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EACUARD  (Jian),  théologien  anglais,  m  vers  1636, 
mort  en  1697,  était  principal  «lu  collège  de  Sainte- 
Catheri  ne-Hall  à  Carobrigdc.  Auteur  médiocre,  mais  ori- 
ginal et  plein  d'esprit  et  de  gaieté,  il  a  publié  en  1670 
des  RechercMc*  sur  le*  coûte*  du  méprit  pour  le  clergé  tl  la 
religion;  enl671  mEmmend«l'Êtatiknature,ciellobbes, 
et  de*  contidérations  sur  quelques  opinions  de  ce  philosophe. 
Les  Œuvres  d'Eachard  ont  paru  en  1774,  3  vol.  in-13, 
arec  une  Notice  sur  sa  vie. 

EADHER.  Vouez  EDMER. 

EALRED.  Voyez  AELRED. 

EANDI    (JoSKPU-AMTOlMI-FBANÇOtS-jKRÙME)  ,  UVant 

piémontais,  né  à  Saluées  le  13  octobre  173»,  mort  le 
l«r  octobre  1799,  professeur  de  physique  expérimentale 
à  Turin ,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  la 
Société  d'agriculture  de  cette  ville,  et  de  plusieurs  corps 
savants  d'Italie  cl  de  Piémont,  s'était  formé  a  l'étude  des 
sciences  sous  le  célèbre  P.  Beecaria ,  qui  l'associa  ensuite 
à  ses  travaux.  Son  ouvrage  le  plus  important,  qu'il  com- 
posa en  société  avec  Vassali,  a  pour  titre  :  Physica  expe- 
rimentali*  lincamenta  ad  Subalpinos,  Turin,  1793,  in-8*. 
Parmi  les  autres  écrits  de  ce  savant  on  distingue  encore  : 
Raqianc  e  religione;  des  Notices  historique*  sur  les  études 
du  P.  Beecaria;  des  Mémoire*  historique*  adressés  à 
Babbc,  légataire  des  manuscrits  de  ce  célèbre  restaurateur 
de  la  physique  en  Piémont;  des  Sermons,  Panégyriques, 
*  Discussions  de  principes  politiques,  etc.  Les  Mémoires  de 
l'académie  de  Turin  contiennent  de  lui  plusieurs  Métnoins 
intéressants:  H.  Vassali,  neveu  et  élève  de  Eandi,  a  publié 
dans  le  tome  VI  une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
Turin,  1801,  in-4». 

KARL  (Jeam),  théologien  anglais,  né  à  York  en  1630, 
fut  d'abord  chapelain  et  précepteur  de  Charles  V.  Il  fut 
successivement  doyen  de  l'église  de  Westminster,  évéque 
deWoreester,  et  enfin  de  Salisbury,  et  mourut  le  12  no- 
vembre 1693.  On  a  de  lui  en  anglais,  sous  le  nom  d'É- 
donard  Blount,  un  livre  intitulé  :  Microcosmographia, 
Londres,  1638,  in-8*,  et  une  traduction  latine  du  livre 
anglais  intitulé:  tassa*  BAZIAIKH,  /«on  regia,  la  Haye, 
1049,  in-13. 

EARLE  (Jâhbz),  ministre  anglais  non  conformiste, 
né  en  1676,  mort  en  1768,  est  auteur  d'un  Traité  des 
sacrements,  1707,  in-8";  de  plusieurs  Sermons  et  d'un 
Recueil  de  poésies  anglaises  et  latines. 

EARLE  (Guillacmi-Binsox),  philanthrope  anglais, 
né  en  1740,  mort  en  1796 ,  a  légué  des  sommes  consi- 
dérables au  bourg  de  Shaftesbury,  comté  de  Dorsel,  sa 
patrie,  pour  la  dotation  d'établissements  de  charité  et 
pour  l'encouragement  de  l'agriculture  et  des  arts.  Il  a 
publié  une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  fort  rare  inti- 
tolé  :  Relation  exacte  du  fameux  tremblement  de  terre  tt 
de  l'éruption  de  l'Etna,  arrivés  en  1699,  ave«  une  Lettre 
à  lord  Lyttleton. 

tlOOR.  CUIT. 


EAKI.OM  (Richard),  dessinateur  cl  graveur  anglais, 
né  en  1738,  mort  vers  1780,  passe  pour  l'un  des  plus 
habiles  graveurs  en  manière  noire  qu'aient  produits  les 
trois  royaumes.  11  a  exécuté  aussi  un  grand  nombre  de 
planches  à  l'eau-forte  et  au  pointillé.  Son  œuvre  est  con- 
sidérable et  très-rcchcrcbé  ;  les  pièces  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  le  Portrait  du  due  d'Arcmberg,  d'après  Van- 
dyck  ;  des  Fleurs  et  des  fruits,  d'après  van  Huysum  ;  le 
Sacrifice  d'Abraham,  d'après  Rembrandt  ;  Silène  ivre,  et 
la  Femme  de  Rubens,  d'après  ce  maître  ;  ht  Vierge  dite  ht 
Zingarina,  d'après  le  Corrige,  etc. 

EBBE8EN  (Nuls  ou  Nicolas),  seigneur  danois,  en- 
treprit de  rendre  l'existence  politique  à  sa  patrie  démem- 
brée et  asservie  après  le  règne  malheureux  de  Christo- 
phe II.  Il  tua  de  sa  main  le  comte  Gérard  de  Holstein,  le 
plus  puissant  des  oppresseurs  du  Danemark,  et  remporta 
en  1 340,  sur  les  troupes  de  ce  prince,  nnc  victoire  qui 
commença  l'œuvre  de  la  restauration  du  royaume.  11  fut 
tué  dans  le  combat  ;  mais  il  eut  un  successeur  dans  la 
personne  du  roi  Waldemar,  à  qui  l'expulsion  entière  des 
Holsténois  valut  le  titre  de  Restaurateur.  Le  dévouement 
d'Ebbesen  a  été  célébré  par  plusieurs  poètes  danois.  C'est 
le  sujet  d'une  tragédie  de  Sander. 

EBBON  (St.),  39*  évéque  de  Sens,  né  à  Tonnerre  en 
Bourgogne  à  la  fin  du7a  siècle,  renonça  aux  avantages  que 
lui  offraitlc  monde  pour  se  consacrer  à  la  vie  monastique  ; 
il  succéda  à  saintGuerric,  son  oncle,  sur  le  siège  épiscopal 
de  Sens.  La  chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  place 
sa  mort  au  37  août  750.  La  Vie  de  saint  Ebbon  se  trouve 
dans  les  Acte  sanctorum  sancti  Bencdkti,  tome  11 ,  et 
dans  la  Collection  des  boUandistes,  avec  des  notes  de  Jean 
Slilling. 

EBBON  ,31*  évéque  de  Reims,  dut  son  élévation  à 
la  bienveillance  de  Louis  le  Débonnaire,  dont -il  était  le 
frère  de  lait.  Il  assista  au  concile  de  Thionvilie  en  831, 
fut  envoyé  deux  fois  en  Danemark  par  le  pape  Pascal 
pour  annoncer  l'Evangile  dans  ces  contrées,  et  y  retourna 
en  qualité  de  légat  dans  tous  les  pays  du  Nord.  En  855, 
Louis  fut  traduit  par  son  fils  Lothaire  devant  une  assem- 
blée d'évéques  présidée  par  Ebbon,  et  celui-ci,  oubliant 
ce  qu'il  devait  à  ce  prince,  prononça  la  sentence  qui  le 
déclarait  déchu  du  trône,  et  le  condamnait  à  finir  ses 
jours  dans  un  cloître.  .Mais  bientôt  les  divisions  de  Lo- 
thaire et  de  ses  frères  replacèrent  Louis  sur  le  trône; 
Ebbon,  enfermé  dans  un  monastère,  fut  dépouillé  de  son 
évéené  par  le  synode  de  Thionvilie  en  833.  Après  la  mort 
de  Louis,  Lothaire  voulut  en  vain  rétablir  Ebbon  sur 
son  siège  ;  ce  prélat  se  retira  près  de  Louis  de  Bavière, 
qui  lui  donna  l'évéché  de  Uildcsbcim.  Il  y  mourut  en 
831.  On  a  de  lui  une  Apologie  qu'il  composa  pour  se  jus- 
tifier d'avoir  repris  ses  fonctions  épiseopolcs  avant  d'avoir 
obtenu  une  nouvelle  institution,  dans  le  Spicitége  de 
d'Achcry,  le  tome  VII  des  Conciles  de  Labbc  et  le  Recueil 
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des  historiens  de  D.  Bouquet.  On  lui  attribue  :  Narralio 
ctericorum  Remeusium  de  déposition*  duptici  Ehlnmis, 
dans  les  Scriptores  historiœ  Francisas  de  Duchcsue. 

EBBON,  moine  allemand,  mort  en  1139,  a  écrit  la 
\'ic  de  saint  Othon,  évêque  de  Bamhcrg  cl  l'apôtre  «le  la 
Poroérnnie.  Cette  Vie  est  insérée  dans  les  Aeta  sanetortim. 
tome  I*r  de  juillet. 

EBED-JÉ8U  ou  ABD-JESCUOUA,  surnomme 
Bar  Brika,  né  a  Djcxirct-ibn-Omar  en  Mésopotamie  vers 
le  milieu  du  13»  siècle,  mort  au  commencement  de  no- 
vembre 1518,  occupa  33  ans  le  siège  de  Tsoba,  sur  le- 
quel l'avait  placé,  vers  1386,  Jahallaha,  patriarche  des 
nestoriens.  Il  est  auteur  de  poésies  religieuses  en  syriaque, 
et  d'un  Catalogue  en  vers  des  ouvrages  de  près  de  300 
écrivains  syriens  ;  le  texte  de  ce  catalogue ,  accompagné 
d'une  version  latine,  a  été  public  par  Abrah.  Echcllcnsis, 
Rome,  1653,  un  vol.  in-8".  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Ebed-Jrsc ,  patriarche  de  Muzal  en  Syrie,  qui  alla 
à  Rome  en  1563,  et  que  le  pape  Pie  IV  honora  du  Pal- 
tium,  après  l'avoir  engage  à  faire  observer  les  décisions 
du  concile  de  Trente  dans  les  pays  de  m  juridiction. 

EBEL  (  Jkan-Godbvroid),  médecin,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  naquit  à  Zullicluu  en  Prusse, 
d'une  famille  de  marchands,  le  6  octobre  1768.  Du  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  et  de  celui  de  Neu-Ruppin,  qui 
passait  alors  pour  le  meilleur  de  la  monarchie  prus- 
sienne, dont  il  fut  un  des  élèves  les  plus  distingué»,  Ebel 
se  rendit,  à  |«cinc  âgé  de  16  ans,  à  l'université  de  Franc- 
fort-sur-l'Odcr,  où  il  étudia  la  médecine  et  l'histoire 
naturelle  avec  beaucoup  d'ardeur.  Après  avoir  passé 
Tannée  1789  à  Vienne,  il  se  mit  à  voyager  pour  continuer 
ses  études  et  se  perfectionner  dans  son  art.  Il  s'arrêta  à 
Francfort,  puis  à  Zurich.  Trois  années  entières  employées 
à  parcourir  la  Suisse  dans  tous  les  sens,  et  plus  particu- 
lièrement les  contrées  alpestres,  a  observer  les  moeurs  et 
les  usages  des  montagnards,  lui  suggérèrent  l'idée  de 
publier  sur  ce  beau  pays  un  ouvrage  dans  lequel  il  fût 
envisagé  autrement  qu'il  ne  Pavait  été  jusqu'alors.  Cet 
ouvrage,  c'est  son  Guide  du  voyageur  en  Suisse,  dont  la 
première  édition  date  de  1795.  Ce  livre ,  traduit  dans 
plusieurs  langues  vivantes,  copié,  imité,  contrefait  dans 
toute  l'Europe  où  il  se  trouve  généralement  répandu , 
doit  être  rangé  au  nombre  des  productions  les  plus  im- 
portantes qui  soient  sorties  de  la  plume  d'Ebcl.  Ebel 
exerça  la  médecine  à  Francfort-sur-lc-Mcin,  de  4793  à 
1796.  Alors  il  revint  a  Zurich  ;  il  accompagna  en  France 
son  ami  OElsncr,  où  Ebel  séjourna  jusqu'en  4801. 
Cependant  les  mesures  violentes  contre  la  république 
helvétique  que  suggérait  au  Directoire  une  basse  cupi- 
dité trouvèrent  dans  Ebel  un  juge  sévère,  un  surveillant 
actif.  Le  7  mars  1799 ,  le  conseil  législatif  de  la  répu- 
blique helvétique  séant  à  Berne,  accorda  par  un  décret 
les  droits  de  bourgeoisie  à  Ebel,  pour  reconnaitre  les 
services  par  lui  rendus  à  la  Suisse,  sans  qu'il  fit  la  moin- 
dre démarche  a  ce  sujet.  Après  la  chute  de  cette  répu- 
blique, et  le  rétablissement  de  l'autorité  cantonnale,  il 
fut  inscrit,  le  17  juillet  1805 ,  sur  le  registre  des  bour- 
geois du  canton  de  Zurich,  et  enfin,  en  1830,  le  grand 
conseil  lui  accorda  les  droits  de  bourgeoisie.  Éloigné  de 
ta  famille,  Ebei  en  avait  retrouvé  une  dans  celle  du  mar- 
chand Escher  de  Zurich ,  qu'il  avait  connu  en  1801  aux 
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Itains  de  Pfcffer,  et  dans  la  maison  duquel  il  vécut  aimé 
cl  estimé.  Jusqu'en  i838,  Ebel  avait  joui  d'une  santé 
parfaite  ;  longtemps  il  avait  pu  gravir  les  montagnes  les 
plus  escarpées;  mais  à  partir  de  cette  année  il  sentit  que 
ses  forces  diminuaient  sensiblement.  11  mourut  le  8  octo- 
bre 1830.  On  peut  consulter  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
d'Ebcl  :  la  Notice  publiée  par  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Zurich,  1833,  in-4°;  le  Nouveau  nécrologe  des  Alle- 
mands, 8*  année,  llmenau,  1833,  in-8*. 

EBELING  (Jeah-Gbobak),  maître  de  chapelle  à  Ber- 
lin, et  professeur  do  musiqne  à  Stetlin,  a  laissé  quelques 
pièces  de  musique,  imprimées  dans  ces  deux  villes  ,  de 
1663  a  1669. 

EHEI.ING  (Jban-Justb),  surintendant  à  Lu  rte  bourg, 
où  il  mourut  le  3  mars  1783,  n'est  connu  que  par  quel- 
ques ouvrages  théologiques  ou  scolastiqucs ,  de  même 
que  Christian  Ebkling,  professeur  à  Rinteln,  où  il  mou- 
rut le  5  septembre  1716,  et  Frid.  Ebeling,  pasteur  à 
Halbcrstadt ,  mort  le  35*  mai  1785. 

F.DELIftG  { Jeap-Tbibrri-Prilippr-Cbristun)»  mé- 
decin de  la  ville  de  Parchim,  dans  le  Mecklcmbourg,  (ils 
du  précédent,  né  à  Lunebourg  en  1753,  mort  le  13  jan- 
vier 1795,  s'est  fait  connaître  par  un  grand  nombre  de 
traductions  dont  il  a  enrichi  la  littérature  do  son  pays. 
Il  a  traduit  du  français  les  Voyages  de  Sonnent  en  Gui- 
née, Leipzig,  1777,  in-4»  ;  et  de  l'anglais,  quelques  ou- 
vrages de  Pcnnant ,  de  Cullcn,  de  Clcrk  ,  de  Hamillon, 
de  Sinclair,  etc.  Il  a  aussi  donné,  en  société  avec  son 
frère,  une  traduction  des  Voyages  de  Beniowski. 

EBER  (Paux),  né  à  Rilsingcn  en  Frnnoonie,  le  8  no- 
vembre 1511,  reçut  sa  première  éducation  de  son  père, 
qui  l'envoya  ensuite  a  Anspach  continuer  ses  éludes.  En 
1535,  son  père  l'envoya  à  Nuremberg  ,  puis  a  Wilten- 
berg. Melnnchton  l'employa  d'abord  comme  secrétaire  ; 
bientôt  l'amitié  la  plus  étroite  les  unit ,  et  Melanchton 
n'entreprenait  plus  rien  sans  avoir  consulté  Eber,  ce  qui 
fit  appeler  ce  dernier  Répertoire  de  Afclaurhton.  Après 
avoir  tenu  pendant  quelque  temps  école  che«  lui,  Eber 
fut  nommé  professeur  de  grammaire,  puis  appelé  à  pro- 
fesser presque  toutes  les  parties  de  ta  philosophie.  Il  fut 
aussi,  en  1 541  ,  envoyé  avec  Melanchton  au  colloque  de 
Worm*.  Après  la  mort  de  Jean  Forsler,  en  1556,  il  ob- 
tint la  chaire  d'hébreu;  en  1558  il  devint  premier  pas- 
teur de  l'église  de  Wiltenberg.  Il  mourut  en  revenant 
d'Allenbourg,  le  10  décembre  1569.  C'était  un  homme 
très-savant  et  d'une  conduite  irréprochable.  On  a  do  Paul 
Eber  :  Expasitio  Evangeliorum  dnminicalium  ;  Calen- 
darium  historicum ,  Wiltenberg,  1551,  in^  ;  Historiés 
populi  Judœi  à  rtditu  Babylonko  ad  l/ierosotymte  exci- 
dium  ;  ectto  histoire  a  été  traduite  en  français  sous  ce 
titre  :  État  de  la  religion  et  république  du  peuple  judaï- 
que, etc.,  Genève,  1561 ,  in-8»  ;  ibid.,  1563,  in-8»  ;  des 
hymnes  sacrés  (en  allemand). 

EBER  ARO,  duc  de  Frioul,  vivait  au  9* siècle.  L'em- 
pereur Lothairo,  petit-fils  de  Charlemagno,  investit, 
avant  l'année  818,  Eherard  du  duehéde  Frioul,  l'un  des 
plus  importants  parmi  les  grands  fiefs  d'Italie.  Il  le  char- 
gea en  même  temps  de  réprimer  les  incursions  des  Slaves, 
avec  lesquels  son  gouvernement  confinait.  Eberard 
épousa  Gisèle,  fille  de  l'empereur  Lolhaire.  Il  est  pro- 
bable qu'il  mourut  en  807,  laissant  quatre  fils.  Unroc, 
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l'aîné,  lie  lui  survécut  pas  longlcmiu }  mais  Oércugcr,  le 
second,  après  avoir  été  duc  de  Frioul,  fui  roi  d'iulie  ei 
Empereur. 

EBERUARD  ou  EVRARD ,  de  Bélhunc ,  dans 
l'Artois,  surnom  niée  Grœcùta,  à  cause  du  litre  d'un  de 
ses  livres,  virait  en  1124  ou  4212  :  voilà  tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  personne.  Aucun  bibliothécaire  d'ordres  reli- 
gieux ne  l'ayant  mentionné,  on  a  lieu  de  croire  qu'il  était 
laïque,  ou  du  moins  ecclésiastique  séculier.  Un  laissé: 
Gnrcumut,  de  figuris  et  octo  partibtu  orationis;  sive 

tion  serait  celle  de  Lyon,  1483,  on  en  donna  une  édi- 
tion à  Lyon,  en  1490,  in-4°  ;  Prosper  Marchand  en  cite 
une  d'Angoulémc  en  H93,  mais  dont  il  n'indique  pas  le 
foi  mat,  et  que  Mercier  de  Saint-Léger  regarde  au  moins 
douteuse  ;  Antihœrtsis,  ouvrage  de  controverse 
les  Vaudois  des  Pays-Bas,  que  l'on  appelait  en 
ad  piples  ou  piph!f$.  Plusieurs  écrivains  du  moyen 
âge  ont  porté  le  nom  d'Ebcrhardus,  et  sont  mentionnes 
par  J.  A.  Fabricius,  dans  sa  Bibiiolkeea  latina  tnediœ  et 


EltERUARD  (  Cubistopiie  ) ,  aumônier  général  des 
armées  russes  en  1711,  mort  en  1730,  présenta  en  1717 
au  czar  Pierre  une  méthode  pour  la  déleratinatiou  des 
longitudes,  qu'il  a  consignée  dans  nn  ouvrage  intitulé  : 
Spécimen  Iheoriœ  magneticœ ,  etc.,  Leipzig,  1720,  in-4°, 
figures.  On  lui  doit  encore  un  écrit  eu  allemand  sur  l'état 
des  prisonniers  suédois  en  Russie.  Il  avait  été  chargé  par 
le  exar  d'aller  reconnaître  les  côtes  de  l'Amérique  ;  mais 
la  mort  de  Pierre  arrêta  celle  entreprise. 

EBERHARD  (Jeam-Paix),  fils  du  précédent,  habile 
architecte,  et  professeur  de  mathématiques  à  Gocllinguc, 
ne  à  Altona  le  25  janvier  1723,  est  mort  en  1795,  après 
avoir  publié  :  Description  d'une  nouvelle  planchette,  etc., 
(en  allemand),  Halle,  1753,  in-8*,  avec  4  planches  ;  De 
tratuporlatore  novoque  ejusdem  usu ,  Gocllinguc,  1754, 
in-4»  ;  Ettai  sur  Part  de  la  guerre,  et  Recherclws  sur  Us 
causes  de  la  grande  supériorité  de  l'attaque  sur  la  défense, 
traduit  du  français  en  allemand,  ibid.,  1757,  grand 
in-e>,  avec  8  planclics  j  Description  des  environs  de  Goet- 
tingue,  avec  deux  petites  cartes,  1780,  in-8*. 

EBERHARD  (Jean-Henri),  jurisconsulte  allemand, 
ci  bibliothécaire  au  gymnase  de  Cobourg,  naquit  en 
1743  à  Ilochstaedt  (dans  le  comté  de  Ùanau),  où  son  père 
était  ministre.  Après  avoir  enseigné  le  droit  public  et 
féodal  à  Bcrborn,  il  fut  nommé  en  1767  professeur  cl 
conseiller  à  Cotucn,  où  il  mourut  le  28  août  1772.  Outre 
plusieurs  dissertations  el  opuscules  de  circonstance,  on 
doit  à  ce  laborieux  professeur  :  Mélanges  d'Herhom 
(I/erbornsche  vermischte  Deytrœge)  ,  Herborn ,  1767, 
in-8»,  8  n~  ;  Dictionnaire  critique  de  jurisprudence,  Franc- 
fort, 1769-1771,  in-8'j  etc. 

EBERHARD  (J  ban-Pi  bb»b) ,  docteur  en  médecine, 
naquit  dans  la  ville  d'Altona  en  1727,  et  mourut  à  Halle 
le  i7  décembre  1779.  Il  embrassa  l'élude  de  toutes  les 
médicales,  et  y  joignit  celle  des  mathématiques, 
onnaissances  qu'il  avait  acquises  le  firent 
appeler  ,  dès  l'âge  de  20  ans,  à  professer  les  mathéma- 
tiques, la  physique,  et  ensuite  la  médecine,  à  l'université 
de  Halle.  Il  a  beaucoup  écrit  en  langue  allemande  :  voici 
la  traduction  des  titres  de  ses  principales  productions  : 


Traité  sur  l'origine  des  ptks,  Halle,  17î)D,iii  8  j  Prin- 
cipes élémentaires  de  physique,  ibid.,  1753,  in-8"j  Métan- 
yes  d'histoire  naturelle,  de  médecine  et  de  morale,  ibid., 
1750,  3  vol.  in-8°  ;  Divers  traités  de  mathématiques  ap- 
pliquées, ibid.,  ibid.,  1786,  3e  édition,  in-8->. 

EBERHARD  (Jean-Auguste  ),  célèbre  philosophe, 
né  le  31  août  1739  à  Halhcrsladt ,  fit  ses  éludes  a  l'uni- 
versité de  Halle,  el  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Son 
avancement  dans  celte  carrière  fut  retardé  par  la  publi- 
cation de  son  A pologic  de  Sacrale,  dans  laquelle  il  émet- 
tait des  opinions  contraires  aux  idées  reçues  sur  le  salut 
des  païens.  Ce  ne  fut  qu'après  six  années  de  fondions 
pénibles  dans  deux  petites  cures  voisines  de  Berlin,  qu'il 
obtint,  par  l'intervention  de  Frédéric  le  Grand,  la  place 
de  prédicateur  à  Charlottenbourg.  En  1776,  il  remporta 
le  prix  à  l'académie  de  Berlin  par  un  mémoire  sur  la 
théorie  de  la  faculté  de  penser  el  do  sentir.  Cet  ou. 
vrage,  qui  décelait  un  philosophe,  lui  valut  deux  ans 
après  la  chaire  de  l'université  de  Halle ,  qu'il  accepta 
malgré  sa  répugnance  pour  l'enseignement.  Disciple  do 
Lcibnitz,  il  ne  put  voir  sans  une  vive  peine  un  nouveau 
système  philosophique  s'établir  sur  les  ruines  de  celui  de 
sou  maître,  et  il  employa  plusieurs  années  à  combattre 
les  doctrines  de  Kant,  sans  pouvoir  en  arrêter  les  pro- 
grès. Fatigué  de  cette  interminable  polémique,  il  y  re- 
nonça pour  se  livrer  à  une  étude  approfondie  de  la  langue 
allemande,  qui  produisit  le  Dictionnaire  des  synonymes, 
ouvrage  classique  qui  a  puissamment  contribué  à  épurer 
et  à  polir  la  langue  allemande.  Cet  illustre  écrivain 
mourut  subitement  le  7  janvier  1809.  Il  était  membre 
de  l'académie  de  Berlin,  et  conseiller  intime  du  roi  de 
Prusse.  Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  :  Nouvelle 
apologie  pour  Socrale,  ou  Examen  de  la  doctrine  touchant 
le  salut  des  puiens,  Berlin,  1772,  in-8»,  traduit  en 
français  par  Dumas,  Amsterdam,  1773,  io-8";  Théorie 
de  la  faculté  de  penser  et  de  celle  de  sentir,  Berlin ,  1776, 
iu-8»i  Préparation  à  la  théologie  naturelle,  Halle,  1781, 
in-8°;  Âmyntor,  histoire  en  forme  de  lettres,  Berlin, 
1782,  in-8°;  il  y  démontre  l'excellence  de  l'Évangile; 
7Wie  de*  belles-lettres  cl  des  beaux-arts ,  Halle,  1783, 
in-8°;  Histoire  générale  de  la  philosophie,  ibid.,  1787, 
in-8";  1 796,  édition  augmentée  ;  Sur  les  formes  de  gou- 
vernement et  de  leur  amélioration,  Berlin,  1793-1794, 

2  parties  in-8«;  Esquisse  de  métaphysique,  Halle,  1794, 
in  ■8'*}  Essai  d'im  dictioiuuàre  universel  des  synonymes  de 
la  langue  allemande,  ibid.,  1795,  1802,  6  vol.  in-8«; 
l'Etpnt  du  christianistne  primitif,  ibid. ,  1807-1808, 

3  vol .  in-8°.  Eberhard  a  fourni  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles aux  divers  journaux  Jittéraires  de  l'Allemagne,  et 
en  a  publié  deux  :  le  Magasin  philosophique,  4  vol.  in-8* 
de  1788  à  1791  ;  ce  n'est  en  quelque  sorte  que  le  dépôt 
des  écrits  polémiques  des  adversaires  de  la  philosophie 
de  Kant,  et  les  Archives  de  la  philosophie,  Berlin,  1792 
à  1795,  2  vol.  in-8°.  Fr.  Nicotaîa  donné  en  allemand  une 
Notice  sur  la  vie  d' Eberhard,  Berlin,  1810,  in-8*. 

ÉUERLE  (Adam),  peintre ,  né  a  Aix-lo-Chapcllc  en 
1805,  fut  d'abord  apprenti  coutelier  ;  mais,  dominé  par 
le  sentiment  des  beaux-arts,  il  obtint  de  son  père  d'être 
envoyé  à  l'académie  de  Dusseldorf.  Ce  fut  là  qu'il  attira 
l'attention  de  Cornélius,  directeur  de  cet  établissement. 
Sa  première  production  fut  un  Christ  au  tombeau,  com- 
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position  pleine  de  génie.  Lorsque  Cornélius  fut  nommé 
directeur  de  l'académie  de  Munich  en  1848,  son  élève  le 
suivit,  et  s'appliqua  avec  succès  à  la  peinture  à  fresque, 
peignit  le  plafond  du  nouvel  Odntm  de  cette  ville.  Il 
exécuta  aussi  une  des  grandes  fresques  qui  décorent  les 
arcades  des  jardins  du  palais,  et  dont  le  sujet  est  Maxt- 
w»ilieu  investi  de  la  dignité  d'électeur.  Mécontent  lui-même 
de  ce  dernier  ouvrage,  Éberlc  devint  triste,  soucieux,  et 
entreprit  en  1829,  pour  dissiper  sa  mélancolie,  un  voyage 
à  Rome,  où  il  continua  ses  études,  mais  avec  si  peu  de 
satisfaction  de  lui-même  qu'il  détruisit  ses  ouvrages. 
Cornélius  le  pressait  vivement  de  revenir  dans  sa  patrie 
pour  décorer  le  salon  du  nouveau  palais  de  cette  ville, 
lorsque  la  mort  l'enleva  le  18  avril  1833. 

ÉBERLIIf  (Danibi),  aventurier  allemand,  fit  dans  sa 
jeunesse  une  campagne  en  Morée  contre  les  Turcs.  11  fut 
depuis  bibliothécaire  dans  sa  ville  natale,  maître  de  cha- 
pelle à  Cassel  en  1676,  et  successivement  gouverneur  des 
pages,  inspecteur  général  de  la  monnaie,  administrateur 
d'un  district  à  Eisenach.  Ennuyé  de  cette  ville,  il  s'établit 
banquier  à  Hambourg,  puis  a  Altona ,  et  mourut  capi- 
taine des  milices  à  Casse!  vers  1690.  Éberlin,  très-habile 
dans  le  contre-point  et  d'une  grande  force  sur  le  violon, 
a  laissé  pour  cet  instrument  des  trio»  imprimés  à  Nu- 
remberg en  1675. 

EBER8PERGER  (J ban-Gboboe),  habile  graveur  en 
géographie,  né  à  Lichtcnou  en  1695,  contribua  beaucoup 
à  la  prospérité  de  la  fabrique  des  cartes  géographiques 
fondée  a  Nuremberg  par  J.  B.  Homann ,  cl  la  dirigea 
conjointement  avec  Jean-Michel  Franz,  depuis  1750  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  le  1 1  août  1760.  On  lui  doit  le  per- 
fectionnement de  plusieurs  machines  et  instruments  pro- 
pres à  ce  genre  de  gravure. 

EltERT  (Jacques),  hébraîsant  et  professeur  de  théolo- 
gie, né  en  1 549  à  Sprottau  en  Silésie,  mort  le  5  avril  1614, 
fut  recteur  de  l'université  de  Francfort-sur  l'Oder  pen- 
dant les  années  1584,  1593  et  1605.  On  a  de  lui  :  His- 
toria  juramentorum,  Francfort,  1588,  in-8";  Institutio 
inlelleetûs  cum  tlcyanlid,  ibid.,  1597,  Elecla  hcbrtva  750 
à  libro  rabbinico  Mihchar  Happheninim ,  ske  selcctarum 
gemmarum  excerpta,  etc. ,  ibid. ,  1630,  in-12,  et  quel- 
ques quatrains  n  la  suite  des  Potmata  hebraicà  de  son  fils. 

EBERT  (Théodore),  fils  du  précédent,  professa  la 
langue  hébraïque  à  Francforl-sur-POdcr,  fut  recteur  de 
l'université  de  cette  ville  en  1618  et  en  1627,  et  mourut 
en  1650.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Vita  Qirisli  tribus  decariis  rhythmorum 
quadratorum  hebraicorum ,  1618,  in-4";  Chronologia 
pracipuorum  Knguœ  tancke  doctorum,  ab  orbe  condito  ad 
suam  usque  atatem,  ibid.,  1621,  in-4°;  Eulogia  juriston- 
tuUarum  et  poHtieorum  qui  linguam  hebraicatn  et  reliquat 
orientale*  exeoluerunt ,  ibid.,  1628;  Poemata  hebraica, 
Leipzig,  1628,  in-8». 

EBERT  (Jean-Gaspard),  savant  philologue  et  biblio- 
graphe silésien ,  fit  une  étude  particulière  de  l'histoire 
littéraire  de  sa  patrie ,  et  publia  les  ouvrages  suivants  : 
Péplum  bonorum  ingeniorum  Goldbergensium ,  OEIs, 
1 704 ,  in-8»  ;  Dos  eroffnete  cabinet  de»  gctehrten  Frauen- 
z  humer  s,  Leipzig,  1706,  in  8"  ;  Leorinum  erudiium  in  quo 
viri  quot  protulit  Leoberga  Silcsiorum  scriptis  el  erudithne 
célèbres  breviler  ddineantur,  Breslau,  1714,  1717,  in4a; 


Cervimontinm  Htteratum,  Breslau,  1 726,  in-8».  On  ignore 
l'époque  précise  de  la  naissance  et  de  la  mort  d'Ebert. 

EBERT  (Adam),  né  en  1686  à  Francfort-stir-TOder, 
y  fut  professeur  en  droit;  mais  s'appliqua  par  goât  à 
l'étude  des  langues  étrangères,  voyagea  dans  le  midi  de 
l'Europe,  et  en  rapporta  les  meilleurs  livres,  dont  il  vou- 
lait enrichir  sa  patrie  par  des  traductions.  Il  mourut  le 
24  mars  1735.  Le  seul  do  ses  ouvrages  qui  ait  conservé 
quelque  importance  est  ta  relation  de  Voyage  par  P Alle- 
magne, la  Hollande,  l'A  ngleterre,  en  France,  en  Espagne 
et  en  Italie.  Il  la  publia  en  allemand  sous  le  nom  d'Aulus 
Apronius,  Villefranche  (Francf  .-sur-l'Odcr),  1723,  in-8». 

EBERT  (David -Frédéric),  bibliothécaire  et  profes- 
seur de  langues  orientales  au  gymnase  académique  de 
Sleltin,  né  à  Colberg  en  1740,  mort  le  15  mars  1789,  a 
publié  :  Historia  bibliothecat  tempti  coliegiati  B.  Mariât 
dicah,  Stcttin,  1784,  in-fol.;  Notice  chronologique  et  Mo- 
i/raphfquc  des  recteurs  de  l'école  du  grand  conseilà  Colberg, 
depuis  \M%  jusqu'à  présent,  insérée  dans  les  Archives 
potnéranumnes,  N»  2, 1783. 

EBERT  (Jsan- Arnold),  né  à  Hambourg, en  1723, 
est  surtout  connu  par  le  mérite  de  ses  traductions,  et  par 
son  talent  pour  conserver  la  couleur  originale  des  ouvra- 
ges qu'il  a  traduits  en  allemand.  Il  étudia  d'abord  à  Leip- 
zig, fut  nommé,  en  1748,  conseiller  de  cour  à  Brunswick, 
cl  gagna  l'amitiédu  duc,  qui  le  nomma  chanoine  dcSeint- 
Cyriac.  Il  occupa  pendant  longtemps  une  chaire  de  pro- 
fesseur à  l'inslituldu  Carolincum  à  Brunswick,  et  enseigna 
publiquement  la  langue  anglaise  dans  laquelle  il  était 
très-versé.  Outre  diverses  traductions ,  on  a  de  lui  deux 
volumes  de  poésies  imprimés  à  Hambourg ,  en  1789  et 
1793,  in-8».  Il  mourut  à  Brunswick,  le  19  mars  1795, 
âgé  de  72  ans. 

EBERT  (Jean-Jacques),  mathématicien  et  philosophe, 
né  à  Breslau  en  1737,  fut  lié  dans  sa  jeunesse  avec  Gel- 
lcrt  cl  Ernesli.  En  1764,  il  voyagea  en  Allemagne  et  eo 
Italie,  devint  gouverneur  du  fils  du  ministre  d'État  Te- 
plof  à  St.-Pctcrsbourg ,  puis  en  1769  vint  occuper  la 
chaire  de  professeur  de  mathématiques  à  Witlcnberg.  Il 
mourut  le  18  mars  1805.  Ses  ouvrages,  consacres  particu- 
lièrement a  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  tous  éerits  en 
allemand,  se  font  remarquer  par  leur  profondeur  et  leur 
clarté;  nous  citerons  entre  antres  :  leçons  de  philosophie 
el  de  mathématiques  pour  les  hautes  classes ,  Francfort  cl 
Leipzig,  1775,  in-8»,  4»  édition,  1790;  Leçons  de  physi- 
que pour  la  jeunesse,  Leipzig,  1776-1778 ,  3  vol.  in-8», 
1795-1796,  ibid.;  Éléments  des  principales  parties  de  la 
philosophie  pratique,  Leipzig,  1784,  io-4".  Il  a  encore 
donné  Extrait  de  l'introduction  complète  à  l'algèbre  par 
Eulcr,  avec  des  éclaircissements  et  des  additions,  Franc- 
fort, 1789;  etc.,  etc. 

ÉHION,  disciple  de  l'hérésiarqucCérinthe,  est  le  chef 
de  la  secte  des  ébionites  qui  se  forma  dans  le  1"  siècle 
de  l'Eglise.  Ebion  prêcha  en  Asie,  à  Rome  et  dans  l'île 
de  Chypre  vers  l'an  72.  Il  niait  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  supposait  de  faux  écrits  aux  apôtres,  et  mêlait  des 
pratiques  superstitieuses  aux  préceptes  du  christianisme. 
Ses  disciples  affectèrent  d'abord  une  morale  sévère,  mais 
dans  la  suite  se  livrèrent  aux  plus  infâmes  débauches. 
Ces t contre  les  ébionites  el  contre  Ccrinihe  que  saint  Jean 
composa  son  Évangile. 
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EBK.O,  ECCO  ou  EYK.E  DE  REPKOW,  gentil- 
homme saxon  du  13*  «iode,  conçut  l'idée  de  recudlllr  les 
coutumes  saxonnes  à  Une  époque  où  l'introduction  du 
droit  romain  faisait  craindra  que  cette  nouvelle  jurispru- 
dence ne  remplaçât  et  ne  fit  oublier  les  lois  nationales 
qui  jusqu'alors  ne  s'étaient  conservées  que  par  la  tradi- 
tion. Cette  collection,  rédigée  d'abord  en  latin  sous  le 
titre  de  Spéculum  Kixotucum,  futensuitc  traduite  en  alle- 
mand, sous  celui  de  Sachsetwpiegti  (miroir  des  Saxons). 
La  plus  ancienne  édition  est  celle  de  Baie,  1474  ;  ta  plus 
complète  et  la  meilleure  a  été  donnée  par  Gaerlner,  Leip- 
zig, 1732,  un  vol.  io-fol.  Ce  code,  monument  précieux 
l'histoire  du  moyen  âge,  fut  introduit  dans  tout  le 
de  l'Allemagne,  et  adopté  par  plusieurs  nations  de 
i  slave,  telles  que  les  Lusadens,  les  Bohémiens  et  les 
Polonais.  Ecco  est  aussi  l'auteur  d'une  Chronique  de 
Maydelxturg ,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
l'empereur  Guillaume  de  Hollande,  et  du  Ju*  feudale 
tuxonkum ,  publié  par  Schiller,  Strasbourg,  101)6. 

ÉBLÉ  (Jean-Baptiste),  général  d'artillerie ,  l'un  des 
plus  célèbres  de  l'armée  française,  naquit  le  21  décembre 
1758  à  Saiot-Jean-dc-Rorbach,  en  Lorraine.  Fils  d'un 
officier  du  régiment  d'Auxonne,  du  nombre  de  ceux  que 
l'on  appelait  alors  officiers  de  fortune,  parce  qu'ils  n'é- 
taient pas  nobles,  il  fut  inscrit,  dès  l'âge  de  0  ans, 
comme  canonnier,  sur  le  contrôle  du  même  corps.  Élevé 
avec  beaucoup  de  soin  et  destiné  dès  l'enfance  à  la  car- 
rière de  son  père ,  il  fut  bientôt  l'on  des  meilleurs  sous- 
ofiîcicrs  de  cette  arme.  Devenu  lieutenant  en  1785,  il  fut 
envoyé  à  Naplcs,  sous  les  ordres  de  Pommcreul ,  pour  y 
former  l'artillerie  de  ce  royaume  sur  le  modèle  de  celle 
de  France.  11  élail  parvenu  dans  ce  pays  au  grade  de 
capitaine,  el  il  devait  y  obtenir  plus  d'avancement  en- 
core; mais  la  révolution  de  France,  dont  il  adopta  les 
principes  avec  beaucoup  do  chaleur ,  le  ramena  dans  sa 
patrie  en  1792,  et  il  fut  confirme  dans  son  grade  de  ca- 
pitaine. Employé  dès  le  commencement  à  l'armée  du 
Nord,  il  fut  mis  à  la  tête  d'une  compagnie  d'artillerie  à 
cheval ,  fit  toutes  les  campagnes  de  cette  époque  sous 
Dumouriex,  sous  Pichegru  et  sous  Jourdan,  et  se  distin- 
gua particulièrement  à  Hondscootc  et  Watlignics.  Devenu 
général  de  brigade  à  la  fin  de  1 795 ,  il  commanda  l'ar- 
tillerie de  l'armée  du  Nord;  cl,  par  son  activité  et  son 
savoir,  il  contribua  beaucoup  à  introduire  dans  cette 
partie  si  importante  des  forces  militaires  un  ordre  et 
une  méthode  jusqu'alors  inconnus.  Il  distribua  également 
les  munitions  et  les  pièces  dans  chaque  division ,  et  pré- 
para aiusi  la  suppression  nécessaire  des  pièces  de  ba- 
taillon, qui  fut  adoptée  plus  tard.  Éblé  dirigea  ensuite 
les  sièges  d'Y  près,  do  Nicuport,  de  Bois-le-Duc,  de  Ni- 
mègue,  de  Graves *ct  il  eut  une  grande  part  à  la  con- 
quête de  Hollande,  on  son  artillerie  traversa  si  miracu- 
leusement sur  la  glace  les  plus  larges  fleuves.  Appelé,  en 
1795,  à  l'armée  du  Rhin  par  Morcou,  qui  avait  su  l'ap- 
précier, il  fit  sous  ce  général  cette  campagne  du  Palatinat 
si  remarquable  encore  par  la  retraite  qui  la  termina.  Au 
commencement  de  l'année  1797,  il  soutint,  pendant  deux 
mois,  dans  le  fort  de  Kehl,  les  efforts  de  toute  l'armée 
autrichienne  commandée  par  l'archiduc  Charles.  Il  se 
rendit  ensuite  en  Italie,  et  il  commanda,  sous  Champion- 
net,  l'artillerie  de  l'armée  qui  devait  envahir  un  royaume 


dont  il  avait  lui-même  autrefois  préparé  les  moyens  de 
défense.  Celte  facile  conquête  était  à  peine  achevée 
qu'Eblé  revint  eu  Allemagne,  où  la  confiance  de  Morcau 
le  plaça  encore  une  fois  à  la  tête  de  son  artillerie ,  et  où 
il  eut  part  à  la  brillante  campagne  que  termina  la  victoire 
de  Hobenlindcn.  A  la  paix  de  Lunéville ,  il  fit  rentrer 
dans  les  arsenaux  de  France  la  plus  belle  artillerie  qu'on 
eût  jamais  conquise;  et,  ce  qui  est  encore  plus  rare,  il 
remit  au  trésor  public  des  sommes  considérables,  prove- 
nant de  la  vente  des  objets  d'artillerie  pris  aux  Autri- 
diiens.  En  1803,  il  passa  à  l'armée  de  Hollande,  puis  à 
celle  de  Hanovre,  et  devint  gouverneur  de  Mng<lebourg 
après  la  bataille  d'Iéna.  De  là  il  se  rendit  à  Cassel,  où  le 
nouveau  roi  Jérôme  le  nomma  son  ministre  de  la  goerre 
et  colonel  général  de  ses  gardes  du  corps.  Cette  position 
no  pouvait  pas  lui  convenir  longtemps;  il  la  quitta  pour 
rentrer  au  service  de  France,  et  fut  aussitôt  employé 
sous  Masséna  en  Portugal,  où  il  dirigea  le  siège  de  Ciu- 
dad- Rodrigo,  et  la  construction  très-difficile  d'un  pont 
de  bateaux  à  Santa  rem.  Appdé,  en  1812,  à  la  grande 
armée  de  Russie,  il  fut  nommé  commandant  en  chef  des 
équipages  de  pont,  et  il  rendit  de  très-grands  services  au 
passage  du  Dniester,  et  surtout  dans  la  retraite,  à  celui 
de  la  Bérésina,où  Napoléon  fut  sauvé  par  l'habileté  et  la 
présence  d'esprit  qu'Eblé  mil  à  dresser  un  pont  de  bois 
dans  une  seule  nuit,  an  milieu  dos  glaces  et  sous  le  canon 
de  l'ennemi.  Oblige  de  rester  pendant  trois  jours  auprès 
de  ce  frêle  édifice  que  les  glaçons  et  la  foule  des  fuyards 
brisaient  à  chaque  instant,  Éblé  répara  plusienrs  fois  les 
aeddents  qui  survenaient  sans  cesse.  Ayant  reçu  l'ordre 
d'y  mettre  le  feu  des  que  l'armée  serait  passée,  il  retarda 
autant  qu'il  put  l'exécution  de  cet  ordre,  et  sauva  par  là 
un  grand  nombre  de  malheureux  qui  auraient  péri  sur 
l'autre  rive.  Mais  la  fatigue  qu'il  éprouva  et  l'excès  du 
froid  l'avaient  frappé  si  vivement,  qu'il  mourut  peu  de 
jours  après  (le  21  janvier  1813)  à  Kœnigsbcrg,  au  mo- 
ment où  Napoléon  le  nommait  inspecteur  général  et 
commandant  en  chef  de  l'artillerie  de  la  grande  armée. 

EltNER  (Éeashb),  né  à  Nuremberg  en  1511,  disd- 
plc  de  Mélanchton ,  sénateur  et  député  de  Nuremberg 
à  Smalkaldc,  rendit  à  sa  patrie  et  à  la  cause  des  réformés 
d'érainents  services  dans  les  dictes  et  dans  les  confé- 
rences relatives  à  la  rdigion.  En  1554,  il  entra  au  ser- 
vice de  Philippe  H,  roi  d'Espagne,  en  1569,  fut  nommé 
conseiller  aulique  du  duc  de  Brunswick,  et  mourut  en 
1577.  Sa  pairie  lui  doit  une  bibliothèque  publique  for- 
mée avec  les  livres  retirés  des  couvents  supprimés,  la  fon- 
dation de  l'université  de  Hclmstadt,  cl  la  découverte 
précieuse  que  la  cadmic  (zinc)  mêlée  avec  le  cuivre  donne 
du  laiton. 

EBNER  (Jbax-Pacl),  surnommé  d'Etcltenbath,  sé- 
nateur et  curateur  de  l'université  d'Altorff,  né  à  Nurem- 
berg le  13  juillet  Kilt,  mort  le  1 4 j nillet  1601,  accompagna 
le  comte  de  Windischgrœtz,  en  qualité  de  secrétaire,  dans 
diverses  légations  en  Italie;  recueillit  des  médaillcsantiques 
dans  ses  différents  voyages,  et  forma  l'un  des  premiers  ca- 
binets qu'on  ait  connus  en  Allemagne.  11  a  laissé  quelques 
ouvrages,  tels  que  Zelut  Galliœ,  Ccnolaphium  legionit 
franeonice  ptdrstrit  ;  Sid  Tyralit  orient  et  occidens,  etc. 

EBOLI  <Ri  i-Gombs  de  SILVA ,  prince  d'),  favori  de 
Philippe  II,  dut  sa  faveur  moins  à  son  habileté  qu'aux 
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charmes  de  son  épouse,  Anne  de  Mendoxa,  dont  le  roi 
était  épris.  Cette  femme  ayant  trompé  Philippe  II  pour 
Antoine  Pcrcz,  secrétaire  d'État  et  confident  du  prince, 
perdit  la  liberté.  Son  amant  n'échappa  à  l'échafaud 
qu'en  se  retirant  en  France.  Le  prince  d'Eboli  mourut 
en  1578. 

ÉBBOIN,  maire  du  palais  sous  Clotairc  III  et 
Thierry  I»,  causa  tous  les  troubles  qui  agitèrent  la 
France  à  cette  époque.  CbiMéric  II,  en  montant  sor  le 
trône,  le  fit  enfermer  dans  le  monastère  de  Luxeuil. 
Échappé  de  sa  prison  après  la  mort  de  ce  prince,  il  se 
livre  à  tous  les  excès  de  la  y  engeance,  fait  assassiner  Leu- 
desic,  que  Thierry  avait  créé  maire  du  palais,  suppose  à 
Clotairc  III  un  fils  qu'il  proclame  sous  le  nom  de  de- 
vis III,  et  ravage  les  provinces  qui  refusent  de  reconnais 
tre  ce  prétendu  roi  ;  force  Thierry  à  lui  remettre  la  charge 
de  maire  du  palais  ;  provoque  la  déposition  de  St.  Léger, 
évéque  d'Aulun,  qu'il  regardait  comme  l'auteur  dç  son 
exil,  et  le  fait  périr.  La  Ncuslrie,  l'Aquitaine,  l'Auslra- 
sie,  révoltées  de  tant  de  cruautés,  cherchent  à  se  rendre 
indépendantes.  Enfin  Êbroïn  fut  tué  l'an  681  par  un  sei- 
gneur nommé  Hcrmanfroi,  qu'il  avait  dépouillé  de  ses 
biens  et  qu'il  menaçait  de  la  mort.  Le  caractère  d'Ébroîn 
a  fourni  a  M.  Ancclot  le  sujet  d'une  tragédie  représentée 
en  1822. 

EBULO  (Pibbbb  o'),  chroniqueur  sicilien  au  IS^  siè- 
cle, a  laissé  en  vers  latins  une  relation  curieuse  des  af- 
faires de  Sicile  sous  Tancrède  et  l'empereur  Henri  VI, 
publiée  par  Engel,  Bàlc,  1740,  in-4%  figures,  sous  le  ti- 
tre de  Pétri  d'Ebulo  carmen  de  motibui  siculis,  avec  des 
notes  critiques  et  historiques. 

ECCART  (Jban-Geobge).  Voyez  ECRHART. 

ECCELIN  DE  ROMANO.  Voyez  ROMAKfO. 

ECCHELLEN8I8.  Voyez  ABRAUAJH  ECHEL- 
LES 818. 

ECCLE8  (Ambboisb),  critique  irlandais,  mort  en 
1808,  fut  l'un  des  commentateurs  les  plus  distingués  de 
Shakspeare.  On  a  de  lui  des  éditions  du  Roi  Lear  et  de 
Cymbcline,  1793;  du  Marchand  de  Venise,  1805,  avec 
les  notes  et  les  éclaircissements  des  autres  commenta- 
teurs, les  essais  critiques  et  historiques  de  divers  auteurs 
et  ses  propres  remarques. 

ECCO  DE  REPHOW.  Voyez  EDHO. 

ECDICE ,  seigneur  gaulois ,  originaire  de  Nîmes,  et 
père  de  l'empereur  Avitus,  vivait  au  commencement  du 
5«  siècle.  Edobic,  un  de  ses  amis ,  ayant  été  vaincu  par 
Constance,  général  d'Honorius,  vint  chercher  un  asile 
près  d'Ecdicc,  qui,  par  une  inconcevable  lâcheté  dont  on 
citerait  à  peine  un  autre  exemple ,  lui  fit  couper  la  tète 
et  courut  la  porter  à  Constance;  mais  le  guerrier  indi- 
gné le  chassa  de  sa  présence. 

ECDICE,  ECDICIUS  ou  HECDICIUS  ,  petit-fils 
du  précédent,  commandait  la  cavalcricdans  les  Gaules.  Il 
força  lesGoths  à  lever  le  siège  de  Clcrmont  en  47 1 ,  et 
fut  nommé  patricc  par  l'empereur  Julius  Népos  en  ré- 
compense de  ses  services.  Pendant  une  famine  qui  désola 
les  Gaules,  Ecdicc  pourvut  à  la  subsistance  de  plus  de 
4,000  personnes  ;  il  mourut  à  Rome.  Le  Mercure  d'a- 
vril 1 7G 1  renferme  un  Mémoire  sur  la  vie  d'Ecdicc. 

ECHARD  (le  P.  Jacqiks),  savant  biographe,  né  à 
Rouen  le  22  septembre  1044,  entra  dans  l'ordre  de 


Saint-Dominique,  y  termina  l'ouvrage  commencé  par  le 
P.  Quetif  sur  les  écrivains  de  cet  ordre,  et  mourut  à  Pa- 
ris le  18  mars  1724.  Il  est  auteur  d'une  bonne  disserta- 
tion :  Saneli  Thoma  summa  tuo  autori  vindicata,  1708, 
in-80  ;  mais  son  premier  titre  est  sa  coopération  aux 
Scriptores  ordinis  prœdicalorum,  1719-21,2  vol.  in-fol., 
ouvrage  exact  et  savant,  que  l'on  regarde  comme  un 
chef-d'œuvre  en  ce  genre. 

ECHARD  (Lavrext),  historien  anglais,  né  en  1071, 
mort  le  1 6  août  1750,  membre  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Londres,  a  public  entre  autres  ouvrages  :  Histoire  ro- 
maine depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  Constantin, 
1 707, 5 vol.  in-8*;  traduite  en  français  par  Daniel  delà 
Roque  et  Dcsfonlaincs,  et  continuée  par  l'abbé  Guyon 
jusqu'à  la  prise  de  Constanlinople ,  1728-36,  16  vol. 
in-12;  Histoire  générale  ecclésiastique,  depuis  la  nais- 
sattet  du  Christ  jusqu'à  l'établissement  du  christianisme 
sous  Constantin,  0»  édition  ,  1712,  2  vol.  in-fol.;  His- 
toire d'Angleterre  depuis  l'invasion  de  Jules-César  jusqu'à 
la  fin  du  règne  de  Jacques  /•»,  1707,  et  jusqu'à  la  révo- 
lution, 1718,  3  vol.  in-fol.  Son  Dictionnaire  géographi- 
que, publié  sous  le  titre  de  YInterprète  du  gazetier  ou  du 
nouvelliste,  a  servi  de  modèle  à  celui  que  l'abbé  Ladvocat 
a  donné  sous  le  nom  de  Vosgien. 
ECHELIUS.  Voyez  E1CIIEL. 
EC11ELLENSI8  (Arradah).  Voyez  ABRAHAM.. 
EC1IIIVU8.  Voyez  ERIZZO  (Srbajtibn). 
ECUION,  peintre  grec,  vivait  dans  la  107*  olym- 
piade, 552  ans  avant  J.  C.  Pline  et  Ciccron  s'accordent 
à  le  placer  à  côté  d'A pelles,  de  Mêlant  hi  us  cl  de  Nicoma- 
quc.  Ses  tableaux  les  plus  remarquables  étaient  un  Bac- 
chus,  la  Tragédie  et  la  Comédie,  le  Couronnement  de 
Sémiramis,  etc.  On  croit  qu'il  fut  aussi  sculpteur,  et 
qu'il  travailla  avec  Thérimaque. 

ECKARD(Tobib),  savant  philosophe  saxon,  né  à  Ju ter- 
bock  en  1662,  fut  recteur  du  gymnase  de  Qucdlimbour", 
contribua  beaucoup  à  la  réputation  de  cet  établissement, 
et  mourut  le  15  décembre  1737.  De  ses  ouvrages  assez 
nombreux  on  ne  citera  que  1rs  principaux  :  De  disvulatio- 
nibus  academkis,  1 691 ,  in-4»;  Notices  des  bibliothèques  pu- 
bliques deQuedlimbourg,  en  allemand,  1715,  in-4°;  Non 
cJtristianorum  de  Cfiristo  testimonia,  1725,  in-4»  ;  Obsrr- 
vationespliilolog.  ex  Aristophani  Pluto,  ibid.,  1723,  in-4». 

ECHARD  (Christian-Henri),  fils  du  précédent,  né 
à  Quedlimbourg ,  en  1716,  professeur  d'éloquence,  de 
poésie  et  de  jurisprudence  à  léna,où  il  mourut  le  21  dé- 
cembre 1751,  a  publié:  Fila  Tobiœ  Eckhardi ,  léna, 
1739,  in-4*;  Introductio  in  rem  diplomat.,  pnveipué  ger- 
mankam,  ib.,  1742  ;  nouv.  édition  augm.,  1753,  in-4°; 
Commeidatia  de  C.  Asinio  Pollione  inique  optimorum 
latinilatis  auctorum  censore,  ibid.,  17/45,  in-4°;  etc. 

ECHARD  (Geobgb-Louis),  habile  peintre  de  por- 
traits, né  à  Hambourg  en  1769,  mort  le  6  juin  1794,  a 
publié  en  allemand  une  Notice  des  artistes  de  Hambourg, 
supplément  au  Dictionnaire  de  Fuessli,  1794,  in-8*. 

ECHARD  (Meicbior-Silvsstrr)  est  auteur  d'un 
ouvrage  Intitulé  :  Ethka  Christiana,  Ulm,  1651  in-8». 

ECHARD  (Tobib)  a  publié  :  Programma  de  Salo- 
mon ante  et  post  regnum  sapiente,  Quedlimbourg,  1 708, 
in-4";  Programma  de  nominibus  tcholarumlalinis,  ibid., 
1732,  in-4». 
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ECKART ,  abbé  dUrangen  dan*  le  diocèse  de  Wurta- 
bourg,  sons  l'empereur  Conrad  III,  vers  1160 ,  fut 
d'abord  chanoine  et  écolitre  de  Worms ,  bénéfices  qu'il 
qnitta  pour  entrer  dans  l'abbaye  d'Hirsaugcn ,  ordre  de 
Sl.-BenoîL,  renommée  alors  par  sa  régularité.  Eckart  en 
fut  tiré  pour  cire  le  premier  ablié  dTrnngrn  ,  où  il  se 
rendit  célèbre  par  son  exactitude  à  remplir  ses  devoirs 
de  supérieur  et  de  religieux,  et  par  son  application  aux 
études  ecclésiastiques.  On  le  dit  auteur  "N'es  ouvrages 
suivants  :  Libellât  de  expeJUinne  taerd  hierosol imitand , 
ouvrage  écrit  en  H 17;  un  traité  intitulé:  Lnterna  mona- 
chorum,  dont  Tritbèmescul  fait  mention;  une  Chronique 
que  Browar  a  fuit  imprimer,  et  que  les  PP.  ilarlène  et 
Durand  accusent  Conrad,  abbé  d'Ùrsperg,  de  s'être  ap- 
propriée; des  Sertnonit  des  I/omdiet  et  des  f^ettret  adres- 
sée à  Ste.  llihlegardc  et  à  d'autres  pcrsonnngrs  célèbres 
du  temps.  —  Les  biographes  font  mention  de  plusieurs 
autres  personnages  du  même  nom,  tous  moines  de  Saint- 
Gall.  —  Deux  autres  Eckart  de  l'ordre  de  Saint-Demi- 
nique,  sont  morts  en  4339. 

ECHART  (  Jban  Godbfbot  ),  oc  à  Angsbourg  en 
1734,  avait  acquis  par  son  talent  sur  le  clavecin  une 
grande  célébrité  en  Allemagne,  lorsqu'il  vint  à  Parts  en 
1738.  Les  sucées  qu'il  obtint  dans  cette  ville  le  détermi- 
nèrent à  y  fixer  sa  résidence.  Il  s'appliqua  vers  le  même 
temps  à  la  miniature,  et  mourut  en  4809. 

ECKART8HAU9EN  (  Cbablbs  d')  ,  né  au  château 
de  Haimbhausen,  en  Bavière,  le  98  juin  1739,  dut  le 
jour  à  la  passion  désordonnée  du  comte  Charles  de 
Haimbhausen  pour  Marie-Anne  Eckart ,  fille  de  l'inten- 
dant de  son  père.  Rien  ne  fut  négligé  pour  l'éducation  de 
cet  enfant  chéri  dont  la  naissance  avait  coûté  la  vie  à  sa 
mère.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  au  collège  de 
Munich,  il  se  rendit  à  l'université  d'Ingolstadt  pour  y 
suivre  les  cours  de  philosophie  et  de  droit  :  ses  efforts 
furent  couronnés  de  tout  le  succès  désirable.  A  peine 
était-il  de  retour  que  son  père  lui  procura  le  titre  de  con- 
seiller antique.  La  place  de  censeur  de  la  librairie  qu'il 
obtint  en  1780  lui  fit  des  ennemis  acharnés  ;  mais  la  bien- 
veillance de  l'électeur  Cliarles-Tbéodore  le  soutint  contre 
toutes  les  cabales,  et  ce  prince  le  nomma  conservateur 
«les  archives  de  la  maison  électorale  en  1784.  Néanmoins 
il  fréquenta  peu  la  cour  ;  la  nature  ne  l'avait  pas  doué  de 
cette  force  d'âme  qui  rend  l'homme  supérieur  a  l'injus- 
tice des  préjugés.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  au 
nombre  de  70,  cl  roulent  sur  toutes  sortes  de  matières  : 
sciences,  benux-arts,  théâtre,  politique,  religion,  juris- 
prudence, histoire;  il  embrasse  tout.  Le  véritable  titre 
'l'Eckartsliauscn  à  une  réputation  durable  est  un  petit 
volume  intitulé  :  Dieu  cet  l'amour  le  plue  pur ,  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  vivantes ,  et  qui,  depuis 
1700,  compte  près  de  60  éditions  en  Allemagne.  Après 
une  vie  passée  tout  entière  dans  h)  pratique  des  vertus , 
Eckarlsliauscn  mourut  à  Munich  le  13  mai  1803. 

ECJŒBERT  ou  ECOEBERT  (  Ekbertut  Seauno- 
gientis),  chanoine  de  Bonn,  diocèse  de  Cologne,  ayant 
quitté  ce  bénéfice  pour  entrer  dans  l'ordre  de  S  t. -Benoit, 
devint  abbé  de  Saint-Florin  de  Schonau ,  au  diocèse  de 
Trêves.  Il  était  frère  de  Ste.  Élisabeth,  abbesse  d'un  mo- 
nastère du  mémo  nom ,  fondé  par  Hidclin  ,  à  quelqnc 
distance  de  celui  qui  était  habité  par  des  hommes ,  et  il 
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florissait  en  1 170.  On  a d'Eckcbert  les  ouvrages  suivants  : 

amorit  ;  don  Bernard  Pcx,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Moëk , 
a  fait  imprimer  ces  livres  dans  le  tome  VII  de  sa- Biblio- 
thèque ascétique  ;  Trait  Itvret  de  Révélationt,  ou  Vitiont 
de  ta  tour,  et  un  Recueil  de  lettres  de  la  même  sainte. 
Eckcbcrt  mourut  en  1 143,  année  qui  est  aussi  celle  de  la 
mort  de  sa  sœur,  nommée  dans  le  martyrologe  romain  au 
18  juin,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  été  béatifiée. 

ECHER  (Jban-Alexakdbb),  médecin),  né  à  Trinilz 
en  Bohême,  en  1766,  fut  d'abord  employé  comme  chi- 
rurgien dans  les  armées  autrichiennes,  et  devint  ensuite 
professeur  a  l'université  de  Pribourg  en  Brisgau,  où  il 
enseigna  la  chirurgie,  l'art  des  accouchements,  la  méde- 
cine légale,  et  où  il  eut  ta  réputation  d'un  bon  praticien. 
En  1807,  le  grand-duc  de  Bade  le  nomma  son  conseiller 
privé.  Il  mourut  le  3  août  1899.  On  a  de  lui  :  Mémoire 
tur  les  mutes  qui  peuvent  rendre  dangereutet  ou  mortelles 
des  plaies  légères)  faites  par  de*  instruments  tranchants  ou 
tontondantt,  Leipzig,  1794,  in-4°  (en  allemand);  Dct- 
eriptiou  et  utagt  d'une  nouvelle  carte  du  monde  en  deux 
kémitphèree,  Vienne,  1794,  in-8*  (allemand). 

ECKII ARD  (Paul-Jacques),  né  Ie6 décembre  1693, 
à  Jutcrbock,  en  Thuringe,  où  son  père  exerçait  le  métier 
de  fourreur,  étudia  sous  son  oncle  (Tobie  Eckhard),  à 
Quedlimbourg,  et  ensuite  à  l'université  de  WÎUcnberg, 
fit  avec  succès  quelques  éducations  particulières ,  et  se 
dévoua  ensuite  aux  fonctions  du  ministère  évangélique 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut,  le  6  mars  1783.  Il  a  publié: 
Duo  per  antiqua  ex  agro  jutrebotenti  eruta  monumetUa , 
Wiltenberg,  1734,  in-4»;  Histoire  ecclésiastique  des  Wtndet 
(ou  Selavons  de  Lus» ce),  ibld.,  1739,  in-8-(en  allemand), 
et  d'autres  ouvrages  moins  importants. 

ECKHARD  (Jean-Fbedebic),  savant  philologue 
saxon,  né  en  1793,  fut  recteur  du  collège  de  Frankehau- 
sen  en  1748,  directeur  et  bibliothécaire  de  celui  d'Eîse- 
nach  de  1758  à  1793,  et  mourut  le  10  décembre  1 794. 
Mcusel  cite  de  cet  auteur  une  foule  de  programmes  aca- 
démiques ou  dissertations  philologiques  et  littéraires;  les 
principaux  sont  :  De  edificatione  et  ornatione  tepulehro- 
rum  àtcribii  et  pharisœis  institutd ,  léna,  1746,  in-4% 
De  elcgantiorum  lUterarum  ttudiis  inter  christianos  tem~ 
)>orc  Juliani,  Eiscnach,  1764,  in-4*  ;  Notice  d'un  livre 
rare  intitulé  :  Summa  Magistrutia  ou  PitaneUa,  ibid., 
1771,  in-4*;  Natiett  de  livret  rares  du  13*  tiède  de  la 
bibliothèque  d'Eitenach,  ibid.,  1775,  in-8»;  Sur  le*  bat- 
teriet  flottantes  employées  par  César  dont  la  guerre  civile, 
ibid.,  J783,  in-4«;  Des  bibliothèque*  chez  Ici  Romaint, 
ibid.,  1790,  in  4";  Exercilatio  critica  de  editione  libro- 
rum  apud  vêtent,  ibid.,  1777,  in-4°  ;  Flavius  Jotephut 
de  Joanne  Baptittd  tettatut,  ibid.,  1783,  in-4«.  Eckhard 
a  fourni  des  articles  a  quelques  journaux  littéraires  alle- 
mands. 

ECKHART  ou  ECKARD,  en  latin  Eceardu*{ Jban- 
Gboboe  o^,  savant  historien,  né  le  7  septembre  1674  dans 
le  duché  de  Brunswick  ,  fut  successivement  professeur 
d'histoire  à  Helmstadt,  puis  a  Hanovre.  Forcé  de  quitter 
celte  ville  à  cause  de  ses  dettes,  Il  se  rendit  à  Cologne,  où 
il  abjura  le  luthéranisme.  Il  réunit  ensuite  les  charges  de 
conseiller,  d'historiograplM!,  d'archiviste,  de  bibliothé- 
caire de  révêque  de  Wurtabourg,  reçut  des  lettres  do 
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noblesse  de  l'Empereur,  et  mourut  en  février  4730.  On 
a  de  lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  estimés, 
entre  autres  :  Programma  de  antiquitsitno  Htlmstadii 
statu,  Helrostadt,  1709,  in-4*  ;  Historiu  itudii  etymoh- 
giei  linguœ  gtrm.  hactenùs  impensi,  Hanovre,  4711, 
in-8«  ;  De  Jmaginibus  Caroti  Magni  et  Carolomani  in 
gemmd  et  nttmmo  judaico  repartis,  Lunebourg,  1719, 
in-4°  ;  Leges  Franeorum  et  Ripuariorum ,  Francfort , 
1730,  in-fol.  ;  Origines  habsburgo-austriaco? ,  Leipzig, 
1721,  in-fol.  ;  Hist.  genealog.  principum  Saxoniœ  supe- 
rioris,  ibid.,  1729,  in-fol.  ;  Corpus  histor.  tnedii  avi,  à 
(empare  Caroti  Magni  usquead  fitiem  sacuU  XV,  ibid., 
1723,  2  vol.  in-fol.;  Commentarii  de  rébus  Franciœ  orien- 
tais, ibid.,  1729, 2  vol.  in-fol.;  De  origine  Oermanorum, 
tnujmtionibus  ac  rébus  gettis,  Gottingue,  1750,  in-4*. 

ECKHAIITII  (Fnénénic)  occupe  an  rang  distingué 
parmi  les  paysans  lettrés  dont  les  Allemands  ont  fait  plu- 
sieurs biographies  particulières.  Son  père ,  jardinier  et 
tisserand  à  Scbcibc,  en  haute  Saxe,  lui  fit  apprendre  a 
lire  et  à  écrire  dans  la  petite  école  de  son  village,  et  ses 
menons  d'instruction  semblaient  devoir  se  borner  là , 
mais  sa  passion  pour  l'étude  y  suppléa.  Après  avoir  em- 
ployé sa  journée  aux  plus  rudes  travaux  de  la  campagne, 
il  passait  une  partie  des  nuits  à  lire  les  livres  qu'il  pou- 
vait se  procurer.  Il  n'eut  d'abord  à  sa  disposition  que  des 
ouvrages  de  théologie,  et  il  les  dévorait  avec  une  telle  avi- 
dité qu'il  eut  passéau  travers  des  flammes,  disait-il,  pour 
s'en  procurer  un  qu'il  n'eût  pas  encore  lu.  Il  ne  menait 
jamais  ses  bestiaux  à  la  pâture ,  sans  avoir  un  livre  arec 
lui,  et  des  voyageurs  le  rencontrèrent  plusieurs  fois,  avec 
étonnement,  gardant  les  vaches,  un  gros  volume  in-folio 
entre  les  bras.  Sa  tétc  se  meubla  insensiblement  de  con- 
naissances assez  étendues.  Il  prit  l'habitude  de  faire ,  le 
soir,  des  extraits  de  ses  lectures  de  la  journée  ;  enfin  il  de- 
vint auteur,  et  on  lui  doit  les  ouvrages  suivants,  tous  en 
allemand  :  Miroir  historique  des  avares,  Pirna,  1717,  in-8°; 
Histoire  curieuse,  Zittau,  1731,  in-8*  ;  fie  de  Jean 
lluliert,  recteur  à  Uambourg ,  Hambourg,  1731  ,  in-4*; 
Journal  historique,  de  1731  a  1735,  in-4»,  etc. ,  etc.  Il 
mourut  le  30  avril  1730. 

ECKHARTU  (Gottself - Trauoott)  ,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Herwigsdorf  le  20  janvier  1714,  publia  l'his- 
toire de  la  vie  de  son  père  (1714,  in-4*,  sans  indication 
de  lieu) ,  et  la  Chronique  d' Herwigsdorf ,  que  ce  dernier 
n'avait  pu  achever  ni  publier,  Zittau,  1736  in-4«.  On  lui 
doit  encore  :  Journal  historique  de  l'an  1730,  ibid.,  in-4»; 
Journal  historique  Européen,  de  1741  à  1761 ,  ibid., 
in-4°;  Chroniques  de  Bcrtzdorf  cl  de  Drausendorf,  1749 
et  1732,  in-4°;  Incendie  de  la  ville  de  Zittau ,  Lobau  , 
1737,  in-4*.  Il  mourut  en  1761.— Son  frère  ECKHARTU 
(Théophile),  tisserand  à  Neu-Eybau,  s'est  aussi  fait  con- 
naître par  quelques  poésies. 

ECKHEL  (Josepk-Hilairb),  célèbre  antiquairect nu- 
mismate, né  le  13  janvier  1737  dans  l'Autriche  su- 
périeure, aprèi  avoir  terminé  ses  études,  entra  chez  les 
jésuites  et  professa  les  humanités  et  la  rhétorique  avec 
succès  a  l'université  de  Vienne.  Ayant  conçu  le  projet  de 
réunir  dans  un  corps  d'ouvrage  toute  la  doctrine  numis- 
matique, il  oblintdc  ses  supérieurs  la  permission  défaire 
en  1772  le  voyage  d'Italie  pour  visiter  la  collection  de 
médailles.  11  fut  chargé  par  le  grand-duc  de  Toscane  de 
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ranger  le  cabinet  de  Médicis,  et  revint  n  Vienne  en  1774 
avec  le  titre  de  directeur  du  eabinct  impérial  et  de  pro- 
fesseur d'antiquités.  C'est  alors  qu'il  publia  son  recueil  : 
Nummivetercsanecdoti, Vienne,  1775,  in-4*, qui  futsuivi 
t\uCatalog.  musai  cœsar.  nummor.  veter.,  1779,  2  vol. 
in-fol.,  ouvrages  dans  lesquels  les  médailles  sont  clas- 
sées d'après  une  nouvelle  méthode  que  sa  simplicité  et  sa 
clarté  ont  fait  adopter.  Son  grand  traité  de  numisma- 
tique, DoctrMa  veterum  nummorum ,  parut  à  Vienne  de 
1792  à  1798,8  vol.  in-40.  Cet  ouvrage,  remarquable  par 
la  perfection  du  plan,  la  clarté  du  style  et  l'éloignemeut 
de  tout  esprit  de  système,  lui  assigne  dans  ce  genre  le 
même  rang  qu'à  Linné  dans  la  botanique.  Eckhcl  mou- 
rut le  16  mai  1798,  peu  de  temps  après  la  publication 
du  dernier  volume  de  cet  ouvrage.  Parmi  les  autres 
écrits  de  cet  illustre  savant  on  distingue  :  Sylloge  prima 
nummorumanecdotorum  thesaur.  cœ sorti,  Vienne,  1786, 
grand  in-4".  C'est  la  seule  qui  ait  paru  ;  Descript.  num- 
tnontmAntiochiœSyria*,  1786,  in-4'  ;  Traité  élémentaire 
de  numismatique  allemande  à  l'usage  des  écoles,  1786, 
grand  in-8»  ;  Cftotx  de  pierres  gravées  du  cabinet  impérial 
des  antiquités  à  Vienne,  1788,  petit  in-fol.  C'est  un  recueil 
de  40  planches,  avec  la  description  en  français. 

ECHUOF  (Conrad),  surnommé  le  Roscius  dé  V Alle- 
magne, né  à  Hambourg  en  1722,  fils  d'un  soldat,  employé 
comme  moucheurau  théâtre,  débuta  en  1740,  et  se  fit 
une  grande  réputation  dans  le  genre  tragique.  Il  devint 
dans  la  suite  directeur  du  théâtre  de  Gotha,  et  mouru* 
le  16  juin  1778.  On  a  de  lui  quelques  comédies,  entre 
autres  l'Ile  déserte,  en  2  actes,  1762  ;  il  a  traduit  l'École 
des  Mères,  de  la  Chaussée,  1753,  in-8*;  et  en  vers  rimé* 
le  Philosophe  marié,  de  Destouches. 

ECKHOLT.  Voyez  EECKHOUT. 

ECKILS  ou  ECUIUS  (Je**),  professeur  et  chance- 
lier de  l'université  d'Ingolstadt,  l'un  des  plus  habiles 
conlrovcrsistcs  du  10*  siècle,  naquit  dans  la  Souabe  en 
1486.  Luther  et  Carlostad  trouvèrent  en  lui  un  adver- 
saire redoutable  aux  conférences  de  Leipzig,  dont  le  ré- 
sultat fut  de  confirmer  le  duc  George  de  Saxe  dans  la  foi 
catholique.  Ses  talents,  son  érudition  et  son  zèle  le  firent 
choisir  pour  réfuter  la  confession  d'Augsbourg  en  1550. 
Il  fut  appelé  à  la  diète  de  Ralisbonne  en  1541,  refusa 
d'adopter  les  propositions  qui  tendaient  a  concilier  les 
luthériens  et  les  catholiques,  et  mourut  en  1543.  On  a 
de  lui  un  7>otW  sur  la  prédestination;  des  Note»  sur  les 
thèses  de  Luther,  1518  ;  un  Manuel  de  controverse,  sou- 
vent réimprimé  ;  un  Commentaire  sur  Aggée,  Seligen- 
stadl,  1536  ;  des  Homélies,  etc. 

ECKILS  (Léonard),  jurisconsulte,  conseiller  du  due 
de  Bavière  et  officiai  de  Trêves,  mort  à  Munich  en  1550, 
se  signala  à  la  diète  de  Worms  en  1321  par  ses  vigou- 
reuses attaques  contre  Luther,  et  rendit  à  Charles-Quint 
des  services  importants  dans  les  diverses  missions  dont 
il  fut  chargé. 

ECKLE8  (Salomon),  musicien  anglais,  après  avoir 
fait  les  délices  de  l'Angleterre,  se  jeta  dans  les  rêveries 
du  qnakerisme.  Ses  invectives  et  ses  prédictions  le  firent 
passer  de  prison  en  prison,  et  enfin  déporter  à  la  Nou- 
velle-Angleterre, où  il  mourut  vers  la  fin  du  17*  siècle 
(Voyez  V Histoire  des  Quakers  par  le  père  Catron,  liv.  III). 

ECKMLUL.  Voyez  D  A  VOL  ST. 
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ECKSTEIN  (François  »*),  médecin  hongrois,  né  vers 
1769,  cl  mort  le  7  décembre  1854,  avait  été  professeur 
de  chirurgie  et  d'accouchements  à  Pesth,  premier  chirur- 
gien des  hôpitaux  de  l'insurrection  hongroise  noble,  en 
1809  cl  18(0,  puis  en  182!)  professeur  titulaire  et  direc- 
teur de  l'institut  pratique  de  chirurgie.  On  lui  doit  : 
Carut  chirurgici  1res  in  publiât  m  artis  suœ  spécimen  des- 
cripti,  Pesth,  1803  ;  IMatio  offîeiosa  generalii  de  nosoco- 
tniis  prtt  nobiti  insurge  nie  mUilid  llungariaj  anno  1809 
récits  el administratif,  Bade,  1810;  Akologie,  10  tableaux 
en  allemand,  Bade,  1822,  et  Lcipiig,  1823. 

ÉCLUSE.  Voyez  LÉCLUSE. 

ECLL8E  DES  LOGES  (Pierre  -  M  atiubim  de  i/), 
docteur  de  Sorbonnc,  ne  à  Falaise  en  171S,  remporta 
un  prix  à  l'Académie  française,  en  1741,  par  un  discours 
sur  cette  maxime  :  //  n'y  a  point  de  hasard  pour  un  chré- 
tien. Trois  ans  après ,  il  prononça  le  panégyrique  de 
Si.  l«ouis  en  présence  de  cette  compagnie.  L'édition  que 
l'abbé  de  l'Ecluse  a  donnée  des  Mémoires  de  Sully  a  plus 
contribué  à  le  faire  connaître,  que  tous  les  ouvrages  sortis 
de  sa  plume  :  elle  fut  imprimée  à  Paris,  sous  la  ru- 
brique de  Londres,  1715,  5  vol.  in-4°,  ou  8  roi.  in- 12. 
On  a  publié  une  réimpression  de  l'Ecluse,  Paris ,  Costcs 
18U,  6  vol.  in-8\  L'abbé  de  l'Écluse  mourut  à  Paris 
vers  1783. 

ÉCOL AMPADE.  Voyez  OECOLAMPADE. 

ECQL'EVILLY  (Armand-François ,  comlc,  puis 
marquis  d"),  lieutenant  général,  pair  de  France,  naquit, 
en  1747,  d'une  famille  noble  de  Champagne.  Ayant 
embrassé  la  profession  des  armes,  il  fut  fait,  en  1774, 
mestre  de  camp  du  régiment  Royal-cavalcric ,  qu'il  com- 
manda 17  ans.  Maréchal  de  camp  en  1788,  il  émigra 
dans  les  premiers  jours  de  179],  et  passa  le  reste  de 
l'année  à  Bruxelles,  puis  alla  offrir  ses  services  au  prince 
de  Condé,  qui  lui  confia  le  commandement  d'un  escadron 
du  Royal,  formé  presque  eu  entier  des  officiers  de  son 
ancien  régiment.  Au  mois  de  juillet  1794,  il  remplaça 
le  baron  de  Fumcl  dans  le  poste  de  maréchal  général  des 
logis  delà  cavalerie  du  corps  de  Condé.  L'année  suivante, 
il  reçut  du  grand  maître  de  Malte  (llohan  de  Polduc)  la 
croix  de  commandeur.  Il  suivit,  en  1797,  ses  compa- 
gnons d'armes  dans  la  Volhynic,  où  l'empereur  Paul  Ier 
venait  de  leur  assigner  un  asile,  et  se  rendit  à  St.-Pélcrs- 
■bourg  avec  le  prince  de  Condé,  qui  l'honorait  d'une  affec- 
tion particulière.  Après  la  dislocation  du  corps  des  émi- 
grés, il  se  relira  chez  un  de  ses  parents  à  Tyrnaw  dans 
la  Hongrie.  De  retour  en  France,  en  1814, avec  la  famille 
royale,  il  fut  fait  lieutenant  général  cl  pair  du  royaume. 
Il  présidait  la  commission  militaire  qui  condamna,  le 
25  juin  1816,  à  la  peine  de  mort,  le  général  Gilly.  Direc- 
teur général  du  dépôt  de  la  guerre,  en  1817,  d'Ecquc- 
villy  fut  fait  inspecteur  général  du  corps  des  ingénieurs- 
géographes  et  président  du  comité  qui  remplaçait  la  direc- 
tion syppriméc.  Créé  marquis  en  1820,  il  obtint  l'année 
suivante  la  granJ'croix  de  Saint-Louis.  Il  mourut  ,  le 
19  septembre  1830,  dans  sa  83e  année.  Il  avait  public  : 
Campagnes  du  corps  sous  les  ordres  de  S.  A.  S.  monsei- 
gneur te  prince  de  Condé,  Paris,  1818,  3  vol.  in-8°. 

EDDV  (Jean  Henri),  géographe  américain,  naquit  à 
.New- York  en  1784.  Ayant  eu  le  malheur  de  perdre 
l'ouïe  à  l'âge  de  1 2  ans ,  par  suite  d'une  maladie  lon- 
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gue  et  douloureuse ,  et  se  voyant  privé  du  principal 
moyen  de  communiquer  avec  les  jeunes  gens  de  son  âge, 
il  chercha  cl  parvint  à  y  suppléer  en  s'appliquent  aux 
sciences  et  aux  arts.il  s'appliqua  d'abord  aux  langues  la- 
tine et  française ,  et  s'occupa  ensuite  de  l'algèbre  et  d« 
quelques  autres  branches  de  mathématiques.  Mais  bien- 
tôt une  nouvelle  élude ,  la  géographie,  vint  absorber 
toutes  les  autres.  Fortune,  santé,  il  sacrifia  tout  à  cet 
objet  unique  ;  le  succès  surpassa  en  quelque  sorte  ses 
espérances.  Dès  1811,  il  fit  paraître  son  premier  essai; 
c'était  une  carte  circulaire  des  environs  de  New-York  ; 
mais  il  ne  développa  tout  son  talent  que  dans  la  carte 
de  l'État  de  .New-York,  c'est  la  meilleure  qui  ait  jamais 
été  publiée  en  Amérique,  et  le  dernier  ouvrage  d'Eddy. 
Il  mourut  le  22  décembre  1817. 

EDEBALI  (Cheikh)  ,  nommé  par  les  Turcs  Dibalig , 
ne  l'an  «00  de  l'hégire  (1210- 121 1  de  J.  C.)  mort  en 
729,  mérita  par  sa  piété  et  par  sa  science  la  vénération 
des  musulmans.  Sa  fille  épousa  Olhman,  fondateur  de 
l'empire  turc. 

EDELCR ANZ  (le  baron  Abraham-Nicolas)  ,  direc- 
teur de  l'académie  d'agriculture,  membre  des  autres  aca- 
démies et  du  comité  de  commerce  en  Suéde,  né  à  Abo, 
en  1754,  ne  s'occupa  d'abonl  que  de  littérature,  et 
composa  des  odes  cl  des  pièces  de  théâtre  ;  il  fut  nommé, 
en  1787,  secrétaire  et  caissier  particulier  du  roi  cl  direc- 
teur des  spectacles.  En  1790  et  1791,  il  fit,  par  ordre 
du  roi,  un  voyage  en  Angleterre  et  en  France  ;  à  son  re- 
tour, il  fut  appelé  à  la  chancellerie,  et  nommé  archiviste 
des  ordres  royaux.  Ce  fut  olors  que  commença  sa  car- 
rière, vraiment  ulilc.  Perfectionnant  d'abord  la  méthode 
de  Chappe,  il  fit  connaître,  eu  1796,  par  son  Traité 
sur  les  tèlêyruptics,  deux  mille  vingt-quatre  signaux  dif- 
férents, que  l'on  peut  transmettre,  à  l'aide  de  dix  pièces, 
a  une  distance  de  trois  milles  et  demi  suédois.  On  lui  ac- 
corda, à  Londres,  un  prix  pour  celte  invention  qu'il 
mit  en  pratique  dans  la  guerre  contre  la  Russie,  en  1808. 
En  1805,  il  fut  nommé  intendant  des  musées  royaux, 
et  fut  appelé  aux  comités  pour  l'amélioration  des  objets 
d'industrie  et  d'agriculture.  En  1808,  il  fut  appelé  à  la 
présidence  de  l'Académie  et  revêtu  de  la  dignité  de  chan- 
celier de  la  cour.  Il  fil  aussi ,  pendant  plusieurs  diètes 
des  états  du  royaume,  partie  du  comité  de  constitution. 
A  la  lin  de  ses  jours,  il  fut  nommé  baron,  et  mourut  à 
Stockholm,  le  15  mars  1821.  La  Suède  lui  doit  plusieurs 
machines  importantes  ;  d'abord  les  télégraphes,  puis  une 
machine  pneumatique,  etc. 

EDELINCK  (Gérard) ,  célèbre  graveur,  né  à  An- 
vers en  1049,  fut  attiré  en  France  par  les  bienfaits  de 
Louis  XIV  ,  qui  le  nomma  chevalier  de  St. -Michel,  et  lui 
accorda  le  titre  de  graveur  du  cabinet.  Ses  estampes  de 
ta  Ste  Famille,  d'après  Raphaël  ;  de  la  Famille  de  Darius, 
delà  Madeleine,  du  Clirist  aux  ungrs,  de  St.  Charles 
Uorrumèe,  d'après  Lebrun;  du  Combat  des  quatre  cheva- 
liers t  d'après  Léonard  de  Vinci  ;  de  la  Vierge ,  d'après  le 
Guide  ;  el  d'une  aulrc famille  de  Darius, d'après  Mignard, 
sont  regardées  comme  des  chefs-d'œuvre.  Un  burin  bril- 
lant cl  moelleux ,  une  touche  large  et  savante,  un  dessin 
coulant  cl  correct ,  caractérisent  les  productions  de  cet 
artiste,  qui  mourut  le  2  avril  1 707.  —  EDELINCK  (Jeam 
cl  Gaspard),  ses  frères,  ont  grave  quelques  pièces  qui  sont 
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loin  de  celles,  de  Gérard.  —  EDELINCK  (Nicolas),  fils 
de  Gérard  ,  a  gravé  à  Venise  quelques  morceaux  d'après 
différents  maîtres. 

EDELÏf  AI>  W  (JKAN-F»Éoémc),  né  le  0  mai  1749  à 
Strasbourg,  fui  un  pianiste  distingué.  En  1782,  il  donna 
à  l'Opéra  l'aclc  du  l'eu  dans  Je  ballcl  des  Éléments,  et 
A  riaiie  dans  l'île  de  iVaxos.  La  révolution  le  détourna 
d'une  carrièrç  qu'il  parcourait  avec  distinction.  Déma- 
gogue forcené,  il  fut  l'un  des  fléaux  de  l'Alsace,  et  péril 
lui-même  sur  l'échufaud  en  171)4.  On  a  de  lui  14  œuvres 
pour  le  clavecin,  consistant  en  sonates  et  concertos. 

EDELMANN  (Jean-Ciiiiistiax),  écrivain  irréligieux, 
né  dans  la  Saxe  en  1098,  s'abstint  longtemps  de  manger 
de  la  chair,  disant  que  l'âme  des  animaux,  ainsi  que  celle 
des  hommes,  est  une  portion  de  la  Divinité;  il  développa 
ses  principes  dans  plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  Moïse  démasqué,  1740;  Christ  et  liilial, 
1741  ;  la  Divinité  île  1 1  raison  ,  1712  ,  tous  écrits  en  al- 
lemand. Il  mourut  le  18  février  1707  à  Berlin,  où  on  lui 
permit  de  vivre  tranquille  à  condition  qu'il  n'écrirait 
plus.  J.  Henri  Praklje  a  donné  une  Xoticetur  la  vie,  la 
doctrine  cl  les  ouvrages  d'Edclmann,  Hambourg,  1753, 
in-8°,  en  allemand. 

EDEMA  (Gérard),  peintre  hollandais,  né  vers  1066, 
voyagea  en  Amérique  et  rapporta  à  Londres  des  vues  des 
parties  les  plus  intéressantes  des  colonies  anglaises.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort. 

EDENIU8  (Johdam)  ,  docteur  en  théologie  cl  profes- 
seur à  Upsal,  né  en  1024.  Pendant  qu'il  faisait  ses  études 
a  Upsal,  il  soutint,  en  présence  de  la  reine  Christine, 
une  thèse  pour  prouver  que  l'hébreu  est  la  l;mguc 
la  pins  ancienne,  et  Slicrnhielm  se  mit  sur  les  rangs 
peur  soutenir  que  c'était  le  gothique.  La  reine  trouva 
cette  discussion  si  intéressante,  qu'elle  ordonna  de  faire 
le  recueil  des  arguments  allégués  pour  cl  contre,  et  de  le 
conserver  avec  soin.  Edcnius  lit  ensuite  un  voyage  en 
Angleterre,  et  se  lia  avec  les  savants  les  plus  distingués. 
Retourné  dans  sa  patrie ,  il  fut  nomme,  en  1059  ,  pour 
enseigner  la  théologie  à  Upsal,  et  en  1661  il  obtint  le 
titre  de  docteur.  Il  mourut  en  1666,  laissant  plusieurs 
ouvrages,  entre  lesquels  nous  remarquons  :  Dissertations 
theol.de  Christ,  rtlig.  veritate,  Abo  ,  1664;  Epilome  his- 
torùe  ecclesiaslkœ ,  publié  à  Abo  on  1681,  par  l'évoque 
Gezelius. 

EDER  (Georgr)  ,  théologien  catholique,  né  à  Frry- 
singen  en  1824  ,  obtint  la  conliance  des  empereurs  Fer- 
dinand et  Maximilicn  11  pour  les  affaires  ecclésiastiques, 
fut  onze  fois  recteur  de  l'université  de  Vienne,  et  mourut 
le  19  mai  1586.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  controverse  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  du  1"  siè- 
cle de  la  réformation.  Les  principaux  sont  :  Catalogua 
rectorum  et  illustrium  virorum  archi-gymnasii  Vicnneims, 
1857,  in-4°:  c'est  une  histoire  complète  de  l'université  de 
Vienne  depuis  1 237  ;  elle  a  été  conli  nuée  par  Li  tlcu  jusqu'en 
1644,  par  Paul  de  Sorbait  jusqu'en  1670,  et  jusqu'en  1063 
par  un  anonyme;  OEconomia  biblionim,  scu  sucm  Scrip- 
furœ dispositio  in  tabulis,  Cologne,  1868,  infol.;  Itccherche 
évangèlique  de  la  vraie  ou  de  la  fausse  religion,  Dillingcn, 
1573,  in-4",  lrr  partie  en  allemand  :  cet  ouvrage  ayant 
déplu  à  Maximilicu  II,  la  2«  partie  parut  sous  le  litre  de 
la  Toison  d'or,  on  forme  de  la  primitive  Église ,  praphe- 


|  tique  et  apostolique,  Ingolstadt,  1879,  in-4";  Maliens  ha1- 
relkorum ,  ibid.,  1580,  in-8°  ;  Matmtlogia  futreticarttm  , 
scu  summa  hœrcticarum  fubulurum,  ibid.,  1581,  in-8". 
j      EDGAR,  1 2e  roi  d'Angleterre,  de  la  dynastie  saxonne, 
;  était  lils  d'Edmond  I".  Il  fut  placé  sur  le  trône,  à  l'âge 
\  de  10 ans,  par  les  Anglais  révoltés  contre  son  frère  Eduv. 
On  lui  donna  d'abord  la  souveraineté  des  provinces  du 
Nord.  La  mort  de  son  frère  le  mit,  en  959,  eu  possession 
de  toute  la  monarchie.  Malgré  sa  grande  jeunesse  il  mon- 
tra une  grande  capacité  pour  gouverner.  Edgar  eut  la 
prudence  de  s'attacher  S.  Dunslan ,  qu'il  favorisa  dons 
ses  projets  de  faire  remplir  les  places  de  l'Eglise  par  le 
clergé  régulier.  Ayant  comblé  les  moines  de  faveurs,  ils 
lui  ont  prodigué  les  éloges  les  plus  pompeux  pour  se* 
1  vertus  privées.  Il  est  vrai  qu'il  fut  brave,  et  ami  de  la 
justice;  niais  ses  mœurs  furent  très-dépravées.  11  enleva 
d'un  couvent  Édilha  ou  Wilfrida  ,  qui  y  était  religieuse, 
et  eut  recours  à  la  violence  pour  la  faire  consentir  à  ses 
désirs.  Pour  le  punir  de  ee  crime  ,  S.  Dunstan  le  con- 
damna à  rester  sept  ans  sans  porter  sa  couronne.  Il  cul 
encore  une  maîtresse  appelée  Elflèdc  ,  qui  conserva  son 
empire  sur  son  cœur  jusqu'à  sou  mariage  avec  Elfride. 
I  Celle-ci  était  011e  unique  et  héritière  d'Olgar  ,  comte  de 
j  Devoushire.  Elle  avait  d'abord  été  mariée  à  un  gentil- 
homme, confident  d'Edgar,  nommé  Elhelwold,  qu'Edgar 
poignarda  de  sa  propre  main,  dans  une  partie  de  chasse  ; 
il  épousa  publiquement  Elfride  peu  de  temps  après.  Les 
historiens  remarquent  qu'Edgar  attira  un  grand  nombre 
d'étrangers  en  Angleterre  et  les  y  fixa  par  ses  bienfaits  ; 
ce  qui  contribua,  quoi  qu'ils  en  disent,  à  polir  les  mœurs 
'  de  ses  sujets.  Enfin  ce  royaume  lui  doit  l'inappréciable 
bienfait  de  la  destruction  des  loups.  Edgar  mourut  en 
;  975  ,  à  l'âge  de  33  ans.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
"  Edouard,  né  d'un  premier  mariage  avec  Elhelflède,  fille 
:  du  comte  Odmcr.  Elle  était  morte  après  deux  ans  de  ma- 
riage, en  903.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  ,  mais  à 
tort,  que  celte  uuion  n'avait  pas  été  reconnue  pour  bien 
légitime. 

EDGAR  ATUEEING  (c'est-à-dire  vraiment  noble), 
prince  anglo-saxon ,  fut  écarté  du  Irène  d'Angleterre 
après  la  mort  d'Edouard  son  père  en  1 005,  par  Uarald, 
qui  le  nomma  comte  d'Oxford.  Il  conserva  le  même  hon- 
neur sous  Guillaume  le  Conquérant,  essaya  de  remonter 
sur  le  trône  en  1068,  s'enfuit  en  Ecosse  après  la  défaite 
de  ses  partisans,  et  se  soumit  en  1070.  Il  accompagna 
Guillaume  en  Normandie  l'an  1083,  fil  un  pèlerinage  à  la 
terre  sainte,  et  commanda  en  1097  les  troupes  qui  ré- 
tablirent sur  le  trône  d'Ecosse  Edgar  son  neveu.  Il  mou- 
rut dans  un  âge  avancé ,  et  fut  le  dernier  rejeton  do  la 
ligne  masculine  des  rois  anglo-saxons. 

EDGAR  .,  roi  d'Ecosse,  neveu  du  précédent  et  fils  de 
Malcolm  III ,  succéda  l'an  1097  à  Donald  VIII,  que  ses 
sujets  abandonnèrent.  Il  maria  sa  sœur  Nalhilde  à  Henri, 
roi  d'Angleterre  ,  successeur  de  Guillaume  le  Roux ,  et 
cette  alliance  procura  aux  deux  Ëlats  une  paix  de  10  au- 
nées.  Edgar  mourut  en  1 107.  cl  eut  pour  successeur  son 
frère  Alexandre  l*r. 

EDGEWORTII  (Richard  LOVELL)  naquit  a  Edge- 
j  worlh-Town  en  Irlande,  en  1744,  et  montra,  dès  sa 
jeûnasse,  un  goùl  décide  pour  les  sciences  exactes  cl  leurs 
applications  h  la  mécanique.  Il  acquit  des  connaissances 
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générale*  cl  varices  ;  nomme  membre  «lu  parlement  d'Ir- 
lande, il  s'y  rooiilra  constamment  le  défenseur  des  li- 
bertés nationales,  et  combattit  avec  fermeté  et  éloquence 
les  abus  du  gouvernement  oppresseur.  Ayant  visite  la 
Fronce,  il  y  publia  plusieurs  écrits  où  il  proposait  des 
moyens  pour  détourner  le  cours  du  Rhône,  et  obtint  à 
cette  occasion  le  titre  de  citoyen  de  Lyon.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  y  perfectionna  plusieurs  inventions  méca- 
niques, et  introduisit  chez  ses  compatriotes  de  nouvelles 
méthodes  avantageuses  de  culture.  Philanthrope  éclaire, 
il  chercha  à  améliorer  la  condition  de  ses  semblables  et 
surtout  celles  du  peuple  irlandais,  en  perfectionnant 
leur  éducation  :  dans  ce  noble  but,  il  fît  paraître  plu- 
sieurs écrits  très-distingués  :  Lrttrc  sur  le  télégraphe  cl 
sur  la  défense  de  l'Irlande,  17»0,  in-8-  ;  Poésie  expliquée 
à  l'usage  de  la  jeunesse,  1803,  iu-8*  ;  Estais  sur  l'éditai- 
lion  relativement  aux  diverses  professions ,  1 809  ,  in-4°  ; 
Essai  sur  la  construction  des  roules  et  celle  des  voiture*, 
1813,  in-8*.  lUchard  Edgcworlh  jouissait  d'une  fortune 
considérable  et  en  faisait  un  noble  usage;  il  est  mort 
dans  sa  terre  en  Irlande,  le  1 5  juin  1817. 

EDGEW01\TII  DE  FHlMO>T  ( Henri-  Esstx ). 
Voyez  FIRMONT. 

ÉDITIIE  (Sainte),  fille  d'Edgar,  roi  d'Angleterre,  et 
de  Wilfrida,  née  en  Ufll,  embrassa  la  vie  religieuse,  re- 
fusa de  monter  sur  le  trône  après  la  mort  de  son  père 
et  de  son  frère,  cl  mourut  en  984.  Sa  Vie,  écrite  par 
un  moine  nommé  Goscclin  ou  Gosselin,  est  insérée  dans 
les  Acta  sanclorum  des  bollandistes. 

EDME  ou  EDMOND  (Saisit),  né  en  Angleterre  dans 
le  13e  siècle,  acheva  ses  éludes  à  Paris,  où  il  enseigna  en 
même  temps  les  sciences  cl  les  lettres  dans  un  collège. 
.Nommé  trésorier  de  l'église  de  Salislmry,  il  continua  sas 
prédications,  fut  chargé  par  le  pape  Grégoire  IX  de  prê- 
cher la  croisade ,  cl  nommé  a  son  insu  archevêque  de 
Cantorbcry.  Plus  tard,  ne  pouvant  remédier  aux  abus 
qu'il  voyait  s'introduire  dans  l'Église,  il  quitta  son  siège 
et  vint  en  France  dans  le  couvant  de  Soissy,  près  de  Pro- 
vins, où  il  mourut  le  13  novembre  1343.  Il  reste  de  lui  : 
Spéculum  Ecdesiœ,  imprimé  dans  le  tome  III  de  la  M- 
bliothèqw  des  Pères;  un  livre  des  Constitutions  divisées 
en  5G  canons,  dans  In  collection  des  concile*  d'Angleterre 
cl  d'Irlande,  dcWilkins;  et  des  prières,  des  dissertations 
inédites.  On  a  une  Vie  de  saint  Edme  tirée  de*  manuscrits 
de  l'abbaye  de  Pontigni,  Auxcrrc,  1703,  in-13. 

EDMER  ou  E  AD  M  EU,  abbé  du  monastère  de 
St.-Alban,  mort  en  1157,  a  laissé  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  les  Vies  de  saint  An- 
selme, de  saint  Dunstnn, de  saint  Wîlfrid,clc.,  imprimées 
dans  les  Acta  benedict.,  dcMabillon  et  dans  YAnglia  sacra 
de  Warlhon  ;  une  histoire  de  1066  à  1133,  sous  le  titre 
de  Ifistorianovorum,  Londres,  1635,  in-fol.. réimprimée 
dans  les  OEuvres  de  saint  Anselme,  Paris,  1678,  in-fol. 

EDMOND  (S.) .  roi  des  Est-Angles,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  fui,  à  l'âge  de  18  ans,  placé  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres,  le  jour  de  Noël  885) ,  et  et  se  montra  bientôt  le 
nmdèlc  des  bons  rois.  Il  y  avait  quinze  ans  qu'il  rendait 
ses  sujets  heureux,  lorsque  deux  princes  danois ,  Hin- 
guar  et  Hubba,  vinrent  fondre  sur  ses  Etats  ,  malgré  la 
foi  des  traités  antérieurs  qui  devaient  en  garantir  la  sû- 
reté ,  et  y  commirent  toutes  sortes  d'excès.  Edmond, 


d'abord  vainqueur  a  Tbctforl ,  fut  obligé  Je  céder  à  des 
forces  supérieures ,  cl  de  se  replier  vers  son  château  de 
Framlingham,  dans  la  province  de  Suffblk.  Là  il  reçut 
des  barbares  plusieurs  propositions  qu'il  refusa  d'accep- 
ter, parce  qu'elles  étaient  contraires  à  la  religion  cl  aux 
intérêts  de  ses  sujets.  Investi  à  lloxon ,  sur  la  Wavency, 
il  fut  fait  prisonnier,  chargé  de  chaînes  et  conduit  à  la 
lente  du  général  ennemi.  Il  rejeta  encore,  malgré  les 
tourments  et  les  outrages,  les  propositions  qui  lui  avaient 
été  faites,  et  fut  condamné  par  llinguar  à  perdre  la  tête; 
ce  qui  arriva  le  30  novembre  870.  Les  barbares  aban- 
donnèrent son  corps  sur  la  place  cl  allèrent  enterrer  sa 
tétc  dans  un  bois. 

EDMOND  I",  neuvième  roi  d'Angleterre,  de  la  dy- 
nastie saxonne,  était  l'aîné  des  lils  légitimes  d'Edouard 
l'Ancien,  cl  succéda  à  son  frère  Adclslan,  en  941.  Les 
commencements  de  son  règne  furent  troublés  par  les  Nor- 
Ibiimbriens ,  qui  guettaient  sans  cesse  l'occasion  de  se 
révolter.  Edmond  leur  imposa  tellement  en  se  présentant 
dans  leur  pays  à  la  tétc  d'une  armée,  qu'ils  curent  re- 
cours aux  soumissions  les  plus  humbles  pour  le  fléchir,  et 
pourgage  de  leur  obéissance,  offrirent  d'embrasser  le  chris- 
tianisme. Il  ôta  aussi  1a  principauté  de  Cumberland  aux 
Bretons,  pour  la  donner  à  Malcolm,  roi  d'Ecosse,  à  con- 
dition de  lui  en  faire  hommage,  et  de  protéger  le  Nord 
contre  les  incursions  des  Danois.  Les  vertus ,  l'habileté, 
la  puissance,  la  tempérance  d'Edouard ,  lui  promettaient 
un  règne  long  et  heureux.  Tout  à  coup  un  accident  fu- 
neste mit  fin  â  son  existence.  Un  jour  qu'il  célébrait  une 
fêle  dans  le  comté  de  Glocester,  en  946,  indigné  de  voir 
assis,  à  une  des  tables,  un  scélérat  nommé  Léof,  banni 
pour  ses  crimes,  il  lui  ordonna  de  sortir.  Ce  misérable 
refusa  d'obéir.  Edmond,  irrité,  se  jeta  inconsidérément 
sur  lui  el  le  saisit  aux  cheveux.  Léof  tira  un  poignard  et 
frappa  Edmond  qui  mourut  à  l'instant ,  jeune  encore  et 
dans  la  sixième  année  de  son  règne.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Edrcd,  parce  que  les  enfants  mâles  qu'il 
laissa  étaient  encore  en  bas  âge.  Ce  fut  sous  le  règne  d'Ed- 
mond que  la  peine  capitale  fut  infligée  pour  la  première 
fois. 

EDMOND  II,  15»  roi  d'Angleterre  de  la  dynastie 
saxonne,  succéda  en  1016  à  son  père  Élhclrcd  II,  et  mé- 
rita par  son  intrépidité  et  sa  force  le  surnom  de  Côte  de 
fer.  Il  soutint  une  guerre  opiniâtre  contre  Canut,  roi  des 
Danois,  qui,  secondé  par  une  partie  de  la  noblesse  cl  du 
clergé,  lui  disputait  le  trône.  Edmond  vainquit  deux  fois 
son  adversaire  ;  mais  les  nombreuses  perfidies  d'Edrie, 
duc  de  Mcrcie,  le  forcèrent  à  terminer  la  guerre  par  le 
partage  de  son  royaume,  il  garda  la  partie  du  Midi,  et 
Canut  prît  celle  du  Nord.  Edmond  périt  assassinéenl0!7, 
un  mois  après  la  conclusion  de  cette  paix.  Sa  mort  mil 
Canut  en  possession  de  toute  l'Angleterre. 

EDMOND  PLANTAGENET,  comte  de  Kent,  lils 
d'Edouard  Ier,  roi  d'Angleterre,  fut  envoyé  en  1334  par 
Edouard  II,  son  frère  ainé,  sur  le  continent  pour  défen- 
dre contre  Charles  VI  la  Guicnnc  et  les  pays  que  les  An- 
glais occupaient  en  France.  De  retour  en  Angleterre 
après  la  capitulation  de  la  Réolc,  il  concourut  avec  Isa- 
belle à  faire  déposer  Edouard  II  ;  mais  ayant  publié  con- 
tre la  reine  un  manifeste  dans  lequel  il  montrait  des  re- 
mords du  rôle  qu'il  avait  joué  dans  la  déposition  de  son 
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frère,  il  fut  mis  en  jugement  par  la  faction  qu'il  nvail 
servie,  et  condamné  à  perdre  la  tête  en  1329.  L'historien 
Hume  dit  que  «  ce  prince  était  si  généralement  chéri, 
que  la  nuit  vint  avant  qu'on  eût  pu  trouver  un  bour- 
reau pour  exécuter  la  sentence.  • 

EDMOND  DE  LANGLEY,  4*  fils  d'Edouard  III, 
fut  la  tige  de  la  maison  de  la  Rose  blanche,  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  d'Angleterre.  Durant  la  mino- 
rité de  Richard  II,  Edmond,  son  oncle,  chargé  de  l'admi- 
nistration des  affaires  avec  le  duc  de  Lnncastrc.  favorisa 
la  rébellion  de  ce  dernier,  et  concourut  à  la  déposition 
de  Richard  en  1399.  Il  mourut  en  1402,  laissant  de  sa 
femme  Isabelle,  fille  de  Pierre  de  Castillc,  Edouard,  tué 
ii  la  bataille  d'Azincourl ,  et  Richard  ,  grand-père  d'É- 
donard  IV  et  de  Richard  III. 

EDMONDE8(sir  Thomas),  habile  négociateur  anglais 
•ons  les  règnes  d'Elisabeth  et  de  Jacques  I«r,  ftit  envoyé 
à  Bruxelles  en  1  Î»9«J ,  auprès  de  l'archiduc  Albert,  et  l'un 
des  commissaires  désignés  pour  conclure  le  truite  de 
Boulogne.  L'université  d'Oxford  le  choisit  pour  son  re- 
présentant dans  les  deux  premiers  parlements  assemblés 
tous  le  règne  de  Charles  I".  En  1029  il  apporta  en 
France  la  ratification  du  traité  de  paix  conclu  avec 
Louis  XIII,  se  relira  ensuite  des  affaires,  et  mourut  en 
1039,  laissant  12  vol.  in-fol.  de  lettres  et  de  papiers, 
dont  le  docteur  Birch  a  publié  un  extrait  sous  le  titre  de 
Vue  kistorique  des  négociations  entre  let  court  <f  A  ngte- 
terrt,  de  France  et  de  Bruxelles,  de  1892  à  1017,  Lon- 
dres, 1749,  in-8°.  Le  Mémorial  de»  affaires  d'Étui,  par 
Edm.  Sawyer,  Londres,  1725,3  vol.,  contient  plusieurs 
lettres  d'Edmondcs. 

EDMOÎVDES  (sir  CUmext),  secrétaire  de  l'échiquier, 
maître  des  requêtes  ,  clerc  du  conseil  privé  et  chevalier, 
né  vers  1500,  mort  en  1022,  se  distingua  dans  la  diplo- 
matie et  dans  la  carrière  militaire.  Il  a  écrit  des  Obser- 
vations sur  les  Commentaires  de  César,  Londres,  1000  à 
1009,  3  parties  in-fol. 

EDMOXDS  (Elisabeth),  hôtelière  ù  Cheslcr,  sauva 
les  protestants  d'Irlande  Tau  I  558,  en  retirant  adroite- 
ment d'une  boite  confiée  nu  docteur  Colc,  fougueux 
catholique,  la  lettre  patente  donnée  par  la  reine  Marie 
pour  exterminer  les  hérétiques.  Cole,  obligé  de  revenir 
en  Angleterre  prendre  une  nouvelle  lettre,  attendait  un 
vent  favorable  pour  repasser  en  Irlande,  lorsqu'il  apprit 
la  mort  de  Marie,  qui  mit  fin  à  la  persécution  des  pro- 
teslauts.  Plus  tard,  Elisabeth ,  ayant  eu  connaissance  de 
la  supercherie  d'Edmoiids,  lui  donna  sur  sa  cassette  une 
pension  de  40  livres  sterling. 

EDM 03ISTOA  E,  peintre,  né  en  1793,  à  Kelso,  en 
Ecosse,  devait  le  jour  à  d'honnêtes  artisans.  Voué  d'a- 
bord à  des  occupations  manuelles,  il  sut  trouver  du 
temps  pour  l'étude  du  dessin,  qu'il  aimait  de  passion, 
puis  pour  celle  de  lu  peinture.  Les  premières  produc- 
tions qu'il  hasarda  dans  Edimbourg  lui  valurent,  l'utile 
patronage  du  baron  Hume  cl  des  amis  de  ce  seigneur. 
Les  louanges  auxquelles  ceux-ci  se  livrèrent  eurent  du 
retentissement;  et  lorsque,  en  1819,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres, il  y  recul  un  accueil  très-encourageant.  Il  alla  tra- 
vailler pendant  quelque  temps  dans  l'atelier  d'Harlowe. 
Il  visita  successivement  Rome,  Naplcs,  Florence,  Venise. 
Le  xèle  avec  lequel  il  se  livrait  et  à  ses  travaux  habituels 


et  à  toutes  les  études  relatives  à  son  art  fut  couronne  des 
plus  heureux  succès.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  prodoisit 
pendant  son  séjour  en  Italie,  on  admire  dans  Rome  même 
son  beau  tableau  du  Boisement  des  chatnes de  saint  Pierre, 
qu'il  envoya  plus  tard  à  Londres  pour  la  Galerie  britan- 
nique. De  retour  en  Angleterre  à  la  fin  de  1832,  il  con- 
tinua de  se  placer  parmi  les  artistes  les  plus  distingués  ;  et 
il  se  serait  élevé  aux  premiers  rangs,  si  une  mort  prématu- 
rée, mais  Irop  prévue,  ne  l'eût  enlevé  aux  beaux-arts.  Il 
expira,  le  21  septembre  1834,  à  Kelso,  où  il  sVîoil  rendu 
pour  jouir  de  l'air  natal.  Ce  qui  distingue  la  manière 
d'Edmonstone,  outre  une  grande  finesse  de  coloris  et  la 
facilité  à  idéaliser,  c'est  ce  quelque  chose  de  suave,  c'est 
celte  espèce  de  calme  harmonieux  qui  rappellent  le  Cor- 
répe. 

EDOU  ARD  L'AIVCIEI*,  7«  roi  d'Angleterre,  de  la 
dynastie  saxonne  ,  succéda  à  son  père  Alfred  le  Grand, 
l'an  900.  Ce  prince,  aussi  vaillant  que  son  père,  régna 
avec  autant  de  gloire,  et  fut  aussi  puissant  que  lui.  Après 
avoir  vaincu  Éthclwald,  son  cousin  germain ,  qui  lui 
disputait  le  trône,  il  mit  les  villes  en  état  de  défense, 
soumit  plusieurs  colonies  des  Bretons ,  s'empara  du 
Noi  thumlwrland.  et  força  les  Écossais  à  se  soumettre  à 
ses  lois.  Élhelflède,  veuve  d'Élhelbert,  comte  de  Mcr- 
cie ,  le  seconda  dans  ses  exploits  guerriers.  Edouard 
mourut  en  925.  On  lui  attribue  la  fondation  de  l'univer- 
sité de  Cambridge.  Adelstant,  son  (ils  naturel,  lui  succéda  ; 
Oginc  ,  l'une  de  ses  filles ,  épousa  Charles  le  Simple ,  roi 
de  France. 

EDOUARD  LE  MARTYR,  âgésculemcnl  de  1  Sans, 
remplaça  sur  le  tronc  d'Angleterre  son  père  Edgar,  mort 
l'an  974.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'il  parvint  à  s'y 
asseoir.  Il  était  né  d'un  premier  mariage  du  feu  roi  avec 
la  fille  du  comte  d'Ordmer;  mais  Edgar  avait  épousé,  en 
seconde  noce,  Elfrida  fille  d'Olgar,  comte  de  Devonshire, 
femme  ambitieuse,  hardie,  altérée  de  pouvoir,  et  capa- 
ble de  tout  pour  assouvir  ses  criminelles  passions.  Il  n'y 
eut  pas  de  ressorts  qu'elle  ne  fit  jouer  pour  annuler  le 
premier  mariage  d'Edgar,  et  mettre  la  couronne  sur  la 
tète  du  fils  qu'elle  lui  avait  donné,  d'autant  plus  qu'elle 
eût  régné  cllc-mcine  sous  le  nom  de  cet  enfant  à  peine 
parvenu  à  sa  7'  année.  Édouard  fut  défendu  par  sa  pos- 
session, par  le  testament  de  son  père,  par  son  âge,  par  le 
vœn  de  la  noblesse,  par  la  terreur  qu'inspirait  le  carac- 
tère d'Elfrida,  surtout  par  le  respect  attaché  à  celui  du 
saint  archevêque  Dunstan,  qui,  certain  de  trouver  dans 
Edouard  un  protecteur  de  la  vie  religieuse  cl  de  l'ordre 
monastique,  se  buta  de  lui  donner  l'onction  sainte  dans 
l'église  de  Kingston,  et  dès  lors  la  question  fut  décidée 
irrévocablement.  Edouard  avait  pardonné  à  l'égarement 
d'une  mère  tout  ce  qu'avait  osé  Elfrida  |>oiir  lui  ravir  la 
succession  au  trône.  La  veuve  de  son  père  obtenait  de  lui 
des  marques  de  respect,  et  son  frère  enfant  était  l'objet 
de  ses  plus  tendres  caresses.  Un  jour  qu'il  chassait  dans 
une  forêt  du  Dorsetshirc,  il  s'égara.  Après  avoir  long- 
temps erré,  seul,  accablé  de  lassitude,  tourmenté  par  la 
soif,  il  aperçut  un  château,  reconnut  celui  de  la  reine  sn 
belle-mère,  cl  se  hâta  d'y  arriver.  Elle  le  vit  venir  de 
loin,  sans  suite,  au  milieu  des  bois,  dans  un  séjour  soli- 
taire, où  personne  n'obéissait  qu'à  elle  ;  jamais  encore 
elle  ne  l'avait  rencontré  ainsi.  Elle  alla  le  recevoir  à  la  porte 
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du  château.  Il  demanda  impatiemment  à  étaneber  sa  soif. 
Ou  lui  présenta  une  coupe,  et  dans  l'instant  où  il  la  por- 
tait o  ses  lèvres,  un  serviteur  d'Elfrida  le  poignarda  par 
derrière.  Le  mouvement  qu'il  fit  eu  se  sentant  frapper 
enfonça  son  éperon  dans  le  flanc  de  son  cheval.  L'animal 
hors  de  lui  s'emporta  a  travers  la  forêt.  Le  roi  affaibli 
parla  perte  do  son  sang  tomba  étendu  sur  la  terre;  un 
de  ses  pieds  resta  engagé  dans  Pctricr  ;  le  cheval  se  pré- 
cipita plus  violemment  encore  ;  le  malheureux  prince 
expira  traîne,  déchiré  ;  on  le  découvrit  à  la  trace  de  son 
sang,  et  on  l'inhuma  sans  pompe  à  Warcham.  Le  cou- 
pable Elfrida  recueillit  le  fruit  de  son  crime.  Elle  vit  son 
lils  Ethclred  régner  pour  le  malheur  de  l'AugIctcrrc. 

tDOL  ARDLE  CONFIAS  KL  H,  neveu  d'Edouard 
le  Martyr,  et  fils  d'Éthelrcd,  fut  couronne  roi  d'Angle- 
terre en  1041,  après  la  mort  de  Hardi  Canut.  Il  dut  son 
élévation  ou  comte  Godwin,  qui,  ne  se  jugeant  pas  assez 
puissant  pour  usurper  la  couronne,  crut,  en  la  remettant 
o  Éduuard,  qu'il  lui  serait  facile  de  régner  sous  son  nom. 
Les  commencements  de  ce  règne  furent  troublés  par  la 
rébellion  de  Godwin,  qui  s'était  fait  donner  le  gouverne- 
ment de  9  provinces.  Edouard,  pour  épargner  .à  ses 
«ujets  les  horreurs  d'une  guerre  civile,  traita  avec  ce 
rebelle,  qu'une  mort  subite  enleva  peu  de  temps  après. 
Débarrassé  de  cet  homme  dangereux  par  sa  puissance  et 
par  son  ambition,  Edouard  régna  paisiblement,  et  se  fit 
bénir  de  ses  sujets,  par  la  douceur  de  son  caractère  et 
de  ses  mœurs,  autant  que  par  sa  justice.  Il  est  le  pre- 
mier roi  d'Angleterre  qui  ait  touché  les  écrouelles  ;  ce  fut 
peut-être  le  motif  de  sa  canonisation  parle  pape  Alexan- 
dre III.  Edouard  soutint  avec  honneur  plusieurs  attaques 
des  Gallois  et  des  Écossais  ;  il  lit  des  règlements  qui  fu- 
rent conservés  après  lui,  et  on  le  regarde  comme  le  fonda- 
teur de  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  la  Ln'%  commune. 
II  mourut  le  5  janvier  1006,  âgé  de  05  ans. 

EDOUARD  I"  du  nom  dans  la  dynastie  des  Planta- 
gcucts  (car  la  ligne  saxonne  des  monarques  anglais  offrait 
déjà  plusieurs  Edouard  ) ,  naquit  en  1240.  Il  fut  élevé  à 
l'école  du  malheur.  Son  père  Henri  III  était  devenu  le 
tyran  de  son  pays,  pour  s'être  laissé  lyraunisur  lui-même 
par  ses  ministres  et  ses  favoris.  Ces  fiers  barons,  qui 
avaient  pris  les  armes  pour  faire  signer  In  grande  charte 
au  roi  Jeau,  les  reprirent  pour  la  faire  observer  par  le 
roi  Henri.  Ils  les  posèrent,  après  avoir  obtenu  du  mo- 
narque une  promesse  réitérée  d'être  fidèle  à  ses  engage- 
ments. De  promptes  violations  suivirent  celte  nouvelle 
promesse.  Alors  se  forma  contre  le  roi  uuc  ligue  puis- 
sante, qui  eut  pour  instigateur  et  pour  chef  Simon  de 
Montfort,  comte  de  Lciccster,  beau-frère  de  Henri,  et  fils 
du  fameux  comte  de  Montfort,  héros  de  la  croisade  con- 
tre les  Albigeois.  Un  parlement  se  tint  à  Oxford  en  12ÎJ8  : 
h  nation  anglaise  elle-même  l'a  flétri,  depuis,  du  nom  de 
l'ariemeiit  intenté.  Vingt-quatre  commissaires  y  furent 
nommés,  12  par  le  roi,  12  par  les  barons,  et  on  les  in- 
vestit d'un  pouvoir  sans  bornes,  pour  assurer  l'cvécution 
de  la  grande  charte,  réformer  les  abus  et  régler  l'Etat. 
Le  roi  jura  sur  l'Evangile  de.  maintenir  leurs  ordonnan- 
ces :  bientôt  il  fallut  que  chaqncciloyen  prêtât  le  serment 
de  s'y  soumettre;  on  l'exigea  du  prince  héritier  de.  In 
couronne,  il  résista  louglcmps,  mais  fut  oblige  de  céder. 
Ce  jeune  Edouard  atteignait  alors  sa  18*  année,  et  déjà 


brillaient  en  lui  celte  mêle  fermeté,  cet  esprit  et  ce  juge- 
ment solide,  qui  devaient  le  distinguer  si  éminemment 
dans  la  suite  de  sa  vie.  Le  conseil  des  Vingt-Quatre,  après 
avoir  débuté  par  quelques  actes  spécieux  de  justice  et  de 
popularité,  après  avoir  rendu  à  la  nation  le  service  de 
créer  les  premiers  éléments  d'une  chambre  des  commu- 
nes, n'avait  pas  tardé  à  manifester  des  vues  d'ambition 
personnelle,  et  le  projet  d'une  longue  usurpation  de  tous 
les  pouvoirs  de  l'Etat.  Leurs  excès  devenant  de  jour  en 
jour  plus  alarmants,  ces  mêmes  députés  des  provinces, 
qu'ils  avaient  introduits  dans  le  parlement  avec  une  toute 
autre  intention,  supplièrent  le  prince  Edouard  de  dis- 
perser ce  conseil  d'usurpateurs,  et  de  prendre  sur  lui  la 
réformation  de  l'État.  Edouard  répondit  que,  sans  doute, 
il  avait  juré  par  contrainte  l'observation  des  règlements 
d'Oxford,  mais  qu'il  l'avait  jurée.  Cependant  il  fit  dire 
aux  Vingt-Quatre  qu'il  les  sommait  de  remplir  prompte- 
ment  l'unique  et  temporaire  mission  pour  laquelle  ils 
avaient  été  institués,  sans  quoi  il  était  prêt  à  verser  tout 
son  sang  pour  satisfaire  les  désirs  de  sa  nation,  défendre 
le  trône  de  son  père,  et  faire  rentrer  dans  le  devoir  tout 
citoyen  oppresseur  et  tout  sujet  rebelle.  Les  conjurés  fu- 
rent effrayés.  La  division  se  mit  entre  eux.  Ceux  qui, 
parmi  le»  barons,  n'avaient  formé  que  le  vœu  légitime 
de  voir  observer  loyalement  la  grande  charte;  ceux  qui, 
parmi  les  Vingt-Quatre,  avaient  conçu  l'espoir  coupable 
de  devenir  les  membres  indépendants  d'une  oligarchie 
absolue,  frémirent  de  se  voir  les  instruments  aveugles  du 
comte  de  Lciccster,  universellement  soupçonnéde  ne  son- 
ger à  rien  moins  qn'à  s'emparer  de  la  couronne.  Le  per- 
sonnage de  la  ligue  le  plus  important  après  lui,  le  comte 
de  Glocestcr,  se  jeta  dans  les  bras  du  roi.  Henri,  récon- 
cilié avec  une  partie  des  barons,  soutenu  par  le  peuple  et 
dégagé  par  !c  pape  des  serments  qu'il  avait  prêtés  à  Ox- 
ford, parla  et  agit  en  maître.  Le  prince  Edouard  ne  re- 
connut à  aucune  autorité  le  droit  de  le  délier  de  ses  pro- 
messes, dit  qu'il  les  remplissait  en  se  déclarant  pour  le 
maintien  rigoureux  de  la  grande  charte;  et  par  ce 
scrupule,  celle  noblesse  et  cette  loyauté,  acquit  d'autant 
plus  d'influence  pour  faire  triompher  l'autorité  légitime 
de  la  couronne.  Lciccster,  obligé  d'ajourner  au  moins  ses 
vastes  desseins,  se  retira  en  France,  d'où  il  épia  une  nou- 
velle occasion  de  réveiller  la  discorde  dans  son  pays.  Elle  ne 
se  présenta  que  trop  tôt  et  il  n'avait  que  trop  de  talent  pour 
la  faire  naître  lui-même.  Du  fond  de  sa  retraite,  il  trouva  le 
moyen  de  renouer  u ne  nouvelle  conspiration ,  pl us  redou  ta- 
ble que  l'ancienne,  avec  les  barons  mal  affectionnes,  parmi 
lesquels  se  rangea  même  un  prince  du  sang,  avec  la  popu- 
lace des  villes  et  surtout  celle  de  Londres,  avec  Leolyn, 
prince  de  Galles,  qui  envahit  le  territoire  anglais  à  la 
tête  de  50,000  hommes,  cl  porta  le  fer  et  le  feu  sur  les 
terres  du  roi,  du  prince  et  des  barons  lidèlcs.  Edouard 
courut  n  sa  rencontre,  le  battit  partout,  le  rejeta  derrière 
ses  montagnes,  et  allait  l'y  poursuivre,  lorsqu'il  lui  fal- 
lut faire  fucc  à  un  autre  ennemi.  A  peine  arrivé  à  Lon- 
dres, cl  déjà  général  d'une  armée  de  factieux  et  de  ban- 
dits, Lciccster  trouva  plus  sùr  de  tromper  la  candeur 
que  d'affronter  le  courage  du  jeune  prince,  il  sut  l'atti- 
rer à  uuc  conférence,  où  il  eut  la  perfidie  de  le  faire 
prisonnier.  Le  roi,  au  désespoir,  n'eut  plus  d'aulrc  idée 
que  d'acheter  In  liberté  de  son  fils,  en  signant  de  nouveau 
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les  articles  d'Oxford.  Pour  cclto  fois,  Edouard,  qui  ve- 
nait d'être  victime  de  ia  trahison,  no  se  crut  pas  obligé 
d'épargner  les  traîtres,  cl  les  hostilités  recommencèrent. 
Vaiucmcnt  le  cri  gênerai  du  peuple  demandait  la  paix. 
Vainement  le  souverain  de  la  France,  le  plus  éclairé  eu 
même  temps  que  le  plus  religieux  des  rois,  saint  Louis  enfin, 
choisi  pour  arbitre  entre  fleuri  et  ses  barons,  sut,  par 
l'arrêt  le  plus  équitable  et  le  plus  sage,  préserver  égale- 
ment et  placer  dans  un  juste  équilibre  l'autorité  royale 
et  les  droits  nationaux  :  Lciccster  et  ses  complices  appe- 
lèrent de  cette  décision  n  leur  épéc,  répandirent  partout 
la  révolte  et  la  dévastation,  promirent  eux-mêmes  à  leurs 
partisans  les  terres  des  royalistes,  et  firent  promettre  le 
ciel  par  leurs  ëvêques  à  qui  mourrait  pour  leurcausc.  Le 
roi,  le  prince,  les  barons  fidèles  armèrent  de  leur  cote, 
cl  malheureusement  rendirent  fureur  pour  fureur,  et  ra- 
vages pour  ravages.  Tout  se  disposa  enfin  pour  uikî  ba- 
taille décisive,  et  elle  se  livra  dans  les  plaines  de  Ixwcs 
le  14  mai  1204.  Edouard  avait  fait  la  disposition  de  l'ar- 
mée royale.  Déjà  il  était  vainqueur.  Il  avait  enfoncé  cl 
chassé  du  champ  de  bataille  les  milices  de  Londres  qui 
occupaient  le  |^tc  d'honneur  dan*  Tannée  rebelle; 
mais  Édouard  n'avait  encore  que  24  ans.  Emporté  par 
«ou  ardeur  cl  par  le  ressentiment  d'outrages  inouïs  qu'a- 
vait fait  essuyer  à  la  reine,  sa  mère,  la  ville  de  Londres, 
il  poursuivit  les  vaincus,  les  massacrant  sans  pitié  pen- 
dant l'espace  de  quatre  milles.  A  son  retour  sur  le  champ 
de  bataille,  il  vit  avec  horreur  le  sang  des  siens  ruissc- 
laut  autour  de  lui,  sou  corps  d'armée  et  son  corps  de  ré- 
serve entièrement  détruits,  son  père  cl  sou  oncle  prison- 
niers de  Lciccster.  11  fallut  capituler.  Édouard  s'offrit 
en  otage  avec  sou  cousin  Henri  d'Allemagne,  pour  que 
la  liberté  fut  rendue  à  sou  père  cl  ù  son  oncle.  Le  comte 
de  Leieeslcr  lit  conduire  au  château  de  Douvres  les  deux 
princes  qui  venaient  de  se  livrer  à  lui  ;  mais  au  lieu  de 
rendre  une  liberté  entière  aux  deux  rois,  comme  il  s'y 
était  engagé  par  la  capitulation,  il  les  traîna  de  place  en 
place;  de  manière  qu'il  eut  réellement  quatre  prisonniers 
royaux  au  lieu  de  deux.  Il  employa  la  présence,  le  nom, 
les  ordres  prétendus  de  Henri,  à  le  dépouiller  de  toute 
son  autorité,  à  désarmer  ses  défenseurs,  et  à  remplacer 
les  dépositaires  de  sa  confiance  par  les  complices  de  la  ré- 
bellion. Et  cependant,  comme  s'il  eût  été  de  la  destinée 
de  l'Angleterre  que  mémo  les  artifices  de  la  tyrannie  de- 
vinssent pour  elle  des  principes  de  liberté ,  Lciccster 
acheva  de  lui  composer  les  éléments  d'une  bonne  chambre 
des  communes,  en  ajoutant  encore  des  députés  des  bourgs 
aux  cltevalicrs  des  çomlâ*  qu'il  avait  appelés  au  parlement. 
Mais  cette  autorité  naissante  ,  et  presque  étonnée  de 
naître,  était  bien  loin  du  terme  qu'elle  devait  atteindre 
un  jour;  et  croyant  en  avoir  assez  fait  pour  séduire  le 
peuple,  Leieeslcr  viola  impunément  tous  les  articles  de  la 
capitulation  de  Lcwcs,  rejeta  la  médiation  française  et 
celle  de  la  cour  de  Rome;  concentra  le  pouvoir  en  appa- 
rence dans  les  mains  de  trois  commissaires,  eu  réalité 
dans  les  siennes,  et  l'exerça  avec  un  despotisme  effréné, 
une  cruauté  ombrageuse  et  une  iusaliahlc  rapacité.  Sa 
popularité  d'un  jour  fit  place  à  une  haine  aussi  persévé- 
rante qu'universelle.  Toute  la  nation,  moins  ses  com- 
plices, s'indigna  d'être  opprimée,  et  tourna  ses  regards 
vers  son  jeune  prince,  dont  la  chaîne  était  raccourcie  ou 


allongée  selon  que  son  tyran  voulait  opprimer  ou  trom- 
per. Enfin  Édouard,  captif  depuis  un  an,  parvint  à  s'é- 
chapper. Sa  mère,  ses  oncles,  l'amour  et  la  haine  des 
peuples  l'environnèrent  sur-le-champ  d'une  puissante 
armée.  Il  courut  détruire  celle  que  commandait,  à  Kcnil- 
worth,  le  fils  de  Leieeslcr,  cl  le  surprit  lui-même  à  Eves- 
hom,  sur  les  bords  de  l'Avon,  le  4 août  126b.  Ce  jour-là 
Édouard  fut  habile  autant  que  courageux.  Lciccster  fit  ses 
dispositions  en  grand  capitaine,  mais  il  lui  vint  une  pen- 
se* atroce,  celle  de  placer  le  vieux  roi,  son  prisonnier, 
dans  sa  première  ligne,  sous  une  armure  vulgaire,  en 
sorte  que  le  père  pût  périr  par  les  coups  du  fils.  Cette 
barbarie  retomba  sur  celui  qui  l'avait  commise.  Le  vieux 
monarque  blessé  cria  aux  soldats  du  prince  :  Je  suis 
Henri  de  Winchester,  votre  roi  !  En  un  instant  ce  cri  c  l 
répété  par  loulc  l'armée.  Edouard  vole,  arrache  son  père 
de  la  mêlée ,  revient  s'y  précipiter,  cl  furieux  sème  devant 
lui  l'épouvante  et  la  mort.  Tout  s'enfuit  ou  périt.  Lci- 
ccster demande  quartier,  ne  l'obtient  pas,  tombe  percé 
de  coups  ainsi  que  deux  de  ses  fils;  Edouard  est  vain- 
queur, cl  Henri  se  trouve  roi.  Il  restait  à  soumettre  des 
villes  et  des  forts  :  Edouard  les  soumet  ;  Henri,  redevenu 
fidèle  à  la  loi,  vit  renaître  la  fidélité  de  ses  sujets.  Eu 
J270  l'Angleterre  était  tellement  pacitiée  qu'Edouard 
alla  chercher  un  nouveau  genre  de  gloire  à  la  terre 
sainte.  Arrivé  devant  Tunis,  il  apprit  avec  douleur  la 
mort  du  saint  roi  de  France  dont  la  voix  l'uvait  appelé, 
et  près  duquel  il  se  faisait  un  honneur  de  combattre.  Il 
alla  descendre  au  port  d'Acre  au  milieu  des  acclamations 
des  croisés.  Pendant  deux  ans  il  signala  son  nom  et 
celui  de  sa  patrie  par  des  exploits  aussi  brillants  qu'inu- 
tiles. Les  Sarrasins,  dont  il  était  la  terreur,  voulurent 
s'en  défaire  par  un  assassinat  :  il  tua  ses  meurtriers, 
mais  fut  blessé  au  bras  en  les  combattant.  Si  l'on  en  croit 
quelques  historiens,  frappé  d'un  fer  empoisonne,  il  dut 
sa'guérison  au  dévouement  conjugal  d'Élconorcdc  Castille 
qui  l'avait  rendu  père  dans  la  ville  d'Acre.  Rappelé  eu 
Angleterre  par  Henri  III,  dont  la  vieillesse  débile  ne 
pouvait  maîtriser  des  discordes  renaissantes ,  Edouard 
apprit  en  Sicile  que  son  père  avait  cessé  de  vivre.  Nous 
ovons  parcouru  la  plus  belle  partie  peut-être  de  la  vie 
d'Edouard  I",  au  moins  la  plus  pure.  Prince  royal,  il 
n'avait  rien  fait  qui  ne  fût  digne  d'éloges  :  monté  sur  le 
tronc,  il  en  mérita  beaucoup  cticore,  mais  il  ne  fut  pas 
non  plus  à  l'abri  de  beaucoup  de  reproches.  Dès  que  le 
nouveau  roi  eut  été  proclamé,  le  nom  d'Edouard,  absent , 
eut  plus  de  pouvoir  pour  comprimer  les  troubles,  que 
n'en  avait  eu  la  présence  de  Henri.  Tout  était  eu  com- 
motion, et  tout  devint  si  tranquille  que  le  monarque 
anglais,  avant  de  rentrer  dans  son  ile,  employa  presque 
une  année  à  parcourir  la  France,  à  y  briller  à  la  cour 
ou  dans  les  tournois,  et  à  régler  l'administration  de  ses 
provinces  françaises.  Rendu  enfin  aux  vœux  des  Anglais, 
et  couronné  dans  Westminster  le  10  août  1274,  il  se 
concilia  tous  les  cœurs  ou  enchaîna  toutes  les  malveil- 
lances par  la  modération,  la  justice  cl  la  vigilance  dont  il 
fit  la  base  de  son  gouvernement.  Il  purifia  les  tribunaux 
infectés  de  corruption,  délivra  les  provinces  inondées  de 
brigands,  rétablit  l'économie  dans  les  dépenses,  l'ordre 
dans  les  reccllcs,  l'égalité  dans  les  laxcs,  la  pureté  dons 
les  monnaies.  Des 
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les  crimes,  punir  les  coupables,  et,  leur  des- 
tination remplie,  disparurent  pour  ne  plus  se  remontrer. 
Leclcrgé  fut  imposé  comme  les  laïques.  Les  juifscoupables 
d'usure,  de  fausse  monnaie,  de  délits  sans  nombre,  en 
reçurent  la  peine.  A  h  session  de  1476,  Edouard  con- 
tinua de  nouveau  la  charte  des  libertés,  ainsi  que  celle 
îles  forêts,  et  il  les  fit  publier  dans  tout  le  royaume,  en 
ordonnant  la  stricte  observation  de  l'une  et  de  l'autre. 
Jusque-là,  l'esprit  d'ordre  et  de  justice  avait  préside  à 
tous  les  actes  du  gouvernement  d'Edouard.  L'esprit  de  con- 
quête s'empara  do  lui,  et  son  pouvoir  s'en  accrut,  mais 
sa  gloire  en  souffrit.  Au  moins  n'ambitionna  t-il  |>os  des 
acquisitions  lointaines,  et  sa  première  conquête,  utile  à 
ses  peuples,  eût  pu  n'être  que  glorieuse  pour  lui,  s'il  n'eût 
pas  abusé  de  sa  victoire.  Depuis  800  ans  les  Gallois,  res- 
tes des  anciennes  peuplades  britanniques,  conservaient 
au  cœur  de  l'Angleterre  leur  indépendance  nationale, 
avaient  des  princes  de  leur  race,  étaient  les  auxiliaires 
nés  de  tous  les  ennemis  et  de  tous  les  factieux  qui  s'ar- 
tncreiit  successivement  contre  les  dynasties  anglaise, 
saxon  ne  ou  normande,  l/éolyn,  qui  gouvernait  alors  celte 
principauté  antique,  était  appelé  l'Annibal  des  Anglais. 
11  avait  refusé  de  venir  au  couronnement  d'Edouard,  ne 
voulant  pas  lui  prêter  serment  et  hommage.  Il  n'en  fal- 
lait pas  davautage,  selon  la  loi  des  fiefs,  pour  autoriser 
le  seigneur  suzerain  à  prendre  les  armes  contre  son  vas- 
sal réfractairc.  Deux  frères  de  Léolyn,  se  prétendant 
dépouillés  par  lui,  vinrent  solliciter  la  protection  d'E- 
douard, qui  se  garda  bien  de  la  leur  refuser.  Avec  eux 
il  franchit  ces  remparts  de  montagnes,  où  aucune  armée 
anglaise  n'avait  encore  osé  pénétrer.  Léolyn  trahi  par 
ses  frères,  investi  par  des  forces  irrésistibles  et  pressé 
par  la  faim,  se  rendit  à  discrétion.  Soit  pitié,  soit  pu- 
deur, Edouard  lui  laissa,  encore  cette  fois,  une  ombre 
de  souveraineté  réduite  à  quatre  baronnies,  et  du  reste 
lui  imposa  pour  lui  et  ses  sujets,  des  conditions  qu'il  leur 
était  évidemment  impossible  de  supporter  longtemps. 
L'insulte  se  joignit  à  la  dégradation  ;  de  jour  en  jour  les 
outrages  et  les  vexations  se  multiplièrent.  Les  Gallois 
coururent  aux  armes.  Edouard,  satisfait  d'avoir  un  pré- 
texte pour  en  finir,  revint  dans  ce  pays  dont  on  lui  avait 
montré  les  chemins  ,  avec  une  armée  qui  devait  tout 
écraser.  Léolyn  fut  tué  combattant  pour  son  trône  et 
pour  son  peuple.  Son  frère  David,  qui  s'était  réconcilié 
ivcc  lui,  prit  le  u'trc  de  prince,  lutta  encore  pour  la  li- 
berté de  sa  patrie,  erra  bientôt  de  caverne  en  caverne,  et 
de  déguisement  en  déguisement,  fut  enfin  trahi  et  livré 
à  Édouard,  qui,  au  lieu  d'honorer  en  lui  un  prince  mal- 
heureux, un  vaillant  guerrier  et  un  généreux  patriote,  le 
fit  enchaîner  comme  un  esclave,  pendre  comme  un  vil 
malfaiteur,  et  écarteler  comme  un  traître.  Ce  n'était  pas 
assez  d'une  si  horrible  cruauté.  Entièrement  dénaturé 
par  l'insolence  de  la  victoire  et  par  les  ombrages  de  l'am- 
bition, Édouard.  celui  qu'on  appelait,  non  sans  raison, 
le  Justinien  de  l'Angleterre,  fit  rassembler  tous  les  bar- 
des du  pays  de  Galles  et  les  condamna  tous  à  mort,  dans 
la  crainte  que  leurs  chants  n'enflammassent  l'ardeur  bel- 
liqueuse des  jeunes  Gallois,  et  en  célébrant  la  gloire  des 
pères  ne  fissent  rougir  les  enfants  do  leur  apparent 
esclavage.  Après  ces  actes  de  férocité,  Édouard  partagea 
toute  la  principauté  en  comtés  et  en  baronnies  sur  le  tno- 
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dèle  de  l'Angleterre,  il  promit  aux  Gallois  de  leur  don- 
ner un  prince  de  leur  pays,  et  fit  venir  la  reine,  qui  était 
enceinte,  dans  le  château  de  Caêrnarvon.  Elle  y  accou- 
cha d'un  fils,  que  son  père  nomma  prince  de  Galle*,  et 
c'est  à  partir  de  cette  époque  que  ce  titre  a  toujours  ap- 
partenu à  l'héritier  de  la  couronne  d'Angleterre.  Pendant 
les  trois  années  qui  suivirent  cette  réunion,  le  conqué- 
rant avait  disparu  dans  Édouard.  En  1284  ,  il  fut  sensi- 
ble à  l'honneur  d'être  choisi  pour  arbitre  entre  Philippe 
le  Bel  et  Alphonse,  roi  d'Aragon  ,  dans  leur  querelle 
pour  le  trône  de  Sicile,  et  passa  en  Franec  où  il  resta  trois 
ans.  Son  séjour  eût  même  été  plus  long:  mais  son  grand 
trésorier  ayant  convoqué  un  parlement  en  f289,  et  lui 
ayant  demandé  un  subside  pour  les  dépenses  du  roi  en 
Franec ,  le  parlement  répondit  qu'il  n'accorderait  rien 
que  lorsqu'il  verrait  le  roi  présent  en  personne;  il  fallut 
qu'Edouard  revint.  L'administration  de  la  justice  était 
retombée  dans  la  corruption  :  il  se  hâta  d'assembler  un 
parlement  devant  leqnel  furent  traduits  tous  les  juges,  l'ne 
proclamation  autorisa  tous  les  sujets  du  roi  qui  avaient  h 
se  plaindre  de  ses  officiers,  h  produire  leurs  griefs,  avec  la 
certitude  que  pleine  justice  leur  serait  rendue.  Édouard, 
désormais  en  état  de  soutenir  une  guerre  dispendieuse, 
tourna  ses  regards  vers  la  conquête  de  l'Ecosse,  qui  de- 
puis longtemps  était  l'objet  de  ses  secrètes  pensées.  Après 
la  mort  d'Alexandre  III  en  1286,  Édouard,  choisi  pour 
arbitre  dans  les  12  compétiteurs  qui  réclamaient  la  cou- 
ronne, plaça  sur  le  trône  Jean  Baliol,  et  le  fit  son  vassal. 
Dientôt  après,  par  des  humiliations  fréquentes,  il  poussa 
ce  prince  à  la  révolte,  et  acquit  ainsi  le  prétexte  de 
s'emparer  de  l'Ecosse.  C'est  alorsque  la  première  étincelle 
de  toutes  les  guerres  qui  devaient  si  souvent  embraser 
l'Angleterre  et  la  France,  s'alluma  par  hasard.  Un  matelot 
normand  et  un  matelot  anglais  se  prirent  de  querelle. 
Chacun  fut  soutenu  par  des  camarades  de  sa  nation,  et 
la  mer  se  trouva  couverte  de  corsaires  avant  que  les  rois 
s'en  mêlassent.  Les  Français  perdirent  une  bataille  na- 
vale; Philippe  le  Bel  menaça  de  confisquer  et  bientôt  con- 
fisqua la  Guienne.  Édouard  souleva  les  Flamands  contre 
Philippe;  Philippe  soutint  les  Écossais  contre  Édouard. 
Celui-ci,  qui  n'avait  compté  que  sur  une  guerre,  et  qui 
s'en  trouvait  deux  à  soutenir,  n'hésita  pas  sur  celle  dont 
il  devait  se  réserver  la  conduite.  Il  envoya  des  lieutenants 
en  Guienne  ,  et  alla  lui-même  noyer  l'Ecosse  dans  des 
fleuves  de  sang,  pour  la  soumettre  à  un  joug  de  fer.  Il 
réduisit  le  roi  nominal ,  qu'il  lui  avait  donné,  à  uno  ab- 
dication, le  dernier  acte  de  sa  lâcheté,  le  traîna  prisonnier 
à  Londres,  emporta  la  couronne ,  le  sceptre .  tous  les  in- 
tignia  de  la  royauté  d'Ecosse,  et  surtout  celte  fameuse 
pierre  attachée  encore  aujourd'hui  sous  le  siège  où  l'on 
,  dans  l'église  de  Westminster  ,  les  rois  de  la 
ic.  L'Écossc  conquise  ,  Édouard  voulut 
aller  se  venger  de  la  Franec.  Pour  tant  d'entreprises  il 
fallait  multiplier  les  subsides  et  les  parlements.  Dans 
celui  de  1290,  il  se  fil  accorder  le  cinquième  des  biens 
meubles  du  clergé;  mais  le  roi  dut  s'engager  lui  et  ses  suc- 
cesseurs à  ne  lever  aucune  taxe,  à  n'imposer  aucune  charge 
sans  le  consentement  commun  et  la  volonté  libre  det  arche- 
vaques t  évètpus  ,  prélats,  comtes,  barons,  chevaliers,  bour- 
geois et  autres  homme*  libres  du  royaume.  Un  héros  s'était 
rencontré  en  Ecosse,  semblable  en  tout  a  ceux  «le  l'onli- 
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quilé  :  une  àme  de  feu  dans  un  corps  de  géant  ;  une  force 
surnaturelle  jointe  à  un  courage  indomptable;  l'amour  de 
la  patrie,  la  haine  de  I "oppression ,  le  mépris  de  la  mort 
poussés  au  dernier  degré.  Wallace,  d'une  poignée  de  fugi- 
tifs cl  de  vagabonds  ruinasses  dans  les  bois,  s'était  fait 
lo  premier  noyau  de  l'armée  avec  laquelle  il  avait  entre- 
pris la  délivrance  de  son  pays.  Les  nobles  et  le  peuple 
étaient  venus  s'y  rallier  de  jour  en  jour,  et  il  marchait  de 
succès  en  succès.  Il  en  vint  à  écraser  l'armée  royale 
d'Edouard  commandée  par  le  comte  de  Warren,  s'empara 
des  villes,  passa  les  garnisons  au  fil  de  Cépée,  chassa  le 
dernier  Anglais  hors  delà  Péninsule,  et  proclamé  par  son 
armée  Régent  d'k  cosse  pendant  la  captivité  du  roi  Bail- 
leul,  il  porta  dans  les  provinces  septentrionales  de  l'An- 
gleterre la  même  dévastation  dont  son  pays  avait  été  le 
théâtre.  Edouard  frémit  de  fureur,  lorsque  la  nouvelle 
de  celte  révolution  lui  fut  portée  en  Flandre,  où  son  plus 
grand  succès  avait  été  d'arrêter  les  victoires  de  Philippe 
le  Bel,  de  conclure  avec  lui  une  trêve  de  deux  ans,  et  de 
remettre  leur  querelle  à  l'arbitrage  du  pape.  Il  se  hâta 
de  retourner  en  Angleterre,  apaisa  tous  les  murmures  à 
force  de  concessions  cl  de  promesses,  leva  une  armée  de 
100,000  hommes,  et  marcha  contre  ce  qu'il  appelait  les 
rebelles  d'Ecosse.  Toujours  prêt  à  s'immoler  au  bien  pu- 
blic, Wallace  contre  qui  murmuraient  quelques  gentils- 
hommes, abdiqua  la  régence,  et  ne  fut  plus  même  que  le 
commandant  de  sa  troupe  dans  la  nouvelle  armée  qui  se 
forma.  Cumyn  de  Badenoch  et  Jacques  Sluart  furent  les 
généraux  en  chef  et  perdirent  le  22  juillet  1298  celte 
terrible  bataille  de  Falkirck  qu'Edouard  se  hâta  de  leur 
livrer  en  apprenant  leurs  dissensions  ;  cette  bataille  où 
l'orgueilleux  Cumyn  ne  donna  point ,  où  le  valeureux 
Jacques  Sluart  fut  tué  ,  cl  où  l'effroyable  carnage  de 
80,000  Écossais  eût  éteint  la  dernière  espérance  de  leur 
pays  si  Wallace  n'eût  su ,  à  travers  la  déroute  générale, 
faire  une  retraite  honorable  à  la  tète  des  braves  qui  lui 
restaient  ,  et  fermer  le  nord  de  l'Ecosse  au  redoutable 
vainqueur,  maître  désormais  de  toutes  les  provinces  mé- 
ridionales. Ce  vainqueur,  après  avoir  cantonné  son  armée, 
revint  h  Londres  tenir  un  parlement.  Là  il  communiqua 
les  articles  de  pacification  réglé  entre  lui  cl  Philippe  le 
Bel.  Par  ces  articles  la  Guicnnc  était  rendue  au  roi  d'An- 
gleterre ;  le  roi  de  France  donnait  en  mariage  sa  sœur 
Marguerite  a  Edouard  devenu  veuf,  et  sa  fille  Isabelle  au 
prince  de  Galles.  Les  deux  monarques  avaient  d'abord 
voulu  stipuler  quelque  chose  pour  leurs  alliés  respectifs, 
puis  avaient  trouvé  plus  court  de  s'en  faire  le  sacrifice 
mutuel.  L'Anglais  avait  trop  envie  de  l'Ecosse  pour  ne 
pas  convenir  que  le  Français  eut  un  égal  désir  de  la  Flan- 
dre: Edouard  abandonnait  donc  les  Flamands  à  Philippe, 
qui  lui  abandonnait  les  Écossais.  Le  parlement  anglais 
approuva  le  traité,  puis  demanda  immédiatement  au  roi 
de  confirmer  en  personne  les  chartes  qu'il  avait  confir- 
mées par  commission.  Edouard ,  au  moins  incertain  , 
éluda,  différa  ,  sortit  de  Londres  sans  en  avoir  prévenu 
le  parlement,  dit  aux  députés  qui  le  suivirent,  que  l'air 
de  la  ville  lui  faisait  mal,  et  que,  s'ils  voulaient  y  retour- 
ner, ils  y  recevraient  réponse  à  leur  requête.  Ils  la  reçu- 
rent en  effet .  mais  la  confirmation  désirée  finissait  par 
ces  mots  :  sauf  toujours  le  droit  de  la  couronne  ;  les  sei- 
gneurs rompirent  la  ^ession  avec  un  mécontentement  qui 
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On  voulut  sonder  les  propositions  du  peuple. 
Les  shérifs  curent  ordre  de  faire  la  lecture  des  chartes  en 
place  publique  ;  les  chartes  elles-mêmes  furent  couvertes 
d'applaudissements,  et  la  réserve  le  fut  de  malédictions. 
Edouard  fil  dire  aux  lords  qu'ils  les  ajournait  après  Pâ- 
ques, et  accorderait  alors  tout  ce  qu'ils  désiraient.  Un 
nouveau  parlement  s'ouvrit  le  3  mai  I21)'J.  Le  roi  voulait 
encore  ajourner  la  grande  question  jusqu'après  la  Saint- 
Michel.  Il  offrait  de  diminuer  les  impôts,  pour  prix  de  la 
condescendance  qu'on  lui  montrerait.  Il  avait  gagne  une 
grande  partie  des  lords;  mais  les  autres  insistaient  d'au- 
tant plus  ,  que  le  conseil  éludait  davantage.  De  grands 
officiers  de  la  couronne  ,  le  comte  de  Warwick ,  le  lord 
Bcauchamp,  parlaient  d'aller  dans  leurs  provinces,  et  l'on 
ne  doutait  pas  que  ce  ne  fût  pour  les  soulever.  Le  roi  se 
rendit  au  parlement,  ordonna  une  lecture  publique  de  la 
grande  charte  cl  des  articles  additionnels  ,  demanda  à 
l'archevêque  de  Canlorhéry  s'il  y  manquait  encore  quel- 
que chose,  parce  qu'il  était  prêt  à  l'ajouter,  confirma  le 
tout  sans  réserve;  y  fit  apposer  immédiatement  le  grand 
sceau,  cl  autorisa  le  clergé  à  excommunier  quiconque  se 
permettrait  la  moindre  infraction  de  ces  lois  fondamen- 
tales. C'était  ainsi,  h  peu  de  choses  près,  que  devait  s'ob- 
tenir, à  une  distance  de  trois  siècles,  la  fameuse  pétition 
de  droits  :  il  y  a  en  Angleterre  des  époques  de  liberté  qui 
se  rejoignent,  comme  ailleurs  des  époques  de  servitude. 
Les  Écossais,  n'étant  pas  encore  remis  des  derniers  coups 
qui  leur  avaient  été  portés  ,  essayèrent  de  devoir  à  la 
négociation  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  encore  recouvrer 
par  la  victoire.  Ils  implorèrent  la  médiation  de  la  France 
et  de  Rome.  Philippe  leur  obtint  une  trêve  de  six 
Don i face  écrivit  à  Edouard  pour  qu'il  eût  a  retirer 
troupes  de  l'Écosse,  et  à  faire  partir  pour  Rome  des 
curcurs  chargés  d'y  exposer  le  fondement  de  ses  préten- 
tions. Mais  en  repoussant  avec  toute  justice  celles  du  mo- 
narque anglais,  le  pape  en  élevait  une  pour  lui-même,  à 
laquelle  on  ne  s'était  pas  attendu.  Le  roi  et  le  pontife 
rivalisaient  de  chimères  comme  d'ambition.  Leur  contro- 
verse existe,  cl  il  est  difficile  de  décider  lequel  était  plus 
raisonnable  ,  de  Boni  face  réclamant  la  suzeraineté  de 
l'Ecosse  au  nom  de  l'apôtre  saint  Pierre,  ou  d'Edouard 
l'exerçant  au  nom  de  Brulus  le  Troycn  ,  qui ,  du  temps 
de  Samuel,  l'avait  acquise  aux  rois  d'Angleterre.  Édouard 
voulut  que  cette  question  fut  traitée  dans  son  parlement. 
Il  y  appela  celte  fois  de  nouveaux  députés,  qui  devaicut 
choisir  dons  leur  sein  les  universités  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge :  addition  qui  avait  alors  pour  objet  d'opposer 
une  barrière  de  plus  aux  invasions  de  la  cour  de  Home, 
et  qui,  maintenue  depuis,  comme  un  hommage  rendu  à 
la  science  et  aux  Ictlres,  compléta  la  représentation  par- 
lementaire telle  qu'elle  existe  aujourd'hui.  Le  roi  désira, 
l'année  suivante  (1502),  faire  un  voyage  en  France,  pour 
y  traiter  ,  disait-il ,  d'une  paix  définitive  entre  les  deux 
pays  :  le  conseil  en  fit  la  proposition  au  parlement,  qui 
la  rejeta  tout  d'une  voix.  La  présence  d'Edouard  n'était 
que  trop  nécessaire.  Les  Écossais  avaient  repris  courage. 
Wallace  était  rentré  en  campagne,  Cumynavail  été  nommé 
régent.  Le  Nord,  resté  indépendant,  vint  délivrer  le  Midi, 
Cumyn,  Wallace,  Frazcr,  remportèrent  sur  les  Anglnis 
trois  victoires  en  un  jour  ;  toutes  les  forteresses  méridio- 
nales ouvrirent  leurs  portes  au  régent;  Édouard  cul  à 
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'  la  conquête  «le  l'Ecosse.  Il  la  recommença  : 
il  mit  deux  ans  à  l'achever;  écrasa  ce  malheureux  pays  par 
la  marche  combinée  de  ses  troupes  de  terre  cl  de  mer;  le 
traversa  d'un  boni  à  l'autre  en  conquérant  furieux  ;  ra- 
ies terres  après  les  avoir  baignées  du  sang  de  leurs 
s;  abrogea  toutes  les  lois,  détruisit  tous  les 
j,  brûla  tous  les  livres,  anéantit  tous  les  dépôts 
d'actes  publics  ou  privés  ;  voulut  enfin  éteindre  jusqu'au 
nom  écossais,  et  tout  cela  s'appclaildc  la  gloire.  Wallace  sur- 
vivait, cl  ce  nom  seul  rendait  encore  incertaine  la  conquête 
tout  fut  misen  œuvre  pour  découvrir  la  retraite  du  héros, 
.pour  acheter  par  un  crime  le  pouvoir  d'en  commettre  un 
autre.  Un  ami  perfide  vendit  l'héroïque  Wallace  au  féroce 
conquérant.  Celui  qu'Édouard,  vainqueur  ou  vaincu, au- 
rait, dans  ses  belles  années,comblé  d'honneurs  après  l'avoir 
combattu,  fut  envoyé  à  Londres  chargé  de  chaînes,  périt 
àTowcr-Hill  du  supplice  des  parjures  et  des  traîtres,  lui 
qui,  n'ayant  jamais  fait  de  serments  qu'à  sa  patrie,  n'a- 
vait respiré  que  pour  la  défendre.  Quelque  chose  non 
d'aussi  cruel,  mais  de  plus  honteux  peut-être,  allait  ache- 
ver de  souiller  la  gloire  d'Edouard,  cl  rendre  même  dou- 
teuses plusieurs  des  vertus  qu'on  avait  souvent  admirées 
en  lui.  11  se  croyait  enfin  sûr  de  posséder  l'Écossc;  il 
avait  reçu  les  soumissions  de  la  noblesse  et  même  du  ré- 
gent Cumyn  ;  il  gardait  près  de  lui ,  comme  otages,  les 
chefs  ou  les  héritiers  des  premières  familles  du  royaume 
conquis  ;  enfin  il  avait  fait  passer  dans  le  parlement  an- 
glais de  1305,  une  ordonnance  royale  pour  l'établittement 
de  la  terre  d'Écoste.  Soit  que  ce  triomphe  de  la  force  le 
rendit  impatient  de  toute  espèce  de  frein  mis  à  sou  pou- 
voir, ce  qui  dégraderait  moins  son  caractère;  soit  qu'il 
eût  nourri  depuis  longtemps  ce  dessein  dans  le  secret  de 
ses  pensées ,  ce  qui  lui  ôterait  tout  droit  à  l'estime,  il  re- 
connut tout  à  coup  au  pape  ce  même  pouvoir  qu'il  lui 
avait  refusé  étant  prince  royal.  11  se  fit  délier  par  Clé- 
ment V  du  serment  qu'il  avait  prêté  d'observer  les  chartes 
cousti  tution  nelles,ct de  ne  pas  i  nquiéter  ceux  qu  i  les  avaient 
présentées  à  son  acceptation.  La  bulle  portait  qu'en  mon- 
tant sur  le  tronc,  le  roi  avait  fait  un  serment  antérieur 
à  tous  les  autres,  et  qui  les  absorbait  tous,  celui  do  main- 
tenir les  prérogatives  de  la  couronne.  En  conséquence, 
Edouard  commença  par  établir  une  enquête  sur  ce  qu'il 
appela  les  pratiques  séditieuses  des  barons  pendant  son 
séjour  en  Flandre.  Le  comte  Maréchal,  pris  au  dépourv  u, 
.t'en  remit  a  la  miséricorde  du  roi ,  le  Ut  son  héritier,  et 
obtint  son  pardon.  D'autres  furent  condamnés  ù  de  gros- 
ses amendes,  qu'ils  payèrent.  L'archevêque  de  Canlorbéry, 
qui  n'avait  fait  que  le  rôle  de  médiateur  entre  le  prince 
et  les  barons ,  fut  tellement  troublé  de  s'entendre  accu- 
ser de  lèse-majesté  par  la  bouche  même  de  son  souverain, 
qu'il  se  jeta  aux  pieds  d'Édouard,  lui  présenta  \epaltium 
et  lui  demanda  sa  bénédiction.  Ce  fut  quelque  chose  de 
bien  singulier  que  d'entendre  le  roi  lui  répondre  :  Oublies- 
vous  votre  caractère  f  n'ett-ce  donc  pat  à  mut  de  tenir  et 
à  moi  d'être  béni  f  Édouard  le  mit  à  la  discrétion  du  pape, 
qui,  pendant  tout  le  règne,  le  suspendit  de  ton  office  et  de 
son  bénéfice.  Les  Écossais  ne  laissèrent  pas  au  roi  le  loisir 
nécessaire  pour  suivre  toutes  ces  belles  procédures.  La 
mort  de  Wallace  leur  avait  mis  la  rage  dans  le  cœur.  Le 
peuple  idolâtrait  sa  mémoire.  Les  grands,  qui  n'enviaient 
plus  sa  puissance,  déploraient  son  malheur  et  regrettaient 
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ses  services.  Du  rang  de  ces  derniers  sortit  un  autre  hé- 
ros ,  Robert  Bruce ,  fils  du  compétiteur  de  Bailleul ,  qui 
partit  de  la  cour  même  d'Édouard  pour  aller  chasser 
d'Ecosse  les  Anglais,  et  se  faire  sacrer  roi  dans  l'abbaye 
de  Sconc,  comme  l'avaient  été  ses  ancêtres.  Édouard  en- 
voya d'abord  contre  lui  un  corps  de  vieilles  troupes  qui 
lui  arrachèrent  difficilement  une  première  victoire,  et  sur 
lesquels  il  reprit  bientôt  son  ascendant.  Édouard  courut 
les  combattre  en  personne.  Avant  de  quitter  Londres  il 
avait  fait  emprisonner  la  mère  et  pendre  trois  frères  de 
Bruce.  Chemin  faisant  il  fit  exécuter ,  comme  traîtres  et 
rebelles  ,  des  prisonniers  de  guerre  ,  tels  que  le  comte 
d'Athol,  le  chevalier  Frazcr ,  le  chevalier  Séton,  et  il  se 
repaissait  de  l'idée  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang ,  dès 
qu'il  serait  entré  sur  le  sol  de  ce  peuple  pauvre,  fier  et 
indomptable.  Il  n'y  entra  pas.  La  mort  l'arrêta  dans  les 
murs  de  Carlisle.  Ses  derniers  moments  furent  partagés 
entre  des  devoirs  religieux,  des  conseils  à  son  fils,  et  des 
vœux  de  haine  et  de  vengeance  contre  ses  ennemis.  Il 


ordonna  au  prince  de  ne  laisser  respirer  les  Ecossais  que 
quand  ils  seraient  subjugués  pour  jamais.  Des  historiens 
écossais  prétendent  que,  dans  son  agonie,  il  donna  l'or- 
dre de  mettre  en  croix  tous  ces  jeunes  héritiers  qu'il  avait 
enlevés  à  leurs  familles  pour  s'en  faire  des  otages.  Ainsi 
expira  le  7  juillet  1307,  dans  la  69*  année  de  son  âge  et 
la  35*  de  son  règne,  un  roi  qui ,  jusqu'à  la  fin ,  déploya 
les  plus  grandes  qualités  ;  que  la  nature  avait  formé  pour 
les  plus  grandes  vertus,  et  qui  brilla  longtemps  par  elles; 
mais  que  l'ambition  égara  et  que  le  pouvoir  corrompit.  Ses 
vertus  et  ses  vices  publics  se  balancèrent  :  des  milliers 
d'hommes  furent  heureux ,  et  d'autres  milliers  d'hommes 
furent  malheureux  par  lui. 

EDOUAAD  II,  roi  d'Angleterre,  fils  du  précédent, 
naquit  à  Caernarvon,  dans  le  pays  de  Galles,  le  25  avril 
1384.  Il  est  le  premier  fils  ainé  d'un  roi  d' Angleterre, 
qui  ait  porté  le  titre  de  prince  de  Galles  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1301  qu'il  lui  fut  accordé.  Pendant  la  vie  de  son 
père,  Édouard  ne  laissa  pas  entrevoir  de  penchants 
vicieux  ;  il  était  doux,  mais  faible  cl  aimant  les  plaisirs  ; 
il  s'abandonnait  entièrement  aux  suggestions  de  Gaves- 
ton,  l'un  de  ses  favoris,  qui  le  porla  à  commettre  des  excès 
contre  l'évêquc  de  LicbUicld  et  Coventry .  Édouard  1"  pu- 
nit cet  écart  de  son  fils  en  le  faisant  mettre  dans  la  prison 
publique,  et  ensuite  il  fil  bannir  Gavcston  du  royaume, 
par  l'avis  du  parlement.  Édouard  11  succéda  à  son  père 
le  7  juillet  1307.  Sa  belle  taille,  sa  figure  agréable,  son 
port  majestueux,  prévenaient  favorablement  les  Anglais  ; 
aucun  monarque  n'était  monté  sur  le  trône  sous  des 
auspices  aussi  favorables.  Il  commandait  une  armée  vic- 
torieuse et  prêle  à  marcher  à  de  nouveaux  exploits, 
aucun  rival  ne  lui  disputait  ses  droits  ;  mais  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  ses  plaisirs,  et  se  h&ta  de  rappeler  Gavcston  ; 
il  le  créa  comte  de  Cornouaillc,  lui  fit  épouser  sa  nièce , 
sœur  du  comte  de  Gloccster,  et  parut  n'apprécier  le  pou- 
voir suprême,  qu'autant  qu'il  le  mettait  en  état  de  com- 
bler d'honneurs  l'objet  de  ses  affections.  Son  père  l'avait, 
de  son  vivant,  fiancé  à  Isabelle,  fille  de  Philippe  le  Bel, 
roi  de  France,  et  lui  avait,  en  mourant,  recommandé 
d'accomplir  proraptement  ce  mariage.  Ce  fut  le  seul  de 
ses  avis  qu'il  suivit.  Il  alla  à  Paris  pour  épouser  Isa- 
belle, et  faire  hommage  à  Philippe  du  duché  de  Guienne, 
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laissant  Gaveslon  régent  du  royaume,  avec  des  pouvoirs 
plus  étendus  qu'on  ne  les  donnait  ordinairement  ;  cl ,  à 
son  retour  avec  la  reine,  il  continua  de  donner  à  ce  fa- 
vori tous  les  témoignages  d'un  attachement  passionné 
dont  on  murmurait  universellement.  Isabelle,  née  avec 
un  caractère  impérieux,  supportait  impatiemment  que 
Gaveslon  exerçât  sur  l'esprit  du  faible  Edouard  un  em- 
pire qu'elle  se  croyait  seule  en  droit  d'obtenir.  Ce  mi- 
gnon lui  devint  odieux  ;  elle  vit  avec  plaisir  la  noblesse 
former  contre  lui  une  ligue  puissante.  Un  parlement  fut 
convoqué  à  Westminster  en  1308  :  on  y  demanda  le 
bannissement  de  Gaveston.  Edouard  fut  obligé  d'y  con- 
sentir; mais  il  parvint  bientôt  à  obtenir  du  parlement 
l'autorisation  de  le  rétablir  dans  toutes  ses  places  ;  enfin 
son  affection  insensée  pour  Gaveslon  alla  jusqu'à  l'extra- 
vagance. Celui-ci  devint  de  nouveau  en  horreur  aux 
grands  du  royaume,  qui,  enfreignant  les  usages  reçus  et 
la  défense  expresse  du  roi,  entrèrent  au  parlement, 
escortés  d'une  suite  nombreuse  de  gens  armés;  se  voyant 
maîtres  de  l'assemblée,  ils  présentèrent  une  requête, 
équivalente  à  un  ordre,  pour  demander  qu'Edouard 
leur  transférât  toute  l'autorité  de  la  couronne  cl  du  par- 
lement. Ce  prince  fut  donc  forcé  de  signer,  en  1510,  une 
commission  par  laquelle  il  autorisait  les  prélats  et  les 
barons  à  nommer  douze  personnes  qui  auraient  pouvoir, 
jusqu'à  la  Saint-Michel  de  l'année  suivante,  de  dresser 
des  ordonnances  pour  l'administration  du  royaume  et 
des  règlements  pour  sa  maison.  Les  barons  signèrent  à 
leur  tour  une  déclaration  par  laquelle  ils  reconnaissaient 
ne  devoir  ces  concessions  qu'à  la  volonté  libre  d'Edouard, 
et  s'engageaient  à  tenir  la  main  à  ce  que  les  pouvoirs 
des  Douze  expirassent  au  terme  fixé.  Plusieurs  de  leurs 
ordonnances  furent  vraiment  sages  ;  mais  ce  qui  déplut 
principalement  à  Edouard ,  fut  l'article  qui  concernait 
l'éloignemcnt  de  ses  pernicieux  conseillers,  et  le  bannis- 
sement de  Gaveslon  à  perpétuité.  Cependant  sa  faiblesse 
le  porta  à  sanctionner  tout;  mais  en  même  temps  il  fit 
une  protestation  secrète  contre  ces  mêmes  ordonnances, 
et,  arrivé  à  York,  où  il  était  délivré  de  la  crainte  des  ba- 
rons, il  rappela  Gaveston.  Alors  les  barons  renouèrent 
leur  ligue  ;  le  clergé  s'y  associa ,  et  le  peuple  entier  se 
déclara  contre  le  roi  et  son  favori.  Thomas ,  comte  de 
Lanças tre,  petit-fils  de  Henri  III,  chef  de  la  ligue,  prit 
les  armes  et  marcha  sur  York.  Le  roi  en  était  parti  pour 
Newcasllc;  il  l'y  poursuivit.  Edouard  n'eut  que  le 
temps  de  s'enfuir  à  Tinraouth,  où  il  s'embarqua  avec 
Gaveston ,  et  fit  voile  pour  Searhorough.  Il  laissa  son 
favori  dans  cette  forteresse,  et  retourna  vers  York,  dans 
l'espérance  d'y  pouvoir  lever  une  armée  pour  faire  face 
à  ses  ennemis.  Il  était  dans  les  environs  de  Bcrwick , 
lorsqu'il  apprit  que  les  mécontents  avaient  fait  trancher 
la  téte  à  Gaveston.  Il  jura,  dans  sa  fureur ,  d'immoler  à 
sa  vengeance  tous  les  grands  qui  avaient  eu  part  à  cette 
scène  sanglante;  mais  sa  faiblesse  ordinaire  lui  fit  écou- 
ter des  propositions  d'accommodement.  Il  accorda  le  par- 
don aux  barons,  à  condition  qu'ils  se  jetteraient  publi- 
quement à  ses  genoux.  La  paix  intérieure ,  qui  fut  la 
suite  de  cet  arrangement,  permit  à  l'Angleterre  de  s'op- 
poser aux  progrès  des  Écossais.  Édouard  rassembla  des 
troupes  dans  toutes  ses  possessions,  et  entra  en  Ecosse  à 
la  téte  d  une  année  de  100,000  hommes.  Edouard  per- 


dit, le  2*  juin  1314,  la  sanglante  bataille  de  Bannock- 
burn,  près  de  Stirling,  n'échappa  qu'avec  peine  en  se 
réfugiant  à  Dunbar,  dont  le  comte  de  March  lui  ouvrit 
les  portes,  cl  se  rendit  par  mer  à  Bcrwick.  De  nouvelles 


calamités  vinrent  se  joindre  à  ce  désastre;  une  famine 
affreuse,  et  les  maladies  qui  en  sont  ordinairement  la 
suite,  ravagèrent  l'Angleterre  ;  les  Gallois  se  révoltèrent  ; 
le  comte  de  Lancastrc  cl  les  barons  de  son  parti  qui 
avaient  refusé  de  suivre  Édouard  dans  son  expédition 
d'Ecosse,  insistèrent  sur  l'exécution  de  leurs  ordon- 
nances. La  situation  déplorable  du  roi  le  força  de  sous- 
crire à  ce  qu'ils  exigèrent  ;  Lancastrc  fut  mis  à  la  tète  du. 
conseil.  Les  Écossais  ravageaient  le  nord  de  l'Angleterre  ; 
on  soupçonna  Lancastrc  d'être  d'accord  avec  eux.  Ce- 
pendant le  roi,  toujours  malheureux  dans  le  choix  de  ses 
favoris,  avait  accordé  toute  son  affection  et  sa  confiance 
à  Hugues  le  Despenser  ou  Spcnscr,  jeune  Anglais  d'une 
naissance  illustre ,  mais  d'un  caractère  aussi  vicieux  que 
Gaveston.  Lancastrc  et  ses  partisans  jurèrent  la  perte 
de  Spcnscr,  que  le  roi  avait  marié  à  sa  nièce.  Les  mé- 
contents levèrent  une  armée,  mandèrent  au  roi  d'éloi- 
gner ou  de  faire  arrêter  Spcnscr,  et  lui  signifièrent  qu'en 
cas  de  refus ,  ils  renonceraient  à  sou  obéissance,  et  de 
leur  propre  autorité  se  vengeraient  de  son  ministre.  Sans 
attendre  une  réponse  à  cet  insolent  manifeste,  ils  rava- 
gèrent les  terres  de  Spcnscr  et  celles  de  son  père.  Ils 
entrèrent  dans  Londres,  se  rendirent  au  parlement,  et  à 
force  de  menaces  et  de  violences,  lui  arrachèrent  une 
sentence  d'exil  perpétuel,  et  de  confiscation  de  biens 
contre  les  Spcnscr.  Ils  exigèrent  ensuite  du  roi  une  am- 
nistie pour  leur  procédure  illégale,  et  la  ratification  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait.  Bientôt  la  personne  et  l'auto- 
rité d'Édouard  devinrent  tellement  méprisables,  que  per- 
sonne ne  les  respecta  plus.  Le  propriétaire  du  château 
de  Lecds  en  refusa  rentrée  à  la  reine,  dont  quelques-uns 
des  gens  furent  tués  quand  ils  se  présentèrent.  Vivement 
offensée  de  ne  pouvoir  obtenir  justice  de  cet  affront,  qui 
excita  néanmoins  un  mécontentement  général,  Isabelle 
persuada  à  Édouard  de  prendre  les  armes  pour  châtier 
l'offenseur.  Ce  succès  obtenu,  le  roi  donna  un  libre 
cours  à  ses  vengeances,  cl  rappela  Spcnser.  Lancastrc, 
qui  avait  reçu  des  renforts  d'Écosse,  fut  défait  à  Bucton 
sur  In  Trcnl,  en  1522,  cl  conduit  à  Édouard  ,  qui  le  fit 
décapiter  pour  expier  le  supplice  de  Gaveston.  Plusieurs 
autres  barons  portèrent  leur  tète  sur  l'échafaud  ;  une 
partie  de  leurs  dépouilles  alla  enrichir  les  Spcnscr ,  qni 
devinrent  de  plus  en  plus  l'objet  de  l'exécration  générale. 
Le  roi,  enorgueilli  des  avantages  remportés  sur  les  mé- 
contents de  son  royaume,  crut  l'occasion  favorable  pour 
fondre  sur  l'Écosse.  La  disette  le  força  d'en  sortir;  son 
armée  fut  battue  et  poursuivie  jusqu'à  York  par  Robert 
Bruce,  qui  consentit  à  conclurcavoc  l'Angleterre  une  trêve 
de  treize  ans.  Dans  un  voyage  que  la  reine  fit  en  France, 
en  1324,  pour  apaiser  des  difficultés  survenues  entre  son 
mari  et  son  frère  Charles  le  Bel ,  au  sujet  de  la  Guicnnc, 
elle  s'était  liée  à  Paris  avec  plusieurs  barons  anglais  fu- 
gitifs et  ennemis  des  Spcnscr,  et  entre  autres  avec  Mor- 
timer,  jeune  gentilhomme  des  environs  du  pays  de 
Galles.  H  fit  de  tels  progrès  dans  son  cœur,  qu'il  l'en- 
traîna dans  la  conspiration  formée  contre  le  roi.  Pour 
réussir  elle  attira  adroitement  à  Paris  Édouard 
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son  fils,  et  lorsque  son  époux,  instruit  de  ce  qui  ic  tra- 
mait en  France,  la  pressa  de  revenir  en  Angleterre,  elle 
déclara  qu'elle  n'y  mettrait  le  pied  que  lorsque  les  Spen- 
ser  seraient  bannis.  Aidée  des  troupes  du  comte  de  Hol- 
lande, soutenue  parles  propres  frères  du  roi,  elle  dé- 
barqua le  24  septembre  1320,  sur  la  côte  de  Suffolk,  et 
fut  bientôt  rejointe  par  un  grand  nombre  de  mécontents. 
Edouard  essaya  de  réveiller  quelques  sentiments  de  fidé- 
lité dans  le  cœur  des  citoyens  de  Londres  ;  ce  fut  en 
vain  :  la  bainc  contre  les  favoris  était  trop  forte.  Le 
soolèvcmcnl  gagna  toute  l'Angleterre.  Le  roi ,  poursuivi 
jusqu'à  Bristol,  où  il  ne  trouva  pas  ses  sujets  aussi  bien 
disposés  qu'il  l'avait  espéré ,  passa  ehex  les  Gallois.  Son 
attente  y  fut  aussi  trompée  ;  il  s'embarqua  pour  l'Irlande; 
les  vents  le  repoussèrent  sur  les  côtes  du  pays  qu'il  vou- 
lait quitter.  Réduit  à  se  cacher  dans  les  montagnes,  il 
fut  bientôt  découvert,  arrêté  avec  le  jeune  Spcns»  et  un 
petit  nombre  de  serviteurs  fidèles.  On  le  conduisit  an 
château  de  Honmouth,  et  on  lui  envoya  demander  le 
grand  seeau  du  royaume,  après  quoi  on  l'enferma  dans 
le  château  de  Keniluorlh.  Les  deux  Spcnscr  et  quelques 
personnes  attachées  au  roi ,  furent  rais  h  mort.  Le  mal- 
heureux monarque  fut  déposé  le  14  janvier  1337  ,  dans 
un  parlement  tenu  à  Westminster.  On  élut  roi  à  sa 
place,  Edouard,  prince  de  Galles,  déjà  déclare  régent  du 
royaume.  Du  fond  de  sa  prison  Edouard  écrivait  quel- 
quefois à  la  reine  pour  la  prier  d'en  adoucir  les  rigueurs. 
Elle  refusa  toujours  d'aller  le  voir,  et  ne  permit  jamais 
au  roi ,  son  fils ,  d'aller  rendre  quelques  devoirs  à  son 
père.  La  pitié  pour  le  monarque  détrôné  commença  à 
remplacer  la  haine.  On  reconnut  qu'il  avait  été  trop  sé- 
vèrement puni.  Henri,  comte  de  Lnncastre,  à  qui  sa 
garde  était  confiée ,  partagea  ce  nouveau  sentiment.  La 
reine  le  soupçonna  de  songer  à  rendre  la  liberté  à 
Edouard.  On  lui  en  ôla  la  garde  pour  la  donner  à  lord 
Berkeley-,  et  aux  chevaliers  Mautrarers  et  Gournay.  Ces 
deux  derniers,  connus  pour  leur  caractère  brutal,  le  con- 
duisirent à  Coiï,  à  Bristol,  et  enfin  au  ebâteau  de  Berke- 
ley. On  raconte  que,  dans  ce  voyage,  ils  poussèrent  l'in- 
dignité jusqu'à  faire  apporter  pour  raser  Edouard  de 
l'eau  froide  et  tirée  d'un  fossé  bourbeux.  Le  roi  en  ayant 
demandé  d'autre  qu'ils  refusèrent,  il  lui  échappa  quel- 
ques larmes,  et  il  s'écria  qu'en  dépit  de  leur  insolence  il 
serait  rasé  avec  de  l'eau  chaude  et  propre.  Les  moyens 
indirects  de  conduire  Edouard  au  tombeau  paraissant 
trop  lents  à  Mortimer,  alarmé  de  la  tendance  de  l'opinion 
publique,  les  deux  surveillants  qui  lui  étaient  vendus, 
reçurent  ordre  de  hâter  la  fin  do  ce  prince.  Le  31  sep- 
tembre ,  les  chevaliers  Mautravcrs  et  Gournay  allèrent 
au  château  de  Berkeley  où  Edouard  avait  été  transféré, 
se  saisirent  du  malheureux  prisonnier  et  le  jetèrent  sur 
un  lit,  lui  mirent  un  coussin  sur  le  visage  pour  étouffer 
ses  cris,  et  au  travers  d'un  tuyau  de  corne  lui  enfoncèrent 
un  fer  rouge  dans  les  entrailles. 

EDOUARD  III,  roi  d'Angleterre,  fils  du  précédent 
et  d'Isabelle  de  France,  naquit  le  15  novembre  1313. 
Après  la  déposition  d'Edouard  H,  prononcée  par  le 
parlement  en  1 327,  le  jeune  Edouard  déjà  déclaré  régent 
fat  proclamé  roi  sous  le  nom  d'Édouard  III.  L'admini- 
stration du  royaume  fut  confiée  à  un  conseil  de  régence, 
i  de  12  personnes;  mais,  dans  le  fait,  Mortimer, 
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de  la  reine,  eut  toute  l'autorité.  Le  roi  d'Ecosse, 
encore  animé  de  ce  génie  martial  qoi,  sous  le  règne 
d'Édouard  II,  avait  relevé  sa  nation,  crut  l'occasion  favo- 
rable pour  hasarder  une  invasion  en  Angleterre,  et 
menaça  les  provinces  septentrionales  avec  une  armée  de 
25,000  hommes.  La  régence  d'Angleterre,  après  avoir 
vainement  essayé  de  faire  la  paix  avec  l'Ecosse,  leva  une 
armée  d'environ  00,000  hommes,  y  joignit  des  troupes 
étrangères,  et  le  jeune  roi,  animé  de  l'amour  de  la  gloire, 
marcha  avec  ces  forces  nombreuses  à  la  rencontre  de 
l'ennemi  qui  se  relira  sans  avoir  été  vaincu.  Le  mécon- 
tentement général  tomba  sur  Mortimer,  qui  avait  sans 
cesse  entravé  l'ardeur  belliqueuse  du  roi.  On  murmura 
du  traité  de  paix  qu'il  avait  conclu  avec  les  Écossais,  et 
qui  fut  scellé  par  le  mariage  de  David,  fils  du  roi 
d'Écosseavcc  Jeanne,  sœur  d'Édouard.  La  paix,  quoique 
approuvée  par  le  parlement,  n'avait  paru  ni  nécessaire 
ni  honorable.  La  haine  que  l'on  portait  à  Mortimer,  prit 
de  là  une  nouvelle  force;  un  formidable  orage  grondait 
contre  lui  ;  une  circonstance  imprévue  le  fit  éclater. 
Édouard  qui  prétendait  du  chef  de  sa  mère  avoir  des 
droits  ù  la  couronne  de  France,  échue  à  la  ligne  collatérale 
des  Valois,  en  vertu  de  la  loi  salique,  fut  sommé  en  1529 
par  Philippe  VI  de  venir  lui  rendre  hommage  de  la 
Guienne.  Il  aurait  bien  voulu  le  refuser;  mais  son 
conseil  et  sa  mère  étant  «l'un  avis  opposé ,  il  partit  pour 
la  France,  après  avoir  fait  une  protestation  par  laquelle 
il  se  réservait  tous  ses  droits  àla  couronne  de  ce  royaume. 
Pour  se  dédommager  de  cette  humiliation ,  il  parut  à  la 
cour  de  Philippe  avec  un  éclat  imposant  ;  et  après  avoir 
rendu  son  hommage ,  il  convint  avec  Philippe  de  condi- 
tions propres  à  lever  les  doutes  relatifs  au  dernier  traité 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Il  est  vraisemblable  que 
ce  fut  dans  ce  voyage  qu'on  l'instruisit  de  diverses  parti- 
cularités qui  commencèrent  à  lui  donner  des  soupçons 
sur  la  conduite  de  sa  mère.  Bientôt  il  apprit  tout  ce  qui 
s'était  passé  depuis  la  déposition  de  son  père.  Supportant 
déjà  avec  impatience  le  joug  de  Mortimer,  Édouard , 
parvenu  à  sa  18e  année,  voulut  le  secouer;  mais  entouré 
des  agents  de  l'audacieux  ministre,  il  avait  besoin  de 
mettre  dans  ses  démarches  de  la  prudence  et  du  mystère. 
S'étant  concerté  avec  quelques  barons,  il  fut  introduit  la 
nuit  par  un  souterrain  dans  le  château  de  Noltingham,  où 
la  reine  résidait  avec  Mortimer.  Tous  deux  furent  orré- 
tés.  La  reine  fut  enfermée  pour  le  reste  de  ses  jours  dans 
le  château  de  Rising,  et  Mortimer  fut  pendu.  Édouard, 
après  avoir  pris  en  main  les  rênes  du  gouvernement, 
s'appliqua  avec  beaucoup  de  soin  et  de  sagesse  à  corriger 
les  abus  ;  et  bientôt  le  gouvernement,  après  s'être  fait 
respecter  dans  l'intérieur,  fut  redouté  par  les  États  voi- 
sins. Édouard,  qui  ne  cherchait  qu'une  occasion  favorable 
aux  desseins  de  son  esprit  ambitieux,  ta  trouva  bientôt. 
Il  avait  été  stipulé,  par  le  dernier  traité  avec  l'Écosse, 
que  les  nobles  de  chaque  royaume  qui  possédaient  des 
domaines  dans  l'autre  en  obtiendraient  la  restitution. 
L'exécution  de  cette  clause  avait  toujours  été  différée  par 
Robert  Bruce,  qui  venait  de  mourir.  Les  nobles  anglais 
s'adressèrent  dans  leur  mécontentement  à  Édouard  de 
Baillcul,  fils  de  celui  qu'Edouard  I*»  avait  placé  sur  le 
trône  d'Écosse,  cl  l'engagèrent  à  profiter  de  la  minorité 
du  fils  de  Robert  Bruce  pour  faire  valoir  ses  droits  à  la 
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couronne.  De  puissants  motifs  «'opposant  à  ce  qu'É- 
douard  III  se  déclarât  ouvertement  contre  son  beau-frère 
en  faveur  de  Bailleul,  il  se  contenta  d'encourager  ce  der- 
nier, lui  permit  de  lever  des  troupes  dans  le  nord  de 
l'Angleterre,  et  approuva  la  conduite  des  nobles  qui  se 
disposaient  à  prendre  part  à  cette  entreprise.  La  fortune 
se  déclara  d'abord  pour  lui  ;  mais  ensuite,  repoussé  et 
même  poursuivi  jusqu'en  Angleterre  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable, Bailleul  jugea  que  l'aide  d'Édouard  lui  était  indis- 
pensable pour  ressaisir  sa  couronne.  II  luioiïrildoncdelui 
en  renouveler  l'hommage.  Édouard,  jaloux  de  recouvrer 
une  prérogative  dont  le  traité  conclu  par  Mortimer  l'avait 
privé,  accepta  l'offre  de  Bailleul,  rassembla  une  armée, 
marcha  en  Écosse,  et  s'empara  de  Berwick.  Douglas, 
régent  du  royaume,  lui  livra  bataille  le  19  juillet  1355  à 
Habidown-Hill,  au  nord  de  celte  ville,  fut  tué  dès  le 
commencement  de  l'nclion,  son  armée  fut  mise  en  déroute 
et  elle  perdit  près  de  50,000  hommes.  Édouard  laissa  un 
corps  de  troupes  considérable  à  Bailleul  et  il  retourna 
en  Angleterre.  Les  Écossais  furent  si  indignés  de  voir 
leur  roi  céder  à  Edouard  toute  la  partie  de  leur  pays 
située  au  sud-est  d'Édiiubourg,  et  même  le  château  de 
celle  ville,  qu'aussitôt  que  les  troupes  anglaises  furent 
rentrées  dans  leur  patrie,  ils  se  révollèrcnt  contre  Bailleul 
et  le  chassèrent.  Édouard  marcha  de  nouveau  en  Écosse, 
les  habitants  à  son  approche  se  retirèrent  dans  les  mon- 
tagnes, le  laissant  détruire  et  ravager  les  terres  de  ceux 
qu'il  appelait  rebelles.  Il  ne  fut  pas  plutôt  parti  qu'ils 
reprirent  possession  de  leur  pays.  Édouard  reparut  et 
obtint  les  mêmes  succès.  Quoiqu'il  parcourut  tout  le 
pays  plat  sans  éprouver  de  résistance,  les  Écossais  étaient 
moins  disposés  que  jamais  à  se  soumettre,  et  au  lieu  de 
toutes  leurs  calamités ,  l'espoir  d'un  secours  promis  par 
la  France  soutenait  leur  courage;  la  guerre  étant  au 
moment  d'éclater  entre  ce  royaume  cl  l'Angleterre,  ils 
avaient  lieu  d'espérer  que  la  puissance  qui  les  opprimait 
depuis  si  longtemps  serait  obligée  d'employer  ailleurs 
une  grande  partie  des  forces  employées  contre  eux.  Ib 
respirèrent  en  effet;  Édouard  venait  de  diriger  son  ambi- 
tion vers  un  objet  plus  éclatant.  L'idée  de  faire  valoir  ses 
prétentions  à  la  couronne  de  France,  ne  semblait  plus 
l'occuper,  lorsque  Robert  d'Artois,  prince  français,  mécon- 
tent de  la  sentence  de  la  chambre  des  pairs,  qui  l'avait 
condamne  au  bannissement,  se  réfugia  en  Angleterre.  11 
y  fut  accueilli  par  le  roi,  qui  l'admit  dans  ses  conseils  et 
lui  accorda  sa  confiance.  Robert  travailla  aussitôt  à 
réveiller  dans  l'esprit  d'Édouard  les  prétentions  de  ce 
prince  sur  la  couronne  de  France.  Edouard  fut  d'autant 
plus  disposé  à  prêter  l'oreille  aux  insinuations  de  Robert, 
qu'il  avait  à  se  plaindre  de  Philippe  de  Valois,  qui 
retenait  quelques  places  en  Guiennc  et  avait  encouragé 
les  Écossais  à  soutenir  leur  indépendance.  Édouard, 
ébloui  par  l'espoir  de  conquérir  la  France,  fit  tous  les 
préparatifs  d'une  si  grande  entreprise.  Il  commença  par 
mgnger  dans  ses  intérêts  le  comte  de  llainaut  son  beau- 
père,  le  duc  de  Brabant  et  plusieurs  princes  d'Allemagne; 
il  chercha  ensuite  h  gagner  Jacques  Artcvcldc,  rmvarddc 
Gond,  qui  exerçait  un  pouvoir  absolu  sur  les  Flamands. 
Ce  dernier,  enorgueilli  des  avances  du  roi  d'Angleterre, 
l'invita  à  passer  dans  les  Pays  Bas.  Édouard ,  avant 
d'entamer  cette  grande  affaire,  affecta  de  consulter  le 
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parlement,  oblinl  son  approbation,  et  ce  qui  lui  fut  au 
moins  aussi  utile,  le  don  de  20,000  sucs  de  laine  dont  le 
produit,  paye  par  les  Flamands,  lui  devait  fournir  les 
moyens  de  s'assurer  de  ses  alliés  d'Allemagne.  Dès  qu'il 
fui  en  Flandre  il  prit,  par  le  conseil  d'Artcvclde,  le  titre 
de  roi  de  France,  pour  lever  les  scrupules  des  Flamands 
qui,  vassaux  de  ce  royaume,  auraient  refusé  de  concourir 
à  une  invasion  du  territoire  de  leur  suzerain.  Édouard 
entra  en  France  en  1 559,  à  la  tête  d'une  armée  de  $0,000 
hommes,  presque  tous  étrangers,  et  campa  dans  les 
plaines  de  Vironfosse  près  de  Capclle.  Philippe  marcha 
à  lui  avec  des  troupes  beaucoup  plus  nombreuses.  Les 
deux  armées  restèrent  en  présence  pendant  plusieurs 
jours,  et  les  monarques  s'envoyèrent  réciproquement  des 
défis.  A  la  fin  Édouard  se  retira  en  Flandre,  licencia 
son  armée  et  retourna  en  Angleterre.  Il  convoqua  un 
parlement,  et  ayant  consenti  à  accorder  une  nouvelle 
confirmation  des  chartes  favorables  à  la  liberté  des 
sujets,  il  obtint  le  don  d'un  neuvième  sur  toutes  choses 
et  d'antres  subsides  importants.  Philippe ,  instruit  des 
préparatifs  immenses  qui  se  faisaient  en  Angleterre  et 
dans  les  Pays-Bas ,  équipa  une  flotte  considéraHc,  et  la 
posta  à  la  hauteur  de  l'Écluse  pour  intercepter  Edouard 
à  son  passage.  Une  bataille  navale  livrée  le  U  juin  1540 
anéantit  la  flotte  de  Philippe.  Ce  succès  important  aug- 
menta l'influence  du  roi  d'Angleterre  sur  ses  alliés,  qui 
se  bâtèrent  d'assembler  leurs  forces  et  de  les  joindre  aux 
siennes.  U  s'avança  encore  une  fois  contre  la  France,  à 
la  tête  de  100,000  hommes,  et  il  assiégea  Tournay.  Phi- 
lippe parut  à  la  tète  d'une  armée  encore  plus  nombreuse. 
Édouard,  après  avoir  perdu  plus  de  trois  mois  devant  la 
place,  envoya  un  cartel  à  Philippe,  et  il  lui  offrit  de 
vider  leur  querelle  par  un  combat  singulier,  ou  par  un 
combat  de  cent  contre  cent.  Philippe  répondit  qu'Edouard 
lui  ayant  rendu  hommage  pour  le  duché  de  Guicnne,  il 
ne  lui  convenait  nullement  d'adresser  un  défi  à  son  sei- 
gneur suzerain.  La  comtesse  douairière  de  llainaut, 
sœur  de  Philippe  et  belle-mère  d'Édouard,  interposa  ses 
bons  offices,  et  une  trêve  mit  fin  aux  hostilités.  Édouard 
honteux  de  se  voir  abandonné  par  l'Empereur  et  par  la 
plupart  de  ses  alliés,  et  fatigué  des  importunités  de  ses 
nombreux  créanciers,  fut  oblige  de  s'y  dérober  en  passant 
furtivement  en  Angleterre.  Le  parlement  profita  du 
mauvais  étal  des  affaires  du  roi  pour  exiger  de  lui  des 
concessions  exorbitantes  qui  furent  ratifiées  solennelle- 
ment, mais  Édouard  déclara  par  une  protestation  secrète, 
qu'aussitôt  que  les  circonstances  le  lui  permettraient,  il 
révoquerait  de  sa  propre  autorité  l'acte  qu'on  lui  avait 
arraché.  En  effet,  à  peine  eut-il  touché  le  subside,  qu'il 
publia  un  édit  par  lequel,  de  l'avis  de  son  conseil  et  de 
quelques  barons ,  il  abrogea  ce  statut  ;  au  bout  de  deux 
ans  ses  affaires  et  son  influence  étaient  si  bien  rétablies 
qu'il  obtint  la  révocation  légale  de  cet  acte.  Ses  tentatives 
contre  la  France  lui  avaient  fait  essuyer  tant  de  désagré- 
ments, cl  il  voyait  si  peu  d'apparence  de  succès  qu'il  y 
aurait  sans  douta  renoncé,  si  les  troubles  survenus  en 
Bretagne  pour  la  succession  de  ce  duché,  n'eussent  ouvert 
une  perspective  plus  favorable  à  ses  vues  ambitieuses.  Il 
passa  lui-même  en  Bretagne  en  1542;  trois  sièges  qu'il 
entreprit  à  la  fois,  disséminèrent  trop  ses  troupes,  de 
sorte  que,  voyant  approcher  le  duc  de  Normandie,  Gis 
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,  il  accepta  la  médiation  I  s'était  avancé  jusqu'à  Durhara.  Philippine, 
des  légats  du  pape,  et  conclut  en  i  343  une  trêve  de  trois  I  douard,  n'hésita  pas  à  aller  à  sa  rencontre  av 


ans.  Cette  trêve  ne  dura  pas  si  longtemps;  les  deux 
monarques  ayant  rejeté  l'un  sur  l'autre  le  reprocltc  de 
l'infraction,  les  historiens  des  deux  nations  diffèrent  entre 
eux  sur  ce  point  important.  Mais  ce  qui  parait  le  plus 
probable,  c'est  qu'Edouard,  en  consentant  à  la  trêve, 
n'avait  eu  d'autre  objet  que  de  se  tirer  d'une  position 
critique,  et  qu'il  fut  ensuite  peu  jaloux  de  tenir  sa  parole. 
Sous  prétexte  de  mauvais  traitements  exercés  par  Philippe 
contre  des  seigneurs  bretons  partisans  de  Montfort,  il 
obtint  des  secours  de  son  parlement,  cl  envoya  son  pcvru 
Henri,  comte  de  Derby,  commencer  les  hostilités  en 
Guicone.  Bientôt  instruit  que  les  progrès  des  Français 
faisaient  courir  des  dangers  à  cette  province,  il  s'embar- 
qua à  Soulbampton  pour  aller  la  secourir.  Sa  flotte  était 
de  mille  voiles,  il  menait  avec  lui  la  principale  noblesse 
de  son  royaume,  le  prince  de  Galles  son  fils,  et  une 
armée  de  30,000  hommes.  Les  vents  contraires  l'empê- 
chant d'arriver  en  Guienne,  il  se  laissa  persuader  par 
Geoffroy  d'IIarcourt,  transfuge  français,  de  changer  la 
destination  de  son  entreprise.  Il  débarqua  à  Cherbourg 
en  1 540 ,  saccagea  la  Normandie,  et  longeant  la  rive 
gauche  do  la  Seine,  envoya  des  détachements  porter 
l'alarme  jusqu'à  Paris.  Il  voulait  passer  la  Seine  à  Poissy; 
mais  l'armée  française  occupait  la  rive  opposée  ;  et  le 
pont  était  rompu.  Après  différentes  marches  il  parvint  à 
tromper  ses  ennemis,  Gl  passer  son  armée  sur  un  point 
qui  n'était  pas  gardé,  et  marcha  rapidement  vers  la 
Flandre;  mais  en  approchant  de  la  Somme,  il  se  trouva 
dans  le  même  embarras  dont  il  venait  de  sortir.  Tous  les 
ponts  sur  cette  rivière  étaient  ou  coupés,  ou  fortement 
gardes.  Une  armée  commandée  par  Godcfroi  de  Fay  était 
campée  sur  la  rive  opposée.  Philippe  s'avançait  derrière 
lui  avec  100,000  hommes.  Dans  celte  extrémité ,  un 
paysan  lui  indiqua  un  gué  au-dessous  d'Abbeville  ;  il  le 
passa  et  défit  Godcfroi  de  Fay,  qui  était  accouru  pour 
s'opposer  à  cette  tentative.  A  peine  son  arrière-garde 
était  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  que  Philippe  arrive; 
la  marée  qui  montait  l'empêcha  de  suivre  les  Anglais  ;  il 
fut  obligé  de  remonter  jusqu'au-dessus  d'Abbeville.  Ce 
retard  donna  le  temps  à  Édouard  de  prendre  une  posi- 
tion avantageuse  et  d'attendre  tranquillement  son  ennemi. 
U  espérait  que  l'ardeur  de  Philippe  l'entraînerait  dans 
quelque  faute;  son  attente  ne  fut  pas  trompée.  La  bataille 
de  Crcci,  donnée  le  30  août,  fut  un  triomphe  jtour  l'ar- 
mée anglaise.  Edouard,  posté  sur  une  éminenec  avec  un 
corps  de  réserve,  laissa  tout  l'honneur  de  la  journée  au 
prince  de  Galles.  La  bataille  dura  depuis  trois  heures 
après-midi  jusqu'au  soir.  La  perle  des  Français  s'éleva  à 
7)0,000  hommes  :  celle  des  Anglais  fui  peu  considérable. 
Édouard,  après  avoir  remercié  son  fils  d'un  si  glorieux 
exploit,  montra  une  rare  prudence  par  la  manière  dont 
il  sut  profiter  de  la  victoire.  Voyant  que  la  conservation 
de  ses  possessions  en  France  exigeait  surtout  qu'il  s'assu- 
rât un  succès  facile  dans  ce  royaume,  il  borna  son  ambi- 
tion à  la  conquête  de  Calais,  et  se  présenta  avec  son 
armée  devant  cette  place ,  qu'il  se  proposait  de  réduire 
par  la  famine.  Pendant  ce  siège,  qui  dura  près  d'un  an, 
les  armes  anglaises  étaient  en  même  temps  victorieuses 
en  Guicnne,  en  Bretagne  cl  en  Angleterre.  David  Bruce 


oc  une  armée 

commandée  par  lord  Percy.  Arrivée  à  Ncvill-Cross,  Phi- 
lippine parcourut  les  rangs  de  ses  soldats,  les  exhorta  à 
bien  faire  leur  devoir,  et  ne  quitta  le  champ  de  bataille 
qu'au  moment  où  l'on  allait  en  venir  aux  mains.  L'armée 
écossaise  mise  en  déroute  perdit  l!S,000  hommes;  le  roi 
fut  fait  prisonnier,  et  Philippine,  l'ayant  fait  enfermer  à 
la  Tour  de  Londres,  alla  joindre  son  époux  devant  Calais, 
Cette  ville,  réduite  par  la  famine  à  la  dernière  extrémité, 
demandait  à  capituler.  Édouard,  irrité  de  sa  résistance, 
ne  voulut  d'alwrJ  accorder  aucune  capitulation  qui 
pût  mettre  les  habitants  à  couvert  de  la  vengeance  qu'il 
leur  réservait.  Cependant  il  finit  par  se  borner  à  exiger 
que  six  des  principaux  habitants  vinssent  nu-pieds,  nu- 
tête  ,  et  la  corde  nu  cou,  lui  rendre  les  clefs  de  la  ville  et 
se  mettre  à  sa  discrétion.  Ces  conditions  plongèrent  les 
Calaisicns  dans  la  consternation;  ils  ne  prenaient  aucune 
résolution.  A  la  fin  Euslachc  de  Saint-Pierre  dont  le 
nom  mérite  d'être  immortalisé,  se  dévoua  le  premier. 
Cinq  autres  suivirent  son  exemple  ;  ils  parurent  devant 
Édouard,  qui,  vaincu  par  les  prières  de  sa  femme,  leur 
fit  grâce  delà  vie.  En  prenant  possession  de  Calais,Édouard 
ordonna  à  tous  les  habitants  d'évacuer  la  ville ,  et  il  la 
peupla  d'Anglais  ;  précaution  d'une  politique  bien  cruelle, 
mais  à  laquelle  l'Angleterre  a  du  longtemps  la  conserva- 
tion de  celte  place  importante.  Une  nouvctle  trêve  con- 
clue en  1348,  par  l'entremise  des  légats  du  pape,  fît  ces- 
ser les  hostilités  ;  mais,  pendant  leur  suspension,  Edouard 
fut  sur  le  point  de  perdre  Calais ,  par  la  trahison  d'un 
Italien  auquel  il  en  avait  donné  le  commandement.  In- 
struit du  complot,  le  roi  appela  le  traître  à  Londres,  et 
après  lui  avoir  fait  confesser  son  crime,  il  lui  fit  grâce 
de  la  vie,  à  condition  de  faire  tourner  son  projet  contre 
l'ennemi.  La  veille  du  jour  fixé  pour  l'exécution,  Édouard 
arriva  secrètement  à  Calais ,  et  fit  ses  dispositions  pour 
bien  recevoir  les  Français,  qui,  surpris  eux-mêmes  an 
moment  où  ils  croyaient  surprendre  la  garnison,  échouè- 
rent dans  leur  tentative.  Le  roi  combattit  à  pied  et  corps 
à  corps  avec  Eustache  de  Ribaumont,  chevalier  français, 
qu'il  fil  prisonnier.  La  valeur  de  son  antagonislcle  charma 
tellement,  qu'à  souper,  après  lui  avoir  donné  les  plus 
grands  éloges,  il  lui  passa  au  cou  un  cordon  de  perles,  et 
le  renvoya  sans  rançon.  Rien  d'ailleurs  ne  troubla  la 
(rêve,  durant  laquelle  Édouard,  pour  s'attacher  davan- 
tage les  seigneurs  anglais  et  pour  exciter  leur  émulation 
guerrière,  institua,  en  1347,  l'ordre  de  la  Jarretière.  Les 
historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de  cet  ordre. 
Cependant  on  a  généralement  adopté  un  conte  vulgaire, 
mais  qui  n'est  appuyé  sur  aucune  autorité  ancienne  ; 
c'est  que  dans  un  bal  donné  à  la  cour,  la  maîtresse  d'É- 
douard,  que  l'on  suppose  être  la  comtesse  de  Salisbury, 
laissa  tomber  fa  jarretière.  Edouard,'  en  la  ramassant, 
aperçut  quelques  courtisans  sourire,  comme  s'ils  ne 
croyaient  pas  qu'il  dut  cette  faveur  à  un  simple  hasard  ; 
alors  il  dit  :  Honni  soit  qui  mal  y  pente;  mois  devenus 
la  devise  de  l'ordre,  institué  en  mémoire  de  cet  événe- 
ment. Celte  origine,  toute  frivole  qu'elle  paraisse,  n'est 
pas  incompatible  avec  l'esprit  du  temps.  Mais  tandis  que 
la  cour  d'Angleterre  célébrait  par  des  féles  les  triomphes 
de  son  mi,  et  qu'elle  offrait,  au  milieu  des  divcrlisse- 
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menls,  le  spectacle  d'une  galanterie  chevaleresque,  les 
ravages  de  la  peste  vinrent  porter  la  désolaliou  dans  le 
royaume  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  Ce  fléau  contri- 
bua à  prolonger  la  trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Philippe  de  Valois  u'en  vit  pas  la  fin  ;  et  son  successeur  Jean 
la  renouvela  en  1350  jusqu'en  1354.  Dès  qu'elle  fut  expi- 
rée, Edouard,  toujours  prêt  à  profiler  des  troubles  de  la 
France,  ne  laissa  pas  échapper  l'occasion  de  ceux  qui 
furent  excités  par  Charles  le  Mauvais  ;  il  envoya  le  prince 
de  Galles  en  Guienne,  alla  débarquer  à  Calais,  ravagea 
ce  pays  ouvert,  et  poussa  ses  incursions  jusqu'à  Ilcsdin. 
Une  victoire  remportée  près  de  Poitiers,  en  1356,  par  le 
prince  de  Galles,  fit  tomber  dans  ses  mains  le  roi  Jean  et 
un  grand  nombre  des  Français  les  plus  distingués  qui 
combattaient  près  de  lui.  La  fortune  semblait,  a  celte 
époque,  prendre  plaisir  à  combler  Edouard  de  ses  fa- 
veurs les  plus  insignes,  car  deux  rois,  ses  ennemis  les 
plus  dangereux,  étaient  ses  prisonniers.  Bientôt,  voyant 
que  la  conquête  de  l'Ecosse  n'était  pas  plus  avancée  par 
la  captivité  de  son  souverain,  il  consentit  à  rendre  la 
liberté  à  Stuart,  pour  100,000  marcs  sterling  de  rançon. 
Il  négociait  également  avec  le  roi  de  France,  qui,  ennuyé 
de  sa  détention ,  convint  d'un  traité  par  lequel  il  cédait 
en  toute  souveraineté  à  l'Angleterre  toutes  les  provinces 
qu'avaient  possédées  Henri  II  et  ses  deux  fils.  Mais  le 
Dauphin  et  les  étals  généraux  rejetèrent,  en  1359,  un 
traité  si  déshonorant,  qui  eût  démembre  et  ruiné  la 
France.  Edouard,  choque  de  ce  refus,  changea  tout  à 
coup  de  manières  avec  le  roi  Jean  ;  il  le  confina  dans  le 
château  de  Sommerslon,  et  ensuite  le  fit  transférer  à  la 
Tour  de  Londres.  Ayant,  à  l'expiration  de  la  trêve, 
amasse  quelque  argent,  il  effectua  une  nouvelle  invasion 
en  France.  Le  Dauphin  ne  voulut  pas  hasarder  les  ris- 
ques d'une  bataille,  il  mit  les  villes  en  état  de  défense,  et 
abandonna  les  campagnes  à  la  fureur  d'Edouard,  qui 
porta  le  ravage  jusqu'à  Reims.  Jaloux  d'entrer  dans  celte 
ville,  pour  s'y  faire  couronner  roi  de  France,  il  l'attaqua 
et  l'assiégea.  N'ayant  pu  réussir  à  la  prendre,  il  se  ven- 
gea de  cet  échec  en  pillant  plusieurs  petites  villes  de 
Bourgogne;  mit  le  Nivernais  à  contribution,  et  dévasta 
leGètinais  et  la  Brie.  Après  une  marche  longue  et  des- 
tructive pour  la  France  et  pour  ses  propres  troupes,  il 
parut  aux  portes  de  Paris,  prit  ses  quartiers  an  Bourg- 
la  Reine,  et  étendit  son  armée  dans  les  villages  voisins. 
Rien  ne  put  faire  changer  au  prudent  cl  sage  Dauphin 
le  plan  qu'il  s'était  trace  ;  alors  Edouard  fut  oblige,  pour 
faire  subsister  son  armée,  de  se  jeter  sur  la  Beauce  et  sur 
le  Maine,  toujours  accompagné  du  cardinal  de  Langrcs, 
légat  du  pape,  qui  le  sollicitait  continuellement  de  mettre 
des  bornes  a  son  ambition.  Ce  prélat  lui  fit  voir  que  mal- 
gré ses  victoires  il  n'était  pas  plus  avancé,  pour  obtenir 
la  couronne  de  France,  que  le  jour  auquel  il  avait  com- 
mencé les  hostilités,  et  que  bien  loin  d'avoir  gagné  un 
seul  partisan  dans  le  royaume,  la  continuation  des  hosti- 
lités n'inspirait  aux  Français  qu'un  sentiment  unanime 
de  haine  et  de  vengeance  implacable  contre  lui.  Ces  mo- 
tifs persuadèrent  à  Edouard  de  se  relâcher  sur  les  condi- 
tions de  la  paix.  Il  envoya  ses  fils,  aidés  de  commissaires 
anglais,  tenir  des  conférences  avec  le  Dauphin  et  ses 
conseiUors,  à  Breligny,  village  près  de  Chartres.  En  peu 
de  jours  le»  négociateurs  conclurent  un  traité,  signé  le 
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8  mai  1300,  par  lequel  la  liberté  fut  rendue  au  roi  Jean, 
moyennant  une  rançon  de  trois  millions  d'écus  d'or. 
Edouard  renonça  pour  toujours  à  ses  prétentions  à  la 
couronne  de  France,  et  aux  provinces  de  Normandie,  du 
Maine,  de  Touraine  et  d'Anjou.  On  lui  confirma  la  iras- 
session  de  la  Guienne  et  des  provinces  voisines,  et  on  lui 
céda  Calais,  le  Ponlhicu,  cl  quelques  villes  dans  ces  can- 
tons. En  conséquence  de  cette  paix,  Jean  fut  conduit  à 
Calais,  Edouard  y  arriva  peu  de  temps  après  lui,  cl  lous 
deux  ratifièrent  le  traité  le  21  octobre.  Quand  Jean  pa- 
rai, Édouard  l'accompagna  l'espace  d'un  mille,  et  ils  se 
séparèrent  avec  toutes  les  démonstrations  d'une  amitié 
réciproque.  Pour  en  donner  au  roi  de  France  une  preuve 
manifeste,  Edouard  lui  permit  d'emmener  son  fils  Phi- 
lippe, pris  avec  lui  à  la  bataille  de  Poitiers,  et  celui  de 
tous  ses  enfants  qu'il  affucliounait  le  plus.  La  paix  étant 
ainsi  solidement  établie  entre  les  deux  couronnes,  Edouard 
fit  avec  son  parlement  plusieurs  sages  règlements  pour 
l'administration  de  ses  États;  érigea  l'Aquitaine  en  prin- 
cipauté souveraine  en  faveur  du  prince  de  Galles,  cl  con- 
firma de  nouveau  la  grande  charlc.  Tandis  qu'il  jonis- 
sait  ainsi  du  repos,  il  apprit  que  Jean  se  disposait  à  venir 
à  Londres.  Dès  qu'il  sut  qu'il  était  débarqué  à  Douvre, 
il  envoya  vers  lui  les  princes  ses  enfants,  avec  une  suite 
nombreuse  de  gentilshommes,  pour  le  recevoir  et  le  con- 
duire à  Londres,  où  il  lui  rendit  tous  les  honneurs  dus  a 
son  rang.  Les  rois  d'Ecosse  et  de  Chypre,  qui  se  trou- 
vaient alors  à  Londres  ,  augmentèrent  l'éclat  de  cette  ré- 
ception. Jean  mourut  trois  mois  après  son  arrivée,  au 
grand  regret  du  roi  d'Anglelerre,  qui  avait  une  estime 
singulière  pour  sa  bonne  foi.  Peu  d'années  après,  la  for- 
tune sembla  se  lasser  de  favoriser  Edouard.  Il  eut  le  cha- 
grin de  perdre  Lionel,  son  second  fils.  Ses  conquêtes, 
achetées  au  prix  de  tant  de  sang  et  de  trésors,  lui  échap- 
pèrent. Charles  V,  roi  de  France,  alléguant  avec  raison 
que  les  renonciations  stipulées  par  le  traité  de  Breligny, 
n'avaient  pas  été  échangées,  voulut  tirer  raison  de  ce  que 
le  prince  de  Galles  cité  à  comparaître  à  la  cour  des  pairs, 
comme  duc  de  Guienne,  n'avait  pas  obéi,  et  fondit  d'a- 
bord sur  le  Ponthieu,  qui  donnait  une  entrée  aux  Anglais 
dans  le  cœur  de  la  France.  Ahbeville  lui  ouvrit  ses  portes. 
Les  autres  villes  suivirent  cet  exemple.  Les  provinces  du 
Midi  favorisaient  chaque  jour  les  efforts  des  généraux  de 
Charles,  pour  les  soustraire  à  la  domination  anglaise. 
Edouard  irrilé  de  tant  d'infractions  faites  au  traité  de 
Breligny,  menaça  de  livrer  a  la  mort  tous  les  otages  fran- 
çais qui  étaient  en  sa  puissance,  mais  après  y  avoir  ré- 
fléchi plus  mûrement,  il  s'interdit  une  vengeance  si 
cruelle.  Il  assembla,  en  1370,  un  parlement,  qui  lui  ac- 
corda de  gros  subsides.  De  l'avis  de  ce  même  parlement, 
il  reprit  le  vain  titre  de  roi  de  France.  Il  tacha  ensuite 
d'envoyer  des  secours  en  Guienne;  mais  toutes  ses  ten- 
tatives par  terre  cl  par  mer  furent  infructueuses.  De  deux 
armées  qu'il  fit  passer  en  France,  par  Calais,  l'une  fut 
battue  et  dispersée  par  Dugucsclin ,  l'autre  fut  si  haras- 
sée de  fatigues,  qu'elle  arriva  à  Bordeaux  réduite  à  moi- 
tié. Enfin,  pressé  par  le  mauvais  état  de  ses  affaires,  il 
fut  contraint,  en  1375,  de  conclure  une  trêve  avec  l'en- 
nemi qui  lui  avait  enlevé  toutes  ses  possessions,  excepté 
Bordeaux,  Bayonnc  et  Calais.  La  fin  de  ses  jours  fut  mar- 
quée par  d'autres  mortifications.  La  mort  lui  avait  enlevé 
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depuis  cinq  ans,  m  femme,  avec  laquelle  il  avait  passé 
quarante  ans  dans  l'union  la  plus  parfaite.  Une  femme 
d'esprit,  Alix  Pierec,  captiva  alors  le  cœur  d'Édouard,  et 
prit  un  tel  ascendant  sur  son  esprit,  qu'elle  lui  fit  pro- 
diguer dans  des  dépenses  frivoles,  les  sommes  amassées 
pour  I*  guerre.  Le  peuple,  déjà  accablé  d'impôts,  et  qui 
n'était  plus  ébloui  par  la  gloire  de  son  souverain  ,  mur- 
mura. Le  roi,  pour  remplir  ses  coffres  épuises,  s'adressa 
au  parlement,  qui  n 'accorda  de  subsides  qu'en  se  plai- 
gnant avec  aigreur  de  la  mauvaise  conduite  des  minis- 
tres, et  en  demandant  l'éloignemcnt  d'Alix  et  du  duc  do 
Lancastre,  sur  lequel  le  roi  son  père,  par  un  effet  trop 
naturel  de  la  vieillesse  et  des  infirmités,  se  reposait  trop 
aveuglément  des  soins  de  l'administration.  Tous  les  es- 
prits étaient  exaspérés  contre  le  duc.  On  voyait  avec  dou- 
leur le  prince  de  Galles  dépérir  sensiblement.  L'idée  de 
sa  mort  prochaine  faisait  craindre  que  son  fils  Richard, 
encore  mineur,  n'eût  tout  à  craindre,  pour  ses  droits  au 
trône,  de  l'ambition  de  son  oncle  et  de  la  faiblesse  de  son 
aïeul.  On  ne  doute  point  que  le  prince  de  Galles,  frappé 
de  ces  considérations,  n'eût  fait  demander,  par  le  parle- 
ment, l'éloignemcnt  du  duc.  Édouard  rassura  le  peuple  et 
le  prince,  en  déclarant  son  petil-Gls  Richard  héritier  et 
successeur  de  sa  couronne.  Peu  de  temps  après  il  fit  pu- 
Nier,  pour  célébrer  la  50e  fête  anniversaire  de  son  avè- 
nement à  la  couronne,  une  amnistie  générale  qui  répan- 
dit beaucoup  de  joie  parmi  tout  le  peuple  ;  mais  à  ces 
transports  succéda  bientôt  une  tristesse  non  moins  uni- 
verselle, lorsque  l'on  apprit  la  mort  du  prince  de  Galles, 
arrivée  le  8  juin  1576.  Édouard  ne  survécut  qu'un  an  à 
son  fils.  Abandonné  d'Alix,  de  tous  ses  courtisans,  et 
n'ayant  pour  le  consoler,  à  sa  dernière  heure,  qu'un  sim- 
ple prêtre  qui  se  trouva  là  par  hasard,  il  expira  dans  son 
château  de  Sheen,  aujourd'hui  Richroond ,  le  21  juin 
1377.  Édouard  était  d'une  taille  grande  et  bien  propor- 
tionnée ,  son  air  noble  et  imposant  inspirait  le  respect. 
Ses  manières  affables  et  obligeantes,  sa  générosité  firent 
chérir  sa  domination  ;  sa  valeur  et  sa  prudence  assurè- 
rent ses  succès  dans  les  expéditions  militaires  qui  jetèrent 
un  si  grand  éclat  sur  son  règne,  et  dirigèrent  contre  l'en- 
nemi de  l'État  cet  esprit  inquiet  et  turbulent  des  grands 
du  royaume,  cause  de  tant  de  troubles,  sous  les  règnes 
des  princes  faibles.  Édouard  sut  résister  aux  prétentions 
de  la  cour  de  Rome.  11  supprima  le  tribut  auquel  Jean 
sans  Terre  s'était  soumis  envers  le  pape. 

EDOUARD  IV,  roi  d'Angleterre,  était  fils  de  Ri- 
chard, due  d'York,  que  la  faiblesse  de  Henri  VI  et  le  me- 
contentement  de  la  nation  enhardirent  à  faire  valoir  les 
droits  que  sa  mère  avait  au  trône,  et  à  lever  contre  la 
maison  de  Lancastre ,  l'étendard  de  la  Rose  blanche. 
Édouard,  ué  en  1441,  porta  d'abord  le  nom  de  comte  de 
Moxcb,  et  fut  élevé  au  milieu  des  dissensions  civiles.  En 
4489.,  le  fameux  comte  de  Warwick ,  pour  le  soustraire 
aux  poursuites  des  partisans  du  roi,  l'emmena  dans  son 
gouvernement  de  Calais,  ou  Édouard ,  par  représailles 
des  cruautés  que  l'on  exerçait  sur  les  amis  de  son  père, 
fit  trancher  la  tôte  à  douze  prisonniers  du  parti  contraire. 
L'année  d'après  il  accompagna  Warwick  en  Angleterre. 
Ils  furent  joints,  à  leur  arrivée  dans  le  comté  de  Kent, 
par  plusieurs  personnes  de  distinction,  et  marchèrent  à 
Londres  au  milieu  des  acclamations  du  peuple.  La  rapi- 
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laie  leur  ouvrit  ses  portes.  Edouard,  ayant  appris  que  In 
reine  Marguerite  s'avançait  vers  lui,  partit  à  la  tête  de 
25,000  hommes ,  pour  la  combattra  avaut  qu'elle  eût 
assemblé  des  forces  plus  considérables.  Les  lords  War- 
wick et  Cobham  étaient  ses  lieutenants.  H  défit  l'armée 
royale  à  Norlhampton  ,  le  11)  juillet,  et  s'empara  de  la 
personne  du  roi.  Lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père, 
défait  cl  tué  à  la  bataille  de  Wakeficld,  le  24  décembre, 
il  était  dans  le  pays  de  Galles,  où  il  réunissait  des  forces 
pour  marcher  à  son  secours.  Bien  loin  d'être  décourage 
par  cette  nouvelle,  il  résolut,  en  prenant  le  titre  de  duc 
d'York,  d'achever  le  dessein  formé  par  son  père,  ou  d'y 
perdre  la  vie.  Il  battit  le  comte  de  Pembroke  à  Morti- 
mercross,  près  de  Hereford,  dispersa  ses  troupes,  cl  fit 
trancher  ht  tétc  a  sir  Owcn  Tudor,  frère  de  son  adver- 
saire. La  nouvelle  de  la  défaite  de  Warwick  à  St.-Alban, 
ne  l'empêcha  pas  de  continuer  sa  marche  vers  Londres.  II 
ramassa  les  débris  de  l'armée  de  Warwick,  obligea  Mar- 
guerite à  se  retirer  vers  le  nord,  entra  dans  la  capitale 
aux  acclamations  des  citoyens,  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nées, penchaient  pour  son  père  ;  et  plus  audacieux  que 
lui,  aspira  ouvertement  au  trône.  Warwick  demanda  au 
peuple,  rassemble  dans  une  vaste  plaine,  s'il  voulait 
Édouard  pour  roi.  La  multitude  donna  son  consente- 
ment par  un  cri  unanime.  Une  réunion  de  personnages 
de  distinction  confirma  ensuite  cette  élection  populaire, 
et  le  5  mars  1161,  Édouard  fut  proclamé  roi  d'Angle- 
terre à  Londres  et  dans  les  environs.  Peu  de  jours  après 
avoir  pris  la  couronne,  il  fut  obligé  de  marcher  contre 
une  armée  de  60,000  hommes  rassemblée  par  Margue- 
rite. 11  la  rencontra  à  Taunlon,  dansïYorkshire,  et  quoi- 
qu'il n'eût  que  40,000  soldats,  il  remporta  une  victoire 
complète  qui  assura  son  titre  de  roi  bien  mieux  que  l'é- 
lection tumultueuse  à  laquelle  il  le  devait.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  York,  pour  assurer  les  fron- 
tières du  côté  de  l'Ecosse,  où  Marguerite  s'était  réfugiée, 
il  retourna  à  Londres,  se  fit  couronner,  et  convoqua  un 
parlement  qui  reconnut  ses  droits  au  trône,  et  proscri- 
vit tous  les  partisans  de  la  maison  de  Lancastre,  dont 
plusieurs  portèrent  leur  tétc  sur  Péchafaud.  Cependant 
Marguerite,  ayant  obtenu  des  secours  de  Louis  XI,  effec- 
tua une  descente  dans  le  nord  de  l'Angleterre.  Son  armée 
fut  battue  à  Hcxbam  le  15  mars  1454  ;  elle  s'enfuit  dans 
les  Pays-Bas  ;  Henri  VI  fut  pris  et  conduit  h  la  Tour  de 
Londres.  L'emprisonnement  de  cet  infortuné  monarque, 
l'expulsion  de  Marguerite,  le  supplice  des  hommes  les 
plus  considérables  du  parti  du  Lancastre,  ayant  délivré 
Edouard  de  toute  inquiétude,  il  s'abandonna  sans  réserve 
à  son  penchant  pour  les  plaisirs.  Un  accès  si  facile  au- 
près de  la  personne  d'Edouard  ,  le  fit  universellement 
aimer.  Cependant  ses  penchants  amoureux  devinrent  fu- 
nestes à  son  repos  et  à  la  stabilité  de  son  trône.  N'ayant 
pu  faire  sa  maîtresse  d'Élisabclh  Woodwille,  veuve  d'un 
partisan  de  la  maison  de  Lancastre,  il  l'é|K»usa  secrète- 
ment en  1461.  Quelque  temps  auparavant,  cédant  aux 
représentations  de  Warwick,  qui  lui  conseillait  de  se  ma- 
rier, il  l'avait  envoyé  en  Fronce  demander  la  main  de 
Bonne  de  Savoie,  belle-sœur  de  Louis  XI,  espérant  que 
cette  alliance  lui  assurerait  l'amitié  de  cette  puissance, 
seule  capable  de  soutenir  son  rival.  La  proposition  était 
acceptée,  le  traité  était  conclu,  il  ne  restait  qu'à  recevoir 
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la  ratification  d'Édouard,  lorsque  le  secret  de  sou  ma- 
riage éclata.  Warwick,  justement  outrage,  repassa  en 
Angleterre  la  rage  dans  le  cœur.  L'élévation  subite  des 
parents  de  la  nouvelle  reine  mécontentait  tous  les  grands. 
Warwick  sut  profiler  de  ces  dispositions  pour  gagner  à 
son  parti  le  duc  de  Clarencc,  frère  du  roi.  Une  conspi- 
ration formidable  se  formait  de  toutes  parts  contre 
Édouard,  qui,  de  son  côte,  pour  se  procurer  dos  sou- 
tiens au  dehors,  maria  sa  sœur  à  Charles  le  Téméraire, 
duc  de  Bourgogne,  et  signa  une  ligue  avec  le  duc  de 
Bretagne.  Mais  quelque  vaste  plan  qu'Edouard  eût 
formé  sur  ces  alliances,  les  troubles  intérieurs  de  son 
royaume  le  détruisirent  bientôt.  Une  sédition,  qui  éclata 
dans  le  nord,  au  commencement  d'octobre  1409,  amena 
la  guerre  civile  et  toutes  ses  horreurs.  Le  sang  anglais 
ruissela  sur  les  champs  de  bataille  et  sur  les  échafauds. 
Warwick  et  le  duc  de  Clarencc  eurent  d'abord  l'air  de 
travailler  à  apaiser  les  troubles;  mais  en  1470,  ayant 
reçu  une  commission  du  roi  pour  lever  des  troupes,  ils 
tes  levèrent  en  leur  propre  nom,  et  publièrent  un  mani- 
feste contre  le  gouvernement.  Un  échec  essuyé  par  leur 
parti  déconcerta  tellement  leurs  mesures,  qu'ils  licen- 
cièrent leur  armée  et  se  réfugièrent  à  Calais.  Complots, 
stratagèmes,  négociations,  tout  fut  employé  de  part  et 
d'autre  pour  se  renforcer  cl  enlever  des  partisans  à  son 
adversaire.  Édouard ,  se  croyant  en  sûreté,  parce  qu'il 
s'était  secrètement  reconcilié  avec  le  duc  de  Clarcnce,  et 
que  l'escadre  du  duc  de  Bourgogne  garJait  la  mer,  ne 
faisait  aucun  préparalif  contre  Warwick.  Il  était  occupe 
à  réprimer  une  révolte  dans  le  uord,  lorsqu'il  apprit  que 
Warwick,  débarqué  à  Darmoulh,  s'avançait  à  la  tétc  de 
60,000  hommes.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence près  de  Nottinghaui,  où,  par  la  trahison  du  mar- 
quis de  Montaigu,  frère  de  Warwick ,  qui  jouissait  de 
toute  sa  confiance,  Édouard  fut  sur  le  point  d'être  sur- 
pris la  nuit  dans  sa  tente.  11  n'eut  que  le  temps  de  mon- 
ter à  cheval  et  de  fuir,  avec  une  suite  peu  nombreuse, 
à  Lynn  en  Norfolkshire.  Il  s'y  embarqua  à  l'instant  sur 
un  vaisseau  prêt  à  faire  voile,  courut,  dans  sa  traversée, 
le  risque  d'être  pris  par  des  pirates,  et  aborda  heureuse- 
ment en  Hollande.  Son  beau-frère,  le  duc  de  Bourgogne, 
le  reçut  assez  froidement.  Warwick,  devenu  maître  du 
royaume  onze  jours  après  son  débarquement,  replaça 
Henri  sur  un  tronc  qu'il  n'enviait  point.  Cependant  le 
duc  de  Bourgogne,  qui  avait  «l'abord  paru  vouloir,  comme 
la  fortune,  changer  de  sentiment  pour  Édouard,  se  voyant 
menacé  par  les  armes  réunies  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, résolut  du  fournir  quelques  secours  à  son  beau- 
frère,  mais  assez  secrètement  pour  ne  pas  aigrir  le  gou- 
vernement anglais.  Édouard,  maître  d'une  petite  escadre 
qui  portail  2,000  hommes,  mais  sûr  des  partisans  qu'il 
conservait  dans  ses  États,  aborda,  le  25  mars  1471, 
après  neuf  mois  d'absence,  à  Ravcnspur  en  Yorkshirc. 
Son  armée  ne  tarda  pas  à  se  grossir  ;  il  fut  reçu  dansYork, 
et  se  vit  bientôt  en  état  de  marcher  sur  Londres,  où  plu- 
sieurs commerçants,  qui  jadis  lui  avaient  prêté  de  l'ar- 
gent, ne  voyant  pas  de  moyen  d'être  payés  s'il  n'était  pas 
rétabli  sur  le  trône,  agirent  en  sa  faveur  pour  lui  faire 
ouvrir  les  portes  de  la  ville  :  on  ajoute  même  que  les 
jolies  femmes,  dont  il  avait  su  gagner  les  bonnes  grâces, 
ne  furent  pas,  en  cette  occasion,  inutiles  au  succès  de  sa 
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cause.  Alors  Édouard,  devenu  l'agresseur,  se  vil  en  état 
d'aller  au-devant  de  Warwick,  qui  s'était  avancé  jusqu'à 
Barnct.  Une  sanglante  bataille  y  fut  livrée  le  14  avril. 
La  victoire  se  déclara  pour  Édouard,  que  son  frère  Cla- 
rcnce avait  rejoint  ;  Warwick  y  perdit  la  vie.  Le  même 
jour  que  se  donna  cette  bataille  décisive,  Marguerite  abor- 
dait à  Wcymoulh  avec  son  fils  ;  elle  marcha  vers  le  Glo- 
ccstcrshirc.  Chaque  jour  voyait  grossir  son  armée  }  mais 
l'actif  Édouard  lui  porta  les  derniers  coups,  le  4  mai,  à 
Tcwkusbury,  sur  les  bords  de  la  Savcrnc.  Prise  et  menée 
devant  le  vainqueur  avec  son  fils,  elle  fut  ensuite  con- 
finée dans  la  Tour  :  son  fils  fut  massacré  presque  à  la 
vue  du  roi.  Henri  périt  dans  sa  prison.  La  plupart  des 
principaux  partisans  de  la  Rose  rouge  ayant  terminé 
leurs  jours  dans  les  combats  ou  sur  l'echafaud ,  Édouard 
était  tranquille  possesseur  du  trône.  Un  parlement  ratifia, 
comme  à  l'ordinaire,  tous  les  actes  du  vainqueur,  et  re- 
connut son  autorité.  Alors  Édouard  se  livra  tout  entier 
aux  plaisirs  et  à  la  dissipation  ;  la  cour  imita  son  exem- 
ple :  cet  esprit  de  galanterie  servit  a  tempérer  parmi  les 
Anglais  l'a  prêté  que  leur  caractère  avait  contractée  dans 
le  temps  des  factions.  Mais  tout  à  coup  l'espoir  d'une 
conquête  étrangère  vint  tirer  le  roi  de  sa  léthargie.  Il 
conclut  avec  le  duc  de  Bourgogne  une  ligue,  dont  le  but 
était  de  faire  une  invasion  en  France,  et  de  réclamer  la 
couronne  de  ce  pays,  ou  au  moins  la  Normandie  et  la 
Guicnne.  Il  aborda  effectivement  à  Calais  en  1478,  avec 
une  armée  nombreuse  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne  man- 
qua à  ses  engagements  ;  l'adroit  Louis  XI  se  délivra  d'É- 
douard  en  lui  payant  une  somme  convenue,  et  en  s'en- 
gageant  à  lui  faire  une  pension  annuelle.  Les  deux 
monarques  curent  ensuite  une  entrevue  sur  le  pont  de 
Pequigny,  convinrent  de  mariages  entre  leurs  enfants, 
et  signèrent  une  trêve  en  1475.  Louis  gratifia  dépen- 
sions plusieurs  seigneurs  anglais ,  et  défraya  généreuse- 
ment la  plus  grande  partie  de  l'armée  anglaise  à  Amiens. 
La  postérité  reproche  à  Édouard  l'acte  de  tyrannie  dont 
il  se  rendit  coupable  dans  sa  propre  famille.  Il  traitait 
depuis  quelque  temps  avec  beaucoup  de  froideur  le  duc 
de  Clarcnce,  qui  l'avait  aidé  à  ressaisir  sa  couronne.  Cla- 
rencc cria  à  l'ingratitude.  Les  intrigues  de  son  autre 
frère  Richard,  duc  de  Gloccslcr,  et  de  la  reine,  aigrirent 
les  soupçons  du  roi  contre  lui ,  et  envenimèrent  ses  pa- 
roles et  ses  actions.  Édouard,  le  sacrifiant  à  sa  jalousie, 
le  fil  condamner  a  mort  par  un  parlement  vendu  à  ses 
caprices.  Édouard  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  dé- 
bauche cl  à  former  de  vains  projets,  entre  autre» ,  celui 
de  marier  chacune  de  ses  filles  avec  un  souverain  :  au- 
cune de  ces  alliances  ne  s'effectua.  Celle  qui  devait  avoii* 
lieu  entre  sa  fille  aînée  et  le  Dauphin  ne  s'accomplit  pas, 
parce  que  Louis  XI  trouva  son  avantage  à  promettre  son 
fils  à  Marguerite,  fille  de  Maximilien.  Édouard,  malgré 
le  charme  de  la  mollesse  dans  laquelle  il  était  plongé,  fit 
des  préparatifs  pour  se  venger  de  cet  affront.  Louis  tâ- 
cha de  parer  le  coup,  en  excitant  Jacques,  roi  d'Écossc, 
à  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre.  Le  duc  de  Gloccslcr 
entra  en  Écossc  à  la  tête  d'une  armée ,  prit  Bcrwick  ,  et 
força  les  Écossais  à  faire  la  paix  cl  à  céder  cette  forte- 
resse. Ce  succès  encouragea  le  roi  à  s'occuper  plus  sérieu- 
sement du  projet  do  guerre  contre  la  France.  Tandis 
qu'il  en  faisait  les  préparatifs,  il  fut  attaque  d'une  inala- 
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il  mourut  le  9  avril  1483.  Ce  prince  eut  plutôt 
de  beaux  dehors  que  de  grandes  qualités  ;  il  fut  brave  et 
actif,  mais  adonné  à  tous  les  vices. 

EDOUARD  V,  fils  du  précédent,  était  ué  le  4  novem- 
bre 1 470,  dans  l'abbaye  de  Westminster,  où  sa  mère  s'était 
réfugiée  lorsque  le  roi,  son  époux,  fut  obligé  de  s'enfuir  de 
l'Angleterre  pouré  ebapper  aux  poursuites  de  ses  ennemis. 
Edouard  IV  avait,  pendant  les  dernières  années  do  son 
règne,  tenu  eu  respect  les  deux  factions  rivales  qui  divi- 
saient la  cour,  et  composées.  Tune  des  parents  de  la  reine, 
l'autre,  de  toute  l'ancienne  noblesse.  Mais,  lors  de  sa  der- 
nière maladie,  n'ignorant  pas  les  troubles  qu'elles  pou- 
vaient exciter  sous  la  minorité  de  son  fils,  il  assembla  les 
principaux  personnages  des  deux  partis,  leur  recommanda 
la  paix  et  l'union,  et  leur  annonça  quo  Richard,  duc  de 
Gtoeester  son  frère,  alors  absent,  aurait  la  régence.  A 
peine  Édouard  eut-il  les  yeux  fermés  que  les  jalousies  des 
deux  factions  éclatèrent  de  nouveau.  Cbacune  députa 
auprès  du  doc  de  Gloeesler  pour  briguer  sa  faveur.  Ri- 
chard, déjà  tourmenté  par  une  ambition  effrénée,  fei- 
gnit d'abord,  et  prodigua  à  la  reine  les  protestations  de 
son  zèle.  Le  jeune  roi  résidait,  à  la  mort  de  son  père 
(9  avril  1485),  dans  le  château  do  Ludlow  sur  les  fron- 
tières du  pays  de  Galles,  où  il  avait  été  envoyé  pour 
que  sa  présence  contint  les  Gallois  et  rétablit  le  calme 
dans  leur  pays,  où  l'on  avait  récemment  remarqué  de  la 
fermentation.  La  personne  du  prince  était  confiée  au 
comte  de  Hivers,  son  onclo  maternel.  Celui-ci ,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  d'Edouard,  partit  pour  Londres  avec  son 
pupille.  Craignant,  en  approchant  de  Norlbampton  où 
Richard  était  déjà  arrivé,  que  cette  ville  ne  fût  trop  pe- 
tite pour  contenir  tant  d'équipages,  il  fit  prendre  les  de- 
vants au  roi,  l'envoya  par  un  autre  chemin  à  Stony- 
Stratford,  et  alla  rendre  ses  devoirs  à  Richard,  auprès 
duquel  il  s'excusa  de  cet  arrangement.  Il  en  fut  bien  ac- 
cueilli, et  partit  avec  lui  le  lendemain  l*r  mai  pour  re- 
joindre Édouard;  mais  en  entrant  à  Slony-Slratford,  il 
fat  arrêté  avec  sir  Richard  Gray,  un  des  fils  de  la  reine, 
et  deux  autres  seigneurs.  Le  roi,  saisi  de  douleur  et  d'ef- 
froi en  voyant  cet  acte  de  violence,  commis  sur  des  pa- 
rents si  proches  qui  l'avaient  élevé  avec  tant  de  soin, 
ne  put  retenir  ses  plaintes  ni  ses  larmes.  Gloccstcr,  se  je- 
tant  à  ses  genoux,  lui  fit  les  plus  fortes  protestations  de 
fidélité  et  d'attachement  pour  sa  personne,  l'assura  qu'il 
n'avait  rien  fait  que  pour  sa  sûreté ,  et  dit  tout  ce  qu'il 
jugea  de  plus  propre  à  dissiper  les  frayeurs  et  à  sécher  les 
larmes  du  jeune  prince,  désormais  dénué  de  tout  appui. 
On  lui  rendit  dans  la  route  tous  les  honneurs  dus  à  un 
souverain,  afin  de  fasciner  les  yeux  du  peuple.  Cela  ser- 
vit à  calmer  les  habitants  de  Londres  qui,  à  la  nouvelle 
de  ce  qui  s'était  passé,  avaient  conçu  des  soupçons  contre 
le  doc  de  Glocester,  cl  commençaient  à  murmurer.  Lors- 
que Édouard  approcha ,  le  peuple  sortit  en  foule  pour  le 
recevoir.  Ce  jeune  prince  entra  dons  la  ville,  le  4  mai, 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  seigneurs,  Richard 
marchait  derrière  lui  la  tête  nue.  On  logea  Édouard  au 
palais  de  l'évoque,  afin  do  marquer  aux  bourgeois  la  con- 
fiance que  l'on  avait  en  eux  cl  de  faire  voir  qu'on  ne  pen- 
sait qu'à  sa  sûreté.  Celte  conduite  dissipa  tous  les  soup- 
çon». Richard,  voulant  demeurer  maître  de  la  personne 
de  son  neveu,  se  fit  nommer  protecteur  du  roi  et  du 
■mon.  imiv. 


royaume.  Ensuite,  sous  prétexte  de  faire  assister  le  duc 
d'York  au  couronnement  de  son  frère,  il  réussit  à  le  ti- 
rer des  mains  de  la  reine,  réfugiée  avec  lui  à  Westmin- 
ster :  et  lorsqu'il  cul  ainsi  en  sa  puissance  les  deux  prin- 
ces, qui  ressentaient  une  vive  joie  de  se  trouver  ensemble, 
il  les  envoya  loger  à  la  Tour,  afin,  disait-il,  de  les  écar- 
ter de  tout  danger  ;  c'était  d'ailleurs  la  coutume  de  ces 
temps  que  les  rois  allassent  en  cérémonie,  de  la  Tour  à 
Westminster,  la  veille  de  leur  couronnement.  Celui  d*É- 
douard  fut  Gxéau  22  juin.  Mais  h  cette  époque  Richard 
fit  déclarer  ses  deux  neveux  bâtards,  et  prit  le  titre  de 
roi.  Depuis  ce  moment  on  n'entendit  plus  parler  des  deux 
princes.  La  pin  part  des  historiens  racontent  que  Richard 
étant  à  Glocester,  expédia  à  Brakcnburi,  gouverneur  de 
la  Tour,  l'ordre  de  Taire  mourir  les  deux  princes.  Ce 
brave  homme  refusa  d'obéir.  Alors  Richard  s'étant  as. 
suré  du  dévouement  de  Jacques  Tyrrel,  écrivit  à  Brakcn- 
buri de  remettre  nu  porteur  de  sa  lettre  les  clefs  et  le 
gouvernement  de  la  Tour  pour  une  nuit.  Tyrrel  entra  la 
nuil,  avec  ses  suppôts,  dans  la  chambre  où  dormaient  les 
jeunes  princes.  Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  la 
vue  do  ces  deux  innocentes  victimes  le  fit  d'abord  hési- 
ter; mais  qu'endurci  par  l'habitude  du  crime,  il  sur- 
monta ce  premier  mouvement  et  les  étouffa  sous  des  oreil- 
lers. D'autres  ont  rapporté  qu'il  fit  entrer  trois  de  ses 
agents  dans  la  chambre  des  princes,  et  leur  commanda 
d'exécuter  leur  commission  pendant  qu'il  garderait  les 
dehors  ;  que  ces  monstres  étouffèrent  ces  enfants  avec  des 
oreillers,  et  montrèrent  leurs  corps  nus  à  Tyrrel,  qui  or- 
donna de  les  enterrer  ou  pied  de  l'escalier,  dans  une  fosse 
qu'ils  creusèrent  sous  un  monceau  de  pierres.  C'était  le 
33  juin  1483.  Édouard  était  alors  âgé  de  13  ans  et 
avait  porté  le  titre  de  roi  pendant  deux  mois  et  douie 
jours  ;  son  frère  Richard  n'avait  que  9  ans  ;  il  était  né 
le  28  mai  1474.  Toutes  les  circonstances  de  leur  assas- 
sinat furent  avouées  sous  le  règne  suivant  par  les  au- 
teurs mêmes,  qui,  cependant,  ne  furent  jamais  punis  de 
leurs  crimes.  On  ajoute  qu'en  1  (194 ,  sous  le  règne  de 
Charles  II,  comme  on  faisait  quelques  changements  dans 
cet  endroit  de  la  Tour,  on  trouva  ,  sous  un  monceau  de 
pierres,  des  ossements  qui,  por  leurs  proportions,  cor- 
respondaient à  ceux  d'enfants  de  l'âge  d'Edouard  V  et  de 
son  frère.  On  en  conclut  que  c'étaient  ceux  de  ces  deux 
princes/Charles  II  les  lit  déposer  à  Westminster,  dans 
un  tombeau  de  marbre  sur  lequel  on  grava  une  inscrip- 
tion qui  rappelait  leur  triste  fin.  Telle  était  l'opinion  gé- 
néralement adoptée  sur  la  catastrophe  qui  termina  les 
jours  d'Edouard  V  et  de  son  frère,  lorsque  Horace  Wal- 
pole  publia  sou  Règne  de  Richard  III,  ou  Doulrt  histo- 
riques $urle$  crime*  quiliti  sont  imputés.  Il  cite  des  do- 
cuments originaux  et  authentiques,  desquels  il  résulte  que 
tout  ce  récit  n'est  pas  parfaitement  avéré.  Une  de  ces  pic- 
ces  fait  penser  qu'Edouard  assista,  ou  dut  assister,  an 
couronnement  de  son  oncle  ;  Walpole  ajoute  que  lors  de 
l'accession  de  Henri  VII,  il  ne  fut  fait  aucune  enquête  sur 
l'assassinat  des  deux  princes,  et  qu'il  ne  fut  pas  mentionné 
dans  l'acte  du  parlement  qui  condamna  Richard ,  quoi- 
que c'eût  été  le  plus  grave  et  le  plus  odieux  de  ses  crimes. 
Aucune  poursuite  ne  fut  faite  contre  les  prétendus 
assassins  que  onze  ans  après,  lorsque  Pcrkins  parut , 
et  l'on  ne  mit  même  aucune  régularité  dans  les  pour- 
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suites.  Le  sort  final  des  deux  fils  d'Edouard  IV  reste 
doitc  encore  un  problème  assez  difficile  à  moudre.  Casi- 
mir Delavignc  en  a  fait  le  sujet  d'une  tragédie  :  1rs  En- 
fants d'Édouard. 

ÉDOUARD  VI,  fils  de  Henri  VIII  et  de  Jeanne 
Seymour,  monta  sur  le  tronc  en  I  îi 47,  à  Tige  de  10  uns, 
et  mourut  de  consomption  en  1553,  avant  d'avoir  atteint 
sa  majorilcl(lixécà  18  ans).  Ce  prince,  dont  les  historiens 
anglais  vantent  la  douceur,  l'affabilité  cl  l'application  à 
l'élude,  fut  vivement  regretté.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
la  réforme,  commencée  sous  Henri  VIII,  fit  les  plus 
grands  progrès  cl  prit  de  la  consistance.  On  trouve 
beaucoup  de  particularités  curieuses  sur  Édouard  VI 
dans  l'Histoire  de  la  réformation  par  Burnct.  Cctécrivain 
a  puise  ses  détails  dans  un  journal  écrit  par  le  prince 
lui-même,  et  dont  on  conservait  le  manuscrit  dans  la 
fameuse  bibliothèque  du  chevalier  Collon. 

ÉDOUARD.  prince  de  Galles,  surnommé  le  Prince 
JVoir,  d'après  la  couleur  de  son  armure,  né  eu  1530, 


EDR 

cl  de  Marguerite  d'Anjou,  né  le  13  octobre  1483,  fui 
force  de  quitter  l'Angleterre  avec  sa  roerc  en  1463,  lors- 
que le  parti  d'York  eut  placé  la  couronne  sur  la  tête 
d'Édouard  IV.  Il  y  rentra  en  1471,  après  avoir  épousé 
la  fille  du  comte  Warwick,  qui,  mécontent  d'Édouard  IV, 
avait  abandonné  sa  cause  ;  mais  le  parti  de  Lancastre 
ayant  été  ruiné  à  la  bataille  dcTcwkessbury,  et  le  jeune 
prince  étant  tombé  ainsi  que  sa  mère  i 


d'Edouard  III  cl  de  Philippine  de  Hainaut,  fut  un  des 
personnages  les  plus  remarquables  de  son  siècle.  Dès 
l'âge  de  15  ans  il  accompagna  son  père  en  France,  cl  dé- 
buta d'une  manière  brillante  à  la  bataille  de  Créci 
(25  août  1340).  Investi  du  duché  de  G  u  ion  ne  et  du  com- 
mandement général  des  possessions  anglaises  sur  le  terri- 
toire français,  Édouard  fit  une  irruption  dans  le  Langue- 
doc, surprit  Cnrcassonnc  et  Narbonnc,  ravagea  toute 
celte  province,  puis  l'Agenois,  le  Querey  cl  le  Limousin, 
entra  dans  IcBcrry,  cl  tildes  tentatives  infructueuses  sur 
Issoudun  et  sur  Bourges.  Son  intention  était  de  passer 
en  Normandie;  mais  il  trouva  les  ponts  sur  la  Loire  rom- 
pus et  les  passages  bien  gardés.  Informé  de  l'approche  du 
roi  de  France  à  la  tête  d'une  armée  de  00,000  hommes, 
il  se  disposait  à  rétrograder  sur  la  Guiennc  lorsqu'il  vit 
paraître  celle  armée  dans  les  plaines  de  Mauperluis  près 
de  Poitiers.  Dans  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  d'opé- 
rer sa  retraite,  il  fit  ses  préparatifs,  cl  gagna  le  10  sep- 
4embrc  1350  la  célèbre  bataille,  dite  de  Poitiers,  si 
funeste  à  la  France,  et  où  le  roi  Jean  fut  fait  prisonnier 
avec  l'un  de  ses  fils.  La  conduite  d'Edouard  envers  l'il- 
lustre captif  est  encore  plus  glorieuse  pour  lui  que  sa 
victoire  :  il  sortit  de  sa  lente  pour  aller  au-devant  de  lui, 
le  reçut  avec  les  plus  grands  égards,  cl  n'attribua  le  suc- 
cès qu'il  venait  d'obtenir  qu'au  hasard  de  la  guerre.  Trois 
ans  après  il  conclut  avec  le  Dauphin,  depuis  Charles  V, 
le  traité  de  Brctigny.  Fixe  à  Bordeaux  avec  le  litre  de 
prince  souverain  d'Aquitaine,  Édouard  prêta  son  secours 
à  Pierre  le  Cruel,  chassé  du  trône  de  Castillc  par  son 
frère  naturel,  Henri  de  Transtamarc,  et  contracta  dans 
cette  brillante.  muU  funeste  expédition,  une  maladie  dont 
il  ne  put  se  rétablir.  Après  avoir  langui  quelques  années, 
il  mourut  le  8  juin  1570,  u  laissant,  dit  l'historien 
H'imc,  une  mémoire  immortalisée  par  degrands  exploits, 
par  de  grandes  vertus  et  par  une  vie  sans  tache....  Il 
était  fail  pour  illustrer  non-seulement  le  siècle  grossier 
dans  lequel  il  vivait,  mais  encore  le  siècle  le  plus  brillant 
de  l'antiquité  ou  des  temps  modernes.  »  De  son  mariage 
avec  la  fille  dn  comte  de  Kent  il  avait  eu  deux  fils,  dont 
un  seul  survécut  et  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de 
Richard  11. 

ÉDOUARD,  prince  de  Galles,  fils  unique  de  Henri  VI 


vainqueurs,  il  fut  massacre  le  4  mai  1471  ,  presque  sous 
les  yeux  du  roi,  qui,  dit-on,  avait  donné  le  signal  de  sa 
mort.  Celte  catastrophe  a  été  mise  sur  la  scène  par 
Shakspcarc  dans  la  3"  partie  de  .sa  tragédie  de  Henri  VI. 

ÉDOUARD PL ANTAGEH ET,  dernier  rejeton  malc 
de  celte  illustre  maison,  lils  du  duc  de  Clarcnec  et  d'Isa- 
belle fille  du  fameux  comte  de  Warwick,  né  en  1475,  fut 
créé  comte  de  Wurwick  par  Edouard  IV,  en  mémoire  de  son 
aïeul  maternel,  dont  ce  prince  avait  ordonné  la  mort. 
Mais  Henri  VII,  à  qui  les  droits  du  jeune  Édouard  cau- 
saient de  vives  inquiétudes,  le  (il  enfermer  dans  la  Tour 
de  Londres  en  1485.  11  y  resta  15  ans,  au  bout  desquels, 
étant  entré  danslo  complot  ourdi  par  Perkins,  et  en  ayant 
fait  l'aveu,  il  fut  condamné  à  être  décapité,  et  subit  son 
jugement  le  "20  décembre  1499. 

ÉDOUARD  (Charles)  STl  ART,  dit  le  Priltndunt. 
Voyez  STUART. 

ÉDOUARD  I",  roi  de  Portugal,  fils  de  Jean  I",  lui 
succéda  en  1453,  rétablit  la  discipline  relâchée  sous  le 
règne  précédent,  mil  de  l'ordre  dans  les  finances  de  l'É- 
tat, convoqua  les  cortès,  lit  des  lois  somploaircs,  encou- 
ragea le  commerce,  protégea  les  sciences  et  les  lettres,  les 
cultiva  lui-même,  cl  mourut  le  17  septembre  1438,  à 
l'âge  de  57  ans.  Il  avait  travaillé  avec  le  savant  juriscon- 
sulte D.  Juan  de  Regras  à  un  Code  sur  l'administration 
de  la  justice,  cl  composé  un  Traite  sur  la  fidélité  qu'on 
doit  apporter  au  commerce  de  l'amitié. 

ÉDOU  ARD  DE  RRAGAIXCE,  infant  de  Portugal, 
entré  au  service  de  l'empereur  Ferdinand  III,  avait  ob- 
tenu le  grade  de  lieutenant  général,  alors  que  son  frère 
Jean  IV  n'était  encore  que  duc  de  Bragancc  ;  mais  après 
la  révolution  qui  mit  le  sceptre  entre  les  mains  de  ce 
prince,  la  cour  de  Madrid  sollicita  l'arrestation  d'Édouard, 
et  l'Empereur,  cédant  aux  instances  du  cabinet  espagnol, 
le  livra  lâchement  à  ses  ennemis.  Transféré  au  château 
de  Milan,  il  y  mourut  en  1047,  de  chagrin  ou  de  poison, 
au  bout  de  8  ans  de  captivité,  et  dans  la  44«  année  de 
son  âge. 

ÉDRED,  10e  roi  d'Angleterre,  delà  dynastie  saxonne, 
fils  d'Édouard  l'Ancien,  succéda  à  son  frère  Edmond  en 
040,  se  fit  remarquer  par  une  extrême  justice  et  gagna 
l'affection  de  ses  sujets  par  sa  bonté  et  la  douceur  de  ses 
moeurs.  Il  réprima  plusieurs  révoltes  des  Daoois-N'or- 
thumbriens,  et  força  Malcolm,  roi  d'Ecosse,  à  se  recon- 
naître vassal  de  l'Angleterre.  Saint  Dunstan,  depuis  ar- 
chevêque de  Cautorbéry,  prit,  sous  ce  règne,  une  grande 
part  aux  affaires  publiques.  Édred  mourut  en  955  et  eut 
pour  successeur  Edmond,  son  neveu. 

ÉDR1C,  duc  de  Mcrcie,  surnommé  Strcon,  a  rendu 
son  nom  fameux  dansrbistoircd'Anglclerrc  au  H  «siècle, 
par  ses  crimes  et  ses  perfidies.  11  livra  sa  patrie  aux  Da- 
nois, après  avoir  indignement  trahi  cl  fait  assassiner 
Éthelrcd,  son  souverain,  qui  l'avail  comblé  d'honneurs 


Digitized  by  Google 


EDW  (  27  ) 

et  lui  avait  fait  épouser  sa  fille.  Canut,  roi  des  Danois, 
profila  du  crime  ;  mais  il  en  punit  l'auteur,  Édric  fut 
décapité  et  son  corps  jeté  dans  la  Tamise. 

EDRI8,  arrière-pctil-fils  d'Ali  et  gendre  de  Mahomet, 
fut  le  fondateur  de  l'empire  des  Edrisitcs ,  qui  subsista 
en  Afrique  200  ans  et  8  mois.  Il  avait  vu  périr  Moha- 
med, l'un  de  ses  frères,  dans  un  combat  contre  le  calife 
Médhy,  l'an  de  l'hégire  16»  (de  J.C.  784),  et  s'était  réfu- 
gié en  Afrique  pour  échapper  au  vainqueur,  lorsque, 
4  ans  après,  il  s'établit  à  Walily,  capitale  du  pays  de 
Zerhoun,  et  fut,  l'année  suivante,  proclamé  iman  par 
plusieurs  tribus.  Ilaroun  AI  Rcohyd .  qui  régnait  à  Bag- 
dad ,  alarmé  de  la  naissance  et  des  accroissements  de  ce 
nouvel  État,  résolut  de  se  défaire  d'un  voisin  qui  déjà  lui 
semblait  redoutable.  L'espace  de  pays  qui  les  séparait 
ne  fournissant  ni  vivres  ni  eau ,  formait  une  barrière 
naturelle  que  Haroun-AI-Récbyd  n'essaya  pas  de  fran- 
chir ;  il  envoya  à  la  cour  d'Edris  un  esclave  dévoué,  qui 
s'insinua  auprès  de  ce  prince,  et  l'empoisonna  l'an  de 
l'hégire  177  et  de  J.  C.  793. 

EDRI8,  fils  et  successeur  du  précédent,  né  à  Watili 
le  14  octobre  793,  conserva  le  trône  par  les  soins  de  Hachid 
et  de  Abou-Kbalcd-Yézyd ,  ministres  dévoués.  Il  accrut 
ses  Étals  des  villes  de  Tabis  et  d'Agmah ,  jeta  les  fonde- 
ments de  la  ville  de  Fer,  devint  un  monarque  puissant, 
et  mourut  l'an  de  l'hégire  273  et  de  J.  C.  838  (7  sep- 
tembre). Mohamed,  l'ainé  de  ses  fils,  lui  succéda. 

EDRISI,  célèbre  géographe  arabe,  né  vers  l'an  493 
de  l'hégire,  1090dcJ.  C,  élait  de  la  race  des  Edrisites , 
qui,  200  ans  auparavant,  avaient  été  dépouillés  de  leurs 
États.  Il  fabriqua  pour  Roger  W,  roi  de  Sicile,  à  la  cour 
duquel  il  vivait,  un  globe  terrestre  d'argent  qui  pesait 
800  marcs,  et  composa,  vers  l'an  H 53 ,  un  livre  de  géo- 
graphie pour  servir  d'explication  à  ce  globe.  Co  livre 
donnait  la  description  du  monde  connu  ,  divise  par  cli- 
mats et  par  parties  ou  régions ,  et  renfermait  toutes  les 
notions  que  son  auteur  avait  puisées  dans  les  relations 
les  plus  récentes  des  voyageurs.  On  ne  connaît  de  cet 
ouvrage  que  des  abrégés.  La  première  édition  en  arabe, 
Rome,  1592,  in-4%  est  estimée.  De  la  géographie  uni- 
verselle, ou  Jardin  fleuri  dans  lequel  toutes  les  régions  du 
globe,  tes  provinces ,  les  (les  et  hs  villes  ainsi  que  leurs 
dimensions  sont  décrites.  Gabriel  Sionitc  et  J.  Hesronitc 
en  publièrent  une  traduction  latine  sous  le  titre  de  : 
Geographia  nubiensis,  idest  accuratissima  tolius  orbis  in 
nr/item  climata  dioisi  descriptio,  Paris,  1619,  in-4°.  On 
en  a  publié  depuis  séparément  différentes  pnrlies  : 
M.  Hartman,  l'Afrique,  en  latin,  Gocltingue,  1796,  in-8°; 
la  Description  de  Et  pana ,  par  Joseph-Antoine  Coude, 
Madrid,  1799,  in-8°,  avec  le  texte  arabe;  la  Sicile,  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Renan  aralnearuin  quai  ad  historiam 
siculam  spectant ,  etc.,  Palcrme,  1790,  in-fol.  Bre- 
dow  a  inséré  une  Dissertation  sur  la  carte  d'Edrisi, 
t.  IX  des  Êphémérides  géographiques. 
EDRYCU8.  Voyez  ET11RYG. 
EDWARDS  (Richard),  l'un  des  plus  anciens  auteurs 
dramatiques  anglais,  né  en  1823,  mort  en  1866,  a  joui 
de  la  réputation  du  meilleur  poêle  et  du  plus  grand  mu- 
sicien de  son  temps.  On  a  de  lui  3  pièces  de  théâtre,  dont 
Tune  porte  la  date  de  1 562 ,  cl  des  poésies  parmi  les- 
quelles on  distingue  une  petite  pièce  intitulée  :  le  Glas 
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d'Edwards,  ou  la  Cloche  de  mort.  Ses  |K>ésh'S  font  partie 
du  recueil  qui  a  pour  titre  :  A  Paradise  ofdainty  devket 
(Paradis  de  devises  ingénieuses),  1878. 

EDWARDS  (  TnoM.\s  ) ,  Ihéologicn  anglais,  élevé  à 
l'université  de  Cambridge,  y  reçut  ses  degrés  en  1609, 
prit  une  part  Irès-activc  aux  querelles  religieuses  de  son 
temps,  publia  un  grand  nombre  d'écrits,  tantôt  contre 
le  parti  parlementaire,  tantôt  contre  celui  des  indépen- 
dants. Après  le  triomphe  de  ceux-ci  et  l'usurpation  de 
Cromw  ell,  il  se  retira  en  Hollande,  et  y  mourut  en  1647. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Raisons  contre  le  gouverne- 
ment indépendant  des  congrégations  particulières,  Lon- 
dres. 1641,  in-4";  Antapologia,  1644,  in-4»;  Gangrena, 
ou  Tableau  des  querelles  religieuses  de  cette  époque,  1648- 
1640,  3  parties  in-4»  ;  Traité  contre  la  tolérance,  ou  U 
dernière  et  la  meilleure  ressource  de  Satan  jetée  à  bas, 
1647,  in-4». 

EDWARDS  (Jean),  fils  du  précédent,  né  en  1637, 
acquit  la  réputation  d'un  prédicateur  très-distingué,  et 
mourut  en  1716.  Ses  ouvrages,  où  respirent  les  principes 
d'un  puritanisme  sévère,  le  placent  au  premier  rang 
parmi  les  écrivains  de  sou  temps;  mais  ils  sont  presque 
tombés  dans  l'oubli  avec  les  querelles  qui  les  firent  naî- 
tre. Les  plus  remarquables  sont  :  te  Prédicateur,  1708- 
1706,  3  parties;  et  1a  ThcOogia  reformata,  3  vol. 
in-folio. 

EDWARDS  (Jokatbas),  théologien  anglais,  princi- 
pal du  collège  d'Oxford  en  1686  ,  est  connu  par  quel- 
ques ouvrages  qu'il  composa  contre  les  ariens  et  les 
sociniens. 

EDWARDS  (Thomas),  littérateur  anglais,  néen  1699, 
mort  en  1787,  mérita  par  ses  observations  critiques  sur 
l'édition  de  Shakspeare,  par  Warburlon,  la  réputation 
d'homme  d'esprit  et  d'érudit  :  il  les  publia  en  1747  sous 
le  titre  de  :  Supplément  à  l'édition  de  Shakspeare  de 
M.  Warbwton,  cl  l'année  suivante,  sous  celui  de  :  Rè- 
gles de  critique;  cet  ouvrage  eut  un  très-grand  succès.  La 
7°  édition  est  augmentée  du  Procès  de  la  lettre  Y, 
badinage  dans  lequel  l'auteur  discute  les  principes  de 
l'orthographe  anglaise,  et  d'environ  80  sonnets  mé- 
diocres. 

EDWARDS  (Joxatiias),  théologien  anglo  américain, 
né  en  1705  à  Windsor  dans  le  Connecticut,  exerça  le 
ministère  evangélique  à  New-York  et  à  Norlhampton. 
Destitué  en  1730  pour  avoir  refusé  d'admettre  à  la  com- 
munion ceux  qui  ne  donnaient  pas  des  preuves  suffisantes 
de  leur  conversion,  et  pour  avoir  voulu  soumettre  à  des 
censures  ecclésiastiques  les  lecteurs  de  livres  obscènes,  il 
se  retira  dans  la  province  de  Massachusett-Ray,  à  Stock- 
bridge,  comme  simple  missionnaire.  Quelques  années 
après  il  fut  choisi  pour  présider  le  collège  de  New-Jersey, 
et  mourut  dans  celle  ville  en  1788.  Il  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  quelques-uns  seulement 
ont  été  publiés.  Les  plus  remarquables  sont  :  Tableau 
fidèle  de  l'atunrc  surprenante  de  Dieu  dans  la  conversion 
de  plusieurs  centaines  d'âmes  dans  la  province  de  AVf/i- 
ampton,  Londres,  1757;  Boston,  1738,  in-8";  Traita 
concernant  le*  affections  religieuses,  ibid. ,  1746;  Vie  do 
David  Braùwrd,  missionnaire  en  Amérique,  ibid. ,  1749, 
in-8»  ;  Examen  exact  et  sévère  de  l'idée  généralement  adop- 
tée de  nos  jours  sur  cette  liberté  de  volonté  que  l'on 
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)X)$e  essentielle  à  l'être  moral,  1784,  in  8.  :  ccl  écrit  passe 
pour  l'un  des  meilleurs  qui  aient  été  composés  |>our  la 
défense  de  la  nécessité  philosophique.  On  a  public  après 
sa  mort  un  recueil  do  Sermons  sur  différents  sujets, 
1765,  in-8°,  et  2  vol.  il' Observations  sur  dus  matières 
lliéologiques. 

EDWARDS  (Jonathan),  fils  du  précédent,  né  à 
Northompton  en  1 748,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  de- 
vint président  du  collège  de  l'Union  (État  de  New-York), 
et  mourut  en  1 80 1 .  Ses  OEuvres  ont  été  recueillies,  Lon- 
dres, 1817,  8  vol.  grand  in-8°,  avec  la  Vie  de  l'auteur 
par  Williams  et  Pearson.  On  y  dislingue  ses  observa- 
tions sur  le  langage  des  Indiens  habitant  dans  le  Connec- 
tiez :  Observations  on  the  language  of  the  Muhekancw 
Indians,  Ncw-IIavcn,  1788,  Londres,  1789,  in-8". 

EDWARDS  (George),  célèbre  naturaliste  anglais, 
né  en  1693  à  Slralford,  comté  d'Esscx,  quitta  le  com- 
merce pour  se  livrer  à  l'étude,  voyagea  pour  acquérir 
des  connaissances,  et,  de  retour  en  Angleterre,  s'attacha 
principalement  à  l'histoire  naturelle.  Ses  dessins  coloriés 
d'animaux  et  de  plantes  lui  valurent  de  l'argent  et  des 
protecteurs.  Il  obtint  la  place  de  bibliothécaire  du  collège 
des  médecins,  fut  admis  à  la  Société  royale  de  Londres  et 
à  celle  des  antiquaires,  et  mourut  le 35  juillet  1773.  Son 
principal  ouvrage  est  V Histoire  des  oiseaux,  1748-1751, 
4  vol.  in-4°,  contenant  310  planches  coloriées,  avec  des 
explications  en  anglais  et  en  français.  La  continuation, 
sous  le  titre  de  :  Clanures  d'histoire  naturelle,  1758-04, 
3  vol.  in-4%  avec  151  planches,  porte  à  plus  du  600  le 
nombre  des  sujets  qu'il  a  représentés,  oiseaux,  poissons, 
insectes,  etc.  On  lui  doit  encore  des  Mémoires  dans  les 
Transactions  philosopliiqucs,  des  Essais  sur  l'histoire  na- 
turelle publiés  en  1770,  et  la  seconde  édition  de  17/i't- 
toire  naturelle  delà  Caroline,  de  Catcsby. 

EDWARDS  (Thomas),  théologien  anglican,  né  en 
1720  à  Covcnlry,  fut  recteur  de  l'église  de  Saint-Jean- 
Baptistc  do  cette  ville,  puis  vicaire  de  Nunéalon  dans  le 
Warwick,  et  mourut  en  1785.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  controverse,  dans  lesquels  il  se  montre  zélé 
défenseur  de  la  religion  ;  celui  qui  a  pour  titre  :  Preuves 
que  la  doctrine  de  la  grâce  irrésistible  n'a  aucun  fondement 
dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament ,  1739 ,  passe  pour 
l'un  des  plus  importants  qui  aient  été  écrits  sur  la  dissi- 
dence des  arminiens  et  des  calvinistes.  Il  a  donné  un 
choix  d'Idylles  de  Théocrito  avec  les  notes  dites  variorum, 
auxquelles  il  a  joint  ses  propres  remarques,  1779,  in-8°. 
Ce  recueil  est  fort  estimé  des  savants. 

EDWARDS  (Jeas),  botaniste,  s'est  fait  connaître 
par  le  the  Jlritish  Erbal,  Londres,  1770,  in-fol.  Ce  vol. 
contient  100  planches  coloriées  des  plantes  les  plus  belles 
et  les  plus  utiles  qui  fleurissent  en  Angleterre,  et  une 
Notice  sur  In  manière  de  les  cultiver. 

EDWARDS  (Bryan  ou  Bria>),  écrivain  anglais ,  né 
en  1743  dans  le  Willshirc,  était  encore  fort  jeune  lors- 
qu'il se  rendit  à  la  Jamaïque  auprès  d'un  oncle  proprié- 
taire d'une  plantation  de  sucre.  Appelé  en  1789  à  faire 
partie  de  l'assemblée  de  cette  ile,  Edwards  combattit  vi- 
vement les  propositions  de  Wilbcrforco  pour  l'abolition 
de  la  traite  des  nègres.  De  retour  en  Angleterre,  et  appelé 
à  la  chambre  des  communes,  il  s'y  montra  le  constant 
des  colons  j  mais  ,  comme  il  plaignait  le  sort 


des  esclaves  tout  en  reconnaissant  les  dangers  de  leur 
émancipation,  il  lit  adopter  une  loi  répressive  des  cruau- 
tés que  l'on  exerçait  contre  eux.  Edwards  mourut  le  1 6  juil- 
let 1800.  On  •  de  lui  :  Histoire  civile  tt  commerciale  des 
colonies  anglaises  dans  les  Indes  occidentales,  Londres, 
1793, 1801,  3  vol.  in-8*  ;  3»  édition,  1801,  5  vol.  in-8», 
avec  le  portrait  de  l'autour,  des  planches,  des  cartes  géo- 
graphiques el  des  additions;  S*  édition,  4819,  5  vol. 
iu-8°,  continuée  jusqu'à  cette  époque;  Description  histo- 
rique de  la  colonie  française  de  l'Ut  de  St.-Domingue,  etc., 
ibid.,  1796,  in-4»,  traduite  de  l'anglais,  Paris,  1815, 
in-8°  ;  Conduite  du  gouvernement  et  de  l'assctubuk  de  la 
Jamaïque  àVégard  <ks  nègres  marrons,  etc.,  ibid.,  1798, 
in-8». 

EDWARDS  (William-Frédéric),  docteur  en  médc< 
cine  de  la  faculté  de  Parts,  membre  de  la  Société  philo- 
malhiquc,  etc.,  uéà  la  Jamaïque  en  1777,  vint  en  Europe 
pendant  la  révolution,  il  se  fixa  à  Bruges,  où  il  enseigna 
les  langues  anciennes  et  les  sciences  naturelles.  Voulant 
se  perfectionner  dans  ces  dernières,  il  se  rendit  à  Paris,  et 
commença  à  étudier  la  médecine;  il  s'appliqua  surtout  à 
l'étude  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  pathologique.  Il 
s'occupa  ensuite  de  la  structure  de  la  peau  el  des  causes 
de  sa  coloration ,  cl  fut  aidé  dans  ses  recherches  par 
Al.  Gaultier.  En  1815,  Edwards  a  lu  à  l'Institut  un  Mé- 
moire sur  l'anatomie  de  l'œil,  dans  lequel  il  décrit  avec 
plus  de  soin  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  lui  la  membrane 
de  l'humeur  aqueuse.  Edwards  fut  reçu,  en  1815,  doc- 
teur à  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Sa  thèse  fut  une 
Dissertation  sur  l'inflammation  de  l'iris  et  sur  la  cataracte 
noire.  Il  fit  vers  celte  époque,  en  commun  avec  M.  Chc- 
villot,  des  Recherches  chimiques  sur  le  caméléon  minéral. 
En  1819,  il  présenta  à  l'Académie  des  sciences  quatre 
nouveaux  mémoires  qui  font  suite  aux  précédents  et  qui 
ont  pour  litres  :  De  l'influence  des  agents  physiques  sur 
les  animaux  vertèbres.  Le  8  mai  I  SxG ,  Edwards  lut  à 
l'Académie  des  sciences  un  mémoire  qui  a  pour  titre  : 
De  la  liaison  du  règne  végétal  et  du  règne  animal.  Indé- 
pendamment des  mémoires  que  nous  avons  cités,  et  qui 
n'ont  pas  été  imprimés,  il  a  publié  :  De  l'influence  des 
agents  physiques  sur  la  vie,  Paris,  1824,  in-8».  Les  dif- 
férents mémoires  dont  nous  avons  parlé,  sont  la  base  de 
ccl  ouvrage,  fruit  des  longues  expériences  de  l'auteur.  Il 
fut  un  des  collaborateurs  du  Dictionnaire  élastique df his- 
toire naturelle,  publié  sous  la  direction  de  M.  Bory  de 
Saint- Vincent.  Edwards  est  mort  à  Versailles  le  23  juil- 
let 1842. 

EDWIGE.  Voyez  UEDWIGE  (Stb.). 

EDWEN",  roi  de  Norlhumberland ,  fut  le  premier 
prince  de  ce  pays  qui  ait  embrassé  la  religion  chrétienne. 
Chassé  du  royaume  de  Dcirie  par  Adclfrid  ,  roi  de  Bcr- 
nicie,  qui  s'empara  du  tronc,  Edwin  se  réfugia  auprès  de 
Redwald,  roi  des  Eslanglcs,  gagna  sa  confiance,  se  fit 
respecter  et  chérir  du  peuple,  et  reconquit  ses  États  par 
la  force  des  armes.  Après  la  mort  de  Redwald,  les 
Estanglcs  lui  offrirent  la  couronne  ;  mais  il  la  refusa  et 
la  fit  donner  à  l'héritier  légitime.  Ce  prince,  lo  plus  re- 
marquable des  monarques  de  son  temps ,  périt  l'an  035 
en  combattant  contre  le  roi  de  Mcrcic  ot  le  roi  des 
Bretons. 

EDWIN  (Jeam) ,  comédien  anglais,  naquit  à  Londres 
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en  1698;  il  s'attacha  à  l'élude  de  la  musique,  et  soi 
éducation  fut  d'ailleurs  tres-négligée.  Dès  l'Age  de  16  ans 
Edwin  jouait  les  rôles  de  vieillards  d'une  manière  admi- 
rable. Il  se  distinguait  également  dans  les  rôles  de  voleurs, 
de  paysans  de  et  conslables.  On  le  considérait  comme 
le  meilleur  chanteur  d'opéra-bouffe  qui  existât  alors  dans 
son  pays.  Il  joua  sur  le  théâtre  de  Balh  et  sur  ceux  de 
Covent-Gardcn  et  de  Hay-Market  à  Londres,  alla  en- 
suite à  Dublin,  où  il  n'eut  pas  grand  succès,  et  revint  a 
Londres  où  il  mourut  le  31  octobre  171)0. 

EDWIN  (mislriss  Williams),  soeur  du  précédent, 
était  fort  en  vogue  à  Londres  pour  ses  prétendues  con- 
naissances dans  la  divination,  qui  attiraient  chez  clic  des 
dames  de  la  plus  haute  distinction. 

EDWY,  dit  te  Beau,  11°  roi  d'Angleterre  de  la  dy- 
nastie saxonne,  fils  d'Edmond  I**,  succéda  à  Edrcd,  .son 
oncle,  en  988.  Le  mariage  qu'il  contracta  malgré  les  re- 
présentations de  ses  ministres  et  au  mépris  des  canons 
de  l'Église,  avec  Elgiva ,  princesse  du  sang  royal ,  fut  la 
source  des  troubles  qui  agitèrent  l'Angleterre.  L'exil  de 
saint  Dunslan  suivit  de  près  ce  mariage  :  sn  disgrâce  était 
la  punition  des  insultes  auxquelles  ce  prélat  s'était  livré 
contre  son  souverain  le  jour  même  du  couronnement. 
Les  partisans  du  ministre  s'emparèrent  de  la  reine,  lui 
brûlèrent  le  visage  avec  un  fer  rouge,  et  la  reléguèrent 
en  Irlande.  Elle  échoppa  à  ses  bourreaux  ;  mais  bientôt 
elle  retomba  entre  leurs  mains,  cl  périt  victime  de  nou- 
velles cruautés.  Edwy  fut  déposé  pour  avoir  désobéi  aux 
lob  ecclésiastiques,  et  mourut  do  chagrin  en  989 ,  après 
avoir  vu  élire  à  sa  place,  Edgar,  l'un  de  ses  frères. 

EDZARDI  (Es dr as),  savant  hébreu,  né  à  Hambourg 
le  28  juin  1629,  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  l'élude  des 
langues  orientales,  et  voyagea  ensuite  pour  perfectionner 
ses  connaissances.  De  retour  dans  sa  patrie,  l'offre  des 
postes  les  plus  avantageux  ne  put  le  séduire  ni  le  détour- 
ner de  ses  modestes  travaux.  Sa  principale  occupation 
jusqu'à  sa  mort,  le  1"  janvier  1708,  fut  de  gagner  les 
juifs  à  la  communion  luthérienne.  On  ne  connaît  de  ce 
savant  que  des  thèses  :  de  Prcecipuis  doetrinœ  chrùtianœ 
tapiiibus  advenus  Judwos  et  Photinnianos.  La  biblio- 
thèque de  Baie  possède  plusieurs  de  ses  lettres  ù  Buxtorf. 

EDZARDI  (Sebastien),  fils  du  précédent,  né  à  Ham- 
bourg en  1673,  mort  le  10  juin  1756,  adjoint  à  la  faculté 
de  philosophie  de  Wittenbcrg  en  1696,  puis  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique  au  gymnase  de  Hambourg, 
continua,  mais  avec  de  faibles  succès,  les  travaux  de  son 
père  pour  la  conversion  des  juifs.  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits  polémiques,  en  allemand  et  en  latin,  dirigé*  contre 
Leclere,  Brcithaupt,  Weissmann.et  contre  les  calvinistes. 
Le  Dictionnaire  des  êavantt  de  Thicsscn  donne  le  cata- 
logue de  ses  écrits. 

EDZ  A  RDI  (Jban-Esdras),  frère  ainé  du  précédent, 
fut  professeur  à  Rostock ,  puis  ministre  de  l'église  de  la 
Trinité  à  Londres,  où  il  mourut  en  1715.  Il  a  laissé  un 
ouvrage  sur  l'histoire  ecclésiastique  d'Angleterre. 

EDZ  A  RDI  (GEOftCE-ÉLéAZAR) ,  frère  des  précédents, 
né  le  22  janvier  1661,  mort  le  23  juillet  1727,  oc- 
cupa 32  ans  la  chaire  de  grec  cl  d'histoire  à  l'université 
de  Hambourg,  sa  patrie,  cl  fut  ensuite  nomme  professeur 
de  langues  orientales,  lia  publié  en  latin  plusieurs  Traité* 
thalmudiquet,  avec  des  notes. 
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EECRHOUT  (Gskbkant  van  des)  ,  peintre ,  né  le 
19  août  1621  ,ù  Amsterdam,  élève  de  Rembrandt,  a  com- 
posé un  grand  nombre  de  portraits  cl  des  tableaux  d'his- 
toire où  l'on  retrouve  la  vigueur  de  coloris  et  la  manière 
de  son  maître.  Il  éclaire  ses  fonds  plus  que  ne  le  faisait 
cet  artiste,  mais  il  manque  comme  lui  de  correction  dans 
le  dessin,  et  d'exactitude  dans  le  costume.  Eeckhoul  mou- 
rut le  22  juillet  1674.  On  cite  comme  ses  plus  beaux 
tableaux  un  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  cl  un  Jésus  en- 
fant dans  les  bras  dcSiméon.  Le  musée  de  Paris  en  possède 
un  qui  représente  Aune  consacrant  Samuel  stm  fils  au 
Seigneur.  Le  musée  de  la  Haye  |>ossèdc  de  ce  peintre  une 
Adoration  des  Muges. 

EECKHOIT  (Antoimb  vax  des),  peintre,  né  ù  Bru- 
ges en  1680,  travailla  de  concert  avec  Louis  de  Deys  ter, 
son  ami  et  son  licau-frèrc;  il  peignait  les  fleurs  et  les 
fruits  dans  les  tableaux  dont  Louis  faisait  les  ligures. 
Leurs  ouvrages  furent  très-recherches  dans  le  temps. 
Eeckhoul  venait  d'épouser  à  Lisbonne  une  Clic  de  qua- 
lité, fort  riche ,  lorsqu'il  périt ,  en  1698,  assassiné  par 
des  rivaux  jaloux. 

EFFEN  (Juste  van),  né  a  Utrccht,  le  21  avril  1084, 
était  fils  d'un  officier  réformé,  qui  n'avait  d'autre  for- 
tune qu'une  modique  pension.  Il  perdit  sou  père  au  mo- 
ment où  il  venait  de  terminer  ses  études,  et  ce  malheur 
le  laissa  l'unique  soutien  de  sa  mère  et  d'une  soeur  plus 
jeune  que  lui.  Quelques  personnes,  qui  prenaient  intérêt 
à  van  Effcn,  le  firent  agréer  au  baron  de  Weldcrcn,  pour 
gouverneur  de  son  fils.  Celle  place  le  mettait  à  l'abri  du 
besoin  ;  mais  il  ne  pouvait  soulager  sa  famille,  comme  il 
l'aurait  désiré,  et  c'est  à  quoi  il  résolut  de  faire  tourner 
son  goût  pour  la  littérature.  Le  premier  ouvrage  qu'il 
publia  fut  le  Misanthrope ,  espèce  do  feuille  périodique 
dont  le  Spectateur  d'Addison  lui  avait  fourni  le  modèle 
et  qui  eut  un  succès  remarquable.  11  travailla  ensuite 
avec  quelques-uns  de  ses  amis,  au  Journal  littéraire  de  In 
Haye,  l'un  des  écrits  de  ce  genre  où  l'on  trouve  le  plus 
d'érudition,  de  saine  critique  et  surtout  d'impartialité.  Il 
accompagna  en  Suède,  en  1719,  le  prince  de  Hesse  Phi- 
lippsthnl  qui  avait  promis  de  prendre  soin  de  sn  fortune; 
abandonné  par  son  protecteur,  il  revint  à  la  Haye,  plus 
pauvre  que  quand  il  en  était  parti,  cl  recommença  à  tra- 
vailler aux  journaux.  Une  querelle  littéraire  que  lui  sus- 
cita Camusal ,  lui  causa  un  vif  chagrin,  et  pour  la  faire 
cesser,  il  se  retira  à  Leydc,  avec  un  jeune  homme  dont 
il  surveillait  l'éducation.  Il  se  livra  dans  celte  ville  à  de 
nouvelles  entreprises  littéraires  qui  lui  procurèrent 
quelqucargcnt,  mais  accrurent  peu  sa  réputation.  Le  comte 
de  Wclderen ,  envoyé  par  les  Etats-Généraux  en  Angle- 
terre, prit  van  Effen  pour  secrétaire,  el  à  son  retour  de 
celte  impartante  mission,  lui  procura  la  pluce  d'inspec- 
teur des  magasins  de  Bois-lc-Duc  ;  il  la  remplit  pendant 
huit  ans  cl  mourut  eu  cette  ville  le  18  septembre  1755. 
On  lui  doit  des  traductions  do  différents  ouvrages  de  l'an- 
glais, entre  autres  :  les  Aventures  de  llobinson  Crusoé, 
traduites  de  Daniel  de  Foë;  Amsterdam,  1720-31, 3vol. 
in-12  j  le  Conte  du  tonneau ,  traduit  de  Swift,  la  Haye, 

1721,  3  vol.  in-12  ;  Pensées  libres  sur  la  religion,  l'Église 
elle  bonheur  de  ta  nation,  traduit  de  Mandcville, la  Haye, 

1722,  2  vol.  in-12;  le  Mentor  moderne,  traduit  d'Addi- 
son, Amsterdam,  1722,  3  vol.  in-12. 
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EFFIAT  (Antoine  C01FFIER,marqub  n'),  maréchal 
«le  France ,  surintendant  des  finances  sous  Louis  XIII , 
né  en  ll»81,  se  distingua  dans  la  guerre,  dans  l'adminis- 
tration et  dans  les  négociations  politiques.  Ministre,  il 
réduisit  le  taux  de  l'intérêt  du  denier  10  au  denier  18; 
diplomate,  il  conclut  le  mariage  de  Henriette  de  France 
avec  Charles  Ier;  et  guerrier,  il  se  signala  au  siège  de  la 
IWhdlc ,  pendant  lequel  il  servit  comme  maréchal  de 
camp,  aux  combats  de  Vcillanr,  deCarignan,et  h  la  prise 
de  Saluccs,  où  il  commandait  comme  lieutenant  général; 
l'année  suivante ,  il  obtint  le  bâton  de  maréchal ,  fut  in- 
vesti du  commandement  de  l'armée  d'Alsace,  le  27  juillet 
4632,  et  mourut  presque  à  l'ouverture  de  la  campagne. 
Il  a  laissé  plusieurs  écrits  sur  l'histoire  militaire,  politi- 
que et  financière  de  son  temps,  tels  que  :  État  des  affaires 
de  finances,  présenté  en  assemblée  des  notables  en  1020 
(tome  XII  du  Mercure  français)  •  Discours  sur  son  am- 
bassade en  Angleterre,  ibid.  ;  Lettres  sur  les  finaneet{Atm» 
les  factums  du  sieur  Sagucz,  in--t°);  Les  heureux  progrès 
de  Louis  XIII  en  Piémont  (dans  le  Recueil  des  diverses 
révolutions,  Bourg-en- Bresse,  1032)  -,  Mémoires  concer- 
nant les  dernières  guerres  d'Italie  de  I02$à  1632,  in-12; 
1009-1682,  2  vol.  in-12  ;  plusieurs  Mémoires  et  Lettres 
conservés  dans  diverses  bibliothèques.  Le  marquis  d'EOiat 
est  le  père  du  malheureux  Henri,  marquis  de  Cinq-Mars. 

EFIMIEF  (Dmitri- Vi.adimirovitsch)  ,  colonel  d'ar- 
tillerie russe,  mort  en  1804,  a  donné  dans  sa  langue 
3  comédies,  représentées  avec  un  grand  succès  à  St.-Pé- 
tersbourg.  Ce  sont:  le  Joueur  criminel, nu  la  Strur  vendue 
par  son  frère;  Suite  de  Ut  Snur  vendue  par  son  frère;  et 
h  Voyageur,  ou  l'Éducation  sans  succès.  La  première  de 
ces  pièces  a  seule  été  imprimée,  St.-Pétersbourg,  1788. 

EGA  (le  comte  de),  seigneur  portugais  de  l'ancienne 
famille  de  Saldanha,  a  joué  un  rôle  assez  remarquable 
dans  les  événements  qui  curent  lieu  en  Portugal,  par 
suite  de  l'occupation  de  ce  pays  par  l'armée  française 
sous  les  ordres  du  général  Junot.  Lors  de  l'entrée  de  ce 
corps  en  Espagne,  le  comte  d'Ega  se  trouvait  à  Madrid 
en  qualité  d'ambassadeur  de  son  souverain,  et  ne  quitta 
son  poste  qu'après  le  départ  du  prince  régent  pour  le  Bré- 
sil. Arrivé  à  Lisbonne,  il  fit  la  cour  au  général  Junot, 
cl  devint  l'instrument  de  ses  volontés  :  s'étant  aperçu 
que  ce  militaire,  lier  de  la  protection  spéciale  de  Napo- 
léon, avait  l'ambition  de  devenir  roi  à  l'instar  de  Murât, 
le  comte  crut  le  rendre  propice  à  ses  vues  particulières 
et  aux  intérêts  de  la  noblesse,  en  suggérant  le  projet  d'une 
adresse»  .Napoléon  faite  au  nom  de  toutes  les  classes  de 
la  nation,  mais  dans  le  seul  intérêt  des  privilégié*,  dans 
laquelle  on  lui  demanderait  un  roi  de  son  choix  ou  un 
gouverneur  général  permanent.  Le  projet  s'exécuta,  mais 
avec  quelques  modifications,  car  plusieurs  zélés  patriotes 
ayant  eu  connaissance  des  plans  de  la  noblesse,  se  hâ- 
tèrent de  rédiger  une  adresse  à  Napoléon,  lui  demandant 
aussi  un  roi  de  son  choix,  et  de  plus  une  constitution 
dont  ils  posaient  les  bases,  et  qui  aurait  garanti  a  la  na- 
tion les  droits  les  plus  précieux  ;  ils  engagèrent  le  juiz 
do  povo,  espèce  de  magistral  populaire  élu  par  les  corps 
de  métiers  ,  à  présenter  aux  autorités  françaises  celle 
pièce,  au  moment  où  il  serait  appelé  à  signer  l'adresse 
des  privilégiés.  Cela  eut  lieu  en  effet,  cl  irrita  beaucoup 
le  général  Junot  qui  fit  réprimander  sévèrement  l'honnête 
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tonnelier  qui  avait  osé  lui  parler  au  nom  du  peuple.  Ce- 
pendant le  comte  d'Ega  se  vit  obligé  de  modifier  son 
adresse  et  la  rendit  un  peu  moins  antipopulaire.  Mais 
bientôt  l'évacuation  du  Portugal,  par  suite  de  la  bataille 
du  Vimciro  cl  de  la  convention  dcCintro,  força  le  comte 
d'Ega  à  quitter  sa  pairie  et  à  s'embarquer  sur  un  des 
transport*  destinés  à  conduire  l'armée  de  Junot  en  France. 
Arrivé  à  Paris,  il  fut  très-bien  reçu  de  l'empereur  qui 
lui  accorda  la  jouissance  du  traitement  de  ministre  de  la 
justice,  place  à  laquelle  le  général  Junot  l'avait  nommé  , 
et  qui  élail  de  00,000  francs  par  an.  Il  vécut  à  Paris 
jusqu'en  1823,  perdit  sa  pension  à  la  restauration  ;  mais 
il  en  obtint  une  autre  modique,  cl  rentra  enlin  dans  son 
pays  en  profitant  de  l'amnistie  prononcée  d'abord  par 
les  eortès,  confirmée  et  maintenue  par  Jean  VI,  car,  pen- 
dant son  séjour  en  France,  le  comte  avait  été  condamné  à 
mort  dans  son  pays  comme  traître  à  son  roi.  Il  est  mort 
à  Lisbonne  en  1827. 

EGASSE  DU  BOULAY.  Voyez  BOULA  Y. 

EGBERT,  ECBERT  ou  ECKBERT.  archevêque 
d'York,  fut  un  des  plus  illustres  prélats  de  son  siècle. 
Issu  du  sang  royal,  il  était  frère  d'Eadbcrt,  qui  après 
avoir  régné  glorieusement  sur  les  Northumbres,  pendant 
plus  de  20  ans,  abdiqua  un  pouvoir  dont  il  n'avait  usé 
que  dans  l'intérêt  de  ses  peuples,  et  vint  goûter  à  l'ombre 
des  autels  une  paix  qu'il  n'avait  pas  connue  sur  le  trône. 
Egbcrt ,  le  cadet,  destiné  dès  son  enfance  »  l'état  ecclé- 
siastique, entra  de  bonne  heure  dans  un  cloître,  où  il 
puisa  sous  la  direction  de  maîtres  habiles,  avec  l'amour 
des  vertus  chrétiennes,  le  goût  des  saintes  lettres,  qu'il 
cultiva  toute  sa  vie  avec  ardeur.  Il  sortit  de  sa  retraite 
en  732,  pour  occuper  le  siège  épiscopal  d'York,  où  l'a- 
vail  appelé  le  vœu  du  peuple  et  du  clergé.  Quelques  au- 
teurs disent  qu'Egbcrt  reçut  le  pallium  du  pape  Zacharie, 
en  735  ;  mais  si  c'csl  ce  pontife  qui  lui  envoya  le  signo 
de  la  dignité  métropolitaine,  ce  ne  put  être  au  plus  lot 
qu'en  741,  puisque  cette  année  est  celle  de  son  avène- 
ment ù  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Il  avait  formé  en  fa- 
veur des  jeunes  élèves  une  bibliothèque  remarquable  pour 
le  temps,  et  dont  le  célèbre  Alcuin  ,  son  disciple,  fut  ou 
dut  être  le  premier  conservateur.  En  788,  il  admil  son 
frère  Eadhcrt  au  nombre  de  ses  clercs  en  lui  donnant  la 
tonsure,  et  mourut  en  767.  On  a  de  cet  illustre  prélat  : 
Dialoz/us  de  ecclesiasticd  inslitutione,  Dublin,  1664,in-8a; 
Constitutiones  ecctesiasticœ.  Cette  compilation,  faite  par 
Egbcrt  ou  d'après  ses  ordres,  est  divisée  en  quatre  livres  ; 
les  copies  n'en  sont  pas  rares  en  Angleterre;  mais  on 
n'en  a  publié  jusqu'ici  que  des  fragments  plus  ou  moins 
étendus. 

EGBERT ,  roi  de  Westsex  au  0e  siècle,  et  le  premier 
qui  ait  porté  le  titre  de  roi  d'Angleterre,  descendait  en 
ligne  directe,  par  Alchmond,  son  père,  de  Cerdie.  fonda- 
teur de  ce  royaume.  Après  la  mort  d'Alchmond,  Egbcrt, 
frustré  de  la  couronne  par  l'usurpation  de  Brilhric,  se 
retira  en  France ,  et  resta  à  la  cour  de  Charlemagnc  jus- 
qu'à la  mort  de  l'usurpateur,  en  799.  Placé  sur  le  trôuc, 
Egbcrt  s'empara  des  royaumes  de  Galles  et  de  Cornouail- 
les  pour  balancer  l'influence  de  Bcrnulf,  roi  de  Mcrcic, 
qui  avait  déjà  conquis  les  autres  Étals  de  l'heptarchic.  Il 
repoussa  ce  prince ,  et  rendit  son  royaume  tributaire. 
Dans  le  même  temps,  une  armée  commandée  parÉlhcl- 
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wolf,  fils  d'Egbert,  soumettait  le  royaume  de  Kent  ;  et 
bientôt  les  pays  d'Esses,  de  Xorlhumberland  et  des  Est- 
Angles,  perdirent  leur  indépendance.  En  827  tous  les 
Etats  de  riieplarchie  se  trouvèrent  réunis  en  un  seul 
royaume,  auquel  Egbert  donna  le  nom  d'Angleterre,  et 
dont  l'étendue  était  à  peu  près  la  même  qu'aujourd'hui. 
Ce  prince  mourut  en  857 ,  au  moment  où  il  se  préparait 
à  une  expédition  contre  les  Danois  qui,  malgré  leurs  dé- 
faites, ne  cessaient  point  de  faire  des  descentes  sur  les 
côtes  de  la  Grande  Bretagne. 

EGEDE  (Jk.vn),  né  en  Danemark  en  1086,  fut  le 
fondateur  des  missions  danoises  au  Groenland,  établisse- 
ment qui,  répandant  les  lumières  de  l'Evangile,  ouvrit 
au  commerce  de  nouveaux  débouches.  Egcde,  après  avoir 
étudié  la  langue  des  naturels  du  pays,  gagna  leur  con- 
fiance par  la  douceur  de  ses  mœurs,  cl  en  luiplisa  un 
grand  nombre.  De  1721  jusqu'en  1756,  son  zèle  pieux 
ne  se  ralentit  point  et ,  malgré  ses  inlirmités  et  son  âge 
avancé,  il  n'aurait  pu  se  décider  a  quitter  ses  fonctions 
pour  se  reposer,  s'il  n'eut  trouvé  dans  son  fils  un  succes- 
seur digne  de  le  remplacer.  Egede  mourut  le  5  novembre 
1758.  On  a  de  lui  :  Aouvellc  reclwrchc  de  l'ancien  Groen- 
land, ou  Histoire  naturelle  et  description  de  la  situation, 
de  l'air,  de  la  température  et  des  productions  de  l'ancien 
Groenland,  en  danois,  Copenhague,  1620,  in-4»;  ibid., 
1741 ,  in-4°,  figures,  traduit  en  allemand,  Francfort, 
1750,  in-8»;  Copenhague,  1712,  in-4<>,  figures,  édition 
augmentée;  en  anglais,  1748,  in-8";  hollandais,  Delft, 
1746,  in- 4°  ;  en  français  par  Dcsrochcs  de  Partbenay, 
1765,  in-8',  figures;  Journul  tenu  pendant  la  mission  au 
Groenland,  Copenhague,  1758,  in-8°,  traduit  en  alle- 
mand, Hambourg,  1740,  in-4'.  Le  tome  XIX  de  VJ/is- 
loire  des  voyages  contient  les  détails  des  travaux  d'Egcdc 
pour  la  colonisation  du  Groenland. 

EGEDE  (Paix),  fils  du  précédent,  né  en  1708,  mort 
le  5  juin  1789,  évêque  du  Groenland,  partagea  les  tra- 
vaux de  la  mission  ,  et  après  la  mort  de  son  père  ,  de- 
meura seul  chargé  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  la 
colonie.  Il  a  écrit  en  danois  une  Relation  du  Groenland, 
extraite  d'un  journal  tenu  depuis  1721  jusqu'en  1788, 
Copenhague,  1780,in-12;  on  lui  doit  en  outre  :  Dietionn. 
grœnland.-danko-latin.,  Copenhague,  1750,  petit  in-8°; 
Grumnuitic.  groenland.-danico-lalin. ,  1760,  in-8".  Il  a 
traduit  en  grocnlandais  l'Évangile,  5  livres  du  Pcntalcu- 
que ,  les  prières  et  l'office  de  l'Église  danoise,  et  l'Imita- 
tion de  J.  C. 

EGEIXOD  (Hkkiii-Frakçois),  habilcjuriseonsultc,  né 
à  Orgelet  en  1097,  combattit  quelques-uns  des  principes 
établis  par  le  célèbre  Dunod  dans  son  Commentaire  sur 
la  coutume  de  Franche-Comté;  mais  il  montra  dans  ses 
observations,  d'ailleurs  judicieuses,  tant  de  respect  et  de 
déférence  pour  le  savant  professeur,  qu'elles  lui  méritè- 
rent son  amitié.  Ce  savant  modeste  et  laborieux  mourut 
à  Besançon  le  5  février  1785.  On  a  de  lui  :  Dissertation 
sur  cette  question  Si  la  coutume  du  comte  de  Bourgogne 
est  souchère  en  successions  (Besançon),  1725,  in-12;  Mé- 
moire où  l'on  examine  quel  a  été  le  gouvernement  de  Be- 
sançon sous  l'empire  d'Allemagne,  etc. 

EGENOLF  (Chrétien),  libraire  de  Francfort,  qui  a 
été  utile  à  la  botanique  en  faisant  dessiner  d'après  nature 
et  graver  en  bois  une  suite  de  plantes  qui  servirent  h 


plusieurs  ouvrages  dont  il  fut  l'éditeur ,  d'abord  à  une 
édition  de  Cuba,  donnée  en  1 555,  par  Eucbarius  Rbo- 
dion.  Il  les  fil  paraître  ensuite  sans  texte,  en  1556,  mus 
ce  titre  :  Herbarum  imagines  vivœ ,  petit  in-4°.  Il  s'y 
trouve  580  figures  environ,  avec  des  noms  latins  et  alle- 
mands, qui  se  ressentent  souvent  do  la  barbarie  d'où  l'on 
sortait  ;  mais  il  n'y  a  pas  une  plante  qui  ne  soit  trèvre- 
connaissablc.  Fuchs  critiqua  Irès-durement  Egcnolf,dans 
la  préface  de  son  Histoire  des  plantes.  Celui-ci  répondit 
sur  le  même  ton  dans  l'opuscule  suivant  :  Adversus  illi- 
beralvs  Fuchisi  calumnias  responsio,  Francfort,  1544, 
in-4°. 

EGERTON  (Thomas)  ,  grand  chancelier  d'Angleterre, 
naquit  dans  le  Chcshirc  en  1540.  La  reine  Elisabeth 
l'ayant  entendu  plaider  une  cause  contre  la  couronne,  le 
nomma  en  1581  solliciteur  général,  puis  successivement 
attorney  gênerai ,  chevalier,  maître  des  rôles,  garde  des 
sceaux,  membre  du  conseil  d'État,  et  l'employa  dans  plu- 
sieurs négociations,  entre  autres  dans  celle  du  traité  avec 
la  Hollande  en  1589.  Lorsque  le  comte  d'Essex  tenta  de 
soulever  le  peuple  de  Londres,  Egerton,  son  ami,  cher- 
cha ,  mais  inutilement ,  à  le  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Il  fut  créé  baron  d'Ellesmerc  et  chancelier  d'Angleterre 
sous  le  règne  de  Jacques  1",  et  présida ,  en  qualité  de 
grand  sénéchal,  au  procès  des  lords  Cobham  cl  Grcy  de 
Willon  ,  accusés  de  haute  trahison  ;  il  fut  l'un  des  juges 
du  comte  et  de  la  comtesse  de  Somerset,  convaincus  do 
l'empoisonnement  de  sir  Thomas  Ovcrbury,  cl  eut  le  cou- 
rage de  s'opposer  au  pardon  que  le  roi  était  disposé  à 
accorder  aux  coupables.  Les  infirmités  de  la  vieillesse  aver- 
tissaient Égcrton  de  quitter  les  «flaires  publiques  pour  se 
livrer  aux  soins  de  sa  santé;  mais  Jacques  ICT  s'opposa 
plusieurs  fois  à  retraite  de  son  ministre;  il  l'élcva  à  la  di- 
gnité de  vicomte  de  Bracklcy  et  de  comte  do  Bridgewalcr. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort,  arrivée  le  1 5  mars  1717,  Eger- 
ton fit  la  remise  des  sceaux  entre  les  mains  du  roi  qui,  au 
rapport  de  Camden ,  les  reçut  en  fondant  en  larmes.  On 
a  d'Egcrlon  :  un  Discours  prononcé  à  la  cour  de  l'échi- 
quier dans  l'affaire  des  Post  nati  (  les  individus  ués  eu 
Écosse  depuis  la  réunion  de  ce  pays  à  l'Angleterre),  Lon- 
dres, 1609,  in-4°;  Privilèges  et  prérogalives  de  la  haute 
cour  de  chanceUerie ,  Londres,  1641  ;  Observations  con- 
cernant l'office  de  lord  cliancelier,  Londres  ,  1651,  in-8". 
Il  avait  laissé  au  docteur  John  Williams ,  son  chapelain , 
des  manuscrits  qui  n'existent  plus ,  cl  dans  lesquels  on 
croit  que  Williams  puisa  les  connaissances  dont  il  fit 
preuve  en  politique  et  en  législation. 

EGEHTO?!  (Jkan),  évéquede  Durham,  né  à  Londres 
en  1721,  mort  le  18  janvier  1787,  a  laissés  Sermons,  prê- 
ches en  1757,  1761  et  1765.  C'était  un  prélat  vertueux, 
bienfaiteur  des  pauvres,  d'un  esprit  éclairé  et  conciliant. 

EGERTOIX  (Fraxçois),  duc  de  Bridgcw  ater,  marquis 
de  Bracklcy,  barou  d'Ellesmere ,  naquit  en  1726.  Son 
père,  Scroop  Egcrtou,  le  premier  qui  ait  porté  le  litre 
de  duc  de  Bridgewatcr,  avait  obtenu  de  George  II,  en 
1752,  un  acte  qui  l'autorisait  à  creuser  un  canal  naviga- 
ble depuis  Worsley,  l'un  de  ses  domaines,  dans  le  comté 
de  Lancaslrc,  jusqu'à  Manchester  ;  mais,  saus  doute,  ef- 
frayé de  l'exécution ,  il  n'avait  pas  osé  la  tenter.  Fran- 
çois Egerton,  devenu  de  bonne  heure,  par  la  mort  de  son 
père  cl  de  ses  frère1»,  possesseur  des  biens  de  la  famille, 
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résolut  de  tenter  l'exécution  de  ce  projet.  Le  domaine  de 
Worsley  était  prodigieusement  riche  par  ses  mines  de 
houille;  mais  les  frais  énormes  qu'aurait  occasionnés  le 
transport  par  terre  de  leur  exploitation  jusqu'à  Blanchcs- 
ter,  qui  était  éloigne  de  8  milles  de  Worsley,  avait  em- 
poché jusque-là  d'en  tirer  un  parti  avantageux.  La 
construction  du  canal  exigeait  des  avances  pécuniaires 
considérables  ,mats  ses  revenus  étaient  immenses  ;  Hic  pré- 
sentait des  difficultés  que  des  hommes  de  l'art  jugeaient 
insurmontables;  heureusement  il  existait  alors  en  Angle- 
terre un  homme  (Brindley) ,  né  dans  une  condition  ob- 
scure, privé  du  bienfait  de  l'éducation,  qui  savait  à  peine 
écrire,  mais  dont  le  génie  hardi  et  inépuisable  en  res- 
sources, s'était  manifesté  dons  la  construction  de  divers 
ouvrages  de  mécanique,  dans  lesquels  cependant  il  n'avait 
pas  encore  développé  toutes  ses  forces.  Il  examina  le  ter» 
rain,  et  jugea  que  l'exécution  du  canal  était  possible.  Le 
duc  s'en  rapporta  à  sa  décision,  sollicita  et  obtint  du  par- 
lement, malgré  une  opposition  opiniâtre  dans  les  deux 
chambres,  en  1758,  un  acte  d'autorisation  pour  creuser 
un  canal  navigable  de  Salford ,  près  de  Manchester,  jus- 
qu'à Worsley.  Lorsque  Brindley  proposa  de  construire 
un  aqueduc  qui  devait  commencer  à  Barlonbridge,  se 
prolonger  sur  des  prairies  dans  un  espace  de  plus  de 
200  verges,  et  qui,  parvenu  a  la  rivière  d'Irwell,  s'élève- 
rait à  40  pieds  au-dessus  du  niveau  de  cette  rivière,  on 
tâcha  de  détourner  d'un  projet  qui  paraissait  si  extrava- 
gant le  propriétaire,  qui,  par  bonheur,  était  encore  dans 
un  Age  que  la  confiance  accompagne.  Por  l'exécution  de 
cet  aqueduc ,  l'Angleterre  eut  le  spectacle  unique  d'une 
suite  de  barques  ûottant  sur  un  canal  à  40  pieds  au-des- 
sus d'une  rivière  couverte  de  navires  voguant  à  pleines 
voiles.  Les  mines  de  houille  de  Worsley  sont  renfermées 
dans  l'intérieur  d'une  montagne  fort  étendue.  Un  passage 
souterrain,  percé  dans  cette  montagne  au  niveau  du  canal 
sert  à  la  sortie  des  bateaux.  Les  ramifications  du  canal 
souterrain  se  sont  tellement  étendues  qu'en  1802,  il  y 
avait  plus  de  18  milles  de  navigation  intérieure  en  acti- 
vité. Ce  sont  aujourd'hui  les  mines  de  houille  de  Wors- 
ley qui  approvisionnent  de  combustible  Manchester  et  les 
villes  environnantes.  Le  duc  fut  amplement  dédommagé 
des  frais  de  son  entreprise ,  en  ne  parlant  même  que  des 
avantages  pécuniaires  qu'il  en  a  recueillis;  sa  fortune 
était  immense  dans  ses  dernières  années.  La  somme  qu'il 
payait  chaque  année,  pour  sa  portion  dans  la  taxe  du  re- 
venu (incarne  fax),  s'élevait  seule  à  1 10,000  livres  stcrl. 
(près  de  3  millions  de  francs).  Lors  de  la  négociation  de 
l'emprunt  patriotique ,  connu  sous  le  nom  de  Loyally 
loan,  il  y  souscrivit  pour  une  somme  de  100,000  livres 
sterling,  qu'il  paya  immédiatement.  La  Société  pour  l'en- 
couragement des  arts,  des  manufactures  et  du  commerce 
de  Londres,  lui  décerna,  en  1800,  une  médaille  d'or 
comme  un  témoignage  de  sa  haute  considération  |wur 
l'utilité  et  la  perfection  de  ses  travaux.  Dans  tous  les 
éloges  adressés  au  duc  de  Bridgcwalcr  on  n'a  point  rendu 
justice  aux  talents  de  Brindley.  Quoique  le  duc  de  Brid- 
gcwalcr eût  quelquefois  pris  part  aux  débats  de  la  cham- 
bre des  pairs,  sa  vie  politique  ne  présente  point  d'évé- 
nements remarquables.  Il  mourut  le  8  mars  1805. 
N'ayant  jamais  été  marié,  et  ne  laissant  point  d'enfants, 
le  litre  de  duc  de  Bridgrwaler  s'éteignit  avec  lui.  Le  titr« 


de  comte  passa  au  général  J.  W.  Egcrton,  Gis  do  l'évéque 
de  Durham. 

EGERTON  ( François  - Hkkri ) ,  né  le  11  novembre 
1750,  comte  de  Bridgcwater,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres ,  hérita  du  général  W.  Egcrton  ,  son  frère  , 
mort  sans  enfants  en  1823,  l'énorme  fortune  laissée 
par  le  duc  de  Bridgcwalcr.  Le  comte  de  Bridgcwater  se 
fixa  à  Paris  ;  infirme  et  impotent,  il  recherchait  encore 
l'image  des  plaisirs  de  la  chasse  ,  faisait  lâcher  dans  le 
jardin  de  son  hôtel  plusieurs  douzaines  de  lapins,  de 
pigeons  et  de  perdrix,  et,  soutenu  sous  le  bras  par  un  de 
ses  valets,  il  faisait  feu  au  hasard  sur  cet  amas  de  gibier 
parisien,  abattait  sans  peine,  mais  non  sans  satisfaction, 
plusieurs  pièces ,  cl  les  faisait  servir  avec  orgueil  sur  sa 
table,  comme  produits  de  l'adresse  do  chasseur.  Succom- 
bant cnCn  à  ses  longues  infirmités,  le  comte  de  Bridgc- 
walcr mourut  dans  son  hôtel,  le  12  février  1829.  Son 
testament  ne  pouvait  manquer  d'offrir  des  traits  singu- 
liers :  des  legs  considérables  furent  assignes  à  plusieurs 
de  ses  familiers  et  à  tous  ses  valets,  mais  à  la  condition 
que  ces  legs  seraient  nuls  si  le  testateur  mourait  par  le 
meurtre  ou  par  le  poison.  Il  occupa  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  reproduire  avec  profusion  son  portrait  et  ceux 
des  membres  illustres  de  sa  famille,  dont  la  lithographie 
a  répandu  à  ses  frais  une  foule  d'exemplaires.  Avec  l'aide 
des  écrivains  dont  il  était  le  Mécène,  il  publia  entre  autres 
ouvrages  une  belle  édition  de  VHippaltjte  d'Euripide, 
grec-latin,  avec  notes,  Oxford,  1796,  in-4«;  Cornu* , 
masque  de  Milton,  traduction  littérale  française  et  ita- 
lienne, Paris,  1812,  in-4",ct  une  édition  de  la  traduction 
du  même  ouvrage  par  G.  Polidori  de  Bicntina,  ibid., 
in-4».  On  lui  doit  plusieurs  autres  écrits  relatifs  a  l'illus- 
tration de  sa  famille. 

EGE8IPPE.  Voyez  HÉGESIPPE. 

EGG  (Jean-Gaspard)  naquit  à  Etlikon,  village  du 
canton  de  Zurich,  en  1738,  et  mourut  en  1794.  Agro- 
nome instruit  et  greffier  de  son  district,  il  fut  le  modèle 
rare  d'un  paysan  utile  et  bienfaisant  dans  sa  sphère.  Le 
nombre  des  institutions  précieuses  qu'il  a  fondées  pour 
l'avantage  «le  sa  commune  et  de  son  district,  et  pour  le* 
progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  est  considérable. 
II  fut  du  petit  nombre  des  cultivateurs  sensés  et  instruits, 
dont  la  Société  économique  de  Zurich  se  servit  pour  ré- 
pandre les  meilleurs  principes  d'agriculture  dans  le  pays, 
et  auxquels  elle  fut  redevable  de  ses  grands  succès. 

EGGELIIXG  (Jkan-Hkmu),  célèbre  antiquaire,  né  n 
Brcmcn  le  25  niai  1839,  visita  la  Suisse,  l'Italie,  l'Espa- 
gne et  la  France,  et  fut,  à  son  retour,  nommé  professeur 
d'histoire.  Une  mission  dont  il  s'acquitta  près  de  la  cour 
de  Vienne  lui  mérita  la  place  de  secrétaire  du  grand  con- 
seil en  1679.  Eggcling  mourut  le  15  février  1713,  lais- 
sant une  collection  de  médailles  dont  le  catalogue  a  été 
publié  en  1714,  in-8",  et  plusieurs  ouvrages  estimés  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  De  mùcellann*  Germaniw 
antiquitatibus  dUtertalionet,  Bremen,  1694-1700,  5  par- 
ties in-4*;  De  numitmatibus  quibtiidam  ahtlrwis  Neronit 
cum  Car.  Patina  per  qtittvlat  disquititio ,  ibid. ,  1681 , 
in  4";  Mysteriœ  Cercri*  et  Bacehi  in  vatetilo  ex  wio  onyche, 
ibid,  1682,  in-4°;  et  dans  le  tome  VII  de  Anlù/.  grtec. 
de  Gronovius;  De  orbe  ttagneo  Antinoi  cputola,  ibid. , 
1691,in-4«. 
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EGGE!NFELD  (CntTsorront  ou  Jkaw-Cjirtsostoiie), 

né  en  Autriche  ou  en  Bavière,  conseiller  d'Etat  du  duc 
Mecklembourg,  ayant  encouru  la  disgrâce  de  son  maître, 
fut,  en  1666,  mis  en  prison,  d'où  il  ne  sortit  qu'après 
la  mort  du  duc  en  1672.  Eggcnfeld  alla  en  Belgique, 
puis  a  Utrccht,  et  s'adonna  tout  entier  à  la  lecture  des 
Pères;  il  parait  même  qu'il  avait  compose  différents  ou* 
v rages  Ihéologiqiics.  11  quitta  depuis  la  Belgique,  alla  à 
Vienne  puis  à  Brunn  en  Moravie.  Macstriclil  qui  fut  en 
correspondance  arec  Eggcnfeld ,  dit  qu'il  mourut  dans 
un  âge  avancé,  Morbof  lui  donne  la  qualité  de  jésuite; 
mais  il  n'est  pas  fait  mention  de  lui  dans  la  Bibliotheca 
scriptorum  societatis  Jesu;  il  avait  cependant ,  avant  ses 
malheurs,  publié,  sous  le  nom  à' A  mandas  tww  .• 
rium  politicum  ex  tatrâ  regum  hittorid  descriplutn  ad 
hodiernœ  politicœ  administrât ionis  tt  exemplis 
utriusqwimperii  illustrât  uni,  1661,in-12;  Trinmpltans 
anima,  tire  philo$vphica  demonstratio  immorlalilalis 
anima?,  1661,  in- 12;  Xova  détecta  veritas  sive  animad- 
verrio  in  veterem  rationandi  artem  Aristolclis ,  1661, 
in-12. 

EGGER  (Brandoif)  ,  généalogiste,  mort  à  Berne,  sa 
patrie  en  1731,  a  compose  les  généalogies  des  familles 
bernoises,  ouvrage  qui,  jusqu'à  la  révolution  de  1798, 
a  servi  pour  déterminer  les  cas  où  le  droit  de  bourgeoisie 
devait  être  accordé.  Il  est  déposé  aux  archives  de  Berne. 

EGGER,  fils  du  précédent,  mort  en  1736,  professeur 
de  philosophie  à  Berne,  a  publié  :  De  viribus  mentis 
humatiœ  contra  Uuelium ,  1735,  in-8*. 

EGG  ERS  (Jacqies,  baron  d*),  général,  ne  dans  la 
Livonie  le  14  décembre  1704,  servit  successivement  en 
Suède,  en  Saxe  et  en  France,  fit  la  guerre  de  Finlande  et 
fut  envoyé  au  siège  de  Bcrg-op  Zoom  en  1747.  Ses 
connaissances  dans  l'art  militaire,  particulièrement  dans 
la  partie  des  fortifications,  lui  valurent  l'honneur  de 
donner  des  leçons  de  lactique  aux  princes  Xavier  et 
Charles  de  Saxe.  Il  mourut  le  12  janvier  1773,  comman- 
dant de  Dantzig.  On  a  de  lui  :  Journal  du  siège  de  Berg- 
op-Zootn,  Amsterdam,  1750,  in- 1 2  ;  Dictionnaire  du 
génie,  de  l'artillerie  et  de  ta  marine,  en  allemand,  Dresde, 
17S7,  2  vol.  grand  in-8*  ;  et  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
militaire,  le  catalogue  raisonne  de  ses  livres  sur  l'art  de 
la  guerre.  Il  a  donné  l'édition  du  Dictionnaire  militaire 
d'Aubert  de  la  Cannayc,  Dresde,  I7ÏS2,  2  vol.  in  8». 
L'Éloge  d'Eggcrs  a  été  publié  en  allemand,  Dantzig, 
1775,  in-4«. 

EGGERS  (IIe*ri-Frbdbric  d'),  professeur  de  philo- 
sophie au  CaroKnum ,  ou  gymnase  de  Brunswick ,  en 
1749,  fut  depuis  nommé  h  diverses  places  de  magistra- 
ture et  d'administration  dans  les  Etats  de  Ilolslein  et  de 
Danemark,  et  mourut  le  22  août  1798.  Il  était  né  à  Mcl- 
dorf,  dans  le  Dithmars  méridional,  en  1721 .  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Epittola  gratulatoria  de  rit  a  vclr- 
rum  Bomanorum  jureconxultos  variis  de  nous  contulendi, 
léna,  1742,  in-i°;  Disstrtatio  inaugurait*  logica-mathe- 
matiea,  etc.;  ibid,  I74Î»,  in-4°  ;  Commentait»  philoso- 
pftka  de  sapienti  justitiam  administratif  ratione  Sinensi- 
bususitatd,  ibid.,  in-4". 

EGGE8TEYN  (Hbxri),  imprimeur  à  Strasbourg 
dans  le  lî>"  siècle,  fut,  à  ce  qu'on  croit,  le  disciple  et 
l'associé  de  Jean  Mcntel,  ou  Mentelin.  Quelques-unes  de 
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ses  éditions  sont  encore  recherchées,  on  comme  éditions 
prineeps,  ou  comme  monuments  chronologiques  de  l'art. 
On  distingue  surtout  :  Gratiani  decretum  eum  apparatu 
Barth.  Briratsis,  1471,  tn-fol.,  le  premier  livre  imprimé 
à  Strasbourg  avec  date;  Qementis  V  eonstitutiones  eum 
apparatu  J.  Andréa,  1471,  \n-(o\.;  Justinianiinslitutione$ 
juris  eum  glossd,  aceedunt  eonsuetudines  feudorum,  1 472, 
in-folio.  C'est  la  seconde  édition  des  I intitules  dont  l'édi- 
tion prineeps  avait  paru  à  Maycncc  dès  1 468. 

EGGS  (Je  an-Icm  ace),  capucin ,  sous  le  nom  du  Père 
Ignace  de  Rhetnfeld,  naquit  dans  cette  ville  en  1618.  Sa 
piété  et  ses  connaissances  le  firent  choisir  pour  aller  en 
mission  en  Orient.  Il  servit  d'abord  comme  aumônier  à 
bord  d'un  des  vaisseaux  de  la  flotte  vénitienne.  Après  il 
partit  pour  l'Asie  Mineure.  Ensuite ,  il  accompagna  Oc- 
tave, comte  de  la  Tour  et  Taxis ,  dans  son  voyage  à  la 
terre  sainte,  séjourna  trois  mois  à  Jérusalem,  et  fut  reçu 
avec  lui  chevalier  du  Saiiil-Scpulcrc.  De  retour  dans  sa 
patrie,  après  une  absence  de  dix-huit  mois,  il  rédigea  ses 
observations,  et  en  publia  le  résultat  en  allemand,  sous 
ce  litre  :  Relation  du  voyage  de  Jérusalem,  et  description 
de  toutes  les  missions  apostoliques  de  l'ordre  de  capucins, 
Constance,  in-4».  Le  débit  de  ce  livre  fut  considérable.  Il 
consacra  le  reste  de  sa  vie  h  l'étude  et  aux  missions  chez 
les  protestants.  Il  mourut  à  Lauffcnbourg  le  1»  février 
1702. 

EGGS  (Richard),  jésuile,  né  à  Rhinfcld  en  1621, 
était  fils  de  Rodolphe  Eggs,  grand  veneur  de  celte  sei- 
gneurie. Il  annonça  dès  sa  première  jeunesse  d'heureuses 
dispositions  pour  la  poésie  ;  à  l'âge  de  14  ans  il  composa, 
sur  le  martyre  de  saint  Ignace,  évêque  d'Antioche,  une 
pièce  de  vers  latins  qui  lui  mérita  des  éloges  et  l'amitié 
des  PP.  Baldc  et  Biderman,  ses  professeurs.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  enseigna  les  belles-lettres  à  Munich 
et  à  Ingohtadt.  Il  composait  de  petits  drames  qu'il  faisait 
représenter  par  ses  élèves,  il  jouait  lui-même  le  principal 
rôle,  avec  un  talent  surprenant  dans  un  homme  de  sa 
profession.  Le  P.  Eggs  ne  donnait  à  la  littérature  qu'une 
partie  de  ses  loisirs;  il  en  consacrait  le  reste  à  la  prédi- 
cation. L'excès  du  travail  lui  causa  une  phtliisic  dont  il 
mourut  à  Munich  en  16S9,  âgé  seulement  de  38  ans.  On 
remarque  parmi  ses  manuscrits  :  Pocmata  sacra  ;  Epi- 
sloke  morales  ;  Comica  varii  generis.  Sa  Vie  a  été  écrite  en 
latin  par  le  P.  Léonce  Eggs  son  parent. 

EGGS  (Léonce),  jésuite,  né  à  Rhinfcld,  le  19  août 
1606,  cultiva  la  poésie  latine  avec  succès.  Il  accompagna 
au  siège  de  Belgrade,  en  qualité  d'aumônier,  les  fils  de 
l'électeur  de  Bavière,  et  mourut  au  camp  devant  celle 
ville,  le  16  août  1717.  On  a  de  lui:  Compositiones 
morales  et  asceticœ;  c'est  un  choix  de  morceaux  tirés 
d'ouvrages  français  et  latins,  les  éditions  en  ont  été  très- 
mullipliées  en  Allemagne  ;  Ojiera  moralia  ;  OEstrum 
ephemeriann  poeticum,  Munich,  1712. 

EGGS  (George-Joseph),  né  à  Rhinfcld,  vers  1670, 
chanoi no-doyen  de  l'église  Saint-Martin  de  celte  ville, 
mort  vers  1750,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Pur- 
pura docta,  seu  vitœ  cardinatium  scripti»  itlustrium, 
Munich,  1714-29,  4  vol.  in-fol.;  Tractatus  de  quatuor 
novùtimis,  etc. 

EGIIIVARTETZV  (Moîsb),  patriarche  arménien, 
né  en  493,  auteur  de  la  nouvelle  ère  arménienne  adoptée 
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depuis  l'an  882  de  J.  C.1,  gouverna  son  Église  pendant 
43  ans,  ci  mourut  vers  Tan  803.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
un  Discourt  sur  le  devoir  des  évéques. 

EGI1IVARTKTZV  (Machdotz),  patriarche  armé- 
nien, né  en  837,  mort  eu  807,  professa  pendant  plusieurs 
«onces  la  théologie  et  la  rhétorique  dans  un  monastère  ; 
avant  d'étro  élevé  au  patriarcat.  On  a  de  lai  quelques 
écrits  restés  en  manuscrit  :  Études  de  la  jeunesse,  ou  ■ 
Traité  de  r/utorique  ;  Commentaires  des  Proverbes  et  de 
la  Sagesse  de  Salomon;  Recueil  de  Lettres,  etc. 

EGIDIO.  Voyez  .EGIDIU8  et  GILLES. 

ÉGIL  ou  EIGIL ,  scalde  ou  poète  islandais  du 
10e  siècle,  se  signala  par  sa  valeur  dans  les  guerres  dont 
l'Ecosse  et  le  Northumbcrland  étaient  alors  le  théâtre. 
A  la  suite  d'un  combat  clans  lequel  il  avait  tué  le  (ils 
d'Éric,  roi  de  Norwégc,  surnommé  Bloda-xe,  Égil  tomba 
entre  les  mains  de  ce  roi  et  fut  condamné  à  mort  ;  mais 
il  racheta  sa  vie  par  une  ode  improvisée  dans  laquelle  il 
célébrait  les  exploits  d'Éric.  Cette  pièce,  qui  renferme 
des  détails  précieux  pour  l'histoire ,  est  connue  sous  le 
tire  de  Hufùd  Lautnar ,  c'est-à-dire  Rachat  de  la  tète. 
Olaùs  Wormius  en  a  donné  une  version  latine  dans  la 
Liticratura  Itonka  antiquissima ,  Amsterdam,  1G36. 
Égil  a  laissé  un  monument  plus  précieux  encore  pour 
Phistoire  des  mœurs  et  des  usages  des  Islandais  ;  c'est  le 
livre  intitulé  :  Eigla  ou  Eigils-Saga ,  imprimé ,  llrappsey, 
17851,  in-4«,  avec  une  version  latine  cl  des  notes,  réim- 
primé, Copenhague,  1 809,  in-4u.  Il  existe  une  traduction 
en  vers  danois  de  VEigiltSaga,  Copenhague,  1738,  in-8°, 
et  Bergbcn,  I70O-I770,  in-8°.  Johnston  en  a  donné  des 
extraits  dans  les  Antiquitate*  Cello~Seandicœ. 

EGILL,  guerrier  Scandinave  au  7e  ou  8a  siècle,  à  qui 
on  attribue  une  aventure  presque  semblable  à  celle  de 
Guillaume  Tell.  Malte-Brun,  ayant  remarqué  un  Irait 
pareil  rapporté  par  Saxo,  écrivain  danois,  antérieur  à 
Guillaume  Tell,  pense  que  ce  fait,  conservé  chez  des 
peuples  différents,  pourrait  bien  se  rattacher  à  leur  his- 
toire primitive  et  à  l'époque  où,  sous  le  nom  de  Sucvcs, 
ils  ne  formaient  qu'une  seule  nation. 

ÉGLNE  (Paul  d').  Voyez  PAUL. 

ÉGINHARDou  ÉGINARD,  célèbre  historien  du 
0«  siècle,  acquit  à  l'école  du  savant  Alcuin  des  connais- 
sances qui  lui  méritèrent  l'affection  toute  particulière  de 
Charlcmagnc.  Secrétaire  ou  chancelier  de  l'empereur  et 
surintendant  de  ses  bâtiments,  il  se  servit  du  crédit  que 
lui  donnaient  ses  diverses  fonctions  pour  encourager  les 
savants,  et  il  partagea  avec  ce  prince  la  gloire  de  la  régé- 
nération des  lettres.  Plein  de  confiance  dans  ses  talents, 
Louis  le  Débonnaire  le  chargea  de  l'éducation  du  jeune 
Lolhnire  :  mais  bientôt  il  quitta  la  cour  pour  se  retirer 
dans  un  monastère,  et  il  vivait  uniquement  occu|jc  de 
l'élude,  lors  des  troubles  dont  Louis  fut  la  victime.  Les 
lettres  qui  nous  restent  d'Éginhard  témoignent  qu'il  avait 
employé  tous  ses  efforts  pour  prévenir  la  révolte  des  fils 
de  Louis.  Il  mourut  en  839,  peu  de  jours  après  avoir 
perdu  sou  épouse  nommée  Emma  ou  Imma,  dont  les  ro- 
manciers ont  prétendu  embellir  la  vie  par  des  récils  peu 
vraisemblables  et  démentis  par  Eginhard  lui-même.  Le 
style  de  l'historien  de  Charlcmagnc  est  plus  pur  que  celui 
des  auteurs  contemporains,  et  ses  ouvrages  sont  impor- 
tants pour  l'histoire.  On  a  de  lui  :  Vit»  et  gesta  Caroti 


Magni,  Cologne,  1821,  in-4«;  Utrecht,  17H,  in-4»,  avec 
les  notes  de  Bessel,  de  Bollandus  et  de  Goldast,  traduit 
en  français  par  Élic  Viuct,  Poitiers,  l«)40,  petit  in-8"; 
par  Léonard  Pournas,  Paris,  1 01 4,  iu-l  2;  par  le  président 
Cousin,  dans  son  Histoire  de  l'empire  d'Occident,  cl  par 
M.  D.  Denis,  Paris,  1812,in-i2;  Annales  regum  Fran- 
corum  Pipini,Caroli  Magni,  LudoviciPii,  abanno  Christ. 
741  adaimum  839,  imprimé  dans  la  plupart  des  éditions 
de  l'ouvrage  précédent,  et  traduit  en  français  avec  l'His- 
toire de  Ckartemagne,  dans  le  tome  III  de  la  Collection 
des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France  depuis  la  fon- 
ilation  de  la  monurchie,  publiée  par  M.  Cuixot,  Paris, 
1823  et  années  suivantes,  30  vol.  in  8»  ;  02  Lettres 
imprimées  dans  le  recueil  des  historiens  de  France  par 
Duchcsnc;  dans  VEginliardus  vindicatus  de  Jean  Wcin- 
kens,  et  dans  la  collection  dedom  Bouquet;  De  tramlationc 
SS.  marlyrum  Marcellini  et  Pétri,  dans  les  Acta  saue- 
torum  de  Surins  et  de  Bollandus  :  Éginhard  avait  reçu 
de  Homo  en  827  les  reliques  de  saint  Marcellin  et  de  saint 
Pierre,  el  les  avait  déposées  dans  son  château  de  Mulin- 
heim,  qu'il  convertit  en  abLaye;  Brtviariumchronologicum 
ab  orbecondito  adannum  Christ.  809,  imprimé  dans  les 
Comment.  RM.  Ccesar.  vindobonensis ,  libri  II,  cap.  B, 
de  Lambecius. 

EGINTON  (François),  peintre  anglais,  mort  le 
20  mars  I80S,  est  du  petit  nombre  des  artistes  modernes 
qui  ont  cultivé  avec  succès  la  peinture  sur  verre;  plus  de 
KO  grands  ouvrages  attestent  son  talent  dans  ce  genre; 
les  plus  remarquables  sont  :  deux  Résurrections;  le 
Banquet  donné  par  Salomon  à  la  reine  de  Saba  ;  Saint 
Paul  converti  et  ncouvrant  la  vue  ;  le  Christ  portant  ta 
croix,  d'après  Moralès;  l'Ame  d'un  enfant  en  présence  du 
Tout  Puissant. 

EGIZA,  31°  roi  des  Visigolhs  en  Espagne,  élu  à 
Tolède  en  087,  repoussa  les  Sarrasins  dont  les  flottes 
menaçaient  ses  États,  (it  la  paix  avec  les  Vascons  et  les 
Francs,  après  une  guerre  sanglante,  el  mourut  en  700. 
Il  eut  pour  successeur  sou  fils  Vitiza. 

EG1ZIO  (Matbiei)  naquit  à  Naples  le  23  janvier 
1074,  d'une  famille  estimée,  originaire  de  Gravina.  Après 
ses  premières  études  il  étudia  le  grec  sous  Grégoire  Mes- 
scrio,  célèbre  professeur,  puis  la  philosophie  qu'il  appli- 
qua à  l'élude  de  la  médecine,  et  enfin  le  droit,  dans  le- 
quel il  fit  de  si  grands  progrès  qu'en  très-peu  de  temps  il 
obtint  le  Ivonnet  de  docteur.  Egizio,  s'étaut  fait  des  pro- 
tecteurs, fut  nommé  agent  des  fiefs  que  possédait  le  prince 
Borghèsc.  Crée  auditeur  général  du  duché  de  Matalona, 
sa  réputation,  qui  prenait  chaque  jour  un  accroissement 
nouveau,  parvint  auprès  du  prince  Délia  Torella,  que 
le  roi  des  Deux  Siciles  envoyait  à  l'ambassade  de  France. 
De  retour  h  Naples,  le  roi  Charles  de  Bourbon  le  nomma 
bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  royale,  ensuite,  en  1 748, 
l'honora  du  tilre  de  comte  pour  lui  et  ses  descendants. 
Egizio  mourut  la  même  année.  Ce  qui  a  le  plus  contri- 
bue à  la  réputation  de  ce  savant,  ce  fut  la  connaissance 
profonde  qu'il  avait  acquise  dans  l'explication  des  monu- 
ments antiques.  Egizio  a  laissé  :  Lettera  in  difesa  dcll' 
instrizione  per  la  statua  équestre  di  Filippo  V,  Naples, 
1 700,  in-4°  ;  Mcmoriale  cronologko  délia  storin  eteksias- 
lica,  traduit  du  français  de  G.  Marcel,  Naples,  1713; 
Opère  twk  di  Sertorio  Quattromani,  an  annotazinni , 
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ibid.,  {714,  in-8%  Série  degl'  Imperadun  Romani, 
1 736  ,  etc. 

EGUN  (Tobii),  son  nom  de  famille  était  proprement 
Goêtz  ;  il  le  changea  contre  celui  d'Egtin,  qu'il  traduisit 
quelquefois  en  Iconius.  Il  occupa  plusieurs  cures  dans  le 
Du> ton  de  Zurich,  sa  patrie,  dans  la  Thurgoviectdansles 
Grisons  ;  il  mourut  à  Coirc  en  1574.  Ses  poésies  ont  «té 
publiées  par  Egliu  (Raphaël),  son  fils,  désigné  aussi  sous 
le  nom  d'/conius,  qui  naquit  à  Frauenfeld  en  Turgovie, 
en  1559,  et  mourut  à  Marpurg  le  30  août  1623. 

EGLl.XiER  (Samuel)  ,  né  à  Baie  en  1058 ,  se  voua 
à  la  médecine  et  aux  mathématiques  sous  de  Irèsbabilcs 
maîtres,  et  avec  beaucoup  de  succès ,  et  étendit  ses  con- 
naissances dans  lus  vo)oges  qu'il  fit  en  Italie  et  en  France. 
En  IOC5ilobli.it  la  chaire  de  mathématiques  «  Dàlc.  Il 
a  dounc  plusieurs  dissertations  de  médecine,  cl  il  mourut 
le  27  décembre  1073. 

EGL1I>GER  (Nicolas),  né  à  Balc  en  1045,  mort  dans 
la  même  ville,  le  l*'  août  1711,  se  voua  à  la  médecine, 
et  augmenta  ses  connaissances  dans  les  différents  voyages 
qu'il  fit  en  France,  eu  Angleterre,  en  AHcmagnc  et  dans 
les  Pays-Bas.  Il  occupa  les  différentes  cltaircs  de  méde- 
cine établies  à  Bàlc,  et  fut  un  grand  praticien.  Il  n'a  pu-  [ 
blié  que  des  dissertations,  de  même  que  sou  lils  Chris- 
tophe, médecin  et  professeur  de  rhétorique  à  Bêle,  mort 
en  1753. 

EGLOFF  (Louse),  femme  poè  te,  née  en  1803,  dans  la 
Suisse  allemande,  où  clic  mourut  le  3  janvier  1834,  s'est 
fait  connaître  par  des  Pocuies  pleines  de  charme.  Con- 
servant une  inaltérable  douceur  au  milieu  des  infirmités 
qui  l'accablaient,  privée  même  de  la  vue,  elle  concentrait 
toutes  ses  jouissances  dans  les  plaisirs  de  l'imagination. 

ECLOFFSTEII*  (ArciSTR-Cn  am.es,  baron  d'),  gé- 
néral, naquit  le  15  février  1771 ,  au  château  d'F.gloff- 
stein  en  Franconic.  Privé  de  son  père  dès  l'àgc  de  2  ans 
et  demi ,  il  fut  de  bonne  heure  destiné  au  service  mili- 
taire sous  les  auspices  d'un  oncle  maternel,  général  prus- 
sien ,  aux  yeux  duquel  rien  n'était  aussi  sublime  que  le 
grand  art  de  la  guerre.  Admis  en  1784,  en  qualité  de 
cadet,  il  fut  eu  1787  second  lieutenant  du  régiment  de 
Lichnow.  Il  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  de  1703  à 
1794.  Compris  dans  les  renforts  que  la  Prusse  en- 
voyait à  l'armée  du  Rhin ,  à  propos  do  la  guerre  contre 
la  France ,  il  passa  au  service  du  duc  de  Saxc-Wcimar 
en  qualité  de  premier  lieutenant  (1705),  se  comporta 
dans  lu  campagne  sur  la  Lahn  cl  sur  le  Rhin  de  manière 
è  mériter  les  éloges  du  général  saxon  de  Liudt ,  et  fut 
nommé  capitaine  à  la  fin  de  l'année  1796.  Il  arriva  au 
corps  d'armée  du  prince  de  Ilohciilohe  à  léna,  la  veille 
même  de  la  bataille,  ne  put  trouver  sou  régiment,  qui 
effectivement  était  en  avant  d'Auersladt,  n'en  fit  pas 
moins  un  service  très-actif  le  14  octobre  près  du  prince, 
et  reçut  une  blessure  qui,  lors  de  la  retraite  des  débris 
de  l'armée  prussienne,  le  força  de  rester  à  Magdcbourg. 
C'est  Egloffstcin  que  le  due  de  Saxc-Wcimar  chargea  de 
s'entendre  à  Berlin  avec  le  duc  de  Frioul ,  pour  l'organi- 
sation de  sa  part  du  contingent  ;  cl  bientôt  il  le  nomma 
colonel  et  commandant  de  la  brigade.  Il  prit  part  à  la 
prise  de  Colberg  que  défendait  Gneisenau.  Revenu  a 
Wcimar  à  la  fin  de  1807,  il  s'occupa  de  réparer  ses 
pertes  en  hommes  et  en  matériel,  et  d'introduire  dans 
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l'Etat  le  système  français  de  conscription  ;  puis  à  peine 
libre  de  ces  soins,  il  dut,  sous  les  ordres  du  général 
Rouycr,  agir  à  Passau  contre  les  Autrichiens  (  1809  ) ,  et 
.après  la  suspension  d'ormes  de  Znaïm,  couvrir  le  liane 
droit  «lu  maréchal  Lefcbvre,  qui  courait  en  Tyrol  écra- 
ser la  formidable  insurrection  organisée  par  Chastelcr  et 
Ilofer.  La  brigade  saxonne  souffrit  beaucoup  dans  celte 
expédition.  Le  maréchal  Lefcbvre  donna  les  plus  grands 
éloges  aux  sages  dispositions  et  au  sang-froid  d'Egloff- 
slcin;  et  Napoléon,  en  passant  en  revue  à  Sclwenbrunn 
la  brigade  remise  en  partie  au  complet,  lui  fit  présent  de 
dcu\  canons,  et  décora  son  chef  de  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Le  19  mars  suivant,  la  brigade  saxonne  se 
trouvait  à  Barcelone,  d'où  elle  fut  envoyée  tantôt  au  siège 
d'Hostalrich,  tantôt  dans  d'autres  directions ,  suivant  les 
besoins  de  In  guerre.  Elle  eut  part  au  combat  de  Cartatéo. 
Eu  1812,  lors  des  pré|mratifs  de  l'expédition  de  Russie, 
il  eut  le  commandement  d'une  des  deux  brigades  de  la 
division  princière  aux  ordres  du  général  Carra-Sainl- 
Cyr,  marcha  sur  Stralsund  cl  en  prit  le  commandement, 
desarma  la  garnison  suédoise  neutre  de  cette  place  et 
l'envoya  en  France  comme  prisonnière  de  guerre,  puis, 
après  un  séjour  de  trois  mois  dans  la  Poméranie,  rejoi- 
gnit la  division  à  Danlzig.  Celle-ci  s'attendait  à  filer  sur 
Smolcnsk  et  même  avait  reçu  des  ordres  à  cet  effet,  lors- 
qu'un contre-ordre  la  fil  restera  Kceuigsucrg,  où  s'orga- 
nisait un  grand  corps  de  réserve.  Bientôt  l'armée  fran- 
çaise fut  en  pleine  retraite.  Le  corps  de  réserve  s'avança 
vers  Wilna.  Egloffsteiu  était  le  5  décembre  à  M ietnicki, 
et  le  4  à  Ochmiann.  Une  portion  de  sa  cavalerie  escorta 
Napoléon  jusqu'à  Wilna,  une  autre  fut  donnée  au  maré- 
chal Ncy  ;  le  reste  de  la  brigade ,  devenant  alors  partie 
du  corps  du  général  Cralicn,  forma  l'arrièrc-garde  :  c'est 
dire  assez  combien  il  eut  à  souffrir  des  fréquentes  atta- 
ques des  Russes  et  de  l'état  des  routes  non  moins  que  du 
froid:  Arrivé  enfin  après  de  grosses  pertes  et  de  grandes 
fatigues  à  Danlzig,  où  commandait  Rapp  ,  il  contribua  à 
la  belle  défense  de  la  place.  La  capitulation,  en  le  faisant 
prisonnier  de  guerre,  lui  rendit  la  liberté  de  combattre 
pour  sa  patrie;  et  en  1814  il  fit  la  campagne  de  France 
comme  commandant  la  brigade  de  Tburingc  el  d'Anbalt. 
Ses  opérations  se  bornèrent  d'abord  à  des  marches  et 
contre-marches  et  au  blocus  de  Valcncicnncs ,  de  Condc. 
Il  fut  ensuite  chargé  de  l'occupation  de  Tournai ,  et  il 
défendit  celle  ville  contre  des  forces  très-imposantes. 
Cet  exploit  lui  valut  de  l'empereur  Alexandre  l'ordre  de 
Saint  George  de  quatrième  classe.  En  181 5 ,  il  eut  part  à 
la  bataille  de  Ncuwicd,  ainsi  qu'aux  sièges  de  Méxières  et 
de  Montraédy,  cul  le  commandement  de  Charleville  et  de 
la  rive  gauche  de  la  Meuse,  reçut  les  éloges  publics  du 
roi  de  Prusse;  et  en  1816,  il  devint  grand-croix  de  l'or- 
dre du  Faucon  blanc.  Egloffstcin,  nommé  inspecteur 
général  en  1818,  mourut  le  15  septembre  1834. 

EGL  Y  (Ciiarles-Pbilippb  MONTHENAULT  d'), 
littérateur,  né  à  Paris  le  28  mai  1696,  mort  le  2  mai 
1719,  exerça  la  profession  d'avocat;  niais  la  littérature 
l'enleva  au  barreau.  Il  débuta  par  quelques  opuscules 
imprimés  dans  les  journaux,  et  bientôt  la  publication  de 
son  Histoire  des  rois  de  Sicile  de  la  ntaison  de  Bourbon, 
Paris,  1741 ,  4  vol.  in-12,  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  Il  a  traduit  du  grec  le»  Amours. 
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de  aUophon  et  de  Leucippe,  Paris ,  1734,  iu-12,  et  du 
latin  la  Catlipédie  de  Claude  (Juillet,  Paris,  1749,  in-8"; 
Son  Mémoire  sur  les  Scythes  provoqua  les  savantes  recher- 
ches de  Frerct  sur  les  nations  seythiques  et  sarmatiques. 
Bougainvillc  a  prononce  son  éloge. 

EGMOMD  (Cn arles  o*),  duc  de  Gucldrc,  flls  du  duc 
Adolphe,  né  le  0  novembre  1467,  à  17  ans  débuta  dans 
la  carrière  militaire  sous  les  ordres  d'Engclbcrt  de  Nas- 
sau, se  signala  aux  sièges  d'Ath  cl  d'Audcnnrdc  en  1488, 
fut  fait  prisonnier  cn  1487,  et  resta  cn  France  jusqu'en 
1493.  époque  à  laquelle  les  états  de  Gucldrc  payèreut 
aa  rançon.  L'expulsion  des  troupes  allemandes  qui  te- 
naient garnison  dans  son  duché  devint  le  signal  d'une 
guerre  qu'il  soutint  avec  succès  pendant  près  de  4(5  ans 
contre  la  maison  d'Autriche ,  qui  revendiquait  la  souve- 
raineté de  la  Gucldrc.  11  ne  put  être  vaincu  que  par  ses 
propres  sujets  soulevés  contre  lui,  et,  forcé  d'abandonner 
ses  États  au  duc  de  Clèvcs  cn  1558,  il  mourut  de  cha- 
grin le  30  juin  de  la  même  année. 

LGMOND  (LAMORAL,  comte  d*),  prince  de  Gavrc, 
baron  de  Fiennes,  etc.,  un  des  principaux  seigneurs  des 
Pays-Bas,  naquit  cn  1522,  suivit  Charles-Quint  dans  son 
expédition  d'Afrique  en  1544 ,  fut  nommé  chevalier  de 
lu  Toison  d'or  en  1546,  avec  l'empereur  Maximilicn, 
Cosmc  de  Médicis  grand-duc  de  Florence ,  Albert ,  duc 
de  Bavière,  Emmanuel  Philibert  duc  de  Savoie  ,  Octave 
Farnèse  duc  de  Parme,  et  ce  terrible  duc  d'Alix-,  qui  signa 
dans  la  suite  son  arrêt  do  mort.  Nommé  général  de  ca- 
valerie sous  Philippe  II,  il  commanda  et  se  couvrit  de 
gloire  aux  célèbres  batailles  de  Saint-Quentin  cn  1557, 
cl  de  Gravclincs  cn  1 358.  Par  sa  naissance,  par  ses  ta- 
lents, par  ses  services,  il  ne  le  cédait  à  personne,  pas 
même  au  duc  d'Albe.  Il  avait  épousé  à  Spire,  cn  pré- 
sence de  l'empereur  Charles-Quint  et  de  Philippe  11,  alors 
roi  de  Naplcs,  Sabine,  comtesse  palatine,  duchesse  de  Ba- 
vière. Père  tendre,  époux  adoré,  ami  fidèle ,  il  était  es- 
timé cn  Europe  par  ses  vertus  militaires,  et  cher  ù  tous 
les  Flamands.  Il  avait  reçu  de  la  nature  toutes  les  qua- 
lités qui  charment  le  peuple,  imposent  aux  égaux  et  plai- 
sent aux  supérieurs.  Il  prit  part  aux  troubles  qui  s'éle- 
vercut  dans  les  Pays-Bas,  et  formait  avec  le  comte  de 
llorn  et  le  prince  d'Orange  le  triumvirat  qui  adressa 
un  mémoire  au  roi  contre  le  cardinal  Granvellc,  mi- 
nistre ,  dirigeant  les  affaires  des  Pays-Bas.  La  duchesse 
de  Parme ,  gouvernante  de  ces  provinces ,  appuya  le 
mémoire  ,  qui  cependant  ne  produisit  aucun  effet  ; 
alors  l'opposition  n'eut  plus  de  borne.  Eginond,  Guil- 
laume cl  de  llorn  ne  siégèreut  plus  au  conseil  d'État. 
Enfin  Granvellc  partit  pour  Besançon  pour  ne  plus  re- 
venir. Le  roi  avait  demandé  Eguioud  à  Madrid.  Le  comte 
fui  parfaitement  reçu,  mais  n  obtint  que  des  promesses. 
A  son  retour  il  s'aperçut  qu'on  l'avait  bercé  de  douce- 
reuses paroles,  il  se  plaignit  hautement  d'avoir  été 
trompé.  Alors  le  mécontentement  éclata ,  et  la  noblesse 
conçut  le  projet  d'une  confédération,  dont  l'acte,  devenu 
si  fameux  sous  le  nom  de  Compromis,  fut  bientôt  couvert 
de  signatures.  Les  noms  des  comtes  d'Egmond  et  de 
llorn  ne  figurent  pas  sur  la  liste  des  signatures  ;  mais 
ils  assistèrent  aux  réunions  des  confédérés  où  le  parti 
adopta  le  nom  de  gueux }  qui  lui  avait  été  jelé  comme 
uuc  injure.  Pendant  une  assemblée  générale  qui  eut 
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lieu  à  Suint-Trond,  une  bande  de  furieux,  ccliauffcc  par 
les  prédications  calvinistes,  parcourut  les  villes  et  les 
campagnes,  en  y  commettant  les  plus  épouvantables  excès. 
On  compte  que  plus  de  400  églises  cl  couvents  furent 
ruinés  dans  l'espace  de  sept  à  huit  jours.  Le  mal  avait 
commencé  par  la  Flandre.  La  duchesse  en  fit  de  vifs  re- 
proches au  comte  d'Egmond,  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, qui  paraissait  indigné  de  ces  désordres,  mais  n'a- 
vait rien  fait  pour  les  prévenir.  La  duchesse  fut  obligée 
de  signer  une  convention  avec  le  corps  de  la  noblesse,  le 
25  août  1567;  dès  ce  moment  les  désordres  cessèrent 
partout  ;  mais  l'autorité  royale  avait  été  compromise  cn 
traitant  de  puissance  à  puissance  avec  ses  propres  sujets. 
Lorsque  ces  graves  événements  furent  connus  à  la  cour 
de  Madrid,  le  roi  expédia  un  courrier  à  Bruxelles  pour 
annoncer  sa  prochaine  arrivée  ;  toutefois  il  avait  fait  pren- 
dre les  devants  à  son  cousin  le  duc  d'Albe.  afin  d'aplanir 
certaines  difficultés.  Ce  dénoùment,  le  prince  d'Orange 
l'avait  deviné.  11  chercha  vainement  à  désabuser  le  comte 
d'Egmond.  Louis  de  Nassau  eut  un  dernier  entretien  avee 
lui,  avant  de  partir  pour  rAllemaguc,  c'est  en  se  quit- 
tant que  le  comte  d'Egmond  dit  ces  paroles  :  Adieu, prince 
sans  terre!  à  quoi  le  Taciturne  répliqua  par  ce  mot  fatal 
et  prophétique  :  Adieu,  comte  sans  tète  !  !  Le  22  août 
1567 ,  le  duc  d'Albe  fil  son  entrée  à  Bruxelles.  Le  comte 
d'Egmond,  son  ancien  compagnon  d'armes,  fut  un  des 
plus  empressés  à  aller  à  sa  rencontre.  Une  partie  de  la 
noblesse  cherchait  à  faire  sa  paix.  La  cour  du  duc  d'Albe 
était  nombreuse.  On  tachait  de  deviner  à  travers  son 
sourire  les  secrets  du  présent,  les  promesses  de  l'avenir. 
Egmond  avait  retrouvé  son  enjouement  ;  le  comte  de  llorn 
était  plus  ombrageux.  Le  duc  d'Albe,  en  profond  dissi- 
mulé, fixa  une  assemblée  des  nobles  au  9  septembre  à 
l'hôtel  de  Culcmbourg,  qu'il  habitait.  11  avait  donuc  des 
ordres  pour  le  faire  investir.  Ayant  reçu  le  signal  que 
tout  était  prépare  selon  ses  désirs,  il  congédia  l'assemblée, 
vers  cinq  heures,  cl  sous  le  prétexte  d'entretenir  le  comte 
d'Egmond  de  fortifications,  il  le  conduisit  de  salon  en 
salon,  jusqu'à  un  endroit  où  stationnaient  plusieurs  offi- 
ciers espagnols.  Là,  il  s'arrêta,  et  lui  demanda  son  épée 
au  nom  du  roi.  Dans  ce  même  moment  don  Fcrnand  de 
Tolède  arrêtait  le  comte  de  llorn.  Le  25  septembre,  les 
deux  prisonniers  furent  transférés  a  Gaud.  Le  duc  d'Albe 
avait  levé  le  masque.  Il  institua  immédiatement  ce  tri- 
bunal inouï,  nommé  Conseil  des  Troubles  par  les  Espa- 
gnols, Conseil  de  Sany  par  les  Belges.  Le  duc  d'Albe 
pensa  qu'il  était  temps  d'exécuter  les  grandes  mesures 
qu'il  avait  projetées,  et  d'assurer  son  pouvoir  par  la  chute 
des  têtes  les  plus  élevées.  Il  fit  amener  à  Bruxelles  cl 
exécuter  le  même  jour,  Gilbert  cl  Théodore  de  1k (en- 
bourg,  qui  avaient  été  pris  Tannée  précédente  cn  traver- 
sant le  Zuydcrzéc,  Pierre  d'Andclot  et  quinze  autres  sei- 
gneurs. Le  lendemain,  il  lit  conduire  à  l'échafaud  Jean 
de  Montigny,  de  Villicrs,  de  d  lluy,  Quintin  Bcuoll  et 
Corneille  de  Nicen,  orateur  qui  s'était  acquis  une  grande 
réputation.  Dix  compagnies  d'Espagnols  et  une  troupe  de 
cavalerie  avaient  conduit  à  Bruxelles  les  comtes  d'Eg- 
mond et  de  llorn,  qui  étaient,  depuis  neuf  mois,  prison- 
niers daus  la  citadelle  de  Garni.  Les  chevaliers  delà  Toi- 
son d'or,  les  étals  de  Brabant ,  l'empereur  Maximilicn, 
les  villes  libres  d'Allemagne,  les  électeurs,  la  duchesse  de 
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Parme  elle-même  avaient  sollicité  auprès  de  Philippe  et 
de  son  lieutenant  la  grâce  de  ces  deux  seigneurs.  Marie 
de  Montmorency,  sœur  du  comte  de  Honi,  et  Sabine  de 
Bavière,  femme  du  comte  d'Egmond,  avaient  fait  inuti- 
lement retentir  l'Europe  de  leur  douleur.  Lcducd'Albe, 
qui  prenait  le  litre  do  lieutenant-gouverneur,  cnpitaioe 
général  pour  le  roi,  cl  juge  souverain  du  conseil  crimi- 
nel, rendit,  le  4  juin  1868,  une  sentence  de  mort  contre 
les  comtes  d'Egmond  et  de  Horn.  L'évéque  d'Ypres  avait 
été  mandé  à  Bruxelles  par  le  duc  d'Albc,  pour  assister 
les  deux  comtes  à  leurs  derniers  moments.  Ce  vertueux 
prélat,  nommé  Martin  Bilhovc,  se  prosterna  aux  pieds 
du  duc,  et  le  supplia,  les  larmes  aux  yeux,  de  révoquer 
ces  sentences  de  mort.  Mais  le  lieutenant  de  Philippe, 
depuis  longtemps  ennemi  du  malheureux  Egmond ,  se 
montra  inflexible,  et  le  prélat  ne  songea  plus  qu'a  con- 
soler celte  illustre  victime.  Dès  qu'il  eut  appris  à  d'Eg- 
mond qu'il  était  condamné  :  «  Voici  une  sentence  bien 
rigoureuse,  dit  le  comte.  Puisqu'il  plail  ù  Dieu  et  au 
roi,  j'accepte  la  mort  avec  patience.  •  Il  écrivit  sur-le- 
champ  en  français  la  lettre  suivante  à  Philippe  II  :  «  Sire, 
j'ai  entendu  ce  matin  la  sentence  qu'il  a  plu  à  Votre  Ma- 
jesté faire  décréter  contre  moi  ;  et  combien  que  jamais 
mon  iulcnlion  n'ait  été  de  rien  traiter  ni  faire  contre  la 
personne  ni  le  service  de  Votre  Majesté,  ni  contre  notre 
vraie,  ancienne  et  catholique  religion,  si  est-ce  que  je 
prends  en  patience  ce  qu'il  plail  à  mon  lion  Dieu  de 
■n'envoyer.  Et  si  j'ui,  durant  ces  troubles,  conseillé  ou 
permis  de  faire  quelque  chose  qui  semble  autre,  ce  n'a 
toujours  été  qu'avec  une  vraie  et  bonne  intention,  au 
service  de  Dieu  et  de  Votre  Majesté,  cl  pour  la  nécessité 
du  temps.  Pourquoi  je  prie  Votre  Majesté  me  le  pardon- 
ner, et  avoir  pitié  de  ma  pauvre  femme,  de  mes  enfants 
et  serviteurs,  vous  souvenant  de  mes  services  passés  ;  cl 
sur  cet  espoir,  m'en  vais  me  recommander  à  la  miséri- 
eordcdcDicu.  De  Bruxelles,  prêt  a  mourir,  le  5  juin,  etc.» 
Egmond  écrivit  ensuite  une  lettre  fort  touchant*;  à  sa 
femme;  et,  après  s'être  préparé  à  U  mort,  il  demanda 
qu'on  ne  différât  pas  plus  longtemps  son  exécution,  crai- 
guant  que,  troublé  par  ses  sentiments  et  ses  affections, 
ton  âme  ne  tombât  dans  le  désespoir.  On  le  conduisit  à 
midi  sur  la  place  publique,  avec  un  appareil  militaire, 
sombre  et  lugubre;  19  compagnies  d'infanterie  étaient 
sous  les  armes  :  il  était  vélu  de  noir,  sans  fers  et  sans 
liens.  Il  monta  sur  l'échafaud  qui  était  couvert  d'un  drap 
noir,  et  sur  lequel  on  avait  dressé  un  petit  autel  funè- 
bre, avec  une  croix  d'argent.  Egmond  jeta  lui-même  son 
manteau,  prit  lecrucitix  dans  ses  mains,  se  mit  à  genoux 
sur  un  carreau  de  velours  noir ,  et  reçut  la  mort  avec 
courage.  Il  était  Agé  de  4G  ans.  On  jeta  sur  son  corps 
un  drap  noir,  et  l'on  fit  monter  sur  l'échafaud  le  comte 
«le  Horn.  En  traversant  la  place,  il  avait  snlué  quelques 
personnes  de  sa  connaissance.  Apercevant  le  corps  de 
son  ami,  il  demanda  si  c'était  là  le  comte  d'Egmond; 
on  lui  répondit:  C'est  lui.  Horn  avoua  qu'il  était  coupa- 
ble devant  Dieu  ;  mais  il  refusa  constamment  de  recon- 
naître i|u'il  eût  offense  le  roi.  U  conjura  les  assistants 
de  joindre  leurs  prières  aux  siennes ,  lit  «les  vœux  pour 
leur  bonheur,  et,  s'étanl  déshabillé  lui-même,  il  présenta 
sa  lèlc  au  bourreau.  La  consternation  était  générale;  on 
n'entendait  sur  la  place  publique  «juc  des  sanglots  c|  des 


gémissements.  On  vit  plusieurs  personnes  baiser  l'écha- 
faud avec  respect,  et  tremper  leurs  mouchoirs  dans  le 
sang  du  comte  d'Egmond.  L'envoyé  de  France  à  la  cour 
de  Bruxelles,  présent  a  ce  triste  spectacle,  ccrività  Char- 
les  IX  :  J'ai  vu  tomber  la  tête  de  celui  qui  a  fait  trem- 
bler deux  fois  la  France.  Ainsi  finit  celle  tragédie  qui  de- 
vait coûter  tant  de  sang  et  tant  de  larmes  à  l'Espagne  et 
aux  Pays-Bas  ;  qui  fut  comme  le  signal  d'une  révolte  gé- 
nérale que  suivirent  trente  ans  d'une  guerre  cruelle,  et 
qui  se  termina  par  la  perte  que  la  maison  d'Autriche  fit 
sans  retour  des  sept  Provinccs-L'iiics. 

EGMOND  (PuiLirrE,  comte  d'),  lils  du  prêtaient, 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  prit  (tour  devise  :  Aï/  miki 
lollit  hyems.  Il  épousa  Marie  de  Horn,  cl  resta  fidèle  a 
Philippe  11,  qui  l'envoya  au  secours  de  la  Ligue,  à  la  tête 
de  1,800  tances.  Lorsqu'il  entra  dans  Paris,  il  inter- 
rompit le  magistrat  qui,  en  le  complimentant,  mêlait  à 
ses  louanges  celles  de  son  père  :  «  Ne  priez  point  de  lui, 
s'écria  ce  fils  dénaturé,  il  méritait  la  mort,  c'était  un  re- 
belle. *  Paroles  d'autant  plus  étranges,  qu'il  parlait  à  des 
rebelles,  et  que  c'était  leur  cause  qu'il  venait  défendre.  Il 
joignit  ses  troupes  à  celles  de  Mayenne,  et  fut  tué,  en 
151)0,  à  la  bataille  d'Ivri.  Il  n'était  âgé  que  de  52  ans, 
et  ne  laissa  point  de  postérité. 

EGMOND  (Charles,  comte  d*),  frère  du  précédent, 
épousa  Marie  de  Lcm,  )>aronne  d'Aubignies,  prit  pour 
divise  :  undique  illœsum,  resta  attaché  à  ta  cause  du 
prince  d'Orange,  cl  mourut  à  la  Haye,  le  18  janvier 
1020;  Louis,  comte  d'Egmond,  mourut  à  Soint-Cloud 
en  France,  le  37  juillet  1054;  Philippe  d'Egmond 
fut  nommé  chevalier  par  Charles  II,  roi  d'Espagne.  La 
postérité  de  La  moral  s'est  éteinte  dans  la  personne  «lu 
comte  d'Egmond  (Procopc-Fraiiçois),  mort  à  Fraga  en 
Aragon,  le  15  septembre  1707,  à  l'âge  de  58  ans.  Il 
était  général  de  cavalerie  en  Espagne,  cl  brigadier  des 
armées  françaises. 

EGMOND  DE  NY'EN  BOURG  (Jean-Gillks),  dont 
on  ignore  l'époque  de  la  naissance  et  de  la  mort,  gentil- 
homme des  Pays-Bas,  fit  vers  1720  un  voyage  à  la  terre 
sainte  et  dans  l'Asie  Mineure.  Le  manuscrit  de  sa  rela- 
tion étant  tombé  dans  les  mains  de  J.  G.  Hcymanu, 
celui-ci  la  fondit  avec  celle  d'un  voyage  fait  dans  tes 
mêmes  pays  de  1700  à  1700,  par  un  Jean  Heymann  qui 
était  probablement  son  père,  cl  le  publia  en  hollandais 
sons  ce  titre  :  Voyages  dam  une  partie  de  l'Eurvpe,  de 
l'Asie  Mineure,  etc.,  par  J.  G.  Egmond  el  J.  Heymaun, 
Lcydc,  1757  et  1758,  2  vol.  in  4\ 

EGNAZIO  (Jsan-Baptistb  C1PELLI  dit),  littérateur 
vénitien,  né  vers  1478,  mort  le  4  juillet  1555,  professa 
les  belles-lettres  dans  sa  pairie,  et  acquit  la  réputation 
d'un  des  hommes  les  plus  érudils  de  son  temps.  Il  a  écrit 
en  latin  un  Panégyrique  en  vers  héroïques  de  Fran- 
çois I",  Milan,  1515,  in-4°,  qui  lui  valut  une  médaille 
d'or  «le  ce  prince;  Abrégé  de  la  vie  des  emjtcreurt  (de  Caj- 
saribus),  depuis  Jules  César  jusqu'à  Maximiiien,  151  G, 
iii-8*;  Vlleliogubalioralio  ad  meretrices,  qui  se  trouve  à 
la  lin  de  cet  ouvrage ,  n'est  pas  d'Egnazio ,  mais  de  Léo- 
nard Arclin  ;  celte  harangue  ,  souvent  réimprimée,  soit 
dans  des  éditions  de  Suétone ,  soil  dans  les  //istorias  au- 
gustte  Scriplorcs,  est  calquée  sur  celles  de  Titc-Livc  ;  un 
7'raitV  de  Vorigine  des  Turcs,  publié  par  ordre  du  pape 
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Léou  X,  1850,  in  8°;  les  Exemples  des  hommes  illustres 
de  Venise,  Venise,  1554,  in-4";  des  Moles  sur  les  épi  très 
de  Cicéron ,  sur  Ovide  cl  Suétone.  On  a  encore  de  lui, 
sous  ic  lilrc  de  Racemationes,  Venise,  1502,  une  critique 
ainère  des  éludes  de  Sabvllico  (Marc-Antoine-),  profes- 
seur à  Venise,  qui  se  montrait  jaloux  de  la  réputation 
d'Egnazio. 

EGON.  Voyez  FUR8TEMRERG. 

EGUE4RA  Y  EGEREN  (Jci>-Jose  d*),  chanoine, 
professeur  de  théologie  et  recteur  de  l'université  de 
Mexico,  cl  auteur  de  la Ribliotheca  Mcxiatiia,  «itw  erudito- 
rum  hisloriie  virorum,  etc.,  Mexico,  1755,  in-fol.,où  l'on 
trouve  des  recherches  curieuses  sur  la  littérature  des 
Mexicains ,  la  biographie  des  auteurs  et  l'indication  de 
leurs  ouvrages.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  ce  sa- 
Tant  ecelésia tique. 

EI1I>GI-:N  (Gkoigb  d'),  gentilhomme  de  Souabc  au 
15*  siècle,  fréquenta  dans  sa  jeunesse  la  cour  de  Sigis- 
mond  Albert,  duc  d'Autriche,  puis  celle  de  Ladislas ,  roi 
de  Bohème,  fit  une  campagne  contre  les  Turcs,  dans  l'île 
de  Rhodes,  en  1453,  visita  la  Palestine  l'année  suivante, 
parcourut  la  France  ,  l'Espagne,  le  Portugal ,  suivit  les 
deux  souverains  de  ces  États  contre  les  Mores  de  Fex  et 
«le  Grenade ,  et  passa  eu  Angleterre  en  1477.  On  a  de 
lui ,  eu  allemand,  la  relation  de  ces  différents  voyages, 
imprimée  longtemps  après  sa  mort,  sous  le  titre  d'Itiné- 
ruire,  ou  JMution  historique  des  voyages  fuitt  jxnir  la  che- 
valerie, il  y  a  150  ans,  }>ar  le  feu  seigneur  G.  dTEhingen, 
dans  dix  royaumes  différents,  Augsbourg,  1600,  in-fol., 
figures. 

EIUIXGER  (Eue)  ,  savant  théologien  ,  ne  en  1573 
dans  la  principauté  d'OEUng,  en  Bavière,  fut  forcé  de 
quitter  avec  les  luthériens  l'arehiduché  d'Autriche,  où  il 
exerçait  sou  ministère,  se  retira  à  Augsbourgcu  1605, 
et  fut  nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  publique 
de  cette  ville.  Une  nouvelle  proscription  l'obligea  de 
chercher  un  asile  à  Ralisbonnc,  où  il  mourut  le  28  no- 
vembre 1053,  recteur  d'une  école  de  belles-lettres,  lia 
public  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie  en  latin 
et  en  allemand  ;  les  principaux  sont  :  Apostolorum  et 
SS.  œncitiorum  decretu ,  grec-latin,  Willcubcrg,  1014, 
in-4»;  Quœsliones  theohgicœ  et  ptiihsoplùcte  Casant 
S.  Gregorii  Aazianzcni  fratris,  grec  latin,  Augsbourg, 
1626,  in-4°;  Catalogus  bibliolhtca  rripublicœ  augustaïue, 
variarum  Unguarum  secundum  facuttoJes  divine,  Augs- 
bourg, 1653,  iu  fol.  ;  De  fidelilate  servandà  in  auctoribus 
citatis  dissertatio ,  dans  les  Atnanitates  deSchelhorn, 
tome  II.  Il  a  fait  la  préface  et  les  notes  de  l'ouvrage  de 
Poggcde  Infelicitate  principum,  Francfort,  1629.  On  lui 
attribue  le  Thésaurus  atUiquilatum  ecclesiasticarum , 
ibid.,  1662,  in-i". 

EULER8 ( Martin),  professeur  de  philosophie  à  Kiel, 
ne  à  Nortorf  dans  le  Holstein,  Ic6  janvier  1732,  mort  le 
9  janvier  1800,  opéra  d'utiles  réformes  dans  les  méthodes 
d'cnscigucmenl  usitées  dans  les  universités  d'Allemagne. 
Ses  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  :  un  Recueil  de 
petits  traités  sur  l'enseignement  des  écoles  publiques  et  l'é- 
ducation en  général,  Flensbourg,  1776,  in-8»;  Considéra- 
tions  sur  la  moralUé  de  nos  jouissances  et  de  nos  plaisirs, 
ibid.,  1790,  2  vol.  in— 8°  j  Quelques  portraits  pour  les 
Ootu  princes  et  ceux  qui  se  consacrent  à  l'éducation  des 


enfants  des  rois,  Kiel  et  Hambourg,  1786,  in-8«  Cus 
ouvrages  sont  écrits  en  allemand. 

E11RENRERG  (Jkam  d'),  noble  allemand,  fil  en  1556 
un  voyage  à  la  terre  sainte,  et  en  écrivit  la  relation  qui 
parut  imprimée  à  Francfort-sur-lc-Mcin,  1584  et  1602, 
in-fbl.;  ibid.,  1629,  2  vol.  in-fol.,  dans  le  Recueil  aile- 
mand  des  voyages  à  la  terre  sainte. 

EI1RENUEIM  (FftÉDXnic-GiiLLiCMK  baron  d'),  an- 
cien président  de  la  chancellerie  de  Suède,  né  le  29  juin 
1753à  Broby,  mort  lc2  août  1828,  s'élaitrelirédesaffaircs 
après  la  chute  de  Gustave-Adolphe.  Les  travaux  de  la 
diplomatie  ne  l'avaient  pas  détourné  entièrement  des 
occupations  scientifiques,  et  libre  enfin  de  s'y  adonner 
sans  partage,  il  composa,  sur  la  physique  générale  et  sur 
la  minéralogie,  un  ouvrage  qui  l'a  placé  au  rang  des 
bons  auteurs  classiques  de  son  pays.  Le  trait  suivant 
mérite  d'être  rap|>orté.  Informé  qu'une  somme  de 
1,000  livres  sterling  allait  être  employée  à  l'achal  de  la 
boite  destinée,  suivant  la  coutume,  à  lui  être  offerte  en 
cadeau  de  la  part  du  gouvernement  anglais  après  la  con- 
clusion d'un  traité  de  celte  puissance  avec  le  cabinet  qu'il 
dirigeait,  cet  homme  d'État,  quoique  absolument  sans 
fortune,  fit  prier,  par  le  ministre  de  Suède  h  Londres, 
le  secrétaire  d'État  Canning  de  lui  envoyer  en  espèces 
celle  valeur,  qu'il  souhaitait  employer  au  soulagement 
de  la  province  de  Bohus,  où  se  faisait  sentir  uuc  graude 
disette  de  blé.  Ce  Irait  de  générosité  frappa  le  ministre 
anglais,  qui  voulut  joindre  au  montant  du  cadeau  duoné 
par  le  cabinet  de  Ixmdres,  le  prix  de  la  tabatière  que 
devait  lui  offrir  à  lui-même  le  gouvernement  suédois. 

EURENMAI.M  (AaviD),  savant  suédois,  a  écrit  dans 
sa  langue  la  Relation  d'un  voyage  qu'il  fil  avec  le  baron 
Cederhiehu  dans  le  Nordland  oriental  et  dans  le  Lapmark 
d'Ahselc  en  1741  ,  Stockholm,  in-8»,  avec  une  carte. 
Celle  relation  renferme  des  détails  curieux  sur  cette 
|mrlic  de  la  Laponie  et  sur  les  mœurs  des  habitants:  elle 
a  été  traduite  en  allemand  et  imprimée  à  la  suite  de  la 
Lnponk  suédoise  de  Hoegstroem,  Copenhague,  1748, 
in-8*.  Le  tome  XIX  de  VHistnire  des  voyages  eu  contient 
une  traduction  française  par  Kcralio. 

EIIRENPREUS  (Ciiam.es,  comte  D*),  sénateur  sué- 
dois, membre  de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm , 
né  en  1692,  mort  le  21  février  1760,  fut  secrétaire  de 
Charles  XII  à  Bcnder.  Ses  talents  relevèrent  ensuite  aux 
plus  hautes  dignités,  et  il  n'usa  de  son  crédit  cl  de  son 
pouvoirjquc  pour  encourager  le  développement  des  sciences 
et  des  arts.  Les  archives  de  l'académie  de  Stockholm 
renferment  plusieurs  mémoires  de  sa  composition ,  et  il 
enrichit  le  musée  d'Upsal  d'objets  intéressants  qu'il  avait 
rassembles  dans  ses  voyages. 

EHREN8CHILD  (Conrad  B1ERMAN  d'),  ministre 
des  relations  extérieures  du  Danemark  sous  Frédéric  II 1 
cl  Christian  V,  né  en  1629  dans  un  village  suisse,  où  son 
père  était  curé,  se  rendait  à  l'université  de  Gicssen  pour 
terminer  ses  études,  lorsque  d'Anvangers ,  ambassadeur 
français ,  qui  avait  mission  de  pacifier  le  Nord ,  le  prit 
auprès  de  lui  :  ce  fut  l'origine  de  la  fortune  du  jeune 
Bicnnan  qui  mourut  ministre  d'État  et  chevalier  en  1698. 

EHREW8C1IOELD  (Nicolas),  amiral  suédois,  né 
en  1674,  commandait  en  1714  une  flotte  de  vingt  vais- 
seaux de  ligne  et  quelques  frégates,  lorsque  le  exar 
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Pierre  Ier  l'attaqua  dans  les  eaux  de  Finlande,  ii  la  hau- 
teur des  îles  Alain!,  avec  nnc  flotte  de  30  vaisseaux  de 
ligue,  80  galères,  100  chaloupes  canonnières  cl  20,000 
hommes  de  trou]ies.  Après  une  vigoureuse  résistance,  le 
vaisseau  que  montait  l'amiral  suédois  fut  pris ,  et  sa 
flotte  dispersée.  Cette  victoire  est  la  première  que  les 
Russes  aient  remportée  sur  mer.  Pierre  1"  traita  son 
prisonnier  avec  distinction  ;  et ,  en  le  renvoyant  dans  sa 
patrie  à  Ta  pais  (1721),  il  lui  fit  présent  de  son  portrait. 
Ehrcnschocld,  pendant  son  séjour  à  Pélersbourg,  exécuta 
plusieurs  instruments,  entre  autres  un  astrolabe  universel, 
qui  a  été  décrit  dans  les  Acta  litteraria  Sueciœ,  1723.  De 
retour  en  Suède ,  il  fut  fait  intendant  de  l'amirauté  de 
Cartscrona,  et  mourut  en  1728. 

EHREN8TEN  (Edouard)  ,  secrétaire  d'État  et  chan- 
celier suédois,  né  à  Locrevid  en  1620,  accompagna  le  roi 
Charles  Gustave  dans  ses  expéditions  militaires,  fut  l'un 
des  négociateurs  de  la  paix  d'Oliva  en  1660  ,  et  mourut 
en  1686,  après  avoir  rempli  diverses  missions  en  Angle- 
terre et  en  Hollande.  On  a  de  lui  :  Disputai io  de  forma" 
substantiali,  Ifpsaj ,  1 642  ;  Oralio  m  natales  CJiristina 
régime,  Stockholm,  1648  ;  In  diem  coronationis  ejusdeni, 
Utrecht,  1630;  Epistoln  responsoria  ad  Poloniaim  lega- 
tum  Chr.  Ptzimieki  de  oratione  ad  rtgem  Sueciœ  habit â, 
Stettin,  1055;  Declaratioqudnrdinumgeneratium  injuria, 
rtsidenti  Apelbom  Mata,  vindkatur,  Amsterdam,  1657. 

EHREN8TRAHLE  (David),  né  àMolinoeen  Suède, 
l'an  1603,  sous  le  nom  de  Nthrman,  qu'il  quitta  lors- 
qu'il fut  anobli,  pour  prendre  celui  d'Ercnstrahlc,  qui 
veut  dire  rayon  d'Iutnneur.  Après  avoir  professé  le  droit 
à  l'université  du  Lund,  il  fut  nommé,  en  1740,  secré- 
taire de  révision,  et  mourut  le  0  mai  1760.  Ses  ouvra- 
ges de  jurisprudence  répandent  beaucoup  de  jour  sur  les 
lois  civiles  et  criminelles,  et  ont  été  utiles  pour  la  rédac- 
tion du  code  suédois. 

EUREN8TRAL  (David  CLOCKER  d'),  peintre  de 
la  cour  de  Suède,  né  à  Hambourg  en  1620,  mort  en 
1608,  fut  envoyé  en  Italie  par  la  reine  Maric-Éléonorc, 
▼cuve  de  G nstave  Adolphe,  et  il  y  étudia  la  peinture 
sous  Pierre  de  Corlone.  Il  publia  en  suédois  une  Descrip- 
tion de  ses  tableaux  dont  les  principaux  sont  :  le  Couron- 
uetnrnt  de  Charles  XI  et  un  Jugement  dernier  qui  décore 
l'église  de  Saint-Nicolas  à  Stockholm. 

EHREN8W  ERD  (  Augustb,  comte  d')  ,  feld-maré- 
chal  de  Suède,  mort  en  1773,  a  rendu  à  sa  patrie  un 
émincnl  service  par  la  création  d'une  flotte  dite  des  dé- 
troits, composée  de  chaloupes  canonnières  et  de  bâtiments 
de  transport,  et  destinée  au  débarquement  des  troupes  et 
à  la  défense  des  côtes.  Cette  flotte  donna  aux  Suédois  une 
grande  supériorité  sur  la  marine  russe,  principalement 
dans  la  guerre  de  1788 ,  où  elle  leur  fit  éprouver  des 
pertes  considérables.  Pour  abriter  les  bâtiments  et  les  ré- 
parer, Ehrcnswserd  creusa,  dans  les  rochers  granitiques 
entourés  de  fortifications,  le  port  de  Sueaborg ,  en  Fin- 
lande. Le  nom  de  ce  fcld-marécbal  est  tracé  en  grands 
caractères  sur  ces  rochers.  —  Son  fils,  amiral,  mort  vers 
4  803,  a  écrit  en  suédois  la  Relation  d'un  voyage  en  Italie 
pendant  les  années  1780,  1782,  et  laissé  un  grand  nom- 
bre de  dessins  qu'il  avait  faits  dans  le  cours  de  ses 

EHRENSWjERD  (CBAKiES-Fiii déric  ,  baron  n'), 
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fils  du  précédent,  naquit  en  Suède,  en  1770.  Il  servit 
dans  l'artillerie,  et  devint  aida  de  camp  du  général  en 
chef  de  cette  nrme;  il  pouvait  parvenir  aux  premiers 
grades  militaires,  mais  une  circonstance  malheureuse  ne 
tarda  pas  à  lui  ravir  toute  espérance  de  faire  de  nou- 
veaux progrès  dans  celte  carrière,  et  à  le  forcer  même 
d'abandonner  sa  patrie.  Gustave  III  avait  rcuversé  suc- 
cessivement, en  1772  cl  en  1780,  le  pouvoir  du  sénat  et 
des  grands  pour  gouverner  d'une  manière  absolue.  Cette 
manière  despotique  de  procéder  indisposa  la  nation  et 
exaspéra  la  noblesse  au  point  qu'elle  conçut  le  projet  de 
se  défaire  d'an  monarque  devenu  odieux.  La  mort  de  Gus- 
tave fut  résolue  vers  la  fin  de  1701,  l'exécution  du  com- 
plot fut  ajournée  par  suite  de  la  convocation  de  la  diète 
à  Celle,  le  23  janvier  1702.  I-es  décisions  de  celle  diète 
ne  firent  qu'aigrir  encore  davantage  la  noblesse  suédoise, 
qui  n'en  fut  que  plus  portée  à  persister  dans  sa  résolu- 
tion de  détruire  le  monarque.  Les  conjurés  convinrent 
d'attaquer  Gustave,  dans  un  bal  masqué,  le  1 S  mars. 
Anckarstroëm  porta  le  coup  mortel.  Ehrcnsward  fut 
impliqué  dans  la  conspiration,  on  ignore  s'il  y  prit  une 
part  active  ;  ce  qui  pourrait  faire  naître  des  doutes  à  cet 
égard,  c'est  qu'il  ne  fut  condamné  que  comme  non-révé- 
lateur; toutefois  la  peine  de  mort  fut  pronoiwée  contre 
lui,  mais  cette  peine  fut  commuée  en  un  exil  perpétuel. 
11  se  relira  en  Danemark,  où  il  se  livra  à  des  travaux 
littéraires  cl  d'économie  politique  et  rurale  ;  il  remporta 
plusieurs  prix  académiques,  cl  obtint  du  gouvernement 
danois  protection  et  des  secours.  Il  est  mort  à  Copen- 
hague vers  1 826. 

EI1RET  (Gborge-Dbxis),  peintre,  né  dans  le  mar- 
graviat de  Rade  en  1710,  mort  à  Londres  en  septembre 
1770,  a  peint  une  quantité  prodigieuse  de  plantes  en 
Suisse,  en  France,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Ber- 
nard de  Jussieu  l'employa  quelque  temps  à  continuer  la 
Collection  de  plantes  du  Jardin  du  Roi ,  commencée  par 
Robert.  Pendant  son  séjour  en  Hollande,  Ehret  se  lia 
avec  Linné  et  profila  de  ses  conseils  :  la  réunion  de 
leurs  talents  produisit  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
botanique  que  l'on  connaisse,  Vllarlusclifforllanus,  1737. 
Ehret  lit  un  grand  nombre  de  Colleclimu  de  plantes;  l'une 
gravée  et  enluminée  par  Haid,  a  été  publiée  par  Trcw  en 
1750,  in-fol.,  et  terminée  en  1773  par.  Vogcl.  Il  aida 
Ellis  dans  ses  recherches  sur  les  coralincs  et  dessina  les 
découvertes  de  ce  savant.  De  1748  à  1750,  il  publia  uno 
suite  de  fleurs  et  de  jtapiUons,  en  1 3  feuilles,  gravées  par 
lui-même.  Membre  de  la  Société  royalede  Londres,  il  en- 
richit ses  Transactions  de  la  description  cl  de  la  figure 
de  quelques  plantes  curieuses  qui  fleurissaient  en  Angle- 
terre pour  la  première  fois.  Il  lit  passer  aussi  à  la  Société 
des  curieux  de  la  nature  à  Nuremberg  différents  Mémoi- 
res imprimés  dans  le  tome  II  des  Actes  nouveaux,  1731. 

EIIRHARDT  (SicisMOND-JtSTB),  laborieux  théologien 
protestant,  né  en  1733  a  Gcmund  dans  l'évôcbé  de 
Wurtzbourg,  exerça  d'abord  les  fonctions  de  ministre 
dans  quelques  hameaux  de  laFranconie.  Obligé  dequitter 
ce  pays  par  le  zèlo  des  Étals  catholiques,  il  se  relira  sur 
les  terres  du  roi  de  Prusse,  occupa  quelques  places  et  fut 
chargé  de  diverses  éducations  particulières.  Nommé  en 
1 774  pasteur  à  Reschina,  dans  ta  principauté  de  Wohlau 
en  Silésie,  il  y  mourut  le  6  juin  1 703,  après  avoir  publié, 
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tant  en  la  Un  qu'en  allemand,  une  vingtaine  d'ouvrages 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  le  Dictionnaire  de 
Neusd. 

EIinilART  (Baltiiazar)  mourut  en  1750  à  Mcm- 
mingen,  où  il  exerça  la  médecine.  Adclnng,  Mousel  et 
B.i:i(îer  ont  inséré  son  nom  dans  les  différents  ouvrages 
qu'ils  ont  publias  sur  les  écrivains  allemands.  On  pos- 
sède de  lui:  De  belemnitis  xuccias  dissertatio,  qua  in 
primis  in  obscuri  hactenus  fnssilis  natura  inquirilur,  etc., 
Leydc,  1724,  in-i»;  Herbarium  vivumreccns  cotlectum, 
in  quo  centuriœ  V  plantarum  officinaliutn,  etc. 

EU  IV  II  A  HT  (Frédéric)  naquit  en  1747,  à  Holdnr- 
banc,  village  du  canton  de  Berne,  où  son  père  était  curé, 
tl  montra,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  un  grand  amour 
pour  les  plantes  et  pour  l'histoire  naturelle.  Ayant  perdu 
son  père,  et  se  trouvant  sans  fortune,  il  choisit  l'étal  de 
pharmacien;  il  étudia  cet  art  à  Nuremberg  et  servit  en- 
suite dans  diverses  pharmacies  de  l'Allemagne,  et  ensuite 
à  Stockholm  et  à  l'psal.  11  cultiva  la  botanique,  cl  sut 
mériter  l'estime  du  célèbre  Linné,  dont  il  suivit  les  cours, 
ainsi  que  ceux  de  ses  collègues  de  la  faculté  de  médecine 
à  l'université  d'Upsal.  C'est  peut-être  le  seul  Suisse  qui 
ait  étudié  à  Upsal.  Il  parcourut  une  partie  de  la  Suède 
et  du  Danemark,  et  revint  à  Hanovre  chez  le  savant 
pharmacien  Andréa1,  dont  il  fut  l'ami  intime.  Il  mourut 
en  1795.  lia  lui-même  donné  des  notices  sur  sa  vie, 
dans  le  1 9*  cahier  des  A  nnales  de  Botanique.  Thunberg 
lui  a  consacré,  sous  le  nom  d'Ehr/iarla,  un  genre  de  la 
famille  des  Graminées,  remarquable  par  le  nombre  six  de 
ses  ctamines. 

EURMAN  (Jean-Chrétien),  médecin  de  Strasbourg, 
a  publié  une  dissertation  ou  thèse  sur  le  cumin,  1733, 
in-4°.  Il  rendit  service  aux  amateurs  de  botanique  de 
son  pays,  en  publiant,  en  4742,  V Histoire  îles  plantes  de 
l'A  sace,  par  Mappi,  qui  était  restée  inédite  pendant  40  ans, 
depuis  la  mort  de  l'auteur.  —  Un  autre  Jean-Curétien 
EHHMANN,  apparemment  le  fils  du  précédent,  a  publié 
à  Baie  et  soutenu  une  thèse  De  Colchico,  in-4°. 

EUR1W AN  (Phojecti s- Joseph)  a  donné  une  disser- 
tation de  Cicutd,  Slrasbi)ur^,  1703,  in-4°.  B  avait  sou- 
mis celte  plante  à  l'analyse  chimique,  et  avait  fait  des 
expériences  sur  son  efficacité  dans  différentes  maladies  ; 
il  y  a  joint  la  figure  de  la  ciguë  d'Afrique. 

EURMANN  (Frédéric-Loi  îs),  professeur  de  phy- 
sique à  l'école  centrale  du  Bns-Bhin,  mort  à  Strasbourg 
en  mai  1 800,  est  inventeur  des  lampes  a  air  inflammable, 
dont  il  a  publié  la  description,  Strasbourg,  1780,  in-8°. 
On  a  de  lui  quelques  autres  opuscules,  parmi  lesquels  on 
dislingue  celui  qui  traite  des  montgolfières,  Strasbourg, 
1784,  in-8°.  Il  a  traduit  en  allemand  les  Mémoires  de 
Lavoisier  sur  l'action  du  feu  augmentée  par  le  gaz  oryiji-ne, 
avec  des  additions,  Strasbourg,  1787  ;  et  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  a  public  en  français  des  Élé- 
ments de  physitjuc. 

EURM ANN  (Mariannb  oe  BRENTANO),  épouse  de 
Théophile  Ehrmann,  littérateur  et  géographe,  née  à  Rap- 
pcrschwyl  en  Suisse,  le 25  novembre  1 7 55,morlc  le  1 4  août 
1798,  a  composé  plusieurs  ouvrages  pour  l'instruction  des 
personnes  de  son  sexe,  et  quelques  romans,  dont  les  plus 
remarquables  sont  :  Amélie,  histoire  véritable,  Berne, 
1787,  2  vol.  in-8«;  te  Comte  llrlding,  histoire  tirée  du 
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moyen  Age,  Issny,  1788,  in-8";  la  Solitaire  des  Alpes, 
Zurich,  1793,  1794;  les  Heures  de  récréalioti  d'Amélie, 
Stutlgard,  1790,  1792  ;  le  Bureau  d'Amélie,  etc. 

EICUEL  DE  RAL'TENKROW  (Jean)  ,  en  latin 
Eichelius ,  littérateur  cl  jurisconsulte  allemand ,  né  en 
1622,  d'une  famille  noble  de  Franconie,  fut  en  1602 
professeur  de  morale  et  de  droit  à  l'université  de  Hclm- 
sUrdt,  et  après  avoir  été  revêtu  de  divers  autres  emplois, 
moumt  le  2  août  1688.  On  doit  à  Eichcl  :  Dé  interpre- 
latioue  juris,  liber  singularis  ;  Dissert,  de  fundamentis 
perrijMtcticorum  ;  Aucupio  ejusque  jure,  et  plusieurs  au- 
tres opuscules  moins  importants. 

EICIIIIOF  (Cvprien)  vivait  vers  la  fin  du  17»  et  le 
commencement  du  18«  siècle.  Sans  avoir  beaucoup 
voyagé,  il  a  écril  plusieurs  Itinéraires  et  Guides  de  voya- 
geurs, et  a  le  premier  donné  à  ces  sortes  d'ouvrages  le 
nom  de  Délier».  On  a  de  lui  :  en  latin  :  les  Délices  de 
l'Italie  el  les  Déliées  de  l'Allemagne;  les  Délices  de  l'Es- 
pagne, etc. 

EICIIIIORN  (Jean-Conbad),  entomologiste  prussien, 
pasteur  à  Dantzig,  sa  patrie,  ne  en  1718,  mort  le  I7scp- 
lembrc  1790,  a  consigné  un  grand  nombre  d'observa- 
tions microscopiques  dans  l'ouvrage  allemand  qui  a  pour 
titre:  Des  animaux  aquatiques  de  Dantzig  et  des  environs 
qu'an  ne  pmt  aj>erccvoir  ù  la  simple  vue,  Dantzig,  1773, 
in-4°,  planches;  ibid.,  1783.  in-4»,  figures,  avec  un 
supplément  pour  répondre  aux  critiques  de  Fuessli. 

E1CIIUURN  (Jean-Gopefroid),  un  des  plus  célè- 
bres orientalistes  d'Allemagne,  naquit  le  16  octobre 
1752,  h  Dœrrcnzimnien  dans  la  principauté  de  Hohen- 
lohe-OEhringen.  En  1775,  il  devint  professeur  de  litté- 
rature orientale  à  léna  ,  et  fut  pendant  quelques  années 
recteur  de  l'école  d'Ohrdruff.  Il  reçut,  en  1783,  du  duc 
de  Saxe-Wcimar  le  titre  de  conseiller  de  cour.  En  17SH, 
il  entra  à  l'université  de  Gocllingue  avec  la  qualité  de 
professeur  de  philosophie  el  le  tilre  de  conseiller  de  la 
cour  britannique.  En  1811,  il  professa  la  théologie  dans 
celte  université.  Il  fit  partie  de  la  Société  asiatique  de 
Paris,  dès  sa  formation  en  1822.  Il  mourut  le  25  juin 
1827.  Ses  publications  historiques,  bibliques  et  critiques 
sont  très-nombreuses,  et  il  serait  impossible  d'en  donner 
le  catalogue  complet  ;  nous  nous  bornerons  aux  plus  re- 
marquables. Elles  sont  écrites  en  latin  ou  en  allemand  : 
De  antiquis  historite  Arabum  monument it,  Gotha,  1775, 
in-8";  De  rei  nummariœ  apud  Arabos  initiis ,  Golba, 
1776,  in-4«;  Histoire  du  commerce  des  Indes  orientales, 
avant  Mahomet,  Golha,  1775,  in-8»;  Introduction  à 
l'Ancien  Testament,  etc. 

EICIIHORN  (Henri),  médecin  allemand,  né  à  Nu- 
remberg ù  la  fin  du  18«  siècle,  et  mort  en  1852,  à  la 
fleur  de  l'âge,  était  depuis  deux  ans  professeur  particu- 
lier de  médecine  n  Goettinguc.  Sa  mort  prématurée  a  été 
une  perle  réelle  pour  la  science.  Dans  les  ouvrages  qu'il 
n  publiés,  el  qui  sont  presque  tous  relatifs  à  la  variole 
et  à  la  vaccine,  il  a  montré  un  esprit  de  recherche  et 
d'observation  et  des  vues  ingénieuses ,  mêlées  cependant 
souvent  à  des  idées  systématiques  et  hasardées. 

EICULER  (Henri),  menuisier  établi  à  Augsbourg, 
mort  en  1719,  s'est  fait  connaître  comme  un  artiste  ha- 
bile. Parmi  ses  chefs-d'œuvre  on  cite  la  chaire  de  l'église 
de  Sainte-Anne. 
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EICHLER  (Godxtioi),  fils  «lu  procèdent,  né  à  Augs- 
bourg  en  1077,  étudia  la  peinture  à  Rome,  dans  Pécule 
•le  Carie  Maralle;  en  quittant  l'Italie,  alla  à  Vienne,  où 
il  demeura  plusieurs  années,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
fut  nommé  directeur  de  l'académie.  Il  y  mourut  le  8  mai 
47157.  Il  a  peint  le  portrait  et  des  tableaux  de  famille. 
L'un  de  ses  tableaux,  qui  décore  une  des  églises  d'Augs- 
bourg ,  le  place  au  rang  des  peintres  d'histoire. 

EICHLER  (Godbfroi),  fils  du  précédent,  peintre  et 
graveur,  né  a  Augsbourg  en  171 5,  mort  en  1770,  a  laissé 
un  grand  nombre  do  portraits  et  des  gravures  en  taille- 
douce  et  à  la  manière  noire  très- recherchés  des  connais- 
seurs. 

EICHLER  (Elis),  professeur  et  bibliothécaire»  Gœr- 
liiz  en  Lusace,  où  il  est  mort  le  25  février  1751 ,  âgé  de 
65  ans,  est  auteur  de  deux  dissertations  :  De  bibliothteis 
publkis,  sigitlatimque  fmdatore  bibliothecœ  Gorlieensis 
Joh.  G.  Milichio,  Gœrlitz,  1734,  1737,  in-folio. 

EICDMAPOi.  Voyez  DRYANDER  (Jsan). 

EICHNER  (Ernest),  compositeur,  mort  à  Postdam 
en  1770,  est  un  desmeilleurs  bassons  que  l'on  ait  connus 
et  celui  qui  a  le  plus  perfectionné  cet  instrument.  On  a 
de  lui  des  symphonies  ,  concertos,  quatuors,  trios  et  stv 
los.  Ses  Œuvres  sont  particulièrement  répandues  en  Al- 
lemagne, en  Hollande  et  en  Angleterre. 

EICK  (Jean  et  Hibert  van).  Voyez  EYCK. 

E1DOUS  (.Marc-Antoine),  traducteur  laborieux ,  né 
vers  1710  à  Marseille,  fut  d'abord  ingénieur  au  service 
d'Espagne ,  prit  sa  retraite  de  bonne  heure  et  alla  à  Pa- 
ris, où  il  consacra  tout  son  temps  à  la  littérature.  Il  mou- 
rut vers  1780.  On  lui  attribue  une  foule  de  traductions, 
entre  autres  celle  du  Dictionnaire  universel  de  médecine, 
1746,  8  vol.  in- fol.,  pour  laquelle  il  s'associa  Diderot; 
l'Histoire  naturelle  de  l'Orénoque  de  Gumilla  ,  1758, 
3  vol.  in-12  ;  la  Théorie  des  sentiments  moraux  de  Smith, 
1765,  2  vol.  in-12  ;  lMpHcitl/ure  complète  de  Mortimer, 
4765,  4  vol.  in-12  ;  les  Voyages  en  Asie  de  Bell  d'An- 
tremoni,  1760,  3  vol.  in-12;  YUistoire  naturelle  delà 
Gtlîfornie,  de  Vénégas,  1767,  3  vol.  in-12. 

EIMMART  (Georob-Cbristophe),  peintre  cl  astro- 
nome, ne  à  Ratisbonnc  le  22  août  1658,  s'établit  en 
1600  à  Nuremberg,  devint  plus  tard  directeur  de  l'aca- 
démie de  peinture  de  cette  ville,  et  mourut  le  5  janvier 
1705.  On  lui  doit  une  suite  de  portraits  de  peintres  et 
d'hommes  célèbres,  des  tableaux  d'histoire,  des  figures 
de  plantes,  d'oiseaux  et  d'autres  sujets  d'histoire  natu- 
relle. Il  a  consigné  des  observations  astronomiques  et 
météréologiques  dans  50  vol.  infol.,  dont  un  seul  a  été 
publié  sous  ce  titre  :  Iconographia  nova  contemplatio- 
num  de  sole,  in  desolatis  antiquorum  philos,  rwlcribus 
concepfa,  Nuremberg,  1701,  in-fol.  Il  avait  exécuté  lui- 
même  plusieurs  instruments  astronomiques,  cnlreaiilrcs 
une  sphère  armillairc,  dont  il  donna  la  Description  en  la- 
tin, Altorf,  1695,  in-4B.  —  Eimmart  (Marie-Claire),  sa 
fille,  l'aidait  dans  ses  travaux  astronomiques  et  dessina 
avec  lui,  en  manière  noire,  235  phases  de  lune,  des 
figures  d'éclipses,  des  comètes ,  des  taches  solaires  et  lu- 
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naircs,  etc. 

KINARI,  ou  plutôt  EIWAR80N(Hai.fda!«),  «avant 
islandais,  Suédois  d'origine,  fut  fait,  en  1755,  recteur  de 
l'école  latine  de  llola  ou  Holum,  cl,  en  1779,  prévit  du 
oioaa.  umv. 
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chapitre  de  eetic  bourgade  qui  a  le  litre  d'évêcl*-.  Il  y 
mourut  en  1784,  avec  la  répulation  d'un  bon  littérateur 
et  d'un  homme  fort  instruit  dans  l'histoire  et  les  antiqui- 
tés du  Nord.  Il  a  été  l'éditeur  de  quelques  poésies  des 
anciens  Scaldes,  a  traduit  en  latin  quelques  ouvrages 
nationaux,  a  fourni  quelques  articles  à  la  Collection  de 
Giessing  et  au  Dictionnaire  de  Worm,  et  composé  en 
islandais  un  abrégé  d'histoire  eeelésiastique  ;  mais  leplus 
important  de  ses  ouvrage*  est,  sans  contredit,  sa  Sciagra- 
phia  historia;  lit terarurltlandiea>,  Copenhague,  1 777,in-8\ 

EINARI  (Gisscr),  premier  évéque  luthérien  de 
Skalholt,  avait  été  élevé  par  les  soins  d'Ogmund  Paulson, 
dernier  évéque  catholique  de  cette  bourgade,  lequel,  après 
l'avoir  fait  voyager  à  ses  frais  en  Allemagne,  l'ordonna 
prêtre  à  son  retour,  et  le  choisit  iiour  son  successeur. 
Gissur  avait  reçu  à  Witlenberg  les  leçons  de  Luther  et 
de  Mclanchton,  et  il  contribua  beaucoup  a  introdnirc  en 
Islande  la  nouvelle  réforme.  Il  avait  traduit  en  nor- 
végien les  Proverbes  de  Salomon,  et  cette  traduction  fut 
publiée  par  Gudbrand  Thorlacius,  Hola,  1580,  in-8». 

EINARI  (Martiji),  évéque  de  Skalholt,  est  auteur 
d'une  Collection  d'hymnes,  imprimée  a  Copenhague 
en  1555. 

EINARI  (Otbon),  né  en  1550,  était  fils  d'Einar  Si- 
gurdson,  fameux  poète  islandais  -,  ayant  achevé  ses  étu- 
des à  Copenhague,  et  étudié  l'astronomie  sous  Tycho 
Brahé,  il  fut  nommé  évéque  de  Skalholt  en  1580,  et  y 
mourut  en  1030.  Il  avait  composé  beaucoup  d'ouvrages 
ascétiques  ou  historiques,  et  laissé  diverses  traductions  ; 
mais  la  plus  grande  partie  périt  dans  un  incendie  qui 
consuma  la  maison  épiscopale  l'année  même  de  sa  mort. 
Rcsenius  cite  de  lui  un  Traetatus  de  Islandid. 

EIIHARI  (Jban),  recteur  de  l'école  de  Skalholt,  et  en- 
suite de  celle  de  Hola ,  où  il  mourut,  en  1707,  d'une 
petite  vérole  qui  fit  alors  de  grands  ravages,  a  traduit  en 
prose  et  en  vers  islandais  un  grand  nombre  d'ouvrages  : 
IcaPrimitivagraxadc  G.  Pastor,  lMro-enù  de  Barclay,  etc. 

EI7ISIEDEL  (Frédéric  Hildebrand  o*),  grand  maî- 
tre de  la  cour  do  Wcimar  et  président  de  la  cour  supé- 
rieure de  justice  des  prinees  saxons,  né  en  1750,  n 
Lumpzig,  près  d'Altenbourg,  château  de  sa  famille,  fut 
page  à  la  cour  du  duc  de  Wcimar  ,  et  se  livra  à  l'étude 
des  lettres  avec  la  plus  vive  ardeur.  Il  publia  les  contes 
intitules:  Jarmora,  la  Lune  passante ,  le  Garçon  pru- 
dent, le  Duel,  la  Princesse  au  nez  long ,  U  Labyrinthe , 
Arsdun-Bagschm ,  la  Vallée  des  Aramandes,  etc.  Il  ac- 
compagna la  duchesse  Amélie  dans  son  voyage  en  Italie. 
Revenu  de  ce  voyage  de  deux  ans ,  il  commença  la  tra- 
duction des  Comédies  de  Térentv  et  de  Plante,  qui  lui  a 
mérité  les  applaudissements  de  tous  les  savants.  Lors  de 
l'organisation  de  la  cour  supérieure  de  justice  des  prinees 
saxons  à  léna,  en  1816,  il  en  fut  nommé  président.  Eiu- 
sicdel  fut  le  premier  qui  entreprit  la  traduction  des  tra- 
gédies du  célèbre  poète  espagnol  Caldértm. 

EINZINGER  D'EINZING  (Jban-Martin-Maximi. 
lien),  jurisconsulte  et  notaire  impérial  h  Munich,  né  à 
Passau  en  1725,  mort  le  1 4  septembre  1798,  a  publié  en 
allemand,  le  Livre  Bavarois,  recherches  historiques  et  hé- 
raldiques sur  les  tournois,  etc.,  Munich,  1762,  in-4°; 
État  physique  actuel  del'étectorat  de  Bavière,  ibid.  1767, 
in-8»,  elc. 

tow:  vm —  0. 
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EIOUB-EN8ARI  (Abol).  l'un  des  compagnons  du 
prophète  Mahomrl,  péril  nu  siège  de  Conslantiuople  par 
les  Arabes  en  1008.  Mahomet  II,  lors  delà  prise  de  ortie 
ville,  ayant  découvert  le  lieu  où  F.ioub  était  enterré, 
fit  élever  sur  ret  emplacement  une  mosquée  qui  prit 
le  nom  d'Eioub,  et  dans  laquelle  il  ceignit  le  sabre 
impérial.  Le  tombeau  d'Eioub  est,  depuis  celle  épo- 
que, l'objet  des  offrandes  et  des  dévolions  des  mu  su  I- 


EISEMAN.  Voyez  EISENMANN. 

E1SEN  (Ciiarles-Ciiristoi>iie),  né  à  Nuremberg,  le 
2G  mai  1649,  étudia  la  médecine  dans  les  universités 
d'Iéna,  de  Strasbourg  et  de  Bàlc.  Ce  fut  à  celle  dernière 
qu'il  obtint  le  doclerat  en  1073.  Agrégé,  deux  ans 
après,  au  collège  des  médecins  de  Nuremberg,  il  se  ren- 
dit, en  1680,  à  Culembaeh,  avec  le  litre  de  médecin- 
physicien.  H  y  mourut  de  phthisic,  le  3 février  1G90,  ne 
laissant  que  de  minces  opuscules  dignes  à  peine  d'être 
cités. 

E1SEN  (Cn arles),  dessinateur,  fils  et  élève  de  Fran- 
çois Eiscti,  peintre  de  genre  et  graveur,  né  à  Paris  cn 
1711,  mort  à  Bruxelles  cn  1778,  a  dessiné  a  la  mine  de 
plomb  un  grand  nombre  «le  petits  sujets  destinés  à  orner 
différents  ouvrages  :  les  plus  remarquables  sont  les  figu- 
res des  Conte»  de  la  Fontaine,  édition  dite  des  fermiers 
généraux  ;  les  figures  des  Métamorphoses  d'Ovide,  édition 
de  Basan  ;  et  les  vignettes  et  culs  de-lampe  des  Baiten  de 
Dorât. 

EISEN  (Jean-George),  ne  dans  le  pays  d'Anspach,  le 
19  janvier  1717,  successivement  pasteur  cn  Livonie,  au- 
mônier d'un  régiment  russe  de  dragons,  professeur  de 
sciences  économiques  à  Mitlau,  mort  le  15  février  17711, 
est  principalement  connu  par  la  découverte  d'une  Mé- 
thode économique  de  sécher  te»  légume»  pour  les  trans- 
porter au  loin,  publiée  à  Riga  cn  1772.  Ce  livre,  écrit  en 
allemand,  a  clé  traduit  dans  toutes  les  langues  du  Nord, 
cn  anglais  et  en  espagnol.  Eisen  a  composé  aussi  quel- 
ques ouvrages  Idéologiques  ;  le  plus  remarquable  a  pour 
titre  :  le  Christianîtme  d'après  ta  saine  raison  et  la  bible, 
Iliga,  1777,  in-8»,  en  allemand. 

EISEN  (JeavGodefroi) ,  frère  du  précédent,  né  en 
1715,  fut  aussi  aumônier  d'un  régiment  de  dragons,  et 
mourut  le  10  février  1795.  11  a  écrit  cn  allemand  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie  et  de  morale,  parmi  lesquels 
on  dislingue  le  Parallèle  de»  église»  et  de»  maison»  de 
force,  tou»  le  rapport  de  l'amélioration  des  hommes,  Nu- 
remberg, 1778,  in  8». 

EISEN BECK  (Emkrax),  jurisconsulte  et  conseiller 
de  la  république  de  llatisbonnc,  naquit  cn  1572,  el  mou- 
rut cn  1018.  Outre  diverses  dissertations  qui  traitent  du 
droit  féodal,  il  a  laissé  des  poésies  latines  dont  ou  faisait 
cas  lorsque  ce  genre  de  littérature  était  en  vogue.  Il  cn 
composa  une  partie  pendant  la  maladie  qui  affligea  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Frappé  de  paralysie,  il  perdit 
l'usage  de  ses  membres  et  de  l'organe  de  la  voix,  sans  que 
ses  facultés  intellectuelles  parussent  en  souffrir.  Dans  cet 
état  il  dictait  ses  ouvrages  à  un  secrétaire  qui,  placé  à 
côté  du  lit  du  malade  et  ayant  devant  lui  une  table  où  les 
caractères  de  l'alphabet  étaient  tracés ,  lâchait  de  deviner 
les  mots  qu'il  fallait  écrire,  en  montrant  successivement 
les  lettres  qui  devaient  y  entrer.  Le  malade  marquait 


son  approbation  ou  sa  désapprol»ation  par  un  signe  de 
tète,  seul  mouvement  dont  il  fût  le  mailrc. 

EI8ENGREIN  ou  EYSENGREIN  (Giillai  me). 
né,  dans  le  10e  siècle,  à  Spire,  obtint  un  canonical  à  la 
cathédrale  de  celte  ville,  et  mourut  vers  1570.  On  a  de 
lui  :  Clironoloqicarum  reruin  urbis  Spira'  Xtmrtuin  Au- 
guste",à  Clir.  tiato.ad  annum  1503,  yeslarum  flibri  X\  I: 
Dillingen,  I5G4,  in-8»;  Calalogut  terliutn  nritntfr,  ibid.. 
1505,  in-t°;  Ceutcnarii  X  V I ,  Iterum  memorabitinm  ad- 
versus  llhtoriam  ettlesiastieam  Magdeburgensem  ,  Itigot- 
sladt,  15GG. 

E1SEKUART  (Jean),  professeur  de  droil  à  llclm- 
stn»dt.  après  avoir  enseigné  successivement  dans  la  même 
université,  l'hisloire,  la  poésie  et  la  morale,  a  aussi  laissé 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  jurisprudence, 
tous  en  lalin,  et  peu  consultés  aujourd'hui.  Il  était  né 
en  1043  .  dans  la  Vieille  Marche  de  Brandebourg,  ci 
mourut  à  Stcin,  le  9  mai  1707. 

EISEN  11  ART  (Jean-Frédéric),  jurisconsulte  distin- 
gué, petit-fils  du  précédent,  naquit  en  1720,  à  Spire,  où 
son  père  élait  archiviste  et  secrétaire  de  la  chancellerie. 
Il  lit  ses  études  à  Helmsta  dt,  fut  licencié  en  1740,  obtint 
en  1755  une  chaire  de  professeur  ordinaire,  fut  nommé 
cn  1759,  conseiller  à  la  cour  du  duc  de  Brunswick-Lu- 
nebourg;  en  1703,  membre  de  la  faculté  de  droit  à  llelm- 
slu-dl,  el  président  de  la  Société  allemande  de  la  même 
ville;  il  y  mourut  le  10  octobre  1783.  Voici  ses  princi- 
paux ouvrages  :  Opuscule»  allemand»  (Kleine  deutselte 
sehriften),  Erfurt,  1751-1753,  deux  parties,  in-8»;  Insti- 
tutiones  hUtorite  juri»  littcruriœ.  Accestit  Car.  Couradide 
fatit  schalœ  juri»  civili»  Itomani  oratio ,  HcImsUcdt , 
1752  ,  in-8»;  ibid.,  1736,  in-8»,  augmenté;  Institutionet 
juri»  Germaniei  privati,  Halle,  1753,  in-8°;  troisième 
édition,  augmentée;  ibid.,  1774,  in-8»,  etc. 

EI8ENMANN  (  George-Henri  ).  médecin,  ne  cn 
1693  n  Strasbourg,  y  professa  successivement  la  phy- 
sique et  la  pathologie,  el  mourut  cn  1708.  Quoiqu'il  pos- 
sédai de  vastes  connaissances,  il  n'a  laissé  qu'un  écrit 
intitulé  :  Tahuhe  anatomiew  quatuor  uteri  duplieis 
observathnem  rariorem  sistentes  ,  Strasbourg,  1752, 
grand  in-folio.  Il  cn  parut  lu  même  année  une  édition 
française. 

EISENMENGER  (Jeam-Andrk),  savant  philologue, 
naquit  à  Manheim ,  cn  1G54.  Il  lit  ses  éludes  à  Heidcl- 
berg, voyagea  en  Hollande  et  cn  Angleterre,  pour  se  per- 
fectionner dans  l'élude  de  l'hébreu.  Lors  de  la  prise  et 
de  la  destruction  de  Heidclberg  cn  1693,  il  se  rendit  avec 
la  cour  de  l'électeur  à  Francfort-sur-lc-Mein,  et  y  obtint 
la  charge  d'archiviste.  Lorsque  l'électeur  palatin  ,  Jean 
Guillaume,  eut  appris  qu'il  avait  le  projet  de  mettre  au 
jour  son  ouvrage  du  Judaïsme  dévoile,  il  le  nomma  pro- 
fesseur de  langues  orientales,  à  Heidclberg,  en  1700,  et 
c'est  là  qu'Eiscnmcnger  mourut ,  le  20  décembre  1 704. 
La  publication  de  sou  ouvrage  du  Judaïsme  dévoilé, 
Francfort,  1700,  2  vol.  in-4",  Kœnigsbcrg,  1711,  2  vol. 
in-4»,  excila  de  vives  rumeurs. 

EI8EN8CUMII)  (Jean-Gaspard),  médecin  et  mathé- 
maticien, né  à  Strasbourg,  le  15  novembre  1056,  se  fit 
connaître  de  bonne  heure  par  son  goût  pour  l'élude. 
Obligé  de  renoncer  à  la  pratique  de  la  médecine,  il  se 
livra  dès  lors  entièrement  aux  mathématiques,  fut  en 
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lûi)9  associés  l'Académie  îles  science»,  et  inuurut  le  4  dé- 
cembre 1712.  On  lui  doit  :  Diatribe  de  ftjurd  tcVuris 
eltiptkospheroide,  Strasbourg,  1691  ,  in  -4"  :  cet  écrit, 
suivant  Lalandc ,  a  donné  naissance  à  la  dispute  sur  le 
prétendu  allongement  de  la  lerre,  qui  n'a  été  terminée 
qu'en  1737  ;  Introductio  nota  ad  tabula*  manuates  loga- 
tithmkasJ.  Kepleriet  J.  Ba rt tchii,  ibid.,  1700,  in-8°; 
De  ponderibus  et  tnensuris  vrlentm  llomatiorum  ,  Graxo- 
rum,  llebrœorum,  uec  «o«  de  valore  pceuniœ  veteris,  ibid., 
1708,  1737,  in-8\  figures  ;  et  plusieurs  mémoires  dans 
le  Itecucil  de  l'Académie,  dans  Je  Journal  des  savants,  cl 
dans  celui  de  Trévoux. 

EISINUA  (Eise),  chevalier  du  Lion  bclgique,  con- 
seiller d'Ëlal,  mourut  le  27  août  1828,  à  Franekcr,  en 
Frise,  âgé  de  8-1  ans.  Il  était  connu  depuis  un  demi-siè- 
cle  pour  avoir  inventée»  construit  un  planétaire,  consi- 
déré comme  une  des  curiosités  du  pays,  et  qui  mérite  de 
l'être  par  sa  merveilleuse  grandeur  et  son  ingénieux 
mécanisme.  Le  gouvernement  «les  Pays-Bas  a  nchelé  ce 
planétaire  dont  M.  Idsaard  Ebinga  van  Humalda  a  fait 
peindre  l'inventeur  par  van  der  Kooi.  Enfin  M.  J.  W. 
de  Cranc  a  consacré  à  sa  mémoire  une  notice  nécrolo- 
gique dans  le  Messager  des  arts  et  des  lettres,  1823. 

EISLER(Tobie),  enthousiaste  protestant,  néà  Nurem- 
berg en  1683,  s'appliqua  d'abord  à  la  jurisprudence,  et 
fut  pendant  7  ans  secrétaire  de  cabinet  de  la  duchesse 
douairière  de  Saxe-Eisenach.  Revenu  dans  sa  patrie  en 
1713,  il  abandonna  le  droit  pour  se  livrer  à  l'instruction 
des  enfants!  Il  mourut  le  8  octobre  1783,  après  avoir 
publié  en  allemand  47  ouvrages  ou  opuscules,  dont  Meu- 
se! donne  le  détail. 

EIZAC  BARECII  ou  BARUC1I,  fils  d'un  célèbre 
rabbin,  mort  à  Conslantinoplc  en  1004,  est  auteur  île 
Discours  sur  le  Pentidcnque  cl  une  Exjdication  littérale 
du  Cantique  des  cantiques,  du  livre  de  lUUh,  (TEsthcr  cl 
de  l'Ecdésiaste,  publiés  sous  le  litre  de  Semence  bénite. 

EKAMA  (Corseu-lr)  naquit  le  31  mars  1775,  à 
Paescns,  village  de  ta  Frise,  sur  le  bord  de  la  mer.  Son 
père,  Jean  Ekamn  était  un  respectable  ministre  dont  il 
rut  à  peine  le  temps  de  recevoir  quelques  leçons.  Le 
9  octobre  1796,  il  Tut  nommé  paslcur  d'EIkcrzéc,  dans 
l'île  de  Schouwen.  Le  17  mai  1800,  à  la  demande  de 
Chaudoir,  l'université  de  Franckcr  lui  conféra  le  grade 
de  maître  ès  arts  et  de  docteur  en  philosophie ,  honoris 
eausd.  La  réputation  qu'il  s'acquit  engagea  les  curateurs 
de  l'université  de  Franeker  à  l'appeler  à  une  chaire.  Il 
s'acquitta  avec  distinction  de  son  emploi  jusqu'en  181 1  , 
qu'un  décret  impérial  supprima  l'université  de  Frane- 
ker. Il  fut  alors  nommé  professeur  ordinaire  de  ma- 
thématiques et  d'astronomie  à  l'université  de  Leyde.  Il 
mourut  le  24  février  1826.  Ekamn  amassait  des  con- 
naissances plutôt  pour  les  transmettre  aux  autres  par  la 
parole  que  par  écrit. 

EK.EBERG  (Gi  stavk),  capitaine  dans  la  marine 
suédoise,  né  en  1710,  fil  dans  l'Inde  et  a  la  Chine  plu- 
sieurs voyages  avantageux  à  la  compagnie  des  ludes  de 
Suède,  et  dans  lesquels  il  fit  d'utiles  observations  qui  lui 
méritèrent  des  distinctions  flatteuses  de  son  souverain  et 
du  roi  de  Prusse.  Il  est  le  premier  qui  ail  apporté  en 
Suède  l'arbre  à  thé.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  Beiation  svr  l'économie  m- 


3  )  ELA 

raie  des  Chinois,  traduite  en  allemand  dans  les  Voyages 
d'Osbcck  ;  Notice  sur  te  sont  ou  soja,  espèce  de  sauce  fort 
estimée  des  Chinois  et  des  Japonais  ;  Description  de  l'île 
de  t'ernand  de  Xoronha,  dans  les  mémoires  de  l'académie 
de  Slorkholm  ;  Voyage  aux  Grandes  Inde*  dans  les  an- 
nets  1770  et  1771,  Stockholm,  1773,  in-8";  Moyen  fa- 
cile d'inoculer  la  petite  vérole  ;  cet  ouvrage  a  eu  le  mérite 
do  |>opulariser  en  Suède  la  pratique  de  l'inoculation. 
Ekcborg  a  cherché  dans  d'autres  écrits  à  propager  les 
vérités  de  la  religion.  Il  mourut  le  4  avril  178*.  Sou 
Éloge  a  été  prononcé  à  Pucadémic  do  Stockholm  par 
Spnrman. 

l'.KKBLAD  (Clukk,  comte  dk),  ministre  suédois, 
né  vers  1700,  fut  ambassadeur  en  France  pendant  plu- 
sieurs minées,  à  son  retour  prit  place  dans  le  sénat,  et 
fut  en  1761  nommé  ministre  des  affaires  étrangères.  Ce 
fut  lui  qui  ouvrit  avec  In  France  les  négociations  qui  pré- 
parèrent te  succès  de  la  révolution  opérée  par  Gustave III 
en  1772.  Il  était  mort  le  9  octobre  1771,  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Stockholm,  et  chancelier  de  l'uni- 
versité d'Abo. 

EfiKERUARD,  dit  l'Ancien,  doyen  de  Saint-Gall, 
mort  en  077,  a  laissé  des  hymnes  et  des  épiyrammvs.  On 
lui  attribue  un  écrit  intitulé  :  le  Lydien  C.arioman,  ou 
censure  de  l'apostasie  et  de  la  conduite  de  Carloman,  fils 
de  Charles  le  Chauve. 

EKRERIIARD,  dit  le  Jeune,  moine  de  Saint-Gall, 
mort  eu  1071,  a  continué  V Histoire  du  monastère  de 
St.-Gtdt,  commencée  par  Ratpcrl.  Ou  trouve  des  extraits 
de  ecl  ouvrage  dans  le  tome  III  des  Scriptores  coclanienses 
de  Duchesne. 

EkKERIIARD,  dit  Minimus, moine  dcSt.-GalI  vers 
1220,  a  écrit  la  Vie  de  Xother  le  Bègue,  religieux  de  ce 
monastère. 

EtvSTROEïW  (Dam kl),  mécanicien  suédois,  né  en 
171 1 ,  se  livra  particulièrement  à  la  confection  d'instru- 
ments mathématiques  cl  en  perfectionna  plusieurs.  Les 
succès  qu'il  obtint  dans  ce  genre  de  travail  furent  tels 
que  l'Allemagne,  le  Danemark ,  la  Russie  cl  l'Espagne 
disputèrent  à  la  Suède  l'acquisition  des  instruments  qui 
sortaient  de  ses  mains.  Après  la  mort  d'Ekstrocm,  le 
30  juin  1755,  l'académie  de  Stockholm,  dont  il  était 
membre  ,  fit  frapper  une  médaille  en  son  honneur  ;  les 
Mémoires  de  cette  société  renferment  la  description  des 
instruments  perfectionnés  par  cet  habile  mécanicien. 

EL  A,  roi  d'Israël,  fils  de  Raasa,  monta  sur  le  trône 
l'an  930  avant  J.  C,  et  périt  deux  ans  oprès  assassiné 
par  Zamri ,  un  de  ses  officiers.  Quelques  autres  princes 
du  même  nom  sont  trop  peu  connus  pour  mériter  d'être 
cités. 

ÉLAGARALE.  Yogts  IIÉLIOGABALE. 

ELAGUIIN'E  (Ivan-Perfilievitscm),  conseiller  privé 
actuel,  grand-mallrc  de  la  cour  de  Catherine  II,  el  direc- 
teur de  la  musique  du  théâtre  de  la  cour,  né  en  1728, 
mort  en  1796,  acquit  dans  son  temps  une  assez  grande 
réputation  par  des  traductions  peu  estimées  aujourd'hui. 
Les  meilleures  sont  :  l'Impie,  tragédie  allemande  de 
Brave,  St.-Pétersbourg,  1771  ;  Acenfurrs  du  marquisde 
G"*,  ou  Vie  d'un  qentillwmme  qui  a  quitté  le  monde,  ib., 
1776,  et  le  Misanthrope,  Moscou,  1788.  Elaguinc  avait 
composé  une  Histoire  de  Bussie ,  donl  on  avait  conçu 
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une  grande  idée  avaut  l'impression.  Le  couuncncciucnt 
en  fut  public  longtemps  après  la  mort  de  l'auteur,  Mos- 
cou, 1803,  et  détrompa  le  public  sur  le  mérite  de  cet 
uuvrage. 

ÉLAM,  fils  de  Sem,  fut  le  père  des  peuples  connus 
sous  le  nom  d'Éternités  ou  Èlaméens,  habitanU  d'une 
coutréc  située  à  l'orient  du  Tigre  et  de  l'Assyrie.  La 
liible  fait  mention  de  quelques  autres  personuages  du 


ELBEE  (GIGOT  d'),  gênerai  des  armées  royales  dans 
lu  Vendée,  né  a  Dresde  en  1752,  d'une  famille  française 
oublie  en  Saxe,  vint  en  France  en  1757,  y  fut  natu- 
ralisé, entra  dans  Dauphin-cavalerie ,  parvint  au  grade 
de  lieutenant,  donna  sa  démission  en  1783,  se  maria, 
et  dès  lors  vécut  retiré  près  de  Bcaupréau  en  Anjou. 
Eu  1791  il  crut  devoir  suivre  les  princes  à  Coblenlz  ; 
mais  après  la  loi  qui  ordonnait  aux  émigrés  de  rentrer 
dans  le  royaume,  il  revint  dans  sa  propriété.  Les  paysans 
des  environs  de  Bcaupréau  s'étant  insurgés  au  mois  de 
mars  1793,  vinrent  demander  à  d'Elbée  de  se  mettre  à 
leur  tête.  Il  y  consentit,  et  son  rassemblement  fut  bien- 
tôt joint  par  ceux  de  Bonchamp,  de  Cathelineau  et  de 
Slofflct.  Après  la  mort  de  Cathelineau ,  d'Elbée  se  fil 
nommer  généralissime  à  l'insu  d'une  grande  partie  de 
l'armée.  Cest  sous  son  commandement  que  les  Vendéens 
furent  battus  deux  fois  devant  Luçon.  Après  une  alter- 
native de  bons  et  de  mauvais  succès,  l'armée  royale  fut 
complètement  défaite  à  Chollct  ;  d'Elbéc,  blessé  à  mort, 
fut  transporté  à  Bcaupréau,  puis  à  Noirmoulicr.  Trois 
mois  après,  les  troupes  républicaines  s'étant  emparées  de 
cette  lie,  il  fut  traduit  devant  une  commission  militaire, 
et  fusillé  sur  la  place  publique ,  où  on  l'avait  apporté 
dans  un  fauteuil,  parce  que  la  gravité  de  ses  blessures 
ne  lui  permettait  pas  de  se  tenir  debout.  D'Elbée  fut  un 
homme  pieux,  d'un  courage  constant  et  tranquille,  mais 
sans  talents  militaires.  Il  n'avait  aucune  habitude  des 
hommes  et  se  bornait  à  mener  ses  soldats  à  l'ennemi,  en 
leur  disant  :  «  Mes  enfants,  la  Providence  vous  donnera 
la  victoire.  »  Aussi  l'avaient-ils  surnommé  le  général  la 
Providence,  sans  rien  perdre  toutefois  du  respect  cl  de 
l'attachement  qu'ils  avaient  pour  lui. 

ELBELF  ou  ELBOELF  (Rxné  dk  LORRAINE, 
marquis  d*),  fils  cadet  de  Claude ,  duc  de  Guise,  mort 
en  1556,  fut  la  lige  des  ducs  d'Elbcuf,  dont  la  maison 
s  éteignit  en  1703  dans  la  personne  d'Emmanuel-Mauricc. 

ELBELF  (Coahlbs,  1»  duc  d'),  fil*  du  précédent,  né 
eu  1500,  annonça  de  bonne  heure  un  caractère  insou- 
ciant et  un  goùl  très-vif  pour  les  plaisirs.  Il  ne  prit  au- 
cune part  aux  intrigues  politiques  qui  agitèrent  le  règne 
de  Henri  111;  cependant,  en  raison  des  projets  ambitieux 
des  princes  de  sa  famille,  on  jugea  prudent  de  s'assurer 
de  sa  personne  ;  il  fut  enfermé  dans  le  château  de  Loches 
à  l'issue  des  élals  de  Blols,  y  resta  jusqu'en  lîiOi ,  cl 
mourut  en  1005. 

ELBEUF  (Charles,  2e  duc  d),  filsdu  précédent,  né  en 
1590,  fut,  eu  1031,  déclaré  criminel  de  lèse-majesté, 
parce  que  sa  femme,  Calhcrino-IIeuriclte,  fille  légitimée 
de  Henri  IV  et  de  Gabricllc  d'Eslrées,  avait  pris  part  à 
des  intrigues  de  cour  contre  le  cardiual  de  Richelieu  ;  mais 
rappelé  plus  tard  il  fut  nommé  gouverneur  de  Picardie, 
et  mourut  eu  1057. 


ELBELF  (Emmanuil-Mauricid'),  petit-fib  du  précè- 
dent, ne  en  1077,  entra  au  service  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne, et  commanda  un  régiment  de  cavalerie  dans  le 
royaume  de  Naples,  de  1700  à  1719.  Son  séjour  dans  oc 
pays  est  marqué  par  les  fouilles  qu'il  fit  faire  dans  son 
château  de  Porlici,  et  dont  le  résultat  fat  la  découverte 
d'Herculanum.  Après  sa  mort,  en  1763,  le  duché  d'El- 
bcuf passa  dans  la  maison  d'Harcourt. 

ELBLBCUT  (Jkan  van),  surnommé  Petit-Jean,  pein- 
tre d'histoire,  de  paysages  et  de  marines,  né  à  Elbourg, 
près  de  Campcn,  au  commencement  du  16*  siècle, 
fut  membre  de  la  communauté  des  peintres  d'Anvers 
en  1535.  Quatre  de  ses  tableaux  décorent  l'une  des  cha- 
pelles de  l'église  Notre-Dame  de  celle  ville  ;  ce  sont  :  la 
PécJu  miraculeuse;  un  Chritt  en  croix,  avec  la  Vierge; 
saint  Jean  et  la  Madeleine j  saint  Pierre  à  genoux  devant 
Jésus-Ciirist  sur  le  bord  de  la  mer  ;  Jésus  dans  la  bergerie. 

ELC1  (le  chevalier ,  puis  comte  A  nos  d'),  philologue 
toscan ,  était  originaire  de  Sienne  et  naquit  à  Florence 
en  1764.  Noble  et  riche,  au  lieu  de  suivre  la  carrière  des 
armes,  du  barreau  ou  de  la  diplomatie,  il  s'abandonna 
exclusivement  à  son  goût  pour  la  littérature.  Marié  à  la 
comtesse  de  Zinzendorf,  il  passa  paisiblement  sa  vie  entre 
les  objets  de  son  choix,  la  rédaction  de  ses  ouvrages  plii- 
lologiqucs  et  la  conversation  des  savants ,  les  éditions  ma- 
gnifiques ou  rares  et  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Vienne.  Il  avait  une  collection  de  livres  superbe, 
soit  pour  la  pureté  des  textes,  soit  pour  la  rareté 
des  éditions.  Sa  belle  suite  d'incunables  surtout  éuit 
réputée  supérieure  à  celle  du  comte  Rcwicxki,  et  ne 
ceduit  par  le  choix  des  volumes,  par  la  beauté  des 
exemplaires,  par  la  conservation  cl  la  richesse  des  reliu- 
res qu'à  celle  de  lord  Spencer.  A  la  chute  do  l'empire 
napoléonien,  Elci  revit  l'Italie  qu'il  avait  quittée  lors  de 
l'arrivée  des  Français,  mais  sans  l'habiter  constamment  ; 
il  revenait  dans  celte  ville  qui,  30  ans  auparavant,  avait 
été  son  asile,  et  c'est  là  qu'il  mourut  le  20  novembre 
1824,  avec  la  réputation  du  premier  Iicllénisle  que  pos- 
sédât l'Autriche,  depuis  la  mort  du  baron  Aloys  de  Lo- 
ccll.  Son  principal  ouvrage,  comme  philologue,  est  son 
édition  de  Lucain.  Elci  légua  ses  incunables  h  la  biblio- 
thèque Laurénticnnc  de  Florence. 

ELDAJ),  surnommé  Danita,  du  nom  de  Dan,  sa 
tribu,  vivant  au  12"  siècle,  est  supposé  auteur  d'une 
Lettre  sur  les  dix  tribus  qui  sont  au  delà  du  merveilleux 
fleuve  Sabbation  ou  Sambaliou  ;  quoi  qu'il  en  soit,  Bar- 
tolocci  a  prouvé,  dans  sa  liibliolhèque  rabbinique,  que  cet 
écrit  fabuleux  ne  pouvait  être  que  l'ouvrage  d'un  impos- 
teur. La  lettre  d'Eldad,  imprimée  en  hébreu,  Constan- 
linopte,  1518,  in-4%  Venise,  1544  et  1605,  in-8%  et 
Issny,  1722,  in- 12,  a  été  traduite  en  latin  et  publiée  sous 
ce  titre  :  Eldad  Danius  de  Juduris  clausis,  eorumque  in 
jEthiupid  imperio,  Paris,  1503,  celle  traduction  se  re- 
trouve dans  la  Clironographia  Jlebraorum  de  Gcnebranl . 

ELDON  (Jkan  SCOTT,  depuis  lord),  magistrat  an- 
gluis,  né  en  1751,  était  le  3*  fils  d'un  commerçant  de 
Ncwcaslle,  dans  le  comté  de  Norlhumbcrland.  Destiné  au 
barreau,  il  fit  ses  éludes  de  jurisprudence  à  l'université 
d'Oxford  et  au  collège  de  Middlc-Temple  à  Londres.  Ses 
débuts  comme  avocat  furcul  peu  brillants  ;  uiais  dès  qu'il 
cul  trouvé  l'occasion  de  se  faire  remarquer,  le  chancelier 
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Thorlow,  ayant  devine  ses  talents  cl  sa  capacité,  se  clutr- 
gea  «Je  son  avancement.  Grâce  au  crédit  de  son  protec- 
teur, il  ne  tarda  pas  d'entrer  au  parlement,  où  H  se 
montra  savant  légiste  et  habile  orateur.  Appelé  en  1783 
au  conseil  privé,  il  fut  fait  en  1788  attorney  (procureur 
général),  arec  le  litre  de  chevalier.  Il  remplit  pendant  six 
ans  celte  importante  place,  etobtinl  en  1793  celle  de  fiscal 
général.  Dans  l'exercice  des  fonctions  délicates  de  cet 
emploi ,  il  sut  conserver  sa  réputation  intacte ,  cl  lit 
preuve  d'une  telle  supériorité  d'esprit,  qu'il  fut  nommé 
grand  juge  à  la  cour  des  common  pleas,  et  créé  pair  sous 
le  titre  de  lord  Eldon ,  nom  d'une  terre  qu'il  possédait 
dans  le  comté  de  Durham.  Grand  chancelier  en 
il  résigna  celte  place  à  l'avènement  de  Fox  au  ministère  ; 
mais  die  lui  fut  rendue  en  1807,  et  il  la  conserva,  sauf 
quelques  courtes  interruptions,  jusqu'en  1829.  Il  se 
démit  alors  de  la  présidence  de  la  chambre  îles  pairs,  et, 
retiré  des  affaires  publiques ,  vécut  dans  un  honorable 
repos  jusqu'au  mois  de  janvier  1838.  Lord  Eldon  avait 
«'té  constamment  l'un  des  adversaires  les  plus  déclarés  de 
l'émancipation  des  catholiques. 

ÉLÉAZAR,  en  hébreu  Elhasar  (appui  de  Dieu),  nom 
de  plusieurs  personnages  mentionnés  dans  l'Écriture 
«ai  ri  te  et  dans  l'historien  Josèpbc,  nous  ne  citerons  que 
les  principaux  :  ÉLÉAZAR,  fils  d'Aarou  et  son  succes- 
seur au  pontificat,  1482  avant  J.  C. 

ÉLÉAZAR,  fils  d'Abiuadab  et  gardien  de  l'arche  du 
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ÉLÉAZAR,  fils  d'Ahod,  un  des  trois  guerriers  de 
David  qui  traversèrent  le  camp  des  Philistins  pour  aller 
puiser  de  l'eau  dans  la  citerne  de  Bethléem.  Dans  une 
bataille  livrée  1047  ans  avant  J.  C,  Éléazar,  voyant 
fuir  les  Israélites,  se  jeta  seul  au-devani  des  Philistins  et 
en  fil  un  ai  grand  carnage,  que  sa  main,  dil  l'Ecriture, 
demeura  collée  à  son  épée. 

ÉLÉAZAR,  surnommé  Abaron  ou  Aurait,  de  la  fa- 
mille des  Machaliées,  péril  dans  une  bataille  entre  Judas 
cl  Anliochus  Eupator,  écrasé  par  la  chute  d'un  éléphant 
qu'il  avait  attaqué,  croyant  qu'Auliochus  était  mouté  sur 
cet  animal. 

ÉLÉAZAR,  contemporain  des  Machabécs,  souffrit 
le  martyre  sous  le  règne  d'Antiochus  Épiphanc,  pour 
avoir  refusé  de  manger  de  la  choir  de  porc. 

ÉLÉAZAR,  (fils  d'Onias  I",  et  frère  de  Simon  le 
Juste,  exerça  pcoJaut  19  ans  les  fonctions  de  grand  sa- 
crificateur. On  croit  que  ce  fut  lui  qui  envoya  à  Ptolé- 
mée  Philadelphc  les  72  doctrines  qui  composèrent  la 
version  des  livres  sacrés,  dile  des  Septante,  277  ans 
avant  J.  C.  —  Un  magicien  du  même  nom,  cité  par  Jc- 
M*plic,  délivrait  les  possédés  du  démon  au  moyeu  d'une 
herbe  enfermée  dans  une  bague. 

ÉLÉAZAR,  de  Garmiza  ou  de  Worms,  mai  Ire  du 
célèbre  rabbin  Nochmanide,  vivait  en  1240.  Ou  n  de  lui 
divers  écrits  cabalistiques,  dont  on  trouve  le  détail  dans 
la  imiotUcque  hébraïque,  et  d'autres  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  :  le  Livre  du  drmjuiste,  etc.,  ouvrage 
mystique,  Fano,  180b,  în-fot.  j  le  Guide  du  pêcheur, 
Venise,  1343,  in-i»;  Leydc,  1091,  iu-12;  le  yin  uro- 
matiipte ,  ou  Commentaire  sur  te  cantique  et  le  livre  de 
Htdh,  Dublin,  1608,  in-4». 
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longtemps  les  fonctions  de  missionnaire  dans  l'Orient,  et 
à  son  retour  en  Allemagne,  s'adonna  au  ministère  de 
la  parole.  Consumé  par  ses  travaux  npostoliques,  il  mou- 
rut à  Rotlenbourg,  le  2  mai  4027.  On  a  de  lui,  en  alle- 
mand :  Chronique  de  ta  Suisse  pendant 
de  l'Autriche  antérieure;  Relation  de  sa  mission 
r Archipel.  Ces  deux  ouvrages  sont  restés  manuscrite. 

ÉLÉONORE  D'ARBORÉE,  célèbre  législatrice  de 
la  Sardaignc,  fille  de  Uariano  IV,  juge  d'Arborée  (la 
principale  des  quatre  souverainetés  ou  judkati  dont  se 
composait  la  Sardaignc  avant  que  les  Aragonais  eussent 
totalement  soumis  celte  lie  à  leur  juridiction),  et  sœur 
de  l'infortuné  Hugues  IV,  que  ses  sujets,  las  du  joug 
auquel  il  les  avait  réduits,  massacrèrent  dans  une  insur- 
rection eu  1382,  fut  elle-même  revêtue  de  l'autorité  par 
les  suffrages  du  peuple  arboréen,  qu'elle  gouverna  avec 
une  rare  sagesse  jusqu'à  sa  mort,  en  1403.  Elle  avait 
épousé  un  gentilhomme  nommé  Brancelcone  Doria,  dont 
elle  cul  plusieurs  enfants  :  Frédéric,  mort  en  bas  âge, 
après  avoir  clé  proclamé  héritier  de  la  principauté  d'Ar- 
borée; cl  Mariano  V,  qui  succéda  à  sa|  mère  dans  le 
marquisat  d'Orislano ,  dénomination  sous  laquelle  cette 
même  principauté  avait  été  annexée  comme  fief  h  la  cou- 
ronne d'Aragon  en  1388.  Le  code  de  lois  par  lequel 
Éléonore  eut  la  gloire  de  remplacer  les  traditions  orales 
et  les  coutumes  barbares  de  la  législation  de  la  Sardaignc, 
et  qu'elle  publia  en  1393  sous  le  nom  de  Charte  du  Pays 
(Carta  de  Logu)  régit  encore,  a  quelques  modifications 
près,  cette  singulière  contrée,  que,  selon  l'expression  de 
AI.  Mimaut  (Histoire  de  Sardaignc,  t.  I,  p.  223),  l'on 
pourrait  appeler  la  Chine  de  l'Europe,  vu  l'état  slalion- 
naire  de  ses  moeurs  cl  de  sa  civilisation  imparfaite. 

ÉLÉOKORE  D'AUTRICHE,  reine  de  France,  née 
à  Louvaiu  en  1498,  était  sœur  ainée  de  Charles-Quint. 
Elle  fut  d'abord  mariêccnl5l9àEmmanucl,ditfc  Grand, 
roi  de  Portugal  ;  mais  ce  prince  étant  mort  en  1321,  elle 
devint  le  gage  de  ,1a  réconciliation  entre  l'Empereur  son 
frère,  et  le  roi  François  I"  qu'elle  épousa  en  1330.  De- 
venue veuve  une  seconde  fois  (1347),  elle  se  retira  d'a- 
bord dans  les  Pays-Bas,  puis  en  Espagne,  et  mourut  à 
Talavcra,  le  18  février  1538.  On  trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  les  premières  années  de  cette  princesse  dans  les 
Annules  de  vitd  FrcdericilJ  patat.,  par  Hubert  Thomas. 

ÉLÉONORE  DE  CAST1LLE  ,  reine  de  Navarre, 
fille  de  Henri  11,  roi  de  Caslille,  épousa  en  1373  Char- 
les III,  roi  de  Navarre,  se  brouilla  avec  ce  prince  et  se 
retira  en  Castille  auprès  du  roi  Henri  III,  son  neveu. 
Mats  s'élant  mise  à  la  tclc  d'un  parti  contre  ce  monar- 
que, elle  fut  renvoyée  à  son  époux,  qui  la  reçut  avec 
égards,  cl  lui  confia  la  régence  du  royaume  en  1403, 
pendaut  sou  séjour  en  France.  Éléonore  le  rendit  père  de 
huit  enfants,  et  mourut  en  1416. 

ÉLÉONORE  DE  GU1ENNE,  fille  de  Guillaume  IX, 
dernier  duc  d'Aquitaiuc,  né  vers  1122,  apporta  en  dot 
à  Louis  le  Jeune  les  États  de  son  père,  qui  l'avait  insti- 
tuée sou  héritière  sous  condition  qu'elle  épouserait  ce 
prince.  Ayant  accompagné  son  époux  en  Syrie  à  la 
2»  croisade,  Éléonore,  enivrée  de  plaisir  a  la  cour  de  son 
oncle  Itaymond  de  Poitiers,  sollicita  le  roi  de  retarder 
son  départ  d'Anliochc  pour  Jérusalem  :  le  refus  qu'elle 
essuya  la  détermina  à  prétexter  sa  parente  avec  Louis 
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pour  demander  la  dissolution  de  son  mariage.  Oulragé 
comme  souverain  et  comme  mari,  ce  prince  consulta  plu- 
sieurs fois  l'abbé  Suger  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre  ; 
le  sage  ministre  conseilla  toujours  à  son  maître  de  dissi- 
muler, cl  d'éviter  un  divorce  qui  ne  pouvait  être  que 
funeste  à  la  France.  Ces  conseils  furent  suivis  tant  que 
vécut  le  vertueux  abbé  de  Saint-Denis;  mais,  après  sa 
mort,  le  roi  se  hâta  de  rompre  des  liens  qui  devenaient 
chaque  jour  plus  odieux.  Le  divorce  fut  prononce  en  1 1 82 
dans  le  concile  de  Bcaugcncy.  Alors  Éléonorc  quitta  la 
Fronce  avec  l'intention  de  se  venger  d'un  acte  qu'elle 
avait  elle-même  provoqué.  Plusieurs  princes  aspiraient 
h  sa  main  ;  elle  choisit  Henri,  duc  de  .Normandie,  qui 
devint  bientôt  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Henri  II. 
Ce  mariage  fil  passer  sous  la  domination  du  monarque 
anglais  les  riches  provinces  de  l'Aquitaine,  et  fut  l'ori- 
gine de  longues  et  sanglantes  guerres  qui  eurent  lieu  par 
la  suite  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Éléonorc,  plus 
âgée  que  son  nouvel  époux,  porta  le  trouble  et  la  dis- 
corde à  la  cour  d'Angleterre  .  comme  elle  avait  porté  le 
scandale  à  celle  de  France.  Henri  II  la  fil  enfermer  dans 
une  étroite  prison  où,  clic  resta  depuis  1175  jusqu'en 
1 188,  époque  où  Richard  Cœur  de  Lion,  son  fils,  monta 
sur  le  trône.  Pendant  la  3»  croisade ,  qui  retint  ce  mo- 
narque en  Orient,  Éléonorc  fut  chargée  du  gouverne- 
ment de  l'Angleterre,  et  lorsque  Richard  fut  fait  pri- 
sonnier en  Allemagne,  elle  sollicita  vivement,  mais  sans 
succès,  sa  liberté.  Quelques  années  après  la  délivrance 
de  ce  prince,  elle  se  relira  à  l'abbaye  de  Fontcvrault,  et 
y  mourut  en  1203.  On  trouve  trois  de  ses  lettres  au  pape 
Cclcslin  III  dans  le  recueil  de  celles  de  Pierre  de  Blois. 
Larrey  a  public  Yllistnire  d'Elèonorc  de  Guicnnc,  Rot- 
terdam, 10112,  in  -  12.  Ce  livre  contient  plusieurs  faits 
hasardés,  et  ne  doit  être  lu  qu'avec  précaution. 

ÉLÉOIfORE  DE  GUZM AN,  dame  espagnole,  célè- 
bre par  sa  beauté,  inspira  au  roi  de  Caslillc  Alphonse  XI, 
l'amour  le  plus  vif,  et  jouit  pendant  20  ans  de  l'éclat, 
du  crédit  et  des  honneurs  dont  Constance  de  Portugal, 
épouse  du  roi,  n'avait  que  le  titre.  Elle  donna  le  jour  à 
deux  jumeaux,  dont  l'un,  Henri  de  Transtamarc,  monta 
sur  le  trône  dcCastillc.  A  la  mort  d'Alphonse,  Éléonorc 
fui  exposée  a  la  vengeance  de  la  reine,  qui  s'empara  du 
gouvernement.  Les  deux  jeunes  princes  ses  fils  prirent 
vainement  les  armes  pour  sa  défense  :  clic  fut  arrêtée  à 
Sévillc  en  1351,  et  élraugléc  sous  les  yeux  de  Constance 
et  de  Pierre  le  Cruel,  son  fils. 

ÉLÉONORE  TELLEZ,  reine  régente  de  Portugal, 
était  mariée  à  un  seigneur  de  ce  pays  nommé  D.  Jean 
d'Acunha,  lorsque  le  roi  Ferdinand  conçut  une  vive  pas- 
sion pour  elle,  décida  son  mari  à  s'en  séparer,  et  l'épousa 
en  1371.  Après  la  mort  de  ce  monarque,  sur  qui  elle 
avait  pris  l'empire  le  plus  absolu,  Éléonore,  devenue  ré- 
gente, partagea  ta  puissance  avec  D.  Juau  Andciro,  son 
amant  cl  son  favori  du  vivant  même  du  roi  Ferdinand. 
Son  administration  tyraunique  et  sa  conduite  déréglée 
ayant  excité  un  soulèvement  a  Lisbonne,  elle  appela  en 
Portugal  le  roi  de  Caslillc,  sou  gendre,  pour  qu'il  se  fit 
reconnaître  héritier  du  royaume  (le  roi  Ferdinand  étant 
mort  sans  enfnnls  mâles).  Elle  e-perait  qu'il  la  vengerait 
du  peuple  de  Lisbonne;  mais  ce  prince,  loin  de  répondre 
aux  vues  de  la  régente,  la  (il  arrêter  cl  conduire  en  Espa- 


i  )  ELI 

gne  nu  monastère  de  Tordesillas,  où  elle  mourut  de  cha- 
grin vers  (405. 

ELELT11ÈRE  (St.),  pape,  successeur  de  saint  Sotcr 
en  l'an  177,  gouverna  l'Église  sous  les  règnes  de  Marc  - 
Au  rôle  et  de  Commode.  Il  combattit  les  erreurs  de  Ya- 
lentinien.  envoya  des  missionnaires  à  Lueius,  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  pour  l'instruire  dans  la  religion  catho- 
lique, et  mourut  en  192.  Saint  Victor  I"  lui  succéda. 
—  Un  diacre,  compagnon  de  saint  Denis,  a  porté  le  nom 

d'Él.RL'TDÈnE. 

ELEUTUÈRE  (St.),  éveque  de  Tournai,  fut  un  des 
premiers  qui  apportèrent  les  lumières  de  la  foi  dans  les 
Gaules.  Dix  ans  avant  le  baptême  de  Clovis,  il  convertit 
un  grand  nombre  de  barbares,  et  périt  assassiné  l'an 
532.  I^i  HMiotlêhquc  des  Pèret  renferme  trois  sermon» 
attribués  à  cet  évéque. 

ELELTI1ÈRE,  eunuque  et  chambellan  de  l'empe- 
reur Héraclius,  ayant  été  nommé  à  l'exarchat  de  Ra vernie, 
étouffa  la  révolte  qui  s'était  déclarée  dans  cette  ville,  et 
vainquit  Jean  de  Compsa  qui  s'était  emparé  de  Naplcs, 
cl  chercha  il  â  se  soustraire  à  la  domination  de  l'empereur. 
Bientôt  Élculhèrc  se  révolta  lui-même  dans  l'espoir  de 
soumettre  toute  l'Italie,  marcha  sur  Rome  à  la  tétc  d'une 
armée,  mais  fut  massacré  par  ses  propres  soldats,  qui 
envoyèrent  sa  tète  à  l'empereur,  l'an  017. 

EI.FLÈDE.  Voyez  ET1IELFI.ÈDE. 

ELFRIDE,  ELFRIDA  ou  ELFRËDE,  épouse 
d'Edgard,  roi  d'Angleterre -et  mère  d'ÉthcIrcd,  fit  assas- 
siner Edouard  le  Martyr,  pour  donner  le  trône  à  Éthel- 
red,  en  978. 

ELGER.  Voyez  ELI.IGER. 

El.  Il  L'Y  ART  (o'),  né  le  11  octobre  175b  à  Logrono, 
avait  étudié  la  minéralogie  et  l'exploitation  des  mines  à 
Frcybcrg,  puis  voyagé  eu  Hongrie  et  en  Bohème.  De 
retour  en  Espagne,  en  1781,  il  occupait  une  chaire  de 
professeur  a  l'école  des  mines  de  Vcngara,  en  Biscaye. 
Ce  fut  là  qu'il  découvrit  le  métal  appelé  tungstène.  De 
1780  n  1789,  il  visita  de  nouveau  l'Allemagne  pour  y 
étudier  les  procédés  d'amalgamation  que  le  gouvernement 
espagnol  désirait  introduire  en  Amérique.  D'EIhuyarl 
partit  pour  les  possessionsde  la  couronne  d'Espagne  dans 
celte  partie  du  monde  en  1789,  et  résida  à  Mexico  pen- 
dant 33  ans  en  qualité  d'intendant  général  des  mines, 
fonctions  qu'il  ne  quitta,  pour  revenir  dans  sa  'patrie, 
qu'au  moment  où  éclata  la  révolution.  Ce  fut  pendant 
cette  longue  carrière  qu'il  rendit  à  la  science  et  aux  arts 
d'importants  services.  Ce  savant,  qui  était  lié  d'amitié 
depuis  sa  jeunesse  avec  Jean  Mullcr,  mourut  à  Madrid  Ic 
G  février  1831,  ministre  d'État  cl  directeur  général  des 
mines  du  royaume. 

ELI  A  II,  nom  de  plusieurs  personnages  mentionnés 
dans  l'Écriture  sainte.  L'un  d'eux  était  le  compagnon  de 
David,  et  rendit  à  ce  prince  des  services  signalés  pendant 
les  persécutions  de  Saùl. 

LLIACUIM  ou  ÉLI  VCIM  ,  grand  prêtre  des  Juifs 
sous  Mauassès,  aida  puissamment  ce  prince  à  relever  la 
religion  et  l'État.  Quelques  critiques  lui  ont  attribué  le 
livre  de  Judith, 

ELI  AN.  Voyez  ÉL1EN. 

ELIAS  DE  1IARJOLS,  poète  provençal  du  15»  siè- 
cle, se  fixa  pendant  plusieurs  aunées  à  lu  cour  d'Al- 
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plionsc  II,  roi  de  Provence,  et  entra  en  1229  dans  In 
communauté  «les  hospitaliers  de  St. -Benoit  d'Avignon, 
appelés  aussi  Frères  pontifes,  parce  que  le  but  de  leur 
institution  était  particulièrement  de  construire  des  ponts. 
On  conserve  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
roi  à  Paris  14  pièces  d'Elias.  Raynouardcn  a  public  trois 
dons  le  Choix  de  poésks  des  troubadours,  III,  551. 

ELIAS  LÉVITA,  l'un  des  plus  célèbres  docteurs 
juifs,  ne  en  Italie  en  1472,  occupa  pendant  plusieurs 
années  une  chaire  degrammaire  à  Padouc,  puis  a  Venise, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1  Îi4!>.  Ses  ouvrages,  dont 
la  plupart  furent  composés  à  Home  antérieurement  au 
sac  de  1527,  jouissent  encore  de  l'estime  des  savants,  et 
méritent  d'être  médités  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
l'étude  de  la  langue  hébraïque.  Le  plus  remarquable  a 
pour  litre  Mtusomh,  ou  critique  du  texte, sacré  de  l'Écri- 
ture et  des  auteurs  qui  ont  traité  celle  matière,  Venise, 
1338,  in-8%  suivi  de  l'exposition  d'une  nouvelle  doctrine 
sur  les  points  voyelles,  ibid.,  1538,  in-8%  et  augmenté 
d'un  abrégé  du  Massarah,  eu  latin,  et  de  la  traduction 
de  la  3*  préface  d'Élias  par  Munster,  Dâlc,  1539;  Sulz- 
bach,  I7C9  et  1771.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  Semler,  Halle,  1772,  avec  notes.  Les  autres 
ouvrages  d'Élias  Invita  sont:  un  Commentaire  sur  la 
Grammaire  de  Moïse  Kimchi,  Pesaro,  1808;  la  Com- 
position, ou  Exfrfication  des  mot»  irrègulier»  du  texte 
sacré,  Rome,  1516}  fc*  Chapitres  d'Élias,  ou  Traité  des 
lettres,  de  leur  prononciation,  des  voyelles,  des  lettres  ser- 
vies, etc.,  Pesaro,  1 520,  tous  trois  traduits  cl  publiés  en 
latin  par  Munster  j  cl  plusieurs  autres  traités  de  gram- 
maire moins  remarquables.  On  trouve  le  détail  exact 
de  tous  les  ouvrages  d'Élias  dans  le  Dizionario  siorico 
degH  autori  Ebrori  de  M.  de  Rossi. 

ELIAS  (Matqiei),  peintre,  naquit  au  village  de 
Pecnc,  près  Casse),  en  1658,  de  parents  très  pauvres. 
Corbcen  ayant  eu  occasion  de  découvrir  les  dispositions 
d'Élias  pour  la  peinture,  l'emmena  avec  lui  à  Duukcrquc, 
puis  l'envoya  à  Pari*,  où  le  jeune  Mathieu  lit  de  rapides 
progrès.  Y  près,  Casscl,  Mcnin,  etc.,  possèdent  quelques 
tableaux  d'Elias.  Il  mourut  le  22  avril  1741. 

ÉLIÇAGARAY  (Dominique),  né  vers  1760  dans  le 
diocèse  de  Rayonne,  embrassa  l'état  ecclésiastique  ,  et 
quitta  la  France  en  1791  pour  ne  point  prêter  le  ser- 
ment. Rentré  sous  le  gouvernement  directorial,  il  refusa 
plus  lard  les  offres  et  l'amitié  du  cardinal  3Iaury,  dont  il 
ne  partageait  pas  les  opinious,  et  se  contenta  d'exercer 
les  triples  fonctions  de  recteur  de  l'académie,  de  profes- 
seur de  philosophie,  et  de  doyen  de  la  faculté  des  lettres. 
Durant  les  cent  jours,  l'abbé  Éliçagaray  suivit,  sous  le 
titre  d'aumônier,  la  duchesse  d'Angouléme  à  Londres. 
Après  son  retour  en  France,  nommé  inspecteur  de  l'uni- 
versité, il  exerçait  les  fonctions  de  cette  place  quand  un 
journal  de  Marseille  publia  un  discours  ridicule  qu'il  lui 
attribuait.  L'abbé  Éliçagaray  démentit  ce  discours;  mais 
le  chagrin  de  se  voir  en  butte,  dans  sa  vieillesse,  aux 
traits  de  la  médisance,  hàla  le  terme  de  sa  vie.  Il  mourut 
le  22  décembre  1822. 

ELICUMAIW  (Jeas),  savant  médecin,  né  dans  la 
Silésie,  mort  en  1639  à  Lcydc,  où  il  avait  exercé  son 
art  avec  succès  pendant  un  grand  nombre  d'années,  pos- 
sédait 16  langues,  si  l'on  en  croit  Saumaisc;  il  avait  cn- 
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trepris  sur  la  littérature  orientale  des  travaux  impor- 
tants que  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'achever.  On  a  de 
lui  :  une  Lettresur  l'utilité  de  la  tangue  arabe,  léna,  1636  ; 
et  une  dissertation  De  fatalivitœ  termino  secundum  men- 
tent Orienlalium,  Leyde,  1639. 

ÉLIE,  prophète  juif,  vivait  du  temps  d'Achab,  roi 
d'Israël.  Ce  prince  ayant,  ainsi  que  Jésabcl  sa  femme, 
sacrifié  aux  idoles,  Élic  obtint  de  Dieu,  pour  les  punir, 
une  sécheresse  cl  une  famine  de  3  ans.  Tant  que  dura  ce 
fléau,  il  fut,  dit-on,  nourri  miraculeusement  par  des  cor- 
beaux. Ayant  été  bien  reçu  par  une  pauvre  veuvede  Sa- 
repta,  il  la  récompensa  en  multipliant  la  farine  cl  l'huile 
qui  lui  scrvnientponrsa  nourriture,  et  en  ressuscita  ni  le  Gis 
de  cette  femme.  Après  la  sécheresse,  il  somma  de  nouveau 
Achab  de  reconnaître  le  vrai  Dieu  ;  et  pour  le  convaincre, 
il  appela  sur  les  autels  le  feu  du  ciel  qui  consuma  les  vic- 
times. Cependant  ce  prince  impie  continuant  à  le  persé- 
cuter, Élic  se  relira  sur  les  montagnes  d'Iloreb,  cl  y  resta 
40  jours  et  40  nuits  sans  prendre  d'autre  nourriture 
qu'un  pain  qui  lui  fut  apporté  par  un  ange.  Il  prédit  à 
Achab  qu'il  serait  déchiré  par  des  chiens,  et  sacra  Jéhu 
à  sa  place.  A  la  fin  'de  sa  vie,  il  choisit  Éiiséc  pour  son 
successeur,  cl  fut  enlevé  au  ciel  sur  un  char  de  feu,  ver» 
892  avant  J.  C. 

ÉLIE,  ELIAS  ou  DELIE  (Pail),  né  à  Vardbcrg, 
dans  le  Halland,  vers  1480.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes,  il  entra  daus  l'ordre  des  carmes  à  Elscncur.  La 
lecture  des  écrits  de  Luther  fit  une  impression  très-forte 
sur  l'esprit  du  jeune  religieux  ;  et  ayant  été  chargé,  en 
1517,  d'expliquer  l'Écriture  sainte  au  collège  de  Copen- 
hague, il  laissa  voir  qu'il  n'était  pas  éloigné  départager 
les  opinions  de  ce  chef  de  la  réforme.  Enhardi  par  l'ap- 
probalion  des  principaux  seigneurs  que  la  curiosité  atti- 
rait à  ses  leçons,  il  cessa  bientôt  de  se  contraindre,  et 
professa  publiquement  les  principe*  du  luthéranisme. 
Quelques  années  après  il  se  rcpcnlitdu  scandale  qu'il  avait 
donné,  et  crut  pouvoir  le  réparer  en  écrivant,  avec  un 
xèle  outré,  contre  ceux  qu'il  avait  contribué  à  égarer. 
Dans  le  même  temps  le  roi,  qui  estimait  les  talents 
d'Élie,  le  chargea  de  traduire  en  danois  un  ouvrage  qu'on 
soupçonne  être  le  Prince,  de  Machiavel  ;  Élie  y  substitua 
Vinslitution  d'un  prince  chrétien,  d'Érasme.  Le  roi,  offensé 
de  cette  hardiesse,  lui  ordonna  de  sortir  de  Copenhague, 
où  il  obtint  ensuite  la  permission  de  revenir.  Élie  parut 
revenir  aux  principes  de  Luther.  On  assure  mémo 
qu'il  les  enseigna  de  nouveau  à  Roskild,  où  il  mourut 
vers  1536. 

ÉLIE  DE  BEAUMOWT  (Jean-Baptistb-Jacqdes), 
avocat,  né  au  mois  d'octobre  1732  à  Carcntan,  fil  ses  dé- 
buts au  barreau  en  1752.  La  faiblesse  de  son  organe 
l'obligea  de  renoncer  à  la  plaidoirie  ;  mais  ses  Mémoires 
lui  acquirent  une  réputation  européenne:  il  y  fait  preuve 
d'imagination,  d'esprit,  et  surtout  du  grand  art  de  tirer 
d'une  cause  tous  les  moyens  qu'elle  peut  fournir.  Le  prin- 
cipal est  celui  qu'il  publia  dans  l'intérêt  de  ,1a  malheu- 
reuse famille  de  Calas  en  1762.  Naturellement  bienfai- 
sant, il  établit  en  1777,  dans  sa  terre  de  Cuneo,  la  féto 
champêtre  connue  sous  le  nom  de  Fête  des  bonnes  gens. 
Parmi  ses  factums  les  plus  curieux,  on  cite  :  Mémoire  du 
sieur  Grudon  contre  Ilamponneau ,  réimprimé  dans  les 
causes  amusantes  ;  Mémoire  au  sujet  des  caves  forcées  et 
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de  la  Sfc 
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Chapelle,  1700; 
à  Paris  le 


des  «nu  pillés,  des 
Défense  de  Claudine 
10  janvier  1786. 

EUE  DE  BEAUMONT  (Ame-Louise  MORIN-DU- 
MÉNIL),  épouse  du  précédent,  née  en  1729  à  Caen, 
morte  le  i  2  janvier  1 783,  a  donne  des  Lettres  du  marquis  de 
Roselle,  1764,2  vol.  in-12,  rares  et  souvent  réimprimées, 
et  la  3e  parlic  des  A  necdotes  de  la  cour  et  du  règne  d'Ê- 
douardll,  roi  d'Angleterre,  1776,  in-12  (les  deux  pre- 
mières sont  de  M™*  de  Tcncin). 

ÉLIE  DE  L  A  POTERIE  (  Jban-Awtoine  ) ,  frère 
d'Élie  de  Beaumont,  docteur-régent  de  la  faculté  de  Pa- 
ris, né  vers  1732,  étudia  avec  soin  les  diverses  brandies 
de  l'art  médical ,  fut  nomme  premier  médecin  de  la  ma- 
rine, et  mourut  à  Brest  le  25  mai  1794.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  Dissertations ,  de  Rapports,  e(c.,  dont 
quelques-uns  se  trouvent  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
de  médecine.  On  lui  doit  encore  V Examen  de  la  doctrine 
d'Uippocrate  sur  la  nature  des  êtres  animé*,  etc.,  pour 
servir  à  l'histoire  du  magnétisme  animal,  1784  ;  Recher- 
ches sur  l'état  de  la  médecine  dans  le  département  de  la 
marine,  1790;  et  Recherches  sur  l'étal  de  la  pharmacie, 
1791. 

ÉLIEN,  en  latin  AElianus  (Claudius),  auteur  grec, 
vivait  sous  les  empereurs  Nerva ,  Trajan  et  Adrien  ,  au- 
quel il  dédia  un  ouvrage  sur  Part  militaire,  dont  la  meil- 
leure édition,  donnée  par  Elzcvir,  parut  sous  le  litre  de 
O.  yEliani  et  Leonis  imperatorit  tactica,  gr.-lat.  cum 
notis  SixtiArceriiet  J.  Mtursi,  Leydc,  1613,  in-4»,  tra- 
duit en  français  par  un  anonyme  (Nicole  Volkir  ou  Vols- 
kir),  avec  Végècc,  Frontin  et  Modeste,  Paris,  1 556,  in-fol.  ; 
avccPolybc,  par  Louis  de  Machault,  ib.,  1615,  in-fol.; 
et  seul  par  Bouchaud  de  Bussy,  ib.,  1757,  2  vol.  in-12. 

ÉLIEN  ,  en  lalin  AElianus  (Clacdiis),  auteur  grec, 
né  à  Préneste,  aujourd'hui  Pales» ri na,  en  Italie,  enseigna 
la  rhétorique  à  Rome  sous  les  règnes  d'Héliogahalc  et 
d'Alexandre  Sévère.  Il  a  écrit  en  grec  les  ouvrages  sui- 
vants :  De  natttrd  animalium  lib.  XVIII,  gr.-lat.  cum 
notis  diversor.  et  Ab.  Gronovii,  Londres,  1744,  2  vol. 
ln-4°  ;  gr.-lat.  cum  notis  J.  Cottl.  Scltneideri,  Leipzig, 
1784,  in-8°;  Varia  histor.  gr.-lat.  cum  commentario 
J.  Perizonii,  Dresde,  1701,  2  vol,  in-8*;  cum  notis 
J.  Seheefferi  et  Joh.  Kuhnii,  Strasbourg,  1715,  in-8°  ; 
gr.-lat.  cum  notis  var.  curante  Ab.  Gronovio,  Amster- 
dam, 1751,  2  vol.  in-4".  Cet  ouvrage  avait  été  publié 
pour  la  première  fois  a  Rome,  1548,  in-fol.,  le  texte  grec 
seul;  traduit  en  français  par  Formey,  Berlin,  1764, 
in  8%  et  par  J.  B.  Dacicr,  Paris,  1778,  in-8»,  1827, 
même  format,  avec  des  notes  savantes  ;  Cl.  AEliani  epi- 
ttolat  rustieœ  XX,  dans  la  collection  des  Epistola  gracan. 
mutua-,  gr.-lat.,  Genève  1606,  in-fol.  Tous  les  ouvrages 
dlilicn  avaient  été  réunis  en  grec  et  en  latin  par  Gcss- 
ner,  Zurich,  1586,  in  fol.  —  Suidas  parle  d'un  Éliem  de 
Préneste ,  auteur  d'un  Traité  sur  la  Providence,  dont  il 
rapporte  des  fragments. 

ÉLIÉZER,  serviteur  intendant  d'Abraham,  fut  choisi 
par  ce  patriarche  pour  aller  en  Mésopotamie  chcrelier 
Rebccca,  la  future  épouse  d'Isaac.  Il  passe,  chez  les  mu- 
sulmans, pour  le  fondateur  de  la  ville  de  Damas. 

ELIEZER,  un  des  plus  savants  rabbins  du  16*  siè- 
cle, mort  à  Cracoviccn  1886,  exerça  la  médecine  à  Cré- 


mone, cl  fut  successivement  charge  de  la  direction  de  la 
synagogue  de  111c  <lc  Naxo  dans  l'Archipel,  et  de  celle  de 
Poscn  en  Pologne.  On  a  de  lui  une  Histoire  de  Dieu,  Ve- 
nise, 1583,  Crncovie,  1884;  et  un  Commentaire  sur  le 
livre  d'Esther,  Crémone,  1576,  Hambourg,  1711,  etc. 

ELTHOUM  I" ,  fils  aîné  de  Libarid  II ,  prince  de 
Géorgie  de  la  race  des  Orphélians,  ayant  perdu  ses  droits 
au  trône  par  suite  de  l'usurpation  de  George  III,  se  re- 
tira à  la  cour  d'Eldikouz,  sultan  de  l'Adcrbaîdjan  en 
Perse,  devint  alabek  ou  vice-roi  de  la  ville  de  llamadan, 
gouverneur  des  villes  dcRci,  d'Ispahan,  de  Kazwin,  sou- 
verain d'une  partie  de  l'Arménie,  et  mourut  vers  la  fin 
du  12*  siècle. 

EL1KOUM  II,  fils  et  successeur  de  Libarid  III,  gou- 
verna les  provinces  de  Siounick'li  et  de  Vaiots  Dsor,  de- 
puis l'an  1226  jusqu'en  1258.  Ayant  été  attaqué  par 
Arslan  Nevian,  chef  des  Mogols,  Elikoum  fut  forcé  de  si- 
gner la  paix  pour  conserver  ses  États,  servit  ensuite  ses 
nouveaux  alliés  dans  leur  expédition  en  Syrie,  et  mou- 
rut au  siège  de  Miafarckin  en  1258,  empoisonné  par 
Avag,  atabek  de  Géorgie.  Il  eut  pour  successeur  Sem- 
pad  11,  son  frère. 

ELÏNAND.  Voyez  HELINAND. 

ELÏO  (F«akçois-Xavier),  né  le  4  mars  1769  dans  la 
citadelle  de  Pampclune  où  commandait  son  père,  entra 
jeune  au  service  militaire,  se  distingua  à  Oran,  à  Ceuta, 
fit  la  campagne  du  Roussillon  en  1794  comme  aide  de 
camp  du  frère  de  Godoi.  Envoyé  en  1805  à  Buenos  Ayrcs 
pour  combattre  les  Anglais  ,  il  fut  rappelé  en  Espagne, 
défendit  avec  courage  l'indépendance  de  la  Péninsule 
contre  Napoléon,  et  fut,  au  retour  de  Ferdinand  VU, 
nommé  gouverneurdu  royaume  de  Valence.  Son  dévoue- 
ment à  la  cause  du  trône  ne  pouvait  manquer  de  l'exposer 
aux  vengeances  des  révolutionnaires  espagnols.  En  1820, 
une  partie  de  la  population  de  Valence,  cédant  aux  sug- 
gestions de  quelques  meneurs,  se  souleva  contre  le  géné- 
ral Elio,  qui  n'échappa  à  un  premier  mouvement  de  fu- 
reur que  pour  être  traduit  devant  une  commission 
militaire.  Déclaré  coupable  de  mesures  tyranniques  et 
d'actes  arbitraires,  il  fut  condamné  à  mort  et  étranglé  le 
4  septembre  1822.  Ferdinand  ayant  recouvré  son  auto- 
rité en  1823,  réhabilita  la  mémoire  d'Elio,  accorda  une 
pension  à  sa  veuve  et  donna  le  titre  de  marquis  au  fils  du 
général. 

ELIOT  (Taon as).  ELYOT. 

ELIOT  (Jean),  missionnaire  anglican  dans  l'Améri- 
que septentrionale,  traduisit  la  Bible  dans  la  langue  des 
nations  indiennes,  publia  d'abord  séparément  le  Nouveau 
Testament,  dédiée  au  roi  Charles  II,  Cambridge,  1661  ; 
\i  Bible  entière,  ibid.,  1663,  in-4*.  Celte  Bible  est  deve- 
nue très-rare:  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris  on  possède 
un  exemplaire.  On  doit  encore  à  oc  zélé  missionnaire  une 
grammaire  des  naturels  du  Virginie,  Cambridge,  1666, 
in-4*,  réimprimée  avec  des  additions,  Boslon,  1822,in-8*. 

ELIOT  (G BOitGK- Auguste)  ,  lord  Hcalhficld,  baron 
de  Gibraltar,  était  le  plus  jeune  des  neuf  fils  de  sir 
Gilbert  Éliot,  de  Slobbs,  dans  le  comté  de  Roxburgh 
en  Ecosse:  sa  famille,  d'origine  normande,  remonte 
au  temps  de  la  conquête.  Eliot  naquit  vers  1718, 
il  reçut  dans  la  maison  paternelle  les  premiers  éléments 
de  l'éducation,  et  fut  mis  de  bonne  heure  à  l'université  do 
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Leyde,  où  il  fit  des  progrès  rapide*,  cl  oppril  ù  parler 
avccdégancc  et  facilité  le  français  et  l'allemand.  Son  père, 
qui  le  destinait  à  Tétai  militaire,  l'envoya  ensuite  à  l'école 
royale  du  génie,  à  la  Fère.  Ainsi,  ce  fut  chez  les  Français 
qu'Eliot  reçut  des  connaissances  qui  depuis  ont  contri- 
bué à  lui  faire  acquérir  sa  renommée,  et  l'ont  aide  à 
combattre  evec  succès  les  armes  de  la  France  et  de  son 
alliée.  Eliot  revint  à  17  ans  chez  son  père,  qui  le  fit 
aussitôt  entrer  dans  le  23«  régiment  d'infanterie,  ou 
fusilier  royal  Gallois  ;  il  passa  dans  le  corps  des  ingé- 
nieurs à  Woolwich,  et  se  distingua  par  ses  progrès  jus- 
qu'à u  moment  où  le  colonel  Eliot,  son  oncle,  le  plaça 
comme  adjudant  du  second  régiment  des  grenadiers  à 
cheval.  11  passa  en  Allemagne,  dans  la  guerre  de  1740 
à  1748 ,  et  fut  blesse  à  la  bataille  de  Dettingcn.  Parvenu 
au  grade  de  lieutenant-colonel,  il  résigna  sa  commission 
d'ingénieur.  Il  fut  ensuite  aide  de  camp  de  George  II  qui, 
en  1759,  lui  fit  quitter  le  second  régiment  de  grenadiers 
à  cheval  pour  lever  et  former  le  premier  régiment  des 
cbcvau-légcrs,  appelé,  de  son  nom,  régiment  d'Eliot.  Il 
fut,  aussitôt  après,  désigné  pour  prendre  part  à  l'expé- 
dition contre  les  côtes  de  France  (à  St.-Casl),  puis  passa 
en  Allemagne,  où  il  ne  cessa  de  se  signaler.  On  l'en  relira 
pour  l'envoyer  à  la  Ilavane  ;  son  habileté  aida  le  général 
en  chef  à  s'emparer  de  cette  place,  vaillamment  défendue 
par  Louis  de  Velasco,  qui  en  était  gouverneur.  Il  fut 
nommé,  en  1775,  commandant  eu  chef  en  Irlande,  mais 
il  ne  fil  que  paraître  dans  cette  lie.  Alors  on  l'envoya 
commander  à  Gibraltar,  et  ce  fut  un  heureux  choix  pour 
le  salut  de  cette  importante  forteresse.  Son  extrême  vigi- 
lance, la  discipline  sévère  qu'il  y  établit,  l'extrême  so- 
briété dont  il  donna  l'exemple  et  qui  bientôt  fut  imitée,  les 
préparatifs  judicieux  qu'il  fit  pour  se  défendre,  l'habileté 
avec  laquelle  il  employa  les  moyens  qui  étaient  à  sa  dis- 
position le  mirent  à  même  de  braver  pendant  plusieurs 
années  les  efforts  des  Espagnols  et  des  Français.  Pen- 
dant trois  ans  les  yeux  de  l'Europe  entière  furent 
fixés  sur  le  rocher  de  Gibraltar  ,  investi  ,  attaqué 
par  des  armées  formidables,  défendu  par  un  chef  brave 
et  déterminé,  qui  avait  su  inspirer  ses  sentiments  aux 
hommes  qu'il  commandait.  Ce  futsurtoutdans  la  fameuse 
journée  du  13  septembre  1782  qu'Eliot  donna  les  preu- 
ves les  plus  signalées  de  ce  sang-froid  et  de  cette  intrépi- 
dité si  nécessaires  à  l'homme  entouré  de  périls  imminents. 
Son  humanité  ne  fut  pas  moins  remarquable  après  ce 
jour  si  heureux.  11  fit  retirer  de  la  mer  et  du  milieu  des 
bâtiments  enflammés,  les  soldats  ennemis  dévoués  à  une 
mort  certaine.  Sa  conduite  le  fit  dès  lors  placer  parmi 
les  guerriers  les  plus  habiles,  et  son  nom  fut  cité  partout 
avec  éloge  et  admiration.  Le  roi  le  nomma  chevalier  du 
Bain,  le  14  juin  1787,  le  créa  pair;  enfin,  lui  donnant 
un  titre  qui  rappelait  le  rocher  témoin  de  ses  exploits,  il 
lui  permit  de  prendre  les  armes  de  la  forteresse  qu'il 
avait  si  vaillamment  défendue.  Une  attaque  de  paralysie 
l'engagea  à  prendre  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle;  il  devait 
ensuite  s'embarquer  à  Livourne  pour  Gibraltar ,  mais 
une  seconde  attaque  mit  fin  à  sa  vie  le  6  juillet  1790. 
Son  corps  fut  rapporté  en  Angleterre. 

ÉL1PAND,  évoque  de  Tolède  au  8*  siècle,  prétendit 
que  J.  C,  en  tant  qu'homme,  n'était  que  fils  adoptif  de 
Son  opinion,  soutenue  par  Félix  d'Urgel,  son  ami, 
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fut  condamnée  par  plusieurs  eonciles,  dont  le  pape 
Adrien  confirma  le  jugement;  mais  Élipand  ne  voulut 
point  se  rétracter,  et  mourut  dans  son  erreur  au  com- 
mencement du  9*  siècle. 

ELISABETH  (Stc).  épouse  de  Zaeharie,  et  mère 
de  Jean-Baptiste,  était  de  la  race  d'Aaron.  Un  ange  étant 
venu  annoncer  à  Zaeharie  qu'Elisabeth,  malgré  son  grand 
âge,  enfanterait  un  fils,  clic  conçut  le  précurseur  du 
Messie.  Les  Orientaux  croient  qu'Elisabeth  sauva  mira- 
culeusement son  fils,  lors  du  massacre  des  enfants  du 
pays  de  Bethléem,  et  qu'elle  se  retira  ensuite  dans  le  dé- 
sert, où  elle  termina  ses  jours. 

ELISABETH  DE  HONGRIE  (Stb.),  fille  du  roi 
André  II,  née  en  1207,  épousa  à  14  ans  Louis  IV,  dit  le 
Saint,  landgrave  de  Thuringc,  et  se  distingua  sur  letrônO 
par  l'exercice  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  la  pra- 
tique des  plus  rudes  austérités.  Veuve  en  1227,  elle  fut 
privée  de  la  régence,  se  retira  à  Bambcrg  auprès  de  son 
oncle,  evéque  de  celte  ville,  fut  réintégrée  dans  ses  droits 
au  landgraviat,  mais  y  renonça  en  farcur  d'Hercule  II, 
son  fils,  cl  mourut  le  1 9  novembre  1231 .  Ellca  été  canoni- 
sée en  1233  prie  pape  Grégoire  IX.  Sa  fétc  se  célèbre  le 
19  novembre.  La  Vie  de  sainte  Élisabeth,  par  Thierri  de 
Thuringc,  se  trouve  dans  les  Ltctiones  antique  de  Canisiu*  : 
rWM/oiredesesmirac!csaclcccritcparsonconfcsscurCoii- 
rail  de  Marpurg.  M.  de  Montalembert  a  publié  l'Histoire 
de  sainte  Élisabeth,  1836,  grand  in-8»,  figures,  et  1838, 
2  vol.  in-12,  rëirapr.  à  Bruxelles,  Mclinc,  2  vol.  in-18. 

ELISABETH  (Sti .),  reine  de  Portugal,  néeen  1271 , 
fille  de  Pierre  III,  roi  d'Aragon,  et  de  Constance,  épousa 
Denis  Ier,  roi  de  Portugal.  La  dévotion  exaltée  d'Elisa- 
beth et  ses  mœurs  cénobitiques  lui  aliénèrent  le  cœur  de 
son  époux.  Elle  fut  accusée  d'avoir  favorisé  la  révolte 
d'Alphonse,  l'un  de  ses  fils,  contre  Denis,  et  fut  forcée  de 
s'exiler.  A  la  mort  de  son  époux,  en  1525,  Élisabeth  prit 
l'habit  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  et  mourut  le 
4juillctl336aCoimbre,  dans  le  monastère  des  Cla risses, 
qu'elle  avait  fait  bâtir.  Elle  a  été  béatifiée  par  Léon  X  en 
1 510,  et  canonisée  par  Urbain  VIII  en  1025.  Sa  féte  se 
célèbre  le  8  juillet. 

ELISABETH,  fille  de  Wladislas  Lokietck,  roi  de 
Pologne,  épousa  en  1319  Charobert,  roi  de  Hongrie, 
dont  elle  eut  5  fils,  Louis,  successeur  de  Casimir,  son 
oncle,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne  ;  André,  mari  do  la 
fameuse  Jeanne,  reine  de  Naples  ;  et  Etienne,  duc  de  Dal- 
matie  et  de  Slavonic.  Après  la  mort  de  Casimir,  en  1 570, 
Elisabeth  prit  en  main  la  régence  du  royaume  de  Polo- 
gne, et  la  conserva  pendant  8  années.  Les  plaintes  gé- 
ncralcsqui  s'élevaientcontrel'adminislration  delà  régente, 
forcèrent  le  roi  Louis  à  la  rappeler;  mais  Élisabeth  eut 
l'art  de  se  justifier  aux  yeux  de  son  fils,  retourna  en  Po- 
logne en  1379  avec  les  mêmes  pouvoirs,  fut  chassée 
de  ce  royaume  par  les  Polonais  en  1380,  et  mourut  en 
Hongrie  en  décembre  1 381 . 

ELISABETH  DE  BOSNIE,  reine  régente  do  Hon- 
grie, fille  d'Etienne,  roi  de  Bosnie,  épouse  de  Louis  le 
Grand,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie,  fut  nommée  ré- 
gente du  royaume  en  1382  après  la  mort  de  Louis.  Dé- 
trônée et  jetée  en  prison  par  Charles  de  Durât,  roi  de 
Naples,  remise  en  possession  de  sa  couronne  par  le  pala- 
tin Nicolas  Garo,  Élisabeth  tomba  entre  les  mains  dm 
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Giornard,  gouverneur  de  la  Croatie,  et  péril  misérable- 
ment en  1580. 

ELISABETH  WOOI» VILLE,  reine  d'Angleterre 
morte  en  1488,  fille  de  Richard  Woodvillc,  créé  depuis 
lord  Hivers,  fut  d'abord  dome  d'bonncur  de  Marguerite 
d'Anjou,  cl  mariée  a  sir  John  (ira y  de  Groby,  tué  en 
1401  à  la  bataille  de  Sainl-Alban.  Après  la  morl  de  son 
mari,  Élisabclh,  dé|H>uilléc  de  tous  ses  biens,  implora 
pour  ses  enfants  la  pitié  d'Edouard-  IV  ;  celui-ci,  touché 
de  la  beauté  de  la  jeune  veuve,  l'épousa,  cl  la  fit  couron- 
ner. Ce  mariage  fut  la  source  d'une  guerre  civile,  que 
fomenta  Warwick.  Edouard  fut  forcé  de  quitter  l'Angle- 
terre; la  reine  s'enferma  à  Westminster,  et  n'en  sortit 
que  pour  remonter  sur  le  tronc  avec  son  époux.  En  1485 
Elisabeth,  restée  veuve  pour  la  deuxième  fois,  se  vit  for- 
cée, par  l'ambition  du  duc  de  Glocesler,  de  se  réfugier 
de  nouveau  à  Westminster;  les  persécutions  de  cet  usur- 
pateur, qui  prit  le  nom  de  Richard  III,  la  poursuivirent, 
jusque  dans  sa  retraite  :  le  mariage  d'Elisabeth  avec 
Edouard  fut  déclaré  nul  et  les  deux  jeunes  héritiers  du 
trône  furent  massacres.  Elisabeth  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse sous  le  règne  de  Henri  VII,  son  gendre  :  accusée 
injustement  d'avoir  pris  part  à  une  conspiration  contre 
lui,  elle  fut  enfermée  dans  le  couvent  de  Barmonscy  en 
i486,  et  y  mourut  en  1 188. 

ELISABETH  D'ANGLETERRE,  reine  d'Angle- 
terre, née  en  1400,  fillo  d'Edouard  IV  cl  d'Elisabeth 
Woodvillc,  promise  d'abord  à  Charles  VIII ,  alors  Dau- 
phin de  Franco,  fut  mariée  en  148G  à  llichemond,  qui 
venait  de  se  faire  couronner  roi  sous  le  nom  de  Henri  VII. 
Le  but  de  ce  mariage  était  de  réunir  les  droits  des  fa- 
milles de  Lancaslrc  et  d'York  au  tronc  d'Angleterre, 
afin  d'étouffer  les  germes  des  guerres  civiles.  Le  peuple 
accueillit  avec  joie  la  fille  d'Edouard  ;  mais  ses  transports 
excitèrent  la  jalousie  de  Henri  VII,  qui  voyait  dans  son 
eponse  une  rivale  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  pos- 
sédait le  cœur  de  ses  sujets.  Elisabeth  mourut  abreuvée 
de  chagrins  le  II  février  1802. 

ELISABETH,  reine  d'Angleterre,  fille  de  Henri  VIII 
et  d'Anne  de  Doulen,  née  le  7  septembre  1555,  monta  sur 
le  trône  en  1558,  à  r»gc  de  25  ans,  en  vertu  du  testament 
de  son  père,  qui,  reconnaissant  sa  légitimité,  l'appelait  à 
régner  après  Édouard  et  Marie.  L'Angleterre  sourit  à  l'a- 
vénement  deeelte  jeune  reine,  dont  les  opinions  religieuses 
étaient  présumées  conformes  aux  opinions  dominantes,  et 
qui  apportait  sur  le  trône,  avec  lesouvenir  des  infortunes 
qu'elle  avait  essuyées  sous  l'ombrageuse  Marie,  un  esprit 
peu  ordinaire  cl  des  talents  mûris  dans  la  méditation  et 
l'élude:  elle  justifia  les  espérances  qu'elle  avait  fait  con- 
cevoir; et  son  règne,  bien  qu'obscurci  par  quelques 
taches ,  forme  une  des  plus  brillantes  époques  de  l'his- 
toire anglaise.  Sortant  pour  ainsi  dire  d'une  prison  pour 
ceindre  le  diadème,  Élisabclh  remercia  d'abord  le  ciel  de 
l'avoir  sauvée,  puis  elle  pardonna  à  ses  ennemis.  Elisa- 
beth n'eut  pas  plutôt  assemblé  le  parlement  que  celui-ci 
reconnut  en  elle  la  suprématie  religieuse  :  ce  schisme 
amena  promptement  la  réforme,  et  presque  tous  les  ec- 
clésiastiques du  second  ordre  s'y  soumirent.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi  du  haut  clergé  :  un  seul  d'entre  les  éveques 
prêta  le  serment  exigé  ;  mais  la  religion  anglicane  n'eu 
demeura  pas  moins  établie.  Tournant  dès  lors  lotis  ses 
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soins  ver-  l'administration  intérieure  de  l'État,  Élisabclh 
conclut  la  paix  avec  la  France.  Pendant  5  ans,  depuis 
15150  jusqu'en  1571,  Elisabeth  n'assembla  plus  de  parle- 
ment. De  celte  période  sortirent  en  Ecosse  les  événements 
extraordinaires  qui  devaient  mettre  Marie  Stuart  au 
pouvoir  d'Élisahcth,  et  les  reudre  peut-être  aussi  cou- 
pables l'une  que  l'autre.  Dès  qu'Elisabeth  avait  su 
Marie  emprisonnée  dans  un  château  d'Ecosse,  par  ses 
propres  sujets,  elle  s'était  portée  pour  arbitre  entre 
(a  royale  captive  et  les  rebelles  confédérés.  Comme 
femme,  elle  avait  témoigné,  peut-être  senti,  quelque 
compassion  pour  une  rivale  si  humiliée  qu'elle  ne 
pouvait  plus  être  enviée.  Comme  reine,  et  s'adressant 
à  des  factieux  qu'elle  prétendait  pousser  ou  retenir  à  son 
gré,  elle  leur  avait  fait  dire  par  son  ambassadeur  Throg- 
morlon  :  «  Qu'apparemment  ils  ne  se  proposaient  pas  de 
réformer,  et  encore  moins  de  punir  l'administration  de 
leur  souveraine  ;  que  la  prière  et  les  remontrances  étaient 
la  seule  défense  permise  contre  les, actes  injustes  de  l'au- 
torité suprême,  et  que  si  elles  n'étaient  pas  écoulées,  il 
ne  restait  plus  à  des  sujets  fidèles  qu'à  implorer  le  Tout- 
Puissant,  qui  change  comtneil  lui  plail  le  cœur  des  rois  :  ■ 
doctrine  commode  pour  le  despotisme  d'Elisabeth,  et 
qui,  jusqu'à  celle  dernière  époque,  n'avait  jamais  été 
nécessaire  à  l'administration  juste,  sage  et  tolérante  de 
sa  rivale.  Mais  ce  druil  de  juger  Marie,  qu'Élisabclh 
refusait  aux  sujets  de  celle  princesse,  elle  se  ('arrogeait 
d  elle-même.  Pendant  le  peu  d'instants  où  la  reine  d'É- 
cossc  avait  rompu  ses  fers,  révoque  son  abdication,  et 
rassemblé  encore  une  armée,  Élisabclh.  pour  qui  l'incer- 
titude des  événements  venait  de  renailre,  s'était  encore 
offerte  à  son  umie  pour  médiatrice  ;  elle  voulut  être  juge, 
dès  qu'elle  sut  Marie  fugitive  sur  le  territoire  anglais. 
Dans  le  conseil  secret  qu'elle  se  hàla  de  tenir ,  sa  pro- 
fonde sensibilité  fut  bientôt  obligée  de  céder  à  la  poli- 
lique  plus  profonde  encore  de  Céeil.  Il  fut  arrêté  que 
cette  même  Providence,  qui  ne  permettais  aux  Écossais 
que  l'humilité  des  prières  pour  se  défendre  des  injus- 
tices de  leur  reine,  permettait  à  Elisabeth  la  violation  de 
l'hospitalité,  tous  les  abus  de  la  force,  tous  les  mensonges 
do  l'hypocrisie,  pour  ensevelir  dans  une  prison  perpé- 
tuelle son  égale,  sa  parente,  sa  sœur,  son  amie,  ù  qui  elle 
ne  pouvait  reprocher  aucune  offense,  et  qui  n'était  pas 
sa  justiciable.  Marie  vit  accourir  autour  d'elle  une  foule 
d'espions  titrés,  qui,  sous  prétexte  de  lui  rendre  des 
hommages  cl  des  soins,  la  gardaient  à  vue,  suivaient  ses 
pas.  notaient  ses  discours,  interrogeaient  ses  regards  et 
jusqu'à  son  maintien.  On  commença  bientôt  à  la  trans- 
férer de  lieu  en  lieu,  parce  qu'il  fallait  encore  déguiser 
sa  prison,  et  que  les  ombrages  attachés  à  lu  tyrannie  fai- 
saient toujours  craindre  que  dans  le  «jour  actuel  il  n'y 
eût  des  moyens  d'évasion  pour  la  victime.  Carliste  était 
une  cité  trop  populeuse,  Bolton  un  château  trop  écarté  : 
le  Cumberland  élail  Irop  voisin  des  Écossais,  TYorkshirc 
trop  rempli  des  catholiques  :  partout  la  reine  d'Ecosse 
séduisait  trop  par  les  charmes  de  sa  personne  et  de  son 
caractère,  intéressait  trop  par  ses  malheurs,  persuadait 
trop  de  son  innocence.  Elle  avait  demandé  à  voir  la  reine 
d'Angleterre  ;  Elisabeth  exprimait  le  même  désir,  mais , 
pour  l'honneur  de  toutes  deux,  on  voulait  que  Marie,  avant 
'  cette  entrevue,  fût  purgée  de  cette  accusation  calomnieuse 
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que  lui  intentaient  les  rebelles,  d'avoir  trempé  dans  le 
meurtre  de  son  époux,  avant  d'en  épouser  le  meurtrier. 
La  reine  d'Ecosse  répliqua  qu'elle  soumettait  volontiers 
sa  cause  à  l'arbitrage  de  sa  bonne  sœur.  Cette  bonne 
sœur  prit  acte  de  cette  soumission  pour  établir  un  procès 
contradictoire,  et  manda  les  accusateurs  de  Marie,  à  la 
tête  desquels  était  le  régent  d'Ecosse,  ce  comte  de  Mur- 
ray,  frère  naturel  de  la  reine,  le  plus  invétéré,  le  plus 
ingrat  et  le  moins  scrupuleux  de  ses  ennemis.  Marie,  <|ui 
n'avait  souscrit  qu'à  un  arbitrage  compatible  avec  sa  di- 
gnité, se  récria  contre  l'idée  de  la  traduire  pêle-mêle  avec 
des  sujets  rebelles ,  devant  le  tribunal  d'une  puissance 
étrangère.  On  Ini  répondit  que  ce  n'était  pas  clic,  mais  à 
eux  qu'on  allait  demander  des  comptes,  et  que  la  reine 
d'Angleterre  voulait,  non  l'accusation,  mais  la  justification 
de  son  amie.  Trompée  parcelle  explication,  Marie  nomma 
des  commissaires  pour  conférer  avec  ceux  d'Elisabeth. 
Le  régent  d'Ecosse  vint  d'Edimbourg  avec  d'autres  com- 
missaires de  l'enfant  royal ,  dont  il  s'était  fait  le  tuteur 
cl  dont  Marie  était  la  mère.  Les  délégués  d'Elisabeth 
prirent  le  maintien  de  juges,  et  les  autres  plaidèrent  dc- 
Tant  eux.  Dans  les  premières  séances  la  cause  de  Marie 
triompha  tellement,  qu'Elisabeth  fut  aussi  embarrassée 
de  la  justification  de  sa  bonne  sœur,  qu'elle  s'en  était 
montrée  avide.  Le  régent  d'Ecosse  dit  aux  commissaires 
anglais,  hors  de  séance  et  sous  le  secret,  qu'il  ne  lui  se- 
rait pas  impossible  de  produire  les  plus  fortes  preuves 
contre  la  reine  sa  sœur,  s'il  pouvait  être  sûr  qu'une  fois 
convaincue  elle  serait  punie,  et  qu'on  n'aurait  jamais 
rien  à  craindre  de  ses  ressentiments.  Aussitôt  les  confé. 
renées  furent  transférées  d'York  à  Westminster.  Elisa- 
beth, qui  ne  s'était  pas  cru  |>crmis  de  recevoir  la  reine 
d'Ecosse  tant  que  le  procès  était  pendant,  eut,  sans  le 
moindre  scrupule,  une  longue  conférence  avec  le  comte 
de  Murray.  Elle  cassa  sa  première  commission ,  en  créa 
une  nouvelle  où  son  favori  et  tous  ses  ministres  furent 
joints  aux  trois  membres  de  l'ancienne.  Là,  Murray 
accusa  positivement  la  reine  d'Écosse  d'avoir  été  complice 
île  son  amant  Bolhwcll ,  dans  la  destruction  du  roi  son 
époux;  et  pour  le  prouver,  il  produisit  ces  lettres,  ces 
poésies  plutôt  licencieuses  qu'amoureuses,  sans  signa- 
turc,  sans  dates,  sans  adresses,  mais  prétendues  écrites 
de  la  main  de  la  reine,  et  prétendues  prises  sur  un  do- 
mestique de  Bothwrll.  A  la  première  nouvelle  de  cette 
accusation,  Marie,  après  avoir  récusé  la  seconde  commis- 
sion d'Elisabeth,  requit  1°  la  communication  immédiate 
de  toutes  les  pièces  qui  venaient  d'être  produites  contre 
elle  ;  2°  la  faculté  do  venir  se  défendre  elle-même  devant 
Sa  Majesté  Anglaise,  son  conseil,  sa  cour  et  tous  les  mi- 
nistres étrangers  ;  3°  enfin,  la  détention  de  tous  ses  accu- 
sateurs, pour  qu'ils  pussent  lui  être  confrontés ,  et  no- 
tamment de  Murray,  qu'elle  pouvait  convaincre  d'avoir 
été  le  premier  artisan  de  la  mort  du  roi.  •  Ces  demandes 
sont  justes,  »  dit  le  duc  de  Norfolk,  qui  avait  été  prési- 
dent de  la  commission  d'York;  et  Susscx,  Arundel ,  le 
grand  amiral  Clinton,  le  comte  de  Lcicester  lui-même 
furent  de  son  avis.  «  Tant  que  Norfolk  vivra,  »  dit  Eli- 
sabeth avec  colère,  «  la  reine  d'Ecosse  ne  manquera  pas 
d'avocats.  •  Par  réflexion  cependant  elle  avoua  qu'elle 
aussi  trouvait  ces  demandes  justes,  et  promit  d'y  penser. 
Peu  de  jours  après,  le  10  janvier  1501),  au  lieu  d'accor- 


der ce  qui  était  juste  pour  tous,  elle  proposa  ce  qui  était 
le  meilleur,  disait-elle,  pour  sa  bonne  sœur;  non  pas  un 
jugement,  mais  un  accommodement.  Élisabcth  écrivit  à 
Marie  pour  la  consoler,  pour  l'assurer  qu'elle  ne  doutait 
point  de  son  innocence.  El  Marie  n'en  restait  pas  moins 
prisonnière!  Une  telle  injustice  était  de  celles  qui,  une 
fois  commises ,  condamnent  à  en  commettre  beaucoup 
d'autres.  Le  due  de  Norfolk,  le  plus  grand  seigneur  et 
l'homme  le  plus  accompli  de  l'Angleterre,  avait  été  lou- 
ché des  malheurs,  du  courage  et  de  la]  beauté  de  Marie 
Sluart.  Le  perfide  comte  «le  Murray,  qui  s'en  était  aperçu, 
loi  avait  suggéré  l'idée  de  prétendre  à  la  main  de  la  reine 
d'Éeovse,  après  la  dissolution  du  funeste  mariage  qu'elle 
avait  contracté  avec  Bolhwcll.  Norfolk  était  veuf,  et  son 
âge  se  rapportait  à  celui  de  Marie;  l'un  avait  une  fille  qtiî 
pouvait  être  destinée  au  jeune  prince  dont  l'autre  était 
mère.  Ce  douille  mariage  devait  rendre  à  Marie  son  trône 
et  sou  fils  ;  à  l'Ecosse,  sa  tranquillité  el  la  garanliedc  son 
église,  puisque  Norfolk  était  protestant  ;  aux  deux  royau- 
mes, le  moyen  de  fonder  une  alliance  durable  entre 
Elisabeth ,  dont  le  consentement  élail  regardé  comme 
nécessaire,  cl  Marie,  qui  désirait  depuis  si  longtemps 
cette  bonne  intelligence  avec  sa  cousine.  Norfolk  fut  aisé- 
ment persuadé.  Marie  consentit  avec  dignité,  et  signa  une 
espèce  de  contrat.  A  peine  Murray  fut-il  arrivé  dans 
lvlimbourg,  qu'il  dépêcha  un  courrier  à  Elisabeth  pour 
lui  révéler  comme  un  complot  ce  qui  devait  lui  être  pro- 
posé comme  une  conciliation.  Le  duc  de  Norfolk  fut  mis 
a  la  Tour.  Trois  autres  pairs  furent  prisonniers  dans  leurs 
maisons.  Les  comtes  de  Northumbcrlnnd  et  de  Wcst- 
morcland  coururent  lever  dans  le  nord  une  armée  de 
20,01)0  hommes.  Ces  deux  derniers  étaient  catholiques  : 
ils  publièrent,  dans  leur  manifeste,  le  désir  d'obtenir, 
avec  la  liberté  de  leurs  amis ,  celle  de  leur  religion  ;  ils 
avaient  ouvert  une  correspondance  avec  ce  fameux  duc 
d'Albe,  le  gouverneur  et  le  fléau  des  Pays-Bas,  en 
avaient  reçu  des  promesses,  mais  n'eurent  pas  le  temps 
de  voir  arriver  les  secours.  Vaincus  sans  combattre ,  ils 
se  sauvèrent  en  Écosse  ,  d'où  Weslmorclaud  put  gagner 
la  Flandre.  Norlhumberland,  livré  à  Murray,  le  fut  par 
lui  à  Elisabeth  ,  qui  le  réserva  pour  un  grand  exemple. 
Plus  de  800  personnes  périrent  parla  main  du  bourreau. 
La  procédure  prouva  que  Norfolk  s'était  toujours  opposé 
à  tonte  ligue  avec  des  étrangers,  et  du  fond  de  sa  prison 
avait  envoyé  à  ses  vassaux  l'prdre  de  se  battre  pour  sa 
souveraine  contre  ses  amis.  Elisabeth  lui  accorda  sa  li- 
berté ,  en  exigeant  de  lui  sa  parole  de  rompre  avec  la 
reine  d'Ecosse.  Norfolk  promit,  fut  entraîné  par  son 
penchant,  espéra  d'autant  plus  pouvoir  rétablir  Marie  sur 
son  trône,  que  Murray  avait  péri  par  un  assassinat,  digne 
récompense  de  ses  crimes.  Il  crut  enfin  la  promesse  par  la- 
quelle il  s'était  lié  à  l'infortunée  Marie ,  plus  sacrée  que 
celle  qui  lui  avait  été  imposée  par  Elisabeth  ,  et  celle  fois 
il  admit  la  nécessité  d'être  aidé  par  des  étrangers ,  non  à 
ébranler  le  trône  d'Angleterre ,  mais  à  relever  celui  d'É- 
cosse. L'ardente  vigilance  et  l'habile  espionnage  de  Cécil 
devenu  lord  Burleigh,  découvrirent  les  nouveaux  projets 
de  Norfolk.  L:n  de  ses  domestiques  livra  ses  papiers.  Ac- 
cusé de.  haute  trahison  par  ordre  de  la  reine ,  il  fut  con- 
damné, exécuté  et  pleuré  de  toute  l'Angleterre ,  à  com- 
mencer par  ses  juges ,  dont  le  président  sanglota  en  lui 
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prononçant  sa  sentence.  Deux  amis  qui  avaient  voulu  le 
délivrer,  périrent  comme  lui.  Norlhuraberland,  qui  atten- 
dait encore  la  mort ,  la  reçut  dans  York.  Entre  la  sen- 
tence de  Norfolk  et  son  exécution  ,  le  glaive  était  reslé 
quatre  mois  suspendu  sur  sa  tète.  Elisabeth  voulait  pa- 
raître livrée  à  de  violents  combats,  avant  de  frapper  une 
téle  si  chérie  et  si  respectée.  Elle  se  fit  arracher  l'ordre  de 
mort  par  des  remontrances  de  son  conseil,  des  adresses 
de  ses  communes,  des  sermons  de  sus  prédicateurs.  Alors 
elle  tenait  son  quatrième  parlement.  Le  troisième  n'avait 
duré  que  deux  mois,  quoiqu'ayant  à  délibérer  sur  de 
graves  circonstances.  Le  pajicPinV,  après  d'inutiles 
essais  pour  gagner  Elisabeth,  avait  fulminé  contre  elle, 
et  sa  bulle  d'excommunication  cl  celle  de  déchéance  qui 
déliait  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Un  enthousiaste, 
nommé  Fellon,  avait  osé  afficher  ces  bulles  aux  portes  du 
palais,  et  maître  de  rester  inconnu ,  avait  provoquée! 
reçu  la  couronne  du  martyre,  avec  un  héroïsme  aussi 
admiré  des  protestants  que  béni  des  catholiques.  Elisa- 
beth sans  doute  eût  été  plus  fondée  à  s'indigner  de  ces 
actes  de  la  cour  de  Rome ,  si,  de  son  côté ,  elle  n'eût  pas 
à  sa  manière,  délié  les  Écossais,  et  tant  d'autres,  de  leurs 
serments  de  fidélité  envers  leurs  souverains;  mais  enfin, 
munie  d'armes  plus  efficaces  que  les  foudres  du  Vatican, 
die  voulut  que  son  parlement  de  1571  leur  donnât  en- 
core plus  de  force,  et  elle  eut  pleine  satisfaction.  Ce  qu'il 
y  eut  de  crimes  de  trahison  créés  dans  cette  session,  peut 
à  peine  se  concevoir.  Ce  fut  trahison  non  plus  seulement 
de  convertir,  mais  d'être  converti  à  la  foi  catholique  ;  tra- 
hison d'appeler  la  reine  hérétique  ou  infidèle  ;  trahison  de 
dire  que  le  choix  de  son  successeur  ne  pouvait  pas  être 
délermiué  par  un  acte  du  parlement.  Enfin,  b  peine  de 
confiscation ,  jointe  à  une  prison  perpétuelle ,  fui  portée 
contre  quiconque  aurait  écrit  deux  fois,  même  sans  le  pu- 
blier :  «que  personne  pût  succédera  la  reine,  aulro  que  la 
patienté  naturelle,  issue  de  son  corps.  «  Cette  extravagance 
•Jcdé-iigncr  exclusivement  pour  héritière  possible  de  la  reine 
une  postérité  qu'elle  n'avait  pas ,  celte  affectation  de  dire 
postérité  naturelle,  en  écartant  le  mol  légitime,  réclamé  par 
plusieurs  voix,  fit  croire  dans  toute  l'Angleterre  que  le  fa' 
vori  avaiten  réserve  quelque  enfant  qu'il  voulait  porter  sur 
le  trône,  comme  issu  de  la  reine,  si  elle  venait  à  mourir  ; 
mais  ces  mêmes  communes,  si  dociles  surce  pointaux  volon- 
tés d'Elisabeth,  lui  parurent  insolentes  quand  elles  voulu- 
rent prendre  l'initiative  sur  des  questions  ecclésiastiques. 
Un  de  leur  membres,  Strickland,  pour  avoir  proposé  une 
réforme  de  la  liturgie ,  fut  mandé  par  le  conseil  et  reçut 
ordre  de  s'absenter  du  parlement.  Il  fut  réclamé  par  la 
chambre  cl  Strickkland  reparut  le  lendemain.  La  reine, 
d'autant  plus  impérieuse  qu'elle  avait  cédé  une  fois  ,  fit 
signi  fier  sévèrement  à  la  chambre  des  communes,  la  défen  se 
expresse  de  se  mêler  des  affaires  ecclésiastiques  :  et  le 
subside  accordé,  elle  vint  dissoudre  le  parlement.  Celui 
qu'elle  provoqua  l'année  suivante  (1572)  ne  tarda  pas  à 
la  satisfaire.  Nous  l'avons  vu  demander  le  supplice  du 
duc  de  Norfolk,  il  ne  s'en  tint  pas  la.  Un  comité  pour  les 
affaires  de  la  reine  d'Écosse,  fut  composé  de  46  membres 
des  communes,  et  de  5  pairs ,  dont  deux  ecclésiastiques. 
Le  38  mai ,  les  deux  chambres  représentèrent  •  que  non- 
seulement  la  justice ,  mais  l'honneur  et  la  sûreté  de  la 
reine  voulaient  qu'on  procédât  criminellement,  cl  sans 


le  moindre  délai  contre  la  reine  d'Ecosse ,  coupable  de 
trahison  au  dernier  degré.  •  Élisatath  approuva ,  remer- 
cia, mais,  pour  des  raisons  à  elle  connues ,  décida  qu'il 
valait  mieux  différer ,  sans  y  renoncer ,  l'ouverture  de  ce 
procès,  et  néanmoins  pressa  la  conclusion  d'autres  bills 
précurseurs  de  cette  grande  iniquité.  Le  parlement  déclara 
coupable  de  trahison  quiconque  entreprendrait  de  déli- 
vrer une  personne  emprisonnée  par  ordre  de  S.  M. ,  ou 
de  s'emparer  d'une  maison  royale.  Elisabeth  sanctionna 
le  51  ce  bill  et  prorogea  le  parlement,  qu'elle  ne  devait 
plus  rassembler  que  dans  trois  ans.  Elle  était  devenue 
despote  si  absolue,  qu'à  partir  do  celle  époque  Camden 
fait  à  peine  mention  des  simulacres  de  parlement  qui  se 
montrèrent.  «  Il  semblait  (  a  dit  naïvement  un  autre  his- 
torien )  que  cette  héroïque  personne  voulût  montrer  à  ses 
sujets  qu'elle  n'avait  pas  besoin  d'eux  pour  les  gouver- 
ner. •  Cependant  elle  ne  cessait  d'exciter  des  troubles 
dans  celte  malheureuse  Écossc,  dont  elle  détenait  la  mal- 
heureuse reine.  Le  corn  te  de  Lennox,  régent  après  Murray, 
avait  été  assassine  comme  lui.  Le  comte  de  Marr,  succes- 
seur de  Lennox,  ami  de  sa  patrie  et  de  la  liberté,  ayant 
vainement  cherché  à  contenir  les  partis  l'un  par  l'autre, 
et  à  conserver  l'indépendance  du  tronc  écossais  pour  qui- 
conque devait  s'y  asseoir,  était  mort  de  chagrin  de  voir 
le  bouleversement  de  son  pays.  Élisabelh  était  parvenue  à 
le  faire  remplacer  par  le  comte  de  Morton ,  complice  de 
Bothwcll,dans  l'assassinat  du  feu  roi,  et  qui  était  destiné 
à  expier  son  crime  par  le  dernier  supplice.  Un  brave 
guerrier,  Kirkaldic,  restait  fidèle  à  Marie  et  tenait  encore 
pour  elle  le  château  d'Edimbourg.  Élisabelh  le  fit  assiéger 
par  des  troupes  anglaises,  le  réduisit  à  se  rendre,  et  le  fit 
livrer  à  une  populace  furieuse,  qui  le  traîna  sur  l'écha- 
faud.  Lidington,  son  second,  qui,  persécuteur  de  Marie, 
était  devenu  son  défenseur,  se  tua  lui-même,  et  pendant 
que  les  meurtres  se  perpétuaient  en  Éeosse,  les  éebafauds 
en  Angleterre,  la  guerre  civile  et  religieuse  en  Irlande, 
Philippe  H  et  le  duc  d'Albc  inondaient  du  sang  des  pro- 
testants les  provinces  espagnoles  et  flamandes  ;  Catherine 
de  Médicis  et  Charles  IX  enfantaient  la  résolution  d'é- 
gorger, dans  une  seule  nuillous  les  protestants  deFrance. 
Pour  les  attirer  dans  le  piège  que  sa  mère  leur  avait  pré- 
paré ,  Charles  IX  affecta  de  rechercher  l'alliance  d'une 
reine  prolestante,  et  il  porta  la  dissimulation  jusqu'à  faire 
demander  la  main  d'Élisabclh  pour  son  frère,  le  duc 
d'Alcnçon.  Non  moins  fausse  cl  non  moins  perfide  que 
Charles ,  mais  bien  plus  astucieuse  et  plus  hypocrite, 
Élisabelh  parut  écouter  celte  proposition ,  et  dans  le 
même  temps  elle  fournil  des  secours  d'hommes  et  d'ar- 
gent aux  protestants  français  proscrits  et  soulevés  contre 
leur  prince,  par  le  massacre  de  leurs  frères.  L'horreur 
que  cette  affreuse  journée  de  la  St.-Barthélcmi  excita  en 
Angleterre,  est  exprimée  avec  force  dans  le  rapport 
que  l'ambassadeur  de  France  fil  bientôt  de  sa  première 
audience.  L'indignation  générale  que  ce  massacre  avait 
attirée  sur  tous  les  catholiques,  Gt  d'abord  espérer  à  la 
reine  qu'en  renvoyant  Marie  Sluart  enÉcosse,  pour  y 
1  être  jugée  publiquement ,  et  à  condition  que  la  sentence 
[  serait  exécutée  sans  délai,  elle  se  déferait  d'une  rivale  en 
rejetant  sur  les  sujets  de  Marie  tout  l'odieux  de  cette  in- 
fime procédure  ;  mais  le  comte  de  Marr ,  alors  régent , 
avait  repoussé  avec  tant  de  force  une  proposition  i 
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i  n'osa  la  renouveler.  Ne  voulant  pas 
rompre  toute  liaison  avec  la  France,  Élisabeth  consentit 
alors  à  laisser  entamer  une  nouvelle  négociation  pour  son 
mariage  avec  le  duc  d'Alcnçon,  devenu  duc  d'Anjou.  Un 
agent  de  ce  prince,  qui  fut  chargé  de  pénétrer  les  secrets 
de  la  cour  de  Londres,  découvrit  que  le  comte  de  Lciccslcr, 
qui  passait  pour  Pâmant  favori  de  la  reine,  et  qui  se  flat- 
tait de  l'épouser  ,  avait  une  autre  femme  et  il  s'empressa 
de  faire  à  Élisabelh  une  aussi  importante  révélation.  Cette 
princesse,  dissimulant  toujours,  parut  fort  irritée  contre 
son  favori.  Le  duc  d'Anjou  cependant ,  oblige  d'aller  ou- 
vrir la  campagne  en  Flandre ,  attendait  de  la  reine  d'An- 
gleterre un  secours  d'argent.  Malgré  sa  sévère  économie, 
Élisabeth  ne  put  se  dispenser  de  lui  envoyer  une  somme 
de  300,000  écus ,  avec  laquelle  il  réussit  à  faire  lever  le 
siège  de  Cambrai.  Les  états  le  nommèrent  gouverneur  des 
Pays-Bas.  11  mit  son  armée  en  quartier  d'hiver,  et  il  passa 
en  Angleterre.  Élisabcth  alla  au-devant  do  lui ,  et  Ton 
crut  généralement  que  le  mariage  allait  se  conclure.  Après 
de  longues  négociations,  que  l'irrésolution  vraie  ou  simu- 
lée de  la  reine  rendait  interminables,  le  prince  se  relira 
très-mécontent  (1582)  maudissant  les  caprices  d'Élisa- 
bclh,  accusant  hautement  la  bassesses  de  ses  inclinations. 
Cependant  l'infortunée  Marie  Stuart,  dont  une  rigou- 
reuse détention  avait  altéré  la  santé,  apprit  qu'au  milieu 
des  troubles  que  sa  persécutrice  ne  cessait  d'exciter  en 
Ecosse,  le  jeune  roi  Jacques  était  retenu  captif  par  les 
principaux  seigneurs  du  royaume;  clic  écrivit  à  Élisabeth 
la  lettre  la  plus  énergique  et  la  plus  louchante ,  afin  de 
demander  justice  pour  elle  et  protection  pour  son  fils 
Elle  ne  put  rien  obtenir,  mais  Jacques  ayant  été  délivré 
par  le  colonel  Stuart,  commandant  du  château  de  Saint- 
André,  Elisabeth  envoya  auprès  de  lui  Walsingham,  en 
qualité  d'ambassadeur,  avec  la  mission  secrète  d'étudier 
le  caractère  et  la  capacité  du  jeune  roi.  Une  brillante 
facilité  d'expression,  une  instruction  précoce  distinguaient 
déjà  le  fils  de  Marie  Stuart.  La  haine  d'Elisabeth  parut 
d'abord  désarmée  par  ces  heureuses  dispositions,  et  elle 
montra  pour  ce  prince  des  égards  que  l'on  n'avait  point 
espérés;  mais  l'ambitionctla  haine  reprirent  bientôt  leur 
empire;  Élisabeth  ne  pouvait  pas  plus  supporter  l'idée 
d'avoir  un  successeur  que  celle  de  se  donner  un  maître; 
elle  fil  donc  par  la  suite  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
le  mariage  de  Jacques,  par  le  seul  motif  que  Jacques  était 
son  héritier  présomptif.  Elle  essaya  même  de  le  faire 
enlever  |  or  son  ambassadeur  Wotlon,  et  clic  ne  manqua 
pas  de  désavouer  ce  ministre  quand  le  complot  fut  décou- 
vert. Lorsque  le  jeune  prince  prit  ensuite  la  ferme  réso- 
lution d'épouser  la  fille  du  roi  de  Danemark,  il  ne  put 
triompher  des  obstacles  que  lui  opposait  sans  cesse  la 
reine  d'Angleterre,  qu'en  déployant  une  énergie  dont  on 
ne  l'avait  pas  cru  capable.  Mais  pendant  qu'Elisabeth 
se  livrait  à  ses  secrètes  passions,  le  pape  Pic  V  l'avait 
excommuniée  ;  Sixte  V  avait  été  jusqu'à  délier  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité  :  des  fanatiques  conspi- 
rèrent contre  ses  jours,  et  il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  faire  accuser  tous  les  catholiques  d'être 
leurs  complices.  Les  jésuites  surtout  furent  poursuivis  à 
outrance,  et  les  persécutions  recommencèrent  avec  une 
nouvelle  fureur.  Quiconque  était  convaincu  d'avoir  assisté 
une  fois  à  la  messe  était  puni  d'un  an  de  prison  et  de 


100  mares  d'amende.  L'oubli  des  pratiques  les  plus 
minutieuses  de  l'Église  anglicane  était  puni  d'une  amende 
de  30  livres  par  mois.  Si  l'on  tenait  des  propos  contre  la 
reine,  on  était  condamné  pour  la  première  fois  au  pilori, 
pour  la  seconde  à  jterdre  les  oreilles  ;  la  récidive  était 
félonie,  et  elle  entraînait  la  peine  de  mort.  Ce  statut  est 
de  la  session  de  1582.  Dans  le  même  parlement,  les 
communes,  ayant  ordonné  un  jeûne  et  des  priores  publi- 
ques, reçurent  une  sévère  réprimande  par  un  messager 
de  la  reine,  comme  ayant  osé  empiéter  sur  la  prérogative 
royale  et  sur  ses  droits  de  suprématie.  I,a  chambre  fut 
obligée  de  demander  pardon.  I*a  reine  établit  ensuite 
une  commission  ecclésiastique  chargée  de  réformer  toutes 
les  hérésies,  de  prononcer  sur  toutes  les  opinions  en 
matières  religieuses,  et  de  punir  les  délinquants,  avec 
pouvoir  d'employer  dans  leurs  inquisitions  toutes  sortes 

de  mesures,  même  l'emprisonnement  et  la  torture!  

Le  parlement  tout  entier  était  consterné  et  accablé  par  la 
tyrannie;  dès  que  l'un  de  ses  membres  essayait  de  résis- 
ter, il  était  aussitôt  enlevé  et  emprisonné.  Cependant  de 
nouvelles  conspirations  se  formèrent,  un  plan  d'invasion 
et  d'insurrection  fut  organisé  par  l'ambassadeur  espagnol; 
mais  la  Ira  me  fut  découverte.  Mcndoza  recul  ordre  de 
sortir  du  royaume.  Philippe  II  repoussa  avec  hauteur 
un  message  qui  lui  fut  adressé  pour  excuser  cette  vio- 
lence, et  pour  le  prier  d'envoyer  un  autre  ministre.  Ces 
conspirations  tendaient  presque  toutes  à  la  délivrance  de 
Marie  Stuart  ;  plusieurs  lettres  qui  lui  étaient  adressées 
furent  interceptées.  Enfin  l'affection  des  catholiques  pour 
cette  princesse,  et  jusqu'à  la  haine  qu'ils  portaient  à  sa 
rivale,  amenèrent  la  catastrophe  que  les  intrigues  d'Éli- 
sabeth  préparaient  depuis  si  longtemps.  Antoine  Babing- 
ton,  riche  propriétaire  dans  le  Derliyshirc,  et  zélé  catho- 
lique, apprit  qu'un  fanatique  nommé  Savage,  s'était 
engagé  par  serment  à  tuer  Elisabeth.  Babingtou  encou- 
ragea l'exultation  de  Savage;  mais  il  crut  que  l'entreprise 
n'était  praticable  qu'en  y  admettant  dix  autres  conjures, 
et  oc  fut  aiusi  que  Walsingham  fut  informé  de  tout  par 
un  de  ses  espions.  Cet  espion,  nommé  Pclly,  n'entra  dans 
la  conspiration  que  pour  trahir  ses  associés.  Élisabeth, 
prévenue  du  complot ,  ordonna  qu'on  attendit  pour  le 
déjouer  le  moment  de  l'exécution  ;  et  lorsque  les  conjurés 
furent  près  de  frapper,  ils  furent  arrêtés  et  mis  à  la 
Tour,  à  l'exception  d'un  seul  qui  avait  pris  la  fuite.  On 
se  servit  du  prétexte  de  l'indignation  générale  et  du  cri 
public  pour  héler  leur  jugement  et  leur  supplice.  La 
conjuration  en  elle-même  est  encore  nn  problème,  et  il 
fut  avéré  qnc  Marie  Stuart  n'y  eut  aucune  part  ;  mai* 
pour  la  faire  périr  avec  quelque  apparence  de  justice,  il 
fallait  bien  supposer  qu'elle  avait  conspiré  contre  les 
jours  de  la  reine.  Transférée  de  château  en  chûleau, 
Marie  Stuart  fut  enfin  amenée  dans  la  forteresse  de  Fo- 
theringny  (comté  dcNorthamptan).  Sans  cesse  interrogée, 
menacée,  elle  fut  traitée  avec  plus  d'indignité  que  le  der- 
nier criminel  ;  son  implacable  ennemie  essaya  même  plu- 
sieurs fois  de  la  faire  assassiner.  On  poussa  la  cruauté 
jusqu'à  lui  refuser  un  avocat  pour  la  défendre,  et  un 
ministre  de  sa  religion  pour  lui  en  administrer  les  con- 
solations. Ce  fut  le  18  février  1 587,  que  se  termina  celle 
sanglante  tragédie.  Les  intercessions  du  roi  de  France 
en  faveur  de  sa  belle  soeur,  les  remontrances,  les  inslan- 
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ces,  les  menaces  même  du  roi  d'Ecosse  en  faveur  de  sa 
mère,  avaient  été  sans  effet  ou  n'avaient  obtenu  qu'une 
réponse  évasive.  Mais  dès  que  le  crime  fut  consommé,  la 
reine  affecta  le  plus  violent  désespoir,  et  elle  iMinnit  de  sa 
présence  plusieurs  de  ses  conseillers  ;  Btirlcigh  même  se 
crut  perdu  et  demanda  lu  permission  de  se  démettre  de  i 
toutes  ses  places.  Le  secrétaire  (l'Étui  Davisson  fut  des- 
titué, mis  à  la  Tour  |k>iii-iui  temps  illimité,  et  condamné 
à  une  amende  de  I0,(H)0  livres  sterling.  Elisabeth  écrivit 
au  roi  Jacques,  pour  lui  exprimer  sa  profonde  douleur, 
et  ce  prince  parut  y  croire.  Philippe  II,  provoque  depuis 
longtemps  par  les  entreprises  des  armateurs  anglais,  ré- 
solut de  tirer  vengeance  d'un  attentat  qui  semblait  autant 
dirigé  contre  la  majesté  royale  que  contre  la  religion 
catholique.  Dès  Tan  1578,  Drakc  avait  ravagé  les  côtes 
du  Pérou.  Elisabeth  avait  ordonné,  il  est  vrai,  d'indem- 
niser les  négociants  espagnols  qu'on  avait  le  plus  mal- 
traités, mais  voyant  que  Philippe  avait  saisi  cet  argent  et 
l'employait  à  solder  les  troupes  du  prince  de  Parme  qui 
s'étaient  réunies  aux  rebelles  d'Irlande,  elle  lit  cesser  ces 
restitutions.  En  1585.  prévoyant  que  la  rupture  avec 
l'Espagne  serait  inévitable,  elle  fit  attaquer  de  nouveau 
Icscolonics d'Amérique.  Santu-Domiiigoct  Carthagène  des 
Indes  furent  mis  à  contribution,  cl  d'autres  places  furent 
brûlées.  On  croit  que  c'est  au  retour  de  cette  expédition 
que  l'on  doit  l'introduction  de  l'usage  du  tabac  en  Angle- 
terre. L'année  suivante  Drakc  insulta  Lisbonne  et  les 
côtes  d'Espagne,  et  détruisit  à  Cadix  une  flotte  entière 
de  bâtiments  de  transport  chargés  de  vivres  et  de  muni- 
tions. Excité  partant  d'injures  et  de  provocations,  animé 
d'ailleurs  du  zèle  le  plus  ardent  pour  la  religion,  Philippe 
résolut  d'envahir  l'Angleterre.  11  fit  équiper  la  flotte  la 
plus  formidable  qu'on  eût  encore  vue  sur  l'Océan.  Culte 
Hotte,  qui  fut  nommée  Vinrinciltle  Armada,  était  com- 
posée de  152  vaisseaux  ;  clic  portait  22,000  hommes  de 
débarquement,  et  elle  devait  encore  prendre  à  bord 
25,000  hommes  de  troupes  aguerries  qui  se  trouvaient 
en  Flandre  sous  les  ordres  d'Alexandre  Farnèse.  Douze 
mille  Français,  camps  surlcs  côtes  de  Normandie,  n'atten- 
daient que  celle  occasion  pour  passer  la  .Manche.  Les  re- 
tards ordinaires  à  tous  les  grands  préparatifs,  surtout  à 
ceux  de  la  cour  de  Madrid,  fircnl  que  l'Armada  n'ap- 
pareilla de  Lislionue  que  le  I"  juin  I58S.  Celte  attaque 
semblait  devoir  anéantir  la  puissance  de  l'Angleterre. 
Elisabeth  la  tit  sans  effroi,  médita  sa  défense  avec  calme, 
parcourut  son  royaume,  enflamma  tous  ses  sujets.  Celte 
époque  fut  celle  de  sa  véritable  grandeur.  Elle  n'avait 
pas  15,000  matelots;  la  seule  ville  de  Londres  arma,  à 
ses  frais,  58  bâtiments,  dont  te  plus  fort  était  de  500 
tonneaux.  La  reine  en  équipa  51,  dont  un  seul,  le 
Triumpfi,  de  1,100  tonneaux,  portait  10  pièces  de  canon. 
Le  reste  de  la  flotte  ne  montait  qu'à  42  navires  de  bas 
bord  et  incapables  d'essuyer  le  choc  des  immenses  vais- 
seaux espagnols.  Mais  les  bâtiments  anglais,  légers  et 
d'une  manœuvre  facile,  étaient  conduits  par  Drakc, 
Huwkius  et  Frobisher,  les  premiers  marins  de  l'Euro|ie, 
sous  le  commandement  général  de  Charles  Howard.  Les 
Hollandais  équipèrent,  de  leur  côté,  une  flotté  de  00  voiles 
qui,  croisant  depuis  l'Escaut  jusqu'au  Pas  de  Calais,  em- 
pêcha l'armée  de  Flandre  de  se  mettre  en  mer.  Tout 
sembla  conspirer  à  lu  destruction  «le  l'invincible  Armada.  ! 
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A  peine  avait  elle  doublé  le  cap  Finistère,  qu'une  tempête 
la  dispersa  ;  plusieurs  vaisseaux  furent  sur  le  point  de 
périr  par  l'ignorance  des  piloles  et  la  maladresse  des  ma- 
telots, t'n  forçat  anglais  étant  parvenu  à  briser  les  fers 
de  ses  compagnons,  s'empara  du  bâtiment  qui  les  portait, 
en  attaqua  deux  autres,  et  les  conduisit  dans  un  port  de 
France.  Le  reste  de  l'escadre,  après  s'être  radoubé  à  la 
Corogue,  remit  à  la  voile,  prit  le  cap  Lézard  pour  celui 
de  Ha  m,  près  de  Plymouth,  attaqua  et  poursuivit  en  vain 
quelques  divisions  de  l'escadre  anglaise,  laissa  enlever 
par  Drakc,  deux  galions  qui  portaient  le  trésor  de  l'ar- 
mée ;  et,  voulant  mouiller  sur  les  côtes  de  France,  y  fut 
poursuivi  par  des  brûlots  anglais  qui  en  détruisirent  une 
partie  et  dispersèrent  le  reste.  Halliés  devant  Gravclines. 
attaqués  avec  fureur  par  les  divisions  anglaises  réunies, 
les  débris  de  la  flotte  ne  songèrent  plus  qu'à  la  retraite. 
Mais  de  nouveaux  désastres  les  attendaient.  Leur  ligne 
était  trop  serrée;  une  horrible  tempête  fit  aborder  ces 
lourdes  masses  les  unes  contre  les  autres,  plusieurs  vais- 
seaux coulèrent  bas.  cl  tous  souffrirent  de  grandes  ava- 
ries. Medina-Sedonia  ,  qui  commandait  celle  expédition, 
fit  alors  la  revue  de  ses  forces,  et  il  ne  se  trouva  plus 
avoir  que  120  voiles.  Il  se  décida  au  retour  en  doublant 
les  Oreades  ;  une  troisième  tempête  poussa  la  flotte  contre 
les  côles  d'Irlande,  et  27  navires  furent  encore  fracassé?. 
Les  malheureux  qui  purent  gagner  la  Icrre  à  la  na^e, 
furent  impitoyablement  massacres  par  ordre  du  vice  roi. 
sous  prétexte  qu'ils  pouvaient  se  joindre  aux  catholiques 
irlandais  mécontents  et  disposés  à  la  révolte.  Les  débris 
de  celle  fameuse  Armada  parvinrent  enfin  à  gagner  les 
ports  d'Espagne,  où  deux  grands  galions  furent  encore  la 
proie  des  flammes.  Ainsi  se  termina  celte  malheureuse 
expédition  qui  avait  coulé  120  millions  de  ducats,  et 
dont  il  ne  revint  que  40  vaisseaux.  Parmi  les  moyens 
qu'avait  employés  la  reine  pour  exaller  le  patriotisme  de 
ses  sujets  et  animer  tous  les  esprits  pour  la  défense  com- 
mune, il  faut  compter  la  publication  d'un  journal  inti- 
tulé le  Mercure  iimjhiU  (English  Mercury),  le  premier 
papier-nouvelles  qui  ait  paru  en  Angleterre.  On  conserve 
encore  au  Musée  britannique  un  N°dc  ce  journal,  daté  du 
25  juillet  1588.  On  a  comparé  aux  triomphes  des  Romains 
le>  fêtes  par  lesquelles  ce  succès  fut  célébré  à  Londres.  Il 
est  vrai  que  l'enthousiasme  produit  par  ces  avantages  fut 
tel  qu'au  parlement  convoqué  le  t  février  158!),  la  reîne 
obtint  à  la  fois  un  secours  de  deux  subsides  et  de  deux 
quinzièmes,  ce  qui  n'était  jamais  arrive ,  mais  on  était 
persuadé  qu'elle  avait  épuisé  ses  finances  pour  la  défense 
commune.  Le  peuple  anglais  ne  rêvait  plus  qu'expédi- 
tions contre  l'Espagne.  Vingt  mille  volontaires  s'enrôlè- 
rent sous  les  drapeaux  de  Drakc  et  de  J.  Norris  pour 
aller  rétablir  sur  le  trône  de  Portugal  dom  Antonio , 
prieur  de  Cralo,  qui  prétendait  avoir  un  parti  puissant 
dans  ce  royaume;  Elisabeth  ne  donna  que  (50,000  livres, 
et  elle  ne  fournit  que  5  vaisseaux  pour  cet  armement,  qui 
n'eut  d'autre  résultat  que  de  prendre  Cascacs,  piller  Vigo 
et  s'emparer  de  GO  bâtiments  dont  il  fallut  restituer  une 
grande  partie  aux  villes  hanséaliqucs.  Aucun  parti  en 
Portugal  ne  parut  disposé  à  prendre  les  armes  pour  dorn 
Antonio,  et  une  maladie  contagieuse  qui  se  mit  parmi 
les  Anglais,  les  força  bientôt  à  se  retirer;  ils  ne  s'enri- 
chirent pas,  mais  la  rcrlc  qu'ils  causèrent  à  l'ennemi  fut 
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immense.  Les  expéditions  de  Drake  et  Hawkins  contre 
l'Amérique,  en  1895,  du  comte  d'Esscx  contre  Cadix,  en 
1596,  curent  un  succès  plus  décisif,  et  la  supériorité 
maritime  de  l'Angleterre  sur  l'Espagne  fut  dès  lors  assu- 
rée. La  crainte  de  voir  les  Espagnols  s'établir  en  France 
fut  un  des  principaux  motifs  des  secours  qu'Élisabcth 
fournit  à  Henri  IV  contre  la  Ligue,  même  après  son  ab- 
juration; car,  dès  1890,  elle  l'avait  puissamment  assisté 
d'hommes  et  d'argent.  Ce  renfort  avait  permis  de  marcher 
immédiatement  sur  Paris,  et  il  contribua  au  succès  des 
campagnes  suivantes.  En  affectant,  quatre  ans  après,  de 
paraître  fort  mécontente  de  son  changement  de  religion , 
Elisabeth  conclut  avec  lui  un  nouveau  traité,  et  ÎWris,  à 
la  tétc  des  forces  qu'elle  envoya  en  France,  eut  beaucoup 
départ  à  la  prise  de  Morlaix,  de  Quimper  et  de  Brest, 
dont  les  garnisons  étaient  espagnoles.  Dans  un  voyage 
que  Henri  fit  à  Calais  en  1601,  la  reine  d'Angleterre  vint 
jusqu'à  Douvres  ;  mais  quelques  difficultés  qui  survin- 
rent l'empêchèrent  d'avoir  une  entrevue  avec  celui  de 
tous  les  souverains  qu'elle  estimait  le  plus.  Sully  se  ren- 
dit à  Douvres  déguisé,  et  ce  ministre  rend  compte,  dans 
ses  Mémoires,  de  l'entretien  qu'il  eut  avec  la  reine.  Il  y 
exprime  son  étoiincmcnl  de  ce  qu'elle  avait  conçu  pour 
l'équilibre  des  puissances  et  l'abaissement  de  la  maisou 
d'Autriche,  le  même  plan  que  Henri  IV.  La  mort  de  Phi- 
lippe II,  en  1868,  avait  délivré  l'Angleterre  du  plus 
dangereux  de  ses  ennemis.  Ce  prince  n'avait  cessé  d'en- 
tretenir des  troubles  dans  l'Irlande.  Un  corps  de  700 
hommes,  Italiens  et  Espagnols,  qu'il  avait  envoyé  dans 
cette ile  18  ans  auparavant,  avait  été  forcé  de  se  rendre  à 
discrétion  ;  le  général  anglais ,  embarrassé  de  tant  de  pri- 
sonniers, avait  fait  passer  au  fil  de  l'épée  tous  ces  étran- 
gers et  fait  pendre  environ  1,800  Irlandais.  L'insurrec- 
tion, comprimée  un  moment,  n'avait  pas  lardéà  se  ranimer, 
par  les  promesses  continuelles  du  roi  d'Espagne ,  et  les 
secours  effectifs  qu'il  y  envoyait  de  temps  en  temps.  Eli- 
sabeth ,  qui  depuis  lors  n'opposait  guère  à  ces  troubles 
que  des  palliatifs,  résolut  enfin  d'agir  avec  vigueur  ;  elle 
y  envoya  son  favori  le  comte  d'Esscx  avec  des  pouvoirs 
très-étendus ,  cl  dépensa  des  sommes  considérables  pour 
cette  expédition  que  l'incapacité  du  nouveau  général  lit 
échouer.  Sa  hauteur  et  ses  imprudences  le  conduisirent 
au  point  de  lever  l'étendard  de  la  rébellion  contre  sa 
souveraine.  Il  por.a  sa  tête  sur  un  échafaud ,  et  la  dou- 
leur que  la  reine  éprouva  de  s'être  vue  obligée  à  une 
telle  rigueur  contre  un  homme  qui  lui  avait  été  si  cher , 
la  jeta  dans  une  profonde  mélancolie.  Deux  ans  après , 
lorsque  (a  comtesse  de  Nottingham,  au  lit  de  la  mort , 
avoua  l'infidélité  dont  son  mari  l'avait  forcée  à  se  rendre 
coupable,  en  l'empêchant  de  transmettre  à  la  reine  le 
fatal  anneau,  témoignage  du  repentir  d'Essex  et  gage  de 
la  démence  de  sa  souveraine,  Elisabeth  ne  fut  plus  maî- 
tresse de  retenir  son  émotion.  «  Dieu  peut  vous  pardon- 
ner, dit-elle  à  la  comtesse  mourante,  pour  moi  je  ne  le 
pourrai  jamais.  »  Dès  ce  moment,  le  coup  fatal  était 
porte;  à  peine  consentit-elle  à  prendre  quelque  nourri- 
ture; clic  refusa  tous  les  remèdes,  disant  qu'cHc  ne  dési- 
rait plus  que  la  mort.  On  ne  put  la  déterminer  à  se 
mettre  au  lit.  Assise  sur  des  coussins,  un  doigt  sur  ta 
bouche,  les  yeux  fixés  à  terre,  pendant  dix  jours  clic 
sembla  ne  prêter  d'attention  qu'aux  prières  que  récitait 
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auprès  d'elle  l'archevêque  de  Cantorbéry.  A  la  fin  ,  sur 
les  instances  de  son  conseil,  elle  désigna  le  roi  d'Écossc 
pour  son  successeur,  tomba  dans  un  sommeil  léthargique 
et  expira  le  ô  avril  (nouveau  style)  de  l'an  IG03.  Elle 
avait  70  uns  et  elle  en  avait  régné  plus  de  4i ,  avec  un 
éclat  et  une  gloire  que  deux  siècles  n'ont  pu  clTaccr.  Son 
caractère  offre  le  mélange,  pcul-èlrc  unique,  des  plus 
nobles  qualités  d'un  sexe,  unies  à  toutes  les  faiblesses  de 
l'autre.  Son  nom  réveille  encore  chez  les  Anglais  l'en- 
thousiasme du  plus  ardent  patriotisme.  L'élude  des  lan- 
gues anciennes  avait  occupé  la  jeunesse  d'Élisabeth  ,  et 
la  culture  des  lettres  ne  cessa  jamais  de  charmer  ses  loi- 
sirs :  clic  avait  même,  dit-on  ,  fait  paraître  une  traduc- 
tion anglaise  d'Horace  qui  fut  trcs-rcchcrchéc  3c  son 
temps  en  Angleterre.  Le  plus  ancien  écrivain  qui  ait 
tracé  l'histoire  du  règne  d'Élisabeth  est  Camdcn  ;  l'ou- 
vrage, le  plus  récent  qui  ait  paru  en  français  sur  celte 
reine  est  son  Uiitoin  par  M>'«  Kcralio,  1786-1787, 
!>  vol.  in -8°. 

ELISABETH  DE  VALOIS  ,  reine  d'Espagne,  fille 
de  Henri  H  et  de  Catherine  de  Médieis ,  naquit  à  Fon- 
tainebleau le  15  avril  15IS.  Elle  eut  pour  parrain  le 
roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  et  fut  promise  à  son  fils 
Edouard  VI,  qui  mourut  avant  d'avoir  atteint  sa  majo- 
rité. Philippe  II,  roi  d'Espagne,  songea  d'abord  à  cette 
princesse  pour  l'infant  don  Carlos;  mais  devenu  veuf, 
pendant  la  négociation ,  par  la  mort  de  Marie  d'Angle- 
terre, sa  seconde  femme,  il  demanda  pour  lui-même  Eli- 
sabeth, et  l'obtint.  Ce  mariage  fut  célébré,  le  25  juin 
1859,  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris.  On  a  dit  que 
don  Carlos  ne  put  voir  la  princesse  qui  lui  avait  été  des- 
tinée un  moment,  sans  éprouver  un  vif  sentiment  de 
jalousie  contre  son  père;  et  qu'Elisabeth  de  son  côté  ne 
fut  point  insensible  ii  l'amour  que  lui  témoigna  le  jeune 
prince.  Charles  IX  alla,  avec  la  reine  Catherine,  visiter 
plusieurs  provinces  de  son  royaume,  il  arriva  le  6  juin  à 
Dayonnc.  Elisabeth  avait  obtenu  de  se  rendre  dans  cette 
ville.  Au  bout  d'un  mois  de  séjour  elle  reprit  tristement 
le  chemin  de  Madrid  ;  elle  venait  de  voir  pour  la  der- 
nière fois  sa  mère  et  son  frère,  qu'elle  aimait  tendrement. 
Sans  croire  à  son  amour  pour  don  Carlos,  il  est  facile 
d'imaginer  qu'elle  dut  cire  très-sensible  à  la  fin  tragique 
de  ce  malheureux  prince.  Enceinte  lors  de  cetfc  ca- 
tastrophe, Elisabeth  n'y  survécut  que  peu  de  temps, 
puisqu'elle  mourut  le  3  octobre  1568,  à  l'âge  do  93  ans. 

ELISABETH  STL'ABT,  reine  de  Bohême,  née  en 
1596,  était  fille  de  Jacques  Ier,  roi  d'Angleterre  et 
d'Anne,  fille  de  Frédéric  II ,  roi  de  Danemark.  Elle  fut 
mariée,  en  1613,  à  l'électeur  palatin  Frédéric  V.  Les 
deuv  époux  quittèrent  Londres,  le  1  niai,  pour  revenir 
dans  leurs  États  où  ils  vécurent  tranquillement  quelques 
années.  Les  états  de  Bohême  ayant,  en  1019,  prononcé 
la  déchéance  de  Ferdinand  II,  offrirent  la  couronne  à 
Frédéric ,  qui ,  tout  en  la  désirant,  héritait  à  l'accepter. 
Mais  Elisabeth,  plus  ambitieuse,  et  surtout  douée  d'un 
caractère  plus  ferme  que  son  mari  le  décida.  Frédéric 
signa  son  acceptation  en  répandant  des  larmes,  et  fit  peu 
de  temps  après  son  entrée  triomphante  à  Prague.  Elisa- 
beth avait  du  compter  que  son  père  l'aiderait  à  se  main- 
tenir sur  un  trône  environné  d'écueils  ;  mais  Jacques  ne 
tint  aucune  de  ses  promesses  ;  les  autres  alliés  naturels 
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de  Frédéric  lui  manquèrent  également.  Forcé  de  se  dé- 
fendre seul  contre  un  ennemi  puissant,  la  bataille  de 
Prague,  livrée  le  8  novembre  1520  ,  lui  fil  perdre  avec 
le  trône  de  Bohême  ses  États  héréditaires.  Élisabclh , 
alors  enceinte,  voulut  partager  tous  les  dangers  de  son 
mari  ;  elle  le  suivit  dans  la  Silésie,  dans  le  Brandebourg, 
puis  dans  la  Hollande;  tous  deux  y  trouvèrent  à  la  cour 
du  stalhouder,  leur  proche  parent,  un  asile  et  les  soins 
qu'exigeait  leur  position  malheureuse.  Frédéric  mourut 
en  1032,  laissant  Elisabeth  dans  une  position  difficile, 


de  l'empereur  Rodolphe,  son  frère,  qui  venait  de  succé- 
der à  Maxiniilien.  Elle  mourut  le  22  janvier  1592  à 
l'âge  de  57  ans ,  dans  le  monastère  de  Sainte-Claire , 
qu'elle  avait  fondé  dans  la  capitale  de  l'Autriche.  Bran- 
tôme parle  de  deux  ouvrages  de  cette  princesse  ,  l'un  sur 
la  parole  de  Dieu ,  l'autre  sur  les  événements  passés  en 
France  de  son  temps;  mais  il  ne  parait  pas  que  ces  écrits, 
qu'elle  envoya  d'Allemagne  à  sa  belle-soeur,  Marguerite 
de  Valois,  aient  été  imprimés. 

ELISABETH  DE  FRANCE,  reine  d'Espagne,  fille 


mais  qui  n'était  point  au-dessus  de  son  courage.  A  la  paix  ]  de  Henri  IV  cl  de  Marie  do  Mcdicis,  naquit  à  Fonlaii 
de  Wcslphalic,  son  fils  Charles-Louis  fui  réintégré  dans 
une  partie  des  Étals  de  son  père.  Élisabeth  vint  alors 
habiter  le  Palalinat,  d'où  elle  se  rendit  en  Angleterre 
avec  son  neveu  Charles  II,  en  166*0.  Elle  mourut  à  Lon- 
dres le  13  février  1662,  cl  fut  inhumée  à  Westminster 
dans  le  tombeau  de  Henri  son  frère ,  mort  en  bas  âge. 
Elle  avait  eu  de  son  mariage  avec  Frédéric  treize  enfants, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Élisabeth,  princesse  célè- 
bre par  son  savoir  ;  Lot  ise-Hoc.asdimk,  qui  se  fit  catho- 


bleau  le  22  novembre  1602.  Elle  fut  mariée  le  18  octo- 
bre 1615,  à  l'héritier  de  la  couronne  d'Espagno,  devenu 
roi,  en  1621,  sous  le  nom  de  Philippe  IV,  qui  abandonna 
la  direction  des  affaires  à  son  ministre  Olivarès,  et  se  li- 
vra tout  entier  a  son  goût  pour  les  plaisirs.  Elisabeth, 
quoique  sans  pouvoir  et  sans  crédit,  sut  mériter  l'estime 
cl  l'affection  de  ses  sujets.  Elle  parvint  à  obtenir  le  ren- 
voi d'Olivarè*  ;  mais  cette  mesure  ne  put  rendre  à  l'Es- 
pagne la  supériorité  qu'elle  avait  depuis  longtemps  per- 


lique  et  mourut  abbesse  de  Morttbrison  ;  Édocaud,  qui  se    due.  Elisabeth  mourut  le  6  octobre  1644,  pleurée  de 


fit  aussi  catholique,  et  fut  le  mari  d'Anne  de  Gonzague, 
connue  dans  l'histoire  de  la  cour  de  France  sous  le  nom 
de  princesse  palatine;  Sophie,  mariée  à  Ernest-Auguste, 
duc  de  Brunswick,  électeur  de  Hanovre,  dont  le  fils,  à  la 
mort  de  la  reine  Anne,  monta  sur  le  trône  d'Angleterre, 
sous  le  nom  de  George  1".  Miss  Bcnger  o  publié  le»  Mé- 
moire* d'Élisabeth,  en  anglais  :  c'est  une  de  ces  composi- 
tions mises  à  la  mode  depuis  quelque  temps,  où  l'auteur, 
en  cherchant  à  donner  à  l'histoire  l'intérêt  du. roman , 
s'attache  moins  à  dire  la  vérité  qu'à  créer  des  scènes 
vraisemblables,  d'après  le  caractère  connu  des  person- 
nages. 

ELISABETH ,  princesse  palatine,  fille  de  la  précé- 
dente et  du  roi  de  Bohème  Frédéric  V,  née  le  26  décem- 
bre 1618,  annonça  de  bonne  heure  un  goût  prononcé 
pour  l'étude  des  sciences,  et  suivit  h  Lcydc  les  leçons  du 
célèbre  Descartes,  qui  s'y  était  fixé  ii  son  invitation.  La 
crainte  d'être  distraite  de  la  douce  occupation  qui  char- 
mait ses  loisirs  l'ayant  portée  à  refuser  la  .main  du  roi 
de  Pologne  Wladislas  IV,  Élisabclh  encourut  la  disgrâce 
de  sa  mère,  dont  elle  avait  renversé  les  projets  en  rejetant 
celte  offre  brillante  :  elle  se  retira  en  Allemagne ,  cl  y 
obtint  dans  sa  vieillesse  l'abbaye  luthérienne  d'Hcrvor- 
den,  où  elle  mourut  en  1680.  Descartes,  dans  la  dédicace 
de  ses  Principe*  de  philosophie,  dit  de  cette  princesse 
qu'elle  est  la  seule  personne  en  qui  il  ait  reconnu  une 
inlclliffence  parfaite  de  ses  ouvrages. 

ELISABETH  D'AUTRICHE,  reine  de  France, 
fille  de  l'empereur  Maximilicn  M,  née  le  5  juin  1554, 
mariée  au  roi  Charles  IX  en  1570,  fut  une  des  plus 
belles  et  de  plus  vertueuses  princesses  de  son  temps. 
Profondément  affligée  des  massacres  de  la  St.-Barthe- 
lemi,  elle  demanda  pardon  à  Dieu  d'une  mesure  aussi 
impoli  tique  qu'atroce,  qu'on  lui  avait  tenue  cachée,  et 
n'eut,  en  général ,  que  très-peu  de  part  aux  événements 
du  règne  de  son  époux.  Ce  monarque,  dont  elle  ne  per- 
dit jamais  le  coeur  et  l'estime ,  la  recommanda  en  mou- 
rant à  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre  ;  mais  devenue 
veuve  à  21  ans  (1575),  Élisabeth  ne  voulut  point  de- 
meurer à  In  cour  de  France,  et  se  retira  h  Vienne  auprès 


tous  les  Espagnols  et  de  Philippe,  qui  rendit,  mais  trop 
tard,  justice  à  ses  grandes  qualités.  On  a  la  Vie  de  cette 
princesse,  en  espagnol,  par  Michèle,  Madrid,  1644,  in-4*. 
Son  Portrait  est  grave  dans  le  même  format. 

ELISABETH-CHRISTINE  DE  BRUNSWICK- 
WOLFEN BLTTEL,  impératrice  d'Allemagne,  née  le 
28  avril  1691 .  était  fille  de  Louis-Rodolphe  de  Blane- 
kenbourgcl  de  Christine-Louise,  princesse  d'OEttingen. 
Son  aïeul  paternel .  Antoine-Ulrich ,  duc  de  Brunswick  . 
partisan  zélé  de  la  maison  d'Autriche,  accueillit  avec 
empressement  le  projet  de  marier  Élisabclh  à  l'archiduc 
Charles,  qtii  disputait  alors  à  Philippe  V  le  trône  d'Es- 
pagne. Son  mariage  avec  l'archiduc  fut  célébré  le  23 
avril  1708,  à  Vienne;  et  le  13  juillet  clic  s'embarqua 
dans  le  port  de  Vade  près  de  Gènes,  sur  un  des  bâti- 
ments de  la  flotte  qui  portait  des  hommes  et  des  muni- 
tions à  sou  mari.  Des  revers  venaient  d'obliger  Charles  à 
se  réfugier  dans  la  Catalogne,  seule  province  qui  se  fût 
déclarée  franchement  en  sa  faveur.  Elisabeth  fit,  le 
1"  août,  son  entrée  à  Barcelone,  avec  toute  la  pompe 
que  les  circonstances  pouvaient  permettre.  Lorsque 
Charles  fut,  en  1711,  obligé,  par  la  mort  de  son  frère 
Joseph,  de  retourner  précipitamment  en  Allemagne  pour 
y  faire  valoir  ses  droits  à  l'Empire,  il  établit  Élisabeth 
régente  de  la  Catalogne.  Élu  Empereur,  il  voulut  conser- 
ver le  vain  litre  de  roi  d'Espagne,  et  la  régente  ne  put 
quitter  Barcelone  qu'en  1713.  Charles  vint  à  sa  rencon- 
tre jusqu'à  Liutx  ;  et  l'année  suivante  il  la  fit  couronner 
reine  de  Hongrie  à  Presbourg.  Élisabeth  survécut  lOans 
à  son  époux;  elle  mourut  le  21  décembre  1750.  De  son 
mariage  étaient  nées  l'impératrice  Marie-Thérèse,  mère 
de  Marie-Antoinette;  et  Marie-Anne,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  femme  de  Charles  de  Lorraine ,  frère  de  l'em- 
pereur François  I",  connu  dans  la  guerre  de  1745  sous 
le  nom  de  prince  Charles. 

ÉLISABETH-CURISTINE,  reine  de  Prusse,  fille 
du  duc  de  Brunswick-Wolfcnbullel,  née  le  8  novcml  re 
1715,  épousa  en  1733  1e  prince  royal,  depuis  Frédé- 
ric 11,  dit  te  Grand.  Cette  princesse,  qui  n'uvail  reçu 
de  la  nature  ni  l'éclat  de  la  beauté  ni  le  don  d'un  esprit 
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condamnée  et  exécutée.  Pendant  sod  trajet  au  lieu 


du  supplice ,  on  n'entendit  sortir  de  sa  bouche  aucune 
plainte  contre  ses  bourreaux,  elle  ne  cessa  d'adresser  ses 
prières  au  eicl  qu'au  moment  où  la  hache  révolutionnaire 
vint  terminer  sa  longue  agonie.  Mme  Guénard  a  publié 
la  Vie  de  celte  princesse  angélique,  Paris,  1803;  et 
M.  Ferrand,  mort  comte,  pair  de  France  et  ministre 
d'£(at,  lui  a  consacré  un  Éloge  historique,  ibid.  ,1814, 
in-8*  :  cet  Éloge,  d'abord  publié  en  Allemagne,  avait  clé 
réimprimé  a  Lyon  en  1795  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Aimé 
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supérieur,  se  lit  aimer  des  Prussiens  par  son  caractère  et 

ses  vertus:  Frédéric  respecta  ses  principes  religieux  et  la 
traita  constamment  avec  beaucoup  d'égards.  Il  lui  rendit 
(en  mourant  et  en  la  recommandant  à  son  successeur)  ce 
témoignage  que,  pendant  tout  son  règne,  elle  ne  lui  avait 
donné  aucun  chagrin,  et  que  ses  inébranlables  vertus 
étaient  dignes  d'estime,  de  dévouement  et  d'hommage. 
Elisabeth-Christine  survécut  1 1  ans  à  son  époux  ,  et 
mourut  le  13  novembre  1797.  Elle  a  laissé  des  traduc- 
tions françaises  de  plusieurs  ouvrages  allemands,  tels 
que  le  Chrétien  dans  la  solitude,  par  Crugol,  Berlin,  1 770; 
Lté  la  Destination  de  l'homme,  par  Spclding,  ibid,  1770; 
Considération  sur  les  Œuvres  de  Dieu ,  par  Slurm ,  la 
Haye,  1777,  3  vol.  ;  Manuel  de  la  religion,  par  Hermès, 
Berlin,  1789  ;  Hymnes  de  GeUert,  ibid. ,  1700.  On  lui 
attribue  aussi  un  écrit  intitulé  :  Réflexions  sur  l'état  des 
affaires  politiques  en  1778 ,  adressées  aux  personnes 
craintives. 

ELISABETH  DE  FRANCE  (Philippine  M a»ie- 
1Icl£*j,  Madame),  sœur  de  Louis  XVI,  née  à  Versailles 
le  3  mai  1764,  fut  le  dernier  enfant  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  XV.  Les  belles  qualités  que  celte  princesse  mani- 
festa des  sa  plus  tendre  jeunesse  firent  rechercher  son 
alliance  par  plusieurs  princes  de  l'Europe ,  tels  qu'un 
infant  de  Portugal,  le  duc  d'Aoslc,  fils  du  roi  de  Sardai- 
jme,  cl  l'empereur  Joseph  11.  Hais  des  raisons  politiques 
mirent  obstacle  à  ces  diverses  unions  qu'Elisabeth  ne 
parut  pas  regretter.  Elle  était  livrée  à  ses  affûtions  fra- 
ternelles, à  du  occupations  de  paix  et  de  bonheur,  lors- 
que la  révolution  vint  mettre  un  terme  au  calme  dont 
elle  jouissait.  La  sœur  de  Louis  XVI  ne  songea  plus 
qu'au  soin  d'adoucir  les  chagrins  dont  son  auguste  frère 
et  la  reine  Marie- Antoinette  furent  successivement  acca- 
blés. Leurs  malheurs  et  leurs  disgrâces  lui  furent  com- 
muns. Lorsque  le  roi  partit  pour  la  frontière,  Élisabcth 
le  suivit  et  fut  ramenée  do  Varennc  avec  lui.  Elle  était 
à  ses  cotés  le  20  juin  1792,  lorsqu'un  furieux,  la  pre- 
nant pour  la  reine ,  s'écria  qu'il  fallait  la  massacrer.  Un 
officier  de  sa  maison  (M.  de  Saint-Pardoux) ,  s'étant  hâté 
de  nommer  la  princesse,  «  Pourquoi,  lui  dit-cllo,  ne 
pas  laisser  croire  que  je  suis  la  reine;  vous  auriez  peut- 
élre  évité  un  grand  crime.  »  Le  10  août,  elle  ne  Toulut 
point  quitter  le  palais  des  Tuileries,  malgré  les  instances 
du  roi  pour  l'y  déterminer.  Elle  suivit  son  frère  h  l'as- 
semblée nationale:  elle  y  entendit  prononcer  la  déchéance 
de  cet  infortuné  monarque  et  discuter  pendant  deux 
jours  sur  le  choix  de  sa  prison.  Elle  fut  conduite  avec  sa 
famille  à  la  tour  du  Temple ,  et  après  la  condamnation 
du  roi  et  de  la  reine,  elle  fut  elle-même  mise  en  juge- 
ment. On  vint  l'arracher  des  bras  de  sa  nièce  pour  la 
conduire  à  la  Conciergerie,  cl  le  10  mai  1794  elle  fut 
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de  Madame  Elisabeth,  qni  font  connaître  mieux  qne  tout 
autre  écrit  la  candeur  de  ses  vertus,  la  beauté  de  son  ca- 
ractère, la  vivacité  de  son  imagination,  la  fermeté  de  son 
âme  et  l'excellence  de  son  jugement. 

ELISABETH  PETROWNA,  fille  de  Pierre  le 
Grand  et  de  Catherine  I™,  naquit  en  1709,  au  moment 
où  son  père  touchait  au  faite  des  suoeès  et  de  la  gloire. 
Catherine,  peu  avant  sa  mort,  avait  réglé  la  succession, 
en  vertu  de  lu  loi  de  Pierre  le  Grand,  qui  laissait  au  sou- 
verain régnant  le  droit  de  nommer  son  successeur  : 
Pierre,  fils  du  malheureux  etarewitch  Alexis,  devait  héri- 
ter du  trône  ;  s'il  venait  à  mourir  sans  enfants,  le  testa- 
ment de  Catherine  appelait  à  la  succession  Anne,  fille 
aînée  de  Pierre,  mariée  au  duc  de  Holstein  ;  après  Anne, 
était  nommée  la  princesse  Elisabeth.  Mais  ces  dispositions 
ne  furent  exécutées  qu'en  partie  :  Pierre  parvint  à  régner 
à  la  mort  de  Catherine;  étant  mort  lui-même  peu  après, 
sans  laisser  de  postérité,  les  grands  et  le  sénat  choisirent 
Anne,  duchesse  douairière  de  Courlande,  fille  d'Iwan  et 
nièce  de  Pierre  I".  Cette  princesse  disposa  de  la  succes- 
sion en  faveur  du  jeune  prince  Iwan ,  fils  d'Anne,  sa 
nièce,  mariée  k  Antoine  Ulric  de  Brunswick,  et  qui,  à  la 
mort  de  l'impératrice,  ayant  exilé  le  fameux  Biren,  se 
fit  proclamer  régente  pendant  la  minorité  de  son  fils. 
Elisabeth  avait  observé  tous  ces  événements  avec  le  plus 
grand  calme;  ayant  un  caractère  peu  actif,  étant  portée 
au  plaisir  plutôt  qu'à  l'ambition,  elle  semblait  être  indif- 
férente à  tous  les  projets  politiques.  Cependant  elle  mé- 
nageait les  gardes,  et  choisit  même  plusieurs  amants 
parmi  les  officiers  de  ce  corps.  La  régente  ainsi  que  son 
époux,  qui  avait  le  commandement  des  troupes,  se  livrait 
à  une  confiance  aveugle,  et  ne  prenait  aueune  précaution 
pour  mettre  le  gouvernement  a  l'abri  de  ces  révolutions 
qui  avaient  éclaté  si  souvent  en  Russie.  Il  se  forma  un 
parti  pour  Elisabeth,  pour  la  fille  de  Pierre  le  Grand,  au 
uom  duquel  se  rattachaient  tant  d'illustres  souvenirs. 
Le  6  décembre  1741,  à  minuit,  Élisabcth  se  rendit  à  la 
caserne  des  grenadiers  Préobajcnski;  elle  leur  fit  part  de 
son  dessein  ;  ils  jurèrent  de  la  suivre  et  de  mourir  pour 
elle.  La  princesse  se  mit  à  leurtéte,  et  se  rendit  an  palais; 
30  soldats  ayant  pénétré  dans  l'appartement  où  cou- 
chaient, dans  le  même  lit,  la  régente  et  son  époux,  leur 
ordonnent,  au  nom  d'Elisabeth,  de  se  lever  et  de  les 
suivre;  on  leur  laissa  à  peine  le  temps  de  prendre  des 
vêtements,  et  la  régente  demanda  en  vain  à  parler  à  Eli- 
sabeth. Le  jeune  Iwan  était  plongé  dans  le  sommeil;  on 
respecta  quelque  temps  le  repos  de  l'innocence.  Quand 
il  se  fut  réveille,  il  poussa  des  cru  à  la  vue  des  soldats. 
Sa  nourrice,  fondant  en  larmes,  le  prit  dans  ses  bras  et 
voulut  le  défendre;  mais  les  soldats  s'en  emparèrent  et 
l'emmenèrent.  La  régente,  son  époux  et  Iwan  furent 
transportés  au  palais  d'Elisabeth;  en  même  temps  on 
arrêta  le  maréchal  Munich,  le  comte  son  (ils,  Ostcrman, 
Golofkin  et  plusieurs  autres.  Le  jour  même  de  la  révolu- 
tion, Elisabeth  déclara,  par  un  manifeste,  qu'en  sa  qua- 
lité de  fille  et  héritière  de  Pierre  I*%  elle  avait  pris  pos- 
session du  tronc  ,  cl  chassé  les  usurpateurs.  Anne  et  le 
prince  Antoine  Clric  furent  transportés  dans  une  Ile  de 
la  Dwina,  près  de  la  mer  Blanche  ;  Iwan  fut  enfermé 
dans  te  château  de  Sclilusselbourg.  La  clémence  et  la 
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générosité  de  la  nouvelle  souveraine  firent  promptement  ] 
oublier  les  moyens  employés  ponr  lui  assurer  la  cou- 
ronne; et  si  l'amour  fut  son  penchant  dominant,  il  faut  , 
convenir  aussi  que  son  règne  fut  glorieux  pour  la  Russie,  i 
et  qu'elle  contribua  puissamment,  par  son  caractère,  aux 
progrès  de  la  civilisation  de  cet  empire.  Elle  fit  vœu  de  ne 
faire  mourir  personne  tant  qu'elle  régnerait,  et  ce  vœu 
lui  aurait  pleinement  mérité  cher  la  postérité,  le  beau 
snrnom  de  Clémente,  qui  lui  fut  donne  par  ses  sujets,  si 
les  emprisonnements  et  l'exil  en  Sibérie  que  ses  favoris 
prodiguèrent  en  son  nom,  n'eussent  pas  été  souvent  plus 
cruels  que  la  peine  capitale.  Élisnbcth  mourut  le  29  de-  ' 
cembre  1701.  Elle  avait  fondé  l'université  de  Moscou  et 
l'académie  des  beaux-arts  do  Pétersbourg.  On  trouvera 
des  détails  très-intéressants  sur  cette  impératrice  dans 
Vllistoire  de  la  Russie  moderne,  par  Leclerc,  dans  le 
Voyage  en  Sibérie,  par  Chappe  d'Aulcrocbc ,  et  dans  les 
Mémoires  de  Maiistcin. 

ÉLIS  ABET II- ALEXI E  V N  A ,  impératrice  de  Rus- 
sie. Pour  marier  le  grand-duc  Alcxandrc-Paulovileh  (il 
n'avait  alors  que  10  ans),  son  aïeule  fit  venir  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  1793,  trois  princesses  de  la  maison  de 
Bade  ;  et,  lu  9  octobre  de  cette  même  année ,  elle  conclut  ■ 
l'hymen  de  son  petit-fils  avec  Louise-Marie-Augmte,  qui, 
en  embrassant  la  religion  russe ,  prit  le  nom  d" 'Elisabeth' 
Alexievna.  La  nouvelle  grande-duchesse  qui  était  née  le 
24  janvier  1779  .  et  n'avait  par  conséquent  pas  encore 
accompli  sa  15"  année  ,  réunissait  déjà  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  assurer  le  bonheur  de  celui  auquel  on  ! 
l'unissait.  Celte  princesse  n'eut  jamais  que  deux  filles,  j 
mortes  toutes  denx  en  bas  âge,  et  ne  put  se  consoler  de  la  > 
douleur  que  leur  perte  lui  causa  qu'en  consacrant  à  l'édu- 
cation de  jeunes  orphelines  les  sommes  économisées  sur 
celles  qui  étaient  attribuées  à  l'entretien  de  ces  enfants 
qu'elle  pleurait  et  comme  épouse  et  comme  mère.  Son 
caractère  se  développa  avec  autant  de  courage  que  do 
dignité  lors  des  malheurs  et  des  craintes  de  la  Russie  en 
1812.  Elle  fonda,  après  la  paix,  Ylmtitul  patriotique 
destiné  à  recevoir  cl  a  élever  les  jeunes  orphelines  que 
les  désastres  de  la  guerre  avaient  faits.  La  santé  de  celle 
princesse  était  minée  depuis  quelques  années  par  une 
maladie  chronique,  reconnue  impossible  à  guérir  lant 
qu'elle  respirerait  l'air  âpre  de  Saint-Pétersbourg.  Un 
climat  plus  doux  fut  conseillé  par  les  médecins  de  la 
cour ,  et  Taganrok  fut  choisie  comme  le  séjour  le  plus 
favorable  à  son  état.  Elle  mourut  à  Bélêff,  entre  Orcl  et 
Kalouga,  le  4-16  mai  1820. 

ELISABETH  FARNÈSE,  reine  d'Espagne,  fille 
unique  d'Odoard  11,  prince  de  Parme,  héritière  de  ce 
dernier  duché  et  de  ceux  de  Plaisance  et  de  Toscane,  née 
le  25  octobre  1092  ,  épousa  en  1714  le  roi  Philippe  V, 
veuf  de  Marie-Louisc-Gabriellc  de  Savoie.  Tendrement 
aimée  de  son  mari ,  qui  ne  la  quittait  pas  un  moment  de 
la  journée,  Élisabclh  eut  beaucoup  de  pouvoir  sur  ec 
monarque  ;  mais  ,  étrangère  dans  le  royaume ,  haïe  des 
Espagnols  qu'elle  détestait ,  elle  fut  toujours  livrée  à  la 
cabale  italienne,  et  ne  vit  longtemps  que  par  les  yeux  du 
ministre  Albcroni.  A  la  mort  du  roi  Louis  I",  en  faveur 
de  qui  Philippe  V  avait  renoncé  à  la  couronne,  elle  I 
employa  toute  son  influence  sur  ce  prince  pour  l'engager  j 
à  reprendre  les  rênes  du  gouvernement  ou  plutôt  pour 
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s'en  ressaisir  elle  même.  Elle  survécut  20  ans  à  ce  mo- 
narque ,  cl  mourut  en  1700  h  74  ans.  On  peut  consul- 
ter pour  son  histoire  JUemoirs  of  Elisabeth  Farnesia, 
Londres,  1746,  in-3"  ;  cl  Memoirs  pour  servir  à  l'his- 
toire d'Espagne  sous  le  ri'gne  de  Philippe  V ,  traduit  de 
l'espagnol  du  marquis  de  St. -Philippe,  par  Maudave, 
Amsterdam  (Paris),  1756,  4  vol.  in-12. 

ÉLISARET1I.  Voyez  ISABELLE. 

ÉLISE  ou  ÉGIJISCIIË,  l'un  des  plus  célèbres  his- 
toriens de  l'Arménie,  disciple  du  patriarche  Salins  et  de 
Mesrob,  inventeur  de  l'alphabet  arménien,  fut  secrétnire 
de  Vnrtan, prince  des  Mnmikoninns,  et  général  des  armées 
arménienne  et  géorgienne  .puis  éveque  du  pays  des  Ama- 
dounis  eu  449 ,  et  mourut  vers  480.  On  a  de  lui  une 
Histoire  de  la  guerre  du  général  Vartan  contre  le  roi  d* 
Perse,  imprimée  à  Constantinople,  1704,  7  parties  in-4"; 
des  Commentaires  sur  la  Genèse,  sur  les  livres  des  Ju- 
ges, sur  l'oraison  dominicale  ;  des  Règles  sur  la  vie 
monastique,  sur  les  devoirs  des  prêtres  et  des  Homélies, 
manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque  du  roi,  à  Paris. 

ELISÉE,  célèbre  prophète  juif,  fut  tiré  de  la  char- 
rue par  Élic,  et  recul  de  lui  l'esprit  prophétique  elle  don 
des  miracles  ;  il  rendit  saines  les  eaux  de  la  fontaine  de 
Jéricho,  qui  avaient  jusqu'alors  été  malfaisantes  ;  maudit 
et  fit  dévorer  par  des  ours  des  enfants  qui  l'avaient  in- 
sulté ;  prédit  à  Joram  et  à  Josaphat,  qui  se  voyaient  sur 
le  point  de  périr  de  soif  avec  leur  armée,  au  milieu  des 
déserts,  qu'ils  allaient  trouver  de  l'eau  eu  abondance  et 
qu'ils  battraient  leurs  ennemis  ;  fit  cesser  la  stérilité  d'une 
femme  de  Sunam  et  ressuscita  dans  ta  suite  un  fils  que 
cette  femme  avait  perdu.  11  multiplia  miraculeusement 
des  pains,  guérit  Nahaman  de  la  peste;  frappa  d'aveu- 
glement les  soldats  de  Uénadad,  et  prédit  au  roi  Joas 
qu'il  triompherait  des  Syriens.  Il  mourut  à  Samaricvcr* 
l'an  855  avant  J.  C. 

ÉL1SÉE  (Jiux-FnAKÇOis  COPEL,  dit  le  Père),  prédi- 
cateur célèbre,  né  à  Besançon  le  21  septembre  1720,  prit 
l'habit  des  carmes  en  1745,  et  demeura  chargé,  pendant 
plusieurs  années  de  l'instruction  des  novices.  Envoyé  à 
Paris  en  1701.  le  P.  Elisée  dut  l'origine  de  sa  réputation 
au  hasard  d'être  entendu  par  Diderot  dans  une  église 
assez  peu  fréquentée  :  bientôt  il  fut  appelé  aux  chaires 
les  plus  brillantes,  prêcha  devant  le  roi,  et  eut  la  faveur 
de  le  complimenter  à  deux  époques  remarquables  :  la 
première  fois  à  la  signature  du  traité  de  paix  avec  l'An- 
gleterre et  la  seconde  à  la  mort  du  Dauphin,  père  de 
Louis  XVI.  Les  austérités  et  les  fatigues  de  l'étude  affai- 
blirent la  santé  de  ce  religieux,  qui  mourut  à  Ponlarlier  le 
11  juin  1783.  Ses  Sermons  et  ses  Panégyriques  ont  été 
publiés  avec  une  JVotiee  sur  sa  vie  par  le  P.  Césaire,  son 
cousin,  Paris,  1784-80,  4  vol.  in-12,  traduits  en  alle- 
mand, Dambcrg,  1780,  4  vol.  iu-8°,  et  en  espagnol, 
Madrid,  1787,  4  vol.  in-4*.  Les  morceaux  les  plus  esti- 
més de  cet  orateur  chrétien  sont  ses  sermons  sur  la  faus- 
seté de  la  probité  sain  la  religion;  sur  la  vie  religieuse; 
sur  les  afflictions  ;  sur  Us  mort  ;  un  panégyrique  de  saint 
Louis,  et  les  oraisons  funèbres  du  grand  Condé,  de  Sta- 
nislas /*',  roidè  Pologne,  et  du  Dauphinpèrede Louis XVI. 

ÉLISÉE  (Mamb-Vikceot-  TALOGIION  ,  connu  sous 
le  nom  de  Père),  premier  chirurgien  du  roi  Louis XVIII, 
né  à  Lagny  en  1753,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
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des  frères  de  la  Charité,  où  il  acquit  en  peu 
de  temps  de*  talents  dans  la  pratique.  Apres  avoir 
exercé  tour  à  tour,  ei  avec  autant  de  cèle  que  de  suc- 
cès, la  chirurgie  et  la  médecine  dans  différents  hôpitaux, 
il  fut  appelé  comme  chirurgien  en  chef  à  l'hospice  de 
Grenoble:  en  même  temps  qu'il  y  prodiguait  généreu- 
sement ses  soins  aux  malades,  il  forma  de  nombreux 
élèves,  dont  plusieurs  ont  joui  d'une  réputation  méritée. 
A  la  révolution,  le  P.  Éliséc  quitta  la  France,  fut  attaché 
comme  médecin  à  l'armée  des  princes,  mais  ne  voulut 
point  recevoir  les  honoraires  attaches  à  cet  emploi  ;  et, 
en  consacrant  ses  talents  et  son  xèle  à  des  Français  bles- 
sés, il  put  se  croire  encore  utile  à  sa  patrie.  Le  roi  qui 
n'avait  point  oublié  le  généreux  dévouement  du  P.  Éliséc, 
non  plus  que  les  promesses  qu'il  lui  avait  faites  dans  les 
jours  les  plus  pénibles  de  son  infortune,  le  créa  son  pre- 
mier chirurgien  à  la  restauration.  Aussi  peu  avurc  de  sa 
bourse  et  de  son  crédit  qu'il  l'avait  toujours  été  de  ses 
soins  envers  les  malheureux,  le  P.  Éliséc-  n'employait  sa 
faveur  qu'à  obliger  tous  ceux  qui  réclamaient  son  appui. 
Il  mourut  le  29  septembre  4817. 

ELI8IO  (Jbam)  ,  en  latin  Elyrius ,  médecin  ,  né  vers 
le  milieu  du  15*  siècle,  dans  le  royaume  de  Naples,  était 
savant  dans  les  langues  orientales ,  avait  des  connais- 
sances fort  étendues  pour  son  temps  dans  plusieurs 
branches  de  l'histoire  naturelle,  cl  fut  médecin  du  roi 
Ferdinand  d'Aragon.  On  a  de  lui  :  Brève  compendium 
de  bal  net»  totiu»  Campaniœ;  cet  opuscule  fait  partie  du 
recueil  :  De  baltteis  quœ  exstant ,  etc.,  Venise,  Giunti , 
l!i53,  in-fol.,  rare  et  recherché;  De  curutione  morbi 
aaltici  contra  barbant  et  vulgares  empiriez*  ;  cet  ouvrage 
est  très-rare  ■' De  pmsagiis  sapientum ,  non  moi  us  rare 
que  le  précédent. 

ÉLIUS  ou  LUCIL'S  yELILS  CES  AU  ,  fil»  de 
Céjonius  Couiuiodu»,  s'appelait  Lucius  Aurélius  Vérus 
avant  d'être  adopté,  l'an  135,  par  l'empereur  Adrien,  qui 
lui  donna  le  nom  d'.Elius  ;  il  mourut  peu  d'années  après 
cette  adoption.  Adrien,  qui  ressentit  une  profonde  dou- 
leur de  sa  perte,  lui  fit  rendre  les  honneurs  funèbres  ré- 
servés aux  empereurs,  et  exigea  qu'An touin,  son  succes- 
seur, adoptât  le  fils  d'yElius ,  lequel  régna  plus  tard  avec 
Marc-Aurèle.  On  a  quelques  médailles  de  Lucius  .Clius 
César. 

Kl. ILS  GALLU8.  Voyez  GALLUS. 

ELLA  IN  (Nicolas)  ,  né  à  Paris  en  1534,  s'appliqua 
d'abord  à  l'élude  du  droit ,  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement.  Au  bout  de  quelques  aimées,  il  renonça  a  la 
jurisprudence  pour  étudier  la  médecine,  acquit  en  peu 
de  temps  la  réputation  d'un  praticien  habile  ,  et  mourut 
eu  1621  doyen  delà  faculté  de  Paris,  à  l'Age  de  87  ans.  On 
a  de  lui  :  des  Sonnets,  Paris,  ItJGt ,  in-8°  ;  ,ld  enrdina- 
Um  Reltctuem  nuper  pilco  cardittulitio  donatum,  carmen, 
ibid. ,  1618,  in-l*.  Le  seul  ouvrage  de  médecine  qu'il 
ait  publié  est  un  Advi*  sur  la  peste ,  Paris,  1600,  in-8". 

ELLEBODE  (Nicaise  vas)  ,  en  latin  Ellcbodius ,  né 
à  Cassel  en  Flandre  au  commencement  du  10e  siècle,  lit 
ses  études  à  l'université  de  Padouc,  cl  y  prit  ses  grades 
en  uKklccine  avec  distinction.  11  acquit  une  connaissance 
profonde  des  langues  anciennes,  et  particulièrement  de 
la  langue  grecque.  U  mérita  par  ses  talents  la  protection 
du  cardinal  Granvclle  cl  l'estime  des  savatits ,  entre  au- 
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très  de  Vincent  Pinelli  et  de  Paul  Manucc.  Ridcvius, 
évéque  d'Agria,  lui  fit  obtenir  un  canonicat  de  sa  cathé- 
drale. Il  mourut  à  Presbourg  le  U  juin  1577.  C'est  à 
Ellebodc  qu'on  doit  la  première  édition  du  texte  grec  de 
l'ouvrage  de  Némésius  Sur  la  nature  de  l'homme.  Il  le 
publia  à  Anvers,  1563,  in-8". 

ELLENBOROUGH  (lord  Eowahb),  né  dans  le- 
comté  de  Cumbcrland ,  était  le  filsd'Edmund  Ltw,  évéque 
de  Carlisle.  Après  avoir  reçu  une  bonne  éducation,  il  se 
voua  au  barreau  ,  fut  admis  au  collège  des  avocats  de 
Lincoln's-lnn,  et  commença  à  plaider  dans  le  nord  de 
l'Angleterre  où  il  acquit  bientôt  une  grande  réputation. 
Revenu  à  Londrc?,  on  lui  confia  la  défense  d'un  procès 
important  relatif  à  une  question  d'assurances;  il  y  déploya 
beaucoup  de  talent  etdcconnaissanecscn  matière  de  droit 
commercial.  Bientôt  après  le  célèbre  Warrcn  Haslings 
le  choisit  pour  être  un  de  ses  défenseurs  dans  le  procès 
mémorable  intente  par  la  chambre  des  communes  à  cet 
ex-gouverneur  des  possessions  anglaises  dans  l'Inde. 
Law  eut  à  combattre  de  puissants  adversaires ,  car  l'ac- 
c  isalion  était  soutenue  par  Fox ,  Burke,  Adams  et  She- 
ridan.  Ce  dernier  surtout,  doué  de  la  plus  brillante  élo- 
quence et  maniant  le  sarcasme  d'une  manière  redoutable, 
fit  éprouver  plus  d'une  mortification  à  l'avocat  de  M.  Has- 
tings.  Toutefois  Law  ne  se  laissa  pas  déconcerter,  mit 
beaucoup  d'art  dans  ses  plaidoyers,  et  eut  le  bonheur  de 
contribuer  à  l'acquittement  de  son  client,  ce  qui  lui  valut 
de  la  renommée  cl  de  l'argent.  Dévoué  au  parti  de  la 
cour,  cet  avocat  fut  bientôt  nommé  procureur  général, 
puis  premier  juge  de  la  cour  du  Banc  du  roi ,  fut  enfin 
créé  pair  sous  le  titre  de  lord  Ellcnborough ,  et  vota 
constamment  avec  le  ministère  pendant  une  longue  suite 
d'année».  Il  a  accumulé  de  grandes  richesses  par  sa  pro- 
fession et  par  les  places  lucratives  qu'il  a  occupées;  à  la 
fin  de  1817,  il  alla  pas  er  quelque  temps  à  Paris.  Il 
mourut  le  31  décembre  1818. 

ELLER  (Étie),  fanatique  allemand,  né  en  1690,  dans 
le  duché  de  Bcrg,  était  tisserand  ;  il  quitta  sa  profession 
pour  se  livrer  entièrement  à  ses  rêveries,  se  fit  appeler 
le  Père  deSion,  cl  devinl  le  chef  d'une  secte  luthérienne. 
L'électeur  palatin  souverain  de  Berg  permit  à  Ellcr  de 
réunir  ses  prosélytes  à  Rensdorff,  et  le  nomma  premier 
bourgmestre  de  celle  ville.  Le  roi  de  Prusse,  qui  favorisa 
plus  spécialement  la  propagation  de  ses  doctrines ,  lui 
conféra  le  litre  d'agent  des  églises  protestantes  de  Julicrs 
et  de  Bcrg.  Eller  mourut  le  10  mai  17î>0.  Son  prétendu 
catéchisme  intitulé  I/irten-Tasche  (la  Pannclière),  a  été 
imprimé  dans  les  Cérémonies  religieuse»,  édition  de  1809, 
tome  X,  livraison  50°,  et  dans  {'Histoire  des  sectes  reli- 
gieutes,  par  M.  Grégoire. 

ELLER  DE  BROOKU8EN  (Jean-Theodorb),  pre- 
mier médecin  de  Frédéric  Guillaume,  conseiller  privé  du 
grand  Frédéric,  directeur  du  collège  médico-chirurgical 
de  Berlin,  cl  membre  de  l'académie  des  sciences  de  cette 
ville,  né  en  1689,  à  Pleskau  (principauté  d'Aohall- 
Bernbourg),  professa  la  médecine  à  Berlin  pendant  plus 
de  30  ans,  et  mourut  le  31  septembre  1760,  laissant  un 
grand  nombre  d'ouvrages  et  de  mémoires  en  allemand, 
en  latin  el  en  français  ;  les  principaux  sont  :  Gazoptiy- 
lacium,  tcu  catalogus  rentm  mineralium  et  metallicarum, 
Bcrnbourg,  1723,  in-8°;  Observation»  médicales  et  cAi- 
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i,  Berlin,  4730,  in-8°,  en 'allemand  ;  Obierva- 
tùmes  de  cognoteendis  et  eurandi*  morbit  prœsertim  acu- 
tis,  Kœnigaberg,  4763;  Amsterdam,  4766,  in-8°; 
trndait  en  français  par  Jacques-Ag.  le  Roy,  Paris, 
4774,  in-I2.  Les  différents  Mémoire»  qu'Eller  présenta 
à  l'académie  de  Berlin  ont  été  recueillis  cl  publiés  en  al- 
lemand par  le  docteur  Ch.-Abr.  Gerhard,  Berlin,  4764, 
in-8°,  figures.  Le  docteur  Jean-Chrétien  Zimmcrmaun 
avait  public  en  allemand,  sous  le  titre  de  Physiologie  et 
pathologie  médicale ,  etc.,  1748,  2  vol.  in-8°,  les  leçons 
qu'Eller  avait  données  au  collège  dcebirurgic  de  1726  à 
4734;  mais  celui-ci  désavoua  cet  ouvrage.  On  a  publié 
en  allemand,  sous  le  nom  d'EIlcr,  une  Chirurgie  complète, 
4763  ;  et  une  Médecine  pratique,  1767. 

ELLERS  (Jean),  littérateur  suédois,  mort  vers  1700, 
chevalier  de  l'ordre  de  l'Étoile  polaire  et  conseiller  de 
la  chancellerie  sous  le  règne  de  Gustave  111 ,  est  auteur 
d'un  poème  intitulé  :  Mes. Larme* ,  traduit  en  français 
dans  les  Mélanges  de  littérature  suédoise,  par  Agandcr, 
Paris ,  1788,  in-8%  et  d'une  Description  de  Stockholm, 
4  vol.  in-8». 

ELLEVIOU  (Jbaî»),  acteur  célèbre  de  l'Opéra-Co- 
mique,  né  à  Rennes  le  14  juin  1769.  Son  père,  chirur- 
gien en  chef  de  l'hôpital  de  cette  ville,  le  destinait  à 
suivre  sa  profession  ;  mais  le  goût  prononcé  qu'avait  le 
jeune  Elleviou,  le  détermina  à  fuir  la  maison  paternelle, 
et  il  alla  débuter  à  la  Rochelle.  Son  père  parvint  à  le  faire 
arrêter  et  ramener  chez  lui.  Mais  profitant  de  l'occasion 
que  lui  offrit  son  père  en  l'envoyant  à  Paris  pour  termi- 
ner ses  éludes,  U  prit  de  nouveau  la  résolution  d'embras- 
ser définitivement  la  carrière  théâtrale.  Il  débuta  le 
4,r  avril  à  la  Comédie-Italienne  par  le  rôle  du  Déserteur; 
sa  voix  était  alors  une  basse-taille.  Mais  bientôt  il  perdit 
plusieurs  notes  graves,  sa  voix  se  transforma  en  ténor, 
qui  s'étendit  chaque  jour  vers  le  haut,  par  l'élude  qu'il 
fit  des  sons  de  tête.  Enlevé  par  la  réquisition  à  ses  études 
dramatiques,  Elleviou  se  rendit  à  l'armée,  mais  il  obtint 
une  commission  pour  se  rendre  à  Paris.  A  la  suite  de 
quelques  tracasseries  de  police  il  abandonna  cette  ville  et 
se  réfugia  à  Strasbourg.  C'est  dans  celte  ville  qu'il  prit 
cette  aisance,  cette  diction  élégante  et  ce  jeu  fin  et  spiri- 
tuel qui  l'ont  rendu  si  célèbre.  A  la  réunion  des  acteurs 
des  théâtres  Favart  et  Feydcau,  qui  s'était  opérée  en 
4801  ,  Elleviou  était  devenu  un  des  cinq  administra- 
teurs. Il  profita  de  celle  position  pour  jouer  les  rôles  qui 
lui  étaient  favorables,  dans  Zémire  et  Asor,  Richard 
Cœur  de  Lion,  mais  ce  fut  particulièrement  dans  ceux  de 
Joseph  et  de  Jean  de  Paris,  qu'il  brilla.  Cet  acteur,  adoré 
du  public,  jouissait  d'avantages  très-considérables  au 
théâtre.  U  avait,  dans  ses  dernières  années,  84,000  francs 
de  traitement  annuel  ou  de  gratifications.  Ses  prétentions 
s'élevèrent  avec  ses  succès,  et  ses  exigences  allèrent  en 

4812,  à  120,000  francs  par  an.  Napoléon,  non-seulement 
s'opposa  à  cette  concession,  mais  il  voulut  même  que  le 
traitement  dont  il  jouissait  fût  diminué.  Elleviou  prit 
alors  la  résolution  de  quitter  le  théâtre,  et  le  10  mars 

4813,  il  donna  sa  représentation  de  retraite,  il  joua  dans 
Adolphe  et  Clara,  et  dans  Félix.  Il  se  retira  dans  sa  terre 
de  Roncières,  près  de  Tarare.  Ses  économies  et  un  mariage 
avantageux  lui  avaient  fourni  les  moyens  de  faire  l'ac- 
quisition de  cette  propriété  considérable.  Elleviou  fit  un 


voyage  à  Paris  en  4  843,  et  mourut  subitement  en  sortant 
des  bureaux  du  Cltarfaari.  On  a  de  lui  les  livrets  de  troia 
opéras,  le  Vaisseau  amiral ,  Délia  et  Werdikm,  et  l'Au- 
berge de  Bagnères. 

ELLIE8  DUPII?  (Lotis).  Voyez  DU  PIN. 

ELLIGER  ou  ELGER  (Othak),  peintre  suédois,  né 
en  1632  ou  4633,  élève  du  jésuite  Daniel  Zeghcrs,  pein- 
tre de  fleurs  et  de  fruits  à  Anvers,  acquit  dans  ce  genre 
une  habileté  qui  lui  mérita  l'estime  de  l'électeur  Frédé- 
ric-Guillaume, et  le  titre  de  peintre  de  ce  prince.  Ses 
tableaux  sont  en  Allemagne,  où  ils  jouissent  d'une  juste 
considération. 

ELLIGER  (Ot»ab),  fils  et  élève  du  précédent,  pein- 
tre d'histoire,  né  à  Hambourg  en  1666,  mort  le  24  no- 
vembre 1732,  suivit  les  leçons  de  van  Musscher  et  de 
Lairesse.  Il  a  peint  plusieurs  plafonds  à  Amsterdam  ,  a 
fait  pour  l'électeur  de  Mayencc  une  Jfbrf  d'Alexandre,  les 
Notes  de  Thétis  et  de  Pétée  ,  et  traité  avec  un  talent  fort 
remarquable  une  foule  de  sujets  destinés  à  l'ornement  de 
divers  ouvrages.  La  galerie  de  Vienne  possède  de  eet  ar- 
tiste un  tableau  représentant  une  jeune  fille  qui  tient 
d'une  main  un  bocal  d'or,  et  de  l'autre  son  tablier  rem- 
pli de  fruits;  le  devant  de  la  scène  est  orné  d'accessoires 
de  nature  morte. 

ELLIÎXGER  (Amdré),  né  en  1526,  a  Orlemandedans 
la  Thuringe,  sut  de  bonne  heure  associer  le  goût  de  la 
littérature  à  celui  des  sciences  exactes.  Après  avoir  achevé 
d'une  manière  distinguée  le  cours  de  ses  humanités ,  il 
embrassa  l'étude' de  la  médecine.  En  4S49  il  obtint  ses 
premiers  degrés  à  l'université  de  Wittcnbcrg,  et  en  1 354, 
celle  de  Leipzig  l'admit  au  nombre  de  ses  professeurs.  Il 
remplissait  honorablement  cet  emploi  depuis  4  5  années 
lorsqu'il  fut  appelé  par  l'électeur  de  Saxe  à  l'université 
d'Iéna.  Il  accompagna  ce  corps  savant  à  Saalfeld,  où  il 
fut  momentanément  transféré  pendant  que  la  peste  dé- 
solait léna  en  1378.  De  retour  dans  cette  dernière  ville, 
Ellingcr  continua  d'unir  à  l'exercice  de  ses  fonctions  le» 
travaux  du  cabinet.  Il  termina  sa  carrière  le  12  mars 
1 382,  laissant  quelques  ouvrages  qui  prouvent,  sinon  de 
vastes  connaissances,  do  moins  un  talent  réel  pour  la 
versification  latine. 

ELLIOT  (Gi  iilacmb),  dessinateur  et  graveur  anglais, 
né  à  llamptoncourt,  en  1717,  mort  à  Londres  en  1766  , 
a  laissé  plusieurs  estampes  exécutées  avec  goût  et  talent, 
et  surtout  avec  une  facilité  extraordinaire  ;  les  princi- 
pales sont  :  un  Site  dMnoie/erre,  d'aprèsG.  Smith  ;  te  Prin- 
temps et  l'Été,  d'après  van  Goyen  ;  une  Fuite  en  Egypte  , 
et  une  Vue  de  Tivoli ,  d'après  Polcmbourg  ;  une  Vue  de 
Maastricht ,  d'après  Ad.  Cuyp  ;  te  Portrait  de  ta  seconde 
femme  de  Rubens,  d'après  ce  maître,  et  des  Chevaux, 
d'après  T.  Smith. 

ELLIOT  (Jkax),  médecin  anglais,  né  en  1747,  s'était 
livré  à  des  expériences  chimiques  dont  les  résultats  sont 
consignés  dans  ses  ouvrages.  A  l'âge  de  40  ans,  il  conçut 
une  passion  violente  pour  miss  Boydell,  nièce  de  l'aider- 
man  de  ce  nom  ;  mais  n'ayant  pu  faire  partager  sa  pas- 
sion à  cette  jeune  personne,  il  lui  tira  un  coup  de  pistolet 
à  bout  portant.  On  essaya  de  soustraire  Elliot  à  la  peine 
capitale  en  alléguant  une  aliénation  mentale;  mais  ce  motif 
ne  put  être  admis ,  et  il  aurait  été  condamné  à  mort  si 
on  avait  pu  prouver  que  le  pistolet  était  chargé  à  balle. 
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Condamné  seulement  à  la  réclusion,  Eli  lot  se  laissa 
mourir  de  faim  peu  de  jours  après  ce  jugement,  le 
Si  juillet  1787.  Oo  a  de  lui  :  Observations  phitotophiquts 
sur  les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  1780,  in-8»;  Tableau 
de  la  nature  et  de$  vertu*  médicinales  des  principale» 
eaux  minérale?  de  la  Grande- li reiugne,  de  l'Irlande  et  du 
continent,  1781,  in-8»;  Essais  sur  de»  tujet»  physiolo- 
giques, 1781,  io-8#;  Élément»  de»  branche»  de  la  philo- 
sophie naturelle  qui  tant  liée»  avec  la  médecine,  etc.,  1 7X2, 
in-8";  Exjtérieneu  et  observation*  tur  lu  lumière  et  le» 
couleur»,  et  tur  l'analogie  qui  existe  entre  la  chaleur  et  le 
mouvement,  1786-1787,  in-8»;  Obtervatian»  tur  le» 
ujfitnU»  de*  tubataneet  dan*  Petprit-de-rin ,  dans  les 
Trantactiont  philotophiquet,  année  1788,  et  un  Livre 

ELLIOT.  Voyez  ELIOT. 

ELLIS  (Glilla.iiii),  agronome  anglais,  né  vers  la 
Kn  du  I7«  siècle,  mort  vers  1760  ,  dirigea  pendant  près 
de  50  ans  une  ferme  à  Lillle-Gaddesdcn,  comlé  de  Hert- 
ford,  et  conGrma  par  sa  propre  expérience  un  grand 
nombre  d'observations  utiles,  de  principes  nouveaux 
d'agriculture  et  du  gouvernement  des  troupeaux.  Le 
résultat  de  ses  travaux  est  consigné  dans  les  différents 
écrits  qu'il  publia  successivement,  et  qui  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  de  :  Agriculture  abrégée  et  méthodique, 
comprenant  le*  article»  let  plus  utitst  d'agriculture  pra- 
tique. 1779,  9  vol.  in-8». 

ELLIS  (Jkas),  poêle  anglais,  né  à  Londres  en  1698  , 
fut  élevé  dans  diverses  écoles  particulières  où  il  mani- 
festa son  goût  précoce  pour  la  poésie,  par  des  traductions 
du  latin  en  vers  anglais.  Il  entra  ensuite,  en  qualité  de 
derc,  chez  un  notaire  qui  lui  laissa  son  étude  conjointe- 
ment avec  son  fils.  Il  fut  choisi,  en  1750  ,  membre  du 
conseil  commun  ,  fut  nommé  quatre  fois  maître  de  la 
compagnie  des  notaires,  et  revêtu  de  plusieurs  distinc- 
tions honorables.  Il  mourut  en  1709.  Il  a  laissé  quelques 
traductions  et  des  pièces  fugitives. 

ELLIS  (Jbak),  naturaliste  anglais,  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  mort  le  5  octobre  1776,  s'ctaitfail 
connaître  par  de  savantes  recherches  sur  les  productions 
marines.  Il  constata  la  découverte  faite  par  Peyssoncl, 
que  les  coraux  n'étaient  que  des  habitations  de  polypes, 
et  posa  les  limites  qui  séparent  la  zoologie  de  la  botani- 
que. On  trouve  dans  les  Transaction»  philotopliiques  plu- 
sieurs mémoires  dans  lesquels  il  consigna  le  résultat  de 
ses  expériences  ;  ces  écrits  ont  été  réunis  en  un  seul  vol., 
intitulé  :  Estay  toward  a  natural  hittory  of  corallines, 
Londres,  1754,  in-4»,  avec  39  planches  gravées  par 
Ehrel;  traduit  en  français  (par  Allamand),  la  Haye, 
1756,  in-4#,  en  allemand,  avec  des  additions  par  Schlos- 
scr,  etc. ,  Nuremberg,  1767,  in-4°,  avec  47  planches. 
Ellis  s'étant  aussi  occupé  de  découvrir  les  moyens  de 
conserver  longtemps  aux  graines  la  faculté  germinative, 
et  de  transporter  au  loin  les  végétaux  vivants,  fit  con- 
naître dans  un  premier  mémoire,  imprimé  en  1760,  les 
expériences  auxquelles  il  se  livrait  à  cet  effet,  et  en  pu- 
blia les  heureux  résultats  dans  un  second  mémoire, 
imprimé  en  1768,  et  dans  un  troisième  intitulé  :  Direc- 
tions for  bringing  over  teeds  and  plants,  1770,  in-4#,  fîg., 
réimprimé  avec  un  supplément,  1775,  iu-4*,  ainsi  que 
les  Transaction»  de  la  Société  américaine,  tome  \"; 


traduit  en  allemand,  Leiptig,  1775,  în-8«,  figures,  et  en 
français  par  Ballicre  de  Laisement,  Rouen,  1779,  in-8«. 
Ellis  a  écrit  en  outre  un  traité  sur  le  café,  sous  le  titre 
suivant  :  An  hittorical  account  ofeoffee,  with  botanical 
description  ofthe  tree,  Londres,  1774,  in-4»,  et  plusieurs 
Lettre»  et  Mémoires  sur  diverses  plantes  curieuses  telles 
!  que  la  dionée ,  surnommée  muteipula  ;  Yillkium  ou  anit 
j  étoilédc  ta  Caroline;  sur  Vhaletia,  plante  qu'il  avait  dé- 
j  diée  à  son  ami  Haies.  L'histoire  des  zoophytes,  par  Ellis, 
1  et  les  découvertes  de  ce  savant  dans  ce  genre,  qui  lui 
méritèrent  en  1748,  une  médaille  de  la  Société  royale, 
ont  été publiées  après  sa  mort  sous  le  titre  de  Thenatural 
hittory  of  many  curious  and  uncommun  zoophytes,  Lon- 
dres, 1786,  in-4«,  63  planches,  nouvelle  édition  fran- 
çaise, entièrement  refondue  cl  très-augmentéc  par  J.  La- 
niouroux,  Paris,  1820,  in-4»  avec  84  planches. 

ELLIS  (tiiuLLAi'na),  chirurgien  anglais,  avait  ac- 
compagné, en  qualité  d'aide-chirurgien,  le  capitaine 
Cook  dans  son  troisième  voyage,  et  en  publia  la  relation 
sous  ce  litre:  Récit  authentique,  etc.,  Londres,  1789, 
3  vol.  in-8*.  Joseph  11  lui  proposa  de  s'embarquer  sur 
un  vaisseau  impérial  destiné  à  entreprendre  un  voyage 
de  découvertes.  Ellis  accepta,  et  se  rendit  à  Os  tende  en 
1 785,  mais  il  tomba  du  haut  du  grand  mât ,  et  mou- 
rut des  suites  de  cet  accident. 

ELLIS  (Gtoaos),  littérateur  anglais,  né  vers  1745, 
joignit  à  l'érudition  le  talent  d'écrire  avec  esprit  et  élé- 
gance. Dans  les  premières  années  de  la  révolution,  il  se 
rangea  parmi  les  adversaires  du  ministère  anglais,  en  pre- 
nant part  à  des  satires  politiques,  la  Holliadc,  et  les 
Etsaitlyriquet  (Probationary  odes),  qui  firent  alors  beau- 
coup de  sensation  ;  mais  le  satirique  s'attacha  plus  tard 
aux  hommes  qui  avaient  été  en  butte  a  ses  sarcasmes. 
Ellis  s'engagea  ensuite  parmi  les  rédacteurs  du  journal 
l> Antijacobin.  Il  avait  publié  dès  1790  les  Si*cimeus  of 
the  early  englith  pottt.  Un  seconde  édition  parut  en  1801, 
sous  ce  litre  :  Spéciment  det  plu»  ancien»  poêles  anglais, 
précédés  d'une  Esquisse  historique  sur  l'origine  et  les  pro- 
grès de  la  langue  et  de  la  poésie  anglaise»,  Londres,  3  vol. 
in-8".  On  cite  encore  de  lui  des  Essais  tur  la  formation 
et  let  progrès  de  la  langue  anglaise.  G.  Ellis,  qui  avait  le 
litre  d*écuycr.(ej(/urre) ,  et  qui  fut  membre  de  In  Société 
royale  et  de  celle  des  antiquaires  de  Londres,  mourut 
le  10  avril  1815.  Il  compta  parmi  ses  amis  Waller  Scott, 
qui,  dans  l'introduction  au  5*  chant  de  Atarmion,  a  rendu 
un  éclatant  hommage  a  son  mérite. 

ELLIS  (Henri),  voyageur  anglais,  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
York  et  de  la  Géorgie,  mort  après  1805,  est  connu 
par  la  relation  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  1746 
avec  les  capitaines  G.  Moor  et  Smith  pour  la  découverte 
d'un  passage  au  Nord-Ouest  par  la  baie  d'Hudson.  En 
explorant  les  côtes  occidentales  de  celle  baie,  Ellis  s'ac- 
quitta avec  un  zèle  scrupuleux  de  la  mission  qu'il  avait 
reçue  de  s'attacher  particulièrement  aux  observations 
géographiques  nautiques,-  et  à  celles  qui  se  rapporte- 
raient à  l'histoire  naturelle.  Sa  relation  a  été  publiée  en 
anglais  sous  le  titre  de  Voyage  ù  la  baie  d'Hudson,  fait 
par  ta  galiote  le  Dobbs  et  la  Californie,  en  1746  et  1747, 
pour  la  dècoui>erte  d'un  pattageau  Mord-Ouest,  arec  une 
description  exacte  de  la  côte,  etun  abrégé  de  l'histoire  natu- 
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t*ll»  dupayt,  Londres,  1748,  in-8*,  avec  cartes  et  figures, 
traduit  en  français,  Paris,  1749,2  vol.  in-12,  figures, 
en  allemand,  avec  des  notes  du  capitaine  Smith,  Goet- 
tingue,  1780,  in-8«,  figures;  en  hollandais,  Amsterdam, 
1750,  un  vol.  in-8».  On  trouve  des  extraits  de  celle  re- 
lation dans  V  Histoire  générale  des  Voyage»,  lom .  X I  Vct  X  V . 

ELLI8T0N  (Robert-  G  cillai' me),  auteur  cl  artiste 
dramatique,  fils  d'un  horloger  de  Rloomsbury,  naquit 
dans  celte  ville  le  7  avril  1774.  Il  fut  d'abord  envoyé  à 
l'école  de  Saint-Paul  et  ensuite  à  celle  de  Cambridge  ;  mais 
il  abandonna  bientôt  l'université  et  suivit  la  profession  de 
comédien,  pour  laquelle  il  se  sentait  un  penchant  irrésis- 
tible. Il  demeura  quelque  temps  à  Balh,  où  il  épousa 
miss  Rundell,  la  première  femme  qui  ait  commencé  à 
donner  des  leçons  publiques  de  danse.  Il  débuta  à  Lon- 
dres, sur  le  théâtre  de  Uaymarket,  où  le  naturel  et  la 
finesse  de  son  jeu  et  surtout  l'élégance  de  son  élocution  lui 
valurent  des  applaudissements  mérités.  Cet  accueil  favo- 
rable l'enhardit  à  s'essayer  dans  la  tragédie,  mais  ses 
succès  dans  ce  genre  furent  au-dessous  de  ceux  qu'il 
avait  obtenus  comme  acteur  comique.  En  1804,  il  prit 
un  engagement  à  Drury-Lene,  et  continua  d'y  faire  les 
délices  du  public  jusqu'à  l'époque  où  un  violent  incendie 
consuma  entièrement  cette  salle.  Voulant  ensuite  exploi- 
ter à  son  propre  compte,  il  devint  successivement  direc- 
teur du  Cirque  royal  et  des  théâtres  Olympiques  de  Bir- 
mingham et  de  Drury-Lanc.  11  parvint  h  former  la 
troupe  de  ce  dernier  théâtre  d'excellents  acteurs  parmi 
lesquels  se  trouvait  Kremhle.  Ces  succès  excitèrent  con- 
tre lui  l'envie,  et  les  cabales  des  directeurs  des  autres 
théâtres:  mais  le  propre  mérite  d'Elliston  et  la  faveur  que 
lui  accorda  le  public  le  mirent  facilement  à  môme  de 
triompher.  Comme  littérateur,  EHiston  se  fait  remarquer 
par  un  goût  exquis.  On  a  de  lui  :  The  venelian  Outlaw, 
a  drama,  adapted  to  the  englùh  stage,  1801,  in-8".  11  est 
aussi  éditeur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre.  Il  mourut  le 
7  juillet  1831. 

ELLMAIH  (Jean),  un  des  agriculteurs  les  plus  ha- 
biles de  l'Angleterre,  l'ami  des  Bnkcwcll  cl  des  Cullcy, 
mourut  le  22  novembre  1832,  à  l'âge  de  78  ans,  à 
Lcwcs,  dans  le  comté  de  Susscx.  Constamment  consulté 
pendant  sa  vie  par  le  bureau  d'agrioullurç  de  Londres, 
ses  avis  étaient  toujours  d'un  très-grand  poids  auprès 
de  ce  corps  savant.  C'est  à  lui  qu'on  doil  la  mec  de  mou- 
tons à  longue  laine  dite  Sout/utown ,  qui  jouit  d'une 
haute  réputation  en  Angleterre  et  sur  le  continent. 
Elluian  a  peu  écrit,  cl  le  seul  ouvrage  auquel  il  ait  pris 
une  part  directe  est  la  HilAinthèque  des  orientes  agricoles 
et  horticoles ,  publiée  en  1829. 

ELLROD  (Germain-Aiglstb),  philologue  distingué, 
professeur  d'éloquence  et  de  poésie  à  Bayrcuth,  surinten- 
dant général  de  la  principauté  de  ce  nom,  né  en  1709, 
morl  le  5  juillet  1760,  a  laissé  73  opuscules  ou  disser- 
ta lions  académiques,  dont  on  trouve  le  détail  dans  leOic- 
tionnaire  de  Mcuscl  ;  les  plus  importants  sont  :  Déca- 
dente latinitate  orlhodoxàe  noxid,  Royrculli,  1727,  in-4°; 
De  memarubilibus  bibliothixœ  heilsbnmnensis,  ibid.,  1739- 
1741,  3  pari,  in-fol.;  Am/*i  M.  T.  Ckcro  inveniendte 
tupographices  occasionem  dederit,  ibid.,  1741  ,  in-fol. 
Son  Éloge  a  été  public  en  latin  par  L.  J.  J.  Lange,  Bay- 
reuth, 17C0,  in-fol. 


ELL8WORTH  (Olivibu),  né  en  1743,  dans  le  Con- 
nceticut,  consacra  30  années  de  sa  vie  à  servir  sa  patrie 
dans  de  hautes  fonctions  administratives,  judiciaires  et 
diplomatiques.  Il  assista  au  congrès  continental  de  1777, 
remplit  d'abord  les  fonctions  de  membre ,  puis  ccllrs  de 
juge  du  conseil  de  la  cour  supérieure  du  Conneclicut  de 
1780  à  1784.  se  distingua  par  ses  talents  et  par  son  élo- 
quence à  la  convention  qui  posa  les  Hases  de  la  consti- 
tution américaine  en  1787,  fut  nommé,  en  1799,  envoyé 
extraordinaire  des  Étals-Unis  en  France  pour  conclure 
un  traité  d'alliance  et  de  commerce,  et  ne  cessa  d'être 
utile  à  l'Etal  qu'au  moment  où  les  infirmités  le  con- 
traignirent à  s'éloigner  des  affaires  publiques.  Il  mou- 
rut en  1807. 

ELLWOOD  (Thomas)  ,  fils  d'un  juge  de  paix  du 
comté  d'Oxford,  né  en  1639,  mort  le  1"  mars  1713, 
avait  embrassé  la  doctrine  des  quakers  à  21  ans,  mal- 
gré la  vive  opposition  et  les  mauvais  traitements  de  son 
père.  Il  servil  quelque  lemps  de  lecteur  à  Milton,  et  ac- 
quit près  de  ce  grand  poète  une  instruction  qu'il  n'avait 
pu  trouver  dans  la  maison  paternelle,  li  est  un  des  pre- 
miers quakers  qui  aient  cherché  à  propager  leur  doc- 
trine par  leurs  écrits.  Ou  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
controverse,  entre  autres  :  Alarme  donnée  aux  prêtres, au 
Message  du  (kl  pour  les  avertir,  1 660  ;  Histoire  sacrée, 
ou  Partir  historique  de  l'Ancien  Testament,  1705.  !»*  par- 
tic,  et  1 709, 2«  partie,  ou  Histoire  du  AouveauTestammt, 
et  un  poëmc  pieux  intitulé  :  ta  Duvidéide,  en  V  livres, 
1712.  Un  Journal  sur  la  vie  d'Etlwood  a  élô  publié  par 
George  Fox,  en  1694. 

ELLYS  (Antoine),  théologien  anglais,  naquit  en  1693, 
fut  élevé  à  Cambridge  ,  prit  les  ordres  et  fut  nommé 
successivement  à  plusieurs  bénéfices.  Son  premier  ou- 
vrage fui  :  Une  défense  de  l'examen  sacramentel ,  contpnc 
étant  une  juste  sécurité  pour  l'Eglise  établie,  1736,  in-4°. 
Il  employa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  a  consigner 
ses  opinions  dons  un  ouvrage  qui  ne  parut  qu'après  sa 
mort,  et  dont  cependant  la  réputation,  répandue  de  son 
vivant,  lui  valut  l'évéché  de  St. -David  ,  auquel  il  fut 
nommé  en  1752.  Il  mourut  à  (îlocester  en  1761,  âgé  de 
68  ans.  En  1763  parut  in-4u  la  première  partie  de  son 
ouvrage,  sous  le  litre  de  Traité  sur  la  liberté  spirituelle  et 
temporelle  de  protestants  en  Angleterre.  La  seconde  parut 
en  1765,  et  fui  intitulée  Traité  sur  ta  liberté  spirituelle 
et  temporelle  des  sujets  en  Angleterre.  On  a  aussi  d'Ellys 
des  Itemarques  sur  un  essui  de  David  Hume,  concernant 
les  miracles,  1752,  in-4",  et  quelques  sermons  imprimes 
séparément. 

ELM  ICIIN  ou  ELMAKlft  (Geobgb),  historien 
arabe,  connu  en  Orient  sous  te  nom  d76n-.4mid,né  l'an 
de  l'hégire  620,  mort  en  673  (de  J.  C.  1223  et  1273), 
remplissait  la  charge  d'écrivain  à  la  cour  des  sultans 
d'Egypte.  On  a  de  lui  une  histoire  qui,  commençant  h  la 
création  du  monde,  finit  à  l'an  1118,  et  dont  le  texte 
arabe  a  été  publié  à  l.cydc,  1625,  in-fol.,  avec  la  tra- 
duction latine  d'Erpcnni  us.  Cette  traduction  acte  repro- 
duite la  même  année,  in-4*,ct  lo  lexte  séparément,  iu-8°. 
La  traduction,  sous  le  litre  de  Historia  saracenica,  etc., 
ne  commence  qu'à  la  naissance  de  Mahomet.  Le  texte  du 
manuscrit  d'Elmacin  a  été  rectifié  par  Rclske  dans  ses 
noies  sur  Aboulfcda,  et  par  M.  Kohlcr  dans  le  Répertoire 
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de  M.  Eiehhoro,  parties  2,  7,  8,  H,  14  et  17.  ta  partie 

de  celte  histoire,  publiée  en  latin  par  Erpcnnius,  a  été  tra- 
duite en  français  par  Valtier  sous  le  titre  suivant  :  His- 
toire tnaltométane,  ou  les  49  califes  dit  Macine ,  etc., 
Paris,  lC.'i7,  in-4«,  ct-cn  anglais,  Londres,  1626,  in-8». 

KLME.XIIORST  (Gbvbruabt  ou  Gbriiart),  savant 
pbilologucctrriliqucdislingué,  né  vers  1500  à  Hambourg, 
mort  en  1621,  apubliéd«A'o/f*»ur.4rnoAe,llanau, 1003, 
in-8»;  sur  le  traité  de  Gcnnadc,  De  ecdesiaslicis  dogma- 
tibus,  Hambourg,  1614,  in-4°;  sur  iVtnuriw  F<&x,dans 
l'édition  variorum,  Loydc,  1073  i  in-8';  sur/c  7aW«w 
de  Cebit,  Leydc,  10 18;  un  Commentaire  sur  Apulée, 
Francfort,  1621,  in-8MI  a  donné  aussi  des  éditions  de 
Proclus,  de  Sidonius  ApaUinarù ,  et  du  Syntagma  de 
JeanWouver,  et  a  laissé  en  manuscrit  les  Actes  latins 
du  concile  de  C/ialcedoinc,  cl  VUtooin  de  Paul  Orote,  re- 
vue et  collationnce. 

ELMSLEV  (Pikrrb),  savant  anglais,  ne  en  1773,  fit 
à  Hampslead,  à  Weslmiiiter  et  à  l'université  d'Oxford  ses 
études  avec  un  éclat  extraordinaire.  Ayant  reçu  les  ordres 
vers  1796  et  le  degré  de  maître  ès  arts  cri  1797,  il  devint. 
Tannée  suivante,  chapelain  du  petit  llorkeslcy  (Esscx). 
Il  écrivit  dans  la  ttevue  d'Edimbourg  et  dans  la  Hevue 
trimestrielle.  Au  commencement  de  1816,  il  prit  la  route 
de  France  et  d'Italie  pour  ne  revenir  qu'en  1817.  Il  re- 
partit encore  l'année  suivante,  et  passa  l'hiver  entier  à 
Florence,  compulsant  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Laurentiennc.  Lorsqu'il  reparut  en  Angleterre  en  1819,  il 
reçut  du  gouvernement  la  commission  d'accompagner 
Davyà  Naplcspour  l'y  seconder  dans  ses  tentatives  de  dé- 
roulement de  manuscrits.  En  revenant  en  Angleterre,  une 
maladie,  qu'il  devait  à  l'excès  de  son  zèle  philologique, 
l'avait  forcé  de  s'aliter  à  Turin,  el,  depuis  lors,  il  fut  en 
proie  à  de  fréquentes  indispositions.  Cependant,  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne  durant  l'été  de  1823.  Il  fut  promu 
à  l'université  d'Oxford  au  grade  de  docteur,  il  y  cumula 
les  deux  places  de  principal  de  Saint- Albau- Hall  et  de 
professeur  d'histoire  ancienne,  et  il  avait  la  promesse  du 
premier  canonicat  vacant  à  Christ-Church,  lorsqu'il  suc- 
comba le  8  mars  1825.  On  a  de  lui  :  )es  Achamiens, 
1809  ;  Œdipe,  tyran,  1811;  les  Uéraclides,  1818;  le» 
Bacchante»,  1821;  OEdipe  à  Colone,  1828. 

ELOI  (saint),  eveque  de  Noyon,  né  à  Cadillac  près 
de  Limoges  vers  l'an  888,  mort  le  !•*  décembre  «59, 
porta  l'art  de  l'orfèvrerie  à  un  degré  de  perfectionne- 
ment extraordinaire  pour  l'époque  à  laquelle  il  vécut  : 
«es  ouvrages  les  plus  remarquables  étaient  les  bas-reliefs 
du  tombeau  de  St.  Germain,  évêque  de  Paris,  un  grand 
nombre  de  cbàsses  qui  renfermaient  des  reliques ,  deux 
sièges  d'or  enrichis  de  pierreries,  qu'il  exécuta  pour  le 
roi  Clotaire,  qui  l'honora  de  sa  confiance  et  le  nomma 
directeur  de  ses  monnaies  ;  il  fut  ensuite  trésorier  de 
Dagoberl.  Ses  occupations  comme  artiste  et  comme  mi- 
nistre ne  le  détournèrent  point  des  travaux  évangé- 
liques  ;  il  prêcha  la  foi  aux  idolâtres  dans  le  Brabant  et 
brilla  au  concile  de  ChaJons  en  644.  La  Vie  de  saint  Éloi, 
écrite  par  saint  Ouen  son  contemporain  et  son  ami,  a  été 
insérée  dans  le  Spicilegium  de  d'Achery  ;  l'abbé  la  Roque 
en  a  publié  une  traduction,  à  laquelle  sont  jointes  16  ho- 
mélies attribuées  à  ce  saint,  Paris,  1695,  in-8». 

ÉLOY  (Nicoias-Fiujiçois-Josefh),  médecin,  né  à  Mons 
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le  20  septembre  1714,  mort  le  10  mars  1788,  est  connu 

par  son  Dictionnaire  historique  de  ta  médecine  ancienne 
et  moderne,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Mons, 
1778,  4  vol.  in-4*.  Cet  ouvrage,  plus  exact  que  celui 
de  Carrère,  a  été  traduit  en  italien  et  augmenté,  1781, 
7  vol.  in  8°.  On  lui  doit  encore  :  Réflexions  sur  l'usage 
du  thé,  1750,  in-12  ;  Cours  élémentaire  des  accouchements, 
1 775,  in-l  2;  Sur  l'usage  du  café  dans  ksprovincet  belges, 
1781,  in-8-,  et  Mémoire  sur  lu  dyssenterie,  1780,  in-8°. 

EEPHINSTO*  (  Guillaume  ) ,  prélat  ionisais,  né 
vers  1431,  professa  le  droit  canon  à  Paris  pendant 
6  années,  et  de  retour  dans  sa  patrie  rendit  au  roi  Jac- 
ques des  services  importants,  principalement  dans  les 
différends  qui  s'étaient  élevés  entre  ce  roi  et  Louis  XI. 
L'évéché  de  Ross,  celui  d'Aberdeen,  cl  la  place  de  chan- 
celier du  royaume,  furent  la  récompense  de  ses  services. 
Les  troubles  du  règne  de  Jacques  III  éloignèrent  Elphin- 
ston  des  affaires  ;  mais  à  l  avéocment  de  Jacques  IV,  il 
fut  rappelé  et  chargé  de  négocier  le  mariage  du  nouveau 
souverain  avec  la  fille  de  l'empereur  Maximilicn.  Ce  ver- 
lueux  prélat,  constant  protecteur  des  savants  et  des  gens 
de  lettres,  mourut  en  1814.  On  a  de  lui  une  Histoire  de 
l'É cosse,  conservée  manuscrite  dans  la  bibliothèque  Bod- 
léicnnc  à  Oxford. 

ELPHINSTON  (Jacûubs),  grammairien,  né  à  Edim- 
bourg en  1721.  mort  à  llammcrsmilh  le 8  octobre  1809, 
s'était  voué  de  bonne  heure  à  renseignement  et  à  l'étude 
spéciale  de  la  langue  anglaise.  Il  imagina  d'en  réformer 
l'orthographe,  el  donna  dans  ses  ouvrages  l'exemple  de 
celle  réforme,  dont  les  préceptes  tombèrent  bientôt  dans 
l'oubli  avec  les  livres  où  ils  étaient  développés.  On  a  de 
lui  :  Analyse  des  Utugues  française  et  anglaise,  1755, 
2  vol.  in-12;  Principes  raisonné*  de  la  langue  anglaise, 
ou  Grammaire  anglaise  réduite  à  l'analogie,  1764,  2  vol. 
in-12  ;  il  donna  en  1765  un  abrégé  de  cet  ouvrage  des- 
tiné à  renseignement  dans  les  écoles,  et  en  1786  un  AW- 
veau  système  de  prononciation,  2  vol.  in-8°.  On  lui  doit 
en  outre  un  recueil  de  Lettres  contenant  sa  correspon- 
dance avec  des  hommes  distingués  dans  les  sciences  et 
dans  les  lettres,  tels  que  Samuel  Johnson,  le  docteur  Jor- 
tin,  Franklin,  Mackeiisie  et  Dcllcville,  membre  de  la  Con- 
vention française.  Il  a  publié  en  1753  une  traduction  en 
vers  du  poème  de  Louis  Marine  sur  la  Religion  ;  cul  764  un 
recueil  de  Poésies  anglaises  auxquelles  il  joignit  plusieurs 
pièces  de  sa  composition,  in-8°  ;  en  1767  un  recueil  de 
Vers  anglais, français  el  latins;  en  1782  une  traduction 
des  Èpigrammes  de  Martial,  avec  des  Commentaires;  et 
en  1783  une  nouvelle  édition  de  cet  auteur  avec  une  In- 
troduction à  la  lecture  des  poêles. 

ELPHIftSTOPi,  célèbre  marin,  était  né  vers  1720, 
dans  les  montagnes  de  l'Ecosse.  Entré  jeune  dans  Ut  ma- 
rine anglaise,  il  parcourut  toutes  les  mers,  prit  part  à 
un  grand  nombre  de  combats,  et,  sans  avoir  jamais  com- 
mandé en  chef,  s'acquit  une  brillante  réputation.  A  la 
prise  de  la  Havane,  en  1762,  il  avait  conduit  les  cha- 
loupes de  débarquement  dans  les  passages  les  plus  dan- 
gereux, et  contribué  plus  que  personne  à  la  réduction  dft 
celle  ile.  11  passa  ensuite  au  service  de  la  Russie,  où  en 
peu  do  temps  il  mil  sur  mer  une  escadre  avec  laquelle 
il  alla  brûler  la  flotte  turque  dans  la  baie  de  Tchesmé. 
Il  voulait  profiter  de  cet  avantage  pour  forcer  les  Darda- 
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iielles  et  aller  bombarder  Conslanlinoplc;  mais  le  comte 
OrlofT,  frère  du  favori  de  l'impératrice  Catherine,  qui 
avait  le  commandement  en  chef  de  l'expédition,  s'y  opposa. 
Elphinston,  pour  donner  une  preuve  de  la  possibilité  de 
cette  expédition,  entre  dans  le  canal,  se  fait  servir  du  thé, 
fait  sonner  les  trompettes  et  battre  les  tambours ,  puis 
revirant  de  bord,  se  laisse  ramener  par  les  courants  sur 
son  escadre.  Voyant  ses  espérances  déeues,  il  brisa  son 
vaisseau  sur  un  écucil  et  se  rendit  à  Sl.-Pétersbourg, 
exhaler  son  humeur  contre  le  comte  Orloff.  Ayant  été 
fort  mal  reçu  par  l'impératrice,  il  repartit  pour  l'Angle- 
terre où  il  mourut  en  1774. 

ELPHINSTONE,  général  anglais.  Il  commandait 
le  camp  des  Anglais  dans  la  vallée  de  Caboul.  Ce  camp 
fut  assiégé  le  2  novembre  1841 ,  par  les  Afghans  révol- 
tés, et  eut  a  lutter  pendant  07  jours  contre  le  nombre, 
la  famine  et  des  désavantages  de  toute  espèce.  Des  né- 
gociations s'entamèrent  le  1 1  décembre  ;  sir  William 
Hae-Naghten  fut  assassiné  le  33  et  les  exigences  des  assié- 
geants croissant  de  jour  en  jour,  les  Anglais  se  décidèrent 
le  6  janvier  à  la  retraite.  Ayant  à  franchir  d'horribles 
délilés,  harcelés  à  chaque  pas,  négociant  à  chaque  balte, 
ils  furent  contraints  à  livrer  des  otages  à  leurs  ennemis, 
et  le  général  Elphinstone  fut  un  de  ces  otages  remis  le 
13  janvier.  La  retraite  continua,  et  les  otages  furent  traî- 
nés sur  la  trace  ensanglantée  que  laissaient  dans  les  dé- 
filés les  déplorables  débris  de  l'armée  anglaisc.JÉpuisé  de 
fatigue  et  de  douleur  Elphinstone  mourut  le  23  avril  1848. 

ELPID1U8  ou  IIELPIDIUS  (Rusticus),  diacre  de 
l'église  de  Lyon  au  16*  siècle,  se  livra  à  l'étude  de  la 
médecine,  et  acquit  la  réputation  d'un  habile  praticien. 
Tbéodoric,  roi  des  Ostrogoths,  l'appela  près  de  lui,  et 
on  croit  qu'il  lui  confia  la  charge  de  questeur  de  la  ville 
d'Arles.  Elpidius  mourut  vers  l'an  533  à  Spolète,  ville 
dont  il  avait  relevé  les  édifices  renversés  pendant  les 
guerres.  On  a  de  lui  un  Hecuril  des  passages  de  la  Bible 
qui  s'appliquent  à  Jésus-Christ,  et  un  poème  sur  les  bien- 
faits du  Sauveur.  Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  dans 
le  Poetarum  etclesiaiticorum  thésaurus,  de  G.  Fabricius, 
Bâic.  1362,  in-4°;  dans  la  Bibliolheca  Patrum,  et 
dans  le  Carminum  spécimen  d'A.  Rivinus ,  Leipzig, 
1652,  in-8«. 

ELPIDIUS,  gouverneur  de  Sicile  en  781,  sous  le 
règne  d'Irène  et  de  Constantin,  souleva  la  Sicile  entière 
contre  l'impératrice,  et  résista  à  l'écuyer  Théophile, 
chargé  de  le  soumettre.  Ayant  été  vaincu  par  l'eunuque 
Théodore,  patricc  de  Constantinoplc ,  Elpidius  s'enfuit 
en  Afrique,  fut  nommé  empereur  par  les  Sarrasins  ,  et 
conserva  ce  litre  jusqu'à  sa  mort. 

ELPINICE,  fille  de  Milliadcs,  épousa  Callias  pour 
racheter  la  liberté  de  Ci  mon,  son  frère,  emprisonné  pour 
n'avoir  pu  payer  l'amende  à  laquelle  leur  père  avait  été 
condamné.  Rien  n'est  moins  certain  que  les  récils,  d'ail- 
leurs contradictoires,  des  anciens  historiens  touchant  cette 
femme. 

ELRICHSHAUSEN  (Charles  ,  baron  os),  général 
autrichien, commandcurdcrordrcde  Marie-Thérèse,  mort 
à  Prague  le  0  juin  1770,  s'était  distingué  dans  la  guerre 
de  sept  ans  et  dans  la  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
vière, pendant  laquelle  il  préserva  la  Moravie  de  l'inva- 


L  Empcreur,  sensible  à  la  perte  de  ce  général,  lui  fit  éle- 
ver un  monument  funéraire. 

ELSE  (Joseph),  chirurgien  anglais,  mort  le  10  mars 
1780,  membre  de  l'Académie  royale  de  chirurgie  de 
Paris,  se  montra  aussi  savant  dans  la  théorie  qu'habile 
dans  la  pratique  de  son  art.  Ses  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  dislingue  un  Traité  sur  l'hydrocèle,  imprimé  en  1770, 
ont  été  réunis  en  un  vol.  in-8°  par  G.  Vaux,  chirurgien, 
et  publié  en  1782. 

ELSHEIMER  ou  ELZIIEIMEK  (Adam),  peintre 
célèbre,  que  l'on  connaît  aussi  sous  les  noms  d'Adam 
Tedtscn  et  d'Adam  de  Francfort ,  était  né,  dans  celte 
ville,  en  1574.  Son  père,  riche  tailleur,  ayant  remarque 
son  goùl  pour  les  arts,  le  plaça  dans  l'atelier  de  Philippe 
Uffenbach,  habile  peintre,  qui  l'initia  promptement  dans 
tous  les  secrets  de  la  peinture.  Il  se  rendit  ensuite  h 
Rome,  où  son  talent  se  développa  par  l'étude  des  ou- 
vrages des  grands  maîtres.  Quoique  ses  tableaux  fussent 
très-recherches  des  amateurs,  comme  II  travaillait  lente» 
ment,  il  gagnait  à  peine  de  quoi  subvenir  aux  besoins  de 
sa  famille.  L'état  malheureux  dans  lequel  il  voyait  ses 
enfants  vint  aggraver  ses  dispositions  à  la  mélancolie,  et  il 
mourut  de  chagrin,  à  Rome,  en  1690.  Les  tableaux 
d'Elshcimer  sont  d'un  fini  précieux.  Ils  sont  peu  nombreux 
et  presque  tous  de  petite  dimension.  Dans  l'ancienne  ga- 
lerie du  duc  d'Orléans,  on  voyait  deux  tableaux  de  ce 
maître  :  un  Clair  de  lune,  et  des  Bateliers  se  chauffant, 
pendant  la  nuit,  sur  le  bord  d'un  canal.  Avant  1813,  le 
Musée  royal  de  Paris  en  possédait  cinq  :  la  Rencontre, 
du  prophète  Elit  et  d'Abdias;  le  Samaritain;  la  Fuite  en 
Égypte,  tableau  regardé  comme  le  chef-d'eeuvre  d'Elshei- 


mer;  un  Paysage,  avec  des  ruines,  éclairé  par  le  soleil 
couchant;  et  Stellio  changé  en  lézard  par  Cérès.  Ces 
trois  derniers  tableaux  ont  élé  gravés.  On  a  le  portrait 
d'Elsheimcr  grave  par  Hollar. 

ELSUOLZ  (Jean-Sigisiioxd)  ,  médecin,  né  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  en  1023,  fut  premier  médecin  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume,  cultiva  la  bo- 
tanique cl  la  chimie  avec  succès,  cl  mourut  à  Berlin  lo 
1S)  février  1688,  directeur  du  jardin  électoral  ;  il  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants: A nthropometria,  sivedemu- 
tud  membrorum  corporis  humant  proport ione ,  etc.,  Pa- 
doue,  1634  et  1067,  in-4°,  figures;  De  phosphorù  ob- 
servalioncs,  Berlin,  1071,  in-fol.,  traduit  en  anglais  par 
Sbirlcy,  Londres,  1067,  in-12;  Traité  des  aliments, 
dans  lequel  il  traite  des  végétaux,  des  animaux,  des  aro- 
mates ou  assaisonnements,  des  boissons,  de  la  distillation 
et  de  l'art  culinaire,  Berlin,  1682,  cl  Leipzig,  1715, 
in-fol.;  Catalogue  des  plantes  cultivées  dans  le  jardin  bo- 
tanique de  l'clcclorat,  Berlin,  1663,  in-8*;  et  Traité  com- 
plet du  jardinage,! 666,  in-4».  Elsholza  fourni  plusieurs 
Dissertations  botaniques  aux  Mémoires  de  l'Académie  des 
curieux  dont  il  faisait  partie. 

EL8IU8  (  Philippe  ) ,  religieux  augustin  ,  né  à 
Bruxelles  vers  la  fin  du  16"  siècle,  professa  pendant  plu- 
sieurs années  les  humanités  au  collège  de  son  ordre,  dans 
cette  ville,  et  y  mourut  en  1634.  On  a  de  lui 
miastieon  Auguslinianum  in  quo  pertonte  ord 


ercm. 


S.  P.  N.  A  ugustini  sanctitate  preelaturà ,  legationibus, 
seriptis,  etc.,  prœstantes  enarrantur,  Brux.,  1634,  in-fol. 


sion  prussienne,  et  força  l'année  ennemie  à  se  retirer.  j     ELSNER  (Jacqcbs),  savant  théologien  de  l'Église  rc- 
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formée,  conseiller  du  consistoire  royal  de  Prusse,  premier 
prédicateur  de  h  cour,  et  de  l'église  mélropotiuine  des 
réformés  de  Berlin,  directeur  de  la  classe  des  belles-lettres 
a  l'Académie  royale  des  sciences,  né  en  4694  à  Saalfcld, 
mort  à  Berlin  le  8  octobre  1 750,  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
estimés  des  savants  de  sa  communion.  Ils  consistent  en 
explications  du  Nouveau  Testament,  puisées  dans  les  an- 
ciens auteurs  profanes  et  dans  les  témoignages  de  l'anti- 
quité ;  les  principaux  sont  :  Observa  tiones  sacrée  in  Novi 
Feederi»  libros  et  Epistolas  apostolorum,  Ulrecht,  1720- 
4728,  2  roi.  in-8«;  nouvelle  édition  augmentée,  Zwd, 
1767-1773  ,  3  vol.  to-4";  VÊpUre  de  saint  Paul  aux 
Philippims,  expliquée  en  discours  moraux,  Berlin,  1741, 
in-4*,  en  allemand  ;  Nouvelle  description  de  l'église  des 
chrétiens  grecs  en  Turquie,  Berlin,  1739,  in-8»,  avec 
planches,  et  Dissertations  sur  différents  sujets  d'antiquité 
sacrée,  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Berlin,  1747- 
4748.  Son  Éloge,  par  Formey,  a  été  imprime  dans  la 
Nouvelle  bibliothèque  germanique,  tome  XI,  2°  partie. 

EL8PIER  (Jean-Thiopiiu.1  ),  savant  théologien  uni- 
taire, né  en  1717  à  Wengrow  (Grande-Pologne),  mort  le 
91  avril  4782,avall  été  successivement  adjoint  de  l'église 
alkmande  et  du  gymnase  de  Lissa,  pasteur  de  l'église 
bohémienne  réformée  de  Bethléem  à  Berlin,  et  senior  des 
unitaires  bohémiens  de  Pologne  et  de  Prusse.  Il  a  donné, 
entre  autres  ouvrages,  un  traité  historico-philologiquc 
intitulé  :  Mipkiboseth,  Leipzig,  1760,  in-8*,  en  allemand 
Estai  d'une  histoire  des  traductions  bohémiennes  de  la 
Bible,  et  des  éditions  du  Nouveau  Testament  m  bohémien, 
Halle,  176b,  in-8*;  une  Notice  biographique  sur  Jacques 
Hsner,  en  latin ,  dans  la  IMAiotkeca  bremensis  nova  de 
Barkley;  une  traduction  en  allemand  du  Martyrologium 
bo  fie  niant.  Il  a  écrit  en  outre  plusieurs  morceaux  inté- 
ressants pour  servir  à  l'histoire  des  unitaires  de  Bohême, 
dans  le  Scrinwtn  antiquarium  de  Gerdcs. 

EL8NER  (Jban-Giorgb),  historien  allemand,  né  à 
Thorn  en  1710,  mort  en  1783,  membre  du  conseil  des 
Seize  de  cette  ville,  est  auteur  d'Observations  Itistoriques 
sur  la  dignité  de  bourgmestre  à  Thorn,  1738,  in-4»;  d'une 
Dissertation  sur  l'origine  de  la  ville  de  Thorn,  imprimée 
dans  le  Daak  und  Denkmahl  de  Dittmann,  et  de  quel- 
ques Opuscules  en  manuscrit  sur  la  noblesse  de  Pologne. 

EL8HER  (CaaiSTOMK-FRKDÉaic),  médecin,  né,  en 
1749,  à  Kosnigsberg,  où  il  fit  ses  études  et  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1773  ,  était  professeur  de  médecine  dons 
l'université  de  celte  ville  en  1785,  et  devint  plus  tard 
conseiller  du  roi  de  Prusse.  Il  mourut  le  19  avril  1820. 
Ses  écrits  sont  :  Disserlatio  de  magvcsùi  Edimburgensi, 
Kcsnigsberg,  1773,  in-4°;  Disserlatio  anaketa  de  me- 
thodis  determmandi  medkamentorum  virtutes,  ibid., 
1774,  in-4*;  Disserlatio  disquisitionem  exhibons  nutn 

ibtd.,  1774,  in-4»;  Bibliothèque  médico-légale,  ibid., 
1784-89,  2  vol.  in-8»  (allemand),  etc. 

ELSZfER  (Cbbistophb-J&as-Hknbi)  ,  médecin  prus- 
sien, issu  d'une  famille  de  médecins,  naquit  le  14  janvier 
1777  a  Bartenstein,  où  son  père  exerçait  In  médecine 
avant  d'avoir  une  chaire  à  Koenigsbcrg.  Il  étudia  succes- 
sivement à  Bartenstein ,  a  Kcenigsbcrg ,  ù  Berlin ,  suivit 
surtout  les  leçons  de  Michaclis,  revint  se  faire  recevoir 
doeteur-médecin  à  Ksnigsberg,  puis  crut  devoir  mettre 
aïoea.  irmv. 


la  dernière  main  à  son  éducation  scientifique  en  visitant 
les  hôpitaux  de  Paris  et  de  Vienne.  De  retour  à  Kœnigs- 
berg,  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  parmi  ses  nombreux 
confrères.  En  1815,  il  reçut,  sans  l'avoir  sollicitée,  sa 
nomination  de  professeur  ordinaire  et  de  directeur  de 
l'institut  de  clinique  à  l'université  de  Berlin.  Elsner  est 
mort  le  27  avril  1834,  plutôt  avec  la  réputation  d'un 
praticien  qu'avec  le  renom  d'un  professeur  ou  la  gloire 
d'un  écrivain.  (>n  a  de  lui  :  De  incerti  in  arte  tnedien 
fonte;  Sur  le  choléra,  Ktrnigshcrg,  1831. 

ELSTOB  (GuiiLM  mb),  savant  antiquaire,  né  à  Ncw- 
casllc-sur-TynecnlG73,mortcnl714,profcsscurderuni 
versité  d'Oxford,  et  recteur  des  paroisses  réunies  de  Saiot- 
Swithin  et  Saint-Maric-Bothaw  de  Londres,  a  traduit  de 
l'anglo-saxon  en  latin  V  Homélie  dt  Lupus,  Londres,  1701 , 
avec  des  notes;  Y  Homélie  du  jour  deSai)tlGrégoire,  impr. 
avec  le  texte,  ibid.,  1700,  in-8*.  Il  a  laissé  des  Sermons, 
et  quelques  Traités  ou  Dissertations  philosopftiques. 

ELSTOB  (Élisadbtb),  sœur  du  précédent,  née cnl  683. 
morte  le  30  mai  1756 ,  avait  montré  dès  la  plus  tendre 
enfance  un  goût  naturel  pour  l'étude.  Elle  reçut  la  même 
éducation  que  son  frère ,  partagea  ses  travaux  scienti- 
fiques et  littéraires,  mit  en  téle  de  l'édition  de  l' Homélie 
de  saint  Grégoire  une  préface  en  l'honneur  des  femmes 
savantes,  publia  ensuite  une  traduction  de  V  Essai  sur  là 
gloire  par  MM»  Scudéry,  fit  un  recueil  d'Homélies  saxon- 
nes, avec  traduction  en  anglais,  notes  et  variantes  (un 
petit  nombre  seulement  a  été  imprimé,  Oxford,  in-fol.), 
et  donna  en  1715  une  Grammaire  saxonne. 

EL8YNGE  (Hsnai)  naquit  en  1698,  à  Battcrsea, 
dans  le  comté  de  Snrrcy.  Après  avoir  étudié  à  Oxford , 
il  voyagea  durant  plus  de  7  années.  Son  esprit  et  ses 
connaissances  le  firent  rechercher  par  tout  ce  qu'il  y  avait 
alors  de  plus  distingué  en  Angleterre.  L'archevêque 
Laud,  entre  autres,  le  prit  en  grande  faveur,  et  le  fit 
nommer  secrétaire  de  la  chambre  des  communes.  Il  s'y 
fit  remarquer  autant  par  son  aptitude  à  remplir  ces  dif- 
ficiles fonctions,  que  par  une  modération  et  une  droiture 
qui,  au  milieu  des  factions  qui  agitaient  le  long  parle- 
ment, lui  conservèrent  l'estime  générale  ;  accablé  des 
maux  de  son  pays  et  de  la  mort  du  roi  son  maître,  il 
mourut  en  1654.  On  a  de  lui  :  Y  Ancien,*  Manière  de 
tenir  les  parlements  en  Angleterre,  Londres,  1664.  Cet 
ouvrage  ajeu  plusieurs  éditions  ;  la  dernière  est  de  1768. 

ELTE8TE  (FaÉoiaic-GoMrRoi),  ministre  luthérien 
à  Zerbig,  près  de  Delitzsch,  dans  l'électoral  de  Saxe,  né 
à  Calhcsur  la  Saalc,  le  26  janvier  1684,  morl  le  jan- 
vier 1751,  a  publié  en  allemand  :  Topographia  Sorti- 
gensis,  Délit zch,  1711,  in-4»  ;  ibid.,  1 735,  in-8",  figures. ; 
Hubnerus  rnucleatus  et  iUuslratus,  Leipzig,  1735,  in-8". 

ELTESTE  (Goobpboi),  père  du  précédent,  fils  d'un 
cordonnier  de  Zorbig,  où  il  naquit  en  1653,  y  fut  fait 
archidiacre  en  1699,  et  mourut  en  1706.  On  a  de  lui, 
sous  le  titre  de  PrtsbytertAogia,  une  description  du  mo- 
nastère de  la  Grdce  Dieu,  près  de  Calbc. 

ELTER  (Jbbômb),  jurisconsulte  allemand,  né  vers  le 
milieu  du  16"  siècle.  Son  mérite  le  fit  appeler  à  la  cour 
de  l'empereur  Mathias,  qui  le  nomma  conseiller  aulique, 
dignité  qui  lui  fut  conservée  en  1619  par  son  successeur 
Ferdinand  II.  Il  avait  beaucoup  voyagé,  et  le  fruit  de 
ses  observations,  contenu  dans  une  suite  de  lettres,  fut 
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mis  au  jour  par  J.  Friderich ,  sous  ce  titre  :  Sylloge  epi- 
stolka  in  peregriiiutione  ilulo-gallo-brlgio-gcrmanicd  et  po- 
lonicd  nata,  Leipzig,  4611,  in-8M,  arec  une  préface  de 
l'éditeur.  On  lui  doit  également  :  Dvambulationes  verrue 
quitus  rurabs  phifofophia  ad  unguem  discutitur,  etc., 
1620,  in-folio  de  450  tf>ages.  On  ignore  l'époque  de  la 
mort  d'Elvcr. 

ELVIUS  (Pierre),  aslronomo,  physicien,  économiste 
et  minéralogiste  suédois,  professeur  à  l'université  d'Up- 
sal  au  commencement  du  IN"  siècle,  a  laissé  entre  autres 
ouvrages  :  Schedia$ma  de  re  metalhcd  Sucoyothorum,  L'p- 
sal,  1703,  in-8";  Disputatio  de  naùgatione  in  Indium 
per  sephrntrioncm  tentatd,  ibid.,  1704,  in- 8";  Drliiuatio 
magnœ  fodinœ  cupromontanw,  ibid. ,  in-8';  Disputatio 
deSueonum  in  Atnericà  cvlonid,  ibid.,  1709,  in-8". 

ELVIUS  (Pierre),  fits  du  précédent,  secrétaire  de 
l'académie  des  sciences  (de  Stockholm ,  né  à  Up-wl  en 
1710,  mort  le  27  septembre  1740,  prépara  l'exécution 
des  travaux  hydrauliques  projetés  dans  sa  patrie  pour  la 
jonction  de  la  Baltique  à  l'Océan,  et  consigna  ses  recher- 
ches et  ses  observations  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Sur 
tes  effets  des  forces  de  Veau,  Upsal,  1751.  Ce  fut  sur  sa 
proposition  que  l'Académie  éleva  un  observatoire  devenu 
fameux  par  des  observations  importantes. 

ELWE8  (Jbak)  ,  Anglais>fnm«ix  par  son  avarice,  na- 
quit à  Londres  vers  1714.  Il  était  (ils  d'un  brasseur 
nommé  Meggot,  et  avait  un  oncle  nommé  llarvcy  Elu  es, 
homme  que  la  plus  sordide  avarice  avait  conduit  à  l'opu- 
lence. Le  jeune  Meggot  parvint  à  gagner  sa  confiance,  et  en 
lui  laissant  par  testament  une  fortune  de  350  mille  livres 
stcrl.,  son  oncle  lui  imposa  l'obligation  de  prendre  le 
nom  d'Etwcs.  Possesseur  d'une  pareille  fortune  Jean  Ehves 
n'en  devint  que  plus  avare,  ne  vivant  que  de  croûtons 
de  pain  moisi.  En  1774,  il  fut  élu,  sans  aucune  brigue, 
membre  du  parlement  pour  le  comte  de  Bcrcks.  Il  se  van- 
tait de  n'avoir  dépensé  que  dix-huit  sous  pour  son  dincr 
d'élection.  Pendant  douze  ans  qu'il  siégea  dans  trois  par- 
lements successifs,  il  fut  constamment  remarqué  pour  l'in- 
dépendance de  ses  opinions.  Elvves  se  couchait  avec  le 
jour  pour  épargner  la  chandelle;  il  allait  ramasser  du 
bois  et  des  os  pour  entretenir  le  peu  de  feu  qu'il  faisait 
seulement  lorsqu'il  recevait  des  visites  ;  il  avait  retran- 
ché les  draps  de  son  lit,  et  ne  voulait  pas  que  l'on  net- 
toyât ses  souliers,  de  peur  de  les  user.  Il  avait  cependant 
des  élans  de  générosité  inexplicables.  Ayant  appris  qu'un 
M.  Tempcst  avait  besoin  d'une  certaine  somme  pour 
acheter  un  majorât,  il  la  lui  envoya  le  lendemain.  Sa- 
chant une  autrefois  que  lord  Abing ton, qu'il  connaissait 
à  peine,  avait  proposé  un  pari  de  7,000  livres,  que 
l'état  actuel  de  ses  affaires  ne  lui  permettait  pas  de  te- 
nir, il  lui  envoya  celte  somme.  Malgré  les  privations  qu'il 
s'imposa  toute  sa  vie  il  parvint  à  un  âge  avance.  Il  mou- 
rut le  26  novembre  1780,  laissant  à  deux  fils  qu'il  avait 
eus  de  sa  servante  une  fortune  de  plus  de  13  millions  de 
francs. 

ÉLYE  (Élus),  né  à  Lauflcn,  chanoine  de  Munster, 
près  de  Luccrne  au  15»  siècle,  a  bien  mérité  de  sa  pairie 
en  établissant  en  Suisse,  l'an  1470,  la  première  imprime- 
rie qu'ait  possédée  ce  pays.  Il  imprima  un  dictionnaire 
de  la  Bible  intitulé:  Mmnotreetus,  1740,  cl  Spéculum 
Mttr  humarur,  1473. 


I  )  ELZ 

ELYMA8.  Voyez  BARJE8U. 

ELYOT  (sir  Thomas),  savant  anglais ,  ambassadeur 
de  Henri  VIII  à  Rome  en  1532,  mort  en  1546,  shérif  de 
Cimbrigdc,  a  laissé  plusieurs  Dissertations  philosophiques, 
un  Traité  sur  l'éducation  des  enfants  ,  des  Sermons  sur 
la  mortalité  de  l'homme;  uuc  Traduction  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Règles  de  la  vie  chrétienne,  par  Pic  do  la  Miran- 
dolo,  1534;  cl  un  Dictionnaire  lalin-aïujlais,  le  premier 
qui  ait  paru  en  Angleterre,  1541,  et  le  seul  ouvrage  d'E- 
lyot  qui  ne  soit  point  tombé  en  oubli,  grâce  aux  augmen- 
tations qu'il  a  reçues. 

ELY  S  (Edmond),  ecclésiastique  cl  écrivain  anglais  du 
17e  siècle,  étudia  à  Oxford,  et  se  fit  une  assez  mauvaise 
réputation  par  qnrlques  folies  de  jeunesse  ;  mais  étant 
entré  dans  les  ordres,  et  ayant  en  1659  succédé  à  son 
père  dans  la  cure  d'East  Allington  dans  le  comté  de 
Devon.  il  répara  ses  premiers  torts  par  une  meilleure 
conduite.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
prouvent  beaucoup  de  talent  et  d'érudition.  Nous  ne  ci- 
terons que  les  suivants  :  des  Poésies  sacrées,  en  2  petits 
vol.,  publiées  successivement  en|1655  [et  en  1658;  Mi$- 
cellanea,  eu  vers  latins  et  anglais,  1658,  réimprimé  en 
1662;  un  volume  de  lettres  estimées.  On  ne  connaît 
point  la  date  de  sa  mort.  On  sait  seulement  qu'it  vivait 
encore  en  1693,  dans  une  retraite  studieuse,  ayant  re- 
fusé alors  de  prêter  le  serment. 

KL/F  M  A  G  II.  Voyez  8AMH  BEN  MALIK. 

ELZEVIR  ou  ELZEV1ER  (Lotis)  exerça  la  Ubrairie 
à  Lcydc  de  1592  à  1617  ;  ses  éditions  offrent  au  fronti- 
spice un  aigle  portant  un  faisceau  de  sept  flèches  avec 
cette  légende  :  Concordid  rcs  parvœ  crescunl;  quelques- 
unes  présentent  un  homme  debout  et  la  devise  :  Non 
solus,  devise  qu'adopta  plus  tard  la  famille  des  Elzevir* 
pour  la  mettre  en  tetc  de  toutes  ses  éditions. 

ELZEVIR  (Mathieu  ou  Matois),  fils  aine  du  précé- 
dent, néen  1565,  était  libraire  à  Lcydc  en  1618,  associe 
de  Bonaventurc,  l'un  de  ses  enfants.  Deux  ouvrages  seu- 
lement portent  les  noms  de  Mathieu  et  de  Bonaventurc  ; 
ce  sont  :  la  Castramétation  et  fa  Fortification  par  écluses, 
de  Sic  vin.  Il  mourut  le  6  décembre  1610. 

ELZEVIR  (Gille  ou  en  latin  /LY.idus),  frère  du 
précédent,  était  seulement  libraire  à  la  Haye  en  1599. 

ELZEVIR  (Isaac),  fils  aîné  de  Mathieu,  est  le  pre- 
mier des  Elzevirs  qui  se  soit  livré  a  la  typographie;  il 
imprima  de  1617  à  1628. 

ELZEVIR  (Bonaventure),  frère  du  précédent,  après 
avoir  travaillé  avec  son  père  de  1618  à  1626,  forma  une 
association  avec  Abraham,  l'un  de  ses  frères,  el  iroprima,de 
1626 à  1 652,  une  grande  quantité  d'ouvrages,  dont  l'exé- 
cution typographique  a  fondé  la  réputation  des  Elzevirs. 
On  doit  à  ces  imprimeurs  la  collection  connue  sous  le 
nom  de  Petites  Républiques.  Ils  ont  publié  le  Catalogue  de 
leurs  livres,  Lcydc,  1634,  in-4»;  ibid.,  1653,  in-4». 
Abraham  mourut  le  14  août  1652,  et  Bonavcnlure  ne 
lui  survécut  que  deux  ans. 

ELZEVIR  (Jacob),  5«  fils  de  Mathieu,  cl  imprimeur 
à  la  Haye,  parait  n'avoir  imprimé  que  la  Table  des  sinus 
d'Albert  Girard,  1626,  réimprimée  en  1629. 

ELZEVIR  (Pierre  I"))  né  en  mars  1643,  mort 
après  1680,  petit-fils  de  Mathieu,  et  imprimeur  à 
Utrecht  à  l'époque  de  la  conquête  de  la  Hollande  par 
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Louis  XIV,  et  Louis  II,  fils  d'Isaac,  d'abord  capitaine 
de  vaisseau,  puis  libraire  à  Amsterdam  en  1058,  mort  le 
SI  juillet  1662,  n'ont  rien  imprime  de  remarquable. 

ELZEVIR  (Jean),  fils  d'Abraham,  ne  le  27  février 
1 622  ,  mort  le  8  juin  1661,  a  imprimé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  le  Catalogue  a  été  public  par  sa  veuve, 
Lcydc,  1650,  in-4«. 

ELZEVIR  (Daniel),  fils  de  Bonaventure,  né  le  26  no- 
vembre 1617,  mort  le  1 5  septembre  1 680,  associé  à  Jean, 
son  cousin,  en  1652-1654,  puis  avec  Louis  11,  u'a  rien  pu- 
blié ;  sa  veuve  continua  son  commerce  et  imprima,  sous  le 
nom  des  héritiers  de  Daniel  le  Corpus  juris  civilit,  Lcydc, 

1681,  2  vol.  in-8";  le  Tibère  d'Amelot  de  la  Houssaye, 

1682,  in-4»;  cl  plusieurs  Catalogue»  de  ses  livres,  1674, 
in-12,  etc. 

ELZEVIJl  (  Pieurs  II  ) ,  que  l'on  croit  fils  de 
Pierre  I",  imprima  à  Ulrccht  en  1692  les  Mélanges  de 
Colomiè»,  in-12.  On  trouve  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, août  et  septembre  1806,  une  Aotice  sur  les  im- 
primeurs de  la  fum  iile  des  Elzevirt ,  par  Adry,  auteur 
d'un  Catalogue  raisonné  de  toutes  leurs  édition»,  5  vol. 
in-8*,  dans  la  bibliothèque  de  M .  Sensicr,  possesseur  d'une 
riche  collection  d'EIzevirs.  On  doit  au  même  savant  un 
Catalogue  manuscrit  des  Elzevirs  déguisé»,  polit  in-fol., 
qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Barbier.  Le  Manuel 
du  libraire,  par  J.  C.  Brunei,  donne  une  Sotiee  de  la  col- 
lection d'auteurs  latins ,  français  et  italien»,  petit  in-12, 
les  Elzevirs.  Bérard  a  publié  sous  le  voile  de  l'ano- 


nyme :  Essai  bibliographique  sur  les  éditions  des  Elzevirs 
les  plus  précieuses  et  les  plus  recherchées ,  précédé  d'une 
Aotice  sur  ces  imprimeurs,  Paris,  1822,  un  vol.  in-8°. 

EMAD-EDD1N  ZENGUI.  Voyez  SANGUIN. 

EMADEDDIN.  Voyez  IMAD-EDDIN. 

EMADI,  célèbre  poète  persan,  surnommé  Scltéhc- 
riari,  mort  l'an  de  l'hégire  673  à  Scbéhériar,  sa  patrie, 
florissait  sous  le  règne  de  .Malck  II.  On  a  de  lui  un  Divan, 
ou  Recueil  renfermant  4,000  vers,  qui  lui  mérita  le  titre 
glorieux  de  prince  des  poètes. 

EJIANL'EL,  poète  hébreu,  né  à  Iloiiic  vers  le  milieu 
du  13°  siècle,  a  laissé  des  poésies  très-estimées  et  diffé- 
rents ouvrages  de  grammaire  et  de  critique  sacrée.  Son 
recueil  de  compositions  poétiques,  publié  sous  le  titre  de 
à/eclutbberoth  ,  B rescia  ,1491,  a  été  réimprimé  a  Con- 
stantinople,  1535,  in-4»;  la  dernière  pièce  de  ce  recueil, 
dans  laquelle  l'auteur  décrit  l'enfer  et  le  paradis ,  a  été 
reproduite  à  Prague,  1559,  et  à  Francfort-sur-lc-Mcin, 
1715.  On  lui  doit  encore  un  Commentaire  sur  le»  Pro- 
verbes, Naplcs,  1487,  selon  de  Rossi  ;  des  Commentaires 
sur  le  Pentateuque ,  les  Prophètes ,  les  Ptaumcs ,  Job,  le 
Cantique  des  cantique»,  le  Livre  de  Rut  h  et  Esther,  et  un 
Traité  de  grammaire  et  de  critique  sacrée  :  Even  Boclten 
(pierre  de  touche).  Tous  ces  ouvrages  sont  inédits. 

ÉMANUEL.  Voyez  EMMANUEL. 

EMMANUEL-PHILIBERT.  Voyez  SAVOIE. 

EMELRAET  (  ),  peintre,  né  à  Bruxelles,  vers 

1612,  voyagea  beaucoup  pour  étudier  le  paysage,  et  fit 
en  Italie,  et  surtout  à  Rome,  un  long  séjour.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fixa  son  séjour  dans  Anvers,  et  travailla 
principalement  pour  les  églises  ;  regardé  comme  un  des 
meilleurs  paysagistes  de  la  Flandre,  surtout  eu  grand,  il 
peignit  souvent  des  fonds  de  paysages  dans  les  tableaux 


des  autres  artistes.  Descamps  regarde,  comme  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux,  un  tableau  placé  dans  la  chapelle  de 
St.-Joseph  des  carmes  déchaussés  à  Anvers  ;  il  vante  la 
manière  large  et  le  bel  effet  de  cet  ouvrage.  L'année  de 
la  mort  d'Emclraet  est  inconnue. 

ÉMERIC  ou  HENRI,  roi  de  Hongrie,  fils  de 
Béla  111,  lui  succéda  en  1196,  porta  plusieurs  lois  sévè- 
res contre  le  brigandage  des  scigueurs,  étouffa  par  son 
éloquence  et  son  courage  une  révolte  de  son  armée,  par- 
donna à  son  frère  André,  auteur  de  la  révolte,  conclut 
avec  les  Vénitiens  un  traité  devenu  nécessaire  aux  deux 
partis,  et  mourut  en  1204,  laissant  la  couronne  à  sou 
fils  Ladislas,  qui  n'en  jouit  que  6  mois. 

EMERIC  (Louis- Damien),  littérateur,  né,  vers  1765, 
à  Eyguièrcs  en  Provence,  vint  à  Paris  perfectionner  ses 
dispositions  dans  lasociété  des  savants  et  des  hommes  de 
lettres.  Il  fit  paraître  des  Épigramme»,  imitées  de  Catulle, 
de  Martial  et  d'Owcn,  dans  VAlmattach  det  Muse»,  et  des 
articles  dans  les  journaux.  Plus  tard  il  publia  :  De  la 
polUeste,  ouvrage  critique,  moral  et  philosophique,  avec 
des  noies,  suivi  d'un  précis  littéraire,  Paris,  1819,  in-8°. 
Emeric,  chargé  par  le  gouvernement  de  mettre  en  ordre 
la  bibliothèque  de  l'école  d'Alfort,  voulut  revenir  à  pied, 
s'échauffa  dans  le  chemin,  et  mourut  à  Paris,  au  mois  de 
septembre  1835.  11  laissait  en  portefeuille  une  Satire  et 
5  comédie»  en  5  acte»,  dont  une  avait  été  récemment  lue 
au  comité  du  Théâtre-Français. 

ÉM ERIC-D A V ID  (Toussaint-Bernard),  savant  ar- 
chéologue, né  en  1755  à  Aix  en  Provence,  se  destina 
d'abord  à  la  carrière  du  barreau.  Il  exerçait  la  profession 
d'avocat  dans  sa  ville  natale,  lorsque  la  mort  de  son  on- 
cle maternel,  André  David,  le  rendit  héritier  d'un  fonds 
considérable  du  librairie,  dont  il  dut  songera  tirer  parti. 
En  1787  il  obtint  le  brevet  d'imprimeur  du  roi  en  rem- 
placement de  son  oncle.  Élu  maire  d'Aix  en  1791 ,  il 
donna  sa  démission  au  bout  de  quelques  mois,  et  crut, 
en  se  tenant  à  l'écart ,  échapper  aux  proscriptions  pu- 
bliques; mais  frappe  de  deux  mandats  d'arrêt  en  1793, 
il  se  vit  obligé  de  se  réfugier  à  Paris,  où  il  eut  le  bonheur 
de  trouver  un  asile.  Après  le  9  thermidor,  il  vendit  son 
imprimerie,  et  se  livra  quelque  temps  à  des  opérations 
commerciales,  auxquelles  il  ne  tarda  pas  de  renoncer 
pour  cultiver  exclusivement  les  lettres  et  les  arts.  Un 
prix  qu'il  remporta  en  1800  à  l'Institut,  et  quelques 
autres  succès  littéraires  l'avaient  déjà  fait  connaître 
avantageusement,  lorsque  en  1809  il  fut  élu  par  son  dé- 
partement au  corps  législatif.  U  y  siégeait  encore  à  la 
restauration,  et,  dans  la  session  de  1814,  il  y  prononça 
plusieurs  discours  sur  des  objets  de  finances  et  de  com- 
merce. N'ayant  point  clé  réélu  en  1815,  il  se  retira  dès 
lors  de  la  scène  politique.  Nommé  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  en  1816,  il  prit  une  part  très-active  h 
ses  travaux,  et  mourut  en  1840.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Recherches  sur  l'art  statuaire,  contidére  chez  les 
ancien»  et  les  moderne»,  etc.,  1805,  in-8°,  couronnées  par 
l'Institut  ;  Éloge  de  Pierre  Puget ,  couronné  par  l'acadé- 
mie de  Marseille  en  1807,  et  de  Nicola»  Poussin ,  par  la 
Société  philolcchniquc  en  1812;  Suite  d'études  calquée» 
et  destinée»  d'après  cinq  tableaux  de  Raphaël,  etc.,  1812- 
1821,  6  livres  in-fol.;  Jupiter,  ou  Recherche»  sur  ce  dieu, 
»ur»on  culte,  1853,  2  vol.  in-8";  Vukai*,  pour  faire 
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suite  à  l'ouvrage  précèdent,  1837,  in-8°.  En»cricDavid 
a  eu  part  à  la  publioaUoo  du  Mutée  fronçait,  de  MM.  Ro- 
billard-Peronville  et  Laurent.  Il  a  fourni  plusieurs  art,- 
des  importants  par  les  recherches  à  la  Biographie  univer- 
selle, et  des  flioticet  det  troubadours  à  l'Histoire  littéraire 
de  France,  continuée  par  une  commission  de  l'Institut. 

ÉMÉRIGON  (Baltiazar-Marir),  jurisconsulte,  avo- 
cat au  parlement  d'Aix,  puis  conseiller  à  l'amirauté  de 
Marseille,  mort  dans  cette  ville  en  1788,  est  auteur  d'un 
bon  Traité  det  assurances  et  des  contrats  A  la  grosse,  Mar- 
seille, 1784,  3  vol.  in-4»  j  de  plusieurs  Mémoires  sur  les 
contestations  maritimes,  recherchés  encore  aujourd'hui,  et 
d'un  Commentaire  tur  l'ordonnance  de  la  marine  du  mois 
d'août  1761,  Marseille,  1780,  2  vol.  in-12,  réimprimé 
Paris,  1803,  3  vol.  in-12. 

EMERSON  (Gullaumr),  mathématicien  anglais, 
naquit  en  1701  à  IIurlworlh,dans  le  comté  de  Durham. 
Son  père,  qui  était  maître  d'école,  et  le  curé  de  son  vil- 
lage lui  donnèrent  toute  l'instruction  qu'il  ne  dut  pas  a 
lui  seul.  Il  se  livra  pendant  quelque  temps  à  l'enseigne- 
ment des  sciences  mathématiques  ;  niais  ayant  hérité 
d'une  petite  fortune,  où  sa  modération  lui  fit  trouver 
(Indépendance,  il  put  se  livrer  sans  obstacle  à  son  goût 
pour  l'étude.  On  peut  juger  de  son  assiduité  au  travail 
par  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  laissés,  traitant  des 
diverses  branches  des  mathématiques.  Emerson  mourut 
le  6  mai  1781. 

ÉMERY  (MicMt  PARTICELLI,  sieur  o\  surinten- 
êant  des  finances,  descendait  d'une  famille  italienne  éta- 
blie à  Lyon  depuis  le  15»  siècle.  Ayant  succédé  à  son 
père  dans  la  charge  de  trésorier  du  roi,  il  se  fit  bientôt 
remarquer  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  confia  plu- 
sieurs missions  importantes  j  il  fut  bien  plus  avant  encore 
dans  les  bonnes  grâces  de  Mazarin,  auquel  il  avait  su 
plaire  par  son  extrême  activité  et  son  habileté  à  trouver 
chaque  jour  de  nouvelles  ressources  pour  alimenter  le 
«résor  royal.  Émery,  par  ses  exactions,  s'attira  la  haine 
«les  peuples,  partage  ordinaire  de  tous  ceux  qui  ont  rem- 
pli la  place  do  surintendant  des  finances.  Il  perdit  cette 
même  place  en  1048,  pour  avoir  voulu  faire  une  retenue 
sur  les  gages  des  officiers  du  parlement,  et  mourut  en 
1680.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  en  Ita- 
lie pour  le  regard  det  duchés  de  MatUoue  et  de  Montfer- 
rat,  depuis  1628  jusqu'en  1630,  imprimée  avee  les 
diverses  relations,  Bourg,  1632,  in-4*. 

ÉMERY  (JAcocxs-AxDaÉ),  né  à  Gcx  le  27  août  1732, 
commença  ses  études  dans  le  collège  des  jésuites  de  Ma- 
çon, cl  vint  les  terminer  à  Paris  dans  la  petite  commu- 
nauté de  St.-Sulpico.  Ordonné  prêtre  en  1786,  il  fut 
nommé  successivement  professeur  de  dogme  au  séminaire 
d'Orléans  en  1780,  puisde  morale  a  Lyon,  grand  vicaire 
d'Angers  en  1776,  et  enfin  supérieur  général  de  la  con- 
grégation de  St.-Sulplec  en  1782.  Son  dévouement  aux 
intérêts  de  l'Eglise  lui  inspira  l'idée  de  fonder  en  1789 
un  séminaire  dans  le  nouvel  évéché  de  Baltimore,  et  il 
envoya,  pour  le  diriger,  ce  que  sa  congrégation  renfer- 
mait alors  d'ecclésiastiques  les  plus  rccommandablcs.  Jeté 
dans  les  cachots  de  la  Conciergerie,  l'abbé  Émery  ne  dut 
son  salut  qu'à  l'ascendant  qu'eurent  ses  vertus  aposto- 
liques sur  Pouquier-TaiiiTille  :  celui-ci  ne  voulut  point 
qu'il  fût  sacrifié,  parce  que,  suivant  son  expression, 
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«  ce  petit  prêtre  empêchait  les  autres  décrier.  •  Lors  du 
rétablissement  du  culte,  il  refusa  l'évèehé  d*Arras  ;  mais 
il  obUnt  la  permission  de  rétablir  le  séminaire  de 
St.-Sulpicc.  Nommé  vicaire  général  de  Paris  et  conseiller 
de  l'université,  il  fit  partie  de  diverses  commissions  char- 
gées de  donner  leur  avis  sur  les  questions  relatives  aux 
affaires  ecclésiastiques.  La  liberté  avec  laquelle  il  énon- 
çait et  soutenait  ses  opinions  lui  concilia  de  plus  en  plus 
l'estime  de  Napoléon,  qui  cependant  crut  devoir  lui  en- 
joindre en  1810  de  quitter  son  séminaire.  L'abbé  Émery 
mourut  le  28  avril  181 1,  et  fut  enterré  solennellement  à 
sa  maison  d'Issy.Ilapublié  plusieurs  ouvrages,  la  plupart 
sous  lo  voile  de  l'anonyme.  Nous  citerons  seulement  : 
Pentéet  de  Leibnitz,  1772,2  vol.  in-12;  1803,  2  vol. 
in-8°;  Christianisme  de  Bacon,  an  VU (1 799),  2vol in-12; 
Nouveaux  opuscules  deFleury,  Paris,  1807,  in-12;  Peu* 
de  JDescartes,  1811,  in-8\ 

EMERY  (Jëam-Antoink-Xavier),  conseiller  à  la  cour 
des  aides  de  Montpellier,  naquit  à  Beaucaire  en  1 786.  Son 
ouvrage  intitulé  :  Traité  det  Successions,  obligations  et 
autres  matières  contenues  dam  le  3*  et  le  4*  livres  des  fntti- 
tutes  de  Justinien,  enrichi  d'un  grand  nombre  d'arrêts  ré- 
cents du  parlement  de  Toulouse,  1787,  in-8»,  dépose  de 
l'étendue  et  de  la  solidité  de  son  savoir  en  matière  de 
jurisprudence.  Il  avait  aussi  composé  un  Traité  det  Tet- 
tatnentt,  mais  la  révolution,  survenue  au  moment  où  11 
l'achevait,  l'empêcha  de  le  livrer  à  l'impression.  Jeté 
dans  les  prisons  de  Nîmes,  lorsque  la  vertu  fut  partout 
en  Fronce  condamnée  aux  fers  ou  à  l'échafaud,  Émery  y 
mourut  le  30  juillet  1794. 

ÉMILE .  Voyez  PAUL-ÉMILE. 
EMILI  (Paul),  en  latin  jEmious,  écrivain  et  ecclésias- 
tique italien,  né  à  Vérone,  fut  attiré  en  France  par  le  roi 
Louis  XII,  qui  lui  accorda  un  canonicat  dans  l'église 
cathédrale  de  Paris  ;  il  mourut  dans  cette  ville  en  1529. 
On  lui  doit  :  De  rebut  gestis  Francorum  libri  I V,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Paris,  Vascosan,  1839, 
in-fol.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Jean 
Renard,  Paris,  1381,  in-fol. 

EMILIANO  (J«as),  médecin  du  16»  siede,  était  de 
Fer  rare.  11  n'est  connu  que  par  un  ouvrage  intitulé  : 
A'aturahs  de  ruminantibut  historia,  Venise,  1888, 
îo-4°.  On  chercherait  vainement  dans  ce  livre  des  con- 
naissances exactes  d'histoire  naturelle,  d'anatomie  et  de 
physiologie.  L'auteur  s'abandonne  aux  écarts  d'une  ima- 
gination déréglée,  et  surcharge  de  nouvelles  hypothèses 
la  théorie  galénique,  déjà  si  obscure  et  si  compliquée. 

EMILIE*  ou  jEMILIANUS  (MARCLS-Jinus-itMi- 
lius),  empereur  romain,  né  en  Mauritanie  d'une  famille 
obscure,  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes, 
et  ne  dut  qu'a  son  courage  un  avancement  rapide.  Hélait 
gouverneur  de  Mésie  lorsque  les  soldats  le  proclamèrent 
empereur,  en  283,  à  la  place  de  Gallus,  que  le  luxe  et  la 
mollesse  avaient  fait  tomber  dans  le  mépris.  Émilien  se 
porta  aussitôt  sur  Rome,  défit  complètement  Gallus  et 
Volusien,  son  fils,  qui  furent  massacrés  par  leurs  pro- 
pres soldats  j  mais  il  éprouva  bientôt  le  même  sort,  lors- 
que Valérien  marcha  contre  lui  avec  les  troupes  qu'il 
amenait  trop  tard  au  secours  de  Gallus.  Eutrope  a  ren- 
fermé l'histoire  d'Émilicn  dans  ce  peu  de  mots  :  «  06- 
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KNILIEN  (ALiXAurat),  en  latin  A^milianm,  gou-  j 
verneur  d'Egypte  sons  Gatlien,  fut  un  des  généraux  qui 
profitèrent  de  la  faiblesse  de  ce  prince  pour  se  faire  pro- 
clama- empereurs  par  leurs  soldats.  Toutefois  il  ne 
Jouit  pas  longtemps  de  l'autorité  [qu'il  avait  usurpée  : 
vaincu  par  Théodose,  que  Gallien  envoya  contre  lui,  il 
fui  pris  vivant  et  étranglé  dans  sa  prison,  après  un 
règne  fort  court,  et  qui  pourtant  ne  fut  pas  sans  gloire, 
puisque  les  Égyptiens  lui  décernèrent  le  surnom  d'A- 
lexandre. 

EM1L1US  M  ACER.  Voyez  M  ACER. 

EMIR-GIUN-OGLI  commandait  pour  le  sofi  de 
Perse  dans  la  ville  de  Levan,  et  la  livra  sans  la  défendre 
lorsqu'elle  fut  attaquée  en  1038  (  1044  de  t"héglre)  par 
Amarath  IV.  Ce  service  lui  valut  la  faveur  du  sultan , 
faveur  cimentée  encore  par  leur  passion  commune  pour 
le  vin.  A  la  mort  d'Araaratb,  Ibrahim,  son  successeur, 
codant  aux  instances  du  sofi ,  lui  livra  le  traître  Émir- 
Giun-Ogti,  qui  fut  étranglé  en  1641  (1050  de  l'hégire). 

KMLVÎX  (Thomas),  théologien  anglais  non  confor- 
miste, né  en  1063  à  Slamford,  dans  le  comté  de  Lincoln, 
s'étant  déclaré  contre  la  Trinité  et  pour  la  prééminence 
du  Père  sur  le  Fils  et  le  St.- Esprit,  fut  privé  de  ses 
fonctions,  condamné  à  une  forte  amende  et  jeté  dans  une 
prison,  où  il  resta  deux  ans.  Cette  disgrâce  ne  lui  fît 
rien  changer  à  sa  doctrine,  qu'il  continua  de  prêcher, 
sans  être  inquiété  de  nouveau  ,  jusqu'à  sa  mort ,  le 
50  juillet  1743.  II  avait  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  controverse,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Dé- 
fente  du  culte  de  yotnc-Seigneur  J étui-  Gi rist  da tu  le»  prin- 
cipe* des  unitaire,  1700;  Considérations  sur  la  question 
préliminaire  aux  diverses  questions  relative»  à  la  validité  du 
baptême,  etc.,  1710. 

EMLYN  (Sollom),  fils  du  précédent,  jurisconsulte 
d'un  mérite  distingué,  mort  à  Londres  en  1780,  a  pu- 
blic les  Œuvre»  complètes  de  son  père,  1740,  3  vol. 
in-8»  ;  VUisloire  des  plaids  de  la  couronne  par  le  lord 
chief-justice,  Halle,  1730,  3  vol.  in-fol. 

EMMA,  fille  de  Richard  II,  duc  de  Normandie, 
épousa  successivement  Éthclrcd  et  Canut.  Ayant  été 
accusée  d'un  commerce  criminel  avec  révèque  de  Win- 
chester, elle  se  soumit  à  l'épreuve  du  feu,  et  en  sortit 
triomphante. 

EMMANUEL,  roi  de  Portugal,  surnommé  te  Grand, 
né  le  31  moi  1409,  mort  le  13  décembre  1831,  succes- 
seur de  Jean  11,  doit  l'illustration  de  son  règne  aux 
découvertes  de  Vasco  de  Gama,  aux  établissements  d'Al- 
varez de  Cabrai  au  Brésil,  de  François  d'Almcida  dans 
les  Maldives  et  à  Ceylan,  d'Alphonse  Albuqucrque 
dans  les  Iles  d'Ormus  et  de  Goa  et  dons  les  presqu'îles 
de  Maiaca ,  de  Jacques  6igueira  dans  111e  de  Sumatra , 
aux  deux  conquêtes  d'Antoine  Corréa  dans  le  royaume 
de  Pégu,  et  aux  sages  règlements  qu'il  fit  pour  l'adminis- 
tration des  finances  du  royaume.  On  l'accuse  d'avoir 
poussé  trop  loin  son  xèle  pour  la  propagation  du 
christianisme,  ou  plutôt  on  lui  reproche  d'avoir  eu  la 
faiblesse  d'accorder  aux  sollicitations  d'Isabelle,  sa  pre- 
mière femme,  le  bannissement  des  Mores  et  un  édit  qui 
obligeait  les  juifs  h  se  faire  baptiser.  Ces  persécutions, 
dont  le  résultat  immédiat  fut  la  dépopulation  du  royaume, 
furent  la  source  des  troubles  qui  ont  agite  le  Portugal 


femmes  :  Isabelle  de  Castille,  veuve  de  l'infant  Alphonse, 
Marie  de  Castille,  sœur  d'Isabelle,  et  Élconore  d'Autriche, 
sœur  de  Charles-Quint,  et  fiancée  d'abord  à  Jean,  infant 
de  Portugal.  ], a  Vie  d'Emmanuel  a  été  écrite  en  portugais 
par  Dam.  de  Goés,  Lisbonne,  1800  et  1567,  3  vol. 
in-fol.  ;  et  en  latin  par  Osorio ,  sons  ce  titre  :  De  rébus 
Emmanuelis ,  Lutitania  régis,  ibid. ,  1871,  in-fol.  Ce 
dernier  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Simon  Gou- 
lard,  Genève,  1881,  in-fol.,  et  Paris,  1387,  in-8»; 
VHitpania  Olustrata ,  tome  II ,  renferme  deux  Lettres 
d'Emmanuel  à  Jules  II  et  1  Léon  X,  sur  le  succès  des  armes 
portugaises  en  Afrique.  Goës  en  a  inséré  la  traduction 
dans  sa  Vie  de  ce  prince.  Ces  deux  lettres  sont  des  pièces 
devenues  historiques. 

EMMERICtl  (FafoÉaic-CnAiaRs-TrwoTHtB),  né  le 
18  février  1780  à  Strasbourg,  de  parents  protestants. 
Après  avoir  achevé  ses  premières  études  au  gymnase,  il 
fréquenta  les  cours  du  séminaire  et  de  l'académie ,  avec 
un  succès  qui,  de  bonne  heure,  attira  sur  lui  l'attention 
publique.  Il  vit  ensuite  une  partie  de  l'Allemagne  et  de 
la  France,  visitant  les  bibliothèques  et  les  musées,  et 
recherchant  la  société  des  savants,  qui  partout  l'accueil- 
lirent avec  empressement,  et  dont  plusieurs  restèrent  ses 
amis.  Revenu  à  Strasbourg,  quoique  bien  jeune  encore , 
il  fut  mis  à  la  tête  du  séminaire  protestant.  En  1809,  il 
se  chargea  de  donner  au  gymnase  des  leçons  de  latin,  de 
grec  et  d'hébreu.  Trois  ans  après,  il  reçut,  avec  le  titre 
de  professeur  agrégé,  la  mission  de  faire  les  cours  d'his- 
toire ecclésiastique  au  séminaire.  A  l'organisation  de  la 
faculté  protestante,  eu  1819,  il  y  fut  nommé  professeur 
d'histoire.  L'afflucnce  qui  se  portait  à  ses  cours  n'était 
pas  moins  grande  à  ses  sermons;  il  mourut  le  1"  juin 
1830.  Les  Sermons  d'Emmerich  (PredégUn)  ont  été  pu- 
bliés à  Strasbourg,  1834,  3  vol.  in-8». 

EMMERICH(GnoBos),né  à  Kœnisgberg,  en  Prusse, 
le  8  mai  1074,  étudia  la  médecine  à  l'université  deLeydc 
où  il  obtint  le  doctorat  en  1093.  L'année  suivante  il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire,  et  en  1710  professeur 
ordinaire  de  médecine  dans  sa  ville  natale.  Élu  bientôt 
après  maire  (bourgmestre)  de  Lœbcnicht,  il  fut  appelé 
avec  le  même  titre  à  Kœnigsberg ,  en  1734,  et  remplit 
ces  honorables  fonctions  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 

10  mai  1737.  Ce  médecin  n'a  point  composé  d'ouvrages 
volumineux,  mais  il  a  publié  un  grand  nombre  de  disser- 
tations. 

EMMERY(Jban-Louis-Clai'dc),  comtede  Grozyculx, 
pair  de  France,  né  à  Mets  le  30  avril  1783,  était  avocat 
dans  sa  ville  natale,  lorsqu'il  fut  élu  député  du  tiers  état 
aux  états  généraux.  Doué  de  talents  remarqubles,  il  se  dis- 
tingua dans  cette  assemblée,  qu'il  eut  l'honneur  de  prési- 
der deux  fois,  par  des  connaissances  dans  les  diverses 
parties  de  l'administration,  et  nommé  rapporteur  du 
comité  militaire,  concourut  puissamment  à  l'organisation 
de  l'armée.  Emrocry  fut  du  nombre  des  députés  qui  sen- 
tirent la  nécessité  de  rendre  au  roi  une  partie  de  l'auto- 
rité dont  il  avait  été  dépouillé  si  légèrement,  et  qui  fu- 
rent désignés  sous  le  nom  de  réviseur»,  parce  qu'ils  de- 
mandaient que  la  constitution  fût  révisée  avant  d'être 
présentée  à  l'acceptation  du  monarque.  Après  la  session, 

11  fut  nommé  membre  du  tribunal  de  cassation.  L'alla- 


Digitized  by  Google 


EMO 


(70) 


EMP 


le  fit  proscrire  en  1793.  Rendu  à  la  liberté  «près  le 
9  thermidor,  il  Tut,  en  1797,  élu  député  de  la  Seine  an 
conseil  des  Cinq-Cents.  Il  obtint  l'abrogation  de  la  loi 
qui  dépouillait  les  parents  d'émigrés,  et  fit  suspendre  le 
divorce  pour  cause  d'incompatibilité  d'humeur.  Son 
élection  fut  annulée  au  18  fructidor,  mais  il  ne  fut  point 
porte  sur  la  liste  de  déportation.  Au  18  brumaire, 
nommé  conseiller  d'Etat,  il  fut  l'un,  des  rédacteurs  du 
Code  civil,  et  entra  au  sénat  en  1803.  Il  fit  partie  de  la 
chambre  des  pairs  à  la  restauration,  y  vota  constamment 
avec  le  parti  libéral,  et  mourut  dans  sa  terre  de  Gro- 
zyeulx  le  18  juillet  1823.  Il  a  laissé  des  Recherches  sur 
les  antiquités  dn  pays  Messin  ;  il  est  éditeur  du  Recueil  des 
édits,  déclarations,  etc.,  enregistrés  au  portement  de  Metz, 
5  vol.  in-4»,  1774-88. 

EMHET  (Robebt),  né  à  Cork,  vers  1780,  fils  d'un  mé- 
decin, se  préparait  a  suivre  la  carrière  du  barreau  lorsque 
la  révolution  française  fomenta  en  Irlande  des  troubles 
auxquels  il  crut  devoir  prendre  une  part  active.  Il  embrassa 
le  parti  de  l'insurrection  avec  tout  l'enthousiasme  de  la 
jeunesse,  fit  partie  du  directoire  secret  des  Irlandais- 
Unis  (c'était  lu  dénomination  prise  par  les  insurgés),  fut 
arrête  à  Dublin  en  1803,  condamné  comme  coupable 
de  rébellion  le  19  septembre  de  celte  année  et  exécute  le 
lendemain. 

KM  M  ET  (Thoius-Addis),  médecin,  puis  avocat,  né 
▼ers  1763  à  Dublin,  mort  à  New-York  le  14  novembre 
1827,  avocat  général  de  cet  État,  avait  été  l'un  des  pro- 
moteurs de  l'association  des  Irlandais-Unis  ;  et,  avantd'ob- 
lenir  l'autorisation  de  passer  aux  États-Unis ,  il  avait 
subi  de  longues  persécutions.  On  en  trouve  l'exposé  dans 
l'écrit  publié  par  M.  Sam.-L.  Milchill,  sous  ce  titre  :  A 
diseorse  on  te  life  and  dutracterof  Thomas-Àddis  EmmeJ, 
New-York,  1828,  in-8».  Outre  divers  opuscules  de  mé- 
decine, Emmet  a  laissé:  Pièces  of irith  hit  tory,  iltustraivct 
ofUie condition  of  the  catholics  of  Ireland, etc.,  insérées  par 
Mac  Neven  dans  un  recueil  publié  en  1807  à  New- York. 

EMM1US  (Uaao),  né  en  1347  àGrctha,  village  de  la 
Frise  orientale,  mort  le  9  décembre  1620,  fut  recteur  de 
l'université  de  Groningue,  qu'il  porta  par  ses  soins  et  ses 
talents  à  celte  haute  réputation  qu'cllca  conservée  depuis 
entre  toutes  les  universités  des  Pays-Bas.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'antiquité  et  sur  l'histoire 
particulière  de  sa  patrie;  nous  citerons  les  plus  remar- 
quables*: Opus  chronologicum,  Groningue,  1619,  in-fol.; 
Vêtus  Gracia  iUustrata,  Lcydc,  1626,  in-8"  ;  Renan  fri- 
ticarum  historia,  ibid.,  16(6,  in-fol.  On  peut  voir  des 
détails  sur  ce  célèbre  professeur  dans  Elogium  L'fib.  Em- 
mii  id  est  de  rjus  vità  et  scriplis  narratio  brème  ab  atnito 
contexte,  ibid.,  1628,  in-4\ 

EMO,  premier  abbé  de  Wcrum,  ordre  de  Prémontré, 
dans  la  Frise,  près  Groningue ,  avait  fait  de  la  transcrip- 
tion des  manuscrits ,  soit  sacrés ,  soit  profanes  ,  la  prin- 
cipale occupation  de  ses  religieux,  et  lui-même  leur 
donnait  l'exemple  de  ce  travail ,  auquel  il  employait  tout 
le  temps  qui  s'écoulait  depuis  les  matines ,  récitées  à  mi- 
nuit, jusqu'au  jour  ;  par  ce  moyen  il  enrichit  considéra* 
blcment  la  bibliothèque  de  son  abbaye.  Il  mourut  sain- 
tement en  1237.  L'abbé  Enio  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  se  bornerai  citer  une  CAro 


nique  depuis  1203  jusqu'en  1237,  laquelle  a  < 
jusqu'en  1272,  par  Menko,  3*  abbé  de  Werum,  et  ensuite 
par  un  anonyme  jusqu'en  1292.  Cette  chronique,  restée 
inédite,  fut  imprimée  en  1700,  et  insérée  par  Antoine 
Mathieu  dans  le  3*  tome  de  ses  Analecle»,  et  réimprimée 
par  l'abbé  Hugo ,  avec  des  notes  dans  le  premier  volume 
de  ses  Antiquités  sacrées.  —  Il  ne  faut  pas  confondre 
l'abbé  Emo  avec  un  autre  Eiuo,  son  cousin  germain,  qui 
fonda  de  ses  biens  l'abbaye  de  Werum,  y  prit  aussi  l'ha- 
bit de  l'ordre  de  Prémontré,  et  mourut  à  Rome  en  1215. 

EMO  (Angelo).  patricien  de  Yenise,  né  le  3  janvier 
1731,  après  avoir  déployé  toutes  les  qualités  du  citoyen 
dans  les  charges  les  plus  éminentes  de  la  république,  prit 
en  1784  le  commandement  en  chef  d'une  flotte  destinée 
à  venger  le  pavillon  de  Saint-Marc  des  insultes  des  Bar- 
baresques.  Il  se  présenta  devant  la  rade  de  Tunis,  bom- 
barda la  ville,  et  força  le  bey  à  signer  uue  trêve  qui  ne 
tarda  pas  à  être  violée.  Emo  se  préparait  à  punir  ces 
pirates  de  leur  manque  de  foi,  lorsqu'il  mourut  à  Malte 
le  1"  mars  1792.  Le  sénat,  reconnaissant  de  ses  services, 
lui  fil  élever  un  magnifique  mausolée  exécuté  par  Canova, 
et  placé  dans  l'une  des  salles  de  l'arsenal  de  Venise. 

ÉMONNOT  (Jean-Baptiste),  médecin,  néà  St. -Loup 
(Saônc-ct-Loire),  le  28  juin  1761,  mort  à  Paris  le  17  fé- 
vrier 1 823,  membre  honoraire  de  l'Académie  de  médecine, 
a  laissé,  outre  plusieurs  articles  insérés  dans  les  jour- 
naux, une  traduction  estimée  du  Traité  des  fièvres  et  des 
inflammations,  écrit  en  latin  par  Jos.  Quarin,  Paris, 
1800,  2  vol.  in-8». 

EMPECIN  ADO  (don  Juan  MARTIN,  dit  el),  géné- 
ral espagnol,  né  à  Castrillo,  fils  d'un  pauvre  paysan,  se 
signala  d'abord  comme  chef  de  guérillas  pendant  l'inva- 
sion de  la  Péninsule  par  les  Français  (1808-1813),  et 
eut  le  bonheur  d'échapperaux  proscriptions  qui,  eu  1814, 
suivirent  le  rétablissement  de  Ferdinand  VU  sur  le 
trône  :  ce  monnrquc  lui  conserva  même  son  grade  de 
maréchal  de  camp,  et  lui  accorda  quelques  marques  d'es- 
time. Cependant,  lorsque  l'excès  des  vexations  exercées 
contre  les  agents  du  gouvernement  populaire,  auquel  le 
roi  devait  seul  la  conservation  de  son  trône,  eurent  pro- 
voqué les  troubles  qui  se  manifestèrent  en  1820,  l'Em- 
pecinado,  attache  au  parti  libéral,  employa,  pour  appuyer 
l'insurrection,  tout  le  crédit  que  lui  donnaient  sa  réputa- 
tion militaire  et  ses  anciens  services  ;  et  après  avoir  dé- 
fendu vaillamment  la  cause  des  corlès  dans  la  mémora- 
ble campagne  de  1823,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  d'État, 
et  n'en  sortit,  après  une  détention  de  plus  de  deux 
années,  que  pour  être  traîné  au  supplice.  II  fut  pendu  à 
Rueda  le  19  août  1825. 

EMPÉDOCLE,  philosopho  pythagoricien,  né  à 
Agrigcntc  en  Sicile  vers  l'an  444  avant  J.  C,  se  concilia 
par  ses  talents  et  sa  haute  naissance  l'estime  cl  la  véné- 
ration de  ses  concitoyens ,  refusa  la  souveraineté  que 
ceux  ci  lui  offrirent,  et  finit  par  établir  le  gouvernement 
populaire  dans  sa  patrie ,  gouvernée  auparavant  par  un 
sénat.  Empédoclc  cultivait  avec  un  égal  succès  la  philo- 
sophie, la  médecine  et  la  physique;  mais  il  dut  surtout 
sa  célébrité  à  son  poeme  sur  le  système  de  Pylbagore. 
Les  circonstances  de  sa  mort  sont  diversement  racontées; 
mais  tous  les  récits  auxquels  elle  a  douné  lieu  ont  cela 
de  commun  qu'ils  ressemblent  fort  à  des  fables.  Il  nous 
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reste  quelques  fragments  des  différents  écrits  d'Empé- 
docle;  ils  ont  été  réunis  par  M.  Fréd-Guill.  Stnnc,  et 
publiés  il  Leipzig,  4805-4806,9  vol.  in-8».  M.  Amédée 
Pcyrao  a  publié  de  Nouveaux  fragments  d'Empédocle , 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Turin, 
4840,  in-fi*. 

EMPEREUR  (CoxsTASTrt*  i.'),  orientaliste  hollandais, 
mort  en  4648  à  Leyde,  où  il  professait  depuis  24  ans 
arec  un  égal  succès  la  théologie  et  l'hébreu,  n  laissé  plu- 
sieurs traductions  de  livres  judaïques  cl  talmudiqucs 
généralement  estimées  ;  les  principales  sont  :  Taltnudis 
Babylonici  codex  middoth,  sive  de  mensuris  Uni  pli,  he- 
braicà  ami  versione  et  comtnrntariis,  Leyde,  1050,  in-4*; 
Claris  talrnudica  hettraica  et  latina ,  ibid. ,  4034 ,  in-4*; 
i.otmni  niaru  autteriramut»  tir  repunutn  iichruevi  ut>\,  ibiu., 
4641,  iu-8». 

EMPIRICUS  (SEXTUS).  Foyer  8EXTUS. 

EH  POLI  (Jias  n'),  Florentin,  facteur  de  la  marine 
du  roi  de  Portugal,  a  écrit  en  italien  la  relation  du  pre- 
mier voyage  d'Alphonse  d'Albuquerque  aux  Indes  ,  sous 
ce  titre  :  Navigation  dei  Indes,  tous  la  charge  du  seigneur 
Alph.  d'Albwjueniue,  insérée  dans  le  volume  de  Ila- 
musio,  Venise,  4563,  in-8°,  et  traduite  en  français  dans 
le  S*  volume  du  recueil  du  Temporal.  On  ignore  égale- 
ment la  date  de  la  naissance  et  celle  de  la  mort  d'Em- 
poli. 

EMPOLI  (Jacopo  CHIMENTI  da),  peintre  de  l'école 
florentine,  né  en  4  854,  mort  en  4640,  était  élève  de 
Tommaso  da  Soo-Friano,  et  se  perfectionna  par  l'étude 
des  ouvrages  d'Andrca  dcl  Sarto.  I<c  Musée  royal  de 
Paris  possède  de  lui  un  tableau  représentant  la  Vierge 
et  Venfant  Jésus  accompagné  de  deux  anges,  etc. 

EMPORAGRIUS  (Émc),  théologien  suédois ,  mort 
en  4674,  évéque  de  Strengnes,  se  fit  remarquer  par  son 
opposition  a  la  réunion  des  Églises  réformées.  On  cite  de 
lui  un  discours  sur  la  mort  de  Gustave- Adolphe,  inti- 
tulé :  Oralio  in  qud  tyratmidem  pontifidam,  quœ  divum 
Gvstavum  de  medio  sustulit,  et  martyrio  coronavit,  est  piè 
detestatus,  etc.,  Upsal,  4656,  in-fol. 

EMPORIU8,  rhéteur  célèbre  et  comporain  de  Cas- 
siodore,  au  6e  siècle.  Il  nous  reste  de  lui  quelques  trai- 
tés sur  le  bel  art  qu'il  avait  exercé  :  De  Ethopotâac  loto 
communi;  Demonstrativa  materiœ  pracepta.  Les  ouvra- 
ges d'Emporius  se  trouvent  dans  Veterum  de  arte  rhet. 
traditiones,  Bàlc,  in-4",  4521  ;  et  dans  les  Rhet.  latin, 
ttripta,  Paris,  iu-4°. 

EMPSON  (Richaku),  collègue  d'Edmond  Dudley, 
exécuté  avec  lui  lo  48  août  4510.  Voyez  DUDLEY 
(EnMorsn). 

EMSLR  (Jérôme)  ,  théologien  catholique  allemand, 
fameux  controversiste,  et  l'un  des  plus  ardents  adversai- 
res de  Luther ,  naquit  à  Ulro,  en  4477.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  Tubingen  ,  où  il  montra  pour  la 
poésie  latine  des  dispositions  peu  communes,  il  alla  les 
conUnucr  à  Bêle,  où  il  étudia  le  droit,  la  théologie  et 
l'hébreu .  Emser  se  fixa  pour  quelque  temps  à  Strasbourg, 
et  y  fit  imprimer,  en  4504,  quelques  écrits  du  fameux 
Pic  de  la  Mirandole,  qu'il  orna  d'une  préface  où  les  louan- 
ges sont  prodiguées  à  l'auteur.  De  Strasbourg  il  se  rendit 
àErfurt,  et  y  enseigna  quelque  temps  les  humanités; 
la  protection  du  cardinal  Raymond  te  fit  bientôt 


Bppclcr  h  Leipzig,  où  il  fut,  la  même  année ,  reçu  mem- 
bre de  l'université.  Le  duc  George  de  Saxe,  vers  le  même 
temps  ,  le  prit  pour  son  secrétaire  et  son  orateur  dans 
la  ville  de  Dresde.  Il  l'engagea  à  écrire  contre  le  luthéra- 
nisme, dont  les  premières  étincelles  commençaient  à  se 
répandre  dans  ses  États.  Emser  commença  par  avoir  quel- 
ques entretiens  particuliers  avec  Luther,  qui  jusqu'alors 
(1519)  avait  été  son  ami.  N'ayant  pu  rien  gagner  sur 
lui,  il  prit  la  plume  cl  le  combattit  à  outrance;  il  ne  se 
montra  pas  moins  zélé  adversaire  de  Carlostad  et  de 
Zw  iughe.  Les  détails  de  ces  querelles  théologiques  n'of- 
frent plus  d'intérêt  aujourd'hui;  l'acrcté  qu'on  y  mit  de 
part  et  d'autre  n'était  pas  propre  à  amener  une  concilia- 
lion.  Emser  mourut  subitement  à  Leipzig,  le  8  novembre 
1827.  Le  premier  ouvrage  qu'il  publia  contre  Luther  est 
intitulé  :  Aus  was  Crund ,  etc.,  c'est-à-dire,  Motifs  pour 
lesquels  la  traduction  du  Nouveau  Testament,  par  Luther, 
doit  être  défendue  au  commun  des  fidèUs,  Leipzig  (4523), 
in-4" ,  réimprimé  avec  augmentation  sous  le  titre  d'An- 
notations sur  la  traduction,  etc.,  Dresde,  4524,  in-8".  Le 
duc  desSaxe  engagea  Emser  à  publier  lui-même  une  tra- 
duction allemande  du  Nouveau  Testament,  pour  l'opposer 
à  celle  du  réformateur  :  elle  parut  trois  ans  après ,  sous 
ce  titre  :  Das  Naw  Testament  nach  Utwt  der  chrittlkhe 
kirchen  bewerten  Text,  etc.,  Dresde,  4527,  in-fol.,  réim- 
primée à  Paris  en  4630.  On  trouve  de  plus  grands  dé- 
tails sur  Emser  dans  la  Vie  de  Luther ,  par  Cochlée,  et 
surtout  dans  la  Notice  sur  la  vie  et  les  cents  de  Jérôme 
Emser,  par  G.  C.  Waldau,  Anspach,  4783,  in-8D. 

ÉNAMBUC  (VAUDROSQUES  D1EL  d\  fondateur 
des  colonies  françaises  aux  Antilles,  descendait  d'une  bonne 
famille  de  Normandie  ;  mais  cadet ,  il  ne  reçut  qu'une 
très-modique  portion  de  la  fortune  de  son  père.  La  na- 
ture n'avait  pas  été  à  son  égard  aussi  injuste  que  la  loi  ; 
il  s'engagea  dans  la  marine,  où  son  courage  et  ses  talents 
l'élevèrent  assez  promptement  au  grade  de  capitaine. 
Parti  de  Dieppe  en  4  025  avec  un  brigantin  armé  de  quatre 
canons,  il  osa  attaquer  un  galion  espagnol  qui  en  por- 
tait 55,  et  le  mit  en  fuite.  C'est  à  la  suite  de  ce  glorieux 
combat  que  le  besoin  de  se  radouber  le  conduisit  à  Saint- 
Christophe,  où  quelques  Français  s'étaient  établis:  il 
trouva  un  port  favorable,  un  terrain  excellent  pour  la 
culture  du  tabac.  Après  avoir  fait  un  traité  de  partage 
avec  les  Anglais  possesseurs  de  la  moitié  de  l'Ile,  et 
chassé  après  plusieurs  combats  les  sauvages  qui  s'oppo- 
saient a  rétablissement  de  la  colonie,  Énambuc ,  pour 
la  consolider,  se  rendit  en  France,  obtint  une  commission 
spéciale  du  roi,  et  partit  du  Havre  en  4627,  avec  2  vais- 
seaux. Il  fut  bientôt  obligé  d'en  venir  demander  6  autres 
qui  lui  furent  accordés.  Non  content  d'assurer  à  la 
France  nie  de  Saint-Christophe,  Énambuc  fonda  par  un 
de  ses  lieutenants  la  colonie  de  la  Guadeloupe,  par  lui- 
même  celle  de  la  Martinique,  où  il  conduisit  en  4635 
400  habitants,  bons  cultivateurs,  et  bâtit  le  fort  Saint- 
Pierre.  Énambuc  mourut  l'année  suivante  à  Saint-Chris- 
tophe, vivement  regretté  des  colons,  qui  le  regardaient 
comme  leur  père  et  leur  bienfaiteur. 

ÉNARD(Jka»-Baftistb),  religieux  bénédictin,  naquit 
à  Stcnayen  4749.  Livré  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des 
sciences  physiques  et  mathématiques,  il  fut  appelé  au 
collège  de  Metz  pour  les  enseigner ,  et  occupa ,  24  ans , 
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i  qu'il  n'abandonna  qu'en  1792,  à  la  suppres- 
sion de  tout  les  établissements  d'instruction  publique. 
Revenu  à  Stenay,  après  le  concordat  de  1801 ,  il  fut  atta- 
ché comme  vicaire  à  la  paroisse  de  cette  ville.  Pontancs 
le  nomma  censeur  des  éludes  au  lycée  impérial  de  Nancy. 
En  1814  il  obtint  la  place  d'aumonier  de  la  chambre  des 
députés,  véritable  sinécure  dans  laquelle  il  se  reposa 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1829.  Sa  franchise  et  son 
inflexibilité  lui  suscitèrent  beaucoup  d'ennemis.  Il  so  qua- 
lifiait de  dernier  de*  bénédictins  français,  même  du  vivant 
de  dom  Brial  et  dom  Druon.  Énard  a  publié  divers  écrits 
de  polémique  :  l'Abbé  Grégoire  jugé  par  Un-même,  Paris, 
4814,  in-8»;  h  Grand  travail  de  M.  l'abbé  de  Pradt  sur 
kt  quatre  concordats,  corrigé  et  amendé,  Paris,  Adrien  le 
Clère,  1819,  in-8«. 

ÉNAUX  (Josara),  chirurgien,  naquit  à  Dijon  le 
B  juillet  1736.  Après  avoir  achevé  ses  études,  et  suivi 
quelque  temps  les  leçons  d'un  chirurgien,  il  vint  à  Paris, 
où  il  fréquenta  pendant  trois  ans  les  cours  d'analomie 
de  Winslow,  cl  les  cours  pratiques  de  la  Charité.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  s'y  Ht  agréger  en  17BS,  au 
collège  de  chirurgie.  Les  élus  de  Bourgogne  ayant,  en 
1773,  établi  nn  cours  gratuit  d'accouchement  à  Dijon, 
Énaux  fut  pourvu  de  la  place  de  démonstrateur  qu'il 
remplit  avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  Deux  ans 
après,  il  y  joignit  celle  de  chirurgien  en  chef  do  l'Hotel- 
Dieu.  L'estime  universelle  dont  il  jouissait  le  maintint 
dans  l'exercice  de  ce  double  emploi  aux  époques  les  plus 
orageuses  de  la  révolution.  Il  mourut  presque  subite- 
ment le  27  novembre  1798.  Membre  de  l'académie  de 
Dijon  depuis  177»,  il  a  publié  dans  les  Mémoires  de 
cette  compagnie  :  Observation*  sur  différentes  tumeurs 
polypeuset  ;  Mclhcxlc  de  traiter  kt  morsures  des  animaux 
enragés  et  de  la  vipère,  suivie  d'un  précis  fur  la  pustule 
maligne,  Dijon,  178»,  in-13  de  37»  pages. 

ENCKEVOIRT  (Guillauhk  van),  originaire  de 
Maastricht,  naquit  au  village  de  Mecrlo.  On  croit  qu'il 
eut  d'abord  un  canonicat  a  Anvers.  Il  obtint  plus 
tard  la  prévoté  de  Saint-Rombaut,  à  Matines,  et  fut 
doyen  de  Saint-Jean-Baptiste  à  Bois-le-Doc.  Le  cardinal 
Floriss,  depuis  pape  sous  le  nom  d'Adrien  VI,  se  démit 
en  sa  faveur  de  la  prévolé  de  Saint-Sauveur  à  Utrecht. 
Lorsque  ce  protecteur  eut  obtenu  la  tiare,  il  appela  près 
de  lui  Enekevoirt ,  dont  il  appréciait  tout  le  mérite,  et, 
pour  l'attacher  plus  spécialement  à  sa  personne,  le 
nomma  chef  de  sa  daterie  ou  chancellerie.  A  toutes  ces 
faveurs,  il  joignit  le  siege  épiscopal  de  Tortosc,  en  Es- 
pagne, qu'il  avait  occupé  lui-même  ;  enfin,  troize  jours 
avant  sa  mort,  l'an  1»23,  au  mois  de  septembre,  il  lui 
donna  la  pourpre,  sous  le  titre  de  cardinal-prêtre  des 
Saints  Jean  cl  Paul.  Cette  promotion  col  cela  de  particu- 
lier qu'elle  concernait  Enekevoirt  seul.  Clément  VII, 
.'successeur  d'Adrien,  lui  conféra  l'évècbc  d'IJtrcchl ,  au- 
quel avait  renoncé  Henri  de  Bavière  en  1»29.  Enekevoirt 

pendant  7  ans  qu'il  fut  censé  l'occuper,  il  resta  toujours 
à  Home.  U  mourut  dans  la  capitale  du  monde  chrétien 
en  1535. 

ElfCIRA.  Voyeg  ENZINA. 

EnCINAS.  Voyez  DRYANDER. 

ENCONTRE  (Dambl),  professeur  a  la  faculté  de 


Montauban,  naquità  Nîmes  en  1763.  Envoyé,  vers  1780, 
à  Lausanne,  puis  à  Genève,  pour  y  faire  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  la  rapidité  de  ses  progrès 
étonna  ses  maîtres,  qui  devinrent  tous  ses  amis,  et  lui 
valut  les  plus  brillants  succès.  Un  attrait  irrésistible  l'at- 
tirait à  Paris ,  où  il  devait  trouver  plus  de  ressources 
pour  son  instruction.  Il  y  arriva,  pour  la  première  fois, 
en  1783,  au  moment  où  Monlgolfier  répétait  l'expérience 
de  son  aérostat  ;  et  Encontre ,  quoique  privé  d'instru- 
ments, calcula  l'ascension  et  la  marche  do  oc  globe  avec 
une  précision  admirable.  Il  fut  rappelé  peu  de  temps 
après  en  Languedoc,  pour  y  prendre  la  direction  d'une 
paroisse  ;  tuais  une  extinction  de  voix  qui  dura  »  ans , 
et  reparut  dans  la  suite  à  plusieurs  reprises,  le  força 
bientôt  de  suspendre  l'exercice  du  ministère.  Il  se  dispo- 
sait à  le  reprendre,  lorsque  la  persécution  qui  s'étendit 
sur  les  ministres  des  différents  cultes  l'obligea  d'aban- 
donner sa  paroisse  et  de  chercher  un  asile  à  Montpellier. 
Sans  fortune  cl  sans  ressource,  Encontre  y  vécut  quelque 
temps  du  produit  des  leçons  qu'il  faisait  aux  ouvriers 
sur  la  coupe  des  pierres.  Il  eut  part  à  la  réorganisation 
de  l'église  protestante  de  Montpellier,  et  devint  membre 
du  consistoire.  A  la  formation  de  l'école  centrale  du  dé- 
partement de  l'Hérault,  il  obtint  la  place  de  professeur 
de  belles-lettres,  qu'il  remplit  jusqu'à  la  suppression  de 
cette  école.  Il  fut,  en  1808,  nommé  professeur  et  doyen 
de  la  faculté  des  sciences  à  l'académie  de  Montpellier.  Il 
y  expira  le  10  septembre  1818.  On  cite  d'Encontre  : 
Mémoire  sur  la  théorie  des  probabilités  ;  Mémoire  sur  un 
cas  particulier  de  l'intégration  des  quantités  angulaires; 
Mémoire  sur  le  théorème  fondamental  du  cakul  de»  sinus  ; 
Nouvelles  recherches  sur  la  composition  des  forces,  etc. 

END  (Chbistophe)  ,  artiste  allemand,  qui  chercha  à 
représenter  les  plantes  d'une  manière  particulière  ;  ce 
fut  par  des  découpures  de  papier;  il  existe  de  lui  on  ma- 
nuscrit de  ce  genre  à  la  bibliothèque  de  Berlin,  qui  con- 
tient 180  plantes,  et  un  autre  11».  Moehsen  a  fait  con- 
naître dans  des  lettres  ce  chef-d'œuvre  de  patience}  il  est 
intitulé  :  </.  Christoplutri  End  1  »0  kneukr  and  Gewaehst 
nach  ihrer  GtstaU ,  durch  besonders  Runttschilt 

obgebildet  M.  S.  atmo  1681,  in-4". 

EN  DE  (Frédéric-Albert  ,  baron  o'),  général  prus- 
sien ,  né  à  Celle  dans  le  Hanovre  ,  le  18  février  17t>!» , 
était  fils  d'un  ministre  d'État,  et  de  la  fille  du  comte  de 
qui,  le  drapeau  à  la  main,  trouva 


mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille  de  Wotnitz. 
Ende  commença  sa  carrière  militaire  à  l'âge  de  12  ans 
dans  un  régiment  d'infanterie  hanovrien ,  et  passa  plus 
tard  dans  la  cavalerie.  En  1792,  il  fut  successivement 
aide  de  camp  des  feld-maréchaux  Rcden,  Frcytag  et  Wal- 
moden,  puis  officier  d'état  -  major  en  1798.  L'armée 
hanovrienne  ayaut  clé  licenciée  en  1803,  Eude  fut  obligé 
de  quitter  les  drapeaux  sous  lesquels  il  avait  servi  avec 
honneur  pendant  26  ans.  Ende  entra  alors  an  service  de 
Prusse  dans  les  gardes  du  corps;  et,  dans  la  campagne 
de  1806 ,  il  fit  partie  de  l'avant-garde  commandée  pur  le 
duc  de  Saxe-Weimar ,  et  fut  fait  prisonnier  avec  Bhjcher. 
A  la  paix  de  Tilsitl,  il  passa  au  service  du  duc  de  Saxe- 
Weimar,  qui  le  nomma  maréchal  du  palais  du  prince 
héréditaire.  Rentré  au  service  de  Prusse  en  1813 ,  il  fut 
d'abord  attaché  au  corps  d'armée  de  Blûchcr ,  et  ensuite 
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à  colni  du  comte  de  Wiltgcnstein.  Après  la  suspension 

d'armes,  le  roi  de  Prusse  l'envoya  en  mission  à  Stral- 
sund,  près  du  roi  de  Suède.  A  son  retour,  il  suivit  le 
général  Langeron,  et  concourut  à  toutes  les  opérations 
de  Parméo  de  Silésîe.  En  décembre  1815 ,  il  fut  nommé 
colonel,  cl  en  1  81 5  général-major,  commandant  de  Co- 
logne et  chef  d'une  division  de  landwehr.  En  1825  le  roi 
de  Prune  lui  accorda  le  grade  le  lieutenant  général,  et 
bientôt  il  fut  rois  à  la  retraite  après  48  ans  de  service. 
Ende  se  retira  à  Berlin,  où  il  mouroUe  4  octobre  18*9. 

EN  DEL  ou  HEIN  DEL  MANOACH ,  rabbin  polo, 
nais,  mort  en  1  885,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dont 
son  fils  Moïse  a  été  l'éditeur  ;  les  plus  importants  sont  : 
Sagesse  de  Manoach,  c'est -à -dire,  corrections  et  leçons 
talmudiques  diverses,  louchant  la  Gemarc,  Prague,  1585, 
in-4*  ;  Repos  des  court,  ou  commentaire  tur  le  Citovad 
alleoavoth,  Lublin,  1596,  in-4». 

ENDELECIUTJB  ou  SEVEMJ8  8ANCTLS , 
rhéteur  et  poêle,  né  dans  le  4»  siècle,  était  de  Bordeaux, 
et  quelques  critiques  le  croient  fils  de  Flavius  Sauclus, 
beau-frère  d'Ausonc,  qui  lui  a  consacré  une  épilapbe 
dans  ses  Parai talia.  Lié  depuis  sou  enfance  avec  S.  Pau- 
lin, évéqoe  de  Noie,  à  son  exemple,  il  embrassa  le  chris- 
tianisme. On  conjecture,  d'après  les  lettres  de  S.  Paulin, 
qu'il  avait  deux  amis  du  même  nom ,  mais  on  ne  peut 
savoir  lequel  lui  a  fourni  le  plan  de  son  apologie  pour 
Tbéodosc  le  Grand.  L'abbé  Longcharup  place  sa  mort  à 
l'année  409.  S.  Paulin  cite  avec  éloge  les  hymnes  qu'En- 
delechius  avait  composées  sur  la  parabole  des  dix  vierges 
de  l'Évangile. 

ÉNÉE,  prince  troyen  dont  Virgile  a  immortalisé  le 
nom,  et  que  la  Fable  représente  comme  fils  de  Vénus  et 
d'Anchise,  était  gendre  de  Priam.  Quoiqu'il  remplisse 
un  rôle  assez  pile  dans  VJtiade,  rôle  que  les  poêles  grecs 
postérieurs  à  Homère  ont  même  représenté  comme 
odieux,  il  existait  chez  les  Romains  une  tradition  ancienne 
qui  faisait  remonter  jusqu'à  lui  l'origine  de  ce  peuple.  On 
sait  que  le  but  de  Virgile,  en  entreprenant  son  Enéide, 
était  de  flatter  ce  préjugé  national  et  en  même  temps  de 
complaire  à  Auguste;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
que  l'arrivée  d'Énce  en  Italie  avec  une  colonie  troyenne, 
sujet  principal  de  celte  admirable  épopée  ,  était  uu  fait 
déjà  contesté  dans  les  temps  anciens,  et  que  plusieurs 
aavants  modernes  en  ont  prouvé  la  non-existence. 

ÉNÉE  DE  GAZA,  philosophe  platonicien  du  5»  tiè- 
de, embrassa  le  christianisme,  et  écrivit,  sous  le  litre  de 
Theophraste,  un  dialogue  sur  l'immortalité  de  l'àme  et  la 
résurrection  des  corps.  La  Bibliothèque  du  roi  à  Paris  pos- 
sède un  très-bon  manuscrit  de  ecl ouvrage,  dou tune  version 
latine,  par  Ambroisc  le  Canialdule,  a  été  publiée,  avec 
une  préface  d'Auguste  Giustiniani,  Venise,  1513  ,  in-8°, 
et  réimprimée  plusieurs  fois,  notamment  à  B&lcen  1 51(1. 
La  in  édition  du  texte  parut  à  Zurich  en  1559-1560: 
il  a  été  plusieurs  fois  reproduit  sans  y  avoir  gagné  en 
correction.  On  doit  encore  à  Énée  de  Gaza  27  lettre*  grec- 
ques, dans  le  recueil  d'Aide  Manucc,  Rome,  1499,  in-48; 
rèunprimées  en  1C06,  in -fol-,  avec  une  version  latine. 

ÉNÉE  LE  TACTICIEN  ,  l'un  des  plus  anciens 
auteurs  qui  aient  écrit  sur  l'art  militaire  ,  vivait  dons  le 
4*  siècle  avant  J.  C,  vers  l'an  330.  Casaubon  a  publié 
un  traité  De  (olerandd  obsidione,  grec  et 
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latin,  imprimé  dans  plusieurs  éditions  de  Polybe,  et 
séparément  arec  les  note*  d'OrclU ,  Leipzig,  1818,  in-8*. 
Il  a  été  traduit  en  français  par  Beausobre,  1757,  in-4*. 

ÉNÉE  8VLVIU8.  Voyez  PIE  II. 

ENEMAN  (Micibl),  théologien  etlittérateursuédois. 
né  en  1070  à  Enkoeping,  mort  en  1714,  professeur  de 
langues  orientales  à  Upsal,  avait  accompagné  Charles  XII 
à  Bender,  et  entreprit  en  1711,  aux  frais  de  ce  prince,  un 
voyage  en  Asie  et  eo  Egypte,  dont  la  Relation  parut  à 
Upsal  en  1 740.  Eneman  a  laissé  en  • 
De  sainte  infantum  sine  buptismo  deeedentium  < 
rum  oc  gentilium ,  Greifswald,  1 706 ,  ln-4°. 

ENFANT  (Jacques  V).  Voyes  LE  INFANT. 

EN  FI  ELD  (GciLLAtru  a),  écrivain  a ngla is,  né  à  Sodbu  ry 
eni741,  ministre  et  professeur  de  belles-lettres  à  Waninr. 
lon,dansleconitéde  Lancastrc,  mort  à  Norwich  le  3  novem- 
bre! a  publié  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  un  grand 
uotiibrc  d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Estai  sur 
l'histoire  de  Liverpool,  1773,  in-fol.  ;  The  Speaker  (l'ora- 
teur), 1775,  in-8*,  très-souvent  réimprimé;  c'est  ou 
choix  de  morceaux  oratoires,  d'un  usage  journalier  dan* 
les  écoles  anglaises  ;  Sermons  bicujruphiquet,  ou  mite  du 
discoure  tur  kt  principaux  personnages  de  l'Écriture 
sainte,  1477,  in-12  ;  Histoire  de  la  philosophie,  abrégé  de 
l'important  ouvrage  de  Brucker,  1791,  9  vol.  in-4*. 

EN  G  AU  (Jean-Rodolpiib),  jurisconsulte,  né  à  Erfbrl 
le  28  avril  1708,  mort  à  léna  le  18  janvier  1755,  con- 
seiller do  la  cour  de  Saxc-Weimar  et  d'Eisenacb ,  s'est 
fait  par  ses  nombreux  écrits  une  haute  réputation  ;  les 
ouvrages  qui  la  lui  ont  surtout  méritée  sont  :  Eléments  juris 
Germanki  civUis,  léna,  1730,  in-8*,  souvent  réimprimé; 
Elément  a  juris  cri  minai  i*  Germait  ko-Carolini,  ibid,  1758, 
in-8",  Hellfeld,  ibid.,  1777,  in-8»;  Elementa  juris  eano- 
nieopontifico  eedesiastiei,  léna,  1739,  in-8a;ibid,  1765, 
par  les  soins  de  J.  E.  Schmidt,  nouvelle  édition,  in-8°. 

EN  GEL  (AaxoLo),  jésuite,  mal  nommé  par  Sotvel 
Angélus,  né  à  Maestriclit  en  1620,  professa  la  rhétorique 
pendant  plusieurs  années,  fut  nommé  préfet  des  classes, 
emploi  qu'il  remplit  avec  autant  de  zèle  que  de  capacité, 
et  se  consacra  ensuite  aux  missions.  Il  mourut  à  Prague, 
vers  1070,  dans  un  ige  peu  avancé.  On  a  de  lui  des  ou- 
vrages de  piété  et  des  poèmes  sur  des  sujets  spirituels. 

EN  GEL  (Sancbl),  savant  géographe,  né  en  1 702  à 
Berne ,  mort  dans  celte  ville  le  28  mars  1 784,  y  remplit 
avec  distinction  plusieurs  places  administratives  cl  ren- 
dit d'importants  services  aux  hôpitaux  et  aux 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  estimés,  parmi 
on  remarque  surtout  une  Dissertation  sur  la  possibilité 
de  passer  du  grand  Océan  dans  la  mer  du  Nord  par  la 
mer  Glaciale,  insérée  d'abord  dans  le  Journal  helvétique, 
année  1735,  et  imprimé  depuis  sous  ce  titre:  Mémoire 
et  observation  ycoyraphique  et  critique  sur  la  situation  des 
pays  septentrionaux  d'Asie  et  d'Amérique,  etc.,  Lausanne, 
1765,  in-4*,  traduit  en  allemand  par  l'auteur,  Leipzig, 
1772,  in-4*;  Essai  sur  cette  question:  Quand  et  comment 
l'Amérique  a-t-etle  été  peuplée  d'hommes  et  d'animaux  f 
Amsterdam,  1707,  in  4*,  ou  5  vol.  in-12;  Instruction 
sur  la  pomme  de  terre,  Berne,  1772-1774,  2  vol.  in-8», 
en  allemand. 

ENGEL  (Jban-Jicqces),  littérateur,  né  le  1 1  septem- 
bre 1741  à  Parchim,  duché  de  Mceklembourg,  mort  dans 
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Cette  ville  le  28  juin  1809,  s'était  destiné  ou  ministère 
évangelique,  mais  n^ligra  l'élude  de  la  théologie  pour 
celle  de  ln  littérature  ancienne  et  la  philosophie.  Nommé 
professeur  de  morale  et  de  belles-lettres  à  l'un  des  gym- 
nases de  Berlin,  il  remplit  cette  place  avec  distinction 
depuis  1776  jusqu'en  1787.  A  cette  époque  Frédéric-Guil- 
laume II,  dont  il  avait  élevé  les  enfants,  le  chargea,  avec 
te  célèbre  poète  Ramier,  de  la  direction  du  théâtre  de 
Berlin.  Engcl,  qui  venait  de  publier  avec  succès  sa  Théorie 
de  l'art  dramatique,  avait  sans  doute  les  connaissances 
nécessaires  pour  bien  remplir  cette  place;  mais  les  intri- 
gues de  coulisses  le  dégoûtèrent ,  et  il  donna  sa  démis- 
sion en  1794.  Frédéric-Guillaume  III  étant  monté  sur  le 
trône  en  1797,  lui  accorda  une  pension  qui,  sans  l'as- 
treindre à  aucune  occupation  fixe,  lui  permit  de  cultiver 
les  lettres  et  de  donner  tous  ses  soins  à  la  publication  de 
ses  oeuvres  choisies  :  toutefois  la  mort  lui  permit  à  peine 
d'en  publier  la  première  partie  ;  elles  ont  paru  à  Berlin 
de  1801  à  1800,  en  (2  vol.  in-8".  On  y  remarque  sur- 
tout deux  comédies,  le  Fils  reconnaissant  et  h  Page,  tra- 
duites en  français  dans  le  Théâtre  allemand  de  Fricdcl  ; 
le  Philosophe  du  monde,  recueil  de  morceaux  sur  diverses 
questions  de  philosophie,  de  morale  et  de  littérature;  la 
Théorie  de  Ut  mimique,  fort  mal  traduite  en  français  dans 
le  recueil  de  Jansen.  Paris,  1787,  5  vol.  in-8°,  sous  le 
litre  i'idées  tur  le  geste,  et  un  roman,  Lorens  Stark. 
Tous  les  ouvrages  d'Engcl  sont  remarquables  par  leur 
simplicité  et  l'extrême  pureté  de  la  diction. 

EISGEL  (Cbarlbs-Chaistian),  frère  du  précédent,  né 
aParchimle  ISaoût  1752.  mort  le 4  janvier  1801  à  Schwc- 
rin,  où  il  exerçait  la  médecine,  a  donné  quelques  pièces 
de  théâtre  bien  inférieures  à  celles  de  son  frère.  Une  petite 
brochure,  en  forme  de  dialogue,  où  il  examinait  quel  sera 
le  mode  d'existence  de  l'âme  séparée  du  corps,  parut 
pour  la  première  fois  en  1787  sous  ce  titre  :  Août  nota 
reverrons,  et  a  été  souvent  réimprimée. 

EINGEL  (Anmié).  loyer  ANGELES. 

EMGELBERT,  abbé  d'Aimont,  ordre  de  Saint-Be- 
noit, dans  la  Styric,  mort  en  1351 , a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  seule- 
ment: De  ortu,  progressu  et  fine  imperii  Itomani,  publié 
par  les  soins  de  Gaspard  Brusch,  Bile,  1555,  in-8°, 
Mayence,  1603,  in-8°;  Traetatus  super  passionem  srcun- 
dtm  Mathœum,  Bibliothèque  ascétique,  (orne  VIII  ;  De 
êtatu  defunctorum,  Bibliothèque,  tome  IX;  De  caunl  Ion- 
ganitalis  hominum  aute  diluvium,  Anecdotes  du  P.  Pez, 
tome  I". 

ENGELBRECHT  (Jean),  célèbre  visionnaire  alle- 
mand, né  à  Brunswick  en  1899,  était  fils  d'un  tailleur 
et  avait  été  lui-même  mis  en  apprentissage  chez  un 
artisan,  qui  fui  obligé  de  le  renvoyer  a  cause  de  la  fai- 
blesse de  sa  santé.  Cet  état  de  maladie,  augmente  encore 
par  l'exagération  de  ses  pratiques  religieuses,  amena 
bientôt  uu  dérangement  plus  déplorable  dans  les  facultés 
mentales  d'EngcIbrccht.  Il  se  persuada  qu'il  avait  des 
visions  ou  du  moins  essaya  de  le  persuader  aux  autres, 
et  dut  le  petit  nombre  de  dupes  qu'il  fit  en  divers  en- 
droits, à  la  faculté  singulière  qu'il  possédait  de  rester 
jusqu'à  1 5  jours  sans  boire  ni  manger  et  plusieurs  mois 
sans  dormir.  Après  avoir  vainement  tenté  d'attirer  sur 
lui  la  persécution  et  avoir  été  chassé  comme  un  fou  de 


différentes  villes,  il  vint  mourir  d'épuisement  a  Bruns- 
wick dans  le  mois  de  février  1642.  Quoique  ce  fanatique 
sût  à  peine  lire,  il  n'a  pas  laissé  que  de  composer  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ont  été  recueillis  sous  ce  litre:  OEu- 
vres,  visions  et  révélations  divine*  de  Jean  Engtlbreeitt,  1  Cr2Y> , 
Brunswick,  1 640  et  Amsterdam,  1 680 ,  iii-8»,  traduites 
en  anglais,  Londres,  1781,  2  vol,  in-8*;  en  hollandais, 
Amsterdam,  1697,  in-8*,  en  français,  ibid,  in-8*. 

ENGELBRECHT  (Hi*manh-Henri)  ,  jurisconsulte, 
publiciste  et  littérateur  allemand ,  né  à  Greifswald  en 
1709,  fut  fait  professeur  en  droit  et  assesseur  du  consis- 
toire suédois  dans  sa  patrie  en  1737,  et  vice -président 
du  tribunal  d'appel  de  Weismar  en  1750.  Il  mourut  le 
4  mars  1760.  Voici  ses  principaux  ouvrages  :  Demeritit 
Pomeranorum  in  jurisprudentiam  naluralem,  Greifs- 
wald, 1721,  in-4°  ;  Delineatio  stalàs  Pom  erania  met  h  iot  , 
ibid.,  1741  ,  in-4";  Sélections  tonsultationes  callcijii 
jureconsultorutn  academiœ  Cryptiswaldenis ,  Stralsund, 
1741,  in-fol. 

ENGELBRECllT  EAGELBRECHTSON ,  admi- 
nistrateur de  Suède  au  15e  siècle,  était  d'une  bonne 
famille  de  Dalécarlie,  et  fut  rhoisi  deux  fois  pour  porter 
ou  roi  Éric  XIII  les  plaintes  des  paysans,  accablés  d'im- 
pôls  et  d'outrages  par  le  gouverneur  Joss  Éricson.  Ces 
réclamations  étant  restée»  sans  effet,  Engclbrcchl  se  mit 
à  lu  têle  des  paysans  révoltés,  marcha  sur  Stockholm, 
battit  les  armées  du  roi,  le  fit  déposer,  fut  nommé  l'un 
des  deux  administrateurs  de  la  Suède,  cl  péril  le  4  mai 
1456  ,  assassiné  par  uu  agent  de  son  collègue  Charles 
Canutson. 

EAGELBREC1IT8EIV.  Voyez  COR  MLLE. 

EINGLLGRAVE  (IIetwi),  savant  jésuite  de  la  Bel- 
gique, né  à  Anvers  en  1610,  entra  dans  la  société  de 
Jésus  à  18  ans,  et  y  fil  bientôt  les  quatre  vœux  qui  y 
étaient  d'usage.  Le  goût  que  ses  maîtres  développèrent 
en  lui  pour  les  auteurs  profanes  de  l'ancienne  Rome,  ne 
préjudicia  point  aux  penchants  religieux  qui  l'avaient 
fait  entrer  dans  cet  ordre,  et  ne  diminua  point  son  ar- 
deur pour  les  études  ecclésiastiques.  On  le  vil  gouverner 
successivement  les  collèges  d'Audenardc,  de  Casscl ,  de 
Bruges  el  d'Anvers.  Il  fut  pendant  15  ans  le  directeur 
de  la  congrégation  des  hommes  mariés  d'Anvers.  Il  en- 
treprit d'écrire  un  Commentaire  sur  les  Évangiles  du 
Carême;  mais  la  mort  vint  arrêter  ce  travail.  Il  finit 
ses  jours  à  Anvers  le  8  mars  1G70,  après  avoir  vu  ses 
sermons  imprimes  plusieurs  fois,  et  lus  partout  avec  le 
plus  vif  intérêt. 

ENGELGRAVE  (  Jean -Baptiste),  jésuite,  frère 
aîné  du  précèdent,  né  à  Anvers  en  1601 ,  gouverna  le 
collège  de  Bruges,  fut  à  deux  reprises  administrateur  des 
maisons  de  son  ordre  en  Flandre,  alla  à  Rome  comme 
député  de  l'ordre  à  la  9*  convocation  générale,  et  devint 
supérieur  de  la  maison  professe  d'Anvers ,  où  il  mourut 
le  3  mai  1658.  On  a  de  lui  :  Aleditationes  per  tolum  an- 
num  in  omnes  dominicas  et  (esta,  in-4e,  Anvers,  1654. 

ENGELGRAVE  (Asseyais),  frère  des  précédents, 
irédicjleur  en  renom  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
u:or>,  à  la  fleur  de  son  âge,  le  21  juillet  1640 ,  a  laissé 
des  sermons  conservés  manuscrits  dins  les  maisons  de 
son  ordre  à  Bruges  el  à  Anvers. 

ENGELHARD  (Nicolas)  naquit  à  Berne  en  1698, 
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et  s'appliqua  avec  succès  aux  mathématiques  et  à  la  phi- 
losophie. Après  aYoir  fait  un  voyage  eu  Hollande,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathématique»  à  l'université  de 
Diiisbourg  en  1725.  Cinq  ans  après  il  devint  professeur 
de  la  même  science  à  Groningue,  où  il  mourut  le  10  août 
4763.  Outre  plusieurs  dissertations,  il  a  publié  des  Re- 
marque* sur  la  physique  de  Muuehenbroeck  en  1758  ;  des 
Institutions  de  philosophie  en  1733  ;  Otium  Gronittga- 
nutn,  etc. 

ENGELHARD  (Ricmn)  naquit  à  Casse!  le  30  oc- 
tobre 1717,  étudia  à  Marbourg,  à  léna  cl  à  Leipzig,  passa 
sa  vie  à  remplir  diverses  charges  dans  l'administration 
de  la  guerre,  et  s'en  acquitta  de  manière  à  être  toujours 
distingué  par  les  princes  de  Ilessc-Cassel,  qui  lui  confiè- 
rent plusieurs  opérations  importantes.  Il  se  livra  aussi 
à  l'étude  du  droit  naturel,  et  a  laissé  quelques  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Spécimen  juris  frudurum  na- 
turalis ,  Leipzig,  1742  ,  in-4°  ;  Spécimen  juris  militum 
naturalit,  methodo  scientified  conseriplum,  ibid.,  17S4, 
in-4"  ;  Essai  sur  le  droit  pénal  universel  d'uprès  les  prin- 
cipes du  droit  naturel,  ibid.,  17!)l,  in-8";  Description 
géographique  dn  pays  de  liesse,  Cassel,  1770,  iu-8\  Ces 
deux  ouvrages  sont  en  allemand.  Engelhard  mourut  à 
Cassel  le  G  décembre  1777,  âge  de  00  ans. 

EAGELHARDT  (CiiarlesAigistc)  ,  écrivain  alle- 
mand, né  le  4  février  1708,  à  Dresde,  d'une  famille 
noble  originaire  de  Hongrie,  n'avait  que  11  ans  lorsqu'il 
perdit  ton  père,  et  ne  parvint  qu'avec  des  peines  exces- 
sives à  faire  à  peu  près  ses  études  complètes.  Sa  mère 
l'envoya  étudier  la  théologie  au  séminaire  eu  178G.  En 
1790,  il  fut  reçu  docteur  en  cette  faculté,  et  ,  quelques 
années  plus  lard  ,  il  se  voua  exclusivement  à  la  littéra- 
ture. Malgré  le  nombre  de  se*  ouvrages,  Engclbardl  était 
peu  riche,  et  il  souhaitait  avoir  sa  part  au  banquet  des 
places.  C'csl  dans  celle  espérance  qu'en  1801»  il  entra  en 
qualité  d'aide  à  la  bibliothèque  publique  de  Dresde  ; 
mais  ce  surnumérariat  saus  appointements  dura  0  ans 
sans  amener  de  résultats.  Alors  il  entra  aux  archives  de 
la  chancellerie  de  la  guerre,  d'abord  comme  aide,  puis 
bien  toi  comme  titulaire  (1811);  cl  au  milieu  des  muta- 
tions fréquentes  qui  curent  lieu  dans  l'organisation  cl  la 
dénomination  des  bureaux ,  il  resta  toujours  dans  cette 
place:  depuis  1816,  il  fut  chargé  de  la  rédaction  du 
recueil  des  lois.  A  diverses  époques  on  voulut  le  nommer 
censeur,  mais  il  déclina  toujours  ces  fonctions.  Engcl- 
hardt  mourut  le  28  janvier  1834.  On  a  de  lui,  outre 
beaucoup  d'articles  dans  les  journaux  :  le  Aowel  ami 
des  enfants,  1798  cl  années  suivantes,  12  vol;  (jarres- 
pondanc*  de  la  famille  du  nouvel  ami  des  enfunls,  Leip- 
zig, 1798,  2  vol.  ;  Tahltaux  tirés  de  l'histoire  d'Allemagne 
à  C usage  de  la  jeunesse,  1799,  cl  une  foule  d'autres  pro- 
ductions. 

EKiGELIIARDT  (Daniel).  Voyez  ANGELOCRA- 
TOR. 

EZfGELHUSEX  (Tuikkbi  n*),  né  dans  le  duché  de 
Hanovre,  prêtre,  chanoine  d'Uildcshcim ,  et  ensuite  su- 
périeur d'un  monastère  à  Willcnborch,  mourut  en  1430. 
Il  est  auteur  d'une  Chronique  en  latin,  qui  s'étend  depuis 
la  création  jusqu'à  l'année  1420,  et  que  Mathias  Dôring 
a  continuée. 

EIMGELSCDALL  (Josara -FaÉoiaic),  né  le  16  dé- 
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calibre  I7S9 ,  à  Marbourg,  dans  la  liesse,  où  son  pèro 
était  surintendant  des  églises  protestantes,  fut  un  de  ce* 
hommes  qui,  peu  favorisés  par  les  circonstances,  doivent 
tout  ce  qu'ils  sont  à  leurs  propres  efforts.  L'éducation 
qu'il  reçut  ne  fut  pas  telle  qu'elle  put  développer  le  germe 
du  génie  que  la  nature  lui  ovait  accordé,  et  le  malheur 
qu'il  eut,  à  l'âge  de  13  ans,  de  perdre  l'ouïe  par  suite 
d'un  accident,  retarda  le  développement  de  ses  facultés. 
La  philosophie,  les  sciences  historiques,  mais  surtout  la 
poésie  et  l'art  du  dessin  et  de  la  peinture,  eurent  beau- 
coup d'attraits  pour  lui,  cl  devinrent  ses  occupations 
habituelles.  Le  travail  assidu  auquel  il  se  livra  pendant 
toute  sa  vie,  épuisa  de  bonne  heure  ses  forces,  et  il  mou- 
rut le  18  mars  1797.  Ses  poésies  ont  été  publiées  en 
1788,  in-H». 

EX;i  .>10  (Ccsa*  CARACCIOLI),  historien  napoli- 
tain, mort  vers  1080,  s'est  fuit  connaître  par  plusieurs 
ouvrages  dont  le  plus  remarquable  est  intitulé:  Xapoli 
sacra,  ou  Histoire  ecclésiastique  de  Auples ,  1624  ,  1  vol. 
in- i°,  continuée  par  Charles  de  Lcilis,  Nuplcs,  1064, 
iu-40,  livre  plus  rare  que  celui  de  Caraccioli,  qui  n'est 
pas  commun,  même  en  Italie.  Ce  dernier  a  écrit  aussi 
une  Description  du  royaume  de  Adaptes  (en  italien), 
qu'Ottavio  Bcltrano  a  recueillie  avec  quelques  autres,  en 
1  vol.  in-4%  dont  la  meilleure  édition  est  celle  deNaples, 
1671. 

E>GESTROEM  (Jean),  savant  suédois,  uéen  1699, 
mort  en  1777,  évéque  de  Lund  et  vico-chaucelier  de 
l'université  de  cette  ville,  distingué  par  des  connaissances 
étendues  dans  les  langues  anciennes  et  modernes ,  est 
auteur  de  Grammatka  hebrœa  hiblka,  Lund,  1734. 

EINGESTUOEM  (Gustave  d")  ,  fils  du  précédent,  sa- 
vant suédois ,  conseiller  au  collège  des  mines ,  naquit  le 
1«  août  1738,  à  Lund,  obtint,  en  1756,  un  emploi  au 
collège  des  mines  de  Stockholm  ;  là ,  sous  le  célèbre  con- 
seiller Brandi,  directeur  du  laboratoire  chimique,  il  se 
livra  à  l'étude  do  la  chimie  et  de  la  minéralogie.  Ses 
progrès  dnns  ces  deux  sciences  lui  valurent  l'amitié  de 
A.  J.  Chronstedt,  un  de  plus  savants  minéralogistes  de 
cette  époque.  Eugcstrocm  fut  chargé,  en  17U8,  par  le 
collège  des  mines,  de  se  rendre  en  Smolandie.  Deux  ans 
après,  une  mission  plus  étendue  lui  fut  confiée,  et  il  dut 
entreprendre,  aux  frais  de  l'État,  un  voyage  dans  les  diffé- 
rentes mines  de  Norwégc.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
essayeur,  et  partit,  en  17G4,  pour  Londres,  il  publia, 
dans  cette  ville,  un  ouvrage  sur  l'utilité  du  chalumeau 
dans  la  minéralogie ,  qu'il  écrivit  en  anglais.  Après  un 
séjour  de  peu  d'années  en  Angleterre,  il  reprit  la  route  de 
Suède,  cl  s'arrêta  en  Hollande  et  en  Prusse,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  la  distinction  la  plus  honorable.  De  retour  à 
Stockholm  ,  il  fut  nommé,  en  1708,  conservateur  des 
monnaies,  et  reçut,  en  1774,  le  grade  d'assesseur  au  col- 
lège des  mines.  Les  talents  d'Eugcstroem  le  Crcnt  par- 
venir, sept  ans  plus  tard ,  au  raug  de  conseiller  à  ce  col- 
lège. En  1794,  sentant  la  nécessité  de  prendre  le  repos 
que  réclamaient  son  âge  cl  les  grandes  fatigues  qu'il  avait 
éprouvées,  il  donna  sa  démission.  L'académie  des  sciences 
de  Stockholm,  qui  le  comptait  au  nombre  de  ses  membres, 
l'élut  deux  fois  son  président.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  12  août  1813.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  : 
Guide  des  voyayeurs  aux  carrières  tt  mines  de  Suéde,  à 
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l'usage  de*  étranger»,  curieux ,  des  mineur» ,  et  ininéralo- 
gitle»;  Laboratorium  chemicum.  Il  a  aussi  donné  un  grand 
nombre  de  traités  sur  divers  sujets ,  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm. 

ENGESTROEM  (Lavrbkt,  comte  d'),  ministre  sué- 
dois, frère  du  précédent,  ne  à  Stockholm  le  34  décembre 
1751,  fit  ses  études  à  l'université  de  Lund,  sous  les  yeux 
de  son  père,  fut  reçu,  au  mois  de  novembre  1770, 
dans  la  chancellerie  royale ,  après  avoir  subi  l'examen 
exigé  pour  cette  admission.  Le  13  juin  1771 ,  il  fut 
employé  comme  copiste  aux  archives  du  royaume  , 
jusqu'àla  fin  de  1773.  S'clant  fait  remarquer  par  des 
talents  diplomatiques,  il  fut  nommé  secrétaire  du  ca- 
binet du  ministère  des  affaires  étrangères,  et  en  1776 
occupa  la  place  de  premier  secrétaire.  Peu  de  temps 
après  cette  dernière  uominalion,  il  dut  se  rendre  à  Vienne 
comme  chargé  d'affaires ,  et  il  conserva  cet  emploi  jus- 
qu'en 1788.  A  cette  époque  les  événements  graves  qui 
avaient  lieu  en  Pologne  exigeant  la  présence  d'un  diplo- 
mate habile  et  éprouvé,  Engestrocm  fut  choisi  pour  aller 
à  Varsovie  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  et  de  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Sur  ces  entrefaites  eut  lieu  la 
mort  tragique  de  Gustave  111.  Engestroem ,  dont  les  ser- 
vices et  la  présence  furent  jugés  plus  utiles  en  Suède  qu'à 
1'éiranger ,  se  vit  rappeler  par  le  duo  de  Sudermanic ,  tu- 
teur de  Gustave  IV ,  et  régent  du  royaume.  Il  fut  aussi- 
tôt nommé  chancelier  de  la  cour,  membre  du  comité  gé- 
néral, de  celui  des  finances  et  de  celui  des  affaires  de  la 
Poméranie.  Par  le  talent  et  l'activité  qu'il  déploya  dans 
toutes  ces  fonctions,  il  s'acquit  l'estime  de  son  pays  et  du 
souverain  ,  qui  ne  crut  pouvoir  mieux  le  récompenser 
qu'en  le  nommant  ministre  à  la  cour  de  Londres.  Il  se 
rendit,  en  1703,  à  ce  poste,  qu'il  occupa  pendant  deux 
ans,  jusqu'au  moment  où  il  fut  désigné  pour  l'ambassade 
d'Autriche,  qu'il  refusa.  Au  mois  d'avril  1798,  il  partit 
pour  Berlin  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  et  minis- 
tre plénipotentiaire.  Peu  de  mois  après  son  arrivée  dans 
celte  ville,  il  donna  sa  démission  «le  chancelier  de  la  cour; 
mais  il  resta  à  sa  nouvelle  place  pendant  cinq  ans ,  et  se 
fit  remarquer  par  son  habileté.  Sentant  sa  santé  affaiblie 
ot  désirant  jouir  d'un  peu  de  repos,  il  demanda  son  rap- 
pel, que  ce  monarque,  quoique  à  regret,  ne  voulut  pas 
lui  refuser.  Engestrocm  se  disposait  à  entreprendre  un 
nouveau  voyage  à  l'étranger,  lorsque  les  événements  qui 
eurent  lieu  en  Suède  à  celle  époque  l'obligèrent  de  ren- 
trer dons  les  affaires.  Il  fut  nommé,  le  16  mai  1809,  pré- 
sident de  la  cltancellcrie ,  titre  changé  peu  do  temps  après 
en  celui  de  ministre  des  affaires  étrangères ,  et  fut  même 
encore  oliargé  du  département  de  l'intérieur  dans  le  con- 
seil d'État.  En  1810,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  chance- 
lier de  l'université  de  Lund.  Le  38  avril  1790 ,  il  avait 
été  nommé  chevalier  de  l'ordre  do  l'Étoile  polaire,  et  le 
i"  mars  1808  commandeur  du  même  ordre.  11  reçut  le 
titre  de  baron  le  39  juin  1809,  et  la  décoration  de  l'ordre 
du  Séraphin  la  môme  année.  Au  mois  de  mai  1814,  il 
fut  nommé  chevalier  de  Charles  Xlll ,  et  deux  ans  plus 
tard  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte.  A  tant  de  distinc- 
tions, il  faut  ajouter  celles  qu'il  reçut  de  divers  pays 
étrangers.  Plusieurs  sociétés  savantes  ou  philanthropi- 
ques le  comptaient  au  nombre  de  leurs  membres.  Il  in- 
stitua a  Stolkholm  un  asile  pour  les  pauvres  catholiques. 
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Après  avoir  donné  sa  démission  do  toutes  s»  fonc- 
tions publiques  en  1834 ,  il  se  rendit  en  Pologne  pour  y 
habiter  sa  terre  nommée  Yankowitz ,  où  11  mourut  le 
19  août  1836. 

ENGUIEN  {  Locis-Antoi»i-Hb»ri  ni  BOURBON , 
duc  n'),  naquit  à  Chantilly,  Ic3  août  1773,  de  Louis-Ilenri- 
Joscph  duc  de  Bourbon  et  de  Louise-Marie-Thérèse- M  »- 
thildc  d'Orléans.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  le  jeune 
prince,  qui  annonçait  des  qualités  brillantes,  fut  reçu,  en 
1788,  chevalier  du  Saint-Esprit,  et  siégea  au  parlement 
où  il  prononça  un  discours  qui  lui  attira  des  applaudis- 
sements. Le  due  d'Enghicn,  qui  partageait  les  opinions  de 
sa  famille,  accompagna,  en  juillet  1789,  le  prince  de Condé 
à  Turin ,  d'où  ce  prince,  se  déclarant  le  champion  de 
toutes  les  aristocraties  et  de  tous  les  gouvernements  ab- 
solus, fit  un  appel  à  la  noblesse,  cl  chercha,  par  des  me- 
naces, à  effrayer  la  France.  Le  jeune  prince,  plein  décou- 
rage et  d'audace,  trouva  plusieurs  fois  leccasion  de  se 
distinguer.  Après  la  campagne  de  1791,  qui  so  passa  en 
marches  et  en  contre-marches,  celle  de  1 793  s'clant  ouverte 
sous  de  meilleurs  auspices,  le  duc  d'Enghien  mérita  les 
éloges  de  ses  adversaires  eux-mêmes,  parla  manière  dont 
il  se  comporta  aux  lignes  de  Wcisscmbourg  clou  combat 
de  Bcrstheim.  En  quittant  le  champ  debatailleoù  il  avait 
donné  des  preuves  de  courage,  il  montra  une  humanité 
dont  l'histoire  doit  lui  faire  honneur.  Les  soldats  fran- 
çais devenus  prisonniers  de  l'armée  royaliste,  allaient 
subir  l'arnH  que  la  fatale  loi  des  représailles,  horrible 
conséquence  des  guerres  civiles,  prononçait  contre  eux, 
lorsque  le  duc  d'Enghicn  demanda  et  obtint  leur  grâce. 
En  1796,  les  troupes  royalistes  ayant  fait  la  compagne 
avec  l'armée  autrichienne,  le  jeune  duc  qui  commandait 
lavant-garde  française,  se  couvrit  de  gloire  au  combat 
de  Fribourg.  Le  traité  de  Campo-Formio  détacha  l'Au- 
triche do  la  coalition  armée  contre  la  France  ;  le  prince 
de  Condé  vendit  alors  les  restes  de  son  armée  a  l'empe- 
reur de  Russie  qui  la  divisa  en  deux  corps,  un  d'infan- 
terie et  un  de  dragons ,  dont  le  duc  d'Enghien  fut  fait 
colonel.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  suivit  en  1799,  les 
troupes  russes  commandées  par  Suvarow,  dans  les  plaines 
lombardes  et  les  vallées  suisses.  Le  pont  de  Constance  et 
Uosenheim  fournirent  encore  une  fois  au  prince  l'occasion 
do  déployer  sa  bravoure  :  mais  Masséna  ayant,  par  plu- 
sieurs victoires ,  forcé  les  Russes  d'abandonner  le  terri- 
toire français,  leur  éloignement  mit  fin  de  ce  eôté  aux 
hostilités.  Alors  lu  duc  d'Enghicn  se  fixa  au  château  d'El- 
tenheim,  à  quatre  lieues  de  Strasbourg,  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  chAteau  appartenant  h  l'électeur  de  Bade,  prince 
souverain.  Le  duc  avaitchoist  cette  résidence  parce  qu'elle 
était  la  demeure  de  la  princesse  de  Rohan-Rochcfort, 
dont  il  était  vivement  épris.  Avant  de  raconter  l'horrible 
catastrophe  qui  termina  ses  jours,  il  est  nécessaire  de 
parler  des  événements  qui  se  passèrent  à  Paris,  au  com- 
mencement de  1803.  Morcau,  George  et  Pichegru  ve- 
naient d'y  être  arrêtés  à  la  veille  d'exécuter  un  plan  de 
conspiration  approuve  par  l'Angleterre,  et  dont  le  but 
était  d'ùter  la  vie  au  premier  consul  et  de  proclamer  les 
Bourbons.  Dans  le  cours  de  la  procédure,  deux  affidés 
de  George  avaient  déclaré  que  leur  maître  recevait  tous 
les  dix  ou  douze  jours  la  visite  d'un  personnage  mysté- 
rieux, dont  le  portrait,  tel  qu'ils  le  firent,  pouvait  sto- 
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corder  avec  le  signalement  qu'on  avait  du  duc  d'Enghlen. 
Dans  tes  interrogatoires  subis  par  les  conjures,  il*  dé- 
clarèrent qu'ils  n'attendaient  pour  agir  que  l'arrivée  d'un 
prince  français  ;  et  des  rapports  parvenus  h  ta  même 
époque  a  Bonaparte,  de  l'agent  qu'il  entretenait  à  Elton- 
beim  pour  surveiller  les  démarches  du  duc,  lui  apprirent 
que  le  général  Dumotiriez  était  auprès  de  lui.  Dès  lors 
le  premier  consul  ne  parut  plus  douter  que  le  «lue  d'En- 
ghien  ne  fût  venu  à  Paris  et  qu'il  n'eût  tramé  sa  |K«rte 
avec  les  outres  conjurés  royalistes.  Le  10  août  1804, 
après  avoir  confie  au  général  Caulincourt  la  direction  du 
coup  de  main  dont  il  avait  résolu  l'exécution,  le  premier 
eonsul  donna  l'ordre  au  ministre  de  la  guerre  d'envoyer 
le  général  Ordcner  avec  le  colonel  Chariot  à  Strasbourg, 
■Gn  de  se  porter  sur  Eltcnhcim,  de  cerner  la  ville,  d'y 
enlever  le  duc  d'Enghicn,  Dumouriex,  un  colonel  anglais, 
et  tout  autre  individu  qui  serait  a  leur  suite.  Dans  la 
nuit  du  15  au  16,  l'ordre  fut  exécuté  surin  personne  du 
doc  d'Enghicn  et  quatre  autres  personnages.  Conduit  à 
Strasbourg,  où  il  resta  jusqu'au  17,  le  duc  fut  ensuite 
dirige  sur  Vincennes  et  renfermé  dans  le  château,  où  il 
était  arrivé  le  20.  Il  parut  le  même  jour  un  arrêté  des 
consuls  dont  voici  la  teneur  :  •  Le  ci-devant  d'Enghicn 
prévenu  d'avoir  pris  les  armes  contre  la  France,  et  d'être 
encore  à  la  solde  de  l'Angleterre,  de  faire  partie  des  com- 
plots tramés  par  cette  dernière  puissance  contre  la  sû- 
reté intérieure  et  extérieure  de  la  république,  sera  traduit 
devant  une  commission  militaire.  ■  Un  arrêté  rendu  en 
même  temps  et  signé  de  Murât,  gouverneur  de  Paris,  créa 
cette  commission  qui  se  composait  du  général  Hullin, 
président,  du  colonel  Guitton,  du  colonel  Bazancourt,  du 
colonel  Ravier,  du  colonel  Barrais,  du  colonel  Rabbe,  et 
du  citoyen  d'Autaneourt,  remplissant  les  fonctions  de 
capitaine  rapporteur.  Dans  la  nuit  du  20  au  21,  vers 
minuit,  immédiatement  après  avoir  été  interrogé  par  le 
capitaine-major  d'Autaneourt,  le  duc  comparut  devant 
la  commission  militaire ,  fut  déclaré  coupable  à  l'unani- 
mité, et  en  conséquence  condamné  à  mort,  ha  commission 
ayant  ordonne  que  le  jugement  fût  exécuté  immédiate- 
ment, le  duc  d'Engliien  fut  conduit,  aussitôt  après  l'arrêt 
rendu,  dans  les  fossés  de  Vincennes ,  fusillé  par  un  déta- 
chement de  gendarmerie  commandé  par  le  général  Sa- 
vary,  et  enterre  dans  une  fosse  creusée,  à  quatre  heures 
de  l'après-midi,  par  le  nommé  Bonuclet ,  ouvrier  terras- 
sier. M.  Emile  Marco  de  Saint  Hilairc  a  publié  le  duc 
d'Enghicn,  épisode  historique  du  temps  du  consulat, 
dans  lequel  sont  reproduits  tous  les  détails  de  ce  déplo- 
rable événement.  Cet  épisode  a  été  réimprimé  à  Bruxelles 
chez  Mdine,  1844,  in-18. 

EAGLEFIELD  (sir  Ciuauts  IIk»ri),  né  en  1752, 
descendant  d'une  famille  très-ancienne  du  Berkshire  ctdu 
Wiltshirc,  s'est  livré  à  la  fois  aux  études  philosophiques 
et  à  la  culture  des  beaux  arts.  Il  a  écrit  de  nombreuses 
dissertations  qui  ont  été  insérées  dans  les  recueils  de  la 
Société  royale  et  ceux  de  la  Société  linnécnne,  etc.  Il  a 
publié  en  outre  :  Promenade  à  Southamplm,  avec  des 
gravures  représentant  sc$  antiquité* ,  1801,  in-8";  Pro- 
menade dans  file  de  Wigltt ,  avec  des  gravures  représen- 
tant tes  antiquité*.  Sir  Henri  Engtctield  a  fourni  beau- 
coup d'articles  aux  Mémoires  ds  la  Société  de*  antiquaires 
et  de  cette,  de  Linné  cl  a  beaucoup  alimenté  leurs  recueils. 
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Sir  Henri  Engleôdd  était  catholique  et  dé/enduit  les 
principes  de  sa  communion  avec  autant  d'adresse  que  de 
zèle.  11  a  publié  sur  cette  matière  l'ouvrage  suivant  : 
Revue  sur  les  motifs  de  la  séparation  des  protestants  dt 
l'Église  romaine.  Il  est  mort  à  Londres  le  21  mars  1822. 

EKfGLISH  ou  ANGLOIB  (Estues),  célèbre  e»ll «gra- 
phe, Françaised'originc,  vécut  en  Angleterre  et  en  Éeossc, 
sous  les  règnes  d'Elisabeth  et  de  Jacques  I"*.  Elle  a  bissé 
plusieurs  monuments  de  son  extrême  habileté  dans  l'art 
de  l'écriture  ;  nous  en  citerons  seulement  un  conservé 
dans  la  famille  d'Hnrcourt  ;  il  a  pour  litre  :  Nistoriœ 
memorabile»  (ienesis  per  Ettheram  Jnglis-  Gallam  Edrrn- 
burgi,  anno  1000,  et  un  autre  que  possède  M.  Walke- 
naer  qui  contient  le  litre  tlel'Eeclésiaste,  de  la  maind'Bt- 
ther  Anglais,  Française,  à  Listebourg,  en  Ecosse,  etc., 
avec  le  Cantique  des  cantiques. 

E!*GRAMELEE  (Marie -Dominiqib- Joseph),  reli- 
gieux augustin,  né  à  Nedonchal  (Artois),  le  24  mars  1727, 
se  livra  dès  sa  jeunesse  à  l'élude  des  sciences,  et  notam- 
ment de  la  musique  et  de  la  mécanique,  et  mourut  à 
Paris  en  1780.  On  a  de  lui  :  la  Tonoteehnie ,  ou  l'Aride 
noter  les  cylindres  et  tout  et  qui  est  susceptible  de  «otage 
dans  les  instruments  de  concerts  mécaniques,  Paris,  4773, 
in-8".  Ce  livre  est  le  premier  qui  ait  révélé  le  secret  d'un 
art  auquel  les  facteurs  d'instruments  avaient  jusqu'alors 
refusé  d'initier  le  public.  C'est  aussi  au  P.  Engramelle 
qu'appartient  tout  ce  qui  a  rapport  au  nolagc  dans  l'^rf 
du  facteur  d'orgues  de  D.  Bédos.  Il  est  encore  auteur  de 
la  Description  des  insecte»  de  l'Europe  ,  peints  d'après 
nature  par  Ernst,  in-4n,  première  partie  contenant  les 
chenilles,  chrysalides  et  papillons  de  jour. 

E3GRA3D  (Henri)  naquit  à  Saint-Fiacre,  près  de 
Mcaux,  le  12  décembre  1753.  Se  destinant  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Mour,  et 
professa  successivement  la  rhétorique  à  Laon ,  la  philo- 
sophie et  la  théologie  à  l'abbaye  de  Saint-Nicaiso  de  Reims, 
où  il  se  trouvait  on  1 789.  Il  se  consacra  à  l'enseignement, 
en  dirigeant  les  études  d'un  pensionnant  de  demoiselle* 
à  Reims.  Nommé  conservateur  des  dépôts  littéraires  de 
cette  ville ,  il  en  remplit  longtemps  les  fonctions  gratui- 
tement, cl  dressa  le  catalogue  de  la  bibliothèque  publi- 
que. 11  mourut  le  10  octobre  1825.  On  a  de  lui  :  Leçon» 
élémentaires  sur  la  mythologie  ,  suivie»  d'un  traité  som- 
maire de  l'apologue ,  Reims ,  1809,  in-12;  Leçon*  élémen- 
taires tur  l'histoire  ancienne ,  ibid.,  1809,  in-12;  Leçons 
éUmentairestur  l'histoire  romaine,  ibid.,  I809,;in-12,ctc. 

ENGUERRAND.  Voyes  COUCY,  MARIGIW  et 
MONSTRELET. 

EiWEDHi  (George),  ou  ENYEDIN,  en  latin  Enje- 
dinus,  célèbre  unitaire ,  prit  son  nom  de  celui  d'Enyed, 
petite  ville  de  Transylvanie,  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Maros,  où  il  naquit  vers  le  milieu  du  16e  siècle.  Ses 
talents  lui  méritèrent  la  confiance  générale  dons  son 
parti;  il  fui  nommé  surintendant  des  églises  des  unitaires 
dans  la  Transylvanie,  et  directeur  du  collège  de  Clan- 
scinbourg.  11  mourut  le  28  novembre  1597,  dans  un 
âge  peu  avancé.  On  a  de  lui  :  Erplicationes  tocorum 
Scriptural,  Veteris  et  Xovi  Testament i,  ex  quibus  Trini- 
latis  dogma  stnbiliri  tolet,  in-t». 

ENLART  (Nicolas-Fraxçois-Marie),  né  le  25  mars 
1760,  était  avocat  à  Montreuil-sur-Mer  avant  la  révolo- 


Digitized  by  Google 


ENN  (  71 

lion.  Député  aux  états  généraux,  il  donna  son  adhésion 
è  tous  les  actes  de  l'afsembléc  constituante,  el  fut  «près 
ia  session ,  en  4790  ,  nommé  administrateur  du  Pas-de- 
Calais.  Député  de  ce  déparlement  à  la  Convention,  il 
vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  détention  jus- 
qu'à la  paix,  fit  quelques  rapports  sur  des  objets  d'ad- 
ministration et  se  retira  lors  de  l'installation  du  Direc- 
toire. Nommé  en  4800  président  du  tribunal  civil  de 
Montrcuil,  et  élu  en  4815  membre  de  la  cliambrc  repré- 
sentative des  cent  jours  ;  il  ne  fut  pas  compris  dans  la 
nouvelle  organisation  des  tribunaux  et  mourut  le  35  août 
4842. 

ENNERY  (MICHELET  d'),  numismate,  né  à  Metz 
en  4709,  mort  à  Paris  le  8  avril  4786,  consacra  toute 
sa  vie  au  soin  de  recueillir  les  médailles  les  plus  précieu- 
ses, n'épargna,  pour  satisfaire  cette  passion  ,  ni  argent 
ni  fatigue,  et  voyagea  successivement  eu  Italie  et  en  Alle- 
magne. L'n  prince  eût  pu  montrer  avec  orgueil  sa  riche 
collection  de  32,000  médailles,  dont  20,000  antiques. 
Le  catalogue,  qui  en  a  été  public  après  sa  mort,  Paris, 
1788,  iri-4%  ligures,  tient  un  rang  distingué  parmi  les 
ouvrages  n uni isinu tiques. 

ENNERY  (comte  d'),  gouverneur  des  Antilles  fran- 
çaises, né  à  Paris  vers  4730,  suivit  de  bonne  heure  la 
carrière  militaire,  fit  les  campagnes  de  la  guerre  dite  de 
7  ans,  et  devint  maréchal  de  camp.  Nommé  gouverneur 
des  Antilles,  il  développa  dans  ce  poste  important  une 
grande  activité,  se  lit  chérir  des  colons,  favorisa  (  indus- 
trie et  protégea  le  commerce.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  en 
grande  partie  le  défrichement  de  l'Ile  de  Sainte- Lucie, 
dont  il  fit  pour  ainsi  dire  une  colonie  nouvelle.  Le  mau- 
vais état  de  sa  santé  l'ayant  force  à  solliciter  son  rappel 
en  France,  il  reçut  de  Louis  XVI  l'invitation  la  plus 
pressante  de  retourner  aux  Antilles:  •  Votre  réputation, 
lui  écrivait  le  monarque ,  nie  servira  beaucoup  à  Saint- 
Domingue.  »  En  effet,  il  y  était  à  peine  arrivé ,  qu'il 
fixa,  de  concert  avec  les  autorités  espagnoles,  les  limites 
des  possessions  des  deux  puissances.  Mais  il  ne  put  résis- 
ter longtemps  à  l'influence  de  ce  climat  brûlant,  et  mou- 
rut vers  1780. 

EN NETIÈRES  (Jkas  d')  ,  sieur  de  Bcaumelz,  poète 
médiocre,  né  à  Tournai,  mort  dans  celte  ville  en  4 650, 
a  publié:  les  Amours  de  Thcugènes  et  de  Philoxènes, 
suivis  de  poésies,  Tournai,  1616,  tn-16;  les  Quatre  bai- 
sers que  l'âme  dévote  peut  donner  à  son  Dieu  dans  le 
monde,  ibid.,  4641,  in-12;  Sainte  Aldcgonde ,  tragédie, 
ibid.,  4649,  in-8J.  Tous  ces  ouvrages  sont  très-rares. 

ENNETIËRES  (Marir  d')  ,  de  la  famille  du  précé- 
dent, est  auteur  d'une  È  pitre  en  vers  français  contre  les 
Turcs,  juifs,  infidèles,  faux  chrétiens,  etc.,  4539,  in-8". 

ENNIU8  (Qiii.itis),  poète  latin,  né  à  Rudicscn  Ca- 
labrc,  259  ans  avant  J.C.,  suivit  d'abord  la  carrière 
militaire,  et  fut  amené  à  Rome  par  Catou  l'Ancien,  qui 
avait  remarqué  son  mérite.  Il  enseigna  les  lettres  grec- 
ques et  latines  et  composa  des  comédies  et  un  poème  célè- 
bre intitulé  :  les  Annales  de  la  république,  en  XVIII 
chants.  Son  style  se  sentait  de  In  rudesse  qu'avait  encore 
la  langue  dans  le  siècle  où  il  vécut.  Virgile  le  lisait  sou- 
vent, cl  disait  qu'il  lirait  des  perles  du  fumier  d'Ennius. 
Ce  poète  mourut  à  Rome  d'un  accès  de  goutte,  469  ans 
avant  J.  C.  Les  fragments  qui  restent  de  lut  se  trouvent  | 
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dans  le  Corpus  poetarumde  Maittaire,  et  dans  le  Théàtrs 
de*  latins,  publiés  par  Levée.  Ils  ont  été  publiés  sépa- 
rément, Leipzig,  1 826,  în-8". 

ENNODIUS  (Magnus-Félix),  écrivain  ecclésiastique, 
né  à  Arles,  vers  475  de  J.  C,  d'une  famille  illustre,  fut 
consul  en  514,  puis  renonça  aux  dignités  civiles  pour 
entrer  dans  le  clergé,  et  mourut  le  47  juillet  521,  évoque 
de  Pavic.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  un  Panégy- 
rique de  Tttcodosie;  la  Vie  de  sainte  Épiphaw ,  celle  de 
saint  Antoine >  et  VEucharitlicum,  publié  par  Sinuond, 
4612. 

ENOC  ou  ENOCU  (Louis),  né  à  Issoudun  au  46« 
siècle,  embrassa  la  réforme  de  Calvin,  et  se  relira,  vers 
4  550,  à  Genève,  où  il  fut  régent  du  collège,  puis  principal 
en  4556  et  enfin  ministre.  On  a  de  lui  :  Prima  infuntia 
linguœ  gneeas  et  laliiue  simul  el  gallicœ ,  Paris,  1547, 
in-4*;  De  pueriti  graxarum  littcramm  doetrind,  Paris, 
4555  ;  Partitioite»  grammalicœ ,  Genève,  in-4». 

ENOC  (Pierre),  sieur  de  la  Mesehinièrc,  fils  du  pré- 
cédent, né  dans  le  Dauphiné,  cultiva  In  poésie  française. 
On  a  de  lui:  Opuscules  poétiques,  Genève,  4572;  la 
Cèoajre,  souncts,  odes,  etc.  j  Tableaux  de  la  vie  tt  de  la 
mort. 

ENOCH,  fils  du  Caiu,  bâtit  la  première  ville  et  la 
nomma  Énochic.  Il  était  né  vers  l'an  3759  avant  J.  C. 

ENOCH,  patriarche,  fils  de  Jarcd  et  père  de  Matbu- 
salem,  naquit  vers  l'an  3378  avant  J .  C,  et  fut  enlevé 
au  ciel,  suivant  la  Bible,  afin  qu'il  ne  vit  poiut  la  mort. 

ENOCH,  rabbin  de  Gncsne  et  de  Poscn  en  Pologne, 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Commentaire  sur  le 
psaume  LXXXIII ,  clc.  ;  Dispute  de  Joseph  avec  ses 
frères;  Discours  sacres  sur  divers  lieux  du  Pentateuque, 
imprimés  à  Amsterdam.  Ou  ignore  la  date  de  la  nais- 
sauec  cl  de  la  mort  de  ce  rabbin ,  ainsi  que  celle  de  la 
publication  de  ses  ouvrages. 

ÉNOS,  fils  de  Seth  et  pelit-fils  d'Adam  fut.  suivant 
la  Diblc,  le  premier  des  hommes  qui  institua  les  cérémo- 
nies du  culte. 

ENS  (Gaspard),  né  vers  4570  à  Lorch,  dans  le  Wur- 
temberg, renonça  à  l'élude  du  droit  après  avoir  reçu  ses 
premiers  grades,  afin  de  se  livrer  à  sa  passion  pour  les 
voyages.  Il  se  fixa  □  Cologne  en  4603,  et  s'y  mit  aux 
gages  d'un  libraire.  11  quitta  celte  ville  après  y  avoir  de- 
meuré 25  ans,  et  on  ignore  ce  qu'il  devint  depuis  celle 
époque;  mais  il  parait  qu'il  vivait  encore  en  4636.  On 
trouvera  les  ouvrages  d'Ens  indiqués  dans  la  Bibliotheca 
realis  de  Lipcnius. 

ENS  (Jka>),  théologien  protestant,  né  le  9  mai  4682, 
à  Quadick  dans  la  Wcst-Frisc,  acheva  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Lcydc,  cl  se  rendit  habile  dans  les  langues  an- 
ciennes et  dans  l'histoire  ecclésiastique.  Après  avoir  été 
élevé  au  saint  ministère,  il  fut  d'abord  envoyé  à  Réets,  et 
ensuite  à  Lingcn,  où  il  professa  la  théologie  avec  distinc- 
tion. Il  fut  placé  en  1709  à  la  tète  de  l'église  d'Utrocht , 
et,  l'année  suivante,  nommé  professeur  extraordinaire  à 
l'école  de  celte  ville.  Il  oblint  en  1 725  une  chaire  vacante 
à  la  mémo  école,  cl  mourut  le  6  janvier  4732.  On  a  do 
lui  :  nibliothcca  sacra  sive  diatribe  de  Kbrorum  Aovi  Tes- 
lamenti  eanone,  Amsterdam,  4740,  in-8°;  Oratio  de 
persecutione  Juliani,  Utrccht,  4720,  in-4°,  etc. 

EN8ENADA  (Ziaos  SILVA,marquis  ni  la),  ministre 
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des  finances  sons  le  règne  de  Ferdinand  VI ,  né  à  Seca 

près  Valladolid  en  1690,  mort  à  Madrid  en  4763,  sortait 
d'une  famille  bonnêle,  mais  peu  favorisée  de  la  fortune, 
et  ne  dut  son  avancement  qu'à  lui-même.  Les  talents, 
l'activité  qu'il  déploya  dans  les  postes  inférieurs  fixèrent 
sur  lui  l'attention  de  Ferdinand,  qui  lui  conféra  le  titre 
de  marquis,  et  lui  confia  la  lâche  difficile  de  rétablir  les 
finances  de  l'Espagne,  encore  épuisées  par  la  guerre  de 
la  succession.  Enscnada  répondit  aux  voeux  de  son  sou- 
verain, supprima  les  dépenses  superflues,  encouragea  les 
arts  utiles,  simplifia  l'administration ,  rendit  plus  facile 
le  commerce  avec  les  colonies,  et  recréa  pour  ainsi  dire 
la  marine.  Tant  de  services  rendns  à  son  pays  ne  purent 
le  soustraire  aux  cabales  et  aux  injustices  de  la  cour,  et 
Charles  III ,  presque  à  son  avènement  à  la  couronne  en 
4759,  renvoya  du  ministère  celui  à  qui  il  dé  va  il  d'avoir 
trouvé  430  vaisseaux  de  guerre  dans  ses  ports  et  50  mil- 
lions de  piastres  d'économie.  Enscnada  se  montra  supé- 
rieur à  celte  disgrâce  par  la  grandeur  d'âme  avec  laquelle 
il  la  supporta. 

EWT  (George),  médecin  anglais,  né  en  4603  à  Sand- 
wich, dans  le  comté  de  Kent,  mort  le  13  octobre  1689, 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  avait  été  nommé 
chevalier  par  Charles  11.  et  présida  pendant  six  ans  le  col- 
lège des  médecins.  H  fut  l'un  des  premiers  qui  propagèrent 
la  découverte  d'IIervey  sur  la  circulation  du  sang,  et  pu- 
blia :  Apoloyiapro  circulation?  satu/uinis  qud  respondetur 
jEmilin  Purùnno,  1611  et  1685.  On  lui  doit  encore  : 
Animadvcrsiones  in  Malachite  ThruMtoni,  M.  D.  diatri- 
bam  de  respirationù  usu  primario,  tandres.  1679,  in-8". 
Enl  est  l'éditeur  de  l'ouvrage  d'Harvcy,  Ejcercitationes 
de  generaiionc  animalium.  Il  a  fourni  plusieurs  articles 
aux  Transactions  phifatophiques. 

ENTIJIOPU8,  architecte,  né  dans  l'île  de  Candie  sur 
la  fin  du  3*  siècle,  fut,  suivant  les  plus  anciennes  archives 
de  l'Etat  vénitien  ,  fondateur  de  la  capitale  de  ce  même 
Étal.  Il  existe  dans  le  Riallo  une  antique  église  dédiée  a 
saint  Jacques,  qu'on  dit  avoir  été  la  demeure  d'Entino- 
pus.  D'après  la  même  tradition,  ce  fut  pendant  un  in- 
cendie qui  détruisit  en  420,  les  premières  habitations 
construites  autour  de  la  sienne  par  quelques  Padounns, 
que  cet  architecte  fit  vœu  de  consacrer  sa  maison  au  culte 
divin  si  elle  échappait  aux  flammes. 

EWTIU8,  HAIMZE  ouENZO,  fi Is  naturel  de  Frédé- 
ricll  Empereur,  futniariéparsonpèreen42ô8ala  veuve 
d'Ubaldo  Visconti,  Adélaïde,  marquise  de  Massa,  et  reçut 
le  litre  de  roi  de  Sicile.  Employé  par  Frédéric  dans  les 
guerres  que  celui-ci  soutint  contre  l'Eglise,  il  se  distingua 
par  un  courage  extraordinaire ,  conquit  une  partie  du 
Milanais,  et  fui  excommunié  par  le  pape  Grégoire  IX. 
Après  s'être  signalé  par  maint  exploit,  ce  vaillant  prince 
fut  fait  prisonnier  par  les  Bolonais  en  4247,  à  la  bataille 
de  Fossallo,  et  condamné  à  finir  ses  jours  dans  une  pri- 
son. Sa  captivité  dura  22  ans,  pendant  lesquels  il  apprit 
successivement  les  malheurs  et  la  mort  de  son  père,  de 
ses  frères,  la  catastrophe  de  l'infortuné  Conradiu,  der- 
nier descendant  de  son  illustre  famille  ;  au  bout  de  ce 
temps,  il  expira  lui-même  dans  sa  prison  le  14  mars 
4272,  à  l'âge  de  47  ans.  Comme  il  n'avait  pas  eu  d'en- 
fants d'Adélaïde,  l'héritage  de  celle-ci  revint  après  sa 
mort  à  la  maison  de  Visconti  de  Pise. 


ENTRAGUE8  (Catb kri NB-Himnirr b  ob  BALZAC 

n').  Voues  VER  IN  EL  IL. 

E3TRAIGUES  ou  ANTR AIGUËS  ( Emmanuel- 
Loi' is- Il  ihhi  de  LAUNEY ,  comte  d')  ,  député  aux  états 
généraux  de  4789,  naquit  à  Ville neuve-de-Bcrg  en 
Vivarais,  vers  4758.  Il  était  neveu  du  comte  de 
Saint-Priest ,  ministre  sous  Louis  XVI,  et  eut  pour 
précepteur  l'abbé  Maury.  Enthousiaste  du  Système 
des  réformes,  d'Enlraignes  publia  un  Mémoire  sur  les 
états  généraux,  leurs  droits  et  la  manière  d»  tes  con- 
voquer, 1788,  in-8*,  sans  nom  de  ville  ni  d'impri- 
meur. Cet  écrit  produisit  une  grande  sensation  à  une 
époque  où  un  changement  de  choses  paraissait  inévitable  ; 
l'auteur  y  justifiai»  l'insurrection  des  peuples  contre 
leurs  souverains.  Rien  de  plus  étonnant  que  le  change- 
ment subit  du  comte  d'Enlraignes,  aussitôt  qu'il  eut  été 
élu  par  la  sénéclnusséc  de  Villcneuvc-dc-Berg,  députa 
aux  états  généraux  de  4789.  A  peine  arrivé  dans  la 
chambre  de  la  noblesse,  il  soutint  avec  chaleur  une  doc- 
trine bien  différente.  Fidèle  à  son  nouveau  système, 
après  que  la  réunion  des  ordres  eut  formé  l'assemblée 
constituante,  il  fut  d'avis  que  la  déclaration  des  droits 
précédât  la  discussion  sur  le  projet  de  constitution  ;  mais 
il  fut  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  sanction 
royalo  et  de  ses  prérogatives.  Il  s'opposa  aux  systèmes 
d'emprunt  proposés  par  Nectar,  et  dont  l'inefficacité 
obligea  de  recourir  aux  biens  du  clergé  et  a  la  création 
du  papier-monnaie.  Là  se  bornèrent  à  peu  près  les  tra- 
vaux du  comte  d'Entraigucs,  pendant  sa  courte  présence 
à  l'assemblée  constituante.  Il  quitta  rassemblée  à  la  fin  de 
4789,  et  la  France  au  commencement  de  4  790,  et  se  relira 
d'abord  en  Suisse.  Dénoncé  pour  avoir  tenu  des  propos 
incendiaires,  le  5  mars,  à  sou  passage  à  Bourg  en  Bresse, 
il  adressa  de  Lausanne,  en  date  du  20,  au  président, 
une  lettre  justificative  qui  fut  lue  dans  la  séance  du  27. 
Il  se  rendit  à  Vienne ,  où  il  loucha  quelque  temps 
un  traitement  de  36,000  francs  que  lui  faisaient 
différentes  cours ,  pour  les  services  qu'il  devait  leur 
rendre.  Il  ne  cessa,  dans  les  écrits  qu'il  publia  clicx 
l'étranger,  d'appeler  la  contre  révolulion  sur  sa  patrie, 
et  d'employer  tous  ses  efforts  pour  cire  ulile  à  la  maison 
de  Bourbon.  Ses  fonctions  diplomatiques  lui  donnaient 
la  facilité  de  faire  pénétrer  en  France  ses  correspondances 
et  ses  mémoires.  Il  usait  de  tous  les  moyens  pour  attirer 
des  partisans  à  la  légitimité,  et  l'on  voit,  dans  la  corres- 
pondance de  Lemallre,  publiée  en  1785,  que  d'Entrai- 
gucs échoua  dans  ses  tentatives  pour  gagner  des  révo- 
lutionnaires importants,  entre  autres  Cumbncérès.  Il 
réussit  mieux  auprès  du  général  Pichcgru.  En  1797,  il 
se  trouvait  à  Venise  avec  un  titre  diplomatique  russe, 
au  moment  où  les  Français  menaçaient  cette  république. 
11  y  était  l'âme  et  l'agent  de  toutes  les  machinations  qui 
se  tramaient  contre  la  France.  Quand  il  jugea  immi- 
nent le  péril  du  gouvernement  vénitien  ,  il  prit  la  fuite; 
mais  il  tomba  dans  un  avant-poste  de  l'armée  de  Bona- 
parte, et  fut  arrêté  avec  tous  ses  papiers.  Une  commis- 
sion spéciale  fut  nommée  pour  en  faire  le  dépouillement, 
et  l'on  y  trouva  les  preuves  de  la  conspiration  de  Picbe- 
gru.  Le  comlc^'Entraigucs  montra  beaucoup  de  fermeté 
pendant  sa  détention  ;  cl  comme  il  s'était  fait  naturaliser 
sujet  de  l'empereur  de  Russie,  il  réclama  le  droit  des 


Digitized  by  Google 


(  «0  ) 


EOG 


gens  violé  dans  sa  personne.  Toutes  ses  protestation* 

n'auraient  pu  le  tirer  de  la  fâcheuse  position  où  il  se 
trouvait,  si  l'adresse  de  la  dame  Saint  llubcrty,  devenue 
sa  femme  après  avoir  clé  longtemps  sa  maîtresse,  ne  lui 
eût  fourni  les  moyens  de  s'évader.  Après  avoir  résidé 
quelque  temps  a  Vienne,  il  retourna  en  Russie,  où  il 
embrassa  la  religion  grecque,  dans  l'hiver  de  (800  a 
1801.  Il  y  reçut  une  pension  ut  un  riche  présent  de 
l'empereur  Alexandre,  avec  lequel  il  entretenait  une  cor- 
respondance secrète.  Nommé  conseiller  de  la  légation 
russe  à  Dresde,  il  y  publia  un  écrit  violent  contre  Bona- 
parte qui ,  par  ses  menaces ,  obligea  le  gouvernement 
saxon  de  renvoyer  cet  agent  diplomatique,  au  commence- 
ment de  novembre  1805.  D'Entraigues,  de  retour  en 
Russie,  y  trouva  bientôt  la  source  d'une  grande  fortune. 
Ayant  eu  connaissance  des  articles  secrets  du  Traité  de 
Tilsitt,  il  se  rendit  à  Londres,  et  les  communiqua  au 
ministère  qui,  en  échange  de  cette  précieuse  confidence, 
lui  assura  une  forte  pension.  On  prétend  qu'il  eut  alors 
la  plus  grande  influence  dans  la  conduite  du  gouverne- 
ment anglais,  à  l'égard  de  la  France,  et  qu'il  passait 
même  en  Angleterre  pour  un  des  plus  grands  politiques 
de  l'Europe.  Toutefois  il  ne  possédait  pas  la  confiance 
de  Louis  XVIII ,  et  il  vivait  éloigné  d'HarUell ,  où  ce 
prince  tenait  sa  cour.  On  croit  que  les  relations  qu'il 
entretenait  à  Paris  ,  avec  de  hauts  personnages,  ont  con- 
tribué à  replacer  la  maison  de  Bourbon  sur  le  trône  de 
France  ;  mais  il  ne  devait  pas  voir  celte  restauration 
qu'il  avait  préparée.  La  police  de  Bonaparte,  instruite 
des  liaisons  du  comte  d'Entraigues  avec  le  ministère  an- 
glais, envoya  à  Londres  deux  émissaires  qui,  ayant  cor- 
rompu le  PiémonUis  Lorenxo,  son  domestique,  obte- 
naient lecture  cl  même  oopie  des  dépêches  et  des  notes 
qu'il  était  chargé  par  son  maître  de  communiquer  à 
Canning.  Le  22  juillet  1812,  le  comte  d'Entraigues, 
qui  résidait  au  village  de  Barne,  près  de  Londres,  an- 
nonça son  intention  d'aller  chex  Canning,  pour  avoir 
son  avis  sur  un  mémoire  important  que  Lorenxo  venait 
de  lui  remettre  la  veille.  Celui-ci,  qui  n'avait  pas  encore 
retiré  cette  pièce  des  mains  des  deux  agents  de  police 
français,  comprit  que  son  infidélité  allait  dire  découverte. 
Il  perdit  la  tête,  et  dans  son  désespoir  il  tua  M.  et 
M™"  d'Entraigues  au  moment  où  ils  allaient  monter  en 
Toiture,  et  se  brûla  la  cervelle  aussitôt  après.  Telles  sont 
les  causes  les  plus  vraisemblables  d'un  événement  qui 
n'eut  pour  témoin  que  le  cocher  du  comte,  et  que  l'on  n'a 
su  que  par  les  journaux  anglais.  Ce  qui  a  pu  faire  croire 
qu'il  était  dépositaire  de  grands  seerets ,  et  qu'on  l'avait 
assassiné  pour  s'assurer  de  son  silence,  c'est  que  le  gou- 
vernement anglais  s'empara  de  tous  ses  papiers.  Le 
comte  d'Entraigues  avait  beaucoup  d'esprit  et  d'érudi- 
tion, et  il  était  doué  de  tous  les  avantages  physiques. 
En  épousant  M~  Saint-Hubcrty,  il  a  légitimé  un  fils 
qu'il  avait  eu  d'une  autre  femme ,  et  qui  porte  aujour- 
d'hui son  nom  d'une  manière  honorable. 

ENTRECA8TEAUX  (Joseph-Antoine  BRUNI  d'), 
célèbre  marin,  né  à  Aix  en  1739,  entra  de  bonne  heure 
an  service  et  fit  ses  premières  campagnes  sous  les  ordres 
dô  bailli  de  Suflren ,  son  parent,  et  par  son  courage  et 
ses  talents  mérita  les  différents  grades  auxquels  il  fut 
i.  Après  avoir  rempli  arec  distinction  la  place  de 


directeur  adjoint  des  ports  et  arsenaux  de  la  marine,  il 

fut  nommé  commandant  des  forces  navales  dans  l'Inde  en 
1783,  gouverneur  de  l'île  de  France  en  1787,  et  enfin 
chargé  en  1701  d'aller,  avec  les  deux  frégates  la  Recherche 
et  l'Espérance,  a  la  découverte  de  Lapérouse  et  en  outre 
de  parcourir  les  cotes  qu'à  son  départ  pour  Botany-Bay 
ce  brave  et  malheureux  navigateur  avait  encore  à  explo- 
rer. Malgré  le  zèle  et  l'empressement  d'Kntrccastcaux,  il 
ne  put  remplir  que  la  seconde  partie  de  ses  instructions, 
et  mourut  du  scorbut  le  20  juillet  1703,  un  peu  avant 
d'arriver  à  file  de  Java.  L'expédition  fut  alors  dirigée 
par  de  Rosscl,  capitaine  de  pavillon,  qui  en  a  publié  la 
rdatùm,  Paris,  1808, '2  vol.  iu-4»,  avec  un  fort  bel 
allas. 

ENVILLE  (d")  la  ROCHEFOUCAULD.  Voyez  AN- 
VILLE  («'). 

ENZ1NA  (don  Juan  de  la),  poêle  espagnol,  né  vers 
1440  dans  la  Caslille-Vieille,  roorl  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Charles-Quint,  est  l'un  des  premiers 
auteurs  dramatiques  de  sa  nation.  Il  a  joui  de  son  vivant 
d'une  haute  réputation,  et  la  devait  surtout  a  son  Arte 
de  trovar,  ouvrage  didactique  dont  le  titre  serait  inexac- 
tement traduit  par  celui  d'Art  poétique;  la  première  édi- 
tion de  ses  œuvres,  sous  le  titre  do  Cancioimo,  SvviUe, 
1501,  in- fol.,  très-rare,  renferme  en  outre  quelques 
petits  poèmes,  des  odes ,  des  chansons  cl  12  comédies, 
parmi  lesquelles  on  distingue  Surtout  celle  intitulée  : 
Placida  y  Yieloriano. 

ENZINAS.  Voyex  DRY  ANDER. 

EOBANU8  HESSUS  (IIélius),  poëteet  savant  pro- 
fesseur, né  dans  la  Hesse  le  9  janvier  1 488,  fut  élevé  par 
les  soins  de  quelques  religieux  dn  couvent  de  Heine  qui 
se  plurent  à  lui  donner  gratuitement  des  leçons.  Admis 
à  16  ans  dans  l'université  d'Erfurt,  il  composa  dès  lors 
plusieurs  pièces  de  vers  latins  excellents,  voyagea  pour 
perfectionner  son  éducation  dans  les  différentes  cours  de 
l'Allemagne,  et  s'attira  surtout  l'estime  de  l'évéquede 
Poméranic,  qui  lui  donna  une  mission  près  du  roi  de 
Pologne  et  voulut,  avant  de  l'élever  à  quelque  fonction 
importante,  lui  faire  étudier  à  Leipzig  le  droit  civil  et 
le  droit  canonique.  Bientôt  dégoûté  d'un  travail  si  aride, 
le  jeune  poêle  préféra  la  carrière  des  lettres,  et  fut  suc- 
cessivement professeur  d'éloquence  à  Saint-Sévère,  k 
Nuremberg,  à  Erfurl,  et  mourut  dans  celte  ville  le  5  oc- 
tobre 1540.  On  a  de  lui  :  Heui  et  amienrum  epistolamm 
familionm  lihri  XII,  Strasbourg,  1543,  in-fol.;  Opery m 
Hclii  Eobani  llessi  farragines  11,  Halle,  1549,  in-8*; 
c'est  un  choix  de  ses  poésies  qui  contiennent  trois  livret 
d'Iléroîdes,  'Al  Églngues,  9  livres  de  Silves,  une  traduc- 
tion des  Idylles  de  Dcmocrite,  et  une  de  l'Iliade. 

ÉOGAN,  ÉOGHAINN,  ÉOGDANN  ou  ÉOAN. 
noms  sous  lesquels  figurent  dans  les  A nnales  irlandaises 
Irois  rois  dont  deux  ont  vécu  au  3»  siècle  avant  J.  C,  et 
l'autre  dans  le  5e  de  notre  ère.  Leur  histoire  est  pleine 
de  fables  et  d'obscurité,  et  ils  n'ont  été  mentionnés  dans 
les  biographies  que  comme  la  tige  douteuse  des  maisons 
d'O'Bricn,  de  Mac-Carlhy,  d'O'Ncil  et  d'O'Donnel.  La 
chefs  des  deux  dernières  ont  été  créés  pairs  d'Irlande 
sous  Jacques  1" ,  le  premier  avec  le  titre  de  comte 
de  Tyrone;  le  deuxième  avec  celui  de  comte  de  Trr- 
connel. 
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ÉON,  visionnaire  du  12*  siècle,  ayant  lu  dans  la  li- 
turgie sacrée  :  Per  eum  qui  venturus  est  judicare,  etc. , 
s'imagina  que  lui,  Éon,  était  accuse  par  l'accusatif  eum  ; 
en  conséquence  il  eut  des  visions,,  et  se  mit  à  faire  des 
miracles;  on  pense  bien  qu'il  ne  manqua  pas  de  disciples. 
Toutefois  l'archevêque  de  Reims  le  fit  comparaître  au 
concile  tenu  dans  cette  ville  en  1148,  et  sa  folie  étant 
connue,  on  le  mit  dans  une  prison,  où  il  mourut  bientôt 
des  mauvais  traitements  que  ses  gardiens  lui  firent 
éprouver.  Ses  principaux  prosélytes,  auxquels  il  avait 
donné  de  beaux  noms,  tels  que  la  Sagesse,  la  Terreur,  le 
Jugement,  etc.,  furent  tous  livrés  aux  flammes,  après 
avoir  été  préalablement  exorcisés,  suivant  l'usage  du 
temps. 

ÉON  DE  DE  AUMONT  (Ciurles-Grxevieve  Louise- 
AcGi'STB-A.ioivt-TiifOTnEe  d'),  l'un  des  personnages  qui 
ont  le  plus  vivement  excité  la  curiosité  publique  vers  la 
fin  dit  18*  siècle,  naquit  à  Tonnerre  le  8 octobre  1728,  et 
débuta  avec  distinction  dans  la  carrière  du  barreau,  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  celle  de  la  diplomatie.  Après  avoir 
rempli  deux  missions  importantes  en  Russie,  porte  les 
armes  comme  officier  de  dragons ,  accompagne  le  duc  de 
Nivernais  en  Angleterre  comme  secrétaire  d'ambassade, 
être  resté  dans  ce  pays  en  qualité  de  résident  et  de  minis- 
tre plénipotentiaire,  avoir  été  récompensé  de  ses  services 
civils  et  militaires  par  la  croix  de  Saint-Louis  et  une  forte 
pension,  il  reçut  l'ordre  de  porter  des  habits  de  femme, 
et  s'y  conforma.  Agent  confidentiel  de  Louis  XV.  il  fut 
sacrifié  par  ce  prince  à  ses  ministres  et,  condamne  à  une 
sorte  de  bannissement,  il  demeura  à  Londres  14  ans  sans 
fonctions  connues.  Louis  XVI  signa,  le  25  août  1778, 
une  permission  par  laquelle  il  fut  libre  à  d'Éon  de  revenir 
en  France.  Deux  ans  s'écoulèrent  sans  que  le  chevalier 
profitât  de  celte  faveur  du  roi,  et  ce  ne  fut  que  le  13  août 
1777  qu'il  se  décida  à  quitter  Londres,  après  avoir  reçu 
une  lettre  de  M.  de  Vergenncs.  Le  chevalier  d'Éon  arriva 
à  Versailles,  où  le  ministre  l'accueillit  avec  une  distinc- 
tion particulière  ;  mais  tout  en  lui  renouvelant  l'ordre 
de  prendre  des  habits  de  femme.  Peu  pressé  d'obéir, 
le  chevalier  alla  à  Tonnerre  sans  se  prêter  a  la  mé- 
tamorphose qui  lui  était  commandée,  et  ce  ne  fut  qu'à 
l'époque  d'un  second  voyage  qu'il  fit  dans  la  capitale, 
qu'il  se  décida  à  détenir  femme,  et  à  ne  paraître  dans  le 
monde  que  sous  le  titre  de  chevalière  d'Éon.  Ce  change- 
ment d'état  lui  attira  une  vive  querelle  à  f  Opéra.  On  en 
craignit  les  suites,  et  on  l'envoya,  pour  calmer  sa  juste 
colère,  au  château  de  Dijon,  ou  M.  de  Changé,  qui  en 
était  alors  gouverneur,  le  traita  avec  tous  les  égards  qui 
lui  étaient  dus.  Son  exil  fini,  il  se  relira  à  Tonnerre.  Eu 
1783  il  se  rendit  à  Londres,  sur  l'invitation  du  baron  de 
Brctcuil.  La  révolution  française  éclata.  Il  revint  dans  sa 
patrie,  offrit  ses  services  au  gouvernement,  fut  refusé, 
retourna  en  Angleterre,  et  fut  mis,  vu  son  absence,  sur 
la  liste  des  émigrés.  De  ce  moment  son  existence  ne  fut 
plus  qu'une  série  de  malheurs.  Privé  sans  espoir  de  sa 
pension,  et  réduit  le  plus  souvent  à  un  étal  voisin  de  la 
détresse,  il  fut  forcé  d'avoir  recours  à  son  industrie.  Son 
habileté  dans  l'art  de  l'escrime  lui  fournit  quelques  res- 
sources ,  en  faisant  publiquement  assaut  avec  le  fameux 
Saint-George.  Mais  l'âge  et  les  infirmités  ayant  exercé  sur 
lui  leurs  ravages,  des 

UNIV. 


EPA 

et  rendirent  ses  derniers  moments  moins  pénibles.  Il 
mourut  à  Londres,  le  21  mai  1810  dans  un  état  voisin 
de  la  misère.  Le  témoignage  du  P.  Elisée,  premier 
chirurgien  de  Louis  XVIII,  et  de  deux  médecins  anglais, 
qui  firent  l'autopsie  de  son  cadavre,  ne  laissent  plus  au- 
cun doute  sur  sa  qualité  d'homme  :  mais  on  n'a  pu  dé- 
couvrir encore  les  raisons  qui  forcèrent  un  diplomate 
distingué,  un  brave  militaire,  un  chevalier  de  Saint- 
Louis,  a  porter  si  longtemps  des  vêtements  de  femme. 
D'Eon  ne  manquait  pas  de  connaissances  ;  il  a  laissé  diffé- 
rents ouvrages  sur  des  sujets  d'histoire,  de  diplomatie  et 
d'administration  des  finances,  qui  ont  été  recueillis  sous 
ce  titre  :  Loisirs  du  chevalier  d'Éon,  1775, 13  vol.  in-8». 
Il  a  paru  un  Catalogue  de*  livres  rares  et  manuscrits 
précieux  du  cabinet  de  la  chevalière  d'Éon,  etc.  (anglais 
et  français),  Londres,  1791,  in-8*;  on  trouve  en  tête  un 
exposé  historique  assez  curieux.  La  Forlcile  a  publié  à 
Paris  en  1779,  in-8«,  la  Vit  militaire,  politique  et  prive* 
de  demoiselle  Éon,  ou  d'Éon  de  Beaumont,  ècuyer,  cheva- 
lier, ci-devant  docteur  en  droit,..,  avocat ,  censeur  royal... 
envoyé  en  fiatsie,  etc.  ;  une  seconde  édition  donnée  la 
même  année  est  précédée  d'une  épltre  de  Dorât  à  l'hé- 
roïne, et  suivie  de  pièces  relatives  à  ses  démêlés  avec 
Beaumarchais. 

EOSANDER  <Jba*-FiuIdéric),  né  vers  la  fin  du 
17«  siècle  en  Suède,  mort  à  Dresde  en  1729 ,  fut  chargé 
par  l'électeur  Frédéric,  depuis  roi  de  Prusse ,  de  la  con- 
struction d'une  partie  des  palais  de  Berlin  et  de  celle  du 
château  de  Charlottenbourg.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
qui  lui  avait  conféré  le  grade  de  colonel ,  Eosandcr,  ne 
trouvant  pas  la  même  faveur  auprès  de  son  successeur 
Frédéric-Guillaume,  passa  au  service  de  Suède ,  puis  à 
celui  de  l'électeur  de  Saxe,  qui  le  nomma  lieutenant  géné- 
ral. On  a  de  lui  un  ouvrage  de  stratégie  en  allemand, 
intitulé  :  École  de  la  guerre,  ou  te  Soldat  allemand,  et 
quelques  Mémoires  insérés  dans  le  Thcatrum  europeum. 

ÉPAMINONDAS,  fils  de  Polymnis,  naquit  à  Thèbes 
d'une  famille  ancicune  et  dont  l'origine  remontait  jus- 
qu'aux temps  fabuleux.  Épaminondas  prit  des  leçons  des 
plus  habiles  maîtres  de  son  temps.  Il  fut  pendant  sa  jeu- 
nesse le  témoin  du  rapide  accroissement  de  la  puissance 
des  Lacédéinonicns.  Le  gouvernement  des  petites  répu- 
bliques de  la  Grèce  passait  alternativement  entre  les 
mains  de  deux  partis  différents  ;  les  uns  voulaient  confé- 
rer l'autorité  suprême  aux  riches  et  aux  puissants,  pour 
contenir  les  séditieux  et  les  démagogues,  les  autres  ne 
trouvaient  de  garantie  pour  le  maintien  des  lois ,  que 
lorsque  la  grande  majorité  des  citoyens  participait  à  la 
souveraineté.  Athènes,  gouvernée  démocratiquement, 
était  dans  toutes  les  villes  l'appui  de  ce  dernier  parti,  et 
Lacédémonc  celui  du  parti  contraire.  Après  une  longue 
lutte  Lacédémonc  triompha,  et  les  Thébains ,  alliés  for- 
cément aux  Spartiates,  contribuèrent  à  établir  la  supré- 
matie de  ces  derniers,  en  combattant  avec  eux  à  Alantinéc 
contre  les  Arcadicns.  Ceux-ci  chargèrent  avec  tant  d'im- 
pétuosité l'aile  droite  des  Lacédémonicns  qu'ils  l'enfonce* 
renl,  mais  Épaminondas  et  Pélopidas,  tous  deux  amis, 
tous  deux  pleins  de  jeunesse  et  de  valeur,  s'y  trouvaient, 
ils  joignirent  leurs  boucliers  et  soutinrent  l'effort  des 
ennemis.  Pélopidas,  sept  fois  blessé,  tombe  baigné  dans 
son  sang;  Épaminondas  le  couvre  de  son  corps  cl  se  pré- 
tous  vu.  —  11. 
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cipite  au-devant  de  ceux  qui  veulent  l'atteindre.  11  allait 
on  fin  succomber  lui-même  lorsque  les  Lacédémoniens, 
auxquels  il  avait  donné  le  temps  de  se  reconnaître,  accou- 
rent, le  délivrent,  repoussent  les  Arcadicns  et  les  mettent 
en  déroule.  Ainsi  ce  fut  sous  les  drapeaux  des  Spartiates 
et  sur  le  sol  même  où  il  devait  par  la  suite  porter  le  der- 
nier coup  à  leur  puissance,  qu'Épaminondas  commença  , 
par  un  prodige  de  valeur  et  de  dévouement ,  sa  carrière 
militaire.  Cependant  le  parti  aristocratique  de  Thèbes, 
se  voyant  le  plus  faible,  livra  la  Cadmce,  ou  la  citadelle 
de  la  ville,  aux  Lacédémoniens,  qui  s'en  emparèrent  en 
pleine  paix  ;  tous  les  chefs  du  parti  populaire  furent 
exilés  et  particulièrement  Pélopidas.  Épaminondas ,  con- 
sidéré comme  un  philosophe  spéculatif,  et  protégé  aussi 
par  sa  pauvreté,  ne  fut  point  compris  dans  cette  pro- 
scription. Trois  ou  quatre  ans  après  il  s'ourdit  une  con- 
spiration pour  anéantir  ce  gouvernement  aristocratique 
et  chasser  les  Spartiates  de  la  Cadmce.  Épaminondas-  ne 
voulut  point  se  joindre  aux  conspirateurs  quoique  Pélo- 
pidas fut  h  leur  tête;  il  redoutait  les  effets  des  vengeances 
personnelles,  inséparables  de  pareilles  tentatives.  La 
conspiration  réussit,  les  Spartiates  furent  chassés  de  la 
Cadmée,  mais  tous  les  maux  et  toutes  les  horreurs 
qu'avait  prévus  Épaminondas  furent  les  premiers  résul- 
tats de  ce  succès.  Toutes  les  républiques  de  la  Grèce, 
fatiguées  de  leurs  dissensions,  résolurent  de  les  terminer 
à  l'amiable.  Une  diète  générale  fut  convoquée  à  Lacédé- 
monc.  Épaminondas  y  parut  avec  les  autres  députés  de 
Thèbes,  il  avait  alors  40  ans  et  n'avait  acquis  encore 
aucune  réputation  comme  militaire,  mais  il  était  à  juste 
titre  considéré  comme  un  des  meilleurs  orateurs  de  la 
Grèce.  L'un  des  rois  de  Sparte,  Agésilas,  qui  avait  porté 
la  guerre  eu  Asie,  et  fait  chanceler  sur  son  trône  le  puis- 
sant monarque  de  Perse,  eut  dans  cette  assemblée  la 
principale  influence.  Son  but  était  de  la  faire  servir  à 
affermir  la  suprématie  que  Lacédéiuonc  avait  acquise  sur 
tous  les  autres  États  de  la  Grèce.  Épaminondas  démontra 
combien  il  était  utile  de  contrebalancer  la  puissance, 
toujours  croissante,  des  Spartiates.  Comme  Agésilas  s'a- 
perçut que  son  discours  faisait  une  forte  impression  sur 
les  députés,  il  l'interrompit  et  lui  dit  avec  hauteur  : 
«  Vous  parait-il  juste  et  raisonnable  d'accorder  l'indé- 
pendance aux  villes  de  Béotie?  —  »  El  vous,  répondit 
Épaminondas,  ne  croyez-vous  pas  qu'il  est  juste  et  rai- 
sonnable de  rendre  la  liberté  a  toutes  les  villes  de  la  La- 
conic?» —  »  Répondez  nettement,  répliqua  Agésilas, 
enflamme  de  colère,  je  vous  demande  si  Thèbes  est  dans 
l'intention  d'affranchir  les  villes  de  la  Réotie?  »  —  «Et 
moi,  répliqua  fièrement  Épaminondas,  jo  demande 
qu'Agésilas  déclare  si  les  Lacédémoniens  veulent,  ou  non, 
affranchir  les  villes  de  la  Laconic?  »  A  ces  mots  Agési- 
las, ne  se  possédant  plus,  efface  du  traite  le  nom  des  Thé- 
bains,  cl  leur  déclare  la  guerre.  L'autre  roi  de  Lacédé- 
monc,  Cléombrotc,  qui  commandait  en  Phocide  l'armée 
des  alliés,  eut  ordre  de  marcher  en  Béotie.  Les  Thé- 
bains  nommèrent  Épaminondas  général  en  chef ,  et  sous 
lui  Pélopidas.  Jamais  Thèbes  n'avait  vu ,  et  ne  vil  de- 
puis, de  pareils  citoyens  à  la  tète  de  ses  armées.  Quatre 
mille  hommes  de  l'armée  de  Cléombrole  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  et  les  Thébains,  n'ayant  éprouve 
qu'une  perle  légère,  y  érigèrent  un  trophée.  Telle  fut  la 


bataille  de  Lcuctres,  qui  se  donna  le  18  juillet  de  l'an 
372  avant  J.  C.  Elle  est  devenue  à  jamais  célèbre  par 
ces  combinaisons  profondes  de  l'art  de  la  guerre,  dont 
Épaminondas  donna  le  premier  exemple  aux  Grecs,  et 
qui  se  sont  attiré  l'admiration  d'un  des  meilleurs  tacti- 
ciens de  nos  temps  modernes.  La  bataille  de  1-euctrc.s 
mit  fin  à  la  suprématie  des  Lacédémoniens  sur  les  autres 
États  de  la  Grèce  ;  et  ce  n'était  plus  seulement  pour  se 
soustraire  à  leur  joug  que  les  Thébains  cherchaient  en- 
core à  les  combattre,  mais  pour  usurper  à  leur  tour  le 
premier  rang.  Épaminondas,  deux  ans  après  In  bataille 
de  Lcuctres,  entra  dans  le  Péloponèsc  avec  Pélopidas. 
Soixante  et  dix  mille  hommes  de  différentes  nations  mar- 
chaient sous  ses  ordres.  Il  porta  la  terreur  et  la  désola- 
lion  chez  les  peuples  attachés  aux  Lacédémoniens,  et  hâta 
la  défection  des  autres.  Il  conduisit  ensuite  celte  armée 
formidable  devant  Lacédémone.  Depuis  cinq  ou  six  siè- 
cles on  avait  à  peine  osé  tenter  quelques  incursions  pas- 
sagères sur  les  frontières  de  la  Laconic.  C'est  alors 
qu'Agésilas  se  montra  le  chef  habile  et  expérimenté  d'une 
nation  valeureuse.  Il  occupa  les  hauteurs  de  la  ville ,  s'y 
retrancha,  et  à  l'aide  des  Athéniens,  qui  envoyèrent  Iplii- 
cratc  h  son  secours,  il  força,  sans  combat  cl  par  la  disette 
des  vivres,  Épaminondas  à  se  retirer;  mais  auparavant 
le  général  llichain  rétablit  dans  leur  ville,  qu'il  avait 
rebâtie  et  fortifiée,  les  Mcsséniens,  que  les  Sparliates  en 
avaient  chassés,  et  dévasta  entièrement  la  Laconic.  Épa- 
minondas, Pélopidas,  cl  tous  les  chefs  de  l'armée  furent 
traduits  eu  justice  à  leur  retour  de  Thèbes,  pour  avoir 
gardé  pendant  quatre  mois  le  commandement  au  delà  du 
temps  prescrit  par  les  lois;  mais  comme  ils  avaient  étécon- 
slamnicnt  victorieux,  les  juges  n'osèrent  pas  les  condam- 
ner. Épaminondas  fut  exclu  du  commandement ,  qu'on 
déféra  à  Cléomènc  et  aux  polémarques  ou  magistrats 
alors  en  charge.  Épaminondas  n'hésita  pas  à  s'enrôler 
comme  simple  soldat.  Cette  armée,  conduite  par  des 
chefs  ignorants,  fut  battue,  cl  cul  élé  entièrement  dé- 
truite, si ,  par  un  consentement  unanime,  ou  n'en  eût 
remis  le  commandement  à  Épaminondas ,  qui  la  recon- 
duisit à  Thèbes  sans  nouvelle  perte.  Les  Thébains  le  nom- 
mèrent général  de  lu  nouvelle  armée  qu'ils  envoyèrent 
contre  AlcxaudrcdcPhèrcs;  cl  le  tyran,  partout  repousse, 
se  vit  forcé  de  subir  les  conditions  qui  lui  furent  imposées. 
Une  guerre  éclata  entre  les  Tégéales,  qui  implorèrent 
l'appui  des  Thébains,  cl  les  Manlinccns,  que  soutenaient 
les  Lacédémoniens.  Épaminondas  crut  qu'il  était  temps 
de  profiter  de  celte  occasion  pour  porter  les  derniers 
coups  aux  ennemis  de  Thèbes  ;  sachant  que  l'armée  lacc- 
démonicntic,  commandée  par  Agésilas,  était  eu  Arcadic, 
il  part  un  soir  de  Tégéc  pour  surprendre  Lacédémone, 
cl  arrive  à  la  pointe  du  jour,  mais  il  y  trouve  Agésilas 
qui,  instruit  par  un  transfuge  de  la  marche  d'Épa  m  inon- 
das, était  revenu  sur  ses  pos  avec  une  extrême  diligence. 
Le  général  thébain,  surpris,  sans  être  découragé,  ordonna 
plusieurs  attaques ,  et  s'était  rendu  maître  d'une  partie 
de  la  ville,  Agésilas  alors  n'écoute  plus  que  son  déses- 
poir ;  quoique  âgé  de  près  de  80  ans,  il  se  précipite  au 
milieu  de  l'ennemi,  et,  secondé  par  Archidamus  son  fils, 
il  parvient  à  le  repousser.  Épaminondas ,  pour  faire  ou- 
blier le  mauvais  succès  de  son  entreprise,  marche  en 
Arcadic,  et,  près  de  la  ville  de  Manlinéc,  joint  l'armée 
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des  Locédémoniens,  lui  livre  bataille,  rl  la  gagne  par  une  J 
manœuvre  à  peu  près  semblable  à  celle  de  la  journée  de 
Leuclres,  mais  il  fut  blessé  d'un  javelot,  dont  le  fer  lui 
resta  dans  la  poitrine.  Cet  événement  inattendu  arrêta 
le  carnage  :  les  troupes  des  deux  partis,  également  éton- 
nées, restèrent  dans  l'inaction  ;  de  part  et  d'autre  on 
sonna  la  retraite.  Ce  Tut  le  4  juillet  de  l'an  503  avant 
J.  C,  qu'Épaminondas  mourut  sur  le  champ  de  bataille 
de  Manlincc.  Depuis,  on  dressa  dans  ce  lieu  un  trophée 
et  un  tombeau.  Trois  villes  de  Grèce  se  disputèrent  le 
triste  honneur  d'avoir  donné  le  jour  au  soldat  qui  donna 
le  coup  mortel  au  héros  théliain.  Épaminoudas  a  été  mis 
en  scène  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  charme,  dans  les 
Voyages  du  jeune  Jnathartis. 

ÉPAPHROD1TUS,  affranchi  et  secrétaire  de  Néron, 
fut  condamne  à  mort  par  Domitiea  pour  avoir  aidé  son 
maître  à  se  détruire. 

ÉPAPURODITUS  (Aimtuus),  grammairien,  natif 
de  Chéronéc,  avait  composé  plusieurs  ouvrages  souvent 
mentionnés  dans  les  auteurs  anciens,  mais  dont  aucun 
ne  nous  est  parvenu. 

EPARCIIUS  (Axtoisr),  poète  grec,  était  né  dans  l'Ile 
de  Corfou  vers  le  commencement  du  16e  siècle.  Il  enseigna 
quelque  temps  les  lettres  grecques  à  Venise,  où  il  connut 
Lilio  Giraldi ,  qui  le  cite  d'une  manière  honorable  dans 
le  second  de  ses  dialogues  :  De  poetis  sui  temporit.  Il  écri- 
vit ,  en  1 543 ,  à  Mélatichton  et  à  quelques  autres  chefs 
de  la  réforme  en  Allemagne,  pour  1rs  inviter  à  faire  cesser 
le  schisme,  en  se  réunissant  à  l'Eglise  catholique.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  il  offrit  à  François  Ier  un  tna- 
Hutcrit  précieux  contenant  des  pièces  inédites  d'anciens 
auteurs  grecs.  Eparchus  retourna  bientôt  à  Corfou ,  et  il 
y  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  la  culture  des  lettres.  Le 
sénat  d'Augsbourg  lit  acheter  à  Venise  en  1545  les  ma- 
nuscrits grecs  d'Eparchus. 

ÉPÉE  (Cdarlks-Micbbl  de  i*),  né  à  Versailles,  le 
25  novembre  1712,  et  fils  d'un  architecte,  embrassa 
de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique,  que  le  refus  de  signer 
le  formulaire  l'obligea  d'abandonner  pour  quelque  temps. 
11  suivit  alors  le  barreau,  et  se  fit  même  recevoir  avocat 
n  Paris  ;  mais  l'cvcquc  de  Troyes  (  Bossuet  )  l'attira  dans 
son  diocèse,  lui  conféra  la  prêtrise,  cl  le  fit  chanoine  de 
celte  ville.  L'Épée  fut  lié  avec  le  fameux  Soancn,  d'une 
amitié  qu'augmentait  encore  la  conformité  de  leurs  sen- 
timents sur  les  affaires  de  l'Église,  et  qui  lui  attira  les 
censures  de  l'archevêque  de  Paris.  Ce  dernier  l'interdit, 
et  lui  refusa  même  la  permission  de  confesser  ses  élèves. 
Deux  lettres  de  l'Épée  restèrent  sans  réponse;  par  une 
troisième,  il  annonça  au  prélat  qu'il  prendrait  son  si- 
lence pour  un  consentement,  et  il  passa  outre ,  vu  le  cas 
d'urgente  nécessité.  Il  avait  environ  7,000  livres  de 
rente.  Lorsqu'il  se  consacra  tout  entier  à  l'instruction 
des  sourds-muets,  ses  revenus  furent  presque  absorbes 
parles  frais  de  son  établissement,  car,  non  content  de 
donuer  à  ses  élèves  les  soins  les  plus  assidus,  il  fournis- 
sait à  leur  entretien ,  à  toutes  leurs  dépenses.  Les  libé- 
ralités du  duc  de  Penlliicvro  et  d'autres  personnes  cha- 
ritables l'aidèrent  dans  celte  bonne  œuvre.  L'abbé  de 
l'Épée  était  comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfants.  11 
se  dépouillait  pour  les  couvrir,  et  traînait  des  vêlements 
tués  pour  qu'ils  en  portassent  de  bons.  Souvcut  même, 
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dans  des  besoins  pressants,  il  anticipait  sur  ses  revenus 
futurs,  cl  c'était  là  le  seul  sujet  de  querelle  qu'il  eût  avec 
son  frère.  Il  rejeta  les  présents  que  lui  fil  offrir  Cathe- 
rine, se  bornant  à  lui  demander  un  sourd  muet  de  son 
pays  à  instruire.  L'excès  de  son  xèle  lui  attira  quelques 
désagréments.  Il  avait  cru  reconnaître ,  dans  un  jeune 
muet  trouvé  couvert  de  haillons,  sur  la  route  de  Pc- 
ronric,  en  1773,  l'héritier  d'une  famille  opulente  et  dis- 
tinguée, du  comte  de  Solar.  Un  procès  long  et  dispen- 
dieux fut  la  suite  de  cette  découverte.  L'Épée  n'en  vit 
point  la  fin.  En  juin  1781,  une  sentence  du  Chatclcl  ad- 
mit les  prétentions  de  Joseph,  c'était  ainsi  qu'on  le  nom- 
mait; mais  les  parties  adverses  en  appelèrent  au  parle- 
ment ;  le  procès  fut  suspendu  ;  on  attendit  la  morl  de 
l'abbé  de  l'Épée  et  du  duc  de  Pcnlhièvre,  les  seuls  pro- 
lecteurs de  l'infortuné  sourd- muet  ;  cl  après  la  destruc- 
tion des  parlements,  on  porta  la  cause  devant  le  nou- 
veau tribunal  de  Paris;  enfin  le  24  juillet  1792,  un 
jugement  déGnilif  infirma  celui  du  Cliâtclet,  et  défendit 
à  Joseph  de  porter  à  l'avenir  le  nom  de  Solar.  Lo  mal- 
heureux, se  voyant  abandonné  de  tout  le  monde,  s'en- 
gagea dans  un  régiment  de  cuirassiers,  et  périt  au  bout 
de  quelque  temps  dans  un  hôpital.  Cette  affaire  a  fourni 
à  Bouilly  le  sujet  d'une  comédie.  Moins  heureux  que 
son  successeur,  l'Épée  ne  put  jamais  obtenir  du  gouver- 
nement français  l'adoption  d'un  établissement  qui  fai- 
fait  l'admiration  de  l'Europe,  et  que  plusieurs  souve- 
rains avaient  imité  dans  leurs  États.  Ce  fut  dans  les 
augustes  fonctions  de  réparateur  des  torts  de  la  nature, 
au  milieu  de  ses  amis  en  pleurs,  de  ses  élèves,  frappes  de 
la  douleur  la  plus  concentrée,  qu'expira,  le  23  décembre 
1789,  l'ami  des  malheureux,  qu'aucune  compagnie  sa- 
vante n'avait  admis  dans  son  sein.  Il  était  seulement 
membre  de  la  Société  Philanthropique.  Son  oraison  fu- 
nèbre, par  l'abbé  Fauchet,  fut  prononcée  dans  l'église  de 
St.-Étiennc-du-Mont,  le  23  février  1790,  et  livrée  à 
l'impression.  C'est  un  des  plus  mauvais  ouvrages  de  ce 
genre.  On  n  de  l'Épée  :  Relation  de  la  maladie  et  de  la  gue- 
riton  miraculeuse,  Paris,  1774,  in-12,  de  112  pages; 
Instruction  des  Sourds  et  Muets,  par  ta  voie  des  signes  mé- 
thodiques, Paris,  1776,  in-12;  nouvelle  édition  corrigée, 
sous  ce  titre  :  la  Véritable  manière  d'instruire  les  Sourds 
et  Muets,  confirmée  par  une  longue  expérience ,  Paris , 
1784,  in-12. 

EPDIPPL'S,  poêle  comique  grec,  était  d'Athènes,  et 
florissait  quelques  années  après  Alcibiade.  Il  est  un  des 
auteurs  de  la  comédie  nommée  moyenne,  pour  la  distin- 
guer de  l'ancienne,  qui  n'était  qu'un  dialogue  satirique 
en  vers ,  mêlé  de  chœurs,  et  de  la  comédie  nouvelle,  dont 
les  pièces  de  Mcnandre  ont  été  chez  les  Grecs  le  type  le 
plus  parfait. 

EPHIPPUS,  de  Cumes,  disciple  de  l'orateur  Iso- 
cralc ,  était  fils  de  Démophilc  ou  d'Anliochus,  et  père  de 
l'historien  Démophile.  11  avait,  suivant  Suidas,  compose 
plusieurs  ouvrages  considérables,  mais  qui  sont  entière- 
ment perdus.  Les  principaux  étaient  :  une  Histoire  de- 
puis la  ruine  de  Troie  jusqu'au  règne  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine, en  30  livres;  un  7V<n7e  des  Idens  et  des  maux, 
24  livres  ;  un  autre  Des  choses  les  plus  mcrveiUeusa  des 
différents  pays,  18  livres;  et  enfin  Des  inventions  dwerits 
avec  les  noms  de  leurs  auteurs,  2  lirres. 
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EPniPPL'S,  d*01ynthc,  contemporain  d'Alexandre, 
a?ait  décrit  les  funérailles  de  ce  prince  et  d'Éphcstion, 
dans  un  ouvrage  dont  Athénée  rapporte  deux  fragments, 
livres  IV  et  X.  Quelques  critiques  pensent  que  Diodore 
de  Sicile  a  profite  de  l'ouvrage  d'Ephippus. 

EPERNON.  Voyez  CAINDALE  cl  E8PERNON. 

EPIIE8TION.  Voyez  IlEPHESTION. 

EPHORU8,  orateur  et  historien,  ne  à  Cames  en 
Éolie  vers  l'an  5(53  avant  J.  C,  mort  vers  l'an  300,  eut 
pour  maître  lsocrate,cl  composa  une  Histoire  du  Péloponèse, 
en  XXX  livres,  qui  était  fort  estimée  des  anciens,  et  dont 
on  regrette  vivement  la  perte.  Frédéric  Crculzera  publié 
des  Fragments  de  cet  écrivain,  Carlsrube,  1815,  in-8*. 

EPIIORU8  ou  EPRORE,  né  aussi  dans  la  ville  de 
Cumes,  écrivit  une  histoire  de  l'empereur  Gallien, 
«ils  de  Valérien.  On  ne  connaît  rien  autre  chose  do  cet 
écrivain. 

ÉPHRA1M,  fils  de  Joseph  et  petit-fils  de  Jacob,  fut 
le  chef  d'une  desdouze  tribus,  eellc  qui  était  située  entre 
le  Jourdain  et  la  Méditerranée,  et  qui  avait  au  nord  la 
tribu  de  Manassé. 

ËPHRAIMDE  REVERS,  religieux  capucin,  né  à 
Auxerrc,  fut  destiné  à  la  mission  du  Pégu  ;  mais  il  s'ar- 
rêta à  Madras,  où  il  fut  très-bien  accueilli  des  Anglais. 
Le  succès  de  ses  prédications  fut  tel,  que  les  ecclésiasti- 
ques de  St.-Thomé  en  furent  jaloux  ;  ils  se  saisirent  de 
sa  personne  en  4648,  cl  le  firent  jeter  dans  les  prisons 
de  l'inquisition  à  Goa,  où  il  demeura  45  ou  30  mois.  Le 
pape  menaça  d'excommunication  le  clergé  de  Goa  s'il  ne 
remettait  Éphraîm  ea  liberté.  Cette  menace  fut  sans 
effet  ;  mais  le  roi  de  Goleonde,  qui  avait  conçu  une  vive 
estime  pour  ce  religieux,  obtint  sa  délivrance  en  venant 
assiéger  la  ville  de  St.-Thomé.  Dès  lors  le  P.  Ephraîm 
continua  d'exercer  son  ministère  à  Madras,  rendant  tou- 
tes sortes  de  services  à  ses  compatriotes.  Tavernier  fait 
le  plus  grand  éloge  de  sa  piété,',  de  ses  connaissances  et 
de  son  caractère. 

ÉPIIREM  (St.),  en  syriaque  Afrim,  né  à  Nisîbe  au 
commencement  du  4»  siècle,  d'une  famille  idolâtre,  fut 
instruit  dans  le  christianisme  par  saint  Jacques,  évéque 
de  Nisibe,  séjourna  plusieurs  années  à  Édcsse,  où  il  Ut  un 
grand  nombre  de  conversions,  puis  se  relira  dans  une 
solitude  voisine  de  celle  ville  où  il  fonda  un  monastère 
célèbre.  Il  composa  dans  cette  retraite  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  des  Commentaires  sur  l'A  neien  et  te  Aou- 
veau  Testament.  Saint  Basile  ayant  voulu  l'élever  h  l'é- 
piscopat,  il  se  dispensa  d'accepter  'cet  honneur  dont  il  se 
croyait  indigne,  en  contrefaisant  l'insensé.  Il  mourut 
dans  la  solitude  vers  l'an  379.  Les  Syriens  ont  conservé 
la  plus  grande  vénération  pour  sa  mémoire.  Outre  ses 
Commentaires,  il  reste  de  lui  un  grand  nombre  d'Hymnes, 
A' Odes  sur  des  sujets  religieux,  des  écrits  polémiques 
contre  Bardesane,  Marcion  et  Mnncs  ;  des  Discours,  ex- 
hortations, etc.  Parmi  ses  ouvrages,  les  uns  sont  en  sy- 
riaque, les  autres  en  grec.  Il  en  a  été  fait  une  édition 
complète  à  Rome,  4732-1741»,  6  vol.  in-fol.;  quelques- 
uns  ont  été  traduits  en  français  par  Lcmare,  1744,  2  vol. 
in-42. 

ÉP1IHEM,  patriarche  arménien,  de  Sis  en  Cilicte, 
ne  en  4754,  occupa  ce  siège  de  4771  à  1784  époque  de 
Il  a  composé  une  Histoire  des  patriarches  ar- 


méniens de  CHicie,  jusqu'à  son  temps,  et  des  Poésies  reli- 
gieuses qui  sont  restées  manuscrites. 

ÉPICHARI8,  affranchie  et  courtisane  romaine , 
entra  dans  la  conspiration  de  Pison  contre  Néron,  el 
soutint  par  son  courage  celui  des  conjurés.  Livrée  par 
Volusius  Proculus,  tribun  de  ta  flotte  de  Misene,  elle  fut 
appliquée  à  la  question  j  mais  les  tourments  ne  purent 
lui  arracher  le  nom  de  ses  complices.  Le  lendemain, 
comme  on  la  conduisait  de  nouveau  à  la  torture,  craignant 
de  céder  à  lo  violence  de  la  douleur,  elle  s'étrangla  avec 
sa  ceinture.  Ximénès  a  fait  représenter  une  tragédie d'^- 
pieharis  (1753),  et  Legouvc,  Épieharis  et  Néron  (1704). 

ÉPICIIARHE,  poêle  et  philosophe  pythagoricien, 
né  en  Sicile  dans  le  5*  siècle  avant  J.  C,  introduisit  la 
comédie  à  Syracuse  sont  le  règne  d'Iiiéron  1",  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  pièces  qui  furent  imitées  par 
Piaule.  Il  suivit  dans  ses  comédies  un  plan  et  des  règles 
fixes,  et  fut  un  des  créateurs  de  ce  genre.  On  lui  attri- 
bue des  Traités  de  philosophie  et  de  médecine. 

ÉPICTÈTE,  philosophie  stoïcien,  né  à  Uicrapolis  ea 
Phrygie,  fut  d'abord  esclave  à  Rome.  Exile  par  Domilien 
avec  les  philosophes,  vers  l'an  94  de  J.  C,  il  se  retira  à 
Nicopolis  en  Épire  ;  mais  il  revint  dans  la  suite  à  Home, 
et  s'y  concilia  l'estime  d'Adrien.  Il  était  d'une  patience 
inaltérable  ;  on  rapporte  qu'un  jour  son  maître  lui  ayant 
cassé  une  jambe  en  la  tordant ,  il  se  contenta  de  lui  dire  : 
«  Je  vous  avais  prédit  que  vous  me  la  casseriez.  •  11  ue 
reste  aucun  ouvrage  d'Épiclèlc  ;  mais  Arricn,  son  disci- 
ple, a  publié,  sous  le  titre  d'Enehiridion,  ou  manuel, 
4  livres  de  pensées  et  de  discours  de  son  mailrc.  Ce  ma- 
nuel, imprimé  à  Venise,  1 528,  in-4»  première  édition  grec- 
que, l'a  été  depuis  un  grand  nombrede  fois,  grceq.-laline. 
L'édition  de  Londres,  1741,  2  vol.  petit  in-4°,  est  l'nne 
des  meilleures,  lien  existe  plusieurs  traductions  françai- 
ses; celles  de  Dacicr,  1715,  2  vol.  in-42;  de  Lcfcbvre 
de  Villcbrune,  1783,  in-18;  de  de  Burc-St.-Fauxbin, 
1784,  2  vol.  in-48,  sont  les  plus  estimées. 

ÉPICURE,  philosophe  grec,  né  à  Gargeticdans  l'At- 
liquc  l'an  342  avant  J.  C,  voyagea  pour  s'instruire,  et 
vint,  à  l'âge  d'environ  56  ans,  se  fixer  à  Athènes,  où  il 
ouvrit  une  école  do  philosophie  qui  devint  bientôt  célè- 
bre. C'est  là  qu'il  mourut,  après  avoir  menéune  vie  tran- 
quille cl  heureuse,  vers  l'an  270  avant  J.  C.  Épicurc 
enseignait  que  l'univers  est  composé  d'un  nombre  in- 
fini d'atomes,  dont  la  rencontre  fortuite  avait  formé  tous 
les  corps.  Il  ne  proposait  d'autre  but  à  l'homme  que  le 
bonheur  et  les  plaisirs  j  mais  il  faisait,  dit-on,  consister 
le  plaisir  dans  la  culture  de  l'esprit,  la  pratique  de  la 
vertu,  l'exemption  des  vices  et  la  mortification  des  sens; 
lui-même  menait  la  vie  la  plus  sobre.  Cependant  ses  sec- 
tateurs dénaturèrent  bientôt  sa  doctrine,  et  substituèrent 
aux  plaisirs  purs  cl  intellectuels  qu'il  recommandait  les 
voluptés  les  plus  sensuelles;  ce  qui  donna  lieu  à  les  apj>c- 
ler  pourceaux  d'Épicurc.  Ce  philosophe  avait  composé 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages  que  Diogènc  Laêrcc 
porte  jusqu'à  300.  Il  ne  nous  en  est  parvenu  que  des 
Fragments  publiés  avec  une  version  latine  par  Scheider, 
Lripiig,  1845,  et  par  Orclli,  4818,  iu-8»  ;  Lucrèce,  chejt 
les  Romains,  a  exposé  sa  doctrine  en  vers  admirables 
dans  son  poëme  De  la  nature  ;  chez  les  modernes,  Gas- 
sendi a  rassemble  en  un  corps  d'ouvrage  tout  ce  qui  con- 
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cerne  «a  vIo  et  sa  doctrine.  L'abbé  Batteux  a  donné  la 
Monte  d'Êpieure,  1758,  petit  in-8»,  ouvrage  estimé. 

ÉPISfÉNIDES,  philosophe  et  poêle  cretois,  contem- 
porain de  Solon,  Ql  courir  le  bruit  qu'étant  entré  dan* 
une  caverne  pour  s'y  reposer,  il  s'y  était  endormi,  et  que 
son  sommeil  avait  duré  47  ans,  ou  78  scloo  d'autres  ;  il 
disait  avoir  commerce  avec  les  dieux,  et  avoir  appris 
d'eux  l'art  de  l'expiation.  Les  Athéniens,  affliges  de  la 
peste,  ayant  eu  recours  à  lui,  il  purifia  leur  ville.  Épi- 
oiéaidcs  était  lie  avec  Solon,  auquel  il  donna  d'utiles  con- 
seils pour  sa  législation.  De  retour  en  Crète,  il  composa 
plusieurs  ouvrages  en  vers.  11  mourut  vers  Tan  598  avant 
J.  C,  dans  un  âge  très-avancé. 

ÉPLNAC  (PuaxBD*),  archevêque  de  Lyon,  naquit 
an  château  d'Épinac  à  Forez ,  près  de  Saint-Bonnct-lc- 
Cuâtcau,  le  10  mal  1540.  En  1803,  le  jeune  d'Épinac 
achevait  son  cours  de  droit  à  Toulouse  ;  cl ,  si  l'on  en 
croit  quelques  historiens,  il  y  assistait  aux  assemblées 
des  rcligionnaircs ,  dont  il  avait  été  sur  le  point  d'em- 
brasser les  erreurs;  mais,  ne  voyant  pas  de  grands  moyens 
de  fortune  dans  cette  religion,  il  s'en  montra  bientôt  l'cn- 
ncuii  le  plus  implacable,  et  s'efforça,  par  de  violentes  dé- 
clamations contre  les  sectateurs  de  Luther  et  de  Calvin, 
de  détruire  les  soupçons  que  l'on  avait  conçus  sur  son 
orthodoxie.  De  retour  à  Lyon ,  il  fut  député  deux  fois  à 
la  cour  pour  des  affaires  du  chapitre.  En  1574,  après  la 
mort  d'Antoine  d'Albon,  Henri  III,  qui  se  trouvait  à  Lyon, 
nomma  d'Épinac  au  siège  vacant.  D'Épinac  devenu  le 
confident  des  Guises ,  se  jeta  daus  le  parti  de  la  Ligue , 
et  fnt  un  des  principaux  acteurs  de  la  journée  des  Barri- 
cades. Si  Henri  de  Lorraine  eût  suivi  ses  conseils,  il  se- 
rait monté  à  l'instant  sur  le  troue.  D'Épinac  se  trouvait 
ù  Blois  lors  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise  ,  auquel  il 
avait  vainement  conseille  de  fuir.  Arrêté  avec  le  cardinal 
de  Guise,  tous  deux  furent  renfermés  dans  une  espèce  de 
galetas,  où  ils  passèrent  la  nuit.  Sur  les  huit  heures  du 
malin,  on  vintehereber  l'archevêque,  et  un  instant  après 
le  duc  de  Guise  n'était  plus.  D'Épinac  fut  retenu  prison- 
nier, il  obliut  cependant  sa  liberté  moyennant  une  ran- 
çon de  50,000  écus,  qui  lui  furent  avancés  par  le  clergé  et 
par  les  principaux  ligueurs  de  Lyon.  A  peine  eut-il  été 
délivré  que  le  duc  de  Mayenne  lui  fit  donner  le  litre  de 
garde  des  sceaux.  Il  fut  l'âme  de  son  conseil ,  cl  nul  ne 
contribua  davantage  à  réchauffer  le  xclc  des  ligueurs. 
Quand  l'évéque  de  Paris  se  rendit  auprès  de  Henri  IV 
pour  solliciter  sa  pitié  en  faveur  des  habitants  de  la  ca- 
pitale ,  alors  assiégée  et  en  proie  aux  horreurs  de  la  fa- 
mine, d'Épinac,  chargé  d'accompagner  et  de  surveiller  le 
prélat ,  essuya  de  vifs  reproches  de  la  part  du  roi.  Il  fut 
député  par  la  Ligue  aux  conférences  de  Surénc,  relatives 
à  la  conversion  de  Henri  IV  ;  et ,  pendant  la  trêve  qui 
avait  été  conclue,  il  se  rendit  à  Lyon,  où  il  fit  arrêter  le 
duc  de  Nemours,  dont  la  conduite  était  devenue  suspecte 
aux  ligueurs,  et  qui  voulait  se  faire  des  provinces  de  sou 
gouvernement  une  souveraineté  indépendante.  Nommé 
après  cet  événement  gouverneur  de  Lyon,  le  prélat  tenta, 
mais  en  vain ,  de  s'opposer  à  la  réduction  de  cette  ville 
sous  l'obéissance  du  roi.  Cependant ,  lorsque  Henri  IV 
vint  la  visiter,  en  septembre  1598,  l'archevêque  lui 
adressa  une  harangue  à  laquelle  il  répondit  avec  bienveil- 
lance, quoique  plusieurs  historiens  aient  prétendu  qu'il 
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lui  avait  tourné  le  dos.  D'Épinac  mourut  a  Lyon  le  9  jan- 
vier 1509,  cl  fut  inhumé  dans  un  des  caveaux  de  l'église 
Saint-Jean.  C'est  sous  son  épiseopat  que  s'établirent  dans 
celte  ville  les  capucins  et  les  chartreux,  et  plusieurs  con- 
fréries de  pénitents,  entre  autres  celle  du  Confalon  ou  des 
pénitents  blancs,  parmi  lesquels  Henri  III  s'était  fait  in- 
scrire. On  a  de  lui  :  des  Statuts  Synodaux,  publiés  en 
1577,  et  insérés  dans  les  Statuts  Synodaux  du  diocèse  de 
Lyon,  1837,  in-8*;  une  Exhortation  à  son  peuple,  Lyon, 
1583,  in-16;  un  nouveau  Bréviaire  à  l'usage  de  son  dio- 
cèse. C'est  lui  qui  composa  la  harangue  que  Mayenne 
prononça  en  1893,  dans  l'assemblée  des  élots  convoquée 
à  Paris. 

ÉPINAY  (LouisK-FioRiNcs-PiTaomt.1,  dame  ni  la 
LIVE  d"),  née  à  Paris  vers  1725,  épousa  en  1745  la 
Livc  d'Épinay,  son  cousin,  à  qui  elle  porta  en  mariage  un 
bon  de  fermier  général.  Ce  fut  quelques  années  après 
qu'elle  connut  Housscau,  et  fit  bâtir  pour  lui,  près  de 
Montmorency,  V Ermitage,  qui  devint  depuis  la  propriété 
de  Grctry.  Liée  avec  Duclos,  Diderot,  d'Holbach, 
Grimni,  etc.,  sa  conduite  fut  plus  que  légère,  et  les  torts 
de  son  mari  n'excusent  point  les  siens.  Elle  avait  d'ail- 
leurs de  belles  et  solides  qualités.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
elle  composa  pour  l'éducation  de  sa  petite-fille,  M"*  de 
Bolsuncc  :  les  Conversations  d'Émilit,  Paris,  1781,  2  vol. 
in-12,  ouvrage  remarquable,  et  qui  obtint  en  1783,  à 
l'Académie  française,  le  prix  d'utilité,  fondé  par  M.  de 
Monlhyon.  Elle  ne  survécut  que  peu  de  jours  à  ce  triom- 
phe, et  mourut  au  mois  d'avril  même  année.  Elle  laissait 
un  ouvrage  que  vraisemblablement  elle  ne  destinait  point 
à  l'impression,  puisque  c'est  le  tableau  complet  de  ses 
désordres  ;  il  a  paru  cependant  sous  le  litre  de  Mémoires 
et  correspondance  de  A/™*  d'Épinay,  Paris,  1818,  5  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage,  dont  le  succès  fut  un  scandale  de  plus, 
a  donné  lieu  à  la  publicité  des  Anecdotes  inédites,  pour 
faire  suite  aux  Mémoires  de  Mm  d'Épinay,  précédée  de 
l'Examen  de  ces  Mémoires,  par  Musset-Patliy,  1818, 
in -8°;  Conséquences  médiates  des  révélations  privées  de 
Ma*  la  Live  d'Épinay,  Paris,  1818,  in-8*.  On  doit  en- 
core à  M"»0  d'Épinay  deux  opuscules  Ires-rares  publiés 
à  Gcuève  sans  nom  d'auteur  :  Mes  moments  heureux, 
1752,  in-12;  Lettres  «  mon  fils,  1758,  1759,  in-8»  et 
m  12. 

EPINE  (Guillaumb-Josrfh  de  l')  ,  médecin.  On 
ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  On 
sait  seulement  qu'il  reçut  le  jour  à  Paris,  qu'il  prit  en 
1724  le  bonnet  de  docteur  dans  la  faculté  de  médecine  de 
cette  capitale,  et  qu'il  fut  élu  doyen  de  sa  compagnie  en 
1744,  et  continué  en  1745.  L'Épine  ne  s'est  fait  un  nom 
en  médecine  que  par  son  opposition  constante  à  l'inocu- 
lation de  la  petite  vérole,  opposition  dont  il  déduisit  les 
motifs  dans  les  deux  pièces  suivantes,  qui  sont  assez  vo- 
lumineuses :  Rapport  sur  le  fait  de  l'inoculation  de  la 
petite  vérole,  Paris  ,  1768,  in-4»;  Supplément  au  Rap- 
port, Paris,  1767,  in-4». 

ÉPIPHANE  (St.),  docteur  de  l'Église,  né  vers  310 
près  d'Élcuthéropolis  en  Palestine,  vécut  quelque  temps 
dans  la  solitude,  et  se  lia  avec  le  célèbre  Hilarioo,  dont 
il  devint  un  disciple  fervent.  Élevé  sur  le  siège  de  Sala- 
mine  après  avoir  combattu  avec  le  plus  grand  zèle  les 
erreurs  d'Arius  et  d'Origonc,  il  alla  ù  Jérusalem,  à  Antio- 
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die  et  à  Constantiuople,  accuser  et  combattre  les  évé-  | 
ques  et  les  solitaires  qu'il  soupçonnait  d'hérésie,  et  il  a 
encouru  le  reproche  d'avoir  outre-passé  les  bornes  de  la 
ferveur.  Il  mourut  en  403  en  retournant  de  Coiislanli- 
nople  à  Salamiue.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  plus  importants  son  le  Panarium,  ou  Antidote  contre 
le*  hérésies,  ouvrage  dans  lequel  il  donne  l'histoire  d'un 
grand  nombre  d'hérésies  ;  IMurAora,  ou  Ancre,  destine  à 
confirmer  et  à  fixer  les  esprits  dans  la  foi  ;  son  style  est 
grossier,  incorrect;  il  semble  avoir  cherche  à  se  mettre  à 
la  portée  des  plus  ignorants.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés 
par  le  P.  Pétau,  grec-latin,  1002,  2  vol.  in  fol. 

ÉPIPUAINE,  surnommé  te  Scolastique,  dcuomina- 
lion  qui  signifiait  alors  jurisconsulte,  vivait  en  Italie  vers 
l'an  510.  A  la  prière  du  célèbre  Cassiodore,  son  ami,  il 
traduisit  du  grec  en  latin  les  histoires  ccclésialiqucs  de 
Socrotc  Sozomèuc  et  Théodoret,  et  en  fit  un  abrégé  en 
XII  livres  sous  le  litre  oVUistona  tripartita,  publié  à 
Augsbourg  par  Jean  Schussler,  (472,  in-fol.,  cl  souvent 
réimprimé  depuis;  traduit  en  français  par  L.  Cyancus, 
Paris,  1568.  On  attribue  encore  à  Épiphanc  la  traduc- 
tion latine  des  Antiquités  juives  de  Josèphc  (  Augsbourg, 
1472;  Oxford,  1700),  et  de  quelques  autres  ouvrages 
grecs  moins  importants. 

ÉPI  PHARE,  évêque  arménien  au  commencement 
du  7a  siècle,  vécut  plusieurs  années  dans  une  solitude 
aux  environs  de  la  ville  de  Tcvin,  en  fui  tiré  pour  être 
fait  abbé  de  Klag  dans  le  pays  de  Daron,  dignité  qui  lui 
donna  le  titre  d'évéque  de  Mamikonianc ,  et  mourut 
après  avoir  occupé  ce  siège  pendant  20  ans.  Il  a  laissé 
une  Histoire  du  concile  d'Êphèse,  cl  quelques  autres 
écrits  peu  importants  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 

ÉP1PHAIVE,  surnommé  t'AgiograpIte ,  prèlre  de 
Jérusalem  dans  le  10"  siècle,  a  écril  en  grec  une  Descrip- 
tion géographique  de  la  Syrie,  de  la  ville  sainte  et  des 
lieux  saints,  publiée  par  Fréd.  Morel,  Paris,  1020;  une 
Vie  de  la  sainte  mère  de  Dieu  ;  une  Vie  de  l'apôtre  saint 
André,  restées  inédites. 

EP1PUANE,  religieux  capucin,  né  au  commence- 
ment du  17*  siècle,  à  Moi  m  ns,  près  de  St. -Claude  en 
Franche-Comte,  fut  envoyé  dans  les  missions  des  Indes, 
où  il  se  distingua  par  son  zèle  pour  la  propagation  de  la 
foi.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort,  mais  on  sait  qu'il 
vivait  encore  en  1085.  11  a  laissé  manuscrits  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  théologie  et  de  controverse;  une 
Explication  littérale  de  l'Apocalypse  ;  la  Clef  du  même 
livre  ;  et  les  Annules  historiques  de  la  mission  des  PP. 
capucins  dans  la  Aouvellc- Andalousie.  On  peut  consulter 
la  Bibliatheca  scriptorum  capuecinorum. 

EPLSCOP1LS  (Simon),  Bisschop,  ne  à  Amsterdam 
en  1585,  professa  la  théologie  à  Leydccn  1012,  et  rem- 
plit cette  chaire  jusqu'au  synode  de  Dordrecht  en  1618. 
La  doctrine  des  arminiens  ou  remontrants ,  qu'il  soute- 
nait ,  ayant  été  condamnée  dans  ce  synode ,  il  fut  forcé 
de  s'expatrier ,  cl  se  relira  en  France,  où  il  fut  fort  bien 
accueilli  par  le  célèbre  Grotius.  En  1020  il  rentra  en 
Hollande ,  cl  il  professa  la  théologie  à  Amsterdam  dans 
un  séminaire  de  remontrants,  depuis  1654  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort  en  1643.  Il  a  laissé  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  de  théologie,  publiés  en  2  vol.  in-fol., 
™,  1650. 
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de  Julius  Sabinus,  qui ,  au 


ÉPOKINE  était 
commencement  du  règne  de  Vcspasien ,  fit  révolter  une 
partie  des  Gaules  cl  prit  le  litre  de  César.  Les  rebelles 
ayant  été  soumis,  Sabinus  fit  courir  le  bruit  de  sa  mort, 
et  alla  se  cacher  dans  un  souterrain,  où  Éponine  voulut  le 
suivre.  Après  un  séjour  de  9  ans  dans  cette  demeure 
affreuse,  leur  secret  ayant  été  découvert,  Sabinus  et  sa 
compagne  furent  amenés  devant  l'empereur.  Éponine 
chercha  vainement  à  l'attendrir  en  lui  présentant  les 
enfants  qu'elle  avait  eus  dans  sa  retraite.  Ne  pouvant 
réussir  à  sauver  son  époux ,  elle  Paccompngna  à  la  morl 
(l'an  78  de  J.  C).  Ccl  événement  a  fourni  le  sujet  de 
plusieurs  tragédies  qui  ont  eu  peu  de  succès. 

EPPENDORF  (Henri  n'),  gentilhomme  allemand, 
né  à  Eppendorf,  bourg  de  Misnie,  près  de  Fridberg  , 
dans  le  10e  siècle,  quitta  son  pays  dans  le  dessein  d'ac- 
quérir des  connaissances.  Il  fréquenta  les  leçons  de  Za- 
xius,  célèbre  professeur  de  droit,  et  demeura  plusieurs 
années  à  Strasbourg,  où  il  suivit  les  cours  de  l'univer- 
sité. Il  vint  ensuite  à  Baie,  où  il  eut  avec  Érasme  une 
querelle  qui  fil  beaucoup  de  bruit  parmi  les  littérateurs. 
Louis  Bcsus  et  Henri  Ularcan  furent  choisis  pour  arbi- 
tres, et  les  parties  tombèrent  d'accord  moyennant  quel- 
ques légers  sacrifices,  auxquels  Érasme  consentit  pour  le 
bien  de  la  paix.  Leur  réconciliation  apparente  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Eppendorf  et  Érasme  s'accusèrent  réci- 
proquement de  n'avoir  pas  tenu  les  conditions  du  traité. 
Ce  savant  mourut  vers  1 553. 

ÉPRÉMÉMIL  (J.  J.  DU  VAL  o'),  membre  du  conseil 
souverain  de  Pondichéri,  président  du  conseil  de  Madras, 
mort  en  1707.  Gendre  de  Duplcix,  il  battit  le  nabab  d'Ar- 
catc,  et,  quoique  sa  téle  fût  mise  à  prix,  il  entreprit  le 
voyage  de  Chandernagor,  pour  mieux  connaître  les  prin- 
cipes de  la  religion  des  Indiens.  Il  a  laissé  les  ouvrages 
suivants:  Sur  le  commerce  du  Nord;  Correspondance  sur 
une  question  politique  d'agriculture;  Examen  de  la  sur- 
dité et  de  la  cécité;  Lettre  à  l'abbé  Trublet  sur  l'histoire. 

ÉPRÉMÉiML  (JkavJacqces  DUVAL  o\  fils  du 
précédent,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  né  à  Pon- 
dichéri en  1740,  commença  sa  réputation  en  se  portant 
l'adversaire  du  jeune  comte  de  Lally-Tollendal ,  qui  sol- 
licitait la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  son  père,  injus- 
tement condamné  à  mort.  Ses  opinions  politiques  ache- 
vèrent de  le  rendre  célèbre.  En  1787,  d'Êprécnctiil  s'était 
acquis  la  réputation  d'un  démagogue  ;  le  peuple  l'avait 
porté  en  triomphe;  en  1790,  on  l'entendit  demander 
que  rassemblée  se  rendît  en  corps  auprès  du  roi ,  et  le 
suppliât  de  rentrer  dans  la  plénitude  de  sa  puissance , 
telle  qu'elle  existait  sous  ses  prédécesseurs  ;  et  en  1791, 
il  sortit  de  rassemblée ,  après  Bvoir  protesté,  comme  un 
grand  nombre  de  ses  collègues,  contre  tout  ce  qu'elle 
avait  fait  depuis  la  réunion  des  ordres.  D'Épréméuil, 
qui  s'accusait  d'avoir  été  un  des  premiers  provocateurs 
de  la  révolution,  crut  son  honneur  intéressé  à  en  braver 
tous  les  événements.  Il  resta  à  Paris  jusqu'au  10  août 
1792,  cl  eut  la  hardiesse,  ou  plutôt  l'imprudence, 
d'aller,  quelques  jours  avant  la  catastrophe,  affronter  les 
!  groupes  de  furieux  qui  se  préparaient  à  l'attaque  du  châ- 
■  tcau  des  Tuileries.  Il  fut  reconnu,  cl  frappé  de  plusieurs 
'  coups  de  sabre.  La  populace  voulait  le  mettre  en  pièces, 
I  un  garde  national  l'arracha  des  mains  de  ses  assassins  ; 
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ki  maire  Pélion  le  prit  sous  sa  protection  et  le  fit  porter 
tout  sanglant  dans  un  lieu  de  sûreté.  Après  le  10  août, 
il  se  relira  dans  une  terre  qu'il  avait  prés  du  Havre, 
croyant  qu'il  y  serait  oublié;  mais  les  agents  de  la  révo- 
lu I  ion,  qui  cherchaient  des  victimes  partout ,  surent  le 
découvrir  dans  son  asile,  et  le  conduisirent  en  qualité  do 
suspect  dans  la  prison  de  Luxembourg.  Il  fut  bientôt 
transféré  à  la  Conciergerie  et  livré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  à  mort  le  23  avril  I71H.  On 
lui  attribue  les  llemon  Ira  nets  publiées  par  le  parlement 
au  mois  de  janvier  1788.  On  a  encore  de  d'Épréménil 
un  Discours  dans  la  cause  des  magistrats  qui  composaient 
la  chambre  des  vacations  du  parlement  de  Bretagne, 
1790,  in  8». 

ÉQLE  VILLE  Y  (Jiles-Cksar-Siia.nnk  LEMERCIER, 
baron  o*),  maréchal  de  camp,  né  à  Faverncy  près  de 
Vesoul,  en  1765,  était  lieutenant  lorsqu'il  se  rendit  à 
l'armée  de  Condé  (1791).  Licencié  en  1801  ,  il  prit,  en 
1805 ,  du  service  dans  l'armée  française  avec  le  grade  de 
capitaine  au  régiment  étranger  de  la  Tour-d'Auvergne 
en  Calabrc.  Aide  de  camp  du  comte  de  Sainte-Croix,  il 
dut  à  sa  valeur  le  grade  de  chef  d'escadron ,  qu'il  avait 
encore  en  18U.  Alors  Louis  XVIII  le  lit  colonel  de  la 
légion  de  la  Vendée.  Nommé  en  1822  maréchal  de  camp 
et  commandant  de  la  ville  de  Perpignan ,  on  le  chargea 
en  1825  du  commamicmant  de  la  1™  subdivision  de 
la  9°  division  militaire  à  Montpellier,  où  il  mourut  le 
l*r  novembre  1828. 

ËQUICOLA  (Mario),  littérateur  cl  historien  italien, 
né  en  1  100  dans  un  canton  du  royaume  de  Naplcs  appelé 
gli  Efjuicoli ,  d'où  il  prit  lui-même  son  uoin ,  fut  reçu 
docteur  en  droit  à  l'université  de  Naplcs,  attache  ensuite 
«  plusieurs  princes  italiens,  et  mourut  en  1541.  On  a  de 
lui  Croniea  di  Mantova ,  Fcrrare,  1521,  in-4»,  rare; 
D.  Isabcllœ  Estants  Manluœ  principis  iler  per  JVarboncn- 
sent  Gulliam,  in-8",  sans  date,  opuscule  très-rare.  On 
attribue  à  Equicola  beaucoup  d'autres  ouvrages,  dont  les 
deux  plus  connus  ont  pour  litre,  le  premier  :  Islituzioni 
al  comporte  in  og ni  sorte  di  rima,  Milan,  15-41,  in-4»,  et 
le  2*  Délia  natura  d'amore ,  1525,  traduit  en  français 
par  G.  Chappuis,  Paris,  1554,  in-8*  ;  Lyon,  1598,  in- 12. 

ERACLIUS,  peintre  romain  du  10*  ou  du  11e  siè- 
cle, mérite  d'être  connu,  à  cause  d'un  ouvrage,  partie  en 
vers,  partie  en  prose,  intitulé  DeartUnu  Romanorum,  où 
il  traite  de  différents  arts,  cl  notamment  de  la  peinture. 
La  rareté  des  exemplaires  manuscrits  de  cet  ouvrage  est 
sans  doute  la  cause  de  l'oubli  où  Eraclius  est  demeure 
pendant  longtemps.  Le  traité  De  arlibus  Romanorum  a 
été  imprime  pour  la  première  fois  à  Londres,  en  1781, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Raspc,  intitulé  :  A  critical  Euay  on 
oil  Paint ing.  Eraclius  traite  de  l'art  de  sculpter  le  verre, 
de  l'art  de  peindre  les  vases  d'argile  avec  des  verres  de 
couleur  pi  lés,  et  employés  comme  matière  colorante; 
de  la  préparation  des  laques  pour  la  peinture  à  la  dé- 
trempe, etc.  Il  parle  de  la  peinture  à  l'huile:  de  omnibus 
eoloriùus  oleo  d'utemperatis.  11  traite  aussi  de  la  peinture 
sur  verre,  dans  uo  chapitre  intitulé  :  Quomodo  pingere 
débet  in  vitro,  qui  ne  se  trouve  point  dans  l'édition  de 
M.  Raspc.  Ces  deux  circonstances  doivent  inspirer  le 
désir  do  savoir  à  quelle  époque  il  vivait.  On  peut  croire 
qu'Eradius  vivait  à  la  fin  du  10»  siècle,  ou  vers  le  com- 
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preuve. 

ÉRARD  (Claude),  avocat,  mort  en  1700,  fut  un  des 
ornements  du  barreau  de  Paris  au  1 7e  siècle.  Ses  plai- 
doyers furent  publiés  d'abord  en  109(1  ,  in-8",  et  réim- 
primés avec  des  augmentations,  Paris,  1754,  in-8°.  Le 
plus  célèbre  de  ses  Mémoires  est  celui  qu'il  fil  pour  le 
duc  de  Mazariu,  contre  Ilorlcnsc  Mancini,  sa  femme. 

ÉRARD  (Sébastien),  l'un  des  plus  célèbres  facteurs 
d'instruments  de  musique,  né  à  Strasbourg  le  5  avril 
1752,  mort  à  79  ans  au  château  de  la  Muette,  à  Passy , 
près  de  Paris,  le  5  août  1851,  arriva  a  Paris  en  1708, 
et  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  la  perfection  des 
pianos,  qu'il  construisit  le  premier  en  France.  Ce  fut 
vers  cette  époque  qu'il  s'associa  avec  son  frère  Jean-Bap- 
tiste, et  qu'ils  formèrent  un  grand  établissement  devenu 
l'un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Us  pianos  et  les  harpes 
qui  en  sortirent  se  distinguaient  par  des  dispositions  nou- 
velles, de  l'invention  d'Érardcl  toutes  fort  ingénieuses. 
La  révolution  le  contraignit  de  passer  en  Angleterre,  où 
il  forma  un  autre  établissement  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui. Rentré  en  France  en  1790,  il  mit  le  sceau  à 
sa  réputation,  en  1808,  par  l'invention  de  la  harpe  à 
double  moui-ement.  Il  fut  aussi  l'inventeur  d'une  foule  do 
machines  et  d'outils  nécessaires  pour  l'exécution  de  ses 
plans,  où  son  génie  ne  brilla  pas  moins  que  dans  ses 
autres  inventions.  Vers  la  fin  de  1824,  la  pierre  se  dé- 
clara ;  il  fui  opéré  avec  le  plus  grand  succès  par  le  docteur 
Civiolc.  A  peine  rétabli,  il  s'occupa  du  perfectionnement 
de  l'orgue  et  parvint  à  finir  le  grand  instrument  expres- 
sif où  tous  les  genres  d'effets  sont  réunis,  et  qu'il  a 
construit  pour  la  chapelle  des  Tuileries.  A  ses  rare» 
talents,  Érard  joignait  un  earaclèrc  noble  et  généreux  ; 
aimant  les  arts  avec  passion,  il  employait  à  l'encourage- 
ment des  artistes  la  fortune  qu'il  avait  acquise  par  ses 
longs  et  honorables  travaux. 

ÉRARIC,  roi  des  Oslrognths,  était  le  chef  des  Ru- 
giens,  peuple  du  Nord,  qui  avait  accompagné  Théoiloric 
en  Italie.  11  fut  élevé  par  eux  sur  le  trône  en  541,  après 
la  mort  d'Ildebald  ,  qui  fut  assassiné  dans  un  repos. 
Ëraric,  voyant  la  domination  des  Ostrogolhs  en  Italie 
fortement  ébranlée  par  les  conquêtes  de  Bélisairc,  traita 
avec  Pcmpcrcur  Justinicn  pour  lui  livrer  le  reste  de  ses 
provinces  ;  mais  il  fut  tué  par  ses  soldats  avant  la  fin  de 
la  négocialion,,cl  remplacé  par  Totila. 

ÉRASISTRATE,  célèbre  médecin  grec,  petit-fils 
d'Arislolc  par  sa  mère,  né  dans  l'île  de  Cos  ,  vécut  d'a- 
bord à  la  cour  de  Sélcucus  Nicanor,  roi  de  Syrie ,  et  y 
acquit  un  grand  crédit  par  uno  cure  extraordinaire  dont 
plusieurs  auteurs  ont  rapporté  les  détails.  Le  prince  An- 
tiochus  était  tombé  dans  un  élat  de  langueur  très-inquié- 
tant et  dont  on  ne  pouvait  découvrir  la  cause.  Érasistrate 
observa  que  toutes  les  fois  que  la  reine  Slralonice,  se- 
conde femme  de  Sélcucus,  entrait  dans  la  chambre  du 
prince  son  beau-fils,  celui-ci  éprouvait  un  très-grand 
trouble  intérieur  qui  se  manifestait  par  la  rougeur  du 
visage,  l'expression  plus  animée  des  yeux,  le  tremblement 
des  membres  et  de  violentes  palpitations  de  coeur.  L'habilo 
médecin  en  conclut  que  l'état  de  maladie  d'Antiochus 
provenait  de  sa  passion  secrète  pour  sa  bclle-mèrc.  U  en 
avertit  Séleucu»  avec  précaution,  et  ne  lui  cacha  point 
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que  la  cession  de  Stratonice  au  prince  était  Punique 
moyen  de  lui  sauver  la  tic.  Sélcucns,  qui  aimait  tendre- 
ment son  fils,  n'hésita  point  à  lui  donner  Stratonice  en 
mariage,  quoiqu'il  en  eût  déjà  lui-même  un  enfant.  An- 
tiochus  guérit  parfaitement,  et  le  médecin  reçut  de  ma- 
gnifiques récompenses.  Plus  tard,  Érasistrate  quitta  la 
cour  de  Syrie,  se  relira  à  Alexandrie,  et  consacra  ses 
loisirs  aux  spéculations  théoriques,  surtout  à  l'élude  de 
l'anatomic.  Il  fut  le  chef  d'une  école  longtemps  célèbre 
établie  principalement  à  Smyrne,  et  dont  les  nombreux 
disciples,  sous  le  nom  d'érasistrateens,  se  succédèrent 
jusqu'au  temps  de  Galien,  c'est-à-dire  pendant  plus  de 
400  ans. 

ÉRASME  (Dinixa),  savant  illustre,  né  à  Rotterdam 
le  28  octobre  1467,  du  commerce  illégitime  d'un  bour- 
geois de  Gouda,  nommé  Gérard  ;  cl  de  Marguerite ,  fille 
d'un  médecin  de  Scvcmberghe,  en  Brabant,  nommé 
Pierre.  Son  père,  persécuté  par  sa  famille,  à  raison  de 
cet  attachement,  s'était  réfugié  à  Rome,  où,  sur  la 
fausse  nouvelle  de  la  mort  de  celle  qu'il  aimait ,  il  s'en- 
gagea dans  les  ordres  sacrés.  De  retour  dans  sa  patrie , 
s'il  ne  put  réparer  sa  faute  par  une  union  légitime,  il  con- 
sacra les  dernières  années  de  sa  vie  à  l'éducation  de  ses 
enfants.  Érasme  fut  placé  de  très-bonne  heure  enfant 
de  chœur  à  la  cathédrale  d'Utrecht,  où  il  resta  jusqu'à 
l'âge  de  9  ans,  et  entra  ensuite  à  l'école  de  Dcvcnter,  où 
ses  progrès  furent  très-rapides.  Ayant  perdu  ses  parents 
quelques  années  après,  il  fut  forcé  par  ses  tuteurs  de 
prendre  l'habit  de  chanoine  régulier  de  St. -Augustin.  L'é- 
tat monastique  convenait  peu  à  l'indépendance  de  carac- 
tère et  ,à  la  faiblesse  de  tempérament  du  jeune  Érasme  ; 
mais  il  chercha  dans  l'étude  et  la  culture  des  arts  une 
diversion  aux  peines  d'une  profession  embrassée  par  con- 
trainte. Un  heureux  événement  vint  le  tirer  de  sa  réclu- 
sion :  sur  la  réputation  de  son  savoir,  l'évcquc  de  Cam- 
brai ,  Henri  de  Bcrgue  ,  l'appela  auprès  de  lui  dans 
1'inlcnlion  de  le  mener  à  Rome.  Le  voyage  ayant  man- 
qué, Érasme  obtint  du  prélat  la  permission  d'aller  per- 
fectionner ses  études  à  Paris,  où  il  entra  boursier  au  col- 
li'gcde  Monlnigu.  Bientôt  il  donna  des  leçons  particulières, 
et  surveilla  les  études  de  plusieurs  jeunes  seigneurs.  Un 
d'eux,  lordMontjoye,  l'ayant  attiré  en  Angleterre,  il  se  lia 
avec  les  premiers  savants  du  pays,  et  s'y  fit  des  amis  dis- 
tingués. Il  passa  ensuite  en  Italie,  séjourna  à  Bologne,  et 
y  prit,  en  1506,  le  doctorat  en  théologie.  Il  se  trouvait 
dans  celle  ville  lorsque  Jules  11  y  fit  son  entrée,  et  il  ob- 
tint de  ce  pontife  la  dispense  de  ses  veaux.  De  Bologne  il 
alla  à  Venise,  où  il  demeura  chez  le  célèbre  AMc  Ma- 
nuce,  qui  imprimait  alors  ses  Adages.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Padouc  pour  y  diriger  les  études  d'Alexandre,  arche- 
vêque de  St.-André,  fils  naturel  de  Jacques  IV,  roi  d'É- 
cossc.  Sa  vie  ne  fut  qu'une  suite  de  voyages  jusqu'en 
1541.  A  cette  époque  il  alla  se  fixer  à  Baie  afin  d'être 
plus  à  portée  de  surveiller  l'impression  de  ses  ouvrages, 
entreprise  par  Froben,  son  nmi.  Ce  fut  dans  celle  ville 
qu'Érasme  publia  en  1  Kl  6  sa  première  édition  du  Nou- 
veau Testament  en  grec.  Les  travaux  d'Érasme  restaient 
depuis  longtemps  sans  récompense,  lorsqucCharlcs  d'Au- 
triche, souverain  des  Pays-Bas,  depuis  Empereur  sous 
le  nom  de  Charles-Quint,  et  dont  il  avait  été  sur  le  point 
d'élrc  précepteur,  le  fit  son  conseiller  et  lui  donna  une 
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pension  annuelle  de  300  florins.  Ces  faveurs  éveillèrent 
l'attention  de  plusieurs  souverains,  entre  autres  du  roi  de 
France  François  Ier,  qui  essayèrent  en  vain  d'attirer 
Érasme  à  leur  cour.  A  celte  époque  commençait  la  ré- 
forme religieuse;  Érasme  témoigna  quelque  penchant 
pour  la  doctrine  de  Luther  ;  mais  il  ne  put  approuver  les 
emportements  des  réformateurs.  Ami  de  la  paix,  il  n'ai- 
mait pas,  disait-il,  même  la  vérité  séditieuse,  et  ne  pensait 
pas  qu'on  dût  procéder  par  des  troubles  cl  des  émeutes 
à  la  reformation  de  l'Église.  Érasme  eut  le  sort  qu'ont 
presque  toujours  les  gens  modérés,  celui  de  déplaire  aux 
deux  partis,  et  les  moines  ne  furent  pas  moins  animés 
contre  lui  que  les  luthériens.  Ceux-ci  devenant  de  jour 
en  jour  plus  puissants  à  Bàle,  Érasme  se  relira  en  1829 
à  Fribourg,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus  honorable.  Il  y 
resta  six  ans,  au  bout  desquels  il  revint  à  Bàle.  A  l'avé- 
nement  de  Paul  III,  Érasme  lui  écrivit  pour  le  féliciter, 
et  reçut  de  lui  une  lettre  obligeante.  Presque  en  même 
temps  ce  pape  lui  donna  la  prévôté  de  Dcvcnter, 
en  annonçant  l'intention  de  lui  conférer  d'autres  bé- 
néfices pour  le  metlrc  en  état  de  soutenir  avec  décence 
la  qualité  de  cardinal  qu'il  lui  destinait.  Mais  Érasme,  peu 
ambitieux,  refusa  les  bénéfices,  témoigna  la  même  indiffé- 
rence pour  la  pourpre  romaine,  et  mourut  bientôt  après 
le  12  juillet  1556.  Érasme  fut  un  savant  profond  et  un 
écrivain  du  premier  ordre.  On  a  peine  à  concevoir  com- 
ment, au  milieu  de  ses  voyages  presque  continuels,  il  put 
suffire  aux  nombreux  ouvrages  sortis  de  sa  plume.  Re- 
cueillis à  Baie,  Froben,  1540,  8  vol.  in-fol.,  ils  ont  été 
réimprimés,  Leyde,  1705,  Il  vol.  in  fol.  Cette  collection 
renferme  des  écrits  sur  la  grammaire  et  rhétorique  :  les 
Colloques,  traduits  en  français  par  Gucudcville,  Leyde, 
1720,  6  vol.  in- 12  ;  les  Adaget  {on  y  trouve  un  long 
article  intitulé  Brllum  ;  ce  morceau,  d'abord  imprimé  à 
part,  a  été  traduit  librement  en  français,  à  Loudrcs  en 
1794,  dans  VAnti-Polemus  :  cette  traduction  a  été  réim- 
primée séparément,  Londres,  1816,  in-12,  et  Paris, 
1824,  sous  le  titre  d'Extrait»  d'Érasme)  ;  les  Apopfitheg- 
mes;  VÉloge  de  la  Folie,  traduiten  français,  Paris,  1720; 
ibid.  ( par  Gucudcville),  1751,  in-4*:  édition  assex  re- 
cherchée h  cause  des  figures  ;  des  écrits  de  piété  et  de 
philosophie;  le  Nouveau  Testament  grec  avec  la  version 
latine  ;  une  Paraphrase  du  Nouveau  Testament;  des  tra- 
ductions des  Pères  grecs  ;  des  discours  ;  les  nombreuses 
Apologies  de  l'auteur;  plusieurs  ouvrages  polémiques  cl 
des  poésies  latines.  On  doit  en  outre  à  Érasme  l'édition 
princeps  du  texte  grec  de  la  Géograpliie  de  Ptolcmée,  avec 
une  préface  latine,  Bàle,  1555,  in-4»  ;  la  première  édi- 
tion de  Publiiis  SyntsQl de  quclquesautrcsaiilcurs.  L'His- 
toire de  la  vie  et  des  ouvrages  d'Érasme  a  été  publiée  par 
Rurigny,  Paris,  1757,  in-12.  Cet  ouvrage,  bien  que  dif- 
fus, doit  élrc  consulté,  parce  que  c'est  proprement  l'his- 
toire littéraire  du  temps  où  vécut  Érasme.  Il  existe  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  une  Fie  d'Érasme,  par  Claude 
Jo!y,in-4*,  manuscrit:  ce  précieux  ouvrage  qu'on  croyait 
perdu,  et  que  Burigny  regrettait  de  n'avoir  pu  lire,  a  été 
retrouvé  par  Boulard  dans  le  recueil  n»  826. 

ERASO  (don  Rrnito),  général  espagnol,  né  en  1789, 
à  Bareznim  en  Navarre,  d'une  famille  opulente  et  distin- 
guée de  celte  province,  fit  très-jeune  encore,  dans  des 
troupes  de  guérillas,  la  guerre  de  l'indépendance  depuis 
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4809  jusqu'en  1814.  Rentré  dans  sa  famille-  après  leré- 
UbWtaeotde  Ferdinand  VII,  il  no  reparut  qu'en  1894. 
Elu  à  «et le  époque,  par  les  certes  du  royaume,  membre 
de  la  junte  de  Navarre,  Il  réunit  a  Roneevaux  une  troupe 
de  800  hommes  qui  forma  le  noyau  de  l'armée  delà  Foi, 
et  il  obtint,  l'année  suivante,  le  commandement  de  toute 
la  ligne  de  la  frontière,  depuis  Véra  jusqu'à  f  Aragon.  En 
1830,  lorsque  Mina,  appuyé  par  le  nouveau  gouverne- 
ment de  )a  France,  essaya  (feutrer  en  Navarre  pour  y 
combattre  le  pouvoir  de  Ferdinand  VII,  ec  fut  Eraso  qui, 
avec  ses  braves  volontaires,  l'obligea  d'en  sortir.  Les  ser- 
vices qu'il  rendit  dans  cette  citrons  tance  furent  récom- 
penses par  le  gradede  colonel  que  lui  donna  Ferdinand  VII. 
Mais  son  corps  de  volontaires  ayant  été  licencie,  il  ren- 
tra dans  sa  famille,  où  il  vécut  en  paix  jusqu'à  la  mort 
de  Ferdinand  VU.  Aussitôt  que  l'on  apprit  cet  événement 
en  Navarre,  il  proclama  Charles  V  roi  d'Espagne,  le  12 oc- 
tobre 1833,  à  la  léte  de  40  carabiniers  qui  formaient  la 
garnison  de  Roneevaux.  Le  vice-roi  de  Navarre,  redou- 
ta irt  son  influence  sur  les  populations  de  ces  contrées,  en- 
voya contre  lui  un  détachement  de  carabiniers  et  de  trou- 
pes de  ligne  qui  faillirent  le  surprendre.  Il  n'eut  que 
le  temps  de  se  réfugier  sur  les  montagnes  voisines.  Il  se 
trouva,  sans  s'en  douter,  sur  le  territoire  français.  L'of- 
tlder  de  cette  nation  qui  occupait  ce  point  de'  la  limite 
des  deux  royaumes  l'arrêta.  Il  fut  dirigé  sur  AngouMme  ; 
mais,  arrivé  à  Bordeaux,  il  réussit  à  tromper  la  vigilance 
de  ses  gardiens  et  à  leur  échapper.  Cache  sous  les  dégui- 
sements les  plus  bixarres ,  Eraso  mit  près  d'un  mois  à 
franchir  les  cinquante  lieues  qui  séparent  Bordeaux  de 
Bayonne.  Enfin  il  rejoignit  les  bataillons  navarrais  que, 
pendant  son  absence,  iturralde  avait  organisés.  Un  parti 
nombreux  lui  réservait  le  titre  de  général  en  chef  ;  mais 
Ini-ntéme  fit  pencher  la  balance  en  faveur  de  Zumala- 
Carréguy,  qui,  plus  lard,  justifia  si  bien  ses  prévisions. 
Eraso  reçut  quelque  temps  après  le  brevet  de  brigadier, 
que  Charles  V  lui  envoya  de  Portugal.  A  l'arrivée  de  ce 
prince  en  Navarre,  on  le  nomma  maréchal  de  camp  ;  et 
Zavala  ayant  été  relevé  de  son  commandement,  il  le  rem- 
plaça. Lorsque  Horeno  succéda  à  Zumala-Carréguy,  don 
Benilo,  pour  raison  de  santé,  donna  sa  démission  ;  mais 
Charles  V  lui  offrit  ensuite  le  commandement  général  de 
Navarre,  qu'il  accepta  par  dévouement.  Tant  qu'il  fut  ac- 
tivement employé,  ce  général  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  causa  royale.  Il  conduisit  avec  habileté  une 
expédition  en  Castille,  au  commencement  de  1835.  Forcé 
de  se  retirer,  par  suite  de  ses  fatigues  et  de  ses  blessures, 
après  la  bataille  de  Mendigorria,  il  fit  partie  des  conseils 
de  guerre,  et  fut  encore  extrêmement  utile  à  la  cause  de 
don  Carlos  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  peu  de  temps 
après  celle  de  Zumala-Carréguy,  en  septembre  1835. 

ERA8TE  (Thomas),  né  en  15x4  à  Baden  en  Suisse, 
mort  à  Baie  le  l*r  janvier  1583,  professa  la  philosophie  à 
Heidetberg,  la  morale  à  Bile,  et  combattit  avec  succès  les 
erreurs  de  Paraedsc  en  médecine  et  en  chimie.  Les  prin- 
cipaux de  ses  ouvrages  sont  :  Dinertationvm  de  mtdkind 
ntmdphil.  Paraeehi  part.  IV,  Bàle,  1573;  Distert.  de 
«ira poiabOi,  ibid.,  1578;  Repetitio  dispululionis  dela- 
niiu  m«  itrigibus,  Bâlc,  1578,  in-8».  Il  fut  aussi  engagé 
dans  des  controverses  tbéologiqitcs,  et  fut  accusé  d'aria- 


F.HATH  tAtwt'BTtK  d*),  savant  théologien,  no  à 
Buehioa  dans  la  Souabe  le  35  janvier  1648,  embrassa 
la  vie  régulière  des  chanoines  de  Saint-Augustin.  Il  fut 
nommé  protonotaire  apostolique,  et  l'Empereur  le  décora, 
peu  de  temps  après,  du  titre  de  comte  palatin.  Il  obtint 
ensuite  l'abbaye  de  St.-André,  qu'il  gouverna  avec  beau- 
coup de  zèle  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  5  septembre  1710. 
Il  avait  formé  à  ses  frais,  pour  l'usage  de  celte  maison, 
une  bibliothèque  aussi  nombreuse  que  bien  choisie,  cl 
Ton  remarque  avec  peine  que  ses  confrères  ne  lui  en  aient 
pas  témoigné  leur  reconnaissance  dans  l'épitaphe  dont  ils 
décorèrent  son  tombeau.  Erath  ,  malgré  ses  continuelles 
occupations,  publia  plusieurs  ouvrages  sur  des  matières 
de  théologie  ou  d'histoire  ecclésiastique.  On  en  trouvera 
la  liste  dans  les  MitceUanea  du  P.  Ouelti,  tome  II. 

EftATH  (Antoikb-Ulbic  d'),  laborieux  écrivain  et  ju- 
risconsulte allemand,  né  en  1709,  mort  le  36  août  1773, 
après  avoir  exercé  plusieurs  emplois  judiciaires  dans  les 
cours  de  Quedlimbourg,  de  Wolfcnbultel  et  de  Nassau- 
Orange,  et  avoir  été  anobli  par  l'Empereur  en  1750,  s'est 
fait  connaître  par  des  recherches  importantes  sur  l'his- 
toire d'Allemagne  dans  le  moyen  âge. 

ERATI1  (M"*  d'),  fille  du  précédent,  morte  en  1770, 
a  traduit  du  latin  en  allemand  les  Vies  des  illustres  capi- 
taines, avec  celles  do  Caton  et  d'Atucus,  par  Cornélius 
Népos,  Francfort,  1760,  in-8». 

ERATOSTHÈNE ,  fils  d'Aglaus,  né  à  Cyrène,  l'an 
lar  de  la  136*  olympiade,  376  ans  avant  notre  ère,  se 
distingua  à  la  fois  dans  la  grammaire,  la  philosophie, 
la  poésie  et  les  mathématiques.  11  fut  bibliothécaire 
d'Alexandrie  sous  Ptolémée  Évergète ,  et  mourut  vers 
l'an  194  avant  J.  C,  aveugle  cl  âgé  d'environ  80  ans. 
Des  nombreux  ouvrages  qu'il  avait  composés,  il  ne 
reste  plus  que  quelques  fragments  relatifs  à  la  géométrie 
et  à  la  géographie,  publiés  à  Oxford,  1673,  et  à  Goet- 
tingue,  1704,  grec-latin.  God.  Bernhardy,  jeune  savant 
prussien,  a  donné  récemment  le  recueil  le  plus  complet 
des  fragments  de  ce  philosophe,  sous  le  litre  tfEraia- 
ithenica,  Berlin,  1833,  in-8*.  L'éditeur  les  a  distribués 
en  7  parties  :  Geograpk.,  Mercurhu,  Libri  de  mathemat. 
discipbn. ,  CM  duplkat. ,  Philosophie. ,  Commentât,  dt 
antiqud  eommd.,  et  De  chronographiit. 

ÉRATOSTRATE.  Voyez  ÈR08TRATE. 

ERAUSO  (Catmbikb  n'),  connue  seulement  par  la 
bixarrerie  et  la  multiplicité  de  ses  aventures,  était  née  à 
Saint-Sébastien,  vers  la  fin  du  16*  siècle.  Sa  laideur  re- 
poussante détermina  ses  parents  à  la  mettre  au  couvent, 
pour  y  être  élevée  en  attendant  qu'elle  eût  l'âge  de  pren- 
dre le  voile  ;  mais  elle  ne  devait  jamais  prononcer  ses 
vœux.  N'ayant  aucune  vocation  pour  le  cloilre  elle  s'en 
échappa,  se  cacha  dans  tes  bois  où  elle  se  fabriqua  des 
babils  d'homme,  parcourut  ensuite  l'Espagne,  y  exerça 
diverses  industries  sans  que  l'on  soupçonnât  son  sexe.  Elle 
se  rendit  ensuite  en  Amérique  où  elle  prit  du  service,  se 
fit  remarquer  par  sa  bravoure,  et  eut  quantité  de  duels 
avec  des  officiers.  Un  jour  qu'elle  avait  été  blessée  elle  lit 
appeler  un  confesseur,  et  lui  révéla  son  sexe  ;  elle  retourna 
ensuite  en  Espagne,  où  elle  fut  présentée  à  Philippe  III. 
Sur  la  fin  de  sa  vie  celte  amazone  écrivit  ses  méinoin» 
en  espagnol,  sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  retigieu*r-ofh~citr. 

ERBACH  (CntriM) ,  l'un  des  plus  grands  mnsi- 
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cicns  de  l'Allemagne  au  10"  siècle,  ne  vers  1560  à  Algcs- 
heim  dans  le  Palalinnt,  composa  un  grand  nombre  de 
pièces  de  musique  d'église  qui  sont  conservées  à  la  cathé- 
drale d'Augsbourg.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

EI\BACU-8CIIOENIIEIlG(CHARLKsEuGâsB,  comte 
i>"),  général  autrichien,  naquit  dans  le  comte  d'Erbach, 
le  10  février  1752.  A  l'Age  de  1(5  ans,  son  oncle,  le  géné- 
ral Gustave  de  Stolbcrg,  qui  fut  tue  à  LeuùVn  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  le  plaça  au  service  d'Autriche,  où  il 
fil,  comme  volontaire,  la  dernière  campagne  de  la  guerre 
de  la  succession.  Il  était  major  lorsqu'il  porta  à  Vienne 
la  nouvelle  delà  prise  de  Berlin.  En  1762,  ayant  fait 
prisonnier  un  officier  d'élat-major ,  et  sVlant  empare 
■d'un  canon,  il  reçut  de  l'impératrice  Marie-Thérèse  In 
décoration  de  l'Ordre  militaire  que  cette  princesse  avait 
fondé.  Nommé  lieutenant-colonel  en  1709,  il  prit  le  com- 
mandement d'un  bataillon  des  grenadiers  bohémiens,  et 
peu  après  devint  colonel  du  régiment ,  qu'il  commanda 
pendant  dix  ans.  Il  fut  promu,  en  1785,  au  grade  de  gé- 
néral-major, puisa  celui  de  lieutenant  fcld-maréchal  pen- 
dant la  guerre  contre  les  Turcs.  En  1702,  il  comman- 
dait sur  le  Rhin  une  division  de  12,000  hommes  contre 
•les  Fronçais,  et  occupait  les  hauteurs  d'IIeiligcn^cin, 
pour  couvrir  le  grand  magasin  de  Spire  et  observer  Lan- 
dau. Il  contribua  à  la  reddition  de  Valcncicnnes  .  et  se 
rendit  ensuite  maître  de  Mcnin.  Au  mois  de  mai  1 794,  sa 
division  eut  beaucoup  à  souffrir  à  l'affaire  de  Schiûers- 
stadl.  L'armée  autrichienne,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Saxc-Tcschcn ,  ayant  commencé  sa  retraite  sur  Man- 
heim,  les  Français  essayèrent,  le  15  juillet,  de  pénétrer 
près  de  Schweigcnbcim  ;  alors  le  comte  d'Erbach  prit  le 
commandement  de  l'aile  droite  des  Autrichiens,  et  il  ar- 
rêta l'attaque  impétueuse  de  Dcsaix;  mais  sa  droite 
ayant  été  tournée  par  Saint-Cyr,  il  fut  contraint  de  sui- 
-vrc  le  mouvement  rétrograde  de  l'armée,  et  alla  pren- 
dre position  à  Schiiïcrsladl,  où  il  concourut  à  repousser 
les  nouvelles  attaques  de  l'ennemi.  Le  comte  d'Erbach 
commanda,  en  1798,  une  division  sur  le  bas  Rhin  ;  et, 
Tannée  suivante,  il  eut  sous  ses  ordres  toutes  les  troupes 
d'Empire  qui  se  trouvaient  à  cette  armée.  I)  quitta  le  ser- 
vice d'Autriche  en  179(5,  après  avoir  été  élevé  au  grade 
do  grand  maître  d'artillerie,  et,  trois  ans  plus  lard,  il 
succéda  à  son  frère,  le  comte  Christian,  dans  le  gouver- 
nement du  comté  d'Erbach.  Il  mourut  le  26  juillet  1816. 

ERCHEMBERT  ou  ERCI1EMPERT,  né  dans  la 
Lombardic  au  9»  siècle,  suivit  d'abord  la  carrière  des 
armes;  ayant  été  (ait  prisonnier  dans  un  combat,  il  par- 
vint à  s'échapper  et  se  réfugia  dans  l'abbaye  du  Mont- 
Cassin,  où  il  embrassa  la  règle  de  Saint-Benoit.  On  croit 
qu'Erchembert  mourut  vers  889.  Il  avait  composé  en 
latin  une  flùtuire  ou  Chronique  du  royaume  des  Lom- 
bards ;  mais  on  n'en  a  conservé  que  l'abrégé  qui  com- 
mence à  774 ,  année  où  Didier  perdit  la  couronne ,  cl 
finiU  888.  Cet  abrégé,  qu'on  peut  regarder  comme  une 
continuation  de  l'histoire  de  Paul  Diacre,  a  été  public 
pour  la  première  fois  par  Antoine  Caraccioli,  IS'aples, 
4626,  in-4°.,  avec  d'autres  pièces. 

ERCILLA  Y  ÇUMGA  (don  Aionzo  d')  ,  le  premier 
poète  épique  de  l'Espagne,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques,  gentilhomme  de  la  chambre  de  Rodolphe  II,  né 
a  Bmneo  (Biscaye)  vers  4b2!>,  n  ort  en  IBSii,  malin  de 


l'empereur  Charles  Quint,  suivit  Philippe  II,  en  qualité 
de  page,  dons  ses  voyages  en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  Sur  la  nouvelle  de  la  rébellion 
des  peuples  du  Chili,  il  passa  en  Amérique,  servit  en 
qualité  de  volontaire  dans  la  guerre  du  pays  d'Arauco, 
et  se  distingua  par  sa  valeur  et  par  sa  hardiesse  à  s'avan- 
cer dans  un  pays  sauvage  et  tout  à  fait  inconnu.  Son 
poème  de  fa  Araueana,  qui  parut  tout  entier  en  IS90, 
contient  l'histoire  de  celte  guerre  dont  il  avait  été  le  té- 
moin. Ce  poeme  a  été  souvent  réimprimé;  l'édition  In 
plus  récente  est  celle  de  Madrid,  1829,  2  vol.  in-8», 
figures. 

ERCOLANI  (Joseph-Marie),  littérateur,  était  né, 
vers  1690,  à  Sinigaglia,  d'une  famille  patricienne.  Ayant 
achevé  ses  études  à  Rome ,  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  parvint  rapidement  aux  honneurs  de  la  préla- 
turc.  Il  consacra  sa  vie  à  la  culture  des  lettres,  parta- 
geant ses  loisirs  entre  l'élude  et  la  société,  dont  il  faisait 
les  délices  par  les  charmes  de  son  esprit.  Il  mourut  à 
Rome  vers  1760.  Il  était  membre  de  l'académie  des  Arca- 
diens,  sous  le  nom  de  fteraleo,  qu'il  a  pris  à  la  téte  de 
ses  ouvrages.  On  a  d'Ereolaui  :  Maria,  rime,  Padoue, 
Comino,  1729-1728,  2  vol.  in-8°,  figures  ;  belle  édition 
très-recherchée  des  amateurs  ;  la  Sulamitide,  botcherrceia 
$acra,  Rome.  173l,in-8«>;  ce  petit  poërac  est  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre;  /  Ire  ordini  délia  architeltura,  etc. 

EUDOEDI  (Gabriel-Antoine,  comte  d'),  né  en  Hon- 
grie, et  mort  doyen  des  suffragants  de  ce  pays  au  milieu 
du  dernier  siècle.  Il  fît  imprimer  à  ses  frais  en  1721,  à 
Tyrnau,un  ouvrage  intitulé:  Opu$cHlum  theologieum  in 
quo  qwerilur  au  et  qiialiler  prinerps  catholicus  , 
in  sud  dilione  retinere,  vel  eonlrà,  pcenis  eoi 
ad  fidem  calholicam  ain  pire  tendant  cogère  potsit  f 

ERDT  (Pai  un),  franciscain  allemand,  professeur  de 
théologie  à  l'université  de  Fribourg  en  Brisgau,  né  a 
Wcrloch  en  1757,  mort  le  16  décembre  1800,  s'est  dis- 
tingué par  son  zèle  a  combattre  les  esprits  forts,  tant  par 
les  écrits  qu'il  a  composés  que  par  ceux  qu'il  a  traduits 
du  français  et  de  l'anglais.  Ses  ouvrages  sont  presque  tous 
en  allemand.  On  en  trouve  lo  détail  dans  le  Dictionnaire 
de  Mcuscl. 

ERENITA.  Voyez  ERMITE  (l"). 
EREVAN TSI  (Melcbisedech,  en  arménien  Melk>- 
histth),  célèbre  docteur  ou  varlabied  arménien,  né  en 
4550  à  Vcjan  ,  bourg  situé  dans  le  territoire  d'Érivan. 
Dès  sa  tendre  jeunesse,  il  embrassa  l'état  monastique, 
et  il  étudia  avec  la  plus  grande  ardeur  ht  métaphysique, 
la  philosophie  et  l'éloquence ,  6ous  le  fameux  vartabied 
Ncrscs  Pcghlou.  Il  passa  quinze  années  do  sa  vie,  qu'il 
consacra  entièrement  à  l'étude,  dans  un  monastère  de 
l'ilc  de  Lim,  située  au  milieu  du  lac  de  Van.  Il  sortit 
ensuite  de  sa  retraite,  parcourut  les  diverses  provinces  de 
l'Arménie,  et  y  fonda  une  grande  quantitcd'ccoles,  pour 
répandre  l'instruction  dans  sa  patrie.  Il  revint  ensuite 
dans  le  monastère  de  l'ilc  de  Lim.  En  l'an  1629,  le 
patriarche  Moïse  III,  sur  le  bruit  de  son  savoir  et  de  ses 
vertus,  l'appela  à  sa  cour,  et  le  créa  chef  du  collège  établi 
dans  la  résidence  patriarcale  d'Edchmiadsin.  Le  doc- 
teur Ercvantsi  mourut  à  Érivan  en  1651,  ou  4080 
de  l'ère  arménienne.  Ses  ouvrages ,  qui  sont  restés 
Analyse  de  la  philosopha  d'AntintG  ; 
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i  de  David  te  philosophe  ;  «te., 
ÉRUIERT,  archevêque  do  Milao,  mort  en  1045,  fut 
un  chef  de  parti  très- redoutable  ;  en  102b  il  assura  la 
couronne  d'Italie  à  Conrad  le  Saliquc,  qui  le  nomma  son 
lieutenant  en  Lombardie,  soumit  le  royaume  «l'Arles, 
réduisit  ta  ville  de  Lodi  en  1037,  et  lui  donna  un  évéque 
de  son  choix.  Mais  bientôt  il  leva  l'étendard  de  la  révolte 
contre  Conrad,  et  ne  posa  les  armes  qu'après  la  mort  de 
ce  prince. 

ÉRIC  I"  à  VIII ,  rois  de  Suède,  dont  l'histoire  est 
peu  connue:  ils  régnèrent  dans  le  lr»  et  le  10°  siècles.  Le 
plus  remarquable  fut  Éric  VIII,  monté  sur  le  trône  vers 
l'an  954.  Une  victoire  signalée,  qu'il  remporta  sur  son 
compétiteur  Slyrbiocrn,  qui  était  secondé  par  le  roi  de 
Danemark,  lui  lit  donner  le  surnom  de  Victorieux. 
On  prétend  que  ce  fut  lui  qui  créa  en  Suède  la. dignité 
de  iarl,  répondant  à  celle  de  maire  ou  comte  du  palais. 

ERIC  IX ,  surnommé  le  Saint,  élu  roi  de  Suède  en 
I 152,  et  reconnu  en  Golbie  l'an  1 158.  II  était  (ils  d'un 
seigneur  puissant  nommé  Jwar, et  commença  une  dynas- 
tie qui  alterna  dans  te  gouvernement  avec  la  maison  de 
Swcrker.  Éric  régnait  à  celte  époque  où  l'enthousiasme 
religieux  conduisait  désarmées  de  Français,  d'Allemands, 
d'Anglais  en  Palestine,  pour  combattre  les  infidèles.  Le 
roi  de  Suède,  trop  éloigné  du  centre  de  l'Europe  pour 
s'associer  a  ces  expéditions  ,  mais  animé  du  plus  grand 
cèle  pour  la  propagation  du  christianisme,  résolut  d'en- 
treprendre une  croisade  contre  les. nations  septentrio- 
nales, encore  attachées  au  paganisme  ;  Henri ,  évêque 
d'Upsal,  né  en  Angleterre,  accompagna  le  roi  dans  cette 
croisade  qui  fut  dirigée  contre  les  Finnois ,  établis  entre 
tes  golfes  de  Finlande  et  de  Bothnie.  Ce  peuple  résista  et 
défendit  avec  opiniâtreté  son  culte  et  son  indépendance. 
Le  roi  ne  put  faire  d'établissement  que  sur  la  côte,  et 
l'évéque  d'Upsal,  qui  voulut  propager  le  nouveau  culte, 
fut  assassiné.  Retourné  en  Suède,  Éric  s'occupa  avec  beau- 
coup de  zèle  de  l'administration  intérieure ,  et  fit  plu- 
sieurs institutions  utiles  pour  avancer  la  civilisation.  Mais 
malgré  ses  vertus  et  l'amour  de  son  peuple,  ce  prince  ne 
put  échapper  aux  effets  de  la  violence  et  de  la  rudesse  qui 
caractérisaient  son  siècle.  Magnus,  venu  de  Danemark, 
rassembla  des  troupes,  cl  marcha  contre  Eric  vers  l'an 
iitiO  ;  il  approchait  d'Upsal  lorsqu'on  avertit  le  roi,  qui 
faisait  sa  prière  dans  le  temple  de  celle  ville.  N'ayant  pas 
voulu  l'interrompre,  il  fut  cerné  et  tomba  au  pouvoir  de 
Magnus,  qui  lui  trancha  la  léle.  Le  peuple  éclata  en  re- 
grets ;  il  lit  son  patron  du  monarque  que  la  barbarie 
du  vainqueur  lui  avait  enlevé.  Le  tombeau  d'Éric ,  cano- 
nisé par  l'Église ,  reçut  annuellement  les  hommages  de 
la  dévotion.  Ses  reliques  fureut  conservées  dans  le  tem- 
ple d'Upsal,  où  on  les  montre  encore. 

ERIC  X.  L'usurpateur  Magnus  fui  chassé  par  Charles, 
fils  de  Swcrker,  mais  Canut,  fils  de  S.  Éric,  assassina  ce 
nouveau  souverain,  cl  monta  sur  le  trône.  11  eut  un  fils 
qui  régna  en  Suède  sous  le  nom  d'Énic  X,  de  1210  a 
1210,  et  qui  est  regardé  comme  le  premier  roi  de  Suède 
qui  ait  été  couronné  solennellement  ;  il  porte  dans  les 
Chroniques  le  surnom  d'Éthique. 

ERIC  XI,  surnommé  le  Bègue,  fils  du  précédent, 
parviul  au  trône  l'an  1222,  après  Jean  1",  dernier  sou- 
verain de  la  maison  de  Swcrker.  ÉrjcXI  mourut  en  1250, 
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d'enfants,  et  le  tronc  de  Suède  passa 
n  des  Folkungar. 
ÉRIC  XII,  roi  de  Suède,  de  la  maison  des  Folkungar, 
était  (ils  de  Magnus,  surnommé  te  Ijtnrrè,  el  de  Blanche 
deNamur.  Eu  1344  il  fut  déclaré  corégent  de  son  père 
par  un  parti  puissant  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Ce  par- 
tage du  pouvoir  fit  naître  une  guerre  entre  le  père  et  le 
fils.  Celui-ci  mourut  en  1339,  selon  les  uns,  d'une  ma- 
ladie épidémique  ;  selon  les  autres,  du  poison  que  lui  fit 
donner  sa  propre  mère.  Il  avait  épousé  Béai  ri  x  de  Bran- 
debourg, qui  mourut  en  même  temps  que  lui. 

KRIC  XlIIen  Suède,  et  VII  en  Danemark,  né  en 1382, 
était  lils  de  Wratislas,  duc  de  Poméranic,  el  de  Marie, 
nièce  de  Marguerite,  fille  de  Waldemar.  Il  fut  nomme 
en  1397  héritier  des  couronnes  de  Danemark,  du  Suède 
et  de  Non»  ége,  que  Marguerite  venait  de  réunir  par  le  traite 
de  Calmar.  Après  avoir  été  associé  quelque  temps  au 
pouvoir,  il  régna  seul  après  la  mort  de  Marguerite,  arri- 
vée en  1412.  Dénué  de  talents,  lâche  el  cruel  à  la  fois,  il 
prit  des  mesures  opposées  aux  vrais  intérêts  de  la  vaste 
monarchie  qu'il  devait  gouverner,  et  aliéna  tous  les  es- 
prits ;  il  affaiblit  surtout  son  crédit  et  ses  ressources  en 
faisant  une  guerre  inutile  et  peu  glorieuse  aux  comtes  de 
llolstein  pendant  26  ans.  Les  Suédois  se  soulevèrent 
contre  lui  et  le  déclarèrent  déchu  du  trône.  Les  Danois 
imitèrent  cet  exemple,  ainsi  que  les  Norvégiens,  et  en 
1439  il  ne  restait  à  Éric  que  l'île  de  Gottland ,  où  il  se 
livra  à  la  piraterie.  Obligé  de  quitter  également  cet  asile, 
il  se  retira  à  Bugcnwaldc  en  Poméranic ,  où  il  mourut 
l'an  1439.  Pendant  sa  retraite  à  l'Ile  Gottland  il  composa 
une  Chronique  intitulée  :  llittorka  narralio  de  origino 
gentit  Danorxun  et  de  regibus  rjusdem  gentil,  «  Dano 
wque  adannum  1288.  Ou  la  trouve  dans  les  Scriptures 
rerutn  $eptentrù>mlium  d'Erpold  Lindcnbrog,  cl  dans  I© 
Chrouieon  chronicorum  de  J.Grutcr. 

KRIC  XIV ,  roi  de  Suède,  fils  de  Gustave  Wasa ,  et 
de  Catherine  de  Lauenbourg ,  naquit  le  15  décembre 
1833,  cl  succéda  à  son  père  en  1560.  Doué  par  la  nature 
d'un  esprit  vif  et  d'une  unie  active,  il  avait  acquis  des  con- 
naissances très-variées,  et  semblait  destiné  à  régner  avec 
gloire  ;  mais  son  caractère  était  violent,  et  de  fréquents 
accès  de  mélancolie  le  rendaient  inquiet,  irrésolu  cl  om- 
brageux. Les  prérogatives  que  Gustave  Wasa  avait  ac- 
cordées aux  ducs,  ses  frères,  lui  inspiraient  de  la  jalousie, 
le  gênaient  dans  l'administration  cl  favorisaient  les  vues 
de  plusieurs  ambitieux,  qui  semèrent  la  discorde  dans  la 
famille  royale.  En  1 501,  Éric  se  fit  couronner  avec  beau- 
coup de  pompe  à  Upsal,  cl  en  même  temps  il  créa  les  digni- 
tés de  comte  et  de  baron,  jusqu'alors  inconnuesen  Suède. 
Peu  après  il  entreprit  un  voyage  en  Angleterre,  pour 
demander  la  main  d'Elisabeth  ;  mais  une  tempête  violente 
le  força  de  revenir  cl  il  envoya  des  négociateurs  à  Lon- 
dres. Elisabeth  donna  quelques  espérances  qui  nefurcnlcc- 
pcmlanljamais  réalisées.  Éricnc  fut  pas  plus  heureux  dans 
ses  autres  projets  de  mariage,  et  enfin  il  résolut  d'épou- 
ser Callierinc  Mansdoter,  fille  d'un  caporal  ;  les  étals  don- 
nèrent leur  consentement  à  cette  union;  mais  les  grandes 
familles  du  pays  et  les  ducs  en  témoignèrent  un  mécon- 
tentement qui  augmenta  les  inquiétudes  du  roi.  Il  prît 
surtout  un  grand  éloignement  pour  Jean,  son  frère  aine» 
duc  de  Finlande,  et  le  fit  nicltrc  eu  prison  avec  sa  femme. 
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Cependant  ton  attention  fut  détournée  pendant  quelque 
temps  de  ces  troubles  domestiques  par  la  guerre  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  la  Pologne  et  le  Danemark.  Il  eut  d'a- 
bord des  succès,  conquit  une  partie  de  l'Eslhonic,  cl 
enleva  aux  Danois  un  grand  nombre  de  ruisseaux  ;  mais 
ayant  pris  de  fausses  mesures,  et  refusant  d'écouter  les  con- 
seils de  ses  généraux,  il  éprouva  des  revers,  surtout  du 
côté  de  Danemark.  Jtcran  Pehrson,  homme  vil  et  cruel, 
s'empara  de  sa  confiance,  et  l'cntraina  à  des  actes  de  du- 
reté et  d'injustice  qui  excitèrent  uu  mécontentement  gé- 
néral. Le  duc  Jean,  de  concert  avec  un  autre  frère  du 
roi,  Charles,  duc  de  Sudcrmanic,  se  mil  à  la  tète  d'une 
insurrection  ;  et  marcha  sur  Stockholm.  Le  roi ,  aban- 
donné descs  troupes  et  de  ses  ministres,  se  retira  d'abord 
dans  la  cathédrale  et  ensuite  au  palais.  Il  implora  la  clé- 
mence de  ses  frères,  et  se  reconnut  leur  prisonnier.  Con- 
duit à  la  cathédrale,  il  fit  publiquement  l'aveu  de  ses  torts 
et  résigna  la  couronne.  Son  malheureux  sort  commençait 
à  exciter  l'intérêt,  et  il  se  forma  des  projets  pour  le  déli- 
vrer. Jean  en  ayant  été  averti,  ordonna  de  terminer  les 
jours  de  son  frère  par  le  poison.  Eric  expira  le  26  février 
1877.  Quoique  le  règne  d'Éric  XIV  fût  très-orageux ,  et 
qu'il  n'ait  du  ré  que  9  ans,  Une  fut  pas  sans  influence  sur 
le  rôle  que  la  Suède  joua  ensuite  parmi  les  puissances  de 
l'Europe.  On  conserve  de  lui  quelques  ouvrages  qu'il  ré- 
digea pendant  sa  captivité,  et  l'on  fait  encore  usage,  dans 
les  églises  du  pays ,  de  plusieurs  cantiques  qu'il  composa 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

ERIC  Ier,  surnommé  fc  Bon ,  premier  roi  de  ce  nom 
de  tout  le  Danemark.  Il  régna  vers  la  fin  du  il»  siècle. 
Ce  fut  à  sa  demande  que  le  pape  donna  au  Danemark  un 
primat,  qui  obtint  le  titre  d'archevêque  et  résida  dans  la 
ville  de  Lund  en  Scanie.  Éric  était  très-religieux  ;  il  fit 
deux  voyages  a  Home,  et  reçut  les  moines  de  Citcaux  en 
Danemark.  Il  se  rendit  cependant  coupable  d'un  meurtre, 
et  pour  apaiser  ses  remords  et  faire  sa  paix  avec  l'Église, 
il  entreprit  un  pèlerinage  à  Jérusalem  ;  mais  il  mourut 
sur  la  route,  dans  l'île  de  Chypre,  l'an  1103.  Dans  les 
premières  années  de  son  règne,  Éric  avait  fait  une  expé- 
dition contre  les  Vandales,  et  s'était  emparé  de  leur  ca- 
pitale, nommée  Jullin,  ou  Jombsbourg. 

ÉRIC  II,  surnommé  Emund,  roi  de  Danemark,  par- 
vint au  trône  vers  l'année  4 13».  Il  eut ,  comme  Éric 
une  guerre  à  soutenir  contre  les  Vandales ,  qui  se  ren- 
daient redoutables  par  leurs  pirateries.  Le  pouvoir  des 
vvéqucs  s'étant  beaucoup  augmenté,  le  roi  eut  avec  eux 
de  fréquentes  querelles.  Son  règne  dura  deux  ans.  —  Il 
eut  pour  successeur  ÉRIC  III ,  surnomme  V Agneau,  qui 
se  fit  moine  à  Odenséc,  en  1147,  après  un  règne  peu  re- 
marquable. 

ERIC  IV,  roi  de  Danemark  pendant  le  13*  siècle, 
surnommé  Plog  penning,  à  cause  d'un  impôt  qu'il  avait 
mis  sur  les  charrues,  fut  mis  à  mort  en  12&0,  par  l'or- 
dre de  son  frère  And,  qui  le  remplaça  sur  le  trône. 

ÉRIC  V,  surnommé  Glipping  (clignant  des  yeux),  fut 
assassiné  près  de  Viborg,  en  Jutland,  l'an  1280. 

ÉRIC  VI,  fils  du  précédent,  surnommé  Mcnrcd ,  eut 
des  différends  avec  le  roi  de  Norvège;  les  troubles  inté- 
rieurs avaient  augmenté  pendant  sa  minorité,  et  la  ré- 
gence de  sa  mère,  Agnès  de  Brandebourg.  Lorsqu'il 
mourut  en  131U,  Christophe  II,  son  frère,  étant  monté 


sur  le  tronc,  le  Danemark  tomba  dans  un  état  de  confu- 
sion et  d'anarchie  qui  dura  pendant  plusieurs  années, 
et  pendant  lequel  ce  royaume  fut  menacé  d  être  dissous. 

ÉRIC  VII,  roi  de  Danemark.  Voyez  ÉRIC  XIII  de 
Suède. 

ÉRIC  OLAI  ou  DU  PS  AL,  théologien  suédois  «a 
1S*  siècle,  doyen  du  ehapkre  d'Upsal,  a  écrit,  par  ordre 
de  Charles  VIII,  une  Histoire  de  Suède,  en  latin,  qui  se 
termine  en  Tannée  1464,  Stockholm,  1615  et  1634. 

ERICE1RA  (Firhiko-  db  MENKZÈS,  comte  d*), 
homme  d'État  et  littérateur  portugais ,  né  à  Lisbonne  le 
27  novembre  1614,  fut  successivement  gouverneur  de  Lé- 
niche  et  de  Tanger,  conseiller  de  guerre,  gentilhomme  de 
la  chambre  de  l'infant  don  Pèdre  et  conseiller  d'État,  et 
mourut  le  22  juin  1699.  Il  a  laissé  des  poésies  latines, 
italiennes,  portugaises,  espagnoles;  des  traités  de  mathé- 
matiques et  de  philosophie;  des  discours  politiques  et 
académiques,  et  plusieurs  ouvrages  utiles  pour  la  con- 
naissance de  l'histoire  de  Portugal;  les  principaux  sont  : 
//«roire  de  Tanger,  Lisbonne,  1732,  in-fol;  histoire  de 
Portugal,  de  1640  à  1637,  ibid.,  1734,  2  vol.  grand 
in-4';  Vie  de  Jean  I",  roi  de  Portugal,  ibid.,  1677, 
in-4».  La  Vie  de  l'auteur  en  latin,  par  le  P.  dos  Reys,  au 
trouve  au  commencement  de  son  histoire  de  Portugal. 

ERICEIRA.  (Uns  de  MENEZÉS,  comte  d'),  frère 
du  précédent,  né  à  Lisbonne  le  22  juillet  1632,  mort 
le  26  mai  1690,  fut  grand  capitaine,  habile  diplomate 
et  bon  écrivain.  On  a  de  lui  une  Vie  de  Scanderbeg,  en 
portugais,  Lisbonne,  1688;  Histoire  de  la  restauration 
du  Portugal,  ibid.,  1679-98, 2  vol.  in-fol.;  des  Relation» 
militaires,  des  Discours  académiques,  des  Poésies  et  des 
Comédies  ;  ces  derniers  ouvrages  sont  manuscrits. 

ERICEIRA.  (Louis  ob  MENEZÈS,  comte  ni,  vice- 
roi  des  Indes  portugaises,  a  donne  un  Supplément  au 
diettontiaire  de  Moréri,  refondu  dans  l'édition  de  1759  ; 
un  Supplément  au  dictionnaire  portugais  de  Bhtteau  ;  Sur 
l'état  de  l'Asie  et  principalement  de  la  Chine  en  1749, 
formant,  avec  des  Lettres  et  mémoires  sur  la 
de  l'Inde,  3  vol.  in-fol. 

ERICEIRA  (FkamçoiS'Xavibr  m  MENEZÈS, 
o*),  de  la  famille  des  précédents,  né  à  Lisbonne  le  29  jan- 
vier 1673,  conseiller  de  guerre,  membre  des  Arcadiens 
de  Rome  et  de  la  Société  royale  de  Londres,  se  distingua 
dans  la  carrière  des  armes  et  dans  celle  des  lettres,  reçut 
des  marques  particulières  d'estime  do  pape  Benoit  XIII, 
de  Louis  XV  cl  de  l'académie  de  Potersbourg,  et  mourut 
le  21  décembre  1743.  Il  a  écrit  une  foule  de  discours,  de 
dissertations,  de  remarques ,  de  mémoires,  dont  le  plus 
grand  nombre  a  été  inséré  dans  le  Becueil  de  l'académie 
do  Lisbonne  ;  un  poème  épique  intitulé  :  Uenrkpteiàtt. 
manuscrit,  cl  la  traduction  en  portugais  de  V Art  poétique 
de  Boilcau,  manuscrit. 

ERICEIRA  (JBiKNB-JoaiMiiNB  di  MENEZÈS,  com- 
tesse d'),  mère  du  précédent,  née  à  Lisbonne  le  13  sep- 
tembre 1651 ,  morte  le  26 août  1709,  cultiva  les  lettres 
et  la  poésie,  et  a  laissé  des  poésies  françaises,  italiennes, 
espagnoles  et  portugaises,  des  lettres,  des  comédies,  un 
poëuic  intitulé  :  Despertador,  etc.  (Réveil  du  songe  de  ta 
vie),  et  a  traduit  on  portugais  \a  Réflexions  de  la  due/teste 
de  la  Vattière  sur  la  miséricorde  de  Dieu.  La  plupart  de 
ces  écrits  sont  restés 
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de,  professeur  à  Upsal  et  à  Stockholm,  mort  le  40  dé- 
cembre 1619,  publia  dans  celle  dernière  ville,  en  1884, 
le  Discours  tTlsocrate  à  Démonique  ;  c'est  un  des  pre- 
miers monuments  de  l'étude  de  11  langue  grecque  en 
Suéde.  —  Il  y  a  eu  plusieurs  savants  suédois  de  ce  nom, 
entre  autres  ER1CI  (Isaac),  auteur  d'un  Cakndarium 
ecclesiasticum  tttetteum,  clc. 
ÉRIGÈNE.  Vogcz  8COT. 

ERiZATZY  (Sarcis  ou  Skrgii's),  savant  évéque  ar- 
ménien, né  vers  le  milieu  du  13*  siècle,  un  des  principaux 
membres  du  concile  national  tenu  dans  la  ville  de  Sis  en 
Cilieie,  l'an  4506,  a  laissé  manuscrit  un  TraiU  sur  la 


de  l'Église ,  et  un  Discourt  sur  la  prédication  des  apôtres 
tl  sur  les  progrès  du  christianisme. 

ER1ZZO  (Seustun),  en  laun  Ericiut  ou  Echinas, 
antiquaire,  philosophe  et  savant  littérateur,  né  à  Venise 
le  4  9  juin  i  886,  membre  du  conseil  des  Dix,  mort  le  S  mars 
1 885,  est  principalement  connu  par  son  Discorso  sopm  te 
intdagiie  degli  antichi,  Venise,  4589,  in-4»,  ouvrage  fort 
estimé  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  science  numis- 
matique. On  lui  doit  encore  une  traduction  des  Dialogues 
de  Platon,  ibid.,  4574,  in-8»,  et  Le  set  Giornate,  4567, 
in-4»,  recueil  de  nouvelles  fort  estime,  réimprimé  à  Li- 
voume  en  1794,  même  formai. 

ER1ZZO  (François),  de  la  famille  du  précédent,  doge 
de  Venise,  succéda  à  Nicolas  Contarini  on  1639,  et  sut, 
par  sa  fermeté,  conserver  la  neutralité  de  la  république, 
malgré  les  sollicitations  de  la  France  engagée  dans  la 
guerre  de  trente  ans.  Ayant  été  chargé  d'aller  défendre 
File  de  Candie,  attaquée  à  ('improviste  par  les  Turcs  en 
1  (345,  Erizzo  mourut  au  moment  où  il  allait  s'embarquer. 

ERLACU  (Rodoipbb  d1), d'une  ancienne  famille  ori- 
ginaire de  Bourgogne  et  alliée  à  la  maison  de  Neufchâtcl , 
Mgnula  sa  valeur  au  49»  siècle  dans  la  guerre  que  le 
comte  de  Nydau  lit  aux  Bernois,  et  remporta  sur  celui- 
ci,  le  94  juillet  4330,  la  célèbre  victoire  de  Laupen,  qui 
sauva  la  ville  de  Berne  et  assura  son  indépendance.  Er- 
laeh  périt  en  4  360,  assassiné  par  son  gendre  Jost  de  Ru- 
deus  d'Underwalden. 

ERLACH  (J ban-Louis  d'),  né  en  1898,  nommé  ma- 
réchal de  France  trois  jours  avant  sa  mort  en  4680,  se 
distingua  sous  les  ordres  du  prince  d'Anhalt,  de  Maurice 
de  Nassau,  en  Allemagne,  en  Hongrie  et  en  Flandre,  sous 
Gustave-Adolphe  en  LiUiuanic  et  en  Lironie.  Il  conquit 
Brisaeb  pour  la  France  en  1659,  contribua  puissaninie.it 
à  la  victoire  de  I<ens,  en  4648,  sous  le  prince  de  Condé, 
et  fut  nommé  commandant  général  des  troupes  françaises, 
après  la  défection  de  Turennc,  en  1649.  Des  Mémoires 
historiques  ont  été  publiés  sur  ce  général  par  Albert  d'Er- 
lacb  de  Spielz,  Yverdun,  1784 , 4  vol.  pelll  in-8». 

ERLACU  (Jean  Louis  d1),  né  à  Berne  en  1048,  mort 
en  1680,  entra  fort  jeune  au  service  du  Danemark,  se 
distingua  sur  la  flotte  hollandaise  de  l'amiral  Trouip  en 
1GCÎ»,  fut  nommé  chef  d'escadre  en  1679,  contre-amiral 
on  1676,  et  vice-amiral  de  Danemark  en  1678.  Il  eut 
une  grande  part  a  la  prise  de  111e de  Rugen,  et  se  signala 
i  de  Roses,  de  Palamos  et  de  Barcelone. 
ERLACH  (Frakçois-Loiiis  o*),  baron  de  Spielz  et 
conseiller  d'Étal  et  colonel  général  des 


i,  né  eu  187»,  mw,*cu 
ployé  dans  444  missions  ou  ambassades  auprès  du  roi  de 
France,  de  la  république  de  Venise,  do  due  de  Savoie 
et  des  différentes  diètes  ou  conférences  tenues  soit  en 
Suisse,  soit  dans  les  pays  étrangers.  Ses  services  et  ses 
talents  lui  méritèrent  le  titre  d'avoyer  de  Berne  en  1699, 
et  une  compagnie  suisse  de  900  hommes  dans  le  régi- 
ment des  gardes  de  Louis  XIII. 

ERLACU  (Swismonu  o').  neveu  du  précédent,  né  en 
1614,  mort  le  Ie'  décembre  ififtî),  conseiller  d'État  et 
avoyer  de  la  république,  maréchal  de  camp  au  service  de 
France,  se  fil  remarquera  la  bataille  de  Lena  et  au  siège 
de  Cambrai,  et  combattit  vaillamment  contre  les  cantons 
catholiques  révoltés  en  1055. 

ERLACU  (Jérôme  d\  né  en  1667 ,  servit  d'abord 
en  France,  passa  en  1 709 ,  comme  colonel,  au  service 
de  l'empereur  Léopold;  il  se  retira  en  1718, 
des  bienfaits  de  la  maison  d'Autriche ,  et  avec  la 
tation  d'un  des  plus  habiles  généraux  de  son  temps, 
fut  nommé  avoyer  de  Berne  en  1791 ,  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'en  1747,  où  il  donna  sa  démission  a 
raison  de  son  âge,  et  mourut  le  98  février  1748. 

ERLACH  (Charles-Louis  d'),  né  à  Berne  en  1796, 
maréchal  de  camp  au  service  de  France  avant  la  révolu- 
tion, fut  chargé  du  commandement  en  chef  de  l'armée 
suisse,  au  moment  où  les  Français  pénétrèrent  dans  ce 
pays  en  1798.  Ses  efforts  pour  maintenir  l'indépendance 
de  sa  pairie  n'ayant  pas  été  secondés  par  les  membres 
du  grand  conseil,  Erlach  fut  repoussé  et  périt  massacré 
pn  ses  propres  soldats  qui,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Berne,  crurent  que  leur  général  les  avait  trahis. 

ERMAIX  (J ban— Pierre),  pasteur  de  la  colonie  fran- 
çaise de  Berlin,  né  dans  cette  ville  en  1735,  fut  princi- 
pal du  collège  français,  directeur  du  séminaire  de  théo- 
logie, conseiller  du  consistoire  supérieur  et  membre  de 
l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres,  et  mourut  en 
481*.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des 
réfugiés  français  en  Prusse,  4789-1794,  9  vol.  in-8",  en 
société  avec  le  pasteur  Declam  ;  Éloge  historique  de  la  r 


de  Prusse,  Sophie-Charlotte,  épouse  de  Frédéric  /";  des 


mémoires ,  des  traductions,  des  sermons  ,  des 
académiques,  etc.,  insérés  dans  la  Bibliotltvqus 
nique  et  dans  quelques  autres  recueils. 

ERMAN  (Paul),  fils  cadet  du  précédent, 
de  physique  à  l'académie  des  gentilshommes  de  Berlin, 
membre  de  l'académie  de  cette  ville,  a  écrit  sur  le  Gal- 
vanisme plusieurs  mémoires  intéressants,  dont  l'nn  a  été 
couronné  en  4  807  par  l'Institut  de  France.  —  Son  frère 
aine,  George  Ermam,  pasteur  à  Posldnm,  mort  avant 
son  père,  a  publié  un  recueil  de  Sermons. 

ERMEDS  (Jean-François),  graveur,  né  à  Cologne  en 
4091,  morl  en  4693,  a  laissé  plusieurs  estampes  assez 
estimées  de  paysages  et  de  ruines. 

ERMEN GARDE  ou  HERHENGARDE  ,  fille  et 
héritière  de  Louis  II,  rot  d'Italie  et  empereur  d'Occident 
en  858,  épousa  vers  877  Boson  II,  beau-frère  et  favori 
de  Charles  le  Chauve.  Veuve  en  888,  elle  conserva  la  ré- 
gence du  royaume  d'Arles  jusqu'au  moment  où  son  tils 
Louisl'Aveugle  monta  sur  le  trône  :  Ermengarde  se  re- 
lira dans  le  couvent  de  Saint-Sizlc  à  Plaisance,  et  y 

du  40*  siècle. 
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ERMEAGARDE,  fille  d'Adalbert  11  le  Riche,  due 
de  Toscane,  et  arrière-petite  f.llc  de  Cbarlenugnc,  fui 
célèbre  au  10*  siècle  par  sa  beauté,  son  esprit,  son  cou- 
rage, et  surtout  par  les  intrigues  qu'elle  fomenta  pour 
troubler  la  (in  du  règne  de  Bércnger  I" ,  et  hâter  la 
ruine  de  Rodolphe  de  Bourgogne. 

ERMEIN G.IL'D  ou  ARMEGANDLS  ou  ARMIIM- 
GANDLS  BLASIUS,dc  Montpellier,  médecin  de  Phi- 
lippe le  Bel,  mort  au  commencement  dul  4*  siècle,  a  traduit 
en  latin  les  Qmiiquc*  d'Avicennc  avec  les  Commentaires 
d'Avcrroès,  ainsi  que  le  Traité  de  la  thériagtu  de  ce  der- 
nier, ces  traductions  se  trouvent  dans  le  10»  vol.  des  Œu- 
vre» d'Averroès,  Venise,  1 555.  On  lui  attribue  la  tra- 
duction latine  d'un  traite  De  regimine  tanitatis  ad 
sullanum  Rabylonitr,  par  Moïse  Maimonides. 

ERMEÏMS (Joseph),  imprimeur-libraire  de  Bruxelles, 
mort  en  1805,  était  fort  versé  dans  la  connaissance  des 
livres  ;  mais,  à  l'exemple  de  tons  ceux  qui  regardent  la 
bibliographie  ,  non  comme  un  moyen,  mais  comme  un 
but,  et  qui  ne  1  étudient  pas  dans  ses  rapports  avec  les 
autres  sciences,  il  s'attachait  de  préférence  à  la  partie  ma- 
térielle et  aux  minuties  de  la  littérature,  se  montrant 
d'une  sévérité  excessive  pour  de  légères  inexactitudes 
qu'il  ne  savait  pas  toujours  éviter  lui-même.  Pendant 
trente  ans,  il  s'occupa  d'une  bibliographie  historique  des 
Pays-Bas,  pour  l'impression  de  laquelle  il  obtint  un  pri- 
vilège exclusif  le  12  juillet  1783.  Ce  travail  l'avait  en- 
gagé à  quitter  le  commerce  de  la  librairie,  et  à  voyager 
en  France  et  dans  les  Provinces-Unies  pour  visiter  les 
bibliothèques  les  plus  considérables.  Ou  lui  doit  beau- 
coup de  catalogues  avec  des  notes.  Le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque d'Ermcns  a  paru  en  5  volumes  iu-8",  Brux., 
4805.  Il  renferme  8,1 16  articles. 

ERMER1C  ou  UERMEJMRIC,  roi  des  Suives  en 
Espagne  sous  l'empereur  Honorius,  soutint  les  attaques 
des  Vandales  eu  419,  et  mourut  en  440,  après  un  règne 
de  31  ans. 

ERMITE  (Daniel  l*),  en  latin  Eremita,  littérateur, 
né  à  Anvers  en  1584,  de  parents  protestants,  embrassa 
le  catholicisme  par  les  conseils  de  l'ambassadeur  de  France 
auprès  des  cantons  suisses,  auquel  il  était  attaché,  fut 
ensuite  secrétaire  du  grand-duc  Costue  de  Médicis,  et 
mourut  en  10 13  à  Livourne.  On  a  de  lui  :  De  I/eloetio- 
mm,  Rhetorum,  Sedunensium  situ,  rr publiai  et  moribus, 
Leydc,  1027,  in-24;  Iter  germankutn,  ibid.,  1637, 
in-10;  Auticœ  cite  ac  civiti»  libri  IV,  Ulrccht,  1701, 
iu-8*;  des  opuscules  et  quelques  pièces  de  vers  latins. 

ERMOLDl S  (NIUELLIS),  écrivain  du  9«  siècle, 
exile  à  Strasbourg  par  ordre  de  l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire, dont  il  avait  encouru  la  disgrâce,  termina  dans 
cette  ville,  en  820,  nn  poeme  historique  où  l'on  trouve 
des  faits  curieux  propres  à  jeter  du  jour  sur  un  des  prin- 
cipaux événements  du  règne  de  ce  prince.  Cet  ouvrage  a 
été  inséré  dans  les  Recueils  de  Muralori  cl  de  Mencken, 
et  la  Collection  du  historiens  de  France  par  D.  Bouquet, 
avec  des  notes  et  des  corrections  importantes.  Il  a  été 
traduit  en  français  dans  la  Collection  de  M.  Guixot, 
tome  IV. 

ERIMDL  ou  ERNDTEL  (Chketieh-IIkniu),  médecin 
allemand ,  né  à  Dresde,  où  il  mourut  le  17  mars  1731, 


des  sciences,  il  avait  voyagé  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe,  parcouru  les  Alpes  avee  les  Schcuduer  ;  par- 
tout il  visitait  avee  soin  les  jardins ,  les  bibliothèques  et 
les  musées,  et  prenait  des  notes  sur  tous  les  objets  qui 
méritaient  quelque  attention  ;  il  les  réunit  sous  ce  titre  : 
De  itinere  suo  Anglieano  et  Bataeo,  annis  1706  et  1707, 
facto,  relatio  adamicum,  1710,  in-8°. 

ER!>'ECOURT  (Barbe  n'),  plus  connue  sons  le  nom 
de  Madame  dc|  Saint-Ratmon,  née  en  1607.  partagea  les 
exercices  militaires  de  son  mari,  colonel  au  service  du  duc 
Charles  IV,  resta  attachée  aux  intérêts  de  la  France, 
quoique  celui-ci  eût  pris  parti  pour  les  Lorrains  et  les 
Impériaux  ru  1036,  et  eut  la  gloire  de  repousser  plu- 
sieurs fois  les  Espagnols.  Après  tous  ses  exploits,  M°"  de 
Saint-Balmon  se  retira  dans  son  couvent  ;  mais  sa  santé 
affaiblie  ne  lui  permettant  pas  de  s'assujettira  un  régime 
sévère,  elle  quitta  le  cloître  et  mourut  dans  son  châ- 
teau de  la  Neuville  le  22  mai  1660.  Elle  avait  composé 
en  1050  une  tragi-comédie  en  5  actes,  la  Fille  giincrruxc , 
manuscrit,  et  une  tragédie  des  Jumeaux  martyrs ,  1 08O, 
in-4»;  1651,  in-12.  Sa  Vie,  par  le  P.  J.  M.  deVcriKM), 
a  été  publiée  n  Paris,  1678,  in-12,  sous  ce  titre: 
l'Amazone  chrétienne,  ou  les  Aventures  de  Madame  de 
Saint-Ralmon. 

ERNEST.  Voyez  1IESSE  RHI>EELI>,  MAN8- 
FELD  et  SAXE. 

ERIMESTI  (Jean),  recteur  du  gymnase  de  Hcidelbcrg 
au  15°  siècle,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie. 

ERIMESTI  (Jacqies-Damei.),  théologien ,  né  le  3  dé- 
cembre 1640,  mort  le  15  décembre  1707,  a  laissé,  entre 
autres  ouvrages  :  Ajntnthismata,  rive  srbxtiorts  flores 
philologiœ-hiftorko  theologictMnoralet,  Allenbnrg,  1672, 
vol.  in-8». 

ERIMESTI  (Jean-Henri)  .  frère  du  précédent  et  rec- 
teur à  Leipzig,  né  en  1652,  mort  le  16  octobre  1729,  se 
distingua  par  son  érudition  critique.  On  a  de  lui,  entre 
autres  écrits  :  Dissert,  de  pharisaismis  in  Ubris  profana- 
nt >n  scriptorum  occurrentibus,  Leipzig,  1690,  in-12  ;  De 
non  indigné  prinripibtu  delectatione  ab  artibus  mtchani- 
ci»  petild,  ibid.,  1691,  in-12;  Compendium,  etc.,  seudt 
legendis  seriptoribus  prof unis praxepta,  ibid.,  1690,  in-12  ; 
des  Commentaires  sur  Cornélius  Népos,  Justin,  Tirtnct, 
Piaule  et  {fuintc-Curce,  ibid.,  1707,  in-8«,  cl  un  graud 
nombre  de  dissertations  sur  différents  sujets  de  métaphy- 
sique ,  d'histoire  et  de  critique. 

ERIMESTI  (Jean-Cudistia*),  pasteur  à  Zeilz,  néà  Co- 
bourg  le  13  février  1695,  mort  en  1770,  a  laissé  divers 
ouvrages  de  théologie,  des  sermons,  des  dissertations  aca- 
démiques, cl  une  édition  des  Articles  de  Smakalde,  un 
des  livres  symboliques  des  protestants. 

ERIMESTI  (Jean- Auguste),  un  des  plus  illustres  cri- 
tiques allemands,  né  le  4  août  1707,  mort  le  1 1  septem- 
bre 1781,  a  donné  des  éditions  d'Homère,  Leipzig,  in-8*, 
1759-1764-1765;  de  CaUimaque,  Leydc,  2  vol.  in-8», 
1761  ;  de  Polybe,  Leipzig,  1763-1764;  de  Xénophtm, 
d'Aristote,  etc.,  qui  ont  beaucoup  contribué  aux  progrès 
de  la  littérature  grecque  en  Allemagne.  Les  classiques  la- 
tins qu'il  a  publiés,  principalement  Cieèron,!  vol.,  Leip- 
zig, 1776,  3°  édit.,  et  Tacite,  il).,  1772,  in-8»,  lui  as- 
sureot  une  gloire  durable.  On  a  de  lui  un  grand  i 
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d'écrits  relatifs  à  la  littérature  ancienne  et  à  la  théologie. 
Les  principaux  sont  :  Initia  dœtrime  tolidioris,  Leipzig, 
i  783,  in-8%  7e  édition  ;  Inttitutio  inlerpreti*  Novi  7w- 
tamenti,  ibid.,  1775,  in-8°,  S*  édition.  Le  catalogue  de 
ses  ouvrages  se  trouve  dans  Baucr  :  De  formulas  ae  dis- 
ciplina; ernestianœ  indole,  terri,  ibid.,  1782,  in-8°.  Son 
Éloge,  en  latin,  par  Auguste-Guillaume  Ernest  i,  a  paru 
nLeipiig,  1781,  in-8». 

EltîHE8TI(GoMiusa-THÉ0MiLi).  prédicateur  à  Uild- 
bourghausen,  ne  à  Cobourg  le  25  juillet  1759,  mort  le 

28  juin  1797,  a  laisse  des  Sermons  pour  les  dimanches  et 
les  fêles  de  toute  l'année,  1798,  in  8°. 

ER3ESTI  (Aici  stk-Gi  illai  me),  savant  critique,  fils 
de  Jean-Christian ,  professeur  de  philosophie  et  d'élo- 
quence n  Leipzig,  né  le  26  novembre  1753,  mort  le 

29  juillet  1801,  a  donné  des  éditions  de  Tite-Lite,  Leip- 
zig, 1801-1804,  b  vol.  in-8»;  dcQuintilien,  ibid.,  1769, 
in-8»;  d'Amman,  ibid.,  1773,  in-8»;  de  Pomp.-Meta 
{De  situorbis),  ib.,  1773,  in-8»;  et  a  laissé  :  Oputcula 
oratorio-philohgica,  ibid.,  1794,  in-8»;  des  disserta- 
lions  biographiques  et  des  programmes. 

ERNESTI  (JuAN-CnaiSTiAN-TaKorniLi) ,  professeur 
de  philosophie  cl  d'éloquence  à  Leipzig,  né  en  1756,  à  Arn- 
sladt,  mort  le  5  juin  1802,  adonne  une  édition  fort  estimée 
des  FabUt  d'Ésope,  Leipzig,  1781,  in-8»;  Hesichii  glostw 
sacrœ,  emendationibus  notisque  illuslratœ,  ibid.,  1785; 
Suida;  et  Phavorini  glossœ  tac  ne,  etc.,  1785,  in-8*;  Lexi- 
con  technologies  Romanorum  rlielaricœ,  ib.,  1797,  ln-8»; 
et  a  traduit  en  allemand  les  Synonyme*  lot.  de  Gardin 
Dumcsnil,  ibid.,  1798  et  1800,  in-8»;  et  une  partie  des 
écrits  de  Cicéron,  ib.,  1799-1800-1801-1802  ,  3  par- 
tics  in-8*. 

ERN8T  (Henri),  en  latin  Ertuiitu,  savant  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  llelmstadl  le  5  février  1603,  profes- 
seur de  belles-lettres  à  l'académie  de  Sora,  conseiller  de 
ta  cour  et  de  la  chancellerie  du  roi  Frédéric  III,  mort  à 
Copenhoguelc  7  avril  1665,  a  publié  plusieurs  ouvrages 
estimés;  on  en  trouve  la  liste  dans  V Index  scriphirum 
danorum  de  Bartholin  ;  les  principaux  sont  :  Begum  ali- 
quot  Dania  geneaiogia  et  séries  anonymi,  ex  wlcri  codice 
JUS.  guod  derinit  in  anno  1218,  enrichi  de  notes  sa- 
vantes, Sora,  1646,  in-8»;  2*M»ri»>i»,  sire  commentatio 
de  studiis  diebus  festis  convenientibus,  ibid.,  1656,  in-4»; 
Caiholica  jttrit  cum  emendationibus  m  op.  posth.  Cujacii, 
Copenhague,  1634,  in-12  ;  Inlroductio  ad  veram  vilain, 
Sora,  1643,  in-8»;  C/.  Jo.  CateUi  librorum  dislributio, 
Hambourg,  1651,  in-4*.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  manuscrits. 

ERINST  (Smox  Pierre),  issu  d'une  famille  honorable, 
naquit  a  Aubcl,  province  de  Liège,  le  2  août  1744.  Il 
prit  ses  degrés  à  l'université  de  Louvoin,  et  devint  cha- 
noine régulier  et  lecteur  eu  théologie  à  l'abbaye  de  Roi- 
duc.  Sa  passion  dominante  était  l'érudition  appliquée  à 
l'histoire,  principalement  à  l'histoire  locale.  Il  fit  des  re- 
cherches considérables  sur  le  Limbourg,  qui  n'avait  point 
encore  d'annales  en  propre,  et  se  proposa  de  publier  sur 
ce  sujet  un  grand  travail  mentionné  avec  éloge  dans  le 
rapport  de  l'Institut  de  France  à  l'empereur  Napoléon  en 
1810.  Plusieurs  des  innovations  religieuses  amenées  par 
le  régime  français  n'excitèrent  pas  non  plus  de  sa  part  la 
vive  résistance  que  manifestaient  ses  confrères  dont  plu- 
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sieurs  le  voyaient  d'un  mauvais  œil,  et  il  accepta  sans 

difficulté  la  cure  d'Afdcn,  près  d'Aix-la-Chapelle.  Là  il 
se  livra  plus  que  jamais  à  ses  études  chéries  et  à  ses  rela- 
tions littéraires.  L'Institut  des  Pays-Bas,  qui  l'avait 
reçu  dans  son  sein,  ne  put  profiter  longtemps  de  ses  lu- 
mières. Ernsl  termina  sa  laborieuse  carrière  le  1 1  dé- 
cembre 1817.  Outre  une  foule  de  publications,  on  lui  doit: 
Tableau  historique  des  suffmganl*  de  Liège,  1806  et  Uu 
luire  du  Limbourg,  suivie  de  celle  des  comtés  de  Daelhem 
et  de  Fauqucmout...  publiée  par  Lavalleyc.  Ernsla  fourni 
à  VArl  de  vérifier  les  data,  un  grand  nombre  d'articles. 

ERftST  (  Antoinr-ÎSicolas-Josepb)  ,  ministre  de  la 
justice  de  Belgique,  puis  professeur  ordinaire  à  la  faculté 
de  droit,  à  l'université  catholique  de  Louvain,  naquit 
à  Aubcl  en  1796.  Il  fit  ses  éludes  sous  la  direction  de 
son  frère  Gérard,  plus  igé  que  lui  de  14  ans.  Ses  pro- 
grès furent  rapides.  Il  s'adonna  particulièrement  à  l'étude 
du  droit,  à  Bruxelles,  où  il  lit  son  stage.  Ses  premiers 
plaidoyers  dans  cette  ville  ne  furent  pas  sans  éclat.  Il 
alla  ensuite  à  Liège  pour  y  exercer  la  profession  d'avo- 
cat, puis  il  s'adonna  à  l'enseignement,  carrière  qu'il  a 
parcourue  avec  distinction.  Il  fut  attaché  comme  profes- 
seur à  l'université  de  Liège  en  1822  et  prononça  son 
discours  d'installation  le  15  avril.  Il  continua  sans  in- 
terruption à  professer  le  droit  jusqu'à  ce  que  les  élec- 
teurs de  Liège  l'élurent  représentant  en  1835.  De  la 
vie  paisible  qu'il  menait  il  fut  tout  à  coup  jeté,  en  quel- 
que sorte  malgré  lui ,  dans  une  vie  de  tribulations  peu 
faite  pour  lui.  Il  n'en  fut  pas  moins  à  la  hauteur  do 
mandai  honorable  qui  lui  était  confie.  Ses  idées  libérales 
et  indépendantes  le  firent  se  placer  parmi  les  repré- 
sentants formant  l'opposition  modérée.  Il  fut  chargé  en 
1833  du  rapport  sur  la  loi  d'extradition  ;  il  la  voulait 
large,  telle  que  le  comportait  l'état  de  choses  établi  par  la 
révolution  belge.  Ce  fut  encore  lui  qui  fut  chargé  du  rap- 
port sur  la  loi  qui  allouait  une  indemnité  aux  proprié- 
taires des  environs  de  la  citadelle  d'Anvers.  Le  14  juil- 
let 1834,  organe  de  la  section  centrale,  il  soutint  le 
projet  de  loi  du  gouvernement  qui  exigeait  deux  uni- 
versités en  Belgique,  l'une  h  Gand  et  l'autre  à  Liège.  Il 
répondit  aux  adversaires  du  projet,  à  ceux  qui  ne  vou- 
laient qu'une  université,  dont  le  siège  fût  à  Louvain,  que 
celte  ville  n'offrait  aucune  ressource  pratique  à  renseigne- 
ment supérieur.  Le  4  août  1854,  Ernsl  fut  appelé  à  suc- 
céder à  M.  Lcheau,  comme  ministre  de  la  justice.  II 
apporta  daus  ses  lia u tes  fonctions  l'esprit  d'ordre  et  la 
probité  qui  le  caractérisaient;  néanmoins  les  reproches  ne 
lui  furent  pas  épargnés,  particulièrement  à  propos  de  l'ap- 
plication delà  loi  relative  à  l'expulsion  des  étrangers.  Lors 
de  la  discussion  de  la  loi  sur  le  duel,  Ernsl  soutiut  que 
le  fait  de  tuer  un  homme  constituait  un  homicide  de 
quelque  manière  que  l'on  présentai  la  queslion,  et  qu'en 
conséquence  la  pénalité  devait  être  appliquée;  mais 
que  le  jury  était  là  pour  adoucir,  dans  de  certaines  cir- 
constances, ce  que  la  loi  pouvait  avoir  de  trop  rigoureux. 
Lorsque  le  gouvernement  belge  reçut  les  derniers  proto- 
coles de  la  conférence  de  Londres,  qui  déterminaient  dé- 
finitivement les  frontières  du  nouveau  royaume,  Ernst  et 
M.  d'Huart,  ministre  des  finances,  prirent  la  résolution 
de  donner  leur  démission  :  elle  fut  acceptée  le  4  février 
1 830.  Dans  la  séance  du  1 9  du  même  mois,  des  explications 
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furent  demandées  sur  ces  deux  démissions.  Ernst  répon- 
dit que  lorsque  les  résolutions  finales  de  la  conférence 
furent  parvenues  nu  gouvernement,  et  qu'il  était  ques- 
tion de  les  communiquer  à  la  législature ,  son  collègue 
des  finances  d'Huart  et  lui  avaient  pensé  que  le  gouver- 
nement devait  avoir  un  système  net,  franc  et  arrêté  ;  que 
le  gouvernement  ne  devait  pas  se  présenter  devant  les 
ebambres  avec  un  cabinet  divise,  qu'il  ne  fallait  qu'une 
pensée,  soit  pour  la  résistance,  soit  contre  la  résistance  ; 
que  de  plus  ils  croyaient  que  la  dignité  cl  l'honneur  du 
pays  ne  permettaient  de  céder  qu'en  présence  d'une  force 
majeure,  et  pour  ainsi  dire  au  moment  de  subir  la  con- 
trainte. Ces  paroles  furent  applaudies  par  beaucoup  de 
députés  et  par  le  public  des  tribunes.  La  vie  politique 
pour  laquelle  Ernst  n'était  pas  né,  ayant  affaibli  sa  santé, 
il  prit  la  résolution  de  se  retirer  des  affaires  publiques 
pour  s'adonner  de  nouveau  à  l'enseignement.  Au  mois 
de  juin  suivant  il  fut  appelé  à  remplir  une  chaire  de  droit 
à  l'université  catholique  de  Louvain.  Il  la  remplit  d'une 
manière  remarquable  pendant  deux  ans,  et  mourut  à 
Boppart  le  10  juillet  1841. 

ERNST  (Jsam-Gr»ard-Jqs«fb),  frère  du  précédent, 
professeur  à  l'université  de  Louvain,  naquit  à  Aubel 
le  13  octobre  1783.  Après  avoir  achevé  ses  études  à 
Aix-la-Chapelle,  il  obtint  le  grade  de  licencié  en  droit  le 
31  avril  1807,  à  l'université  impériale  de  Bruxelles. 
Ses  hautes  capacités  lui  firent  bientôt  confier  les  fonc- 
tions de  suppléant.  Il  fut  nommé  professeur  à  l'école  de 
droit  par  le  grand  maître  de  l'université,  le  8  mai  1815. 
Lors  de  la  formation  de  trois  universités  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas,  Ernst  fut  désigné  pour  la  chaire  de  droit 
a  l'université  de  Liège.  Il  fit  partie,  en  1839,  de  la  com- 
m  chargée  de  rédiger  un  projet  d'organisation  d*in- 
tion  moyenne,  etsuppporta  à  lui  seul  la  plus  grande 
partie  du  fardeau.  A  l'époque  de  l'organisation  de  l'uni- 
versité catholique  de  Louvain,  l'opinion  générale  désignait 
d'avance  Ernst  pour  y  occuper  la  chaire  la  plus  impor- 
tante de  la  faculté  de  droit  ;  sa  nomination  eut  lieu  le 
13  octobre  1835.  Il  fut  élu  par  le  sénat,  en  1836, 
membre  du  jnry  d'examen,  et  refusa  les  mêmes  fonctions 
l'année  suivante.  Comme  jurisconsulte,  il  était  parvenu  à 
une  supériorité  remarquable.  Il  expliquait  la  science  du 
droit  avec  simplicité,  et  savait  la  mettre  tellement  a  la 
portée  de  ses  auditeurs  qu'on  s'étonnait,  après  l'avoir 
entendu,  qu'il  y  eût  eu  quelque  difficulté.  Il  exerçait  la 
critique  avec  un  rare  talent.  Ernst  mourut  à  Louvain  le 
6  octobre  1843.  Il  avait  été  créé  chevalier  du  Lion  Bel- 
gique le  4  juillet  1839,  et  avait  rempli  les  fonctions  du 
rectorat  a  l'université  de  Liège,  pendant  les  années  1 837, 
1838  et  1839.  On  a  de  lui  quelques  Thrtei  imprimées  et 
des  dissertations  manuscrites  communiquées  à  ses  élèves. 

ERNSTING  (  A  a  v  h  u  a-Cow  a  a  d),  médecin,  né  à  Sacb- 
senbagen  en  1709,  mort  le  11  septembre  1768,  s'était 
particulièrement  livré  a  l'application  de  la  botanique  à  la 
médecine.  On  a  de  lui  une  dissertation  sur  la  ciguë  aqua- 
tique ,  imprimée  sous  le  titre  de  PheUandroiogia  physico- 
nudiea,  km  exercitatio  de  medicamento  novo  pter-taat, 
Brunswick,  1739,  in-IS;  plus  un  Vocabulaire  des  termes 
techniques  de  la  botanique,  Prima  priuri/iia  hiotanica . 
Wolfenbuttcl ,  1748,  in- 8*;  un  Vocabulaire  des  médica- 
ments simples  et  composés  tirés  des  plantes,  Helmstadt, 
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in-4° ,  en  allemand  ;  une  flitloire  physique  des 
,  d'après  Linné,  Lcmgo,  1762,  in-4-  ;  des  ana- 
lyses d'eaux  minérales  et  une  description  historique  du  lae 
de  Sleinboder  dans  les  Notices  de  Rintrl de  1763a  1767. 

EROLÈS  (lcbaronn'),né  dans  la  Catalogne  on  1785, 
se  distingua  pendant  la  guerre  contre  Napoléon;  profitant 
de  la  connaissance  des  localités  et  de  l'ascendant  qu'il 
avait  sur  les  paysans  catalans,  il  inquiéta  constamment 
les  Français  en  se  mettant  à  la  tète  des  nomatèmes ,  ou 
milice  du  pays,  en  faisant  des  levées  en  masse,  lorsque 
les  généraux  français  s'y  attendaient  le  moins.  Lors  de  la 
reprise  de  Figuciras  par  les  Espagnols,  à  la  suite  d'an 
coup  de  main,  le  baron  d'Erolès  réussit  à  y  faire  entrer 
la  plus  grande  partie  d'un  convoi,  qui  cependant  n'em- 
pêcha pas  la  place  de  se  rendre  peu  de  temps  après  aux 
troupes  françaises  par  le  manque  de  vivres.  A  l'époque 
de  la  révolution  de  1830,  qui  rétablit  la  constitution  de 
Cadix,  le  baron  d'Erolès  se  prononça  en  faveurdu  pouvoir 
absolu,  et  fut  un  des  premiers  à  lever  l'étendard  de  la 
révolte  en  Catalogne  en  1833,  et  contribua  puissamment 
à  organiser  les  bandes  anticonstitutionnelles,  dites  anuct 
de  la  foi;  il  fut  un  des  trois  membres  de  la  célèbre  régence 
de  la  Seu-d'Urgcl,  et  seconda  de  tous  ses  moyens  l'armée 
française  lorsqu'elle  franchit  les  Pyrénées  en  1833.  L'in- 
tervention française  seule  sauva  Erolès  et  son  parti,  car 
Mina  avait  anéanti  les  bandes  fanatisées  des  absolutistes, 
et  repris  Urgel;  le  baron  et  ses  associés  ayant  été  obliges 
de  se  sauver  en  France,  ainsi  que  les  principaux  chefs 
des  apostoliques,  il  n'a  point  joui  du  triomphe  de  son 
parti  ;  atteint  d'une  aliénation  mentale,  il  alla  en  France 
pour  se  faire  traiter;  mais  quoique  sa  raison  ait  paru 
s'améliorer,  on  assure  que  la  guérison  ne  fut  pas  com- 
plète. Il  retourna  en  Espagne,  et  mourut  a 
1833,  dans  la  province  de  la  Manche. 

ÉROSTRATE,  Épbésien  «Tune  naissa,,, 
voulant  s'illustrer  par  quelques  moyens  que  ce  fût,  brûla 
le  temple  de  Diane  à  Éphèsc ,  qui  était  regardé  comme 
une  des  sept  merveilles  du  monde.  Cet  événement  eut 
lien  la  nuit  même  de  la  naissance  d'Alexandre. 

EROTIANUS ,  médecin  grec,  vivait  dans  le  1"  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne,  sous  le  règne  de  Néron  ;  il  est 
auteur  d'un  glossaire  d'Hippocralc,  en  grec,  par  ordre 
alphabétique,  ouvrage  dédié  à  Andromachus,  arehialre 
(premier  médecin)  de  Néron.  Ce  glossaire  a  été  imprimé 
pour  la  première  fols  par  les  soins  de  R.  Eslienne,  Paris, 
1564,  in-8,  réimprimé  à  Venise,  1566,  in-4»,  avec  le» 
notes  d'Eustachi.  La  meilleure  édition  est  celle  qu'a  pu- 
bliée J.  G .  Fréd.  Franz,  sous  ce  litre  :  Erotiani,  Gâtent, 
et  Ilerodoti  giouaria  in  Hippocratem ,  grec-latin,  Leip- 
xig,  1780.  in-8V 

EROVAWT  II,  10*  roi  d'Arménie,  de  la 
Arsacidcs,  né  vers  le  milieu  du  Ier  siècle  ,  s'e 
tronc  après  la  mort  de  Sanadroug  et  fit  massacrer  la  fa- 
mille royale;  Ardascbès,  fils  de  Sanadroug,  échappa  seul 
à  ce  massacre  et  se  réfugia  en  Perse.  Erovant  acbeta  l'a- 
mitié des  Romains  en  cédant  à  Vespasien  la  Mésopotamie 
en  échange  de  l'Arménie  supérieure,  vers  l'an  75  de  J.C. 
Il  fit  bâtir  en  77  la  ville  d'Erovantachad,  sur  les  borda 
de  l'Araxc  ;  celle  de  Pagaran ,  sur  les  rives  d'Arpalehoy  , 
et  celle  d'Ernvantakerd ,  aujourd'hui  Akgé-Kale;  cette 
dernière  fut  achevé©  vers  l'an  83.  L'an  88  de  J.  C,  Ero- 
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vaut  fut  attaqué,  vaincu  et  détrôné  par  Ardascbés  et  périt 
dons  la  déroute. 

ÉROVAZ,  frère  du  précédent,  et  comme  lui  descen- 
dant par  sa  mère  de  la  race  royale  des  Arsacides.  En  fan 
78  de  J.  C.,  son  frère  le  créa  grand  prêtre  des  dieux  de 
l'Arménie,  et  lui  donna  pour  résidence  la  ville  de  Paga- 
xan,  qu'il  venait  de  faire  construire  et  où  il  avait  réuni 
toutes  les  statues  qui  se  trouvaient  dans  les  anciennes  ca- 
pitales de  l'Arménie.  En  l'an  88,  après  la  défaite  et  la 
mort  de  son  frère,  Scmpad  Pagratide,  général  des  armées 
d'Ardaschès  II,  qui  avait  détrôné  Érovanl,  vint  l'attaquer 
dans  Pagazan.  Érovaz  fut  pris;  oirlui  fit  attacher  une 
pierre  au  cou,  et  on  le  précipita  dans  l'Araxc. 

ERPENILS  ou  D'ERPE  (Thomas),  célèbre  orienta- 
liste, né  à  Gorcum  en  Hollande ,  le  7  septembre  1581, 
professeur  à  l'université  de  Lcyde,  mort  le  17  novembre 
4024,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  fort  remarquables  cl 
propres  à  faciliter  l'étude  de»  langues  orientales  ,  entre 
autres:  Grammaire  arabe,  Lcyde,  1613,  in-4",  mois  dont 
les  meilleures  éditions  sont  celles  de  4748  ou  1704,  pu- 
bliées avec  des  additions  par  Schullcus  ;  Rudimenla  linguœ 
arabieœ,  nouvelle  édition  publiée  par  Sclmllens,  1770, 
in-4";  Procerbiorum  arabicorum  centuriœ ,  etc. ,  1014, 
in-8°;  l'édition  de  1032  est  la  plus  complote;  Locmani 
tapientis  fabulœ ,  ibid.,  4615,  in-8°  ;  llisl.  Josephi  pa- 
triarchwex  Alcorano,  etc.,  ibid.,  1617,in-4°. 

ERRANTE  (Joseph),  peintre  italien,  né  en  1760,  à 
Trapani  en  Sicile,  étudia  la  peinture  a  Rome,  et  fut  in- 
vite par  la  cour  deXaples  à  décorer  le  château  de  Cascrlc. 
Enveloppé  dans  la  première  persécution  des  patriotes  na- 
politains en  1788,  il  se  rendit  à  Milan,  où  il  sefît  admirer 
par  le  nombre  cl  le  mérite  de  ses  ouvrages.  Ses  plus  beaux 
tableaux  sont  :  le  Concours  de  la  beauté,  le  covi(e  Vgotin, 
la  Mortd'Anligone.  Il  n'a  pas  eu  le  temps  de  terminer  ce 
dernier,  étant  mort  en  1821  à  Rome. 

ERRARD  (Jean),  ingénieur,  né  à  Dar-lc-Duc  au 
1G*  siècle,  estimé  de  Henri  IV  et  de  Sully  ,  construisit  la 
citadelle  d'Amiens  cl  une  partie  du  château  de  Sedan.  On 
a  de  lui  la  Fortification  démontrée  et  réduite  en  art,  Franc- 
fort, 4594,  in-fol.,  1604  et  1620. 

ERRARD  (Charles),  peintre  et  architecte,  né  à 
Nantes  en  1600,  dirigea  les  travaux  de  peinture  qui  se 
faisaient  au  Louvre  par  ordre  de  Louis  XIII,  et  fut  en- 
voyé à  Rome  pour  former  les  collections  d'antiquités  que 
Richelieu  avait  le  projet  de  réunir  à  Paris.  R  eut  partaux 
dessins  de  la  première  édition  du  Traité  de  peinture  de 
Léonard  de  Vinci ,  fut  nommé  directeur  de  l'académie  à 
Rome,  et  mourut  en  1689.  Comme  architecte ,  Errard  a 
élevé  le  dôme  de  l'église  de  l'Assomption  à  Paris.  Il  a  été 
l'éditeur  des  Vite  di  pitlori  de  Rellori ,  et  du  Parallèle 
d'architecture,  de  Chambrai. 

£RRIj(Pellkgki*o  dkoli),  né  à  Modcnccn  1511,  s'a- 
vança à  la  cour  de  Rome,  autant  par  son  mérite  que  par 
la  protection  du  cardinal  Cortesi.  Erri  obtint  des  bénéfi- 
ces considérables  qu'il  résigna  à  son  neveu,  cl  mourut 
en  4575.  On  a  de  lui  :  Sa/mi  di  Davide,  tradotti  délia 
lingua  tbrta  netta  volgare,  coi»  alcuni  commcnfi,  Venise , 
4573,  in-4*. 

ERRICO  (Scipion),  littérateur,  né  à  Messine  en  4592, 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  fut  profesesur  de  philoso- 
phie, membre  des  sociétés  savantes  de  Rome,  de  Naples 
Diooa.  cmtv. 
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et  de  Venise,  et  mourut  le  48  septembre  4670.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  De  Trilna  scriptoribut  historiar 
concilii  Tridentini,  Amsterdam,  4656,  în-8»;  De  Scientid 
medid...  oputculum,  Gènes,  4668,  in-4 2  ;  Deidamia 
dramma  musicale,  représenté  avec  le  plus  grand  succès  à 
Venise  en  4644,  et  à  Florence  en  4650;  Poetie,  Messine. 
4653,  in-42,  et  d'autres  ouvrages,  soit  imprimés  soit  en 
manuscrit,  dor.t  on  trouve  la  liste  dans  la  Bibtiothcti  si- 
cula  de  Mongitore. 

ERSCH  (Jean-Samuel)  ,  célèbre  bibliographe ,  né  le 
23  juin  4766  à  Gross-Glogau  (Silésic),  coopéra  d'abord 
à  quelques  recueils  de  géographie  et  de  statistique  à  léna, 
fit  paraître  eu  4788  un  Catalogue  des  ouvrages  anonymes 
et  pseudonymes  de  l'Allemagne  ,  pour  servir  de  supplé- 
ment à  l'Allemagne  savante  de  Mctisel,  puis  s'attacha  à  la 
rédaction  de  la  Gazette  littéraire  d'Iênn,  dirigée  par  Schûlx 
et  Bertuch,  et  vint  plus  lard  rédiger  la  Gazette  politique  de 
Hambourg.  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  termina  et 
mit  au  jour  sa  France  littéraire,  4797-1800,  5  vol.in-8*, 
dont  2  de  supplément,  ouvrage  qui  embrasse  les  publi- 
cations faites  de  1771  à  4805,  mais  où  fourmillent  Ira 
inexactitudes.  Revenu  à  léna  en  1800  avec  lo  titre  do 
bibliothécaire  de  l'université,  Ersch  y  ouvrit  des  cours  de 
géographie  et  d'histoire  moderne  ;  il  devint  plus  tard  pre- 
mier bibliothécaire  et  professeur  do  géographie  et  de  sta- 
tistique à  l'université  de  Halle.  Cet  infatigable  écrivain, 
malgré  les  travaux  qu'il  avait  a  poursuivre,  entreprit 
(en  société  avec  Gruber)  une  Encyclopédie  générale  des 
sciences  et  des  ar/s.Lc  plan  trop  vaste  de  ce  recueil  en  fit 
échouer  la  publication;  et,  après  avoir  vu  la  fortune  de  son 
libraire  compromise  par  cette  opération,  Ersch  suecomba 
lui-même  à  la  fatigue  et  aux  chagrins  le  16  janvier  1828. 
Il  reste  à  citer  de  lui  :  Répertoire  des  journaux  et  autres 
ouvrages  périodiques  allemands  sur  la  géographie  et  l'hit' 
toire,  Lcmgo,  1790-4792,  3  vol.  in-8";  et  Manuel  de  la 
littérature  allemande,  Amsterdam  et  Leipzig,  4812-4814, 
8  parties  en  2  vol.  in-8*. 

ER8KI!>K  (Ralph),  théologien  écossais,  né  en  4628, 
ministre  de  Falkirk  en  4054.  fut  dépouillé  de  cette  cure  et 
persécuté  avec  les  presbytériens  depuis  4662  jusqu'en 
1690,  et  mounit  en  1696,  ministre  de  Chuniside  dans  lo 
comté  de  Bcrwick,  laissant  en  manuscrit  quelques  ouvra- 
ges de  théologie. 

ERSKINE  (Ebesezeb),  fils  du  précédent,  un  de* 
chefs  de  la  secte  des  sectders,  né  en  4680,  mort  en  4755, 
a  composé  des  Sermons,  5  vol.,  dont  4  imprimés  à  Glas- 
cow,  4762,  et  le  5*  à  Edimbourg,  4705. 

ERSKINE  (Ralph) ,  frère  du  précédent,  et  comme 
lui  partisan  de  la  secte  des  teteders,  né  en  4  682,  mort  en 
4751,  a  laissé  des  Sermons,  des  Sonnets  sur  l'Évangile, 
une  paraphrase  du  Cantique  des  cantiques,  un  traité  po- 
lémique intitulé  :  la  Foi  ne  tient  pas  à  l'imagination,  le 
tout  publié  en  2  vol.  in-fol.,  Glascow,  4705. 

ERSKIPiE  (Jea*)  ,  baron  de  Dun ,  un  des  plus  zélés 
propagateurs  du  protestantisme  en  Ecosse,  né  vers  4508, 
rendit  de  grands  services  à  son  pays  en  repoussant  les 
Anglais  qui  infestaient  la  cote  d'Ecosse  en  4547,  fut  l'un 
des  commissaires  envoyés  en  France  pour  assister  au 
mariage  de  la  reine  Marie  Stuart  (1557),  prit  une  part 
tres-active  h  la  guerre  civile  de  4559 ,  déposa  les  armes 
en  4500  pour  se  livrer  à  la  prédication,  fut  chargé  du 
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maintien  de  la  discipline  de  l'Église  reformée,  et  mourut 
en  1S91. 

ER8KINE  (David),  lord  Dun,  descendant  du  pré- 
cédent, fut  un  jurisconsulte  très-distingué  ,  et  devint 
membre  de  la  cour  de  session.  Il  s'opposa  vivement  a 
l'union  de  l'Ecosse,  et  protégea  le  clergé  épiscopal  en 
"bulle  aux  persécutions.  Nommé  en  1713  un  des  commis- 
saires de  la  cour  de  justice,  il  conserva  cet  emploi  jus- 
qu'en 1 750.  Il  publia  ensuite  un  volume  intitulé  :  Opi- 
nion* de  lord  Dun,  1753,  in-12,  ouvrage  singulièrement 
estimé.  Il  mourut  en  1755,  à  l'âge  de  85  ans. 

ER8HINE  (Jean),  fils  de  Jean  Erskinc  de  Carnock  , 
naquit  à  Edimbourg  en  Ecosse,  vers  Tan  1791  ,  et  y 
mourut  le  10  janvier  1803.  Il  fut  le  camarade  d'études 
du  célèbre  Robertson,  et  ministre  presbytérien  dans  la 
même  église  que  cet  historien.  Il  s'est  acquis  une  réputa- 
tion méritée  par  son  éloquence  ;  les  sermons  qu'il  a  prê- 
ches à  Edimbourg,  sont  les  premiers  où  l'on  trouve  des 
beautés  de  style  inconnues  auparavant  aux  lourds  cl 
austères  prédicateurs  de  cette  communion.  Il  publia  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  on  dislingue  les  suivants: 
Esquisses  de  l'histoire  de  V  Église,  Edimbourg,  1770- 
1707,  3  vol.  in-8«;  Sermons,  ibid. ,  2  vol.  in-8*  ;  Nou- 
velle» religieuses  de»  pays  étranger».  Ce  dernier  ouvrage 
était  périodique  :  il  n'en  a  paru  que  les  cinq  premiers 
numéros.  Ce  théologien  a  laissé  un  grand  nombre  de 
manuscrits  dont  le  public  ne  jouira  probablement  jamais, 
l'écriture  de  l'auteur  étant  presque  indéchiffrable. 

EftSHinE  (Thomas  lord),  célèbre  orateur  anglais,  né 
«n  1750,  (entra  à  14  ans  dans  la  marine  royale  comme 
aspirant,  et  passa  ensuite  dans  un  régiment  d'infanterie, 
où  il  servit  avec  le  grade  d'enseigne  jusqu'en  1777,  époque 
à  laquelle  il  embrassa  la  carrière  du  barreau.  Ses  débuts 
y  furent  brillants,  et  en  peu  de  temps  sa  réputation  s'ac- 
crut à  un  tel  point,  que  ses  plaidoiries  lui  rapportèrent 
pins  de  100,000  fr.  par  an  d'honoraires.  Ayant  été  a 
Paris  après  la  paix  d'Amiens,  il  fui  présenté  à  Bonaparte, 
«n  même  temps  que  Fox,  au  palais  des  Tuileries.  Il  ac- 
cepta en  1804,  le  commandement  d'un  corps  de  volon- 
taires ,  sous  le  nom  d'Aiiociation  de  la  loi.  Il  défendit  en 
4  SOS  l'amiral  Calder  devant  la  commission  chargée  de  le 
juger.  Nommé  membre  du  parlement  par  le  bourg  de 
Portsmoulh  en  1783,  et  constamment  réélu  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  été  appelé  à  la  pairie  en  1800,  lord  Erskinc 
n'obtint  pas  des  succès  aussi  éclatants  à  la  tribune  qu'au 
barreau;  toutefois,  les  Anglais  lui  durent  la  conservation 
«t  l'extension  des  deux  institutions,  bases  fondamentales 
de  tout  gouvernement  représentatif,  la  liberté  de  la  presse 
et  le  jugement  par  jury.  Nommé  en  1806  lord  grand 
chancelier  d'Angleterre,  il  perdit  celte  place  l'année  sui- 
vante, par  la  chute  du  ministère  de  lord  Granvillc.  Là  se 
termine  à  peu  près  sa  carrière  politique.  Lors  du  voyage 
que  les  souverains  alliés  firent  à  Londres,  en  juin  1814, 
il  fut  présenté  à  l'empereur  Alexandre  et  au  roi  de  Prusse 
qui  lui  firent  un  accueil  très-Aattcur.  En  1815,  il  fut 
décoré  de  l'ordre  du  Chardon,  qui ,  sauf  de  rares  excep- 
tions, ne  s'accorde  qu'à  des  ducs  et  des  comtes.  Les  ma- 
ladies et  des  embarras  pécuniaires  vinrent  empoisonner 
ses  derniers  jours.  C'est  dans  cet  état  de  géne  qu'il  dut 
passer  les  dernières  années  de  sa  vie;  il  mourut  le  1 7  no- 
vembre 1833.  On  a  de  lui  qqclqueséeriu,tcls  que:  A  vietv 
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of  (ht causes  andcontequenees  of  Ihcwarwith  Fiance,  1707, 
pamphlet  qui  eut  43  éditions  celte  même  année;  la  Préface 
des  discours  de  Fox  ;  un  roman  politique  en  2  vol.,  inti- 
tulé :  Armata;  enfin  plusieurs  brochures  en  faveur  de  la 
cause  des  Grecs. 

ERHKINE  (Henri),  frère  du  précédent,  né  à  Edim- 
bourg le  1er  novembre  1746,  se  voua  au  barreau  dans 
son  pays  natal,  et  s'acquit,  par  son  mérite  et  ses  succès, 
une  grande  réputation.  Il  suivit,  ainsi  que  son  frère,  le 
parti  des  whigs,  dont  il  fut  un  des  plus  ardents  soutiens. 
En  1782,  il  fut  nommé  lord-avocat  d'Écosse,  siégea  au  par- 
lement d'Angleterre  comme  membre  pour  les  districts  de 
Dunbarct  Dumfries,  et  fut  une  seconde  fois  élevé  au  poste 
important  de  lord-avocat,  qu'il  perdit  par  suite  de  la  mort 
de  son  ami  et  protecteur  M.  Fox.  La  faculté  des  avocats 
d'Edimbourg  l'avait  nommé  son  doyen.  11  mourut  le 
8  octobre  1817,  universellement  regretté.  Il  se  distingua 
pendant  sa  longue  cl  brillante  carrière,  non  moins  par 
l'éclat  de  son  esprit ,  la  grâce  et  la  vivacité  de  son  élo- 
quence, que  par  ses  vastes  connaissances  et  la  force  et  la 
justesse  de  son  raisonnement. 

EltSKINE  (Charles),  cardinal,  né  à  Rome  le  13  fé- 
vrier 1753,  et  issu  d'une  des  familles  écossaises  qui  sui- 
virent les  Stuarls  lorsqu'ils  cessèrent  de  régner,  embrassa 
la  profession  d'avocat  et  se  fil  distinguer  par  sa  latinité 
élégante  et  pure.  Il  plut  beaucoup  à  Pie  VI,  qui  le  fit 
prélat  et  chanoine  de  Saint-Pierre,  et  l'envoya  plus  tard, 
en  qualité  de  son  ministre,  à  Londres  lorsque  ce  pape 
devint  un  des  membres  de  la  coalition  contre  la  France. 
Il  y  resta  pendant  huit  ans,  sans  figurer  beaucoup  parmi 
les  diplomates,  et  chercha  sans  succès,  à  plusieurs  reprises, 
à  obtenir  l'émancipation  des  catholiques  d'Irlande,  quoi- 
qu'il eût  fait  habilement  sentir  que  c'était  le  plus  sér 
moyen  de  les  détacher  de  leurs  liaisons  avec  la  France. 
Ce  prélat  reçut  enfin  la  récompense  de  ses  services  diplo- 
matiques, et  fut  fait  cardinal  par  Pic  VII;  il  alla  peu 
après  à  Paris,  où  le  premier  consul  lui  fit  l'accueil  le  plus 
distingué.  Il  se  rendit  ensuite  à  Rome ,  où  il  fut  compté 
parmi  les  cardinaux  les  plus  instruits  et  les  plus  aimables. 
Il  est  mort  le  19  mars  1811.  Il  joignait  à  de  vastes  con- 
naissances sur  l'histoire,  les  arts  et  la  littérature,  le  talent 
le  plus  prononcé  pour  les  langues;  il  parlait  et  écrivait, 
avec  une  égale  facilité  le  latin,  l'italien,  le  français  et 
l'anglais.  Il  fut  négociateur  habile ,  souple  et  adroit,  et 
étail  entièrement  exempt  de  préjugés  religieux. 

ERTBORN  (Josrph-Charles-Emiiamubl,  baron  va»), 
né  à  Anvers  le  22  novembre  1778,  remplit  plusieurs 
emplois  administratifs  sous  la  domination  française ,  et 
quelques  fonctions  financières  lors  de  la  révolution 
arrivée  dans  son  pays  en  1814.  Après  l'organisation 
définitive  du  royaume  des  Pays-Bas,  il  devint  directeur 
des  contributions  indirectes  de  la  province  de  Liège. 
En  1810,  il  passa  au  conseil  général  des  monnaies  à 
Utrccht,  fut  nommé,  en  1821,  membre  de  la  chambre 
des  comptes  du  royaume,  cl  mourut  à  la  Haye  le  1"  sep- 
tembre 1823.  Il  possédait  très-bien  le  grec,  le  latin,  le 
français,  l'italien,  l'allemand,  le  hollandais,  et  s'était  tou- 
jours occupé  de  travaux  scientifiques  ou  littéraires.  Nous 
citerons  de  lui  un  vol.  de  Recherche»  historiques  sur  l'a- 
cadémie d'Anvers,  et  sur  les  peintre», 
et  architecte»  qu'elle  a  produit»,  1806. 
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ERTHAL  (FatNçois-Loirts,  baron  d'),  né  à  l^ohr, 
fions  le  pays  de  Mayence  le  16  septembre  1730,  fut  élu 
le  18  mars  1779,  prince-évêque  de  Wurtibourg,  et  le 
19  avril  de  la  même  année ,  prince-évcque  de  Bamburg. 
Il  mourut  à  Wurtsbourg  le  14  février  1795.  Étant  pré- 
sident de  la  régence  à  Wortzbourg ,  son  évéque,  Adam- 
Frédéric  de  Sa'nsbeim,  l'envoya  à  Vienne,  pour  y  recevoir 
l'investiture  de  l'Empereur.  Il  se  fit  connaître  de  Joseph  U 
d'une  manière  si  avantageuse,  que  ce  prince  le  nomma 
successivement  conseiller  intime  de  l'Empire,  inspecteur 
du  tribunal  suprême  de  l'Empire  à  Welzlar,  et  enfin 
commissaire  impérial  à  la  diète  de  Ratisbonne.  On  a  de 
lui,  en  allemand  :  Sur  l'esprit  du  temps  et  sur  les  devoirs 
de»  chrétiens,  Wurlzboorg,  1793,  in-8*  ;  cet  ouvrage  était 
destiné  à  réfuter  les  doctrines  révolutionnaires  ;  Sermons 
adressés  au  peuple  de  la  campaytw,  Bamberg,  1797,  in-80. 

ERTINGER  (Fkançois),  graveur,  ne  à  Colmar  en 
1040,  a  gravé  différents  morceaux,  d'après  le  Poussin, 
Vander  Meutcn  et  Rubcns,  entre  autres,  l'histoire  d'A- 
ehillc,  en  8  pièces,  d'après  ce  dernier  maître.  On  a  de  lui 
aussi  13  sujets  des  Métamorphoses,  d'après  les  miniatu- 
tures  de  Werner,  ainsi  que  l'histoire  des  comtes  de  Tou- 
louse, en  10  pièces,  et  un  sujet  des  Noces  de  Cana,  d'a- 
près Lafage. 

ERTOGRUL,  chef  des  Turcs,  père  d'Oltman ,  le 
fondateur  de  l'empire  ottoman  et  de  la  dynastie  otto- 
mane, était  fils  de  Soliman-Chah,  dont  les  Turcs  font 
remonter  l'origine  jusqu'à  Japhet,  fils  de  Noé,  cl  qui  se 
noya  dans  l'Euphrale,  à  la  tête  d'une  troupe  de  Caris- 
miens,  qui  fuyaient  devant  les  iilsde  Gengis-Kan.  Er- 
togrul,  devenu  leur  chef,  arriva  dans  l'Asie  Mineure,  où 
régnait  Alailin,  sultan  d'Ieonium,  de  la  race  des  Scl- 
joucides,  et  se  soumit  à  lui  avec  400  familles  fugitives 
qu'il  amenait  à  sa  suite  ;  le  territoire  de  Sogus,  sur  les 
bords  du  fleuve  Sangara,  près  tic  la  mer  Noire,  lui  rut 
donné  pour  refuge,  et  il  y  gouverna  sa  tribu  pendant 
53  années.  Tour  à  tour  brigand  et  pastcor,  il  s'empara 
de  tout  le  pays  qui  avoisinc  Ancyre  cl  Ccsaréc,  purgeant 
cette  contrée  de  ce  qui  y  était  resté  des  Tatars  de  Gen- 
gis-Kan. Fanatique  cl  conquérant  par  besoin  et  par  en- 
thousiasme, Ertogrul  prêcha  à  main  armée  le  mnhomé- 
tisme,  et  enleva  aux  Grecs  la  ville  célèbre  de  Kutaîa.  Cet 
exploit,  qui  distingua  l'an  do  l'hégire  080  (ou  l'année 
1381  de  J.  C),  précéda  de  peu  de  temps  la  mort  de  ce 
ebef,  illustre  dans  les  annales  des'  Ottomans,  qui  le  re- 
gardent comme  leur  patriarche.  Il  mourut  âgé  de  plus 
90  ans,  et  justifia  toute  sa  vie  le  nom  d'ErlogruI,  qui 
veut  dire  Homme  juste. 

ERVIGE,  roi  des  Visigolhs  d'Espagne,  fils  du  Grce 
Anlabastc  que  les  empereurs  de  Conslantinoplc  avaient 
exilé,  était  allié  par  les  femmes  au  sang  royal  des  Goths, 
et  devint  le  favori  du  roi  Wamba.  Tout-puissant  sous  ce 
prince,  il  le  trahit  ensuite  pour  lui  ravir  la  couronne  en 
080.  Ervige  fit  prendre  à  Wamba  un  breuvage  qui  mit 
ce  prince  en  danger  de  mort,  et,  profitant  de  son  étal  do 
faiblesse,  il  lui  surprit  un  écril  par  lequel  le  roi  lui  rési- 
gnait le  sceptre.  Ervige  sut  attirera  lui  le  clergé,  et  son 
élection  ayant  été  confirmée  dans  le  13"  concile  do  To- 
lède, il  fut  couronné  le  31  octobre  680.  Ce  prince  mou- 
rut en  687,  après  avoir  possédé  tranquillement  la  cou- 
ronne, qui  passa  à  Égixa  son  gcnJre. 


ERWI2I  DE  STEIHBACII,  célèbre  architecte  du 
13»  siècle,  mort  en  1318,  dirigea  pendant  38  ans  les 
travaux  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  ,  édifice  dont  la 
tour,  élevée  de  436  pieds,  fut  entièrement  achevée  d'après 
ses  dessins  et  terminée  eu  1439. 

ERXLEBEPi  (  DoROTBti-CaaÉTiBMNB  LEPORIN  ) , 
femme  savante,  née  a  Quedlimbonrg  en  Saxe  le  13  no- 
vembre 1713,  morte  le  13  juin  1763,  avait  étudié  U 
médecine  sous  son  père,  le  docteur  Leporin,  et  fut  admise 
au  doctorat  à  l'université  de  Halle  en  1754.  Sa  Oièsc 
inaugurale  sur  cette  importante  question  :  Quod  nimis 
eità  ac  jucundè  curare,  scrpiiis  fiât  causa  minus  tut  a;  c  li- 
ra tinn  if  t  a  été  publiée  en  allemand.  Halle,  1755,  in-8*. 
On  a  en  outre  de  M"'  Erxlcben  :  Examen  des  causes  qui 
éloignent  les  femmes  de  l'étude,  dans  lequel  ou  prouve  qu'il 
leur  est  possible  et  utile  de  adtiver  les  sciences,  Berlin, 
1743,  in-8». 

ERXLEBEN  (JKAN-CiiRiTiiH-PoLrcAapi),  natura- 
liste, fils  de  la  précédente ,  né  le  33  juin  1744,  mort  le 
19  août  1777,  professeur  de  philosophie  à  Gœttingue,  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  allemand,  que  l'on 
regarde  comme  classiques  ;  les  principaux  sont  :  Éléments 
d'histoire  naturelle,  Gœttingue,  1768,  in-8°,  souvent 
réimprimé;  de  physique,  1772,  in-8";  de  chimie,  1775, 
in-80;  Considérations  sur  les  causes  de  l'imperfeclùm  du 
système  minéral,  1768;  httroduction  à  la  médecine  vété- 
rinaire ,  1769  ;  Systema  regni  animalis,  elc. ,  Leipzig, 
1777,  ouvrage  très-eslimé. 

ERZILLA.  Voyez  ERCILLA. 

E9  (J acquis  vas),  peintre,  né  à  Anvers  en  1370, 
réussit  particulièrement  à  peindre  les  poissons,  les  coquil- 
lages, les  crabes ,  les  oiseaux  et  les  fruits.  La  galerie  do 
Vienne  possède  deux  de  ses  plus  beaux  tableaux  :  l'un 
représente  un  marché  au  poisson  sur  le  bord  de  la  mer, 
l'autre  un  sujet  de  nuit  qui  offre  un  bel  effet  de  clair- 
obscur.  Le  musée  d'Anvers  a  de  ce  peintre  un  tableau 
de  nature  morte,  une  cruche  à  vin,  des  citrons  cou- 
pés ,  etc. 

É8AU  ,  fils  aîné  d'Isaac  et  de  Rébecca,  avait  40  ans 
lorsqu'il  vendit,  pour  un  plat  de  lentilles,  son  droit  d'at- 
nesse  à  Jacob,  son  frère.  Il  chercha  longtemps  à  tirer 
vengeance  de  la  supercherie  par  laquelle  celui-ci  lui  avait 
enlevé  la  bénédiction  paternelle  ;  et  après  s'être  enfin  ré- 
concilie avec  Jacob,  il  se  retira  à  Scir  en  Iduméc,  où  il 
mourut  l'an  1710  avant  J.  C.  Ésaû  était  très-velu,  et 
c'était  par  là  que ,  Isaac  devenu  aveugle ,  le  distinguait 
de  son  frère. 

ESC  AL  AIN  TE  (Jkajî  d')  fut  un  des  principaux  aven- 
turiers qui,  en  1518,  se  joignirent  à  Cortex  pour  entre- 
prendre la  conquête  du  Mexique.  Ce  chef  lui  donna  le 
commandement  de  Tune  des  onze  compagnies  qui  for- 
maient sa  troupe,  et  de  l'un  des  onze  bâtiments  qui 
furent  employés  à  l'expédition.  Lorsque  Corlcz  établit  la 
colonie  de  la  Vcra-Cruz ,  Escalanlc  en  fut  nommé  algua- 
zil-major,  ou  lieutenant  criminel,  et  unit  à  celle  qualité 
celle  de  commandant  de  celle  place.  Corlcz  étant  à  Zem- 
poata,  chargea  Escalantc  de  faire  sortir  de  la  Vcra-Crox 
et  de  couler  à  fond  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  navi- 
guer; et  quand  il  partit  pour  aller  trouver  Montezuma, 
il  lui  laissa  le  commandement.  Le  choix  de  Cortex  fut 
approuvé  généralement,  parce  qu'Escalante  était  un 
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prudent  et  actif.  Il  s'occupa  de  forUÛcr  la  Vera- 
Cruz,  ainsi  que  de  conserver  les  amis  que  Cortcz  s'élait 
faits  parmi  les  habitants  du  pays.  La  tranquillité  ne  fut 
pas  en  effet  troublée  par  ceux-ci.  Ce  fut  Qualpopoca, 
général  des  troupes  de  Montezumn  sur  la  frontière,  qui, 
cherchant  à  soutenir  les  commissaires  mexicains  chargés 
de  recueillir  le  tribut,  laissa  commettre  des  violences  à 
ses  troupes.  Les  Totonaqucs,  habitants  de  la  montagne, 
voyant  leurs  maisons  détruites ,  portèrent  leurs  plaintes 
à  la  colonie  espagnole.  Escalautc  fit  prier  le  général 
mexicain  de  suspendre  les  hostilités  jusqu'à  l'arrivée  de 
nouveaux*  ordres  de  sa  cour.  La  réponse  de  Qualpopoca 
engagea  Escalante  à  se  mettre  en  état  de  défense;  il 
forma  un  corps  de  montagnards  qui  fuyaient  les  violences 
des  Mexicains,  et  se  mil  à  leur  léte  avec  40  Espagnols  et 
2  pièces  d'artillerie.  Qualpopoca  vint  au-devant  de  lui  en 
fort  bon  ordre.  Le  combat  s'engagea.  Les  Espagnols 
furent  vainqueurs;  mais  ils  perdirent  sept  de  leurs  plus 
braves  soldats  et  Escalante  leur  chef,  qui  mourut  de  ses 
blessures.  La  mort  d'Escalanle  fut  vengée  cruellement 
par  Cortex,  qui  en  prit  occasion  pour  s'emparer  de  La 
personne  de  Montezuma ,  et  faire  perdre  la  vie  à  Qual- 
popoca cl  à  ses  priucipaux  officiers  par  le  supplice 
du  feu. 

ESCALANTE  (  Jkan-Antoine  ) ,  peintre,  né  à  Cor- 
doue  en  1030,  mort  à  Madrid  eu  1670,  imita  la  manière 
du  Tiulorct.  On  voit  à  Madrid  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
entre  autres  :  la  Vie  de  saint  Gérard,  suite  de  composi- 
tions dans  le  clollre  des  carmes;  une  sainte  Catherine; 
ki  mort  de  Jétus-Christ;  un  Cltrist  expirant,  et  une  Ré- 
demption des  captifs,  où  il  s'est  peint  parmi  les  esclaves. 

ESCALE.  Voyez  8CALA. 

ESCALQUEINS  (Guillaixb),  capiloul  de  Toulouse 
en  1320,  se  fil  faire  de  son  vivant  un  service  funèbre 
auquel  assistèrent  ses  collègues  cl  un  grand  nombre  d'au- 
tres personnes.  Pendant  qu'on  officiait,  il  resta  étendu 
dans  un  cercueil  les  mains  jointes  et  entouré  de  40  tor- 
ches allumées  ;  on  lit  tous  les  encensements  et  on  récita 
les  prières  des  morts;  après  la  cérémonie  il  emmena  diner 
chez  lui  les  principaux  témoins.  L'archevêque  de  Tou- 
louse, dans  un  concile  provincial  assemblé  ad  hoc,  défen- 
dit ù  tous  les  fidclesdc  sa  juridiction,  sous  peine  d'excom- 
munication, de  renouveler  le  scandale  de  cet  acte  de  folie, 
doul  Charles-Quint  donna  le  pitoyable  exemple  à  l'Espa- 
gne 200  ans  après. 

ESCAMARD  (Vikcest  n'),  maréchal  de  camp  et 
directeur  général  du  génie  cl  de  l'artillerie  au  service  du 
roi  des  Dcux-Siciles,  naquit  à  Naples  le  17  août  1772, 
d'une  famille  noble  et  très-ancienne,  originaire  de  .Nantes. 
Doue  d'un  penchant  décidé  pour  les  sciences  exactes  cl 
pour  les  armes,  le  jeune  Vincent  entra  de  bonne  heure 
comme  cadet  dans  le  collège  royal  militaire  de  Nantes,  où 
il  se  fit  remarquer  par  ses  rapides  progrès  et  ta  solidité 
de  son  esprit.  A  peine  âgé  de  17  ans,  il  subit  l'examen 
d'officier  d'une  manière  si  distinguée,  qu'il  fut  nommé 
enseigne  au  corps  royal  d'artillerie.  En  1793,  il  suivit 
les  troupes  napolitaines  à  Toulon  et  signala  son  courage. 
Do  retour  de  l'expédition,  il  obtint,  en  récompense  de  sa 
bravoure,  le  grade  de  lieutenant-capitaine.  Lorsque  les 
vicissitudes  de  la  guerre  appelèrent  l'armée  napolitaine 
dans  les  Etats  pontificaux  et  la  Toscane,  d'Escamard 
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l'artillerie  au  siège  de  Sienne.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix,  il  remplit  les  fonctions  de  professeur 
des  jeunes  officiers  d'artillerie.  Envoyé  dans  la  Pouille,  à 
l'époque  où  cette  province  était  occupée  par  les  Français, 
d'Escamard  sut  y  maintenir  la  paix,  en  protégeant  avec 
une  égale  impartialité  les  intérêts  des  habitants  et  ceux 
des  troupes  étrangères.  En  1806,  après  avoir  rendu 
de  grands  services  à  l'armée  napolitaine,  par  des  recon- 
naissances hardies  et  par  la  défense  des  retranchements 
sur  les  rives  du  Coscile,  il  passa  en  Sicile  avec  l'arrière- 
garde.  En  1809,  il  signala  de  nouveau  sa  bravoure  à  la 
prise  d'Iscbia,  et  dans  plusieurs  autres  opérations  de» 
troupes  anglo-siciliennes,  dont  les  îles  du  golfe  de  Naples 
furent  le  théâtre.  En  1813,  il  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  et  commandant  de  la  brigade  des  ingénieurs  de 
campogne;  puis  colonel,  et  en  181  S,  après  le  retour  du 
roi  Ferdinand  à  Naples,  maréchal  de  camp  et  inspecteur 
général  du  géuic ,  fondions  avec  lesquelles  il  cumula 
bientôt  celles  de  secrétaire  de  la  commission  chargée  de 
former  la  nouvelle  armée,  et  celle  de  directeur  de  la  pre- 
mière section  du  conseil  suprême  de  guerre.  Plus  tard, 
il  devint  conseiller  d'État  cl  juge  à  la  haute  cour  militaire; 
dans  toutes  ces  charges  il  se  montra  probe  et  impartial 
au  plus  haut  degré.  En  1830,  le  roi  réunit  le  corps  du 
génie  à  celui  de  l'artillerie,  et  nomma  d'Escamard  direc- 
teur général  de  ce  corps  combiné,  ainsi  que  du  bureau 
topographique  et  des  écoles  militaires.  En  décembre 
1836,  d'Escamard  sollicita  cl  obtint  sa  retraite.  Il  mourut 
le  4  janvier  1837.  Il  était  membre  honoraire  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences  et  beaux-arts  de  Naples;  grand- 
croix  de  l'ordre  de  Ferdinand  1er  et  commandeur  de  celui 
de  Saint-George  de  la  Héunion.  Il  n'a  publié  qu'un  seul 
ouvrage  :  Cours  d'artillerie,  mais  a  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits  relatifs  à  l'art  de  la  guerre. 

ESC  Ait  S  (Jea.vFb4.nçois  de  PEYRl'SSE,  duc  o'), 
premier  maître  d'hôtel  du  roi  Louis  XVIII,  né  le  15  no- 
vembre 1747,  entra  d'abord  comme  cadel  de  famille  dans 
l'ordre  de  Malte;  mais  à  la  mort  de  son  frère  aîné  il  s'at- 
tacha au  service  du  roi ,  d'abord  dans  la  marine ,  puis 
dans  l'année  de  terre.  Il  était  colonel  du  régiment  d'Ar- 
tois en  1774.  Le  0  mars  1783,  il  fut  compris  dans  une 
promotion  de  maréchaux  de  camp.  Invariablement  opposé 
à  la  révolution,  le  baron  d'Escars  suivit  les  princes  dans 
l'émigration.  Sou  esprit  cultivé,  ses  manières  agréables 
et  insinuantes  le  rendaient  éminemment  propre  aux 
fonctions  diplomatiques.  Aussi  fut-il  dès  1701,  envoyé 
auprès  du  roi  de  Suède.  Il  était  encore  à  Stockholm  «a 
moment  de  l'assassinat  de  Gustave  III.  Depuis  il  rem- 
plit diverses  missions  diplomatiques.  Il  rentra  en  France 
avec  Louis  XVIII  qu'il  n'avait  presque  pas  quitté.  Il  fut 
successivement  de  1814  a  1810,  créé  lieutenant  général, 
pair  de  Fronce,  premier  maître  d'hôtel  du  roi,  enfin  duc. 
Louis  XVIII  aimait  beaucoup  le  duc  d'Escars,  dont  il 
appréciait  les  connaissances  littéraires  cl  gastronomiques. 
Le  3  janvier  1821,  il  fut  nommé  premier  maitre  d'hôtel. 
Il  mourut  le  9  septembre  1822. 

ESCAR8  (Fiuxçois  d'),  parent  du  précédent,  fut 
lieutenant  général,  pair  de  France ,  cordon  rouge,  gou- 
verneur d'une  division  militaire,  chevalier  des  ordres  du 
roi,  culiu  capitaine  des  gardes  de  Monsieur.  Avant  la 
révolution,  il  était  attaché  en  qualité  de  gentilhomme  à 
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ce  prince,  qu'il  ne  quitta  jamais  pendant  l'émigration,  et 
qui  l'avait  chargé  de  plusieurs  missions  diplomatiques.  Il 
mourut  à  Paris  le  30  décembre  182*. 

ESCAYItAC(ÉTiEJiSE-H«!««i  de  LAUTURE, marquis 
di),  naquit  en  1747  au  château  de  Lauturc  en  Qucrcy. 
Escayrac  se  destina  au  service.  Il  parcourut  rapidement 
les  divers  grades,  se  distingua  au  siège  de  Mahon  et 
passa  ensuite  dans  les  colonies.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  capitaine  au  régiment  de  Bouliers,  puis  oflieier 
supérieur  dans  la  gendarmerie  de  France,  ensuite  colonel 
en  second  du  régiment  de  Languedoc ,  et  cnGn  colonel 
du  régiment  de  Guicnne.  Au  milieu  des  premiers  trou- 
bles révolutionnaires  qui  éclatèrent  à  Montauban  où  il 
était  en  garnison,  Escayrac  déploya  son  énergie  contre  les 
fauteurs,  bientôt  la  position  ne  fut  plus  tcnablc  et  il  prit 
le  parti  de  passer  en  Espagne.  II  prit  la  roule  de  Lan- 
guedoc, cl  s'arrêta  chez  le  comte  de  Clarac,  son  parent. 
La  nouvelle  de  son  arrivée  se  répandit  dans  les  environs 
el  le  château  fut  investi  par  les  incendiaires  qui  alors 
parcouraient  la  campagne.  Ou  mil  le  feu  au  château.  La 
maison  embrasée  s'écrdula.  D'Escayrac,  réfugié  avec  son 
secrétaire  et  de  Clarac  dans  les  souterrains  du  château, 
était  étouffé  par  la  vapeur,  la  chaleur  cl  la  fumée;  il 
essaye  de  se  sauver  à  travers  les  flammes  ;  cinq  coups 
de  fusil  l'alleigncnl  aussitôt,  et  il  tombe  mort.  Cet 
événement  eut  lieu  dans  la  nuit  du  7  au  8  janvier  1791 . 
De  Lauture  d'Escayrac  était  alors  dans  sa  44«  année  :  la 
plupart  de  ses  compagnons  d'infortune  périrent  miséra- 
blement avec  lui. 

ESC1I A  88E  RI  A 1)  X  (Jossrn),  l'aîné,  conventionnel 
el  membre  delà  Légion  d'honneur,  né  à  Saintes  vers  I7S7. 
Il  était  homme  de  loi  et  administrateur  du  département 
de  la  Charente-inférieure  au  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  lorsque  ce  même  département  le  députa  successi- 
vement à  l'assemblée  législative  et  à  la  Convention.  Parti- 
san exagéré  des  opinions  de  la  Montagne,  il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursi*.  Ayant  ainsi 
mérité  d'être  membre  du  comité  du  salut  public,  où  il 
entra  après  la  journée  du  0  thermidor,  il  y  montra  beau- 
coup d'activité:  ses  fréquents  rapports  furent  surtout 
relatifs  à  des  objets  de  police  et  d'udminislralion  inté- 
rieure. Favorable  à  toutes  les  mesures  proposées  contre 
les  émigrés,  il  ne  se  montra  pas  moins  ennemi  des  prê- 
tres; il  s'opposa  constamment,  soit  à  leur  rentrée  ainsi 
qu'à  la  liberté  du  culte ,  soil  à  la  clôture  des  clubs.  Au 
conseil  des  Cinq-Cents  il  se  chargea  du  plusieurs  rapports 
sur  les  finances,  el  en  fut  élu  secrétaire  le  21  mai  1790. 
Ayant  été  réélu,  il  s'opposa  vivement,  le  1 1  juillet  1797, 
dans  la  discussion  sur  la  police  des  cultes  ,  aux  projets , 
insidieux,  selon  lui,  des  hommes  qui  ne  se  croyant  a  la 
vérité  d'aucune  religion,  prétendaient  néanmoins  acheter 
et  doter  les  églises  des  catholiques.  Insistant  sur  le  main- 
tien des  sociétés  populaires ,  il  proposa  un  mode  de  sur- 
veillance que  l'autorité  exercerait  sur  elles.  Le  23  sep- 
tembre de  la  même  année,  il  demanda  qu'on  érigeât  un 
monument  à  la  gloire  des  fondateurs  de  la  république. 
L'événement  du  18  brumaire  ne  l'engagea  pas  à  la 
retraite;  il  devint  membre  du  tribunal.  Le  27  novembre 
1804,  il  accepta  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur, 
cl  ensuite,  après  avoir  été  chargé  d'affaires  dans  le  Va- 
lais, il  remplit  en  Italie  des  missions  diplomatiques, 
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particulièrement  près  de  la  princesse  tic  Lucqncs.  Mai» 
Escbasscriaux  quitta  entièrement  la  scène  politique  à  l'é- 
poque de  la  rentrée  des  Bourbons,  et  resta  auprès  de  son 
beau  père  Pcx  sénateur  Monge.  Il  n'occupa  aucune  place 
duraut  les  cent  jours ,  et ,  n'ayant  poinl  signé  l'acte  ad- 
ditionnel ,  ne  se  trouva  pas  au  nombre  des  régicides 
expulsés  du  sol  de  la  France;  il  est  mort  en  1829.  Les 
principaux  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  :  Tableau  poli- 
tique de  l'Europe  au  commencement  du  dix-neuvième  tiè- 
de, et  moyens  d'assurer  la  paix  générale,  1802 ,  in-8°; 
V Homme  d'État,  1803,  in- 8»;  Lettre»  sur  le  Valait,  etc., 
1800,  in-8». 

E8CIIA8SERIAUX  (Hssé),  médecin,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Saintes  en  17î>9,  fut  un  des  administrateur» 
du  district  de  cette  ville  en  1790,  puis  élu  député  sup- 
pléant de  la  Charente-Inférieure,  à  l'assemblée  législa- 
tive et  ensuite  à  la  Convention,  où  il  n'entra  qu'après  le 
procès  de  Louis  XVI.  Il  présenta  au  nom  des  comités  de 
nombreux  rapports  ;  mais  beaucoup  plus  modéré  que  son 
frère,  il  parla  souvent  en  faveur  des  parents  ou  des 
créanciers  des  émigrés,  et  il  chercha  à  étendre  les 
moyens  de  se  pourvoir  en  radiation.  Le  7  octobre  1794, 
il  fut  nommé  secrétaire  de  la  Convention ,  et ,  l'année 
suivante ,  il  parvint  de  faire  rentrer  dans  ses  biens  la 
famille  de  Dictrich,  qui  avait  été  maire  de  Strasbourg 
et  victime  des  proscriptions  de  celte  époque.  En  1798, 
il  sortit  du  conseil  des  Cinq-Cents ,  mais  il  fut  immédia- 
tement réélu.  Après  avoir  volé,  en  1799,  la  suppression 
des  lois  qui  entravaient  la  liberté  de  la  presse ,  il  siégea, 
vers  la  fin  de  l'année,  au  corps  législatif  qu'on  venait  de 
réorganiser,  et  dont  il  ne  cessa  de  faire  partie  qu'en  1803. 
Jusqu'en  1810,  il  remplit  les  fonctions  de  conseiller  de 
préfecture  du  département  de  la  Charente-Inférieure, 
qui  lui  avaient  été  confiées  après  sa  sortie  du  corps  lé- 
gislatif, et  après  s'être  démis  de  cette  place,  il  exerça 
celle  de  maire  de  la  ville  de  Saintes.  Nommé  à  la  cham- 
bre des  députés  de  1815,  après  le  retour  de  Napoléon, 
Escbasscriaux  n'eut  point  l'occasion  de  s'y  faire  remar- 
quer. Il  fut  de  nouveau  réélu  à  la  chambre  des  députés 
en  1827,  où  il  a  constamment  siégé  jusqu'à  sa  mort  en 
novembre  1832. 

E8CUASSERIAUX  (Cimilir),  neveudu  i  réeédent, 
né  à  Saintes  eu  1800,  fut  élu  député  de  la  Charente- 
Inférieure  en  1831,  et  après  avoir  pris  la  part  la  plus 
active  aux  travaux  des  sessions  de  1831,  1832  et  1833, 
mourut  d'un  épuisement  causé  par  le  travail  le  2  juin  1 834. 
Il  siégeait  à  l'extrême  gauche ,  et  se  montra  dans  toutes 
les  occasions  fort  opposé  au  clergé. 

E8C11ELS-KROON  (Adolphe),  voyageur  danois, 
né  en  1736,  agent  du  Danemark  dans  les  Indes,  fit  un 
séjour  de  18  ans  dans  ces  contrées,  et  mourut  à  Riel  le 
18  octobre  1793.  Il  a  écrit  en  allemand  :  Description  de 
l'Ile  de  Sumatra,  etc.,  Hambourg,  1782,  in-8°;  Etat  des 
iles  de  l'océan  Indien ,  surtout  de  Bornéo  ;  Descriptions  de 
Banda,  d'A  mboine  et  de  dix  iles  voisines ,  de  Cile  de  Ccylan, 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  etc. ,  insérées  dans  le  Jour  nul 
politique  de  Schirach.  Langlès  a  traduit  la  Description 
dePéguetde  file  de  Oylan,  Paris,  1793. 

ESCI1ENBACI1  (Wolfram  n')  est  le  nom  d'un  des 
poètes  les  plus  distingués  du  moyen  âge.  Il  appartenait  ù 
une  fomille  noble,  qui  possédait  les  châteaux  cl  bourgs 
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il'EscljcubMb  ou  d'Eschilbach,  et  Pleienfelden,  dans  le 
haut  Palatinat,  sur  la  frontière  du  pays  de  Boyreulli. 
L'année  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  inoer- 
Uioes.  11  assista,  en  1207,  au  combat  poétique  de  Wart- 
bourg.  S'il  était  bien  prouvé  qu'il  fût  l'auteur  du  poème 
de  Gode  froid  de  Brabanl,  qu'on  lui  attribue,  il  en  résul- 
terait qu'il  virait  encore  en  1227.  Comme  tous  les  gen- 
tilshommes de  son  temps,  il  embrassa  le  métier  des 
armes  ;  mais  c'était  beaucoup  moins  par  ses  exploits 
militaires  que  par  ses  poésies ,  qu'il  espérait  transmettre 
son  nom  à  la  postérité.  On  croit  qu'il  a  été  marié,  et 
qu'il  a  laissé  un  dis.  Il  fut  enterré  dans  l'église  du  bourg* 
d'Eschcnbach ,  où  l'on  voyait  son  tombeau  dans  le 
15*  siècle.  D'après  les  notices  insérées  dans  le  Muséum 
fur  aUdndscht  LUeratur  und  Kunst,  on  a  d'Eschcnbach 
une  espèce  de  drame,  intitulé  :  le  Combat  de  Wartbourg, 
qui  renferme  les  morceaux  chantés  par  les  sis  roinnesin- 
gers  réunis ,  en  1207 ,  à  la  cour  de  Thuringe.  Jusqu'à 
ce  jour,  on  a  regardé  l'auteur  de  ce  recueil  comme 
inconnu. 

E8CHENBACH  (à*d*4-Cii*istiax)  ,  savant  littéra- 
teur allemand,  naquit  à  Nuremberg  en  1663.  Il  fît  ses 
études  à  l'université  d'Altdorf ,  et  après  y  avoir  reçu  le 
degré  de  maître  es  arts,  fut  nommé  professeur  suppléant 
à  léna,  place  qu'il  remplit  avec  succès.  Eschenbach  fut 
nommé,  en  1695,  diacre  de  l'église  Sainte- Marie ,  et 
professeur  de  langue  grecque  au  collège  de  Saint-Gilles  à 
Nuremberg  ;  dix  ans  après ,  il  obtint ,  en  récompense  de 
ses  services,  la  place  de  pasteur  de  l'église  Sainte-Claire  ; 
il  partagea  ses  moments  entre  ses  devoirs  et  l'étude ,  et 
mourut  le  24  septembre  1722.  On  a  d'Eschcnbach  des 
Dissertations  en  latin. 

ESCUEFf  BACH  (CnnéTiBN- Ehrkkfkigd)  naquit  à 
Rostock,  le  21  août  1712.  Après  avoir  terminé  dans 
celte  ville  son  cours  de  latinité,  il  fut  placé  par  son  père 
dans  une  pharmacie  très-renommée  de  Leipzig,  où  il 
resta  près  de  cinq  ans.  De  retour  dans  sa  patrie ,  la  mé- 
decine devint  l'objet  spécial  «le  ses  éludes.  Il  y  consacra 
trois  années,  et  partit  ensuite  pour  la  Russie.  L'univer- 
sité de  Rostock  lui  conféra,  quoique  absent,  le  litre  de 
docteur  en  1733.  Il  pratiqua  la  médecine  à  Dorpat  les 
deux  années  suivantes,  et  vint  l'exercer  pendant  trois 
autres  dans  sa  ville  natale.  En  1740 ,  il  fît  un  voyage  en 
France,  attiré  par  l'éclat  dont  y  brillait  la  chirurgie. 
Revenu  à  Rostock,  en  1742,  il  y  continua  l'exercice  de 
sa  profession,  et  obtint,  en  1756,  la  chaire  de  mathéma- 
tiques, qu'il  occupa  dix  années.  Nommé  alors  professeur 
de  médecine  et  médecin-physicien  ,  il  remplit  de  la  ma- 
nière la  plus  distinguée  ces  honorables  fonctions  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  23  mai  1788.  Ses  écrits,  imprimés  à 
Rostock,  sont  nombreux  et  variés;  la  plupart  consistent 
en  livres  élémentaires  et  en  dissertations  sur  l'art  de 
guérir. 

ESCHENBACH  (  Jéhôiii-Christopbs-Gl'illalme  ) , 
ingénieur  et  mathématicien  allemand ,  né  à  Leipzig ,  en 
1764,  après  avoir  enseigné  quelque  temps  dans  sa  patrie, 
entra  en  1791  au  service  de  la  compagnie  hollandaise 
des  Indes  orientales,  fut  employé  comme  capitaine  du 
génie  au  cap  de  Bonne-Espérance,  a  Batavia  et  à  Maluc. 
Lorsque  les  Anglais  s'emparèrent  de  cette  dernière  place, 
il  fut  fait  prisonnier  de  guerre  et  mourut  à  Madras,  le 


7  mars  1797.  On  a  de  lui 
sur  des  sujets  «le  haute  gcomélrie. 

ESCHENBACH  (Jbah-Chbstibn).  juriste  allemand, 
né  le  26  octobre  1747  à  Rostock,  reçut  sa  première  édu- 
cation dans  cette  ville,  où  il  exerça  la  profession  d'avocat 
après  avoir  passé  un  an  à  Leipzig.  N'ayant  pu  se  former 
une  clientèle  suffisante,  il  sollicita  une  place  de  conseiller 
qu'il  ne  put  obtenir.  Après  s'être  fait  recevoir  docteur 
en  1773,  il  obtint  la  chaire  de  droit  à  Rostock  ;  ses  ap- 
pointements étant  trop  minimes ,  il  donna  sa  démission. 
En  1801 ,  le  second  quartier  des  bourgeois  l'élut  pour  son 
homme  d  affaires.  Il  donna  des  leçons  au  futurgrand-duc, 
et  mourut  le  12  août  1822.  Écrivain  érudit  cl  sngacc 
autant  que  laborieux ,  Esclienbach  a  passé  en  revue  uno 
foule  de  sujets  de  jurisprudence. 

E8CUEN  BURG  (  Jban-Joacuim  ) ,  célèbre  critique, 
né  à  Hambourg  le  7  décembre  1733,  fut  gouverneur 
public  des  élèves  du  collège  Carolin  à  Brunswick,  ensei- 
gna toute  sa  vie,  autant  par  des  actions  que  par  des  dis- 
cours, la  morale  et  la  vérité,  et  mourut  le  29  février 


1820.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  il 
faut  distinguer  une  traduction  de  Shakspcarc,  Zurich, 
1775,  plus  complète  que  celle  de  Wieland;  Théorie  et 
cours  de  belles-lettres,  Berlin  et  Stettin  ,  1783 ,  traduite 
en  français  par  Storch,  Saint-Pétersbourg,  1789,  in-8"; 
Manuelde  littérature  classique,  Berlin,  1783,  traduit  par 
Cramer,  1 802,  2  vol.  in-8#  ;  Xouveaux  éléments  de  littéra- 
ture, traduit  par  Breton,  181 1,  6  vol.  in-18.  Eschcnburg 
a  donné  une  édition  des  œuvres  posthumes  de  Leasing, 
avec  des  notes,  Berlin,  1790. 

ESCUER  (Jbas-Rodolmie),  bailli  d'Einsidlein,  né  en 
1560,  mort  en  1609,  est  auteur  d'une  Chronique  de  la 
Suisse,  qui  s'étend  jusqu'à  Tonnée  1607,  et  dans  laquelle 
on  trouve  des  détails  circonstanciés  sur  l'origine  de  la 
société  ou  confrérie  de  l'Escargot. 

ESCUER  (Jea.n-Ebhabd),  mort  le  27  novembre  1689, 
à  l'âge  de  33  ans,  est  auteur  d'une  Description  du  lac  de 
Zurich,  en  allemand,  publiée  en  1692,  in-8»  de  416  pa- 
ges. Elle  est  très  -  circonstanciée  et  précieuse  pour  la 
topographie.  L'auteur  y  donne  aussi  une  Histoire  abré- 
gée de  la  ville  et  du  canton  de  Zurich,  jusqu'à  1689. 

ESCHER  (Mabx)  ,  maire  (schullhciss)  de  Zurich ,  eu 
1612,  a  laissé  en  manuscrit  une  Cftroniqu»  de  la  Suisse , 
jusqu'à  l'an  1524,  assez  estimée.  L'auteur,  né  à  Kemplen 
en  1524,  mourut  en  1612. 

ESCUER  (Mabx),  né  à  Einsiedlcrhof,  en  1628,  a 
laissé  un  Journal  de  tous  les  événements  arrivés  en  Suisse 
de  son  temps,  il  va  jusqu'à  l'an  1712,  et  se  conserve  en 
manuscrit  dans  plusieurs  bibliothèques. 

ESCUER  (Hbnbi),  bourgmestre  de  Zurich,  naquit 
dans  cette  ville  en  1626,  et  y  mourut  en  1710.  Doué  de 
grands  talents ,  et  de  toutes  les  qualités  qui  forment  le 
magistral  patriote,  il  eut  pendant  une  longue  série  d'an- 
nées une  influence  majeure  dans  le  gouvernement  de 
son  canton,  ainsi  que  dans  les  relations  du  corps  helvé- 
tique. En  1663  il  assista  comme  député  du  commerce  à 
la  cérémonie  du  serment  de  l'alliance  entre  la  France  et 
les  cantons  suisses,  qui  fut  célébrée  à  Paris.  Il  se  distin- 
gua surtout  dans  sa  mission  à  la  cour  de  France,  en 
1687  ;  ne  pouvant  être  reçu  avec  le  cérémonial  d'usage, 
il  refusa  les  présents  quelui  fit  faire  Louis  XIV  en  décla- 
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pénétré  de  la  bonté  du  roi,  il  ne  pouvait  accep- 
ter ses  dons,  n'ayant  point  eu  le  bonheur  de  le  voir  ni 
de  lui  parier.  Le  retour  d'Escher  à  Zurich  fut  une 


ESCHER  (JaAJi-GAS»aD),  de  la  famille  du  précédent, 
naquit  a  Zurich,  en  1678,  et  y  mourut  le  33  décembre 
1768.  Il  fit  de  très-bonnes  études  dans  sa  ville  natale, 
se  rendit  ensuite  à  Nuremberg  pour  acquérir  des  connais- 
sances théoriques  et  pratiques  dans  la  jurisprudence.  En 
1696  il  fréquenta  l'université  d'Utrecht.  La  Dissertation 
qu'il  y  publia,  sous  Gérard  de  Vrles  :  De  libertate  populi, 
fut  remarquée  avantageusement.  Il  voyagea  en  Angle- 
terre et  eu  France,  et  fut  de  retour  à  Zurich  en  1697. 
Son  père  occupait  alors  la  place  de  bourgmestre,  et  la 
carrière  politique  s'ouvrit  au  fils  avec  assez  de  facilité.  Il 
la  parcourut  avec  distinction. 

E8CUER  DE  LA  LINTU  (Jbax-Cohrad) ,  conseil. 
1er  d'État,  naturaliste  et  géologue,  naquit  à  Zurich  le 
24  août  1767.  Son  père,  conseiller  d'État,  après  avoir 
surveillé  sa  première  instruction,  l'envoya  à  Genève  pour 
perfectionner  son  éducation  et  y  apprendre  la  langue 
française.  Il  séjourna  deux  ans  à  Gœltingue,  et  y  étudia 
la  minéralogie,  la  géologie,  la  statistique  et  l'économie 
politique.  Il  visita  ensuite  les  principales  manufactures 
de  l'Angleterre,  et  se  rendit  enfin  en  Italie  où  l'appelaient 
particulièrement  les  relations  de  commerce,  depuis  long- 
temps établies  entre  ce  pays  et  sa  famille.  Escher  appar- 
tenait à  la  classe  privilégiée,  il  n'en  embrassa  pas  avec 
moins  d'ardeur  les  principes  démocratiques  de  la  révolu- 
tion française;  il  fil  partie  du  grand  conseil  helvétique  et 
fut  un  des  rédacteurs  du  Républicain  suisse.  Une  nouvelle 
carrière  s'ouvrit  bientôt  pour  Escher,  grâce  au  dessèche- 
ment des  marais  de  la  Lintb.  Cette  rivière  qui  descend 
des  Alpes  dcGlaris,  avait  formé  uo  vaste  marais  sur  une 
surface  de  plusieurs  lieues  carrées,  envahissait  tous  les 
jours  de  nouvelles  propriétés,  et  les  habitants  périssaient 
victimes  des  maladies  contagieuses.  Escher  sacrifia  son 
temps  et  sa  fortune  au  dessèchement  de  ces  marais  et 
parvint  à  rendre  la  vie  et  la  fortune  aux  habitants  de 
plusieurs  aammuncs  limitrophes.  La  Suisse  reconnais- 
sante le  remercia  en  lut  décernant  une  récompense  selon 
son  coeur  :  elle  l'appela  Escher  de  la  Linih ,  dénomina- 
tion qui  est  consacrée  par  un  monument  que  la  diète 
helvétique  a  fait  élever  à  sa  mémoire.  Escher,  débarrassé 
de  sa  vaste  entreprise ,  ne  fut  pas  pour  cela  rendu  au 
repos  ;  consulté  de  toutes  parts ,  il  trouva  cependant 
enfin  le  moyen  de  revenir  a  la  géologie  et  particulière- 
ment à  l'élude  de  la  structure  des  montagnes  suisses, 
qu'il  avait  parcourues ,  à  plusieurs  reprises,  et  il  con- 
signa ses  observations  dans  une  foule  de  mémoires,  in- 
sérés dans  divers  journaux  allemands  et  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  de  Genève.  Huit  jours  avant  sa  mort, 
ne  pouvant  plus  aller  au  conseil  d'État  dont  il  était  mem- 
bre, il  s'y  fit  porter,  et  y  parla  avec  la  même  force  et  la 
luème  clarté.  Il  mourut  à  Zurich,  le  9  mars  1835. 

F.SCDER^  Y  (Framcois-Loois  d"  ),  comte  du  saint- 
empire,  ancien  chambellan  de  S.  M.  le  roi  de  Wurtem- 
berg, né  le  24  novembre  1733  à  Neufchatel  en  Suisse, 
mort  à  Paris  le  15  juillet  1813,  est  auteur  des  ouvrages 
de  la  philosophie,  1783,  in-13;  I 
ses  omis  de  I 


Suisse  et  d'Angleterre  sur  ht  événement»  de  H9Q  jusqu'au 
4oml  1791,  Paris,  1791,  in-8»;  réimprimée  en  181» 
sous  le  titre  de  Tableau  historique  de  la  révolution,  8  vol. 
in-8«;  De  Cégalitè,  ou  Principes  généraux  sur  les  institu- 
tions civiles,  politiques  tt  religieuses,  précédées  de  V Éloge 
de  J.  J.  Rousseau,  1796,  8  vol.  in  8";  Mélanges  de  litté- 
rature, d'histoire,  de  morale  et  de  philosophie,  1809, 
3  vol.  in-13  ;  des  exemplaires  portent  le  titre  de  8*  édi- 
tion, avec  la  date  de  1815;  Fragments  sur  la  musi- 
que, etc.,  1809,  in-13  ,  extrait  du  précédent. 

E8C11INARDI  (le  P.  FaA.ir.ois),  savant  jésuite,  né 
en  1623  a  Home,  embrassa  jeune  la  règle  de  Saint-Ignace. 
Après  avoir  professé  quelque  temps  la  philosophie  et  la 
rhétorique,  il  fut  chargé  d'enseigner  les  mathématiques 
à  Florence,  à  Pérouse,  puis  au  collège  Romain.  Eschi- 
nardi  vivait  encore  en  1699,  mais  on  n'a  pu  découvrir 
la  date  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Appendix  ad  exodium 
de  tympano ,  Rome,  1 648  ;  Microcosmus  physieo-matlie- 
maticus,  Pérouse,  1658 ,  in-fol.  ;  Simulacrum  ex  ehisiis 
montibus,  Rome,  1661,  in-fol.,  etc. 

E8CUINE,  philosophe  grec,  disciple  de  Socrate,  était 
si  pauvre  que  ne  sachant  qu'offrir  à  son  maître  pour  être 
admis  au  nombre  de  ses  disciples,  il  fit  le  sacrifice  de  sa 
liberté.  Il  avait  écrit  plusieurs  dialogues  sur  la  philoso- 
phie. Quelques  savants  lui  attribuent  VAxiochus,  qui  se 
trouve  dans  les  dialogues  de  Platon.  L'Axiochus  et  deux 
autres  dialogues,  l'un  Si  la  vertu  peut  être  enseignée,  l'an- 
tre Sur  les  richesses,  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'£Y> 
chine  par  J.  Leclerc,  Amsterdam  ,  1711,  in-8°,  et  réim- 
primé plusieurs  fois;  mais  il  n'est  pas  bien  certain  que 
ce  philosophe  en  soit  l'auteur. 

E8CUME,  célèbre  orateur  athénien,  né  vers  l'an 
587  avant  J.  C,  fut  le  contemporain  et  le  rival  de  Dé- 
mosUiène.  Il  s'éleva  entre  ces  deux  orateurs  une  inimitié 
qui  naquit  de  ce  que  Déinosthcne  accusa  Esehine  de 
s'être  laissé  corrompre  par  Philippe.  Esehine,  pour  se 
venger,  s'opposa  à  la  proposition  de  Ctésiphon,  qui  vou- 
lait faire  décerner  a  Déinoslhène  une  couronne  d'or  en 
récompense  de  ses  services.  11  échoua  dans  celle  tentative 
et  fut  exilé  à  Rhodes,  où  il  enseigna  la  rhétorique.  De  là 
il  passa  à  Samos,  où  il  mourut  à  75  ans.  Il  reste  de  lui 
quelques  discours  dans  les  Oratetirs  grecs  de  Reiske, 
Leipzig,  1770-1775,  traduit  avec  Démosthènc  par  l'abbé 
Auger. 

E8CHTU8  (Nicoiàs),  né  à  Oostwyck,  près  Bois-le- 
Duc,  en  1507,  après  des  études  convenables,  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Ayant  reçu  l'ordre  de  prêtrise,  il 
alla  à  Cologne ,  où  il  établit  une  école.  Les  supérieurs 
ecclésiastiques,  instruits  de  sa  piété  et  de  ses  vertus, 
cherchèrent  à  le  rendre  plus  utile  a  l'Église  en  le  nom- 
mant a rchi prêtre  du  district  de  Dîest.  Esehius  introduisit 
une  sage  réforme  dans  le  béguinage  de  Diest,  et  le  gou- 
verna jusqu'à  sa  mort.  Il  forma  divers  autres  établisse- 
ments pieux.  11  mourut  en  1578.  On  a  d'Eschios: 
Exercices  de  Piété,  Anvers,  1563,  in-8»,  etc. 

ESCHYLE,  le  père  de  la  tragédie  grecque.  Cet 
homme,  qui  dut  être  l'élonnemenl  de  son  siècle,  et  qui 
oit  encore  l'admiration  du  nôtre ,  naquit  dans  l'Attique 
vers  la  fin  du  6«  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Doué 
d'une  imagination  brillante,  et  qu'échauffaient  souvent 
encore  les  vapeurs  du  vin ,  il  étala  le  premier  aux  yeux 
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des  Athéniens  la  pompe  d'un  spectacle  devenu  depuis  le 
plus  noble  amusement  des  peuples  civilisés.  Mais  pour 
bien  apprécier  l'étendue  des  services  que  rendit  Eschyle 
à  ce  bel  art  de  la  tragédie,  rappelons-nous  rapidement  en 
quel  état  il  l'avait  trouvé.  Thespis  et  Susarion  avaient 
jeté  dans  leurs  chœurs  les  premiers  germes  de  la  tragédie; 
mais  le  théâtre,  la  scène  et  In  tragédie  proprement  dite, 
n'existaient  point  encore.  Peintre ,  décorateur,  machi- 
niste, chef  d'orchestre,  et  ce  que  nous  appelons  aujour- 
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suiste,  naquit  à  Valladolid,  en  1S89.  Il  prit  l'habit  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  ayant  à  peine  atteint  sa  I  5e  an- 
née. Il  se  fit  bientôt  remarquer  autant  par  ses  vertu» 
que  par  sa  profonde  érudition  dans  les  sciences  sacrées. 
Pendant  cinquante  ans,  il  prêcha  successivement  tous  les 
carêmes ,  et  souvent  deux  fois  par  jour,  pour  satisfaire 
aux  nombreux  auditeurs  qu'attiraient  l'onction  de  ses 
discours  et  son  éloquence  evangelique.  Le  P.  Escobar 
avait  beaucoup  de  facilité  pour  les  vers  latins,  et  le  pre- 


d'hui  maître  de  ballets  il  fallut  qu'Eschyle  fût  tout  cela, 
et  il  le  fut.  Ses  premiers  ouvrages  durent  se  ressentir 
encore  de  l'enfance  de  l'art  ;  mais  quel  essor  il  prit  bien- 
tôt, et  à  quelle  hauteur  il  éleva  toujours  ce  même  art! 
Toutes  ses  pensées  ne  furent  cependant  pas  pour  la  poé- 
sie :  il  cultiva  la  philosophie,  il  fut  soldat,  il  combattit 
et  reçut  des  blessures  honorables  aux  mémorables  jour- 
nées de  Marathon,  de  Salami  ne  et  de  Platée.  On  est  fâché 
de  trouver  un  si  grand  homme,  une  ûmc  si  forte,  acces- 
sible au  sentiment  de  la  jalousie,  et  de  voir  Eschyle  quit- 
ter sa  patrie  de  dépit  d'avoir  été  vaincu  par  le  jeune 
Sophocle  dans  la  carrière  qu'il  venait  d'ouvrir,  et  qu'il 
avait  parcourue  lui-même  avec  tant  d'éclat.  Il  se  relira 
en  Sicile,  où  il  mourut  âgé  de  60  ans,  l'an  436  avant 
J.C.,  suivant  les  calculs  de  Larcher,  dans  sa  Chronologie 
d'Hérodote.  Un  accident  étrange  termina  les  jours  de  cet 
illustre  poète  :  un  aigle,  qui  avait  enlevé  une  tortue,  la 
laissa  tomber,  dit-on,  sur  la  tête  chauve  du  poète  pour 
briser  l'écaillé  qui  renfermait  sa  proie.  Les  citoyens  de 
Géla  acquittèrent  envers  lui  les  devoirs  de  l'hospitalité, 
et  lui  élevèrent  un  tombeau  décoré  d'une  épitaphe  qui 
nous  est  parvenue,  et  que  Pausanias  et  Athénée  assurent 
avoir  été  composée  par  Eschyle  lui-même.  Il  y  rappelle 
avec  un  noble  orgueil  ses  exploits  militaires  sans  dire  un 
root  de  ses  succès  dramatiques.  Eschyle  avait  composé  un 
grand  nombre  de  tragédies  :  60  d'après  l'auteur  grec  de 
sa  Vie,  et  90  selon  Suidas  ;  7  seulement  ont  échappé  au 
naufrage  des  siècles.  Le  savant  Vettori  (Viclorius),  Can- 
tor,  Stanley,  Corneille  de  Paw  avaient  successivement, 
dans  l'espace  de  près  de  deux  siècles,  édité ,  rétabli  ou 
altéré  le  texte  de  ces  7  tragédies,  lorsque  l'un  des  plus 
habiles  hellénistes  de  l'Allemagne,  Sehûlz  publia,  1782- 
4821  à  Halle,  5  vol.  in-8",  In  meilleure  édition  des  OEu~ 
très  d'Eschyle.  Bruuck  ,  Hermann ,  Wolf  et  Blomfield 
ont  isolément  publié  différentes  pièces  de  ce  grand  tra- 
gique dont  la  Trilogie  ,  éditée  par  le  professeur  F.  Th. 
Wclkcr,  a  paru  cA  1824,  Darmstadt,  grand  in-8°.  Nous 
avons  deux  bonnes  traductions  d'Eschyle  :  celle  de  Le- 
franc  de  Potnpignnn,  Paris,  1770,  in-8*;  et  celle  de  la 
Porte  du  Theil,  Paris,  1704,  2  vol.  in-80.  Celle-ci  fait 
partie  du  Théâtre  des  Grec*  de  Drumoy. 
ESCKILL.  Voyez  ESKIE. 

E8CLAVONIE  (Georgb  n") ,  écrivain  ascétique  sur 
lequel  on  n'a  presque  aucun  renseignement,  était  né  vers 
le  milieu  du  15"  siècle,  de  parents  originaires  du  pays 
dont  il  porta  le  nom,  et  peut-être  y  avait-il  pris  naissance. 
Élu  théologien  du  chapitre  de  Tours,  il  fut  créé  péniten- 
cier par  l'archevêque ,  et  chargé  de  la  surveillance  des 
maisons  religieuses  du  diocèse.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage 
curieux  et  fort  rare  intitulé  :  te  Château  de  virginité, 
Venard,  1805,  petit  in-4«. 

ESCOBAR  Y  MENDOZA  (A»toin«),  fameux  ca- 


micr  ouvrage  qu'il  publia  fut  un  poème  en  honneur  de 
saint  Ignace,  imprimé  en  1614.  Malgré  les  fatigues  d'une 
vie  laborieuse  et  l'assiduité  de  son  travail,  personne  ne 
fut  plus  exact  aux  règles  de  son  ordre,  ni  plus  rigide 
observateur  des  devoirs  de  son  état.  Il  visitait  les  prisons 
où  il  encourageait  le  repentir  et  touchait  les  cœurs  les 
plus  endurcis.  Il  rétablissait  la  paix  dans  les  familles,  et 
savait  rendre  la  vertu  aimable,  et  par  son  exemple,  et 
ses  exhortations.  Accablé  par  l'âge  et  les  infirmités,  sa 
piété  et  son  zèle  ne  se  démentirent  jamais.  Il  finit  enfin 
sa  carrière  le  4  juillet  1666.  Celui  qui  porta  le  plus  rude 
coup  à  la  doctrine  d'Escobar,  ce  fut  Pascal  dans  ses  Pro- 
vinciales. Les  principaux  ouvrages  d'Escobar  sont:  Sum- 
mula  casuum  conscient  iœ,  Pampclunc,  1626;  Examen  et 
Praxis  confestariorum,  1647  ;  De  S.  Ignacio  Loyolà% 
poetna  heroicum,  Valladolid,  1614;  Théologie  morale 
(en  espagnol),  Venise,  1650  ;  DeJustitià  et  Jure,  etc. 

ESCOBAR  (Marie  d'),  née  à  Truxillo  dans  l'Estra- 
madurc,  femme  de  Diego  de  Chaves,  suivit  son  époux  à 
la  conquête  du  Pérou ,  cl  passe  pour  avoir  fait  connaître 
aux  peuples  de  cet  empire  la  culture  du  blé. 

ESCOBAR  (Marine  d'),  fondatrice  de  l'ordre  de  Sainte- 
Brigitte,  née  à  Valladolid  en  1 554,  quitta  le  monde  pour 
se  vouer  aux  exercices  de  piété,  et  mourut  saintement 
en  1655.  Sa  Vie,  écrite  par  N.  du  Pont  son  confesseur, 
jusqu'à  1624,  et  continuée  par  Michel  Orena,  a  été  im- 
primée à  Madrid  en  1665,  in-fot. 

ESCOIQUITZ  (don  Ji  an),  ministre  d'Étal  espagnol, 
né  en  1762  dans  la  prov  ince  de  Navarre,  avait  été  d'abord 
pagode  Charles  III,  puis  chanoine  de  Sara  gosse ,  et  par 
la  faveur  de  Gndoi,  gouverneur  du  prince  de»  Asturies, 
depuis  Ferdinand  VII.  Il  est  difficile  de  décider  si  c'est 
par  ambition  ou  par  dévouement  aux  intérêts  de  son 
jeune  maître  qu'il  voua  une  haine  mortelle  au  prince  de 
la  Paix.  Tout  le  monde  connaît  ses  intrigues,  cl  cette 
lettre  à  Napoléon  où  le  prince,  sous  la  dictée  de  son  pré- 
cepteur, demandait  à  s'allier  à  la  famille  du  grand  homme. 
On  dit  même  qu'Escoïquitz  fut  un  des  premiers  auteurs 
de  l'émeute  d'Aranjucz  ,  qui  transporta  la  couronne  de 
Charles  IV  sur  la  tête  de  son  fils.  Bientôt,  cédant  à  ses 
conseils,  Ferdinand  consentit  au  voyage  de  Bayonne; 
Escoîquitz  reconnut  mais  trop  lard,  son  imprudence,  et 
voulut  la  réparer  à  force  de  talents  et  de  souplesse;  il 
n'obtint  que  des  compliments  flatteurs  de  Napoléon,  qui 
l'appelait  ordinairement  le  petit  A'bnenis.  Indigné  des 
insultes  journalières  que  recevaient  les  princes  espagnols, 
Escoîquitz  s'en  plaignit  amèrement,  et  l'on  rapporte  ces 
paroles  prophétiques  adressées  à  de  Champagny,  ministre 
des  relations  extérieures  :  L'Espagne  vengera  tes  injures  ; 
elle  rendra  cent  fois  les  outrages  qu'on  lui  prodigue.  Du- 
rant l'exil  des  princes  à  Valençay,  Escoîquitz ,  après 
avoir  intrigué  à  Paris  chez  les 
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fat  contraint  de  se  retirer  m  Bourges  jusqu'il  l'époque  où, 
rentré  en  Espagne  avec  Ferdinand  VII,  il  alla  mourir  h 
Rooda  dans  l'Andalousie  le  19  novembre  4830,  privée 
par  des  jalousies  de  cour,  de  la  faveur  de  son  maître, 
qu'il  avait  servi  avec  tant  de  zèle.  Escoïquitz  a  traduit 
quelques  ouvrages  du  français ,  et  de  l'anglais  les  Nuilt 
dToang  et  le  Paradis  perdu  de  Milton.  On  lui  doit  en 
outre  quelques  écrits  de  circonstance,  dont  le  plus  remar- 
quable est  VExpoié  des  mon/s  qni  ont  engagé ,  en  1808 , 
S.  M.  C.  Ferdinand  VII  à  te  rendre  à  Bayonne,  traduit 
«*n  français  par  Bru  and. 

E8CORBIAC  (Jban  d"),  seigneur  de  Bayonnete,  né 
a  Monlauben  dans  le  16*  siècle,  était  neveu  du  célèbre 
du  Bartas,  qui  lui  inspira  le  goût  de  la  poésie.  Il  ne  la 
cultiva  d'abord  que  par  délassement;  mais  son  père,  con- 
seiller à  la  chambre  mi-partie  de  Castres,  étant  mort, 
laissant  ses  affaires  dans  un  assez  grand  désordre,  il 
imagina  de  faire  tourner  au  rétablissement  de  sa  fortune 
le  talent  qu'il  croyait  avoir.  Escorbiac  prit  Ronsard  pour 
modèle  ;  mais  il  n'était  pas  doué  de  la  même  facilité, 
puisqu'il  consacra  plusieurs  années  à  composer  on  poème 
très- médiocre,  intitulé:  la  Chriitùide,  contenant  l'histoire 
eainle  du  Prince  de  la  vie,  Paris,  1613,  in-8». 

E8COURLEAU.  Voyez  8OURDI8. 

E8C0USSE,  né  en  1 8 1 3,  et  LEBRAS,  né  en  1 8 1 6, 
deux  jeunes  littérateurs,  terminèrent  leurs  jours  par  un 
déplorable  suicide  le  21  février  1831  ;  l'un,  à  peine  âgé 
de  90  ans,  débuta  dans  la  carrière  dramatique  par  un 
succès;  l'autre,  âgé  de  16  ans,  s'était  associé  à  ses  pre- 
miers travaux.  Le  succès  de  farrueA  le  More  n'avait 
d'abord  donné  à  Escoiisse  que  de  l'espéra  doc  ;  mais  l'in- 
différence avec  laquelle  Pierre  III  fut  accueilli  quelque 
temps  après  à  la  Comédie-Française,  dissipa  ses  pre- 
mières illusions  de  fortune.  Enfin  la  chute  de  Raymond, 
mélodrame  qu'il  avait  fait  avec  Lcbras,  lui  porta  le  der- 
nier coup.  Depuis  ce  jour,  les  deux  jeunes  gens,  dégoû- 
tés delà  vie,  s'encourageaient  l'un  l'autre  à  la  quitter. 
Escousse  mit  trois  jours  à  préparer  le  suicide,  et  il  le  fit 
avec  un  flegme  qui  épouvaute.  Afin  qu'on  n'entrât  pas 
chez  lui  en  son  absence,  il  avait  retiré  a  la  portière  de 
sa  maison  la  clef  de  son  logis  qu'il  avait  coutume  de  lais- 
ser chez  elle.  Les  instruments  de  mort  étaient  disposés  ; 
il  craignait  que  leur  vue  n'éveillât  les  soupçons.  Il  se 
rendit  avec  Lebras  chez  une  marchande  où  il  acheta  du 
charbon.  Cette  femme  a  dit  depuis  qu'Escousse  s'étant 
tourné  vers  son  ami  lui  avait  demandé  :  Pensez-vous  que 
nous  en  ayons  assez  comme  cela?  La  fille  de  la  marchande 
apporta  le  charbon  qu'on  lui  fit  déposer  dans  l'anticham- 
bre, et  les  doux  amis  se  séparèrent.  Escousse  écrivit  à 
Lebras  :  «  Je  t'attends  à  11  heures  et  demie,  le  rideau 
sera  levé.  Arrive ,  afin  que  nous  précipitions  le  dénoù- 
ment.  *  Lebras  arriva  avant  l'heure  indiquée  :  les  ré- 
chauds étaient  allumés  ;  ils  fermèrent  avec  du  papier  les 
fentes  des  portes  et  fenêtres.  A  1 1  heures  cl  demie  une 
actrice  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin ,  M™»  Adol- 
phe, dont  l'appartement  n'était  séparé  de  celui  d'Es- 
cousse  que  par  une  mince  cloison ,  entendit  en  rentrant 
chez  elle  des  rilements  de  mort;  elle  appela  :  il  n'y  eut 
pas  de  réponse.  Elle  court  chez  H.  Escousse  père,  le 
réveille,  l'emmène  effrayé  à  la  porte  do  l'appartement. 
En  entendant  ces  deux  respirations,  il  conçut  tout  a  coup 
siooa.  imiv. 
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l'idée  que  son  fils  était  avec  une  maîtresse;  il  sq  prit  à 
sourire  et  parut  croire  que  la  jeune  femme  avait  agi  par 
un  sentiment  de  jalousie  contre  une  rivale  plus  heureuse  : 
«  Ne  voyez-vous  pas,  lui  dit-il,  pourquoi  il  a  refusé  d'ou- 
vrir? »  Le  lendemain,  quand  le  père,  inquiet  de  ne  pas 
voir  enfin  son  fils ,  eut  été  de  nouveau  frapper  inutile- 
ment chez  lui ,  qu'il  eut  couru  aux  bains  où  ce  jeune 
homme  allait  quelquefois  dans  la  matinée,  il  revint  à 
cette  porte  fatale ,  la  fit  enfoncer,  et  vit  les  réchauds,  la 
terrine  qui  avait  contenu  le  charbon  consume,  puis,  les 
deux  cadavres  qui  se  tenaient  la  main. 

E8CUDIER  (JsAjt -François),  né  en  1760,  dans  les 
environs  de  Toulon,  était  avant  la  révolution  marchand 
de  drap  dans  cette  ville.  Il  en  embrassa  la  cause  arec 
beaucoup  d'ardeur,  et  fut  nommé  en  1790  joge  de  paix, 
puis  député  du  Var  à  la  Convention  nationale  où,  dès  le 
commencement,  il  siégea  au  sommet  de  la  Montagne. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il  vota  pour  la  mort,  et 
contre  l'appel  au  peuple  ;  il  était  absent  lors  de  l'appel 
nominal  sur  la  question  du  sursis  à  l'exécution.  Ayaut 
ensuite  reçu  une  mission  pour  les  déparlements  méri- 
dionaux avec  Gasparin  et  Granet,  il  fut  présent  à  tu  re- 
prise de  Toulon,  et  il  s'est  longtemps  van  lé  d'avoir  pris 
à  cet  événement  une  très-grande  part  :  ce  qu'il  y  a  de 
sùr,  c'est  qu'il  eu  eut  beaucoup  aux  proscriptions  qui  en 
furent  la  suite.  Rentré  dans  le  sein  de  la  Convention 
nationale  après  le  9  thermidor,  il  y  resta  fidèle  au  parti 
de  la  Montagne,  et  dénonça  Fréron  et  Barras  pour  des 
dilapidations  dans  leurs  missions  à  Marseille  et  a  Toulon; 
mais  il  ne  put  fournir  aucune  preuve  de  celte  accusation. 
Accusé  ensuite  loi-même  d'avoir  fomenté  la  révolte  que 
le  parti  des  terroristes  avait  fait  éclater  à  Toulon,  dans 
le  mois  de  mai  1793,  il  fut  arrêté  et  décrété  d'accusation 
en  même  temps  que  Salicctti  et  Granet.  Mais  l'amnistie 
de  brumaire  an  IV  (octobre  179b)  le  rendit  à  la  liberté; 
et  il  alla  reprendre  à  Toulon  sa  première  profession.  Il 
habitait  encore  cette  ville  en  1816,  lorsque  la  loi  contre 
les  régicides  l'obligea  de  quitter  U  France.  Il  se  rendit  en 
Afrique,  et  ce  fut  des  pirates  de  Tunis  qu'il  reçut  un 
asile,  jusqu'à  ce  que  ses  amis  obtinssent  pour  lui  la  per- 
mission de  rentrer  en  France.  Revenu  dans  sa  patrie,  il 
y  mourut  paisiblement  au  mois  d'avril  1819. 

ESCULAPE.  Tant  de  fables  ont  été  débitées  sur  ce 
fameux  personnage,  qu'on  a  élevé  des  doutes  sur  la  réalité 
de  son  existence.  Cicéron  admet  trois  Escu lapes.  Daniel 
Lcckrc  prétend  qu'il  n'y  en  a  eu  «qu'un  seul,  qui  était 
Phénicien,  et  que  les  Grecs,  amateurs  de  la  mythologie 
égy  p  tienne,  ont  honoré  sous  le  nom  d'AV*Aî»«K.  Ce  Dic- 
tionnaire ne  consacrant  aucun  article  aux  personnages 
fabuleux,  nous  ne  pouvons  admettre  tout  le  merveilleux 
dont  on  s'est  plu  à  décorer  la  naissance,  la  vie  et  la  mort 
de  ce  médecin,  dont  les  anciens  ont  fait  un  dieu.  Nous 
ne  croirons  donc  point,  avec  Pausanias,  qu'Esculape  soit 
fils  d'Apollon  el  de  la  nymphe  Corouis,  ni  avec  Pindarc, 
que  le  centaure  Chiron  ait  été  son  précepteur,  à  moins 
d'attribuer  à  ces  personnages  une  existence  autre  que 
celle  que  leur  donno  la  Fable.  On  sait,  du  reste,  que  dans 
l'ancienne  Grèce,  les  généalogies  des  hommes  qui  s'étaient 
distingués  par  des  talents  éminenls  ou  des  actions 
héroïques  étaient  confondues  avec  celles  des  dieux.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  plusieurs  contrées  se  dis- 

to«  vu.  —  U. 
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pulèrcnt  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  Eseolnpe  ; 
que  ce  médecin  consacra  sa  vie  entière  au  soulagement 
des  malades;  que  son  habileté  dans  l'art  de  guérir  lui 
mérita  des  autels  ;  que  les  Grecs,  dans  leurs  récils  hyper- 
boliques, lui  attribuaient  des  cures  trop  merveilleuses,  et 
jusqu'au  pouvoir  de  ressusciter  les  morts  ;  qu'il  cul  deux 
fils,  Machaon  et  Podalire,  dont  Homère  a  également  cé- 
lébré la  valeur  dans  les  combats  et  les  talents  en  chirur- 
gie pendant  le  siège  de  Troie,  et  qui  transmirent  direc- 
tement leurs  connaissances  à  leurs  descendants,  nommés 
Asclépiadcs,  parmi  lesquels  brilla  surtout  le  grand  Hip- 
pocratc.  Si  l'on  en  croit  Suidas,  Esculapc  mourut  d'une 
inflammation  de  poumon.  Goulin  présume  qu'il  naquit 
vers  l'an  10:21,  et  qu'il  mourut  vers  Tan  1245,  avant 
Jésus-Christ.  Après  la  mort  d'Esculapc,  la  Grèce  lui 
érigea  partout  des  statues,  et  lui  décerna  des  honneurs 
divins.  Pour  mettre  les  temples  d'Esculapc  en  rapport 
avec  leur  >  criloblc  destination,  les  prêtres  habiles  qui  les 
desservaient  avaient  soin  de  les  balir  dans  des  lieux 
élevés,  salubres,  hors  des  villes,  et  de  les  rendre 
spacieux  et  commodes.  On  n'y  admettait  les  mala- 
des qu'après  les  avoir  agréablement  préparés  et  dis- 
traite par  toutes  sortes  de  jeux  et  de  cérémonies  sani- 
taires. Les  histoires  des  maladies,  et  surtout  celles  des 
guérisons  éclatantes  ,  étaient  gravées  sur  des  tables  vo- 
tives, de  métal,  de  marbre  ou  de  pierre,  que  l'on  suspen- 
dait aux  murs  et  aux  colonnes  des  temples,  pour  qu'on 
put  les  consulter  dans  les  cas  analogues.  Il  parait  même 
qu'llippocratc  puisa  une  partie  de  sa  doctrine  sur  le  ré- 
gime, dans  une  série  d'anciennes  inscriptions  exposées 
auprès  du  temple  que  les  habitants  de  Cos  avaient  élevé 
en  l'honneur  d'Esculapc.  Les  Romains,  considérant  aussi 
ec  médecin  comme  l'inventeur  et  le  protecteur  de  l'aride 
guérir,  lui  bâtirent  un  semblable  monument  dans  l'île 
du  Tibre.  Plutarquc  l'appelle  le  prince  des  médecins. 
Suivant  Cclse,  Esculape  dut  les  autels  qu'on  lui  érigea 
aux  efforts  qu'il  fit  pour  tirer  la  médecine  du  chaos  ;  et 
selon  Galicn  ,  il  apprit  le  premier  aux  hommes  a  raison- 
ner sur  leur  santé.  Il  parait  s'être  plus  occupé  du  traite- 
ment des  maladies  externes  que  de  celui  des  internes.  On 
doit  regarder  comme  supposés  les  livres  qu'on  nous  a 
donné*  sous  le  nom  d'Esculapc. 

ESDRA8,  souverain  pontife  des  Juifs  pendant  la 
captivité  de  Babylonc,  s'attira  l'estime  d'Artaxercc  Lon- 
gue-Main, et  fut  envoyé  par  ce  prince  à  Jérusalem  vers 
l'an  407  avant  J.  G»,  chargé  de  riches  présents  pour  le 
temple  qui  venait  d'être  rebâti  par  Zorobobel.  Il  en  fit 
la  dédicace,  releva  la  religion  parmi  les  Juifs  qui  res- 
taient à  Jérusalem  ;  il  leur  lut  et  leur  expliqua  le  livre  de 
la  loi ,  et  les  fit  renoncer  ù  l'idolâtrie  que  plusieurs 
avaient  embrassée.  C'est  Esdras,  qui,  suivant  l'opinion 
la  plus  commune,  recueillit  tous  les  livres  canoniques  de 
l'Ancien  Testament  ;  il  continua  lui-même  l'histoire  du 
peuple  hébreu  jusqu'à  son  temps.  Des  4  livres  qui  por- 
teut  son  nom,  les  deux  premiers  seuls  sont  reconnus 
authentiques  par  l'Église.  On  l'a  regardé  aussi ,  mais  à 
tort,  comme  l'auteur  des  Paralipomcncs,  qu'il  parait 
cependant  avoir  retouchés. 

ESDRAS,  patriarche  d'Arménie,  successeur  de 
Christophe  III  en  628,  convoqua  le  concile  national  de 
Karin,  où  l'Église  d'Arménie  fut  réunie  à  celle  des  Grecs, 


et  mourut  en  639 ,  de  chagrin  ,  en  voyant  les  (roubles 

religieux  qui  furent  le  résultat  de  cette  réunion. 

ESDRAS  ANKEGIIATSY,  écrivain  et  orateur 
arménien  au  5e  siècle,  fondateur  d'une  célèbre  école  de 
grammaire  et  de  rhétorique,  a  laissé  en  manuscrit  des 
Traité*  de  rhétorique  rt  de  grammaire;  une  Homélie  tur 
faint  Grégoire;  un  Éloge  de  saint  Metrob,  cl  quelque* 
autres  écrits  sur  des  sujets  pieux. 

E8GRIGIN  Y  (Loris  db  JOUENNE,  abbé  d*),  fils  d'un 
baron  du  Languedoc,  naquit  au  château  de  Marvcjols- 
lcs-Gardons,  près  de  Nimcs  vers  1750.  Destiné  à  l'état, 
ecclésiastique,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour,  y  achever  ses 
études  h  la  maison  de  Sorbonne,  et  il  en  fut  nommé 
prieur  pendant  sa  licence.  Vers  celte  époque,  il  eut  le 
prieuré  de  l'Aiguillon  en  bas  Poitou.  Attaché  en  qualité 
de  vicaire  général  en  1779  à  de  Cicé  ,  éveque  de  Rodez, 
il  le  suivit  à  Bordeaux,  lors  de  sa  translation  à  ce  siège  en 
1780.  Bien  loi  après,  il  fut  nommé  à  un  canonicat  de  la 
cathédrale.  Il  quitta  la  France  en  1791.  En  1794,  lors 
de  l'invasion  de  la  Hollande  par  Pichegru,  il  alla  en 
Angleterre,  d'où  il  passa  dans  la  Vendée:  il  fit  partie  de 
l'expédition  de  Quiberon,  el  n'échappa  au  désaslrc  géné- 
ral, que  parce  qu'il  fut  appelé  sur  un  autre  point,  |tar  les 
ordres  du  comte  d'Artois,  un  instant  avant  la  capitulation 
de  l'infortuné  Sombrcuil.  Il  lit  deux  croisières  sur  les 
frégates  l'Artois  et  laCouronne  pour  se  jeler  sur  les  côtes 
du  Poitou.  Après  il  se  fit  mettre  à  terre  dans  la  baie 
même  du  Quiberon ,  à  la  faveur  de  la  nuit.  Il  traversa, 
pour  se  rendre  à  sa  destination,  toute  la  Bretagne  à 
pied ,  au  milieu  des  périls  ;  passa  la  Loire  entre  deux 
palaches  établies  pour  la  garder,  et  arriva  auprès  du 
général  Charelle.  L'abbé  d'Esgrigny  ne  cessa  pendant 
quatre  ou  cinq  ans  de  travailler  au  rétablissement  des 
Bourbons.  Ce  ne  fut  qu'en  1802  que,  rcs|ioir  du  triom- 
phe s'éloigna nt  de  plus  en  plus  ,  il  demanda  et  obtint  de 
Monsieur  la  permission  de  se  retirer  dans  sa  famille,  dont 
il  était  séparé  depuis  22  ans.  Il  arriva  assez  à  temps  pour 
recevoir  les  derniers  soupirs  et  la  bénédiction  de  son  père; 
el  dès  lors  il  ne  quitta  plus  le  toit  paternel  jusqu'au 
moment  où  il  périt  victime  d'un  assassinat.  Ce  fut  le 
29  août  (8(5  qu'étant  parti  de  Mines  pour  Marve- 
jols-lcs-Gardons,  où  il  possédait  quelques  biens,  une 
bande  de  brigands  lit  sur  lui  une  décharge  de  coups  de 
fusil.  Blessé  grièvement,  il  resla  24*  heures  étendu  sur  la 
place,  sans  qu'il  fût  possible  de  lui  porter  aucun  secours, 
les  habitants  s'y  opposant  ;  et  il  expira  ainsi  dans  les  plus 
cruelles  souffrances.  —  Deux  frères  de  l'abbé  d'Esgrigny 
étaient  morts  comme  lui,  victimes  de  leur  dévouement  à 
la  cause  de  la  monarchie  :  le  premier  sur  l'échafaud  ré- 
volutionnaire à  Nimcs  en  1794  ;  le  second  dans  les  pri- 
sons d'Alais,  où  il  fut  massacré  par  la  populace. 

ESIUSouHESIUS(Jban),  prêtre riTlrccht,  voyagea 
dans  le  Levant  el  dans  l'Inde,  en  1389,  selon  Foppcns, 
en  1489,  selon  C.  Burman,  dans  son  Trajectumeniditum, 
et  nous  a  laissé  son  Itinerarium  tive  peregrinatio  hiero- 
tolymitana  per  Arabiam,  Indiam,  JMiiopiam,  etc.  Cette 
relation  respire  le  goût  du  merveilleux  et  la  crédulité 
du  temps.  La  1"  édition  est  sans  date;  la  2e  parut  à 
Deventer,  en  1499.  Il  en  parut  une  autre  à  Anvers,  en 
1366,  in-8«. 

ESIUSou  IIESIUS  (Richard),  né  à  Ulrccht,  se 
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«I  jésuite  à  Vente,  en  1588,  et 
dans  cette  ville  pendant  44  ans,  occupé  «l'enseigner  les 
humanités.  Il  mourut  à  Plaisance,  en  1051,  âgé  de 
83  ans.  On  lui  doit  quelques  livres  élémentaires  pour 
l'eu-scigncnient  du  grec,  du  la  Lin  et  de  la  prosodie,  et 
une  traduction  du  grec  en  latin  de  la  Hache  (Bipcnnis). 

ES1US  ou  HE81LS  (Gullalmc),  jésuite  d'Anvers, 
professait  la  philosophie ,  cl  n  était  pas  sans  talent  pour 
la  poésie  et  1  éloquence.  Il  florissail  vers  le  milieu  du 
17"  siècle,  cl  a  laisse  :  Embhntatu  sacra  de  fide,  spe  et 
char'itate,  Anvers,  1030,  in-12;  Legatut  fidelis  ad  orato- 
rtt  christianos,  Anvers,  1057,  in-12. 

E8KIL  ou  ESCUlL,  archevêque  de  Lund  en  Scanie, 
et  primat  de  Danemark  au  li»  siècle,  fondateur  du  mo- 
nastère d'Esroiu  de  l'ordre  de  Citcaux,  prit  une  part  très- 
active  aux  affaires  publiques,  lutta  contre  Valdcmar  à 
l'époque  du  schisme  qui  s'éleva  au  sujet  de  l'clccliou  du 
successeur  d'Adrien  IV,  fut  forcé  de  quitter  son  siège  cl 
sa  patrie,  fil  un  voyage  a  la  terre  sainte,  et  à  son  retour 
s'arrêta  quelque  temps  en  France,  fut  réintégré  dans  m» 
dignités,  mais  s'en  démit  solennellement  en  1177,  cl  se 
relira  dans  le  monastère  de  Clairvaux,  où  il  mourut  le 
8  septembre  1 187.  On  a  de  lui  /<••  Droit  ecclésiastique  de 
Sctu*ie,  imprimé  avec  le  code  civil  delà  mémo  province, 
Copenhague,  1505,  et  depuis  en  danois  et  en  latin 
dans  le  Recueil  dti  lois  ecclésiastiques  de  Danemark,  de 
G.  J.Torkclin,  ibid.,  1781. 

ESkJL,  sénéchal  de  Suède  au  15*  siècle,  recueillit 
les  anciennes  lois  et  coutumes  de  Wcslrogothic ,  dont  la 
collection  servit  de  code  à  une  partie  de  la  Suède  pen- 
dant plusieurs  siècles. 

ESKECHE  (Balthajsar  Loins),  théologien  protestant 
et  helléniste  allemand,  ué  à  Cassel  en  1710,  second  pas- 
teur et  professeur  de  grec  à  Riulcl  depuis  1754,  mourut 
le  10  mars  1755  ;  il  a  publié  :  deux  Dissertations  sur  le 
naufrage  desainl  Paul,  1731,  in-4*;  De  festo  Juda'orum 
Purim,  llintel,  1734,  in-4°;  f  Écriture  sainte  éclaircie 
parles  voyages  au  Levant,  Lcmgo,  1745-1754,  2  vol. 
in-8»  (en  allemand)  en  20  cahiers  publics  successivement. 

ESMENAJtD  (Joskmi-Alpiio>se),  poète  français,  ué 
à  Pelissane  dans  la  Provence,  en  1770,  avait  déjà  fait 
deux  voyages  en  Amérique  lorsque  la  révolution  l'arra- 
cha à  l'élude.  Député  par  ses  compatriotes  à  la  fédéra- 
tion de  1790,  il  se  fixa  à  Paris  et  concourut  à  la  rédac- 
tion de  plusieurs  journaux  dans  le  sens  de  la  monarchie 
constitutionnelle.  Proscrit  après  la  journée  du  10  août 
1792,  il  se  relira  d'abord  à  Londres,  puis  voyagea  en 
Hollande,  en  Allemagne,  en  Irlande,  visita  Constanli- 
nople  et  se  rendit  à  Venise  pour  offrir  ses  services  à 
Uonsicur  (Louis  XVIII).  En  1797,  Esmcnard  crut  pou- 
voir rentrer  en  France.  11  fut  attache  un  moment  à  l'am- 
bassade de  Hollande,  et  travailla  quelques  mois  à  la 
Quotidienne;  mais  au  18  fructidor,  il  fut  enferme  au 
Temple,  puis  banni.  La  journée  du  18  brumaire  lui 
ayant  rouvert  la  France,  il  travailla  au  Mercure  avec  la 
Uarpc  el  Fontancs,  et  publia  des  fragments  du  poeme  de 
ta  Navigation,  dont  il  s'occupait  depuis  longtemps.  H 
quitta  ses  occupations  littéraires  pour  suivre  le  général 
Lcclerc  à  Sainl-Domingue,  revint  en  France  avec  les  fai- 
bles restes  de  cette  malheureuse  expédition ,  fut  nommé 
chef  du  bureau  des  théâtres  au  ministère  de  l'intérieur , 
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renonça  à  cette  place  pour  aller  à  la  Martinique  avec 
l'amiral  VillarclJoycusc,  et  à  son  retour  fut  nommé 
censeur,  et  chef  de  division  de  la  police  générale.  Il  fut 
en  1810  nomme  membre  de  l'Institut  en  remplacement 
de  M.  de  Bissy.  Forcé  de  s'expatrier  de  nouveau  pour 
avoir  imprimé  dans  le  Journal  des  Débats  une  satire  con- 
tre un  envoyé  russe ,  Esmcnard  voyagea  en  Italie  pen- 
dant plusieurs  mois,  et  revenait  dans  sa  patrie  en  1811 
lorsqu'il  péril,  le  25  juin,  cmporlédans  un  précipice  par 
des  chevaux  fougueux.  Son  jioëme  de  la  Navigation,  en 
Mil  chanls,  a  été  imprimé,  Paris,  1805,  2  vol.  in-8*; 
2*  édition,  réduit  à  VI  chants,  ibid.,  1800,  1  vol.  in-8»; 
on  a  en  outre  d'Esmenard  ,  Trajan,  opéra  en  5  actes, 
1 807,  resté  au  théâtre  ;  Fernand  Cortex,  opéra  en  3  actes, 
en  société  avec  M.  de  Jouy,  1809;  un  liecueil  de  poésies 
extraites  des  ouvragis  d'Hèlénu-Maria  Williams,  traduit 
de  l'anglais  en  société  avec  Bouliers,  1H08,  in-8°;  dos 
pièces  de  vers  dans  la  Couronne  poétique  de  Napoléon , 
Paris,  1807,  in-8»  ;  les  Xotes  historiques  ej  littéraires  de 
la  première  édition  du  poëmc  de  l'Imagination ,  de  De- 
lillo,  et  des  articles  dans  la  Biographie  universelle. 

ÉSOPE,  célèbre  fabuliste  grec,  né  en  Phrygie, 
esclave  à  Athènes,  puis  à  Samos,  parvint,  malgré  sa  con- 
dition et  la  difformité  repoussante  de  sa  taille  et  de  ses 
truits,  à  la  faveur  la  plus  intime  du  puissant  Crésus.  On 
pourrait  comparer  l'emploi  qu'il  remplit  auprès  de  ce 
roi  de  Lydie  au  rôle  que  jouèrent  dans  des  temps  moins 
reculés  les  bau/fons.uc  quelques  souverains  ;  c'est  sous  la 
forme  d'apologues  ingénieux  qu'Ésope  déguisait  les  véri- 
tés, parfois  un  peu  dures,  qu'il  adressait  au  prince.  Nous 
uc  suivrons  pas  l'esclave  phrygien  dans  le  tissu  d'aven- 
tures que  lui  prèle  son  romancier  Plauudc  ;  mais  il  pa- 
rait incontestable  qu'il  périt  victime  de  son  amour  pour 
la  vérité,  et  que  les  prêtres  de  Delphes  ne  lui  pardonnè- 
rent pas  d'avoir  dévoilé  leur  charlatanisme.  Accusé  de 
sacrilège  par  la  plus  infâme  calomnie,  Ésope  fut  préci- 
pité du  rocher  Hyampécn,  l'an  500  avant  J.  C.  Sa  mort 
ne  resta  pas  impunie,  el  une  longue  suite  de  malheurs 
n'avertit  que  trop  les  Dclphicus  de  la  colère  céleste; 
mais  la  réparation  fut  tardive,  et  ce  fut  la  troisième  gé- 
nération seulement  qui  s'efforça  d'expier  le  crime  de 
ses  pères.  Si  l'on  peut  disputer  à  Ésope  l'honneur  d'a- 
voir inventé  l'apologue,  on  ne  lui  contestera  pas  du 
moins  le  mérite  d'en  avoir  fait  l'usage  le  plus  spirituel  à 
la  fois  et  le  plus  honorable  ;  aussi  la  Grèce  ne  tarda-t-clle 
pas  a  s'emparer  de  ses  fuhles  ;  Socrateen  avait  mis  quel- 
ques-unes en  vers  ;  Babrias  versifia  toutes  celles  qu'il  put 
recueillir  ;  cl  c'est  de  sa  collection  que  sortirent  la  plu- 
part de  celles  qui  nous  sont  parvenues,  et  que  des  écri- 
vains du  Bas-Empire  s'étaient  amusés  à  mettre  en  prose. 
La  collection  la  plus  complète  est  celle  du  docteur  Coray, 
Paris,  1810,  in-8u.  Elle  se  distingue  par  la  beauté  de 
l'impression,  la  correction  du  texte,  cl  les  excellentes 
notes  qui  l'arcompagnent. 

ESOPE, ^Eso/jus,  célèbre  acteur  romain,  rival  redou- 
table de  Roscius,  vivait  dans  le  dernier  siècle  avant  J.  C.  ; 
il  fut  l'ami  de  Cieéron,  lui  donna  des  leçons  de  déclama- 
lion,  et  contribua  puissamment  à  le  faire  rappeler  d'exil, 
en  excitant  au  plus  haut  degré  l'intérêt  des  spectateurs, 
en  faveur  de  ce  grand  homme,  dans  le  rôle  d'un  person- 
nage de  la  tragédie  d'Accius,  intitulée  :  Talemon  l'Exilé, 
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pièce  qull  avait  fait  remettre  au  théâtre  dans  ce  but.  H  I 
parait  que  son  talent  lui  valut  aussi  de  grandes  rielwsses, 
puisque,  selon  Macrobe,  il  laissa  a  sou  Gis  Clodius  une 
succession  égale  h  plus  de  deux  millions  de  francs. 

ESOPE  (JoSEPn),  ou  Hyssopus  de  Perpignan,  poule 
hébreu,  est  l'auteur  du  poème  célèbre  intitule  :  Vated'ar- 
gent.  Ce  poëme,  également  estimé  des  chrétiens  et  des 
Hébreux  pour  l'élégance  et  l'harmonie  du  style,  a  été  im- 
primé à  Conslantinoplccn  1823,  et  non  en  1533,  comme 
le  disent  quelques  bibliographes.  Rcuchlin  en  a  donné 
une  traduction  latine  sous  ce  titre  :  R.  Jos.  Uyssopœus, 
Pcrpiniartensit,  JudœorHtn  porta  dulcisrimm,  ex  hebraied 
Hngvl  in  tatmam  traductut,  Tubingue,  1812.  Mercier, 
professeur  d'hébreu  au  collège  royal  de  France,  en  a 
donné  une  nouvelle  traduction  accompagnée  du  texte , 
à  la  suite  de  sa  version  du  cantique  de  Haaï,  rabbin 


E8PAGNAC  (Jsak-Baptiste-Joskpii  DAMAZIT  de 
8AHUGUET,  baron  d'),  né  à  Brive-la-Gaillardc  le 
2b"  mars  1713,  mourut  à  Paris  le  28  février  1783.  11 
porta  les  armes  à  l'âge  de  18  ans;  lieutenant  en  1731  et 
capitaine  en  1737  au  régiment  d'Anjou ,  il  était  à  la  prise 
de  Prague  en  1 741 .  Aide-major  général  de  l'infanterie  de 
l'armée  de  Bavière  en  1742,  il  se  distingua  dans  plusieurs 
occasions  jusqu'en  1743  qu'il  rentra  en  France  avec 
l'armée.  Il  obtînt  la  même  année  le  rang  de  colonel,  et 
fut  nommé  aide-maréchal  des  logis  de  l'armée  de  la  haute 
Alsace,  où  il  contribua  à  la  défaite  de  5,000  hommes  des 
ennemis  près  de  Rhinvilliers.  Le  maréchal  de  Saxe,  qui 
connut  ses  talents  militaires,  l'employa  soit  comme  aide- 
major  général  de  l'armée,  soit  comme  colonel  de  l'un  des 
régiments  de  grenadiers  créés  en  1748.  Ayant  apporté 
au  roi  la  nouvelle  du  gain  de  la  bataille  de  Raucoux  en 
1740,  il  fut  créé  brigadier.  11  commanda  dans  la  Bresse 
en  1734,  obtint  en  1761  le  grade  do  maréchal  de  camp 
et  la  liculenancc  de  roi  des  Invalides  en  1763.  Devenu 
en  1766  gouverneur  de  l'hôtel  des  Invalides  il  y  maintint 
l'ordre,  et  y  fit  des  reformes  utiles.  Il  obtint  le  grade  de 
lieutenant  général  en  1780,  et,  décoré  de  la  grand'eroix 
de  St.-Louis,  il  ne  cessa  d'écrire  sur  l'art  militaire.  On  a 
de  lui  :  Journal  historique  des  campagne»  du  roi  en  1743, 
1748,  la  Haye,  4  vol.  in-8»;  Essai  sur  la  science  de  la 
guerre,  1751,  3  vol.  in-8»;  Essai  sur  les  grandes  opéra- 
tions de  la  guerre,  1783,  4  vol.  in-8",  suite  de  l'ouvrage 
précédent;  Supplément  aux  Rêveries  du  maréchal  de  Saxe, 
Paris,  1757,  in-12;  V Histoire  de  ce  maréchal,  3  vol. 
in-4°,  avec  les  plans  des  batailles. 

E8PAGNAC  (M.  B.  SAHUGCET,  abbé  d'),  fils  du 
précédent,  chanoine  de  Paris  avant  la  révolution,  d'a- 
bord agent  du  contrôleur  général  Calonne,  puis  fournis- 
scur  de  l'armée  des  Alpes  et  entrepreneur  des  charrois 
militaires  de  l'armée  de  Dumouriex,  acquit  une  grande 
fortune,  fut  plusieurs  fois  dénoncé  comme  fournisseur 
infidèle,  trouva  moyen  de  se  justifier  tant  que  l'on  eut 
besoin  de  lui,  mais  succomba  après  la  proscription  de 
Dumotiricz,  et  périt  sur  l'échafaud  le  5  avril  1703.  On  a 
de  lui  un  Éloge  de  Catinat,  qui  obtint  un  accessit  à 
l'Académie  française  en  1775,  et  des  Réflexions  sur 
l'abbé  Suger  et  sur  son  siècle,  1780 ,  in-8». 

E8PAGNANDEL  (Mathieu  l*),  sculpteur,  né  à 
Paris  en  1610,  mort  dans  cette  ville  en  1689,  a 


masquables,  entre  autres  d'un  statue  de  Tigrane ,  roi 
d'Arménie,  un  Flegmatique  et  deux  Ttienne*  représen- 
tant l'un  Diogène,  et  l'autre  Sacrale. 

ESPAGNE  (Ciarlbs  d1),  petit-fils  de  Ferdinand  de 
la  Cerda,  gendre  de  saint  Louis ,  et  l'un  des  favoris  du 
roi  Jean,  qui  le  fil  connétable  en  1550,  s'attira  la  haine 
de  Charles  le  Mauvais,  comte  d'Évreux  et  roi  de  Navarre, 
et  fut  assassiné  par  des  émissaires  de  ce  prince  en  15!i4. 

ESPAGNE  (Louis  d*),  frère  du  précédent,  amiral  de 
France  en  1341 ,  servit  sous  Philippe  IV  contre  les  An- 
glais ,  et  sous  Charles  de  Blois  dans  U  conquête  de  la 
Bretagne,  et  vivait  encore  en  1381.  Son  fils  unique, 
assassiné  par  ordre  de  Pierre  le  Cruel ,  ne  laissa  point 
d'enfants. 

ESPAGNE  (d'),  général  français,  servit  avec  distinc- 
tion sous  Moreau  depuis  1795 ,  et  se  signala  notamment 
à  la  bataille  de  Hobenlinden  et  au  passage  de  Flnn  en 
1800.  Employé  à  l'armée  d'Italie  en  1800,  il  comman- 
dait nnc  division  de  chasseurs  è  cheval,  et  se  distingua 
dans  tonte  cette  campagne.  En  1806 ,  il  passa  au  service 
de  Naples ,  et  battit  les  insurgés  calabrois  en  plusieurs 
rencontres.  La  guerre  avec  U  Prusse  lui  fournit  de  nou- 
velles occasions  de  se  signaler  a  la  téte  des  cuirassiers  ;  il 
fut  blessé  an  combat  de  Hcilsbcrg  en  1807,  et  promu  an 
grade  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  11  se 
distingua  de  nouveau  dans  la  glorieuse  campagne  d'Au- 
triche en  1809 ,  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Wagram  le 
6  juillet  1809. 

ESPAGNE  (le  cardinal  d*).  Voyez  MENDOZA. 

ESPAGNET  (Jeas  d*),  président  au  parlement  de 
Ho  idéaux,  occupe  un  des  premiers  rangs  parmi  les  phi- 
losophes hermétiques,  ce  qui  peut-être  n'est  pas  une  re- 
commandation bien  puissante  auprès  des  vrais  amis  de 
la  sagesse.  On  n'a  pourtant  de  lui  que  deux  petits  traités 
intitulés  :  l'un  Enchiridion  physicœ  restituta;;  l'autre , 
Arcanum  philusophia*  Itenncticcc ;  encore  lui  contestc- 
t-on  ce  dernier,  que  l'on  attribue  à  un  inconnu  qui  se 
faisait  appeler  le  chevalier  impérial,  malgré  la  dénégation 
du  fils  de  d'Espagnct,  qui  affirma  le  contraire  k  Bori- 
chius.  Le  président  ne  signa  point  ces  traités;  il  y  mit, 
suivant  la  coutume  de  ses  confrères,  deux  devises  où  l'on 
rctrouvo  son  nom  ;  savoir  :  Spes  tnea  in  Agno  est,  et  Pê- 
nes nos  wtda  Tagi}  et,  ce  que  personne  encore  n'a  re- 
marqué, si  l'on  retranche  de  chacune  les  lettres  apparte- 
nant à  Espagnet,  ou  formera,  des  lettres  superflues,  cet 
autre  axiome  hermétique  qui  renferme  un  des  plus  grands 
mystères  de  l'art  :  Deut  omnia  in  nos,  et  l'on  aura  pour 
reliquat  l'inilialedu  philosophe.  V Enchiridion  est  comme 
l'introduction  de  VArcane,  ce  qui  doit  faire  présumer 
que  les  deux  traités  viennent  de  ta  même  main.  D'Espa- 
gnct, magistrat  intègre,  qui,  dans  sa  patrie,  lutta  contre 
les  folies  de  la  Fronde ,  ne  borna  point  ses  travaux  1 
l'alchimie.  U  composa  un  traité  de  Y  Institution  d'un  jeune 
prince,  et  le  joignit  à  un  vieux  manuscrit  déterré  à  Nc- 
rac ,  et  intitulé  :  le  Rosier  des  Guerres,  composé  par  te 
feu  roy  Louis  XI,  pour  monseiyneur  k  Dauphin  Chartes , 
son  fils.  Il  les  publia  à  Paris,  chez  Nicolas  Buon, 
1616,  in-8». 

E8PAGNOLET  (Joseph  RIBERA  dit  i"),  célèbre 
peintre  espagnol,  né  a  Xativa,  royaume  de  Valence ,  en 


ized  by  Google 


ESP  (  1 

1588 ,  élève  de  Ribalta  le  jeune,  ât  de  rapides  propres 

dans  la  peinture,  se  rendit  très-jeune  à  Rome,  cl  suivit 
quelque  temps  les  leçons  de  Michel-Ange  de  Caravagc  ; 
il  copia  ensuite  les  tableaux  du  Corrége.  Il  s'établit  à  Na- 
I*»,  où  il  mourut  en  1689,  comblé  d'honneurs  et  de 
richesses.  Ce  grand  peintre  a  réussi  principalement  dans 
la  représentation  des  scènes  horribles ,  qu'il  a  rendues 
avec  une  effrayante  vérité.  Ses  principaux  tableaux  sont: 
le  Martyre  ds  saint  Janvier,  Ixion  sur  la  roue,  et  la  Mater 
dolorota,  à  Madrid.  Le  musée  de  Paris  possède  de  ce 
maître  un  .seul  tableau,  une  Adoration  des  bergers. 

ESPANAY  (Juif  le  SAULX,  sieur  d')  poète  très- 
obscur,  vivant  au  commencement  du .  1 7*  siècle,  lit  im- 
primer à  Rouen,  en  1608,  in-12,  une  tragédie  intitulée: 
Adamantine,  ou  le  Désespoir.  Tout,  dans  cette  pièce, 
annonce  l'enfance  de  l'art  ;  les  scènes  n'y  sont  point  dis- 
tinguées les  unes  des  autres,  et  les  actes  ne  sont  séparés 
que  par  des  chœurs  qui  occupent  le  théâtre  sans  aucune 
espèce  de  motif.  Rien  ne  pouvait  indiquer,  dans  cet  ou- 
vrage, qu'on  touchait  au  moment  où  Corneille  porterait 
la  scène  française  à  un  si  haut  point  de  gloire. 

ESPARBÈS.  Voyes  AL  DETERRE. 

ESPEJfO  (Ahtoink),  voyageur  espagnol,  anquei  on 
doit  la  découverte  du  Nouveau-Mexique,  était  né  à  Cor- 
doue.  On  avait  appris,  par  le  rapport  de  plusieurs  In- 
diens Couchos,  qu'au  nord  du  Mexique  il  y  avait  encore 
de  grands  pays  non  découverts.  Augustin  Ruir,  religieux 
franciscain,  voulut  tenter  la  découverte  avec  deux  de  ses 
confrères  et  un  petit  nombre  de  soldats.  Un  des  religieux 
ayant  été  tué,  la  troupe  craignit  de  plus  grands  désas- 
tres, et  revint  aux  mines  de  Ste-Barbe,  dont  elle  était 
éloignée  de  250  lieues  dans  le  nord,  laissant  les  deux  re- 
ligieux avec  deux  ou  trois  jeunes  Indiens.  Espcjo,  qui 
était  citoyen  de  Mexico  et  fort  riche,  se  trouvait  alors, 
pour  les  affaires  de  son  commerce,  aux  mines  de  Sainte- 
Barbe.  Ayant  entendu  le  récit  de  cette  aventure,  H  con- 
çut bientôt  l'importance  de  l'entreprise  tentée  ;  c'c*t  pour- 
quoi, après  avoir  obtenu  la  permission  du  grand  alcade 
de  la  province,  il  leva  une  troupe  de  soldats,  amassa  des 
provisions,  et  partit  du  val  Snint-Barthélcmi,  le  10  no- 
vembre 1582.  Les  Couchos  et  les  Possagnntes  accueilli- 
rent amicalement  Espcjo  et  sa  troupe  ;  après  plusieurs 
semaines  de  marche,  Espcjo  prit  hauteur,  et  se  trouva 
à  37*30^6  latitude  boréale;  il  alla  encore  vers  le  nord, 
puis  vers  l'ouest,  rencontrant  toujours  des  peuplades  ci- 
vilisées. Dans  le  pays  de  Civola,  il  vit  des  croix  que  Co- 
ronado  y  avait  élevées,  en  1 542.  Ce  qu'il  entendit  dire 
d'un  pays  sitné  à  60  journées,  baigné  par  un  grand  lac 
bordé  de  grandes  villes,  riches  en  or,  l'engagea  à  tenter 
le  voyage;  une  partie  de  ses  soldats  et  un  religienx  se 
séparèrent  de  lui.  Après  diverses  aventures,  Espcjo  revint 
les  joindre  ;  mais  bientôt  il  alla  de  nouveau  à  la  recher- 
che des  pays  inconnus,  et  finit  par  arriver  chez  les  To- 
mas,  qui  ne  voulurent  ni  le  recevoir,  ni  lui  donner 
des  vivres.  Cette  circonstance,  et  la  diminution  de  leur 
troupe,  firent  prendre  aux  Espagnols  la  résolution  de 
retourner  chez  eux.  Un  Indien  les  guida  le  long  de  la 
rivière  des  Vaches,  et  ils  arrivèrent  au  val  St.-Barthc- 
lemi  au  commencement  de  juillet  1583.  Espejo  fit  dres- 
ser des  mémoires  de  sa  découverte,  et  les  envoya  an 
comte  de  Connu,  vice  roi  du  Mexique,  qui  les  fit  pas- 
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ser  au  conseil  tics  Indes  ,  en  Europe.  La  relation  de  son 

voyage  se  trouve  dans  la  1 3e  partie  des  Grands  Voyages, 
dans  Hockluyt,  tome  I,  et  dans  V  Histoire  de  la  Chine 
du  P.  ftlcndoza. 

E8PEN  (Zkobr  -  Baait  abo  va»),  jurisconsulte,  né  à 
Loovain  en  1646 ,  fut  reçu  docteur  en  1675,  et  occupa 
avec  beaucoup  de  sucées  une  chaire  de  jurisprudence  au 
collège  du  pape  Adrien  IV  a  Louvain.  il  avait  pris  les 
ordres  sacrés  deux  ans  avant  son  admission  au  doctorat. 
Ses  opinions  sur  la  bulle  Unigenihts,  et  l'espèce  d'appro- 
bation qu'il  donna  au  sacre  de  Stecnowen ,  archevêque 
d'Ulrecht ,  remplirent  d'amertume  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Il  fut  forcé  de  se  retirer  à  Maestricht ,  et  en 
suite  à  Amersfort,  où  il  mourut  le  2  octobre  1728.  La 
collection  des  ouvrages  de  ce  jurisconsulte,  dont  le  Jus 
eeclrtiasticum  universutn  est  le  plus  important,  a  été  im- 
primée plusieurs  fois.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris,  sous  le  nom  de  Loovain,  1753, 4  vol.  in  fol. 

E8PENCE  (Clacdc  d')  ,  en  latin  Espeneœus,  savant 
docteur  de  Sorbonne,  né  près  de  Chalons-sur-Maroe  en 
1811,  mort  le  5  octobre  1 571 ,  suivit  le  cardinal  de  Lor- 
raine en  Flandre  en  1544,  lors  de  la  ratification  de  la 
paix  entre  Charles-Quint  et  François  r»',  et  ensuite  à  Rome 
en  1 555.  Il  fut  sur  le  point  d'être  nommé  cardinal  par 
Paul  IV,  qui  voulait  le  retenir  près  de  lui,  et  parut  avec 
éclat  aux  états  d'Orléans  en  1560,  ainsi  qu'au  colloque 
de  Poissy  en  1561.  Ses  ouvrages  consistent  en  différents 
traités  et  dissertations,  dont  on  trouve  la  liste  dans  Nicc- 
ron,  tomes  XIII  et  XX.  Deux  de  ses  écrits  qui  sont  en 
latin  ont  été  réunis  et  publiés  à  Paris ,  1619 ,  fn-fol.  Les 
morceaux  les  plus  remarquables  sont  ceux  où  il  traite  des 
livres  défendus ,  des  mariages  clandestins  ,  de  la  messe 
publique  et  privée,  de  la  continence,  et  De  cœlorum  ani- 
matione, 

ESPER  (JBAN-FaéDéatc),  né  le  6  octobre  1752  n 
Drosscnfeld,  dans  le  margraviat  de  Baireuth,  commença 
ses  études  à  Wunsiedel,  les  continuas  Fraucnaurach,  et 
les  acheva  à  l'université  d'Erlang.  Il  étudia  la  théologie 
avec  ardeur  et  succès.  Après  quelques  années  de  prédi- 
cation ,  il  fut  placé  en  qualité  d'adjoint  auprès  de  son 
père  qui  était  alors  surintendant  de  l'église  réformée  à 
Fraucnaurach.  I*  29  décembre  1762,  la  faculté  ihéole- 
gique  d'Erlang  le  reçut  docteur;  le  10  novembre  17t»3, 
il  devint  pasteur  è  Uttcnreut,  et  en  1778,  surintendant 
à  Wunsiedel ,  avec  l'inspection  des  églises  et  écoles  de 
eette  ville,  où  il- mourut  le  18  juillet  1781.  On  a  de  lui 
en  allemand  :  A  ventures  véritables  et  merveilleuses  arrivées 
à  des  voyageurs,  Erlang,  2  vol.  en  4  parties,  de  1760  à 
1762;  Voyage  aux  cavernes  à  ossements  de  Gailenreut/i. 
On  lit  de  pins  amples  détails  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits 
dans  Mayer,  Biographie  des  écrivains  d'Anspach  et  de 
Bnireuth,  et  dans  le  Manuel  historique  et  littéraire 
d'Hirsching. 

ESPER  (  Ecctas-jRAit-CRRiSToPHs),  frère  du  précè- 
dent, professeur  à  Erlang,  et  l'un  des  naturalistes  les 
plus  laborieux  et  les  plus  rccommandablcs  du  18*  siècle, 
naquit  à  Wunsiedel  le  2  juin  1742.  En  1761,  il  fréquenta 
l'université  d'Erlang.  Pendant  le  cours  de  l'année  1781, 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  philosophie,  et  fat  nommé 
adjoint  de  celte  faculté  a  l'université.  Le  2  mars  1783,  H 
prit  possession  de  la  chaire  de  philosophie,  et  mourut  à 
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Erlang  au  commencement  du  19*  siècle.  Les  nombreux 
ouvrages  publiés  par  Eugène  Esper  sur  l'histoire  natu- 
relle, cl  qui  peuvent  être  encore  aujourd'hui  consultes 
avec  fruit,  lui  valurent  une  grande  réputation  et  lui 
méritèrent  l'honneur  de  faire  partie  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes. 

ESPEIUEKTE.  Voyez  BUOXACCORSI. 

ESPERNOIV(  Jeaji-  Louis  de  MOGARET  de  la 
VALETTE,  ducD'),  ne  en  1554,  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Languedoc,  dut  beaucoup  moins  à  sa  naissance 
ou  à  ses  services  militaires  qu'à  ses  avantages  physiques, 
la  faveur  de  Henri  III,  dont  il  était  le  mignon,  el  qui 
lui  conféra  les  titres  de  duc  et  pair ,  de  colonel  général 
de  l'infanterie,  d'amiral,  et  de  gouverneur  de  l'Augou- 
mois,  etc.  Après  la  mort  de  IJcnri  III,  d'Espcrnon  fut 
un  des  derniers  à  reconnaître  Hcuri  IV.  Dans  la  suite  il 
soumit  à  ce  prince  les  villes  de  St.-Jcan-d'Angély ,  de 
Lunel  et  de  Montpellier ,  et  revint  à  la  cour  lorsque  la 
tranquillité  commença  à  se  rétablir  dans  le  royaume. 
Il  était  dans  le  carrosse  du  roi  lorsque  ce  prince  fut  assas- 
siné, et  on  n'est  pas  parvenu  à  le  justifier  entièrement 
des  soupçons  de  complicité  de  ce  crime.  Deux  personnes 
qui  ne  s'étaient  jamais  vues.  M11"  de  Conian  el  le  capi- 
taine Lagardc  accusèrent  d'Espcrnon  d'avoir  eu  des  re- 
lations avec  l'assassin  de  Henri  IV.  Le  parlement  reçut  leur 
déposition  cl  commença  l'instruction  de  la  procédure,  qui 
fut  arrêtée  par  ordre  supérieur.  Marie  de  Médicis  ,  qui 
lui  devait  la  régence,  le  maintint  dans  ses  dignités,  et 
Louis  XIII,  qui  le  craignait,  traita  avec  lui  comme  avec 
un  souverain  cl  lui  donna  le  gouvernement  de  Guicunc. 
Mais  d'Espcrnon  y  étala  un  luxe  et  une  magnificence  jus- 
qu'alors sans  exemple.  Il  poussa  l'insolence  jusqu'à  frap- 
per l'archevêque  Sourdis,  s'aliéna  le  parlement  de  Bor- 
deaux par  ses  hauteurs,  fut  forcé  de  donner  sa  démission, 
et  mourut  le  1 3  janvier  I  642  à  Loches,  où  il  s'était  retiré. 
Sa  Vie,  écrite  par  Girard,  son  secrétaire,  a  été  imprimée 
à  Paris,  1655,  in-fol.  j  1730,  in-4%  et  t  vol.  in-12. 

E8PEKT  (Jea.>),  conventionnel,  né  à  la  Grand'Borde 
en  1758,  mort  ù  Roumcngous  près  SI  ire  poix,  en  octobre 
1832,  était  avocat  avant  la  révolution.  Député  de  l'Arriégc 
à  la  Convention,  en  1701,  il  vola  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  ni  sursis ,  devint ,  après  la  session ,  commis- 
saire du  Directoire  dans  son  département  (l'Arriégc),  cl 
rentra  dans  la  vie  privée  après  le  18  brumaire. 

E&P1A11D  (  Feançois-Bebnaiid  ) ,  seigneur  de  Saux, 
jurisconsulte,  né  à  Dijon  eu  1659,  fut  pourvu  en  1695 
d'une  charge  de  président  à  mortier  au  parlement  de 
Besançon  ;  il  la  remplit  d'une  manière  distinguée,  et  fut 
député  plusieurs  fois  à  la  cour  par  sa  compagnie  dans  des 
circonstances  importantes.  Il  se  démit  de  sa  charge  en 
1725,  pour  s'occuper  plus  tranquillement  de  la  rédac- 
tion de  ses  ouvrages,  cl  mourut  à  Besançon  le  10  janvier 
1745,  dans  un  âge  très-avancé.  Un  a  de  lui  :  Remarques 
sur  le  Traité  des  Successions  de  Den.  Lebrun;  Observations 
sur  des  matière*  canoniques,  insérées  dans  les  Institutions 
ecclésiastiques  de  Gibcrt,  clc 


Iksançon  en  1 695 ,  chanoine  à  la  métropole  de  cette 
ville,  abbé  de  Sainl-Rigaud  ,  conseiller-clerc  audit  parle- 
ment, et  prédicateur  de  la  reine  épouse  de  Louis  XV. 
Le  recueil  des  Sermons  de  l'abbé  de  Saint-Rigaud  a  été 


à  Besançon,  1770,  tih*.  Il  mourut  eu  cette 
ville  eu  1778. 

ESPIARD  (  Fhaxçois-Igkacs)  de  ta  Borde,  frère  du 
précédent,  né  à  Besançon  en  1707,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  fui  d'abord  grand  vicaire  de  M.  Poucet, 
cvêque  de  Troyes  ;  il  vint  ensuite  à  Dijon,  où  il  oblint 
une  place  de  conseiller-clerc  au  parlement,  et  mourut  en 
celle  ville  en  1777.  11  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Essai  sur  le  génie  et  le  caractère  des  nations,  Bruxelles, 
1743,  3  vol.  petit  in-12,  réimprimé  sous  le  titre  d'£»- 
prit  des  nations,  la  Haye  (Paris),  1753,  2  vol.  in-12. 

ESPI>A8SE(M"e  Ji  lie-Jkanxe-Elïonorcdel'),  née 
à  Lyon  en  (752,  fil  en  Bourgogne  la  connaissance  de  M«*du 
Dcffant ,  qui  l'amena  ù  Paris  en  1754.  Cette  liaison  dura 
6  ans;  les  deux  amies  se  séparèrent  fort  mécontentes  l'une 
de  l'autre.  M"°  de  l'Espinasso  cul  alors  le  bonheur  de 
trouver  un  ami  véritable  dans  d'Alembcrl  et  passa  avec 
lui  le  reste  de  sa  vie ,  fixant  auprès  d'elle ,.par  son  ama- 
bilité, les  hommes  les  plus  distingués.  M'^dcTEspinasse 
mourut  le  25  niai  1776.  Sa  Correspondance,  Paris.  1809 
el  1811,  2  vol.  in-8»,  ne  permet  pas  de  douter  que  cette 
femme,  qui  ne  vivait  que  pour  aimer,  ne  soit  morte  de 
douleur  de  ce  que  M.  de  Guibcrt  répondait  faiblement 
au  sentiment  qu'il  lui  avait  inspiré.  A  la  suite  de  ces  let- 
tres ou  trouve  2  chapitres  ajoutés  au  Voyage  sentimental 
de  Sterne,  par  M"0  de  l'Espinassc. 

E8PIH  A  Y  (Charles  d'),  abbé  de  Sl.Gildas-des-Bois 
eldcNotre-Damc-du-Tronchelen  Bretagne,  né  vers  1 550, 
mort  en  septembre  1591,  avait  paru  avec  éclat  au  concile 
de  Trente,  et  obtenu  l'évcché  de  Dol  en  1505.  On  a  de  lui 
des  Sonnets  amoureux,  Paris,  1559,  in-8",  cil  560,  in-4». 
E8PINAY.  Voyez  SAINT-LUC. 
E8PINE  (Charles  de  l'),  poêle  presque  inconnu , 
né  à  Paris,  vers  la  fin  du  16»  siècle,  est  auteur  de  ta 
Descente  d'Orphée  aux  enfers,  tragédie  en  5  actes  cl  en 
vers,  sans  distinction  de  scènes,  Louvain,  1614,  in-8». 
Il  dédia  celte  pièce  à  la  reine  de  la  Grande-Bretagne.  On 
ignore  si  clic  fut  représentée;  mais  ce  qui  est  tout  à  fait 
remarquable,  elle  cul  une  seconde  édition  sous  ce  titre  : 
le  iVariage  d'Orphée,  1625. 

ESPINEL  (Vi.ncknt),  poëtc  lyrique,  né  à  Ronda , 
royaume  de  Grenade,  en  1544,  embrassa  l'étal  ecclésias- 
tique, obtint  un  bénéfice  dans  sa  ville  natale,  el  mourut 
en  1634.  Il  est  l'inventeur  des  décimas  ou  stances  de  dix 
vers  de  huit  syllabes,  nommés  espinates.  On  a  de  lui  :  la 
Casa  de  memoria  ;  la  Vie  de  l'éeuyer  Marc  d'Obregon , 
1618,  in-4" ,  souvent  réimprimée,  traduite  en  français 
par  d'Audiguier ,  1618  ,  in-8*  ;  Lcsage  a  fait  passer  dans 
son  Cil  Hlas  quelques  morceaux  de  ce  roman;  des  épUres 
en  vers,  cl  la  traduction  en  vers  espagnols  de  l'Art  poé- 
tique et  de  plusieurs  Odes  d'Horace.  Ses  poésies  (rimas) 
ont  été  imprimées  à  Madrid,  1591,  in-8". 

ESP1ÎHOSA  (  Jea.n  ) ,  poète  espagnol,  né  à  Bellovado 
vers  1 540,  suivit  la  carrière  des  armes ,  et  devint  secré- 
taire de  don  Pedro  Gonzalès  de  Mendoza,  capitaine  géné- 
ral de  Sicile.  Il  écrivit  plusieurs  ouvrages  poétiques  ; 


ESPIAHD  (Jeau-Frasçois)  ,  fils  du  précédent ,  né  à  ■  mais  le  plus  connu  est  son  Traiado  en  loor  de  los  JUujerc* 


(Traité  à  la  louange  des  Femmes),  publié  à  Milan  en 
1580,  in-4°.  Il  parait  qu'Espinosa  mourut  en  Espagne, 
avant  l'an  1596. 

ESPIAOSA  (Astoins),  poète  espagnol,  naquit  à  Au- 


ized  by  Google 


ESP  (  1 

tcquera,  en  Andalousie,  vers  Tan  1582.  Il  fit  ses  éludes 
dans  la  même  ville ,  où  il  reçut  le  grade  de  licencie.  Ses 
talents  lui  procurèrent  la  protection  du  duc  de  Medina- 
Sidonia,  qui  le  nomma  son  aumônier.  Ce  même  seigneur 
ayanl  fondé,  en  1635,  le  collège  de  Saint-Alphonse  à 
Saiot-Lucar  de  Barrameda ,  en  confia  la  direction  à  Es- 
pioosa ,  dont  le  zèle  et  les  lumières  firent  honneur  à  ce 
choix.  Espinosa  Tut  considéré  comme  un  des  bons  poètes 
de  son  siècle.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  une  ex- 
cellente Traduction  dus  Psaumes  penitentiaux ,  et  un 
ÉUttt  du  duc  de  Mcdina-Sidonia,  l'un  et  l'autre  imprimés 
à  Malaga  en  1625,  etc.;  mais  l'ouvrage  qui  lui  fil  le 
plus  d'honneur,  est  son  Tetoro  de  pocsias  (Trésor  de 
poésies),  qui  est  une  collection  des  morceaux  les  plus 
intéressants  des  meilleurs  poêles  qui  avaient  paru  jus- 
qu'alors. Espinosa  mourut  à  Saint-Lucar-de-Barramedo 
co  1650,  âgé  de  68  ans. 

ESPINOSA  (Hyacinthï-Jéaùuc),  peintre  espagnol, 
naquit  en  1600  à  Cocentaine,  village  du  royaume  de 
Valence.  Il  prit  ses  premières  leçons  de  peinture  de  son 
père  (Rodriguer  de  Espinosa),  cl  il  parait  qu'il  les  conti- 
nua sous  Borras  et  liibalta.  Espinosa  se  distingua ,  ainsi 
que  les  grands  maîtres  qu'il  avait  pris  pour  modèle,  par 
son  clair-obscur  artistement  ménage,  par  la  correction 
du  dessin  ,  la  grâce  cl  l'expression  des  figures.  Il  passa 
sa  vie  dans  une  honnête  aisance,  et  mourut  à  Valence 
en  1680.  Il  laissa  un  fils  (Michel-Jérôme),  dont  les  ou- 
vrages ne  doivent  pas  cire  confondus  avec  ceux  d'Espi- 
nosa  père,  auquel  il  fut  très- inférieur  en  talent. 

ESPINOSA  (François),  peintre  snr  verre,  fut  appelé 
par  Philippe  II  pour  travailler  à  l'Escurial ,  et  il  excella 
dans  cet  art.  Il  y  a  eu  encore  trois  peintres  et  deux 
sculpteurs  du  même  nom,  tous  du  second  et  troisième 
ordre. 

ESPINOSA  (Nicolas),  poète  espagnol,  était  né  dans 
le  10"  siècle  à  Valence,  d'une  famille  considérable  de 
cette  ville.  Il  partagea  sa  vie  entre  l'élude  de  l'histoire  et 
la  culture  des  lettres.  Dans  un  poème  qui  est  comme  la 
continuation  de  celui  de  l'Ariostc,  il  se  proposa  de  venger 
ses  compatriotes  du  soupçon  que  l'auteur  de  la  Chronique 
de  Turpin  a  fait  planer  sur  la  loyauté  espagnole,  en  at- 
tribuant la  défaite  de  Roland  à  la  ruse  et  à  la  trahison. 
Ce  poème,  intitulé  :  la  Segunda  parte  del  Orlando,  etc., 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Sara  gosse  en  1555, 
iii-4*.  On  doit  encore  à  Espinosa  la  traduction  en  espa- 
gnol de  l'abrégé  de  l'Histoire  de  Naples,  par  Colenuccio. 
Valence,  1503,  iu-8«.  Le  traducteur  vivait  à  cette  date, 
mais  on  n'a  pu  découvrir  celle  de  sa  mort. 

ESPINOSA  (don  Diego  de),  cardinal,  ministre  de 
Philippe  II,  naquit  en  1502  dans  le  bourg  de  Marlimu- 
nos  de  las  Posadas  (Vicillc-Caslillc),  d'une  famille  noble 
mais  peu  riche.  Après  avoir  fait  ses  études  en  droit  civil 
et  canon,  il  enseigna  fort  jeune  l'un  cl  l'autre  avec  dis- 
tinction au  collège  de  Cueuça  en  l'université  de  Sala- 
manque,  et  acquit  bientôt  la  réputation  d'un  des  pre- 
miers jurisconsultes  de  l'Espagne  ;  ce  qui  lui  fraya  un 
rapide  chemin  vers  les  plus  hautes  dignités.  Il  fut  d'abord 
auditeur  à  Séville,  puis  régent  au  conseil  royal  de  Cas- 
tille  ;  enfin  Philippe  11,  ayant  apprécié  son  mérite,  le  fit 
président  de  ce  conseil,  inquisiteur  général  de  toute 
l'Espagne,  surintendant  des  négociations  et  affaires  d'Ita- 
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lie;  chef  du  conseil  privé  ou  d'État,  évAque  de  Si- 
guenca,  etc.  Dans  ces  diverses  fonctions,  Espinosa  te 
montra  fort  ami  de  la  justice,  et  punit  sévèrement  le» 
juges  qui  en  faisaient  un  trafic  sordide;  mais  sa  sévérité 
dégénéra  trop  souvent  en  dureté.  Jamais  sujet  en  Espagne 
n'avait  joui  d'une  plus  grande  autorité  ;  mais  son  admi- 
nistration fut  marquée  par  de  tristes  événements,  le  sou- 
lèvement des  Moresques,  la  révolte  des  Pays-Bas  et  la 
mort  précipitée  de  don  Carlos.  Espinosa  servit  trop  bien 
la  liai  no  dénaturée  de  ce  monarque  ,  aussi  mauvais  père 
que  mauvais  roi.  Son  autorité  auprès  de  Philippe  II  était 
telle,  qu'il  commandait  réellement  à  son  maître.  Cepen- 
dant le  roi  se  lassa  de  sorlir  de  sa  chambre  pour  le  rece- 
voir, de  lever  son  chapeau  pour  le  saluer,  de  le  faire 
asseoir  comme  son  égal ,  de  souffrir  le  ton  familier  avec 
lequel  il  lui  parlait  el  la  liberté  avec  laquelle  il  disposait 
des  places  vacantes,  tolérance  incroyable  dans  un  prince 
si  jaloux  de  son  oulorité.  Il  lui  annonça  sa  disgrâce  par 
un  de  ces  mots  détournés  dont  ce  sombre  despote  avait 
si  bien  le  secret  :  »  Cardinal ,  lui  dil-il  un  jour,  souve- 
nez-vous que  je  suis  le  président.  »  Ce  mot  fut  le  coup 
de  la  mort  pour  Espinosa  qui  cessa  de  vivre  le  5  sep- 
tembre 1 572.  Dans  une  syncope  qui  lui  prit  on  se  pressa 
tant  de  l'ouvrir  pour  l'embaumer,  qu'il  porta  la  main  au 
rasoir  du  chirurgien  et  que  son  cœur  palpitait  encore 
après  l'ouverture  de  l'estomac.  Ce  fait  est  attesté  par  Ca- 
brera, qui  vivait  à  la  cour  de  Philippe  II ,  et  qui  ajoute 
que  la  crainte  qu'on  avait  que  ce  cardinal  ne  revint  en 
santé  fit  hâter  sa  mort,  pour  contenter  le  prince,  les 
grands  et  les  conseillers  d'Étal,  qui  la  désiraient  dans 
l'espoir  que  son  successeur  userait  plus  modérément  de 
son  pouvoir.  On  peut  consulter  sur  le  cardinal  d'Espi- 
nosa,  Ciacconius,  Vitœ  pontifkum;  Aubery,  Histoire  gé- 
nérale des  cardinaux,  lome  V. 

ESPINOY  (Piiilippk  d'),  vicomle  de  Tcrouaoe  et 
seigneur  de  la  Chapelle,  né  à  Gand,  vers  1552,  était  fils 
de  Charles  de  l'Espinoy,  écuyer ,  seigneur  do  Linges ,  de 
Mardick,  et  membre  du  conseil  souverain  de  Flandre.  Il 
suivit  la  carrière  des  armes,  et  obtint  une  compagnio 
dans  les  gardes  wallonnes.  Lorsqu'il  se  fut  retiré  du  ser- 
vice, il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  de  son 
pays,  avec  autant  de  zèle  que  de  succès  ,  et  mourut  vers 
1655,  dans  un  âge  avancé.  Il  a  laissé  :  Recherches  d'an- 
tiquités et  noblesse  de  Flandres ,  contenant  Vhittoire  de» 
comtes  de  Flandre,  avec  une  description  curieuse  dudit 
pays,  Douai,  1631,  in-  fol.,  figures  ;  De  origine  et  Prin- 
cipiis  Equiturn ,  traduite  de  l'italien  de  Sansovini  ;  des 
Généalogies  de  différentes  maisons ,  et  d'autres  ouvrages 
restés  manuscrite,  et  qui  se  sont  perdus. 

ESPRIT  (Jacques),  appelé  communément  l'abbé  Es- 
prit, quoiqu'il  n'ait  jamais  été  dans  les  ordres,  né  à  Béziers 
le  23  octobre  16 11,  dut  à  la  protection  du  duc  de  la  Roche- 
foucauld, auteur  des  Maximes,  du  chancelier  Séguier  et 
du  prince  de  Conti,  le  litre  de  conseiller  du  roi,  un  fau- 
teuil à  l'Académie  française,  où  il  remplaça  Philippe 
Habert  en  1657,  et  l'espèce  de  fortune  dont  il  a  joui.  Sur 
la  fin  de  sa  vie  il  se  retira  à  Béxicrs,  et  y  mourut  le  6  juillet 
1C78.  Ou  a  de  lui  :  Paraphrases  de  quelques  psaume»; 
Faussetés  de»  vertu»  humaine»,  Paris,  1678,  2  vol.,  ou- 
vrngc  abrégé  par  Desbons  sous  le  titre  de  l'Art  de  con- 
naître le»  homme»,  el  une  traduction  du  Panégyrique  de 
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Trajan,  Paris,  4677,  in-1 2,  attribué  par  quelques  bio- 
graphes à  l'abbé  Esprit,  frère  de  Jacques,  et  autour  d'un 
recueil  de  maximes  politiques  mises  en  vers,  Paris, 
1669,  ouvrage  destiné  à  l'éducation  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIV. 

ESQU1EU  (l'abbé),  littérateur  sur  lequel  on  n'a  que 
des  renseignements  incomplets,  était  né  vers  la  tin  du 
17*  siècle.  Homme  d'esprit  et  de  goût,  il  fréquenta  dans 
sa  jeunesse  les  sociétés  les  plus  brillantes  de  Paris.  Plus 
tard,  il  devint  un  des  plus  fervents  disciples  du  diacre 
Paris,  et  tomba  dans  tous  les  excès  des  couvulsionnaires. 
Il  mourut  vers  1740,  âgé  d'environ  60  ans  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Gennain-le- Vieil,  dont  il  était  un  des 
prêtres  habitués.  Outre  une  Critique  de  la  tragédie  de 
Pyrrhus,  en  forme  de  lettre  adressée  à  Crébillon ,  Paris, 
1786,  in-8«,  on  a  de  lui  une  traduction  de  VApolo- 
quintose  ,  ou  de  l'Apothéose  de  l'empereur  Claude ,  par 
Sénèqiie. 

E8QU1LACHE,  (le  prince  »').  Voyes  DORGIA  ou 
BORJA. 

ESQUIROL  (J.-ÉTiBNrre-DoMt.MQUE),  célèbre  méde- 
cin, né  en  1772  à  Toulouse,  destiné  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique,  vint  achever  ses  études  à  Paris,  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpicc.  Lorsque  la  populace  envahit  cet 
établissement  en  1793,  il  eut  le  bonheur  de  s'échapper 
avec  plusieurs  de  ses  camarades ,  et  revint  dans  sa  ville 
natale.  Atteint  par  la  loi  de  la  réquisition,  il  embrassa  la 
carrière  médicale ,  et  reçut  une  commission  d'officier  de 
santé  pour  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Dès  qu'il 
put  quitter  le  service,  il  revint  à  Paris  pour  achever  ses 
études  médicales,  et  suivit  la  clinique  de  Pinel  à  l'hôpital 
de  la  Salpétrière.  Devenu  bientôt  l'élève  de  prédilection 
de  «on  maître,  qui  lui  confia  la  rédaction  de  sa  Médecin* 
clinique,  il  s'adonna  dès  lors  spécialement  à  l'étude  des 
maladies  mentales.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  1805, 
commença  en  1808  la  visite  de  tous  les  hôpitaux  d'alié- 
nés de  France,  et  fut  en  1811  nommé  médecin  de  la  Sal- 
pétrière. Il  fit  en  1814  une  seconde  visite  des  hôpitaux 
d'aliénés,  et  en  1817,  ouvrit  un  cours  théorique  et  pra- 
tique des  maladies  mentales ,  le  premier  qui  ail  été  fait 
en  Europe,  et  qu'il  continua  jusqu'en  1826  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès.  Devenu  à  cette  époque  médecin 
en  chef  de  la  maison  de  Charenton,  il  se  vit  forcé  de  dis- 
continuer son  cours,  qu'il  ne  put  plus  reprendre.  11  avait 
été  nommé  en  1823  inspecteur  général  des  facultés  de 
médecine,  place  qu'après  la  révolution  de  juillet  il  perdit 
sans  se  plaindre,  de  même  qu'il  l'avait  acceptée  sans  la 
demander.  En  1834  l'Académie  des  sciences  morales  lui 
donna  le  titre  de  son  correspondant.  Il  était  membre  de 
l'Académie  de  médecine  depuis  sa  formation.  L'un  des 
fondateurs  de  la  Société  de  géographie  et  de  celle  des  cta- 
eharitabtcs,  on  lui  doit  aussi  la  fondation  de 
d'aliénés  d'Ivry,  près  de  Paris,  le  modèle  des 
maisons  de  ce  genre.  Cet  homme  respectable,  après  avoir 
consacré  sa  vie  et  sa  fortune  au  soulagement  d'une  des 
classes  les  plus  malheureuses  de  l'humanité,  mourut  en 
1841,  entouré  de  l'estime  générale.  Outre  un  assez  grand 
nombre  d'articles  dans  les  journaux  et  les  dictionnaires 
tics  sciences  médicales,  on  doit  à  Esquirol  :  Des  passions 
considéré**  comme  causes ,  symptôme*  et  moyens  cwatifs 
de  l'aliénation  mentale,  180»,  in  4*  ;  traduit  en  allemand; 


De*  établissements  d'aliénés  en  France,  et  des  moyens  d'a- 
méliorer h  sort  de  ces  infortunés,  1819,  in-8". 

ESQ  l"  IV  EL  DE  A  LAVA  (  Dikoo  bb)  nacrait  à  Vic- 
toria, vers  l'an  1492,  d'une  famille  noble  et  riche.  Il  fit 
ses  études  dans  la  même  ville,  fut  bon  théologien,  et 
très-versé  dans  les  langues  grecque  et  latine.  Esquive! , 
ayant  pris  l'Iiabit  ecclésiastique,  s'appliqua  particulière- 
ment n  l'histoire  des  conciles  tenus  jusqu'à  son  temps. 
11  composa  un  livre  qui  a  pour  titre  :  De  Concitiis  uni- 
versalibus  ac  de  iis  quai  ad  religionis  et  reipublica  rJiris- 
tianas  reformations  instituendam  videntur,  Grenade, 
1583,  in  fol.  Esquivcl  mourut  à  Victoria  l'an  1562. 

ESQUIVEE  (HvAcirraE),  religieux  dominicain,  na- 
quit en  Biscaye  d'une  fumille  noble.  Après  avoir  pro- 
fessé la  philosophie  dans  les  couvents  de  son  ordre  ,  il 
conçut  le  désir  d'aller  prêcher  la  foi  chez  1rs  nations 
infidèles,  entre  autres  chez  les  Japonais,  et  en  consé- 
quence partit  pour  Manille  en  1625.  Quatre  ans  après  il 
fut  envoyé  à  Formosc,  où  les  Espagnols  avaient  alors 
des  établissements ,  et  opéra ,  dans  cette  île ,  des  conver- 
sions nombreuses.  Constamment  occupé  de  l'idée  de  pé- 
nétrer au  Japon,  dontl'entrée  semblait  lui  être  interdite, 
il  s'embarqua  avec  un  frère  mineur  sur  un  navire  de  ce 
pays ,  dont  le  capitaine  lui  avait  promis  de  le  conduire 
sûrement  à  sa  destination  ;  mais  pendant  la  traversée,  le 
Japonais  tua  les  deux  religieux.  Cet  événement  eut  lien 
en  1635.  Esquivcl  avait  composé,  à  l'usage  des  mission- 
naires :  Vocabulaire  japonais  et  etjfagnol,  Manille,  lti.>0  ; 
Vocabulaire  de  la  langue  des  Indiens  de  Tanchuy,  en  Vit» 
de  Formosc,  Manille,  1691. 

ES8  (Cbarlks  van),  savant  westphalicn,  naquit  le 
25  septembre  1770  à  Wartburg,  dans  l'cvêchéde  Padcr- 
born.  D'un  caractère  sérieux  et  paisible,  il  fut  de  bonne 
heure  influencé  par  le  genre  d'éducation  qu'il  reçut  an 
collège  des  dominicains  de  Wartburg.  A  18  ans,  il  était 
bénédictin.  Le  ministère  des  affaires  ecclésiastiques  i 
Berlin  lui  fit  offrir  en  1801,  une  chaire  à  l'université  de 
Francfort-sur  l'Oder.  Ses  confrères  se  déterminèrent  à 
lui  conférer  la  dignité  de  prieur.  La  suppression  de  l'ab- 


baye de  llugsburg  le  fil  rentrer  dans  la  vie  séculière, 
comme  simple  curé  de  la  paroisse  catholique  de  cette 
ville.  Par  la  suite,  il  joignit  à  cette  place  celle  de  com- 
missaire épiscopal  des  églises  de  Magdcbourg,  Hall.er- 
sladt,  ElntsUedt  (1811),  et  il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  le  22  octobre  1 824.  On  a  de  lui  : 
une  Traduction  du  Nouveau  Testament,  en  société  avec 
son  cousin  Léandrcvan  Ess,  Brunswick,  1807;  Premier 
jet  d'un  abrégé  de  l'histoire  de  la  religion,  depuù  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  nos  jours,  Dresde,  1817; 
Exposition  de  la  doctrine  religieuse  de  C Église  univerwllc 
de  Jésus-Christ,  Halberstadt,  1822;  Exposé  des 
dit  christianisme  catholique,  par  < 

ES8ARTS(Pisrie  des),  surintendant  des  finances  do 
France  sous  Charles  VI,  fut  un  des  gentilshommes  fran- 
çais qui  combattirent  avec  les  Ecossais  contre  Richard  11 
et  Henri  IV.  Il  rendit  à  Jean  Sans  Peur,  duc  de  Bourgo- 
gne, des  services  importants  ,  notamment  lors  de  l'arres- 
tation de  Jean  de  Monta igu,  grand  maître  de  la  maison 
du  roi,  et  obtint  entre  autres  dignités  celles  de  prévôt  de 
Paris  et  de  surintendant  des  finances.  En  assurant  les 
approvisionnements  de  la  capitale,  il  mérita  le  titre  de 
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Père  du  jKuph'i  mais  «yant  ensuite  perdu  la  faveur  po- 
pulaire, il  fui  forcé  de  se  retirer  dans  ses  terres.  P.  des 
Essarts  essaya  de  rétablir  son  crédit  en  s'a  Hachant  an  duc 
de  Guiennc.  Après  s'être  emparé  de  la  Bastille  au  nom  de 
ce  duc,  il  fut  forcé  de  se  rendre  à  la  faction  des  bouchers 
qui  l'assiégèrent  au  nombre  de  20,000  hommes  :  pour- 
suivi comme  dilapidaleur,  et  accusé  d'avoir  vouln  enle- 
ver le  roi ,  la  reine  et  le  Dauphin,  il  fut  applique  a  la 
question ,  condamné  à  mort  et  exécuté  aux  Halles  , 
le  1"  juillet  1413. 

ESSARTS  (AîiTOinx  dis),  frère  du  précédent, 
faillit  essuyer  le  même  sort;  en  actions  de  grâces  de  sa 
délivrance,  il  éleva,  dans  la  cathédrale  de  Paris,  une 
statue  colossale  de  saint  Christophe ,  qui  a  été  démolie 
en  1784. 

ESSARTS  (Ciaklottb  dis),  comtesse  de  Romorantin, 
femme  distinguée  par  son  esprit  et  les  agréments  de  sa 
personne,  devint  maîtresse  de  Henri  IV  en  1890,  et  en 
eut  deux  filles  :  die  vécut  ensuite  dans  la  plus  grande 
intimité  de  Louis  de  Lorraine,  cardinal  de  Guise  ;  et, 
après  la  mort  de  ce  prélat,  qui  Ini  laissa  5  fils  et  2  filles, 
elle  épousa  en  1630  le  maréchal  de  l'Hôpital,  connu 
alors  sous  le  nom  de  du  Hallicr.  Étant  entrée  dans  des 
intrigues  politiques,  qui  lui  attirèrent  une  disgrâce, 
Charlotte  des  Essarts  fut  reléguée  dans  une  des  terres  de 
son  mari,  et  y  mourut  en  1651. 

ESSE  (André  di  MONTALEMBERT ,  plus  connu 
sous  le  nom  d'),  un  des  plus  braves  capitaines  de  son 
siècle,  ne  dans  le  Poitou  en  1483,  tué  sur  la  brèche  de 
Térouanele  12  juin  1858,  s'était  signalé  dans  les  guerres 
de  Louis  XII,  de  François  I"  et  de  Henri  II.  François  I" 
disait,  en  parlant  des  plus  braves  de  son  armée  :  «  Noos 
sommes  quatre  gentilshommes  de  la  Guiennc  qui  courons 
la  bague  contre  tous  allants  et  venants  de  la  France  : 
moi,  Sansac,  d'Essé  et  Chaslaigncrayc.  • 

ESSEIf  (Jeak-Hbnri  ,  comte  ni),  fcld-maréchal  sué- 
dois, né  en  1755  à  Kasiocs,  en  Westro-Golhic,  gagna  la 
faveur  de  Gustave  III  en  1777,  dans  un  tournoi  où  tout 
le  monde  avait  remarqué  son  adresse ,  sa  grâce  et  sa 
beauté.  Dès  lors  il  ne  quitta  presque  plus  la  personne 
du  roi,  qui  lui  fit  faire  un  mariage  magnifique,  qui  le 
combla  de  biens  et  d'honneurs  pendant  tout  le  cours  de 
son  règne,  et  dont  il  paya  les  bienfaits  par  quelques  ser- 
vices militaires  et  par  un  sincère  attachement.  Il  en 
donna  des  preuves  lors  de  l'assassinat  de  ce  prince  dans 
un  bal  masqué  en  1702,  conserva  un  grand  crédit  à  la 
cour  sous  le  règne  de  Gustave-Adolphe  IV,  obtint  Icgou- 
général  de  la  Poméranic,  puis  le  commande- 
chef  de  l'armée  réunie  dans  cette  province  ;  et 
après  avoir  soutenu  dignement  le  siège  de  Stralsund, 
conclut  un  armistice  honorable  avec  le  chef  de  l'armée 
française.  Après  la  révolution  de  1809  et  l'abdication 
du  roi,  il  entra  au  conseil  d'État,  et  fut  envoyé  par  le 
nouveau  roi  Charles  XIII  en  ambassade  à  Paris  pour 
traiter  de  la  paix,  par  Inquelle  la  Poméranic  se  trouva 
restituée  a  la  Suède.  En  1814,  dans  l'invasion  de  la  Nor- 
vège, il  commanda  en  chef  le  2«  corps  de  l'armée  sué- 
doise, et,  après  la  soumission  du  pays,  il  en  fut  nommé 
gouverneur  général  pendant  la  minorité  du  prince  Oscar. 
Il  donna  sa  démission  de  ce  poste  en  1816  pour  devenir 
grand  maréchal  du  royaume  de  Suède,  et  mourut  b  Ud- 
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devalla  en  1824.  Depuis  plusieurs  années,  il  avait  été 
élevé  au  grade  de  feld-maréchat. 

ESSENIUS  (André),  né  à  Bommo)  dans  la  Goddre 
hollandaise,  en  février  1018,  fut  appelé  a  Utrecbt  pour 
être  pasteur  de  l'église  réformée,  en  1681,  et  professeur 
de  théologie  en  1653;  il  y  mourut  le  18  mai  1677, 
laissant  de  nombreux  écrits  polémiques  sur  la  Satiifac 
lion  de  J.  C,  sur  h  Salhat  des  Jwif$,  etc.,  diriges  contre 
Crellins,  Heidanus,  François  Burman,  Desmarels ,  et 
autres.  Nous  avons  encore  de  loi  nn  Syttème  de  Théo- 
logie (dogmatique),  en  2  vol.  in-4°,  Utrecht,  1689,  et  un 
Abrégé  de  ce  système,  in-8«,  1669;  tous  ces  écrits  sont 
en  latin.  Il  a  publié  en  hollandais  des  Remarque*  sur  la 
Parabole  du  Semeur  (Évang.  selon  St.  Mathieu,  XIII, 
XXIV  et  soiv.),  où  il  combat  le  fameux  Jean  Labadie  et 
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ESSEX  (Robirt  DEVEREUX,  comte  o\  né  le  10  no- 
vembre 1867 ,  an  château  de  Ncthewood,  dans  le  Here- 
fordsliire,  était  fils  de  Gauthier  Dcvemix,  maréchal 
d'Irlande.  Il  accompagna  Lcicester  en  Hollande ,  obtint 
en  1886  le  titre  de  général  de  cavalerie,  et  donna  des 
preuves  de  sa  bravoure  b  la  bataille  de  Zutphen.  De 
retour  en  Angleterre,  il  y  fut  accueilli  par  Élisabeth  qui 
le  nomma  son  grand  écuyer  ;  en  1888  elle  le  créa  général 
de  cavalerie,  et  le  décora  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  Dès 
ce  moment  il  fut  regardé  comme  le  favori  de  la  reine  ;  il 
obtint  en  1891  le  commandement  d'un  corps  de  troupes 
qu'elle  envoyait  a  Henri  IV,  et  dans  cette  occasion  donna 
de  nouvelles  preuves  de  valeur.  Ennuyé  de  la  lenteur  du 
siège  de  Ronen,  11  revint  en  Angleterre,  et  fut  en  1*>!>3 
nommé  membre  du  conseil  privé.  En  1596  il  s'empara 
de  Cadix,  et  l'année  suivante  fut  nommé  grand  maître  do 
l'artillerie.  La  charge  de  grand  maréchal  d'Angleterre  fut 
le  prix  de  nouveaux  services.  Esscx  s'imagina  qu'il  al- 
lait désormais  jouir  de  la  confiance  entière  de  lu  reine  j 
sa  présomption  s'en  accrut  et  ses  ennemis  eurent  plus  do 
facilité  pour  le  perdre.  Il  fut  d'un  avis  dificrcnl  avec  Éli- 
sabeth sur  le  choix  de  la  personne  qu'il  convenait  le  mieux 
d'envoyer  en  Irlande.  Esscx,  ne  pouvant  parvenir  à  faire 
partager  son  opinion  b  la  reine,  s'oublia  au  point  de  lui 
tourner  le  dos  avec  un  air  de  mépris.  Justement  blessée 
de  cette  insolence,  elle  lui  donna  un  soufflet,  en  lui  disant 
d'un  ton  qu'elle  tenait  de  son  père,  d'aller  se  faire  pen- 
dre. Esscx  mit  aussitôt  la  main  à  son  epee;  le  grand  ami- 
ral, qui  était  présent,  se  plaça  entre  la  reine  et  Esscx, 
qui  jura  qu'il  n'était  pas  fait  pour  supporter  un  tel  ou- 
trage de  la  main  même  de  Henri  VIII,  cl  sortit  bouillant 
de  colère.  Le  garde  du  sceau  l'engagea  b  demander  par- 
don à  Élisabeth  ;  il  répondit  b  celte  invitation  par  une 
lettre  très-longue,  dont  les  expressions  étaient  peu  mesu- 
rées, et  dans  laquelle  il  appelait  de  la  reine  au  jugement 
de  Dieu.  Ses  amis  eurent  l'imprudence  de  divulguer  cet 
écrit,  qui  produisit  un  très-mauvais  effet  sur  l'esprit  d'É- 
lisabelh.  Cependant  elle  se  réconcilia  avec  lui  et  lui  ren- 
dit sa  bienveillance,  qui  sembla  avoir  acquis  une  nouvelle 
force.  Peu  de  temps  après,  il  fut  question  dans  le  conseil 
de  la  réduction  de  l'Irlande.  Esscx  blâma  beaucoup  la 
négligence  de  ceux  qui  avaient  eu  la  direction  des  affaires 
dans  celte  lie,  ajoutant  que,  faute  de  poursuivre  les  re 
belles  avec  vigueur  ,  ils  avaient  prolongé  inutilement  la 
guerre  et  causé  de  grandes  dépenses  en  pure  perte  ;  qu'il 
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fallait  envoyer  en  Irlande  un  général  qui  eût  de  l'expé- 
rience et  de  la  réputation;  on  supposait  qu'il  voulait  se 
désigner,  cependant  il  refusa  celte  mission  tant  qu'il  le 
put,  parce  que  ses  amis  s'aperçurent  que  ses  ennemis  ne 
voulaient  l'en  charger  que  pour  le  perdre.  Comme  il  re- 
connut d'un  autre  côté  qu'il  ne  pourrait  jouir  d'aucun 
repos  tant  qu'il  resterait  en  Angleterre,  il  accepta,  reçut, 
le  1 2  mars  I  598,  sa  commission  de  vice-roi ,  avec  des  pou- 
voirs plus  étendus  que  l'on  n'en  avait  accordés  jusque- 
là  ;  et,  menant  avec  lui  des  forces  considérables,  il  partit 
pour  l'Irlande,  fatale  à  son  père.  Il  n'y  fut  pas  plus 
heureux,  et  y  agit  d'une  manière  tout  opposée  n  l'opi- 
uion  qu'il  avait  manifestée  dans  le  conseil.  Elisabeth  lui 
écrivit  avec  une  certaine  aigreur,  lui  ordonna  de  rester 
en  Irlande,  et,  se  déliant  de  ses  desseins,  fit  lever  en  An- 
gleterre des  troupes,  dont  elle  donna  le  commandement 
au  comte  de  Kollingham ,  ennemi  d'Essex.  Celui-ci ,  in- 
quiet de  ce  qui  se  passait,  cl  convaincu  que  sa  présence 
suffirait  pour  apaiser  Elisabeth  ,  se  hâta  de  retourner  au- 
près  d'elle.  Dans  le  premier  moment  de  sa  surprise,  elle 
le  reçut  avec  bienveillance;  mais,  laissée  à  clle-mcinc, 
clic  pensa  qu'il  méritait  d'être  puni,  lui  ordonna  les  ar- 
rêts chez  lui  et  se  détermina  ensuite  à  le  faire  juger  par 
le  conseil.  Ses  juges  et  même  Ceci  I,  son  ennemi  juré, 
rendirent  justice  à  la  loyauté  de  ses  intentions,  mais  il 
fut ,  pour  avoir  compromis  les  intérêts  de  la  reine ,  con- 
damné à  être  dépouillé  de  tous  ses  emplois ,  excepté  de 
celui  de  général  de  cavalerie.  Elisabeth  voulut,  par  là, 
lui  laisser  l'espérance  d'obtenir  sa  grâce.  Sa  conduite  fut 
fort  humble  pendant  quelque  temps  ;  il  se  jeta  même 
dans  la  dévotion  ;  cependant,  malgré  ses  protestations , 
il  ne  perdait  rien  de  sa  fierté.  Rebuté  dans  une  demande 
qu'il  avait  adressée  à  la  reine,  peu  de  temps  après  avoir 
été  mis  en  liberté,  dans  l'été  de  1600,  il  écoula  trop  les 
conseils  de  Henri  Cuff,  qui  avait  été  son  secrétaire.  Cet 
homme  vint  h  bout  de  lui  persuader  de  ne  pas  avoir  re- 
cours aux  marques  de  soumission  envers  la  reine,  que 
celte  princesse  était  livrée  à  une  faction  composée  de  ses 
ennemis  invétérés,  et  que  le  seul  moyen  de  regagner  sa 
bienveillance  était  d'obtenir  d'elle  une  audience,  par 
quelque  moyen  que  ce  pût  être.  Ces  conseils  dangereux, 
à  force  d'être  répétés,  firent  impression  sur  l'esprit  du 
comte.  Enivré  delà  faveur  populaire,  qui,  depuis  qu'il 
était  malheureux ,  semblait  sWroitrc,  Essex  chercha, 
par  tous  les  moyens  imaginables,  à  se  faire  des  partisans 
dans  les  diverses  classes  de  citoyens ,  il  entama  des  né- 
gociations secrètes  avec  Jacques,  roi  d'Écosse,  successeur 
présomptif  d'Elisabeth,  lui  promettant  d'arracher  de 
celte  princesse  une  déclaration  qui  assurât  son  droit  d'hé- 
rédité à  la  couronne,  et  lui  proposant  même  le  concours 
de  l'armée  d'Irlande,  commandée  par  Montjcy,  son  ami. 
Enfin  il  réunit ,  le  7  février  1G0I ,  un  certain  nombre  de 
ses  adhérents.  Elisabeth,  qui  se  doutait  du  complot  que 
l'on  tramait,  envoya  Robert  Sackville,  fils  du  grand 
trésorier ,  pour  oliscrvcr  à  l'hôtel  d'Essex  l'état  des  cho- 
ses. Un  moment  après,  Essex  reçut  une  sommation  de 
se  rendre  au  conseil  qui  se  tenait  chez  le  grand  trésorier. 
Tandis  qu'il  réfléchissait  à  l'objet  de  ce  message  et  à  la 
visite  inattendue  de  Sackville,  on  lui  remit  une  note 
qui  l'avertissait  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Persuadé  que 
sa  conspiration  était  découverte ,  ou  au  moins  soupeon- 
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née  ,  et  que  la  peine  la  plus  douce  qu'il  eût  à  redouter 
était  une  nouvelle  détention  plus  sévère  que  la  précé- 
dente ,  il  prétexta  une  indisposition  pour  ne  pas  obéir 
aux  ordres  du  conseil,  cl  envoya  prier  les  plus  intimes 
des  conjurés  de  venir  Caidcr  de  leurs  conseils.  Parmi  les 
expédients  proposés,  Esscx  rejeta  celui  de  fuir  hors  do 
royaume  ;  s'emparer  du  palais  lui  parut  une  chose  im- 
praticable, puisque  l'on  y  avait  doublé  la  garde  :  il  ne 
restait  plus  que  le  moyen  de  faire  mouvoir  le  peuple  de 
Londres.  Tandis  que  l'on  délibérait  sur  la  prudence  el 
la  possibilité  de  cette  mesure,  arrive  quelqu'un  qui  pro- 
met que  l'on  peut  compter  sur  les  habitants  de  Londres. 
Esscx,  infatué  de  l'opinion  de  sa'  popularité ,  pense  qu'il 
sera  assez  puissant  pour  renverser,  avec  l'aide  de  la  mul- 
titude, le  gouvernement  d'Elisabeth,  consolide  par  le 
temps ,  révéré  par  sa  sagesse ,  soutenu  par  sa  propre 
énergie  et  par  l'approbation  de  la  nation  entière.  Il  remil 
au  lendemain  l'exécution  de  son  projet  inscusé.  Le  8  , 
plus  de  300  personnes  de  considération  le  vinrent  trou- 
ver ;  dans  ce  moment,  lord  Egerton ,  garde  du  sceau ,  et 
trois  autres  personnages  d'un  rang  élevé,  vinrent  de  la 
part  de  la  reine  à  l'hôtel  d'Essex  pour  s'informer  de  la 
cause  de  ces  mouvements  extraordinaires.  Essex,  jugeant 
qu'il  s'était  trop  avancé  pour  reculer,  les  fit  retenir  pri- 
sonniers dans  son  hôtel ,  et  sortit  avec  300  de  ses  adhé- 
rents ,  armés  de  leurs  seules  épées.  Ou  s'attroupait  autour 
de  lui  avec  surprise  ;  mais  personne  ne  se  disposait  à  I<? 
joindre.  Voyaul  celte  froideur,  et  apprenant  qu'il  venait 
d'être  déclaré  traître,  il  commença  à  désespérer  du  succès 
de  son  entreprise,  et  songea  à  faire  retraite;  mais  il 
trouva  les  rues  barricadées  ;  il  voulut  forcer  le  passage  ; 
quelques  personnes  furent  luées  auprès  de  lui.  Il  gagna 
le  bord  de  la  rivière  ,  et  s'embarqua  pour  rentrer  .chez 
lui.  Il  vit,  en  y  entrant ,  qu'un  de  ses  confidents,  qu'il 
avait  chargé  de  traiter  de  sa  capitulation  avec  le  conseil, 
était  allé  à  la  cour.  Réduit  au  désespoir,  assiégé  dans  sa 
maison  qu'il  voulut  d'alwrd  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité ,  il  finit  par  se  rendre  à  discrétion ,  à  la  seule 
condition  de  n'être  pas  maltraité ,  et  d'être  entendu  dans 
sa  défense.  La  reine ,  qui  n'avait  rien  perdu  de  sa  tran- 
quillité au  milieu  de  cette  émeute,  ordonna  que  l'on  fît 
le  procès  aux  plus  considérables  des  criminels.  Les  comtes 
d'Essex  et  de  Soulhampton  furent  traduits  devant  un  jury 
composé  de  28  pairs.  Quand  Essex  entendit  prononcer  sa 
sentence,  il  se  comporta  comme  un  homme  qui  n'attend 
que  la  mort,  disant  néanmoins  qu'il  serait  fâché  qu'on  le 
représentât  a  la  reine  comme  un  homme  qui  dédaignait 
sa  clémence ,  mais  qu'il  ne  ferait  pas  de  soumission  trop 
humble  pour  l'obtenir.  Soutbamplon  se  conduisit  d'une 
manière  plus  soumise.  Une  circonstance  du  procès  d'Es- 
sex qui  révolta  le  public,  fut  de  voir  agir  contre  lui  Fran- 
çois Bacon  qui  lui  devait  tout.  Quelques  jours  de  prison 
abattirent  la  fierté  du  comte  :  il  céda  aux  instances  du 
ministre  de  la  religion ,  et  envoya  au  conseil  l'aveu  de 
ses  desseins  criminels.  Elisabeth  avait  loujoursambitionné 
la  gloire  de  passer  pour  clémente;  cl  chaque  fois  qu'elle 
avait  donné  un  grand  exemple  de  sévérité ,  elle  avait  eu 
l'air  de  n'agir  qu'à  regret.  La  position  d'Essex  fit  renaî- 
tre dans  son  coeur  ses  tendres  sentiments  pour  lui  ;  mais  ce 
qui  finit  par  fermer  son  cœur  à  la  pitié,  fut  l'obstination 
du  comte  à  ne  pas  implorer  sa  miséricorde:  elle  attendit 
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inutilement,  cl  dans  les  plus  terribles  angoisses,  cette 
preuve  de  soumission.  Enfin  clic  donna  l'ordre  fatal.  On 
a  attribué  les  irrésolutions  d'Elisabeth  ,  dans  cette  occa- 
sion, à  la  cause  suivante.  Essex,  à  son  retour  de  sa  bril- 
lante expédition  contre  Cadix,  voyaut  que  la  tendresse 
île  la  reine  pour  lui  prenait  une  nouvelle  force,  se  plai- 
gnit de  ce  que  la  nécessité  de  la  servir  l'obligeait  souvent 
de  s'absenter,  et  l'exposait  à  tous  les  mauvais  services 
que  pouvaient  lui  rendre  sesennemis  restés  auprès  d'elle. 
Touchée  de  celte  tendre  inquiétude,  elle  lui  donna  un 
anneau  qu'elle  lui  recommanda  de  garder  comme  une  mar- 
que de  son  affection,  l'assurant  que,  quels  que  pussent 
être  ses  torts  envers  elle,  cl  quelques  griefs  qu'elle  put 
voir  contre  lui,  il  n'aurait  qu'à  lui  envoyer  cet  anneau, 
sa  vue  rappelant  son  ancienne  tendresse,  elle  serait  prèle  à 
eu  tendre  sa  justification.  Essex,  après  sa  condamnation, 
voulut  faire  cet  essai,  et  remit  l'anneau  à  la  comtesse  de 
Noltingbam,  pour  le  porter  à  la  reine.  Le  mari  de  la  com- 
tesse, ennemi  mortel  d'Essex,  la  détermina  à  ne  pas  s'ac- 
quiltcrdc  celle  commission.  Elisabeth,  qui  espérait  que  le 
comte  ferait  usage  de  ce  dernier  appel  à  l'amitié,  dut 
croire  qu'il  le  négligeait  par  entêtement.  Alors,  le  ressen- 
timent et  la  politique  étouffèrent  toul  autre  sentiment 
dans  son  cœur  ;  el  le  comte,  suivant  sou  désir,  fui  déca- 
pité dausla  Tour,  le  25  février  1001. 

ESSEX  (Robert  DEVEREIX,  comte  d'),  fils  du 
précèdent,  naquit  en  1502.  A  l'époque  de  la  malheureuse 
fin  de  son  père,  il  était  confié  aux  soins  de  sa  grand' 
mère,  qui  l'envoya  commencer  ses  éludes  à  Éton,  d'où  il 
passa  en  1002  à  l'université  d'Oxford.  L'année  suivante, 
Jacques  1er  rétablit  le  jeune  comte  dans  tous  les  hon- 
neurs héréditaires  donl  sa  maison  avait  été  privée  par 
la  sentence  qui  avait  condamné  sou  père  à  mort.  Quand 
ce  prince  vint  à  Oxford  en  1605,  le  comte  d'Essex  fut 
promu  au  grade  de  maître  es  arts.  A  l'âge  de  14  ans 
il  fut  marié  à  lady  Françoise  Howard.  Les  deux  époux 
étant  trop  jeunes  pour  que  le  mariage  fùl  consommé, 
Essex  partit  aussitôt  pour  commencer  ses  voyages.  Cette 
absence  fut  fatale  à  l'union  qu'il  avait  contractée.  Sa 
femme  se  laissa  séduire  par  le  favori  du  roi,  qui  fut  de- 
puis le  comte  de  Somcrsel.  En  1020,  faligué  de  son 
oisiveté,  il  se  joignit  au  comte  d'Oxford,  dans  une  expé- 
dition militaire  que  ce  dernier  entreprit  pour  servir  l'é- 
lecteur palatin,  gendre  de  Jacques  1*'.  Tous  deux  levèrent 
des  compagnies  à  leurs  frais,  et  l'année  d'après  ils  firent 
la  guerre  en  Hollande.  Ramené  en  Angleterre,  le  comte 
d'Essex  ligura  au  parlement  dans  le  parti  de  l'opposition, 
ce  qui  le  fit  mal  recevoir  de  la  cour.  Alors  il  s'attacha 
davantage  au  service  étranger.  Il  commanda  en  1021  un 
régiment  levé  en  Angleterre  pour  les  Provinces-Unies. 
Quand  Charles  1"  parvint  au  tronc,  le  comte  d'Essex  fut 
employé  comme  vice-amiral  dans  une  expédition  infruc- 
tueuse contre  les  Espagnols.  11  fit  en  1023)  une  autre 
campagne  dans  les  Pays-Bas,  cl,  peu  de  temps  après,  se 
maria  pour  la  seconde  fois.  Dans  la  campagne  contre  les 
Écossais  en  1635,  il  soutint  l'honneur  et  la  dignité  des 
armes  du  roi }  et  néanmoins,  quand  ses  services  furent 
devcuus  inutiles,  on  le  remercia  avec  une  froideur  qui 
ne  put  que  choquer  un  homme  aussi  fier.  11  éprouva  en- 
core quelques  désagréments  qui  ne  l'empêchèrent  cepen- 
dant pas  de  rcslcr  fidèle  au  roi.  Il  sigua  en  1040,  avec 
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onze  autres  pairs,  une  pétition  pour  prier  ce  prince  de 
terminer,  sans  effusion  de  sang ,  les  disputes  qui  s'éle- 
vaient, et  de  convoquer  uu  parlement.  Peu  de  lemps 
après  il  fut  un  des  commissaires  chargés  de  traiter  avec 
les  Ecossais,  et  quand,  à  l'ouverture  du  long  parlement, 
Charles  1"  reconnut  la  nécessité  de  se  rendre  populaire, 
il  admit  Essex  dans  son  conseil,  cl  le  nomma  ensuite 
grand  chambellan,  puis,  lorsqu'il  partit  pour  l'Ecosse,  lieu- 
tenant général  de  ses  forces  au  sud  de  la  Treut.  Quand 
Charles  Ier  revint  d'Écossc ,  et  que  les  rassemblements 
d'une  populace  turbulente  firent  craindre  pour  le  roi  et 
pour  le  parlement,  la  chambre  des  communes  demanda 
qu'une  garde  fut  formée  dans  la  Cité,  et  que  l'on  en 
donnftl  le  commandement  à  d'Essex,  donl  la  fidélité  envers 
le  roi  et  l'État  était  généralement  reconnue.  Charles  ne 
jugea  pas  convenable  d'accepter  celle  proposition  ;  il 
quitta  ensuite  Londres,  et  donna  ordre  ii  d'Essex  de  lo 
suivre.  Celui-ci  refusa,  alléguant  son  devoir  qui  le  re- 
tenait à  la  chambre  des  pairs,  et  perdit  toutes  ses  places 
à  lu  cour.  Circonvenu  par  des  hommes  artificieux,  il 
consentit,  au  mois  de  juillet  1042,  à  se  charger  du  far- 
deau de  commander  l'armée  levée  pour  la  sûreté  du  roi 
et  la  défense  des  deux  chambres  du  parlement,  qui  l'en 
remercièrent  eu  juranl  de  vivre  et  de  mourir  pour  lui. 
Le  roi  rassembla  aussi  une  armée,  et  fut  si  offensé  de  sa 
conduite,  qu'il  le  fit  déclarer  traître,  et  ne  voulut  pas 
entendre  à  des  propositions  de  paix,  parce  qu'elles  ve- 
naient de  lui.  Il  combattit  le  roi  en  personne  à  Edgchill, 
le  25  août  1042;  affaire  dans  laquelle  chaque  parti  s'at- 
tribua la  victoire.  Essex  n'en  reçut  pas  moins  les  rcmer- 
ciments  du  parlement,  avec  une  gratification  de  cinq 
mille  livres  sterling.  L'année  suivante  il  prit  Rcading. 
Une  maladie  qui  se  mit  ensuite  dans  son  armée  l'empê- 
cha de  rien  entreprendre  d'important,  ce  qui  irrita  si 
fort  les  meneurs  du  parlement,  qu'il  fut  question  de  la 
destituer.  Renforcé  par  de  nouvelles  troupes,  il  fit  lever 
le  siège  de  Gloccsler,  surprit  Circncester,  où  étaient  les 
magasins  de  l'armée  royale,  et  livra  au  roi  la  bataille  du 
Hcwbery,  le  25  septembre  1045.  Il  y  montra  beaucoup 
de  voleur  ;  l'avantage  y  fut  balancé,  mais  cependant  Essex 
vint  à  bout  de  couvrir  Londres.  Après  beaucoup  démar- 
ches qui  n'eurent  pas  de  résultat,  il  se  laissa  persuader 
d'aller  dans  le  Cornouaillc,  où  ou  lui  avait  assuré  qu'il 
trouverait  un  grand  nombre  de  partisans.  Le  roi  l'y  sui- 
vit et  le  serra  de  telle  manière,  qu'il  n'avait  plus  la  li- 
berté d'agir  cl  commençait  à  souffrir  du  manque  de  vivres. 
Dans  cet  état  de  choses,  Charles  écrivit  à  d'Essex  pour 
lui  proposer  un  traité  ;  celui-ci  répondit  qu'il  ne  pouvait 
rien  accepter,  puisqu'il  n'était  pas  le  maître.  Quelques 
corps  de  troupes  l'abandonnèrent,  et  il  n'eqt  d'autre  res- 
source que-  de  s'embarquer  à  Plyiuoulh,  d'où  il  gagna 
Londres  par  mer.  On  le  reçut  dans  la  capitale  avec  beau- 
coup de  marques  de  respect  et  d'estime,  mais  ^il  en 
éprouva  peu  de  satisfaction.  Il  se  montra  encore  une 
fois  à  l'armée;  une  maladie  le  força  d'en  quitter  le  com- 
mandement. A  son  retour  à  Londres  il  trouva  les  affaires 
dans  une  confusion  extrême,  el  tint  chez  lui  un  conseil 
dans  lequel  il  fut  mis  en  délibération  d'attaquer  Crom- 
well  en  plein  parlement  comme  un  incendiaire.  Cela 
n'eut  pas  d'autre  suite  que  d'augmenter  la  haine  de  Crora- 
w-cll  contre  lui.  Enfin,  l'ordonnance  de  SelfDcnymg,  ou 
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de  renoncement  à  soi-même,  qui  excluait  les  membres 
du  parlement  de  toutes  sortes  de  charges,  lui  Ut  perdre 
le  commandement  en  1643.  Il  résigna  sa  commission 
arec  des  marques  visibles  de  plaisir.  Le  parlement,  qui 
ne  Toulail  pas  être  entièrement  privé  d'un  homme  comme 
lui,  vota  qu'il  serait  élevé  au  rang  de  duc,  et  qu'on  lui 
accorderait  10,000  livres  par  an  pour  soutenir  sa  nou- 
velle dignité.  Une  mort  soudaine  ne  permit  pas  au  comte 
d'Esscx  de  jouir  de  ces  honneurs.  On  supposa  qu'il  avait, 
comme  son  aïeul,  perdu  la  vie  par  le  poison.  Il  expira  le 
i-i  septembre  1640. 

E88EX.  (comte  o').  Voyez  CAPEL  (Artuur). 

ESSEX  (Jacques),  architecte  anglais,  membre  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Londres ,  né  à  Cambrigde  en 
4723,  mort  le  14  septembre  1784,  a  réparé  et  embelli  la 
chapelle  du  collège  du  roi  à  Cambridge,  les  cathédrales 
d'Ely  et  de  Lincoln  et  d'autres  édifices  publics.  On  trouve 
dans  V Archéologue  et  dans  la  Bibliotltèque  topographique 
britannique  le  petit  nombre  des  écrits  qu'il  a  laissés  sur 
l'architecture. 

E8TAÇO  (Achille),  savant  portugais,  plus  connu  sous 
le  nom  d'Achilles  Statius,aé  àVidigueira  le  15  juin  1824, 
fit  ses  études  à  Louvain  et  à  Rome ,  fut  bibliothécaire 
du  cardinal  Sforza ,  secrétaire  du  concile  de  Trente  sous 
le  pontifical  de  Pie  IV ,  puis  sous  Pie  V ,  secrétaire  pour 
les  lettres  latines  que  les  papes  écrivent  aux  princes ,  et 
mourut  a  Rome  le  28  septembre  1K81.  Il  a  laissé  entre 
autres  ouvrages:  Commentaire  latin  surCicéron, de  Fato, 
Louvain,  1851  et  1585;  sur  l'Art  poétique,  d'Horace, 
Anvers,  1533;  sur  le  traité  de  Suétone  De  claris  gram- 
natieis,  Anvers,  1374;  des  nota  latine»  sur  Catulle,  Ve- 
nise, 1500;  sur  Tibulle,  ibid.,  1567. 

E8TAÇO  (Dalthazar),  delà  famille  du  précédent, 
chanoine  pénitencier  de  la  cathédrale  de  Viscu,  né  à 
Evora  en  1570,  a  laissé  un  Recueil  do  sonnets,  de  chan- 
sons, d'egiogues  et  autres  poésies,  Coîmbre,  1640. 

E8TAÇO  (Gaspard),  frère  du  précédent,  généalogiste 
et  antiquaire  portugais,  est  auteur  d'un  ouvrage  Sur  le* 
antiquités  du  Portugal,  Lisbonne,  1623,  io-fol. 

E8TAÇO(Maj»ubl),  frère  des  précédents,  religieux  de 
l'ordre  des  augustins  et  prédicateur  célèbre ,  mort  le 
7  juin  1638 ,  a  laissé  en  manuscrit  des  sermons  et  une 
Histoire  des  couvents  de  son  ordre  dans  les  Indes. 

EST AIH G  (Duu'DosNé  if),  qualifié  ancien  chevalier, 
sauva  Philippe-Auguste  à  la  bataille  de  Rouvines  en  1 214, 
et  obtint  en  récompense  la  permission  de  porter  dans  son 
écu  les  ormes  de  France  avec  un  chef  d'or  pour  brisure. 

E8TA13G  (Frasçois  n'),  savant  prélat  du  18a  siècle, 
né  en  1460 ,  évoque  de  Rodes  en  1501 ,  fit  construire  à 
ses  frais  la  tour  de  sa  cathédrale,  protégea  et  cultiva  les 
lettres ,  consacra  tous  ses  soins  à  l'administration  de  son 
diocèse,  et  mourut  le  4"  novembre  1829.  Sa  Vie  a  été 
écrite  en  français  par  le  P.  Beau,  jésuite,  Clcrmont, 
1656,  in-4*etcn  latin  par  Lacarry,  ibid.,  1660,  in-4°. 

ESTAING  (JoAcniv  n"),  évéque  de  Clcrmont,  mort 
en  1680,  a  publié  deux  llecueils  de  statuts  synodaux,  l'un 
en  1620,  l'autre  en  1647,  in-8°. 

E8TAING  (Lotis  o*),  frère  du  précédent,  aumônier 
de  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  successeur  de  son  frère 
dans l'éveché de  Clcrmont,  mort  en  1604,  a  donné  une 
nouvelle  édition  de  Statuts  synoduuxùu  diocèse,  avec  des 
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corrections  et  des  additions,  Clermont,  4053,  in-8°. 

ESTAUtG  (Joacbim  n*) ,  guerrier  et  littérateur ,  né 
vers  4617,  mort  en  4688,  a  écrit  une  Histoire  généalogi- 
que ds  sa  maison,  a  laquelle  Boileau  fait  allusion  dans  sa 
.Satire  sur  la  noblesse,  et  passe  pour  auteur  d'une  Disser- 
tation sur  la  noblesse  d'extraction  et  sur  l'origine  des  fiefs, 
de»  surnoms  et  des  armoiries,  Paris,  1690,  in-8». 

EST  AJUiG  (Charles-Hector,  comte  n*),  célèbre  marin 
français ,  de  la  famille  des  précédents,  né  au  château  de 
Ruvel  en  Auvergne  en  4729,  se  signala  par  quelques 
affaires  heureuses  contre  les  Anglais  sur  terre  el  sur  mer, 
et  se  trouva  à  la  tetc  des  flottes  combinées  è  Cadix  au 
moment  où  la  paix  fut  signée  en  1783  ;  élu  membre  de 
l'assemblée  des  notables  en  4787,  le  comte  d'Estaing  em- 
brassa le  parti  de  la  révolution,  fut  nommé  commandant 
de  la  garde  nationale  de  Versailles  eu  4789  ,  et  obtint  le 
grade  d'amiral  en  1702;  mais  il  ne  put  échapper  à  la  fu- 
reur révolutionnaire  malgré  ses  principes  et  sa  conduite, 
et  périt  sur  l'échafaud  le  28  avril  1794.  H  est  auteur  d'un 
petit  poème  intitulé  :  le  Rêve,  Paris,  1755;  d'une  tragé- 
die des  Thermopyles,  pièce  de  circonstance,  Paris,  4794, 
et  d'un  petit  ouvrage  sur  les  colonies. 

ESTAIPIG  (Jacques -Zacbarie  n"),  général  français 
né  en  1764  à  Aurillac,  fit  les  campagnes  de  1792  i  1793 
à  l'armée  des  Pyrénées ,  et  se  signala  particulièrement  au 
siège  de  Roses.  Après  la  poix  avec  l'Espagne ,  il  passa  à 
l'armée  d'Italie,  prit  le  commandement  de  la  4*  demi- 
brigade  d'infanterie  légère,  et  fit  à  la  tête  de  ce  corps  les 
brillantes  campagnes  de  1796  el  1797.  Employé  dans 
l'expédition  d'Egypte,  il  se  signala  è  la  bataille  des  Py- 
ramides et  à  celle  d'Aboukir,  où  il  culbuta  la  première 
ligne  des  Turcs  et  la  poussa  dans  la  mer.  A  son  retour 
en  France,  après  la  capitulation  d'Alexandrie  en  1801,  il 
fut  tué  en  duel  à  la  suite  d'une  querelle  qu'il  eut  avec  le 
général  Ilcj  nier. 

E8TAMPE8  (Ankb  de  PISSELEU,  duchesse  n*),  dite 
d'abord  d'UeUiy,  née  vers  4508,  était  fille  d'hon- 
neur de  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angoulèmc ,  mère 
de  François  Ier,  et  avait  48  ans  lorsque  ce  prince  en  de- 
vint éperdument  amoureux  ;  il  la  maria  à  Jean  de  Dros- 
ses, et  lui  donna  le  comté  d'Estampes  érigé  en  duché.  La 
duchesse  gouverna  François  1**  pendant  22  ans,  troubla 
la  cour  et  porta  la  desunion  dans  la  famille  royale  par 
sa  haine  contre  Diane  de  Poitiers,  maîtresse  du  Dauphin, 
favorisa  les  succès  de  Charics-Quint  et  de  Henri  VIII  en 
France  dans  l'intention  de  rabaisser  le  Dauphin,  etabusa 
de  son  ascendant  sur  le  roi  jusqu'à  lui  faire  signer  le  hon- 
teux traité  de  Crépy.  Après  la  mort  de  François  I*r  en 
1547,  la  duchesse  d'Estampes  se  relira  dans  ses  terres,  et 
y  mourut  dans  une  telle  obscurité,  que  l'on  ignore  la 
date  de  sa  mort,  qu'on  suppose  arrivée  vers  4576. 

ESTAMPES  -  VALEHÇAY  (Achille  n'),  connu 
sous  le  nom  de  Cardinal  de  Valetiçay ,  né  à  Tours  en 
4593,  se  signala  d'abord  sur  les  galères  de  Malle  et  à  la 
prise  de  Slc.-Maurc  dans  l'Archipel ,  puis  en  France , 
en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas  ;  il  commanda  les  troupes 
d'Urbain  VIII  contre  le  duc  de  Parme,  reçut  le  chapeau 
de  cardinal  en  récompense  de  ses  services,  et  mourut 
le  45  juillet  4646. 

ESTAMPES -VALENÇAY  (Liosoa  n')  frère  du 
précédent ,  successivement  évéque  de  Chartres  et  arciic- 
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véque  de  Reims ,  député  du  clergé  d'Anjou  ou: 
généraux  de  1614,  mort  ù  Paris  le  8  avril  1651 ,  a  joui 
de  la  réputation  d'un  bon  prédicateur.  On  a  de  lui  un 
poème  latin  en  l'honneur  de  la  Sic.  Vierge,  Paris,  in-8"; 
un  Rituel  a  l'usage  du  diocèse  de  Chartres,  ibid.,  1627, 
les  Statut*  synodaux  de  Reims,  1645,  et  des  Ordonnance* 
pour  l'administration  de  ce  diocèse,  1048,  in-8*. 

ESTAMPES-VALENÇAl  (Henri  d'),  neveu  des 
précédents,  chevalier  de  Malle,  ne  à  Paris  en  1603,  se  di- 
stingua d'abord  au  siège  de  la  Rochelle  dans  le  comman- 
dement de  l'escadre  chargée  du  blocus,  puis  à  la  prise  de 
Sle.-Haure  et  de  la  Mahomettc;  fut  nommé  ambassadeur 
extraordinaire  de  France  à  Rome  en  1652,  grand  prieur 
de  Champagne  en  1070,  et  enfin  grand  prieur  de  France. 
La  mort  l'enleva  au  mois  d'avril  1078,  au  moment  où  il 
allait  être  élu  grand.mallre  de  l'ordre  de  Malte. 

ESTAMPES  (Jacques  d*)  ,  de  la  fumillc  des  précé- 
dents, connu  aussi  sous  le  nom  de  marquis  de  la  Ferté- 
Itnbault,  servit  avec  distinction  depuis  IG10  jusqu'en 
1648,  et  mourut  le  20  mai  1668 ,  maréchal  de  France, 
chevalier  des  ordres  du  roi  et  conseiller  d'honneur  dans 
tous  les  parlements  et  cours  souveraines  du  royaume.  Il 
avait  été  ambassadeur  de  France  en  Angleterre  en  1041. 

ESTANCEL.  Voues  8TANSEL. 

ESTAT  (le  baron  ,  auteur  dramatique,  fit  jouer 
en  1780  au  Théâtre-Italien  à  Paris,  la  Somnambule, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  et  le$  A  veux  difficiles,  en 
1783.  Il  passa  en  Russie,  fut  attaché  comme  secrétaire 
au  cabinet  de  l'impératrice  Catherine,  et  composa  le  Ja- 
loux de  Valence  et  le  Quiproquo ,  pièces  imprimées  dans 
le  Théâtre  de  l'Ermitage. 

ESTCOUUT  (Richard),  acteur  et  auteur  angtais,  né 
vers  1088,  à  Tewkessbury ,  dans  le  comté  de  Glooester. 
Son  goût  pour  le  théâtre  le  porta  à  s'échapper  de  la  maison 
paternelle,  à  l'âge  de  15  ans,  pour  se  joindre  a  une 
troupe  de  comédiens  ambulants.  Il  débuta  à  Worccster, 
dans  un  rôle  de  femme,  de  peur  d'être  reconnu.  Il  le  fut 
cependant,  et  fut  ramené  chez  ses  parents.  Son  pire 
le  conduisit  alors  lui-même  à  Londres,  où  il  le  plaça  chez 
un  apothicaire  ;  mais  Estcourt,  entraîné  par  son  incli- 
nation, passa  en  Irlande,  obtint  quelques  succès  sur  di- 
vers théâtres,  revint  à  Londres, et  fut  reçu  â  Drury-Lane, 
où  il  se  fitde  la  réputation,  surtout  dans  le  genre  bouffon. 
Le  duc  de  Marlborough  l'aimait  beaucoup.  Il  mourut  en 
1713.  On  a  de  lui  une  comédie  intitulée  :  le  Bon  exem- 
ple, 1706,  in-4". 

ESTE,  une  des  pins  illustres  maisons  souveraines  d'I- 
talie. Nous  rangerons  sous  ce  nom  la  suite  des  seigneurs, 
marquis  et  ducs  d'Esté,  de  Ferra rc  et  do  Modène,  depuis 
le  18»  siècle  jusqu'à  nos  jours,  de  manière  à  donner  une 
histoire  abrégée,  mais  complète,  des  souverains  de  celle 
partie  de  l'Italie.  Le  savant  Muratori,  écartant  les  généa- 
logies fabuleuses  rapportées  par  le  Tasse  et  l'Ariostc,  et 
celle  qu'a  développée  J.  B.  Pigna,  historien  delà  maison 
d'Esté,  parait  avoir  prouvé  qu'il  faut  chercher  l'origine 
de  celte  maison  parmi  les  ducs  et  marquis  qui  gouvernè- 
rent la  Toscane  pendant  le  règne  des  Carlovingicns.  Guido 
et  Lambert,  fils  d'Adalbcrt  11,  furent  dépouillés  de  leurs 
grands  fiefs  par  Hugues  et  Lolhaire,  rois  d'Italie  ;  mais 
Oberto  l*T,  qui  parait  avoir  clé  petit-fils  de  l'un  ou  de 
l'autre,  trouva  plus  de  faveur  auprès  de  Bérrnger  H,  au- 
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quel  II  était  attaché  en  051.  Cependant  il  le  quitta  en 
968  pour  passer  en  Saxe,  auprès  d'Olbon  lw,  qui  l'éleva  à 
la  dignité  de  comte  du  sacré  palais.  Oberto  lw  posséda  des 
liefs  en  Toscane  et  dans  la  Lunigiane.  Il  revint  les 
gouverner  lorsque  Othon  fil  la  conquête  de  l'Italie.  Il  mou- 
rut vers  l'an  972,  laissantdeux  fils,  Adalbcrtcl  Oberto  II, 
dont  le  dernier  est  la  tige  de  la  maison  d'Esté. 

ESTE  (OBERTO  II  d').  Il  paraU  avoir  commencé  en  972 
à  régner  dans  la  Lunigiane  et  le  comté  d'Obcrtenga,  en 
Toscane.  Il  portait,  ainsi  que  son  père,  le  titre  de  mar- 
quis, comme  héritier  des  marquis  de  Toscane,  mais  sans 
posséder  aucun  marquisat.  Il  s'engagea,  ainsi  que  ses 
deux  fils  Albcrt-Azzo  et  Hugues,  dans  le  parti  d'Arduin, 
roi  de  Lombardie.  Henri  II  les  fit  prisonniers,  et  les  dé- 
pouilla de  leurs  fiefs  ;  mais  il  les  leur  rendit  vers  Tau 
1014,  et  les  reçut  de  nouveau  en  grâce. 

ESTE  (Albert  AZZO I  d*),  fils  du  précédent, régna  entre 
1014  et  1030,  dans  les  comtés  d'Obcrtenga  et  de  Luni- 
giane. Il  avait  été  mis  au  ban  de  l'Empire  en  1014,  par 
Petnpcrcur  Henri  11;  mais  la  même  année,  il  fui  rétabli 
dans  ses  biens  avec  son  père.  Il  chercha,  en  1025,  à  s'op- 
poser a  l'élection  de  Conrad  le  Saflque. 

ESTE  (Albert  AZZOHd')  succéda,  vers  l'an  1020, 
à  son  père  et  à  Hugues,  son  oncle,  qui  était  mort  sans 
enfants.  Par  son  adresse  cl  ses  talents,  il  s'insinua  dans 
l'esprit  de  l'empereur  Henri  III,  et  avec  sa  faveur,  il  s'é- 
leva a  une  haute  puissance.  Les  fiefs  qu'il  recueillit  par 
des  héritages,  étaient  Este,  Rovigo,  Montagnana,  Casai 
Maggiorc,  Pontrémoliet  Obcrtcnga.  Henri  III  le  nomma, 
en  1045,  gouverneur  ou  comte  de  Milan,  et  lui  fit  épou- 
ser Cunégonde,  fille  de  Guelfe  11  et  soeur  de  Guelfe  III, 
auquel  le  mémo  Henri  conféra,  en  1047,  le  duché  de 
Carinthie  et  la  Marche  de  Vérone.  Guelfe  III  étant  mort 
sans  enfants,  son  héritage  passa,  en  1035,  à  Guelfe  IV, 
fils  d'Albert  A«o  11  d'Esté  et  de  Cunégonde.  De  ce 
Guelfe  IV,  investi,  en  1071,  du  duché  de  Bavière,  sont 
descendues  les  illustres  maisons  de  Brunswick  et  de  Ha- 
novre, désignées  longtemps  par  le  nom  d'Estensc  Guelfes. 
Albert  Azeo,  ayant  perdu  sa  femme  Cunégonde,  épousa, 
on  secondes  noces,  Garisende,  fille  d'Herbert,  comte  du 
Maine;  et,  en  1069,  il  recueillit  aussi,  par  la  mort  d'Her- 
bert, l'héritage  de  cette  maison.  Il  se  flattait  d'établir  en 
France  une  branche  de  la  maison  d'Esté,  comme  il  en 
avait  établi  une  en  Allemagne  ;  mats  Hugues,  son  troi- 
sième fils,  auquel  il  céda  le  comté  du  Maine,  et  qui  épousa, 
en  1077,  la  fille  de  Robert  Guiscard,  conquérant  de 
l'Apulie ,  ne  sut  point  se  faire  aimer  ou  respecter  des 
peuples.  Il  vendit  le  comté  du  Maine  au  seigneur  de  la 
Flèche  ;  il  vendit  aussi  à  son  frère  Foulques  tous  ses  droits 
à  l'héritage  de  son  père,  et  il  se  retira  en  Bourgogne,  où 
il  mourut  sans  enfants.  Albert  Azzo  devait  toute  sa  gran- 
deur aux  empereurs  Henri  III  et  Henri  IV.  Cependant, 
il  ne  fut  point  fidèle  au  dernier  :  non-seulement  il  l'a- 
bandonna dans  ses  guerres  avec  l'Eglise,  il  se  mit  même 
à  la  tète  de  ses  ennemis  ;  son  fils,  Guelfe  IV,  duc  de  Ba- 
vière, se  fit  le  chef  des  mécontents  d'Allemagne,  et  son 
petit-fils,  Guelfe  V,  épousa,  en  1089,  la  fameuse  com- 
tesse Mathildc.  Cependant,  accablé  par  son  grand  Age, 
Albert  Azzo  prit  peu  de  part  aux  guerres  civiles  du  com- 
lucnccment  du  12"  siècle.  Il  mourut,  à  ce  qu'on  assure, 
seulement  en  1117,  âgé  de  plus  de  100  ans.  Son  se- 


EST  (  118  ) 

coud  fils ,  Foulques ,  lui  succéda  dans  ses  États  d'Italie. 

ESTE  (FOULQUES  I,  d*),  second  fils  d'Albert  Azzo  II 
et  de  Gariscnde,  comtesse  du  Maine,  rogna  de  H 17  à 
1133.  Albert  Azzo  avait  donné  à  son  fils  aîné  les  biens 
de  sa  première  femme,  au  troisième ,  l'héritage  de  In  se- 
conde; et  il  avait  laisse  à  Foulques,  le  second,  le  patri- 
moine de  ses  pères.  Mais  l'niné.  Guelfe  IV,  duc  de  Ba- 
vière, réclama  contre  ce  partage.  Il  entra  cri  Italie  avec  une 
puissante  année,  et  il  contraignit  Foulques  à  lui  assurer 
un  tiers  des  revenus  du  pays  qu'il  possédait.  Cependant 
il  lui  en  laissa  le  gouvernement.  Foulques  mourut  après 
l'année  1 135.  Il  partagea  sou  héritage  entre  ses  (ils,  mais 
les  autres  étant  morts  sans  enfants,  Obizzo,  quatrième, 
recueillit  de  nouveau  l'héritage  de  la  maison  d'Esté. 

ESTE  (OBIZZO,  marquis  d'),  fils  de  Foulques  I",  ré- 
gna de  1137  jusque  vers  la  Un  du  112"  siècle.  Obizzo 
d'Esté  entra  dans  lu  ligue  lombarde,  formée  contre  Fré- 
déric Barberoussc,  et  il  fut  ensuite  compris  dans  le  traité 
de  Venise,  entre  cette  ligue  et  l'Empereur.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  de  ses  frères  que,  réunissant  de  nouveau 
l'héritage  de  sa  maison,  il  occupa  en  Italie  un  rang  égal 
a  celui  de  son  père  ou  de  son  aïeul.  Le  peuple  de  Padouc 
le  choisit,  en  1 182,  pour  podestat.  Deux  ans  plus  tard, 
Frédéric  lui  conféra  les  titres  de  marquis  de  Milan  cl  de 
Gènes,  titres  auxquels  aucune  autorité  n'était  plus  atta- 
chée; car  ces  villes  se  gouvernaient  en  républiques. 
Obizzo,  le  premier  de  sa  famille,  prit  aussi  le  titre  de 
marquis  d'Esté.  Le  titre  de  marquis,  porté  par  ses  ancê- 
tres, n'avait  jusqu'alors  clé  attache  à  aucune  province, 
il  parait  qu 'Obizzo  mourut  avant  la  fia  du  12°  siècle. 

ESTE  (AZZO  V,  marquis  d'),  fils  cl  successeur  d'O- 
Lizzo,  régna  à  la  fin  du  12*  siècle  ou  au  commencement 
du  13e.  Azzo  est  indiqué  par  les  historiens  comme  le 
5*  prince  de  la  maison  d'Esté  qui  eût  ce  nom  de  baptême, 
nais  les  quatre  Azzo  qui  l'avaient  précédé  étaient  des 
frères  cadets  qui  n'avaient  point  régné.  Celte  manière  de 
compter  tous  les  individus  de  même  nom  se  représente 
souvent  dans  les  maisons  souveraines  d'Italie.  Azzo  V 
(ou,  selon  d'autres,  Obizzo  son  père),  épousa  avant  l'an- 
née 1176  Marchesclla  des  Adclards,  fille  et  seule  héri- 
tière de  Guillaume  ,  chef  du  parti  guelfe  à  Fcrrarc.  Par 
ce  mariage,  la  maison  d'Esté  acquit  de  grandes  propriétés 
à  Ferrarc,  cl  un  crédit  plus  grand  encore;  elle  y  dirigea 
dès  lors  le  parti  guelfe ,  cl  par  là  clic  acquit  ensuite  la 
souveraineté  de  cette  ville.  Azzo  V  vivait  à  Ferrarc  pen- 
dant que  son  père ,  Obizzo  ,  gouvernait  le  marquisat 
d'Eslc.  L'époque  de  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre  est  in- 
certaine ;  mais  il  parait  qu'Azzo  ne  survécut  pas  long- 
temps à  son  père. 

ESTE  (AZZO  VI,  marquis  d*),  seigneur  de  Ferrarc, 
fils  et  successeur  d'Azzo  V,  épousa  en  1204  Alix,  fille  de 
Renaud,  prince  d'Anlioclic;  des  deux  sœurs  de  celle-ci, 
l'une  épousa  Manuel  Comnèue,  et  l'autre  Bêla,  roi  de 
Hongrie.  Vu  le  crédit  et  la  puissance  de  la  maison  d'Eslc 
eu  Lombardic,  son  alliance  n'était  inférieure  à  celle  d'au- 
cun souverain.  Azzo  VI  était  le  chef  de  tous  les  Guelfes 
de  la  Vénétic  ;  sa  rivalité  avec  Salinguerra  de  Fcrrare, 
chef  des  Gibelins,  occasionna  une  guerre  sanglante ,  qui 
commença  en  1208  par  le  siège  du  château  de  la  Frotta  ; 
Azzo  l'enleva  aux  Gibelins.  Il  disputa  ensuite  la  suprême 
autorilé  dans  Vérone,  à  Eccclino  II  de  Honiano  ;  après 
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deux  victoires  remportées  en  1208,  sur  Salinguerra  et 
sur  Eccelinn,  Azzo  VI  fut  reconnu  pour  seigneur  par  les 
deux  républiques  de  Fcrrare  et  de  Vérone  ;  la  première 
se  donna  même  en  toute  souveraineté  à  la  maison  d'Esté, 
et  c'est  de  cet  acte,  librement  consenti  par  le  peuple, 
que  les  duc  de  Ferrarc  ont  tiré  tous  leurs  droits.  En 

1209,  on  vit  entrer  en  Italie  l'empereur  Olhon  IV,  pro- 
che parent  d'Azzo  VI,  car  il  était  arrièrc-petit-fils  de 
(iuelfc  IV.  Ce  monarque  prit  à  tâche  de  récnncilier  les 
magnats  de  la  Vénétic,  Azzo  VI,  Eccelinoct  Salinguerra. 
Après  les  avoir  remis  en  paix,  il  accorda  au  premier,  en 

1210,  le  marquisat  d'Ancônc,  comme  dédommagement 
pour  Ferrarc ,  prise  par  Salinguerra  peu  auparavant. 
Mais  l'Empereur  se  brouilla  bientôt  après  avec  le  pape  ; 
alors  il  préféra  l'alliance  des  Gibelins,  amis  de  sa  cou- 
ronne, à  celle  des  Guelfes ,  amis  de  sa  maison.  Azzo  VI 
s'aperçut  de  son  refroidissement,  cl  il  entra  aussitôt  dans 
la  ligue  qu'Innocent  III  avait  formée  contre  l'Empereur. 
Avec  l'aide  des  Guelfes  il  recouvra  Ferrarc.  Il  donna  au 
jeune  Frédéric  II  les  moyens  de  passer  en  Allemagne 
pour  y  disputer  l'Empire  à  Olhon  IV,  et  comme  il  se  pré- 
parait ensuite  à  faire  la  guerre  aux  amis  de  l'Empereur 
en  Lombardie,  il  fut  surpris  par  la  mort,  au  mois  de  no- 
vembre 1212,  laissant  deux  fils,  Aldobrandin  et  Azzo  VII, 
qui  tous  deux  régnèrent  après  lui. 

ESTE  (  ALDOBRANDIN  )  succéda  en  1212  à  son 
père,  dans  les  États  héréditaires  de  sa  famille  ;  mais  la 
seigneurie  de  Ferrarc  lui  fut  vivement  disputée  par  Sa- 
linguerra et  les  Gibelins  ;  Vérone  obéissait  eu  commun 
au  marquis  d'Esté  et  au  comte  de  Sl.-Boniface,  et  la 
Marche  d'Ancônc  s'efforçait  de  secouer  l'autorité  d'Aldo- 
brandin.  Le  pape  Innocent  III  exhorta  le  marquis  d'Eslc 
à  chasser  les  Gibelins  de  cette  province.  Celui-ci  em- 
prunta de  l'argent  anx  Florentins  pour  lever  une  armée, 
et  pour  sûreté  de  leur  créance,  il  leur  donna  en  gage  sou 
propre  frère  Azzo  VU.  Mais  à  peine  avait-il  fait  quelques 
conquêtes  dans  la  Marche  d'Ancônc,  qu'il  mourut  en 
1215,  empoisonné,  selon  l'opinion  commune,  par  les 
comtes  de  Cela  no,  auxquels  il  faisait  la  guerre. 

ESTE  (AZZO  VII),  surnommé  iXovctto,  ou  le  Jeun*, 
étail  encore  enfant  lorsqu'il  succéda  en  1215,  à  son  frère 
Aldobrandin.  Les  ennemis  de  sa  maison  en  profitèrent 
pour  lui  enlever  les  seigneuries  que  son  père  et  son  frère 
avaient  acquises  par  leur  prudence  et  leur  valeur.  Il  fut 
réduit  aux  châteaux  situés  sur  les  monts  Euganécns,  entre 
Padouc  et  Vérone,  cl  à  la  Polésinc  de  Rovigo.  Le  pape 
Honoré  III  lui  donna,  il  est  vrai,  en  1217,  l'investiture 
de  la  Marche  d'Ancônc  ;  mais  les  peuples  de  celle  province 
lui  refusèrent  presque  tous  obéissance:  lcsFcrrarais,  de 
leur  côté,  ne  voulurent  plus  le  considérer  que  comme  un 
concitoyen,  non  comme  un  maître.  La  Lombardic  était 
alors  partagée  entre  les  deux  ligues  ,  guelfe  et  gibeline, 
et  les  démêlés  de  Frédéric  II,  avec  les  papes,  donnaient 
plus  de  violence  encore  à  leur  animosité.  Les  chefs  du 
parti  Gibelin,  Salinguerra,  Évclino,  le  marquis  Pelavi- 
ciuo  et  Buoso  de  Doara,  réunissaient  les  plus  rares  talents 
à  une  intrépidité  sans  égale  ;  la  férocité  cl  la  perfidie  de 
quelques-uns  de  ces  chefs  tournaient  qnelquefois  au  pro- 
fit de  tout  le  parti.  Du  côté  du  marquis  d'Eslc,  chef  de  la 
ligue  guelfe,  se  trouvaient  au  contraire  plus  de  vertus  et 
moins  de  talents.  Il  avait  pour  lui  les  républiques  de 
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Padotie,  Vicence,  Bologne  et  Venise,  les  amis  de  la  liberté 
et  ceux  de  l'Église;  muis  |>cti  d'hommes  animés  par  une 
ambition cilraordinairc.ou des  pussions  exaltées.  Azzo  VII 
se  réconcilia,  en  1357,  avec  Frédéric  II  ;  mais  deux  ans 
après,  averti  que  ce  monarque  songeait  à  le  faire  mourir, 
il  lui  échappa  pour  s'enfermer  dans  ses  châteaux  et  re- 
commencer à  lui  faire  la  guerre.  Il  s'empara  de  Fcrrarc 
en  12i0,  avec  l'aide  des  Gucires,  et  ayant  arrêté  Salin- 
guerra  dans  une  conférence,  contre  la  fut  des  serments, 
ce  vieillard,  plus  qu'octogénaire,  (init  ses  jours  dans  les 
prisons  de  Venise.  D'autre  part,  Eccelino  enleva  au 
marquis,  dans  les  années  suivantes,  presque  tous  ses 
États  héréditaires.  Ce  dernier  ne  recouvra  Este,  'et  ses 
autres  forteresses,  qu'en  1250,  lorsque  Padouc  secoua  te 
joug  d'Eccelino,  et  que  le  pape  Alexandre  IV  fil  prêcher 
une  croisade  contre  ce  monstre.  Azzo  VII  fut  un  des 
principaux  chefs  de  celte  croisade  ;  il  combattit  à  Cas- 
sano,  le  27  septembre  125»,  dans  la  bataille  où  Ecce- 
lino fut  fait  prisonnier  ;  et  il  continua  dès  lors  à  régner 
avec  gloire,  jusqu'au  17  février  12(34-,  qu'il  mourut  âgé 
de  plus  de  50  ans.  Son  fils  Rksald,  qui  avait  épousé  une 
fille  d'Albéric  de  Romano ,  était  mort  avant  lui,  laissant 
un  fils,  dont  l'article  suit. 

ESTE  (OBIZZO II,  marquis  o'),  seigneur  de  Ferrure, 
de  Modèncct  de  Reggio,  était  pclil-fils  d'Azzo  VII ,  au- 
quel il  succéda,  au  mois  de  février  1 204.  Dévoué  comme 
ses  pères  au  parti  guelfe,  il  s'avança  jusqu'à  Monlc-Chiaro, 
dans  l'État  de^Jrescia,  au-devaut  de  l'armée  française  qui 
marchait  contre  Mainfroi ,  à  la  conquête  du  royaume  de 
IVaplcs;  Obizzo  lui  facilita  le  passage  du  Pô,  et  lui  fournit 
des  soldats  et  des  munitions.  Il  affermit  ensuite  sa  puis- 
sance dans  la  Vénétic,  et  il  retendit  sur  les  villes  situées 
au  midi  du  Pô.  Celles-ci,  fatiguées  par  la  violeuce  de  leurs 
guerres  civiles,  voulurent  confier  leur  défense  à  un  puis- 
sant protecteur,  qui  mit  fin  à  tant  de  combats.  Modènc 
envoya,  le  15  décembre  1288,  une  dépulation  au  mar- 
quis d'Esté,  pour  lui  offrir  la  seigneurie  perpétuelle  et 
les  clefs  de  la  ville;  Reggio  suivit  cet  exemple  le  13  jan- 
vier 1290,  et  la  souveraineté  de  la  maison  d'Esté  acquit 
alors  une  étendue  qu'elle  n'a  presque  pas  dépassée  depuis. 
Dante  a  prétendu  qu'Obizzo  II  fut  empoisonné  par 
son  fils  Azzo  VIII,  mais  cette  accusation  parait  dénuée 
de  fondement.  Obizzo  mourut  le  13  février  1293. 

ESTE  (AZZO  VIII,  d*),  fils  et  successeur  d'Obizzo  II, 
tu  t  d'abord  engagé  dans  une  guerre  civile  avec  ses  deux 
frères,  Aldobrandin  et  François,  qui,  selon  l'usage  géné- 
ral de  l'Italie,  voulaient  partager  l'héritage  paternel.  Us 
obtinrent  des  secours  de  la  république  de  Padoue,  et 
lorsqu'ils  firent  la  paix  après  de  longs  combats,  ce  fut  au 
préjudice  de  la  maison  d'Esté,  puisque  ses  plus  anciennes 
forteresses  sur  les  monts  Euganécns,  Este,  Ccrra  et  Ca- 
laone,  furent  démolies.  Azzo  VIII,  mécontent  des  Guelfes, 
après  cette  guerre ,  rechercha  l'alliance  des  Gibelins  ; 
ceux  de  Parme  lui  promettaient  la  souveraineté  de  celte 
ville;  mais  les  Bolonais,  qui  se  défiaient  du  marquis, 
engagèrent  les  Guelfes  Parmesans  à  se  tenir  sur  leurs 
gardes  ;  les  Gibelins  furent  chassés  de  Parme,  et  une 
guerre  acharnée  des  Guelfes  contre  la  maison  d'Esté,  au- 
trefois leur  protectrice ,  se  prolongea  jusqu'au  mois  de 
février  1299.  A  celte  époque  la  paix  fut  conclue  par 
l'entremise  du  pape  Bouiface  VIII  et  des  Florentins. 
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L'alliance  d'Azzo  VIII  avec  les  Gibelins,  et  surtout  avec 
Matleo  Visconli,  seigneur  de  Milan,  donnait  une  extrême 
inquiétude  à  tous  les  autres  princes  de  la  Lombardio. 
Aucune  puissance  en  Italie  ne  paraissait  pouvoir  se  me- 
surer avec  ces  deux  seigneurs  réunis.  Cette  défiance  causa 
une  ligue  dont  le  premier  effet  fut,  en  1302,  la  ruine  de 
Matteo  Visconti.  Le  fils  de  Malteo,  Galcaz,  avait  épouse 
Béatrix,  sœur  du  marquis  d'Esté;  après  la  ruine  de  son 
père  il  se  réfugia  à  Fcrrarc,  chez  son  beau -frère. 
Azzo  VIII  épousa  au  mois  d'avril  1305,  Béatrix,  fille  de 
Charles  II,  roi  de  Sicile,  cl  cette  alliance  illustre  excita 
encore  davantage  la  jalousie  de  tous  les  voisins.  Les  sei- 
gneurs de  Panne,  de  Vérone,  de  Mautouc,  et  les  Bolo- 
nais, lui  déclarèrent  la  guerre ,  et  au  commencement  de 
l'année  suivante  ils  réussirent  à  faire  révolter  contre  lui 
les  deux  villes  de  Modéne  cl  de  Reggio  ;  mais  Azzo  dé- 
fendit le  marquisat  d'Esté  et  Ferrarc,  avec  beaucoup  de 
valeur  et  de  succès  variés,  jusqu'au  31  janvier  1508, 
qu'il  mourut  à  son  château  d'Esté.  Il  n'avait  point  do 
fils  légitime,  mais  un  bâtard  nommé  Frcsco.  Celui-ci 
était  marié,  cl  avait  un  fils  nommé  Foulques.  Ce  fut  ce 
fils  qu'Azzo  VIII  appela  par  testament  à  être  son  héri- 
tier, au  préjudice  de  ses  deux  frères  Aldobrandin  el 
François,  avec  lesquels  Azzo  VIII  paraissait  cependant 
réconcilié. 

ESTE  (FOULQUES  III,  o')  était  fort  jeune  lorsqu'il 
fut  appelé  à  la  souveraineté  par  le  testament  do  son 
grand-père,  en  1508.  Son  père  Frcsco  lui  fit  prèler  ser- 
ment de  fidélité  par  le  peuple  de  Ferrarc,  tandis  que 
François  et  Aldobrandin ,  ses  grands-oncles ,  se  mirent 
en  possession  de  Rovigo,  d'Esté  et  de  tout  l'ancien  héri- 
tage de  la  famille.  Ils  attaquèrent  ensuite  Fcrrarc;  les 
troupes  de  Fcrrarc  furent  défaites  à  la  Fratta,  et  celui-ci, 
ne  voyant  plus  de  moyeu  de  se  défendre,  vendit  la  sou- 
veraineté de  son  fils  aux  Vénitiens ,  qu'il  mit  en  posses- 
sion do  Castcl-Tcaldo ,  forteresse  de  Ferrarc.  Frcsco  et 
son  fils  passèrent  ensuite  à  Venise,  où  ils  moururent  peu 
de  temps  après.  —  A  la  mort  d'Azzo  Vlll,  ses  deux 
frères  François  et  Aldobrandin  ,  protestèrent  contre  le 
testament  par  lequel  il  appelait  le  fils  d'un  bâtard  à  la 
succession;  ils  s'emparèrent  d'Esté,  de  Rovigo,  cl  de 
toutes  les  autres  forteresses  des  monts  Euganécns,  cl 
recoururent  à  la  protecU'on  de  Clément  V,  sous  la  souve- 
raineté duquel  ils  placèrent  Ferrarc.  Ce  pape  leur  four- 
nil des  secours  considérables,  commandés  par  le  cardinal 
Arnaud  de  Pélagrue;  mais,  dans  celle  guerre  civile,  les 
intérêts  des  deux  branches  de  la  maison  d'Eslc  furent 
également  sacrifiés  par  leurs  alliés.  Ferrarc  fut  possédée 
tour  à  tour  par  les  Vénitiens,  le  cardinal  de  Pélagrue  et 
le  roi  Robert.  On  ne  sait  à  quelle  époque  mourut  Aldo- 
brandin :  François  fut  tué  en  1312,  par  les  soldats  cala 
lans  que  Robert  avait  envoyés  en  garnison  à  Ferrarc. 
Les  trois  fils  d'Aldobrandin  lui  succédèrent. 

ESTE  (RENAUD,  OBIZZO  III  et  NICOLAS  I",  mar- 
quis d'),  coscigneurs  de  Rovigo ,  de  Fcrrarc ,  de  Modènc 
et  de  Parme ,  fils  d'Aldobrandin  11 ,  auquel  ils  succédè- 
rent en  1512.  A  la  mort  de  François  et  d'Aldobrandin, 
la  maison  d'Eslc  paraissait  réduite  au  dernier  abaisse- 
ment. Elle  avait  perdu  la  seigneurie  de  toulcs  les  ville» 
où  elle  avail  autrefois  régné  ;  elle  était  épuisée  cl  ruinéo 
par  Ici  suites  d'une  guerre  civile,  et  les  châteaux  qui  lui 
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étaient  demeures  dans  les  monts  Euganéens,  semblaient 
encore  devoir  être  partages  entre  les  trois  (ils  d'Aldo- 
brandin;  ce  qui  les  aurait  réduits  au  rang  de  pauvres 
gentilshommes.  Les  marquis  d'Esté,  par  leur  union  et 
leur  constance,  triomphèrent  de  l'adversité ,  et  recouvrè- 
rent le  rang  qu'avaient  occupé  leurs  ancêtres.  Le  peuple 
de  Fcrrare,  ne  pouvant  supporter  plus  longtemps  les 
vexations  des  Catalans  et  des  Gascons,  auxquels  le  roi 
Robert  confiait  toutes  les  places  civiles  et  militaires ,  se 
révolta  contre  eux,  le  4  août  1317,  et,  le  13  du  même 
mois,  il  déféra  la  seigneurie  aux  trois  frères,  descendants 
légitimes  de  ses  anciens  souverains.  Le  pape  Jean  XXII, 
irrité  de  cette  révolution,  excommunia  les  marquis  d'Esté, 
en  les  accusant  d'hérésie,  et  mit,  en  1520,  Ferrare  sous 
l'interdit.  Repoussés  du  sein  de  l'Église,  et  persécutés  par 
les  papes,  les  marquis  d'Esté  curent  recours  à  l'alliance 
des  Gibelins  ;  ils  s'unirent  aux  seigneurs  de  Vérone ,  de 
Milan,  elde  Mantoue,  parmi  lesquels  on  comptait  alors 
de  grands  politiques,  et  des  généraux  distingués  :  avec 
leur  aide,  ils  soutinrent  glorieusement  les  attaques  du 
pape  et  du  roi  Robert.  Mais,  en  1338,  l'expédition  en 
Italie  de  l'empereur  Louis  IV  de  Bavière,  fut  fatale  au 
parti  gibelin,  dont  ce  monarque  devait  être  l'appui.  II 
donna  tour  à  tour  tant  de  preuves  de  sa  faiblesse  ou  de 
sa  perfidie ,  qu'il  fut  enfin  abandonné  par  ses  partisans 
les  plus  dévoués.  Les  marquis  d'Esté  firent  en 
leur  paix  avec  l'Eglise.  Jean  XXII  leur  accorda  la  sei- 
gneurie de  Ferrare,  comme  un  fief  de  Saint- Pierre, 
moyennant  un  tribut  de  10,000  florins,  et  les  bulles 
d'investiture  leur  en  furent  expédiées  au  mois  de  juin 
4333.  L'entrée  en  Italie  de  Jean,  roi  de  Bohème,  et  ses 
projets  ambitieux ,  bouleversèrent  encore  une  fois  toute 
ta  politique  de  celle  contrée.  Ce  roi,  fils  de  l'empereur 
Henri  VII,  s'était  allié  au  pape  pour  fonder  une  nouvelle 
souveraineté  en  Italie.  Les  Guelfes  et  les  Gibelins  se  réu- 
nirent pour  lui  résister.  Les  marquis  d'Esté  s'allièrent 
aux  Florentins  et  aux  seigneurs  de  Lombardic  ;  ils  atta- 
quèrent le  roi  de  Bohême,  et  la  conquête  de  Modènc,  qui 
leur  fut  assurée  le  17  avril  1336,  fut  pour  eux  le  résultat 
de  celte  alliance.  Renaud  cependant,  l'un  des  trois  frères, 
mourut  à  la  fin  de  décembre  1335.  Nicolas  mourut  le 
38  mai  1344;  et  Obizzo  III  demeura  seul  souverain.  Le 
marquis  d'Esté,  après  avoir  fait  la  guerre  à  la  maison  de 
Corrcggio,  souveraine  de  Parme,  profita  de  son  épuise- 
ment pour  acheter  d'elle  la  seigneurie  de  cette  ville,  au 
prix  de  70,000  florins.  Rrggio,  qui  appartenait  à  Philip- 
pin Gonzague,  était  située  entre  Parme  et  les  États  de  la 
maison  d'Esté  :  il  en  résulta  des  querelles  de  voisinage, 
des  tentatives  de  Gonzague  contre  ses  voisins,  et  une 
guerre  acharnée.  Obizzo  III,  voyant  que  la  possession  de 
Panne  serait  toujours  mal  assurée  pour  lui,  revendit, 
au  mois  de  septembre  1346,  cette  ville  au  seigneur  de  Mi- 
lan, après  l'avoir  gouverné  plus  de  deux  ans.  Obizzo  III 
mourut  à  Fcrrare,  le  19  mars  1352. 

ESTE  (ALDODRAND1N  III  d'),  fils  d'Obizzo  III,  fut 
reconnu  pour  seigneur  par  les  villes  de  Fcrrare  et  de 
Modènc;  cependant,  François  d'Esté,  petit-fils  d'un  autre 
François,  frère  d'Azzo  VIII,  lui  disputa  la  souveraineté, 
en  alléguant  que  la  légitimation  ne  peut  point  changer 
pour  les  princes  l'ordre  de  la  succession.  Avec  l'aide  des 
seigneurs  de  Padouc  et  de  Milan,  il  fit  sur  les  États  de 
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d'Esté  quelques  tentatives  qui  n'eurent  pas  de 
.  Aldobrandin,  après  avoir  gouverné  ses  États  avec 
sagesse,  mourut  le  3  novembre  1361,  laissant  un  fils 
légitime,  nommé  Obizzo  IV.  Cependant  son  frère  Nico- 
las, étant  plus  en  âge  de  régner,  lui  succéda  sans  oppo- 
sition. 

ESTE  (NICOLAS  II),  frère  du  précédent ,  en  parve- 
nant à  la  souveraineté,  se  hàla  de  s'assurer  l'alliance  des 
seigneurs  de  Padoue,  de  Vérone,  et  de  Mantoue,  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  l'ambition  de  Barnabé  Visconti ,  qui 
voulait  asservir  l'Italie.  Il  rechercha  aussi  la  protection 
d'Urbain  V,  avec  lequel  il  eut,  en  1 567,  une  conférence 
à  Viterbe;  mais  sa  politique  n'eut  pas  des  résultats  ou 
honorables  ou  avantageux.  II  facilita ,  en  1371 ,  la  sur- 
prise de  Rcggio,  ville  qui  appartenait  à  son  allié  Fcltrino 
Gonzague,  et  qui  fut  prise  et  pillée  par  un  condottiere 
allemand.  Ce  condoltièrc  avait  promis  de  livrer  ensuite 
Reggio  au  marquis  d'Esté;  il  vendit  au  contraire  cette 
ville  à  Barnabé  Visconti ,  son  plus  dangereux  ennemi. 
De  nouveau,  Nicolas  II  acheta  Faenza,  en  1577,  des 
mains  du  cardinal  de  Genève,  qui  avait  massacré  la  moi- 
tié des  habitants  de  cette  ville.  Mais,  quatre  mois  après, 
Faenza  fut  enlevée  au  marquis  d'Esté,  par  Astor  Mnn- 
fredi ,  son  ennemi.  Nicolas  II ,  cependant,  se  fit  une  ré- 
putation par  sa  magnificence.  Avec  lui,  la  cour  de  Fer- 
rare  a  commencé  à  devenir  célèbre  pour  l'élégance  et  le 
bon  goût.  Il  mourut  le  26  mars  1388. 

ESTE  (ALBERT  n*),  frère  du  précédent,  recueillit  la 
succession  de  son  frère  Nicolas  II ,  sans  se  soucier  des 
droits  d'Obizzo  IV,  fils  de  son  frère  aîné,  qui  était  par- 
venu à  l'âge  de  gouverner,  et  se  voyait  avec  impatience 
exclu  de  son  héritage.  Les  Florentins  et  François  de  Ccr- 
rare  voulurent  remettre  Obizzo  sur  le  trône  ;  les  mécon- 
tents de  Fcrrare  firent  quelques  mouvements  dans  ce 
but  ;  mais  Albert  ayant  découvert  leurs  complots,  fit  pé- 
rir, par  un  supplice  atroce,  Obizzo  IV  son  neveu ,  avec 
la  mère  de  co  jeune  prince,  sa  bdle-sœur.  Albert  aban- 
donna ensuite  le  parti  guelfe  qu'avaient  suivi  ses  prédé- 
cesseurs, pour  s'allier  à  Jean  Galéas  Visconti,  seigneur 
de  Milan  :  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  s'être 
mis  dans  la  dépendance  de  ce  prince  ambitieux  et  per- 
fide. Il  profita,  en  1390,  des  succès  des  Florentins,  pour 
assurer  sa  neutralité  au  milieu  des  troubles  de  la  Lom- 
bardic Il  n'en  jouit  pas  longtemps,  et  mourut  le  30  juil- 
let 1395. 

ESTE  (NICOLAS  III,  marquis  d1),  seigneur  de  Fer- 
rare,  de  Modènc,  de  Parme,  et  de  Reggio,  fils  et  succes- 
seur du  précédent,  fut  laissé  par  son  père,  en  1393, 
sous  la  protection  des  républiques  de  Florence ,  Venise , 
et  Bologne,  et  sous  celle  du  seigneur  de  Padouc.  Ces 
alliés  envoyèrent  en  effet  des  soldats  à  Ferrare  et  a  Mo- 
dènc, pour  mettre  le  jeune  marquis  a  l'abri  des  entre- 
prises do  son  puissant  voisin,  Jean  Galéaz  Visconti,  sei- 
gneur de  Milan.  Nicolas  III  ne  tarda  pas  à  être  attaqué 
par  Azzo  d'Esté,  fils  de  ce  François  qui  avait  fait  la 
guerre  aux  trois  derniers  princes,  et  qui ,  toujours  exilé 
de  Fcrrare,  avait  acquis  une  grande  réputation  militaire 
au  service  de  la  maison  Visconti.  Azzo  d'Esté,  assuré  de 
l'assistance  secrète  de  Jean  Galéaz,  avait  encore  dans  son 
parti  plusieurs  gentilshommes  des  États  de  Ferrare  cl  de 
Modènc,  les  seigneurs  de  Ravenne  et  de  Forli,  et  enfin 
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Jean  Barbiano,  fameux  condottiere,  que  les  conseiller*  de  j 
.Nicolas  s'efforcèrent  vainement  de  séduire,  afin  de  se  • 
débarrasser  de  leur  ennemi  par  un  assassinat.  Cependant  I 
la  paix  fut  peu  après  rendue  aux  États  de  Ferrarc,  Axxo 
d'Esté  ayant  été  fait  prisonnier,  eu  1395,  par  Aslorro 
Manfredi,  seigneur  de  Faênza,  et  allié  du  marquis.  Nico- 
las 111,  âgé  de  moins  de  14  ans,  épousa  ,  en  1397,  Gi- 
gliola ,  fille  de  François  II  de  Carrare ,  seigneur  de  Pa- 
douc  ;  il  se  lia  par  là  plus  intimement  à  la  cause  des 
Guelfes,  dont  Carrare  était  un  des  plus  intrépides  défen- 
seurs, et  il  fut  appelé  en  conséquence  à  partager,  on 
1403,  les  États  que  Jean  Galcax ,  duc  de  Milan,  avait 
conquis,  et  que  sa  mort  laissait  sans  défenseurs.  Mais, 
quoiqu'il  remportât  divers  avantages  sur  les  armées  mi- 
lanaises, il  ne  put  faire  aucune  conquête  stable.  Re- 
poussé, au  mois  de  mai  1404,  devant  Reggio,  qu'il  avait 
voulu  surprendre  j  et,  bientôt  après,  engagé  dans  une 
guerre  dangereuse  avec  les  Vénitiens,  pour  la  défense  de 
son  beau-père,  François  de  Carrare,  il  perdit  dans  celte 
occasion  la  Polésinc  de  Rovigo,  qu'il  avait  engagée  précé- 
demment à  la  république  de  Venise  ,  pour  sûreté  d'une 
dette.  Este  et  les  châteaux  environnants  avaient  été  cédés 
auparavant  au  seigneur  de  Padouc  ;  ils  furent  aussi  con- 
quis par  les  Vénitiens,  en  sorte  que  la  maison  d'Esté  fut 
entièrement  dépouillée  de  son  ancien  patrimoine.  Nico- 
las III  fut  obligé  d'y  renoncer,  par  son  traité  de  paix 
arec  la  république,  du  27  mars  1408.  Cependant,  l'af- 
faiblissement de  la  maison  Visconti  rendait  la  sécurité  à 
tous  ses  voisins.  Nicolas  III,  attaqué  par  Otlobon  Tcrzi, 
l'un  des  généraux  de  Jean  Galcax,  qui,  s'élant  rendu  in- 
dépendant, dominait  à  Parme  et  à  Reggio.  remporta  quel- 
ques avantages  sur  ce  tyran  :  ensuite  il  le  fil  assassiner, 
dans  une  conférence  qu'il  devait  avoir  avec  lui,  le  27  mai 
4409,  à  Rubbiéra;  et,  dépouillant  sa  famille  des  États 
qu'il  s'était  formés,  il  demeura  maître  de  Reggio  cl  de 
Parme.  En  1411  ,  il  enleva  encore  Borgo  San  Donnino 
au  marquis  Roland  Palavicino;  mais  lorsque  Philippe 
Marie,  duc  de  Milan,  eut  commence  à  soumettre  les  petits 
tyrans  qui  s'étaient  partagé  les  Étals  de  son  père,  et  a 
se  venger  de  ceux  qui  avaient  abusé  de  sa  minorité,  Ni- 
colas III  eut  peur  que  ce  prince  puissant  ne  lui  demandât  : 
compte  des  dernières  conquêtes  qu'il  avail  faites,  et,  sans  j 
attendre  les  hostilités,  au  mois  de  novembre  1420,  il 
céda  au  due  de  Milan  Parme  et  San  Donnino,  tandis 
qu'en  retour,  le  duc  lui  confirma  la  souveraineté  de  Reg- 
gio. Peu  après ,  commencèrent  les  longues  guerres  entre 
le  due  de  Milan  et  les  deux  républiques  de  Florence  et  de 
Venise.  Le  marquis  d'Esté,  placé  entre  les  combattants, 
Mit  faire  respecter  sa  neutralité,  et  même  se  concilier 
l'amitié  des  deux  partis ,  entre  lesquels  il  fut  plusieurs 
fois  médiateur  de  la  paix.  Ce  fut  en  rccomjicnsc  de  ces 
bons  offices,  et  pour  assurer  la  neutralité  du  marquis 
d'Esté,  que  les  Vénitiens  lui  rendirent,  en  1438,  la  Polé- 
sine  de  Rovigo,  le  tenant  quitte  de  60,000  florins  qu'ils 
lui  avaient  prêtés  sur  celte  hypothèque.  Nicolas  III,  pro- 
lwblcment  empoisonné,  mourut  en  peu  d'heures  à  Milan, 
le  26  décembre  1441.  Il  laissa  deux  fils  naturels,  Lionel 
et  Borso  ;  et  deux  légitimes,  Hercule  et  Sigismond  ;  mais 
les  derniers  étant  en  bas  âge,  il  appela  les  premiers  à  la 
succession,  ce  qui  fui  confirmé  par  le  pape. 

ESTE  (LIONEL  o"),  fils  naturel  et  successeur  du  ' 
aïooa.  CNIV. 
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précédent,  régna  de  1441  à  1480.  Son  règne  ne  fut  mar- 
qué par  aucune  conquête,  aucune  révolution ,  ui  aucun 
grand  événement  politique  ;  mais  nul  prince  de  la  maison 
d'Esté  ne  s'est  plus  fait  chérir  de  ses  contemporains,  par 
l'amabilité  de  son  caractère,  les  charmes  de  son  esprit, 
ou  les  grâces  de  ses  manières.  Il  avait  épousé,  en  1435, 
la  fille  de  Jean-François  Gonzague,  marquis  de  Mantouc; 
il  en  eut  un  fils  nommé  Nicolas  ;  mais  ce  fils  était  encore 
en  bas  âge,  lorsque  Lionel  mourut  le  1"  octobre  1450. 

ESTE  (BORSO,  marquis  o'},  frère  du  précédent, 
premier  duc  do  Ferrarc  et  de  Modène,  recueillit,  en 
1453,  la  succession  de  la  maison  d'Esté.  Il  eut,  comme 
Lionel,  une  prédilection  marquée  pour  les  savante,  il 
leur  accorda  de  magnifiques  récompenses,  cl  les  distinc- 
tions les  plus  flatteuses.  L'empereur  Frédéric  III  fut  si 
enchanté  de  l'accueil  que  Borso  lui  avait  fait  à  son  pas- 
sage ù  Ferrarc,  qu'il  lui  accorda,  le  18  avril  1452,  les 
titres  de  duc  de  Modène  et  de  Reggio,  et  de  comte  de  Ro- 
vigo et  de  Coruacchio.  Borso  n'avait  pu  faire  comprendre 
dans  ces  investitures  l'État  de  Ferrare,  qui  relovait  de 
l'Église;  mais  il  s'adressa  au  pontife  Pie  11,  pour  faire 
ériger  aussi  Ferrare  en  duché.  Ses  négociations  avec  U 
cour  de  Rome  furent  longtemps  infructueuses.  Enfin , 
Paul  II  lui  accorda,  le  14  avril  1471 ,  l'investiture  qu'il 
désirait.  Le  nouveau  due  n'en  jouit  pas  longtemps  ; 
comme  il  revenait  de  Rome,  où  il  avait  été  couronné  par 
le  pape,  il  mourut  le  20  août  de  la  même  année. 

ESTE  (HERCULE  I"),  duc  de  Ferrarc  et  de  Modène, 
fils  légitime  de  Nicolas  III,  et  successeur  de  Borso,  régna 
de  1471  à  1505.  Pendant  que  les  deux  précédée  ts  ré- 
gnaient l'un  après  l'autre  à  Ferrare  et  à  Modène,  Her- 
cule s'exerçait  aux  armes  pour  se  mettre  en  étal  de  gou- 
verner à  son  tour.  Dans  le  royaume  de  Naplcs  il  servit 
tour  à  tour  le  roi  Ferdinand  et  le  duc  d'Anjou.  En  1467 
il  accompagna  Barthélcmi  Coleonc,  général  des  Vénitiens, 
dans  son  expédition  contre  Florence,  et  il  y  fut  blessé  de 
manière  à  demeurer  boiteux  loulc  sa  vie.  Cependant  il 
était  dcrclour  à  Ferrarc  en  1471 ,  an  moment  de  la  mort 
du  duc  Borso,  et  il  s'empara  de  la  souveraineté  à  laquelle 
prétendait  aussi  Nicolas,  fils  de  son  frère  Lionel.  Hercule 
le  prévint ,  et  Nicolas  ayant  cinq  ans  après  excité  quel- 
ques mouvements  à  Ferrare,  Hercule  lui  fit  trancher  la 
tête ,  et  fit  pendre  la  plupart  de  ses  adhérents.  Le  nou- 
veau duc  épousa  en  1473  Léonore  d'Aragon,  fille  de 
Ferdinand,  roi  de  Naplcs.  Cette  alliance  ne  l'empêcha  pas 
de  se  mettre  en  1478  a  la  solde  des  Florentins  pour 
combattre  son  beau -frère.  En  continuant  sur  le  tronc 
ducal  le  métier  de  condottiere,  Hercule  voulait  conserver 
une  armée  qui  pût  servir  ensuite  à  le  défendre.  Il  en  eut 
besoin  en  1482.  Les  Vénitiens,  au  mépris  de  lenrs  an- 
ciennes alliances,  se  liguèrent  avec  Sixte  IV  pour  dépouil- 
ler la  maison  d'Esté  de  ses  États.  Le  duc  de  Milan ,  les 
Florentins  et  le  roi  de  Naples  s'armèrent  pour  le  défen- 
dre ;  la  guerre  devint  générale  en  Italie.  Les  deux  ligues 
furent  ébranlées  par  des  défections  imprévues  ;  Sixte  IV 
quitta  les  Vénitiens  pour  s'allier  à  Hercule;  mais  à  son 
tour  Louis  le  More,  régent  du  Milanais,  trahit  le  due 
de  Ferrare  ;  et  celui-ci ,  après  avoir  vu  ses  États  long- 
temps ravagé*  par  des  forces  supérieures,  fut  obligé  de 
conclure,  le  7  août  1484,  une  paix  désavantageuse,  par 
laquelle  il  abandonnait  aux  Vénitien»  la  Polésine  de  Ro 
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vigo.  Après  avoir  termine  cette  guerre ,  Hercule  ne  son- 
gea plus  qu'à  faire  observer  la  neutralité  dans  ses  États. 
Il  y  réussit  pendant  21  mis  qu'il  régna  encore,  quoique 
ce  fût  précisément  l'époque  des  plus  grandes  révolutions 
de  l'Italie.  Il  mourut  le  25  janvier  1505. 

ESTE  (ALPHONSE  1«  d  ) ,  duc  de  Fcrrare  et  de  Mo- 
dènc, (ils  et  successeur  du  précédent,  régna  de  1505  à 
4554.  Il  avait  épousé  en  1 4-91  Anne,  sœur  de  Jean  Ga- 
léaz  Sforcc,  duc  de  Milan,  et  après  la  mort  de  celui-ci  il 
épousa  en  1502  la  fameuse  Lucrèce  Borgia,  qui,  par  son 
esprit,  par  la  protection  qu'elle  accorda  aux  gens  do  let- 
tres, et  par  l'éclat  dont  elle  entoura  la  cour  de  Fcrrare, 
fit  en  partie  oublier  l'opprobre  de  sa  première  vie.  En 
1505  Alphonse,  qui  avait  visité  les  cours  de  France, 
d'Espagne,  d'Angleterre,  reçut  dans  ce  dernier  pays  la 
nouvelle  de  la  maladie  de  son  père;  il  ne  put  arriver  à 
Ferrarc  qu'après  la  mort  d'Hercule  l*r;  cependant  il 
n'éprouva  point  de  difficulté  à  recueillir  sa  succession. 
Alphonse  avait  du  talent  pour  la  guerre;  il  avait  perfec- 
tionné l'art  de  fondre  les  canons,  et  son  artillerie  était 
supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  princes.  Il  entra  en 
4509  dans  la  ligue  de  Cambrai,  et  Jules  II  le  nomma 
gonfaloiiicr  de  l'Église  romaine  ;  il  reconquit  sur  les  Vé- 
nitiens la  Polésîne  de  Rovigo,  et  obtint  de  Maximilien 
l'investiture  d'Esté  et  de  Monlagnana,  ancien  patrimoine 
de  sa  famille,  qu'elle  avait  perdu  depuis  longtemps.  A  la 
fin  de  l'année  une  flotte  vénitienne,  commandée  par  Ange 
Trévisani,  prit  et  pilla  Comacchio,  remonta  le  Pô,  et 
répandit  l'épouvante  dans  tout  le  Ferrnrais;  mais  Al- 
phonse, avec  son  frère  Hippolytc,  réussit  à  l'enfermer 
entre  des  batteries  établies  sur  les  digues  du  fleuve,  et  la 
flotte  presque  entière  fut  prise  ou  brûlée  le  22  décembre 
1509.  Les  poètes  les  plus  illustres  de  l'Italie  ont  célébré 
cette  victoire.  Alphonse,  demeuré  neutre  jusqu'alors,  re- 
commença la  guerre  en  1521 ,  pour  délivrer  le  maréchal 
de  Lescuu  assiégé  dans  Parme  par  Prospcr  Colonne.  Son 
attaque  inattendue  sauva  les  Français,  dont  la  situation 
était  alors  très-critique  en  Italie;  mais  bientôt  les  échecs 
éprouvés  par  Lautrcc  exposèrent  le  duc  de  Fcrrare  au 
dernier  danger.  11  était  déjà  excommunié  par  le  pape  et 
entouré  par  les  armées  de  l'Empire  et  de  l'Église.  Il  pré- 
parait sa  défense  avec  intrépidité  lorsque  Léon  X  mou- 
rut le  l«r  décembre  1521,  et  cet  événement  sauva  la 
maison  d'Esté  d'une  ruine  qui  paraissait  inévitable.  Le 
pape  Adrien  VI  leva  les  censures  prononcées  contre  le 
duc.  A  sa  mort  Alphonse  recouvra  encore  en  1 525  Hcg- 
gio  cl  Hubiera.  Clément  VII,  il  est  vrai,  parut  hériter 
de  la  liainc  de  son  oncle  Léon  X  contre  la  maison  d'Esté  ; 
H  lui  retint  Modènc,  et  chercha  en  même  temps  à  lui 
enlever  les  Étals  qui  lui  restaient  ;  mais  Alphonse  sut 
tour  à  tour  s'assurer  la  protection  des  Français  et  de 
Charles-Quint,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulurent  l'aban- 
donner à  l'ambition  du  pape.  Le  duc  profita  de  la  prise 
de  Home  pour  recouvrer  Modènc  le  5  juin  1 527  ;  et 
lorsque  la  paix  fut  rétablie  en  Italie,  Charles-Quint  pro- 
nonça enfin,  le  21  avril  1551,  une  sentence  impériale 
qui  confirma  les  droits  de  la  maison  d'Esté  sur  Modène, 
l\eg£io  et  Rubicra.  Ces  villes,  occupées  par  des  commis- 
saires impériaux,  furent  rendues  au  duc,  cl  la  souverai- 
neté de  sa  maison  fut  consolidée.  Alphonse  I"  mourut  le 
51  octobre  1534,  un  mois  après  Clément  VII.  Aucun 
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souverain  d'Italie  ne  réunit  dans  son  siècle  au  même  de- 
gré que  lui  la  gloire  militaire  aux  talents  politiques; 
aucun  n'a  été  entouré  de  plus  grands  hommes,  et  aucun 
n'a  été  célébré  par  des  poètes  plus  illustras;  l'Arioste  fut 
le  plus  célèbre  de  tous. 

ESTE  (HERCULE  II),  duc  de  Ferrarc  et  de  Modène, 
fils  et  successeur  d'Alphonse  lCT,  régna  de  1554  à  1550. 

II  avait  dit  épouser  eu  1520  lu  fille  naturelle  de  Charles- 
Quint,  Marguerite,  qui  fut  ensuite  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ;  mais  deux  nus  après  il  contracta  un  mariage  plus 
illustre  encore.  Il  épousa  Renée  de  France,  fille  de 
Louis  XII,  et  sœur  de  la  femme  de  François  I".  Celte 
princesse  lui  apporta  en  dot  les  duchés  de  Chartres  et  de 
Moutargis.  Elle  fut,  aussi  bien  qu'Hercule  II  et  ses  en- 
fants, une  protectrice  zélée  des  lettres  ;  mais  son  attache- 
ment pour  Calvin,  qui  pendant  son  séjour  à  Ferrarc  en 
1555  l'instruisit  dans  la  réforme,  lui  attira  beaucoup  de 
persécutions  pendant  la  vie,  cl  surtout  après  la  mort  de 
son  mari.  La  grande  prépondérance  que  Charles-Quint 
avait  obtenue  eu  Italie  ne  permettait  plus  aux  princes  de 
celte  contrée  de  jouer  un  rôle  dans  la  politique  ou  la 
guerre.  Ce  fut  seulement  après  l'abdication  de  Charles- 
Quint  qu'Hercule  II  s'efforça  de  recouvrer  quelque  indé- 
pendance; il  entra  même  en  1550  dans  une  ligue  avec 
le  pape  et  les  Français  contre  les  Espagnols  ;  mais  le  duc 
de  Guise,  son  gendre,  qui  conduisit  en  Italie  l'armée  de 
Henri  11,  fut  bientôt  obligé  de  se  retirer.  Le  duc  de  Fcr- 
rare fut  alors  attaqué  par  ceux  de  Parme  cl  de  Toscane, 
qui  obéissaient  aveuglément  à  Philippe  II,  et  Hercule  se 
trouva  heureux  de  faire,  le  22  avril  1558,  une  paix 
désavantageuse  avec  le  roi  d'Espagne.  Hercule,  après 
avoir  fait  épouser  à  son  fils  Alphonse  II  Lucrèce  de  Mé- 
dicis,  fille  de  Cosmc  I",  duc  de  Florence,  mourut  le 
5  octobre  1 55». 

ESTE  (ALPHONSE  II),  fils  du  précédent,  lui  suc- 
céda. Il  était  en  France  lorsque  son  père  mourut  ;  il  avait 
comluittu  lui-même  dans  le  tournoi  on  Henri  II  fut  tué; 
il  revint  en  haie  à  Ferrarc,  on  il  fit  son  entrée  solennelle 
le  20  novembre  1559;  il  avait,  comme  ses  ancêtres,  le 
goût  des  lettres,  mais  bien  plus  encore  qu'eux  celui  des 
fêtes  et  de  la  magnificence.  A  la  cour  de  Fcrrare,  pen- 
dant tout  sou  règne,  on  parut  ne  songer  qu'aux  joutes  et 
aux  tournois,  au  luxe  et  à  la  vanité.  Des  disputes  de 
préséance  avec  le  grand-duc  de  Toscane,  des  efforts  dis- 
pendieux pour  acheter  les  suffrages  des  Polonais  en  1875 
et  obtenir  la  couronne  de  ce  royaume,  comprirent  toute 
la  carrière  politique  d'Alphonse  II.  Il  épuisa  ainsi  ses 
finances,  quoiqu'il  eût  toujours  joui  d'une  profonde  paix, 
cl  pour  continuer  les  fêtes  de  sa  cour,  il  fut  obligé  d'ac- 
cabler ses  sujets  d'impositions.  Alphouso  II  se  maria 
trois  fois.  11  n'eut  d'enfants  d'aucune  de  ses  femmes,  et 
la  ligne  légitime  de  la  maison  d'Esté  finissant  en  lui ,  il 
appela  à  lui  succéder  don  César,  son  cousin ,  fils  d'un 
fils  naturel  d'Alphonse  Ier.  Le  pape  Grégoire  XIV  était 
sur  le  point  de  sanctionner  ces  dispositions  lorsqu'il 
mourut  en  1591.  La  cour  d'Alphonse  II  cl  celle  du  car- 
dinal Louis  d'Esté ,  son  frère ,  était  décorée  par  tous  les 
premiers  poètes  et  tous  les  hommes  les  plus  célèbres  de 
l'Italie.  Le  Tasse  était  au  nombre  de  ses  courtisans  ;  mais 
le  Tasse,  détenu  pendant  7  ans  entiers  à  l'hôpital  des 
fous  pour  avoir  aimé  Léonore.  soeur  du  duc  Alphonse, 
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ou  peut-être  pour  «voir  blessé,  dans  sou  emportement, 
l'orgueil  de  ce  prince,  ne  réveille  que  des  souvenirs  tristes 
ou  honteux  pour  la  oioisou  d'Esté.  Alphonse  II  mourut 
le  27  octobre  4597. 

ESTE  (Cas**),  «lue  de  Modènc  et  de  Reggio,  fils  d'un 
fils  naturel  d'Alphonse  W,  régna  à  Modènc  de  1 597  à 
1628.  Quoique  Alphonse,  père  de  César,  ne  fut  pas  légi- 
timé, on  croyait  qu'après  sa  naissance  Alphonse  Ie'  avait 
épousé  Laura  Euslochia  sa  mère;  il  lui  avait  fait  porter 
le  nom  de  la  maison  d'Esté,  et  il  lui  avait  fait  épouser 
Julie  de  la  Rovère,  fille  du  duc  d'Urbin.  César,  né  de  oc 
mariage,  était  considéré  depuis  quelque  temps  comme 
l'héritier  présomptif  des  deux  duchés,  et  à  la  mort  de  son 
cousin  Alphonse  11,  le  27  octobre  1597,  il  fut  élu  et  pro- 
damé duc  par  les  magistrats  de  Ferrarc.  Biais  Clé- 
ineot  VIII,  qui  occupait  alors  le  siège  pontifical,  se  hala, 
dès  qu'il  apprit  la  mort  d'Alphonse  II ,  de  déclarer  tous 
les  fiefs  ecclésiastiques  de  la  maison  d'Esté  dévolus  au 
saint-siége.  César  demanda  immédiatement  ù  traiter,  et 
cédant  lâchement  à  l'Eglise  Ferrarc  et  tous  ses  liels  ecclé- 
siastiques, il  se  retira  le  13  janvier  1598  à  Modène,  et  il 
ne  conserva,  de  l'ancien  héritage  de  sa  famille  dans  l'État 
de  Ferrarc,  que  les  palais  et  les  campagnes  qu'elle  y  pos- 
sédait. Ce  prince  manquait  de  résolution  cl  d'habileté  ; 
mais  il  avait  en  revanche  uue  douceur,  une  clémence  cl 
un  amour  de  la  paix  qui  le  rendirent  cher  à  ses  sujets.  Il 
mourut  le  11  décembre  1028. 

ESTE  (ALPHONSE  III  d'),  fils  aîné  et  successeur  du 
précédent,  avait  épousé  en  1 008  Isabelle  de  Savoie,  et  la  pur- 
dit  en  1626.  Ce  prince,  dont  le  tempérament  était  violent 
et  emporté,  faisait  redouter  à  ses  sujets  un  gouvernement 
dur  cl  tyrannique.  Mais  son  caractère  fut  changé  par  la 
mort  de  sa  femme,  qu'il  aimait  avec  passion,  et  à  peine 
avait -il  régné  six  mois,  que,  faisant  son  testament,  il 
céda  le  duché  de  Modène  et  de  Reggio,  le  21  juillet  1029, 
à  François,  son  fils  ainé;  il  pourvut  d'apanages  ses  qua- 
tre autres  Gis,  et  il  se  retira  dans  un  couvent  du  Tyrol, 
où  il  prit  l'habit  de  capucin ,  sous  le  nom  de  frère  Jcan- 
liaplistede  Modènc. 

ESTE  (FRANÇOIS  I«),  duc  de  Modène  et  de  Reggio, 
fils  et  successeur  d'Alphonse  III,  s'attacha,  au  commen- 
cement de  son  règne,  aux  intérêts  de  la  monarchie  espa- 
gnole. Quoiqu'il  eût  épousé  en  1031  Marie  Far nèse  sœur 
d'Edouard,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  il  fit  en  1035 
la  guerre  à  ce  prince  pour  complaire  au  roi  d'Espagne. 
Celui-ci,  pour  le  récompenser,  céda  au  duc  de  Modène, 
en  1036,  la  principauté  de  Correggio  que  l'Empereur 
avait  confisquée  sur  don  Cyrus,  dernier  héritier  de  cette 
maison,  et  vendue  ensuite  à  l'Espagne.  Mais  la  maison 
d'Autriche,  lente  dans  tous  ses  mouvements  et  infidèle 
dans  ses  promesses,  ne  savait  pas  conserver  ses  pllics.  Le 
duc  de  Modène  abandonna  son  parti  en  1047  pour  s'atta- 
cher à  la  France,  et  malgré  les  revers  qu'à  celle  occasion 
il  éprouva  en  1049,  il  demeura  fidèle  aux  Fiançais 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  11  fit  épouser  ù  son  fils  Al- 
phonse IV  Laurc  Marliuozzi,  nièce  du  cardinal  Mazaiïn, 
et  sœur  de  la  princesse  de  Conti ,  et  il  s'eugagea  ouver- 
tement dans  la  guerre  entre  la  France  et  la  maison 
d'Autriche ,  comme  allié  de  la  première  et  de  la  maison 
de  Savoie.  Nommé  généralissime  des  armées  françaises  en 
Italie,  il  prit  Valenia  aux  Espagnols  en  1656,  et  Mor- 
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tara  eu  1658.  Il  ravagea  le  duché  de  Mantoue  et  le  Mila- 
nais, cl  obtint  la  réputation  d'uu  bon  capitaine; en  même 
temps  il  se  faisait  aimer  de  ses  peuples,  et  il  développait, 
pour  l'administration  comme  pour  la  guerre,  des  talents 
qui  étaicut  longtemps  demeurés  cachés.  Mais  à  la  suite 
du  siège  de  Mortara,  il  contracta  dans  ce  canton  malsain 
une  maladie  dont  il  mourut  le  14  octobre  1658,  à  Tige 
de  48  ans,  laissant  trois  fils  après  lui,  dont  l'ainé,  AU 
phonsc  IV,  lui  succéda. 

ESTE  (ALPHONSE  IV  d  )  hérita  non-seulement  des 
Étals  de  son  père,mais  aussi  du  commandement  des  armées 
françaises  eu  Italie.  Cependant  lorsque  le  cardinal  Maza- 
rin  prévit  une  paix  prochaine  de  la  France  avec  l'Es- 
pagne, il  engagea  sous  main  le  duc  de  Modènc  à  traiter  le 
premier.  Alphonse  IV  suivit  ce  conseil,  et  signa,  le  M 
mars  1059,  une  paix  particulière  avec  l'Espagne,  qui  fut 
confirmée  par  le  traité  des  Pyrénées,  du  7  novembre  de 
la  même  année.  Le  frère  d'Alphonse,  Almcric  d'Esté, 
auquel  le  cardinal  Mazuriu  destinait  sa  nièce  Hortcnsc 
et  l'héritage  de  son  immense  fortune,  fut  enlevé  à  Paros 
par  uue  maladie,  le  16  novembre  1660,  comme  il  faisait 
la  guerre  aux  Turcs.  Alphonse  ne  lui  survécut  pas  deux 
aus  ;  il  mourut  le  16  juillet  1602,  à  l'âge  de  22  ans, 
d'une  attaque  de  goutte  ,  laissant  un  fils  cl  une  fille  en 
bas  âge,  François  II,  qui  lui  succéda,  et  Marie  Béatrix, 
qui  épousa  ensuite  Jacques  II,  roi  d'Angleterre. 

ESTE  (FRANÇOIS  II  d")  demeura  jusqu'en  1676  sous 
la  tutelle  de  sa  mère,  Laurc  Marliuozzi,  dont  le  gouverne- 
ment sage  et  doux  la  fil  chérir  de  ses  sujets.  Cependant 
celle  princesse  fut  sur  le  point  do  faire  la  guerre  à  la  du- 
chesse régente  de  Mantoue ,  pour  assurer  ses  droits  sur 
quelques  îles  de  Pô,  entre  les  deux  Étals.  Lorsqu'elle  eut 
résigné  la  tutelle,  elle  se  retira  à  Rome  pour  y  vivre  loin 
des  affaires,  et  y  mourut  en  1687.  François  II  était  d'un 
tempérament  faible  et  maladif ,  qui  l'empêchait  de  s'ap- 
pliquer aux  affaires.  Lorsqu'il  fut  hors  de  la  tutelle  de 
sa  mère,  il  confia  son  autorité  presque  entière  à  son  frère 
naturel  don  César,  qui,  pour  le  tenir  mieux  dans  sa  dé- 
pendance, l'empêcha  longtemps  de  se  marier.  Enfin  Fran- 
çois H  épousa  ,  le  14  juillet  1092  ,  Marguerite  Far  nèse, 
fille  de  Ranucc  II ,  duc  de  Parme;  mais  il  mourut  deux 
ans  après,  le  6  septembre  1094,  sans  en  avoir  eu  d'en- 
fants. Son  oncle  Renaud,  qui  était  alors  cardinal,  lui 
succéda. 

ESTE  (Rbxai'd),  duc  de  Modènc,  Reggio  et  la  Miran- 
dole,  prince  de  Correggio,  était  cardinal,  lorsque  l'extinc- 
tion de  la  branche  aînée  de  sa  famille  l'appela  en  1694  à 
succéder  au  trône  ducal  de  Modène.  L'année  suivante  il 
déposa  la  pourpre,  et  il  épousa  Charlotte -Félicité  de 
Brunswick ,  fille  du  duc  de  Hanovre ,  en  sorte  que  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Esté,  séparées  depuis  1070, 
furent  réunies  par  ce  mariage.  La  sœur  de  la  nouvelle 
duchesse  de  Modènc  ayant  épousé  Joseph  Ier,  roi  des 
Romains,  le  duc  Renaud  entra  dans  l'alliance  de  la  mai- 
son d'Autriche  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne. Mais  bientôt  tous  ses  États  furent  envahis  par  les 
Français,  et  lui-même  vint  se  réfugier  à  Bologne  pour 
attendre  l'issue  d'une  guerre  à  laquelle  il  ne  prenait  point 
de  part.  11  fut  en  effet  rétabli  à  Modène,  en  1707,  par 
les  armées  impériales,  et  en  1718,  l'empereur  Joseph 
lui  vendit  le  pelit  duché  de  la  Mirandolc,  qu'il  avait  con- 
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fisqué  sur  François  Pic,  dernier  prince  de  ce  notu.  L'Em- 
pereur fit  aussi  des  tentatives  pour  lui  faire  rendre  par 
le  saint -siège  le  comté  de  Comacchio,  que  ta  maison 
d'Esto  possédait  dès  l'an  1334  par  une  investiture  impé- 
riale, et  qui  avait  cependant  été  réuni  à  la  cliambre  aposto- 
lique avec  le  duché  de  Ferra  re  après  la  mort  d'Alphonse  II. 
Mais  les  droits  de  la  maison  d'Esté  au  comté  de  Comac- 
chio furent  laissés  en  suspens,  et  l'Église  est  demeurée  en 
possession  de  cet  État.  Une  nouvelle  guerre  ayant  ramené 
en  1754  les  armées  françaises  en  Italie  pour  régler  la 
succession  Farnésc,  et  rétablir  le  royaume  de  Naplcs,  les 
États  de  Modène  et  de  Reggio  furent  de  nouveau  occupés 
par  les  Français,  et  le  duc  avec  sa  famille  retourna  s'éta- 
blir à  Bologne.  Rentre  dans  sa  capitale  en  1736,  il  y 
mourut  le  26  octobre  1737,  âgé  de  82  ans.  Son  fils  Fran- 
çois III  lui  succéda. 

ESTE  (FRANÇOIS  Hf),  duo  de  Modène,  Reggio  et  la 
Mirandolc,  avait  épousé  Charlotte- Aglaé ,  fille  du  due 
Philippe  d'Orléans ,  et  en  avait  déjà  deux  fils  et  quatre 
filles,  lorsque  en  1757  il  succéda  à  son  père.  Il  était  à 
Vienne,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  sa  mort,  et  il  avait 
fait  une  campagne  contre  les  Turcs.  A  son  retour  à  Mo- 
dène, il  s'efforça  de  rétablir  les  finances  de  l'État,  rui- 
nées par  les  précédentes  guerres  dont  la  Lombardic  avait 
été  le  théâtre.  Mais  la  guerre,  qui  bientôt  après  s'alluma 
daus  toute  l'Europe  contre  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
exposa  l'État  de  Modène  à  de  nouveaux  ravages,  et  força 
son  souverain  &  s'en  éloigner.  François  III  accepta  le 
commandement  des  années  espagnoles  en  Italie  ;  il  fit  à 
leur  téte  la  guerre  dans  l'État  pontifical ,  le  royaume  de 
Naplcs,  le  Milanais,  In  Liguric  et  le  Piémont  ;  mais  pen- 
dant ce  temps,  ses  États  étaient  occupés  par  les  armées 
autrichiennes  ou  celles  du  roi  de  Sardaigne  ;  et  lorsqu'il 
y  rentra  en  vertu  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  on  1748, 
il  les  trouva  ruinés  et  dépeuplés  par  le  long  séjour 
des  ennemis  et  leurs  fréquentes  contributions.  Fran- 
çois III  a  mérité  quelque  gloire  par  la  protection  qu'il 
accorda  aux  hommes  de  lettres.  II  mourut ,  âgé  de 
82  ans,  le  23  février  1780  :  sou  fils  Hercule  Renaud  lui 


E8TE  (HERCULE  III),  dernier  duc  de  Modène,  Reg- 
gio et  la  Mirandolc,  marié  des  l'an  1741,  était  déjà  par- 
venu à  un  âge  avancé,  lorsque  en  1780  il  succéda  à  son 
père.  Il  n'avait  eu  de  son  mariage  axec  la  duchesse  de 
Massa  qu'une  seule  fille,  Marie  -  Uéalrix ,  et,  le  14  octo- 
bre 1771,  il  l'avait  donnée  en  mariage  à  l'archiduc  Fer- 
dinand d'Autriche,  nommé  à  cette  occasion  gouverneur 
des  duchés  de  Milan  et  tic  Ma  ntouc.  Cette  princesse,  der- 
nier rejeton  de  la  maison  d'Esté,  s'était  retirée  à  Vienne 
après  la  ruine  de  sa  famille.  Le  dernier  duc  de  Modène, 
pendant  son  administration,  amassa  des  trésors  considé- 
rables ;  ce  goût  d'accumuler  détacha  de  lui  ses  sujets,  et 
les  disposa  plus  que  les  autres  Lombards  à  désirer  une 
révolution.  A  l'approche  des  armées  françaises,  au  mois 
de  mai  1796,  Hercule  III  s'enfuit  à  Venise  ou  il  avait 
déjà  fait  transporter  son  trésor.  Les  duchés  de  Modène  et 
de  Reggio  entrèrent  le  0  juillet  1797  dans  la  fédération 
cisalpine  ;  la  maison  d'Esté  fut  définitivement  dépouillée 
de  cette  souveraineté  par  lo  traité  de  Campo-  Formio  du 
17  octobre  de  la  même  année.  Le  Brisgau  fut  pronds  par 
l'Autriche  en  dédommagement  au  duc  Hercule  III;  mais 


ce  prince  mourut  à  Trieste  avant  de  jouir  de  cette 
vellc  souveraineté. 

ESTE  (Hipfolytb  d*)  ,  cardinal,  fils  d'Hercule  !•» , 
duc  de  Ferra  re ,  né  en  1479,  mort  en  1320,  avait  été 
nommé  cardinal  à  l'âge  de  13  ans,  par  le  pape  Alexan- 
dre VI.  Il  embrassa  le  parti  de  Louis  XII,  et  suspendit 
en  1309.  dans  la  cathédrale  de  Fcrrarc,  60  drapeaux 
que  les  Français  avaient  pris  aux  Vénitiens  en  les  forçant 
de  lever  le  siège  de  cette  ville.  On  lui  reproche  d'avoir 
fait  crever  les  yeux  à  son  frère  naturel  Jules ,  dans  un 
transport  de  jalousie.  Hippolytc  était  un  fort  bon  mathé- 
maticien ;  il  cultiva  et  protégea  les  lettres ,  et  a  écrit  une 
Histoire  de  la  guerre  des  Français  contre  les  Vénitiens. 

ESTE  (Louis  »*) ,  cardinal ,  fils  du  due  de  Fcrrare , 
Hercule  II,  et  de  Renée  de  France,  seconde  fille  de 
Louis  XII,  né  en  1338,  mort  en  1380,  fut  élevé  au  car- 
dinalat par  Pie  IV ,  à  la  recommandation  de  Henri  II , 
puis  nommé  légat  en  France,  et  enfin  protecteur  des  af- 
faires de  France  à  Rome,  sous  Henri  III.  Il  regardait  la 
France  comme  une  seconde  patrie  et  lui  sacrifia  les  inté- 
rêts de  sa  famille. 

ESTE  (Cdables),  voyageur  anglais,  mort  en  1829,  a 
publié  en  anglais  :  Voyage  fait  en  1793  par  la  Flandre, 
Je  Brabant  et  l'Allemagne, en  Sui$$e,  Londres,  1798,  in-8». 

ESTELLA  (Dioco),  originairo  d'Estella,  dans  la  Na- 
varre, naquit  en  Portugal  ;  il  prit  de  bonne  heure  l'habit 
de  franciscain,  et  consacra  ses  talents  à  la  prédication  et 
à  la  composition  de  quelques  ouvrages  qui  eurent  beau- 
coup de  succès ,  mais  dont  aujourd'hui  personne  ne  se 
souvient.  11  est  auteur  d'un  Commentai™  latin  sur 
l'Évangile  de  saint  Lue  ;  d'une  Rhétorique  ecdèùartiqw, 
ou  Traité  de  l'art  du  prédicateur,  ete.  Le  père  Estella 
mourut  en  1890. 

ESTERDAZY ,  famille  noble  de  Hongrie  qui  fait 
remonter  son  origine  jusqu'à  Paul  d'Ostoras ,  qui  vivait 
au  10*  siècle ,  a  produit  plusieurs  personnages  remar- 
quables. 

ESTER II AZ Y  DE  GALANTIIA  (Nicolas), 
évoque  de  Trau  en  Dalmalie,  mort  en  1693,  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  Idéologiques. 

ESTERUAZY  DE  G  ALAN  TUA.  (Paol  IV),  le 
plus  illustre  membre  de  cette  famille,  né  le  7  septembre 
1635,  mort  le  26  mars  1713,  rendit  aux  empereurs  Fer- 
dinand III,  Léopold  I»,  Joseph  I"  et  Charles  VI  des  ser- 
vices qui  lui  méritèrent  la  vice-royauté  de  Hongrie.  Il  cul- 
tivait et  protégeait  les  lettres ,  et  a  traduit  en  hongrois 
l'A  Hat  Mariantu  ou  recueil  des  descriptions  des  images 
miraculeuses  de  Notre-Dame  de  Hongrie. 

ESTEnUAZY  DE  G  ALAN  TUA  (Nicolas)  fut 
un  zélé  propagateur  du  luthérauisme  vers  la  fin  du 
16e  siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Demandes 
et  réponses  sur  l'Église  militante  de  J.  C. 

ESTERUAZY  DE  GALANTIIA  (Nicolas-Jo- 
seph, prince  d'),  petit-fils  de  Paul  IV,  né  le  18  décembre 
1714,  mort  le  28  septembre  17  90,  avait  été  successivement 
conseiller  privé ,  chambellan,  fcld-maréchal,  et  chargé 
de  diverses  missions  importantes.  II  protégea  les  savants 
et  les  artistes. 

ESTERHAZY  DE  GALANTUA  (  le  prince 
Nicolas  d*).  magnat  de  Hongrie,  fcld-maréchal  autrichien, 
né  le  11  décembre  1763,  remplit  avec  distinction  plo- 
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de  la  députation  chargée  par  la  diète  de  Hongrie  d'aller 
féJicilcr  Je  prince  Charles ,  frère  de  l'Empereur,  sur  ses 
succès,  il  nequiUa  l'armée  qu'après  avoir  remis  à  l'archi- 
duc 200,000  fr.,  premier  produit  d'uue  souscription  ou- 
verte en  faveur  des  soldais  blessés.  Vers  cette  époque,  la 
France  menaça  d'envahir  les  pays  héréditaires  ;  d'Estcr- 
haxy  improvisa,  pour  ainsi  dire,  une  armée  d'insurrec- 
tion, et  fit  un  appel  à  ses  vassaux.  Ceux  d'entre  eux  qui 
t'enrôlèrent  obtinrent  pendant  tout  le  temps  qu'ils  res- 
tèrent sous  les  drapeaux,  la  remise  entière  de  leurs  rede- 
vances. Il  fut  chargé,  en  1820,  de  négociations  impor- 
tantes près  de  la  cour  de  Russie ,  remplit  ensuite  une 
mission  diplomatique  auprès  du  roi  Joachim ,  eut  une 
autre  mission  près  du  roi  des  Deux-Sicile*  en  1816,  et 
mourut  à  Côrae  le  35  novembre  1833. 

ESTERA OD  (Claldb  d')  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru 
jusqu'ici,  un  personnage  imaginaire,  sous  le  nom  duquel 
s'est  caché  François  Pavic  de  Fourqucvaux.  Il  naquit  à 
Salins  en  1590,  et  il  prend  soin  d'apprendre  à  ses  lec- 
teurs que  sa  famille  était  ancienne  et  considérée.  Il  em- 
brassa l'état  militaire,  et,  après  avoir  fait  quelques  cam- 
pagnes, fut  nommé  gouverneur  du  cliàteau  d'Ornans, 
dans  le  comté  de  Bourgogne.  Il  profita  des  loisirs  que  lui 
laissait  cette  place  pour  faire  un  voyage  à  Parts,  où  il 
se  lia  d'amitié  avec  Berthclot  et  d'autres  écrivains  du 
même  genre.  Il  alliait,  à  des  moeurs  très-licencieuses,  une 
gronde  piété  et  un  zèle  extrême  pour  la  religion.  D'Es- 
ternod  mourut  de  la  peste  à  Salins  vers  1630.  On  a  de 
lui  :  le  Franc  Bourguignon  pour  l'entretien  des  alliance* 
de  France  et  d'Espagne ,  Paris,  1615,  in-8";  l'Etpadon 
satirique,  compose  en  rimes  françaises,  Lyon,  1619, 
in-18. 

ESTÈVE  (PibbbbJacoubs),  natif  de  Tortosa,  exerça 
et  professa  d'une  manière  distinguée  la  médecine  à  Va» 
lenee  en  Espagne.  Il  publia  dans  cette  ville,  en  1550,  en 
1  vol.  in -fol.,  une  traduction  latine  des  Êpidémique* 
d'Hippocrale,  avec  des  commentaires  Irès-éteudus. 

ESTÈVE  (Louis),  né  a  Monlpeillier,  y  exerça  la  mé- 
decine, et  publia  divers  opuscules  qui  ne  jouissent  pas 
d'une  grande  réputation.  Traité  de  l'ouïe,  etc.  Avignon, 
1751,in-|3;  Quaxtionet  chymico-medicm  dwxlecim  pro 
catkedrd  vaeaute  per  ofritum  D.  Scranc,  Montpellier, 
1759,  in-4°;  la  Vie  et  les  Principe*  de  M.  Fixes,  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  Médecine  de  Montpellier,  Montpel- 
lier, 1765,  in-8.. 

ESTÈVE  (Pianas),  membre  de  l'académie  de  Mont- 
pellier, né  dans  cette  ville  au  commencement  de  18"  siè- 
cle, cultiva  plusieurs  parties  des  sciences  et  de  la  litté- 
rature, sans  obtenir  aucun  succès  remarquable.  On  a  de 
lui  :  Nouvelle  découverte  de*  Principes  de  l'Harmonie, 
Paris,  1753,  in-8*;  Mémoire  contre  M.  de  Causant,  sur 
la  Quadrature  du  cercle  ;  Histoire  générale  et  particulière 
de  l'Astronomie,  Paris,  1755,  5  vol.  in-13. 

ESTEVE  (Jean),  troubadour  provençal,  était  attaché 
a  Guillaume ,  seigneur  de  Lodevc ,  qui  commandait  en 
1585  la  flotte  française  envoyée  par  Philippe  le  Hardi 
contre  l'Espagne,  fut  fait  prisonnier.  On  a  de  lui  douze 
pièces  remarquables  par  la  naïveté  et  la  grâce  du  style. 
Raynouard  en  a  public  quelqucs-uucs  daus  le  tome  IV 
du  Cftoix  de  poésies  de* 
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E8THER  ou  ÉDISSA  (  nom  qui ,  dans  la  langue 
hébraïque,  signifie  myrte),  fille  d'Abihaïl,  onde  de  Mar- 
dochée,  de  la  tribu  de  Benjamin,  devint  l'épouse  d'Assué- 
rus  (que  l'on  croit  être  le  même  que  Darius ,  fils  d'Hys- 
taspes),  roi  de  Perse,  après  la  répudiation  de  la  reine 
Vasthi.  Aman,  premier  ministre  de  ce  monarque,  ayant 
promulgue  un  édit  qui  proscrivait  tous  les  Juifs  alors 
dispersés  dans  les  États  d'Assuérus ,  Esther  implora  la 
clémence  de  son  époux  en  fuveur  de  sa  nation ,  obtint  la 
révocation  de  ledit  et  la  permission  de  tirer  vengeance 
de  leur  persécution,  le  jour  même  qu'Aman  avait  désigné 
pour  leur  perle.  C'est  en  mémoire  de  cette  délivrance 
que  les  Juifs  instituèrent  la  fête  des  Purim  ou  AesSort*. 
Un  des  livres  de  la  Bible,  qui  portait  le  nom  d'Eslher  et 
que  l'on  attribue  à  Mardochéc,  renferme  les  circonstan- 
ces de  cet  événement  :  bien  que  l'authenticité  de  plusieurs 
détails  ne  soit  point  généralement  admise  chez  les  Hé- 
breux ,  le  concile  de  Trente  ne  l'a  pas  moins  reconnu  en 
son  entier.  Racine  a  puisé  dans  ce  même  livre  le  sujet 
d'une  de  ses  plus  belles  tragédies.  J.  Bar  nés  a  donné, 
sous  le  titra  de  'Avxkm  xirMrrp»»,  etc. ,  Londres,  1679, 
in-8",  une  Histoire  d'Eslher  en  vers  grecs. 

ESTIENNE  (Henri),  imprimeur  à  Paris,  de  1503 
à  1530,  né  dans  cette  ville  vers  1470,  mort  le  34  juillet 
1530  est  la  souche  de  tous  les  savants  imprimeurs  de  ce 
nom  qui  se  sont  illutrés  en  mulipliant  les  bonnes  éditions 
des  auteurs  classiques.  Il  publia  en  1509  un  Psautier  h 
cinq  colonnes  dont  les  versets  furent,  furent,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  distingués  par  des  chiffres  ;  il  est  le  premier 
qui  ajouta  un  errata  aux  ouvrages  sortis  de  ses  presses. 
Brunei,  dans  le  Manuel  du  libraire,  4e  édition,  Bruxelles, 
tome  IV  page  669  a  688,  donne  la  liste  par  ordre  de 
matières,  de  tous  les  ouvrages  édités  par  les  Esticnne. 

ESTIEZ  M-  (François),  l'ainédes  fils  de  Henri,  tint 
une  imprimerie  en  société  avec  Simon  de  Colines  ,  son 
beau-père.  Le  plus  ancien  ouvrage  auquel  on  trouve  son 
nom,  est  le  Yiuetum  de  Charles  Esticnne,  1537;  elle 
dernier,  VAudria  de  Tércncc,  1547. 

ESTIEZ  RE  (Roiebt),  frère  du  précédent,  et  le  plus 
célèbre  imprimeur  de  cette  famille,  né  à  Paris  en  1503, 
se  distingua  par  une  connaissance  parfaite  des  langues 
anciennes  et  des  belles-lettres.  Ayant  été  persécuté  dans 
sa  pairie  pour  la  publication  d'une  Bible,  avec  une  ver- 
sion de  Léon  Juda,  et  des  notes  altérées  par  Calvin,  il  se 
retira  à  Genève  ,  où  il  mourut  le  7  septembre  1559.  Il 
emporta  avec  lui  les  matrices  des  lettres  grecques  qui  , 
sous  la  protection  de  François  I*',  avalent  servi  aux  édi- 
tions publiées  en  France  :  on  ne  put  les  recouvrer  que 
sous  LouisXlll.cn  dédommageant  la  ville  de  (ienève,  qui 
en  avait  fait  l'acquisition.  Parmi  les  belles  éditions  de 
Robert,  on  distingue  une  Bible  AebraiV/Mf ,  1544,  8  vol. 
in-I6;etle Nouveau  Testament,  grec,  1546,  3vol.in-16. 


On  lui  doit  ;  Thetauru*  linguœ  latinœ ,  chef-d'œuvre  eu 
ce  genre,  publié  en  1 553,  1 536  cl  1 563  ;  D'tctionarium 
latino-gallicuin,  Paris,  1543,  3  vol.  in-fol.;  c'est  le  plus 
ancien  dictionnaire  latin-français  qui  ail  été  publié  ;  un 
ouvrage  écrit  eu  latin,  dans  lequel  il  répond  aux  censures 
de  la  Sorbonne  qui  avait  condamné  sa  Bible,  Genève, 
1552,  in-81»;  et  un  nuire  intitulé  :  Cullia  lingiue  lihellus, 
Genève,  1558,  iu-8«. 

E8TIEIWE  (Charlbs),  frère  des  précédents,  iinpri- 
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meur  et  médecin,  mort  en  15(54,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  agronomiques  publics  successivement  de  1535a 
1543,  et  réunis  dans  sou  Prœdium  rusticum,  lïi!>4, 
in-88,  qu'il  traduisit  lui-même  en  français  sous  le  litre  de 
la  Maison  rustique,  1504.  in-4".  Cet  ouvrage,  quoiqu'il 
renferme  une  foule  de  contes  puérils,  eut  plus  de 50  édi- 
tions dans  toutes  les  langues.  On  a  encore  d'Eslicnnc  : 
De  rasculis,  Paris,  1555,  in-8°j  Dictionnaire  historique, 
géographique  cl  poétique,  Genève,  150(5,  in-4°,  et  la 
traduction  des  Ingannati,  comédie  qui  parut  d'abord 
sous  le  litre  du  Sacrifia-  et  sous  celui  des  Abusés, 
15GG,  in-16. 

ESTIENNE  (Nicole),  fille  du  précédent,  femme  de 
Jean  Liébaul,  médecin  de  Paris,  née  vers  1545,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  :  Contre-stances  pour  le  mariage,  ou 
Réponses  aux  stances  de  Philippe  Desportes  contre  te  ma- 
riage, et  une  A  polngie  pour  les  femmes  contre  ceux  qui  en 


E8T1ENNE  (Henri  II),  fils  de  Robert,  ne  à  Paris, 
en  1528,  fit  de  rapides  progrès  dans  les  langues,  à  19  ans 
visita  l'Italie  pour  collationncr  les  manuscrits  des  anciens 
auteurs,  et  en  rapporta  plusieurs,  entre  autres,  une 
bonne  copie  dcsOJrod'Anacréon.  Il  établit  une  imprime- 
rie à  Paris  en  1557,  et  publia  dès  lors  un  grand  nombre 
d'éditions  moins  belles,  mais  aussi  correctes  que  celles  de 
sonore.  Son  édition  du  Thésaurus  lingiur  gnrar,  qui  lui 
avait  coulé  des  sommes  considérables ,  cul  peu  de  débit. 
L'embarras  de  ses  affaires  l'obligea  de  suspendre  ses  tra- 
vaux ;  il  mena  dès  lors  une  vieerrunte,  cl  mourut  à  l'hôpital 
de  Lyou  en  mars  1 598.  Son  Trésor  de  la  langue  grecque, 
1572,  4  vol.  in-fol.,  et  ses  deux  Glossaires,  1375,  lui 
mériteront  à  jamais  la  reconnaissance  des  savants.  Une 
nouvelle  édition  de  cet  admirable  ouvrage  a  été  publiée 
avec  des  additions  et  des  améliorations,  Londres  ,  1815- 
1825 ,  8  vol.  petit  iu-fol.  ;  et  une  5e  édition  ,  contenant 
de  nouvelles  additions  qui  la  rendront  très-supérieure 
aux  précédentes,  s'imprime  en'cc  moment  à  Paris  sous  la 
dircelion  du  savant  M.  Hase,  aidé  de  plusieurs  bclléuisles 
français  cl  allemands. 

ESTIEZ *E  (Robert  II),  fils  de  Robert  I",  ne  vers 
1530,  morl  en  1571  ,  imprimeur  du  roi,  a  donné  avec 
Guillaume  Morel  plusieurs  ouvrages ,  entre  autres  les 
Rudimeuta  de  Dcspaulèrc. 

E8TJENNE  (  François)  ,  frère  du  précédent,  impri- 
meur à  Genève  de  1 5(52  à  1 582 ,  est  auteur  de  quelques 
ouvrages  parmi  lesquels  on  cite  :  le  Traite  des  danses , 
Paris,  15(54,  in-8». 

ESTIEZ  >E  (Robert  III),  fils  de  Robert  II,  mort  en 
1G29,  imprimeur  du  roi,  a  traduit  du  grec  en  français 
les  deux  premiers  livres  de  la  Rhétorique  d'Arislolc ,  cl 
l'imprima  lui-même  en  1629,  in-8°. 

ESTIEIN>E  (Paul)  ,  fils  de  Henri  II ,  né  en  156(3 , 
mort  en  1(527,  a  donné  à  Genève  de  éditions  grecques  et 
latines  fort  estimées  pour  leur  correction.  On  a  de  lui  : 
Epigrammata  grarca  anthologie}  luttais  versibus  reddita, 
Genève,  1575,  in  8";  Juvenilia,  ibid.,  1593,  in-8°. 

E8TIEINSE  (Henri  III),  fils  de  Robert  II,  trésorier 
des  bâtiments  du  roi,  ne  parait  pas  avoir  exercé  l'impri- 
merie. 

ESTlENPiE  (HtMH  IV),  sieur  des  Fossés  et  Gis  du 
t,  est  auteur  de  l'Art  défaire  des  devises,  et  d'un 


Traité  des  rencontres,  ou  mots  plaisants,  Paris ,  1G45 , 
in-8». 

ESTIENNE  (Robert  IV),  frère  du  précédent,  avocat 
au  parlement,  acheva  la  traduction  de  la  Rhétorique  d' A- 
ristote,  commencée  par  son  oncle  Robert ,  et  la  publia  à 
Paris,  1630  in-8». 

ESTlEiNNE  (Antoine),  fils  de  Paul,  né  à  Genève  en 
1 594  ,  publia  à  Paris  pour  la  Sociélé  des  libraires  :  les 
Pères  grec*,  la  Bible  de  Morin  ,  l'Aristote  de  Duval,  Plu- 
tarque  et  Xênophon,  et  fut  le  dernier  de  cette  famille  qui 
illustra  la  France  par  la  beauté  et  la  correction  des  édi- 
tions. Il  mourut  à  l'Hôtel  Dieu  en  1(574. 

ESTIEMVE  (Robert),  libraire,  né  à  Paris  en  1723, 
mort  en  1794,  se  prétendait  descendant  de  l'illustre  fa- 
mille des  Eslienne.  Il  a  traduit  de  l'anglais  les  Sermons 
de  Fordyco,  Paris,  1778,  in-12,  et  publia  un  Éloge  de 
Pluche,  Paris,  1755,  in-12,  et  deux  compilations  inti- 
tulées, l'une  :  Causes  amusantes  et  peu  connues,  Paris, 
1709  cl  1770;  l'autre  :  Étreintes  delà  vertu. 

E8TIU8  (Guillaume),  ou,  dans  le  langage  du  pays, 
William  Uessels  Van  Est ,  que  Ton  prétend  de  la  noble 
maison  d'Esté,  naquit  à  Gorcum,  ville  de  Hollande,  en 
1542  ;  il  fit  ses  premières  études  à  Utrecht,  et  son  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  à  l'université  de  Lou- 
vain,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1580.  il  se  dis- 
tingua dans  ces  différentes  places  par  son  zèle,  sa  science 
cl  son  application.  Ce  savant  théologien  mourut  à  Douai 
en  1615.  On  lui  doit  :  Historia  martyrum  Gorcomen- 
iium,  Douai,  1005,  in-4";  Commcntaria  inlYlibros 
sentenliarum  Pétri  Lombardi  doctoris  parisiensis,  2  vol. 
in-fol.,  etc. 

ESTIVAL  (Jean  d'),  poëtc  français,  est  auteur  d'une 
pastorale  en  ciuq  aclcs,  cl  en  vers,  intitulée  :  le  Bocage 
d'amour,  où  les  rets  d'une  bergère  sont  inévitables,  Paris, 
1008,  in-12.  Il  est  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  bi- 
zarre que  celte  pièce  dont  on  trouvera  l'analyse  dans  la 
bibliothèque  du  Thédlre  français. 

ESTHO  (N.),  général  polonais,  neveu  de  l'illustre 
Koseiusko ,  commença  son  apprentisage  militaire  dans 
les  derniers  temps  de  l'existence  de  la  Pologne.  Après  la 
malheureuse  issue  de  la  campagne  de  1794,  Eslko  se 
rendit  à  l'étranger  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes. 
Il  entra  depuis  dans  les  légions  polonaises  d'ilalic  ,  com- 
mandées par  le  général  Dombrowski,  assista  ,  en  1806, 
aux  événements  militaires  qui  curent  lieu  dans  le  duché 
d  e  Varsovie,  cl  fut  envoyé  en  1808,  en  Espagne ,  où  il 
commanda  le  4«  régiment  d'infanterie  polonaise.  En 
1812,  il  fitencorc  la  campagne  de  Russie,  comme  géné- 
ral de  brigade ,  cl  termina  ,  quelque  temps  après ,  ses 
jours  dans  sa  patrie.  Le  général  Eslko  était  aussi  habile 
que  brave. 

E8TLIN  (  Jean-Prior  ) ,  ecclésiastique  anglais ,  no  & 
Hinckley  (Lcicestcr)  le  9  avril  1747,  commença  ses  élu- 
des sous  son  oncle  maternel,  vicaire d'Ashby  de  la  Zouch, 
entra  en  1704  à  l'académie  non  conformiste  de  War- 
rington,  reçut  les  ordres  en  1770,  et  l'année  suivante 
fut  appelé  à  Rrislol  par  la  congrégation  unitaire  de 
Lcwins  Mead,  pour  y  seconder  le  titulaire  dans  les  fonc- 
tions du  ministère  sacré.  Après  20  ans  d'exercice,  il 
obtint  la  place  principale,  laissée  vacante  par  la  mort  de 
?on  supérieur.  Il  la  remplit  20  ans  encore,  cl  n'en  résigna 
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les  fonctions  qoc  lorsqu'il  fut  devenu  septuagénaire,  et 
14  mois  ovant  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  10  août  1818.  Il 
ne  lui  en  avait  coûté  pour  cela  ni  argent  ni  formalité 
d'examen  :  ses  élèves,  qui  ehaque  année,  en  mémoire  de 
de  leur  passage  clans  sa  maison,  célébraient  l'annivcrsaioc 
de  leur  ancicu  maître  par  une  réunion  dinato  rc,  lui 
firent  cadeau  du  diplôme  délivre  à  son  insu  par  l'univer- 
sité de  Glascow.  Malgré  les  soins  que  nécessitait  l'admi- 
nistration de  l'école,  et  malgré  les  travaux  de  la  prédica- 
tion à  laquelle  il  se  livrait,  Estlin  composa  divers  ouvrages 
de  liturgie  et  de  controverse. 

ESTOC AttT  (Cm  dr  d')  ,  habile  sculpteur  d'Arras 
au  17e  siècle,  doit  sa  réputation  à  la  chaire  de  Sl.-Etiennc- 
du-Monl  à  Paris ,  qu'il  exécuta  d'après  les  dessins  de 
Laurent  de  la  llirc,  peintre  distingué. 

ESTOCQ  (IIERMAN.N,  comte  De  O,  fils  d'un  barbier 
hauovricn,  né  en  1597,  exerçait  à  Pélcrsbourg  la  pro- 
fession de  son  père,  et  parvint  à  se  faire  nommer  chirur- 
gien de  la  princesse  Elisabeth  ,  qu'il  réussit  à  placer  sur 
le  trône.  Il  était  devenu  successivement  premier  médecin, 
conseiller  intime  et  directeur  général  de  la  chancellerie 
de  médecine,  lorsqueen  1748,  sur  des  rapports  calom- 
nieux auxquels  l'impératrice  aceonla  trop  de  confiance, 
il  fut  enfermé  dans  une  forteresse ,  d'où  il  ne  sortit  qu'à 
l'avéncmcnt  de  Pierre  III.  Il  mourut  en  1767. 

E8TOILE.  Voyez  ÉTOILE  (de  i/). 

ESTOR  (Jeas -George) ,  jurisconsulte  et  publicisle 
hessois,  ne  à  Schweinbcrg  en  1699,  fut  fait  professeur 
de  droit  à  Gicsscn  en  1726,  et  à  Marbourg  en  1742, 
après  avoir  exercé  diverses  fonctions  à  Iéna  et  à  Franc- 
fort-sur-POder.  Il  mourut  chancelier  de  l'université  de 
Marbourg,  le  25  octobre  1775.  On  peut  voir  dans  Meu- 
se! le  dénombrement  de  ses  98  ouvrages. 

ESTOLRMEL  (Jeax  D*),mort  le  16  août  1357.  Pen- 
dant l'irruption  de  Charles-Quint  en  Provence,  en  1536, 
les  Flamands  entrèrent  en  Picardie ,  sous  le  comte  de 
Nassau,  et  assiégèrent  Péronne,  qui  n'avait  que  de  vieilles 
murailles  ,  mais  dont  les  véritables  remparts  étaient  le 
dévouement  de  ses  habitants  cl  l'intrépidité  de  Robert  III 
de  la  Marck,  dit  le  maréchal  de  Flcuranges.  Jean  d'Es- 
tourunel  se  jeta  dans  la  ville  avec  sa  femme,  ses  enfants 
et  ses  vassaux,  y  fil  amener  ses  grains  encore  en  gerbe, 
ses  bestiaux,  avec  tous  les  approvisionnements  néecs- 
cessaircs,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  habi- 
tants, et  soudoya  les  troupes  de  son  argent.  Après  diffé- 
rentes actions  très-meurtrières,  et  trois  assauts  soutenus 
avec  une  rare  intrépidité  par  les  assiégés,  le  comte  de 
Nassau,  repoussé  à  toutes  les  attaques,  leva  le  siège  le  H 
septembre  1536,  et  se  retira  précipitamment  en  Flandre. 
François  Ier  nomma  Jean  d'Estourmcl  son  maître  d'hôtel, 
le  19  septembre  1541 .  Il  fut  ambassadeur  en  Angleterre 
avec  le  cardinal  du  Bellay  en  1546.  Par  son  testament, 
Jean  d'Estourmcl  substitua  à  t'alné  de  sa  maison,  de 
mâle  en  mâle,  un  morceau  de  la  vraie  croix,  enchâssé 
dans  un  reliquaire  d'argent ,  donné  en  1099 ,  par  Gode- 
froid  de  Bouillon ,  roi  de  Jérusalem ,  à  Reimbold ,  sire 
d'Estourmel,  pour  être  monté  le  premier  sur  la  crête  des 
murs  lors  du  siège  de  cette  ville.  Ce  pieux  chevalier  en 
conserva  le  surnom  de  Crétori,  et  prit  pour  devise  :  Vail- 
lant sur  la  crête. — Un  sien  r  d'EsTou  duel, dans  le  1 4e  siècle, 
ordonna,  par  son  testament,  que  ses  exécuteurs  distribue- 


raient à  mille  pauvres ,  mille  livres ,  mille  pains ,  mille 
lots  de  vin  et  mille  habits  de  drap  blanc,  lesquels  pauvres 
seraient  tous  de  ses  sujets. 

ESTOIJRMEL  (Louis-Marie ,  mnrquis  d"),  né  dans 
la  Picardie  le  14  mars  1744,  d'une  famille  noble  et  riche, 
était  parvenu  au  grade  de  colonel ,  lorsqu'il  fut  député 
par  son  ordre  aux  états  généraux  de  1789,  ou  il  vota 
avec  la  fraction  libérale  du  parti  monarchique.  Dans  la 
mémorable  nuit  du  4  août ,  il  renonça  au  privilège  dont 
jouissait  sa  famille ,  de  siéger  aux  états  de  la  province 
d'Artois.  Ses  opinions,  pleines  de  chaleur  ,  ont  été  sou- 
mises par  lui,  plus  tard,  au  jugement  du  public.  On  petit 
consulter  le  Recueil  des  opinions  émises  ù  l'assemblée  con- 
stituante, et  compte*  rendus  à  ses  commettants  jmr  le  gé- 
néral de  division  Estourmel ,  1811  ,  111-8».  Il  servait  h 
l'armée  du  Nord  sous  Cuslinc  ,  en  179!»,  avec  le  grade 
de  maréchal  de  camp.  Dénoncé  par  ce  général,  qui  vou- 
lait rejeter  sur  lui  les  revers  de  l'armée,  il  fut  décrété 
d'accusation  et  acquitte.  II  échappa  à  la  faux  révolution- 
naire sans  sortir  de  France.  Élu  deux  fois  député  de  ta 
Somme  au  corps  législatif,  il  faisait  encore  partie  de  cette 
assemblée  en  1814,  et  il  adhéra  à  la  déchéance  de  Na- 
poléon. Il  mourut  à  Paris  le  14  décembre  1823,  avec  le 
grade  de  lieutenant  général. 

E8TOUTEVILLE  (Giiilafme  d*),  célèbre  cardinal, 
issu  d'une  illustre  famille  de  Normandie,  était  fils  de 
Jean  II,  seigneur  d'Esloutcvillc,  et  de  Marguerite  d'Har- 
court.  Le  Galliu  Christiana  dit  qu'il  fut  bénédictin.  Ni- 
colas V  lui  conféra  l'archevêché  de  Rouen,  et  Eugène  IV 
le  lit  cardinal  en  1457  ;  il  fut  aussi  revêtu  de  la  dignité 
de  camerlingue  de  la  sainte  Eglise  romaine.  Outre  sou 
archevêché  de  Rouen,  il  possédait  six  autres  évéchés, 
tant  en  France  qu'en  Italie.  Rigide  observateur  de  la  jus- 
tice, il  savait  se  la  faire  lui-même  quand  on  négligeait  de 
la  lui  rendre.  N'ayant  pu  obtenir  la  punition  d'un  bnri- 
gel  qui,  chargé  d'une  exécution  et  n'ayant  point  de  bour- 
reau sous  sa  main,  avait  forcé  un  pauvre  prêtre  français 
d'en  faire  les  fonctions,  il  manda  ce  chef  des  sbires  et  le 
fit  pendre  à  sa  fenêtre.  Charles  VII  et  Louis  XI  employè- 
rent le  cardinal  d'Esloutcvillc  à  des  négociations  impor- 
tantes :  il  fut  chargé  par  le  pape  de  ménager  un  accom- 
modement entre  le  premier  de  ces  monarques  et  le  roi 
d'Angleterre.  11  vint  à  Bourges  à  la  fin  de  l'année  1452, 
revêtu  du  litre  de  légat  du  saint -siège,  et  vit  le  roi, 
qu'il  ne  put  porter  à  la  paix.  L'archevêque  de  Ravenoe, 
envoyé  à  Londres  pour  le  même  sujet,  ne  réussit  pas 
mieux.  Le  roi  chargea  le  cardinal  d'Estouteville  de  ré- 
former l'université  de  Paris,  dont  ce  prélat  avait  été 
élève.  Après  avoir  terminé  cet  utile  travail,  d'Estoute- 
ville retournait  à  Rome,  peu  satisfait  de  sa  légation,  dans 
aucun  des  points  de  laquelle  il  n'avait  réussi.  Déjà  il 
avait  passe  les  monts,  lorsqu'il  apprit  que  la  guerre  s'al- 
lumait entre  le  roi  et  le  duc  de  Savoie.  Il  revint  sur  ses 
pas,  et  cutle  bonheur  de  rétablir  l'union  entre  ces  princes. 
Il  mourut  à  Rome,  le  22  décembre  1483,ftgéde  80  ans. 

E8TRADA  (Marie  d'),  femme  d'un  soldat  de  Fer- 
nand  Cortex ,  se  signala  dans  les  expéditions  périlleuses 
de  ce  grand  capitaine,  par  une  valeur  qui  l'a  pu  faire 
comparer  aux  guerriers  les  plus  intrépides  de  Parmée 
espagnole  au  Mexique. 

ESTRADES  (Godefroid,  comte  d'),  maréchal  de 
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France,  né  à  Agcn  en  1007,  morl  le  26  février  1086, 
se  distingua  comme  capitaine  cl  comme  négociateur.  Ce 
fut  lui  qui  ménagea  rachat  de  Dunkerque ,  fit  évacuer 
celte  ville  par  les  Anglais,  et  conclut  en  1667  le  traité 
de  Bréda;  il  fut  également  l'un  des  plénipotentiaires  pour 
la  paix  de  Nimègue  en  1678.  Les  Négociations  du  comte 
d'Eslradcsont  élé  imprimées  plusieurs  fois,  notamment  à 
Londres  (la  Haye),  1743,  0  vol.  in-12.  C'est  un  extrait 
des  mémoires  originaux  qui  forment  22  vol.  in-fol. 

ESTRÉES  (Jeas  »*),  grand  maître  de  l'artillerie  de 
France,  né  en  1486,  mort  en  1571,  avait  rendu  de 
grands  services  à  François  1"  et  à  Henri  11.  11  se  signala 
à  la  prise  de  Calais  en  1558,  réorganisa  l'artillerie  fran- 
çaise cl  perfectionna  la  fonte  des  cauons.  On  a  publié  un 
Discourt  des  villes  et  châteaux ,  forteresse»  battue»,  as- 
saillies, prises  sous  J.  d'Ettn'cs,  grand  maître  d'artillerie 
par  F.  de  la  Treille,  Paris,  1563. 

ESTRÉES  (Antoine  o'),  fils  du  précédent ,  fut  pen- 
dant 40  ans  grand  maître  de  l'artillerie ,  défendit  la  ville 
de  Noyon  contre  lo  duc  de  Mayenne  dont  il  détruisit 
l'armée  en  1593,  et  fut  récompense  par  le  gouvernement 
de  nic-de-Francc. 

ESTRÉES  (Gabriblle  d'),  née  vers  1571,  était  fille 
du  précédent.  Le  hasard  ayant  conduit  Henri  IV,  sur  la 
fin  de  1590,  au  château  de  Cœ livres  pour  y  prendre 
quelque  repos,  il  y  fui  reçu  par  Gabriellc,  fille  d'Antoine 
d'Estréca,  avec  les  empressements  et  la  joie  que  lui  inspi- 
rait la  présence  d'un  héros.  Henri  ne  put  résister  à  ses 
charmes.  Gabriellc ,  éprise  du  duc  de  Dcllegarde ,  grand 
ccuyer.  ne  répondit  pas  d'abord  aux  tendres  empresse- 
ments du  roi  ;  mais  enfin  les  faveurs  dont  cet  amant 
généreux  avait  comblé  sa  famille,  cl  ses  qualités  person- 
nelles ta  rendirent  sensible  à  une  passion  qui  ne  pouvait 
être  plus  vive.  Gabriellc  n'avait  pas  le  titre  de  reine  ; 
mais  clic  jouissait  déjà  des  honneurs  attachés  à  ce  titre; 
clic  ne  devait  pas  même  tarder  à  le  posséder,  car  les  né- 
gociations pour  le  divorce  allaient  bon  train.  A  l'appro- 
che des  fclcs  de  Pâques,  Henri  IV,  par  le  conseil  de  René 
Benoit,  son  confesseur,  engagea  sa  maîtresse  à  s'éloigner 
de  la  cour  :  clic  alla  passer  la  quinzaine  à  Paris,  chez  le 
riche  financier  Za  me  t.  Le  jour  du  jeudi  saint,  étant  en- 
trée dans  le  jardin  de  Zamet  pour  s'y  promener  après 
diner,  el  venant  de  manger  une  orange,  elle  fut  tout  à 
coup  attaquée  d'une  apoplexie ,  accompagnée  de  convul- 
sions si  violentes,  que  sa  bouche  fut  tournée  presque  au 
derrière  de  la  léle  :  elle  mourut  dans  cet  état  le  samedi 
saint,  10  avril  1599.  Celte  mort  affreuse  fut-elle  la  suite 
d'une  apoplexie  naturelle?  provint-elle  du  poison?  C'est 
un  problème  sur  lequel  l'histoire  ne  nous  a  laissé  que  des 
incertitudes.  Elle  avait  eu  trois  entants  de  Henri  IV,  César 
el  Alexandre  de  Vendôme ,  et  Catherine  -  Henriette,  qui 
épousa  le  duc  d'Elbeuf  :  elle  était  enceinte  d'un  qua- 
trième lorsqu'elle  mourut. 

ESTRÉES  (François-Annual),  frère  de  la  précédente, 
duc,  pair  el  maréchal  de  France,  né  en  1 573,  morl  le 
5  mai  1670,avait  embrassé  l'état  ecclésiastique ,  mais  le 
quitta  bientôt  pour  le  parti  des  armes,  et  se  signala  en 
plusieurs  occasions  par  son  esprit  et  par  son  courage. 
On  a  de  lui  des  Mémoires  de  la  régence  de  Marie  de  Médi- 
cis,  Paris,  1666,  in-12,  réimprimés  en  1756,  dans  les 
Mémoires  particuliers  pour  servir  à  l'histoire  de  France; 
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une  Relation  du  siège  de  Mantove  en  1629 ,  et  une  HeUr 
talion  du  condai*  tenu  lors  de  l'élection  de  Grégoire  XV 
en  1621. 

ESTRÉES  (Jean,  comte  d'),  fils  du  précédent,  né 
en  1624,  morl  le  19  mai  1707,  s'était  distingué  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes.  Il  fut  créé  vice-amiral 
en  1670,  commanda  la  flotte  française  au  combat  de 
Soultsbay  eu  1672,  battit  l'amiral  Byngs  devant  Ta  1« go 
en  1676,  el  reprit  celle  Ile  aux  Hollandais.  Le  roi  le 
nomma  maréchal  de  France  et  vice-roi  de  l'Amérique. 

ESTREES (Césa»  d*),  frère  du  précédent,  cardinale! 
membre  de  l'Académie  française,  né  à  Paris  le  5  février 
1628,  mort  le  18  décembre  1714,  montra  une  profonde 
connaissance  des  affaires  de  l'Église  et  de  celles  de  l'État 
dans  les  diverses  négociations  dont  il  fui  chargé  par 
Louis  XIV;  l'histoire  de  ses  Négociations  à  Rome,  de 
1671  à  I687cslà  la  Bibliothèque  royale  à  Paris.  Il  a  com- 
posé pour  ta  Guirlande  de  Julie  les  vers  sur  la  vinlcttc 
attribues  à  Drsniarets.  Son  Éloge  par  d'Alembert  se 
trouve  dans  l'Histoire  des  membres  de  l'Académie. 

ESTRÉES  (Jean  d'),  neveu  du  précédait ,  né  à  Pa- 
ris en  1 666,  ambassadeur  de  France  en  Portugal  en  J  602, 
et  en  Espagne  en  1703,  remplaça  lioileau  à  l'Académie 
française,  et  fut  désigné  pour  succéder  à  Fénélon  dans 
l'archevêché  de  Cambrai  jraais  il  mourut  le  3  mars  1718 
avant  d'avoir  été  sacré. 

ESTRÉES  (Victor-Marie,  duc  d'),  né  à  Paris  le  30 
novembre  1660,  succéda  à  Jean  d'Estrées  son  père  dans 
la  charge  de  vice-amiral,  se  distingua  dans  les  guerres 
du  Levant ,  et  détruisit  la  flotte  des  Algériens.  Nommé 
en  1701  lieutenant  général  des  armées  navales  d'Espagne 
par  Philippe  V,  il  réunit  le  commandement  des  flottes 
espagnole  et  française  en  1703,  fut  élevé  au  grade  de 
maréchal  de  France  et  prit  le  nom  de  Camvres.  Il  culti- 
vait les  lettres,  fut  membre  de  l'Académie  française,  et 
associé  à  celle  des  sciences  des  belles- lettres.  11  mourut 
le  28  décembre  1737. 

ESTRÉES  (  Lotis -César  LETELLIER,  comte, 
puis  maréchal  n') ,  né  le  2  juillet  1693,  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  chevalier  de  Louvois ,  obtint  en  1718 
un  régiment  de  cavalerie,  servit  en  1719  à  différents  siè- 
ges sur  les  frontières  d'Espagne.  Le  chevalier  de  Louvois, 
substitue  en  1739  aux  noms  cl  armes  d'Estrées  du  chef 
de  sa  mère ,  sœur  du  dernier  maréchal  d'Estrées,  mort 
«ans  postérité  en  1737,  prit  alors  le  nom  de  comte  d'Es- 
trées. Successivement  maréchal  de  camp  et  lieutenant 
général,  il  servit  avec  la  plus  grande  distinction  en  Bo- 
hême et  sur  le  Rhin.  Employé  à  l'armée  de  Flandre  en 
1744,  pendant  que  le  maréchal  de  Saxe  était  dans  son 
camp  de  Cou  rirai,  il  couvrit  la  frontière  contre  les  entre- 
prises des  alliés ,  qui ,  forts  de  80,000  hommes,  s'étaient 
répandus  dans  les  environs  de  Lille,  et  il  leur  enleva 
plus  de  mille  hommes  cl  800  chevaux.  En  1743,  à  la 
bataille  de  Fonlcnoy ,  il  chargea  deux  fois  à  la  léte  d'un 
corps  de  cavalerie  la  fameuse  colonne  anglaise,  et  fut  un 
des  généraux  qui  commandaient  la  maison  du  roi,  dont  le 
choc  décida  le  succès  de  cette  journée;  il  reçut  plusieurs 
coups  dans  ses  armes  et  dans  ses  habits,  et  fut  détaché  à 
la  poursuite  des  ennemis ,  auxquels  il  fit  4,000  prison- 
niers. Chevalier  des  ordres  du  roi  en  1748,  il  continua 
de  servir  en  Flandre,  contribua  au  gain  des  batailles  de 
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Raacoox  en  1746,  de  Lawfeld  en  1747,  et  facilita  par 
«ne  manœuvre  savante  l'investissement  do  Macstricht , 
dont  la  prise  terroinn  glorieusement  la  guerre  de  Flandre, 
en  4748.  Nommé  maréchal  de  France,  et  1750,  le  roi 
lui  confia,  l'année  suivante,  le  commandement  en  cltef 
de  l'armée  destinée  à  agir  en  Allemagne.  Il  passa  le  Wé- 
ser,  atteignit  le  duc  de  Cuiubcrland  vers  llastcmbeck ,  et 
remporta  sur  lui  une  victoire  complète  le  20  juillet.  Des 
intrigues  de  cour  avaient  déjà  fait  ôter  le  commandement 
au  maréchal  d'Eslrécs  lorsqu'il  remporta  cette  victoire, 
et  lorsqu'on  en  apprit  la  nouvelle  à  Paris,  le  maréchal  de 
Richelieu  était  déjà  parti  pour  le  remplacer.  Après  la 
défaite  des  Français  près  de  Mindcn  en  1759,  le  duc 
d'Eslrccs  fut  renvoyé  à  l'armée  ;  mais  il  n'entreprit  rien 
de  remarquable,  cl  se  contenta  d'aider  de  ses  conseils 
Contadcs,  général  en  chef.  Le  duc  d'Eslrées  mourut  en 
1771  sans  laisser  de  postérité.  L'abrégé  de  sa  vie  a  été 
imprime  dans  la  Galerie  française,  1771,  in-fol. 

ET  ALLE  VILLE  (Guvot,  comte  »'),  né  en  1752, 
dans  les  environs  de  Rouen,  entra  fort  jeune  encore  dans 
un  régiment  de  cavalerie,  et  servit  dans  les  campagnes 
de  l'émigration.  Pendant  six  années  il  vécut  à  Nuremberg 
du  modeste  étal  de  maître  de  langues.  Rentré  en  France, 
il  se  livra  à  la  culture  des  lellrcs.  Le  comte  d'Etallcville 
est  mort  au  Brémicn  (  Eure)  le  30  mars  1838.  On  a  de 
lui  :  la  Diligence,  ou  les  Amours  de  56  heures  ;  les  Eaux 
de  Darégcs,  ou  le  Remède  à  l'ennui,  historiette  rimée, 
1815,  in-16}  la  Calot  le  du  régiment  royal  Lorraine,  ca- 
valerie, poème  en  trois  chants,  1820,  in-16;  la  Vie  de 
Poflicier,  poeme  en  3  chants,  1821  ,  iu-16,  etc. 

ETAMPES.  Voyez  ESTAMPES. 

ETCUEVERRI  ou  ECIIEVERRI  (Jean  de),  le 
plus  fameux  des  poètes  basques,  prit  naissance  à  Tafalla, 
ville  de  la  Navarre,  vers  le  milieu  du  16"  siècle.  Il  fut 
prêtre  et  docteur  en  théologie.  Il  parait  que,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse ,  il  composa,  dans,  sa  langue  maternelle, 
quelques  poésies  légères  remplies  de  grâce  et  d'esprit.  On 
en  rappelle  une  où  il  faisait  l'éloge  de  la  vertu  et  de  la 
beauté  réunies  dans  un  même  objet  ;  mais  on  a  perdu  In 
trace  de  ses  premières  productions.  Dans  un  âge  plus  mûr 
il  ne  traita  que  des  sujets  sacrés,  cl  mit  en  vers  la  Vie  de 
Jésus- CJtrùl,  les  Mystères  de  la  Foi,  et  la  Vie  de  quelques 
Saints;  le  tout  a  été  publié  à  Bayonnc,  en  1640, 
in4°. 

ETCHEVERRI,  lieutenant  de  frégate  au  service  de 
la  France,  rendit  d'importants  services  dans  les  voyages 
qu'il  fit  aux  îles  Philippines  et  Moluqucs  (en  1709  et 
1 778  )  pour  la  recherche  des  arbres  à  épiceries ,  d'après 
les  vues  de  M.  Poivre.  On  trouve  l'abrégé  de  sa  relation 
dans  les  OEuvres  de  Poivre,  Paris  1797.  Sonnerai,  qui 
faisait  partie  de  cette  expédition ,  en  a  rendu  un  compte 
plus  détaillé  dans  son  Voyage  à  la  Nouvelle-Guinée. 

ÉTÉ  MA  RE  (Jsa*-  Baptiste  le  SESNE  de  MÉ.NIL- 
LES  ,  d*)  ,  prêtre  appelant ,  et  écrivain  fécond  ,  était  né 
au  château  de  Mcnillcs  en  Normandie,  le  4  janvier  1682. 
Il  fut  placéau  séminaire  Sl.-Magloirc,  où  était  alors  l'abbé 
Dugnet ,  et  il  fut  ordonne  prélre  en  1709.  C'était  l'an- 
née de  la  destruction  de  Port-Royal.  Son  premier  écrit 
fut  des  Lettres  théologiques  contre  une  instruction  pasto- 
rale du  cardinal  de  Bissy.  La  bulle  Unigenitus  vint  don- 
ner de  l'aliment  à  son  rèle.  li  publia  contre  elle  9  Mémoi- 
aïooa.  ujiiv. 


rcs.  En  1725,  on  l'envoya  a  Rome,  pour  essayer  d'y  tenir 
une  bulle  doctrinale.  N'ayant  poiut  réussi,  il  revint  à  Paris 
où  il  eut  le  triste  honneur  de  présider  à  des  assemblées 
de  convulsionnaircs  ;  mais  il  se  retira  de  l'œuvre  et  s» 
mit  à  voyager.  Il  assista  à  l'espèce  de  concile  qu'on  tint  à 
Ulrecht  en  1765,  et  mourut  à  Rhynwick  près  Utrccht, 
le  29  mars  1770,  dans  un  âge  fort  avancé.  On  lui  rendit 
de  grands  honneurs  parmi  les  siens. 

ETFIN,  roi  d'Ecosse,  fils  d'Eugène  VI,  succéda  à 
Mordac  en  730;  il  régna  30  ans  en  paix,  et  fut  un  prince 
juste  et  magnanime,  le  bienfaiteur  des  bons  elle  fléau 
des  méchants.  L'âge  I  ayant  rendu  incapable  de  supporter 
les  fatigues  du  gouvernement,  il  nomma,  pour  adminis- 
trer le  royaume,  qualre  régents  qui  répondirent  mal  à  sa 
confiance,  et  opprimèrent  le  peuple.  Les  plaintes  des  mal- 
heureux ne  pouvaient  parvenir  jusqu'au  roi,  accablé  par 
les  années  et  les  infirmités  ;  mais  ils  furent  vengés  par 
le  successeur  d'Etfin.  Ce  monarque  mourut  en  761 . 

ETU,  roi  d'Écossc,  surnommé  AU/ks,  à  cause  de  son 
agilité,  succéda  à  son  frère  Constantin  II  en  874.  Pen- 
dant qu'il  se  plongeait  dans  les  débauches,  les  Danois 
envahirent  ses  Étals,  et  les  nobles,  irrités  contre  lui,  le 
déposèrent  en  875. 

ÉTI1ELBALD ,  roi  de  Mcrcic  dans  I'heptarchic 
saxonne,  successeur  de  Ceolrcd  en  716,  ayant  essuyé 
deux  défaites  en  754 ,  périt  victime  d'une  sédition  fo- 
mentée dans  son  armée  par  Bcorured,  qui  se  fit  procla- 
mer roi. 

ÉTHELBALD,  5«  roi  d'Angleterre,  fils  d'Éthclwolf. 
pendant  le  voyage  de  son  père  à  Rome,  forma  le  projet 
de  lui  enlever  la  couronne.  Plus  tard  son  mariage  inces- 
tueux avec  Judith,  sa  belle-mère,  causa  de  grands  trou- 
bles dans  son  royaume;  il  fut  obligé  de  la  renvoyer  pour 
conserver  le  tronc  et  la  vie,  mais  n'en  continua  pas  moins 
d'afficher  une  grande  dissolution  de  moeurs.  Il  mourut 
en  860. 

ÉTIIELRERT,  roi  de  Kent ,  monta  sur  le  trône  eu 
566,  épousa  en  597  Bcrlhc,  fille  unique  de  Caribcrl, 
roi  de  Paris,  embrassa  la  foi  catholique  par  les  conseils 
de  celle  princesse,  secondée  par  saint  Augustin,  que  le 
pape  saint  Grégoire  avait  envoyé  en  Angleterre,  (ira  de 
la  barbarie  les  Anglo-Saxons,  leur  donna  des  lois,  et 
mourut  en  615. 

ÉTHELBERT,  4«  roi  d'Angleterre,  mort  en  806, 
avait  succédé  à  Éthclbald,  son  frère,  en  860.  Il  repoussa 
plusieurs  fois  les  invasions  des  Danois,  et  gouverna  sa- 
gement ses  Etats. 

ÉTUELFLÈDE  on  ELFLÈDE  ,  fille  d'Alfred  le 
Grand ,  srour  d'Edouard  l'Ancien ,  roi  d'Angleterre,  fut 
mariée  à  Éthclred,  comte  de  Mcrcic.  Veuve  en  912,  elle 
fit  cession  à  Edouard  des  villes  de  Londres  et  d'Oxford, 
gouverna  ses  États  avec  fermeté,  et  donna  des  preuves 
d'un  grand  courage  dans  plusieurs  combats  qu'elle  livra 
aux  Danois.  Cette  princesse,  qu'on  appelait  le  roi  Éthe?- 
flédc,  mourut  en  922. 

ÉTHELFRID  ou  ADELFRID,  roi  de  Nortliumber- 
land,  fils  et  successeur  d'Éthelric,  roi  de  Bernicie  en  595, 
périt  l'an  617  dans  une  bataille  qu'il  livra  à  Rcdwald, 
roi  des  Eslanglcs. 

ÉTUELRED  IM,  5*  roi  d'Angleterre,  successeur  de 
son  frère  Éthelbertcn  866,  mourut  des  suites  des  Mes- 
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*urcs  qu'il  reçut  en  combattant  contre  les  Danois  le  28 
avril  871 ,  et  laissa  la  couronne  n  son  frère  Alfred. 

ÉTIIEI.RED  II,  14l  roi  d'Angleterre,  succéda  en 
078  «  son  frère  Edouard  le  Martyr,  fil  massacrer  tous  les 
Danois  qui  s'étaient  établis  dans  ses  États,  fut  chassé  du 
tronc  par  Siiénon,  roi  des  Danois ,  y  remonta  bientôt 
après,  cl  mourut  en  1010,  méprise  plus  qoe  haï  de  ses 
sujets. 

ÉTI1ELRÈDE.  Voyez  /EELRED. 

ÉT1IELWARD  ou  ÉT1IEWERD,  petit  fils  du  roi 
Éthclrcd  I»r,  est  l'auteur  d'une  Histoire  d'Angleterre  jus- 
qu'à la  mort  du  roi  EdgardenQTi,  insérée  danslc  Rerum 
angliearum  seriptoret,  de  Saville,  Londres,  151MJ  ;  Franc- 
fort, 1601,  in-fol. 

ÉTHELWOLF,  2«  roi  d'Angleterre,  succéda  l'an 
837  à  son  père  Egbert,  fil  un  pèlerinage  à  Home  sous  le 
pontificat  de  Léon  IV,  et  rendit  ses  Étals  tributaires  du 
saint  siège  d'un  sou  par  chaque  famille.  Ce  tribut  s'est 
paye  jusqu'au  temps  de  Henri  VIII.  Élhclwolf  épousa  en 
secondes  noces  Judith ,  fille  du  roi  Charles  le  Chauve  ,  et 
mourut  en  888,  après  avoir  partagé  son  royaume  entre 
ses  deux  fils  Éthclhald  et  Étlirlbert. 

ETHEREGE  ((îbokue)  ,  d'une  bonne  famille  du 
comté  d'Oxford ,  naquit,  près  de  Londres,  vers  l'année 
1636.  Il  passa  quelque  temps  à  l'université  de  Cambridge, 
mais  reçut  sa  principale  éducation  de  ses  voyages  en 
France.  On  lui  doit  plusieurs  comédies  qui  eurent  quelque 
succès,  entre  autres:  The  coniical  Revenge  (la  Vengeance 
comique);  Stic  would  if  the  could (Elle  le  voudrait  bien  si 
elle  le  pouvait)  ;  The  Man  of  Mode  (l'Homme  à  la  mode). 
Ethercgc  avait  su  se  rendre  agréable  à  la  duchesse  d'York, 
femme  de  Jacques  H,  à  laquelle  il  était  attaché,  on  ne  sait 
en  quelle  qualité.  Devenue  reine,  elle  le  fit  nommer  am- 
bassadeur. Ethcrcge  fut  ministre  à  Ratisbonuc  durant  les 
deux  dernières  années  au  moins  du  règne  de  Jacques  H. 
Il  parait  même  qu'il  y  mourut  d'accident,  on  ne  sait 
précisément  à  quelle  époque. 

ET11FIN.  Voyez  ETFIN. 

ETHRYG  (George)  ou  ETI1ERIDGE,  et  en  latin 
Edrycuf,  savant  anglais  du  16"  siècle,  né  à  Ttntnc,  au 
comté  d'Oxford,  étudia  à  l'université  d'Oxford,  où  il  fut 
nommé  professeur  royal  de  grec  vers  1585;  il  était  catho- 
lique, et  le  zèle  qu'il  fît  paraître  contre  les  protestants, 
sous  la  reine  Marie ,  lui  fit  perdre  sa  place  quelques  an- 
nées après  l'avènement  d'Élisabeth  au  trône.  Il  exerça 
ensuite  la  médecine  à  Oxford,  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. Il  possédait ,  outre  la  médecine ,  une  connaissance 
profonde  des  langues  grecque  et  hébraïque  et  des  mathé- 
matiques, et  il  a  montre  du  talent  pour  la  poésie  et  pour 
la  musique.  On  a  de  lui  :  Ifypovinemaia  quœdam  in  a1i~ 
qvat  libres  Pauli  jEginttœ,  $eu  obsenstliones  medicamen- 
torum  quœ  hàe  œtate  in  usu  sunt ,  1588 ,  in-8°;  c'est  le 
seul  de  ses  ouvrages  qui  paraisse  avoir  été  imprimé.  On 
ne  connaît  point  la  date  de  sa  mort  ;  on  sait  seulement 
qu'il  vivait  en  1588,  dans  un  5gc  avancé. 

ETIENNE  (St.),  premier  martyr,  fut  lapidé  parles 
Juifs  l'an  53,  9  mois  environ  après  la  mort  de  J.C.,  sur 
l'accusation  d'avoir  blasphémé  contre  Dieu  et  contre 
Moïse. 

ETIENNE  (St.),  dit  le  Jeune,  né  a  Conslantinople 
en  714,  martyrisé  par  les  iconoclastes  en  766,  s'était 
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astreint  à  vivre  renfermé  dans  une  cellule  qui  n'avait 
que  deux  coudées  de  long  sur  une  et  demie  de  large. 

ETIENNE  Ier  (St.)  succéda  le  1er  mai  353  au  pape 
Lucius,  mi  St.  Lucc,  martyr;  son  pontificat  est  célèbre 
par  la  question  relative  à  la  validité  du  baptême  donne 
par  les  hérétiques.  Il  mourut  en  prison  le  2  août  357 , 
pendant  la  persécution  de  l'empereur  Valéricn. 

ETIENNE  II,  élu  pape  le  26  mars  752.  Il  succé- 
dait au  pape  Zacharic,  mois  non  pas  immédiatement  :  un 
autre  avait  été  élu  sous  le  nom  d'Étiennc;  mais  comme  il 
mourut  au  bout  de  quatre  jours,  sans  avoir  été  sacré,  il 
n'est  point  compté  dans  la  liste  des  souverains  pontifes. 
Celui-ci  était  Romain  de  naissance.  Son  pontificat  est  re- 
marquable par  le  commencement  d'une  grande  révolution 
qui  changea  la  face  de  l'Enrope  entière.  Pcpin  était  monté 
au  trône  de  France  avec  l'assentiment  du  pape  Zacharic, 
qu'il  avait  sollicité.  A>lolphc,  roi  des  Lombards,  après 
avoir  détruit  l'exarchat  de  Ravcnne,  menaçait  Rome 
elle-même.  Rien  ne  pouvait  le  fléchir,  ni  prières,  ni  pré- 
sents ;  il  venait  de  rompre,  au  bout  de  quatre  mois,  un* 
trêve  qu'il  avait  accordée  pour  40  ans.  Dans  cette  dé- 
tresse ,  Éticnnc  s'adressa  d'abord  à  l'empereur  d'Orient, 
Constantin  Copronymc,  qui  ne  lui  envoya  aucun  secours. 
Ce  fut  alors  que  le  pape  eut  recours  au  monarque  fran- 
çais; il  le  fit  prier  par  ses  émissaires  secrets  de  l'engager 
à  aller  le  trouver.  Pcpin  consentit  à  toutes  les  demandes 
d'Etienne,  qui  sortit  en  effet  de  Rome  le  14  octobre  753, 
et  se  rendit  en  Lombardic  auprès  d'Astolphe.  Ce  mo- 
narque voulut,  mais  inutilement,  s'opposer  au  voyage  du 
pape.  Pcpin  l'attendait  à  Pontyon  en  Champagne;  il  alla 
à  sa  rencontre,  et  l'ayant  joint,  il  descendit  de  cheval, 
et  se  prosterna  devant  lui  avec  sa  femme,  ses  enfants  et 
les  seigneurs  de  sa  cour;  il  marcha  même  quelque  temps 
à  côté  du  cheval  du  pape,  en  lui  servant  d'écuyer.  Mais, 
le  lendemain,  Éticnnc  parnt  devant  le  roi  sous  la  cendre 
et  le  ciliée,  et  se  prosterna  à  son  tour  pour  implorer  le 
secours  de  ses  armes  contre  son  persécuteur.  Pépin  lui 
promit  son  appui  ;  mais  l'hiver  qui  approchait  alors  ne 
permit  de  s'occuper  que  de  négociations  avec  Astolphe, 
qui  rejeta  toutes  les  propositions  du  monarque  français. 
Celui-ci  passa  les  Alpes  à  deux  reprises  :  et  enGn 
Astolphe ,  pressé  dans  Pavie ,  fut  obligé  de  demander 
quartier  et  de  céder  l'exarchat  de  Ravcnne.  Telle  fut, 
au  reste,  l'origine  de  la  seigneurie  temporelle  de  l'É- 
glise romaine.  Un  an  après  ce  traité,  en  753,  Astolphe 
mourut  ;  et  Didier,  duc  de  Toscane ,  se  fil  élire  pour  lai 
succéder,  au  préjudice  de  Rachis,  frère  d'Astolphe. 
Éliennc  s'empressa  de  reconnaître  Didier,  qui  promit  de 
confirmer  le  traité,  et  obtint  aussi,  aux  mêmes  condi- 
tions, le  consentement  et  l'appui  de  Pépin.  Le  pape 
Éticnnc  II  mourut  vers  la  fin  d'avril  757,  après  un  pon- 
tifical de  5  ans  et  28  jours. 

ETIENNE  III,  élu  pape  le  1"  août  768,  après  l'ex- 
pulsion des  antipapes  Constantin  et  Philippe.  Le  saint- 
siége  avait  été  privé  pendant  treize  mois  d'un  pontife 
légitime  depuis  la  mort  de  Paul  Ier.  Élienne  était  fils 
d'Olivus  cl  Sicilien  de  naissance.  Il  avait  été  ordonné  prê- 
tre par  le  pape  Zacharic,  attaché  à  Étienne  H  et  a  Paul  I**, 
qui  le  distinguaient  à  cause  de  sa  science  et  de  la  pureté 
de  ses  mœurs.  La  nomination  d'Étiennc  causa  une  joie 
universelle.  L'nn  de  ses  premiers  soins  avait  été  de 
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députer  Scrgius  au  roi  de  France  Pcpin  ;  mais  ce  mo- 
narque était  mort  lorsque  Sergi us  arriva.  Les  rois  Charles 
cl  Carloman  le  reçurent  avec  honneur.  Etienne  apprit 
que  la  reine  Bertbc  était  dans  le  dessein  de  marier  un 
des  princes  ses  enfants  à  Ernicngardc,  fille  de  Didier,  roi 
des  Lombards,  et  leur  sœur  Gisellc  au  fils  du  même  roi. 
Il  écrivit  aux  deux  rois  français  pour  les  détourner  de 
cette  double  alliance.  Charleinagnc,  malgré  ces  représen- 
tations, épousa  la  fille  du  roi  des  Lombards,  qu'il  répu- 
dia eusuile  pour  cause  de  stérilité.  Éliciine  III  mourut  le 
l<"  février  772.  Il  eut  pour  successeur  Adrien  I". 

ETIENNE  IV,  élu  pape  le  32  juin  816,  dix  jours 
après  la  mort  de  Léon  111,  était  d'une  famille  noble.  Sa 
nomination  fut  unanime.  Aussitôt  après  son  ordination 
il  fit  jurer  par  le  peuple  romain  fidélité  à  l'empereur 
Louis  le  Débonnaire.  Il  se  disposa  en  même  temps  à  par- 
tir pour  aller  visiter  l'empereur  en  France.  L'empereur 
Louis  IV  reçut  le  pape  avec  les  plus  grands  honneurs. 
Le  pape  le  sacra  de  nouveau.  Il  retourna  à  Rome  comblé 
de  présents,  et  mourut  le  22  janvier  817.  11  fut  rem- 
placé par  Paschal  I". 

ETIENNE  V,  élu  pape  le  22  juillet  880,  était  Ro- 
main, et  de  famille  noble.  Il  succéda  à  Adrien  III.  A  son 
avènement,  des  malheurs  de  plus  d'un  genre  affligeaient 
l'Etat  ;  des  sauterelles  ravageaient  les  campagnes  ;  Rome 
était  menacée  par  les  Sarrasins.  Etienne  remédia,  autant 
qu'il  le  put,  à  ces  maux,  en  distribuant  tout  son  patri- 
moine aux  pauvres,  et  en  admettant  à  sa  table  des  orphe- 
lins qu'il  nourrissait  comme  ses  enfants.  Étienuc  V  mou- 
rut le  7  août  891,  après  six  ans  de  pontifical. 

ETIENNE  VI,  successeur  de  Boniface  V,  le  2  mai 
896,  fit  déterrer  le  corps  de  Formosc,  son  ennemi,  pré- 
senta dans  un  concile  ce  cadavre  revêtu  des  babils  pon- 
tificaux, l'accusa  d'avoir  usurpé  le  siège  de  Rome,  lui  fit 
trancher  la  tète  par  la  moi»  du  bourreau  et  le  fit  jeter 
dons  le  Tibre,  après  lui  avoir  fait  couper  les  deux  doigts 
qui  servent  à  la  consécration.  Celle  vengeance  alrocc 
ayant  soulevé  le  peuple  de  Rome,  Éliennc  fut  chargé  de 
fers,  et  mourut  étranglé  dans  une  prison,  après  un  pon- 
tificat d'environ  quatre  mois. 

ETIENNE  VII,  élu  pape,  le  1*'  mars  929,  était 
Romain  de  naissance.  Il  succéda  à  Léon  VI,  et  mourut  le 
22  mars  951  ;  Platine  loue  sa  douceur  et  sa  pieté  ;  l'his- 
toire ne  dit  rien  de  ses  actions.  Jean  XI  lui  succéda. 

ETIENNE  VIII,  élu  pape  en  juillet  939,  parent  de 
l'empereur  Othou,  succéda  à  Léon  VII.  Il  fut  nommé 
par  la  protection  de  Hugues,  roi  d'Italie,  et  contre  le 
vœu  d'Albéric,  alors  tout-puissant  dans  Rome.  Etienne 
voulut,  mais  eu  vain,  réconcilier  Hugues  avec  Albéric, 
par  l'entremise  de  l'abbé  de  Clugny,  qu'il  appela  a  Rome. 
Ce  pape  mourut  au  commencement  de  novembre  942, 
•près  trois  ans  et  quelques  mois  de  poutiGcat.  Il  eut  pour 
successeur  Martin  II. 

ETIENNE  IX,  élu  pape  le  2  août  4057,  succéda  à 
Victor  II.  On  le  nommait  Frédéric  ;  il  était  frère  de  Go- 
defroidduc  de  Lorraine,  un  des  plus  grands  princes  de  son 
s.  Il  fut  d'abord  archidiacre  de  Liège,  d'où  le  pnpc 
IX  le  tira,  pour  le  faire  chancelier  de  l'Église  ro- 
maine, et  l'envoya  ensuite,  en  qualité  de  légat,  à  Cnnslan- 
Unople,  en  1054.  Il  se  retira  depuis  au  Mont-Cassin,  où 
il  embrassa  la  vie  monastique,  et  dont  il  devint  abbé.  Le 


pape  Victor  le  Gl  cardinal,  du  titre  de  Suiul-Chryso- 
slome,  ce  qui  l'obligea  d'aller  à  Rome,  pour  prendre  pos- 
session de  ce  titre  ;  cl  ce  fut  là  qu'on  le  prit  de  force 
pour  l'élever  au  souverain  ponlilicat.  Éliennc  IX  tint  a 
Rome  plusieurs  conciles,  pour  empêcher  les  mariages  des 
prêtres,  qu'il  bannit  du  sanctuaire  pour  un  temps,  avec 
défense  de  pouvoir  célébrer  la  messe.  Etienne  IX  mourut 
à  Florence,  le  29  mars  1058,  en  odeur  de  sainteté.  Il 
fui  remplacé  par  Nicolas  II  sur  le  trône  pontifical. 

ÉTIENNE,'archcvéqucdc  Siounik'b,  est  un  des  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  l'Église  arménienne,  au 
commencement  du  8*  siècle.  Il  fut  élevé  dans  sa  jeunesse 
à  Constat! tinople,  auprès  du  patriarche  Germain.  Il  s'in- 
struisit daus  la  langue  grecque,  et  puisa,  auprès  de  oc 
saint  personnage,  les  principes  orthodoxes  que  l'on  trouve 
daus  tous  ses  ouvrages.  Il  traduisit,  à  Constantinoplc,  du 
grec  en  arménien,  les  ouvrages  attribués  à  saint  Denys 
l'aréopagite,  les  œuvres ■  de  saint  Grégoire  de  Nyssc,  et 
celles  de  plusieurs  autres  Pères  de  l'Église.  Etienne  alla 
ensuite  à  Rome,  ou  il  s'instruisit  beaucoup,  et  où  il  pa- 
rait qu'il  apprit  la  langue  latine.  Il  revint  après  « 
Conslanlinople,  où  le  patriarche  saint  Germain  le  reçut 
avec  les  plus  grandes  démonstrations  d'amitié.  Après 
quelque  temps  de  séjour  dans  la  capitale  de  Fempirejrrcc, 
Éticnue  revint  dans  sa  patrie,  où  il  s'attacha  à  répandre 
de  tout  son  pouvoir  les  principes  de  la  doctrine  ortho- 
doxe, cl  à  combattre  les  erreurs  des  monophysites.  Il  fut 
nommé  archevêque  de  Siounik'b,  en  l'an  729.  Éticune 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  combattre  les  hérétiques  de 
l'Arménie,  qui  le  firent  assassiner  vers  le  milieu  du 
8»  siècle. 

ETIENNE  DE  MURET  (St.)„  fondateur  de  l'ordre 
de  Grandmont,  vécut  50  ans  sur  la  montagne  de  Muret 
dans  le  Limousin,  se  consacrant  à  la  mortification,  au 
jeune  et  à  la  prière.  Il  obtint  du  pape  Grégoire  VII  en 
1073,  une  bulle  pour  la  fondation  d'un  ordre  monasti- 
que suivant  la  règle  de  Sayil-Benolt,  et  mourut  en  1 124, 
à  78  ans.  On  a  de  lui  sa  Règle,  I64îi,  in-12,  et  un 
Recueil  de  martinet,  1704,  in-12,  latin-françaU. 

ETIENNE  (St.),  Anglais,  surnommé  Harding,  fut 
le  5*  abbé  de  Clteaux,  fonda  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères, eut  la  gloire  de  former  saint  Bernard,  l'homme 
le  plus  illustre  que  Ci  terni  x  ait  produit,  et  mourut  eu 
1154.  Élicnne  avait  corrigé  ou  fait  corriger  un  exem- 
plaire de  la  Bible  qui  est  longtemps  resté  dans  la  biblio- 
thèque de  Clteaux. 

ETIENNE,  prince  de  Moldavie,  contemporain  de 
Mathias  Corvin  cl  de  Bajazct  I"  ,  élait  parvenu  à 
régner  sur  le  vaste  pays  qui  s'étend  depuis  les  Km  packs 
jusqu'à  la  mer  Noire.  Il  avait  enlevé  an  roi  de  Hongrie 
les  passages  des  montagnes  qui  servaient,  au  nord-est,  de 
limites  à  ses  Étals.  Maître  de  la  Bessarabie,  Belgrade, 
Akerman  cl  Kilia,  formaient  ses  barrières  méridionales 
contre  les  Ottomans.  Telle  était  la  puissance  de  ce  prince 
guerrier  et  conquérant  ,  lorsque  Bajazct  Ier  vint  , 
l'an  de  l'hégire  792  (ou  1390),  venger  en  personne 
l'affront  que  ses  armées  avaient  reçu  deux  ans  aupara- 
vant sur  les  bonis  de  Pruth.  Bajaxct,  d'abord  vainqueur, 
et  bientôt  après  vaincu,  lui  abandonna  jusqu'à  son  camp 
et  sa  tente  impériale,  trop  heureux  de  ne  pas  tomher 
lui  même  enlrc  ses  mains,  et  de  voir  enfin  le  Danubu 
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cotre  lui  et  sou  ennemi  triomphant.  Tels  furent  les 
ces  glorieux  qui  illustrèrent  la  vie  «le  ce  prince ,  dont  le 
règne  fut  «le  47  ans.  Ses  victoires  ne  l'aveuglèrent  pas, 
et  il  eut  la  sagesse  «le  conseiller  à  Baydan ,  son  lits , 
«le  se  mettre  sous  la  protection  «les  Ottomans,  plutôt 
que  de  lutter  contre  de  si  formidables  voisins.  Etienne 
de  Moldavie  mourut  vers  l'an  1430,  sous  le  règne  d'A- 
uiuralh  11. 

ETIENNE  (St.),  1"  roi  de  Hongrie,  né  en  979, 
succéda  en  997  à  son  père  Geysa,  4*  duc  de  Hongrie, 
réforma  les  mœurs  barbares  de  ses  peuples,  fit  venir  des 
missionnaires  qui  prêchèrent  l'Évangile  dans  ses  États, 
obtint  l'an  1000,  du  pape  Silvestrc  II,  le  titre  de  roi 
avec  celui  d'apôtre  de  la  Hongrie,  publia  un  corps  de 
lois  en  55  chapitres,  et  mourut  à  Bude  le  15  août  1058. 
La  couronne  qui  lui  avait  été  donnée  par  le  pape  sert 
encore  pour  le  sacre  des  rois  de  Hongrie. 

ETIENNE  II,  dit  le  Fondre  ou  l'Éclair,  succéda  à 
Coloman  II,  son  père,  en  1114,  fit  la  guerre  aux  Véni- 
tiens, aux  Polonais,  aux  Russes  et  aux  Bohémiens,  se 
rendit  odieux  par  ses  cruautés  et,  n'ayant  point  d'en- 
fants, résigna  sa  couronne  à  Bcla,  son  cousin,  en  1151, 
se  fit  moine,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

ETIENNE  III  succéda  en  1101  à  Geysa  111,  son 
père,  fournit  des  secours  à  Manuel  Comncnc,  empereur 
de  Constanlinoplc,  dans  sa  guerre  contre  les  Vénitiens, 
et  mourut  en  1173.  Il  eut  pour  successeur  Bcla,  son 
frère. 

ETIENNE  IV  succéda  à  Belo  IV  son  père,  en  1270, 
s'illustra  par  ses  vieloires  sur  le  roi  de  Bohême,  cl  mou- 
rut le  !"  août  1272,  laissant  le  trône  à  Ladislas,  son  fils. 

ETIENNE  DE  BYZANCE,  habile  grammairien  au 
6*  siècle,  avait  composé  un  Dictionnaire  géographique  où 
te  trouvaient  les  noms  de  lieux,  ceux  des  habitants,  l'ori- 
gine des  villes,  des  peuples  et  de  leurs  colonies  ;  nous 
n'avons  de  cet  ouvrage  qu'un  mauvais  Abrégé  fait  par 
Hermoiaùs  sous  l'empereur  Justinien ,  publié  par  les 
Aides,  1503,  iu-fol.,  et  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Gronovius,  Leyde,  1088,  in  fol.;  il  faut  y  joindre  les 
notes  cl  corrections  d'Holstenius,  1084  ou  1093,  in-fol. 

ETIENNE  I"  (Sdbp'iu.kmos),  patriarche  d'Arménie, 
né  à  Tevin,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Tovnctsi,  occupa 
son  siège  pendant  deux  ans,  et  mourut  en  790.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  en  manuscrit  sur  la  grammaire,  la 
philosophie,  les  mathématiques,  etc. 

ETIENNE  III,  patriarche  d'Arménie  à  la  place  de 
Vahan,  qui  s'était  réuni  aux  Grecs,  lança  excommunica- 
tion sur  excommunication  contre  son  précédesscur;  mais 
le  roi  Abousald,  mécontent  de  ses  violences,  fil  enfermer 
Étienoc  dans  une  forteresse  et  l'y  laissa  mourir  en  972. 

ETIENNE  IV,  élu  patriarche  d'Arménie  en  1290, 
fut  emmené  en  captivité  avec  tous  les  habitants  de  la  ville 
de  Hrhomkla,  où  il  faisait  sa  résidence,  et  mourut  en 
Egypte  l'an  1294. 

ETIENNE  V,  patriarche  d'Arménie,  élu  en  1541 
après  la  mort  de  Grégoire  XI,  abandonna  pendant  quel- 
ques années  sou  diocèse  ravagé  par  les  armées  des  Per- 
sans et  des  Ottomans,  alla  à  Constanlinoplc  et  à  Rome, 
voyagea  en  Pologne  et  en  Russie,  et  revint  mourir  à 
Edchuiadzin,  sa  résidence,  en  1550.  Michel,  son  vicaire, 
lui  succéda. 
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ÉT1ENNE  VI,  patriarche  d'Arménie,  né  à  Arhinteh, 
succéda  à  Grégoire  XII  en  1575,  et  fut  remplacéen  IB75 
par  Thadéc  H. 

ETIENNE  DE  BLOIS,  4*  roi  d'Angleterre  depuis 
la  conquête,  naquit  en  1105.  Il  était  le  3*  fils  d'Adèle, 
fille  de  Guillaume  le  Conquérant,  qui  avait  épousé 
Étiennc  comte  de  Blois.  Henri,  roi  d'Angleterre,  avait 
invité  le  jeune  Etienne  et  son  frère  Henri,  ses  neveux,  à 
venir  le  trouver  dans  celte  île  ;  il  les  avait  comblés  des 
honneurs,  des  richesses  cl  des  faveurs  que  son  amitié 
ardente  prodiguait  à  quiconque  savait  lui  plaire  et  méri- 
ter son  estime.  Étiennc  ne  négligeait  rien  pour  se  conci- 
lier l'affection  des  Anglais.  Sa  bravoure,  son  activité,  sa 
fermeté  lui  obtinrent  l'estime  des  barons  ;  son  humeur 
libérale,  gracieuse  et  affable,  mérite  très-rare  alors  chez 
les  hommes  de  sou  rang,  lui  gagnèrent  l'amour  du  peu- 
ple, surtout  de  celui  de  Londres.  Dès  que  Henri  P*  eut 
rendu  le  deruicr  soupir,  le  I"  décembre  1135,  Étiennc 
se  hata  de  quitter  la  Normandie  où  il  avait  accompagné 
ce  prince.  Hugues  Bigot,  intendant  de  la  maison  du  roi, 
affirma  qu'au  lit  de  la  mort,  Henri  lui  avait  exprimé  l'in- 
tcution  d'avoir  Étiennc  pour  héritier  de  ses  États.  Quoi- 
que plusieurs  grands  du  royaume  eussent  été  témoins 
d'une  déclaration  toute  contraire,  le  primat  crut  ou  fei- 
gnit de  croire  à  ce  récit,  cl  couronna  Étiennc  le  26  dé- 
cembre. Pour  consolider  son  usurpation,  il  donna  une 
charte  par  laquelle  il  promit  au  clergé,  à  la  noblesse  et 
au  peuple  tout  ce  qui  pouvait  les  flatter  ;  culin  il  se  pro- 
cura du  pape  une  bulle  pour  confirmer  son  titre.  Le 
clergé  et  les  barons  anglais  demandèrent,  en  récompense 
de  leur  soumission,  le  droit  de  fortifier  leurs  châteaux,  et 
de  se  mettre  en  état  de  se  défendre.  Le  roi  n'ayant  pu  re- 
fuser son  consentement  à  cette  demande  exorbitante,  toute 
l'Angleterre  ne  larda  pas  à  être  couverte  de  forteresses  ; 
elles  devinrent  autant  de  repaires  de  brigands.  Le  peuple 
fut  vexé  et  pillé  pour  fournir  à  l'entretien  des  troupes 
que  les  barons  tenaient  à  leur  solde  pour  se  faire  les  uns 
aux  autres  une  guerre  furieuse.  Le  gouvernement  féodal 
répandit  sur  l'Angleterre  tous  les  maux  qui  lui  sont  in- 
hérents; enfin  les  barons  allèrent  jusqu'à  s'arroger  le 
droit  de  battre  monnaie.  Mais  Élienne,  qui  n'était  pas 
d'humeur  à  souffrir  longtemps  ces  usurpations,  ayant 
éprouvé  de  la  résistance  quand  il  voulut  user  des  justes 
prérogatives  de  la  couronne,  résolut  de  révoquer  toutes 
les  concessions  qu'on  lui  avait  extorquées  à  son  avène- 
ment au  trône,  et  de  ne  pas  respecter  davantage  les  an- 
ciens privilèges  de  ses  sujets  confirmés  par  les  rots  ses 
prédécesseurs.  Les  troupes  mercenaires,  son  principal 
appui,  subsistèrent  de  pillage  après  avoir  épuisé  les  finan- 
ces ,  et  tout  le  royaume  retentit  de  plaintes  contre  son 
gouvernemeut.  Au  milieu  de  ces  dissensions  intestines, 
David,  roi  d'Écossc,  fil  à  trois  époques  différentes  des 
irruptions  eu  Angleterre  pour  soutenir  les  droits  de  Ma~ 
thildc  sa  nièce.  Les  défaites  qu'il  finit  par  éprouver,  no- 
tamment à  b  bataille  de  l'Étendard,  lui  firent  prêter 
l'oreille  aux  propositions  d'Éticnnc  qui,  pour  avoir  la 
paix,  lui  céda  Carlislc  et  le  Cumberland.  Cet  événement 
eùliiuposéaux  mécontents  du  royaume,  et  affermi  Élienne 
sur  le  tronc,  si  ce  prince,  enivré  de  sa  prospérité,  n'eût 
pas  eu  l'imprudence  de  s'engager  dans  une  querelle  avec 
le  clergé ,  alors  tout-puissant  :  levéquc  de  Winchester, 
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frère  du  monarque,  se  tourna  même  contre  lui.  Malhildc, 
nièce  et  héritière  légitime  do  Henri  H',  proGlantde  l'oc- 
casion et  secrètement  encouragée  par  ce  prélat,  passa  en 
Angleterre  en  1 139  avec  le  comte  de  Glocester,  fixa  sa 
résidence  au  château  d'Arundel,  et  fut  bientôt  jointe  par 
un  grand  nombre  de  mécontents.  Les  hostilités  commen- 
cèrent. Etienne,  accablé  par  le  nombre  dans  une  bataille 
livrée  près  de  Lincoln,  el  dans  laquelle  il  avait  fait  des  pro- 
diges de  valeur,  fut  oblige  de  se  rendre  prisonnier.  Un  le 
conduisit  au  comte  de  Glocester,  qui  d'abord  le  traita 
avec  les  égards  dus  à  son  rang,  mais  qui,  ensuite,  sur 
quelques  soupçons,  lo  fit  charger  de  fers  et  renfermer 
étroitement.  La  détention  d'Élicnnc  abattit  entièrement 
«on  parti.  Les  barons  vinrent  de  toutes  parts  rendre  hom- 
mage à  Malhildc  ;  elle  fut  proclamée  reine  cl  couronnée  ; 
mais  son  caractère  emporté,  dur  et  impérieux  ne  tarda 
pas  à  lui  aliéner  l'affection  des  grands  et  des  habitants  de 
Londres.  Elle  n'échappa  que  par  une  fuite  précipitée  a 
une  conspiration  formée  pour  s'assurer  de  sa  personne, 
el  s«  réfugia  dans  Winchester.  Assiégée  dans  cette  ville 
par  le  parti  de  révéque  qui  s'était  de  nouveau  rangé  du 
côté  de  son  frère,  la  disette  des  vivres  la  força  bientôt 
d'en  sortir  furtivement.  Le  comte  de  Glocester  tomba  en- 
tre les  mains  des  ennemis.  Malhildc  consentit  à  l'échange 
de  ce  prisonnier  contre  Ét  l'en  ne,  cl  la  guerre  civile  de- 
vint alors  plus  furieuse  que  jamais.  Éticnne  prit  Oxford 
après  un  long  siège,  cl  fut  mis  en  déroule  à  Witlon.  Ma- 
Ihilde,  fatiguée  des  vicissitudes  de  la  fortune,  alarmée 
des  dangers  qui  menaçaient  sans  cesse  sa  personne  el  sa 
famille,  se  relira  en  Normandie  avec  son  fils  Henri  qui 
était  venu  la  rejoindre,  laissant  le  soin  de  défendre  sa 
cause  à  son  frère  Hobert.  Ce  dernier  mourut  bientôt 
après,  ce  qui  porta  un  coup  funeste  à  ses  intérêts.  Mais 
Etienne,  qui  avait  recouvré  en  grande  ipartie  son  auto- 
rité, voyant  que  les  châteaux  forts  des  nobles  de  son 
parti  n'étaient  pas  moins  funestes  à  la  tranquillité  du 
royaume  que  ceux  de  ses  ennemis,  entreprit  de  les  leur 
enlever,  cl  par  là  souleva  contre  lui  la  plupart  de  ces 
seigneurs.  D'un  autre  côté  il  fui  mis  sous  l'interdit  par 
le  pape,  contre  lequel  il  avait  voulu  défendre  les  droits 
de  sa  couronne.  Le  mécontentement  de  ses  partisans  le 
contraignit  à  plier  enfin  sous  l'autorité  du  saint-siège. 
L'affaiblissement  des  deux  partis  qui  divisaient  le 
royaume,  bien  plus  que  la  diminution  de  leur  haine  ré- 
ciproque, fit  cesser  le  bruit  des  armes  eu  1 148.  Henri , 
SU  de  Malhildc.  traversa  le  royaume  avec  un  cortège 
nombreux  pour  aller  se  faire  armer  chevalier  par  son 
oncle,  David,  roi  d'Ecosse.  Il  yfut  joint  par  plusieursde  ses 
partisans,  fit  quelques  incursions  en  Angleterre,  et  releva 
ainsi  les  espérances  de  ceux  qui  lui  étaient  dévoués. 
La  mort  d'Eustachc,  fils  d'Etienne,  facilita  la  conclusion 
d'un  traité.  Il  fut  convenu  qu'Etienne  conserverait  la  cou- 
ronne pendant  sa  vie;  que  la  justice  serait  administrée 
en  son  nom,  même  dans  les  provinces  soumises  à  Henri  ; 
que  ce  dernier  prince  succéderait  à  Etienne  en  Angleterre 
et  en  Normandie,  et  que  Guillaume,  fils  de  ce  roi,  au- 
rait, après  le  décès  de  son  père,  le  comté  de  Boulogne  cl 
ses  autres  biens  patrimoniaux.  Éticnne  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  paisible  possession  du  trône  qui  lui  était 
enfin  assurée  par  ce  traité.  Il  mourut  i  I  mois  après,  le 
2S  octobre  11 54,  à  Canlorbcry  où  il  fut  enterre. 
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ÉTIENNE  ORPELIAN,  archevêque  de  SiouiAli 
(Arménie),  né  vers  le  milieu  du  13»  siècle,  convoqua  en 
1294  un  concile  provincial  pour  combattre  les  opinions 
des  Grecs  et  des  Latins,  et  pour  défendre  celles  des  mo- 
nophysilcs,  d  composa  à  cette  occasion  un  Manuel  pour 
soutenir  sa  secte.  On  lui  doit  une  Histoire  des  princes  or- 
phelins depuis  l'an  1048  jusqu'en  1300,  imprimée  en 
arménien  à  Madras  en  1775.  La  traduction  française, 
par  Saint-Martin,  est  inédite. 

ÉTIENNE  IV,  roi  de  Pologne.  Voyez  WATTORI. 
ÉTIENNE  ASOGUIK  ou  ASOGHNIK,  historien 
arménien ,  n&quit  dans  la  province  de  Daron  en  Tan 
938,  se  livra  avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étude,  et  devint 
l'un  des  vartabieds  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Pendant  14  ans,  il  fut  abbé  du  célèbre  monastère  de 
Mcscha-sourp-Karabied.  En  993,  il  fut  appelé  à  Ani,  ca- 
pitalcdc  l'Arménie,  par  le  patriarche  Sargisou  Sergiusl»», 
qui  le  fit  son  secrétaire  particulier.  Il  mourut  vers  l'an 
1017}  ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  Histoire  d'Ar- 
ménie ;  un  Commentaire  sur  Jércmie  ;  une  Explication  du 
Cantique  des  Cantiques,  etc. 

ETIENNE,  surnommé  de  Tournai,  comme  évèquc  de 
cette  ville,  ué  à  Orléans,  en  1 132,  fut  élevé  par  le* 
soins  d'un  maître  particulier  ;' le  désir  de  s'instruire  encore 
davantage  le  conduisit  des  écoles  de  Sainte-Croix  dans 
celles  de  Chartres  et  de  Paris.  Après  avoir  desservi 
comme  simple  clerc  l'église  d'Orléans ,  il  se  relira  dans 
l'abbaye  de  Sainl-Euvcrtc ,  dont  il  devint  abbé  en  1163, 
puis  de  celle  de  Sainte-Geneviève  de  Paris.  En  1192, 
Éticnne  fut  nommé  évèquc  de  Tournai.  Une  de  ses  plus 
belles  lettres  est  sans  doute  celle  par  laquelle  il  oppose  le  ta- 
bleau de  sa  conduite  aux  calomnies  de  Bcrlhics  de  Cam- 
brai. Ses  diocésains  rendaient,  à  ses  talents  connus  comme 
à  son  épiscopat,  la  plus  éclatante  justice  quand  il  mourut, 
le  12  septembre  1203.  Éticnne  dcTournai  nous  a  laissé 
31  Sermons,  dont  quelques-uns  peuvent  aller  de  pair 
avec  ceux  de  Barlettc  ou  d'Olivier  Maillant. 
ETIENNE,  imprimeurs.  Voyez  E8TIENNE. 
ÈTIGN  Y  (Astoixk  MÉGRET  d'),  né  à  Paris  en  1720, 
fils  d'un  receveur  général  des  finances,  qui  avait  amassé 
une  grande  fortune,  reçut  une  brillante  éducation,  fui 
conseiller  au  parlement,  puis  maître  des  requêtes  par 
dispense  d'Age,  et  enfin,  en  1781,  intendant  d'Aucb  et 
de  Pau ,  où  l'avait  précédé  son  frère  aîné.  Le  premier 
soin  d'Éligny  fut  de  perfectionner  les  anciennes  roules 
ainsi  que  d'en  faire  ouvrir  de  nouvelles,  cl  le  succès  cou- 
ronna son  opération.  Tous  ces  travaux ,  tous  ces  embel- 
lissements contribuèrent  beaucoup  a  accroître  la  popula- 
tion de  la  ville.  C'est  à  ses  soins  que  ses  administrés 
durent  la  culture  des  mûriers  blancs  et  des  versa  soie, 
qui  est  devenue  pour  le  pays  une  nouvelle  source  de 
richesses.  Le  commerce  des  laines  fixa  particulièrement 
l'attention  d'Éligny;  il  fil  venir  d'Espagne,  a  grands  frais, 
un  troupeau  de  mérinos  dont  la  race  s'est  propagée  eu 
France  avec  tant  de  succès.  En  1705,  le  parlement  du 
Pau  ayant  opposé  une  très-forte  résistance  aux  volontés 
de  la  cour ,  on  fit  choix  d'Éligny  pour  tacher  do  le  ra- 
mener à  l'obéissance.  Il  parla  avec  une  telle  fermeté 
qu'il  fut  exilé  dans  ses  terres.  Enfin  la  cour  le  rendit 
aux  vœux  de  ses  amis  et  de  son  intendance  où  il  arriva  au 
mois  de  novembre  1706.  Il  mourut  au  inoisd'aoùt  1707. 
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ÉTOILE  (Pierre  TAISAN  de  l'),  un  des  plus  habiles 
jurisconsultes  du  15*  siècle,  oc  à  Orléans  vers  1480, 
mort  le  21  octobre  1537,  fut  successivement  docteur- 
régent  en  l'université  d'Orléans,  chanoine  de  cette  ville, 
et  archidiacre  de  Sully  ;  il  parut  à  ce  dernier  titre  au 
concile  provincial  de  Paris  en  1828,  fut  remarque  par 
François  Ier  et  nommé  conseiller  au  parlement,  et  prési- 
dent aux  requêtes.  On  a  de  lui  :  Pétri  Stellœ  brevis  répé- 
ta io  legis,  Orléans,  in-4°,  et  Repetitionts,  ibid.,  1531. 

ETOILE  (Pierre  be  l'),  grand  audiencier  de  la  chan- 
cellerie, né  à  Paris  en  1546,  fit  ses  études  à  Bourges,  et 
vers  1569  ayant  acquis  la  charge  d'audiencier,  partagea 
son  temps  entre  les  devoirs  qu'elle  lui  imposait  et  la  ré- 
daction d'un  journal  dans  lequel  il  consignait  tout  ce  qu'il 
avait  appris  d'intéressant.  Curieux  de  livres  et  de  mé- 
dailles, il  dérangea  sa  fortune  pour  satisfaire  ses  goûts, 
vendit  sa  charge  en  1601  pour  payer  ses  créanciers,  eut 
un  long  procès  avec  l'acquéreur,  homme  de  mauvaise  foi, 
qui  lui  fît  perdre  une  partie  de  ce  qu'il  lui  devait,  et 
mourut  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1611.  Le  jour- 
nal de  l'Étoile,  un  des  livres  les  plus  curieux  que  l'on 
puisse  consulter  sur  l'histoire  des  règnes  de  Henri  III  et 
de  Henri  IV ,  a  été  souvent  réimprimé.  L'édition  du 
Journal  de  Henri  III,  la  Haye  (Paris),  1744,  3  vol. 
in-8*,  et  celle  du  Journal  de  Henri  IV,  la  Haye,  1741, 
4  vol.  in-8* ,  que  l'on  doit  à  l'abbé  Lenglct  Dufrcsnoy, 
ont  l'avantage  de  renfermer  uu  grand  nombre  de  pièces 
du  temps  ,  la  plupart  devenues  très-rares  ;  mais  celle 
qui  forme  les  tomes  XLV-XL1X  de  la  Collection  de  mé- 
moires, publiée  par  Pctitot,  offre  un  texte  plus  exact  et 
plus  complet,  l'éditeur  ayant  pu  consulter  les  manuscrits 
originaux  de  l'Étoile  à  la  Bibliothèque  royale. 

ÉTOILE  (  Claude  de  l'),  sieur  du  Saussay  cl  de  la 
Boissinicrc,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  vers  1597,  mort 
en  1632,  était  un  des  cinq  auteurs  que  le  duc  de  Riche- 
lieu employait  h  faire  ses  pièces  dramatiques.  Admis  à 
l'Académie  française  lors  de  sa  formation ,  il  fut  charge 
d'examiner  la  versification  du  Cid  lorsque  l'Académie 
entreprit  la  critique  de  celte  pièce.  On  a  de  lui  :  la  belle 
Esclave,  tragi-comédie,  Paris,  1645,  in-4»;  l'Intrigue  des 
filous,  comédie,  ibid.,  1648,  in-4%  et  des  poésies  diverses 
dans  le  Decueil  des  poêles  français,  1692,  5  vol. 

ÉTOILE  (Pierre  POUSSEMOTHE  de  l'),  abbé  de 
Saint* Achcul  d'Amiens,  fils  du  précédent,  mort  en  1718, 
est  auteur  de  quelques  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont:  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Acheul,  iii-4°,  en  ma- 
uuscrit  ;  Lettre  à  un  curieux  sur  d'anciens  monuments 
découverts  en  1697  sous  le  grand  autel  de  l'abbaye  de 
Notrc-Dame-Saint-Achcul,  etc.,  ib.,  1697,  in-4". 

ETRISCILLA  (  Hibesma-Cipressenu),  épouse  de 
l'empereur  Trajan  Dècc,  n'est  connue  que  par  un  assez 
grand  nombre  de  médailles  grecques  et  romaines  frap- 
pées en  son  honneur,  et  par  une  inscription  publiée  par 
Muratori. 

ETTERLIN  (Eclof)  ,  originaire  de  Brugg  en  Argo- 
vie ,  fut  greffier  à  Luecrnc  depuis  1 427  ;  il  avait  composé 
une  Histoire  de  Suisse  qui  s'est  perdue.  Il  mourut  en 
1432. 

ETTERLIIN'  (Petkrman),  fils  du  précédent,  fut  capi- 
taine des  Lurcrnnis  dans  les  guerres  de  Bourgogne ,  et 
greffier  à  Luecrnc  dès  1490.  Il  est  le  premier  qui  ail 
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donné  une  Chronique  de  la  Suisse  au  publie.  Il  mêle 
beaucoup  de  fables  à  son  histoire;  mais  il  donne  des  dé- 
tails intéressants  sur  les  guerres  de  Bourgogne  et  de 
Souabe.  On  a  de  lui  une  Vie  du  frire  Mcolas  de  Ftue,  en 
manuscrit. 

ETTMULLER  (Michel),  célèbre  médecin,  né  à  Leip- 
zig le  26  mai  1644,  mort  le  9  mars  1683.  avait  étudié 
avec  succès  les  langues  savantes,  les  mathématiques  et  la 
philosophie  ;  il  se  consacra  ensuite  à  la  médecine ,  fut 
reçu  docteur  en  1668,  devint  membre  de  l'Académie  des 
curieux  de  la  nature,  professeur  de  botanique,  et  profes- 
seur extraordinaire  de  chirurgie.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'écrits  qui,  bien  qu'ils  ne  soient  pour  la  plupart 
que  de  courtes  dissertations  et  des  opuscules,  ont  été 
souvent  réimprimés,  traduits  et  commentés.  La  meilleure 
édition  est  celle  que  publia  Michel,  fils  de  l'auteur  :  Opéra 
medica  theoretiea-practica,  Francfort,  1708,  5  vol.  in-fol. 
Il  n'existe  point  de  traduction  complète  des  OEuvres 
d'Ettmullcr,  mais  bien  des  traductions  allemandes ,  an- 
glaises et  françaises  de  ses  principaux  traités. 

ETTMULLER  (Michel-Ernest),  fils  du  précédent, 
né  à  Leipzig  le  26  août  1673,  fil  de  bonnes  études  à  Zit- 
tau  et  à  Altenbourg.  En  1692  il  se  rendit  à  l'université 
de  Wiltcnbcrg,  où  il  termina  son  cours  de  philosophie. 
Revenu  à  Leipzig  en  1694  ,  il  prit  le  degré  de  maître  ès 
arls ,  et  se  consacra  ensuite  à  la  profession  que  son  père 
avait  illustrée.  11  fut  nommé  tour  à  tour  professeur  ex- 
traordinaire, puis  ordinaire,  d'anatomlc,  de  chirurgie, 
de  physiologie,  de  médecine,  à  l'université  de  Leipzig, 
médecin  du  Lazaret ,  assesseur  de  la  Faculté ,  membre  de 
l'Académie  impériale  des  curieux  de  la  nature ,  dont  il 
devint  directeur  en  1750.  Ettmuller  mourut  le  23  sep- 
tembre 1732. 

EUBULUS,  poêle  comique  grec  d'Athènes,  virait  au 
commencement  de  la  101*  olympiade.  Suidas  lui  attribue 
24  pièces  de  théâtre,  Athénée  50 ,  Meursius  73.  On  en 
trouve  de  nombreux  fragments  dans  la  Diblioth.  teter. 
corn,  de  Ilcrlilius,  et  dans  les  Excerpta  i  trag.  et  comœd. 
Grœcor.  de  Grotius.  Ces  divers  fragments  ont  été  égale- 
nt en  I  imprimes  avec  les  Petits  poêles  grecs  de  Winterlon, 
Cambrigdc,  1623,  cl  Londres,  1712,  in-8°.—  On  connaît 
deux  orateurs  de  ce  nom,  contemporains  de  Démosthènc, 
cl  un  philosophe  platonicien,  cité  par  Porphyre  dans  la 
Vie  de  Platon. 

EUCUER  (St.),  évéque  de  Lyon,  assista  au  premier 
concile  d'Orange  en  441,  et  mourut  en  454.  On  a  de  lui 
différents  écrits  conservés  dans  la  ttiblwthiqw  des  Pères, 
cldonl  une  édition  a  été  publiée  séparément  à  Rome  en 
1 564.  Les  principaux  sont  :  un  Éloge  du  désert  de  Lrrins, 
et  un  Traité  du  mépris  du  monde,  traduit  en  français  par 
Arnauld  d'Andilly,  1672,  in-12;  les  Actes  du  martyre 
delà  légion  thétmiiw ,  traduit  par  Armand  Dnbourdicu, 
Amsterdam,  1705,  in-12. 

Kl  CUIR  ou  EUCIIIRL8,  sculpteur  de  Corinlhe, 
qui  vivait  vers  la  50»  olympiade  ,  passe  pour  avoir  ap- 
porté en  Italie,  et  fait  connaître  aux  Étrusques,  les  pre- 
miers éléments  de  l'art  de  modeler. 

EUCIIIR,  Athénien,  fils  d'Eubulidc,  cl  sans  doute 
son  élève,  exécuta  une  belle  slatuc  de  Mercure  en  mar- 
bre. Pline,  qui  le  cite,  ne  fait  pas  connaître  le  temps  où 
il  a  vécu. 
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EUCLIDE  fut  le  premier  archonte  d'Athènes,  la  se- 
conde année  de  la  94*  olympiade  (403  avant  J.  C),  im- 
médiatement après  l'expulsion  des  30  tyrans.  On  lit  alors 
nne  révision  générale  des  lois  de  la  république,  et  un 
choix  de  celles  qui  devaient  être  observées  à  l'avenir.  A 
cette  même  époque,  les  Athéniens  adoptèrent  pour  les 
actes  publics  l'alphabet  ionien  de  84  lettres ,  au  lieu  de 
l'ancien,  usité  jusqu'alors.  De  là  vient  la  citation  fré- 
quente par  les  auteurs  anciens,  des  lois  cl  de  l'alphabet 
en  usa  ne  depuis  l'archontat  d'Euclidc. 

EUCLIDE,  philosophe  de  Mégare,  suivit  d'abord 
l'éeolc  de  Parménide  et  ensuite  celle  de  Sot  ru  le.  On  dit 
que,  malgré  les  lois  qui  défendaient  aux  Mégariens  sous 
peine  de  mort  d'entrer  dans  Athènes,  il  s'introduisait 
dans  la  ville  déguisé  en  femme  pour  assister  aux  leçons 
de  Socrate.  Après  la  mortdc  son  mal  Ire,  Euclidc  retourna 
à  Mégare,  où  il  ouvrit  une  école  de  philosophie  qui  fut 
nommée  mégariqui  ou  éristique,  c'est-à-dire  disputante, 
parce  qu'au  lieu  de  s'y  livrer  à  la  recherche  de  la  vérité, 
on  s'attachait  plutôt  à  la  dispute  et  aux  subtilités  dialec- 
tiques. 

EUCLIDE ,  célèbre  mathématicien ,  vivait  dans  le 
S»  siècle  avant  J.  C.  Le  lieu  de  sa  naissance  est  resté 
inconnu  ainsi  que  presque  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie.  Proclus-Diadoehus,  l'un  de  ses  commentateurs,  nous 
apprend  seulement  qu'il  ouvrit  à  Alexandrie  d'Égypte, 
sous  le  règne  de  Ploléméc,  fils  de  Lagus,  une  école  de 
mathématiques.  Il  composa  plusieurs  ouvrages.  Parmi 
ceux  qui  sont  venus  jusqu'à  nous ,  le  plus  remarquable 
est  celui  qui  a  pour  titre  :  Élément*,  divisés  en  15  livres 
dont  les  deux  derniers  sont  attribues  à  H)  psiclc,  mathé- 
maticien d'Alexandrie,  postérieur  à  Euclide.  Les  autres 
sont  :  le*  Donnée*;  Introduction  harmonique,  optique, 
eatoptrique  ;  le  livre  des  divirion*  { on  n'a  de  ce  dernier 
ouvrage  qu'une  traduction  latine  qui  pourrait  bien  être 
celle  d'un  ouvrage  du  mathématicien  arabe  Meherued  de 
Bagdad).  Ils  ont  été  publiés  un  grand  nombre  de  fois. 
Les  meilleures  éditions  sont  :  Euclidi*  opéra ,  gr. ,  cum 
Theoni*  expotitione,  etc. ,  Bile ,  1  550 ,  in-fol.  ;  Euclidi* 
quœ  tupertunt  omnia,  ex  récent.  D.  Gregorii,  gr.  et  lut., 
Oxford,  1703,  in-fol.;  le*  OEuvre*  d'Euclide,  en  grec, 
en  latin  et  eu  français,  d'après  un  manuscrit  très-ancien 
qui  était  resté  inconnu  jusqu'à  nos  jours,  par  F.  Feyrard, 
Paris,  4814-1818,  3  vol.  in-4\ 

EUCLIDE8,  sculpteur  grec ,  né  à  Athènes ,  fit  dans 
rAehale  plusieurs  ouvrages  qu'on  y  voyait  encore  du 
temps  de  Pausanias.  Tels  étaient,  dans  la  ville  de  Bure, 
les  statues  de  Cérès ,  de  Vénus ,  de  Bacchus ,  cl  de  Lu- 
cine,  placées  chacune  dans  un  temple  particulier;  celle 
de  Cérès  seule  était  habillée;  et  dans  la  ville  d'Lgirr, 
un  Jupiter  assis.  Tous  ces  ouvrages  étaient  en  mar- 
bre pentélique.  On  ne  sait  dans  quel  temps  a  vécu  cet 
artiste. 

EUCR  ATTDA8 ,  roi  de  la  Bactriane  vers  l'an  170 
avant  J.  C.,  fut  l'un  des  plus  célèbres  capitaines  de  son 
temps.  Justin  le  compare  à  Mithridate  qui  vivait  à  la 
même  époque.  Il  fit  de  grandes  conquêtes  dans  l'Inde, 
et  fut  tué  par  son  fils  à  son  retour  dans  ses  États.  Mithri- 
date dépouilla  ce  fils  d'une  partie  de  ses  provinces,  et  les 
Scythes  mirent  ensuite  fin  à  la  domination  grecque  en 
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EUCTEMON,  astronome  athénien,  vivait  environ 
43a  ans  avant  J.  C.  Il  était  contemporain  et  ami  .de 
Médon,  inventeur  de  la  période  connue  sous  le  nom  de 
JS'ombre  d'or.  Il  lit  plusieurs  observations  dont  parle 
Ptoléméc,  qui  ne  parait  pas  y  ajouter  beaucoup  de  con- 
fiance. 

EUD.EMON-JE  AN  (Axoré),  jésuite,  né  an  10»  siè- 
cle dans  l'Ile  de  Candie,  de  parents  issus  des  Paléologiics, 
amené  très-jeune  en  Italie,  fut  admis  dans  la  société  de 
Jésus  en  1581,  professa  la  philosophie  à  Home,  la  théo- 
logie à  Padouc,  et  mourut  à  Rome  le  24  décembre  1  fi 23. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  controverse,  dont  il 
suffira  d'indiquer  les  suivants  :  Epistola  monitoria  ad 
Joanu.  Barclaium,  Cologne,  1613,  in-8°;  Apologia  pro 
Henrica  Garneio ,  etc.,  ibid.,  1610,  in-8».  Cet  ouvrage 
est  devenu  très-rare.  Eudscmon  y  présente  comme  un 
martyr  de  la  foi  ce  Henri  Garnet,  condamné  à  mort  en 
1606  à  Londres,  pour  n'avoir  pas  révélé  la  conspiration 
des  Poudres  dont  il  avait  eu  connaissance  par  la  confes- 
sion :  on  attribue  encore  à  ce  jésuite  l'ouvrage  suivant  : 
G.  G.  R.  theologi  ad  Ludovkum  XIII  admonitio ,  etc., 
Francfort,  1623,  in-4".  Il  n'est  pas  certain  qu'Eudsmoii 
soit  l'auteur  de  ce  libelle  plein  d'outrages  et  de  calomnies 
contre  le  roi  de  France.  Il  a  été  traduit  en  allemand  en 
1623  et  en  français  en  1627;  quelques  personnes  l'attri- 
buent au  jésuite  J.  Kcllcr. 

EUDES,  duc  d'Aquitaine,  successeur  de  Boggis,  son 
père,  en  688,  régna  sur  celte  parlic  de  la  France  qui  est 
entre  la  Loire,  l'Océan,  les  Pyrénées  et  le  Rhône,  soutint 
plusieurs  fois  le  choc  des  Sarrasins,  et  finit  par  s'en  dé- 
barrasser avec  le  secours  de  Charles  Martel.  Eudes  mou- 
rut en  758,  après  avoir  partagé  ses  États  entre  ses  deux 
fils  Hatton  cl  Hunold. 

EUDES,  comte  de  Paris,  duc  de  France,  et  fils  aîné 
de  Robert  le  Fort,  défendit  Paris  assiégé  par  les  Nor- 
mands en  885,  fut  proclamé  en  888  roi  de  la  France 
occidentale,  repoussa  les  Normands  jusque  sur  la  fron- 
tière, cl  après  avoir  obligé  Charles  III,  dit  fe  Simple,  à 
se  rc^rcr  en  Bourgogne,  prit  Laon,  et  mourut  à  la  Fère 
en  898. 

EUDES  I",  surnommé  Borel,  frère  de  Hugues  I", 
lui  succéda  au  duché  de  Bourgogne,  et  se  joignit  d'abord 
au  roi  de  France  Philippe  I",  contre  le  seigneur  de 
Puisct  et  de  Beaiicc,  allié  de  Guillaume  le  Conquérant. 
En  1087,  il  partit  avec  Robert,  son  oncle,  pour  aller  nu 
secours  d'Alphonse  VI,  roi  de  Castillc  cl  de  Léon,  contre 
les  Mores  ou  Sarrasins.  Après  les  avoir  chassés  de  Tu- 
delc  sur  l'Ébrc,  il  se  rendit  à  la  cour  de  Léon,  et  rentra 
ensuite  en  Bourgogne.  Eudes  était  si  avide  d'argent  que, 
suivant  la  détestable  coutume  de  son  siècle,  il  ne  se  fai- 
sait nul  scrupule  de  détrousser  les  riches  voyageurs  qui 
passaient  sur  ses  terres.  Ayant  atlaqué,cn  1097,  St.  An- 
selme, archevêque  de  Cantorbcry,  qui  traversait  la  Bour- 
gogne pour  aller  à  Rome,  il  fut  tellement  frappé  de  l'as- 
pect vénérable  du  saint  prélat,  qu'au  lieu  de  lui  enlever 
ses  équipages  comme  il  en  avait  le  projet,  il  lui  offrit  ses 
services,  et  le  fit  escorter  par  ses  officiers  jusqu'aux  fron- 
tières de  ses  Étals.  Depuis  il  mena  une  vie  plus  régulièrcet 
plus  chrétienne,  cl  prépara  son  voyage  de  la  terre  sainte 
par  des  actes  de  justice  et  d'humanité.  Une  de  ses  chartes, 
qui  se  conserve  encore  en  original,  donne  pour  motif  de 
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son  voyage  au  saint  sépulcre ,  le  repentir  de  ses  fautes 
passées.  Il  avait  laisse  son  fils  Hugues  pour  gouverner  le 
duché  pendant  son  absence,  et  mourut  en  Cilicie,  le 
95  mars  1103. 

Et  DES  II,  fils  de  Hugues  II,  est  le  premier  des  ducs 
de  Bourgogne  qui  se  soit  fait  rendre  les  devoirs  de  fiefs; 
il  obligea,  en  1  143,  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne, 
à  lui  rendre  hommage,  tant  pour  le  comté  de  Troyos  que 
pour  d'autres  fiefs  qui  relevaient  du  duché  de  Bourgogne  ; 
mais  ayant  clé  lui-même  cite  au  conseil  du  roi,  Louis  VII, 
pour  son  refus  de  rendre  hommage  d'un  fief  de  la  mou- 
vaocede  l'évêché  de  Langres,  il  fut  condamné  par  juge- 
ment que  le  pape  Adrien  IV  confirma.  Eudes  mourulcn 
septembre  1162,  après  un  règne  de  40  ans. 

EUDES  III,  fils  de  Hugues  III  et  d'Alix  de  Lorraine, 
gouverna  le  duché  de  Bourgogne  dès  1190,  mais  ne  prit 
le  titre  de  duc  qu'après  la  mort  de  son  père.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  se  concilier  le  clergé  et  les  moines,  en 
rendant  aux  églises  ce  que  leur  avaient  enlevé  son  père 
et  lui-même  pendant  sa  régence.  André,  son  frère  con- 
sanguin, ayant  prétendu  partager  le  duché,  Eudes  lui  ré- 
sista, et  lui  enleva  même  ce  qu'on  lui  avait  adjugé  des 
biens  paternels.  Il  marcha  ensuite,  dans  les  Pays-Bas,  au 
secours  de  Baudouin,  comte  de  Flandre;  il  épousa  ,  en 
4104,  Mahaut,  fille  d'Alphonse  I",  roi  de  Portugal,  qui 
descendait  de  la  maison  de  Bourgogne;  mais  leur  mariage 
fut  ensuite  déclaré  nul  pour  cause  de  parenté.  L'ancienne 
querelle  des  ducs  de  Bourgogne  avec  le  seigneur  de  Vcry 
s'ctanl  renouvelée,  il  s'empara  de  tout  ce  que  possédait 
ce  seigneur  au  delà  de  la  Saune,  et  finit  par  épouser  sa 
fille,  Alix  de  Vcrgy.  Eudes  refusa  le  titre  de  généralis- 
sime que  les  croisés  lui  envoyèrent  offrir  en  1201,  après 
la  mort  de  Thibaut  III,  comte  de  Champagne,  cl  resta 
paisible  dans  ses  Étals.  Il  accompagna  Philippe-Auguste 
dans  la  guerre  de  Flandre,  et  commanda  l'aile  droite  de 
l'armée  française  à  la  bataille  de  Bouvinc,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Eudes  fit  cusuile  de  grands  prépa- 
ratifs pour  se  mettre  à  la  tête  d'un  nouveau  corps  de 
croisés,  qui  s'était  formé  pour  aller  enlever  l'Égvple  aux 
infidèles  ;  mais  il  fut  arrêté  à  Lyon  par  une  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau,  le  6  juillet  1218. 

EUDES  IV,  frères  de  Hugues  V  ,  auquel  il  succéda 
en  1313.  Il  épousa  en  1518  la  fille  aînée  de  Philippe  le 
Long,  roi  de  France.  Devenu  lui-même  roi  dcThessalo- 
nique  et  prince  d'Achaïe  cl  de  Morce  parla  mort  de  Louis 
son  frère,  il  vendit  le  royaume  et  la  principauté  à  Louis, 
prince  de  Tarcntc,  pour  la  somme  de  40,000  liv.  Il  fit 
en  1330  un  héritage  plus  solide  par  In  mort  de  sa  bcllc- 
mere  Jeanne,  reine  de  France,  qui  lui  laissa  les  comtés 
d'Artois  cl  de  Bourgogne.  Ces  deux  nouvelles  provinces 
passèrent  depuis  à  tous  les  ducs  ses  successeurs.  Devenu 
plus  riche  et  plus  puissant,  Eudes  fut  successivement  l'ap- 
pui de  Philippe  le  Long,  dont  il  était  le  gindre,  de  Char- 
les le  Bel,  dont  il  était  le  neveu,  et  de  Philippe  de  Valois, 
qui  avait  épousé  sa  sœur.  Il  accompagna  Philippe  en  Flan- 
dre en  1528,  fui  blessé  à  la  bataille  de  Monl-Casscl,  et 
contribua  à  rétablir  Louis,  comte  de  Flandre  ,  dans  ses 
Étals.  II  vint  encore  eu  1540  au  secours  de  Philippe  de 
Valois,  cl  défendit  St.-Omer  avec  succès  contre  Robert 
d'Artois,  allié  de  l'Angleterre.  Eudes ,  après  un  règne 
long  et  glorieux,  mourut  à  Sens  en  1550. 
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EUDES  DEMOWTREUIL, architecte  desaintUuis, 
morl  en  1289,  avait  suivi  ce  prince  à  la  terre  sainte,  cl 
y  fortifia  la  ville  et  le  port  de  Jafla  ;  les  églises  de  Sainte- 
Catherine  du  Val-des-Écoliers.dcl'Hôtcl-Dicu  ,  de  Sainte- 
Croix  de  la  Brctonncrie,  des  Blancs-Manteaux  ,  des  Ma- 
thuriiis,  des  Cordclicrs  et  des  Chartreux  à  Paris,  ont  été 
construites  sur  ses  plans  et  sous  sa  direction. 

EUDES  ,  6S"  archevêque  de  Besançon ,  succéda  à 
Guillaume  de  la  Tour  en  1208.  En  1279  il  s'éleva,  entre 
le  chapitre  cl  les  habitants  de  Besançon,  une  contestation 
dont  le  résultat  fui  le  pillage  de  la  maison  d'un  chanoine. 
Eudes  se  retira  avec  ses  vassaux,  dans  un  château  fort 
qu'il  avait  fait  construire.  Le  château  fut  aussitôt  assiégé 
par  les  habitants,  pris  et  détruit  de  fond  en  comble. 
Eudes  mourut  le  25  juin  1301. 

EUDES.  Voyez  MËZERAI. 

EUDES  (Jeam),  frère  aîné  de  l'historien  Mézerai.  na- 
quit à  Ry,  près  Argentan,  diocèse  de  Sécz,  le  14  no- 
vembre 1001.  Ce  fut  à  Caen,  sous  les  jésuites,  qu'il  fit 
ses  études  ;  et  Bérullc,  qui  depuis  fut  cardinal,  le  reçut 
dans  sa  congrégation  (l'Oratoire),  le  28  mars  1G23  ;  il 
fut  bientôt  après  nommé  supérieur  delà  maison  de  Caen, 
et  quitta,  le  24  mars  1043,  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire. Dès  le  lendemain,  il  jeta  les  fondements  de  la  con- 
grégation de  Jésus  et  de  Marie,  qui ,  de  son  nom ,  fut 
bientôt  connue  sous  celui  de  Congrégation  des  Eudistcs. 
Après  avoir  obtenu  des  lettres  patentes  d'institution,  en 
décembre  1012,  il  parvint  à  les  faire  enregistrer  au  parle- 
ment de  Normandie,  en  mars  1650.  Le  roi  s'intéressait 
à  ce  projcl,  cl  avait  écrit  à  cet  effet  au  pape,  le  19  no- 
vembre 1047;  il  fil  plus,  il  protégea  rétablissement  des 
Eudistcs  à  Paris,  par  lettres  patentes  de  1072.  Toutefois, 
cette  fondation  ne  fut  définitivement  cl  positivement  au- 
torisée qu'en  1705.  Celte  corporation,  que  la  révolution 
de  1789  enveloppa  dans  la  destruction  générale  de  tous 
les  établissements  de  ce  genre,  avait  des  maisons  en  Nor- 
mandie cl  en  Bretagne,  et  même  à  Paris,  à  Scnlis,  et  à 
Blois.  Indépendamment  des  Eudistcs,  Eudes  avait  fondé 
cl  établi  dan9  quelques  villes,  à  Caen,  à  Rennes,  à  Tours, 
à  la  Rochelle,  à  Paris,  etc.,  une  corporation  connue  d'a- 
bord sous  le  nom  de  Filles  de  Af.  D.  du  Ilcfuge,  puis  do 
A.D.  delà  Charité,  qu'il  avait  d'abord  réunie  à  Caen, le 
23  novembre  1641,  et  pour  laquelle  il  avait  obtenu  des 
lettres  patentes,  en  novembre  1642,  et  des  bulles  d'A- 
lexandre VII  cl  d'Innocent  XI,  en  1666  et  1681.  Eudes 
mourut  à  Caen,  le  19  août  1080.  Voici  la  liste  des  prin- 
cipaux ouvrages  du  P.  Eudes  :  Exercices  de  pieté  pour 
vivre  chrétiennement  et  suintement;  le  Testament  de  Jé- 
sus, 1041;  la  Vie  duCltrélien,  \cContrat  de  l'homme  avec 
Dieu  par  le  baptême,  le  Bon  Confesseur  ;  Mémorial  de  la 
Vie  ecclésiastique;  le  Prédicateur  apostolique,  et  plusieurs 
Offices,  etc. 

EUDOXE  DE  CN1DE,  astronome,  fils  d'Aschyncs 
cl  ami  de  Platon,  morl  552  ans  avant  J.  C,  s'était  forme 
à  l'école  des  Égyptiens,  cl  fut  le  premier  qui  régularisa 
l'année  chez  les  Grecs.  Il  avait  écrit  de  nombreux  ouvra- 
ges, dont  aucun  ne  nous  est  parvenu;  les  lilrcs  de  trois 
seulement  sont  connus,  savoir  :  le  Période  fou  contour) 
de  Ut  terre;  les  Phénomènes,  et  le  Miroir.  Ilipparquc  a 
conservé  quelques  fragments  des  deux  derniers  dans  ses 
Commentaires  sur  Aratius.  On  trouve  sur  Eudoxa  d« 
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rariecx  détails  dans  VMitoirt  du  matkématkiciu,  par 
Montuela ,  tomo  H». 

EUDOXE  DE  CYZIQUE,  navigateur  célèbre  qui 
rirait  vers  la  fin  du  i»  sièeleavant  J .  C.  Nous  avons  deux 
relations  contradictoires  des  voyages  d'Eudoxc,  Tune, 
puisée  dans  les  écrits  de  Cornélius  Népos,  est  rapportée 
par  Pouipooius  Mêla  ;  cite  suppose  qu'Eudoxc,  parti  du 
golfe  Arabique,  était  arriré  à  Cadix  après  avoir  fait  lo 
lourde  l'Afrique.  Le  récit  de  Mêla,  qui  est  un  abrévia- 
teur  élégant,  mais  superficiel  et  ignorant,  est  surcharge 
de  circonstances  si  évidemment  controuvées,  qu'il  ne  mé- 
rite aucune  considération.  L'autre  relation  des  voyages 
d'Eudoxe  est  de  Posidonius,  astronome  rccommandablc, 
ami  do  grand  Pompée.  Strabon  parait  nous  avoir  con- 
servé en  entier  le  passage  où  Posidonius  racontait  les 
aventures  d'Eudoxc.  Il  n'en  fait  point  du  tout  un  héros, 
mais  un  aventurier  et  un  commerçant  plein  d'avidité,  qui 
avait  plus  decourageet  d'habileté  qne  de  probité.  Comme 
il  avait  éprouvé,  par  expérience,  combien  le  commerce  de 
l'Inde  était  profitable,  il  voulut  continuer  à  le  faire,  même 
après  avoir  été  expulsé  d'Egypte,  et  il  ne  le  pouvait 
qu'en  se  frayant  une  route  vers  l'ouest,  et  en  tournant 
autour  de  l'Afrique,  qu'alors  les  géographes  terminaient 
an  nord  de  l'équaleur.  Il  échoua  dans  celte  entreprise,  et 
périt,  probablement  avec  tout  son  équipage  dans  sa  se- 
conde tentative.  Cet  événement  était  récent  du  temps  de 
Posidonius,  et  l'on  ne  peut  savoir  aujourd'hui  si  le  conte 
d'un  bec  de  proue  trouvé  sur  la  cèle  d'Afrique  a  été 
inventé  pour  flatter  la  vanité  des  habitants  de  Cadix,  et 
si  Eudoxc  en  est  l'auteur.  Il  est  certain  seulement  qu'il 
n'avait  point  fait  le  tour  de  l'Afrique,  et  que  ses  voyages 
n'apprirent  rien  qu'on  ne  sût  déjà  avant  lui. 

EUDOXE ,  en  lalin  Euciaxius ,  fils  de  saint  Césaire, 
né  à  Arabisse  en  Arménie,  fut  l'un  des  plus  ardents  dé- 
fenseurs de  l'arianisme.  Évéque  de  Germanida  d'Antic- 
ehe,  patriarche  de  Constantinople  en  560,  Théodorel  dit 
expressément  qu'il  ne  parvint  au  patriarcal  que  par 
tyrannie.  Eudoxe,  en  367,  baptisa  l'empereur  Valens,  et 
lui  fit  promettre  a  son  baptême  qu'il  favoriserait  l'aria- 
nisrae.  Persécuteur  acharné  des  catholiques,  Eudoxe 
mourut  en  370,  sans  reconnaître  ses  erreurs,  après  avoir 
occupé  pendant  dix  ans  le  siège  de  Constantinople. 

EUDOXIE  (Elu  EUDOXIA),  impératrice  d'Orient, 
femme  d'Arcadius,  était  d'origine  française,  et  fille  du 
comte  Bauton,  un  des  meilleurs  généraux  do  Théodosc. 
Anadius  l'épousa  en  593,  par  le  conseil  de  l'eunuque 
Eotropc  qui  voulait  se  servir  d'Eudoxie  pour  contre- 
balancer le  crédit  de  Ruiin,  ministre  ambitieux  et  tout- 
puissant,  dont  l'empereur  était  sur  le  point  de  devenir 
le  gendre.  Eudoxic,  élevée  dans  la  famille  de  Promotus  , 
une  des  victimes  de  Rufln,  prit  bientôt  l'ascendant  que 
devaient  lui  donner  sa  beauté  et  la  trempe  de  son  carac- 
tère sur  l'esprit  faible  et  timide  de  son  époux.  La  mort 
tragique  de  RuGn  laissa  le  pouvoir  suprême  entre  les 
mains  de  l'impératrice  et  de  l'cunuinic  ;  ils  se  défirent 
d'abord  de  tous  «eux  qui  leur  portaient  ombrage  ;  mais 
la  division  s'étant  mise  entre  eux,  Eudoxie  n'eut  qu'à  ver- 
ser quelques  larmes  pour  obtenir  d'Arcadius  l'arrêt  d'Eu- 
trope.  En  vain  le  courage  de  St.  Jean  Chrysostômc ,  pa- 
triarche de  Constantinople,  parvint-il  un  instant  à  sauver 
les  jours  du  proscrit.  L'impératrice  le  fit  mettre  à  mort 
aïooa.  cmv. 


peu  de  temps  après.  Un  ennemi  plus  respecté,  le  patriar- 
che lui-même,  irrita  son  orgueil,  en  frondant  sans  ména- 
gement sa  conduite;  il  osa,  dit-on,  la  désigner  en  chaire 
sous  le  nom  de  Jésabcl  ;  l'impératrice  le  fit  saisir  ignomi- 
nieusement ,  et  transporter  sur  le  bord  de  l'Euxin.  La 
plus  affreux  tumulte  dans  Constantinople  fut  la  suite  de 
ce  coup  d'autorité;  Eudoxic,  effrayée,  demanda  elle- 
même  le  rappel  du  patriarche,  qui  l'irrita  de  nouveau  par 
d'à  mères  censures.  Celte  fois  elle  résolut  sa  perte,  et  l'en- 
voya dans  le  fond  de  l'Arménie  où  il  mourut  trois  ans 
après.  Eudoxic  continua  de  maîtriser  l'indolent  Arca- 
dius  ;  elle  lui  donna  un  fils  qui  régna  depuis  sous  le  nom 
de  Théodosc  II.  Elle  vécut  encore  14  ans. 

EUDOXIE  (Licimia  EUDOXIA),  impératrice  d'Occi- 
dent, femme  de  Valcntinicn  II,  était  fille  de  Thcodosellct 
d'Albénaïs  Eudoxic.  Aussi  belle  et  non  moins  malheu- 
reuse que  sa  mère,  elle  porta  sur  le  trône  des  vertus 
qui  lui  concilièrent  l' affection  des  peuples,  l'estime  et 
même  la  tendresse  d'un  prince  d'ailleurs  très-déréglé  dans 
ses  mœurs.  Les  excès  de  Valcntinicn  ayant  excité  la  ven- 
geance du  sénateur  Maxime  dont  il  avait  outragé  la  femme, 
Eudoxic  vit  massacrer  son  époux,  et,  pour  comble  de 
malheur,  clic  fut  forcée  d'épouser  Maxime  lui-même  qui 
venait  de  perdre  sa  femme  et  de  s'emparer  du  sceptre, 
et  qui  crut  compléter  sa  vengeance  et  affermir  son  auto- 
rité en  s'unissant  à  la  veuve  de  Valcntinicn.  Il  obligea  en 
même  temps  une  des  filles  de  ce  prince,  nommée  Euddxie 
comme  sa  mère,  d'épouser  un  de  ses  fils.  Cependant  l'im- 
pératrice, en  contractant  avec  répugnance  cette  double 
alliance,  ignorait  la  part  que  Maxime  avait  prise  au 
meurtre  de  Vateutiiùcn.  Mais  l'imprudent  usurpateur, 
entraîné  par  l'amour  que  lui  inspirait  Eudoxic,  lui  avoua 
que  l'espoir  de  la  posséder  l'avait  porté  à  conjurer  contre 
Valcntinicn,  et  que  la  mort  de  ce  prince  n'avait  eu  lieu 
que  par  ses  ordres.  Elle  reçut  cette  confidence  avec  uno 
horreur  qu'elle  dissimula  néanmoins,  pour  méditer  ses 
projets  de  vengeance.  Ce  fut  Genscric  qu'elle  choisit  pour 
en  être  le  terrible  instrument  ;  elle  l'appela  secrètement 
en  Italie  en  455  :  à  son  approche,  Maxime  fut  massacré  ; 
sa  mort  ne  fut  que  le  prélude  des  horreurs  dont  Home 
et  l'impératrice  elle-même  furent  les  victimes.  Genseric 
saccagea  la  ville  impériale,  et  emmena  en  Afrique  Eudoxie 
et  ses  deux  filles,  Eudoxie  et  Placidie  ;  il  les  traita  d'a- 
bord en  captives  ;  mais  il  força  bientôt  la  jeune  Eudoxie 
d'épouser  son  fils  Huncric.  Les  empereurs  d'Orient  et 
d'Occident  réclamèrent  en  vain  la  liberté  de  ces  princes- 
ses, ce  ne  fut  que  sept  ans  après  que  Genscric  consen- 
tit à  laisser  partir  Placidie  et  sa  mère  pour  Constanti- 
Doplc.  La  jeune  Eudoxic  vécut  16  ans  avec  Hune  rie,  et 
lui  donna  un  fils.  Mais,  persécutée  par  un  époux  barbare, 
elle  parvint  à  s'échapper,  et  se  relira  à  Jérusalem.  Sa 
sœur  Placidie,  promise  avant  sa  captivité  à  Olybrius,  qui 
fut  depuis  empereur,  l'épousa  quand  elle  fut  libre.  L'im- 
pératriec  Eudoxic  consacra  le  reste  de  ses  jours  à  la  re- 
traite. 

EUDOXIE  (MAcaiMBOLiTissA) ,  impératrice  d'Orient 
en  1039,  fut  nommée  tutrice  de  ses  trois  fils  Constantin, 
Michel  et  Andronic,  après  la  mort  de  Constantin  Duras, 
son  époux.  Michel,  s'étant  fait  proclamer  empereur  quel- 
ques années  après,  la  fit  renfermer  dans  un  couvent. 
Eudoxie  colliva  les  lettres  ;  elle  a  laissé  un  ouvrage  inli- 
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tulé  :  hnia,  public  par  Villoison  dans  les  Aneed.  graxa, 
4781.  Ou  y  trouve  tout  ce  qu'on  «  dit  de  plus  curieux 
sur  lu  paganisme. 

EUDOXIE  (Elu).  Voyez  ATDÉNilS. 

EUGALENU8  (Sevbm*),  médecin,  naquit  à  D  >k- 
kuin,  en  Frise,  voyagea  en  Allemagne  cl  en  Angleterre , 
exerça  quelque  temps  sa  profession  à  Hambourg  cl  à  Lon- 
dres, vint  ensuite  se  fixer  à  Eiudcn,  où  il  acquit  une 
grande  renommée,  moins  par  un  mérite  transcendant, 
que  par  celte  jactance  et  celle  forfanterie  qui  en  imposent 
presque  toujours  au  slupide  vulgaire.  Eugnlcnus  préten- 
dait guérir  les  phlhisies  commençantes  en  15  jours,  les 
paralysies  dans  le  même  espace  de  temps.  Quelques  heu- 
res lui  suffisaient  pour  dissiper  des  maux  de  dents  insup- 
portables; enfin,  il  osait  affirmer  que  les  maladies  les 
plus  opiniâtres,  généralement  regardées  comme  incu- 
rables, cédaient  avec  une  promptitude  et  une  facilité  sur- 
prenantes aux  merveilles  de  son  art.  Il  publia,  en  1588. 
à  Brème,  uu  volume  in-8",  intitulé  :  De  morbo  tcorltulo 
liber,  etc. 

EUGÈNE,  homme  d'une  naissance  obscure,  ensei- 
gnait la  rhétorique  et  la  grammaire  à  Vienne  en  Dau- 
phiné,  lorsque  le  comte  Arhogast,  Gaulois  révolté  contre 
Théodosc,  le  salua  empereur.  Eugène  fut  vaincu  en  594 
par  Théodose,  et  décapité  sur  le  champ  de  bataille. 

EUGÈNE  I",  Romain  de  naissance,  et  fais  de  Rufi- 
nien ,  élu  pape  le  9  septembre  655 ,  succéda  à  saint  Mar- 


tin. Il  fut  nommé  par  l'autorité  de  l'empereur  Constant, 
qui  tenait  encore  Martin  dans  les  fers,  et  qui  ne  put  ob- 
tenir sa  démission  canonique.  L'élection  d'Eugène  devint 
ensuite  plus  régulière  par  la  mort  de  Martin.  C'était  l'hé- 
résie du  roonolbélisme  qui  divisait  depuis  longtemps  les 
deux  Églises.  Eugène  voulut  entrer  en  accommodement 
avec  les  monotbélilcs ,  et  envoya  à  cet  effet  des  légats  à 
ce  parti.  Cette  démarche  fut  infructueuse.  Ce  pape  mou- 
rut le  9  juin  658.  11  est  honoré  comme  saint  dans  le  mar- 
tyrologe romain  moderne. 

EUGÈNE  II,  Romain  de  naissance,  filsdeBohémond, 
succéda  à  Paschal  1*',  et  fut  élu  pape,  le  5  juin  824.  Il 
avait  un  concurrent,  sur  lequel  il  l'emporta,  à  la  faveur 
du  parti  noble.  Eugène  tint  un  concile  à  Rome ,  pour  la 
réformatiou  du  clergé.  Il  mourut  le  37  août  827,  regretté 
justement  des  Romains.  Sa  charité  lui  avait  fait  donner 
le  titre  honorable  de  Père  des  pauvret. 

EUGÈNE  III,  élu  pape,  le  15  février  1145,  succé- 
dait à  Lucius  11.  Le  nouveau  pontife  était  abbé  de  Saint- 
Anastase.  Né  à  Pise,  où  il  avait  été  vidame  de  l'Église,  il 
avait  passé  quelque  temps  à  Clairvaux,  sous  la  discipline 
de  Saint- Bernard.  Eugène  fut  sacré  au  monastère  de  Farfe, 
parce  qu'il  craignait  la  fureur  des  Romains ,  qui ,  excités 
par  les  discours  séditieux  d'Arnaud  de  Bresse,  mécon- 
naissaient l'autorité  du  pape,  et  demandaient  la  confirma- 
tion du  sénat  nouvellement  établi.  Ils  s'étaient  même 
portés  &  d'autres  excès.  11  se  mit  cependant  en  devoir  de 
réduire  les  Romains  par  la  force.  Après  avoir  excommu- 
nié leur  patricc ,  il  les  obligea ,  aidé  des  troupes  des  Ti- 
burtins,  à  lui  demander  la  paix ,  et  à  reconnaître  que  le 
séoat  ne  tenait  son  autorité  que  du  pape.  Les  Romains 
le  reçurent  avec  de  grands  honneurs  ;  mais  ils  exigèrent 
ensuite  de  lui  qu'il  détruisit  Tibur.  Eugène,  pour  se  dé- 
roberà  leurs  importunités ,  quitta  Rome  de  nouveau.  Il 


se  rendit  en  France,  où  le  roi  et  l'évoque  de  Paris  i 
au  devant  de  lui,  et  le  menèrent  à  l'église  de  Notre-Dame. 
Il  visita  ensuite  celle  de  Sle. -Geneviève,  où  il  se  passa  une 
scène  très-peu  digne  de  la  sainteté  du  lieu  et  de  la  gravité 
des  personnages.  Les  officiers  de  l'église  avaient  étendu 
devant  l'autel  un  drap  de  soie,  où  le  pape  se  prosterna 
pour  faire  sa  prière.  Après  la  messe,  qui  avait  été  célé- 
brée par  le  pape ,  ses  officiers  voulurent  s'emparer  du 
tapis,  et  les  chanoines  le  leur  disputèrent.  Chacun  la  ti- 
rant de  son  côté,  il  fut  mis  en  pièces.  Des  injures  on  en 
vint  aux  coups  ;  il  y  eut  du  sang  répandu ,  et  le  roi  lui- 
même  fut  frappé  au  milieu  du  tumulte,  en  voulant  l'a- 
paiser. Cette  affaire  scandaleuse  donna  lieu  à  la  réforme 
des  chanoines  de  Sle. -Geneviève,  auxquels  on  en  adjoignit 
quelques-uns  de  Saint-Victor,  ce  qui  fut  exécuté  par  l'abbé 
Sugcr.  Eugène  tint  un  concile  à  Paris,  où  il  fin 
la  doctrine  de  GiiVrt  de  la  Porée,  qui  séparait 
divine  de  la  personne  de  Dieu  même ,  et  professait  d'att- 
irés dogmes  contraires  au  mystère  de  l'Incarnation. 
L'histoire  ne  dit  plus  rien  de  remarquable  sur  les  actions 
de  ce  pape  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  8  juillet  1 144. 
On  a  d'Eugène  III  des  Décrets, des  Epitres,  et  des  Consti- 
tutions. Sa  Vie  a  été  écrite  avec  beaucoup  de  soin  j»r 
Dom  Jean  Delannes,  bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Clair- 
vaux  ;  Nancy,  1737,  2  vol.  in-12. 

EUGÈNE  IV,  élu  pape  le  31  mars  1454 ,  était  Vé- 
nitien, d'une  famille  peu  distinguée,  et  s'appelait  Gabriel 
Condotmero.  Le  concile  indiqué  à  Bêle  par  Martin  V  son 
prédécesseur,  et  demandé  par  le  vomi  général  pour  la  ré- 
formalion  de  l'Église ,  fut  le  premier  objet  qui  occupa  les 
soins  d'Eugèuc.  Le  cardinal  Julien  Cesariui  avait  déjà  été 
nommé  légat  par  Martin  pour  assister  en  son  nom.  Cet 
homme ,  d'un  rare  mérite,  était  alors  occupé  daus  tu  Bo- 
hême, que  les  hussites  ravageaient  par  leurs  erreurs  et 
par  leurs  armes.  Eugène  leur  écrivit  pour  procéder  à 
l'ouverture  du  concile;  il  se  rendit  à  cet  effet  à  Bâle  an 
mois  d'octobre.  Mais  Eugène  lui  manda  de  différer  l'as- 
semblée et  d'indiquer  un  autre  lieu.  Julien  ne  crut  pas 
devoir  déférer  à  ce  nouvel  ordre,  et  le  concile  cocarncoça 
le  14  décembre;  les  sessions  continuaient  avec  activité, 
Eugène  essaya  d'abord  de  le  dissoudre.  Les  Pères,  voyant 
ainsi  leurs  mesures  traversées  par  le  pape,  le  sommèrent 
de  comparaître  devant  eux  dans  l'espace  de  soixante  jours . 
Eugène,  loin  d'obéir  a  cette  sommation,  déclara  par  une 
bulle  expresse  que  le  conseil  était  dissous,  et  en  indiqua 
un  autre  à  Ferra re.  Mais  le  roi  de  France,  Charles  VU , 
défendit  è  ses  évéques  do  s'y  trouver.  D'un  autre  côté  les 
Pères  dn  concile  de  Bile  cassèrent  l'assemblée  de  F  en-are 
comme  schismatique ,  et  déclarèrent  nul  tout  ce  qui  s'y 
était  fait.  Ils  procédèrent  ensuite  à  la  déposition  du  pape', 
en  le  jugeant  par  contumace.  La  peste,  qui  survint  à  Bàlc, 
suspendit  quelque  temps  leurs  résolutions.  Mais,  dans 
les  sessions  qui  furent  reprises  ensuite,  et  malgré  les  in- 
stances de  l'Empereur  qui  les  exhortait  à  différer ,  ils 
élurent  Amédée,  due  de  Savoie,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V 
{Voyez  Amédée  VIII).  Celte  élection  causa  un  nouveau 
schisme;  les  Français  reconnurent  toujours  Eugène,  mal- 
gré leur  attachement  au  concile  de  Bâle.  Cependant  Eu- 
gène avait,  de  son  coté,  anatbématisé  le  concile  de  lié  le, 
après  avoir  fait  l'ouverture  de  l'assemblée  de  Ferrare  ; 
il  s'y  trouva  72  évéques  :  les  Grecs  y  étaient  au 
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non  moins  difficiles  à  combattre  que  les  Pères  du  concile 
de  Baie  :  il  lança  de  vains  anathèines  contre  les  Colonne 
at  la  guerre  dons  ses  Étals.  Tandis  que 
spirituelle  était  attaquée  par  le  concile  de 
Baie ,  son  pouvoir  temporel  était  sur  le  point  d'être  en- 
vahi par  Philippe,  duc  de  Milan.  11  eut  la  guerre  avec 
Alphonse,  roi  d'Aragon,  à  qui  il  refusa  l'investiture  du 
royaume  de  Naples  ;  fes  troupes,  commandées  par  le  pa- 
triarche d'Aquilée,  chassèrent  celles  d'Alphonse  de»  en- 
virons de  Home.  11  eut  à  combattre  le  comte  Sforce, 
contre  lequel  il  lança  en  même  temps  l'excommunication; 
il  soumit  au  même  anatlièroe  la  ville  de  Bologne,  et  Ions 
ceux  qui  retenaient  les  biens  de  TÉglise.  Eugène  IV 
mourut  le  23  février  1447,  dans  la  64-  année  de  son 
âge. 

EUGÈNE  I**,  roi  d'Ecosse,  succéda  à  son  père  Fer- 
gus  l~  en  419.  Comme  il  était  encore  mineur,  Graham, 
son  graiul-pèrc  maternel,  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
et  voyant  qu'il  n'était  pas  assci  fort  pour  tenir  léte  aux 
Romains,  resta  tranquille,  quoique  leur  armée  dévastât 
tout  le  pays  au  sud  du  mur  de  Sévère.  Ils  le  rendirent 
aux  Bretons,  de  sorte  que  les  Écossais  et  les  Pietés  se  trou- 
vèrent resserrés  entre  les  deux  bras  de  mer  d'Édimbourg 
et  d«  Solway.  Muis  les  dissensions  intestines  qui  déchi- 
raient l'empire  ayant  obligé  les  Romains  de  repasser  sur 
le  continent,  les  Écossais  et  les  Pietés  sortirent  de  leur 
retraite,  renversèrent  les  fortifications  construites  par  les 
Romains,  chassèrent  les  Bretons ,  et  retournèrent  chez 
eux  charges  de  butin.  Ils  occupèrent  ensuite  le  pays  dont 
ils  venaient  de  rentrer  en  possession;  et  Graham,  au  lieu 
de  poursuivre  les  Bretons  à  outrance,  conclut  la  paix 
avec  eux,  à  condition  que  les  limites  de  l'Ecosse  s'éten- 
draient jusqu'au  mur  d'Adrien  ,  et  garnit  cette  ligno  de 
frontière  de  bonnes  fortifications.  Eugène,  parvenu  à  l'âge 
viril,  envoya  des  députés  aux  Bretons  pour  exiger  de  ce 
peuple  la  restitution  du  pays  au  delà  du  mur  d'Adrien. 
Sa  demande  fut  rejeléc.  Une  guerre  meurtrière  suivit  ce 
refus  ;  les  Bretons  défaits  demandèrent  la  paix,  qui  leur 
fut  accordée  à  des  conditions  très-dures.  Cependant  la 
paix  fut  bientôt  rompue.  Vorligern,  qui  jouissait  chez  les 
Bretons  de  la  pins  grande  influence,  appela  à  leur  secours 
les  Danois,  les  Saxons,  les  Angles  contre  les  Écossais, 
perdit  la  vie  dans  une  sanglante  bataille  en  449, 
int  la  réputation  d'un  prince  brave  et  affable. 
EUGÈNE  II  succéda  à  Goran  son  oncle,  dont  on  dit 
qu'il  hâta  la  fin.  Il  régna  avec  beaucoup  de  gloire, 
d'Arthur ,  roi  des  Bretons  contre  les 
Saxons,  et  tint  ceux-ci  dans  des  alarmes  continuelles.  Il 
mourut  en  358 ,  après  23  ans  do  règne. 

EUGÈNE  111 ,  roi  d'Ecosse,  fils  d'Aidan ,  succéda  à 
Ketineth  r",  en  605  ;  il  fut  élevé  dans  la  pieté  par  Co- 
lomban ,  Irlandais  d'une  vie  exemplaire,  et  instruit  dans 
les  lettres.  Eugène  fil  une  guerre  continuelle  aux  Pietés 
et  aux  Saxons,  se  montra  terrible  à  ceux  qui  lui  résistèrent 
et  au  contraire  doux  et  bienveillant  à  ceux 
Il  accueillit  arec  la  plus  grande  dis- 
tinction les  enfants  d'Éthelfred,  roi  de  Norlhumbcrland , 
qui  s'étaient  réfugiés  auprès  de  lai,  et  les  fil  instruire  dans 
la  religion  chrétienne.  Il  mourut  après  10  ans  de  régne, 
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EUGÈNE  IV ,  fils  de  Dongard  ,  fut  le  successeur  de 
Malduin,  son  oncle,  en  684.  Il  battit  Egfried,  roi  de  Nor- 
thumberland ,  qui  avait  pénétré  jusqu'à  Galloway.  Ce 
prince  eut  beaucoup  de  peine  à  se  sauver,  et  néanmoins 
il  revint  l'année  suivante  attaquer  les  Pietés;  il  y  perdit 
une  partie  de  ses  possessions;  et  les  Bretons,  débarrassés 
des  Angles,  se  réunirent  aux  Écossais  et  le  réduisirent 
aux  dernières  extrémités.  Eugène  mourut  en  044,  la  qua- 
trième année  de  son  règne. 

EUGÈNE  V,  qui  succéda  au  précédent,  était  fils  de 
Fcrquard  Foda  ;  il  fut,  suivant  l'usage  du  temps,  très- 
savant  en  théologie,  et  vécut  dans  la  plus  grande  intimité 
avec  Alfred,  roi  de  Northumbcrland ,  qui  était  aussi  très- 
versé  dans  celte  science.  Les  Pietés  l'inquiétèrent  beau- 
coup; mais  la  médiation  du  clergé  prévint  les  hostilités. 
Cependant,  Eugène,  fatigué  des  excès  de  ce  peuple  indo- 
cile ,  songeait  à  le  châtier ,  quand  il  mourut  en  654.  Les 
chroniques  racontent  que  de  son  temps  il  y  eut  des  pro- 
diges terribles. 

EUGÈNE  VI  succéda  à  son  frère  Ambcrkclccut. 
L'armée  le  proclama  roi  sur  le  champ  de  bataille,  afin  de 
ne  pas  rester  sans  général.  Il  fil  la  paix  avec  les  Pietés, 
et  épousa  la  fille  de  leur  chef.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'or- 
donnance qui  portait  que  les  monastères  tiendraient  un 
registre  des  faits  des  rois.  Il  mourut  en  71  S,  après  17  ans 
d'un  règne  pacifique. 

EUGÈNE  VII,  fils  de  Mordac,  succéda  à  Etlin  en 
761  ;  il  commença  par  punir  ceux  qui,  sous  le  règne  de 
son  prédécesseur ,  avaient  prévariqué  dans  l'administra- 
tion du  royaume,  et  marcha  ensuite  contre  Donald,  prince 
des  lies,  auquel  il  livra  de  sanglantes  batailles;  il  finit 
parle  faire  prisonnier  et  l'envoya  au  supplice,  traita  de 
même  ou  condamna  à  des  amendes  ses  adhérents,  et  avec 
cet  argent  indemnisa  ceux  qui  avaient  souffert  des  rapines 
de  Donald.  A  peine  eut-il  goûté  les  douceurs  de  la  paix , 
qu'il  s'abandonna  à  tous  les  vices  :  les  représentations  du 
clergé  et  des  nobles  n'ayant  pu  le  faire  changer,  on  trama 
contre  lui  une  conspiration  qui  lui  fit  perdre  la  vie  ainsi 
qu'à  tous  les  compagnons  de  ses  excès,  en  764. 

EUGÈNE  (St.),  évéque  de  Cartilage  en  481,  essuya 
les  persécutions  des  rois  Huneric  et  Thrasamond,  et 
mourut  l'an  505,  dans  un  monastère  du  Languedoc.  On 
a  de  lui  une  Lettre  ou  Exhortation  aux  fidèles  de  Car- 
lhage,  insérée  dans  Grégoire  de  Touts  ;  Expotitio  fidei 
catholicœ  ;  Apotogettcus  pro  fide ;  Âltercatio  ettm  arianis, 
dont  Victor  de  Vile  nous  a  conservé  des  fragments;  des 
Requête*  en  faveur  des  catholiques,  et  quelques  autres 
écrits  dont  Gennada  a  donné  la  liste. 

EUGÈNE  I*',  évéque  de  Tolède  nu  7«  siècle,  sous  la 
domination  des  rois  goths  ,  mort  en  636,  était  très-versé 
dans  la  partie  des  mathématiques  qui  se  rattache  aux  cal- 
culs astronomiques. 

EUGÈNE  II,  dit  te  Jeune,  successeur  du  précédent, 
gouverna  l'Église  de  Tolède  avec  sagesse  pendant  1 1  an- 
nées, présida  les  8e,  9e  et  10*  conciles,  et  mourut  vers 
l'an  668.  Il  a  bissé  quelques  Traité*  de  théologie  et  des 
Oputcitlet  en  vers  et  en  prose,  publiés  par  le  P.  Sir- 
mond,  Paris,  1619,  In-8ft,  avec  les  poésies  de  Dra- 
conec. 

EUGÈNE  (  FaANçois  dk  SAVOIE,  appelé  le  Prince), 
né  à  Paris,  k  18  octobre  1663,  fut  le  plus  grand  général 


EUG  (  140  ) 

Je  son  temps,  puisqu'il  précéda  Frédéric  II,  et  que  Tu- 
renne  était  mort  avant  qu'il  se  fit  connaîtra.  Son  père, 
Eugène  Maurice,  comte  de  Soissons,  était  petit  -fils  du 
duc  de  Savoie,  Charles  Emmanuel  l«;  sa  mère,  Olympe 
Mancîni,  était  nièce  du  cardinal  Mazarin  :  impliquée  dans 
l'affaire  des  empoisonnements,  elle  se  réfugia  à  Druxcllcs 
pour  se  soustraire  aux  poursuites.  Destiné  à  l'Église  en 
naissant ,  on  ne  rappelait  à  la  cour  que  le  petit  abbé. 
Ayant  voulu  ensuite  embrasser  la  carrière  des  armes, 
Louis  XIV  lui  refusa  un  régiment.  Eugène  en  fut  si  vi- 
vement piqué,  qu'il  conçut  dès  ce  moment  pour  le  roi  et 
son  ministre  ce  long  et  funeste  ressentiment  qui  a  causé 
tant  de  maux  à  la  France.  Il  se  rendit  auprès  de  l'empe- 
reur Léopold,  allié  de  sa  famille,  qui  le  reçut  avec  beau- 
coup d'égards,  et  lui  permit,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres 
seigneurs  français,  d'aller  combattre  les  Turcs  sous  les 
drapeaux  de  l'Autriche.  Le  courage  d'Eugène  parut  avec 
beaucoup  d'éclat  dans  cette  campagne  (1085),  et  l'Empe- 
reur lui  donna  pour  récompense  un  régiment  de  dragons. 
Après  quelques  autres  campagnes  faites  avec  autant  de 
distinction  à  la  tête  du  même  régiment,  il  devint  général- 
major  ;  et  ce  fut  en  celte  qualité  qu'il  se  trouva  au  siège 
de  Belgrade  en  1688.  Le  prince  Eugène,  ayant  le  com- 
mandement supérieur  au  printemps  de  1091,  fit  lever  le 
siège  de  Coni,  s'empara  de  Carmagnole,  cl  sortit  glorieu- 
sement de  la  lutte  dans  laquelle  il  se  trouva  engagé  avec 
Catinat.  La  cour  de  Vienne  envoya  au  duc  de  Savoie  le 
titre  de  généralissime,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  pé- 
nétra dans  le  Daupliiné  à  la  tête  de  10,000  hommes, 
ayant  le  prince  Eugène  pour  lieutenant.  L'armée  combi- 
née s'empara  d'Embrun  et  de  Gap,  mit  tout  ce  pays  en 
cendres,  par  représailles  de  l'incendie  du  Palalinat,  et 
«Ho  allait  porter  ses  ravages  jusque  dans  la  Provence  et 
le  Languedoc,  lorsque  le  généralissime  ayant  été  atteint 
de  la  petite  vérole,  cet  accident  sauva  les  provinces  fran- 
çaises. Le  prince  Eugène  ramena  l'armée  en  Piémont,  et 
ce  fut  là  qu'il  reçut  le  brevet  de  feld-maréclial.  Après  une 
troisième  campagne  peu  importante,  le  duc  de  Savoie 
«'étant  de  nouveau  réuni  aux  Français,  et  la  partie  deve- 
nant tout  à  fait  inégale  pour  les  Autrichiens,  Eugène 
retourna  à  Vienne,  où  il  reçut  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Hongrie.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  Louis  XIV 
lui  fit  offrir  secrètement  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
avec  le  gouvernement  de  Champagne  que  son  père  avait 
eu ,  et  uno  pension  de  deux  mille  pisloles.  Eugène  re- 
poussa de  telles  offres  avec  indignation,  cl  il  alla  com- 
battre les  Turcs  que  commandait  le  vizir  Cara  Mousta- 
pha.  Après  quelques  marches  habiles ,  il  les  surprit  à 
Zenta  sur  la  Tcisse,  dans  un  camp  retranché  en  tête  de 
pont.  Après  une  attaque  aussi  vive  que  hardie,  il  en  tua 
20,000,  en  jeta  10,000  dans  le  fleuve,  prit  le  reste  de 
l'armée,  et  s'empara  de  son  artillerie  cl  de  ses  équipages. 
Jamais  victoire  plus  complète  et  plus  décisive  n'avait  élé 
obtenue  par  les  armées  impériales;  mais  en  même  temps 
qu'elle  fixa  de  nouveau  sur  le  prince  Eugène  les  regards 
de  l'Europe,  celle  victoire  irrita  au  dernier  point  la  ja- 
lousie de  ses  rivaux,  cl  il  en  avait  à  la  cour  de  très-nom- 
breux cl  de  très  -  puissants.  Ils  lui  avaient  fait  envoyer 
l'ordre  de  suspendre  toute  attaque;  et  cet  ordre,  qui  lui 
était  parvenu  un  instant  avant  la  bataille,  n'avait  pu  le 
déterminer  à  rester  dans  l'inaction  :  l'occasion  de  vaincre 
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était  belle,  et  il  ne  voulot  pas  la  laisser  échapper.  Le* 

ennemis  du  prince  Engine  parvinrent  à  persuader  à  l'Em- 
pereur que  rien  ne  pouvait  excuser  sa  désobéissance  ;  et 
lorsque  le  général  victorieux  se  présenta  devant  son  maî- 
tre, bien  persuadé  qu'il  allait  en  obtenir  des  remerebnents 
et  des  félicitations,  il  n'en  reçut  que  l'accueil  le  plus  froid 
et  le  plus  sévère.  Le  lendemain  on  vint  lui  ordonner  les 
arrêts  et  lui  demander  son  épée;  on  allait  même  le  tra- 
duire devant  un  conseil  de  guerre,  lorsque  les  habitants 
de  Vienne  témoignèrent  hautement  combien  nn  pareil 
traitement  leur  paraissait  injuste.  Soit  crainte  ou  repen- 
tir, l'Empereur  revint  sur  ses  pas,  et  rendit  le  comman- 
dement au  prince  Eugène,  qui  ne  l'accepta  qu'à  cou 
qu'on  lui  donnerait  carte  blanche.  Il  se  rendit  de  i 
eu  Hongrie;  et,  après  une  campagne  insignifiante,  la  paix 
se  rétablit  avec  les  Turcs  par  le  traité  de  Carlowils 
(20  janvier  1099).  Revenu  à  Vienne,  le  prince  s'y  livra 
beaucoup  aux  arts,  cl  surtout  à  l'histoire,  qui  eut  tou- 
jours pour  lui  infiniment  d'attraits.  Hais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  ce  loisir  ;  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, qui  devait  lui  ouvrir  un  si  vaste  champ  de  gloire, 
ne  larda  pas  à  éclater,  et  dès  le  commencement  de  l'an* 
née  1701,  il  fut  envoyé  en  Italie,  on  il  eut  encore  uno 
fois  à  combattre  le  sage  et  habile  Catinat.  Toute  la  pru- 
dence du  vieux  général  ne  put  le  défendre  des  entreprise» 
hardies  cl  sans  cesse  renouvelées  de  son  jeune  rival. 
Villeroi  étant  venu  l'attaquer  à  Chiari  dans  une  position 
inexpugnable,  Eugène  repoussa  sans  peine  ses  efforts,  et 
il  lui  fil  subir  une  très -grande  perte.  Ce  premier  échec 
ne  fut  pour  le  général  français  que  le  signal  de  revers 
encore  plus  fâcheux  ;  et  il  fut  bientôt  obligé  d'abandon- 
ner tout  le  Mantouan.  Cette  campagne  fut  terminée  par 
la  bataille  de  Luzara  (1er  août  1702),  dont  chaque  parti 
s'est  attribué  l'avantage  :  c'est  une  des  plus  sanglantes 
qu'ait  données  le  prince  Eugène,  qui  en  a  b'vré  de  si 
nombreuses  et  de  si  meurtrières  :  il  y  perdit  l'élite  de 
son  armée,  ses  meilleurs  généraux,  et  entre  autres  le 
brave  Commcrci,  son  intime  ami  et  son  plus  fidèle  com- 
pagnon d'armes.  Les  deux  armées  étant  entrées  en  quar- 
tiers d'hiver,  Eugène  se  rendit  à  Vienne,  où  il  fut  nommé 
président  du  conseil  de  guerre.  Il  alla  ensuite  combattre 
les  insurgés  de  Hongrie  ;  mais  ses  moyens  étaient  insuf- 
fisants, et  il  ne  fit  rien  d'important.  La  révolte  fut  apai- 
sée par  les  succès  qu'obtint  d'un  autre  côté  le  général 
Ilcistcr.  Le  prince  Eugène  se  rendit  alors  en  Bavière 
(1704) ,  et  il  y  fit  sa  première  campagne  avec  Martbo- 
rough.  Le  premier  et  peut  être  le  plus  important  de  ces 
succès  fut  celui  d'Uochslctt,  ou  Blcinhein  (13  août  1704). 
Les  troupes  impériales  et  anglaises  y  triomphèrent  de 
l'une  des  plus  belles  armées  que  la  France  eût  encore 
envoyées  en  Allemagne  ;  mois  depuis  que  le  prince  Eu- 
gène avait  quitté  l'Italie,  Vendôme  y  obtenait  des  succès. 
Le  duc  de  Savoie,  qui  était  rentré  encore  une  fois  dans 
l'alliance  de  l'Autriche,  avait  fait  de  grandes  perles ,  et 
l'Empereur  s'était  décidé  à  lui  envoyer  des  secours.  Cette 
contrée  devenait  ainsi  le  théâtre  de  la  guerre  la  plus  ac- 
tive et  la  plus  importante,  et  il  était  aisé  de  voir  que  le 
prince  Eugène  ne  tarderait  pas  à  y  être  envoyé.  11  quitta 
Warlborough  pour  se  mesurer  avec  un  rival  digne  de  lui, 
Le  duc  de  Vendôme  lui  opposa  d'abord  de  grands  obsta- 
cles ;  et  après  beaucoup  de  mouvements  cl  de  i 
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«vantes  de  part  et  d'autre,  les  armées  eurent  on  enga- 
gement meurtrier  à  Casaano,  où  le  prince  Eugène  reçut 
deux  blessures  graves.  Obligé  de  s'éloigner  par  cet  acci- 
dent, il  perdit  la  bataille,  et  ce  revers  suspendit  alors  sa 
marche  vers  le  Piémont.  Après  une  marche  des  plus  sa- 
vantes et  des  plus  hardies  qu'il  ait  jamais  faites,  ce  général 
se  présenta  devant  le  camp  retranche  des  Français,  qui  fai- 
saient le  siège  de  Turin  avec  une  arméede  80,000  hommes. 
Eugène  n'en  avait  que  50,000.  Il  osa  attaquer,  dans  ses 
retranchements,  une  armée  aussi  supérieure  par  le  nom- 
bre, et  il  remporta  sur  die,  le  7  septembre  1707,  une  vic- 
toire complète,  et  qui  dérida  du  sort  de  l'Italie.  Ce  prince 
reçut  pour  récompense  d'aussi  grands  services,  le  gouver- 
nement du  Milanais,  dont  il  prit  possession  en  grande 
pompe,  le  10  avril  1707.  L'entreprise  qu'il  forma  sur 
Toulon  dans  la  même  année,  échoua  complètement,  parce 
que  l'invasion  du  royaume  de  Naplcs  retarda  la  marche 
des  troupe*  qui  devaient  y  être  employées,  et  que  ce  re- 
tard donna  au  maréchal  de  Tcssé  le  temps  de  faire  de 
très-bonnes  dispositions.  Obligé  de  renoncer  à  ses  pro- 
jets, le  prince  se  rendit  à  Vienne.  Dès  le  commencement 
du  printemps,  il  alla  commander  en  Flandre  les  armées 
dont  son  habileté  diplomatique  était  parvenue  à  réunir 
les  efforts.  Cette  campagne  s'ouvrit  par  la  victoire  d'Au- 
denarde,  à  laquelle  contribuèrent  également,  d'un  côté, 
la  parfaite  union  de  Marlborough  et  du  prince  Eugène, 
de  l'autre,  la  mésintelligence  de  Vendôme  et  du  duc  de 
Bourgogne.  La  campagne  de  1709  s'ouvrit  en  Flandre, 
par  deux  armées  ennemies  de  1 90,000  hommes  chacune. 
Ce  fut  Villars  qui  commanda  les  Français.  Ayant  voulu 
secourir  Mons,  il  fut  suivi  par  les  alliés,  qui  l'attaquèrent 
a  Malplaquet  (9  septembre),  d'une  manière  très  vive, 
dans  une  position  formidable,  et  où  il  avait  eu  le  temps 
de  se  retrancher.  La  victoire  qu'ils  remportèrent  sur  lui 
leur  coûta  plus  de  25,000  hommes  tués  sur  le  champ  de 
bataille;  et  l'infanterie  hollandaise  y  périt  presque  en 
entier.  Obligé  de  mettre  en  quartiers  d'hiver  les  restes 
de  son  armée,  le  prince  Eugène  retourna  à  Vienne ,  d'où 
l'Empereur  le  fil  aussitôt  partir  pour  Berlin.  Il  obtint  du 
roi  de  Prusse  tout  ce  qu'il  était  chargé  de  demander,  et  il 
revint  en  Flandre,  où  la  campagne  de  1710  n'offrit  rien 
de  remarquable,  si  ce  n'est  la  prise  de  Douai,  de  Béthunc, 
et  d'Aire.  L'empereur  Joseph  Ier  étant  mort  a  cette  épo- 
que, le  prince  Eugène  mit  tous  ses  soins,  «le  concert  avec 
l'impératrice,  à  assurer  la  couronne  sur  la  tète  de  l'archi- 
duc, qui  a  régné  sous  le  nom  de  Charles  VI.  Dans  l'an- 
née suivante  (171 1),  les  changements  survenus  dans  la 
politique  de  la  reine  Anne,  rapprochèrent  l'Angleterre 
de  la  France.  L'Empereur  fut  donc  oblige  de  faire,  avec 
le  seul  secours  des  Hollandais,  la  campagne  de  1712.  La 
défection  des  Anglais  ne  fit  pas  renoncer  le  prince  Eugène 
à  son  plan  favori,  celui  de  l'invasion  de  la  France.  Il 
résolut  donc  de  pénétrer  en  Champagne  et  s'empara 
d'abord  du  Quesnoy.  Mais  les  Hollandais  ayant  été  sur- 
pris et  battus  dans  les  lignes  de  Denain,  où  le  prince 
Eu  gène  les  avait  placés  beaucoup  trop  loin  de  lut  pour 
qu'il  pût  les  secourir,  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de 
Landrecies,  et  de  renoncer  à  ses  projets.  Celte  campagne 
est  la  dernière  que  l'Autriche  ait  faite  alors  avec  ses 
allies.  D'abord  abandonnée  par  l'Angleterre,  elle  le  fut 
ensuite  par  la  Hollande.  Malgré  ces  contrariétés,  l'Emu* 
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reur  voulut  encore  soutenir  la  guerre  en  Allemagne; 
mais  la  supériorité  de  l'armée  française  ne  permit  pas  au 
prince  Eugène  de  secourir  Landau  ni  Fribourg,  qui  furent 
successivement  obligés  de  capituler.  Voyant  alors  l'Em- 
pire ouvert  aux  années  françaises,  et  les  États  hérédi- 
taires eux-mêmes  exposés  à  une  invasion ,  le  prince  En- 
gène  conseilla  à  son  maître  de  faire  la  paix.  Le  prince 
Eugène  reçut  des  pouvoirs  pour  négocier  ;  et  après  quel- 
ques entrevues,  dans  lesquelles  les  deux  rivaux  de  gloire 
et  de  valeur,  Villars  et  Eugène ,  se  comblèrent  récipro- 
quement de  témoignages  d'estime  et  d'admiration,  ils 
signèrent,  à  Kastadt,  le  6  mars  I7U,  une  paix  longtemps 
attendue,  et  dont  les  peuples  avaient  le  plus  grand  be- 
soin. Placé  ensuite  a  la  tête  de  l'armée  de  Hongrie,  il 
remporta  à  Pétcrwaradin,  avec  une  armée  de  «0,000 
hommes,  une  victoire  signalée  sur  les  Turcs,  qui  n'en 
avaient  pas  moins  de  150,000.  La  campagne  suivante 
(1717)  fut  encore  plus  remarquable,  par  la  bataille  de 
Belgrade.  A  son  retour  à  Vienne ,  il  reçut  de  nombreux 
témoignages  de  reconnaissance;  et,  entre  autres,  une 
épéc  de  la  valeur  de  80,000  florins,  que  lui  donna  l'Em- 
pereur. Dans  l'année  suivante  (1718),  après  quelques 
négociations  de  paix,  sans  résultat,  il  fallut  de  nouveau 
se  mettre  en  campagne  ;  mais  le  traité  de  Passarowitx 
vint  mettre  fin  aux  hostilités.  Le  gouvernement  des  Poys- 
Bas,  qui  lui  avait  été  cou  fié  quelques  aunées  auparavant, 
ayant  été  donné  à  la  sœur  de  l'Empereur,  il  cet  en  échange 
la  charge  de  vicaire  général  en  Italie ,  avec  une  pension 
et  une  terre  de  300,000  florins  de  revenu.  Il  s'occupa 
alors  beaucoup  plus  qu'il  ne  l'avait  fait  dus  affaires  du 
gouvernemeut  ;  cl  Charles  VI  le  consulta  plus  que  jamais 
dans  les  choses  les  plus  importantes.  11  accompagna  ce 
monarque  dans  plusieurs  voyages,  cl  notamment  à  Pra- 
gue, où  se  trouva  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  1»',  qui  ma- 
nifesta pour  lui  tant  d'estime  et  d'admiration,  qu'il  vou- 
lut lui  faire  sa  visite  le  premier.  Pendant  dix  ans  que 
dura  la  paix,  Eugène  s'occupa  beaucoup  des  arts  et  de  la 
littérature,  auxquels  il  n'avait  pu  donner  jusqu'alors  que 
bien  peu  de  temps.  Mais  la  guerre  que  fit  éclater  la  suc- 
cession d'Auguste  II  au  trône  de  Pologne,  en  1733 ,  vint 
encore  une  fois  offrir  à  l'Autriche  une  occasion  de  faire 
la  guerre  à  la  France.  Cette  guerre  fut  résolue  malgré  les 
avis  du  prince  Eugène  qui,  depuis  ses  dernières  cam- 
pagnes, avait  appris  a  redouter  les  efforts  de  cette  puis- 
sance. Parvenu  à  sa  7I«  anuée,  cet  habile  guerrier 
n'avait  plus  la  force  et  l'activité  nécessaires  au  comman- 
dement des  armées  ;  il  s'aperçut  lui-même  de  ce  change- 
ment funeste,  et,  ne  voulant  néanmoins  se  reposer  qu'au 
sein  de  la  paix,  il  fit  tant  qu'elle  fût  conclue  le  3  mors 
1733,  et  qu'il  put  retourner  à  Vienne.  Sa  santé  s'altéra 
de  plus  en  plus,  et  il  mourut  dans  celte  capitale  le 
21  avril  1730,  laissant  une  succession  immense  a  sa 
nièce  la  princesse  Victoire  de  Savoie.  D'un  caractère 
froid  et  sévère,  le  prince  Eugène  n'eut  jamais  d'autre 
passion  que  celle  de  la  gloire.  Ou  a  une  Histoire  du 
prince  Eugène  (par  Mauvillon),  Amstcrduui,  1740,  5  vol. 
iu-12  ;  c'est  de  cet  ouvrage  que  le  prince  de  Ligne  a  tiré, 
pour  la  plus  grande  partie,  l'écrit  qu'il  publia  en  Alle- 
magne en  1809,  et  qui  fut  réimprimé  l'année  suivante  à 
Paria  sous  le  titre  de  :  l'tc  du  prince  Euyènc,  et  de  Mé- 
moires du  prince  Ewjhu  écrit»  par  lui-même,  in-8".  Les 
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ouvrages  les  plus  remarquables  qui  aient  été  publiés  sur 
ee  prince  sont  :  Uittoire  militaire  du  prince  Eugène ,  par 
Dumont  et  Roussel,  1739,  2  vol.  in-fol.  ;  Vit  ei  cam- 
pagne* du  prince  Eugène,  Naples,  1754,  iu-8°;  De 
Rebut  gtilit  Eugenii ,  par  le  P.  Ferrari ,  Rome,  1747, 
in-4». 

EUGÈNE  ou  EUGEMOS  BULGARIS,  savant 
prélat  grec,  ne  à  Corfou  en  1710,  mort  à  Pélersbourg 
en  1806,  avait  été  appelé  en  Russie  par  Catherine  II,  et 
nommé  archevêque  de  Slavinic  et  de  Chcrson  ;  il  possé- 
dait le  latin,  l'hébreu,  et  presque  toutes  les  langues 
européennes.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
écrits  en  grec  ancien  cl  en  grec  moderne  ;  les  principaux 
sont  :  Traité  de  logique  extrait  des  écrivain*  ancien*  et  mo- 
derne*, Leipzig,  1 766  ,  in-8*  ;  Élément*  de  métaphy ti- 
que, Venise,  1804,  3  vol.  iu*8°  ;  une  traduction  des  Élé- 
ment* de  Genuensius ,  Vienne,  1805,  in-8*;  une  autre 
des  ÊUtnert*  de  matkémaiique*,dcSegncr,  Leipzig  1763; 
des  Élément*  de*  philosophie  naturelle,  Vienne,  1801; 
Aperçu  comparatif  de*  (roi*  systèmes  d'astronomie,  Ve- 
nise, in-4»,  etc. 

EUGÈNE  (le  prince).  Voyez  BEAUHABIHAIS. 

EUGUBINU8  (Jérôme),  surnom  donné  à  Aceoram- 
boni.  Voyez  ACCORAMBONI. 

EUHEMÈRE.  Voyez  EVÉMÈRE. 

EULALIE  (St«.),  vierge  et  martyre,  née  à  Mérida 
(Augutta  Emerita),  en  Espagne,  vers  296,  sous  l'empire  de 
Dioclétien,  issue  d'une  illustre  famille,  passait  sa  vie  dans 
la  retraite,  uniquement  occupée  à  des  exercices  des  piété. 
Lorsqu'elle  fut  informée  des  décrets  de  l'empereur  ,  qui 
ordonnaient  à  tous  les  chrétiens  de  sacrifier  aux  dieux  du 
paganisme ,  elle  eut  le  courage  de  se  présenter  devant  le 
préteur  Dacien,  pour  lui  reprocher  l'impiété  qu'il  com- 
met ta  il  eu  voulant  faire  abjurer  la  seule  vraie  religion. 
Le  préteur,  après  de  vives  représentations,  la  livra  aux 
bourreaux ,  et  elle  périt  au  milieu  des  tourments, étouffée 
jwr  la  fumée  et  la  flamme.  Les  chrétiens  l'enterrèrent  au 
lieu  de  son  martyre,  où  fut  bâtie  depuis  une  magnifique 
église.  —  Il  y  eut  une  sainte  du  même  nom,  née  à  Bar- 
celone, et  qui  souffrit  également  le  martyre  sous  Dioclétien; 
mais  l'authenticité  de  ses  actes  a  élé  révoquée  en  doute. 

EULALIU8,  archidiacre  de  Rome ,  antipape ,  fut  élu 
par  une  faction  populaire  en  418 ,  concurremment  avec 
Boniface  1",  cl  mourut  évéque  de  Ncpi ,  où  il  s'était 
retiré  après  le  rétablissement  de  la  tranquillité  dans  la 
ville  des  Césars. 

EULER  (Léonard),  l'un  des  plus  illustres  géomètres 
du  18»  siècle,  né  à  Balc  le  15  avril  1707,  n'eut  d'abord 
d'autre  maître  que  son  père,  qui  lui  enseigna  de  bonne 
heure  les  mathématiques,  et  lui  fil  ensuite  terminer  ses 
éludes  à  l'université  de  sa  patrie.  Léonard  y  rcçul  les 
leçons  de  Jean  Bcrnoulli ,  et  se  lia  intimement  avec  les 
fils  de  ce  savant  professeur,  Daniel  et  Nicolas ,  déjà  les 
émules  de  leur  père.  L'impératrice  Catherine  II,  occupée 
du  soin  d'acltevcr  la  fondation  de  l'académie  de  Pclers- 
bourg ,  ayant  appelé  les  deux  jeunes  Bcrnoulli  à  en  faire 
partie,  ceux-ci  s'empressèrent  de  procurer  à  leur  jeune 
ami  une  place  d'adjoint  dans  la  même  compagnie.  Nicolas 
Bcrnoulli  ne  tarda  pas  à  succomber  sous  la  rigueur  du  cli- 
mat, et  Dauicl ,  étant  retourné  bientôt  après  dans  sa  patrie, 
sa  place  de  professeur  fut  donnée  à  Euler.  Ce  savant, 
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alors  l'école  de  Leibnitt,  s'attacha  surtout  a 
perfectionner  la  science  du  calcul  en  écartant  de  plus  en 
plus  les  considérations  de  pure  géométrie,  que  les  disci- 
ples de  Newton  appelaient  souvent  à  leurs  secours.  Sa 
réputation  le  lit  inviter  par  Frédéric  le  Grand,  en  1741, 
a  se  rendre  à  Berlin  ,  où  il  resta  23  ans,  et .  au  bout  de 
ce  temps,  il  n'obtint  qu'avec  peine  la  permission  de  re- 
tourner à  Saint-Pétersbourg,  où  il  fut  attaqué,  presque 
a  son  arrivée  ,  d'une  maladie  qui  le  priva  de  la  vue  1 
l'âge  de  59  ans.  L'activité  de  son  génie  ne  fut  point  ra- 
lentie par  ce  cruel  accident;  il  ne  cessa  de  calculer  qu'en 
cessant  de  vivre.  Il  mourut  à  Saint-Pétersbourg  le 7  sep- 
tembre 1783 ,  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante. 
«  Euler,  dit  Condorcct,  nous  présente  un  de  ces  hommes 
dont  le  génie  est  également  capable  des  plus  grands  ef- 
forts et  du  travail  le  plus  continu  ;  il  multiplia  ses  pro- 
ductions au  delà  de  ce  qu'on  eût  dû  attendre  des  forces 
humaines,  et  cependant  il  fut  original  dans  chacune  ;  sa 
léte  fut  toujours  occupée ,  cl  son  âme  toujours  calme.  • 
Ce  profond  géomètre  a  enrichi  d'une  grande  quantité  de 
Mémoires  les  46  vol.  in-4'  que  l'académie  de  Saint-Pé- 
tersbourg publia  de  1727  à  1783,  et  le  Recueil  de  l'aca- 
démie de  Berlin.  Il  donna  aussi  plusieurs  Mémoiret  à 
l'Académie  des  sciences  de  Paris ,  dont  il  remporta  ou 
partagea  10  prix.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
publiés  séparément,  nous  citerons:  Vittertatio  physiea 
de  sono,  Bâle,  1727,  in-4°;  Mechanina,  tira  motus  tcien~ 
lia,  analylicè  erpotita,  Pctcrsbourg,  1736,  2  vol.  in-4*; 
Tentamen  novœ  theoria;  tnuticee,  ibid.,  1729,  in-4",  fig.; 
Methodus  inveniendi  linea*  curva* ,  tnaximi ,  minimive 
proprieiale  gaudente*,  etc.,  Lausanne,  1744,  in-4»;  Thtn- 
ria  motuum  planetarum  et  cometarutn ,  etc. ,  Berlin , 
1744,  in-4*;  Introductio  in  analytin  infitùtorum,  Lau- 
sanne, 1748,  2  vol.  in-4»;  réimprimé  a  Lyon  en  1790. 
traduit  en  français  par  Labey  ,  Paris,  1798,  avec  notes; 
Scientia  navalit  «eu  tractatu*  de  construendit  ac  dirigtndi* 
navibus,  Saint-Pétersbourg,  1749,  2  vol.  in-4°,  fig.  ; 
Theoria  motû*  lunœ ,  Berlin,  1753,  in-4*  ;  Inttitutionet 
calculi  differentialit ,  eum  eju*  utu  inanalyti  infinitorum 
ac  doctrind  sérier um,  ibid.,  1735,  in-4*,  réimprimé  avee 
addition  par  les  soins  de  G.  Fontana,  Pavie,  1787; 
Conttructio  lenliutn  objet ïearum, etc.,  Pétcrsbourg,  1 762, 
in-4*;  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne  (la  princesse 
d'Auhall-Dessau ,  nièce  du  roi  de  Prusse) ,  Pélersbourg  , 
1763-1772,3  vol.  in-8*,  fig.;  la  meilleure  édition  de 
cet  ouvrage  estime  est  celle  de  Paris,  1812,  2  vol.  in-S», 
fig.  (avec  notes  de  Labey)  ;  Theoria  matât  torporum  *o- 
lidorum,  seu  rigidorum ,  Rostock  ,  1765,  in-4*,  fig., 
réimprimé  avec  augmentation  ,  Grcifswald,  1790,  in-4*1; 
Inslitutionet  calculi  integralit ,  Pélersbourg,  1768-1770, 
3  vol.  in-4»,  réimprimé  en  1792-1793,  augmenté  d'un 
4«  vol.;  Ihoptrica,  ibid.,  1767-1771,  3  vol.  in-4*; 
Theoria  motuum  lunœ  ,  etc.,  1772,  in-4".  La  table  gé- 
nérale des  écrits  de  L.  Euler  est  insérée  à  la  fin  du  2» 
vol.  de  ses  Institutions  calculi  differentialit,  édition  do 
Pavie,  1788,  publié  par  Grégoire  Fontana. 

EULER  (Jean-Albert),  géomètre,  fils  ainé  du  précé- 
dent, né  à  Saint-Pétersbourg,  le  27  novembre  1734,  par- 
tagea, en  1701,  avec  l'abbé  Bossu  t,  le  prix  proposé  par 
l'Académie  des  sciences  sur  la  meilleure  manière  de  lester 
et  d'arrimer  un  vaùieau,  fut  membre  de  l'académie  de 
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Berlin  à  20  ans,  obliot  la  place  de  professeur  de  physi- 
que à  Sainl-I'clersbourg  lorsque  son  père  retourna  dans 
cette  ville,  fut  nommé  successivement  secrétaire  de  l'A- 
cadémie impériale  des  sciences,  inspecteur  de  l'académie 
militaire,  conseiller  du  collège  el  conseiller  d'État.  Il 
mourut  à  Saint-Pétersbourg  le  6  septembre  1800.  On 
trouve  de  lui  un  grand  nombre  de  Mémoires  intéressants 
sur  l'astronomie,  la  physique,  la  mécanique  et  l'optique, 
dans  les  recueils  académiques  de  Berlin,  de  Munich  et  de 
Gœllinguc. 

EULER  (Ciajiles),  9*  fils  de  Léonard  Euler,  né  à 
Saint-Pétersbourg  en  4740,  montra  de  bonne  heure  un 
grand  goût  pour  les  sciences ,  cl  particulièrement  pour 
l'histoire  naturelle  et  la  médecine.  Il  voyagea  en  Allema- 
gne, en  Belgique,  acheva  ensuite  ses  études  à  Halle,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  médecine,  revint  dans  sa  famille  en 
4  702,  et  obtint,  l'année  suivante,  la  place  de  médecin 
principal  de  la  colonie  française  à  Berlin.  Il  partit  avec 
son  père,  en  1700,  pour  retourner  à  Saint-Pétersbourg, 
où  il  fut  nommé ,  en  arrivant ,  médecin  de  la  cour ,  et 
membre  de  l'Académie  impériale  des  sciences.  Il  mourut 
ters  1800.  Les  biographes  qui  parlent  de  Ch.  Euler  le 
citent  comme  érudit  cl  bon  médecin,  mais  non  comme 
mathématicien,  et  c'est  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que 
son  père  ne  fut  point  étranger  au  mémoire  de  Charles 
sur  la  question  d'examiner  si  le  mouvement  moyen  de* 
planètes  conserve  toujours  la  mime  vitesse,  etc. ,  qui  rem- 
porta le  prix  proposé  par  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
en  1767. 

EULER  (CmsTOMi),  frère  puîné  du  précédent ,  né 
à  Berlin  en  1743,  fil  de  bonnes  études  en  mathématiques, 
en  les  dirigeant  particulièrement  vers  le  génie  militaire, 
et  entra  au  service  dans  l'artillerie  prussienne.  Le  grand 
Frédéric  ne  voulut  point  consentir  à  ec  qu'il  suivit  son 
père  à  Saint-Pétersbourg,  et  il  fallut  l'intervention  de 
Catherine  pour  qu'il  obtint,  non  sans  peine,  cette  per- 
mission. A  son  arrivée  en  Russie,  il  reçut  de  l'impéra- 
trice le  rang  de  major  d'artillerie,  et  fut  nommé  directeur 
de  la  fabrique  d'armes  établie  a  Systerberk,  près  le  golfe 
de  Finlande.  Il  cultivait  aussi  l'astronomie  par  goût,  et 
il  fui  un  des  savants  que  l'académie  de  Pétersbourg  dési- 
gna pour  aller  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil 
en  1769.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

EULOGE  (St.)  de  Cordoue,  mort  martyr  en  839,  en 
laissé:  Memoriate  sunclonm,  ou  histoire  des  martyrs  de 
son  temps;  une  Exhortation  au  martyre,  et  uned/>oto- 
gie  pour  Us  martyrs  ;  ces  écrits  se  trouvent  dans  la  M- 
bliotluxjue  des  Pères  et  dans  VBispania  illustrât  a,  t.  IV. 
EEMARU8,  peintre  grec.  Voyez  CIMOIf . 
EUMATHE  ou  EU8TATHE,  écrivain  grec  que 
l'on  croil  avoir  vécu  dans  les  derniers  siècles  de  l'empire 
d'Orient,  est  auteur  des  Aventures  des  Hytminias  et  de 
Uysmini:  ce  roman ,  quoique  mal  écrit  et  de  mauvais 
goût,  a  été  traduit  plusieurs  fois  et  en  plusieurs  langues. 
La  première  édition  du  texte  parut  en  1618  à  Paris, 
avec  une  traduction  latine  et  des  notes  fort  savantes  par 
GaoUnin  ;  il  a  été  réimprimé  à  Leipzig  en  1793  par  les 
soins  de  Teuchcr,  mais  sans  les  notes  de  Gaulmin.  Lelio 
Caranî  en  avait  donné  a  ne  version  italienne  en  1659: 
c'est  la  plus  ancienne ,  et  l'on  croil  que  ht  plupart  des 
autres  traductions  ont  été  faites  sur  celle-ci. 
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EUMELUS,  poète  et  historien  grec  de  Corinthc,  fils 
d'Ampbylitc,  de  la  race  des  Bacchiades,  naquit,  suivant 
la  Chronique  d'Eusèbe,  vers  la  3«  et  selon  Athénée,  vers 
la  1 1e  olympiade  (environ  750  ans  avant  J.  C).  Il  obtint 
le  premier  rang  parmi  les  Cycliques  :  historien  et  poêle, 
il  se  distingua  également  en  vers  et  en  prose,  au  rapport 
de  Pausanias.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Buyonia 
et  Europa  ou  Europia;  le  Retour  des  Argonautes  m 
Grèce.  Eumclus,  si  l'on  en  croil  Clément  d'Alexandrie, 
avait  mis  en  prose  les  ouvrages  d'Hésiode,  pour  se  les 
attribuer.  I)  nous  reste  aussi  quelque  cho6c  de  son  His- 
toire de  Corinlhe. 

EUMÈNE,  en  latin  Eumenius,  rhéteur  à  Autan,  né 
dans  cette  ville  vers  l'an  261,  reçut  de  l'empereur  Con- 
stance Chlore  le  titre  de  modérateur  des  écoles  média  nés, 
en  récompense  des  soins  qu'il  n'avail  cesse  de  donner  a 
l'instruction  de  la  jeunesse.  Il  reste  de  lui  4  discours  dans 
les  Pantgyrici  veterts,  eu  m  notis  variorum,  Paris,  1 643, 
in-8s,  et  1055,  2  vol.  in- 12. 

EUMÈNES  ,  un  des  plus  grands  généraux  d'Alexan- 
dre, né  à  Cardie  en  Thracc,  appartenait  à  une  famille 
obscure,  et  ne  dut  son  élévation  qu'à  son  propre  mérite. 
La  Paphlagonic  et  laCappadocc  lui  étant  échues  en  partage 
après  la  mort  d'Alexandre,  il  se  vit  contraint,  pour  en- 
trer en  possession  de  ces  provinces,  de  se  liguer  avec 
Perdiecas.  Après  avoir  défait  Antipater  et  Antigone,  ses 
concurrents,  il  fut  trahi  par  Apoltouidc,  l'un  de  ses  lieu- 
tenants, et  perdit  à  son  tour  une  grande  bataille  a  Oref- 
nium  en  Cappadoce,  l'an  320  avant  J.  C.  Eumènes  se 
réfugia  alors  dans  la  forteresse  de  Nora,  et  s'y  défendit 
une  année  entière  contre  Antigone,  qu'il  força  à  se  reti- 
rer. Ayant  dans  la  suite  rassemblé  une  nouvelle  armée, 
il  livra  une  dernière  bataille  où  il  fut  encore  trahi  par 
ses  soldats,  et  livré  à  Antigone  qui  le  laissa  mourir  de 
faim,  313  ans  avant  J.  C.  Vraiment  digne  de  la  confiance 
de  son  maître,  qui,  en  mourant,  l'avait  chargé  du  soin 
de  ses  enfants  ,  Eumènes  lutta  avec  un  courage  héroïque 
contre  l'ambition  des  autres  généraux  d'Alexandre; 
mois  dès  qu'il  eut  cessé  de  vivre,  ceux-ci  firent  périr 
Olympias  et  les  jeunes  rois  dont  ils  se  partagèrent  les 
trônes. 

EUMÈNES  I*r,  roi  de  Pergamc,  monta  sur  le  trône 
l'an  264  avant  J.  C,  et  fil  quelques  conquêtes  sur  les 
rois  de  Syrie.  Il  fit  fleurir  les  lettres,  mais  se  déshonora 
par  son  intempérance ,  et  mourut  d'un  excès  de  vin  l'an 
242  avant  J.C. 

EU  MÈNES  II,  neveu  du  précédent,  fils  d'Allale  I", 
monta  sur  le  trône  198  ans  avant  J.  C,  fit  alliance  avec 
les  Romains  auxquels  il  conserva  toujours  la  foi  jurée, 
soutint  avec  avantage  différentes  guerres  contre  Anti- 
gone, roi  de  Macédoine,  contre  Prusias,  roi  de  Bithynte, 
contre  Cotys  I*r,  roi  de  Thrace,  et  mourut  après  un 
règne  de  30  à  38  ans.  Eumènes  II  est  célèbre  par  son 
amitié  ponr  ses  frères  Altalc  el  Philétère;  il  cultivait  les 
lettres  et  augmenta  beaucoup  la  bibliothèque  de  Pcr- 
game. 

EUMÈNES  m,  fils  du  précédent,  était  en  bas  Age 
quand  son  père  mourut ,  et  eut  pour  tuteur  son  oncle 
Attale,  qui  lui  remit  le  trône  en  158  avant  J.  C-  Ce 
prince  ne  régna  qu'un  an. 

EUN  APE ,  sophiste,  médecin  et  historien,  né  à  Sar- 
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des  en  Lydie  dans  le  4"  siècle,  a  écrit  tes  Viu  des  philo- 
sophes et  des  orateurs,  ou  histoire  abrégée  des  éclectiques, 
des  médecins  et  des  orateurs  de  son  temps  :  l'édition  la 
plus  correcte  est  celle  qui  a  été  donnée  par  Boissonade, 
Amsterdam,  1822,  2  parties  in-8°.  Cet  ouvrage,  malgré 
l'exagération  des  opinions  politiques  et  religieuses  qui  y 
sont  exprimées,  renferme  des  matériaux  importants 
pour  l'histoire  philosophique  et  littéraire.  Le  Lexique  de 
Suidas  contient  quelques  fragments  d'une  Histoire  de  son 
temps  par  Eunapc. 

EUNOME,  hérésiarque  des  3»  et  4"  siècle,  né  en 
Cappadoce,  vint  chercher  fortune  à  Alexandrie,  y  suivit 
quelque  temps  les  leçons  d'Aétius ,  dont  il  devint  secré- 
taire, et,  à  la  recommandation  de  ce  célèbre  sophiste,  fut 
ordonné  diacre,  puis  sacré  évèque  de  Cyziquc  vers  360, 
par  Eudoxe,  qui  plus  lard  fut  contraint  de  le  déposer 
comme  fauteur  de  l'arianisme.  Ses  opinions  et  ses  écrits 
le  firent  exiler  successivement  en  Mauritanie ,  à  Naxos  et 
à  Palm}  ride  ;  il  vivait  encore  au  temps  de  saint  Jérôme, 
et  mourut  dans  sa  patrie,  où  il  avait  été  obligé  de  se  re- 
tirer. Entre  autres  erreurs  Eunome  soutenait  que  Dieu 
ne  connaît  pas  mieux  son  essence  que  nous  ne  la  con- 
naissons ;  il  niait  que  le  fils  de  Dieu  se  fût  uni  à  l'hu- 
manité, regardait  les  miracles  comme  des  prestiges,  et  ne 
voulait  pas  qu'on  honorât  les  reliques.  Les  disciples  de 
cet  hérésiarque  désignés  sous  le  nom  d'Eunomiens ,  fu- 
rent proscrits  vers  l'an  380  par  un  édit  de  Graticn,  et 
leur  secte  s'éteignit  sous  Théodose.  Saint  Basile  et  les 
deux  Grégoire  (de  Naxianze  et  de  Nyssc),  ont  réfuté  les 
écrits  d'Eunomc. 

EUPATOR,  roi  du  Bosphore  Cimméricn,  n'est  connu 
dans  l'histoire  que  par  ses  médailles  et  par  quelques  pas- 
sages de  Lucien  et  de  Capitolin.  Les  médailles  de  ce  prince 
frappées  au  revers  d'Antonin  et  de  Marc-Aurèle ,  attes- 
tent qu'il  régna  depuis  l'an  IKK  jusqu'à  l'an  171  de  l'ère 
chrétienne. 

EUPIIÉMIE  (Stb.),  vierge  de  Chalcédoinc,  martyre 
sous  Diocléticn  vers  l'an  307. 

EUPIIÉMIE  (Flavia-^Elia-Mabcu),  impératrice 
d'Orient,  femme  de  Justin  1",  morte  en  523,  avait  été 
élevée  chez  les  barbares ,  où  ses  parculs  étaient  esclaves  : 
elle  portait  le  nom  de  Lupucine  avant  que  son  époux  fût 
élevé  au  trône. 

EUP1IKMIU8  commandait  dans  une  ville  de 
Sicile,  sous  le  règne  de  l'empereur  Michel  le  Bègue 
en  825.  Épris  d'une  jeune  religieuse,  il  crut  pouvoir 
impunément  imiter  l'exemple  de  son  souverain.  11  enleva 
sa  maîtresse  avec  violence  et  l'épousa.  Les  frères  de  celle 
allèrent  à  Constantinople  demander  justice  de  cet 
Michel  ordonna  au  gouvernement  de  Sicile  de 
poursuivre  Eupliémius,  et  de  lui  faire  couper  le  nez.  Le 
coupable,  instruit  de  cet  ordre,  Cl  d'abord  une  résistance 
assez  vive,  à  l'aide  des  troupes  qu'il  commandait  ;  niais 
bientôt,  craignant  d'être  trahi,  ou  forcé  de  se  rendre,  il 
s'enfuit  en  Afrique,  près  du  calife  Ziadcl-AUah  ,  auquel 
il  promil  de  le  rendre  maître  de  la  Sicile,  s'il  voulait  lui 
donner  des  troupes  et  le  litre  d'empereur.  Le  Sarrasin  y 
consentit,  équipa  100  navires  et  en  donna  le  commande- 
ment à  Euphémius.  A  la  tête  de  ces  secours,  celui  ci  vole 
en  Sicile,  remporte  plusieurs  avantages ,  et  se  présente 
devant  Syracuse,  dont  il  exhorte  les  habitants  a  le  recon- 


naître, et  à  ne  pas  attirer  sur  leur  ville  les  maux  de  la 

guerre.  Deux  frères  syracusains,  indignés  de  sa  conduite, 
sortirent  dea  murs  en  ce  moment  et  s'approchèrent  de  lai 
avec  une  contenance  respectueuse  ;  en  l'abordant,  ils  1* 
saluèrent  du  nom  d'empereur;  mais  tandis  qu'Euphémius, 
charmé  de  ces  hommages,  embrassait  l'un  d'eux,  l'autre, 
le  saisissant  par  les  cheveux,  lui  abattit  la  tête  d'un  coup 
de  cimeterre.  Les  suites  de  sa  révolte  n'en  furent  pas 
moins  funestes;  et  les  Sarrasins  se  rendirent  successive- 
ment maîtres  de  toute  IHc  et  d'une  partie  de  l'Italie. 

EUPHORBUS ,  médecin  à  Rome  dans  le  1"  siècle 
avant  J.  C,  avait  composé  un  traité  Péri  opon ,  qui  ne 
nous  est  point  parvenu.  Pline  et  Galien,  qui  citent  et 
personnage,  rattachent  a  son  nom  la  dénomination  d'un* 
plante  {Veuphorbe),  que  Satimaise  a  prouvé  être  anté- 
rieure à  ce  prétendu  médecin  du  roi  Juba. 

EUPIIORION,  poêle  grec,  né  dans  la  126*  olym- 
piade à  Clialcis  en  Eubéc,  fut  bibliothécaire  d'Anliochus 
le  Grand,  roi  de  Syrie,  et  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  aucun  ne  nous  est  parvenu.  V Antholo- 
gie grecque  contient  cependant  quelques  mots  détache*, 
quelques  vers,  et  deux  épigrammes  entières  de  ce  poêle, 
qui  était  encore  fort  a  la  mode  au  temps  de  Cicéron,  et 
qui  fil  vogue  sous  Tibère.  Les  Fragments  d'Eupborion 
ont  été  recueillis  par  Auguste  Mcinckc,  et  publiés  avec 
une  bonne  dissertation  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  Dantzig, 
1823,  in-8». 

EL'PDRAEUS,  et  non  EUPURATE8,  comme 
l'ont  écrit  quelques  biographes,  ne  dans  l'île  d'Eubce, 
fut  disciple  de  Platou  et  devint  conseiller  de  Pcrdircas , 
roi  de  Macédoine.  Après  la  mort  de  ce  prince,  s'éttnt 
mis  à  la  tôle  du  parti  opposé  à  Philippe ,  successeur  de 
Pcrdiccas,  Ephracus  se  donna  la  mort  pour  ne  pas  tom- 
ber entre  les  mains  de  ses  ennemis. 

EUPIIRANOR,  peintre  et  sculpteur  grec,  qui  virait 
dans  le  4e  siècle  avant  J.  C,  est  cité  par  Quintilien 
comme  ayant  porté  l'art  delà  peinture  au  dernier  degré 
de  la  perfection.  Pline  le  range  parmi  les  artistes  athé- 
niens. Les  sculptures  d'Euphranor  ont  reçu  les  mêmes 
éloges  que  ses  peintures.  On  cilc  parmi  ses  statues  celles 
de  Paris,  de  Minerve,  de  Latonc,  de  Vulcain,  et  celles 
d'Alexandre  cl  de  Philippe  sur  des  quadriges;  et  parmi 
ses  tableaux,  le  combat  de  la  cavalerie  athénienne  à  Man- 
lincc  ;  les  figures  de  Thésée,  avec  la  démocratie  et  le 
peuple  personnifiés;  une  Junon,  un  Apollon,  et  Ulysse 
contrefaisant  l'insensé. 

EUPI1RATAS  ou  EUPHRATE  est  le  nom  de  deux 
évôqucs  que  l'on  croit  avoir  occupé  successivement  le 
siège  de  Cologne.  S'il  faut  en  croire  certains  actes ,  le 
prentier  aurait  été  déposé  pour  cause  d'hérésie,  dans  un 
concile  que  l'on  prétend  avoir  été  tenu  à  Cologne  l'an 
346,  et  le  second  aurait  assisté  au  concile  de  Sardique 
en  347.  Saint  Athanasc  parle  de  ce  dernier  en  termes 
honorables. 

EUPURATE,  philosophe  sloîcicn,  fut  l'ami  de  Pline 
le  Jeune,  qui  en  parle  avec  éloges  dans  une  de  ses  lettres. 
Il  fut  aussi  honoré  de  l'amitié  de  l'empereur  Adrien,  au- 
quel il  demanda,  dans  sa  vieillesse,  la  permission  de 
s'ôler  la  vie,  qui  n'était  plus  qu'un  triste  fardeau  pour 
lui.  Ayant  obtenu  cette  permission,  il  prit  du  poison  et 
mourut  l'an  118  de  J.  C. 
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ELPIIP.ONE  (St.),  évéque  do  Tours  en  bKO,  mort 
vers  575,  avait  assiste  au  concile  de  Paris  tenu  en  557, 
et  à  celui  que  Ton  appelle  le  second  de  Torus.  eu  567  ;  il 
jouit  d'une  grande  considération  auprès  des  rois  Clo- 
tairc  1«*  cl  Charibcrt,  cl  fut  choisi  par  Sigcbcrt,  roi 
d'Austrasie,  pour  ojKTcr  la  translation  de  la  vraie  croix 
tlau»  le  monastère  de  Sainte-Radcgonde  à  Poitiers.  Le 
sai.tt  prélat  signala  son  zèle  et  sn  charité  en  pourvoyant 
à  la  subsistance  des  habitants  de  Tours,  et  en  s  opposant 
à  rétablissement  d'une  taxe  que  le  comte  Gaison  voulait 
imposer  au  peuple.  Saint  Grégoire  de  Tours,  parent 
d'Euphrone,  lui  succéda. 

ELPUIVOISE  (St.),  évéque  d'Autun ,  fut  eu  partie 
l'auteur  de  la  lettre  adressée  à  Thalasc  d'Angers,  sur  les 
fêtes,  le  service  divin,  les  ecclésiastiques  bigames,  etc., 
et  assista  en  475  au  coiiajlc  d'Arles  assemblé  au  sujet  du 
prêtre  Lucide. 

EUPIIROSYINE,  impératrice  d'Orient,  femme  d'A- 
lexis III,  qu'elle  fit  monter  sur  le  trône  à  la  pince  d'I- 
saac  l'Ange  l'an  1  lll.'i,  gouverna  pendant  quelques  années 
son  époux  cl  l'empire;  mais  son  orgueil  et  ses  mœurs 
corrompues  soulevèrent  tous  les  grands  contre  elle  ;  ils 
la  firent  descendre  du  tronc  et  renfermer  dans  un  mo- 
nastère. Peu  de  temps  après,  Euphrosync  rentra  en 
grâce  et  recouvra  tout  son  crédit.  Lors  de  la  conquête  de 
Coustantiitople  par  les  croisés,  l'an  1204,  elle  alla  rejoin- 
dre son  époux  qui  avait  pris  la  fuite  l'année  précédente, 
et  mourut  en  1215  à  Larta  en  Épirc,  où  elle  avait  trouvé 
un  asile. 

ELPOLIS,  poêle  grec  d'Athènes,  (tarissait  vers  la 
85«  olympiade,  435  ans  avant  J.  C.  Il  appartient,  ainsi 
que  Cralinus,  a  la  vieille  comédie,  à  celle  époque  de  li- 
cence théâtrale,  où  le  vice  et  le  ridicule  n'eussent  paru 
que  faiblement  puuissi  l'homme  vicieux  ou  ridicule  n'eût 
pas  été  livré  en  personne  à  la  risée  ou  à  l'indignation  du 
spectateur.  On  n'a  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  ce  poète 
que  des  récits  tellement  contradictoires,  que  l'un  réfute 
ou  détruit  nécessairement  l'autre,  et  qu'il  faut  les  rejeter 
tous,  ou  admettre,  ce  qui  parait  plus  vraisemblable, 
l'existence  de  plusieurs  écrivains  du  même  nom,  et  dont 
les  aventures  auront  clé  par  la  suite  attribuées  à  un  seul 
et  même  Eupolis.  On  n'est  pas  plus  d'accord  sur  le  nom- 
bre de  pièces  qu'il  avait  composées  ,  et  qui  varie  depuis 
sept  ou  neuf  jusqu'à  dix-sept.  On  en  rencontre  quelques 
fragments  dispersés  dans  Slobée,  dans  Pollux  cl  dans  le 
Koliatte  d'Aristophane. 

EL  POMPE,  peintre  grec,  ué  à  Sicyono  dans  le 
4*  siècle  avant  J.  G.,  fut  contemporain  de  Zeuxis,  de  Ti- 
manlhe  et  Parrbasius.  Il  fonda  l'école  qui  porta  le  nom 
de  sa  patrie,  cl  eut  pour  disciple  Pamphilc,  qui  devint 
maître  du  célèbre  Apellcs.  On  cite  comme  un  de  ses  ta- 
bleaux les  plus  remarquables,  un  Grec  winqueur  aux 
jeux  yymniques. 

ELHEIUUS  (Jbax),  archidiacre  dans  la  province 
d'Aiigermanie  en  Suède,  né  en  1088,  mort  en  1751. 
Outre  la  théologie,  il  cultiva  la  poésie  latine,  l'histoire  et 
la  philologie.  On  a  de  lui  :  Grammatica  et  Syntaxit, 
4755,  et  un  ouvrage  très-savant,  intitulé  :  Allantka 
orientait»,  qui  parut  en  1751  à  Slrcngnes,  avec  une  pré- 
face de  P.  Fr.  Liunberg. 

EL  R1C  ou  EV AAIC,  7»  roi  des  Visigolhs  ,  fit  pot- 
aïoon.  cuit. 
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gnarder  son  frère  Thcodoric  à  Toulouse,  fut  proclamé 
roi  à  sa  place  en  4(55,  et  s'empara  d'une  partie  des  Gaules 
à  la  tète  d'une  armée  nombreuse;  mais  il  échoua  devant 
la  ville  de  Bourges.  En  habile  politique,  Enric  profila 
du  moment  où  les  Romains  divisés  avaient  peu  de  trou- 
pes en  Espagne,  pour  passer  les  Pyrénées;  il  surprit 
Pampelunc  el  Sara  gosse .  mais  Taragnnc  ne.  lui  ouvrit 
ses  portes  qu'après  un  long  siège  :  le  vainqueur  irrité 
la  fil  raser  entièrement.  Les  habitants  de  cette  partie  do 
l'Espagne  se  réunirent  en  vain  pour  s'opposer  à  l'irrup- 
tion des  Goths  ;  ils  furent  vaincus  en  bataille  rangée. 
Maître  de  la  Catalogne  et  de  Valence,  Euric  poursuivit 
sa  marche  victorieuse,  et  cnlra  en  Andalousie  par  Car- 
Ihagènc.  Toute  l'Espagne  se  soumit,  à  l'cxeeplion  delà 
Galice,  occupée  par  les  Suèves.  L'nmbilion  d'Euric  ne  fit 
qu'augmenter  avec  sa  puissance;  il  repassa  les  Pyrénées, 
ravagea  de  nouveau  la  Gaule,  prit  Bourges  et  Clermont. 
Devenu  le  plus  puissant  monarque  de  l'Europe,  il  vit 
arriver  à  sa  cour  des  ambassadeurs  de  toutes  les  nations 
pour  solliciter  son  appui,  et  il  contraignit  Odoacrc,  qui 
occupait  alors  le  tronc  des  derniers  Césars,  de  lut  aban- 
donner ses  droits  sur  l'Espagne  et  sur  les  Gaules.  Fier 
de  ce  nouveau  titre,  le  monarque  visigoth  entra  en  Pro- 
vence à  la  tête  de  100,000  hommes,  prit  Marseille,  Arles 
el  toutes  les  villes  des  Iwrds  du  Rhône.  Euric  défit  aussi 
les  Bourguignons;  il  mourut  à  Arles  en  484,  12  années 
après  avoir  conquis  l'Espagne.  Ce  prince  fut  le  plus  grand 
guerrier  de  son  siècle  ;  il  sut  plus  que  vaincre,  il  sut  ré- 
gner :  aux  anciennes  lois  dont  il  fil  un  recueil,  il  en 
ajouta  de  nouvelles,  et  fit  connaître  à  ses  sujets  les  dou- 
ceurs de  la  civilisation. 

EURIPIDE,  l'un  des  plus  grands  poètes  qui  aient 
illustré  la  scène  tragique,  naquit  a  Salamincla  1™  année 
de  la  75e  olympiade,  480  ans  avant  J.  C.  Il  était  fils  de 
Mnésarque,  et  fui  redcvahlc  du  nom  A" Euripide  h  la  cir- 
constance glorieuse  qui  marqua  sa  naissance,  la  victoire 
remportée  par  les  Grecs  à  l'embouchure  de  PEuripe,  vic- 
toire qui  fut  le  prélude  et  le  gage  de  celle  de  Salamine. 
C'est  ainsi  que  les  premières  victoires  d'Euripide,  dans 
les  jeux  publics  de  la  Grèce ,  furent  le  présage  des  suc- 
cès qui  l'attendaient  sur  un  théâtre  plus  digne  de  lui. 
Bientôt  dégoùlé  du  métier  d'athlète,  il  étudia  l'éloquence 
sous  Prodicus  de  Cbio  et  la  philosophie  sons  Anaxagorc  : 
aussi,  peu  de  poêles  ont-ils  sur  la  scène  plus  d'éloquence 
et  de  philosophie  ;  peut-être  même  Euripide  n'c>t-il  pas 
tout  à  fait  exempt  du  reproche  d'affectation  à  cet  égard. 
Mois  la  nécessité  de  donner  à  ses  tragédies  un  caractère 
qui  les  distinguât  de  celles  d'Eschyle  et  de  Sophocle ,  et 
qui  méritât  a  leur  auteur  une  place  à  coté  de  ces  deux 
grands  poètes  ,  indiquait  à  Euripide  une  route  nouvelle 
où  la  tournure  habituelle  de  son  esprit  cl  ses  études  pré- 
liminaires lui  promettaient  et  lui  obtinrent  de  brillants 
succès.  Les  femmes  jouent  en  général  le  grand  rôle  dans 
ses  pièces,  dans  celles  du  moins  qui  nous  sont  parvenues  ; 
mais  ce  n'est  malheureusement  pas  toujours  le  plus  beau. 
Toutefois  il  ne  paraît  pas  que  les  Athéniennes  s'en  soient 
autrement  formalisées  :  elles  pardonnèrent  volontiers  au 
poète  ses  sarcasmes,  ses  épigra.mmes  et  ses  déclamations 
en  faveur  de  l'éclat  et  de  l'importance  qu'il  leur  prétait 
sur  le  théâtre.  Ou  a  donné  plusieurs  motifs  a  celte  espèce 
d'acharnement  de  la  part  d'Euripide  à  poursuivre  ainsi 
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la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  :  le  plus  plausible 
est  que,  marie  deux  fois  cl  deux  fois  malheureux  dans 
son  choix,  il  est  possible  que  la  conduite  de  ses  femmes 
Tait  involontairement  dispose  à  voir  dans  le  sexe  entier 
les  vices  et  les  travers  qui  avaient  troublé  sa  tranquillité 
domestique.  On  ignore  l'époque  et  les  causes  de  sa  re- 
traite près  d'Archélaûs,  roi  de  Macédoine,  qui  l'accueillit 
•vec  distinction,  le  combla  d'honneurs,  et  l'éleva  même, 
dit-on,  au  poste  de  ministre  d'État.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  honorables  faveurs  :  un  accident  affreux 
termina  tout  à  coup  sa  carrière.  Il  se  promenait  un  jour 
a  l'écart  dans  un  bois,  et  profondément  absorbé  dans  ses 
pensées,  lorsqu'il  fut  assailli  par  une  meute  de  chiens 
qui  le  mirent  en  pièces,  ou  le  blessèrent  du  moins  si 
dangereusement  qu'il  succomba  peu  de  jours  après  l'évé- 
nement. Il  était  âgé  de  70  ans.  Les  Athéniens  réclamè- 
rent les  restes  de  leur  poète;  mais  Archélaùs  voulut  les 
garder,  et  Athènes,  frustrée  dans  son  attente,  éleva  à 
Euripide  un  cénotaphe  que  Pausanias  vit  encore  sur  le 
chemin  de  la  ville  au  Pirce.  Des  84  tragédies  attribuées 
à  ce  grand  poêle  19  seulement  sont  parvenues  jusqu'à 
nous,  et  deux  autres  (Vf/ippolyte  et  Vlphiyéiiie  en  Au- 
lide)  ont  enrichi  la  scène  française  de  deux  chefs-d'œu- 
vre :  YlphigênU  et  la  Phètlrt  de  Racine.  L'édition  prin- 
eeps  d'Euripide,  publiée  par  Lascaris  vers  la  fin  du 
4S°  siècle,  ne  contient  que  4  tragédies  :  cclics  qui  sui- 
virent dans  le  cours  du  1C«  laissent  beaucoup  à  désirer 
sous  le  double  rapport  du  complet  et  de  la  pureté  du 
texte;  il  faut  arriver  au  commencement  du  17*  pour 
trouver  enfin  une  édition  moins  indigne  d'Euripide  : 
c'est  celle  de  Paul  Estienne,  Paris,  1602,  in  4°.  Celle  de 
Bar  nés,  in-fol.,  Cambridge,  1694,  a  sensiblement  perdu 
de  sa  réputation  depuis  que  Walkcnacr  et  Rciskc  en  ont 
démontre  l'insuffisance.  Elle  servit  néanmoins  de  base  au 
grand  travail  commencé  par  Morus  et  terminé  par  Beck, 
qui  y  réunit  les  fragment»  d'après  la  récension  de  Mus- 
grave.  Celte  édition,  qui  se  compose  de  3  vol.  in-4-, 
Leipzig,  1770-88,  renferme  tout  ce  que  les  critiques 
modernes  ont  écrit  de  mieux  sur  ce  grand  tragique.  Elle 
n'a  été  surpassée  que  par  celle  de  Glascow,  1821,  9  vol. 
in-8fl.  Parmi  les  pièces  séparément  éditées,  il  faut 
distinguer  Vllcctihe ,  les  Phénicienne* ,  l/ippolyte ,  et  les 
Bacchantes,  publiées  par  le  célèbre  Brunck,  et  malheu- 
reusement devenues  trop  rares.  Il  faut  regretter  surtout 
que  le  grand  critique  Porson  ait  borné  à  quatre  pièces 
seulement  l'excellent  travail  dont  elles  offrent  un  si  beau 
tpechnen.  Les  tragédies  d'Euripide  ont  été  traduites  en 
français,  quelques-unes  en  totalité  et  d'autres  par  simples 
extraits,  par  le  P.  Brumoy  dans  son  77ied/re  des  Grtcs. 
Prévost  de  Genève  a  complété  ce  travail  en  4  vol.  in-12, 
Paris,  1783. 

EURYDICE,  nom  de  plusieurs  femmes  célèbres  dans 
l'histoire  de  Macédoine.  La  plus  ancienne  est  la  femme 
du  roi  AmynUs  ;  elle  eut  trois  fils  :  Alexandre,  Pcrdic- 
cas,  Philippe,  et  une  fille  nommée  Eurvone,  qui  fut  ma- 
riée à  Ptolémée  Aloritcs.  Devenue  amoureuse  de  ce  der- 
nier, Eurydice  se  livra  à  des  crimes  dont  on  peut  lire  les 
détails  dans  l'historien  Justin  ,  qui  d'ailleurs  nous  laisse 
ignorer  la  fin  de  cette  princesse. 

EURYDICE,  fille  d'Antipatcr,  fut  mariée  a  Ptolémée, 
fils  de  Lngus;  mais  ayant  été  supplantée  par  Bérénice, 
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sa  nièce,  que  son  époux  prit  pour  seconde  femme,  elle  se 
retira  chez  Séleucus,  roi  de  Syrie,  suivit  eu  Macédoine 
Ptolémée  Céraunus,  fils  de  ce  prince,  et  se  retira  plus 
tard  à  Potidéc,  dont  elle  déclara  les  habitants  libres. 
Ceux-ci  lui  en  témoignèrent  leur  reconnaissance  en  in- 
stituant en  son  honneur  une  fétc  appelée  de  son  nom 
Eurydiar. 

EURYDICE  ,  nommée  AJea  ou  Andata,  épousa  le 
prince  Arridéc,  frère  naturel  d'Alexandre  h:  Grand  ;  et 
Arridéc  étant  monté  sur  le  trône  de  Macédoine,  elle 
essaya  de  l'y  maintenir  ;  mais  les  troupes  macédo- 
niennes se  rangèrent  du  côté  du  fils  du  vainqueur  de 
Darius,  le  jeune  Alexandre.  Olympias,  aïeule  de  ce  der- 
nier, envoya  a  Eurydice,  qui  fut  faite  prisonnière  à  Atu- 
plii polis,  un  poignard ,  du  poison  et  un  cordeau  pour 
qu'elle  eût  n  choisir  entre  ces  tnpis  moyens  de  se  donner 
lu  mort.  L'épouse  d'Arridéc  s'étrangla  avec  sa  ceinture 
l'an  31 G  avant  J.  C. 

ELSDEÎX  (Lairem),  ecclésiastique  et  poêle  anglais 
du  18e  siècle,  élevé  à  Cambridge,  était  assez  peu  connu 
dans  le  monde  littéraire,  lorsque,  ayant  adressé  un  epi- 
thalame  au  duc  de  Newcaslle,  grand  chambellan,  sur  son 
mariage  avec  lady  Henriette  Godolphin,  ce  seigneur  le  fit 
nommer,  en  1718,  à  la  place  de  poète  lauréat.  Il  mourut 
en  1730,  dans  sa  cure  de  Coningcby,  au  comté  de  Lin- 
coln. Ses  meilleures  pièces  de  poésies  se  trouvent  dans  le 
Kccueil  de  Nichols.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  traduc- 
tion des  OEuvrcs  du  Tasse,  avec  une  Vie  de  ce  poète. 

EL  SE  RE  (Saint),  Grec  de  naissance,  fut  élu  pape  au 
mois  d'août  310,  et  succéda  à  S.  Marcel,  Ier  du  nom. 
Son  élection  fut  retardée  pendant  dix  mois  environ,  à 
cause  des  troubles  qui  s'étaient  élevés  sous  son  prédéces- 
seur. Eusi  bc  n'eut  pas  le  temps  de  faire  renaître  des 
jours  plus  heureux;  il  mourut  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
mois  de  pontifical,  le  26  septembre,  laissant  des  regrets 
honorables  pour  sa  mémoire. 

EUSËItE  (Pampiiilb),  évéque  dcCésaréc,  né  vers  l'an 
267,  mort  vers  338,  fui  un  des  fauteurs  secrets  des  ariens 
cl  l'ennemi  de  saint  Alhanasc  qui  combattait  celte  héré- 
sie. On  ne  sait  s'il  fut  plus  utile  à  l'Église  par  ses  lu- 
mières que  nuisible  par  ses  erreurs  cl  ses  intrigues  ;  on 
s'accorde  toutefois  à  lu  regarder  comme  un  des  hommes 
les  plus  savants  et  les  plus  éloquents  de  l'Eglise  chré- 
tienne. Il  avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
suivant  le  témoignage  de  saint  Jérôme,  qui  en  a  conservé 
quelques  fragments.  L'écrit  le  plus  remarquable  qui 
nous  reste  de  cet  auteur  est  une  Histoire  ecclésiastique,  en 
X  livres,  publiée  par  Henri  do  Valois,  Paris,  1(339, 
in-fol.,  avec  une  version  latine  très-estiméc  qui  a  été  tra- 
duite en  français  par  le  président  Cousin.  Cet  ouvrage  a 
mérité  à  Eusèbc  le  titre  de  Père  de  l'histoire  ecclésiastique. 

EUSÈRE  DE  MCOXÉDIE,  prélat  grec,  vécut 
sous  les  règnes  de  Constantin  et  de  Constance,  cl  fut  l'un 
des  plus  fougueux  défenseurs  de  l'onanisme.  Maître  de 
l'esprit  des  princes  que  nous  venons  dénommer,  il  atta- 
qua avec  acharnement  les  évéques  orthodoxes,  en  fit  dé- 
poser plusieurs  dans  un  concile,  accusa  saint  Athanase 
d'imposture,  de  sédition  et  d'homicide,  le  fit  condamner 
par  le  concile  réuni  d'abord  à  Césaréc,  ensuite  à  Tyr, 
parvint  à  faire  recevoir  Arius  à  la  communion  des  évé- 
ques, et  après  la  mort  de  cet  hérésiarque,  devint  le  chef 
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de  son  parti.  Il  fui  élu  évéque  de  Const.inlinoplcen  339, 
fil  tenir  h  Anlioche,  deux  ans  après,  un  concile  dans 
lequel  l'onanisme  reçut  une  sanction  publique,  et  mourut 
en  342. 

EUSÈBE ,  évêque  de  Vcrceil,  mort  vers  373,  s'était 
distingue  au  concile  de  Milan  en  388,  par  ses  Attaques 
contre  l'ariani$me,  et  fut  exilé  avec  plusieurs  autres  évo- 
ques, pour  n'avoir  point  voulu  souscrire  à  la  condamna- 
tion de  saint  Alhanase.  On  a  dr  lui  une  Traduction  la- 
fine  des  Qnnnientnires  d'Eusèbe  de  Cètnrée  sur  les  Psaumes, 
Milan,  1743,  2  vol.  in-4°  ;  deux  Lettres  ;  l  une  où  il  pro- 
teste contre  les  violences  exercées  contre  sa  personne,  cl 
l'autre  adressée  à  Grégoire  d'Elvire  ;  toutes  deux  se 
trouvent  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

EUSÈBE  DE  SAMOSATE ,  évêque  de  celte  ville 
dans  le  4*  siècle,  fut  d'abord  lié  avec  les  ariens,  mais  s'il- 
lustra ensuite  par  sa  foi  et  son  amour  pour  l'Église  ortho- 
doxe. Il  souscrivit  au  symbole  de  N'icée  dans  le  concile 
d'Antiochecn  383.  el  la  fermeté  avec  laquelle  il  s'opposa 
à  l:i  doctrine  d'Arius  lui  attira  de  nombreuses  persécu- 
tions. L'empereur  Théodose  ayant  rendu  la  paix  à  l'É- 
glise, Eusèbe  eut  la  mission  de  visiter  les  églises  d'Orient 
et  d'ordonner  des  évéques  dans  diverses  villes  ;  mais  au 
moment  où  il  installait  un  prêtre  orthodoxe  sur  le  siège 
cpiseopal  qu'il  venait  d'établir  à  Doliqtie,  petite  ville  de 
Syrie  infectée  d'arianisme,  une  femme  de  cette  secte  lui 
jeta  sur  la  tête  une  pierre  qui  le  tua.  Avant  d'expirer  il 
demanda  la  grâce  de  cette  fanatique.  On  place  la  mort 
d'Eusèbe  vers  l'an  379  ;  l'Église  l'honore  comme  martyr, 
el  il  est  mentionné  dans  le  Martyrologe  romain  au  21  juin. 

EUSÈBE  DE  DORYLÉE  exerçait  h  Constantiuo- 
plc  la  profession  d'avocat  dans  le  8°  siècle,  lorsqu'il  osa 
s'élever  en  pleine  église  contre  les  opinions  hérétiques  de 
Ncstorius,  et  dénonça  ce  patriarche  aux  évéques.  Appelé 
au  siège  épiscopal  de  Dorylée,  en  Phrygie,  il  se  crut 
encore  plus  obligé  de  défendre  la  foi  contre  ceux  qui  l'at- 
taquaient. Sa  liaison  intime  avec  Eulychês  ne  l'empêcha 
pas,  dès  qu'il  eut  connaissance  de  son  sentiment  hétéro- 
doxe sur  J.  C,  de  le  dénoncer  dans  un  concile  de  trente 
évéques  assemblés»  Constantinoplc.  Plus  tard  il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  sa  fermeté  dans  le  faux  concile 
connu  sous  la  dénomination  de  brigandage  d'Éphète  ;  il 
eut  une  très-grande  port  n  la  condamnation  d'Eutychès 
dans  le  concile  assemblé  à  Chalcédoine  en  481. 

EUSÈIIE,  évéque  d'Antibcs,  successeur  d'Euthérius 
vers  l'an  841,  prit  part  aux  règlements  que  fit  le  con- 
cile d'Arles  en  884,  et  mourut  vers  870  ou  872.  On  lui 
attribue  une  Histoire  de  la  translation  des  corps  de  saint 
Vincent,  saint  0 ronce  et  saint  Victor,  martyrisés  en  Es- 
pagne. 

EUSÈBE,  marchand  syrien,  se  trouvant  a  Paris  pour 
son  négoce  en  891  ,  acheta  l'évéché  mis  à  l'encan  par 
Frédégondc  après  la  mort  de  Ragnemodc,  évêque  de  Pa- 
ris, chassa  tous  les  jeunes  gens  élevés  sous  la  surveil- 
lance de  son  prédécesseur  dans  l'école  épiscopnlc ,  avec 
les  maîtres  préposés  à  leur  enseignement,  les  remplaça 
par  des  gens  de  son  pays,  et  remplit  ainsi  de  Syriens 
l'Église  parisienne.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de 
son  marché,  et  fut  remplacé  par  le  frère  de  Ragnemodc. 

EUSÈBE,  évéque  de  Paris,  ordonna  prêtre,  en  881 , 
Clodoalde,  le  seul  des  fils  de  Clodomir  qui  échappa  au 
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de  ses  frères,  et  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
saint  Cloud. 

EUSEBIA  (Aurélia),  impératrice  romaine,  épouse 
de  l'empereur  Constance,  employa  d'abord  son  crédit 
ù  détruire  les  injustes  préventions  que  ce  prince  nourris- 
sait contre  Julien,  son  neveu,  et  à  protéger  les  savants  ; 
mais  ensuite  elle  persécuta  l'Église,  et  se  laissa  entraîner 
à  un  xèle  trop  ardent  pour  l'arianismc.  On  croit  qu'elle 
mourut  vers  l'an  3(50,  empoisonnée  par  un  breuvage 
qu'elle  avait  pris  dans  l'intention  de  faire  cesser  sa  sté- 
rilité. 

EL. SÉRIE  (Ste),  ahbesse  du  monastère  de  St.-Cyr 
ou  St. -Sauveur,  à  Marseille,  se  coupa  le  nez,  suivant 
une  ancienne  tradition ,  dans  l'espoir  d'échapper  à  la 
brutalité  des  Sarrasins,  qui  avaient  envahi  la  Provence, 
et  détermina  ses  religieuses  a  l'imiter.  Les  barbares  étant 
entrés  dans  le  monastère,  no  voyant  dans  ces  femmes 
que  des  objets  hideux,  les  massacrèrent. 

EUST  ACIIE,  EUSTOCIIE  ou  EU  STATUE  (St.), 
martyr  sous  Adrien,  au  commencement  du  2°  siècle,  est 
honoré  le  20  septembre  par  l'Église,  qui  lui  associe  Ta- 
ti.me,  sa  femme,  ainsi  que  ses  deux  fils,  Agapc,  ou  Aga- 
pit,  et  Théopis,  compagnons  de  son  martyre.  Les  Actes 
de  saint  Eustache  ont  été  publiés  en  grec  par  le  P.  Corn- 
belis,  Paris,  1660,  et  mis  en  français  la  même  année  par 
le  P.  le  Sueur;  mais  leur  authenticité  est  révoquée  en 
doute  par  plusieurs  canonislcs. 

EUSTACU1  (Bartbelemi),  anatomisle  célèbre,  né  à 
San-Scvcrino,  dans  la  Marche  d'Anconc,  fut  archiâtre  et 
professeur  au  collège  de  la  Sapiencc  à  Rome,  et  mourut 
en  1874.  Peu  d'anatomistes  ont  poussé  plus  loin  leurs 
travaux danslcs diverses  branches  de  l'anthropologie.  Per- 
sonne n'a  plus  fidèlement  représenté  les  différentes  pic- 
ces  du  squelette;  il  en  a  mentionné  plusieurs  parties  pour 
la  première  fois,  notamment  dans  l'organe  de  l'ouïe,  l'é- 
trier  cl  le  canal  de  communication  de  l'oreille  interne 
avec  l'arrièrc-bouchc,  qui  porte  encore  le  nom  de  trompe 
d'Eustachi,  ou  d'Eustachc.  Les  ouvrages  que  nous  avons 
de  ce  savant  sont  une  édition  du  Lexique  d'Éroticn,  avec 
des  notes,  suivid'unopusculeintitulc  :  DeMutlitudine,  Ve- 
nise, 1886,  in-4";  ce  même  opuscule  a  été  réimprimé 
séparément  à  Lcyde,  1746,  in-8*;  De  rtnihus  libellus, 
Venise,  1863,  in-4a;  Dedentifms,  1863,  in-4':  ces  deux 
opuscules  ont  été  refondus  dans  le  recueil  intitulé  : 
Opuscula  anatomica,  nempè  de  renum  structura,  officia  et 
adminislratùme,  de  auditûs  organis;  ossium  examen;  de 
matncapitis....;de  dentibm,  ibid.,  1864,  in-4°,  nouvelle 
édition  par  les  soins  de  Boerhaavc,  Leyde,  1707,in-8°; 
Dclft,  1736,  avec  planches;  Tabula;  anatomica,  quas  è 
tenebris  tandem  vindicatas,  et  pontif.  Max,  Clcmcntis  XI, 
munificent id  dono  acceptas ,  prafnlione  notisque  illuslravit 
J.  M.  Lancisi,  Rome,  4714,  in-folio,  figures,  souvent 
réimprimé.  La  meilleure  édition  est  celle  donnée  par  Al- 
biuus,  Leyde,  1744,  imprimée  de  nouveau,  ibid.,  1762, 
in— fol. ,  avec  des  explications  el  des  remarques  qui  sont 
des  modèles  de  science  cl  de  saine  critique.  Les  Tabula 
analomicn?  ont  été  également  bien  commentées  par 
George  Martine,  Edimbourg,  1740  et  1788,  in-8*.  On 
doit  regretter  la  perte  de  son  ouvrage  De  ûiuttomicorum 
eontroversih,  qu'Euslachi  avait  annoncé  comme  prêt  à 
être  publié. 


EUT  (  14 

El'STASE  (St.)>  2*  nbbé  de  Luxcuil,  né  vers  500, 
était  fils  d'un  seigneur  bourguignon ,  cl  par  sa  mère, 
neveu  de  Miget,  évoque  de  Langres.  Attiré  par  la  repu- 
talion  de  saint  Colomban ,  il  se  rangea  l'un  des  premiers 
sous  sa  discipline,  et  fut  mis  à  la  lêtedc  l'école  de  Luxcuil, 
qui  devint  bientôt  la  plus  célèbre  de  l'Auslrasic.  11  mérita 
par  ses  lumières  cl  par  sa  piété  le  respect  des  seigneurs 
aostrasiens,  et  plus  tard  la  confiance  du  roi  Clotairc  11. 
Eustasc  entreprit  de  ramener  à  la  foi  catholique  les  Va- 
rasques,  qui  persistaient  encoredaus  les  erreurs  de  l'aria- 
nisme.  Il  assista  en  024  au  concile  de  Mâcon.  Le  saint 
abbé  mourut  au  milieu  de  ses  frères  le  29  mars  025.  La 
Vie  d'Eustase  par  Jonas,  publiée  par  les  Bollatidistcs  au 
29  mars,  l'a  été  depuis  par  Mabillon  dans  les  Acla  sanc- 
fortuit  ordinis  S.  Benedkti,  tome  IL  II  existe  d'autres 
Via  de  ce  saint  abbé. 

EUSTATIIE  (St.),  évéque  de  Dcrrhée,  puis  d'An- 
tioebe  en  Syrie,  né  à  Scydc  en  Pamphylic  vers  la  lin  du 

siècle,  fut  le  premier  àallaqucr  Arius  par  ses  discours 
et  des  écrits  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  quelques 
fragments.  Les  ariens  parvinrent  à  le  faire  déposer  et 
exiler  par  Constantin,  et  il  mourut  dans  cet  exil  vers 
l'an  337.  I.con  Ahicci  a  publié  sous  le  nom  de  ce  prélat 
un  Traité  sur  la  Pylhonissc,  Lyon,  1029,  in-4°. 

EUSTATIIE,  archevêque  de  Thcssaloniquc  au 
12"  siècle,  célèbre  commenta  leur  d'Homère,  avait  été, 
a*  ont  son  élévation  à  l'épiscopat,  maître  des  requêtes  et 
maître  des  orateurs  à  la  cour  de  Constantinople.  Ce  fut 
à  celle  époque  qu'il  commenta  Homère  et  Denys  le  Pé- 
riégèlc  ;  mais  son  travail  sur  Denys  le  Périégète  ne  peut 
entrer  en  comparaison  avec  ses  Commentaires  surCIlinde 
et  l'Odyssée.  Cet  immense  ouvrage  n'est  au  reste  que  lu 
compilation  des  scoliaslcs  et  des  commentateurs  qui 
avaient  précédé  Eustnlhc;  aussi  celui-ci  lui  a-t-il  donné, 
ainsi  qu'à  ses  notes  sur  Denys,  le  titre  modeste  de  Pa- 
reebultr,  ou  extraits.  Les  Commentaires  sur  Homère  ont 
été  imprimés  pour  la  première  fois  à  Home,  11)42,  i.iliO, 
4  vol.  in-fol  :  cette  édition  est  très-rare  et  très-chère  ; 
Frobcnen  a  publié  une  autre,  lîiîiii-iîiliU,  3  vol.  in-fol. 
Il  en  existe  un  abrégé  par  Hadrien  de  Jonghes,  Baie, 
Froben,  1558,  un  vol.  in-fol.  On  a  encore  d'Eustathc  des 
Mulet  sur  les  Canons  de  saint  Jean  Damascène  ;  des  frag- 
ments d'un  Commentaire  sur  Piudarc;  des  Homélies,  des 
Discours  et  des  Lettres,  que  l'on  conserve  dans  différentes 
bibliothèques. 

EUSTATIIE.  Voyez  ELMATUE. 

El  STCJQL'IE  (Ste.),  vierge  romaine,  née  dans  le 
4»  siècle,  descendait  de  l'illustre  famille  des  Scipiuns  et 
des  Émilcs.  Sa  piélé  la  conduisit  en  Orient  avec  sa  mère 
sainte  Paule,  et  elles  se  mirent  l'une  et  l'autre  sous  In 
•direction  de  saint  Jérôme.  Eusloquic  mourut  en  419  su- 
périeure du  monastère  de  Bethléem. 

EC8THATE,  archevêque  de  Nicéc  au  12*  siècle,  a 
laissé  des  Commentaires  sur  Aristotc,  insérés  dans  les 
Atmlytica  tjraca,  Venise,  Aide,  1530,  in-fol.,  et  dans  les 
tthica  rjraxn  et  latina,  Paris,  1545.  Ou  lui  doit  encore 
un  Traité  manuscrit  (conserve  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques), où  il  soutient  l'opinion  de  l'Eglise  grecque  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit. 

ELTECN1US,  médecin  et  sophiste  grec,  qui  vivail  à 
la  fin  du  5»  siècle,  est  auteur  de  :  Pumphrasis  promica 
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in  Oppiani  ixeutica,  grteco^atina ,  Copenhague,  4703, 
iu-8°,  très-rare;  Theriaca  et  Akxipharmacœ  Micundri 
melaphrasis,  gr.,  1704,  1792. 

EUTH  AR1C  C1LICAS,  gendre  de  Tbéodoric  eu 
151 5,  nommé  consul  pour  rcropircdOecidenten  SI  9,  re- 
nouvela à  Rome  et  à  Ravcnne  le  spectacle  des  fêtes  triora- 
plialcs  et  les  combats  de  bêles  féroces  :  il  devait  succéder 
à  Tliéodoric,  mais  il  mou  ru  l  avant  ce  prince  en  525, 
laissant  un  fils  qu'il  avait  eu  de  la  célèbre  Atuala- 
sonlhe. 

EUTIIYCR  1TES,  sculpteur  grec,  fils  daLysippe, 
vivait  dans  la  120e  olympiade,  300  ans  avant  J.  C.  Élève 
habile  de  son  père,  il  en  imita  plutôt  la  correction  que 
l'élégance.  On  citait  comme  ses  chefs-d'œuvre  les  statues 
d'Hercule  et  d'Alexandre,  du  chasseur  Thcspis  et  des 
Thcspiades,  et  de  Médée  traînée  dans  un  chor. 

EUTIIYDÈME,  roi  de  la  Baclrianc  vers  l'an  220 
avant  J.  C,  fut  quelque  temps  en  guerre  contre  Anlio- 
chus  III,  qui  voulait  rentrer  en  possession  de  cette  con- 
trée, oulrcfois  soumise  à  la  dominât  ion  des  rois  de  Syrie  ; 
mais  il  réussit  à  se  fuiro  reconnaître  par  ce  monarque 
comme  souverain  indépendant.  On  voit  au  cabinet  du 
roi  à  Paris  une  très-belle  médaille  à  l'effigie  d'Eulhydème, 
don  du  célèbre  antiquaire  Pellerin. 

EL'THÏME  (St.),  archimandrite,  surnomme  h 
Grand,  né  à.Mclilène  dans  la  petite  Arménie  en  577,  mort 
en  475,  prêcha  l'Evangile  avec  succès  aux  Arabes  et  aux 
Sarrasins,  en  convertit  un  grand  nombre ,  ramena  à  la 
foi  orthodoxe  l'impératrice  Eudoxic,  et  devint  l'oracle  de 
l'Eglise  d'Orient. 

ELTin  ME  ZIGABÊ3E,  moine  de  Constantinople 
cl  écrivain  grec,  florissait  vers  la  lin  du  il*  siècle  et  ou 
commencement  du  12e  ;  il  se  fit  une  grande  réputation 
par  ses  vertus,  sa  piété  et  ses  connaissances  théologiqucs. 
Alexis  l*r(Comnèue)le  chargea  de  réfuter  les  erreurs  des 
Bogomilos,  hérétiques  qui  renouvelaient  une  partie  des 
dogmes  des  Manichéens.  Euthyme  fit,  à  cette  occasion, 
un  Recueil  d'un  grand  nombre  de  passages  des  écrits  des 
Saints  Pères,  qu'il  nomma  Panoplie.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  latin  par  François  Zini,  chanoine  de  Vérone, 
sous  le  litre  :  OW/io(/ox<r  fidei  Panopliu  doymatica  adver- 
sfts  omîtes  hœretes,  Lyon,  1530;  Venise,  1575.  On 
trouve,  damt  les  ouvrages  d'Euthymc,  des  renseigne- 
ments assez  précieux  sur  plusieurs  points  de  l'Histoire 
ecclésiastique. 

EUTUY3IÈNE,  navigateur  marseillais.  Tout  ce  que 
nous  en  savons  se  trouve  renfermé  dans  trois  passages 
fort  courts,  l'un  de  Sénèque.  l'autre  de  Plutarqoe,  le 
troisième  d'Aristide ,  et  ces  trois  auteurs  paraissent  lous 
avoir  puisé  à  la  même  source,  dans  Eudoxc  de  Cnide, 
qui  s'appuyait  du  témoignage  d'Eutbymènc,  pour  ajouter 
plus  de  poids  à  son  opinion  sur  la  cause  des  inondations 
périodiques  du  Nil.Euthymèiic  se  vantait  d'avoir  navigue 
sur  la  mer  Atlantique  ;  il  ajoutait  que  les  eaux  de  celle 
mer  étaient  douces,  et  d'une  couleur  semblable  à  celle  du 
Nil,  et  nourrissaient  des  crocodiles  ainsi  que  ce  fleuve. 
Ce  passage  a  suffi  pour  faire  d'Euthymènc  un  savant 
astronome,  contemporain  de  Pythéns,  qui  avait  navigue 
sur  la  côte  d'Afrique,  et  était  parvenu  jusqu'au  Sénégal, 
cl  peut-être  même  au  delà.  Eulbymcne  vivait  vers  l'an 
400  avant  J.  C,  et  seulement  deux  siècles  après  la  fonda- 
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Uon  de  Marseille,  sa  patrie.  Les  mensonges  par  lesquels 
il  cherchait  à  accréditer  le  récit  Je  ses  courses  nia  ri  limes, 
prouvent  qu'il  n'avait  pas  navigué  dans  la  mer  Atlan- 
tique au  delà  de  Gadès  ou  Cadi:. 

EL'TOCIUS  d'Ascalon,  géomètre  grée,  vivait  vers 
l'on  840  de  J.  C.  Il  est  auteur  de  deux  Commentaires  ; 
l'un,  sur  Apollonius  de  Pergc,  se  trouve  dans  l'édition 
d'Apollonius  par  llallcv  ;  l'autre,  sur  quelques-uns  des 
ouvrages  d'Arcliinièdc,  Bàlc,  grec-latin,  1514. 

EUTROPE  (Flavii  s  EUTROPIUS),  historien  latin  du 
■4e  siècle,  a  laisse  entre  autres  ouvrages  un  ahrégé  de 
l'histoire  romaine  intitulé:  Breviarum  rerum  romanarum, 
en  X  livres,  depuis  la  fondation  de  Home  jusqu'à  IVm- 
percur  Valcns,  auquel  cet  ouvrage  fut  dédié.  La  première 
édition  est  celle  de  Rome,  1471,  in-fol.;  la  plus  estimée, 
celle  d'tfavcrcamp,  Leydc,  1729,  in-12,  rééditée  par 
H.  Verheik,  ihid.,  1702,  2  vol.  in-8-,  reproduit  à  Lon- 
dres, 1821,  iii-8°.  Cette  histoire  a  été  traduilc  plusieurs 
fois  en  français  ;  la  meilleure  traduction  est  celle  de  l'abbé 
Paul,  Lyon,  1 809,  in-12. 

EUTROPE,  eunuque,  ministre  de  l'empereur  Arca- 
dius, naquit  en  Arménie.  Destiné  dès  sou  enfonce  à 
l'esclavage  et  aux  plus  viles  fonctions,  vendu  cent  fois, 
chassé  dans  sa  vieillesse  comme  un  esclave  inutile  de  la 
maison  du  général  A  ri  nt  liée,  dont  il  servait  la  fille,  il 
parvint  à  entrer  chez  le  consul  Abundantius,  qui  le  plaça 
au  nombre  des  eunuques  du  palais  en  393.  A  force  de 
souplesse  et  d'hypocrisie  il  se  fil  remarquer  de  l'empe- 
reur Théodosc,  qui  le  chargea  de  quelques  missions,  et 
lui  donna  de  l'avancement.  Arcadius  étant  monté  sur  le 
trône  le  nomma  grand  chambellan.  Ilufin,  favori  de  l'em- 
pereur, se  flattait  de  faire  asseoir  sa  propre  lillc  sur  le 
trône.  Eutrope  rompit  adroitement  ce  mariage ,  et  lit 
conclure  celui  d'Eudoxic  j  il  aida  cette  princesse  à  per- 
dre Mutin,  et  s'appropria  les  biens  du  proscrit.  8a  ja- 
lousie et  ses  basses  intrigues  contre  Stilicon  privèrent 
Arcadius  des  secours  que  ce  génér.il  lui  amenait  contre 
les  Golhs.  Il  perdit  successivement  Abnndanlius,  qui 
l'avait  tiré  de  la  ]K>ussièrc,  Timazc,  général  distingué,  et 
son  fils  Syagrius ,  qui  périrent  dans  les  sables  des  oasis. 
En  398  Eutrope  concourut  à  l'élévation  de  S.  JcanChry- 
sostome  sur  le  siège  patriarcal  de  Coiislantinoplc  ;  mais 
l'austère  vertu  du  saint  prélat  excita  bientôt  sa  haine. 
L'orgueilleux  eunuque  ne  voyait  autour  de  lui  que  des 
esclaves  et  des  flatteurs  ;  on  l'appelait  le  père  de  l'Étal, 
le  3«  fondateur  de  Cunstaiiliiiople.  Ses  statues  ornaient 
les  places  publiques  et  les  édifice*.  Il  passait  les  nuits  à 
table  et  les  jours  au  théâtre,  et  pour  insulter  la  nature 
comme  il  insultait  ^empereur  et  l'empire ,  il  se  maria 
avec  une  grande  solennité.  Le  palais  se  remplit  d'eu- 
nuques et  d'esclaves  qui  briguaient  sa  faveur  ;  un  in- 
stant la  renversa.  Gainas  sa  créature,  nou  moins  ambi- 
tieux, non  moins  perfide  qu'Eutropc,  excita  des  révoltes 
contre  lui,  prit  lui-même  les  armes,  et,  quand  il  se  sen- 
tit assez  fort,  écrivit  à  ArcnJius  que  le  seul  moyen  de  sau- 
ver l'empire  était  de  livrer  Eutrope  aux  mécontents. 
Quelques  larmes  de  l'impératrice  Eudoxic  que  l'eunuque 
n'avait  pas  su  ménager  achevèrent  de  décider  l'empe- 
reur, bientôt  l'orgueilleux  favori  n'eut  plus  de  refuge 
que  dans  une  églUc,  sous  la  protection  de  ce  même  Chry- 
«ostôme  qu'il  avait  persécuté,  et  dont  l'éloquence  arrêta 


ses  meurtriers  ;  mais  Eutrope  ayant  voulu  s'échapper  la 
nuit  fut  arrêté  et  conduit  dans  l'île  de  Chypre.  La  baiue 
de  Gainas  et  d'Eudoxic  l'y  poursuivit  ;  on  le  ramena 
près  de  Chalcédoinc,  où  on  lui  lit  sou  procès.  Il  eu»  la 
tête  tranchée  en  399. 

ELTVCHÉS,  célèbre  hérésiarque,  ne  à  Constanli- 
noplc  vers  In  lin  du  4e  siècle,  se  consacra  dès  sa  jeunesse 
à  la  vie  monastique,  se  distingua  par  sa  pieté  cl  la  régu- 
larité de  ses  mœurs,  el  devint  abbé  d'un  monastère  où  il 
s'était  reltré  près  de  Constant inople.  Son  ardeur  à  com- 
battre l'hérésie  de  Neslorius, .  l'ignorance  des  questions . 
obscures  qu'il  agitait,  l'entraînèrent  lui-même  dans  l'hé- 
térodoxie. Le  dogme  principal  du  nestorianisme  était 
l'existence  de  deux  personnes  en  J.  C;  Eutychcs  rejeta 
les  deux  natures  reconnues  par  l'Église;  et  celle  opinion, 
que  ses  moines  adoptèrent  d'abord,  se  répandit  bientôt 
au  dehors  ;  l'eunuque  Chrysaphius,  ministre  de  l'empe- 
reur Théodosc  II,  s'en  déclara  le  partisan,  ainsi  que 
1'iiupcratrirc  Eudoxie  Athénaïi  ;  et  leur  exemple  trouva 
de  nombreux  imitateurs.  Eusèbc  de  Doryléc  et  Flavicu, 
patriarche  de  Coustantiuople,  essayèrent  en  vain  de  ra- 
mener Eulychès  à  la  doctrine  orthodoxe  ;  il  persista  dans 
son  erreur,  et  le  patriarche  crut  alors  devoir  le  citer  de- 
vant un  concile  assemblé  dans  la  capitale  de  l'empire 
d'Orient.  Entycliès  y  parut,  fut  condamne,  excommunié, 
dépose  sur  le  refus  qu'il  fît  de  se  soumettre.  Théodosc  II, 
excité  par  son  ministre,  résolut  de  poursuivre  à  leur 
tour  les  membres  du  concile  qui  avaient  prononce  le  ju- 
gement ;  il  en  convoqua  un  nouveau  à  Éphèsc,  où  toutes 
les  formes  furent  violées,  Eulychès  absous,  le  patriarche 
Flavien  analhématisé,  el  traité  avec  tant  de  rigueur  et 
d'inhumanité,  qu'il  mourut  de  ses  blessures  trois  jours 
après.  C'est  ce  concile  que  les  historiens  ont  nommé  le 
hritjniulngc  d'Èphîie.  Vainement  le  pape  saint  Léon  con- 
jura-l-il  l'empereur  de  convoquer  en  Italie  un  3'  concile; 
Théodosc  s'y  refusa  ;  mais  Eulychès  ne  jouit  pas  long- 
temps île  son  triomphe  :  Théodosc  mourut  ;  Marcien,son 
successeur,  d'accord  av  ec  saint  Léon,  convoqua  le  concile 
général  de  Chulcédoine,  où  l'anatliè-me  contre  Eulychès 
fut  confirmé  j  et  celui-ci  mourut  peu  de  temps  après. 
Malgré  sa  proscription,  cette  hérésie  subsista  pendant  un 
grand  nombre  d'années. 

EITYCIIÈS  ou  EUTYCIIUS,  grammairien  du 
lli*  siècle,  disciple  de  Priscicn,  est  auteur  de  deux  livres 
de  Disseruendis  canjuyatianilins,  publiés  à  Tubingcu  en 
lî>37,  par  Camerarius,  qui  les  a  réunis  à  quelques  opus- 
cules de  Victorin  et  de  Servius;  ils  ont  élé  réimprimes 
dans  les  Gram\/\atki  veterts  de  Pustchius.  Cassiodorc, 
dans  le  9e  chapitre  de  son  Orlhwjrnphia,  rapporte  quel- 
ques fragments  d'un  traité  de  Aspiratione  du  môme  au- 
teur, qui  paraît  avoir  composé  plusieurs  autres  écrits 
qui  ne  nous  sont  point  parvenus. 

EUTYCUIOES,  sculpteur  grec,  cl  de  l'école  de  Si- 
cyonc,  fut  un  des  élèves  de" Lysippe.  Fils  de  Zoïdc  de 
Mitct,  il  fleurit  dans  la  120e  olympiade,  el  fut  le  con- 
temporain et  l'émule  d'Eulhycratc,  de  Lahippc,  de  Cc- 
phisodore,  de  Timarquc  et  de  Pyromaque.  Ses  princi- 
paux ouvrages  étaient  une  statue  de  VEurotas ,  faite, 
suivant  l'expression  de  Pline,  avre  un  arl  pin*  coulant 
que  le  fleuve  lui-même;  un  lianhus,  qu'Asinius  Pollion  lit 
plus  lard  pincer  à  Rome  dans  ses  monuments;  une  sta- 
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tue  de  In  Fortune,  honorée  d'un  culte  particulier  chez 
les  Syriens.  Il  y  eut  un  autre  Eulychides ,  peintre,  cité 
par  Pline. 

EUTYCIIIEN,  élu  pape  le  3  janvier  278.  succéda  à 
S.  Félix  I*'  du  nom.  Il  était  né  en  Toscane;  et,  quoi- 
qu'il ait  gouverné  l'Église  pendant  près  de  9  ans  ,  l'his- 
toire ne  nous  apprend  aucune  particularité  intéressante 
de  sa  vie.  Plusieurs  personnes  croient  qu'il  souffrit  lu 
martyre.  Cependant,  l'ancien  calcudricr  romain  ne  le 
place  que  parmi  les  évéques  confesseurs,  morts  en  paix 
.pour  la  foi,  mais  prépares  à  souffrir  pour  clic.  Ce  fut 
sous  son  pontificat  que  parut  le  chef  des  hérésiarques 
manichéens,  dont  les  erreurs  troublèrent  longtemps  la 
paix  de  l'Église.  Eulychicn  mourut  ù  Rome,  le  7  décem- 
bre 285. 

EUTYC11IU9,  patriarche  melchitc  d'Alexandrie, 
appelé  par  les  Arabes  SaiUJien-Datric,  né  en  Égyplc  l'an 
de  l'hégire  203  (de  J.  C.  87(5),  gouverna  l'Église  depuis 
933  jusqu'en  940,  se  distingua  par  une  profonde  con- 
naissance de  l'histoire  ecclésiastique,  et  pratiqua  la  mé- 
decine avec  succès.  On  a  de  lui  une  Histoire  universelle 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'an  de  l'hé- 
gire 326  (de  J.  C.  937),  traduite  en  latin  par  Scldcn  sous 
ce  titre  :  Eutyehii  ,Eyyptii,  patriarchœ  orthodoxomm 
Alexandriui,  Ecctetitv  sua-  origine»,  etc.,  Londres,  1042, 
in-4»  ;  par  Pococke  sous  le  titre  de  Contextio  grmmarum 
$ive  Eutyehii  patris  Alexandrin*  annales,  ihid.,  1638, 
2  vol.  in-4°;  le  2e  vol.  renferme  des  Tableaux  chronolo~ 
giques  et  des  Lettres  ;  il  a  composé  plusieurs  ouvrages  de 
médecine,  dont  ou  trouve  les  titres  dans  la  Bibliothèque 
orientale  de  d'Herbelot. 

ÉVAGORAS,  roi  de  Salamine  dans  l'île  do  Chypre, 
descendait  de  Télamon,  fondateur  de  celte  ville.  Aidé  de 
quelques  amis,  il  remonta  sur  le  trône  de  ses  ancêtres; 
plus  tard,  il  soumit  les  petits  États  voisins ,  et  finit  par 
se  déclarer  indépendant  du  roi  de  Perse.  Soutenu  dans 
sa  révolte  par  Ainasis,  roi  d'Egypte,  et  par  les  Athéniens, 
il  arma  une  flotte;  mais  vaincu  dans  un  combat,  puis 
assiégé  dans  sa  capitale,  il  fut  obligé  de  se  remettre  à  la 
discrétion  du  vainqueur.  Il  fut  tué  par  un  eunuque  l'an 
374.  avant  J.  C.  Isocratc  prononça  son  Oraison  funèbre, 
que  le  temps  nous  a  conservée. 

ÉVAGORAS,  2«  fils  du  précédent,  devint  roi  de 
Salamine  après  la  mort  de  son  frère  aîné  Nicoelcs,  fut 
chassé  du  trône  par  Protagoras,  son  frère  cadet,  et  mis  à 
mort  sur  l'ordre  du  roi  de  Perse,  Artaxercès  Ochus,  qui 
lui  avait  d'abord  confié  un  gouvernement  en  Asie. 

ÉVAGRE,  patriarche  d'Antiorhe,  élu  à  la  place  de 
Paulin  en  388,  mort  en  392,  a  traduit  en  Inlin  une  Vie 
de  saint  Antoine  par  Alhanasc,  imprimée  dans  la  légende, 
Milan,  1474,  etc. 

ÉVAGRE,  surnommé  fc  Scalastiqtie ,  né  à  Épiphanic 
en  Syrie  vers  536,  fut  un  des  avocats  les  plus  distingués 
d'Antioche.  Il  servit  de  secrétaire  à  Grégoire,  évèque  de 
cette  ville,  pour  sa  correspondance  avec  Tibère-Constan- 
tin, fut  nommé  questeur  de  ce  prince  et  garde  des  dé- 
pêches du  préfet  sous  Maurice,  son  successeur.  On  a  de 
lui  une  Histoire  ecclésiastique  en  VI  livres ,  depuis  l'an 
431,  époque  de  la  condamnation  de  Nestorius  au  concile 
d'Ephèsc,  jusqu'à  593.  Elle  a  été  traduite  en  latin  par 
Wolfg.  Musculus,  Christophorson  et  Adr.  Valois,  et  eu 
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français  par  le  président  Cousin.  On  la  trouve  réunie 
aux  histoires  d'Eusèbe ,  de  Soc  rate,  de  Sozomène  et  de 
Théodorct, Paris,  Rob.  Eslicnne,  1544,  in-fol.,  et  dans 
les  différentes  éditions  des  auteurs  de  V Histoire  eedé- 
siastique. 

EVAGRE,  Pontirus  ou  flyperborlta  ,  professeur  de 
littérature  sacrée  à  Cunstantinoplc  en  381,  avait  suivi  les 
leçons  de  saint  Grégoire  de  Nazianzc  et  de  saint  Macairc, 
l'un  des  plus  illustres  solitaires  de  la  Thébaïde.  Il  parta- 
gea les  erreurs  d'Origètic,  et  quelques-unes  de  ses  maxi- 
mes provoquèrent  les  censures  du  5*  synode  en  553,  et  du 
concile  deLalranen  649.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Mo- 
ttachus,  sive  de  vitd  practinl ,  publié  par  Coltclier  dans 
ses  Monum.  eccl.  gr.;  Cnosticus,  sive  de  Us  qui  scientiam 
consequi  meruerunt,  traduit  en  latin  par  Sunrez  et  inséré 
avec  le  texte  grec  dans  son  édition  des  œuvres  de  saint 
Nil  ;  Antirrheticus ,  traduit  en  latin  par  Gennade,  et  pu- 
blié par  Émcric  Bigot  à  la  suite  de  la  Vie  de  saint  Jean- 
Qirytostt'tme,  Paris,  1680,  in-4°  ;  5rn/<'«/i«rMm  libri  //, 
traduit  en  latin  par  Gennade ,  et  inséré  dans  la  Biblio- 
(heca  patrum ,  Lyon,  1677,  tome  XXVII. 

ÉVAGRE,  prêtre  du  5«  siècle,  disciple  de  saint  Mar- 
tin de  Tours,  passe  pour  auteur  des  deux  ouvrages  sui- 
vants :  Altercatia  Simoni*  judtri  et  Theophili  ehristiani , 
publié  par  D.  Martcnnc  dans  le  Thésaurus  anetdotorum  ; 
Coltatio  sive  altercaiio  Zaefuri  ehristiani  eum  Apotlonio 
ethnico  philosopha,  imprimé  avec  des  notes  cl  des  leçons 
de  différents  manuscrits  dans  le  Spieitcgium ,  édition  de 
la  Barre. 

EYANGELI  (Astoikk),  poète  italien,  né  à  Cividalc, 
dans  le  Frioul ,  en  1742,  mort  à  Venise  le  28  janvier  * 
1803,  dans  la  maison  professe  des  religieux  somasques, 
dont  il  avait  pris  l'habit  dès  sa  jeunesse,  a  laissé  les  ou- 
vrages suivants  :  Amor  musieo,  poemeito  in  oitava  rima, 
Padouc,  1776  ;  Poésie  liriche  délia  Bibbia  espostein  verti 
italiani,  Padouc,  1793,  et  un  choix  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  différents  auteurs  italiens  sous  ce  titre  :  Scelta 
d' ordzioni  italiaue  de'  ntegliori  scrittori,  Venise  ,  1796, 
2  vol.  in-8*.  Il  fut  aussi  l'éditeur  des  Opère  varie  de 
J.  Stcllini,  qui  avait  été  son  guide  dans  ses  éludes  litté- 
raires. 

EVANS  (Arisb  ou  Rise),  astrologue  gallois  du 
17e  siècle,  chassé,  par  suite  de  ses  débauches, d'une  cure 
qu'il  possédait  au  comlé  de  Stafford,  enseigna  les  mathé- 
matiques à  Londres,  s'occupa  d'astrologie  et  de  nécro- 
mancie, et  publia  ,  de  1613  à  1623,  des  Almanach»  et 
des  Pronostics. 

EVANS  (Abel),  poète  anglais,  surnommé  VÉpùjram- 
tnaliste,  vicaire  de  Saint-Gillc,  à  Oxford,  vers  1711,  a 
laissé  quelques  poésies,  donl  les  meilleures  se  trouvent 
dans  le  recueil  de  Xichols. 

EVANS  |Jba>),  théologien  gallois  non  conformiste , 
né  à  Wrexham,  dans  le  Dcnbighshire,  en  1680  ,  mort  à 
Londres  eu  1730,  s'était  livré  à  la  prédication,  et  a  laissé 
des  Sermons  à  l'usage  des  jeunes  gens,  1725,  in-8»  ;  deux 
Lettres  sur  l'importance  des  conséquences  de  l'Écriture, 
1719,  in-8°;  et  des  Discours  pratiques  sur  le  caractère 
du  chrétien,  1729,  in-8". 

EVANS  (Eva<«)  ,  théologien  et  poète  anglais,  curé  de 
Llanvair-Talyhaern,  dans  le  Denbighshirc,  né  en  1730, 
mort  le  4  septembre  1788 ,  a  public  en  latin  une  Disser- 
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lotion  sur  les  barde»,  1764,  in-4tt  ;  The  love  of  our  Ccun- 
try,  with  histor.  nota,  1772,  in-4",  etc. 

EVANS  (Olivieb),  un  des  plus  habiles  mécaniciens 
des  États-Unis  et  l'inventeur  des  machines  à  vapeur  à 
baule  pression,  est  encore  un  de  ces  martyrs  de  la  science 
qui  ont  fait  immensément  pour  la  société  et  que  la  société 
a  laissés  languir,  mourir  sans  récompense.  Né  en  1755 
aux  environs  dé  Philadelphie,  il  donna  des  l'enfance  les 
preuves  d'une  intelligence  supérieure.  Il  fut  placé  eh  ap- 
prentissage chez  un  charron.  Il  venait  d'en  sortir,  quand 
par  suite  des  démêlés  entre  l'Angleterre  et  les  colonies 
de  l'Amérique  du  Nord  en  1777,  celles-ci  se  virent  tout 
a  coup  privées  d'une  foule  d'objets  de  première  nécessité 
pour  leurs  fabriques.  Telles  étaient  entre  autres  les  cardes 
à  coton  et  à  laine.  Evans  alors  débuta  dans  In  carrière 
du  mécanicien  par  deux  machines,  dont  l'une  faisait  par 
minute  3,000  dents  de  cardes,  tandis  que  l'nulrc  perçait 
les  cuirs  de  200  paires  de  cardes  en  12  heures  de  tra- 
vail. Il  introduisit  ensuite  divers  perfectionnements  aux 
moulins  de  meunier  qui  donnèrent  une  économie  de 
deux  tiers  sur  la  main  d'œuvre.  Deux  pus  immenses 
signalent  sa  présence  dans  l'histoire  des  machines  à  va- 
peur. L'un  c'est  la  niaximisation  de  la  force  de  la  vapeur; 
l'autre,  c'est  l'application  de  cette  force,  quelle  qu'elle 
soit,  aux  machines  locomotives.  Le  2  décembre  1773  (il 
avait  18  ans  alors),  un  de  ses  frères,  revenant  d'une  veil- 
lée de  village  lui  dit  comme  quoi  il  s'était,  avec  ses  amis, 
diverti  à  faire  ce  qu'on  appelait  des  pétards  de  Noël.  Ce 
jeu  consistait  a  boucher  la  lumière  d'une  culasse  de  fusil, 
à  verser  an  peu  d'eau  dans  le  fond,  à  bourrer  par-dessus 
et  à  placer  ce  petit  appareil  dans  un  feu  de  forge  :  bien- 
tôt la  culasse  éclatait  avec  fracas.  Depuis  ce  soir  de  Noël 
1773,  Evans  avait  en  tète  le  fait  capital  à  l'aide  duquel 
un  jour  il  devait  trouver  la  haute  pression.  Ce  fait  l'avait 
saisi  de  la  manière  la  plus  vive.  Son  apprentissage,  ses 
cardes,  ses  moulins,  mille  autres  soins,  vingt  autres  ma- 
chines ou  perfectionnements  se  disputèrent  ensuite  son 
temps  et  ajournèrent  la  maturité  de  ses  idées.  Personne 
n'ajoutait  foi  aux  miracles  promis  par  la  machine  à  haute 
pression.  Evans,  refusé  par  tout  le  monde,  venait  de  dé- 
penser son  dernier  dollar  à  construire  à  ses  frais  une 
voiture  qui  marchait  en  1801 ,  cl  que  tout  le  monde  pou- 
vait voir;  il  avait  fait  aux  incrédules  la  réponse  faite  jadis 
à  Zenon  d'Élée  qui  niait  le  mouvement.  II  fallut  bien 
alors  renoncer  à  voir  en  lui  un  songe-creux.  Mais  on  se 
récria  sur  l'imperfection  de  ce  premier  essai ,  sur  la  né- 
cessite de  perfectionnements  nouveaux,  sur  les  dépenses 
qu'occasionneraient  les  expériences,  etc.  Cependant  les 
premières  idées  d'Evans  devenaient  populaires  :  Trevc- 
thiek  et  d'autres  faisaient  en  Angleterre  des  machines  à 
haute  pression.  Des  accidents  terribles  curent  lieu  et 
causèrent  au  public  un  effroi  qui  ne  s'est  bien  dissipé 
que  depuis  quelques  années.  Personne  plus  qu'Evans  n'a 
contribué  à  ce  résultat.  Créateur  d'un  établissement  de 
machines  à  haute  pression,  il  en  construisit  un  nombre 
immense  et  dont  pas  une  n'a  produit  d'accident,  bien 
qu'elles  eussent  souvent  une  force  expansive  de  120  à 
ISO  livres  par  pouce  carré  en  sus  de  celle  de  la  pression 
atmosphérique  ;  et  bientôt  il  indiqua  dans  un  livre  usuel 
les  moyens  d'éviter  dans  la  construction  de  ces  machines, 
les  causes  qui  peuvent  les  rendre  si  funestes.  Rarement 
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la  mécanique  a  si  promptement  rempli  et  plus  que  rem- 
pli toutes  se 3  promesses  que  lorsque  par  la  main  d'Evans 
elle  a  donné  aux  deux  mondes  les  machines  a  hante  pres- 
sion. En  18U,  le  congrès  général  des  Étals-Unis  nomma 
Evans  comme  un  des  hommes  bienfaiteurs  de  leur  patrie, 
et  en  récompense  lui  accorda  le  prolongement  de  son 
privilège  jusqu'en  1825.  Mais  un  de  ces  incendies  trop 
fréquents  aux  États-Unis  réduisit  en  cendres  son  bel 
établissement  de  Pitlsburg,  et  lui  détruisit  pour  100,000 
francs  de  machines.  La  nouvelle  de  ce  désastre  atteignit 
Evans  à  New- York  le  11  mars  1811;  ce  fut  pour  lui  le 
coup  de  la  mort,  il  expira  quatre  jours  après.  On  a  de 
lui  :  Guide  ou  Manuel  det  constructeurs  des  moulins  et  det 
meuniers,  un  vol.  in-8°,  avec  20  planches;  Guide  de 
linge  nimr*nccanickn ,  constructeur  des  machines  à  va- 
peur, 1805. 

EVANS  (Je*n),  littérateur  anglais,  élève  de  l'univer- 
sité d'Oxford ,  exerça  les  fonctions  de  l'enseignement  à 
Bristol,  où  il  est  mort  en  avril  1832.  On  a  de  lui  :  Voyage 
dans  le  nord  du  pays  de  Galles  en  1789  ,  et  à  d'autres 
époques  ;  Précis  historique  sur  Bristol;  et  quelques  autres 
publications. 

EVANS  (Giillaumb-David),  magistrat  à  Manchester 
cl  juriste  savant,  mourut  le  17  février  1823,  après  avoir 
donné  au  public  une  6*  édilion  très-augmenlce  de  l'ou- 
vrage de  Salkcd ,  intitulé  :  Cas  jugés  au  Banc  du  roi, 
Londres,  1795,  3  vol.  in-8";  Essai  sur  l'action  qui  peut 
s'intenter  pour  prêt  et  livraison  d'argent,  etc.;  TaJileau 
général  (a  gênerai  View)  des  décisions  de  lord  Mansfield 
dans  les  causes  eii'itcs ,  ete. 

EVANSON  (Edouard),  théologien  anglais,  néàWar- 
ringtnn,  en  1731 ,  fut  élevé  à  l'université  d'Oxford,  et 
consacra  ensuite  plusieurs  années  à  l'instruction  pu- 
blique. Étant  entré  dans  les  ordres ,  il  obtint  plusieurs 
bénéfices,  entre  autres  la  cure  de  Tcwkesbury ,  dans  le 
comté  de  Gloccsler,  à  laquelle  il  fut  nommé  en  1769. 
Un  sermon  qu'il  prêcha  en  1771,  en  faveur  d'une  ré- 
forme à  faire  à  cet  égard ,  fut  particulièrement  l'objet 
d'une  dénonciation  publique.  Il  fut  obligé  de  résigner  sa 
cure  1778.  La  relation  de  cette  affaire  fut  publiée  la 
même  année  par  le  magistrat  de  Tcwkesbury,  Évanson 
avaitaait  paraître  en  1772,  sans  nom  d'auteur,  un  écrit 
intitulé  :  les  Doctrines  de  la  Trinité  et  de  l'incarnation  de 
Dieu,  etc.  On  a  aussi  de  lui  :  Arguments  pour  et  contre 
l'observation  sabbatique  du  dimanche  par  la  cessation  de 
tout  travail,  avec  une  lettre  au  docteur  Pricstlty  sur  le 
mime  sujet,  1792,  in-8».  Evanson  est  morl  à  Colford, 
au  comté  de  Gloccsler,  le  25  septembre  1805. 

ÉVARIC.  Voyez  EURIC. 

ÉVARISTE  (St.),  Grec  de  naissance,  succéda  au 
pape  saint  Clément  l'an  100  de  J.  C,  fut  persécuté  soua 
le  règne  de  Trajan,  vit  l'Église  déchirée  par  diverses 
hérésies,  et  mourut  en  109;  l'Église  l'honore  comme 
martyr.  On  lui  attribue  la  division  de  Rome  en  quar- 
tiers ecclésiastiques  et  en  paroisses. 

EVE  ou  HÈ VE,  en  hébreu  Ifevah  (mère  des  vivants), 
compagne  d'Adam  cl  mère  de  tous  les  hommes,  fut,  dans 
l'œuvre  de  la  création,  le  dernier  être  sorti  des  mains  de 
Dieu ,  et  formée  par  lui  d'une  cote  enlevée  au  premier 
des  humains  pendant  un  sommeil  mystérieux,  pour  deve- 
nir l'os  de  ses  os  et  la  chair  de  sa  chair.  Le  texte  sacré , 
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où  l'histoire  de  nos  premiers  parents  est  racontée  avec  la 
plus  noble  simplicité,  nous  retrace  la  faute  et  In  punition 
d'Èvc,  mais  ne  nous  apprend  point  à  quel  âge  clic  mou- 
rut. Les  uns  veulent  qu'elle  ait  vécu  à  peu  près  mitant 
qu'Adam,  c'est-à-dirc.  9ôO  ans.  Marianus  Victor  et  (îe- 
nebrard  prétendent  qu'elle  lui  a  survécu,  et  la  font  vivre 
940  ans.  D'autres  questions  se  sont  élevées  au  sujet 
d'Èvc;  des  écrivains  se  sont  livré*  au  délire  de  leur  ima- 
gination sur  le  serpent,  sur  l'espèce  de  l'arbre,  sur  la 
nature  du  fruit  :  des  rabbins  ont  débité  mille  extrava- 
gances. Ravie, dans  son  Dictionnaire, rapporte  ces  rêve- 
ries indignas  d'une  attention  sérieuse.  Les  mahomélans 
ont  la  mémoire  d'Évcen  vénération.  Comme  ils  rappor- 
tent tout  a  leur  religion .  ils  montrent  dans  le  voisinage 
delà  Mecque  la  grotte  qu'habitait  notre  première  mère; 
ils  placent  son  toml>eau  à  Djidah  sur  la  mer  Rouge  ;  ils 
révèrent  la  montagne  d'Arafat ,  parce  qu'Adam  et  Eve 
s'y  rencontrèrent  après  une  longue  absence.  Les  Orien- 
taux, qui  ont  mis  Adam  au  rang  des  bienheureux,  lui 
joignent  Èvc  dans  le  culte  qu'ils  lui  rendent,  et  célèbrent 
la  fête  de  l'un  et  de  l'autre  le  19  novembre.  Les  maro- 
nites en  font  aussi  mémoire.  Les  gnostiques,  les  mani- 
chéens et  d'autres  hérétiques  ont  enseigné  diverses  erreurs 
au  sujet  d'Adam  et  d'Èvc.  Saint  Ëpiphanc  parle  d'un 
Évangile  d'Èvc,  plein  de  faussetés  et  de  choses  contraires 
à  l'honnêteté  et  aux  1  tonnes  mœurs.  On  a  fait  un  livre 
intitulé  :  Prophétie»  d'Ère,  prétendu  composé  par  l'ange 
Razicl,  précepteur  d'Adam  ;  eulin  il  n'est  point  de  folies 
auxquelles  l'esprit  humain  ne  se  soit  abandonné  au  sujet 
de  nos  premiers  parents ,  dont  l'histoire  toutefois  est  ra- 
contée avec  une  si  belle  et  si  noble  simplicité  dans  nos 
livres  saints. 

ÈVE.  Voyez  DESMAILLOT. 

ÉVEILLOUî  (J*cqi-ks)  naquit  à  Angers ,  en  1372, 
d'une  famille  considérable,  cl  à  laquelle  l'échcvinagc  de 
cette  ville  avait  valu  la  noblesse.  Après  de  bonnes  éludes, 
il  professa  la  rhétorique  à  liantes.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique  et  pris  l'ordre  de  prêtrise,  il  fut  successi- 
vement pourvu  de  différents  bénéfices,  et  d'emplois  qui 
pourtant  ne  lui  firent  poinl  négliger  l'élude.  Il  fit,  en 
1643,  un  voyagea  Rome  avec  Philippe  Galet,  réformateur 
de  l'abbaye  de  la  Toussaint  «l'Angers.  Il  était  aussi  mo- 
deste que  charitable.  Il  mourut  au  mois  de  décembre  IGbi . 
Il  est  auteur  de  :  Réjionsc  aux  Factions  de  M.  Aliron, 
évéqut  d'A  ngers,  pour  le  Chapitre  de  la  cathédrale  de  cette 
ville;  cette  pièce  est  recherchée;  De  Processionibns  recfc- 
siastieis  liber,  in  qtio  enrum  institutio  ,  significatio,  ordo 
et  ritus  explicantur,  Paris,  1041,  in-8"  ;  De  reetd  PsaU 
lendi  ration*,  la  Flèche,  1(140,  in-4°,  etc. 

EVELYIN  (Jka>).  savant  anglais,  né  en  1(120,  àWolton, 
comté  de  Surrey,  mort  le 27  février  170li,  membre  de  la 
Société  royale,  du  conseil  du  commerce  et  des  plantations, 
cl  trésorier  de  l'hôpital  de  Grccnwich,  avait  acquis  dans 
plusieurs  voyages  qu'il  fit  en  Italie  une  connaissance  ap- 
profondie des  antiquités,  et  a  laissé  20  ouvrages  sur  dif- 
férents sujets,  dont  on  trouve  tes  titres  dans  Chanffepié  ; 
les  princquiux  sont  :  Sylva,  ou  Di*cnur$  sur  1rs  forêts  et 
mr  la  propagation  de*  hoi$  de  charpente  dam  tes  Étalé  de 
S.  M.,  Londres,  1664,  in-fol.  ;  il  a  été  réimprimé  un 
grand  nombre  de  fois;  les  éditions  les  plus  estimées  sont 
celles  avec  les  notes  de  Huniers,  1786, 2  vol.  grand  in 4";  • 


1801,  2  vol.  grand  in-4°,  et  1814  ;  celle-ci  est  augmen- 
tée d'un  mémoire  de  i'auleur,  intitulé  :  7Vrro;  Discouru 
sur  l'origine  et  les  progrés  de  la  navigation  et  du  com- 
merce, ibid.,  1C74,  in-80  ;  Sumismula,  un  Discours  sur 
les  médailles ,  avec  une  Digression  mr  la  physùtgnomie , 
ibid.,  1097,  in-fol.,  avec  un  grand  nombre  de  figures  de 
médailles  modernes.  On  a  publié  à  Londres  en  1819, 
2  vol.  grand  in  l°,  plusieurs  écrits  inédits  de  cet  auteur, 
sous  le  titre  de  :  Diary  and  correspondance  ;  ces  Mémoires 
intéressants  ont  été  réimprimés  en  1820,  i>  vol.  in-8#. 

EVELYIN  (Jean),  fils  du  précédent,  l'un  des  commis- 
saires du  revenu  d'Irlande,  né  à  Sayes-IIousc  en  luî>4, 
mort  en  1G99,  a  publié  quelques  traductions  du  grec,  du 
latin  et  du  français,  entre  outres  une  en  vers  anglais  de» 
Jardins ,  du  P.  Rapin.  On  trouve  dans  les  Mélanges  de 
Dryden  2  pièces  de  vers  d'Evclyn,  intitulées:  l'une,  la 
Vertu,  et  l'autre,  le  Remède  d'amour,  toutes  deux  très- 
eslimées. 

EYÉMÈRE  ,  écrivain  grec  que  l'on  croit  originaire 
de  Sicile,  contemporain  de  Cassandrc,  roi  de  Macédoine, 
composa  un  ouvrage  dons  lequel  il  cherchait  à  saper  la 
religion  'dans  ses  fondements.  11  prétendait  que  dans  ses 
voyages  il  avait  visité  sur  les  côtes  de  l'Arabie  une  lie 
nommée  Panchéc,  dans  laquelle  existait  une  colonne  d'or 
où  étaient  écrites  la  vie  et  les  actions  di  ranus,  Saturne, 
Jupiter  cl  de  tous  les  autres  dieux  qui  avaient  été,  les 
uns  rois  de  cette  Ile.  les  autres  des  personnages  puissants 
attachés  à  leur  service;  leur  mort,  également  rapportée 
dans  ces  inscriptions,  détruisait  toute  idée  de  leur  divi- 
nité. Le  poète  Enuius  traduisit  en  lutin  l'ouvrage  d'Evé- 
mère,  qui  parait  n'avoir  imaginé  ce  voyage  que  pour 
pouvoir  y  placer  ses  idées  sur  la  religion.  On  en  trouve 
quelques  extraits  dnns  le  b«  livre  de  Diodorc  de  Sicile, 
et  dans  les  PP.  de  l'Église  qui  ont  écrit  contre  les  païens. 
Les  fragments  de  la  traduction  d'Knuius  sont  rassemblés 
dans  le  recueil  de  Colurana.  L'abbé  Scvin  a  publié  de* 
Recherches  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Evémère,  dans  le 
t.  VIII  des  Mémoire»  de  l'Académie  des  inscriptions, 

EVERAERTS ,  ÉVEItARD  ou  GÉRARD  (Gil- 
les), né  à  Bcrg-op-Zoom ,  exerça  la  médecine  à  Anvers, 
où  il  publia,  en  1585,  deux  petits  vol.  in-10,  iulitulés. 
l'un  :  De  herbii  jtanaerd  ipiam  aHi  talmcum,  etc.,  l'au- 
tre :  Compendiosa  narrât  io  de  usu  et  praxi  radicis  nie- 
choacan.  Ces  deux  monographies  furent  réimprimées 
collectivement  en  lîi87,  avec  d'autres  pièces  hétérogènes 
qui  ont  été  avec  raison  bannies  de  la  troisième  édition, 
Utrccbt,  1644,  in-12,  et  remplacées  par  des  écrits 
plus  analogues  à  celui  d'Évcraerls.  On  y  trouve  la 
curieuse  Tabacologie  de  Jean  Ncandcr;  les  Lettres  de 
Guillaume  Van  der  Meer,  de  Just  Raphelcn,  d'Adrien 
Falkenburg,  sur  le  tabac  ;  le  Misocapnus  de  Jacques  I", 
roi  d'Angleterre. 

EVERAERTS  (Maiitin),  médecin  cl  mathématicien, 
né  à  Bruges,  publia  eu  1382,  des  Èphémérides  météoro- 
logiques, en  latin,  qui  furent  continuées  à  Hcidelbcrg, 
jusqu'en  1015. 

EVERAERTS  (Antoine),  médecin  et  conseiller  de 
Middclhourg  en  Zélande,  sa  patrie,  cultiva  les  diverses 
branches  de  l'art  de  guérir,  et  surtout  l'anatomic  ,  avec 
beaucoup  de  zete  cl  de  succès.  Attiré  à  Anvers  par  une 
vente  de  tableaux,  donl  il  était  grand  amateur.  Everacrti 
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mourut  d'une  esquinancie  peu  de  jours  après  «on  arri- 
vée dans  ceUe  ville,  le  28  avril  4079.  Us  ouvrages  qu'il 
a  laissés  sont  en  fort  petit  nombre  et  très-peu  volumi- 
neux :  Novtu  et  genuinus  hominis  brutique  animait*  exor- 
tus,  Middclbourg.  1661,  in-12;  Lux  è  (ettvbri$  affulsa 
ex  viteerum  monstrosi  partût  enucleatione,  Middlebourg, 
1661,  in-12,  etc. 

EVERARD  (Ancb),  peintre,  dit  le  Flamand,  parce 
que  son  père  était  de  la  Flandre ,  naquit  à  Rrescia,  en 
1647.  Il  fut  d'abord  élève  de  Jean  de  Hcrt,  peintre  d'An- 
vers ;  puis  il  passa  a  l'école  de  François  Monti ,  dit  le 
Drtssan,  dont  il  s'appropria  la  manière  et  le  coloris.  Ja- 
loux de  perfectionner  son  talent,  il  se  rendit  à  Rome 
pour  y  étudier  les  ouvrages  des  grands  maîtres,  parti- 
culièrement les  batailles  du  Bourguignon.  Après  deux  ans 
de  travaux  assidus  il  revint  dans  sa  patrie,  où  le  mérite 
de  ses  productions  et  les  agréments  de  son  esprit  lui  pro- 
curèrent beaucoup  de  succès  ;  il  n'en  jouit  que  peu  de 
temps,  et  mourut  en  1678. 

EVERARDI  (Nicolas), en  hollandais,  Ktaas  Everts, 
né  à  Grypskerke,  en  Zélande,  a  été  un  des  meilleurs  ju- 
risconsultes cl  un  des  magistrats  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  Louvain,  il 
y  fut  créé  docteur  en  droit  en  1493,  et  il  y  professa  lui- 
même  cette  science  pendant  quelque  temps.  En  1498 
il  passa  comme  juge  pour  les  affaires  ecclésiastiques  à 
Bruxelles,  fut  nommé  ensuite  chanoine  de  la  collégiale  de 
St.-Gui  aAnderlecht.doyen  de  S«*.-Gudulcdc  Bruxelles, 
conseiller  de  la  cour  suprême  de  justice  des  Pays-Bas  à 
Maliiws,  et  enfin,  en  1X09,  président  de  la  haute  cour  de 
justice  de  Hollande  et  de  Zélande,  à  la  Haye.  Il  remplit, 
pendant  18  ans,  ce  dernier  ministère  avec  la  plus  hono- 
rable réputation  de  talent  et  de  probité.  Ce  fut  par  sa 
bouche  qu'en  1515  Charles-Quint,  qui  n'était  encore  que 
prince  royaj  d'Espagne,  annonça  aux  états  de  Hollande 
son  dessein  de  se  faire  inaugurer  comte  de  Hollande ,  à 
Dordrecht.  Ce  prince  le  rappela  ensuite  à  Matines,  et  il 
mourut  dans  cette  ville,  à  l'âge  de  70  ans,  en  1534.  Nico- 
las Everardi  est  auteur  de  :  Topiea  juris,  sive  luci  artju- 
tnenlorum  légales,  dont  la  première,  édition  est  de  Lou- 
vain, 1516,  in-fol. ,  et  qui  ont  été  réimprimés  plusieurs 
fois  ;  Cotuilia  siée  responsa  juris,  Louvain,  1554. 

E V ERDIN GEN  (César  va»),  peintre  hollandais,  né 
à  Alkmaar,  en  1606,  et  élève  de  Jean  Van  Bronkliorst, 
peignit  avec  distinction  le  portrait  et  l'histoire  ;  il  fut 
aussi  un  des  plus  babilcsarchitcctes  de  son  temps.  Plusieurs 
tableaux  de  ce  maître,  exécutés  pour  sa  ville  natale,  s'y 
font  remarquer  par  le  mérite  de  la  couleur  et  du  dessin, 
et  par  le  feu  de  leur  composition.  Il  mourut  en  1079. 
Au  Musée  de  la  Haye,  il  y  a  de  ce  peintre  un  tableau 
représentant  Diogène  cherc/utnt  son  homme  sur  le  marché 
de  Harlem  ;  le  Musée  de  Bruxelles  a  de  lui  un  tableau 
représentant  Une  jeune  femme  à  sa  toilette. 

EVERDLNGEN  ( Aldretou  Allakd  van),  peintre, 
né  à  Alkmaar  en  1021,  frère  du  précédent,  fut  élève  de 
Roland  Savcry  et  de  P.  Molyn,  qu'il  surpassa  tous  deux. 
Jeté  par  une  tempête  sur  les  côtes  de  Norwége ,  il  y  fit 
un  séjour  de  plus  d'un  an,  pendant  lequel  il  étudia  la 
nature  sauvage  de  ces  contrées,  qu'aucun  peintre  n'a  su 
rendre  avec  la  même  vérité.  Cet  habile  artiste  mourut  en 
1G75.  Il  excellait  dans  le  paysage  et  dans  les  marines. 
•ioor.  uwiv. 
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Le  Musée  royal  de  Paris  possède  de  lui  un  paysage  re- 
présentant un  site  agreste.  Au  Musée  d'Amsterdam  on 
voit  de  ce  peintre  un  Paysage  de  la  ftorwege,  avec  figures. 
Non  moins  habile  graveur  que  bon  peintre,  on  lui  doit 
un  grand  nombre  d'estampes  à  l'cau-forle,  parmi  les- 
quelles on  distingue  une  suite  de  Costume»  de  Norwegt, 
et  une  autre  de  56  planches  in-8»  en  travers,  représen- 
tant les  différents  sujets  de  la  fable  de  ileinier  le  renard, 
ou  le  procès  îles  bêles.  Hubcr  lui  a  consacré  un  long  et 
curieux  article  dans  son  Manuel,  VI,  131-29. 

EVLRDINGEN  (Jeas),  frère  et  élève  des  précédents, 
né  dans  la  même  ville  en  1625,  mort  en  1669,  peignit 
d'une  manière  très-agréable  des  objets  inanimés.  Malheu- 
reusement ses  tableaux  sont  en  très-petit  nombre,  parce 
qu'il  ne  cultiva  la  peinture  que  pour  son  plaisir,  et  qu'il 
sacrifia  l'amour  des  arts  aux  devoirs  et  aux  occupation* 
de  l'état  de  procureur  qu'il  exerçait  avec  habileté. 

EVERS  (Otuon-Just),  né  le  28  août  1728,  à  Ibcr, 
dans  le  diocèse  d'Eimbock,  se  rendit  en  1750  à  Berlin, 
où  il  consacra  trois  années  à  l'étude  de  la  chirurgie. 
Après  avoir  exercé  quelque  temps  cette  profession  utile 
dans  les  hôpitaux,  il  fut  nommé  chirurgien-major  d'un 
régiment  hanovrien ,  et  devint  par  la  suite  chirur- 
gien aulique,  emploi  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  17  janvier  1800.  Evcrs  a  beaucoup  écrit;  mais 
aucun  de  ses  ouvrages  ne  s'élève  au-dessus  de  la  médio- 
crité. 

EVERS  (Charles-Joseph,  baron),  lieutenant  général 
au  service  des  Pays-Bas ,  inspecteur  général  de  la  cava- 
lerie, officier  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  membre  de  l'ordre  des  Deux-Sicilcs ,  et  comman- 
deur de  l'ordre  militaire  de  Guillaume,  naquit  à  Bruxel- 
les,  le  8  mai  1773.  Dès  que  son  âge  le  permit ,  il  suivit 
la  carrière  des  armes ,  et  fil  promptement  remarquer  son 
intelligence  et  son  activité  dans  la  cavalerie  de  la  garde 
nationale  de  Bruxelles ,  où  il  avait  été  admis  au  mois.de 
septembre  1787.  Le  4  novembre  1788,  il  fut  fait  sergent 
dans  un  bataillon  de  chasseurs.  Entré  plus  lard  comme 
suus-lieulcnant  dans  le  régiment  des  dragons  de  Namur, 
un  des  premiers  corps  de  cavalerie  des  Pays-Bas,  il  reçut 
dans  cette  arme  tous  les  grades  de  la  milice.  Après  la 
rentrée  des  Autrichiens  dans  ces  provinces ,  il  passa  au 
service  de  France ,  ne  démentit  pas  sa  réputation  de 
courage  et  de  fidélité  en  combattant  pour  sa  nouvelle 
patrie,  et  dut  tout  son  avancement  à  plusieurs  beaux 
faits  d'armes.  Sa  brillante  valeur  lui  ouvrit  les  portes  de 
Mcnin ,  où  il  entra  à  la  tète  de  l'avanl-gardc.  Évcrs  ne 
se  distingua  pas  moins,  le  0  septembre  1792,  sur  les 
bords  de  la  Lys,  en  se  jetant  à  la  nage  avec  quelques 
soldats  liégeois  et  belges  pour  délivrer  des  Français  qu'on 
venait  de  faire  prisonniers,  cl  dans  cette  rcncontrc.il 
fut  blessé  d'un  coup  de  sabre  à  la  téle.  Il  servit  succes- 
sivement dans  les  armées  du  Nord  et  tic  Sambrc-et- 
Meuse,  sous  Rochambeau,  la  Bourdonuayc,  Dumouricr 
et  Jourdau,  puis  vers  le  Rhin,  dans  le  Hanovre  et  en 
Italie,  sous  Pichegru ,  Moreau,  Masséna  et  Morlicr. 
Chaque  campagne  lui  fournissait  l'occasion  de  montrer 
sa  bravoure  personnelle  ;  il  fit  prisonniers  plusieurs  of- 
ficiers supérieurs,  et  enleva  souvent  des  drapeaux  ou 
des  canons.  Le 28 frimaire  nu  IX,  suivi  d'un  escadron  de 
hussards  du  5*  régiment ,  il  enfonça  deux  butaillons  du 

tomcvii.  —  20. 


EVE 


(  154  ) 


corps  d'élilc  désigne  sous  le  nom  de  Manteaux-rouget, 
et  un  coup  de  feu  le  renverra  de  cheval.  Chargé  trois  ans 
après  d'organiser  une  légion  hanovrienne ,  le  colonel 
Évcrs  inérila  les  éloges  «les  généraux  en  chef  sur  la  dis- 
cipline et  la  belle  tenue  de  ce  corps  dont  il  conserva  le 
commandement.  Dons  le  royaume  de  Naples .  il  prit 
d'assaut,  avec  l'audace  la  plus  heureuse,  la  forteresse 
vaillamment  défendue  de  Civitelln-del  Tronto.  Ayant 
dressé  lui-même  la  première  échelle,  et  suivi  de  ses 
chasseurs,  il  escaladait  les  remparts  sous  une  grêle  de 
pierres  et  un  feu  bien  nourri,  lorsqu'un  coup  de  gre- 
nade lui  cassa  le  bras;  mais  il  ne  cessa  pas  de  combattre, 
et  reçut  encore  deux  autres  blessures.  Ces  Hnnovriens  et 
leur  chef  soutinrent  dans  d'autres  contrées  leur  réputa- 
tion. Faisant  partie,  en  1809,  de  la  division  Franccschi 
dans  la  Galice ,  ils  attaquèrent  des  insurgés  retranchés 
sur  une  chaîne  de  collines,  les  délogèrent  en  leur  faisant 
éprouver  une  grande  perte,  et  assurèrent  ainsi  le  succès 
du  combat  général  dont  près  de  8,000  prisonniers  furent 
le  résultat.  Dans  cette  affaire  le  colonel  Évcrs,  après 
s'être  saisi  d'un  drapeau ,  avait  aussi  fait  prisonnier  de 
ses  propres  mains  le  lieutenant  général  espagnol  Maïz. 
Dans  la  retraite  de  Braga ,  culbutant  cl  poussant  jus- 
qu'aux portes  de Uuimaracus  l'aile  droite  des  Portugais, 
il  s'empara  d'une  partie  des  bagages ,  ainsi  que  de  beau- 
coup de  prisonniers ,  après  avoir  franchi  une  redoute,  et 
reçut  du  maréchal  ducdeDalmatic  les  plus  grands  éloges. 
A  Porto,  où  il  commandait  l'arrière-garde ,  il  reçut  une 
blessure  grave ,  cl  fut  démonté  deux  fois.  Un  décret  du 
31  mars  1812,  le  nomma  général  de  brigade.  Il  escorta, 
à  l'entrée  de  la  campagne  de  Russie ,  un  convoi  d'argent 
que ,  malgré  de  nombreux  Cosaques,  il  fît  entrer  intact 
dans  Smoleusk,  quoiqu'il  n'eut  que  3,000  cavaliers 
pour  la  sûreté  de  ces  chariots  chargés  de  onze  millions. 
Conduisant  ensuite  8,000  hommes  à  la  rencontre  de 
l'empereur ,  pour  lui  ménager  dans  sa  retraite  un  pas- 
sage à  travers  l'ennemi ,  le  général  Évcrs  rétablit  les 
ponts  brûlés  par  les  Russes ,  ouvrit  une  nouvelle  com- 
munication de  Viasma  à  Kalouga ,  et  fut  nommé  baron 
de  l'empire.  Retenu  à  Kœnigsberg  par  suite  de  ses  fati- 
gues el  de  ses  blessures ,  le  général  Évcrs  fut  fait  prison- 
nier, le  S  janvier  1813.  L'intervention  du  prince  royal 
de  Suède  lui  ayant  rendu  la  liberté,  en  1814,  et  la 
Belgique  ayant  été  détachée  de  la  France,  Évcrs  renonça 
au  grade  de  lieutenant  général  que  Louis  XVIII  venait  de 
lui  conférer ,  mais  il  reçut  du  roi  des  Pays-Bas  le  même 
titre,  le  18  septembre  1814.  Il  fut  généralement  approuve 
dans  l'organisation  de  la  cavalerie  belge,  dont  il  eut  soin 
que  les  plus  beaux  corps  fussent  composés  en  partie 
d'hommes  qui  avaient  servi  parmi  les  Français.  Après 
avoir  été  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  l'armée  de  réserve, 
le  général  Évcrs  se  vit  chargé  définitivement  du  sixième 
commandement  général.  Conservant  beaucoup  d'attache- 
ment pour  le  pays  dont  il  avait  partagé  la  gloire ,  il  ren- 
dit de  nombreux  services  aux  réfugiés  français,  en  1818. 
Une  maladie  provenant  des  longs  travaux  du  général 
Évcrs  et  de  ses  blessures,  termina  ses  jours,  le  0  août 
4818,  au  château  de  Jambes,  dans  la  province  dcNamur. 
Une  loyauté,  une  franchise  égales  à  son  courage,  le 
firent  vivement  regretter:  des  dépulations  de  la  plupart 
des  corps  de  l'armée  assistèrent  au  service  qui  fut  fait  en 
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,  le  12  septembre,  dans  l'église  du 
Béguinage,  à  Bruxelles. 

E  YERTSEPI  (Corneille)  ,  lieutenant-amiral  hollan- 
dais, fut  tué  dans  le  fameux  combat  des  Dunes  contre  te* 
Anglais  en  juillet  1666.  —  Jean,  son  frère,  qui  avait  pri* 
sa  retraite  depuis  peu  de  temps,  rentra  au  service  et  fut 
tué  quelques  mois  après  sur  son  bord.  Son  père,  l'un  de 
ses  fils  et  quatre  de  ses  frères  étaient  morts  pour  leur 
patrie. 

É  YILMERODACH,  roi  dcBabylone,  que  Ptolémce, 
dans  son  Canon,  nomme  llvarodnmus,  monta  sur  le 
tronc,  après  la  mort  de  Nabuchodonosor,  son  père,  l'on 
861  avant  J.  C.  Il  lira  Joachim,  roi  de  Judée,  delà  pri- 
son où  Nabuchodonosor  l'avait  fait  mettre  et  le  traita 
avec  beaucoup  d'humanité.  Bientôt  après  Évilmcrotlach 
fut  victime  d'une  conspiration  tramée  contre  lui  par  ;Ni- 
riglisfor,  son  beau  frère,  et  il  fut  tué,  l'an  889  avant  J.  C. 

ÉVODE.  l'un  des  72  disciples  de  Jésus-Christ,  succes- 
seur de  saint  Pierre  au  siège  d'Antioche,  mourut  martyr 
vers  la  fin  du  l*1,  siècle. 

EWALD  (Jean),  poète  danois,  né  en  1743,  mort  en 
1781,  a  composé  des  «les,  des  tragédies  et  des  élégies 
très  estimées.  On  s'accorde  à  regarder  sa  tragédie  de  la 
Mort  de  lialder  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  litté- 
rature danoise.  Ses  OEuvrcs  complètes  ont  été  imprimées 
à  Copenhague,  1781-91,  4  vol.  in-8»,  gravures  de  Cho- 
dowiicki. 

EWALD,  frère  du  précédent,  lieutenant  général  des 
armées  danoises,  né  en  1728,  mort  à  Kicl  le  28  mai 
1813,  fit  ses  premières  armes  en  Amérique  au  service 
du  landgravcde  liesse,  et  perdit  un  œil  dans  cette  guerre; 
il  passa  ensuite  au  service  de  Danemark ,  fut  chargé  de 
poursuivre,  avec  un  corps  de  troupes  danoises  et  hol- 
landaises, le  major  Schill  qui,  maigre  le  desaveu  du  roi 
de  Prusse,  son  souverain,  faisait  la  guerre  à  la  France, 
poussa  l'enncnii  jusque  dans  Stralsund  et  emporta  la 
place  d'assaut.  Schill  y  périt,  ainsi  que  la  plupart  de  ses 
officiers.  Ewald  a  laissé  un  ouvrage  estimé:  Sur  la  guerre 
det  troupe»  lèjhres. 

EWER8  (  JosBPH-PmLirpE-GiSTAVB  ) ,  savant  alle- 
mand, né  le  4  juillet  1781  dans  l'évécho  de  Corvey,  alla 
finir  ses  études  à  l'université  de  Gœttingucen  1790.  Il 
se  rendit  en  Russie  et  obtint  bientôt  une  chaire  dans  l'u- 
niversité de  Derpl.  Vers  1808,  il  conduisit  ses  élèves  * 
Moscou,  et  In,  entre  autres  notabilités  littéraires,  il  con- 
nut le  célèbre  Karamsin,  historien  de  la  Russie.  En  I  NO'J, 
il  fut  reçu  correspondant  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg.  De  1819  à  1830,  les  suf- 
frages do  ses  collègues  le  portèrent  constamment  à  la  place 
de  recteur  de  l'université.  Aux  travaux  de  radministra- 
tion  et  du  professorat,  il  en  joignit  encore  d'autres,  Uni 
comme  censeur  des  feuilles  quotidiennes  de  Derpt,  que 
comme  vice-président  du  comité  de  censure.  Il  était 
membre  de  plusieurs  académies,  sociétés  savantes,  et  dé- 
coré des  ordres  de  Saint-Vladimir  et  de  Sainte-Anne. 
Eu  ers  est  mort  le  8  novembre  1830.  On  trouve  la  liste 
de  ses  productions  dans  le  Dictionnaire  universel  des 
écrivains  et  des  savants,  de  Rockc  cl  Napiorsky,  tome  I", 
page  839. 

EWE8  (sir  SnmoNDS  d*).  Voyez  DEVTE8. 
EXIMENO  (don  Antoine),  savant  jésuite,  né  à  Va- 
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lance  eu  1719,  fat  choisi  en  1764  pour  enseigner  les 
mathématiques  et  l'artillerie  aux  jeunes  seigneurs  élèves 
de  l'école  royale  que  l'on  venait  d'établir  à  Ségovie,  et 
publia  pour  leur  instruction  une  Histoire  militaire  de 
l'Eipagm,  Ségovie,  4769,  in-4*;  et  le  Manuel  de  l'artil- 
leur, ibid.,  1778,  in-8".  Après  l'expulsion  des  jésuites, 
il  se  relira  à  Rome  et  publia  sur  la  musique  un  écrit  qui 
fixa  sur  lui  les  regards  de  toute  l'Italie,  et  le  lit  connaître 
du  reste  de  l'Europe.  Il  mourut  en  1808.  Son  ouvrage  a 
pour  litre  :  Dell'  origitte  e  dette  regole  delta  mtuica,  colla 
•toria  del  sva  progresso,  detadtnza  e  renovazione,  Home, 
1774,  in-4».  On  a  aussi  de  lui  une  apologie  de  l'ouvrage 
de  l'abbé  Andrès  :  Sur  l'origine,  le»  progrès  et  l'état  de  la 

une  Lettre  qu'il  fil  imprimer  à  Mantuue  en  1785. 

EXMOLTU  (Edwamd  PELLEW,  lord),  amiral  anglais, 
baronnet,  pair  d'Angleterre,  commandeur  du  Bain,  etc., 
naquit  le  19  avril  1757  à  Douvres,  ou  son  père  le  capi- 
taine de  la. marine  royale  Pcllew  avait  obtenu  l'emploi 
lucratif  de  collecteur  des  douanes.  Il  entra  jeune  dans  Ia 
marine  et  reçut  une  éducation  distinguée,  il  fut  nommé 
lieutenant  de  vaisseau  en  1780,  et  lit  avec  distinction  la 
guerre  d'Amérique  ;  en  1782  il  parvint  au  rang  de  capi- 
taine de  vaisseau.  En  1793,  il  montait  la  frégate  la 
.\ymphe,  avec  laquelle  il  livra  un  combat  sanglant  à  la 
frégate  française  la  Cléopdtre,  dont  il  s'empara  après  la 
plus  vigoureuse  résistance.  Cet  exploit  lui  valut  le  titre 
de  barouuet.  Commandant  ensuite  le  vaisseau  le  Lan- 
çor,  sir  Edward  Pellew  détruisit,  près  des  côtes  d'Irlande, 
une  petile  division  de  bâtiments  français  commandée  par 
te  capitaine  Bompart.  En  1802,  il  entra  à  la  chambre 
des  communes  comme  membre  de  Barnslablc  dans  le 
Devonsliirc,  y  défendit  lord  Saint-Vincent,  alors  chef  de 
l'amirauté,  accuse  par  l'opposition  d'avoir  négligé  la 
marine,  fut  fait  contre-amiral  du  pavillon  blanc,  et,  en 
1801,  nommé  commandant  en  chef  des  forces  navales 
anglaises  dans  l'Inde.  Créé  pair  de  la  Grande-Bretagne, 
sous  le  nom  de  lord  baron  Exmoulh,  en  1804 ,  cl  cheva- 
lier grand-croix  de  l'ordre  du  Bain,  il  eut,  l'année  sui- 
vante, le  commandement  en  chef  des  forces  navales  de  la 
Méditerranée.  Il  se  préparait  aux  sièges  de  Gènes  et  de 
Livourne,  quand  la  nouvelle  de  la  déchéance  de  Napo- 
léon lui  apprit  que  la  guerre  était  finie,  et  qu'il  n'avait 
qu'à  préparer  ses  frégates  pour  la  translation  de  l'ex- 
empereur  et  de  sa  suite  à  l'Ile  d'Elbe.  A  son  retour  en 
Angleterre,  il  fulétcvé,  par  le  régent,  au  rang  de  pair 
avec  le  titre  de  baron  Exmoulb  de  Canonteign  ,  une  do- 
talion  de  90,000  francs  et  le  ruban  que  bientôt  il  échan- 
gea, pour  la  grand'eroix  du  Bain.  L'année  suivante ,  lors 
du  débarquement  de  Napoléon  en  France,  il  conduisit 
dans  la  Méditerranée  une  escadre  dont  le  but  était  de 
se  mettre  en  communication  avec  le  midi  de  la  France 
et  avec  l'Espagne ,  afin  de  buter  une  réaction  contre  Na- 
poléon, et  qui  fut  pour  beaucoup  dans  l'expulsion  de 
Murât  et  la  restauration  du  roi  de  Naples.  Une  dernière 
campagne  devait  mettre  le  comble  h  sa  gloire:  ce  fut 
celle  que  la  Grande-Bretagne  cl  la  Hollande  réunies  diri- 
gèrent contre  Alger  en  1816.  Dès  le  mois  de  mars  de 
cette  année,  il  avait  été  charge  de  demander  aux  trois 
puissances  barbaresques  occidentales  la  reconnaissance 
de  la  république  des  iles  Ioniennes,  la  paix  pour  les 
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royaumes  de  Naples  et  de  Sardaigne,  et  la  libération  de* 
esclaves  chrétiens.  Bien  qu'il  eût  mené  la  négociation  avec 
adresse  et  vigueur,  on  tergiversait,  à  Alger  surtout;  i| 
fallut  en  venir  à  d'énergiques  demandes,  et  même  faire 
I  prendre  à  ses  vaisseaux  une  position  menaçante  pour  que 
j  le  dry  se  décidât  à  promettre  à  peu  près  tout ,  mais  il 
demanda  un  délai  pour  en  référer  à  la  Porte  Ottomane 
relativement  à  la  clause  de  l'abolition  de  l'esclavage.  A 
peine  Exmoulh  avait-il  porté  en  Angleterre  la  nouvelle 
de  cette  soumission ,  qu'on  apprit  que  le  dey  ne  tenait 
aucun  compte  de  sa  promesse,  et  que  des  corailleurs 
anglais,  français,  espagnols  venaient  d'être  massacrés  à 
Bonc  par  les  Algériens.  Il  reprit  incontinent  la  route 
d'Alger,  accompagné  de  19  voiles  britanniques,  s'adjoi- 
gnit, chemin  faisant,  l'amiral  hollandais  Van  Capellen 
qui  commandait  six  frégates ,  et  pnrut  devant  Alger  le 
26  août  à  une  heure  après-midi.  Le  lendemain  un  par- 
lementaire dépêché  au  dey  alla  le  sommer  de  remplir  ses 
engagements,  et  lui  donna  trois  heures  pour  rendre  ré- 
ponse. Au  bout  de  ce  temps,  la  solution  se  faisant  encore 
attendre,  et  même  le  dey  faisant  tirer  sur  la  flotte  com- 
binée, le  vaisseau  amiral  /«  Reine  Charlotte  alla  s 'cm  bos- 
ser à  40  pieds  du  môle,  de  telle  façon  que  son  beaupré 
touchait  les  maisons;  les  autres  vaisseaux  furent  répartis 
I  avec  un  ordre  et  une  précision  admirables,  de  manière  à 
se  soutenir  mutuellement;  la  division  hollandaise  fut 
chargée  de  faire  taire  les  batteries  ennemies  qui  eussent 
pu  prendre  en  flanc  ses  alliés  ;  cl ,  à  trots  heures  moins 
un  quart,  les  bombes,  les  fusées  a  la  Congrcve  commen- 
cèrent à  pleuvoir  sur  la  ville  et  sur  les  navires  algériens. 
Mais  l'incident  décisif,  ce  fut  l'audace  de  deux  officiers 
qui  allèrent  attacher  une  chemise  soufrée  à  ta  première 
frégate  algérienne  qui  barrait  l'entrée  du  port.  Un  vent 
d'est  assex  frais  qui  soufflait  en  ce  moment  communiqua 
bientôt  le  feu  à  toute  l'escadre.  Tous  les  bâtiments  algé- 
riens ,  sauf  un  seul,  c'est-à-dire  quatre  grosses  frégates , 
cinq  grandes  corvettes,  uncfoulc  de  vaisseaux  marchands 
et  de  navires  de  petite  dimension  furent  incendiés,  et  les 
flammes  s'étendirent  à  l'arsenal ,  aux  magasins  où  étaient 
les  cordages ,  les  voiles ,  les  bois  de  construction ,  et  à 
d'autres  édifices  :  6  à  7000  Algériens  furent  tués  ou 
blessés.  Enfin ,  à  9  heures  du  soir,  le  feu  de  la  flotte 
combinée  se  ralentit ,  et  à  1 1  heures  et  demie,  il  s'éteignit 
tout  à  fait:  te  dey  avait  consenti  à  tout.  Le  28,  Exmoulh 
entra  dans  le  port.  Le  50  fut  conclu  le  traité  aux  termes 
voulus  par  le  vainqueur.  Non-seulement  le  dey  délivrait 
;  à  l'heure  même  cl  sans  aucune  rançon  tout  ce  qu'il  y 
'  avait  d'esclaves  chrétiens  dans  Alger  (1 ,200)  et  faisait 
j  rechercher,  pour  les  remettre  le  lendemain  à  midi,  tous 
ceux  qui  étaient  dispersés  dans  l'intérieur  du  pays,  mais 
encore  l'esclavage  des  chrétiens  était  à  jamais  aboli  en 
principe  :  le  consul  anglais ,  qui  avait  été  jeté  en  pri- 
son, recevait,  outre  une  indemnité  pour  ses  pertes,  des 
excuses  publiques  du  dey  :  on  restitua  toutes  les  sommes 
reçues  dans  l'année  par  le  dey  pour  le  rachat  des  prison- 
niers ,  notamment  587,000  piastres  au  roi  des  Deux- 
Sicile* ,  et  23,000  au  roi  de  Sardaigne.  La  Hollande 
participa  aussi  aux  avantages  de  ce  traité.  Une  acclama- 
tion universelle  salua  ce  triomphe  qui  lavait  la  honte  de 
l'Europe ,  cl  qui  laissait  lire  dans  un  avenir  prochain 
l'entière  destruction  de  la  piraterie  algérienne.  Avec  le* 
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éloges  de  tous  les  partis  et  des  nations  étrangères,  avec 
des  epées  d'honneur,  avec  des  pièces  d'argenterie  (dont 
une  ne  coûtait  pas  moins  de  38,000  francs) ,  lord  Ex- 
mouth  reçut  de  son  souverain  la  dignité  de  vicomte  (sep- 
tembre 1816),  et  en  1817,  le  commandement  en  chef  de 
Plymouth.  Il  le  garda  quatre  ans.  Puis,  las  d'honneurs 
et  de  travaux,  il  se  confina  dans  sa  hclle  retraite  de 
Tcignmouth,  d'où  il  ne  sortait  que  pour  prendre  part.de 
loin  en  loin,  aux  actes  delà  chambre  des  pairs.  C'est  dans 
cette  résidence  qu'il  mourut  le  23  janvier  1833. 

EXPERIENS.  Voyez  BUOIN  ACCOR8I. 

EXP1LLY  (Claude)  ,  conseiller  d'État  et  président 
•u  parlement  de  Grenoble,  naquit  à  Voiron,  bourg  du 
Dauphiné,  le  21  décembre  1561.  Son  père,  sergent  de 
bataille  dans  l'armée  commandée  par  le  duc  de  Montpen- 
«ier,  fut  tué  près  de  Cliabrillant,  le  22  septembre  1574. 
Le  jeune  Expilly,  qui  commençait  alors  ses  éludes  au  col- 
lège de  Tournon,  fut  envoyé  à  Paris  pour  les  continuer. 
Il  fréquenta  ensuite,  pendant  plusieurs  années,  les  cours 
des  plus  célèbres  professeurs  de  Turin  et  de  Padouc.  Il 
ne  tarda  pas  à  acquérir  une  charge  au  parlement.  Pen- 
dant les  troubles  de  la  Ligue,  il  fut  obligé  de  suivre  le 
parti  dominant  ;  mais  il  se  conduisit  dans  sa  place  avec 
tant  de  modération  qu'il  acquit  l'estime  des  deux  partis, 
et  que  le  duc  de  Lcsdiguières,  après  la  prise  de  Grenoble, 
fut  le  premier  à  lui  offrir  son  amitié,  et  lui  fît  obtenir 
la  charge  de  procureur  général  à  lu  chambre  des  comptes 
de  Grenoble.  Henri  IV  et  Louis  XIII  employèrent  Expilly 
dans  des  négociations  en  Savoie  et  en  Piémont.  Il  mou- 
rut à  Grenoble  le  25  juillet  IG36.  Antoine  de  Boniel  de 
Catilhon,  son  petit- neveu,  a  fait  imprimer  sa  Vie,  Gre- 
noble, 1060,  in-4".  On  a  de  lui  :  des  Plaidoyers,  Paris, 
1612 ,  in-4» ,  on  en  connaît  6  éditions  ;  Traité  de  l'or- 
thographe française,  Lyon,  1618,  in-fol.  j  Poésies,  Gre- 
noble, 1624,  in-4». 

EXPILLY  (Jeau-Josen!),  abbé,  né  à  Saint-Itcmy  en 
Provence  en  1719,  fut  successivement  secrétaire  d'am- 
bassade du  roi  de  Sicile,  examinateur  et  auditeur  général 
de  lévéché  de  Sagona  en  Corse,  chanoine-trésorier  du 
chapitre  de  Sainte-Marthe  de  Tarascon ,  et  membre  de 
plusieurs  académies;  il  parcourut  une  partie  de  l'Europe 
rn  recueillant  des  observations  sur  les  pays  qu'il  visitait, 
et  publia  plusieurs  ouvrages  géographiques  qui  sont  en- 
core recherchés  et  estimes  à  cause  de  l'exactitude  des 
détails  sur  le  climat.  les  mœurs,  la  population  et  les  rap- 
ports politiques  des  diverses  contrées.  Il  mourut  en 
1703.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Cosmographie  (en 
8  parties),  1749,  in-8";  Polychrographie ,  1775,  in-8»; 
Dictionnaire  géographique  des  Gaules  et  de  la  France, 
1762-1770,  6  vol.  in-fol.,  ouvrage  très-estime,  quoiqu'il 
«e soit  pas  terminé;  le  Géographe  manuel,  1757,  in-18, 
souvent  réimprimé. 

EXPILLY  (Lous-Ai.rxaxdrb),  né  h  Brest,  alla  étu- 
dier la  théologie  à  Paris.  Il  était  curé  de  Saint-Martin  de 
Morlaix  en  Bretagne,  lorsque,  en  1789,  il  fut  député  aux 
états  généraux  par  le  clergé  du  bailliage  de  Sainl-Pol-dc- 
Léon.  Il  siégea  dans  cette  assemblée  avec  les  partisans  de 
la  révolution  et,  en  avril  1790,  fil  partie  du  comité  charge 
de  l'examen  et  de  la  publication  du  Livre  rouge.  11  fut 
un  des  rédacteurs  de  la  constitution  civile  du  clergé,  à 
laquelle  il  s'empressa  de  prêter  serment.  Élu  évêque 


constitutionnel  du  Finistère  le  31  octobre  4798,  il  fut 
le  premier  à  donner  le  signal  du  schisme.  Il  écrivit  au 
pape  pour  la  forme,  et  sollicita  de  Girac,  évèquedc  Ren- 
nes, de  le  sacrer;  il  le  requit  même  juridiquement,  et  se 
présenta  chez  lui  le  4 1  janvier  1791  avec  deux  notaires. 
Le  prélat  répondit  par  un  refus  formel  et  motivé  qui  fut 
rendu  public  dans  le  temps.  Un  évéque  plus  complaisant 
le  sacra  dans  l'église  de  l'Oratoire  à  Paris  le  24  février 
1791.  Expilly  est  nommé  dans  le  bref  de  Pie  VI  du 
13  avril  1791.  où  il  est  dit  qu'il  avait  écrit  au  pape  le 
18  novembre  1790,  cl  lui  avait  envoyé  une  lettre  pas- 
torale du  25février.  Le  pape,  dans  ce  bref,  lui  donne  des 
avis,  mais  casse  son  élection,  déclare  sa  consécration  illé- 
gitime cl  lui  défend  ,  sous  peine  de  suspense,  d'exercer 
aucun  acte  de  juridiction  ;  ce  qui  n 'empêcha  pas  Expilly 
d'aller  prendre  possession  du  palais  épiscopal  de  Quim- 
per,  et  de  publier  des  Lettres  pastorales.  Il  fut  nommé 
président  du  directoire  de  son  département,  et  prit  part, 
en  1793,  dans  ce  qu'on  appelait  le  fédéralisme;  mate  bien- 
tôt tous  les  membres  de  celte  administration  furent  con- 
damnés à  mort,  cl  il  périt  avec  eux  sur  l'échafaud  h 
Brest,  le  21  juin  1794. 

EAKUPKRAMT1U8  (Licms  ou  Jcucs),  historien 
latin  sur  lequel  on  n'a  presque  aucun  renseignement, 
mais  qu'on  suppose,  d'après  le  caractère  de  son  style, 
avoir  vécu  au  commencement  du  5»  siècle.  On  a,  sous  son 
nom,  un  petit  ouvrage,  plus  important,  par  le  sujet  que 
par  le  mérite  de  la  composition,  intitulé:  De  A/arii, Lepidi 
et  Sertorii  bellis  eivilibus.  Il  a  clé  inséré  par  Frédéric  Syl- 
burge  dans  ses  llisloriœ  llomunœ  scriptores. 

EXSLPERANT1US  ou  EXUPÉRANCE,néà  Poi- 
tiers, dans  le  4*  siècle,  et  que  quelques  auteurs  croient 
être  le  même  que  le  précédent,  était  le  parent  et  l'ami  de 
Rutilius,  qui  en  parle  avec  éloge,  au  premier  livre  de  sou 
Itinéraire.  Il  s'était  appliqué  particulièrement  à  l'étude 
de  la  jurisprudence,  et  on  croit  qu'il  avait  compose  des 
traités  sur  cette  science.  Un  de  ses  frères,  nommé  Quint* 
lius,  s'était  retiré  dans  la  solitude  de  Bethléem  ,  où  il 
vivait  sous  la  direction  de  S.  Jérôme.  A  sa  prière,  le 
saint  docteur  écrivit  à  Exupéranec  une  lettre  qu'on  a  con- 
servée, et  par  laquelle  il  l'exhorte  à  suivre  l'exemple  de 
son  frère.  Mais  Exupéranec  ne  voulut  point  renoncer  aux 
avantages  que  le  monde  semblait  lui  offrir.  Nommé  à  la 
place  importante  de  préfet  du  prétoire  dans  les  Gaules, 
il  s'occuj>a  de  rétablir  l'ordre  et  la  police  dans  les  pro- 
vinces armoriques  ;  il  réussit  à  en  chasser  les  Goths  et  à 
apaiser  les  troubles  occasionnes  par  rétablissement  de 
nouveaux  impôts.  Il  vint  ensuite  à  Arles,  croyant  que  sa 
présence  suffirait  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  les 
légions  révoltées  ;  mais  sitôt  qu'il  parut  au  milieu  des 
soldats  mutinés,  ils  l'environnèrent  elle  percèrent  de 
coups.  La  mort  d'Exupérancc  arriva  en  424 ,  sous  lo 
règne  du  faible  Jean,  qui  n'ordonna  pas  même  la  re- 
cherche de  ses  assassins. 

EXTER  (Frédéric),  professeur  de  numismatique  au 
gymnase  de  Deux-Pouls,  né  dans  celle  ville  eu  1714, 
mort  le  11  décembre  1787,  a  donné  :  De  stwtio  nummo- 
rum  recentiorum  qui  vulgo  modernivoeantur,  Deux-Ponts, 
1754,  in-4*;  Essai  d'une  collection  de  médailles  et  mon- 
naies palatines  d'or  et  d'argent ,  }>our  servir  à  l'histoire 
du  palatinat  de  Bavière,  ibid.,  1759-1775,  3  vol.  in-4"; 
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et  une  Vie  du  chevalier  Ferdinand  de  Saint-Vrbain ,  dans 
le  Joachimische  Munskabinet,  Nuremberg,  1770,  in-4°. 

EXUPÈRE ,  rhéteur  célèbre  à  Toulouse  et  à  Nar- 
bonne,  eut  pour  disciples  Dalmace  et  Hannibalicti , 
neveux  de  l'empereur  Constantin,  fut  envoyé  en  Espagne 
en  qualité  de  préfet  l'an,  335,  amassa  de  grandes  richesses 
et  revint  dans  les  Gaules,  où  il  mourut  Vers  la  fin  du 
4-  siècle. 

EX  L1  PÈRE  (St.),  évéque  de  Toulouse,  successeur  de 
Sylvius  au  5e  siècle,  est  auteur  d'un  Commentaire  tur 
Zacharie.  Une  grande  famine  désolait  son  diocèse;  il 
rendit  tous  ses  biens  et  ensuite  les  vases  sacres  pour  sou- 
lager les  pauvres,  disant  :  «  Qu'il  aimait  mieux  porter  le 
corps  de  Jésus-Christ  dans  un  panier  d'osier  et  son  sang 
dans  un  vase  de  verre,  que  laisser  dans  le  besoin  ses 
frères  indigents.  »  On  ne  peut  fixer  l'époque  de  sa  mort, 
maison  croit  qu'elle  arriva  en  417. 

EXUPÈREDE  BAYEUX  (Simon),  connu  ailleurs 
sous  le  nom  de  S.  Spire  ,  en  latin  Spirius,  Suspirius, 
Souspirius,  fut  le  premier  cvèquc  de  Bayeux  ;  il  vivait 
&  ta  fin  du  4»  siècle,  et  mourut  dans  le  5*.  On  le  regarde 
comme  un  des  premiers  apôtres  de  la  Ncustric.  (/his- 
toire ne  nous  apprend  rien  de  ses  travaux  apostoliques  ; 
on  sait  seulement  qu'il  mourut  à  Bayeux,  et  fut  enterré 
sur  le  mont  des  Temples. 

EYB  (Albert  de),  d'une  ancienne  famille  de  Franco* 
nie,  vivait  dans  le  18-  siècle.  Il  fulcanicricr  de  Pie  11,  et 
chanoine  des  églises  de  Bambcrg  et  d'Eichstclt.  Il  était 
très-instruit  pour  son  temps,  et  acquit  une  grande  répu- 
tation. Il  florissail  sous  l'empereur  Frédéric  III  en  1400, 
cl  mourut  en  1470.  11  a  fait  une  compilation  des  pré- 
ceptes et  sentences  des  philosophes,  historiens  ,  orateurs 
et  poètes  anciens  cl  modernes.  Ce  livre  fut  imprimé,  pour 
la  première  fois,  sous  le  titre  de  Margurita  poetica, 
Nuremberg,  1472.  in-folio.  On  a  aussi  d'Eyh  un  ouvrage 
allemand  intitulé  :  Buch  van  Ehestand  (livre  touchant  le 
mariage),  Augsbourg,  1472,  in-fol.  11  parait  qu'il  avait 
composé  aussi  en  allemand,  une  Préparation  à  In  mort. 

EYCK  (Jean  van  ),  plus  connu  sous  le  nom  de  Jean 
de  Brunes,  né  à  Maeseyck  dans  le  pays  de  Liège  en  1370, 
fut  l'élève  de  son  frère  Hubert  vnti  Eyck  (né  en  1500  et 
mort  à  Gand  le  18  septembre  I42G),  et  excella  dans  tous 
les  genres  de  peinture  les  plus  estimés  des  Flamands.  Les 
deux  frères  travaillèrent  souvent  ensemble  aux  mêmes 
tableaux  dans  les  villes  d'Y  près ,  Gand  et  Drugcs.  Jean 
se  fixa  dans  cette  dernière  ville  après  la  mort  d'Hubert, 
et  c'est  de  là  que  lui  vient  le  surnom  de  Jean  de  Bruges. 
Parmi  ses  principaux  ouvrages  on  distingue  lesVicillards 
et  les  Vierges  de  l'Apocalypse  adorant  l'Agneau,  tableau 
qui  renferme  plus  de  500  ligures  de  12  à  14  pouces  de 
proportion  :  il  fut  peint  à  Gand  pour  Philippe  le  Bon  ,  il 
était  recouvert  par  deux  volets,  où  se  voyaient  les  por- 
traits des  deux  frères  van  Eyck  ;  Dieu  le  l'ère  assis  sur  un 
trône,  ayant  à  ses  côtés  la  Vierge  et  saint  Jean-Baptiste  ; 
uncVierge  au  donataire;  un  suint  Jérôme;  une  Adoration 
îles  mages,  etc.  Jean  de  Bruges  est  généralement  regarde 
comme  l'inventeur  de  la  peinture  à  l'huile;  mais  cet  honneur 
lui  a  été  contesté  par  Dominici  qui,  dans  ses  Vite  di  pittori 
najtalelani,  prétend  qu'on  n  peint  à  l'huile  depuis  le  com- 
mencement du  14*  siècle,  cl  qui  cite  en  preuve  plusieurs 
tableaux  de  peintres  napolitains  antérieurs  à  Jean  de 


|  Bruges.  Leasing,  dans  une  Dissertation  sur  l'origine  ds  la 
peinture,  publiée  en  1770,  cite  un  manuscrit  d'un  pein- 
tre nommé  Théophile,  vivant  à  la  fin  du  10*  siècle,  qui 
employait,  comme  il  le  dit  lui-même,  ses  couleurs  avec 
de  l'huile.  Raspe  et  Cicognara  pensent  également  que 
l'emploi  des  couleurs  avec  de  l'huile  remonte  au  moins 
jusqu'à  ce  Théophile.  Mais  il  parait  constant  que  c'est 
dans  l'emploi  combiné  des  huiles  plus  ou  moins  siccatives 
que  consiste  l'invention  de  Jean  van  Eyck.  On  croit  que 
ce  peintre  mourut  à  Bruges  en  1441.  Le  Musée  royal 
de  Paris  possède  trois  de  ses  tableaux  :  la  Vierge  cou- 
ronnée par  un  ange;  les  Xoees  de  Cana,  et  un  Portrait 
d'homme  vêtu  de  noir  avec  une  fraise.  Le  Musée  d'Amster- 
dam a,  des  deux  frères,  un  Temple  gothique  avec  figure* 
en  costume  ;  et  une  Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  et,  de  Jean 
van  Eyck  ,  V Adoration  des  Mages. 

EYCK  (Gaspard  van),  peintre  de  marines,  né  à  An- 
vers en  1025,  mort  en  1G75,  réussit  à  peindre  des  vues 
de  différents  ports  et  des  combats  sur  mer  ;  il  se  plaisait 
surtout  à  représenter  des  attaques  entre  des  Turcs  et  des 
chrétiens  :  la  variété  de  leurs  costumes  prête  un  charme 
de  plus  à  l'effet  de  ses  tableaux  ;  ses  figures  sont  en  gênerai 
bien  dessinées  et  touchées  avec  finesse. 

EYCK  (Nicolas  van)  ,  frère  du  précédent,  né  dans  la 
même  ville  eu  1027,  et  mort  en  1G77,  acquit  une  grande 
réputation  dans  le  genre  des  batailles  ;  il  peignait  avec 
(eu  le  choc  des  combattants,  et  donnait  à  ses  figures  beau- 
coup de  mouvement  et  d'expression.  Les  particularités 
de  sa  vie  sont  peu  connues  ;  il  était  capitaine  de  la  milice 
bourgeoise  d'Anvers  où  il  finit  ses  jours.  La  galerie  de 
Dresde  possède  un  tableau  de  ce  maître ,  représentant 
une  lltdte  militaire  dans  un  village. 

EYER  ou  AYRER  (  Jacques),  notaire  et  procureur 
impérial  à  Nuremberg,  où  il  mourut  en  1008,  s'occupa 
aussi  de  poésie  dramatique ,  et  composa  un  assez  grand 
nombre  de  petites  pièces  et  d'espèces  d'opéras,  dont  la 
connaissance  offre  quelque  intérêt  pour  l'histoire  du  théâ- 
tre et  de  la  poésie  allemande.  Il  ne  publia  que  le  Juliut 
etCiccro  redivivus  de  Frischlin,  qu'il  avait  mis  sous  forme 
dramatique  (Spire,  1585);  mais  après 
fanls  publièrent  son  Opus  tlieatricum, 
comédies,  Nuremberg,  10 10,  in-fol. 

Ei  ER  ou  AYRER  (Jacques),  appelé  Vaine,  ou  l'an- 
cien, était  aussi  avocat  à  Nuremberg ,  et  a  publié  quel- 
ques ouvrages  de  jurisprudence  :  Enodutio  legis  unicte 
C.  de  vrrorc  calculi,  Francfort,  1590,  în-8°;  Liège, 
1770,  in-12;  Comment,  in  leg.  ut  vim ,  ff.  De  just.  et 
jure,  Francfort,  1590,  iu-12;  un  Commentaire  sur  le 
Processus  Lucifcri  contrà  Jcsum ,  de  Jacques  de  Tcraido, 
Hanau,  1011,  in- 8",  souvent  réimprimé. 
EYKE  DE  REPKOYV.  Voyez  EBKO. 
EYKEINS  (Pierre),  dit  le  Vieux,  peintre,  né  en  1599 
à  Anvers,  mort  en  1049,  se  forma  par  l'étude  delà  nature 
et  des  grands  maîlresde  son  pays. Il  allait  partirpour  Home, 
étant  encore  fort  jeune,  lorsque  le  mariage  le  fixa  dans  sa 
ville  natale.  Traitant  ordinairement  le  genre  do  l'histoire 
en  grand,  il  sentit  combien  le  voyage  d'Italie  lui  eût  été 
nécessaire,  et,  pour  y  suppléer  en  quelque  sorte,  il  con- 
sulta aulaul  qu'il  le  put  les  estampes  cl  les  moules  en 
plûlrc  des  statues  antiques.  Ce  peintre  était  Irès-labo- 
ricux.  Il  peignait  quelquefois  des  bas-reliefs  et  des  vases 
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de  marbre  pour  les  peintres  de  fleurs,  et  faisait  les  figures 
dans  quelques  tableaux  de  paysagistes.  L'année  de  sa 
mort  est  inconnue.  La  plupart  de  ses  ouvrages  furent 
placés  dans  les  églises  d'Anvers.  Descamps  désigne 
comme  les  principaux:  Sainte  Catherine  disputant  contre 
le*  docteurs  païens  ;  Élit  enlevé  dan$  un  char  de  feu  :  le 
paysage  est  de  Wans.  Il  eut  plusieurs  enfants,  dontdcux, 
Jean  et  François,  furent  ses  élèves;  le  premier,  né  en 
162S,  mort  en  1069,  avait  d'abord  étudié  la  sculpture; 
mais  il  l'abandonna  pour  se  livrer  à  peindre  des  fleurs  et 
des  fruits,  genre  dans  lequel  il  réussit  assez  bien,  ainsi 
que  son  frère,  no  en  1697,  mort  en  1673. 

EYMAR  (Ance-Maeie,  comte  d*),  né  vers  1740  en 
Provence,  d'une  famille  noble,  consacra  ses  premières 
années  à  la  culture  des  lettres.  Député  de  la  noblesse  de 
Forcalquier  aux  élats  généraux,  en  1789,  il  adopta  les 
principes  de  la  révolution,  lit  décréter  l'érecl ion  d'un 
monument  à  J.  J.  Rousseau,  et  plus  tard  la  translation 
do  ses  restes  au  Panthéon  ;  se  tint  à  l'écart  pendant  la 
Terreur,  fut  nommé  par  le  Directoire  ambassadeur  à  ta 
cour  de  Turin,  où  il  remplaça  Guinguené,  puis,  après  le 
18  brumaire,  préfet  du  Léman,  et  mourut  à  Genève  le 
H  janvier  1805.  On  a  de  lui  quelques  opuscules,  entre 
autres  :  Réflexions  $ur  la  nouvelle  division  du  royaume, 
1790, in-8";  Anecdotes  sur  VioMi, in-12; Notice  historique 
sur  la  vie  et  les  écrits  du  naluralutt  Dolomieu.  D'Eymar 
avait  accompagné  ce  savant  dans  sa  dernière  excursion 
dans  les  Alpes. 

EYMAR  (Claude),  né  à  Marseille,  en  1744,  était 
destiné  au  commerce  qui  était  la  profession  de  son  père; 
niais  une  circonstance  particulière  l'en  dégoûta  bientôt. 
VÉmile  de  Jean-Jacques  Rousseau  lui  tomba  dans  les 
mains,  il  lut  et  relut  cet  ouvrage  qui  remplit  son  esprit 
d'idées  philosophiques ,  et  lui  inspira  l'amour  du  travail  : 
il  s'engoua  tellement  du  philosophe  de  Genève ,  qu'en 
1774,  il  lit  le  voyage  de  Marseille  à  Paris  exprès  pour 
le  connaître  personnellement.  11  se  présenta  chez  lui  sous 
prétexte  d'avoir  de  la  musique  à  copier  ;  on  sait  qu'alors 
Rousseau  faisait  de  ce  genre  de  copie  sa  principale  occu- 
pation; il  accepta  la  proposition  d'Eymar,  et  lui  fil  même 
un  accueil  assez  cordial.  Il  se  forma  entre  eux  une  sorte 
de  liaison  qui  toutefois  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car 
des  affaires  ayant  rappelé  Eymar  à  Marseille,  il  ne  con- 
serva plus  la  moindre  relation  avec  Rousseau,  dont  peut 
être  il  avait  eu  à  éprouver  quelques  brusqueries  et  les 
effets  d'une  humeur  qui  se  manifestait  souvent  d'une 
manière  assez  impolie.  Cependant  l'absence  n'affaiblit 
point  l'enthousiasme  qu'Eymar  avait  conçu  pour  le  phi- 
losophe, et  il  écrivit  les  détails  les  plus  minutieux  de  la 
liaison  momentanée  qu'il  eut  avec  lui.  Il  mourut  à  Bel- 
legarde  près  Nimes,  en  1823.  Les  écrits  d'Eymar,  tous 
relatifs  au  philosophe,  ont  été  publiés  dans  le  tome  H  des 
œuvres  inédites  de  J.J.  Rousseau,  publiées  par  M.  Mus- 
•et-Pathai. 

EYMERIC  (Nicolas),  dominicain,  né  à  Gironc  en 
1590,  devint  le  plus  célèbre  canoniste  de  son  temps;  il 
fut  nommé  par  Innocent  VI  inquisiteur  général  de  la  foi, 
juge  des  causes  d'hérésie  par  Grégoire  XI,  et  mourut 
dans  sa  patrie  en  131)9.  Ou  lui  doit  plusieurs  écrits  sur 
la  Logique  et  la  Physique  d'Arislolc,  sur  la  puissance 
papale,  etc.;  mais  le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages  est 
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le  Directoire  des  inquisiteurs,  Rome,  1578  ,  in-fol.,  avec 
les  sco lies  et  les  commentaires  de  Pena.  Il  y  consacre  le 
pouvoir  de  l'inquisition  sur  tous  les  hommes,  sans  excep- 
ter mime  les  rois.  On  en  a  l'abrégé  par  l'abbé  Morellet, 
sous  le  titre  de  Manuel  des  inquisiteurs ,  in-12. 

EYNDEN  (Roland  van),  né  ;i.Dordrecht  en  1748,  et 
mort  en  1819,  a  publié  en  hollandais  :  Réponse  à  la  que*- 
tion  proposée  par  la  Société  tei/lérienne  à  Harlem ,  sur  h 
caractère  de  f  école  hollandaise  dans  le  de  Min  et  la  pein- 
ture, mémoire  qui  a  remporté  le  prix,  Harlem,  1787, 
in-4*  de  21 5  pages;  Histoire  des  peintres  des  Pays-Bas 
depuis  le  milieu  du  I8«  siècle,  avec  Adrien  van  der  Villi- 
gen,  Harlem,  1816-1817,  2  vol.  in-8*. 

EYMIOUEDTft  (Rbholdis  ou  Bombait),  graveur, 
né  à  Anvers,  ftorissait  vers  le  milieu  du  7a  siècle.  Il  a 
gravé  à  l'eau -forte  différents  sujets  d'après  Rubcns  :  la 
Paix  et  la  félicité  d'un  État  ;  le  Tombeau  de  Rubens  ;  une 
Adoration  des  rois  ;  un  saint  Paul;  et  d'antres  pièces  re- 
marquables par  la  manière  spirituelle  avec  laquelle  l'ar- 
tiste a  su  traiter  ses  sujets. 

EYRING  (Élie-Mahtin),  pasteur  luthérien,  cl  surin- 
tendant de  l'église  de  Rndnch  en  Pranconic ,  né  à  Ncck- 
heim,  le  17  octobre  1673,  mort  le  15  octobre  1739,  a 
publié,  en  latin  et  en  allemand,  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  ne  dislingue  que  le  suivant  :  Yita  Ernesti 
pii  dticis  Saxonia;,  etc.,  Leipzig,  1704,  in-8».  Antoine 
Teissicr  donna  un  abrégé  de  cette  Histoire,  en  français, 
Berlin,  1707. 

EYRING  (Loi  is-Salouo.n),  fils  du  précédent,  adjoint 
de  la  faculté  de  philosophie  à  léna,  avait  été  gouverneur 
d'un  jeune  seigneur  de  Rolenhahn,  et  mourut  à  Giesscn, 
dans  un  âge  peu  avancé,  n'ayant  publié  que  les  deux  ou- 
vrages suivants  :  Commentatio  de  rébus  Franciee  orienta- 
lis  sub  Antonio  (de  Rolenhahn), 

Alldorf,  1732,  in-4»  ;  Vita  Sebast.  de  Rolenhahn,  léna, 
1739,  in-4". 

EYRINI  D'EYRÏTMS,  médecin,  né  en  Russie,  pro- 
fesseur de  langue  grecque  en  Suisse,  est  auteur  d'une 
Dissertation  sur  l'asphalte,  ou  ciment  naturel,  Paris,  1721, . 
in-12;  d'une  Description  des  lois  des  mines,  latin  français, 
Besançon,  1721,  in-12;  et  d'un  Avis  sur  l'usage  de» 
asphaltes.  Il  avait  découvert  en  1710  une  mine  de  cette 
substance  dans  la  partie  du  comté  de  Ncufchatcl  appelée 
le  Val-de-Travers.  Cette  mine,  longtemps  négligée,  vient 
d'acquérir  une  grande  importance  par  l'emploi  de  l'as- 
phalte dans  la  construction  des  trottoirs  et  des  chaussées. 

EV8EL  ou  EYS8EL  (Jean-Philippe),  né  à  Erfurt 
en  1652,  étudia  dans  celte  ville,  ainsi  qu'à  léna,  les 
lielles-lctlres  et  l'art  de  guérir.  Il  obtint  en  1680,  à  l'u- 
niversité d'Erfurt,  le  double  titre  de  docteur  en  méde- 
cine et  de  poète  lauréat.  Après  avoir  exercé  pendant 
quelque  temps  l'emploi  de  médecin -physicien  à  Bocken 
en  Wcslphalic,  Eysel  revint  en  1684  a  Erfurt,  où  il  fut 
nommé,  au  bout  de  trois  ans,  professeur  extraordinaire 
de  médecine.  En  1603,  la  Faculté  l'admit  dans  son  sein, 
et  l'université  le  choisit  pour  occuper  la  chaire  de  patho- 
logie; l'année  suivante,  il  remplit  celle  d'anatomie  et  do 
chirurgie,  enfin  celle  de  botanique  lui  fut  également  con- 
fiée. L'Académie  des  curieux  de  la  nature  le  reçut  en 
171»,  sous  le  nom  de  Philoxh,e,cl  le  perdit  le  17*juUlet 
1717.  Les  ouvrages  d'Eyscl  consistent  en  cours  abrégés 
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sur  les  diverses  branches  de  la  médecine,  la  plupart  écrits 
sous  la  forme  banale  do  catéchisme,  et  en  nombreuses 
thèses  qui  lui  sont  généralement  attribuées,  bieu  qu'elles 
portent  les  noms  des  candidats  qui  les  ont  défendues. 

EYSEL  (Amolli),  frère  puîné  du  précédent,  cultiva 
pareillement  la  médecine,  mais  avec  beaucoup  moins  de 
distinction.  Reçu  docteur  à  Erfurl  en  1005,  il  publia 
quelques  Dissertations;  Tune  est  sa  thèse  inaugurale  : 
De  febrt  infant  um  pulridà  ex  putrrdinali  vermiunt  temi- 
nario  ortâ  ,  dans  la  seconde,  il  considère  l'étui  physiolo- 
gique et  pathologique  du  chyle  :  De  chylo  sccundùm  et 
pneier  uaturam,  1694;  dans  la  troisième,  il  examine 
une  maladie  très-fréquente,  et  souvent  fort  dangereuse  : 
De  pastiont  colicà,  1716. 

EYSIMOND  (Je»N),  Polonais,  qui  vécut  dans  le 
17e  siècle.  11  traduisit  en  vers  polonais,  un  poème  latin 
sur  la  victoire  de  Kirckhalm,  remportée  par  Sigismond  III 
sur  Charles,  duc  de  Sudcrmanie,  depuis  roi  de  Suède, 
sous  le  nom  de  Charles  IX.  Ce  poème  avait  été  compose 
par  Laurent  Boiervs,  Suédois  attaché  au  parti  de  Sigis- 
mond, et  naturalisé  en  Pologne. 

EYSSON  (IUnri),  ne  h  Groningue,  étudia  la  méde- 
cine à  l'université  de  cette  ville,  où  il  obtint  le  doctorat 
en  1658.  Il  examina  dans  sa  thèse  inaugurale  les  fonc- 
tions de  l'épiploon  :  De  officia  omenti.  L'année  suivante 
il  publia  un  opuscule  intéressant,  sous  ce  titre  :  Tracta- 
tus  anatomicut  et  medicus  de  ossibus  in  failli  s  eognoscen- 
dis,  eonservandis  et  curandis,  in-12.  Les  curateurs  de 
l'université  de  Groningue,  pénétrés  d'estime  pour  Eysson. 
fieent,  à  sa  sollicitation,  construire  un  nouvel  amphi- 
théâtre anatomique,  dont  ils  lui  confièrent  la  direction. 
Le  professeur  justifia  pleinement  leur  attente  par  le  zèle 
infatigable  avec  lequel  H  remplit  ses  fonctions  ;  ce  fut 
principalement  à  l'usage  des  élèves  qu'il  rédigea  un  ma- 
nuel d'anatomic  intitulé  :  Collegium  anatomicum,  tive 
omnium  hvmatri  corporis  parlium  hisloria ,  examinibus 
trigintabrevissimè  comprehensa,  Groningue,  1 663,  in-12. 

EYSSON  (Rodolphe),  médecin  et  anatomistc  hollan- 
dais, né  à  Groningue,  virait  sur  la  fin  du  17*  siècle.  Il 
chercha  à  déterminer  les  plantes  dont  parle  Virgile,  et 
publia  un  essai  de  son  travail,  dans  les  deux  opuscules 
suivants  :  Sylva  virgilianœ  prodroinus,  de  arboribu*  glan- 
ât feri,,  in  12,  Groningue,  1698;  Deftigo,  iu-12,  1700. 
Parmi  ses  ouvrages  de  médecine  cl  d'anatomie,  nous  ci- 
terons seulement  son  Syntagma  medictun  ininut,  Gronin- 
gue, 1670,  in-12. 

EYZINGER  (Micdbl),  autrement  Aitsingeru»,  Eyt- 
singer  tu,  né  en  Autriche,  fils  d'un  gentilhomme  qui  jios- 
sédait  des  biens  en  Belgique,  et  qui  était  seigneur  de 
Condé,  Fraisnes  sur  l'Escaut,  etc.,  fut  envoyé  par  lui  en 
4553  anx  Pays-Bas,  où  il  resta  20  ans.  Si  l'on  en  croit 
le  savant  Tc-Water,  il  fut  successivement  conseiller  des 
empereurs  Charles-Quint,  Ferdinand  I*',  Maximilien  II 
cl  Rodolphe  II.  Nous  ne  savons  sur  quel  fondement  d'au- 
tres écrivains,  tels  que  Jochcrs  et  Flocgel,  au  lieu  de  celte 
fonction,  lui  donnent  celle  de  fou  de  cour,  près  du  roi 
d'Espagne  Philippe  II,  à  moins  que  ce  ne  soit  d'après 
quelques  mots  employés  par  Reyd,  mais  dans  un  sens 
métaphorique.  Après  avoir  public  à  Anvers  en  1 579, 
un  ouvrage  intitulé  :  Pentaphu  regnorum  muudi,  il  fit 
imprimer  à  Cologne  l'an  1883  en  522  pages  ia-fol., 


(  159  )  EZE 

histoire  des  troubles  de  la  Belgique ,  arec  ce  titre  t  De 
l<*one  Belgieo  rjtuqu*  topographka  atque  hittorica  tkicrip- 
tione,  etc.  On  a  encore  d*Eyxinger  :  Ttowiuri  principwn 
hac  celait  in  Europa  vioentium  paralipomena ,  etc.,  Co- 
logne, 1592,  in-8». 

ÉZ  AN  VILLE  (Rexact),  poète  français,  attaché  au 
service  du  duc  d'Elbcuf  et  du  comte  d'Harcourt,  était  né 
au  Val  de  Marrciuont,  sur  les  rives  de  l'Aujon  (aux  envi- 
rons de  Langres).  Après  avoir  parcouru  le  Levant  et  le 
nord  de  l'Europe,  pendant  17  ans,  et  visité  la  Syrie  et 
l'Egypte,  il  se  proposait  de  faire  un  livre  de  ses  deux 
voyages  :  mais  il  voulut  auparavant  faire  part  au  publie 
de  quelques-unes  de  ses  subtiles  inventions,  en  lui  en  an- 
nonçant de  plus  merveilleuses  encore.  Ses  poésies,  ornées 
d'acrostiches  et  autres  puérilités,  sont  au-dessous  du 
médiocre,  et  il  est  probable  que  le  peu  de  succès  de  ce 
premier  ouvrage  aura  dégoûté  l'auteur  de  publier  ses 
Voyages  cl  ses  autres  inventions,  telles  que  son  orgue" a 
cordes,  et  son  feu  qui  s'allume  avec  de  l'eau,  et  dont  il 
fit  publiquement  l'expérience  à  Paris,  en  1608,  la  veille 
de  la  Saint-Jean. 

ÉZÉCIIIA8,  roi  de  Juda,  né  vers  746  avant  J.  C, 
fils  d'Achaz,  lui  succéda  et  fit,  suivant  les  expressions  de 
la  Bible,  ce  qui  était  agréable  devant  le  Seigneur  :  il  dé- 
truisit les  lieux  hauts,  fit  briser  les  statues  et  les  idoles, 
abattre  les  bois  consacrés  aux  faux  dieux,  ordonna  mente 
que  te  serpent  d'airain,  élevé  par  Moïse,  fût  mis  en  pic- 
ces,  parce  qu'il  était  un  objet  d'idolâtrie  pour  les  Juifs. 
Il  fil  construire  un  grand  réservoir  et  des  aqueducs  pour 
procurer  des  eaux  abondantes  à  la  cité  de  Jérusalem.  Ce 
prince,  dont  le  livre  de  l'Eeelésiaste  renferme  un  grand 
éloge,  mourut  l'an  694  avant  J.  C. ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Manassé. 

ÉZKCIIIEL,  le  3*  des  grands  prophètes,  fut  emmené 
dans  sa  jeunesse  captif  à  Babylone  avec  Jéchonias,  roi 
de  Juda  vers  599  avant  l'ère  chrétienne.  Dieu  lui  accorda 
le  don  de  prophétie  pendant  qu'il  était  sur  le  fleuve  Cac- 
ha r  avec  ses  compagnons  de  captivité,  et  il  eut  successi- 
vement plusieurs  visions  qu'il  leur  révéla.  On  ne  connaît 
pas  bien  le  temps  et  le  genre  de  sa  mort ,  car  saint  Épi- 
phone,  en  disant  que  ce  prophète  péril  par  Tordre  d'un 
des  princes  du  peuple  captif,  ne  fait  connaître  ni  ce  prince, 
ni  comment,  dans  sa  position,  il  avait  pu  exercer  le  droit 
de  mort  dans  un  royaume  étranger.  Les  prophéties 
d'Èzcchiel  sont  composées  de  48  chapitres,  et  le  sens  en 
est  très-obscur.  Les  Hébreux  hésitèrent  longtemps  à  les 
insérer  dans  leur  canon,  parce  qu'ils  ne  regardaient  Ézé- 
chiel  que  comme  le  serviteur  (puer)  de  Jcrcmic.  Toute- 
fois elles  sont,  depuis  la  naissance  du  christianisme,  re- 
connues comme  canoniques  dans  l'Église  catholique. 

ÈZÉCUIKL,  poêle  dramatique  juif,  né  à  Alexandrie, 
vivait  dans  le  1"  siècle.  On  trouve  dans  le  Corpus  jyye- 
tarum  graeorum  des  fragments  d'une  tragédie  qu'il  avait 
composée  sur  la  sortie  des  Israélites  de  l'Egypte. 

EZÉCHIEL ,  astronome  arménien ,  l'un  des  clercs 
les  plus  distingués  du  célèbre  Anania  Schiragatsi,  naquit 
vers  l'an  673.  Après  avoir  acquis  de  grandes  connais- 
sances dans  l'astronomie,  la  physique  et  la  rhétorique, 
il  parcourut  la  Syrie  et  la  Grèce  pour  s'instruire  encore 
davantage  sur  les  objets  relatifs  à  ses  élude»  ordinaires. 
Lorsqu'il  revint  dans  sa  patrie,  en  l'an  710,  il  fonda  una 
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école  qui  a  formé  un  grand  nombre  d'élèves  fort  instruits 
dans  l'astronomie  et  la  physique.  Ezéchicl  possédait  pres- 
que toutes  les  connaissances  des  Persans  et  des  Arabes 
sur  cette  science.  Il  mourut  en  Tan  737.  Il  a  laissé  les 
ouvrages  suivants,  encore  manuscrits  :  Traité  de  physique 
et  de  métaphysique;  Traité  sur  le  mouvement  du  zodia- 
que; Discours  sur  la  création;  Traité  de  rhétorique. 

ÉZENKA3TSI  (Jf.as),  surnommé  lieloux  et  Uzardxo- 
retsi,  savant  docteur  arménien,  professa  la  grammaire  et 
l'éloquence  dans  un  monastère,  et  fut  directeur  de  l'école 
du  patriarche  de  Cilicic  Jacques  Ifr.  il  assista  comme 
docteur  au  grand  concile  d'Adana  en  1307,  et  mourut 
en  1233,  laissant  une  Grammaire  générale  de  la  langue 
arménienne,  en  manuscrit;  un  Traité  en  vers  et  en  prose 
sur  les  mouvements  des  corps  célestes,  imprime  h  Nakht- 
chevan,  sur  les  bords  du  Don,  en  1793,  in-8*;  un  Com- 
mentaire sur  saint  Mathieu;  un  Recueil  de  poésies  sacrées 
et  profanes;  un  Traité  de  morale,  des  Sermons  cl  des 
IJiiinélitS. 

EZEI\KAI>TSI  (George),  théologien  arménien,  na- 
quit vers  l'an  4338.  Il  étudia  la  théologie  et  l'éloquence 
sous  le  célèbre  Jean  Orodnctsi.  Il  fut  nommé  professeur 
dans  un  monastère  arménien  situé  auprès  d'Ezenka  ou 
Arzcndj&n.  En  l'an  1304  de  J.  C,  843  de  l'ère  armé- 
nienne, Tamcrlan,  après  avoir  dévasté  la  plus  grande 
partie  de  l'Arménie,  se  présenta  devant  Arzcndjun  avec 
l'intention  de  le  détruire,  George  Ezcnkantsi  sortit  de  la 
ville,  et  alla  à  la  rencontre  de  ce  conquérant ,  pour  im- 
plorer sa  miséricorde  et  pour  sauver  sa  patrie  du  pil- 
lage. Tamcrlan  se  laissa  fléchir  et  lui  accorda  sa  demande. 
Ce  docteur  mourut  vers  le  commencement  du  15e  siècle. 
Il  a  composé  les  ouvrages  suivants,  qui  sont  encore  ma- 
nuscrits :  Commentaire  sur  Isaïe;  Analyse  des  ouvrages 
dcsaitU  Grégoire  le  théologien;  Commentaire  sur  l'Apo- 
calypse; Traité  sur  la  dignité  ecclésiastique  ;  14  Sermons. 

EZENKANTSI  (Kira&os),  autre  théologien  armé- 
nien ,  né  à  Arzendjan  eu  1369,  après  avoir  étudié 
avec  ardeur  dans  sa  jeunesse  les  sciences  et  les  belles- 
lettres,  se  fit  moine,  et  se  distingua  dans  son  ordre 
par  l'étendue  et  la  rectitude  de  ses  connaissances  dans 
les  matières  ecclésiastiques.  Il  mourut  vers  l'an  1423, 
laissant  manuscrits  :  un  Recueil  de  pièces  poétiques;  un 
ouvrage  nomme  Otkeporak;  un  Traité  sur  les  devoirs 
des  prêtres  et  des  laïques  ;  un  grand  nombre  de  Sentons 
et  d'Homélies. 

EZLER  (Aucustk),  médecin  à  Wittenbcrg,  vivait 
au  commencement  du  17*  siècle.  On  connaît  de  lui  un 
introductorium  latro-Malhcmatkum ,  et  un  lirevis  trac- 
tatus  fundamentum  medicinœ  œteruum  explanans  ;  mais 
le  plus  curieux  de  ses  ouvrages  est  son  Isagoge  phytico- 
magko-medica  in  qud  signatura:  vegetatiilium  et  anima - 
Hum  depinguntur,  Strasbourg,  1631,  in-8*. 

EZiMR ,  savant  théologien  arménien,  né  vers  l'an 
597  à  Koghp,  bourg  de  la  province  de  Daik'h ,  dans  la 
partie  septentrionale  de  l'Arménie.  Il  étudia  avec  beau- 
coup d'ardeur  cl  de  succès  la  rhétorique,  sous  le  patriar- 
che Sahuk  Ie*  et  le  savant  Mesrob,  puis  il  apprit  les  lan- 
gues grecque,  syriaque  et  persaunc.  Eu  l'an  411,  il  alla 
à  Édesse,  puisa  Constantinoplc.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  fait  evéque  de  la  province  de  Pagrcvant,  cl  en  l'an 
450,  il  assista,  m  cette  qualité,  au  concile  d'Ardaschad. 
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Pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  l'évéqueEznik  s'occupa 
des  belles-lettres  cl  des  sciences  théologiques.  11  mourut 
vers  Pan  478.  Il  a  composé  :  un  Traité  de  controverse 
contre  les  Persuns  et  les  Manichéens,  imprimé  à  Smyrne, 
1762,  1  vol.  in-12  ;  un  Traité  de  Rhétorique;  un  Recueil 
d'Homélies  ;  un  Traité  des  règles  monastiques. 

EZQUERRA  ou  ESQUERRA  (Aïoiszo),  poêle  es- 
pagnol ,  né  en  Biscaye  vers  l'an  1568,  mort  en  1641, 
était  prêtre  et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Valladolid.  Il 
ne  reste  de  lui  qu'une  Épilre  à  Darth.  Argenzola ,  avec 
lequel  il  parait  qu'il  eut  une  correspondance  suivie. 
Celte  pièce,  d'un  style  élégant  et  pur,  pleine  de  grâce  et 
d'énergie,  se  trouve  dans  le  tome  l"  du  Parnasse  espa- 
gnol, Madrid,  1770.  Boulcrwech ,  dans  son  Histoire  de 
la  littérature  espognole,  en  fait  les  plus  justes  éloges. 

EZRA  (Jiax  JosArvr  ben),  nom  sous  lequel  un 
théologien  de  l'Amérique  espagnole,  soi-disant  juif  con- 
verti à  la  religion  catholique,  a  publié  vers  le  milieu  du 
18-  siècle,  sous  le  titre  de  Venida  dtl  Mesias  engloria  y 
mageslad ,  une  critique  aussi  hardie  que  savante  de  plu- 
sieurs Pères  de  l'Eglise  cl  autres  interprètes  des  saintes 
Écritures.  S'il  fout  en  croire  l'auteur,  des  confidents  peu 
discrets  se  seraient  empressés  d'en  extraire  des  copies 
informes.  De  Chamrobcrt  a  donné  une  éditiou  corrigée 
de  la  Venida del  Mcsiits,  Paris,  1825,  5  vol.  in-12. 

EZRA8  ANKEGI1ATZY,  l'un  des  hommes  les  plus 
éloquents  de  l'Arménie  au  5*  siècle,  mort  au  commence- 
ment du  6«  siècle,  a  laissé  en  manuscrit  un  Traité  de 
l'éloquence  ;  un  Traité  de  la  grammaire;  un  Éloge  histo- 
rique de  saint  Mesrob  ;  une  Homélie  sur  les  tourments  de 
saint  Grégoire,  illumimleur ;  et  des  Instructions  aiur 
lecteurs. 

EZZ-EDDIN  ,  écrivain  arabe  du  1 5e  siècle.  Son  vé- 
ritable nom  était  Abd-Aiazyz;  car  Ezz-Eddin  u'est  qu'un 
titre  qui,  en  arabe,  signifie  honneur  de  la  religion  ;i\  avait 
acquis  le  litre  de  cheik  ou  de  docteur,  et  remplissait ,  en 
1240,  les  fonctions  d'iman  et  de  prédicateur  dans  une 
mosquée  de  Damas,  au  moment  où  le  prince  de  cette 
ville,  de  la  famille  du  célèbre  Malcck-Adcl,  étant  me- 
nacé par  les  princes  musulmans  du  voisinage,  lit  aliiauce 
avec  les  chrétiens  occidentaux,  alors  maîtres  de  la  Pales- 
tine. Ezz-Eddin  ,  qui  s'était  fait  remarquer  par  son  zèle 
pour  l'islamisme,  s'éleva  publiquement  contre  la  politique 
de  son  souverain  et  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Egypte. 
Là  on  l'investit  de  la  dignité  de  cadi  ou  de  juge;  mais 
son  caractère  était  trop  indépendant  pour  se  plier  aux 
égards  que  de  pareilles  fonctions  exigeaient  ;  il  aima 
mieux  se  livrer  à  la  vie  contemplative  et  errante,  et  se 
fit  santon, genre  de  personnage  que  le  vulgaire,  en  Orient, 
croit  être  en  relation  directe  avec  la  divinité.  Il  se  trou- 
vait au  camp  de  l'armée  musulmane  à  Mansoura  ,  lors- 
que saiut  Louis  envahit  l'antique  patrie  des  Pharaons. 
Voulant  relever  le  courage  des  musulmans  abattu  par 
leurs  premières  défaites,  il  leur  annonça  un  triomphe 
aussi  éclatant  que  prochain.  Dans  un  combat  qui  eut 
lieu  sur  le  Nil  entre  les  deux  flottes,  lèvent  soufflait 
contre  les  vaisseaux  musulmans,  cl  les  menaçait  d'une 
ruine  entière.  Au  plus  fort  du  danger,  Ezz-Eddin  se  mil 
à  crier  de  toute  sa  force  :  O  vent,  souffle  contre  les  chré- 
tiens! Aussitôt,  disent  les  auteurs  arabes  ,  le  vent  chan- 
gea j  les  navires  des  Français  poussés  les  uns  contre  les 
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autres,  cl  leur  ruine  fut  décidée.  Le  principal  ouvrage    M.  Garcin  de  Tassy,  sous  ce  titre  :  les  Oiseau*  rt  1rs 
d'Ezz-Eddin,  moitié  en  prose  et  moitié  en  vers,  a  été    fleurs,  Paris,  1821 ,  1  vol.  in-8*. 
publié  en  arabe  et  en  français,  avec  des  notes,  par       EZZELIN.  Voyez  ROM  ANO. 

F 


FADBRA  (Louis  della),  né  à  Ferrareen  1055,  mort 
le  5  mai  1733  ,  fut  médecin  du  marquis  de  Bcnliroglio 
et  professeur  de  médecine  a  l'université  de  Fcrrarc.  Il  a 
lais>o  des  Dissertations  imprimées  successivement  et 
réunies  sous  ce  litre  :  Disscrtatioms  pliysko-metlicœ , 
Ferrare,  1712,  in  4*. 

FARBRIZI  (Loirs  Ci.vrio  de),  novclicrc  italien,  né 
vers  le  milieu  du  15e  siècle,  à  Venise,  d'une  famille  pa- 
tricienne,  mais  peu  favorisée  de  la  fortune,  étudia  la  mé- 
decine à  Padotie,  cl  y  reçut  le  laurier  doctoral.  Il  prati- 
quait son  art  dans  sa  ville  natale ,  et  faisait  en  même 
temps  le  commerce.  Si  l'on  en  croit  Cintio  ,  personne 
n'eut  jamais  autant  à  se  plaindre  des  moines.  Ils  ne  ces- 
saient de  le  harceler,  lui  suscitaient  à  chaque  instant  de 
nouveaux  procès,  et  menaçaient  de  le  faire  périr  en  pri- 
son ou  à  l'hôpital.  Ce  fut  pour  se  venger  de  leurs  tra- 
casseries qu'il  composa  ses  Nouvelles,  où  il  s'attache  à 
peindre  les  moines,  mais  en  particulier  les  réoollets,  des 
couleurs  les  plus  propres  à  les  rendre  odieux.  Les  récol- 
lets ,  informés  qu'il  se  proposait  de  les  publier,  recouru- 
rent à  l'autorité  pour  l'en  empêcher.  Un  ordre  du  conseil 
«les  Dix  en  défendit  l'impression;  mais  l'auteur  ayant  eu 
l'adresse  de  faire  agréer  au  pape  Clément  VU  la  dédicace 
de  son  recueil,  l'interdiction  fut  levée,  et  l'ouvrage  parut 
sous  ce  titre  :  Dell'  origine  ditti  volgari  provertà,  Venise , 
4526,  in-fol.  Fabbrizzi  mourut  peu  de  temps  oprès  dans 
un  âge  avance.  Le  soin  avec  lequel  les  moines  supprimè- 
rent les  exemplaires  de  ce  livre  l'a  rendu  très-rare.  Il 
contient  l'explication  par  autant  de  contes  (in  terzn  rima) 
de  45  proverbes  italiens.  Chaque  conte  est  divisé  en  trois 
parties,  intitulées  :  Cantka  prima;  Canlica  seconda,  etc.; 
les  sujets  en  sont  tirés  de  l'Origine  des  proverbes  italiens  de 
Cornazzano;  des  Facéties  de  Poggc  ;  des  Nouvelles  de  Mas- 
succio  et  de  Morlini,ct  enfin  des  Ont  Nouvelles  nouvelles. 
Mais  Cintio,  surpassant  par  le  cynisme  tous  ses  devan- 
ciers, a  fait  de  son  recueil  un  des  livres  les  plus  orduriers 
qui  aient  paru  dans  aucune  langue. 

FABBRONI  (Luc),  de  Pisloie,  suivit  en  France  Marie 
de  Médicis  qui  le  fit  pendant  sa  régence  vicomte  de  Dor- 
uant.  Il  demeura  auprès  d'elle  à  Cologne  jusqu'à  sa  mort, 
et  fut  particulièrement  recommandé  dans  son  testament 
au  petit-neveu  de  Marie  le  grand  duc  Ferdinand  II. 

FABBRONUJeas-Valentis-Matbias),  né:'i  Florence 
le  15  février  1752,  passa  ses  premières  années  dans  une 
situation  pénible.  Heureusement,  il  rencontra  un  prolcc- 
cur  dans  le  général  comte  de  Lignevillc-Lorrain,  qui  le 
prit  en  affection,  lui  facilita  ses  premières  études  et  le 
fit  connaître  avantageusement  au  grand-duc  Léopold.  Ce 
prince  admit  le  jeune  Fabbroni  dans  son  loborotoirc, 
l'envoya  avec  Félix  Fontana  veynger  en  Angleterre  et  en 
France  pour  y  suivre  les  découvertes  qui  s'y  annonçaient. 
A  son  retour  Fabbroni  fut  nommé  vice-directeur  du  cabi- 
net de  physique  du  grand-duc,  et  chargé  conjointement 
■ioo a.  en iv. 


avec  Fontana  de  donner  aux  jeunes  princes  des  leçons 
des  sciences  naturelles.  En  1702.  appelé  à  examiner  la 
projet  du  code  civil  médité  par  la  Toscane,  Fabbroni  eut, 
l'année  suivante,  la  mission  de  vérifier  et  d'inventorier  la 
célèbre  galerie  de  Florence,  et  en  1 798  il  fui  envoyé  h 
Paris  pour  la  vérification  solennelle  de  l'unité  des  poids 
et  mesures.  Nommé  en  1802  professeur  honoraire  de 
l'université  de  Pise,  et  chargé  en  1803  de  réformer  les 
procédés  et  la  comptabilité  de  la  Monnaie  de  Florence,  il 
fut  bientôt  après  directeur  cl  administrateur  de  ce  dernier 
établissement.  A  la  mort  de  Fontana  en  1806,  Fabbroni 
resta  seul  chargé  de  la  direction  du  musée  de  physique, 
et  se  vil  enlever  sans  motif  cette  place  qu'il  remplissait 
depuis  plus  de  25  ans.  En  1809,  il  était  au  nombre  des 
députés  que  la  Toscane  eut  à  envoyer  au  corps  législatif 
à  Paris;  l'année  suivante,  il  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes et  directeur  des  travaux  des  ponts  et  chaussées 
dans  les  départements  au  delà  des  Alpes.  Il  a  attaché  son 
nom  à  divers  travaux  importants,  entre  autres  la  routo 
de  la  Corniche  qu'il  a  fait  commencer.  A  la  restauration 
du  gouvernement  grand-ducal,  Fabbroni  fut  rétabli  dans 
son  litre  de  professeur  honoraire  de  l'université  de  Pise, 
nommé  membre  de  la  commission  de  législation,  commis- 
saire dans  les  mines  et  usines  ,  etc.  Une  attaque  d'apo- 
plexie l'enleva  le  31  décembre  1822.  Il  a  laissé  plus  do 
40  ouvrages  ,  parmi  lesquels  on  distingue  :  Réflexions 
sur  l'état  actuel  de  l'agriculture,  Paris,  1780,  in-8"; 
Elogio  di  d'Alembert ,  Florence,  1784,  in-8°;  Dell'  an- 
tracilc  o  carbon  fossile,  ihid. ,  1798,  in-8»;  Elogio  di 
Redi,  Naples,  1796,  in-4°;  De'  mattoni  galleggianti, 
Florence,  1790,  in-8°  ;  De  prowedimenli  annonari,  ib., 
1801,  in-8»,  etc. 

FABKR,  FABRE  ou  le  FEVRE  (Jean),  juriscon- 
sulte, né  près  d'Angoulème,  mort  dans  cette  ville  en 
1340,  exerça  les  fonctions  de  juge  à  la  Rochefoucauld  cl, 
suivant  quelques  biographes,  fut  élevé  à  la  dignité  de 
chancelier  de  France.  Le  Commentaire  qui  nous  reste  de 
lui  sur  les  Institutes  de  Justinicn,  Venise,  1488,  in-fol.; 
Lyon,  1 593,  in-4»,  a  placé  Faber  au  rang  des  plus  sa- 
vants jurisconsultes.  On  lui  attribue  encore  :  Breviarittm 
in  codicem,  Paris,  1545;  Lyon,  1594;  et  Progymnannata 
ex  utroquejurc,  Louvain  ,  1594,  in-8»;  mais  ce  dernier 
est  évidemment  de  Faber  (Jean),  jurisconsulte,  sur- 
nommé Omalius,  du  village  d'Omal  sa  patrie,  près  de 
Liège,  mort  en  1022. 

FABER  (on  proprement  Schmidl)  (Félio),  dominicain 
et  voyageur,  était  né  à  Zurich  en  1441  ou  1442.  Il  entra 
dons  un  couvent  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  è  Ulm, 
professa  la  théologie,  et  passa  de  son  temps  pour  un  ex- 
cellent prédicateur.  Deux  fois  il  lit  le  voyage  de  la  terre 
sainte,  la  première  en  1479,  la  seconde  en  1483.  A  son 
retour  il  occupa  différents  emplois  dans  son  ordre,  cl 
mourut  à  Ulm  le  14  mars  1502.  Il  traduisit  en  allemand 
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la  vie  de  Henri  Suto,  ct  écrivit  en  lalin  en  146'J  llitloria 
Suevorum . 

FAIIER  (Jean),  religieux  dominicain,  surnommé 
Malleu*  harcticorum,  ou  le  Marteau  «les  hérétiques  ,  du 
titre  d'un  de  ses  ouvrages,  naquit  vers  1470,  ù  Lucker- 
chen,  en  Souabe.  Il  annonça,  dès  son  enfance,  d'heureu- 
ses disposil  ions  pour  les  sciences,  et  fit  de  bonnes  études 
dans  les  différentes  universités  d'Allemagne.  L'évéque  de 
Constance  le  nomma,  en  1519,  l'un  de  ses  vicaires  géné- 
raux ;  l'empereur  Ferdinand  le  choisit  ensuite  pour  son 
confesseur,  et  lui  donna,  en  1531,  l'evèche  de  Vienne. 
Il  gouverna  sagement  son  diocèse  pendant  10  années, 
s'opposa  avec  succès  aux  progrès  de  l'hérésie,  et  mourut 
le  13  juin  1541.  Lorsque  la  mort  le  surprit,  il  était  oc- 
cupé à  revoir  ses  ouvrages,  dont  il  se  proposait  do  pu- 
blier une  édition  complète.  Le  premier  volume  parut  à 
Cologne,  in-fot.,  en  1557;  le  second  en  1539,  et  le  troi- 
sième volume  en  1541.  On  y  trouve  :  des  Sermons;  un 
traite  De  l'ideet  bonisoperibus  ;  des  écrits  de  controverse  ; 
un  opuscule  des  misères  et  calamités  de  la  vie  humaine; 
un  ouvrage  de  \a  Religion  et  des  Mœurs  des  Moscovites, 
Bide,  1 52G,  in-4°.  On  joint  à  ces  3  volumes  un  4*,  pu- 
blié à  Leipzig,  1537;  mais  les  quatre  volumes  ne  con- 
tiennent pas  même  tous  les  écrits  de  Fabcr.  Ou  y  cherche 
vainement  leMallcushccrcticorum,  qui  fil  la  réputation  de 
son  auteur,  mais  qu'on  néglige  aujourd'hui  ;  cet  ouvrage 
fut  imprimé,  pour  la  première  fois,  en  1534,  in-fol.  Il 
y  a  aussi  une  édition  de  Rome,  150!),  in-fol. 

FABER  (Jean),  religieux  dominicain,  né  à  Fribourg 
en  Suisse,  acquit  une  assez  grande  célébrité  par  ses  ta- 
lents pour  la  chaire.  Il  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec 
Érasme,  et  il  prit  sa  défense  dans  plusieurs  occasions 
contre  les  théologiens  catholiques;  mais  étant  venu  à 
Rome  dans  le  dessein  de  solliciter  quelques  bénéfices,  il 
rompit  avec  Érasme,  et  se  rangea  même  du  côte  de  ses 
ennemis,  pour  faire  sa  cour  aux  prélats,  dont  il  recher- 
chait la  protection.  Fabcr  était  bon  théologien,  et  il  eut 
le  litre  de  prédicateur  de  Maximilien  1°'  cl  de  Charles- 
Quint.  Il  csl  auteur  d'une  Oraison  funèbre  de  Maximilien. 
Jean  Fabcr  mourut  a  Home  en  1530. 

FABER  (Jean),  religieux  du  même  ordre  que  les  pré- 
cédents, né  à  Hailbron,  vers  1500,  fut  reçu  docteur  en 
théologie  à  Cologne,  et  mourut  vers  1570.  Il  a  publié: 
Libellas  quod  fides  esse  possit  sine  cfiaritale,  Augsbourg, 
1548,  in-4";  Enchiridion  biblioram,  ibid.,  1549;  Colo- 
gne, 1508,  in-4»;  Fnictus  quibus  diynoscuutur  hivretici, 
Augsbourg,  in-4*  ;  De  la  Messe  et  de  la  présence  réelle  de 
J.  C.  dans  te  sacrement  de  l'Eucharistie,  1555.  Surius 
le  traduisit  en  latin,  Cologne,  1550,  et  Nie.  Chcsneaucn 
français,  15fi4,  in  -4". 

FADER  (Gilles),  carme,  mort  à  Bruxelles  en  I50C, 
fut  un  prédicateur  distingue.  On  lui  attribue  une  Cltro- 
nique  de  son  ordre,  une  Histoire  de  Hrabant,  etc. 

FABER  (Basile),  célèbre  lexicographe,  naquit  en 
4530  à  Soraw,  dans  la  basse  Lusace.  Après  avoir  en- 
seigné les  humanités  à  .Nordhauscn  et  à  Tcnstadt,  il  fut 
fait  recteur  à  Qucdlimbonrg.  Le  refus  do  signer  la  pro- 
fession do  foi  dictée  par  l'ordre  de  l'électeur  de  Saxe  lui 
Ct  perdre  sa  place  ;  cl  il  se  rendit  à  Magdebourg ,  où  il 
ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  Franeonitz.  Il  eut  part  ù  la 
rédu'  lion  des  quatre  premiers  livres  de  l'imtoirc  ccclé- 
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siasliquc,  connue  sous  le  litre  de  Ccnturiœ  Maydeburgen- 
ses.  Le  Dictionnaire  lalin,  auquel  Fabcr  doit  toute  sa 
réputation,  occupa  depuis  tous  ses  loisirs.  Il  en  publia  in 
première  édition,  Leipzig,  1571,  in  fol.;  ct  mourut,  rec- 
teur de  l'académie  d'Erfurt,  en  1575.  Fabcr  a  traduit 
en  allemand  une  grande  partie  des  Commentaires  de 
Luther,  ct  Vllistoire  de  Saxe,  par  Kranlz.  On  ne  se  sou- 
vient plus  que  de  son  dictionnaire  intitulé  :  Thcsaurui 
eruditionis  scholasticœ.  Les  meilleures  éditions  sont  celles 
de  (i.-Malh.  Gesncr,  la  Haye,  1755,  2  vol.  in-fol.  celle 
de  Francfort,  1749,  est  la  meilleure  que  l'on  connaisse. 

FABER  (Pieere),  LEFÈVRE  ,  ou  FA  DRE ,  ou 
FADR,  naquit  en  Auvergne,  ct  après  avoir  fait  ses  élu  - 
des  à  Paris,  sous  le  savant  Tumebe,  il  eut  la  direction 
du  collège  de  la  Rochelle,  cl  y  professa  l'hébreu.  On  ne 
connaît  de  lui  que  des  Aotrs  latines  sur  l'oraison  do 
Cicérou  pour  Cecina  ,  ct  un  Commentaire  sur  les  deux 
livres  des  Académiques  du  même  auteur.  Fabcr  mourut 
vers  1(515. 

FABER  (Jeas),  né  à  Nuremberg,  en  1566,  étudia  la 
médecine  à  l'université  de  Bêle,  où  il  obtint  le  doctorat, 
après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  ta  Céphalalgie.  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  il  fut  agrégé  au  collège  des  mé- 
decins. Wili  ct  Adelung  disent  qu'il  mourut  en  prison  le 
7  février  1619. 

FAKER  (Albeat-Otiion)  ,  médecin  du  17»  siècle, 
exerça  d'abord  sa  profession  a  Lubeek,  puis  à  Hambourg. 
Le  prince  de  Sulzbach  le  nomma  médecin  de  ses  armées 
el  de  sa  personne;  enfin,  il  remplit  les  mêmes  fonctions 
auprès  de  Charles  11  d'Angleterre,  et  mourut  un  an  après 
ce  monarque,  en  1(586.  On  ne  cite  de  Fabcr  que  deux 
opuscules  :  le  premier  contient  des  paradoxes  sur  la  ma- 
ladie vénérienne;  le  second  des  fadaises  sur  l'or  potable. 

FABER  (Jean),  anatomiste  ct  botaniste,  né.  vers 
1570,  à  Rambcrg  dans  la  Franeonie,  étudia  les  éléments 
de  la  médecine  dans  quelques-unes  des  universités  d'Al- 
lemagne, ct  passa  jeune  eu  Italie  pour  y  perfectionner  ses 
talents  sous  la  direction  des  maîtres  les  plus  célèbres. 
Ayant  reçu  le  laurier  doctoral  à  la  faculté  de  Rome,  il 
fut,  peu  de  lemps  après,  pourvu  d'une  chaire  de  médecine 
à  l'académie  romaine,  et  admis  l'un  des  premiers  à 
l'académie  des  Lyncri,  fondée  par  le  prince  Cési.  Scioppius 
avait  pris  avec  Orsini  l'engagement  de  joindre  un  Com- 
mentaire à  son  recueil  de  portraits  d'hommes  illustres  de 
l'antiquité  ;  mais  d'autres  occupations  ne  lui  permettant 
pas  de  remplir  sa  promesse,  il  finit  par  en  charger  Faber. 
Sa  nouvelle  édition  des  Illustrium  imagines  d'Orsini , 
avec  ses  commentaires,  parut  à  Anvers  en  1606.  L'année 
suivante,  Fabcr  fit  imprimer  une  Dissertation  contre  Ses- 
liger  :  De  nardo  ct  cpgthimo  adversus  Jos.  Scnligerum 
disputai  io ,  Rome,  1607.  in-4*.  Chargé,  parle  pape 
Paul  V,  d'aller  à  Napics  recueillir  des  plantes  rares  dont 
ce  pontife  voulait  enrichir  les  jardins  du  Vatican ,  Faber 
profita  de  cette  circonstance  pour  visiter  le  musée  de  l'im- 
perato,  ct  pour  faire  quelques  observations  sur  les  argo- 
pyhs.  En  fondant  l'académie  des  Lyncci,  le  prince  Cési 
s'était  particulièrement  proposé  de  favoriser  la  publica- 
tion de  l'ouvrage  composé  par  Rccchi  sur  l'histoire  na- 
turelle du  Mexique,  d'après  les  manuscrits  laissés  par 
Fr.  Hornandès,  médeciu  du  roi  d'Espagne  Philippe  IL 
Aucun  des  tyncei  ne  remplit  plus  proruptement  que  Faber 
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les  intentions  de  l'illustre  foudaleur.  Son  travail  sur  I» 
zoologie  du  Mexique  fut  imprime  à  llonie,  en  l(32S,  in-fol., 
sous  ce  (ilre  :  De  unimalibus  iiidieù  apud  Mexicum,  mais 
la  publication  en  fut  retardée  jusqu'en  IClil  ,  où  parut 
la  première  édition  de  l'ouvrage  de  Itcrchi  ou  plutôt 
d'Ilcrnandès.  On  croit  que  Fober  mourut  à  Rouie  \crs 
1640,  dans  un  âge  très-avancé. 

FA  HEU  (Jsas-Mathias),  ne  n  Augsbourg,  devint  pre- 
mier médecin  du  duc  de  Wurtemberg,  médecin-physicien 
de  In  ville  de  Heilbroiin,  membre  de  l'Académie  des  cu- 
rieux de  la  nature,  sous  le  nom  de  Platon  I,  et  mourut 
le  31  septembre  1703.  Un  a  de  lui  :  Strychnomania  ex- 
pticatu  strychni  maman  atitiquorutn ,  vel  tvlaui  fur  tut  i 
mxutiorum  (Alropœ  belladonme  L.),AMforf0mwiN«ra- 
tum,  iiulolis  nocuntentum,  nul  «loti  documentum ,  etc., 
Augsbourg,  1677,  in-4*,  ligures,  ibid.,  1683  ;  Pila  ma- 
nu* anatome  botanologiea,  Nuremberg,  1692,  in-4». 

FABER  (Samuel.  )  naquit  à  Allorf,  en  1687.  Son 
père,  Jean-Louis  Fabcr,  poète  couronné  connu  par  quel- 
ques poésies  latines,  et  régent  de  cinquième  à  Nurem- 
berg, étant  mort  en  1078  sans  lui  laisser  de  fortune,  il 
ne  put  achever  le  cours  de  ses  éludes  qu'en  consacrant 
uae  partie  de  son  temps  à  corriger  des  épreuves  pour  les 
libraires.  Ses  talents  pour  la  poésie  le  firent  admettre, 
en  1688,  dans  l'académie  établie  à  Nuremberg,  sous  le 
nom  de  Société  des  fleurs  de  la  Pcgnitx.  Deux  ans  après, 
il  fut  appelé  au  collège  de  Saint-Gilles,  en  qualité  de  co- 
reetcur,  et  en  obtint  le  rectorat  en  1706.  11  y  mourut  le 
10  avril  1716,  après  avoir  publié  uu  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  historiques  cl  de  morceaux  d'éloquence  cl 
de  politique.  Le  plus  conuucstson  llùioirtde  Uwrlei  XII, 
roi  de  Suède,  en  dix  parties,  formant  7  vol.  in-12  (  en 
allemand)  ;  mais  le  plus  singulier  de  ses  ouvrages,  cl  qui 
mériterait  d'être  plus  connu,  est  son  Orbit  t$rrarum  in 
mut,  Nuremberg,  1700,  in-4*,  avec  47  planches  en  taille- 
douce.  C'csl  uu  cour*  d'histoire  cl  de  chronologie  où,  par 
le  moyen  de  figures  composées  de  la  manière  la  plus 
ingénieuse,  et  des  petits  vers  rimes  allemands  qui  les 
accompagnent ,  tous  les  traits  caractéristiques  des  prin- 
cipaux événements  et  leur  date  précise  se  fixent  dans 
la  mémoire  avec  la  plus  grande  facilité.  J.  D.  Koclcr 
en  a  donné  une  édition  corrigée  et  refondue  en  1726, 
continuée  jusqu'en  1754  par  Wcigc).  L'O/où  terra- 
rum  im  ut/ce,  a  été  traduit  en  français  par  Malt.  Cramer 
en  1723. 

FABER  (Jbak-Emist),  orientaliste  saxon,  naquit  en 
février  1748,aSimmcrshauscn,  dans  le  duché  d'Ilildbur- 
ghausen.  La  mort  le  priva  de  son  père  l'année  suivante. 
Au  bout  de  quelques  années,  sa  mère  se  remaria  à  un 
vieillard  d'un  caractère  morose  et  difficile,  qui  était  mi- 
nistre dans  un  village  près  de  llomhild.  Dénué,  dans  cet 
endroit,  de  moyens  d'instruction,  il  obtint,  par  grâce,  la 
permission  d'aller  prendre,  deux  ou  trois  fois  la  semaine, 
des  leçons  de  latin  dans  un  hameau  voisin.  Ces  difficul- 
tés ne  firent  qu'accroître  son  ardeur  pour  l'élude.  Enfin, 
après  beaucoup  d'instances,  il  put  fréquenter  successive- 
ment le  collège  de  llildburghausen,  le  gymnase,  et  l'uni- 
versité de  Gœtlinguc,  où  il  étudia  sous  Walch,  llcync, 
cl  Jlichaelis.  Son  assiduité  le  fit  nommer  répétiteur  dans 
le  séminaire  de  celte  ville  ;  et  y  ayant  été  reçu  quelque 
temps  après  docteur  en  philosophie,  il  fut  fuit  professeur 
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du  longues  orientales  et  do  philosophie  dans  l'université 
de  Kiel,  eu  1770,  cl  dans  celle  d'Iéna,  en  1772.  C'est 
dans  celle  dernière  ville,  qu'il  mourut,  le  IU  mars  1774. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lktcrtptiocowmeutaru  in 
trptuatjinla  interprètes,  Gœtlinguc,  1768-1760,  2  parties 
in -4";  Diuertatio  de  animatibm  quorum  fit  tnciUio 
Zcpltau,  chap.  II,  v.  14,  ibid.,  17611;  Jlistoria  mannœ 
iater  llwbraot,  sect.  1,  kiel,  1770;  sect.  2,  léna, 
1773,  etc. 

FAREB.  Voyez  FABRE,  FWRE,  FEBVRE, 
LE  FEVRE,  HCUMIOT. 

F  MiERT  (Abraham),  né  à  Metz,  vers  1560,  était  fils 
de  Dominique  Fabcrt,  directeur  de  l'imprimerie  de 
Charles  III,  duc  de  Lorraine,  et  anobli  par  ce  prince,  en 
récompense  de  ses  services.  Abraham  succéda  à  son  père, 
mais  il  possédait  a  Metz  une  imprimerie  particulière  de 
laquelle  sont  sortis  différents  ouvrages  estimés.  Le  pre- 
mier que  l'on  connaisse  est  le  recueil  des  Emblème»,  de 
Boissard,  son  ami,  portant  la  date  de  Ib87.  Fabcrt  fut 
élu  maître  éclievin  de  la  ville  de  Metx  en  1610 ,  et  con- 
tinué plusieurs  fois  dans  l'exercice  de  celte  charge,  il  eut 
riioiineur  de  complimenter  Louis  XIII,  en  celle  qualité, 
à  l'époque  de  son  sacre  ;  reçut  le  cordon  de  Saint-Michel 
en  1630,  et  mourut  le  24  avril  1038.  Il  a  publié  le 
Voyage  du  ni  Henri  IV  à  Metz,  en  1603,  Metz,  1610, 
in-fol. 

FABERT  (Abbabam),  filsdu  précédent,  né  à  Metx,  le 
1 1  octobre  i  5119,  annonça, dès  sa  jeunesse,  un  goût  décide 
pour  les  armes;  aussitôt  qu'il  fut  en  âge  d'entrer  au  ser- 
vice, le  duc  d'Épernon  le  plaça  dans  un  de  ses  régiments, 
et  lui  fit  obtenir  une  compagnie  dans  les  gardes.  Fa- 
bcrt s'avança  depuis  avec  beaucoup  de  rapidité.  Chaque 
grade  dont  il  était  décoré  était  le  prix  d'une  belle  action  ; 
il  affrontait  tous  les  périls,  et  y  échappait  par  son  sang- 
froid.  A  la  retraite  de  Maycnce,  en  1658,  Fabcrt  contri- 
bua à  sauver  les  débris  de  l'armée  française  fuyant  en 
désordre  devant  le  vainqueur.  Il  se  trouva  au  siège  de 
Savcrnc,  en  1656,  à  celui  de  Landrecies  eu  1637,  cl  à 
celui  de  Chivas  en  1639.  Blessé  au  siège  do  Turin,  c:i 
1640,  d'un  coup  de  mousquet  à  la  cuisse,  les  chirurgiens 
déclarèrent  qu'il  faudrait  lui  faire  l'amputation.  Le  cardi- 
nal de  la  Valette  et  Turenne  l'engageaient  à  s'y  soumettre  : 
«  Il  ne  faut  pus  mourir  par  pièces,  leur  dit  Fabcrt;  la 
mort  m'aura  tout  entier  ou  elle  n'aura  rien,  et  peut-être 
lui  échapperai  je.  •  En  effet,  il  guérit  de  ses  blessures 
assez  promplcmcnt,  puisqu'il  se  trouva  à  la  bataille  do 
la  Marféc  en  1641,  et  ensuite  au  siège  de  Bapaume. 
Fabcrt  fut  fait  maréchal  de  camp  eu  1646;  il  prit, 
la  même  année,  Porto-Longonc  et  Piombino;  et,  en 
1654,  Slcnai.  Louis  XIV  le  récompensa  de  ses  ser- 
vices, en  le  créant  maréchal  de  France  et  gouverneur  de 
Sedan.  Fabcrt  fit  ajouter  plusieurs  ouvrages  aux  fortifi- 
cations de  celte  place,  cl  voulut  payer  de  ses  épargnes 
une  partie  des  dépenses.  Le  roi  lui  offrit  en  1662  le  col- 
lier de  ses  ordres;  il  le  refusa  par  la  raison  qu'il  ne 
pouvait  pas  produire  les  titre*  exigés.  On  lui  fil  dire 
qu'il  pouvait  présenter  ceux  qu'il  voudrait,  et  qu'on  ne 
les  examinerait  pas.  Il  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  que 
son  manteau  fut  décoré  par  une  croix  et  son  nom  désho- 
noré par  une  imposture.  Le  maréchal  Fabcrt  mourut  à 
Sedan,  le  17  mai  1662.  On  conserve  à  la  Bibliothèque 
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du  roi  à  Paris,  tes  Lettres  écrites  depuis  le  91  octobre 
1654  jusqu'au  12  septembre  1059  ;  el  dans  les  archives 
«le  l'hôtel  de  ville  de  Sedan,  le  Recueil  des  Ordonnances 
qu'il  avait  rédigées  pour  le  maintien  du  bon  ordre  et  de 
la  police  dans  cette  place.  La  Relation  de  la  bataille  de  la 
Marfee,  par  Fabert,  a  été  imprimée  dans  les  Mémoires 
dcMontrésor,  Leyde,  1663.  La  Vie  du  maréchal  de 
Fabert  a  été  écrite  par  Galien  de  Courtilz,  Amsterdam, 
1097,  Rouen,  1698,  in-12,  et  par  le  Père  de  la  Barre, 
génovéfain,  Paris,  1752. 

FABERT  (François-Abraham)  ,  frère  du  maréchal , 
servit  avec  distinction  aux  sièges  de  Monlauban  ,  la  Ro- 
chelle, Nancy,  Trêves.  Il  obtint ,  en  récompense  de  ses 
services,  le  cordon  de  Saint-Michel,  en  1638,  fut  élu 
maître  échevin  de  Metz  l'année  suivante,  cl  continué 
dons  celle  place  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1665. 

FABERT(Nicolas),  cousin  des  précédents,  est  auteur 
de  Y  Histoire  des  duc*  de  Bourgogne ,  depuis  Philippe  le 
Hnrdi,  en  1363,  jusqu'à  la  mort  de  Charles  Quint  en 
1558,  Cologne,  1687,  in-12,  IG89,  9  vol.  in-12. 

FABIAN  ou  FABYAN  (Robert)  naquit  à  Londres 
vers  le  milieu  du  15e  siècle.  C'était  un  des  négociants  les 
plus  considérables  de  celte  ville,  qui  le  choisit  pour  l'un 
de  ses  aldcrmcn,  et  le  nomma  shérif  en  1495.  Il  était 
fort  instruit  pour  son  temps,  et  s'étanl  appliqué  parlicu- 
renient  à  l'élude  de  l'histoire,  il  a  laissé  un  ouvrage 
intitulé:  Concordance  des  Histoires,  ou  Chronique  d'An- 
gleterre et  de  France.  On  prélcnd  que  le  cardinal  Wolsey 
fit  brûler  tout  ce  qu'il  en  trouva  d'exemplaires,  parce 
que  l'auteur  y  faisait  connaître  trop  clairement  les  ri- 
chesses du  clergé.  Celte  chronique,  qui  s'étend  depuis 
Bru  tus  jusqu'à  Henri  VII ,  ne  fut  imprimée  qu'après  sa 
mort  en  1516,  Londres,  2  vol.  in-fol.  Il  y  a  eu  plusieurs 
autres  éditions  de  l'ouvrage  de  Fabian  ;  la  dernière 
est  intitulée  :  ft'ouvclles  chroniques  d'Angleterre  et  de 
France,  clc,  avec  une  préface  biographique  et  littéraire, 
et  un  index,  par  Henri  Ellis,  1  vol.  in-4»,  Londres, 
1811.  Fabian  mourut  à  Londres  en  1512. 

FABIEN  (St.),  élu  pape  en  336,  succédait  à  Antèrc. 
Saint  Cypricn  l'appelle  un  •  excellent  homme,  »  et  dit 
a  que  la  gloire  de  sa  mort  a  répondu  à  la  pureté ,  à  la 
sainteté ,  à  l'intégrité  de  sa  vie.  *  Fabien  fut  une  des 
victimes  de  la  persécution  suscitée  par  l'empereur  Dccc, 
il  fut  mis  à  mort  le  20  janvier  250,  après  un  pontificat 
de  14  ans,  1  mois  et  10  jours. 

FABIO  INCARNATO,  professeur  de  théologie,  né 
à  Naples  dans  le  16*  siècle,  a  fait  une  vingtaine  d'ou- 
vrages de  théologie  et  de  mysticité,  dont  on  trouve  la 
liste  dans  l'un  des  plus  estimés,  intitulé:  Scrutinium 
sacerdotale,  sire  modus  cjcaminandi  tàm  in  visitât ivttc 
epifcopali  quitta  in  susceptione  ordinum,  dédié  en  1608 
au  cardinal  Aquaviva,  archevêque  de  Naples,  réimprimé 
à  Bracciano,  1633,  in  8»,  et  à  Rouen,  1642,  9  pallies 
in-8',  édition  augmentée  par  Paulciir. 

FABIOLE  (Ste.),  dame  romaine  de  l'illustre  maison 
Fabia,  était  mariée  à  un  homme  de  mœurs  corrompues  ; 
elle  le  prit  en  aversion  cl  le  quitta.  Peu  instruite  des 
lois  de  l'Église  sur  le  mariage,  et  encore  jeune,  elle  passa 
à  de  secondes  noces ,  quoique  son  mari  vécut  encore. 
Mais  étant  devenue  veuve ,  et  informée  de  l'illégitimité 
des  nœuds  qui  l'avaient  unie  à  son  dernier  mari,  elle  en 


conçut  une  vive  douleur,  et  résolut  de  se  soumettre  à  It 
pénitence  publique.  La  veille  de  Piques,  vêtue  d'un  sac, 
et  les  cheveux  epars,  elle  se  présenta  avec  les  autres  pé- 
nitents à  la  porte  de  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Lt- 
tran.  Elle  se  tint  à  la  porte  de  l'église  jusqu'à  ce  que 
l'évéque  qui  l'en  avait  chassée  l'y  eût  fait  rentrer.  Ayant 
reçu  l'absolution,  elle  vendit  tous  ses  biens  pour  en  assis- 
ter les  pauvres.  Elle  est  la  première  en  Italie  qui  fonda 
des  hôpitaux  ;  elle  voyagea  en  plusieurs  pays  pour  l'ac- 
complissement de  son  pieux  dessein,  et  vint  à  Jérusalem 
en  395.  Elle  vit  saint  Jérôme  qui  lui  expliqua  les  saintes 
Écritures.  L'invasion  des  Huns  la  força  de  quitter  la  Pa- 
lesliiMJ  ;  elle  retourna  en  Italie,  se  retira  à  Ostic,  bétit 
un  hôpital  où  elle  servait  elle-même  les  malades,  et  mou- 
rut à  Ostic  ou  à  Rome,  vers  l'an  400. 

FABIUS,  une  des  plusillustres  familles  de  Rome,  sub- 
divisée en  plusieurs  brnnchcsdonl  la  souche  commune  fut, 
s'il  faut  en  croire  Tite-Live,  QnnTt-9  FABIUS  VIBL'LA- 
ISUS.  Echappé  du  massacre  de  sa  nombreuse  famille  à  la 
funeste  journée  de  C rémora,  l'an  de  Rome  275,  il  fit 
partie  du  décemvirat,  fut  un  des  instruments  serviles  de 
l'odieux  Appius,  chef  de  celte  association  tyrannique, 
et  ternit  ainsi  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  précédemment 
dans  les  guerres  de  la  république  contre  les  VcJsqucs 
et  les  Satiius.  Il  avait  été  six  fois  consul. 

FABIUS  AMBUSTUS  (Marcis),  trois  fois  consul, 
fut  dictateur  vers  l'an  de  Rome  403,  et  remporta  \ 
Herniques  des  avantages  qui  lui  méritèrent  les  I 
du  triomphe. 

FABIUS  RULLIANUS  (Quwtis), 
Maxinius,  fils  du  précédent,  général  de  la  cavalerie  sous 
le  dictateur  Papirius  Cursor  l'an  430,  contribua  puis- 
samment aux  succès  remportes  par  ce  chef  suprême.  Il 
fut  ensuiteacinq  fois  consul,  deux  fois  dictateur,  inlerroi, 
prince  du  sénat,  reçut  les  honneurs  du  triomphe,  et 
conserva  jusque  dans  sa  vieillesse  la  force  de  l'àme  et  la 
vigueur  du  corps. 

FABIUS  GURGÈS,  consul,  fils  du  précédent,  perdit 
une  bataille  par  son  imprudente  témérité,  et  fut  toutefois 
maintenu  dans  le  commandement ,  à  la  sollicitation  de 
son  père  qui  apaisa  l'irritation  du  sénat  et  du  peuple, 
voulut  lui-même  servir  sous  son  fils  en  qualité  de  lieu- 
tenant, et  suivit  ensuite  le  char  de  triomphe  sur  lequel  il 
avait  contribué  à  le  faire  monter. 

FABIUS  PICTOR  (Qcistis),  vivant  au  temps  de 
ta  2*  guerre  punique,  dans  le  3e  siècle  avant  J.  C. ,  peut 
être  considéré  comme  le  père  de  l'histoire  latine.  Il  écrivit 
des  Annales  cités  souvent  par  Titc-Live  et  par  Cicéron. 
On  met  eu  question  si  elles  furent  composées  en  grec  ou 
en  latin,  car  l'auteur  possédait  ces  deux  langues.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  cet  ouvrage  existait  encore  du  temps  de 
Pline  l'Ancien,  et  il  en  reste  quelques  fragments  rccuefllif 
par  différents  auteurs.  On  peut  consulter  à  cet  égard 
Voulus  {de  Historid  lat.) ,  et  la  liibliothkque  latine  de 
Fabricius. 

FABIUS  MAXIMUS  VERRUCOSUS  (Qcwtcs), 
surnommé  Crinr/afor  (lemporiscur),  le  plus  célèbre  de  si 
famille,  consul  pour  la  première  fois  l'an  de  Rome  517, 
battit  les  Liguriens  et  eut  l'honneur  du  triomphe.  Les  Ro- 
mains le  mirent  à  la  tête  de  l'ambassade  qu'ils  envoyèrent) 
Cnrthngc  après  la  prise  de  Sagonle;  et  ce  fut  lui  q«*> 
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ayant  relevé  un  pan  de  sa  toge,  dit  ou  sénat  :  *  Nous  tous 
apportons  la  paix  ou  la  guerre,  choisissez.  »  Nomme 
dictateur  après  la  bataille  de  Trasimène ,  Fabius  parut 
bientôt  avec  une  nouvelle  armée  dorant  Annibal;  mais  il 
■'appliqua  à  éviter  tout  engagement  sérieux  avec  des 
troupes  victorieuses.  Le  général  carthaginois,  malgré 
toute  son  habileté,  ne  put  rien*  obtenir  contre  son  prudent 
adversaire.  Le  sénat  et  le  peuple  romains-mécontents  des 
lenteurs  de  Fabius,  donnèrent  la  moitié  de  son  autorité 
h  Minucius-Félix,  maître  de  la  cavalerie;  mais  Félix  ayant 
bientôt  reconnu  par  sa  propre  expérience  la  sagesse  du 
plan  du  dictateur,  lui  remit  le  pouvoir  qui  venait  de  lui 
être  confié.  Après  la  désastreuse  bataille  de  Cannes,  Fa- 
bius, consul  pour  la  S*  fois,  harcela  l'armée  carthagi- 
noise, reprit  Tarente,  régla  avec  Annibal  le  rachat  des 
prisonniers  ;  et  le  sénat  refusant  de  ratifier  cet  accord,  il 
vendit  ses  biens  pour  s'acquitter  de  sa  parole.  Fabius 
mourut  l'an  549  de  Rome,  204  ans  avant  J.  C,  dans  un 
Age  très-avance,  bien  digne,  dit  Tile-Live,  do  porter  le 
premier  le  surnom  de  Maximus  qui  avait  été  donné  à  son 
aïeul  Fabius  llullianus.  Sa  gloire  fut  d'avoir  eu  Annibal 
pour  adversaire  et  d'avoir,  en  l'arrêtant,  sauve  la  repu- 


FABIUS  MAXIMUS  (Quintvs),  fils  du  précédent, 
fut  préteur  sous  le  quatrième  consulat  de  son  père,  et 
l'année  d'après,  consul.  Fabius  fut  députe  vers  son  fils, 
au  camp  de  Suessula,  dans  l'Apulic.  Le  fils  alla  au-devant 
«le  son  père,  qui  s'avançait  à  cheval.  Comme  les  licteurs 
le  laissaient  passer  sans  rien  dire,  par  respect  pour  son 
grand  caractère,  le  jeune  Fabius  dit  au  licteur  qui  le 
précédait  immédiatement,  d'ordonner  au  cavalier  de  des- 
cendre :  le  vieillard  descendit  aussitôt.  J'ai  voulu,  dit-il, 
mon  fils,  éprouver  si  vous  saviez  assez  que  vous  étiez  con- 
sul. Le  jeune  Fabius,  pendant  son  consulat,  prit  sur 
Annibal  la  ville  d'Arpi,  tant  par  un  coup  de  main ,  que 
par  le  concours  des  habitants.  On  ne  voit  pas,  par  la 
suite  de  l'histoire,  ce  que  fit  ce  digne  fils  de  Fabius  Maxi- 
mus,  ni  quand  il  mourut. 

FABIUS  MWIMLS  .EMILIANUS  (Qii.<ms), 
fils  du  consul  Paul  Emile,  passa  par  adoption  dans  la 
maison  des  Fabius  et  en  pVit  le  nom  ;  il  servit  sous  son 
père  dans  la  guerre  contre  P  ers  ce  et  s'y  distingua.  Con- 
sul l'an  600  de  Rome,  il  fit  la  guerre  en  Espagne  contre 
le  célèbre  Viriathc,  chef  des  Lusitaniens,  et  le  battit  en 
plusieurs  rencontres. 

FABIUS  MAXIMUM  (Qiiktis),  surnommé  Servi- 
lianus ,  consul  eu  GIO,  et  commandant  en  Espagne,  se 
trouvant  à  la  tète  d'une  armée  assez  considérable ,  offrit 
la  bataille  à  Virialhe,  cl  le  battit  complètement.  Comme 
les  Romains ,  en  le  poursuivant ,  étaient  dans  une  sorte 
de  désordre,  le  général  espagnol ,  avec  sa  présence  d'es- 
pril  ordinaire,  rallia  ses  gens,  attaqua  les  vainqueurs, 
leur  tua  5,000  hommes  ,  et  repoussa  le  reste  dans  leur 
camp.  Là ,  il  s'engagea  un  combat  que  la  nuit  seule  fil 
cesser.  Viriathc  se  retira  ensuite  dans  la  Lusitanic.  Fa- 
bius, en  qualité  de  proconsul,  continua  la  guerre  en  Es- 
pagne, alla  chercher  Viriathc,  et  se  mil  en  possession  de 
plusieurs  villes  où  ce  général  avait  établi  des  garnisons. 
Il  les  traita  diversement  :  il  pardonna  aux  unes,  et  livra 
les  autres  au  pillage.  De  tous  les  prisonniers  qu'il  fit, 
500  furent  mis  à  mort  par  ses  ordres,  et  0,000  furent 


vendus  comme  esclaves.  L'année  suivante,  Baecia,  ville 
de  l'Espagne  ultérieure  dont  Virialbe  avait  levé  le  siège, 
se  rendit  à  Fabius;  il  ne  pardonna  qu'à  un  certain  Con« 
nobas,  chef  de  brigands  qui  s'était  remis  à  sa  foi,  et  fit 
couper  les  mains  de  ceux  qui  avaient  été  avec  lut ,  la 
plupart  transfuges  des  garnisons  romaines.  Il  parait  que 
ce  même  Fabius  fut  censeur  l'an  036.. 

FABIUS  MAXIMUS  (Qn?crts),  de  la  maison  deee 
nom,  petit-fils  de  Paul-Émilc  par  son  adoption ,  fut  con- 
sul en  631  de  Rome,  et  remporta  sur  Bituitus,  roi  des 
Arverniens,  une  victoire  qui  lui  valut  le  surnom  d'Allo- 
brogicus,  parce  que  l'armée  ennemie  était  composée  en 
grande  partie  d'Allobrogcs.  On  ne  connaît  pas  d'autres 
circonstances  de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  était  censeur  l'on 
644  de  Rome. 

FABIUS  MARCELLINUS,  écrivain  du  3-  siècle, 
est  cité  par  Lampride  comme  auteur  d'une  Vie  d'Alexan- 
dre Mammcc. 

FABIUS  RUSTICUS,  historien  romain,  vivant 
sous  les  règnes  de  Claude  cl  de  Néron,  est  cité  avec  éloge 
par  Tacite  dans  ses  Annales  et  dans  la  Vie  d'Agrieola. 

FABIUS  (GriLLAiMB),  dont  le  nom  flamand  était 
BOONAERTS,  naquit  à  Hilvarcnbeck,  dans  le  Brabant 
septentrional,  enseigna  les  humanités  à  Anvers,  se  rendit 
à  Louvain  pour  y  étudier  la  médecine  et  fut  admis  à  la 
licence  de  cette  faculté.  Il  enseignait  le  grec  au  collège 
Buslidien  de  Louvain.  Une  troupe  d'étudiants  TassailKt 
un  soir,  au  moment  où  il  rentrait  chez  lui  et  lui  porta 
plusieurs  coups  dont  il  mourut  le  38  mai  15*90.  Il  n'a 
laissé  qu'une  grammaire  grecque  :  Epilome  syntaxeos  (in- 
guœ  grœeœ,  Anvers,  1584,  in-8*. 

F  ABBE  D'UZÈS,  troubadour  du  13*  siècle,  s'attri- 
bua, s'il  faut  en  croire  Noslradamus,  les  ouvrages  d'Al- 
bert, ou  Alhcrtct  de  Sislcron,  et  fut  condamné  au  fouet 
pour  ce  larcin.  Le  même  biographe  nous  apprend  que  les 
propres  écrits  de  Fabre  se  réduisent  à  une  mauvaise 
chanson  galante,  et  à  nn  poeme  jnoral  où  l'on  ne  trouve 
que  des  lieux  communs. 

FABRE  (Jean),  né  à  Tarascon  ,  en  Provence,  au 
14*  siècle,  entra  dans  l'ordre  des  carmes ,  et  prit  l'habit 
à  Avignon,  en  1390.  Il  se  livra  aux  travaux  de  la  chaire, 
et  prêcha  avec  succès  dans  les  diverses  églises  de  Pro- 
vence. Envoyé  à  Rome  ,  pour  les  affaires  de  son  ordre, 
il  se  fil  connaître  de  Martin  V  qui  l'employa  en  différen- 
tes occasions,  et  le  récompensa  ensuite  en  lui  donnant 
l'archevêché  de  Cagliari,  capitale  de  la  Sardaigne.  Fabrey 
resta  17  ans,  gouvernant  son  diocèse  avec  sagesse.  Ayant 
alors  été  nommé  patriarche  de  Césarée,  il  se  démit  de 
son  archevêché ,  et  survécut  peu  à  cette  démission.  Il 
mourut  vers  l'an  1442.  On  a  de  Fabre  :  Homitite  sacra, 
2  volumes. 

FABRE  (Piebxe-Jba*)  ,  médecin  à  Castelnaudary, 
puisa  presque  toutes  ses  ressources  dans  la  chimie ,  et 
réussit  facilement  à  éblouir  le  vulgaire  par  quelques  suc- 
cès dus  à  celte  thérapeutique  nouvelle ,  cl  prônés  avec 
forfanterie,  il  publia  en  outre  un  grand  nombre  de  pe- 
tits écrits  décorés  de  titres  singuliers,  et  dans  lesquels  il 
se  prodigue  les  louanges  les  plus  pompeuses  :  Palla- 
dium spagyrieum,  Toulouse,  1624,  in-8*;  ibid.,  1638; 
Chirurgia  spagyriea,  in  quâ  de  morbis  cutaneis  omnibus 
tpogyricè  cl  methodkè  agitvr,  Toulouse,  1626,  in-8» $ 
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ibid.,  1C38;  Alehymitta  chri$tianus ,  Toulouse,  1633; 
Panchymici,  seu  anatomiat,  totius  univer$i  opta,  Tou- 
louse, 1646,  in-8»,  etc. 

FABRE  (Jean-Claude),  oraloricn,  ne  b  Paris,  le 
15  avril  1668,  professa  la  philosophie,  d'abord  à  Ru- 
milli  en  Savoie,  puis  à  Toulon,  b  Riom  ,  au  Mans  et  à 
Nantes;  il  professa  ensuite  la  théologie  à  Riom  pendant 
trois  années,  et  à  Lyon  pendant  le  même  espace  de  temps. 
Il  donna  dans  cette  ville,  en  1709,  une  édition  du  Die- 
(ioimairc  de  Hichrtet,  où  il  y  avait  quelques  articles  sur 
des  matières  de  théologie  contestées  (cl  entre  autres  le 
mot  grâce, qu'avait  fourni  un  avocat);  cette  édition  força 
le  P.  Fabrc  de  sortir  de  sa  congrégation,  et  de  se  retirer 
à  Clcrmont.  Il  se  trouva  réduit  à  se  charger  de  l'éducation 
de  quelques  enfants ,  et  te  produit  étant  insuffisant  à 
ses  modestes  besoins,  il  eut  l'humiliation  de  recevoir 
quelques  secours  du  jésuite  Lelrllier.  En  1715  il  rentra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire n  Troycs.ct  vint  la  même 
année  demeurer  b  Montmorency.  Il  mourut  le  22  octo- 
bre 1753.  On  a  encore  de  lui  :  Petit  Dictionnaire  latin- fran- 
çais, in-8°;  OEuvres  de  Virgile  traduites  en  français, 
1721  ;  réimprimées  en  1741,  4  vol.  in-12;  la  continua- 
tion de  V Histoire  ecclésiastique  de  Fleury  ,  qui  avait 
laissé  l'ouvrage  au  20»  volume;  Entretiens  de  Christine 
et  Pélagie,  sur  la  lecture  des  c pitres  et  évangiles  des  di- 
manche* et  fêtes,  1718,  in-12;  une  traduction  en  prose 
des  FaUes  de  Phèdre  cl  des  sentences  de  P.  Syrus,  1728, 
in-12;  la  7*aWe  de  la  traduction  de  l'histoire  du  prési- 
dent de  Thon,  formant  un  volume  in-4*  ;  Appcntlix  de 
diistt  heroihus,  ou  Abrégé  de  /Histoire  ptKtique,  etc., 
1726,  in-12  île  106  pages,  ouvrage  plus  étendu  qnc  ce- 
lui du  |>crc  Jouvcnci  ;  P.  Ovidii  \ munis  metamorphnseon 
Kbri  X  V  expurgati  cuin  interpretatione,  uotis  et  Appen- 
dice de  dits  et  lu-roibus  porticis,  1725,  2  vol.  in-12. 

FABRE  (Jean),  issu  d'une  famille  honnête  de  com- 
merçants qui  professaient  la  religion  protestante,  naquit 
à  Nîmes,  le  18aoûl  1727.  Le  1"  janvier  I75U  il  avait 
accompagné  son  père  au  désert;  c'est  ainsi  qu'on  désignait 
les  lieux  écartés  où,  depuis  la  révolution  de  l'édil  de 
Nantes,  les  réformés  étaient  réduits  à  cacher  l'exercice 
de  leur  culte.  L'n  détachement  de  troupes  fond  sur  ras- 
semblée. Fabrc  le  fils,  comme  tous  ceux  qui  étaient  en 
étal  de  s'éloigner,  chercha  son  salut  dans  la  fuite,  il  y 
allait  des  galères  b  se  laisser  prendre  ;  mais,  voyant  son 
père  tombé  dans  les  mains  des  soldats,  il  revient  sur  ses 
pas,  se  précipite  au  milieu  d'eux,  embrasse  les  genoux  de 
leur  chef,  demande  comme  un  bienfait  b  prendre  la  place 
de  l'auteur  de  ses  jours,  et,  malgré  la  résistance  de  l'in- 
fortuné vieillard,  obtient,  b  force  de  sollicitations  cl  de 
larmes,  le  consentement  du  commandant  attendri,  pour 
ce  généreux  échange.  Il  fallut  repousser  avec  une  sorte  de 
violence  le  père  au  désespoir,  qui  persévérait  à  réclamer 
«es  fers.  Le  duc  de  Mi  repoix  ,  commandant  en  chef  de 
la  province  de  Languedoc,  devant  qui  le  fils  fut  traduit 
b  Montpellier,  offrit  de  lui  rendre  la  liberté,  si  le  minis- 
tre Paul  Rabaut  voulait  sortir  du  royaume  ;  mais  Fabrc, 
«'immolant  pour  les  intérêts  de  sa  secte  avec  non  moins 
de  magnanimité  qu'il  s'était  sacrifié  pour  son  père,  in- 
vita lui-même  le  pasteur  cl  le  troupeau  à  ne  pas  acheter 
sa  grâce  au  prix  qu'on  voulait  y  mettre.  Sur  leur  refus, 
l'an*  est  prononce;  il  est  conduit  i  Toulon ,  rcvélu  de 
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la  honteuse  livrée  du  crime,  et  enchaîné,  parmi  le  rebut 
de  l'espèce  humaine,  sur  le  fatal  vaisseau.  Cet  infortuné 
ayant  enfin  réussi,  par  un  singulier  détour,  b  faire  con- 
naître au  duc  de  Choiscul  l'honorable  cause  de  ses  mal- 
heurs, ce  minisire  juste  et  sensible,  chargé,  entre  autres 
départements,  de  celui  de  la  marine,  signa,  b  ce  tilrc, 
l'ordre  de  sa  délivrance.  Fnbrc  fut  rendu  b  sa  famille  le 
21  mai  1762,  après  plus  de  six  ans  de  captivité.  Il  ne 
revit  son  père  que  pour  recueillir  ses  derniers  soupirs. 
Son  actionavait  été  indiquée  par  Marmontcl.dans  sa  Poé- 
tique, comme  pouvant  fournir  le  sujet  d'un  drame  inté- 
\  ressant.  Fcnouillot  de  Falbaire  s'en  empara,  et  le  traita 
sous  le  litre  de  V Honnête  Criminel.  Cet  ouvrage  produisit 
une  vive  sensation  b  la  première  représenta  lion.  Une  sous- 
cription de  100  mille  francs  en  faveur  de  Fabre  ayant 
î  échoué,  laduchessedc  tirammoul  voulut  y  suppléer  par  les 
]  grâces  dont  son  frère  le  duc  de  Choiscul  disposait.  Elle 
fil  en  conséquence  adresser,  par  ce  ministre,  b  Fabre  une 
invitation  pressante  de  se  rendre  b  Paris  ;  mais,  il  ne 
tira  aucun  parti  d'un  voyage  entrepris  sous  les  plus  fa- 
vorables auspices.  De  retour  b  Ganges,  il  reprit  le  com- 
merce, et  cultiva  en  paix  un  petit  bien  qui  lui  restait. 
Vingt-cinq  ans  après,  ayant  perdu  sa  femme,  et  sentaut 
se  multiplier  les  infirmités  de  la  vieillesse,  il  alla  se  réu- 
nira son  fils  ainé,  établi  depuis  quelques  années  b  Cette, 
et  mourut  dans  celle  ville,  le  31  mai  17117. 

I  VltltK  (dom  Lot  is),  né  à  Roujan,  diocèse  de  Bc- 
ziers,  le  16  mars  1710,  entra  jeune  encore  dans  l'ordre 
dcSninl-Hciioil  de  la  congrégation  «le  Saint  Maur,  et  pro- 
nonça ses  vœux  au  monastère  de  la  Dorade  de  Toulouse. 
Son  érudition  détermina  ses  supérieurs  à  le  désigner  pour 
bibliothécaire  de  la  ville  d'Orléans  ,  après  le  décès  de 
D.  Verninac  en  1748.  Fabrc  mourut  au  monastère  de 
Bonnes-Nouvelles  (d'Orléans),  le  11  février  1788.  On  lui 
doit  :  Catalogue  raisonné  de*  livres  de  In  Bibliothèque,  pu- 
blique fondée  par  Guillaume  Proust  eau,  professeur  en 
droit  de  V université  d'Orléans,  composéeen  partie  des  livres 
et  manuscrits  d'Henri  de  Valois,  nouvelle  édition,  avec  des 
notes  critiques  et  bibliographiques,  Orléans,  C.  P.  Jacob, 
1777,  in-4'. 

FA  DUE  (Pierre),  chirurgien  cl  professeur  do  patho- 
logie externe,  né  b  Tarascon,  en  1716,  devint  prévôt  du 
collège  de  Saint-Cômc,  et  fui  admis,  le  30  octobre  1751, 
dans  la  Société  académique  des  chirurgiens  de  Paris.  On 
a  de  lui  :  Traité  des  maladies  vénérienne*,  Paris,  1758 , 
in-12  ;  deuxième  édition  ,  ibid. ,  1765  ,  2  vol.  in-12  ; 
troisième  et  quatrième  édition,  ibid.,  1773,  1783,  in  8«; 
Essai  sur  divers  points  de  physiologie,  de  pathologie  et  de 
t/iérapeulique ,  Paris ,  1770 ,  in-8°  ;  llecherches  tur  diffé- 
rents point*  de  physiologie,  etc.,  pour  servir  de  base  b  un 
cours  de  pathologie  ,  Paris ,  1785,  in-8"  ;  Essai  tur  les 
faculté*  de  l'dme,  considérée*  dans  leur*  rapports  avec  la 
sensibilité  et  l'irritabilité  de  nos  organes ,  Paris,  1783, 
in-12;  deuxième  édition,  Amsterdam  et  Paris,  1787, 
in-12;  Reclwrches  sur  lu  nature  de  l'homme,  considéré 
dans  l'état  de  santé  et  dans  l'état  de  maUidic,  Paris,  1 776, 
in-8»;  llecherches  sur  les  vrais  principes  de  l'art  de  oWnr, 
Paris,  1790,  in-8-. 

FABRE  (Amtoinr)  ,  frère  aîné  du  précédent ,  naquit 
a  Tarascon ,  en  1710 ,  entra  dans  Tordre  des  carmes  et 
mourut  à  Aix,  en  1793.  On  a  de  lui  :  Panégyrique  de  ht 
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vilk  d'Arles ,  avec  des  rrmarquet  historiques,  pour  tenir 
à  l'histoire  de  celte  ville,  Arles,  1743,  in-8». 

FABRE  (Jeak  -  Joseph -Auoustin),  médecin,  né  en 
1798,  dans  une  petite  commune  du  département  du  Var, 
lit  ses  études  médicales  à  Montpellier ,  et  alla  pratiquer 
son  art  à  Fréjus,  où  il  obtint  quelques  succès,  et  où  il 
mourut,  le  18  février  1839.  On  a  de  lui  :  une  thèse  tur 
les  fièvres  intermittente*  guéries  par  des  évacuations  tan- 
guvtes,  Montpellier,  1820;  Notice  sur  la  ville  de  Fréjus, 
1827,  in-8». 

FABRE  (Fraxçois-Xatieb),  peintre,  ne  le  1er  avril 
i  766*  à  Montpellier,  vint  jeune  à  Paris,  où  il  entra  dans 
l'atelier  de  David  ,  dont  il  fut  un  des  derniers  élèves.  Il 
remporta  le  grand  prix  de  peinture  en  concurrence  avec 
Girodct,  et  fut  envoyé  à  Rome  pour  s'y  perfectionner  pur 
l'élude  des  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres.  Obligé  de 
quitter  celte  ville  pendant  les  troubles  de  la  révolution,  il 
alla  chercher  un  asile  à  Florence,  où  ses  Ulcnts  le  firent 
bientôt  connaître  avantageusement.  Son  tableau  de  la 
Mort  d'Abc!  étendit  au  loin  sa  réputation,  qu'il  accrut  et 
soutint  par  diverses  compositions  que  distinguent  surtout 
la  sagesse  des  plans  et  la  pureté  du  dessin.  Il  trouva  deux 
illustres  amis  à  Florence,  le  grand  poète  Al  fier  i  et  la  com- 
tesse d'Albani,  qui  l'institua  son  héritier.  Après  la  mort 
de  la  comtesse  en  1821,  Fahrc  revint  dans  sa  ville  na- 
tale, qu'il  dota  d'une  riche  bibliothèque  composée  en  par- 
tie de  celle  d'Alficri,  et  d'un  magnifique  musée  dont  il 
voulut  être  le  premier  conservateur.  Son  noble  désinté- 
ressement fut  recompensé  par  le  titre  de  baron  que  lui 
conféra  Charles  X,  et  l'Institut  s'empressa  de  le  nommer 
un  de  ses  correspondants.  Fabre  mourut  le  13  mai  1857, 
à  la  suite  d'une  violente  attaque  de  goutte.  La  sainte  Fa- 
mille en  repos,  exposée  au  salon  de  1812,  obtint  à  cette 
cpoqnc  le  suffrage  de  tous  les  connaisseurs. 

FABRE  (Marie  Jacqi  es-Joseph-Victorin),  né  à  Jau- 
jac  (Ardèclic),  le  1»  juillet  1785,  fit  ses  études  à  Lyon 
avec  éclat,  et  vint  à  Paris  à  l'âge  de  1 9  ans.  A  26  ans,  il 
avait  déjà  cinq  fois  été  couronné  par  l'Académie  française. 
En  1811 ,  son  Ode  intitulée  Le  Tasse,  remporta  le  prix 
à  l'Académie  des  Jeux  Floraux.  Déjà  l'Académie  du  Gard 
avait  couronné  son  poëme  sur  la  mort  de  Henri  IV.  Le 
succès  de  plusieurs  petits  poèmes  de  différents  genres, 
élégies,  épllres,  discours,  etc.,  dont  quelques-uns  furent 
traduits  en  langues  étrangères,  et  surtout  la  supériorité 
avec  laquelle  il  lit  à  l'Athénée  de  Paris  en  1810  et  en 
181 1,  un  Cours  d'éloquence  française,  achevèrent  sa  répu- 
tation. Le  maréchal  Bcssières  ayant  péri  dans  la  campa' 
gne  de  1513,  l'empereur  Napoléon  voulut  que  l'Orai$on 
funèbre  de  ce  guerrier  fût  prononcée  avec  la  plus  grande 
pompe  aux  Invalides.  II  choisit  pour  orateur  Victorin 
Fahrc,  en  disant  :  •  M.  Fabre  refuse  tout;  mais  cette 
fois  il  s'agit  de  défense  nationale ,  il  ne  refusera  pas.  • 
Fabre  accepta  en  effet.  La  catastrophe  de  Leipzig  et  les 
rapides  événements  qui  la  suivirent  empêchèrent  la  céré- 
monie; mais  \c  discourt  était  écrit.  Il  fonda,  en  1824,  un 
ouvrage  périodique  sous  le  titre  de  ta  Semaine.  En  1822 
et  1823,  il  avait  reparu  dans  la  chaire  de  l'Athénée  de 
Paris,  et  y  avait  lu  la  première  partie  d'un  grand  ouvrage 
sur  les  Principes  de  la  société  civile.  Ce  travail  est  inédit, 
et  la  mort  prématurée  de  l'auteur,  arrivée  le  29  mai 
1831,  l'a  même  empêché  de  le  terminer.  Fabre  laissa 
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aussi  en  portefeuille  un  Necueil  de  fables  politiques  et  on 
poëme  en  IV  chants  et  en  vers  de  dix  syllabes,  intitulé  : 
la  Tour  d'Églantine. 

FABRE  D'ÉGLANTINE  (  Phiuwe-Fbaxçois  -Na- 
eaire),  nu  à  Carcassone  le  28  décembre  1755,  dans 
une  famille  de  bourgeoisie,  fut  livré  dès  sa  jeunesse  à  une 
extrême  dissipation,  et,  après  une  éducation  fort  négli- 
gée, se  fit  comédien  dans  une  troupe  de  province.  11 
joua  successivement  sur  les  théâtres  de  Genève,  de  Lyon 
et  de  Bruxelles,  où  il  obtint  peu  de  succès.  11  réussit 
mieux  dans  le  monde  par  les  talents  d'agrément  qu'il 
possédait  à  un  degré  assez  remarquable,  il  peignait  en 
miniature,  gravait,  jouait  passablement  de  plusieurs  in- 
struments, et  composait  de  la  musique  et  des  vers.  Il 
n'avait  que  16  ans  lorsqu'il  publia  \' Etude  de  la  Nature, 
épltrc  en  vers  qui  avait  concouru  pour  le  prix  de  l'Aca- 
démie française  en  1771.  Ayant  ensuite  obtenu  le  prix 
de  l'Eglantine  aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse,  il  ajouta  à 
son  nom  celui  de  cette  fleur.  Se  croyant  dès  lors  plus  fait 
pour  cultiver  les  lettres  que  pour  jouer  la  comédie,  il 
vint  à  Paris  avec  une  douzaine  de  pièces  en  portefeuille, 
tragédies,  comédies,  opéras-comiques,  etc.  Lors  de  la  ré- 
volution, i)  s'y  lança  avec  ardeur.  Lié  avec  Danton,  La- 
croix et  Camille  Desmoulins,  il  fut  d'abord  membre  de 
la  commune  qui  s'installa  aussitôt  après  la  chute  du 
tronc,  et  ensuite  secrétaire  de  Danton.  Il  occupait  celte 
place  à  l'époque  du  2  septembre.  Nommé  député  de  Paris 
à  la  Convention  nationale,  il  débuta  dans  celte  assem- 
blée par  une  motion  en  faveur  du  général  Caffarclli.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel,  et  fut  nomme 
membre  du  comité  de  salut  public.  Après  le  51  mai,  il 
déposa  contre  Brissot  et  contre  les  députés  de  la  Gi- 
ronde devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Il  fit  ensuite 
décréter  successivement  le  maximum,  l'arrestation  de 
tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  en  France,  et  enfin  le 
calendrier  républicain.  Il  dénonça  ensuite  aux  jacobins 
cl  lit  arrêter  le  secrétaire  de  la  guerre  Vincent  et  le  gé- 
néral Mazuel  ;  ce  qui  lui  attira  la  haine  d'Hébert,  leur 
protecteur.  Dès  lors,  Fabre  devint  suspect,  et  bientôt 
après  la  Convention  nationale  le  décréta  d'accusation, 
comme  falsificateur  d'un  décret  relatif  h  la  compagnie 
des  Indes.  Enfin,  il  fut  décrété  d'accusation  comme  com- 
plice de  la  conspiration  de  l'étranger,  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  en  même  temps  que  Danton,  et  ensuite 
condamné  à  mort  le  5  avril  1794.  Outre  une  tragédie 
(Augusta),  il  a  donné  plusieurs  comédies,  parmi  les- 
quelles on  distingue  :  1e  Philinte  de  Molière,  ou  la  Suite  du 
Misanthrope,  Paris,  1790,  in-8";  V Intrigue  épîstolaire, 
1791,  in-8"  ;  le*  Précepteurs,  1799,  in-8n.  Ces  3  pièces, 
en  5  actes  cl  en  vers,  sont  restées  au  répertoire.  Le  Phi- 
linthe  est  le  chef-d'œuvre  de  Fabre  :  mais  le  slvlc  n'est 
point  en  rapport  avec  la  magnifique  conception  de  cet 
ouvrage.  On  a  publié  en  1796  une  Correspondance  amou- 
reuse de  Fabre  d'Églantine,  précédée  d'un  précis  histo- 
rique de  son  existence  morale,  phy  sique  et  dramatique, 
et  d'un  fragment  de  sa  Vie  écrite  par  lui-même ,  Paris, 
3  vol.  in-12.  Son  fils  a  fait  imprimer  en  1802  OEuvres 
mêlée»  et  posthumes  de  Fabre  d'Églantine,  2  vol.  in-8» 
ou  in-12. 

FABRE  DE  L'AUDE  (Jiam-Pimre,  comte),  pair  de 
France,  né  à  Carcassone  le  8  décembre  1755,  enlevé 
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par  le  choléra  l«  6  juillet  1832,  était,  avant  la  révolu- 
tion, avocat  au  parlement  de  Toulouse.  Député  en  1783 
aux  états  du  Languedoc,  il  fut  nommé  en  1790  commis- 
saire du  roi  pour  organiser  le  département  de  l'Aude, 
puis  procureur  général  syndic,  et  enfin  commissaire 
royal  près  le  tribunal  criminel  de  Carcussonc.  Proscrit 
sous  le  régime  de  la  Terreur,  il  siégea  ensuite  comme 
député  de  l'Aude  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Pendant 
14  ans,  il  fut  rapporteur  des  commissions  de  finances, 
soit  dans  ce  conseil,  soit  nu  tribunat.  Ce  fut  lui  qui  en 
1706  s'opposa  à  ce  que  le  Directoire  affermât  le  trans- 
port des  lettres,  qui  fit  décréter  en  1707  l'impôt  sur  les 
billets  de  spectacle,  au  profit  des  hospices,  la  plupart  rui- 
nés par  les  dilapidations  des  révolutionnaires,  et  qui 
proposa  le  rétablissement  de  la  loterie  et  l'impôt  sur  le 
sel.  Le  4  juillet  1798,  il  demanda  le  rétablissement  des 
octrois  de  bienfaisance.  En  même  temps,  il  donna  un 
plan  général  de  comptabilité  pour  toute  la  France,  et 
plus  tard  s'éleva  contre  les  effets  déplorables  qu'avaient 
produits  l'emprunt  force  et  la  loi  des  otages.  On  lui  doit 
on  outre  l'organisation  des  ponts  et  chaussées.  A  l'époque 
où  s'établit  le  gouvernement  consulaire,  Fabrc  de  l'Aude 
fut  envoyé  dans  le  Midi  en  qualité  de  commissaire,  pour 
chercher  à  concilier  les  partis.  De  retour  à  Paris,  il  entra 
au  tribunat,  et  vers  celle  époque  fil  paraître  un  écrit 
intitulé  :  Recherches  sur  l'impôt  du  tabac  et  moyen  de  l'a- 
méiiorcr,  ouvrage  dans  lequel  on  trouve  l'idée  fonda- 
mentale qui  a  présidé  à  l'établissement  des  droits  réunis. 
Le  18  mors  1803,  Fabrc  proposa  de  déclarer  la  contri- 
bution foncière  fixe  et  immuable ,  seul  moyen ,  suivant 
lui,  de  faire  disparaître  l'inégalité  de  la  répartition ,  et 
de  donner  quelques  capitaux  à  l'agriculture.  Nommé  pré- 
sident du  tribunal,  il  félicita  Napoléon  devenu  empe- 
reur; puis,  chargé  d'aller  complimenter  en  Allemagne  le 
vainqueur  de  tant  de  peuples,  il  ne  put  atteindre  ce  con- 
quérant; mais,  arrivé  à  Lintz,  il  reçut  170  drapeaux 
pris  sur  l'ennemi,  qu'il  rapporta  en  France.  Commandant 
de  la  Légion  d'honneur  à  l'époque  de  la  création  de  cet 
ordre,  il  fit  partie  du  sénat  le  14  août  1807.  Il  avait 
reçu  en  même  temps  le  titre  de  comte,  et  plus  lard  (1810) 
il  fut  élu  membre  du  grand  conseil  d'administration  du 
sénat.  Napoléon  ne  larda  pas  à  le  nommer  procureur 
général  près  le  conseil  du  sceau  des  litres.  Bien  qu'atta- 
ché par  affection  au  gouvernement  impérial,  Fabrc  fut  un 
des  67  sénateurs  qui  volèrent  en  1814  la  création  d'un 
gouvernement  provisoire.  Il  indiqua,  par  une  motion 
d'ordre,  les  principales  bases  constitutionnelles  adoptées 
à  Saint-Ouen,  cl,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  le  pro- 
jet de  constitution  présenté  par  le  gouvernement  provi- 
soire, il  proposa  la  confiscation,  déclarant  à  cette  occa- 
sion qu'il  n'avait  jamais  voulu  acquérir  ni  biens  d'émigrés 
ni  biens  du  clergé.  Compris  au  nombre  des  pairs  de 
Louis  XVIII,  il  fut  de  l'avis  du  ministère,  qui  demanda 
des  mesures  restrictives  de  la  liberté  de  la  presse.  Il  fit 
aussi  partie  de  la  chambre  des  pairs  des  cent  jours ,  et 
quoiqu'il  se  fût  opposé  à  la  proclamation  de  Napoléon  II, 
et  qu'il  eût  fait,  après  la  bataille  de  Waterloo,  des  dé- 
marches pour  supplier  Louis  XVIII  de  revenir  à  Paris, 
il  ne  recouvra  la  pairie  qu'en  1819.  Depuis  cette  époque, 
Fabre  monta  rarement  à  la  tribune  ;  il  volait  ordinaire- 
ment avec  le  ministère.  Fabre  de  l'Aude  a  publié  :  £cf- 
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trt  à  mon  fils  sur  ma  conduite  politique,  1816,  in-8"; 
Traduction  d'un  ouvrage  italien  intitulé  :  Réflexions  po- 
litiques et  morales,  avec  des  notes  du  traducteur,  en  italien 
et  en  français,  Paris,  1817,  4  vol.  iu-12. 

FABRE  DE  L'HÉRAULT  (Denis),  avocat  à  Mont, 
pcllier,  fut  envoyé  à  la  Convention  en  septembre  1798, 
vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis.  Euvoyé  en  mission  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  il  y  montra  plus  de  courage  que  de  prudence 
et  d'habileté,  fut  blessé  à  l'affaire  de  Salccn  le  17  septem- 
bre 17U3,  contribua  à  désorganiser  l'armée  française  en 
y  entretenant  l'insubordination  par  ses  continuels  empié- 
tements sur  l'autorité  militaire.  Les  Français  ayant  été 
attoqués  le 20  décembre  par  le  général  Rirardos,  essuyèrent 
une  défaite  considérable  à  la  suite  de  laquelle  une  partie 
du  Roussi  lion  fut  envahie.  Fabre  périt  près  de  Port- 
Vcndrcs  en  voulant  rallier  les  fuyards. 

FAIIRE  D'OLIVET  (Antoinr),  né  le  8  décembre 
1768  à  Gangcs  (Hérault),  mort  à  Paris  le  27  mars  1825, 
s'était  d'abord  destiné  au  commerce,  qu'il  abandonna 
pour  se  livrer  à  l'étude  des  belles-lettres  ;  et  après  avoir 
donné  plusieurs  pièces  de  théâtre,  telles  que  la  tarife  de 
Toulon,  opéra  ;  le  Sage  de  l'Jndostan,  drame  en  un  acte 
et  en  vers,  1796,  in-8*,  il  publia  les  ouvrages  suivants  : 
Lettres  à  Sophie  sur  l'histoire,  1801,  2  vol.  in-8»;  le 
Troubadour,  poésies  occilaniques  du  12e  siècle,  1804, 
2  vol.  in-18  ;  la  Guérison  de  Rodolphe  Grivel,  sourd- 
muet  de  naissance,  1811,  in-8",  réimprimée  en  1819; 
les  Vers  dorés  de  Pythagore  expliqués  et  traduits  pour  la 
première  fois  en  vers  eutnotpiques  français,  1813,  in-8"; 
te  Langue  hébraïque  restituée  et  le  véritable  sens  des  mots 
hébreux  rétabli  et  prouvé  par  leur  analyse  radicale,  1816, 
2  vol.  in-4°^  De  l'état  social,  ou  Vues  philosophiques  sur 
l'histoire  du  genre  humain,  1822,  2  vol.  iu  S'  ;  Coin, 
mystère  dramatique  de  lord  Byron,  traduit  en  français, 
Paris,  1823,  in-8".  Fabre  d'Olivel  fut  aussi  l'un  des  ré- 
dacteurs de  la  Bibliothèque  des  romans. 

FABR.ETTI  (Raphaël),  célèbre  antiquaire ,  naquit 
à  Urbin,  en  1618,  d'une  famille  noble.  N'étant  pas  l'aluc 
de  sa  famille,  il  fui  destiné  à  suivre  la  carrière  des  let- 
tres et  de  la  jurisprudence,  et  envoyé  aux  écoles  de  Ca- 
gli.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  fit  son  cours  de  droit, 
et  fut  reçu  docteur  a  l'âge  de  18  ans.  Alors,  ses  parents 
renvoyèrent  à  Rome,  pour  s'initier  dans  la  pratique  du 
barreau,  sous  In  direction  d'Etienne,  son  frère,  qui  y 
exerçait  la  profession  d'avocat.  Quoique  l'étude  des  lois 
absorbât  une  grande  partie  du  temps  du  jeune  juriscon- 
sulte, clic  lui  laissait  encore  assez  de  loisir,  pour  qu'il 
pût  se  livrer  à  celle  des  monuments.  Cependant,  il  ne 
négligeait  pas  le  barreau  ;  et  les  lumières  qu'il  y  avait 
acquises,  jointes  h  un  esprit  vif  et  juste,  et  à  un  main- 
tien modeste  et  décent,  le  firent  choisir  par  le  cardinal 
Lorcuzo  Impcriali,  pour  aller  travailler  en  Espagne  à 
l'arrangement  de  quelques  affaires  importantes  et  diffi- 
ciles. Fabrclti  remplit  si  bien  cette  mission,  que  le  car- 
dinal, pour  le  récompenser,  obtint  pour  lui,  du  pape 
Alexandre  VII,  la  place  distinguée  et  fort  lucrative  de 
trésorier,  et  ensuite,  la  place  encore  plus  importante 
d'auditeur  de  la  légation  papale  en  Espagne.  Son  séjour 
dans  ce  royaume  dura  13  ans.  Le  prélat  Charles  Bo- 
nelli.  nonce  en  Espagne,  fut  nommé  cardinal  ;  et  en  re- 
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tournant  a  Rome,  pour  y  jouir  de  sa  nouvelle  dignité, 
emmena  avec  lui  Raphaël  Fabrclti.  Dans  le  cours  de  ce 
voyage,  il  put  visiter  Paris  et  la  Frauee,  ainsi  que  les 
villes  principalesde  l'Italie.  Arrivé  à  Rome,  il  fut  nommé 
juge  des  appellations  dans  la  cour  du  Capitolc,  et  ensuite 
auditeur  du  cardinal  Cesi,  qui  allait  gouverner  les  Etats 
d'Urbin,  eu  qualité  de  b-gal  du  pape.  Les  fonctions  de 
celle  ploec  le  détournèrent  presque  entièrement  de  ses 
études,  pendant  les  trois  années  qu'il  eu  fut  revêtu.  Alors 
il  désira  de  retourner  s'établir  à  Rome  ;  et  le  cardinal 
Gaspar  de  Carpcgna,  vicaire  du  pape  Innocent  XI,  lui 
en  offrit  l'occasion,  en  le  nommant  à  une  place  honorable 
dans  son  département.  Raphaël  Fabretti  pouvaul  alors 
se  livrer  entièrement  h  ses  goûts ,  entreprit  et  acheva 
deux  ouvrages  qui  fixèrent  à  jamais  sa  réputation  litté- 
raire :  ses  Dissertations  sur  les  aqueducs  des  Romain*, 
et  son  Syntagma  de  Columnd  Trajani.  Le  cardinal  Otto- 
boni,  devenu  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VIII,  nomma 
Fabrclti  secrétaire  de'  Mémorial»,  ou  des  requêtes,  cha- 
noine de  Sainte-Marie  tram  Ttbtrim,  et  peu  de  temps 
après  chanoine  de  Saint-Pierre.  Mais,  Alexandre  VIII 
fut  remplacé  par  Innocent  XII,  qui  le  nomma  préfet  des 
archives  secrètes  du  château  Saint-Ange.  Fabrclti,  con- 
tent de  sa  nouvelle  place,  se  logea  dans  le  Borgo,  ou  fau- 
bourg Saint-Pierre,  où  il  était  à  portée  des  archives, 
ainsi  que  de  la  basilique  à  laquelle  il  était  attaché  comme 
chanoine.  C'est  là  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie,  cl  qu'il 
mourut  à  l'âge  de  82  ons ,  ayant  toujours  conservé  sa 
aanté  et  sa  vigueur,  quoique  pendant  ses  trente  premières 
années  il  eût  clé  valétudinaire.  On  a  de  lui  :  De  aquis  et 
aquœductibus  Romœ  dissertai.  III,  Rome,  1680,  in-4% 
réimprimé  en  1788,  avec  des  notes;  De  Columna  Tra- 
jani  syntagma,  Rome,  1685,  in-fol.,  avee  deux  Opus- 
cules fort  remarquables ,  l'un  sur  le  monument  appelé 
Table  iliaque  (bas-relief  qui  représente  les  événements 
de  la  guerre  et  de  la  prise  de  Troie),  l'autre  sur  le  canal 
souterrain  creusé  sous  le  règne  de  Claude  pour  l'écoule- 
ment des  eaux  du  lac  Fucinus  ou  de  Celano;  Inscrip- 
tionum  antiquarum  expiicatio,  16<J9  ou  1702,  in-fol.;  des 
Lettres  et  des  Opuscules  sur  différents  sujets  d'érudition. 
Sa  Fie,  par  l'abbé  Marotti,  se  trouve  dans  les  Yitœ  U- 
Uutrium  Italorum  d'Ange  Fabbroni. 

FABRI  (Jean),  êvêque  de  Chartres  en  1579,  se  dis- 
tingua par  la  sagesse  avec  laquelle  il  gouverna  son  dio- 
cèse, fut  chargé  par  Charles  V  de  plusieurs  missions 
importantes,  et  continua  de  mériter  la  confiance  de 
Charles  VI  qui  l'employa  dans  diverses  affaires.  Louis, 
duc  d'Anjou,  roi  de  Sicile ,  le  nomma  son  chancelier.  Il 
mourut  à  Avignon  en  1500.  On  a  de  lui  un  journal,  ou 
récit  historique  de  toutes  les  affaires  auxquelles  il  prit 
part  de  1581  à  1588,  manuscrit;  les  Grandes  chroniques 
du  Ilainaut  depuis  Philippe  le  Conquérant  jusqu'à  Char- 
les VI, 3  vol.  in-8°,  manuscrit,  à  la  Bibliothèque  du  roi; 
une  réponse  à  l'ouvrage  de  Jean  de  Lignario  en  faveur 
du  pape  Urbain  V ,  compétiteur  de  Clément  VII  (  Robert 
de  Genève),  sous  ce  titre  :  Du  Gémissement  des  gens  de 
bien  à  l'occasion  du  schisme  ;  un  TVaiYe*  pour  prouver  que 
saint  Pierre  a  souffert  le  martyre  à  Rome  sous  Néron  ; 
et  un  Traité  latin,  en  forme  de  plainte,  sur  les  affaires 
de  France,  imprimé  dans  Y  Histoire  de  l'université  de 
Paris,  par  du  Boulay. 
rioor.  imv. 


FABRI  (Honoré),  jésuite,  né  vers  l'an  1607,  dans 

le  Bugey,  diocèse  de  Bcllcy,  professa  la  philosophie  a 
Lyon,  dans  le  collège  de  la  Trinité,  pendant  un  assez 
grand  nombre  d'années,  fut  ensuite  appelé  à  Rome  pour 
y  remplir  les  fonctions  de  grand  péuitencicr ,  el  mourut 
dans  celle  ville  le  0  mars  1688.  Il  est  auteur  des  re- 
marques sur  les  notes  dont  Nicole  accompagna  les  Let- 
très  au  Provincial  ;  elles  ont  paru  sous  le  nom  de  Ber- 
nard Slubrock,  cl  sous  le  titre  de  Nota:  in  notas  Willdmi 
Wendrokii  (Wcndrock  est  le  nom  sous  lequel  Nicole  s'é- 
tait caché).  On  a  encore  de  lui  :  Physka,  seu  rerum  cor- 
porearum  sckntia,  Paris  cl  Lyon,  6  vol.;  Opuseulum  geo- 
melricum  de  lined  sinuum,  et  eycloidt-  ;  un  petit  Traité  sur 
tes  lois  du  choc  des  corps  et  de  la  communication  du  mou- 
vement. 

FABRI  (Jean-Rodolphk),  né  à  Genève,  expliquait  en 
1612  les  lnstitutes  de  Juslinicn  aux  élèves  qui  n'étaient 
pas  en  état  de  suivre  les  cours  de  l'académie;  il  profes- 
sait les  mathématiques  en  1652,  et  mourut  vers  1650, 
dans  un  âge  très-avancé.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : 
Totius  toyieer  peripatetkœ  corpus ,  Genève,  1623,  in-4°; 
Cursus physicus,  ibid.,  1628,  in-8*;  Clavis  jurisprudentkt 
seu  rxplicatio  Institutionum  Justiniani,  Grenoble,  1638, 
in-4°;  Syttema  triplex  juris  eivilis,  criminalis  canonici  et 
fcudalis,Genbve,  1645,  in-fol. 

FABRI  (Gabriel),  né  à  Genève  en  1666,  fut  agrégé 
à  la  compagnie  des  pasteurs  de  cette  ville,  et  mourut  en 
1 7 1 1 .  On  a  de  lui  un  Recueil  de  tous  les  miracles  contenus 
dans  le  Vieux  et  le  Nouveau  Testament,  Genève,  1704, 
in-8";  des  Sermons,  1715,  2  vol.  in-8*. 

FABRI  (Alexandre),  littérateur,  né  à  Castel-San- 
Piclro  près  de  Bologne,  fut  revêtu  de  la  dignité  de  chan- 
celier de  celte  ville,  et  mourut  le  21  juin  1768.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  des  traductions  en  italien  de  trois  comédies 
dcTérence,  l'Andrknnc,  V Eunuque  et  l'Hcautontimoru- 
menos,  et  en  bolonais  celle  de  quelques  chants  de  l'Arioste 
cl  de  quatre  livres  de  Virgile.  On  lui  doit  en  outre  un 
Discours  prononcé  à  la  réception  d'un  gonfalonnier  de 
Bologne;  un  autre  adressé  aux  élèves  de  peinture,  sculp- 
ture et  architecture,  imprimés  tous  les  deux  dans  les 
Orazioni  detjli  academici  (lelati,  Bologne,  1755 ,  in-4»  ; 
des  Lettres  familières,  imprimées  dans  le  Recueil  de  quelques 
Bolonais,  ibid.,  1744;  des  Odes  et  des  Sonnets  épars 
dans  divers  recueils.  Un  choix  de  ses  ouvrages  en  prose 
et  en  vers  a  été  publié  par  son  fils  en  1776. 

FABRI  (Dominique),  né  a  Bologne ,  fit  ses  études  au 
collège  des  jésuites,  et  fut  nommé  en  1727,  professeur 
de  belles  lettres  et  bibliothécaire  en  second  de  la  riche 
bibliothèque  donnée  à  l'institut  par  le  pape  Benoit  XIV. 
Il  tomba  tout  à  coup  dans  une  mélancolie  profonde  et 
dans  une  aliénation  d'esprit  qui  le  porta  plus  d'une  fois 
à  vouloir  se  donner  la  mort.  On  l'en  empêcha,  mais  on 
ne  put  le  guérir.  Il  mourut  le  20  septembre  1761,  à  l'âge 
de  51  ans.  On  a  de  lui  un  Discours  latin,  prononcé  à 
l'ouverture  des  études  en  1750  ,  et  dédié  au  sénat  de 
Bologne,  in-4°;  trois  Discours  italiens,  imprimés  dans  le 
Recueil  des  Orazioni  degli  academki  Getati,  Bologne, 
Lclio  dalla  Volpe,  1755  ;  Sémiramis,  tragédie  de  M.  de 
Voltaire,  traduite  en  vers,  etc. 

FABRI.  Voyez  PEIRE8C. 

FABRICE,  FABRICIO  OU  FABRIZIO  (Jirôm), 
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surnommé  A'Atquapendente,  parce  qu'il  vint  au  monde 
dans  celle  ville  épiscopale  d'Italie  en  1537.  Ses  parents, 
peu  fortunés,  voulurent  cependant  donner  à  leur  fils  une 
éducation  excellente.  Ils  l'envoyèrent  à  Padouc,  et  le 
jeune  Fabrice  y  trouva  bientôt  des  protecteurs  puissants 
qui  se  complurent  à  cultiver  ses  heureuses  dispositions. 
Après  avoir  achevé  sa  philosophie ,  la  médecine  devint 
l'objet  spécial  de  ses  études.  Il  eut  pour  guide  dans  cette 
carrière,  l'illustre  Fallope,  dont  il  fut  le  plus  célèbre 
disciple  et  le  digne  successeur.  En  effet,  ce  savant  profes- 
seur ù  l'université  de  Padouc  étant  mort  en  1502,  Fabrice, 
âgé  de  25  ans,  fut  d'abord  désigné  pour  faire  simplement 
les  démonstrations  analomiqucs.  11  remplit  ces  fonctions 
avec  un  talent  si  supérieur,  qu'il  fui  solennellement  choisi, 
en  1 565,  pour  occuper  la  chaire  de  chirurgie  ;  celle  d'ana- 
tomic,  qui  jusqu'alors  n'en  avait  guère  été  considérée 
que  comme  une  dépendance,  et  pour  ainsi  dire,  un  acces- 
soire, fut  déclarée  primaire  en  faveur  de  Fabrice,  auquel 
on  assigna  des  appointements  considérables,  et  en  quel- 
que sorte  prodigieux.  A  ces  récompenses  pécuniaires,  les 
sénateurs  de  Venise  joignirent  les  plus  brillantes  dignités. 
Fabrice  exerçait  sa  profession  avec  beaucoup  de  noblesse 
cl  un  rare  désintéressement.  Les  personnes  d'un  rang 
élevé  qui  lui  devaient  le  rétablissement  de  leur  santé 
remplaçaient  par  de  riches  présents  le  salaire  que  refusait 
ce  médecin  généreux.  Fabrice  rassembla  ces  présents  dans 
un  cabinet ,  sur  la  porte  duquel  il  fit  inscrire  :  Lticri 
neglecti  luervm.  Il  possédait  une  belle  maison  de  campa- 
gne, située  sur  les  bords  de  la  Brenla.  C'est  là  qu'il  se 
proposait  de  couler  une  heureuse  vieillesse.  Ses  espéran- 
ces furent  cruellement  déçues  ;  son  repos  fui  troublé  par 
l'envie  et  par  la  plus  noire  ingratitude.  Il  était  parvenu  à 
l'âge  de  82  ans,  lorsqu'il  périt  presque  tout  à  coup,  au 
milieu  des  vomissements  le  21  mai  1019  ,  laissant  à  sa 
nièce  une  fortune  de  200  mille  ducats.  La  science  lui  doit 
plusieurs  bons  écrits  d'anatomic  cl  de  physiologie,  réunis 
sous  le  titre  de  :  Opéra  omnia  analomica  et  phgtiologica, 
Leydc,  1738,  in-fol.;  et  des  traités  de  chirurgie.  Opéra 
chirurgka,  etc.,  ibid.,  1723,  in-fol.,  figures.  Ces  édi- 
tions sont  les  pins  estimées. 

FABRICE  ou  FA  Bill  DE  UILDEN  (GuiiAt  me), 
ainsi  nommé  d'un  village  près  de  Cologne ,  où  il  naquit 
le  25  juin  1 500,  est  encore  fréquemment  désigné  sous  la 
dénomination  latine  de  Fabriciu»  Hildamu.  Après  avoir 
fait  ses  premières  éludes  à  Cologne,  il  se  rendit  à  Lau- 
sanuc  en  1580,  pour  y  suivre  les  leçons  cl  la  pratique 
du  très-habile  chirurgien  Jean  Griffon.  Il  voyagea  en 
Allemagne  et  en  France,  puis  revint  exercer  sa  profession 
h  Lausanne,  ensuite  à  Païcrne  où  il  resta  neuf  années. 
Les  magistrats  de  Berne  le  nommèrent,  en  1614,  méde- 
cin chirurgien  et  citoyen  de  leur  ville  ;  Louis  XIU  ,  roi 
de  France,  le  choisitpour  médecin  de  ses  ambassadeurs  en 
Suisse,  et  Fabrice  remplit  ces  mêmes  fonctions  auprès  de 
divers  princes.  Devenu  sexagénaire,  il  fut  tourmenté  par 
des  accès  de  goutte  dont,  pendant  plusieurs  années,  il  réus- 
sit à  calmer  la  violence.  On  présume  néanmoins  qu'il 
«•mploya  des  répercussifs  qui  déterminèrent  le  transport 
de  la  matière  arthritique  sur  la  poitrine  ;  car  à  l'instant 
où  il  se  félicitait  d'avoir  obtenu  une  guérison  radicale,  il 
fut  saisi  d'un  asthme  très-intense,  auquel  il  succomba  le 
17  février  1634.  Voici  ses  principaux  ouvrages  :  De  la 


gangrène  et  du  tphaeèle,  Cologne,  1593,  ia-8*;  Dt» 
brûlure»  produite»  par  l'huile  et  l'eau  bouillante» ,  le  fer 
rouge,  etc.,  Bile,  1007;  Traité  de  la  dyteetUerie ,  Bêle, 
1616,  in-8";  Nouveau  manuel  de  médecine  et  de  chirurgie 
militaire»,  Bélc,  1015;  Exposition  abrégée  de  l'importante 
et  de  l'utilité  de  l'anatomie,  Berne,  1624;  Sur  la  lithoto- 
mie  vcticale ,  B&le,  1620;  Observa  tionum  et  eurationum 
chirurgicarum  centuria  tex,  imprimées  d'abord  isolément, 
puis  réunies  en  2  vol.  in-4-,  1641 .  Fabrice  avait  rassem- 
blé tous  ses  écrits  ;  il  était  sur  le  point  de  les  livrer  à 
l'impression ,  et  venait  de  terminer  la  dédicace,  lorsque 
la  mort  le  surprit.  Jean  Beyer  se  chargea  de  publier  ce 
recueil,  qui  parut  en  latin  à  Francfort-sur-le  Mein,  1040, 
in-fol.,  et  en  allemand  dans  la  même  ville  en  1052. 
in-fol.,  par  les  soins  de  Frédéric  Gréif.  Parmi  les  édi- 
tions latines  subséquentes,  on  estime  celle  qu'a  donnée 
Jean-Louis  Dufuur,  Francfort,  1683,  in-fol.  Fabrice 
peut  être  regardé  comme  le  restaurateur  de  la  chi- 
rurgie en  Allemagne,  de  même  que  Paré  l'avait  été  en 
France. 

FABRICE  (  Freoéric-Eanhst  ) ,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  prince  Christian-Auguste  de  Holslein,  admi- 
nistrateur du  duché  de  ce  nom  pendant  la  minorité  du 
duc  Frédéric,  neveu  de  Charles  XII.  L'administrateur 
ayant  jugé  à  propos  de  changer  le  ministère,  envoya  Fa- 
brice en  1710  à  Bcnder,  auprès  de  Charles,  pour  justifier 
celte  mesure.  Fabrice  sut  se  rendre  agréable,  et  resta 
plusieurs  années  avec  le  roi.  Lorsque  Charles  eut  été 
menacé  d'être  pris  par  les  Turcs,  et  qu'il  entreprit  do 
résister,  Fabrice  s'établit  médiateur,  rendit  compte  de 
sa  mission  et  de  son  séjour  à  Bendcr  dans  une  suite  de 
Lettres  écrites  en  français,  et  adressées  au  prince  admi- 
nistrateur et  au  baron  de  Gcertz;  elles  ont  été  publiées  à 
Hambourg ,  sous  ce  litre  :  Anecdote»  du  téjour  du  roi  de 
Suède  à  Bender,  ou  Lettre»  du  baron  de  Fabrice,  en  1760, 
in-8".  Une  traduction  allemande  avait  paru  à  Hambourg 
l'année  précédente.  Fabrice  mourut  en  Allemagne  dans 
un  état  d'aliénation  mentale. 

FABRICIU.H  (Caîus),  surnommé  Lutcinut,  Romain 
illustre,  consul  en  471  (282  a  vaut  J.  C),  avec  yEmilius 
Papus,  reçut  les  honneurs  du  triomphe  après  son  expé- 
dition glorieuse  contre  les  Samnites  et  les  Lucaiiieos , 
qu'il  avait  forces  à  lever  le  siège  de  Thurium.  Envoyé  en 
ambassade  auprès  de  Pyrrhus  l'an  de  Rome  473,  il  rejeta 
les  présents  et  les  offres  brillantes  par  lesquels  ce  prince 
voulait  ébranler  sa  fidélité,  cl  remplit  sa  mission  à  l'avan- 
tage de  la  république.  Ce  grand  capitaine,  élu  de  nou- 
veau consul  l'an  475 ,  eut  la  générosité  d'informer  en 
secret  Pyrrhus  de  l'offre  que  son  médecin  avait  faite  aux 
Uomains  de  l'empoisonner  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent. Il  fut  nommé  censeur  l'an  478  avec  /Emilius  Pa- 
pus, deux  fois  son  collègue  au  consulat,  et  mourut  si 
pauvre  que  l'État  fut  obligé  de  doter  sa  fille. 

FABRICIUS  VEIENTO,  poète  latin,  fut  accusé 
d'avoir  composé  contre  les  sénateurs  et  les  prêtres  un 
livre  de  satires,  intitulé  ;  Mon  Codicille  ;  ce  livre  fut 
brûlé,  et  l'auteur  chassé  de  l'Italie  par  ordre  de  Néron. 
Fabricius  revint  à  Rome  après  la  mort  de  ce  prince,  ob- 
tint une  place  de  préteur,  et  parvint,  sous  le  règne  de 
Doroiticn ,  à  une  haute  faveur  par  ses  lâches  dénoncia- 
tions. 
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FABRICIUS  (Théodore)  naquit  le  S  février  1501  à 
Anbolt-sur-l'Yssc!,  dans  le  comté  de  Zulpben.  Ses  parents 
ne  purent  lui  dBnner  aucune  sorte  d'éducation.  Obligé, 
pendant  près  de  buit  ans,  de  joindre  au  travail  de  ses 
mains  les  secours  qu'il  obtenait  de  la  charité  publique  pour 
faire  subsister  sa  mère  abandonnée  par  un  mari  libertin; 
parvenu  à  entrer  ensuile  en  apprentissage  chez  un  cordon- 
nier, ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  17  ans  qu'il  put  commencer  à 
fréquenter  une  école  à  Emtncrick.  Le  comte  Oswald  de 
Bergen  l'envoya,  au  bout  de  bans,  continuer  ses  éludes  a 
Cologne,  et  ne  lui  retira  ses  bienfaits  que  lorsqu'il  apprit 
que  son  protégé  était  allé  à  Witlcnberg  où ,  à  l'école  de 
Luther,  de  Melanehton  et  de  Bugcnhagcn,  il  apprenait 
l'hébreu ,  et  suçait  les  principes  des  nouveaux  réforma- 
teurs. Le  jeune  prosélyte  ne  perdit  point  courage,  se  ré- 
duisit à  passer  la  nuit  dans  des  écuries ,  et  à  se  nourrir 
du  pain  que  distribuaient  à  leur  porte  les  chanoines  et 
autres  bénéficier*.  Au  bout  de  quatre  ans  il  revint  dans 
sa  patrie,  ouvrit  à  Cologne  une  école  d'hébreu,  prêcha 
eu  secret  la  réforme,  et  s'élant  fait  chasser,  se  relira  au- 
près du  landgrave  de  liesse,  Philippe  le  Magnanime, 
qui  le  chargea  de  différentes  fonctions  diplomatiques,  en 
fit  son  aumônier  après  l'avoir  d'abord  fait  diacre  à  Casscl, 
et  le  fit,  en  1 536,  nommer  curé  à  Allcndorf  sur  la  Wcrra. 
L'aumônier  fut  en  faveur  tant  qu'il  se  prêta  aux  pas- 
sions de  son  maître  ;  mais  s'élant  avise  de  le  prêcher  sur 
la  polygamie,  l'électeur,  qui  n'entendait  pas  raillerie  sur 
ce  chapitre,  le  lit  mettre  en  prison,  et  confisqua  ses  biens 
en  1540.  Remis  cependant  en  liberté  au  bout  de  quelque 
temps,  Fabricius,  qui  ne  crut  pas  sa  vie  en  sûreté  a  cette 
cour,  retourna  en  1543  à  Witlcnberg,  y  devint  profes- 
seur d'hébreu  et  de  théologie,  cl  en  1 544,  fui  fait  premier 
pasteur  de  l'église  Saint-Nicolas  à  Zerbst.  Poursuivi  par 
les  ennemis  que  lui  attirait  son  zèle  un  peu  tracassicr, 
accusé  lui-même  d'hétérodoxie,  et  plusieurs  fois  réduit 
à  la  nécessité  de  se  justifier  dans  des  assemblées  publi- 
ques, il  termina  enfin  son  orageuse  carrière  le  15  sep- 
tembre 1550.  On  connaît  de  lui  :  Inttitutiones  gramma- 
tical in  liuguam  tanclam  ,  Cologne,  1528-1531,  in-4»; 
Arlkuli  pro  evangelied  doctrind,  ibid.;  Tabulai  duœ,  de 
nominibus  et  de  verbis  llebrœorum,  Bile,  lieiiri-Pierre, 
1545;  16  homélies,  sermons  et  discours  en  allemand; 
un  abrégé  de  sa  vie;  Théodore  de  Hase  l'a  inséré  dans  le 
premier  fascicule  de  sa  Bibliolh.  Rrementis. 

FABRICIUS  (Gboros),  né  à  KemniU  en  Allemagne, 
le  34  avril  1516,  mort  le  13  juillet  1571,  fut  poète  et 
historien,  et  se  lit  remarquer  par  son  affectation  à  n'em- 
ployer jamais  aucun  mot  qui  sentit  tant  soit  peu  le  pa- 
ganisme. Il  a  compose  ou  édité  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  on  peut  voir  la  liste  dans  Niceron,  I.  XXXII, 
et  dans  la  Centuria  Fabrkiorum  ;  les  plus  importants 
sont  :  Roma,  tive  liber  utUUtimut  de  velerii  Romœ  tilu , 
regumibm,  viit,  lemptis  et  aliis  œdificiit,  Bâlc,  1550, 
1560  et  1587,  iu-8»;  Pocmatum  velerum  eccleiiaitico- 
rum  opéra  ehrittiana  et  operum  reliquiœ  et  fragmenta, 
1563,  in-4»,  vol.  rare  et  recherché;  De  re  pocticâ 
libri  VII,  1 566,  souvent  réimprimé  ;  Originum  illuttrit- 
êimœ  ttirpit  taxoiàcœ  libri  VII,  1597,  iu-fol.  —  F*aai- 
cios  (Jacques),  fils  de  l'auteur,  en  donna  une  nouvelle 
édition  augmentée  de  deux  uvres,  sous  le  titre  de  :  Saxo- 
niœ  Mutlratœ  libri  IX,  Leipzig,  1606,  In-fol. 


Germaniœ  magnat  et  Saxvniœ  universœ  memorabiHum 
toi.  Il,  Leipzig,  1609,  in-fol. 

FABRICIUS  (Thbodoss),  théologien  luthérien, neveu 
du  précédent,  était  fils  d'André  Fabricius ,  mort  pasteur 
de  l'église  Saint-Nicolas  à  Eisleben  le  26  octobre  1577, 
est  connu  par  des  poésies  latines  et  par  quelques  ouvrages 
ascétiques  écrits  en  allemand.  Né  a  Nordhauscn  en  1560, 
le  jeune  Théodosc  fit  ses  études  à  Wttlenberg,  et  fut 
placé  en  1586  à  l'église  de  llcrtzbcrg  en  qualité  de  sur- 
intendant; le  soupçon  d'attachement  secret  au  calvinisme 
lui  ayant  fait  perdre  cet  emploi,  il  obtint  la  direction  de 
l'église  de  Saint-Jean  àGoettingue,  et  une  chaire  de  théo- 
logie au  gymnase  de  la  même  ville.  Il  mourut  à  Gœltin- 
gue  le  7  août  1597.  Outre  quelques  ouvrages  ascétiques 
en  latin  et  en  allemand,  il  a  publié  une  Harmonie  det 
quatre  évangiles  en  quatre  langues  (latin,  grec  ,  hébreu 
et  allemand),  et  il  a  traduit  d'allemand  en  hébreu  le 
petit  Catéchisme  de  Mathieu  Richtcr  {Juder) ,  connu  or- 
dinairement sous  le  litre  de  Cardia  doctrinœ  ex  AW> 
Tcstitmento. 

FABRICIUS  (François),  né  à  Ruremondc,  province 
de  Limbourg  (Pays-Bas) ,  vers  1510,  étudia  les  langues 
grecque  et  latine,  puis  la  médecine  ;  il  fut  médecin  a  Aix- 
la-Chapelle  vers  1545,  et  mourut  en  1572.  On  a  de  lui  : 
Thermal  aguentet  tive  de  Dalneorum  naturalium  natwrd 
et  faadiatibut,  1 546,  in-4»  ;  1564,  in-12  ;  DM  Gregorii 
Xaxianseni  tragtedia  Christu»  patient,  latino  carminé 
réédita,  Anvers,  1550,  in-8*. 

FABRICIUS  ou  LEFÈVRE  (  François  ),  né  &  Du- 
ren,  dffns  le  duché  de  Juliers,  en  1524,  acheva  ses  élu- 
des à  Paris  au  collège  de  France  ;  retourna  ensuite  dans 
son  pays,  obtint  en  i  550  le  rectorat  de  Dusseldorf,  et 
mourut  le  23  février  1573.  Il  a  fait  imprimer:  Lysine 
orationet  duœ,  Cologne,  grec  et  latin,  1554,  in-12; 
Pauli  Orotii  advenu»  paganot  hùtoriantm  libri  srp- 
Commentariut  in  orationem  Ciceronit  pro  Li- 
;  Nota  in  orationet  Ciceronit  pro  t  ontekt,  pro  Mi- 
lone,  et  de  provinciit  ton*ularibut  ;  Plutarchi  de  IVxns 
edueandit  liber,  latinut  factut;  Ciceronit  hittoria  per  con- 
tules  detcripla  et  in  annot  64  distincta;  la  tex  Terentii 
eomœdias  annotationet  ;  Disciplina  Sctiolœ  Dutseldorpieit- 
tit  ;  Annotations  in  qwetlionet  Tuscutanas  Ciceronit; 
Nota  in  Verrinas  primant  et  secundam. 

FABRICIUS  ou  LEFËVRE  (Anoré),  né  vers  1520 
à  Hodeige,  dans  la  Hesbaic,  province  de  Liège,  fit  ses 
éludes  à  l'université  d'ingolsladt,  professa  la  philosophie 
au  collège  de  Saint-Gerlrudc  à  Louvain ,  fat  appelé  à 
Rouie  par  le  cardinal  Olhon  d'Augsbourg  et  présenté  au 
pape  Paul  IV.  Nommé  conseiller  des  ducs  de  Bavière,  il 
fut  député  par  eux  au  concile  de  Trente,  obtint  ensuite 
la  prévôté  d'Ollingen  et  mourut  en  1581.  On  a  de  lui  : 
Uarmonia  confetsionit  A uguttanœ,  Cologne,  1 573,  1 587  ; 
Rtligio  patient,  Jéroboam  rtbeUant,  et  Samton ,  tra- 
gédies. 

FABRICIUS  ou  SMITH  (  Glillaciir)  ,  né  à  Nimè- 
gue,  vers  l'an  1553,  docteur  en  théologie  à  Louvain, 
successivement  président  du  collège  de  Houlcrlc  et  du 
petit  collège,  etc.,  mort  le  7  mars  1628,  a  publié; 
D.  Leonis  Magni  in  dominicain  pattionem  enarratio, 
1600,  in-12,  avec  notes;  il  est  auteur  de  ConfxOalùt 
theologorum  Paritientium  m  ovat- 
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dam  .propositiones  ex  B.  P.  Santarellœ  libr  'u  collectât , 
ouvrage  anonyme,  1627,  in-4°. 

FABMCIUS (David),  minisire  à  Osterla  dons  l'Oost- 
Frise  (Allemagne),  disciple  de  Tycho-Brahé,  avait  dé- 
couvert en  1590  l'étoile  changeante  de  la  Baleine.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  d'une  Des- 
cription de  l'Islande  et  du  Groenland,  et  d'une  Clironique 
d'Oost-Frise,  écrite  en  bas  allemand,  et  publiée  à  Embdcn 
avec  une  continuation  en  1640.  Fnbricius  fut  tué  en 
1617  par  un  paysan  qu'il  avait  publiquement  traité  de 
voleur  dans  ses  prédications. 

FABMCIUS  (Jean)  ,  astronome,  fils  du  précédent, 
né  à  Osterla  dans  l'Oosl-Frisc,  mort  dans  la  première 
moitié  du  17»  siècle,  fut  le  premier  qui,  à  l'aide  des 
télescopes  par  réfraction ,  aperçut  des  taches  au  soleil, 
découverte  altribuéeà  Galilée.  Fnbricius  publia  le  résul- 
tat de  ses  observations  dans  l'ouvrage  suivant  :  De  ma- 
eulis  in  soit  observatis,  et  apparente  earum  cum  sole  con- 
version* narratio,  Wittenberg,  1611,  petit  in-4*.  Lalande 
l'a  donne  presque  en  entier  dons  ses  Sttppléments,  t.  IV, 
1781,  et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  pour  1778. 

FABMCIUS  (Lâchent),  ne  à  Danlzig  en  1555,  fit 
ses  premières  études  dans  le  collège  de  cette  ville,  par- 
courut ensuite  les  universités  de  Francfort ,  de  Witten- 
berg, de  Leipzig,  d'Iéna,  de  Tubingen  et  de  Strasbourg, 
et  étant  revenu  à  Wittenberg  en  1587,  il  y  fut  reçu 
maître  en  philosophie.  Étant  ensuite  retourne  à  Iéna,  il 
y  ouvrit  une  école.  Élu  professeur  d'hébreu  dans  l'uni- 
versité de  Wittenberg  en  1 503 ,  il  occupa  celte  chaire 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  21  avril  1629.  On  a  de  ce 
savant  :  De  scliemhamphorasch  usu  et  abusu  apud  Ju- 
dœos,  Wittenberg,  1896,  in-8°;  Partitionts  codici*  he- 
brai,  ibid.,  1610,  in-4»;  1626  et  1671 ,  in-8°;  Oratio 
de  lingud  Uebraâ,  ibid.,  1594;  De  reliquiis  sanctis  Sy- 
rarum  vocum  in  Ar.  T,  asservait»,  ibid.,  1613  ,  in-4*j 
Metrica  Hebrœorum  velus  et  nova,  ibid.,  in-8°. 

FABMCIUS  (Jean),  né  en  1500,  après  avoir  fini 
ses  études  à  Altorff,  y  forma  une  école,  entra  ensuite 
dans  l'état  ecclésiastique,  et  après  48  ans  d'exercice  dans 
ces  fonctions,  mourut  en  1636.  On  a  de  lui  une  disser- 
tation de  Dignitatc  conjugii,  Nuremberg,  1 592. 

FABMCIUS  (Jean),  fils  du  précédent,  ne  à  Nurem- 
berg, le  31  mars  1618,  alla  successivement  étudier  à 
Iéna,  Leipzig,  Wittenberg  cl  AllorfT,  fut  ministre  dans 
cette  dernière  ville,  et  y  eut  une  chaire  de  théologie. 
Après  avoir  professé  7  ans,  il  fut  appelé  à  Nuremberg, 
où  il  devint  pasteur  de  Sainte-Marie.  On  a  de  lui  : 
Hccletiœ  Moribcrgensis  pastorum  responsio  ad  litterus 
ministerii  Berolinensis ,  1666;  Conciones  in  Augustanam 
confessionem  cum  annotationibus  latinis,  Nuremberg; 
4lib3;  Conciones  in  librum  Jobi,  Nuremberg,  1681, 
Prœlcctiones  $eu  systema  theologicum,  Altorff,  1681,  pu- 
blié par  son  fils  ;  Commentalio  de  bonorum  operum  ad 
salutem  necessilale,  flclmsladt,  1709;  quelques  Discours, 
dont  son  fils  donna  la  liste  dans  son  Historia  bibl. 
Fabrkianœ,  tome  V,  page  154. 

FABRICIUS  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à  Altorff, 
en  1644,  théologien,  philologue  et  bibliographe,  fut 
conseiller  du  duc  de  Brunswick-Luncbourg ,  inspecteur 
général  des  écoles  du  duché  de  Brunswick,  et  associé  de 
l'Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Berlin. 


Il  mourut  le  39  janvier  1729.  On  a  da  lui  :  Oratio  de 
utilitate  qtiam  theologia  sludiosus  ex  itinere  capere  potett 
italico,  1678,  in-4»;  Ditsetiatio  de  altanbut,  Helmsladt, 
1698,  in-4»;  Amamitales  theologicœ,  1690,  in4»;  le 
Recueil  des  Œuvres  d'Oltavio  Ferrari,  1711,2  vol. 
in-4»;  Historia  bibliothecas  Fabricianœ ,  Wolfenbuttel , 
1717-1724,  6  vol.  in  4-,  livre  plein  d'érudition  ,  et  con- 
sulté toujours  utilement. 

FABMCIUS  (Samuel),  d'Eislcbcn,  en  Saxe,  né  à  la 
fin  du  16*  siècle,  était  ministre  à  Zebcst,  quand  il  publia 
sa  Cosmothcoria  sacra,  Francfort-sur-lc-Mein ,  1625, 
in-8°;  réimprimée  à  Baie,  1675,  avec  des  considérations 
sur  les  bienfaits  de  Dieu. 

FABMCIUS  (Étiennb),  ministre  à  Berne  dans  le 
17e  siècle,  adonné:  Conciones  in  prophetas  minorée, 
1041,  in -fol.  ;  Conciones  sacra;  in  decalogum,  1649, 
in-4»;  Conciones  saerœ  festivitatibus  annuis  habita-,  165C, 
in-4°  ;  In  CL  Psalmos  Davidis  et  aliorum  prophetarum 
conciones  sacra ,  1664,  in  fol. 

FABMCIUS  (Jean)  naquit  à  Danlzig  le  17  fé- 
vrier 1608,  commença  ses  études  dans  celte  ville,  les 
continua  à  Rostock,  à  Leipzig,  à  Wittenberg,  à  kcenigs- 
herg  et  à  Leyde  où  il  séjourna  un  an  et  demi ,  et  étudia 
l'arabe  et  le  jiersan  sous  Golius.  En  1635  il  retourna  à 
Roslock,  enseigna  les  langues  orientales,  cl  chercha  à 
établir  une  typographie  aralw.  Il  visita  ensuite  le  Dane- 
mark, parcourut  la  Suède,  le  Holslcin,  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  la  France,  revint  à  Danlzig  en  1642, 
après  une  absence  de  16  ans,  cl  y  fut  nommé  la  même 
année  pasteur  du  temple  de  Saint-Barthclcmi.  En  1650 
il  remplaça  Abr.  Calov  dans  la  chaire  de  théologie  et  de 
langue  hébraïque,  et  mourut  de  la  peste  le  10  septembre 
1653.  On  a  de  lui:  Disserta  tio  philologica  de  no  mine 
Jehovah,  Dantzig,  1636,  in-4°;  Diascepsis  de  incarna- 
tione  Rostock,  1637,  in-4°;  Carmen  arabicum 

ijralulatorium ,  Rostock,  in-4°;  Hymnus  angelicus  sacrd 
meditatione  expressus ,  Dantzig,  1638,  in-4»,  et  Leyde, 
1640  ;  Spécimen  arabicum  quo  exhibentur  aliquot  scripla 
arabica  partim  in  protâ,  partim  ligatà  oratione  compo- 
sitn,  jam  pritnùm  in  Cermania  edila,  clc,  Rostock, 
1658,  in-4' ;  Mahumcdi*  testamenlum,  ibid.,  1638, 
in-4°,  etc. 

FABMCIUS  (Vincent),  né  à  Hambourg,  le  25  sep- 
tembre 1612  ,  fit  ses  éludes  a  l'université  de  Leyde,  et 
y  prit  ses  grades  en  médecine  en  1634.  Il  s'était  déjà  fait 
connaître  par  un  talent  assez  remarquable  pour  la  poésie 
latine,  et  même  il  avait  publié,  deux  ans  auparavant,  un 
Recueil  de  vers,  à  ta  sollicitation  de  Daniel  Heinsius, 
son  bute  et  son  ami.  Il  s'appliqua  ensuite  à  l'élude  du 
droit.  L'évéque  de  Lubeck  lui  donna  le  titre  de  conseil- 
ler avec  des  appointements  convenables;  cependant,  il 
ne  garda  pas  longtemps  celte  place  :  il  se  fixa  à  Dantzig 
avec  sa  famille,  et  peu  après  fut  nommé  syndic  et  ensuite 
bourgmestre  de  celte  ville.  Il  eut  treize  fois  l'honneur 
d'être  député  par  le  sénat  à  la  diète  de  Pologne,  et  mou- 
rut pendant  une  de  ces  assemblées,  à  Varsovie,  le  1 1  sep- 
tembre 1667.  La  première  édition  des  poésies  de  Fabri- 
cius  parut  à  Leyde  en  1632,  in-12.  lien  donna  nne 
seconde  édition ,  corrigée  et  augmentée ,  en  1658.  Enfin 
son  fils,  Frédéric  Fabricius,  en  publia  une  troisième, 
Leipzig,  1688,  in-8\ 
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FABMCIUS  (Faissaïc),  fils  do  précédent,  premier 
pasteur  de  l'église  de  Saint-Nicolas,  a  Slcltin,  docteur 
en  théologie  à  WÏItcnberg,  s'appliqua  aux  langues  orien- 
tales, qu'il  étudia  à  Leyde  et  Utrecht,  et  mourut  le 
11  novembre  1703.  11  a  traduit  de  l'hébreu  le  Commen- 
taire de  R.  Dav.  Kimchi  sur  Malachie,  cl  public  en  alle- 
mand quelques  sermons  et  divers  traites  de  théologie 
polémique. 

FABMCIUS  (Jbaw-Geobge),  né  à  Nuremberg  le 
Î3  septembre  1 593,  fit  le  4  avril  1602,  une  chute  grave, 
se  luxa  la  cuisse  gauche,  et  demeura  boiteux  le  reste  de 
sa  vie.  Il  se  consacra  spécialement  à  l'art  de  guérir,  ob- 
tint le  doctoral  à  Baie  le  29  août  1620,  après  avoir  sou- 
tenu une  thèse  sur  la  Phrénèsie.  De  retour  à  Nuremberg 
il  fut  associé  au  collège  des  médecins.  Une  pratique  très- 
étendue  l'eni pécha  de  se  livrer  aux  travaux  du  cabinet. 
'Créé  comte  palatin  par  l'empereur  Léopold,  le  17  mai 
t0b9,  il  mourut  le  18  novembre  1668. 

FARRIC1US  (WoiroANO-AnBaoïss),  fils  du  précé- 
dent, cultiva  pareillement  la  médecine ,  à  laquelle  il  joi- 
gnit on  goût  décidé  pour  l'archéologie.  Il  visita  les  plus 
beaux  monuments  et  les  plus  célèbres  académies  d'Alle- 
magne, de  France  cl  d'Italie  ;  mats  il  fut  moissonné  au 
milieu  de  sa  carrière,  à  Lyon,  le  13  janvier  1653,  lais- 
sant :  De  tucernis  veterum  el  kxt/mpa  ji.r*.,,*,,  de  signa- 
tures plantant  m. 

FABRICIUS  (Septihb-Andre),  frère  du  précédent , 
naquit  à  Nuremberg  le  4  décembre  1641,  et  se  consacra 
aussi  à  l'art  de  guérir.  Reçu  docteur  à  Baie,  il  parcourut 
l'Italie,  et  revenu  dans  sa  ville  natale,  il  fut  élu  membre 
du  collège  des  médecins  en  1667,  cl  se  livra  entièrement 
à  l'exercice  de  sa  profession.  Il  eut ,  comme  son  père , 
une  pratique  très-étendue,  et  pendant  les  38  années  qui 
s'écoulèrent  depuis  son  retour  jusqu'à  sa  mort,  le  10  dé- 
cembre 1705,  il  ne  composa  pas  un  seul  ouvrage.  On 
avait  de  lui  :  Disquùitio  medica  de  catulis  hydrophobo- 
rum,  Padoue,  1665,  in-4";  M.x.r,P»  (»t;/.»»  de  medicind 
univertaJi,  Venise,  1666,  in-4";  Discursus  medicus  de 
termina  vita-  humante,  Rome,  1666,  in-4». 

FABMCIUS  (Ernest-Fredéric).  médecin  du  17* 
siècle,  exerça  d'abord  sa  profession  à  Vienne  en  Autriche, 
puis  à  Hambourg.  It  n'est  connu  que  par  un  ouvrage  : 
Aledicinœ  utriusque  galenicat  et  hermeticœ  anatome  philo- 
sopltiea,  etc.,  Francfort,  1633,  in-fol. 

FABRICIUS  (Louis) ,  ambassadeur  de  Charles  XI , 
roi  de  Suède,  en  Perse,  était  né  au  Brésil,  d'une  famille 
hollandaise,  el  avait  d'abord  parcouru  la  carrière  militaire 
en  Russie.  Charles  XI  l'envoya  en  Perse  pour  établir , 
entre  ce  pays  cl  la  Suède,  un  commerce  dont  Narva ,  en 
Es  thon  ie,  devait  être  l'entrepôt  ;  mais  comme  il  fallait  pas- 
ser sur  le  territoire  russe,  ce  commerce  éprouva  bientôt 
des  difficultés  qui  en  arrêtèrent  le  développement.  Fabri- 
cius  fil  trois  fois  le-voyage  de  Perse,  et  amena  en  1683, 
à  Stockholm,  plusieurs  marchands  arméniens,  qui  ap- 
portèrent des  soies  crues  pour  la  valeur  de  40,000  rix- 
dales  de  Suède. 

FABMCIUS  (Jkan-Sïbald),  né  à  Spire,  le  15  juin 
1622,  professa  à  Heidelbcrg  la  logique  et  la  langue 
grecque  ;  deux  ans  après ,  ou  lui  confia  encore  la  chaire 
d'histoire,  et  il  reçut,  en  1657,  le  grade  de  docteur  en 
e.  Lorsque  l'Allemagne,  et  surtout  le  Palalinal, 


furent  ravagés  par  la  guerre,  en  1674,  Fabridus  se  retira 
en  Angleterre,  et  l'on  ignore  s'il  y  termina  ses  jours  ou 
s'il  revint  en  Allemagne.  Il  a  publié  18  ouvrages,  dont, 
d'après  l'auteur  lui-même,  Freylag  donne  la  liste  dans 
son  Ad  parât  us  litterarius,  tome  III,  page  614-616. 

FABRICIUS  (Jkax-Louis),  frère  du  précédent,  na- 
quit, en  1632,  à  Schaffousc.  où  son  père  était  recteur 
du  collège;  il  y  commença  ses  études.  En  1690,  il  ob- 
tint à  lUrccht,  la  permission  d'enseigner,  se  rendit  à  Paris 
en  1652,  cl  alla,  en  1656,  rejoindre  son  frère  à  Heidel- 
bcrg. Il  eut,  l'année  suivante ,  la  place  de  professeur  ex- 
traordinaire eu  langue  grecque.  Il  remplit  à  diverses 
reprises  plusieurs  fondions  ecclésiastiques,  littéraires  ou 
politiques,  et  revint  à  Heidelbcrg.  Lors  de  l'incendie  de 
cette  ville,  il  en  sauva  les  archives,  d'abord  à  Eberbach, 
puis  à  Francfort,  où  il  mourut  en  1697.  Ses  œuvres, 
imprimées  d'abord  séparément,  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées par  J.  H.  Heidegger,  Zurich,  1698,  in-4*. 

FABRICIUS  (Chaules),  peintre  hollandais,  un  des 
premiers  de  son  temps  pour  les  perspectives  et  les  por- 
traits, fut  une  des  victimes  écrasées  sous  les  débris  lors 
de  l'explosion  du  magasin  à  poudre  de  Dclft  en  1654. 
Retrouvé  six  heures  après  le  désastre,  donnant  quelques 
faibles  signes  de  vie ,  il  fut  transporté  à  l'hôpital  où  il 
mourut  un  quart  d'heure  après ,  à  l'âge  de  30  ans.  Le 
Musée  de  Bruxelles  possède  de  ce  peintre  un  tableau  re- 
présentant un  Jeune  homme  examinant  une  pièce  d'or 
dans  te  creux  de  sa  main. 

FABRICIUS  (Wernbb),  directeur  de  la  musique 
dans  l'église  de  Saint-Paul  à  Leipzig ,  né  à  Itzchoc  dans 
le  Holstcin,  le  10  avril  1633,  mort  le  9  janvier  1070, 
est  auteur  de  deux  ouvrages  allemands  et  des  Del  ici  ce 
harmonie*,  1657,  in-4». 

FABRICIUS  (Jean  Albert),  fils  du  précédent,  le 
plus  laborieux  et  le  plus  savant  des  bibliographes ,  né  à 
Leipzig  le  il  novembre  1668,  mort  à  Hambourg  le 
30  avril  1736,  recteur  de  l'école  de  St. -Jean,  a  luissc 
128  ouvrages  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  Niceron  ; 
un  très-grand  nombre  sont  originaux,  quelques-uns  tra- 
duits, et  quelques  autres  édités  et  commentés;  tous  peu- 
vent donner  une  haute  opinion  du  profond  savoir  et  de 
la  vie  laborieuse  de  leur  auteur.  Nous  nous  bornerons 
à  signaler  les  suivants  :  Bibliothcca  latina,  etc.,  Ham- 
bourg, 1721-1722,  3  vol.  in-8°;  Venise,  1728,2  vol. 
in-4°  ;  Leipzig ,  1773,  3  vol.  in-8°;  cette  édition ,  revue 
parErncsIi,  est  la  plus  estimée;  liibtioth.  latina  médite 
et  infimœ  latinitatis ,  avec  des  a  Idilions  du  P.  Mansi, 
Padoue,  1754,  6  vol.  petit  in-4";  Bibliothcca  grava, 
Hambourg,  1705-1728,  14  vol.  in-4",  réimprimés  avec 
des  corrcctionsctdes  améliorations  à  Hambourg,  de  1790 
à  181 2,  par  les  soins  de  J.  C.  Harlcs:  c'est  le  plus  impor- 
tant et  le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur;  il  lui  valut  les  sur- 
noms de  Muséum  Grtvtiœ,  de  Thésaurus cruditionis,  ele.; 
Uibliographia  antiquaria,  3*>  édition,  Hambourg,  1760, 
in-4°.  Parmi  les  ouvrages  dont  Fabricius  n'a  été  que  l'é- 
diteur, le  plus  important  est  :  Vincent  Placcii  theatrum 
anonym.  et  pseudonymorum,  Hambourg,  2  vol.  in-fol. 
H.  S.  Rcimar,  son  geudre,  a  donné  :  De  Vitd  etscriptis 
J.  A.  Fabricii  commentaria,  1737,  in-8". 

FABRICIUS  (François),  né  à  Amsterdam  le  10  avril 
1663,  perdit,  à  l'nge  de  5  ans,  son  père  et  sa  mère,  et  fut 
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rodeyable  de  m  première  éducation  à  son  aïeul  maternel, 
qu'il  perdit  bientôt  après  (1673).  Après  avoir  fait  ses 
éludes,  Fabricius  te  consacra  à  la  théologie,  et  devint  mi- 
nUtre  à  Vclsen.  Ce  fut  en  470»  qu'il  succéda  à  i.  Trig- 
land  dans  la  chaire  de  théologie  en  l'université  de 
Leyde  ;  il  avait  été  quatre  fois  recteur  de  cette  univer- 
sité, lorsqu'il  mourut  le  27  juillet  1758.  On  a  de  lui  : 
Christus  unieum  ae  perprtuum  fundamentum  Ecelesia, 
Leyde,  1717,  in-4°;  Desacenhtio  Christi  juxta  ordinem 
Mekhizedeci,  1  720,  in-4°  ;  De  christohtgid  Noacliicâ  et 
Abrahamicd,  1720,  in-4";  De  fide  christianà  patriarcha- 
rum  et  prophetarum ,  1720,  in-4*  ;  De  oratore  sacn, 
1720,  in-4»,  etc. 

FABRICIUS  (Christophe-Gabriel),  né  le  18  mai 
4G84  à  Schaoksdorf,  villnge  de  la  basso  Lusacc,  étudia 
la  théologie  protestante  à  l'université  de  Wiltcnberg ,  et 
fut  nommé  en  1703  pour  prêcher  l'Évangile  en  langue 
wendc  (slave)  aux  habitants  de  Mulknitz  et  de  Wcysaghk 
dans  la  basse  Lusacc,  et,  en  1740,  à  ceux  de  Daubilz  dans 
la  Lusace  supérieure.  Il  y  termina  sa  carrière  le  12  juin 
4737.  Il  a  publié  un  Catéchisme  cl  des  Pièces  en  langue 
wendc;  mais  ce  qui  l'a  rendu  remarquable  c'est  le  zèle 
et  l'activité  qu'il  déploya  pour  s'opposer  aux  progrès  que 
le  système  religieux,  imaginé  en  1727  par  le  comte  de 
Zinzcndorf,  faisait  dans  les  deux  Lusaces. 

FABRICIUS  (J«an-Akdré),  né  en  1696  a  Doden- 
dorf,  près  Magdcbourg,  fut  successivement  adjoint  de 
la  faculté  philosophique  de  léna,  professeur  du  collège 
Carolin  de  Brunswick,  et  depuis  1753  recteur  du  gym- 
nase de  Nordhausen.  Il  mourut  en  cette  ville  le  28  février 
1769.  Il  donna  en  1724  une  Rhétorique  'philosophique 
qu'il  refondit  entièrement  en  1739;  à  cette  nouvelle  édi- 
tion il  ajouta  une  Poétique  allemande,  la  première  peut- 
être  qui  ait  paru.  Sa  Logique  d'après  la  méthode  mathé- 
matique parut  en  1733,  et  dans  de  nouvelles  éditions 
en  1737,  4746 cl  1758,  in-8".  De  1748  à  4759  il  pu- 
blia une  Bibliothèque  critique  en  24  tomesou4  vol.  in-8», 
et  de  1752  à  4754  une  Histoire  littéraire  en  3  vol.  in-8". 
Il  eut  aussi  part  à  VUisloire  ecclésiastique  que  J.  George 
Uenesius  cl  Ern.  Stocxnun  firent  paraître  en  4755  en 
2  vol.  in-4°.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  allemand. 

FABRICIUS  (Philippe-Conrad)  ,  médecin  ,  né  le 
2  avril  1714  à  Butzbach  dans  la  liesse,  fut,  en  1748, 
professeur  d'analomie,  de  physiologie  et  de  pharmacie  à 
l'université  de Hclmstadt,  où  il  mourut  le  19  juillet  1774. 
On  lui  doit  :  Primitiœ  flora  bulabacciuis,  Bulzbacb, 
4743,  in-8'  ;  Enumerntio  methodka  plantarum  horti  me- 
dici  heJmstadensù,  1759,1763  et  4766,  in-8". 

FABRICIUS  (Jean-Chrétien),  le  plus  célèbre  ento- 
mologiste du  18"  siècle,  né  à  Tundcrn  dans  le  duché  de 
Sleswick  en  1742,  suivit  à  Upsal  le  eours  de  Linné,  qui 
l'honora  de  son  amitié,  et  auquel  il  soumit  son  idée  de 
classer  tous  les  insectes  d'après  les  organes  de  la  bouche. 
Ce  système,  le  plus  général  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
enseignés  jusque-là,  lit  une  révolution  dans  la  science. 
Reçu  docteur-médecin  en  1767,  nommé  peu  après  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  l'université  de  Kicl,  Fabri- 
cius  consacra  30  ans  de  sa  vie  à  répandre  cl  perfection- 
ner son  système.  Il  parcourut  les  Etals  du  nord  et  du 
centre  de  l'Europe,  visitant  les  musées  d'histoire  natu- 
relle, et  décrivant  partout  avec  une  infatigable  activité 
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inédits.  Ce  savant  laborieux  est 
mort  ù  Copenhague  en  1807,  moins  encore  des  suites  de 
ses  longs  travaux  et  de  ses  voyages,  que  de  la  douleur 
qu'il  ressentit  à  la  vue  des  malheurs  auxquels  son  pays 
était  en  proie.  Il  avait  été  nommé  conseiller  du  roi  de 
Danemark,  professeur  d'économie  rurale  et  politique,  et 
a  public  sur  ces  deux  branches,  en  allemand  et  en  da- 
nois, plusieurs  ouvrages  utiles,  mais  moins  connus  que 
ceux  qu'il  a  écrits  en  latin  sur  l'histoire  des  insectes. 
Parmi  ceux-ci  les  plus  importants  sont  :  Syttema  entomo- 
logùr,  Flcnsburg,  1775,  in-8';  Philosophia  entomolo- 
gica,  Hambourg,  1778,  in-8";  Entomologia  systematiea, 
Copenhague,  1792-1796,  9  vol.  in-8"  ;  Gênera  insectorum, 
1776,  in-8";  Species  instetorum,  1781,  2  vol.  in-8»; 
Mantissa  insectorum,  1787,  2  vol.  in-8";  Syttema  eteu- 
theratorum,  1801,  2  vol.  in-8";  Rhingotorum,  4803, 
in-8";  Antliatorum,  1 804,  in-8";  Pte;a<orum,4805,  in-8". 

FABRICIUS  (Otto),  né  le  6  mars  4744  à  Rudkio- 
ping  dans  l'ilc  de  Langcland  (Danemark),  fil  ses  études  à 
Copenhague,  fut  ordonné  en  1768  et  nommé  mission- 
naire pour  la  colonie  de  Frcdcrikshaad  où  il  passa  cinq 
a  six  ans  ,  vivant  de  la  vie  des  Grocnlandais.  Il  revint 
à  Copenhague  en  1773,  fut  nommé  h  différentes  cures, 
et  mourut  le  20  avril  1822,  titulaire  de  celle  de  Chris- 
lianshavn  à  laquelle  le  roi  avait  attaché  en  sa  faveur  le 
litre  cl  le  rang  d'évêque.  Son  principal  ouvrage  d"his- 
loirc  na  lurellc  csl  FaunaGroen  landica,  Copenhague,  4  780. 

FABRICY  (le  P.  Gabriel),  savant  bibliographe,  né 
à  St.-Maximinen  Provence  vers  l'an  1723,  mort  à  Rome 
en  4800,  était  entré  fort  jeune  dans  l'ordre  de  St.-Do- 
minique.  Il  fut  d'abord  chargé  des  fonctions  de  provin- 
cial, puis  nommé  lecteur  en  théologie  à  Rome.  De  tous 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  différents  sujets  d'anti- 
quité sacrée  el  profane,  les  plus  estimés  sont  :  Des  titres 
primitifs  de  la  révélation,  ou  Considérations  critiques  sur 
la  pureté  et  l'intégrité  du  texte  original  det  livres  saints  de 
l'Ancien  Testament,  Rome,  1772,  2  tomes  ln-8»;  Re- 
cherches sur  l'époque  de  l'èqui talion  et  de  l'ttsagc  des 
chars  dus  les  anciens,  Marseille  (Rome),  1764-1765, 
2  vol.  in-8». 

FABRIN I  (  Jean  ) ,  grammairien  italien ,  né  en 
4316  ,  à  Fighinc  en  Toscane,  fut  Appelé  en  1547  à  Ve- 
nise par  le  sénat,  pour  remplir  la  chaire  d'éloquence  ;  il 
y  professa  pendant  50  ans  avec  le  plus  grand  éclat,  et 
obtint  ses  appointements  entiers  pour  retraite  quelques 
années  avant  sa  mort,  qu'on  place  vers  1580.  On  a  de 
lui  :  une  traduction  italienne  des  discours  latins  De  in- 
stitution? reipubliect  de  Francesco  Patrizi  de  Sienne,  Ve- 
nise, chez  les  fils  d'Aide,  1545,  in-8"  ;  Délia  interpréta- 
zione  dette  I.ingua  volgare  e  latina,  etc.,  Rome,  1344  ; 
Teorica  délia  Lingua,  Venise,  1365;  U  Terentio  latino 
eomentato  in  lingua  toscana ,  etc.,  Venise,  4348,  in-4"  ; 
l'Opère  d'Oratio  poita  lirico  commentate  in  lingua  volgare 
toscane,  etc.,  Venise,  4565  ;  l'Opère  di  Virgilio  spieyate 
ecomentate  in  volgare,  etc.,  Venise,  4597. 

F  ABRIS  (Nicolas),  mécanicien,  prêtre  de  l'Oratoire, 
né  à  Chioggia  en  1739,  mort  le  13  août  4801,  s'occupa 
de  mathématiques  avec  succès,  et  fut  en  mécaniqued'une 
adresse  assez  rare.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'in- 
ventions, dont  plusieurs  sont  relatives  à  la 
cuire  autres  une  table  des  i 
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accorder  promptement  et  facilement  les  instruments  à  cla- 
vier, sans  avoir  recours  à  un  organiste  ;  un  clavecin  au 
moyen  duquel  les  noies  se  trouvent  écrites  en  même 
temps  que  frappées  ;  une  main  de  bois  à  ressorts  pour 
battre  toutes  sortes  de  mesures.  Il  construisit  aussi  une 
horloge  qui  marquait  exactement  le  rapport  des  heures 
italiennes  et  des  heures  françaises,  avec  les  minutes  et 
les  secondes  respectives,  et  d'autres  ouvrages  fort  ingé- 
nieux. 

FA  MUS  (Josipd),  frère  aîné  du  précédent,  exerça  la 
médecine  dans  sa  patrie,  et  commença  avec  Barlliélemi 
Boltari  à  mettre  en  système  la  botanique  de  l'Italie  et  a 
en  répandre  la  connaissance.— Un  3e  frère,  l'abbé  Fran- 
çois, travailla  avec  Nicolas  à  l'analyse  et  à  la  classifica- 
tion des  êtres  marins  de  l'Adriatique. 

FABRIZI  (Charles),  jurisconsulte,  né  à  Udine  en 
4700,  occupa  diverses  charges  publiques  dans  sa  patrie. 
L'obligation  où  il  se  trouva  de  faire  des  recherches  dans 
les  archives  d'Udinc,  l'engagea  à  les  mettre  en  ordre,  et 
à  extraire,  des  titres  qu'elles  renferment,  ceux  qui  con- 
cernent plus  spécialement  l'histoire  du  Frioul.  Il  se  dis- 
posait à  mettre  au  jour  le  résultat  de  son  travail,  lors- 
qu'il mourut  en  1773.  Les  manuscrits  de  Fabrizi  forment 
plusieurs  volumes  in-folio.  On  en  a  tiré  deux  Disserta- 
t  ions  qui  ont  été  imprimées,  l'une  :  De  l'intérêt  de  l'argent 
dans  le  Frioul  au  44*  tiède  ;  l'autre  :  De  l'ancienne  Mon- 
naie de  ce  paye. 

FABRO-BREMUKDAIfO  (François  FAITRE  ou 
FEBVRE  de  BREMONDANS,  plus  connu  sou  le  nom  de), 
historien,  naquit  vers  1620  ,  à  Besançon,  d'une  famille 
patricienne.  Envoyé  fort  jeune  à  Madrid ,  il  y  fut  élové 
dans  la  maison  et  sous  les  yeux  du  célèbre  Diego  de  Saa- 
vedra.  Ses  études  terminées,  il  fut  attaché  comme  secré- 
taire an  comte  de  Fuentes ,  qu'il  accompagna  dans  les 
Pays-Bas.  Il  y  remplit  ensuite  divers  emplois.  Sa  trop 
grande  franchise,  ou  peut-être  son  indiscrétion,  lui  fit  un 
eunemi  dangereux  d'un  des  chefs  du  gouvernement  espa- 
gnol. Pour  se  soustraire  à  sa  vengeance,  il  chercha,  vers 
4630,  un  asile  en  Italie.  Doué  d'une  facilité  merveilleuse 
pour  apprendre  les  langues,  il  parla  bientôt  l'italien  avec 
autant  d'élégance  que  de  pureté.  Il  fut  admis  à  l'acadé- 
mie des  Fatkoti  de  Milan,  et  il  y  lut  un  grand  nombre 
de  morceaux  de  sa  composition  qui  furent  très-applaudis. 
11  finit  par  obtenir  son  rappel  en  Espagne,  et  fut  placé  près 
de  don  Juan  d'Autriche ,  qu'il  suivit  dans  son  gouverne- 
ment de  la  Catalogne.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  re- 
vint à  Madrid  occuper  un  emploi  de  confiance  dans  les 
bureaux  du  ministère.  Fabro  vivait  encore  en  1603, 
mais  on  n'a  pu  découvrir  la  date  de  sa  mort.  On  doit  à 
Fabro  des  éditions  de  VArs  poetica  du  P.  Alex.  Donato; 
de  la  Rccrcazione  del  itivio ,  du  P.  Bartoli.  On  sait  qu'il 
avait  composé  des  Discorti ,  récités  à  l'académie  imagi- 
naire des  Amnuxrteltati,  et  plusieurs  autres  ouvrages.  Les 
plus  connus  sont  :  l'Eroe  trionfante,  ittoria  délie  glorivte 
aiioni  di  Mocenigo  II,  procuratore  di  San- Marco  e  capi- 
tano  générale  del  mare,  Venise,  4651 ,  in-4»;  Délie  lettere 
teritte  in  tarie  lingue  cd  in  diverti  argomenti,  libri  ire , 
Milan  ,  4661,  in-8*  ;  I/ittoria  de  lot  luchot  de  don  Juan 
d'Autlria  en  el  principado  de  Cataluna,  Saragosse,  1673, 
4  tom.  in-fol.  ;  Viage  del  rey  don  Carlo»  II,  al  regno  de 
Aragon  el  ano  de  1677,  Madrid,  4680,  m-4»;  Floro  *«- 


forkode  la  gutrra  de  Vngria,  Madrid,  1684,  4603. 
in-4°,  5  vol.  :  c'est  une  traduction  de  l'italien  ;  elle  est 
très-rare  ;  Hitloria  de  lot  revolueionet  de  Navarra. 

FABROM  (Ange),  célèbre  biographe  italien ,  né  à 
Marradi  (Toscane)  le  7  septembre  173i,  fut  successive- 
ment prieur  du  chapitre  de  la  basilique  de  St. -Laurent 
à  Florence,  de  l'ordre  de  St. -Etienne  de  Pise,  provédi- 
leur  de  l'université  de  cette  ville,  et  trouva  dans  les  pajx*s 
Benoit  XIV,  Clément  XIV,  dans  les  cardinaux Ncri  Cor- 
sini,  d'York  et  Battori,  et  dans  le  grand-duc  Léopold,  des 
protecteurs  qui  favorisèrent  son  goût  pour  l'élude  et  ses 
recherches  dans  les  archives.  Il  voyagea  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  séjournait  Paris,  à  Londres, 
à  Vienne,  à  Dresde,  à  Berlin,  se  lia  d'amitié  et  entretint 
une  correspondance  suivie  avec  les  hommes  les  plus  re- 
marquables de  son  temps,  fut  à  même  de  recueillir  de 
ricltcs  et  nombreux  matériaux  pour  les  ouvrages  biogra- 
phiques qu'il  a  écrits,  et  mourut  le  22  septembre  1803. 
On  a  de  lui  :  Vitce  Italorum  dœtrind  excellenthim  qui  tee- 
cutis  X  VII  et  XVIII  florueruut,  Pise,  20  vol.  in-8»,  dont 
18  parurent  de  1778  à  4700,  et  les  deux  derniers  en 
1804  cl  I  KO  S,  ouvrage  estimé;  Laurent»  Medieit  Mag- 
nifia vita,  1784,  2  vol.  in-4»  ;  Magni  Cotmi Medieeivita, 
ibid.,  1780,  2  vol.  in  4*;  Leoni»  X,  pontifiât  tnateimi, 
vita,  ibid.,  1707,  in-4°;  Franàtci  Petrarcfurvila,Pwm&, 
Bodoni,  1700,  in-4»;  Elogj  d'illutlri  Italiani,  Pise, 
1786-1780,  2  vol.  in-8»;  Elogj  di  Dante  Aligkieri,  di 
Atifjeto  Polixiano,  di  Ladovico  Ariottoe  di  Torq.  Tas»», 
Parme  (Bodoni),  1806  ;  Uitloire  de  f  université  de  Pise, 
Pise,  1794-1703,  3  vol.  in-4»;  le  Giornale  de'  letterati, 
Pise,  1771  1706,  103  vol.  in-12,  et  d'autres  écrits  moins 
importants. 

FABROT  (CBARtES-ArwBAL) ,  savant  jurisconsulte, 
né  à  Aix  en  1 380,  professeur  de  droit  à  l'université  et 
avocat  au  parlement  de  cette  ville,  eut  pour  protecteurs 
et  pour  amis  le  garde  des  sceaux  Duvair,  le  chancelier 
Séguier ,  le  premier  président  Mathieu  Molé,  le  prési- 
dent Jérôme  Bignon,  et  plusieurs  autres  personnages  dis- 
tingués. Il  mourut  le  16  janvier  1630,  laissant  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  les  plus  remarquables  sont  la 
traduction  en  latin  des  Ilasilinws  de  Léon  le  philosophe, 
Paris,  1747,  7  vol.  in-fol.  ;  el  celle  de  la  Paraphrase 
grecque  des  Inttitutet  de  Justinien,  par  Théophile,  ibid., 
1638  et  1638,  in-4».  On  lui  doit  en  outre  les  Antiquité» 
de  la  ville  de  Mantille,  traduit  du  latin  de  J.  Raymond 
de  Solicr,  Marseille,  1613;  Lyon,  1632,  in-8»;  Exercita- 
tione»  duo?  de  tempore  partù»  humani  et  de  numéro  puer- 
périt,  Aix,  1 620,  in-4*  ;  Praleclio  in  titulum  decrctalium, 
de  vitd  et  honettate  clericorum,  Paris,  1634  ,  in-4»; 
Nota  ad  titulum  codicit  Theodotiani,  de  pagani»  «oert- 
ficii»  et  t emplit,  Paris,  1648,  in-4».  Fabrot  a  aussi 
donné  une  édition  de  Cujat  avec  des  notes,  la  meilleure 
avec  celle  de  Venise,  et  de  plusieurs  auteurs  qui  font  partie 
de  Y  Histoire  Byzantine,  tels  que  Cedrent,  Micetat,  Ana- 
ttate,  etc. 

FABROT  (le  chevalier  db)  ,  né  en  Provence  vers 
4740,  était  officier  dans  un  régiment  d'infanterie  avant 
la  révolution  ;  il  émigra  en  4701,  fit  les  premières  cam- 
pagnes de  l'armée  des  princes,  se  trouva  à  l'affaire  de 
Qniberon,  vécut  ensuite  en  Allemagne,  où  il  s'occupa  de 
poésie  latine.  Rentré  en  France  en  4844,  il  obtint  la 
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«roi»  de  Saint-Louis  avec  le  grade  de  colonel,  publia  di- 
verses brochures  dans  le  sens  de  la  restauration,  et 
entre  autres  une  Réfutation  des  rapports  au  roi  du  minis- 
tre Fouché.  Fabrotcsl  mort  vers  1830.  On  a  de  lui  : 
Genethliacum  carmen  in  ortum  principis  regii  Btirdiijatœ 
ducis,  1820  ;  A  «  roi  en  son  conseil  d'État,  1822  ;  le  Zo- 
diaque du  royaume,  épitre,  1 822  ;  tes  Voies  du  bonheur, 
poëmc  français  et  latin,  1824. 

FABRLCCI  (Étiemme-Marib),  professeur  à  l'univer- 
sité de  Pisc,  mort  vers  1730,  a  publié  ptusieurs  Disser- 
tations sur  cette  école  célèbre.  Les  premières  parurent 
d'abord  dans  la  Baccolta  d'opuscoli  icienlifici  filologici; 
l'auteur  les  réunit  ensuite,  et  les  publia  sous  ce  titre  : 
Pisana  academiœ  prima  œtas  quatuor  disserlalionibus 
Uhutrata,  Florence,  1739,  in-12. 

FABRY  (Jka.vBaptiste-Gebiuin)  ,  littérateur,  né, 
en  1780,  à  Cornus,  près  de  Saint-Affriquc ,  dans  le 
Rouergue  ,  vint  de  bonne  heure  à  Paris  pour  y  faire  ses 
études  de  droit,  et  fut  reçu  avocat  en  1804;  mais  il  parut 
peu  au  barreau ,  et  se  livra  à  des  travaux  d'un  autre 
genre.  Il  publia  un  reeucil  sous  le  titre  de  Spectateur 
français  au  XIX»  siècle,  ou  Variétés  morales,  politiques 
et  littéraires,  recueillies  des  meilleurs  écrits  périodiques. 
Cet  ouvrage  commencé  en  1808  et  terminé  en  1812, 
forme  12  vol.  in-8».  Depuis  la  restauration,  il  donna 
successivement  plusieurs  ouvrages  dont  aucun  ne  porte 
son  nom.  Tels  sont  :  La  réyence  à  Mois ,  ou  kt  Derniers 
moments  du  gouvernement  impérial ,  1814,  in-8»;  Itiné- 
raire de  Bonaparte  de  Dnulcvtnt  à  Fréjus,  18U  ,  in-8°  ; 
Itinéraire  de  Bonaparte  de  Vile  d'Elbe  à  Vile  Sainte-Hé- 
lène, ou  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  événements 
de  1818;  in-8%  1810  ;  le  Génie  delà  révolution  considéré 
dans  l'éducation,  ou  Mémoires  pour  servir  à  l'instruction 
publique,  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours ,  1817  et  1818, 
S  vol.  in-8°;  Monuments  delà  reconnaissance  nationale, 
votés  en  France  depuis  1789 ,  1819 ,  in-8»;  Les  mission- 
naires de  1793 ,  1819,  in-8*.  Le  4  janvier  1821,  à  cinq 
heures  du  matin  ,  il  voulut  aller  chercher  lui-même  le 
docteur  Dubois  pour  assister  une  de  ses  parentes  qui  était 
dans  le  travail  d'un  accouchement  difficile  et  qui  mourut 
le  même  jour.  11  gelait  Ires-fort;  Fabry  glissa  dans 
l'obscurité  sur  le  perron  du  docteur,  cl  tomba  sur  une 
pointe  de  fer  qui  lui  rompit  une  artère  :  le  sang  jaillit 
aussitôt  ;  Fabry  eut  la  force  de  dire  pourquoi  il  venait , 
et  expira  en  quelque  minutes. 

FACARDI1X.  Voyez  FAKUR-EDDYN. 

FACCIARDI  (Christophe),  capucin  cl  prédicateur 
célèbre  ù  la  fin  du  10»  siècle,  né  à  Verucbio  ou  Verucolo, 
petite  ville  du  territoire  de  Riraini,  fut  d'abord  religieux 
mineur  conventuel  de  l'ordre  de  St. -François,  d'où  il 
passa  dans  l'institut  reformé  des  capucins.  Il  se  rendit 
surtout  fameux  par  sou  éloquence  persuasive  et  entraî- 
nante. Un  jour,  à  Bologne,  après  un  discours  sur  la 
charité,  les  assistants  non-seulement  vidèrent  leurs  bour- 
ses, mais  se  défirent  de  leurs  joyaux  et  de  lout  ce  qu'ils 
avaient  de  précieux  en  faveur  de  l'hôpital  des  Orphelins 
que  Facciardi  venait  de  leur  recommander;  et  où,  au 
moyen  de  ces  abondantes  aumônes,  on  entretenait  1 ,000 
enfants  de  l'un  cl  l'autre  sexe.  Il  a  laissé  :  Exercitiorum 
spiritualium  ex  55.  Patribus  volumina  tria,  Lyon,  1890  ; 
Venise,  1897;  et  Paris,  1606;  Etetvizi  d'anima  raccolti 
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de'  55.  Padri,  predicali  in  diverse  città  d'Ilalia,  in-12, 
Venise,  1 892  ;  Meditasioni  de  principali  mysterj  délia 
vita  spirituals,  Venise,  1 899  ;  Vila  et  gesta  sanetorum 
ecdesiœ  Vcrucliinœ,  in-8*\  Venise,  1600;  Tractatus  de 
exeellenliâ  B.  Cutliarinœ  virginis  Bononientis,  Bologne, 
1600;  Compendio  di  cento  medilazioni  sagre,  etc.,  Ve- 
nise, 1602;  Plaisance,  1006;  Vitadel  B.  Giovane  eano- 
nico  di  Bimini,  et  del  B.  Boberto  Malatesta,  etc.,  Himini, 
1610;  Délia  prima  origine  délia  casa  Malatesta ,  ln-4», 
Rimini,  16 10  ;  Cérémonials  sacrum  ad  tuum  PP.  capu- 
cinorum,  Venise  ,  1 6 1 4  ;  Porta  aurea  et  sancluarium 
sanctœ  thcologiœ  tum  scholasticœ ,  tum  positiva  ,  aperta. 

FACCIOLATO  (Jacques),  savant  italien,  né  à  Tor- 
reglia,  près  de  Padoue ,  le  4  janvier  1682,  mort  le 
28  août  1769,  professeur  étneri  te  de  logique  à  l'univer- 
sité de  Padoue,  consacra  sa  vie  à  des  travaux  qui  ont  été 
très-utiles  pour  faciliter  l'étude  approfondie  des  langues 
anciennes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des  Éléments 
de  logique,  Venise,  1728  et  1780,  in-8D;  un  Traité  de 
l'orthographe  italienne,  Padoue,  1721,  in-4»;  des  Scolies 
sur  les  traités  de  Cicéron  :  De  Officiis,  de  Senectuie,  de 
Amicilid,  desomnio  Scipionis,  etc.,  Venise,  1741,  in-80; 
une  Histoire  abrégée  et  uuc  Histoire  générale  de  l'univer- 
sité de  Padoue,  la  première,  Padoue,  1782,  in-8";  et  la 
2e,  ibid.,  1787,  in-4°;  des  Discours  latins,  ibid.,  1767, 
iu-8»  ;  cl  des  Lettres  latines,  ibid.,  1768,  in-8». 

FACWI  (Pibahc),  peintre,  né  à  Bologne  vers  1866, 
morl  en  1602,  fui  élève  d'Annibul  Carraclie.  Ses  compo- 
sitions se  distinguent  par  la  vigueur  et  la  vérité  des  car- 
nations ;  mais  on  lui  reproche  de  l'incorrection  dans  le 
dessin  et  une  manière  peu  naturelle  d'attacher  les  mains 
et  les  bras.  Son  meilleur  tableau  est  celui  qui  représente 
les  Saints  protecteurs  de  Bologne,  fait  pour  l'église  de 
St. -François  de  cette  ville. 

FACINO  CANE  (BON'IFACIO,  dil),  célèbre  parti- 
san (condottiere),  né  à  Sanlhia  vers  l'an  1360,  d'une  fa- 
mille noble  de  la  faction  des  Gibelins,' s'attacha  d'abord 
au  service  de  J.  Gnléaz  Visconti,  premier  duc  de  Milan, 
qui  le  récompensa  par  le  don  de  plusieurs  seigneuries. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  Faciuo,  à  l'exemple  des  au- 
tres généraux,  chercha  à  se  procurer  une  principauté  in- 
dépendante, el  s'empara  d'Alexandrie  délia  Paglia  en 
1404.  Deux  ans  après  il  enleva  Plaisance  a  Ollobon 
Tcrzo,  qui ,  comme  lui,  avait  voulu  se  rendre  indé- 
pendant ;  et  attaqua  Gênes  pendant  que  le  maréchal  de 
Boucicaut,  qui  en  était  alors  gouverneur,  marchait  sur 
Milan.  Il  excita  dans  cette  ville  un  soulèvement,  à  la  suite 
duquel  tous  les  Français  furent  nussacres  ou  chassés  le 
6  octobre  1409.  Il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  ses 
anciens  maîtres,  assiégea  dans  Pavie  Philippe-Marie  Vis- 
conti, le  plus  jeune  des  lils  de  J.  Galéaz,prit  cette  ville 
el  la  livra  au  pillage  pendant  5  jours.  Il  allait  poursuivre 
le  cours  de  ses  conquêtes  lorsqu'il  mourut  en  1412.  Sa 
veuve,  de  la  famille  des  Lascaris,  épousa  le  jeune  due 
Ph.  M.  Visconti,  qui  la  fit  ensuite  périr  sur  un  échafaud. 
La  Vie  de  Facino  Cane  se  trouve  daus  la  Biographia  pie- 
tnontese  de  Tenivelli. 

FACUNDU8 ,  évêque  d'IIcrmianc  en  Afrique,  se 
signala  sous  le  règne  de  Justinien  par  sa  résistance  à  ce 
prince  lors  des  disputes  tbcologiques  qui  se  renouve- 
I  lèrenl  au  sujcl  des  écrits  désignés  sous  le  nom  des  Trois 
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chapitrts  de  Thcoâonl,  évoque  de  Cyrrhe,  de  Théodore, 
évéqihe  de  Mopsueste,  et  d'Ibas,  évéque  d'Éphèsc,  et  se 
sépara  de  l'Église  lorsque  le  pape  Vigile  les  cul  con- 
damnés en  847.  On  a  de  lui  une  apologie  De  tribus  ca- 
pitulis,  publiée  par  le  P.  Sirmond,  1629;  un  Traité  sur 
le  même  sujet.  On  trouvera  les  détails  relatifs  à  cette 
querelle  dans  les  Actes  du  8e  concile  général  de  Con- 
stant inoplc  ,  et  dans  la  Bibliothèque  ecclésiastique  de 
M.  Du  pin. 

FADL-BEN-REBY,  vizir  du  calife  Haronn  al- 
Raschid ,  parvint  par  ses  intrigues  à  renverser  les 
Barmécides,  famille  rivale  de  la  sienne  en  crédit  cl  en 
puissance,  et  remplaça  au  ministère  le  célèbre  Ginfar. 
Disgracie  à  son  tour  sous  le  califat  de  Manioun ,  fils  de 
Haroun,  il  mourut  dans  la  misère  Pan  208  de  l'hég. 
(824  deJ.  C).  Les  historiens  arabes  font  l'éloge  des  qua- 
lités politiques  et  littéraires  de  ce  vizir. 

FADL-BEN-8AU  AL ,  vizir  du  célèbre  calife  Ma- 
nioun, fut  revêtu  par  ce  prince  d'une  autorité  absolue,  et 
eut  sous  sa  dépendance  l'administration  civile  et  mili- 
taire. On  dit  qu'il  conseilla  à  Mamoun  de  se  choisir  un 
successeur  dans  la  maison  d'Ali,  afin  de  mettre  fin  aux 
dissensions  qu'elle  suscitait  sans  cesse  dans  l'empire; 
mais  ce  conseil,  loin  d'apaiser  les  troubles ,  en  créa  de 
nouveaux,  cl  Fadl  le  paya  de  sa  vie,  car  les  Abbassidcs 
le  firent  assassiner  dans  le  bain,  le  vendredi  2  dechaa- 
ban,  en  202  ou  203  de  l'hégire  (12  février  818 de  J.C.). 
Fadl  descendait,  selon  Fakhreddyn ,  des  anciens  rois  de 
Perse;  son  père  avait  quitté  la  religion  des  mages,  pour 
embrasser  l'islamisme.  Il  est  auteur  d'un  Traité  d'astro- 
logie judieiairr. 

FADLOUN  I",  riche  particulier  musulman,  qui,  en 
l'an  1072 ,  acheta  du  sultan  Seldjoucidc  Alp  Arslan, 
pour  une  somme  très-considérable,  la  ville  d'Ani,  capi- 
tale de  l'Arménie,  et  en  fut  souverain,  sous  la  supréma- 
tie des  princes  Scldjoucidcs  de  Perse.  Il  fit  relever  les 
murs  et  la  plus  grande  partie  des  édifices  public»,  qui 
avaient  été  presque  entièrement  détruits  dans  la  guerre 
des  Arméniens  el  des  Grecs,  contre  les  Turcs.  Il  rappela 
Aussi  la  plupart  des  personnages  marquants  de  l'Armé- 
nie, que  la  tyrannie  des  musulmans  avait  forcés  de  s'é- 
loigner. Lorsqu'il  mourut,  son  neveu,  Manou  Sché,  lui 
succéda  dans  sa  souveraineté. 

FADLOUN  II,  fils  d'Aboul  Sewar,  succéda  à  son 
père  dans  la  souveraineté  de  la  ville  d'Aui.  11  rendit  dans 
plusieurs  occasions  de  grands  services  aux  sultans  Scld- 
joucidcs de  Perse.  En  l'an  H 25,  pendant  qu'il  était  dans 
le  Khoraçan,  David  III,  roi  de  Géorgie,  après  avoir  con- 
quis la  plus  grande  partie  de  l'Arménie  septentrionale, 
vint  attaquer  Ani,  qui  fut  prise  après  un  long  siège  ;  l'é- 
mir Abou'l  Sewar,  père  de  Fadloun,  fut  emmené  pri- 
sonnier à  Teflis,  où  il  mourut  peu  après  dans  la  captivité. 
En  l'an  1120,  Fadloun,  informé  de  la  conquête  de  ses 
États,  revint  promptement  de  Perse  avec  une  nombreuse 
année,  fit  alliance  avec  plusieurs  des  petits  princes  de 
l'Arménie,  vainquit  les  Géorgiens,  et  reprit  Ani  après  un 
an  de  siège.  Démélrius  II,  roi  de  Géorgie,  successeur  de 
David  III,  fut  contraint,  par  ce  revers,  de  faire  la  paix 
avec  lui.  Fadloun  prit  encore  la  ville  de  Tovin ,  qu'il 
réunit  à  sa  souveraineté.  11  mourut  vers  l'an  1 132. 

FADLOUN  HI,  fils  de  Mahmoud  et  neveu  de  Fad- 

UKIT. 


loun  II,  succéda  à  son  père  en  l'an  1153,  dans  la  dignité 
d'émir  des  villes  d'Ani  cl  de  Tovin.  Il  gouverna  ses  États 
avec  la  plus  grande  tyrannie,  el  s'aliéna  entièrement  l'es- 
prit de  ses  sujets.  George  III,  roi  de  Géorgie,  le  vainquit 
en  1  ICI ,  et  s'empara  de  ses  deux  villes,  et  des  contrées 
qui  composaient  sa  souveraineté.  Bientôt  après,  Fadloun 
cl  son  allié,  Sokman  Schah  Armen,  roi  de  Khclalh,  paru- 
rent devant  Ani  avec  une  armée  très-considérable,  et  li- 
vrèrent bataille  aux  Géorgiens.  Après  un  combat  très- 
acharné,  celle  armée  fut  mise  dans  une  déroute  complète, 
et  Fadloun  resta  parmi  les  morts. 

FAERNE  (Gabriel),  célèbre  poêle  latin  moderne, 
était  de  Crémone,  et  fleurit  dans  le  10e  siècle.  L'époque 
de  sa  naissance,  l'emploi  de  ses  premières  années  cl  ses 
premiers  pas  dans  le  monde,  sont  également  ignorés. 
Malgré  son  extrême  modestie,  sou  mérite  fut  enfin  connu 
du  cardinal  Jean- Ange  de  Médicis,  qui  se  l'attacha,  et  prit 
pour  lui  beaucoup  d'aiïection.  Étant  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Pie  IV,  il  s'occupa  de  sa  fortune,  et  chargea  son 
neveu,  Charles  Borroméc,  de  s'en  occuper  plus  particu- 
lièrement. Le  bon  Faërnc  ne  profita  de  cette  augmenta- 
tion de  crédit  que  pour  rendre  service,  auprès  du  cardi- 
nal et  du  pape,  à  tous  les  gens  de  lettres  qui  avaient 
recours  à  lui.  Du  reste,  il  vivait  à  Rome  comme  s'il  eût 
clé  à  la  campagne.  Après  une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse, il  mourut  dans  un  âge  peu  avancé,  le  17  novembre 
1561.  Le  principal  fondement  de  sa  réputation  est  un 
Ilecueil  de  fables  en  vers  latins,  qui  parut  pour  la  première 
fois  à  Rome,  15G4,  în-4*,  avec  gravures,  et  a  été  souvent 
réimprimé.  Ce  recueil  a  été  traduit  en  français  par  Per- 
rault, Paris,  1098,  in-12  :  la  plus  belle  édition  des  Fa- 
bles de  Faërnc  a  été  publiée  par  Bodoni,  1793,  in-4*; 
l'abbé  Salviani,  qui  en  fui  l'éditeur,  a  mis  à  la  fin  une 
notice  des  éditions  précédentes.  On  doit  encore  à  Faërnc 
deux  livres  de  correctiotis  sur  les  PhilippiqueseX  les  autres 
harangues  de  Cicéron;  un  Commentaire  sur  Térence, 
Florence,  1565,  in-8»;  Paris,  1002,  in-4». 

FAES  (P.  van  der  LEDY),  né  à  Soest  en  Wcstpha- 
lie  en  1618,  fut  placé  chez  Grcbbcr,  peintre  à  Harlem, 
surpassa  bientôt  son  maître  et  devint  un  bon  peintre  de 
portraits.  Il  partit  pour  l'Angleterre,  où  le  roi  le  Gt  che- 
valier et  gentilhomme  de  la  chambre,  et  mourut  à  Lon- 
dres en  1680. 

FAE8CU  (Jian-Jacqubs),  jurisconsulte,  naquit  à  Bàle 
en  1571  ,  et  y  mourut  en  1652  ;  il  fut  professeur  des 
inslitutes  depuis  1599.  Son  fils,  Jkan-Jacqi'es,  occupa  la 
même  chaire,  et  mourut  en  1640. 

FAESCH  (Rem),  né  à  Baie,  en  1595,  étudia  la  juris- 
prudence à  Genève,  à  Lyon,  à  Bourges,  à  Marbourg,  et 
fit  plusieurs  voyages  en  France,  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie. Dès  l'année  1629,  il  passa  successivement  par  les  di- 
verses chaires  de  droit.  Il  forma  une  bibliothèque  nom- 
breuse, un  cabinet  d'antiquités  et  de  médailles  des  plus 
riches.  Ce  cabinet  existe  encore  sous  le  nom  de  Cabinet 
de  Faesch;  son  fondateur,  pour  en  éviter  la  distraction, 
en  fit  un  fidei-commis  de  famille,  et  substitua  l'académie 
de  Baie.  En  1620  il  avait  donné  une  Dissertation  de 
Faderibus.  Il  mourut  en  1667. 

FAESCH  (Sebastien),  né  en  1647,  devint  professeur 
en  droit  à  Bile,  en  1687.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur 
la  vie  de  Cicéron,  1661  j  Dissertation  savante  de  insigni- 
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bus,  1671  ;  Lettre  sur  une  médaille  très-rare  de  Palas- 
mon  Èvergèle,  rot  <lc  Paphlagonie.  Il  mourut  en  1712. 
—  Son  père,  Christophe,  avait  de  même  occupe  des 
chaires  à  Baie;  il  a  public  une  Dissertation  De  re  vena- 
tied,  et  il  mourut  en  1083. 

FAESCU  (Bonipace),  né  à  Bâle,  en  1681,  y  mourut 
professeur  endroit,  le  25  décembre  1713.  On  adelui  un 
grand  nombre  de  Dissertations. 

FAESCU  (Jean-Rodolphe),  né  à  Bâle,  en  1660,  y 
mourut  en  1751 .  Il  étudia  la  jurisprudence  et  fut  nommé, 
en  1698,  conseiller  du  margrave  de  Baden  ;  en  171  S,  l'é- 
lecteur de  Trêves  l'avait  nommé  son  résident  à  Paris  ;  en 
1722,  il  fut  de  même  délégué  à  la  cour  de  France  par  le 
duo  de  Wurtemberg,  dans  l'affaire  de  Moiilbclliard.il 
rendit  de  très-bons  services  au  duc  de  Wurtemberg  et 
au  margrave  de  Baden,  dont  il  resta  le  chargé  d'affaires 
en  France  et  près  la  république  helvétique,  jusque  dans 
un  âge  très-avancé,  où  il  se  relira  dans  sa  ville  natale. 

FAESCU  (Jean-Louis),  né  à  Baie,  avait  étudié  la 
jurisprudence,  et  se  distingua  bientôt  par  ses  talents  en 
peinture.  11  s'occupa  de  portraits,  et  surtout  de  carica- 
tures et  d'attitudes  théâtrales.  Il  en  avait  donné  plus  de 
cent  qui  représentent  le  célèbre  G'arriA.  Ses  ouvrages 
furent  recherchés.  Il  mourut  à  Paris,  en  1778. 

FAESCU  (Jean-Rodolphe),  ingénieur  et  architecte  au 
service  de  l'électeur  de  Saxe,  mort  à  Dresde,  en  1742,  a 
laissé  un  Traité  de  la  manière  de  rendre  la  flcuvct  navi- 
gables, Dresde,  1728,  in-8*;  un  Dictionnaire  des  ingé~ 
niturs,  ihid.,  1735,  iu-8°,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
sur  l'architecture  et  les  fortifications,  tous  en  allemand. 

FAESCU  (George-Rodolphe),  probablement  fils  du 
précédent,  général-major,  chef  du  corps  des  ingénieurs 
saxons,  et  directeur  des  fortifications  de  Dresde,  où  il 
mourut  le  1er  niai  1787,  âgé  de  77  ans,  a  traduit  en  al- 
lemand VArt  delà  guerre,  de  Puyscgur,  Leipzig,  1753, 
in-4»  ;  les  Rêveries  du  marédtal  de  Saxe,  ibid.,  1757, 
in-fol.,  etc.;  il  a  traduit  de  l'allemand  en  français  les  In- 
structions utilitaires  du  roi  de  Prusse  pour  ses  généraux, 
Francfort  (Paris),  1761,  in-8°,  et  a  public  :  Règles  et 
Principes  de  l'art  de  la  guerr;,  Leipzig,  1771,  4  vol. 
in-8°;  Histoire  de  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche , 
de  1740  ù  1748,  essai,  Dresde,  1787,  grand  in-8»,  en  al- 
lemand. 

FAESI  (Jean-Jacques),  natif  de  Zurich,  s'appliqua 
aux  mathématiques  et  à  l'astronomie.  Outre  les  ahna- 
nachs  de  Zurich  qu'il  composa  pendant  longtemps,  on  a 
de  lui  des  Lh licite  astronomkœ ,  1607;  un  Planrtoglo- 
biusn,  ou  Paradoxum  novum  mechanico-astronomicum, 
1713,  in-4». 

FAESI  (Jean-Conrad),  né  à  Zurich  en  1727,  mourut 
curé  à  Flaacb,  village  près  de  Schaffhouse,  en  1700. 
Ecrivaiii  laborieux,  il  a  public  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages utiles  et  remplis  d'érudition.  Sa  Description  geo- 
rpraphigue  et  statistique  de  la  Suisse  a  paru  en  4  vol.  io-8°, 
en  allemand,  de  1765  à  1768;  en  1765  il  avait  fait  pa- 
raître 2  volumes  de  Mémoires  sur  divers  sujets  d'histoire 
ancienne  et  moderne  ;  en  1700  a  paru  son  Histoire  de  la 
paix  d'Utrecht.  Il  a  traduit  en  allemand  l'Histoire  d'A- 
frique et  d'Espagne,  de  Cardone  ;  les  journaux  histo- 
riques soignes  par  Meuscl'  contiennent  quantité  de  ses 
Mémoires. 
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FAGAIY  (Barthélemi-Christophe),  auteur  drama- 
tique, naquit  à  Paris  en  1702,  d'une  famille  irlandaise 
réfugiée  en  France  pour  cause  de  religion.  Le  système 
de  Law  ayant  ruiné  son  père,  il  fut  heureux  d'obtenir 
un  emploi  qui  lui  permit  de  cultiver  son  goût  pour  les 
lettres.  Né  paresseux  et  insouciant,  il  avait  les  affaires  en 
aversion,  il  fréquentait  de  préférence  le  cabaret  où  il  se 
trouvait  plus  â  son  aise  que  dans  la  société  plus  relevée. 
Lié  avec  Panard,  il  composa  des  opéras-comiques,  puis 
plusieurs  comédies  dont  quelques-unes  sont  restées  au  ré 
pertoirc.  Son  ehcf-d'muvrc  est  la  Pupille,  Parmi  ses  au- 
tres pièces  on  distingue  :  les  Originaux  ;  te  Rendez-vous  ; 
le  Marié  sans  le  savoir  ;  le  Marquis  auteur.  On  a  aussi 
de  lui  :  Xouvelles  observations  au  sujet  des  condamnations 
prononcées  contre  les  comédiens,  1751,  in-12.  Fagan 
mourut  le  28  avril  1755.  Son  Théâtre,  Paris,  1760, 

4  vol.  in-12,  est  précédé  de  la  Vie  de  l'auteur  par  Pes- 
selicr. 

FAGE  (D('Rand)  ,  fanatique  des  Cévennes,  né  à  Au- 
bais  (Languedoc)  en  1681,  servit  d'abord  forcément  dans 
un  corps  de  milices  contre  ses  coreligionnaires;  mais 
ayant  reçu ,  disait-il ,  des  inspirations  de  l'esprit ,  il  fil 
toute  la  guerre  des  Camisards,  vint  en  Hollande  après  la 
capitulation  de  1706  ,  passa  à  Loin  1res  la  meute  année, 
et  ne  fil  plus  parler  de  lui.  Il  existe  sous  son  nom  une 
Relation  des  événements  qui  lui  sont  arrivés  de  1702 
ù  1706. 

FAGEL  (Gaspard),  né  en  1620  a  Harlem,  conseiller 
pensionnaire  de  cette  ville,  greffier  des  États-Généraux, 
se  distingua  par  la  fermeté  de  son  cararlèrc  lors  de  l'in- 
vasion de  la  llollaudccn  1672,  par  Louis  XIV,  posa  avec 
le  chevalier  Temple  les  bases  de  la  paix  de  Nimèguc  con- 
clue en  1 078,  sut  conserver  une  honorable  indépendance, 
et  repoussa  les  offres  brillantes  qui  lui  avnient  été  faites 
pour  l'engager  à  sacrifier  les  intérêts  de  sa  patrie,  pré- 
para l'élévation  de  Guillaume  III  au  trône  d'Angleterre, 
et  mnurullc  15  décembre  1688. 

FAGEL  (François),  neveu  du  précédent,  né  â  la  Haye 
en  1650,  mort  en  1746,  occupa  64  ans  la  place  de  gref- 
fier des  Flots-Généraux. 

FAGEL  (François)  ,  greffier  adjoint  des  États-Géné- 
raux, né  en  1740  ,  donnait  à  sa  patrie  les  plus  belles 
espérances ,  lorsque  la  mort  l'enleva  le  28  avril  1773. 
On  trouve  dans  le  Mercure  d'octobre  1772  :  Description 
philosophique  du  caractère  de  feu  M,  i'agel,  par  Fr.  Ilem- 
sterhuis. 

FAGEL(Henri),  néà  la  Haye  en  1706,  mort  en  1700, 
fut  aussi  greffier  des  Étals-Généraux,  contribua  à  l'éléva- 
tion du  slathouder  Guillaume  IV,  et  se  montra  constam- 
ment le  protecteur  des  savants  et  artistes. 

FAGEL  (François-Nicolas),  de  la  famille  des  précé- 
dents, général  d'infanterie  au  service  des  États-Généraux 
lieutenant  feld-marécbal  au  service  d'Allemagne,  se  si- 
gnala à  la  bataille  de  Fleuras  en  1600  ,  à  la  défense  de 
Mods  en  1601 ,  au  siège  de  Namur ,  à  la  prise  de  Bonn 
en  1703,  à  la  prise  de  Valence,  d'Albuqucrquc,  etc, 
dans  lu  campagne  de  Portugal  ;  à  la  prise  de  Tournai , 
aux  batailles  do  Ramillics  et  de  Malplaqucl  dans  la  cam- 
pagne de  Flandre  en  171 1  et  1712 ,  et  montra  toujours 
une  intrépidité  cl  une  modestie  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Ce  guerrier,  l'un  des  plus  braves  dont  la  Hollande 
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w  glorifie,  mourut  le  23  février  1718 ,  commandant  de 
J 'Écluse. 

F  AGES  (Joskfr),  chirurgien,  né  à  Toulouse  en  1764, 
entré  à  44  ans  à  l'hôpital  de  Saint-Joseph  de  la  Grèce, 
s'y  fit  remarquer  par  ses  progrès  surprenants.  A  peine 
âgé  de  48  ans  ,  il  y  faisait  déjà  un  cours  d'nnatomie,  de 
chirurgie  et  d'accoucltcments.  Ce  fut  en  1783  qu'il  vint 
disputer  la  place  de  1er  chirurgien  interne  de  l'IIùtel-Dicu 
de  Montpellier.  Sa  supériorité  fut  incontestable  dans  ce 
concours;  mais  l'usage  assurait  la  première  place  au  chi- 
rurgien qui  occupait  la  seconde,  et  ce  ne  fut  qu'en  4783 
que  Fagcs  obtint,  dans  un  nouveau  concours,  le  rang 
qu'il  avait  déjà  mérité  depuis  longtemps.  Vers  cette  épo- 
que ses  travaux  furent  distingués  par  l'Académie  royale 
de  chirurgie,  qui  lui  décerna  plusieurs  médailles  ;  mais 
ils  lui  valurent  surtout  l'amitié  de  Louis ,  qui  lui  témoi- 
gna le  désir  de  l'appeler  auprès  de  lui.  Eu  l'an  III,  Fagcs 
fut  nomme  chirurgien  en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  et  depuis  à  l'hôpital  militaire  de  Montpellier, 
uù  il  établit  un  cours  de  chirurgie  clinique  qui  n'existait 
pas  dans  l'ancienne  université  de  Montpellier.  Des  ini- 
mitiés particulières  parvinrent  à  l'exclure  de  la  liste  des 
professeurs  lors  de  la  réinauguralion  de  la  Faculté,  cl  ce 
ne  fut  qu'après  deux  concours  brillants  que  Fagcs  fut 
nommé  en  1814  à  la  chaire  de  médecine  opératoire. 
Étranger  aux  intrigues  de  l'école,  le  docteur  Fages  était 
tout  entier  à  ses  élèves ,  et  son  xcle  a  peut-être  hâte  sa 
mort  en  1824. 

FAGET  DE  BA.URE  (Jacques-Joseph),  né  le  30  oc- 
tobre 1755,  à  Orlhez,  d'une  famille  de  robe,  futà  19 ans 
pourvu  de  la  charge  d'avocat  général  au  parlement  de 
Pau.  La  révolution  vint  interrompre  sa  carrière  ,  et  ce 
oc  fut  qu'en  1809  qu'il  obtint ,  à  la  recommandation  de 
Daru,  son  beau-frère,  la  place  de  r.ipjHirlcur  du  conten- 
tieux de  la  maison  de  l'empereur.  Il  fut  ensuite  élu  suc- 
cessivement membre  du  corps  législatif,  et  l'un  des  pré- 
sidents de  la  cour  impériale  de  Paris.  Il  n'eu  fil  pas  moins 
éclater  son  dévouement  à  la  famille  royale  à  l'époque  où 
Napoléon  revint  de  l'île  d'Eblc.  Après  les  cent  jours  il 
fut  nommé  par  le  déparlement  des  Basses-Pyrénées  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés,  qui  l'élut  sou  vice-prési- 
dent, et  mourut  le  30  décembre  1817.  On  a  de  Fagct  de 
Baurc  une  histoire  du  canal  de  Languedoc,  etc.,  Paris, 
4805,  in-8°,  il  y  combat  les  prétentions  d'Andrcossy; 
Essai  historique  sur  le  Bcarn  (publié  par  Daru),  Paris  , 
4818,  in-8*,  et  divers  morceaux  de  littérature  et  de  poé- 
sie ,  dans  la  Spectateur  du  Xord. 

FAGGI  ou  DE  FAGGIIS  (Ange),  né  au  château  de  I 
Sang  ri  no  dans  le  royaume  de  Naples  vers  1500,  entra 
dans  l'ordre  des  bénédictins,  fut  abbé  de  Mont-Cassin  et 
mourut  en  1 593.  Il  a  composé  beaucoup  d'écrits,  dont  la 
plupart  en  vers  latins. 

FAGG1UOL  A  (L'gccciowe),  chef  des  Gibelins  et  sei- 
gneur de  Pise,  avait  été  choisi  pour  général  par  les  villes 
gibelines  de  la  Romagnc  contre  les  Bolonais;  appelé  au 
secours  de  Pise  et  nommé  seigneur  de  cette  ville  en  1313, 
il  s'empara  dcLucques,  et  remporta  sur  les  Florentins,  en 
1345,  la  mémorable  viclorcdc  Montre» Uni  ;  mais  bientôt 
les  Pisans,  révoltés  par  le  despotisme  de  l'homme  qu'ils 
avaient  pris  pour  maître,  le  chassèrent  de  leur  ville. 
Kaggiuola  se  retira  auprès  de  Can  Grande  de  la  Scala , 
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seigneur  de  Vérone  cl  chef  des  Gibelins  de  Lombard, 
fut  mis  à  la  tête  des  troupes,  et  périt  au  siège  de  Padoue 
en  1319. 

FAGGOT  (Jacqies),  savant  suédois,  né  en  4699, 
dans  la  province  d'Upland,  mort  en  1777  ,  secrétaire  de 
l'académie  des  sciences  de  Stockholm ,  réussit  à  rectifier 
les  poids  cl  mesures  usités  en  Suède ,  fit  lever  les  cartes 
des  provinces  du  royaume,  donna  un  nonveau  plan  pour 
l'établissement  des  greniers  publies,  perfectionna  la  mé- 
thode de  fabriquer  le  salpêtre,  et  introduisit  une  admi- 
nistration plus  avantageuse  dans  les  domaines  de  la  cou- 
ronne. On  a  de  lui  un  Traité  des  obstacles  et  de*  ressources 
de  l'économie  rurale ,  en  suédois.  Son  Éloge  académique 
a  été  fait  par  H.  Nicandcr,  Stockholm,  4779. 

FAGIUOLI  (Jkan-Baptistb),  poète  burlesque,  né  à 
Florence  le  24  juin  4660,  fut  reçu  très-jeunedans  l'acadé- 
mie des  Apnlistes,  et  commença  dès  lors  à  composer  des 
comédies  dans  lesquelles  il  jouait  lui-même  les  rôles  les 
plus  plaisants,  en  même  temps  qu'il  amusait  les  sociétés  les 
plus  distinguées  par  ses  vers,  son  humeur  bouffonne  et 
ses  bons  mots.  Cet  homme  si  gai  avait  beaucoup  de  sens 
et  une  rare  capacité  pour  les  affaires.  Il  occupa  plusieurs 
places  dans  la  magistrature  florentine ,  et  mourut  le 
12  juillet  1742.  Ses  Rime  piacevoli  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions ;  la  meilleure  est  celle  de  Florence,  4729-4734, 
6  vol.  petit  in-4* ,  auxquelles  un  7*  fut  ajouté  en  4745. 
Fagiuoli  publia  lui-même  ses  Comédies,  1734-1736, 7  vol. 
in-42  ;  et  des  Mélanges  en  prose,  1737, 

FAGIUS  (Paul  BUCHER,  dit),  né  en  4504,  à  Sa- 
verne,  village  du  Palatinat,  se  rendit  à  Heidelbcrg,  et  de 
là  à  Strasbourg,  où  il  apprit  l'hébreu  du  célèbre  Wolf- 
gang  Capiton.  Il  s'établit  à  Isny,  en  Souabc,  se  maria  et 
ouvrit  une  école  pour  l'enseignement  des  tangues  an- 
ciennes. Cet  établissement  eut  si  peu  de  succès,  qu'il  se 
détermina  à  revenir  à  Strasbourg  après  la  retraite  de  Ca- 
piton. Il  succéda  à  cet  habile  professeur  dans  la  chaire 
d'hébreu.  Il  retourna  à  Isny,  vers  4537,  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  ministre  du  saint  Évangile.  Le  traite- 
ment qu'on  lui  accorda  en  cette  qualité  n'était  pas  suffi- 
sant pour  le  faire  subsister  avec  sa  famille  ;  et  il  était  sur 
le  point  de  demander  sa  retraite ,  lorsqu'un  magistrat, 
nommé  Pierre  Buffler,  lui  offrit  de  faire  les  fonds  pour 
l'établissement  d'une  imprimerie  s'il  voulait  en  prendre 
la  direction.  Fagius  accepta  avec  reconnaissance,  lit  venir 
d'Italie  le  célèbre  rabbin  Elias  Lcvita ,  et  commença  à 
imprimer  des  ouvrages  qui,  en  accroissant  sa  réputation, 
contribuaient  à  répandre  en  Allemagne  le  goût  des  lan- 
gues orientales.  Fagius  revint  à  Strasbourg,  vers  la  fin 
de  l'année  1542,  pour  les  affaires  de  sa  communion;  il 
visita  ensuite  Marbourg,  Heidelbcrg;  et,  à  la  sollicitation 
de  Th.  Cranmer,  archevêque  de  Cantorbery,  il  passa  en 
Angleterre  avec  Martin  Bucer,  a  y  mois  d'avril  1549. 
Les  deux  ministres,  après  s'être  reposés  quelque  temps 
de  leurs  fatigues,  furent  envoyés  à  Cambridge  pour  y 
professer  la  théologie.  Fagius  fui  à  peine  arrivé  dans  cette 
ville,  qu'il  tomba  malade,  et  mourut  le  12  novembre 
1549.  Son  corps  fut  déterré  huit  ans  après,  et  brûlé  pu- 
bliquement par  ordre  de  la  reine  Marie  :  sa  mémoire  fut 
réhabilitée  sous  le  règne  suivant.  Fagius  a  composé  plu-» 
sieurs  ouvrages  de  grammaire  et  de  critique,  eten  a  tra- 
duit quelques  autres  de  l'hébreu.  Voici  les  principaux: 
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Mclaphrasis  et  cnarralio  perpétua  epistula  D.  Pauli  ad  t 
s,  Strasbourg,  1536,  in-fol.;  Pirskoavol,  seu  sen- 
um  tapientum  hebrœorum  quas  apopfttegmata 
Patrutn  nominant,  Isny,  1541,  in-4",  très-rare;  Expo- 
sitio  lilleralii  in  IV  priora  capita  Geneseos,  ibid.,  1541, 
in-4»;  Precationcs  fiebraieat,  ex  libello  hetmiko  exctrpta 
eut  nomen  :  Liber  fidei,  ibid.,  1542,  in-8";  Tobias  he- 
braicut  in  latinum  translatus,  ibid.,  1543,  in-4*;  Ben 
Syrœ  tentent ite  morale*  cum  succineto  commentario,  ibid., 

1542,  in-4";  Isagoge  in  lingmm  hebraicam,  Constance, 

1543,  in-4*. 

FAGIUS  (Jean-Nicolas).  Voyex  FAU. 

F  AGIRAIS  (Marie  Antoinette),  née  à  Paris,  dons  le 
18"  siècle,  morte  vers  1770,  a  écrit  :  Minet  bleu  cl  Loti- 
vette;  Kanor,  conte  traduit  du  sauvage,  Amsterdam, 
(Paris),  1750,  in- 12  ;  le  Miroir  des  princesses  orientales, 
Paris,  1785,  in-12;  Histoire  et  aventures  de  mitord  Pet, 
la  Haye  (Paris),  1755,  in-12. 

FAGNANI  (Jbak-Mabc)  ,  noble  milanais,  né  sur  la 
fin  de  l'année  1524,  cultiva  les  belles-lettres  et  la  poésie 
avec  quelque  succès.  Il  était  âgé  de  80  ans  lorsqu'il  con- 
sentit enfin  à  laisser  imprimer  un  de  ses  ouvrages;  c'est 
un  poème  intitulé  :  De  bello  ariano.  L'auteur  y  décrit  la 
guerre  que,  suivant  une  tradition  populaire,  saint  Am- 
brai» eut  è  soutenir  contre  les  ariens  de  son  diocèse. 
Fagnani  mourut  au  commencement  de  l'année  1009. 

FAGNANI  (Raphaël),  parent  du  précédent,  mort  en 
1027,  a  laissé  l'Histoire  des  plus  illustres  familles  de  Mi- 
lan, 8  vol.  in-fol.,  manuscrit  conserve  dans  la  Biblio- 
thèque des  avocats  de  celte  ville. 

FAGNANI  (Paosrca),canonistc  longtemps  renommé, 
fut  pendant  15  ans  à  Rome  le  secrétaire  de  diverses  con- 
grégations. On  le  consultait  comme  un  oracle;  il  entre- 
prit, par  l'ordre  d'Alexandre  VII,  un  long  Commentaire 
latin  sur  ks  Deerétales,  public  à  Rome,  en  1601,  5  vol. 
in-fol.,  et  réimprimé  à  Venise  en  101)7.  Fagnani  fut 
aveugle  pendant  28  ans,  et  ne  travailla  qu'avec  les  secours 
d'aulrui.  Il  mourut  en  1078,  à  l'âge  de  80  ans. 

FAGNANO  (le  comte  Jules-Charles  de),  marquis  de 
Tosclii  et  de  Saint-Onorio,  ne  à  Sinigaglia  en  1090,  et 
mort  vers  l'an  1760,  est  un  des  géomètres  distingués  que 
l'Italie  a  produits.  Vers  l'an  1719,  il  donna,  dans  les 
journaux  italiens  et  dans  les  actes  de  Leipzig,  plusieurs 
Mémoires  sur  des  problèmes  de  géométrie  cl  d'analyse 
transcendante.  Il  a  réuni  ces  pièces  h  plusieurs  autres, 
qui  n'avaient  point  encore  vu  le  jour,  et  a  public' le  tout 
sous  ce  litre  :  Produikmi  maternai iche,  Pisc,  1750, 
2  vol.  in-4o. 

FAGNANO  DE  TOSC11I  (Jea.x-François  de),  (ils 
du  précédent,  fut  archidiacre  de  Sinigaglia;  il  aimait 
beaucoup  les  mathématiques  ;  les  journaux  de  Leipzig, 
particulièrement  ceux,  des  années  1774,  1775  cl  1770, 
contiennent  divers  Mémoires  de  lui  sur  la  géométrie  et 
l'analyse. 

FAGON  (Gui-Crescbkt)  naquit  le  11  mai  1638, 
dans  le  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  dont  Gui  delà  Brosse, 
son  oncle,  était  fondateur  et  intendant.  Après  la  mort  de 
son  père,  commissaire  des  guerres,  qui  perdit  la  vie  sous 
les  murs  de  Barcelone,  en  1649,  le  jeune  Fagon,  placé 
au  collège  de  Sainte-Barbe,  y  fit  d'excellentes  études.  La 
médecine  devint  ensuite  l'objet  spécial  de  ses  travaux.  A 


peine  reçu  docteur,  Fagon  obtint  la  chaire  de  botanique 

et  ccllcde  chimie  au  Jardin  des  Plantes.  Il  fit  des  excur- 
sions botaniques  en  Auvergne,  en  Languedoc,  en  Pro- 
vence, sur  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Cércnnes  et  les 
bords  de  la  mer,  où  il  recueillit  une  abondante  moisson. 
Le  catalogue  publié  en  1665,  sous  le  titre  de  Hortus  re- 
gius,  est  précédé  d'un  petit  poëmc  qui  ne  manque  pas 
d'élégance.  Fagon  devint,  en  1080,  premier  médecin  de 
Madame  la  Dauphinc,  puis  de  la  reine,  enfin  dcLouisXIV 
en  1093.  Revélu  de  ces  dignités,  il  fui  nommé  en  1699, 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences.  Tous  les 
moments  dont  ses  emplois  lui  permirent  de  disposer,  il 
les  consacrait  soit  à  l'exercice  gratuit  de  sa  profession, 
soit  à  des  actes  de  justice  et  de  bienfaisance.  Ce  fut  par 
ses  soins  et  sur  sa  recommandation  que  Louis  XIV  envoya 
Plumier  en  Amérique,  Feuille*  au  Pérou,  Lippi  en 
Egypte,  Tourncfort  en  Asie.  Fagon  était  d'une  constitu- 
tion Irès-déliralc;  fatigué  par  un  asthme  violent,  et  tour- 
menté par  la  pierre,  dont  il  fut  opéré  en  1702,  par  l'ha- 
bile chirurgien  Mareschal,  il  parvint  cependant,  à  l'aide 
d'une  conduite  régulière,  d'une  sobriété  constante  et 
scrupuleuse,  jusqu'à  l'âge  de  près  de  80  ans;  il  mourut 
le  11  mars  1718.  Son  Éloge  est  inséré  parmi  ceux  des 
académiciens,  par  Fontcnclle,  et  beaucoup  plus  détaillé 
dons  la  Aotice  des  hommes  tes  plus  célèbres  de  la  faculté 
de  Médecine,  par  J.  A.  Hiizon.  Fagon  n'a  laissé  qu'une 
brochure  intitulée  :  les  Admirables  qualités  du  quinquina, 
confirmées  par  plusieurs  cxpéi-icnces,  ueec  la  manière  de 
s'en  servir  dans  toutes  tes  fièvres,  pour  toute  sorte  d'âge, 
Paris,  1703,  in-12  ;  cl  quelques  thèses  sur  différents  su- 
jets, entre  autres  sur  la  circulation  du  sang  (1003). 

FAHLENIL'S  (Éric),  né  en  Suède,  dans  la  province 
de  Vestmanic,  devint,  en  1701 ,  professeur  des  langues 
orientales  h  Pcrnau,  en  Livonic.  Lorsque  ce  pays  eut  été 
occupé  par  les  Russes,  il  retourna  en  Suède.  On  a  de 
lui  :  Disp.  duo  priora  capita  ex  comment.  R.  Isaaei 
Abarbanetis  in  propbetum  Jonam  in  linguam  lat.  trans- 
lata, 1096  ;  Disp.  historiam  Alcorani  et  fraudem  Mahu- 
médis  sistens,  1079;  De  tripliei  Judaorum  tibros  sacros 
commentandi  ratjone,  scriptorum  usuel  utilitate  in  scho~ 
lis  chrittianorum ,  1701.  —  Un  autre  Suédois,  nommé 
FAIILENIUS  (Joxas),  fut  évéque  d'Abo,  où  il  mourut 
en  1748,  laissant  quelques  Dissertations  latines. 

FAHRENHEIT  (Gabriel-Daniel),  habile  physicien 
et  artiste  ingénieux,  naquit  à  Danlzig,  en  1086.  Son 
père  le  destinait  à  suivre  le  commerce,  mais  son  goût  le 
portait  à  l'étude  des  sciences,  cl  le  succès  de  quelques 
instruments  qu'il  exécuta  avec  d'utiles  rectifications  dé- 
termina son  penchant  pour  la  physique.  Il  voyagea  dans 
les  différentes  parties  de  l'Allemagne  pour  accroître  ses 
connaissances  par  la  fréquentation  des  savants;  s'établît 
ensuite  en  Hollande  où  il  acquit  l'amitié  des  hommes  les 
plus  distingués, cntreaulrcs  de  l'illustre 's Gravesande,  et 
mourut  en  1730.  Il  avait  entrepris  une  machine  pour  le 
dessèchement  des  terrains  sujets  aux  inondations,  et  avait 
obtenu  des  états  de  Hollande  un  privilège  pour  l'exécu- 
tion. En  mourant,  il  pria  's  Gravesande  de  termincrcctle 
machine  au  profit  de  ses  héritiers;  's Gravesande  y  fit  des 
changements  qu'il  jugeait  propres  à  en  rendre  le  jeu  plus 
prompt  ;  mais,  à  la  première  expérience,  elle  se  déran- 
gea et  fut  abandonnée.  Fahrenheit  est  principalement 


Digitized  by  Google 


FAI  (  181  ) 

cou  nu  pnr  tes  aréomètres  ei  tes  uiermom  pires  ne  son  in- 
vention, dans  lesquels  le  mercure  est  substitué  à  l'csprit- 
dc-vin.  Les  Tran$action$  philosophique*,  année  i  724,  et 
les  Acta  eruditor.  de  Leiptig,  rcnfcrmcnl  5  Mémoires  de 
Fahrenheit  sur  le  degré  de  chaleur  de  divers  liquides  en 
état  d'ébullition  ;  sur  la  congélation  de  l'eau  dans  le  vide  ; 
sur  les  gravites  spécifiques  de  différents  corps  ;  sur  un  nou- 
veau baromètre  cl  sur  un  aréomètre  de  son  invention.  On 
lui  attribue  aussi  une  Dissertation  sur  les  thermomètres, 
publiée  en  1724. 

FAIGIMET  (Joacbim),  ne  à  Moncontour  en  Bretagne, 
au  mois  d'octobre  1703,  mort  vers  1780,  trésorier  au 
bureau  de  Châlons.  fut,  sinon  l'un  des  créateurs  en  France 
de  la  science  de  l'économie  politique,  du  moins  l'un  de 
ceux  qui  en  propagèrent  les  principes,  et  en  firent  res- 
sortir les  avantages  avec  le  plus  de  zèle  cl  de  constance. 
On  a  de  lui  :  l'Lcononte  politique,  projet  pour  enrichir  et 
perfectionner  l'espèce  humaine,  Paris,  1763,  in-12;  Mé- 
moires politiques  sur  les  finances,  1 763.  in- 1 2  ;  Entretien 
de  nos  troupes  à  la  décharné  de  l'État,  1769,  in-12;  la 
Légitimité  de  l'usure  réduite  à  l'intérêt  légal,  1770,  in  12. 

FAIL  (Noël  du).  Voyez  DUFAIL. 

FAILLE  (Jeam-Ciiari.es  de  la),  jésuite,  né  à  Anvers, 
en  1 597,  professa  les  mathématiques  à  Dôlc  et  à  Lotirait], 
fut  nommé  à  la  chaire  de  celte  science,  au  collège  royal 
de  Madrid,  lors  de  sa  fondation,  et,  quelque  temps  après, 
fut  appelé  à  la  cour,  pour  donner  des  leçons  à  l'infant  don 
Juan  d'Autriche.  Il  accompagna  son  élèredans  ses  voyages 
en  Catalogne,  en  Sicile  et  à  Naples.  Il  mourut  à  Barce- 
lone le  4  novembre  1659.  On  a  de  la  Faille  :  Thèses  me- 
chanictt ,  Dôlc  1625;  Theortmata  de  crnlro  gravitatit 
partium  eireuli  et  ellipsis.  Anvers,  1632,  in-4°. 

FAILLE  (Germain  de  la)  ,  littérateur,  né  à  Castcl- 
naudary  en  1616,  fui  en  1638  pourvu  de  la  charge  d'a- 
vocat du  roi  au  siège  présidial  de  celle  ville,  puis  nommé 
syndic  de  Toulouse  en  1655,  secrétaire  perpétuel  des 
Jeux  Floraux  en  1694,  et  mourut  le  12  novembre  171 1. 
Il  a  laisse  :  Annales  de  la  ville  de  Toulouse  (de  1271  à 
1610),  1687,  1701 ,  2  vol.  in-fol.,  ouvrage  rare  et  re- 
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cherché;  Traité  de  la  noblesse  des  capitouls ,  3°  édition  , 
1707,  in-4»;  Lettres  sur  P.  Goudelin,  en  téle  de  ses  poé- 
sies, 1678,  in-12;  Discourt  et  pièces  de  vers  dans  le  Re- 
cueil des  Jeux  Floraux,  etc. 

FAILLE  (Clément  de  la)  ,  naturaliste,  né  à  la  Ro- 
chelle, avocat  au  parlement  de  Toulouse,  puis  contrôleur 
des  guerres,  profila  des  loisirs  que  lui  donnait  celte  der- 
nière place  pour  se  livrer  à  son  goût  pour  les  sciences 
naturelles,  et  mourut  vers  1770.  Il  a  laissé  en  manu- 
scrit :  ConchUiographie ,  ou  Traité  général  des  coquillages 
de  mer...  du  pays  d' A  unis,  in-4°,  figures,  dont  on  a 
extrait  deux  dissertations  impriméesdans  les  jVcWhVm  de 
l'académie  de  la  Rochelle  el  dans  le  âlercurc  de  France, 
septembre  1 751  ;  Mémoires  sur  les  pierres  figurées  du  pays 
d' A  unis,  etc.,  in-4\  On  en  trouve  un  extrait  dans  le 
Mercure,  octobre  ,  1754  ;  Mémoire  sur  les  pétrifications 
des  environs  delà  Rochelle,  dans  YOryctologie  d'Argcn- 
ville  ;  Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  In  taupe  et  sur  les 
différents  moyens  de  la  détruire,  la  Rochelle,  1768,in-12, 
ligures,  1 7G1),  in-8"  ouvrage  estimé;  enfin  Mémoire»  sur 
les  moyens  de  multiplier  aisément  les  fumiers  dans  le  pays 
d'AuHis,  Journal  économique,  septembre  1762. 


FAILLE  (Jacob  BAART  de  la),  né  i  la  Haye  la 

20  juillet  1757 ,  perdit  à  17  ans  son  père  lecteur  de  ma- 
thématiques et  de  physique,  fréquenta  l'université  d'U- 
Ircchl  cl  se  rendit  ù  Paris,  en  1776,  pour  se  perfectionner. 
A  20  ans  il  remplaça  son  père  dans  la  place  de  lecteur 
des  sciences  physiques  et  naturelles  à  la  Haye;  en  1790, 
il  remplaça  Brugmans  comme  professeur  de  physique, 
d'histoire  naturellect  d'astronomie,  remplit  ces  fonctions 
pendant  13  ans  cl  demi ,  cl  mourut  au  commencement 
d'avril  1823.  On  a  publié  de  lui  deux  harangues  :  Dt 
vero  frlicitalis  sensu;  Quid  arlet  atque 
juventute  communiste  facianl  ad  salut  cm  i 
juvandam  augendamque. 

FAIN  (Agathon-Jban-Frascois,  baron),  né  le  1 1  jan- 
vier 1778  à  Paris,  fui,  à  l'âge  de  17  ans,  nommé  secré- 
taire du  comité  de  la  Convention ,  institué  en  l'an  III 
pour  résister  aux  menées  des  royalistes,  et  qui  contribua 
puissamment  à  la  journée  du  13  vendémiaire.  L'année 
suivante  il  fut  employé  dans  les  bureaux  du  Directoire 
comme  chef  de  division  aux  archives.  Plus  tard  il  rem- 
plaça Mcnncval  comme  premier  secrétaire  de  l'empe- 
reur, qui,  l'ayant  pris  en  affection,  le  fit  son  secrétaire 
intime ,  et  voulut  qu'il  l'accompagnât  dans  toutes  ses 
campagnes.  Le  zèle  et  l'intelligence  dont  il  donna  des 
preuves  dans  ses  fonctions,  furent  récompensés  par  le 
litre  de  baron  et  celui  de  maître  des  requêtes.  Privé  de 
toutes  ses  places  à  la  restauration,  il  les  reprit  momenta- 
nément pendant  les  cent  jours,  et,  le  6  juillet  1815,  fut 
nomme  secrétaire  du  gouvernement  provisoire.  Après  le 
second  retour  du  roi,  il  se  retira  près  de  Monlargis  dans 
une  campagne  où  il  s'occupa  de  h  rédaction  de  ses  mé- 
moires. La  révolution  de  1830  lui  rouvrit  la  carrière  des 
honneurs  :  nommé  secrétaire  particulier  de  Louis-Phi- 
lippe, puis  intendant  de  ses  domaines,  il  mourut  en 
1837.  On  a  de  Fain  :  Manuscrit  de  l'an  III  (1793-93)* 
in-8»;  Manuscrit  de  1812,  de  1813,  de  1814,  5  vol. 
in  8\ 

FAÏIfl  (M—  Diamants),  née  à  Savallo  dans  le 
Brcscian,  morte  à  Salo  le  13  juin  1770,  composa  un 
grand  nombre  de  sonnets,  de  stances,  de  madrigaux 
qui  lui  attirèrent  l'admiration  de  ses  contemporains,  et 
lui  méritèrent  sa  réception  dans  plusieurs  académies. 
Ses  OEitvres,  imprimées  avec  sa  Vie  par  Joseph  Pontara, 
renferment,  outre  ses  poésies,  des  Lettres  familières; 
une  Dissertation  savante  sur  les  éludes  qui  conviennent 
aux  dames.  Son  Éloge  a  été  publié  par  Antoine  Brognoli, 
Brescia,  1785. 

FAIPOULT.  Voyez  FAYPOULT. 
FAIRFAX  (Edouard),  poêle  anglais,  mort  en  1639, 
a  composé ,  lant  en  prose  qu'en  vers,  différents  ouvrages; 
mats  le  seul  sur  lequel  se  fonde  sa  réputation  est  son 
Code  froid  de  Bouillon,  traduit  de  la  Jérusalem  délivrée , 
1600,  plusieurs  fois  réimprimé.  On  cite  encore  de  lui: 
des  Églngues,  une  Histoire ,  en  vers ,  d'É  douar  d ,  dit  le 
Prince  Noir,  la  Démonotogie,  des  Lettres,  de,  mais  lous 
manuscrits.  —  FAIRFAX  (Guillaume),  fils  du  précédent, 
a  traduit  du  grec  en  anglais  les  Vies  des  anciens  philo- 
sopftes,  par  Diogène  Laërce. 

FAIRFAX  (Thomas  lord),  né  à  Dcnton,  dans  la 
paroisse  d'Olley  en  Yorkshire,  au  mois  de  janvier  1611, 
perfectionna  son  éducation  ou  collège  de  Saint-Jean  à 
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Cambridge,  dont  il  devint  lo  bienfaiteur  sur  la  fin  de  ses 
jours.  Doué  d'un  caractère  martial,  il  alla  servir  en  Hol- 
lande, comme  volontaire,  sous  Horace  lord  Verc,  afin 
d'apprendre  le  métier  des  armes.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  épousa  la  fille  de  ce  général,  cl  se  relira  dans  la 
maison  paternelle:  ce  fut  dans  celle  retraite  qu'il  conçut 
pour  la  cour  une  aversion  extrême-,  sentiment  qui  prit 
naissance  en  lui,  soit  par  les  suggestions  de  sa  femme, 
presbytérienne  zélée,  soit  par  l'exemple  et  les  exhorta- 
tions de  son  propre  père,  qui  devint  un  des  factieux  les 
plus  actifs  et  les  plus  ardents  contre  la  cause  du  roi. 
Aussi,  dès  le  premier  moment  où  ce  prince  essaya  de  lever 
a  York,  pour  la  garde  de  sa  personne,  un  corps  que  les 
habitants  de  la  province  supposèrent  être  le  noyau  d'une 
armée ,  le  parti  auquel  tenait  Fairfax  le  chargea  de  pré- 
senter une  pétition  à  Charles,  pour  le  supplier  d'écouter 
la  voix  de  son  parlement,  et  de  ne  pas  continuer  à  lever 
des  troupes.  Comme  le  roi  cherchait  à  éviter  cette  péti- 
tion, il  le  suivit  avec  une  telle  persévérance,  qu'il  finit 
par  la  lui  présenter  en  pleine  campagne,  sur  le  pommeau 
de  la  selle  de  son  cheval,  en  présence  de  100,000  per- 
sonnes, l'eu  de  temps  après  ,  quand  la  guerre  civile 
éclata,  le  père  de  Fairfax  reçut  du  parlement  une  com- 
mission de  général  en  chef  dans  le  Nord,  cl  lui  une  de 
général  de  cavalerie.  Ils  se  distinguèrent  l'un  cl  l'autre  dans 
cette  guerre,  par  leur  bravoure,  leur  intelligence  et  leur 
activité,  notamment  à  la  bataille  do  Marslon-Moor  et  à 
la  prise  d'York.  Fairfax  fut  deux  fois  blessé  très-griève- 
ment, et  courut  souvent  risque  delà  vie.  Ses  exploits  lui 
valurent  les  applaudissements  de  son  parti,  et  en  I04S, 
lorsque  le  parlement  jugea  à  propos  de  donner  une  nou- 
velle forme  à  l'armée,  et  d'ôter  le  commandement  en  chef 
au  comte  d'Essex,  celte  assemblée,  qui  savait  que  Fair- 
fax était  un  presbytérien  zélé,  l'élut  unanimement  pour 
lui  succéder.  On  lui  adjoignit  Cromwcll  avec  le  titre  de 
lieutenant  général.  Mais  ce  fut  Cromwell  qui,  sous  le 
nom  de  Fairfax,  agissait  constamment.  Nomme  gouver- 
neur de  Hull,  et  envoyé  par  le  parlement  au  secours  de 
Taunloo  dans  le  Somcrsct-Shirc,  que  les  royalistes  assié- 
geaient vivement,  Fairfax  y  reçut  contre-ordre,  et  fut 
chargé  de  joindre  Cromwell,  pour  veiller  sur  les  mouve- 
ments du  roi,  qui  venait  de  quitter  Oxford.  Après  divers 
mouvements,  les  deux  armées  se  rencontrèrent,  et,  le 
14  juin,  se  livra  la  bataille  de  Nascby  dans  le  Norlhamp- 
tnnshirc:  elle  fut  décisive.  Le  roi,  obligé  de  fuir,  se 
relira  dans  le  pays  de  Galles.  Fairfax,  victorieux,  mit,  le 
10,  le  siège  devant  Leiccster,  qui  se  rendit  le  18.  Le 
10  juillet  il  défit  lord  Goring,  qui  avait  été  obligé  d'aban- 
donner le  siège  de  Taunton  pour  venir  à  sa  rencontre  ; 
le  42  il  emporta  d'assaut  Bridgewulcr,  prit  ensuite  plu- 
sieurs autres  places,  et,  le  10  septembre,  força  Bristol  à 
se  rendre.  Il  soumit  tout  ce  qui  est  à  l'ouest  de  Londres, 
puis  marcha  dans  le  sud  ;  et  ne  pouvant,  à  cause  de  la 
saison,  assiéger  dans  les  formes  Exclcr,  ville  bien  forti- 
fiée, il  en  forma  le  blocus  qui  dura  jusqu'au  15  avril 
1040.  Dans  cet  intervalle  il  prit  plusieurs  places,  défitet 
dispersa  différents  corps  de  royalistes  ;  cl  ce  parti  fut 
totalement  anéanti  dans  les  provinces  du  sud  cl  de  l'ouest. 
Après  avoir  obtenu  ces  succès ,  Fairfax  marcha  en  toute 
bâte  à  Oxford,  où  était  la  garnison  la  plus  considérable 
qui  restât  au  roi.  Ce  prince,  craignant  de  se  trouver  eu- 


fermé,  en  partit  à  la  dérobée  et  déguisé ,  pour  aller  se  je- 
ter dans  les  bras  des  Ecossais.  Oxford  capitula,  et,  k  la 
lin  de  septembre,  Charles  Ier  n'avait  plus  en  Angleterre  ni 
armée  ni  place  forte.  Fairfax,  arrivé  à  Londres  le  12  no- 
vembre, fut  complimenté  et  remercié  de  ses  succès  par  les 
deux  chambres  du  parlement  qui  se  transportèrent  < 
lui  à  cet  effet.  Il  cul  à  peine  le  temps  de  prendre  du  i 
dans  la  capitale  ;  on  lui  donna  la  commission  d'e 
les  200,000  liv.  sterling  accordées  par  le  parlement  d'An- 
gleterre à  l'armée  d'Ecosse,  pour  prix  de  la  personne  du  roi 
qu'elleavait  consenti  à  livrcr.Cliarles  l«ful  remis  ouxeom- 
missaires  du  parlement  le  50  janvier  1046.  Fairfax,  qui 
venait  au-devant  de  ce  prince,  l'Ayant  rencontré  au  delà 
de  Noltingham,  descendit  Je  cheval,  lui  baisa  la  main,  et, 
après  être  remonté,  discourut  avec  lui  pendant  la  route 
jusqu'à  Holdcnhy,  où  Charles  fut  mené.  Fairfax  fut  reçu 
à  Cambridge  avec  les  plus  grands  honneurs,  et  créé  maî- 
tre ès  arts.  Il  coopéra  à  toutes  les  démarches  de  l'armée 
qui  eurent  pour  but  de  détruire  le  pou  voir  du  parlement  : 
en  vain  les  deux  chambres  lui  firent  dire  de  laisser  ses 
troupes  à  une  dislance  de  15  milles  au  moins  de  Lon- 
dres; il  entra  dans  cette  ville  en  triomphe  avec  l'orateur 
et  les  GO  membres  des  communes  qui,  trahissant  les  pri- 
vilèges du  parlement,  s'étaient  retirés  dans  son  camp,  et 
il  les  remit  eu  place.  Il  fut  récompensé  de  ce  service  par 
les  remerciments  des  deux  chambres,  et  par  la  charge  de 
gouverneur  de  la  Tour.  Fairfax  perdit  son  père  à  celte 
époque,  lui  succéda  dans  ses  litres  et  emplois,  et  n'en 
resta  pas  moins  le  docile  instrument  de  l'ambition  de 
Cromwcll.  Il  déploya  la  plus  grande  activité  pour  apai- 
ser des  insurrections  ,  et  prit  Colchester  où  s'étaient 
réfugies  les  restes  du  parti  royaliste.  A  la  fin  de  l'année, 
il  revint  a  Londres  pour  tenir  en  respect  la  ville  et  le 
parlement ,  et  prit  son  quartier  général  au  palais  de 
Whilchall.  Ses  démarches  hâtèrent  la  marche  des  procé- 
dures contre  le  roi.  Cependant,  quoique  placé  en  tète  de 
la  liste  des  juges  du  roi,  il  refusa  de  siéger;  il  fit 
même  tous  ses  efforts  pour  empêcher  l'exécution  de  la 
fatale  sentence,  et  chercha  à  persuader  a  son  régiment  d'ar- 
racher le  roi  a  ses  meurtriers.  Peu  de  jours  après  le 
supplice  du  monarque,  Fairfax  fut  nommé  membre  du 
conseil,  mais  il  refusa  de  signer  la  formule  de  serment 
par  laquelle  on  approuvait  tout  oc  qui  avait  été  fait  rela- 
tivement au  roi  et  à  la  royauté.  A  la  fin  de  mars,  on  lui 
donna  le  titre  de  général  dus  troupes  en  Angleterre  et  en 
Irlande,  mais  il  n'en  cul  pas  plus  de  pouvoir  réel.  Il 
marcha  contreles  niveleurs qui,  devenus  nombreux,  com- 
mençaient à  se  rendre  inquiétants,  et  se  seraient  bientôt 
fait  craindre  ;  il  les  mil  eu  déroule  complète  à  Burford, 
dans  rOxfordshire.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  droit 
à  Oxford  ,  il  courut  apaiser  des  troubles  dans  le  Hamp- 
shirc,  réunit  l'armée  à  Guilford,  l'exhorta  à  l'obéissance, 
et  revint  à  Londres  où  le  conseil  de  la  Cité  lui  fit  don  d'un 
bassin  et  d'une  aiguière  en  or.  Lorsque,  en  juin  1690,  les 
Écossais  se  déclarèrent  pour  Charles  11,  le  conseil  d'hlal 
d'Angleterre  résolut,  pour  prévenir  une  invasion,  d'en- 
voyer une  armée  en  Ecosse.  Fairfax,  consulté  sur  le  plan, 
parut  l'approuver  ;  mais  ensuite  les  conseils  de  sa  femme 
el  des  ministres  presby  tériens  lui  firent  répondre  qu'il 
ne  pensait  pas  que  le  parlement  d'Angleterre  eût  un  juste 
motif  pour  taire  envahir  l'Écosse  par  son  armer,  et  il 
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lission,  pour  ne  pas  s'engager  dans  cette 
i,  contraire  à  ses  principes  religieux.  Le  com- 
mandement suprême  de  l'armée  fut  donné  à  Cromwcll. 
Pour  dédommager  en  quelque  sorte  Fairfax,  le  parlement 
lui  accorda  un  revenu  annuel  de  5,000  livres  sterling. 
Débarrassé  de  tout  emploi  public,  Fairfax  vécut  Iran- 
quillement  dans  sa  terre  de  Nunapplelon,  dans  l'York- 
shirc.  Ses  vœux,  ses  prières,  demandaient  constamment 
au  ciel  le  rétablissement  de  la  famille  royale,  cl  il  était 
fermement  déterminé  à  saisir  la  première  occasion  de 
pouvoir  y  contribuer,  ce  qui  le  faisait  regarder  d'un  œil 
jaloux  par  lo  Protecteur*  Dès  que  le  général  Moult  l'invita 
à  se  joindre  à  lui  contre  l'armée  de  Lambert,  il  n'hésita 
pas  un  moment,  cl  se  tuoulra,  le  3  décembre  1059,  à  la 
téle  d'un  corps  d'habitanUde  la  province  ;  telle  était  l'in- 
fluence de  son  nom  et  de  sa  réputation,  qu'une  brigade 
irlandaise  de  1 ,300  hommes  quitta  aussitôt  les  drapeaux 
de  Lambert  pour  se  joindre  à  lui.  Le  résultat  de  cette 
alfuire  fut  la  dispersion  de  celle  armée;  ce  qui  facilita  la 
marche  de  Monk  en  Angleterre.  Fairfax  se  rendit  ensuite 
niaitre  d'York,  et  reparut  sur  la  scène  publique.  Le  par- 
lement, auquel  on  avait  donne  le  nom  de  rump,  ayant 
repris  ses  fonctions,  le  nomma  conseiller  d'Etat  ;  et,  après 
la  dissolution  de  celle  assemblée,  le  comte  d'York  l'élut 
:  au  parlement  réparateur.  Il  fut  à  la  tclcdu  comité 
par  la  chambre  des  communes  d'aller  trouver 
Charles  II  à  la  Haye,  pour  le  prier  de  se  rendre  au  vœu 
de  sou  parlement  en  venant  reprendre  au  plus  tôt  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  royales.  Dans  une  audience  particu- 
lière, il  obtint  de  Charles  le  pardon  de  sa  conduite  passée. 
Après  la  dissolution  du  parlement  réparateur,  Fairfax 
retourna  dans  sa  terre  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  retraite.  Tourmenté  par  la  goutte  et  par  la 
pierre  ,  fixé  sur  son  fauteuil ,  il  consacrait  presque  tout 
sou  temps  aux  devoirs  de  la  religion,  ou  à  la  lecture  de 
bons  livres,  dans  la  plupart  des  langues  modernes.  Il 
mourut  le  12  février  1671,  d'une  fièvre  qui  l'enleva  en 
peu  de  jours.  Il  eut  deux  iillcs,  Marie,  l'aînée,  avait 
épousé  le  duc  de  Buckingham,  dont  cite  ne  put  fixer  le 
cœur  inconstant  ;  elle  mourut  en  1704.  Fairfax  favorisa 
la  publication  de  plusieurs  grands  ouvrages,  entre  autres 
de  la  Polyglotte  ;  il  a  laissé  des  Mémoires,  1090,  in-8°; 
des  traductions  des  Psaume»  ;  un  poème  sur  la  soli- 
tude, etc.,  manuscrits. 

FAIRFAX  (Tuomas,  lord),  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  né  vers  1001,  quitta  l'Angleterre  pour 
aller  s'établir  en  Virginie,  où  il  avait  des  biens  immenses, 
encouragea  la  culture  des  terres ,  exerça  paternellement 
les  fonctions  de  juge  du  comté  de  Frédéric,  à  l'ouost  des 
monts  Apalaches,  eut  le  bonheur  de  vivre  tranquille 
durant  les  dissensions  civiles  de  l'Amérique,  et  mourut 
en  1 7 82.  On  a  donné  son  nom  au  comté  où  est  située 
Alexandrie,  vis-à-vis  de  la  cité  de  Washington.  On  trou- 
vera des  détails  sur  la  vie  de  Fairfax  dans  les  Voyage* 
de  Burnaby,  Londres,  1708,  3*  édition. 

F  AJ8TEN  BERGER  (Amtoiki)  ,  né  à  Inspruck,  en 
1678,  peignit  avec  succès  lo  paysage.  Élève  de  Bouritsch, 
il  devint  à  son  tour  le  maître  de  son  frère  Joseph  :  tous 
deux  furent  appelés  à  Vienne,  où  ses  ouvrages  furent 
recherchés.  Antoine,  l'aine  et  le  plus  habile,  mourut  en 


FAJTUORNE  (Cwllaiwb)  ,  né  h  Londres,  vers 
l'année  161  G,  eut  pour  maître  le  peintre  Peakc,  et  prit 
les  armes,  ainsi  que  lui ,  pour  la  défense  de  la  cause 
royale,  lors  de  la  guerre  civile  de  1010.  Il  fut  pris  par 
les  rebelles,  et  passa  quelque  temps  dans  la  prison 
d'Adcrsgate,  a  Londres,  où  il  exerça  son  talent  dans  la 
gravure.  Ayant  recouvré  sa  liberté,  mais  n'ayant  pas 
voulu  prêter  serment  d'obéissance  à  Ciomwell,  il  fut 
banni  de  l'Angleterre,  et  vint  étudier  en  France  sous 
Champagne.  Faithorne  trouva  un  protecteur  dans  l'abbé 
de  Marollcs  et  un  guide  dans  Nanlcuil ,  qui  lui  apprit  à 
faire  le  portrait  au  crayon,  et  perfectionna  son  talent 
pour  la  gravure.  Vers  1650,  il  retourna  en  Angleterre, 
se  maria  et  ouvrit  à  Londres,  près  de  Temple-Bar,  un 
magasin  d'estampes,  qu'il  quitta  en  1080.  Il  gravait  pour 
les  libraires  ;  on  cite  principalement  de  lui  une  sainte 
Cène,  le  Chritt  en  prière  dan»  le  Jardin  des  Olives,  la 
Flagellation  d'après  Diepenbeck ,  et  les  Accès  de  Cana 
en  Galilée.  On  cite  aussi  de  son  burin  une  sainte  Fa- 
mille ,  d'après  Voucl ,  et  le  Christ  au  tombeau,  d'après 
Vandyck.  On  a  aussi  de  lui  un  Traité  sur  fart  de  la 
gravure,  imprimé  en  1662.  Il  mourut  en  1691. 

FAKIIR-EDDAULA1I  (Ali),  prince  de  la  dynastie 
des  Bouides,  héritier  des  Étals  de  llamadan ,  de  l'Irac- 
Adjcmi  et  du  Tabaristan  à  la  mort  de  Rokn-Eddaulah , 
son  père,  tcula  de  dépouiller  du  reste  du  royaume  Mo- 
vaid-Eddaulah ,  son  frère,  qui  le  vainquit  et  le  força  de 
se  retirer  auprès  des  princes  sainanides.  Après  la  mort  de 
Movaid,  l'an  de  l'hégire  373  (de  J.  C.  983),  Fakhr-Ed- 
daulah  fut  appelé  au  troue  par  l'influence  du  célèbre  vi- 
zir Ismail,  plus  connu  sous  le  nom  de  Saheb-Ibn-Abbod, 
gouverna  sagement  tant  qu'il  eut  près  de  lui  cet  habile 
minisire,  et  jeta  le  trouble  dans  ses  Étals  aussitôt  qu'il 
cul  seul  le  maniement  des  affaires.  Ce  prince  mourut  en 
387  (997  deJ.  C),  laissant  le  trône  à  Madjad-Eddaulab, 
son  fils. 

FAKHR-EDDYN  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Fa- 
cardin,  émir,  prince  des  Druses,  peuples  qui  habitent 
les  environs  du  mont  Liban,  était  maître  de  Barut,  de 
Séide,  etc.,  lorsque  Amuralh  IV  songea  à  le  dépouiller 
de  ses  États  et  à  détruire  au  sein  de  ses  provinces 
d'Asie  une  puissance  qui  lui  faisait  ombrage.  Il  fil  mar- 
cher contre  lui  les  pachas  de  Tripoli ,  île  Damas,  de 
Gaza ,  d'Alcp  et  du  Caire.  Le  vieux  Fakhr-eddyn  les 
attendit  à  la  tétc  de  2S,000  hommes,  couimaudés  par 
ses  deux  fils.  Ali,  l'ai  né,  attaqua  les  Turcs  et  leur 
tua  8,000  hommes;  mais,  accablé  ensuite  par  le  nom- 
bre ,  il  fut  forcé  de  se  rendre  sous  la  promesse  d'avoir 
la  vie  sauve,  et  n'en  fut  pas  moins  égorgé.  A  la  nou- 
velle de  la  défaite  et  de  la  mort  de  son  fils  Ali ,  Fakhr- 
eddyn  perdit  courage  ;  il  abandonna  Séide  cl  Barut ,  et 
gagna  les  montagnes  avec  les  Maronites  et  les  Druses 
qui  lui  restaient.  Mais  bientôt,  chassé  de  poste  en  poste, 
de  montagne  en  montagne,  il  se  rendit,  à  condition  qu'il 
aurait  la  faculté  d'aller  trouver  le  sultan  lui-même  avee 
ses  chariots  et  ses  trésors,  et  qu'il  ne  serait  pas  conduit 
en  triomphe  comme  un  captif.  Arrive  près  de  Constan- 
tinople,  il  se  fit  précéder  de  huit  cassettes  pleines  d'or, 
pour  préparer  le  sultan  à  la  bienveillance.  Satisfait  de 
ses  présents,  Amurath  déguisé  vint  trouver  Fakhr-eddyn 
dans  sa  tente.  Celui-ci,  feignant  de  ne  le  pas  recoonaî- 
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tre,  se  servit  de  toute  son  adresse  pour  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  du  maître  qui,  d'un  mot,  pouvait  dis- 
poser de  sa  vie.  Il  y  réussit  assez  pour  exciter  la  jalou- 
sie des  grands  de  l'empire  et  des  favoris  d'Ainuralh  :  ils 
accusèrent  Fakhr-eddyn  d'avoir  renoncé  à  la  religion 
mahometane.  A  ce  soupçon,  les  dispositions  du  sultan 
changèrent  :  il  se  fit  amener  le  malheureux  émir,  et  le 
fit  étrangler  par  ses  muets  le  14  mars  1035.  Fakhr- 
eddyn  avait  70  ans. 

FAKHR-EDDYN  -  RAZY  (MOHAMED,  fils  d'O- 
MAR,  surnommé),  un  des  plus  célèbres  docteurs  musul- 
mans, né  à  Rci  (Perse) ,  l'an  543  ou  544  de  l'hégire, 
janvier  1149  ou  1 150,  mort  à  lierai  le  29  mars  1210 
(600  de  l'hégire),  avait  étudié  la  théologie  scolaire  cl  la 
philosophie  sous  le  fameux  Algazaly,  et  professa  avec 
on  succès  tel ,  que  l'on  se  rendait  à  ses  cours  de  toutes 
les  parties  de  la  Perse  et  de  la  Mésopotamie.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  théologie,  les  princi- 
pes de  la  jurisprudence  canonique,  la  philosophie,  les 
mathématiques,  l'art  de  composer  des  talismans,  la  phy- 
sioguouionie ,  etc.  Les  principaux  sont  :  un  Traité  des 
principes  de  la  religion  ;  un  Traité  de  métnpltysique  et  de 
théologie  scolaire;  un  Commentaire  sur  l'Alcoran,  etc. 
La  liste  de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  la  Bibliotfuxa 
arab.  hitpan.,  de  Casiri,  tome  1er. 

FAKUR-EDDYN-RAZY,  historien  musulman, 
n'est  connu  que  par  son  Histoire  chronologique  des  dynas- 
ties ,  depuis  les  premiers  califes  des  Arabes  jusqu'à  la 
destruction  du  califat  de  Bagdad  par  Ilolagou,  l'an  de 
l'hégire  658  (de  J.  C.  1239),  conservée  en  manuscrit  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  Silvcstrc  de  Sacy,  dans 
sa  Chrestomathie  arabe,  en  a  publié  trois  extraits  :  His- 
toire du  califat  de  llaroun-Errachid ,  suivie  de  celle  des 
Barméeides;  Histoire  du  califat  de  JUotasscm,  dernier 
prince  Abasside;  et  le  chapitre  Des  droits  des  souverains 
sur  leurs  sujets. 

FAKUR-ENNISA  (Choddeu) ,  fille  d'Abmcd,  était 
originaire  de  la  ville  de  Dinavcr  en  Perse ,  et  native  de 
Bagdad.  Elle  s'adonna  à  l'élude  de  la  jurisprudence  et 
de  la  théologie,  acquit  une  grande  habileté  dans  ces 
sciences,  et  les  professa  avec  éclat  à  Bagdad ,  où  elle 
mourut  âgée  de  plus  de  90  ans,  le  13  de  moharrem  574 
(!«'  juillet  1178  de  J.  C).  On  ne  connaît  d'elle  aucun 
ouvrage,  quoique  plusieurs  docteurs  se  soient  houorés 
d'avoir  été  au  nombre  de  ses  disciples. 

FALRA1RE  (Cha*les-Geo«ge  FENOU1LLOT  os  ), 
auteur  dramatique,  né  à  Salins,  le  10  juillet  1727,  fit  ses 
études  à  Paris,  au  collège  de  Louis  le  Grand.  Son  père  le 
destinait  à  l'état  ecclésiastique,  et  il  en  porta  même 
l'habit  pendant  quelques  années.  Admis  dans  la  société  de 
Trudainc,  il  obtint,  par  son  crédit,  un  emploi  dans  les 
finances.  Son  premier  ouvrage  fut  V Honnête  criminel, 
qui  obtint  un  grand  succès.  11  ne  fut  ni  aussi  bien  in- 
spiré, ni  aussi  heureux  dans  ses  autres  productions, 
dont  aucune  n'est  restée  au  ttiéàlrc ,  excepté  les  Deux 
avares.  Falbairc  acquit,  en  1778,  la  terre  de  Quingcy, 
en  Franche-Comté,  et  obtint  la  permission  d'en  prendre 
le  nom.  Il  fut  nommé,  eu  1782,  inspecteur  général  des 
salines  de  l'Est,  et  s'occupa  avec  succès  d'en  accroître  le 
revenu  pour  l'État.  La  révolution ,  en  le  privant  de  ses 
emplois,  détruisit  sa  fortune.  11  se  relira  avec  sa  famille 


à  Saintc-Mcnehould ,  et  y  mourut  le  28  octobre  1800. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  pièces  dp  théâtre,  pu- 
bliées sous  ce  titre  :  OEuvres  de  Falbaire,  Paris ,  4787, 
2  vol.  in-8».  Les  plus  remarquables  sont  :  l'École  des 
mœurs,  ou  les  suites  du  lil>crtiiuu/e ,  drame  en  5  actes  et 
en  vers,  1 770  ;  les  Jammabos ,  ou  les  Moines  japonais  , 
tragédie  en  5  actes,  avec  une  épitre  dédicatoirc  aux 
mânes  de  Henri  On  lui  doit  encore  une  Description 
des  salines  de  Franche- Comté ,  dans  l'Encyclopédie;  une 
brochure  intitulée  :  Avis  aux  gens  de  lettres,  ou  Ré- 
flexions sur  les  mauvais  procédés  de  quelques  libraires 
envers  les  auteurs,  1770,  in-8°;  et  un  Mémoire  au  roi 
et  à  l'assemblée  nalionale  sur  quelques  abus,  Paris,  1790, 
in-8». 

FALCA1XD  (HictEs),  historien  du  12e  siècle,  origi- 
naire de  Normandie,  a  écrit  en  latin  une  Histoire  des 
événements  arrivés  en  Sicile  de  1 146  à  1160  ,  publiée 
pour  la  première  fois  par  Gervais  de  Tourna  y,  chanoine 
dcSoissons,  Paris,  1550,  in-4°,  cl  réimprimée  dans  divers 
recueils,  entre  autres  dans  ceux  de  Muralori  et  de  Bur- 
mann. 

FALCK.  Voyez  FALK. 

FALCK.  (Axtomk-Rei.nuaid),  né  le  19  mars  1776  a 
Ulrccht,  et  non  à  Amsterdam ,  comme  l'indiquent  plu- 
sieurs biographies,  fit  ses  éludes  à  l'alhciueum  de  cette 
dernière  ville,  puis  à  l'université  de  Lcydc ,  visita  plu- 
sieurs universités  d'Allemagne  et  passa  quelque  temps  à 
celle  dcGœllingucpour  y  suivre  un  cours  de  diplomatie. 
De  retour  à  Amsterdam  en  1800,  il  y  fut  nommé  mem- 
bre de  la  municipalité,  et,  en  1802,  secrétaire  de  la  léga- 
tion à  Madrid  pour  la  république  balave.  Son  chef  immé- 
diat, M.  Mcyuers,  reconnaissant  les  capacités  de  Falck,  lui 
abandonna  la  direction  des  affaires  et  jusqu'à  la  corres- 
pondance officielle  avec  le  gouvernement.  Le  ministre 
ayant  été  rappelé  en  1805,  Falck  ne  tarda  pas  à  le  suivre. 
Il  joignit  ses  efforts  à  ceux  des  patriotes  qui  repoussaient 
la  royauté  de  Louis  Napoléon  ;  ayant  échoué,  il  aban- 
donna la  carrière  politique  et  s'éloigna  de  la  cour.  Il  ac- 
cepta cependant  ensuite  les  fonctions  de  secrétaire  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères  et,  en  1808,  passa  avec 
le  même  titre  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 
Après  l'abdication  du  roi  Louis,  Falck  renonça  entière- 
ment aux  affaires  publiques  :  la  réunion  de  la  Hollande 
à  l'empire  français  venait  d'être  décrétée.  Falck,  nommé 
d'abord  chevalier ,  puis  commandeur  de  l'ordre  de  la 
Réunion,  ne  voulut  jamais  porter  ses  insignes  :  dès  lors 
il  fut  traité  en  suspect,  surveillé  par  la  police  et,  pour  s'y 
soustraire,  prit  le  parti  de  voyager  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Pendant  ce  voyage,  il  défendit  à  Saint-Pétersbourg 
et  à  Stockholm  les  intérêts  du  commerce  d'Amsterdam, 
cl  réunit  les  éléments  d'un  mémoire  sur  l'Influence  de  la 
civilisation  de  la  nation  hollandaise  sur  les  progrès  de*  peu- 
ples du  AW,  public  en  I8l3en  hollandais.  Falck  revint 
en  Hollande  en  1812,  et  fut  nommé  capitaine  d'une  co- 
horte de  la  garde  nationale  d'Amsterdam.  Ce  fut  lui  qui, 
en  novembre  1813,  lorsque  l'empire  croulait  de  toutes 
parts,  se  présenta  à  l'hôtel  de  ville  à  la  léte  de  la  garde 
nationale  et  décida  par  son  énergie  le  conseil  municipal 
à  embrasser  la  cause  du  pays.  Il  fut  le  secrétaire  du 
gouvernement  provisoire  établi  à  la  Haye,  et  appelé  en- 
suite, comme  secrétaire  d'État,  dans  les  conseils  du  nou 
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i  souverain  le  prince  d'Orange.  En  1810,  Falck  fut 

envoyé  en  missiou  extraordinaire  à  Vienne  pour  assister 
aux  négociations  relatives  à  l'entrée  du  grand-duché  de 
Luxembourg  dans  la  Confédération  germanique  ;  il  Tut,  en 
1820,  investi  du  ministère  du  commerce  et  des  colonies, 
de  l'instruction  publique,  des  sciences  et  des  beaux-arts 
et  déploya  dans  ses  fonctions  un  talent  remarquable  et 
une  noble  élévation  de  caractère.  C'était  lui  qui,  en  1 8 1 6, 
avait  contre-signe,  comme  secrétaire  d'État,  l'arrête  royal 
qui  réorganisait  l'académie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Bruxelles;  la  même  année  parut  l'arrêté  royal  qui 
créait  les  trois  universités  de  Gand,  Liège  et  Louvain. 
Devenu  ministre  de  l'instruction  publique,  Falck  put 
donner  une  impulsion  plus  immédiate  à  ces  institutions 
qu'il  devait  regarder  comme  sa  création.  Falck  parlait  et 
écrirait  plusieurs  langues;  il  fit  insérer  plusieurs  articles 
remarquables  sur  In  philosophie  dans  le  Magasin  critique 
du  professeur  Van  Hcmert.  Le  roi  des  Pays-Bas  lui  avait 
conféré  le  litre  de  baron,  Falck  ne  voulut  point  faire  le- 
ver les  lettres  de  noblesse.  Sa  popularité,  son  influence, 
l'indépendance  de  son  caractère  blessèrent  de  hautes  sus- 
ceptibilités; son  éloignenient  fut  décidé  et  l'on  déguisa 
cette  espèce  de  disgrâce  sous  un  titre  d'ambassadeur  à 
Londres,  où  il  fut  envoyé  en  1844  comme  successeur  de 
M.  Fagd.  Falck  s'y  lia  avec  Canning,  et  termina,  par 
un  traité,  les  différends  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande 
à  propos  des  possessions  territoriales  et  du  commerce  des 
Indes  orientales.  Eu  1839,  Falck  s'étant  aperçu  que  ses 
conseils  n'étaient  pas  écoules  et  qu'il  ne  jouissait  pas  de 
La  confiance  de  son  roi ,  profita  de  quelques  mois  de 
congé  pour  faire  un  voyage  en  Italie;  il  visita  Nice  cl  le 
midi  de  la  France.  Lors  de  la  révolution  belge  en  1850, 
Falck  se  prononça  pour  la  séparation  de  la  Belgique 
d'avec  la  Hollande ,  et ,  malgré  la  protestation  officielle 
contre  l'intention  des  puissances  de  remanier  les  traités  de 
181  S,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  amener  son  souverain 
a  perdre  la  Belgique.  Ici  un  nouveau  désaccord  éclata 
entre  le  prince  et  son  ministre,  et  ce  dernier  fut  rappelé 
de  Londres.  Il  quitta  son  ambassade  sans  aigreur,  sans 
édat,  vécut  dans  la  retraite,  alla  passer  l'été  de  1838 
aux  bains  d'Ischl  près  de  Saltzbourg,  fit  ensuite  un 
voyage  en  Autriche  et  en  Hongrie,  et  ue  revint  que  l'an- 
née suivante  Le  traité  de  paix  définitif  ayant  été  conclu 
enlre  la  Belgique  et  la  Hollande,  Falck  fut  nommé  repré- 
sentant du  roi  des  Pays-Bas  â  Bruxelles ,  réparation 
éclatante  de  la  faute  commise  en  le  rappelant  de  Londres. 
Son  arrivée  à  Bruxelles  fut  accueillie  comme  un  gage  de 
réconciliation.  Atteint  d'une  maladie  grave,  Falck  mou- 
rut le  16  mars  1845,  et  son  corps  fut  transporté  à 
Utrecbt.  Falck  était  membre  honoraire  de  l'académie  de 
Bruxelles  depuis  le  7  mai  1818.  lie  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie,  M.  Quetelct ,  a  lu  dans  la  séance  pu- 
blique du  16  décembre  1843,  une  Notice  sur  Falck,  à 
Laquelle  nous  avons  emprunté  les  principaux  faits  de  cet 
article. 

FALCKEMBERG  (Juin  de),  dominicain,  né  au 
14*  siècle  dans  un  village  de  Poméranie  dont  il  prit  le 
nom,  se  distingua  au  concile  de  Constance  par  sa  défense 
du  pape  Grégoire  XII ,  et  sa  déclaration  en  faveur  de 
Petit  accusé  d'hérésie.  Les  trois  discours  qu'il  pro- 
pour  Petit  ont  clé  imprimés  dans  les  OEuvrti  de 
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Gertm,  Anvers,  1706,  tome  V.  Falckembcrg  ayant  pris 
la  défense  des  chevaliers  de  Livonie  contre  Jagcllon,  roi 
de  Pologne,  encourut  l'auimadvcrsion  de  ce  prince ,  se 
retira  à  Rome  pour  se  soustraire  à  sa  vengeance,  et  mou- 
rut dans  celte  ville  après  une  détention  de  plusieurs 
années. 

FALCKEINItL'RG  (G«*a»d),  en  latin  Fakoburgïus, 
naquit  à  Niiuèguc;  après  avoir  fait  dans  sa  patrie  de 
bonnes  études,  il  voyagea  en  France,  et  fui  disciple  do 
Cujas  à  Bourges.  Il  alliait  la  philologie  à  la  jurispru- 
dence, et  acquit  une  rare  érudition  dans  les  langues  an- 
ciennes. Il  n'en  a  publié  qu'un  seul  monument,  savoir 
ses  notes  et  ses  conjectures  sur  les  Dionytiaca  de  Non- 
nus,  qui  parurent  à  Anvers  chez  Planlin,  en  I 
in-4»,  et  qui  furent  réimprimées  à  Francfort,  en  1606, 
in-8°.  Pris  de  vin  en  roule  du  côté  de  Slcinfurt,  il  tomba 
de  cheval  et  se  tua  en  1578.  La  Bibliothèque  de  Leydc 
possède  de  lui  quelques  manuscrits,  tels  que  des  notes 
sur  Catulle,  et  des  observations  sur  le  Promptuarium 
jurit  d'Harménopulc. 

FALCKE^iSKIOLD  (Se*eqie-Otbon  de)  naquit  le 
1B  avril  1738  à  Flagclsc,  dans  Ille  de  Sccland,  enlra 
dans  un  régiment  à  l'âge  de  13  ans.  Au  commencement 
de  la  guerre  de  7  ans,  il  scrvilen  France  dans  le  régiment 
d'Alsace,  fut  blessé  légèrement  à  Dergen ,  et  mis  hors  do 
combat  à  Cluslercamp.  Durant  celle  guerre,  il  s'appli. 
quait  à  prendre  connaissance  du  mouvement  des  armées, 
à  relever  leurs  positions  et  à  vérifier  par  la  pratique, 
les  théories  enseignées  dans  les  livres.  A  la  paix  de  1763, 
Falckenskiold  rentra  au  service  du  Danemark,  cl  obtint 
une  compagnie  dans  le  régiment  d'infanterie  de  Del- 
menhorst ,  alors  en  Norvège.  Il  sollicita  quelque  temps 
après  et  obtint  un  congé  pour  voyager  en  Suède,  en 
Allemagne,  en  France  cl  en  Angleterre;  il  fit  dans  tous 
ces  pays  une  ample  provision  de  connaissances  sur  les 
langues,  les  usages  et  les  institutions,  retourna  a  Copen- 
hague, fut  nommé  adjudant  général  du  roi  de  Danemark, 
et  en  reçut  la  clef  de  chambellan.  Il  servit  en  1768,  dans 
l'armée  russe  contre  les  Turcs,  en  qualité  de  lieutenant- 
colonel  d'ingénieurs,  fut  chargé  de  faire  les  caries  des 
opérations  de  la  guerre,  passa,  en  1769,  dans  la  grande 
armée  sous  4es  ordres  du  prince  de  Gnllitzin,  et  assista 
au  siège  cl  à  la  prise  de  Choczim.  L'année  suivante, 
employé  dans  la  même  armée,  commandée  alors  par  le 
comle  de  Romanzof,  il  se  signala  à  la  journée  du  Largo, 
pénétra  le  premier  dans  le  camp  retranché  des  Turcs, 
reçut  la  croix  de  Saint-George  et  fui  l'un  des  12  premiers 
chevaliers  de  cet  ordre.  11  se  fit  également  remarquer  à 
la  journée  de  Cahul ,  et  fut  nommé  colonel  effectif  avec 
commission  et  rang  de  brigadier.  Rappelé  en  Danemark 
pour  servir  les  projets  du  comte  de  Struensée,  il  se  dé- 
termina avec  peine  à  obéir,  parce  qu'il  fallait  renoncer 
aux  espérances  que  lui  offrait  la  Russie  ;  mais  enfin  des 
considérations  particulières,  relatives  à  des  négociations 
concernant  le  Holstcin  ducal,  le  décidèrent  à  partir  pour 
Copenhague.  Après  un  séjour  de  quelques  mois  dans 
cette  capitale,  il  fut  chargé,  au  sujet  de  ces  négociations, 
d'une  commission  diplomatique  auprès  de  la  cour  de 
Pétersbourg,  et  il  s'y  rendit.  A  son  retour,  il  s'aperçut 
qu'un  orage  commençait  à  menacer  Struensée  et  ses  par- 
tisans; il  donna  au  ministre  des  avis  qu'il  négligea,  et 
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l'orage  éclata  en  janvier  1772.  Falckcrukiuld,  bien  qu'é- 
tranger à  toutes  les  opérations  de  Strucnséc,  se  vit  en- 
traîné dans  sa  chute  ;  il  fut  arrête  en  même  temps  que 
lui,  jeté  dans  un  cachot  et  condamne  sons  forme  de  pro- 
cès à  perdre  ses  biens,  emplois,  dignités  tt  à  cire  enfermé 
pour  le  reste  de  ses  jours  dnns  une  forteresse  de  Munck- 
holm,  située  sur  un  rocher  voisin  de  Dronthcim  vers  le 
64e  degré  de  latitude  septentrionale.  Au  bout  de  5  ans, 
on  lui  permit  d'aller  vivre  en  Languedoc,  d'une  pension 
qui  lui  fut  accordée,  sous  rengagement  de  renoncer  à  son 
pays,  de  oc  point  quitter  le  lieu  de  son  exil  sans  une 
autorisation  du  roi  de  Danemark,  et  surtout  de  n'entrer 
au  service  d'aucune  puissance  étrangère.  En  1780,  il 
obtint  la  permission  de  se  retirer  dans  le  pays  de  Vaud, 
où  son  ami  Reverdil  l'appelait ,  et  il  fixa  son  domicile  à 
Lausanne.  Il  avait  eu  de  bonne  heure  la  prudence  de  se 
créer  une  fortune  indépendante,  en  épargnant  chaque 
année  une  partie  de  son  revenu,  qu'il  plaçait  ensuite  dans 
les  banques  étrangères  :  ce  qui  augmenta  son  aisance 
lorsqu'il  vécut  dans  l'exil.  En  1787,  la  cour  de  Péters- 
bourg  lui  fit  proposer  de  rentrer  à  son  service.  Lié  par 
les  engagements  qu'on  lui  avait  fait  prendre,  il  consulta 
sa  cour  qui  lui  refusa  son  consentement,  sous  prétexte 
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lui  fut  permis  de  rentrer  à  Copenhague,  et  l'on  parut 
vouloir  révoquer  son  arrêt  de  proscription.  Trompé  dans 
•on  espoir,  il  retourna  à  Lausanne,  et  plaça  eu  viager 
dans  les  fonds  de  France  une  partie  de  ses  biens  saisis 
qu'on  lui  avait  rendue.  La  même  année,  on  lui  conféra 
le  grade  et  les  appointements  de  général-major,  pour 
servir  dans  la  guerre  qui  venait  d'éclater  entre  le  Dane- 
mark et  la  Suède;  mais  la  paix  se  fit  avant  son  départ, 
et  il  resta  en  Suisse.  Il  y  vécut  au  milieu  de  ses  cartes, 
de  ses  plans  et  de  ses  livres,  et  mourut  le  30  septembre 
4820.  Philippe  Sécrctan,  vice-président  de  la  cour  des 
appellations  suprêmes  du  canton  de  Vaud ,  a  publié  : 
Mémoires  de  FalckcnskioUi ,  officier  général  au  service  de 
S.  M.  le  roi  de  Danemark,  etc. ,  Paris,  1820,  in-8*. 
Sécrctan  mourut  peu  de  jours  avant  la  publication  du 
volume. 

FALCKENSTEIN  (  Jeak-Hbsbi  de),  né  en  IG82, 
originaire  de  la  Silésie,  fut,  en  1714,  après  bien  des 
aventures ,  mis  par  le  margrave  de  Bayrcuth  à  la  tête  de 
l'académie  noble  d'Erlang.  En  1718  il  embrassa  la  reli- 
gion catholique ,  cl  entra  comme  conseiller  aulique  et 
chambellan  au  service  du  prinec-évéque  d'Eichslclt.  Ce 
souverain  l'ayant  renvoyé  en  1730,  le  margrave  d'An- 
sjtach  lo  nomma  son  conseiller  aulique.  Il  fut  envoyé  en 
1738  comme  résident  du  margrave  à  Erfurt,  où  il  passa 
encore  deux  ans.  Le  3  février  17G0  il  mourut  à  Scliwa- 
bach.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Antiquitates  nord- 
gavienset,  3  vol.  in-fol. ,  Nuremberg,  1733;  Delieia 
geographieœ  Noribergentes ,  1733.  in-fol.;  Antiquitates 
et  memorabilia  Nordgaviœ  veteris,  4  vol.  in-fol.,  Schwa- 
bach,  1734-1743-1788;  Chronique  de  Thuringe,  3  vol. 
in  4*,  Erfurt,  1737-1739;  Civitatis  Erfurtensis  historia 
critka  et  diplomatica,  2  vol.  in-4*,  Erfurt,  1739  et 
1740;  Chronkon  Swabacense,  Ulm,  1740,  in-4°;  Des- 
cription de  Nurenûtrg,  Erfurt,  1750,  in-4*;  Antiquita- 
tet  et  memorabilia  Marchke  lirandcnburgicw,  3  vol. 
in-4»,  Bayreulh,  1 7ï» I  ;  Histoire  du  duché ,  ci-devant 


royaume  de  Bavière ,  3  volumes  in-fol.,  Munich,  1765. 

FALCO  (BbxoIt  di),  littérateur,  né  a  Naples  vers  la 
fin  du  15*  siècle,  joignait  à  la  connaissance  des  langues 
anciennes  celle  de  l'hébreu  ,  peu  cultivée  alors  en  Italie, 
et  il  en  ouvrit  un  cours  à  Naples  avec  quelque  succès. 
On  a  de  lui:  De  origine  hebraîcarum,  groxarum,  latini- 
rumque  litterarum,  deque  numeris  omnibus  libellus,  1810, 
in-4*;  De  tyllabarum  pocticarum  quanlUate  nosctndd , 
1529;  Itimario,  Naples,  1535,  in-4*;  La  dichiaratione 
de  molli  luoghi  dubbiosi  d'Ariosto  e  d'alquanti  del  Petrar- 
clta;  escusalione  fatta  in  favor  di  Dante ,  in-4*  ;  la  Des- 
criitione  du  i  luoghi  antichi  di  Xapoli,  e  del  ruo  distrttto, 
Naples,  1539,  in  8». 

FALCO  (Jean).  Voyez  COUCBILLOS. 

FALCO  ou  FALCO  IN  (  Aymaa)  ,  chanoine  régulier 
de  Saiul-A  itoine,  naquit  vers  la  fin  du  lb«  siède,  et 
entra  fort  jeune  dans  cet  ordre.  Chargé  de  la  paroisse 
de  la  ville  de  Saint-Antoine,  où  était  le  chef-lieu  de  l'or- 
dre, il  reçut  ensuite  la  commanderie  de  Bar-le-Duc,  et 
l'ordre  ayant  besoin  en  cour  de  Rome  d'un  agent  expé- 
rimenté, le  chapitre  général  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  donner  à  Falco  celte  commission  délicate.  C'était 
Clément  VII  (Jules  de  Médicis)  qui  occupait  alors  le 
trône  pontifical.  Falco  revint  après  avoir  complètement 
réussi  dans  ses  négociations.  Théodore  de  Chaumonl, 
abbé  de  Saint-Antoine,  étant  mort  en  1527,  ce  fut  en- 
core Falco  que  l'on  choisit  pour  gouverner  pendant  la 
vacance  en  qualité  de  vicaire  général,  conjointement  avec 
Jean  Borrel,  commandeur  de  Sainte-Croix.  Il  mourut  de 
la  pierre  en  1544.  11  a  laissé  une  histoire  de  son  ordre, 
sous  ce  titre:  Antonianœ  historuv  eompendium,  Lyon, 
1 534  ;  De  tutd  fidelium  tutvigalione,  Lyon ,  1 336  ;  De 
exhilaratione  anmi,  quem  metm  mortis  angit  et  excru- 
ciat,  Vienne,  1341,  in-8°  ;  De  compendiosd  ratione  ,  qud 
quis  ditari  possit  dialogue  familiaris;  De  fœdere  cum 
Turtn  non  inaindo. 

FALCON  BRIDGE  (Alexamokb),  Anglais,  employé 
comme  chirurgien  à  bord  des  bâtiments  qui  font  le  com- 
merce avec  l'Afrique,  publia,  en  1789,  in-8°,  un  Précis 
de  la  Traite  des  Nègres,  sur  la  eole  d'Afrique,  où  il  met 
au  jour  les  cruautés  qui  accompagnent  cet  odieux  trafic. 
II  mourut  à  Sicrra-Leone  en  1792.  Sa  femme,  Aune- 
Marie  Falconbridge,  qui  l'avait  suivi  dans  celle  contrée, 
a  écrit  la  relation  de  ses  voyages,  qu'elle  publia  en  1 793, 
sous  ce  titre  :  Deux  Voyages  à  Sicrra-Leone ,  dans  les 
années  1791  ,  1792  et  1793,  dans  une  tuile  de  Lettres; 
Londres,  in-8*  (en  anglais). 

FALCONCINI  (  BbnoIt)  ,  né  en  1657 ,  à  Volterra , 
en  Toscane,  fit  ses  premières  éludes  au  collège  de  cette 
ville,  fréquenta  ensuite  les  cours  de  l'université  de  Pisc, 
et  y  obtint  une  chaire  de  droit  canon.  Ses  talents  lui 
méritèrent  la  protection  du  grand-duc  Cosmc  III  et  du 
souverain  pontife.  Il  fut  nommé,  en  1704,  à  l'évéebé  d'A- 
rezzo,  gouverna  son  diocèse  avec  sa  gesse  pendant  20  an- 
nées, et  mourut,  dans  sa  ville  épiscopale ,  le  20  mars 
1724.  On  a  de  ce  prélat  :  Vita  di  RafaeUo  Volaterrano, 
Rome,  1722.  in-4*;  elle  est  estimée. 

FALCONE  (Amello),  peintre,  né  à  Naples  en  1600, 
étudia  d'abord  sous  un  peintre  médiocre,  puis  fut  élève 
de  Joseph  Ribera,  dit  l'Espagnolet,  il  se  plaisait  à  pein- 
dre des  batailles,  et  fut  surnommé  l'Omeolo  drUe  Bnfar- 
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gtie.  Au  fort  de  ses  succès,  il  vint  en  France,  où  il  fut 
accueilli  par  Colbert,  et,  avant  son  départ  pour  Naplcs, 
il  exécuta  deux  tableaux  pour  le  ministre ,  qui  le  paya 
magnifiquement.  Ce  pcinlre  mourut  en  160».  Il  eut  un 
grand  nombre  d'élèves:  au  nombre  de  ceux  qui  se  rendi- 
rent célèbres,  il  faut  citer  Salvalor ,  Ros» ,  Doincnico 
Gargiulo  ,  vulgairement  appelé  Micco  Spadcro  ,  Paolo 
Porpora,  Andréa  di  Lione  cl  Giuseppe  Tronibalore. 

FALCONER  (Guillaume),  poète  écossais,  né  à  Édim- 
bourg  vers  1730,  s'engagea  fort  jeune  dans  la  marine, 
partit  pour  les  Indes  orientales  avec  le  litre  de  trésorier 
à  bord  de  la  fréga le  l'Aurore,  et  périt  en  1709  dans  un 
naufrage  sur  les  rochers  de  Macao.  Un  premier  naufrage 
qu'il  avait  essuyé  dans  une  traversée  d'Alexandrie  a  Ve- 
nise lui  a  fourni  le  sujet  de  son  poème  intitule  :  le  Nau- 
frage, Londres,  1762,  ouvrage  qui  n'est  pas  sans  mérite 
et  qui  jouit  encore  aujourd'hui  d'une  juste  estime.  James 
Slanier  Clarke  en  a  donné  en  1804  une  édition,  grand 
in-8°  avec  des  éclaircissemcnls ,  une  notice  biographique 
aur  Falconer  cl  des  gravures.  On  a  en  outre  de  Falconer 
«id  Dictionnaire  de  marine ,  1769,  in-4»,  réimprimé  en 
1815  avec  des  additions  considérables  par  les  soins  de 
D.  Burney.  Un  poëme  tur  la  mort  de  Frédéric,  prince  de 
Galles,  1751  ;  des  Chantons  et  autres  poésies  recueillies 
et  publiées  par  le  D.  Anderson. 

FALCONER  ( Guillaume ) ,  médecin  anglais,  né 
vers  1741  a  Chcster,  capitale  du  comté  de  ce  nom,  était 
en  1789  médecin  de  l'hôpital  de  Bath,  et  fut  membre  de 
la  Société  d'encouragement  de  celle  ville.  Il  y  mourut 
d'apoplexie  en  1824.  On  lui  doit  :  Dissertatio  de  nephri- 
tide  eerri ,  Edimbourg,  1766  ;  Entai  sur  les  eaux  de  Bath, 
1770,  in-8*;  deuxième  édition  ,  1774;  Observations  sur 
la  Dissertation  du  docteur  Cadogan ,  concernant  la  goutte, 
1772,  in-8°;  Observations  et  expériences  sur  la  propriété 
vénéneuse  du  cuivre,  1 774,  in-8°;  Remarques  sur  l'influence 
qu'exercent  sur  l'homme  le  climat ,  la  position  géogra- 
phique, le  pays,  la  population,  l'alimentation,  la  carrière 
parcourue,  1781  ,  in-4»;  Notice  sur  la  fièvre  catarrhale 
épidémique,  dite  influenza,  1782,  in-8*;  De  l'Influence  des 
passions  sur  les  altérations  du  plty  tique ,  1788  ;  Dobson, 
sur  l'air  fixe,  tuivid'un  appendice  sur  l'usage  des  solu- 
tions des  sels  alcalins  fixes ,  dans  les  cas  de  pierre  et  de 
gravelk,  in-8*  ,  1785;  4*  édition  ,  1792  ;  Estai  tur  les 
moyens  propres  à  préserver  la  santé  des  personnes  etn- 
ploycet  aux  travaux  de  l'agriculture,  i 789 ,  in-8",  etc. 

FALCONET  (André),  né  à  Roanne,  le  12  novembre 
1611 ,  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  fut  reçu  doc- 
teur en  1634,  s'établit  deux  ans  après  à  Lyon,  où  il 
exerça  la  médecine  avec  succès  jusqu'en  1691,  année  de 
sa  mort.  Il  s'était  fait  recevoir  docteur  en  droit  en  1641  ; 
il  avait  obtenu,  en  1656,  le  litro  de  conseiller,  médecin 
ordinaire  du  roi,  et  avait  été  appelé,  en  1665,  à  Turin, 
pour  la  maladie  de  Christine  de  France,  fille  de  Henri  IV. 
On  a  de  lui  :  Moyens  préservatifs  et  Méthode  assurée  pour 
la  parfaite  guérison  du  Scorbut,  1642 ,  in-8°,  imprimé 
en  1684. 

FALCONET  (Noël),  fils  du  précédent,  né  à  Lyon, 
en  1644,  fut  envoyé  i  Paris,  où  Gui  Patin  surveilla  ses 
études,  s'établit  à  Lyon,  auprès  de  son  père;  mais  en 
1678,  il  fut  amené  à  Paris  par  Louis  de  Lorraine,  corole 
d'Armagnac,  grand  éeuyer,  qui  lai  procura  la  place  de 


médecin  des  écuries  du  roi.  Falconct  obtint,  depuis,  l« 
titre  de  médecin  consultant  du  roi,  et  mourut  à  Paris  le 
14  mai  1754.  On  a  de  lui  :  Système  des  fièvres  et  des 
crises  selon  la  doctrine  d'Hippocmte ,  1723,  iti-12;  Mé- 
thode de  Lucque  tur  lu  maladie  de  J/""  (  Dugué  ) ,  inten- 
dante de  Lyon,  réfutée,  Lyon,  107 5,  in-4". 

FALCOINET  (Camille),  fils  du  précédent,  né  à 
Lyon,  le  1er  mars  1671,  se  (il  recevoir  docteur  à  Avi- 
gnon, et  s'établit  à  Lyon.  Son  cabinet  fut  bientôt  le  ren- 
dez-vous des  savants  et  des  étrangers,  et  il  est  regardé 
comme  le  berceau  de  l'académie  de  celte  ville.  11  eut 
d'abord  la  survivance  de  médecin  des  écuries  du  roi;  à 
ce  titre  il  joignit  ensuite  celui  de  médecin  de  la  maison 
de  Bouillon  :  enfin,  après  la  mort  de  Tourncfort,  il  fut, 
en  1709,  nommé  médecin  de  la  chancellerie.  Ce  fut 
celte  même  année  qu'il  se  fit  recevoir  à  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  Il  était  l'ami  de  Mallebranche ,  de  Fon- 
tcnellc,  etc.  Ses  connaissances  littéraires  le  firent  admet- 
tre, en  1716,  à  l'Académie  des  inscriptions  et  licllcs- 
Icllres,  et  il  a  fourni  plusieurs  dissertations  curieuses 
dans  les  Mémoires  de  celte  société.  Il  mourut  le  8  février 
1762.  Dès  l'année  1742,  Camille  Falconet  avait  donné 
à  la  Bibliothèque  du  roi  tous  ceux  de  ses  livres  qui  n'y 
étaient  pas:  il  s'en  était  seulement  réservé  l'usage  durant 
sa  vie.  On  porte  à  11,000  le  nombre  de  volumes  dont 
il  a  enrichi  celle  bibliothèque.  On  cite  de  lui  :  Disser- 
tation historique  et  critique  sur  ce  que  les  anciens  ont  cru 
de  l'aimant  ;  Observations  sur  not  premiers  traducteurs 
français  avec  un  estai  de  bibliothèque  française  ;  Disserta- 
tion sur  les  assassins;  Dissertation  sur  Jacques  de  Don- 
dis;  plusieurs  Thèses  de  médecine;  une  édition  des 
Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chloé,  traduit  par 
Amyot;  avec  Lancclot,  l'édition  du  Cymbalum  tnwuti, 
de  1732. 

FALCONET  (Étie.nse- Maurice)  naquit  à  Paris  en 
1710,  de  parents  peu  fortunés.  Pincé  de  très-bonne 
heure  apprenti  chez  un  mauvais  sculpteur  en  bois,  dont 
la  principale  occupation,  dit-on,  était  la  fabrication  de 
tètes  à  perruques,  il  employait  les  heures  de  ses  délasse- 
ments, cl  souvent  celles  du  sommeil,  à  modeler  en  terre, 
et  à  dessiner  d'après  des  estampes,  à  l'acquisition  des- 
quelles il  sacrifiait  une  partie  de  l'argent  nécessaire  a  ses 
premiers  besoins.  Il  avait  atteint  sa  17»  année,  lors- 
que, ayant  entendu  parler  de  Lcmoine,  sculpteur,  aussi 
connu  par  son  extrême  bonté  que  par  ses  talents,  il  par- 
vint à  vaincre  sa  timidité  naturelle,  et  se  détermina  à  se 
présenter  chez  lui,  avec  quelques-uns  de  ses  faibles 
essais,  pour  lui  demander  de  l'appui  et  des  conseils.  Lc- 
moine l'accueillit  favorablement  ;  et  non-seulement  l'ad- 
mit dans  son  atelier ,  mais  encore  par  suite  l'aida  de  sa 
bourse,  afin  de  le  mettre  en  état  de  suivre  ses  études. 
Les  progrès  de  Falconct  furent  si  rapides,  qu'au  bout  de 
six  ans,  quoiqu'il  fût  obligé  d'employer  une  grande  par» 
tic  de  son  temps  à  des  travaux  de  compagnon  pour  suf- 
fire à  sa  subsistance ,  il  composa  et  exécuta  sa  figure  du 
Milon  de  Crotone,  qui  lui  mérita,  en  1745,  son  agrément 
à  l'académie.  L'académie  l'admit  successivement  profes- 
seur et  adjoint  au  recteur.  Quoique  chargé  de  famille, 
s  étant  marié  assez  jeune,  cet  artiste,  peu  content  de  l'é- 
ducation qu'il  avait  reçue,  voulut  s'en  donner  une  nou- 
velle. Il  employait  une  partie  de  son  temps  à  l'étude  du 
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latin  et  de  l'italien.  Aidé  des  conseils  d'un  ecclésiastique 
dont  il  avait  fait  connaissance ,  il  s'appliqua  aussi  à  celle 
du  grec.  Le  goût  de  Falconet  pour  les  lettres  marchait 
de  front  avec  son  penchant  inné  pour  la  sculpture;  il 
mit  au  jour  ses  deux  figures  de  Pygmalion  et  de  la  Bai- 
gneuse, productions  gracieuses,  qui  furent  moulées  et 
surmoulées  dans  toute  l'Europe.  Sa  figure  de  V Amour 
menaçant  ne  lui  valut  pas  moins  d'éloges.  Il  exécuta  pour 
l'église  de  Saint-Roch  un  Christ  agonisant  ;  il  décora  la 
chapelle  de  la  Vierge  de  la  même  basilique  d'une  Annon- 
ciation, et  des  statues  de  Moite  et  de  David  :  un  saint 
Ambroise,  décore  aussi  l'église  des  Invalides.  Peu  de 
temps  après  l'exécution  de  ce  dernier  ouvrage,  eu  1706, 
Falconet  fut  appelé  en  Russie  par  Catherine  11  pour  exé- 
cuter la  statue  équestre  de  Pierre  I".  Ce  monument  le 
retint  12  ans  à  Saint-Pétersbourg,  pendant  lesquels  il  ne 
produisit  qu'une  petite  ligure  eu  inarbre,  représentant 
l'Hiver, et  dont  il  fit  hommage  à  l'impératrice.  Il  occupa 
«es  loisirs  à  la  littérature  ;  ce  fut  à  celte  époque  qu'il 
composa  les  différents  écrits  dont  il  a  enrichi  la  théorie 
des  beaux-arts.  Revenu  à  Paris  en  1778,  après  avoir 
séjourné  quelques  mois  en  Hollande,  il  résolut  de  termi- 
ner sa  carrière  de  statuaire,  et  do  s'amuser  a  compléter 
et  à  revoir  ses  différentes  productions  littéraires.  Cepen- 
dant, curieux  depuis  nombre  d'années,  de  parcourir  l'Ita- 
lie, qu'il  n'avait  jamais  vue,  il  se  disposait  à  partir  pour 
ce  voyage;  déjà  le  jour  était  fixé,  la  voiture  arrêtée,  lors- 
que, le  3  mars  1785,  une  violente  attaque  de  paralysie 
vint  mettre  obstacle  à  ses  projets.  Il  survécut  encore 
8  années  à  ce  funeste  accident  qui,  en  éteignant  ses 
facultés  physiques,  n'altéra  en  rien  ses  facultés  morales. 
Enfin  il  succomba  à  ses  maux  le  24  janvier  1701 .  On  a 
de  lui ,  entre  outres  écrits  :  Réflexions  sur  la  sculpture, 
4761 ,  in-8°,  traduites  en  anglais  et  en  allemand.  C'est  à 
tort  qu'on  l'a  donné  comme  auteur  de  la  traduction  des 
livres  XXXIV,  XXXV  et  XXXVI  de  Pline;  il  y  a  fait 
seulement  des  corrections  :  cet  ouvrage ,  d'un  de  ses 
amis,  parut  avec  des  notes,  des  réflexions  sur  la  peinture 
des  anciens,  et  des  Observation*  sur  ta  statue  de  .V«re- 
AurHe,  la  Haye,  1775.  Falconet  o  fourni  plusieurs  arti- 
cles à  l'Encyclopédie  méthodique.  Le  recueil  des  OEuvrcs 
de  cet  artiste,  Lausanne,  1781,  6  vol.  in-8"*,  contient, 
outre  les  écrits  déjà  cités,  une  grande  quantité  de  Lettres 
h  des  journalistes  et  à  des  critiques. 

FALCONET  (Ambroise),  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris,  en  1790,  avait  été  un  des  conseillers  de  Bcati- 
niarchais  dans  l'affaire  Lablachc.  Il  plaida  en  1806, 
avec  succès,  dans  la  fameuse  affaire  de  1" lâchai  et  du  duc 
de  Loos.  En  1811,  il  défendit  avec  beaucoup  de  force  et 
d'amertume  la  cause  de  Saint-Léger  contre  M.  Lacrctelle 
jeune ,  dont  celui-ci  était  le  secrétaire.  Falconet  mourut 
en  avril  1817.  On  a  de  lui  :  fc  Début,  ou  Premières  aven- 
tures du  chevalier  de  "M,  Londres  et  Paris,  1770,  2  par- 
ties in-12;  Essai  sur  le  barreau  grec,  romain  et  français, 
Paris,  1775,  in-8»;  Lettre  à  S.  M.  Louis  XVIII ,  sur  la 
vente  des  biens  nationaux,  1814,  in-8°;  Falconet  a  publié 
comme  éditeur  :  OE livres  choisies  de  Lemaistre,  1806, 
in-4°;  le  Barreau  français  moderne,  2  vol.  in-4»,  dont 
le  premier  a  été  imprimé  en  1807,  et  le  second  en  1808. 

FALCONIA  (Pnom),  épouse  du  proconcul  Adclfius, 
sous  le  règne  d'Honorius  vers  l'an  370.  cultiva  la  poésie 
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latine  avec  succès.  Un  poëme  qu'elle  avait  composé  sur 
les  guerres  civiles  de  Rome  s'est  perdu,  et  il  ne  nous 
reste  d'elle  que  le  Ccnlon  de  Virgile  sur  l'histoire  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  production  bizarre  qui 
suppose,  dit  un  judicieux  critique,  plus  de  patience  et  do 
mémoire  que  de  goût  et  de  jugement,  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Venise,  1472,  in-fol.,  avec  Ansone.  Il 
l'a  été  depuis  plusieurs  fois:  l'édition  la  plus  récente  est 
celle  de  Kromaycr,  Nagdcbourg,  1719,  in-8°. 

FALCONIERI  (Jiusnke),  oblate  servite,  naquit 
à  Florence  de  parents  riches*,  en  1270,  prit  l'habit  en 
1284,  fut  eu  1307  élue  supérieure  des  ohlatcs,  composa 
pour  elles  une  règle  qui  fut  approuvée  par  Martin  V,  et 
mourut  à  Florence  en  1341.  Benoit  XIII  la  béatifia  en 
1729,  cl  Clément  XII  acheva  le  procès  de  sa  canonisation. 
Sa  fétc  a  été  fixée  au  19  juin. 

FALCONIERI  (Octavb),  savant  antiquaire,  mem- 
bre de  plusieurs  académies  et  prélat  de  l'Eglise  romaine, 
mort  à  Rome  en  1676,  à  l'ègc  de  50  ans ,  est  auteur  de 
Dissertations  insérées  dans  les  Antiquités  romaines  de 
Grxvius  et  dans  les  Antiquités  grecqttes  de  Gronovius: 
les  principales  sont  celles  qui  roulent  sur  la  pyramide  de 
C.  Ceslius  et  sur  les  peintures  qui  ornaient  la  chambre 
intérieure  de  ce  monument,  sur  une  inscription  Urée  des 
ruines  d'un  mur  antique  du  portique  de  la  rotonde,  snr 
une  médaille  d'Apaméc  portant  pour  empreinte  le  déluge 
de  Dcucalion.  On  doit  encore  à  ce  savant:  Inscriptionet 
alhtelicce,  Rome,  1668,  in-4°,  avec  des  notes  qui  jettent 
un  nouveau  jour  sur  le  sujet,  des  Lettres  cl  des  Rimes 
dans  différents  recueils.  Il  est  l'éditeur  de  la  Roma  atUka 
de  Nardini,  Rome,  1666,  in-4",  vol.  rare  et  très-re- 
cherché. 

FALCUCCI  (Nicolas)  ou  NICOLAS  DE  FLO- 
RENCE, célèbre  médecin,  né  vers  Icmilicudti  13»  siè- 
cle, obtint  dans  l'enseignement  et  daus  la  pratique  de  son 
art  une  réputation  très-étendue.  Ses  contemporains  le 
surnommèrent  le  Divin.  1 1  monrut  en  1 4 1 1 .  On  a  de  lui  : 
Sermones  médicinales  septem,  Pavic,  1474,  in-fol;  c'est 
un  cours  complet  de  la  doctrine  médicale  au  commence- 
ment du  1 8»  siècle  :  Commeniaria  super  aphorismos  Hip- 
pocratis,  Bologne,  1522,in-80;  Liber  de  tnedicà  malerid, 
Venise,  1555,  in  fol.,  et  enfin  un  opuscule  sur  les  fièvres, 
inséré  dans  le  grand  recueil  De  febribus  opus  nureum , 
Venise  ,  1576,  in-fol.  C'est  par  erreur  qu'on  lui  a  long- 
temps attribué  l'Antidolarium  Nieolai.  Cet  ouvrage  est 
de  .Nicolas  (Niccolo),  médecin  de  Salernc,  qui  vivait  au 
moins  un  siècle  avant  Falcucci ,  puisqu'il  en  existe  à  la 
bibliothèque  de  Florence  un  manuscrit ,  sous  la  date 
de  1570. 

FALDA  (Jean-Baptiste),  graveur,  né  vers  1640,  à 
Valdaggia,  dans  le  Milanais,  se  rendit  très-jeune  à  Rome, 
pour  s'y  perfectionner  dans  le  dessin,  et  depuis  s'appliqua 
tout  entier  à  la  gravure.  Il  a  gravé  les  principales  vues 
de  Rome  d'après  ses  propres  dessins,  ou  d'après  ceux  du 
cavalier  Bcrnin.  Ses  estampes  à  Pcau-fortc  sont  très- 
rcchcrchécs.  Parmi  les  suites  qu'il  a  publiées ,  on  dis- 
tingue :  A'uoi'i  disegni  dell'  archiietlure  e  pian  te  de'  pa- 
lazzidi  Roma  de'  piii  celebri  architetti,  in-fol.  oblong; 
Nuovo  teatro  délie  fabbrkhe  td  edifici  in  perspettiva  di 
Roma  moderna,  in-fol.  oblong,  142  planches;  le  Fontane 
di  Roma  nette  piasze  e  luoghi  publics,  in-fol.  oblong. 
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107  planches;  GH  giardinidi  Borna,  In-fol.  oblong.  Ot 
artiste  est  roorl  au  commencement  du  18»  siècle. 

FALDON1 ,  maître  d'armes  à  Lyon,  connu  par  sa  fin 
tragique  et  par  les  écrits  auxquels  elle  a  donne  lieu,  était 
ne  en  Italie,  vers  le  milieu  du  18«  siècle.  Amant  aimé  de 
Marie-Thérèse  Lortct,  fille  du  sieur  Lorlet,  dit  Meunier, 
traiteur  à  Lyon,  il  ne  pouvait  obtenir  sa  main,  et  se  voyait 
lentement  conduire  nu  tombeau  par  un  anevrisme.  Il 
éprouve  d'abord  le  courage  de  sa  bien  aimée,  par  un  poi- 
son feint ,  qu'elle  avale  avec  joie.  Sur  de  sa  fermeté ,  il 
se  renferme  avec  elle  dans  une  chapelle  ,  à  Irigny.  Là, 
l'autel  parc,  les  deux  amants  vêtus  de  blanc,  s'attachent 
un  ruban  rose  au  bras ,  prennent  chacun  un  pistolet , 
passent  le  bout  du  ruban  derrière  la  détente  ,  et ,  tirant 
en  même  temps,  se  donnent  en  même  temps  la  mort.  Les 
deux  infortunés  furent  inhumes  à  Irigny,  le 30  mai  1770. 
Celte  histoire  tragique  a  fourni  à  Léonard  le  sujet  d'un 
roman  intitulé:  Lettre»  de  deux  amant*,  habitants  de  Lyon; 
et  d'un  mélodrame  Thérèse  et  Faldoni,  ou  le  Détire  de 
l'amour,  remis  plusieurs  fois  au  théâtre,  sous  cet  autre 
titre  :  Cékstine  et  Faldoni,  ou  1rs  Amants  de  Lyon. 

FALEDHO  ou  FALIERI  (Vital),  doge  l'an  1084, 
mort  en  1096,  avait  été  élu  pour  remplacer  Dominique 
Sitvio,  qui  s'était  laissé  vaincre  par  Robert  Guiscard.  Le 
nouveau  doge  joignit  aux  titres  de  duc  de  Venise,  de 
Dalmatie  et  de  Croatie,  celui  de  prototebaste  que  l'empe- 
reur grec  lui  accorda  ;  ce  fut  lui  qui  retrouva  le  corps 
de  saint  Marc  l'cvangélisle,  et  le  fit  enterrer  dans  la 
basilique  de  ce  nom.  Falcdro  eut  pour  successeur  Vital 
Michcli. 

FALEDRO  (Ordblaffo)  ,  doge,  successeur  de  Vital 
Michcli  en  1102,  prit  la  ville  de  Zara  en  Dalmatie,  cl  la 
força  de  demeurer  sous  la  dépendance  de  la  république  ; 
il  périt  en  combattant  contre  les  Hongrois  en  1 1 17. 

FALEIVS  (Cuables  van),  né  à  Anvers  en  1C84,  mort 
à  Paris  en  1733,  fut  uu  bon  peintre  dans  le  goût  cl  la 
manière  de  Wouwcrmans. 

FALETTI  ou  FALLETTI  (Jenôms),  né  à  Trino 
dans  le  Montferrat  vers  1818;  continua  ses  éludes  à  l'aca- 
démie de  Ferrare.  Se  trouvant  en  1544  à  Louvain,  il 
fut  témoin  du  commencement  des  hostilités  entre  Fran- 
çois I"  et  Charles-Quint  dans  les  Pays-Bas.  L'année  sui- 
vante, H  était  de  retour  à  Ferrare,  puisqu'il  eut  l'honneur 
de  haranguer  le  pape  Paul  III,  à  l'entrée  du  pontife  dans 
cette  ville.  Ayant  terminé  son  cours  de  droit,  il  reçut  le 
laurier  doctoral  des  mains  d'Alciat;  Ses  talents  lui  méri- 
tèrent bientôt  la  confiance  du  duc  de  Ferrare  (Hercule  II), 
qui  le  chargea  de  diverses  missions  honorables.  Envoyé 
par  ce  prince  à  l'empereur  Charles-Quint,  puis  au  roi  de 
Pologne  Sigismond,  il  se  trouvait  en  Allemagne  pendant 
la  guerre  de  Smalkaldc,  dont  il  a  écrit  l'histoire.  De  re- 
tour en  Italie ,  il  alla  complimenter,  en  1550 ,  Jules  III 
sur  son  élection  au  trône  pontifical.  Enfin  le  duc  de  Fer- 
rare le  nomma  son  ambassadeur  (orator)  à  Venise,  au 
plus  tord,  en  1854,  puisqu'il  s'y  trouvait  lorsque  Fran- 
çois Vcnicro  fut  revêtu  de  la  dignité  de  doge.  Faletli  fut 
continué  dans  cette  place  par  le  duc  Alphonse  II,  cl  mou- 
rut à  Padouc,  le  3  octobre  i  564.  On  a  de  lui  :  Délia guerra 
di  Germania  in  tempo  di  Carlo  V,  Venise,  Giulito,  1 
in-8*;  la  traduction  italienne  du  livre  d'Albcnagoras  délia 
resvrrezione,  avec  un  discours,  délia  Nativita  di  Christo, 


Venise,  Albc,  1886,  ln-4»;  De  bdh  sieathbrico,  HbrilY, 
etaliapoemata,libri  VIII,  Venise,  Aide,  1587,  in-4«; 
Orationes  XII ,  Venise,  Aide,  1558,  in-fol.;  des /Km* 
dans  le  recueil  publié  par  Jérôme  Barufaldi  ;  Genealogia 
degli  principi  Estensi,  Francfort,  1581 ,  in-fol.,  à  la  suite 
de  la  Chronique  des  Slaves,  par  llclmold. 

FALIERI  (Maris),  doge  de  Venise,  fut  donné  pour 
successeur  à  André  Dandolo  ,  auteur  des  Chroniques  de 
Venise,  le  11  septembre  1354.  Falieri  était  alors  âgé  de 
76  ans  ;  il  était  fort  riche,  et  il  avait  occupé  des  emplois 
importants,  mais  il  avait  une  femme  jeune  et  belle,  dont 
il  était  excessivement  jaloux.  L'n  des  chefs  de  la  Quarante 
criminelle,  Michel  Sténo,  excitait  surtout  sa  défiance. 
Dans  une  mascarade  de  carnaval,  Sténo  et  Falieri  s'in- 
sultèrent mutuellement  :  le  premier  fut  condamné  à  un 
mois  de  prison  par  le  tribunal  dont  il  était  président, 
mais  cette  peine  était  loin  de  suffire  au  ressentiment  ou 
à  la  jalousie  du  doge.  Il  étendit  sa  haine  sur  tout  le 
tribunal ,  sur  toute  la  noblesse  qui  n'avait  pas  mieux 
venge  son  injure.  Dans  son  courroux,  il  rechercha  l'ap- 
pui des  plébéiens  qui,  dépouillés  40  ans  auparavant  de 
la  souveraineté  qu'ils  avaient  exercée  dès  l'origine  de  la 
république,  ne  pardonnaient  point  à  ta  noblesse  son  usur- 
pation, et  aux  jeunes  praticiens  leur  insolence.  Six  cents 
conjurés  convinrent  de  se  réunir,  le  15  avril  1355,  sur 
la  place  de  Saint-Marc  ,  lorsque  le  doge  ferait  sonner  La 
cloche  d'alarme  ;  et,  comn>e  à  cette  cloche  tous  les  nobles 
devaient  accourir  pour  se  ranger  autour  de  la  Seigneurie, 
tous  devaient  être  massacrés  à  mesure  qu'ils  arriveraient 
sur  la  place.  Mais  le  complot  fut  révélé  au  conseil  des 
Dix,  la  veille  de  son  exécution;  plusieurs  des  coupables 
furent  mis  à  la  torture  et  le  doge  lui-même ,  ayant  été 
convaincu  d'être  entré  dans  un  complot  contre  le  gouver- 
nement dont  il  était  le  chef,  fut  condamné  à  mort.  Il  eut 
la  tête  tranchée  le  17  avril  1555  sur  l'escalier  du  palais 
ducal ,  au  lieu  même  où  il  avait  prêté  serment  de  fidélité 
à  la  république.  Presque  tous  ses  complices  périrent  en- 
suite par  différents  supplices,  tandis  que  son  dénonciateur 
fut  anobli  cl  largement  récompense.  On  sait  que  tous  les 
portraits  des  doges  sont  rangés  dans  la  salle  du  grand 
conseil  :  à  la  place  où  devait  être  celui  de  Falieri ,  on  a 
fait  représenter  un  trône  ducal  couvert  d'un  voile  noir, 
avec  cette  inscription  :  C'est  ici  la  place  de  Marin  Falieri, 
décapité  pour  ses  crimes.  Lord  Byron  et  Casimir  Delà  vi- 
gne ont  tous  deux  pris  Marin  Falieri  pour  héros  d'une 
de  leurs  tragédies. 

FA  LISC liS.  Voyez  GRAT1US. 

FALK  (Jea*-Pibrrb),  médecin  suédois,  naquit  en 
1737  dans  la  province  de  Westrogothie.  Il  manifesta  de 
bonne  heure  un  zèle  ardent  pour  les  sciences  et  une  pro- 
fonde hypocondrie.  Étudiant  à  l'université  d'Upsal,  il 
eut  l'avantage  d'être  honorablement  distingué  par  Linné 
qui  lui  confia  l'éducation  de  son  fils,  le  chargea  d'aller 
recueillir  les  plantes  et  les  zoophyles  que  produit  l'Ile  de 
Gotlland.  Falk  suivit  Forsknl  à  Copenhague,  cl  de  retour 
à  Upsal,  reçut  le  23  juin  I7G2,  le  doctorat  des  mains  de 
son  protecteur  qui  inséra  sa  thèse  :  Planta  alstroemeria, 
dans  le  recueil  intitulé  :  Amœnitates  academicœ.  Falk 
bientôt  après  obtint  la  chaire  longtemps  vacante,  de  pro- 
fesseur au  Jardin  de  pharmacie.  Lorsque  l'Académie 
impériale  des  sciences  forma,  en  1768,  une  société  da 
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voyageurs  destinés  à  enrichir  le  domaine  de  la  géographie 
et  de  l'histoire  naturelle,  Falk  reçut  un  diplôme  qui  lui 
assignait  un  des  principaux  rangs.  Accablé  sous  le  poids 
d'une  mélancolie  toujours  croissante,  il  se  vit  obligé 
d'interrompre  sa  course  scientifique.  De  retour  à  Casan 
au  mois  de  novembre  1773,  il  offrait  l'image  repoussante 
d'un  squelette.  Enfin  il  refusa  toute  consolation,  toute 
espèce  de  visite,  excepté  celle  de  son  ami  Jean-Théophile 
Georgi,  que  l'Académie  lui  avait  donné  pour  adjoint.  Ils 
restèrent  ensemble  le  50  mars  1774  jusqu'à  minuit.  Le 
lendemain  malin  Georgi  trouva  son  infortuné  compagnon 
de  voyage  privé  de  vie,  et  couvert  de  sang.  Il  avait  près 
de  lui  un  rasoir,  avec  lequel  il  s'était  fait  une  légère  bles- 
iu  cou,  et  le  pistolet  dont  il  s'était  servi  pour  ter- 
'  sa  pénible  existence.  L'Académie  chargea  le  pro- 
fesseur Laxmann  de  mettre  en  ordre  les  manuscrits  de 
Falk,  et  c'est  à  ce  savant  que  Ton  en  doit  la  publication 
sous  ce  litre  :  Mémoires  topographiques  sur  la  Russie , 
Pétcrsbourg,  1788,  5  vol.  in-4°,  figures. 

FALK  (Jban-Dainibl),  né  à  Dantzig  en  1 770,  embrassa 
dans  son  enfance  la  profession  de  son  père,  qui  était 
perruquier.  Le  jeune  Falk,  afin  de  satisfaire  son  penchant 
irrésistible  pour  l'étude,  portait  l'argent  de  ses  épargnes 
au  cabinet  de  Bricdncr,  où  il  se  procurait  les  œuvres  de 
Gellcrt,  Wieland  ,  Leasing,  etc.,  qu'il  lisait  en  secret  le 
jour  ou  la  nuit,  suivant  l'occasion,  et  quelquefois  même 
dans  les  rues  n  la  faible  lumière  d'une  lanterne.  Quoique 
son  père  contrariât  ses  goûts ,  il  lui  permit  de  se  livrer 
à  la  musique.  11  y  tît  de  si  grands  progrès,  qu'à  la  féte 
qui  fut  donnée  dans  l'église  de  Schwarzenunch,  il  fut  en 
état  d'occuper  la  place  du  second  violon.  Cependant  sa 
situation  ne  s'améliorait  pas,  ce  qui  lui  fit  prendre  la 
résolution  d'abandonner  la  maison  paternelle,  et  de  cher- 
cher fortune  sur  mer.  Il  partit  secrètement,  et  erra  plu- 
sieurs jours  dans  les  forêts  sur  le  bord  de  la  mer.  Les 
marins  auxquels  il  s'offrit  le  trouvèrent  trop  jeune  ;  et 
comme  il  ne  savait  pas  l'anglais,  ils  ne  voulurent  pas  se 
charger  de  lui.  Cette  dernière  circonstance  l'engagea  à 
s'adresser  au  maître  d'anglais  Drommcrt,  qui  lui  donna 
des  leçons,  et  le  mit  bientôt  en  état  de  traduire  avec  suc- 
cès des  passages  d'Ossian.  Son  maître  fil  voir  celte  tra- 
duction au  pasteur  de  l'église  Saint-Pierre,  et  tous  les 
deux  sollicitèrent  auprès  du  père  de  Falk  son  consente- 
ment pour  que  son  (ils  fil  ses  éludes.  En  1788,  il  se 
présenta  chez  le  recteur  Paync;  mais  il  eut  encore  bien 
des  difficultés  à  vaincre  pour  se  procurer  les  livres  né- 
cessaires et  fournir  aux  dépenses  indispensables.  Les 
poêles  grecs  cl  romains  l'occupèrent  particulièrement.  Il 
publia  bientôt  après  avec  succès ,  un  poème  sous  le  titre 
Us  Héros  (Die  llcldcn).  Vers  17%,  Falk  conçut  l'idée 
de  publier  un  Almanach  portatif  de  la  plaisanterie  et  de 
ta  satire.  Il  alla  ensuite  se  fixer  à  Wcimar,  où  il  se  inaria 
en  1797,  et  quitta  en  1806  la  carrière  littéraire.  Sur  la 
recommandation  de  Wieland,  la  commission  française 
chargée  de  faire  rentrer  les  contributions ,  le  prit  pour 
secrétaire,  interprète  cl  médiateur  avec  les  autorités  alle- 
mandes. Pour  le  récompenser  des  services  qu'il  avait 
rendus,  le  grand-duc  de  Weimar  le  nomma  après  la  re- 
traite des  Français,  conseiller  de  légation.  11  resta  en 
1815  deux  jours  aux  bivouacs  des  maréchaux  Narmont 
et  due  de  Raguse,  cl  à  l'aido  d'une  compagnie  d'infanterie 


que  le  commandant  général  baron  de  Cohorn  avait 
&  sa  disposition,  il  s'opposa  vigoureusement  au  pillage  do 
plusieurs  villages.  Il  a  contribué  à  établir  la  Société  des 
amis  dans  le  besoin,  établissement  destiné  aux  orphelins 
et  aux  enfants  abandonnés.  Il  est  mort  le  14  février 
1836.  On  a  publié  ses  oeuvres  choisies,  Leipzig,  1819, 
3  vol.  On  cite  encore  ses  satires,  ses  drames  de  Promc- 
thee,  A' Amphitryon;  Vie  et  voyages  de  Jean  de  la  Fiai- 
tique,  Tubinguc,  1808;  Miroir  populaire  des  Allemands, 
Leipzig,  1828;  Introduction  aux  chants  populaires  de 
llerdcr,  1828,  2  vol.,  etc. 

FALKLAND  (Louis  CARY,  comte  os),  Gis  aîné  de 
Henri,  vicomte  de  Falkland,  naquit  vers  l'an  16*10  à 
Burford,  dans  le  comté  d'Oxford.  Il  fut  élevé  d'abord  à 
Dublin  ,  puis  à  Cambridge.  Étant  très-jeune  encore, 
quelques  légèretés  le  firent  enfermer  dans  la  prison  de  la 
Flecl.  Devenu  avant  20  ans  héritier  d'une  fortune  con- 
sidérable que  lui  laissait  un  de  ses  grands-pères,  il  n'usa 
de  son  indépendance  que  pour  se  livrer  à  des  occupa- 
tions solides.  A  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1635,  il 
fut  fait  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi;  et,  lors  de 
l'expédition  contre  les  Ecossais  en  1659,  trompe  dans  la 
promesse  qu'on  lui  avait  faite  de  lui  donner  un  comman- 
dement de  troupes,  il  n'en  lit  pas  moins  la  campagne  en 
qualité  de  volontaire.  En  1640,  il  fut  nommé  membre 
du  parlement,  et  entraîné  dans  des  mesures  contraires  à 
la  douceur  de  son  caractère,  en  particulier  contre  l'infor- 
tuné comte  de  Strafford,  il  accepta  la  place  de  secrétaire 
d'État.  Dès  lors  fidèle  au  roi  comme  (I  l'avait  été  d'abord 
au  parti  qu'il  avait  cru  le  plus  juste,  il  partagea  les  di- 
verses chances  de  sa  destinée.  Après  la  bataille  d'Edge- 
hill,  que  gagna  l'armée  royale,  il  courut  les  plus  grands 
dangers  pour  sauver  la  vie  à  ceux  des  ennemis  qui  avaient 
mis  bas  les  armes.  Quand  tout  espoir  de  paix  fut  perdu, 
la  vie  lui  devint  insupportable.  Le  matin  de  la  première 
bataille  de  Ncwbury,  il  demanda  une  chemise  blanche, 
disant  que  s'il  était  tué,  il  ne  voulait  pas  qu'on  trouvât 
son  corps  dans  du  linge  sale.  Ses  amis,  le  sollicitant  de 
ne  pas  s'exposer  à  un  danger  auquel  ne  l'appelait  point 
son  devoir,  puisqu'il  n'était  pas  militaire,  il  répondit  : 
€  Qu'il  était  las  des  temps  où  il  vivait  ;  qu'il  prévoyait  de 
grands  malheurs,  mais  qu'il  croyait  qu'il  en  serait  dehors 
avant  la  fin  de  la  journée.  »  En  effet ,  s"élant  mis  au 
premier  rang  du  régiment  de  lord  Byron,  il  reçut  dans 
le  bas-ventre  une  balle  de  mousquet,  dont  il  mourut  sur- 
le-champ  le  20  septembre  1643.  11  a  laissé  quelques 
poésies  et  plusieurs  discours  sur  les  affaires  du  temps, 
imprimé*  séparément.  On  croit  qu'il  a  beaucoup  aidé 
Chillingworth  dans  son  Histoire  du  protestantisme. 

FALKLAND  (Hkmbi,  lord),  fils  du  précédent,  fut 
enfermé  à  la  Tour  de  Londres  comme  impliqué  dans  la 
conjuration  de  George  Booth  en  faveur  de  Charles  II, 
dcviul  à  la  restauration  lord-lieutenant  du  comté  d'Ox- 
ford ,  et  mourut  àja  fleur  de  l'âge  en  1665.  On  a  de  lui 
une  comédie:  Marriage  Night. 

FALKLAND  (Antoine,  lord),  fui  enfermé  à  la  Tour 
de  Londres  comme  prévenu  d'avoir  abusé  de  la  confiance 
royale  en  se  faisant  donner  sans  titre  une  somme  de 
2,000  livres  sterling.  On  ne  connaît  de  lui  que  deux 
prologues,  l'un  pour  le  Vieux  célibataire,  de  Congrève, 
l'autre  pour  le  Soldat  de  fortune,  d'Olway. 
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FALR^ER  (Tbohas),  fils  d'un  habile  chirurgien  de 
Manchester  en  Angleterre,  étudia  sous  son  père  la  chi- 
rurgie, et  se  rendit  à  Londres  pour  se  perfectionner  par 
la  pratique  dans  les  hôpitaux.  Comme  il  était  logé  dans 
nnc  rue  près  de  la  Tamise,  il  fit  connaissance  d'un  capi- 
taine qui  naviguait  à  la  côte  de  Guinée.  Celui-ci  persuada 
au  jeune  chirurgien  de  raccompagner  en  cette  qualité. 
Falkncr,  après  ce  premier  voyage,  en  fit  un  autre  à  Cadix, 
où  il  s'embarqua  pour  Buenos-Ayrcs.  Il  tomba  malade 
dans  celte  ville,  et  fut  réduit  à  une  telle  extrémité  qu'au 
départ  de  son  navire  il  ne  put  s'embarquer.  Les  jésuites 
qui  le  soignaient  avec  une  assiduité  affectueuse  dans  sa 
longue  maladie,  n'épargnèrent  rien  pour  gagner  son  atta- 
chement et  sa  confiance.  Ils  lui  persuadèrent  d'entrer 
dans  leur  collège,  et  finalement  de  faire  profession  dans 
la  société.  Il  exerça  son  ministère  parmi  les  Indiens  qui 
habitent  la  vaste  étendue  de  pays  comprise  dans  la  vice- 
royauté  de  Buenos-Ayres  et  plus  loin  au  sud  du  Rio  de 
la  Plata.  Il  séjourna  près  de  40  ans  dans  le  Cliaco,  le 
Paraguay,  le  Tucuman  et  les  Pampas,  et  fut  une  des 
personnes  chargées  par  le  gouvernement  espagnol  de  faire 
par  mer  le  relevé  de  la  cote  comprise  entre  le  Brésil ,  la 
Tierra  del  Fuego,  etc.  A  l'époque  de  la  dissolution  des 
jésuites,  Falkner  fut  envoyé  en  Espagne,  d'où  il  retourna 
dans  sa  patrie.  Un  catholique  de  ses  compatriotes  qui 
demeurait  à  Spetchlcy  près  de  Worcester,  le  prit  pour 
ebapelain.  Ce  fut  dans  cet  asile  qu'il  écrivit  en  anglais  : 
Description  de  la  Patagonie  et  des  pays  voisiné  dans 
l'Amérique  méridionale,  llcreford  et  Londres,  1774, 
1  vol.  in-4»,  avec  des  cartes.  Falkner  mourut  en  1780. 

FALKOWSKI  (N  ),  général  de  brigade ,  né  en 

Podolic  vers  1770,  entra  au  service  dans  les  légions 
polonaises  en  Italie.  Appelé  en  1805  comme  officier 
interprète  au  grand  quartier  général,  il  fut  ensuite  nommé 
officier  d'ordonnance  de  l'empereur  Napoléon,  et  le  suivit 
dans  les  campagnes  de  1805,  1806  et  1807.  Envoyé  en 
mission  en  Espagne  en  1808,  il  fut  à  son  retour  nommé 
major  delà  légion  de  la  Vistule,  et  fut  chargé  de  l'ad- 
ministration de  ce  corps  pendant  les  années  1809,  1810 
et  1811.  Adjudant  commandant  en  1813,  il  fut  attaché 
à  l'étal-major  du  prince  de  Ncufchàtd,  major  général  de 
l'année  pendant  les  campagnes  de  1812  et  1813.  Nommé 
enfin  général  en  1814,  il  commanda  une  brigade  dans 
l'armée  du  royaume  de  Pologne  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1821  à  Varsovie. 

FALLE  (Philippe),  auteur  anglais,  né  dans  111e  de 
Jersey  en  1655,  y  fut  quelque  temps  recteur  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Sauveur.  Il  publia  en  anglais  :  Cœ$area, 
ou  Tableau  de  Jersey,  la  plus  étendue  des  fies  qui  retient 
à  la  couronne  d'A  ngleterre,  de  l'ancien  duché  de  Norman- 
die, 1684,  in-8%  avec  une  carte  de  111c,  et  une  vue  du 
château  d'Élisabelh. 

FALLET  (Nicolas),  né  à  Langres  en  1753,  mort  le 
32  décembre  1801,  a  laissé  :  Mes  prémices,  1773,  in-8", 
recueil  de  poésies;  k  Phaéton,  poème  héroï-comique  en 
six  chants,  imité  de  l'allemand  de  Zacharie,  1775;  les 
Aventures  de  Chéréas  et  de  Callirhoé ,  traduites  du  grec, 
1775-1776;  Mes  Bagatelles,  1776 ,  in-8°;  De  la  fatalité, 
cpilre,  1779.  in-8«;  Tibère  et  Sérénus,  tragédie,  1782, 
in-fc>  ;  Mathieu,  ou  les  Deux  soupers,  comédie,  mêlée 
d'ariettes,  musique  de  Dalayrac  ,  1783 ,  in-8».  Il  a  tra- 


vaille pendant  quelque  temps  à  la  CatetU  de  France,  a 
fourni  des  articles  au  Journal  de  Paris,  des  poésies  à 
VAlmanach  des  Muses;  enfin  il  a  coopéré  an  Dictionnaire 
universel,  historique  et  critique  des  mœurs,  lois,  usages  et 
coutumes  civiles,  1772,  4  vol.  in-8°. 
FALLETTI.  Voyez  FALETTI. 
FALLETTI  (Octave-Alexandre),  marquis  de  Ba- 
rolo,  né  en  1753  à  Turin,  où  il  mourut  le  30  janvier 
1828,  avait  commencé  par  porter  les  armes.  Il  se  retira 
ensuile  pour  consacrer  aux  études  littéraires  les  loisirs 
d'une  vie  indépendante,  et,  après  avoir  repris  momen- 
tanément du  service  à  l'époque  où  son  pays  était  menacé 
de  l'invasion  des  Français,  il  ne  fut  plus  distrait  des 
paisibles  occupations  du  cabinet  que  par  les  devoirs  de 
représentation  attachés  à  la  condition  d'homme  de  cour  et 
par  les  soins  qu'il  voulut  donnera  l'éducation  de  son  fais, 
avec  qui.il  visita  l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Suisse  et 
la  France.  Son  premier  essai  littéraire  fut  un  Éloge  de 
l'historien  Saint-Réal  ;  il  publia  depuis  ou  fournit  un 
recueil  de  l'académie  royale  des  sciences  de  Turin,  dont 
il  était  membre,  différents  Mémoires  sur  des  sujets  de 
philosophie  morale,  de  critique  littéraire  et  de  métaphy- 
sique. Mais  celles  do  ses  productions  qui  ont  été  le  plus 
remarquées,  sont  ses  Èpilres  (critiques)  sur  les  œuvre* 
posthumes  d'Allieri,  et  une  espèce  de  roman  descriptif 
sous  le  litre  de  Voyage  de  Théodore  Callimachi  en  Italie. 

FALLOPE  (G  abri  ai),  ou  plus  exactement  FALLOP- 
PIO ,  anatomisle  et  chirurgien  célèbre  du  16*  siècle,  na- 
quit à  Modène  en  1523,  fit  d'excellentes  études  médi- 
cales, d'abord  à  Ferrare,  où  il  eut  pour  principal  guide 
Antoine  Musa  Rrassavola,  puis  à  Padoue.  Il  posséda  pen- 
dant quelque  temps  un  canonicat  à  la  cathédrale  de  Mo- 
dène ;  mais  il  renonça  bientôt  à  ce  titre,  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la  dissertation. 
Après  avoir  enseigné  l'anatomic  à  l'université  de  Ferrare 
pendant  un  petit  nombre  de  mois,  et  durant  trois  années 
a  celle  de  Pise,  il  fut  choisi  en  1551,  par  le  sénat  de 
Venise,  pour  occuper  à  Padoue  la  chaire  de  chirurgie  et 
d'anatomie.  On  lui  confia  en  outre  la  démonstration  des 
plantes  médicinales,  cl  l'inspection  du  jardin  de  botani- 
que, qu'il  enrichit  de  plusieurs  végétaux  rapportés  de  ses 
voyages  en  Italie,  en  France  et  dans  la  Grèce.  Il  parcou- 
rait avec  autant  de  zèle  que  de  gloire  celte  triple  carrière! 
lorsqu'il  fut  moissonné  avant  l'âge  de  40  ans,  le  9  octobre 
1562.  Il  a  rendu  à  la  science  des  services  d'une  haute 
importance,  et  l'a  enrichie  de  découvertes  précieuses.  Il 
est  le  premier  qui  ait  donné  l'ostéologic  et  l'angiologio 
exactes  au  fœtus;  on  lui  doit  une  description  savante  de 
l'organe  de  l'ouïe,  dont  le  canal  tortueux  ou  aquedue 
porte  encore  le  nom  de  Fallope,  ainsi  que  le  ligament 
qui  va  de  l'épine  antérieure  de  l'iléon  à  la  symphyse  du 
pubis  ;  il  a  enrichi  d'observations  neuves  et  lumineuses 
l'antbropotomie,  la  névrologie,  la  splancbnologie,  et  dans 
cette  dernière  branche,  il  a  notamment  signalé  avec  une 
justesse  jusqu'alors  inconnue  les  appareils  sécréteurs  de 
la  bile,  de  l'urine  et  de  la  semence.  Toutes  ces  recherches 
sont  consignées  dans  ses  Observationts  anatomicœ,  Ve- 
nise, 1561,  in-8»;  Padoue,  Cologne  et  Paris,  1502; 
Hclmsladt,  1588.  On  a  de  lui  divers  autres  opuscules 
publiés  séparément  et  réunis  sous  le  titre  de  :  Opéra 
tàm  practka  mtàm  theorica  in  III  i 
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distribué,  Venise,  1384;  ibid.,  1606;  Francfort,  1600; 
ibid.,  1606,  etc.,  5  vol.  in-fol.  On  trouve  des  notices 
biographiques  sur  Fallopc  dans  Niceron,  dans  Tomma- 
sini,  et  surtout  dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  mode- 
nais,  par  Tiraboschi. 

FALLOT  DE  BEAUMONT  DE  BEAUPRÉ 
(Étieknb- André-François  de  PAL'LE,  comte),  né  à 
Avignon  le  1er  avril  1750,  embrassa  de  bonne  heure 
l'état  ecclésiastique,  fut  sacré  éveque  titulaire  de  Sehasto- 
polis  le  23  décembre  1782,  et  nommé  coadjulcur  de 
Vaison.  Devenu  éveque  de  cette  ville  peu  d'années  avant 
la  révolution,  il  se  montra  l'un  des  plus  zélés  défenseurs 
des  prétentions  du  sainl-siége  sur  le  comtat  Vcnaissin, 
et  l'un  des  plus  opiniâtres  opposants  à  la  réunion  de  ce 
pays  a  la  France.  Privé  de  son  évéché  par  suite  de  la 
réunion  du  Comtat  à  la  France,  de  Bcaumont  cessa  ses 
fonctions  ecclésiastiques  après  la  fermeture  des  églises, 
et  se  retira  en  Italie.  Il  reparut  à  l'époque  du  concordat 
de  1801,  fut  nommé  par  Napoléon  en  1802,  éveque  de 
Gand,  et  peu  après  membre  de  la  Légion  d'honneur.  Le 
22  mai  1 807,  il  passa  au  siège  épiscopal  de  Plaisance. 
De  Beaumont  adressa  le  26  février  1811  à  Napoléon,  sa 
soumission  pleine  et  entière.  Cette  condescendance  valut 
au  prélat  en  1813  l'archevêché  de  Bourges,  pour  lequel 
il  prêta  serment  le  15  août  entre  les  mains  de  l'impéra- 
trice Marie-Louise;  mais  il  ne  put  en  obtenir  les  bulles, 
et  ne  fut,  comme  Maury,  qu'archevêque  nommé.  En 
Janvier  1804,  il  6t  plusieurs  voyages  à  Fontainebleau, 
pour  déterminer  Pie  VU  à  prendre  avec  Napoléon  de 
nouveaux  arrangements,  dont  le  résultat  devait  être  de 
eéder  a  la  France  une  partie  des  États  de  l'Eglise  pour 
conserver  le  reste.  Hais  ces  négociations  furent  sans 
succès,  et  valurent  au  prélat  négociateur  quelques  désa- 
gréments. Au  retour  de  Napoléon  en  mars  181 5,  le  prélat 
fut  nommé  son  premier  aumônier.  Ce  fut  lui  qui  officia 
à  la  cérémonie  du  Champ  de  Mai,  et  qui  reçut  sur  le 
livre  des  Évangiles  le  serment  que  fit  le  souverain  de 
maintenir  les  constitutions  de  l'empire.  Il  fut  admis  le 
3  juin  à  la  chambre  des  pairs,  où  il  vota  toujours  en 
faveur  du  gouvernement  auquel  il  devait  son  élévation. 
Après  la  seconde  abdication ,  il  vécut  dans  la  retraite  et 
mourut  le  26  octobre  1835,  privé  de  l'épiscopat  et  de  U 
pairie. 

FALLOT  (GtsTAVB),  ne  le  17  novembre  1807  ,  à 
Montbéliard,  d'une  famille  protestante  et  qui  était  alliée 
à  celle  de  Cuvier ,  fit  de  fortes  études  au  collège  de  cette 
ville.  Arrivé  à  l'âge  de  prendre  un  état,  il  fut  placé,  par 
son  père ,  dans  une  maison  de  commerce  à  Gray  ; 
mais,  n'ayant  pu  vaincre  son  penchant  pour  les  lettres, 
il  prit  le  parti  de  renoncer  au  commerce,  et  de  venir  à 
Besançon,  où  un  imprimeur  le  chargea  de  réviser  les  ou- 
vrages qu'il  se  proposait  d'éditer.  Il  sut  se  ménager  le 
temps  de  lire  dans  un  ordre  méthodique  tous  les  livres 
des  philosophes  modernes,  depuis  Bacon  jusqu'à  Mali-bran- 
che. Dans  le  même  temps  il  amassait  des  matériaux  pour 
différents  ouvrages  qu'il  ne  se  proposait  d'exécuter  que 
lorsque  l'âge  aurait  mûri  ses  idées.  La  crise  commerciale 
de  1831  lui  ayant  fourni  un  motif  plausible  pour  rompre 
les  engagements  qui  le  retenaient  à  Besançon,  il  partit, 
dans  le  mois  de  juillet  pour  Paris.  A  son  arrivée,  il  fut 
accueilli  jwir  l'édilcur  de  la  Biagraphù  universelle  ,  qui 
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l'associa  an  travail  dit  Supplément.  Inscrit  parmi  les 

élèves  qui  se  proposaient  de  suivre  les  cours  de  l'écolo 
des  chartes,  il  y  fut  admis  comme  pensionnaire.  En  1834, 
il  fut  nommé  secrétaire  du  comité  des  travaux  histori- 
ques, et,  presque  dans  le  même  temps,  il  obtint  la  plaee 
de  sous-bibliothécaire  de  l'Institut.  Fallot  s'occupait  avec 
ardeur  de  Heeherches  sur  la  langue  et  la  littérature  slaves, 
dont  il  se  proposait  de  faire  l'objet  d'un  cours  public,  et 
il  mettait  la  dernière  main  à  un  grand  ouvrage  sur  les 
Origines  de  la  langue  française  ,  quand  une  congestion 
cérébrale  l'enleva,  le  6  juillet  1836,  dans  sa  29e  année. 

FALLOWS  (Feabon),  né  en  1789,  à  Cockermoulh, 
comté  de  Cumberland,  exerça  d'abord  la  profession  de 
son  père,  qui  était  tisserand.  Dévoré  par  l'amour  de  l'é- 
tude, il  ne  larda  pas  à  faire  de  rapides  progrès  dans  les 
sciences  mathématiques.  A  l'université  de  Cambridge, 
où  il  compléta  son  éducation,  il  devint  bientôt  professeur 
lui-même,  puis  fut  choisi,  en  1821,  pour  diriger  l'obser- 
va loire  que  le  gouvernement  anglais  avait  résolu  d'éta- 
blir au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  ne  fut  qu'en  1 H23 
qu'on  commença  la  construction  de  cet  observatoire; 
mais,  en  attendant,  Fallows  avait  envoyé  un  Catalogua 
approximatif  de  273  étoiles  principales.  Au  commence- 
ment de  1829,  le  grand  cercle  mural  de  l'observatoire 
ayant  été  mis  en  place,  Fallows  commença,  avec  le  se- 
cours de  sa  femme,  une  suite  régulière  d'observations 
qu'il  espérait  rendre  très-exactes,  quoique  cet  instrument 
eût  éprouvé  quelque  dommage  dans  le  débarquement. 
Mais  la  santé  de  l'astronome,  minée  par  le  climat,  ne  lui 
permit  pas  de  compléter  ses  travaux,  et  il  mourut  le 
25  juillet  1831 ,  à  Simonn's  Town,  à  peine  âgé  da 
43  ans. 

FALTONIA  PROBA  (Akjcia),  épouse  d'Anicius 
Probus ,  cl  accusée  d'avoir  introduit  les  Gaulois  dans 
Rome  par  trahison,  a  clé  souvent  confondue  mal  à  propos 
avec  Falconia  Proba,  épouse  du  proconsul  AdclGus. 

FAMIN  (Pierre-Noël),  né  à  Paris  en  1740,  travailla 
d'abord  dans  une  étude  de  procureur,  et  ensuite  chea 
son  père  qui,  en  1767,  alla  établir  une  maison  de  com- 
merce à  Rouen.  Obligé  d'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
parce  qu'il  était  le  second  de  12  enfants,  et  se  sentant  peu 
de  dispositions  pour  celle  carrière,  il  se  retira  à  Londres 
chez  un  de  ses  frères.  De  retour  en  France,  avec'le  fils 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui  l'avait  chargé  de  l'é- 
ducation de  ses  enfants,  il  revint  à  Paris,  et  y  reprit  ses 
fonctions  ecclésiastiques.  Il  fut  nommé  en  1772  curé  de 
Samois,  près  de  Fontainebleau.  Attaché  en  1780  comme 
lecteur  à  l'éducation  du  duc  de  Chartres  (depuis  le  roi 
Louis-Philippe),  et  de  ses  frères,  il  forma  en  1783  un 
cabinet  de  physique,  et  ouvrit  l'année  suivante  un  cours 
public,  annuel  et  gratuit  d'électricité,  qu'il  continua  jus- 
qu'en 175)8,  dans  l'appartement  qu'il  occupait  au  Palais- 
Royal.  Forcé  alors  de  quitter  ce  local ,  où  le  tribunal 
vint  tenir  ses  séances,  et  de  vendre  son  cabinet ,  il  fut 
employé  quelques  années  au  musée  de  Versailles.  Il  est 
mort  vers  la  fin  de  1830.  Il  a  public  :  Cours  abrégé  dt 
physique  expérimentale,  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
1791,  in-8°;  Considérations  sur  le  danger  des  lumières 
trop  vives  pour  l'organe  de  la  vue,  et  sur  les  moyens  ds 
s'en  garantir,  1802,  in-8";  l'Obligeant  maladroit,  comé- 
die, etc. 
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FAHCOUHT  (Smuat),  théologien  anglais  du  18*  sic- 
ele,  fut  pendant  longtemps  pasteur  d'une  nombreuse  con- 
grégation de  protestants  dissenters  à  Salisbury.  Étant 
allé  à  Londres,  où  il  exerça  son  ministère,  mais  sans 
aucun  établissement  lixe,  il  y  établit  entre  1740  et  1745, 
les  premiers  abonnements  de  lecture  (circutating  library) 
qu'on  ait  connus  en  Angleterre  ;  niais  celte  ressource  à 
laquelle  il  joignit  l'enseignement  de  la  langue  latine,  ne 
put  le  sauver  de  la  misère  qui  assaillit  su  vieillesse.  Il 
eut  bientôt  une  foule  d'imitateurs  qui  furent  plus  heureux 
que  lui,  cl  il  ne  recueillit  de  ses  cfTorts  que  des  dettes, 
des  reproches  cl  le  découragement.  Sa  bibliothèque  passa 
dans  les  mains  de  ses  créanciers,  et  il  vécut  des  secours 
delà  pitié  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  8  juin  1708,  dans 
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la  90»  ai  inée  de  son  âze. 

FAZ>'ELLI  (Fiuxçois)  ,  historien,  né,  dans  le  17*  siè- 
cle, à  Venise,  y  remplissait  les  fondions  d'avocat.  On  lui 
doit  une  histoire  complète  d'Athènes,  sous  ce  titre  :  Mme 
attira,  descritta  du  moi  priucipi,  colla  rrlazionc  de'  re,  etc. , 
Venise,  1707,  in-4»  avec  10  planches. 

FANGE  (Atctsm),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Vannes,  né  à  Halton-Châtel  près  de  Verdun, 
coadjuleur,  puis  abbé  de  Senonescn  1757,  après  la  mort 
dcD.  Calmct,  son  oncle,  vers  4791,  a  laissé  un  7Va«V 
des  sacrements,  en  latin,  ouvrage  très  estimé;  lier  hclvtti- 
cum;  c'est  la  relation  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en 
Suisse  en  1748;  une  Fie  de  D.  Culmtt,  1703,  in-8*;  il 
a  achevé  VHistoire  universelle  et  la  Notice  de  Lorraine, 
deux  ouvrages  laissés  incomplets  par  son  oncle.  On  lui 
attribue  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  la  barbe  de 
l'homme,  1775,  in-8". 

F  A3 1ER  ou  F  AGIS  1ER  DE  VIAIXNES  (dom 
Tbiemi).  Voyez  VIAIXNES. 

FA3KIUS  STRABO  (Caïcs),  consul  de  Rome  l'an 
161  avant  J.  C,  signala  sa  magistrature  par  la  publica- 
tion de  deux  règlements  pour  arrêter  les  progrès  du  luxe. 
L'un  de  ces  règlements,  qui  fixe  les  dépenses  de  la  table, 
fut  converti  par  le  sénat  en  une  loi  qui  prit  le  nom  de 
Fannia;  c'cst*la  plus  ancienne  loi  sompluairc  des  Ro- 
mains. 

FANMUS  (Caïls)  ,  fils  du  précédent,  consul  l'an 
122  avant  J.  C,  fut  l'ami  de  Scipion  l'Africain,  et  l'un 
des  bons  orateurs  de  son  temps. 

FANNIUS  (Caîus),  neveu  de  Fannius  Straho,  avait 
compose  des  Annales  dontCiccron  loue  le  style,  mais  qui 
ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous.  D.  G.  Moller  a 
publié  une  Dissertation  latine  sur  ce  Caïus  Fannius, 
Altdorff,  1693. 

FANNIUS  (Caïis),  historien,  fut  l'ami  de  Pline  le 
.  Il  avait  composé  un  ouvrage  sous  le  titre  Exilas 
i  aut  relegatorum  à  Nerone,  dont  quelques  frag- 
ments, recueillis  par  Ausone  Popma,  ont  été  publiés  à  la 
suite  du  Salluste,  édition  d'Amsterdam,  1601. 

FANNIUS  QUADRATUS,  poète  latin,  avait  ob- 
tenu que  son  portrait  et  ses  ouvrages  fussent  placés  dans 
la  bibliothèque  établie  par  Auguste  dans  le  temple  d'A- 
pollon. Horace  le  nomme  à  ce  sujet  {Salir.  IV,  lib.  I) 
Bealrn  Fannius,  dans  le  sens  de  l'épi  thèle  bienheureux , 
donnée  par  Boilcau  au  poêle  Scudcry. 

FANNIUS  COEPION,  ayant  trempé  dans  une  con- 
spiration tramée  contre  Auguste,  échappa  d'abord  à  toutes 
.  vntr. 


les  recherches,  mais  fut  ensuite  trahi  par  un  esclave  et 
mis  à  mort. 

FANS1IAW  (sir  Richard),  né  en  1607  dans  la 
comté  d'IIcrcford,  d'une  famille  noble,  étudia  à  Cam- 
bridge, et  termina  son  éducation  par  des  voyages  sur  la 
continent.  Envoyé  par  Charles  I«  à  la  cour  d'Espagne, 
en  qualité  de  résident,  et  rappelé  au  commencement  des 
troubles,  il  satlaeha  au  parti  de  ce  prince,  qu'il  servit 
utilement  en  différents  emplois,  ainsi  que  son  fils  Char- 
les II.  Fait  prisonnier  par  les  rebelles  en  1651,  à  la  ba- 
taille de  Worccstcr,  il  fut  d'abord  conduit  à  Londres  et 
étroitement  enfermé.  Élargi  ensuite  sous  caution,  il  n'ob- 
tint son  entière  liberté  qu'au  commencement  de  1060. 
Après  la  restauration,  il  fut  fait  maître  des  requêtes,  con- 
seiller privé  pour  l'Irlande,  puis  envoyé  extraordinaire, 
ensuite  ambassadeur  en  Portugal ,  où  il  négocia  le  ma- 
riage de  Charles  II  avec  l'infante  Catherine  ;  en  tin ,  en 
1664,  il  fut  uommé  ambassadeur  à  la  cour  d'Espagne, où 
il  mourut  le  16  juin  1C66 ,  comme  il  se  préparait  à  re- 
tourner en  Angleterre,  après  avoir  conclu  et  signé  la 
paix  de  1665  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne.  On  a  de  lui 
plusieurs  traductions  en  vers  anglais,  entre  autres  celle 
du  Pastorfido,  Londres,  1646,  in-4»,  et  in-8»;  et  de  la 
Lusiade,  Londres,  1655,  in-fol.  Il  a  traduit  aussi  quel- 
ques Odes  d'Horace,  le  quatrième  livre  de  VÉnèide,  deux 
comédies  de  l'Espagnol  Antonio  de  Mendoza,  publiées 
après  sa  mort  en  1671,  in -4°.  Il  n'a  guère  laissé  de  poé- 
sies originales  qu'une  ode  et  quelques  stances. 

FANTETTI  (Cssab),  graveur  italien,  né  à  Florence, 
vers  1660,  vint  s'établir  à  Rome,  où  il  grava  37  sujets 
de  la  Bible  de  Raphaël.  On  a  de  lui  aussi  m  mort  de  sainte 
Anne,  d'après  André  Sacchi.  Il  a  gravé  encoi 
frises  et  bas-reliefs  antiques  et  différentes  autres 
d'après  des  maîtres  italiens. 

FANTI  (StGisiioND),  littérateur,  naquit  à  Fano,  vers 
la  fin  du  15«  siècle.  Outre  une  Grammaire  italienne,  en 
4  livres,  Venise,  1514,  in-4",  on  connaît  de  lui:  Il 
triomfo  di  Fortuna,  Venise,  1529,  in-fol.  M.  Brunei  a, 
dans  le  Manuel  du  libraire ,  donné  la  description  de  ce 
volume  rarissime,  composé  presque  entièrement  d'estam- 
pes en  bois. 

FAN  TIN-DÉSODOARDS  (Aktoike-Ktibsne-^ico- 
ias),  historien  et  écrivain  politique,  né  le  26  décembre 
1738,  à  Pont  de-Beau  voisin,  était  en  1789  vicaire  géné- 
ral du  diocèse  d'Embrun.  Partisan  des  idées  nouvelles,  il 
adopta  les  principes  de  la  révolution ,  cl  se  maria  pendant 
la  Terreur.  Ses  liaisons  avec  Danton,  Robespierre  et 
autres,  le  mirent  à  portée  do  connaître  et  de  juger  les 
événements  ;  mais  il  manqua  des  qualités  nécessaires  à 
l'historien,   et  ses  nombreux  ouvrages,  méprisés  au 
moment  de  leur  publication ,  sont  tombés  dans  l'oubli. 
Fantin  sollicita  vivement  une  place  à  l'Institut.  II  mou- 
rut à  Paris  le  25  septembre  1820.  Ses  écrits  les  plus 
importants  sont  :  Dictionnaire  raisonné  du  gouvernement, 
des  lois,  des  usages  tl  de  la  discipline  de  l'Église,  conciliés 
avec  les  libertés  et  franchises  de  l'Église  gallicane,  etc., 
1 788, 6  vol.  in-8°;  Nouvel  abrégé  chronologique  de  l'histoire 
de  France,  par  le  président  Hénault,  continué  successi- 
vement jusqu'en  1815,  4«  édition,  1820,  in-4*;  Histoire 
philosophique  de  la  révolution  française,  etc.,  6»  édition, 
Paris,  1817,  0  vol.  in-8»;  les  Monuments  inédits  de  l'an- 
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tiquité,  expliqués  par  Wineketmann,  grai-és  par  Da- 
vid, etc.,  Paris  1808-1809,  5  vol.  in-4«;  Histoire  de 
France,  commencée  par  Villy,  Villnret  et  Garnier,  con- 
tinuée jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI,  1808-10,  26  roi. 
in-12.  Il  «laissé  un  grand  nombre  «le  manuscrits  qui 
ont  été  mis  en  vente  après  sa  mort. 

FANTONI  (Jbas),  célèbre  médecin  analomistc,  né  à 
Turin  en  1675,  se  rendit,  par  les  ordres  et  sous  les 
auspices  de  son  souverain,  dans  les  villes  d'Allemagne, 
de  France  et  de  Hollande,  les  plus  fameuses  par  leurs 
écoles  ou  leurs  académies.  A  son  retour  en  Piémont ,  il 
fut  nommé  professeur  d'anntomic  à  l'université  de  Turin, 
place  qu'il  occupa  avec  honneur  pendant  une  longue 
suite  d'années.  11  mourut  le  15  juin  1758.  On  a  de  lui  : 
Brevis  manuduclio  ad  historiam  attatomicam ,  Turin, 
1099,  petit  in-4°;  Dissertaliones  anatomicœ  XI ,  ibid., 
4701  in-12  ;  Anatomia  corporit  humant  adusum  theatri 
medici  accomodata,  pars  prima,  ibid.,  1711,  in-4";  Dis- 
sertations auatomiew  seplemrenovata',  ibid.,  1745,  in-8"; 
Dissertatkmes  duœ  de  structurâ  el  usu  meninyis  ad  Pac- 
chionum  ;  Ojmscula  médita  el  physiologica ,  Genève, 
1758,  in-4»,  etc. 

FANTONI  (Jkam-Baptistb),  père  du  précédent,  mé- 
decin bibliothécairccl  conseiller  de  Victor-Amédée  11,  duc 
de  Savoie  et  roi  de  Sardaigne,  fut  premier  professeur  de 
médecine  théorique  à  l'université  do  Turin.  Il  mourut 
d'une  fièvre  maligne  au  siège  de  Chorges,  ville  du  diocèse 
d'Embrun,  en  1692.  On  a  de  lui  :  Observai iones  anato- 
mico-mediae  sélections,  éditée  et  schoiiis  illustrata,  à  Jo- 
hanne  Fantoni  (ilio,  Turin,  1699,  in-12  ;  Venise,  1713, 
in-4>  ;  Genève ,  1738,  in-4°,  avec  les  opuscules  de  Fan- 
toni  fils. 

FANTONI  (Pie),  mathématicien  italien,  mort  à  Bo- 
logne, le  26  janvier  1804,  était  né  en  Toscane  l'an  1721 . 
Admirateur  de  la  révolution  française,  il  s'attira  des 
persécutions  qui  le  décidèrent,  lors  de  l'établissement  de 
la  république  cisalpine,  à  chercher  un  asile  dans  son  sein. 
Il  se  retira  dans  la  ville  où  il  a  terminé  ses  jours ,  lais- 
sant  plusieurs  ouvrages  imprimés,  et  d'autres  en  manu- 
scrit, dont  sa  nièce  Julie  Paillot  de  Rome  est  restée  dépo- 
sitaire. 

FANTONI  (Jeas),  poète  lyrique,  né  en  1755,  à  Fi- 
vizzano  en  Toscane,  eut  une  jeunesse  orageuse,  et  passa 
successivement  du  cloître  à  l'armée,  et  du  camp  à  la  re- 
traite. Ses  parents,  qui  le  destinaient  à  la  vie  monastique, 
le  firent  élever  dans  le  collège  Romain  à  Rome.  La  viva- 
cité de  l'élève  déplut  aux  maîtres,  qui  ne  voulurent  plus 
se  charger  de  son  éducation.  Fantoni  obUnt  une  place 
dans  un  régiment  en  Toicane.  Il  alla  ensuite  à  Turin,  à 
Nnplcs,  à  Rome,  faisant  des  infidélités,  contractant  des 
dettes,  envoyant  des  cartels,  et  composant  des  vers.  11 
eut  pour  admirateur  Alfieri,  cl  fut  reçu  à  l'Arcadie,  où 
il  prit  le  nom  de  Labindo,  sous  lequel  il  est  plus  généra- 
lement connu.  En  1796,  il  se  prononça  avec  énergie 
contre  le  nouveau  système  qu'on  essayait  d'introduire  en 
Italie;  il  désirait  lavoir  libre,  forte,  indépendante,  et 
non  asservie  par  ceux  qui  s'en  étaient  proclamés  les  li- 
bérateurs. Il  fut  arrêté  à  Milan,  enfermé  dans  la  citadelle 
de  Turin ,  et  envoyé  sous  escorte  à  Grenoble,  où  il  fit  la 
connaissance  de  Joubcrt,  qui  lui  donna  un  rang  dans 
l'armée.  Il  fit  avec  ce  général  In  campagne  de  1800,  prit 
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part  au  siège  de  Gènes,  et  n'en  sortit  que  pour  demander 
sa  démission.  Il  se  retira  en  Toscane,  où  il  remplit  pen- 
dant quelques  années  une  chaire  d'éloquence  à  l'univer- 
sité de  Pise,  et  mourut  à  Fiviizano  en  1807.  Ses  Poésies, 
qui  sont  très  estimées,  ont  été  rassemblées  en  3  volumes 
in-8°,  Italie  (Prato),  1822.  Le  3"  volume  contient  des 
Mémoires  autobiographiques  de  Fantoni,  et  quelques 


FANTUCCI  (le  comte  Marc),  né  à  Ravcnnc  en  1745, 
mort  le  10  janvier  1806,  après  avoir  rempli  les  plus  hau- 
tes fonctions  de  In  magistrature,  se  distingua  par  son 
zèle  pour  rendre  à  Ravcnnc  l'ancien  éclat  dont  elle  avait 
brillé.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  tous  relatifs  à  sa 
patrie.  Les  principaux  sont:  Sur  tes  rames  de  la  déca- 
dence de  Ruveune,  adressé  au  pape  Clément  XIV,  Rome, 
1716;  Sur  ta  nécessité  de  dessécher  les  marais  des  vallées 
méridionales  du  territoire  de  Itavenne ,  mémoire  publié  à 
la  suite  de  l'épidémie  de  1780  ;  l'auteur  imagina  une 
machine  hydraulique  fort  utile  pour  le  dessèchement 
proposé;  trois  mémoires:  Sopraibenefizj  communitativi; 
un  plan  militaire,  publié  sur  l'invitation  de  Pie  VI  ,  en 
1786,  et  quelques  autres  impressions  sous  le  litre  de 
Mcmoric  di  wiri»  argomento,  Venise,  1804,  in  4»;  Mo- 
mumenli  rawnmli  de  tecoli  di  mezzo,  Venise,  1801, 
6  tom.  in  4",  ouvrngc  rare,  n'ayant  été  tiré  qu'à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  que  l'auteur  donna  à  ses  amis; 
De  tjente  I/onestid,  Césènc,  1786,  in-fol. 

FANTUZZI  (Jean),  surnommé  le  Vieux,  juriscon- 
sulte, professeur  à  l'université  de  Bologne  en  1377,  mort 
en  1591  ,  remplit  plusieurs  missions  politiques  pendant 
les  troubles  de  sa  patrie  au  14'  siècle.  Il  a  laissé  ma- 
nuscrits des  consultations  et  des  commentaires  sur  diffé- 
rents sujets  de  jurisprudence. 

FANTUZZI  (Jean-Baptiste),  docteur  en  philoso- 
phie et  en  médecine,  passe  pour  auteur  d'un  ouvrage  de 
philosophie  péripatéticienne  imprimé  à  Bologne  en  ISôC. 

FANTUZZI  (Gaspard)  ,  littérateur,  mort  en  1532, 
cultiva  surtout  la  poésie  latine,  et  a  laissé  un  grand 
nombre  de  Lettres  en  latin,  imprimées  avec  celles  de 
Jean-Antoine  Flaminio,  son  maître  et  son  ami,  Bo- 
logne, 1744. 

FANTUZZI  (Jban),  surnommé  te  Jeune,  docteur 
en  philosophie  et  en  médecine  et  professeur  à  l'univer- 
sité, mort  en  1648,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  philoso- 
phiques. 

FANTUZZI  (Pavl -Ehile)  ,  sénateur  el  membre  de 
l'académie  de*  Gclati  de  Bologne,  dans  laquelle  il  prit  le 
nom  de  l'Ardente,  mort  en  1 661 ,  est  auteur  d'un  Recueil 
de  poésies  lyriques,  Bologne,  1647,  in-4-,  et  d'une  Orai- 
son funèbre  de  François  d'Esté,  duc  de  Modine,  imprimée 
dans  un  recueil  de  prose  et  de  vers  sur  ce  même  sujet, 
1659. 

FANTUZZI  (Paii-Émiik),  te  Jeune,  neveu  du  pré- 
cédent, sénateur  comme  lui  et  président  delà  même  aca- 
démie, mort  à  Venise  en  1721,  n'a  bissé  qu'un  Discours 
sur  l'immaculée  conception,  prononcé  à  l'académie  de  Bo- 
logne, 1706,  iti-4",  el  deux  poèmes  latins  en  l'honncurde 
deux  nobles  bolonais,  l'un  de  la  famille  Bcnlivoglio,  et 
l'autre  de  celle  d'Aldrovande,  1708  et  1709  ,  in-fol. 

FANTUZZI  (Jean)  est  auteur  d'un  ouvrage  fort 
important  pour  l'élude  de  l'histoire  littéraire  de  l'Italie. 
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public  sous  le  titre  de  Kotizie  deyli  icrittori  Botagnesi, 
Bologne,  9  vol.  in-fol.,  de  1781  à  1794. 

FAIMICCI  (Jean-Baptiste),  historien,  ne  à  Pise  en 
Toscane,  le  7  mars  1756,  fils  d'un  maître  d'escrime  en 
réputation,  s*adonna,  dans  les  premières  années  de  sa 
jeunesse ,  à  l'exercice  de  celte  profession ,  qu'il  aban- 
donna ensuite  pour  se  livrer  aux  études  qui  devaient  lui 
ouvrir  les  portes  de  l'université.  Admis  au  barreau  pisan, 
il  s'y  fit  remarquer  par  son  esprit  fin  et  délie,  par  sa  sa- 
gacité, et  il  prit  rang,  jeune  encore,  parmi  les  grandes 
notabilités  de  l'ordre.  Après  avoir,  quelque  temps,  cédé 
à  un  goût  passager  qui  le  portait  à  la  poésie,  il  résolut 
d'élever  un  monument  à  la  gloire  historique  de  sa  pa- 
trie, compulsa  les  documents,  et  ne  fut  interrompu  dans 
ses  travaux  que  par  l'arrivée  des  Français  en  Italie.  Appelé 
en  1800,  par  la  nouvelle  administration  qui  avait  suc- 
cédé au  gouvernement  grand-ducal ,  à  la  chaire  de  droit 
maritime  à  l'université,  Fanucci  se  vit  obligé,  au  retour 
de  ses  souverains,  de  se  dérober  aux  persécutions.  S'é- 
laut  volontairement  retiré  a  Gènes,  il  reprit  avec  plus 
d'ardeur  ses  occupations.  Revenu  dans  sa  patrie,  après 
deux  années  d'exil,  il  jeta  les  fondements  de  son  histoire 
des  trois  célèbres  peuples  maritimes  de  l'Italie,  Pisans, 
Vénitiens,  Génois,  qu'il  publia  en  1817.  Depuis  celle 
publication  Fauucci  ne  reprit  plus  la  plume  que  pour 
répondre  à  des  critiques  trop  acerbes.  Il  mourut  à  Pise  le 
11  février  1834.  Ses  écrits  sont  :  Orazione  accademica 
$ull'  istoria  militare Pisana,  Pise,  1 788, 1  vol.  în-4»;  Sloria 
dei  Ire  eclei/ri  popoli  maritimi  dell'  Italia,  Yeneziani,  Ge- 
uovcsi  e  Pisani,  e  délie  loro  navigazioni  e  coin  merci  nei 
bastisecoli,  4  vol.  in-8«,  Pise,  1817, 1818,  182! ,  1833; 
plusieurs  articles  biographiques  signés  des  lettres  ini- 
tiales G.  B.  F.,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Vite  d'uomini 
iUuttri  Toseani,  Florence,  1800,  4  vol.  in-4°  et  in-8°. 

FARARY.  Voyez  ALFABARIU8. 

FARADJ,  2e  sultan  des  mameluks  Circassiens,  suc- 
céda à  son  père  l'an  de  l'hégire  801  (1399  de  J.  C),  à 
l'âge  de  dix  ans,  et  périt  assassiné  à  Damas  l'an  815 
(1412  de  J.  C),  après  un  règne  de  13  années  troublé 
par  les  révoltes  des  émirs  mameluks  ,  les  séditions  de  la 
haute  Egypte  et  les  dévastations  de  Tamcrlan. 

FARCOT  (Josbpd-JeasCiibysostôiib),  né  le  8  avril 
4744,  à  Scnlis,  entra  jeune  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  et  y  professa  d'abord  la  philosophie,  puis  la 
physique  expérimentale  dont  il  établit  la  première  chaire 
dans  les  collèges  de  la  congrégation  ,  cl  enfin  les  mathé- 
matiques spéciales  à  Vendôme  et  à  Juilly.  Des  affaires  de 
famille  l'ayant,  en  1779,  obligé  de  quitter  la  congréga- 
tion, il  établit  à  Paris  une  maison  de  commerce  qu'il  di- 
rigea lui-même.  Électeur  en  1789,  il  fut  nommé  sup- 
pléant de  la  députation  de  Paris,  membre  de  la  municipalité 
provisoire,  du  bureau  de  ville  et  du  tribunal  de  la  même 
municipalité.  Mis  en  arrestation  en  1793,  tous  ses  ma- 
gasins furent  saisis  ;  et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après 
Je  9  thermidor.  Nommé  en  1795  l'un  des  administrateurs 
du  département  de  la  Seine,  il  fut  spécialement  chargé  de 
l'exécution  des  mesures  nécessitées  par  le  rétablissement 
du  culte  catholique.  Il  recherchait  depuis  quelque  temps  le 
moyen  de  détruire  l'usure  :  il  crut  l'avoir  trouvé  dans 
rétablissement  de  bureaux  de  prêt  disséminés  daus  les 
quartier»  les  plus  pauvres  et  les  plus  populeux  ;  mais 
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celte  institution  ne  put  se  maintenir.  Membre  du  jury 
des  arts,  il  rédigea  le  rapport  sur  les  produits  de  l'indus- 
trie à  l'exposition  de  1800.  Lors  de  rétablissement  du 
bureau  de  statistique,  Farcot  en  fut  nommé  chef,  et  mou- 
rut le  25  août  1815.  il  n'a  fait  imprimer  que  :  Ques- 
tions constitutionnelles  sur  le  commerce  et  l'industrie,  et 
projet  d'un  impôt  indirect,  Paris,  1790,  in-8°;  Discus- 
sions relatives  à  l'influence  du  gouvernement  sur  les  arts 
et  le  commerce,  ibid.,  1808,  in-4»  ;  Mémoire  sur  Us 
moyens  d'encourager  les  découvertes  utiles,  ibid.,  1809, 
in-4%  publié  par  le  fils  de  l'auteur,  J.  Farcot.  L'abbé 
Grégoire  a  donné  sur  Farcot  une  Notice  dons  la  Revue 
encyclopédique,  1819. 

F  ARC  Y  (  Jean-George),  né  à  Paris  le  20  novembre 
1800,  entra  à  l'âge  de  19  ans,  après  avoir  terminé  ses 
études,  à  l'école  normale,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  sa  sup- 
pression, eu  1822.  Alors  il  se  logea  rue  d'Enfer,  près  de 
son  maître  et  son  ami  ,  M.  Cousin,  et  continua  avec  lui 
ses  études  philosophiques.  fin  1825,  il  publia  une  tra- 
duction du  5*  vol.  des  Éléments  delà  philosophie  de  Fei- 
prit  humain,  par  Dugald  Stcwart.  Il  fournit  aussi  plu- 
sieurs articles  au  journal  le  Globe.  Au  mois  de  septembre 
1826  il  partit  pour  l'Italie.  A  la  fin  de  1827,  il  revint  à 
Paris,  où  il  resta  huit  jours,  et  partit  pour  l'Angleterre 
d'où  il  s'embarqua  pour  le  Brésil.  Il  était  de  retour  à 
Paris  en  1829.  il  accepta  un  enseignement  de  philoso- 
phie chez  M.  Morin,  à  Fonlenay-aux-Roses.  En  juin 
1830,  il  avait  loué  une  petite  maison  dans  le  charmant 
vallon  d'Aulnay.  Le  mercredi  28  juillet,  à  la  nouvelle  du 
combat  qui  avait  commencé  la  veille,  il  arrivait  à  Paris 
le  jeudi  matin  ;  M.  Cousin  voulut  en  vain  le  retenir.  A 
peine  arrivé  sur  la  plucc  du  Carrousel,  au  coin  des  rues 
dcllohan  et  de  Montpensicr,  Farcy  tomba  perce  d'une 
balle  dans  la  poitrine,  et  mourut  deux  heures  après.  Il  a 
été  publié,  en  1831 ,  un  petit  volume  intitulé  :  Farcy 
Heliquiœ,  mélange  de  prose  et  devers,  que  l'éditer , 
M.  Sainte-Beuve ,  a  fait  précéder  d'une  Xolict  sur  l'au- 
teur. 

FARDEAU  (Louis-Gabml),  littérateur,  né  ù  Paris, 
le 28  janvier  1731.  Ayant  acquis,  en  1757,  une  charge 
de  procureur  au  Cbâlelet,  il  chercha  d'abord  daus  la 
culture  de  la  poésie  une  distraction  aux  fatigues  de  son 
état,  et  donna,  en  1774,  son  premier  recueil  de  vers 
sous  ce  litre  :  Amusements  de  société.  Ignorant  même 
les  premières  règles  de  la  versification,  et  ne  connaissant 
de  l'art  dramatique  que  ce  que  l'on  eu  peut  apprendre 
par  la  fréquentation  du  théâtre,  il  composa  cinq  à  six  co- 
médies, dont  aucune  ne  fut  représentée,  mais  qu'il  eut 
soin  de  faire  imprimer  pour  les  distribuer  à  ses  amis.  11 
vivait  encore  en  1806 ,  car  il  a  donné,  cette  année,  une 
nouvelle  édition  augmentée  de  ses  Amusements,  mais  on 
n'a  pas  découvert  la  date  précise  de  sa  mort. 

FARDELLA  (Michel-Ange),  né  en  1050,  ù  Trapaui 
en  Sicile,  entra,  à  l'âge  de  15  ans,  dans  le  tiers-ordre  de 
Sainl-François,  s'appliqua,  quelque  temps,  à  la  tbéolo- 
i  gie,  mais  son  goût  le  portait  vers  les  sciences  naturelles. 

Lorsqu'il  cul  reçu  les  ordres  sacrés,  on  l'envoya  à  Mcs- 
I  siuc,  où  ilsuivit  les  leçons  du  célèbre  Borelli,  et  ilse  trouva 
'  bientôt  en  état  d'en  donner  lui-même  sur  toutes  les  par- 
j  tics  de  la  physique  et  des  mathématiques.  Il  fut  mandé  à 
I  Rome,  en  1676,  pour  y  professer  la  géométrie  au  col- 
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lége  de  Saint-Paul  àd  artnutam,  et  peu  de  temps  après, 
on  lui  permit  de  faire  un  voyBge  en  France.  Pendant 
trois  années  qu'il  demeura  à  Paris,  il  vécut  dans  la  plus 
grande  intimité  avec  Arnauld,  Régis,  Mallcbranrhe , 
Lamy,  cl  acquit,  dans  leurs  entretiens,  une  connaissance 
parfaite  des  principes  de  la  philosophie  de  Descartes, 
dont  il  fut  dès  lors  un  des  plus  zélés  partisans.  De  re- 
tour à  Rome,  il  fut  fait  docteur  en  théologie  et  nomme  à 
la  chaire  de  cette  science  au  couvent  de  SS.  Cosmc  cl  Da- 
inien  ;  mais  son  goût  le  ramenait  toujours  à  l'élude  de  la 
physique.  Le  duc  de  Modcnc  lui  fit  offrir,  et  il  accepta 
ta  chaire  de  philosophie  à  l'académie  de  cette  ville.  Il  se 
démit  de  cette  place  au  bout  de  quelque  temps,  pour  se 
rendre  à  Venise,  où  il  se  chargea  de  l'éducation  de  quel- 
ques jeunes  gens.  En  1093,  le  pape  le  releva  de  ses 
vœux,  et  l'année  suivante,  il  succéda  à  Gcminiano  Mon- 
tanari,  dans  la  chaire  d'astronomie  et  de  physique  de 
l'université  de  Padouc.  Il  remplaça  ,  en  1700,  Charles 
llinaldini,  premier  professeur  de  philosophie,  fut  nommé 
docteur  de  cette  faculté  et  de  celle  de  médecine,  et  les 
présida  alternativement  avec  un  égal  succès.  En  1709, 
Fardella  suivit  à  Barcelone  l'archiduc  d'Autriche,  qui  lui 
avait  donné  le  titre  de  son  mathématicien,  avec  une  pen- 
sion considérable.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  éprouva, 
en  1712,  une  première  attaque  d'apoplexie  si  violente, 
que  sa  santé  cl  ses  facultés  morales  en  restèrent  très- 
affaiblics.  D'après  le  conseil  de  ses  amis,  il  se  rendit  à 
Naples  dans  l'espoir  de  s'y  rétablir.  Il  y  languit  quel- 
ques années,  et  une  seconde  attaque  d'apoplexie  y  ter- 
mina ses  jours  le  2  janvier  4718.  On  a  de  lui  :  Vniver- 
sœ  philosophie:  systemala ,  Venise,  4691,  Leydc,  1091, 
Amsterdam,  1695,  in-12  ;  L'niverste  usualis  malhema- 
tkœ  theoria ,  Venise,  1691,  Leydc,  1691,  Amsterdam, 
4695,  in-12;  Animas  humanœ  natura  ab  Awjustim 
deltefa,  Venise,  1698,  in-fol.  ;  des  Lettres  en  italien,  im- 
primées dans  la  Gulleria  di  Miuena,  Venise,  1690  et 
4692,  etc. 

FARDULFE,  16»  abbé  de  St.-Denis ,  fui  amené  en 
France,  avec  Didier  dernier  roi  des  Lombards,  dont  il 
était  le  favori.  Il  mérita  la  faveur  de  Charlemaguc  en 
découvrant  à  ce  prince  un  complot  tramé  par  Pépin,  et 
obtint  en  récompense  de  son  dévouement  plusieurs  bé- 
néfices, entre  autres  l'abbaye  de  Si. -Denis  après  la  mort 
de  Maginaire en  790.  11a  composé  des  vers  en  latin; 
mais  on  n'a  conservé  de  lui  que  trois  pièces  publiées  par 
Duchcsne  sous  le  noiud'Alcuin  dans  les  Rcrum  francorvm 
script,  cvœtun. 

FA  RE  ou  UURGUNDOFAJIA.  (Stc),  première 
abbesse  du  monastère  de  Farcmoulicr,  était  fille  d'Agne- 
ric,  un  des  principaux  officiers  de  la  cour  de  Théodc- 
bert  II,  roi  d'Austrasic,  cl  mourut'lcS  avril  655,  âgée  de 
60  ans. 

FARE  (Cn Arles-Auguste,  marquis  de  la),  poète,  né 
à  Valgorgedansle  Vivaraiscn  16-44,  servit  d'abord  comme 
volontaire  en  Hongrie  contre  les  Turcs,  puis  en  France  de 
4672  jusqu'à  la  paix  de  Nimèguc.  Ayantété  nommé  en 
1080  capitaine  des  gardes  du  corps  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XlV,il  conserva  ce  grade  pendant  la  régence,  et  mou- 
rut en  4722.  On  a  de  lui  des  poésies  légères  pleines  de  dou- 
ceur, d'élégance  ctdcfacililé;  la  plupart  sont  le  fruit  d'une 
passion  tendre  et  délicate  qu'il  nourrissait  pour  M™  de  la 


Sablière  :  il  a  encore  laissé  un  opéra  :  Penthée,  dont  le  ré- 
gent composa  la  musique,  et  des  Mémoires  sur  Us  prin- 
cipaux événements  du  rrrjne  Je  Louis  XIV  (Rotterdam), 
1716,  in-8«;  Amsterdam  (Paris) ,  1734,  in-12,  et  avec 
des  améliorations  dans  le  texte ,  dans  la  Collection  des 
mémoires  de  Petilot,  t.  LXV. 

FARE  (Anne-Loi is-IIe*ri  db  la),  petit  fils  du  pré- 
cédent, cardinal,  archevêque  de  Sens,  pair  de  France, 
ministre  d'Étal,  aumônier  de  la  dauphine,  commandeur 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  né  le  8  septembre  1752  à 
Luçon  (Vendée),  fit  ses  éludes  au  collège  Louis  le  Grand, 
obtint  tres-jeune  le  prieuré  de  Donchéry  près  Sedan, 
et  en  1783,  l'abbaye  de  Licques,  ordre  de  Préinontré, 
diocèse  de  Boulogne.  Vicaire  général  de  Dijon  dès  1778, 
et  doyen  de  la  [sainte  Chapelle  de  cette  ville,  il  fut  à  ce 
litre  élu  agent  général  du  clergé  des  états  de  Bourgogne 
en  1784,  et  eut  grande  part  à  l'administration  de  la  pro- 
vince. Le  13  février  1788,  il  fut  sacré  évéque  de  Nancy. 
Députe  aux  états  généraux  par  le  clergé  de  son  diocèse, 
il  prononça  le  discours  d'ouverture,  s'opposa  à  ce  que 
les  biens  possédés  jusqu'alors  par  le  clergé  fussent  com- 
pris au  nombre  des  propriétés  nationales  ;  combattit  ic 
projet  de  loi  tendant  à  supprimer  en  France  les  commu- 
nautés religieuses,  et  celui  dont  l'adoption  donna  aux 
juifs  les  droits  de  citoyen,  fut  un  des  signataires  de  l'Ex- 
position des  princi}KS,  cl  publia  des  Considérations  poli- 
tiques sur  tes  biens  temporels  du  clergé,  1789,  in-B»; 
Quelle  doit  être  l'influence  de  l'assemblée  nationale  sur  les 
matières  ecclésiastiques  et  religieuses  ?  1790,  in-8°,  etc. 
Le  triomphe  dcsdoctrtncstonlraircs  aux  siennes  prenant, 
de  jour  en  jour,  une  nouvelle  consistance,  l'évéque  de 
Nancy  se  retira  à  Trêves,  dont  l'archevêque  était  son 
métropolitain.  Vers  la  fin  de  1792,  il  se  rendit  en  Autri- 
che, où,  pendant  plus  de  20  ans,  il  fut  chargé  delà  cor- 
respondance des  princes  de  la  maison  de  Bourbon.  Lors- 
que la  fille  de  Louis  XVI,  échangée  contre  les  représen- 
tants du  peuple  que  Dumouriez  avait  livrés  à  l'Autriche, 
arriva  à  Vienne,  ce  fut  l'évéque  de  Nancy  qui  négocia 
son  mariage  avec  le  duc  d'Angoulèmc.  Depuis  1807  jus- 
qu'en 1814,  il  remplit  les  fonctions  de  commissaire  véri- 
ficateur, charge  d'ordonnancer  le  paiement  des  pensions 
accordées  aux  soldats  retraités  de  l'armée  de  Coudé.  Sa 
qualité  d'agent  de  Louis  XVIlt  attira  l'attention  de  Napo- 
léon, qui  demanda  son  éloignement  à  la  Saxe.  Il  passa, 
en  effet ,  plusieurs  années  d'exil  en  Moravie.  Revenu  en 
France  avec  la  famille  royale,  il  fut  dans  le  même  temps 
nommé  membre  de  deux  commissions,  dont  l'une  était 
destinée  à  procurer  des  secours  aux  émigrés  rentrés; 
l'autre  avait  pour  objet  une  organisation  nouvelle  de 
l'Eglise  de  France.  Devenu  aumônier  de  la  duchesse 
d'Angoulême,  il  fut  aussi  nommé  l'un  des  commissaires 
chargés  de  recueillir  les  cendres  de  Louis  XVI  et  de  la 
reine  Marie-Antoinette,  et  de  les  faire  transporter  du 
cimetière  de  la  Madeleine  à  la  basilique  de  Saint-Denis. 
Au  commencement  de  1816,  le  roi  l'adjoignit,  pour 
l'administration  des  affaires  ecclésiastiques,  à  M.  de  Tal- 
leyrand  Périgord,  alors  archevêque  de  Reims,  et  il  signa 
ta  lettre  du  8  novembre  qui  fut  publiée  avec  le  concordat 
de  1817.  Nommé  à  l'archevêché  de  Sens,  il  n'en  prit 
possession  qu'en  4821,  fut  promu  au  cardinalat  le  16  mat 
1823,  avec  le  titre  prcsbyiéral  de  Sainte-Marie  t»  trani- 
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ponlinà,  et  assista  à  deux  conclaves.  11  est  mort  le  10  dé- 
cembre 1829  ,  laissant  en  manuscrit  des  Mémoire»  cu- 
rieux sur  son  émigration  et  sur  la  mission  dont  il  avait 
été  charge  a  Vienne.  Outre  les  diverses  compositions 
déjà  citées,  on  lui  doit  un  Éloge  de  Bernis,  archevêque 
de  Rouen;  une  Notice  sur  M.  deGirac,  ancien  éveque 
•le  tiennes,  et  des  discours  prononcés  dans  diverses  cé- 
rémonies. 

FA  RE  (GABBiKt-JosBra-aUiMi-Hi»ai,  comle  de  la), 
frère  aîné  du  précédent,  était  né,  dans  le  diocèse  de  Lu- 
çon,  en  1749.  Il  fut  nommé,  en  1766,  premier  page  de 
In  dauphinc;  et,  après  les  campagnes  de  1707  et  1708, 
il  obtint  dans  les  gendarmes  d'Artois  le  même  guidon 
qu'avait  eu,  cent  ans  avant  lui,  le  marquis  de  la  Fare, 
son  aïeul.  Devenu,  en  1780,  mcslre  de  camp,  comman- 
dant du  régiment  de  Piémont,  et  ensuite  brigadier  des 
armées  du  roi,  il  mourut  le  12  octobre  1780,  au  château 
de  la  Fare  en  bas  Languedoc.  A  l'occasion  de  sa  mort,  on 
annonça,  dans  le  Mercure  de  1780,  la  publication  du 
recueil  de  ses  poésies  :  il  n'a  cependant  jamais  clé  im- 
primé. 

FAREDU.  Voyez  IBIS  FAREDU. 

FAREL  (Gullavuk),  ne  à  Gap  en  1489,  fil  ses  élu- 
des à  Paris,  régent  au  collège  du  Cardinal  Le  moi  ne,  et  se 
fit  chasser  de  Méaux  où  il  répandait  les  priucipes  do 
Luther.  Par  son  zèle  indiscret,  il  excita  des  troubles 
dans  le  Dauphinc,  à.  Bâle,  à  Berne  ,  à  Monlbcliard  ,  à 
Strasbourg,  à  Ncufebâlcl,  à  Metz.  On  le  vit  à  Monlbc- 
liard, au  milieu  d'une  procession,  arracher  une  statue  de 
saint  Antoine  des  mains  du  prêtre  qui  la  portail ,  et  la 
jelcr  dans  une  rivière.  Il  s'établit  à  Genève,  y  attira  Cal- 
vin el  fut  un  des  principaux  fauteurs  de  la  réformation 
de  cette  ville.  Chassé  de  Genève  en  1 538  par  suite  d'une 
querelle  qu'il  avait  provoquée  sur  la  Cène,  Farci  se 
retira  à  Bile,  puis  à  Ncufchatcl,  et  y  mourut  en  1505.  Il  a 
laisse  quelques  ouvrages  qui  ne  décèlent  pas  des  connais- 
sances bien  profondes  ;  le  plus  intéressant  a  pour  litre  : 
Glaive  de  l'Esprit.  Ruchat,  dans  la  préface  de  son  Histoire 
de  ta  réformr,  dit  qu'il  existe  un  recueil  des  Icltrcs  de 
Farci  qui  mériteraient  bien  d'être  imprimées,  car  elles 
renferment  quantité  de  choses  intéressantes.  Merle  d'Au- 
bigné,  dans  son  Histoire  de  la  réfonnalion,  trace  un  por- 
trait brillant  du  zèle  religieux  de  Farci. 

FARET  (.Nicolas),  ne  à  Bourg  en  Bresse  en  1890, 
languit  quelque  temps  à  Paris  sans  pouvoir  trouver  de 
l'emploi.  Ayant  fuit  connaissance  avec  Boisroberl,  qui 
était  alors  en  crédit,  il  entra  comme  secrétaire  chez  le 
comte  d'Uarcourt,  à  la  fortune  duquel  il  cul  le  bonheur 
de  contribuer.  Farci  était  lié  avec  Vaugelas,  qui  lui  avait 
d'abord  rendu  le  service  de  le  produire  dans  le  monde,  et 
envers  qui  il  se  comporta  dans  la  suite,  de  la  façon  la  plus 
généreuse.  Il  mourut  à  Paris  d'une  fièvre  maligne,  dans  le 
courant  du  mois  de  septembre  1040.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  Histoire  chronologique  des  Ottomans,  1021; 
Histoire  romaine  d'Eulropius,  traduite  eu  français,  1021  ; 
Des  vertus  nécessaires  à  un  prince  pour  bien  gouverner  ses 
sujets,  1625  ;  Heeueil  de  lettres  nouvelles,  1027  (le  même 
Recueil  en  2  vol.  avec  des  augmentations,  1054);  Préface 
au-devant  des  œuvres  de  Sainl-Amand,  1629;  V Honnit» 
homme,  ou  VArt  de  plaire  à  la  cour,  1030,  in-4";  Poésies 
diverse»  insérées  dans  les  recueils  du  temps.  Farci  fut  j 


membre  de  l'Académie  française,  à  la  fondation  de  la- 
quelle il  contribua  beaucoup,  el  dont  il  rédigea  même 
les  premiers  statuts. 

FARGÈS,  munilionnaire  général  des  vivres  sous 
Louis  XIV,  se  signala  par  un  rare  désintéressement. 
Lors  de  la  disette  de  1709,  il  acheta  dans  les  pays  étran- 
gers, sur  son  seul  crédit  et  sans  demander  aucune  ga- 
rantie, les  grains  cl  tous  les  fourrages  nécessaires  à  l'ar- 
mée pendant  la  campagne  de  1710,  renouvela  la  même 
opération  pour  la  campagne  de  1714  ,  et  mourut  sans 
fortune. 

FARGET  ou  FERGET  (Pikbbe)  ,  ancien  traduc- 
teur français  sur  lequel  on  a  fort  peu  de  renseignements. 
Fargcl  était  né  dans  le  lîi*  siècle,  et  probablement  à  Lyon 
qu'il  habita  lu  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Ayant  em- 
brassé la  règle  de  Saint-Augustin,  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur et  enseigna  quelque  temps  la  théologie.  Julien  Macho, 
son  confrère,  s'associa  Farget  pour  traduire  les  /.tores 
historiés  de  l'Ancien  et  du  NouvcauTcstament ,  imprimés 
à  Lyon,  par  Barlh.  Btiyer,  2  vol.  in  fol.  à  2  colonnes, 
sans  date,  mais  au  plus  tard  en  1477.  Les  deux  associés 
publièrent  ensuite  la  traduction  du  Miroir  de  la  vie  hu- 
mainc,  et  revirent  celle  du  Propriétaire  des  choses  de 
Glanviilc,  par  Corbichon.  Fargcl  a  traduit  seul  :  le 
Procès  de  Déliai ,  et  le  Fardelet  des  temps,  ou  les  fleurs  e» 
manières  des  temps  passés  et  les  faits  merveilleux  de 
Dieu ,  tant  en  l'Ancien  Testament  comme  au  Nouveau. 
Fargcl  vivait  encore  en  1490;  mais  on  ignore  la  date 
de  sa  mort. 

FARGUES  (Baltoasab  de),  aventurier  attaché  an 
parti  du  prince  de  Coudé,  fut  d'abord  simple  soldat, 
puis  employé  dans  les  vivres,  et  enfin  major  du  régiment 
de  Bcllcbruue.  S'élant  enfermé  dans  la  place  d'Hesdin, 
il  s'y  livra  à  loutes  sortes  de  cruautés  et  de  rapines, 
refusa  d'entrer  en  négociation  avec  le  cardinal  Mazarin, 
et  ne  rendit  cette  ville  qu'après  s'être  fait  comprendre 
dans  le  traité  des  Pyréuccs.  Il  en  sortit  avec  quatre  mil- 
lions ,  el  vint  a  Paris  dans  l'intention  d'y  jouir  du  fruit 
de  ses  déprédations  ;  mais,  arrêté  par  ordre  de  Louvois, 
il  fut  jugé  et  condamné  pour  crime  de  péculat  ,  larcins, 
faussetés,  abus  et  malversation,  el  pendu  le  27  mars 
1005. 

FARGUES  (JsAX-JoSEPn  ob  MÉALLET,  comle  de), 
était  né  à  lssoire  le  19  décembre  1776.  A  l'époque  de  la 
révolution,  il  quitta  la  France,  prit  du  service  dans  l'ar- 
mée des  princes,  et  revint,  sous  le  consulat,  s'établir  à 
Lyon,  où  il  occupait  la  place  de  président  de  l'adminis- 
tration des  hôpitaux,  lorsque  le  gouvernement  impérial 
fui  renversé.  Nommé  maire  en  1815,  il  signala  son  dé- 
vouement à  la  famille  royale  par  les  mesures  qu'il  prit  à 
la  nouvelle  du  débarquement  de  Napoléon.  Conservé 
d'abord  dans  ses  fonctions,  de  Fargucs  fut  destitué  pour 
avoir  entretenu  des  relations  avec  les  princes  ;  réintégré 
après  les  év  énements  de  juillet  181 5,  il  siégea  cetlc  même 
année  à  la  chambre  des  députés,  fut  réélu  l'année  sui- 
vante, cl  mourut  le  25  avril  1818.  On  a  de  lui  :  Vérité» 
sur  les  événements  de  Lyon  en  1817,  réponse  à  un  mémoire 
de  M.  le  colonel  Fabvier,  1818,  in-8".  Le  recueil  de  ses 
proclamations  pendant  le  cours  de  l'année  1815,  a  paru 
sous  le  titre  de  Pièces  authentiques  et  no/es  essentielles 
pour  servir  à  l'histoin  de  Lyon,  clc,  in-8». 
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F  ARIA  (Antoine  os),  fameux  aventurier  portugais, 
naquît  à  Lisbonne  vers  l'an  1505.  Sans  fortune  en  Eu- 
rope, il  alla  aux  Indes  en  1530,  chercher  des  ressources 
près  d'un  gentilhomme  de  ses  parents,  qui  était  alors 
gouverneur  de  Malaca.  Arrive  dans  cette  ville,  il  y  trouva 
aussitôt  des  marchandises  et  du  crédit.  Il  équipa  un  petit 
bâtiment,  et  avec  18  Portugais,  ses  compagnons  de 
voyage,  fit  voile  pour  Lugor,  ville  de  la  dépendance  du 
royaume  de  Siam,  où  il  espérait  débiter  ses  marchandises 
avantageusement.  Mais,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Lugor,  il  fut  attaqué  par  le  corsaire  maure  Caja-Azem 
qui,  après  lui  avoir  lue  14  de  ses  Portugais  et  pris  ses 
marchandises,  coula  à  fond  son  bâtiment.  Faria,  avec 
4  de  ses  compagnons,  put  à  peine  se  sauver  a  la  nage. 
A  Patanc  il  trouva  le  moyen  d'équiper  encore  un  autre 
bâtiment,  et  suivi  par  quelques  jeunes  gens  que  ses  dis- 
cours avaient  enflammés,  il  commença  à  parcourir  les 
mers  à  la  recherche  de  Caja-Azem.  Devenu  corsaire  lui- 
même,  il  se  signala  par  un  grand  nombre  d'exploits.  Son 
nom  était  la  terreur  de  tous  ces  pirates  indiens,  cl  au 
bout  de  quelques  années,  après  beaucoup  d'aventures,  de 
combats  cl  de  dangers,  il  rencontra  enfin  celui  a  qui  il 
avait  juré  une  haine  éternelle,  le  tua  de  sa  propre  main, 
et  s'enrichit  de  ses  dépouilles.  Fatigué  de  mener  une  vie 
errante,  comblé  de  richesses,  à  la  prière  de  deux  riches 
Portugais,  Faria  alla  s'établir  à  Liampo,  où  le  Portugal 
avait  alors  le  même  établissement  qu'il  a  eu  depuis  à 
Macao.  Il  y  vécut  six  mois  au  milieu  de  l'abondance  et 
des  plaisirs;  mais  bientôt  son  esprit  turbulent  lui  fit 
chercher  de  nouvelles  aventures.  Il  se  proposa  d'enlever 
des  trésors  immenses  renfermés,  disnil-on,  dans  17  tom- 
beaux d'autant  de  rois  de  la  Chine  ;  ils  devaient  se  trou- 
ver dans  l'Ile  de  Calcmpbuy.  Il  s'embarqua  de  nouveau, 
cl  après  80  jours  de  recherches,  il  mouilla  devant  cette 
Uc,  qui  n'était  habitée  que  par  300  bonzes.  Une  partie 
de  ses  gens  et  Faria  lui-même  y  étant  descendus,  s'empa- 
rèrent d'une  espèce  de  lemplect  d'un  ermite  qui  le  gar- 
dait ;  ils  en  emportèrent  quelques  richesses  avec  l'espé- 
rance d'en  prendre  bien  d'autres  le  lendemain.  Mais 
n'ayant  pu  emmener  l'ermite  ni  pensé  à  le  faire  garder, 
celui-ci  avertit  ses  500  compagnons.  Des  feux  qu'ils  allu- 
mèrent pendant  toute  la  nuit  instruisirent,  les  habitants 
des  pays  voisins  du  danger  où  ils  se  trouvaient;  de  façon 
que  le  lendemain  Faria,  à  son  retour,  voyant  devant  lui 
plus  de  5,000  ennemis ,  s'embarqua  à  la  hâte  avec  ses 
Portugais;  mais  pour  comble  de  malheur,  il  s'éleva  une 
furieuse  tempête  qui  le  jeta  contre  les  rochers,  où  il  périt 
misérablement  avec  une  partie  de  ses  compagnons.  Faria 
pouvait  avoir  alors  près  de  45  ans.  On  peut  consulter 
les  Mémoires  de  Mcndcz  Pinto,  qui  l'accompagna  dans 
tous  ses  voyages  et  fut  témoin  de  sa  mort,  lui  seul  s'étaut 
sauvé  de  la  tempête  avec  quelques  Portugais. 

FARIA  (Tuomk  de),  carme  portugais,  coadjuteur  de 
l'archevêque  de  Lisbonne,  sous  le  litre  d'éveque  de  Ta  rga, 
mort  le  23  octobre  1 038,  a  public  une  traduction  latine  des 
Z.usuufe«,  1622,  in-8°,  réimprimée  dans  le  Corpus  illuttr. 
poetar.  lusitanor.  de  Dos  iteis,  avec  une  notice  sur  la  vie 
de  Faria  cl  le  catalogue  de  ses  autres  ouvrages. 

FA1UA  (Makoel-Skverim  de),  écrivain  portugais,  né 
à  Lisbonne  vers  1581 ,  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des 
t  Écriture*,  de  la  théologie  mystique,  de  l'histoire, 


de  la  politique ,  de  la  géographie,  cl  des  antiquités  ro- 
maines et  portugaises ,  obtint  un  eanonicat  du  chapitre 
d'Évora,  dont  il  employa  les  revenus  à  former  des  col- 
lections précieuses  de  manuscrits,  de  médailles,  de  mon- 
naies et  d'antiquités  de  tout  genre,  et  mourut  le  1G  dé- 
cembre 1655,  laissant  un  ouvrage  intitulé  :  iVotfcias  de 
Portugal,  2  vol.  suivis  d'un  5«  intitulé  :  Diseur  tôt  poli- 
tieot,  Lisbonne,  1024,  3«  édition,  1791  :  l'auteur  y  pro- 
pose des  moyens  de  porter  le  Portugal  à  l'état  le  plus 
florissant,  et  donne  les  Vie»  de  plusieurs  personnages  cé- 
lèbres ,  etc. 

FARIA  DE  SOUS  A  (Mamoel)  ,  célèbre  historien  et 
poète  castillan,  né  vers  1 500  à  Souto  en  Portugal ,  entra 
fort  jeune  en  qualité  de  gentilhomme  chez  don  Gonzalés, 
évéque  d'Oporto ,  cl  perfectionna  ses  connaissances  sous 
la  direction  de  ce  prélat.  Il  suivit  en  1G31  comme  sécré- 
tai re,  le  marquis  de  Castel  Rodrigo  dans  son  ambassade 
à  Home,  obtint  de  Philippe  V  la  croix  de  chevalier  du 
Christ,  vécut  dans  une  agitation  que  l'on  petit  attribuer 
à  quelques  singularités  de  son  caractère,  et  mourut  à  Ma- 
drid en  1647,  dans  un  étal  voisin  de  l'indigence,  empor- 
tant l'estime  des  savants  dont  il  était  connu.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages,  des  Commentaires  sur  les  Lusiades, 
Madrid,  1039,2  vol.  in-fol.;  une  Défense  de  ces  t 


(aires,  ibid.,  1040,  in-fol.  ;  une  Histoire  de  Portugal, 
ibid.,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  1779,  in-fol.. 
ouvrage  très-cstimcj  El  Asia  porluguesa,  Lisbonne,  1600- 
1675,  3  vol.  in-fol.,  la  Europa  porluguesa,  ibid.,  1678- 
1679,  2  vol.  in-fol.;  El  A  frica  porluguesa,  ibid.,  1081, 
2  parties;  El  America  porluguesa  ,  manuscrit  traduit  en 
italien,  en  anglais  et  en  français;  des  poésies  diverses  en 
7  vol. ,  dont  4  ont  été  publiées  sous  ce  titre  :  Fuente  de 
Aganipe,  rimas  varias,  Madrid,  1644-1646.  Il  a  mis  en 
ordre  et  public  l'ouvrage  de  Samcdo,  intitulé:  Imperio  do 
la  China  y  cuttura  ewtngelka  por  lot  religiosos  de  la  coin-, 
pania  de  Jésus,  Madrid,  1643,  in-lu;  Lisb.,  1733,  in-fol. 

FARIA  B.VRREIROS  (Antoine  de),  né  à  Lisbonne, 
consacrait  le  temps  que  lui  laissait  son  travail  de  correc- 
teur d'imprimerie  à  traduire  en  portugais  des  livres  espa- 
gnols. K  a  ainsi  traduit  la  Clef  dueitl,  duV.  Corel  la,  Lis- 
bonne, 1714;  la  Vie  de  sainte  Amie,  du  V.  Lezaua,ibid., 
1716;  les  cris  de  l'Enfer,  du  docteur  llonclla,  ibid.,  1721, 
et  dans  la  même  année  le  roman  de  Lazarilk  deTorutcs. 

FARIA  (l'abbé),  Portugais  métis,  né  à  Goa,  dans  les 
Indes  orientales,  était  fils  d'un  habitant  de  la  même  ville, 
qui,  après  avoir  perdu  sa  femme,  embrassa  l'étal  ecclésias- 
tique, cl  devint  évéque  de  Goa.  Le  jeune  Faria,  après  avoir 
fait  les  éludes  ordinaires,  suivit  la  même  carrière ,  fut 
ordonné  prêtre  ,  et  continua  à  résider  dans  sa  ville  na- 
tale. Cependant  son  père  ayant  été  accusé  d'entretenir 
des  correspondances  criminelles  avec  le  gouverneur  fran- 
çais de  Pondichcry,  dans  le  but  de  livrer  Goa  aux  Fran- 
çais, il  fut  arrêté  ainsi  que  son  fils  ,  par  ordre  du  vice- 
roi  portugais,  qui  les  envoya  à  Lisbonne.  Après  une 
détention  assez  longue  dans  le  couvent  des  paulistes,  le 
jeune  Faria  fut  élargi,  vint  en  France  dès  le  commence- 
ment de  la  révolution,  et  y  résida  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
peu  de  temps  après  la  seconde  rentrée  des  Bourbons. 
Sous  le  gouvernement  impérial,  il  avait  été  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  morale  dans  le  midi  de  la  France. 
Il  acquit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
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célébrité  comme  magnétiseur.  Il  mourut  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence. 

FARIN  (Nicolas),  historien,  né  dans  le  17e  siècle,  a 
Rouen,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et,  ayant  obtenu  le 
modeste  prieuré  de  Notrc-Damc-dc-Val,  partagea  sa  vie 
entre  ses  devoirs  et  la  recherche  des  antiquités  de  sa 
ville  natale.  Il  mourut  en  1675.  On  a  de  lut  :  Histoire  de 
la  ville  dt  Rouen,  1008,3  vol.  in-12.  Les  éditions  sui- 
vantes moins  recherchées  ont  été  retouchées  par  Jean  le 


par  chapitres,  y  joignit  une  préface,  une  table  des  ma- 
tières, et,  publia  sous  ce  titre  :  Liber  moraUtatum  elrgan- 
tissimus,  magnarutn  rerum  naluralium ,  lumen  anima 
dietus,  Augsbourg,  1477,  in-fol.  goth.  de  369  feuilles. 

FARINE  (PiEftRE-JosKFH,  vicomte),  né  le  2  octobre 
1770,  à  Damrichard,bailliagedcBaumc(Fr.-Comté),  entra 
sous-lieutenant,  en  1703,  dans  le  deuxième  bataillon  des 
volontaires  du  Doubs,  fil  les  premières  campagnes  sur  le 
Rhin,  et  se  distingua  dans  plusieurs  affaires,  notamment 
Lorrain,  chapelain  de  l'église  métropolitaine,  mort  en  i  à  Kaiscrlautern.  Nommé  successivement  lieutenant  et  ca 


1810,  Rouen,  1706  et  1710,  3  vol.  in-12;  et  par  dom 
Ignace,  chartreux  de  Rouen,  réfugié  à  l'trecht,  1731  et 
1738,6  vol.  in-12,  ou  2  vol.  in-4°.  On  doit  encore  à 
Farin  :  la  Xarmandie  chrétienne,  oui' Histoire  chrétienne, 
première  partie  contenant  t'h'stoire  des  érêques  qui  sont  au 
nombre  des  saints,  Rouen,  166î>,  in-4°.  On  trouve  dans 
les  Mémoires  biographiques  de  M.  Guilbcrt,  une  Notice 
sur  Farin. 

FARINA,  frère  de  l'ordre  des  humiliés,  excité  contre 
le  cardinal  Charles  Borromce  qui  voulait  réformer  cet  or- 
dre, tira  un  coup  d'arquebuse  presque  à  bout  portant 
sur  le  saint  archevêque  à  genoux  devant  l'autel.  La  balle 
ne  fit  qu'effleurer  le  prélat.  Mais  le  meurtrier  fut  puni 
de  mort,  et  l'ordre  des  humilies,  dissous  par  le  pape 
Pic  V. 

FARINACCI  (Prospeb),  célèbre  jurisconsulte,  né  à 
Rome  en  1554,  comptait  tellement  sur  sa  facilité  et  sur 
l'art  dangereux  de  présenter  les  objets  sous  le  point  de 
vue  le  plus  favorable,  qu'il  se  chargeait  indistinctement 
de  toutes  les  causes  qu'on  lui  apportait.  Il  acquit  de  cette 
manière,  en  assez  peu  de  temps,  une  fortune  considé- 
rable, qu'il  employa  en  partie  à  se  faire  des  protecteurs, 
et  en  partie  à  satisfaire  son  goût  pour  les  vices  les  plus 
honteux.  Parvenu  à  la  place  de  procureur  fiscal ,  jamais 
magistral  ne  se  montra  plus  actif  dans  la  recherche  des 
coupables,  ni  plus  sévère  dans  leur  punition.  Accusé  lui- 
même  d'un  crime  odieux,  il  ne  dut  qu'aux  instances  du 
cardinal  Salviali,  la  grâce  qu'il  obtint  de  Clément  VIII. 
Les  ouvrages  de  droit  qu'il  a  publiés  ont  servi  longtemps 
de  règle  dans  les  tribunaux  d'Italie,  il  mourut  à  Rome 
le  30  octobre  1618.  La  collection  de  ses  ouvrages  a  été 
publiée  à  Anvers  en  1620,  cl  à  Francfort  en  1670-1676, 
13  vol.  in-fol.  Elle  renferme  :  Tractatus  de  hœresi  ;  De 
immunitatc  Ecctcsiœ  ;  Decisiones  rote  romana  ;  Reperto- 
rium  de  contraction»;  Reperlorium  de  ultimis  voluntatibus; 
Praxis  et  theoria  criminalis;  Repertorium  judiciale  ;  Con- 
silia  ;  Fragmenta;  Decisiones;  Varia  quœstiones;  Tracta- 
tus de  festibut;  Decisiones  potlhumœ. 

FARIN ATO  (Paul),  peintre,  né  à  Vérone  en  1525, 
mort  en  1606,  parait  avoir  été  l'élève  de  Jules  Romain. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  tableaux  exécutés  pour 
les  villes  de  Manloue,  de  Plaisance ,  de  Padoue ,  et  dans 
lesquelles  on  remarque  la  finesse  des  contours  ainsi  que 
la  correction  du  dessin.  Ses  premières  pensées  et  les  figu- 
res en  cire  qu'il  modelait  pour  ses  études  onl  été  tres- 
rechcrchécs  du  temps  de  Ridolfi. 

FARIN  ATOR  (Mathus),  religieux  carme,  était  de 
Vienne  en  Autriche  et  vivait  à  la  fin  du  15*  siècle.  Ayant 
retrouvé  dans  quelques  bibliothèques  de  l'Allemagne, 
une  copie  du  Lumen  animœ,  offert  en  1330,  au  pape 
Jean  XXII,  par  le  compilateur  anonyme,  il  le  divisa 


pilainc  de  grenadiers,  puis  adjoint  aux  adjudants  géné- 
raux, il  fit,  en  cette  qualité,  partie  de  l'état-major  de  la 
division  Saint-Cyr,  employée  au  blocus  de  Mayence.  H 
fut  attaché  depuis  à  In  division  Delmas,  passa  le  Rhin 
avec  l'armée  de  Moreau,  en  1706,  donna  des  preuves  de 
valeur  et  de  sang-froid  dans  plusieurs  occasions,  et  Tut 
chargé  parDcsaix  d'établir  une  communication  avec  l'ar- 
mée de  Sambrc-cl-Meuse.  Lors  de  la  retraite  si  célèbre 
de  Moreau,  il  revenait  avec  le  parc  général  d'artillerie; 
attaqué  par  Pavant-garde  autrichienne,  il  fit  tête  à  l'en- 
nemi, dont  les  forces  étaient  bien  supérieures, et  parvint 
à  sauver  son  convoi  ;  mais  blessé  de  plusieurs  coups  de 
sabre,  à  l'épaule  gauche  et  à  la  tète ,  il  fut  renversé  de 
son  cheval,  fait  prisonnier  et  conduit  dans  une  forteresse 
de  Bohême.  Échangé  quelques  mois  après,  il  rejoignit  son 
compatriote  le  général  Michaud  qui  venait  de  le  choisir 
pour  son  aide  de  camp,  et  le  suivit,  en  1800,  à  l'armée 
d'Italie.  Chef  d'escadron  au  25e  régiment  de  dragons,  il 
fil  sous  les  ordres  de  Masséna  la  campagne  de  1805,  se 
signala  au  passage  du  Tagliamenlo,  et  fut  ensuite  chargé 
d'explorer  les  gorges  de  la  Carinthie.  11  fui  envoyé  l'an- 
née suivante  à  l'armée  de  Nobles,  et  nommé  commandant 
de  Salernc.  Major  en  1807,  puis,  en  1809,  colonel  du 
4e  de  dragons,  il  rejoignit  ce  corps  en  Espagne.  Il  se 
signala  au  siège  de  Badajoz,  h  la  bataille  d'Alhuféra,  et 
enfin  à  (Jsagré.  Dans  celte  dernière  affaire ,  il  eut  son 
cheval  tué  sous  lui,  et,  n'ayant  pu  se  dégager,  il  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  en  Angleterre.  S'étant  évadé, 
dans  les  derniers  jours  de  décembre  1811,  il  revint  à 
Paris,  d'où,  au  mois  de  mars  1812,  il  fut  envoyé  à  l'ar- 
mée de  Russie.  Il  rejoignit  Macdonald  au  delà  de  Kœnigs- 
berg,  prit  part  au  combat  de  Brunsbcrg  et  fut  avec  son 
régiment  enfermé  dans  Danlzig,  dont  il  partagea  la  glo- 
rieuse défense.  Créé  général  de  brigade  en  1813,  il  fut, 
après  la  capitulation  de  Dantzig,  conduit  à  Kiow.  Il  ad- 
héra, de  concert  avec  les  autres  généraux  prisonniers,  à 
la  déchéance  de  Napoléon, et  fut,  à  son  retour  en  France, 
nommé  par  le  roi  chevalier  de  Saint-Louis  et  commandant 
de  la  Légion  d'honneur.  Dans  la  courte  campagne  de 
1815,  il  commandait  une  brigade  de  cuirassiers,  et  fit, 
en  avant  de  Ligny,  le  15  juin,  une  charge  qui  détermina 
la  retraite  des  Prussiens.  A  Waterloo ,  il  eut  trois  che- 
vaux tués  sous  lui  cl  fut  blessé  d'une  balle  à  la  tôle.  Cette 
blessure  l'empêcha  de  suivre  l'armée  au  delà  de  la  Loire  ; 
mais  il  concourut  au  licenciement  de  la  cavalerie.  Nommé 
inspecteur  en  1816,  il  fut  chargé,  en  1818,  d'organiser 
à  Cacn  le  dépôl  général  des  remontes  dont  il  eut  ensuite 
la  direction.  Il  reçut,  en  1821,  le  titre  de  vicomte  ,  fut 
nommé  inspecteur  général  de  la  cavalerie,  et,  quelque 
temps  après,  mis  en  disponibilité.  A  la  révolution  de 
1830,  il  fut  fait  commandant  du  département  de  Seine 
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et-Marno  ;  mais  atteint  par  l'ordonnance  sur  les  retraites, 
il  ne  tarda  pas  à  être  remplace,  et  revint  à  Paris,  où  il 
mourut  dans  les  derniers  jours  d'octobre  1833. 

FARINELLI  (Cuaalss  BROSCIII ,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  naquit  à  Naplcs  le  24  janvier  1705.  Son 
père,  trouvant  en  lui  toutes  les  dispositions  requises 
pour  former  un  grand  musicien,  se  décida  à  outrager  la 
nature  pour  donner  à  son  fils  une  voix  plus  souple,  plus 
moelleuse,  et  faire  par  ce  moyen  sa  fortune.  Farinclli  se 
forma  alors  à  l'école  du  fameux  maître  Porpora.  A  l'âge 
de  17  ans  il  fil  son  prunier  début  à  Rome  en  qualité  de 
premier  chanteur  dans  le  théâtre  dM //terri*.  Tous  les 
théâtres  de  l'Italie  se  le  disputèrent  bientôt.  En  1734,  il 
passa  à  Londres  où  il  fut  reçu  arec  un  enthousiasme  gé- 
néral, mais  où  il  trouva  un  redoutable  adversaire;  c'était 
CafTarelli.  Ces  deux  célèbres  chanteurs  jouaient  sur  deux 
différents  théâtres.  Pour  mieux  juger  de  leurs  talents, 
on  les  fit  chanter  dans  une  mémo  pièce  :  CafTarelli  re- 
présentait un  tyran  farouche,  et  Farinelli  un  héros  mal- 
heureux courbe  sous  le  poids  de  ses  chaînes.  CafTarelli 
d'abord  obtint  tous  les  suffrages;  mais  quand  le  morceau 
de  Farinclli  arriva,  le  premier  fut  tellement  saisi  de 
plaisir  et  d'admiration  qu'oubliant  tout  à  fait  son  rôle, 
il  courut  à  son  prisonnier  et  l'embrassa  tendrement. 'Fa- 
rinclli quitta  Londres,  comblé  d'éloges  et  de  présents. 
Le  roi  d'Espagne,  Philippe  V,  se  trouvait  chargé  d'infir- 
mités depuis  plusieurs  années  ;  on  crut  que  le  talent  de 
Farinclli  pourrait  faire  quelque  distraction  à  ses  maux. 
Il  fut  appelé  à  la  cour  de  Madrid  ;  et  sa  voix  produisit 
plus  d'effet  sur  le  monarque  infirme  que  n'avaient  fait 
jusqu'alors  tous  les  remèdes  de  l'art.  Devenu  nécessaire 
à  la  santé  de  Philippe,  on  lui  assigna  aussitôt  des  appoin- 
tements considérables.  Son  unique  tâche  fut ,  pendant 
plusieurs  années, de  chanter  tous  les  soirs  quatre  ariettes, 
constamment  les  mêmes,  d'après  les  ordres  et  l'uniformité 
du  goût  du  roi.  Durant  le  règne  de  Philippe,  les  manières 
aimables  et  le  talent  de  Farinclli  lui  avaient  attiré  l'es- 
time et  la  considération  de  toute  la  cour;  mais  il  n'exerça 
une  véritable  influence  que  sous  le  règne  de  son  succes- 
seur. Il  la  dut  en  grande  partie  à  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait auprès  de  la  reine,  lorsqu'elle  n'était  encore  que 
princesse  des  Asturies,  faveur  qui  augmenta  toujours 
quand  clic  occupa  le  trône.  Ferdinand  VI  avait  hérité 
des  infirmités  de  son  père.  Seul  enfermé  dans  sa  cham- 
bre, à  peine  il  y  recevait  la  reine;  et  pendant  plus  d'un 
mois,  malgré  les  instances  de  celle-ci  et  les  prières  de  ses 
courtisans,  il  s'était  refusé  à  changer  de  linge  et  à  se  laisser 
raser.  Ayant  inutilement  épuisé  tous  les  moyens  possibles, 
on  eut  recours  au  talent  de  Farinclli.  Ce  dernier  chanta; 
le  charme  fut  complet.  Le  roi  ému,  louché  par  les  sons 
mélodieux  de  sa  voix,  consentit  sans  peine  à  tout  ce  qu'il 
voulut  exiger  de  lui.  La  reine  alors  se  faisant  apporter 
une  croix  de  Calulravn,  après  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion du  monarque,  l'attacha  de  sa  propre  main  à  l'habit 
de  Farinelli.  C'est  de  cette  époque  que  date  son  influence 
à  la  cour  d'Espagne,  et  ce  fut  depuis  ce  moment  qu'il 
devint  presque  le  seul  canal  par  où  coulaient  toutes  les 
grâces.  Ayant  observé  l'effet  qu'avait  produit  la  musique 
sur  l'esprit  du  roi,  il  lui  persuada  aisément  d'établir  un 
spectacle  italien  dans  le  palais  de  Bucn-Rctiro,  où  il  ap- 
pela les  plus  habiles  artistes  de  l'Italie.  Il  en  fut  nommé 


directeur.  Il  était  souvent  employé  dans  les  affaire» 

politiques;  il  avait  de  fréquentes  conférences  avec  le  mi- 
nistre la  Ensenada,  et  était  plus  particulièrement  consi- 
déré comme  l'agent  des  ministres  de  différentes  cours  do 
l'Europe  qui  étaient  intéressées  à  ce  que  le  roi  catholique 
n'effectuât  pas  le  traité  de  famille  que  la  France  lui  pro- 
posait. La  mort  de  la  reine  et  du  roi,  arrivée  dans  l'in- 
tervalle d'un  an,  jetn  Farinclli  dans  l'accablement  le  plus 
prorond.  Il  quitta  l'Espagne,  et  se  retira  en  1702  à  Bolo- 
gne, où  il  fit  bâtir  une  superbe  maison  de  campagne 
hors  de  la  porte  dite  de  Saragossc.  Là  il  menait  une  vie 
tranquille.  Ses  principales  occupations  étaient  sa  harpe 
et  la  culture  de  son  jardin.  11  encouragea  le  P.  Martini 
à  écrire  son  Histoire  de  la  musique ,  cl  l'aida  de  sa  for- 
tune à  former  la  plus  rare  collection  d'ouvrages  sur  la 
musique  qu'on  eût  encore  vue.  Après  avoir  répandu  des 
bienfaits  sur  tous  les  malheureux  qui  l'environnaient, 
Farinclli  mourut  le  15  juillet  1783,  à  l'âge  de  78  ans. 

FAR  INI  (Jean),  mathématicien,  né  le  10  avril  1778, 
à  Ruffi  près  de  Ravcunc,  fréquenta  les  cours  des  univer- 
sités de  Pise,  de  Bologne  et  de  Pavie,  fui  attaché  commu 
ingénieur  à  l'arsenal  de  Venise,  passa  professeur  en  1810, 
à  l'université  de  Padouc,  et  fut  chargé  de  renseignement 
de  la  physique,  puis  des  mathématiques  transcendantes. 
Il  composa  deux  mémoires  :  l'un,  inséré  dans  le  Recueil 
de  l'utadémie  des  sciences  de  Padouc,  contient  la  Théorie 
du  tour  à  plusieurs  cylindres  ayant  un  seul  axe,  inventa 
par  M.  Borgnis  ;  et  le  second  ,  en  manuscrit ,  une  nou- 
velle démonstration  du  fameux  théorème  qu'Euler  a  i 
lifié  :  maxime  memorabile.  Il  mourut  le  25 
bre  1822. 

FARISSOL  (Abraham),  rabbin  plus  connu  sous  le 
nom  de  Pcritsol ,  prononciation  corrompue  de  Farissol , 
né  à  Avignon  vers  le  milieu  du  15"  siècle,  passa  un  grand 
nombre  d'années  a  Ferrarc  ,  et  y  composa  la  plupart  de 
ses  ouvrages;  les  principaux  sont  un  Petit  traité  du  ehe- 
viinsdu  monde,  en  hébreu,  Venise,  1587;  hébreu  et  latin, 
Oxford,  1091  :  celle  édition  est  la  plus  estimée,  surtout 
ù  cause  des  notes  dont  Hyde  l'a  enrichie;  un  commentaire 
sur  Job ,  dans  la  grande  Bible  rahbiuiquc  de  Venise, 
1517,  et  drfhs  celle  d'Amsterdam,  1724,ctc.  M.  de  Rossi 
a  donné  la  liste  des  autres  ouvrages  de  Farissol. 

FARJAT  (Brxoît),  graveur  né  à  Lyon  en  1646; 
suivit  à  Rome  Guillaume  Château,  son  maître,  qu'il  a 
surpassé,  et  se  fixa  dans  celle  ville,  où  il  épousa  la  fille 
du  Bologncse.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  Commu- 
nion de  S.  Jérôme,  d'après  le  Dominiquin;  une  Sainte 
Famille,  d'après  Piètre  de  Cortonc  ;  le  Dnptémede  J è sus- 
Christ ,  d'après  C.  Marallc;  la  Course  d'Iiippomènc  et 
d'Alante,  d'après  Lucalclli;  le  Mariage  de  sainte  Cathe- 
rine et  la  Tentation  de  saint  Antoine,  d'après  Annibal 
Cnrrachc,  etc.  , 

FARLATI  (Daniel),  né  en  1690  è  San-Daniclcdans 
le  Frioul,  embrassa  l'institution  de  St. -Ignace  et  vécut  à 
Padouc,  où  il  mourut  en  1773.  Ses  ouvrages  sont  :  llly- 
ricum  sacrum,  Venise,  1750-1775,  5  vol.  in-folM  plein 
d'érudition  et  de  recherches  curieuses  ;  De  artit  crilieat 
inscitid  anliquit.  objectd  ,  ibid,  1777,  in-4". 

FARMER  (Hugues),  néen  1714,  près  de  Shrewsbury 
termina  ses  études  Ihéologiqucs  à  Northampton,  sous 
le  docteur  Doddridgc.  Sa  première  situation  fnt  celle  de 
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chapelain  d'un  riche  dissenter  nomme  Coward,  qui  fil 
«nistruircà  Wallhitmstow  un  temple  où  se  réunit  bientôt 
une  congrégation  composée  des  hommes  les  plus  riches 
de  la  secte,  et  dont  Farracr  fut  nommé  ministre,  l' ne  des 
bizarreries  deCowanl  était  de  fermer  de  très-bonne  heure 
dans  raprès-dinée  la  porte  de  sa  maison ,  cl  de  ne  plus 
l'ouvrir  à  qui  que  ce  fût  jusqu'au  lendemain  malin.  Son 
chapelain  ayant  un  jour  oublié  l'heure  fixée,  fut  obligé 
d'aller  chercher  un  gitechez  un  M.  Sncll,  cl  depuis  ce  mo- 
ment n'eut  pas  d'autre  domicile  pendant  plus  do  30  ans. 
Il  résigna  successivement  ses  fonctions  ecclésiastiques, 
après  avoir  été  40  ans  pasteur  de  la  congrégation 
de  Wallhamstow.  II  mourut  dans  ce  hameau,  le  G  février 
1787,  et  fut  enseveli  dans  le  même  tomhcnu  que  son 
ami  Sncll.  On  a  de  lui  :  Recherche  sur  ta  nature  et  le  but 
delà  tentation  de  Notrc-Scigneur  dans  le  disert,  1701  ; 
Dissertation  sur  les  miracles,  1771  ;  Essai  sur  les  démo- 
niaques dvXouveau  Testament,  1775,  etc. 

F ARMER  (Richard),  célèbre  critique,  né  à  Leiccstcr 
en  1735,  mort  le  8  septembre  1797,  membre  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Londres,  avait  été  successivement 
prédicateur  de  la  chapelle  royale  de  Whitehall,  prin- 
cipal du  collège  Emmanuel  de  l'université  de  Cambridge, 
vice-chancelier  et  principal  bibliothécaire  de  celle  uni- 
versité, chancelier  de  Lichtficld  et  Covcntry,  et  chanoine 
de  l'église  de  St. -Paul.  Il  n'a  laissé  qu'un  très-petit  nom- 
bre  d'écrits,  tels  que  des  poésies  cl  des  brochures  de  peu 
d'étendue;  mais  son  lissai  sur  l'érudition  de  Shakspcare, 
Londres,  1766,  1777  et  1789,  in-8»,  lui  assure  la  répu- 
tation de  l'un  des  meilleurs  critiques  de  l'Angleterre.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  dans  les  éditions  de  Shakspcare 
données  par  Stevcns  eu  1793,  et  successivement  par  Rccd 
et  Harris,  1803,  1812. 

FARPf  ABY  ou  FARÏXAME  (Thomas),  maître  d'é- 
cole ,  né  à  Londres  en  1 575 ,  fut  d'abord  serviteur  ou 
collège  de  Merton  d'Oxford,  se  fil  successivement  élève 
des  jésuites  en  Espagne ,  compagnon  des  navigateurs 
Francis  Drakcct  John  ilawkins  en  1594,  volontaire  au 
service  des  Pays-Bas  ;  enfin ,  après  avoir  erré  pendant 
un  grand  nombre  d'années  dans  les  pays  étrangers  et 
dans  sa  pairie,  il  ouvrit  une  école  de  petits  enfants  à  Mar- 
tock  dans  le  comté  de  Somerset,  et  s'établit  ensuite  à 
Londres.  Il  se  fit  connaître  dans  celte  ville  par  quelques 
ouvrages  de  grammaire  et  de  critique,  et  acquit  bientôt 
une  telle  vogue  ,  qu'il  eut  à  la  fois  plus  de  300  élèves. 
Soupçonné  pendant  la  guerre  civile  de  menées  en  faveur 
du  roi,  il  fut  jeté  dans  les  prisons,  y  demeura  plusieurs 
années,  et  mourut  le  13  juin  1647.  On  a  de  lui ,  outre 
quelques  traités  de  rhétorique,  de  poétique  et  de  gram- 
maire, des  commentaires  estimés  sur  Juvénal  et  Perse, 
Londres,  1613,  in-8»;  Sénique  le  tragique,  ibid.,  1613, 
in-8*;  Martial,  1615;  Lueain ,  1618;  Virgile,  1634  ; 
sur  les  Mitarmorphoses  d'Ovide,  1637,  in-fol.;  les 
4  premières  comédies  de  Térenee,  1651 ,  arec  la  continua- 
tion de  Méric  Casaubon. 

FARNÈSE  (Pibrbe),  simple  gentilhomme  d'Orvicto, 
avait  acquis,  dans  les  guerres  de  l'Eglise,  la  réputation 
d'on  bon  capitaine,  lorsque  les  Florentins  firent  choix  de 
loi,  au.  printemps  de  1363,  pour  commander  l'armée 
qu'ils  envoyaient  contre  Pisc.  Farnèsc  livra  bataille  aux 
Pisans  le  11  mai;  il  les  vainquit,  et  fit  prisonnier  leur 


général  avec  la  plus  grande  partic.de  leur  armée  ;  mais  le 
19  juin  suivant  il  fut  atteint  de  la  peste  qui  désolait  alors 
la  Toscane,  et  il  mourut  la  même  nuit. 

FARNÈ8E  (PisanE-Loi  is),  premier  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance, cUitncd'Alcxandrc  Farnèsc,  avantquc  celui- 
ci  eût  reçu  la  pourpre, en  1493,  des mainsd'Alexandrc  VI. 
Ce  cardinal,  ayant  été  fait  pape  en  1534,  sous  le  nom  de 
Paul  III,  s'occupa  dès  lors  avec  passion  du  soin  d'agrandir 
sa  famille.  Pierre-Louis  fut  en  1537  nommé  gonfnlonier 
de  l'Égli*c,  seigneur  de  Népi  cl  duc  de  Castro.  Paul  III 
désirait  le  placer  au  rang  des  souverains;  il  ne  se  laissait 
point  rebuter  par  les  vices  odieux  de  cet  homme  farouche 
qui,  par  ses  moeurs  infâmes,  son  orgueil  et  sa  cruauté,  s'at- 
tirait la  haine  universelle.  Il  s'efforça  de  lui  faire  adjuger 
par  Charles-Quint  leduché  de  Milan,  disputé  entre  l'Em- 
pereur cl  la  France,  et  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  puis- 
sances ne  voulait  cédera  la  puissance  rivale.  Paul  III  fit 
un  voyage,  en  1543,  auprès  de  l'Empereur  pour  le  sollici- 
ter; il  lui  offrit  des  sommes  énormes  pour  prix  de  celte 
acquisition  ;  mais  voyant  enfin  que  Charles  ne  voulait  pas 
se  dessaisir  de  cet  État,  Paul  III  résolut  d'érigeflen  duché 
les  deux  États  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  créa,  au  mois 
d'août  1545,  son  fils,  Pierre-Louis  Farnèsc,  duc  de 
Parme  cl  de  Plaisance.  Celui-ci  s'établit  à  Plaisance  où 
il  fit  bâtir  une  citadelle.  Il  enleva  aux  nobles  leurs  armes, 
limita  leurs  privilèges,  et  les  contraignit  à  venir  habiter 
la  ville,  sous  peine  de  confiscation  de  leurs  biens.  Les 
chefs  de  la  noblesse  de  Plaisance  s'entendirent  avec  don 
Ferdinand  de  Gonzague,  gouverneur  de  Milan.  Trente- 
sept  conjurés,  avec  des  armes  cachées  sous  leurs  habits, 
s'introduisirent  l'un  après  l'autre  dans  la  citadelle  do . 
Plaisance,  le  10  septembre  1547,  comme  pour  faire  leur 
cour  au  duc,  et  s'étant  emparés  des  principaux  passages 
du  palais,  Jean  Anguissola  entra  dans  la  chambre  du  duc, 
et  le  poignarda,  sans  que  celui-ci,  qui  était  rendu  impo- 
tent par  ses  honteuses  maladies,  pût  faire  un  mouvement 
pour  se  défendre.  Les  conjurés  ayant  par  deux  coups  do 
canon  averti  Ferdinand  de  Gonzaguc  de  leur  succès, 
celui-ci  leur  envoya  aussitôt  un  renfort,  et  vint  bientôt 
après  lui-même  prendre  possession  de  Plaisance  au  nom 
de  l'Empereur. 

F ARNÈBE  (Octave),  fils  du  précédent  et  second  duc 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  ne  fut  mis  en  possession  de 
ses  Étals  qu'à  l'avéncmcnt  de  Jules  III  en  1550;  il  eut  à 
soutenir  les  attaques  de  Charles-Quint  et  du  pape,  eut 
recours  à  la  protection  de  la  France  et  se  défendît  avec 
courage.  Après  l'abdication  de  Charles-Quint ,  Farnèse 
signa  un  traité  de  paix  avec  Philippe  II ,  et  mourut  le 
18  septembre  1 583,  après  un  règne  de  30  années. 

FARNÈSE  (Albxa*dbb),  duc  de  Parme,  fils  atné  du 
précédent  et  de  Marguerite  d'Autriche,  accompagna  sa 
mère  en  Flandre,  lorsqu'elle  fut  nommée  gouvernante 
des  Pays-Bas  ;  à  l'âge  de  10  ans  il  y  épousa,  le  18  novem- 
bre 1565,  Marie,  nièce  du  roi  Jean  de  Portugal.  Il  fit 
ensuite  ses  premières  armes  sous  don  Juan  d'Autriche,  et 
se  distingua  s.  la  bataille  de  Lépante,  le  16  septembre 
1571.  A  la  fin  de  l'année  1577,  Philippe  II  l'appela  de 
l'Abriuze,  où  il  était  auprès  de  sa  mère,  pour  ramener 
en  Flandre,  à  don  Juan  d'Autriche,  les  troupes  espagnoles 
que  celui-ci  avait  été  obligé  de  renvoyer.  Les  affaires  du 
dans  les  Paya-Bas,  semblaient  ruinées. 

TOME  VII.  —  30. 
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La  victoire  Je  Gembloux,  remportée  en  1578,  par 
Alexandre,  sons  les  ordres  Je  don  Juan,  commença  à 
rétablir  la  réputation  des  Espagnols.  Alexandre  Farnèse 
fut  investi  par  Philippe  11,  après  la  mort  de  don  Juan, 
du  gouvernement  des  Pays-Bas  ;  ce  prince,  après  avoir 
pris  Maestrichl  et  plusieurs  autres  villes,  entra  en  négo- 
ciation avec  les  insurgés;  il  sut  profiter  habilement  des 
dissensions  que  la  religion  excitait  enlrecux,el  ilengagea, 
en  1580,  presque  tous  les  catholiques  à  se  réconcilier 
avec  Philippe  II,  tandis  que  les  protestants  conclurent 
entre  eux  la  fameuse  union  d'Utrecht.  Les  Provinces- 
Unies,  se  voyant  trop  faibles  pour  résister  au  prince  de 
Panne,  appelèrent  eu  1 581  un  nouveau  défenseur,  le  duc 
d'Anjou,  frère  de  Henri  111  de  France;  celui-ci,  avec  une 
armée  de  25,000  hommes,  força  Farncsc  à  lever  le  siège 
de  Cambrai  ;  mais  il  ne  sut  pas  tirer  parti  de  la  supério- 
rité de  ses  forces,  cl  dans  la  même  année,  Alexandre  prit 
Brcda,  St.-Ghislainet  Tournay.  Il  eut  de  nouveaux  succès 
Tannée  suivante,  et  il  en  eut  plus  encore  après  1583, 
lorsque  leduc  d'Anjou  eut  aliéné  les  États-Généraux,  par 
son  entreprise  sur  Anvers.  Dunkcrquc ,  Bruges,  Ypres, 
Gand  et  Anvers,  ouvrirent  leurs  portes  au  prince  de 
Parme,  après  autant  de  sièges.  Le  prince  de  Parme  entra 
en  France  en  1590,  pour  forcer  Henri  IV  à  lever  le  siège 
de  Paris,  et  il  atteignit  sou  but,  tout  en  refusant  de  livrer 
bataille.  A  son  retour  en  Flandre,  il  y  trouva  Maurice 
de  Nassau,  qui,  fortifié  par  son  absence,  avait  enlevé  plu- 
sieurs places  aux  catholiques.  Les  soldats  d'Alexandre 
Farncsc  s'étaient  mutinés  plus  d'une  fois,  faute  de  paie. 
Cependant  Farnèse  tenait  en  échec  en  même  temps  les 
deux  plus  habiles  généraux  de  son  siècle,  Maurice  de 
Nassau  et  Henri  IV,  et  il  força  encore  ce  dernier  à  lever, 
en  1502,  le  siège  de  Rouen.  A  son  retour  de  cette  expé- 
dition il  fut  blesse  au  bras  devant  Caudebec,  et  le  2  dé- 
cembre 1 502,  il  mourut  dans  Arras  à  l'Age  de  40  ans,  des 
suites  de  cette  blessure  qu'il  avait  trop  négligée. 

FARNÈSE  (RANUCE  I"),  *e  duc  de  Parme  et 
4e  Plaisance ,  fils  aine  du  précédent ,  était  en  Flandre 
auprès  de  son  père,  et  lui  servait  de  lieutenant, 
lorsque  ce  grand  général  mourut  en  1502.  Il  n'avait 
hérité  d'aucune  des  qualités  héroïques  de  son  père, 
et  gouverna  par  la  terreur.  Remarquant  le  méconten- 
tement de  la  noblesse,  il  l'accusa  d'avoir  conjuré  contre 
lui  :  les  chefs  des  familles  San  Vitali,  Simonetla,  Coreg- 
gio ,  Maczi  et  Scoti,  après  avoir  été  soumis  à  un  procès 
secret,  curent  la  léle  tranchée  le  10  mai  1612,  cl  leurs 
biens  furent  confiqués  ;  un  grand  nombre  de  leurs  clients 
et  de  leurs  domestiques  furent  pendus  comme  complices 
de  la  prétendue  conjuration.  Farncse  avait  épousé,  en 
1  (500 ,  Marguerite  Aldobrandini ,  petite  nièce  du  pape 
Clément  VIII.  Une  brouillerie  entre  les  deux  époux  les 
tint  longtemps  séparés  l'un  de  l'autre,  et  l'on  croyait  que 
ce  mariage  demeurerait  stérile.  A  cette  époque,  Ranuce 
voulait  appeler  à  la  succession  son  bâtard,  Octave  Far- 
ncse, mais  Marguerite  lui  ayant  ensuite  donné  plusieurs 
enfants,  le  duc  de  Parme  ne  sentit  plus  pour  son  bâtard 
que  de  la  haine  ou  de  la  jalousie.  Il  le  fit  enfermer  dans 
la  prison  de  la  Roquette  à  Parme,  où  Octave  périt  miséra- 
blement au  bout  de  quelques  années.  Ranuce  mourut  au 
commencement  de  mars  1622.  Ce  fut  pendant  son  règne  que 
le  fameux  théâtre  de  Parme  fut 


Jean-Baptiste  Alcolti,  sur  I 

FARNÈSE  (Édouard)  ,  5*  duc  de  Parme  et  de  Plai- 
sance ,  2»  fils  et  successeur  de  Ranuce  Ier ,  épuisa  mal  à 
propos  ses  États  d'hommes  et  d'argent ,  et  faisant  contre 
les  Espagnols  des  entreprises  qui  n'eurent  aucun  succès, 
soutint  contre  le  pape  Urbain  VIII  une  guerre  qui  l'au- 
rait ruiné ,  si  les  ducs  de  Toscane,  de  Modène  et  les  Vé- 
nitiens ne  fussent  intervenus  en  sa  faveur.  Farnèse  mou- 
rut en  1646,  à  40  ans,  laissant  quatre  fils  et  deux  filles 
de  Marguerite  de  Médicis,  fille  de  Cosme  II. 

FARNÈSE  (RANUCE  11),  6-  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance,  fils  et  successeur  d'Edouard  Farnèse,  régna  de 
1646  à  1604.  Facile  et  faible,  il  se  laissait  gouverner. 
Un  maître  de  langue  française ,  nommé  Godcfroi  , 
devint  son  premier  ministre,  et  reçut  de  lui  le  titre  de 
marquis.  Cet  aventurier  engagea  le  duc  dans  une  guerre 
avec  la  cour  de  Rome,  en  faisant  assassiner  en  1640,  le 
nouvel  évéque  de  Castro,  que  Farnèse  ne  voulait  pas 
reconnaître.  Le  pape  Innocent  X,  indigné  de  cet  attentat, 
fil  raser  Castro.  Le  marquis  Godefroi,  qui  conduisait  con- 
tre Rome  une  armée,  fut  battu  dans  le  Bolonais.  Ses 
ennemis  profitèrent  de  son  absence  pour  le  perdre  dans 
l'esprit  de  son  maître.  Ranuce,  à  son  retour,  lui  Gt  tran- 
cher la  téte,  et  confisqua  tous  ses  biens.  Il  fut  ensuite 
obligé,  pour  faire  sa  paix  avec  l'Eglise,  de  lui  céder  les 
deux  États  de  Castro  et  de  Rouciglionc.  Ranuce  II  mourut 
le  II  décembre  1694. 

FARNÈSE  (François)  ,  7«  duc  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, fils  et  successeur  de  Ranuce  II,  régna  de  4694  à 
1727  avec  prudence  et  justice,  garda  la  neutralité  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  mais  vit  plu- 
sieurs fois  violer  son  territoire  par  les  Impériaux.  Comme 
il  n'avait  point  d'enfants  cl  que  son  embonpoint  excessif 
permettait  de  prévoir  qu'il  n'en  aurait  pas,  les  principales 
puissances  de  l'Europe  disposèrent  d'avance  de  son  héri- 
tage en  faveur  d'un  fils  de  Philippe  V.  François  Farnèse 
mourut  le  26  février  1727. 

FARNÈSE  (Antoine),  8*  duc  de  Parme  et  Plaisance, 
frère  et  successeur  de  François,  fut  soumis  pendant  toute 
la  durée  de  son  règne  à  des  humiliations  sans  nombre  de 
la  part  des  puissances  de  l'Europe  qui  avaient  réglé  le 
partage  de  ses  États ,  et  qui  n'attendaient  que  sa  mort 
pour  en  prendre  possession  :  elle  eut  lieu  le  20  janvier 
1731,  et  6,000  Espagnols  s'emparèrent  de  Parme  et  de 
Plaisance  au  nom  de  don  Carlos. 

FARNÈSE  (Henri)  ,  né  à  Liège,  était  très-versé  dans 
le  droit  el  les  langues  anciennes.  Étant  allé  en  Italie  pour 
se  perfectionner  dans  les  sciences,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'éloquence  à  l'université  de  Pavtc,  où  il  mourut  en 
1616.  On  a  de  lui  :  De  itnitaiione  deeronù  toi  de  acri- 
bendarum  epistolarum  ralionc,  Anvers,  1571  ;  Devcrbo- 
rum  tpkndore,  etc.,  Venise,  1590  ;  De  simulacre  rripu- 
W*cœ,elc.,  Pavie,  1595;  Diphtera  Joris  sirx  de  antùptà 
prirwipis  ùutitutiom,  Milan,  1607. 

FARNÈSE  (  Élisabbtii  ),  reine  d'Espagne.  t'o;/« 
ELISABETH. 

FARN EWORTH  (Elus),  ecclésiastique  anglais,  né 
à  Bontcshall,  comté  de  Derby ,  était  recteur  de  Car  ring- 
ton  lorsqu'il  mourut  dans  la  misère,  lo  25  mars  4763. 
On  lui  doit  des  traductions  anglaises  de  quelques  ouvra- 
Vie  du  pape  Sixte  V,  de  Grégorlo  Leti  ; 
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Uisthire  de»  guerres  civile  t  de  France,  de  Davila,  4757. 
2  roi.  in-4»;  la  Traduction  des  Œuvre»  de  Machiavel. 

FARON  (S.)  on  RURGUPIDOFARO,  évéque  de 
Meaux,  passes  premières  années,  à  la  cour  du  roi  Théo- 
dcbert  II,  et  ensuite  du  roi  Thierri,  son  frère  ci  son  suc- 
cesseur; puis  il  s'attacha  en  613  à  Clotairc  H.  Stc  Farc, 
•a  sosur,  le  détermina  à  se  consacrer  à  Dieu,  en  se  sépa- 
rant, arec  un  consentement  mutuel,  de  sa  femme,  et 
renonçant  au  monde.  Il  devint  en  696  évéqnc  de  Mcaux, 
et  assista  au  concile  qui  se  tint  à  Sens  en  630.  S.  Faron 
mourut  le  28  oetobre  673,  âgé  de  près  80  ans. 

FARQCHAR  (  Geoige  )  naquit  en  4678  a  London- 
derry,  en  Irlande.  Élevé  à  l'université  de  Dublin  il  em- 
brassa d'abord  la  carrière  dramatique  ;  mais  un  occident 
l'en  dégoûta  pour  jamais.  Jouant  une  tragédie  de  Drydcn, 
CEmpereur  indien,  où  le  personnage  qu'il  représentait, 
Guyomar,  tue  un  général  espagnol,  il  oublia  d'émousscr 
son  épéc;  le  pauvre  général  pensa  être  tué  tout  à 
fait;  il  fut  du  moins  dangereusement  blessé,  et  Far- 
quhar  tellement  frappe  île  ee  mallteur,  qu'il  ne  put  se 
résoudre  à  s'y  exposer  de  nouveau.  D'acteur,  Fart] u ha r 
devint  auteur,  et  s'étanl  rendu  à  Londres,  il  y  donna 
avec  succès,  en  1 668,  sa  première  comédie,  Love  and  a 
Boitte  (V Amour  et  le  Vin).  A  peu  près  dans  le  même 
temps,  le  comte  Orrery,  de  qui  Farqubar  était  déjà  connu 
par  ses  talents  littéraires,  lui*  donna  une  commission  de 
lieutenant  dons  son  régiment,  alors  en  Irlande.  L'amé- 
nité de  ses  manières,  la  douceur  de  ses  mœurs,  le  faisaient 
aimer  et  reebereber.  Plusieurs  comédies,  données  dans 
l'espace  de  quelques  années,  attestent  ses  travaux,  et  le 
recueil  de  ses  lettres,  la  plupartadresséesàunc  maîtresse, 
que  l'on  croit  être  la  célèbre  mistress  Oldnelds,  qu'il  avait 
contribué  à  faire  recevoir  au  théâtre  à  l'Age  de  16  ans, 
prouvent  que  le  travail  n'avait  pas  été  sa  seule  occupa- 
tion. Une  jeune  femme  qui  s'était  prise  de  passion  pour 
lui ,  voulant  l'épouser,  imagina  de  se  faire  croire  fort 
riche.  Il  l'épousa,  et  lorsqu'il  s'aperçut  qu'on  l'avait 
trompé,  il  n'en  vécut  pas  moins  très-bien  avec  elle.  Jclé 
dans  des  embarras  pénibles,  il  ne  vit  d'autre  moyen  pour 
y  parer  que  de  vendre  sa  commission ,  sur  la  promesse 
que  lui  6t  un  homme  de  la  cour  de  ses  amis  de  le  pour- 
voir plus  avantageusement.  Celui-ci  ayant  manqué  à  sa 
parole,  Farquhar  succomba  au  chagrin  de  sa  position,  et 
mourut  en  avril  1707,  n'ayant  pas  encore  33  ans.  On  a 
de  lui  8  comédies  remarquables  par  l'amusante  viva- 
cité des  intrigues,  assez  naturellement  conduites,  et  par 
la  gaieté  du  dialogue.  On  regarde  comme  son  chef-d'œuvre 
eelle  qui  porte  le  titre  de  :  77i«  Beaux' t  stratagetn  (  la 
Ruse  du  petit-mBitre).II  a  laisséen  outre  des  lettres,  quel- 
ques poésies,  quelques  essais  et  un  discours  sur  la  comé- 
die, où  il  s'élève  contre  l'assujettissement  aux  règles.  Ses 
Œuvres  ont  été  imprimées  pour  la  10"  fois  à  Londres, 
1772.  2  vol.  in-12.  Sa  comédie  :  les  Folles  raisonnable», 
imitée  par  Dumaniant,  fait  partie  du  Théâtre  des  varié- 
té* étrangères,  et  son  Officier  de  recrutement  a  été  traduit 
par  Campcnon  dans  les  Chefs-d'aruvre  du  théâtre  anglais. 

FARRElf  (Elisabeth),  actrice  anglaise,  née  à  Livcr- 
pool  en  1789,  parut,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre 
de  Liverpool,en  1773,dans  le  rôle  de  Uosclle  Acl'Amour 
au  village.  En  1777,  clic  débuta  à  Londres,  sur  le  théâ- 
tre de  May-Market.  Quelques  mois  après,  son  talent  con- 
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trihua  au  succès  qu'eut  en  Angleterre  le  Barbier  de  S6- 
ville,  où  elle  avait  le  rôle  de  Rosine.  De  ce  moment  les 
deux  principales  scènes  de  Londres  se  disputèrent  celte 
artiste,  et  elle  joua  alternativement  à  Drury-Lane  et  à 
Covcnl-Garden.  Les  avantages  personnels  de  cette  actrice, 
joints  à  la  décence  de  sa  conduite  dans  le  monde,  fixèrent 
sur  ses  pas  des  adorateurs  illustres.  Le  célèbre  Fox  per- 
dit auprès  d'elle  ses  soupirs.  Lord  Derby  lui  procura  la 
protection  de  quelques  grandes  dames,  sous  les  auspices 
desquelles  die  fut  produite,  dans  la  plus  haute  société.  Le 
duc  deRichmond  ayant  introduit  des  jeuxscéniqucs  dans 
sa  maison  de  Privy-Gardcn,  ce  fut  elle  que  Ton  choisit 
pour  y  présider,  et  elle  y  joua  la  comédie  avec  le  géné- 
ral Filz-Palrick,  Ch.  Fox,  mistress  Damer.  En  1797,  la 
mort  de  la  comtesse  de  Derby,  qui  depuis  longtemps  ne 
vivait  plus  avec  son  mari,  écarta  l'obstacle  qui  empêchait 
encore  celui-ci  de  s'unir  avec  la  femme  qu'il  aimait.  Miss 
Farrcn  fit  ses  adieux  au  public,  dans  une  dernière  repré- 
sentation qui  attira  la  foule  de  scs'admirateurs.  Le  8  mai, 
elle  devint  enfin  comtesse  de  Derby.  La  dernière  partie 
de  sa  vie  s'écoula  principalement  à  la  campagne,  où  elle 
exerça  la  bienfaisance.  Elle  mourut  le  23  avril  1829. 

F  A  RRI L  L  (don  Gon  z  a  lo  0') ,  I  ieu  tenant  généra  I  a  u  ser- 
vice d'Espagne,  né  à  la  Havane  le  22  janvier  1754-,  recul  sa 
première  éducation  dans  le  collège  de  Sorèic,  embrassa,  de 
très-bonne  heure,  la  vie  militaire,  et  prit  part  à  toutes  les 
guerres  que  son  pays  a  soutenues  depuis  cette  époque.  11 
se  trouva  et  se  signala  au  siège  de  Welilla  et  à  Oran  sur 
la  côte  d'Afrique,  ainsi  qu'à  Mahon  et  devant  Gibraltar. 
La  guerre,  entre  la  république  française  et  le  roi  d'Es- 
pagne, ayant  éclaté  en  1793,  O'Farrill  servit  d'abord 
dans  Je  corps  d'armée  commandé  par  don  Ventura  Caro 
cl  par  le  comte  de  Colomcra,  fut  blessé  aux  combats  de 
Lcctimberri  et  de  Tolosa  en  Biscaye  et  dans  le  Guipus- 
coa ,  et  passa ,  en  1795,  à  l'armée  de  Catalogne  en  qua- 
lité de  quartier-maître  général  ;  il  prit  part  aux  affaires 
de  Banales  et  de  Col  d'Oriol.  O'Farrill  fut  chargé  de  la 
délimitation  des  frontières  de  l'Espagne,  conformément 
aux  stipulations  du  traité  de  Bàle  ;  en  1798,  il  fut  nommé 
inspecteur  de  l'infanterie  espagnole,  et,  l'année  suivante, 
il  reçut  le  commandement  d'une  division  de  troupes 
espagnoles  envoyée  à  Rochcfort  pour  coopérer  dans  une 
expédition  méditée  par  le  gouvernement  français.  Quoi- 
que temps  après  il  remplit  une  mission  en  Prusse,  et 
voyagea  ensuite  en  Suisse,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Angleterre ,  tantôt  comme  simple  parti- 
culier, tantôt  comme  agent  diplomatique  de  la  cour  d'Es- 
pagne. Lors  de  l'abdication  forcée  de  Charles  IV,  en 
1808,  O'Farrill,  qui  depuis  longtemps  s'était  attaché  au 
parti  opposé  au  prince  de  la  Paix,  fut  nommé,  par  Fer- 
dinand, dès  son  avènement  au  trône,  colonel  général  di- 
recteur de  l'artillerie  et  ministre  do  la  guerre,  et  fut 
employé  par  ee  prince  dans  toutes  les  négociations  qui 
curent  lieu,  avec  les  généraux  français ,  antérieurement 
à  son  voyage  à  Bayonnc.  Ferdinand  quitta  Madrid  lo 
10  avril  1808,  et  nomma  O'Farrill  membre  de  la  junte 
qui,  sous  la  présidence  de  l'infant  don  Antonio,  devait 
tenir  les  rênes  du  gouvernement  pendant  l'absence  du  roi 
Ferdinand.  Djns  la  sanglante  journée  du  2  mai,  O'Far- 
rill contribua  puissamment,  par  sa  fermeté  et  sa  sagesse 
et  par  l'ascendant  qu'il  avait  sur  les  esprits ,  à  arrêter 
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l'effusion  du  sang,  et  a  rétablir  la  tranquillité.  Le  départ 
subit  de  don  Antonio  laissa  la  junte  sans  cbcf  ;  Murât 
demanda  à  y  être  admis,  ou  plutôt  il  l'exigea,  pour  être 
entièrement  le  maître  à  Madrid  ;  mais  O'Farrill  s'y  op- 
posa, et  voyant  que  ses  collègues  fléchissaient,  il  donna 
sa  démission  après  avoir  remis,  au  secrétaire  du  gouver- 
nement, une  protestation  énergique  contre  les  préten- 
tions de  Murât.  11  se  retira  en  effet ,  mais  biculùt  après 
on  le  vit  accepter  un  emploi  émincut  sous  le  roi  Joseph, 
qu'il  servit  avec  fidélité.  A  la  chute  de  Joseph,  O'Farrill 
fut  compris  dans  les  proscriptions  qui  signalèrent  le  re- 
tour de  Ferdinand  en  Espagne,  et  quoiqu'il  ail  adressé 
au  roi  une  lettre  de  soumission  renfermant  l'exposé  fi- 
dèle des  motifs  qui  avaient  guidé  sa  conduite  pendant 
toute  la  révolution,  il  n'en  fut  pas  moins  déclaré  traître 
à  la  religion  et  au  roi ,  condamné  à  la  peine  capitale,  et 
dépouillé  de  ses  titres,  grades  cl  propriétés.  O'Farrill  se 
réfugia  à  Paris  où  il  mourut  le  il)  avril  1814.  Le  géné- 
ral O'Farrill  a  fail  paraître  conjointement  avec  M.  Azanza 
(duc  de  Sanla-Fé)  des  mémoires  qui  ont  été  traduits  en 
français  par  M.  Alexandre  Foudras  du  Lyon,  sous  le 
titre  de  :  Mémoire  de  don  Miguel  Azanza  cl  de  don  Con- 
sola O'Farrill,  et  exposé  des  faits  qui  justifient  leur  con- 
duite politique  depuis  mars  1808  jusqu'en  avril  1814. 

FAR8ETTI  (Philippe)  ,  né  à  Massa,  d'une  ancienne 
famille  originaire  de  Luni,  a  laissé  des  poésies  latines  qui 
le  placent  au  rang  des  bons  poêles  latins  du  10e  siècle. 

FAB8ETTI  (Cosme),  jurisconsulte,  né  à  Massa  le 
17  mai  1619,  mort  à  Florence  le  25  février  1689  ,  fut 
successivement  conseiller  inlime  du  duc  de  Massa  et  son 
ambassadeur  à  Venise  ,  à  Lucqucs  et  à  Milan ,  puis  l'un 
des  premiers  magistrats  de  Florence  sous  Ferdinand- 
Cosme  III.  Il  a  public  en  laliu  divers  ccrils  sur  des  ques- 
tions de  jurisprudence. 

FAR8ETTI  (André),  fils  du  précédent,  né  à  Massa, 
le  30  novembre  1655,  professa  le  droit  civil  a  Pise ,  sui- 
vit son  père  à  Florence,  lui  succéda  dans  ses  emplois,  et 
mourut  le  12  février  171».  Une  médaille  fut  frappée  en 
son  honneur. 

FAR8ETTI  (l'abbé  Pbu.ippk),  Vénitien,  est  célèbre 
par  le  noble  emploi  qu'il  fit  de  sa  fortune.  C'est  à  ses 
frais  que  furent  moulés  tous  les  chefs-d'œuvre  de  sculp- 
ture antique  et  moderne  qui  se  trouvaient  à  Rome  ,  à 
Florence,  à  Nnplcs,  et  dans  d'autres  villes  d'Italie;  il  ras- 
sembla un  grand  nombre  de  bronzes  des  meilleurs  maîtres 
et  d'esquisses  des  premiers  peintres,  fit  exécuter  en  liége 
eten  pierre  ponce  des  modèles  de  tous  les  monuments  an- 
tiques de  Rome,  pinça  cette  immense  et  riche  collection  [ 
dans  son  palais  de  Venise ,  et  en  douna  la  jouissance  à 
tous  ceux  qui  désiraient  s'instruire  dans  l'imitation  des 
chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  sans  voyager  hors  de 
leur  patrie.  Une  Lettre  latine  de  l'abbé  Laslésio  à  l'aca- 
démie de  Cortone ,  Venise,  1764,  in-t",  renferme  la 
description  de  ce  musée. 

FARSETTI  (le  bailli  Josupu-TnoiiAs) ,  poêle  latin  , 
cousin  du  précédent,  né  à  Venise  en  1720,  commandant 
de  Malle,  membre  de  l'Académie  de  la  Crusca,  avait  furmé 
une  bibliothèque  nombreuse  qui  était  ouverte  aux  ama- 
teurs et  aux  élèves  des  arls.  Il  proposa  à  tous  les  poêles 
de  son  temps  un  concours  en  vers  italiens  ou  latins  sur 
uu  ou  plusieurs  des  chefs-d'œuvre  du  musée  de  sou 
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cousin  ,  et  par  ce  moyen  se  rendit  célèbre  dans  toute 
l'Italie.  Ses  poésies  latines,  suivaut  le  P.  Desbillons, 
•  pourraient  soutenir  le  parallèle  avec  les  meilleures  de 
celles  qui  nous  restent  des  poêles  légers  du  siècle  d'Au- 
guste, surtout  de  Catulle  et  de  Properce.  *  Ses  OEuvrtt 
consistent  en  9  tragédies,  3  petits  poèmes,  la  traduction 
en  vers  non  rimés  {sciolti)  des  églogucs  de  Némésien  et 
de  Calpurnius  ,  dédiée  à  Mme  du  Doccagc  ;  le  loul  a  été 
souvent  réimprime,  notamment  à  Parme,  1776,  grand 
in-8".  Farsctli  mourut  en  1792.  L'abbé  Morclli,  son  ami, 
a  publié  le  Catalogue  de  sa  collection  de  manuscrits,  2  vol. 
petit  in-8». 

FARELLI  (Gborcs-Amcb),  camaldtile  de  la  maison  de 
Sainte-Maric-des-Angcs à  Florence,  où  il  mourut  en  1728, 
ne  s'est  guère  acquis  de  la  célébrité  que  par  l'extrême  fé- 
condité de  sa  plume.  Les"  plus  remarquables  de  ses  œuvres 
sont  :  Storia  cronologiea  delnobih  et  antieomonastero  drgH 
A  tujioli  di  Firenze, dell'  ordine  Camuldolese,  20  vol.  in-4*t 
Lucqucs,  1700;  Annali  c  Memorie  dell'  antiea  e  nobile 
cittadi  S.Sepulcro,  etc.,  vol.  in-4«,  Foligno,  1713  ;  An- 
nali di  A rezzo  in  Tostana,  Foligno,  in-4*;  Yita  délia 
D.  Elisabettu  Salviali,  Bassano  (Florence),  1723,  in-4°,cte. 

FARWIIARSO?!  professait  les  mathématiques  à 
l'université  d'Aberdccncn  1698,  lorsque  le  «ar  Pierre  le 
Grand  vint  visiter  Londres.  Ce  prince  l'engagea  à  sou 
service  ,  cl  le  conduisit  à  Moscou,  où  Farwharson  fonda 
en  1 701 ,  une  école  de  marine,  qui  fui  ensuite  subordonnée 
à  l'académie  de  marine  fondée  à  Saiut-Pélersbourg  en 
1711».  Farwharson  y  fut  appelé,  en  1716,  pour  profes- 
ser les  mathématiques.  Il  mourut  au  mois  de  décem- 
bre 1739. 

FA8CH  (AidSTi.x-HsNw),  né  à  Arnstadl,  en  Thu- 
ringe,  le  19  février  1639,  se  rendit  à  l'université  de 
léua,  pour  y  étudier  la  médecine.  Il  obliut  en  1675  la 
chaire  de  botanique,  et  bientôt  après  celles  de  chirurgie 
et  d'auatoiuie,  ne  signala  par  aucun  ouvrage  sa  carrière 
professorale,  qui  pourtant  fui  de  17  années,  et  mourut 
le  22  janvier  1690. 

FA8CITELLI  (Honoré),  en  latin  Fasitellus,  né  en 
1502,  à  Iscrnia,  embrassa  la  règle  de  Saiul-Benoil ,  à 
17  ans,  dans  la  congrégation  de  Mont-Cassin.  Ayant  ob- 
tenu de  ses  supérieurs  la  permission  de  visiter  les  prin- 
cipales villes  de  l'Italie,  il  vit  successivement  Rome  , 
Padoue,  Venise,  Florence.  Le  pape  Jules  III  l'attacha 
comme  gouverneur  au  jeune  cardinal  Innocent  del  Monte, 
son  neveu,  et,  en  1551,  lui  donna  l'évèché  d'Isola  dans 
la  Calabrc.  Il  assista  depuis  au  concile  de  Trente.  Ayant 
éprouvé  beaucoup  d'embarras  dans  l'administration  de 
son  diocèse ,  il  résigna  son  évéché  et  s'établit  à  Rome, 
où  il  mourut  au  mois  de  mars  1564.  On  lui  doit  une 
bonne  édition  de  Lactance,  Venise,  Aide,  1535,  in-8% 
revue  sur  les  manuscrits  du  Mont-Cassin  ;  ses  vers  ont 
été  recueillis  dans  les  Dcliciœ  poetar.  italorum  f  952 ,  et 
dans  les  Carmina  illuslr.  poetar.  ilalor.,  IV,  191  ;  une 
édition  des  Poésies  de  Faseilclli,  plus  ample,  a  été  pu- 
bliée par  J.  Vinc.  Mcola,  Naples,  1776.  Ellecsl  précédée 
d'une  Vie  de  l'auteur.  Il  avait,  dit-on,  composé  un  grand 
ouvrage:  De  fastis  Alphonsi  Aoali ,  marc/iionit  Vasti; 
mais  il  ne  s'est  poiut  retrouvé. 

FA8EL  (Jean-Frédéric),  né  le  24  juin  172l,àBcrka, 
dan?  le  duché  de  Weimar,  étudia  la  médecine  à  l'onivcr- 
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site  d'Icna,  fut  nommé  en  1758  professeur  extraordi- 
naire, et  en  1761  professeur  ordinaire  de  médecine,  et 
mourut  le  16  février  1767.  Fascl  donna  en  1764  une 
édition  estimée  des  Instituliones  medicince  légal is,  de  Teich- 
meyer.  Il  avait  rédigé  un  opuscule  sur  la  même  matière, 
qui  fut  publié  par  Chrétien  Rickmann  :  Elementa  medi- 
cince: forensis  prteleclionibus  accomodala  ,  lénn,  1767, 
in-4«,  traduit  en  allemand  par  Chrétien-Godcfroi  I<ange, 
Leipzig,  1708,  in-8%  Wurzbourg,  1770,  in-8\ 

FASOLO  (Jean),  en  latin  l'aseolus,  né  à  Padoue 
dans  le  16*  siècle,  commença  vers  1552  à  donner  des 
leçons  d'éloquence  à  l'université,  mais  ne  fut  nommé 
professeur  en  titre  qu'en  1 567,  après  la  mort  de  Robor- 
lel,  célèbre  humaniste.  Fasolo  mourut  à  Padoue  au  mois 
«le  décembre  1571.  On  lui  doit  la  première  traduction 
latine  des  Commentaires  de  Simplicius  sur  le  Traité  de 
l'àmc  d'Arislote,  Venise,  1513,  in-fol. 

FASOLO  (Jea>- Antoine)  ,  peintre,  né  à  Vérone, 
•uivit  les  leçons  de  Zcloti  et  de  Paul  Véronèse ,  et  tra- 
vailla surtout  à  Vérone,  où  il  mourut  en  1574,  à  44  ans, 
d'une  ehule  qu'il  fît  en  peignant  la  salle  du  podestat.  On 
cite  comme  ses  plus  beaux  ouvrages  un  tableau  de  la  Pis- 
cine a  St.-Roch  de  Vérone,  et  un  portrait  de  femme  à  la 
galerie  de  Dresde. 

FASOLO  (Bkr.nakdi.no),  peintre,  né  à  Pavic,  fut  élève 
de  Léonard  de  Vinci.  On  voit  de  lui  au  Musée  royal  à 
Paris,  un  tableau  représentant  la  Vierge  assise  sur  son 
Irène,  et  tenant  son  fils  dans  ses  bras.  Ce  tableau,  daté 
de  1518,  vient  de  la  galerie  du  prince  Braschi  (voir 
l'Histoire  de  la  peinture  de  Lanzi  ). 

FASSIN  (Nicoias-IIemii-Josefm  du),  né  à  Liège,  le 

20  avril  1728,  manifesta  dès  son  enfance  un  goût  pro- 
noncé pour  le  dessin.  Son  père,  bourgmestre,  échevin  de 
Liège,  premier  ministre  du  prinec-évêque  George-Louis 
de  Bcrghcs ,  le  destinait  à  la  magistrature ,  mais  cédant 
aux  importunilés  de  son  fils,  il  lui  permit  d'aller  passer 
ses  heures  de  récréation  et  de  congé  chez  le  peintre  Co- 
elers.  A  20  ans  Fassin  entra  dans  les  mousquetaires  gris 
du  roi  de  France,  quitta  ce  corps  en  1754  pour  organiser 
une  compagnie  de  cavalerie  dans  un  régiment  crée  par  le 
maréchal  de  Belle-lsle.  Quelques  désagréments  dégoû- 
tèrent Fassin  du  service,  il  rentra  dans  sa  patrie,  se  remit 
o  la  peinture,  fit  le  voyage  do  Home ,  visita  Naplcs,  les 
montagnes  de  Savoie  et  de  Suis.sc  ,  et  de  retour  à  Liège, 
créa  avec  Defrancc  l'académie  de  dessin,  de  peinture  et 
de  sculpture.  Fassin  refusa  les  ollres  de  l'impératrice  de 
Russie,  de  la  margrave  d'Anhalt  et  de  plusieurs  riches 
Anglais.  Il  habita  tour  à  tour  Bruxelles  cl  Liège  etalla  se 
fixer  à  Spa.  Lors  de  l'arrivée  des  troupes  françaises  il  fut 
chargé  du  commandement  militaire  de  celto  petite  ville, 
retourna  ensuite  à  Liège  et  y   mourut  subitement  le 

21  janvier  1811.  P.  J.  Henkart  lui  a  consacré  nue  no- 
tice dans  les  Loisirs  de  trois  amis,  et  M.  Félix  Vanhulst 
a  écrit  sa  biographie  dans  la  Bévue  Belge,  biographie  tirée 
à  part  avec  un  portrait  de  Fassin  d'après  l'original  peint 
par  lui-même,  Liège,  1857. 

FA8SONI  (Libebat),  savant  religieux,  mort  à  Rome 
en  1767,  était  eu  1754  professeur  de  théologie  et  de 
littérature  grecque  dans  le  collège  de  Sinigaglia,  et  fut 
ensuite  appelé  à  Rome,  où  il  remplit,  en  1755  cil  756, 
la  chaire  de  théologie  dans  le  nouveau  collège  que  les  pia- 


ristes  venaient  d'y  obtenir.  En  1787  (I  commença  à  pren- 
dre à  Rome  même  le  titre  de  professeur  émérlte,  et  en 
1758  il  était  membre  de  la  congrégation  des  Conciles  et 
associé  de  l'Académie  étrusque  de  Cortone.  On  a  de  lui  : 
De  Lribmtiano  rationis  principio,  in-fol.,  Sinigaglia, 
1754;  fie  gracd  sacra  mm  lillerann  ediliotieà  LXXiider- 
prttibus,  in-4u,  Urbin,  1754  ;  De  miractdis,  advenus  Ben. 
Spinosafn  *  etc. 

FATA1I  (Abou-Nash)  ,  écrivain  arabe  d'Espagne  ou 
d'Afrique,  tué  à  Maroc  par  ordre  du  roi  Ali-ben-Youscf, 
l'an  555  de  J.  C.  (1140-1  Ul  de  l'hégire),  est  auteur 
d'une  histoire  littéraire  d'Espagne  :  Culaideii'qyan  (col- 
liers d'or),  dont  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  possède 
deux  copies;  et  d'une  autre  histoire  littéraire  :  Movthmih 
alanfous  (regard  des  âmes),  dont  les  manuscrits  sont 
très-rares. 

FATIIIMF.fi,  fille  unique  du  prophète  Mahomet, 
née  à  la  Mecque,  mariée  dès  l'âge  de  15  ou  18  ans,  l'an 
2  de  l'hégire  (623  de  J.  C.),  a  Ali,  son  cousin,  qui  devint 
calife  ,  passe  pour  être  la  tige  de  la  dynastie  célèbre  des 
califes  faliroites  qui  ont  régné  en  Afrique  et  en  Syrie. 
Elle  mourut  à  Médinc  0  mois  après  la  mort  de  son  père, 
dans  un  âge  peu  avancé. 

FATIO  DE  DLILLER  (Nicolas),  géomètre ,  d'ori- 
gine italienne,  né  à  Baie  le  16  février  1664 ,  se  fil  con- 
naître, dès  l'âge  de  1 7  ans,  par  des  recherches  savantes  sur 
la  distance  du  soleil  à  la  terre,  sur  les  apparences  de 
l'anneau  de  Saturne,  sur  la  dilatation  de  la  prunelle  et 
son  resserrement,  et  contribua  aux  progrès  de  la  science 
par  plusieurs  découvertes  et  inventions  utiles  :  il  trouva 
une  manière  de  travailler  les  verres  des  télescopes,  de 
percer  les  rubis  et  de  les  faire  concourir  au  perfectionne- 
ment des  montrcs'dc  mesurer  la  vitesse  d'un  vaisseau  et 
de  profiter  du  mouvement  des  eaux ,  occasionné  par  le 
sillage,  pour  moudre  le  blé,  lever  les  ancres,  hisser  les 
vergues;  il  imagina  une  chambre  d'observation  suspendue 
de  manière  à  permettre  d'observer  facilement  les  astres 
dans  un  vaisseau.  Fatio  avait  honorablement  parcouru 
la  moitié  de  sa  carrière,  lorsque  tout  d'un  coup  il  aban- 
donna les  sciences  exactes  pour  se  livrer  à  l'étude  des 
scicnccsoccultes,  à  l'alchimie,  la  cabale,  etc.  II  se  montra 
zélé  partisan  des  camisards  ou  predicants  des  Cévcnnes 
réfugiés  à  Londres ,  partagea  les  disgrâces  que  la  police 
leur  fit  éprouver,  fil  un  voyage  en  Asie  dans  le  dessein 
d'y  commencer  la  conversion  de  l'univers,  et  revint  mou- 
rir obscurément  dans  le  comte  de  Worccslcr  en  1753. 
On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre  d'écrits  sur  la  mé- 
canique, l'astronomie  et  la  chimie,  imprimés  séparément 
ou  dans  les  numéros  du  Gentlemen's  magasine  de  1737 
et  1738.  Le  Musée  britannique  possède  plusieurs  de  ses 
lettres  et  autres  manuscrits  autographes. 

FATOU VILLE  (  de),  natif  de  Normandie,  con- 
seiller au  parlement  de  Rouen,  vivait  à  la  fin  du  17e  siè- 
cle, et  a  travaillé  pour  l'ancien  théâtre  italien.  11  y  donna 
successivement,  de  1682  à  1092  :  Arlequin  Mercure  ga- 
lant ;  la  Mattvnc  d'Êphise;  Arlequin  Lingire  du  Palais, 
Arlequin  Prothèe  ;  Arlequin  Empereur  dans  la  lune;  Ar- 
lequin Jason  ;  Arlequin  Chevalier  du  soleil  ;  Isabelle  mé- 
decin ;  le  Banqueroutier  ;  la  fille  savante  ;  Cvlombine  Avo- 
eut  pour  et  contre;  Ut  Précaution  inutile  ;le  Marchand  dupé, 
et  Colombine  femme  vengée.  Toutes  ces 
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en  trois  actes,  les  quatre  dernières  sont  insérées  en  entier 
dans  le  Théâtre  italien  de  Ghcrardi,  1700,  6  vol.  in-12. 

FATTORE  (ta).  Voyez  PEUWI. 

FAU  (Jeas-Nicolas),  en  latin  Fagiut ,  religieux  mi- 
nime ,  né  à  Besançon  vers  la  fin  du  16"  siècle ,  fut 
nommé  provincial  de  son  ordre  en  Allemagne,  passa  en- 
suite avec  le  même  titre  dans  la  Caslillc,  et  de  là  à  Na- 
ples,  où  il  mourut  le  16  juillet  1655.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  ascétiques  en  vers  lalins  :  Spéculum 
vigilantium,  memoria  dormientium,  Prague,  1040,  in-12; 
S.  Maria  lUteratrix,  Munich,  1644;  Flnrida  corona  boni 
mihti»  teuencomia  P.  Gatpari*  Boni  ord.  Minim.  provin- 
àalis,  Munich,  1652,  in-8». 

FAUCCI  (Ciuai.Es),  graveur,  né  à  Florence  en  1729, 
alla  s'établir  a  Londres,  où  il  a  travaillé  longtemps  pour 
Boydell.  On  a  de  lui  une  Bacchanale  cl  un  Couronnement 
de  la  Vierge,  d'après  Rubens  ;  une  Ao«»a«rr  de  la  Vierge 
et  une  ildorafion  de»  berger»,  d'après  P.  de  Cortonc  ;  un 
Martyre  de  S.  André,  d'après  Carlo  Dolce. 

FAUCHARD  (Piebrë),  chirurgien-dentiste,  né  en 
Bretagne  vers  la  fin  du  17e  siècle,  mort  à  Paris  le  22  mai 
1761 ,  peut  être  regardé  comme  le  créateur  de  l'art  du 
dentiste  :  il  est  te  premier  qui  ait  traité  par  écrit  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  de  cette  branche  de  l'art  de  gué- 
rir, qui  jusqu'alors  avait  été  abandonnée  aux  charlatans. 
Son  ouvrage  intitulé  :  le  Chirurgien- Dentiste ,  ou  Traité 
du  d»i/*,ete.,  Paris,  1728,  2  vol.  in-12,  avec  42  plan- 
ches ,  réimprimé  en  1746  et  1786,  jouit  encore  aujour- 
d'hui d'une  juste  réputation. 

FAUCHE-BOREL  (Lotis),  né  à  Neufchitel  le 
12  avril  1762,  dirigeait  avant  la  révolution  un  vaste 
établissement  typographique  dans  ccyc  ville;  et  cet  éta- 
blissement rendit  alors  beaucoup  de  services  aux  Fran- 
çais émigrés.  Fauche  fut  exilé  pendant  six  mois  ,  en 
1793,  pour  avoir  imprimé  le  testament  de  Louis  XVI 
dans  un  almanach.  En  1795,  il  abandonna  toutes  ses  af- 
faires pour  se  vouer  sans  réserve  h  la  cause  de  Louis  XVIII; 
et  il  fut  chargé  par  le  prince  de  Condé  de  faire  au  géné- 
ral Pichrgni,  des  propositions  pour  l'engager  à  quitter 
les  drapeaux  républicains,  et  à  passer,  avec  son  armée, 
au  service  des  Bourbons.  Il  prit  le  nom  de  Lçui»,  pour 
suivre  celle  négociation,  qui  l'obligea  de  faire  plusieurs 
voyages  à  Huningue,  à  Bâlc,  à  Strasbourg  et  a  Mulhcim, 
où  se  trouvait  le  prince  de  Condé.  La  révolution  du 
18  fructidor  (4  septembre  1797  )  vint  renverser  le  plan 
<te  contre-révolution  qu'avait  préparé  Pichcgru.  Fauche 
se  trouva  nominativement  enveloppé  dans  la  proscription 
de  eelte  époque;  et  sa  correspondance  avec  Piehegru 
saisie  dans  les  équipages  du  général  autrichien  Klinglin, 
servit  de  base  à  l'exposé  de  la  conspiration  que  publia  le 
Directoire.  N'osant  rester  dans  son  domicile,  il  se  réfugia 
dans  la  maison  d'un  certain  David  Moimier,  avec  lequel 
H  avait  eu  des  relations  commerciales.  Là,  dès  le  lende- 
main même  du  18  fructidor,  cet  infatigable  agent  des 
Bourbons  s'occupa  de  nouer  les  fils  d'un  nouveau  com- 
plot dans  rintérét  de  ces  princes.  Il  sut  amener  David 
Mounier  à  le  mettre  en  rapport  avec  Barras.  Le  succès 
paraissait  assuré,  lorsque  la  révolution  du  18  brumaire 
éloigna  Narras  du  gouvernement.  Découragé  par  ce  re- 
vers, Fauche  prit  la  résolution  de  se  livrer  exclusive- 
ment aux  travaux  de  sa  profession,  et  partit  pour  Lon- 


dres, où  un  de  ses  amis  l'appelait,  afin  d'y  établir  une 
imprimerie  et  une  librairie  française.  Alors  se  négociait 
le  traité  d'Amiens,  et  quelques  personnes,  dévouées  aux 
Bourbons,  crurent  qu'il  importait  plus  que  jamais  de 
réconcilier  Moreau,  qui  était  à  Paris,  avec  Piehegru,  qui 
se  trouvait  à  Londres.  Fauche  fut  choisi  pour  aller  por- 
ter à  Moreau  des  paroles  de  réconciliation,  de  la  part  de 
son  ancien  chef,  mais  il  fut  arrêté  et  conduit  au  Temple. 
Ln  détention  prolongée  de  Fauche  détermina  Moreau  à 
se  servir  d'un  autre  intermédiaire;  et  cet  agent  fut  l'abbé 
David,  qui  bientôt  après  fut  arrêté.  Il  y  avait  déjà  dix- 
huit  mois  que  Fauche  était  retenu  au  Temple,  lorsque 
Napoléon,  voulant  tirer  de  lui  des  aveux  contre  Moreau, 
le  fit  interroger  par  divers  agents,  et  notamment  par 
Béai.  Il  ne  cessa  de  protester  contre  sa  détention  ,  en  se 
déclarant  sujet  du  roi  de  Prusse.  Enfin  les  instances  de 
M.  de  Lucclicsini,  ambassadeur  de  Prusse,  et  une  lettre 
de  S.  M.  Prussienne  elle-même, déterminèrent  Napoléon  à 
le  mettre  en  liberté.  Des  gendarmes  le  reconduisirent  jus- 
que sur  le  territoire  prussien.  Fauche  s'établit  à  Berlin, 
cl  ne  cessa  de  rendre  de  nouveaux  services  à  la  cause  des 
Bourbons.  Il  fut  chargé,  en  juillet  1805,  par  le  comte 
d'Avaray,  ministre  de  Louis  XVIII ,  d'imprimer,  à  dix 
mille  exemplaires,  une  déclaration  adressée  aux  Fran- 
çais ,  que  ce  prince  avait  -faite ji  Colmar  le  4  décembre 
1 80 4.  Menacé  par  la  police,  Fauche  partit  pour  Lon- 
dres, passant  par  Boitzembourg ,  où  il  eut  une  confé- 
rence avec  M.  de  Fersen,  ministre  suédois  ;  et  par  Lu- 
nébourg,  où  il  obtint  plusieurs  audiences  du  roi  de 
Suède.  Arrivé  à  Londres  dans  le  mois  de  janvier  180(>, 
il  reçut  l'ordre  de  suivre,  sous  la  surveillance  et  l'in- 
spection de  M.  le  comte  de  la  Charte,  une  correspon- 
dance déjà  commencée  avec  l'ancien  journaliste  Perlet. 
Louis  XVIII  ,  étant  devenu  roi,  ne  songea  plus  à 
Faucbc-BorcI  ;  ce  dernier  s'attacha  au  prince  de  Harden- 
berg,  fut  encore  chargé  de  diverses  missions,  revînt  à 
Paris  en  1816,  réclamer  le  prix  de  ses  longs  services,  et 
n'obtenant  rien,  se  crul  obligé  de  publier  le  Précis  kit- 
torique  de»  différente»  mittions  dans  lr*quetle»  M.  L.  Fau- 
che-Rarel  a  été  employé  pour  la  cause  de  la  monarchie, 
La  plus  grande  partie  de  l'édition  fut  saisie  :  Fauche  par- 
tit pour  l'Angleterre  où  il  vécut  d'une  pension  accordée 
par  le  ministère  britannique  et  qui  lui  fut  toujours  con- 
tinuée. Il  fit  plusieurs  voyages  en  Prusse,  en  Suisse,  re- 
tourna à  Paris  où  il  essaya  de  tirer  parti  de  scsMctnoirvs. 
Il  en  plaça  à  peine  quelques  exemplaires,  quitta  Paris^n 
juillet  1829,  se  retira  à  Ncufchatcl  cl  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  de  cette  année,  se  jeta  par  une  fenê- 
tre et  expira  sur-le-champ. 

FAUCHER  (Dus is),  bénédictin,  né  à  Arles  en  1487, 
embrassa  la  vie  religieuse  au  monastère  de  Polinore  en 
Italie,  fut  envoyé  pour  établir  la  réforme  dans  les  mai- 
sons de  l'ordre  situées  en  deçà  des  monts ,  et  mourut 
à  l'abbaye  de  Lerins  en  i  562.  On  a  de  lui  :  Ectoga  de 
Laud'Aus  intutœ  Lerinentis  ;  De  contemptu  mortit  elegia  ; 
Annalium  Provincia»  tibri  V. 

FAUCHER  (Jbah)  ,  médecin ,  ne  à  Niroes  en  1 530. 
savait  parfaitement  non-seulement  le  grec  et  le  latin, 
mais  aussi  l'hébreu  et  l'arabe.  Il  traduisit  de  cette  der- 
nière langue  en  latin  les  Cantku  Avictnni,  et  publia  cette 
version  nvec  un  commentaire  et  des  notes. 
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FAUCHER  (CUu  et  Constante),  frères  jumeaux,  I 
nés  a  la  Rcolc  (Gironde),  le  20  mars  1750,  entrèrent 
dans  le  luéme  corps,  obtinrent  les  mêmes  grades,  furent 
nommés  adjudants  généraux  et  généraux  de  brigade  sur 
les  mêmes  champs  de  bataille ,  à  l'armée  du  Nord.  Au 
combat  de  Fontenay,  Constantin  légèrement  blessé,  cou- 
rut au  secours  de  César  qui  l'était  grièvement,  le  tira  de 
la  mêlée,  pansa  sa  blessure,  le  mit  en  lieu  de  sûreté,  et 
le  soigna  jusqu'au  moment  où  ils  furent  tous  deux  en 
étal  de  reparaître  sur  les  champs  de  bataille.  Ils  tenaient 
au  parti  de  la  Gironde  ;  ib  furent  accusés  de  fédéralisme, 
arrêtés  et  condamnés  à  mort  par  le  tribunal  de  llocbe- 
fort.  Ils  marchaient  au  supplice ,  et  étaient  parvenus  au 
pied  de  l'echafaud ,  quand  l'ordre  arriva  de  surseoir  à 
l'exécution.  Le  procès  fut  revisé  et  un  nouvel  arrêt  les 
acquitta.  1U  donnèrent  leur  démission  lors  de  l'installa- 
tion du  gouvernement  impérial,  et  se  retirèrent  à  Bor- 
deaux, où  ils  établirent  une  petite  maison  de  commerce 
qu'ils  exploitèrent  pendant  15  ans.  César  fut  nommé  en 
1815  membre  delà  chambre  des  représentants.  Après  la 
session  il  revint  à  Bordeaux,  et  trouvant  son  frère  com- 
mandant de  la  Rcolc,  poste  que  lui  avait  confié  le  géné- 
ral Clause! ,  il  vint  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Ils  ne 
mirent  bas  les  armes  que  lorsque  des  rapports  certains 
leur  eurent  appris  la  seconde  restauration.  Ce  retard  leur 
fut  imputé  à  crime,  et,  le  22  septembre  1815,  les  gé- 
néraux Faucher  furent  traduits  devant  le  tribunal  do 
Bordeaux.  Ils  parurent  seuls  devant  leurs  juges  et  se 
servirent  de  défenseurs  l'un  à  l'autre.  Ils  ne  répondirent 
à  la  condamnation  qui  fut  prononcée  qu'en  se  jetant  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre  ,  et  marchèrent  au  supplice ,  le 
27  septembre  sans  que  leur  fermeté  se  démentit  un  seul 
instant.  Arrivés  au  terme  fatal,  ils  se  serrèrent  plus 
étroitement  et  le  plomb  mortel  les  atteignit  au  même 
endroit. 

FAUCUERY  (A.),  graveur  distingué,  né  à  Paris  en 
1800,  mort  en  avril  1843.  On  lui  doit  7e  Font  à  la  Ma- 
done, d'après  Schnetz  et  la  Jocondedt  Léonard  de  Vinci. 

FAUCOET  (Ciaint),  historien,  né  à  Paris  en  1529, 
s'appliqua  de  bonne  heure  a  l'étude  des  anciennes  chroni- 
ques françaises,  fut  attache  au  cardinal  de  Tournon,  qu'il 
accompagna  en  Italie,  obtint  ensuite  la  place  de  premier 
président  de  la  chambre  des  monnaies,  et  mourut  en 
1601.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  réunis 
sous  le  titre  d'OEuvret  de  Claude  Fauehet,  Paris,  1610, 
2  vol.  in-4*.  On  y  distingue  le  Recueil  de  l'origine  de  la 
langue  et  poésie  française,  ryme  et  romane  ;  plut  le»  nomt 
et  sommaire»  de»  œuvre»  de  127  poète»  fronçai»  vivant 
avant  l'an  1 300,  imprimé  séparément,  Paris,  1 581 ,  in-4°: 
ouvrage  très-curieux,  rare  et  recherché.  On  doit  en  outre 
n  Fauehet  une  traduction  des  OEuvrti  de  Tacite,  Paris, 
1 582  ;  les  5  premiers  livres  des  A  finale»  ont  été  traduits 
par  la  Planche  ;  et  celle  du  Dialogue  de»  orateur»  (attribué 
à  Tacite  ou  à  Quinlilien) ,  1585,  in-8». 

FAUCHET  (CtAt'Dn),  ecclésiastique,  né  à  Dorne  dans 
le  Nivernais  le  22  septembre  1744,  fut  d'abord  précep- 
teur des  enfants  du  marquis  de  Choiseul,  et  vicaire  géné- 
ral du  cardinal  de  Choiseul,  archevêque  de  Besançon.  Il 
fut  ensuite  grand  vicaire  de  Bourges,  se  fit  connaître  par 
quelques  oraisons  funèbres  où  l'on  trouva  des  morceaux 
très- remarquables,  et  qui  semblaient  promettre  un  ora- 
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tour  sacré.  La  révolution  vint  le  détourner  de  la  carrière 
dans  laquelle  il  se  serait  prolwlilcmcnt  illustre.  Nourri 
de  la  lecture  des  livres  philosophiques ,  il  adopta  toutes 
les  idées  des  meneurs,  et  dès  1780  se  signala  parmi  les 
plus  ardents  révolutionnaires.  Nommé  membre  de  la 
commune  de  Paris ,  il  prononça  plusieurs  discours  dans 
des  cérémonies  publiques ,  et  fut  l'un  des  rédacteurs  de 
la  Bouche  de  fer.  11  fut  nommé  en  1701  évéque  constitu- 
tionnel du  Calvados  et  dépoté  de  ce  département  à  ras- 
semblée législative.  Réélu  à  la  Convention  ,  il  eut  le  cou- 
rage de  s'opposer  à  la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI , 
et  vota  pour  la  détention  et  l'appel  au  peuple.  Après 
avoir  défendu  le  roi,  il  défendit  la  religion,  fit  un  man- 
dement contre  le  mariage  des  prêtres,  et  au  31  mai  donna 
sa  démission  ;  niais  il  n'en  fut  pas  moins  proscrit  avec 
ses  généreux  collègues ,  et  péril  sur  l'echafaud  le  13  oc- 
tobre 1793. 

FALCIGNY  DE  LUCINGE  (  L.  C.  A.,  comte  m), 
naquit  dans  la  Bresse  vers  1750.  Entré  au  service  dès 
son  enfance,  il  était  parvenu  au  grade  de  lieutenant-colo- 
nel d'un  régiment  d'infanterie  avant  la  révolu  tion.Noramé, 
par  la  noblesse  de  Bresse,  dont  il  était  président ,  député 
aux  étals  généraux  de  1789,  le  comte  de  Faucigny  m 
montra,  dès  le  commencement,  fort  opposé  à  la  révolution, 
vola  avec  la  minorité,  et  signa  toutes  les  protestations 
qui  furent  faites  contre  les  innovations  révolutionnaires; 
il  se  rendit  dans  ses  terres  de  Savoie,  puis  en  Allema- 
gne, où  il  fit  les  premières  campagnes  dans  les  armées 
des  princes  ;  il  vécut  ensuite  dans  la  retraite,  cl  mourut 
obscurément  vers  1800,  dans  un  village  de  la  Fran- 
conie. 

FAUCON  (Jkan),  ou  FAECON,  né  à  Sarinena , 
bourg  du  royaume  d'Aragon ,  étudia  la  médecine  à  l'u- 
niversité de  Montpellier,  y  reçut  le  doctorat,  obtint  une 
chaire  en  1502,  fut  nommé  doyen  eu  1529,  et  mourut 
en  1532.  On  a  de  lui:  Additione»  ad  practicam  Autonii 
Cuainerii,  Pavie,  1318,  in-4%  Lyon,  1525,  in-4°;  Nota- 
bilia  tuprà  Guiaonem,  Lyon ,  1559,  in-4*. 

FAUGÈBES  (Marochits  BLEECHER)  naquit  en 
1771,  cl  fut  élevée  dans  un  village  auprès  d'Albany,  dans 
les  Étals-Unis.  Elle  perdit  sa  mère  de  bonne  heure  ,  et 
sou  père  alla  s'établir  à  New-York.  Une  union  mal  assor- 
tie sema  de  maux  la  vie  de  Marguerite.  Elle  épousa  un 
médecin  de  cette  ville,  qui  dissipa  sa  fortune,  au  point 
qu'en  1796  M»»  Faugères  languissait  dans  un  grenier 
avec  son  époux.  Ce  dernier  mourut  en  1798,  de  la  fièvre 
jaune,  et  sa  veuve  se  consacra  à  l'éducation  des  personnes 
du  sexe:  clic  ne  survécut  que  trois  ans  à  son  mari ,  et 
termina  ses  jours  en  1801.  Ontrouvcd'cllcde  nombreuses 
poésies  dans  le  Muséum  américain  et  dans  le  Magatin  de 
New-York.  En  1793  elle  publia  les  œuvres  de  sa  mère. 
En  1793  elle  donna  une  tragédie  de  liétùaire,  qui  eut 
quelque  succès. 

FAUJAS  DE  SAINT-FOND  (Barthilmi),  savant 
géologue,  né  le  17  mai  1741  à  Montélimart,  mort  dans 
sa  terre  de  Saint-Fond  en  Dauphiné,  le  18  juillet  1819, 
administrateur  et  professeur  au  musée  d'histoire  natu- 
relle ,  a  enrichi  cette  science  de  plusieurs  découvertes 
précieuses,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  produits 
volcaniques.  11  a  consigné  dans  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  les  savantes  observations  qu'il  fut  à  portée  de 
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recueillir  dans  le  cours  de  ses  voyages,  soit  en  Europe, 
soit  au  nouveau  monde;  les  plus  importants  sont  :  Mé- 
moire* tur  les  bois  de  cerf  fouitet,  1776,  in-4°  ;  Recherche* 
tur  le*  volcan*  éteint*  du  Vivarait  et  du  Vday ,  1778  , 
in  fol.  ;  Histoire  naturelle  du  Dauphiné ,  1781 ,  in-8°; 
Minéralogie  des  volcttns ,  1784,  in-8°  ;  Voyage  en  Angle- 
terre,en  Écotte  et  aux  (les  llébridet,  1797,  2  vol.  in-8J; 
Histoire  naturelle  de  la  montagne  de  Maatrieht,  1789, 
in-fol.;  Estai  de  géologie,  1803,  3  vol.  in-8";  Histoire  na- 
turelle des  roche*  de  Trapp,  1815,  in-8°,  etc.,  etc.  Un 
Essai  sur  la  vie  et  le*  ouvrages  de  Faujas  de  Saint-Fond, 
a  été  publié  par  Freycinet,  frère  du  navigateur,  Va- 
lence, 1820,  in-4<\ 

FAULCON  et  non  FALCONI  (Nicolas),  né  en  Poi- 
tou dans  le  13e  siècle,  fut  secrétaire  de  Jean  Hoyton,  de 
la  famille  royale  d'Arménie  ;  il  écrivit  sous  sa  dictée,  en 
1305,  une  Histoire  de  l'Orient  en  langue  vulgaire,  et  la 
traduisit  en  latin  deux  an*  après.  Jean  Mollher  s'en  étant 
procuré  une  copie,  la  publia  à  Hagucnau  en  1529,  in  4°; 
elle  fut  ensuite  insérée  dans  le  Recueil  de  Gryna-us  (Xovi 
orbis),  Baie,  1 532-1555,  in-fol. 

FAL'LCONNIER  (Pibbbr),  grand  bailli  héréditaire 
de  la  ville  et  du  territoire  de  la  ville  de  . Donkcrquc,  pré- 
sident de  la  chambre  de  commerce  de  cette  ville ,  où  il 
mourut  le  20  septembre  1 735 , .  a  écrit  une  Description 
historique  de  Dunkerque,  en  10  livres,  Bruges  ,  1730, 
2  vol.  in-fol.,  avec  cartes  cl  planches. 

FAL'LUABER  (Jean),  mathématicien  allemand  ,  né 
à  UI ni  en  1 580,  dans  la  classe  des  ouvriers,  et  mort  dans 
la  même  ville  en  1638, enseignait  lesmathématiquesavec 
distinction  dans  sa  patrie.  Il  a  perfectionné  la  construction 
de  plusieurs  instruments  de  mathématiques,  et  a  publié 
en  allemand  divers  ouvrages  qui  curent  de  la  vogue  dans 
leur  temps;  son  Arithmétique  a  été  souvent  réimprimée, 
et  l'on  recherche  encore  son  flimmlische  geheim  de  Magia , 
oder  Kunstund-  Wunder-llechmng  von  Gog  und  Magog, 
Ului,  1613,in-4«. 

FAL'LHABER  (CintiSTOPHK-Eiuunn),  né  à  Ulm  en 
1708,  y  fut  professeur  de  mathématiques  en  1757  et  de 
théologie  en  1763,  et  mourut  le  16  juillet  1781.  Outre 
un  livre  en  allemand  tur  la  sainte  Cène,  on  a  de  lui  huit 
Dissertations  sur  divers  sujets  de  physique  et  de  mathé- 
matiques. 

FAULII ABER  (Albert-Fheobric),  médecin  en  titre 
de  la  ville  d'Ulin  sa  patrie,  mort  le  26  juin  1773,  âgé 
de  32  ans,  a  traduit  du  latin  en  allemand  la  Nouvelle  mé- 
thode de  traiter  la  petite  vérole,  de  J.  F.  Clossius,  Ulm, 
«769,  in-8». 

FAULDABER  (Élib-Matbicu),  frère  du  précédent, 
né  è  Ulm  en  1742,  fut  professeur  de  mathématiques  en 
1767,  de  physique  en  1773,  de  théologie  en  1779,  et 
et  mourut  le  28  mai  1794.  Il  n'a  public  que  deux  Dis- 
sertations, quelques  almanachs,  et  quelques  articles  dans 
le  Journal  thoologico-littéraire  de  Sciler. 

FAULKNER  (George)  ,  imprimeur  du  18"  siècle, 
est  le  premier  qui  ait  exercé  sa  profession  en  Irlande  avec 
quelque  réputation.  Après  avoir  fait  son  apprentissage 
à  Londres  sous  le  célèbre  Bowyer ,  il  alla  vers  1 727 
s'établir  imprimeur-libraire  à  Dublin ,  où  il  se  fit  connaî- 
tre par  différentes  publications  utiles.  Il  mourut  aldcrman 
de  Dublin  le  28  août  1778.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
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de  Richard  Cumberland  des  anecdotes  curienses  sur 
George  Faulkner. 

FALLKON.  Voyez  CONSTANCE. 

FAULTRIER  (Joaciiim),  né  à  Auxerre,  en  1626, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  d'abord  se  livra  à  la  pro- 
fession d'avocat.  Un  procès  pour  le  comte  du  Lude  lui 
procura  l'avantage  d'être  remarqué  par  Louis  XIV;  ce 
prince  le  domina  Louvois  qui  l'employa  dans  différentes 
négociations.  L'intendance  du  Hainaut  lui  ayant  été  con- 
fiée ,  il  administra  cette  province  avec  habileté.  Il  était 
pourvu  en  commende  de  l'abbaye  d'Ardenncs,  prèsCaen, 
ordre  de  Prémontré,  cl  de  celle  de  Saint-Loupdc  Troyes  ; 
fatigue  des  affaires,  il  su  démit  en  1688,  de  l'intendance 
du  Hainaut  cl  consacra  son  loisir  à  la  culture  des  lettres. 
Il  avait  commencé  n  former  une  bibliothèque  ;  il  mit  ses 
soins  n  l'augmenter  et  à  la  compléter.  Le  roi  avait  donné 
à  l'abbé  Faultrier  un  logement  à  l'Arsenal  ;  il  y  passa 
paisiblement  le  reste  de  sa  vie  à  côté  de  ses  livres  ,  et 
mourut  le  12  mars  1709.  On  a  de  lui  une  Lettre  en  ré- 
ponse «  l'abbé  de  Ramé,  qui,  en  écrivant  la  vie  d'un  de 
ses  religieux,  aticien  militaire,  y  avait  inséré  des  choses 
peu  avantageuses  h  cet  état. 

FAUOXiE  (M11*),  née  au  commencement  du  18*  siècle, 
dans  le  comtat  d'Avignon,  fut  forcée  par  ses  parents  d'em- 
brasser la  vie  religieuse  dans  le  couvent  où  elle  avait  été 
élevée.  Elle  essaya  de  faire  parvenir  ses  plaintes  aux 
supérieurs  ecclésiastiques,  et  au  bout  dedix  ans,  clic  obtint 
un  bref  qui  annulait  ses  vœux.  Sa  famille  refusa  de  la 
recevoir,  et  M1U>  Fauquc  se  rendit  il  Paris,  où  elle  comp- 
tait se  faire  une  ressource  de  sa  plume.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  cette  ville,  elle  conçut  une  passion 
violente  pour  un  seigneur  anglais  ;  et  séduite  par  ses 
promesses,  le  suivit  à  Londres.  Trahie  par  son  amant, 
elle  se  trouva  réduite  à  subsister  du  produit  de  ses  ou- 
vrages. On  ignore  l'époque  de  sa  mort,  mais  on  sait 
qu'elle  vivait  encore  à  Londres  en  1777,  et  qu'elle  s'y 
faisait  appeler  M1™  Fauquc  de  Vaucluse.  Lady  Cravcn 
(depuis  margrave  d'AtiKpach)  la  chargea  d'enseigner  ie 
français  à  ses  filles.  On  a  de  N,,e  Fauquc:  le  Triomphe 
d*  l'Amitié,  Londres  (Paris),  1751,  in-12;  Abastai,  his- 
toire orientale  ;  Conte*  du  sérail,  traduit*  du  turc,  la  Haye, 
1753,  in-12  ;  le*  Préjugé*  trop  bravé*  et  trop  suivis,  Lon- 
dres (Paris),  1755,  in-12  ;  la  Dernière  guerre  de»  Bitet, 
Londres  (Bruxelles),  1758,  in-8";  Frédéric  le  Grand  au 
temple  de  l'immortalité,  Londres,  1758,  in-8*  ;  le*  Zelin- 
diens,  in-12  ;  le*  Vizir*,  ou  te  Labyrinthe  enchanté;  la 
Dette  Assemblée  aivjlaise,  1774;  Dialogue*  moraux  et 
amusants,  en  anglais  et  en  français ,  Londres,  1777. 

FAUQUEMONT  (THIERRY  III,  sircDB),  tirait  son 
nom  d'une  petite  ville  voisine  de  Maestricht ,  que  l'em- 
pereur Charles  IV  érigea  en  comté  avec  ses  dépendances. 
Thierry,  dont  il  est  souvent  question  dans  Froissart, 
succéda  à  son  père  en  1332,  et  la  même  année  on  le 
voit,  en  qualité  de  maréchal,  à  la  tête  de  l'armée  des 
princes  confédérés  contre  le  duc  de  Brabant.  Il  se  dé- 
clara de  nouveau  l'ennemi  de  ce  duc  l'an  1553,  en  faveur 
du  comte  de  Flandre.  En  1337,  il  s'allia  à  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  contre  le  roi  de  France,  et  s'engagea  à 
fournir  cent  hommes  équipés  en  guerre  ;  service  qui  lui 
fut  payé  par  une  rente  de  1 ,200  florins  d'or.  En  atten- 
dant qu'Edouard  arrivât  dans  les  Pays-Bas ,  Thierry, 


Digitized  by  Google 


F  AU 


(  209  ) 


FAU 


«tant  Pépce  était  toujours  iu  plus  offrant,  viut,  au 
mois  d'avril  1538,  secourir  le  duc  de  Brabant  contre 
l'cveque  d«  Liège.  Il  servit  ensuite  sous  Édouard,  auquel 
il  parait  être  resté  attaché  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  19 
juillet  1346,  sur  le  champ  de  bataille. 

FAUR  (N.),  secrétaire  du  duc  de  Frousac,  naquit 
vers  1755,  publia  en  3  vol.  in-8",  1790,  la  Vie  privée 
du  maréchal  de  Richelieu,  et  mourut  vers  181  S,  dans  la 
misère  et  l'oubli.  On  a  de  lui  :  k  Déguisement  forcé, 
comédie-féerie  en  2  actes,  Isabelle  et  Fernand,  comédie 
en  3  actes  et  en  vers,  musique  de  Cbampein,  en  1785; 
Amélie  et  Monrosc,  drame  en  4  actes  et  en  prose,  1783; 
l'Auteur  à  l'épreuve,  etc. 

FAUR.  Voyez  PIUBAC  et  SAINT  JORRY. 

FAU  RE  (Charles),  abbé  de  Sainlc-Gcncvicve  et  pre- 
mier supérieur  général  des  chanoines  réguliers  de  la  con- 
grégation de  France,  à  rétablissement  et  à  l'augmentation 
de  laquelle  il  contribua  très-activement,  né  en  1594,  mort 
le  4  novemlire  1644,  travailla  toute  sa  vie  à  la  réforme 
«les  ordres  religieux  en  France,  et  trouva  même  le  moyen 
d'étendre  jusque  sur  l'Irlande  l'influence  de  son  institu- 
tion. On  de  lui  les  Constitutions  de  Tordre,  différents 
Traités  en  manuscrit,  des  Dissertations,  des  lettres 
sur  des  sujets  pieux  ,  etc.  Sa  Vie  a  été  publiée ,  Paris  , 
1G98,  tn-4». 

FAI' RE  (François),  sous-préccptcur  de  Louis  XIV, 
évéque  d'Amiens,  né  le  8  novembre  1012,  mort  le  1 1  mai 
1687,  dut  son  avancement  à  la  protection  du  cardinal  de 
Richelieu,  conserva  la  faveur  de  la  cour  en  donnant  à  la 
reine  Anne  d'Autriche  des  preuves  de  dévouement  pen- 
dant les  troubles  delà  minorité.  Ou  a  de  lui,  entre  autres 
écrits  :  une  Censure  des  Lettres  provinciales  ;  un  Pané- 
gyrique de  Louis  XIV  ,  et  des  Oraisons  funèbres  de  la 
reine  Anne  d'Autriche ,  d'ilcoriettc-Maric ,  reine  d'An- 
gleterre ,  et  de  Gaspard  IV  de  Coligny. 

FAU  RE  DE  FONDAHENTE  (François  dk),  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse ,  né  à  Niiues  dans  le 
17*  siècle ,  était  parent  et  fut  Pami  de  Polisson  ,  qui  lui 
dédia  son  Histoire  de  l'Académie  française.  11  n'a  publié 
aucun  ouvrage,  mais  on  sait  qu'il  avait  composé  un 
Traité  sur  ta  science  des  médailles,  traduit  i'Épttrt  d'A- 
risUnète  sur  te  luxe  et  la  mauvaise  humeur  des  femmes, 
et  qu'il  s'occupait  d'une  traduction  de  Quintilicn.  Il  mou- 
rut en  1686. 

F  AL  RE  (PiEEBB-JosKPn-DE.MS-GtiLtii'MK),  conven- 
tionnel, né  au  Havre  le  17  août  1720,  d'abord  officier 
de  la  marine,  quitta  cette  carrière  pour  embrasser  la  pro- 
fession d'avocat.  Nommé  juge  au  Havre  eu  1791,  puis 
députe  de  la  Seinc-Iuférieure  à  la  Convention,  après 
avoir  fait  de  courageux  efforts  pour  empêcher  la  Conven- 
tion déjuger  Louis  XVI,  il  vola  pour  l'appel  au  peuple, 
la  détention  cl  le  sursis.  L'un  des  73  proscrits  à  la  suite 
du  51  mai,  il  ne  fut  rappelé  qu'avec  ses  collègues.  Après 
la  session  il  reprit  sa  place  de  juge  au  Havre ,  fut  anobli 
par  le  roi  en  1814,  et  mourut  te  7  octobre  1818.  Outre 
l'article  Marine  dans  l'Encyclopédie,  il  a  puhlié  :  Réflexions 
sur  la  marine,  1739,  in-12  ;  Parallèle  de  ta  France  et  de 
l'Angleterre  relativement  à  leur  marine ,  1779,  in-12,  et 
«fuelqucs brochures,  notamment  son  opinion  sur  le  pro- 
cès de  Louis  XVI. 

FAURE  (Lons-JcsErn),  BU  du  procèdent,  né  au 


Havre  le  5  mars  1760,  était  avocat  à  Paris  à  l'époque  de 
ht  réorganisation  de  l'ordre  judiciaire.  Nomme  substitut 
près  le  tribunal  criminel  de  la  Seine ,  puis  en  1793  près 
le  tribunal  extraordinaire,  il  montra  dans  celte  place  une 
grande  modération.  Député  en  1799  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  devint  membre  du  tribunat  après  le  18  bru- 
maire, vola  pour  le  consulat  à  vie  et  pour  Pempire,  et 
fut,  à  la  dissolution  du  tribunat,  fait  conseiller  d'État, 
section  de  législation.  Plus  tard  il  fut  envoyé  commis- 
saire dans  les  départements  formés  du  territoire  des  villes 
banséatiques.  Il  donna  son  adhésion  à  la  déchéance  de 
Napoléon,  et  fut  maintenu  dans  sa  place  au  conseil  d'É- 
tat. Il  mourut  en  juin  1857. 

FAIRE  (Gi'illa  lins- Stanislas),  frère  du  précédent, 
né  au  Havre  le  1"  mars  1765,  négociant,  puis  impri- 
meur ,  fut  sous  le  Directoire  commissaire  du  gouverne- 
ment près  de  l'administration  du  district  du  Havre,  sous- 
préfet  et  membre  du  corps  législatif,  où  il  fit  en  1814 
une  motion  d'ordre  sur  ta  liberté  de  la  presse.  Après  la 
session,  il  revint  au  Havre,  où  il  mourut  le  50  mars 
1826.  Il  a  publié  le  nouveau  Flambeau  de  la  mer,  ou 
Description  nautique  des  côtes  d'Irlande,  d'È cosse  et  de 
Flandre,  1822-24,  2  vol.  ln-8»,  allas. 

FAURE  (Le  P.).  Voyez  MAMAC1II. 

FAURIN  (Jean),  né  à  Castres,  eu  1550,  a  composé 
un  Mémoire  curieux  sur  les  événements  arrivés  dans  sa 
patrie  et  dans  le  haut  Languedoc ,  lequel  commence  à 
l'an  1559  cl  finit  en  1006.  Ce  journal  a  été  imprimé 
dans  les  Pièces  fugitives  pour  servir  à  l'histoire  de  France. 
11  mourut  vers  l'époque  où  se  termine  ce  journal. 

FAU  RIS  DE  8  AINT-VINCEN8  (Jilbs-Fraj«çois- 
Pail),  né  en  1718  à  Aix  (Provence),  où  il  mourut  en 
1798,  associé  libre  de  l'Institut  (  Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  s'adonna  à  la  culture  des  sciences 
et  des  lettres,  fut  en  correspondance  avec  plusieurs 
savants  de  son  époque.  Il  était,  avant  la  révolution,  pré- 
sident au  parlement  de  Provence.  Outre  quelques  Mé- 
moires et  Observations  insérés  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  on  connaît  de  lui  :  Tables  des 
monnaies  de  Provence,  Aix,  1770,  iii-4»,  et  Mémoires 
sur  les  monnaies  et  les  monuments  des  anciens  Marseil- 
lais, ibid.,  1771,  in-4°.  Son  Gis  lui  a  consacré  une  A'o- 
tice,  tome  IV  du  Magasin  encyclopédique  de  1748,  et 
séparément,  1800,  in-4°. 

FAURI8  DE  SAINT- V1NCEN8  (Alexandre- 
Jules-Antoine),  né  à  Aix  en  1750,  mort  dans  celte  ville 
en  1819 ,  était  arrière-petil-fils  de  Pauline  de  Grignan  . 
marquise  de  Simiane  et  petite-fille  de  M*"  de  Sévigné. 
Nommé  président  à  mortier  au  parlement  de  Provence . 
il  employa  à  la  culture  des  lettres,  et  surtout  à  l'élude  de 
l'archéologie,  les  moments  de  loisir  que  lui  laissaient 
ses  fonctions;  et  parvint  ainsi  a  acquérir  une  connais- 
sance approfondie  des  monuments  de  l'antiquité  cl  du 
moyen  âge.  Il  a  publié  sur  ce  sujet  un  grand  nombre  de 
Mémoires  qui  sont  estimés  des  savants.  Ses  connaissance* 
l'avaient  fait  nommer  associé  libre  de  l'Académie  des 
inscriptions  de  l'Institut. 

F  AUST  (Jean),  né  vers  le  commencement  du  16*  siè- 
cle, était  fils  d'-un  paysan  de  Weimar,  d'autres  disent  de 
Kundling.  Il  fut  élevé  par  un  de  ses  oncles,  qui  le  fil 
étudier  en  théologie.  Malgré  son  penchant  h  la  débauche, 
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Faust  termina  son  cours  et  se  fit  recevoir  docteur.  Mais 
bientôt  il  se  dégoûta  de  cette  science,  cultiva  la  médecine, 
l'astrologie,  et  se  livrasurloutà  la  magie.  De  ce  moment, 
ses  historiens  ne  sont  plus  que  d'insipides  romanciers, 
qui  débitent  mille  absurdités  sur  son  compte.  Ils  le  font 
conjurer  le  diable,  s'asservir  un  esprit  infernal ,  nommé 
Méphislopliélès,  avec  lequel  il  fit  un  pacte  de  34  ans , 
descendre  aux  enfers,  parcourir  les  sphères  célestes, 
toutes  les  contrées  de  ce  monde  sublunairc,  s'entourant 
partout  de  prestiges,  jouant  des  tours  dignes  d'un  écolier, 
cl  pour  terminer  convenablement  la  scène ,  ayant  le  cou 
tordu  par  le  diable,  à  l'expiration  de  son  pacte.  Sa  Vie  et 
celle  de  Christophe  Wagner,  son  valet,  écrites  par  George 
Rodolphe  Widman,  Francfort,  1 587,  in-8-,  a  été  sou- 
vent réimprimée  et  traduite  en  anglais,  en  hollandais  et 
en  français.  On  peu  t  consulter  sur  ce  prétendu  magicien 
la  Dissertation  historique  publiée  par  J.George  Ncuniann, 
Wtttenberg,  1683,  1693,  4711.  in-4".  Sa  vie  est  le 
sujet  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  Gœthe. 

FAUST  (Jean-Frédéric),  historien ,  né  à  Aschaffen- 
bourg  (Frnnconie)  au  16e  siècle,  n'est  connu  que  comme 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Limburgenses  fasti ,  sive 
fragmentum  ehronici  urbi$,  etc.,  Hcidelberg.  1616,  in-fol. 

FAUST ,  fils  du  précédent ,  a  donné  une  Otronique 
de  la  ville  de  Francfort-sur-le-Mein,  (660,  in-13  ;  et  tra- 
duit de  l'hébreu  en  vers  latins  la  partie  du  Talmud  qui 
a  rapport'oux  mariages  :  il  a  publié  cette  traduction  sous 
le  titre  suivant  :  Tractatus  de  contrnetibus  Judtvorum 
matrimonialibus  Talmudicut,  Mini»  donatus  mûris,  Bàlc, 
1699,  in-4". 

FAUST  (  Maximilib»  )  d'Aschaffcnbourg ,  avocat  et 
syndic  à  Francfort-sur-lc-Mein,  a  donné  un  ouvrage  in- 
titulé :  Consilia  pro  atrario ,  Francfort,  1641,  in-fol. 

FAUST.  Voy«FU8T. 

FAUST  A  (Flavia-Maximiana),  fille  de  Maximicn 
Hercule,  et  femme  de  Constantin,  fut  d'abord  regardée 
comme  la  princesse  la  plus  accomplie;  mais,  trahissant 
bientôt  ses  penchants  vicieux ,  elle  s'éprit  d'une  passion 
criminelle  pour  Crispus ,  tils  de  l'empereur.  Blessée  du 
refus  que  fit  le  jeune  prince  de  répondre  à  son  amour 
incestueux,  elle  l'accusa  devant  Constantin  d'avoir  voulu 
attenter  à  sa  pudeur;  et  celui-ci  ne  connut  l'innocence  do 
Crispus  qu'après  l'avoir  sacrifié  trop  précipitamment  à 
sa  coupole  épouse,  qu'il  fit  à  son  tour  étouffer  dans  un 
bain  chaud,  l'an  337  de  J.  C.  Celle  femme  odieuse  avait 
emprunté  le  masque  d'une  dévotion  ardente,  et  se  mon- 
tra très-favorable  aux  chrétiens  dans  les  premiers  temps 
de  son  règne. 

FAUSTE,  évêque  de  Riez ,  né  dans  la  Grande-Bre- 
tagne vers  l'an  3iM).  morl  dans  l'exil  vers  48»,  avait 
d'abord  paru  avec  éclat  au  barreau  lorsqu'il  s'ensevelit 
dans  le  monastère  de  Lérins,  dont  il  devint  abbé  après 
saint  Maxime,  auquel  il  succéda  aussi  à  l'évéchc  de  Riez 
vers  45».  On  a  de  lui  un  Traité  du  libre  arbitre  et  de  la 
grâce,  et  quelques  autres  écrits  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  Bien  que  les  ouvrages  de  Faustc  aient  été  flétris 
comme  contenant  des  opinions  condamnées  depuis  par 
l'Église,  sa  mémoire  n'en  est  pas  moins  vénérée  :  il  était 
inscrit  au  martyrologe  avant  que  Molan  en  eût  supprimé 
son  nom,  et  il  est  encore  honoré  à  Riez,  où  il  existe  une 
église  sous  son  invocation.  On  petit  consulter  V  Apologie 


que  Simon  Rarlcl  lui  a  consacrée  à  la  fin  de  son  Histoire 
chronologique  des  êvéques  de  Ries. 

FAUSTIftE  ou  FAUSTINA  (Asnia-Galeria),  im- 
pératrice  romaine,  femme  d'Antonin  le  Pieux,  souilla 
par  ses  débauches  le  trône  des  Césars  que  son  mari  illus- 
trait par  ses  vertus.  Le  caractère  de  douceur  et  de  modé- 
ration de  ce  prince  lui  fil  fermer  les  yeux  sur  une  con- 
duite aussi  scandaleuse.  Tel  était  son  aveuglement, 
qu'après  avoir  toléré  les  excès  de  Fauslinc  pendant  sa 
vie,  il  lui  fit  ériger  après  sa  mort  des  statues,  des  autels 
et  des  temples.  Il  existe  un  grand  nombre  de  médailles 
de  cette  princesse  avec  le  litre  de  Diva.  Une  des  plus 
précieuses  e&t  celle  qui  rappelle  l'institution  des  filles 
fausliniennes  avec  la  légende  :  PuelUe  faustiniance. 

FAUSTINE  JEUNE  (Ax.nia  FAl'STINA  Jimor), 
fille  de  la  précédente,  surpassa  sa  mère  par  la  dissolution 
de  ses  mœurs.  Épouse  du  vertueux  Marc-Aurèlc,  clic 
trouva  dans  cet  empereur  la  même  faiblesse  que  son  père 
d'adoption  avait  eue  pour  lu  première  Fausline;  peut- 
être  ignora-t-il  en  partie  l'odieuse  conduite  de  sa  femme, 
ou  peut-être  craignit-il  en  la  punissant  de  justifier  les 
bruits  populaires  qui  la  flétrissaient  ;  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  mieux  pour  excuser  ce  digne  empereur.  Il 
pleura  Faustinc  comme  s'il  avait  perdu  la  plus  vertueuse 
des  femmes,  et  fonda  dans  le  lieu  où  elle  mourut  (en 
Cappadocc)  une  ville  ù  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Fauslinopolis.  Faustine  la  Jeune  reçut  les  mêmes  hon- 
neurs qui  avaient  été  décernés  à  sa  mère.  Les  médailles 
qui  nous  restent  de  celle  princesse  portent  le  titre  de 
Mater  Castrorum  (mère  des  armées);  et,  ec  qui  parait 
plus  étrange,  la  légende  pudicitia. 

FAUSTINE  (Annia  FAUSTINA),  épouse  de  l'empe- 
reur Hélogabalc ,  n'est  connue  que  par  des  médailles  qui 
restent  d'elle  en  petit  nombre.  Avant  d'être  impératrice, 
elle  avait  été  l'épouse  de  Basus,  personnage  consulaire 
qu'llélogabalc  fil  assassiner  pour  contracter  ce  troisième 
mariage.  Cette  Faustina  descendait  de  Marc-Aurèlc. 

FAUSTINUS  (Pébisaile),  de...  est  auteur  de  deux 
poèmes  latins, intitulés  l'un:  Dehonesto  appetitu,  l'autre  : 
De  triumpho  ttullitiœ,  imprimés  sans  date  à  Rimiiù,  chez 
Jérôme  Soncino.  Ce  livre  est  d'une  extrême  rareté. 

FAl'STO  (  Sébastien  ) ,  savant  italien  du  16*  siècle, 
surnommé  da  Longiano,  du  nom  d'une  petite  ville  de  la 
Romagneoù  il  avait  reçu  le  jour,  n'est  guère  connu  que 
par  ses  traductions  de  Dioscoride,  Venise,  1543,  in-8°; 
des  Lettres  de  Cicéron,  ibid.,  1544,  1555,  in-8°;  des 
Oraisons  du  même,  ibid.,  158(5,  3  vol.  in-8»;  de  17/w- 
toiiv  du  duc  de  Milan ,  François  Sforce,  par  Simonctta , 
ibid.,  1543,  in-8°;  de  la  Vie  du  fameux  tyran  de  la 
Romagnc,  Ezzctino,  ibid. ,  1544,  in-8*;  cl  de  quelques 
autres  ouvrages  peu  importants.  On  ignore  l'époque  de 
sa  naissance  et  celle  de  sa  mort,  cl  l'on  ne  connaît  sur  sa 
personne  que  le  peu  qu'il  eu  a  dit  lui-mènic  dans  les  dé- 
diences  de  ces  différents  écrits. 

FAU8TU8  DE  BYZANCE,  évéque  arménien,  ne  à 
Constanlinoplc  vers  l'an  330,  mort  vers  la  fin  du  4«  siè- 
cle, a  écrit  en  arménien  une  Histoire  byzantine  en  VI  li- 
vres ;  les  quatre  derniers  livres  seulement  nous  sont  res- 
tés :  ils  renferment  le  récit  des  evenemeuts  qui  se  sont 
passés  en  Arménie  «le  540  à  390,  et  onl  été  imprimés  k 
Constanlinoplc,  1730,  in-4". 
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FAUT  EAU  ou  FULVHJS  (Pieme),  poêle  latin,  ne 
a  Noaillé  en  Poiton,  dans  le  16*  siècle,  était  lié  d'une 
amitié  très-étroite  arec  Muret  et  Joachim  du  Bellay.  On 
n'a  conservé  des  ouvrages  de  Fauveau  que  quelques  petites 
pièces  recueillies  d'abord  par  Roland  Betaulaud,  son  con- 
(«-■mporain,  et  insérées  ensuite  dans  le  tome  I**  des  Dtli- 
eia  poetarum  Gallorum,  de  Grulcr.  Fauveau  mourut  à 
Poitiers  en  1562. 

FAUVEL  D'OUDE  AU  VILLE,  maître  des  comptes 
à  Rouen,  accompagna  Fcrmonel  et  Slochove  dans  le 
voyage  qu'ils  firent  en  1630.  l  oyer  FERM  AIS  EL. 

FAUVEL,  né  dans  la  Bourgogne  en  1753,  fit  jeune 
un  voyage  en  Italie  cl  en  Grèce,  d'où  il  rapporta  des 
dessins  qui  commencèrent  sa  réputation  et  lui  valurent 
les  encouragements  des  savants.  Il  retourna  en  1787 
dans  l'Orient,  avec  Choiseul-Gouffier,  ambassadeur  de 
France  à  Constantinoplc,  l'accompagna  dans  ses  excur- 
sions s\ir  les  côles  de  l'Asie  Mineure,  et  concourutcommc 
|M.'inlre  et  dessinateur  au  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce. 
S'étant  fixe  à  Athènes,  il  s'occupa  d'archéologie,  dessina 
le  célèbre  bas-relief  des  Panathénées,  l'intérieur  du  Par- 
tbenon,  et  un  grand  nombre  de  morceaux  non  moins 
précieux  de  sculpture  et  d'architecture,  qui  Turent  gra- 
ves dans  la  Galerie  antique.  Nommé  vice-consul  de  France, 
il  parcourut  les  lieux  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  pour 
les  explorer,  cl  ses  courses  ne  furent  pas  moins  utiles  à 
la  géographie  qu'aux  arts.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Paris  en  1802,  il  fut  accueilli  avec  distinction  par  le  pre- 
mier consul,  et 'nommé,  peu  de  temps  après,  correspon- 
dant de  l'Institut.  De  retour  à  Athènes,  il  s'empressa 
d'expédier  à  Paris,  pour  le  Musée,  divers  objets  précieux 
de  sculpture,  et  fit  mouler  les  bas-reliefs  de  l'Acropolis. 
Continue  dans  ses  fonctions  de  vice-consul  en  1814,  il 
reçut  en  1821  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
n'aspirait  qu'à  terminer  paisiblement  sa  vie  entre  les  ob- 
jets de  ses  constantes  études,  lorsque  éclata  la  révolution 
des  Grecs.  Les  Turcs  renfermés  dans  l'Acropolis  mena- 
çaient de  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  Fauvel  leur  fit 
accorder  une  capitulation  que  les  Grecs  violèrent  indi- 
gnement en  égorgeant  tous  les  malheureux  qui  s'étaient 
confiés  à  leur  serment.  Des  lors  Fuuvcl,  dont  le  carac- 
tère public  avait  été  méconnu  dans  celle  circonstance,  et 
qui  redoutait  d'ailleurs  d'être  le  témoin  d'horribles  re- 
présailles, ne  songea  plus  qu'à  s'éloigner  d'Athènes.  Re- 
tiré dans  llIcdcZca,  puis  à  Syra,  il  vintcnliu  à  Smyrne, 
où,  malgré  son  grand  âge,  la  gestion  du  consulat  général 
lui  fut  confiée.  C'est  dans  l'exercice  du  ses  fonctions  qu'il 
mourut  le  0  avril  1858,  à  85  ans. 

FAUVELET  DU  TOC  (Antoine),  secrétaire  des 
finances  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  a  écrit  une 
Hùtirire  des  secrétaire*  d'État,  contenant  l'origine,  les 
progrès  et  l'établissement  de  leurs  charges,  Paris,  1608, 
in-4»;  et  a  retouché  le  style  de  {'Histoire  de  Ucnri ,  duc 
deRo/utn,  ibid.,  1660;  Cologne,  1667,  in- 12  :  ouvrage 
dont  ou  ne  connaît  pas  le  véritable  auteur. 

FAVAHD  DE  LANGLADE  (Guillaume- Jean, 
baron),  né  h  Saint-Florent  (Puy-de-Dôme)  le  20  avril 
1762,  mort  le  14  novembre  1831,  fui  reçu,  en  1785, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  envoyé  en  1702  près  le 
tribunal  d'Issoire  eu  qualité  de  commissaire  national. 
Élu  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  en  1795,  réélu  en 
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1796,  il  devint  tribun  après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, et  fut  élevé  à  la  dignité  de  président  du  tribunal. 
Presque  étranger  aux  discussions  politiques  de  ces  deux 
assemblées,  il  s'occupa  beaucoup  des  travaux  de  législa- 
tion. En  1804,  il  vota  pour  la  création  de  l'empire. 
Après  la  bataille  d'Auslerlitz ,  membre  de  la  dépulalion 
envoyée  par  le  tribunal  pour  complimenter  Napoléon  , 
il  proposa  à  son  retour  de  frapper  une  médaille  eoj'hon- 
neur  du  conquérant.  Le  tribunal  ayant  été  supprimé, 
Favard  entra  ou  corps  législatif,  où  il  présida  presque 
aussitôt  la  section  de  l'intérieur.  Nommé  en  1809  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation,  il  reçut  en  1813  le  litre 
de  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Étal.  Envoyé  dans 
l'Arriége  pour  une  mission  cxlraordimirc,  il  fit  révoquer 
une  sentence  de  déportation  prononcée  contre  deux  curés, 
accusés  à  la  sollicitation  d'un  prêtre  marié.  Sous  la  pre- 
mière restauration,  il  conserva  toutes  ses  places,  cl  si , 
au  retour  de  Napoléon ,  il  resta  à  la  cour  de  cassation , 
il  ne  fit  plus  partie  du  conseil  d'Etat.  Le  département  du 
Puy-de-Dôme  l'élut  député  à  la  rentrée  du  roi,  et  son 
emploi  de  maître  des  requêtes  lui  fut  rendu.  A  la  cham- 
bre de  1815,  il  vota  avec  la  minorité.  Réélu  en  1816,  il 
vota  constamment  avec  le  ministère.  Nomme  en  18 1 7 
conseiller  d'Étal  en  service  ordinaire,  il  présida  plus 
tard  une  des  sections  de  la  cour  de  cassation.  Juriscon- 
sulte laborieux,  il  avait  travaillé  à  la  rédaction  des  codes  ; 
magistral,  il  se  faisait  remarquer  par  son  exactitude.  De 
ses  ouvrages,  on  estime  particulièrement  :  Conférence  du 
Code  civil  avec  la  discussion  particulière  du  conseil  d'État 
et  du  tribunal,  avant  la  rédaction  définitive  de  chaque 
projet  de  toi,  1805,  8  vol.  in- 12  ;  Répertoire  de  la  légis- 
lation du  notariat,  1807,  in-4*;  Manuel  pour  l'ouverture 
et  le  partage  des  successions,  avec  l'analyse  dts  principes 
sur  les  donations  entre-vifs,  les  testaments  et  Us  contrats 
de  mariage,  1811,  in-8";  7'roi/é  des  privilèges  et  des 
hypothèques,  1812,  in-8°. 

FAV  ART  (Cdarlbs-Simon),  ne  b  Paris  le  13  novem- 
bre 1710,  était  fils  d'un  pâtissier  en  renom,  qui  se  glo- 
rifiait d'avoir  inventé  leséchaudés.  Favarl  fit  une  partie  de 
ses  études  au  collège  de  Louis  le  Grand,  cl  commença  de 
bonne  heure  à  faire  des  vers.  Son  coup  d'essai  fut  un 
Discours  sur  la  difficulté  de  réussir  en  poésie,  puis  lu 
France  délivrée  par  la  Pucelle  d'Orléans,  poème  qui  lui 
valut  un  prix  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux.  Favarl, 
toutefois,  n'eut  de  grands  succès  qu'au  théâtre,  particu- 
lièrement à  l'Opéra-Comique  et  aux  Italiens,  où  il  donna 
plus  de  00  pièces  ,  presque  toutes  remplies  d'esprit , 
de  délicatesse  cl  de  gaieté.  On  distingue  parmi  ces  jolies 
productions,  la  Chercheuse  d'Esprit,  Acajou,  la  File  du 
Château,  Annette  et  Lubin  ;  l'Astrologue  de  Villagej  Xinette 
à  la  Cour,  Dastien  cl  Dastienne,  Isabelle  et  Gertrude,  la 
Fée  L'rgclc,  les  Moissonneurs,  l'Amitié  à  l'épreuve,  la 
/Selle  Arsène,  les  Rêveries  renouvelées  des  Grecs,  etc..  Sa 
comédie  de  Soliman  II,  ou  les  Trois  Sultanes,  qui  fut 
longtemps  jouée  aux  Italiens,  cl  qui  est  maintenant  au 
répertoire  du  Théâtre-Français,  prouve  qu'il  était  en  étal 
de  s'élever  au-dessus  du  genrede  l'opéra-comique.  Le  théâ- 
tre de  l'Opéra-Comiquc,  dont  Favarl  était  le  plus  ferme 
soutien,  ayant  porté  ombrage  aux  Italiens,  fut  supprime 
en  1745,  et  Pu u leur  de  la  Chercheuse  d'Esprit  se  trouva 
trop  heureux  d'obteuir  la  direction,  de  la  troupe  ambu- 
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Jante  qui  suivait  en  Flandre  le  maréchal  de  Saxe.  Cefeii- 
ci  épris  d'amour  pour  M"**  Favori,  essaya  tous  les  moyens 
de  vaincre  les  scrupules  de  celte  charmante  actrice,  et 
alla  même,  ditja  chronique,  jusqu'à  quelques  abus  d'au- 
torité. M"»»  Favart  fit  d'abord,  à  ce  qu'il  parait,  une 
résistance  héroïque.  En  vertu  d'une  lettre  de  cachet,  on 
la  sépara  de  sou  mari,  qui  prit  la  fuite,  et  on  la  renferma 
dans  Ajn  couvent  de  province,  où  elle  resla  plus  d'une 
année.  Mais  enfin  elle  obtint  la  liberté  de  se  rendre  à 
Paris;  les  persécutions  dirigées  contre  Favart  cessèrent 
aussitôt  ;  et,  loin  de  s'en  féliciter,  il  n'en  conçut,  avec  rai- 
son, que  plus  d'inquiétudes.  De  retour  dans  la  capitale, 
il.se  voua  entièrement  à  ta  culture  de  l'art  drama- 
tique. L'abbé  de  Voisenou,  avec  lequel  il  se  lia  (et  qui 
devint  chez  lai  VA  mi  de  la  Maison),  s'associa  à  quelques- 
uns  de  ses  travaux.  En  1760,  la  Comédie-Italienne  offrit 
à  Favart  une  pension  annuelle  de  800  fr.,  en  lui  impo- 
sant l'obligation  de  donner  au  moins  deux  pièces  par  an, 
et  de  renoncer  à  travailler  pour  les  autres  spectacles. 
Favart  refusa  celte  proposition.  Les  comédiens,  un  peu 
confus,  lui  accordèrent  olors,  sans  condition,  cette  faible 
rente,  dont  il  jouit  tout  le  reste  de  sa  vie.  11  mourut  le 
12  mai  1792,  des  suites  d'un  catarrhe  pulmonaire.  Ses 
pièces  ont  été  réunies  en  10  vol.  in-8».  On  a  publié  en 
1801),  en  3  vol.  in-8°,  son  Théâtre  choisi,  avec  la  liste 
chronologique  de  tous  ses  ouvrages.  Son  petit-fils  a  publié 
ses  Mémoires  et  sa  Correspondance  littéraire,  dramatique 
et  atuedotique,  1808,  3  vol.  in-8". 

FAVART  (CiURLBS-NicoLAs  JosEPn-Ji  sti>),  fils  du 
précédent,  acteur  du  Théâtre-Italien,  nécu  1749,  mort  en 
février  1 806 ,  a  aussi  composé  quelques  pièces  :  /*  Dia- 
ble boiteux,  opéra -comique  en  I  acte,  1782;  le  Démé- 
nagement d'Arlequin,  comédie  mêlée  de  vaudevilles, 
1783 j  la  Famille  réunie,  1791,  in-8";  les  Trois  folies, 
1786;  le  Mariage  singulier,  1787,  et  a  laissé  des  Poé- 
sies fugitives. 

FA  VAUT  (Marie- Jistine- Benoits  CADARET  du 
RONŒRAY),  né  à  Avignon,  le  15  juin  1727,  fut  élevée 
a  Lunéville,  où  son  père  et  sa  mère  étaient  attachés  à  la 
musique  du  roi  de  Pologne  Stanislas.  La  jeune  du  Ron- 
ccray  vint  à  Paris  en  1744  avec  sa  mère,  et  obtint  le 
plus  grand  succès  dans  ses  débuts  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comiquc,  dont  Favart  était  directeur.  La  grâce  de  sa 
danse,  la  variété  piquante  de  son  jeu,  et  ce  qu'on  appe- 
lait alors  la  beauté  de  son  chant  procureront  à  l'Opéra- 
Comique  une  vogue  telle,  que  les  grands  théâtres,  jaloux 
de  sa  prospérité,  obtinrent  la  suppression  de  ce  spectacle 
secondaire.  Devenue  vers  celle  époque  la  femme  de  Fa- 
vart, elle  débuta  aux  Italiens  en  1749,  fui  reçue  en  jan- 
vier 1751,  cl  mourut  le  20  avril  1772.  M««  Favart  a 
passé  pour  avoir  eu  part  avec  l'abbé  de  Voisenon  à 
quelques-uns  des  opéras-comiques  de  son  mari. 

FAVART  D'IIEIIUIGIN  Y  (X.colas  Rémi),  général, 
né  à  Reims  en  1735,  entra  de  bonne  Itcurc  au  service 
dans  l'arme  du  génie,  se  distingua  par  sa  bravoure  et 
par  ses  talents,  défendit  Belle-lsle  assiégée  par  les  An- 
glais, contribua,  par  l'exécution  d'ouvrages  extérieurs,  à 
retarder  la  prise  de  cette  place,  et  sortit  par  la  brèche, 
ainsi  que  la  garnison,  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
II  scrvil  eusuilc  plusieurs  année*  à  la  Martinique,  revint 
eu  Europe,  fut  chargé  de  la  construction  du  fort  de  CliA- 


teau-Neuf  et  de  l'expédition  de  Genève  en  1782.  En  17M, 
il  commandait  la  place  de  Neuf-Brisacb  lorsqu'une  insur- 
rection éclata  dans  le  camp  qui  était  sur  le  glacis  ;  par 
sa  prudence  et  surtout  par  son  courage,  il  rétablit  l'or- 
dre et  sauva  la  vie  à  plusieurs  personnes.  Pendant  le 
cours  de  la  révolution  il  se  montra  modéré  dans  ses 
actions  et  dans  ses  principes,  et  mit  en  état  de  défense 
toutes  les  places  de  l'Alsace.  Il  obtint  ensuite  sa  retraite 
et  mourut  le  mai  1800.  On  a  de  lui  des  Mémoires  sur 
la  défense  des  côtes  et  les  reconnaissances  militaire*. 

FAVART  DT1ERUIGNY  (Cuuistopk-Éusabetb), 
frère  du  précédent,  chanoine  de  Reims,  mort  le  4  sep- 
tembre 1793  à  66  ans,  est  auteur  d'un  Dieiionnaire 
d'histoire  naturelle  des  teslacées,  Paris,  1775,  3  volumes 
petit  in-8*. 

FAVELET  (JiAJt-Faixçois),  né  au  fort  de  la  Perte, 
près  d'Anvers,  en  1674,  perdit,  à  l'âge  de  7  ans,  son  père 
et  sa  mère,  qui  ne  lui  laissèrent  pour  toute  fortune  que 
de  vieux  titres  de  noblesse.  Heureusement  un  ecclésias- 
tique, son  parent,  le  recueillit,  et  prit  soin  lui-même  de 
sa  première  éducation.  Il  l'envoya  ensuite  au  collège  et  à 
l'université,  où  le  jeune  Favelct  justifia  tant  de  soim  par 
d'éclatants  succès.  A  la  fin  de  son  cours  de  médecine, 
l'université  de  Louvain  lui  conféra  le  litre  de  fisc-doyen, 
distinction  particulière  à  celle  université,  cl  qui  ne  s'y 
obtenait  qu'après  qu'un  étudiant  avait  triomphé  pendant 
trois  mois  de  tous  ses  adversaires,  dans  des  disputes 
publiques  et  solennelles.  Favelct  ayant  achevé  ses  étude» 
théoriques,  se  livre  tout  entier  à  celles  de  la  pratique  de 
l'art  de  guérir  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  fréquenté  pen- 
dant plus  de  4  ans  les  hôpitaux,  qu'il  soutint  sa  thèse  de 
licencié.  Sa  renommée  lui  valut  la  confiance  publique,  et 
lui  lit  obtenir  successivement  dans  l'université  la  chaire 
de  botanique,  celle  d'anatomic  et  de  chirurgie,  el  cnGn 
l'une  des  deux  premières  chaires  de  médecine.  Favelct 
était  le  médecin  de  l'archiduchesse  Elisabeth,  gouvernante 
des  Pays-Bas.  L'Académie  des  sciences  de  Paris  le  comp- 
tait parmi  ses  associés.  Il  mourut  à  Louvain  le  50  jnin 
1743.  11  a  laissé  :  Prodromus  apologia •  fermentatwnis  m 
animalibus,  Louvain,  1721,  in-12;  Nooarum,  qua  ùt 
nudkinti  à paucis  annis  ri-pulluldrunt,  hypotheseon  Lydius 
Lapis,  Aix-la-Chapelle,  1737,  in-12. 

FAYENTINU8  (Pacl-Maue),  religieux  dominicain, 
né  à  Facnza  dans  le  16«  siècle,  fut  envoyé  par  ses  supé- 
rieurs en  Arménie,  revint  à  Rome  vers  1620,  et  fut 
nommé  l'un  dessupéricurs  des  missions  de  son  ordredans 
l'Orient.  On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Il  a  publié:  Dot- 
trina  crhtiann  ove  cateehismo  ;  Miracoli  per  mezzo  délia 
santissima  Eucaristia  et  del  Rosario  délia  Madona  opéra  ti. 

F AVEREAU  (Jacques),  né  en  1 590  à  Cognac,  exerça 
à  Paris  la  profession  d'avocat,  fut  pourvu  en  1617  donc 
charge  de  conseiller  à  la  cour  des  aides,  partagea  son 
temps  entre  l'étude  des  lettres  et  ses  devoirs,  et  mourut 
au  mois  de  mai  1658.  On  a  de  lui  :  Mercurius  redivivut 
sive  varii  lusus  demercurii  loculot  manu  prœferentis  simu- 
lacro,  Poiliers,  1613,  in-4*;  la  France  consolée,  épitha- 
lamepourUs  noces  de  Louis  XIII,  Paris,  1625,  in-8'; 
IconLudovici  XIII,  1633, ad  eundem  protreptieon,  1634, 
in-4°;  ou  la  Miliade,  satire  contre  le  cardinal  de  Richelieu. 

FAV  ERE  AU  (Josbm-Dohugue),  lieutenant  général, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Versailles  le  29 
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juin  1758,  mort  en  décembre  1833  à  Bloyc,  près  Bor- 
deaux, était  |M>rvt'nu  en  peu  d'années  au  grade  dégénérai 
de  division.  Forcé  de  demander  sa  retraite  pour  cause 
d'infirmités  graves,  il  fut  chargé  de  l'administration  de 
l'hôpital  militaire  de  San •  Bencdetto  en  Italie,  passa  en 
1806  à  Venise  en  qualité  d'inspecteur  général  des  hôpi- 
taux militaires,  et  ne  rentra  en  France  que  par  suite  des 
événements  de  1814. 

FAVIER  (Nicolas),  né  à  Troycs,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  et  ensuite  directeur  des  monnaies  du 
royaume,  mort  vers  1590,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  Figure  et  exposition  des  pourt  raids  et  dictons  con- 
tenus ès  médailles  de  la  conspiration  des  rebelles  de  France, 
opprimée  et  éteinte  par  le  roi  leUaoùt  1572,  Paris,  1572, 
in-8*  :  volume  rare  et  curieux;  Discours  sur  la  mort  de 
Gaspard  de  Coligny,  qui  fut  amiral  de  Franc?,  et  set 
complices,  1572,  in- 12  :  c'est  une  apologie  du  meurtre 
de  l'amiral  Coligny;  Recueil  pour  l'histoire  de  Charles  IX, 
avec  l'histoire  abrégée  de  sa  vie,  Paris,  1574,  in-8°. 

FAVIER,  publicislc,  né  à  Toulouse  vers  1720.  suc- 
céda â  son  père  dans  l'emploi  de  secrétaire  général  des 
étals  de  Languedoc  ;  mais  le  dérangement  de  sa  fortune 
l'ayant  obligé  de  vendre  celle  charge,  il  se  livra  à  l'étude 
de  la  diplomatie,  servit  utilement  M.  d'Argrnsou  dans 
des  circonstances  importantes ,  et  fut  charge  de  différen- 
tes missions  secrètes  en  Espagne  et  eu  Hussie  sous  le 
ministère  de  M.  de  Choiscul.  Ayant  perdu  la  faveur  du 
ministère  pour  avoir  servi  à  la  correspondance  secrète 
de  Louis  XV,  Favicr  fut  force  de  s'expatrier  :  poursuivi 
jusqu'à  l'étranger,  enlevé  à  Hambourg ,  amené  à  Paris 
cl  renfermé  à  la  Bastille,  il  y  resta  jusqu'à  l'avénemcnt 
de  Louis  XVI  au  trône,  et  mourut  le  2  avril  1781.  Ses 
écrits  ont  été  recueillis  en  partie,  et  publiés  par  M.  de 
Ségur  sous  le  titre  de  Politique  de  tous  les  cabinets  de 
l'Europe  pendant  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI, 
4793,  2  vol,  in-8». 

FAVIER  DU  ROULAI  (HEsni),néh  Paris  en  1670, 
après  avoir  termine  ses  études,  entra  duns  l'ordre  de 
Saint-Benoit  de  la  congrégation  de  Cluny.  Après  avoir 
prêché  plusieurs  fois  à  Paris ,  il  demanda  sa  sécularisa- 
tion ,  l'obtint,  et  fut  pourvu  du  prieuré  de  Sainte-Croix 
de  Provins.  L'abbé  Favicr  mourut  à  Paris,  le  51  août 
1753.  On  a  de  lui  :  Lettre  sur  le  Discours  de  Fontentlle, 
rrtatif  à  la  prééminence  entre  les  anciens  et  la  modernes, 
Paris,  1099;  2«  édition,  Rouen,  1703,  in-12;  Oraison 
funèbre  du  duc  de  Berry,  Paris,  1714,  iii-49;  de  Louis  XI V, 
Metz,  1715,in-4'  ;  Ê pitre  s  envers  à  Racine  fils, au  sujet  de 
son  poème  de  la  Grtice,  Paris,  1730,  in-8";  Trois  Uttrts 
au  sujet  des  choses  surprenantes  arrivées  à  St.-Médard, 
en  la  personne  de  l'abbé  Rcsçheraud,  1731,  in-4"  ;  l'His- 
toire universelle  de  Justin,  traduite  on  français,  Paris, 
1733,  2  vol.  in-12. 

FAV1ÈRE8  (EDUK-GuiLLArue-FnANÇois  de),  auteur 
dramatique,  né  en  1755,  entra  dans  la  carrière  de  la 
magistrature,  et  obtint  une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Pans.  A  la  suppression  de  l'ordre  judiciaire, 
il  se  relira  dans  une  campagne  près  de  Versailles,  et  par- 
vint à  se  faire  oublier  pendant  la  Terreur.  Les  lettres, 
qu'il  avait  cultivées  jusqu'alors  par  délassement,  devin- 
rent son  unique  occupation,  cl  il  donna  successivement. 
-    mais  en  gardant  l'anonyme,  une  foule  de  pièces  du  théâtre, 


dont  quelques-unes  obtinrent  du  succès.  Il  mourut  en 
1837.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Paul  et  Virginie, 
comédie  lyrique  en  3  actes,  1791  ;  Lisbeth,  1797;  Aline, 
trcine  de  Gokonde ,  1805;  le  nouveau  Seigneur  de  vil- 
lage, etc. 

FAVILA,  roi  des  Asturics  et  de  Léon,  fils  de  don 
Pelage,  monta  sur  le  trône  en  737.  Il  ne  fut  qu'un  fan- 
tôme de  roi,  ne  s'occupanl  qnede  plaisirs.  II  aimait  pas- 
sionnément l'exercice  de  la  chasse  ;  un  jour,  s'étanl 
écarté  de  sa  suite,  il  fut  attaqué  et  dévoré  par  un  ours. 
N'ayant  pas  laissé  d'enfants  ,  don  Alfonso  ,  son  beau- 
frère,  dit  Je  Catholique,  lui  succéda  en  739. 

FA  VI*.  Voyez  FAV  Vif. 

FAVOLI  (Hi  ci  es),  ne  h  Middclbourg  en  1523,  d'un 
père  pisan  et  d'une  mère  zélandaisc,  après  avoir  fini  ses 
basses  classes  dans  sa  ville  natale,  fut  envoyé  continuer 
ses  études  à  Padouc,  et  s'y  appliqua  à  la  philosophie  clà 
la  médecine.  En  1545,  il  voyagea  à  Rome  et  à  Venise,  et 
rencontra,  dans  la  dernière  de  ces  villes,  l'ambassadeur 
que  Charles-Quint  envoyait  auprès  de  la  Portc-Ottoiuauc. 
Celui-ci  y  emmenait,  comme  son  secrétaire  de  légation, 
Mathieu  Laurin,  de  Bruges,  ancien  condisciple  de  Fa  vol  i. 
Laurin  obtint  de  l'ambassadeur  l'admission  de  Favoli  au 
voyage  de  Constanlinople.  Favoli ,  en  s'en  retournant, 
visita  quelques  lies  de  la  Grèce,  cl  revint  l'hiver  suivant 
à  Venise,  d'où  il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas.  La  ville 
d'Anvers  le  nomma  son  médecin  pensionnaire  vers  1563, 
et  il  y  mourut  en  1585.  A  côté  de  la  médecine,  Favoli 
cultivait  avec  affection  les  muses  latines.  Sou  principal 
ouvrage  est  une  description  en  vers  latins  de  son  voyage* 
à  Constanlinople,  sous  le  litre  de  llodœporici  Bgzantini, 
libri  III;  il  l'a  dédié  au  cardinal  de  Granvcllc,  Louvain, 
1503,  in-8».  On  a  encore  de  Favoli  :  Enchiridion  orbis 
terrarum,  carminé  illuitratum ,  Anvers,  1 585,  in-4»,  cl 
une  brochure  où  il  examine  quomodo  Deus  locutus  sit 
cum  propltetis. 

FAVORIIfUS  (Varim  s  ou  Guam.no),  lexicographe, 
né  dans  le  15*  siècle,  à  Camerino,  suivit  à  Florence  les 
leçons  de  Lascaris  et  de  Polilicn,  qui  l'aimaient  beaucoup, 
entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Silvestrc  de  l'ordre 
de  Saint- Benoit,  fut  précepteur  de  Jean  de  Médicis 
(Léon  X),  puis  conservateur  de  la  bibliothèque  des  Mé- 
dicis, évêque  de  Noccra,  et  mourut  en  1557.  Éditeur  du 
Thésaurus eornucopiv,  1496,  in-fol.,  il  a  traduit  en  latin 
\csAjH>phtherjinesc\e  Stobéc,  1519,  in-8';  mais  son  prin- 
cipal ouvrage  est  le  Magnum  ac  perulile  diclionarium,  etc. , 
Rome,  1525,  Venise,  1713,  in-fol. 

FAVORINUS,  d'Arles,  acquit  un  rang  distingué 
parmi  les  écrivains  grecs  de  In  fin  du  1er  siècle  de  notre 
ère  cl  du  commencement  du  second.  Ami  de  Plutarque, 
il  pouvait,  dit-on,  rivaliser  avec  le  philosophe  de  Ché- 
ronéc  pour  le  nombre  et  la  variété  de  ses  compositions. 
Cependant  aucun  de  ses  ouvrages  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous.  On  voit  dans  les  Nuits  Atliques  d'Aulu-Gcllc  que 
Favorinus  était  également  consulté  sur  les  difficultés  du 
latin  et  du  grec.  Il  était,  disait-on,  androgync,  ou  du 
moins  le  son  féminin  de  sa  voix  cl  l'absence  de  barbe  le 
firent  passer  pour  eunuque.  On  dit  qu'en  dépit  des  ap- 
parences, Favorinus,  dans  sa  jeunesse,  avait  eu  des  pas- 
sions vives,  et  qu'il  eut  niéuic  à  soutenir  un  procès  scan- 
'  dalcux  contre  le  mari  d'une  dame  romaine,  personnage 
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consulaire.  Dans  la  suite,  il  disait  :  «  Il  y  a 
trois  choses  étranges  :  étant  Gaulois,  «le  parler  grec; 
eunuque,  d'être  accusé  d'adultère;  et  de  vivro,  étant 
mal  avec  l'empereur.  •  Ce  dernier  mot  avait  Irait  à 
ses  différends  avec  Adrien,  qui  avait  la  manie  de  s'en- 
tourer de  philosophes  et  de  grammairiens,  d'argumenter 
contre  eus,  mais  ne  pardonnait  pas  à  qui  l'emportait  sur 
lui.  Il  mourut  vers  les  dernières  années  du  règne 
d'Adrien,  léguant  sa  maison  de  Home  et  sa  bibliothèque 
au  célèbre  Ilérode  Atticus  qui  rappelait  ordinairement 
son  père  et  son  maître.  Les  auteurs  anciens  citent  de 
Favorinus  des  Mémoires,  en  plusieurs  livres,  où  Diogène 
de  Laërec  a  souvent  puisé  pour  les  vies  des  philosophes  ; 
lin  traité  de  la  Philosophie  d'Homère;  sur  Platon;  sur 
Socrate  et  sa  science  de  l'amour  ;  A  Icihiudc  ;  sur  tu  ville 
Cyrène  ;  un  livre  de  sentences  (gnomologica);  A  Epietète; 
sur  la  manière  de  vivre  des  p/tilosophes  ;  sur  l'Académie. 
Il  avait  donné  pour  titre  à  ce  dernier  ouvrage  le  nom  de 
Plutarquc. 

FAVORITI  (AtctSTis),  l'un  des  poètes  de  la  Pléiade 
latine,  qui  brillait  en  Italie  dans  le  17"  siècle,  ne  ii  Luc- 
ques  en  1024,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  se  ren- 
dit à  Rome  où  ses  talents  lui  méritèrent  bientôt  d'illustres 
amis.  Le  cardinal  Fabio  Cltigi,  depuis  pape  sous  le  nom 
d'Alexandre  VII,  se  déclara,  l'un  des  premiers,  son  pro- 
tecteur. Honoré  de  la  charge  de  secrétaire  du  sacré  col- 
lège, il  fut  presque  constamment  employé  dans  les  affaires 
importantes,  et  mourut  le  15  novembre  1082.  Comme  le 
chancelier  Bacon,  Favoriti  ne  pouvait  supporter  l'odeur 
«Je  la  rose.  U  ne  faisait  par  jour  qu'un  seul  repas ,  et  si 
frugal  qu'on  était  surpris  qu'il  put  vivre  avec  un  pareil 
régime.  Ses  poésies  ont  été  recueillies  avec  celles  des  au- 
tres poètes  de  la  Pléiade,  sous  ce  titre  :  Septcm  illus- 
triutn  ùrorum  poemata.  L'édition  d'Amsterdam,  1072, 
in -8*,  sortie  des  presses  d'EIzcvir,  est  d'une  beauté 
admirable.  A  la  suite  de  ses  vers,  on  trouve  deux  Orai- 
son» funèbres,  prononcées  par  Favoriti  devant  le  conclave, 
l'une  d'Alexandre  VU,  son  bienfaiteur,  et  l'autre  de 
Clément  IX. 

FAVRA8  (Thomas  MAIII,  marquis  de),  ne  à  Blois 
en  1748,  fil  la  campagne  de  1701  dans  les  mousque- 
taires, fut  fuit  plus  tard  lieutenant  des  Suisses  de  la 
garde  de  Monsieur,  frère  du  roi,  cl  se  démit  de  cette 
charge  en  1775.  Il  commandait  une  légion  eu  Hollande 
lors  de  l'insurrection  de  1787  contre  le  stathouderat. 
Accusé  à  la  fin  de  1789  d'avoir  tramé  contre  la  révolu- 
tion, il  montra  dans  sa  défense  beaucoup  de  calme  et  de 
présence  d'esprit,  cl  monta  sur  l'échafaud  le  19  février 
1790.  11  a  laissé  des  Mémoires  relatifs  aux  troubles  de 
Hollande. 

FAV  RAT  (  François  -André  de),  général  au  service 
de  Prusse,  et  gouverneur  de  la  place  de  Glotz,  morl  en 
1804,  à  74  ans,  était  doué  d'une  force  physique  extraor- 
dinaire. On  dit  qu'un  jour  il  souleva  un  cheval  avec  son 
cavalier,  et  qu'il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  porter  sur 
son  épaule  une  pièce  de  canon  comme  un  soldat  porte 
son  arme.  Il  a  laissé  des  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  guerre  de  la  révolution  de  Pologne,  depuis  1 794 
jusqu'en  1798,  Berlin,  1799,  iii-8". 

FAV  RAT  (Uns),  médecin,  ne  vers  1755,  à  Warlz- 
bourg,  fréquenta  dans  sa  jeunesse  les  principales  uuiver- 
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sites  d'Allemagne,  et  reçut,  en  1787,  le  grade  de  docteur 
à  la  faculté  de  Bile.  Il  s'établit  ensuite  à  Paycrne  (Paicr- 
niacum),  petite  ville  de  Suisse ,  où  il  partagea  son  temps 
entre  l'exercice  de  son  art  et  la  culture  des  sciences.  C'est 
de  cette  ville  qu'est  daté  l'avis  au  lecteur  dont  il  a  fait 
précéder  l'ouvrage  suivant  :  .lurea  Catena  I/otncri,  id  est 
conmtenala  natura,  hisloria  physico-chimica,  Francfort 
et  Leipzig,  1705, 1  vol.  iti-8*.  Dans  cet  avis,  Favrat  nous 
apprend  qu'il  a  traduit  de  l'allemand  cet  ouvrage  dout 
l'auteur  anonyme  vivait  au  commencement  du  17»  siècle. 
C'est  un  traité  d'alchimie  ou  de  chimie,  composé  dans  un 
temps  où  les  principes  de  cette  science  n'étaient  connus 
que  d'un  petit  nombre  d'adeptes*. 

FAVRE  (Pierre),  jésuite,  le  premier  des  compagnons 
de  saint  Ignace,  dont  il  avait  été  le  répétiteur  au  collège 
de  Saintc-ltarbc  à  Paris,  né  en  1500,  au  hameau  de  Vil- 
leret,  diocèse  de  Genève,  contribua  par  son  exemple  à  la 
réforme  el  à  la  conversion  de.<  ecclésiastiques  cl  des  moines 
corrompus,  et,  par  son  zèle  ardenl,  à  la  propagation  de 
l'ordre  des  jésuites.  Il  fonda  les  collèges  de  Cologne 
(1541),  de  Coi  m  bre  et  de  Valladolid  (  1540),  reçut  de 
Philippe  II,  du  roi  de  Portugal  et  du  pape  Paul  III  les  té- 
moignages les  plus  flatteurs  de  l'estime  qu'ils  lui  por- 
taient, el  mourut  à  Rome  le  1"  aoùl  1540.  Il  a  laissé 
des  Lettres ,  dont  quelques-unes  ont  été  imprimées  avec 
celles  du  P.  Canisius.  Sa  V»  ,  par  Nicolas  Orlandini,  a 
été  publiée  à  Rome,  1015,  in -foi.,  et  à  Lyon,  1017,  in-8». 

FAVRE  (Antoine),  né  Ici  octobre  1857,  à  Bourg  en 
Bresse,  province  qui  élait  alors  sous  la  domination  des 
ducs  de  Savoie,  fit  son  cours  de  droit  à  Turin  ,  après 
avoir  fait  d'cscellentes  études  à  Paris  dans  le  collège  des 
jésuites.  Il  n'avait  que  23  ans  lorsqu'il  publia  les  trois 
premiers  livres  Conjecturant  m  juris  civilis  (Lyon,  1580, 
in-4°).  Leduc  de  Savoie  Charles-Emmanuel  I"  le  nomma 
en  1581  juge-mage  de  Bresse,  quoiqu'il  fut  loin  d'avoir 
l'âge  de  50  ans  exigé  |»ur  cette  charge  ;  et  trois  ans 
après  le  rappela  pour  être  sénateur  au  sénat  de  Savoie, 
dont  il  devint  ensuite  premier  président  en  101O.  Les 
nombreuses  missions  dont  Favrc  élait  chargé  par  la 
conlianec  de  son  prince,  le  détournaient  fréquemment  do 
son  assiduité  au  sénat  ;  il  avait  séjourné  neuf  mois  à  Paris 
et  à  Fontainebleau  pour  le  service  de  la  duchesse  de  Ne- 
mours. Il  fut,  en  1011,  employé  presque  toute  l'année  à 
lever  des  troupes  en  Savoie  pour  l'armée  de  son  souve- 
rain, cl  à  veiller  aux  approvisionnements  nécessaires. 
Appelé  à  Turin,  en  1014,  pour  l'affaire  de  la  succession 
du  Montfcrrat,  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de 
belles-lettres  que  le  cardinal  Maurice  de  Savoie  venait  de 
fonder  dans  celle  ville,  et  en  1018  il  fut  nommé  avec 
saint  François  de  Sales  pour  accompagner  o  Paris  le 
même  prince,chargé  d'y  négocier  le  mariage  de  Victor  Amé- 
déc  I"  avec  Madame  Christine  de  France,  fille  d'Henri  IV. 
Louis  XIII,  qui  désirait  se  l'attacher,  lui  fit  les  offres  les 
plus  séduisantes,  et  n'ayant  pu  lui  rien  faire  accepter,  il 
accorda  une  pension  de  2,000  livres  à  son  deuxième  fils 
(Vaugclas)  qui  déjà  s'était  fixé  à  Paris.  L'année  précé- 
dente, le  marquis  de  Lans,  gouverneur  de  Savoie,  ayant 
été  aussi  envoyé  en  Frauce  pour  d'autres  affaires,  le  pré- 
sident Favre  avait  été  nommé  pour  le  remplacer  dans 
le  commandement  général  du  duché  ;  et  tel  élait  son  dés- 
inlércsscnicul,  qu'après  avoir  rempli  les  deux  places  les 
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plusémincnlesde  son  pays,  il  ne  fut  jamais  riche.  A  sa 
mort,  arrivée  à  Chambéri  le  28  février  1024,  il  n'avait 
pas  augmenté  de  1,000  livrestlc  rente  le  patrimoine  qu'il 
avait  reçu  de  ses  ancêtres.  Il  est  vrai  que  ses  charités 
étaient  immenses,  le  secrétaire  qui  raccompagnait  lors- 
qu'il allait  au  sénat,  avnit  ordre  de  donner  quelque  chose 
à  tous  les  pauvres  qui  se  trouvaient  sur  sa  route.  Ses 
aumônes  s'élevaient  régulièrement  chaque  année  à  mille 
duculons  (6,700  fr.  de  notre  monnaie  actuelle) ,  et  dans 
les  temps  de  disette  il  vendait  une  partie  de  sou  argente- 
rie pour  les  rendre  plus  abondantes.  Les  principaux  ou- 
vrages du  président  Favrc  ont  été  recueillis  à  Lyon  en 
40  vol.  in-fol.  [A ni.  Fabri  opéra  juridica).  Celle  collec- 
tion comprend  :  Jurisprudentiœ  papinianea-  scient  in, 
1658;  De  crroribui  pragmaticorum,  1058,  2  vol.;  Ra- 
tionalia,  1650-1663,  5  vol.;  Codex  Fabrianus,  1081; et 
Conjecturarum  libri  XX,  1661.  On  a  encore  quelques 
autres  écrits  de  jurisprudence  moins  remarquables  :  une 
tragédie  intitulée  :  les  Gurdiant  et  âtuximiit ,  en  5  actes 
et  en  vers,  dédiée  à  Charles  Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
Chambéry,  1589,  in-4»  ;  Centuries  de  quatrains  moraux, 
dédiées  à  Mademoiselle  Marguerite,  princesse  de  Savoie, 
»n-8»,  souvent  réimprimées,  etc. 

FAVRE  (Cl.).  Voyez  YAUGELAS. 
FAYYN  (A.Nimi),  avocat  à  Paris  au  commencement 
du  17"  siècle,  s'appliqua  à  l'étude  des  antiquités  de  la 
monarchie  française.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
Traité  des  premiers  offices  de  la  couronne  de  France, 
1613 ,  in— 8»  ;  te  Théâtre  d'honneur  et  de  cJievalerie,  etc., 
Paris,  1020,  2  vol.  in-4,  fig.,  eurieux  cl  très-recherché; 
Histoire  de  Navarre,  contenant  l'origine ,  les  vies  et  con- 
quêtes de  ses  rois,  ibid.,  1622,  in-fol.  On  reproche  à 
l'auteur  d'avoir  néglige  de  citer  les  sources  où  il  a  puisé 
beaucoup  de  faits  qu'on  ne  peut  admettre  d'après  lui. 

FAWCET  (Sir  William),  né  à  Shipdenhall ,  près 
d'Halifax,  dans  le  comté  d'York,  montra  dès  son  enfance 
une  vocation  décidée  pour  l'étal  militaire,  et  ayant  obtenu 
une  commission  d'enseigne  dans  le  régiment  du  général 
Oglcthorpe,  qui  était  alors  en  Géorgie,  il  préféra  cepen- 
dant d'aller  faire  la  guerre  en  Flandre  comme  simple  vo- 
lontaire. Ayant  épousé  une  personne  riche  cl  d'une 
lionne  famille,  il  céda  auj  instances  de  ses  amis  en  ré- 
signant une  commission  qu'il  venait  d'obtenir  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  regretter  un  genre  de  vie  qui  paraissait 
être  le  seul  qui  lui  convint,  cl  acheta  une  nouvelle  com- 
mission d'enseigne  dans  le  3*  régiment  des  gardes.  Dans 
les  heures  de  loisir  que  lui  laissait  son  service  il  tradui- 
suît  du  français  les  Rêveries  du  comte  de  Saxe  ;  imprimé 
en  1757,  in-4*.  Il  traduisit  de  l'allemand  les  Règlements 
pour  la  cavalerie  prussienne,  1757;  les  Règlements  pour 
l'infanterie  prussienne,  et  la  Tactique  prussienne,  1759. 
Il  fut  élevé  au  grade  d'adjudant  dans  les  gardes,  devint 
aide  de  camp  du  général  Éliol  en  Allemagne  pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  cl  ensuite  du  marquis  de  Granby, 
dont  il  fut  de  plus  l'ami  et  le  secrétaire.  Il  cul  une  com- 
pagnie dans  les  gardes,  avec  le  rang  de  lieutenant-colonel 
dans  l'armée.  Il  était  colonel  du  3*  régiment  de  dragons 
des  gardes  et  gouverneur  du  collège  de  Chelsea  lorsqujil 
mourut  à  Westminster  le  19  mars  1804. 

FAWHES  (Guy  ou  Guido),  officier  anglais,  soldat  de 
s ,  avait  couru  l'Europe  et  se  trouvait  a  Londres 
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lorsqu'il  entra  dans  la  conspiration  dite 
des  poudres,  ourdie  par  Robert  Colesby  contre  Jacques  I*' 
d'Angleterre.  On  sait  que  ce  prince,  cédanl  aux  exigences 
de  ses  favoris  écossais,  leur  abandonnait  les  biens  qu'il 
enlevait  aux  catholiques.  Calcsby,  l'une  des  victimes  de 
ces  libéralités  du  roi,  voulut  délivrer  l'Angleterre  des 
malheurs  auxquels  elle  semblait  condamnée,  el  se  réunit 
avec  une  dixainc  d'amis  pour  faire  périr  d'un  seul  coup 
le  roi  et  les  membres  du  parlement.  Fawkes,  déguisé  en 
domestique  d'un  des  seigneurs  de  la  cour,  loua  auprès  du 
palais  de  Westminster,  une  petite  maison  dans  laquelle, 
avec  ses  compagnons,  il  commença,  le  1 1  décembre  1004, 
une  mine  qui  devait  s'étendre  presque  sous  la  salle  dû 
parlement.  En  creusant  ils  arrivèrent  à  un  caveau  dont 
la  voûte  soutenait  l'édifice  de  Westminster.  Ils  louèrent 
ce  caveau  pour  le  prétendu  maître  de  Fa»  kes,  et  y  intro- 
duisirent une  quarantaine  de  barils  de  poudre.  Fa  w  kes 
se  chargea  de  mettre  le  feu  à  la  mine.  La  prorogation  du 
parlement  lit  ajourner  le  plan  des  conjurés.  Sur  ces  en- 
trefaites, l'un  d'eux.  Très  ha  m  écrivit  à  son  beau-frère 
Monteagle,  membre  du  parlement,  qu'il  le  suppliait  de 
ne  pas  se  trouver  à  Westminster  le  jour  où  le  roi  irait  au 
parlement.  Cette  lettre,  communiquée  au  roi,  donna  l'é- 
veil ;  Jacques  I"  ordonna  de  visiter  les  souterrains  du 
palais  :  le  5  novembre  1605,  on  y  trouva  Fa»  kes  qui 
venait  de  terminer  ses  préparatifs  ;  botté  et  éperonné  il 
avait  dans  sa  poche  trois  allumettes,  un  briquet,  et  der- 
rière la  porte  était  cachée  une  lanterne  sourde.  Les  autres 
conjurés,  apprenant  l'arrestation  de  Fawkes,  prirent  la 
fuite,  furent  bientôt  atteints,  ramenés  à  la  Tour  de  Lon- 
dres .  cl  peu  de  jours  après ,  ils  curent  tous  la  letc 
tranchée. 

FAWRE8  (François),  poète  anglais,  né  vers  1721, 
dans  le  comté  d'York  ,  entra  dans  les  ordres,  et  oc- 
cupa successivement  la  cure  de  Bromhal  dans  sa  pro- 
vince, celle  de  Croydon  au  comté  de  Surrcy  et  les  vica- 
riats d'Orpington  et  de  Sainte-Marie  Gray,  au  comté  de 
Kent,  qu'il  échangea,  en  1774,  pour  le  vicariat  dcllaycs; 
il  mourut  le  26  auùl  1777.  On  a  de  lui  un  recueil  de 
Poésies,  in-8°,  1701  ;  le  Calendrier  poétique,  1763;  le 
Magasin  poétique,  1764,  etc.;  mais  il  s'est  encore  fait  plus 
de  réputation  par  ses  traductions  en  vers.  On  cite  de  lui 
des  traductions  d'AiiflcreoM,  S<ipho ,  Rion  .  UoscJius  el 
Musée,  1700,  in-12  ;  la  traduction  des  Idyllesde  Theocrile, 
in-8°,  1707;  celle  des  Fragments  de  Ménandrt,  insérée 
dans  son  recueil  de  poésies,  et  celle  des  Argmautiquet 
d'Apollonius  de  Rltodes,  qu'il  n'a  pas  achevée,  mais  qui 
l'a  été  depuis  sa  mort  par  M.  Mecn,  et  publiée  in-8», 
l'année  1780. 

FAY  (oi).  Voyez  DU  F  A  Y. 

FAVD'UERItE  (Llcas)  ,  ne  à  Malincslc  20  janvier 
1617,  fut  élève  de  Rubcns  pendant  trois  ans,  cl  exécuta 
pour  le  cabinet  de  son  maître,  et  d'après  ses  propres 
dessins,  plusieurs  figures  en  ivoire  qui  passèrent  ensuite 
dans  la  galerie  de  l'électeur  palatin.  Excellent  sculpteur, 
Fayd'hcrbc  était  aussi  un  des  meilleurs  architectes  de 
son  temps.  Il  lit  bâtir,  en  1678,  l'église  de  Notre-Dame 
d'Hauswyck  à  Matines.  On  admire  encore  de  lui  le  mai- 
trc-aulel  de  l'église  métropolitaine  de  sa  ville  natale.  Il  se 
préparait  à  visiter  l'Italie,  lorsque  l'amour  dérange*  ce 
projet  :  il  se  maria,  en  1640.  avec  Marie  Snycrs  qui  lui 
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donna  six  garçons  et  autant  de  filles.  Deui  de  ses  fils, 
Lucas  et  Henri  ,  furent  ses  élèves.  Le  premier  joignit 
le  talent  de  sculpteur  à  celui  d'architecte  j  le  second,  pre- 
féraut  la  poésie  à  la  sculpture,  n'exécuta  que  de  petites 
figures  en  albâtre.  Fayd'hcrbc  ne  quitta  jamais  sa  ville 
ualalc,  où  il  mourut  le  51  décembre  1694.  11  s'y  était 
fait  bâtir  une  maison  dans  la  rue  du  Brul  :  celte  maison 
a  subi  peu  de  changements  :  on  y  trouve  plusieurs  de  ses 
bas-reliefs  qui  ornent  des  cheminées  qu'on  a  laissées  in- 
tactes. Un  grand  nombre  de  ses  statues,  bas-reliefs,  mau- 
solées, etc.,  se  trouvent  dans  les  principales  villes  de  la 
Belgique. 

FAYDIT  ou  FAIDIT  (Ca.ncblm,  ou  Anselbj),  trou- 
badour, né  à  Uzcrchc  dans  le  Limousin,  eut  une  jeunesse 
déréglée  ;  il  épousa  en  Provence  une  lillc  de  mauvaises 
mœurs,  mais  qui  était  belle,  spirituelle,  et  chantait  agréa- 
blement des  chansons.  Après  avoir  couru  le  monde  en 
histrion  et  en  jongleur,  quelques-unes  de  ses  productions 
lui  méritèrent  la  protection  de  Richard,  comte  de  Poi- 
tou, qui,  en  1 189,  succéda  au  trône  d'Angleterre;  dès 
lors  il  fut  mis  au  nombre  des  troubadours.  Faydit  s'em- 
barqua pour  la  croisade  n  la  suite  de  laquelle  Richard 
Coeur  de  Lion,  son  bienfaiteur,  éprouva  de  grands  mal- 
heurs; mais  si  le  poète  ne  se  fit  pas  remarquer  pendant 
son  séjour  à  la  terre  sainte,  ses  meilleurs  vers  furent  les 
stances  qu'il  composa  sur  la  mort  de  ce  monarque  en 
1 199.  Ce  troubadour  vécut  aussi  à"  la  cour  du  marquis  de 
Montfcrrat  et  à  celle  de  Raymond  d'Agoult,  l'un  des  plus 
riches  seigneurs  de  la  Provence.  11  mourut  en  1220  à  la 
cour  de  ce  dernier.  On  a  de  ce  troubadour  plus  de  cin- 
quante pièces  de  vers. 

FAYDIT  (Pierre- Valkntin),  prêtre,  de  Riom  en  Au- 
vergne, né  dans  la  première  moitié  du  17e  siècle,  mort 
en  1709.  Il  fut  accusé  tour  à  tour  de  schisme,  de  tri- 
tbéisme,  de  novalianisme.  Il  avait  débuté  à  Paris  par  un 
sermon  prêché  dans  l'église  de  Saint-Jean  en  Grève ,  où 
il  comparait  audacicuscmcnt  la  conduite  d'Innocent  XI 
envers  la  France,  à  celle  des  prélats  les  plus  décriés  dans 
l'histoire  par  leurs  injustices  ;  il  se  réfuta  vivement  dans 
un  sermon  imprimé  n  Liège,  cl  se  défendit  avec  tout  au- 
tant de  vigueur  dans  un  autre  imprimé  à  Maestricht.  La 
congrégation  de  l'Oratoire ,  dont  Faydit  faisait  partie, 
ne  lui  permit  pas  de  prendre  fait  et  cause  en  main  pour 
Descartes,  et  le  congédia  à  l'occasion  de  sou  traité  :  De 
mente  httmand,  juxtà  placila  neotericoruur.  On  a  de  lui  : 
le  traité  De  vimte  humaiid,  1670  ;  l'Extrait  du  Sermon 
de  saint  Potycarpe,  1087,  réimprimé  à  Liège  en  1689, 
sous  le  titre  :  Conformité  de»  Églises  de  France  avec  celle» 
de  l'A  tic  cl  de  Syrie,  du  2«  et  du  3«  *ièr/r,  dan»  leur»  diffé- 
rend» avec  Rome  ;  Mémoire»  contre  le»  Mémoire»  pour  ser- 
vir  m  l'Histoire  ecclésiastique  de  M.  de  Tillemont ,  Baie, 
469b,  in-4#;  Éclaircissement»  tur  la  doctrine  et  sur  l'his- 
toire ecclésiastique  des  dewe  premier»  siècle» ,  Maestricht, 
4695,  in-8-,  etc. 

FAYE  (Babtiiéleiii)  ,  sieur  d'Espcisscs  ,  d'une  an- 
cienne famille  de  Lyon,  s'acquit  une  grande  réputation 
par  son  savoir  et  sa  capacité.  François  I"  le  nomma  en 
1541  conseiller  au  parlement  de  Paris;  il  remplit  celte 
place  avec  honneur,  fut  pourvu  de  celle  de  président  a  la 
cour  des  enquêtes,  ot  mourut  dans  un  âge  avancé.  Ou  a 
de  ce  savant  magistrat  un  ouvrage  intitulé  :  Energume- 


nicut  et  aleziacu»,  Paris,  1571,  in-e>,  Cujas  lui  a  dédié 
les  deux  premiers  livres  de  ses  Observations. 

FAYE  (Jacques),  fils  du  précédent,  seigneur  d'Es- 
pcisscs. naquit  en  janvier  1 545.  Maître  des  requêtes  de 
l'hôtel  du  duc  d'Anjou,  il  accompagna  ce  prince  en 
Pologne ,  fui  envoyé  vers  la  reine  mère  a  la  mort  de 
Charles  IX,  et  revint  ensuite  à  la  diète  de  Stendzig,  où 
il  empêcha  la  nomination  de  l'Empereur.  Avocat  général 
au  parlement  de  Paris  en  1 580,  il  montra  en  diverses 
occasions,  notamment  aux  états  de  Blois ,  son  éloquence 
et  sa  fermeté.  A  la  journée  des  Barricades,  il  quitta 
Paris  et  fut  créé  président.  Il  maintint  le  parlement  à 
Tours,  ménagea  l'entrevue  cuire  Henri  III  et  Henri  IV, 
et  mourut  au  siège  de  Senlis  le  20  septembre  4590. 

FA  Y  E  (Chaules),  sieur  d'Espcisscs,  fils  du  précédent, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  ambassadeur  en  Hol- 
lande, «e  à  Paris  vers  1577,  mort  le  5  mai  1638,  est 
auteur  de  Mémoires  sur  les  événements  du  temps,  de  1607 
à  1609,  Paris,  1632,  in-8°;  Xégociations  diplomatiques, 
G  vol.  in  fol.,  déposées  à  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris. 

FAYE  (Charles),  oncle  du  précèdent,  abbé  de  Saint- 
Fuscien,  conseiller  clerc  du  parlement  de  Paris,  et  archi- 
diacre de  Notre-Dame,  a  laissé  un  ouvrage  sur  les  Uulles 
monitnriales  de  Grégoire  XIV,  Tours,  1591;  2e  édition, 
1595,  in-8*.  On  lui  attribue  encore  une  réponse  à  l'ou- 
vrage de  Gcncbrnrd  :  Excommunication  des  ecclésiastiques 
qui  ont  assisté  nu  service  divin  avec  Henri  de  Valois,  après 
le  massacre  du  cardinal  de  Guise. 

FAYE.  Vuycz  LAFAYE. 

FAYE  (Jacques  di  la),  en  latin  Fayus,  savant  théo- 
logien, et  l'un  des  adversaires  du  fameux  Toi  and,  vivait 
au  commencement  du  18e  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
lui,  c'est  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  prédicateur  de 
l'église  anglaise  d'L'lrecht,  lorsqu'il  publia  l'ouvrage  sui- 
vant :  Defensio  religionis  nec  non  Mosis  et  gentis  judaictt 
contra  duas  dùscrtatùmes  Joh.  Toiandi,  etc.,  Utreclit, 
1709,  in-8"  de  250  pages. 

FAYE  (Jean  la)  a  donné  des  éditions  augmentées, 
des  Délices  de  l'Italie,  par  Rogissard,  Leyde,  1709, 
6  vol.  in-12;  et  des  Éloges  des  hommes  savants,  par 
Reissicr,  ibid.,  1715,  4  vol.  in-12.  C'est  sans  doute  au 
même  qu'il  faut  attribuer  le  Mémoire  bibliogropluque  mr 
la  collection  des  Ilépubliqtws,  imprimée  par  le»  Elsevir, 
in-12,  inséré  dans  les  Mémoires  de  littérature  de  Sollcn- 
gre,  tome  H,  2°  partie,  pages  149  à  162. 

FAYEL.  Voues  COLCY. 

FAYETTE  (Gilbert  MOTIER  de  la),  maréchal  de 
France,  issu  d'une  très-ancienne  famille  d'Auvergne, 
servit  avec  distinction  en  Italie,  défendit  Bologne  contre 
les  Vénitiens,  suivit  le  duc  de  Bourbon  au  siège  de  Sou- 
bise,  cl  reçut  de  prince  le  titre  de  lieutenant  général  en 
Languedoc.  Créé  capitaine  général  du  Lyonnais  par 
Charles  VII,  il  battit  les  Anglais  à  Bauge  en  1422,  mar- 
cha au  secours  d'Orléans,  fut  nommé  maréchal,  accom- 
pagna le  roi  à  Reims,  signa ,  en  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire, le  traité  de  paix  d'Arras  en  1455,  contribua 
par  sa  valeur  et  ses  lalcuts  à  l'expulsion  des  Anglais,  et 
ntuurtil  le  23  février  1 464. 

FAYETTE  ( M arie-Pail-Jean-Rocii- Yves-Gilbert 
MOTIER,  marquis  de  la),  naquit  en  1757  à  Chavagnac 
(Auvergne).  A  16  ans  il  épousa  M»«  de  Noailles,  fille  du 
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riche  duc  d'Aven ,  il  n'en  avait  que  20  lorsque  dans  l'été 
de  4777,  il  partit  sur  un  navire  qu'il  avait  frété  lui- 
même,  pour  aller  combattre  dans  les  rangs  dos  Améri- 
«ains.  Revêtu  du  grade  de  major  général  dans  l'arnica 
des  États-Unis,  il  fut  blessé  près  de  Philadelphie,  dans  la 
première  affaire  à  laquelle  il  prit  part.  Le  sang-froid  qu'il 
montra  dans  celte  occasion  accrut  la  confiance  qu'on  avait 
en  lui ,  et  dès  lors  il  se  dévoua  tout  entier  à  la  cause 
américaine ,  qu'il  servit  de  son  épée  et  de  sa  fortune,  par 
les  armes  et  par  les  négociations,  et  qu'il  contribua  plus 
que  personne  à  faire  triompher  en  préparant  la  défaite 
de  l'armée  anglaise  et  la  capitulation  d'York-Town  en 
1781.  De  retour  en  France,  il  concourut  avec  l'illustre 
Malcshcrbea  à  toutes  les  améliorations  que  réclamait  la 
philosophie  au  nom  de  l'humanité  et  des  lumières.  Dans 
les  deux  assemblées  des  notables,  il  se  lit<  remarquer  par 
la  hardiesse  de  ses  propositions.  Député  de  In  noblesse 
d'Auvergne  en  1789  aux  états  généraux  ,  il  appuya ,  le 
8  juillet ,  la  motion  de  Mirabeau  pour  l'éloiguemenl  des 
troupes,  et,  le  lendemain,  fit  adopter  le  projet  de  la  décla- 
ration des  droits  de  l'homme.  Vice-président  de  l'assem- 
blée, il  se  rendit,  le  15,  a  la  tétc  d'une  députation  chargée 
de  calmer  les  esprits  échauffés  par  les  événements  qui 
s'étaient  passés  la  veille.  Dans  ce  moment  quelques  per- 
sonnes s'occupant  de  l'organisalion  d'une  garde  nationale, 
la  Fayette  en  fut  nommé  commandant  tout  d'une  voix. 
Quelques  jours  après,  en  prenant  la  cocarde  tricolore 
eu  m  me  un  symbole  de  la  liberté  naissante,  il  dit:  Celle 
coc-ii  rdt  fera  le  tour  du  monde.  N'ayant  pu  s'opposer  aux 
massacres  de  Foulon  et  Berlhier,  U  donna  sa  démission  ; 
mais  les  instances  qui  lui  furent  faites  le  décidèrent  à  re- 
prendre le  commandement.  Le  5  octobre,  b près  une  émeute, 
il  conduisit  une  partie  de  la  garde  nationale  à  Versailles 
pour  protéger  la  familleroyalemenacéc.  et  le 7  il  la  ramena 
-dans  Paris.  Lors  de  la  fuite  de  Louis  XVI,  il  se  vit  accusé 
par  les  uns  d'avoir  laissé  partir  le  roi,  et  par  les  autres  de 
Tavoir  fait  arrêter.  Dans  cet tegrave  circonstance  il  protégea 
comme  toujours  la  famille  royale ,  mais  il  approuva  la 
suspension  de  Louis  XVI,  et  ne  reconnut  les  droits  de  ce 
prince  qulaprès  qu'il  eut  accepté  la  constitution.  Le  décret 
qui  rétablissait  le  roi  ayant  excité  un  soulèvement,  la 
Fayette  dissipa  par  U  force  les  attroupements  du  Chanip- 
de-Mars,  après  avoir  fait  publier  la  loi  qui  les  défendait. 
Le  8  octobre  1791,  lorsqu'il  eut  fait  accepter  l'amnistie 
proposée  jur  Louis  XVI,  il  donna  sa  démission  de  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  cl  quitta  Paris.  Lors  de 
la  première  coalition  il  fut  mis  à  la  tête  d'une  des  trois 
armées  destinées  à  agir  sur  les  frontières  du  Nord,  et 
remporta  quelques  avantages  à  Philippcville  cl  à  Mau- 
beuge.  Dénoncé  pendant  ce  temps-là  par  les  meneurs  de 
la  société  tics  jacobins  ,  il  signala  leurs  manœuvres  à  l'as* 
semblée  législative,  elquelqucs  jours  après  vint  lui-même 
a  la  barre  demander  la  punition  des  attentats  du  20  juin; 
il  repartit  avec  la  triste  conviction  que  sa  popularité 
s'était  évanouie.  Décrété  d'accusation  après  le  10  août, 
il  ne  lui  resta  d'autre  parti  que  de  chercher  un  asile  dans 
les  pays  étrangers  ;  il  fut  arrêté  par  les  Autrichiens  à 
Namur,  et  conduit  dans  les  cachots  d'Olmûtx,  où  Mm,dç 
la  Fayette ,  sortie  des  prisons  de  la  Terreur,  vint  le 
rejoindre  avec  tes  deux  filles  et  partager  sa  longue  capti- 
vité. Les  victoires  de  Bonaparte  en  Italie  lui  permirent 
aïooa.  i'ïuv. 
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de  réclamer  U  liberté  delà  Fayette;  il  en  fit  une  des  ron 
ditbas  du  traité  de  Léoben  ;  mais  la  Fayette  n'osa  pas 
rentrer  en  France  ,  où  les  partis  étaient  encore  soulevés, 
et  il  vint  habiter  Kiel  avec  sa  famille.  Ce  ne  fut  qu'après 
le  18  brumaire  qu'il  revint  habiter  sa  terre  de  Fontenoy, 
près  deChaulnes.  Il  refusa  la  place  de  sénateur  qui  lui  fut 
offerte  parle  premier  consul,  et,  lors  de  l'établissement  de 
l'empire ,  cessa  d'avoir  aucune  relation  avec  le  chef  du 
gouvernement.  A  la  restauration  il  vit  une  seule  fois  le 
roi  et  Monsieur,  dont  il  fut  bien  accueilli.  Dans  les  cent 
jours,  député  par  le  département  de  Seine-et-Marne,  à 
la  chambre  des  représentants,  il  eu  fut  élu  vice-président; 
fit,  après  la  bataille  de  Waterloo,  décréter  que  rassem- 
blée était  en  permanence,  fut  l'un  des  commissaires  en- 
voyés près  des  puissances  alliées  pour  demander  une  sus- 
pension d'armes,  protesta  contre  la  violence  dont  les 
vainqueurs  avaient  usé  pour  dissoudre  le  corps  législatif, 
et  se  relira  dans  sa  terre  de  la  Grange,  où  il  vécut  dans 
In  retraite.  Député  en  1818  par  le  département  de  la 
Sarlhc,  il  prit  place  à  la  chambre  sur  les  bancs  de  l'ex- 
trême gauche.  Rendu  à  la  vie  privée,  le  vieux  compagnon 
de  Washington  sentit  le  désir  de  revoir  le  peuple  pour 
lequel  il  avait  combattu  dans  sa  jeunesse  :  il  partit  pour 
l'Amérique  en  1834.  Son  séjour  dans  les  États  de  l'Union 
fut  une  suite  de  fêtes  où  se  retrempa  son  enthousiasme 
républicain,  et  lorsque  en  1827  il  fut  envoyé  de  nouveau 
à  la  chambre  par  l'arrondissement  de  Meaux,  on  l'y  vit 
défendre  avec  une  nouvelle  ardeur  les  principes  démo- 
cratiques. Ilavait  prévu  la  chute  du  Irène  de  Charles  X, 
et  lorsque  ce  grand  événement  s'accomplit  en  1830,  il 
refusa  toutes  les  propositions  du  vieux  roi,  en  déclarant 
qu'il  était  trop  tard;  il  contribua  beaucoup  à  rattacher  les 
hommes  les  plus  exaltés  à  la  nouvelle  dynastie,  en  an- 
nonçant qu'on  allait  voir  l'alliance  de  la  monarchie  et  des 
institution*  républicaine*.  Nommé  dans  les  premiers  jour* 
de  la  révolution  de  juillet  commandant  en  chef  des  gardes 
nationales  de  France ,  il  i>c  garda  que  peu  de  temps  ce 
titre  ;  reparut  bientôt  dans  les  discussions  parlementaires 
hostile  au  pouvoir  qu'il  avait  tant  contribué  à  établir,  et 
mourut  en  1834,  le  20  mai,  a  Paris ,  des  suites  de  la 
fatigue  qu'il  avait  éprouvée  en  suivant  à  pied  le  convoi  du 
député  Duloog.  Ses  restes  ont  été  inhumés  au  cimetière 
de  Picpus.  Les  Mémoires  de  ta  Fayette  ont  été  publié» 
par  sa  famille,  sur  les  manuscrits  originaux,  1837-1838, 
6  vol.  in-8. 

FAYETTE  (Louise  MOTIER  db  la),  célèbre  par  son 
esprit  et  sa  beauté,  était  fille  d'honneur  de  la  reine  Anne 
d'Autriche.  Louis  XIII  conçut  pour  elle  une  passion  vio- 
lente; mais  M"' de  la  Fayette  sut  au  milieu  des  séductions 
de  toute  espèce  résister  aux  désirs  du  roi ,  et  conserva  sa 
vertu  en  renonçant  à  la  cour  en  1637,  pour  s'enfermer 
dans  un  couvent  où  elle  mourut  en  16GB.  Ma*  de  Genlis 
a  donné  un  roman  historique  intitulé  :  MademoitclU  de 
la  Fayette,  Paris,  1812,  2  vol.  in-12. 

FAYETTE  (  Mxa.g  -  Madkusb  PIOCHE  de  la 
VERGEE,  comtesse  de  la),  née  au  Havre  en  1632,  reçut 
des  leçons  de  Ménage  et  du  P.  Rapin,  fut  introduite  de 
bonne  heure  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  se  fit  connaître 
par  la  justesse  et  la  solidité  de  son  esprit,  eut  pour  amis 
les  hommes  les  plus  célèbres,  entre  autres  la  Fontaine, 
vécut  dans  l'union  la  plus  intime  avec  le  due  de  la  Ro- 
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ehefoucauld,  l'auteur  des  Maximes,  cl  mourut  en  1693. 
Elle  s'est  fait  un  nom  dans  les  lettres  par  ses  romans  de 
Zaïde,  cl  de  la  Princesse  de  Gcves;  on  lui  doit  aussi  une 
Histoire  d'Henriette  d'Angleterre,  Amsterdam,  1729, 
in-8*.  Ses  OEuvres ,  précédées  d'une  Notice  par  Auger, 
ont  été  imprimées  avec  celles  de  M™"  de  Tencin  et  de  Fon- 
taines. Paris ,  4801,  et  par  les  soins  de  MM.  Élicnne  et 
Jay,  188»,  5  vol.  in  8". 

FAYOLLE  (P*il-Antoi*k),  né  à  Paris  en  1778, 
embrassa  avec  beaucoup  d'ardeur  la  cause  de  Napoléon, 
après  sa  chute,  et  le  suivit  à  Waterloo;  et,  lorsque  le 
gouvernement  royal  fut  rétabli  pour  la  seconde  fois,  il 
se  trouva  compromisdans  plusieurs  entreprises  politiques, 
entre  autres  l'émeute  du  mois  de  juin  1820.  Traduit 
pour  ce  fait  devant  les  tribunaux,  il  fut  condamne  à 
quelques  mois  de  prison.  Atteint  bientôt  après  d'une 
complète  aliénation  mentale,  il  mourut  à  Charenton  en 
1828.  Il  avait  public  les  deux  brochures  suivantes  que 
Quérard  attribue  par  erreur  a  son  homonyme,  et  son 
cousin  :  Lettre  d'un  Français  au  roi,  par  M.  P.  A.  F. 
1818,  in-8»;  Journée  du  J/o»/-SaiHf-JeanparPaul,  Paris, 
1818,  in-8». 

FAVPOULT  (Gnu..u  me-Mame),  administrateur  et 
homme  d'État,  né  en  1752  d'une  famille  noble  de  Cham- 
pagne, entra  de  bonne  heure  au  service  et  était  capitaine 
du  génie  lorsque  le  gouvernement  français  se  déclara 
pour  les  colonies  américaines.  N'ayant  pu  obtenir  d'être 
employé  dans  cette  guerre,  il  donna  sa  démission.  La 
culture  des  sciences  occupait  ses  loisirs  quand  la  révolu- 
tion survint;  il  en  adopta  les  principes,  fut  secrétaire 
général  du  ministère  de  l'intérieur  sous  Itoland  ,  puis 
ministre  des  finances  sous  le  Directoire.  Proscrit  après  le 
18  fructidor  par  suite  d'un  querelle  très-vive  qu'il  avait 
eue  avec  Championnet ,  Faypoull  obtint  de  Napoléon  la 
préfecture  de  l'Escaut,  et  administra  ce  département  pen- 
dant dix  années,  au  bout  desquelles,  ayant  perdu  cette 
place,  il  fut  appelé  en  Espagne  par  le  roi  Joseph  qui  lui 
confia  l'administration  de  ses  finances.  De  retour  en 
France  en  1813,  il  remplit  avec  plus  de  zèle  que  de  suc- 
cès une  mission  en  Italie  pour  Napoléon  ,  qui ,  à  son  re- 
tour de  l'Ile  d'Elbe,  le  nomma  préfet  de  Saonc-ct-Loirc. 
Après  avoir  vivement  appuyé  la  résistance  des  citoyens 
et  de  la  garnison  de  Màcon  contre  les  Autrichiens ,  il  re- 
mit cette  ville  au  baron  de  Frimont ,  leur  général  en 
chef.  Fatigué  des  vexations  auxquelles  il  se  trouvait  en 
butte,  et  surtout  de  l'incertitude  de  sa  position  sous  l'au- 
torité immédiate  d'étrangers  qui  affectaient  de  ne  pas  re- 
connaître le  gouvernement  royal,  Faypoult  se  retira  après 
avoir  installé  secrètement  M.  de  Rigny ,  nommé  son  suc- 
cesseur par  le  roi.  Cet  administrateur  intègre  était  de 
retour  à  Paris  en  1810  ,  et  il  mourut  en  1817  a  Augy, 
prèsd'Auxerre,  dans  une  honorable  pauvreté.  On  trouve 
sur  lui  une  notice  dans  les  Annales  politiques ,  morales  et 
littéraires ,  du  25  octobre  1817. 

FAZARY  (HoBAMBD-BBM-lBBiHiM-AL),  un  des  pre- 
miers musulmans  qui  s'occupèrent  d'astronomie,  tradui- 
sit en  arabe,  par  ordre  du  calife  Mansour,  les  Tables 
calculées  selon  le  Send-Hind,  ouvrage  qui  avait  été  pré- 
senté à  ce  calife  l'an  de  l'hégire  157  (de  J.  C.  772),  par 
un  astronome  indien. 

FAZELLI  (Tbohas),  historien,  né  dans  la  Sicile,  à 


Sacca  ,  en  1498,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
professa  la  philosophie  à  Palerme,  et  mourut  dans  cctte> 
ville  le  8  avril  1570.  On  lui  doit  :  De  refcia  skuii*  dé- 
cades II.  Cette  histoire  est  trèsestiméc.  U  meilleure 
édition  est  celle  de  Catanc  ,  1749-1753 ,  3  vol.  in-fol., 
avec  des  notes  et  des  additions  par  Statella. 

FAZIO  (Bartbblbmi),  historien  latin  du  15*  siècle, 
naquit  à  la  Spezia,  petite  ville  de  la  république  de  Gênes. 
Alphonse  d'Aragon,  roi  de  Naples ,  rappela  auprès  de 
lui  et  l'y  fixa  par  ses  libéralités.  U  lui  confia  le  soin  d'é- 
crire son  histoire.  Il  mourut  en  novembre  1457.  Ses  ou- 
vrages, qui  ne  furent  imprimés  qu'après  sa  mort,  sont  : 
Debcllo  veneto  Clodiano  liber,  Lyon*  1558,  in-8»;  De 
humanœ  ritœ  felicitate,  Anvers,  Plantin,  1556,  in-8»  ; 
De  rebu*  gestis  ab  Alphotiso  primo  \eapolitanorum  rege 
commentariorum  libri  decem,  Lyon,  1500;  De  origine 
belli  inler  GaOos  et  Britannos;  Dt  virisœvisui  Uimtribus 
liber,  1748,  Florence. 

FAZZELLO.  Voyez  FAZELLI. 

FEA  (l'abbé  Cbarles)  ,  né  le  2  février  1753,  dans  le 
petit  village  de  Pigna  de  la  vallée  d'Oncglia  en  Piémont, 
s'appliqua  à  l'élude  de  la  philosophie,  du  droit  civil  et 
canonique  dans  l'université  de  la  Sapicnza  à  Rome,  où 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il  suivit  pendant  quelque 
temps  le  barreau  ;  mais  il  l'abandonna  pour  se  consacrer 
à  l'étude  de  l'archéologie.  Le  prince  Chigi  le  nomma  son 
bibliothécaire,  et  il  vécut  longtemps  de  celte  petite  place 
cl  du  produit  de  ses  publications.  Au  retour  du  pape 
Pic  VII,  il  fut  nommé  directeur  des  travaux  publies  que 
les  Français  avaient  entrepris  sur  tous  les  points.  Fca 
mourut  le  18  mars  (834.  On  a  de  lui  :  l'Integrità  del 
Pantenne  di  Marco  Agrippa,  Rome,  1801;  Dei  diritti 
del  principato  negl'  antichi  edifiii  pubblichi,  ibid..  1806, 
in-8°;  Descrizione  di  Borna  e  dei  eoniorni  con  vedute,  ib., 
1822,  3  vol.  in-12;  2»  édition,  Milan,  1824;  Notizie, 
intorno  Baffaetlo  Sanzio  d'ifrbino  ed  altri  antori,  Rome, 
1822. 

FEATLY  ou  FAIIICLOUG1I  (Damel),  théologien 
anglais,  né  en  1582  à  Charlton,  dans  le  comté  d'Oxford, 
passa  en  France  comme  chapelain  de  sir  Thomas  Ed- 
mondes,  ambassadeur  du  roi  Jacques,  et  y  soutint,  pen- 
dant un  séjour  de  (rois  ans  qu'il  y  fit,  plusieurs  disputes 
contre  les  plus  savants  théologiens  catholiques.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  devint  chapelain  de  l'archevêque 
Abbot,  qui  le  nomma  recteur  de  Lambcth.  Après  avoir 
occupé  différentes  cures,  il  se  maria  en  1625,  et  alla  vivre 
à  Kennington ,  près  de  Lambelh.  Il  publia  l'année  sui- 
vante un  livre  intitulé  :  Ancilta  pietatis,  ou  la  Servante 
dans  se*  dévotions  privées,  dont  il  y  cul  8  éditions  avant 
l'année  1670.  Il  y  ajouta  ensuite  la  Pratique  de  dévotion 
extraordinaire.  Il  fut  obligé  de  faire  une  espèce  d'aniende 
honorable  aux  genoux  de  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
Laud,  pour  avoir,  dans  l'un  de  ces  deux  ouvrages,  révo- 
qué en  doute  l'histoire  de  S.  George  ,  le  patron  de  l'An- 
gleterre. A  l'époque  de  la  guerre  civile ,  les  soldats  du 
parlement  firent  des  recherches  pour  se  saisir  de  sa  per- 
sonne, et  n'ayant  pu  le  découvrir, s'en  consolèrent  endé- 
truisant  ses  propriétés.  Nommé  en  1643  membre  de  ras- 
semblée des  théologiens  de  Westminster,  il  manifesta  des 
principes  de  calvinisme  qu'on  n'attendait  pas  de  lui,  et 
porta  témoignage  contre  l'archevêque  Laud  ;  mais  son 
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:  l'ayant  Tait  regarder  comme  un 
«pion  dans  le  parlement,  il  fat  mis  en  prison.  Transféré 
quelque  temps  après,  par  égard  ponr  ses  infirmités,  au 
collège  de  Chclsca,  dont  il  était  alors  prévôt,  il  y  mourut 
en  avril  1645.  De  quarante  Traités  qu'il  a  écrits,  I*  plu- 
|«rt  sont  entièrement  oubliés.  Sa  Vie  a  été  écrite  par 
J.  Featly,  son  neveu. 

FEBRONIUS.  Voyt:  HONTDEIM. 
FEBURE  vu  FÈVRE  (Michel)  est  le  nom  qu'a 
pris  le  père  Jusliiiieu  de  Tours,  missionnaire,  sans  doute 
parce  que  sa  famille  le  portail  ;  on  ignore  l'époque  de  sa 
fiaissauce  et  celle  de  sa  mort.  On  sait  toutefois  qu'il  ré- 
sida longtemps  en  Orient.  Voici  ses  ouvrages  :  Prvcipwv 
objtctioms  muJiameticœ  legis  sectatorum  adeertus  catholi- 
cvt,  earumque  tolutionet,  Rome,  1670,  in-12;  Specchio, 
mero  descrittione  délia  Turchia,  Rome,  1674,  in- 13  ; 
Théâtre  de  la  Turquie ,  où  sont  représentées  let  cho$e$  let 
plus  remarquable»  qui  t'y  patient  aujourd'hui,  Paris, 
168*.  in-4". 

FÉBURE  (Jban  ou  Jacques  le),  ou  LE  FEBVRE  , 
ne  à  Gluson,  village  du  Hainaul,  entra  clics  les  jésuites, 
et  après  les  exercices  ordinaires ,  fut  chargé  d'enseigner 
la  philosophie  à  Douai.  On  lui  donna  ensuite  la  direc- 
tion et  la  présidence  du  séminaire  archiépiscopal  de 
Cambrai,  établi  à  Beuvrai,  près  de  Valcncicnncs.  Étant 
tombé  malade,  il  se  fit  porter  à  Valencicnnes,  où  il  mou- 
rut en  1755.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants:  Bayte 
en  petit,  ou  Analomie  de  ut 'ouvrages ,  Douai,  1757, 
in-12;  la  teule  Religion  véritable  démontrée  contre  let 
athées, les  déistes,  etc.,  Paris,  1744,  in-8". 

FEBVE,  littérateur,  mort  en  1831  ,  était  connu  par 
des  poésies  ingénieuses,  et  surtout  par  le  talent  de  faire 
valoir  les  ouvrages  des  autres.  Il  avait  réduit  en  principe 
et  soumis  à  des  règles  fixes  l'Art  de  la  lecture  à  haute 
wix  et  du  débit  oratoire,  qu'il  pratiquait  lui-même  avec 
un  rare  succès,  cl  qu'il  enseignait  publiquement. 

FEBVRE  (Jacques  FABRI,  ou  le),  dit  d' É tapies , 
du  nom  du  village  près  d'Amiens  où  il  naquit  en  1455, 
enseigna  quelque  temps  les  belles-lettres  à  Paris  ,  voya- 
gea en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique ,  à  son  retour  fut 
attache  à  Briçonnet,  d'abord  éveque  de  Lodève,  puis 
transféré  au  siège  de  Mcaux,où  le  Febvre  le  suivit  comme 
•on  grand  vicaire.  Plus  tard  il  devint  précepteur  du 
prince  Charles,  3»  61s  de  François  1".  il  mourut  en 
1536  à  Nérac,  où  la  reine  de  Navarre  l'avait  emmené. 
Le  Febvre  joua  un  grand  rôle  dans  les  querelles  théolo- 
giques de  son  temps,  et  montra,  dans  les  ditfércntes  dis- 
sertations qu'il  publia,  de  la  critique  et  une  connaissance 
approfondie  des  langues  savantes.  On  a  de  lui,  entre 
autres  ouvrages:  Psalteriumquintuplex  gaUieum,  roman*, 
hebraicum,  velus, concilia tum,  H.  Estienne,  1500 et  1515, 
tn-fol.,  avec  de  petites  notes;  des  Commentaires  sur  les 
Évangiles,  Mcaux,  1325  ;sur  les  épi  1res  canoniques,  ibid., 
1 525  ;  une  Version  de  la  Bible  en  français,  Anvers,  1 5128, 
4  vol.  in-8*  :  c'est  l'édition  la  plus  estimée  ;  De  Maria- 
Magdatenà,  1516-1518;  et  de  De  tribut  et  unied  Magda- 
lend,  1519,  in-4*. 

FEBVRE  (Gilbebt  lb),  poète  français ,  né  dans  la 
Normandie,  au  commencement  du  16*  siècle,  a  compose 
^Jc^  ro  il  ta  tX-jX  y  jij^A  1 1  o  d  c&  ^  ou  ci^â  o  l.s  r*o  j  tiu  x  on  1  j>io  vx  o  c  u  j*  li  c 
la  Vierge ,  imprimés  dans  les  recueils  du  temps.  Le 


Febvre  prenait  la  qualité  de  prince  du  Puy  de  Rouen, 
parce  qu'il  avait  remporté  plusieurs  prix  à  l'académie  de 
ce  nom. 

FEBVRE  (Jeaw  le),  prêtre,  né  à  Dreux  dans  le 
16*  siècle,  est  auteur  d'un  ouvrage  en  vers,  intitulé:  le» 
Fleurs  et  antiquités  des  Gaules,  où  il  est  traité  de»  ancien» 
pftilosophes  gaulois  appelés  Druides;  avec  la  description 
de»  boit,  forêts,  vergert  et  autret  lieux  de  plaisir  situés  près 
de  la  ville  de  Dreux,  Paris,  1552,  in-8°. 

FEBVRE  (Nicolas  le),  prêtre,  curé  dans  la  Picardie, 
au  17*  siècle,  n'est  connu  que  par  une  tragédie  intitulée: 
Eugénie,  ou  le  Triomplte  de  la  Cltasteté,  Amiens,  1678, 
in-12. 

FEBVRE.  Voyez  LEFÈVRE. 
FECUT  (Jean),  né  en  1656  à  Sultsbourg,  dans  le 
Brisgau  ,  fut  reçu  licencié  en  théologie  à  Giessen  en  1666. 
Il  était  déjà  à  celte  époque  pasteur  et  président  des 
synodes  du  comté  de  Hoihberg.  Le  marquis  de  Badc- 
Dourlach  le  nomma,  en  1668,  l'un  de  ses  chapelains  et 
professeur  d'hébreu  et  de  métaphysique.  L'année  suivante 
il  fut  chargé  d'enseigner  la  théologie,  et  il  s'en  acquitta, 
pendant  20  années,  avec  une  grande  distinction.  La  ville 
de  Dourlach  ayant  été  brûlée  par  les  Français  en  1689, 
Fecht  fut  appelé  à  Hostock,  où  il  mourut  au  mois  de  mai 
1716.  KrackcwiU  prononça  son  oraison  funèbre;  celte 
pièce  fut  imprimée  la  même  année  avec  la  liste  des  nom- 
breux ouvrages  publiés  par  ce  savant  professeur.  En 
voici  les  principaux  :  Disquitilio  de  juddkd  Ecclesid, 
Strasbourg,  1670,  in-4*;  Noctes  christiaiue ,  Dour- 
lach, 1677  ;  Leipzig,  1706,  in-8u  ;  Ilistoria  ecclesiattioB 
sœcuti  à  nato  Chritto  texli  decimi  supplément um,  Dour- 
lach, 1684,  in-4*;  De  origine  et  tuperttitione  missarum- 
in  honorem  tanetorum  celebralarum ,  Rostock,  1707, 
in-4* ;  Phitocatia  sacra,  1708,  in-4»;  Historia  coUoquii 
Emmendingensis  interPontificios  et  Lutheranosannol  500, 
ùuliluti,  Rostock,  1709,  in-8°;  Aotice  de  la  religion  de» 
Grecs  modernes,  Rostock,  1717,  in-8». 

FECKErHUAM  (Jean  de),  ainsi  nomme  du  lieu  de  sa 
naissance  (la  foret  de  Feckcnham,  dans  lo  comté  de  Wor- 
cester),  naquit  dans  les  10  ou  11  premières  années  du 
règne  de  Henri  VIII,  de  pauvres  paysans.  Son  véritable 
nom  était  Howman.  Son  goùl  pour  l'élude  engagea  le 
curé  de  sa  paroisse  à  le  faire  entrer  dans  le  monastère 
d'Evesliam,  couvent  do  bénédictins,  d'où  il  fut  envoyé  à 
Oxford  dans  le  collège  de  cet  ordre,  nommé  collège  de 
Gloccstcr.  Il  prit  les  ordres,  et  fut  successivement  chape- 
lain de  l'évcque  de  Worcestcr,  et  de  Bonncr,  éveque  de 
Londres.  Lorsque  en  1549,  sous  Edouard  VI,  l'évéque 
fut  dépouillé  desonévéclié,  Feckcnham  fut  misa  la  Tour, 
où  il  demeura  jusqu'à  l'avènement  de  la  reine  Marie. 
(1555)  ;  Feckcnham  rentra  dans  ses  fonctions  près  de  l'é- 
véque, et  futnommé  chapelain  de  la  reine,  qui  l'envoya 
à  l'infortunée  Jeanne  Grey,  quatre  jours  avant  sa  mort, 
pour  essayer  de  la  convertir  au  catholicisme.  Il  fut  ensuite 
promu  à  plusieurs  bénéfices,  et  en6n  à  l'abbaye  de  West- 
minster, qu'il  posséda  jusqu'à  sa  suppression,  sous  le 
règne  d'Elisabeth.  Celle-ci,  à  son  avènement  au  trône, 
lui  offrit, dit-on,  l'archevêché  de  Cantorbéry,  à  condition 
qu'il  se  soumettrait  aux  lois  nouvelles  introduites  dans 
l'Eglise  d'Angleterre.  Feckcnham  refusa,  et  il  s'opposa 
i,  où  il  siégeait  en  qualité  d'abbé 
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antre,  à  toutes  les  mesures  tendantes  à  l'établissement  de 
la  réformation,  ee  qui  le  fit  remettre  en  1960  à  la  Tour, 
d'où  il  ne  sortit,  en  1563,  que  pour  y  rentrer  bientôt 
après.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  des  alternatives  de 
eaplivitéet  d'une  liberté  incertaine,  souvent  même  incom- 
plète, et  mourut  enfin  en  1885 ,  prisonnier  dnns  l'Ile 
d'Ely.  Il  fut  le  dernier  abbé  de  Westminster  et  le  dernier 
abbé  mitré  qui  siégea  dans  la  chambre  des  pairs.  On  ne 
connaît  de  lui  que  le  récit  de  sa  Conférence  avec  Jeanne 
Grty,  Londres,  1384,  in-8»,  et  1626,  in-4",  quelques 
sermons  et  oraisons,  et  quelques  écrits  contre  diverses 
mesures  de  la  reformation. 

FEDELE  (Cassandiu),  née  à  Venise  en  146b,  morle 
en  1558,  supérieure  du  couvent  des  hospitalières  de 
Saint-Dominique  à  Venise,  où  elle  s'était  retirée  après  la 
mort  de  son  époux,  Jean  Marie  Hapdli,  médecin  de  Vi- 
eenec,  se  distingua  par  une  connaissance  approfondie  des 
lettres  grecques  et  latines,  delà  philosophie,  Je  l'histoire, 
de  la  théologie,  et  surtout  de  l'éloquence:  elle  fut  en 
relation  avec  le  pape  Léon  X,  Louis  XII,  roi  de  France, 
Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  les  hommes  les  plus  illustres 
de  sou  temps.  On  a  de  cette  femme  célèbre  des  Discourt 
prononcés  en  diverses  occasions  solennelles,  et  des  Lettre», 
recueillies  par  Philippe  Tomasini,  Padoue,  1636,  in-8°. 
.  FEDELI88IMI  (Jeau-Baptiste),  médecin  de Pistoie, 
vivant  a  la  fin  du  16»  et  au  commencement  du  17e  siècle 
cultiva  les  muses  sansnégligcr  la  médecine.  On  a  de  lui  : 
//  giardino  monde,  en  vers  lyriques  toscans,  Florence, 
1 804  ;  Pastorale  carmen,  Florence,  1 399  ;  Centurie  d'os- 
serxazioni  thaumafisiehe,  Bologne,  1619;  Lexkon  her- 
barum,  1636,  etc. 

FEDELISSIMI  (Rainero),  frère  du  précédent,  aussi 
médecin,  a  public  :  Enchiridion  pharmaceutkum  medi- 
eamenlorum  omnium  qute  in  antidotario  florentins  con* 
tinentur,  Bologne,  1617,  in-12. 

FEDERICI  (Étirsnk),  savant  jurisconsulte,  né  dans 
le  1 5*  siècle,  se  rendit  jeune  à  Paris  pour  y  compléter  ses 
études  ;  et  de  retour  dans  sa  ville  natale,  obtint  diverses 
charges  de  magistrature.  On  a  de  lui  :  Ojmt  de  interpreta- 
iione  juris,  Breseia,  1496,  in-fol.,  réimpr.  plusieurs  fois. 

FEDERICI  (Louis),  littérateur,  de  la  famille  du  pré- 
cédent, né  vers  1340  à  Breseia,  se  lit  agréger  au  collège 
des  avocats  de  cette  ville.  Dans  ses  loisirs  il  cultivait  la 
poésie,  et  composait  avec  une  égale  facilité  des  vers  en 
latin  et  en  italien.  Il  mourut  vers  1607,  laissant  en  ma- 
nuscrit quelques  satires ,  des  notes  sur  le  droit,  et  un 
ouvrage  inachevé  :  Délia  vera  fitosofùt  e  délie  leygi. 

FEDERICI  (Marc-Antomb),  Brescian,  a  public  un 
ouvrage  intitulé  :  /Estâtes  patavinœ,  Padoue,  1 508,  in-4°. 

FEDERICI  (Jsrôib),  criminalité,  a  laissé  des  résolu- 
tions de  quelques  cas,  imprimées  a  la  suite  des  Resjwnm 
erimiftalia  de  Prosper  Farinacd,  Venise,  1616,  in-folio. 

FEDERICI  (D.  Placide  ) ,  néen  1759  à  Gènes,  em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  la  célèbre  congrégation  du 
Mont-Cassin,  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  des  antiquités 
ecclésiastiques,  et  mourut  en  1785,  vicaire  général  de 
l'abbaye  de  Volterra,  laissant  la  réputation  d'un  savant 
consommé.  D.  Placide  n'avait  cependant  publié  que  le 
1"  volume  de  l'histoire  du  monastère  de  Pomposa,  sous 
ee  titre  :  Rerum  ]K>Tnpotianarum  kistoria, 
»,Rome,  1781,  in-4«. 


FEDERICI  (le  P.  Dominiqob-Maric),  écrivain  savant 
et  laborieux,  mais  très-paradoxal ,  naquit  en  17S9  à  Vé- 
rone. Ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des 
dominicains,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  théologie,  occupa 
pendant  plusieurs  années  les  chaires  dUdinc,  de  Padoue 
et  de  Trévise,  on  il  mourut  au  mois  de  décembre  1808. 
On  a  de  lui:  Storia  di  cavaliert  Gaudenti,  Venise,  1787, 
2  vol.  in-4»;  Memorie  trevigiane  suite  opère  di  disegno, 
ibid.,  1803,  2  vol.  in-4»;  Memorie  trevigiane  sulla  lipo- 
graphia  dHtceoloXV,  ibid.,  1805,  in-4«  ;  Esame  critt'co 
apologetico  delta  Mteratura  trevigiano  dtl  secoh  XVIII, 
ibid..  1807. 

FEDERICI  (J.  B.  Camille -Faie-stic  VIASSOLO, 
connu  sous  le  nom  de  CAMILLE),  célèbre  auteur  drama- 
tique italien,  né  en  1731  a  Garcssio,  dans  le  Piémont, 
fit  ses  études  à  Turin,  y  exerça  quelque  temps  la  profes- 
sion d'avocat  et  obtint  en  1784  une  charge  de  judicalure 
à  Govone ,  bourg  de  la  province  d'Asti.  Nommé  ensuite 
juge  royal  à  Moncaglieri,  petite  ville  près  de  Turin, 
Viassolo  devint  amoureui  de  Camille  Ricci,  actrice  de 
Turin.  Il  quitta  sa  place,  se  voua  au  théâtre  et  s'engagea 
sous  le  nom  de  Fcderici  dans  une  troupe  de  comédiens. 
Il  était  en  1787  à  Venise ,  d'où  il  se  rendit  a  Padoue  et 
s'y  maria.  Fixé  dans  cette  ville,  11  y  trouva  des  amis 
dont  les  soins  lui  furent  très-utiles  pendant  une  maladie 
grave ,  qui  mit  longtemps  ses  jours  en  danger.  Il  recou- 
vrait à  peine  la  santé,  lorsqu'il  eut  le  chagrin  d'appren- 
dre que  ses  comédies ,  jusqu'alors  inédites ,  avaient  été 
imprimées  sans  sa  participation.  Plus  tard  il  entreprit  de 
donner  lui-même  une  édition  de  ses  ouvrages  ;  mais  le 
4»  volume  venait  de  paraître  lorsqu'il  mourut  le  23  dé- 
cembre 1802.  La  meilleure  édition  des  Œuvres  de  Fc- 
derici est  celle  de  Venise,  1807-16,  14  vol.  petit  in-8». 
Le  nombre  Je  ses  comédies  s'élève  à  56.  Celle  qui  est  in- 
titulée la  Bugia  vha  pvco  (le  mensonge  ne  va  pas  loin)  a 
été  transportée  sur  la  scène  française,  sous  le  titre 
de  la  Revanche,  par  MM.  Roger  et  Creusé  de  Lessert. 
M.  Visconti  (Sigismond)  a  traduit  le  Remède  pire  que  le 
mal,  dans  le  tome  IX  des  Chefs-d'œuvre  des  théâtres 
étrangers,  et  l'a  fait  précéder  d'une  Notice  sur  l'auteur. 

FEDERMANN  (Nicolas),  voyageur  allemand, 
né  à  Ulm  en  Souabc,  embrassa  l'état  militaire,  et  y 
acquit  une  expérience  qui  fit  agréer  ses  services  par  les 
Welscr,  riches  négociants  d'Augsbourg,  auxquels  Charles 
Quint  concéda  la  province  de  Venezuela,  dans  l'Amérique 
méridionale,  en  payement  des  sommes  qu'il  leur  avait 
empruntées.  Fcdcrman,  nommé  capitaine  d'une  compa- 
gnie de  soldats  espagnols  et  accompagné  de  mineurs, 
s'embarqua  le  20  octobre  1529,  à  San-Lucar  de  Bara- 
meda  en  Andoulasic  :  le  vaisseau  fut  poussé  sur  Lan- 
cerotc  une  des  Canaries,  où  des  Arabes,  venus  des  côtes 
d'Afrique  voisines,  attaquèrent  les  Européens  et  leur 
firent  des  prisonniers,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
Fcdcrman.  Sorti  de  captivité,  il  continua  sa  roule,  et 
atterrit  à  Saint-Domingue,  où  déjà  la  population  indigène 
était  presque  totalement  exterminée,  et  enfin  arriva  près 
de  Coro.  Le  gouverneur  A.  Dalfinger  étant  parti  de  cet 
établissement  a  la  fin  de  juin  1830,  Federmann  le  rem- 
plaça. Il  fit  une  expédition  vers  le  sud-ouest  et,  chargé 
d'un  mince  butin  en  or,  revint  vers  la  côte  qu'il  suivit 
jusqu'à  Coro,  où  il  rentra  le  17  mars  1531,  et  remit 
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l'autorité  entre  les  mains  d'A.  Dolfingcr.  La  fièvre  l'y 
retint  jusqu'au  9  décembre  ;  alors  il  partit  pour  Saint- 
Domingue  et,  le  46  janvier  1332.  débarqua  heureuse- 
ment à  Séviilc.  Il  salua  l'Empereur  qui  se  trouvait  a 
Médina  dcl  Canapo.  Enfin  le  51  août,  il  revit  Augsbourg. 
Il  y  écrivit  la  relation  de  son  voyage,  la  laissa  aux  mains 
•le  Jean  Kiefhaber,  son  beau-frère,  bourgeois  d'Ulm,  puis 
il  alla  de  nouveau  tenter  U  fortune  en  Amérique  :  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Sa  relation  parut  en  alle- 
mand sous  ce  litre  :  Belle  et  agréable  narration  du  pre- 
mier voyage  de  Nicolas  Federmann  le  jeune,  d'Ulm,  aux 
Indes  de  la  mer  Otéane ,  etc. ,  Ifagucnau,  1357,  in-8*. 
M.  Henri  Ternaux  l'a  traduite  en  français ,  et  l'a  insérée 
dans  le  recueil  qu'il  publia  sous  ce  titre:  Voyages,  Rela- 
tion* et  Mémoires  originaux  pour  servir  à  l'histoire  de  ta 
découverte  de  l'Amérique,  publiés  pour  la  première  fois  en 
français,  Paris,  1 837. 

FEDOR  IWANOWIT8CH ,  souverain  de  Russie, 
le  dernier  de  l'ancienne  dyuastic  de  Rurik,  né  eu  1337, 
monta  sur  le  trône  en  1584,  cl  mourut  en  1598,  empoi- 
sonné, dit-on,  par  Boris  Godounof,  son  beau-frère,  qui 
régnait  sous  le  nom  de  Fédor,  et  devint  son  successeur. 
C'est  sous  le  règne  de  ce  prince  que  l'Église  russe  obtint 
du  patriarche  de  Constautinople(l588)  de  nouvelles  pré- 
rogatives qui  la  rendirent  indépendante,  et  par  la  suite 
autorisèrent  Pierre  I**  à  s'en  déclarer  le  chef. 

FÉDOR  II  ALEXJEWIT8CII,  czar  de  Russie,  pe- 
tit-fils de  Michel  Romanoff,  qui  commença  une  nouvelle 
dynastie,  fils  d'Alexis  Michaclowitsch,  et  frère  de  Pierre 
le  Grand,  succéda  a  son  père  en  1676,  à  l'Age  de  19  ans, 
et  mourut  en  1683.  Il  signala  son  règne  par  plusieurs 
traits  de  sagesse,  entre  autres  par  l'abolition  des  anciens 
registres  de  la  noblesse  appelés  livres  d'arrangement 
(rodriadnié  knigui),  livres  sur  lesquels  on  avait  coutume 
d'inscrire  depuis  une  haute  antiquité  le  droit  de  préémi- 
nence de  la  noblesse  de  l'empire. 

FÉDOTOFF  (Marcib*),  né  en  1721,  mort  dans  le 
village  de  Gribky,  district  de  Mourom,  gouvernement  de 
Vladimir,  le  18  février  1841 ,  avait  conservé  ses  forées 
physiques  et  ses  facultés  intellectuelles  jusqu'à  l'âge  de 
120  ans. 

FEDRICI  (Cbsar),  voyageur  vénitien,  quitta  sa  pa- 
trie en  1563  pour  aller  dans  l'Inde,  parcourut  {tendant 
18  années  consécutives  les  mers  de  l'Inde  jusqu'à  Ma- 
lacea;  et,  de  retour  dans  sa  patrie  en  1383,  écrivit  en 
italien  et  publia  la  relation  de  son  voyage  sous  le  litre  de  : 
Voyage  à  l'Inde  orientale  et  au  delà ,  dans  lequel  sont 
contenues  des  remarques  sur  les  usages  et  les  mœurs  de 
ces  pays,  et  sont  décrites  les  épiées,  les  drogues,  les 
perles  et  pierreries  qui  en  viennent,  etc.,  Venise,  1387, 
in- 12.  Cet  ouvrage,  utile  pour  la  connaissance  du  com- 
merce et  de  la  géographie  de  l'Inde,  a  été  réimprimé  dans 
le  3*  vol.  de  la  Collection  de  Ramulio. 

FEDRIGOTTI  (Jerômr),  né  en  1742  à  Sacco  di  Ro- 
veretto,  était  destiné  au  barreau  ;  mais  la  nature  l'avait 
fait  poète,  il  s'essaya  d'abord  avec  succès  dans  la  pastorale, 
dans  le  genre  lyrique,  s'éleva  depuis  à  la  tragédie ,  et 
composa  les  deux  premiers  chants  d'un  poème  dont  le 
héros  est  Antoine  le  triumvir.  Mais  attaqué  d'une  maladie 
lente,  dans  laquelle  il  refusa  le  secours  des  médecins,  il 
y  succomba  en  1776,  à  34  ans.  Ses  poésies ,  qui  n'ont 


point  encore  été  réunies,  sont  éparses  dans  les  Raccolte, 
et  conservées  dans  les  archives  de  l'académie  des  Agiati 
dont  il  était  membre. 

FEHLIlf  G  (Hanai-CuRisTor»),  peintre,  naquit  en 
1653  à  Sangcrbausen,  et  eut  pour  maître  Samuel  Bot- 
scliild,  Son  parent,  qu'il  accompagna  en  Italie.  Febling, 
de  retour  à  Dresde,  fut  nommé  successivement  peintre  de 
la  cour,  directeur  de  l'académie,  et  inspecteur  de  la  gale- 
rie de  tableaux.  Il  peignit  plusieurs  plafonds  au  palais  du 
grand  jardin  de  Dresde,  ainsi  qu'à  ceux  du  Zwinger  et 
du  prince  Luboinirsky,  et  mourut  à  Dresde  en  1723,  à 
l'âge  de  72  ans. 

FEUR  (Jban-Miciel),  né  le  9  mai  1610,  à  Kilzingen 
en  Franconic,  obtint  la  place  de  directeur  du  laboratoire 
de  chimie  de  Dresde.  En  1639,  il  suivit  les  leçons  de 
Gaspard  Hoffmann  à  Altorff,  puisvoyagea  en  Italie,  visita 
Venise,  Padoue,  et  fut  reçu  docteur  dans  celte  dernière 
ville  par  le  célèbre  Vcslinge,  en  1641.  De  retour  en 
Allemagne,  il  se  fixa  à  Schwcinfurt.  20  ans  après,  Léo- 
pold  Ier  le  nomma  son  médecin  impérial.  Fehr  mourut 
le  15  novembre  1688,  des  suites  d'une  apoplexie.  Il  enri- 
chit 1rs  Mémoires  des  Curieux  de  la  Nature  d'un  grand 
nombre  d'observations  intéressantes  ;  mais  il  n'a  publié 
séparément  que  deux  petits  ouvrages.  Ce  sont  :  Anehora 
tel  scorsonera  elaborata,  Breslau ,  1664;  léna, 


1668,  in-8";  /fiera  Picra,  vel  de  absynthio 
léna,  1667;  Leipzig,  1668,  in-8»,  figures. 

FEHR  (JiAN-LivaiNT) ,  fils  du  précédent,  né  à 
Schwcinfurt,  cultiva,  comme  son  père,  la  médecine  et  la 
physique,  et  inséra  ses  observations  dans  les  Mémoire* 
de  l'Académie  des  curieux  de  la  Nature,  dont  il  était 
membre.  Il  mourut  le  22  septembre  1706. 

FEHRE  (Chretibn-Ai'olstb),  né  le  25  mars  1744  à 
Burgsladt,  dans  le  comté  de  Schœnburg,  étudia  d'abord 
la  théologie,  puis  le  droit ,  alla  plaider  et  conduire  des 
affaires  à  Pyrna  d'abord,  ensuite  à  Chemnilz ,  enfin  à 
Dresde,  devint  successivement  procureur  de  la  chambre 
en  1781,  et  procureur  de  l'administration  des  finances 
en  1784.  Il  eut  aussi  de  {784  à  1800,  diverses  affaires 
à  conduire  avec  l'étranger  et,  de  1797  à  1817,  il  fut 
charge  de  l'administration  judiciaire  des  domaines  de 
Gorlilz.  Plus  que  septuagénaire  à  cette  époque,  il  se  re- 
lira complètement  des  affaires,  et  survécut  encore  six  ans 
à  sa  retraite  :  sa  mort  eut  lieu  le  29  août  1823.  On  a  de 
lui  plusieurs  poésies  de  circonstance,  imprimées  sous  le 
titre  de  Cadeaux  à  mes  amis  et  amie*;  d'autres  dans  les 
Entretien*  de  Hambourg  et  dans  les  Fides  de  Leipzig, 
1768  et  1769. 

FEHRMAN  (Damil),  graveur  de  médailles,  né  à 
Stockholm  en  1710,  eut  pour  maître  le  fameux  Hedltn- 
ger,  alors  graveur  du  roi  de  Suède.  Fehrman  accompagna 
Hedlinger  dans  un  voyage  en  Danemark  et  en  Russie,  et, 
de  retour  en  Suède,  il  fut  employé  par  le  gouvernement 
suédois  à  la  monnaie  de  Stockholm.  Il  grava  un  grand 
nombre  de  médailles,  de  jetons,  de  sceaux  et  d'armoiries, 
qui  sont  la  plupart  recherchés  des  connaisseurs.  En 
1764,  Fehrman  fut  mis  par  une  attaque  d'apoplexie  hors 
d'état  de  travailler;  il  eut  cependant  la  satisfaction  de  se 
voir  remplacé  par  son  fils,  dont  il  avait  été  le  maître. 
Daniel  Fehrman  mourut  en  1780. 

FEUOO.  Voyez  FEYJOO. 
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FEINE8.  Voyez  FEYNE8. 

FEILEB  (Jean),  né  en  1771,  exerça  l'art  de  guérir 
à  Landsbut,  devint  professeur  d'accouchements  à  l'uni- 
versité de  cette  Tille,  y  enseigna  aussi  la  pathologie  et 
l'hygiène.  Le  roi  de  Bavière  le  nomma  conseiller  auli- 
que.  Il  mourut  à  Landsbut  le  3!  mars  1822.  Ses  écrits 
•ont  :  De  tjrinœ  dorti  incvnatiombtu  ca  ru  m  que  curalione, 
Nuremberg,  1807,  in-8»;  Sur  la  fracture  de  l'olecràne 
avec  une  nouvelle  méthode  de  la  guérir,  Sulzbach ,  1811, 
in-8*,  en  allemand  ;  Introduction  à  la  connaissance  et  au 
traitement  det  maladies  des  enfante,  Sulzbach,  1814, 
in-8»,  en  allemand  ;  Sur  Ut  momtruosilét  humaine»  en 
général,  et  le»  hermaphrodites  en  particulier,  Landshut, 
4814,  in-8»,  avec  figures,  en  allemand  ;  Manuel  de  diété- 
tique, Landshut,  1721,in-8°,  allemand. 

FEIN AIGLE  (Grégoire  de),  mnémoniste,  né  vers 
1765  en  Allemagne  cl  peut-être  en  Bavière,  était,  selon 
toute  apparence,  un  des  disciples  du  baron  d'Arétin. 
Charge  vraiscmiriablemcnt  par  son  patron  de  propager 
sa  découverte,  Fcinaiglc  alla  en  France  vers  le  milieu  de 
l'année  1806,  et  s'arrêta  quelque  temps  dans  les  provin- 
ces de  l'Est.  Dans  les  premiers  jours  de  décembre ,  il  fit 
à  Paris,  dans  une  salle  de  l'hôtel  de  ville,  en  présence 
d'une  assemblée  nombreuse  et  brillante,  la  répétition  des 
expériences  de  son  système  mnémonique.  Mais  n'ayant 
point  obtenu  le  brevet  d'invention  qu'il  sollicitait,  il  vit 
bientôt  sa  méthode  abandonnée  et  tournée  en  ridicule 
par  ceux  même  que  ses  promesses  avaient  attirés  à  ses 
leçons.  Lorsqu'il  vit  quelques-uns  de  ses  élèves  ouvrir 
des  cours  de  mnémonique,  il  fil  retentir  les  journaux  de 
•es  plaintes  contre  ceux  qui  lui  dérobaient  ses  secrets.  Il 
mourut  à  Londres  en  1820. 

FEITAMA  (SiBftAND)  naquit  à  Amsterdam  en  1694. 
Ses  parents  le  destinèrent  d'abord  au  ministère  sacré, 
mais  sa  complexion  délicate  fit  abandonner  ce  projet.  Il 
fut  question  de  lui  ouvrir  la  carrière  du  commerce  ;  cepen- 
dant, au  bout  de  quelques  années  d'apprentissage,  le 
jeune  Feitama  reconnut  encore  que  ce  genre  de  vie  con- 
venait peu  à  sa  passion  pour  l'étude.  Il  donna  au  théâtre 
hollandais  en  1720-1724,  une  tragédie  de  Fat>ricius  et 
un  drame  allégorique  intitulé  :  le  Triomphe  de  la  poésie 
et  de  la  peinture.  Sa  traduction  du  Romulus,  de  lloudart 
de  Lamolle,  parut  à  la  même  époque.  Il  a  encore  traduit 
du  même  les  Machaliées  ;  de  Corneille,  Darius,  Periha- 
rite,  Stiikon  et  Vespasien  ;  de  Voltaire,  Brutus  ;  de  Cré- 
billon,  Pyrrni«;dc  Brueys,  Galnnie;  de  Duché,  Jotia- 
than;  de  de  Caux,  Marin».  Il  a  traduit  en  vers  hollan- 
dais le  Tcïémaque  de  Fénclon  et  la  Henriadr  de  Voltaire. 
La  première  édition  du  Tcïémaque  est  de  1733.  Il  avait 
forme  une  très-belle  collection  de  dessins,  et  il  dessinait 
ton  bien  lui-même.  Il  mourut  en  1758.  Le  poêle  Fran- 
çois van  Stccnwyk  publia,  en  1763,  la  2*  édition  de 
son  Télémaque,  ainsi  que  ses  œuvres  posthumes,  parmi 
lesquelles  on  distingue  une  traduction  de  YAlzire.  Du 
vivant  de  Feitama,  en  1735,  son  thâtre  avait  paru  en 
1  vol.  in-4«. 

FEITAMA  (Jean),  neveu  du  précédent,  compte  en 
Hollande  parmi  les  poêles  dramatiques  traducteurs , 
comme  son  oncle.  On  a  de  lui  les  tragédies  de  Thésée, 
1740  ;  Thémistocte,  1741  ;  Mérope,  1746. 

FEIT11  (Évirard)  naquit  dans  le  16* siècle  à  Elbourg, 


petite  ville  de  la  Gueldrc  hollandaise.  L'envie  d< 
struire  le  fit  sortir  de  son  pays,  et,  quand  il  y  retourna, 
les  troubles  publics  ne  lui  permirent  pas  de  s'y  fixer.  Il 
•Ha  en  France ,  où  II  donna  des  leçons  de  grec,  et  obtint 
l'amitié  de  Casaubon,  de  Dupuy,  du  président  de  Thou. 
Il  mourut  fort  jeune  et  d'une  manière  extraordinaire. 
Étants  la  Rochelle  il  se  promenait  suivi  d'un  valet.  Un 
habitant  (Invite  à  entrer  dans  sa  maison  ;  il  y  entra,  et 
depuis  on  ne  le  revit  plus.  Toutes  les  perquisitions  des 
magistrats  restèrent  sans  succès.  Fcilh  laissa  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres,  Antiquitates  Athenienses,  en  8  li- 
vres ,  et  Antiquitates  J/omericee ,  en  4  livres,  Lcyde, 
1677.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Stobcr,  Strasbourg 
1743,  in-8»,  figures  avec  les  remarques  cl  les  notes 
de  llcupcl. 

FEITH  (Ruvsvis),  l'un  des  meilleurs  poètes  de  la 
Hollande,  né  a  Zwolle,  province  d'Over-Ysscl,  le  7  fé- 
vrier 1753,  prit  le  grade  de  docteur  en  droit  à  l'univer- 
sité de  Lcyde  en  1770,  et  retourna  ensuite  dans  sa  ville 
natale  où  il  cultiva  les  lettres  el  la  poésie,  tout  en  y  rem- 
plissant les  fonctions  de  bourgmestre  et  de  receveur  du 
collège  de  l'ami rauté.  Le  nombre  de  ses  ouvrages ,  tant 
en  prose  qu'en  vers,  est  considérable.  Il  remporta  sou- 
vent la  palme  dans  les  concours  ouverts  par  les  sociétés 
littéraires.  Celle  de  Lcyde  ayant  une  année  mis  au  con- 
cours l' Éloge  de  l'amiral  Ruyler,  Feith  envoya  2  pièces, 
un  poème  cl  une  ode,  qui  obtinrent  le  premier  et  le  se- 
cond prix,  et  que  les  Hollandais  croient  pouvoir  opposer 
à  ce  que  les  étrangers  ont  de  plus  parfait  dans  le  même 
genre.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  hors  de  tout 
concours,  nous  citerons  cinq  volumes  d'Ode*  et  de  Poé- 
sies diverses  (Oden  en  Gedichten),  publiées  en  1809  et 
années  suivantes,  et  réimprimées  à  Zwoll,  1824  et  sui- 
vantes, in- 12  ;  4  tragédies,  savoir  :  Thirsa,  ou  le  Triom- 
phede  la  religion,  1784;  lady  Jeanne  Grau,  1791  ;  /nés 
de  Castro,  1794;  Mutins  Cordas,  ou  la  délivrance  de 
Rome.  Entre  autres  ouvrages  en  prose,  on  distingue  ses 
Lettres  sur  différents  sujet»  de  littérature  (  Briecen  over 
vertcJieide  onderwerpen),  6  vol.  in-8»,  donl  le  premier 
parut  en  1 784.  Feith  mourut  à  la  fin  de  1824. 

FEIZAI.LA1I  EFFENDI,  mufti  sous  le  règne  de 
Mustapha  II ,  dont  il  avait  été  le  précepteur,  abusa  de 
son  ascendant  sur  son  maître  pour  s'enrichir.  Ses 
vexations  causèrent  une  révolte  en  1703,  et  Mustapha, 
le  sacrifiant  à  sa  propre  sûreté,  l'abandonna  aux  re- 
belles. Fcizallah  supporta  toutes  les  tortures,  et  mourut 
avec  un  courage  qui  se  rencontre  rarement  dans  les  grands 
coupables. 

FEK1IREDDIN.  Voyex  FAKUR-EDDYN. 

FELDXAW*  (Bernard),  ne  à  Coin,  sur  la  Spree, 
le  1 1  novembre  1704,  médecin-physicien  el  sénateur  de 
Rupin,  mort  en  janvier  1777,  a  publié  des  Mémoires 
sur  les  lombrics  trouvés  dans  les  reins;  sur  les  effets  de 
la  déglutition  du  verre;  sur  l'utilité  du  sélon  dans  les 
éruptions  varioleuses  cl  psoriques;  sur  l'efficacité  du 
camphre  à  grandes  doses. 

FELE  Kl,  poète  persan,  dont  les  vrais  noms  «ont 
Aboul-Nizam-Mohatned ,  naquit  à  Chamaki,  dans  le 
Cbirvan,  vers  le  commencement  du  6*  siècle  de  l'hégire, 
vécut  en  honneur  à  la  cour  de  Manoulcbébcr-Cbah ,  et 
jouit  des  bonnes  grâces  de  ce  prince.  Il  mourut  en  577 
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à  Chamaki.  Il 


d*  l'hégire  (118*  de  J.  C),  et  fut 
a  compose  près  de  14,000  vers. 

FELGENIIAUER  (Paul),  visionnaire  allemand,  né 
vers  la  lin  du  16*  siècle,  à  Pulschwitz  en  Bohème,  étudia 
la  théologie  à  Wiltenbcrg ,  et,  de  retour  en  Bohême,  y 
publia  quelques  écrits  qui  prouvent  que  son  cerveau 
était  dérangé.  Forcé  de  s'éloigner,  il  vint  4  Amsterdam, 
où  de  nouveaux  écrits,  remplis  des  rêveries  les  plus  ab- 
surdes, excitèrent  contre  lui  le  zèle  des  pasteurs,  qui  se 
réunirent  pour  en  demander  la  suppression.  Obligé  de 
prendre  ta  fuite,  il  se  relira  sur  le  territoire  de  Brème, 
d'où  il  se  fit  expulser  en  1650  ;  depuis  il  ne  trouva  d'a- 
sile nulle  part,  demeura  emprisonne  pendant  plusieurs 
années ,  chercha  à  prouver  la  divinité  de  sa  mission  par 
ses  souffrances,  et  disparut  postérieurement  à  1660 ,  sans 
qu'on  ail  jamais  pu  découvrir  ce  qu'il  était  devenu.  On 
cite  comme  ses  principaux  ouvrages  :  Chronologie,  ou 
efficacité  des  année*  du  monde,  1620,  in-4*;  Auront  #a- 
pienlur,  1628,  in-4";  Rrfutatio  paralogi$morum  tocinia- 
norutn,  Amsterdam,  1658,  in-12;  Nova  catmographia  et 
dimensio  circuit,  1660,  in-13. 

FÉLIBIEN  (Axdré),  l'un  des  premiers  membres  de 
l'Académie  des  inscriptions,  né  a  Chartres  en  mai  1619, 
fut  secrétaire  d'ambassade  à  Rome,  où  la  vue  des  monu- 
ments développa  son  goût  pour  les  arts  ;  de  retour  en 
France,  fut  fait  successivement  historiographe  du  roi,  se- 
crétaire de  l'Académie  d'architecture,  contrôleur  général 
des  ponts  et  chaussées,  administrateur  des  Quinze-Vingts, 
et  mourut  le  1 1  juin  1695.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Tableaux  du  cabinet  du  roi,  avec  la  description,  1677, 
grand  in-fol.,  figures;  Entretiens sur les  vies  et  les  ouvra- 
ges des  plus  excellents  peintres  anciens  et  modernes,  1685, 
5  vol.  in-4",  ou  5  vol.  in-12  ;  cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  anglais.  Ce  fut  Féiibien  qui  composa  toutes  les  inscrip- 
tions placées  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris, 
depuis  1660  jusqu'en  1686. 

FÉLINE!*  (Jacques),  frère  du  précédent,  curé  de 
Veneuil,  chanoine  de  Chartres  et  de  Vendôme,  né  à 
Chartres  en  1636,  mort  à  Vendôme  le  23  novembre 
1716,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  dévotion,  entre  au- 
tres: Instructions  Morales  sur  les  commandements  de  Dieu, 
1693,  in-!2;.S'ymWr  des  apôtres  expliqué  par  l'Écriture 
sainte,  1696,  in-12;  Pentateuckus  historicut,  1702,  in-4». 

FÉUMEN  (Jeas-Frasçois),  fils  aîné  d'André,  se- 
crétaire de  l'Académie  d'architecture,  trésorier  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  mort  à  Paris  le  23  juin  1-733, 
âgé  de  75  ans,  a  publié,  entre  autres  ouvrages  :  Recher- 
ches historiques  de  la  vie  et  des  ouvrages  des  plus  célibrts 
architectes,  Paris,  1687,  in-4";  Description  de  la  nouvelle 
église  des  Invalides,  ibid.,  1702,  in-12,  figures; 

FÉLIBIEN  (dom  Michel),  frère  du  précédent,  cri- 
tique et  historien,  bénédictin  de  la  congrégation  dcSaint- 
Maur,  né  à  Chartres  le  14  septembre  1666,  mort  à 
Saint-Gerruain-dcs-Prés,  le  25  septembre  1719,  est  au- 
teur d'une  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  St.-Denis  en 
France,  Paris.  1706,  in-fol.;  d'une  Vie  d'Anne-Louise 


de  Brigueul,  fille  du  maréchal  d' /lumières,  abbesse  de 
Jstouchy,  ibid.,  1711,  in-8*;  et  d'un  Projet  de  l'histoire 
de  la  vUîe  de  Paris,  1713,  in-4».  La  mort  l'empêcha  de 
terminer  cet  ouvrage  ;  il  a  été  achevé  par  dom 
en  1755,  5  vol.  in-fol. 


FELICE  (Costakzo),  en  latin 
Duranlinus,  né  au  commencement  du  16*  siècle  a  Cas- 
tel-Durante,  petite  ville  de  la  Marche  d'Ancône,  fit  ses 
humanités  au  collège  de  Pérousc  dans  l'espace  de  2  ans, 
et  en  avait  à  peine  18  lorsqu'il  publia  ses  premières  pro- 
ductions. Il  s'appliqua  ensuite  à  l'étude  du  droit  et  de  la. 
médecine.  On  n'a  pu  découvrir  la  date  de  sa  mort.  On  a 
de  Felicc  :  De  cottjuratione  Catilinœ  liber  unus  ;  De  rxilio 
Gceronis  liber  unus;  De  reditu  Ciceronis  liber  unus,  Rome, 
1518,  in-4*  ;  Calendario  overo  rfemerida  storica ,  Urbin  , 
1577,  in-4»,  etc. 

FÉLICE  (  FoRTVME-BARTBKXBif y  de)  ,  savant  littéra- 
teur, né  à  Home  le  24  août  1723,  mort  le  7  février  1789 
à  Y verdun,  où  il  avait  établi  une  imprimerie,  a  publié 
ou  édile  une  foule  d'ouvrages  dont  le  plus  connu  est  : 
Principes  du  droit  de  la  nature  et  des  gens,  d'après  Bur- 
lamaqui,  Yvcrdun,  1763,  8  vol.  in-8*  ;  il  en  donna  en 
1769  un  abrégé  en  4  vol.  in-12.  Sa  grande  entreprise, 
comme  éditeur,  fut  celle  de  VEncyclopédie,  Yvcrdun, 
1770-80,  42  vol.  in-4*,  et  de  10  planches.  On  lui  doit 
encore  :  Code  de  l'humanité,  ou  la  législation  universelle, 
naturelle  ,  civile  et  politique,  1778,  13  vol.  in-4»;  et  un 
Dictionnaire  géographique ,  historique  et  politique  de  Us 
Suisse,  Neufchâlcl,  1775,  Lausanne,  1776,  2  vol.  in-8*. 

FELICIANO  (Fblu),  surnommé  VA ntiq uaire ,  né  à 
Vérone,  dans  le  1 5*  siècle,  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  voyager  pour  recueillir  des  inscriptions,  des 
médailles  et  d'autres  objets  de  curiosité,  donna  dans  les 
rêveries  de  l'alchimie,  et  dépensa  en  cherchant  les  moyens 
de  faire  de  l'or ,  avec  ce  qui  lui  restait ,  les  sommes  que 
lui  avaient  prêtées  des  amis  trop  confiants.  Il  essaya  de 
se  tirer  d'affaire  en  se  livrant  à  l'exercice  de  l'imprime- 
rie ;  il  s'associa  pour  cet  effet  avec  Innocent  Zilctti ,  et 
ils  publièrent  ensemble  une  édition  de  l'ouvrage  de  Pé- 
trarque, Degli  uaviini  famosi ,  Vérone,  1476,  in-fol. 
Fcliciano  l'orna  d'une  préface  (raghnamenlo)  cl  d'une 
pièce  de  vers  ;  c'est  le  seul  ouvrage  que  l'on  connaisse 
sorti  des  deux  presses  des  associés.  On  ne  peut  fixer  la 
date  de  la  mort  de  Feliciano ,  mais  elle  est  antérieure  à 
1483.  Maffei  possédait  un  manuscrit  daté  de  janvier 
1463,  cl  intitulé  :  Felkis  Felkiani,  Veronensis ,  Epi- 
grammaton  ex  vetustissimis  per  ipsum  fidditer  lapidibus 
inscriptorum.  Il  en  a  publié  l'cpitrcà  Monlcgna,  et  quel- 
ques fragments  dans  sa  Verona  iilustrala,  partie  II, 
page  189. 

FELICIANO  (Jeam-Bernaudi*),  littérateur,  né  à 
Venise,  vers  le  commencement  du  16"  siècle,  ouvrit  dans 
sa  patrie  une  école  d'éloquence,  dont  la  réputation  s'é- 
tendit bientôt  par  toute  l'Italie.  Fcliciano  possédait  à 
fond  la  langue  grecque,  cl  il  a  traduit  de  cette  langue  en 
latin,  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on 
citera  les  suivants  :  Pauli  jEginetœ,  liber  sextus  de  Q\i- 
rurgid ,  Bàle ,  1 533  ;  Calent  de  Hippocratis  et  Platonùt 
decretis;  De  Anatomid  matrkis  liber;  De  fatuum  forma» 
tione  liber;  Euslratii  et  aliorum  insig.  peripatitecorum 
Comment,  in  lib.  AristoteUs  de  moribus  ex  gr.  in  tat. 
versi,  Venise,  1541,  in-fol.  Paris,  1543,  etc. 

FELICIANO  (Bernardin),  lecteur  de  la  secrétairerie 
de  Venise,  mort  en  cette  ville  en  1577,  a  publié  le  re- 
cueil des  discours  qu'il  avait  prononcés  en  publie,  dans 
les  cérémonies  d'éclat  :  Pro  munere  legendi  suscepto;  De 
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viriutù  prœttantiâ;  Dt  optiina  impetatort  ;  De  ttitdii* 
humanitaiù;  Dt  poetarum  laudibut,  Venise,  1  864,  in-4». 

FÉLICITÉ  (St«.).  dame  romaine  sous  le  règne 
d'Antonin  ou  de  Marc-Aurèle,  était  mère  de  7  Gis.  Ayant 
perdu  son  mari,  elle  vivait  dans  une  honorable  viduité, 
pratiquant  les  bonnes  œuvres,  cl  donnant  à  ses  enfants 
l'exemple  de  la  piété  et  de  l'assiduité  à  la  prière.  Les 
païens,  irrités* de  voir  leurs  temples  de  plus  eu  plus 
abandonnes  à  mesure  que  l'Évangile  se  propageait,  exci- 
tèrent une  sédition  et  se  plaignirent  au  prince,  de  Féli- 
cité, disant  que  l'impiété  de  cette  femme  envers  les  dieux 
attirait  leur  colère.  Félicité  fut  arrêtée,  et  l'empereur  or- 
donna qu'elle  et  ses  enfants  seraient  obligés  de  sacriGcr 
aux  dieux.  Tous  refusèrent  et  périrent  de  différents  sup- 
plices. L'aine  fut  fouetté  jusqu'à  la  mort  avec  des  cour- 
roies armées  de  plomb  et  de  pointes  de  fer  ;  deux  autres 
furent  assommés  à  coups  de  bâton  ;  un  quatrième  fui 
précipité  ;  ceux  qui  restaient  et  la  mère  eurent  la  téte 
tranchée.  L'Eglise  honore  ces  martyrs  le  33  novembre , 
et  en  fait  mention  dans  le  Canon  de  la  messe. 

FÉLICITÉ  (Ste.),  esclave  chrétienne,  souffrit  le 
martyre  avec  sainte  Perpétue  à  Tuburbe  en  Mauritanie, 
durant  la  persécution  de  Sévère,  l'an  208.  —  Une  troi- 
sième sainte  du  même  nom  fut  martyrisée  avec  plusieurs 
autres  chrétiens  d'Afrique.  Le  martyrologe  en  fait  men- 
tion le  2  mars. 

FELINO  (  GviM.AUH8-Lso!<  du  TILLOT,  marquis 
ot),  né  le  51  mai  1711  à  Bayonnc,  fut  placé  par  le  cré- 
dit de  quelques  amis  de  son  père,  dans  les  bureaux  à 
Versailles  pour  s'y  former  à  la  connaissance  des  affaires; 
ses  talents  et  son  activité  lui  méritèrent  la  confiance  des 
ministres  qui  le  recommandèrent  au  roi  comme  un  sujet 
de  grande  espérance.  Lorsque,  en  1740,  l'infant  don  Phi- 
lippe fui  mis  en  possession  du  duché  de  Parme,  Louis  XV, 
son  beau-père,  plaça  près  de  lui  du  Tillot,  pour  le  diriger 
dans  les  discussions  qu'il  allait  avoir  avec  la  cour  de 
Rome,  au  sujet  de  l'investiture  de  ce  duché.  La  prudence 
et  l'habileté  qu'il  montra  dans  la  conduite  de  cette  affaire 
épineuse  lui  valurent  l'estime  de  don  Philippe,  qui  le  fit 
intendant  de  ses  -finances,  charge  à  laquelle  il  joignit 
celle  de  secrétaire  des  commandements  de  l'infante.  En 
1789,  il  fui  nommé  ministre  de  VAzienda  (trésor  royal) 
ou  premier  ministre;  et  sans  accroître  les  impots,  sans 
recourir  à  la  voie  ruineuse  des  emprunts,  uniquement 
par  l'ordre  qu'il  sut  établir  dans  les  dépenses,  il  parvint 
bientôt  à  solder  toutes  les  dettes  de  l'État  en  assurant 
pour  l'avenir  tous  les  services  publics.  Dans  le  même 
temps ,  il  encourageait  l'agriculture  et  le  commerce.  Il 
favorisa  les  arts  et  les  lettres,  cl  fixa  dans  celle  capitale 
des  savants  qu'il  y  avait  attirés  des  diverses  parties  de 
l'Italie  et  même  de  la  France.  Il  entreprit  de  réformer 
les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la  plupart  des  maisons 
religieuses.  Une  ordonnance,  qu'il  fit  rendre  en  1764, 
limita  la  quotité  des  fondations  pieuses,  d'après  la  fortune 
du  testateur  et  celle  de  ses  héritiers  uaturels  ;  et  l'année 
suivante,  une  seconde  ordonnance  soumit  les  fonds  acquis 
par  Icseccltisiastiqucs  aux  mêmes  impositions  que  pa  vaient 
les  précédents  propriétaires.  En  1768,  don  Philippe 
créa  du  Tillot  marquis  el  lui  lit  présent  de  la  terre  de 
Fclino ,  dont  les  revenus  étaient  à  cette  époque  de  7  à 
8,000  livres  de  Parme  (environ  2,000  francs).  Après  la 


mort  de  cet  excellent  prince,  il  continua  d'administrer 

pendant  la  minorité  de  l'infant  dont  l'éducation  avait  été 
confiée,  d'après  ses  conseils,  a  Condillac  et  à  d'autres 
habiles  instituteurs.  Au  mois  de  janvier  1768,  il  fit  pu- 
blier la  pragmatique  sanction  qui  défendait  aux  sujets  du 
duc  de  Parme  de  porter,  sans  sa  permission,  la  connais- 
sance de  leurs  affaires  contentieuses  a  des  tribunaux 
étrangers.  Cet  acte  de  vigueur  engagea  Felino  dans  une 
nouvelle  lutte  avec  la  cour  de  Rome;  mais  avec  l'appui 
de  la  France,  il  en  sortit  victorieux.  Quelques  jours 
après,  les  jésuites  furent  expulsés  des  Étals  de  Parme  ; 
et  le  ministre  s'occupa  sur-le-champ  de  les  remplacer  en 
établissant  une  université  qui  devait  rivaliser  avec  les 
plus  célèbres  de  l'Europe.  Des  offres  brillantes  faites  h 
Budoni,  décidèrent  cet  habile  typographe  à  venir  pren- 
dre la  direction  de  l'Imprimerie  royale  que  Felino  avait 
résolu  d'établir  à  Parme  sur  le  plan  de  celle  du  Louvre. 
Il  poursuivait  l'exécution  des  projets  qu'il  avait  conçus, 
dans  l'intérêt  de  sa  patrie  adoplive,  lorsqu'il  fut  remercie 
par  l'infant.  En  quittant  le  plais  pour  n'y  plus  rentrer. 
Felino  fut  assailli  par  la  populace  qu'on  avait  excitée 
contre  lui.  Retiré  dans  les  premiers  moments  à  Colurno. 
il  partit  quelques  jours  après  pour  Madrid,  où  il  reçut 
du  roi  Charles  III  un  accueil  distingué.  L'élaldc  sa  santé 
ne  lui  permettant  pas  de  reprendre  les  affaires,  il  quitta 
bientôt  l'Espagne  pour  aller  à  Paris,  où  il  mourut  an 
mois  de  décembre  1774. 

FFXIKSKI  (Atoïss),  poète  polonais,  né  en  1763  à 
Ossow  en  Wolhynie,  étudia  d'abord  au  collège  de  Dom- 
browica,  puis  â  Wlodzimtcrx.  Lors  de  la  diète  constitu- 
tionnelle de  1789,  il  publia  quelques  brochures  poli- 
tiques, et  remit  au  chancelier  Hyacinthe  Malachowski  un 
ouvrage  de  sa  composition,  intitulé  :  SénatUM-eonsultet 
sous  le  rigne  de  Jean  Sobietki,  pour  être  déposé  aux  ar- 
chives de  la  couronne.  Thadée  Czacki,  qui  l'avait  appelé 
à  Varsovie,  le  chargea  en  1791,  de  l'éducation  de  son 
neveu  Jean  Tarnowski  ;  et  plus  lard  Kosciuszko,  géné- 
ralissime des  armées  polonaises,  l'employa  comme  secré- 
taire. Après  avoir  voyagé  en  Allemagne  pendant  les  an- 
nées 1808  et  1809,  il  retourna  dans  sa  patrie  et  fut 
nommé  professeur  de  poésie  cl  d'éloquence  à  Kxzcmic- 
niec,  et  enfin  directeur  du  lycée  de  cette  ville,  où  il  mou- 
rut le  12  février  1822.  Outre  les  écrits  politiques  déjà 
cités,  une  méthode  pour  la  réforme  orthographique  de  la 
langue  polonaise  et  quelques  pièces  de  vers  adressées  à 
des  personnages  remarquables,  entre  autres  à  Kosciusko, 
on  a  de  Felinski  :  Barbe  Radziwil,  tragédie  tirée  de  l'his- 
toire de  Pologne;  des  traductions  de  l'Homme  det  champ*, 
poème  de  Delillc,  de  Rhadamute  et  Zénobû ,  tragédie  de 
Crébillon,  de  Virginie,  tragédie  italienne  d'Alfierî.  Les 
OEuvret  de  Felinski  parurent  d'abord  à  Varsovie,  1816- 
1821,  2  vol.  in-8";  seconde  édition,  1828. 

FÉLIX  (Antosics  ou  Clai  dus)  ,  proconsul  et  gou- 
verneur de  Judée  pour  les  Romains,  frère  de  Pal  las,  af- 
franchi de  Claude,  succéda  l'an  83  à  Cumanus,  suivant 
Josèphc  :  cet  historien  lui  reproche  d'avoir  fait  mourir  le 
grand  prêtre  Jonalhas,  qui  avait  été  son  protecteur.  Ce 
fut  devant  Félix  que  saint  Paul  comparut  à  Césarée.  Rap- 
pelé de  sou  gouvernement  par  l'empereur  Néron  à  cause 
des  malversations  qu'il  y  commettait,  Félix  eut  pour 
successeur  Porcius  Festus. 
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FÉLIX  I"  (St.),  né  à  Rome,  élu  pape  le  28  décem- 
bre 269,  mort  le  22j  décembre  274,  vit  l'Église  trou- 
blée par  l'hérésie  de  Paul  de  Samosalc  et  persécutée  par 
l'empereur  Aurélicn.  Il  soutint  les  fidèles,  les  encouragea 
à  supporter  les  persécutions  et  à  souffrir  le  martyre.  On 
ignore  s'il  mourut  naturellement  ou  s'il  périt  victime  de 
son  zèle.  Ce  pontife  avait  écrit  à  Maxime  d'Alexandrie, 
contre  les  hérétiques  Sabellius  et  Paul  de  Samosalc,  une 
lettre  dont  on  trouve  un  fragment  dans  le  concile  de 
Chalcédoine. 

FELIX  ou  FÉLIX  II,  antipape,  d'abord  archi- 
diacre de  l'Église  romaine ,  fut  placé  sur  le  saint-siege 
par  l'empereur  Constance  pendant  l'exil  du  pape  Libère, 
en  356.  Trois  ans  après ,  Libère  étant  revenu  à  Rome, 
Félix  en  fut  chassé  à  son  tour,  et  mourut  le  22  novem- 
bre 368. 

FÉLIX  m,  né  à  Rome,  fut  élu  en  483,  rejeta  l'édit 
d'union  des  deux  Églises  publié  par  l'empereur  Zenon, 
condamna  plusieurs  hérétiques,  assembla  un  concile  à 
Rome  en  487,  et  mourut  en  février  490. 

FÉLIX  IV,  natif  de  Bénévent,  fut  élu  en  326  par  la 
faveur  de  Théodoric,  gouverna  sagement  l'Église,  et  mou- 
rut en  530. 

FÉLIX  V,  élu  par  le  concile  de  Bile  en  1440,  était 
duc  de  Savoie  et  avait  longtemps  gouverné  sous  le  nom 
d'Amcdée  VIII. 

FÉLIX  DE  NOLE  (St.),  ainsi  nommé  de  la  ville  de 
Noie  en  Campanie,  où  il  était  né,  gouvernait  celte  Église 
pendant  l'absence  de  saint  Maxime.  Au  moment  où  l'em- 
pereur Dècc  ranima  les  persécutions,  l'an  350,  Félix  fut 
condamné  au  fouet  et  jeté  dans  les  fers  ;  mais  il  s'échappa 
miraculeusement,  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à  saint 
Maxime,  revint  à  Noie  lorsque  la  persécution  fut  apai- 
sée, refusa  par  humilité  de  monter  sur  le  siège  de  cette 
ville,  vécut  pauvre  et  mourut  dans  un  âge  avancé. 

FÉLIX  (St.),  évéque  de  Thibarc  en  Afrique,  trans- 
porté en  Italie,  mourut  martyr  à  Venousc,  dans  la  Pouille, 
Pan  303  de  J.  C. 

FÉLIX  (St.),  évéque  de  Nantes,  distribua  son  bien 
aux  pauvres,  et  mourut  l'an  584  en  odeur  de  sainteté, 
après  avoir  fait*  construire  une  magnifique  cathédrale 
dont  Fortunat  donne  la  description. 

FÉLIX  (St.),  évéque  de  Dunwich  dans  le  comté  de 
Suffolk,  convertit  Sigebert,  roi  des  Est-Angles,  et  pres- 
que tous  les  idolâtres  de  cette  contrée,  fonda  des  églises, 
des  monastères,  des  écoles,  et  mourut  en  646  après  i  7  ans 
d'épiscopat. 

FÉLIX,  évéque  d'Urgel  en  Catalogne  dans  le  8«  siè- 
cle, soutint  que  Jésus-Christ ,  selon  la  nature  humaine, 
n'était  que  fils  adoptif  et  nuncupatif ,  fut  condamné  par 
les  conciles  de  Narbonne,  de  Frioul  en  79 1 ,  de  Francfort 
en  794  et  de  Rome  en  799 ,  déposé  la  même  année  et  re- 
légué à  Lyon,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie. 

FÉLIX  DE  VALOIS  (St.),  né  en  1127,  fondateur 
de  l'ordre  de  la  Rédemption  des  captifs,  conjointement 
avec  saint  Jean  de  Matha,  appartenait,  dit-on,  a  l'illustre 
famille  des  Valois,  et  avait  renonce  au  monde  pour  se 
vouer  à  la  vie  religieuse.  Il  dirigea  les  maisons  de  son 
ordre  pendant  les  voyages  de  Matha  à  Rome  et  en  Barba- 
rie, forma  un  établissement  à  Paris,  et  mourut  dans  la 
solitude  de  Cerfroi  le  4  novembre  1212. 
Bios»,  uwiv. 
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FÉLIX  DE  CANTALICE  (St.),  capucin,  né  à  Can- 
taliee ,  dans  l'État  ecclésiastique ,  remplit  à  Rome  pen 
dant  40  ans  les  fonctions  de  frère  quêteur,  se  distingua 
par  ses  jeûnes,  ses  austérités  et  sa  charité  infatigable,  mou- 
rut en  1587,  et  fut  canonisé  par  Clément  XI,  en  1712. 

FÉLIX ,  surnommé  Pratensis,  de  Prato  en  Toscane, 
lieu  de  sa  naissance ,  était  fils  d'un  rabbin  qui  l'instrui- 
sit dans  les  langues  orientales.  Après  la  mort  de  son 
père  il  voyagea  dans  l'Italie,  se  fit  baptiser,  et  peu  do 
temps  après  entra  dans  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Au- 
gustin. Il  traduisit  les  Psaumes  d'hébreu  en  latin.  Il 
revit  le  texte  des  deux  premières  éditions  hébraïques  de 
la  Bible  publiées  par  le  célèbre  Bomberg,  et  mourut  en 
1 537  dans  un  âge  très-avaneé.  On  a  de  Félix  :  Ptalte- 
rium  ex  hebrato  ad  verbum  ferc  translatant  adjtttU  notât io- 
nihus,  Venise,  Bomberg,  1313,  in-4»;  Haguenau,  1322, 
et  BMe,  1324,  in-4»;  cette  version  a  été  insérée  dans  le 
Psaltcrium  sextupler,  Lyon,  1330,  in-8»;  Biblia  sacra 
hebrœa,  cum  utrâque  maxora  et  largwn,  Venise,  Bom- 
berg, 1518.  4  tomes  in-fol. 

FÉLIX  DE  TAS8Y  (Charles-François),  habile  chi- 
rurgien, exerça  d'abord  dans  les  hôpitaux  civils  et  mi- 
litaires, fut  nomme  en  1676  premier  chirurgien  de 
Louis  XIV,  opéra  ce  prince  de  la  fistule  à  l'anus  en  1687 
avec  le  plus  éclatant  succès.  Cette  opération ,  que  Cclse 
avait  décrite  1600  ans  auparavant,  n'avait  encore  été 
tentée  jusque-là  par  aucun  chirurgien  moderne.  Une 
mort  prématurée  enleva  Félix  de  Tassy  à  la  reconnais- 
sance du  monarque,  le  23  mai  1703. 

FÉLIX  (Louis),  baron  de  Beaujour,  né  le  28  décem- 
bre 1763a  Callas  près  de  Draguignan,  était  prêtre  habi- 
tué de  l'église  paroissiale  de  ce  nom  ,  et  chapelain  parti- 
culier du  comte  et  de  la  comtesse  de  Bcntheim ,  lorsque 
la  révolution  de  1789  éclata.  Il  en  embrassa  les  principes 
et  entra  dans  la  carrière  administrative.  Ayant  été  pourvu 
d'un  emploi  dans  les  bureaux  de  In  Convention  nationale, 
il  y  resta  tout  le  temps  que  dura  le  pouvoir  de  cette 
assemblée.  Il  débuta  en  1798,  par  le  poste  consulaire  de 
Saloniquc.  De  retour,  il  publia  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Tableau  du  commerce  de  la  Grèce.  Après  le  1 8  brumaire 
il  fut  nommé  membre  du  tribunal ,  et  en  devint  secré- 
taire. A  la  suppression  de  ce  corps  politique,  il  obtint  la 
place  de  consul  général  aux  Etats-Unis  d'Amérique.  Apre* 
son  retour  de  LNcwYork  il  fil  imprimer  sous  ce  litre  : 
Aperçu  sur  le»  États-Unis,  Paris,  1814,  un  vol.  in-8». 
En  1815,  le  prince  de  Tallcyrand  fit  créer  pour  lui  une 
mission  extraordinaire  avec  le  titre  d'inspecteur  général 
du  consulat  français  dans  le  Levant.  En  1823,  Félix  de 
Beaujour  donna  sa  Théorie  des  gouvernements ,  et  enfin 
ses  Voyages  militaires  dans  l'Orient,  complétés  par  l'His- 
toire de  l'expédition  d'Annibal,  où  il  traile  de  la  stratégie 
des  anciens.  En  1832,  il  fut  élu  membre  de  la  chambre 
des  députés  par  le  collège  électoral  de  Marseille.  Il  y 
vota  avec  la  majorité  ministérielle  et  passa  a  la  chambre 
des  pairs  en  1833.  il  mourut  à  Paris  le  1«  juillet  1836, 
laissant  par  son  testament  100  mille  francs  pour  l'éta- 
blissement d'une  école  et  d'un  hospice  à  Fréjus. 

FELL  (Jbaw),  fils  d'un  maître  d'école,  naquit  en  1782 
à  Cockermouth,  dans  le  comté  de  Cumberland.  Après 
avoir  reçu  quelque  instruction ,  on  lui  fit  apprendre  un 
métier;  mais  étant  allé  l'exercer  à  Paris,  le  maître  qui 
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l'employa  lui  trouva  Irop  d'esprit  et  même  de  lumières 
pour  n'être  qu'un  simple  arli>,m,  cl,  aidé  des  secours  de 
quelques  autres  personnes,  le  fit  admettre  dans  un  sémi- 
naire destiné  à  former  des  ministres  pour  la  secte  des 
dissenters  indépendants.  Fell  devint  bientôt  instituteur 
dans  un  séminaire  dirigé  par  un  de  ses  amis  à  Norwieh, 
et  se  livra  ensuite  avec  succès  à  la  prédication  et  aux 
fonctions  pastorales.  Devenu  instituteur  dans  le  sémi- 
naire où  il  avait  fait  ses  éludes,  il  y  fut  à  peine  installé 
qu'une  querelle  assez  vive  s'éleva  entre  lui  et  les  étu- 
diants. Après  deux  années  de  tracasseries  il  perdit  sa 
place.  On  l'engagea  à  prononcer  de  mois  en  mois  une 
suite  de  doute  leçons  sur  les  preuves  du  christianisme. 
11  venait  de  prononcer  sa  quatrième  leçon  lorsqu'il  fut 
atteint  d'une  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau  le 
6  septembre  1797.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  l'amour  de  la 
patrie,  in-8°;  le  Véritable  protestantisme,  1775,  in-8"; 
Recherches  sur  la  justice  et  l'utilité  des  lois  pénales  pour 
diriger  la  conscience,  1774,  in-8";  Essai  de  grammaire 
anglaise,  1784,  in- 12,  etc. 

FELLE  ( Guillaume  ) ,  dominicain,  né  à  Dieppe  en 
1039,  visita  l'Afrique  et  l'Asie,  parcourut  l'Europe  pres- 
que entièrement,  termina  sa  carrière  en  1710,  probable- 
ment à  Rome.  On  connaît  de  lui  :  Resolutissima  ne 
profundissima  omnium  difficilium  argumentorum ,  quee 
unquàm  à  Christi  nativitate ,  potueruut  a/ferre  hatretici, 
contra  beatee  Virginis  cullum,  1087,  in-4»;  Rrevissimum 
fidei  propugnacutum  ,  Venise,  1684,  in-4«;  Ici  jrsuiti- 
cum  ;  Lapis  theologorum  ;  la  Ruina  del  quictismo  et  dell' 
amor  puro,  Gènes,  1702. 

FEI.LER  (JoAcam),  célèbre  professeur  saxon,  né  à 
Zwickau  le  30  novembre  1 028 ,  n'avait  que  1 3  ans  lorsqu'il 
publia  un  poeme  latin  sur  la  Passion  de  J.  C.  Fcller  fut 
reçu  maître  ès  arts  en  1660,  avec  tant  de  distinction, 
que  les  professeurs  demandèrent  eux-mêmes  son  agré- 
gation à  l'académie,  où  on  le  chargea  d'expliquer  les 
poètes  anciens.  En  1676,  il  fut  nomme  conservateur  de 
la  bibliothèque ,  et  publia  le  Catalogue  des  manuscrits. 
Il  travailla  plusieurs  années  à  la  rédaction  des  Actaeru- 
ditorum,  mais  l'amertume  de  ses  critiques  lui  attira  de 
fâcheux  débats  avec  Gronovius,  Eggcling  et  Charlotte 
Patin.  Une  nuit  qu'il  était  agité  par  des  songes  pénibles, 
il  se  leva,  et  s'étant  approché  inconsidérément  de  la  fenê- 
tre, il  tomba  dans  la  cour,  et  mourut  des  suites  de  cette 
etiule  le  b  avril  1691 .  On  a  de  lui  :  Oratio  de  Dibliolhecti 
aeadem.  Lipsiensis  Paulina,  Leipzig,  1676,  in-4";  Cy~ 
gni  quasimodo  geniti,  h.  e.  clari  aliquot  cygnœi  ab  obli- 
vione  vindicati,  ibid.,  1686,  in-4°  (Biographie  des  hommes 
célèbres  de  Zwickau),  etc. 

FELLEH  (JoAcniH  Fredéhic),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Leipzig,  le  26  décembre  1673.  Après  avoir  pris 
ses  degrés  en  philosophie,  il  visita  une  partie  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Suisse.  Le  sénat  le  retint  à  Zwickau  pour 
mettre  en  ordre  la  bibliothèque  de  Dnumius,  dont  la 
ville  venait  de  faire  l'acquisition.  Il  étudia  ensuite  le 
droit  à  Leipzig  pendant  trois  années,  et  reprit  le  cours 
de  ses  voyages.  Lcibnilz  l'arrêta  à  Wolfcnbultcl ,  pour 
l'aider  à  rassembler  les  pièces  qu'il  devait  employer  dans 
son  histoire  de  la  maison  de  Brunswick.  En  1706,  le 
duc  de  Weimar  le  prit  pour  secrétaire,  et  le  chargea  de 
dresser  l'état  des  pièces  conservées  dans  los  archives  de 


Willcnberg.  Il  mourut  le  15  février  1726.  On  a  de  roi  : 
Monumenta  varia  inedila,  variisque  lingui*  conscripta, 
nunc  singulis  triniestribus  prodentia ,  léna  ,  1714-1718, 
12  cahiers  formant  2  vol.  in-4";  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Rrunstvick ,  depuis  Guelphe  l"T  jusqu'à 
Albert  cl  Jean,  Leipzig,  1717,  in-8°,  en  allemand  ;  Otium 
hanoveranum  siw  miscellanea  ex  ore  et  schedis  Leibnilzii, 
ibid.,  1718,  in-8». 

FELLER  (Jean-David),  né  à  Chemnitz,  reçu  adjoint 
de  la  faculté  de  philosophie  à  Leipzig,  en  1739,  et  nomme 
en  1744  recteur  de  l'église  de  Luckau  en  basse  Lusacc  , 
a  public  quelques  savantes  dissertations  philologiques  : 
Romanorum  exercitaliones  deelamandi  tt  recitandi  roma- 
nœ  lingual  instaurandœ  adornandœque  fuisse  subtidium  , 
Lucbben,  1745,  in-fol.  ;  Sur  le  vrai  usage  de  la  m  nette 
et  de  la  raison  dans  l'étude  des  langues  savantes ,  Wilten- 
berg,  1741,  in -4°,  en  allemand;  Fruh  aufgelesene 
Sammlung,  etc.,  c'est-à-dire,  Collection  pour  la  langue 
allemande,  Lucbben,  1740,  in-4°,  rte. 

FELLER  (Framçois-Xavibr  de)  naquit  à  Bruxelles 
le  18  août  1735.  Son  père,  secrétaire  du  gouvernement 
des  Pays-Bas  autrichiens,  ensuite  haut  officier  de  la  ville 
et  prévôlé  d'Arlon,  obtint  en  récompense  de  ses  services 
des  lettres  «le  noblesse.  Le  jeune  Fellcr  reçut  sa  première 
éducation  sous  les  yeux  de  son  aïeul  maternel  à  Luxem- 
bourg. Il  passa  de  là  au  collège  des  jésuites  à  Reims. 
Admis  au  noviciat  chez  les  jésuites  de  Tournai  à  l'âge  de 
19  ans,  il  se  livra  à  la  lecture  avec  une  ardeur  qui  faillit 
lui  coûter  la  vue.  Chargé  d'enseigner  les  humanités  à 
Liège,  il  y  publia  en  1761,  sous  le  titre  de  Muta'  leo- 
dienses,  un  recueil  de  poésies  latines  tant  de  lui  que  de 
ses  élèves.  Après  avoir  donné  pendant  plusieurs  années, 
des  leçons  de  théologie  à  Luxembourg,  Fcller  fut  appelé 
à  remplir  la  même  mission  à  Tyrnau  en  Hongrie.  Après 
un  séjour  de  cinq  ans  dans  ce  pays,  if  revint  dans  sa 
patrie;  et  en  1771,  il  prononça  ses  derniers  vœux.  Ses 
supérieurs," qui  le  destinaient  à  la  chaire,  l'envoyèrent  à 
Liège,  où  il  se  trouvait  à  l'époque  de  l'extinction  de  son 
ordre.  Il  se  livra  dès  lors  à  la  composition  de  ses  ou- 
vrages :  ses  travaux  furent  interrompus  en  1794;  il 
quitta  ses  foyers  à  l'approche  des  armécsVrançaises,  pour 
se  retirer  en  Wcstphalic,  au  collège  des  cx-jésuites  de 
Padcrborn  où  il  passa  deux  ans  ;  il  se  rendit  ensuite  à 
l'invitation  du  prince  de  Holenlohc  qui  résidait  à  Bar- 
tenstein,  et  se  fixa  enfin,  en  1797,  chez  le  prince-évêque 
de  Frcysingcn ,  à  Ratisbonne ,  où  il  mourut  le  23  mai 
1802.  Pendant  la  révolution  brabançonne,  1787-1790, 
Fellcr  avait  été  l'un  «les  principaux  coryphées  du  parti 
patriote.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Discours  sur  divers 
sujets  de  religion  et  de  tnorale,  Luxembourg,  1777,  2  vol. 
in-12;  Catéchisme  philosophique,  ou  Rmuil  d'observations 
propres  à  défendre  la  religion  chrétienne  contre  ses  ennemis, 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Flexier  de  Rcval,  Liège, 
1773,  in-8»,  réimprimé  souvent  dans  ce  format ,  ou  en 
3  vol.  in-12 ,  avec  des  additions  ;  Examen  impartial  des 
Époques  de  la  nature  de  M.  de  Ruffon,  1780,  in-12, 
souvent  réimprimé;  Dictionnaire  historique  biographi- 
que, etc.,  1781,  6  vol.  in-8",  nouvelle  édition  augmentée, 
Liège,  1789-1794,  8  vol.;  Observations  sur  le  système  de 
Xewlon ,  U  Mouvement  de  la  terre  et  la  pluralité  des 
,  avec  une  dissertation  sur  les  tremblements  de 
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Liège,  1771.  Les  autres  productions  de  l'abbé  Fcllcr  sont 
des  écrits  polémiques  qui  n'ont  pas  dû  survivre  aux  cir- 
constances qui  les  ont  fait  naître  ;  et  un  Journal  historique 
et  littéraire,  publié  à  Luxembourg,  ensuite  à  Liège,  de 
1774  à  1704,  qui  a  eu  une  certaine  vogue  daus  les  Pays- 
Bas  et  en  Allemagne.  Les  principaux  articles  qu'il  avait 
insérés  dans  les  journaux  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : 
Cours  de  morale  chrétienne  et  de  littérature  religieuse, 
Paris,  1824,  5  vol.  in-8«.  Il  existe  une  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  l'abbé  Feller,  2«  édition  ,  Liège,  1810, 
in>8»,  portraits. 

FELLOIN  Tiiomas-Berkard)  ,  poète  latin ,  né  à  Avi- 
gnon le  12  juillet  1073,  fut  admis  dans  la  société  des 
jésuites ,  professa  plusieurs  années  la  rhétorique  au  col- 
lège de  la  Trinité  de  Lyon,  et  >•  mourut  le  25  mars  1759. 
On  a  de  lui  :  Faba  arabica,  carmen,  Lyon,  1690,  îu-12  ; 
J/a0nfi,carw»e«,ibid,lOOfl,  in-12;  Oraison  funèbre  duduc 
de  bourgogne,  prononcée  à  Marseille,  171  l,in-4°;  de  Louis 
dauphin  de  France,  et  de  Marie-Adélaïde  de  Savoie,  son 
épouse,  1-712,  in-4«;  de  Louis  XIV,  1715.  in-4»;  Para- 
phrase  des  psaumes  et  des  audiqnes  de  l'Église ,  Lyon , 
1731,  in-12. 

FELS  (Jka.vMichel),  théologien  suisse,  né  le  15  août 
1701  à  Sainl-Gall,  fut  d'abord  précepteur  à  Dortmund, 
puis  vicaire  et  professeur  de  latin  à  Cappel ,  et  ensuite  à 
Saint-Gall,  membre  du  grand  conseil  du  canton,  inspec- 
teur des  établissements  d'instruction,  etc.  Il  mourut  le 
24  septembre  1833.  Ou  lui  doit  :  Manuel  de  la  langue 
latine,  1789  ;  Sur  Us  améliorations  à  introduire  dans  les 
écoles  publiques  de  filles ,  1791  ;  biographie  de  J.  D.  de 
Weyclin,  1792;  une  imitation  du  Tableau  delà  vie  hu- 
maine de  Céhos,  1799;  Petit  Manuel  d'arithmétique, 
1 8 1 2  ;  Discours  pour  la  fête  séctdairc  <fc  la  réforme,  1819; 
Monument  des  réformateurs  suisses,  1819. 

FELTON  (Henri),  littérateur  anglais,  élève  de  l'uni- 
versité d'Oxford ,  où  il  devint  principal  du  collège  d'Ed- 
mund-Hall ,  publia,  vers  1710,  une  Dissertation  sur  la 
lecture  des  classiques,  sur  les  moyens  de  se  former  un 
style  correct ,  réimprimé  plusieurs  fois,  notamment  en 
in-12.  Il  a  aussi  publié  des  Sermons. 
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Il  mourut  le  9  murs  1710. 

FELTOIN'  (Jean),  Irlandais,  qui  s'est  fait  un  nom  par 
l'assassinat  de  George  Villicrs  ,  duc  de  Buckingham, 
était,  en  1G28,  lieutenant  dans  l'année  qui  devait  s'em- 
barquer à  Portsmoulh,  sous  le  commandement  de  ce  fa- 
vori ,  pour  aller  secourir  les  protestants  de  la  Rochelle. 
Il  était  courageux,  mais  d'un  caractère  enthousiaste  et 
mélancolique.  Regardant  le  duc  de  Buckingham  comme 
le  seul  obstacle  qui  s'opposait  au  bonheur  de  sa  patrie,  il 
résolut  de  se  dévouer  pourclle.cn  l'immolant,  et  sciant 
introduit  dans  la  chambre  du  duc  au  moment  de  son  lever, 
il  le  frappa  au  cœur  avec  un  couteau,  le  23  août  1028.  Il 
fut  arrêté  sur-le-champ ,  cl  ne  cherchant  point  à  se  sous- 
traite à  la  peine  duc  à  son  allcnlat,  il  la  subit  avec  le 
courage  du  fanatisme. 

FELTZ  (Guillaume- Antoine-François,  baron  de), 
né  à  Luxembourg  le  5  février  1744,  cuira  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  administrative,  et  fut  chargé  eu 
1700,  de  la  direction  du  cadastre  de  sa  proviuce,  puis 
m  1770,  commissaire  général  pour  l'exécution 


de  ce  grand  travail.  Il  devint  ensuite  conseiller  de  la 
chambre  des  comptes.  A  l'époque  des  troubles  des  Pays- 
Bas,  il  fut  successivement  trésorier,  membre  du  comité 
de  la  caisse  de  religion,  cl  assesseur  au  conseil  du  gou- 
vernement. Dévoue  à  la  maison  d'Autriche,  il  se  vit 
obligé  de  s'expatrier  et  d'aller  demeurer  en  Hollande. 
L'ordre  ayant  été  rétabli ,  il  s'acquitta,  en  1790,  d'une 
mission  diplomatique,  revint  à  Bruxelles,  et  y  recul  les 
titres  de  secrétaire  et  de  conseiller  d'État  du  gouverne- 
ment général.  L'académie  de  Bruxelles  le  choisit  alors 
pour  un  de  ses  membres  ordinaires.  Les  Français  ayant 
envahi  la  Belgique,  Fcllz  se  retira  avec  sa  famille  à 
Vienne.  Employé  aux'affaires  étrangères,  au  conseil  au- 
liquc  des  finances  et  du  crédit  public,  il  fut  envoyé,  en 
qualité  do  ministre  plénipotentiaire,  eu  Hollande ,  où  il 
résida  jusqu'à  la  réunion  de  ce  pays  à  la  France.  En 
1814,  il  rentra  dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  conseiller 
d'Élat,  commandant  de  l'ordre  du  Lion  Belgique,  mem- 
bre de  la  première  chambre  des  étals  généraux,  et  l'un 
des  curateurs  de  l'université  de  Louvain.  L'académie  de 
Bruxelles  ayant  été  rétablie  en  1810,  il  fut  désigné  pour 
sou  président.  11  mourut  en  1820. 

FELV1NTZKI  (Alexandre),  savant  hongrois  du 
17°  siècle,  qui ,  après  avoir  fait  ses  éludes  à  Leydc  cl  à 
Groningue ,  professa  dans  son  pays  la  philosophie,  la 
théologie,  le  grec  cl  l'hébreu,  et  obtint  ensuite  une  place 
de  minisire  prolestant.  Il  a  fait  une  nomenclature  alpha- 
bétique de  toutes  les  hérésies  modernes,  sous  le  tilrc  de 
J/cretiologia  ,  Dcbrczscii,  1083,  in  8°.  —  Un  autre  Hon- 
grois, nommé  George  FELVINTZKI ,  qui  vivait  égale- 
ment dans  le  17e  siècle,  s'est  fait  connaître  par  un  grand 
nombre  de  poésies  écrites  dans  la  langue  de  son  pays,  et 
parmi  lesquelles  nous  remarquerons  une  tragi- comédie 
imprimée  en  1039. 

FE>  AHOLI(Camilla  SOLAR  D'ASTI),  femme  poète 
italienne,  né  à  Brcscia  vers  le  commencement  du  18*  siè- 
cle, morte  en  1709,  a  écril  des  poésies  répandues  dans 
plusieurs  recueils  el  entre  autres  dans  celui  des  A  utori 
liresciani  vivent i. 

FENAJIOLI  (Fidèle),  né  en  1730  à  Lanciano  dans 
les  Abruzzos,  fut  élevé  au  conservatoire  de  Lorcto,  où  il 
remplaça  Durante.  Il  a  élé  le  maître  de  Cimarosa,  de 
Guglielmi,  de  Palma  ;  cl  ses  Regole  musical»  avec  les  Par- 
(i menti  sont  dans  les  mains  de  tous  ceux  qui  étudient 
l'art  du  chant.  11  mourut  à  N  a  pies  en  1817. 

Fi:!\  AllLOLO  (Jérôme),  poêle  italien,  né  à  Venise, 
mais  originaire  de  Brcscia  ,  exerça  longtemps  dans  sa  pa- 
trie son  talent  poétique  el  son  goût  pour  les  belles-lettres 
en  général.  Il  alla  ensuite  à  Rome,  cl  s'attacha  au  cardi- 
nal Farncsc.  11  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  que  l'on  place 
vers  l'an  1570.  Ses  poésies  furent  imprimées  après  sa 
mort,  à  Venise,  1574,  in-8n. 

FEKEL  (Jean-Baptiste-Pascal),  chonoinede  Sens  et 
prieur  de  Notre-Dame  d'Andresy,  né  à  Paris  eu  1695. 
Ménage  habitait  la  même  maison  que  sou  père ,  dont  il 
était  l'am{;  et  le  vieux  philologue  qui  trouvait  dans  co 
jeune  cnfanl  des  dispositions  cl  une  docilité  remarqua- 
bles, tourna  toutes  ses  idées  vers  la  critique  littéraire. 
Fcnel,  à  15  ans,  aurait  pu  passer  pour  un  érudit,  et  ce- 
pendant il  n'avait  jamais  fréquenté  d'école  publique.  Un 
prix  qu'il  remporta,  en  1743,  à  l'Académie  des  iiiscrip- 
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lions,  commença  à  le  faire  connaître  d'une  manière  avanta- 
geuse. L'année  suivante  il  y  remplaça  Gédoyn ,  et  depuis 
ce  moment  il  fil  de  fréquentes  lectures  à  l'Académie.  Il 
mourut  le  19  décembre  1753.  Son  éloge  ,  prononcé  par 
Bougainville,  a  été  imprimé  daifo  le  tome  XXV  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions. 

FE3IEL  (Charles- M  ai-Rick)  ,  oncle  du  précédent, 
doyen  de  l'église  de  Sens,  mort  vers  1720,  a  laissé  en 
mauuscril  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histsire  des  arelie- 
véques  de  Sens. 

FÉaÉLON  (Bnnuum  di  SALIGNAC  de),  militaire 
distingué,  ambassadeur  en  Angleterre,  refusa  de  justifier 
auprès  de  la  reine  Elisabeth  l'horrible  journée  de  la  Sainl- 
Barthélemi,  cl  mourut  en  1599.  On  a  de  Ini  :  le  Siège  d? 
Metz  en  1552,  Paris,  1553,  in-4*;  le  Voyage  du  roi 
Henri  II aux  Pays-Bas  de  l'Empire  en  i  554,  ibid.,  1 554  ; 
Mémoire  touchant  l'Angleterre  et  la  Suisse,  ou  Sommaire 
de  la  négociation  faite  m  A  ngleterre  e n  i  57 1  par  Fénélon, 
François  de  Montmorency  et  Paul  de  Fois,  dans  les  Mé- 
moires de  Caslelnau,  tome  Ie',  Paris,  4059,  in-fol. 

FÉAÉLON  (François  de  SALIGNAC  de  I.AMOTTE), 
naquit  au  château  de  Fénélon  en  Périgord ,  le  6  août 
1651.  Appelé  à  Paris  par  son  oncle,  le  marquis  de  Fé- 
nélon, pour  achever  ses  éludes  philosophiques  et  com- 
mencer le  cours  de  tliéoiogie  nécessaire  à  sa  vocation 
naissante,  il  soutint  à  quinze  ans  la  même  épreuve  que 
Bossuct,  et  prêcha  devant  un  auditoire  moins  célèbre  à 
la  vérité  que  celui  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Cet  éclat 
d'une  réputation  prématurée  alarma  le  marquis  de  Fé- 
nélon ,  qui ,  ponr  soustraire  le  jeune  apôtre  aux  séduc- 
tion du  monde  et  de  la  gloire,  le  fit  entrer  au  séminaire 
de  St.-Sulpice.  Dans  cette  retraite, Fénélon  se  pénétra  de 
l'esprit  évangélique.  Il  y  reçut  les  ordres  sacrés  et  sa  fer- 
veur religieuse  lui  inspira  le  dessein  de  se  consacrer  aux 
missions  du  Canada,  puis  il  tourna  ses  regards  vers 
celles  du  Levant,  vers  la  Grèce,  mais  détourné  de  ces 
missions  lointaine,  il  se  consacra  à  l'instruction  de  Aow- 
i  tUtt-Cntholimus.  Les  devoirs  et  les  soins  de  cet  emploi , 
le  préparèrent  à  la  composition  de  son  premier  ouvrage, 
le  Traité  de  l'Éducation  des  Filles.  Dans  la  modeste  obscu- 
rité de  son  ministère,  il  entretenait  déjà  avec  les  ducs  de 
Beauvillicrs  et  de  Chcvreusc  cette  amitié  qui  résista  éga- 
lement à  la  faveur  et  à  la  disgrâce.  Il  avait  trouvé  dans 
Bossuct  un  attachement  qui  devait  être  moins  durable. 
Admisà  la  familiarité  de  ce  grand  homme,  il  éludiailson 
génie  et  sa  vie.  L'exemple  de  Bossuct ,  dont  la  religion 
toute  polémique  s'exerçait  par  dos  controverses  et  des 
conversions,  inspira  sans  doute  à  Fénélon  le  Traité  du  Mi- 
nistère des  Pasteurs.  Le  sujet,  le  mérite  de  cet  ouvrage  et  le 
suffrage  tout-puissant  de  Bossuct  engagèrent  Louis  XIV 
à  confier  à  Fénélon  te  soin  d'une  mission  nouvelle  dans 
le  Poitou.  Il  convertit  sans  persécuter,  et  fit  aimer  la 
croyance  dont  il  était  l'apôtre.  L'importance  que  l'on 
attachait  à  de  semblables  missions  attira  plus  que  jamais 
les  regards  sur  Fénélon,  qui  s'en  était  heureusement 
acquitté.  Le  Dauphin ,  petit-fils  de  Louis  XIV,  sortait 
de  la  première  enfance ,  et  le  roi  cherchait  en  quelles 
mains  il  confierait  ce  précieux  dépôt  (1689).  M.  de  Bcau- 
villiers  fut  nommé  gouverneur ,  et  il  choisit  et  fil  agréer 
au  roi,  Fénélon  pour  précepteur  du  jeune  prince.  Il  passa 
cinq  années  dans  cette  place  émiiicnte  sans  demander . 
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recevoir  aucune  grâce.  Louis  XIV  voulut  réparer 
cet  oubli ,  il  nomma  Fénélon  a  l'archevêché  de  Cambrai 
(1694).  Depuis  longtemps  Fénélon,  que  le  mouvement 
de  son  Ame  portait  à  une  dévotion  vive  et  spirituelle , 
avait  cru  reconnaître  une  partie  de  ses  principes  dans  la 
bouebe  d'une  femme  pieuse  et  folle.  M***  Guyon ,  écri- 
vant et  dogmatisant  sur  la  grâce  et  sur  le  pur  amour  , 
d'ubord  persécutée  et  arrêtée  ,  bientôt  admise  dans  la  so- 
ciété particulière  du  duc  de  Beauvillicrs,  accueillie  par 
M"e  de  Mainlenon,  autorisée  à  répandre  sa  doctrine  dans 
St.-Cyr,  puis  devenue  suspecte  à  Bossuct ,  arrêtée  de 
nouveau,  interrogée,  condamnée,  fut  le  prétexte  de  ha 
disgrâce  de  Fénélon.  Bossuet  voulut  obtenir  que  le  nou- 
vel archevêque  de  Cambrai  condamnât  lui-même  les  er- 
reurs d'une  femme  dont  il  avait  été  l'ami.  Fénélon  s'y 
refusait  par  conscience  et  par  délicatesse.  II  publia  ce 
trop  fameux  livre  des  Maximes  des  Saints,  que  Ton  peut 
regarder  comme  une  apologie  indirecte,  ou  même  comme 
une  rédaction  atténuante  des  principes  de  M"«Guyon.  La 
première  apparition  de  cet  ouvrage  excita  beaucoup  d*é- 
tonnement  et  de  murmures.  Bossuct  dénonça  lui-même 
à  Louis  XIV ,  au  milieu  de  sa  cour ,  l'hérésie  de  M.  de 
Cambrai.  Au  moment  où  Fénélon  était  frappé  de  ce  coup 
sensible ,  l'incendie  de  son  palais  de  Cambrai ,  la  perte 
de  sa  bibliothèque,  de  ses  manuscrits,  de  ses  papiers,  mît 
son  âme  à  une  nouvelle  épreuve.  Cependant  Bossuct , 
après  l'éclat  de  sa  première  déclaration  ,  se  préparait  à 
poursuivre  son  rival ,  et  semblait  jaloux  de  lui  arracher 
un  désaveu.  Fénélon  soumit  son  livre  au  jugement  du 
saint-siége.  Malgré  la  volonté  manifeste  de  Louis  XIV,  la 
eour  de  Rome  hésitait  à  condamner  un  archevêque  aussi 
illustre  que  Fénélon ,  et  pendant  que  les  juges  balan- 
çaient, les  écrits  des  deux  adversaires  se  succédèrent  avec 
une  prodigieuse  rapidité.  L'intérêt  de  cette  discussion,  si 
étrangère  aux  idées  de  notre  siècle ,  est  parfaitement  con- 
servé dans  l'excellente  Histoire  de  Fénélon,  par  M.  de 
Bausset,  et  c'est  là  qu'on  trouvera  le  tableau  animé  de 
la  cour  de  Rome  et  de  la  cour  de  France,  qui  s'intéressent 
vivement  à  cette  question  si  frivole,  agrandie  par  les 
opinions  du  temps  cl  par  le  prodigieux  talent  des  deux 
rivaux.  Lorsque  le  bref  si  longtemps  différé,  obtenu  par 
tant  de  discussions  et  d'intrigues,  eut  enfin  paru  (1699), 
Fénélon  se  hâta  d'y  souscrire  etde  se  condamner  lui-même 
par  le  mandement  le  plus  touchant  et  le  plus  simple, 
dans  lequel  Bossuct  ne  manqua  point  de  trouver  beau- 
coup de  fasteet  d'ambiguïté.Vn  événement  inattendu  vint 
irriter  plus  que  jamais  le  cœur  du  monarque.  Le  TcTé- 
maque,  composé  quelques  années  auparavant  à  l'époque 
de  la  faveur  de  Fénélon ,  fut  publié  quelques  mois  après 
l'affaire  du  quiétisme  ,  par  l'infidélité  d'un  domestique 
chargé  de  transcrire  le  manuscrit.  L'ouvrage ,  supprimé 
en  France,  fut  reproduit  par  les  presses  de  Hollande,  et 
obtint  dans  toute  l'Europe  uu  succèsque  la  malignité  ren- 
dait injurieux  pour  Louis  XIV  ,  en  y  cherchant  des  illu- 
sions aux  conquêtes  et  aux  malheurs  de  son  règne.  Ce 
prince  regarda  l'auteur  du  Télémaquc  comme  un  détrac- 
teur de  sa  gloire,  qui  joignait  le  tort  de  l'ingratitude 
aux  injustices  de  la  satire.  Fénélon  apprit  bientôt  l'inef- 
façable impression  que  le  Télémaque  avait  faite  dans  le 
cœur  du  roi;  il  parai  se  résigner  à  son  éloignement  de  la 
cour.  Il  se  consola  par  le  bonheur  qu'il  répandait  autour 
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de  lui ,  dans  sa  retraite  de  Cambrai.  La  vénération  qu'il 
inspirait  était  telle,  qu'à  l'époque  de  l'invasion  de  la 
Flandre  les  généraux  ennemis  ne  ravagèrent  point  le  dio- 
cèse de  Cambrai,  par  respect  pour  l'illustre  archevêque. 
Ce  vertueux  et  savant  prélat  mourut  le  7  janvier  1715. 
Il  a  laisse  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  on  trouvera 
le  catalogue  dans  le  Heeueil  de  quelques  opuscules,  etc., 
1722 ,  in-8»;  les  principaux  sont  :  Traité  de  l'éducation 
des  filles,  1687,  in- 12;  Traité  du  ministère  de*  Pasteur», 
1688,  in  -12;  Explication  des  Maximes  des  suints, 
Bruxelles,  1698,  in-12;  Avrnturet  de  Tèlémaqw ,  ou- 
vrage qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues,  cl  dont 
il  a  été  fait  de  nombreuses  éditions,  Amsterdam  ,  1719  ; 
i735;Didot,  1781,  1790  ;  T.  Barrois ,  1799 .  2  vol. 
in-18;  Parme,  1812;  Lyon,  1818,  3  vol.  in-8*  :  l'édition 
la  plus  estimée  aujourd'hui  est  celle  qui  a  été  publiée  par 
M.  Lcquien,  Paris,  P.  Didot,  1820,  2  vol.  in-8«;  Dialo- 
gue* des  morts,  composes  pour  l'cducaiion  d'un  prince, 
1712,  1718;  Dia'oguet  pour  l'éloquence,  etc.,  1718, 
in-12  ;  Directions  pour  la  conscience  d'un  roi,  Londres, 
1747,  in-12  ;  Démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  etc., 
1718;  Sermons  choisis,  1710.  Ses  OEuvret  complètes, 
ont  élu  publiées  par  MM.  Gossclin  et  Caron  ,  Paris, 
1821-1824,  22  vol.  in-8».  Il  foui  y  joindre  sa  Corret- 
pondance,  1827,  1 1  vol.  in  8».  Il  existe  deux  éditions  de 
ses  OEuvre*  choisies ,  6  vol.  in-8".  L'ouvrage  le  plus 
estimé  sur  Fénélon  est  son  Histoire  composée  sur  le*  ma- 
nuscrits originaux,  par  le  cardinal  de  Baussct,  1780, 
3  vol  in-8*,  souvent  réimprimée. 

FÉNÉLON  ( Gabriel-Jacques  de  SALIGNAC,  mar- 
quis de),  neveu  du  précédent,  chevalier  des  ordres  du 
roi,  lieutenant  général,  ambassadeur  en  Hollande,  assista 
comme  ministre  plénipotentiaire  au  congrès  de  Soissons, 
et  signa  le  traité  de  neutralité  fait  avec  les  États  en 
1733.  U  fut  tué  à  la  bataille  de  Moraux  le  11  octobre 
1746.  On  a  de  lui  plusieurs  Mémoire*  diplomatiques  re- 
latifs aux  négociations  dont  il  avait  été  chargé. 

FÉNÉLON  (  François-Loi  is  de  SALIGNAC,  mar- 
quis os  LAMOTTË),  frère  du  précédent,  capitaine  de 
cavalerie  cl  chevalier  de  Saint-Louis,  est  auteur  d'une 
tragédie  d'Alexandre,  Paris,  1761,  in-8». 

FÉIXÉLOI*  (J.  B.  A.  de  SALIGNAC  de),  de  la  famille 
des  précédents,  aumônier  de  la  reine  femme  de  Louis  XV, 
ne  à  Saint  Jean-d'Eslissae  en  1714,  quitta  la  cour  après 
la  mort  de  la  reine,  et  se  relira  au  prieuré  de  Saint-Scr- 
nin-du-Bois  près  d'Autun ,  annula  son  terrier  et  libéra 
tous  ses  vassaux  maininorlablcs ,  encouragea  l'agricul- 
ture, fil  faire  à  ses  frais  une  grande  route  de  St.-Scrnin 
à  Couclics,  et  mérita  les  bénédictions  et  l'amour  de  tous 
les  habitants  de  ce  pays.  Appelé  à  Paris  pour  ses  affaires, 
il  s'y  fixa  pour  se  livrer  à  l'instruction  des  jeunes  Sa- 
\oyards,  fut  arrêté  comme  suspect  pendant  la  Terreur, 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  et  décapité  le  7  juil- 
let 1 794.  L'éloge  de  ce  respectable  ecclésiastique  est  con- 
signe dans  les  Annales  philosophiques,  morales  et  litté- 
raires, faisant  suite  aux  Annale*  catluAiques,  tome  II, 
Paris,  1800,  in-8*. 

FENE8TELLA  (Ltcits),  écrivain  du  siècle  d'Au- 
guste, dont  le  nom  se  trouve  fréquemment  dans  les  ou- 
\  rages  des  anciens,  avait  écrit  des  A  nnales  dont  il  ne  reste 
que  quelques  fragments  imprimés  dans  diverses  éditions 


de  classiques  latins,  i 
Cambridge,  1710.  On  a  longtemps  regardé  Fcncstella 
comme  auteur  de  deux  livres  De  romani*  potettatibut,  etc., 
imprimé  sous  son  nom  ,  cl  dout  le  véritable  auteur  est 
A.  D.  Fiocco. 

FENILLE.  Voyez  VARENINE. 

FENIZER  ou  FENNITZER  (Jean),  coutelier  à 
Nuremberg,  où  il  mourut  lo  21  novembre  1629,  s'est 
fait  un  uom  par  son  zèle  pour  la  propagation  des  bonnes 
études.  Quoiqu'il  y  eût  déjà  dans  celle  ville  une  biblio- 
thèque publique ,  formée  des  débris  de  celle  des  monas- 
tères détruits  lors  de  la  rcformntion,  Fcnizer,  qui  avait 
déjà  fondé  six  bourses  pour  des  étudiants  en  théologie, 
ne  la  jugea  pas  suffisante,  cl  fit  en  1613,  un  fonds  annuel 
pour  acheter  des  livres  à  l'usage  du  ministère  ecclésias- 
tique, cl  dès  l'année  suivante,  la  bibliothèque  commença 
à  se  former.  Par  son  testament,  en  1624,  il  augmenta 
encore  cette  fondation  de  vingt  florins  de  rente  annuelle. 
La  bibliothèque  de  Fcnizer,  confiée  au  chapitre  de  St. -Lau- 
rent, tient  un  rang  distingué  parmi  les  bibliothèques 
publiques  d'Allemagne.  J.  Michel  Weis  en  publia  le  ca- 
talogue en  1736 ,  in-4»  de  80  pages ,  avec  le  portrait  de 
Fenizer  ,  cl  une  notice  sur  sa  vie. 

FENN  (sir  Jons),  né  à  Norwich  en  1739,  membre  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Londres,  publia  en  1784, 
in-4",  Troit  labiés  climnologiques  prétentant  l'état  de  celte 
société  depuit  son  origine,  en  1 572,  jusqu'en  1784.  Devenu 
possesseur  des  papiers  de  la  famille  Paston  de  Caister, 
Fenn  en  fit  un  choix  qu'il  donna  au  public  en  1787,  en 
2  vol.  1114»,  sous  le  lilrc  de  lettre*  originales  écrites  tout 
les  règnes  de  Henri  VI,  Édouard  IV,  et  Richard  III,  par 
différentes  personnes  de  distinction ,  etc. ,  arrangées  dans 
un  ordre  chronologique,  avec  de*  note*  histurique*  etexpU- 
cutù-et.  Il  y  eut  bientôt  une  nouvelle  édition  de  ces  lettres, 
qui  fut  suivie  en  1789  de  la  publication  de  deux  autres 
volumes.  Sir  John  Fenn  exerça  les  fonctions  de  juge  de 
paix,  et  il  élnit,  en  1791,  shérif  du  comtéde  Norfolk.  Il  a 
écril  sur  les  devoirs  de  cette  place  un  traité  qui  n'a  pas 
été  imprimé.  Il  mourut  à  East-Dcreham ,  dans  le  comté 
de  Norfolk,  le  14  février  1794. 

FENOLLAR  (Bernard),  chanoine  de  Valence  en 
Espagne,  contribua  beaucoup,  dans  le  15»  siècle,  à  rani- 
mer parmi  ses  compatriotes  le  goùl  de  la  littérature.  Le 
chapitre  de  Valence  ayant,  en  1474,  invité  les  amateurs 
de  la  poésie  à  célébrer  dans  leurs  vers  le  mystère  de  la 
Conception,  Fcnollar  fut  nommé  secrétaire  du  concours, 
et  il  en  publia  le  recueil  sous  ce  titre  :  Certamen  poetiche 
en  lohor  de  la  Coneecio,  Valence ,  1 474 ,  in-4*;  c'est  le 
premier  livre  imprimé  en  Espagne,  qui  ait  une  date  cer- 
taine. On  connaît  encore  de  Fcnollar  :  Isloria  de  la  passio 
de  XostroScgor  Jetu  Chritl,  etc.,  Valence,  1493,  in-4"; 
lo  Processo  de  lot  olive*  e  disputa  dcltjmxn*  y  del*  viegos, 
ibid.,  1497,  in-4°.  L'auleur  vivait  encore  dans  les  pre- 
mières années  du  ll>«  siècle,  mais  on  ignore  la  date  de 
sa  mort. 

FENOIX1ET  (Pierre),  évéque  de  Montpellier,  était 
né  à  Anncci ,  vers  la  fin  du  16»  siècle.  Saint  François  de 
Sales  chercha  à  le  fixer  auprès  de  lui ,  en  le  nommant  à 
une  cure  ,  puis  à  un  canonical  de  sa  cathédrale.  Cepen- 
dant il  accepta  la  place  de  théologal  du  chapitre  île  Gap, 
et  peu  de  temps  après,  fut  maudé  à  Paris,  où  il  prêcha 
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devant  Henri  IV  avec  un  Ici  succès,  que  ce  prince  le  re-  ' 
tint  pour  son  prédicateur  ordinaire.  En  {607 ,  revécue 
de  Montpellier  étant  devenu  vacant  par  la  mort  du  titu- 
laire, Fcnolliet  fut  désigné  pour  lui  succéder.  Cependant 
l'édil  qui  ordonnait  la  restitution  de  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques possédés  par  les  protestants,  excitait  des  mé- 
contentements qui  éclatèrent  en  1021.  Les  révoltés  s'em- 
parcrcnldc  Montpellier,  et  l'évequc  fut  obligé  de  s'enfuir. 
Il  rentra  dans  son  diocèse  après  la  pacification  en  1623. 
En  1638,  ii  assista  à  l'assemblée  générale  du  clergé, 
convoquée  pour  prononcer  sur  la  validité  du  mariage  de 
Monsieur  avec  Marguerite  de  Lorraine,  et  fut  d'avis  que 
celte  union  était  nulle ,  puisqu'elle  avait  été  contractée 
sans  le  consentement  du  roi.  Les  affaires  de  son  diocèse 
l'ayant  obligé  de  retourner  à  Paris  en  1052,  il  y  mourut 
le  23  novembre.  On  a  de  ce  prélat  :  Remonslram-es  au 
Roi  contre  les  duels,  Paris  ,  1615,  in-8'  ;  une  Harangue 
au  Roi,  prononcée  à  Bézicrs  le  20  juillet  1621;  Discours 
tur  le  mariage  de  Monsieur  (Gaston  de  France),  imprimé 
dans  le  Mercure  français,  tome  XX  ;  les  Oraisons  func- 
bres  du  chancelier  Pomponne  de  Bellièvre,  Paris,  1607, 
iu-8»,  do  Louis  I",  duc  de  Montpensicr  ,  1608,  in  8°  , 
de  Henri  le  Grand ,  1610,  in-8»,  et  de  Louis  XIII, 
1643,in-4«. 

FEWOLILLOTDE  FALBAIRE.  V.  FALRAIRE. 

FENOLILLOT  (Jean),  frère  puîné  de  l'auteur  de 
l'IIonnêtecriminvl,  naquit  à  Salins  en  1748.  Ayant  achevé 
ses  études,  il  s'établit  à  Besançon,  acheta  la  charge  d'a- 
vocat du  roi  au  bureau  des  finances,  et  peu  de  temps 
après,  par  le  erédit  de  son  frère,  obtint  celle  d'inspec- 
teur de  la  librairie  pour  la  Franche-Comté.  L'un  des 
premiers,  il  se  prononça  fortement  contre  la  révolu- 
tion. Inscrit  sur  la  liste  des  émigrés,  il  se  fixa  dans  le 
comté  de  Ncufchâlcl ,  où  Fauche- Borel  se  chargea  d'im- 
primer cl  de  répandre  les  brochures  qu'il  rédigeait  dans 
l'intérêt  du  parti  royaliste.  Il  prit  une  part  assez  active 
à  tous  les  plans  de  contre-révolution.  Il  profila  de  !'am- 
nislic  accordée  aux  émigrés  en  1802,  pour  rentrer  en 
France,  cl  aller  demeurer  à  Lyon,  où  il  reprit  l'exercice 
de  sa  profession  d'avocat.  En  1811,  il  fut  nommé  conseil- 
ler à  la  cour  de  Besancon.  Il  est  mort  dans  cette  ville  le 
27  mai  1821».  On  a  de  lui  :  U-  Diner  dn  grenadier  à 
Ilrest,  Paris,  1702,  in  8";  lu  Table  d'hùtc  à  Provins,  ou 
la  Croisée  des  diligences,  ibid.,  1792,  in  8";  Précis  h  isto. 
rique  de  la  tic  de  Louis  X  VI  et  de  son  martyre ,  Ncufchâ- 
tel,  1793,  in-8*  ;  la  Rencontre  imprévue,  ou  le  Souper  de 
l'auberge  de  la  daigne,  à  Râle,  dialogue  politico-tragi- 
comique,  Ncufchalel,  1793,  in-8";  le  Meilleur  des  almn- 
rutchs  pour  1794,  in-4«;  les  Fruits  de  l'arbre  de  la  liberté 
française,  en  Suisse,  1798,  in-8»;  Adresse  de  remerciment 
des  regains  de  la  Méditerranée  au  Directoire  exécutif. 
Constance,  1798;  Paris,  1799,  in-8*;  la  France  à  ses 
enfants,  Bâle  cl  Besançon,  181*,  in-8";  le  Cri  de  la  vérité 
sur  les  causes  de  la  révolution  de  1815,  Besançon,  in-8". 

FENOl  ILLOT  DE  LAVAÎVS,  frère  du  précédent, 
avec  lequel  on  l'a  confondu  quelquefois,  est  auteur  d'une 
brochure  intitulée  :  Moyens  propres  pour  rétablir  les 
finances  de  l'État,  Besançon,  1815,  in-8". 

FENTOIN  (Éouiaiid),  navigateur  anglais,  issu  d'une  . 
ancienne  famille  du  coiulc  de  Notliugham,  servit  en  Ir-  , 
laude  avec  distinction,  accompagna  Martin  Frobishcr 
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dans  son  voyage  de  découvertes  au  Nord,  puis  partit  en 
1582  avec  quatre  bâtiments  pour  une  expédition  dont  on 
n'a  jamais  positivement  connu  le  but.  Après  s'être  si- 
gnalé par  la  défaite  de  trois  vaisseaux  de  l'escadre  espa- 
gnole, il  eut,  à  son  retour  en  Angleterre,  le  commande- 
ment d'un  vaisseau  dans  l'armement  destine  à  repousser 
l'Invincible  Armada,  contribua  par  sa  valeur  à  la  des- 
truction de  cette  flotte,  cl  mourut  en  1603  à  Deptford. 
où  il  s'était  retiré  depuis  plusieurs  années.  La  relation 
de  ses  voyages  se  trouve  dans  le  3e  vol.  du  Recueil  de 
Ilackluyt. 

FEÎNTOIX  (GEomioi),  frère  du  précédent,  conseiller 
privé  et  secrétaire  d'État  de  la  reine  Elisabeth  cl  de 
Jacques  I"  en  Irlande,  s'y  conduisit  avec  un  désin- 
téressement d'autant  plus  honorable,  que  tous  ceux  qui 
étaient  chargés  de  l'administration  de  ce  pays  ne  son- 
geaient qu'à  s'enrichir,  et  sut,  malgré  les  intrigues  de 
ceux  dont  il  éclairait  la  conduite,  conserver  son  crédit  à 
la  cour.  Il  mourut  à  Dublin  le  13  octobre  1608,  laissant 
différentes  traduclions  d'ouvrages  français,  italiens,  es- 
pagnols, etc.,  entre  autres  celle  de  V Histoire  des  guerres 
d'Italie  de  Guichardin,  imprimée  vers  1579. 

FEI>TO!\  (Elisée),  porte  anglais  »c  à  Shellon,  près 
dcNewcastlc,  fut  destiné  au  ministère  ecclésiastique;  mais 
n'ayant  pas  cru  devoir  prêter  les  serments  exiges  sous 
le  rè^nc  du  roi  Guillaume  et  de  la  reine  Anne,  il  quitta 
l'université  de  Cambridge,  où  il  avait  été  élevé,  et  se  dé- 
voua à  IVnscigncmcnt  et  à  la  culture  des  lettres.  Après 
avoir  éléquclquc  temps  sous-mailrc  dans  une  école  célèbre 
à  lleadley,  au  comté  de  Surrcy ,  le  comte  d'Orrcry  le 
prit  pour  son  secrétaire,  cl  lui  confia,  en  1714,  l'éduca- 
tion du  lord  Buy  le,  depuis  comte  Orrcry,  sou  fils  unique. 
Pope  lui  confia  l'exécution  d'une  partie  de  sa  traduction 
de  l'Odyssée,  et  le  fit  entrer  d'abord  chez  le  sccrélairc 
d'Etal  Crnggs,  cl  ensuite  chez  la  veuve  de  sir  William 
Truniball,  dont  il  éleva  le  fils,  et  où  il  finit  ses  jours,  le 
13  juillet  1730.  Ses  ouvrages  sont  :  un  volume  de  poé- 
sies, publié  en  1717;  la  tragédie  de  M  aria  tune,  repré- 
sentée avec  succès  en  1723  ;  la  traduction  des  1",  4e,  1 9*" 
et  20e  livres  de  l'Odyssée,  insérée  par  Pope  dans  sa  tra- 
duction de  ce  poème  ;  une  Vie  de  Mdton,  el  des  poésies 
imprimées  dans  la  collection  choisie  de  .Nichols,  en  1780. 
Foulon  a  publié  en  outre  un  volume  intitulé  :  Versd'Ox- 
ford  et  de  Cambridge,  1709,  et  une  superbe  édition  des 
œuvres  de  Waller,  avec  des  noies  estimées.  Pope  lui  a 
consacré  une  belle  épilaphe.  Les  œuvres  de  l'en  ton,  eu 
vers  et  en  pro^,  ont  été  recueillies  en  un  volume  in-4% 
Londres,  Toulon,  1739. 

FEi>WICIi,  évcqucdcCincinnali,  né  dans  le  Mary  la  nd 
en  1784,  mort  en  1832,  fit  ses  études  chez  les  domini- 
cains de  Boriihcm  en  Belgique,  entra  dans  leur  ordre, 
fut  arrêté  cl  condamné  à  mort  pendant  la  révolution  de 
France.  Il  échappa  cependant  au  supplice,  et  obtint  de 
ses  supérieurs,  en  1804,  ia  permission  de  passer  en  Amé- 
rique, évangélisa  d'abord  le  Marylaud,  sa  terre  natale, 
puis  fut  envoyé  dans  le  Kentucky.  Il  employa  son  patri- 
moine à  y  préparer  h  ses  frères,  supprimés  en  Europe, 
une  retraite  dans  le  couvent  de  Sainle-ltusc  ;  il  fil  aussi 
venir  des  religieuses  dominicaines.  Ce  fut  en  1818  que 
le  saiut  apôtre  de  l'Ohio  commença  à  pénétrer  dans  les 
immenses  forêts  de  cet  Êlat;  en  1823,  il  fut  nommé 
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cvéquo  «le  Cincinnati ,  diocèse  qui  comptait  alors  bien 
peu  de  catholiques,  mai*  qui  en  renfermait  40,000  à  sa 
mort.  Fenwick  avait  fait  un  voyage  à  Rome  pour  se  pro- 
curer des  secours.  Il  continua  son  apostolat  ou  milieu 
même  des  ravages  du  choléra  ;  mais ,  atteint  de  l'épidé- 
mie, il  fut  enlevé  prématurément  à  son  vaste  diocèse. 

FEï>ZI  (Kkahçois-Marik)  ,  patriarche  de  Jérusalem, 
né  à  Zura,  d'une  famille  noble,  en  1738,  mort  n  Rome  en 
1829,  à  l'âge  de  01  ans,  était  le  doyen  des  éveques  du 
monde  catholique.  Nommé  archevêque  de  Corfou  du  rit 
latin,  le  20  septembre  1700,  il  donna  sa  démission  en 
1816,  et  fut  créé  patriarche  de  Jérusalem  dans  le  consis- 
toire de  la  même  année. 

FER  (  Nicolas  de),  géographe,  né  à  Paris  en  4(146, 
parcourut  l'Italie,  l'Allemagne  et  d'autres  parties  de  l'Eu- 
rope, fit  graver  plus  de  600  cartes  qui  doivent  la  plus 
grande  partie  de  la  vogue  dont  elles  ont  joui  aux  orne- 
ments qui  les  enjolivaient,  cl  mourut  le  1  5  octobre  1 720. 
On  a  en  outre  de  de  Fer  :  Introduction  à  la  géographie, 
Paris,  1708,  in- 12  ;  les  Côtes  de  France  sur  l'Océan,  etc., 
ibid.,  1790,  in-4".  I.c  catalogue  des  ouvrages  et  des 
cartes  de  ce  géographe  se  trouve  dans  la  Méthode  pour 
étudier  la  géographie,  par  Ecnglcl-Dufrcstioy. 

FER  DE  LA  ÏVOUERRE  (de),  né  vers  1740  à 
Paris  ,  entra  jeune  dans  l'artillerie  ,  prit  sa  retraite  en 
1770  avec  le  grade  de  capitaine  et  fut  employé  dans  l'é- 
lection de  la  Charité  sur  Loirc  comme  inspecteur  des  ponts 
et  chaussées.  Il  s'occupa  particulièrement  à  la  recherche 
du  moyen  de  faciliter  rétablissement  d'une  communication 
générale  en  France  en  combinant  les  routes  et  les  canaux. 
Il  mourut  vers  1790.  On  a  de  lui:  Mémoire  sur  la 
théorie  des  écluses,  1780  ;  la  Science  des  canaux  naviga- 
bles, <m  théorie  générale  de  leur  construction,  1786, 2  vol. 
in-8»,  etc. 

FÉRANDIÈRE.  Voyez  LAFÉRA>DIÈRE. 

FÉRAINDINI  (Jkak),  compositeur  dramatique,  né  à 
Venise,  conseiller  et  maître  de  chapelle  de  l'électeur 
Charles- Albert,  depuis  Empereur  ,  sous  le  nom  de  Char- 
les VII,  mort  a  Munich  en  1793,  a  donné  les  opéras  sui- 
vants :  Bérénice,  1730;  Adriaito  in  Siria,  1737  ;  Demo- 
fooHtt,  1757;  Artaserse,  1739;  Catonc  in  Ulica,  1753; 
Diana  ptacata,  1758;  Corn ponimento  dramatko  per  Vin- 
coronasione  di  Carolo  settimo,  etc.,  1742. 

FER  Al  D,  FER  ALDO  on  FERRAPi  DO  (Raimond)  . 
Voyez  FER  AUDI. 

FERAUD  (Jea.vFra>çois),  grammairien,  ne  à  Mar- 
seille le  17  avril  1725,  fut  admis  chez  les  jésuites  en 
terminant  ses  études,  professa  la  rhétorique  et  la  philo- 
sophie dans  divers  collèges  ;  lors  de  la  suppression  de  la 
société,  il  revint  à  Marseille,  cl  fut  nommé  membre  de 
l'académie  de  celle  ville  ;  quitta  la  France  an  commen- 
cement de  la  révolution,  y  rentra  en  1798,  se  consacra 
au  service  des  autels  abandonnés  faute  de  ministres,  fit 
des  conférences  religieuses,  et  mourut  à  Marseille  le  8  fé- 
vrier 1807,  correspondant  de  l'Institut.  Il  a  laissé  deux 
ouvrages  estimés  :  Dictionnaire  grammatical  de  la  langue 
française,  Paris,  1786,  2  vol.  in-8";  et  un  Dictionnaire 
critique  de  la  langve  française,  Marseille,  1787-1788, 
3  vol.  in-4°. 

FERAUD.  Voyez  FERRAUD. 

FERAUDI  (Rai mono),  baron  de  Thouard,  naquit  vers 


le  milieu  du  13»  siècle  ,  suivit  Charles  I"  d'Anjou  en 
1265  à  h  conquête  de  Naplcs,  et  fut  un  des  cent  cheva- 
liers appelés  par  lui  au  fameux  duel  contre  D.  Pedro, 
roi  d'Aragon,  nvec  un  pareil  nombre  de  chevaliers. 
Charles  II  l'attacha  au  service  de  Robert,  duc  de  Calabrc. 
Il  mourut  vers  1524.  11  ne  reste  de  lui  qu'une  traduction 
en  vers  provençaux  de  la  Vie  de  saint  Honorât ,  premier 
abbé  cl  fondateur  de  Lérins. 

FERAUDI  (Bertrand),  3e  fils  du  précédent,  fut  un 
des  chevaliers  de  la  cour  d'amour  de  Romanin,  et  mourut 
en  1345.  Il  a  composé  un  grand  nombre  de  vers,  mais 
on  n'en  a  conservé  aucun. 

FERBER  (Jean-Jacques),  minéralogiste  suédois,  né  à 
Carlscrona  en  1743  ,  fut  en  1774  nommé  professeur  de 
physique  cl  d'histoire  naturelle  à  Millau  ,  capitale  de  la 
Courlandc;  passa  quelque  temps  après  au  service  de 
Russie,  qu'il  quitta  pour  celui  du  Prusse,  fut  successi- 
vement attaché  à  l'académie  de  Saint-Pétersbourg  et  à 
celle  de  Berlin,  parcourut  différentes  parties  de  l'Europe 
pour  recueillir  des  observations,  et  mourut  d'apoplexie 
près  de  Berne  en  1790.  On  a  de  lui,  en  allemand,  lettres 
écrites  d'Italie  et  Description  des  mines  d'Ydria,  traduite 
en  français  par  Dictrich,  1776,  in-8«;  Histoire  tninéralo- 
gique  de  Bohême;  Oryctologù  du  Derbyshirc,  traduite  en 
français  dons  le  Voyage  à  la  côte  septentrionale  du  comté 
d'Antrin,  par  Hamillon,  Paris,  1790,  in-8*;  Notice  mi- 
néralogique  du  pays  de  Deux-Ponts,  du  Palatinat  et  du 
pays  de  Xcufchâtel  ;  Recherches  sur  les  montagnes  tt  les 
mines  de  Hongrie,  etc.  ;  Notices  et  descriptions  de  quelques 
produits  chimiques,  avec  les  observations  minéralogiques 
et  technologiques  de  J.  Chr.  Fabricius ,  Halbcrstaldt, 
1793,  in-8',  lig.  L'n  extrait  do  cet  ouvrage  se  trouve 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement,  na  123. 

FERC11ARD  I*r.  roi  d'Ecosse,  monta  sur  le  trône 
en  622,  régna  paisiblement  suivant  quelques-uns,  sui- 
vant d'autres ,  fut  déposé  et  se  tua  lui-même  dans  sa  pri- 
son après  un  règne  de  14  ans. 

FERC1IARD  II ,  lils  du  précédent ,  succéda  a  son 
oncle  Donald  III  en  651  ,  cl  gouverna  sagement  ses  Étals 
pendant  un  règne  de  18  années. 

FERCUALLT.  Voyez  RÉAUNUR. 

FERDI."X  Aî\  D  Ier,  empereur  d'Allemagne,  frère  puîné 
de  Charles-Quint,  naquit  à  A  Ici  la  en  Espagne,  le  10  mars 
1505.  Il  épousa  en  1521  Anne  Jagcllon,  sœur  et  unique 
héritière  de  Louis,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Ce  prince 
étant  mort  en  1526  à  la  bataille  de  Mnbacs  ,  Ferdinand 
s'empressa  de  faire  valoir  ses  droits  à  celte  double  cou- 
ronne, presque  sans  opposition,  par  les  Bohémiens  ;  mais 
une  partie  des  seigneurs  hongrois  ayant  élu  roi  Jean  de 
Zapol ,  vayvoile  de  Transylvanie,  il  marcha  aussitôt 
contre  lui,  l'atteignit  près  de  Tockay,  et  le  défit  complè- 
tement. Zapol,  au  désespoir,  implora  la  protection  des 
Turcs,  et  leur  livra  les  villes  de  la  Hongrie  dans  les- 
quelles il  avait  conserve  des  intelligences.  Ferdinand  es- 
saya de  résister  quelque  temps  à  ces  nouveaux  ennemis  ; 
mais,  battu  dans  plusieurs  rencontres,  il  se  vit  obligé 
d'abandouncr  la  Hongrie  et  de  se  retirer  à  Vienne,  où  les 
Turcs  vinrent  l'assiéger  en  1529.  Enfin,  après  une  guerre 
longue  cl  sanglante,  dont  les  succès  furent  balancés  ,  il 
fut  conclu  en  1556  un  traité  qui  cédait  à  Zapol  les  villes 
de  Hongrie  dont  il  était  en  possession,  avec  la  condition 
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qu'après  sa  mort,  elles  rentreraient  sons  l'obéissance  de 
Ferdinand.  Après  l'abdication  de  Charles-Quint  en  1858, 
Ferdinand  fut  proclame  empereur  d'Allemagne,  eut  quel» 
que  démêlés  avec  le  pape  Pie  IV,  qui  ne  voulait  pas  le 
reconnaître,  travailla  efficacement  à  l'extinction  des  trou- 
bles religieux  dans  ses  États,  et  mourut  le  25  juillet 
1564.  On  a  publié  en  latin  les  Lettre»  de  Ferdinand  1" 
au  pnpc  Pic  IV,  Paris,  1565.  On  trouve  l'éloge  de  ce 
prince  dans  le  recueil  intitulé  :  Orationes  clarvrum  viro- 
non,  etc.,  ad  principt»  habita,  Cologne,  1559. 

FERDINAND  II,  empereur  d'Allemagne,  61s  de 
Charles,  duc  de  Styrie,  et  petit-fils  de  Ferdinand  I*1, 
naquit  le  9  juillet  1578.  Malhias,  son  cousin,  possédait 
avec  l'Empire  les  royaumes  de  Bohême  et  de  Hongrie, 
que  la  maison  d'Autriche  s'habituait  à  regarder  comme 
une  partie  de  ses  domaines.  Ce  prince  n'avait  été  ni  assez 
habile  pour  dissimuler  sa  haine  contre  les  protestants,  ni 
fort  pour  contenir  leurs  chefs.  Il  prévit  que  sa 
serait  l'époque  de  nouveaux  troubles,  et  il  crut  pou- 
les empêcher  en  assurant  la  Bohême  à  Ferdinand, 
qoi  fut  couronné  roi  de  Bohême  le  29  juin  1617.  L'é- 
lecteur palatin,  Frédéric  V,  ne  vit  pas  sans  inquiétude 
cet  acheminement  de  Ferdinand  à  l'Empire,  cl  il  résolut 
d'y  porter  obstacle.  Le  zèle  mal  entendu  de  quelques  ca- 
tholiques vint  servir  ses  projets.  Des  protestants,  insul- 
tés dans  leurs  temples,  demandèrent  une  réparation  qu'on 
ne  parut  pas  disposé  à  leur  accorder.  Ce  fut  le  signal  d'un 
soulèvement  général  ;  on  courut  aux  armes,  et  Ferdinand 
fut  déclaré  déchu  du  trône  pour  n'avoir  pas  tenu  ses  ser- 
ments. Telle  est  l'origine  de  celte  funeste  guerre  qui  dé- 
sola Uni  de  provinces  pendant  trente  ans.  Tandis  que 
les  états  de  Bohême  déposaient  Ferdinand ,  ce  prince 
avait  été  reconnu  roi  de  Hongrie  presque  sans  opposition. 
Mathias  meurt,  Ferdinand  se  rend  à  la  diète,  et  y  mé- 
nage si  bien  les  intérêts  de  tous  les  électeurs,  qu'il  réu- 
nit leurs  suffrages,  même  celui  du  palatin.  Son  élection 
à  l'Empire  cul  lien  le  29  août  et  son  couronnement  le 
9  septembre  1619.  L'électeur  palatin  hésitait  toujours 
d'accepter  le  trône  que  lui  offraient  les  états  de  Bohème; 
son  épouse  l'y  détermine,  il  signe  le  décret  d'adhésion  et 
se  rend  à  Prague  pour  s'y  faire  couronner.  L'électeur 
avait  pour  lui  tous  les  ennemis  de  la  maison  d'Autriche. 
Ferdinand  met  dans  ses  intérêts  l'électeur  de  Saxe,  par 
la  promesse  de  lui  donner  l'investiture  du  duché  de  Ju- 
liers;  il  détache  encore  de  la  coalition  Maximilicn  de  Ba- 
vière, à  qui  il  confie  le  commandement  de  ses  troupes,  et 
il  sollicite  des  secours  des  princes  catholiques.  Maximilien 
pénètre  dans  la  Bohême,  poursuit  Frédéric  et  lui  livre  au- 
près de  Prague  une  bataille  où  il  est  entièrement  défait. 
Ferdinand  usa  sans  ménagement  du  droit  de  la  victoire; 
il  mit  le  palatin  au  ban  de  l'Empire ,  et  fit  périr  par  la 
main  du  bourreau  tous  les  gentilshommes  bohémiens  qui 
s'étaient  montrés  les  partisans  de  ce  malheureux  prince. 
Les  princes  protestants  étaient  comprimés,  mois  non  pas 
abattus;  ils  forment  une  nouvelle  ligue  en  1624. Chris- 
tian IV,  roi  de  Danemark,  déclaré  chef  de  la  ligue,  entre 
dans  la  basse  Saxe.  H  est  défait  en  bataille  rangée(l626) 
prèsdcNortheim.  Ferdinand  fait  élire  son  fils  roi  de  Hon- 
grie ;  mais  il  le  fait  couronner  roi  de  Bohême  sans  élection. 
Le  roi  de  Danemark,  battu  dans  presque  toutes  les  rencon- 
tres par  les  généraux  de  Ferdinand,  est  contraint  de  de- 
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la  paix.  Croyant  le  moment  favorable  pour  ancan 
tir  le  protestantisme  dans  ses  États ,  Ferdinand  ordonna 
la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  séquestrés  depuis 
le  traité  de  Passait,  et  chargea  Wallcnslein,  le  plus  célèbre 
de  ses  généraux,  de  faire  exécuter  cet  édit  dans  laSouabe. 
L'Empereur  avait  alors  une  armée  de  1 50,000  hommes; 
les  princes  protestants  ne  pouvaient  pas  mettre  sur  pied 
plus  de  50,000  soldats;  l'issue  d'une  nouvelle  guerre, 
si  elle  avait  lieu,  ne  semblait  pas  douteuse.  Cependant  la 
France,  Venise,  Rome  même,  qui  avaient  vu  jusqu'alors 
avec  une  indifférence  apparente  l'accroissement  de  la 
puissance  autrichienne,  prévoient  que  si  Ferdinand  con- 
somme la  ruine  des  princes  protestants,  rien  ne  pourra 
plus  balancer  son  pouvoir.  Richelieu  négocie  avec  Gus- 
tave-Adolphe, détache  l'électeur  de  Bavière  de  la  cause 
de  Ferdinand.  Gustave-Adolphe  aborde  en  Pomértnic, 
marche  sur  Leipzig,  où  l'attendait  Tilly,  général  en  chef 
des  troupes  autrichiennes.  Une  bataille  est  livrée  devant 
celte  ville  le  7  septembre  1651  ;  les  troupes  de  Saxe  nou- 
vellement levées  prennent  la  fuite  au  premier  choc  ;  l'ha- 
bileté de  Gustave  réparc  ce  malheur,  et  il  remporte  nnc 
victoire  qui  le  rend  maître  de  tout  le  pays,  depuis  l'Elbe 
jusqu'au  Rhin.  Pendant  ce  temps,  l'électeur  de  Saxe  pé- 
nétrait dans  la  Bohême ,  et  prenait  possession  de  la  Lu- 
w ce.  Ferdinand,  que  la  fortune  avait  abandonné,  oie  le 
commandement  de  son  armée  à  Tilly  pour  le  rendre  à 
Wallcnslein.  Tandis  que  celui-ci  reprend  la  Bohême  sor 
l'électeur  de  Saxe,  Gustave  poursuit  ses  succès  en  Bavière. 
Ces  deux  grands  généraux  se  joignent  enfin  près  de  Nu- 
remberg, où  il  y  eut  un  combat  indécis.  Gustave  rem- 
porte une  victoire  complète  près  de  Lut  zen,  le  15  novem- 
bre 1 652.  mais  il  est  tue  dans  la  mêlée.  Par  la  mort  de 
ce  prince  les  protestants  se  trouvent  sons  chef;  Fcrdinind 
entame  alors  des  négociations  avec  chaque  électeur  en 
particulier;  mais  il  ne  peut  réussir  à  en  détacher  aucun 
de  In  cause  commune.  Le  due  de  Wcimar  prend  le  com- 
mandement des  Suédois,  cl  le  chancelier  Oxensticrn  est 
reconnu  pour  le  chef  de  la  ligue.  Les  secours  mie  Fer- 
dinand reçoit  de  l'Italie  ne  lui  servent  qu'à  prolonger 
la  guerre.  La  conduite  de  Wallenstein  lui  donne  des  soup- 
çons; il  le  fait  assassiner,  cl  s'aliène,  par  cet  actcd'ju- 
torilé,  les  cœurs  de  tous  les  soldats.  Dans  celle  situation 
presque  désespérée  il  fait  de  nouveaux  efforts.  La  ba- 
taille de  No- dlingcn,  gagnée  par  ses  troupes  le  5  septem- 
bre 1054,  changea  tout  à  coup  la  face  de  ses  affaires.  !<* 
France  voulut  alors  se  déclarer  publiquement  pour  les 
protestants;  mais  il  était  trop  tard.  Ferdinand  profite 
de  ce  retour  de  fortune  pour  faire  la  paix  avec  IVletteur 
de  Saxe  ;  d'autres  princes  protestants  accèdent  à  ce  traite. 
La  guerre  continuait  dans  la  liesse,  In  Saxe  et  la  West- 
phalic  ;  mais,  secondé  par  ses  nouveaux  alliés,  il  n'en 
fait  pas  moins  déclarer  son  fils  Fcrdinnnd-Erncstrw  de» 
Romains,  le 22 décembre  1656.  Il  sentait  sa  fin  procnaiiw. 
cl  il  voulait  s  assurer  un  successeur.  Ce  prince  mourut  le 
25  février  1657,  a  l'âge  de  59  ans,  dont  il  en  avait  passé 
18  sur  le  trône,  dans  des  guerres  continuelles.  KhcTen- 
huller  a  publié  les  Annales  de  Ferdinand  II  en  allemand- 
FERDIDAND  m,  empereur  d'Allemagne ,  fils  ** 
successeur  du  précédent ,  né  en  1608  ,  fut  contraint  à 
continuer  la  guerre  que  l'ambition  de  son  père  avait  en 
et  eut  à  soutenir  h  ta  fois  les  attaques  de 
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la  France  et  do  la  Suède.  Partout  repoussé et  vaincu  par 
le  grand  Condé,  il  se  vit  forcé  de  signer ,  en  1 648  ,  le 
traité  de  paix  de  Westphalie,  qui  accorda  la  liberté  de 
conscience  à  toute  l' Allemagne ,  laissa  la  Poméranie  a  la 
Suède,  cl  assura  à  la  France  la  possession  de  l'Alsace  et 
des  trois  évéchés.  Il  mourut  en  1657,  après  un  règne  de 
SO  ans.  L'Histoire  de  Ferdinand  III  a  été  publiée  en  ita- 
lien, parle  comte  Galcazzo  Gualdo  Priorato,  Vienne, 
1672,  in  fol.,  avec  portraits  et  plans. 

FERDINAND  I»,  dit  te  Grand,  roi  de  Caslille,  suc- 
céda à  Sancbe  III ,  son  père,  roi  de  Navarre,  en  1033 , 
s'empara  des  Étals  de  Bermudc,  roi  de  Léon,  en  1038, 
rendit  les  rois  de  Tolède,  de  Saragossc  et  de  Sévillc,  ses 
tributaires,  expulsa  les  Mores  de  la  Caslille  et  recula  les 
bornes  de  ses  États  jusqu'au  milieu  du  Portugal.  On  lui 
reproche  la  mort  de  G n trias  IV,  son  frère,  roi  de  Na- 
varre, tué  dans  une  bataille  à  quatre  lieues  de  Burgos  ; 
et,  s'il  eut,  comme  capitaine,  des  talents  propres  a  justi- 
fier le  titre  de  Grand,  ils  ont  clé  effacés  par  les  cruautés 
qu'il  exerça  contre  ses  ennemis  vaincus.  Il  mourut  en 
4065,  après  avoir  partagé  ses  Étais  entre  ses  trois  fils. 

FERDINAND  II,  roi  de  Léon,  fils  d'Alphonse  VIII, 
succéda  à  ce  prince  en  H  57,  se  distingua  pendant  un 
règne  d'environ  30  années  par  sa  prudence,  sa  valeur 
et  son  affabilité,  apaisa  les  troubles  qui  s'étaient  élevés 
en  Caslille  après  la  mort  de  don  Sanclie,  son  frère,  enleva 
aux  Mores  plusieurs  places  importantes,  raffermit  ses 
propres  États  ébranlés  par  les  attaques  des  infidèles,  en 
recula  les  limites,  et  mourut  en  1187,  au  moment  où  il 
se  préparait  à  entrer  dans  la  coalition  des  princes  chré- 
tiens pour  délivrer  Jérusalem  du  joug  des  musulmans. 
Cest  du  règne  de  ce  prince  que  date  rétablissement  de 
Tordre  militaire  de  Saint  Jacques,  destiné  à  la  défense  des 
domaines  des  chrétiens. 

FERDINAND  III,  dit  le  Saint,  fils  d'Alphonse  IX, 
roi  de  Léon,  et  de  Bérengèrc,  reine  de  Caslille,  monta 
sar  le  trône  de  Caslille  en  1317,  après  l'abdication  de 
Bérengèrc,  et  sur  celui  de  Léon  en  1230,  après  la  mort 
d'Alphonse.  Il  réunit  pour  toujours  ces  deux  royaumes, 
mit  un  terme  aux  guerres  civiles  qui  les  avaient  long- 
temps agités,  enleva  aux  Mores  le  royaume  de  Baêza,  les 
villes  d'Ubcda  et  de  Cordoue,  força  les  rois  mores  de 
Grenade  et  de  Murcie  à  se  reconnaître  ses  vassaux  et  à 
payer  tribut,  emporta  Sévillc  après  un  siège  de  20  mois, 
prit  Xérès  de  la  Fronlero,  Cadix  et  Saint-Lucar,  el  mou- 
rut le  30  mai  1252,  au  moment  où  il  se  préparait  à  la 
conquête  du  royaume  de  Maroc.  On  doit  à  ce  prince  ta 
fondation  de  l'université  de  Salamanque,  cl  le  corps  ré- 
gulier de  lois,  connu  en  Caslille  sous  le  nom  de  fat  parti- 
das.  Comme  guerrier  cl  comme  législateur,  Ferdinand 
lot  un  des  plus  grands  princes  de  son  siècle.  L'histoire 
de  son  règne,  écrite  par  don  Rodrigue  Ximenès,  arche- 
vêque de  Tolède,  a  élé  publiée  sous  le  titre  suivant: 
Croniea  dtl  lanto  rey  don  Fernando  III;  taeada  de  ta 
titmria  de  la  igletia  de  Sevilla,  Mcdina-dcl-Campo,  1567, 
in-fol.  Sa  Vie  a  élé  écrite  en  français,  par  l'abbé  de  Ligny, 
Paris,  1759,  in- 12. 

FERDINAND  IV,  roi  de  Caslille  et  de  Léon,  sur- 
nommé l'Ajourné,  né  à  Scville  le  6  décembre  1285,  suc- 
céda à  don  Sanchc  IV,  son  père  en  1295,  cl  dut  a  sa 
mère,  la  reine  Marie,  la  conservation  de  ses  États  mena- 


cés par  le  roi  de  Portugal ,  le  seigneur  de  Biscaye  et  le 
roi  more  de  Grenade.  Lorsque  lo  calme  fut  rétabli  dans 
ses  États,  il  tourna  ses  armes  contre  les  mahométans,  les 
vainquit  en  plusieurs  rencontres,  et  projetait  de  nou- 
veaux exploits,  lorsqu'une  mort  subite  l'enleva  à  l'Age  de 
27  ans  le  17  septembre  1312.  Ce  prince  était  d'un  ca- 
ractère emporté  el  cruel  :  l'injuste  supplice  des  Carcojat, 
condamnés  sans  être  entendus,  a  imprimé  sur  son  règne 
une  tache  ineffaçable.  On  dit  que  les  Carvajal,  au  moment 
où  on  les  entraînait  pour  les  jeter  dans  un  précipice, 
citèrent  le  roi  à  comparaître  devant  le  tribunal  de  Dieu 
dans  50  jours.  Ce  fut  le  dernier  jour  de  ce  terme  que 
mourut  Ferdinand  ;  de  là  son  surnom  d'Ajourné. 

FERDINAND  V,  dit  U  Catholiqiu ,  naquit  à  Sos, 
sur  les  frontières  de  Navarre,  le  10  mars  I4S2;  il  était 
(Ils  de  Jean  11,  roi  d'Aragon,  et  il  épousa  .  eu  1469  %  Isa- 
belle de  Caslille,  fille  de  Jean  II,  roi  de  Caslille,  et  soeur 
de  Henri  IV,  dit  Ylmpuiuanl.  Ce  mariage  réunit  les  Étals 
do  Caslille  à  ceux  d'Aragon.  Les  deux  époux,  qui  se 
chérissaient  tendrement,  quoique  jaloux  chacun  de  leur 
autorité,  se  trouvaient  parfaitement  d'accord  toutes  les 
fois  que  l'exigeaient  leur  intérêt  commun  et  le  bien  de 
leurs  États.  A  peine  montés  sur  le  tronc,  ils  durent  s'oc- 
cuper à  calmer  les  factions  qui  s'étaient  élevées  en  faveur 
de  Jeanne,  nièce  d'Isabelle,  faction  qui  était  soutenue 
par  Alphonse  V,  roi  de  Portugal.  Celui-ci  entre  en  Es- 
pagne à  la  téle  de  20,000  hommes  ;  plusieurs  prélats  et 
seigneurs  castillans  se  joignent  à  lui  ;  il  se  fait  proclamer 
roi  de  Caslille  et  de  Léon.  Ferdinand  lui  livre  bataille 
devant  la  ville  de  Toro  (1476).  Resté  maître  du  champ 
de  bataille,  il  ne  voulut  pas  permettre  aux  siens  de  pour- 
suivre son  rival.  Alphonse  s'était  sauvé  a  Castro-Nuno, 
où,  épuise  de  fatigue ,  il  s'endormit  à  table.  Les  Castil- 
lans, regardant  ce  sommeil  comme  une  marque  de  stu- 
pidité et  d'indifférence,  se  rangèrent  presque  tous  du 
parti  d'Isabelle  el  de  Ferdinand.  Alphonse  alla  deman- 
der des  secours  à  Louis  XI,  roi  de  France,  son  allié,  qui 
le  reçut  avec  de  grands  honneurs,  l'amusa  longtemps  par 
de  l>elles  promesses  ,  et  fit  une  paix  séparée  avec  l'Ara- 
gonais.  Ferdinand  avail  peu  à  peu  calmé  les  mécontents. 
Toujours  attentif  à  faire  administrer  la  justice,  à  secourir 
les  faibles  et  a  réprimer  les  factieux,  de  concert  avec  son 
épouse,  il  tourna  toutes  ses  vues  à  délivrer  l'Espagne  des 
mahométans.  Déjà  ils  n'y  possédaient  plus  que  le  royaume 
de  Grenade;  mais  ils  étaient  très-forts  et  très-puissants. 
Le  roi  d'Aragon  ouvrit  la  première  campagne  en  1483, 
et  le  succès  semblait  dès  lors  présager  l'heureuse  réussite 
de  son  entreprise.  Sur  ces  entrefaites,  Louis  XI ,  roi  de 
France,  étant  mort  (en  1484),  il  envoya  près  de  son  suc- 
cesseur, Charles  VIII,  don  Jean  llibcira,  pour  solliciter 
la  restitution  du  Roussillon ,  ancienne  possession  de  la 
couronne  d'Aragon  ,  cl  que  Louis  XI ,  disait-il ,  avait 
donné  ordre  de  restituer.  La  réponse  évasive  du  roi  de 
France  aurait  donné  lieu  à  une  rupture,  si  l'intérêt  que 
Ferdinand  mettait  à  la  guerre  de  Grenade  ne  l'eût  empê- 
chée. Toujours  à  la  léle  de  ses  armées ,  ce  prince  se  dis- 
tingua autant  par  sa  prudence  que  par  sa  valeur.  Pen- 
dant qu'il  volait  de  victoire  en  victoire,  des  troubles 
s'élevaient  dans  l' Aragon.  L'établissement  de  l'inquisi- 
tion à  Saragosse,  en  1484,  n'avait  pu  s'effectuer  aussi 
facilement  qu'il  s'était  opéré  à  Sévillc,  trois  ans  aupara- 
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vant.  Les  Aragonais  avaient  fait  au  roi  plusieurs  offres 
considérables,  alin  d'en  cire  délivrés.  Exaspérés  par  ses 
continuels  refus  et  par  un  acte  de  violence  que  venait 
d'exercer  le  grand  inquisiteur,  quelques  séditieux  l'as- 
Bassinèrent  dans  l'église  cathédrale.  La  fuite  seule  put 
les  soustraire  au  supplice  qu'ils  méritaient.  Ferdinand 
informé  de  cet  attentat  court  à  Saragos.se  ,  et,  malgré  la 
résistance  de  tous  les  habitants,  nomme  aussitôt  un  nou- 
vel inquisiteur,  et  rétablit  ce  tribunal,  qui  devint  plus 
redoutable  encore.  La  guerre  de  Grenade  semblait  tou- 
cher à  sa  fin,  par  les  rapides  progrès  que  les  Espagnols 
avaient  faits  dans  ce  royaume.  Cependant  il  paraît  que 
celte  entreprise  aurait  été  abandonnée,  sans  la  fermeté 
et  la  constance  d'Isabelle.  Le  roi  d'Aragon  s'avançait 
toujours  vers  Grenade,  qui  obéissait  dans  ce  moment  à 
un  nouveau  souverain,  dont  le  parti  avait  d'abord  pré- 
valu sur  celui  de  Zagal,  qui  ne  possédait  que  deux  places 
fortes,  les  seules  qui  restassent  à  conquérir  à  Ferdinand 
pour  arriver  jusqu'à  la  capitale;  jugeant  toute  défense 
impossible ,  il  alla  au-devant  du  vainqueur  pour  lui  eu 
remettre  les  clefs.  Après  avoir  conquis  50  places  fortes 
et  autant  de  villes,  outre  celles  qui  s'étaient  rendues  sans 
résistance,  Ferdinand  se  trouva  enfin  campé  dans  les 
environs  de  Grenade.  Tonte  la  fleur  de  la  noblesse  espa- 
gnole se  trouvait  réunie  sous  ses  drapeaux  et  ceux  d'Isa- 
belle, et  chaque  guerrier  se  signalait  par  de  nombreux 
exploits.  Ce  fut  dans  ee  siège  fameux  que  le  grand  Gon- 
salvc  de  Cordouc  fit  ses  premières  armes,  et  ce  fut  là 
qu'Isabelle  déploya  toute  la  grandeur  et  l'énergie  de  son 
caractère.  Eulin ,  après  un  siège  long  et  terrible,  Gre- 
nade se  rendit  le  25  novembre  U9I ,  et  les  deux  roi»  y 
firent  leur  entrée  le  6  janvier  suivant.  Cette  glorieuse 
expédition  mit  fin  à  la  domination  des  Mores  en  Espagne, 
et  valut  à  Ferdinand  le  surnom  «le  Catholique,  qui  lui 
fut  donné  par  le  pape  Innocent  VIII,  et  confirmé  par 
Alexandre  VI.  Débarrassé  de  la  guerre  de  Grenade,  Fer- 
dinand ne  s'occupa  dès  lors  qu'à  se  ménager  de  puissantes 
alliances  pour  agir  contre  la  France,  dont  les  armées  com- 
mençaient à  faire  de  grands  progrès  en  Italie.  Ce  fut 
dans  cette  même  année  145)2,  que  la  reine  Isabelle,  près- 
«ce  par  les  instances  réitérées  de  Colomb,  auxquelles 
Ferdinand  n'avait  jamais  voulu  accéder,  lui  fournit  une 
somme  de  17,000  ducats  et  trois  petits  bâtiments  pour 
aller  à  la  découverte  du  nouveau  monde.  Dans  cette 
même  année  fut  rendu  le  fameux  édît  contre  les  juifs,  et 
il  sortit  d'Espagne  plus  de  10,000  de  ces  malheureux  , 
c'est-à-dire ,  tous  ceux  qui  ne  voulurent  pas  recevoir  le 
baptême.  L'affaire  du  Houssillon  cl  de  la  Ccrdagne  tenait 
fort  au  cœur  à  Ferdinand.  Charles  VIII  consentit  à  en- 
■  en  accommodement  avec  Ferdinand  ;  mais  la  rtégo- 
ful  bientôt  rompue,  et  suivie  d'une  guerre  qui 
dura  près  de  deux  siècles,  et  ne  finit  qu'à  l'extinction  de 
la  dynastie  régnante  en  Espagne.  Cependant ,  voyant  les 
immenses  préparatifs  de  Ferdinand,  Charles  VIII,  mal- 
gré l'opposition  des  seigneurs  de  sa  cour  et  du  parlement 
de  Paris,  restitua  les  comtes  de  Roussillon  cl  de  Ccr- 
dagne, que  la  France  ne  reprit  que  sous  Louis  XIV.  Toul 
paraissait  concourir  à  la  prospérité  de  l'Espagne  cl  à  la 
gloire  d'Isabelle  et  de  Ferdinand.  Colomb ,  ayant  décou- 
vert l'ilc  Hispaniola,  était  de  retour  de  l'Amérique  (en 
MAS),  et  apportait  avec  lui  une  grande  quantité  d'or  et 


d'argent.  Alphonse  de  Logo,  de  Séville,  qui  avait  contri- 
bué avec  Pierre  de  Vera  à  la  conquête  des  Canaries,  ve- 
nait de  s'emparer  de  l'île  de  Palma.  Les  seigneurs  napo- 
litains, poussés  à  bout  par  ta  tyrannie  de  Ferdinand  F», 
éliiicnt  partagés  en  deux  partis;  les  uns,  réfugiés  m 
France,  tâchaient  de  décider  Charles  VIII  à  entreprendre 
la  conquête  de  ce  royaume  ;  les  autres  sollicitaient  pour 
le  même  objet  le  roi  d'Espagne  ;  mais  celui-ci  se  contenta 
de  répondre  qu'il  ne  saurait  se  décider  à  dépouiller  nn 
ami  el  un  parent.  Charles  VIII  pénètre  en  Italie,  enlève 
plusieurs  places  au  saint-siége  ;  le  pape,  le  duc  de  Cali- 
bre arment  chacun  de  son  coté  )>our  aller  s'opposer  au» 
troupes  victorieuses  du  monarque  français.  Ferdinand 
lui  envoie  Antonio  Fonseca,  pour  lui  signifier  qu'il  eut  à 
se  désister  de  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  à 
rendre  à  l'Église  les  places  dont  il  s'était  emparé;  qu'au- 
trement il  se  croirait  dégagé  de  la  paix  faite  par  le  traité 
de  Roussillon,  el  lui  déclarerait  ouvertement  la  guerre. 
Fonseca  trouva  Charles  VIII  à  Home,  où  il  avait  fait  sou 
entrée.  Mais  ce  monarque  n'ayant  eu  oucun  égard  à  cette 
sommation,  h'onseca  déchira  en  pleine  assemblée  les  arti- 
cles de  la  paix  existante  entre  les  deux  souverains.  Cette 
action  Irrita  tellement  les  seigneurs  fronçais,  qu'ils  Pau- 
raient  tué  sans  l'intervention  du  roi.  Ferdinand,  ayant 
appris  lu  mauvais  succès  de  son  ambassade,  pourvoit  à 
la  sûreté  du  Houssillon.  s'assure  de  différents  points  dans 
la  Navarre,  el  entre  en  France  avec  une  puissante  année. 
Il  envoie  en  même  temps  en  Italie  Gonsalve  de  Cordon t, 
avec  f>,000  hommes  d'armes.  Charles  avait  déjà  battu  le 
roi  de  Naples  et  ses  alliés,  et  s'élait  rendu  maître  de  la 
capitale;  mais  les  Français  y  commirent  tant  d'excès, 
que  pour  éviter  la  mort  ils  furent  contraints  de  sortir 
de  la  ville.  En  peu  de  temps,  Gonsalve  avait  soumis  une 
grande  partie  des  places  que  les  Français  occupaient,  et 
il  avait  rétabli  le  roi  de  Naples  sur  son  trône;  nais  la 
bataille  de  Scminara,  livrée  contre  l'avis  du  grand  capi- 
taine, rendit  de  nouveau  Charles  VIII  maître  de  ee 
royaume.  Dans  le  Roussillon,  le  gouverneur  don  A.  Hea- 
riquez  avait  porté  le  ravage  jusqu'aux  portes  de  Xir- 
bonne.  Une  autre  armée  espagnole  allait  faire  une  irrup- 
tion du  côté  de  la  Guiennc;  mais,  à  l'invitation  de 
Charles  VIII,  Ferdinand  consentit  à  une  suspensioa 
d'armes  de  trois  mois,  suspension  cependant  qui  ne  com- 
prenait que  la  guerre  de  France.  On  se  battait  toujours 
avec  fureur  en  Italie.  Le  roi  de  Naples,  accablé  des  fati- 
gues de  la  campagne,  mourut  h  Motitc-dc-Soiuma ,  cl 
nomma  pour  successeur  à  sa  couronne  son  oncle  don 
Frédéric  d'Aragon.  Celui-ci  vit  en  peu  de  mois,  par  les 
talents  du  grand  capitaine,  son  royaume  délivré  de  ses 
ennemis;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  posses- 
sion. La  trêve  enlre  la  France  et  l'Espagne  allait  «pire», 
et  Charles  VIII  se  préparait  à  porter  ses  armes  contre 
le  Roussillon ,  lorsqu'il  mourut  à  A  ni  boise ,  le  7  avril 
H98.  Son  oncle  lui  succéda,  sous  le  nom  de  Louis  XII. 
Ce  prince,  en  montant  sur  le  trône,  avait  conclu  avec 
Ferdinand  un  traité  d'alliance.  Après  plusieurs  débats, 
ces  deux  souverains  convinrent  de  se  partager  le  royaume 
de  Naples.  Cependant  le  roi  catholique  n'était  pas  sans 
inquiétude  dans  ses  propres  États.  Les  Mores  qui  de- 
meuraient dans  la  Caslille  s'étaient  révoltés  ;  ceux  q* 
s'étaient  réfugiés  dans  les  montagnes  des  Alpuxarras  |** 
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taieul  la  désola  lion  dans  les  villes  voisines.  Le  roi  ayant 
puni  les  premiers,  marcha  contre  les  seconds,  et  parvint, 
non  sans  peine,  à  les  faire  rentrer  dans  leurs  rochers,  où 
ils  furent  longtemps  inexpugnables.  Ce  fut  par  un  effet 
de  cette  révolte,  qu'on  proclama»  en  1501,  le  décret  en 
vertu  duquel  tous  les  Mores  devaient  se  faire  chrétiens 
ou  sortir  du  royaume.  Dix  mille  reçurent  le  baptême,  et 
près  de  100,000  familles  se  réfugièrent  en  Afrique.  Pen- 
dant ce  temps,  Louis  XII  s'était  rendu  maître  du  duché 
de  Milan.  Le  roi  de  Naplcs  commença  alors  à  craindre 
pour  ses  propres  Étals,  et  envoya  implorer  le  secours  du 
roi  d'Espagne;  mats  Ferdinand  ne  lui  répondit  qu'en 
termes  généraux.  Les  Français  et  les  Espagnols  occu- 
pèrent bientôt  tous  les  États  napolitains.  Le  roi  Frédé- 
ric, ne  pouvant  compter  sur  les  secours  de  Ferdinand,  ni 
sur  la  protection  de  Louis  XII,  se  relira  en  France.  Mais 
les  deux  conquérants  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiller  au 
sujet  de  deux  provinces,  la  Basilicalc  et  la  Capitanate, 
dont  les  Français  demandaient  la  cession.  Ferdinand 
voulait  en  appeler  à  la  décision  du  pape  (Alexandre  VI)  ; 
mais  Louis  XII  crut  mieux  faire  en  se  rapportant  à  la 
décision  des  armes.  La  guerre  recommence  sur  les  fron- 
tières du  Roussillori.  Les  Français  assiègent  Salces  ;  Fer- 
dinand vole  ou  secours  de  celte  place,  la  délivre,  entre 
en  France,  et  porte  le  rovnge  dans  le  Languedoc.  Une 
trêve  est  conclue  pour  ne  s'occuper  que  des  affaires  de 
Naples,  où  l'on  ne  se  battait  pas  avec  moins  d'acharne- 
ment ;  les  Français  et  les  Espagnols  y  faisaient  des  pro- 
diges de  valeur;  mais  tons  les  efforts  du  duc  de  Ne- 
mours et  du  marquis  de  Mantouc  ne  pouvaient  lutter 
contre  les  talents  du  grand  capitaine  ;  les  batailles  de 
Cerisoles  cl  du  Gariglinno  rendirent  Ferdinand  maître 
paisible  du  royaume  de  Frédéric.  Celte  conquête  fui  ter- 
minée eu  1505.  On  ne  lit  à  ce  sujet  aucune  réjouissance 
en  Espagne,  où  l'on  pleurait  encore  la  mort  do  doua 
Isabelle,  arrivée  le  27  novembre  1504.  Cette  princesse 
avait  laissé  héritière  des  royaumes  de  Caslille  et  de  Gre- 
nade sa  fille  dona  Jeanne,  dite  la  Folle,  mariée  à  l'archi- 
duc Philippe,  et  après  elle  don  Carlos,  son  petit-fils. 
Ferdinand  s'était  aussitôt  dépouillé  du  titre  de  roi  de 
Caslillc,  et  avait  fait  proclamer  sa  lillo  dona  Jeanne  ; 
mais,  attendu  la  faiblesse  d'esprit  de  celle  princesse,  les 
états  le  déclarèrent  régent  du  royaume.  L'Empereur  et 
son  gendre  lui  causaient  cependant  les  plus  vives  inquié- 
tudes. 1-e  premier  réclamait  la  régence  de  la  Caslillc, 
eonimc  aïeul  paternel  de  l'héritier  mâle,  le  prince  don 
Carlos  ;  et  l'archiduc  prétendait  y  gouverner  en  souve- 
rain. Les  grands  d'Espagne  étaient  eux-mêmes  partagés 
en  deux  partis.  Toute  l'habileté  de  Ferdinand  sullisait  à 
peine  pour  s'opposer  à  tout  d'ennemis  de  son  pouvoir. 
Afin  de  mieux  leur  résister,  il  demanda  à  Louis  XJI  la 
main  de  Germaine  de  Fois,  sa  nièce.  Louis  la  lui  accorda, 
en  se  désistant  de  loutc  prétention  au  royaume  de  Naplcs, 
et  il  lui  promit  son  secours  contre  l'Empereur  et  l'archi- 
duc Philippe.  Ce  mariage,  qui  mit  le  sceau  à  la  politique 
de  Ferdinand,  fut  conclu  le  14  mai  I5O0;  il  mil  de 
grands  obstacles  aux  prétentions  de  l'Empereur,  et  il 
alarma  vivement  l'archiduc.  Mais  ne  voulant  pas  exciter 
de  nouveaux  troubles  dans  le  royaume,  Ferdinand  le 
reconnut,  devant  les  étals,  comme  roi  de  Caslillc.  Après 
cette  cérémonie,  il  parlit  pour  aller  visiter  ses  nouvelles 
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possessions  de  Naples.  Depuis  longtemps  il  nourrissait 
des  soupçons  sur  la  fidélité  de  Gonsalvc.  Ayant  réglé  les 
iilï.iires  de  son  nouveau  royaume,  il  s'en  retourna  en 
Espagne,  emmenant  avec  lui  le  grand  capitaine.  Arrivé 
à  Savonc,  il  eut  avec  Louis  XII  une  entrevue,  dans  la- 
quelle il  parait  que  furent  jetés,  sous  la  direction  du  roi 
catholique,  les  fondements  de  la  fameuse  ligue  de  Cam- 
brai. La  reine  Jeanne,  instruite  de  l'arrivée  de  son  père 
en  Espagne,  alla  à  sa  rencontre,  faisant  porter  devant  elle 
le  corps  de  son  mari,  dont  elle  n'avait  pas  encore  voulu 
se  séparer.  Quand  celte  princesse  vit  son  père,  elle  se 
jeta  à  ses  genoux,  et  le  pria  de  se  charger  en  tout  cl  pour 
tout  du  soin  de  la  monarchie.  De  retour  dans  ses  Étais , 
il  n'y  trouva  que  désordre  et  tumulte  parmi  les  grands. 
Ceux-ci,  cernés  de  tous  les  cotés,  manquant  d'appui, 
furent  obligés  de  se  soumettre  et  d'implorer  la  clémence 
du  roi.  Il  leur  pardonna ,  cl  pour  faire  preuve  de  leur 
fidélité,  ils  allèrent,  par  son  ordre,  chasser  des  côtes  d'Es- 
pagne les  Mores  d'Afrique,  qui  y  exerçaient  les  plus 
affreux  brigandages.  Débarrassé  de  ces  soins ,  réconcilié 
avec  Maximilien,  et  dans  un  parfait  accord  avec  Louis  XII, 
Ferdinand  fit  publier  dans  la  cathédrale  de  Valladolid , 
en  présence  de  leurs  ambassadeurs  et  du  nonce  du  pape, 
la  funeste  ligue  de  Cambrai,  qui  mit  de  nouveau  en  feu 
toute  l'Italie.  Rentré  dans  ses  possessions  en  Italie,  et 
ayant  trouvé  le  moyen  de  rendre  infructueuses  les  me- 
naces de  ses  alliés,  Ferdinand  s'occupa  de  la  guerre  qu'il 
voulait  porter  en  Afrique.  Sur  les  instances  de  l'arche- 
vêque de  Tolède ,  il  avait  déjà  envoyé,  dans  les  années 
précédentes,  une  flotte  pour  conquérir  Marsalquivcr.  Le 
cardinal  oflrit  d'avancer  les  sommes  nécessaires  pour 
équiper  une  flotte  qui  serait  destinée  à  la  conquête 
d'Oran.  Le  roi  accéda  à  celle  proposition,  et  Ximenès 
voulut  être  de  celle  expédition  (  1501))  ;  il  avait  sous  ses 
ordres  le  général  Navarro.  Ayant  abordé  aux  côtes  de 
l'Afrique,  ils  se  dirigèrent  vers  Oran,  qui  fut  pris  d'as* 
saut.  Ximenès  revint  aussitôt  en  Espagne  apporter  cette 
heureuse  nouvelle  au  roi.  Navarro  ayant  laissé  une  gar- 
nison dans  la  place,  alla  h  Ivizu  chercher  de  nouveaux 
renforts,  et,  de  retour  en  Afrique,  il  conquit  Bugic  (jan- 
vier 1510),  et  soumit  à  un  tribut  Alger  et  Tunis.  Le  roi 
Ferdinand,  ayant  appris  tous  ces  succès,  prit  le  parti 
d'aller  en  personne  en  Afrique  ;  mais  les  affaires  d'Italie 
le  firent  renoncer  à  ce  projet.  Il  existait  entre  le  pape  et 
l'Empereur  de  grands  différends,  que  la  médiation  de 
Ferdinand  n'avait  pu  faire  cesser. -Voyant  que  la  France 
avait  repris  sa  pré|K>ndéranc-c  en  Italie,  Ferdinand  a 
l'habileté  de  détacher  l'Empereur  de  son  alliance  avec 
Louis  XII,  et  forme  bientôt  contre  ce  monarque  une  ligue 
avec  le  pape,  l'Empereur,  les  Vénitiens  et  l'Angleterre. 
Celte  ligue,  appelée  la  ligue  tierce,  fut  proclamé»;  à  Rome 
en  1511.  Les  alliés  perdirent  en  1512  la  sanglante  ba- 
taille de  Raveunc,  où  péril  le  brave  Gaston ,  frère  de  la 
reine  Germaine.  Ferdinand  envoya  des  ambassadeurs  au 
roi  de  Navarre,  pour  l'engager  à  entrer  dans  la  ligua 
sacrée.  Louis  XII,  presque. en  même  temps,  lui  deman- 
dait son  alliance.  Le  roi  de  Navarre  se  décida  en  faveur 
de  celui  qui  était  le  moins  exigeant  et  le  plus  équilablc.  . 
Ferdinand  envoya  le  duc  d'Albe  en  Navarre  avec  une 
forte  armée  ;  il  ordonna  en  même  temps  qu'on  s'empa- 
rât de  toutes  les  places  que  la  reine  Catherine  d'Albret 
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possédait  en  Catalogne.  Après  divers  combats,  la  victoire 
se  déclara  pour  les  armes  du  roi  catholique,  et  la  Navarre 
fut  définitivement  réunie  à  la  couronne  d'Espagne.  La 
guerre  de  Navarre,  celle  de  France,  d'Afrique,  les  Mores 
des  Alpuxaras,  qui  de  temps  en  temps  sortaient  pour 
désoler  les  villes  et  les  campagnes ,  ceux  qui  venaient  in- 
fester les  côtes  de  l'Espagne ,  tant  d'ennemis  à  combattre 
ne  faisaient  point  oublier  à  Ferdinand  les  affaires  d'Ita- 
lie. Il  nomma  le  duc  de  Cnrdone  généralissime  de  la 
sainte  ligue.  Ce  duc  arrive  en  Italie,  se  présente  devant 
Florence,  qu'il  prend  d'assaut,  s'empare  de  Prato,  Luc- 
ques,  Arexzo,  etc.  Il  s'unit  ensuite  à  l'Empereur  et  aux 
Vénitiens,  bal  les  Français,  cl  rétablit  Sforce  dans  son 
duché  de  Milan,  d'où  les  Français  l'avaient  chasse  pour 
la  seconde  fois.  Louis  XII,  harcelé  de  toutes  parts,  offrit 
au  roi  catholique  une  trêve ,  qui  fut  célébrée  à  Madrid 
par  de  grandes  fêtes.  Mais  les  trêves  do  Ferdinand  n'é- 
taient jamais  que  les  avant-coureurs  de  nouvelles  rup- 
tures. Le  roi  de  France  se  ligue  avec  les  Vénitiens ,  tou- 
jours ennemis  de  l'Empereur,  et  la  guerre  recommence 
encore  (1513).  Les  Français  sont  battus  à  Novarc  par 
les  Suisses  et  les  Milanais.  Le  duc  de  Cardonc  porte  le 
fer  et  la  flamme  dans  les  États  vénitiens,  s'empare  de 
Vérone,  de  Padouc,  arrive  à  Mcslre,  se  rend  maître  du 
château  ;  il  bombarde  Venise,  se  retire,  cl  va  combattre 
le  général  Alviano,  qu'il  met  en  déroute  avec  ses  Véni- 
tiens. Le  roi  de  Fraucc  se  haie  de  faire  la  paix  avec  Fer- 
dinand, qui  abandonne  encore  ses  allies,  après  les  avoir 
engagés  dans  cette  guerre.  Tandis  qu'il  donnait  un  peu 
de  repos  à  ses  armées,  il  reçut  une  ambassade  de  la  reine 
des  Abyssins ,  qui  lui  envoyait  un  morceau  de  la  vraie 
croix.  Le  premier  soin  de  Ferdinand  fut  de  faire  exami- 
ner si  l'ambassadeur  était  bien  instruit  dans  les  mystères 
de  la  religion.  Louis  XII  meurt  l'année  suivante  (IU15)  ; 
François  I*',  son  successeur,  renouvelle  un  traité  de  paix 
avec  le  roi  catholique  ;  mais  comme  il  se  disposait  à  re- 
conquérir le  Milanais,  Ferdinand  parvient  à  se  réconci- 
lier avec  l'Angleterre,  cl  il  allait,  pour  la  quatrième  fois, 
traverser  les  projets  de  la  France,  lorsqu'il  fut  atteint  de 
sa  dernière  maladie.  Il  n'avait  eu  de  Germaine,  sa  femme, 
qu'un  eufant,  mort  en  bas  Age.  Celle-ci ,  désirant  avoir 
un  successeur  à  la  couronne  d'Aragon  et  des  Dcux-Si- 
ciles,  avait  fait  prendre  au  vieux  monarque  un  aphrodi- 
siaque, dont  les  effets  lui  devinrent  funestes.  On  assure 
que  depuis  cette  époque  il  fut  attaqué  d'une  profonde 
tristesse,  d'évanouissements  continuels,  jusqu'à  ce  qu'un 
jour,  se  trouvant  h  la  chasse,  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à 
un  village  nommé  Madrigalejo,  près  de  Consucgra  ,  où  il 
mourut  le  23  janvier  1SI6.  Il  fit  sa  fille  Jeanne  héritière 
de  tous  ses  États  ,  et  après  elle  le  prince  dou  Carlos  son 
fils  (depuis  Charles-Quint),  qui  était  toujours  resté  en 
Flandre.  L'histoire  de  son  règne  par  Hcrnand  de  Pul- 
gar,  a  été  publiée  sous  le  titre  de  Cronica  de  losreyet  don 
Fernando  y  dona  Itabel,  Saragosse,  1307 ,  in-fol.  ;  Va- 
lence, 1780,  in-fol.;  traduite  en  latin  par  Antoine  La- 
brixa ,  sous  le  titre  de  Rtrunt  à  Ferdinando  et  Isabelld 
Uispaniarum  regibut  geslarum  décades  II,  Grenade, 
i  tiiS,  in-fol.  L'abbé  Mignot  a  publié  l'Histoire  de*  roi» 
catholiques  Ferdinand  et  Isabelle,  Paris,  1706,  2  vol. 
in-12. 

FERDINAND  VI,  surnomme k  Snye,  naquit  à  Ma- 
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drid,  le  10  avril  4719.  Il  était  Gis  du  Philippe  V  et  de 
Marie  de  Savoie ,  sa  première  femme,  et  monta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  son  père,  en  1746.  Ferdinand 
signala  les  commencements  de  son  règne  par  des  actes  de 
bienfaisance.  Il  pardonna  aux  contrebandiers,  aux  déser- 
teurs, et  fit  rendre  la  liberté  aux  prisonniers,  spéciale- 
ment à  ceux  qui  étaient  détenus  pour  dettes,  chargeant 
son  trésorier  de  payer  leurs  créanciers.  Il  eut  la  satisfac- 
tion de  signer  la  paix  de  1748,  qui  assurait  à  l'infant  don 
Carlos,  son  frère,  la  couronne  des  Dcux-Sicilcs ,  et  à 
l'infant  don  Philippe  les  Étals  de  Parme  et  de  Plaisance. 
Il  donna  ensuite  tous  ses  soins  à  la  prospérité  de  ses 
États.  Secondé  par  un  habile  ministre,  il  réforma  les 
abus  introduits  dans  les  finances,  rétablit  la  marine,  qui 
était  dans  la  décadence  la  plus  absolue  depuis  le  règne 
de  Charles  II.  Il  encouragea  l'agriculture,  le  commerce, 
les  arts.  Ce  monarque  avait  toujonrs  étéd'unesanté chan- 
celante. Il  était  fréquemment  dominé  par  une  humeur 
noire  qui  faisait  quelquefois  craindre  pour  ses  jours.  Il 
dut  son  rétablissement  aux  charmes  du  cliant  du  fameux 
Farinclli.  Il  fit  bâtir  un  superbe  théâtre  dans  son  palais 
du  Bucn-Retiro,  où  les  plus  habiles  chanteurs  de  l'Italie 
furent  appelés.  Aimé  de  ses  sujets,  il  mourut  à  l'âge  du 
42  aus,  le  10  août  175!),  sans  laisser  de  postérité  de  son 
mariage  avec  Marie-Thérèse  de  Portugal ,  qu'il  avait 
épousée  en  1728. 

FERDINAND  VII,  roi  d'Espagne,  né  a  Saint-llde- 
phonse,  le  13  octobre  1784,  fils  de  Charles  IV  et  de 
Marie-Louise  de  Parme,  fut  proclamé  à  l'âge  de  6  ans 
prince  des  Asturics  ou  héritier  de  la  couronne.  Son  édu- 
cation fut  confiée  à  deux  hommes  très-éclairés,  le  due  de 
San-Carlos  et  le  chanoine  don  Juan  Escoiquitx.  D'un 
caractère  doux  et  facile,  il  n'eût  pas  pu  sans  doute,  au 
milieu  d'une  cour  corrompue,  sans  l'appui  de  ces  hommes 
dévoués,  résister  longtemps  aux  embûches  dont  il  était 
environné.  Lo  favori  Godoy,  déjà  parvenu  à  se  faire 
donner  la  main  d'une  princesse  royale,  mais  dont  l'am- 
bition n'avait  point  do  bornes,  lui  portait  surtout  une 
haine  qui  devait  être  aussi  funeste  à  l'Espagne  qu'à  lui- 
mémo  ;  cl,  ce  que  l'on  a  de  la  peine  à  comprendre,  c'est 
qu'il  avait  fait  pénétrer  le  même  sentiment  dans  le  cœur 
du  roi  et  de  la  reine.  Il  leur  inspira  aussi  la  plus  injuste 
défiance  contre  ceux  qu'ils  avaient  chargés  de  l'éduca- 
tion du  jeune  prince,  et  ce  fut  par  ses  conseils  que  te 
comte  d'Alvarez,  Escoiquitx  et  San-Carlos  furent  succes- 
sivement disgraciés,  et  éloignés  de  la  cour.  Lorsque,  au 
milieu  de  toutes  ces  contrariétés,  Ferdinand  fut  arrivé  à 
sa  18*  année,  il  fallut  cependant  le  marier  (21  août 
1803).  Si  le  favori  eut  part  au  choix  qui  fut  fait ,  il  est 
évident  qu'il  se  trompa  ;  car  la  princesse  qu'on  lui  donna 
(Marie  Antoinette-Thérèse) ,  fille  du  roi  de  Naples,  était 
pleine  de  grâce  et  d'esprit,  et  elle  uc  pouvait  manquer 
d'avoir  à  la  cour  une  grande  influence.  Dès  qu'elle  y 
parut,  en  effet,  son  jeune  époux  fut  transporté  de  l'amour 
le  plus  vif;  tout  le  monde  se  précipita  sur  ses  pas,  et  les 
appartements  de  la  reine  comme  ceux  de  Godoy  restèrent 
abandonnés.  On  conçoit  toutes  les  jalousies,  toutes  lus 
haines  que  dut  exciter  un  pareil  triomphe.  Mais  il  dura 
peu,  et  bientôt  les  deux  jeunes  époux,  forcés  de  vivre 
isolés,  n'eurent  plus  qu'à  se  défendre  des  pièges  qu'an 
leur  tendait  sans  cesse.  Enfin,  après  qnalrc  amd'onion, 
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la  jeune  princesse  des  Asturics  mourut  victime  d'un 
crime  odieux  et  que  personne  aujourd'hui  ne  peut  mettre 
en  doute.  L'apothicaire de  lo  cour,  qui  fut  généralement 
soupçonne  d'avoir  fourni  les  moyens  de  consommer  ce 
crime,  fut  trouvé  étranglé  chez  lui,  quelques  jours  après 
ta  mort  de  la  princesse ,  et  la  police  prit  grand  soin  de 
faire  disparaître  une  lettre  qu'il  avait  écrite  quelques 
minutes  avant  de  mourir.  Le  prince  de  la  Paix  eut  à 
peine  vu  fermer  les  yeux  à  la  princesse  qu'il  voulut  pro- 
liter  de  cet  événement  pour  faire  épouser  ù  Ferdinand  la 
fille  cadette  du  prince  de  Bourbon,  qui  était  la  sœur  de 
sa  femme  et  la  cousine  du  roi.  C'était  un  excellent  moyen 
de  conserver  son  crédit  et  son  influence .  meuve  après  le 
règne  de  Charles  IV.  Ferdinand  aperçut  le  piège,  et  di- 
rigé par  les  conseils  d'Escoiquitz  il  montra  quelque  éner- 
gie dans  sa  résistance.  Son  refus,  présenté  au  roi  et  sur- 
tout à  la  reine  sous  les  couleurs  les  plus  fausses,  ajouta 
beaucoup  à  l'éloigncincnt  que  dés  longtemps  Godoy  leur 
avait  inspiré  pour  le  prince  des  Asturics.  Dès  lors  Fer- 
dinand vécut  retiré,  environné  d'embûches  et  n'ayant  pas 
même  auprès  de  lui  le  vieux  chanoine,  son  ancien  maî- 
tre, le  seul  en  qui  il  crût  pouvoir  se  fier.  Ce  fut  dans 
une  position  si  embarrassante  qu'il  tourna  ses  regards 
vers  la  France  :  ayant  fait  venir  Escoiquilz,  ils  imaginè- 
rent ensemble  d'écrire  à  Napoléon  pour  lui  demander 
son  appui  et  la  main  d'une  de  ses  parentes.  L'empereur 
qui,  dès  ce  temps-là,  avait  conçu  la  pensée  de  se  rendre 
maître  absolu  de  la  Péninsule,  saisit  avec  empressement 
le  moyen  qui  lui  était  offert,  de  diviser  et  de  brouiller 
encore  davantage  la  famille  royale,  aiin  de  parvenir  plus 
sûrement  à  sa  ruine.  Ne  voulant  pas  s'expliquer  positi- 
vement avec  l'héritier  du  trône,  il  chargea  son  ambas- 
sadeur, Bcnuharnais,  de  prolonger  les  illusions  du  jeune 
prince  par  des  promesses  vagues  et  mensongères ,  et  en 
même  temps  d'exciter ,  d'entretenir  contre  lui  la  haine 
du  favori  et  celle  de  la  reine  et  du  roi.  Ferdinand  eut 
alors  de  fréquentes  conférences  avec  l'ambassadeur  Beau* 
harnais,  et  il  écrivit  beaucoup  de  lettres  où  il  ménagea 
peu  le  favori.  Il  fit  même  de  la  monarchie  espagnole  un 
tableau  Irès-rcmbruni,  qu'il  se  proposait  d'envoyer  à  Na- 
poléon. Godoy  qui  l'avait  environné  d'espions,  fut  bien- 
tôt informé  de  cette  intrigue  ;  et  il  résolut  de  la  mettre 
à  profit  pour  perdre  déliuitivement  le  jeune  prince. 
Trompé  par  ses  mensonges,  le  crédule  Otaries  IV  fut 
persuadé  qu'il  ne  s'était  agi  de  rien  moins  que  de  lui  ar- 
racher la  couronne  cl  mémo  d'attenter  à  ses  jours  comme 
à  ceux  de  la  reine.  S'étant  mis  à  la  téte  de  ses  gardes,  il 
arrêta  lui-même  son  fils  et  plusieurs  de  ses  confidents, 
entre  autres  Escoiquitx  et  le  dnc  de  l'Infantado.  Mais 
Ferdinand  et  seseoaccuscs  furent  acquittés  à  l'unanimité. 
Ce  procès,  dont  toutes  les  circonstances  furent  connues  du 
public,  environna  le  jeune  prince  de  beaucoup  de  popu- 
larité, et  il  ajouta  au  mépris  des  peuples  pour  leur  sou- 
verain comme  à  la  haine  dont  Godoy  était  déjà  pour- 
suivi. C'était  dans  lo  même  temps  que  cet  homme, 
traitant  au  nom  de  l'Espagne ,  à  l'insti  de  son  roi ,  avait 
fait  conclure  a  Fontainebleau,  le  17  octobre  1807,  ce 
funeste  traité  qui,  sous  prétexte  de  conquérir  le  Portugal 
pour  la  reine  d'Étrurle,  et  de  donner  à  Godoy  la  prin- 
cipauté des  Algarves,  ouvrit  aux  Français  toute  lu  Pénin- 


stupide  favori  ne  s'aperçut  de  sa  méprise  qu'au 
où  les  troupes  françaises  approchèrent  do  la  capitale,  et 
lorsque  son  perlide  agent  vint  lui  dire  qu'il  fallait  céder 
à  la  France  toutes  les  provinces  situées  entre  l'Èbrc  et 
les  Pyrénées.  Le  roi  et  la  reine  parurent  aussi  à  la  fin 
comprendre  en  ce  moment  qu'il  s'agissait  de  leur  ruine, 
et  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  s'y  soustraire  par  la  fuite, 
déclarant  qu'ils  cédaient  tout  ce  que  demandait  l'empe- 
reur, qu'ils  s'en  rapportaient  à  sa  générosité.  Le  prince 
de  la  Paix,  non  moins  épouvanté,  conçut  alors  aussi  le 
projet  de  se  retirer  dans  l'Andalousie,  même  au  Mexique, 
avec  la  famille  royale,  et  il  ne  pensa  plus  qu'à  préparer 
le  départ.  Le  roi  cl  la  reine  le  sollicitant,  le  pressant  de 
hâter  les  préparatifs,  ils  déclarent  à  leur  fils,  le  prince 
des  Asturics,  qu'ils  lui  laisseront  tous  les  pouvoirs,  qu'en 
leur  absence  il  gouvernera  le  royaume.  Et  pendant  ce 
temps  les  équipages,  les  voitures  s'apprêtent;  des  troupes 
sont  mises  en  mouvement  pour  protéger  le  voyage.  Mais 
ces  mouvements  sont  remarqués  du  publie;  on  en  com- 
prend le  but;  et  alors  se  réveille  soudainement,  parmi 
les  habitants  de  la  capitale  et  ceux  d'Aranjucz,  où  se  I 


voit  la  famille  royale,  tout  l'amour  que  oc  peuple  nour- 
rissait pour  ses  rois.  La  foule  s'accumulent  dans  les 
cours  et  les  jardins  du  palais,  la  famille  royale  se  décide 
à  partir  |>endant  la  nuit  sans  gardes  et  sans  bruit;  mais 
une  voilure  du  prince  de  la  Paix  ayant  paru  tout  atte- 
lée, la  fureur  du  peuple  se  dirige  contre  le  favori.  On 
enfonce  les  portes  de  son  hôtel  ;  et  il  n'a  que  le  temps  de 
se  cacher  dans  un  grenier,  d'où  ayant  essayé  de  sortir  il 
est  bientôt  aperçu  et  poursuivi  par  des  cris  de  mort.  Il 
allait  périr  lorsque  le  prince  des  Asturics  l'arrache  à  ce 
danger  en  le  faisant  mettre  en  prison.  La  présence  de 
l'héritier  du  trône  sembla  calmer  un  peu  l'effervescence 
publique,  et  la  foule  parut  satisfaite  quand  il  l'assura 
lui-même  que  certainement  il  ne  partirait* pas.  Alors  des 
cris  multipliés  de  :  Vice  le  prince  des  Asturie»  se  firent 
partout  entendre;  quelques  voix  même  proclamèrent 
Ferdinand  VII ;  le  vieux  Charles  IV  les  entendit,  et  il 
signa  son  abdication  ;  Ferdinand  la  reçut,  et  le  calme  se 
rétablit.  Lorsque  ce  prince  partit  pour  Madrid,  alin  d'y 
prendre  les  rênes  du  gouvernement,  son  père  l'embrassa 
de  la  manière -la  plus  tendre  ;  et  il  écrivit  dans  l'instant 
même  à  l'empereur  des  Français  ,  pour  lui  faire  part  de 
cet  important  événement  et  lui  recommander  le  nouveau 
roi.  Mais  Napoléon,  qui  poursuivait  sans  relâche  le  pro- 
jet qu'il  avait  formé  de  s'emparer  de  l'Espagne,  expédia 
son  aide  de  camp  Savary  pour  annoncer  à  Ferdinand  sa 
prochaine  visite  et  l'engager  en  même  temps  à  venir  au- 
devant  de  lui  le  plus  loin  possible.  Savary  ajouta  qu'il 
ne  doutait  pas  que  l'empereur,  touché  de  cette  politesse, 
ne  le  reconnût  comme  roi  d'Espagne  et  ne  lui  donnât  la 
main  d'une  de  ses  nièces.  Ferdinand,  convaincu,  quitta 
Madrid  le  10  avril,  après  avoir  chargé  des  soins  du  gou- 
vernement une  junte  que  devait  présider  son  oncle  An- 
tonio. C'était  en  vain  qu'il  avait  demandé  à  son  père  une 
recommandation  auprès  de  Napoléon.  La  lettre  quo  le 
vieux  roi  voulut  d'abord  écrire,  dans  des  termes  vagues, 
fut  définitivement  supprimée  par  les  conseils  de  Murât. 
Accompagné  d'un  petit  nombre  do  serviteurs  dévoués, 
Ferdinand  sedirigen  surBurgos,  puis  sur  Vittoria,  croyant 
à  chaque  pas,  suivant  les  promesses  de  Murât  cl  de  Sa- 
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»ary,  rencontrer  l'empereur.  Sa  surprise  fut  extrême 
lorsqu'il  ne  le  vit  pas  dans  cette  dernière  ville  ;  et  ce  fut 
de  là  qu'il  lui  écrivit  avec  tant  de  candeur  et  d'humilité, 
qu'élevé  récemment  au  trône  par  l'abdication  de  son  père, 
il  n'attribuait  qu'à  l'oubli  cl  à  un  défaut  d'instructions 
positives,  de  n'avoir  reçu  à  celte  occasion  de  sa  part  au- 
cune félicitation  ;  mais  déjà  le  trop  crédule  Ferdinand 
était  prisonnier  :  une  division  de  troupes  françaises  en- 
tourait Viltoria,  sous  les  ordres  de  Vcrdicr;  et  Savary, 
qui  s'était  chargé  de  porter  à  Napoléon  la  lettre  du  con- 
fiant monarque,  avait  recommandé  à  ce  général  d'obser- 
ver soigneusement  tous  les  passages,  et  surtout  d 'empê- 
cher que  le  jeune  roi  ne  put  retourner  sur  ses  pas.  Ce 
prince  pouvait  cependant  encore  échapper  par  la  fuite  ; 
ii  en  reçut  le  conseil  de  tous  ceux  qui  l'environnaient  ; 
plusieurs  hommes  dévoués  vinrent  même  lui  en  offrir  les 
moyens.  Rien  ne  put  décider  Ferdinand  à  prendre  un 
tel  parti  ;  cl  il  continua  sa  route  lors  même  qu'il  eut 
reçu  de  Napoléon  une  tardive  et  équivoque  réponse  dans 
laquelle  celui-ci,  ne  lui  donnant  que  le  titre  à* altesse  royale, 
exprimait  le  désir  de  causer  avec  elle  sur  l'affaire  d'Aran- 
jucx,  et  sur  ses  droits  au  trône  qui  n'étaient  autres ,  di- 
sait-il, que  ceux  qui  lui  avaient  été  transmis  par  sa  mère. 
Ferdinand  et  Escoiquilz  ne  parurent  pas  avoir  compris 
toute  l'étendue  de  cette  insulte.  Ferdinand  reprit  le  che- 
min de  Bayonnc,  où  il  arriva  le  28  avril  1808.  Si  ec  fut 
pour  le  prince  espagnol  la  plus  funeste  époque  de  sa  vie, 
il  faut  dire  aussi  que  ce  ne  fut  pas  la  moins  honorable. 
Il  y  montra  autant  d'énergie  et  de  présence  d'esprit 
qu'auparavant  il  avait  montré  de  faiblesse  et  de  crédu- 
lité. Ses  conseillers,  si  longtemps  aveugles  ,  semblèrent 
aussi  comprendre  enfin  tout  le  péril  où  ils  l'avaient 
plongé,  cl,  s'ils  ne  réussirent  pas  à  l'en  tirer,  il  faut  du 
moins  convenir  qu'ils  firent  pour  cela  des  efforts  qui  mé- 
ritent d'être  loués.  Des  que  Napoléon  fut  informé  de 
l'arrivée  de  Ferdinand,  il  accourut  à  cheval  vers  la  mai- 
son où  le  prince  était  descendu  -,  et  celui-ci  vint  pour  le 
recevoir  jusqu'à  la  porte  de  la  rue.  Ils  s'embrassèrent  af- 
fectueusement en  apparence,  cl  après  quelques  démon- 
strations de  politesse  réciproque  ils  se  séparèrent.  A  six 
beures  une  voilure  de  Napoléon  vint  chercher  le  prince 
espagnol,  pour  d'uier  avec  Sa  Majesté  impériale,  Le  dî- 
ner fut  encore  assez  calme  et  même  affectueux  ;  rien  n'y 
annonça  la  catastrophe  qui  était  près  d'éclater.  Napoléon 
reconduisit  Ferdinand  jusqu'à  sa  voilure.  Ce  prince  était 
à  peine  dans  son  appartement ,  il  parlait  encore  avec  ses 
familiers  de  l'empereur  cl  de  sa  politesse,  lorsque  l'aide 
de  camp  Savary  parut,  demandant  à  lui  parler  seul  ;  et 
de  prime  abord  lui  signifia  de  la  part  de  son  maître  que 
la  maison  de  Uourhon  avait  cessé  de  régner  en  Espagne, 
qu'elle  y  é/.fi/  remplacée  par  celle  de  l'empereur,  et  qu'il 
devait  signer  une  renonciation  tant  pour  lui  que  pour  les 
princes  de  sa  famille...  On  conçoit  de  quel  effet  dut  être 
sur  l'cspril  du  jeune  roi  une  déclaration  aussi  terrible, 
aussi  inattendue.  Cependant  il  ne  manqua  point  de  pré- 
i  «l'esprit.  Seul,  loin  de  ses  conseils,  il  répondit  froi- 
etavec  une  extrême  convenance  que,  quelle  que 
fût  sa  résolution  personnelle,  il  ne  poumit  disposer  des 
droits  de  sa  famille.  Et  lorsque  Savary  dit  que  la  cou- 
ronne d'Élruric,  dont  sa  sœur  venait  d'être  dépouillée, 
lui  serait  donnée  en  échange  de  sa 


d'Espagne,  il  déclara  avec  la  même  fermeté  qu'il  tù 
terail  pas  les  dépouille»  d'an  autre.  Il  chargea  ensuite  un 
de  ses  conseillers  de  demander  péremptoirement  s'il  pou- 
vait retourner  dans  ses  Étals,  ou  s'il  avait  cessé  d'être 
libre.  En  cas  de  négative  il  voulut  que  l'on  déclarât  à 
Napoléon  que  tout  ce  qui  serait  fait  ultérieurcniciil  de- 
vait être  considéré  comme  nul,  il  fit  positivement  no- 
tifier à  l'empereur,  par  le  ministre  Cevallos.  que  son  In- 
tention était  de  retourner  dans  sa  capitale.  Napoléon  ne 
tint  aucun  compte  de  toutes  ces  protestations  ;  et  tout  le 
résultat  de  celle-ci  fut  qu'on  augmenta  encore  le  nom- 
bre des  troupes  qui  étaient  chargées  de  garder  Ferdinand. 
Ce  prince  ayant  tenté  de  correspondre  avec  sa  capitale, 
ses  courriers  furent  arrêtés  par  ordre  de  l'empereur. 
Ainsi  il  était  décidément  prisonnier,  et  l'on  ne  prenait 
même  plus  la  peine  de  le  dissimuler.  Dès  que  Charles  IV 
et  sa  femme  furent  arrivés  le  1er  mai,  après  une  longue 
conférence  avec  Napoléon,  ils  firent  venir  Ferdinand  de- 
vant eux,  et  là,  en  présence  de  l'empereur  des  Français, 
le  vieux  monarque  espagnol  se  livra  à  de  longues  récri- 
minations contre  son  fils,  et  finit  par  lui  signifier  que  si, 
le  lendemain  avant  six  heures  du  malin,  il  ne  lui  avait 
pas  rendu  la  couronne  par  un  acte  signé  de  sa  main, 
sans  condition  ni  réserve,  lui,  son  frère  (l'infant  don  Car- 
los) et  leur  suite  seraient  emprisonnés  cl  traités  comme 
émigrés,  c'est-à-dire  passés  par  les  armes...  Et  Napo- 
léon ajouta  à  ces  menaces  qu'il  serait  forcé  de  soutenir 
un  roi  malheureux  contre  son  fils  rebelle.  Le  jeune  prince 
voulut  répondre,  mais  son  père,  élevant  la  voix,  lui  im- 
posa silence;  puis,  revenant  sur  les  calomnies  dcGodoy, 
il  l'accusa  encore  d'avoir  voulu  le  détrôner,  l'assassiner, 
et  il  se  leva  de  son  siège  pour  le  frapper.  La  reine  alla 
plus  loin  encore,  et  Napoléon  lui-même  en  fut  consterné. 
Il  s'éloigna  de  cette  scène  monstrueuse  ;  cl,  revenu  chez 
lui,  il  s'écria  à  plusieurs  reprises  :  Quelle  femme!  quelle 
mère  !  die  m'a  fait  horreur  ;  elk  m'a  demandé  de  le  f air» 
monter  sur  l'échafaud ;  elle  m'a  intéressé  pour  lui  Cet 
intérêt  toutefois  ne  fut  pas  extrêmement  vif  ni  de  longue 
durée.  I*a  famille  royale  d'Espagne  fut  bientôt  dispersée. 
Le  vieux  roi  et  sa  femme,  avec  la  reine  d'Elruric  et  l'in- 
séparable Godoy,  partirent  au  milieu  d'une  nombreuse 
troupe  de  gendarmes,  d'abord  pour  le  château  impérial 
de  Fontainebleau,  ensuite  pour  celui  de  Compiègtic;  Fer- 
dinand et  son  frère  avec  leur  oncle  don  Antonio  furent 
conduits,  par  des  escortes  de  gendarmes  encore  plus  nom- 
breuses, dans  le  Dcrri,  au  château  de  Valcnçay,  pro- 
priété de  M.  de  Tallcyrand.  Ils  restèrent  cinq  ans  dans 
cHtc  trisle  demeure,  sans  qu'il  leur  fùl  permis  d'en  sor- 
tir une  seule  fois.  Ferdinand  montra  dès  le  commence- 
ment une  grande  résignation,  et,  paraissant  plus  que  ja- 
mais soumis  aux  volontés  de  l'empereur,  il  ne  manqua 
pas  de  le  féliciter  par  écrit  sur  clucun  de  ses  triomphes, 
même  ceux  qu'il  obtenait  contre  les  Espagnols  insurgés 
au  nom  de  Ferdinand  VII.  Le  malheureux  prince  arriva 
ainsi  jusqu'à  la  lin  de  l'année  1813.  Pendant  ec  temps, 
des  flots  de  sangavaicnl  coulé;  toute  la  Péninsule,  sou- 
levée au  nom  du  jeune  roi.  avait  triomphé  des  armes 
françaises,  et  Joseph  Bonaparte,  que  Napoléon  avait  mis 
à  sa  place,  obligé  pour  la  troisième  fois  de  quitter  Madrid, 
semblait  avoir  pour  toujours  renoncé  à  la  couronne  d'Es- 
Après  les  désastres  de  Moscou  cl  de  Leipzig,  .ta- 
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poléon,  ne  pouvant  plus  remplacer  tant  de  perles,  se  vit 
eoDlraintde  faire  revenir  de  la  Péninsule,  pour  la  dé- 
fense du  territoire  français ,  la  plus  grande  partie  des 
troupes  qui  s'y  trouvaient.  Craignant  de  laisser  cette 
contrée  soumise  à  l'influence  des  Anglais,  ou  de  l'anar- 
chie populaire  qu'il  redoutait  peut-être  encore  davantage  ; 
ne  pouvant  pas  non  plus  rendre  la  couronne  à  Charles  IV 
qui,  vivant  dans  la  retraite  à  Rome,  était  tir  plus  en  plus 
incapable  de  la  porter,  ce  fut  alors  qu'il  songea  à  Ferdi- 
nand, et  qu'il  envoya  à  Valcnray  le  conseiller  d'Étal 
Laforèl  avec  de  pleins  pouvoirs.  Le  jeune  prince  hésita 
d'abord  ,  déclarant  qu'il  ignorait  l'état  actuel  de  son 
royaume,  et  demandant  à  y  envoyer  des  commissaires  ; 
enfin  il  voulut  se  mettre  en  correspondance  avec  ses  su- 
jets avant  de  prononcer  sur  leur  sort.  Mais  les  circon- 
stances étaient  urgentes;  l'empereur  était  pressé,  et  Fer- 
dinand ne  devait  pas  moins  l'être.  Il  donna  des  pouvoirs 
au  duc  de  Son-Carlos,  cl  un  traité  fut  signé  le  1 1  décem- 
bre 1813,  par  lequel  Napoléon  le  reconnut  roi  d'Espagne 
et  des  Indes.  11  prit  rengagement  do  fuirc  évacuer  la  Pé- 
ninsule par  les  troupes  anglaises;  de  payer  à  son  père 
Charles  IV  et  à  sa  mère  une  pension  de  neuf  millions  ; 
de  conserver  à  tous  les  Espagnols  qui  avaient  servi  Jo- 
seph Bonaparte  leurs  places  et  prérogatives.  Ainsi  Ferdi- 
nand fut  rétabli  sur  le  trône  par  celui-là  même  qui  l'en 
avait  fait  descendre.  Cependant  il  ne  recouvra  pas  aussi- 
tôt sa  liberté;  ce  n'est  que  le  3  mars  1814  qu'il  lui  fut 
permis  de  quiUer  sa  prison, et  de  se  rendre  en  Catalogne 
sous  le  nom  de  comte  de  Torreno ,  avec  un  passe-port 
du  ministre  de  la  guerre.  Ayant  rencontré  à  Perpignan 
le  maréchal  Suchet,  qui  y  commandait  les  troupes  fran- 
çaises, et  qui  avait  ordre  de  lui  rendre  tous  les  honneurs, 
il  le  traita  fort  bien,  et  fit  dincr  à  sa  table  ce  général,  qui 
s'était  fait  remarquer  en  Espagne  par  sa  modération  et 
le  bon  ordre  qu'il  avait  su  y  maintenir.  Les  peuples  ac- 
coururent en  foule  sur  son  passage,  et  jusqu'à  Madrid  il  ne 
marcha  qu'au  milieu  des  acclamations  et  des  cris  de  joie. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  cette  capitale,  il  s'occupa  d'y  ré- 
tablir l'autorité  royale  sur  ses  anciennes  bases ,  et  refusa 
la  constitution  que  les  cortès  avaient  faite  en  son  absence. 
Une  partie  de  ceux  qui  s'étaient  dévoués  pour  le  roi  cl 
pour  la  patrie  furent  contraints  de  prendre  la  fuite  ;  d'au- 
tres furent  incarcérés,  traînés  dans  les  bagnes,  immolés 
sur  des  échafauds.  Tous  les  citoyens  qui  avaient  servi 
sous  Joseph,  furent  condamnés  à  un  exil  perpétuel.  Tous 
ceux  qui  furent  soupçonnés  d'être  libéraux,  furent  pla- 
cés sous  la  surveillance  de  l'inquisition.  Au  mois  d'avril 
1816,  Ferdinand  épousa,  en  secondes  noces,  Marie-Thé- 
rèse, princesse  de  Portugal,  qui  mourut  peu  d'années 
après  (26  décembre  1818),  sans  laisser  d'enfants.  Vers 
le  racine  temps,  moururent  également  Charles  IV  et  la 
reine  Marie-Louise,  qui  s'étaient  réfugiés  à  Rome,  où  ils 
touchaient  une  pension  de  trois  millions  que  leur  avait 
Ferdinand .  Cependant  l'État  de  l'Espagne  deve- 
,  de  plus  en  plus  déplorable.  Les  colonies  de  l'Amé- 
rique méridionale  avaient  proclamé  leur  indépendance 
dès  l'année  1810;  les  persécutions,  dirigées  par  le  roi 
contre  ses  sujets  de  la  métropole,  encouragèrent  les  co- 
lons dans  leur  projet.  Trois  expéditions  furent  en  vain 
dirigées  contre  eux  sous  la  conduite  du  général  Morillo. 
Les  indépendants,  qui  avaient  choisi  Bolivar  pour  chef, 


furent  partout  vainqueurs.  L'état  de  la  Péninsule  n'était 
guère  plus  satisfaisant  pour  le  gouvernement  royal  :  la 
peuple  et  les  soldats,  réduits  à  la  plus  extrême  misère  et 
en  butte  a  toutes  sortes  de  vexations ,  témoignaient  le 
plus  grand  mécontentement  ;  des  hordes  de  brigands 
parcouraient  toutes  les  provinces  ;  des  soulèvements,  des 
émeutes,  des  conspirations  éclataient  de  toutes  parts.  Au 
milieu  de  ces  circonstances  alarmantes ,  Ferdinand  son- 
gea à  prendre  une  troisième  épouse.  Le  3  octobre  (819, 
on  célébra  son  mariage  avec  Marie- Joséphine- Amélie, 
princesse  de  Saxe.  On  proclama,  à  ce  sujet,  un  acte  d'am- 
nistie ;  mais  cette  clause,  «ans  préjudice  de  la  vindicte  pu- 
blique, \e  rendit  illusoire.  L'inquisition  et  les  commissions 
militaires  continuèrent  à  envoyer  des  conspirateurs  à  la 
mort  sur  tous  les  points  du  royaume.  La  peste  vint  en- 
core ajouter  aux  maux  du  peuple;  jamais  aucune  nation 
n'avait  vu  assembler  à  la  fois  tant  de  calamités  sur  sa 
tête;  aussi  pouvait-on  prévoir  une  réaction  prochaine. 
Déjà  les  symptômes  s'en  montraient  de  toutes  paris  et 
partout  effrayants  :  une  armée  avait  été  assemblée  en  An- 
dalousie pour  être  envoyée  en  Amérique,  où  Morillo  avait 
été,  sur  tous  les  points,  battu  par  les  indépendants  de 
Bolivar  ;  les  troupes  de  la  nouvelle  expédition  refusèrent 
d'abord  de  s'embarquer.  Bientôt,  don  Raphaël  Riégo, 
liculenatil-coloncl ,  se  réfugia,  avec  une  faible  troupe, 
dans  l'ile  de  Léon,  appela  aux  armes  tous  les  amis  de  la 
liberté,  et  proclama  la  constitution  des  cortes  de  1819. 
L'insurrection  s'étendit  bientôt.  Don  Antonio  Quiroga 
fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée  constitutionnelle; 
Mina,  réfugié  eu  France,  alla  se  placer  à  la  létc  des  gué- 
rillas de  la  Catalogne  :  toute  l'Espgnc  suivit  ce  mouve- 
ment. Ferdinand  VII,  partout  abandonné,  céda  au  tor- 
rent, et,  d'après  les  conseils  du  général  Ballestcros,  ac- 
cepta la  constitution  cl  jura  de  la  faire  exécuter.  Une 
junte  provisoire  fut  nommée  jusqu'au  moment  de  la 
réunion  des  certes  ;  l'inquisition  fut  abolie,  les  jésuites 
chassés,  la  liberté  de  la  presse  rétablie  :  le  peuple  put 
respirer;  en  lin  les  cortes  s'ouvrirent,  le  9  juillet  18Î0, 
en  présence  du  roi  et  de  la  famille  royale.  Le  premier 
acte  de  l'assemblée  fui  la  suppression  des  couvents,  la 
sécularisation  des  moines  et  la  confiscation  des  biens  du 
clergé  ;  ses  travaux  subséquents  furent  en  harmonie  avec 
cette  conduite.  C'était  promettre  beaucoup  pour  l'avenir; 
mais  c'était  attirer  à  la  cause  de  la  constitution  de  puis- 
sants ennemis.  Cependant  Ferdinand  VU  souscrivit  à 
toutes  les  mesures  que  lui  présentèrent  les  cortès,  mais 
non  sans  être  soupçonne  de  prendre  part  en  secret  aux 
sourdes  menées  contre  l'ordre  établi,  qu'il  désapprouvait 
ostensiblement.  On  croyait  généralement  que  le  roi  n'a- 
vait accepté  qu'à  regret  la  constitution,  et  qu'appuyé  sur 
un  conseil  secret,  il  cherchait,  par  tous  les  moyens,  a  en- 
traver la  marche  du  gouvernement  constitutionnel.  Nous 
ne  suivrons  pas  les  cortes  dans  tous  leurs  actes,  et  nous  ne 
ferons  connaître,  de  cette  époque,  que  ce  qui  a  un  rap- 
port intime  avec  l'histoire  de  Ferdinand.  Le  6  février 
1891,  une  rixe  violente  eut  lieu,  presque  sous  les  yeux 
du  roi,  entre  les  gardes  du  corps  et  le  peuple  de  Madrid  : 
les  soldais  avaient  été  agresseurs.  On  apprit  bientôt 
qu'une  conspiration  avait  été  ourdie  par  eux  pour  ren- 
verser la  constitution.  Les  coupables  furent  punis;  mais 
non  sans  que  leur  complot  portât  ombrage  à  la  popu- 
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larilc  du  roi.  Il  en  fut  de  même  de  l'insurrection  de  don 
Manuel  de  Castro,  à  la  tête  d'une  bande  qui  s'intitula  la 
première  armée  de  la  foi;  de  la  conspiration  du  chapelain 
Vinosa  ,  condaniué  à  dix  nns  de  travaux  forces;  de  celle 
du  général  Ellio,  condamné  à  mort  et  exécuté  à  Valence. 
Rarement  le  roi  s'entourait  de  ministres  constitutionnels  ; 
plus  rarement  encore  de  ministres  dont  les  idées  fussent 
en  harmonie  avec  celles  de  l'assemblée  ;  cette  conduite 
faisait  éclater  chaque  jour  un  mécontentement  nouveau  ; 
mais  l'acte  qui  contribua  le  plus  o  rendre  Ferdinand  VII 
comptable,  aux  yeux  du  peuple,  des  complots  des  contre- 
révolutionnaires  fut  l'affaire  du  8  juillet  1822.  La  veille, 
dès  le  matin,  les  révoltes  qui  s'étaient  réfugiés  au  Prado 
cherchèrent  à  rentrer  dans  Madrid  parla  Puerta  dei  Sol. 
Ils  furent  repoussés  par  les  miliciens  nationaux.  Lin  com- 
bat opiniâtre  s'engagea,  à  la  suite  duquel  les  absolutistes, 
défaits  sur  tous  les  points  furent  contraints  de  fuir  sur 
Madrid,  et  de  se  réfugier  au  palais,  où  ils  se  placèrent  sous 
la  protection  royale.  Ferdinand  adressa  alors  a  la  junte  des 
i  un  message  dans  lequel  il  disait  que  quelque  coupa- 
que  fussent  ses  gardes,  il  était  contraire  à  sa  dignité 
personnelle  de  les  voir  désarmer  sous  ses  yeux.  On  ne  tint 
pas  compte  de  ce  message.  Les  gardes  furent  réduits  h  ac- 
cepter une  capitulation,  par  laquelle  ils  se  livraient  à  dis- 
crétion aux  vainqueurs,  mais  ils  cherchèrent  à  la  violer 
par  la  suite.  Poursuivis  par  les  constitutionnels,  ils  fu- 
rent tués  ou  faits  prisonniers.  Tel  fut  le  résultat  de  cette 
sanglante  lutte  dans  laquelle  le  nom  de  Ferdinand  s'était 
trouvé  compromis  par  la  trahison  et  le  parjure  envers  les 
deux  partis  opposés.  Lu  procès  fut  instruit  contre  les 
conspirateurs  ;  ils  fournirent  plusieurs  lettres  autographes 
du  roi,  d'après  les  ordres  duquel  ils  avaient  agi.  De  tels 
faits,  rendus  publics,  devaient  achever  doter  toute  consi- 
dération à  un  prince  pour  lequel  la  nation  espagnole  avait 
montre  tant  de  dévouement.  Cependant ,  pour  atténuer 
l'effet  de  la  conspiration,  Ferdinand  assembla  les  eortès 
extraordinaires  que  les  constitutionnels  désiraient  voir 
réunir;  il  nomma,  en  même  temps,  un  ministre  patriote, 
à  la  tète  duquel  fut  placé  le  jeune  Évaristc  San-Migud, 
ancien  officier  d'élal-major  de  lliégo.  Les  résistauecs 
avaient  de  jour  en  jour  exalté  l'esprit  libéral  des  Espa- 
gnols, et  déjà  deux  partis  se  formaient  parmi  les  pa- 
triotes. Les  modérés,  à  la  tête  desquels  étaient  placés 
Quiroga,  Arguellcs,  etc.,  et  les  exaltés  ou  commun*™* 
quedirigeaient  Riégo  et  Congo  Arguellcs.  Les  absolutistes 
du  continent  feignirent  de  croire  que  l'Espagne  était  sur 
le  point  de  se  livrer  aux  excès  qui  ont  signale  la  révolu- 
tion française.  L'armée  de  la  foi  fut  hautement  protégée. 
La  régence  d'Urgel,  forcée  par  Mina  de  se  réfugier  en 
France,  y  fut  reçue  avec  affection  par  les  hommes  in- 
fluents. Son  chargé  d'affaires,  Balsa  ni  éda,  fut  reçu  dans 
les  dîners  diplomatiques,  d'où  l'on  commençait  à  repous- 
ser l'ambassadeur  San-Lorcnzo.  Le  banquier  Ouvrant 
prêta  des  fonds  aux  apostoliques;  on  leur  donna  des 
moyens  de  recruter  leurs  troupes.  Déjà,  sous  le  prétexte 
do  former  un  cordon  sanitaire  contre  l'invasion  de  la  fiè- 
vre jaune  qui  désolait  Barcelone,  le  gouvernement  fronçais 
avait  réuni  unearmécd'obscrvotionauipicdsdcs  Pyrénées. 
Un  congrès,  où  tous  les  monarques  delà  sainte  alliance  en- 
voyèrent leurs  charges  de  pouvoir,  se  réunit  à  Vérone  et 
conclut  le  renversement  du  gouvernement  constitutionnel 


d'Espagne.  La  France  fut  chargée  de  commencer  la  | 
Elle  avait  réuni  une  armée  considérable  destinée,  sous 
les  ordres  du  duc  d'Angoulëme,  à  envahir  la  Péninsule. 
La  campagne  s'ouvrit  le  7  avril  1825.  A  peine  les  Fran- 
çais eurent-ils  quelques  combats  à  sonlenir.  Le  20  mai  ils 
s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Madrid.  Une  capitu- 
lation fut  signée  ;  mais  le  jour  même  où  les  Français 
entrèrent  dans  la  capitale  de  l'Espagne,  les  patriotes 
commandés  par  Zagns,  livrèrent  dans  cette  ville  un  com- 
bat aux  apostoliques  qui  furent  battus  et  dispersés.  Ga- 
liano  proposa  de  mettre  le  roi  et  le  gouvernement  à  l'a- 
bri d'un  coup  de  main,  en  transportant  S.  M.  et  (escor- 
tes à  Séviile  :  cette  proposition  fut  adoptée  à  la  presque 
unanimité.  Ayanlappris  que  cinquante  officiers  royalistes 
devaient  enlever  le  roi  et  le  conduire  au  camp  des  Fran- 
çais, les  eortès  suspendirent  Ferdinand  VII  de  ses  fonc- 
tions ;  nommèrent  une  régence  à  la  létc  de  laquelle  furent 
placés  don  Cnyctano,  Valdès  et  le  général  Vigodct ,  et 
ordonnèrent  que  le  roi  et  le  gouvernement  quitteraient 
Sétillc  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  s'établiraient  à 
Cadix.  B enfermés  dans  celte  dernière  ville,  les  constitu- 
tionnels se  préparèrent  à  la  plus  vigoureuse  résistance. 
Mais  plusieurs  généraux   s'étaient  soumis,  d'autres 
avaient  cessé  de  combattre,  Riégo  était  prisonnier, 
le  fort  de  Trocadcro  pris  :  il  fallut  négocier.  Après 
d'assez  vives  discussions,  le  28  septembre,  les  eortès 
se  déclarèrent  dissoutes  et  rendirent  le  gouvernement 
absolu  au  roi.  Ferdinand  publia  alors  nne  proclamation 
dans  laquelle  il  promettait  amnistie  à  tous  les  partis, 
et  des  garanties  constitutionnelles  à  ses  sujets.  Les  pre 
miers  actes  de  Ferdinand,  rendu  a  la  liberté,  rappelèrent 
son  ancienne  domination.  Don  Victor  Sa  ex ,  prêtre 
exalté,  fut  nommé  premier  ministre.   Les  généraux, 
les  chefs  politiques  constitutionnels,  les  membres  des 
eortès  qui  avaient  ordonné  la  translation  du  roi  à  Cadix 
furent  frappés  de  proscription.  Morillo,  Ballcslcros ,  et 
les  autres  chefs  qui  avaient  trahi  leurs  serments  a  la 
constitution  en  faveur  de  Ferdinand,  ne  furent  pas  ménve 
épargnés.  Les  emprunts  faits  sous  le  régime  des  eortès, 
an  nom  du  roi,  furent  annulés;  odieuse  banqueroute  qui 
a  détruit  pour  longtemps  le  crédit  du  gouvernement 
espagnol;  enfin  les  chefs  de  l'armée  de  la  foi  curent  seuls 
part  aux  faveurs  royales.  Ferdinand  VII  fit,  peu  de  temps 
oprès  avoir  pris  ces  mesures  de  rigueur,  son  entrée  à 
Madrid,  qui  venait  d'être  témoin  du  supplice  de  l'infor- 
tuné Riégo.  Il  vit  bientôt  éclater  plusieurs  conspirations 
des  deux  partis  rivaux  et  les  confondit  l'un  et  l'autre 
dans  ses  vengeances.  Le  même  jour  a  vu  conduire  à 
la  tnort  l'ancien  chef  de  l'armée  de  la  foi  Bessièrcs  et 
le  constitutionnel  l'Empeciuado.  En  1824,  Ferdinand 
contracta  un  nouveau  mariage  avec  une  fille  du  prince 
Maximilion  de  Saxe,  qu'il  perdit  encore  en  1820, 
et  dans  cette  même  année,  un  quatrième  avec  Marie- 
Christine,  fillo  de  François  1",  roi  de  Noplcs.  De  celle 
dernière  union  naquit,  lo  10  octobre  1830 ,  Marie-lss- 
belle-Louise.  Mais  dès  le  29  mars,  Ferdinand  avait  réta- 
bli la  pragmatiqne  sanction  ayant  force  de  loi,  décrétée 
par  Charles  IV  en  1789,  et  portant  que  les  successions  à 
lo  couronne  seront  pris  à  perpétuité  par  ordre  de  printo- 
géniturc  dons  la  ligne  directe,  et  que  les  princesse 
feront  sur  le  trône  à  défaut  d'héritier  mâle.  Cette  i 
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rut  publiée  avec  solennité  en  Espagne  ;  mais  les  ambas- 
sadeurs de  France,  de  Naplcs  et  de  Lticqucs  réclamèrent 
et  protestèrent  contre  le  décret,  comme  perlant  atteinte 
au  pacte  de  famille  et  aux  droits  des  deux  brandies  de 
Naplcs  et  de  Luequcs.  Depuis,  Ferdinand  confirma 
encore  cet  acte ,  et  fit  prêter  serment  n  sa  fille.  La  santé 
de  ce  prince  «'étant  affaiblie ,  le  bruit  de  sa  mort  courut 
pendant  l'hiver  de  1852.  11  mourut  le  47  septembre  I «53. 
Dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vieil  ne  fui  guère  en 
état  de  s'occuper  d'affaires.  C'est  alors  que  la  reine  prit 
une  grande  influence,  dont  elle  usa  pour  faireclianger  l'or- 
drede  la  succession.  Eneffct,  à  la  mort  de  Ferdinand ,  elle 
se  déclara  régente  pendant  la  minorité  d'Isabelle  11.  On 
a  publié  en  1824  sons  le  litre  de  Mémoires  hislariqnt* 
nr  Ferdinand  VII,  roi  det  Espagne» ,  et  sur  la  éi-rne- 
ftu  nte  de  son  règne,  par  Don  "**,  avocat  près  des  tribu- 
naux espagnols,  I  vol.  in-8»,  d'abord  en  espagnol,  puis 
en  anglais  et  en  français,  par  M.  G.  H*". 

FERDINAND,  infant,  fils  de  Jacques  II,  roi  d'A- 
ragon, naquit  à  Valence,  en  1228.  Par  la  disposition  que, 
de  son  vivant,  son  père  avait  faite  entre  ses  enfants,  il 
lui  était  échu  en  partage  les  États  de  Roussillon,  de  Ccr- 
dapue,  de  Confiant  et  de  Montpellier.  Les  représenta- 
tions, les  prières,  les  menaces,  les  punitions  du  monarque 
ne  purent  jamais  parvenir  à  établir  la  paix  entre  ses  deux 
(ils,  nés  tous  les  deux  avec  un  caractère  violent,  ambi- 
tieux et  vindicatif.  Don  Pèdrc  entre  à  main  armée  dans 
les  Étals  de  don  Ferdinand,  et  s'en  empare.  Ce  dernier 
se  ligue  contre  lui  avec  les  seigneurs  catalans  révoltes. 
Don  Pèdrc,  de  son  coté,  se  mel  à  la  téle  des  seigneurs 
oragonais:  il  défait  et  poursuit  don  Ferdinand,  qui  est 
contraint  de  se  réfugier  au  château  de  Pouiar  ;  mais  cerné 
de  toutes  parts,  il  se  déguise  en  paysan  et  veut  chercher 
son  salut  dans  la  fuite:  it  tombe  malheureusement  entre 
les  mains  des  soldats  de  don  Pèdrc,  qui  ordonne  aussitôt 
qu'on  le  jette  dans  la  rivière  de  Cinga,  l'an  1275. 

FERDINAND,  roi  de  Portugal,  ne  à  Coiinbrc  en 
1340,  succéda  à  Pierre  le  Cruel,  son  père,  en  1367,  eut 
à  soutenir  deux  guerres  malheureuses  contre  Henri  II , 
roi  de  Castillc,  et  contre  Jean  H,  successeur  de  Henri  II  : 
il  termina  la  première  par  un  traité  conclu  sous  les  aus- 
pices du  pape  Grégoire  XI,  et  la  seconde  par  une  renon- 
ciation à  ses  prétentions  sur  quelques  domaines  dans  la 
Castillc.  Ce  prince  s'était  aliéné  le  cœur  de  ses  sujets  en 
épousant  Éléonoredc  Méncscs,  qu'il  avait  enlevée  à  don 
Laurent  VclasqiiCE  de  Acuna  j  niais  il  sut  par  la  sagessede 
son  gouvernement  ramener  à  lui  tous  les  esprits,  et  mourut 
regretté  en  octobre  1583,  dans  la  17° année  de  son  règne. 

FERDINAND  (don),  fils  de  Jean  I",  dixième  roi  de 
Portugal,  et  de  doua  Philippe,  fille  du  duc  de  Lancastrc, 
naquit  à  San  ta  rem,  le  29  septembre  1402.  Il  prit  part 
à  l'expédition  qui,  en  1437,  fut  dirigée.contre  Tanger  et 
y  déploya,  comme  ses  compagnons  d'armes,  une  brillante, 
mats  inutile  valeur.  Les  Portugais  n'ayant  obtenu  des 
Mores  la  permission  de  sortir  des  postes  qu'ils  occu- 
paient autour  de  la  ville,  qu'à  condition  de  livrer  pour 
otages  quelques-uns  des  plus  illustres  chefs  de  l'armée, 
finfant  don  Ferdinand  fut  de  ce  nombre,  cl  fut  conduit 
à  Fez.  La  peste  étant  venue  ravager  cette  ville,  il  fut 
transféré  à  Alcaçar  :  c'est  là  qu'il  mourut  au  milieu  des 
plus  vives  souffrances,  le  5  juillet  1443. 
i.  us  iv. 
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FERDINAND  I»,  roi  deNaplcs,  firs  naturel  d'Al- 
phonse, dit  k  Magnanime,  fui  appelé  au  tronc  en  1458 
à  l'âge  de  34  ans,  par  la  mort  de  son  père  :  son  caractère 
cruel  et  dissimulé  causa,  dès  l'année  suivante,  une  insur- 
rection générale;  les  barons  révoltés  invitèrent  Jean 
d'Anjou,  fils  du  roi  René,  comte  de  Provence,  à  conqué- 
rir la  couronne  de  .Naplcs:  et  Ferdinand  eût  été  détrôné, 
si  François  Sforcc,duc  de  Milan,  et  le  pape  Pic  II,  n'eus- 
sent cru  leur  politique  intéressée  à  le  maintenir.  Aussi- 
tôt après  la  conclusion  de  la  paix ,  Ferdinand  se  vengea 
de  tous  ceux  qui  avaient  embrassé  le  parti  de  Jean  d'An- 
jou; une  nouvelle  révolte  éclate  contre  lui  ;  il  l'apaise  en 
accordant  tout  ce  qui  lui  est  demandé  ;  mais  à  peine  a-t-on 
mis  bas  les  armes ,  qu'il  fait  trancher  la  létc  à  ses  enne- 
mis, confisque  leurs  biens,  et  rétablit  par  la  terreur  le 
calme  dans  son  royaume.  Il  mourut  le  25  janvier  -Il  1)4, 
emportant  avec  lui  la  haine  de  ses  sujets,  et  au  moment 
où  Chartes  VIII  se  disposait  à  faire  valoir  sur  le  royaume 
de  Naplcs  les  droits  que  lui  avait  cédés  René  d'Anjou. 

FERDINAND  II ,  roi  de  Naplcs,  fils  d'Alphonse  II 
et  petit-fils  du  précédent,  monta  sur  le  trône  après  l'ab- 
dication de  son  père  en  1495.  La  haine  universelle  qui 
accablait  Alphonse  s'étendit  aussi  sur  Ferdinand:  la  no- 
blesse, les  troupes  cl  te  peup(p  l'abandonnèrent  pour  se 
ranger  sous  l'obéissance  des  Français  ,  commandes  par 
Charles  VIII  :  les  villes  de  Brindes  et  de  Gallipoli  furent 
les  seules  qui  ne  voulurent  pas  ouvrir  leurs  portes.  Les 
dispositions  des  Napolitains  changèrent  pendant  le  séjour 
du  roi  de  France,  et  après  son  départ  ils  rappelèrent  vo- 
lontairement leur  souverain  le  7  juillet  1495.  Ferdinand 
obtint  des  secours  d'argent  et  de  soldats  des  Vénitiens , 
s'empara  successivement  des  places  occupées  par  les 
Français ,  et  reconquit  son  royaume.  Une  mort  préma- 
turée l'enleva  le  5  octobre  à  l'Age  de  20  ans,  peu  de  temps 
après  son  mariage  avec  sa  tante  Jeanne ,  fille  de  Ferdi- 
nand I". 

FERDINAND  IV  de  Naples,  cl  des  Deux-Siciles, 
3e  fils  de  Charles  III,  roi  d'Espagne,  et  de  Marie-Amélie 
de  Saxe,  né  à  Naplcs  le  12  janvier  1731, n'avait  que  8  ans 
lorsque  son  père,  appelé  à  recueillir  l'héritage  de  Ferdi- 
nand VI,  le  laissa  possesseur  du  trône  des  Deux-Siciles , 
sous  la  régence  d'un  conseil  présidé  par  le  marquis  de 
Tanucci.  Malheureusement  ce  prince  avait  été  confie,  dès 
l'enfance,  aux  soins  de  personnes  peu  capables  de  déve- 
lopper en  lui  le  germe  des  hautes  qualités  qu'on  attend 
d'un  monarque;  et  c'est  à  leur  iinpéritic  qu'il  faut  imputer 
l'éloiguciuent  qu'il  manifesta  de  bonne  heure  pour  les 
affaires.  Son  union  avec  l'archiduchesse  Caroline-Marie 
d'Autriche  était  peu  faite  pour  réveiller  cette  insou- 
ciance ;  aussi  active  qu'impérieuse,  la  jeune  reine  songea 
d'abord  à  tirer  parti  des  mécontentements  qu'avaient 
provoqués  les  réformes  tentées  par  le  conseil  du  roi; 
elle  s'efforça  ensuite  de  renverser  le  ministre  Tanucci 
pour  élever  à  sa  place  Acton ,  qu'elle  avait  revêtu  de  sa 
confiance  la  plus  intime.  Pour  éviter  les  répétilions,  nous 
renvoyons  le  lecteur  à  l'article  Caroline-Marie,  pour  ce 
qui  regarde  Ferdinand  depuis  son  mariage  jusqu'en  4841, 
époque  où  la  reine,  qui  avait  constamment  gouverné  sous 
le  nom  de  Ferdinand,  fut  forcée  de  quitter  la  Sicile  par 
les  intrigues  de  Bcntiuck,  proconsul  anglais,  dont  Caro- 
line avait  deviné  les  projets.  Après  le  départ  de  la  reine, 
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Bcntinck  fui  tout-puissant,  niais  presque  aussitôt  des 
partis  se  reformèrent,  l'un  Icnnnl  pour  les  Anglais  et 


cl  que  si  plus  d'une  fois  il  avait  été  son  allie ,  c'est  que  la 
reine  Caroline  le  traînait  à  sa  remorque  ;  d'ailleurs  l'Ati- 


pour  les  réformes  qu'ils  voulaient  introduire  dans  la     triche  était  engagée  avec  Mural,  cl  au  fond  mieux  valaient 


constitution  sicilienne;  l'aulrc  soutenant  l'inutilité  des 
modificalionsbritanniqucs  cl  faisnnl  haut  sonneries  mois 
d'indépendance  nationale.  Les  deux  fils  nlnés  du  mi 
(François,  depuis  duc  de  Calabre,  et  Léopold,  prince  de 
Salcrnc)  étaient  à  In  téle  de  ces  deux  partis,  et  le  rot  lui- 
même  tenait  plutôt  pour  le  second  que  pour  le  premier; 

11  le  croyait  «lu  moins,  et  en  fuit  ses  familiers  étaient  du 
nombre  des  zélés  antibritannisles.  C'élaienl  sans  casse 
des  intrigues,  des  complots  pour  se  débarrasser  de  ces 
étrangers.  Denlinck  déjouait  ces  trames,  et  devenait  sé- 
vère. En  une  seule  fois  tiOO  Siciliens  furent  obliges 
d'émigrer  eu  Calabrc  cl  de  demander  asile  à  Murât,  qui 
les  reçut  favorablement  comme  antagonistes  des  Anglais. 
Ferdinand  alors  passait  dans  celle  Sicile,  sans  force  mo- 
rale, pour  l'ami,  le  représentant  de  la  nationalité  sici- 
lienne; cl  à  ce  tilrc,  son  inhabileté  patente  trouvait  grâce 
aux  yeux  de  ses  compatriotes.  Ce  sentiment  s'exalta  en- 
core quand  Bcntinck,  voulant  se  mouvoir  à  l'aise,  crut 
devoir  suspendre  de  fait  le  monarque  de  ses  fonctions 
en  l'obligeant  à  déléguer  la  licutcnance  générale  au  prince 
François,  le  16*  janvier  1812.  Bcntinck,  devenu  capitaine 
général  de  toutes  les  troupes  siciliennes ,  fut  au  fond  le 
vrai  roi  de  la  Sicile,  et  organisa  un  ordre  de  choses 
tout  nouveau,  utile  sans  doute  et  qui  déjà  portait  en  lui 
des  améliorations,  mais  qui  était  un  calque  trop  fidèle  de 
la  constitution  britannique.  L'omnipotence  anglaise  alors 
devint  trop  claire  pour  être  niée.  «  Autant  subir  Napo- 
léon! *  disaient  tout  bas  les  plus  avisés.  Tout  haut  on 
faisait  sonner  les  mots  de  patrie,  d'indépendance,  on  ne 
nommait  qu'avec  amertume  l'étranger.  Le  roi  chassait  tou- 
jours comme  à  son  ordinaire;  mais  au  retour  de  lâchasse, 
et  même  pendant  la  chasse,  ses  fidèles  envenimaient  ses 
mécontentements,  lui  montraient  les  antiques  franchises 
de  la  Sicile  perdues  et  les  bois  de  la  couronne  perdant 
de  leurs  vastes  dimensions,  enfin  ils  lui  communiquaient 
de  fugitives  velléités  de  reprendre  les  rênes  de  l'Étal.  Us 
firent  si  bien  qu'il  apparut  au  milieu  de  janvier  1815  à 
Païenne,  et  déclara  que,  rendu  récemment  à  la  santé,  il 
revenait  faire  par  lui-même  le  bonheur  de  son  peuple 
bien-aimé.  Et  sur-le-champ  le  parti  slalionnairc  de  rele- 
ver la  tête  et  de  dire  que  la  constitution  allait  rentrer  dans 
le  néant.  Pendant  ce  temps ,  Bcntinck  renforçait  la  gar- 
nison anglaise  à  Palcrmc,  et  quand  elle  eut  clé  portée  à 

12  mille  hommes,  aux  communications  il  répondit  que 
lui  aussi  il  allait  fêter  l'hcurcusc  guérison  du  roi  et  lui 
rendre  ses  hommages  par  une  revue  et  des  coups  de  ca- 
non. La  constitution  ne  fut  point  abolie,  le  roi  retomba 
malade  tout  de  bon,  à  ce  qu'il  parait,  et  alla  respirer  de 
nouveau  l'air  de  la  campagne  ;  le  duc  de  Calabre  se  remit 
à  la  léte  du  gouvernement,  et  les  ennemis  de  la  constitu- 
tion passèrent  devant  des  commissions  militaires.  Mais 
bientôt  l'approche  de  la  chute  de  Napoléon  changea  la 
face  des  événements:  Bcntinck  partit  pour  une  expédition 
maritime  :  ce  fut  le  signal  d'une  révolution  antibritan- 
nique. "Le  roi  reprit  presque  sans  obstacles  le  timon  des 
affaires,  et  bientôt  la  plénitude  de  son  autorité.  L'Angle- 
terre ne  lui  pardonnait  pas  son  opposition  ;  l'Autriche 
savait  qu'il  n'avait  jamais  été  de  cœur  dispose  pour  elle, 


pour  elle  deux  faibles  royaumes  qu'un  État  assez  fort 
(comme  les  Deux-Sicile*).  Le  congrès  de  Vienne  n'ent 
donc,  an  moins  eu  apparence  cl  pour  l'instant,  aucun 
égard  aux  doléances  de  Ruffo  et  de  Serra  Capriola  faites 
au  nom  de  Ferdinand  IV.  Ce  roi  n'en  fut  pas  moins 
oblige  île  chanter  les  louanges  de  l'auguste  congrès  devant 
le  nouveau  parlement  qu'il  ouvrit  le  22  octobre  1814. 
Toutefois  vers  le  commencement  de  181 S  les  tentatives 
des  deux  plénipotentiaires  étaient  moins  dédaigneusement 
repoussées ,  cl  Murât  avait  de  bonnes  raisons  de  trem- 
bler pour  sa  couronne.  Le  retour  de  Napoléon  acheva 
de  décider  les  événements.  Mural  alors  déclara  qu'il 
voulait  réunir  l'Italie  en  une  seule  domination,  et  à  la 
tête  de  ses  Napolitains  (2  mai)  envahit  l'Éial  romain  et 
la  Lombardic.  La  défaite  de  Tolentino  mit  (in  à  ces  reves; 
cl  la  reine  de  Naples,  malgré  la  ferme  contenance  qu'elle 
fit  encore  quelques  jours,  alla  chercher  un  asile  à  bord 
du  Terrible  (Ihc  Tremvndous).  Le  même  jour  entraient 
à  Naples  le  comte  de  Ncippcrg  et  le  2e  (ils  du  roi,  le 
prince  Léopold.  Avant  même  quo  la  fortune  eut  ainsi 
prononcé,  les  souverains  à  Vienne,  dès  la  levée  de  bou- 
cliers de  Mural,  avaient  arrêté  en  principe  que  Ferdi- 
nand IV  remonterait  sur  son  trône  de  Naples.  Dès  le 
1"  mai,  il  fit  connaître  cette  décision  par  une  proclama- 
lion  à  la  population  palcrmilainc  qui  eut  autant  aime 
qu'il  ne  s'éloignât  point;  mais  leurs  vœux  étaient  ce  dont 
le  roi  s'embarrassait  le  moins.  Malgré  les  cris  des  lazza- 
roni,  il  avait  quitté  Naples  pour  Palcrmc;  en  dépit  do 
dévouement  des  Siciliens,  il  quittait  Palcrmc  pour  Naples. 
l'n  navire  anglais  mil  à  terre  le  4  juin,  aux  environs  de 
Palcrmc;  et  le  14  août  il  lit  son  entrée  à  Naples.  Le  nou- 
veau gouvernement  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se 
créer  un  système  ;  et  après  avoir  proclamé  d'abord ,  et 
surtout  d'après  le  vœu  des  Autrichiens,  des  vues  sages  et 
modérées,  il  se  laissait  aller  aux  mesures  réactionnaires, 
lorsque  Mural  reparut  le  8  octobre  181  S,  dans  un  coin 
des  Calabrcs.  Mais  il  n'eut  pas  même  l  éphémère  su 
de  Napoléon,  et  ce  dernier  acte  de  sa  vie  de  prince,  ; 
d'être  nommé  les  ceut  jours,  doit  s'appeler  les  cinq  jours. 
Cet  événement,  en  donnant  l'occasion  de  sévir  contre 
ceux  que  l'un  regardait  comme  des  mura  listes  ou  du 
moins  comme  des  ennemis  soit  de  la  maison  de  Bourbon, 
soil  du  régime  absolu ,  jeta  le  roi  dans  une  roule  semée 
d'écucils.  Le  prince  Léopold,  à  la  tête  du  ministère  de  la 
guerre,  licencia  l'ancienne  année,  sans  tenir  compte  des 
eapacilés  et  des  services ,  et  en  organisa  une  antre  dont 
le  premier  échantillon  fut  une  compagnie  de  gardes  du 
corps,  qui  devaient  fournir,  pour  être  admis,  la  preuve 
de  Malte.  C'est  a  ces  futilités  que  s'attachaient  les  fortes 
lêles  de  la  restauration  napolitaine.  Du  reste  on  conser- 
vait la  conscription  ;  mais  cette  loi  était  impopulaire,  et 
pour  en  adoucir  l'amertume  il  eût  fallu  donner  au  royaume 
un  bien-être  matériel  immense.  La  réunion  de  la  Sicile  à 
Naples  en  une  seule  puissance,  sons  le  titre  de  Dcux-Si- 
ciles,  en  1817,  était  aussi  une  de  ces  mesures  dans  l'esprit 
du  siècle;  mais  les  Siciliens  n'y  virent  que  la  destruction 
de  leur  nationalité  cl  l'abolition  de  leurs  franchises  :  sur 
le  dernier  point ,  ils  avaient  raison ,  et  il  est  clair  que 
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Ferdinand  ne  s'accommodait  pas  plus  de  leur  vieille  cl  \  éué- 
rec  constitution  que  de  celle  que  lc<  Anglais  a\aictil  impo- 
sée à  la  Sicile.  Les  brigandages  dans  les  Apennins  étaient 
aussi  flagrants,  aussi  nombreux  que  jamais  ;  et  tout  ce  que, 
grâce  aux  nouvelles  lumière*,  on  avait  gagne,  t  'était  de  scu- 
lir  la  profondeur  «le  la  plaie,  et  non  le  moyen  delà  guérir. 
L'union  assez  intime  avec  la  France  et  l'Espagne,  le  con- 
avec  le  pape,  le  règlement  pour  les  majorais,  la 
:ion  delà  piraterie  barbnrcsqiic  par  les  Américains, 
puis  par  l'Angleterre,  les  améliorations  réelles  apportées 
dans  les  finances  et  le  militaire .  ne  semblaient  que  des 
compensations  insuffisantes,  surtout  à  ceux  qui,  frappés 
de  la  régularité,  de  la  célérité  du  système  monarchique 
de  .\a|K)léon  ,  auraient  voulu  le  voir  importé  cbci  eux. 
S'en  attendant  pas  la  réalisation  par  le  fuit  des  rois,  et 
moins  encore  des  huit  ou  neuf  rois,  ducs,  grands-ducs 
ou  princes  de  l'Italie  morcelée,  ces  hommes  crurent  que 
les  peuples  devaient  se  charger  de  cette  grande  révolution. 
De  là  la  forme  nouvelle  que  revêtit  d  ins  les  premières 
années  après  la  chute  de  Napoléon,  le  carbonarisme,  qui 
naguère  avait  servi  d'arme  à  la  légitimité  contre  l'usur- 
letton ,  et  que  la  reine  Caroline  d'Autriche  avait  déve- 
loppé de  Min  mieux,  de  1807  à  1812,  dans  les  provinces 
napolitaines.  I.c  cabinet  de  Naples  n'était  pas  sans,  pres- 
sentiment de  l'orage;  cependant  il  n'était  en  mesure  sur 
aucun  point.  Tous  ses  préparatifs  de  défense  se  bornèrent 
à  faire  revenir  de  son  gouvernement  de  Sicile  le  prince 
royal  François ,  dont  les  opinions  et  la  personne  étaient 
agréables  aux  fauteurs  ila  idées  libérales,  et  à  tenter 
quelques  cajoleries  sur  les  régiments  en  garnison  à  .Na- 
ples. Pour  Ferdinand,  il  ignora  complètement  l'intensité 
des  dangers  jusqu'à  l'explosion  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'in- 
surrection de  Kola,  le  2  juillet  1820.  Fuis  quand  les  mi- 
nistres, après  avoir  voulu  eu  vain  conjurer  in  leiii|>éle, 
en  arrêtant  tes  meneurs,  donnèrent  leur  démission  dans 
la  nuit  du  5  au  fi,  il  promit  aux  Napolitains  un  gouver- 
nement constitutionnel,  dont  sous  huit  jours  les  bases 
seraient  publiées.  Mais  ces  assurances  ne  suffirent  pas  a 
Fimpalienee  des  insurgés  ;  et  une  dépulaliou  impérieuse 
vint  lui  demander  d'accepter,  sous  vingt-quatre  heures,  la 
constitution  espagnole  de  1812.  Ferdinand  alors  finit  par 
dire  que  ito  pouvant,  vu  la  faiblesse  de  sa  santé,  pour- 
voir, dans  de  si  graves  circonstances,  au  gouvernement  du 
royaume,  il  nommait  le  duc  de  Calabre  vicaire  général 
avec  la  clause  illimitée  de  l'aller  ego;  et  bientôt  une  pro- 
clamation du  vicaire  général  promit  la  constitution  des 
cortès.  Évidemment  le  silence,  l'inaction  de  Ferdinand 
dans  cette  crise  étaient  une  protestation  contre  les  événe- 
ments. Les  révolutionnaires  ne  s'y  trompèrent  |>as  :  ils 
'  voulurent  que  le  roi  aussi  jurât  la  constitution.  Après 
plusieurs  négociations,  il  jura,  cl  par  une  troisième  pro- 
clamation il  promit  de  confirmer  la  constitution  espa- 
gnole, sauf  les  modifications  que  la  législature  jugerait  à 
propos  d'introduire.  Pendant  les  cinq  mois  qui  suivi- 
rent, son  nom  servit  de  drapeau  cl  de  point  de  ralliement 
aux  légitimistes.  Le  5  décembre  arrivèrent  des  lettres 
autographes  des  souverains  réunis  au  congrès  de  Trop- 
pau  ,  qui  invitaient  le  roi  des  Deux-Sieiles  à  se  rendre  à 
Lavbach  pour  y  conférer  avec  eux.  Trois  messages  suc- 
cessifs (7,8,  10  décembre)  à  la  chambre  annoncèrent 
son  intention  de  partir  cl  en  demandèrent  l'autorisation; 


cl  (rois  réponses  du  pouvoir  législatif  révélèrctil  bien 
hautement  ses  défiances.  Enfin,  pourtant  la  derrière  accor- 
dait l'autorisation  sollicitée;  mais  il  avait  fallu  qu'il  nom- 
mât un  ministère  plus  libéral  encore;  on  donnait  au  duc 
de  Calabre  le  titre  de  régenl ,  au  lieu  de  celui  de  vicaire 
général ,  et  encore  appuyait-on  sur  l'espérance  que  les 
vœux  de  la  nalion  ne  seraient  pas  trompés.  A  lout  cela 
le  monarque  répondait  en  termes  vagues  ,  cl  ne  précisait 
que  lorsqu'il  y  était  forcé  :  il  prêta  serment  jtourtant  de 
se  refuser  à  toute  proposition  contre  la  constitution.  Le 
même  jour,  13,  il  quitta  la  rade  de  Naples  sur  le  vaisseau 
le  Vengeur,  que  commandait  le  capitaine  Mailland.  Le 
calme  l'ayant  retenu  deux  jours  à  Baies,  une  députalion 
de  Naples  vint  l'y  trouver  :  il  lui  répondit  plus  vague- 
ment encore  qu'à  Naples.  Enfin,  le  20,  il  fut  débarqué  à 
Li\ourtie,  d'où  il  se  rendit  à  Florence;  puis  ,  traversant 
toute  l'Italie,  il  arriva  le  8  janvier  à  Laybach.  Que  là  il 
ait  cherché  à  faire  comprendre  aux  souverains  que,  mo- 
difiée par  la  chambre  des  Dcux-Sicilcs ,  la  constitution 
espagnole  conviendrait  à  son  royaume,  c'est  ce  que  nous 
ne  croyons  pas.  Il  est  fort  clair,  au  contraire,  que,  plus 
routinier  dans  sa  théorie  du  pouvoir  absolu  que  ces 
princes  éclairés  et  laborieux,  il  exprima  plus  d'antipathie 
pour  les  concessions  libérales  qu'ils  n'en  avaient  eux- 
mêmes.  Bicnlôt,  dans  une  séance  solennelle,  il  fut  déclaré 
que  les  quatre  puissances  ne  reconnaissaient  en  aucune 
façon  le  gouvernement  actuel  de  Naples,  cl  qu'une  armée 
autrichienne  allait  entrer  dans  le  royaume  cl  l'occuper 
pour  y  remettre  les  choses  sur  le  pied  où  elles  étaient  le 
5  juillet  1820,  à  moins  que  tout  ne  rentrât  dans  l'ordre 
sur-lc  champ.  Le  duc  de  Gallo  avait  suivi  le  roi  :  sans 
l'admettre  à  ses  délibérations  ,  car  c'eût  été  reconnaître 
le  régime  napolitain,  le  congrès  lui  notifia  sa  décision.  Le 
22  janvier,  le  roi  fit  part  à  son  fils  de  l'intention  irrévo- 
cable des  souverains,  par  une  lettre  destinée  à  la  publi- 
cité et  qui  finissait  par  une  exhortation  à  la  soumission. 
Sur  ces  entrefaites  on  avait  réuni  un  corps  d'armée  au- 
trichien sous  le  commandement  «lu  biroti  de  Frimont 
qui  ramena,  en  quelque  sorte,  sans  coup  férir  Ferdinand 
dans  sa  capitale  où  il  entra  le  15  mai.  Depuis  ce  temps 
jusqu'à  sa  mort,  Naples  fut  presque  une  province  au- 
trichienne :  des  poursuites  sévères  contre  les  carhotiari 
et  les  adelphistes  de  Naples,  les  barabistes  de  Palerme, 
et  d'autres  sectes  révolutionnaires,  forment  les  principaux 
traits  de  son  histoire  :  une  amnistie,  en  1822,  pour  tous 
les  membres  de  sociétés  secrètes,  sauf  exceptions,  n'en 
interrompit  le  cours  que  pour  quelques  moments  et  en 
apparence.  La  même  année  le  roi  se  rendit  au  congrès 
de  Vérone ,  et  y  reçut  les  ordres  polis  et  péremptoires 
de  la  sainte  alliance  pour  la  continuation  de  l'occupation 
des  Deux-Siciles  par  les  Autrichiens  et  la  sévérité  contre 
les  ennemis  des  trônes.  Il  vécut  encore  deux  ans  entiers 
après  cet  événement.  Le  3  janvier  1825,  il  donna  ordre 
de  préparer  la  chasse  pour  le  lendemain,  mais  de  ne  pas 
l'éveiller  :  on  u'ouvrit  en  effet  sa  chambre  que  tard  ;  on 
letrouva  mort  d'apoplexie.  Après  le  décès  de  la  reine  Caro- 
line, il  avait  épouse  de  la  main  gauche,  en  1815,  In  du- 
chesse de  Floridia.  Son  fils  François  1"  lui  succéda.  Parmi 
les  actes  remarquables  de  ce  prince ,  on  doit  citer  la  con- 
stitution donnée  à  un  petit  village  qu'il  avait  fondé  près 
du  château  de  Caserta  ,  pour  y  établir  une  manufacture 
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de  soieries.  Ce  recueil  de  lois  est  intitulé  :  Origine  dtlla 
popolasione  di  S.  Leueio,  coite  leggi  correspondent ,  Na- 
ples,  1780,  in-8°,  ouvrage  traduit  dans  toutes  les  langues. 
Les  nombreux  écrits  publics  à  la  louage  du  roi  des  Deux- 
Sicilcs  attestent  la  flexibilité  du  talent  de  ses  panégy- 
ristes. Nous  citerons  entre  autres  :  Délie  Lodi  di  Ferdi- 
nand*» /,  etc.,  par  F.  M.  Avclino,  Naples,  1825,  in-4«; 
Ptr  lesolenni  Eteqnie  di  Ferdinando  1}  etc.,  par  Emma- 
nuel Taddci,  etc.,  2«  éditilion,  ibid.,  1825. 

FERDINAND  III,  ( FKaDiSANO-JEA.vJoSKPR ) ,  fils 
puîné  du  grand-duc  Léopold  ,  grand-duc  de  Toscane, 
archiduc  d'Autriche,  etc.,  ne  le  8  mai  1769,  monta  sur 
le  trône  en  1701  ,  au  moment  où  l'Europe  courait  aux 
armes  pour  arrêter  les  progrès  de  la  révolution  française. 
Trop  faible  pour  prendre  part  à  ce  grand  mouvement,  et 
trop  éclairé  pour  ne  pas  en  sentir  le  danger,  il  envoya  un 
uiinislrecn  France  pour  stipuler  un  traité  avee  la  Conven- 
tion. Il  y  serait  resté  fidèle  sans  les  insinuations  de  l'An- 
gleterre, à  laquelle  il  résista  d'abord  ;  mais  la  menace  du 
bombardement  de  Livourno  obligea  ce  prince  d'accéder 
a  la  coalition.  Dès  que  les  armées  françaises  curent 
frenebi  les  Alpes .  il  s'empressa  de  rétablir  ses  relations 
avec  la  république.  Malgré  son  caractère  pacifique ,  il  lui 
fut  impossible  de  maintenir  la  neutralité  au  milieu  de  la 
latte  qui  se  préparait  en  Europe.  Les  Anglais  ,  qui  l'a- 
vaient détaché  la  première  fois  de  l'alliance  française  vc- 
vaient  d'insulter  publiquement  le  pavillon  tricolore  dans 
le  port  de  Livourne.  Le  Directoire  chargea  Bonaparte  de 
venger  celte  insulte;  et  ce  général  envahit  la  Toscane  en 
171H5.  Dans  celte  circonstance  le  grand-duc  montra  toute 
la  fermeté  que  l'on  était  en  droit  d'exiger  d'un  prince 
sans  moyens  pour  repousser  une  agression.  Environné 
de  baïonnettes  étrangères ,  il  ne  consentit  pas  à  s'éloigner 
de  sa  capitale,  et  il  y  reçut  avec  dignité  le  général  en 
chef,  qui  se  ptul  à  rendre  hommage  à  ce  trait  de  ma- 
gnanimité. Cette  conduite  ne  suffit  point  pour  désarmer 
le  Directoire  :  il  ordonna  la  spoliation  des  musées  de  Flo- 
rence ,  et  annonça  des  vues  hostiles  sur  le  territoire 
qu'il  respecta  celte  fois,  moyennant  une  contribution  de 
deux  millions,  et  la  promesse  donnée  par  le  grand-duc 
de  fermer  ses  ports  à  l'Angleterre.  Mais  on  n'était  pas 
impuuémeiit  faible  devant  le  Directoire.  Au  commence- 
ment de  1799,  il  fil  remettre  à  ce  prince  une  note  par 
laquelle  il  le  sommait  d'opter  entre  une  coopération  ac- 
tive ,  ou  l'inimitié  de  la  France.  Un  débarquement  des 
troupes  napolitaines  à  Livourne  vint  ajouter  à  l'embarras 
de  cette  position,  et  Ferdinand  dut  racheter  par  de  nou- 
veaux sacrifices  quelques  mois  de  sou  existence  politique. 
Au  mois  de  mars  1799,  les  généraux  Schercr,  Miolliset 
Mortier,  rcçurcntrordred'occupcrln  Toscane;  cl  le  grand- 
duc,  qui  n'avait  pas  d'armée  pour  la  défendre,  se  relira 
à  Vienne,  où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1802. 
Compris  dans  le  traité  de  Lunévillc ,  il  obtint  la  dignité 
d'électeur  ,  et  le  titre  de  duc  de  Salzbourg  qu'il  perdit 
en  1805.  Ce  ne  fut  qu'en  vertu  de  la  paix  de  Presbourg, 
qu'il  reçut  le  grand-duché  de  Wurtzbourg,  faisant  partie 
de  la  confédération  du  Hhin  ,  à  laquelle  il  resta  attaché 
jusqu'à  la  dissolution  de  ce  corps.  En  1814,  il  fut  remis 
en  possession  de  la  Toscane,  où,  excepté  les  troubles  cau- 
sés par  l'entreprise  de  Mural  en  1815,  il  a  joui  d'une 
parfaile  tranquillité  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  18  juin 
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1824.  De  son  mariage  avec  une  princesse  napolitaine, 
morte  en  1804 ,  il  eut  un  fils,  qui  lui  a  succédé  sous  le 
nom  de  Léopold- François  il. 

FERDINAND.  Voge*  BRUNSWICK  et  KÉ- 
DICIS. 

FERDINAND  DE  CORDOUE ,  savant  espagnol , 
né  à  Cordoucvcrs  1420,  mort  vers  1480,  mérita  par  la 
précocité,  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances , 
d'être  regardé  comme  un  prodige.  A  10  ans  il  avait  ter- 
miné ses  cours  de  latinité,  et  de  rhétorique,  à  23  il  était 
docteur  dans  toutes  les  fucultés  ,  possédait  à  fond  plu- 
sieurs langues  et  plusieurs  sciences,  cl  savait  par  cœur 
une  foule  de  livres  tout  entiers.  Il  servit  avec  distinction 
dans  les  guerres  contre  les  Mores,  sous  Jean  II  de  Cas- 
tille,  et  fut  envoyé  à  Rome  en  1469,  auprès  du  pane 
Alexandre  VI ,  qui  l'accueillit  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs. On  a  de  lui  entre  autres  écrits  :  De  Poutifieii  poli» 
mysterio  ;  An  ni  Ikita  pax  eum  Saraeenis  disquisttio; 
Commentaire  ntr  VAlmaqette  de  Ptolomie,  etc. 

FERDINAND  DE  JÉSUS ,  carme  déchaussé,  né  à 
Jacn,  en  1571  ,  enseigna  pendant  longtemps  la  théologie 
scolasliquc  et  morale  dans  plusieurs  provinces  de  l'Espa- 
gne, où  il  prêcha  avec  beaucoup  de  succès.  11  mourut  à 
Grenade  en  1644.  Les  bibliographes  de  son  ordre  don- 
nent la  liste  de  ses  ouvrages  au  nombre  de  48.  On  y  re- 
marque des  Commentaires  sur  plusieurs  Livres  d'Aiïslole, 
et  sur  diverses  parties  de  la  Somme  de  saint  Thomas  ; 
plusieurs  Traités  de  Théologie;  quelques  ouvrages  histo- 
riques concernant  son  ordre  ;  265  Sermon*  ;  une  Grain- 
main  grecque,  une  Grammaire  hébraïque. 

FERDINAND  DE  TAL AVERA,  religieux  de 
l'ordre  de  St. -Jérôme,  né  à  Taiavera-U-Reyna  en  1445, 
fut  confesseur  et  conseiller  de  Ferdinand  cl  d'Isabelle  de 
Caslille,  évêque  de  Grenade  après  la  prise  de  celte  ville, 
cl  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  14  mars  1507.  Il  • 
laissé  quelques  ouvrages  de  piété. 

FERDIN  AN  DM  ART1NEZ,  dit  de  Ste-Marie,cnriae 
déchaussé,  né  près  d'Astorga,  l'an  1554,  fil  profes- 
sion le  10  juin  1570  ,  fut  en  1605  nommé  général 
confirme  dans  le  même  poste  en  1GI4,  et  contribua  beau- 
coup à  la  propagation  de  son  ordre.  Il  passa  à  Rome,  où 
Urbain  VIII  le  nomma  son  confesseur,  et  en  même  temps 
commissaire  des  sept  provinces  réformées  de  l'ordre  de 
St.-François en  Italie.  Eu  1629,  il  fut  élu  pour  la  troisième 
fois  supérieur  général  de  son  ordre,  et  mourut  à  Monte 
le  25  mars  1651.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  relatifs  à 
sa  congrégation. 

FERDINAND  D'ARAGON,  archevêque  de  Sara- 
gossc  et  vice-roi  d'Aragon,  né  à  Madrid  en  1514,  mort 
le  20  janvier  1575,  était  pclil-fils  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique. 11  a  composé  plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire 
des  rois  et  des  prélats  du  royaume  d'Aragon  ,  et  un  no- 
biliaire de  plus  i  11  astres  familles  de  Caslille ,  d'Aragon  et 
de  Biscaye. 

FERDIN  AND  DE  SAINT^IACQUES  ,  de  l'ordre 
de  la  Merci ,  un  des  plus  éloquents  prédicateurs  de  l'Es- 
pagne, né  vers  1541,  à  Séville,  mort  dans  la  luêmc  ville 
en  1C39  ,  a  laissé  2  vol.  de  Sermons  cl  des  ouvrages  de 
piété. 

FERDIN  AN  DI  (Érinu»),  né  le  2  novembre  15b», 
;i  Misigna,  dans  la  province  d'Olrante,  cultiva  de  bonne 
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la  littérature  grecque  et  latine ,  m  rendit  a  Naples 
y  faire  ses  cours  «le  philosophie  et  de  médecine, 
dont  il  obtint  le  doctoral  le  24  août  1594.  De  retour  dans 
*a  patrie,  ily  exerça  honorablement**  profession,  et  mou- 
rut le  6  décembre  1038.  On  n  de  lui  :  Theoremata  mé- 
dita et  phihsophica,  Venise,  161 1,  in  fol.;  De  vitâ  pro- 
rogandd,  juventute  conservandri,  et  micttule  retardandd, 
Naples,  1612,  in-4";  Centum  hisloria,  mi  observalioua 
et  casus  medici,  ont  nés  ferè  tnedkina  parte*,  cunctosque* 
corporù  humant  morbos  continente*,  etc.,  Venise,  1621 , 
in-fol.;  Avreut  de  peste  libellus,  Naples,  1651,  in-49. 

FERDOUCY  (Aboul-Cacbm-Massoub),  le  plus  célè- 
bre  poêle  persan,  né  à  Rizvan  dans  le  RJioroçan,  Tan  de 
l'hégire  304  (de  J.  C.  916-017),  mort  l'an  411  (de  J.  C. 
1020),  avait  déjà  chanté  les  exploits  de  plusieurs  anciens 
béros  persans  lorsqu'il  fut  appelé  à  la  cour  de  Mahmoud, 
3"  prince  de  la  dynastie  des  Scbcktéguy  qui  le  chargea  d'é- 
crire le  Chah-Nàmeh,  ou  l'histoire  des  rois  ;  peodaot  les 
30  aunées  que  Ferdoucy  employa  à  ce  travail,  ses  ennemis 
le  perdirent  dans  l'esprit  du  roi  et  l'obligèrent  parleurs 
calomnies  à  fuir  sa  patrie  et  à  se  retirer  à  Bagdad,  où  sa 
haute  réputation  l'avait  précédé,  et  lui  mérita  la  protec- 
tion du  calife.  Après  quelques  années  d'exil ,  Ferdoucy 
fut  rappelé  dans  sa  patrie ,  et  y  termina  sa  laborieuse 
carrière.  Le  Chah-Aameh,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
120,000  vers,  a  été  traduit  en  prose  arabe  par  ordre  du 
grand  roi  Aboul-Fcteh-lça,  l'an  de  l'hégire  675  (de  J.  C. 
1277);  la  Bibliothèque  royale  à  Paris  possède  le  manu- 
scrit de  cette  traduction.  Des  extraits  du  Chah-Nameh 
ont  été  traduits  en  différentes  langues.  Une  traduction 
complète  en  anglais  a  été  publiée  avec  le  texte  persan  , 
par  le  capitaine  Turner  Macan,  Calcutta,  1829,  4  vol. 
grand  in-8a.  Une  traduction  abrégée, en  prose  et  envers, 
a  paru,  Londres,  1831,  in- 8°. 

FERG  (Fbasçois  dk  Pailï.),  peintre,  naquit  i 
Vienne  en  Autriche  en  1689.  Après  avoir  perdu  plusieurs 
années  sous  des  maîtres  médiocres,  il  essaya  de  se  former 
lui-même  en  copiant  les  estampes  d«  Callot  cl  de  Scb.  Le- 
clerc,  Yccourutaux  leçons  de  HansGi  af,  peintre  de  genre 
en  réputation  à  Vienne,  et  s'a  Hacha  ensuite  à  Loricnl , 
paysagiste  distingué.  Il  parcourut  la  Franconie,  s'arrêta 
quelque  temps  à  In  cour  de  Bambcrg,  puis  à  Leipzig ,  à 
Dresde.  Enfin  il  passa  â  Londres,  où  des  malheurs  domes- 
tiques, suite  d'un  mariage  inconsidéré,  le  réduisirent  à 
l'indigence;  il  péril  de  misère  à  l'âge  de  51  ans.  Fcrg a 
gravé  lui-même  à  l'eau-fortc  plusieurs  de  ses  paysages,  et 
les  gravures  en  sont  recherchées.  Vivarèsa  gravé  d'après 
lui  la  Conversation  champêtre.  La  plupart  de  ses  tableaux 
sont  répandus  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

FERGOLA  (Nicolas),  né  à  Naples  en  1751,  devint 
géomètre  par  la  force  de  son  génie ,  fonda  une  école  dont 
sortirent  plusieurs  habiles  professeurs,  el  mourut  à  Na- 
ples en  1812.  Ou  a  de  lui  :  Solutioncs  novorum  «pwrum- 
dam  prtMematum  geometricoram ,  Naples,  1779,  iu-4"'; 
Prvlezwni  à  prineipj  tnalematki  dd  Ar«w/o»,il>id.,  1792, 
2  vol.  in-8*;  Tratlato  dette  sezioni  conklte ,  ibid.,  1791, 
in-8",  publié  sous  le  nom  de  son  élève  Cïiannattasio  ; 
plusieurs  Mlémoirts  dans  les  Actes  de  la  Société  royale  de 
Naples.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  inédits. 

FERGUS  1",  fils  d'un  roi  d'Irlande,  fonda  la  mo- 
narchie d'Ecosse  vers  l'an  332 ,  fut  continuellement  en 


guerre  aveo  les  Romains  et  les  Bretons;  et  périt  dans  uh 
combat  après  un  règne  de  24  à  25  ans. 

FERtï  L  S  £1,  petit-fils  ot  successeur  d'Eugène,  mont.'» 
sur  le  trône  l'an  411,  et  mourut  après  un  règne  de  1 6  à 
18 ans,  pendant  lequel  ses  États  furent  troublés  parles 
Romains. 

FERGLS  in,  fiU  d'Etfin,  succéda  en  764  i  Eu- 
gène VIII,  se  livra  à  toute  espèce  d'excès,  et  périt  empoi- 
sonné par  sa  femme  après  un  règne  de  3  années. 

FERGUSON  (Jacob),  aJsébriste  hollandais,  est  au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé  :  Labyrinthus  Algebrtv,  la 
Haye,  1667,  in-4°,  en  hollandais,  dans  lequel  il  traite 
très  au  long  de  la  préparation  et  résolu  lion  des  équations. 

FERGUSON  (Jacques),  né  en  1710,  dans  un 
village  du  comté  de  Banïï  en  Ecosse,  réduit  à  garder  le» 
moutons  chez  un  fermier ,  avait  appris  à  lire  en 
écoutant  seulement  quelques  leçons  données  par  son 
père  à  son  frère  aîné.  Le  cours  des  astres  frappa  ses 
regards  :  il  voulut  connaître  les  lois  suivant  lesquelles 
ils  se  meurent,  et  ne  pouvant  se  procurer  les  instru- 
ments nécessaires  à  ses  études ,  il  essaya  d'y  suppléer 
par  son  génie  et  son  adresse,  en  construisant  lui-même 
un  globe  céleste  ;  une  montre  et  une  horloge  en  bois. 
Son  maître  lui  procura  la  connaissance  d'un  homme  qui 
lui  donua  les  premières  notions  des  mathématiques. 
Ferguson  quitta  le  fermier  pour  travailler  aux  sciences  avec 
plus  d'ardeur.  Le  besoin  de  fournir  à  la  subsistance  de  sa 
famille,  lui  fit  entreprendre  des  voyages  en  faisant  des 
portraits  à  l'encre  de  la  Chine  ;  il  parcourut  ainsi  comme 
peintre  ambulant  plusieurs  parties  de  l'Ecosse  et  de  l'An- 
gleterre. Londres  fut  le  terme  de  ses  courses.  Il  y  vint 
en  1744,  y  publia  des  tables  et  des  calculs  astronomiques, 
douna  des  leçons  publiques  de  physique,  et  fut  reçu 
de  la  Société  royale,  avec  la  faveur  de  ne  payer 
droit  pour  son  admission.  Le  roi  d'Angleterre, 
auquel  il  avait  donné  des  leçons,  lui  fît,  à  son  avène- 
ment au  trône,  une  pension  de  50  livres  sterling. 
Ferguson  est  mort  le  16  novembre  1776.  On  cite  son 
A  stronomic  enseignée  d'après  les  principes  de  Newton ,  1 
dont  la  7*  édition  est  de  1785,  in-8",  et  ses  Dialogues  entre 
un  jeune  Itomtttc  qui  revient  du  collège,  el  sa  sœur  âgée  de 
14  ans,  à  laquelle  il  enseigne  en  secret  l'astronomie,  1768, 
in-8°,  7*  édition.  On  a  encore  de  lui  :  Introduction  à 
l'Électricité,  1770;  introduction  à  l'Astronomie,  1722; 
Exercices  choisis  de  Mécanique,  précédés  d'une  Notice 
sur  la  vie  de  l'auteur,  1775,  etc. 

FERGUSON  (Adam),  célèbre  écrivain  écossais,  né 
en  1723  à  Logicrait ,  remplit  les,  fonctions  de  chapelain 
d'un  régiment  écossais  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle 
en  1 748,  fut  nommé  professeur  de  philosophie  naturelle, 
et  plus  lard  de  philosophie  morale  à  l'université  d'Edim- 
bourg, accompagna  en  1773  le  jeune  comte  de  Chester- 
ficld  dans  ses  voyages  sur  le  continent ,  en  1778  fut 
nommé  secrétaire  de  la  commission  chargée  d'aller  prop  o- 
ser des  arrangements  pacifiques  aux  Américains,  consacra 
le  reste  de  sa  vie  à  perfectionner  ou  à  terminer  ses  ouvra- 
ges ,  et  mourut  à  Edimbourg  le  22  février  1810.  On  a  de 
lui  :  lissai  sur  la  société  civile,  1767 ,  in-8",  traduit  en 
français  par  Bcrgicr ,  1783,  2  vol.  in-12;  Institution  de 
philosophie  morale ,  traduit  en  français  par  Reverdit , 
1775,  in-12;  llistoire  dis  progrès  de  la  chute  de  la  répu- 
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t,  ouvrage  très-eslimé,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  d'Edimbourg ,  1799,  8  vol.  ln-8»,  tra- 
duit en  français  par  Demcunier  et  Gibelin,  Paris,  1784, 
7  vol.  in-8°cl  in-1 2  ;  Principes  des  sciences  morales  et 
politiques,  1792,  2  vol.  ln-4»,  traduit  en  fronçais,  1821 , 
2  vol.  in-8». 

FERGIS80N  (Robert),  jeune  poète  écossais,  né  à 
Edimbourg  en  I7Î50  ou  17S1,  était  lils  d'un  commis 
négociant.  Aprcsavoirétudiésucccssivcmcntà  Edimbourg 
et  à  Dundee,  il  fut  reçu  à  l'université  de  Saint-André. 
Des  tours  d'écolier  le  firent  expulser  après  y  être  demeuré 
4  ans.  Son  père  le  destinait  à  la  carrière  ecclésiastique, 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  lui  faire  suivre  sa  vo- 
lonté. On  lui  proposa  d'étudier  la  médecine  ;  il  s'y  refusa. 
Il  essaya  de  la  jurisprudence,  mais  s'en  dégoûta  bientôt. 
Il  alla  voir,  près  d'Aberdeen,  un  oncle  instruit  et  opulent, 
qui  après  l'avoiraccucilli  d'abord  avec  tendresse  et  l'avoir 
gardé  chez  lui  environ  G  mois,  se  refroidit  insensiblement 
à  son  égard,  cl  finit  par  lui  commander  un  jour,  sans 
préparation,  de  sortir  de  chez  lui.  Fcrgusson,  profondé- 
ment affecté  d'un  procédé  qu'il  croyait  n'avoir  point  mé- 
rité, retourna  à  Edimbourg,  chez  sa  mère,  où  il  tomba 
malade.  C'est  immédiatement  après  cette  maladie  qu'il 
composa  ses  deux  élégies,  l'une  le  Déclin  de  l'amitié,  et 
l'autre  sur  la  résignation  à  la  mauvaise  fortune  (Ayainst 
repining  at  fortune),  il  était  réduit,  pour  subsister,  à  co- 
pier des  rùlcs.  La  talent  naturel  qu'il  avait  pour  le  chant 
et  pour  contrefaire  les  ridicules  s'étant  développé,  lui 
offrit  une  ressource  :  sa  société  fut  recherchée  par  tous 
ceux  qui  aimaient  ii  rire.  Malheureusement  il  prit  alors 
le  goût  de  l'ivrognerie,  qui  l'cntraina  dans  d'autres  dérè- 
glements. Une  chute  qu'il  lit  un  soir  lui  fracassa  le  crâne 
d'une  manière  si  horrible,  que  la  quantité  de  sang  qu'il 
perdit  le  jeta  dans  le  délire.  Il  parlait  sans  cesse,  ne  dor- 
mait plus,  et  cet  état  dura  plusieurs  mois  au  bout  des- 
quels il  mourut,  dans  la  maison  des  fous  de  Bclhlcm,  le 
10  octobre  1774,  à  l'âge  de  24  ans.  Ses  poésies  ont  été 
imprimées  à  Perth,  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie, 
1774,  in-12.  David  Irving  a  donné  en  1799,  Glascow, 
in-i  2  ,  une  Notice  bien  faite  sur  la  » ie  de  Robert  l'ergus- 


son,  avet 


tnmfu  de  set  ouvrages. 


FERHAD-FACIIA  ,  grand  vizir  d'Amurat  III,  un 
des  plus  judicieux  cl  des  plus  célèbres  ministres  de  l'em- 
pire ottoman,  s'était  vu  ,  par  un  de  ces  coups  du  sort 
dout  le  gouvernement  des  sultans  offre  plusieurs  exem- 
ples, tiré  des  cuisines  d'un  oda  des  janisssaircs  pour  être 
placé  à  la  tétede  l'administration  et  des  armées.  Après 
uvoir  exercé  ses  fonctions  pendant  15  années,  il  fut  dis- 
gracié, et  mourut  dans  l'obscurité. 

FER1CUTA1I  (  Mohajned-Kazem)  ,  célèbre  historien 
persan,  natif  d'Ahmednagor ,  ville  du  Dckhan,  floris- 
sait  au  commencement  du  17e  siècle  de  notre  ère,  pen- 
dant les  dernières  années  du  règne  d'Akbar  et  les  pre- 
mières de  celui  de  Djihan  Guyr.  Négligé  par  ce  dernier, 
il  accueillit  avec  empressement  les  propositions  que  lui  fit 
le  souverain  du  Visapour,  Aboul-Mazaiïcr-lbrahim-Adil- 
Chah  II.  Ce  sultan  combla  de  faveurs  l'historien  et  lui 
confia  des  postes  assez  importants.  Il  a  publié  une  His- 
toire de  l'Inde  en  12  livres.  Le  recueil  de  ses  ouvrages  ne 
porte  pas  d'autre  litre  que  Kêtabi  Fèrkhtah  témam 
(livre  de  Férichlah  complet). 


FERID-EDDï  N .  Voyez  FERYD. 

FERINO  (Pierhe-Ma«is-B4»théleiiv,  comte),  né  à 
Caravaggio  dans  le  Milanais  en  1747,  prit  du  service  en 
Autriche,  devint  major  dans  un  régiment  d'infanterie,  et 
le  quitta  à  cause  d'un  acte  d'injustice  dont  il  fut  l'objet. 
Il  alla  à  Paris  en  1789,  s'éleva  rapidement  aux  premiers 
grades,  et  fut  employé  en  qualité  de  général  de  brigade, 
en  1794  cl  1795,  à  l'armée  du  Khin,  où  il  mérita  par  ses 
talents  et  par  sa  bravoure  le  grade  de  général  de  division. 
Il  commanda  sous  Dcsnix  en  1796,  la  première  division 
de  l'armée  de  Moreau  qui  passa  le  Rhin  à  Kchl,  et  défit 
l'armée  des  Cercles.  Le  29  et  le  27,  il  eut  plusieurs 
affaires  avec  le  corps  de  Coudé  qui  s'était  avancé  contre 
lui  ;  le  28  il  vint  à  bout  de  repousser  ses  avant-postes,  et 
d'entrer  dans  la  ville  d'Oiïcnbourg.  Opposé  longtemps  à 
ce  corps,  il  lui  livra  pendant  l.i  nuit  du  15  août,  à  Ober- 
Kamelach,  un  combat  sanglant  où  les  deux  partis  perdi- 
rent beaucoup  de  monde.  Le  24  du  même  mois,  il  passa 
le  Lcch  avec  la  plus  grande  intrépidité  à  Kussing,  battit 
les  Autrichiens  et  les  poursuivit  avec  vigueur.  Il  conti- 
nua à  servir  utilement  pendant  le  reste  de  la  campagne, 
rendit  des  services  importants  pendant  In  fameuse  retraite 
de  Moreau,  et  rejoignit  le  corps  de  l'armée,  après  en 
avoir  été  séparé  pendant  48  heures,  sans  avoir  perdu  un 
seul  canon,  et  ayant  même  fait  des  prisonniers.  Chargé 
de  défendre  la  tête  de  pont  d'Iluningiie,  il  se  signala  par- 
ticulièrement dans  une  sortie  qu'il  opéra  pendant  la  nuit 
du  28  au  29  janvier  1797,  et  dans  laquelle  il  encloua 
l'artillerie  de  l'ennemi,  lui  enleva  des  canons,  lui  fil  des 
prisonniers  cl  détruisit  une  partie  de  ses  travaux.  Il 
commandait,  en  1799,  la  7e  division  militaire,  passa 
dans  la  3"  en  1803,  fut  nommé  par  l'empereur,  le  1er  fé- 
vrier 1 808  ,  membre  du  sénat  conservateur ,  et  décoré 
en  même  temps  du  litre  de  graud  officier  de  la  Légion 
d'honneur  ;  il  obtint  ensuite  la  sénatorcric  de  Florence, 
fut  pourvu,  en  1807,  du  gouvernement  de  la  ville  et  des 
ports  et,  chargé  en  1815  par  le  ministre  de  la  guerre, 
de  l'organisation  des  gardes  nationales  de  la  Hollande,  il 
revint  au  mois  de  novembre  siéger  au  sénat,  et  prit  part 
à  sas  actes  jusqu'à  la  déchéance  de  l'empereur  qu'il  vota 
le  Ie'  avril  1814.  Le  roi  lui  accorda  la  croix  de  Saint- 
Louis  le  27  juin,  et  des  lettres  de  naturalisation  en  dé- 
cembre suivant.  Le  général  Ferino  ne  jouit  pas  longtemps 
de  ces  faveurs  :  il  mourut  à  Paris  le  28  juin  1816. 

FÉRIOL  (Cil  arlbs,  comlc  de),  ambassadeur  de  France 
à  la  cour  ottomane  de  1999  a  1710,  n'ayant  point  voulu 
quitter  son  épec  au  moment  d'être  présenté  au  Grand 
Seigneur  ,  ne  fut  point  admis  à  l'audience.  Ln  cour  de 
Vei  snille>  décida  qu'a  l'avenir  1rs  ambassadeurs  de  France, 
lors  de  leur  présentation,  laisseraient  leur  épée  dans 
leur  palais.  Ou  doit  au  goût  du  comte  de  Fériol  pour  les 
arts  un  Ilectu-il  de  cent  estampes,  représentant  différentes 
nations  du  Levant,  Paris,  171 4,  in  fol.,  gravé  par  le  Hay. 

FÉRIOL.  Yoga  FONT-DE-VEYEE. 

FERLET  (l'abbé  Edme),  né  vers  le  milieu  du  18e  siè- 
cle, professa  d'abord  les  liclles-lcllrcs  à  l'université  de 
Nancy,  fut  nommé  secrétaire  en  second  de  l'archevêché 
de  Paris,  sous  MjM.  Christophe  de  Deauniont  et  de  Jui- 
gué,  puis  chunoinc  de  Saint-Louis  du  Louvre,  places 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolution.  Il  mourut  à  Paris  le 
24  novembre  1821 .  On  a  de  lui  :  Sur  le  hien  et  h  i 
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que  le  commerce  des  femmes  a  faits  à  la  littérature,  Nancy, 
1 772,  in-8°  ;  De  l'abus  de  la  philosophie  par  rapport  à 
la  littérature,  Nancy,  1773,  in  8*  ;  Éloge  de  M.  le  cheva- 
lier de  Solignae,  secrétaire  du  cabinet  du  feu  roi  de  Polo- 
gne, Londres  et  Paris,  1774,  in-8"  ;  Oraison  funèbre  de 
AI.  de  fieaumont,  archevêque  de  Paris,  1784,  in-8°  ;  Ob- 
servations littéraires,  critiques,  politiques,  militaires,  géo- 
graphiques, etc.,  sur  Us  Histoires  de  Tacite,  arec  le  texte 
Idtiu  corrigé,  Pari*,  1801,  2  vol.  in-8",  etc. 

FERLON1  (l'aube  Sévkuin  Antoine)  ,  nû  dans  les 
Étais  du  pape  en  1740,  et  mort  à  Milan  le  23  octobre 
4815,  fut  un  des  plus  célèbres  prédicateurs  de  son  temps 
en  Italie.  Il  avait  fait  une  étude  approfondie  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Il  travaillait  depuis  30  ans  ù  une  llistoire 
des  variations  de  la  discipline  de  l'Église  ;  cet  ouvrage, 
qui  pouvait  former  50  volumes,  fut  détruit  lors  de  l'ir- 
ruption des  armées  françaises  dans  Rome,  en  1798. 
Réfugié  à  Milan,  il  lit  et  publia,  sous  son  propre  nom,  en 
faveur  de  la  conscription  militaire,  plusieurs  homélies 
très-specieuscs,  devint  le  théologien  du  conseil  particu- 
lier du  vice-roi,  cl  publia  un  ouvrage  assez  considérable 
intitulé  :  Dell'  autorità  délia  Chic  sa  seconda  fa  vera  idea 
che  ne  ha  data  l'antichilà,  onde  conoscere  l'ubuso  che  se 
n'è  fatlo  e  la  nécessita  diemendarlo ,  5  vol.  in-8°.  Mais, 
quoique  le  conseil  prive  du  vice-roi  eût  secondé  l'impres- 
sion de  cet  ouvrage,  elle  ne  put  avoir  lieu,  parce  qu'il  y 
manquait  la  formalité  de  l'approbation  des  censeurs,  que 
l'autorité  n'osait  pas  exiger.  Cette  affaire  était  encore 
indécise,  et  les  trois  volumes  restaient  caches  dans  le  ma- 
gasin du  libraire,  lorsque  en  1814  Napoléon  cessa  d'être 
roi  d'Italie.  Il  y  avait  six  mois  que  l'auteur  était  mort, 
lors  de  cet  événement. 

FEU  LUS  (François),  né  en  1748,  a  Cnstclnaudary, 
entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur ,  et  profcsNa 
les  belles-lettres  et  la  philosophie  dans  divers  collèges. 
Ayant  adopté  les  principes  de  la  révolution,  il  prêta  le 
serment  exigé  des  ecclésiastiques,  et,  peu  de  temps  après, 
rouvrit  une  école  à  l'abbaye  de  Sorc/.e.  Fcrlus  présenta, 
le  10  juin  1701,  à  l'assemblée  constituante,  un  Projet 
d'éducation  nationale ,  qu'il  fil  imprimer.  Sorèzc.,  seul 
établissement  d'instruction  que  la  Terreur  respecta  dans 
le  Midi,  fut  un  asile  ouvert  à  tous  les  hommes  de  lettres  ; 
et  plusieurs  durent  la  vie  à  l'humanité  de  Ferlus.  A  la 
création  de  l'Institut,  il  en  fut  nommé  correspondant 
pour  la  classe  des  sciences  morales.  Il  mourut  à  Sorèzo 
le  1 1  juin  1812.  Fcrlus  est  auteur  de  plusieurs  Discours 
cl  de  quelques  pièces  de  théâtre,  dont  une  seule  est  im- 
primée :  Casseno  et  Zamé,  ou  l'Affranchissement  des  nè- 
gres, drame  en  5  actes  cl  en  prose,  Rcvcl,  1  vol.  in-8°. 

FERMANEL  (  )  ,  conseiller  au  parlement  de 

Rouen,  cntrcpril  en  1630  un  voyage  avec  Fauvcl  d'Ou- 
dcauville,  maître  des  comptes  à  Rouen  ,  Baudouin  de 
Lauoay,  et  de  Stochovc,  gentilhomme  flamand.  Ils  par- 
tirent tous  ensemble  de  Paris  le  0  mars,  s'embarquèrent 
à  Toulon,  atterrirent  à  Smyrnc,  séjournèrent  S  mois  à 
Constanlinoplc,  visitèrent  la  Syrie,  la  terre  sainte ,  l'E- 
gypte, etc.,  débarquèrent  à  Livourne  le  51  décembre; 
parcoururent  ensuite  l'Italie,  revinrent  à  Toulouse  le  27 
juin  1033,  visitèrent  le  midi  de  la  France,  et  arrivèrent 
à  Roucu  le  4  août.  Stochovc  les  quitta,  cl,  le  1er  septem- 
bre, rentra  à  Bruges.  Il  parait  que  ce  dernier,  peu  de 
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|  temps  après  son  retour  en  Flandre,  fit  imprimer  à 
Bruxelles  la  relation  du  voyage  qu'il  avait  rédigée  en 
I  particulier.  Des  libraires  de  Rouen  firent  revoir  l'im- 
[  primé  de  Bruxelles  ;  de  plus,  ayant  recouvré  un  manu- 
'  scrit  tiré  de  l'original  de  Fauvcl,  alors  décédé,  on  compara 
les  deux  relations,  el  l'on  eut  ainsi  sujet  d'extraire  de 
chacune  ce  qu'elle  contenait  de  plus  intéressant.  Il  résulta 
de  ce  travail  l'ouvrage  suivant  :  le  Voyage  d'Italie  et  du 
■  levant,  de  Fermancl,  Fauvcl,  Raudouw,  et  de  Stochovc, 
Rouen,  1064,  1670,  in-12. 

FERMAT  (Pierre  de),  un  des  plus  grands  géomètres 
:  dont  la  France  s'honore,  né  à  Toulouse  en  1608,  fut 
I  pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au  parlement  de  celte 
ville,  donna  à  la  culture  des  sciences  tous  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  devoirs  comme  magistrat,  s'occupa  surtout 
:  de  l'analyse  géométrique  des  anciens ,  et  parvint  à  la 
|  résolution  absolue  d'une  des  paraboles  et  de  plusieurs 
1  antres  courbes.  Il  partagea  avec  Descaries  la  gloire  de 
l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie  des  courbes , 
trouva  un  procédé  ingénieux  pour  faire  disparaître  des 
|  équations  les  quantités  irrationnelles,  et  lit  plusieurs 
découvertes  importantes  qui  sont  consignées  dans  ses 
différents  écrits  et  dans  sa  vaste  correspondance  avec  les 
plus  habiles  mathématiciens  de  son  temps,  tels  que  Descar- 
tes, les  deux  Pascal,  Robcrval ,  Torricclli,  lluyghcns, 
Wallis.  Fermât  mourut  le  12  janvier  1665.  Ses  oeuvres 
ont  été  publiées  par  Samuel  de  Fermai,  son  fils,  sous  le 
titre  de  Varia  opéra  muthematica  D.P.  de  Fermât,  sena- 
toris  tolosttni,  etc.,  Toulouse,  1670,  in-fol.,  ouvrage  rare 
et  très-recherché  des  géomètres,  ainsi  que  le  Diophanie 
de  Bachcl,  enrichi  de  notes  de  Fermât,  ibid.,  1670, 
in-folio. 

FERMAT  (Samlel  de)  ,  fils  du  précédent,  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse,  né  dans  cette  ville  vers  1630, 
mort  vers  1690,  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  Vario- 
niM»  carminum  libri  VI,  Toulouse,  l(i80,Jn-8°;  Dister- 
tatinnes  de  re  militari  ;  De  auctoritate  Ilomeri  apud  ju- 
risconsultes; De  historid  naturali;  accessit  opusculum  de 
mirandis  pebigi,  ibid.,  1680,  in-8";  et  une  traduction 
française  des  Traités  de  la  chasse  par  Arrian  cl  Oppian, 
Paris,  1680,  in-12. 

FERMELUL'IS  (Jean),  mai  Ire  d'école  à  Paris,  au 
commencement  du  17e  siècle,  est  auteur  de  l' llistoire  de 
ta  vie  de  S.  Itoch ,  poème  spirituel,  suivi  de  plusieurs 
autres  poésies  chrétiennes,  Paris,  in-12.  Dans  ce  poème 
l'auteur  fait  de  S.  Roch  un  seigneur  souverain  de  Mont- 
pellier. 

FERMELUUIS  (Jean-Baptiste),  médecin  à  Paris, 
dans  le  18e  siècle,  a  publié  :  Éloge  funèbre  d'Élisabeth- 
Sophie  Chéron,  de  l'Académie  de  peinture,  Paris,  1712, 
in-8°;  Éloge  funèbre  d'Antoine  Coytevor,  sculpteur  du 
roi,  ibid.,  1721,  in-8\  —  Son  fils,  mort  à  Paris  en 
1742,  avait  fait  représenter,  en  1730,  l'opéra  de  Pyrrhus, 
dont  la  musique  est  de  Roycr. 

FERMIN  (Philippe),  médecin-naturaliste,  né  vers 
1720  à  Macstricht,  se  rendit  en  1754  à  Surinam  ,  où  il 
fit  un  séjour  assez  long,  consacrant  tous  ses  loisirs  à  l'élude 
de  l'histoire  naturelle  de  cette  contrée.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  publia  :  Traité  des  maladies  les  plus  fréquentes 
à  Surinam,  avec  une  Dissertation  sur  le  fameux  crapaud 
pipa,  1764,  in-89.  L'aimée  suivante  il  fit  paraître  VHis- 
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t  oirt  naturetls  de  la  HoUande  cquinoxiafe,  ou  de  Surinam, 
in-8",  lïg.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  la  Description  géné- 
rale de  la  colonie  de  Surinam ,  1769 ,  2  vol.  in-8»,  fig. 
Ces  3  vol. ,  pleins  de  délails  curieux ,  sont  recherché*. 
Fer  m  in  y  joignit  :  Tableau  historique  et  politique  de  ta 
colonie  de  Surinam,  4778,  in-8».  Il  était  membredu  corps 
municipal  de  Macslricht,  où  il  mourut  vers  1790. 

FERNAND  ou  FRENAND  (Charles),  né  à  Bour- 
ges dans  le  45e  siècle,  enseigna  d'abord  la  théologie,  la 
philosophie  et  les  belles-lettres  dans  l'université  de  Paris, 
et  fut  aussi  attache  à  la  musique  du  roi  Louis  XI. 
Dégoûte  de  la  vie  tumultueuse  où  l'entraînait  la  carrière 
qu'il  parcourait,  il  quitta  la  cour,  et  se  fit  moine  dans 
l'abbaye  de  Chezal-Bcnoit,  a  trois  lieues  d'Issoudun,  en 
4494.  Il  changea  de  résidence  en  1540,  et  se  rendit  à 
l'abbave  de  St.-Vincent  du  Mans,  dont  il  fut  bientôt 
bibliothécaire,  et  où  il  mourut  le  17  juin  4817.  Un  a  de 
lui  :  Epislota  parcenetica  observationis  régulée  bcnedktiixr, 
ttd  Sagiewtes  monachos,  41)12,  in-4";  De  tranquilHtate 
animi,  libri  11,  1512;  deux  livres  sur  \' Immaculée  Con- 
ception (on  latin)  ;  des  Conférences  monastiques  adressées 
à  Jean  Fernand  son  frère,  4848  (idem);  Epistole  (sic) 
famitiares  ad  Robertum  Gaguinum,  sans  date,  in-4»  de 
38  feuillets,  sans  chiffres,  réclames,  etc.;  Epistola,  Paris, 
4  806,  grand  in-8». 

FERNAND  (Jean),  frère  du  précédent,  et  moine  de 
Chezal-Benolt,  a  donné  une  Vie  de  Sulpicc-Sévère.évèque 
de  Bourges,  que  l'on  trouve  dans  le  Recueil  de  Bollandus, 
47  janvier,  et  dans  les  Actes  des  Saints  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  tome  II,  page  IG7. 

FERNAND  (François),  jésuite  espagnol,  né  dans  le 
diocèse  de  Tolède  en  4587,  suivit  à  Goa  le  P.  Alexandre 
Valignani,  reçut  la  prêtrise  en  4898,  occupa  avccdislinc- 
lion  la  chaire  de  théologie,  dirigea  plusieurs  maisons  de 
son  ordre  à  Goa  et  dans  IcConcan,  et  passa,  en  1898,  dans 
le  Bengale,  où  il  se  livra  aux  missions.  Des  querelles 
••'étant  élevées  à  Chatigam  entre  les  Portugais  et  les  indi- 
gènes, Fernand  tomba  entre  les  mains  des  plus  furieux, 
qui,  après  l'avoir  maltraite,  le  jetèrent  dans  une  prison, 
où  il  mourut  le  14  novembre  1602.  Il  a  laissé  deux  Ca- 
téchisme t  écrits  dans  la  langue  du  Bengale. 

FERNAND.  Voyez  FERDINAND. 

FERNANDNUNÈ8(lcduc  nB),grand  d'Espagne.né 
n  Madrid  en  1778,  se  rangea  dans  le  parti  du  prince 
des  Asturics  contre  le  premier  ministre ,  D.  Manuel  Go- 
doj.;  prince  de  la  Paix.  Contraint  d'accepter  la  charge  de 
■•""grand  veneur  du  roi  Joseph  ,  il  revint  à  Madrid  ,  mais 
nvec  l'intention  de  consacrer  sa  fortune  et  sa  vie  au  ré- 
tablissement de  son  souverain  légitime.  Proscrit  par  Na- 
poléon, il  rejoignit  les  cortès  à  Cadix,  et  les  seconda  dans 
toutes  les  mesures  qu'il  jugea  propres  à  favoriser  le  re- 
tour de  son  maître.  A  la  restauration  il  ne  songea  plus  i 
qu'à  affermir  le  pouvoir  royal.  Sa  fidélité  fut  récompensée  i 
par  le  titre  d'ambassadeur  à  Londres  en  4815,  puis  de  I 
ministre  plénipotentiaire  à  Paris  en  1817.  Lors  de  la  i 
révolution  de  1 820 ,  il  cessa  d'être  ambassadeur,  mais 
il  continua  de  résider  à  Paris,  où  il  mourut  d'une  chute 
de  cheval  le  26  octobre  1821. 

FFRN  ANDEZ  (Alvaro)  ,  navigateur  portugais,  ne- 
veu de  Znrco ,  s'embarqua  comme  volontaire  dans  l'ex- 
pédition envoyée  en  1446,  pour  explorer  l'embouchure  ! 
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du  Sénégal  et  tes  parages  voisins  du  cap  Vert  ;  il  s'avança, 
en  1447,  au  delà  de  Rio-Grandc,  fleuve  qui  venait  d'être 
découvert  pBr  Nuno-Tristan,  entra  dans  le  Tabiteet  poussa 
ses  découvertes  40  lieues  plus  loin  que  ceux  qui  l'avaient 
précédé;  à  son  retour,  le  roi  don  Pedro,  pour  le  récom- 
penser de  son  zèle,  lui  fil  présent  de  200  ducats  d'or. 

FERN ANDEZ  (Denis),  navigateur  portugais,  équipa 
en  1446  un  bâtiment  pour  aller  faire  des  découvertes  le 
'  long  de  la  côte  d'Afrique  ,  découvrit  l'embouchure  du 
l  Sénégal ,  arriva  au  promontoire  le  plus  occidental  de 
|  l'Afrique,  et  revint  dans  sa  patrie  après  avoir  donné  à 
i  celte  pointe  de  terre  le  nom  de  cap  Vert. 

FERN ANDEZ  (Jean),  navigateur  portugais,  le 
premier  Européen  qui  ait  pénétré  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique ,  resta  plusieurs  mois  prisonnier  des  Mo- 
res Assanhadji,  dans  le  voisinage  de  Rio-do-Ouro,  et 
recueillit  sur  ces  peuples  nomades  des  renseignements  qui 
offrent  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  Mungo-Park. 
Ayant  accompagné,  en  1448  ,  Diego  Gilhomen  ou  nord 
du  cap  Nam,  il  fut  à  peine  descendu  à  terre  pour  visiter 
le  pays,  que  le  vaisseau  fut  poussé  en  mer  par  un  vent 
impétueux;  on  ignore  ce  que  devint  ce  hardi  navigateur. 

FERN  ANDEZ  (Juan),  pilote  espagnol  au  16»  siècle, 
navigua  d'abord  le  long  de  la  côte  d'Amérique  méridio- 
nale, mais  en  poussant  plus  au  large,  arriva  plus  promp- 
tement  à  la  cote  du  Chili  ;  il  découvrit  en  1572  les  lies 
qui  portent  son  nom.  On  sait  que  l'aventure  d'un  ma- 
telot écossais  délaissé  dans  la  plus  grande  de  ces  tics  ,  » 
été  le  fondement  sur  lequel  de  Foc  a  bâti  la  fable  du  cé- 
lèbre roman  de  Robinson  Crusoé.  Fcrnandez  obtint  la 
concession  de  son  Ile  ;  il  essaya  d'y  former  un  établisse- 
ment, mais  après  y  avoir  séjourné  quelque  temps,  il 
l'abandonna  ,  y  laissant  quelques  chèvres  qui  s'y  multi- 
plièrent tellement  qu'elles  peuplèrent  l'Ile.  Dans  une  autre 
traversée,  il  découvrit,  en  1 874,  les  Iles  de  St. -Félix  et 
de  St.-Ambroisc ,  situées  au  nord  des  précédentes.  Parti 
du  Chili  en  1876  ,  il  rencontra  une  côte  qui  avait  toutes 
les  apparences  d'un  continent.  Comme  son  navire  était 
I  très- petit  et  assez  mal  équipé,  il  ne  poussa  point  ses  re- 
cherches et  partit  dans  l'intention  de  revenir  avec  une 
expédition  plus  considérable  ;  mais  la  mort  l'empêcha 
d'exécuter  son  projet.  On  soupçonne  que  cette  terre  était 
'  la  Nouvelle-Zélande.  Quelques  délails  sur  les  expéditions 
j  de  Fcrnandez  se  trouvent  dans  un  ouvrage  espagnol  de 
I>ouis  Arias,  intitulé  :  Mémoire  pour  recommander  au 
roi  la  conversion  des  naturels  des  iles  nouvtllcntent  riecow- 
vertes,  4609,  public  aussi  en  anglais  par  Dalrymple, 
Edimbourg,  4773. 

FERN  ANDEZ  (Antonio),  né  à  Souzel,  en  Portugal, 
fut  maître  de  chœur  dans  la  paroisse  de  Slc-Calhcrinc  à 
Lisbonne.  On  a  de  lui  un  Traité  de  l'orgue,  du  plain- 
chant,  de  l'harmonie:  Arte  da  musica  de  cauto  de 
orgam,  etc.,  Lisbonne,  4625,  in-4".  Il  a  laissé  d'autres 
Traites  manuscrits  ,  dont  la  bibliothèque  de  Barbosa 
donne  l'indication. 

FERN  ANDEZ  DE  CORDOUE.    Voyez  GON 
SALVE. 

FERN  ANDEZ  (Diéoo),  historien  espagnol,  né  à  .V 
lencia  au  royaume  de  Léon ,  passa  au  Pérou  en  4  55.. 
et  fit  la  campagne  dans  laquelle  le  rebelle  Giano  fui 
vaincu  et  son  parti  anéanti.  Il  a  écrit  l'histoire  de  celte 
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contrée  sous  le  litre  de  Primera  y  segunda  parte  de  la 
historia  del  Peru,  Sévillc,  1871,  in  fol.  :  cette  histoire 
est  estimée,  comme  étant  l' ouvrage  d'un  homme  qui  a 
pris  part  aux  événements,  a  connu  les  personnages  qui 
ont  figure  dans  la  conquête  du  Pérou ,  et  n'adopte  les 
faits  qu'après  les  avoir  soumis  à  une  critique  éclairée. 

FERMANDEZ  (Loris),  peintre  espagnol,  né  à 
Madrid  en  1594  ou  159»,  fut  un  des  meilleurs  disciples 
d'Eugène  Caxcs,  et  peignit  également  bien  à  l'huile  et  à 
fresque.  Une  chapelle,  dans  la  paroisse  de  Sto.-Croix  à 
Madrid,  est  citée  par  Palomino  Vélasco  comme  son  meil- 
leur ouvrage.  11  y  a  représenté  plusieurs  sujets  de  la  vie 
de  la  Vierge.  Cet  artiste  habita  toujours  sa  ville  natale, 
et  y  mourut,  en  1654,  à  l'Age  d'environ  GO  ans. 

FERNANDEZ  (François)  naquit  aussi  à  Madrid  en 
4608,  eut  pour  maître  Vincent  Carducho,  et  devint  très- 
habile.  Le  couvent  de  la  Victoire,  à  Madrid,  possède  de 
ce  maître  un  tableau  des  Obsèques  de  S.  François  de 
Paxile.  Il  n'avait  que  42  ans,  lorsque,  en  1616,  un  certain 
François  de  Varas  le  tua  dans  une  dispute  qu'ils  eumil 
en  buvant  ensemble.  Parmi  plusieurs  autres  artistes  du 
:  nom,  on  compte  quatre  bons  peintres  et  trois  habiles 
ilpt'curs.  Le  plus  ancien  de  ces  derniers  vivait  dans  lo 
14*  siècle. 

FER3A3DEZ  (Antoine),  jésuite,  né  à  Lisbonne  en 
1 866, "fut  envoyé  à  Goa  en  1602,  puis  en  Abyssinie,  où 
il  arriva  en  1604,  après  avoir  été  obligé  de  se  déguiser  en 
Arménien  pour  y  pénétrer,  li  résida  50  ansduns  ce  pays, 
où  il  acquit  l'estime  et  la  confiance  de  Socinios  ou  Mtlec- 
Scgncd.  Il  mourut  à  Goa  le  13  novembre  1642.  On  a  de 
Fcrnandez  ,  en  éthiopien,  Traité  des  erreurs  des  ÈUiio- 
piens,  Goa,  1642,  in-4*  ;  en  dialecte  amharique,  Instruc- 
tions pour  1rs  confesseurs,  et  plusieurs  ouvrages  ascétiques  ; 
traduction  en  éthiopien  du  Rituel  romain,  1626,  avec 
des  additions  ,  et  quelques  autres  livres  de  liturgie  ; 
Voyagea  Gingiro,  fnit  avec  Fecur  Eyzy,  ambassadeur 
envoyé  par  l'empereur  d'Éthiapie  en  1613,  dans  le  tome  II 
d'un  recueil  publié  en  hollandais  par  Van  der  Aa,  1707, 
2  vol.iu-12. 

FER!fANDEZ  (Loris),  missionnaire  jésuite,  né  h 
Lisbonne  en  1550,  partit  pour  les  Indes  orientales  en 
4580.  Il  fut  supérieur  à  Baçaïm,  et  ensuite  dans  les  Mo- 
luqucs,  où  il  mourut  vers  1609.  On  a  de  lut  en  latin  : 
Annute  HtUnc  è  Moluccis  ,  anni  1605. 

FERNAMDEZ  (Jeas  PATRICE) ,  jésuite  espagnol , 
passa  très-longtemps  dnns  les  missions  du  Paraguay  ; 
il  mourut  en  1672.  On  publia  assez  longtemps  après  sa 
mort  l'ouvrage  suivant  qu'il  avait  composé  en  espagnol  : 
Relation  historique  de  la  mission  dus  la  nation  appelée 
Chif/uilos,  Madrid,  1726,  1  vol.  in-8°,cn  allemand, 
Vienne,  1729,  1  vol.  in-8°,  et  en  latin,  ibid.,  in-4". 

FERNANDEZ-iXAVARETTE  (Jba>),  surnommé 
el  Mndo  (le  muet),  célèbre  peintre  espagnol ,  né  à  Logrono 
en  1 526,  perdit  dès  l'âge  de  trois  ans  l'usage  de  la  parole 
à  la  suite  d'une  maladie  aiguë.  Cette  infirmité  ne  l'em- 
pêcha pas  de  manifester  de  bonne  heure  un  goût  très- 
décidé  pour  la  peinture.  Il  fut  élève  du  Titien,  et  s'acquit 
une  grande  réputation  en  Italie.  De  retour  en  Es|wgne, 
il  fut  nommé  peintre  du  roi  Philippe  II ,  et  il  travailla 
presque  exclusivement  pour  le  palais  de  PEseurial,  où 
Ton  voit  encore  cinq  de  ses  tableaux,  dont  le  plus  remar- 


quable est  colui  qui  représente  Abraham  au  milieu  de 
trois  anges.  Fcrnandez  mourut  à  Ségovie  en  1579. 

FERM  AMDEZ-THOMAS  (Manoel),  né  dans  la  pro- 
vince de  Bcira  en  Portugal  vers  1 770,  l'un  des  principaux 
auteurs  de  la  révolution  qui,  rn  1820,  plaça  pour  un 
moment  le  Portugal  sous  le  régime  constitutionnel,  était 
juge  à  Oporlo  lors  du  mouvement  qui  éclata  dans  cette 
ville  le  24  août  de  cette  année.  Il  fut  aussitôt  choisi  pour 
être  membre  de  la  junte  provisoire  de  gouvernement, 
qui  s'installa  à  Oporlo,  et  qui  ne  tarda  pas  à  se  réunir  à 
celle  de  Lisbonne.  Nommé  député  aux  cortes  constituantes 
par  la  province  de  Bcira,  il  en  fut  élu  vice-président.  Ce 
fut  sur  sa  proposition  que  l'on  forma  une  commission 
chargée  de  poser  les  bases  de  la  constitution  nouvelle, 
et  lui-même  fit  partie  de  cette  commission.  Lors  de  la 
présentation  du  décret  qui  abolissait  l'inquisition,  il  atta- 
qua redécret  dans  son  préambule,  qui  donnait  pour  motif 
de  la  nouvelle  mesure  la  nécessité  de  l'économie  et  de  la 
diminution  des  dépenses,  tandis  que  la  véritable  et  uni- 
que raison,  suivant  lui,  était  l'incompatibilité  de  ce  tri- 
bunal avec  un  pays  habité  par  des  hommes  libres.  Les 
cortès  constituantes  voulant  lui  décerner  des  récompenses, 
comme  membre  du  gouvernement  provisoire,  il  déclara 
qu'il  s'était  dévoué  pour  le  bien  du  pays  sans  en  attendre 
aucun  émolument.  Il  mourut  à  Lisbonne  le  20  novembre 
1822.  On  a  publié  sur  lui  une  biographie  portugaise 
intitulée  :  Galeria  dos  deputados  dos  cortes  geràes  extraor- 
dinarias  r  constituâtes  da  naçào  portuguesa,  instaura- 
dos  cm  20  Janeiro  de  1821.  E pocha  la;  Lisboa,  natypo- 
graphia  Rollandiana,  1822,  petit  in-4". 

FERME  (Hemii),  ecclésiastique  anglais,  né  à  York  en 
1602,  s'attacha  à  l'infortuné  Charles  P",  auprès  duquel 
il  remplit  les  fonctions  de  chapelain  durant  ses  infortunes, 
fut  nommé,  lors  de  la  restauration,  directeur  du  collège 
de  la  Trinité  à  Cambridge,  élu  deux  fois  vice-chancelier  de 
celte  université,  et  mourut  le  16  mars  1662,  peu  de  temps 
après  avoir  élé  sacré  éveque  de  Chester.  Il  passe  pour 
avoir  aidé  beaucoup  Wallon  dans  la  rédaction  de  sa  Bible 
polyglotte,  et  il  a  publié  lui-même  plusieurs  ouvrages 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  the  Resolving  of  con- 
science, etc.,  Cambridge,  1642,  cl  Oxford,  1645;  Epi- 
scopaey  and  presbytery  considered,  Londres,  1647;  On 
the  division  betwen  the  englith  and  romisdt  Chunfi  upon 
the  reformation,  ibid.,  1655,  etc. 

FERNE  (sir  Jobm),  antiquaire  anglais ,  père  du  pré- 
cédent, mort  vers  1610,  est  auteur  d'un  traité  intitulé  : 
tbe  Rla ton  of  gentry,  divisé  en  deux  parties  in-4°. 

FEIt!\EL  (Jiurv),  célèbre  médecin  et  mathématicien, 
né  à  Clcrmont  en  Beauvoisis  en  1497,  commença  par 
s'adonner  avec  passion  à  l'étude  des  mathématiques  et  de 
l'astronomie,  se  livra  ensuite  à  la  médecine,  et  acquit 
bientôt  une  telle  célébrité,  que  Henri  II  lui  donna  le  litre 
de  son  premier  médecin.  Ferncl  mourut  le  26  avril  1558. 
On  a  de  lui  do  nombreux  ouvrages  scientifiques,  entre 
autres  :  Monatoiphcerium,  siée  astrolabii  genus,  generalis 
horarii  structura  et  usu*,  Paris,  1526,  in-fol.;  Como- 
theoria  libros  duos  compbva,  ibid.,  1528,  in-fol.;  Dt 
nalurali  parle  medicinœ  libri  VU,  Paris,  1542,  iu-fol.; 
De  abditis  rerum  eausis  libri  II,  ibid.,  1560,  in-S»; 
Vnieersa  medicina,  ibid.,  1567,  in-fol.;  Uerapeutiees 
universalis  libri  Vil,  Lyon,  1571,  111-8°,  etc.,  traduit  en 
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français  par  du  Tcil,  Paris,  1648,  in^  Fehrium  cura* 
darum  mtthodtu  generatis,  Francfort,  1577,  in-8*,  tra- 
duit en  français  par  le  docteur  Charles  de  Saint-Germain, 
Paris,  165»,  in-8*;  De  lui*  renerta  euratioM  perfetlit- 
rimd  liber,  Anvers,  1570;  Padoue,  1580,  in-8*;  traduit 
en  français  par  Michel  le  Long,  Paris,  1653,  in-12; 
Palhologke  libri  VII,  Paris,  1638  ,  in-13. 

FERRER  (BinoIt  de),  conseiller  de  chancellerie  en 
Suède,  oà  il  était  né  an  commencement  du  dernier  siècle, 
étudia  à  Upsal  les  mathématiques,  la  physique,  la  phi- 
losophie, cl  après  avoir  achevé  ses  cours,  il  accompagna 
le  fils  d'un  riche  négociant  de  Stockholm,  ilans  un  voyage. 
De  retour  en  Suède,  il  fut  nomme  instituteur  du  prince 
royal,  depuis  Gustave  III,  et  acheva  l'éducation  littéraire 
de  ce  prince.  En  se  retirant,  il  obtint  une  pension,  et 
termina  sa  carrière  dans  un  âge  avancé.  L'Académie  des 
sciences  de  Stockholm  le  comptait  parmi  ses  membres. 
Il  lut  dans  une  séance  publique  de  cette  société  savante, 
un  précis  clair  cl  méthodique  de  ce  qui  était  écrit  sur  la 
question  importante  de  la  diminution  des. eaux  de  la  mer. 
On  trouve  un  extrait  de  ce  discours  dans  P Encyclopédie. 

FERNIG  (les  demoiselles  ok),  Félicité,  âgée  de  16  ans, 
et  Théophile  de  13  ans,  filles  d'un  greffier  de  Mortagnc, 
étaient  nées  avec  un  courage  peu  commun  que  portèrent 
jusqu'à  l'exaltation  les  événements  dont  elles  furent  fré- 
quemment les  témoins  dans  les  premières  guerres  de  la 
révolution.  Les  dangers  auxquels  elles  avaient  été  expo- 
sées, et  ceux  plus  grands  encore  qu'elles  avaient  à  crain- 
dre, les  déterminèrent  à  s'associer  à  la  garde  nationale, 
seule  force  alors  sur  la  frontière,  commandée  par  Fcrnig, 
leur  père.  Une  nuit  donc,  elles  s'arment  on  silence  après 
s'être  revêtues  des  habits  d'homme,  vont  se  placer  dans  un 
peloton  et  marchent  à  l'ennemi  ;  la  victoire  se  décida 
pour  elles.  Le  général  Beurnonville,  qui  arriva  sur  ces 
entrefaites  avec  ses  troupes,  éloigna  l'ennemi  des  fron- 
tières ;  les  demoiselles  Fcrnig  n'hésitèrent  pas  à  le  pour- 
suivre sur  son  terrain.  Du  mouriez  qui  alla  alors  com- 
mander l'armée  française,  leur  donna  des  commissions 
d'officiers  d'état-major,  et  s'en  fit  suivre  dans  toutes  ses 
opérations.  Ainsi  elles  combattirent  à  Valmy,  à  l'attaque 
du  village  de  Qiiarcgnon,  au  combat  d'Andcrlechl.  eu 
avant  de  Bruxelles,  à  la  bataille  de  Necrwindcn  et  dans 
toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu  jusqu'au  5  avril  1703; 
elles  se  trouvèrent  partout  où  il  y  avait  des  dangers  à 
courir,  et  partout  elles  firent  des  actions  d'éclat  qui  au- 
raient illustre  de  vieux  guerriers.  Attachées  à  Du  mou  riez 
par  les  liens  de  la  reconnaissance  cl  peut-être  de  l'admi- 
ration, elles  ne  l'abandonnèrent  pas  lorsqu'il  fut  forcé  de 
quitter  la  France  ;  elles  se  fireut  un  point  d'honneur  de 
partager  ses  dangers  et  sa  fortune  au  moment  de  passer 
sur  le  sol  ennemi  ;  Dumouriez  et  la  cadette  des  demoi- 
selles Fernig  ayant  eu  leurs  chevaux  tués,  l'alitée  mit 
pied  à  terre,  fit  monter  le  général  et  le  guida  vers  le  bac 
de  Boneaulde  pour  passer  l'Escaut.  Enfin  l'instant  de  se 
séparer  arriva.  Les  jeunes  Fernig,  regardant  leur  mission 
comme  finie,  reprirent  les  habits  et  les  occupations  de 
leur  sexe,  et  se  rendirent  en  Hollande  qu'elles  quittèrent 
bientôt  pour  parcourir  l'Allemagne,  cherchant  partout 
un  asile  qu'on  leur  refusait  ;  les  habitants  les  accueil- 
laient, mais  les  gouvernements  les  repoussaient.  Jetées 
en  prison  en  Hollande,  elles  coururent  à  Paris  dès  qu'elles 
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furent  libres,  mais  on  les  condamna  à  l'exil.  Enfin,  le 
consulat  leur  rouvrit  les  portes  de  la  France  ;  mais  leurs 
biens  avaient  été  vendus,  leur  maison  incendiée,  et  mal- 
gré un  décret  de  la  Convention  qui  ordonnait  qu'elles 
seraient  dédommagées  de  leurs  perles,  elles  ne  reçurent 
aucune  indemnité.  L'ai  née  des  deux  sœurs ,  Félicité, 
épousa  un  officier  belge  retiré  ;  ht  cadette,  Théophile,  se 
consacra  aux  lettres  et  aux  soins  qu'elle  devait  à  son 
père.  Après  sa  mort  arrivée  en  1816,  elle  se  relira  auprès 
de  sa  soeur  à  Bruxelles ,  où  elle  mourut  deux  ans  après. 

FERIfO  (Michel),  savant  littérateur  du  15»  siècle, 
ne  à  Milan,  y  était  notaire  en  1786.  Peu  de  temps  après, 
il  se  rendit  à  Rome  où  il  exerça ,  plusieurs  années ,  la 
profession  d'avocat  d'une  manière  brillante.  Ferno  re- 
chcrcliait  avec  empressement  les  manuscrits  des  bons  au- 
teurs. Ayant  trouvé  dans  les  mains  de  son  secrétaire  une 
copie  de  l'opuscule  de  Felino  Sandeo  :  EpUome  de  régna 
Apulice  et  SicilUe,  il  fut  si  charmé  de  cet  ouvrage,  qu'il 
s'empressa  de  le  publier  avec  une  lettre  à  Pomponius 
La-tus.  dans  laquelle  on  voit  que  l'entrée  des  Français 
en  Italie  l'avait  troublé  dans  ses  études.  Par  la  date  de 
celte  lettre,  ldi$  aprilis  1495,  on  connaît  oello-dc  l'im- 
pression de  ce  rarissime  opuscule,  que,  de  tous  les  bi- 
bliographes ,  le  P.  Audiiïrcdi  seul  a  décrit  avec  exacti- 
tude dans  le  Catalog.  libror.  llomœ  impreisor.,  332.  Il 
quitta  Rome,  vraisemblablement  après  la  mort  de  Pom- 
ponius La-tus.  Eu  1500,  il  était  attaché  comme  simple 
clerc  à  l'église  de  Monza  ;  depuis  il  fut  pourvu  d'un  ca- 
ri ira  t  de  la  cathédrale  de  Scala  dans  le  royaume  de  Na- 
plcs.  Il  mourut  subitement  et  peut-être  d'une  manière 
violente, en  1513,  âge  au  moins  de  50  ans.  On  connaît  do 
lui  :  De  lrgatùmibu$  itaticu,  Home,  1493,  in-8*;  la  pre- 
mière édition  des  Œuvres  de  Campant;  la  Vie  ou  l'éloge 
de  Pomponius- Lcrlu*. 

FERNOW  (Chaules-Louis),  archéologue  et  critique 
allemand,  naquit  le  19  novembre  1763,  au  château  sei- 
gneurial de  Blumenhagcn  en  Poméranie,  où  son  père 
était  domestique.  L'intelligence  peu  commune  qu'il  mon- 
tra dès  ses  premières  années  lui  attira  la  bienveillance 
du  juge  du  lieu,  qui  se  chargea  de  son  éducation.  A  Pige 
de  14  ans,  il  devint  clerc  de  notaire,  cl,  quelque  temps 
après,  il  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  pharmacien. 
Après  avoir  fini  soir  apprentissage,  Fernow  quitta  sa 
patrie  pour  éviter  les  racoleurs,  et  se  rendit  à  Lubcck, 
où  il  trouva  un  emploi  qui  lui  laissa  le  temps  de  cultiver 
son  goùl  pour  le  dessin  et  la  poésie.  Il  y  fil  connaissance 
avec  le  célèbre  peintre  allemand  Carstcns,  renonça  à  son 
emploi,  et  se  fit  peiulrc  de  portraits  et  professeur  de  des- 
sin. Dan-<  ses  heures  de  loisir,  il  s'exerçait  à  faire  des 
vers.  A  Ludwigslust  il  contracta  une  liaison-  intime  avec 
une  jeune  dame  qu'il  suivit  depuis  à  Weimar,  mais, 
voyant  ses  espérances  déçues,  il  la  quitta  et  partit  pour 
léna.  Là  il  fut  introduit  chez  le  professeur  Rcinbold,  qui 
le  présenta  au  poète  danois  Baggesen.  Ce  dernier,  étant 
sur  le  point  de  faire  un  voyage  en  Suisse  et  en  Italie,  lui 
proposa  de  l'accompagner.  A  peine  étaient-ils  entrés  en 
Italie  que  des  affaires  de  famille  obligèrent  Baggesen  à 
retourner  en  Danemark.  Fernow,  qui  n'avait  pas  assez 
d'argent  pour  continuer  le  voyage,  eut  alors  le  bonheur 
de  trouver  deux  protecteurs ,  le  baron  de  Herbert  et  le 
comte  de  Burgstall,  qui  lai  fournirent  les  moyens  d'aller 
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à  Home  el  d'y  séjourner  peudaot  quelque  temps.  Plein 
d'admiration  pour  les  monuments  de  cette  ville,  et  guidé 
par  son  ami  Cantons  ,  qui  y  était  établi,  il  commença 
d'étudier  l'histoire  et  la  théorie  des  beaux-arts  ,  la 
langue  et  la  littérature  italiennes.  Fernuw  y  fit  de  si  ra- 
pides progrès  qu'il  se  vit  bientôt  en  étal  d'ouvrir  des 
cours  d'archéologie,  qui  furent  suivis  par  les  principaux 
artistes  de  Rome.  De  retour  en  Allemagne,  il  obtint,  en 

1803,  une  chaire  de  littérature  italienne  à  l'université 
d'Iéna  ;  mais,  comme  les  appointements  qui  y  étaient  at- 
tachés ne  lui  suffisaient  pas  pour  vivre,  il  accepta,  en 

1804,  la  place  de  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la 
duchesse  de  Wcimar,  et  mourut  le  4  décembre  1808. 
Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  :  Tableau  de»  moeurs  et 
de  la  culture  de»  Romain»  (en  allemand),  Gotha,  1H03, 
in-8»;  Grammaire  italienne  à  V  usage  det  Allemand»,  ibid., 
1804,  2  roi.  in-8»;  Raecolta.d'autori  clattici  italiani, 
1807-09,  10  vol.  ;  une  édition  des  Œuvre*  de  W'inkcl- 
inann.  On  doit  encore  à  Fernow  une  Notice  très-intéres- 
sante sur  le  peintre  Carstens.  traduite  dans  le  Magasin 
encyclopédique  (1808);  les  Étude»  romaine»,  Zurich, 
1800,  3  vol.  iu-8°,  contiennent  aussi  de  lui  plusieurs 
morceaux  remarquables,  notamment  une  Dùtertationsur 
les  dialectes  d'Italie,  et  un  article  sur  les  ouvrages  de 
Canota  traduit  dans  le  Magasin  encyclopédique  (1807). 
Boettiger  lui  a  consacre  une  Notice,  traduite  dans  le  Jtfa- 
gasin  encyclopédique  de  1809. 

FÉROUX  (CiaiSToras-LioN),  né  en  1750  à  Frévent, 
prè>  l'abbaye  de  Saint-Pol  en  Artois,  entra  dans  l'ordre 
des  bernardins,  et  dès  Page  de  37  ans  y  était  prieur.  Il 
fut  placé  à  la  tétc  de  plusieurs  maisonâ  considérables,  et 
mourut  ù  Paris  en  1803.  Il  publia  :  Vue»  d'un  tolilaire 
patriote,  Paris,  Clousior,  1784,  2  vol.  in- 12.  Le  but  de 
Fauteur  était  de  diminuer  graduellement  l'inégalité  des 
fortunes  en  augmentant  le  nombre  des  petites  propriétés, 
cl  eu  divisant  les  grandes.  II  y  défend  l'utilité  politique 
des  ordres  religieux,  suivi  des  Vue*  politique»  tur  la  di- 
vision de»  grande»  propriétés,  1793,  24  pages  in- 12. 

FERQUARD  I",  roi  d'Ecosse,  succéda  en  622  à 
Eugène  III,  son  père,  et  suivant  Fordun  et  Maitland, 
régna  paisiblement  pendant  10  ans.  D'autres  historiens 
disent  au  contraire  que  ses  sujets,  fatigués  de  son  gouver- 
nement tyrannique,  le  déposèrent,  et  qu'il  se  tua  dans  sa 
prison  la  14*  année  de  son  règne. 

FERQUARD II,  fils  du  précédent,  succéda  en  641, 
à  son  oncle  Donald.  Avant  de  monter  sur  le  tronc,  il 
s'était  signalé  par  sa  libéralité  et  sa  bienfaisance,  et  du- 
rant un  règne  de  18  ans  il  gouverna  avec  justice. 

FERRACINO  (Barthelemi)  naquit  à  Solagna,  près  de 
Bassano,  en  1602.  Jeune  encore,  il  fut  conduit  à  la 
montagne,  et  condamné  à  scier  tout  le  jour  des  planches 
pour  pouvoir  fournir  a  la  subsistance  de  sa  famille.  Ce 
métier  pénible  lui  déplut  bientôt.  Ne  pouvant  l'abandon- 
ner, il  chercha  dans  sa  téte  des  moyens  de  soulagrment. 
el  imagina  une  machine  qui,  placée  dans  un  lieu  conve- 
nable, et  mise  en  mouvement  par  le  vent,  fit  le  travail 
pour  lui.  Ce  premier  essai  de  son  industrie  fut  bientôt 
suivi  de  plusieurs  autres  qui  lui  fondèrent  une  grande 
réputation.  On  le  rechercha  :  il  alla  s'établir  à  Padouc, 
et  se  tran-s|K>rtait  de  là  dans  les  endroits  où  la  confiance 
appelait  ses  talents.  C'est  lui  qui  a  fait  l'horloge  de  la 


place  St.-Marc,  à  Venise.  Il  a  dirigé  la  voûte  de  la  grande 
salle  de  Padouc.  En  1749,  il  construisit  une  machine 
hydraulique  qui,  par  le  moyen  de  plusieurs  vis  d'Archi- 
mède,  portait  l'eau  à  38  pieds  de  hauteur.  Mais  le  mo- 
nument qui  perpétua  le  nom  de  Ferracino,  et  qui  honore 
le  plus  son  génie,  c'est  le  pont  de  Bassano  qu'il  a  fait 
construire.  On  en  trouve  l'histoire  et  la  description  dans 
un  ouvrage  publié  par  François  Memmo,  et  intitulé  : 
Vitae  Macchine  di  Barlolommeo  Ferracino,  Venise,  1734, 
in-4°,  figures  avec  le  portrait  de  cet  habile  mécanicien. 
J.  B.  Verci  a  aussi  donné  un  Elogio  slorico  dei  famosa  inge- 
gnere  Bar  toi.  Ferracino,  Venise,  1777,  iu-8*.  Il  est  mort 
à  Solagna,  en  1777.  La  ville  de  Bassano  lui  a  élevé  un 
monument. 

FKRRAILOM  (Nrxzio),  dit  degli  Afliti,  peintre 
napolitain,  naquit  en  1661,  à  Nocera,  près  de  Salernc, 
cl  mourut  à  Bologne.  Élève  de  Luc  Giordano,  il  peignait 
agréablement  la  figure;  mats  son  goût  pour  le  paysage 
lui  fit  embrasser  ce  genre,  el  ses  productions,  >oit  à  fres- 
que, soit  à  l'huile,  curent  une  grande  vogue. 

FERRAND(  Fulgintius  PERRANDUS) ,  diacre  do 
Carthage,  et  théologien,  fut  disciple  de  St.  Fulgcnce,  et 
florissait  vers  l'an  K30.  Il  reste  de  Ferra nd  une  exhorta- 
tion au  comte  Régi  nus,  sur  les  devoirs  d'un  capitaine,  et 
une  collection  abrégée  des  canons.  Ces  deux  ouvrages 
font  partie  de  la  Bibliothèque  de»  Père».  Enfin  on  lui  attri- 
bue la  Vie  de  St.  Fulgeiice,  cl  quelques  autres  fragments 
imprimés  à  Dijon,  en  1649. 

FERRAIS  D  ÎJean),  né  nu  Puy,  en  Velay,  naquit  en 
1580,  entra  chez  les  jésuites  en  1604,  professa  la  rhéto- 
rique pendant  10  ans,  buis  la  théologie,  el  fut  recteur  du 
collège  d'Embrun.  Désigné  pour  passer  à  celui  de  Car- 
penlras,  il  refusa  cet  emploi,  et  mourut  à  Lyon  le 
30  octobre  1672.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  dont 
on  trouve  la  liste  dans  la  Bibliotheca  icriptorum  tocieta- 
ti»  Jetu.  Le  seul  qui  mérite  d'être  cité  est  sa  Disquisitio 
rtliquiaria  site  de  tutpiciendà  et  susptctd  earumdem 
numéro  reliquiarum  quai  in  diverti»  ecclesii»  scrwudur 
multitudine,  Lyon,  1047,  in-4*. 

FERRAIMD  (Jacqiks),  docteur  en  médecine,  né  à 
Agen,  à  la  lin  du  15°  siècle,  a  publié  :  Traité  de  l'euence  et 
guerison  de  l'Amour,  ou  la  Mélancolie  érotique,  Toulouse, 
1612,  in  12,  Paris,  1023,  in-8» ,  production  d'un  esprit 
fort  original ,  et  remplie  d'érudition. 

FERRAND  (David),  imprimeur  à  Rouen,  au  17e  siè- 
cle, est  moins  connu  à  ce  litre  que  par  son  talent  pour 
la  poésie.  On  croit  qu'il  était  déjà  avancé  en  âge  lorsqu'il 
se  décida  à  publier  la  collection  de  ses  œuvres  poétiques, 
cl  dans  la  préface  il  s'excuse  de  n'en  avoir  pas  soigné 
l'impression,  sur  ce  qu'il  était  malade.  Ce  recueil  est  in- 
titulé :  Inventaire  général  de  la  Muse  normande,  divisé 
en  vingt-huit  partie»,  où  tout  décrite»  le»  chose»  remarqua- 
ble» arrivée»  à  Rouen  depuis  quarante  ans,  chez  l'auteur, 
lOîili,  in-8*.  On  connaît  encore  de  lui  :  Réjouissance»  de 
la  Normandie  sur  le  triomphe  de  la  paix,  Rouen,  1616, 
in-8»;  Figure»  de»  MétamorpJwne»  d'Ovide  lommairement 
décrite»  en  ver*  par  D.  Ferrand,  Rouen,  1641,  in- 12. 

FERRAIS  D  (Lotis),  né  à  Toulon  le  3  octobre 
1 64»,  étudia  à  fond  les  langues  orientales  ;  il  était  âgé  de 
20  ans  lorsqu'il  fut  invité  de  se  rendre  à  May  en  ce  pour 
coopérer  à  une  nouvelle  traduction  de  la  Bible,  d'nprès  le 
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texte  hébreu.  Celte  entreprise  n'ayant  pas  eu  de  suite, 
il  revint  en  France,  s'appliqua  à  l'étude  du  droit,  prit 
tes  degrés  à  l'université  d'Orléans,  et  se  lit  ensuite  rece- 
voir avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  était  trop  occupé 
de  ses  projets  littéraires  pour  fréquenter  assidûment  le 
barreau.  Le  président  de  Mcsmcs  l'engagea  à  faire  tour- 
ner ses  talents  à  l'utilité  de  la  religion  ;  il  suivit  ce  con- 
seil, publia  quelques  ouvrages  de  controverse ,  et  en  fut 
récompense  par  une  pension  du  clergé,  qui  fut  successi- 
vement augmentée.  Ferrand  mourut  le  3  mars  1699. 
Ou  a  de  lui  :  Paraphrases  des  sept  psaumes  pénitcntiaiu-; 
Cous  pce  tus  «eu  synopsis  libri  Iwbraici  qui  inseribitur  An- 
iiutes  regum  Framiœ  et  domùs  Othomaniae,  Paris,  1070, 
in-8°;  Réflexions  sur  lu  religion  chrétienne,  Paris,  1079, 
2  vol.  in-12,  1701,  2  vol.  etc.,  etc. 

FERRAND  (Hesri),  frère  du  précédent,  a  publié  un 
bon  recueil  d'inscriptions  :  limriptiones  ud  res  nolabiles 
$pectantes,  ab  anno  1707  ad  1720,  Avignon,  172G, 
in-4°  de  42  pages. 

FERRAND  (J  acques  Philippe),  peintre,  néù  Joigny 
en  Bourgogne,  vers  1653,  et  mort  à  Paris  en  1732,  fils 
d'un  médecin  de  Louis  XIII,  étudia  le  dessin  à  l'école  de 
Mignard,  et  apprit  ensuite  de  Samuel  Bernard  ù  peindre 
eu  miniature  et  en  émail  :  il  excella  dans  ce  genre,  cl  son 
talent  le  fit  admettre  parmi  les  membres  de  l'Académie 
royale  de  peinture.  Il  fut  aussi  valet  de  ebambre  de 
Louis  XIV.  Après  avoir  voyagé  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  et  avoir  travaillé  pour  les  diverses  cours 
qu'il  parcourut,  Fcrrand  revint  à  ParU,  cl  il  s'occupa  à 
décrire  les  procédés  de  son  art  dans  un  livre  curieux 
imprimé  en  1732,  sous  le  litre  db  l'Art  du  feu,  ou  Ma- 
«lère  de  peindre  en  émail,  accompagné  d'un  petit  Traité 
de  Miniature.  Ce  peintre  a  laissé  un  fils  nommé  A.ntoike, 
qui  a  suivi  la  carrière  de  son  père. 

FERRAND,  médecin  et  voyageur,  né  vers  1670, 
devint  médecin  du  kan  des  Tartarcs  de  Crimée,  jouit 
pendant  toute  sa  vie  d'une  grande  considération  auprès 
des  autres  souverains  qui  se  succédèrent  dans  ce  pays,  y 
amena  des  missionnaires  jésuites ,  et  employa  tous  ses 
efforts  pour  la  conversion  de  ces  peuplades.  On  a  de  lui  : 
Réponse  à  quelques  questions  faites  au  sujet  des  Tartares 
Circasses(  Voyage  de  Crimée  en  Circassie  par  le  pays 
des  Tartares  XngaU,  fait  l'an  1702  ;  ces  deux  écrits  se 
trouvent  dans  les  Lettres  édifiantes.  Il  vivait  encore 
en  1713. 

FERRAND  (Antoine),  conseiller  a  la  cour  des  aides 
de  Paris,  sa  patrie,  mourut  dans  cette  ville  en  17 19,  âgé 
de  41  ans.  Il  faisait  agréablement  des  vers.  On  a  aussi  de 
lui  un  recueil  in-8»  de  ebansons  mises  en  musique  par  le 
célèbre  organiste  P.  Cou  port  n.  II  existe  un  petit  volume* 
imprimé  à  Londres  en  1738,  sous  le  litre  de  Pièces 
libres  de  M.  Ferrand,  et  poésies  de  quelques  auteurs  sur 
divers  sujets.  Il  a  été  réimprimé  en  1760  et  1762. 

FERRAND  (Jacques),  général  français,  né  le  1 1  no- 
vembre 1746  h  Ormoy,  bailliage  de  Vesoul,  était  fils 
d'un  pauvre  vigneron.  A  Pige  de  20  ans  il  entra  dans  le 
régiment  royal  (infanterie),  et  parvint  de  grade  en  grade 
à  celui  d'officier  de  recrutement.  Devenu  colonel  en 
1791,  lors  de  l'émigration  «les  anciens  officiers,  il  signala 
sa  valeur  en  1702,  au  siège  de  Lille,  fut  bientôt  après 
nommé  général  de  division,  et  envoyé  à  l'armée  des  Ar- 


dennes,  dont  il  eut  un  instant  le  commandement  en  chef. 
Il  se  liàla  de  donner  sa  démission,  et  revint  à  l'armée  du 
Nord.  Il  concourut,  en  1794,  à  la  reprise  des  Pays-Bas 
et  s'empara  de  Mons  sans  coup  férir.  Nommé  comman- 
dant à  Bruxelles,  il  y  maintint  l'ordre.  Sur  sa  demande, 
il  passa,  dans  le  mois  de  juillet  1795,  à  l'armée  du  Rhin, 
et  fut  envoyé  par  Pichcgru,  son  compatriote  et  son  ami, 
pour  commander  à  Besançon.  Un  complot  ayant  été 
ourdi  par  les  émigrés  pour  livrer  Besançon  au  prince  de 
C'indc  ,  un  arrêté  du  19  janvier  1796  destitua  Ferrand. 
Carnot  lui  rendit  son  grade,  et  peu  de  temps  après  lui  fit 
donner  le  commandement  d'une  légion  de  vétérans,  dis- 
séminée dans  les  trois  départements  de  la  Franche- 
Comté.  En  1797,  Ferrand  fut  élu  par  le  déparlement 
de  la  Haute-Saône  au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  vola 
constamment  avec  Pichcgru.  Il  ne  fut  point  ioscrit  sur 
la  liste  des  députés  condamnes  à  la  déportation  au  18  fruc- 
tidor ;  mais  son  élection  fut  annulée.  Il  revint  alors  dans 
son  département  à  Amance,  où  il  mourut  le  30  septem- 
bre 1804. 

FERRAND  (Antoine-FbaxçoisClai  de,  comte),  né  à 
Paris  le  4  juillet  1751,  conseillera  la  chambre  des  enquêtes 
du  parlement  de  Paris,  proposa  des  premiers  à  cette 
compagnie  de  demander  a  Louis  XVI  la  convocation  des 
états  généraux.  Effrayé  bientôt  de  la  direction  que  pre- 
naient les  affaires  publiques,  il  émigra  dès  le  mois  de 
septembre  1789,  fut  admis  à  faire  partie  du  conseil  du 
prince  de  Condé ,  et  fut  nommé  membre  du  conseil  de 
régence  au  commencement  de  1795.  Il  se  rendit  à  l'ar- 
mée de  Monsieur ,  mais  se  retira  bientôt  après  à  Lis- 
bonne, où  il  se  livra  à  des  travaux  littéraires.  Il  obtint 
du  roi  la  permission  de  rentrer  en  France  en  1801.  ne 
s'y  occupa  plus  que  d'études  historiques,  et  publia  quel- 
que temps  après  l'Esprit  de  l'histoire,  long  plaidoyer  en 
faveur  du  despotisme  contre  la  liberté.  Lue  autre  en- 
treprise littéraire  lui  attira  de  nouveaux  démêlés  avec 
l'autorité.  Chargé  d'achever  le  manuscrit  de  Vi/istoirc  de 
l'anardùe  de  Pologne,  dont  l'auteur  Rulhièrcs  n'avait 
terminé  que  les  onze  premiers  livres,  il  ne  craignit  point 
de  faire  subir  au  texte  des  changements  considérables. 
Au  moment  où  l'ouvrage  allait  paraître,  la  police  fil  en- 
lever le  manuscrit  et  en  dépouilla  le  libraire  sous  le  pré- 
texte qu'il  ne  pouvait  être  publié  sans  l'autorisation  du 
gouvernement,  parce  que  Rulhièrcs  avait  été  pensionnaire 
de  l'État.  Ce  manuscrit  fut  remis  à  Dauuou  qui  en  devint 
l'éditeur  et  qui  crut  devoir  s'élever  contre  les  procédés 
de  Ferrand,  à  l'égard  du  travail  de  Rulhièrcs.  Au  moment 
de  la  première  entrée  des  armées  étrangères  à  Paris, 
Ferrand  assistait  avec  une  grande  assiduité  aux  réunions 
qui  avaient  lieu  chez  Lepellelicr  de  Morfontaine.  On  y  réso- 
lut d'envoyer  une  dépulalion  à  l'empereur  Alexandre  et  de 
lui  demander  la  courounede  France  pour  Louis  XVIII. 
Celle  dépulalion  fut  composée  de  Sosthènc  de  Laroche- 
foucauld,  Chateaubriand  et  Ferrand.  Le  13  mai  1814, 
Ferrand  fut  nommé  ministre  d'État  et  directeur  général 
des  postes.  Il  fit  aussi  partie  de  la  commission  chargée 
de  rédiger  le  projet  de  la  charte  constitutionnelle.  Au 
mois  de  juillet  suivant,  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  les  demandes  en  restitution 
des  biens  non  vendus  des  émigrés.  Durant  la  maladie  et 
aprè*  la  mort  de  Malouct,  Ferrand  remplit,  par  inte- 
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rina,  les  fondions  de  ministre  de  la  marine  Ce  fui  pen- 
dant ce  temps  qu'il  rédigea  un  projet  de  loi  sur  l'aboli- 
tion de  la  traite  des  noirs.  Le  20  mars  181  5,  il  occupait 
encore  les  fonctions  de  directeur  des  postes,  lorsqu'il 
céda  la  place  au  comte  de  Lavalette  qui  l'avait  remplie 
pendant  20  ans.  Mais  a?anl  de  quitter  l'hôtel,  Ferrand 
réclama  de  ce  dernier  un  sauf-conduit  |K>ur  sortir  de 
Paris.  Lavalette  refusa  de  le  donner ,  prétendant  que, 
dans  la  circonstance  présente,  il  était  absolument  inutile 
cl  que  Ferrand  pouvait  voyager  dans  la  plus  grande 
sécurité.  Peu  satisfait  d'une  garantie  verbale,  celui-ci  lit 
renouveler  sa  demande  par  Mm*  Ferrand,  et  celte  dame, 
à  force  d'instances  et  d'obsessions,  lîuit  par  se  faire  déli- 
vrer ce  sauf-conduit  qui,  quelque  temps  après,  dcvùit  la 
principale  charge  du  procès  qui  se  termina  par  la  condam- 
nation capitale  de  Lavalette.  Au  lieu  de  suivre  le  roi  à 
tiaod,  Ferrand  se  dirigea  vers  la  Vendée,  y  séjourna 
quelque  temps,  et  se  rendit  ù  Orléans,  où  on  le  laissa 
tranquille.  A  la  seconde  restauration,  il  reprit  la  direc- 
tion des  postes,  et  fut  de  plus  nomme  pair  de  France, 
membre  du  conseil  privé,  grand  oflicier  cl  secrétaire  des 
ordres  de  Saint-Michel  cl  du  Saint-Fsprit ,  cl  créé,  par 
autorité  d'ordonnance,  membre  de  l'Académie  française. 
Depuis  celle  époque  cl  malgré  ses  iulirmilés,  Ferrand 
suivait  avec  beaucoup  d'assiduité  les  séances  de  la, cham- 
bre des  pairs,  où  il  vota  constamment  en  faveur  des 
projets  ministériels  cl  contre  les  libertés  nationales.  Il 
mourut  le  17  janvier  182b,  et  il  cul  pour  successeur  à 
l'Académie,  Casimir  Dclavigne.  Ferrand  a  publié  :  Estai 
d'un  bon  cituyen,  Paris,  1789,  in-8";  Accord  de*, prin- 
cipe* et  de*  loi*  sur  le*  évocations,  commission*  et  cassa- 
tion», Paris  ,  1780,  in- 12,  cl  178!),  avec  notes  cl  addi- 
tions; Nullité  et  despotisme  de  l'assemblât  prétendue 
nationale,  Paris,  1789  ;  tes  Conspirateurs  démasques  par 
l'auteur  de  Aullité  et  despotisme,  Turin,  1790  ,  in-8"  ; 
Etat  actuel  de  la  France,  Paris,  1790  ;  tes  Français  à 
l'assemblée  nationale ,  ou  Réponse  aux  pamphlets  de  l'as- 
semblée nationale  aux  Français,  Paris,  1790;  .l</rr.«r  « 
un  citoyen  actif  aux  questions  présentées  aux  états  généraux 
du  Manège,  février  1790  ;  Uouzc  lettres  d'un  commerçant 
à  un  cultivateur  sur  le*  affaire*  du  temps,  Paris,  1790  ; 
le  /Jernier  coup  de  la  Ligue ,  octobre  1790  ;  Réponse  au 
past-seriptum  de  Lally-Tollendal,  à  Burke ,  1791,  ou 
1793  ;  fc  Rétablissement  de  la  monarchie  française,  Nice, 
septembre,  1795,  in-8°;  2*  édition,  Liège,  1791,  in-8»; 
Lettres  d'4in  ministre  d'une  cour  étrangère  sur  l'état  actuel 
de  la  France,  1793;  Coiuidérutions  sur  la  révolution 
tociale,  Neufcbalel  et  Londres,  1794,  in-8"  ;  l'Esprit  de 
l'histoire,  ou  Lettres  politique*  et  morales  d'un  père  à  son 
fil*  sur  la  manière  d'étudier  l'histoire  en  général  et  parti- 
culièrement celle  de  France ,  1802 ,  4  vol.  in-8*  ;  2*  édi- 
tion, 1803;  3"  édition,  1804;  4'  édition,  180!);  »•  édi- 
tion, 1809,  cl  avec  de  nouveaux  titres,  1810;  6'  édition, 
précédée  d'une  Aotke  bioyrapltique  par  Méncart  de 
Tbury,  neveu  de  Ferrand,  Paris,  1820,  4  vol.  in-8*,  ou 
5  vol.  in- 12;  Éloge  historique  de  Madame  Elisabeth  de 
France,  suivi  de  plusieurs  lettre*  de  cette  princesse,  Paris, 
1814,  iu-8";  OEuvres  dramatiques  de  A.  F.  C.  Ferrand, 
Paris,  1817,  in-8"»;  Théorie  des  révolutions,  rapprochée 
tks  principaux  événements  qui  en  ont  été  l'origine,  te  dé- 
:  ou  la  suite,  avec  me  table  générale  et  annly- 
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tique,  Paru,  1817,  4  toI.  in-8*;  llutoindu  troU  . 
brementt  de  la  Pologne,  pour  faire  suite  à  l'histoire  de 
l'anarchie  de  Ptdogne,  par  llulhicrcs,  Paris,  1820,  3  vol. 
in-8";  Vues  d'un  pair  de  France  sur  la  setsion.de  1820, 
Paris,  1821,  in-8°;  Réflexions  sur  la  question  du  renou- 
vellement intégral  de  la  cltambre  des  députés,  Paris,  1823, 


iu-8*. 

FFRIIANI)  (Mahik-Loiis),  général,  né  à  Besançon 
le  12  octobre  1753,  fit  toutes  les  campagnes  de  la  guerre 
d'Amérique  avec  un  de  ses  frères ,  pharmacien  en  cbef 
de  l'armée  de  Rochandieau.  A  son  reloue,  il  pril  du  ser- 
vice dans  un  régiment  de  cavalerie,  et  avait  le  grade  de 
cbef  d'escadron  en  1795.  Jeté  en  prison  pendant  la  Ter- 
reur, il  dut  sa  liberté  à  la  journée  du  9  thermidor,  fut 
promu  au  grade  de  général  de  brigade  en  1795,  servit 
successivement  dans  les  armées  de  l'Ouest,  des  Ardcnncs 
et  de  Sambrc-et-.Mcusc,  fut  nommé  gouverneur  de  Valcn- 
ciennes  après  la  paix  d'Amiens,  puis  commandant  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais.  Appelé  à  faire  partie  de 
l'expédition  du  général  Leclerc  à  Saint  Domiugue  et 
charge  du  commandement  de  Santo- Domingo,  Ferrand 
parvint  à  force  de  talents  cl  de  courage  à  rétabli  *.  *nen- 
tanémeut  la  tranquillité  dans  la  colonie  ;  à  la  r.  „  »c  de 
l'insurrection  de  Barabondc,  il  marcha  contre  l«s  révoltés 
avec  !i()0  hommes;  mais  voyant  ses  troupes  A  débander, 
et  craignanl  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  féroces 
ennemis,  il  s'ola  la  vie  d'un  coup  de  pistolet,  le  7  no- 
vembre 1808,,  Le  Précis  historique  des  dernier*  événe- 
tnenli  de  la  partie  de  l'est  de  Saint-Domingue,  par  Gilbert 
Guillcrmin,  chef  d'escadron  attaché  à  l'étal-major,  Paris, 
1811,  in-8-,  contient  des  détails  intéressants  sur  les 
opérations  administratives  du  général  Ferrand. 

FF.RRAND  (Antuclmk)  ,  jurisconsulte,  né  en  1 757 
à  Arandas,  dans  le  IJugey ,  fut  en  1792  élu  député  sup- 
pléaut  du  département  de  l'Ain  à  la  Convention,  où  il 
ne  vint  siéger  qu'après  le  jugement  de  Louis  XVI.  Il  y 
combattit  le  projet  de  taxe  des  grains,  et  se  montra  gé- 
néralement favorable  à  toutes  les  idées  modérées.  Après 
la  session  il  entra  au  conseil  des  Cinq- Cents,  où  il  con- 
tinua de  voter  avec  les  partisans  des  principes  d'ordre. 
11  cessa  de  faire  partie  du  conseil  en  1797  ;  et  fut,  à  la 
réorganisation  de  l'ordre  judiciaire  en  1800,  nommé  pré- 
sident du  tribunal  de  Bcllcy,  dont  il  exerça  longtemps 
les  fonctions.  Admis  à  la  retraite  sur  sa  demande,  il 
mourut  en  1833. 

FLURAIXD  DE  L\  CAU88ADE  (  Jea.vHekm 
BEC  A  Y  S),  né  le  10  septembre  1730  à  Monl-Flanquin 
en  Agenois,  embrassa  très-jeune  la  carrière  des  armes, 
obtint  en  1740  une  liculcuanee  au  régiment  de  Norman- 
die, infanterie,  fit  les  campagnes  de  1747  et  1748,  as- 
sista  aux  sièges  de  Berg-op-Zoora,  du  fort  de  Lillo ,  de 
Maeslricht.  et  à  la  bataille  de  La wfcld.  Pendant  la  guerre 
de  sept  ans  il  fut  grièvement  blessé  au  combat  de  Clos- 
lercamp.  Élevé  au  grade  de  capitaine  dans  son  régiment 
en  1753, décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis  en  1707,  il  fut 
fait  major-commandant  de  Vuleneienncs  en  juillet  1773, 
et  ne  quitta  celte  place  qu'à  l'époque  de  la  suppression 
des  élaU-uiajors  des  villes  de  guerre  en  1790.  Lorsque 
la  guerre  de  la  révolution  éclata,  les  habitants  de  Yalcn- 
ciennes  le  choisirent  pour  commander  la  garde  nationale 
de  celle  ville.  Le  20  août  1792  il  fut  promu  au  grade  de 
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maréchal  de  camp,  partit  pour  rarinée  du  Nord,  el com- 
manda l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Jemmapes.  Après 
avoir  emporte  à  la  baïonnette  les  villages  de  Carignan 
et  de  Jeimnapes,  il  manœuvra  sur  le  flanc  droit  de  l'ar- 
mée enncmiV,  imposa  au  général  duc  de  Saxc-Tcschen, 
et  décida  le  sort  de  la  journée.  A  l'attaque  de  Jemniapcs 
il  eut  son  chcvâl  tué  sous  lui.  Aussitôt  après  celte  ba- 
taille il  se  rendit  à  Mons ,  dont  le  commandement  venait 
de  lui  être  confié.  Le  8  mars  1793  il  fut  fait  général  de 
brigade,  sept  jours  après  général  de  division,  et  le  26  du 
même  mois  Dumouricz  lui  ordonna  d'évacuer  Mons  pour 
se  retirer  avec  ses  troupes  à  Coudé  el  à  Valcnciennes  ;  il 
prit  le  commandement  de  celte  dernière  place,  refusa  de 
recevoir  les  troupes  de  Oumouriez,  et  par  oc  refus  con- 
serva la  ville  à  la  France.  Mais  l'armée  coalisée,  forte  de 
150,000  hommes,  commandée  par  le  prince  de  Cohourg, 
le  duc  d'York  et  le  général  Ferraris,  investit  Valcncien- 
nes le  8  mai.  Le  général  Fcrrand,  quoiqu'il  n'eut  avec 
lui  que  9,800  hommes  de  toutes  armes,  fil  une  brillante 
défense,  et  ne  capitula  que  le  28  juillet  suivant,  lorsqu'il 
n'cul  plus  d'espoir  d'être  secouru,  après  avoir  repoussé 
quatg  m£tauls,  et  lorsque  le  corps  de  la  place  eut  trois 
bre^M^i!  Ucables  depuis  huit  jours,  dont  une  seule  of- 
frait un  potage  facile  à  40  hommes  de  front.  Toutefois 
le  général  Fcrrand  s'étant  rendu  à  Paris  y  fut  incarcéré 
par  l'ordre  de  Robespierre,  el  supporta  pour  récom- 
pense de  ses  serv  ices  neuf  mois  d'emprisonnement.  La 
chute  de  Robespierre  le  rendit  à  la  liberté.  En  1802  le 
premier  consul  Bonaparte  le  nomma  à  la  préfecture  de 
In  Meuse-Inférieure.  Il  fut  rappelé  eu  1804  pour  rem- 
plir d'autres  fondions,  recul  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur,  et  s'élanl  retiré  à  la  Planchette,  près  de  Paris, 
il  y  mourut  le  28  novembre  I80S.  Quelques  mois  avant 
sa  mort  il  publia  un  Précis  de  la  dé  fente  de  Valeneiennes, 
Paris.  1805,  in-8». 

FERRAND  DE  MONTELOIN  ,  peintre  et  profes- 
seur de  l'académie  de  St.-l.uc  de  Paris,  est  auteur  d'un 
Mémoire  tur  VélaiAissrmeitt  de  l'école  de»  art»  «  Reims, 
où  il  fut  appelé  pour  enseigner  le  dessin.  Cet  artiste 
mourut  à  Paris,  sa  ville  natale,  en  1752. 

FKIIII.V>D(>  (Gonzvlvb),  introducteur  du  gaïac  en 
Europe,  était  ne  à  Ovicdo  vers  le  milieu  du  18e  siècle; 
il  acquit  une  grande  fortune  en  appliquant  ce  remède  à 
la  guérison  de  la  maladie  vénérienne ,  dont  lui-même 
s'était  débarrassé  par  ce  moyen.  Ou  a  de  lui  :  De  guaja- 
cano  ligna  tractatut  unus;  De  ligua  sawlo  traetatus  aller, 
dans  le  recueil  De  morbo  gallico,  par  Luisini. 

FERRAR  (Nicolas),  né  à  Londres  en  1501  ou  1592, 
savait  déjà  par  cœur,  à  0  ans,  des  passages  considérables 
de  f Ancien  et  du  Xouveau  Testament,  de  la  ChroniqM 
d'Angleterre  et  du  Martyrologe,  de  Fox.  A  13  ans,  on  le 
plaça  à  l'université  de  Cambridge.  Mais  sa  constitution 
délicate  se  trouvant  encore  affaiblie  par  tant  d'applica- 
tion à  l'étude,  son  médecin  conseilla  de  le  faire  voyager, 
et  il  partit  à  la  suite  de  la  princesse  Elisabeth,  l'une  des 
filles  de  Jacques  I",  mariée  au  comte  Palatin.  Fcrrar 
quitta  la  princesse  en  Hollande,  et  alla  seul  visiter  l'Al- 
lemagne. Il  alla  ensuite  à  Padouc,  ou  il  étudiait  la  méde- 
cine, lorsque  le  faux  bruit  d'une  persécution  contre  les 
prolestants  lui  fit  quitter  le  pays  précipitamment.  Il  vint 
à  Marseille  s'embarquer  pour  l'Espagne,  retourna  en  An- 


gleterre en  1618.  Après  la  mort  de  son  père,  il  se  char- 
gea de  l'administration  des  affaires  commerciales  de  sa 
maison.  Nommé  en  1624  membre  du  parlement  ;  il  réa- 
lisa, l'année  suivante,  son  projet  favori  de  s'éloigner  entiè- 
rement du  fracas  du  monde.  Sa  famille  et  quelques  amis 
partageant  ses  goûts  et  ses  sentiments,  se  retirèrent  dans 
le  manoir  de  Liltle-Gidding  au  comté  de  Huntingdoo, 
et  y  établirent  une  école  pour  les  enfants  des  deux  sexes. 
Il  était  le  médecin  et  le  pasteur  de  ce  petit  troupeau  ;  de 
jeunes  femmes,  vêtues  de  noir,  soignaient  les  malades  et 
les  vieillards.  Ferrar  se  levait  régulièrement  à  une  heure 
du  matin,  et  quelquefois  passait  toute  la  nuit  dans  son 
église.  Il  composa  dans  sa  retraite  des  Traités  sur  diffé- 
rents sujets,  des  Dialogues,  des  ouvrages  a' Histoire,  des 
Fables  et  des  Essais  pour  l'usage  de  sa  famille  ;  des  Ilar. 
moitiés  des  Évangiles ,  en  anglais  cl  en  plusieurs  autres 
langues,  où  il  fut  aidé  même,  dit-on,  par  des  femmes 
de  sa  congrégation.  Fcrrar  reçut  souvent  des  visites 
d'étrangers  et  de  personnages  illustres ,  notamment  celle 
de  Charles  l".  Il  fit  brûler  sur  la  place  où  il  voulut 
être  enterre  les  romans  et  les  pièces  de  théâtre  qu'il  avait 
conservés,  et  lit  ensuite  creuser  sa  fosse.  En  sortant 
d'une  sorte  d'extase  qu'il  eut  peu  de  moments  avant  de 
mourir,  il  assura  qu'il  venait  d'assister  à  une  fête  céleste. 
Il  mourut  le  5  novembre  1037.  L'cvéque  Turncr  a  pu- 
blic une  notice  sur  sa  vie.  P.  Peckard  lit  paraître  des 
Blémoircs  sur  sa  vie,  en  1790,  iii-8°. 

FEHRARA  (Gabriel),  chirurgien  italien  du  16"  siè- 
cle, pratiqua  son  art  à  Milan.  Il  fut  un  des  premiers,  au 
jugement  de  Freind,  qui  conseillèrent  d'ouvrir  la  dure- 
mère,  pour  donner  issue  à  l'humeur  épanchée  entre 
celte  membrane  el  la  pic-mère.  Le  seul  ouvrage  que 
l'on  possède  de  lui  esl  intitulé  :  iïuooa  selva  di  Cinsr- 
gia,  etc..  Venise,  1596,  in-8%  ibid.,  1627,  traduit  en 
latin  par  Pierre  Uffcnbach  :  Sylva  chirurgiœ  in  très  li- 
bros  divisa,  Francfort,  1625,  in-8%  ibid.,  1629-1644. 

FEHRARA  (Alphh-s),  né  à  Trcstacagnc  (Sicile),  en 
1777.  Après  avoir  terminé  son  cours  d'études,  il  alla  à 
Calanc  où  résidait  son  frêne  aine,  savant  naturaliste,  et 
s'appliqua  sous  sa  direction  à  l'élude  de  la  médecine.  Les 
Anglais  ayant  opéré  un  débarquement  de  troUpcs  dans  la 
Sicile,  le  jeune  Ferra ra  fut  d'abord  nommé  élève  dans 
l'hôpital  militaire  qu'ils  établirent  à  Messine,  et  peu  de 
temps  après  il  obtint  au  .concours  la  place  de  médecin  et 
de  chirurgien  en  chef.  Chargé  de  soigner  les  soldats  an- 
glais qui  étaient  revenus  accablés  d'infirmités  de  leur 
cxj>édition  d'Égypte,  il  en  accompagna  le  plus  grand 
nombre  en  Angleterre ,  et  le  gouvernement  récompensa 
ses  soins  en  lui  donnant  une  place  de  médecin  dons  un 
hôpital  de  Londres.  Après  plusieurs  campagnes  en  Espa- 
gne, comme  chirurgien-major,  Ferrara  retourna  en  Si- 
cile, et  passa  bientôt  à  File  de  Sainte-Maure,  en  qualité 
de  chirurgien  en  chef  des  troupes  anglaises  stationnées 
dans  ces  parages.  Il  profita  de  quelques  mois  de  loisir 
pour  visiter  deux  fois  la  Grèce  ,  et  parvint  à  former  un 
riche  médaillier.  Ayont  obtenu  sa  retraite  ,  il  vint  s'éta- 
blir à  Paris,  où  il  mourut  le  27  octobre  1829.  11  a  pu- 
blié :  Memorvt  sopra  le  acque  délia  Sicilia ,  Londres , 
181 1  ;  Sur  le  corail  de  la  Sicile  (  en  anglais  ) ,  Londres, 
1813;  Coup  d'ail  tur  les  maladies  le»  plut  importante» 
qui  régnent  dans  une  de»  Uet  les  ;>/«»  célèbres  de  fa  Créer, 
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ou  Topographie  médicale  de  l'Ue  de  Ltueade,  ou  Sainte- 
Maître,  Paris,  1837. 

FERRARE  (Hippolvtb  ©'ESTE,  cardinal  de),  petit- 
fils  du  pape  Alexandre  VI,  par  sa  mère,  la  rameuse  Lu- 
crèce Borgia,  et  lils  du  duc  de  Ferrare  Alphonse  d'EsIc,  né 
en  1 809,  fui  envoyé  de  bonne  beure  à  la  cour  de  F rance. 
Formé  par  son  père  à  ce  qu'on  appelait  alors  la  science 
du  gouvernement,  et  initié  dans  les  secrets  de  la  politique, 
il  gagna  aisément,  par  ses  qualités  aimables,  la  confiance 
de  François  conserva  son  crédit  sous  Henri  II,  rem- 
plit avec  autant  de  talents  que  d'adresse  diverses  missions 
importantes,  notamment  sous  Charles  IX .  pour  la  cour 
de  Home.  Consumé  par  les  pénibles  travaux  de  la  diplo- 
matie de  cette  époque  mémorable,  beaucoup  plus  que 
par  les  années,  il  mourut  à  Rome  le  2  décembre  1 5572, 
pourvu  ,  ou  plutôt  accablé  (  exonérât  ut  plus  tfuàm  ortta- 
tut),  comme  l'avoue  un  écrivain  religieux,  de  dignités  et 
de  riches  bénéfices.  On  peut  du  moins  lui  rendre  cette 
justice,  qu'il  employa  une  partie  de  ses  énormes  revenus 
en  munificences  qui  tournèrent  au  profit  des  arts  et  à  la 
protection  des  lettres,  qu'il  cultivait  lui-même. 

FERRARE  (A*ne  oe),  fille  d'Hercule  II,  duc  de  Fer- 
rnre  et  de  Modène,  née  le  Ifi  novembre  1531 ,  épousa  en 
1549  le  duc  d'Aumalc,  François  de  Lorraine  (duc  de 
Guise  le  Balafré),  partagea  tous  les  dangers  que  courut 
son  époux  pendant  ces  temps  de  troubles,  et  poursuivit 
juridiquement  Pollrot,  qui  l'avait  assassiné.  En  1550  elle 
s'unit  a  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  qui  venait 
de  faire  casser  son  mariage  avec  Françoise  de  Rohan ,  cl 
mourut  le  7  mai  1007,  sans  avoir  discontinué  de  pren- 
dre une  part  très-active  aux  affaires  du  temps. 

FERRARI,  troubadour  de  Ferrare,  attaché  à  la  mai- 
son d'Esté  en  1264,  se  rendit  célèbre  par  la  pureté  avec 
laquelle  il  parlait  la  langue  provençale  ;  c'était  lui  qui 
était  chargé  de  recevoir  les  jongleurs  provençaux  que  les 
fêtes  attiraient  à  la  cour  du  marquis  d'Esté,  et  d'impro- 
viser des  réponses  à  leurs  questions.  Il  avait  compose 
des  couplets,  des  sirventes,  et  un  recueil  ou  choix  des 
meilleurs  couplets  de  divers  troubadours;  mais  toutes 
ces  pièces  se  sont  perdues. 

FEHRAftl  ( Jeak-Mathiei*  ) ,  médecin  italien  du 
15*  siècle,  né  au  château  de  Grado,  dans  le  Milanais, 
exerça  sa  profession  à  Milan,  avec  une  telle  distinction, 
que  bientôt  il  fut  appelé  a  l'université  de  Pavic  pour  y 
occuper  la  première  chaire  de  médecine.  Il  remplit  ho- 
norablement les  devoirs  de  celte  place  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  au  mois  de  décembre  1 472.  On  cite  de  lui  :  Prac- 
tica:  part  prima  et  tecuuda,  etc.,  Pavic,  1471,  in-fol., 
ibid.,  1497; Venise,  1520,iii-fol.;Lyon,i527,in-4°,ctc.; 
Expositions*  super  viçetimam  tecundam  fen  tertiae  cano- 
tris  Atioentue,  Milan,  1494,  in-fol.;  Consiliorum  secun- 
dùm  vios  Avkenna  ordiuatorum  utile  repertorium,  etc., 
Pavic,  1501,  in-fol.;  Venise,  1514,  in-fol.;  Lyon,  1535, 
in-fol..  etc. 

FERRARI  (Antoinb),  surnommé  Galaleo ,  en  latin 
Galateus  Leccensis,  était  né  en  1444,  à  Galatina,  petite 
ville  du  royaume  de  Naples.  Il  s'appliqua  à  la  médecine, 
suivit  les  cours  des  écoles  les  plus  célèbres  de  l'Italie, 
fui  reçu  docteur  à  l'université  de  Ferrare,  et  vint  en- 
suite à  Naples  où  il  exerça  son  art  avec  succès.  Snnna- 
»ar  et  Pontanus  parlèrent  de  lui  au  roi  dans  des  termes 
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|  si  honorables,  que  co  prince  le  nomma  son  médecin.  La 
faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour  lui  attira  des  envieux. 
Nommé  médecin  du  roi,  il  prétexta  le  mauvais  état  de  sa 
santé  pour  demander  la  permission  de  retourner  dans  sa 
patrie.  Il  y  vécut  quelque  temps  dans  une  situation  tran- 
quille. Il  fut  détourné  de  ses  occupations  par  l'ordre 
qu'il  reçut  d'accompagner  Alphonse,  duc  de  Calabre,  au 
siège  d'Otrante  dont  les  Turcs  s'étaient  emparés.  Après 
la  reddition  de  cette  place,  le  roi  l'engagea  à  se  rendre  à 
Naples ,  où  il  chercha  à  le  fixer  de  nouveau  par  diffé- 
rents emplois.  Il  fit  un  voyage  en  France,  chargé  d'une 
mission  particulière.  En  1504,  se  rendant  de  Bari  en 
Calabre,  par  mer,  il  fut  pris  par  des  corsaires  barbares- 
ques,  qui  lui  enlevèrent  tous  ses  effets,  et  il  ne  put  re- 
couvrer sa  liberté  qu'en  s'obligeniil  à  leur  payer  sa  ran- 
çon. Après  tant  de  traverses,  Ferrari  obtint  la  permis- 
sion de  se  fixera  Lecce,  où  il  mourut  le  12  novembre  en 
1517,  à  73  ans.  Paul  Jove  lui  a  consacré  un  article  dans 
ses  Elogia  illuttrium  virorum.  La  vie  de  Ferrari  a  été 
écrite  en  italien  par  Donu nique  de  Angelis,  et  en  latin 
par  Pierre  Antoine  de  Magistris,  et  Jean-Baptiste  Polli- 
dori.  On  a  de  lui  :  De  situ  Japytjiœ;  Descriptio  urbis 
Callipotis;  De  villa  Vallœ,  etc.,  Baie,  1558,  in-8»;  D* 
tUu  elementorum,  de  tilu  terrarum,  de  mari  et  aquis  et 
ftuviorum  origine.  Bile,  1558,  etc. 

FERRARI  ou,  scion  quelques  uns  ,  FERRERA 
(  Bakthelem!  )  naquit  à  Milan  en  1497.  Sa  famille 
était  une  des  premières  de  la  ville.  Deux  autres  gen- 
tilshommes, Antoine-Marie  Zacharic  et  Jacques-  An- 
toine Morigia,  se  réunirent  à  lui  pour  instituer  une 
nouvelle  congrégation  dont  ils  jetèrent  les  premiers  fon- 
dements en  1 530.  Le  but  de  rétablissement  est  de  former 
des  ministres  de  l'Évangile,  aussi  recommaudablcs  par 
la  pureté  de  leurs  mœurs  et  leur  instruction,  que  par 
leur  désintéressement  et  leur  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 
Paul  III  leur  donna  le  nom  de  clerc*  reyuliertde  St.-Paul. 
Ils  furent  aussi  appelés  barnabite*,  sciil  à  cause  de  leur  dé- 
votion à  St.  Barnabe,  soit  plutôt  parce  qu'ils  firent  leurs 
premiers  exercices  dans  une  église  de  chanoines  réguliers 
dédiée  à  ce  saint  apôtre.  Celte  institution  se  répandit  en 
Italie,  et  eut  quelques'  maisons  en  France.  Ferrari  en  fut 
élu  supérieur  général  en  1542,  et  mourut  en  1544. 

FERRARI.  Voyez  GIOL1TO. 
I  FERRARI  (Jérôme),  né  en  1501  à  Correggio,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  fut  en  1527  pourvu  d'un 
bénéfice.  Il  se  rendit  peu  après  à  Rome,  où  ses  talents  lui 
procurèrent  la  protection  des  membres  du  sacré  collège, 
entre  autres  du  cardinal  Cesarini  qui  voulut  l'avoir  logé 
dans  son  palais.  Il  mourut  en  1542.  La  même  année  il 
avait  publié  ses  remorques  (Eineiidalioncs)  sur  les  Pbilip- 
piques  de  Cicéron. 

FERRARI  (Louis),  mathématicien,  naquit  à  Bologne, 
le  2  février  1522.  Ses  parents,  ruinés  par  la  guerre,  ne 
purent  lui  faire  donner  la  moindre  instruction.  Il  les 
quitta  à  l'âge  de  14  ans,  et  se  rendit  a  Milan,  d'où  sa 
famille  était  originaire.  Cardan  le  prit  d'abord  à  son  ser- 
vice ,  l'employa  comme  secrétaire ,  lui  fil  donner  de 
l'instruction,  et  se  chargea  lui-même  de  lui  enseigner  les 
mathématiques.  A  17  ans  il  fut  en  état  de  professer  les 
mathématiques  et  de  soutenir  plusieurs  thèses  avec  la  plus 
grande  distinction.  Dans  ce  temps  vivait  un  nommé 
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Jean  Colla,  dont  le  principal  plaisir  était  d'embarrasser 
les  savants  par  des  questions  captieuses.  Il  avait  propose 
un  problème  qui,  étant  analyse,  conduisait  à  ùnc  équa- 
tion du  4»  degré.  Aucune  méthode  n'indiquait  encore 
comment  on  pouvait  résoudre  ces  sortes  d'équations  ;  on 
croyait  même  la  chose  impossible.  Cardan  seul  semblait 
espérer  qu'on  en  viendrait  à  bout  :  il  communiqua  le 
problème  à  son  élève.  Ferrari  justifia  l'espoir  de  son 
maître,  en  rapportant  bientôt  une  méthode  ingénieuse 
jwur  résoudre  les  équations  du  4"  degré.  Ferrari  fut 
encore  versé  dans  l'a rchi lecture,  la  géographie,  les  lan- 
gues grecque  et  latine.  Il  avait  à  peine  22  ans,  que  plu- 
sieurs princes  de  l'Italie  se  disputaient  l'avantage  de 
l'avoir  à  leur  cour.  Il  préféra  celle  du  cardinal  Hercule 
Gonzaguc  et  du  prince  don  Ferrante,  son  frère,  gouver- 
neur de  Milan,  qui  lui  confia  le  soin  de  lever  la  carte  de 
cet  État.  Il  y  travailla  8  ans,  retourna  à  Bologne,  où  il 
retrouva  Cardan,  son  ancien  bienfaiteur,  qui  lui  procura 
une  chaire  de  mathématiques  ;  mais  il  ne  put  la  remplir 
longtemps.  Il  mourut  l'année  suivanlc. 

FERRARI  (Andbé),  peintre  génois,  mort  en  1669  à 
78  ans,  a  traité  l'histoire,  le  paysage,  les  fleurs,  les  ani- 
maux cl  le  portrait  en  grand  et  en  miniature ,  et  a  laissé 
une  telle  quantité  de  tableaux  dans  ces  différents  genres, 
que,  suivant  quelques  biographes,  il  n'est  point  d'églises, 
de  palais,  et  presque  point  de  maisons  particulières  de 
Gènes  qui  n'en  possèdent  quelques-uns. 

FERR  ARI  (Guecohio),  né  à  Port-Maurice  en  IG44, 
mort  à  Gènes  en  1726  ,  peignit  dans  diverses  églises  de 
Parme,  soit  à  l'huile,  soit  à  fresque.  On  remarque  qu'il 
cherchait  &  imiter  la  manière  du  Corrégc. 

FERRARI  ( Lorexzo) ,  fils  du  précédent,  appelé 
l'abhë,  parce  qu'il  avait  pris  l'habit  ecclésiastique,  cultiva 
aussi  la  peinture,  cl  mourut  en  1744,  à  64  ans. 

FERR  ARI  (Gai  demzio),  dit  le  Milanais  ,  peintre,  né 
à  Valdugia  en  1484,  mort  en  1550,  se  distingua  par  la 
noblesse  de  ses  compositions  ,  les  attitudes  gracieuses  de 
ses  figures,  h  fraîcheur  des  carnations,  et  surtout  par  la 
variété  de  ses  draperies.  Le  Musée  royal  de  Paris  pos- 
sède de  cet  artiste  saint  Paul  en  méditation. 

FERR  ARI  (Philippe),  religieux  servit*  ,  né  à  Ovillo 
dans  le  Milanais,  professeur  de  mathématiques  à  l'uni- 
versité de  Pavie,  mérita  la  faveur  des  papes  Clément  VIII, 
Paul  V,  Urbain  VII,  fut  élu  deux  fois  général  et  deux 
fois  vicaire  général  de  son  ordre,  et  mourut  en  1626. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ;  le  plus  estimé  est  son 
Lexican  gtoqraphicHm  ,  Milan,  11527,  in-4»,  réimprimé 
avec  des  additions  par  Bnudrand,  1670,  in-fol. 

FERR  ARI  (Sigismokd)  ,  religieux  dominicain ,  né  à 
Vigcvano  au  duché  de  Milan  eu  1589,  fut  envoyé  à  Gratz 
en  1627  pour  y  être  à  la  tête  des  études  de  la  province 
de  Styrie,  cl  en  1753  de  celle  de  la  province  de  Vienne  ; 
il  fut  fait  en  même  temps  procureur  général  de  la  nation 
d'Autriche.  En  1036  il  fut  nommé  commissaire  des  mis- 
sions établies  en  Hongrie  ,  obtint  la  permission  de  se 
retirera  Rome,  où  il  mou  ni  t  dans  le  couvent  de  Sic. -Sa- 
bine en  1646.  Il  a  laissé:  De  rebut  l/ungaricœ provincite 
fittri  ardinis  pntdicatorum,  Vienne,  1637,  in— 4°  :  Cor- 
rrelorium  poematis  super  uniwrsam  Summum  sancti 
Thomtr,  etc. 

FERRARI  (Jea*-Baptiste)  ,  savant  jésuite,  profes- 


seur de  belles-lettres  et  d'hébreu  dans  le  collège  de  la 
Sapienccà  Rome,  mort  le  i*r  février  1655  à  Sienne,  où 
il  était  né  vers  1580,  a  laisse  deux  ouvrages  qui  sont 
encore  recherchés  des  curieux  :  Flora,  seu  de  florum  cul- 
turil,  Rome,  1G33,  in-4°,  figures;  tlesperides ,  sive  de 
mnlnrum  uurtormn  cultuni  et  usu  Htiri  IV,  Rome,  1646, 
in-fol.,  avec  101  planches  gravées  par  Bloemaert. 

FERR  ARI  (  Fiunçois-Beasaudi*)  ,  conservateur  de 
la  bibliothèque  Ambroisiennc  qu'il  avait  contribué  à 
former,  né  en  1585  à  Milan,  mort  en  1665,  pos- 
sédJiVune  connaissance  approfondie  de  l'histoire  ecclé- 
siastique cl  de  la  littérature  sacrée  et  profane.  Il  a  laissé: 
De  rilu  suent  mm  Erclesia'  eathoUcee  coneionum  ,  Milan  , 
1620,  in-4»  ;  De  anti'/uo  rpistotarum  Eccles.  rjenere,  ibid., 
ibid.,  1612.  in-8*;  De  veterum  acetamationibus  et plausv, 
1627,  in-4". 

FERRARI  (Octave),  neveu  du  précédent,  né  à  Mi- 
lan en  1607,  professeur  d'éloquence  à  l'université  de 
Padouc,  mort  le  16  mars  1682,  a  laissé  entre  autres 
ouvrages  :  De  re  vestiarid,  1654,  in-4",  réimprimé  plu- 
sieurs fois;  Eleclorum  tibri  II ,  recueil  tres-eslimé  des 
antiquaires. 

FERR  ARI  (Octavies),  né  le  23  septembre  1518,  à 
Milan,  de  la  même  famille  que  le  précédent,  fit  ses  études 
dans  les  universités  d'Italie,  cultiva  les  lettres,  la  philo- 
sophie cl  la  médecine,  fut  en  1548  professeur  de  logique  à 
Pavie,  alla  enseigner  la  philosophie,  à  Milan  en  1554,  dans 
l'école  Cannl'irnne,  où  il  professa  18  ans,  cl  mourut  en 
1586.  On  a  de  lui:  De  disciplina  encyclin,  Venise,  1560; 
De  sermonibus  eroterkis,  ibid.,  1575;  De  origine  ftoina- 
norum,  Pavie,  1588. 

FERRARI  (Babthélemi),  né  à  Bologne  dans  le 
17«  siècle,  fil  ses  études  dans  cette  ville  où  il  prit  ses 
degrés  en  philosophie  et  en  médecine;  il  s'appliqua  à  la 
mécanique  et  construisit  pour  Goiizaguc ,  duc  de  Sabio- 
netta ,  une  horloge  très-compliquée  dont  il  publia  lui- 
même  la  description  sous  ce  litre  :  Dello  sferoloqio  e  tue 
opération!,  Bologne,  1683.  F.lle  indiquait  non-seulement 
les  heures,  mais  encore  les  mouvements  de  la  lune,  des 
planètes  et  de  toutes  les  étoiles. 

FERRARI  (tin),  né  a  Novarc  en  1717,  fut  admis 
dans  la  société  des  jésuites,  et  chargé  d'enseigner  les 
humanités  et  la  rhétorique  dans  les  principaux  collèges 
de  l'Italie.  Après  la  suppression  des  jésuites,  il  se  con- 
sacra entièrement  au  travail  du  cabinet.  Poésie,  éloquence, 
histoire  ,  biographie ,  inscriptions,  il  est  peu  de  genres 
qu'il  n'ait  cultivés.  Ferrari  mourut  en  1791.  On  cite  de 
lui  :  De  rrbun  gettis  Eugenii  principis  à  Sabaudùi,  belln 
pannonico,  libri  III,  Rome,  1747,  in-4",  la  Haye,  1749, 
in-8°,  traduit  en  italien  par  le  P.  Savi  ;  De  rébus  gettit 
Ewjcitii  principis,  etc.,  bello  Hat  ko  libri  IV,  Milan,  1752, 
bello  fjermaniro  libri  1.  bello  btlyico  libri  III,  Zutphcn, 
1773,  in-8»;  Iles  bello  gesta>  auspiciis  M.  Thereskr 
Augustte,  abejus  rrgni  inttio  adannum  I7G3,  inser 


nibus  explitata-,  Vienne,  1773,  in-8»;  De  vitd  quinque 
impcralorum  germnnorum,  Vienne,  1775,  in-8»;  Epistola 
de  institution  adnlccenti*,  Milan.  1750,  in-8»,  traduit 
en  italien  par  Savi  ;  De  jtolitied  arte  oratio  dicta  1750, 
Nimèguc,  in-4";  De  nptimo  statu  civitatis  dicta,  1751, 
ibid.,  De  jurisprudentm,  1755,  in-4<*;  Orationcs  arlio- 
nesque  academiar,  Augsbonrg,  1756.  in-4°.  etc. 
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FERRARI  (l'abbé  Jsax-Baptibtk),  latiniste  italien, 
né  le  41  juin  1734,  à  Tresto,  près  d'Esté,  et  mort  à  Pa- 
doue  le  14  avril  1806,  préfet  de*  études.  Il  a  laissé  : 
Laudatio  in  future  Ctementii  XIII,  in-4»,  Padouc,  1769; 
Vita  jEgidii  ForceUini,  ibid.,  1794,  in-4»;  Vita  Jaeobi 
Fateiolati,  ibid.,  4799,  in-8»;  Vitœ  illustrium  virorum 
seminarii  PatavinenHs,  ibid,  1799,  in-8»;  Vita  Pii  VI, 
cum  appendice,  ibid.,  1804,  in-4". 

FERRARI  (Loris  Habib  Babtdélemi),  né  à  Milan  le 
5  juin  1747,  fut  admis  en  1764  dans  la  congrégation  des 
barnabites,  et  professa  les  mathématiques  et  la  physique 
pendant  30  ans  jusqu'en  1810,  époque  de  la  suppres- 
sion des  barnabites  et  des  autres  congrégations  ensei- 
gnantes que  Joseph  II  avait  laissées  subsister  en  Lomhar- 
die.  Ferrari  vécut  alors dans  la  retraite;  mais,  en  1816, 
le  comte  Scopoli ,  directeur  général  de  l'instruction  pu- 
blique, l'appela  à  la  chaire  d'instruction  religieuse  créée 
dans  le  lycée  de  Saint-Alexandre,  à  Milan,  dirigé  main- 
tenant par  les  barnabites.  Il  mourut  dans  les  fonctions 
du  professorat,  le  19  mai  1840.  Ferrari  s'était  spé- 
cialement appliqué  à  l'étude  de  l'hydraulique,  et  il  a 
publié  en  1793,  1797  cl  1811,  trois  volumes  de  dis- 
sertations dans  lesquelles  il  traite  :  de  la  Percussion  ; 
de  la  Viteue  det  eaux  jaillissantes,  etc.,  etc.  Il  a  laisse 
aussi  plusieurs  ouvrages  religieux  en  italien  :  Mémoire 
sur  la  mission  du  prophète  Moïse;  De  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne;  Introduction  à  l'étude  de  la  religion 
révélée. 

FERRARI  (Pibbbs),  architecte  delà  chambre  apo- 
stolique, né  en  1753  à  Spolètc,  mort  à  Naples  le  7  dé- 
cembre 1825,  montra  de  bonne  heure  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  Part  dans  lequel  il  s'est  distingué.  Em- 
ployé par  l'administration  française  en  qualité  d'ingé- 
nieur en  chef  dans  le  département  de  Trasimènc,  il  exé- 
cuta différents  travaux  d'utilité  publique,  et  s'occupa  dès 
lors,  de  concert  avec  le  chevalier  Fontana ,  à  tracer  le 
plan  d'un  canal  de  jonction  entre  la  mer  Adriatique 
et  la  Méditerranée.  On  peut  voir  le  développement  de  ses 
savantes  conceptions  dans  le  mémoire  qui  a  paru  en 
1826,  sous  ce  litre:  De  l'ouverture  d'un  canal  navi- 
gable, etc.  L'Italie  doit  encore  à  ecl  ingénieur  distingué 
différents  projets  pour  le  dessèchement  des  lacs  de  Tra- 
simene  et  de  Fucino.  Ses  travaux  comme  architecte  ne 
lui  font  pas  moins  d'honneur,  et  il  a  laissé  en  portefeuille 
de  nombreux  dessins  de  maisons  de  campagne  et  autres 
morceaux  précieux. 

FERRARINI  (Micdel-Fabbicb),  antiquaire  ,  né  à 
Rcggio,  en  Lombard ie,  dans  le  15°  siècle,  entra  dans 
l'ordre  des  carmes,  visita  les  principales  villes  d'Italie, 
pour  recueillir  les  inscriptions,  fut  nommé  prieur  du 
couvent  de  son  ordre  à  Reggio,  en  1481,  et  mourut  en 
cette  ville  à  la  lin  de  1494.  Les  inscriptions  copiées  par 
Ferrarini  forment  un  vol.  in-4«,  de  182  feuillets  de  vélin. 
Ce  précieux  manuscrit  est  orné  de  dessins  et  d'arabesques 
d'un  très  bon  goût.  11  en  existe  une  belle  copie  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris.  C'est  à  Ferrarini  qu'on  doit 
la  première  édition  de  l'ouvrage  de  Vnlérius  Probus  : 
Significatio  litterarum  anliquarum. 

FERRARINI  (Joskph-Mahis-Fblix).  dominicain  mi- 
lanais, né  en  1670,  mort  dans  sa  patrie  le  3  juillet  1744, 
après  y  avoir  exercé  les  fonctions  .le  commissaire  du 
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saint-office ,  a  publié  :  Ragçiuagho  istorko  dW/a  vita  di 
S.  Vincrntw  Ferrtri,  Milan,  1732,  in-4\ 

FERRA  RIS  (Josbph,  comte  ob),  né  à  Lunéville  le 
40  avril  1746,  d'une  famille  noble  originaire  du  Pic- 
mont,  entra  dès  1741  enseigne  dans  le  régiment  autri- 
chien de  Grune,  devint  général-major  en  1761 ,  et  lieu- 
tenant général  en  1775.  Très-instruit  dans  les  sciences 
exactes  et  surtout  en  mathématiques,  il  avait  été  nommé 
en  1767  directeur  général  de  l'artillerie  dans  les  Pays- 
Bas.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  entreprit  de  dresser  la 
carie  de  ces  provinces.  Cet  important  ouvrage,  terminé 
en  1777,  en  45  feuilles  grand-aigle,  est  à  la  même 
échelle  que  la  carte  de  France  parCassini,  el  malgré 
quelques  inexactitudes  de  détails ,  en  forme  une  suite 
nécessaire.  Il  en  a  été  fait  une  copie  à  Paris  en  69  petites 
feuilles  ;  mais  celle  copie  est  bien  moins  estimée  que 
l'original.  Le  comte  de  Fcrraris  jouit  de  la  constante 
bienveillance  de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  des  empe- 
reurs Joseph  II,  Léopold  et  François  IL  Quoique  âgé  de 
67  ans,  il  prit  une  part  active  à  la  campagne  de  1793 
contre  les  Français,  sur  les  frontières  de  la  Belgique,  se 
distingua  aux  combats  deSaultain,  de  Famars,  et  an 
siège  de  Valencienncs.  A  la  fin  de  cette  campagne  il  fut 
appelé  à  Vienne  pour  occuper  la  place  de  vice-président 
du  conseil  au lique  de  guerre  ;  il  obtint  en  1808  le  grade 
de  fdd  maréchal,  et  mourut  le  1"  avril  1814. 

FERRARO  (Jban-Baptiste)  ,  écuyer,  né  a  Naples 
dans  le  16e  siècle,  est  auteur  d'un  ouvrage  en  italien, 
dans  lequel  il  traite  des  moyens  d'améliorer  les  différentes 
races  de  chevaux,  de  les  élever  el  de  les  guérir  des  mala- 
dies auxquelles  ils  sont  le  plus  sujets.  Cinelli  lui  attribue 
encore  :  Due  Anatomie,  una  délie  membri  e  viscère,  Paîtra 
dell'  ossa  de'  cavalli,  Bologne,  1673,  in-12. 

FERRARO  (Pierre-Antoine) ,  fils  du  précédent,  et 
comme  lui  écuyer  dePhilippcll,  roi  d'Espagne,  a  publié: 
il  Civallo  frenata,  Naples,  1604,  Venise,  1640  et  1653. 
in-fol.,  avec  de  belles  estampes. 

FERR  ARO  (André),  né  à  Noie,  dans  le  royaume  de 
Naples,  chanoine  et  trésorier  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  n'est  connu  que  par  l'ouvrage  suivant  :  del  Cetne- 
terio  Xotano,  con  le  vite  d'akunitantichevifurono  sepeUti, 
Naples,  1644,  in  4". 

FERRAR8  (Grorcs),  né  en  1514  près  de  Sl.-Albans 
dans  le  comté  d'Hertford ,  fut  élevé  à  Oxford,  se  livra 
ensuite  à  l'étude  des  lois,  et  obtint  de  grands  succès  dans 
le  barreau.  Allacbéà  lamaisondc  Henri  VIII,  qu'ilsuivit 
plusieurs  fois  à  la  guerre ,  en  faveur  auprès  de  ce  prince 
cl  de  son  fils  Edouard  VI ,  Fcrrars  fut  également  bien 
traité  de  la  reine  Marie.  On  lui  attribue  une  Histoire  du 
règne  de  cette  princesse,  publiée  sous  le  nom  de  llicbard 
Graflon.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  poésie 
insérés  dans  un  recueil  intitulé  le  Miroir  des  magistrats, 
et  parmi  lesquels  se  trouvent  une  tragédie  du  Meurtre 
illégal  de  Thomas  Wvodstock,  duc  de  Glocester,  une  autre 
de  llicltard  II,  cl  une  troisième  d'Edmond,  duc  de  Sa- 
merset.  Il  mourut  à  Flamslead  en  1879. 

FERRAT  A  (Hercule),  sculpteur,  naquit  à  Palsol, 
près  du  lac  de  Corne,  vers  1630.  Il  se  rendit  à  Rome,  où 
il  s'était  déjà  fait  connaître  en  1657.  Il  a  exécuté  dans  les 
principales  églises  de  cette  ville  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages en  marbre  et  en  stuc,  parmi  lesquels  on  distingue 
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particulièrement  plusieurs  sialues  faites  pour  décorer  les 
tombeaux  des  cardinaux  Bnnclli  et  Pimenlel,  places  dans 
l'église  de  la  Minerve.  L'ange  qui  soutient  la  croix  placée 
au  pont  St. -Ange,  est  sorti  aussi  de  son  ciseau.  Ferrata 
a  séjourne  en  Toscane,  où  il  a  exécuté  divers  ouvrages 
pour  le  grand-duc,  ainsi  que  pour  différents  monuments 
publics  et  pour  des  amateurs  florentins. 

FERRAUD  (Nicolas),  né  en  1704 ,  dans  la  vallée 
d'Aurc,  fut  envoyé,  par  le  département  des  Hautes-Pyré- 
nées, à  la  Convention  nationale  en  septembre  1792.  Il  s'at- 
tacha au  parti  de  In  Gironde.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 

11  vola  pour  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Commis- 
saire près  de  l'armée  des  Pyrénées  orientales  ,  il  chargea 
plus  d'une  fois  à  la  tète  des  colonnes  républicaines,  mon- 
tra autant  de  talents  que  de  courage ,  cl  fut  grièvement 
blesse  dans  une  affaire  d'nvanl-postc.  Lors  de  lu  journée 
du  9  thermidor,  Fcrraud  fut  adjoint  à  Barras  par  la  Con- 
vention nationale  contre  les  rebelles  réfugiés  à  In  com- 
mune. Il  dirigea  l'une  des  trois  colonnes  qui  cernèrent 
l'hôtel  de  ville,  et  contribua  à  l'arrestation  de  Robes- 
pierre et  de  ses  partisans.  Depuis  cette  époque  il  se  ral- 
lia au  parti  thermidorien.  Envoyé  de  nouveau,  en  l'an  III, 
en  mission  à  l'armée  du  Rhin,  il  se  signala,  comme  l'an- 
née précédente,  par  son  intrépidité.  Rentré  dans  le  sein 
4e  l'assemblée  peu  de  temps  après  la  fatale  journée  du 

12  germinal,  il  ne  devait  plus  s'y  faire  remarquer  que 
par  sa  mort.  Le  1"  prairial,  les  faubourgs  se  levèrent  en 
masse  et  vinrent  assiéger  la  Convention  en  demandant 
è  grands  cris  du  pain  et  la  constitution  de  93. 1,cs couloirs 
de  la  salle  des  séances  furent  envahis  et  les  portes  brisées. 
Fcrraud  voulut  s'opposer  au  passage  de  la  multitude,  il 
fui  renversé,  foulé  aux  pieds  ,  les  insurgés  envahirent 
les  bancs,  se  substituèrent  à  l'assemblée  et  rendirent  quel- 
ques décrets  qu'ils  présentèrent  au  président ,  Boissy 
d'Anglas,  en  le  sommant  de  les  signer  et  d'en  prorlamer 
l'adoption.  Boissy  d'Anglas  refusa  ;  aussitôt  on  se  pré- 
cipita vers  son  siège;  vingt  piques  furent  tournées  contre 
lui,  vingt  fusils  le  couchèrent  en  joue.  Fcrraud  se  jeta 
entre  ces  instruments  de  mort  et  le  président  qu'il  cou- 
vrit longtemps  de  son  corps  ;  un  coup  de  pistolet  l'atteint 
dans  sa  poitrine.  Il  tombe.  Ses  ennemis  se  précipitent 
sur  lui,  insultent  à  ses  restes.  Sa  tète  séparée  de  son 
corps  et  placée  au  bout  d'une  pique  est  présentée  à  Boissy 
d'Anglas  qui  s'incline  avec  respect  devant  ce  triste 
'trophée. 

FERREIN  (  Vrroixc),  célèbre  anatomiste,  né  à  Frcs- 
quepéchedans  l'Agenois  en  1093,  fut  admis  en  1741  h 
l'Académie  des  sciences,  nommé  l'année  suivante  profes- 
seur de  chirurgie  au  collège  de  France,  remplaça  Wins- 
low  au  Jardin  du  Roi,  et  mourut  le  28  février  1709  avec 
la  réputation  d'un  habile  praticien.  Il  a  publié  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  un  grand  nombre  de  mémoires 
dont  les  principaux  sont  :  Sur  la  structure  du  foie  et  de 
ses  vaisseaux,  4733  ;  Observation!  sur  de  nouvelles  artères 
H  veines  lymphatiques ,  1741  ;  Sur  la  structure  des  vis- 
glanduleux  ,  etc.,  1749  ;  Sur  l'inflnmma- 
du  bas-ventre,  1 760  ;  Sur  le  véritable  sexe 
de  ceux  qu'on  appelle  tiermaphrodites,  1767.  Après  sa 
mort  parurent  :  Cours  de  médecine  pratique,  rédigé 
d'après  les  principes  de  M.  Ferrein ,  par  Arnault  de  No- 
Mcville.  Paris,  1769,  17HI.  3  vol.  in-12;  Matière 
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médicale,  etc.,  Paris,  1770,  3  vol.  in-12;  Éléments  de 
chirurgie  pratique,  1771,  in-12. 

FERREIRA  (Amoine).  célèbre  poète  portugais,  né 
à  Lisbonne  en  1528,  mort  en  1509,  a  laisse  des  poé- 
sies lyriques  et  dramatiques  qui  le  placent  au  rang  des 
auteurs  classiques  de  sa  patrie.  Ses  œuvres  consistent 
en  épitres,  élégies,  odes,  etc.,  recueillis  sous  le  titre  de  : 
Pitctna*  lusitanos,  Li>bonnc.  1598,  in-4*,  édiliou  rare; 
1771,  2  vol.  in-8";  deux  comédies  imprimées  en  1022 
avec  celles  de  Sa  de  Miranda,  dont  l'une,  intitulée  :  le 
Jaloux,  est  l'une  des  premières  pièces  de  caractère  don- 
nées depuis  la  renaissance  du  théâtre  en  Europe,  comme 
son  Inès  de  Castro  est  la  seconde  tragédie  régulière. 
M.  Ferdinand  Denis  en  a  donné  l'analyse  dans  son  Ré- 
sume de  l'histoire  littéraire  de  Portugal,  chapitre  XL 

FERREIRA  DE  VER  A  (Ai.vaao).  né  à  Lisbonne, 
tourna  de  bonne  heure  ses  études  vers  la  biographie  et 
la  généalogie  des  grandes  maisons.  Après  avoir  compulsé 
tous  les  earlulaires,  toutes  les  archives  de  Lisbonne,  il 
alla  feuilleter  les  bibliothèques  de  Madrid,  et  s'y  ensevelit 
plusieurs  années  de  suite.  On  a  de  lui,  entre  autres 
ouvrages  :  Origine  de  la  noblesse  politique,  des  blasons, 
charges  et  titre»,  Lisbonne,  1031  ;  Y  Orthographe,  ou 
Méthode  pour  écrire  correctement  le  portugais,  avec  deux 
Traités,  l'un  de  la  mémoire  artificielle,  l'autre  de  la  grande 
ressemblance  du  portugait  et  du  latin;  Xotcs  sur  le  Xo- 
bitiaire  du  comte  Ù.  Pedro,  Lisbonne,  1043  ;  Vies  abré- 
gées du  comte  I).  Henri  de  Bourgogne ,  du  roi  Alphonse 
llenriqucz.  de  Sunc/te  l"}  d'Alphonse  II,  de  Sanche  II, 
d'Alphonse  III,  de  Denis,  d'Alphonse  IV,  et  de  Pierre  /«, 
Sarngosse,  1043. 

FERREIRA  (Ciikistomik),  missionnaire  portugais, 
naquit  à  Torres-Vcdras,  en  1580.  il  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  à  l'âge  de  10  ans  ;  passa  au  Japon  en 
1609,  et  y  demeura  jusqu'à  l'an  1033.  Ayant  été  arrête, 
et  sommé  d'opter  entre  la  morl  cl  l'abandon  de  sa  foi, 
après  4  heures  des  tortures  les  plus  cruelles,  la  douleur 
l'emporta;  mais  bientôt  après,  ayant  déploré  amèrement 
sa  faiblesse,  il  se  livra  volontairement  au  martyre,  qu'il 
souffrit  à  Nangasaki,  vers  l'an  1052,  étant  alors  âgé  de 
72  ans.  On  a  de  lui  :  Antuelittrrœè  Japonià.anni  Hi"27. 

FERREIRA  (Gaspard),  autre  jésuite  portugais,  ne  à 
Castro-Jnurno,  prit  l'habit  de  l'ordre  en  1588,  à  l'agcde 
17  ans,  et  fut  envoyé  aux  Indes  en  1593,  où  il  enseigna 
dans  son  couvent  les  lettres  humaines  et  sacrées.  Ayant 
passé  à  la  Chine,  avec  le  P.  Ricci,  il  prêcha  la  religion  à 
Pékin  pendant  l'espace  de  40  années,  et  mourut  le 27  dé- 
cembre 1049.  Le  P.  Gaspard  a  compose  et  fait  imprimer 
en  langue  chinoise  des  Vies  des  Saints  pour  chaque  mois 
avec  des  passages  de  l'Écriture  et  des  Pères,  cl  un  recueil 
de  Méditations  sur  les  XV  Mystères  du  Rosaire. 
•  FERREIRA  (Astoxio  F1ALHO),  voyageur ,  Portu- 
gais d'origine,  naquit  à  Macao,  vers  l'an  1600.  Il  occupa 
avec  distinction  plusieurs  emplois  civils  et  militaires,  et 
en  1633,  il  fut  nommé  capitaine  de  la  flotte  de  Macao, 
destinée  pour  aller  à  Melillc.  De  retour  dans  son  pays, 
il  trouva  toute  la  colonie  en  combustion  à  cause  d'une 
grande  dispute  qui  s'était  élevée  entre  les  indigènes  et  les 
officiers  du  roi.  Fencira  alla  à  Goa  demander  du  secours 
au  vicc-mi  don  Pcdrc  de  Silva,  partit  de  Goa  en  1639, 
pas«a  en  Perse,  et,  voyageant  toujours  à  pied,  il  franchit 
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le  montagnes  de  l'Arménie  supérieure,  traversa  l'Ana- 
tulie,  et  après  avoir  surmonte  les  plus  grands  périls ,  il 
arriva  àConslanlinople,  où  il  s'embarqua  pour  Livourno. 
De  lè,  traversant  une  partie  de  l'Italie,  il  se  rendit  à 
Madrid.  Ayant  exposé  au  roi  Philippe  IV  le  sujet  de  son 
voyage,  ce  monarque  donna  aussitôt  ordre  qu'on  armât 
o  Lisbonne  six  vaisseaux,  pour  aller  secourir  les  Indes. 
Dans  ce  temps,  éclata  la  fameuse  révolution  de  Portugal, 
qui  détacha  ce  royaume  de  l'obéissance  de  l'Espagne  ,  et 
mit  sur  le  trône  le  duc  de  Braganee,  sous  le  nom  de 
Jean  IV.  Ferreira  arrivé  à  Lisbouno,  reconnut  son  nou- 
veau souverain ,  et  obtint  les  secours  nécessaires  pour 
retournera  Macao.  La  colonie  rentra  bientôt  dans  l'ordre, 
Ferreira  fil  aussi  le  voyage  de  la  Chine,  par  ordre  de 
Jean  IV.  En  récompense  de  ses  services,  il  fut  créé  che- 
valier de  l'ordre  du  Christ  en  1043.  On  croit  qu'il  mou- 
rut vers  l'an  1058.  Ferreira  a  laissé  les  ouvragessuivants  : 
Relaeaon  da  Yiagem,  etc.,  c'est-à-dire,  Relation  du 
Voyage  fait  par  Antonio  Ferreira  .  de  Macao  à  la  Chine, 
jtar  ordre  de  S.  M.,  Lisbonne,  Lopes-Rosa,  1045,  t  vol. 
iu-4*;  Oraçaon  que  fez  na  Cani  do  Senado,  etc.,  ou  Ha- 
rangue prononcée  dans  la  Maison  du  Sénat  «le  Macao,  à 
l'occasion  de  l'avènement  nu  trône  de  Jean  IV. 

FERREIRA  (Alexandre),  né  à  Oporlo,  en  1044, 
nommé  desembaryador  (magistrat  suprême)  d'Oporto,  en 
1708 ,  fut  fait  conseiller  de  la  reine  et  de  l'illustre  mai- 
son de  Bragance,  eu  1718,  accompagna,  en  qualité  de 
secrétaire,  le  marquis  d'Abrantès  dans  son  ambassade  à 
Madrid,  en  1720.  Helournéb  Lisbonne,  il  fut  élu  mem- 
bre  de  l'Académie  royale  d'histoire,  qui  le  chargea  «l'écrire 
les  Mémoires  des  Ordres  militaires  de  Portugal.  Il  mourut 
à  Lisbonne,  le  9  décembre  1757.  On  a  <lc  lui  :  Pnuves 
juridiques  des  droit  t  de  l'archiduc  d'Autriche,  Charles  III, 
à  la  couronne  d'Espagne,  1 704,  in-fol .  ;  Mémoire  de  l'ordre 
célèbre  des  Templiers,  Lisbonne,  1735,  in-fol. 

FERREIRA  (A.ntoine),  né  à  Lisbonne  le  0  novem- 
bre 1020,  de  Valcnlin  Ferreira,  chirurgien  et  familier 
du  saint-office,  se  rendit  à  Tanger,  avec  une  mission  pu- 
blique pour  arrêter  les  progrès  d'une  épidémie  qui  y  faisait 
de  grands  ravages.  A  son  retour  à  Lisbonne,  il  fut  attaché 
à  l'hôpital  de  Tous-lcsSainls  ,  où  il  resta  20  ans. 
Lorsque  en  1002,  Pinfaulc  Catherine  quitta  le  Portugal 
pour  aller  épouser  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  Ferreira 
qui  était  chirurgien-major  de  celle  princesse,  l'accompa- 
gna jusqu'à  Londres.  Il  mourut  en  1070.  On  n  de  lui  : 
Luz  verdadeira,  etc.;  c'est-à-dire  :  Lumière  véritubfe  et 
eramen  abrégé  de  toute  lu  chirurgie,  Lisbonne,  1070, 
iu-fol. 

FERRELO  (Barthlleui),  navigateur  espagnol,  par- 
tit en  qualité  de  pilote  avec  Bodrigue  de  Cabrillo ,  que 
Mcndoça,  vice  roi  du  Mexique,  envoyait  en  1542  faire 
des  découvertes  au  nord  de  la  Californie.  Après  la 
mort  de  Cabrillo,  Fcrrelo  continua  ses  recherches  jus- 
qu'au 43»  de  latitude,  où  il  vit  les  côtes  du  cap  Blanc, 
et  aperçut  à  41°  50*  une  pointe  de  terre  qu'il  nomma 
cap  Mendociuo.  On  trouve  la  relation  détaillée  de  ce 
voyage  dans  Y  Histoire  des  Indes,  de  Jean  de  Laét. 

FERREOL  (St.),  premier éveque  de  Besançon,  était 
d'une  illustre  famille  d'Athènes;  il  accompagna  saint 
Ircuécdans  les  Gaules,  et  fut  envoyé  par  lui  dans  la 


lité  de  diacre.  Les  deux  apôtres  se  Axèrent  à  Besançon, 
où  ils  vécurent  cachés  pendant  quelque  temps.  Après 
avoir  vaqué  le  jour  à  leur  saint  ministère,  ilsse  reliraient 
la  nuit  dans  une  grotte  à  quelque  distance  de  la  ville. 
Le  bruit  des  conversions  qu'ils  opéraient  étant  parvenu 
aux  oreilles  de  Claude,  préfet  romain,  il  les  fil  arrêter  et 
conduire  devant  son  tribunal.  Les  trouvant  inébranlables 
dans  la  foi ,  il  les  livra  aux  bourreaux ,  qui  leur  tran- 
chèrent la  létc,  le  10  juin  211. 

FERREOL  (To.nasce)  naquit  Sers  420,  au  château 
de  Trevidon,  dans  le  Rouerguc.  Sou  père  avait  été  préfet 
des  Gaules,  sous  l'empire  d'Honorius.  Il  épousa  une  fille 
de  l'empereur  Avitus,  et  succéda  à  son  père  dans  la  pré- 
fecture des  (ïaules.  Il  persuada  aux  Gaulois  de  s'unir  aux 
Romains  pour  repousser  Attila  ,  qui  ,  s'étanl  avancé 
jusqu'aux  bords  de  la  Loire,  se  préparait  à  faire  le  siège 
d'Orléans.  Quelque  tempsaprès,  à  sa  prière,  Thorismnnd, 
roi  des  Golhs,  leva  le  siège  d'Arles.  Il  lit  le  voyage  de 
Rome,  en  408,  avec  Thaumastc  et  Pétrone,  pour  dénon- 
cer les  exactions  dont  un  nommé  Arvandc  se  rendait 
coupable  dans  sa  place.  Tonancc  vivait  encore  en  485, 
niais  on  no  peut  fixer  l'époque  précise  de  sa  mort.  11 
avait  formé  dans  son  château  de  Prusiane,  sur  les  bords 
du  Gardon,  une  bibliothèque  qui  passait  pour  la  plus 
belle  de  toutes  les  Gaules.  Sidoine  en  a  donné  la  descrip- 
tion dans  une  de  ses  lettres. 

FERRERA.  Voyez  FERRARI  (lUnTiiéLEiii). 

FERRERAS  (Jvax  de),  célèbre  historien  espagnol, 
membre  de  l'Académie  d'Espagne,  bibliothécaire  de  Phi- 
lippe V,  né  à  Labaneza  le  7  juin  1052,  entra  dans  les 
ordres  à  Salamanquc.  obtint  la  cure  de  Saint-Jacques  de 
T.davcra,  puis  celle  d'Alvarès  en  1081,  fut  appelé  dans 
la  capitale  par  le  cardinal  Porto-Carrcro ,  reçut  la  cure 
de  Suint-Pierre,  et  fut  fait  proviseur  de  l'inquisiliou  ; 
depuis  il  ne  voulut  accepter  aucune  autre  dignité,  h 
mourut  le  14  avril  1755,  laissant  un  grand  nombre 
d'ouvrages  tant  imprimés  que  manuscrits,  dont  on  trou- 
vera le  catalogue  dans  les  Mémoires  de  Trévoux ,  ainsi 
que  son  Éloge  historique  par  don  Blas  Nassarrc  y  Fer- 
riz.  Les  principaux  ouvrages  de  Ferreras  sont  :  Oistcr- 
tatio  de  prœdicatione  Evangdii  in  llispaniàper  S.  </«ioo- 
bum,  etc.,  Madrid,  1705;  Varias  poesias,  Madrid,  1720, 
in  8°  ;  liesengano  politico,  ibid. ,  1712  ;  Historiu  de  Es- 
pana,  ibid.,  1700-1727,  10  vol.  in  4%  ouvrage  estimé, 
qui  a  été  traduit  en  français  par  d'ilcrmilly,  Paris, 
1751,  10  vol.  in-4«. 

FERRURE  (Philippe),  avocat,  né  à  Tarbes  on  1707, 
se  plaça  dès  ses  premiers  débuts  au  rang  des  orateurs 
distingués  de  Bordeaux.  Les  événements  de.  la  révolu- 
tion, dont  il  n'adoptait  pas  les  principes,  le  forcèrent  de 
fuir  sa  ville  natale.  Ce  n'est  qu'en  1795,  après  la  Ter- 
reur, qu'il  lui  fut  permis  de  rentrer  dans  la  carrière.  Il 
refusa,  en  1804,  de  faire  partie  du  tribunal,  vit  avec 
joie,  en  1814,  la  restauration  de  la  monarchie,  mais  no 
sollicita  aucune  faveur.  Atteint  d'une  maladie  de  poi- 
trine, il  y  succomba  eu  1815,  à  48  ans.  Ferrèrc  a  laissé 
des  plaidoyers,  dont- les  principaux  ont  été  imprimés 
dans  le  Barreau  français  de  MM.  Clair  et  Clapier,  Puris, 
1820  cl  années  suivantes,  12  vol.  in-8". 

FERRERl  (Zaciiabie),  poète  latin,  religieux  du 


Srquanie,  avec  saint  Ferjeux  son  frère,  qui  avait  la  qua*  !  Monl-Cassin,  puis  de  l'ordre  des  chartreux  ,  évéqu*  de 
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Guardie  (royaume  de  Naplcs)  sous  le  pontifical  de 
Léon  X,  né  a  Viccncc  en  1470,  mort  à  Rome  après  1  525, 
se  signala  au  concile  de  Pise  en  1511  par  la  hardiesse 
de  ses  attaques  contre  l'ambition  du  pape  Jules  II,  cl  fut 
chargé  de  rédiger  les  actes  de  ce  concile.  Envoyé  en  Alle- 
magne comme  nonce  apostolique  de  Léon  X,  Ferreri  ré- 
concilia Sigismoud  de  Hongrie  avec  son  neveu  Albert 
de  Brandebourg ,  grand  maître  de  l'ordre  Tculonique,  et 
recueillit  des  informations  sur  la  vie  et  les  miracles  de 
saint  Casimir,  dont  on  sollicitait  la  canonisation.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages,  soit  imprimés,  soit 
manuscrits,  tous  consacrés  à  la  défense  de  la  religion. 
On  trouvera  des  détails  sur  ces  différents  ouvrages  dans 
Tirabosclii,  dormit  di  Modena,  t.  XXVI.  Le  plus  re- 
marquable est  le  recueil  intitulé  :  J/ymui  novi  ecclcsiat- 
tici  juxtà  veram  mtlri  et  latinitati*  narmam ,  Rome , 
1523,  in-4";  ibid. ,  1549,  in-8«.  On  estime  dans  ces 
hymnes  le  choix  des  pensées,  la  grandeur  des  images  et 
le  style  constamment  pur  et  harmonieux. 

FERRERI  (Mathias),  capucin  piémonlais,  ne  à  Ca- 
valmaggior,  dans  le  17*  siècle,  professeur  en  théologie 
et  ensuite  définiteur  des  différentes  maisons  de  sonordre, 
fit  plusieurs  missions  dans  les  vallées  des  Alpes,  est  au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé  :  Jtu  ngnandi  apostolicutn  per 
inissionet  eccletiatticat  religiosorum  totiua  ordiuù  hié- 
rarchie*, ab  initia  Ecdctiœ,  etc.,  Turin,  1659,  2  vol. 
in-folio. 

FERRERO  (Guioo),  né  en  1557,  à  Bielle  près  de 
Vcrccil  en  Piémont,  succéda ,  sur  le  siège  épiscopal  de 
Verceil,  au  cardinal  Pierre-François  Borroméc ,  son  on- 
cle ,  obtint  la  nonciature  de  Venise ,  et  fut  appelé,  en 
156b,  à  un  concile  provincial  tenu  par  saint  Charles 
Borroméc,  archevêque  de  Alilnn.  Dans  le  même  temps  il 
fut  crée  cardinal  par  le  pape  Pic  IV.  Nommé,  sous  Gré- 
goire XIII,  à  la  légation  de  la  tlomagnc,  il  mourut  ù  Rome 
en  1585.  On  a  de  lui  :  Sommario  di  decreti  conciliari 
e  dioce$  ani  ipettanti  al  eulto  divine-,  1572;  Synodut 
in  qua  multu  pro  cleri  et  populi  reformations  décréta 
«un/,  1567  et  1572;  Dccretum  Graliani  emendatum, 
Rome,  1582. 

FERRERO  (Jacinthe),  médecin  ,  mort  à  Turin  en 
1855,  Agé  de  48  ans,  cultivait  avec  un  égal  succès  la  bo- 
tanique et  l'entomologie,  cl  pendant  longtemps  aida  le 
professeur  Bouelli  dans  ses  travaux.  On  doit  à  Ferrcro 
de  nombreuses  Obteroatiom  sur  l'entomologie  det  Alpes 
piémoiUaixs ,  où  il  faisait  chaque  année  de  fructueuses 
excursions,  dont  il  distribuait  généreusement  le  produit 
à  ses  correspondants.  La  belle  collection  de  cet  entomo- 
logiste a  été  léguée  par  lui  à  la  ville  de  Gênes. 

FERRERO  DELLA  MARMORA  (TuiaÈse  Ma- 
rii-Cbarlis-Victoikk),  cardinal,  rïéà  Turin, le 5  octobre 
1757,  fut  reçu  docteur  en  droit  ci  vil  et  cauoniqucà  l'univer- 
sité de  cette  ville  en  1779.  Ses  moments  de  loisir  étaient 
consacrés  à  former  une  Collection  de  médailles  cl  des 
monnaies  dos  différents  seigneurs  du  Piémont  au  moyen 
âge.  Évcque  de  Cascl  en  1796,  il  le  devint  de  Saluzzo 
en  1805.  Léon  XII  lui  donna  la  pourpre  le  27  novem- 
bre 1824,  mais  ce  cardinal  ne  parut  point  au  dernier 
conclave.  Chevalier  de  Tordre  de  l'Annouciadc,  il  fut  en- 
core abbé  de  Saint-Bénigne,  cl  c'est  dans  sou  palais  ab- 
batial qu'il  mourut  pendant  la  nuit  du  30  décembre 
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1831,  aussi  respecté  pour  ses  vertus  qu'admiré  pour  ses 
connaissances. 

FERRET,  appelé  le  grand  Ferret  à  cause  de  sa  taille 
colossale,  né  vers  1756  au  village  de  Rivccourt  près  de 
Verberie,  se  signala  d'abord  dans  la  faction  des  J acquiert, 
en  ravageant  les  châteaux  voisins  de  l'Oise.  Sa  force  et 
son  intrépidité  suffirent  pendant  plusieurs  années  pour 
maintenir  la  tranquillité  dans  les  environs  du  village  de 
Rivccourt.  Les  Anglais  ayant  surpris  le  château  de  Lon- 
gueil,  le  grand  Ferret,  armé  d'une  hache  énorme  et  suivi 
de  quelques  domestiques,  se  précipite  sur  eux ,  lue  de  sa 
main  45  ennemis,  eu  I  bu  te  le  reste  dans  les  fossés,  et  dé- 
livre la  place  ;  une  nouvelle  troupese  présente  pour  faire 
le  siège  de  ce  château  :  clic  est  encore  taillée  en  pièces 
par  ce  héros.  Epuisé  par  2  jours  de  combats  consécutifs, 
Ferret  était  sur  le  point  de  succomber  à  une  fièvre  brû- 
lante, lorsqu'il  apprit  que  12  Anglais  s'avançaient  pour 
lui  arracher  la  vie  :  il  saisit  sa  hache  qu'il  avait  placée 
près  de  son  lit,  tue  cinq  ennemis  et  force  les  sept  autres 
à  chercher  leur  salut  dans  la  fuite.  Ce  fut  son  dernier 
exploit  :  la  mort  l'enleva  peu  de  temps  après. 

FERRET  (ÉmiuO,  né  à  CastcLFranco  dans  la  Tos- 
cane, en  1489,  commença  à  12  ans  l'étude  du  droit  civil 
et  du  droit  canon  à  Pisc,  et  la  continua  ensuite  à  l'aca- 
démie de  Sienne.  11  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  d'abord 
secrétaire  du  cardinal  Salviali,  fut  reçu  avocat  à  l'Age  de 
19  ans,  prit  le  prénom  (VÈmUe,  au  lieu  de  celui  de  Do- 
minique qu'il  portait  auparavant.  Léon  X  le  prit  pour 
son  secrétaire.  11  quitta  cet  emploi  après  quelques  années, 
se  retira  dans  sa  patrie,  cl  se  mit  à  la  suite  du  marquis 
de  Noulfcrrat,  qui  commandait  une  partie  de  l'armée 
que  Laulrec  conduisait  à  la  conquête  de  Naplcs  en  1528. 
Cette  expédition  ayant  manqué,  Ferret  se  rendit  en 
France,  cl  enseigna  le  droit  A  Valence  avec  tant  d'éclat, 
que  François  Ier  le  fît  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
Ce  prince  l'employa  daus  des  négociations  avec  les  Véni- 
tiens cl  les  Florentins.  Le  marquis  de  Monlferrat  l'en- 
voya plus  lard  auprès  de  Charles-Quint ,  qu'il  accompa- 
gna dans  son  expédition  d'Afrique.  Il  se  trouva  à 
l'entrevue  de  François  Ie',  de  Charles-Quint  et  du  pape 
Paul  III,  A  Nice  en  1538.  Setant  défait  de  sa  charge  de 
conseiller  au  parlement,  il  fut  à  Lyon ,  à  Florence ,  puis 
à  Avignon,  où  ou  l'appela  pour  y  professer  le  droit.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  15  juillet  1552.  Il  a  écrit 
plusieurs  ouvrages  sur  le  droit,  ainsi  qu'un  commentaire 
sur  Tacite.  On  trouve  sa  Vie  dans  les  Yilœ  claritt*- 
morum  juritconstdlorum ,  de  Buder,  léna,  1722,  in-8». 

FERRETI  (Nicolas),  habile  grammairien  du  15e  siè- 
cle, ouvrit  à  Venise  une  école  qui  fut  fréquculée  de 
toutes  les  parties  de  l'Italie,  et  publia  plusieurs  ouvrages 
qui  ajoutèrent  encore  à  sa  réputation.  Le  recueil  en  a  été 
imprimé  ù  Venise  en  1507,  in-fol.  On  ignore  les  parti- 
cularités de  la  vio  de  Fcrreli  ;  mais  ou  sait  qu'il  mourut 
eh  1523. 

FERRETI  (Jules),  fils  du  précédent,  jurisconsulte, 
naquit  à  Raveonecn  1480.  Le  pape  lui  conféra  les  litres 
de  chevalier  et  de  comte  du  palais  de  Latran,  et  l'empe- 
reur Charlcs-Quiul  le  nomma  intendant  de  la  Pouillc.  Il 
avait  entrepris  un  ouvrage  contre  les  prolestants  ;  mais  il 
mourut,  avant  de  l'avoir  terminé,  à  San-Severo  dans  la 
Pouillc  eu  1 547.  On  a  de  lui  :  G»>ui</«  et  tractatus  varù, 
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Venise,  1 875  ;  Dt  jure  et  rt  naval»,  et  de  iprius  ni  nava- 
lis  et  belli  aquatiei  prateptù  legitimis  liber,  Venise, 
1579,  in-4». 

FERRETI  (Jeah-Piebbb),  frère  du  précédent ,  né  à 
Ravcnnc  en  1482.  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut 
•l'abord  pou  nu  de  Tévéché  de  Alilazzo  en  Sicile,  fui  en- 
suite transféré  à  Lavcllo  au  royaume  de  Naplcs ,  se  dé- 
mit de  cet  cvêché  à  raison  de  sou  grand  ùge,  et  mourut 
quelque  temps  après  en  1 557. 

FERRETI  (Jean-Baptiste),  antiquaire,  né  à  Vieencc 
en  163!),  entra  dans  Tordre  des  bénédictins  de  la  congré- 
gation du  Mont-Cassin,  et  s'appliqua  avec  beaucoup  d'ar- 
deur à  la  recherche  des  antiquités.  Il  mourut  en  1682. 
Le  seul  livre  qu'il  ait  public  est  intitulé  :  Siusv  lapida- 
riœ  antiquorum  in  marmoribus  earmina  *cu  dcorum 
donaria,  hominumque  illuttrium  oblitérât  a  tnonutnenta  et 
drperdita  epitaphia,  Vérone,  1672,  in-fol.,  rare. 

FERRETI  (Jixbs),  jurisconsulte  italien  du  16»  siè- 
cle, a  publié:  De  jure  être  navali,  Venise,  1579,  in-4». 

FERRETI  (François),  d'Ancônc,  vivant  au  16»  siè- 
cle, a  public  :  Drtla  Otsenanza  militart  libri  aV,  Venise, 
1573,  in-4'. 

FERRETI  (  Mabc-Axtoi.se),  de  Venise,  publia  dans 
cette  ville  :  Mirinda ,  pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers , 
16l3,in-4-. 

FERRETI  (  Fbançois  )  a  donne  à  Ancônc  :  /  diporti 
notturni,  dialoghi  Familiari,  1588,  in-8\ 

FERRETI  (Laurent)  a  terminé  avec  Vcneroni  le 
Dictionnaire  latin-français  d'Antoine  Oudin,  Paris,  1681 , 
in-4°,  2  tomes. 

FERRETO ,  historien ,  ne  à  Vieencc  vers  la  On  du 
43»  siècle,  écrivait  avec  une  égale  facilite  en  vers  et  en 
prose.  On  a  Je  lui  :  Ferreti,  poêlas  Vicetini,  tuorum  et 
p<tulà  antè  actorum  tcmpvrum  historia.  Celte  histoire, 
divisée  en  cinq  livres,  commence  en  1230,  à  la  mort  de 
Frédéric  II,  et  finit  à  l'année  1318  ;  De  Scalv/eivrum  ori- 
gine, libri  IV  ;  In  obitum .  Dantis  poêla;  Florent  ini;  In 
excessnm  Benevenuti  de  Campesanit  poeUe  Vicetini,  etc. 

FERRI  ou  FERRO  (Alphonse),  médecin  italien  du 
16e  siècle,  enseigna  la  chirurgie  à  Naplcs,  et  l'analomie 
à  Rome,  fut  premier  chirurgien  du  pape  Paul  III,  et 
mourut  octogénaire  vers  1 575.  On  a  de  lui  :  De  liyni 
santii  multiplici  tnedicind  et  vint  exhibitione  libri  qua- 
tuor, Rome,-!  507,  iii-4";  De  sclttprtorum  sioe  archibuso- 
rum  vulneribus  libri  1res,  Rome,  1552,  in-4»;  Lyon, 
1553,  in-4». 

FERRI  (Cibo),  peintre  et  architecte ,  né  à  Rome  en 
1634,  mort  dans  la  même  ville  en  1689,  disciple  de  Piè- 
tre de  Cortonc,  imita  si  bien  sa  manière,  qu'on  ne  pou- 
vait distinguer  leurs  ouvrages.  Il  termina  les  peintures 
du  palais  Pilti  commencées  par  son  maître,  et  travailla  à 
la  coupole  de  SaintAgncse  à  Rome.  Ses  plus  belles  pro- 
ductions sont  à  Rome  et  à  Florence. 

FERRI  (Pau),  né  à  Metz,  le  24  février  1591,  d'une 
ancienne  famille  de  robe.  Pendant  le  cours  de  ses  éludes 
à  l'académie  protestante  de  Monlauban ,  il  y  publia  ,  en 
1010,  un  recueil  de  poésies  assez  médiocres,  fut  fait  mi- 
nistre Tannée  suivante ,  et  exerça  les  fonctions  de  celte 
charge  jusqu'à  sa  mort,  le  27  décembre  1669.  Il  avait 
public  en  1654  un  Catéchisme  général  delà  réformation; 
ce  fut  par  la  réfutation  de  ce  catéchisme  que  le  j«unc 


Bossuet,  alors  chanoine  et  archidiacre  de  Metz,  entra 
dans  la  carrière  de  la  controverse.  On  a  onoorc  de  Fcrri  : 
Scholatli  orlnadoxi  ipecimen,  Gotslad  (Genève),  1616, 
in-8"  ;  Le  dernier  déiespoir  de  la  tradition  contre  l' Écri- 
ture; Vindiciœ  pro  scJtolastico  orthodoxo,  Leyde,  1630; 
Oraisons  funèbres  de  Louis  Mil  et  dt  la  reine  mère  Anne 
d'A  utriche. 

FERRI  (Balthasab),  ne  à  Pérouse,  dans  le  commen- 
cement du  18*  siècle,  fut  un  chanteur  aussi  célèbre  que 
Farinelli  cl  Caiïarclli  ;  il  était  comme  eux  élève  de  Por- 
pora,  au  conservatoire  de  Naple*.  Il  mourut  fort  jeune. 
Jamais  chanteur  ne  fut  feté  avec  autant  d'enthousiasme. 
Ou  a  gravé  son  portrait  et  frappé  une  médaille  en  son 
honneur. 

FERRI  (Jébo«r),  littérateur,  né  le  5  février  1713,  à 
Longiauo  dans  la  Romagne,  professa  les  belles  lettres  à 
Massa,  puis  dans  les  séminaires  de  Facnza  et  de  Riiuini. 
Lorsque  le  pape  Clément  XIV  eut  formé  le  projet  de  ren- 
i  dre  à  l'université  de  Ferrure  son  ancienne  splendeur" il 
la  pourvut  d'habiles  professeurs  et  donna  la  chaire  d'élo- 
quence à  Fcrri  dont  les  talents  lui  étaient  connus.  Fcrri 
la  remplit  pendant  14  ans  avec  une  rare  distinction,  et 
mourut  le  27  juin  1786.  Outre  plusieurs  Discourt  en  la- 
lin  el  en  italien,  prononcés  dans  des  occasions  solen- 
nelles, on  cite  de  Fcrri  :  Epistota-  pro  linguce  lut, me  usa 
advenus  Alcmbcrtium,  Facnza,  1771,  in-8°j  De  Tabu- 
lario  A surinianoad  Serviras  Favrntinos  commcntariolum; 
De  Alexandri  Sardii  vila  coviinentarius,  Rome,  1775; 
Ragionamtnto  di  materia  agraria ,  dans  le  Magasin  de 
Florence,  1782;  Elogio  del  conte  Qnnillo  Zampieri. 
Adam  Barichcvich  a  publié  la  Vie  de  Fcrri  dans  la  IHblio- 
theca  ecclesiaslica ,  Pavie,  1790. 

FERRI  DE  SAINT-CONSTANT  (le  corn  te  Jba.n-L.), 
littérateur,  né  en  1755,  à  Fano  (États  romains),  étudia 
dans  une  congrégation  religieuse,  et  vint  de  bonne  heure 
en  France,  où  il  publia  ses  premiers  ouvrages.  Il  y  épousa 
M™  de  Saiut-Conslant,  dont  il  ajouta  le  nom  au  sien,  et 
obtint  la  place  de  secrétaire  de  l'ambassadeur  français  en 
Hollande.  Il  revint  à  Paris  en  1789,  mais  les  progrès  de 
la  révolution  le  forcèrent  bientôt  à  chercher  un  asile  eu 
Angleterre.  11  ne  rentra  en  France  qu'après  le  18  bru- 
maire. En  1807,  il  fut  nommé  proviseur  du  lycée  d'An- 
gers, cl  en  181 1,  il  reçut  la  mission  de  se  rendre  à  Rome, 
pour  y  organiser  l'instruction  publique.  Il  s'occupait,  en 
1813,  de  former  un  lycée;  mais  les  événements  de  1814 
mirent  fin  a  ses  fonctions.  Il  se  relira  à  Fano,  sa  patrie, 
et  y  mourut  le  16  juillet  1850.  On  a  de  lui  :  le  Génie  de 
Buffon,  Paris,  1778,  in-12;  les  Portraits ,  caractères  et 
mœurs  du  18e  siècle,  ibid..  1780,  in-12  ;  De  l'éloquence 
et  des  orateurs  anciens  et  modernes,  Paris,  1789,  in-8*j 
Londres  et  les  Anglais,  Paris,  1804,  4  vol.  in-8»;  les  Ru- 
diments de  la  traduction  ,  ou  l'A  rt  de  traduire  le  latin  eu 
français,  Paris,  1808,  1  vol.  in-12;  ibid.,  1811,  2  vol. 
in-12,  2*  édition,  avec  une  Notice  des  traduction*  des 
auteurs  latins;  lo  Spcltutore  italiano,  Milan ,  1824, 
4  vol.  in-80. 

FERRIER  (St. -Vincent),  prédicateur,  né  à  Valence 
en  Espagne,  le  25  janvier  1357,  embrassa  la  règle  de 
Saint-Dominique,  parcourut  l'Espagne,  la  France,  l'Ita- 
lie, l'Angleterre,  TÉrosscct  l'Irlande,  inspirant  une  pro 
fonde  vénération  pour  sa  personne  aux  souverains  cl  ) 
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]>cuj)les ,  fnt  élu  député  par  les  étals  do  Valeoce  pour 
concourir  à  la  nomination  du  successeur  de  Martin,  roi 
d'Aragon,  appelé  au  concile  de  Constance  en  1118,  et 
mourut  le  5  avril  de  la  même  année  à  Vannes,  où  il  s'é- 
tait rendu  sur  l'invitation  du  duc  de  Bretagne,  pour  re- 
prendre ses  missions.  On  a  de  lui  :  Traité  de  logique; 
Traité  sur  le  tchitme ,  adressé  à  don  Pierre  III  d'Aragon 
en  1380;  De  la  fin  du  monde  et  de  la  science  de  la  vie 
spirituelle;  des  Sermons,  etc.  Ses  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis et  publiés,  Valence,  1491, 1  vol.  in-fol.  Sa  Vie, 
par  Rama  no,  évëqucde  Lucern,  se  trouve  dans  le  recueil 
des  bollandistcs.  Il  a  été  canonisé  par  Calixtc  III  en 
1455. 

FEMUER  (Bo.nifack),  frère  du  précédent,  général 
des  chartreux  pendant  le  schisme  occasionné  par  l'élec- 
tion simultanée  de  Benoit  XIII  et  d'Urbain  VI,  née  Va- 
lence en  1555,  mort  le  27  avril  1417,  a  laissé  un  traité 
oj|  il  examine  pourquoi  peu  de  religieux  de  Tordre  des 
chartreux  ont  été  canonisés,  une  traduction  de  la  Bible  en 
espagnol,  des  Sermons,  des  Lettres,  etc. 

FERRIER  (Anjut  o  m  ),  professeur  en  droit  à  Tou- 
louse, où  il  était  nu  vers  1508,  devint  président  n  la 
chambre  des  enquêtes  de  Paris,  ensuite  maître  des  re- 
quêtes, député  par  le  roi  au  concile  de  Trente,  et  mou- 
rut eu  octobre  1 585,  garde  des  sceaux  du  roi  de  Navarre, 
depuis  Henri  IV.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il 
avait  embrassé  le  calvinisme.  Ses  Mémoires  et  ambassade» 
forment  5  vol.  in-fol.,  dont  on  en  conserve  deux  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi  à  Paris. 

FERRIER  (  Ai  osa),  docteur  en  médecine,  né  en 
1513  dans  les  environs  de  Toulouse,  s'adonna  particuliè- 
rement aux  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire  ,  fort  en 
crédit  de  son  temps.  Étant  allé  se  fixer  à  Paris  ,  il  fut 
bientôt  admis  dans  la  conlianec  et  la  familiarité  des  per- 
sonnages les  plus  illustres.  Le  cardinal  Bertrand  le  déter- 
mina à  raccompagner  à  Rome.  De  retour  eu  France, 
Fcrrier  choisit  Toulouse  pour  son  séjour;  il  y  exerçait 
paisiblement  la  médecine,  lorsqu'il  s'engagea  dans  une 
discussion  polémique  fort  vive  contre  Jean  Bodin ,  au 
sujet  des  six  Livre*  delà  république,  dont  ce  dernier  était 
auteur.  Il  mourut,  en  1588,  d'une  maladie  inflamma- 
toire. On  a  de  lui  :  Oc  diebus  decretoriit  secundùm  Py- 
thagoricum  doctrinam  et  astronomicam  obscrmtionem , 
Leyde,  1541,  1540,  in-10;  Liber  de  Somniis,  Leyde, 
1840,  in-lti  ;  De  Pudendagrà,  lue  Ilisfmnicd,  libri  duo, 
Toulouse,  1883,  in-12  ;  De  radiée  elrimt  liber,  Toulouse, 
1854,  in-8°;  Vera  tnelhndus  medendi,  Toulouse  ,  1557, 
in-8-;  Leyde,  1574,  1002,  in-8»;  Avertissement  à 
Jean  Bodin,  sur  le  quatrième  livre  de  sa  République, 
Toulouse,  1580,  in-8»,  etc. 

FERRIER  (JÉaéme),  ministre  protestant  comme 
son  père,  professa  la  théologie  dans  l'académie  de  Nimes  ; 
il  était  né  dans  celte  ville  après  le  milieu  du  16*  siècle, 
et  mourut  à  Paris  le  26  septembre  1620,  converti  de 
puis  13  ans  à  lu  religion  romaine.  Estimé  de  Richelieu 
et  de  Louis  XIII,  il  fut  employé  dans  plusieurs  affaires 
importantes.  On  a  de  lui  :  h  Catholique  d'État,  ou  Dis- 
cours politique  des  alliances  du  roi  très-chrétien ,  contre  tes 
calomnies  des  ennemis  de  son  État,  1625,  in-8". 
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son  père  ;  il  se  rendit  chex  une  de  se»  tantes  à  Avignon,  et 
se  fit  bientôt  remarquer  par  son  goût  et  ses  dispositions 
pour  la  poésie.  La  sainte  inquisition  éplucha  les  vers 
qu'il  faisait  courir  en  manuscrit,  et,  faute  de  mieux,  s'at- 
tacha à  celui-ci  :  «  L'amour,  pour  les  mortels,  est  le  sou- 
verain bien.  »  L'auteur ,  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites, fut  contraint  de  se  retirer  sur  le  territoire 
français,  et  passa  a  Villeneuve-lcz-Avignon.  Par  grâce 
spéciale,  il  obtint  de  venir  faire  amende  honorable  cl 
rétractation,  après  quoi  il  reçut  l'absolution,  et  l'affaire 
fut  terminée.  Celle  persécution  ayant  dégoûté  Ferricr 
du  séjour  d'Avignon,  il  se  rendit  à  Paris,  où  le  duc  de 
Saint-Aiguan  lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants,  et  le  lit, 
en  1G74,  associer  à  l'académie  d'Arles.  Ferricr  était  aime 
et  estimé  du  grand  Condé,  qui  le  logea  dans  son  hôtel. 
Il  hérita  en  1687  de  la  terre  de  la  Martinièrc,  près  de 
Caudcbcc,  dans  laquelle  il  se  relira,  et  mourut  en  1721 . 
On  a  de  lui  :  Préceptes  galants,  Paris,  Cl.  Barbin,  1678, 
in-12;  Anne  de  Bretagne,  reine  de  France,  Adraste , 
Monté  :  uma  ,  tragédies  ;  Histoire  universelle  de  Trogue 
Pompée,  réduite  en  abrégé,  par  Justin,  traduction  nou- 
velle, avec  des  remarques,  pur  D.  L.  M.,  1605,  2  vol. 
in-12. 

FERRIER  (Pail  dk);  cousin  de  Pellisson-Foiilanier, 
né  à  Castres  eu  16311,  entra  dans  l'étal  ecclésiastique  ut 
obtint  le  prieuré  de  Saint-Vivanl-sous-Vcrgy.  Ferrier 
s'occupa  de  publier  les  œuvres  complètes  de  IVIIisson.  ci 
n'ayant  pu  continuer  cette  entreprise,  il  eu  confia  la  di- 
rection à  la  Rivière,  gendre  de  Bussy  Rabulin.  11  a  com- 
posé :  Eclaircissements  aux  articles  proposés  par  le  prési- 
dent Bouhier,  et  où  l'on  a  joint  plusie urs  faits  particuliers, 
qu'on  a  crus  pouvoir  servir  à  celui  qui  veut  écrire  la  vie  de 
M.  Pellissou.  L'ubbé  de  Fcrrier  mourut  dans  son  prieuré 
le  çO  septembre  1 730. 

FERRIER  DU  Cil  ATELET  (Piemib-Josepii  de), 
général  français,  né  le  25  mai  1759  au  Chalelel,  près  de 
Béfort,  était  fils  d'un  conseiller  au  conseil  souverain 
d'Alsace.  Entré  dans  les  mousquetaires  en  1754,  il  ob- 
tint une  lieulenancc  dans  le  régiment  de  Bouillon,  à  la 
création  de  ce  corps,  en  1757,  cl  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  la  guerre  de  Hanovre,  depuis  1 750  jusqu'à 
la  paix  de  1765.  Il  passa  capitaine  dans  la  légion  de  Sou- 
bise  en  1766,  se  signala  dans  l'expédition  de  Corse,  en 
1760,  cl  fut  attaché,  l'année  suivante,  avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel ,  à  l'élat-major  du  général  de  génie 
Bounet.  Ayant  témoigné  le  désir  d'aller  étudier  en  Alle- 
magne la  lactique  et  les  grandes  manamvrcs ,  il  fut ,  en 
1774,  désigné  l'un  des  gentilshommes  de  la  suite  du  ba- 
ron de  Bretcuil,  nommé  récemment  a  l'ambassade  de 
Vienne.  Pendant  son  séjour  dans  cette  capitale,  il  reçut 
du  duc  d'Orléans  de  pleins  pouvoirs  pour  terminer  l'af- 
faire de  la  succession  du  duc  de  Baden  Baden ,  mort  en 
1771.  A  son  retour  en  France,  en  1779,  il  obtint,  avec 
le  rang  de  colonel,  le  commandement  en  second  du  régi- 
ment des  grenadiers  royaux  de  Cuicnnc.  En  1786,  il  joi- 
gnit à  celle  place  celle  de  secrétaire  des  commandements 
du  nouveau  duc  d'Orléans  ;  et,  deux  ans  après,  il  fut 
promu  au  grade  de  maréchal  de  camp.  Il  concourut  à  l'é- 
lection des  députés  de  la  noblesse  de  la  ville  de  Paris, 


FKIUUER  et  non  FERRIERE  (Lons),  né  à  Arles  ,  aux  états  généraux,  et,  plus  tard,  fui  l'un  des  officiers 
en  1652,  avait  à  peine  achevé  ses  études ,  qu'il  perdit  '  supérieurs  appelés  au  comité  militaire  de  l'assemblée  11a- 
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tlonale,  pour  donner  leur  avis  sur  la  nouvelle  organisa- 
tion de  l'armée.  Il  sollicita  d'être  employé  dans  son  grade, 
sous  les  ordres  de  Luckner,  rejoignit  ee  générai  à  Gre- 
noble au  mois  d'avril  1794  ;  et,  quelques  mois  après,  il 
eut  le  malheur  d'être  choisi  pour  commander  les  troupes 
destinées  à  comprimer  les  troubles  qui  venaient  d'éclater 
à  Avignon  et  dans  le  comtat  Wnaissin.  Fcrrier  se  trouva 
sous  les  ordres  de  l'abbé  Mulot,  qui  le  requit  de  s'avancer 
jusqu'à  Sorguu,  dans  l'espoir  sans  doulc  que  l'approche 
des  troupes  suffirait  pour  empocher  les  scènes  de  carnage 
dont  Avignon  était  menacé.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  : 
te  peu  de  troupes  que  Ferricr  ovait  à  sa  disposition,  loin 
d'intimider  les  assassins,  ne  lit  que  les  encourager  dans 
leurs  projets  sanguinaires.  L'ubbé  Mulot  lui  fit  plus  tard 
un  reproche  de  n'avoir  pas  fait  entrer  ses  deux  Iwlaillons 
dans  Avignon.  Ferricr,  envoyé  à  l'armée  du  Rhin,  au 
mois  de  janvier  1792,  fut  charge,  dès  le  mois  de  mars, 
de  s'emparer  du  pays  de  Porcnlrui  ;  il  obtint  ensuite  le 
commandement  d'Iluninguc,  et  fut  nommé,  le  30  sep- 
tembre, général  de  division.  Dans  la  campagne  de  171)5, 
il  remporta  différents  avantages  sur  les  Autrichiens,  et 
se  signala  notamment  à  la  perte  des  lignes  do  Weisscm- 
bourg  (17  juillet),  où  sa  division  opéra  sa  retraite  sans 
désordre.  Proposé  pour  la  place  de  géucral  en  chef  de 
l'armée  de  la  Moselle,  Ferrier  refusa  ce  poste,  et,  six  se- 
maines après  (1 5  septembre  1 703),  il  demanda  su  retraite, 
alla  habiter  Luxeuil ,  et  y  mourut  le  39  décembre  1828, 
l'un  des  doyens  d'ùge  des  officiers  généraux  de  Fraucc. 

FEMIIÈRES  (Claude  de)  ,  docteur  en  droit  de  la 
Faculté  de  Paris,  ne  dans  celte  ville  en  1059,  y  professa 
la  jurisprudence,  ainsi  qu'à  Reims,  et  mourut  le  1 1  mai 
4714  avec  la  réputation  d'uu  habile  jurisconsulte,  lia 
laissé  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  la 
traduction  des  Inslitutes  de  Justinien  avec  les  analyses  du 
Code,  du  Digeste  cl  des  Novelies,  Paris,  1677,  0  vol. 
in-4";  Commentaire  sur  la  coutume  de  Paru,  2  vol. 
iu-12;  Xouvettes  institutions  coutumières,  1702,  3  vol. 
in-12;  la  Science  parfaite  du  notaire,  1084-,  in-4a. 

FERRIÈRES  (CLAios-JosEpn  de),  fils  du  précédent, 
mort  vert  1749,  doyen  des  professeurs  et  de  la  Faculté  de 
Paris,  travailla  à  perfectionner  les  ouvrages  de  son  père. 
L'introduction  à  la  pratique  devint  par  ses  soins  un  Dic- 
tionnaire de  droit,  Paris,  1740,  2  vol.  in-4»,  réimprimé, 
depuis  les  changements  faits  à  la  jurisprudence,  sous  le 
litre  de  Aouveau  Ferricres;  il  porta  également  à  2  vol. 
in-4°  la  Science  du  parfait  notaire ,  que  M.  Massé  a  re- 
produite. 

FERRIÈRES  (Charles-Élie,  marquis  de),  membre 
de  l'assemblée  constituante,  né  à  Poitiers  le  27  janvier 
1741 ,  mort  le  30  juillet  1804  au  château  de  Marsay  près 
de  Mirebeau,  a  laissé  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  l'assemblée  constituante  et  de  la  révolution  de  1789, 
an  Vif,  5  vol.  in-8»,  réimprimés  dans  La  Collection  des 
mémoires  relatifs  à  la  résolution  française,  Paris,  1821, 
9  vol.  in-8»;  un  3"  vol.  inédit  parut  la  même  année  avec 
une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur,  des  notes  et  des  éclair- 
cissements historiques,  par  MM.  Bcrville  et  Bavière. 
Parmi  les  autres  ouvrages  du  marquis  de  Ferricres  il  faut 
distinguer  :  le  Théisme,  ou  Recherches  sur  la  nature  de 
l'homme  et  sur  ses  rapports  avec  les  autres  hommes  dans 
l'ordre  moral  et  dans  l'ordre  politique,  2«  édition,  Paris, 


1791 , 2  vol.  in- 12.  L'auteur  développe  dans  cet  écrit  la 
doctrine  de  Descartes,  de  Malebranche  et  de  Locke ,  et 
cherche  à  foire  connaître  le  sort  réservé  aux  nations  dont 
les  mœurs  et  le  gouvernement  ne  sont  plus  en  rapport 
avec  la  religion  établie. 

PERRIÈRE  (la).  Voyez  LAFERMÈRE. 

FERRIÈRE8-SAU  VEIltiEUF  (le  comte  de),  néon 
Champagne,  vers  1730,  entra  d'abord  dans  la  carrière 
militaire,  qu'il  quitta  bientôt,  n'ayant  pu  obtenir  un 
avancement  aussi  rapide  qu'il  l'eût  désiré.  Il  partit  pour 
l'Orient,  et  se  mil  à  voyager  en  1782  jusqu'en  1789. 
Revenu  en  France  à  l'époque  de  la  révolution,  il  en  em- 
brassa la  cause  avec  beaucoup  de  chaleur ,  et  (il  partie, 
dès  le  commencement ,  de  la  société  des  Jacobins.  Ayant 
continué  de  se  mêler  de  toutes  les  intrigues  politiques, 
son  crédit  se  soutint  pendant  tout  In  règne  de  la  Terreur, 
et  il  servit  souvent  d'espion  ou  de  délateur.  Le  Direc- 
toire le  chargea,  en  1799,  d'une  mission  secrète  dans  Ja 
république  cisalpine,  où  Schércr  le  fit  enfermer  dans  la 
citadelle  de  Milan.  Ayant  réussi  à  s'évader,  il  revint  à 
Paris,  publia  un  libelle  contre  Schércr,  et  fut  encore 
arrêté  cl  détenu  pendant  plusieurs  mois  à  la  prison  da 
Temple;  ce  qui  donna  lieu  à  une  nouvelle  publication 
qu'il  fit  sous  ce  titre  :  Précis  des  lettres  écrites  par  le  ci- 
toyen T.  S.,  pendant  sa  détention  au  Temple,  au  citoyen 
Merlin,  alors  président  du  Directoire,  1799,  in-89.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire,  Fcrrières-Sauvcbœtif  dis- 
parut entièrement  de  la  scène  politique;  il  alla  habiter 
la  Champagne,  où  il  s'était  fait  donner  par  des  menaces, 
à  l'époque  de  la  Terreur,  la  moin  d'une  fille  du  marquis 
de  Montmort  qu'il  rendit  très-malheureuse.  En  1814,  au 
moment  de  l'invasion  des  alliés,  il  avait  formé  un  corps 
de  partisans  ;  et  il  fut  tué  publiquement  à  Montmort  au 
milieu  de  la  rue.  Il  avait  publié  en  1799  :  Mémoires  his- 
toriques et  politiques  de  ses  voyages,  faits  depuis  1782  jus- 
qu'en 1 789,  en  Turquie,  en  Perse  et  en  Arabie,  etc.,  2  vol. 
in-8»  (Macstricht  et  Paris)  ;  réimprimés  eu  1807,  à  Pa- 
ris, sous  le  titre  de  Voyages  faits  en  Turquie,  en  Perte 
et  eti  Arabie,  2  vol.  in-8°. 

FERRINI  (Lie),  religieux  servitc,  né  à  Florence, 
dans  le  10*  siècle,  fut  l'éditeur  des  ouvrages  laissés  ma- 
nuscrits par  le  P.  Poecianti ,  son  confrère,  tels  que  Cota- 
logus  scriplorum  Florentinorum  omnis  generis ,  Florence, 
1589,  in-4°;  Poecianti  Mich.  vite  de  sette  litati  Fioren- 
lini  fundatori  delV  ordine  de'  Servi,  Florence,  1689, 
in-8*.  Ferrini  inséra  dans  ce  volume  deux  morceaux  de 
sa  composition,  l'un,  délia  nolnltà  de'  Fiorentini,  l'autre, 
detla  religione  de'  Servi. 

FERRINI  (Vincent),  religieux  dominicain,  né  dans 
le  16«  siècle,  à  Castel-Nuovo  de  Carfognana,  en  Toscane, 
était  vicaire  général  de  l'inquisition  à  Parme ,  en  1583. 
Il  fut  nommé,  Tannée  suivante,  supérieur  des  couvents 
de  son  ordre  dans  la  Hongrie,  la  Slyric  et  la  Carintbic, 
était  à  Venise  en  1 596,  mats  on  ne  connaît  pas  la  date 
desa  mort.  On  a  de  lui  quelques  livres  ascétiques  ;  Alfa- 
beto  spirituale;  Alfabeto  esempktre  et  la  Lima  unioersale 
de'  vitii. 

FERRO  (Jean-François),  historien  estimable,  sur 
lequel  on  n'a  que  des  renseignements  incomplets,  naquît 
vers  le  milieu  du  18»  siècle,  à  Comaechio ,  dans  le  Fer- 
rarais.  Il  reçut  le  laurier  doctoral  à  la  faculté  de  droit  et 
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partagea  sa  vie  cotre  le  travail  du  cabinet  et  la  culture 
des  lettres.  On  a  de  lui  :  Istorvt  dett'  antica  eittà  di  Co- 
maahio,libriIV,  Frrrarc,  1701,  in-4». 

FERRO  (  BiRTHÉLBm),  ne,  comme  le  précédent,  à 
Coiuacchio,  embrassa  la  vie  religieuse  dans  la  congréga- 
tion des  tbcatins.  Il  a  public  la  Storia  délie  nùswni  de> 
cherici  regàlari  teatini,  Rome,  1704,  2  vol.  in-fol. 

FERRO  (Pascal-José™  de),  médeciu  allemand,  lié  à 
Bonn  en  1753,  vint  s'établir  dans  la  capitale  de  l'Autriche 
peu  de  temps  après  avoir  pris  le  grade  de  docteur,  et  y 
obtint  une  brillante  réputation.  Eu  4795,  il  fut  nomme 
conseiller  d'Étal  et,  sept  ans  plus  lard,  premier  médecin 
pensionné  de  la  ville  de  Vienne ,  s'occupa  spécialement 
de  tout  ce  qui  regarde  l'hygiène  publique  et  la  police  mé- 
dicale, et  il  fut  chargé  de  faire  au  conseil  d'État  les  rap- 
ports à  ce  sujet.  En  1805,  il  fut  anobli  par  l'empereur 
d'Autriche,  et  décoré  du  litre  de  chevalier.  Il  fut  aussi 
nomme  vice-directeur  de  l'instruction  médicale  dans 
l'Empire.  Ferro  mourut  le  91  août  1809.  Les  écrits  qu'il 
a  laissés  sont  :  De  l'usage  du  bain  froid  (en  allemand), 
Vienne,  1781,  in-8»;  ibid.,  1787,  in-8»;  De  la  contâ- 
t/ion des  maladies  éftidéinùjues,  spécialement  de  la  peste  (en 
allemand),  Leiptig,  1789,  in-8»;  Nouvelles  rcclierclies  sur 
la  contagion  de  la  peste  (en  allemand),  Vienne,  1787, 
io-8";  Ephemerides  medkœ,  Vienne,  1791,  in-8»;  tra- 
duit en  allemand  par  Roscnhladt,  Gotha,  1795,  in-8*. 

FERRON  (Arnocl  le),  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux  sa  patrie,  né  en  1  Kl  5,  mort  en  1503,  fut  le 
continuateur  de  Y  Histoire  de  France,  de  Paul-Émilc,  de- 
puis l'an  1384  jusqu'à  1547.  Celle  continuation  en  9  li- 
vres a  été  imprimée,  Paris,  1554,  in-fol.;  1555,  in-8", 
et  traduite  en  français  avec  l'histoire  de  Paul-Émilc  par 
J.  Regnarl,  Paris,  1581,  in-fol.  Le  Ferron  a  continué 
aussi  l'Histoire  des  rois  de  France,  par  du  Haillan,  Paris, 
1615,  2  vol.  in-fol.,  cl  a  publié  des  Observations  sur  la 
coutume  do  Bordeaux,  Lyon,  1565,  in-fol. 

FERRON  (dom  Anselme),  bénédictin  de  Sl.-Vanncs, 
était  né  le  30  septembre  1751,  a  Ainvelle,  bailliage  de 
Vesoul.  Ayant,  à  l'âge  de  18  ans,  embrassé  la  vie  monas- 
tique, il  fut  d'abord  charge  d'enseigner  la  rhétorique  à 
Favcrncy,  puis  à  Luxcuil.  Il  remporta  trois  fois  le  prix 
d'érudition  à  l'académie  de  Besançon.  Il  assista ,  comme 
défiuiteur,  en  1789,  au  chapitre  général  de  sa  congréga- 
tion, qui  devait  être  le  dernier  ;  il  y  remplit  les  fonctions 
de  secrétaire.  Après  la  suppression  des  ordres  religieux, 
il  vint  chercher  un  asile  a  Buffigneycourt-les-Conflans. 
et  mourut  maire  de  cette  commune,  le  14  mars  1816. 
Les  Mémoires  de  dom  Ferron  sont  conservés  dans  les 
archives  de  l'ancienne  académie  de  Besançon  ;  et  vrai- 
semblablement ils  feront  partie  de  la  Collection  de  docu- 
menté historiques  inédits  sur  la  province  de  Frandie- 
Comté. 

FERRON N A Y8  (Jclbs-Basiib  FERRON  de  la), 
né  au  château  de  Saiut-Mards-lès-Ancenis ,  le  9  janvier 
1755,  fut,  comme  le  cinquième  de  sept  frères,  destiné  à 
l'état  ecclésiastique.  Un  des  alliés  de  sa  famille,  l'évéquc 
de  Couseraus  (Vercel),  le  mil  au  nombre  de  ses  vicaires 
généraux,  et,  quelques  années  après,  le  cardinal  de  Ber- 
nis  l'appela  auprès  de  lui  pour  le  conclave  qui  éleva  Clé- 
ment XIV  au  trône  ponliGcal.  Le  2i  décembre  de  la 
même  année,  le  roi  le  nomma  évoque  de  Sainl-Bricuc, 
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d'où  il  passa,  en  1774,  à  l'évéché  de  Rayonne,  puis  à  l'c- 
vécbc  de  Lisieux,  dont  il  prit  possession  le  31  mars 
1784,  et  où  il  resta  jusqu'en  1790.  Il  s'était  signalé 
dans  ses  deux  premiers  diocèses  par  un  zèle  ardent  pour 
secourir  l'humanité.  S'élaut  signalé  par  son  zèle  contre 
la  constitution  civile  du  clergé,  à  laquelle  il  refusa  de  prê- 
ter serment,  la  Fcrronnays  quitta  la  Fronce  en  juin 
1791,  se  relira  à  Genève  jusqu'à  la  fin  de  1792,  passa  à 
Solcure,  d'où  il  se  rendit  à  Erlang  en  Franconic.  En 
1794,  il  était  à  Bruxelles,  et  reculant  devant  les  armées 
françaises  successivement  à  Dussddorf,  à  Munster,  à 
Brunswick,  à  Constance,  il  alla  mourir  à  Munich,  le 
16  mai  1799. 

FERROUX  (Éticnne-Josbpb),  né  à  Besançon,  le 
25  avril  1 75 1 ,  occupait,  à  l'époque  de  la  révolution,  une 
place  au  ministère  des  finances.  Nommé  par  le  départe- 
ment du  Jura,  député  à  la  Convention  nationale,  il  y 
siégea  sur  les  bancs  de  la  Gironde,  vota  dans  le  procès 
de  Louis  XVI.  pour  la  mort,  avec  l'appel  au  peuple  et 
le  sursis.  Après  le  31  mai,  il  signa  la  fameuse  protesta- 
tion des  soixante  et  treize,  et  il  resta  compris  parmi  les 
députés  décrétés  d'arrestation,  enfermé  pendant  quatorze 
mois  dans  la  prison  du  Temple.  Apres  le  9  thermidor, 
rappelé  à  la  Convention,  il  remplit  pendant  le  cours  de 
l'an  III  plusieurs  missions  peu  importantes.  Porté,  par 
les  départements  du  Jura  et  de  la  Hautc-Saonc,  au  con- 
seil des  Anciens,  il  vola  constamment  avec  le  parti  modéré. 
Compris  dans  le  nombre  des  députés  proscrits  au  18  fruc- 
tidor an  V,  il  fut  condamne  à  la  déportation,  mais  plu- 
sieurs de  ses  collègues  obtinrent  sa  radiation.  Après  la 
session  de  l'an  VI ,  il  rentra  dans  l'administration  des 
finances,  et  occupa  successivement  les  places  de  commis- 
saire du  gouvernement  près  des  salines  du  Jura,  et  de  di- 
recteur des  contributions  directes  de  ce  département.  Il 
exerça  celle  dernière  place  jusqu'au  20  juillet  18 14,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  mis  à  la  retraite.  Atteint  en  1816 
par  la  loi  d'amnistie,  il  fut  obligé  de  sortir  de  France, 
passa  son  exil  à  Nyon,  ne  put  rentrer  qu'en  septembre  1 830 
à  Salins,  où  il  mourut  le  12  mai  1854.  Il  avait  public 
en  1829  :  Testament  politique  de  M.  Ferrvux,  ex-conven- 
tionnel. 

FERRY  (André),  minime,  géomètre  et  mathémati- 
cien, de  l'académie  d'Amiens  cl  de  quelques  autres  sociétés 
savantes,  naquit  à  Reims  en  1714  et  mourut  le  5  sep- 
tembre 1773.  Il  donna  le  plan  de  la  machine  hydrau- 
lique pour  les  fontaines  de  la  ville  de  Reims.  Les  villes 
d'Amiens  et  de  Dôlc  lui  doivent  les  eaux  dont  elles  jouis- 
sent. 11  donna  en  1748  le  Plan  des  Écoles  de  Mathéma- 
tiques et  de  Dessin  de  Reims.  Il  fut  nommé  premier  pro- 
fesseur de  ces  écoles,  établies  en  1749.  Le  P.  Ferry  a 
laissé  quelques  autres  ouvrages,  et  entre  autres  un 
Poème  latin  à  la  louange  de  M°»  de  Tcnciu. 

FERRY.  Voyez  FERRI. 

FERSEN  (Axel,  comte  de),  fcJd-maréchal  et  séna- 
teur suédois,  mort  vers  la  fin  du  18e  siècle,  servit  en 
France  avec  distinction  pendant  plusieurs  années,  cl  à 
son  retour  dans  sa  patrie,  se  signala  par  ses  talents  mili- 
taires en  Poméranic,  et  par  ses  talents  politiques  aux 
états  de  1750  et  de  1772,  aux  diètes  de  1778,  de  1786 
et  de  1789.  Son  éloquence,  son  désintéressement  et  son 
dévouement  à  sa  patrie  lui  donnèrent  une  grande  in- 
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Ouenee  dans  toutes  ces  assemblées;  mais  ses  efforts  ne 
purent  empêcher  la  révolution  aperce  dans  le  gouverne- 
ment par  Gustave  III. 

FER8EI*  (AXEL,  comte  ni),  fils  du  précédent,  né  à 
Stockholm  vers  1730,  se  rendit  en  France  où  il  devint  co- 
lonel propriétaire  du  régiment  Royal-Suédois.  Il  fit  les 
campagnes  d'Amérique,  voyagea  en  Angleterre  et  en  Ita- 
lie, et  se  trouvant  à  Paris  au  commencement  de  la  révolu- 
tion française,  il  montra  le  plus  entier  dévouement  pour 
la  famille  royale.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  procurer  à 
Louis  XVI  une  voiture  lorsque  ce  prince  voulut  quitter 
Parts,  le  20  juin  4791 .  Il  raccompagna  dans  ce  voyage, 
et,  ramené  prisonnier  avec  lui  dans  la  capitale,  il  ne  re- 
couvra la  liberté  qu'à  la  faveur  de  l'amnistie  qui  suivit 
l'acceptation  de  la  constitution  ,  fut  forcé  de  quitter  la 
France ,  séjourna  successivement  à  Vienne,  à  Dresde,  à 
Berlin,  retourna  enfin  dans  sa  patrie,  où  il  remplit 
auprès  de  Gustave  la  place  de  capitaine  des  gardes,  et  fut 
envoyé,  en  août  1791,  à  Vienne,  chargé  de  missions  se- 
crètes relatives  à  la  révolution  française.  Gustave-Adol- 
phe le  nomma  grand  maître  de  sa  maison,  chevalier  de 
ses  ordres,  chancelier  de  l'université  dTpsal.  Fcrseii  fut 
nommé,  en  juillet  1797  ,  ministre  près  de  la  diète  de 
l'Empire  pour  les  affaires  concernant  la  paix.  Membre 
de  la  légation  suédoise  à  Rasladt,  il  eut ,  en  novembre 
1797,  une  entrevue  avec  le  général  en  chef  Bonaparte, 
et  fut  remplacé  peu  de  temps  après.  Il  était,  en  septem- 
bre 1 803,  ambassadeur  du  roi  de  Suède  à  Dresde,  où  il 
portail  la  croix  de  Saint-Louis.  Ayant  été  invité,  sur  la 
plainte  du  charge  d'affaires  de  France ,  a  la  quitter,  et 
s'y  étant  refusé,  il  fut  obligé  dé  s'éloigner  et  retourna 
dans  sa  patrie.  A  l'occasion  do  la  mort  de  Charles-Au- 
guste d'Augustcmbourg,  prince  royal  de  Suède ,  qu'on 
supposait  avoir  été  empoisonné,  des  factieux  le  soupçon- 
nant d'être  l'auteur  de  ce  crime,  l'assaillirent  à  coups  de 
pierre  pendant  le  convoi  funèbre  du  prince ,  et  l'entraî- 
nèrent sur  une  place  publique,  où  ils  te  firent  mourir  au 
milieu  des  traitements  les  plus  barbares. 

PERTE  (Henri  de  SES. NEC TÈHE,  maréchal  de  la), 
né  à  Paris  en  1000,  se  distingua  aux  sièges  de  la  Ro- 
chclle  en  1628,  de  Moyenvic,  de  Trêves  cl  à  la  bataille 
d'Avesnes.  Après  avoir  fuit  des  prodiges  de  valeur  à  la 
bataille  de  H  oc  roi,  il  battit  en  1650  le  comte  de  Ligne- 
ville  au  combat  de  Saint-Nicolas,  fut  nommé  lieutenant 
général  la  même  année,  et  reçut  l'année  suivante  le  hàton 
de  maréchal.  En  1055,  il  assista  aux  sièges  de  Lamlrc- 
cies  et  de  Sainl-Guilain,  fut  fait  prisonnier  à  celui  de 
Valcncicnnes  et  racheté  par  le  roi  ;  il  prit  Monlmédy  en 
1657,  G ra vélines  en  1058,  cl  ne  commença  à  jouir  tran- 
quillement des  honneurs  qu'il  avait  obtenus  qu'après  la 
paix  des  Pyrénées  en  1659.  Ce  brave  maréchal  mourut 
le  27  septembre  1681. 

FERTÉ  (He.NRi-FftA.tr.ois,  duc  de  la),  lils  du  précé- 
dent, né  en  1657,  suivit  Louis  XIV  à  la  conquête  de  la 
Hollande  en  1673,  obtint  peu  après  un  régiment  d'infan- 
terie, et  en  1674  le  gouvernement  des  Trois  Évéchés  sur 
la  démission  de  son  père.  Il  fut  hlcssé  au  siège  de  Fri- 
bourg  en  1677,  commanda  un  corps  de  grenadiers  au 
siège  de  Garni  en  1678,  fut  nomme  brigadier  des  armées 
du  roi  en  1684,  et  servit  en  celle  qualité  au  siège  de 
Luxembourg.  Il  fut  fait  ensuite  maréchal  de  camp,  fit  les 
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campagnes  d'Allemagne  et  d'Italie,  reçut  pour  prix  de  ses 
services  le  titre  de  lieutenant  général  en  1 696,  cl  mourut 
à  Paris  en  1703. 

FERTÉ  (Louis  db  i  %)  ,  frère  du  précédent,  né  en  1659, 
entra  dans  l'ordre  des  jésuites  en  1677,  et  mourut  à  la 
Flèche  en  1732,  avec  la  réputation  d'un  bon  prédicateur. 

FERTÉ  IMBAUT  (le  maréchal  de  la).  Voyez  ES- 
TAMPES (Jacques  d*). 

FERTEL  (Martin-Domimiqce),  imprimeur  à  Saint- 
Omcr,  parcourut  différentes  villes  de  France  et  d'Italie 
pour  approfondir  son  état,  et  fit  paraître  le  fruit  de  ses 
recherches  dans  un  ouvrage  intitulé  :  la  Science  pratique 
de  l'imprimerie,  contenant  dc$  instruethms  faciles,  etc., 
Saint-Omcr,  1723,  in-4»,  avec  des  additions  par  Annoy- 
Vandcwyder,  Bruxelles,  1822,  in -4°. 

FÉRUS  (George),  jésuite,  né  à  Tcyn  dans  la  Bohême 
en  1385,  fut  admis  dans  la  société  à  l'âge  de  17  ans,  et 
chargé  d'enseigner  les  humanités,  la  rhétorique  et  la 
philosophie  dans  différents  collèges.  Il  s'appliqua  ensuite 
à  la  prédication,  et  occupa  pendant  20  années  les  princi- 
pales chaires  de  la  Bohême  avec  un  succès  remarquable. 
Son  zèle  pour  le  maintien  de  la  foi  l'engagea  à  composer 
et  à  traduire  en  langue  bohémienne  plusieurs  ouvrages, 
la  plupnrt  ascétiques,  dont  on  trouve  la  liste  dans  la 
Bibliothèque  de  Sotwcl,  p.  287  et  suivantes.  Le  P.  Férus 
mourut  à  Breznii  le  21  janvier  1655.  Les  productions 
pieuses  du  P.  Férus  sont  oubliées,  mais  non  sa  Gram- 
maire de  la  langue  bohémienne ,  Prague,  1642,  in-8°, 
ouvrage  utile  et  peu  commun. 

FERUS.  Voyez  WILD. 

FÉRUSSAC  (Jbas-Baftiste-Louis  d'AUDEBARD, 
baron  os),  naquit  le  30  juin  1745  à  Ctérac,  d'une  famille 
ancienne,  dont  le  berceau  est  la  terre  de  Férussae,  près 
d'Agcn.  Admis  en  1754  à  l'école  militaire,  il  en  sortit  en 
1 762  avec  le  brevet  de  sous  lieutenant  dans  le  régiment 
de  Béarn.  Réformé  l'année  suivante  ,  il  se  présenta  pour 
l'artillerie,  arme  qui  convenait  mieux  n  ses  goûts  et  à  ses 
éludes.  11  fut  reçu,  en  1764,  aspirant  dans  le  régiment 
de  Besançon  ,  lieutenant  en  1765,  capitaine  en  1778. 
Il  lut,  cette  année,  à  l'Académie  des  sciences,  un  Mémoire, 
sur  les  deux  groupes  de  montagnes  de  Sassenage  et  de  la 
Qiartretisv,  dans  le  Dauphinc.  En  1780,  il  inséra  dans 
le  Journal  de  pliysique,  mois  du  juin,  des  observations  sur 
les  couches  solides  et  terreuses  de  la  terre.  Sans  abandonner 
ses  études  géologiques,  Férussae  s'occupait  dès  lors  plus 
spécialement  de  la  recherche  des  coquillages,  cl  rassem- 
blait les  matériaux  du  grand  ouvrage  auquel  il  doit  une 
place  distinguée  parmi  les  naturalistes  français.  Mais  ses 
travaux  scientifiques  uc  l'empêchaient  pas  de  remplir 
avec  exactitude  ses  devoirs  comme  officier.  Il  reçut  la 
croix  de  Saint-Louis,  et  fut,  en  1790,  présenté  pour  la 
place  de  major;  mais  des  raisons  de  famille  ou  de  conve- 
nance le  déterminèrent  à  profiter  d'une  disposition  du 
nouveau  code  militaire,  pour  demander  sa  retraite.  Après 
avoir  conduit  ses  enfants  et  sa  femme  chez  sa  belle-mère 
il  traversa  la  Suisse,  et  rejoignit,  en  1791,  l'armée  du 
prince  de  Condé.  Il  fit  toutes  les  campagnes  de  ce  corps, 
à  l'avant-gardc,  dont  il  commandait  l'artillerie,  sous  les 
ordres  du  ducd'Enghicn,  cl  dans  diverses  circonstances 
donna  des  preuves  de  valeur,  qui  lui  méritèrent,  eu 
1794,  le  brevet  de  chef  de  brigade,  et  quelques  années 

tome  vu.  —  ,"54 


Digitized  by  Google 


FER  (  2< 

après,  celui  de  lieutenant-colonel.  A  sa  rentrée  en  France 
en  1808,  il  n'y  retrouva  que  les  débris  de  sn  fortune,  que 
sa  femme  était  parvenue  à  lui  conserver.  Il  n'eu  reprit 
qu'avec  plus  d'iirdeur  l'exécution  du  grand  ouvrage  que 
les  circonstances  l'avaient  obligé  d'ajourner  ;  et  dès  l'an- 
née suivante,  il  fit  imprimer ,  dans  les  Mémoire»  de  la 
Société  médicale  d'émulation,  Y  Essai  d'une  méthode  con- 
chyliologique ,  appliquée  aux  mollusques  flariatdet  et  ter- 
restres, réimprime  séparément  en  1.H07,  in-8°,  améliore 
et  complété  par  son  fils.  Kérussac,  a«  retour  du  roi,  re- 
çut le  titre  de  colonel  avec  une  pension  ,  et  mourut  en 
481 S  au  château  de  la  (tarde,  près  de  Lauzrrlc,  sans 
avoir  pu  mettre  lu  dernière  main  au  grand  travail  sur  les 
mollusques ,  qui  l'avait  occupé  près  de  30  ans.  Cet  ou- 
vrage, continué  et  mis  eu  ordre  par  son  fils,  a  paru  sous 
le  titre  suivant  :  Histoire  naturelle,  générale  et  purticu- 
lière  des  mollusques  terrestres  et  fluviatiles,  Paris,  1819  et 
années  suivantes,  3  vol.  grand  in-4",  figures  en  nuir,  et 
in-fol.,  figures  en  couleur. 

FÉRIJSSAC  (A>DRt-ÉTIEMM;-JlST-PjlSCH*L-j0SEI'B- 

Fbaxçois  d'AI'DEBAHD,  baron  de),  né  le  30  décembre, 
1780  au  Chartron,  près  de  Lauzertc,  dans  le  Quercv. 
En  1701,  son  père,  le  conduisit  dans  le  Jura  chez  son 
aïeule  maternelle,  qui  se  chargea  de  soigner  sa  pre- 
mière éducation.  Ce  fut  là  que  se  développa  son  goût 
pour  les  sciences  naturelles,  dans  lesquelles  il  fit  seul 
et  presque  sans  livres  de  rapides  progrès.  A  lîians, 
ramené  dans  son  pays  natal,  il  continua  de  s'y  livrer 
aux  recherches  géologiques ,  et  se  mit  dès  lors  en 
relation  avec  plusieurs  naturalistes  distingués.  Plus 
tard,  admis  dans  le  corps  des  vélites  qui  s'organisait  ii 
Paru,  il  profila  de  celte  circonstance  favorable  pour  sui- 
vre les  leçons  de  Cuvier,  de  Lamarck,  de  Latrcillc,  ellut 
à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  sur  de  nouvelles 
espèces  de  crustacés,  qui  fut  jugé  digne  d'être  inséré 
dans  les  Anualrs  du  muséum  <  1 800).  Son  corps  ayant  été 
appelé  à  l'armée  d'Allemagne,  il  se  mit  en  route  sans 
cesser  de  s'occuper  de  ses  travaux,  se  battit  à  léna,  à 
Austerlilz,  etc.,  et  fut  envoyé  sous-lieutenant  au  103»  ré- 
giment, dans  la  Silésie,  où  il  passa  un  an  qu'il  employa 
à  visiter  celte  province  dans  le  plus  grand  détail.  Appelé 
bientôt  en  Espagne,  sans  interrompre  ses  plans  d'étude, 
il  s'y  distingua  par  son  intrépidité  dans  un  grand  nom- 
bre d'affaires  ;  mais  blessé  à  Moguer  d'une  balle  qui  lui 
traversa  la  poitrine,  il  revint  en  France  pour  soigner  celte 
blessure,  et  donna  sa  démission  au  moment  où  il  venait 
d'être  nommé  capitaine.  Depuis  son  retour  à  Paris,  il 
avait  repris  ses  travaux  scientifiques  avec  une  activité 
nouvelle.  Divers  mémoires  qu'il  lulàla  Société  philoma- 
lhi(|ue,  à  rin>litul,  à  l'Académie  celtique,  accrurent  sa  ré- 
pu  talion  naissante.  Son  Coup  d'a-il  sur  l'A  ndalousic  (1812, 
in-8°)  fut  remarqué  de  l'empereur,  qui,  s'étaul  fait  ren- 
dre compte  de  la  position  de  Férussae,  le  nomma  sous- 
préfet  d'Olcron.  Par  suite  d'une  intrigue  odieuse,  il  per- 
dit celleplaccà  la  restauration  ;mais  leduc  d'Angoulémc, 
pour  le  dédommager,  lui  fit  obtenir  le  grade  de  chef  de 
bataillon  dans  l'élat-majorde  la  garJc  nalionalcdc  Paris. 
Pendant  les  cent  jours  il  avait  accepté  la  sous-préfcclurc 
de  Compiègnc,  qu'il  remit  a  son  prédécesseur  au  second 
retour  du  roi.  Nommé  en  1815  sous-chef,  puis  quelque 
temps  après  chef  d'état-major  de  la  2-  division  militaire, 
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il  profila  de  son  séjour  en  Champagne  pour  en  étudier  la 
géologie,  et  recueillir  de  nombreux  fossiles.  A  la  réorga- 
nisation du  corps  d'état-major,  il  fut  appelé  à  Paris,  et  en 
1818  créé  professeur  de  géographie  et  de  statistique  mili- 
taire à  Pée.ilc  d'application.  Il  eut  a  faire  la  première 
année  le  cours  «l'astronomie  ;  mais  n'ayant  obtenu,  mal- 
gré ses  efforts,  aucun  résultai,  il  donna  sa  démission  pour 
reprendre  ses  travaux  qu'il  avait  été  forcé,  sinon  d'inter- 
rompre, au  moins  d'ajourner.  En  1823,  il  fonda  le  Bul- 
letin univerfct  des  sciences  et  de  l'industrie  ,  sorte  d'ency- 
clo|>édic  périodique,  établie  sur  un  plan  trop  vaste,  et 
qui .  malgré  les  secours  «lu  gouvernement  ,  cessa  de 
paraître  avant  1830.  Élu,  après  la  révolution  de  juillet, 
membre  île  la  chambre  des  députés  par  le  département 
de  Tarn-et  (iaronne,  il  cessa  d'en  faire  partie  en  1832,  et 
mourut  le  21  janvier  1830.  Les  publications  de  Kérussac 
sont  Irès-nombreuscsj  on  en  trouvera  la  liste  détaillée 
dans  la  France  littéraire  de  Qucrard.  On  distingue  ses 
Cons'ulérationt  sur  les  malluufues,  Paris,  1812  }  Extrait» 
du  journal  de  mes  campagnes  en  Espaqne ,  etc.,  ibid., 
1813  ;  De  lu  Géograplne  et  tle  la  Statistique,  etc.,  ibid., 
1821.  Mais  son  plus  beau  titre  est  sa  coopération  à  17/ù- 
toirc  des  tnollusque* ,  de  son  père,  qu'il  a  eu  la  gloire  de 
compléter  et  de  terminer. 

FÉUYD.  Voyez  GUY  II  CHAH. 

FÊRYD-EDDYIN"  ATT  il  AU  ,  célèbre  poêle  persan 
né  l'an  de  l'hégire  013  (de  J.  C.  1220),  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  jouissent  en  Orient  d'une  juste 
renommée.  Les  principaux  sont  intitulés  :  Pend-namck 
(livre  do  conseil),  traité  de  morale  dans  le  genre  des 
Maximes  de  la  llochcfoticatdd  :  le  tcxlc  original  a  été 
imprimé,  mais  incorrectement,  à  Londres,  1800,  in-12, 
par  les  soins  de  J.  11.  llindley.  Silvcslrede  Saryadonné, 
dans  le  tome  11  des  Mines  de  l'Orient,  une  traduction  de 
cet  ouvrage,  précédée  de  la  Vie  de  Fcryd-Eddyn,  extraite 
de  la  Biographie  des  poètes  persans  de  Dauleh-Chah ,  et 
l'a  réimprimée  séparément,  1819,  in-8°  ;  Asrar-naméh 
(livre  des  secrets)  ;  Bulhulnamêh  (livre  du  rossignol)  ; 
Tctker  eteluvlya  (Vie  des  saints);  Manlhae  althaïr  (traité  de 
morale),  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  d'un  style  mystique. 

F  ESC  A  (I-'rédkmoErnest),  compositeur  distingué, 
naquit  à  Magdcbourg,  le  17  février  1780.  Dès  l'âge  de 
4  ans,  il  répétait  sur  le  piano  les  morceaux  qu'il  enten- 
dait exécuter  par  sa  mère.  A  0  ans,  il  reçut  des  leçons 
de  violon  de  Lohsc,  cl  quitta  les  compositions  de  Plcyel 
pour  étudier  les  quatuors  d'Haydn  clde  Mozart.  En  1804, 
il  se  rendit  à  Leipzig,  pour  y  poursuivre  ses  travaux 
sous  la  direction  d'Auguste- Eberhard  Mûllcr.  Il  obtint 
une  place  de  violon  solo  à  Cassel  où  il  resta  jusqu'en 
1813.  Il  y  écrivit  ses  sept  premiers  quatuors  et  ses  deux 
premières  symphonies.  Après  la  dissolution  du  royaume 
de  Wcstphalic,  en  181-t,  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  pu- 
blia trois  livraisons  de  ses  quatuors.  En  1815,  il  fut 
nommé  intendant  du  théâtre  de  la  cour  cl  maître  des  con- 
certs à  Carlsruhc.  Dans  l'espace  de  1 1  ans,  il  y  composa 
neuf  autres  quatuors  cl  quatre  quintclti  pour  le  violon, 
ainsi  que  quatre  quatuors  et  un  quintette  avec  flûte.  On  lui 
doit  aussi  plusieurs  ouvertures  et  deux  opéras  :  CatUémirt 
et  Omar,  cl  Ceila.  De  fréquents  accès  d'hémorragie  le  coo- 
duisircutau  tombeau  le 21  mat  1826.  On  a  public,  à  Paris, 
la  collection  complète  de  ses  quatuor»  et  d«  ses  quinfetti. 
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FESCH  (Jmiph),  cardinal,  oncle  de  Napoléon,  ne  le 
3  janvier  1763  à  Ajaccio,  fut,  dos  l'àgc  de  13  ans,  envoyé 
au  séminaire  d'Aix  en  Provence,  où  il  aclicva  ses  études 
cl  reçut  les  ordres.  Il  s'y  trouvait  encore  au  commence- 
ment de  la  révolution,  dont  il  adopta  les  principes  avec 
chaleur;  cl,  ayant  quitte  l'habit  ecclésiastique,  il  rejoi- 
gnit en  Savoie  le  général  Montesquiou,  qui  lui  lit  donner 
un  emploi  dans  les  vivres.  Bonaparte,  devenu  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie ,  le  fil  commissaire  des  guerres. 
Après  le  18  brumaire,  il  exigea  que  son  oncle  rentrât 
dan*  la  carrière  ecclésiastique,  et  le  concordai  de  1801 
fut  suivi  de  sa  nomination  à  l'archevêché  de  Lyon.  Promu 
au  cardinalat  en  1803,  il  fut  envoyé  ambassadeur  à 
Home,  d'où  il  revint  avec  le  pape  pour  assister  au  cou- 
ronnement de  son  neveu.  Nommé  grand  aumônier  et 
sénateur  en  1805,  il  fut  en  1809  désigne  pour  l'arche- 
vêché de  Paris  :  mais  il  refusa  d'accepter  ce  nouveau 
siège,  à  raison  des  discussions  qui  existaient  alors  entre 
le  pape  et  Napoléon.  Élu  président  du  concile  de  Paris 
en  1810,  il  s'y  prononça  fortement  pour  le  maintien  des 
droits  de  l'Église,  cl  fui  relégué  à  Lyon,  où  it  acheta  la 
Chartreuse  qu'il  habita  jusqu'en  1815.  A  l'approche  des 
armées  autrichiennes,  il  se  relira  d'abord  à  Roanne ,  et, 
Mir  les  instances  de  M'»«  La; lit  la,  sa  sœur,  partit  pour 
Rome,  où  le  pape  Pic  VII  l'amicillit  très-gracieusement. 
Pendant  les  cent  jours  il  revint  à  Paris,  et  siégea  même 
n  la  chambre  impériale  des  pairs.  Mars  au  second  retour 
du  roi,  il  reprit  avec  sa  soeur  le  chemin  de  Home,  où  il 
vécut  dès  lors  tranquillement,  employant  une  partie  de 
ses  revenus  à  soulager  les  pauvres,  et  l'autre  à  favoriser 
les  arts.  Il  refusa  constamment  de  se  démettre  de  l'arche- 
vêché de  Lyon,  et  mourut  à  Rome  en  mai  1839,  laissant 
une  riche  bibliothèque  et  une  belle  galerie  de  tableaux. 

I  KSCI!    Ywjez  FA  ESC  11. 

FESSAttl»  (Étiknie).  graveur,  né  à  Paris  en  171 4, 
fut  clive  de  Jcaural.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  la 
Chapelkdes  Enfants-Trouvés,  d'après  Naloirc,en  10  plan- 
ches ;  les  Quatre  Arts,  et  Jupiter  et  Antiope,  d'après  Van- 
loo  ;  la  Fêle  flamande,  d'après  Hubens;  l'Empire  de 
More,  d'après  le  Poussin  ;  les  Fables  de  lu  Fontaine  (avec 
le  texte  gravé  par  Moiithuloy),  0  vol.  iu-8%  Paris,  1705- 
1775.  Le  meilleur  de  ses  ouvrages  est  sans  contredit  son 
estampe  llcrmitiie  cachée  sous  les  armes  de  Clurinde. 
Fcssard  est  mort  à  Paris,  en  1774. 

FE8T  A-  M  ATTEI  (Mmr),  née  à  Milan  en  1784,  dé- 
Luto  au  théâtre  de  l'Opéra  Bufla  en  1809.  Alors  M"»  Bn- 
rilli  brillait  à  ce  théâtre  :  elle  avait  plus  de  grâce  cl  de 
douceur  dans  son  chant;  M""  Fcsla  avait  plus  de  force, 
de  sensibilité,  d'étendue  dans  la  voix  cl  de  plus  elle  était 
bonne  comédienne.  Les  amateurs  l'ont  applaudie,  sur- 
tout dans  la  iloliuara  de  Paisicllo  ;  dans  la  Zerbina  de 
dou  Giovanni  ;  dans  la  S'ina  de  Paisicllo,  ainsi  que  dans 
lu  Zingurella  d'/  Zingari  in  fera,  de  ce  grand  composi- 
teur. Des  intrigues  de  coulisse  la  forcèrent  de  quitter  le 
Théâtre-Italien,  pour  retourner  dans  sa  patrie,  où  elle  ob- 
tint de  nouveaux  succès.  Flic  s'était  enfin  décidée»  se  fixer 
à  Saint-Pétersbourg,  et  y  mourut  au  mois  de  janvier  1830. 

FESTARI  (Jéiiônk),  né  à  Valdagno,  dans  le  Viccn- 
tin,  le  12  octobre  1738,  fut  nommé  en  1776,  par  le 
gouvernement  de  VcuUc,  médecin  en  chef  et  directeur  de 
l'établissement  des  eaux  minérales  de  Recoaro.  Lié  avec 


le  sénateur  A.  Querini,  un  des  principanx  magistrats  de 
la  république  de  Venise,  Feslari  fui  invité  par  lui  à  l'ac- 
compagner dans  un  voyage  que,  par  ordre  de  son  gou* 
vernement,  il  entreprenait ,  pour  faire  des  observations 
sur  l'étal  des  esprits,  sur  les  dispositions  des  cours,  sur 
la  prospérité  des  finances,  etc.  Il  en  rédigea  un  journal, 
qui  ne  fui  publié  qu'en  1835,  par  les  soins  d'Emmanuel 
Cicogna.  Feslari  mourut  à  Valdagno  le  3  juillet  1801. 
Ses  ouvrages  sont  :  Saggio  d'osservazioni  sopra  aleune 
montagne  ed  al  pi  allissime  drl  Yicentino  enn/i  nanti  eollo 
stato  austriaeo,  Venise,  1775,  in-12;  Description  d'une 
butte  lnt»altique  qui  s'élève  vis-it  vis  de  celte  d'Altissimo,  du 
CÛtë  opposé  de  la  vullw  de  l'Aijno. 

FES  TUS  (Poacu-s),  proconsul  cl  gouverneur  de  Ju- 
dée vers  l'an  01  de  J.  C,  succéda  à  Antoitius  Félix.  Il 
fit,  à  la  demande  des  Juifs,  citer  saint  Paul  à  son  tribu- 
nal ;  mais  l'a  poire  en  ayant  appelé  à  César,  il  fut  obligé 
de  le  laisser  sortir  sain  et  sauf  de  sou  gouvernement. 

FESTU8  (PoMmis  Sextis),  philologue  célèbre  vers 
le  5*  siècle,  est  connu  comme  abréviatcur  du  grand  ou- 
vrage d*  Vcrrius  Flaccus,  De  Yerbvrum  signification^ 
Milan,  1471,  iti-fol.  ;  la  meilleure  édition  est  celle  d'An- 
dré Dacier,  Paris,  1081,  in-4°  (ad  usum  Delphi  ni). 

FEST  US.  loyer  RU  FUS. 

FESULAIMJS  (PnospEa).  Foyes  INGI1IRAM1. 

FETIl-ALY-KAN,  l'un  des  chefs  de  la  tribu  turque 
des  Kadjars  qui,  sous  le  règne  de  Schah-Abbas  I",  vint 
se  réfugier  dans  le  nord-est  de  la  Perse,  fui  nommé,  sous 
le  roi  Thamasp  I",  gouverneur  du  Mazandéran.  Lorsque 
Nadir  Scliah,  plus  connu  en  Europe  sous  le  nom  de  Tha- 
nias-Kouli-Kan,  s'empara  de  la  domination  de  l'Iran, 
Fcth-Ali-Kan  voulut  résister  à  l'usurpateur,  mais  il  fut 
défait  el  tué.  Après  la  mort  de  Nadir,  le  fils  de  Fclh-Aly- 
Kan,  nommé  Mohamed  ilnssan-Kan,  fut  un  des  con- 
currents qui  se  disputèrent  à  main  armée  la  couronne  de 
la  Perse.  Il  fui  tué  dans  une  bataille.  Un  de  ses  fils, 
l'eunuque  Aga-Mohamed-Kan  parvint  à  s'emparer  du 
pouvoir  suprême  ;  son  frère  IIussein-Kouly-Kan  fut  tué 
dans  une  bataille  livrée  aux  Turcomaus  en  177!) et  laissa 
un  fils  Baba-Kan,  qui  fut  roi  de  Perse  eu  1797,  sous  le 
nom  de  Fcth-Ali-Scbah. 

1  ETU-ALI-SCUAU  ,  roi  de  Perse,  né  vers  1752. 
Son  véritable  nom  était  Baba-Kan.  Neveu  d'Aga-Mo- 
hamed,  il  fat  dès  son  enfance  l'objet  des  affections 
de  son  oncle  qui,  parvenu  à  la  suprême  puissance,  le 
déclara  son  héritier  présomptif.  Après  avoir  accom- 
pagné son  oncle  dans  plusieurs  expéditions  il  fut  fait  gou- 
verneur de  Chiraz,  où  il  résidait  lorsqu'il  apprit  l'assas- 
sinat d'Aga-Mohamcd  en  1797.  Baba-Kan  se  rendit 
aussitôt  à  Téhéran,  où,  mis  en  possession  des  trésors  de 
l'État  par  le  premier  ministre  Mirzu-lbrahim,  il  fut  re- 
connu roi  sans  obstacles.  Trois  prétendants  s'élevèrent 
contre  lui  dans  les  provinces;  son  frère  ilouçain-Kouly- 
Kan,  qui  se  fit  un  parti  dans  le  Mazandéran,  le  géné- 
ral Sudck-lvau-Chakaki,  qui,  ayant  quitté  l'armée  avec 
un  corps  de  troupes,  en  emportant  In  caisse  militaire, 
s'empara  de  Tauris  cl  de  l'Adzci  baïdjan  ;  enfin,  Moha- 
mcd-Kan,  prince  de  la  famille  Zend ,  dont  il  s'efforça 
de  relever  la  puissance.  Le  premier  se  soumit  cl  se  ré- 
volta plusieurs  fois,  cl  lassa  l'indulgence  du  roi ,  qui  le 
fit  enfin  aveugler  ;  le  second,  corrigé  par  quelques  rc- 
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vers,  obtint  son  portion  par  une  soumission  plein*  et  en- 
tière, et  par  la  restitution  des  sommes  et  du  trésor  d'Aga- 
Mohained  qu'il  s'était  appropries;  le  troisième  réussit 
à  s'emparer  d'ispahan  ;  mais  il  ne  put  s'y  maintenir  que 
Jeux  jours,  et  se  sauva  sur  le  territoire  ottoman.  Délivré 
de  ses  compétiteurs,  Baba-Kan  se  ût  couronner  solen- 
nellement au  commencement  de  1798,  et  prit  le  nom  de 
Fcth-Aly-Schoh.  La  vaste provincede  Khoraçan,  nouvel- 
lement conquise,  avait  conservé,  en  quelque  sorte,  son 
indépendance  sous  divers  chefs.  Le  nouveau  monarque 
tenta  de  la  soumettre ,  mais  ne  put  en  obtenir  que  de 
vains  hommages  et  de  faibles  tributs.  Les  progrès  de  la 
secte  des  Wahabiles,  le  pillage  et  les  massacres  qu'ils 
exercèrent  en  1801  ,  à  Rinam-Hooccin ,  ville  réputée 
sainte  par  les  Persans,  quoique  dépendante  des  Turcs, 
indigna  Felh-Aly-Schuh.  Déjà  il  avait  rassemblé  une 
armée  sur  ses  frontières  occidentales,  dans  le  dessein 
d'attaquer  ces  sectaires,  et  do  punir  le  pacha  de  Bagdad, 
dont  l'inertie  avait  favorisé  leur  invasion,  lorsque  l'appa- 
rition subite  des  Russes,  dons  le  nord  de  la  Perse,  obli- 
gea ce  prince  à  s'opposer  à  leurs  desseins  et  à  plu r voir  à 
la  sûreté  de  cette  partie  de  son  empire.  Ij>  Russie  venait 
alors  de  prendre  possession  de  la  Géorgie,  d'après  l'acte 
de  cession  qui  lui  en  avait  été  fait,  en  1801,  parle 
prince  George,  fils  et  successeur  d'Héraclius  II.  La  Perse 
voulut  élever  des  droits  comme  ancienne  suzeraine  de 
eolte  province  i  telle  fut  la  cause  de  la  guerre  qui  éclata, 
en  1803, entre  les  deux  empires.  Elle  fut  presque  toujours 
malheureuse  pour  les  Persans,  qui  n'obtinrent  qu'un  seul 
avantage  signalé,  en  1812,  la  victoire  du  sultan  Bout, 
qu'ils  durent  à  leur  artillerie  dirigée  par  des  officiers 
européens  ;  ils  achetèrent  la  paix,  en  1813,  en  renonçant 
à  leurs  prétentions  sur  la  Géorgie,  et  en  cédant  la  pro- 
vince entière  de  Chynvan,  sur  les  bords  do  la  mer  Cas- 
pienne, et  quelques  autres  territoires  jusqu'à  l'cnil>ouchurc 
de  l'Araxc.  Dans  l'intervalle ,  les  Wahabiles ,  par  les 
égards  qu'ils  témoignèrent  pour  les  pèlerins  persans,  et 
par  les  lettres  amicales  qu'ils  envoyèrent  à  la  cour  de 
Téhéran,  se  concilièrent  la  bienveillance  du  Se  ha  h ,  qui 
ordonna  à  l'un  de  ses  fils,  gouverneur  de  Chiras  et  des 
provinces  maritimes,  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
ces  sectaires  fanatiques.  Le  roi  de  l'erse  paraissant  aux 
Anglais  un  puissant  auxiliaire  contre  les  Afghans  qui  me- 
naçaient les  possessions  britanniques  dans  l'Inde  et  contre 
la  France,  si  clic  portait  ses  vues  sur  celte  contrée,  ils 
avaient  envoyé  à  Fcth-Aly-Schah,  dès  l'année  1800,  une 
ambassade,  dont  le  chef,  le  major  Malcohn,  fit  un  traité 
d'alliance  avec  ce  prince.  Napoléon  ,  qui  cherchait  aussi 
tous  les  moyens  de  nuire  aux  Anglais,  rechercha  l'amitié 
du  roi  de  Perse,  et  lui  fit  faire  des  ouvertures  par  M.  Amé- 
dée  Joubert.  Un  ambassadeur  persan  ,  Mahmond-Riza- 
Kan  ,  vint  trouver  l'empereur  des  Français  à  Varsovie, 
en  1800.  L'année  suivante,  le  général  Gnrdannc  partit 
pour  la  Perse  avec  le  titre  d'ambassadeur  de  France.  Sa 
mission  était  d'abord  d'offrir  des  secours  contre  les  Rus- 
ses ;  mais  la  paix  de  Tilsill  et  l'alliance  de  Napoléon  avec 
l'empereur  Alexandre,  réduisirent  les  relations  de  la 
Perse  et  delà  Fraucc,  à  des  échanges  de  politesses  et  de 
présents.  Gardannc  revint  avec  un  ambassadeur  persan, 
Askcr-Kan,  qu'on  a  vu  à  Paris,  en  1808,  et  qui  apporta 
à  l'empereur  des  Français  les  prétendus  sabres  de  Ta- 


rn er  la  n  et  de  Nadir-Schali,  et  un  manuscrit  des  poésies 
composées  par  son  souverain.  Cependant  les  Anglais 
ayant  conçu  des  alarmes  sur  ces  négociations  insigni- 
fiantes et  sans  résultai  firent  de  nouvelles  démarches  au- 
près du  gouvernement  persan,  qui,  n'ayant  rien  à  crain- 
dre ni  à  espérer  de  la  France,  et  ayant  tout  à  redouter 
du  voisinage  des  Anglais  et  de  leurs  forces  maritimesdans 
le  golfe  Pcrsiquc,  renouvela  son  alliance  avec  eux,  en 
1800,  par  l'intermédiaire  de  sir  Harford  Joncs,  leur  en- 
voyé extraordinaire;  elle  fut  confirmée  par  un  nouveau 
traité,  conclu  en  1812,  par  sir  Gore  Ouselcy.  C'est  par 
le  conseil  et  le  secours  des  Anglais  que  Feth-Aly-Schah 
est  parvenu  sans  efforts,  sans  obstacles,  sans  effusion  de 
sang,  à  établir  uti  corps  de  troupes  disciplinées  et  équi- 
pées à  la  manière  européenne,  ces  soldats  se  nomment 
sérias.  Celte  milice  aida  la  Perse  à  soutenir,  contre  les 
Russes,  une  guerre  de  dix  ans,  qui  fut  terminée  par  la 
médiation  de  l'Angleterre.  Dans  cet  intervalle,  la  cour  de 
Téhéran  eut  avec  la  Turquie  quelques  démêlés  suivis 
d'hostilités  peu  importantes  et  de  peu  de  durée.  En  181 3, 
les  peuples  du  Khoraçan  se  révoltèrent,  soutenus  par  le 
roi  des  Afghans.  Fcth-Aly-Schah  ,  qui  depuis  plusieurs 
années  s'en  reposait  sur  ses  fils  du  commandement  des  ar- 
mées, marcha  en  personne  contre  les  rebelles,  remporta 
sur  eux  plusieurs  avantages ,  et  s'empara  de  Hérat,  le 
foyer  de  la  révolte,  qu'il  parvint  à  assoupir  par  sa  clé- 
mence, plus  encore  que  par  la  terreur  de  ses  armes.  Deux 
de  ses  fils  furent  moins  heureux,  en  1818,  dans  une 
expédition  qu'ils  entreprirent  contre  cette  province  qui 
s'était  insurgée  de  nouveau  ;  mais  leur  rivalité  causa 
leurs  mauvais  succès.  Fcth-Aly-Schah  avait  eu  de  ses  di- 
verses femmes  un  très-grand  nombre  d'enfants  ;  mais  c'est 
le  troisième,  Abbas-Mirza,  qu'il  avait  fait  reconnaître 
comme  héritier  présomptif  du  trône,  parce  qu'il  a  eu 
pour  mèro  une  femme  de  la  tribu  royale  des  Kadjars. 
C'est  lui  qui  a  commandé  les  armées  persanes  contre 
les  Russes,  dans  la  guerre  de  1803  à  1813,  c'est  encore 
lui  qui  les  commanda  dans  la  nouvelle  guerre  ,  que  les 
troubles  survenus  en  Russie  à  l'avénemcnt  au  trône  de 
l'empereur  Nicolas,  ont  déterminé  la  cour  de  Perse  à 
entreprendre  en  1826.  La  première  campagne  piralt 
avoir  été  désavantageuse  aux  Russes  pris  au  dépourvu  ; 
mais  la  prise  d'Érivan,lc  13  octobre  1827,  la  soumission 
de  Tauris,  le  2S  du  même  mois,  et  leur  entrée  dans  le 
cœur  de  l'empire  persan,  amenèrent  un  traité  de  paix 
qui  assura  à  la  Russie  la  possession  d'Ériran  et  de  tous 
les  pays  sur  la  rive  gauche  de  l'Araxc.  Feth-Aly-Schah 
mourut  à  Ispahan  sur  la  fin  de  l'année  1834.  Son  fils 
Ahbas-Mirzu,  reconnu  comme  héritier  légitime  du  trône, 
étail  mort  quelques  mois  avant  son  père,  laissant  un  fils 
nommé  Mohamed  ,  que  le  vieux  roi  déclara  son  héri- 
tier ;  celui-ci  dut  cependant  recourir  à  la  force  pour  re- 
cueillir son  héritage. 

FÉTI  (Dominique),  peintre  romain,  né  en  1B89. 
mort  en  i(i2i,  élève  de  Civoli,  dut  moins  aux  préceptes 
de  ce  maître  qu'à  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  Jules  Ro- 
main, du  Titien  et  de  Paul  Véronèsc,  la  louche  large  et 
moelleuse ,  la  viguenr  de  ton  qui  distinguent  ses  ou- 
vrages. Il  n'a  guère  laissé  que  des  tableaux  de  chevalet 
dont  le  prix  est  très-élcvé  dans  les  ventes.  Le  Musée 
royal  de  Paris  possède  de  cet  artiste  l'empereur  AVrow  .- 


Digitized  by  Google 


FEU  (  5 

l'Auge  gardien;  la  Mélancolie,  ci  te  Vie  champêtre. 

FEU  (Jean),  né  à  Orléans  en  1477,  professeur  à  l'uni- 
versilé  de  cette  ville ,  obtint  de  François  I",  en  1818,  la 
«énatorcrie  de  Milan,  et  depuis,  la  charge  de  second 
président  au  parlement  de  Rouen.  Sous  ce  litre  il  assista 
au  lit  de  justice  du  16  décembre  1527.  Il  mourut  le 
17  novembre  1549.  Ses  ouvrage»,  Joannis  Ignei opéra, 
furent  imprimés  à  Lyon  en  1509,  3  vol.  in-fol. 

FEU  (François),  curé  de  Si. -Cervais  à  Paris,  succéda 
en  1699  à  un  de  ses  oncles  qui  portait  le  même  nom. 
Pendant  plus  de  60  ans  qu'il  a  gouverne  celle  paroisse, 
il  s'y  est  distingue  par  sa  bienfaisance  et  lu  pureté  de  ses 
mœurs.  Il  est  mortà  Paris,  âgé  de  90  ans,  le  3  avril  1761. 

FEU-ARDENT  (François),  cordelier  fameux  par  ses 
déclamations  virulentes  contre  Henri  III  et  Henri  IV,  cl 
l'un  des  plus  fougueux  ligueurs,  ne  à  Cou  la  unes  en  dé- 
cembre 1 539,  mort  le  I"  janvier  ICIO,  a  laissé  une  grande 
quantité  d'ouvrages,  soit  imprimés,  soit  manuscrits,  dont 
la  liste  se  trouve  dans  le  tome  XXXIX  de  Niccron.  Ils 
sont  dirigés  pour  la  plupart  contre  les  hérésies  de  Luther  et 
de  Calvin.  Le  seul  qui  oit  comerve  quelque  valeur  est  son 
livre  intitulé  :  Enlrcmangerivs  et  guerres  winùtraks,cie., 
Paris,  1604,  petit  in-8\ 

FEIDIUX.  Voyez  BRÉQL'IGSY. 

FUEIlItACIl  (Pail-Jeax-Anselme),  né  à  léna  en 
Prusse,  le  14  novembre  1775,  vint  très-jeune  avec  ses 
parents  à  Francfort,  et  lit  ses  études  au  gymnase  de  celle 
ville.  11  retourna  à  léna,  en  1794,  se  maria  trois  ans 
après,  et  parvint,  en  luttant  courageusement  contre  tous 
les  genres  de  privation,  à  faire  ses  cours  universitaires. 
Il  avait  à  peine  atteint  sa  28»  année,  qu'encouragé  par 
Tennemann  et  d'autres  savants,  il  publia  quelques  trai- 
tés ,  tels  qu'un  Essai  $ur  la  connaissance  du  droit  ;  sur 
l'Impossibilité  d'un  premier  principe  de  la  philosophie,  etc. 
Eu  1795,  reçu  docteur  en  philosophie,  il  continua  ses 
éludes  avec  plus  d'ardeur  quejamais,  en  se  dévouant  plus 
particulièrement  à  la  jurisprudence.  Il  fit  paraître,  en 

1798,  à  Erfurt,  son  Anti-Hobbes,  ou  Limites  du  pouvoir 
suprême,  etc.;  in-8»;  ensuite,  comme  précurseur  de  son 
grand  ouvrage  sur  le  droit  pénnl  :  flccfterche  philosophi- 
que et  critique  sur  la  haule  trahison,  Erfurt,  1798.  En 

1799,  Fcucrbach  ,  après  avoir  soutenu  publiquement  sa 
thèse ,  De  causis  mitigandi  ex  en  pile  impeditae  liberlalis, 
fut  reçu  docteur  en  droit,  et  oblinthientôlnprès  la  permis- 
sion de  faire  des  lectures,  qui  allirèrenl  un  grand  nombre 
d'auditeurs.  Il  publia  en  même  temps  le  premier  volume 
de  son  ouvrage  tic  la  Révision  des  princijH-s  et  des  notions 
qui  servent  de  fondement  au  droit  pénnl.  Il  développa  sou 
système  dans  un  ouvrage  inlitulé  :  Instruction  sur  le 
droit  pénal  particulier  généralement  en  usage  en  Allemagne, 
publié  en  1801,  qui  depuis  lors  a  été  adopté  pour  Fin. 
struction  presque  par  toutes  les  universités  de  l'Allema- 
gne, et  qui,  en  1820,  était  parvrnu  à  sa  7«  édition. 
L'auteur  fut  nommé,  en  1801,  professeur  extraordinaire 
à  l'université  d'Iéna  ,  cl  peu  île  temps  après,  professeur 
ordinaire  de  droit  féodal.  A  cette  époque  il  fut  appelé, 
ilans  l'espace  d'un  mois,  à  quatre  universités  étrangères 
parmi  lesquelles  se  trouvait  aussi  celle  de  Kiel.  Comme 
la  place  de  professeur  du  droit  féodal  était  une  ordinaria 
hnnoraria  qui  élpit  gratuite,  Fcucrbach  quitta  léna  pour 
aller  remplir  sa  nouvelle  chaire  à  Kiel  où  il  entra  en 
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exercice,  ou  printemps  de  1809,  ainsi  que  dans  l'emploi 
d'un  syndic  de  l'université  qui  y  était  réuni.  Pendant  le 
séjour  de  deux  années  qu'il  fit  à  Kiel,  il  fit  des  lectures 
sur  le  droit  de  la  nature,  sur  le  droit  criminel,  sur  les 
Pandcctcs,  prit  aussi  une  part  active  dans  les  discussions 
que  soutint  son  collègue  Trendtcnburg ,  et  conçut  la  pre- 
mière idéed'unc  jurisprudence  générale,  positive  et  com- 
parative. En  1804,  il  accepta  la  plBcc  de  conseiller  et  de 
professeur  à  l'université  de  Landshut  en  Bavière  ,  mais 
il  n'y  fil  pas  un  long  séjour.  La  susceptibilité  de  son  ca- 
ractère le  détermina  à  demander  sa  démission,  en  1805. 
Dès  le  19  août  1804,  il  avait  été  chargé  par  un  reseript 
de  l'électeur  de  travailler  à  un  projet  d'un  code  pénal 
bavarois.  En  conséquence  on  lui  accorda  la  démission 
qu'il  demandait  de  son  professorat,  et,  le  16  décembre 
1 805,  il  fut  transféré  à  Munich  en  qualité  de  membre  du 
département  du  ministèrede  la  justice  et  de  la  police,  avec 
le  rang  et  les  fonctions  de  référendaire  privé.  Il  fut  ensuite 
nommé,  le  15  novembre  1806,  membre  ordinaire  du 
même  département,  et.  le  octobre  1808,  conseiller 
privé  en  activité.  Sur  la  proposition  de  Fcucrbach ,  le 
code  pénal  fut  soumis,  en  1810  et  1812,  au  conseil  d'Etat 
assemblé  sous  la  présidence  du  roi,  obtint,  le  16  mai 

1813,  la  sanction  royale,  et  fut  publié  sous  le  titre  de 
Code  pénal  pour  le  royaume  de  Bavière.  Tous  les  États 
voisins  reconnurent  le  mérite  de  ce  code,  et  le  prirent 
pour  le  fondement  delà  réformation  de  leurs  lois  pénales. 
Feuerbach  fut  encore  chargé  par  le  roi  de  Bavière  de 
réviser  le  code  Napoléon.  Ce  travail  fut  présenté,  en 
1808,  a  la  commission  de  législation,  et  reçut  In  sanc- 
tion royale  jusqu'au  3»  livre,  titre  XI;  il  fut  imprimé, 
en  1809,  sous  le  titre  de  Code  civil  pour  le  royaume  de 
llavière,  mais  ne  fut  pourtant  pas  mis  en  vigueur.  En 
1812,  Feuerbach,  conjointement  avec  Adam  d'Arctiuct 
le  conseiller  d'Etat  Gonner  fut  pareillement  chargé  de  la 
rédaction  et  révision  de  l'ancien  Codex  maximilianetu 
qui  ne  fut  point  non  plus  mis  en  exécution.  De  1813  a 

1814,  il  publia  plusieurs  brochures  politiques  en  faveur 
de  l'indépendance  de  l'Europe  et  de  l'Allemagne.  Cette 
même  année  il  fut  nommé  second  président  de  la  cour 
d'appel  à  Bambcrg.  Après  avoir  fait  un  voyage  en  Suisse 
pour  rétablir  sa  santé  délabrée,  il  entra  en  fonctions,  fut 
ensuite  nommé,  au  mois  de  mars  1816,  commissaire  cé- 
néral  du  cercle  de  Salzach,  et  en  1817,  premier  président 
de  la  cour  d'appel  du  cercle  de  Rczat  à  Anspach.  En 
1821,  il  obtint  la  permission  de  faire  un  voyage  à  Paris 
pour  examiner  sur  les  lieux  mêmes  les  institutions 
delà  France.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  vécut  enpore  une 
dizaine  d'années  et  mourut  le  9  décembre  1835. 

FEUEBLEIN  (Geobce-Ciiristopiib),  né  à  Nurem- 
berg, la  15  juillet  1694,  eut  d'abord  l'intention  de  par- 
courir, comme  son  père  Jean  Conrad,  la  carrière  ecclé- 
siastique. Libre,  par  la  mort  de  son  père,  de  suivre  son 
penchant,  il  abandonna  la  théologie  pour  se  livrer  à  la 
médecine,  dont  il  étudia  les  diverses  branches  à  l'uni- 
versité de  Halle,  et  alla  exercer  sa  profession  h  Nordlin- 
gen  ;  mais  l'année  suivante  il  fut  nommé  médecin-phy- 
sicien de  Feuchtwangcn,  puis  inspecteur  des  eaux  miné- 
rales d'IIcilsbronn.  Appelé  ensuite  par  le  margrave  à 
Anspach,  il  devint  membre  du  collège  des  médecins  de 
cette  ville  ,  médecin  de  la  cour  et  de  la  garnison,  enfin 
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conseiller  ouliquo.  Il  mourut  le  23  mai  1730.  Ce  méde- 
cin s'est  bornéà  publier  des  Mémoires  peu  importants  sur 
les  eaux  d'Hcilsbronn. 

FEUERLEIN  (Jacques-Gullaime)  ,  frère  du  précé- 
dent, professeur  de  philoso|>hic  et  de  langues  orientales 
à  AltJorf,  et  premier  professeur  de  théologie  à  Gocltinguc, 
depuis  1737,  né  à  Nuremberg  en  1689,  et  mort  le 
10  mai  1766,  a  composé  beaucoup  d'ouvrages,  presque 
tous  en  latin.  Mcusel  en  donne  le  catalogue  ou  nombre 
de  10G. 

FEUERLEIN  (Jean-Conrad),  dit  l'Ancien,  père  des 
précédents,  né  le  5  janvier  1050  ,  ministre  luthérien  à 
Nuremberg  et  à  Nordlingcn,  où  il  mourut  d'apoplexie,  le 
S  mars  1718,  n  laissé  un  grand  nombre  de  Sermon*  et 
autres  ouvrages  théologiques  en  allemand. 

FEUERLEIN  (Frédéric)  ,  frère  du  précédent,  lié  à 
Nuremberg,  le  10  janvier  1004,  y  fut  diacre  du  nouvel 
hôpital  du  Saint-Esprit,  et  y  mourut  le  14  décembre 
1716.  On  connaît  de  lui  une  dissertation  curieuse:  De 
tlrenis  Romanorum,  Altdorf,  1087,  in-4",  fig. 

FEUERLEIN  (Jean-Jacqies)  ,  frère  des  précédents, 
né  en  1070,  suivit  la  même  carrière,  et  mourut  le  50  niai 
1710.  Ou  a  de  lui  trois  dissertations  académiques,  en  latin. 

FEUERLEIN  (Conrad),  père  des  trois  précédents, 
pasteur  et  bibliothécaire  à  Nuremberg,  où  il  mourut  le 
29  mai  1704,  était  né  en  1020  à  Schwabach,  en  Fran- 
conie.  Il  a  laissé,  en  allemand,  beaucoup  de  Sermons  cl 
Discours  théologiques. 

FEUERLEIN  (Conrad-Frédéric),  fils  de  Frédéric, 
né  en  lti',14,  se  consacra  au  ministère  pastoral,  enseigna 
les  langues  orientales  à  Nuremberg,  et  y  mourut  d'un 
coup  de  sang,  le  22  août  1742,  n'ayant  publié  que 
quatre  Sermons  ou  oraisons  funèbres,  en  allemand. 

FEUERLEIN  (Jean  Conrad),  dit  le  Jeune,  fils  du 
précédent,  né  à  Nuremberg,  en  1725,  s'adonna  à  la  ju- 
risprudence, et  fut  revêtu  de  quelques  emplois  de  magis- 
trature dans  sa  patrie,  où  il  mourut  le  28  janvier  1788. 
On  peut  voir  dans  Mcusel  la  liste  des  ouvrages  dont  il 
est  auteur  ou  éditeur. 

FEUILLADE  (de  ia).  loyer  AUBI  SSON  (d'J. 

FELILLEE  (Lotis),  religieux  minime,  astronome  et 
botaniste  célèbre,  un  des  voyageurs  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  l'avancement  de  l'astronomie,  de  la  géographie 
cl  même  des  différentes  parties  de  l'histoire  naturelle,  né 
à  Manc  près  de  Forcalqnier  en  1600,  mort  ii  Marseille 
en  1732,  a  laissé  les  ouvrages  suivants  qui  sont  le  fruit 
de  ses  recherches  longues  et  périlleuses  dans  l'Amérique 
méridionale  ct.daus  les  liules  :  Journal  des  observations 
physiques,  mathématiques  et  botanique»,  faites  sur  les  côtes 
ori.  nla\es  de  l'A  m  erreur  méridionale  et  dans  /«  Indes  occi- 
dentales, de  1707  «  1712,  Paris,  1714,  2  vol.  in-4»; 
Suite  du  Journal  des  observations  physiques,  etc.,  faites  à 
la  A'uuvtlle  •  Espagne  et  aux  iles  de  l'Amérique  ,  Paris, 
1725,  in-4#;  celle  suilc  est  terminée  par  une  Histoire 
des  plant  s  médicinales  qui  sont  les  plus  d'usage  aux 
rvyanmcs  du  Pérou  et  du  CMili ,  composée  sur  les  lieux 
par  ordre  du  roi  en  1700,  1710  et  1711. 

FEUILLET  (Nicolas),  pieux  et  zélé  chanoine  de 
Sainl-Cloud  ,  se  rendit  célèbre  dans  le  17*  siècle  par  ses 
prédications  cl  par  son  zèle  pour  les  conversions ,  et 
mourut  à  Paris  le  7  septembre  1693,  Agé  de  71  ans. 


Outre  une  Histoin  de  la  conversion  de  M.  Uianteau,\'oii  a 
de  Feuillet  des  Lettres  et  une  Oraison  funèbre  de  Madame 
Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans. 

FEUILLET  (Madeleine),  nièce  du  précédent,  a  été 
placée  par  ses  contemporains  ,  ru  nombre  des  dames  il- 
lustres du  siècle  de  Ixmis  XIV.  Son  éducation  fut  plus 
soignéeque  ne  l'était  généralement  alors  celle  des  femmes: 
on  lui  enseigna  même  le  latin.  Indépendamment  de  la 
traduction  des  deux  Traités  du  père  Drexcl  ou  Drexclius: 
la  Voie  qui  conduit  au  ciel,  Paris,  1684,  cl  l'Ange  gar- 
dien ,  I01M,  in-12,  on  cite  de  M»«  Feuillet  :  Sentiments 
chrétiens  sur  tes  principaux  mystères  de  Aotre-Seigneur, 
Paris,  1089,  in-12;  Concordance  des  prophéties  avec  l'É- 
vangile, ibid.,  1090,  in-12;  les  Quatre  fins  de  l'homme, 
ibid.,  1094,  in-12  ;  l'Ame  chrétienne  soumise  à  l'esprit  de 
Dieu,  ibid.,  1701,  in-12.  Ou  n'a  pu  découvrir  l'époque 
de  sa  mort. 

FEUILLIE  ou  FEl  LIE,  acteur  comique,  débuta 
le  8  mai  1704  à  la  Comédie- Française,  et  fut  reçu  en 
1700.  Sans  chercher  à  imiter  Piévillc  qu'il  doublait,  il 
parvint  a  obtenir  presque  autant  de  succès  que  ce  grand 
acteur  dans  un  certain  nombre  de  rôles ,  et  on  le  comp- 
tait déjà  au  nombre  des  premiers  sujets  de  la  Comédie- 
Française,  lorsqu'il  mourut  de  la  petite  vérole  le  18  octo- 
bre 1774. 

FEUOUIÈRE  (Manassls  de  PAS,  marquis  de), 
lieutenant  général,  né  à  Saumur  le  1er  juin  1590,  serv  it 
avec  distinction  au  siège  de  la  Rochelle,  et  contribua  à  la 
prise  de  cette  ville  par  les  intelligences  qu'il  avait  dans 
la  place.  Ambassadeur  en  Allemagne  après  la  mort  de 
Gustave-Adolphe  ,  il  releva  le  courage  des  Suédois  et 
forma  avec  eux  un  traité  d'alliance  qui  fui  très-utile  à  la 
France.  Louis  XIII  lui  donna  pendant  la  campagne  de 
1037  les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  sa  confiance, 
cl  le  chargea  en  1039  du  sirj;e  de  Thionville  :  Feuquièrc 
fut  attaqué  dans  ses  retranchements,  eut  un  bras  cassé 
et  fut  fait  prisonnier  après  avoir  soutenu  courageusement 
deux  attaques  dans  la  même  journée.  Neuf  mois  sYcou- 
lèrent  à  négocier  sa  rançon  ,  et  Feuquièrc  mourul  le 
14  mars  1040,  au  moment  où  il  allait  recouvrer  la  liberté. 
On  a  de  lui  :  Lettres  et  négociations  du  marquis  de  Fen- 
quière,  ambassadeur  du  roien  Allemagne  en  1033c/  1034, 
Amsterdam  (Paris),  1755,  5  vol.  in-12. 

FEUQ1  1ÈRE  (Isaacde  PAS),  fils  aine  du  précédent, 
lieutenant  général ,  gouverneur  de  Toul  et  de  Verdun , 
fut  successivement  chargé  de  diverses  ambassades  en 
Allemagne,  en  Suède  cl  en  Espagne,  cl  mourut  à  Madrid 
le  0  mars  1088. 

FEUCJUIËRE  (Antoike  de  PAS,  marquis  de),  fils  aîné 
du  précédent,  né  à  Paris  ,  en  1048,  enlia  a  18  ans  dans 
le  régiment  du  roi ,  fut  aide  de  camp  de  Luxembourg, 
son  parent,  pendant  la  campagne  de  1072  et  1073,  de- 
vint colonel  du  régiment  royal-marine,  à  la  fin  de  1074, 
se  distingua  à  la  lêle  de  ce  corps,  sous  les  ordres  dç  Tu- 
rcune,  obtint  ensuite  un  régiment  qui  prit  son  nom, 
puis  fui  nommé  brigadier  en  1088  .  maréchal  de  camp 
l'année  suivante,  cl  lieutenant  général  en  1093.  Tous  ces 
grades  furent  le  prix  de  sa  valeur  et  de  ses  talents  mili- 
taires. Feuquière  cul  une  très-grande  part  h  la  victoire 
de  Necrwinden.  La  paix  de  Ryswickmit  fin,  en  1097,  à 
sa  carrière  mililaire.  Il  ne  fut  pas  employé  dans  la  guerre 
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qui  recommença  eu  1701  ;  sa  disgrâce  fut  attribuée  à  la 
liberté  avec  laquelle  il  s'étail  exprimé  sur  le  compte  de 
plusieurs  officiers  généraux  alors  en  crédit.  Celte  inac- 
tivité dut  lui  être  bien  pénible.  Il  chercha  m  s'en  consoler 
en  suivant  dan?  sa  retraite  les  opérations  de  la  guerre  à 
laquelle  il  ne  lui  était  pas  permis  de  prendre  part,  en 
recueillant  d'utiles  matériaux  et  en  écrivant  des  mémoires 
qui  parurent  pour  la  première  fois  après  sa  mort  (arrivée 
lc27  janvier  171 1)  sous  le  titre  de  Mémoire*  sur  la  guerre, 
Amsterdam,  1731  ,  in-12.  La  4"  édition,  fuite  sur  le 
manuscrit  de  l'auteur  par  les  soins  de  son  neveu,  Paris  , 
1770,  4  vol.  in-t»  et  in-12,  avec  cartes  et  planches,  est 
précédée  de  la  Vie  de  Fcuquière,  écrite  par  son  frère, 
qui  avait  été  le  témoin  d'une  grande  partie  de  ses  (nivaux 
guerriers.  Os  mémoires  doivent  être  mis  au  nombre  des 
meilleurs  livres  qui  aient  parti  sur  l'art  militaire  ;  on  y 
trouve  do  bons  jugements  cl  une  grande  liberté  d'opinion 
sur  les  opérations  du  temps  :  les  causes  diverses  des  évé- 
nements de  la  guerre  de  1701  y  sont  développée*  avec 
une  grande  sagacité;  mais  parfois  l'auteur  s'y  montre 
trop  sévère  et  partial  envers  plusieurs  de  ses  anciens 
compagnons  d'armes. 

FELTRIER  (Jea>-Fiia>çois-Hvacijitiie),  évèquc  de 
Beau  vais,  né  à  Paris  le  2  avril  178!),  acheva  ses  études 
au  séminaire  de  St.Sulpicc ,  sous  l'abbé  Émery  ,  et  se 
recommanda  bientôt  comme  prédicateur,  Ias  cardinal 
Fcsch  l'appela  à  la  grande  aumoneric ,  en  qualité  de  se- 
crétaire général.  Il  contribua  à  la  résistance  que  le  con- 
cile national  de  181 1  opposa  aux  volontés  de  l'empereur; 
ou  dit  même  qu'il  fut  le  principal  agent  des  secours  pé- 
cuniaires qu'on  fit  secrètement  passer  au  souverain  pon- 
tife cl  aux  cardinaux  exilés.  Au  premier  retour  de 
Louis  XVIII,  l'archevêque  de  Reims  ,  depuis  cardinal  et 
archevêque  de  Paris ,  lui  confia  les  mêmes  fonctions  de 
secrétaire  général  de  la  grande  aumoneric,  qu'il  quitta 
pendant  les  cent  jours.  Après  la  seconde  restauration,  il 
recouvra  sa  place,  et  lorsqu'il  la  perdit  en  1822,  il  fut 
fait  grand  \  icaire  de  Paris ,  puis  curé  de  la  Madeleine. 
Les  commencements  de  son  épiscopat  a  Dcauvais  furent 
marqués  par  une  vie  fort  active.  Appelé  en  1827  au  mi- 
nistère des  affaires  ecclésiastiques,  il  eut  part  aux  fameu- 
ses ordonnances  du  10  juin  1828,  qui  excitèrent  de  si 
vives  réclamations  de  la  part  des  évéques  et  du  clergé 
français.  Il  sortit  du  ministère  en  1829  ;  dès  lors  sa  santé 
s'altéra,  et  il  succomba  subitement,  le  27  juin  1830,  à  un 
anévrisme  dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs  mois.  11 
avait  été  fait  comte  et  pair  de  France  ,  peu  de  jours 
avant  de  quitter  le  ministère.  On  doit  à  ce  prélat 
un  iïtoge  historique  et  religieux  de  Jeanne  d'Arc  jnur 
l'anniversaire  de  la  délivrance  d'Orléans,  le  8  mai  1129 , 
prononcé  dans  la  cathédrale  de  celte  ville  le  8  mai  1821 
et  le  8  mai  1823,  Orléans,  1823,  in-8°;  Oraison  funèbre 
de  S.  A.  II.  Mgr.  le  duc  de  Berri,  qu'il  devait  prononcer 
pour  un  service  qui  n'eut  point  lieu,  1820,  in-8°;  Onu- 
$on  funi-bre  de  S.  A .  R.  Af la  ducheut  douairière  d'Or- 
léans, 2«  édition,  Paris,  1821,  in-8*. 

FEUTRY  (Amb-Ambroisb-Josepu)  naquit  à  Lille  en 
1730.  Après  avoir  exerce  quelque  temps  les  fondions 
d'avocat  au  parlement  do  Douai,  il  se  livra  entièrement 
à  la  culture  des  belles-lettres.  Il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  vers  el  en  prose,  parmi  lesquels 
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on  a  distingue  le  poeme  du  Temple  de  la  Mort,  celui  de* 
Tombeaur  et  une  Ode  aux  Nation».  Fcutry  mourut  à 
Douai  le  28  mars  1789. 

FÈVRE  (Jrhas  le),  poète  françaisdu  14°  siècle,  n'est 
connu  que  comme  auteur  d'une  satire  grossière  contre  les 
femmes,  et  d'un  ouvrage  dans  lequel,  pour'réparcr  ses 
impertinences,  il  les  exalte  avec  emphase:  l'un  et  l'autre 
sont  écrits  en  vers  de  8  syllabes.  La  satire  a  été  publiée 
sous  le  titre  de  :  Livre  de  Mutheolu»,  Paris,  1492,  |wtit 
in-fol.  gothique,  ib.,  1518,  in-4°,  etc.,  cl  la  réparation 
d'abord  sous  le  litre  de  :  te  Rebours  de  MalUcolus,  Lyon , 
in-4°  gothique;  Paris,  1518,  in-4r-;  puis  sous  le  suivant:  te 
Livre du  rendu  en  mariage,  Paris,iu-4*  gothique,  sansdatc. 
On  l'a  quelquefois  confondu  avec  FKVRE  (Jkiia*  le),  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  et  rapporteur  de  In  chancellerie 
de  France  sous  Charles  V,  dont  on  a  un  petit  poëme  in- 
titulé :  le  Respit  de  la  mort,  Paris,  1 500,  in-4",  1 533,  in-8». 

FEVRE  (Raoi  l  le),  prêtre  cl  chapelain  de  Philips 
le  Bon  ,  duc  de  Bourgogne,  vivait  en  1404;  on  n'a  pu 
découvrir  la  date  de  sa  mort.  On  a  de  le  Fcvrc  :  Recueil 
des  Histoire»  de  Troyrt,  contenant  la  généalogie  de  Saturne 
et  de  Jupiter  ton  fils,  avec  leurs  fait»  et  geste»;  les  fait»  et 
promesses  du  vaillant  Hereide,  etc.;  la  première  édition 
a  paru  en  Allemagne  vers  1409,  petit  in-fol.  gothique. 
Guillaume  Caxton,lc  même  qui  importa  l'imprimerie  en 
Angleterre,  composa,  à  la  prière  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne, une  traduction  en  anglais  dece  roman, et  l'imprima 
à  Cologne  vers  1471,  in-fol.;  la  A'iet/ii  preux  et  vaillant 
Hercule,  Lyon,  sansdatc,  gothique  in-t";  Paris,  1500 et 
1511,  in-4"  ;  le  Livre,  du  preux  el  vaillant  Jason  et  de 
la  belle  Médée,  petit  in-fol.  gothique,  sans  date,  mais 
qu'on  croit  imprimé  avant  1474  avec  les  caractères  de 
Caxton,  Iraduil  en  anglais  par  Caxlon,  cl  imprimé  vers 
1475,  in-fol.,  el  à  Anvers  en  1492,  in-fol.  On  trouve, 
dans  les  Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque,  une 
analyse  détaillée  des  trois  ouvrages  de  Raoul  le  Fcvrc.  Il 
paraît  que  cet  écrivain  aurait  emprunté  une  grande  par- 
tic  de  son  travail  à  Guill.  Fillastrc ,  évèquc  de  Tournai, 
et  son  prédécesseur  dans  la  charge  de  chapelain  de  Phi- 
lippe de  Bourgogne. 

FÈVRE  (Denis  le),  religieux  céleslin,  vicaire  général 
et  provincial  de  son  ordre,  né  dans  le  Vcndômoiscn  1 488, 
mort  à  Paris  en  1538,  après  avoir  professé  avec  éclat 
les  langues  grecque  et  latine  ,  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants :  Vita  lancli  (lelestini ,  conteripta  primùm  à  Petro 
AlliaeentiS.  R.  E.  cardi.toli,  limatiori  stylo  donata , 
Paris,  1539,  in-i°;  Poeina  hebraicum  de  immaculatâ  coii' 
ceptione  Virginis  Mariée,  Troycs,  in-4°;  des  Sermon», clc. 

FÈVRE  (Jean  le),  chanoine  de  Langrcs,  né  à  Dijon 
en  1493,  mort  en  1505,  avec  la  réputation  d'un  savant 
théologien,  d'un  excellent  mathématicien,  curieux  des  arts 
mécaniques,  surtout  de  l'horlogerie  et  de  la  peinture,  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  Livret  des  emblèmes  d'Al- 
ciat,  mis enrimes  françaises,  Paris,Wcchcl,  1 530,  in  8° go- 
thique; Dictionnaire  d* s  rime»  française»,  ib.,  1572, 
in-8°;  ib.,  1588,  augmenté  par  Tabourot;  Liber  de  //a- 
rariorum  compositione.  en  manuscrit. 

FÈVRE  (Jacqles  le),  prévôt  cl  théologien  d'Arras 
dans  lcl7*siècle,  a  publié  i  Anciens  mémoires  du  14e tiè- 
de depuis  peu  découverts,  sur  la  vie  de  Bertrand  Du- 
guesclin ,  Douai ,  1092,  in-4«.  Ce  livre  fort  rare  est 
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reproduit  en  substance  dans  les  I ornes  III,  IV  et  V  Je  la 
Collt  ctioH  universelle  des  Mémoire»  sur  l'histoire  de  France. 

FÈVRE  (  Jeax-Framçois  ),  médecin,  né  a  Ponlarlicr 
vers  1680,  obtint  une  chaire  à  l'uni versilé  de  Besançon 
en  1721,  et  mourut  en  cette  ville  en  1739,  à  l'âge  d'en- 
viron 60  ans.  Oh  a  de  lui  :  Opéra  medica,  Besançon  en 
Vcsotil,  1747,  2  vol.  in-4". 

FÈVRE.  Voyez  FARER  et  EEFÈVRE. 

FEVRET  (Cii.vm.es),  né  à  Scmur  en  Auxois,  en  1 583, 
avocat,  puis  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne,  mort 
à  Dijon  en  1661,  est  auteur  de  quelques  ouvrages,  dont 
le  plus  remarquable  et  le  plus  connu  est  un  Traité  de 
l'abus,  Dijon,  1683,  in-fol.,  réimprimé  à  Lyon  en  1667, 
1677,  1756,  2  vol.  lu-fol. 

FEVRET  (Pierre),  lîls  du  précédent,  né  en  1628, 
conseiller-clerc  et  sous-doyen  du  parlement  de  Dijon, 
fonda  la  bibliothèque  publique  de  cette  ville  ,  et  mourut 
en  1706. 

FEVRET  DE  FONTETTE  (Charles'- Marie)  ,  ar- 
rière petit-fils  de  Charles,  né  à  Dijon  le  14  avril  1710, 
fut  conseiller  au  parlement  de  cette  ville,  et  honora  le 
•ours  de  sa  magistrature  par  l'alliance  des  vertus  avec 
les  talents.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  les  importantes  addi- 
tions faites  à  la  Bibliothèque  historique  du  P.  le  Long. 
Il  mourut  a  Dijon  le  10  février  1772. 

FEYDEAU  (Matmei  ),  né  à  Paris  en  1616,  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  et  fut  agrégé  à  la  maison  de  Sor- 
bonne,  où  il  fixa  sa  résidence.  Lié  avec  M.  Arnauld  et  les 
autres  solitaires  de  Port  -  Royal ,  il  fut  l'un  des  72  doc- 
teurs exclus  de  la  Sorbonne  pour  n'avoir  point  voulu 
adhérer  à  la  condamnation  de  cet  homme  célèbre.  Fcy- 
dcau prit  alors  le  parti  de  la  retraite.  D'abord  il  se  re- 
tira à  la  campagne,  ensuite  à  Mclun,  où  il  dirigea  les 
religieuses  ursulincs.  Au  mois  de  juillet  1687  une  lettre 
de  cachet  l'exila  à  Cahors.  En  1660  M.  Vialart,  évêque 
de  Chalons,  le  pourvut  de  la  cure  de  Vilry-lc-Français. 
S'y  voyant  tourmenté  et  peu  soutenu  par  ce  prélat,  il 
s'en  démit  en  1676.  Alors  M.  de  Buzanval ,  évéque  de 
Bcauvais,  lui  offrit  la  théologale  de  son  Église,  dont  il 
prit  possession  en  1679.  Une  nouvelle  lettre  de  cachet 
vint  le  troubler  dans  cet  asile,  où  il  croyait  trouver  la 
paix.  Elle  l'exila  à  Bourges.  Il  y  passa  9  ans.  Un  troi- 
sième ordre  du  gouvernement  le  transféra  a  Annoiiay. 
Fcydcau  mourut  dans  cet  exil  le  24  juillet  1694.  On  a  de 
lui  :  Méditations  ntr  les  principales  obligations  du  chré- 
tien, tirées  de  l'Ecriture  sainte,  des  Conciles  et  des  saints 
Pères,  1  vol.  in- 12,  1649;  Catéchisme  de  la  Grâce, 
Paris,  11)50;  Méditations  sur  l'histoire  et  la  concorde  des 
Évangiles,**  vol.  in-12,  Bruxelles  1673;  Lyon,  1689  96, 
3  vol.  in-12;  Mémoires  de  sa  vie,  qui  ne  vont  que  jus- 
qu'au mois  d'octobre  1670,  lu  Vie  de  M™  Maton,  etc. 

FEYDEAU  (Clalde),  frère  aiué  du  précédent,  em- 
brassa aussi  l'état' ecclésiastique ,  et  s'appliqua  de  préfé- 
rence à  l'élude  du  droit  canon,  faculté  dans  laquelle  il 
fut  reçu  docteur.  Il  fut  longtemps  supérieur  des  dames 
de  la  Visitation  de  Moulins,  et  assista  en  cette  qualité  à 
la  mort  de  la  mère  de  Chantai,  fondatrice  de  cet  ordre. 
On  a  de  lui  :  Oraison  funèbre  de  Claude  Duret,  président 
du  présidial  de  Moulins  ;  Panégyrique  sur  la  Paraphrase 
des  150  psaumes  d'Antoine  de  Laval,  sieur  de  Itel-Air, 
1608,  réimprimé  avec  la  Paraphrase,  Paris,  1619,  in  4»; 


plusieurs  Offices  de  saints  et  saintes  pour  des  églises  par- 
ticulières. 

FEYDEAU  DE  RROU  (I!e*ri)  ,  évéque  d'Amiens, 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  naquit  en  1653 
de  Henri  Fcydcau,  conseiller  d'État.  Il  prit  ses  degrés  en 
Sorbonne,  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  théologie,  prê- 
cha avec  succès  à  la  cour,  et  fut  l'un  des  aumôniers  de 
Louis  XIV.  Ce  prince  l'ayant  nommé  en  1687  à  l'évéché 
d'Amiens,  il  se  passa  cinq  ans  avant  qu'il  put  recevoir  ses 
bulles,  à  cause  des  différends  qui  s'étaient  élevés  cuire 
Innocent  XI  et  le  roi.  au  sujet  de  la  régale.  Il  fut  un  des 
députés  à  rassemblée  du  clergé  de  1705.  L'année  sui- 
vante, comme  il  avait  commencé  ses  visites,  il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  mortelle,  et  vint  mourir  à  Amiens, 
le  14  juillet.  On  a  de  ce  prélat  :  une  Lettre  latine  à 
Innocent  XII  au  sujet  du  livre  du  cardinal  Sfrondate  ; 
uno  Ordonnance  pour  la  juridiction  des  écèqucs  et  des 
curés  contre  le  P.  Desimbrieur,  jésuite,  etc. 

FEYDEAU  DE  RROU  (Charles-Henri),  de  la  fa- 
mille des  précédents,  né  en  1744,  cl  fils  d'un  intendant  de 
Rouen,  futen  1775  maître  des  requêtes,  puis  successive- 
ment intendant  de  Bcrri,  de  Bourgogne,  de  Cacu,  conseil- 
ler d'État  en  1787 ,  et  enfin  directeur  et  administrateur 
général  des  économats.  A  la  révolution,  il  prit  le  parti  de 
vivre  dans  une  retraite  profonde.  Il  mourut  le  10  décem- 
bre 1802,  laissant  plusieurs  manuscrits,  entre  autres  une 
Traduction  de  quelques  ouvrages  d'Euler,  avec  des  notes  et 


FEYERAREHD  (Je as),  graveur  en  bois,  de  Franc- 
forl-sur-lc-Mcin,  au  16°  siècle.  Papillon  assure  qu'il  a  vu 
un  Nouveau  Testament  en  latin,  orné  de  figures  en  bois, 
gravées  par  cet  artisle  ;  mais  il  n'en  iudique  ni  la  date, 
ni  le  format. 

FEVERAIIEND  (Jérohe),  imprimeur  distingué, 
avait  pour  marque  une  Renommée  tenant  une  trompette 
de  chaque  main. 

FEYERABEKD  (Jean),  autre  imprimeur,  avait  pour 
marque  un  lion  debout,  appliqué  contre  un  bouclier,  tra- 
versé d'une  bande. 

FEYERAREIiD  (Christome)  est  auteur  d'une  tra- 
duction en  allemand,  des  Commentaires  de  César,  Franc- 
fort, 1568,  1588,  1620,  in-fol. 

FEYER  VREND  (Sigisjio.nd)  ,  dessinateur,  graveur 
en  Lois  et  libraire,  publia  de  belles  éditions  des  auteurs 
anciens,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  de  Tife-Lire, 
1568,  in-fol. 

FEYERAREltD  (Charles  -  Siciswond),  (ils  du 
précédent ,  lui  succéda  vers  1 390 ,  dans  .la  profession 
de  libraire.  Il  a  publié  différents  recueils  de  gravures. 
Papillon  en  possédait  un  daté  de  1599,  contenant  299 
estampes ,  y  compris  le  titre. 

FEYJOO  Y  MOftTE^I  EGRO  (  Francois-BesoIt- 
JénoME),  célèbre  critique  espagnol,  né  à  Composlellc  le 
0  février  1701,  mort  le  16  mai  1764,  abbé  du  monastère 
Saint-Vincent  à  Ovicdo  ,  avait  de  bonne  heure  renonce 
au  monde  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'élude  des  langues, 
de  l'histoire ,  des  belles-lettres ,  et  s'était  déjà  fait  con- 
naître par  plusieurs  sermons  et  quelques  ouvrages  théo 
logiques,  lorsqu'il  fit  paraître  en  1726,  les  deux  premiers 
vol.  de  son  ThétUrt  critique  universel ,  qui  eut  un  succès 


prodigieux  :  cet  ouvrage, 
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imprimé  à  Madrid  en  1738,  en  8  vol.  in-8°  ;  le  supplé- 
ment parut  de  1740  à  1746,  en  8  vol.  in-8«.  Le  Tltèdtre 
critique  a  été  traduit  en  français  par  d'Hcrmilly ,  Paris , 
1742-1746,  4  vol.  in-12;  en  italien,  Rome,  1744,  et  en 
plusieurs  autres  langues.  On  a  du  même  auteur  Cariai 
ervditiu  y  curiotas  (Lettres  curieuses  et  instructives),  Ma- 
drid, 1748,  8  vol.  in-8".  La  meilleure  édition  des  œuvres 
de  Feyjoo  est  celle  qu'a  donnée  Campomancs  avec  une 
Vie  de  l'auteur,  Madrid,  1780,  33  vol.  in-8*. 

FEVNE8  (François),  professeur  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  naquit  à  Bczicrs  au  commence- 
ment du  16e  siècle,  et  mourut  à  Montpellier  en  1573. 
Ce  médecin  n'a  rien  écrit  qu'un  cours  de  médecine, 
imprimé  à  Lyon  en  1650,  in-4*,  ayant  pour  litre:  Alcdi- 
cina  practka  in  quatuor  librot  digcsla, 

FEYNE8  (Henri  dk)  ,  voyageur,  né  en  Provence, 
traversa  la  portion  de  l'Asie  qui  s'étend  entre  Alexau- 
drette,  Bagdad  et  Ispahau,  parcourut  les  cotes  de  l'Inde, 
et  alla  jusqu'à  Canton  :  à  son  retour  en  Europe,  de  Foy- 
nes,  ayant  abordé  à  Lisbonne,  fut  emprisonné  par  ordre 
du  gouvernement  qui  redoutait  ses  révélations  sur  l'état 
des  établissements  portugais  dans  les  Indes,  et  ne  recou- 
vra sa  liberté,  sur  la  demande  de  Louis  XIII ,  qu'après 
4  ans  de  captivité.  Il  a  publié  l'histoire  do  ses  voyages  : 
sous  le  titre  suivant  :  Voyage  par  terre  depuis  Paris  jus- 
qu'à la  Chine,  avec  le  retour  par  mer,  Paris,  1650,  in-12. 
Cet  ouvrage,  l'un  des  premiers  qui  sien!  été  écrits  en  fran- 
çais sur  les  Indes  orientales,  se  fait  lire  avec  intérêt. 

F1ACCUI  (Louis),  poète  cl  critique  distingue,  naquit 
en  1754  à  Mugello  dans  la  Toscane,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  professa,  plusieurs  années,  la  philosophie 
dans  un  collège.  En  quittant  l'enseignement  il  obtint  un 
canonicat,  devint  membre  de  l'Académie  de  la  Crusca, 
et  mourut  a  Florence  le  26  mai  1825.  On  a  de  Fiacchi  : 
Diehiarazione  di  viotti  proverbi,  detti  e  parole,  1820, 
in-8°;  Osservazioni  sul  Dceasnerone  di  Boecano,  1821, 
in-8"  ;  Favole ,  1 707,  in-8°  j  Poésie  pastorali  e  rutticali, 
Milan,  1808,  grand  in-8*. 

FIACRE  (St.)  ,  né  en  Irlande  vers  la  fin  du  6e  ou  au 
commencement  du  7*  siècle ,  suivant  les  légendes,  qui 
lui  donnent  la  qualité  de  prince,  se  rendit  en  France ,  où 
saint  Faron,  evéque  de  Meaux,  lui  assigna  pour  résidence 
une  solitude  dans  la  Brie ,  partie  de  son  diocèse.  Il  y 
bâtit,  pour  les  voyageurs  ou  pèlerins  nationaux  cl  étran- 
gers, un  hospice  qui  depuis  est  devenu  un  bourg  célèbre 
par  ses  pèlerinages,  et  y  mourut  vers  l'an  670.  11  existe 
différentes  opinions  sur  le  motif  qui  a  fait  donner  aux 
Toitures  de  place  le  nom  de  ce  sainl  :  l'abbé  Fcllcr  a  cru 
pouvoir  les  concilier  en  imaginant  que  l'hôtelier  qui  le 
premier  loua  ces  sortes  de  voitures  n'avait  pris  pour  en- 
seigne l'image  de  saint  Fiacre  que  parce  que  ces  mêmes 
voitures ,  avant  d'être  employées  à  un  autre  usage ,  ne 
servaient  qu'à  conduire  les  Parisiens  en  pèlerinage  à  la 
chapelle  du  saint  ermite.  Notre  biographe  appuie  son 
opinion  sur  ce  que  l'hôtellerie  de  Su-Fiacre  était  située 
rue  Sl.-Antoinc ,  précisément  sur  le  chemin  de  Paris  à 
St.-FUrre.  On  révoque  en  doute  l'authenticité  des  actes 
de  ce  saint,  dont  ou  a  plusieurs  Vies,  entre  autres  une  par 
D.  Pirou,  bénédictin  de  St.-Maur,  Paris,  1636,  in-12.  — 
Un  autre  personnage  de  ce  nom,  de  l'ordre  de  St.-Augustin, 
né  en  1619  à  Marli ,  près  St.-Germain  en  Laye  ,  mort  à 


Paris  eu  1684,  eut  quelque  célébrité  dans  son  temps  par 
des  prédictions  dont  plusieurs  se  vérifièrent  et  lui  attirè- 
rent la  confiance  de  personnes  du  plus  haut  rang.  Sa  Vie 
(par  le  P.  Gabriel  de  St. -Claire) ,  a  été  imprimée,  Paris, 
1722,  in-12;  abrégée  (par  Guyol),  Paris,  1805,  in-8*. 

FIALETTI  (Odoakd),  peintre  et  graveur  de  l'école 
vénitienne,  né  à  Bologne  en  1575,  mort  à  Venise  en 
1658,  fut  élève  du  Tiutorct  :  Bosch i no  cilc  de  lui  38  ta- 
bleaux qui  ornaient  les  églises  de  Venise.  Cet  artiste  a 
laissé  deux  livres  de  Principes  du  dessin,  Venise,  iu-4°; 
des  Scherzi  d'amore  (jeux  d'amour) ,  en  20  planches  ; 
Abiti  dette  rdigioni  con  le  armi  e  brève  deserixioni  loro, 
Venise,  1026,  in-4-. 

FIAMMA  (Galvako),  célèbre  historien,  naquit  à 
Milan  en  1283.  A  l'âge  de  15  ans  il  entra  dans  le 
couvent  de  Saint -Euslorg  des  dominicains  de  Milan,  où 
il  ne  tarda  pas  à  prononcer  ses  vœux.  Fiamtna  professa 
le  premier  la  philosophie  morale  au  couvent  de  Saint- 
Euslorg,  et  y  enseignait  en  l'année  1515  avec  succès.  De 
tous  les  ouvrages  qu'il  avait  composés,  deux  seulement 
ont  été  publiés  :  Manipulus  florum  sive  historia  mediola- 
nensis,  ab  origine  urbis  ad  annum  1556,  ab  alio  continua- 
tore  producta  ad  annum  usque  1371;  De  rébus  gestis  ab 
A  zone,  Luchino  cl  Joanne  Vhxcomitibus,  ab  anuo  1528 
ad  annum  1542. 

FIANCÉ  (Antoine),  né  à  Fleuret,  près  de  Besançon, 
le  1"  janvier  1352,  étudia  la  médecine  à  Montpellier, 
l'exerça  pendant  trois  ans  à  Carpcnlras,  puis  à  Arles,  et 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à  Avignon.  Cette  ville 
ayant  été,  en  1580,  affligée  de  la  peste,  Fiancé ,  mandé 
par  le  consulat  pour  y  administrer  les  secours  néces- 
saires, donna  pendant  neuf  mois  entiers  tous  ses  soins 
aux  pestiférés,  jusqu'à  ce  qu'atteint  lui-même  de  la  con- 
tagion, il  mourut  victime  de  son  zèle,  le  27  mai  1581. 
Son  plus  important  ouvrage  est  la  Platopodologie. 

FIARD  (Jean-Baptiste),  né  le  28  novembre  1736,  à 
Dijon,  fit  ses  études  sous  la  direction  des  jésuites,  em- 
brassa la  règle  de  ses  maîtres  et  fut  envoyé  régent  au  col- 
lège d'Alençon.  A  la  suppression  de  la  société,  il  passa 
quelque  temps  à  Paris,  au  séminaire  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnct,  et  revint  à  Dijon  exercer  les  humbles  fonc- 
tions de  vicaire.  Imbu  de  l'idée  que  les  hommes  peuvent 
se  mettre  en  communication  avec  les  esprits  infernaux, 
il  finit  par  attribuer  aux  magiciens  ou  démonolàtrcs  tout 
ce  qui  lui  paraissait  sortir  de  l'ordre  naturel,  signala, 
dès  1775,  cette  secte  abominable,  dans  une  suite  de  let- 
tres, imprimées  d'abord  dans  les  journaux,  et  qu'il  re- 
produisit sous  le  litre  de  Lettres  magiques,  ou  Lettres  sur 
le  diable,  Paris,  1791,  in-8°.  Lors  de  la  révolution,  ayant 
été  surpris  célébrant  la  messe,  il  fut  arrêté  et  conduit 
dans  les  prisons  de  Bocbcfort,  cl  après  une  captivité  de 
deux  ans ,  rendu  à  sa  famille ,  il  se  hâta  de  publier  une 
Instruction  sur  tes  sorciers,  1796,  in-8*  de  30  pages,  et 
mourut  à  Dijon  le  30  septembre  1818.  On  a  de  lui  : 
Lettres  philosophiques  sur  la  magie,  Dijon,  1803,  in-8°; 
la  France  trompée  par  les  magiciens  et  dètnonoldtres  du 
18*  siècle,  fait  démontré  par  des  faits,  Dijon,  1803, 
in-8«  ;  le  Secret  de  l'État  et  te  dernier  cri  du  vrai  patriote, 
ibid.,  1815. 

FIBONACCI  (Léonard),  mathématicien  de  Pise, 
vivait  au  commencement  du  13'  siècle.  Étant 
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cnfanl,  il  fut  conduit  par  son  père  en  Barbarie  ;  il  y  étu- 
dia loul  ce  que  l'on  y  savait  sur  les  sciences,  revint  dans 
sa  patrie,  cl  fut  le  premier  qui  introduisit  en  Italie  l'usage 
des  chiffres  que  nous  nommons  arabe*,  et  que  lui  appelle 
indien».  Il  a  composé  un  Traite  arithmétique,  que  l'on 
conserve  manuscrit  dans  la  bibliothèque  Magliabecchiana, 
cl  d«mt  l'abbé  Zaccaria  et  le  docteur  Targioni  ont  donné 
des  extraits  dans  leurs  ouvrages.  Ce  traité  est  intitulé  : 
Incifiit  liber  abaci  compositus  à  Leonardo  filio  Bonacci 
Pisano  in  aima  ii0'2.  On  conserve  encore  dans  la  biblio- 
thèque Megliabeecliiana  un  autre  ouvrage  manuscrit  de 
Fibonacci  :  Pralica  Geographiœ,  écrit  en  1220. 

FICIIARD  (Jkax),  savant  jurisconsulte,  né  en  1812 
à  Francfort-sur-le-Mcin  ,  mort  syndic  de  cette  ville  le 
7  juin  1581,  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Onoiuastieon 
philosopho-viedicum  $ynonymum  et  alterum  pro  voca- 
bulis  Paractlsi,  Baie,  1574,  in-8°  :  c'est  un  dictionnaire 
d'alchimie;  Yitte  reeentiorum  jurisconsultorum ,clc,  Bàlc, 
1537,  in-4';  Padoue,  1565,  in-4"  :  cet  ouvrogo  fait  suite 
à  celui  de  Bernard  Butilius  ;  Traclatus  cautelarum  , 
Francfort,  1572,  in-fol.  ;  Lyon  ,  1577 et  1582,  idem; 
Eregesis  titulorum  inslitutionum ,  Bàlc,in-8«;  Virorum 
qui  superiore  nostroque  swculo  erudilimxe  et  doct.  illustres 
fuerunt,  Vitœ,  etc.,  Francfort,  1536,  in-40,  très-rare  j 
Comilia,  etc.,  ibid.,  1590,  2  vol.  in-fol.  ;  Darmsladt, 
1677,  3  vol.,  in-fol. ,  précédé  d'une  Vie  de  l'auteur  par 
H.  P.  Ilcrdcsianus. 

FICI1ET  (Guillaume)  ,  né  au  Petit  Bornand  en  Sa- 
voie ,  docteur  de  Sorbonnc,  procureur  de  la  nation  de 
France ,  recteur  de  l'université  ,  donna  pendant  20  ans 
des  leçons  de  théologie  cl  de  rhétorique  dans  le  collège 
de  Sorbonnc  ,  favorisa  l'établissement  de  l'imprimerie, 
et  fut  l'éditeur  des  Lettre»  dcGasparini,  l'un  des  premiers 
livres  imprimés  à  Paris  ;  il  alla  à  Borne  en  1471  ,  et  fut 
nommé  camérier  et  pénitencier  de  Sixlc  IV.  On  lui  doit  : 
Ithetoricorum  libri  III ,  etc.,  1471 ,  in-4«;  Epistolœ ,  in 
Parisiorum  Sorbond,  1471,  in-4°. 

F1CI1ET  (Albka*dbe),  jésuite,  né  en  1588  au  Pctit- 
Birnand.  Après  avoir  enseigné  la  rhétorique  à  Lyon 
pendant  sept  ans  et  la  philosophie  pendant  quatre ,  il  se 
coLsacra  pendant  30  n nuées  au  ministère  de  la  chaire. 
Il  mourut  à  Chambéri  le  30  mars  1651).  On  a  de  lui  : 
Favut  mellit  ex  variis  sanctis  Patribus  collectas,  Lyon , 
1615, 1617,  in-24;  la  Vie  de  saint  Bernard  de  MciUhon; 
Vie  de  la  Mire  de  Chantai,  fondatrice  des  religieuse*  de 
la  Visitation,  Lyon,  16-12,  in-8" ;  Arcana  sludiorum 
omnium  metliodu»,  et  Bibliolhcca  scientiarum,  librorumque 
earum  ordine  tributorum  universalis,  ibid.,  1640,  in  8"; 
Chorus  poetarum  classicorum  duplex,  werorum  et  prof  a- 
twrum,  Lyon,  1616,  in-4°. 

FICIIET  DE  FLÉCHI'  (Pihlipfe),  docteur  en  mé- 
decine, vivait  dans  le  18«  siècle,  et  a  publié  à  Paris,  en 
1761,  un  volume  in-12,  intitulé  :  Observations  sur  diffé- 
rents cas  singuliers  relatif»  à  la  médecine  pratique ,  à  la 
chirurgie,  aux  accouchements  et  aux  maladies  vénériennes. 

F1C11TE  ( JKAN-TuiSopniLE  ) ,  célèbre  philosophe  et 
métaphysicien  allemand,  naquitdaus  le  villagcde  Rammc- 
nau  en  Lusacc,  le  19  liai  1762.  Son  père,  fabricant  de 
rubans,  faisait  un  petit  commerce  de  mercerie,  qui  ne 
lui  permit  pas  de  donner  à  son  61s  une  éducation  soignée, 
lieu roulement  pour  le  jeune  Ficlile,  un  protecteur  de  sa 
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famille  reconnaissant  en  lui  des  dispositions  heureuses, 
le  pinça  dans  une  école  pour  y  faire  des  éludes  prélimi- 
naires; mais  Fichtc,  ne  rêvant  que  liberté,  conçut  le  pro- 
jet de  voyager,  et  un  jour  s'étanl  sauvé  de  chez  son 
moitié,  on  le  trouva  sur  les  bords  de  la  Saalc  examinant 
avec  attention  une  carte  d'Amérique,  où  il  voulait  se 
rendre.  Cependant  il  reprit  ses  éludes  qu'il  poursuivit 
ensuite  dans  les  universités  de  Wittcnhcrg  et  de  I<cipzig, 
sans  néanmoins  mettre  beaucoup  d'assiduité  dans  la  fré- 
quentation des  classes.  Au  sortir  de  l'université,  le  man- 
que de  fortune  l'obligea  d'accepter  une  place  de  précep- 
teur dans  une  famille  de  Kœuigsbcrg,  et  ce  fut  dans  celle 
ville  qu'il  lit  la  connaissance  du  célèbre  Kant,  dont  il 
embrassa  la  doctrine.  En  1792,  il  publia,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  son  premier  ouvrage  intitulé  :  Essai  de  cri- 
tique de  toutes  les  révélations  ;  il  fut  généralement  attribué 
à  Kant,  cl  eut  une  grande  vogue  en  Allemagne.  En  1795, 
Fichtc  épousa  une  nièce  du  célèbre  Klopstock.  Nommé 
à  la  chaire  de  philosophie  vacante  à  l'université  de  léna, 
par  la  retraite  du  professeur  Rcinhold,  Fichte  modifia  les 
théories  de  kant  et  publia  un  système  également  fondé 
sur  Vidculitme  transcendental ,  auquel  il  donna  le  nom  de 
Doctrine  de  la  science,  et  en  lit  la  base  de  ses  cours,  qui 
furent  suivis  avec  engouement.  En  1798,  Fichtc  fil  pa- 
raître son  Système  de  morale,  qui  lui  suscita  une  sorte 
de  |tcr»éi'Ulion,  et  l'obligea  à  donner  sa  démission  de  la 
chaire  qu'il  avait  occupée  avec  tant  d'éclat;  il  fut  accusé 
d'hérésie  et  d'athéisme,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à  se 
justifier  de  ce  double  reproche.  Il  se  relira  à  Berlin, 
poursuivit  ses  travaux  et  donna  des  cours  qui  furent 
très-suivis;  mais  il  cul  la  douleur  de  voir  un  de  ses  dis- 
ciples, Schilling,  s'élever  avec  violence  contre  sa  doc- 
trine ,  ce  qui  donna  lieu  à  une  guerre  de  plume  dans 
laquelle  la  plupart  des  savants  de  l'Allemagne  prirent 
part  pour  l'un  ou  l'autre  des  deux  rivaux.  En  1805, 
Fichtc  occupa  pendant  l'été  la  chaire  de  philosophie 
transcendante  à  l'université  d'Erlang,  et  l'année  suivante 
il  donna  un  cours  à  Berlin.  La  guerre  de  1806  lui  ayant 
fait  perdre  sa  place  de  professeur  à  Erlang,  M.  G.  de 
Humboldt  lui  fit  obtenir  après  1j  paix,  la  place  de  recteur 
de  la  nouvelle  université  de  Berlin  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  le  29  janvier  1814.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  philosophiques  dans  lesquels  il  développe  dans 
toutes  ses  parties  la  doctrine  de  l'idéalisme  Iransccndau- 
tal,  doctrine  qui  offre  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des 
anciens  élcatiqucs  et  des  scolasliqucs  du  moyen  âge.  On 
trouvera  une  juste  exposition  des  différences  qui  carac- 
térisent les  systèmes  philosophiques  de  Fichtc,  de  Schcl- 
ling et  de  Kant,  dans  VEstai  sur  le  premier  problème 
philosophitpje  et  dans  V Essai  sur  l'existence  et  sur  Us  der- 
niers  systèmes  qui  ont  paru  en  Allemagne,  par  Ancillon, 
Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie,  Paris,  1809, 
in-8».  Les  principaux  ouvrages  de  ce  philosophe  sont  : 
Essai  de  critique  de  toutes  les  révélations,  Kœnigsberg, 
1792;  ibid.,  1793 ,  in-8*;  Matériaux  pour  rectifier  les 
jugements  du  public  sur  la  révolution  française,  1793, 
in- 8»;  Sur  la  notion  de  la  doctrine  de  fa  science  appelée 
communément  philosophie,  Wcimar,  1794,  1798,  1799, 
in-8°;  la  Liberté  de  penser  réclamée  des  souverains  de 
l'Europe,  1794,  in-8»;  Discours  sur  la  destination  de 
rhomme  de  lettres,  léna,  1794,  in-8»;  Bases  de  la  doctrine 
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de  la  scienct,  ibid.,  1704,  in-8»;  1801-1803,  2  vol.; 
Précis  de  CC  qui  caractérise  la  doctrine  de  lit  science 
relativement  à  la  faculté  théorétiqtu,  ibid.,  1794  ci  1803, 
in-8°;  Bases  du  droit  d'après  les  principes  de  la  doctrine 
de  la  science,  ibid.,  1790  et  1797,  3  vol.  in-8°,  Système 
de  morale  d'après  les  principes  de  la  doctrine  de  la  science, 
ibid.,  1798,  in-8°;  à\ouvcl  estai  pour  srrrir  à  l'histoire 
de  Cathéisme,  Marbourg,  in-8°  ;  Appel  au  puUic  sur 
l'imputation  d'athéisme  faite  à  l'auteur,  léna  ,  1799, 
in  8",  3e  édition;  la  Destination  de  l'homme,  Berlin, 
1800,  in-8";  Discours  sur  la  condition  de  l'homme  de 
lettres  et  sur  tet  travaux  dans  l'empire  de  la  lihcrté ,  ib., 
1800,  in-8»;  Discours  adn-ssé*  à  la  nation  allemande, 
ibid.,  1806,  in  8*;  la  Doctrine  de  la  science  exposée  dans 
toute  son  étendue,  Straubing,  1807,  in  8";  Principes  fon- 
damentaux de  toute  la  doctrine  de  la  teince,  etc.;  Es- 
quisse du  caractère  dislinclif  de  cette  science  rrlaiiremcnt  à 
la  faculté  théorétique,  1810,  in  8\ 

FICI1TEL  (JKAvEnRfcMiKU.il),  iialuraliste  hongrois, 
né  à  Prcsbourg,  en  1732,  s'adonna  d'abord  à  la  juris- 
prudence, exerça  pendant  quelque  temps  les  fonctions 
d'iivocat  dans  sa  patrie,  el  obtint  ensuite  une  place  d'ac- 
tuaire dans  le  directoire  de  l'intendance  de  la  nation 
saxonne  en  Tranchante.  Ce  directoire,  qui  excitait  les 
plainte»  de  la  nation,  ayant  été  supprimé  en  170!»,  Fich- 
lel  vint  à  Vienne,  y  fut  d'abord  employé  dans  la  cham- 
bre des  comptes,  sans  caractère  particulier,  puis  renvoyé 
eu  Transylvanie,  en  1708,  comme  chef  de  bureau  à  la 
trésorerie,  et  ensuite  devint ,  en  1785,  directeur  de  la 
régie  du  domaine  et  des  douanes,  et  en  1787,  conseiller 
du  gouvernement  de  la  même  province,  où  il  mourut 
presque  subitement  le  4  février  1795.  On  a  de  lui  :  Mé- 
moires sur  la  minéralogie  de  la  Transylvanie,  Nuremberg, 
1780,  3  parties  in- 4*;  Observations  miiiérahujiqws  sur 
les  monts  Otrpath*,  Vienne,  1791,  3  parties  in-8',  avec 
une  carte;  Mémoires  (Aufswtse)  minéralogiques ,  ibid., 
1794,  in-8";  Notice  d'un  volcan  brillant  en  Hongrie, 
Berlin,  1799,  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  la  Société 
des  amateurs  d'histoire  naturelle. 

FICII>1>  (Marsiuo),  chanoine  de  Florence,  né  dans 
celte  ville  le  19  octobre  14155,  se  livra  avec  passion  à 
l'étude  approfondie  des  dogmes  de  Platon ,  cl  devint  un 
«les  sectateurs  les  plus  enthousiastes  de  ce  philosophe.  Il 
mourut  le  1er  octobre  1499.  Son  zèle  pour  la  propagation 
des  spéculations  métaphysiques  de  l'école  platonicienne 
était  tel ,  qu'il  ne  se  contentait  point  de  les  enseigner  à 
l'académie  de  Florence,  mais  encore  qu'il  les  prêchait  eu 
chaire  uses  auditeurs.  Ses  OEuvrcs  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions; la  meilleure  est  celle  de  Paris,  1041,3  vol.  in-fol. 

FICk  ou  FICRE  (Jkan  Jacui  e»),  médecin  et  pro- 
fesseur à  l'université  d'Iéna  de  171»  à  1736,  né  le 
ïi8  novembre  1002,  à  lénn,  mort  le  23  juin  1730,  a 
publié:  Munuductio  ad  formttlarum  compositionem ,  ta- 
bulis  XXIII ,  cuin  sclioliis ,  nolarum  schemate,  atque 
cxiitiplis  idoncis  absoluta ,  etc. ,  léna,  1713,  in-4°,  etc. 
Fick  a  beaucoup  vanté  l'eau  froide  sous  toutes  les  formes. 

FICORUNI  (François),  célèbre  antiquaire,  né  à  La- 
bico  près  de  Home  eu  1604,  s'appliqua  de  bonne  heure  à 
l'élude  des  monuments,  cl  s'étant  fait  connaître  par  plu- 
sieurs disscrutions  curieuses,  fut  nomme  correspondant 
de  l'Académie  des  inscriptions  à  Home,  de  la  Société 


royale  de  Londres  et  de  plusieurs  autres  académies.  Il 
fut  le  fondateur  de  la  société  degV  Inculti ,  et  mourut  le 
23  janvier  1747.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  /  Tali 
cd  altri  instrumenti  lusorii  dri/li  antichi  llomani ,  1754, 
in-4";  le  Maschn-e  scenichr,  etc.,  1730,  in-4°;  /  vcstiyj 
e  rarità  di  llotua  antka,  ricennte  e  spierjatc,  1744,  grand 
in-l°;  Gemma;  autiquœ  lilteratœ  aliu-que  rariores ,  Home, 
1757,  in-4° .  avec  de  savantes  notes  de  Galeotti. 

F  ICQ  H  ET  (Etienne),  graveur,  né  à  Paris  en  1731  , 
mort  en  1794,  s'est  fait  une  réputation  méritée  dans  le 
portrait  en  |ictit.  Il  a  laissé  dans  ce  genre  une  suite 
connue  sous  la  dénomination  de  Collection  de  Ficquet  ;  les 
plus  remarquables  sont  les  portraits  de  Molière,  Voltaire, 
Montaigne,  J.  R.  Rousseau,  J.  J.  Rousseau,  Fénélon , 
Dcscartcs,  Corneille,  etc.  Celui  de  Mme  de  Main  tenon  c*t 
regardé  comme  son  chef-d'œuvre. 

FIDDES  (Richard),  théologien  anglican,  né  eu  1071, 
à  llunmauliy,  près  de  Srarhorough ,  au  comté  d'York, 
fut  d'ali  rd  recteur  d'Halsham  dans  ce  comté,  vint  « 
Londres  en  1712.  Chargé  d'une  famille  nombreuse,  il 
composa,  pour  la  soutenir,  différents  ouvrages  de  morale 
cl  de  théologie.  Il  se  lia  avec  Swift  el  les  plus  distingués 
d'entre  les  lorys,  qui  rem  plissaient  alors  le  ministère, 
et  fut  successivement  chapelain  du  comte  d'Oxford  cl  de 
la  garnison  de  Hull.  Lors  de  la  chute  de  ce  ministère  el 
de  la  morl  de  la  reine  Anne,  il  perdit  ses  places,  et  ses 
principes  politiques  l'empêchèrent  d'en  obtenir  d'autres  ; 
malgré  les  bienfaits  et  les  encouragements  des  hommes 
riches  de  son  parti,  et  le  succès  de  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, son  défaut  d'économie  le  réduisit  à  l'indigence. 
Épuisé  par  le  chagrin  cl  le  travail ,  il  mourut  à  Putney, 
eu  1723,  âgé  de  34  ans.  Ou  dislingue  parmi  ses  ouvrages  : 
Theoloyia  speculativa ,  ou  première  partie  d'un  corps  de 
Théologie,  1718,  in-fol.  ;  33  Discours  pratiques  sur  dif- 
férents sujets,  1720,  in-fol.  ;  Vie  du  cardiiuit  Wolsey, 
1724,  in-fol.;  Traité  de  morale  universelle,  compo$é  sur 
les  seuls  principes  delà  raison  naturelle,  1724,  in-8«. 

FJDE-JOS,  empereur  du  Japon,  est  regardé  comme 
le  premier  monarque  séculier  qui  se  soit  rendu  entière- 
ment absolu  dans  le  gouvernement ,  dont  jusque-là  les 
empereurs  ecclésiastiques  avaient  retenu  quelque  part. 
C'est  en  1583  qu'il  recul  le  titre  de  Kouan-boukou ,  ou 
de  lieutenant  général,  avec  le  commundcmcul  des  armées 
cl  l'administration  des  affaires  séculières  de  l'empire. 

FIDÈLE  (St.).  Voyez  SIGHARFNGEN. 

FIDÈLE  (Horatio),  poète  italien  du  17»  siècle,  s'est 
fait  connaître  par  un  petit  livre  d'une  extrême  rareté, 
intitulé  :  Lo  II  sbandito,  sopra  la  potenza  d'amore ,  mlla 
quale  si  lejtjuno  mille  e  setlo  cento  versi  se  nia  la  lettera  R, 
Turin,  Gugliclmo  Tisma,  1633,  in- 12  de  48  pages. 

l-'IDÈLE  (Cassandrk).  Voyet  FEDELE. 

FIDENZA.  Voyez  BON  AVENTURE  (St.). 

FIDENZI  (  Jacques-Antoise)  ,  célèbre  comédien,  né 
à  Florence  dans  le  16*  siècle,  s'était  acquis  une  grande 
réputation  dans  toute  l'Italie,  par  la  manière  dont  il 
jouait. lu  persounage  d'amoureux  dans  les  pièces  de  l'an- 
cien théâtre.  Il  avait  pris  le  nom  de  Cinlio ,  par  égard 
pour  sa  famille ,  et  c'est  eu  mémoire  de  cet  aimable  ac- 
teur que  Homagnesi  adopta  le  même  nom  lorsqu'il  vint 
en  Prancc  avec  la  première  troupe  italienne.  Il  cultivait 
la  poésie  avec  quelque  succès.  On  connaît  de  lui  :  Effeto 


Digitized  by  Google 


FI  K 


(  276  ) 


FIE 


di  dhozione  consagrato  al  merito  indtetWc  di  due  fanion 
in  amicizia ,  e  per  sangue  e  per  l'opcrt  illustrissimi ,  Nk- 
eolo  Barbarigo  e  Marco  Trivâano,  Venise,  1628,  in-4»; 
Cappricipoetki,  Plaisance,  1652,  in- 14. 

FIELD  (Richard),  théologien  anglican ,  né  en  1561 , 
à  Hampslcad  an  comté  de  Hcrtford,  fut  succeMivcmcnt 
chapelain  d'Élisabcth  et  de  Jacques  I",  et  en  1604,  cha- 
noine de  Windsor  ;  en  1609,  doyen  de  Gloccstcr,  mou- 
rut le  21  novembre  1616.  On  a  de  lui  un  ouvrage  estime, 
intitule:  les  Quatre  livres  de  l'Église,  imprime  pour  la 
deuxième  fois  en  1610,  augmente  d'un  cinquième  livre  et 
d'un  appendice,  et  réimprimé  à  Oxford,  en  1628,  in-fol. 

FIELD  (Jean),  pianiste  célèbre,  né  à  Bal  h  en  Angle- 
terre en  1783,  fut  l'élève  favori  de  Clemenli,  avec  lequel 
il  fit  un  voyage  à  Paris  en  1 802 ,  étonnant  tous  ceux  qui 
l'entendirent  par  le  brillant  et  le  fini  de  son  jeu.  Field 
suivit  son  maître  en  Allemagne,  puis  en  Russie  ;  il  s'éta- 
blit en  1804  à  Saiut-Pctcrsbourg ,  fil  un  long  séjour  à 
Moscou  où  il  se  rendit  en  1822,  fit  quelques  voyages  en 
Cour  lande,  en  Lithuanicct  retourna  à  Londres  en  1831, 
puis  à  Paris  où  il  donna  plusieurs  concerts.  Il  voyagea 
ensuite  dans  le  midi  de  la  France,  en  Belgique,  quitta 
Bruxelles  en  1833,  se  rendit  en  Italie  et  fut  forcé  de  s'ar- 
rêter à  Naples,  où  une  grave  maladie  le  retint  jusque  \  ers 
l'été  de  1833.  Il  s'attacha  à  une  famille  russequi  l'emmena 
de  nouveau  à  Moscou,  où  il  est  mort  en  janvier  1837.  On 
a  publié  de  sa  composition  sept  concertos  ,  des  divertisse- 
ments, des  sonates,  des  nocturnes,  etc.,  qui  ont  été  gravés 
plusieurs  fois  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre. 

FIELDING  (Henri),  né  en  1707  à  Sharpham-Park, 
dans  le  comté  de  Somerset,  était  fils  d'Edmond  Fielding, 
lieutenant  général  sous  le  duc  de  Marlborougb.  Après 
avoir  reçu  sa  première  éducation  dans  la  maison  pater- 
nelle, sous  la  direction  d'Olivier,  il  entra  à  l'école  d'Éton, 
où  il  eut  pour  condisciples  et  pour  amis  le  lord  Lil tic- 
ton,  Fox,  depuis  lord  Ilolland,  M.  Pill,  depuis  lord  Chat- 
ham,etc.  Il  alla  à  Le}  de,  a  l'âge  de  18  ans,  pour  se  livrer 
n  l'étude  du  droit  ;  mais  la  petite  pension  que  son  père  lui 
accordait  ne  lui  étant  pas  exactement  payée,  il  retourna 
à  Londres  deux  ans  après.  Avec  un  tempérament  ardent, 
un  penchant  très-prononcé  a  la  dissipation  cl  même  au 
libertinage,  ayant  fort  peu  d'argent,  il  chercha  des  res- 
sources dans  l'exercice  do  ses  talents  littéraires,  et  en 
1727,  à  peine  âgé  de  20  ans,  il  se  fil  connaître  par  une 
comédie  intitulée  :  l'Amour  sous  différents  Masques,  qui 
eut  beaucoup  de  succès.  Vers  1734,  il  épousa  une  jeune 
et  jolie  personne  de  Sallsbury,  qui  lui  apporta  quelque 
fortune,  et  la  mort  de  son  père ,  arrivée  à  peu  près  à  la 
même  époque,  le  rendit  maître  d'un  revenu  de  200  livres 
sterling.  Il  se  relira  à  la  campagne  avec  sa  femme,  qu'il 
aimait  passionnément ,  avec  la  résolution  de  changer  de. 
vie,  mais  le  goût  du  plaisir  l'y  suivit.  Il  tint  table  ou- 
verte, eut  des  laquais,  une  livrée,  des  chevaux,  etc.,  et 
se  ruina  pour  avoir  voulu  paraître  riche.  Il  avait  alors 
30  ans.  Il  reprit  l'élude  du  droit,  travailla  avec  une  ardeur 
infatigable,  et  il  commençait  à  se  distinguer  au  barreau, 
lorsque  de  violentes  attaques  de  goutte,  fruit  des  excès 
de  sa  première  jeunesse,  vinrent  lui  fermer  cette  carrière. 
Il  n'avait  pas  cessé  de  produire  de  temps  en  temps  des 
comédies  et  des  farces  dont  la  plupart  furent  jouées  avec 
succès,  et  dont  quelques-unes  sont  restées  au  théâtre.  Il 


donna  successivement  un  grand  nombre  de  pamphlets 
politiques,  un  Essai  sur  la  conversation  ;  un  Estai  sur  la 
connaissance  et  Us  caractères  des  hommes  ;  un  Voyage  de 
ce  monde-ci  à  l'autre;  V Histoire  de  Jonathan  Wild  le  Grand, 
et  les  Aventures  de  Joseph  Andrews  et  de  son  ami  Abra- 
ham A  dams.  La  mort  de  sa  femme  plongea  Fielding  dans 
une  sorte  de  désespoir,  au  point  qu'on  craignait  pour  sa 
raison.  Ayant  repris  le  dessus,  il  travailla  à  différents 
journaux  patriotiques ,  et  finit  par  accepter  un  emploi 
judiciaire  dans  la  commission  de  la  paix,  pour  le  comté 
de  Middlcscx.  Fielding  garda  cet  emploi  presque  toule  m 
vie.  Ce  fut  au  milieu  des,  devoirs  qu'il  lui  imposait  qu'il 
composa  Tom  Jones  ou  l'Enfant  trouvé,  publié  en  1750, 
ouvrage  qui  l'a  misau  rang  des  écrivains  les  plus  distingués. 
Accablé  sous  le  poids  de  ses  infirmités  précoces  et  des  fati- 
gues de  sa  place,  il  fit,  en  1754,  d'après  l'avis  de  ses  méde- 
cins, un  voyage  à  Lisbonne ,  et  mourut  dans  celle  ville  le 
8  octobre  1754,  deux  mois  après  son  arrivée,  et  dans  I» 
48»  année  de  son  âge.  On  a  publié  à  Londres,  1753, 1  vol. 
in-12 ,  la  relation  qu'il  a  faite  de  ce  voyage  à  Lisbonne, 
écrite  pour  ainsi  dire  au  lit  de  mort.  Outre  les  onvrnges 
déjà  cités,  Fielding  a  laissé  26  pièces  de  théâtre.  Ses 
OEuvres  ont  été  recueillies  à  Londres  en  1762,  4  vol. 
grand  in-4°,  et  réimprimées  plusieurs  fois  dans  différents 
formais.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Londres, 
1806;  ibid.,  1811,  10  vol.  in-4»,  avec  la  Fie  de  l'auteur 
par  Arth.  Murphy.  Tous  les  romans  de  Fielding  ont  été 
traduits  en  français  par  différents  auteurs.  La  collection 
de  ses  romans,  édition  de  Caxin,  23  vol.  in-12,  en  con- 
tient quelques-uns  qui  lui  sont  faussement  attribués. 
Tom- Jones,  son  chef-d'œuvre  et ,  suivant  la  Harpe,  le 
premier  roman  du  monde,  a  été  traduit  par  de  la  Place, 
par  Davaux  et  par  Chéron.  La  nouvelle  traduction  par 
le  comte  de  la  Bcdoycrc,  Paris,  1853,  4  vol.  in-8%  est 
supérieure  à  toutes  les  précédentes  par  l'exactitude  et  par 
le  style.  Après  Tom- Jones  vient  le  charmant  roman  de 
Joseph  André»;  il  a  été  traduit  par  l'abbé  Dcsfontaînes, 
1 743, 2  vol.  in-12;  celte  traduction,  souvent  réimprimée, 
est  moins  fidèle  que  celle  de  Lunicr,  1807,  4  vol.  in-12; 
Amélie,  traduite  par  de  Puisicux,  4  vol.  in-12,  l'a  été 
depuis  par  M~  Riecoboni,  1790,  2  vol.  in-12,  qui  dans 
sa  traduction,  a  fait  disparaître  les  longueurs  de  l'origi- 
nal. L'Histoire  de  Jonathan  Wild  le  Grand  a  été  traduite 
par  Picquct,  1763,  2  vol.  in-12,  et  Julien  l'Apostat  en 
voyage  dans  l'autre  monde,  par  Kauffmann,  1768,  in-12. 
On  trouve  une  excellente  Vie  de  Fielding  dans  la  Biogra- 
phie des  romanciers  célèbres,  par  sir  Walter  Scott,  traduite 
de  l'anglais,  Paris,  4  vol.  in-12,  1826. 

FIELDING  (Sarah),  sœur  du  précédent,  née  en  1714, 
morte  à  Bath  en  avril  1768,  a  donné  deux  romans  :  les 
Aventures  de  David  Simple  dans  la  recherche  d'un  ami 
fidèle,  1732,  3  vol.  in-12,  traduit  en  français  par  La- 
plaec,  1749, 2  vol.  in-1 2;  les  Pleurs,  nouvelle  fable  dra- 
matique, 1733,  3  vol.  in-12;  une  traduction  des  Chose» 
mémorables  de  Sacrale  par  Xénophon,  avec  la  Défense  de 
Socraie  devant  ses  juges,  un  vol.  in-8°,  avec  des  notes  du 
savant  Ilarris.  Quelques-unes  de  ses  lettres  sont  insérées 
dans  la  correspondance  de  Richardson. 

FIELDING  (Jorn),  frère  de  Henri,  lui  succéda  dans 
la  place  de  juge  de  paix,  fut  créé  chevalier  baronnet  en 
1761,  et  mourut  a  Brompton  en  1780.  On  lui  doitplu- 
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sicureétablisscmenlsd'humanité  dans  la  ville  de  Londres, 
et  il  a  public  :  Extrait»  de»  lois  pénales  relative»  à  la  paix 
et  au  bon  ordre  de  la  métropole,  1701  ,  in-8*  ;  le  Mentor 
universel,  contenant  de»  estais  sur  les  sujets  les  plut  impor- 
tants dans  la  vie,  etc.,  1765  cl  1781,  in-f  2. 

FIENNES  (Gvillaine),  connu  sous  le  nom  de  lord 
SAY  et  SELE ,  né  à  Broughton  ,  comte  d'Oxford  ,  en 
1582,  se  montra  d'abord  un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  la  monarchie,  et  contribua  généreusement  aux  frais 
de  la  guerre  que  Jacques  I"  soutenait  dans  le  Palatinat  ; 
mais  dès  les  premiers  symptômes  de  division  entre  Char- 
les I"  et  le  parlement,  il  se  mit  à  la  tétc  des  plus  ardents 
ennemis  «le  la  prérogative  royale,  s'opposa  à  toute  espèce 
de  traité  entre  les  deux  partis ,  devint  un  des  confidents 
intimes  de  Cromwcll ,  et  fut  élu  membre  de  la  chambre 
des  lords  pendant  le  protectorat.  A  la  restauration , 
Otaries  II  le  nomma  lord  du  sceau  privé  et  grand  cham- 
bellan de  sa  maison,  fonctions  que  Fiennes  remplit 
jusqu'à  sa  mort,  le  14  avril  1662.  On  a  de  lui  quelques 
Discours  prononcés  au  parlement  et  d'autres  écrits  par- 
ticulièrement dirigés  contre  les  quakers  qui  étaient  très- 
nombreux  dans  le  voisinage  de  Broughton. 

FIE > MES  (Natuaniel),  fils  du  précédent,  né  à 
Broughton  en  1608,  membre  du  parlement  en  1640,  y 
manifesta  son  aversion  pour  le  gouvernement  monar- 
chique. Il  voulut  se  distinguer  dans  la  carrière  militaire; 
mais  ayant  rendu  la  ville  de  Bristol  sans  défense,  il  fut 
condamné  à  mort,  et  n'obtint  sa  grâce  que  par  le  crédit 
de  son  père.  Pendant  le  protectorat  de  Cromwcll ,  Fien- 
nes fut  membre  du  conseil,  lord  du  sceau  privé  et  membre 
de  la  chambre  des  lords.  Après  la  restauration  ,  il  se  re- 
lira dans  ses  terres,  et  mourut  en  1669.  L'ouvrage  sui- 
vant ,  que  Fiennes  publia  en  1660  ,  prouve  qu'il  savait 
habilement  plier  ses  opinions  aux  circonstances  :  la  Mo- 
narchie démontrée  être  la  meilleure,  la  plus  ancienne  et  la 
plut  légale  de»  formes  du  gouvernement ,  dans  une  confé- 
rence tenue  à  Whilehall  entre  Olivier,  lord-protecteur,  et  un 
comité  du  parlement,  etc.,  en  avril  1657. 

FIENNES  (Jean -Baptiste  de),  orientaliste,  né  à 
St. -Germain  en  Lnye  le  9  octobre  1669,  partit  pour  le 
Levant  en  1687,  fut  successivement  premier  drogman 
du  consulat  d'Alexandrie  d'Egypte,  de  celui  du  grand 
Caire,  revint  en  France  en  1706,  fut  en  171 4  professeur 
d'arabe  au  collège  de  France,  et  secrétaire-interprète  du 
roi.  Il  accompagna  Dussaux  en  1718  dans  sa  mission 
jirès  des  régences  de  Tripoli,  de  Tunis  cl  d'Alger,  fut 
envoyé  seul  à  Tripoli  en  1729,  conclut  avec  cet  Etat  un 
traité  de  paix  avantageux  à  la  France,  et  mourut  à  Paris 
en  1 744.  Il  n'a  laissé  aucun  écrit. 

FIENNES  (Jea.vBapti*tb  HELIX  de),  fils  du  pré- 
cédent, orientaliste  distingué,  sécrétai rc-inter pète  du  roi, 
cl  professeur  d'arabe  au  collège  de  France,  né  à  Saint- 
Germain  en  Layc  en  1710,  fut  chargé  de  deux  missions 
à  Tunis  et  à  Tripoli ,  pour  demander  satisfaction  d 'in- 
stilles faites  au  pavillon  du  roi ,  ramena  en  France  un 
ambassadeur  charge  d'exprimer  au  roi  les  excuses  de 
ces  régences,  et  mourut  en  1767.  Il  a  traduit  en  fran- 
çais la  Relation  de  Dourry  effendi ,  ambassadeur  de  la 
Porte  auprès  du  roi  de  Perse,  sur  la  traduction  latine  du 
P.  Krusinski.  Celle  traduction  a  été  publiée  par  Langlès 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  1800. 


FIENUS.  Voge:  FYENS. 

FIERA  (Jeas-Baptiste),  médecin  et  poclc,  né  en 
11(30  à  Manlouc,  mort  en  1538,  a  publié  :  Commentaria 
in  artemmedicinalem  définit ivam  Galeni,  Mantouc,  1515, 
in-fol.;  Caria,  de  herbamm  virtulibu»,  et  de  ed  medica 
artis  parte  tptœ  in  victût  ratione  cotuislit,  Mantoue,  1515, 
in-4«;  Paris,  1533,  in-8". 

FIERBERTU8.  Voyez  FITZ-UERBERT. 

FIESCUI  ( Joseph- Marie ),  le  principal  auteur  de 
l'horrible  attentat  qui  ensanglanta  Paris  le  28  juillet 
1835,  était  né  en  1790,  a  Murano  dans  la  Corse.  D'abord 
berger  comme  l'avait  été  son  père,  à  18  ans  il  s'engagea, 
fut  incorporé. dans  la  légion  corse,  fil  la  campagne  de 
Bussic  ,  et  passa  ensuite  avec  celle  légion  au  service  de 
Murât,  roi  de  Naplcs.  Après  la  mort  de  Mural,  qu'il 
avait  accompagné  dans  son  expédition  aventureuse,  il  fut 
mis  comme  Français  à  la  disposition  de  Louis  X V 1 1 1 ,  et 
ne  larda  pas  à  retourner  en  Corse  ;  mais  il  n'y  resta  pas 
longtemps.  Condamné  pour  vol,  en  1816,  à  10  ans  de 
réclusion,  il  subit  sa  peine  dans  la  prison  d'Embrun.  Il 
erra  depuis  de  ville  en  ville,  rivant  misérablement  du 
produit  de  son  travail.  Arrivé  à  Paris  après  la  révolution 
de  1830,  il  se  donna  comme  une  victime  de  la  restaura- 
tion, et  parvint  à  se  faire  allouer  une  pension  de  550  fr. 
par  la  commission  des  condamnés  politiques;  il  obtint 
en  même  temps  son  incorporation  dans  la  compagnie  des 
sous-offieiers  sédentaires  en  garnison  à  Paris.  Ses  iulri- 
gues  lui  valurent  encore  différents  petits  emplois,  et  il 
réussit  a  captiver  la  confiance  de  plusieurs  personnes  no- 
tables. Dans  les  temps  de  troubles  qui  suivirent,  il  parait 
qu'il  rendit  de  réels  services;  mais  sa  mauvaise  conduite, 
les  escroqueries  dont  il  se  rendit  coupable  lui  firent  per- 
dre bientôt  ses  places  et  ses  protecteurs ,  et  il  retomba 
dans  la  misère.  C'est  alors  qu'il  conçut  l'idée  de  la 
machine  infernale,  et  qu'il  l'exécuta,  aidé  de  quelques 
partisans  fanatiques  du  dogme  de  la  souveraineté  do 
peuple.  Celte  machine,  armée  de  24  canons  de  fusil, 
fut  placé  pur  Fieschi  dans  un  appartement  qu'il  avait 
loué  sur  le  boulevard  du  Temple,  cl  il  y  mil  le  feu  au 
moment  où,  le  28  juillet,  le  roi  passait  la  revue  de  la 
garde  nationale.  Le  roi  échappa  par  miracle  à  ce  danger, 
le  plus  grand  qu'il  eût  encore  couru  ;  mais  onze  person- 
nes, parmi  lesquelles  le  maréchal  Mortier .  tombèrent 
autour  de  lui  sans  vie.  Arrêté  dans  sa  fuite ,  Fieschi  fut 
traduit  avec  ses  complices  devant  la  chambre  des  pairs 
formée  en  cour  de  justice,  et,  après  de  longs  et  solennels 
débats,  il  fut  condamné  à  mort  avec  Pépin  et  Morey,  cl 
subit  sa  peine  le  dernier,  le  19  février  1836.  On  a  publié 
Procès  de  Fietchi,  Paris,  1836,  3  vol.  in-8B. 

FIESQL'E  (Jeax-Lous)  ,  comte  de  Lavagnc,  issu 
d'une  famille  illustre  de  Gènes,  dont  l'ancienneté  remonte 
jusqu'au  1 1*  siècle,  cl  qui  durant  les  troubles  d'Italie  était 
attachée  au  parti  guelfe ,  se  rendit  fameux  comme  chef 
d'une  conspiration  contre  les  Doria  et  contre  le  gouver- 
nement de  sa  patrie.  Après  avoir  gagné  les  bonnes  grâces 
du  vieux  André  Doria,  le  libérateur  de  la  république  de 
Gènes,  il  s'attacha  Jean-Baptiste  Vcrrina ,  l'un  des  hom- 
mes les  plus  ardents  et  les  plus  accrédités  dons  le  parti 
populaire,  s'empara  du  port  pendant  la  nuit,  et  se  dis 
posait  il  l'expulsion  ou  au  massacre  de  l.i  noblesse,  afin 
d'obtenir  la  souveraineté,  quand,  au  moment  d'exécuter 
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le  complut,  il  tomba  dans  la  mer  arec  ses  armes,  cl  périt 
uns  pouvoir  être  secouru.  Les  conjures,  privés  de  leur 
chef,  traitèrent  avec  le  sénat,  el  se  rclirèrent  à  Monlobbio; 
mais  ils  furent  assiégés  dans  cette  place ,  tombèrent  au 
pouvoir  de  leurs  ennemis,  et  furent  condamnés  au  der- 
nier supplice.  Les  Ficsquc  furent  bannis  de  Gènes  jus- 
qu'à la  5e  génération  après  la  mauvaise  issue  de  cette 
conjuration,  dont  Auguste  Mascardl  a  écrit  une  histoire en 
italien,  Anvers,  1629,  in-4"  ;  clic  a  été  traduite  en  fran- 
çais, Paris,  1659,  in-8».  La  Conjuration  de  Ficsque  est  le 
sujet  d'une  tragédie  de  Schiller. 

F1EUBET  (Gaspaiw  de),  seigneur  de  Cendré  et  Li- 
gny,  né  à  Toulouse  en  1626,  fut  successivement  conseil- 
ler au  parlement,  chancelier  de  la  reine  (femme  de 
Louis  XIV),  et  conseiller  d'État  ordinaire  du  rui.  Quel- 
ques petites  pièces  de  poésie  répandues  dans  différents 
recueils  ont  plus  contribué  à  sa  réputation  que  sa  carrière 
comme  magistrat.  Il  avait  fait  une  épilaphccn  vers  pour 
Descartes;  le  P.  Bouliours,  dans  son  recueil  de  vers 
choisis,  a  rapporté  une  fable  Ju  même  auteur  intitulée  : 
Ulysse  et  lesSyrènes.  Ayant  perdu  sa  femme  en  1086,  et 
n'ayant  point  d'enfants,  Ficubct  se  retira  chez  les  Ca- 
uiuMutcs  de  Grosbois  près  Paris,  et  y  termina  sa  vie  le 

10  septembre  1694. 
FIEtX.  Voyez  MOU  II  Y. 

FIÉVÉE  (J.),  littérateur  el  publicislc,  né  vers  1770 
à  Paris,  embrassa  d'abord  l'étal  d'imprimeur,  qu'il  aban- 
donnabientôt  pour  se  livrer  à  lacullurc  des  lettres.  Dans 
le  principe,  partisan  du  nouvel  ordre  de  choses,  il  con- 
courut à  la  Chronique  de  Pari»,  et  fil  représenter  en  1790 
un  petit  opéra  intitulé  :  le*  Rigueurs  du  cloître,  qui  eul 
beaucoup  de  succès.  Les  événements,  qui  se  succédaient 
avec  une  effrayante  rapidité,  modifièrent  ses  opinions 
politique*.  Royaliste  constitutionnel,  au  13  vendémiaire, 

11  se  signala  dans  la  lutte  des  sections  de  Paris  contre  la 
Convention,  et  parvint  à  se  soustraire  aux  poursuites 
dirigées  contre  lui.  Proscrit  de  nouveau  après  le  18  fruc- 
tidor, il  se  tint  cacliédansleseuvironsde  Paris,  et  continua 
d'entretenir  une  correspondance  active  avec  les  agents 
des  Bourbons.  Deux  de  ses  lettres  ayant  été  saisies,  il  fut  _ 
arrêté  en  1799  cl  enfermé  au  Temple.  Le  premier  con- 
sul le  chargea  en  1802  d'une  mission  délicate  en  Angle- 
terre. A  son  retour  il  devint  censeur  et  propriétaire  du 
Jounutl  de  l'empire,  donl  ses  articles  commencèrent  la 
réputation.  Nommé  ntailrc  des  requêtes  cl  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  ,  il  remplit  en  1810  une  mission  de 
confiance  à  Hambourg,  et  fui  fait  en  1813  préfet  de  la 
Nièvre.  Il  perdit  sa  préfecture  en  1815,  cl  renonçant  dès 
lors  aux  fonctions  publiques,  devint  le  chef  de  l'opposi- 
tion royaliste  qui  ne  cessa  de  harceler  les  divers  ministè- 
res de  la  restauration.  Alfaibli  par  l'âge,  fatigué  de  cette 
lulte  incessante  contre  tous  les  pouvoirs quise succédaient, 
il  passa  ses  dernières  années  dans  la  retraite,  et  mourut 
en  mai  183»,  laissant  la  réputation  d'un  homme  d'un 
espril  souple  et  fécond,  cl  d'un  bon  littérateur.  Se»  prin- 
cipales productions  sont  :  la  Dot  de  Suzette,  roman; 
Frédéric,  1800,  vol.  in- 18,  réimprimé  plusieurs  fois  ; 
Lettres  sur  l'Angleterre,  1802,  in-8";  Correspondance 
politique  et  administrative,  dédiée  au  comte  de  Rlacas, 
1815-1819,  iii'8",  I!)  parties;  Histoire  de  la  session  de 
1815-1820,  4  vol.  in-x*;  Ficvcc  a  élé  l'un  des  rédacteurs 


du  JVotrwtn  Mercure,  de  la  Xouvtilc  bibliothèque  des 
romans,  et  il  a  fourni  des  notices  et  des  jugements  signés 
L.  T.  au  Réjxrtoire  du  Théâtre-Français  de  Petitol. 

FIGARI  (Jacqiks-Mabii),  religieux  angustin,  né  au 
17*  siècle  dans  l'État  vénitien,  joignait  à  son  litre  de  doc- 
teur en  théologie  celui  de  professeur  dans  l'arl  militaire. 
Il  tenta  d'introduire  des  reformes  dans  l'orthographe  ita- 
lienne, et  proposa  entre  aulres  choses,  de  substituer  au 
cA  le  k,  dont  cette  lettre  indique  la  véritable  prononcia- 
tion". Il  fit  usage,  mais  sans  succès,  de  ce  système  qu'il 
attribue  à  l'abbé  Rafiki,  dans  le  seul  ouvrage  qu'on  con- 
naisse de  lui,  et  qui  est  intitulé  :  Trattato  massimo  délie 
venete  lagune,  Venise,  1714,  in-4\ 

FIGLIUCCI  (Feux),  philosophe  et  littérateur  ita- 
lien du  16»  siècle,  né  à  Sienne,  acheva  sa  philosophie 
dans  l'université  de  Padoue,  suivit  les  cours  que  Claudio 
Tolommei  faisait  chez  lui  pour  la  jeune  noblesse  véni- 
tienne; rédigea  la  matière  de  ces  cours  en  forme  d'entre- 
tiens, et  en  composa  peu  de  temps  après  un  commentaire 
sur  la  Murale  d'Aristotc,  qui  fut  imprimé  sous  ce  titre  : 
Delta  flosn/ia  morale  libri  dieci,  sopra  li  dicci  libri  dell' 
ethica  d'Aristotite,  Rome,  Valgrisi,  1551,  in  4°.  Le  pre- 
mier ouvrage  que  Figliueci  avait  fait  paraître  était  une 
traduction  du  l'hèdre  de  Platon,  Rome.  1544,  in  8*.  Il 
donna  nu  public,  eu  1546,  la  traduction  des  cinq  premiers 
livres  des  Lettres  latines  de  Marsilc  Ficin,  el  les  sept  au- 
lres livres  en  1548.  Après  s'être  fait  une  réputation  dans 
le  monde  par  ces  divers  ouvrages,  il  prit  l'habit  de 
Saint-Dominique,  et  entra  dans  le  couvent  de  Saint-Marc 
a  Florence,  sous  le  nom  de  frère  Alexis.  C'est  sous  ce 
nom  qu'il  Gt  paraître,  par  ordre  du  souverain  pontife,  la 
traduction  italienne  du  catéchisme  du  concile  de  Trente  : 
il  Catechismo,  Rome,  Paul  Manucc,  1566,  in-8V  II  est 
probable  qu'il  mourut  au  plus  tard  vers  1 590. 

F1GON  (Louis),  ne  le  9  février  1745,  aux  Pennes, 
près  de  Marseille,  acheva  ses  études  à  Paris  au  sémi- 
naire des  misions,  cl  se  fit  agréger  ensuite  à  la  congré- 
gation de  Sainl-Lazarc.  Il  professa  la  théologie  au  sémi- 
naire d'Arles,  puis  à  Marseille,  où  il  se  trouvait  en  1791. 
Le  refus  de  prêter  serment  l'obligea  de  se  réfugier  en 
Italie;  il  habita  presque  constamment  Nice,  et  se  hâta  de 
rentrer  en  France  dès  qu'il  le  put  sans  danger.  Il  desser- 
vit à  Marseille  l'église  des  Missions  jusqu'à  l'époque  du 
concordat  de  1802,  qu'il  fut  nommé  curé  d'Aubagne, 
où  il  y  mourut  le  9  juillet  1824.  On  ne  connaît  de  lui 
qu'un  opuscule  :  V Encyclique  de  Benoit  X IV, \\\vi%.\*xift 
expliquer  par  les  tribunaux  drRome,  Marseille,  1822,  in-8". 

FIGRELU  S  (F.dmono).  professeur  o  l'université 
d'Upsal,  né  dans  cette  ville  vers  1605,  devint  précepteur 
de  Charles  XI ,  qui  le  créa  chancelier  de  la  cour.  Il  mou- 
rut dans  sa  patrie  le  24  noùt  1676,  laissant  les  ouvrages 
suivants  :  Rrevis  rcipublica'  cum  romand  Sueeiv  compa- 
rut io.  Upsal,  1612,  in-4°;  Diayramma  epicum  de  ullimo 
mundi  die  cl  citù  wternâ.  Paris,  1648;  De  staluis  itlus- 
trium  Romunorum  tiher  singutnrii ,  Stockholm,  1656, 
in-8»,  rare  et  curieux;  Tabula  grammatictv  in  usum 
Caruli  XI,  imprimé  à  Stockholm,  chez  Hautschcnius. 

FIGUE1RA  (Lotis),  jésuite,  né  à  Almodover  en 
Portugal,  fut  envoyé  en  mission  au  Brésil,  et  accompa- 
gna en  1606  son  confrère  Pinlo  qui,  prêchant  la  foi  aux 
Tapuyes,  peuplade  voisine  de  Pcrnamboue.  fut  tué  par 
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ces  anthropophages.  Figucira  leur  échappa  heureusement, 
et  revint  à  Pcrnambouc;  il  fut  supérieur  du  collège  de 
cette  ville,  exerça  ensuite  remploi  de  chef  des  missions 
du  Maragnon,  puis  fit  un  voyage  en  Portugal  pour  ra- 
mener de  ce  pays  des  collaborateurs  de  ses  travaux.  Il 
était  déjà  arrivé  avec  eux  a  l'embouchure  du  fleuve  des 
Amazones,  quand  le  navire  qui  les  portail  fut  brisé  con- 
tre une  lie  habitée  par  les  Arouans.  Figucira  et  1 5  de  ses 
compagnons  furent  massacrés  en  juillet  4043.  On  a  du 
P.  Figucira  en  portugais  une  Grammaire  de  la  langue 
brésilienne,  Lisbonne,  in-12.  • 
F1GUEIRA  (Guillaume).  Voyez  FIGUIER. 
FIGUEIR  V  M  RAM.  Voyez  DU  RAM. 
FIGUE1REDO  (  Manoel  de),  mathématicien  portu- 
gais, né  à  Torrcs-Novas,  diocèse  de  Lisbonne  vers  l'an 
1568,  enseigna  les  mathématiques,  la  cosmographie, 
l'astronomie,  l'art  nautique,  et  mourut  vers  1030.  Il  a 
laissé:  Chronographie,  Lisbonne,  1003,  in-4";  Pronostic 
de  la  comète  qui  parut  le  15  septembre  1604,  ihiil.,  1005, 
in-4»;  Traité  pratique  d'arithmétique  composé  par  Nicolas, 
corrigé  et  augmenté  par  Figueiredo,  ibid.,  1079,  1716, 
in-8";  Ilidrographia,  ou  Règles  pour  les  pilotes,  ibid., 
1608,  1014, 1025,  in-4";  Roteiro,  etc.,  ou  Route  et  na- 
vigation aux  Indes  occidentales  et  aux  Antilles  de  l'Océan 
occidental,  etc.,  ibid.,  1003,  in-4*. 

FIGUEIREDO  (Jozs-A*astasio  de)  a  compose,  par 
ordre  de  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne,  un  Abrégé 
chronologique  des  matériaux  pour  l'histoire  cl  l'élude 
critique  de  la  législation  portugaise  {Synopsis  chronolo- 
gka  dt  subsidios  aindu  os  mais  raros  para  a  historia,  etc., 
ibid.,  1790,  2  vol.  in-4». 

FIGUEIREDO  (Axtonio  PERE1RA  ob),  savant 
portugais,  né  à  Macao  le  14  février  1725.  se  fit  connaître 
des  l'âge  de  20  ans  par  la  publication  d'excellents  ou- 
vrages de  grammaire  qui  jetèrent  les  fondements  de  sa 
réputation  ;  un  peu  plus  tard  il  publia  ,  pour  la  défense 
du  pouvoir  des  rois  sur  les  personnes  cl  les  biens  ecclé- 
siastiques, des  écrits  qui  lui  méritèrent  divers  emplois, 
et  le  titre  de  membre ,  puis  de  doyen  de  l'Académie 
royale  des  sciences  ,  classe  de  littérature.  Après  une  vie 
active  et  laborieuse,  il  mourut  le  14  août  1797,  revêtu 
de  l'habit  de  l'Oratoire,  qu'il  avait  pris  fort  jeune  et  qu'il 
avait  quitté  dans  le  inonde.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
s'élève  à  169,  dont  08  imprimés.  Le  catalogue  en  a  été 
publié,  Lisbonne,  1800,  in-4°  de  70  poges.  Les  plus  re- 
marquables sont  :  Exercices  des  tangues  latine  et  portu- 
gaise, 1751,  in-8»;  Aoeo  methodo  da  grammalica  latina , 
1752,  in-8";  10e  édition,  1797,  in-8»  ;  Doclrina  veleris 
Ecclaiœ  de  supremd  regum  etiam  in  clerkospotestate,  etc., 
4765,  iu  foL;  réimprimé  dans  la  Collectio  tlusium  in  di- 
vertis unicersitatibus,  etc.,  cl  traduit  en  français  avec  le 
texte  latin,  Paris,  1706  ;  Tentativa  Uieologica,  etc. ,  ou 
essai  tbéologique  pour  démontrer  que  ,  dans  le  cas  où 
l'on  ne  peut  avoir  recours  au  siège  apostolique,  les  évêques 
ont  la  faculté  de  pourvoir  à  tous  les  cas  réservés  au  pape, 
lorsqu'un  besoin  urgent  l'exige ,  1760,  1769.  in-8»,  tra- 
duit en  français  par  l'avocat  Pinault,  Lyon,  1772;  en 
italien  par  Marcolino,  Venise,  1767;  en  latin  par  l'au- 
teur lui-même,  et  enrichi  de  notes,  Lisbonne,  1769.  On 
en  cite  aussi  des  versions  allemandes  et  espagnoles. 
FIGUEROA  (  Babtoélemi  CAYRASCO  db),  poêle 


espagnol,  né  a  Logrono  vers  1510,  mort  en  1570,  a  in- 
troduit dans  la  poésie  castillane  les  esdruxulos.  Assez 
semblables  aux  dactyles  de  Grecs ,  ces  vers ,  communé- 
ment de  7  ou  de  11  syllabes,  forment  un  rhythme  très- 
harmonieux.  Figueroa  avait  composé  plusieurs  pièces  de 
poésie  dont  il  ne  nous  reste  qu'une  seule  chanson  uni- 
quement formée  A'esdruxulos  en  rimes  croisées;  elle  se 
trouve  dans  le  Recueil  de  poésies  choisies  inédites  et  an- 
ciennes de  don  Manuel  de  L'garte. 

FIGUEROA  {François),  médecin  de  Séville,  habile 
praticien,  né  en  1030,  mort  en  1093,  a  laissé  un  Traité 
des  qualités  de  l'aloja  (boisson  alors  en  Espagne),  et  un 
autre  sur  l'esquinancie ,  Lima,  1044,  in-4°.  Tous  deux 
sont  très  estimés. 

FIGUEROA  (don  Lopez  de),  meslrc  de  camp  dans 
les  armées  «le  Philippe  II ,  né  à  Valladolid  vers  1520,  se 
signala  dans  la  réduction  des  Moresques  de  l'Andalou- 
sie, révoltés,  en  1562,  assi.sta  à  la  célèbre  bataille  de 
Lépantc  sous  don  Juan  d'Autriche ,  et  eut  la  gloire  de 
contribuer  au  gain  de  cette  bataille  en  se  rendant  maître 
de  la  galère  rapilanc  commandée  par  Ali ,  général  des 
Mures  d'Afrique,  qui  fut  tué  dans  le  combat.  Figueroa 
servit  encore  encore  utilement  sa  patrie  dans  plusieurs 
outres  circonstances  ,  cl  mourut  couvert  de  blessures 
en  1595. 

FIGUEROA  (  François  de  ) ,  poète  espagnol ,  né  à 
Alcala  de  Honorés  vers  1540,  mort  en  1620,  cul  une 
grande  cél«;brilé  dans  son  temps.  Quelques  instants  avant 
d'expirer,  il  exigea  qu'on  brûlât  devant  lui  toutes  ses 
poésies;  ma  is  on  parvint  à  en  sauver  quelques-unes  qui  fu- 
rent imprimées  sous  le  litre  de  Obras  en  verso  de  Franc.  Fi- 
gueroa, Lisbonne,  1620;  elles  se  distinguent  parla  pureté 
cl  l'élégance  du  style.  Le  Pumaso  espanol  contient,  t.  IV, 
deux  églogues  et  quelques  pièces  inédites  de  Figueroa. 

FIGUEROA  (Gabcia  de  SILVA  Y),  diplomate,  né 
à  Badnjoz  vers  1574,  quitta  la  carrière  des  armes  après 
s'être  distingué  dans  les  guerres  de  Flandre  sous  Phi- 
lippe II,  cl  fut  employé  dans  diverses  missions  diploma- 
tiques sous  ce  prince  et  sous  Philippe  III  ,  son  succes- 
seur. Une  relation  succincte  de  son  ambassade  en  Perse 
et  dans  les  Indes ,  rédigée  d'après  les  mémoires  de  rou- 
teur, a  paru  en  français  sous  ce  titre  :  l'Ambassade  de 
don  Gareras  de  Silva  Figueroa  en  Perse,  contenant  la  po- 
litique de  ce  grand  empire,  les  mœurs  du  roi  Schah-Abbas, 
et  une  relation  exacte  de  tous  les  lieux  de  Perse  et  des  Indes 
où  cet  ambassadeur  a  été  l'espace  de  8  années  qu'il  y  a  de- 
meuré, par  Wicqforl ,  Paris,  1007,  in-4».  C'est  suivant 
Chardin,  un  des  meilleurs,  des  plus  exacts  et  des  plus  ju- 
dicieux ouvrages  que  l'on  ail  sur  la  Perse.  On  ignore 
l'époque  de  la  morl  de  Figueroa  ,  on  sait  seulement 
qu'elle  se  rapproche  de  la  publication  du  Brcviar.  histor, 
hispanicœ,  Lisbonne,  1628,  ouvrage  qu'il  avait  compose 
en  latin  pendant  son  séjour  à  Goa. 

FIGUEROA  (Cihustopbb  SUAREZ  de)  ,  poète  dis- 
tingué, né  a  Valladolid  vers  1586,  abandonna  la  juris- 
prudence poursuivre  la  carrière  des  lettres,  dans  laquelle 
il  obtint  des  succès  mérités,  et  mourut  en  1650.  On  a  de 
lui  :  Espejade  Jueentud ,  Madrid  ,  1607,  in-8»;  la  Con- 
stante Amarillis,  Valence,  1609,  traduit  en  français, 
Lyon,  1614,  in-8»;  Espana  drfendida,  poème  héroïque, 
Madrid,  1612,  in-8»;  llist.  aital.  &  reiacion,  etc.,  relation 
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îles  missions  des  PP.  de  la  société  de  Jésus  eu  Oricul, 
ibid.,  4614,  in-4M;  Ileeltos  del  marqua  don  Garcia  Iiur- 
fado  de  Mendosa,  ib.,  1613,  in-4°;  El  pasajero,  etc.,  ib., 
ICI 7,  Barcelone,  1018,  in-8°;  Notieias  importantes  à 
la  hiuiuuia  comunicacion  ,  Barcelone,  1018,  in-8». 

FIGUIER  (Guillaihb),  troubadour,  naquit  à  Tou- 
louse, où  il  exerça  pendant  quelque  temps,  ainsi  que  son 
père,  le  métier  de  tailleur.  C'est  sans  doute  à  l'indigna- 
tion qu'excita  en  lui  la  croisade  contre  les  Albigeois, 
dont  sa  ville  natale  eut  beaucoup  à  souffrir,  que  l'on  dut 
ses  premiers  vers  ;  il  les  composa  cl  les  chaula  dans  la 
Lombardic,  où  il  fut  connu  sous  le  nom  de  Figurira;  on 
a  cependant  de  la  peine  à  expliquer  comment  un  jongleur 
a  pu  débiter  publiquement  le  sirvente  qu'il  fil  contre  la 
cour  de  Rome  et  le  clergé.  On  a  de  Figuier  une  Paslou- 
rtlte  qui  ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  naïveté  ;  clic 
fait  partie  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris ,  où  Ton  trouve  en  outre  de  lui  onze  pièces.  Ray- 
nouard  en  a  publié  quatre  dans  le  Choix  de  poésies, 
tome  IV. 

FIGULU8  (Cuabi.es),  icbllryologue,  qui  vivait  au  mi- 
lieu du  16e  siècle ,  était  peut-être  parent  de  Hcrman  Fi- 
gulus,d'IIir?chfcld,  professeur  au  gymnase  de  Mai  bourg, 
auquel  on  doit  une  édilion  dV/orocc,  Francfort,  Egc- 
uulplic,  1545,  in-8".  A  la  même  date,  Charles  habitait 
CoblcnU.  Il  est  auteur  des  trois  opuscules  suivants , 
tous  fort  rares,  et  qui  méritent  d'être  recherchés  :  Potano- 
Mcthodut,  stu  dialogus  de  herbis,  Cologne,  1540,  in«4° 
de  8  f.  ;  Ichthyologia,  sive  dialogus  de  piseibus,  ibid., 
1 540,  in-4«  de  8  f.  ;  De  MustetlU,  ib.,  1 540,  in-4«  de  8  f. 

FILAMONDO  (Raphaël-Marie),  né  à  Naplcs  dans 
la  dernière  moitié  du  17e  siècle,  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  le  couvent  des  dominicains  de  Sainte-Marie  délia 
Sanitù,  fut  appelé  à  Rome  et  nommé  l'un  des  conserva- 
teurs de  la  fameuse  bibliothèque  de  la  Casanata.  Le  pape 
Clément  XI  lui  conféra  en  1 705  l'é\ êché  dcSuessa  dans 
la  terre  de  Labour.  Filamondo  mourut  en  1710.  On  a 
de  lui  :  //  genio  bellicoso  di  Sapoli;  Memoria  istorichc 
d'alcuni  capitarti  colibri  iïapolilani,  Naplcs,  1094,  2  par- 
ties in  fol.;  Raguaglio  del  viaugio  fatto  da'  padri  deW 
ordine  de'  predieatori  iielta  Turiaria  minore  l'anno  1062, 
4095,  in-8*;  Theo~rhelorkœ  idea  ex  divinis  Scripturis  et 
potitioris  litlcralurœ  mystagnges  dcducla,  Naples,  1700, 
3  vol.  in-4°;  c'est  un  cours  de  rhétorique  à  l'usage  des 
prédicateurs. 

FILANGIFIU  (Gaétan),  l'un  des  publicistes  du 
48*  siècle  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la 
législation  et  à  l'adoucissement  du  sort  des  hommes, 
naquità  Naplcs  le  18  août  1753,  de  César,  prince  d'Ara- 
nicllo.  Gaétan  fut  destiné  dès  l'enfance,  par  son  père, 
dont  il  était  le  3*  Ois,  à  la  carrière  des  armes  ;  à  7  ans 
il  avait  un  grade  dans  un  des  régiments  du  roi,  cl  il  com- 
mença son  service  à  1 4  ans.  Les  mauvaises  méthodes 
qu'on  suivait  alors  dans  l'enseignement  du  latin,  l'avaient 
dégoûté  de  l'apprendre,  cl  l'on  en  concluait  qu'il  n'était 
propre  à  aucune  étude  littéraire.  Un  jour  le  précepteur 
de  son  frère  ainé  s'était  trompé  dans  la  solution  d'un  pro- 
blème de  géométrie:  Gaétan  aperçut  d'où  venait  l'erreur, 
le  démontra  au  maître,  cl,  encouragé  par  ce  petit  succès, 
quitta  le  service  pour  se  livrer  aux  sciences  et  à  la  philo- 
sophie. Il  répara  si  bien  la  jktIc  de  ses  premières  années, 


qu'à  20  ans  il  savait  le  grec,  le  latin,  l'histoire  aucienne 
cl  moderne  ,  les  principes  du  droit  naturel  et  du  droit 
des  gens,  et  était  initié  dans  presque  toutes  les  parties 
des  mathématiques.  Il  avait  dès  lors  conçu  le  projet  et 
commencé  l'exécution  de  deux  ouvrages,  l'un  sur  l'édu- 
cation publique  cl  privée,  l'autre  sur  la  morale  des  prin- 
ces, fondée  sur  la  nature  et  sur  l'ordre  social.  Il  déféra 
une  seconde  fois  au  vœu  de  sa  famille  en  prenant,  contre 
son  gré,  l'étal  du  barreau  qui  était  alors  le  chemin  des 
honneurs  et  de  la  fortune.  Il  y  obtint  bientôt  des  succès 
par«on  éloquence  autant  que  par  son  savoir.  Engagé  par 
son  oncle,  archevêque  de  l'alcrmc,  à  prendre  une  charge 
à  la  cour,  Filangicri  fut  reçu  en  1777,  majordome  de 
semaine  et  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  pres- 
que en  même  temps  nommé  officier  du  corps  royal  des 
volontaires  de  la  marine,  plus  particulièrement  attaches 
à  la  personne  du  roi.  Son  séjour  à  la  cour  ne  le  détourna 
ni  de  sa  vie  réglée,  ni  de  ses  études,  ni  de  la  composition 
du  grand  ouvrage  auquel  il  consacrait  depuis  plusieurs 
années,  ses  recherches  et  ses  méditations  :  la  Sck  nxa  délia 
legùlalione.  II  en  divisa  le  plan  en  7  livres  :  le  premier, 
qui  traitait  des  règles  générales  de  la  législation,  et  le 
second  qui  avait  pour  objet  les  lois  politiques  cl  écono- 
miques, parurent  en  1700  à  Naplcs  en  3  vol.  in-8°.  Le 
succès  en  fut  prodigieux,  non-seulement  en  Italie  ,  mais 
dans  l'Europe  entière,  et  l'auteur  se  trouva  placé,  n'ayant 
encore  que  38  ans,  parmi  les  publicistes  les  plus  célè- 
bres. Il  donna  en  1783  les  deux  suivants,  entièrement 
remplis  par  son  3«  livre,  dont  les  lois  criminelles  sont  le 
sujet.  La  proposition  qu'il  avait  faite  dans  son  second 
livre,  de  supprimer  les  propriétés  ecclésiastiques,  cl  sa 
promesse  de  proposer  dans  le  5"  livre  la  réforme  des 
abus  du  pouvoir  de  l'Église  romaine,  scandalisèrent  la 
congrégation  de  l'Index,  et  Science  de  la  législation  fut 
condamnée  par  un'  décret  du  0  décembre  1784.  Filan- 
gicri n'y  répondit  qu'en  faisant  paraître  dès  l'année  sui- 
vante les  5*,  6«  cl  7«  vol.  de  son  ouvrage,  qui  en  conte- 
naient le  4*  livre;  il  a  pour  objet  l'éducation,  les  moeurs 
et  l'instruction  publique.  Il  avait  épousé  en  1783,  Caro- 
line de  F  rende),  noble  hongroise,  directrice  de  l'éducation 
do  l'infante  seconde  fille  du  roi.  11  s'était  démis,  avec 
l'agrément  du  roi ,  de  ses  emplois  militaires  et  de  ses 
charges  à  la  cour,  et  s'était  retiré  à  25  milles  de  Naples, 
dans  la  petite  ville  de  Cava  ;  ce  fui  là  qu'il  écrivit  ce 
4"  livre.  Aussitôt  après  sa  publication,  il  se  mit  avec  la 
même  ardeur  à  la  composition  du  5°,  qui  traitait  des  lois 
relatives  à  la  religion  ;  mais  sa  santé,  déjà  sensiblement 
altérée  par  l'excès  de  l'application  et  du  travail,  le  forçait 
souvent  de  s'arrêter,  cl  il  n'avançait  plus  qu'avec  lenteur. 
D'autres  interruptions  lui  survinrent.  Le  nouveau  roi 
Ferdinand  IV  l'appela  en  1787  dans  son  conseil  suprême 
des  finances;  il  retourna  donc  à  Naplcs,  cl  dès  ce  moment 
les  travaux  importants  de  l'administration  l'absorbèrent 
presque  entièrement.  Ses  incommodités  augmentèrent. 
Une  maladie  grave  de  son  fils  ainé,  une  couche  malheu- 
reuse de  sa  femme,  affectèrent  profondément  celte  Ame 
sensible  et  déjà  disposée  à  la  mélancolie  ;  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  avec  toute  sa  famille  à  Vico-Equense,  qui 
appartenait  à  sa  sœur  avant  l'abolition  des  fiefs.  Il  y 
laladc,  et  après  avoir  résisté  peo- 
,  il  succomba  le  31  juillet  1788,  n'étant 
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âgé  que  de  56  ans.  Filangieri  avait  terminé  avant  de 
mourir,  te  8*  vol.  de  son  ouvrage,  contenant  la  l1*  partie 
du  8*  livre.  Il  y  traite  des  religions  qui  ont  précédé  le 
christianisme.  Tout  incomplet  qu'il  est,  aucun  ouvrage 
n'a  eu  un  succès  plus  grand,  plus  rapide  et  plus  univer- 
sel. Naples,  Venise,  Florence,  Milan,  etc.,  en  multipliè- 
rent les  éditions,  et  la  France,  l'Allemagne  et  l'Espagne 
en  possédèrent  bientôt  des  traductions  ;  celle  de  Gallois, 
en  français,  Paris,  1789-4701,  7  vol.  in-8\  et  avec 
Notes  de  Benjamin  Constant,  Paris,  1831,  6  vol.  in-8% 
est  estimée  ;  VÊloge  historique  de  Filangieri  par  l'avocat 
Tommasi,  Naples,  1788,  in-8*,  contient  une  bonne  ana- 
lyse de  la  Législation  universelle. 

FILAIMGIEHI  (Amtmne),  commandeur  de  l'ordre  de 
Malte,  frère  du  précédent,  né  dans  le  royaume  de  Naples 
vers  1750,  entra  au  service  d'Espagne,  et  devint  vice-roi 
et  commandant  générai  de  la  Galice.  Il  fut  massacré  au 
milieu  d'une  émeute  populaire  fomentée  par  Blake ,  son 
ennemi,  partisan  anglais. 

F1XASSIER  (Jean-Jacques),  agronome,  né  à  War- 
wick-Sud  dans  la  Flandre,  vers  1730,  s'adonna  à  la 
lecture  des  ouvrages  philosophiques ,  et  eu  relisant  VÉ- 
mile,  s'occupa  des  moyens  de  perfectionner  le  système 
d'éducation  qu'on  suivait  alors.  Il  fit  part  de  ses  idées  à 
un  ancien  magistrat,  nommé  Rose,  qui  s'offrit  pour  son 
collaborateur;  c'est  à  l'association  de  leurs  travaux  qu'on 
doit  ÉrasU,  ou  VA  mi  de  la  jeunesse,  ouvrage  qui  eut  un 
grand  succès  dans  sa  nouveauté,  et  qui  mérita  aux  deux 
auteurs  leur  admission  à  l'académie  d'Arras.  Filassicr 
aimait  le  séjour  de  la  campagne.  Cependant  il  saisit  avec 
plaisir  l'occasion  d'aller  habiter  le  voisinage  de  Paris,  en 
se  chargeant  de  diriger  la  pépinière  de  Clamart.  Lorsque 
la  révolution  éclata,  il  fut  élu  procureur  syndic  du  district 
de  Bourg-la  Reine.  Nommé  député  à  rassemblée  législa- 
tive, il  y  parla  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience. 
Après  la  journée  du  10  août,  il  fut  dénoncé,  et  s'étant 
justifié  de  l'accusa Uon  portée  contre  lui,  retourna  dans  sa 
commune,  dont  il  fut  élu  juge  de  paix.  Suspendu  de  ses 
fonctions,  il  réclama  contre  cette  mesure  illégale,  et 
n'ayant  pu  obtenir  sa  réintégration,  il  reprit  ses  ancien- 
ne* et  douces  habitudes,  et  mourut  à  Clamart  en  1806. 
Filassicr  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  Dictionnaire 
historique  de  l'éducation,  Paris,  1784,  3  vol.  in-8»; 
Éruste,  ou  VAmi  de  la  jeunesse,  Paris,  1803,  3  vol. 
in-8°;  ces  ouvrages  sont  souvent  réimprimés;  Eloge  du 
Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  Paris,  1777,  iu-8*; 
Culture  de  la  grosse  asperge,  etc.,  Paris,  1783,  in-13; 
Dictionnaire  du  jardinier  fronçait ,  Paris,  1790,  2  vo- 
lumes in-8*. 

FILA8SIER  (Maris),  prêtre,  né  à  Paris  dans  le 
47a  siècle,  mort  le  13  juillet  1733,  a  publié  en  gardant 
l'anonyme,  Sentiments  chrétiens  propres  aux  personnes  im- 
firrnem  et  malades,  Paris,  1733,  in-12. 

FILCHIUS  ou  FILCHIN8  (BbnoIt),  issu  d'une 
famille  noble,  né  en  1560,  au  sein  du  protestantisme, 
passa  sa  jeunesse  à  Londres ,  où  il  se  livra  à  la  dissipa- 
lion,  abjura  le  calvinisme,  et  s'étant  rendu  à  Paris,  il 
entra  dans  l'ordre  des  capucins,  âgé  de  24 ans.  Il  osa,  en 
1599,  passer  en  Angleterre,  où  de  sévères  lois  proscri- 
vaient le  catholicisme,  fut  surpris  dans  l'exercice  de  cette 
périlleuse  mission,  et  dénoncé  h  la  reine  Élisabeth,  qui 
Biosa.  tfNiv. 
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le  fit  mettre  en  prison.  11  y  gémit  pendant  trois  ans. 
Filchius  retourna  en  France  où  te  roi  le  chargea  de  la 
direction  spirituelle  des  personnes  attachées  a  son  ser- 
vice. Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Régula  perfectio- 
nis,  etc.,  Rome,  1635  et  1638  ;  Sohloquhtm  pium  et 
grave  in  quo  exponit  conversionis  suas  primordia,  1602  ; 
Liber  variorum  exertitiorum  spiritualium, Y  iterbe,  1 608  ; 
Eques  ehristianus,  Paris,  1609  ,  etc.  La  vie  de  Filchius 
a  été  écrite  par  différents  auteurs,  parmi  lesquels  on 
remarque  Agathe  Wisman,  religieuse  de  Saint-Benoit, 
laquelle  a  composé,  on  petits  vers  latins  rimes,  l'éloge  de 
ce  saint  religieux. 

FILELFO.  Yoyet  PHILELPIIE. 

FILE8AC  (Jean),  docteur  de  Sorhonne,  et  curé  de 
Saint-Jean  en  Grève,  né  à  Paris,  y  fit  ses  études  dans 
l'université,  où  il  fut  reçu  maître  ès  arts  en  1571.  Après 
avoir  enseigné  pendant  six  ans  les  humanités  au  collège 
de  la  Marche ,  il  passa  a  une  chaire  de  dialectique,  fut 
nommé,  le  33  avril  1883,  procureur  de  la  nation  de 
France,  et  élu  roc  leur  le  24  mars  1886.  En  1590,  il 
prit  le  bonnet  de  docteur,  et  fut  un  des  principaux  orne- 
ments de  la  faculté  de  théologie.  Lorsque  le  cardinal 
Duperron  et  l'evéque  de  Paris  Gondi ,  voulurent  faire 
ôlcr  le  syndicat  à  Richcr,  dont  le  livre  De  la  puissance 
ecclésiastique  et  politique  avait  déplu  à  Rome,  ce  dernier 
fut  déposé  du  syndicat  le  l"  septembre  1012,  et  Filesac 
élu  à  sa  place.  Il  mourut  doyen  de  sa  compagnie  le  3  juin 
1638.  Ses  ouvrages  sont:  De  l'Autorité  sacrée  des  éviquet; 
Traité  du  Caritne;  De  l'origine  des  Paroisses  ;  De  la  con- 
fession auriculaire;  De  l'idolâtrie  et  du  Sacrilège;  De 
l'ancienneté  de  l'origine  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris 
et  de  ses  anciens  statuts.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis 
sous  ce  titre  :  Opéra  varia,  Paris,  1614,  3  vol.  in-8», 
et  Optra  selccta,  ibid.,  1631,  in-4*. 

FILIIOL  (Antoine-Micitbl),  habile  graveur  et  mar- 
chand d'estampes,  né  en  1789  et  mort  à  Paris  le  5  mai 
1813,  est  principalement  connu  comme  l'éditeur  du  Cours 
élémentaire  de  peinture,  ou  Galerie  complète  du  musée  Aa- 
poléon,  1804  et  années  suivantes ,  10  vol.  grand  in-8» 
ou  iu-4*.  Cet  ouvrage,  terminé  par  les  soins  de  sa  veuvo 
en  1814,  se  compose  de  130  livraisons.  Madame  Filhol 
a  donné,  eu  1837,  une  suite  à  cet  ouvrage  sous  ce  titre  : 
le  Musée  royal  de  France ,  ou  Collection  gravée  de  chefs- 
d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture  dont  il  s'est  enrichi  de- 
puis  ta  restauration,  1  vol.  grand  in-8*,  dont  les  notices 
explicatives  sont  de  M.  Jal.  Il  a  encore  publié  :  Concours 
décennal,  ou  Collection  gravée  des  ouvrages  de  peinture, 
sculpture,  architecture  et  médailles,  mentionnés  dans  les 
rapports  de  l'Institut,  1813  et  années  suivantes,  in-4°, 
10  livraisons  de  3  planches  chacune. 

FILIA8SI(lc  comte  Jacques),  historien  et  physicien, 
né  vers  1750  à  Venise,  fut  élevé  à  Mantoucct  publia,  en 
1 773,  son Saggio su  i  Veneti primi,  3  vol.  in-8".  Admis  en 
1787  à  l'académie  de  Mantouc,  il  y  lut  successivement  plu- 
sieurs mémoires,  refondit  son  premier  travail  sur  Venise, 
et  publia  sous  ce  litre  :  Memorie  sloriche  de'  Veneti  primi  e 
stcundi,  Venise,  1796,  9  vol.  in-8*.  En  1803,  il  publia 
son  second  .ouvrage  historique:  Ricerche  storico-critiche 
suW  opportunité  dette  lagune  vtnesiane.  Filiassi  promet- 
tait, dès  1806,  un  cours  d'astronomie  pour  les  dames, 
en  forme  de  lettres.  Il  a  paru  bien  des  années  après,  sous 
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ce  litre  :  Letton  famiqliari  astronomiche,  Venise,  1818.  | 
vol.  in-8». 

FILICAIA  (Vincent  de),  l'un  des  meilleurs  poêles 
lyriques  italiens,  naquit  à  Florence  le  50  décembre 
1042.  Fils  el  pclil-flls  de  sénateur,  et  destiné  h  l'être 
lui-même ,  il  commença  ses  études  chez  le*  jésuites  de 
Florence,  et  les  acheva  à  l'université  de  Pisc.  Comme 
presque  tous  les  jeunes  poètes,  il  commença  par  des  vers 
d'amour  ;  mais  celle  qu'il  aimait  et  qu'il  célébrait  étant 
morte  à  la  fleur  de  l'âge  .  il  brûla  tout  ce  qu'il  avait  fait 
île  vers  pour  clic,  et  jura  de  ne  plus  chanter  que  des  sujets 
héroïques  ou  sacrés,  Pc  retour  à  Florence,  après  î>  ans 
de  séjour  à  Pisc,  il  ne  tarda  pas  à  être  reçu  à  l'Académie 
de  la  Crusca.  Peu  de  temps  après  ,  il  épousa  la  fille  du 
sénateur  Scipion  Capponi ,  qui  lui  apporta  peu  de  for- 
tune, et  comme  il  en  avait  peu  lui-même,  il  prit,  à  la 
mort  de  son  père,  le  parti  de  se  retirer  entièrement  du 
monde.  Il  vivait  retiré  h  la  campagne,  partageant  son 
temps  entre  l'éducation  de  ses  enfants  et  la  culture  des 
lettres,  lorsqu'il  apprit  que  Vienne,  assiégée  par  200,000 
Turcs,  venait  d'être  délivrée  par  Jean  Sobieski,  roi  de 
Pologne,  et  par  Charles  V,  due  de  Lorraine.  Cédant  à 
l'enthousiasme  que  la  nouvelle  de  ce  grand  événement 
produisit  sur  lui,  il  écrivit  d'inspiration  six  odes  ou  tan- 
zoni,  qui  excitèrent  l'admiration  universelle.  Ses  talents 
lui  méritèrent  la  bienveillance  du  grand-duc,  qui  plus 
tard  lui  conféra  la  dignité  de  sénateur,  le  gouvernemelit 
de  Voltci  rc,  puis  celui  de  Pisc,  et  enfin  la  charge  de  se- 
crétaire du  tirage  des  magistrats,  charge  très-imporlantc 
à  cette  époque.  Il  préparait  une  édition  de  ses  poésies, 
quand  la  mort  le  surprit  le  2t  septembre  1707.  Flic  a  été 
publiée  par  son  fils  à  Florence,  en  1707,  in-t".  I.espoene 
totcane  de  Filicaia  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  avec 
la  Vie  de  l'auteur,  par  Thomas  Donaventuri.  L'édition  la 
plus  correcte  est  celle  de  Venise,  1812,  2  vol.  in-16. 

FILICAIA  (Loi  is  de),  capucin  florentin,  vivait  au 
milieu  du  Ifi"  siècle,  et  employa  les  loisirs  que  lui  laissait 
l'exercice  de  ses  devoirs  monastiques,  à  mettre  en  vers 
la  partie  historique  du  Nouveau  Testament.  On  connaît 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  la  Yila  del  nostro  talmtor 
J.  C„  Venise,  l'.US,  in-{°;  gli  Atti  degli  apnstali  tccoiido 
sanLuca,  tradotli  in  terza  rima,  ibid.,  lîilO. 

FILICE,  surnommé  CVRNEL8.  Voyez  CYR- 
N'ELS. 

FILIPPJNI  (AsTom-PiennE),  archidiacre  de  Ma- 
riana  en  Corse,  naquit  à.  Vcscovato  de  Casiuea  ,  arron- 
dissement de  IîaMi:i,  en  11Ï29,  d'une  famille  noble,  ori- 
ginaire de  Snrdaiguc.  Après  avoir  été  témoin  et  victime 
des  deux  guerres  allumées  dans  sa  patrie  en  IJKi'j  et 
\  Util,  il  conçut  la  pensée  de  transmettre  à  la  postérité 
le  souvenir  des  sanglants  événements  qui  s'étaient  pas- 
sés sous  ses  yeux.  A  cet  effet,  et  pour  rendre  son  livre 
encore  plus  utile  h  ses  compatriotes,  il  tira  de  l'oubli 
trois  chroniques  inédites,  laissées  par  Jean  de  la  (i  rossa, 
Pierre-Antoine  Monteggiani  et  Marc-Antoine  Ciarraldi, 
les  mit  en  ordre,  et,  après  une  consciencieuse  révision, 
les  inséra  dans  son  ouvrage  publié  sous  le  titre  A'htoria 
ili  Corsicu,  Tournon,  1594,  in-4»,  2e  édition,  considéra- 
blement augmentée,  a  paru  en  1852  à  Pisc,  Toscane, 
îi  vol.  in-8"  et  in-4".  On  ignore  le  lieu  et  l'époque  de  sa 
mort. 
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FILL ASTRE  (Gcillacmb)  ,  doyen  de  l'Église  de 
Reims,  cardinal,  puis  archevêque  d'Aix,  né  à  la  Suzc  en 
131-4,  assista  aux  conciles  de  Pisc  et  de  Constance,  lit 
rebâtir  les  écoles  de  théologie  de  Reims ,  et  mourut  le 
6  novembre  1 428.  Il  a  traduit  quelques  livres  de  Pla- 
ton, el  la  Cosmographie  de  Ptolomée. 

FILLASTRE  (Gi  illaiue),  né  vers  1400,  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoit  à  Châlons-sur- Marne,  el  de- 
vint abbé  du  monastère  de  Saint-Thierry  de  Reims,  d'où 
il  sortit  pour  occuper  successivement  le  siège  épiscopal 
de  Verdun  en  1457  et  celui  dcToul  en  1449.  René  d'An- 
jou .  roi  de  Sicile,  duc  de  Lorraine,  le  choisit  pour  son 
secrétaire,  el  Philippe  le  Bon  lui  conféra  en  1 40 1 ,  l'év  érhe 
de  Tournai ,  le  nomma  président  de  son  conseil  d'État, 
chancelier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  qu'il  avait  insti- 
tué en  1429,  l'employa  utilement  dans  plusieurs  négocia- 
tions délicates,  el  l'envoya  vers  Pic  11  en  1463,  pour 
obtenir  de  ce  pontife  la  dispense  du  vo?u  qu'il  avait  fait 
d'aller  en  terre  sainte.  Fillastre  prononça  l'oraison  fu- 
nèbre de  Philippe  le  Bon,  mort  à  Bruges  en  1467,  et 
l'année  suivante  il  fil  dans  la  même  ville  le  discours 
d'ouverture  pour  la  solennité  annuelle  de  l'ordre  de  la 
Toison  d'or,  en  présence  de  Charles  le  Téméraire.  Ce 
prélat  mourut  a  Gand  le  22  août  1473.  Il  légua  de  riches 
dons  à  l'Église  de  Tournai.  On  a  de  lui  une  Chronique 
de  l'Histoire,  de  France,  1U17,  2  vol.  in-fol.  ;  la  Toison 
dur,  etc.,  Paris,  lîi  17,  2  vol.  in-fol.,  ouvrage  curieux  et 
fort  recherché. 

FlI.LEAi;  (Jean),  d'abord  avocat  à  Poitiers,  ensuite 
conseiller  et  avocat  du  roi,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  naquit  à  Poitiers  en  1000.  Il  est  surtout  devenu 
célèbre  par  sa  filiation  juridique  de  te  qui  t'est  jxissc  à 
Poitiers  touchant  la  nouvelle  doctrine  des  jansénistes, 
in-8",  imprimé  à  Poitiers  en  1G54  et,  y  est-il  dit,  par  le 
commandement  de  la  reine.  C'est  dans  le  II"  chapitre  de 
celle  relation  que  se  trouve  la  fameuse  anecdote  du  projet 
de  Bourgfontainc.  Selon  Filtcau  un  ecclésiastique  de  mérite 
passant  par  Poitiers,  et  y  ayant  entendu  parler  de  son 
zèle  pour  la  bonne  doctrine,  s'adressa  à  lui  eu  sa  qualité 
d'avocat  du  roi,  et  lui  déclara  qVil  avait  en  1621  assisté 
à  Bourgfontainc,  chartreuse  près  de  Villcrs-Cotlerels  ,  à 
une  assemblée  composée  de  six  personnes  outre  lui,  dont 
une  seule  dans  le  moment  était  survivante ,  mais  toutes 
attachées  à  la  nouvelle  doctrine,  et  que,  dans  celle  confé- 
rence, il  ne  s'était  agi  de  rien  moins  que  de  renverser  la 
religion  chrétienne  pour  établir  le  déisme  sur  ses  débris. 
Filleau,  par  discrétion,  disent  ses  partisans,  ne  déclara 
point  le  nom  de  l'ecclésiastique,  et  ne  désigna  les  six  per- 
sonnages que  par  des  lettres  initiales.  Depuis  on  a  nomme 
l'abbé  de  Soint-Cyran;  Jansénius,  évèque  d'Y  près  ;  Phi- 
lippe Cospean.  évèque  de  Nantes  et  ensuite  de  Lisicux  ; 
Pierre  Camus,  évèque  de  Bellay  ;  Arnauld  d'Aitdilly  et 
Simon  Vigor ,  conseiller  au  parlement.  Pascal,  dans  sa 
16"  Provinciale,  repoussa  avec  force  celle  odieuse  impu- 
tation, et  le  récil  de  Filleau  passa  assez  généralement 
pour  une  fable.  Cependant,  environ  un  siècle  après,  le 
P.  Sauvage,  jésuite  lorrain,  Gl  imprimer  un  ouvrage  in- 
titulé :  Réalité  du  projet  de  Bourgfontainc  démontrée  par 
l'exécution,  Paris,  2  vol.  in-12",  1785,  et  don  Clément, 
l>éiiédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  y  répondit 
par  un  autre  ouvrage  aussi  en  2  vol.  in-12,  ayant  pour 
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Ulrc  :  la  Vérité  et  l'innocence  victorieuses  de  la  calomnie , 
ou  Huit  lettres  sur  le  projet  de  Bourg  font  aine,  1758.  Le 
livre  du  P.  Sauvage  fut  brûlé  par  arrêt  du  parlement  du 
21  février  1758.  Filleau  mourut  à  Poitiers  en  1082.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  les  Arrêts  notables  du  parlement 
de  Paris,  Paris,  1031,  2  vol.  in-fol.  ;  les  Preuves  histo- 
riques de  la  vie  de  sainte  Radegonde ,  tirées  des  historiens 
français ,  Poitiers ,  1 043 ,  in-4°  ;  Traité  de  l'université  de 
Poitiers,  ibid.,  1044,  in  8». 

FILLEAU  DE  LA  CIIAISE  (Jean)  ,  né  à  Poitiers 
vers  1630,  mort  à  Paris  en  16ÎI5,  avait  été  chargé  d'é- 
crire l'Histoire  de  saijtt  Louis  avec  les  pièces  recueillies 
par  Tillemont.  Cet  ouvrage  parut  en  XV  livres,  Paris, 
(088,  in-4",  et  produisit  dans  le  publie  une  sensation 
telle,  que  Péditiou  fut  enlevée  en  peu  de  jours.  On  a  du 
mémo  auteur  :  Discours  sur  les  pensées  de  Pascal,  1672, 
in- 12,  et  Discours  sur  les  preuves  des  miracles  de  Moïse, 
réimprimé  dans  plusieurs  éditions  des  Pensées  de  Pascal. 

FILLEAU  DE  SAINT- MARTIN,  frère  cadet  du 
précédent,  mort  vers  1095 ,  n'est  connu  que  p;ir  la  tra- 
duction de  :  Histoire  de  l'admirable  don  Quiehotte  de  la 
Manche,  I *1 7 7 .  4  vol.  in  12.  Les  nouvelles  traductions 
du  chef-d'eenvre  de  Cervantes  n'ont  pas  fait  oublier  celle 
de  Sainl-Marlin,  qui  a  été  réimprimée  un  grand  nombre 
de  fois,  notamment  en  1820,  0  vol.  in-8". 

FILLEAU  DES  RILLETTES  (Cille)  ,  frère  des 
précédents,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  né  à 
Poitiers  en  1034,  mort  le  15  août  1720,  a  laissé  des 
descriptions  d'arts  dans  le  Recueil  de  l'Académie.  Son 
LUtyc  a  été  fait  par  Fontcncllc. 

FILLEUL  (Nicolas),  poêle  français",  né  à  Rouen, 
vers  1530,  fit  ses  éludes  à  Puris  avec  assez  de  succès,  et 
«  livra  ensuite  uniquement  à  son  goût  pour  la  littéra- 
ture. On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  11  a  publié  :  le 
Discours,  recueil  de  souiiels  moraux,  Rouen,  1 500,  iii-i-j 
Achille,  tragédie,  Paris,  1504,  in  4°.  représentée  au 
collège  d'IInrcuurt  eu  1503;  plusieurs  autres  pièces  de 
théâtre  publiées  sous  ci-  litre  :  les  Théâtres  de  Haillon, 
Rouen,  1500,  in— 1°,  vol.  rare  et  recherché  ;  la  Couronne 
de  Henri  le  Victorieux,  roi  de  Pologne,  Paris,  1573. 

FILMER  (sir  Rodert),  écrivain  politique  anglais,  né 
au  commencement  du  17"  siècle,  et  élevé  à  Cambridge, 
a  publié  entre  autres  ouvrages  :  V Anarchie  d'une  monar- 
chie limitée  et  mixte  ;  Patriarcha.  C'est  pour  combattre 
les  principes  exposés  dans  cet  ouvrage,  que  le  célèbre 
Sidney  a  écrit  ses  Discours  sur  le  gouvernement.  Filmer 
mourut  vers  1688. 

F1MRRIA  (Caus-Flavivs),  partisan  fougueux  de 
Marius,  tua  de  sa  maiu  le  consulaire  Lucius  César.  Après 
la  mort  de  Marins,  ayant  élé  envoyé  en  Asie  comme  lieu- 
tenant du  consul  Valérius  Flaccus,  il  souleva  l'armée 
contre  ce  général,  le  fil  périr  pour  se  mettre  à  sa  place, 
remporta  plusieurs  avantages  contre  Mitliridatc,  cl,  fier 
de  ses  succès,  parcourut  l'Asie ,  exerçant  ses  vengeances 
contre  les  partisans  de  Sylla;  mais  bientôt,  poursuivi 
lui-même  par  ce  général ,  il  fut  réduit  à  se  donner  la 
'  mort  l'an  de  Rome  008  (85  ans  avant  J.  C). 

FINCH  (Gullalmk),  voyageur  anglais  ,  accompagna 
en  1007  Guillaume  llawkius,  nommé  ambassadeur  au- 
près du  Grand  Magot  pour  établir  des  relations  de  com- 
merce entre  l'Angleterre  el  l'Hindouslan,  fit  plusieurs 


voyages  dans  l'intérieur  de  ce  pays  ,  et  revint  par  terre 
en  Angleterre.  La  relation  de  son  voyage  a  longtemps  élé 
la  meilleure  que  l'on  eût  sur  ces  contrées;  il  en  a  élé  in- 
séré un  extrait  dans  le  recueil  de  Purehas ,  t.  I";  et  l'on 
trouve  dans  Y  Histoire  des  rouages  de  Prévost  des  obser- 
vations de  Finch  sur  Sicrra-Leone. 

F1NCU  (IIe.vbage),  comte  de  Notlingham,  né  à  Lon- 
dres en  1021,  professeur  de  jurisprudence  au  collège 
d'Inncr-Tcmple,  fui  nommé  successivement  par  Charles  II, 
après  la  restauration,  solliciteur  général ,  attorney  (pro- 
cureur général),  garde  du  sceau,  lord  grand  chancelier, 
chevalier  baronnet,  baron  el  comte.  Il  mourut  en  1082, 
avec  la  réputation  d'un  légiste  profond  el  d'un  magistrat 
ferme  el  intègre.  Ou  connaît  de  lui  plusieurs  discours 
prononcés  dans  le  procès  des  juges  de  Charles  l«,  impri- 
més dans  VExpofé  exact  et  impartial  de  l'accusation ,  du 
procès  et  du  jugement  de  211  ri-givides ,  etc..  1000,  in-4°; 
1070,  iu-8"  ;  Discours  aux  deux  chambres  du  parlement, 
prononcé  lorsque  Finch  était  garde  du  sceau  cl  chan- 
celier. 

FINCH  (IUmkl),  comte  de  Notlingham,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1047.  (il  partie  du  conseil  d'Elat  qui  signa 
l'ordre  pour  proclamer  roi  le  duc  d'York,  mais  n'en  resta 
pas  moins  éloigné  de  la  cour  et  des  affaires  pendant  tout 
le  cours  de  ce  règne.  A  l'avéncment  de  Guillaume  cl  de 
Marie,  il  accepta  le  poste  de  secrétaire  d'État ,  cl  le  con- 
serva jusqu'en  1704,  époque  à  laquelle  il  donna  sa  dé- 
mission. En  1710,  il  se  retira  des  affaires  pour  ne  plus 
se  livrer  qu'à  des  éludes  thcologiqucs ,  et  il  mourut 
en  1730. 

FIN CU  (Éoot  AKD),  frère  dlleneage  et  oncle  du  pré- 
cédent, était  vicaire  de  Chrisl-Churcli  à  Londres,  fut 
expulsé  par  le  long  parlement ,  et  mourut  peu  île  temps 
après,  le  2  février  1012. 

FINCH  (Uobeiit),  littérateur,  né  à  Londres  en  1785, 
mort  à  Rome  le  10  septembre  1850,  servit  quelque 
temps  dans  l'armée,  qu'il  quitta  pour  entrer  ù  l'université 
d'Oxford.  Ministre  el  prédicateur  distingué,  il  fut  en- 
suite le  secrétaire  intime  de  Pill.  On  l'employa  dans  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  ;  mais  aux  affaires  politiques 
il  préféra  la  science,  voyagea  en  France,  explora  toutes  les 
parties  de  l'Italie,  la  Grèce,  la  Turquie  d'Europe,  plu- 
sieurs contrées  de  l'Asie,  la  Palestine,  la  Syrie  et  la  Perse, 
et  se  fixa  à  Rome.  Finch  avait  fait  plusieurs  traductions 
d'ouvrages  italiens  qu'il  ne  jugea  point  assez  parfaites 
pour  être  publiées,  cl  entrepris  ht  Riographic  univer- 
selle de  l'Italie,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  terminer. 
C'était  l'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  encyclopédique. 

FINCH  (  Robert -Pool)  ,  théologien  anglais,  né  en 
1723,  mort  le  18  mai  1803,  prébendier  de  Westminster 
cl  recteur  tic  St. -Jean  l'Évangéliste  a  public  :  Considé- 
rations sur  l'usage  et  l'abus  des  serments  reçus  judiciaire- 
ment, 1788,  in-8"  ;  Défense  du  suhbat  des  chrétiens  contre 
l'indifférence  sceptique,  etc.  17118;  des  5er»io/i*  détachés. 

FINCU  (Thomas),  fils  du  précédent,  né  en  1757,  mort  à 
Londres  en  mai  1 810,  juris('onsultedislingué,membre  delà 
Société  royale  de  Londres,  fut  l'éditeur  du  recueil  intitulé  : 
Précédents  in  chnncery,  being  a  collection  of  cases  inchan- 
cery,  from  1089  to  1722  ,  réimprimé  en  1780. 

FIIVCKE  (Jea»Pall)  ,  savant  hambourgeois  du  mi 
lieu  du  18»  siècle,  suivait  la  carrière  de  la  jurisprudence  ; 
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mais  il  s'est  principalement  fait  connaître  par  son  zèle 
pour  l'histoire  littéraire  de  sa  patrie.  On  connaît  de  lui  : 
Laudes  Hamburgi  ,  Epistola  gratulatoria  ,  Leipzig , 
4736,  ln-4*;  Index  m  coUectionem  teriptorum  rerum 
Germanicarum,  fl>id.,  1737,  etc.,  etc. 

FINCKE  (Daniel),  né  a  Brandebourg  en  1703,  rec- 
teur des  écoles  de  la  même  ville  en  1739,  et  adjoint  au 
ministère  ecclésiastique,  y  était  bibliothécaire  de  l'église 
Sainte-Catherine  ;  il  a  publié,  tant  en  latin  qu'en  allemand, 
plusieurs  pièces  académiques  et  opuscules  Idéologiques 
de  peu  d'importance.  Nous  mentionnerons  seulement  sa 
Notice  de*  antiquité*  et  de  l'origine  de  la  ville  de  Brande- 
bourg, ibid.,  1749,  in-4*.  Il  mourut  dans  sa  patrie  le 
SB  octobre  1736. 

FINE  (Oroncb),  mathématicien,  né  à  Briançon  en 
1494,  professeur  au  collège  roynl  de  France  depuis  1330 
jusqu'à  sa  mort  le  6  octobre  1383,  a  puissamment  con- 
tribué par  ses  préceptes  et  son  exempte  à  répandre  le 
goût  des  mathématiques,  qui  jusqu'alors  avaient  été  fort 
peu  cultivées  en  France.  On  a  de  lui  3i  ouvrages  ou 
opuscules  dont  on  trouve  la  liste  dans  Niceron,  tome  38. 
Il  inventa  diverses  machines  qui,  de  son  temps,  furent 
un  grand  objet  de  curiosité,  entre  autres  une  pendule 
construite  pour  le  cardinal  de  Lorraine  en  1 333,  et  que 
l'on  voyait  encore  avant  la  révolution  dans  le  cabinet  de 
Sainte-Geneviève. 

FINE  DE  BRIAN  TILLE.  Voyez  BRIAN  YILLE. 

FIN  ELU  (JniEs),  sculpteur  et  architecte,  élève  de 
Jean  Lorenzo  et  du  célèbre  Bcrnini,  né  à  Carrare  en 
1602,  habitait  Naplcs  à  l'époque  où  éclata  la  révolution 
dont  Mazanicllo  se  fit  le  chef.  Arrêté  et  condamné  à 
mort  comme  suspect  d'attachement  au  parti  de  l'Espagne, 
il  dut  la  conservation  de  sa  vie  au  duc  de  Guise,  que  les 
talents  dont  il  avait  déjà  donné  des  preuves  intéressèrent 
en  sa  faveur.  Cet  artiste  mourut  à  Borne  en  1657.  Ses 
ouvrages  les  plus  remarquables  sont  les  deux  statues  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  dans  la  chapelle  du  Trésor 
royal  à  Noples  ;  et  les  modèles  de  douze  lions  en  bronze 
doré  pour  le  roi  d'Espagne. 

FINE8TRE8  Y  MON8ALVO  (  Joseph  ),  célèbre 
jurisconsulte  catalan,  né  à  Barcelone  le  11  avril  1688, 
enseigna  le  droit,  pendant  plusieurs  années,  h  Cervera, 
visita  plusieurs  collèges  et  écoles  de  la  province,  et  y 
laissa  de  sages  règlements  qui  furent  adoptés  et  constam- 
ment suivis  par  les  jésuites.  Quoique  la  langue 'grecque 
fût  depuis  longtemps  considérée  comme  indispensable 
pour  tous  ceux  qui  se  consacraient  a  la  carrière  des  let- 
tres, on  ne  pouvait  imprimer  aucun  ouvrage  en  Catalo- 
gne dans  cette  langue,  faute  de  caractères.  Fincstres  fut 
k  premier  qui  les  y  introduisit ,  et  qui  contribua  aux 
frais  nécessaires.  Son  profond  savoir  lui  fit  donner  le 
surnom  du  Covarrumas  catalan.  Ces' principaux  écrits 
sont  :  Excrcilationcs  academicte  XII,  Cervera,  1743, 
in-4»;  In  Hermogeniaui  jurùcomulti  juris  epitomarum 
tibros  $ex.  Commentaritu,  ibid.,  1757,  2  vol.  in-4*  ;  Syl- 
loge  inscriplionvm  romanarum  quœ  in  prineipatu  Catalau- 
nia,vel  extant,  vtl  aliquando  extilerunt ,  notis  et  obser- 
vationibus  iUustratarum.  Cervera,  1760.  Finestrcs, 
accablé  par  l'âge  et  les  infirmités,  se  retira  dans  un  petit 
village  de  Catalogne  appelé  Montfalca  de  Mosenmcca,  où 
il  mourut  le  17  novembre  1770,  h  l'oge  de  82  ans. 


FINET  (sir  ion),  auteur  anglais,  issu  d'une  ancienne 
famille  d'Italie,  naquit  en  1371  à  Soulton,  près  de  Dou- 
vres. Il  fut  en  faveur  anprès  de  Jacques  Ier.  Envoyé  en 
1614  en  France  comme  chargé  d'affaires,  il  fut  créé  che- 
valier l'année  suivante.  Il  fut  également  en  faveur  sous 
Charles  1er,  qui  le  fil,  en  1626.  maître  des  cérémonies. 
On  a  de  lui  :  Fineti  Phibxenus  :  Observation*  choisies 
touchant  la  réception  et  la  préséance,  le  traitement  et 
l'audience,  l'étiquette  (punctilios)  et  les  contestations  des 
ambassadeurs  étrangers  en  Angleterre,  1636,  in-8*,  publié 
par  Jacques  Howrll  ;  le  Commencement,  In  durée  et  la 
décadence  des  États,  etc.,  traduit  en  anglais  du  français 
de  Bené  de  Lusinge,  et  imprimé  en  1606.  Finet  mourut 
en  1641. 

FINETTI  (le  P.  Bonifacb),  savant  orientaliste,  né 
vers  1720,  embrassa  la  règle  de  Saint-Dominique, et  con- 
sacra tous  ses  loisirs  à  l'étude  des  langues.  En  1736  il 
mit  au  jour  :  Trattato  tkUa  lingua  ebraka  t  dei  sut  oflini, 
Venise,  in-8». 

FINI.  Voyez  FINO. 

FIN IGU ERRA  (Tomuso,  et  par  abréviation  Maso), 
sculpteur  et  orfèvre  florentin,  du  15*  siècle,  célèbre  par 
l'invention  de  l'art  d'imprimer  des  estampes  sur  des 
planches  de  métal  gravées  en  creux,  et  le  plus  habile 
niclleur  de  son  temps,  a  exécuté  une  grande  partie  des 
bas-reliefs  en  argent  d'un  autel  de  l'église  de  Saint-Jcan- 
Bapliste  de  Florence ,  et  laissé  un  bon  nombre  de  des- 
sins coloriés  à  l'aquarelle  ;  la  galerie  de  Florence  en  pos- 
sède 36.  Le  morceau  capital  de  cet  artiste  est  son 
Couronnement  de  la  Vierge,  composition  de  42  figures , 
tracée  sur  une  surface  de  4  pouces  8  lignes  de  haut  sur 
3  pouces  2  lignes  de  large  ;  cette  estampe  se  distingue  par 
un  dessin  noble  et  correct,  par  l'intelligence  des  groupes, 
l'expression  des  tètes,  la  finesse  et  l'esprit  du  burin  ;  elle 
enrichit  le  cabinet  royal  de  Paris.  On  trouvera  tous  les  dé- 
veloppements que  les  bornes  de  ce  dictionnaire  ne  nous 
permettent  pas  de  donner  sur  l'invention  de  Finiguorra  , 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Materiali  per  servire  afta  storia. 
dell'  origine  e  de  progressi  délia  incisione  in  rame  e  in 
legno,  par  l'abbé  Zanni,  Parme,  1802 ,  io-8°,  et  dans  le 
Pemtrt  graveur  de  M.  A.  Bartsch,  t.  XII. 

F1NK.  (Henri),  Catné,  maître  de  chapelle  d'Alexan- 
dre, roi  de  Pologne,  vers  l'an  1480,  se  distingua  parmi 
ses  contemporains ,  comme  compositeur  et  professeur  de 
chant.  —  FINK  (Hernaxn),  le  jeune,  musicien  érodit, 
vivait  à  Wurtemberg  vers  1557.  Il  publia  dans  cette 
ville  :  Musique  pratique,  contenant  les  exemptes  des  diffé- 
rents signes,  proportions  et  canons,  le  jugement  des  tons, 
et  des  observations  pour  chanter  avec  goût  (P radiai  mu- 
sica,  etc.),  1556,  in-4°. 

F1NK  (Frédéric-Auguste  ne),  général  allemand,  na- 
quit à  Strélitz,  le  25  novembre  1718,  d'one  famille  de 
négociants ,  et  se  voua  dès  son  enfance  à  l'étude  des 
sciences  militaires.  Il  entra,  en  1735,  au  service  de  l'Au- 
triche, et  passa  ensuite  a  celui  de  Russie  qu'il  quitta  vers 
1753,  afin  d'accepter  un  régiment  qui  lui  avait  été  of- 
fert dans  l'armée  prussienne.  La  bravoure  dont  il  fit 
preuve  en  maintes  occasions  et  son  zèle  infatigable  pour 
les  intérêts  de  Frédéric  II,  lui  valurent  bientôt  le  grade 
de  lieutenant  général.  Au  commencement  de  1759,  lors- 
que Daun  eut  levé  son  camp  de  Wilsdrnff,  Frédéric,  coo- 
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jccturant  que  et!  général  allait  prendra  ses  quartiers 
d*hivcr  en  Bohême,  donna  ordre  à  Fink  de  se  porter  à 
M  as  en  avec  18  lw  la  il  tons  et  35  escadrons  (18,000  hom- 
mes), pour  lai  couper  les  défilés  de  ce  pays.  Fink  attei- 
gnit sa  destination  le  13  novembre;  mats  le  général  au- 
trictiien,  dès  qu'il  eut  appris  le  mouvement  d'un  corps 
aussi  considérable,  posta  celui  du  général  Sincère  sur  les 
hauteurs  de  Rainchen,  fit  camper  l'armée  des  cercles  dans 
les  environs  du  village  de  Giesbuhel,  marcha  lui-même 
avec  50.000  hommes  contre  Fink,  et  le  cerna  complète- 
ment le  19du  même  mois.  Cependant,  le  lendemain  ma- 
tin, l'arrièrc-gardc  de  celui-ci,  commandée  par  le  général 
Wunsch,  parvint  à  se  faire  jour  et  alla  prendre  position 
dans  une  forêt  située  à  quelques  lieues  de  Maxcu.  Alors 
Daun  n'hésita  pas  à  en  venir  aux  mains  avec  Fink  ;  il 
l'attaqua  le  même  jour,  et  après  un  combat  très-vif,  où 
les  Prussiens  eurent  environ  3,000  hommes  tués  et  bles- 
sés, Fink  se  vit  obligé  de  signer  une  capitulation,  qui 
contenait  cette  clause  étrange,  que  le  général  Wunsch  et 
ses  troupes  reviendraient  et  se  constitueraient  prison- 
niers, clause  que  ce  général  eut  la  simplicité  d'exécuter  à 
la  lettre,  de  sorte  que  plus  de  14,000  Prussiens  posèrent 
les  armes  et  se  rendirent  à  l'ennemi.  Frédéric  ,  indigné 
de  cette  honteuse  capitulation,  fit  traduire  les  deux  géné- 
raux devant  une  cour  martiale  ;  mais  il  ordonna  bientôt 
de  cesser  les  poursuites  contre  Wunsch,  parée  que  celui- 
ci  avait  traversé  les  armes  à  la  main  les  lignes  autrichien- 
nes, et  ne  s'était  rendu  qu'en  vertu  de  l'obéissance  pas- 
sive qu'il  croyait  devoir  à  son  chef.  Fink,  au  contraire, 
fut  jugé  suivant  la  rigueur  des  lois  militaires.  La  cour 
le  cassa  de  toutes  ses  dignités, et  le  condamna  à  deux  ans 
de  prison  dans  la  forteresse  de  Spandaw.  Après  avoir 
subi  son  emprisonnement,  il  entra  comme  général  d'in- 
fanterie au  service  du  Danemark ,  et  mourut  à  Copen- 
hague le  34  février  1760.  On  a  de  lui  :  Pensées  sur  des 
objets  militaires,  Berlin,  1788,  in-8°. 

FIWKE  ou  FINCK  (Thomas),  médecin  et  astronome, 
né  à  Flcnsbourg dans  le  Sud-Julland,  le  6  janvier  I SCI , 
fit  ses  premières  éludes  sons  la  direction  de  son  père  qui 
avait  été  disciple  de  Mélanchton.  A  l'âge  de  16  ans,  il 
fut  envoyé  a  Strasbourg,  où  il  suivit  les  cours  de  l'uni- 
versité, et  consacra  ensuite  une  année  o  visiter  les  écoles 
de  l'Allemagne.  A  peine  fut-il  de  retour  dans  sa  patrie, 
que  Henri  Randxau  l'appela  près  de  lui  à  Drcilenhiirg.  Au 
Iront  de  quelques  mois  il  se  rendit  à  Bàle ,  où  il  fut 
accueilli  des  savants.  Ce  fut  à  leur  sollicitation  qu'il  se 
détermina  à  laisser  paraître  un  Traité  de  géométrie  qu'il 
venait  d'achever ,  et  qui  eut  un  succès  remarquable. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Baie,  il  suivit  son 
projet  qui  était  de  voir  les  villes  principales  d'Italie. 
Après  une  absence  de  quatre  années,  il  revint  à  Bile  cl 
y  prit  ses  degrés  en  médecine  en  11587.  Il  parcourut  en- 
suite le  nord  de  l'Allemagne.  Le  due.  de  Sleswigle  nomma 
son  médecin  en  1589  ;  mais  il  quitta  cet  emploi  au  bout 
de  deux  années ,  pour  occuper  la  chaire  de  mathéma- 
tiques et  d'éloquence  à  l'université  de  Copenhague.  Il  lu 
remplit  jusqu'en  1603,  qu'il  obtint  celle  de  médecine.  Il 
mourut,  le  26  avril  1656.  On  trouvera  la  liste  de  ses 
ouvrages  de  médecine  dans  la  Biblioth.  mcdkor.  de  Man- 
get,  et  celle  de  ses  ouvrages  d'astronomie,  dans  la  Biblio- 
graphie de 


FINK  EINSTEIN  (Cmaklks  -  Guillauiib  FINCK, 
comte  oc),  homme  d'État,  né  dans  la  Prusse  en  1714, 
fut  l'envoyé  du  roi  Frédéric-Guillaume  à  Stockholm,  de 
1755  à  1740,  puis  en  Russie  de  1740  à  1748.  Nommé 
par  Frédéric  II  ministre  des  affaires  étrangères,  en  rem- 
placement du  comte  Podcwils,  il  conserva  cette  place 
pétulant  50  ans,  et  mourut  le  3  janvier  1800.  Il  était 
depuis  1744  membre  de  l'académie  de  Berlin.  On  a  de 
lui  une  Relation  de  la  dicte  de  1738,  en  français  :  on  y 
trouve  l'histoire  exacte  de  toutes  les  manoeuvres  qui  ont 
précédé,  accompagné  cl  suivi  le  renversement  du  sys- 
tème adopté  par  la  Suède  depuis  plusieurs  années.  Ce 
changement  politique,  à  l'avantage  de  (a  France,  est  ap- 
pelé le  triomphe  des  chapeaux  sur  les  bonnets. 

FIN  LA  Y  (Jiuft),  né  en  1784,  à  Glascow  ,  a  public, 
entre  autres  écrits,  un  recueil  de  ses  poésies  sous  le  litre 
de  Wallace,  ou  le  Vallon  d'EIttrslie,  cl  vers  1808,  en 
deux  volumes  in-S»,  des  Ballades  écossaises  historiques  et 
romantiques,  la  plupart  anciennes,  avec  des  notes  cl  un 
glossaire,  et  précédées  de  Remarques  sur  l'état  primitif 
de  la  comjiosition  des  romances  en  É eusse.  Jean  Fiulay  est 
mort  le  8  décembre  1810. 

FINL.iY8O>(Gxoa0B),  chirurgien  et  voyageur  écos- 
sais, était  né,  vers  1790,  à  Thurso,  ville  de  la  côte  sep- 
tentrionale du  Cailhncss,  dans  le  nord  du  royaume.  Ses 
parents,  très-peu  aisés,  oprès  lui  avoir  donné  la  pre- 
mière éducation,  l'envoyèrent  suivre  les  cours  de  méde- 
cine à  l'université  d'Edimbourg.  Il  avait  un  frère  aine 
nommé  Donald,  qui  suivait  la  même  carrière,  et  augmen- 
tait ses  faibles  ressources  en  donnant  des  leçons:  il  instrui- 
sait également  son  jeune  frère.  Son  assiduité  et  ses  pro- 
grès lui  valurent  d'être  placé  comme  secrétaire  auprès 
du  chef  du  service  médical  des  armées  en  Ecosse,  et  de 
continuer  ses  éludes  plus  aisément.  Quand  elles  furent 
terminées,  son  protecteur  l'envoya  remplir  l'emploi  d'aide- 
chirurgien  d'un  régiment.  S'élaut  acquitté  de  ces  fonc- 
tions avec  non  moins  de  zèle  que  Donald,  comme  lui  il 
fut  attaché  à  un  régiment.  Après  la  bataille  de  Waterloo, 
Donald  disparut  dans  la  marche  ;  tout  ce  que  son  frère 
put  apprendre,  c'est  qu'on  l'avait  vu  aller  vers  une  ca- 
verne près  de  Saint-Quentin,  et  qu'il  n'avait  pas  reparu, 
on  supposa  qu'il  était  toiuhé  sous  les  coups  de  soldats 
ennemis.  Le  protecteur  de  George,  pour  l'arracher  à  une 
contrée  qui  lui  rappelait  sans  cesse  sa  douleur,  le  lit  en- 
voyer à  l'Ile  de  Ceylan.  Finlayson  consacrait  tous  les 
moments  que  ne  lui  prenaient  pas  ses  fonctions  d'aide- 
chirurgien  d'état-major,  à  des  recherches  sur  l'histoire 
naturelle.  Après  quatre  années  de  séjour  n  Cey  lan,  il  fut 
nommé  aide-chirurgien  du  8*  régiment  de  dragons  en  gar- 
nison à  Mcrat,  ville  du  Bengale,  près  des  monts  Hima- 
laya. Son  régiment  revint  en  Europe,  mais  Finlayson 
resta  en  Asie,  ayant  été  désigné  pour  accompagner,  comme 
chirurgien  el  naturaliste ,  l'ambassade  envoyée  par  le 
gouverneur  général  de  l'Inde  britannique  à  Siam  et  à  la 
Cochincbine.  Le  21  novembre  1821,  cette  légation  s'em- 
barqua à  Calcutta,  el  le  30  octobre  1832,  elle  reprit  la 
route  du  Bengale.  La  sanlé  de  Finlayson  ne  pnt  résister 
aux  fatigues  que  son  zèle  pour  l'histoire  naturelle  lui  fit 
affronter  dans  cette  campagne  qui  avait  duré  treize  mois. 
Il  rapportait  a  Calcutta  de  magnifiques  collections  j  mais 
il  sentait  bien  qu'il  était  dans  un  étal  très-précaire,  et  il 
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écrivait,  le  19  Juin  1823,  à  son  protecteur,  le  docteur  So- 
mcrville  :  «  J'ai  des  raisons  de  craindre  une  plilhisic 
confirmée.  •  Il  s'embarqua,  le  mois  suivant ,  avec  l'idée 
que  le  voyage  par  mer  déciderait  de  son  sort  ;  il  ne  se 
trompait  pas,  il  mourut  dans  la  traversée.  On  a  de  Fin- 
layson,  en  anglais  :  l'Ambassade  à  Siam  et  à  Hué,  capi- 
tale de  la  Coch  inthine,  dans  les  années  1821-1822,  nw 
un  Mémoire  sur  l'auteur,  Londres,  1827,  in-8»,  orné 
d'une  vue  de  Bankok . 

FIN  KO  (Jaco«)  ,  pasteur  à  Abo  (  Finlande) ,  vers  la 
fin  du  10e  siècle,  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant  :  Can- 
tiones  piœ  rpiscapnrum  rtterum  in  regnn  Suceiœ ,  etc., 
Grcifswald.  1582j  Uostock,  1628,  recherché  des  biblio- 
graphes et  des  antiquaires. 

FINO  FINI  ,  un  des  plus  célèbres  orientalistes 
italiens  du  18°  siècle,  né  à  Ariano,  dans  la  Polésinc 
de  Rovigo  le  4  octobre  1431  ,  exerça  d'abord  l'emploi 
de  notaire,  fut  ensuite  premier  maître  tics  comptes 
ou  intendant  du  duc  de  Ferrarc,  et  travaillait  à  un 
ouvrage  considérable  lorsque  la  mort  l'enleva  en  1817, 
avant  qu'il  y  eût  mis  la  dernière  main.  Daniel,  son  fils, 
a  publié  ce  livre  sous  le  litre  suivant  :  Fini  lladriani 
Fini  Ferrarietitis  in  JmUrttt  fltujtllum  ex  sacris  Script nris 
cxcerpttiM,  Venise,  1N38. 

FINO  (Daniel),  fils  du  précédent,  secrétaire  cl  tréso- 
rier de  la  ville  de  Ferrarc,  où  il  était  né  en  1475,  a 
laissé  quelques  pièces  do  vers  en  latin  cl  en  italien. 

FINO  (Alemanio),  historien  italien,  né  à  Bcrgame, 
mort  vers  1586  à  Crème,  où  il  occupait  une  place  dans 
la  magistrature,  a  laissé  :  la  htoria  di  Crema,  raccultn 
dogli  annali  di  Pietro  Terni,  Venise,  1560,  in-4»,  réim- 
primée à  Crème,  1711,  in-8",  avec  une  réponse  aux  cri- 
tiques que  François  Zava  avait  faites  de  cette  histoire  ;  et 
Scella  di  uomini  usciti  da  Crema.  On  a  du  même  auteur  : 
la  Gtterrn  d'Attila,  flaydh  di  Dio,  etc. ,  Venise,  180*9, 
in-12,  et  une  traduction  du  laliti  en  italien  de  la  Dcserip-  I 
tion  de.  Madère,  par  Jules  Landi,  Plaisance,  1574.  in  8°. 

FINOT  (Uavmo.no),  né  à  Bcricrs  en  1(537,  prit  le 
doctorat  à  Montpellier,  puis  à  Paris,  où  il  fut  renommé 
comme  excellent  praticien.  Finot  étail  médecin  du  prince 
de  Condé  (Henri  Jules),  cl  fut,  auprès  de  ce  prince,  le 
protecteur  du  célèbre  Hccquet ,  dont  il  était  l'ami  très- 
dévoué  et  le  conseil.  Né  avec  une  constitution  très-faible, 
qui  fil  incessamment  craindre  pour  sa  vie,  il  la  prolongea 
cependant,  par  un  artifice  doul  le  grand  médecin  seul 
possède  le  secret,  jusqu'à  Toge  de  72  ans,  et  mourut  à 
Paris  le  28  septembre  1701). 

FINOT  (Etienne),  huissier  du  village  d'Avcrolles  en 
Bourgogne  avant  la  révolution,  fut  nommé,  ù  la  fin  de 
1792,  député  du  département  de  l'Yonne  à  la  Conven- 
tion nationale,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  op- 
pcl  au  peuple  cl  sans  sursis  à  l'exécution.  Exclu  du  corps 
législatif  par  le  sort  en  1793,  il  fut  président  de  l'admi- 
nistration de  son  département,  puis  commissaire  du  Di- 
rectoire. Ayant  perdu  cet  emploi  après  le  18  brumaire, 
il  vivait  dans  l'obscurité  lorsque  la  loi  de  1810  obligea 
les  régicides  à  sorlir  de  France.  Fiuol  se  réfugia  alors  en 
Suisse,  mois  il  ne  Uirda  pas  à  revenir  dans  sa  patrie, 
cl  mourut  dans  sou  village  d'Avcrolles  en  mai  1829. 

FINOT  (Antcine-Bebnas»),  néen  Bourgogne,  le  2dé- 
cembre  1730,  occupa  d'abord  une  place  supérieure  de  fi-  ' 
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nanecs  à  Orléans,  fut  nommé  payeur  général  h  Blois,  puis 
conseiller  référendaire  a  la  cour  des  comptes,  en  1807, 
et  mourut  en  1818.  11  avait  été  élu,  en  1812,  député  de 
Loi r-ct  Cher  au  corps  législatif,  cl  continua  de  siéger  à  la 
chambre  sous  la  restauration.  Après  le  second  retour  du 
roi,  il  y  fut  renvoyé  par  le  département  du  Mont-Blanc, 
dont  son  fils  étail  préfet;  mais  il  cessa  d'en  faire  partie 
à  la  fin  de  1813,  lorsque  la  Savoie  fut  restituée  à  ses 
anciens  maîtres. 

FINOTTO(CnniBTomK),  religieux  somasque,  né  vers 
1370,  à  Venise,  embrassa  jeune  la  vie  monastique,  cl 
cultiva  dans  le  cloître  son  goût  pour  la  littérature.  Ses 
vers  onl  élé  recueillis  sous  ce  lilrc  :  Parnassi  vùttœ  ; 
odarum,  ilisticorum  cl  anagrammalum  libri  très,  Venise, 
1617,  in-8-.  Un  choix  des  discours  (Oraliones)  de  cet 
écrivain  a  été  publié,  Venise,  1647,  in-8°.  Dans  le  nom- 
bre on  distingue  celui  qui  est  iutilulé  :  Delaudibu*  Aris- 
totelis. 

FIOCCO  (André-Dominique)  ,  en  latin  Flocrus,  cha- 
noine florentin,  mort  en  1432  ,  n'est  connu  que  comme 
auteur  d'un  traité  :  De  romanis  potestatibu* ,  saccrd»tiis 
et  magislratdms,  attribué  dans  un  temps  à  Lucius  Fe- 
nestella,  écrivain  du  siècle  d'Auguste,  imprimé  en  1477 
à  Milan,  petit  in-4",  et  traduit  en  italien  pur  Fr.  Sanso- 
vino,  Venise,  1347,  in-8'\ 

FIOCCO  (  Pierre  -Antoi.se  ) ,  musicien  italien  ,  né  à 
Venise  vers  1650,  vinl  se  fixer  à  Bruxelles,  et  fut  maî- 
tre de  musique  de  l'église  de  Notre-Dame  du  Sablon.  Il 
n  laissé:  Sacri  converti  a  una  o  più  cor»,  etc.,  op.  1, 
Anvers,  1691,  in-4»;  Musa  emotelti,  etc.,  Amsterdam, 
1693,  in-4». 

FIOCCO  (Joseph-Hector) ,  fils  du  précédent ,  musi- 
cien compositeur,  né  à  Bruxelles  vers  1680,  fut  maitre 
de  chapelle  à  Anvers,  lia  laissé  une  sonate,  Adagio  c 
alleijnu  |K>ur  le  clavecin,  gravée  à  Hambourg;  et  MoUlli 
a  IVvori,eun  III  »t ruinent i ,  Amsterdam,  1730. 

FIORAVANTI  (Léonard),  médecin  ,  chirurgien  et 
alchimiste  du  16°  siècle,  naquit  à  Bologne.  En  1548,  il 
se  rendit  à  Païenne,  où  il  exerça  sa  profession  pcndnnl 
deux  minces  ;  alors  il  s'embarqua  sur  une  flollc  espagnole 
pour  l'Afrique,  revint  à  Naples  en  1336,  alla  ensuite  à 
Home,  puis  à  Venise.  De  retour  à  Bologne,  il  y  fut  pro- 
clamé docteur,  comte  cl  chevalier.  Avec  des  talents  mé- 
diocres cl  une  cxlréme  jactance,  il  s'acquit  une  réputa- 
tion brillante,  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
le  4  septembre  1388.  Il  se  vantait  d'avoir  recollé  des  nez 
tout  à  fail  sé|wrés  du  visage,  d'avoir  excisé  des  rates  et 
opéré  une  foule  d'autres  cures  merveilleuses.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  moins  dignes  d'uu  médecin 
que  d'un  empirique  cl  qui,  cependant,  ont  élé  souvculréim- 
primés  et  même  traduits  en  langues  étrangères.  Nous  ci- 
terons entre  autres  :  lo  Sprcehio  di  scirnza  ttniversate  /l'- 
on///,  Venise,  1564,  in-8°  ;  traduit  en  latin,  Franc- 
fort, 1323,  in-8".  et  en  français  par  Gabriel  Chapuis, 
1584,  in-8»  ;  Del  reggimento  délia  peste,  Venise,  1365, 
in-8»,  traduit  en  allemand,  Francfort,  1632,  in-8«;  Il 
eompendio  dei  srereti  raiionali  inloma  alla  medieina,  chi- 
rurgined  alehemia,  Venise,  1371,  in^S»,  traduit  en  alle- 
mand, Dannstadt,  1624,  in-8";  la  Fisica,  divisa  in  IV 
libri,  Venise,  1582,  1603,  1629,  in-8",  traduit  en  alle- 
mand, Francfort,  ICI 8,  in-8°,  etc. 
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FIORAVANTI  (Jkhômb),  en  latin  Florawntius,  jé- 
suite, né  à  Rome  ou  1655,  fut  admis  dans  la  société  à 
l'âge  de  47  ans,  et  chargé  d'enseigner  la  rhétorique  et  la 
théologie  dans  différents  collèges.  Le  pape  Urbain  VIII 
le  choisit  pour  son  confesseur.  Kioravanti  mourut  à  Rome 
le  t)  octobre  1630.  On  a  de  lui  :  De  iteatissimd  trinUate 
lihri  tirs;  primus  contrit  fueretkos,  seeundns  seholastieos, 
Urtius  geutilet,  1(104,  1610, 1618, 1624;  Erpianatio  in 
nonnulla  sacra:  Scriptunr  locn,  Anvers,  Moret;  une 
Sommv  abréf/ée  de  In  théologie  morale r  manuscrite. 

FIORAVANTI  (Alexandre),  prédicateur  et  docteur 
en  théologie,  naquit  ù  Bologne,  dans  le  16"  siècle,  entra 
dans  Tordre  des  .capucins,  et  mourut  vers  I  ;>85,  dans  un 
âge  peu  avancé.  On  a  de  lui  :  Commentaires  sur  lu  Phg- 
sitfuc  d'Arislote,  manuscrits  ;  De  mudo  practicandi  relia- 
rium  mathnnalieum ,  eo  quod  ad  relis  similitudinem  sit 
rxpantum,  Venise,  1585,  in-4". 

FIORAVANTI  ou  FLORA V ANTES  (l'abbé  Bu- 
>ioiT  )  o  été  l'éditeur  de  la  collection  des  monnaies  pa- 
pales, publiées  sous  ce  titre  :  Antiqui  lUitnuunrum  ponti- 
ficum  denarii,  à  Brmdicto  M  ad  Paulum  III,  editi  à 
Joantw  Vignolio,  lerlùt  sui  parle  aucti,  et  nolis  illustra ti, 
Rome,  1734-38.  2  vol.  in-4». 

FIORA  V  ANT1  (Jacqi  es),  noble  de  Pisloie,  s'appli- 
qua aux  recherches  des  antiquités  de  sa  patrie,  et  mil 
au  jour  le  résultat  de  son  travail  sous  ce  titre  :  Memorie 
storiche  délia  eillà  di  Pisloja,  Lucca,  1758,  in- fol. 

FIORD1BELLO  (Antoine),  littérateur,  né  à  Modèuc 
vers  ISilO,  fut  d'abord  secrétaire  du  célèbre  Sadolet,  en- 
suite au  cardinal  Crescenzi  qu'il  accompagna  au  concile 
de  Trente,  puis  du  cardinal  Polus  dans  la  mission  dont 
ce  dernier  fut  chargé ,  loin  de  l'avéticmeiit  de  la  reine 
Marie  au  trône  d'Angleterre.  A  son  retour  à  Rome,  Fior- 
dibcllo  fut  nommé  par  le  pape  évèque  d'Avello,  royaume 
de  Naples;  il  se  démit  de  cet  évéché  au  bout  de  trois  ans 
pour  remplir  une  charge  qui  lui  fut  confiée  dans  les  bu- 
reaux de  la  secrétaireric  apostolique,  et  vint  mourir  à 
ftlodène  le  25  avril  1507.  On  a  de  lui  une  édition  des 
Lettres  de  Sadolet,  Lyon,  1550;  des  Discours  latins 
imprimés  à  différentes  époques  ;  un  commentaire  :  De 
vila  Jacobi  Sadoleti ,  cl  des  lettres  (Epislola)  recueillies 
et  publiées  par  l'abbé  Costanzi,  en  un  vol. ,  avec  la  Vie 
de  l'auteur.  On  conserveà  la  bibliothèque  Ambroisienncde 
MUan  un  manuscrit  autographe  de  Fiordibcllo ,  sous  ce 
titre  :  Adversaria,  seu  formula  pro  epislolis  pontifiais 
conseribendis. 

FIORE  (Ac.NEtLo  dkl),  sculpteur  et  architecte,  vivait 
au  milieu  du  ili'  siècle.  Il  exécuta  en  1469,  dans  l'église 
cathédrale  de  Nu  pies,  le  Tombeau  du  cardinal  Riualdo 
Pisciccllo.  En  1473  il  termina  celui  de  Jean  Cicimcllo 
dans  l'église  de  Saint-Laurent.  Cet  artiste  a  exécuté  en- 
core dans  l'église  de  Saint-Dominiquc-Majeurc  de  la  même 
ville  un  autre  Tombeau  qui  se  trouve  placé  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Thomas  d'Aqnin. 

FIORE  (le  P.  Jean),  né  en  1622  à  Cropani  dans  la 
Ca labre,  embrassa  la  règle  de  Saint-François  dans  l'or- 
dre des  capucins,  se  fit  une  réputation  par  son  talent 
pour  la  chaire,  remplit  successivement  les  premiers  em- 
plois dans  sa  province  et  mourut  dans  sa  ville  natale  en 
1683,  laissant  en  manuscrits  des  Sermons,  des  Traités 
ascétiques,  un  Martyrologe  de  son  ordtr,  etc.,  dont  on 
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trouve  les  litres  dans  la  iliUiotkèque  talatraite,  p.  171. 
On  a  imprimé  du  P.  Fiore,  Délia  Cutalria  iUustrata  opéra 
varia  istoria,  Naples,  1691,  in-fol. 

FIOREKTIIM  (Fkasçois-Marje)  ,  écrivain  médiocre 
né  à  Lucques,  cultiva  In  médecine,  la  littérature,  la  théo- 
logie et  la  poésie,  et  mourut  dans  sa  patrie  le  25  janvier 
1673.  Il  a  laissé  quelques  écrits,  entre  autres:  Degenuino 
puerorvm  lacté,  etc.,  Lucques,  1653,  in-8";  Memorie 
dclla  gran  contesta  Matilda ,  ib. ,  1642,  in-4",  ouvrage 
très-important;  lletrusca-  pietalis  origines,  seu  de  primA 
Tuseiœ  christiamtate,  id.,  1701 ,  in-4». 

FIORF  (George),  jurisconsulte,  né  à  Milan  dans  le 
1 5°  siècle,  y  professa  le  droit  avec  distinction,  et  mourut 
vers  l'année  1512.  Il  a  écrit  en  latin  l'histoire  des 
guerres  qui  avaient  eu  lieu  de  son  temps  en  Italie  et  en 
Allemagne.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  sous  le  titre  suivant  :  De  bcilo  Italieo  et  rrbus  Gallo- 
rumprœclarèycstislibri  M,  Paris,  1013,  in-4*. 

FIORI  (Joseph),  né  en  1623  à  Cefalu  en  Sicile,  fut 
envoyé  à  Païenne,  où  il  fit  ses  premières  études  avec  suc- 
cès. Il  s'appliqua  ensuite  à  la  jurisprudence  ;  mais  son 
goût  naturel  l'entraînait  vers  la  poésie,  cl  il  y  consacrait 
tous  ses  loisirs.  Il  étudia  cependant  las  mathématiques, 
l'astronomie  et  enfin  l'astrologie  judiciaire.  Ayant  cru 
trouver  dans  de  certains  calculs  qu'il  mourrait  à  ta  fleur 
de  son  âge,  il  fut  frappé  de  cette  idée  au  point  de  deve- 
nir malade,  relournu  à  Cefalu  et  y  mourut  le  30  novem- 
bre 1046.  Vincent  Auriu,  son  ami,  recueillit  ses  Poésies 
italienne*  et  latines,  et  les  publia  à  Venise,  1651,  in- 12, 
avec  la  Vie  de  l'auteur  et  des  notes.  On  trouve  quelques 
eaniotti  siciliane  de  Fiori ,  dans  le  I"  volume  des  Musa' 
siculœ,  Païenne,  1047  et  1062,  in-12. 

FIORILLO  (Ignace),  né  à  Naples  lu  1 1  mai  1715,  fit 
ses  études  sous  Léo  et  Durante,  devint  maître  de  cha- 
pelle à  Brunswick  en  1754,  fut  appelé  à  Cassel  en  1762, 
se  relira  en  1780  à  Frilzlcr,  où  il  mourut  en  juin  1787. 
Il  a  laissé  trois  Te  Deum,  un  Hequiem,  deux  Miserere, 
deux  Magnificat,  l'oratorio  d'Isacco  de  Métastase,  cl 
quelques  opéras  Diana  ed  Endimione,  XHMi,  Andro- 
meda,  etc. 

FIORILLO  (Frédéric),  fils  du  précodent,  célèbre 
violoniste,  naquit  à  Brunswick  en  1753.  Il  se  livra  d'a- 
bord à  l'étude  de  la  mandoline;  mais  il  quitta  bientôt 
cet  instrument  ingrat,  pour  le  violon,  et  devint  un  vir- 
tuose très-distingué.  Après  avoir  séjourné  trois  ans  en 
Pologne,  il  se  rendit  à  Paris  en  1783,  et  obtint  beau- 
coup de  succès  au  concert  spirituel,  autant  par  ses  com- 
positions que  par  l'élégance  de  sou  jeu.  En  1788,  il 
quitta  la  France  pour  se  fixer  à  Londres,  où  il  est  mort 
le  5  mai  1819.  On  a  gravé  de  ce  compositeur  des  so- 
nates, des  duos,  des  trios,  des  quatuors  et  des  sympho- 
nies. Ses  quinze  études  de  violon  ,  formant  36  caprices, 
sont  les  plus  estimés  de  ses  ouvrages.  Son  jeu  avait  tout 
le  charme  qui  convient  a  la  musique  de  chambre. 

FIORITO  (AuctSTiN),  né  à  Mazzara  en  Sicile,  méde- 
cin et  professeur  de  médecine  et  de  philosophie,  mort  en  . 
1590,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  entre  au- 
tres la  Topographie  de  Mazzara. 

FIORITO  (A'gustin),  jésuite,  né  à  Mazzara  en 
1580,  fut  chargé  d'enseigner  la  langue  grecque  aux  jeunes 
profès  du  collège  de  Palcrme,  et  mourut  en  1613.  Il  avait 
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recueilli  cl  traduit  en  latin  un 
des  Pères  grecs,  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique  de  Si- 
cile. Octave  Gaétan  en  a  inséré  la  plus  gronde  partie 
dans  ses  Sancionm  siculorum  vite,  Palcrmc,  4657, 
2  vol.  in-fol. 

FIRENZLOLA  (Akck)  ,  célèbre  littérateur  italien , 
dont  les  écrits  font  autorité  dans  la  langue  et  sont  sou- 
vent, cités  dans  le  grand  vocabulaire  de  la  Crnsea ,  né  à 
Florence  le  88  septembre  1 405,  fit  une  partie  de  ses  étu- 
des à  Pérousc,  et  se  lia  dans  celte  ville  avec  le  fameux 
Pierre  Arétin.  Après  avoir  suivi  à  Romo  la  carrière  du 
barreau  ,  il  prit  l'babit  religieux  à  Vallomb'rcuse  .  fut 
successivement  pourvu  des  abbayes  de  Ste.-WaricdeSpo- 
letlc  et  de  St.-Sauveur  de  Vajano,  et  mourut  antérieure- 
ment à  1548.  Il  a  laissé  plusieurs  opuscules  en  prose , 
tels  que  les  Discourt  des  animaux,  imitation  libre  d'un 
ancien  recueil  de  fables  orientales  ;  tes  Entretiens  d'n- 
mour,  avec  une  Épi  Ire  en  l'honneur  des  dames  ;  8  AW- 
relles  dans  le  genre  de  Boccacc  ;  un  Dialogue  galant  sur 
les  beautés  des  dames  ;  une  imitation  iei'Ane  d'or,  d'A- 
pulée; des  Poésies  diverses  dans  le  genre  burlesque  et 
satirique  ;  2  Comédies,  etc.  :  le  tout  a  été  recueilli  dès 
1548.  L'édition  de  Florence,  4763,  4  vol.  in-8°,  a  été 
reproduite  à  Milan  ;  l802.5vol.in-8»,  dans  la  Collection 
des  classiques  italiens.  Le  Discours  des  animaux  a  été  tra- 
duit en  français,  Lyon,  Ib56,in-16,  ainsi  que  le  Discours 
sur  la  beauté  des  dames ,  Paris,  1578,  in-8°,  par  Jean 
Pallct. 

F1RMA8  PÉRIÈ8  (le  comte  de),  né  à  Alais  en 
Languedoc,  le  4  août  1770 ,  était  sous-licutenant  au  ré- 
giment de  Piémont-infanterie  en  1785;  il  prit  part  à 
l'insurrection  royaliste  du  camp  de  Jalès,  fut  arrêté  le 
17  mars  1791  et,  de  retour  à  son  régiment  qui  était  en 
Alsace,  il  défendit,  devant  le  tribunal  de  Coluiar ,  le  gé- 
néral de  Roque  ,  commandant  d'IIuningue  ,  accusé  de 
menées  anlinalionales.  Firmas  émigra  peu  de  temps  optes, 
fut  employé  à  l'élat-major  du  prince  de  Condé,  lit  la  cam- 
pagne de  1795,  fui  blesse  à  Breslhcim ,  se  rendit  à  la 
cour  do  Wurtemberg  après  le  licenciement  de  l'armée  de 
Coudé,  cl  accepta,  en  1806,  les  fonctions  de  chambellan 
etde  grand  maître  descuisincs.  Rentré  en  France  en  1814, 
il  obtint  les  grades  de  maréchal  de  camp  et  lieutenant 
général,  fut  admis  à  la  retraite  le  l*r  avril  1819,  cl  mou- 
rut en  Allemagne  en  1828.  Il  a  publié  :  Observations  aux 
députés  de  ta  noblesse  sur  les  objtls  militaires  ,  Nîmes , 
1789;  le  Jeu  de  stratégie  ou  les  Échecs  nilitairrt,  Mem- 
roingen,  1 808,  in-8»  ;  Paris,  1816,  in-1 2;  Pasitvlegraphie, 
Stutlgard,  181 1;  Bigamie  de  Xapoléon  Bonaparte,  Paris, 
1815  ;  Bcftexions  politiques  sur  te  projet  d'une  constitution 
pour  le  royaume  de  Wurtemberg,  Paris,  1815,  etc. 

FIRM1AN  (Ciuklbs,  comte  de  ),  administrateur  du 
gouvernement  général  de  la  Lombardic  autrichienne ,  né 
en  1718  à  Trente,  ou,  suivant  d'autres,  à  Kromnctx  dans 
le  Tyrol ,  se  fil  chérir  par  sa  justice  et  son  zèle  pour  la 
prospérité  publique,  protégea  les  lettres,  les  sciences  et 
les  arts,  forma  une  bibliothèque  qui  contenait  plus  de 
40,000  vol.,  et  un  cabinet  des  tableaux, de  médailles  et 
de  gravures  qui  devint  un  des  plus  beaux  de  ce  temps.  Il 
érigea  les  chaires  de  sciences  el  d'arts  à  l'université  de 
Pavic,  enrichit  celle  célèbre  école  d'une  bibliothèque , 
d'un  jardin  botanique,  d'un  laboratoire  de  chimie,  d'in- 


struments de  physique  et  de  cabinets  d'histoire  i 
et  d'analomie,  et  mourut  le  20  juin  1782,  généralement 
regretté.  Son  Éloge  a  clé  écrit  en  italien  par  le  comte 
Jean-Baplistc-Gérard  d'Arco,ct  en  latin  par  Ange-Théo- 
dore Villa,  professeur  à  l'université  de  Pavie. 

F1RMIAN  (LioFOLo-MAXiMaiCN  ds),  fils  du  précé- 
dent ,  archevêque  de  Vienne ,  né  à  Trente  en  1766 , 
d'abord  eveque  de  Lavaur  en  1800,  succéda,  en  1802 . 
à  Hobenwarl  sur  le  siège  de  Vienne,  où  il  mourut,  après 
une  longue  maladie,  le  28  novembre  1851. 

FIRMICUS  (MATEa.itis-Ji.Lits),  écrivain  latin  qui  vi- 
vait sous  les  successeurs  du  grand  Constantin,  a  composé 
vers  l'an  545  un  ouvrage  très-estirué,  intitulé  :  Des  Er- 
reurs des  religions  profanes,  imprimé  dans  le  16*  siècle, 
avec  des  notes  de  Jean  Wouver.  On  lui  attribue  VIII  li- 
vres sur  l'astronomie,  imprimés  pour  la  première  fois  ptr 
AldcManucc  en  1 501,  et  souvent  réimprimés  depuis  «Ut 
cjtoquc;  mais  cet  ouvrage  lui  est  contesté  par  plusieurs 
critiques. 

FIRM1LIEN  (St.),  en  latin  Firmilianus,  évéquede 
Césaréc  en  Cappadocc,  au  5*  siècle ,  mort  le  25  octobre 
209,  fut  intimement  lié  avec  Origénc  ,  contribua  beau- 
coup à  détruire  le  schisme  de  Novatien,  et  assista  en  264 
au  concile  d'Antiocbe ,  tenu  à  l'occasion  de  l'erreur  de 
Paul  de  Samcisatc. 

F1RM1N  (St.),  disciple  de  saint  Honeslc,  né  à  Pam- 
pelunc  au  5*  siècle,  prêcha  J'Évangilc  à  Bcauvais ,  puis  » 
Amiens ,  dont  il  est  regardé  comme  le  1*'  évoque,  et  où 
il  souffrit  le  martyre  en  287.  Sa  Vie,  par  un  anonyme, 
a  été  insérée  avec  des  notes  critiques  du  P.  Suysken» . 
dans  le  Becueil  de  Dollandus.  L'Église  célèbre  sa  fête  k 
25  septembre. 

F1RMIN  (St.),  le  Confesseur,  fut  lo  S»  évéqucd'A- 
mictis.  Sa  Vie  se  trouve  dans  le  Recueil  de  Bollandu*. 
L'Église  célèbre  sa  fêle  le  1"  septembre. 

FI  RHIN  (St.),  S»  ou  4»  cvèque  de  Mende,  vi- 
vait vers  la  fin  du  4»  siècle.  L'Église  célèbre  sa  fétc  1< 
14  janvier. 

FIRMIN  (St.)  ,  7»  évoque  de  Verdun ,  né  à  Tool  »o 
4e  siècle,  gouverna  s<  n  diocèse  avec  sagesse,  et  mourut 
de  frayeur  lorsque  la  ville  de  Verdun,  qui  s'était  révoltée 
contre  Clovis,  fut  assiégée  en  502. 

FIRMIN  (St.),  évéque  d'Uzès,  né  en  509,  assista  au 
concile  d'Orléans  en  541 ,  et  au  second  concile  de  Pans . 
en  551 ,  gouverna  son  Église  avec  xèle  et  mourut  le  U  oc- 
tobre 555. 

FIRMIN  (Thomas)  ,  philanthrope  anglais ,  adminis- 
trateur de  l'hôpital  St.-Thomas  de  Southwark,  né  < 
Ipswich  en  1650 ,  mort  le  20  décembre  1697 ,  eiil  occa- 
sion d'exercer  particulièrement  sa  bienfaisance  lors  de  la 
peste  qui  ravagea  Londres  en  1 5 86,  etde  l'incendie  de 
cette  même  ville  en  1666.  Il  établit  à  Ipswich  une  ma- 
nufacture de  toile  en  faveur  des  protestants  francau 
chassés  de  leur  patrie,  et  employa  tous  ses  moyens  pour 
secourir  les  Irlandais  victimes  dos  persécutions  du  roi 
Jacques.  On  lui  doit  une  Histoire  abrégée  des  unitmrts 
appelés  soesnieus,  en  IV  lettres,  Londres,  1687,  to-12.  » 
est  l'éditeur  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  l'analogie  qui  st 
trouve  entre  les  unitaires  de  l'Église  catholique^,  Loo- 
dres,  1697.  Sa  Vie  a  été  publiée  en  anglais,  Londres, 
1698,  in-8». 
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FIRHONT  (Henri  ESSEX-EDGEWORT11  de)  ,  vi- 
caire général  de  l'Église  de  Paris,  né  en  1745  nu  bourg 
d'Edgeworlhlown,  fit  ses  premières  études  aux  jésuites 
de  Toulouse,  reçut  les  ordres,  et  choisit  les  fondions  de 
confesseur.  Ses  compatriotes  qui  résidaient  à  Paris  lui 
ayant  offert  un  évéché  s'il  voulait  retourner  en  Irlande, 
il  ne  l'accepta  point.  Madame  Elisabeth  ,  pendant  sa  dé- 
tention au  Temple,  parla  à  Louis  XVI  de  l'abbé  de  Fir- 
raont  son  directeur,  qui  demeurait  à  Choisy  le  Hoi,  sous 
le  nom  d'Essex,  depuis  les  événements  de  septembre 
1794.  Agréé  par  le  roi,  le  digne  prêtre  lui  donna  jus- 
qu'au moment  fatal  tous  les  secours  de  la  religion,  et 
resta  à  ses  côtes  sur  l'échafaud.  L'abbé  de  Finiront  ren- 
tra le  soir  même  dans  sa  retraite  à  Choisy,  et  n'en  sortit 
qu'au  mois  d'avril  1795.  En  4790,  il  passa  en  Angle- 
terre, et  alla  remettre  à  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII, 
qui  était  en  Ecosse,  les  papiers  où  étaient  déposées  les 
dernières  paroles  de  Louis  XVI  et  de  Madame  Elisabeth. 
Il  rejoignit  plus  tard  Louis  XVIII  à  Blankcnbourg ,  et 
resta  dix  ans  auprès  de  lui.  A  cette  époque  il  saisit  avec 
empressement  l'occasion  de  soulager,  ou  de  consoler  dus 
soldats  français  prisonniers  et  blessés.  Atteint  lui-même 
du  mal  épidémique  qui  se  déclara  parmi  eux,  il  succomba 
le  Si  mai  1807. 

FI  RM  US  ou  FIRMIl'H,  né  à  Séicucic  en  Syrie, 
possédait  de  grands  biens  en  Egypte.  Poussé  par  la  mo- 
bilité impétueuse  des  Égyptiens,  il  s'empara  d'Alexan- 
drie, et  ensuite  se  fit  proclamer  Auguste,  pour  soutenir 
le  parti  de  Zénobic,  son  amie  et  son  alliée,  que  l'empereur 
Aurélien  avait  vaincue.  Aurélien  marcha  contre  In  rebelle, 
le  battit,  emporta  d'assaut  la  forteresse  où  il  s'était  re- 
tiré, le  prit  cl  le  fit  mettre  en  croix.  Firmus  avait  d'im- 
menses richesses  :  il  trafiquait  avec  les  Sarrasins,  et 
envoyait  dans  l'Inde  des  navires  marchands. 

FIRMUS  MAURITS,  un  des  plus  puissants  seigneurs 
de  la  Mauritanie  ,  tenta  de  secouer  le  joug  des  Itomains 
sous  le  règne  de  Valcntinien  I",  vers  l'an  370,  s'empara 
de  Césaréc  et  souleva  les  provinces  voisines;  mais  il  fut 
vaincu  par  Théodosc ,  et ,  se  voyant  près  de  tomber 
entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  se  donna  la  mort  vers 
l'an  57i  de  J.  C. 

FIROLZ  A.DADI  ou  F  Y  ROl/Z  AB  ADI ,  né  à  Ca- 
zerin  (district  de  Chiraz),  l'an  de  l'hégire  729  (1328-29 
de  J.  C),  voyagea  dans  l'Asie  Mineure  et  dans  l'Inde 
pour  acquérir  et  perfectionner  ses  connaissances,  et  s'at- 
tacha surtout  à  l'étude  de  l'arabe.  S  étant  fixé  à  Zébid  à 
son  retour  de  l'Inde,  postérieurement  à  l'an  790,  il  y  jouit 
d'une  grande  faveur  auprès  d'ismaïl ,  fils  d'Abbas,  sou- 
verain de  l'Yéncn,  cl  remplit  les  fonctions  de  cadi  supé- 
rieur depuis  l'an  795  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  817  de 
l'bégirc  (2  janvier  MIS).  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  le  plus  connu  est  un  dictionnaire  arabe 
intitulé  :  Alknmmu  almohil,  c'est-à-dire  l'Océan  environ- 
nant, et  appelé  communément  Camous. 

FISC  11  (Jean-George)  naquit  à  Arau  en  1788,  et  y 
mourut  en  1799.  Il  étudia  la  théologie  à  Berne,  et  voyagea 
pendant  les  années  1786  à  1788  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France.  Il  a  donné  une  relation  de  ce 
voyage  en  2  vol.  iii-8%  qui  ont  paru  en  1790.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  professeur  à  Berne,  cl  ensuite  curé 
à  Arau.  Au  commencement  de  la  révolution  suisse ,  il 
aïooa.  unit. 
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résigna  sa  cure ,  fut  nommé  secrétaire  rédacteur  du  mi- 
nistère des  sciences,  et  enfin  receveur  et  membre  du 
conseil  d'éducation  de  son  canton.  Il  a  donné  quelques 
pamphlets  pendant  la  révolution. 

FISCUART  (Jean),  surnommé  Mcntzer,  né  dans  les 
premières  années  du  16"  siècle,  et  mort  avant  1597, 
était  docteur  en  droit,  avocat  de  la  chambre  impériale  de 
Wclzlar,  cl  bailli  de  Forbach,  près  de  Saarbriick  ;  mais 
il  est  plus  connu  par  ses  nombreux  écrits,  dont  quelques- 
uns  sont  des  traductions,  cl  la  plupart  du  genre  burles- 
que. Il  avait  composé  plus  de  37  ouvrages.  Tous  n'ont 
pas  élé  imprimés.  Fisehart  fit  aussi  une  traduction 
libre  du  1"  livre  de  Rabelais,  intitulé  Gargantua.  Il  y  a 
eu  13  éditions  de  ce  livre,  et  dans  chacune  le  titre  et 
le  texte  même  offrent  des  variations.  Un  autre  ouvrage 
offre  une  imitation  du  Catalogue  des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  St.-Victor ,  qui  est  dans  Rabelais  :  celui  de 
Fisehart  est  beaucoup  plus  étendu. 

FISCHBECK  (Chrétien-Michel),  philologue  alle- 
mand ,  recteur  de  l'école  de  Langcnsalza ,  fut  nomme  en 
1717  professeur  de  philosophie  à  Gotha,  où  il  vivait  en- 
core en  1725.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort  ;  mais  elle 
est  antérieure  à  1737.  Outre  une  édition  de  Cornéliu* 
.Xv'pos  qu'il  donna  en  1 72 1 ,  in-8°,  et  quelques  ouvrages  de 
théologie  ou  de  philosophie  morale  à  l'usage  des  écoles, 
presque  tous  en  latin,  on  lui  doit  :  Yitte  Ephororum  Ion- 
gnsalisscnsium,  Langcnsalza,  1710,  in-4°  (histoire  abré- 
gée de  ses  prédécesseurs)  ;  Commentalio  de  pneeipui»  doc- 
toribus  schoke  Arnstadiensit ,  ibid.,  1710,  in-8°;  De 
erudilit  sine  pietate,  ibid.,  in-4",  sans  date. 

FISCHER  (Jean-Bernard)  ,  architecte  allemand ,  né 
à  Vienne  vers  1650,  mort  en  1724,  a  construit  la  plupart 
des  beaux  édifices  de  la  ville  de  Vienne,  entre  autres  : 
l'hôtel  de  la  chancellerie  de  Bohème,  le  palais  du  prince 
Eugène,  celui  du  prince  Trantzen,  les  écuries  impériales, 
l'église  de  St.  Charles  Borromée.  On  lui  reproche  d'avoir 
surchargé  quelques  parties  de  ces  monuments  d'orne- 
ments bizarres  et  de  mauvais  goût.  En  récompense  de 
ses  travaux ,  Fischer  Tut  nommé  premier  architecte  de 
l'Empereur  et  baron  d'Erlach.  Il  a  laissé  :  Eami  d'une 
areltiteclure  historique,  ou  Recueil  de  Mtiments  antiques 
avec  de*  explications  en  allemand  et  en  français,  Vienne , 
1712,  in-fol.  oblong,  95  planches. 

FISCHER  (Emmanuel,  baron  de),  fils  du  précédent, 
architecte  et  mécanicien,  mort  en  1758,  dirigea  la  con- 
struction de  la  plupart  des  édifices  dont  son  père  avait 
donné  les  plans ,  perfectionna  les  pompes  à  feu ,  les  ap- 
pliqua à  l'exploitation  des  mines  de  Kremnitz  et  de 
Schcmnitz  ,  et  inventa  la  machine  hydraulique  qui  con- 
duit et  fait  jouer  les  eaux  dans  les  jardins  du  prince  de 
Schwartzcmbcrg. 

FISCHER  (Jean-Andre),  né  le  28  novembre  1667, 
à  Erfurt,  étudia  pendant  plusieurs  années  la  jurispru- 
dence, abandonna,  en  1687,  le  droit  pour  la  médecine, 
fut  reçu  docteur  le  28  avril  1691,  et  bientôt  après  élu 
médecin-physicien  du  district  d'Eiscnach.  Rappelé  en 
1695  à  Erfurt,  en  qualité  de  professeur  extraordinaire  de 
médecine,  il  obtint  en  outre  la  chaire  de  logique  au  col- 
lège évangélique.  Promu,  en  1715,  à  celle  de  pathologie 
et  de  pratique,  il  se  livra  tout  entier  à  ce  genre  d'ensei- 
gnement et  renonça,  en  1718,  à  «'emploi  d'instituteur  de 
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logique.  Agrégé  à  la  faculté 

doyen  en  1719,  et  dans  le  cours  de  la  même  année,  il  fui 
nommé  conseiller  et  médecin  de  l'archcvcquc-électeur  de 
Maycncc.  Fischer  fut  frappé  d'un  accès  foudroyant  d'a- 
poplexie, le  15  février  1720.  Le  seul  ouvrage  do  ce  pro- 
fesseur est  intitulé  :  ContUia  medica  qua  in  usum  prac- 
ticum  et  forensetn  pro  seopo  eurandi  et  rciiunciandi 
adornata  sunt,  Francfort,  1704-1712,  5  vol.  in-12. 

FISCHER  (Daniel),  né  le  9  novembre  1695,  à  Kes- 
mark  en  Hongrie,  éturlia  la  médecine  à  l'université  de 
Wiltcnberg.  Revêtu  du  ductoral  en  1718,  il  fut  nommé 
bientôt  après  médecin-physicien  de  Kcsmark.  et  médecin 
de  Pévéque  de  Gross-Wardein  (W'aradin).  L'Académie 
impériale  des  Curieux  de  la  nature  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres  en  1719.  Il  mourut  en  1740.  Fischer 
eut  la  manie  d'inventer,  d'attacher  son  nom  à  divers  re- 
mèdes. Tels  sont  l'élixir  antivénérien  ,  la  poudre  cl 
l'esprit  de  nilrc  bézoardiques.  On  a  de  lui  :  Commenta- 
tiones  physiea  de  calore  atmospharico  non  à  tolc  sed  à 
pyrite  fervente  deducttuh,  Bautzen,  1722,  in-4«;  De  terri 
médicinal*  Tokaycnsi  à  chymicis  quibusdatn  pro  tolari 
habitd,  Brcslau,  1732,  iu-40;  De  remédia  rutticano  va- 
riolas  per  balneum  primo  aqua?  dulcis,  post  verù  $eri  lae- 
tit  féliciter  eurandi,  Erfurt.  1745,  in-4»,  etc. 

FISCHER  (Jean-Chrétien) ,  savant  philologue  alle- 
mand, né  en  1712  à  Schlcben ,  dans  la  principauté  d'AI- 
ten bourg,  professeur  adjoint  de  philosophie  à  l'université 
d'Icna,  puis  libraire  cl  conseiller  du  duc  de  Saxc-Weiruar, 
mort  le  21  mars  1793,  a  publié  entre  autres  ouvrages  : 
De  intignibu*  bonarum  lillerarum  ta-culi  XIV,  nique  ad 
initium  saxuli  XVI,  in  Italià  instauratoribus  distertatio, 
léna,  1744,  in-4»;  Distertatio  de  llubertino  Cresceiitinate, 
elcgantiomm  litterarnm  taculi  XV  in  Italid  instauralore, 
ibid.,  1739  ,  in-4\  Il  a  donné  quelques  traductions  en 
allemand  et  quelques  éditions  estimées ,  dont  une  de 
i'Itdrod.  in  notifia  rei  litter.,  de  B.  G.  Struvius,  avec  des 
remarques  et  additions,  Francfort,  1755,  in-4-. 

FISCHER  (Joseph-Emmanuel,  baron  de),  bibliothé- 
caire de  l'empereur  d'Autriche,  est  auteur  de  la  DUucida 
rtprœmxtatiomagiiifiete  et  sutnptuosœ  bibliothectecteMreœ, 
Vienne,  175l,in-fol.;  la  1"  partie  seulement  a  vu  le  jour: 
on  la  regarde  comme  un  chef  d'n>uvrc  typographique. 

FISCHER  (Jacques-Benjamin)  ,  naturaliste  livonien, 
élève  de  Linné,  directeur  de  la  maison  des  Orphelins  de 
Riga ,  où  il  naquit  en  1730  ,  et  mourut  le  C  juin  1793  , 
a  écrit  en  allemand  :  Essai  d'hittoire  naturelle  de  la  Livo- 
nk,  Leipzig,  1778,  in-8»;  2"  édition  corrigée  et  aug- 
mentée, Kœnigsberg,  1791,  grand  in-8». 

FISCHER  (Chrétien-Gabriel),  naturaliste  prussien, 
ne  à  Kœnigsberg,  vers  la  Un  du  17»  siècle,  y  fut  nommé 
professeur  de  philosophie  en  1715;  mais  son  zèle  à  sou- 
tenir la  doctrine  de  Wolf,  dont  il  avait  puisé  les  principes 
a  l'université  de  Halle,  l'entraîna  dans  la  persécution 
qu'essuya  cette  philosophie  dans  les  États  du  Prusse,  et 
en  1725  un  ordre  du  roi  le  bannit  de  la  ville  et  du 
royaume.  Il  obtint  cependant  la  permission  d'enseigner  à 
Dantzig  ;  ayant  ensuite  fait  quelques  voyages  en  Italie, 
en  France  et  eu  Angleterre,  on  lui  permit,  en  1756,  de 
revenir  à  Kœnigsberg,  où  il  mourut  le  15  décembre 
1751.  On  a  de  lui  :  Premiers  fondement»  d'w*  Histoire 
de  la  Prusse  souterraine,  Kœnigsberg,  1714. 
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',  il  en  devint  I  in-40;  De  lapidibus  iu  aijro  firussieo  sine  pra-judicio  eott- 
templandis,  ibid.,  171 5,  in-4° de  52  pages;  Quastio  pld- 
losophica  :  an  spiritus  sitU  in  loeot  ibid.,  1725,  in-4°- 
FISCUER  (Jean-Ebrrhard),  savant  professeur  d'his- 
toire et  d'antiquités  à  Pétcrsbourg,  et  membre  de  l'Aca- 
démie impériale  de  la  même  ville,  était  né  en  1697  à 
Essling  en  Souabc.  Il  fut  du  nombre  des  savants  envoyés 
en  1739,  par  la  cour  de  Russie,  pour  faire  des  observa- 
tions dans  la  Sibérie,  et  jusqu'au  Kamtschatka,  d'où  il  m* 
revint  qu'en  1747.  De  retour  dans  la  capitale,  il  se  livra 
aux  travaux  académiques  et  à  la  composition  de  ses  ou- 
vrages jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  24  septembre  177  I  . 
On  connaît  de  lui  :  Histoire  de  Sibérie ,  depuis  ht  dec*n*— 
verte  de  ce  pays,  jusqu'à  sa  conquête  par  les  Russes,  I  é- 
tersbourg,  1768,  2  vol.  in-8»;  Sur  l'origine,  la  Itttt- 
gw,  etc.,  des  Moldaves,  dans  le  Calendrier  historique  de 
Pélersbourg,  année  1770;  Sur  l'origine  des  Américains-, 
ibid.,  année  1771  ;  ces  trois  ouvrages  sont  en  allemand  ; 
Qua-stiones  Petropolitana;  Gœltingue,  1770,  in-8*  de 
1(9  pages. 

FISCHER  (Jean-Bernaro),  né  le  28  juillet  1685,  à 
Lubeck,  étudia  la  médecine  aux  écoles  de  Halle,  d'Icna, 
de  Leydc  et  d'Amsterdam ,  alla  exercer  sa  profession  à 
Riga,  et  fut  nommé,  en  1755,  second  médecin-physicien 
de  cette  ville.  L'impératrice  Anne  de  Russie  le  choisit  en 
1754,  pour  son  médecin,  et  le  créa  archiatre  de  l'empire. 
Quand  Elisabeth  monta  sur  le  trône  de  Russie,  elle  con- 
fia le  département  médical  à  l'Estocq.  Fischer  se  retira  à 
Hintcrbcrgcn,  près  de  Riga,  où  il  termina  sa  carrière  le 
8  juillet  1772.  On  a  de  lui  :  Économie  rurale  livoniensxe, 
Halle,  1753,  in-8°;  De  senio  e jusque  gradibus  et  tHortii*, 
Erford  ,1754,  in-8»  ;  De  febre  miliari  purpura  albd  dicta, 
Riga,  1767,  in-8». 

FISCHER  (Jean-Frbdbric),  savant  littérateur,  né  le 
10  octobre  1726  n  Cobourg,  mort  le  II  octobre  179>9  à 
Leipzig,  où  il  professa  les  belles-lettres  depuis  1762  .  a 
laissé  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  dont  on  trouvera 
la  liste  complète  ,  avec  une  exacte  indication  des  titres , 
des  dates  et  des  formats  ,  dans  la  notice  de  M.  Kuinol , 
imprimée  à  la  suite  des  remarques  de  Fischer  sur  I* 
grammaire  grecque  de  Wellcr.  1798-1801.  On  doit  à  ce 
célèbre  professeur  des  éditions  estimées  de  plusieurs  au- 
teurs classiques  :  les  principales  sont  les  suivante*  : 
Théophrastc ,  1 763  ;  Platon ,  1 783  ;  Eschine  le  socrati- 
que, 1788;  PaUphatus,  1789;  Anaeréon,  1793,  etc. 

FISCHER  (Jean -Frédéric),  jurisconsulte,  n'est 
connu  que  par  une  savante  et  curieuse  dissertation  sur 
l'étal  civil  des  juifs  en  général,  et  surtout  d'Alsace  :  Com- 
ment, de  statu  et  jurisdiet.  Judœor.,  secundum  legesrovna- 
nas,  germankas,  ulsaticat ,  Strasbourg,  1763,  in-4»  de 
115  pages. 

FISCHER  (Jean-Godbfroi),  médecin  aulique  et  phy- 
sicien de  la  ville  de  Stade,  mort  en  1767,  est  auteur  d'une 
dissertation  intitulée  Commentar.  de  vermibus  in  corpore 
kumam,  et  anthelmintko  priori  anno  inventa,  Stade, 
1751,  in-8». 

FI8CUER  (Gottlob-Natranabl),  savant  philologue 
et  journaliste  saxon,  né  à  Graba,  près  de  Saalfeld,  le 
12  janvier  1748,  était  en  1769,  professeur  au  Payd  igc- 
gium  de  Halle,  fut  fait,  en  1775,  recteur  de  l'école  de 
Saint-Martin,  a  Halberstadt,  et  y  mourut  le  20  mars 


Digitized  by  Goo 


FIS 


1800.  Outre  les /ètiiMu  d' Halbersladt,  journal  hebdoma- 
daire écrit  en  allemand ,  dont  il  fut  le  principal  rédac- 
teur depuis  1785  jusqu'à  m  mort,  il  donna  eu  société 
avec  A.  Riem,  le  journal  de  Berlin  fiïr  Aufklœrung,  etc., 
de  1788  à  1790,  et  fournit  un  très-grand  nombre  d'ar- 
ticles au  Teutsche  Monatschrifl ,  de  1790  h  1795.  Parmi 
ses  antres  ouvrages  nous  indiquerons  seulement]:  Extrait t 
de  Molière,  Halbersladt,  1778,  in-8»,  Histoire  de  l'école 
capitulairt  (Domschule),  d'Halbcrstadt,  ibid.,  1791, 
in  8°,  en  allemand  ;  Feuilles  volantes  pour  les  Amis  de  la 
tolérance,  Dessau,  1783  et  1784,  in-8-,  ouvrage  pério- 
dique, en  allemand  ,  dont  il  paraissait  quatre  numéros 
par  an  ;  Florilrgium  latinum  a  uni  178G,  Leipzig,  1785, 
in  8*.  Il  a  aussi  été  l'éditeur  des  poésies  latines  de  Glrim, 
Halbersladt,  1783,  in-8». 

FISCHER  (Frcde^ic-Cbristophb-Jomatiu*),  né  à 
Slultgard  en  1750,  fut,  après  divers  voyages,  employé 
ù  Vienne,  en  1776,  comme  secrétaire  d'ambassade  du 
prince  de  Bade,  et  à  Munich,  en  1778,  comme  secrétaire 
de  légation  du  due  de  Deux-Ponts.  A  la  fin  de  l'année 
suivante,  il  fut  nommé  professeur  de  droit  des  gens,  et 
des  fiefs  de  l'université  de  Halle,  dont  il  devint  assesseur 
ordinaire  en  1780;  il  mourut  le  20  septembre  1797. 
Meuscl  donne  la  liste  de  ses  ouvrages,  au  nombre  de  35, 
presque  tous  en  allemand.  Voici  les  principaux  :  De 
primd  expeditkme  Attila:  in  Galliat,  etc.,  etc.,  Leipzig, 
1780  cl  1792,  2  parties  in-4°  ;  Novisshna  scriptorum  ac 
manumeutarum  rvrum  Germanicarutn  tant  iiicditorum 
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l'académie  la  même  année,  conseiller  d'État  en  1810, 
et  chevalier  de  l'ordre  de  Dnncbrog  en  1811.  Il  mourut 
le  8  mars  1833.  On  lui  doit  :  des  Suppléments  à  l'EI- 
minthologic  do  Wcruer  ;  De»  marques  de  ladrerie  dans  la 
chair  de  porc  (dans  le  Magasin  aile  nand  des  connais- 
sances utiles,  première  année,  1788  ;  Twniœ  hydaligena 
in  plexu  choroideo  nuper  inventa:  historia,  Leipzig,  1789; 
Instruction  pour  la  pratique  de  la  dissection  d'après  l'Ana- 
tomical  instructor  de  Thom.  Pôle,  Leipzig,  1791, 
13  planches;  Préparation  des  organes  des  sens  et  des 
organes  intestinaux,  1793,  6  planches  ;  IS'cvrologia-  gene- 
ralis  tractatus,  descriptio  anatomica  uervorum  tumba- 
lium,  sacral iutn  et  extremilatum  inferiorum,  Leipzig, 
1791,  4  planches  ;  Prafatio  ad  G.  F.  Scidel,  index  Mu- 
sci  anatomici  Kiliensis,  Kiel,  1818. 

FISCHER  (Jean-Charles),  né  à  Allsttcdt  dans  le 
grand -duché  de  Saxo-Weimar,  le  5  décembre  1700,  fut 
nommé  successivement  professeur  extraordinaire  de  ma- 
thématiques h  l'université  d'Iéna  (1795);  professeur  do 
mathématiques  au  gymnase  supérieur  de  Dorlmund 
(1807);  professeur  ordinaire  de  mathématiques,  puis 
d'astronomie  à  l'université  de  Grcifswaldc.  Les  écoles 
allemandes  lui  doivent  un  grand  nombre  d'ouvrages  élé- 
mentaires, dont  la  réunion  forme  un  corps  complet  d'en- 
seignement des  sciences  exactes.  Ce  sont  :  Éléments 
d'arithmétique,  léna,  1789;  Introduction  à  toutes  les 
sciences  du  calcul,  ibid. ,  1791  ;  Éléments  des  mathéma- 


ifuam  rarissimorum  eoUtetio,  Halle,  1781-82,  2  parties 
•n-4";  Littérature  du  droit  Germanique,  Leipzig,  1782, 
in-80  ;  Histoire  du  commerce,  de  la  navigation,  des  arts  et 
ma  nu factures  ,  agriculture ,  police ,  monnaies ,  etc.,  et  du 
luxe  de  l'Allemagne,  Hanovre,  1785-92.  4  parties  in-4°  ; 
Uistoire  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  Halle,  1787,2  vol. 
in-8*. 

FISCHER  (E.-Gotthrlf),  docteur  et  chimiste  alle- 
mand, connu  en  France  par  un  excellent  Traité  de  phy- 
sique, mort  en  1851,  professa  les  mathématiques  et  la 
chimie  à  Berlin.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous 
citerons:  Vermium  intestinalium  brevis  expositio,  1786, 
1788;  Sur  les  formes  de  l'os  intermaxillaire,  Leipzig, 
1800,  in-8*;  Mémoire  pour  servir  d'introduction  à  un 
ouvrage  sur  ta  respiration  des  animaux,  1 798,  in-8°  ; 
Observation*  anatomiqxws  sur  une  poule  dont  la  tète  pré- 
sentait te  profil  d'une  figure  humaine,  insérées  dans  la 
Gazette  de  santé,  octobre  1816,  et  dans  les  Annales  en- 
cyclopédiques de  Millin,  janvier  1817,  avec  une  gravure 
représentant  cet  animal  extraordinaire;  Physique  méca- 
nique, traduit  par  M"*  Biot,  avec  d'excellentes  notes  de 
M.  Biot,  4806,  in-8*,  4*  édition,  1829.  Millin  a  donné 
une  Notice  détaillée  des  ouvrages  de  Fischer. 

FISCHER  (Jban-Lbonabd),  médecin  allemand  ,  né  à 
Culmbach,  le  19  mai  1760,  termina  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Leipzig,  où,  en  1786,  il  fut  nommé  prosec- 
teur d'ana tonne,  cl  où,  trois  ans  plus  tard,  il  obtint  à  la 
fois  une  chaire  de  professeur  extraordinaire  et  le  titre  de 
r.  En  1793,  il  passa  de  Leipzig  à  Kiel  comme  pro- 
titulaire de  chirurgie  et  d'académie  ;  et  dès  lors, 
se  fixant  dans  les  possessions  danoises,  il  se  vit  successi- 
vement nommer  médecin  en  chef  avec  rang  de  conseiller 
de  justice  en  1802,  directeur  de  la  maison  de  santé  de 


tiques  pures,  ibid.,  1792;  Éléments  des. 
niques,  ibid,,  1795;  Éléments  des  sciences  optiques  et 
astronomiques,  ibid.,  1794;  Éléments  de  géométrie  trans- 
cendante, ibid.,  17 M  ;  Éléments  de  physique/MÔ.,  1797  ; 
Dictionnaire  de  physique,  ibid.,  1798;  1825,  8  vol.; 
Histoire  oV  la  physique  depuis  la  renaissance  des  arts,  etc., 
ibid. ,  1801  ;  1806  ,  7  vol.  ;  Traité  des  engrais,  ibid. , 
1803;  Principes  de  l'art  agronomique,  ibid.,  1806; 
Cours  complet  de  mathématiques,  Leipzig,  4807,  2  vol.  ; 
Éléments  d'histoire  naturelle,  Schwclm,  1811  ;  Premiers 
principes  de  mathématiques  pures ,  Dortmund ,  1 809  ; 
Premiers  principes  du  calcul  différentiel,  du  calcul  intégral 
et  du  calcul  des  variations ,  Klberfeld,  4810;  Mathéma- 
tiques pures  élémentaires,  Leipzig,  4820.  Fischer  mourut 
à  Grcifswaldc,  le  22  mat  1853. 

FISCHER  ( Gotthelf-Auguste ) ,  savant  saxon,  na- 
quit, le  28  avril  1763,  au  village  d'Okrylla,  non  loin  de 
Meisscn,  s'enrôla  dans  l'armée  saxonne  comme  artilleur 
en  1779,  pendant  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière. 
Au  bout  de  quelques  semaines,  il  fut  nommé  sous-offi- 
cier, puis  admis  comme  élève  gratuit  à  l'école  spéciale 
d'artillerie.  Il  abandonna  la  carrière  des  armes  en  1794, 
et  s'accommoda  d'une  chaire  de  mathématiques  dans 
l'école  des  pages  de  l'électeur  de  Saxe  à  Dresde.  De  cet 
établissement  il  passa,  en  1815,  a  l'école  des  cadets  du 
royaume  de  Saxe ,  et ,  en  1 81 8 ,  à  l'académie  des  arts  et 
métiers;  mais  il  résilia  la  première  de  ces  deux  places 
l>our  professer  (  1 828)  à  l'école  polytechnique  récemment 
créée  en  Saxe.  Sa  mort  eut  lieu  le  8  février  1832.  On  a 
de  lui  :  Recueil  des  principaux  problèmes  de  calcul  qui 
s'offrent  dans  l'aménagement  forestier,  Pyrna,  4805; 
3*  édition,  Dresde,  4843;  l'Art  de  faire  les  calculs  de  têt» 
à  propos  de  toute  espèce  d'objets,  militaires,  physiques,  etc. , 
Dresde,  1808  ;  Introduction  n  la  partie  pratique  de  l'art 
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de  projeter  les  principaux  linéaments  du  réseau  cartogra- 
phique, ibid.,  1809;  Manuel  des  premiers  cléments  de 
l'arithmétique  et  de  l'algèbre,  ibiri. ,  1815;  2«  édition, 
4833  (pour  l'algèbre)  et  1820  (pour  l'arithmétique); 
Manuel  des  premiers  éléments  de  géométrie,  Dresde,  1 81 8  ; 
Manuel  de  trigonométrie  tant  rectiligne  que  sjmèrique, 
Leipzig,  1819  ;  Éléments  de  statistique  et  de  dynamique, 
Dresde,  1822;  Éléments  d'hydrostatique  et  d'hydrau- 
lique ,  ibid. ,  1824;  Géométrie  de  construction ,  ibid., 
1823;  Géométrie  des  courbes,  ibid.,  1828. 

FISCHER  (CnRÉTiEN-ArcisTE),  savant  alleinancl,  né 
à  Leipzig,  le  29  août  1771,  étudia,  de  1788  à  1792, 
dans  l'université  de  sa  ville  natale,  termina  son  éduca- 
tion par  un  voyage  en  Suisse  et  duns  une  partie  de  la 
France.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  devint,  en  1795, 
gouverneur  d'un  jeune  noble  des  environs  de  Leipzig, 
tuais  il  n'y  resta  que  peu  de  temps  et  partit  |K>ur  Riga. 
Il  entra  dans  une  maison  de  commerce,  puis  se  mit  à 
donner  des  leçons  de  tenue  de  livres.  Ajanl  ainsi  atteint 
la  fin  de  l'année  179(1,  il  se  mit  en  roule  avec  des  com- 
missions pour  l'ouest  du  l'Europe,  mais  partout  il  trouva 
les  chances  peu  favorables,  et  revint  en  Allemagne.  Éta- 
bli à  Dresde,  il  y  vécut  d'abord  sans  emploi,  se  lit  rece- 
voir en  1803  mol  Ire  es  philosophie,  et,  l'année  suivante, 
fut  nommé  membre  du  conseil  de  légation  du  duc  de 
Saxc-Meiningcn.  Après  avoir  fait  un  nouveau  voyage  en 
France  (de  1803  à  180t5), il  fixa  son  séjour»  Heidelbcrg. 
Il  ne  quitta  celte  ville  que  pour  se  rendre  à  Wurtzbourg. 
où,  grâce  à  la  protection  du  comte  de  Tburbeim,  il  était 
pourvu  d'une  chaire.  Celte  place  lui  devint  désagréable 
quand,  par  suite  de  la  paix  de  Prcsbourg,  Wurtzbourg 
passa  sous  la  domination  de  l'cx-graud-duc  de  Toscane. 
Le  mécontentement  le  jeta  dans  le  système  des  opposants 
à  Napoléon  ;  et  c'est  sous  l'influence  de  cette  mauvaise 
humeur  qu'il  mit  au  jour,  à  la  fin  de  1807,  le  ItecueU 
de  discours,  proclamations ,  lettres  d'apparat ,  etc. ,  cuta- 
nés du  gouvernetnent  français.  Cette  compilation  lit  du 
bruit  en  Allemagne  ;  et  l'année  suivante  Fischer  fut 
chargé  de  la  rédaction  de  la  Gazette  pvlitiquc  de  Wurtz- 
bourg. Peu  de  temps  après,  Fischer  privé  de  sa  place, 
se  crut  autorisé  par  sa  destitution  à  parler  contre  l'ultra- 
montanisme  du  grand-duc.  Il  reçut  alors,  sans  l'avoir 
demandée,  la  permission,  c'est-à-dire,  l'invitation  d'aller 
fixer  son  séjour  ailleurs  qu'à  \Vurtzbourg(1810).  Quand 
le  congrès  de  Vienne  eut  rendu  Wurtzbourg  à  la  Ba- 
vière, il  s'empressa  de  composer  un  prologue  mélodra- 
uiique  qui  fut  débile  lors  de  l'arrivée  de  la  cour  bavaroise 
»  Wurtzbourg.  Cette  manifestation  de  ses  sentiments  lui 
\alut  la  permission  d'ouvrir  un  collège  pour  y  former 
des  élèves  à  l'art  oratoire  et  pour  y  faire  des  lectures 
historiques.  Mais  un  professeur  de  l'université  s'avisa  de 
le  jalouser,  et,  appuyé  d'un  homme  puissant,  il  déposa 
une  dénonciation  contre  son  enseignement.  Il  résulta  de 
là  un  débat  dans  lequel  Fischer  cul  le  dessous ,  ce  qui  le 
força  de  discontinuer  ses  leçons.  Il  publia  sous  le  pseu- 
donyme de  Félix  de  Frohlichshcim ,  une  apologie  de  sa 
conduite  et  une  satire  de  celle  do  ses  ennemis,  intitulée  : 
Excursion  de  Framfort-tur-le-Mein  à  Munich.  Un  minis- 
tre bavarois,  Lerclicnfcld,  était  violemment  atlaqué  dans 
ce  factum  ;  il  s'en  vengea  en  traduisant  l'auteur  devant 
une  commission  qui  le  condanitu  à  7  ans  d'emprisonne- 


(  292  )  FIS 

ment  dans  un  fort.  Cependant  la  durée  de  sa  détention 
fut  abrégée,  mais  il  dut  quitter  la  Bavière.  11  vint  alors 
résider  à  Maycncc  ;  mais  il  ne  survécut  que  peu  d'années 
à  son  élargissement,  et  mourut  le  14  avril  1829.  On  a 
de  Fischer  beaucoup  d'ouvrages,  en  partie  sous  des  pseu- 
donymes. Les  principaux  sont:  Lcopold  II,  Leipzig, 
1792  ;  les  Constitutions,  ou  France  et  Angleterre,  ibid.  , 
1792;  l'Esprit  de  Hume,  ibid.,  1795;  les  Rois  qui  otU 
été  fous,  Kœnigsberg,  1797;  2e  édition,  sous  le  litre  de  : 
Biographie  des  rois  malheureux ,  ibid.,  1800;  Foyo^e 
d'Amsterdam  par  Madrid  et  Cadix  «  Gènes  en  1797  et 
1798,  Berlin,  1799;  2«  édition,  1801  ;  Doute  politique 
de  Hume,  Leipzig,  1799  ;  Écrits  erotiques ,  ibid.,  2  vol., 
1800  ;  2«  édition,  1807  ;  3»,  1817;  Collection  générale 
complète  de  tontes  les  pièces  officielles  et  secrètes  qui  peuvent 
servir  à  l'histoire  diplomatique  delà  France  depuis  17113 
jusqu'à  1810,  Tubinguc,  1810  el  1811.2  vol.,  etc. 

FISCUER9TROEM  (Jea*),  secrétaire  de  la  Société 
patriotique  de  Stockholm,  el  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  cette  ville ,  avait  entrepris  un  Dictionnaire 
économique,  embrassant  l'agriculture,  les  fabriques,  le 
commerce  ;  mais  il  n'en  publia  que  trois  volumes.  Cet 
ouvrage  a  été  continué  par  le  naturaliste  01.  Swarlz,  et 
quelques  autres.  Peu  avant  sa  mort,  Fischerstroetn  donna, 
sous  la  forme  de  voyage .  un  Essai  d'une  deseription  du 
Mwlar,  Stockholm,  178S,  in- 12,  en  suédois. 

Fl.HKK  (Rartbélem  i)  né  à  Liège  en  1591,  fit  ses  hu- 
manités chez  les  jésuiles  de  celle  ville  et  entra  dans  leur 
compagnie  en  1010.  Il  régenta  pendant  six  ans  les  basses 
classes  de  la  rhétorique,  fut  recteur  des  collèges  d'Hrsdin, 
de  Dinant  cl  de  Lille,  et  mourut  le  20  juin  1040.  Il 
était  très-versé  dans  l'histoire  el  les  antiquités  de  son 
pays.  Ses  ouvrages  sont  :  Origo  prima  festi  cor  paris 
Christi,  Liège,  1028  ;  Hisloria  ecclrsiœ  Lcodiensis,  ibid., 
1042,  1090;  Flores  eccicsiœ  Uotliensis,  Lille,  1047. 

FISEN  (Esglebert),  peintre,  né  à  Liège  en  1055, 
fut  élève  de  Berlholcl  Flématlc,  voyagea  en  Italie  cl  mou- 
rut à  Liège  en  1733.  On  cite  de  lui  :  le  Christ  en  croix, 
avec  In  Vierge,  saint  Jean  et  la  Madctainc,  à  Liège,  et  une 
Descente  de  croix. 

FISI1ER  (Jean),  évoque  de  Rochcsler,  né  à  Bcvcrloy 
dans  le  comté  d'York,  en  1459,  fit  ses  études  à  Cam- 
bridge, el  y  prit  le  bonnet  de  docteur.  La  comtesse  de 
nichemonl,  Marguerite,  mère  de  Henri  VII,  le  choisit 
pour  son  confesseur.  Il  se  servit  du  crédit  qu'il  avait  sur 
l'esprit  de  celle  princesse,  pour  lui  faire  faire  des  établis- 
sements qui  tournassent  au  profil  de  la  religion  el  des 
lettres.  C'est  à  sa  sollicitation  que  Marguerite  fonda  le 
collège  de  Christ,  dans  l'université  de  Cambridge,  et 
qu'elle  fit  venir  à  grands  frais  les  meilleurs  professeurs 
en  tout  genre.  Fisber  fut  élu  chancelier  de  celte  univer- 
sité. Henri  VII,  en  lliOt,  le  nomma  évoque  de  Rocbes- 
ter;  ce  prince  avait  de  l'affection  pour  lui,  mais  elle  se 
refroidit  lorsqu'il  le  vit  opposé  à  son  divorce,  et  prenant 
avec  chaleur  le  parti  de  Catherine  d'Aragon  ;  il  le  fit 
d'abord  condamner  à  la  perte  de  ses  biens,  cl  à  l'empri- 
sonnement durant  le  bon  plaisir  du  roi,  comme  coupable 
de  haute  trahison,  pour  n'avoir  pas  révélé  les  prédictions 
d'Élisabelh  Barton.  Fisber  ne  recouvra  sa  liberté  qu'eu 
payant  500  livres  sterling.  Il  ne  montra  pas  moins  de 
courage,  el  indisposa  plus  encore  Henri  eu  refusant  de 
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reconnaître  sa  suprématie  spirituelle.  Ce  prince  le  fit  ar- 
rêter en  1554,  et  mettre  à  la  Tour.  Il  y  passa  un  an. 
I*aul  111  voulut  le  dédommager  par  une  marque  éclatante 
«l'estime,  et  le  créa  cardinal  ;  cette  faveur  ne  Ht  qu'ag- 
graver le  sort  de  Fishcr.  et  lia  Ut  sa  perle.  I.e  roi  défen- 
dit que  \v  chapeau  entrât  dans  ses  Etats,  et  en  outre  il  fit 
faire  le  procès  à  Fislier.  Condamné  au  supplice  des  cri- 
minels de  lèse-majesté,  le  17  juin  11535,  Fishcr  fut  déca- 
pité le  24  du  même  mois.  Ses  principaux  ouvrages,  im- 
primés à  part  dans  le  temps,  ont  été  recueillis  en  1  vol. 
iu-fol.,  Wurlzbourg,  1597. 

FIS1IEII  (Mabie),  Anglaise,  fanatique  de  la  secte  des 
quakers,  au  17e  siècle,  conçut  l'insensé  projet  d'aller  à 
Conslanlinoplc  porter  au  commandeur  des  croyanls  des 
paroles  de  vérité.  Sans  être  arrêtée  par  les  difficultés 
d'uu  voyage  long  et  pénible,  elle  traverse  l'Italie,  seule, 
à  pied,  puis  s'embarque  pour  Smyrnc  sur  un  vaisseau 
de  sa  nation.  Son  projet  fut  découvert  par  le  consul  de 
cette  ville,  qui  la  lit  conduire  ù  Venise.  M  a  rie  dirige  alors 
!  par  terre,  parcourt  sans  crainte,  et  qui  plus  est 
eut,  la  Macédoine,  la  Grèce,  la  Uomauie,  et 
arrive  enfin  à  la  cour  de  Mahomet  IV,  prince  d'une  hu- 
meur peu  Imitable.  Heureusement  pour  clic,  il  la  prit 
pour  uue  folle,  et  cette  espèce  de  gens  étant  sacrée  aux 
veux  des  Turcs,  il  se  contenta  de  la  renvoyer  en  Angle- 
terre. On  peut  consulter  sur  cette  femme  VUùtoin  du 
Fanatiimr,  par  le  P.  Catrou,  livre  III. 

FIS8IHAUA  (Amtoisb),  seigneur  de  Lodi  au  com- 
mencement du  14e siècle.  La  famille  Fissiraga,  l'une  des 
plus  distinguées  dans  la  noblesse  de  Lodi,  avait  été  pen- 
dant tout  le  15"  siècle  à  la  téle  du  parti  'guelfe,  taudis 
que  les  Veslariui  dirigeaient  le  parti  gibelin.  Antoine 
Fissiraga  profila  de  ce  crédit  héréditaire  pour  se  rendra 
souverain  de  Lodi.  Il  lit  avec  succès  en  1302  la  guerre 
à  Mathieu  Viscouli,  et  fut  en  1510  confirmé  dans  sa 
souveraineté  par  l'empereur  Henri  VU.  Mais  s'étaut  en- 
suite allié  aux  ennemis  de  ce  monarque,  il  fut  vaincu, 
fait  prisonnier,  et  mourut  dans  la  captivité. 

FISZER  (Stanislas),  général  de  division  des  armées 
polonaises,  naquit  dans  la  Grande  Pologne  vers  1735, 
embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  militaire,  et  mérita 
d'etredistingué  particulièrement  par  le  général  kosciuskn, 
dont  il  fut  aide  de  camp  daus  la  campagne  de  1792.  Eu 
1795,  il  se  trouvait  avec  le  rang  de  capitaine,  dans  la 
division  du  général  Byszcwski.  Après  le  funeste  résullat 
des  efforts  des  patriotes  eu  1794,  Fiszer  s'empressa  de 
rejoindre  en  Italie  les  légions  polonaises,  commandées 
par  les  généraux  Dombrowski  cl  kniazicwikz.  Élevé  au 
raug  de  général  de  brigade,  il  rentra  en  I80G  dans  sa 
|ialrie.  Comme  chef  inspecteur  de  l'infanterie,  il  prit  une 
part  très-aclive  à  l'organisation  de  l'armée  polonaise  du 
grand-duché  de  Varsovie,  et  à  l'époquedc  l'envahissement 
de  ce  duché  par  les  Autrichiens  en  1809.  En  1812,  il 
remplit  les  fonctions  de  chef  d  état-major  du  5°  corps 
d'armée,  commandée  par  le  prince  Joseph  Poniatowski, 
»c  signala  aux  batailles  de  Smolensk,  de  liorodino  ou  de 
la  Moskowa,  et  succomba  en  1812,  au  champ  de  bataille 
de  Voronovo  près  de  Bojcslro.  Il  a  publié  en  |>olonais  uu 
extrait  de  l'ouvrage  de  l'illustre  Carnot  :  Sur  lu  défense 
des  places,  Varsovie,  1811. 

FISZER  épouse  du  précédent,  célèbre  par  sou 


patriotisme,  morte  à  Dresde  en  1828,  a  laissé  en  manu- 
scrit la  Vie  de  Kosciasko.  Lors  du  séjour  de  M»  Fiszer 
à  Paris,  Kosciusko  aimait  à  passer  ses  soirées  dans  sa 
maison,  rendez-vous  des  Polonais  de  distinction. 

FITC.II  (Rilm),  voyageur  anglais  du  10»  siècle,  passa 
huit  années  à  parcourir  l'Orient,  et,  de  retour  à  Lon- 
dres, donna  une  relation  do  son  voyage  qni  a  été  insérée 
dans  le  tome  II  d'Haekltiyt,  et  dans  le  tome  II  de  Pur- 
chas,  sous  ce  titre  :  Voy/uft  à  Ormut,  puis  à  lion,  dans 
les  Indes  orimtn'es,  etc.,  commencé  l'un  1583  et  terminé 
l'an  1891.  Celle  relation  est  exacte  et  Irès-intéressantc: 
la  plupart  des  choses  que  Fitch  raconte  ont  été  confirmées 
par  des  voyages  plus  modernes. 

Fl-TI.  Ce  nom,  qui  signifie  ftrince  dépose,  est  commun 
à  plusieurs  empereurs  de  la  Chine;  maison  le  donne  par- 
ticulièrement à  Lieou-tsc-nie,  5'cmpcrcurdcla  première 
dynastie  des  Song,  tyran  farouche  qui  égorgea  son  an- 
cien précepteur,  ses  ministres,  leurs  enfants  et  leurs 
frères,  les  princes  du  sang,  en  un  mot,  tous  les  hommes 
qui  par  leur  réputation  de  sagesse  et  de  vertu  lui  étaient 
devenus  suspects.  Un  eunuque  du  palais  délivra  la  Chine 
de  cc'monslrc.l'an  4u4.|Fi-tt  avait  à  peine  régné  une  année. 

F1TZ-GERALD  (Gébaiid),  né  à  Limerick  en  Irlande, 
étudia  la  médecine  à  l'université  de  Montpellier ,  où  il 
obtint  le  doctorat,  en  1719.  Nommé  professeur  en  sur- 
vivance, en  1720,  il  devint  titulaire  à  la  mort  de  Pierre 
Chirac,  au  mois  de  mars  1732,  et  termina  lui-même  sa 
carrière,  en  1748.  Il  publia,  pendant  le  cours  de  son 
professorat,  quelques  dissertations  estimées  :  t)e  nalurnti 
calameniorum  flux»,  1731;  De  tumoribus  lunicalis , 
1733;  De  visu,  1741;  De  carie  ossium ,  1712.  Les 
leçons  qu'il  avait  dictées  sur  les  maladies  des  femmes 
furent  recueillies  et  mises  au  jour,  en  1784,  sous  ce  litre  : 
Tructalus  pathologicus  de  aflectibus  feem  inarum  pntter- 
ualuralibus,  Paris,  in- 12,  traduit  en  français,  et  imprimé 
à  Avignon,  sous  la  date  de  Paris,  1758,  in-12. 

FITZGERALD  (Giillai me-Tmomas),  littérateur,  né 
vers  1759,  reçut  la  première  éducation  à  Grecnwicli, 
puis  fut  envoyé  à  Paris  où  il  entra  au  collège  de  Navarre. 
De  retour  dans  son  pays  natal,  il  obtint  un  emploi  dans 
les  vivres  de  la  marine  à  Portsmoulh,  fut  promu  par  degrés 
à  deâ  postes  plus  élevés,  se  retira  avec  une  pension,  et 
mourut  à  Paddiugtou  le  9  juillet  1829.  Il  a  publié  uu 
volume  de  poésies  en  1801  ;  la  Tombe  de  Xelson,  poème, 
1806;  1rs  Plutrs  de  l'fJiliernie  sèches  pur  l't'iiion,  1802. 

FITZ-GERALD  (lord  Édoi'ard)  ,anc  au  chàlcau  de 
CarlonprèsdeDubliu  le  15octobrcl7G3,  était  lilsducomle 
de  Rildare,  premier  duc  de  Lcinstor,  et  petit-neveu,  par 
sa  mère,  du  célèbre  Fox.  Il  embrassa  fort  jeune  la  car- 
rière des  armes,  cl  parvint  bientôt  au  grade  de  major 
d'un  régiment  d'infanterie,  à  la  tclc  duquel  il  lit  avec  la 
plus  grande  distinction  la  guerre  d'Amérique.  Il  vint  eu 
France  peu  avant  la  révolution ,  cl  s'y  prit  d'une  vive 
passion  pour  la  belle  Paméla,  élève  de  M0"  de  Genlis.  Il 
l'épousa  à  Tournai  et  l'emmena  en  Irlande.  De  retour 
daus  sa  pairie,  lord  Edward  Filz-Gcrald  la  trouva  en  proie 
aux  dissensions  intestines,  et  partagée  en  deux  partis 
égiilemcnl  violents  et  acharnés  l'un  eoutre  l'autre  ;  il  prit 
parti  pour  les  opprimés  contre  les  oppresseurs,  et  devint 
l'idole  du  peuple.  Us  Irlandais,  faligués  du  joug  auglais 
et  séduits  par  l'exemple  de  la  France,  s'orgauiscranl  sous 
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le  nom  d'Irlandais  unis.  De»  comités  furent  formes  dan-t 
tous  les  comtés,  cl  un  directoire  central  à  Dublin  donnait 
l'impulsion  aux  mécontents.  Lord  Fitz-Gerald  fut  regardé 
par  eux  comme  le  généralissime  des  Irlandais  unis.  Ce- 
pendant le  gouvernement  anglais  conçut  des  soupçons. 
L'ordre  fut  donné  d'arrêter  Fitz-Gerald,  mais  il  se  cacha. 
La  police  anglaise  ayant  appris  qu'un  individu  avec  le- 
quel Fitz-Gerald  était  étroitement  lie,  el  en  qui  il  avait  la 
plus  entière  confiance,  venait  d'arriver  à  Dublin ,  le  fit 
suivre,  et  découvrit  bientôt  qu'il  se  rendait  fréquemment 
•Ions  une  maison  de  la  rue  Thomas,  occupée  pur  un  mar- 
chand nommé  Murphi.  On  investit  la  maison  pendant 
que  les  majors  de  place  Sirr  et  Su  an ,  accompagnés  du 
capitaine  Ryan,  forcèrent  les  portes,  cl  pénétrèrent  dans 
la  chambre  où  Fitz  Gcrald  se  trouvait  seul  cl  se  prome- 
nait tranquillement.  Swnn  cl  Ryan  se  jetèrent  à  Fini- 
provistc  sur  lui  ;  mais  il  se  défendit  en  brave,  perça  l'un 
d'eux  d'un  coup  de  poignard,  l'étendit  à  ses  pieds ,  et 
blessa  dangereusement  l'autre  dans  le  bas-ventre;  mais 
tandis  qu'il  luttait  corps  à  corps  avec  ce  dernier,  Sirr,  qui 
s'était  caché  derrière  la  porte,  lui  tira  d'une  main  trem- 
blante un  coup  de  pistolet  qui  lui  traversa  la  poitrine.  La 
garde  de  l'hôtel  des  invalides  arriva  en  ce  moment)  et 
porta  le  malheureux  I  itz-Gcrald,  baigné  daus  son  sang, 
à  la  prison  de  New  gale,  où  il  expira  |«"u  de  jours  après, 
le  4  juin  1794.  Th.  Moorc  a  écrit  la  Vie  et  la  mort  de 
lord  Édouard  Fitz-Uèrald,  Londres,  1821),  2  vol.  iu-8». 

F1TZ-GKRALD  <lad>)  fut  élève  de  M«»  dcGcnlis, 
qui  l'a  tour  ii  lour  célébrée  et  calomniée  sous  le  nom  de 
Paraéla.  Chargée,  en  1782,  de  l'éducation  des  enfants  du 
duc  d'Orléans  ,  avec  le  litre  singulier  de*  gouverneur, 
M0,r  de  Gcnlis,  voulant  leur  rendre  familier  l'usage  des 
langues  étrangères,  le  duc  de  Chartres  fil  venir  d'Angle- 
terre une  petite  lillc  :  ce  fut  Paméla,  qui  perlait  le  nom 
de  Nancy.  Elevée  avec  les  princes  cl  princesses  comme  une 
sœur,  elle  montra  bientôt  autant  de  talents  que  de  grâ- 
ces et  de  beauté.  Dans  un  voyagcqu'elle  lit  en  Angleterre 
avec  Mademoiselle  d'Orléans,  depuis  Madame  Adélaïde, 
elle  produisit  une  vive  impression  sur  lord  Fitz-Gérald, 
qui  ne  tarda  pas  »  Fépouser.  Elle  partagea  ses  dangers  sous 
le  ministère  de  PiU,  et  no  dut  son  salut  qu'au  prince 
d'Esterhazy,  qui,  la  cachant  à  fond  décale  de  son  paque- 
bot, la  conduisit  à  Hambourg.  Dès  lors  sa  vie  ne  fut  plus 
qu'un  tissu  d'infortunes.  É|>ousc  du  négociant  Pitcairn, 
elle  divorça  pour  reprendre  le  nom  de  son  premier  mari. 
Revenue,  en  1812,  à  Paris,  elle  vécut  dans  la  retraite  à 
l'Abbaye-oux-Bois,  puis  chez  Aubcr,  père  du  célèbre 
compositeur  :  elle  se  retira  ensuite  à  Moulauban,  où  elle 
demeura  ignorée.  La  révolution  de  1830,  oyant  donné 
un  Irène  à  sou  ancien  condisciple,  la  rappela  à  Paris.  Il 
parait  que  Louis-Philippe  n'avait  pas  cessé  de  lui  faire 
une  pension  ;  mais  il  ne  voulut  pas  la  voir  ;  elle  mourut 
d'une  rougeole,  dans  l'isolement,  en  novembre  1831. 

FITZ-1IERBE11T  (Ant»ony),  un  des  plus  célèbres 
jurisconsultes  anglais  de  son  temps,  né  à  Norbury,  comté 
de  Derby,  sous  le  règne  de  Henri  Vil,  fut  créé  chevalier 
en  «SIC,  nommé  un  des  juges  des  plaids  communs  en 
1 823,  et  mourut  le  27  mai  1 838,  après  avoir  fait  jurer 
à  ses  enfants  de  ne  jamais  se  rendre  [wssesseurs  de  biens 
Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  un  Be- 
Mrès-attnié,  1810,1877,  etc.; 


I ' Office  et  autorité  des  juges  de  poix,  etc.,  Londres,  I 538, 
in-12  ;  l'Office  des  shérifs  baillis  de  franchises,  etc..  ibid., 
1538,  in-4»;  De  la  diversité  des  cours ,  etc.,  11529;  Dt 
l'arpentage  de*  terres,  1 559;  te  Livre  de  l'agriculture,  1534. 

FITZ-UERBERT  (Nicolas),  en  latin  Fierbtrtus  , 
pelil-fils  du  précédent,  né  en  Irlande  en  I  550,  abandonna 
volontairement  sa  pairie  vers  1572  pour  cause  de  reli- 
gion, et  mourut  à  Rome  en  1012,  retiré  dans  la  famille 
du  cardinal  Guillaume  Alan.  On  a  de  lui:  Otonienm  m 
A/iylid  aetut.  descriptio,  Rome,  1602;  De  antiq.  et  cm- 
tinuat.  cathat.  rtliy.  in  Anglid,  ibid.,  1U08;  Yilœcard. 
A  la  ni  ipitome,  ibid.,  1608,  in- 8*;  cl  une  traduction  la- 
tine du  Galateo  de  J.  délia  Casa,  ibid.,  1595,  iu-8*,  avec 
le  texte  italien. 

FITZ-UERBERT  (Thomas),  cousin  du  précédent  et 
petit-fils  d'Anthony  ,  né  dans  le  Slaflord  en  1552,  fut 
également  forcé  de  quitter  sa  pairie  par  suiledes  persé- 
cutions ,  passa  en  France,  de  là  en  Espagne,  puis  enfin 
en  Italie,  entra  dans  la  société  des  jésuites  en  ICI 4,  fut 
envoyé  à  Bruxelles  pour  y  présider  la  mission,  y  demeur» 
deux  ans  ,  et  retourna  à  Rome  où  il  mourut  en  1640. 
recteur  du  collège  anglais  de  cette  ville.  Il  a  publié  :  TVaùV 
concernant  ta  politique  et  la  religion.  Douai,  1G06,  in-4*; 
une  3«  partie  fut  imprimée  à  Londres  1652  ;  un  noire 
Traité  sur  ce  sujet  de  Machiavel  :  An  sit  utHitas  in  sa- 
1ère?  vl  de  infelicitate  principi*  Machiavrltani ,  Rome, 
1010,  in  8°;  et  quelques  autres  ouvrages  de  circonstance 
tout  n  fait  oubliés. 

FITZ -4  A  MHS.  Voyez  BERWICH. 

FFl'ZJAMES  (François,  duc  dk),  né  à  Saint-Ger- 
main eu  Loye  le  9juin  1709,  était  fils  de  Jacques  doc 
de  Bcrwick.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique  à  18  ans, 
reçut  en  1728  l'abbaye  de  Saint-Victor  à  Paris,  fut  or» 
donné  prêtre  en  1733,  cl  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie  à  Paris  la  même  année.  Grand  vicaire  de  l'ar- 
chevéque  de  Lyon,  il  fut  en  1 739 sacré  évêque  de  Soissoni 
et  remplaça  M.  le  cardinal  d'Auvergne  dans  la  charge  d* 
premier  aumônier  du  roi  Louis  XV.  Pendant  uncmaUd* 
de  ce  prince  en  1744,  l'aumônier  réclama  et  obtint  le 
renvoi  de  M"»  de  Château  roux  la  favorite,  l-c  danpr 
passé.  In  favorite  reprit  son  nscendant,  et  l'évéque  reçut 
l'ordre  de  se  retirer  dans  son  diocèse  où  il  mourut  le 
19  juillet  1764.  On  a  de  ce  prélat ,  Instntction  pastorale 
contre  te  livre  du  P.  Uerruyer;  Rituel  à  l'usage  de  soit 
ditieèxr;  OEuvres  posthumes,  1769,  3  vol.  in-12. 

FITZ-JAMK*MCiubli:r,  duc  do),  frère  du  précédent, 
né  le  4  novembre  1712,  fut  pourvu,  ù  Fige  de  1 7  ans,  dt 
gouvernement  cl  de  la  liculcnnncc  générale  du  Liromisio, 
entra  aux  mousquetaires  en  1730,  obtint  une  compap'!1' 
au  régiment  de  cavalerie  de  Monlrcvcl  en  1 732,  et  Fin- 
née  suivante  un  régiment  de  cavalerie  irlandaise  auquel 
on  donna  le  nom  de  Filz-Jamcs.  Il  fit  ses  premières 
armes  en  Allemagne  sous  son  père  le  maréchal  de  Ber. 
wick,  assista  aux  sièges  de  Kchl  et  de  Philipsbourg,  et 
se  trouvait  auprès  de  son  père  lorsque  celui-ci  fut  tué. 
Créé  duc  et  pair  de  France  en  1736,  il  servit  sous  le  ma- 
réchal de  MaUlcbois  comme  brigadier  dans  la  guerredel» 
succession  d'Autriche  en  1741,  et  prit  porta  presque  toutes 
les  actions  de  cette  campogne.  Il  se  trouvait  à  Farmec  do 
maréchal  de  Bclle-lsle  lors  du  siège  eldela  retraite  de  Pra- 
gue. Rentré  en  France  en  juillet  1743,  il  fit  ta  « 
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du  basse  Alsace  sous  le  maréchal  de  N (Milles.  Il  comman-  | 
dait  les  travaux  du  siège  de  Tournay  en  1745,  servit  I 
aux  sièges  d'Audenardc  et  de  Termonde,  fut  employé  à 
l'armée  de  Flandre  en  1746  sous  le  marccbal  de  Saxe, 
couvrit  les  sièges  de  Mons,  de  Saint-Ghislain  et  de  Cbar- 
leroi,  servit  à  celui  de  Namur  et  prit  part  à  la  victoire  de 
Raucoux.  Promu  en  1748  au  grade  de  lieutenant  géné- 
ral, le  duc  de  Filz-James  commando  plusieurs  corps  dé- 
lachés  pendant  la  guerre  de  sept  ans  en  Allemagne,  se 
distingua  en  plusieurs  rencontres ,  revint  en  France  en 
1759,  et  fut  nommé  en  1761  commandant  de  la  province 
du  Languedoc  et  des  cotes  de  la  Méditerranée.  Ce  fut  en 
1763' qu'éclatèrent  des  dissentiments  entre  le  parlement 
de  Toulouse  et  lui.  Charge  de  faire  enregistrer  des  édits 
bursaux  à  la  publication  desquels  le  parlement  se  refu-  i 
sait,  le  duc  de  Filz-James  fit  mettre  des  magistrats  aux  j 
arrêts  rigoureux.  Ceux-ci,  rendus  à  la  liberté  par  ordre  j 
du  roi,  décrétèrent  le  duc  de  prise  de  corps.  Le  parle- 
ment de  Paris  et  les  pairs  du  royaume  réclamèrent 
comme  ayant  seuls  te  droit  de  juger  les  pairs.  Les  autres 
parlements  appuyèrent  de  leur  coté  le  parlement  de  Tou- 
louse :  il  fallut  un  arrêt  du  conseil  pour  mettre  un  terme 
à  ces  contestations  qui  duraient  encore  en  1707.  Le  duc 
n'en  avait  pas  moins  perdu  son  commandement  en  1 763. 
Ce  ne  fut  qu'en  1766  qu'il  fut  pourvu  du  commande- 
ment du  Béarn,  de  la  Navarre  et  de  la  Guiennc.  Il  fut 
appelé  en  1771  à  celui  de  la  Bretagne,  fut  créé  maréchal 
de  France  le  24  mars  1775,  et  mourut  en  mars  1787. 

FITZ-JAME8  (  Édov ard  •  II er ni  ) ,  2»  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  le  13  septembre  1750,  fut  reçu  cheva- 
lier de  Malte  le  31  mars  1752,  colonel  du  régiment  de 
Bcrwick,  au  mois  de  juin  1758,  et  brigadier  des  armées 
du  roi,  en  janvier  1784,  il  obtint  le  grade  de  maréchal 
de  camp,  le  9  mars  1788.  Il  émigra  en  1791,  et  mourut 
en  1805. 

FITZ-SIMON  (Hesbi),  fils  d'un  marchand  de  Du- 
blin, né  vers  1569,  fut  élevé  dans  l'université  d'Oxford, 
et  la  quitta,  sans  y  avoir  pris  de  grade,  pour  aller  se 
faire  jésuite  à  Couvain,  où  il  devint  disciple  de  Léonard 
Lcssius,  puis  professeur  de  philosophie  dans  cette  uni- 
versité. Étant  repassé  en  Irlande  pour  s'y  livrer  admis- 
sions, il  se  fit  une  grande  réputation  par  ses  conférences 
publiques  et  privées  avec  les  ministres  protcslanls.  On  le 
tint  enfermé  pendant  5  ans  au  château  de  Dublin.  Ayant 
été  relâche  sur  la  promesse  de  mettre  plus  de  modéra- 
tion dans  ses  discours,  il  alla  dans  les  Pays-Bas,  y  com- 
posa une  réfutation  de  Jean  Ryder,  qui  fut  imprimée  à 
Rouen,  în-4%  1608,  se  rendit  cette  même  année  à  Rome, 
pour  y  être  reçu  profes  des  quatre  vœux,  et  revint  en 
Irlande  continuer  ses  travaux  apostoliques.  Lors  de 
l'insurrection  de  1641,  il  fut  condamné  à  être  pendu,  et 
n'échappa  au  dernier  supplice  qu'en  errant  dans  les  buis, 
sur  les  montagnes  et  dans  les  marais,  toujours  parcou- 
rant les  villages  pour  instruire  les  enfants  et  fortifier  les 
catholiques  dans  la  croyance  de  l'Église.  Enfin  il  trouva 
une  retraite  un  peu  moins  agitée,  cl  mourut  en  1644. 
Les  plus  connus  de  ses  ouvrages  sont  :  Justification  du 
sacrifice  dt  la  Mette,  1611,  in-4°  ;  Britannomachia  mi- 
nittrorvn  in  plerisque  etfidei  fundamentis  et  fidei  articnUt 
dissidentium,  Douai,  1014,  in-4".  Il  a  beaucoup  augmenté 
le  catalogue  des  saints  d'Irlande  qui  se  trouve  dans  les 
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llxbernùe  vindtaw,  de  G.  F.  Verdlé  ;  Anvers,  1621 ,  in  8». 

FITZ-8TEPHEN  (  Guillaume  ),  moine  de  Canlor- 
béry  au  12»  siècle ,  est  auteur  d'une  Vw  de  St.  Thomas, 
archevêque  et  martyr,  massacré  sous  ses  yeux.  C'est  dans 
cet  écrit,  imprimé  à  la  suite  de  la  Description  de  Londres, 
par  Stowe  ,  que  se  trouve  la  plus  ancienne  description 
connue  de  la  ville  de  Londres,  avec  des  particularités  cu- 
rieuses sur  les  meeurs  et  usages  des  habitants. 

FIUUEIXI  ou  FIORELLI  (Tiasmo),  acteur  napo- 
litain, né  en  1608,  fil  partie  de  l'une  des  premières 
troupes  italiennes  qui  s'établircntcn  France  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  cl  s'acquit  une  grande  réputation  dans 
le  rôle  de  Scaramouchc.  Il  venait  tous  les  soirs  à  la  cour 
pour  amuser  le  Dauphin  (  Louis  XIV).  Resté  au  théâtre 
jusqu'à  l'âge  de  83  ans,  il  mourut  le  8  décembre  1694.  Sa 
Vie,  écrite  par  Angelo  Constantin!,  un  de  ses  camarades  de 
théâtre,  fait  partie  de  ce  qu'on  appelle  la  Bibliothèque 
bleue.  On  a  aussi  un  Scaramucciana ,  ou  Bons  mots  de 
ScaratHouche,  in- 12;  et  un  Scaramouchiana,  in-32. 

F1TZ- WILLIAM  (le  comte  William  WENT- 
WORTH).  né  le  30  mai  1748,  reçut  sa  première  édu- 
cation à  Élon,  où  il  se  lia  avec  Charles  Fox  et  lord  Car- 
liste. Il  compléta  ses  études  à  Cambridge,  voyagea  sur  le 
continent  et  prit  place  à  la  chambre  des  pairs  en  1769. 
Ses  parentés  et  ses  liaisons  le  plaçaient  parmi  les  whigs  ; 
aussi  fut-il  des  opposants  à  l'administration  de  lord  N'orth 
et  aux  mesures  désastreuses  qui  firent  perdre  à  l'Angle- 
terre les  colonies  anglo-américaines.  N'ayant  point  eti  de 
place  dans  la  nouvelle  combinaison  ministérielle,  Fitz- 
William  cessa  d'être  pour  le  ministère.  Il  se  montra  hos- 
tile à  la  France  lors  de  la  révolution,  fut  nommé  en  1794 
président  du  conseil  privé  et,  quelque  temps  après,  gouver- 
neur général  d'Irlande.  Il  adoucit  pour  les  Irlandais  l'in- 
juste sévéritédes  lois, destitua  lord  Beresford,prcmicrcom- 
missoirc  du  revenu,  et  l'antagoniste  le  plus  prononcé  des 
mesures  conciliatrices.  Le  cabinet  refusa  son  concours  à  In 
marche  adoptée  par  le  gouverneur  général,  et  lui  prescri- 
vit plus  de  sévérité;  sur  ses  objections  ,  on  le  remplaça 
par  lord  Camden.  Dublin  fut  en  deuil  le  jour  de  son  dé- 
part. Les  deux  chambres  s'occupèrent  de  cette  révocation  ; 
on  demanda  une  enquête  qui  fui  écartée.  Filz-William 
fit  alors,  dans  deux  Lettres  adressées  à  lord  Carlisle, 
l'historique  et  l'apologie  de  sa  conduite.  Provoqué  par 
lord  Beresford,  que  quelques  traits  amers  avaient  signalé 
peu  avantageusement  à  l'opinion  publique,  Filz-William 
accepta,  pour  le  26  juin  1795,  un  duel  qui  fut  empêché 
par  l'intervention  d'un  magistrat  de  paix  sur  le  terrain. 
Fitz-Williatn  continua  à  se  montrer  hostile  à  la  France, 
fut  nomme  en  1 798  lieutenant  du  Wcst-Riding  du  comté 
d'York,  et  commandant  du  1"  régiment  de  milice  de 
cette  contrée  ;  il  eut  la  présidence  du  conseil  privé  pen- 
dant le  court  ministère  de  Fox  en  1806  et  1807,  fut  mis 
à  la  retraite  à  l'avéncmcnt  de  lord  Grenvillc,  et  mourut 
plus  qu'octogénaire  à  Milton-house  le  8  février  1833. 
Fitz-William  était  immensément  riche,  mais  s'il  menait  un 
train  de  prince,  il  donnait  beaucoup  tantôt  aux  particu- 
liers, tantôt  aux  communes.  La  ville  de  Rathdrum  lui 
doit  sa  halle  aux  flanelles  qu'il  construisit  à  ses  fiais  ; 
la  Société  de  bienfaisance  de  Liverpool  recul  de  lui,  en 
1807,  un  don  de  50,000  francs.  Après  la  révolution  de 
1798  en  Irlande,  il  refusa  la  forte  somme  qui  lui  revo- 
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i  indemnité  des  ravages  commis  sur  ses  biens 
par  ràneutc  :  on  peut  lui  pardonnner  alors  d'avoir 
donné,  le  2  septembre  1 789,  ou  prince  de  Galles,  dans  sa 
résidence  de  Wcnlworth,  une  fête  dans  laquelle  il  ne 
traita  pas  moins  de  40,000  personnes.  Il  était  en  outre 
le  plus  magnifique  chasseur  de  l'Angleterre. 

F1\EMIEEI>ER(D.  Pladioe),  astronome,  né  dans  la 
haute  Autriche  en  1721,  cmbi  avut  la  règle  de  St. -Benoit 
en  4757,  fut  nommé  professeur  de  droit  canonique,  puis 
directeur  du  collège  de  Crcmsmunslcr ,  et  ne  laissa  pas 
de  se  livrer  à  son  goût  pour  l'astronomie.  Il  fut  un  des 
premiers  qui  calculèrent  l'orbite  de  la  planète  l'ranus,  et 
mourut  le  27  août  171)1.  laissant  un  grand  nombre  d'ob- 
servations, dont  les  astronomes  fout  encore  usage.  On 
lui  doit  :  Reipubl.  sacrxe  origines  divinœ,  1751»;  Mtridùt- 
nus  spécula:  astronomica*  eremifacieusis ,  Steycr ,  1 705 , 
in-4»;  Dtcennium  astronomiaim  ,  ibid. ,  1770,  iu-4»; 
Acla  astron.,  ibid.,  1701,  in-4°.  On  trouve  une  A'o/ice 
sur  Fixlmillncr  dans  les  Éphémérides  géographiques  de 
B.  de  Zach,  novembre  1 709. 

FIXES  (  A.\Toi.\i) ,  célèbre  médecin  de  Montpellier, 
né  dans  cette  ville  en  IG00,  obtint  en  1752  la  chaire  de 
Deidier,  qu'il  remplit  avec  le  plus  grand  succès,  partagea 
dès  lors  son  temps  cutre  renseignement  et  la  pratique, 
fut  vers  1705  nommé  1er  médecin  du  duc  d'Orléans; 
mais  ne  pouvant  s'habituer  aux  usages  de  la  cour,  il  re- 
tourna bientôt  à  Montpellier,  où  il  mourut  le  1 4  août 
4705.  Ses  ouvrages  sont  à  peu  près  oubliés  aujourd'hui, 
parce  qu'ils  sont  écrits  dons  un  esprit  systématique  dont 
les  progrès  de  l'art  médical  ont  fait  justice  ;  toutefois  on 
conserve  encore  la  mémoire  du  graud  talent  que  Fizcs 
montra  comme  praticien.  On  peut  voie  la  liste  des  ou- 
vrages de  ce  médecin  dans  Éloi  ;  le*  principaux  ont  été 
recueillis  sous  le  litre  de  :  Opéra  médiat,  Montpellier, 
4742,  in-4».  Sa  Vie,  par  Eslèvc,  médecin,  son  élève, 
4765,  est  écrite  avec  impartialité. 

FLABAI>T  LA  RILLARDERIE ,  comte  d'A.V 
G1VILL1ERS.  loyer  ANGIV ILLIERS. 

FEABK1MGO  ou  FLABAHICO  (Dominique),  dogo 
de  Venise  en  1052 ,  conserva  celte  dignité  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1043.  Flabcnigo  gouverna  avec  sagesse 
et  modération,  et  fît  rendre  une  loi  pour  empêcher  les 
doges  d'associer  leurs  fils  à  leur  autorité,  abus  qui  com- 
mençait à  s'introduire  ,  et  aurait  infailliblement  change 
le  gouvernement  républicain  eu  un  étal  monarchique. 

FEACCIEEA  (.Eli*),  impératrice  romaine,  première 
femme  de  Tliéodosc  le  Grand,  était  née  en  Espagne  ;  elle 
se  distingua  autant  par  sa  piété  que  par  ses  vertus ,  fut 
mère  d'Arcadius  et  d'Uonorius ,  et  mourut  en  385,  du 
regret  d'avoir  perdu  sa  Glle  Pulchéiic,  3°  fruit  de  son 
union  avec  Tliéodosc. 

FLACCtS.  Voye:  FRASiCOWITZ,  IlORACE, 
VALERII.8  cl  VERR1LS. 

FEACÉ  (Hesé).  MIL  ratcur  marierai!,  néà  !\"oycn-sur- 
Sarlhc  le  25  novembre  1 550,  mort  le  1 5  septembre  1(500, 
dirigea  le  collège  du  Mans,  entra  dans  l'étal  ecclésiastique 
sous  les  auspices  de  l'évéquc  de  Oeauvais,  et  fut  nommé 
curé  de  la  paroisse  de  la  Coullurc.  Il  tenait,  dans  sa  mai- 
son, une  école  publique,  où  l'on  enseignait  la  musique  et 
les  belles-lettres.  On  a  de  lui  :  Prurvt  tirées  de  la  Bible, 
tourné* t  de  latin  en  vert  français,  au  Mans,  4582,  in-12; 


un  poème  latin  intitulé  :  Cntecl>i*uau  eatholkus,  le  Mans, 
Olivier,  1590,  petit  in-4>,  2e  édition,  1 595  ;  tradoilen 
vers  français,  sous  ce  litre  :  Catéchisme  catholique  tt  som- 
mairc  de  lu  doctrine  chrétienne,  ibid.,  157(1,  in-8». 

ELAGUAT  (Jean-Claude),  négociant,  né  a  Lyon  ver* 
1720,  parcourut  la  Hollande,  l'Italie,  l'Allemagne .  la 
Hongrie  cl  la  Turquie,  séjourna  15  ans  ii  Couslanlinoplc 
avec  le  titre  de  bascrguiiui-bnclii  ou  de  marchand  du 
Graud  Seigneur,  et  publia  à  son  retour  :  Otbervattons 
sur  te  commerce  et  sur  les  arts  d'une  partie  de  l'Europe, 
de  l'Asie,  de  l'Afrique,  et  même  des  Indes  orienta/», 
Lyon,  1750,  2  vol.  in-12  ,  avec  figures.  Les  services 
qu'il  avait  rendus  au  commerce  français  dans  le  Levant, 
furent  récompensés  par  le  cordon  de  Sl.-Michcl ,  qu'il 
reçut  en  1757.  Nommé  prévôt  des  marchands  à  Lyon,  il 
mourut  en  1780. 

FEAC1IÉROK  (Louis-Cécile),  architecte,  né  à  Lyon, 
le  0  niai  177 1,  fut,  pendant  plus  de  50  ans,  employé  par 
la  mairie  de  celte  ville,  et  dirigea  un  grand  nombre  dt 
travaux.  L'Académie  de  celle  ville  avait  mis  au  concours, 
en  1814,  V Éloge  de  Philibert  de  Lorme.  Flachéron  obtint 
le  prix,  et  son  Mémoire  publié  la  même  année,  à  Lyon, 
in-8",  valut  à  son  auteur  l'entrée  à  l'Académie,  où  il  fut 
reçu  en  1818.  On  a  encore  de  Flachéron  un  Mémoirtsur 
la  pierre  de  Choin  de  Fay,  Lyon,  in- 8"  de  8  pages.  Fla- 
chéron mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  le  12  marslooa. 

I  EACIISF  A IUS  (Jean),  évêque  d'Abo,  en  Finlande 
né  en  4C50,  mort  le  1 1  juillet  1708,  joignit  à  l'élude  de 
la  théologie,  celle  des  mathématiques.  Ou  remarque  parmi 
ses  ouvrages,  les  Observations  sur  la  Comète  de  168 L 
et  le  recueil  intitulé  :  Hylloge  tyskmat.  theolog.  mwdi 
anle  et  postdiluviani  ad  hœc  nostra  teinpora,  Abo,  1690. 

EE  ACUSEMES  (Jacob)  ,  probablement  frère  du 
précédent,  mort  en  1000,  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages sur  la  théologie  cl  la  physique. 

FLACIUS.  Voyez  FRA>COWITZ. 

FLACIL1S  (Mathias),  tils  de  Francowitz  connu  sou 
le  nom  de  Flaccus  lllyricus,  né  à  lîruusvv  itk,  vers  le  mi- 
lieu du  16e  siècle,  fil  ses  éludes  à  Strasbourg  rt  à  Itostwk, 
cl  fut  uumnié  professeur  de  médecine  dans  celte  dernière 
ville,  en  1500,  après  avoir  occupé  pendant  quelques 
années  la  chaire  de  physique.  On  a  de  lui  :  Comment*- 
riorum  de  vità  et  morte  libri  quatuor,  Fraucforl, 
in-4.,  Lubeck,  1010,  in-8°;  Dispulationes  XVlll,f*r- 
tint  physicw,purlim  incdicœ,  in  academùi  Hoslochiumftv 
positœ,  Roslock,  1504,  ibid.,  1C02,  1005;  Thematadt 
concoctioue  et  cruditate,  Rostock,  1504, in  8";  Compta- 
dium  logicœ  ex  A  rittotete,  Roslock,   1500,  in-12. 

FLACOERT  (Etienne  de),  né  a  Orléans  en  160'. 
fut  nommé  commandant  de  Madagascar  parla  compagnie 
des  Indes,  en  1048.  Il  trouva  celle  lie  dans  le  plus  iris»* 
étal.  Les  Français  s'élaient  mutines  contre  Pronis,  leur 
chef.  Il  ne  put  rétablir  entièrement  la  Iranquillilé  ;  s»»» 
cesse  en  butte  aux  menées  sourdes  de  quelques  FrançJ" 
turbulents,  et  aux  attaques  des  Modérasses,  il  passif 
années  très-pénibles.  11  quitta  l'Ile  le  12  février  1055,  et 
après  une  navigation  heureuse,  il  débarqua  à  Nanles,  le 
28  juin.  Il  fut  par  la  suite  employé  dans  l'administra- 
lion  de  la  compagnie  dont  son  frère  était  un  des  princi- 
paux intéressés,  et  il  eut  un  neveu  de  son  nom,  directe»'' 
du  comptoir  français  à  Surate.  C'est  lui-qui  donna  a  f* 
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Bourbon  l«  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  Fla- 
eoart,  retenant  en  France  pour  ta  seconde  fois ,  se  noya 
mal  heureusement  le  40  juin  4060.  On  lui  doit  :  Petit 
catéchisme  madécasse  H  français  avec  la  prient  du  matin 
et  du  $oir,  Paris,  1657,  in-8»  ;  Dictionnaire  de  la  tangue 
Madagascar,  etc.,  ibid.,  4658  ,  in-8°;  Histoire  de  la 
grande  ile  Madagascar,  ibid.,  1658,  in-4-,  4661  et  4664. 

FLAD  (Pa ilippe-G villa ime-Loi* is) ,  laborieux  juris- 
consulte allemand,  ne  a  Hcidelberg,  en  4712,  fut  direc- 
teurdu  conseil. ecclésiastique  dans  sa  patrie,  où  il  mourut 
le  4"  juin  4786.  On  voit  par  ses  ouvrages,  dont  Mcusd 
donne  la  liste  au  nombre  de  28,  qu'il  avait  fait  une 
étude  particulière  de  la  numismatique  ,  du  droit  public 
et  de  l'histoire  civile  et  littéraire  du  Palatinat. 

FLAD(Jean-Da.mel),  probablement  frèredu  précédent, 
était  archiviste  de  l'administration  ecclésiastique  de  llci- 
delbcrg  sa  patrie,  où  il  mourut  en  octobre  1779,  âgé  de 
61  ans.  Son  mémoire  sur  l'époque  où  l'on  a  commencé  à 
faire  usage  du  papier  de  chiffons,  fut  couronné  par  l'aca- 
démie de  Goetlingue,  en  4755.  lia  publié  en  français  des 
Pensées  sur  une  monnaie  d'argent  des  anciens  Allemands, 
avec  figures,  lleidclberg,  1753,  in-8«. 
FLA  HAUT.  Voyez  SOUZA. 
FLAHERTY  (Hodkbic  0'),  savant  irlandais,  né  en 
4630  à  Moycullin ,  comte  de  Galway ,  mort  en  1748  ,  a 
donné  une  histoire  d'Irlande  qui  commence  au  déluge, 
sous  le  titre  de  :  Ogygia,  sive  renim  hilxrnicarum 
chron.,  etc. ,  Londres,  4685,  in-4°,  traduit  en  anglais, 
Dublin,  4793,  2  vol.  in-8».  Flouer I y  donna  dans  la  suite 
l'Ogygia  vengée  contre  les  objections  de  George  Mackensie 
et  autres. 

FL.WANI  (Joseph),  né  en  1741,  dans  la  terre  d'Ar- 
nano,  près  d'Ascoli,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  du 
Saint-Esprit,  professeur  de  médecine  opératoire  et  litho- 
tomistc,  chirurgien  du  pape  Pie  VI ,  mourut  le  Ier  août 
4808.  Flajani  a  publié  :  Xuovo  metodo  di  medkare  al- 
eune  malattk  spellanti  alla  chirurgia,  Rome,  4786,  iu-4«  ; 
Ourrvazion i  pratiche  sopra  l'amputazione  degli  artkoli, 
Home,  1791,  in-8°;  traduit  en  allemand  par  Kûhn,  Nu- 
remberg, 4799,  2  vol.  in  8°;  Gtllesione  di  osservasioni 
e  riflessionidi chirurgia,  Rome,  1798;  1803,4  vol.  in-8". 

FLAMAND  (FttANÇois).  Voyez  DUQUE8NOY. 

FLAMANT  (Pierre  René)  ,  né  le  29  avril  4762  à 
Nantes,  fut,  à  18  ans,  chirurgien  aide-major  du  régiment 
du  Roi,  infanterie,  alors  en  garnison  à  Caen.  Bientôt 
après,  il  obtint  l'autorisation  de  se  rendre  à  Paris,  et  il 
y  fréquenta  pendant  deux  ans  les  cours  de  clinique  de 
Dcsault.  De  retour  à  son  régiment,  alors  à  Nancy,  il  fut 
presque  aussitôt  nommé  démonstrateur  d'anatomic  à 
l'école  que  le  roi  venait  d'y  établir  pour  l'instruction  des 
élèves  militaires.  Nommé  chirurgien-major,  il  rejoignit 
en  1791,  à  Besançon,  le  105"  régiment  qui  s'était  formé, 
depuis  l'émeute  de  Nancy,  des  débris  du  régiment  du 
Roi.  Il  fit  en  cctlc  qualité  les  premières  campagnes  dans 
les  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  A  la  réorganisation 
do  renseignement  médical  en  4795,  il  fut  désigné  pro- 
fesseur d'accouchement  à  l'école  de  Strasbourg  ;  et  lors 
de  la  création  de  l'université,  en  1808,  Flamant  fut 
maintenu  dans  cette  chaire.  Il  lut  en  1846,  à  l'institut, 
on  Mémoire  sur  le  forceps,  instrument  qu'il  a  perfec- 
tionné, imprimé  séparément  à  Straslwurg  et  inséré  dans 
bioc».  oiuv. 


le  Dictionnaire  des  sciences  màlieaUt.  Flamant  mourut  à 
Strasbourg  le  7  juillet  4833. 

FL  AM  EL  (Nicolas),  écrivain-libraire  juréen  l'univer- 
sité de  Paris ,  mort  le  22  mars  4418 ,  a  été  le  sujet  des 
fables  les  plus  absurdes.  Il  jouissait  d'une  fortune  asset 
considérable  ;  mais  l'ignorance  et  la  jalousie  de  ses  con- 
temporains n'ont  pas  manqué  de  l'opagérer  beaucoup;  et, 
comme  il  faut  trouver  une  cause  aux  faits  même  hou- 
leux, après  avoir  donné  à  F  la  m  cl  des  richesses  immenses, 
on  a  prétendu  qu'il  les  devait  à  l'art  hermétique.  Non 
content  d'en  faire  un  heureux  adepte ,  on  en  fit  aussi  un 
auteur;  153  ans  après  l'époque  de  sa  mort,  Jacques  Go- 
horry,  dit  le  Parisien,  publia  sous  son  nom  le  Sommaire 
philosophique  en  656  vers  ;  la  Fontaine  des  amoureux  de 
sciences  et  les  Réponses  de  Nature  à  l'alchimiste  errant. 
Ces  trois  traités  rimes  ont  été  réimprimés ,  Lyon  ,  1 589 
et  1618,  in-16.  On  peut  voir  des  détails  sur  Flamcl  dans 
Ics£\uaùfur  Paris  de  St. -Fois,  dans  Dulaurc,  etc. 
L'abbc  Villain  a  publié  :  Histoire  critique  de  Nicolas 
Flamcl  et  de  Pernelle,  sa  femme,  Paris,  4764,  in- 12. 

FLAMEN  (Albert),  peintre  et  graveur,  naquit  i 
Bruges,  au  commencement  du  17*  siècle.  Il  s'établit 
jeune  a  Paris,  et  s  élan t  fait  connaître  des  amateurs  par 
quelques  estampes  d'un  faire  agréable  cl  facile,  il  aban- 
donna les  pinceaux,  d'après  leur  conseil,  pour  se  livrer 
uniquement  à  la  gravure.  Cet  artiste  excellait  surtout 
dans  le  genre  du  paysage.  Outre  des  Vues  des  environs 
de  Paris  qu'il  a  gravées  sur  ses  propres  dessins ,  on  cite 
d'Albert  Flamcn  :  Diverses  espèces  de  poissons  de  mer  et 
d'eau  douce,  in-4"  oblong  ;  Devises  et  emblèmes  d'amour 
moralisez,  Paris,  4653,  petit  in-8°. 

FLAMEN  G,  FLEMING  ou  FLAMAND  (Gcil- 
laime),  poète  dramatique  et  hagiographe,  était  originaire 
de  Flandre,  et  vivait  dans  le  45»  siècle.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  de  la 
ca  thé J  raie  de  Langres ,  et,  sans  rien  relâcher  de  ses  de- 
voirs ,  consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Dans 
la  suite ,  il  résigna  son  canonicat  pour  aller  remplir  les 
fonctions  de  curé  à  Monlhery,  petit  village  du  Bassigny. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  prit  l'habit  de  Saint-Bernard  à 
l'abbaye  de  Clairvaux ,  et  y  mourut  vers  1540.  Des  ou- 
vrages dramatiques  de  Guillaume,  le  plus  remarquable 
est  le  Martyre  de  saint  Didier.  Cette  pièce  fut  représentée 
à  Langres,  en  1482,  par  une  confrérie  de  pénitents.  On 
cite  encore  de  Guillaume  :  le  Martyre  des  saints  Jumeaux, 
tragédie.  Enfin,  outre  une  Chronique  des  évoques  de 
Langres  depuis  550,  on  a  de  lui  :  la  Vie  de  monseigneur 
saint  Bernard,  Troyes,  Pantoul,  sans  date,  in-4»;  et  Paris, 
Fr.  Regnault  (vers  4  520) ,  même  format  ;  Dévote  exhor- 
tation pour  avoir  crainte  du  grand  jugement  de  Dieu , 
sans  date,  in-4»,  golh. 

FLAMIN-LEWISTON,  maîtresse  de  Uenri  II,  était 
d'une  des  premières  maisons  d'Ecosse,  et  vint  en  Franco 
avec  Marie  Sluarl  ;  elle  fut  aimée  du  roi  et  en  eut  un  fils, 
Henri  d'Angouléme,  grand  prieur  de  France,  tué  à  AU  en 
1 588  par  Philippe  Altorilti,  mari  de  la  belle  Chàteauneuf. 

FLAMININUS  (T.  Quimctivs ) ,  eonsul  romain, 
remporta  sur  Philippe,  avant-dernier  roi  de  Macédoine, 
la  mémorable  bataille  de  Cynocéphales  (557  de  Rome), 
après  laquelle  il  rendit  la  liberté  à  toutes  les  villes  grec- 
ques qui  étaient  sous  la  domination  de  ce  prince.  En- 
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voyc  par  le  sénat  auprès  de  Prusias,  roi  de  Bithynic, 
Flamininus  contribua  puissamment  h  la  mort  d'Annibal, 
qui  était  venu  chercher  «m  asile  à  celte  cour. 

FLAM1MO  (JEts-AMT<ii>E),  poète  latin  dont  le  nom 
de  famille  était  Znrahbini  de  Cntignnla ,  né  h  Imola  en 
1401,  professa  successivement  les  belles-lettres  a  Scra- 
vnlle,  à  Mnntngnana,  à  Bologne,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  18  mai  1556.  Il  n  laissé  un  grand  nombre  de 
poésies  médiocres;  XII  livres  de  Lettres  latines;  la  Vie 
de  quelques  saints  ;  un  Dialogue  sur  l'éducation  des  en- 
fants; un  Traité  de  l'origine  de  In  philosophie;  une  Gram- 
maire latine,  etc.  Ses  Lettres  latines  ont  été  publiées  à 
Bologne  en  1744  pur  le  P.  Capponi ,  qui  y  a  joint  une 
Vie  de  l'auteur  et  un  catalogue  exact  de  tous  ses  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits. 

FLAMINIO  (MAHC-A.>TOiNB),.filsdu  précédent,  né  à 
Seravallecn  1498,  mort  à  Rome  le  18  février  1880, 
n'eut  pas  d'autre  maître  que  son  père,  et  lit  sous  sa  di- 
rection de  si  heureuses  éludes ,  qu'ayant  été  envoyé  par 
lui  à  l'âge  de  10  ans  pour  présenter  quelques  poésies 
latines  au  pape  Léon  X,  il  en  reçut  l'accueil  le  plus  dis- 
tingué. Retenu  à  Rome  par  les  bontés  de  ce  pontife  et  de 
ses  successeurs,  Flaminio  ne  quitta  plus  celte  ville  que 
pour  visiter  à  Naples  le  célèbre  Sanuazar,  cl  accompagner 
au  concile  de  Trente  le  cardinal  Polus.  Sa  vie  fut  heureuse 
et  paisible  ;  aussi  ses  poésies  latines  joignent  à  une  élé- 
gance remarquable  un  caractère  de  douceur  et  d'amabi- 
lité :  elles  roulent  presque  toutes  sur  des  sujets  sacrés.  La 
plus  bulle  et  la  meilleure  édition  des  poésies  de  Flaminio 
est  celle  de  Padoue,  1 743,  in-4»,  précédée  d'une  Vie  de 
Fauteur  et  d'une  liste  de  ses  ouvrages. 

FLAMI!\IO  (Lirais),  Sicilien,  né  dans  le  15e  siècle, 
s'appliqua  avec  succès  à  l'étude  des  belles-lettres,  cl  passa 
en  Espagne  où  il  professa  plusieurs  années  la  rhétorique 
à  l'université  de  Salamanquc.  Il  fut  chargé ,  malgré  sa 
grande  jeunesse,  d'expliquer  Y  Histoire  naturelle  de  Pline, 
se  retira  à  Sévi  Ile ,  où  il  donna  des  leçons  publiques  sur 
les  différents  auteurs  de  l'antiquité.  11  revint  ensuite  à 
Salamanquc,  et  y  mourut  en  1800  dans  un  âge  peu 
avancé.  On  connaît  de  Flaminio  :  In  Plinii  promnium 
commentant!  m,  orationes  et  car  mina,  Salamanquc,  1 803  ; 
8  Lettres  insérées  dans  le  recueil  de  celles  de  Marini, 
Valladolid,  1814,  in-fol. 

FLAMINIUS  (Caus),  tribun  du  peuple,  l'an  de  Rome 
820,  proposa  une  loi  agraire  qui  mil  le  trouble  dans 
Rome.  L'autorité  du  sénat,  ses  prières,  ses  menaces,  les 
représentations  de  son  père,  rien  ne  put  le  fléchir.  Il 
était  à  la  tribune  pour  faire  passer  sa  loi  :  son  père,  em- 
porté par  la  douleur,  le  saisit  par  la  main,  et  le  lira  du 
rostrum.  L'an  Sâ3,  Flominius  fut  crée  prèleur,  cl  en- 
voyé en  Sicile  avec  un  commandement.  Quatre  ans  après, 
étant  consul  avec  P.  Furius,  il  fit  pa^ser  le  Pô  aux  légions 
romaines  pour  aller  combattre  les  Gaulois.  Elles  essuyèrent 
un  échec.  Censeur  en  838,  il  fit  établir  un  chemin  jus- 
qu'à Rimini,  et  construire  un  cirque  ;  ces  deux  monu- 
ments portèrent  son  nom.  Porté  par  la  faveur  populaire, 
il  parvint  à  un  second  consulat  l'an  858  ,  après  la  ba- 
taille de  la  Trébie,  prétexta  un  voyage,  et  se  rendit  secrè- 
tement et  en  simple  particulier  dans  la  province  où  il 
devait  commander.  Il  se  mit  en  marche  arec  son  armée, 
et  lui  fit  traverser  les  Apennins  pour  entrer  en  Étrurie. 


Annibal  s'y  rendait  de  so»  côté.  Sachant  à  quel  consul  il 
avait  affaire  ,  il  s'attacha  a  l'irriter,  à  le  provoquer -\nr 
le  spectacle  de  la  dévastation,  du  carnage  et  de  l'incendie. 
Flaminius  ne  put  tenir  à  cette  vue  ;  et  sans  attendre  son 
collègue,  il  résolut  de  se  mettre  en  marche  et  d'aller  au 
combat.  Annibal,  après  avoir  dévaste  tout  le  territoire 
entre  la  ville  île  Cortone  et  le  lac  de  Trasimène,  était 
arrivé  à  un  endroit  propre  à  des  embuscades  entre  des 
montagnes  et  le  lac.  Il  campa  dans  la  partie  découverte 
avec  les  Africains  et  les  Espagnols  seulement  ;  il  jeta  la 
Baléares  et  la  cavalerie  légère  sur  les  montagnes,  et  plaça 
sa  cavalerie  à  l'entrée  du  délité  derrière  des  hauteurs. 
Flaminius  arriva  auprès  du  lac,  sans  avoir  envoyé  à  U 
découverte.  Le  lendemain,  ayant  passé  le  défilé ,  et  se 
trouvant  dans  la  plaine,  il  n'aperçut  que  les  ennemis  qui 
lui  faisaient  face,  et  ne  se  douta  pas  des  embuscades 
qu'il  avait  à  dos  et  au-dessus  de  la  léle.  Le  général  car- 
thaginois, voyant  son  ennemi  cerné  de  tous  cotés,  donna 
le  signal  de  l'attaque.  Elle  se  fit  à  la  fois  sur  tous  les 
points.  Quand  les  Romains  virent  que  tous  leurs  efforts 
pour  se  faire  jour  étaient  inutiles,  qu'ils  étaient  cernés 
de  toutes  parts,  le  combat  recommença,  cf  avec  tant  d'à- 
chorncincnt  qu'un  tremblement  de  terre  qui  renversa 
plusieurs  villes  d'Italie  et  détourna  des  fleuves  ,  ne  fut 
entendu  par  aucun  des  combattants.  On  se  battit  près 
de  trois  heures.  Le  consul,  suivi  d'un  gros  de  ses  gens, 
se  montra  partout  avec  la  même  intrépidité.  Un  cavalier 
insubrien,  qui  le  connaissait  de  vue,  poussant  son  che- 
val, s'ouvrit  un  passage  à  travers  les  rangs  ;  et  ayant  tué 
l'écuyer  qui  couvrait  le  consul,  il  perça  ce  dernier  de  sa 
lance,  mais  il  ne  put  parvenir  à  s'emparer  du  corps  ponr 
le  dépouiller.  Telle  fut,  à  Trasimène,  l'an  838  de  Rouie, 
la  fin  de  Flaminius. 

FLAIR  M  A  (Galvanbus).  Voyez  FIAMM  A. 

FLAMSTEED  (Jeas),  célèbre  astronome  anglais,  ne 
à  Denby,  dans  le  Derbyshirc,  le  10  août  104(1,  s'est  dis- 
tingué par  un  goût  particulier  pour  les  observations  as- 
tronomiques. Dès  l'an  1070,  on  voit  de  lui  des  calculs 
astronomiques  dans  les  Transactions  philosophiques.  Il  ob- 
serva à  Denby  depuis  l'année  1668  jusqu'en  1674.  De 
là.  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  fit  la  connaissance  de  Hook. 
Halley  et  New  ton.  Il  entra  alors  dans  les  ordres  sacres, 
obtint,  quelques  années  après,  un  bénéfice  dans  le  comté 
deSurrey,  et  en  jouit  jusqu'à  sa  mort.  Charles  11  ayant 
résolu  de  fonder  un  observatoire  à  Greenwicb,  en  confia 
la  direction  au  chevalier  Moor.  Celui-ci  était  lié  d'amitié 
avec  Flamsteed ,  il  conseilla  au  roi  de  choisir  son  ami 
pour  astronome  royal,  et  de  lui  confier  la  direction  des 
travaux  astronomiques.  L'observatoire  fut  achevé,  et 
Flamsteed  y  entra  au  mois  d'août  de  1076.  C'est  là  qu'il 
passa  le  reste  de  sa  vie.  Il  s'attacha  avec  une  patience  ad- 
mirable à  l'observation  du  ciel,  et  déterminait  successive- 
ment la  position  de  toutes  les  étoiles.  Son  travail  parut 
sous  ce  titre  :  Hisloria  cœlestis  libri  duo,  Londres,  171t. 
un  seul  vol.  in-fol.  Il  en  préparait  une  nouvelle  lorsque 
la  mort  le  surprit  dans  ses  travaux  le  31  décembre  1719. 
Cette  nouvelle  édition  de  l'Histoire  céleste  ne  parut  à  Lon- 
dres qu'en  1 738,  en  3  vol.  C'est  un  des  plus  beaux  recueils 
que  possède  l'astronomie.  Flamsteed  en  a  tiré  l'Atlas  té- 
leste,  1729,  grand  in-fol.,  contenant  58  cartes.  Cet  allas 
a  été  réduit  au  tiers  par  Fortin,  1776,  in-4\  et  revu  et 


Digitized  by  Google 


FLA. 


(  299  ) 


FLA 


corrigé  par  Ulaude  ctMéchin,  t79'ôtio-4».  CetU  réduc- 
tion est  beaucoup  plus  commode  que  les  grandes  carie?. 

FLANDRIN  (Pisme),  vétérinaire  cl  arialomisle,  né 
s  Lyon  le  H  septembre  1782,  mort  en  juin  1790,  direc- 
teur de  l'école  d'Alfort  et  membre  associe  de  l'Institut , 
a  publié  divers  ouvrages  cl  mémoires  sur  Part  qu'il  pro- 
fessait avec  la  plus  honorable  distinction  ;  les  principaux 
sont  :  Mémoires  sur  la  possibilité  d'améliorer  les  chevaux 
en  France,  Paris,  1790,  in-8*;  De  la  pratique  de  C éduca- 
tion des  moutons,  et  des  moyens  de  perfectionner  les  laines, 
ibid.,  1793,  in-8°;  Instructions  et  observations  sur  tes 
maladies  des  animaux  domestiques,  avec  l'analyse  des 
ouvrages  vétérinaires  ancien*  et  modernes,  ibid.,  1782- 
1795,  3«  édition,  C  vol.  in-8-. 

FEANGIAI  (Lotis),  patriarche  de  Venise  et  cardi- 
iial,  né  à  Venise  en  juillet  1753,  mort  dans  cette  ville 
eu  février  1804,  cultiva  avec  un  égal  succès  la  philologie, 
l'éloquence  cl  la  poésie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Annotazioni  alla  corona  poctica  di  Quirino  Teljtasinio, 
in  Iode  délia  republica  di  Venezia ,  Venise,  1750;  Ora- 
zione  per  l'esaltamenlo  del  doga  Mario  Foscarini,  ibid. , 
1762;  Argonautica  di  Apollonio  Rodio ,  traduit  en  vers 
italiens,  Rome,  1791-1794,  2  vol.  iii-4-»,  bonne  édition, 
enrichie  de  noies  de  Visconti. 

FLASSANS,  poêle  provençal,  dont  le  véritable  nom 
est  Taraudet,  vivait  vers  le  milieu  du  14*  siècle.  Ce  nom 
de  Flassanscsl  celui  d'un  petit  village  du  diocèse  de  Fré- 
jus,  où  ce  poêle  vil  le  jour,  vers  le  commencement  du 
14*  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui  c'est  que  la  reine 
Jeanne  l'employa  à  composer  les  remontrances  pour  l'em- 
pereur Charles  IV,  à  son  passage  eu  Provence,  et  que 
Foulques  lui  donna  une  partie  de  sa  terre  de  Ponlcves 
pour  son  poeme  intitulé  :  Enseignement  pour  éviter  les  tra- 
hisons de  l'amour. 

FLATMA!\  (Thomas),  né  à  Londres  vers  IG53,  fut 
élevé  pour  le  barreau,  et  fut  même  reçu  avocat  dans  la 
société  d'Inncr-Tcmple;  mais  il  se  livra  particulièrement 
a  la  poésie  et  à  la  peinture.  On  a  de  lui  un  recueil  de 
poèmes,  dont  la  3e  édition,  ornée  de  son  portrait,  parut 
en  1682,  et  don  Juan  Lambcrto,  ou  Histoire  comique  de 
ces  derniers  temps,  satire  en  prose  contre  Richard  Crom- 
wrll,  publier,  en  1601,  sous  le  nom  de  Montclian,  che- 
valier de  l'Oracle.  Comme  peintre,  il  avait  adopté  le 
genre  du  portrait  eu  miniature.  Son  pinceau  valait,  dit- 
on,  mieux  que  sa  plume.  Il  mourut  à  Londres,  le  8  dé- 
cembre 1688. 

FLALGEHGLES  (Honore),  né  le  16  mai  1755,  à 
Viviers  en  Vivarnis,  montra  dès  Page  de  8  ans  un  goût 
prononcé  pour  l'astronomie  cl  s'occupa  d'histoire  natu- 
relle et  de  morale.  Des  prix  académiques  finirent  par 
déterminer  sa  vocation  en  faveur  de  l'astronomie.  Il  se 
mil  en  correspondance  avec  Lalande  qui  le  fil  nommer 
en  1796  associé  correspondant  de  l'Institut,  et  en  1797, 
directeur  de  l'observatoire  de  Marseille.  Fiaugcrgues  n'ac- 
cepta pas  celle  place  ;  il  ne  sortit  jamais  de  son  lieu  na- 
tal où  il  était  devenu  juge  de  paix  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  clou  il  mourut  eu  1835.  Depuis  1798  il 
avait  enrichi  de  beaucoup  d'observations  l'ouvrage  inti- 
tulé :  la  Connaissance  des  temps.  Le  1er  vol.  de  l'ancien 
recueil  de  l'Institut  renferme  les  deux  seules  pièces  im- 
primées que  l'on  connaisse  dece savant  :  un  mémoire  sur 


le  lien  du  twsud  de  l'anneau  de  Saturne,  en  1790 ,  cl  des 
Observations  astronomiques  faites  à  Viviers,  1 798. 

FLAUGEUGIJES  (PiBririE-FiuNçois),  né  en  1767  à 
Rodez,  était  avocat  à  Toulouse  avant  la  révolution,  à 
laquelle  il  se  montra  hostile.  Obligé  de  se  cacher,  il  fut 
inscrit  sur  la  liste  des  émigrés,  reprit  la  profession  d'avo- 
cat après  la  chute  de  Robespierre,  cl  fut  en  1796  admi- 
nistrateur de  son  départemeut.  Il  se  livra  d'abord  à  des 
spéculations  agricoles  et  fut  ensuite  nommé  sous-préfet 
à  Villefranchc,  fonction  qu'il  remplit  de  1800  à  1810. 
Membre  du  corps  législatif  en  1813,  il  fit  partie,  avec 
Laine,  Raynouard  cl  Maine  de  Dirai),  de  la  commission 
extraordinaire  chargée  de  preudre  connaissance  des  né- 
gociations avec  les  puissances  après  le  désastre  de  i^cip- 
zig.  Fiaugcrgues  fut  un  des  premiers  à  voler  la  déchéance 
de  Napoléon.  11  fut  envoyé  à  la  chambre  des  représen- 
tants, nommé  maître  des  requêtes  en  1820,  éloigné  en 
1823  et  mourut  à  Bric  le  51  octobre  1856.  On  connaît 
de  lui  deux  brochures  :  De  la  représentat'um  nationale  et 
principes  sur  la  matière  des  élections,  Paris,  1820  ;  Appli- 
cation à  la  crise  du  moment,  des  principes  exposés  dans  la 
brochure...,  ibid. 

ELAUST  (Jeam  Baptiste),  avocat  au  parlement  de 
Rouen,  travailla,  dit-on,  pendant  quarante  ans,  à  une 
Explication  de  la  jurisprudence  et  de  la  coutume  de  Nor- 
mandie, dans  un  ordre  simple  et  facile,  2  vol.  in-8°.  Il  mou- 
rut à  sa  terre  de  St.-Sevcr,  près  Vire,  le  21  mai  1783. 

FLAVACOURT.  Voyez  MA  ILE  Y. 

FLAVIEN  ou  plutôt  FLAVIAIXL'S  (St.),  patriar- 
che d'Antiochc  vers  la  fin  du  14e  siècle,  occasionna,  par 
son  élection  faite  du  vivant  de  son  prédécesseur  Paulin , 
un  schisme  qui  ne  fut  éteint  que  sous  le  ponliticat  d'In- 
nocent Ce  prélat  plaida  auprès  de  Théodosc  en  faveur 
des  habitants  de  sa  métropole  qui,  dans  une  sédition, 
avaient  renversé  cl  outragé  les  statues  de  cet  empereur 
et  de  l'impératrice  Flacillc,  obtint  leur  grâce,  et  mourut 
en  404,  après  avoir  gouverné  son  Église  pendant  24  ans, 
durant  lesquels  il  combattit  le  schisme  des  ariens. avec 
autant  de  zèle  que  de  prudence.  Quoiqu'on  lui  ait  donne 
le  nom  de  saint,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  honoré  d'un 
cullc  public  ni  chez  les  Grecs  ni  chez  les  Latins. 

FLAVIEN  (St.),  patriarche  de  Coustantiuoplc,  suc- 
céda à  Procluscn  447,  et  résista  avec  fermeté  aux  intri- 
gues de  Cbrysaphius,  favori  de  l'empereur  Théodosc  le 
Jeune,  qui  voulait  le  faire  chasser  de  son  siège.  Ayant 
plus  tard  anathémalisé  Eutychès,  dans  un  concile,  saint 
Flavicn  fut  lui-même  condamné  par  Ici  prélats  partisans 
de  cet  hérésiarque,  et  déposé  dans  le  fameux  synode 
connu  sous  le  nom  de  brigandage  d'Lphèsc  (449).  L'évè- 
que  Dioscore,  qui  présidait  celte  assemblée,  ne  répondit 
aux  raisonnements  de  Flavicn  que  par  des  voies  de  fait , 
cl  le  maltraita  si  cruellement ,  que  ce  prélat  en  mourut 
trois  jours  après. 

FLAVIGIM  Y  (César-François,  comte  de),  né  vers 
1740  a  Craonue  dans  le  Laonnnis,  créé  maréchal  de 
camp  en  1788,  mort  le  11  dé.-embrc  1803  dans  sa  terre 
de  Charmes  près  de  la  Fcrc,  a  coui)>o$c  plusieurs  ouvrages 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  Réflexions  sur  la  déser- 
tion et  sur  la  ]>eine  des  déserteurs  en  France,  Paris,  1768, 
in-8"  ;  Correspondance  de  Fernand  Cortex  avec  l'empereur 
Chirlet  Quintsur  la  conquête  du  Mexique,  Paris,  1778, 
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ln-13  ;  des  Réflexion»  sur  l'art  de  la  guerre  et  les  voyages 
de  routeur  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Espagne ,  sont 
restés  manuscrits. 

FLA  VIGNY  (A.  L.  J. ,  vicomte  de)  ,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1764,  lieutenant  aux  gardes  françaises,  se 
montra  jusqu'à  la  fin  attaché  à  la  cause  de  Louis  XVI, 
fut  arrêté  après  le  10  août,  détenu  18  mois  à  Saint-La- 
«arc,  puis  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  comme 
complice  de  la  conspiration  des  prisons,  et  mis  à  mort  le 
24  juillet  1794. 

FLAVIGNY  (Valérie»),  né  à  Villicrs  en  Provères, 
près  de  Laon  au  commencement  du  17'  siècle,  étudia  la 
théologie  dans  les  écoles  de  Sorbonne,  fut  pourvu  d'un 
canonicat  dans  l'Eglise  de  Reims,  succéda  en  105O  à 
P.  Vignal,  dans  la  chaire  d'hébreu  du  collège  de  France, 
et  professa  celte  langue  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Paris  le  20  avril  1674.  En  1633,  il  se  fit  con- 
naître par  une  édition  des  œuvres  de  Guillaume  de 
Saint- Amour,  docteur  célèbre  des  13*  et  15*  siècles. 
L'édition  projetée  de  la  Bible  polyglotte  de  le  Jay  le  lança 
dans  la  carrière  de  la  critique.  En  1036,  il  publia  à  celte 
occasion  quatre  lettres  sous  ce  titre  :  Epùtolœ  IV  de 
ingenti  Hibliontm  opère  iepliidùtgui ,  in-8*  ,  suivies  de 
quatre  autres  en  1646-1648.  Abraham  Echcllcnsis,  par- 
ticulièrement attaqué  dans  ces  lettres,  el  mémo  Gabriel 
Sionitc,  répondirent  avec  amertume  aux  critiques  presque 
toujours  justes  de  Flavigny.  Il  a  encore  public  divers 
autres  écrits  de  critique. 

FLAVIO  (Biokdo)  ou  MON  DO  (Flavio),  savant 
italien,  né  à  Forli  en  1388,  mort  à  Rome  le  4  juin  1463, 
avait  trouvé  à  Milan  un  exemplaire  unique  du  traité  de 
Cfcéron  De  clarii  oraloribut ,  dont  il  fit  une  copie  qu'il 
envoya  successivement  à  Vérone  et  à  Venise,  et  qui  bien- 
tôt après  se  multiplia  dans  toute  l'Italie.  Flavio  est  le 
premier  des  modernes  qui  se  soit  occupé  de  recherches 
sur  la  topographie  de  l'ancienne  Rome  ,  ses  lois  ,  usages 
et  cérémonies  de  la  guerre,  des  triomphes,  el  enfin  de 
tout  te  qui  lient  au  gouvernement  de  la  république.  Son 
style  est  loin  d'être  pur  ;  ses  observations  ne  sont  pas 
toujours  exactes;  mais  il  n'en  a  pas  moins  le  mérite 
d'avoir  aplani  le  chemin  à  ceux  qui  sont  venus  après,  et 
qui  ont  fait  incontestablement  mieux  que  lui.  Les  ou- 
vrages de  ce  savant  laborieux  oui  été  réunis  et  publiés  à 
Baie,  1 531 ,  et  réimprimes  en  1 589,  in-fol. 

FLA  VIT  AS  ou  FRAV1TAS,  patriarche  de  Con- 
stantinople,  parvint  par  la  ruse  à  cette  dignité,  en  488. 
L'empereur  Zénon,  embarrassé  du  choix  d'un  pontife  , 
avait  imaginé  de  publier  un  jeûne  solennel  et  de  placer 
un  papier  blanc  cacheté  sur  l'autel ,  en  priant  Dieu  d'y 
faire  écrire  par  un  messager  céleste  le  nom  de  celui  qui 
lui  serait  agréable.  L'ambitieux  Flavius  corrompit  l'eu- 
nuque chargé  de  veiller  sur  le  billet  déposé,  et  y  fit 
écrire  adroitement  son  nom  sans  qu'on  put  s'apercevoir 
de  cette  fraude.  Il  conserva  sur  le  siège  patriarcal  l'esprit 
d'intrigue  qui  l'y  avait  porté.  Tout  en  prolestant,  dans 
ses  lettres  au  pupe  Félix,  de  sa  soumission  au  saint-siége, 
il  excitait  et  encourageait  les  hérétiques.  Ces  manœuvres 
furent  découvertes,  et  bientôt  on  connut  le  secret  de  son 
élection  frauduleuse.  L'empereur  se  disposait  à  sévir 
contre  cet  indigne  prélat,  lorsque  la  mort  vint  le  dérober 
au  châtiment  un  an  après  son  élection. 


FLAVIUS  (Cars),  6b  d'un  affranchi  de  Rome,  par- 
vint  à  l'odililé  curule  dans  le  5»  siècle  de  la  (ondtlioo  de 
Rome,  suivant  Ciccron ,  qui  s'accorde  en  cela  avec  Tito- 
Live.  Il  parait,  d'après  divers  documents  obscurs  et 
confus,  qu'ayant  longtemps  exercé  la  profession  de  scribe, 
ou  secrétaire  d'un  magistrat,  il  avait  été  à  même  d'étu- 
dier et  d'apprendre  les  différentes  formules  à  employer 
à  peine  de  nullité  pour  les  actions  qu'on  intentait  en  jus. 
ticc.  Il  les  publia,  et  celle  collection  ou  manuel  Tut  appelé 
de  son  nom  Ju$  flavinianum.  Il  jouissait  à  Rome  d'une 
grande  popularité,  puisqu'il  fnt  chargé  de  dédier  un  letuple 
à  la  Concorde,  honneur  qui  n'avait  appartenu  jusqu'alors 
qu'aux  consuls  ou  aux  grands  dignitaires  de  l'État. 

FLAVIUS.  Foyer  JOSE  PLI  L. 

FLAXM AN  (Jean), un  dcspluscélcbressculpteursque 
l'Angleterre  ait  produits,  naquit  leO  juillet  l755,aYork. 
Son  père,  aprèsavoir  élé  praticien  dans  les  ateliers  de  Roo- 
billac  et  de  Scbcemaker,  monta  dans  Ncw-Slrecl  Covenl- 
Garden ,  et  plus  lard  dans  le  Strand ,  un  magasin  de 
figures  de  plâtre.  C'était  alors  un  commerce  tout  nou- 
veau. Il  y  gagna  quelque  fortune.  C'est  dans  ce  musée  i 
bon  marché  que  Flaxman  sentit  s'éveiller  en  lui  le  génie 
du  statuaire.  Par  ses  mains,  passaient  sans  cesse  les  co- 
pies de  chefs-d'œuvre  classiques.  Il  s'amusait  à  les  imi- 
ter, à  les  reproduire  avec  la  glaise.  Agé  de  15  ans,  il 
régularisa  ses  premières  éludes  en  allant  travailler  assi- 
dûment à  l'Académie  royale.  Du  reste  il  ne  fut  l'élerc 
d'aucun  maître  spécialement.  Sans  nier  son  talent  oo  ne 
l'appréciait  que  froidement  à  l'Académie  roy  ale.  Ayant 
concouru  pour  la  médaille  d'or,  il  la  vit  adjuger  à  En  - 
glcbcrl  :  il  en  pleura  d'indignation ,  et  il  ne  concourut 
plus.  Toutefois  il  ne  se  découragea  pas.  C'est  de  celte 
époque  que  datent  beaucoup  de  jolis  portraits  qu'il  flt 
en  glaise,  en  cire,  en  terre  cuite.  Aucune  année,  sauf 
celle  de  son  mariage  en  1783,  ne  se  passait  sans  qu'il 
exposât  quelque  chose  de  remarquable  à  Somcrsct-lloDSt. 
Sa  réputation  dès  lors  alla  toujours  croissant.  Il  partit 
en  1787 ,  pour  l'Italie  ,  et  y  resta  7  ans  ,  dool  la  pins 
grande  partie  à  Rome,  Fia  felice.  Son  atelier  y  fut  bien-  ' 
lot  le  rendez-vous  des  étrangers  de  distinction  et  des  Ita- 
liens eux-mêmes.  Mais  oc  qui  popularisa  son  nom  ce  fut 
la  suite  de  dessins  qu'il  publia  pour  les  trois  grands  poê- 
les typiques,  Homère  ,  Eschyle  et  Dante.  Ce  trois  suites 
entières  furent  gravées  à  Rome  même  par  Thomas  Piroli; 
et ,  en  1793 ,  on  vil  paraître  l'Homère  et  l'E«chylc.  Le» 
planches  du  Dante  ne  furent  publiées  qu'en  1806, et  unin 
après  la  réimpression  d'Homère.  Répandues  sur-le-champ 
eu  Italie  el  en  Allemagne,  les  scènes  d'Homère  et  d'Es- 
chyle y  jetèrent  l'éclat  le  plus  vif  sur  le  nom  de  Flaxœan, 
et  contribuèrent  à  ouvrir  pour  les  arts  du  dessin  une  ère 
nouvelle.  Les  académies  de  Florence  et  de  Carrare  le 
nommèrent  un  de  leurs  membres.  De  retour  en  Angle- 
terre en  1795,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  membre  associé 
(1797),  puis  membre  titulaire  de  l'Académie  royale.  En 
1800,  il  fut  nommé  professeur  de  sculpture  à  cet  éta- 
blissement. C'était  alors  ,  et  longtemps  encore  ce  fut  4a 
seule  chaire  de  sculpture  qui  existait  dans  le  monde.  Tou- 
jours dévoré  du  besoin  impérieux  de  produire,  il  travail- 
lait sans  cesse.  Il  mou  ru  l  le  9  décembre  1836.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  qu'on  doit  à  son  ciseau  ,  on  peut 
citer  les  monuments  du  comte  Howc  et  de  lord  Nelson  ' 
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fil.  Paul ,  et  celui  du  comte  de  Mansfield  à  l'abbaye  de 
Westminster.  On  a  de  lui  quelques  opuscules  :  une  Lettre 
à  la  commission  pour  l'érection  de  la  colonne  navale,  ou 
Monument  sous  le  patronage  de  S.  A .  H.  le  due  de  Glo- 
cester,  Londres,  1790;  une  Caractéristique  du  peintre 
Bomney,  insérée  dans  la  vie  de  Romncy  par  Haylcy;  di- 
vers articles  dans  l'Encyclopédie  de  Rees ,  entre  autres  : 
Bas-relief ',  Beauté ,  Bronze ,  Buste,  Cérès,  Composition. 
Les  Leçons  {Lectures)  de  Flaxman  sur  la  sculpture,  pré- 
cédées d'une  Notice  sur  l'auteur  ,  et  ornées  de  son  por- 
trait et  de  planches  gravées ,  ont  été  publiées  en  1829  , 
Londres,  1  vol.  in-8». 

FLECUÈRE  (Jean-Guillaime  de  la),  né  en  1720  à 
Nyon ,  dans  le  pays  de  Vaud  ,  fil  des  études  brillantes  à 
Genève,  rejoignit  un  de  ses  oncles ,  officier  au  service  de 
Hollande,  qui  le  fit  entrer  sous-lieutenant  dans  son  régi- 
ment. La  paix  l'ayant  laissé  sans  emploi,  il  alla  visiter 
l'Angleterre ,  accepta  la  place  de  gouverneur  des  enfants 
de  M.  Ilill,  membre  du  parlement  ;  résolut  de  se  consa- 
crer au  ministère  évangélique,  et  ayant  reçu  les  ordres 
en  1756,  il  fut,  en  1750,  pourvu,  sur  Représentation  de 
M.  Ilill ,  de  la  cure  tic  Madclcy  ;  dans  le  Shropshire.  Le 
besoin  de  rétablir  sa  santé  l'obligea  de  faire ,  en  1 769 , 
un  voyage  sur  le  continent.  Il  revint  en  Angleterre  en 
1781;  et  se  maria  quoique  alors  Agé  de  plus  de  50  ans, 
et  mou  rut  le  14  avril  1785.  Comme  prédicateur,  il  ne  reste 
de  lui  que  quelques  sermons,  parmi  lesquels  ou  cite  un 
Discours  sur  la  régénération ,  imprime  à  Londres ,  en 
1759,  in-8",  et  repreduit  à  Genève,  en  1823,  avec  deux, 
autres  discours.  On  cite  de  lui  :  la  Louange,  poëroe  mo- 
ral et  sacré,  Nyon,  1 78 1 ,  in-8*;  Essai  sur  la  paix  de  1 783, 
Londres,  in-8";  la  Grâce  et  la  nature,  poème,  ib.,  1785, 
in-8°;  le  Portrait  de  saint  Paul,  Londres,  1791  ,  2  vol. 
in-8*,  précédé  de  la  vie  de  l'auteur.  Une  Vie  de  la  Fié- 
chère  (extraite  des  biographies  anglaises  de  Wcslay  et 
Bcnson)a  été  publiée  à  Lausanne,  1825,  in-8". 

FLÉCQIEIt  (EsrniT),  né  le  10  juin  I052  à  Pcrmcs, 
diocèse  de  Cnrpcutras,  fut  élevé  par  les  soins  de  son  oncle, 
le  P.  Audifret,  général  de  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne,  où  il  entra  lui-même  à  16  ans.  Obligé,  sui- 
vant la  règle,  de  se  livrer  à  renseignement,  il  professait 
la  rhétorique  à  Narbonnc  lorsqu'il  quitta  l'ordre  et  vint 
remplir  dans  une  des  paroisses  de  Parts  l'emploi  de  caté- 
cbistc.  Une  pièce  de  vers  sur  le  carrousel  (circus  regius) 
donné  par  le  roi  en  1662  commença  sa  réputation  ;  ses 
Serinons  y  ajoutèrent  beaucoup,  cl  ses  Oraisons  funèbres 
y  mirent  le  comble.  Il  fut  nommé  lecteur  du  Dauphin 
par  le  crédit  du  duc  de  Monta usier,  qui  l'honorait  de  son 
amitié;  les  portes  de  l'Académie  s'ouvrirent  pour  lui  en 
1C75,  le  même  jour  où  Racine  y  entra.  Élevé  sur  le 
siège  épiscopal  de  Lavaur  en  1685,  et  deux  ans  après  sur 
celui  de  Nîmes ,  Fléchicr,  par  la  douceur  de  sa  morale , 
par  sa  piété  sincère  cl  son  inépuisable  charité,  sut,  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles,  se  faire  respec- 
ter et  chérir  de  tous  ses  administrés,  catholiques  et  pro- 
testants, et  fui  également  regretté  des  uns  et  des  autres 
lorsqu'il  mourut  à  Montpellier  le  16  février  1710.  Les 
œuvres  complètes  de  ce  prélat  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées par  l'abbé  Ducreux,  chanoine  d'Auxerre,  Nîmes, 
1782,  10  vol.  in-8.  Celle  édition  est  moins  belle,  mais 
plus  complète  que  celle  de  Paris,  1825-1828,  précédée 
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d'une  Notice  par  Fabre  de  Narbonnc.  On  y  remarque  la 
Vie  de  Théodose  le  Grand,  celle  du  cardinal  Ximéuès,àcs 
Panégyriques,  des  Oraisons  funèbres, 

FLECK  (Jban-Freosmc-Febdinasd)  ,  le  plus  célèbre 
artiste  dramatique  que  l'Allemagne  ait  eu,  naquit  le 
12  janvier,  à  Brcslau,  où  son  père  était  sénateur.  Fleck 
commença  ,  en  1770  ,  h  Halle,  l'élude  de  la  théologie.  Il 
eut  le  malheur  de  perdre  son  père,  et,  par  suite  de  cet 
événement,  il  se  trouva  sans  ressource.  Alors  il  forma  le 
projet  de  se  faire  comédien.  Son  début  eut  lien  à  Leipzig, 
qu'il  quitta  bieulôt  pour  un  engouement  à  Hambourg. 
C'est  dans  celte  dernière  ville,  où  il  figura  à  côlé  du  cé- 
lèbre Schrocdcr,  qu'il  fonda  sa  grande  réputation.  Agé 
de  26  ans,  il  fil  sa  première  apparition  sur  le  théâtre  de 
Berlin ,  dans  le  rùle  du  comte  Horace  Capacclli ,  et  dans 
une  comédie  d'Arien,  intitulé  :  l'Amour  et  la  liaison.  Le 
premier,  il  parvint  à  faire  goûter  à  ses  compatriotes  les 
tragédies  de  Shakspcarc.  Il  ne  fut  pas  moins  heureux 
dans  les  tragédies  de  Gœlhe  et  de  Schiller,  dont  plusieurs 
rôles  avaient  été  écrits  exprès  pour  lui.  Son  triomphe  fut 
le  rôle  de  Charles  Moor ,  dans  les  Brigands  de  Schiller. 

II  termina  sa  carrière  théâtrale  à  Berlin  ,  par  le  rôle  de 
Wallcnstein  dans  la  tragédie  de  ce  nom  ,  de  Schiller,  et 
y  mourul  peu  de  temps  après ,  le  20  décembre  1801 ,  à 
l'âge  de  45  ans. 

FLECKNOE  (Riciurd),  poêle  anglais ,  vivait  sous 
Charles  H,  cl  fut  substitué  à  Dryden,  après  la  révolution, 
dans  la  place  de  poète  lauréat.  A  celle  occasion  Dryden 
écrivit  contre  lui  sa  salirc  Mac  Flecknoe,  qui  a  servi  en 
quelque  sorte  de  modèle  à  la  Dunciade.  De  plusieurs 
comédies  que  Flecknoe  a  composées,  une  seule,  la  Dami- 
natum  de  l'amour  a  été  représentée,  imprimée  en  1654 
et  réimprimée  en  1664  sous  le  litre  de  :  Bègue  de  l'a- 
mour. On  a  encore  de  lui  des  épigrammes  et  des  énigmes, 
et  un  Dinrium  ou  Journal  en  vers  burlesques. 

FLEETWOOD  (Gullaime  ) ,  greffier  de  la  ville  de 
Londres  ,  obtint  cette  place,  en  1569,  par  le  crédit  du 
comte  de  Leiccsler,  et  ne  se  montra  pas  moins  empressé 
que  son  protecteur  à  persécuter  les  catholiques  et  à  pro- 
diguer à  la  reine  les  plus  servilcs  adulations.  Il  mourul 
en  1594;  laissant  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  les 
plus  importants  sont  :  Annalium  tnm  regum  Edwardi  V, 
Bichardi  III  et  llenrki  Vllquàm  llenrici  VIII  elenrhus, 
Londres,  1579,  1507;  the  Office  of  a  justice  of  pcaee, 
1658,  in-8»,  etc. 

FLEETWOOD  (Chaules),  gendre  de  CromweM,  était 
receveur  de  la  cour  des  pupilles,  place  que  son  père  avait 
occupée.  Il  prit  une  part  très-aclive  à  ta  révolution  qui 
renversa  du  trône  Charles  I*'.  Cromwcll  lui  lit  épouser 
sa  fille,  veuve  du  général  Ireton,  le  nomma  commandant 
des  troupes  en  Irlande ,  l'un  des  commissaires  civils  de 
cette  lie,  et  enfin  vice  roi  en  1652,  quand  il  eut  pris  lui- 
même  le  titre  de  protecteur  des  trois  royaumes.  Après  la 
mort  de  son  beau  père,  Fleetwood ,  qui  s'était  d'abord 
flatté  de  lui  succéder,  signa  l'acte  qui  appelait  Ricbard 
Cromwcll  au  protectorat;  mais  bientôt  après  il  se  mit  à 
la  tcle  du  parti  qui  le  força  d'abdiquer.  Voyant  tous  les 
esprits  disposés  en  faveur  de  Charles  II ,  il  aurait  voulu 
coopérer  à  la  restauration  ;  mais,  comme  il  hésita  trop 
longtemps,  elle  s'effeclua  sans  son  secours  ;  il  se  vit  porte 
sur  la  liste  des  personnes  qui ,  exceptées  de  l'amnistie 
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royale,  étaient,  sauf  la  peine  de  mort,  passibles  de  toutes 
les  peines  qu'un  acte  ultérieur  du  parlement  pourrait  leur 
infliger.  Flcetwood  termina  ses  jours  près  de  Londres, 
dans  l'obscurité,  peu  de  temps  après  la  restauration. 

FLEETWOOD  (Guillaume),  évoque  anglican,  né  à 
la  Tour  de  Londres  en  1656,  mort  évèquc  d'Ély  le 
4  août  1725,  fut  successivement  chapelain  et  prédica- 
teur du  roi  Guillaume  et  de  la  reine  Anne.  Il  s'acquit 
beaucoup  de  réputation  dans  l'éloquence  sacrée,  et  u'en 
mérita  pas  une  moins  grande  par  ses  savantes  recherches 
sur  l'antiquité.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  les  plus  importants  sont  :  Inscript  ionum  antùjua- 
rum  sylloge  in  duos  partes  dittribulu ,  Londres,  1091 , 
in-8°;  An  c$$ay  upon  minutes,  etc.,  ibid.,  1701,  in-8*; 
Sixtecn  practical  di.wourses ,  ibid.,  1705,  in-8»;  Chroni- 
con  pretùisum,  ou  Essai  sur  les  tnotmaics  d'or  et  d'argent 
d'Angleterre  pendant  tes  six  derniers  siècles,  ibid. ,  1707 
et  1726,  in-8\ 

FLEISCUER  (Jran),  théologien  luthérien  et  physi- 
cien allemand,  né  à  Brcslati  on  1539,  enseigna  quelque 
temps  à  Goldhcrg  et  à  Willenbcrg ,  exerça  le  ministère 
de  la  chaire  évangélique,  et  fut  charge  de  l'inspccti'  n 
des  églises  et  des  écoles  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  le 
4  mars  1593,  par  suite  de  la  maladresse  d'un  chirurgien 
qui,  en  le  saignant,  lui  avait  piqué  l'artère.  Il  a  laissé 
une  Instruction  pour  les  parrains  et  marraines ,  en  alle- 
mand, et  un  traité  intitulé  :  De  iridibus  doctrina  Aristo- 
tcliset  Vilellionis,  1571,  in-8>». 

FLEISCIlEIl  (Jea.i),  lils  aîné  du  précédent,  suivit 
la  carrière  de  la  médecine,  passa  en  Amérique  pour  étu- 
dier les  plantes  de  celte  partie  du  monde,  et  mourut  en 
Virginie  en  1008,  âgé  de  20  ans. 

FLEISCHER  (Joachim),  fils  du  précédent,  exerça 
comme  son  père  les  fonctions  du  ministère  à  Brcslau  ;  en 
1031,  il  fut  pris,  en  chaire,  d'un  mal  subit  qui  le  priva 
de  la  vue  pendant  six  mois.  Sa  cécité  ne  rcuqtccha  pas 
de  prêcher;  car  il  savait  la  Bible  allemande  presque  en- 
tièrement par  cœur.  11  mourut  le  29  mai  1045. 

FLE1SCI1ER  (Jkan-Lai  iiemt),  professeur  ctdircctcur 
de  la  faculté  de  droit  à  Francfort-sur  l'Oder,  né  à  Ba- 
reuth  en  1091,  mort  le  13  mai  17-19,  a  laissé  en  alle- 
mand et  en  latin  un  grand  nombre  d'ouvrages  cl  de  dis- 
sertations académiques. 

FLEISCIIER  (Guillaume),  né  en  Allemagne  vers 
1767,  fut  longtemps  employé  dans  la  maison  de  librairie 
Levrault  à  Paris  ,  et  se  livra  eu  même  temps  à  des  re- 
cherches bibliographiques.  Il  mourut  à  Paris  le  1"  juin 
1820.  Il  a  publié  :  Annuaire  de  la  librairie  ou  Répertoire 
systématique  de  ta  littérature  de  France  de  l'uu  IX,  1 802, 
in-8*;  Dictionnaire  de  bibliographie  français;,  1812,  t.  I 
et  II,  jusqu'à  la  syllabe  Bha.  Cet  ouvrage,  qui  n'a  pas 
été  terminé,  était  annoncé  en  24  vol. 

FLEISCUMA1SN  (Jeam-Mautiji) ,  agronome  saxon, 
né  en  1747,  à  Schworra  dans  le  comté  de  SlolbcrgWer- 
niugéTodc,  mort  le  1G  juillet  1831  ,  se  voua  de  bonne 
heure  à  l'horticulture  sous  la  direction  de  Pulmann  de 
Alciuingcn.  Après  quelques  voyages  scientifiques  entre- 
pris en  Allemagne,  on  le  nomma,  en  1773,  jardinier 
royal  de  la  cour  de  Dresde,  et,  en  1793,  inspecteur  en 
chef  des  vignobles  du  royaume.  Ce  fui  lui  qui  fonda,  en 
1799,  la  société  de  Misnic,  pour  la  culture  de  la  vigne. 


Ses  ouvrages  ont  pour  objet  la  botanique ,  la  culture  de 
la  vigne  et  du  mûrier,  cl  l'art  d'élever  les  vers  à  soie. 

FLÉMALLE  (Renier),  né  à  Liège,  excellent  peintre 
sur  verre  du  16*  siècle,  a  laissé  de  beaux  ouvrages  i  Liège 
et  dans  plusieurs  autres  villes.  On  cite  surtout  V Adora- 
tion des  rois  faite  en  1532  pourl'églisc  Saint-Paul,  à  Liège. 

FLÉMALLE  (BAUTHELEMI  dit  BERTH0LET), 
peintre,  fils  du  précédent,  né  à  Liège  en  1614,  entra  fort 
jeune  parmi  les  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale  où  il  u- 
fit  remarquer  par  la  fraîcheur  et  la  mélodie  de  sa  voix. 
Il  prit  ses  premières  leçons  de  dessin  d'un  peintre  assez 
renommé,  Henri  Trippez.  passa  sous  la  discipline  de 
Gérard  Douffct,  quitta  Liège  à  l'âge  de  24  ans,  parcou- 
rut l'Italie,  se  rendit  en  France,  à  Paris,  où  il  peignit 
plusieurs  tableaux,  entre  autres  le  Prophète  Élieenlrk 
sur  un  char  de  feu,  une  Adoration  des  mages,  un  plafond 
aux  Tuileries,  etc.  Il  revint  à  Liège  vers  la  fin  de  l'année 
1647,  se  retira  à  Bruxelles  lors  des  troubles  qui  agitèrent 
Liège  sous  le  règne  de  Ferdinand  de  Bavière,  et  ne  larda 
pas  à  rentrer  dans  sa  ville  natale.  Il  retourna  à  Paru  ai 
1670,  fut  reçu  à  l'académie  de  peinture,  et  nommé  pro- 
fesseur, revint  de  nouveau  à  Liège,  où  il  obtint  une 
prébende  dans  l'église  collégiale  de  Saint-Paul,  cl  mou- 
rut en  1075.  Fléruallc  était  bon  architecte  ;  il  fit.  entre 
autres,  un  plan  pour  la  construction  de  l'église  des  Do- 
minicains à  Liège.  On  voyait  de  lui  dans  l'église  de  Saint- 
Lambert  de  cette  ville,  un  Christ  mis  au  lotnhtau,  et  une 
Résurrection . 

FLÉMALLE  (Hesm),  frère  du  précédent,  s'adonna 
à  l'orfèvrerie  cl  à  la  ciselure.  Son  meilleur  ouvrage  «l 
un  suint  Joseph  en  argent,  sur  le  modèle  de  Jean  1X4- 
cour  ,  auquel  il  ne  put  mettre  la  dernière  main.  Etant 
descendu  par  curiosité  dans  une  fosse  à  houille ,  il  fut 
saisi  d'un  froid  violent,  el  mourut  peu  de  temps  après. 

FLÉMALLE  (Guillaume),  frère  des  procèdent*,  est 
le  dernier  qui  ait  cultivé  à  Liège  la  peinture  sur  verre. 
Il  a  peint  quelques  vitraux  dans  l'église  de  la  Madeleine. 
Il  avait  un  beau  talent  de  chanteur,  cl  mourut  en  1070. 

FLÉM  ALLE  (Uesieb),  frère  des  précédents,  annonça 
de  grandes  dispositions  pour  la  peinture ,  quitta  Licge 
fort  jeûné,  voyagea  beaucoup,  cl  resta  plusieurs  années 
en  EsiKignc  où  l'on  croit  qu'il  est  mort. 

FLEMING  (Claude),  connétable  de  Suède,  né  en 
Finlande  dans  le  10"  siècle,  commandait  dans  celle  pro- 
vince, cl  y  soutint  avec  la  plus  grande  fidélité  les  droit* 
de  Sigisinond,  roi  de  Pologne,  au  trône  de  Suéde,  qui 
lui  était  dévolu  après  la  mort  de  son  père  Jean  IIL<» 
que  lui  disputait  son  oncle  Charles,  duc  de  Sudennanic. 
Sigisinond  était  catholique;  ou  craignait  qu'il  ne  >oulut 
renverser  la  religion  du  pays  ;  les  paysans  se  soulevèrent  : 
Fleming,  pour  rétablir  l'ordre,  en  fil  périr  plus  de  5,000; 
mais  il  mourut  lui-même  eu  1597.  Avec  lui  s'é\aiiouirrn» 
les  espérances  de  Sigisinond ,  qui  fut  obligé  de  céder  i 
rascetidanl  de  son  compétiteur. 

FLEMING  (Patbice),  religieux  observanlin, 
d'une  famille  noble  d'Irlande,  né  dans  le  comté  de  Louth 
en  1599,  avait  reçu  au  baptême  le  nom  «le  airislopkf 
qu'il  changea  en  celui  de  Patrice  lorsqu'il  entra  en  rrli- 
gion.  A  l'âge  de  13  ans,  il  fui  envoyé  dans  les  Pays-Ba* 
pour  y  être  élevé  et  y  faire  ses  éludes.  Après  avoir  fi»' 
ses  humanités,  il  se  rendit  à  Louvain,  el  entra  dans  k 
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collège  de  Saint-Antoine  de  Padonc,  qui  appartenait  à  des 
franciscains  irlandais.  Après  avoir  fini  sa  philosophie  et 
sa  théologie,  où  il  se  distingua,  il  partit  pour  Rome  avec 
le  P.  Hugues  Mac-Caghwcl,  déGniteur  général  de  l'ordre. 
II  recueillit  des  matériaux  pour  composer  les  Vies  des 
saints  d'Irlande.  Chargé  d'enseigner  la  philosophie  dans 
le  couvent  de  Saint-Isidore  de  Rome,  ses  supérieurs  le 
rappelèrent  à  Louvain  pour  y  exercer  le  même  emploi. 
De  là,  il  alla  à  Prague ,  où  il  fut  supérieur  et  lecteur  en 
théologie  dans  le  couvent  île  l'Immaculée  Conception. 
Prague,  après  la  bataille  de  Leipzig  le  7  septembre  1 631 , 
étant  menacée  d'être  assiégée  par  les  troupes  suédoises 
et  saxonnes,  Fleming  jugea  prudent  d'aller  ailleurs  cher- 
cher un  lieu  de  sûreté.  Il  prit  pour  compagnon  le  P. 
Mathias  Iloar.  Tous  deux  tombèrent  entre  les  mains 
d'une  troupe  de  paysans  luthériens,  et  furent  impitoyable- 
ment massacres  |areux  le  7  novembre  1651.  On  a  de 
Fleming  :  Collectanea  sacra,  Louvain,  1667,  in-fol.;Fi7a 
R.  P.  Uugonis  Carelli  (Mac-Caghwcr),  1626;  un  abrégé 
du  Chronkon  consterati  Pétri  Ratisbonœ. 

FLEMING  (Robert),  théologien  écossais,  naquit  en 
1650  à  Balheus,  résidence  des  comtes  de  Twedalc,  fut 
nommé  avant  l'âge  de  23  ans  h  la  cure  de  Cambuslang, 
et  expulsé  comme  non  conformiste.  Menacé  de  la  prison, 
il  mena  quelque  temps  une  vie  errante,  et  fut  enfin 
arrêté;  mais  ayant  bientôt  obtenu  son  élargissement,  il 
passa  en  Hollande,  et  se  fixa  a  Rotterdam ,  où  il  fut  élu 
ministre  de  la  congrégation  écossaise.  Il  mourut  le  2»  juil- 
let 1694.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  le 
Miroir  de  l'Amour  divin  dévoile,  1691,  in-8°;  c'est  un 
recueil  de  poésies  religieuses:  mais  le  plus  estimé  surtout 
les  dissidents  et  les  calvinistes,  a  pour  titre  l'.lc- 
vplissemrnt  des  Écritures  (FuKilting  of  the  Scriptures.) 
FLEMING  (Caler),  auteur  anglais,  a  publié  en 
1758  :  A  Survey  of  the  Search  after  soûls  (Examen  de  la 
Recherche  dcsétncs),  dirigé  contre  le  docteur  Coward; 
la  Tentation  du  Christ  dans  le  désert  est  ta  preuve  d'une 
mission  divine,  etc.,  1764,  in-8*. 

FLEMMING  ou  FLEMMYNGE  (FIicdard)  ,  prélat 
anglais,  né  à  Crofton.  dans  le  comté  d'Oxford,  embrassa 
d'abord  les  opinions  de  Wiclef  ;  mais  dans  la  suite  il  ren- 
tra dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  et  devint  l'un  des 
plus  ardents  adversaires  de  cet  hérésiarque,  contre  lequel 
il  parla  violemment  au  concile  de  Constance,  et  dont ,  à 
son  retour  en  Angleterre,  il  fit  brûler  les  os,  suivant  les 
décrets  du  même  concile.  Flemming  mourut  évéque  de 
Lincoln  en  1430.  Il  avait  fondé  le  collège  de  ce  nom  à 
Oxford,  et  voulait  en  faire  un  séminaire  de  théologiens 
destinés  à  combattre  la  doctrine  do  Wiclef  et  de  ses  par- 
tisans, 

FLEMMING  (Robert),  neveu  du  précédent,  ecclé- 
siastique, né  à  Oxford,  mort  en  1485,  écrivit  en  l'hon- 
neur du  pape  Sixte  IV  un  poème  en  H  chants  :  Lucubra- 
tiones  Tiburtinw,  dont  il  fut  récompensé  par  la  place  de 
protonotaire  apostolique.  On  lui  doit  encore:  Dkt. 
fjrœco-latinum  ;  Carmina  diversi  generis ,  et  Epistoiaruin 
ad  divertos  liber  I. 

FLEMMING  (Heino-Hekm  ,  comte  de),  feld-marc- 
cbal,  né  en  Pomcranie  l'an  1652,  servit  avec  la  plus 
grande  distinction  contre  les  Turcs,  et  contribua  à  leur 
faire  lever  le  siège  de  Vienne  en  1683.  L'électeur  de 
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Brandebourg  le  nomma  successivement  gouverneur  de 
Berlinet  de  la  Pomcranie  ;  il  renonça  à  toutes  ses  charges, 
se  retira  dans  ses  terres,  et  mourut  le  28  février  1700. 

FLEMMING  (Jacques  Henri,  comte  de)  ,  neveu  du 
précédent,  né  en  1667,  entra  de  bonne  heure  au  service 
de  l'électeur  de  Saxe,  Jean-George,  qui  l'honora  de  son 
amitié.  Il  fut  bien  plus  avant  encore  dans  la  confiance  de 
Frédéric-Auguste,  son  successeur,  qui  le  nom  ni 
maréchal  et  premier  ministre.  Flemming  contribua 
samment  à  assurer  sur  la  tête  de  son  maître  la  couronne 
de  Pologne,  qui  lui  était  disputée  par  le  prince  de  Conti. 
Il  poussa  la  guerre  contre  Charles  XII  avec  animosité,  et 
il  ne  tint  pas  à  lui  que  ce  prince  ne  fût  arrêté  lors  de  la 
visite  imprudente  qu'il  fil  à  Dresde  au  roi  Auguste,  dont 
il  avait  cause  tous  les  malheurs.  Flemming  avait  de 
grandes  qualités,  mais  elles  étaient  ternies  par  beaucoup 
de  hauteur  et  d'ambition ,  cl  par  un  goût  très -vif  pour 
les  plaisirs.  Il  encourut  la  haine  des  Polonais,  parce 
qu'il  voulut  étendre  sans  mesure  l'autorité  de  son  maî- 
tre, ou  plutôt  la  sienne  propre,  et  mourut  à  Vienne  le 
50  avril  1728. 

FLÉRON  (Adrien  de),  né  à  Liège  vers  1577,  fit  ses 
éludes  à  Louvain,  voyagea  en  Italie ,  resta  à  Rome  jus- 
qu'en 161 1,  et  revint  à  Liège  ayant  obtenu  la  prévôté  de 
l'église  collégiale  de  Maubcugc.  Le  comte  de  Tilly  affec- 
tionnait Adrien  de  Fléron;  il  l'appela  auprès  de  lui  en 
1626  et  le  chargea  de  diverses  négociations.  Fléron  fut 
revêtu  de  la  charge  de  conseiller  du  siège  des  cclievins  à 
Liège,  et  de  la  prévôté  de  Saint-Cunibert  à  Cologne.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort.  On  a  de  lui  VÉloge  de  Tilly, 
en  latin,  Liège,  1630,  in-8». 

FLER8  (Charles  de),  né  en  1756 ,  entra  fort  jeune 
au  service  dans  un  régiment  de  cavalerie,  devint  maré- 
chal de  camp  en  1791,  et  fut  placé  l'année  suivante  sous 
les  ordres  de  Duuiouricz,  au  camp  il c  MouUlc,  où  il  reçut 
une  blessure  grave.  Dès  qu'il  fut  rétahli ,  il  commanda 
une  division  dans  l'invasion  de  la  Belgique  ;  puis  dans 
celle  de  la  Hollande  au  commcncemcnl  de  1793.  Resté 
dans  Brcda  après  l'évacuation  de  la  Hollande,  de  Fiers 
fut  obligé  de  capituler.  Il  commanda  cusuitc  à  Tournay, 
pu  is  nom  me  général  en  chef  de  l'a  rmèe  des  Py  renées  orien- 
tales, il  tint  longtemps  les  Espagnols  en  échec  près  du  camp 
de  Masden  qu'il  occupait.  Il  les  battit  ensuite  près  de 
Collioure  ,  et  dégagea  celle  place  ;  mais  dans  le  même 
temps  1rs  Espagnols  s'emparèrent  de  Bcllcgradc.  Après 
avoir  perdu  la  bataille  de  Masden  et  s'être  vu  forcé  dans 
trois  camps  retranchés  qu'il  avait  établis  sur  la  frontière, 
de  Fiers  fit  de  vains  efforts  pour  secourir  Bcllegardc.  Ce- 
pendant il  reprit  enfin  te  dessus;  battit  les  Espagnols  le 
17  juillet  1793,  et  les  éloigna  de  Perpignan,  les  refoulant 
dans  leur  camp.  Mais ,  le  4  août,  ils  parvinrent  à  s'em- 
parer de  Villcfranchc ,  et  de  Fiers,  accusé  de  trahison, 
et  destitue  par  les  représentants  du  peuple ,  fut  arrêté  et 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  qui  lo  con- 
damna à  mort,  le  28  juillet  de  l'année  suivante. 

FLESSELLE  (Philippe  de),  médecin  ordinaire  des 
rois  François  Ier,  Henri  II,  François  II  et  Charles  IX, 
harcela  l'illustre  Ferncl,  et  mourut  en  1562.  Il  a  publié  : 
Introductoirc  pour  parvenir  à  la  vraye  cognoissance  de  la 
chirurgie  rationnelle,  1547,  1655. 

FLESSELLES  (Jacques  de),  prévôt  des  marchands 
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de  Paris,  né  en  4731 ,  figura  dans  les  troubles  de  la  Bre- 
tagne, où  il  embrassa  la  cause  du  duc  d'Aiguillon  ,  et  se 
joignit  aux  adversaires  de  la  Chalotais.  La  cour,  satis- 
faite de  sa  conduite,  le  nomma  intendant  de  Lyon  ;  il  s'y 
fit  aimer  par  la  douceur  de  ses  mœurs  et  U  facilité  de 
son  caractère.  Ce  fut  cette  même  facilité  qui  le  perdit 
lorsqu'il  fut  appelé  à  remplir,  au  commencement  de  la 
révolution,  les  fonctions  de  prévôt  des  marchands  de  Pa- 
ris. Partisan  des  mesures  rigoureuses  a  la  cour,  ami  du 
peuple  dans  les  réunions  de  l'hôtel  de  ville,  il  voulut 
ménager  à  la  fois  deux  partis  extrêmes  entre  lesquels  il 
n'y  avait  plus  d'accommodement  possible.  Pressé  dans 
la  fameuse  journée  du  14  juillet  1789  de  s'expliquer,  il 
se  rendait  de  l'hôtel  «le  ville  au  Pu  luis- Royal,  où  sa  justi- 
fication devait  cire  entendue,  lorsqu'un  jeune  homme  lui 
tira  un  coup  de  pistolet,  et  lui  brisa  la  letc.  Le  peuple 
se  jeta  sur  son  cadavre,  qui  fut  en  butte  à  mille  outrages. 

FLETCUER  (EIicbaud),  né  dans  le  comte  de  Kent 
vers  le  milieu  du  16°  siècle,  n'était  encore  que  doyen  de 
Sutton-Longa,  lorsque  en  1586  il  fut  chargé  d'accompa- 
gner Marie  Stuart  à  l'ccbafaud,  et  montra  plus  de  zèle 
que  de  discrétion  dans  ses  efforts  pour  lui  faire  abjurer 


la  foi  catholique.  Lorsque  l'exécuteur  eut  élevé  en  l'air  la     force  contre  toutes  les  mesures  tendant  à  augmenter 


téle  sanglante  de  celle  femme  infortunée,  on  entendit  avec 
horreur  le  fanatique  Flctcher  s'écrier  d'une  voix  forte  : 
«  Ainsi  périssent  tous  les  ennemis  de  la  reine  Elisabeth.  » 
U  fut  nommé  successivement  évéque  de  Bristol  en  1589, 
de  Worccslcr  en  1 592,  et  enfin  de  Londres  peu  de  mois 
après.  A  peine  installe  sur  ce  dernier  siège,  Flctcher  per- 
dit la  faveur  d'Elisabeth  pour  s'être  marié  une  seconde 
fois,  et  mourut  de  chagrin  en  1596. 

FLETCUER(Gillks),  frère  du  précédent,  né  a  Kent, 
fut  employé  par  la  rciue  Elisabeth  dans  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques,  et  envoyé  en  1588  en  Russie,  pour 
y  conclure  une  ligue  avec  l'empereur  Fédor  Ivanow  ieb. 
Peu  de  temps  après  son  retour,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  la  cité  de  Londres,  maître  de  la  cour  des  requêtes,  et 
trésorier  de  Saint-Paul  en  1597. 11  a  publié  sur  la  Russie 
un  ouvrage  intitulé  :  Of  the  Hutte  common  uxallh  (  De 
l'empire  russe),  etc.,  ou  Manière  de  gouverner  de  l'em- 
pereur de  Russie,  communément  appelé  l'empereur  de 
Moscovie,  avec  let  mœurt  et  let  modrt  det  peuplet  de  cette 
contrée,  Londres,  1590,  in-8°.  Il  a  été  réimprimé  en 
1643,  in-19,  et  l'on  en  a  inséré  un  extrait  dans  la  col- 
lection àcsVoyages  de  Hakluyt.  L'auteur  mourut  eu  1610. 

FLETCUER  (Gilles),  fils  atnédu  précédent,  né  vers 
1588,  mort  en  1623,  est  auteur  d'un  écrit  intitulé: 
Chritl't  victory  and  Iriumph  in  lieaven  and  earth  over 
aud  aper  dealh,  Cambridge,  1610  et  1040,  in-4°. 

FLETCUER  (Piiineas)  frère  du  précédent,  mort 
vers  1050  ministre  de  llilgcy  dans  le  comte  de  Norfolk, 
a  laissé  :  Miscellanies,  Cambridge,  1053,  in-4°  ;  Pitcatoru 
edoguet,  et  Purple  Island,  or  the  itle  of  Man  :  celte  der- 
nière pièce  a  élé  réunie  à  l'ouvrage  de  son  frère,  Cam- 
bridge, 1783,  in  4*. 

FLETCUER  (Joo.n),  fils  de  Richard,  auteur  drama- 
tique anglais  célèbre,  né  vers  1570  dans  le  comté  de 
Norlhampton,  mourut  à  Londres  en  1025.  Destiné  par 
son  père  à  la  carrière  du  barreau,  il  négligea  les  études  du 
droit,  et  se  livra  à  son  goût  pour  la  poésie.  Il  avait  formé, 
t,  étant  encore  à  l'école  de  Middlc-Tcmple, 


une  liaison  intime,  et  depuis  donna  en  société  arec  lui 
plus  de  50  pièces  de  théâtre,  tant  tragédies  que  comédies. 
Ces  pièces  curent  un  grand  succès,  et  quelques-unes  sont 
encore  représentées  aujourd'hui.  Andricux  a  traduit 
son  École  des  epouseurs ,  dans  les  Cheft-d'OEttvre  du 
théâtre  anglait,  el  deux  autres  de  ses  pièces  ;  les  Évcne- 
tnentt  imprévus  et  la  Ptwelle  avaient  déjà  été  traduits  en 
français.  Inlinimcnt  snpérieurcs  a  celle*  de  Bcn-Johnson, 
elles  ont  été  mises  longtemps  en  parallèle  avec  celles  de 
Shakspcarc.  Elles  ont  élé  imprimées  pour  la  première  fois 
en  1072,  ùt-ful.,  et  depuis  un  grand  nombre  de  fois, 
entre  autres,  en  171 1,  7  vol.  in-8°;10vol.  in-8",  par  les 
soins  de  Cnlman.  Enfin  on  les  a  réunies  à  celle  de  Bcn- 
Johnson,  Londres,  181 1  ,  4  gros  vol.  in-4*.  J.  Monck 
Walson  a  donné  un  Commentaire  sur  les  pièces  de  thikilrr 
de  Reaumont  et  de  llelclier,  etc.,  Londres.  1799.  in-8°. 

FLETCUER  (Amdre),  publiciste  anglais,  ordinaire- 
ment appelé  l'ielcher  de  Saltoun,  nom  d'un  bourg  d'Ecosse 
où  il  naquit  en  1653,  fut  élevé  par  le  célèbre  Gilbert 
Burnel,  depuis  évéque  de  Salishury,  cl  par  ses  rapides 
progrès  se  montra  digne  des  leçons  d'un  tel  maître.  Flel- 
clicr,  nommé  membre  du  parlement  d'Ecosse,  s'éleva  avec 


l'autorité  royale,  s'opposa  tant  qu'il  le  put  à  la  réunion 
de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre,  trempa  dans  la  révolte  du 
duc  de  Montmoiith  contre  Jacques  11,  cl  bien  qu'ennemi 
de  ce  monarque,  n'approuva  pas  qu'on  l'eût  expulsé  du 
trône  pour  y  faire  asseoir  un  étranger,  Guillaume  1  IL, 
prince  d'Orange.  Ce  grand  orateur  mourut  en  1716,  em- 
portant avec  lui  l'estime  et  les  regrets  de  ses  adversaires 
eux-mêmes.  Ses  discours  politiques,  aussi  remarquables 
pour  leur  brièveté  que  pour  leur  mâle  vigueur,  ont  élé 
recueillis  et  publics  à  Glascow,  1749,  in-12.  Lord  Bu- 
chan  a  donné  en  1792,  iu-8°:  Ettaitsur  la  vie  et  let  écrits 
de  Flctcher  de  Saltoun,  et  poêle  Thomson. 

FLETCUER  (Auchibald)  ,  avocat  écossais ,  ué  en 
1745  dans  une  ferme  du  comté  de  Pcrth,  fut  placé,  après 
de  très-bonnes  études,  chez  un  procureur  d'Edimbourg, 
dont  il  devint  bientôt  le  clerc  le  plus  habile  ,  et  qui  ,  en 
mourant ,  le  recommanda  aux  soins  du  lord  avocat  d'E- 
cosse, sir  John  Monlgomcry.  La  protection  de  ce  digni- 
taire lui  valut  son  cntiéc  dans  le  cabinet  de  WiUon  de 
lloudcn,  alors  écrivain  du  sceau.  C'est  lui  qui,  en  4778, 
lors  de  la  rébellion  du  régiment  highlandcr  de  Cm ,  qui 
refusait  obstinément  de  se  laisser  embarquer  pour  V Amé- 
rique du  Nord,  fut  chargé  d'aller  négocier  avec  ces  fier» 
enfants  des  montagnes.  Cet  incident  lança  Flctcher  dans 
la  politique,  et  il  se  classa  bientôt  parmi  les  vhigs  les 
plus  ardents.  Il  entra  dans  la  Société  édimbourgeoisc  de 
la  réforme  des  bourgs,  en  devint  secrétaire,  recueillit 
une  formidable  masse  de  documents  à  l'appui  des  plaintes 
contre  les  bourgs,  et,  en  février  1787 ,  fut  un  de  ceux 
que  la  Société  envoya  dans  ta  capitale  de  l'Angleterre 
pour  provoquer  l'attention  du  parlement  sur  les  abus  du 
système  électoral  en  vigueur.  Flctcher  se  mit  en  rapport 
avec  Fox,  qui,  ne  pouvant,  vu  la  multiplicité  de  ses 
gagements  ,  se  charger  de  soutenir  la  thèse  offerte  à  : 
éloquence,  les  envoya  près  de  son  ami  Shéridan.  Survint 
alors  la  révolution  française  ;  Fletchcr  en  approuva  les 
principes,  en  réprouva  les  excès,  mais  se  prononça  très- 
vivement  coulre  la  déclaration  de  1a  guerre  faite  par  le 
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cabinet  de  Saint-James  à  la  France.  Cette  manifestation 
de  sa  pensée  fil  beaucoup  de  tort  à  sa  fortune.  Flctcher 
arait  réfugie  son  activité  dans  le  comité  d'Edimbourg . 
pour  l'abolition  de  la  traite,  et  dans  la  société  pour  l'a- 
mélioration des  bigblands.  Le  torysme  ayant  perdu  de 
son  intensité  et  de  sa  puissance  en  Ecosse,  sa  clientèle 
revenait  et  la  fortune  avec  elle.  En  1818  il  renonça  aux 
affaires ,  et  se  retira  dans  uuc  maison  de  campagne  (  An* 
chidenuy  House) ,  à  huit  milles  d'Edimbourg.  Il  mourut 
le  20  décembre  1828.  On  n'a  de  lui  qu'un  Dialogue  en- 
ire  un  whig  eJ  un  radical,  York  ,  1822. 

FLETCUER  (Jacques),  littérateur  anglais,  était  sous- 
inslruclcur  dans  une  école  particulière.  Il  coopéra  à  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques,  et  livra  à  l'impression  quel- 
ques poèmes  :  k  Siège  de.  Damât,  le  Joyau  ((lie  Gcm),  etc. 
Le  succès  que  parut  avoir  une  Histoire- de  Pologne  qu'il 
publia  ensuite  le  détermina  à  quitter  son  humble  place 
dans  l'enseignement  ;  mais  il  eut  sujet  de  s'en  repentir: 
sa  position  devint  très-précaire,  et,  pour  en  sortir, 
il  se  tua  d'un  coup  de  pistolet,  à  Lisson-Grove ,  le 
3  février  1832,  n'ayant  encore  que  21  ans.  Son  Histoire  de 
Pologne  a  été  traduite  en  français,  Paris,  1832,  2  vol. 
in-8*,  et,  avec  les  additions  du  traducteur,  conduit  les 
événements  jusqu'à  la  dernière  prise  de  Varsovie.  Flct- 
cher a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  de  l'Inde. 

FLEUR  ANGES  (Robert  de  la  MARCK,  seigneur 
de),  maréchal  de  France,  né  à  Sedan  vers  1 190,  fut  l'un 
des  hommes  de  guerre  les  plus  remarquables  de  son 
temps.  Envoyé  de  bonne  heure  par  son  père  à  la  cour  de 
LouisXII.il  fut  très-favorablement  accueilli  de  ce  prince, 
qui  l'attacha  aussitôt  à  la  personne  du  duc  d'Angoulèmc, 
depuis  François  1".  Flcuranges,  qui  venait  d'épouser  en 
1S10  la  nièce  du  cardinal  d'Amboisc,  fit  ses  premières 
armes  dans  le  Milanais,  défendit  Vérone  contre  les  Véni- 
tiens, contribua  puissamment  à  la  prise  de  la  Mirandole, 
fut  chargé  en  1512  d'aller  lever  de  nouvelles  troupes  en 
Flandre,  sVmpara  l'année  suivante  d'Alexandrie,  reçut 
46  blessures  au  siège  de  Novare,  et  se  retira  à  Lyon  pour 
se  remettre  de  ses  fatigues.  François  I*',  lors  de  son  avè- 
nement au  trône,  ayant  fait  revivre  les  prétentions  de 
son  prédécesseur  sur  le  Milanais,  Flcuranges  reparut  de 
nouveau  en  Italie,  fit  prisonniers  à  Turin  tous  les  géné- 
raux su issesqu'il  renvoya  sur  leur  parole,  se  rendit  maître 
deChivasct  de  Crémone.  Dans  la  campagne  suivante  il  fut 
fait  prisonnier  avec  le  roi  à  la  bataille  de  Pavie  en  1 525, 
«t  conduit  au  château  de  l'Écluse  en  Flandre,  où  il  da> 
m  cura  pendant  plusieurs  années.  Promu  nu  grade  de 
maréchal  de  France  pendant  sa  captivité,  il  fut,  lorsqu'elle 
eut  cessé,  chargé  de  la  défense  de  Péronne,  assiégée  en 
1530  parle  comte  de  Nassau,  et  succomba  aux  suites  de 
ses  glorieuses  fatigues  en  décembre  1537,  à  Longjumcau, 
près  de  Paris,  lorsqu'il  se  rendait  à  Sedan  sur  la  nouvelle  de 
In  mort  de  son  père.  Flcuranges  a  écrit  Y  Histoire  de*  choses 
tnémorablei  advenues  du  règne  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois I"  depuis  USift  jusqu'en  1521,  publiée  par  l'abbé  Lam- 
bert, aree  des  notes  historiques  et  critiques,  Paris,  1733, 
in-12,  cl  dans  le  tome  XVI  de  la  collection  des  Mémoire» 
historique»,  h  la  suite  dcccuxdc  Martin  et  Guill.  du  Bellay. 

FLEURANT  (Claide),  chirurgien  major  de  l'Hôtel- 
DicudeLyon,  n  publié, en  1752,  un  bon  traité  de  splanth- 
nologie,  eu  2  vol.  in- 12. 
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FLEURE  AU  (dom  Basile)  ,  historien ,  né  vers  1620 
à  E lampes ,  embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des 
barnabites  de  la  congrégation  de  Saint-Paul ,  tira  des 
archives  et  des  différents  dépôts  publics,  les  documents 
qui  lui  étaient  nécessaires  pour  composer  l'histoire  de  sa 
ville  natale,  et  venait  de  mettre  la  dernière  main  à  cet  ou- 
vrage lorsqu'il  mourut  vers  1680.  Un  de  ses  confrères, 
dom  Rcmi  de  Montmcrlicr,  revit  le  travail  de  dom  Basile, 
et  le  publia  sous  ce  titre  :  les  Antiquités  de  la  ville  et  du 
duché  d'Étampes,  Paris,  1083,  in-4". 

FLEURIAU  (Lous-Gastox),  docteur  en  théologie  et 
évéque  d'Orléans,  né  à  Paris  en  1602,  fui  d'abord  cha- 
noine de  Chartres,  abbé  commendataire  do  Moreilles  en 
1087,  puis  trésorier  de  la  sainte  Chapelle  du  Palais  a 
Paris.  Nommé  en  1098  à  l'cvcché  d'Aire,  il  passa  en 
1705  à  celui  d'Orléans.  A  son  avènement,  il  racheta  et 
fit  délivrer  85t  prisonniers  détenus  pour  dettes;  fil  dif- 
férents établissements  utiles,  acheta  et  fonda  une  maison 
pour  les  nouvelles  converties.  Il  mourut  le  11  janvier 
1733.  La  Bibliothèque  de  France  fait  mention  d'Ordon- 
nances,  licitement  s  et  A  vis  synodaux  extraits  de»  procès- 
verbaux  des  synodes  tenus  par  l'évèque  d'Orléans  depuis 
il 07  jusqu'à  $a  mort,  Orléans,  1756,  in-4». 

FLEURIAU  (Tiiomas-Cuabi.es),  jésuite,  né  vers  In 
fin  du  1 7e  siècle,  fut  chargé  par  ses  supérieurs  de  corres- 
pondre avec  les  missionnaires  de  la  compagnie  dans  le 
Levant.  On  a  de  lui  :  Nouveaux  Mémoires  des  missions  de 
la  compagnie  de  Jésus  dans  le  Levant,  avec  le  P.  Monter, 
Paris,  1712;  État  présent  de  l'Arménie,  Paris,  1694, 
in  12  ;  État  des  missions  de  la  Grèce,  Paris,  1695,  in-12. 

FLEURIAU  (Bbbtband  Gabbiel)  ,  jésuite,  né  le 
8  août  1695,  a  écrit  :  Relation  des  conquêtes  faites  dans 
les  Indes  par  D.  P.  M.  tTAIméida,  traduite  de  l'italien, 
Paris,  1749,  in-12;  Viedu  P.  Claver,  Paris,  1751,  in-12; 
Principes  de  la  langue  latine,  Paris,  1751  ,  in-12;  la 
0°  édition  a  été  retouchée  par  de  W'ailly,  Paris,  1762, 
in-12,  et  la  9e,  1773,  in-12,  entièrement  refondue  par 
le  même;  Dictionnaire  alphabétique  de  tous  les  noms  pro- 
pres qui  se  trouvent  dans  Horace,  Paris,  1756,  in-12, 
formant  le  3«  vol.  des  Poésies  d'Horace,  traduites  par 
Sonadon,  avec  des  notes  de  Fleuriau;  Aêr,  Carmen. 

FLEURIAU  (Jea*-F«a:«çois),  jésuite,  né  à  Reims  le 
2  février  1700,  est  auteur  d'un  Poème  latin  sur  la  con- 
valescence de  M.  le  Dauplùn,  Paris,  1782,  in-4";  de  vers 
grecs  et  français  sur  le  même  sujet,  et  de  vers  grecs  sur 
la  naissance  du  duc  de  bourgogne.  Il  a  travaillé  au  jour- 
nal de  Trévoux. 

FLEURIAU  (Alexandre),  prêtre,  a  fait  paraître  en 
une  grande  feuille  le  Jeu  des  lettres  ou  de  l'Alphabet, 
inventé  il  y  a  près  de  deux  mille  an»,  et  renouvelé  en  faveur 
de  la  naissance  de  Mgr.  le  duc  de  Bretagne. 

FLEURIAU  (Jbrôm e-Charlemagke),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Marquis  de  Langle,  né  en  Bretagne  vers  1740, 
mort  à  Paris  le  12  octobre  1807,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  dont  quelques-uns  lui  valurent  uue  éphémère 
célébrité.  Quoiqu'ils  soient  tombés,  ainsi  que  le  prétendu 
marquis,  dans  un  juste  oubli,  nous  indiquerons  :  Voyage 
de  Figaro  en  Espagne,  St.-Malo  (Paris),  1785,  2  vol. 
tn-12,  condamne  par  arrêt  du  parlement  (26  février 
1788),  reproduit  sous  le  titre  de  Voyage  en  Espagne,  par 
L.  M.  de  Langle,  6«  édition,  seule  avouée  par  l'auteur, 

TOME  VII.—  39. 


(  305  ) 


Digitized  by  Google 


FLE 


1803,  in-8°;  Mon  voyage  en  Prusse,  ou  Mémoires  secrets 
sur  Frederick  Grandet  sur  Ut  cour  de  Berlin,  1806,  in-8". 

FLEU  RIAIT.  Voyez  MOR  VILLE. 

FLEURIEU  (Ghaiu.es  Pierre  CLARET,  comte  de), 
ne  à  Lyon  le  2  juillet  17!>8.  ei;lm  <li*s  l'âge  de  13  ans  dans 
la  marine,  cl  montra  de  très  bonne  heure  une  habileté  peu 
ordinaire  et  une  instruction  plus  surprenante  encore. 
Profilant,  pour  se  livrer  à  l'étude  avec  une  ardeur  nou- 
velle, de  lu  paix  conclue  en  1763,  Fletirieu  fabriqua,  de 
concert  avec  Ferdinand  tterlhoud,  la  première  horloge 
marine  qu'on  eût  encore  vue,  non-seulement  en  France, 
niais  dans  toute  l'Europe.  En  1708,  il  monta  la  frégate 
risis,  et  fit  pendant  un  voyage  de  long  cours  l'heureux 
essai  des  instruments  qu'il  venait  d'inventer,  fut  nommé 
directeur  général  des  ports  et  arsenaux  en  1770,  dirigea 
les  opérations  navales  de  la  guerre  d'Amérique,  et  four- 
nil les  plans  des  voyages  de  découvertes  entrepris  par  la 
Pérouse  et  d'Enlrccastcaux.  Appelé  en  1790  au  ministère 
de  la  marine,  Fleuricti  donna  sa  démission  l'année  sui- 
vante, malgré  les  installa» de  Louis XVI,  qui  avait  conçu 
pour  son  caractère  la  plus  haute  estime  et  lui  en  donna 
une  preuve  signalée  en  le  nommant  gouverneur  du  jeune 
prince  royal.  La  révolution  l'arracha  à  ses  nouvelles 
fondions,  il  fut  arrêté  en  1793,  mais  recouvra  bientôt  sa 
liberté,  devint  membre  du  conseil  des  Anciens  en  1797, 
fut  exclu  de  cette  assemblée  lors  des  événements  du 
48  fructidor,  el  appelé  par  Bonaparte  au  conseil  d'État, 
puis  nommé  sénateur.  Il  mourut  à  Paris  le  18  août  1810, 
membre  de  l'Institut.  On  a  de  lui  :  Découvertes  des  Fran- 
çais dans  le  sud-est  de  la  \oucelle-Guinee,  Paris,  1790, 
in-4";  Voyage  autour  du  monde,  fait  pendant  les  années 
1790,  1791  et  1792,  par  Etienne  Marchand,  Paris,  an  VI 
(1798),  4  vol.  in-4».  Il  a  laissé  en  outre  plusieurs  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  on  dislingue  une  Histoire  géné- 
rale des  navigations  de  tous  les  peuples,  dont  la  première 
partie  seulement  est  terminée. 

FLEURIOT  LESCOT,(J.  A.  C.)  était  né  à  Bruxelles 
en  1701.  Forcé  de  quitter  cette  ville  lors  des  premiers 
troubles  qui  y  précédèrent  la  révolution,  Use  rendit  à  Paris, 
s'y  livra  a  l'élude  de  l'architecture  et  fut  pendant  quel- 
que temps  commissaire  aux  travaux  publics.  Digne 
substitut  de  Fouquier-Tainvillc  dans  les  fonctions  d'accu- 
sateur public,  il  se  lit  remarquer  au  club  des  jacobins 
parmi  les  plus  fougueux  démagogues,  et  se  lia  d'amitié 
avec  Robespierre,  qui  le  fit  nommer  maire  de  Paris.  La 
chute  de  son  protecteur  entraîna  sa  perle  ;  après  avoir 
fuit  sonner  le  tocsin,  rassemblé  le  corps  municipal,  garni 
de  troupes  la  place  de  l'Hôtcl-dc-Ville,  il  voulut  exciter 
le  peuple  à  prendre  la  défense  de  Robespierre,  qu'il  pro- 
clamait le  sauveur  de  la  patrie,  lorsqu'il  fut  arrêté  par 
Bourdon  de  l'Oise,  jugé  cl  exécuté  le  10  thermidor  an  II 
(48  juillet  1794). 

FLEURI  (Jba.1),  ou  FLORIDL'S,  poète  français 
du  13«  siècle,  n'est  connu  que  par  l'ouvrage  suivant: 
Traité  très -plaisant  et  récréatif  de  l'amour  parfait  de 
Guisgardus  et  Sigismonde ,  fille  de  Taneredus.  Les  diffé- 
rentes éditions  en  sont  assez  recherchées  par  les  curieux  : 
cependant  ils  donnent  la  préférence  à  celles  qui  ont  paru 
dans  le  1S°  sicclo,  Paris,  Ant.  Vcrard,  1493,  In  fol. 
gothique  de  20  feuillets;  ibid.,  le  Caron,  1493.  in-4»; 
ibid.,  2"  édition,  in-4*. 


(  3015  )  FLE 

FLEURY  (Claude),  né  le  0  décembre  1640  à  Paris, 

fit  ses  études  chez  les  jésuites  au  collège  de  Clcrmont, 
embrassa  d'abord  la  carrière  du  barreau,  se  fit  recevoir 
avocat  un  parlement  en  1658,  et  exerça  pendant  9  ans, 
au  bout  desquels  il  entra  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  ve- 
nait de  recevoir  la  prêtrise,  lorsque  en  1672  il  fut  nommé 
précepteur  des  fils  du  prince  de  Conti;  il  le  fut  ensuite 
du  comte  de  Vcrmandois,  qui  mourut  en  1683,  avant 
que  son  éducation  eut  été  achevée.  Après  avoir  récom- 
pensé les  soins  de  Flenry  par  une  riche  abbaye,  Louis  XIV 
lui  donno  une  nouvelle  preuve  de  son  estime  en  le  char- 
geant de  coopérer  comme  sous-préceplcur  à  l'éducation 
des  enfants  de  France.  L'abbé  Flcury  se  montra  le  digne 
associé  de  Fénélon  dans  cette  tâche  si  noble  et  si  difficile, 
l  quand  elle  fut  terminée,  il  se  retira  de  la  cour,  com- 


blé des  faveurs  de  Louis  XIV.  Rappelé  en  1716  pour 
être  confesseur  du  jeune  roi  Louis  XV  ,  il  remplit  avec 
discrétion  celte  fonction  délicate  ,  s'en  démit  en  1722  à 
cause  de  son  grand  âge,  et  mourut  le  14  juillet  1723.  Il 
était  membre  de  l'Académie  française,  où  il  avait  rem- 
placé la  Bruyère,  et  prieur  d'Argentcuil.  Flcury  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  presque  lous  très- 
rcmarqiiatilcs  ;  nous  citerons  seulement  :  Mœurs  des  Israé- 
lites, Paris,  1081 ,  in-12  Mœurs  des  Chrétiens,  1682, 
in-12,  souvent  réimprimés  ensemble,  édit.  entre  autres 
Paris  (1802),  3  voL  in-12;  Institution  au  droit  ecclésias- 
tique, Paris,  1687,  2  vol.  in- 12;  Histoire  ecclésiastique, 
Paris,  ln'91  cl  années  suivantes,  20  vol.  in-4",  continuée 
par  le  P.  Fabre,  Paris,  1726  et  années  suivantes,  16  vol. 
in-4°.  Rotidcl  en  donna  une  nouvelle  édition  à  laquelle 
il  joignit  une  table  générale  des  matières  qui  forme  un 
37°  vol.  in-4».  Les  20  volumes  écrits  par  l'abbé  Flcury 
ne  vont  que  jusqu'en  I5l4,ct  lacoutinuation  duP.  Fabre 
à  1588.  Tous  ces  opuscules  oui  été  réunis,  Vîmes,  1780, 
5  vol.  in-8'.  L'abbé  Émcry  a  publié  en  1807  \ouoeaux 
opuscules  de  Flcury  ,  un  vol.  in-12. 

FLEURY  (Julien),  chanoine  de  Chartres,  mort  à 
Paris,  le  13  septembre  172b,  a  donné  d'excellentes  édi- 
tions d'Apulée  ad  muni  Mphini,  Paris,  1688.  2  vol. 
in-4",  et  de  la  Concorde  évangélique  grecque  et  latine,  de 
Nicolas  Toinurd  d'Orléans,  ib.,  1707,  in-fol.;  enfin, 
c'est  d'après  son  travail  sur  Ausonc  que  l'abbé  Souchay 
en  a  donné  l'édition  ad  usuin,  1730,  in-4°. 

FLEURY  (Amiré-IIbrcilr),  cardinal-ministre,  né  à 
Lodcve,  dans  le  Languedoc,  le  22  juin  1653,  fut  destiné 
*s  son  enfance  a  l'étal  ecclésiastique,  et  fil  de  Irès-bril- 
lantcs  études  aux  collèges  de  Clcrmont  et  d'Ilarcourt.  Il 
fut  à  15  ans  pourvu  d'un  cauonicat  à  Montpellier;  il  en 
avait  à  peine  21,  et  n'était  pas  encore  prêtre ,  lorsqu'il 
fut  nommé  aumônier  de  la  reine  Marie-Thérèse  ;  après 
la  mort  de  cette  princesse  il  fut  attaché  à  la  maison  du 
roi  en  la  même  qualité,  et  s'attira  l'estime  de  toute  la 
cour  par  son  esprit,  ses  connaissances  et  ses  manières 
pleines  à  la  fois  de  franchise  et  de  politesse.  Louis  XIV  le 
nomma  en  1698  à  levèché  de  Frcjus,  dont  il  se  démit 
en  1715  à  cause  de  son  grand  âge  et  du  mauvais  étal  de 
sa  sauté,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  toutefois  d'accepter  la 
fonction  de  précepteur  du  jeune  roi  Louis  XV,  dont  il  sut 
se  faire  chérir  par  le  zèle  même  qu'il  mil  à  s'acquitter 
des  devoirs  de  sa  place.  Investi  de  toute  la  confiance  de 
son  élève,  Flcury  eût  pu  fe  mettre  à  la  tête  des  affaire» 
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à  la  mort  du  régent,  en  1723;  il  ne  le  fit  qu'après  l'exil 
du  duc  de  Bourbon,  et  ne  voulut  jamais  recevoir  le  litre 
de  premier  ministre,  quoiqu'il  eu  eût  loule  l'autorité. 
Parvenu  au  faite  du  pouvoir  à  un  âge  où  le  repos  devient 
nécessaire,  le  cardinal  de  Flcury,  décoré  de  la  pourpre 
en  1720, ne  sut  peut-être  point  assez  se  garantir  de  l'hé- 
sitation et  de  la  lenteur,  défauts  ordinaires  de  la  vieil- 
lesse ;  mais  si  les  17  années  de  son  udminislralion  ne 
furent  pas  sans  tache,  si  un  peut,  entre  autres,  lui  repro- 
cher avec  raison  d'avoir  laissé  dépérir  la  marine  de  l'État, 
de  n'avoir  pas  envoyé  à  Stanislas  Lecziuski  des  secours 
assez  puissants  pour  assurer  sur  sa  tète  la  couronne  de 
Pologne,  on  doit  convenir  aussi  qu'il  diminua  les  impôts, 
fixa  avec  plus  de  justice  la  valeur  des  monnaies,  qu'il  en- 
couragea les  arts  et  les  savants,  et  donna  plus  d'étendue 
à  notre  commerce.  Eu  un  mot,  s'il  fît  peu  de  chose  pour 
la  gloire  nationale,  il  ne  cessa  de  travailler  avec  ardeur 
pour  procurer  au  peuple  plus  d'aisance  et  de  bonheur. 
Telle  était  sa  probité  sévère,  qu'à  sa  mort  arrivée  à  Issy, 
le  29  janvier  1743,  sa  succession  se  trouva  à  peine  celle 
d'un  bourgeois  médiocrement  riche,  et  n'aurait  pas  suffi 
à  la  moitié  de  la  dépense  du  mausolée  que  Louis  XV  lui 
fit  élever.  Le  cardinal  de  Flcury  était  membre  de  l'Aca- 
démie française,  de  celle  des  inscriptions  et  de  celle  des 


FLEURV  (>'.),  poète,  né  à  Lyon  au  commcrfbcrocnl 
du  18»  siècle,  mort  en  1740,  est  auteur  de  Riblis,  opéra 
représenté  en  1752,  musique  de  Lacoste  ;  le  ballet  des 
dénies,  représenté  en  1730,  musique  de  M1'»  Duval. 
Ces  deux  pièces  sont  imprimées  dans  le  recueil  de  Ballard. 

FLEUR  Y  (Jacqiks),  avocat  au  parlement  de  Paris, 
mort  en  1775,  négligea  l'exercice  de  son  état  pour  se  li- 
vrer à  la  culture  des  lettres.  On  a  de  lui  :  Chansons  ma- 
çonnes, Paris,  1700,  in-8»;  Poésies  diverses,  1701,  in-12, 
réimprimées  sous  le  titre  de  Folies,  1709,  in-8»;  les 
Grand*  objets  de  la  Foi,  ou  les  Mystères,  Odes,  1774, 
in-8°.  Il  a  fourni  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  le  Jlelour 
favorable  elle  J'empte  de  Momu» ,  prologues;  Olivette, 
juge  des  enfers;  le  Miroir  magique ,  la  Mort  du  Corel  et 
le  Rossignol. 

FLEURV  (Gt  illalme-François  JOLY  de),  procu- 
reur général,  né  à  Paris  le  il  novembre  1075,  fut  de 
bonne  heure  destiné  à  soutenir  la  haute  réputation  dont 
sa  famille  avait  toujours  joui  dans  la  magistrature.  Reçu 
avocat  en  1095,  il  fut  nommé  avocat  général  à  la  cour 
des  aides  en  1700,  et  au  parlement  de  Paris  4  ans  après, 
lors  de  la  mort  de  son  frère,  Joscph-Omrr  Joly  de  Flcury; 
enfin,  eu  1717,  il  succéda  dans  les  fonctions  de  procu- 
reur général  au  célèbre  d'Agucsseau,  promu  à  la  dignité 
de  chancelier  de  France.  11  était  difficile  de  remplacer 
dignement  un  aussi  grand  homme,  toutefois,  si  Flcury 
ne  le  fil  pas  oublier,  il  sut  se  faire  admirer  lui-même 
pour  son  éloquence  facile  et  persuasive,  l'ordre  et  la  pro- 
fondeur de  ses  idées,  la  justesse  cl  la  clarté  de  ses  rai- 
sonnements. En  1740  il  se  démit  de  sa  charge  en  faveur 
de  son  fils,  qu'il  s'était  adjoint  Gans  auparavant,  cl  con- 
tinua néanmoins  de  se  livrer  au  travail  dans  la  retraite, 
ne  refusant  jamais  ses  conseils  éclairés  à  ceux  qui  les  ré- 
clamaient, quel  que  fût  le  rang  qu'ils  occupassent  dans  la 
société.  Ce  magistrat  mourut  à  Paris  le  25  mars  1750. 
On  a  de  lui  un  très-grand  nombre  de  SIémoires  sur  dï- 


verses  matières,  dont  quelques-uns  seulement  ont  été 
imprimés  ;  des  Observation»  et  notes  sur  diverses  parties 
du  droit  public  français,  restées  manuscrites  ;  des  Extraits 
de  plaidoyers,  insérés  dans  les  tomes  VI  et  VII  du /«m ma/ 
des  audiences  ;  des  Réquisitoires,  et  plusieurs  autres  tra- 
vaux importants ,  sur  lesquels  Barbier  a  donné  des  dé- 
tails, tome  XXVIII  de  la  Revue  encyclopédique. 

FLEURV  (Jeam-Omeh  JOLY  ne),  neveu  du  précédent, 
chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Paris,  mort  le 
29  novembre  1755,  a  publié  :  la  Science  du  salut,  ou 
Principes  solides  sur  les  devoirs  les  plus  importants  de  la 
religion,  tirés  des  Estai»  de  morale  de  M.  Nicole,  Paris, 
1740,  in- 12;  1" Abrégé de  la  philosophie,  par  de  la  Cham- 
bre, ibid.,  1754,  2  vol.  in-12. 

FLEURI'  (Jbas-Baptiste)  ,  savant  ecclésiastique,  né 
à  Rcsuiçon  en  1098,  s'appliqua  particulièrement  à  l'his- 
toire de  la  Franche-Comté,  obtint  un  canonicat  à  la  col- 
légiale de  Sainte-Madeleine  de  Besançon,  et  mourut  en 
cette  ville  le  G  mai  1754.  On  a  de  lui  :  deux  Dissertations 
sur  les  usages  singulier»  de  l'Eglise  de  Resançon,  imprimées 
dans  les  Mercure»  de  juillet,  décembre  1741,  et  septem- 
bre 1742  ;  les  Almanachs  historiques  de  Resançon  et  de  la 
Franche-Comté,  depuis  1740  jusqu'à  1753,  8  vol.  in-8». 

FLEURV  {Fbaxçois-Micuei.),  né  à  Alcnçon  vers  le 
milieu  du  18"  siècle ,  mort  le  19  avril  1781.  Cet  «clé- 
siastique,  enlcléd'idécs  bizarres,  s'avisa  de  se  faire  répon- 
dre cl  servir  la  messe  par  la  sœur  de  sou  vicaire.  L'évé- 
que  du  Mans,  de  Grimaldi,  dans  le  diocèse  duquel  Flcury 
était  curé,  l'ayant  interdit  de  ses  fonctions,  il  publia 
dans  le  Journal  ecclésiastique  du  mois  d'avril  1774,  la 
question  suivante  :  Si  une  femme,  au  défaut  d'homme, 
peut  répondre  la  messe.  Vue  critique  manuscrite  ayant 
couru  dans  le  pays  qu'habitait  Fleury,  il  fit  imprimer  une 
brochure  intitulée  :  Réponse  de  la  Messe  par  les  femmes, 
en  réponse  ù  une  lettre  anonyme,  1778,  in-8". 

FLEURY  (Joseph -Abbabam  BÉNARD,  dit),  acteur 
du  Théâtre-Français,  né  à  Chartres  eu  1750,  était  fils 
d'un  comédien  nomme  Béuard.  Une  sage-femme ,  à  la- 
quelle il  avait  été  confié,  le  déposa  aux  Enfants-Trouvés 
cl  l'administration  de  cet  établissement  le  plaça  peu  de 
temps  après  chez  un  artisan,  cardeur  de  matelas,  qui 
annonçait  l'intention  de  l'adopter.  Retrouvé  dans  la  suite 
cl  réclamé  par  ses  parents,  alors  directeurs  du  théâtre  de 
jNancy,  il  passa  chez  eux  une  partie  de  sa  première  jeu- 
nesse, n'y  recevant  que  le  degré  d'instruction  strictement 
nécessaire  à  un  comédien  de  province.  L'intelligence  pré- 
coce qu'il  montra  dans  quelques  rôles  assortis  à  son  âge 
lui  attira  la  protection  du  roi  Stanislas  Lcczinski  et  l'a- 
milié  du  chevalier  de  Bouliers,  aux  jeux  duquel  il  fut 
associé.  Quand  il  cul  15  ans,  néanmoins,  il  crut  aper- 
cevoir que  ses  jeunes  amis,  appartenant  à  l'ordre  élevé 
de  la  société,  ne  lui  permettaient  plus  les  familiarités 
d'enfant,  auxquelles  ils  l'avaient  habitué;  cl  il  résolut 
d'aller  chercher  fortune  dans  les  villes  lointaines.  Il  s'at- 
tacha successivement  aux  Ihcalrcs  de  Genève,  de  Troycs, 
de  Lyon  et  de  Versailles,  où  son  talent  fut  encouragé;  cl , 
le  7  mai  1774,  il  débuta  à  lu  Comédie-Française,  mais 
avec  un  succès  médiocre ,  dans  la  tragédie  de  Mérope 
(rôle  d'Egyslc).  S'élanl  de  nouveau  engagé  au  théâtre  de 
Lyon,  où  l'on  comptait  alors  des  talents  remarquables,  il 
y  fit  de  rapides  progrès,  ce  qui  lui  valut  son  rappel  à 
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Paris  en  1778.  A  la  suite  de  son  second  débul  dans  cette 
capitale,  il  fut  reçu  comédien  du  roi  en  qualité  de  socié- 
taire. Ce  fut  seulement  à  la  retraite  précipitée  de  Monvcl 
qu'il  trouva  quelques  occasions  de  se  distinguer.  Ce  fut 
le  Marquis  de  l'École  des  Dourgeoi$  qui  lui  valut  les  pre- 
mières faveurs  du  public.  Il  excella  surtout  dans  le  per- 
siflage; jamais  on  n'avait  vu  d'acteur  qui  représentai 
avec  une  vérité  si  frappante  ces  marquis  libertins ,  ces 
ivrognes  de  cour  partages  entre  le  cabaret  cl  les  salons, 
dont  les  modèles  furent  si  nombreux  sous  Louis  XIV  et 
la  régence,  mais  qui  étaient  devenus  plus  rares.  Ces  rôles, 
dans  le  Retour  imprévu,  le  Cercle,  Turcaret ,  l'Homme  à 
bonnes  for  tunes, l'École  des  bourgeois,  furent  les  triomphes 
de  Flcur>*.  Mais  il  prouva  la  flexibilité  de  son  talent  dans 
lu  Deux  pages,  pièce  où  il  reproduisit  si  bien  les  maniè- 
res cl  le  ton  du  grand  Frédéric ,  que  le  prince  Henri  de 
Prusse,  touché  jusqu'aux  larmes,  récompensa  d'un  rirhe 
présent  l'acteur  qui  lui  avait  mis  so-isles  yeux  le  portrait 
vivant  de  son  frère.  Après  les  représentations  de  l'Ami 
des  lois  et  de  Paméla,  deux  pièces  signalées  par  la  faction 
comme  infectées  d'aristocratie  cl  de  modcralisme,  près- 
quclous  les  sociétaires  duThéàlrcFranraisfurcntarrctcs 
cl  traînés  en  prison  dans  la  nuit  du3au  4  septembre  1793; 
Fleury  ne  fut  pas  excepte  de  celte  mesure.  Sa  détention 
ne  se  termina  que  Ib*  ou  20  jours  avant  la  révolution  du 
9  thermidor.  Il  rentra  d'abord,  avec  ses  camarades,  au 
théâtre  du  faubourg  Saint-Germain  ;  puis  il  suivit  une 
fraction  de  la  société  a  la  salle  de  Feydeau  ;  il  fut  des 
premiers  compris  dans  la  réorganisation  complète  du  Théâ- 
tre-Français en  1799.  Il  créa  en  peu  de  temps  un  grand 
nombre  de  rôles.  Après  44  ans  de  service,  des  tracasse- 
ries administratives  le  forcèrent  à  prendre  sa  retraite. 
Il  mourut  en  1824,  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  acquise  près  d'Orléans.  On  a  sous  son  nom  des 
Mémoires,  185S36-37, 0  vol.  iu-8,  publics parM.  Lalillc. 

FLEUR  V-TERN  AL  (Charues),  jésuite  de  la  pro- 
vince de  Toulouse,  né  à  Tain  cri  Daupliiné  le  29  janvier 
1092,  professa  longtemps  arec  distinction,  dans  les  col- 
lèges de  la  société,  et  mourut  vers  175>0.  On  a  de  lui  : 
la  Vie  de  saint  Bernard,  archevêque  de  Vienne;  Histoire 
du  cardinal  de  Tournon ,  ministre  de  France  sous  quatre 
rois  français,  Paris,  1728,  in-8°  et  in  4*. 

FLEYIER  1>E  RE  VAL.  Voues  FELLER  (Fran- 
çois-Xavier de). 

FLINCK  (Govabrt),  peintre,  né  à  Clèvcs  en  1616, 
mort  en  i  G60,  fut  élève  de  Lambert  Jacobs  et  de  Rem- 
brandt, dont  il  s'appropria  tellement  In  manière,  que 
ses  compositions  ont  été  souvent  confondues  avec  celles 
de  ce  maître.  Il  travailla  longtemps  pour  l'électeur  de 
Brandebourg  cl  le  duc  de  Clèves,  qui  l'honoraient  tous 
deux  d'une  estime  particulière.  Le  Musée  de  Paris  pos- 
sède deux  tableaux  de  cet  artiste  :  l'un  représentant 
une  jeune  fiergère,  l'autre  les  A ngu  annonçant  la  venue  du 
Messie;  celui  d'Amsterdam:  /ncoô  rrceranf  la  bcnétliclion 
de  son  père;  et  la  Compagnie  bourgeoise  du  capitaine 
iluidckooper,  après  la  paix  de  Munster.  C.  Van  Dalcn 
a  gravé  d'après  Flinck  la  Vierge  allaitant  l'enfant  Jésus; 
Vénus  et  l'Amour;  un  Portrait  de  Jean-Maurice ,  prince 
de  Aassau  ;  ci  i.  G.  Mu  lier  a  exécuté  d'après  le  même 
maître  Alexandre  cédant  Campaspc  a  A  pelles. 

FLINDERS  {MvrmtT),  navigateur  anglais,  naquit 


à  Donington  dans  te  Lincolshirc,  s'adonna  de  bonne 
heure  à  la  marine,  et  n'était  encore  que  cadet  ou  volon- 
taire en  1795,  lorsqu'il  s'embarqua  sur  le  vaisseau  qui 
conduisait  au  port  Jackson  le  capitaine  liunter,  chargé 
de  prendre  le  commandement  de  la  colonie  de  la  Nou- 
velle-Galles méridionale.  Flindcrs  était  alors  depuis  peu 
de  temps,  de  retour  d'un  voyage  dans  le  grand  Océan; 
et  le  désir  de  faire  des  découvertes  était  le  principal  mo- 
tif qui  l'avait  engagé  à  s'embarquer  pour  le  port  Jackson. 
George  Bass ,  le  chirurgien  du  vaisseau  sur  lequel  il  se 
trouvait,  avait  les  mêmes  idées  et  la  même  intrépidité. 
Ils  obtinrent,  ponr  tout  moyen  d'exécution,  un  bateau  de 
huit  pieds  de  long,  dont  tout  l'équipage  tic  se  composait 
que  de  ces  deux  courageux  amis  cl  d'un  seul  mousse. 
C'esl  avec  celle  frclc  embarcation  qu'ils  reconnurent  une 
partie  du  cours  de  ta  rivière  de  George,  et  relevèrent  en- 
suite plusieurs  points  de  la  côte  non  encore  visités.  Le 
succès  de  celle  tentative  détermina  le  gouverneur  à  con- 
fier à  Bass,  un  an  aprèa,  en  1798,  un  grand  bateau  arec 
six  hommes  pour  continuer  ses  découvertes;  et  immédia- 
tement après  on  donna,  dans  le  même  but,  à  Flindcrs,  le 
commandement  d'une  corvette.  Il  avait  mis  à  la  voile 
avant  que  son  ami  Bass  fut  de  retour.  Revenus  tous  deux 
au  port  Jackson  et  s'étanl  communiqué  les  résultats  de 
leurs  explorations,  on  acquit  la  certitude  d'un  passage 
entre  Ta  7Vrrc  de  Van  Diemen  ou  la  Tannante,  et  la  ;Vou- 
wlle-Ifotlande  ou  la  Notnsie.  Alors  le  gouverneur  confia 
le  commandement  d'une  nouvelle  corvette  à  Flinders.  Il 
partit  avec  son  ami  Bass  en  septembre  1798,  cl  ne  revint 
qu'après  avoir  relevé  une  partie  des  côtes  de  Van  Diemen 
et  recueilli  les  matériaux  nécessaires  pour  dresser  une 
carte  du  canal  dont  on  avait  soupçonné  l'existence,  et 
auquel  il  donna  le  nom  de  Détroit  de  Dass.  Flindcrs  fut 
ensuite  envoyé  au  nord  du  port  Jackson  pour  reconnaî- 
tre les  bnics  d'Hcrvey  et  de  Glass-llousc.  En  1800,  Flin- 
dcrs ,  de  retour  à  Londres,  y  dressa  une  carte  du  Détroit 
de  Dass,  et  fit  connaître  ses  découvertes  dans  un  mémoire 
intitule:  Observations  sur  la  côte  de  Van  Dicmen,  qu'Ar- 
lAwsmtth  publia  en  1801,  in  4°.  Il  explora  en  1801,  en 
1802  et  en  1803,  les  côtes  méridionales  et  orientales  de 
la  Nouvelle-Hollande,  et  au  nord  le  détroit  de  Torrès  et 
le  golfe  de  Carpcntaric.  A  peine  fut-il  de  retour  qu'il  fil 
de  nouveau  voile  du  port  Jackson,  sur  le  vaisseau  nommé 
la  Pnr/ioifw,  pour  retourner  au  nord  compléter  son  tra- 
vail sur  le  détroit  de  Torrès;  mais  il  fut  jeté  sur  un  de* 
vastes  bancs  de  ces  récifs  qui  se  trouvent  entre  la  Nou- 
velle-Calédonie et  la  Notasie,  et  son  vaisseau,  ainsi  qu'un 
autre  nomme  te  Coton,  qui  l'accompagnait,  y  firent  nau- 
frage le  17  août  1805.  Flindcrs  revint  sur  une  frêle  em- 
barcation au  port  Jackson,  d'où  il  repartit  avec  deux 
corvettes  pour  aller  au  secours  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune restés  sur  le  banc  du  Naufrage.  Il  continua  en- 
suite de  faire  voile  au  non!  :  il  passa  le  détroit  de  Torrès, 
visita  Timor;  et  le  mauvais  état  de  son  vaisseau  ne  lui 
permettant  ni  de  reconnaître  la  côte  occidentale  de  la 
Nouvelle-Hollande,  ni  de  retourner  sur  ses  pas,  il  se 
dirigea  vers  l'île  de  France  pour  se  ravitailler.  Flinders 
ignorait  que  son  pays  fût  alors  en  guerre  avec  la  France  ; 
cl  le  passe-port  dont  il  était  pourvu  cl  qu'avait  accorde 
le  gouvernement  français,  pour  faire  respecter  le  vaisseau 
qu'il  montait,  même  dans  le  cas  d'hostilités  déclarées. 
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donnait  le  signalement  de  la  corvette  l'Investigateur,  et 
non  celui  du  Cumberumd  que  commandait  alors  Flindcrs. 
Ce  passe-port  indiquait  In  mer  Pacifique  ou  le  grand 
Océan  comme  le  but  de  l'exploration  de  Flinders,  et 
n'avait  de  validité  qu'autant  que  ce  capitaine  ne  se  dé- 
tournerait pas  volontairement  de  la  route  qu'il  devait 
suivre.  Aussi,  le  capitaine  Flindcrs.  à  son  arrivée  à  l'ilc 
de  France,  fut  soupçonné  d'espionnage  :  on  mit  l'em- 
bargo sur  son  bâtiment  ;  on  mil  le  scellé  sur  ses  papiers, 
cl  on  le  retint  prisonnier  pendant  six  ans  et  demi.  De 
retour  dans  sa  patrie  vers  la  (In  de  1810,  il  ne  cessa 
point  de  travailler  à  la  rédaction  de  sa  relation  et  de 
l'atlas  qui  devait  l'accompagner.  Cet  ouvrage  parut  enfin 
en  1814,  et  l'auteur  mourut  le  19  juillet  de  la  même 
année,  peu  de  jours  oprès  avoir  corrigé  la  dernière 
feuille,  et  avant  qu'il  fût  publié.  Il  est  intitulé  :  Voyage 
aux  ttrrrt  Australes,  entrepris  pour  compléter  ta  décou- 
verte de  ce  grnnd  pays,  et  exécute  pendant  le»  années  1 801 , 
1803  et  1803,  Londres,  181 4  ,  2  vol.  in  4»,  et  atlas, 
un  vol.  in-fol.,  en  anglais.  On  lui  doit  encore  :  Mémoire 
tur  l'usage  du  baromètre  pour  reconnaître  la  proximité 
des  côtes;  Transactions  philosophique* ,  année  I80(î;  et 
Lettre  aux  membres  de  la  Société  d'émulation  de  l'Ile  de 
France  sur  te  banc  du  Naufrage  et  sur  le  sort  de  la  Pé- 
rvuse,  tome  X  des  Annales  des  voyages. 

FLI N 8  DE8  OLIVIERS  (Claide-Marie-Lous- 
Emmaniel  CARRON  de),  littérateur ,  ne  à  Reims  en 
1787,  mort  en  1806,  commissaire  impérial  près  le  tri- 
bunal de  Vervin,  a  laissé  4  comédies  :  le  Réveil  d'Épi- 
inénide  à  Paris,  en  un  acte  et  en  vers  (1790,  in-8*)  ;  le 
Mari  directeur,  id.;  la  jeune  Hôtesse,  en  3  actes  et  en 
vers,  imitée  de  la  Locandiera  de  Goldoni,  et  restée  ou 
répertoire;  la  papesse  Jeanne,  comédie-vaudeville  en  un 
acte,  représentée  de  1790  à  1793;  Voltaire,  poême  lu 
a  la  féte  académique  de  la  loge  des  .Neuf-Sœurs  ,  1779, 
ln-8*  ;  Fragment  d'un  poème  sur  l'a/franchitsentenl  des 
serfs,  1781,  in-8*  ;  Poèmes  et  discours  en  vers,  la*  et  men- 
tionnés aux  séances  publiques  de  l'Académie  française, 
Paris,  1784,  in-8°;  les  Voyages  de  l'opinion,  etc.,  Paris, 
1789  :  c'est  une  espèce  de  journal  dont  il  n'a  paru  que 
S  n".  Flins  a  clé  l'éditeur  des  OEuvrrt  de  Derlin,  178», 
S  vol.  in-!  8,  et  l'un  des  collaborateurs  du  Modérateur,  a 
la  rédaction  duquel  présidait  de  Fontanes,  son  ami. 

FLIPART  (Jeas-Jacques),  graveur,  né  à  Paris  en 
1723,  mort  le  9  juillet  1782,  fut  élève  de  Laurent  Cars, 
et  mcnilirc  de  l'Académie  de  |>cintiirc  de  Paris.  Cet  ar- 
tiste, qui  avait  une  très-grande  connaissance  du  dessin, 
a  beaucoup  gravé  d'après  Greuzc, entre  autres  :  le  Para- 
lytique servi  par  ses  enfants  ;  l'Accordée  de  village,  etc.; 
on  estime  encore  de  lui  :  la  suinte  Famille,  d'après  Jules 
Romain  ;  Vénus  et  Énée  ;  Adam  et  Ève ,  d'après  Notoire; 
Aotrc-Scigneur  à  la  Piscine,  d'après  Dictrich,  etc. 

FLIPART  (Cbables-Fbasçois),  frère  du  prerédent, 
mort  à  Paris  en  1775,  a  gravé  plusieurs  estampes  d'après 
Frngonard  et  antres  peintres  modernes. 

FLI8CL8  (Étiew«e),  grammairien,  né,  vers  le  com- 
mencement du  18e  siècle,  à  Soncino,  petite  ville  du  Cré- 
monese,  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  civil  et  cano- 
nique ,  d'où  l'on  peut  conjecturer  qu'il  suivit  d'abord  le 
barreau  ;  mais  il  y  renonça  pour  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment de»  lettres.  En  148,3,  il  était  recteur  du  gymnase 


de  Raguse.  L'époque  de  sa  mort  est  inconnue.  On  a  de 
ecl  écrivain  :  Variationes,  siée  sententiarum  synonyma. 
La  première  édition  ,  suivant  Panzcr  (Annales  typogra- 
phiques), est  de  1477,  in-fol. ,  sans  indication  de  ville. 
Celle  de  Home,  1479,  in-4%  perJoann.  Huile  de  Bretnis, 
est  si  rare  qu'elle  a  échappé  aux  recherches  des  PP.  Lairc 
et  Audiflrcdi.  Parmi  les  éditions  postérieures,  on  dis- 
lingue celle  de  Turin,  1480,  in-fol.  ;  un  Commentaire 
sur  les  Décrétâtes  d'Innocent  IV,  Venise,  1481  ,  in-fol.  ; 
De  eomponendis  epistolis ,  ibid. ,  1493;  1508,  in-4°,  et 
1 867,  in-8#  ;  Régula-  Summaticai  ;  Luc  tus  Soncittcnsis. 

FLITNER  (Jeax),  poète  lalin,  né  en  Frnneonic  ,  au 
commencement  du  17*  siècle,  a  laissé  plusieurs  volumes 
de  poésies,  parmi  lesquelles  on  recherche  les  suivantes: 
A'rèuto  nebuhnum ,  hoc  est  joco-seria  nequitiw  censura, 
1620,  1(134  et  16115,  in-12. 

FLOCCO  ou  FLORE,  pirate  norvégien  suivant  les 
uns,  suédois  suivant  les  autres,  fit  en  865  un  voyage  en  Is- 
lande, et,  voyant  couverte  de  glaces  cette  île  dont  on  lui 
avait  fait  un  rapport  tout  différent,  lui  donna  le  nom 
qu'elle  porte  encore  aujourd'hui  (Island,  c'est-à-dire, 
terre  de  glace.) 

FLOCGUS.  Voyez  FIOCCO. 

FLODERUS  (Jkam),  professeur  de  langue  grecque  À 
l'université  d'Upsal,  mort  vers  la  fin  du  18»  siècle.  On  a 
de  lui  plusieurs  discours  latins  prononcés  à  l'université 
d'Upsal,  des  dissertations  latines,  et  une  édition  des  Dia- 
logues de  Lucien,  à  l'usage  des  étudiants  d'Upsal. 

FLODO 1RD  ,  historien  français,  né  à  Épcrnoy  en 
894,  mort  chanoine  de  l'église  de  Reims  en  966,  est  au- 
teur de  :  Hittoria  ecclesiat  Remensis,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  George  Colvencr,  Douai,  1017,  in-8«. 
Cet  ouvrage,  plein  de  recherches  savantes  et  exactes,  est 
écrit  d'un  style  plus  facile  et  plus  pur  qu'aucun  autre  de 
la  même  époque.  Nicolas  Chcsneau  en  donna  une  traduc- 
tion française  en  1580,  in-4*,  c'est-à-dire  31  ans  avant 
la  publication  du  texte,  qui  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1611,  par  les  soins  du  P.  Sirmond.  Ou 
doit  encore  a  Flodoard,  outre  plusieurs  ouvrages  latins 
dont  on  peut  voir  la  liste  dans  Marlot  :  Chronicon  rcrum 
inter  Fruncos  getlarum  ah  auno  919  ad  ann.  966,  insé- 
rée par  Pithou  dans  sa  Collection  des  historiens,  et  ensuite 
par  André  Duchesnc  dans  les  Sriptores  rcrum  Fran- 
corum. 

FLOERKE  (Jbaji-Ernest), écrivain  mccklcnbourgois, 
naquit  le  7  juillet  1767,  à  Altenkalden,  près  de  G  noya  , 
exerça  douze  ans  les  humbles  offices  de  chantre  et  de 
deuxième  maître  d'école  à  Waren.  Enfin,  en  1803,  il 
devint  prédicateur  à  Kirch-Mulsow  et  à  Passée,  et  le 
24  août  1812,  il  fut  nommé  en  remplacement  de  Rom- 
lag,  préposé  du  cercla  de  Ruckow.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  l'Aurore,  Nouvdlc-Rrandelxturg ,  1798; 
les  Heures  de  vacances,  ibid. ,  1797  ;  la  Féte  du  siècle  à 
Waren,  ibid.,  1801;  Feuille  de  conversation  de  VAlle- 
maijne  septentrionale,  12  livraisons  en  2  vol.,  Gustrow, 
1816,  etc. 

FLOGEL  (CnAnLES-FnËDÉRit),  né  à  Jaucr,  en  Silé- 
sic,  le  5  décembre  1729,  mort  le  7  mars  1788,  profes- 
seur de  philosophie  à  l'académie  des  jeunes  nobles  de 
Liegnitz,  s'est  attaché  d'une  manière  toute  particulière  ù 
l'histoire  de  la  littérature,  et  se  proposait  de  In  suivre 
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dans  toutes  ses  parties.  Les  ouv  rages  qu'il  a  publics  sont  : 
Introduction  à  l'art  d'inventer,  Drcslau,  1760,  in-8°  ; 
Histoire  de  l'esprit  h  umaùi,  1 768,  in-8°  ;  Histoire  de  la  lit- 
térature comique,  1784,  4  vol.  in-8".  On  a  imprime  de- 
puis sa  mort,  Histoire  du  comique  grotetque,  1788  ;  His- 
toire des  fous  en  titre  d'office,  1781),  in  8"  ;  Histoire  du 
burlesque,  1794,  in-8°.  Tous  ces  ouvrages,  écrits  en  alle- 
mand, jouissent  d'une  réputation  méritée. 

FLONCEL  (Albert-François),  ne  à  Luxembourg, 
en  1697,  fut  d'abord  avocat  au  parlement.  Il  fut,  en 
1731,  secrétaire  d'Étal  de  la  principauté  de  Monaco,  et, 
en  1739,  premier  secrétaire  des  affaires  étrangères  sous 
MM.  Amelot  et  d'Argenson,  censeur  royal,  etc.  Il  s'était 
avec  le  temps  formé  une  bibliothèque  1res  précieuse, 
composée  de  11,000  volumes  en  langue  italienne.  Il 
mourut  le  15  septembre  1773.  Le  Catalogue  de  sa  bi- 
bliothèque parut  i  n  1774,  2  vol.  in  8°,  cl  est  très-rc- 
eberché  aujourd'hui.  On  a  de  Flonccl  une  traduction  de 
la  Lettre  de  M.  Jliccoboni  à  M.  Muratori  sur  la  comédie 
de  l'École  des  maris  de  M.  de  Lachaussée,  1737,  in- 12, 
réimprimée  en  1762. 

FLOIVCEL  (  Jean.nk-Françoise  de  LAVAL",  dame), 
épouse  du  précédent,  née  à  Paris  en  1715,  morle  le 
6  octobre  1704,  a  traduit  de  l'italien  de  Goldooi,  h  s 
deux  premiers  actes  de  la  comédie  de  l'Avocat  vénitien, 
4760,  in- 12. 

FLONCEL  (Aldkrt-Jkrôme),  fils  des  précédents,  ne 
a  Paris  le  1"  mai  1747,  a  donné  un  lissai  sur  la  vie  et 
les  découvertes  de  Uatileo  Galilei,  traduit  de  l'italien  du 
P.  Frisi,  1767,  in- 12. 

FLOOD  (Henri),  né  en  1732,  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  comuiu  ncs  d'Irlande  en  1 7  59,  et  réélu  en  1 76 1 . 
Devenu  chef  de  l'opposition  d'Irlande,  s'il  approuva  quel- 
quefois le  ministère,  on  doit  l'attribuer  non  à  la  versa- 
tilité de  ses  opinions,  mais  à  un  zèle  éclairé  pour  tout  ce 
qui  lui  paraissait  dans  l'intérêt  de  son  pays.  Ce  fut  lui 
qui  parvint  à  faire  fixer  à  8  ans  la  durée  des  sessions  du 
parlement  d'Irlande,  qui  jusque-là  avait  été  indéfinie,  et 
se  prolongeait  ordinairement  pendant  un  règne  entier.  11 
mourut  le  2  décembre  1791.  Son  éloquence  n'était  pas 
inoins  remarquable  par  la  logique  que  par  la  pureté  du 
style  cl  les  grâces  de  l'éloculion.  On  a  imprimé  plusieurs 
de  ses  discours,  un  entre  autres,  sur  le  Traité  de  com- 
merce avec  la  France,  1787,  in-8*.  Flood  cultiva  la  poé- 
sie avec  succès,  cl  Ton  trouve  de  lui,  dans  la  collection 
d'Oxford,  des  Vers  sur  la  mort  de  Frédéric,  prince  de  Galles, 
1751  ;  une  Ode  sur  la  Renommée,  1785  ;  la  Traduction 
de  la  première  ode  pytlùque  de  Finditrr,  1785.  Il  a  laisse 
manuscrite  une  Traduction  des  deux  harangues  d'Esehine 
et  deDémosthine  sur  la  Couronne. 

FLO^LET  (ÉTiKN.tE-Joscrii), compositeur,  né  à  Aix 
le  25  novembre  1750,  mort  à  Paris  le  10  mai  1785,  fit 
exécutera  1 1  ans  un  motet  à  grand  chœur,  qui  fut  généra- 
lement applaudi  ;  mais,  comme  il  arrive  trop  souvent,  la 
suite  ne  répondit  pas  à  tout  ce  qu'un  pareil  début  semblait 
promettre. Excepté  la  musique  de rf.'niondc/'/liMOMref  de» 
Arts,  opéra  de  l'abbé  le  Monnicr,  qui  fut  joue  en  1773,ct 
eut  80  représentations  de  suite,  les  autres  compositions 
de  Floquet  n'eurent  point  de  succès  ou  n'en  curent  que 
de  fort  médiocres. 

FLOU  (RoetR),  cbevalicr  du  Temple,  ne  à  Tarragooc 
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le  14  juillet  1262,  mort  à  Constantinople  le  23  avril 
1 306,  s'était  signalé  dans  les  dernières  croisades,  et  par- 
ticulièrement b  la  défense  de  St.-Jcan-d'Acre.  L'empereur 
Androuic,  auquel  il  avait  rendu  d'importants  services, 
le  créa  césar  cl  lui  donna  sa  nièce  en. mariage;  mais 
bientôt,  craignant  ses  vues  ambitieuses,  il  s'en  défit  par 
un  assassinat.  Deux  mille  Catalans,  compagnons  de  Roger 
dans  les  nombreuses  excursions  qu'il  avait  faites  pour 
porter  des  secours  à  diverses  places  de  l'empire  succes- 
sivement assiégées  par  les  Turcs,  se  renfermèrent  dans 
Gallipoli,  et  firent  chèrement  expier  aux  Grecs  le  meur- 
tre de  leur  ancien  chef. 

FLORE  (Franc).  Voyez  FLORES. 

FLORENT-CHRÉTIEN.  Voyez  CHRÉTIEN. 

FLORENT  I",  comte  de  Frise  en  1049,  frère  de 
Thicrri  IV,  continua  la  guerre  avec  le  comte  de  Flandre, 
et  fut  tué  sous  un  arbre  où  il  s'était  endormi  accable  de 
fatigue,  après  une  victoire  remportée  sur  l'évèque  d'U- 
trecht. 

FLORENT  II,  dit  le  Gros,  comte  de  ILillandc  eu 
1091 ,  apaisa  une  révolte  des  Wcsl-Frisous.  L'élite  de  ses 
sujets  partit  pour  la  croisade,  mais  Florent  refusa  d'y  aller. 

FLORENT  III,  comte  de  Hollande  en  HU7,  fut 
vaincu  par  les  W  est  I  risons  ;  obtint  de  l'Kni|>ereur  eu 
1 165  que  le  domaine  et  lu  propriété  de  la  Frise  fussent 
partagées  entre  lui  et  l'évèque  d'Utredit,  fit  celle  même 
année  la  guerre  au  comte  de  Flandre  dans  l'espoir  de  re- 
couvrir la  Zélande.  Fait  prisonnier  et  conduit  à  Bruges, 
il  y  signa  eu  1 168  une  paix  désavantageuse.  Les  troupes 
qu'il  uvuil  envoyées  celte  même  année  pour  apaiser  une 
nouvelle  révolte  en  Frise,  ayant  été  massacrées,  il  par- 
vint en  1 182  à  rétablir  la  tranquillité,  conquit  les  iles  du 
Tcxcl  et  de  W'icriiigcn ,  et  mourut  à  la  croisade  vers  le 
même  temps  que  l'empereur  Frédéric  l'r. 

FLORENT  IV,  comte  de  Hollande  en  1223,  avait 
été  régent  pendant  l'absence  de  son  père  ;  il  fut  assassiné 
à  Corbie,  dans  un  tournoi ,  par  le  comte  de  Clcriuont, 
dans  un  accès  de  jalousie. 

FLORENT  V,  comte  de  Hollande  en  1256,  fit  la 
paix  avec  la  Flandre,  épousa  la  fille  aînée  du  comte  Gui 
de  Dampierrc,  et  obtint  la  Zélande  qui  devint  un  comte 
séparé.  Il  fut  tué  en  1296,  par  Gérard  de  Vclsen,  dont 
il  avait  violé  la  femme. 

FLORÈS  (Lotis),  dominicain,  naquit  à  Gand  le 
14  janvier  1570.  Ayant  fait  ses  études  dans  sa  patrie,  ses 
parents  l'envoyèrent  en  Espagne  solliciter  un  emploi. 
N'ayant  pu  l'obteuir,  il  passa  au  Mexique,  oji  il  prit  l*ha- 
bit  religieux.  Il  fut  bientôt  envoyé  comme  missionnaire 
aux  Philippines,  où  il  se  distingua  par  son  zèle  pour  la 
conversion  des  infidèles.  Plusieurs  de  ses  confrères  gé- 
missaient dans  les  fers  au  Japon  :  Flores  le  sut,  et  désira 
aussitôt  partager  avec  eux  le  martyre;  mais,  tandis  qu'il 
allait  les  rejoindre,  les  Hollandais  l'arrêtèrent  en  chemin, 
le  retinrent  deux  ans  en  prison ,  et  le  livrèrent  ensuite 
aux  Japonais,  qui  le  condamnèrent  à  être  brûlé  vif  :  cet 
arrêt  fut  exécuté  le  29  août  1622.  On  a  de  lui  une  Rela- 
tion de  l'état  du  christianisme  dans  le  Japon  jusqu'au 
24  mai  de  la  même  année. 

FLORÈS  (André),  poète  espagnol,  vit  le  jour  à  Sc- 
govie  en  1484.  Il  eut  beaucoup  de  talent  dans  la  poésie 
lyrique.  On  retrouve  quelques-unes  de  ses  composition» 
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«tais  les  Recueils  de  poésies  castillanes.  Florès  mourut 
rers  l'an  1 560. 

FLOREZ  (Hrsbi),  savant  espagnol,  né  à  Valladolid 
le  14  février  1701 ,  prit  l'habit  de  Saint-Augustin  en 
1715,  cl  mourut  à  Madrid  le  20  août  1775.  On  lui  doit 
entre  autres  ouvrages  :  Clave  hittorkal ,  Madrid,  1743, 
in  4",  ouvrage  dans  le  genre  de  Y  Art  de  vérifier  le*  date», 
et  dont  la  8e  édition  a  paru  en  1764;  la  Etpaïux  tagrnda 
o  teatro  geografico-historico  de  la  Igletia  de  Et  pana,  ibid., 
1747-1770,  29  vol.  in  4»,  ouvrage  assez  semblable  à  la 
Gallia  ehristiana,  et  à  VllisUnre  ecclésiastique  de  Flcury, 
et  qui  a  été  poussé  par  le  P.  Fcrnandcz  jusqu'au  34e  vol.; 
Medallat  de  las  colonial  munieipiot  y  pwblos  antiguot  de 
Etpana,  ibid.,  1757-1773,  3  vol.  in-4". 

FLORIAN  (Jka.i-Pikrrb  CLARIS  de),  ne  le  6  mars 
1755,  au  château  de  Florian,  dans  les  basses  Cévennes, 
fat  reçu  en  I7C8  parmi  les  pages  du  duc  de  Pcnthièvre, 
dont  il  ne  tarda  pas  à  se  concilier  l'honorablo  protection 
par  les  grâces  de  son  esprit,  la  candeur  et  la  gaieté  de  son 
caractère.  Ce  prince  lui  donna  une  compagnie  dans  son 
régiment  de  dragons  ;  mais  bientôt  il  le  rappela  près  de 
lui,  le  nomma  son  gentilhomme  ordinaire,  et  partagea 
avec  lui.ee  que  cet  homme  de  bien  appelait  ses  bonnet  for- 
tunée, c'est-à-dire,  le  soin  de  rechercher  le  mérite  mal- 
heureux et  de  distribuer  des  bienfaits.  Des  occupations 
si  douces  laissèrent  à  Florian  tout  le  loisir  dont  il  avait 
besoin  pour  se  livrer  à  son  goût  naturel  pour  la  littéra- 
ture, que  les  encouragements  de  Voltaire  avaient  encore 
rendu  plus  vif.  11  mourut  à  Sceaux  le  1 3  septembre  1 794. 
Ses  ouvrages  ont  été  souvent  réimprimés;  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Paris,  1823-1824,  13  vol.  in-8».  On 
dislingue  ses  Fablet  ;  Galatée  et  Estelle,  nouvelles;  plu- 
tieurs  jnèeet  pour  le  Théâtre- Italien  ;  Gonsalve  de  Cor- 
doue,  pocrac  en  prose,  précédé  d'un  Prècit  historique  sur 
In  Mont;  Nwna  Pompilius';  Guillaume-Tell  ;  Éliéier  et 
Nephtali;  uue  traduction  complète,  ou  imitation  abrégée 
de  don  Quichotte  (ouvrage  posthume). 

FLORIDA-BL AIXCA  (Fiunçois-Aktoinb  MOiMNO, 
comte  de)  naquit  à  Murcie,  l'an  1750.  Son  père  exer- 
çait l'état  de  notaire,  et ,  malgré  son  peu  de  fortune ,  il 
procura  à  son  61s  l'éducation  la  plus  soignée.  Antoine 
Monino  termina  ses  éludes  à  Salamanquc,  où  il  s'adonna 
exclusivement  à  l'élude  des  lois.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fat  contraint  de  suivre,  pendant  quelque  temps,  la  pro- 
fession de  son  père.  Dans  la  suite,  ses  talents  le  firent 
bientôt  connaître  pour  un  des  plus  habiles  avocats  de 
l'Espagne,  et  le  portèrent  successivement  aux  places  les 
plus  distinguées  de  la  magistrature.  Sa  réputation  ,  qui 
augmentait  de  jour  en  jour,  parvint  jusqu'aux  oreilles  du 
marquis  d'Esquilachc,  alors  ministre  d'État,  qui ,  récom- 
pensa le  mérite  de  Monino,  en  lui  ouvrant  une  plus  bril- 
lante carrière.  Il  le  nomma  donc  ministre  à  Rome,  sou* 
le  pontificat  de  Clément  XIV.  Aussi  habile  diplomate  que 
jurisconsulte  instruit,  il  fit  régner  entre  les  deux  cours  la 
plus  parfaite  intelligence.  Appelé  au  ministère  d'État,  et 
succédant,  dans  cette  dignité,  à  son  protecteur,  qu'une 
émeute  populaire  avait  fait  exiler  de  Madrid  et  de  l'Es- 
pagne ,  son  premier  soin  fut  d'établir  dans  la  capitale  une 
police  exacte,  et  de  reformer  parmi  le  peuple  une  mul- 
titude d'anciens  usages  qui  dégénéraient  en  abus.  Flo- 
rida-Blanca  eut  souvent  à  lutter  contre  Pilt.  Il  vint  à  bout 
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de  terminer  les  dissensions  politiques  de  l'Espagne  et  du 
Portugal  par  le  double  mariage  de  l'infante  dona  Char- 
lotte avec  le  prince  du  Brésil,  et  de  l'infant  don  Gabriel, 
frère  de  Charlotte  III,  avec  une  princesse  portugaise. 
Ami  des  sciences  et  des  arts,  Florida-Blanca  les  protégea 
durant  tout  le  cours  de  son  ministère;  et  dans  le  même 
temps  qu'il  embellissait  Madrid  par  les  plus  belles  pro- 
menades et  par  des  édifices  publics,  il  instituait  des  écoles 
gratuites  de  toutes  les  sciences ,  accordant  de  riches  ho- 
noraires aux  professeurs  les  plus  renommés.  Il  fui  moins 
heureux  dans  les  guerres  où  il  engagea  son  maître,  par  le 
choix  de  mauvais  généraux  :  celle  d'Alger  en  1777,  et 
celle  de  Gibraltar  en  1782,  coûtèrent  à  l'Espagne  près 
de  80,000  hommes.  Plus  jaloux  d'augmenter  l'autorité 
de  son  maître  que  de  plaire  aux  grands,  il  1rs  traita  sans 
ménagement,  et  s'attira  leur  haine  :  aussi  fut-il  renvoyé 
du  ministère  à  l'avénement  de  Charles  IV  (1792),  exilé 
de  la  cour  et  détenu  au  château  de  Pampelune,  d'où  il 
ne  sortit  que  pour  retourner  dans  un  nouvel  exil.  Appelé 
en  1808  à  présider  les  corlès  extraordinaires,  il  mourut 
le  20  novembre  de  cette  année  à  Sévillc.  11  avait  publié 
plusieurs  traités  sur  la  jurisprudence.  Nous  citerons  seu- 
lement :  Retpuetta  fiscal  tobre  la  libre  disposition,  patro- 
nato  y  protection  immediata  de  S.  M.  en  lot  bienet  occu- 
pado»  a  lot  jetuitas,  Madrid,  1768;  Juicio  imparcial 
tobre  las  lelrat,  en  forma  de  brève,  publieadat  por  la  curia 
romana,  en  que  te  intenta  ditputar  al  temr  infante  de 
l'arma  la  toberania  temporal,  ibid.,  1768  et  1769. 

FLORIDE  (le  marquis  dk  la),  général,  né  à  Madrid 
vers  l'an  1646,  se  distingua  d'une  manière  toute  parti- 
culière en  Flandre  dans  les  guerres  que  l'Espagne  eut  à 
soutenir  contre  Louis  XIV.  Charles  II  ayant  institué  pour 
son  héritier  le  duc  d'Anjou,  qui  prit  le  nom  de  Phi- 
lippe V,  le  marquis  de  la  Floride  reconnut  aussitôt  ses 
droits  et  les  soutint  vaillamment.  Il  se  lit  remarquer  sur- 
tout au  siège  de  Milan  ,  qu'il  défendit  contre  Eugène  de 
Savoie,  et  à  la  batailled'Almanza,  où  il  commandait  sous 
les  ordres  du  duc  de  Vendôme,  et  mourut  en  1714. 

FLORIDI A  (Iacib  MIGLIACCIO.  duchesse  or),  née 
à  Syracuse  en  1772,  venait  de  perdre  son  premier  mari, 
le  prince  de  Partanna,  en  1812,  lorsqu'elle  attira  sur 
elle  les  regards  du  roi  de  Xuplcs,  Ferdinand  I".  Peu 
après  la  mort  de  la  reine  Caroline  d'Autriche,  ce  monar- 
que épousa  en  secondes  noces,  cl  de  la  main  gauche,  cette 
dame  sicilienne,  qui,  à  l'âge  de 43  ans,  avait  conservé  tous 
les  charmes  de  la  jeunesse.  Ce  mariage,  célébré  secrète- 
ment le  27  novembre  1814,  resta  caché  jusqu'au  départ 
du  roi  de  Naplcs  en  1815.  Ce  fut  alors  qu'il  fut  permis 
à  la  nouvelle  épouse  de  Ferdinand  de  prendre  la  livrée  de 
la  cour,  et  de  se  loger  au  château  ;  le  roi  voulut  aussi 
qu'à  l'ancien  titre  de  princesse  de  Partanna  elle  substituât 
celui  de  duchesse  de  Floridia  ,  l'un  des  fiefs  de  la  famille 
Migliaceio.  Si,  comme  femme,  elle  se  montra  exempte  de 
vanité,  elle  cédait  à  l'ambition  comme  mère,  et  elle  em- 
ploya tous  les  moyens  pour  préparer  l'élévation  et  la  for- 
tune de  ses  enfants.  Comblée  des  bienfaits  du  roi,  elle  ne 
lui  survécut  pas  assez  pour  jouir  de  ses  richesses.  Atteinte 
d'une  maladie  inflammatoire,  elle  mourut  à  Naplcs  le 
29  avril  1826. 

FLORIDOR  (Josus  dr  SOULAS,  sieur  de  PRINE- 
FOSSE,  dit),  comédien  français,  né  dans  la  Bric  en  1608, 
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était  d'une  famille  noble.  Il  fit  d'asscx  bonnes  études,  et 
embrassa  d'abord  la  profession  des  armes.  La  compagnie 
du  régiment  de  Romburc,  dans  laquelle  il  servait,  ayant 
clé  reformée,  il  se  décida  à  jouer  la  comédie  et  se  fit 
appeler  Floridor.  Après  avoir  essuyé  sou  talent  en  pro- 
vince, dans  différentes  villes ,  et  à  Paris  dans  la  troupe 
du  Marais,  il  débuta  au  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
où  il  fut  reçu  en  1643.  Cet  acteur  jouait  les  premiers 
ruics  dans  le  tragique  et  dans  la  haute  comédie.  Doué 
d'une  belle  représentation,  d'une  voix  mâle,  touchante 
et  flexible,  il  joignait  à  ces  avantages  physiques  ,  de  l'es- 
prit, de  l'aisance  et  ce  qu'on  appelait  alors  de  belles  ma- 
nières. Vers  la  fin  de  l'année  107 1 ,  cet  acteur  étant  tombé 
malade  se  retira  du  théâtre,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  Sa  femme,  Marguerite  Valore,  était  avec  lui  comé- 
dienne à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Il  ne  parait  pas  qu'elle 
se  soit  jamais  élevée  au-dessus  des  actrices  médiocres. 

FLORIDL'S  (Fraisçois),  habile  grammairien  italien, 
naquit  au  commencement  du  16»  siècle,  à  Dodanco, 
bourg  de  la  province  de  Sabine,  d'où  il  a  été  surnommé 
SaÏHitut.  Il  enseigna,  pendant  quelques  années,  les  lan- 
gues grecque  et  latine  à  Bologne,  se  rendit  en  France, 
à  la  prière  de  François  Ier,  qui  lui  fil  un  accueil  digne  de 
ses  talents ,  et  lui  assigna  une  pension  considérable. 
Floridus  mourut  en  1547,  à  Paris.  On  a  de  lui  :  AjhAo- 
logia  in  Plauti  aliorvmque  poelarttm  cl  linguœ  lalinœ  ca- 
lumniat ores,  Lyon,  1557,  in-4";  Lettionum  suheesivarum 
lihritres,  Bologne,  1539,  in-4";  Adversïis  Slepliani  Do- 
Mi  calumnias,  Rome,  1541,  in-4";  De  Julii  Cœsaris 
prœstantid  libri  tns,  Bile,  1540,  in-fol.;  llomtri  Odysseat 
librioeto  prions  lalinis  versibus  nddili ,  Paris,  1545, 
in-4». 

FLORIDUS.  loyer  FLELRY  (Jilien). 
FLORIFI*  ou  FLOR1AÏNLS  (Marcis-Astomis), 
frère  utérin  de  l'empereur  Tacite,  prétendit  lui  succéder 
cl  se  fit  reconnaître  par  le  sénat  ;  mais  Prohus  ay  aut  été 
proclamé  par  les  légions  d'Orient,  Floricn  marcha  à  sa 
rencontre  et  essuya  un  premier  échec  ,  après  lequel  ses 
propres  soldats  le  massacrèrent,  en  276  de  Jésus-Christ. 
Il  n'avait  régné  que  2  mois. 

FLORIN L.S  (Henri),  pasteur  et  recteur  d'une  école 
à  Tawaslehus  en  Finlande,  et  ensuite  archidiacre  à  Pc- 
mar,  né  dans  le  17"  siècle,  et  publia  Epitome  thea- 
logia,  1667  ;  Nomenclaiura  latino-suetico  l-innica,  1678, 
in-8»  ;  llyperaspiste* ,  seu  defensor  vtrilalis  adwsùs  er- 
r»r«  Joh.  I/eseri,  1694,  in  4*.  Il  donna  aussi  une  édi- 
tion de  la  Bible  en  finnois,  Tuvusa,  1685,  in-4». 

FLORIO  (Fra>çois).  romancier,  né  à  Florence  dans 
le  1 5»  siècle,  était  attaché  en  qualité  de  secrétaire  à  l'ar- 
chevêque de  Tours.  Il  publia,  vers  1475,  De  amorc  Ca- 
milli  et  /Emilim  Antinorum  liber.  Ce  roman  auquel  on 
doit  trouver  joint  celui  de  Léonard  Bruni  d'Arczzo,  De 
amanlibus  in  latinum  ex  lioccacio  translat.,  esl 
'  gothique  de  41  feuillets. 
FLORIO  (Jean),  dit  le  Résolu,  naquit  à  Londres,  sous 
le  règne  de  Henri  VIII.  Ses  parents,  qui  étaient  proles- 
tants, avaient  fui  delà  Vallcline  en  Angleterre;  et  à  l'a- 
vénement  de  la  reine  Marie  au  trône,  ils  furent  obligés 
d'aller  chercher  de  nouveau  un  asile  contre  l'intolérance 
religieuse.  Ce  fut,  à  ce  qu'il  parait,  en  France,  que  le 
jeune  Fforio  reçut  sa  première  .éducation.  De  retour  en 
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Angleterre,  lors  du  rétablissement  du  protestantisme  par 
Elisabeth,  il  vint  résider  à  Oxford,  où  il  enseigna  dani 
l'université  les  langues  française  et  italienne,  et  fut  agrégé 
à  un  collège.  Lorsque  Jacques  eut  monté  sur  le  trône, 
Florio  fut  choisi  comme  professeur  de  ces  langues  auprès 
du  prince  Henri,  et  attaché  au  service  de  la  maison  du 
roi.  Il  fut  aussi  instituteur  et  secrétaire  du  cabinet  de  la 
reine  Anne.  Il  mourut  de  la  peste  en  1025,  Agé  d'environ 
80  ans.  On  a  de  lui  :  Premiers  fruits,  d'où  l'on  peut 
tirer  des  discours  familiers,  de  joyeux  procerbes,  dtsmott 
piquants,  cl  des  maximes  précieuses,  1578,  in-4*;  rt 
1591,  in  8*;  Introduction  parfaite  aux  langues  italiennt 
et  anglaise,  imprimée  avec  l'ouvrage  précédent  ;  Seeimdt 
fruits  à  recueillir  de  douze  arbns  de  goûts  différents,  «util 
délicieux  au  palais  des  Italiens  comme  des  Anglais;  m- 
vis  du  Jardin  de  récréation,  contenant  six  mille  proverbes 
italiens  ,  1591,  iu-8- ;  Dictionnain  Uulicn  et  aiujkv. 
1597,  in-fol. ,  réimprimé  en  1611,  in-fol.,  avec  des  ad- 
ditions sous  le  titre  de  A'oimrnti  Monde  des  Mondes  de  lu 
reine  Anne;  les  Essais  de  Montaigne,  traduits  en  anglais, 
1003,  1013,  1053,  in-fol. 

FLORIO  (Da.mel,  comte),  poète  italien,  très-estiaie 
de  ses  compatriotes  ,  né  en  1710a  L'dine,  mort  dans  u 
même  ville  en  1789 ,  a  recueilli  et  publié  lui-même  f« 
différentes  productions  sous  le  titre  de  Poésie  tarit, 
L'dine,  1777,  2  vol.  in-4-,  figures.  Il  a  laissé  les  trois 
premiers  chants  d'un  poeme  :  Il  Tito,  o  la  Gerusalmmt 
dislrutta.  Les  deux  premiers,  publiés  en  1819,  font  re- 
gretter qu'il  n'ait  pu  terminer  un  poème  qui  promettait 
un  pendant  au  chef-d'œuvre  du  Tasse.  Fahroni  a  puUié 
sa  Vie  dans  les  Yitœ  iltu&triutn  llalorum ,  XVI. 

FLORIO  (François),  frère  aîné  du  précédent,  nxriMl 
à  L'dine  le  5  janvier  1705.  Pourvu  dès  l'âge  de  25  aw 
d'un  canonicat  du  chapitre  d'Aquiléc,  transféré  dqwi» 
longtemps  à  L'dine,  il  mit  à  profit  ses  loisirs  pour  * 
livrer  à  l'étude  de  l'histoire  et  des  antiquités  cecksia*- 
liqucs.  Il  fui  député  trois  fois  à  Rome  pour  régler  la 
différends  qui  s'étaient  élevés  .entre  les  Véniliens  et  la 
maison  d'Autriche  au  sujet  du  patriarcal  d'Aquiléc.  U 
pape  Benoit  XIV  voulut  le  récompenser  du  talent  qu'il 
avait  montre  dans  celle  affaire,  en  le  nommant  à  l'rïtcbf 
d'Adria  ;  mais  Florio  refusa  cet  honneur,  préférant  la 
pince  de  prévôt  du  chapitre  d'IIdinc,  qui  lui  pcrmclt*'' 
de  continuer  ses  travaux  d'histoire  et  de  philosopbif 
L'un  des  premiers  membres  de  l'académie  eedésiasliqoc 
fondée  par  Pévèquc  Denis  Del  fi  no,  il  y  lut  plusieurs  sa- 
vantes dissertations  dont  quelques-unes  sont  impruuée, 
notamment  celle  sur  le  tombeau  de  Gaston  délia  T*rn 
patriarche  d'Aquiléc.  Quoiqu'il  ait  mené  une  vie  ut** 
laborieuse,  on  ne  connaît  de  lui  que  quelques  opuscule 
parmi  lesquels  on  distingue  des  éclaircissements  sur 
chionius,  moine  cité  par  Gcnnadc  dans  les  Seripto*1 
ecdrsiasticw,  chapitre  44;  et  la  Défense  de  la  liberté 
prise  par  Ru  fin  en  traduisant  V  Histoire  d'Eusèbc.  Flor» 
mourut  le  13  mars  1791. 

FLORIOT  (Pierre),  prêtre  du  diocèse  de  Langr»  « 
confesseur  des  religieuses  de  Port  Royal  dcs-Cha»?' 
naquit  en  1004,  et  mourut  à  Paris  le  I"  décembre  1091  • 
On  a  de  lui  :  la  Morale  du  Pater,  Rouen,  1672,  it-P; 
Uomélics  morales  sur  les  Évangiles  de  tous  les  di»**** 
de  Vannée  et  sur  les  principales  fêles  de  \otrtSeif#* 
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Jésus-Christ,  et  de  la  Mainte  Vierge,  Paris,  1677,  1681  et 
i  6*88,  in-8°  ;  Traité  de  la  Messe  de  paraisse,  où  l'un  décou- 
vre tes  grands  mystères  cachés  sous  le  voile  de  la  Messe 
publique  et  solennelle,  Paris,  1679,  in-8-, 

FLORI8  (Pierre-Willi  amso.i),  voyageur,  natif  do 
Dantzig,  fil  pendant  longlemps.  avec  les  Hollandais,  le 
commerce  des  Indes  orientales  •  et  son  expérience  enga- 
gea les  intéressés  de  la  compagnie  anglaise  à  rattacher  à 
leur  service  Après  avoir  conclu  son  engagement  avec  eux, 
il  s'embarqua  le  5  janvier  1610  (V.  S.),  sur  le  navire  le 
Globe,  en  qualité  de  premier  marchand  :  il  arriva  le 

mai  a  la  baie  de  Saldanha,  où  il  avait  ordre  de  cher- 
cher le  ginseng.  Le  0  août  il  était  devant  Paliaealc.  Les 
Hollandais  l'empêchèrent  de  commercer  dans  ce  lieu  :  il 
fut  plus  heureux  a  Pétapoli  et  à  Masulipatnam.  Les 
troubles  qui  suivirent  la  mort  du  roi  lui  firent  quitter 
cette  ville  en  1612.  Il  alla  à  Bantam,  puis  à  Patane,  oh- 
tint  la  permission  de  s'y  établir  et  d'y  bâtir  un  magasin, 
et  envoya  le  Globe  trafiquer  à  Siam.  Il  eut  pendant  son 
séjour  l'occasion  de  sauver  lu  reine  et  les  habitants  des 
furcuis  d'une  troupe  de  révoltés.  Le  24  octobre  1613,  il 
partit  de  celte  ville,  et  arriva  en  décembre  à  Maulipat- 
nam.  II  y  vendit  ses  marchandises  avec  profil.  Le  gou- 
verneur do  Masulipulnam,  entre  autres,  remettait  de  jour 
en  jour  à  s'acquitter  de  ses  dettes  ;  et  ce  délai  qui  retar- 
dait le  départ  des  Aurais  leur  causait  un  préjudice  no- 
table. Floris  prit  en  conséquence  la  résolution  d'enlever 
le  gouverneur  ou  son  fils.  Il  réussit  à  s'emparer  de  ce 
dernier;  et  malgré  les  obstacles  qu'il  rencontra,  il  l'em- 
mena à  bord  d'un  vaisseau  anglais,  à  la  vue  de  3,000  ha- 
bitants du  pays.  Il  fil  en  même  temps  déclarer  au  gou- 
verneur qu'il  ferait  [tendre  son  fils  à  la  grande  vergue  du 
bâtiment,  si  le  seul  Anglais  qu'il  avait  été  oblige  de  lais- 
ser à  terre  recevait  la  moindre  injure.  Le  gouverneur 
n'obtint  son  fils  qu'en  payant  ses  dettes  cl  celles  des  ha- 
bitants de  la  ville  dont  Floris  n'avait  pu  rien  tirer.  Ce- 
lui-ci arriva  à  Bantam  le  3  janvier  1615;  et  après  y  avoir 
réglé  ce  qui  concernait  le  commerce  des  Anglais,  il  en 
partit  le  22  février  :  le  l*r  juin  il  relâcha  à  l'ile  Sainte- 
Hélène,  entra  en  automne  dans  le  port  de  Londres,  et 
mourut  deux  mois  après  son  retour.  La  relation  de  Flo- 
ris est  très-estiméc.  Elle  était  originairement  écrite  en 
hollandais.  Pu  relias  en  a  inséré  une  traduction  abrégée 
dans  le  tome  I"  de  son  recueil  :  cette  version  a  été  tra- 
duite en  français  par  Thévcnot,  tome  lwde  sa  Collection  ; 
il  y  a  fait  beaucoup  de  retranchements.  Prévost  a  publié 
aussi  le  voyage  de  Floris  dans  son  Histoire  des  Voyages. 

FLORIS  (François),  dit  Franc-Flore  ou  Franc-Floris. 
peintre  d'histoire,  né  à  Anvers  en  1520,  fut  surnommé 
par  quelques-uns  le  Raphaël  de  la  Flamlre,  et  par  d'au- 
tres Y  Incomparable.  Son  nom  de  famille  était  deVriendt. 
Cet  artiste,  fils  d'un  tailleur  de  pierre,  prit  le  goût  et 
acquit  les  premières  connaissances  du  dessin  chez  un  de 
ses  oncles  (Claude  Floris),  sculpteur,  qui  l'employait  a 
ciseler  des  figures  sur  des  tables  de  cuivre  destinées  à 
l'ornement  des  tombeaux.  Il  alla  ensuite  étudier  ht  pein- 
ture à  Liège,  cites  Lambert  Lombard.  Le  maître  fut  sur- 
passé par  l'élève  ;  et  celui-ci  revint  à  Anvers,  où  il  établit 
nue  école  qui  attira  une  foule  de  jeuncsgens.  Une  fois  au- 
dessus  du  besoin,  il  partit  pour  l'Italie,  dont  il  parcourut 
les  principales  villes.  Ce  fut  à  Rome  qu'il  se  perfectionna 
Biosa.  esiv. 
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dans  la  connaissance  de  l'antique.  Il  cultiv»  en  même 
temps  les  sciences  et  les  lettres.  Il  peignait  avec  une  faci- 
lité rare  ;  et  les  fumées  du  vin  lui  donnaient  quelquefois 
une  telle  hardiesse  d'exécution,  qu'il  en  était  lui-même 
tout  surpris  lorsqu'il  revoyait  de  sang-froid  son  ouvrage. 
Lorsque  Charles  Quint  fit  son  entrée  à  Anvers,  Franc- 
Floris  eut  la  direction  des  arcs  de  triomphe  élevés  en 
l'honneur  de  ce  monarque.  On  rapporte  à  cette  occasion, 
comme  une  preuve  de  sa  prodigieuse  facilité,  qu'il  pei- 
gnit tous  les  jours  7  figures  en  7  heures  de  temps.  Franc- 
Floris  fut  chargé  des  mêmes  travaux  et  s'en  ncquilta  avec 
le  même  succès,  lorsque  Philippe  II  vint,  à  l'exemple  de 
Charles,  recevoir  l'hommage  des  Anvcrsois.  La  plupart 
doses  ouvrages,  notamment  ses  beaux  Ares  de  Triomphe, 
et  ses  douze  Travaux  d'Henni*,  ont  été  gravés  par  d'ha- 
biles artistes.  On  voit  de  ses  productions  en  Flandre,  en 
Hollande,  en  Espagne ,  et  dans  le  Musée  de  Parts  où  est 
son  tableau  du  Jugement  dernier.  Ses  dessins  sont  rares 
cl  estimés.  Franc-Floris  mourut  en  1570.  Il  avait  été 
reçu  avec  distinction  dans  la  compagnie  des  maîtres- 
peintres  d'Anvers  dès  l'année  1 539,  c'est-à-dire  avant 
qu'il  eût  atteint  l'âge  de  20  ans.  Peu  d'artistes  compté-' 
reut  dans  leur  atelier  un  aussi  grand  nombre  d'élèves  ; 
il  en  avait  plus  de  120,  parmi  lesquels  étaient  ses  deux 
fils,  dont  l'un,  François  Floris,  a  particulièrement  réussi 
dans  les  tableaux  de  petite  proportion.  Le  Musée  de 
Bruxelles  possède  deux  tableaux  de  François  Floris,  dont 
un  Jugement  dernier;  celui  d'Anvers  en  possède  4  dont 
un  représente  la  Chute  des  anges  rebelles. 

FLORUS  (Llcrs-Amn.cus  Jmis) ,  historien  latin, 
éUit ,  selon  l'opinion  la  plus  accréditée,  originaire  d'Es- 
pagne, de  la  famille  de  Séncquc,  et  vivait  sous  le  règne 
de  Trajan  et  d'Adrien.  On  a  de  lui ,  sous  le  litre  A'Epi- 
tome,  la  relation  des  principaux  événements  de  l'histoire 
romaine  depuis  Romulus  jusqu'à  Auguste.  On  lui  attri- 
bue encore  le  poème  intitulé  :  Pcrvigilinm  Veneris  ,  et 
quelques  autres  morceaux  de  poésie  qu'unesaine  critique 
a  jugés  indignes  de  sa  plume.  Il  parait  certain  que  les 
Efiitome  de  Titc-Live ,  également  attribués  à  Florus  ,  ne 
sont  point  de  lui;  et  c'est  à  tort  que  l'on  a  prélcudu  que 
i' h' pi  tome  de  ce  dernier  n'était  qu'un  simple  abrégé  de 
l'histoire  de  Titc-Live.  L'ouvrage  de  Florus  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions.  Les  quatre  premières  paraissent  être 
de  1470-72;  parmi  les  autres  on  recherche  celles  de  Ve- 
nise, Aide,  1518,  1521,  in-8-  (avec  le  Polybc,  traduit 
par  Perroti);  Leydc,  Elzcvir,  1638,  in-12,  inusumDel- 
pliini;  avec  des  commentaires  de  M""  Daclcr,  1726, 
in-4*.  Il  en  existe  plusieurs  traductions  françaises  dont  ta 
meilleure  est  celle  de  l'abbé  Paul,  Paris,  1774,  in-12. 

FLORUS  (Juliis)  ,  célèbre  orateur  gaulois ,  mort  à 
Lyon  l'an  55  ou  56  de  notre  ère ,  p-iralt  avoir  fait  par 
son  éloquence  l'ornement  du  barreau  de  Rome.  Il  avait 
composé  plusieurs  discours  qui  ne  nous  sont  pas  parve- 
nus; mais  Sénèque  nous  a  conservé  quelques  fragments 
de  celui  qu'il  prononça  contre  Flaminicn,  accusé  d'avoir 
fait  mourir  un  prisonnier  pour  satisfaire  la  curiosité  bar- 
bare d'une  courtisane.  Quintilien  parle  aussi  de  Florus 
avec  le  plus  grand  éloge,  chapitre  3,  livre  X  des  Institut, 
de  l'orateur. 

FLORUS  (DmJpAïuvs),  chanoine  du  diocèse  de  Lyon, 
que  l'on  croit  être  le  même  que  Florns  Magister  et  Flo- 
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nu  le  Diacre,  et  que  l'on  suppose  mort  vers  860,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons seulement  :  Poemata  ,  Paris,  1560;  Liber  de  pra- 
destinalione ,  contra  Johanuis  Seoti  erroneat  définition. , 
inséré,  ainsi  que  le  suivant,  Commenlarius,  sive  rxpositio 
in  canonem  missœ,  dans  les  collections  des  Pères. 

FLOTTE  (Jean  -Silvestbe)  ,  professeur  de  philoso- 
phie, mort  à  Metz  en  1829,  a  public:  Leçons  élémentaires 
de  philosophie,  destinées  aux  élèves  de  l'université  qui  as- 
pirent au  grade  de  bachelier  es  lettres,  2  vol.  in-12.  Cet 
ouvrage  fut  accueilli  favorablement;  l'auteur  en  publia, 
Tannée  suivante ,  une  nouvelle  édition ,  revue  et  cor- 
rigée. 

FLOTTWELL  (CKLSSTiK-CHaÉTiEN),  savant  théolo- 
gien, né  à  Kœnigsberg  en  Prusse,  mort  en  1739,  profes- 
seur à  l'université  de  celte  ville,  est  surtout  connu  par  son 
ouvrage  latin  sur  Luther,  considéré  comme  auteur  classique 
dans  Us  langue  allemande ,  koenigsberg ,  4743 ,  in-4\  II 
a  aussi  pris  part  à  la  traduction  allemande  des  Panégy- 
riques et  oraisons  funèbres  de  Flèchier,  Licgnitz,  1749-51), 
6  vol.  in-8°. 

FLOliR  (St.),  premier  évéque  de  Lodève,  martyrisé 
en  Auvergne  vers  389 ,  suivant  les  légendes,  donna  son 
nom  à  la  ville  de  St-Klour. 

FLO  L'UN  OIS  (Jacques),  ministre  de  la  religion  ré- 
formée, né  à  Genève  dans  le  17e  siècle,  fut  nommé  des- 
servant d'une  paroisse  en  Suisse,  et  mourut  en  1693.  Il 
s'était  occupé  de  l'histoire  de  sa  patrie,  et  a  laissé  des 
manuscrits  intéressants,  parmi  lesquels  on  cite  :  Mémoire 
tut  les  franchises  d'Adhcmarut  Fabry;  Extrait  de  l'his- 
toire des  Évéques  de  Genève. 

FLOLRNOI8  (Gbdbok),  de  la  famille  du  précédent, 
fut  admis  au  saint  ministère,  et  nommé  desservant  de 
l'hôpital  de  Genève  en  1 673.  Il  passa  quelque  temps  après 
en  llollande,  y  travailla  en  1685  a  un  journal  intitulé, 
Nouvelles  solides  et  choisies,  cl  mourut  au  commencement  d  u 
18*  siècle.  On  a  de  lui  :  Lettres  sincères,  Cologne,  1681. 
in-12  ;  Réponses  générales  et  dt  retiennes  de  quatre  gentils- 
JkjQnmesjproUilaHts,  avec  des  entretient  sur  les  affaires  des 
Réformes  d»  France,  Cologne,  1682,  in-12;  les  Entre- 
tient des  Voyageurs  tur  mer,  Cologne,  1683,2  vol.  in-12. 

FLOYO  (Jean),  né  dans  le  comté  de  Cambridge,  (Il 
ses  études  sur  le  continent,  et  entra  cbci  les  jésuites  en 
4593.  Ses  supérieurs  l'ayant  renvoyé  en  Angleterre  pour 
y  remplir  les  fonctions  de  missionnaire ,  il  fut  arrêté , 
banni  du  royaume,  et  alla  professer  la  théologie  à  Saint- 
Omcr,  où  il  mourut  vers  le  milieu  du  17*  siècle.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  controverse ,  les  uns 
contre  les  protestants  anglais,  les  autres  relatifs  à  la  que- 
relle des  réguliers,  et  des  prêtres  séculiers  sur  les  droits 
de  la  hiérarchie.  Ces  derniers  furent  publiés  sous  les  noms 
de  Daniel  de  Jciu,  d'Herman  Laerneliut,  et  autres. 

FLOYER  (Jean),  célèbre  médecin  anglais,  né  vers 
1649,  à  Hinters  dans  le  Slaflord,  mort  le  1"  février 
1734  à  Lilchfield,  où  il  ezerçait  son  art  avec  la  plus 
grande  distinction ,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  re- 
commandables,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  An  En- 
quiry  iuio  tke  right  use  of  Batht,  Londres ,  1697,  in-8», 
réimprimé  en  1702  sous  ce  litre  :  Aucient  Ptychrolury 
revivrd,  et  de  nouveau  sous  celui  de  :  Uitt.  of  hot  and 
cold  Ralhiug,  oncient  and  modem,  %vith  an  appendix  by 
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B.  Bagnard,  ib.,  1709,  1715  et  1722;  TresUite  on  the 
atthma,  ib.,  1698,  réimprimé  en  français  un  très-grand 
nombre  de  fois,  et  traduit  par  Jault. 

FLUDD  ou  DE  FLLCT1BUS  (Robebt),  éeuyer, 
docteur  en  médecine  ,  né  à  Hilgalc,  dans  le  comté  de 
Kent,  en  1574,  voulut  d'abord  embrasser  le  parti  des 
armes ,  mais  l'abandonna  bientôt  pour  se  livrer  à  l'étude. 
11  cultiva  les  lettres,  la  philosophie,  la  théologie,  la  mé- 
decine, et  surtout  la  physique,  cl  visita  pendant  6  ans  la 
France,  l'Allemagne  et  l'Italie.  De  retour  dans  sa  patrie  en 
1605,  il  fui  reçu  docteur  en  médecine  à  Oxford  le  16  mai 
de  la  même  année,  et  se  fil  agréger  au  collège  des  méde- 
cins de  Londres.  Il  mourut  daus  cette  ville  le  8  septem- 
bre 1657.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  :  Ulriusque 
Cosmi  metupltytica  ,  phytica  atque  tethuica  historiés  , 
Oppcnhcim,  1617,  in-fol.;  De  super nat.,  nat.,  praterwt. 
et  conlranat.  mkrocormi  hittorid,  ib.,  1019  et  1621  ; 
Summum  bonum,  quod  est  verum  mag'ue,  eabahe  et  alchi- 
miœ  verœ  ae  fratrum  Rostœ- Crucis  suhjectum,  ibid., 
1629,  in-fol. 

FLU  E  (  Nicolas),  personnage  célèbre  dans  les  annales  de 
la  Suisse,  dont  le  véritable  nom  est  LOEWENBRUGGER, 
naquit  à  Saxcln,  canton  d'Unlerwald,  le  21  mars  1417. 
Après  avoir  passé  50  ans  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  civiles  et  domestiques,  devenu  landamman  de  son 
canton,  il  quitta  tout  à  coup  sa  femme  et  son  enfant  pour 
se  retirer  dans  un  ermitage,  où  il  mourut  le  22  mars 
1487.  C'est  lui  qui,  par  son  éloquence  et  le  crédit  que  lui 
donnait  sa  haute  réputation  ,  apaisa  une  guerre  civile 
prèle  à  s'clcrer  entre  les  huit  cantons  et  les  habitants  de 
Soleurc  et  dfe  Frihourg ,  qui  demandaient  a  entrer  dans 
la  fédération  et  à  devenir  le  9*  cl  le  10*,  ce  qu'il  leur  fit 
obtenir  par  le  fameux  pacte  appelé  Convenant  de  Stantx. 
Au  mérite  de  ce  service  réel  les  légendaires  en  ajou- 
tent un  autre  qui  n'est  pas  aussi  certain:  ils  assurent 
que  Nicolas  Flue  demeura  20  ans  sans  prendre  au- 
cune nourriture  que  la  sainte  Cène  qu'il  recevait  tous  les 
mois.  On  a  l'Etpril  et  la  Vie  du  B.  Frère  A  Kolas ,  par 
Foldlin  de  Ticffenau,  2«  édition,  Lucerne,  1808  ,  in-8», 
en  allemand. 

FLURL  (  Matsias  de)  ,  savant  bavarois ,  mourut  le 
27  juillet  1823,  aux  eaux  de  Kissingcn.  On  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages  importants,  parmi  lesquels  la  Descrip- 
tion des  montagius  de  la  Bavière  (Munich ,  1792 ,  grand 
in-8*,  planches)  a  longtemps  été  classique  et  se  lit  encore 
avec  fruit.  Les  autres  sont  :  De  l'influence  que  Ut  scienett 
exercent  tur  la  civilisation  d'un  peuple,  Munich  ,  1798  ; 
Linéaments  premiers  de  l'iùstoire  naturelle ,  ibid. ,  1805- 
1 820,  tomes  1  à  4  ;  De  la  formation  des  montagnes  de  la 
Bavière,  ibid.,  1806,  grand  in-8°. 

FLURY  (Lolis-Nobi),  né  le  20  novembre  1771  à 
Versailles,  occupa  divers  emplois  dans  l'administration, 
fut  consul  eu  Moldavie  en  1803,  devint  en  1804  sous- 
directeur  au  ministère  des  affaires  étrangères,  pois  en 
1814  directeur  des  consulats  et  du  commerce ,  en  1816 
membre  du  conseil  d'État,  et  mourut  le  7  avril  1836.  Il 
a  fait  paraître  en  1833  son  ouvrage  :  De  la  riche***,  ta 
iU:finilion  et  ta  génération  ou  Notion  primordiale  de  l'éco- 
nomie politique,  in-8°. 

FOCKEIMsROCU  (  Guillaume  -Godbsc  a  te  van), 
médecin  d'Amsterdam,  mort  dans  cette  ville  en  1695, 
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s'est  moins  fait  connaître  comme  tel  que  comme  poète 
burlesque»  Vers  1668  il  accepta  un  emploi  dans  un  il  es 
comptoirs  hollandais  h  la  côte  de  Guinée  (St.  George  de 
la  Mine).  Sa  muse  enjouée  ne  l'abandonna  point  dans  ces 
régions  lointaines.  Les  productions  qu'elle  lui  inspira 
portent  dans  le  recueil  de  ses  œuvres  le  nom  de  Thalie 
africaine.  Fockenbroch  singeait  Scarron,  dont  il  a  traduit 
la  Gigantomachie,  et  les  deux  premiers  livres  de  VÉnéide 
travestie  ;  il  a  parodié  de  la  même  manière  les  Églogues 
de  Virgile  :  le  surplus  de  ses  œuvres  contient  des  Epilha- 
lames,  des  Bouquets  de  fêles,  etc.,  ainsi  que  deux  comé- 
dies, V  Amour  aux  Petites-Maisons,  qui  est  resté  au  théâtre, 
en  5  actes,  et  le  Jaloux  embarrassé,  en  un  acte.  Les  œu- 
vres de  Fockenbroch  ont  eu  plusieurs  éditions,  en  I  vol. 
in- 12,  1676;  eu  2  vol.,  1682.  La  meilleure  est  celle 
qu'a  donnée  Abraham  Bogacrt,  en  1700,  2  vol.  in-12. 

FODERÉ  (Jacques),  cordclicr,  né  au  16»  siècle,  à 
Hess  an  dans  la  haute  Maurienne,  embrassa  la  viercligicuse 
à  l'âge  de  16  ans,  fut  successivement  nommé  à  différents 
emplois  de  son  ordre,  et  se  livra  au  ministère  de  la  chaire. 
Il  vivait  encore  en  1623;  mais  on  ignore  l'année  de  sa 
mort.  On  connait  du  P.  Foderé  :  A  vert isuttnent  aux  ar- 
chevêque! et  évéques  de  France,  sur  l'arrêt  rendu  en  1 606 
contre  Us  Rccollets,  Lyon,  1607,  in-8»;  Traité  des  indul- 
gentes, et  confirmation  de  celles  de  St.  François,  ibid., 
161 1,  in  8*  ;  Narration  historique  et  topographique  des 
couvents  de  l'ordre  de  St.-Françoù,  et  des  monastères  de 
S  te. -Claire,  érigés  en  la  province  de  Bourgogne,  ou  de 
St.-Bonatenture,  ibid.,  in-4°. 

FODEKÉ  (Josapn  BssoÎT),  médecin,  ne  le  15  fé- 
vrier 1764  à  Saint-Jean  de  Maurienne  ,  après  avoir  fait 
ses  études  au  collège  de  cette  ville,  se  rendit  à  Turin, 
où  il  reçut  ses  grades  en  médecine ,  et  alla  à  Paris  per- 
fectionner ses  connaissances  par  la  fréquentation  des 
cours  et  des  savants  les  plus  distingués.  Lie  retour  en 
Piémont,  il  fut  nommé  médecin  juré  du  duché  d'Aosle , 
puis  du  fort  de  Bar.  A  la  réunion  de  la  Savoie,  il  fut 
attaché  comme  médecin  à  l'armée  française,  fit  la  cam- 
pagne de  1795  en  Italie,  cl  se  retira  peu  après  du  ser- 
vice. Nommé  professeur  de  physique  à  l'école  centrale  du 
département  des  Alpes-Maritimes,  il  fut  ensuite  médecin 
de  riIôtel-Dieu  de  Marseille.  Le  roi  d'Espagne  Charles  IV, 
pendant  son  séjour  dans  celte  ville,  le  lit  son  médecin 
consultant,  et  depuis  il  remplit  les  mêmes  fonctions  près 
de  Ferdinand  VII  à  Valcnçay.  En  1814,  il  obtint  au 
concours  la  chaire  de  médecine  légale  à  la  faculté  de 
Strasbourg.  Il  l'occupa  pendant  20  ans  avec  un  grand 
succès,  et  mourut  le  4  février  1835,  d'une  maladie 
lente,  occasionnée  par  l'excès  du  travail.  Parmi  ses  ou- 
vrages assez  nombreux,  les  plus  remarquables  sont: 
Mémoire  sur  le  goUre  H  le  crétinisme,  Turin,  1 789,  in-8«, 
réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit  en  allemand  ;  les  Lois 
éclairées  par  les  sciences  physiques,  ou  Traité  de  médecine 
légale  et  d'hygiène  publique,  Paris,  an  VII,  3  vol.  in-8-, 
et  1813,  6  vol.,  avec  le  portrait  de  l'auteur;  cet  ou- 
vrage, le  plus  complet  que  l'on  ait  sur  cette  matière  im- 
portante, gagnerait  encore  à  être  resserré;  Traité  du 
délire,  1816,  2  vol.  in -8";  Voyage  aux  Alpes  maritimes, 
ou  Histoire  naturelle  du  comté  de  Nice,  1821,  2  vol. 
in-8»;  Leçons  sur  Us  épidémies  et  f hygiène  publique, 
Strasbourg,  1822-24,  4  vol.  in-8*. 


FODHAIL  BEN  AIADU  ,  sofi  musulman  très-célè- 
bre, de  la  tribu  de  Temym,  et  originaire  de  Fon- 
dyn,  bourg  de  la  dépendance  de  Thalecan  en  Kboraçan , 
né  à  Samarcand,  exerça  le  méiier  de  coureur,  ou 
même  la  profession  de  voleur  sur  la  route  de  Osour  à 
Scrkhas.Sa  conversion  s'opéra  par  la  vertu  d'un  verset  de 
l'Aleoran,  qui  retentit  û  ses  oreilles,  au  moment  où  il  esca- 
ladait le  murd'une  maison  pour  aller  trouver  sa  maltresse. 
Dès  lors  il  quitta  une  vie  errante  et  désordonnée,  se  livra 

I  l'étude  de  l'islamisme,  vécut  dans  la  retraite,  et  s'aban- 
donna nux  méditations  de  la  mysticité.  Il  vint  à  Koufab, 
où  il  étudia  les  traditions  prophétiques,  et  de  là  il  se 
rendit  à  la  Mecque.  Il  y  fixa  sa  demeure,  et  y  mourut  en 
moharrem  187  de  l'hégire  (803  de  Jésus-Christ). 

FOÉ  (Daniel  dk),  écrivain  anglais,  né  à  Londres  en 
1663 ,  était  fils  d'un  simple  artisan  qui  le  fil  élever 
avec  soin.  Déjà  doué  d'un  esprit  actif,  développé  par  de 
premières  éludes ,  le  jeune  Daniel  ne  tarda  pas  à  éprou- 
ver le  besoin  de  l'exercer  sur  d'autres  objets  que  sur  les 
détails  d'une  profession  mécanique.  Il  n'avait  encore  que 
21  ans  lorsqu'il  publia  un  écrit  intitulé  :  Traité  contre  les 
Turcs.  Les  travaux  littéraires  auxquels  Foé  continua  de 
se  livrer  tic  l'ciupcclièreul  pas  d'exercer  le  métier  de  bon- 
netier, et  de  prendre  également  une  part  active  aux 
affaires  publiques  par  des  pamphlets  dont  plusieurs  se 
font  lire  encore  en  Angleterre.  Ces  publications  appelè- 
rent sur  leur  auteur  la  sévérité  du  parlement.  Foé  com- 
parut à  la  barre  de  la  chambre  des  communes,  cl  plaida 
sa  cause  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'éloquence.  11  fut 
toutefois  condamné  au  pilori,  à  une  détention  de  S  ans 
et  à  une  forte  amende  qui  le  privait  de  toute  sa  fortune. 

II  subit  ce  jugement  avec  résignation,  composa  un  Hymne 
au  pilori,  après  son  exposition ,  et  pendant  sa  captivité 
continua  d'écrire  sur  divers  sujets.  C'est  alors  qu'il  com- 
mença (1704),  l'ouvrage  périodique  intitulé  la  Revuet 
terminé  en  1713  et  formant  9  vol.  in-4°,  devenu  très-rare 
et  dont  il  n'existe  plus  même,  dit-on,  un  seul  exemplaire 
complet.  De  Foé  fut  ensuite  employé  par  la  reine  Anne 
à  plusieurs  missions  secrètes  ,  entre  autres  à  préparer 
l'opinion  en  Écosscpour  l'union  projetée  des  deux  royau- 
mes. Après  avoir  encore  éprouvé  quelques  désagréments 
pour  de  nouveaux  pamphlets,  il  résolut  de  ne  plus  s'occu- 
per que  de  littérature,  et  celte  détermination  lui  procura, 
avec  plus  de  repos,  une  réputation  plus  durable.  Il  mou- 
rut en  avril  1731  à  lslington.  Parmi  ses  ouvrages,  le 
plus  remarquable,  et  le  seul  peut-être  qui  soit  connu  en 
France  et  dans  les  autres  parties  de  l'Europe,  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  la  Vie  et  les  aventures  surprenantes  de 
Robinson  Crusoé ,  Londres,  1719,  traduit  dès  1720  par 
Saint-Hyacinthe  et  van  Effen  ,  et  souvent  réimprimé. 
Aln*  Montmorency-Laval  a  donné  une  édition  du  lexte  an- 
glais avec  une  version  française  interlincaire,  Dumpiorre, 
1797,  2  vol.  in-8*.  Fcutry  en  a  publié  une  imitation 
libre  ou  abrégée  en  1766.  Campe  a  donné  un  Nouveau 
Robinson,  à  l'usage  des  enfants.  Nous  citerons  encore  des 
ouvrages  de  Foé  :  l'Instituteur  de  famille ,  171 B,  1772, 
17*  édition  ;  ta  Vie  et  les  pirateries  du  capitaine  Singteton, 
1720,  roman  dans  le  genre  du  Robinson,  mais  bien  in- 
férieur ;  Histoire  de  Duncan  CampbtU,  1 730;  Histoire  po- 
litique du  diable,  1726;  Système  complet  de  magie,  1727; 
Journal  de  la  peste  de  Londres  $n  1663,  1 722;  Mémoires 
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d'un  cavalier,  1724,5roman  historique  estime;  Voyage  | 
dans  ta  Grande-Bretagne,  continué  par  Richardson  et  d'au- 
tres littérateurs,  8e  édition,  Londres,  4  vol.  in-12;  Nou- 
veau voyage  autour  du  monde  par  une  route  nouvelle , 
1725.  On  a  public  une  édition  de  ses  romnns,  Londres , 
4810,4  vol.  in-4°;  plusieurs  de  ses  pamphlets  politiques 
ont  été  réunis  en  2  vol.  in-8». 

FOÈS  (Anice),  en  latin  Foetius,  célèbre  médecin,  né 
à  Metz  en  1828,  mort  le  8  novembre  1595,  s'attacha 
surtout  à  la  méditation  des  œuvres  dllippocrale  dans 
lesquelles  il  a  eu  le  mérite  d'éclaireir  plusieurs  passages 
obscurs.  On  a  de  lui  :  llippocratis  Coi  liber  stcundus  de 
morbit  vutgaribut,  etc.,  Bâlc,  1500,  in  8",  augmenté  de 
commentaires  fort  estimés;  Phartnacopœia,  medicamciitor. 
omnium  tractationem  et  usum  ex  antùjuorum  medicorum 
prœscriplo  continent,  etc.,  ib.,  1561,  in-8*;  OEconomia 
Jlippocratit,  alphabeti  terie  dittincta,  etc.,  Francfort, 
1588,  in-fol.;  Genève,  1002,  in-fol.,  livre  devenu  classi- 
que. Focs  a  publié  en  outre  une  excellente  édition  des 
OEuvret  complètes  d'Hippocratc ,  grec-latin ,  Francfort , 
1595,  1657,  in-fol. ,  et  Genève,  1675,  2  vol.  in-fol.  : 
cette  dernière  contient  en  outre  VOEconomia  et  les  Glos- 
eairet  d'Érotien,  d'Hérodote  et  de  Galicn.  Son  Éloge  hit- 
torique,  par  Percy,  se  trouve  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, février  1812, 

FOG  EL  (Martin),  en  latin  Fogeliut ,  mal  nomme 
Vooel  dans  quclquesdiclionnaircs,  né  h  Hatnbourgcn  1632, 
étudia  d'abord  la  théologie,  s'appliqua  ensuite  à  la  méde- 
cine, consacra  quelques  années  à  visiter  les  principales 
villes  d'Italie  et  d'Allemagne,  et  revint  en  10(i0  dans  sa 
patrie,  où  il  exerça  son  art  avec  bcaucoup'u'c  réputation. 
En  1672,  il  fut  nommé  professeur  de  logique  et  de  méta- 
physique au  gymnase  de  Hambourg  ;  il  mourut  en  celte 
ville  le  21  octobre  1675.  Le  principal  ouvrage  de  Fogcl 
ne  parut  que  4  années  après  sa  mort;  il  a  pour  titre  : 
Joacltimi  Jugii  pracipuœ  opinionet  phytme pastim  recep- 
Hc,  Hambourg,  1679,  in-4°.  On  connaît  'encore  de  lui  : 
Obtervatio  de  submersis  non  snffiicatis,  insérée  dans  le 
»»»  115  des  Éphéméritles  de  l'Académie  des  Curieux  de 
la  nature.  Morhof,  qui  était  sonaini  particulier,  rapporte 
dans  son Polyhi» ter  (I,  5,47,  pnge  01),  le  détail  de  près 
de  40  ouvrages  qu'il  avait  laissés  inédits,  dont  la  plupart 
étaient  prêts  pour  l'impression,  surtout  VUisloria  l.ynceo- 
rum, en 2 vol.,  et  le  commentaire/Je  Turcarum  nepeuthe. 

FOG  EL  (Chapes-Jean),  fils  du  précédent,  reçu,  en 
1702,  licencié  en  droit  à  Orléans,  exerça  la  jurisprudence 
h  Hambourg ,  sa  patrie,  et  s'y  fit  connaître  par  quelques 
travaux  littéraires. 

FOGEL  (Tiikodorb-Jacqies  cl  Jeas-Heisri)  ,  frères 
du  précédent,  ont  publié  en  commun  une  Notice  tur  plut 
de  300 1/ambourgeois  qui  ont  occupé  det  places  honorables 
hors  de  leur  patrie,  Hambourg,  1733,in-8*,clunc  Notice 
det  ecclésiastiques  qui  te  font  distingués  dant  les  pays  étran- 
gers, 2*  édition  augmentée,  ibid.,  1738,  in-4°.  Ces  deux 
ouvrages  sont  en  allemand.  Théodore-Jacques  a  été  l'édi- 
teur do  la  UUAiothcca  ilamburgtntium  éruditions  et  scrip- 
lis  clarorum,  ibid.,  1738,  in-fol.,  dont  son  père  avait 
laissé  le  manuscrit. 

FOGGIWI  (Pierhe-Frasçois),  prélat  romain,  préfet 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  membre  de  plusieurs 
académies  et  sociétés  savantes  ,  né  à  Florence  en  1713, 


mérita  la  faveur  de  Benoit  XIV  et  de  Clément  XII,  el 
mourut  le  2  juin  1783 ,  laissant  sur  différents  sujets  d'é- 
rudition el  d'antiquités  des  dissertations  savantes  qui 
sont  le  fruit  de  longues  recherches  et  d'un  examen  appro- 
fondi des  manuscrits  du  Vatican.  Los  principales  sont  : 
De  primis  Florentinontm  apostolis,  etc.,  1740,  in-4*  ; 
De  romano  D.  Pétri  itinere  et  episcopaiu ,  ejusque  anti- 
quittimit  imaginihut,  1741,  in  4";  la  Yera  ittoria  di 
S.  Rumulo ,  veteovo  e  proteltore  di  Fiesole ,  1742  ,  in -4". 
On  lui  doit  en  outre  la  publication  du  fameux  manuscrit 
de  Virgile  conservé  dans  la  bibliothèque  des  Médicîs  : 
P.  Viryilii  Ma  rouit  codex  antiquistimut  à  Rufio  Turcia 
Aproniano  dittinelut  etemendatus,  Florence.  1741 ,  in-4"*; 
des  fragments  authentiques  du  calendrier  des  Romains  , 
tirés  en  grande  partie  d'anciennes  inscriptions  dccouvei — 
les  à  Palcslrina ,  et  publiées  sous  le  titre  de  Verrii  F lacd 
faslorum  anni  Romani  reliqtEv  el  operum  fragmenta 
omnia ,  Rome,  1779,  in-fol. 

FOGLIAIU  (Locis),  en  latin  Folianus,  musicien,  né 
à  Modonc,  dans  le  16e  siede,  mort  vers  1539,  dans  un 
âge  peu  avancé,  a  traduit:  Musica  théorie»,  doctè  thnul 
ac  dilucidè  pcrlractata,  in  qud  quamplurct  de  harmonies* 
intervallis  non  priitt  tentatœ  cantinentur  sjieculationrjt, 
Venise,  1529,  in-fol.;  Refuyio  di  dubitanti ;  Flotculi phi- 
losophie A  rittotcUt  et  Averrois.  Il  existe  un  exemplaire 
de  ce  manuscrit  à  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris. 

FOGL1ANI  (Fraxçois),  jésuite,  né  en  1543  dans  la 
Vallcline,  embrassa  la  vie  religieuse  à  l'âge  .de  16  ans, 
cl  mourut  en  1609.  Il  portait  continuellement  un  ciliée, 
et,  chaque  jour,  se  déchirait  le  corps  u  coups  de  fouet. 
L'on  conservait  dons  la  bibliothèque  des  jésuites  à  Rome 
les  nombreux  ouvrages  de  P.  Fogliani ,  parmi  lesquels 
on  cite  un  Traité  de  ta  dévotion  aux  saints  Anges  ;  trait 
mille  Distiques  sur  l'amour  de  Jésus- Christ  ;  un  Recueil  de 
prières  divisé  en  trois  livret. 

FOGLIANI  (Sigishond),  littérateur,  né  à  Bormio 
dans  la  Valtclinc,  au  16*  siècle,  professa  la  rhétorique  à 
Rcggio  avec  une  grande  réputation.  Ou  a  de  lui  :  Episto- 
larum  libri  Y,  Milan,  1579. 

FOGLIAIXI  (Louis),  jurisconsulte,  né  à  Modène  en 
1630,  remplit  pendant  plusieurs  années  la -place  déjuge, 
et  ensuite  colle  de  lieutenant  à  neggio,  où  il  mourut  le 
9  mars  1680.  Outre  des  poésies  é|>arses  dans  différents 
recueils,  on  connaît  de  lui  :  In  obitum  S.  Principis  Al- 
vu-rici  Etlemis,  et  card.  Julii  Mazarhii  etegia,  Rcggio, 
1661,  in-4»;  Saggio  délie  glorie  del  S.  Alfonso  IV,  dut* 
di  Modena,  orazione,  ibid.,  1663,  in-4*. 

FOGLIAHO,  nom  d'une  famille  noble  de  Rcggio, 
dont  plusieurs  membres  exercèrent  la  souveraineté  dans 
cette  ville.  En  1551  ils  cédèrent  celte  seigneurie  an  roi 
Jean  de  Bohême,  et  la  lui  rachetèrent  ensuite  pour  la 
revendre  plus  tard  à  la  maison  de  Gotuaguc,  qui  régnait 
à  Mantoue. 

FOGLIETTA  (Ubbrto),  historien  génois,  un  de» 
meilleurs  écrivains  latins  de  l'Italie  moderne,  né  en  1 51 8, 
mort  en  1581,  avait  été  exilé  de  sa  pairie  à  cause  de  son 
livre  délia  Republica  di  Gcnova,  Rome,  1559,  et  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  auprès  du  cardinal  Hippo- 
lyte  d'Esté  à  Rome.  C'est  dans  celte  ville  qu'il  composa 
et  publia  ses  ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue:  //«»- 
torice  Genuentium  libri  XII,  tradnit  en  italien  par  Fr. 
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Serdonali,  Omîtes,  1597,  in-fol.;  Clarorum  Ligunm 
Elogia,  Rome,  157*,  et  lt>77  avec  augmentations;  De 
cautis  magn  itudinis  Turcarum  imperii;  De  linguœ  latinœ 
usv  cl  prœslantid,  Rome,  I 574 ,  in-8» ,  et  les  opuscules 
suivants  qui  devaient  faire  partie  de  l'histoire  générale 
de  son  temps  depuis  la  guerre  de  Charles-Quint  contre 
la  ligue  protestante  :  De  uicro  fœdere  in  Selimum  ;  De 
expéditions  in  Tripolim;  De  obsidione  metitcnii;  V  Histoire 
de  la  conjuration  de  Fiesque,  du  meurlre  de  P.  L.  Far- 
nèse,  de  la  sédition  de  Aa pies  en  1547,  etc.  Ces  divers 
opuscules  ont  clé  réunis  par  Grevius  dans  son  Thésaurus 
antiquilalum  et  histor.  ilal. 
FO-HI.  Voyes  FOU-III. 

FOIIMANIN  (Viscbnt),  né  le  5  avril  1794  à  As- 
samsladt,  dans  le  grand-duché  de  Rade,  lils  d'un  méde- 
cin distingue,  fitses  études  à  Heihclberg  sous  Ticdmann, 
sur  la  recommandation  duquel  il  Tut  nommé  en  1820, 
professeur  ordinaire  d'analomic  à  l'université  de  Liège. 
Il  s'occupa  de  1827  à  1852  de  la  création  d'un  musée 
onalomiquc  que  le  gouvernement  belge  a  acheté  depuis. 
Fohmann  mourut  à  Liège  le  25  septembre  1857.  M.  Mor- 
ren,  professeur  à  l'université  de  Liège,  a  publié  une 
Notice  sur  ce  savant  qui  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  : 
Dos  Saugadersystem  der  Wirbelthierc ,  Hcidclberg  cl 
Leipzig,  1827;  Sur  la  texture  de  la  cornée  transparente, 
1831;  Sur  les  vaisseaux  lympltatiqucs  de  la  peau,  etc., 
Liège,  1833,  etc.,  etc. 

FOIGHV  (Gabriel),  que  d'autres  nomment  Cogny, 
cordelicr,  né  en  Lorraine  vers  1050,  s'enfuit  de  son  cou- 
vent, et  se  retira  a  Genève,  où  il  lit  profession  publique 
de  la  réforme,  en  1067.  Il  fut  d'abord  attaché  à  l'Église 
dcBlorgcs;  mais  ou  le  chassa  de  celte  ville,  et  il  revint 
à  Genève,  où  il  vécut  quelque  temps  du  produit  des  leçons 
de  grammaire  et  de  géographie  qu'il  donnait  à  des  étran- 
gers. 11  se  maria,  abandonna  sa  femme,  et  se  relira  dans 
tin  couvent  de  son  ordre,  en  Savoie,  où  il  mourut  ,  en 
1092,  dans  un  âge  peu  avancé.  On  a  de  lui  :  V Usage  du 
jeu  royal  de  la  langue  latine,  avec  la  facilité  et  l'élégance 
des  langues  lutine  et  française,  Lyon,  J 076,  in-8°;  1rs 
Aventures  de  J.  Sadeur  dans  la  découverte  et  le  voyage  de 
la  terre  Australe,  Genève,  1070,  in-12,  souvent  réim- 
primées. On  trouvera  d'amples  délails  sur  ce  livre  singu- 
lier dans  le  dictionnaire  de  Rayle,  article  Sadetr,  et  aux 
h"  1441  et  17008  du  Dictionnaire  des  Anonymes. 

FOIGIXÏ  (Jean  os),  imprimeur  à  Reims  dans  le 
16"  siècle,  mérita  la  protection  du  cardinal  de  Lorraine, 
par  son  dévouement  absolu  aux  Guises.  Il  fut  l'un  des 
imprimeurs  employés  par  les  écrivains  du  parti  de  la 
Ligue  ;  mais  la  plupart  des  libelles  sortis  de  ses  presses 
ne  portent  ni  son  nom  ni  sa  marque.  On  a  de  lui  :  la 
traduction  en  français  de  l'Oraison  funèbre  prononcée  à 
Home  aux  obsèques  de  François  de  Lorraine,  duc  Je  Guise, 
par  Jules  Poggius,  Reims,  1503,  in-8";  le  Sacre  et  Cou- 
ronnement du  roi  de  France  (Henri  III),  «wc  les  cérémo- 
nie* et  prières  qui  se  font  en  V Église  de  Reims,  ibid., 
1 575,  in-8». 

FOIGIs  Y  (Jacques  de),  imprimeur,  de  la  famille  du 
précédent,  est  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  Mer- 
veilles de  la  vie,  des  combats  et  victoires  d'Ennine,  citoyenne 
de  Reims,  ibid.,  1648,  in-8*. 

FOIN  ARD(FE8DÉmc-M*UBici!),'avant  ecclésiastique, 


né  a  Couches,  au  diocèse  d'Évreux,  vers  la  fin  du  17» siè- 
cle.-mort  à  Paris,  le  29  mars  1743,  a  écrit  :  Projet 
d'un  nouveau  Bréviaire,  Paris,  1720,  in-12;  Analyse  du 
Bréviaire  ecclésiastique,  Paria,  1726,  in-12;  Breviarum 
reelesiasticum,  Emerick,  172G,  2  vol.  in-8»;  la  Genèse  en 
latin  et  en  français,  Paris,  1732,  2  vol.  in-12,  etc. 

FOI88KT  (Jean  Loi  is-SÊVERiN  ).  né  à  Bligny-sous- 
Beaunc,  département  de  la  Cotc-d'Or,  le  1 1  février  1796, 
composa  des  vers  à  l'agcdc  10  ans.  Au  mois  de  novem- 
bre 1815,  il  alla  à  Dijon,  où  il  suivit  les  cours  de  droit, 
qu'il  acheva  à  Paris  en  1817.  Indépendamment  de  la  ju- 
risprudence, il  avait  cultivé  In  littérature  et  esquissé  en 
vers  le  1"  acte  d'une  tragédie  de  Marie  Sluart,  qu'il 
abandonna  voyant  le  succès  de  celle  de  M.  P.  Lebrun. 
L'année  d'après,  il  disputa  en  même  temps  trois  couron- 
nes littéraires,  cl  obtint  le  prix  proposé  par  la  Société  phi- 
losophique de  Bordeaux  pour  l'Eloge  du  maréchal  d'Or- 
nano,  ancien  gouverneur  de  la  Guicnnc.  Devenu  un  des 
rédacteurs  de  la  Biographie  universelle,  il  se  chargea  des 
articles  de  jurisprudence  cl  des  hommes  illustres  de  l'an- 
cienne province  de  Bourgogne,  sa  patrie.  Foisset  n  ter- 
miné ses  jours  dans  sa  ville  natale,  le  22  octobre  1822. 
Une  notice  sur  Foisset,  publiée  dans  le  Journal  de  ta  Côlc- 
d'Or,  du  9  novembre  1 822,  a  été  reproduite  eu  partie 
dans  ['Annuaire  de  M.  Mahul. 

FOIX  (RAVNOMD-Ror.GR,  comte  de),  fils  cl  successeur 
de  Roger-Bernard  l*r  en  1188,  accompagna  Philippe- 
Auguste  à  la  terre  sainte  en  1191,  se  signala  au  siège 
d'Ascalon  et  à  la  prise  de  Saint  Jean  d' Acre,  cl  revint 
avec  Philippe  lorsque  Richard  Cœur  de  Lion  cul  pris  le 
commandement  de  l'armée  des  croisés.  S'élant  déclaré 
pour  les  Albigeois,  le  comte  de  Foîx  fut  battu  en  diverses 
rencontres  et  dépouillé  de  ses  Étals.  Il  mourut  en  1222  au 
moment  où  il  se  disposait  n  les  reconquérir. 

FOIV  (Rooert-Berxard  III,  comte  de),  poète  fran- 
çais du  13e  siècle,  s'ctanl  ligué  avec  ses  voisins  contre  le 
roi  d'Arngnn  Pierre  III,  fut  fait  prisonnier,  ne  recouvra 
sa  liberté  qu'après  la  mort  de  Picrrc.cn  1285,  et  mourut 
en  1303.  On  trouve  dans  les  anciens  manuscrits  deux 
pièces  de  vers  que  la  colère  lui  inspira  contre  sou  en- 
nemi :  l'abbé  Millol  en  a  donné  un  extrait  dans  son  His- 
toire littéraire  des  troubadours,  tome  II. 

FOIX  (Gaston  III,  comte  de),  vicomte  de  Béarn,  sur- 
nommé Phabus,  né  en  1531 ,  succéda  à  Gaston,  son  père, 
à  l'âge  de  (2  ans,  et  s'illustra  par  sa  valeur  et  sa  magni- 
ficence ;  mais  on  lui  reproche  un  caractère  violent  et  la 
mort  de  son  propre  lils.  Sa  vie  se  passa  dans  des  guerres 
continuelles.  Il  fit  ses  premières  armes  en  1545  contre 
les 


en  1358,  pendant  la  révolte  dite  de  la 
Jacquerie,  il  contribua  à  la  délivrance  du  Dauphin  à 
Mcnux.  Lo  même  année  il  fit  la  guerre  au  comte  d'Ar- 
magnac, qui  manifestait  des  prétentions  sur  le  Béarn, 
puis  au  duc  de  Bcrri.  Il  mourut  en  1590,  laissant  uu 
monument  de  sa  passion  pour  la  chasse  :  c'est  un  livre 
intitulé  :  Phebus  des  déduis  de  la  chasse  des  bestes  sauvai- 
yes  et  des  oyseaux  de  proye,  en  prose  et  en  LXXXV  cha- 
pitres, imprimé  souvent  sans  date,  et  réimprimé  avec 
des  corrections  dans  quelques  éJilions  de  la  Vénerie  de 
Jacques  du  Fouilloux,  Poitiers,  1500,  in-fol.,  etc. 

FOIX  (Pierre  de),  dit  l'Ancien,  cardinal-archevêque 
d'Arles,  né  en  1586,  mort  à  Avignon  en  1464,  fut  dd- 
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puté  par  Benoit  XIII  au  concile  de  Constance,  convoqué 
pour  examiner  les  droits  des  prétendants  au  trône  ponti- 
fical ,  et  contribua  à  l'élection  de  Martin  V.  Légat  du 
nouveau  pontife  près  du  roi  d'Aragon ,  il  convoqua  en 
1 429  un  concile  à  Torlosc ,  et  en  obtenant  la  démission 
de  l'antipape  Clément  VIII  termina  le  schisme  qui  trou- 
blait l'Église  depuis  plus  de  20  ans.  En  1487,  Pierre  de 
Foix  rassembla  un  concile  provincial  à  Avignon,  et  lit 
arrêter  de  sages  règlements  pour  l'administration  des  dio- 
cèses. La  ville  de  Toulouse  lui  dut  la  fondation  d'un  col- 
lège doté  de  25  bourses. 

FOIX  (Punat  dk),  cardinal,  petit- neveu  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1440,  mort  en  1490,  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  importantes  par  le  pape  Sixte  IV, 
s'en  acquitta  avec  succès, apaisa  les  troubles  du  Milanais, 
réconcilia  le  duc  de  Bretagne  avec  Charles  VIII ,  cl  réta- 
blit la  paix  dans  le  royaume  de  Naplcs. 

FOIX  (Catuebime  de)  porta  en  dot  la  Navarre  à  Jean 
d'Albrcl  vers  Tan  1484.  Ses  États  furent  envahis  par 
Ferdinand,  roi  d'Espagne,  et  l'usurpation  fut  sanctionnée 
par  une  bulle  du  pape  Jutes  11. 

FOIX  (Gaston  de),  duc  de  Nemours ,  fils  de  Jean, 
vicaire  de  Narbonnc,  et  de  Marie  d'Orléans ,  sœur  de 
Louis  XII,  né  en  1489,  fut  mis  en  1512  à  la  tète  de 
l'armée  d'Italie,  se  signala  par  ses  exploits,  fut  nommé  le 
Foudre  d'Italie ,  gagna  la  célèbre  bataille  de  Havcnnc  le 
11  avril  1512  à  23  ans,  et  fut  tué  en  poursuivant  les 
vaincus.  Brantôme  a  fait  un  bel  éloge  de  ce  jeune  héros. 

FOIX  (Paix  de),  archevêque  de  Toulouse ,  cl  l'un 
des  plus  célèbres  hommes  d'Étal  de  son  temps,  était  de 
la  famille  illustre  de  ce  nom,  mais  seulement  par  les  fem- 
mes. Il  naquit  en  1 528,  fil  ses  études  à  Paris ,  et  après 
avoir  achevé  sa  philosophie,  se  rendit  à  Toulouse  pour 
y  étudier  la  jurisprudence.  Il  quitta  Toulouse  pour  venir 
à  la  cour  de  Henri  II,  dont  il  acquit  l'estime,  ce  prince 
lui  donna  une  charge  de  conseiller  au  parlement.  11  s'en 
démit  en  1561,  |»our  s'attacher  uniquement  à  la  cour,  et 
auivre  la  carrière  diplomatique  sous  la  protection  de  Ca- 
therine de  Médicis.  Sa  première  ambassade  fut  celle  d'E- 
cosse vers  Marie  Sluarl ,  qui  depuis  |icu  avoil  quitté  la 
France.  A  la  fin  de  1501 ,  Paul  de  Foix  fut  envoyé  en 
Angleterre,  où  il  demeura  4  ans.  Il  fournil  au  roi  les 
moyens  de  retirer  le  Havre  des  mains  des  Anglais ,  et 
empêcha  qu'on  ne  leur  rendit  Cnlnis.  Au  retour  de  cette 
légation,  Charles  IX  te  lit  conseiller  d'État,  cl  le  dépêcha 
vers  la  république  de  Venise,  de  laquelle  il  obtint  le  prêt 
d'une  somme  de  100,000  écus  d'or,  qui  vinrent  forl  à 
propos  pour  satisfaire  les  reilrcs,  ces  Iroupes  ne  voulant 
pas  sortir  de  France  sans  avoir  été  payées.  C'est  pendant 
celte  ambassade  de  Venise  que  Montaigne  dédia  à  Paul 
de  Foix,  qu'il  avait  en  grande  estime,  un  petit  poeme  de 
la  lioétie,  imprimé  depuis;  et  c'est  n  son  retour  que, 
pour  le  récompenser  de  ses  bons  services,  leroi  le  nomma 
conseiller  d'honneur  au  parlement  de  Paris.  Peu  de  temps 
après,  il  le  renvoya  en  Angleterre  négocier  le  mariage 
du  duc  d'Anjou  avec  la  reine  Elisabeth,  et  faire  adoucir, 
s'il  le  pouvait,  le  sort  de  Mûrie  Stuorl,  que  celte  prin- 
cesse tenait  en  prison.  C'est  Paul  de  Foix  qui,  en  1573, 
complimenta  les  ambassadeurs  polonais,  venus  pour  an- 
noncer au  duc  d'Anjou  son  élection  au  royaume  de  Po- 
logne, cl  qui  ensuite  fut  envoyé  pour  remercier,  au  nom 


du  roi  Charles  IX,  les  puissances  qui  l'avaient  fait  coin 
plimcnler  sur  celle  élection.  Paul  de  Foix  devait  d'abord 
aller  en  Italie  et  à  Rome,  passer  de  là  en  Allemagne,  et 
enfin  se  rendre  à  la  cour  du  nouveau  roi  de  Pologne.  11  re- 
tourna quelque  temps  a  près  à  Rome,  par  ordre  de  Henri  III, 
pour  remercier  le  pape,  de  la  part  de  ce  prince,  de  l'hon- 
neur qu'il  lui  avait  fait  de  lui  envoyer  un  légal  pour  le 
complimenter  sur  son  avènement  à  la  couronne  de  France, 
revint  en  France,  cl  continua  d'y  être  employé  dans  des 
affaires  et  des  négociations  importantes.  Il  retourna  à 
Rome  en  1575,  en  qualité  d'aml>assadeur.  L'année  sui- 
vante, Henri  III  l'envoya  en  Guieune,  vers  le  roi  de  Na- 
varre, depuis  Henri  IV,  pour  le  détacher  du  parti  des 
huguenots,  et  l'engager  à  changer  de  religion.  Il  eut 
beaucoup  de  part  à  l'édit  de  pacification,  et  fut  l'un  des 
commissaires  nommés  pour  sou  exécution.  Le  roi  lui 
donna,  eu  1578,  l'ordre  d'accompagner  Catherine  de  Mé- 
dicis, sa  mère,  dans  un  voyage  qu'elle  fit  en  Guienne.La 
reine  l'ayant  congédié  à  Lyon,  comme  elle  retournait  à  la 
cour,  Paul  de  Foix  partit  de  celle  ville  pour  Rome,  oà 
l'appelaient  ses  propres  affaires.  Dès  1581,  pendant  que 
Paul  de  F»ix  était  à  Rome  sans  caractère,  Henri  III,  par 
une  dépêche  du  1 1  mai,  l'y  avail  nommé  son  aml)i5sj- 
deur  ordinaire.  C'était  Grégoire  XIII  qui  alors  était  assis 
sur  le  trône  pontifical.  Paul  de  Foix  mourut  a  la  fin  de 
mai  1 584.  Auger  de  Mauléon  a  publié  lr§  latins  de  Mettirt 
Paul  de  Foix,  archevêque  de  Totuze  et  ambassadeur  ymif  It 
roi  auprès  du  pape  Grégoire  XIII,  au  roi  Henri  III,  vol. 
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FOIX  (François  dk),  en  latin  Flutsas,  duede  Caudale, 
commandeur  des  ordres  du  roi,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, fut  nommé  évoque  d'Aire  en  Gascogne,  et  mourut 
à  Bordeaux  le  5  février  1594  à  90  ans.  Il  a  donné,  avec 
le  secours  de  Jules  Seatigcr,  une  édition  grecque  et  latine 
du  Pimandre  d'Hermès,  Bordeaux,  1574,  in-4*;  une 
traduction  française  du  même  ouvrage,  ibid.,  1574, 
in-8";  une  édition  latine  des  Éléments  d'Euclide,  aug- 
mentée de  III  livres,  Paris,  1578,  1602 ,  in-fol. 

FOIX  (Louis  ne),  architecte,  ué  à  Paris  vers  la  Gn  du 
16»  siècle,  eut  la  direction  des  travaux  du  palais  de 
l'Eseurial.  Il  fut  un  de  ceux  auxquels  l'infant  don  Carlos 
fit  part  du  projet  qu'il  avait  formé  de  s'enfuir  dans  les 
Pays-Bas.  Louis  de  Foix  trahit  la  confiance  du  prince, 
el  contribua  •  le  faire  arrêter.  Mal  récompensé  de  cette 
trahison  par  Philippe  11,  il  retourna  eu  France  peu  de 
temps  après,  fut  chargé  des  travaux  du  port  de  Rayonne, 
Gl  creuser  le  nouveau  canal  do  l'Adour,  et  conslruisil 
ensuitela  lourde Cordouan  à  l'embouchure  dclaGiroude. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

FOIX  (Marc-Antoimb),  jésuite,  né  en  1627,  au  châ- 
teau de  Fabas,  dans  le  dioeèse  de  Couse  rans ,  entra  M 
noviciat  en  1643,  devint  un  théologien  habile,  cl  cultiva 
les  letlrcs  avec  succès.  Il  mourut  au  collégedc  Billon,  vers 
le  milieu  du  mois  de  juin  de  l'an  1687.  On  connaît  délai 
les  ouvrages  suivants  :  l'Art  de  prêcher  la  parole  de 
contenant  les  règles  de  l'éloquence  chrétienne,  Paris,  1687, 
in-12;  l'Art  d'élever  un  prince,  1687,  in-4»,  réimprimé 
en  1688,  sous  le  litre  de  l'Art  de  fortntr  l'esprit  etleeamr 
d'un  prince,  2  vol .  in-12. 

FOIX.  Voyez  CHATEAUBRIAND,  LALTREC 
LESCUN,  LE8PARRE,  SAINT-FOIX. 
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FOLARD  (Jein-Ciuiies  de),  surnommé  le  Végkt 
français,  néle  13  février  1660  à  Avignon,  d'une  famille 
noble,  mais  peu  aisée,  montra  de  bonne  heure  pour  le 
métier  des  armes  un  goût  très-vif  que  développa  la  lec- 
ture des  Commentaires  de  César,  ouvnfge  qu'il  avait  reçu 
en  prix  à  18  ans.  Il  fit  sa  première  campagne  en  1688, 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Berri ,  et  peu  de 
temps  après  obtint  une  lieutenance  dans  le  même  corps. 
C'est  dans  ce  grade  qu'il  commença  la  haulc  réputation 
d'habileté  qui  bientôt  lui  valut  la  confiance  des  généraux 
les  plus  distingué  :  il  s'était  crée,  dès  son  début  sur  les 
champs  de  bataille,  un  système  d'observation  et  d'étude 
dont  il  a  consigné  les  résultats  dans  ses  ouvrages  sur 
l'art  stratégique,  et  ils  n'ont  pas  médiocrement  aidé  Fré- 
déric le  Grand  dans  1rs  savantes  combinaisons  par  les- 
quelles il  prépara  la  révolution  qu'a  depuis  subie  la  tacti- 
que européenne.  Employé  tour  à  tour  en  qualité  d'aide 
de  camp  auprès  du  duc  de  Vendôme,  puis  du  grand 
prieur,  son  frère,  Folard  s'illustra  dans  la  guerre  d'Italie 
par  plusieurs  beaux  faits  d'armes,  notamment  par  la  dé- 
fense de  la  Cassine  de  la  Bouline,  qui  lui  valut  la  croix 
de  Saint-Louis.  Il  servit  ensuite  dans  les  campagnes  de 
Flandre  sous  les  ordres  du  due  de  Bourgogne,  puis  du 
maréchal  de  Villars;  fut  blessé  grièvement  à  la  bataille 
de  Malplaquet,  et  tomba  entre  les  mains  des  Impériaux 
en  se  rendant  à  Aire,  place  dont  il  avait  été  appelé  à 
diriger  la  défense  contre  le  prince  Eugène  :  celui-ci  em- 
ploya vainement  les  offres  les  plus  séduisantes  pour  cor- 
rompre la  loyauté  du  chevalier  Folard,  qui,  après  la 
paix  de  1718,  alla  chercher  successivement  auprès  du 
grand  maître  de  Malte  et  du  fameux  Charles  XII  de  nou- 
velles occasions  de  mettre  en  pratique  les  théories  qu'il 
avait  profondément  méditées,  cl  pour  lesquelles  il  pous- 
sait l'enthousiasme  jusqu'à  s'exposer  à  de  justes  reproches 
d'indiscrétion  et  de  vanité.  Ce  brave  capitaine  mourut 
le  23  mars  1782,  commandant  de  la  place  de  Bourbourg 
et  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Les  idées  du 
chevalier  Folard  sur  la  stratégie,  son  système  des  colon- 
nes et  de  l'ordre  profond,  ont  trouvé  même  de  son  temps, 
des  antagonistes  redon  labiés  ;  mais  quelle  que  soit  leur 
singularité,  il  n'en  faut  pas  moins  convenir  qu'il  avait 
en  quelque  sorte  indiqué  dans  ses  ouvrages  la  méthode 
des  attaques  en  colonnes  serrées,  aujourd'hui  l'une  des 
branches  les  plus  importantes  de  la  tactique.  Celui  des 
ouvrages  de  Folard  qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  et  contri- 
bua surtout  à  rendre  sa  réputation  européenne,  est  17/ii- 
foire  de  Polyfir,  avec  commentaires,  Paris,  1727-1750, 
6  vol.  in-4»,  et  Amsterdam,  1753.  6  vol.  in  4°  :  cette 
édition  est  la  plus  estimée  ;  elle  contient  la  plupart  des 
écrits  de  Folard,  etc.  ;  In  traduction  du  texte  grec  est  de 
dom  V.  Thuilier.  Les  Commentaire*  sur  Polybe  ont  été 
abrégés  et  publiés  séparément  par  Chabot,  Paris,  1787, 
3  vol.  in-4*.  On  trouve  sur  ce  brave  officier  d'amples  dé- 
tails dans  l'ouvrage  intitulé  :  Mémoire  pour  servir  à 
r histoire  de  M.  le  chevalier  de  Folard,  RaUsbonne  (Paris), 
1733,  in-12. 

FOLABD  (François-Melchior),  jésuite,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1683  à  Avignon,  mort  dans  cette  ville  le 
19  février  1739,  s'est  fait  connaître,  sans  beaucoup  y 
gagner,  par  plusieurs  tragédies,  etc.  Il  avait  professé  la 
rhétorique  a  Lyon,  et  était  membre  de  l'Académie  de 
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I  celte  ville.  Ses  tragédies,  au  nombre  de  4,  ont  paru  de 

'  1720  a  1733. 

FOLCHER  (Jean),  né  à  Calmar  en  Suède,  vers  la  fin 
du  17*  siècle,  professeur  de  théologie  à  Calmar ,  puis  à 
Pcrnau  en  Livonie,  se  déclara  pour  les  dogmes  des  pié- 

>  listes,  et  fut  dénoncé  par  un  de  ses  collègues  comme  hé- 
rétique. S'élatil  rendu  à  Stockholm  pour  échapper  aux 
Russes,  qui  avaient  occupé  la  Livonie  ,  il  trouva  chez 
les  théologiens  suédois  une  telle  animosité,  qu'il  fut 
obligé  de  se  réfugier  en  Scanie.  La  cour  le  prit  en  vain 
sous  sa  protection,  et  il  mourut  en  1729,  dans  l'exil  au- 
quel l'avait  condamne  une  assemblée  d'évéques.  On  a  de 
lui  quelques  dissertations  latines,  et  plusieurs  ouvrages 
polémiques  contre  ses  antagonistes. 

FOLOL'l*  (St.),  évoque  Ac  Térouane  en  817,  mort 
le  14  décembre  836,  sauva  les  reliques  de  saint  Berlin 
de  la  fureur  des  Normands  vers  846. 

FOLCUIN  ,  abbé  de  Lobes  sur  la  Sambre,  né  vers 
933  en  Lorraine,  mort  en  990,  a  fait  des  règlements  pour 
la  discipline  de  son  abbaye,  et  laissé  la  Vie  de  saint  Fol- 
cuin,  cvêque  de  Térouane,  insérée  dans  les  Actes  de  l'or- 
dre de  Saint-tienoit,  du  P.  Mabillon  ;  les  Gestes  des  abbé* 
de  Lobes  depuis  la  fondation  du  monastère  au  7«  liecte;  les 
Vies  de  saint  Orner,  de  saint  Bertin,  de  saint  Vinoe  et  de 
saint  SQvin. 

FOLCL'W,  moine  de  Saint-Bertin  dans  le  10*  siècle, 
né  en  Lorraine,  mort  à  un  Age  peu  avancé,  est  auteur  do 
deux  Recueils  de  Chartres,  diplômes  et  autres  monuments 
de  différents  monastères.  On  a  aussi  de  lui  quelques  vers, 
entre  autres  une  Êpitaphe  de  saint  Folcuin,  évique  de 
Térouane,  dont  il  se  disait  parent. 

FOLCZ  (Jean),  poète  allemand,  né  vers  le  milieu  du 
18° siècle,  était  barbier  à  Nuremberg;  il  se  distingua  par 
l'invention  de  plusieurs  rhythmes,  et  fil  imprimer  un 
grand  nombre  de  poésies,  parmi  lesquelles  on  remarque 
son  Histoire  poétique  allemande,  1480,  in-4°de  30  feuil- 
les; c'est  une  histoire  abrégée  de  l'empire  germanique  en 
rimes  allemandes  ;  Vita  Patrum,  vel  liber  colacionum, 
pocmedc297  vers,  1483,  in-fol. 

FOLE>GO  (Jérôme,  dit  THÉOPHILE),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Merlin  Cocaie,  poète  burlesque,  né  à  Man- 
touo  le  8  novembre  1491,  mort  le  9  décembre  1844  au 
couvent  de  Sainte-Croix  de  Compose,  près  Bassano,  a 
laissé  plusieurs  poèmes,  la  plupart  sur  des  sujets  de  dé- 
votion cl  quelques-uns  aussi  dans  un  genre  qu'il  appela 
macaronique,  sans  que  l'on  sache  bien  pourquoi,  entre 
autres  YOrlandino,  publié  sous  le  nom  de  Limcrno  Pi- 
tocco,  Venise,  1826,  in-8"j  la  f/umanità  del  Fiyliuolo  di 
Dio,  in  oltava  rima,  ibid.,  1833,  in-8».  Le  plus  connu 
de  ses  ouvrages  est  son  Opus  tnacaronkum ,  souvent 
réimprimé,  et  dont  l'édition  la  plus  récente  est  celle 
d'Amsterdam  et  Mantouc,  1768-1 771 ,  2  vol.  in-4*,  avec 
sa  Vie  .•  il  en  existe  une  traduction  française  sous  le  titre 
d'Histoire  macaronique  de  Merlin  Cocaie,  Paris,  1606, 
2  vol.  in-12,  réimprimée  en  1832. 

FOLENGO  (Jean-Baptiste),  bénédictin,  frère  du 
précédent,  né  à  Mauloue  vers  1499 ,  mort  le  3  octobre 
1889,  a  laissé  un  Commentaire  sur  les  psaumes ,  Bile, 
1887,  et  un  autre  sur  les  deux  epitres  de  saint  Pierre, 
celle  de  saint  Jacques  et  la  première  de  saint  Jean. 
Cet  ouvrage  a  été  mis  à  l'index.  On  a  cucore  de  lui  une 
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Table  où  les  psaumes  sont  divisés  en  différentes  classes. 

FOLEY  (sir  Thomas),  contre-amiral  anglais,  ne  dans 
le  Pembrokeshirc  en  I7ÎJ7,  entra  fort  jeune  au  service. 
Il  était  déjà  lieutenant  sur  le  vaisseau  le  Prince  George, 
lorsqu'il  prit  part  à  l'action  entre  l'amiral  Rodncy  et  le 
comte  de  Grasse;  en  1793,  il  montait  le  Saint-George  en 
qualité  de  capitaine.  On  le  vit,  en  1797,  prendre  une 
part  active  à  la  bataille  du  cap  Saint  Vincent  ;  et  ce  fut 
lui  qui,  le  1er  août  1798,  après  avoir  renforce  la  flotte  de 
Nelson,  engagea  lu  combat  entre  la  flotte  française  à  la 
bataille  du  Nil,  et  se  distingua  par  son  audace  et  l'habi- 
leté de  ses  manoeuvres.  L'enlèvement  de  la  flotte  danoise 
à  Copenhague  lui  fit  cueillir  de  nouveaux  lauriers,  cl  lui 
assura  l'estime  cl  l'amitié  de  Nelson.  Depuis  1807,  où  il 
fut  élevé  a  la  dignité  de  contre-amiral,  aucune  action 
d'éclat  ne  distingua  sa  carrière;  seulement  des  récom- 
penses pour  ses  services  lui  furent  décernées  à  plusieurs 
reprises.  Il  était  à  Porlsmoulh.  gouverneur  en  rhef,  lors- 
qu'il mourut  le  12  janvier  1835,  âgé  de  70  ans. 

FOLIGNO  (la  D.  A>cèle  de),  née  dans  celle  ville  au 
15»  siècle,  embrassa  la  vie  religieuse  dans  le  tiers  ordre 
de  Saint-François,  se  fit  remarquer  par  sa  modestie  cl  sa 
piété,  et  mourut  le  4  janvier  1509.  On  a  d'elle  plusieurs 
opuscules  publiés  sous  le  litre  de  :  Theologia  crucis,  Pa- 
ris, 1558  et  IGOI  ;  traduit  en  français,  Cologne,  1090, 
in-12.  Saint  François  de  Sales  cl  Bossuet  parlent  avan- 
tageusement des  écrits  de  celle  sainte  religieuse,  dont  la 
Fi'ca  élé  écrite  par  le  P.  J.  Diancone,  Paris,  l(K)i,  in-12. 

FOLIU8  ou  FOLLIUS.  Voyez  FOLLI. 

FOLHES  (Martin)  naquit  à  Westminster,  le  29  oc- 
tobre 1090.  Envoyé  en  France  à  l'université  de  Sauimir, 
après  la  suppression  de  celle  université,  en  janvier  1 69b, 
il  passa  dans  celle  de  Cambridge,  et  a  25  ans  il  fut  reçu 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  New  ton,  qui 
présidait  celte  société,  le  choisit  pour  un  de  ses  vice-pré- 
sidents ;  et,  après  la  mort  de  Newton  et  de  Hans  Sloane, 
Folkes  fut  porté  h  la  présidence.  Élu  en  1729,  membre 
delà  Société  des  antiquaires,  il  en  devint  aussi  prési- 
dent en  1740;  on  le  choisit,  en  1742,  associé  étranger 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris;  en  1740  il  fut  reçu 
docteur  en  droit  de  l'université  d'Oxford.  Il  voyagea  en 
Italie  en  1735,  et  en  rapporta  le  modèle  en  plâtre  de  la 
sphère  antique  du  palais  Farnèsc  à  Rome.  Il  termina  sa 
carrière  le  26  juin  1754.  Il  a  composé  un  grand  nombre 
de  mémoires  sur  le  poids  el  la  valeur  des  monnaies  ro- 
maines; les  mesures  dcscolouncsTrajaueet  Antoninc;  les 
monnaies  d'or  d'Angleterre  depuis  LMouard  III  ;  sur  les 
polypes  d'eau  douce  et  sur  divers  sujets  de  physique.  La 
pluparl  de  ces  mémoires  ont  été  insérés  dans  les  Trans- 
actiont  philosophiques  ;  les  principaux  sont  :  Table  de* 
monnaies  d'or  d' Angklerrc,  depuis  Ut  18»  année  du  règne 
d'Édouard  III,  Londres,  1756,  in-4°,  réimprimé  en 
1748  avec  des  additions  ;  Comparaison  entre  let  mesura 
et  Us  poids  de  France  et  d'Angleterre,  clc. 

FOLLEVILLE  (Gabriel  CUYOT  de),  ecclésiastique 
plus  connu  sous  le  nom  û'Mque  d'Agra,  a  joué  un  rùlc 
pendant  la  guerre  de  la  Vendée  (1793-94)  en  se  faisant 
passer  pour  évoque,  alors  qu'il  n'était  réellement  que 
simple  prêtre,  cl  naguère  vicaire  à  Dol  en  Bretagne. 
Place  à  la  tête  d'un  conseil  supérieur  qui  devait  admi- 
nistrer le  pays  insurgé,  le  prétendu  évéque  uc  répondit 
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pas  a  l'idée  que  les  Vendéens  avaient  conçue  de  lui  ;  ion 
imposture  fut  même  découverte-  par  les  chefs,  mais  les 
circonstances  critiques  où  se  trouvaient  l'armée  empêchè- 
rent qu'on  ne  dévoilât  ce  scandale.  Après  la  déroule  do 
Mans,  l'abbé  de  Follevillc  tomba  entre  les  mains  des  ré- 
publicains, et  périt  sur  Pécha  fa  ud  à  Angers,  le  S  janvier 
1794. 

FOLLI  ou  FUOLI  (Cecilio).  né  en  1 6 1 5,  à  Fanano, 
sur  les  Alpes  modenaises,  alla  étudier  la  médecine  à  l'u- 
niversité de  Padoue,  et  y  obtint  le  doctorat.  De  reloor  à 
Venise,  il  fut  créé  chevalier,  et  promu  à  la  chaire  d'ana- 
tomic,  qu'il  remplit  honorablement  jusqu'à  sa  mort.  On 
a  de  lui  :  Satiquiuis  à  dextro  in  sinistrum  eordit  vtntri- 
culnm  drftuenlis  facilis  reperla  via,  Venise,  1639,  in-4"; 
Nova  auris  interna  dehneatio,  Venise,  1645,  in-4*.ng.; 
Discorto  sopra  la  generazione  e  l'uso  délia  pinguediite, 
Venise,  1644,  in^".  L'auteur  fait  de  vains  efforts  pour 
prouver  que  la  graisse  n'est  pas  sécrétée  par  le  sang. 

FOLLI  (François),  médecin  de  la  cour  de  Cosmc  III 
à  Florence,  né  le  3  mrri  1624  au  château  de  Poppi  en 
Toscane,  mort  à  Citcrna  en  1685,  est  auteur  des  oron- 
ges suivants  :  Recrcatio  phytica,  in  qud  de  sanguin**  tt 
omnium  vivent ium  univers,  analogied  eireulatione  t 
fur,  Florence,  1065,  in-8";  Dialogo  intorno  allai 
délia  vile,  ibid..  1670,  in-8%  ouvrage  cité  par  Gambi 
dans  la  .Série  di  test»;  Stadera  tuedica,  etc.,  Florence, 
1680,  in-8*  :  dans  cet  écril  Fotli  se  donne  pour  l'inven- 
teur de  la  transfusion  du  sang;  mais  on  sait  que  cette 
invention  appartient  h  Libavius.  L'Éloge  de  Folli  a  été 
écrit  par  A.  F.  Durazzini. 

FOLLIE,  né  à  Paris  en  1761,  s'étant  cmharqoé  » 
Bordeaux  sur  le  navire  le*  Deux  Amis  qui  fil  aaufrajT*' 
sur  la  côte  d'Afrique  le  17  janvier  1784,  fut,  arec  le 
reste  de  l'équipage,  réduit  chez  les  Mores  dans  une  cruelle 
captivité.  Follic,  rendu  enfin  a  sa  patrie,  publia  la  rela- 
tion de  ses  malheurs  sous  le  lilre  de  Voyage  dans  let  dé- 
serts du  Sahara,  Paris,  1792,  in-8»  de  171  pages,  traduit 
en  allemand  par  J.Rcinhold  Forster,  Berlin,  1795,  iu-S*. 

FOLLIE  ( Lot' is- G u ill aime  de  la),  chimiste  né  en 
1733,  mort  en  1780  à  Rouen,  sa  patrie,  a  fourni  à  l'Aca- 
démie de  celte  ville,  dont  il  était  membre,  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  chimiques,  et  public  :  le  Philosophe  m* 
prétentions,  ou  l'homme  rare,  ouvrage  physique,  chimi- 
que, politique  cl  moral,  etc.,  Paris,  1775,  in-8%  traduit 
en  allemand,  Francfort,  1781,  in-8«. 

FOLLIN  (Heuman),  médecin  frison  du  17»  siècle, 
exerça  pendant  plusieurs  années,  avec  distinction,  l'em- 
ploi de  médecin  physicien  de  la  ville  de  Bois-lc-Due,  et 
fut  appelé  en  qualité  de  professeur  à  Cologne.  On»  «I* 
lui  :  ^mtifrfnwm  Antonianum,  seu  luis  ptstifera  f*q*' 
Anvers,  1618,  in-8",  clc. 

FOLLIN  (Jbas),  fils  du  précédent,  né  à  Bois-lc-Dw, 
pratiqua  la  médecine  comme  son  père,  el  publia  àeux 
espèces  de  manuels  qui  ont  joui  de  quelque  réputation  : 
Synopsis  tuendw  et  commanda  bonœ  valetudinis,  Bw*- 
Ie-Duc,  1646,  in-12,  ib.,  1648,  Cologne,  1648,  io-Ui 
Tyrocinium  mtdicinw  praeticœ,  ex  probalissimis  «urJorihtf 
digestwn,  Cologne,  1648,  in-12. 

FOLQUET ,  en  lalin  Fulco ,  en  italien  FoUhette ,  *t 
de  Marseille,  troubadour  du  12*  siècle,  naquit  dans  «ne 
petite  maison,  près  de  Gènes,  vers  l'ai»  1153.  A  la  mort 
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d'Alphonse  son  père,  Folquet  passa  en  Orient,  au  temps 
de  l'empereur  Emmanuel  Comnène,  vers  l'an  1179, 
pour  servir  en  Syrie  dans  l'armée  chrétienne.  Fol  quel 
fut  dans  les  bonnes  grâces  de  Richard  Ier,  roi  d'Angle- 
terre, de  Raimond  V,  comte  de  Toulouse,  et  plus  long- 
temps encore  dans  celles  du  prince  Barrai  de  Boulx,  sei- 
gneur de  Marseille.  Il  fut  chassé  de  la  cour  de  Barrai  par 
le  jaloux  mari  qui,  peu  de  temps  après,  répudia  sa 
femme,  laquelle  mourut  de  douleur  vers  Pan  4193. 
Frappé  de  cette  mort,  Folquet,  après  avoir  visité  la  cour 
du  roi  Richard  Cœur  de  Lion ,  celle  de  Raimond  V, 
comte  de  Toulouse,  d'Alphonse  II,  roi  d'Aragon,  le 
même  qui  régnait  déjà  en  Provence ,  et  d'Alphonse  IX , 
roi  de  Castille,  ayant  d'ailleurs  perdu  plusieurs  protec- 
teurs, se  relira ,  en  1 196,  un  an  avant  la  mort  de  Bar- 
rai, dans  un  monastère  de  l'ordre  de  Cilcaux ,  et  fut 
nommé  ahbé  de  Toronet,  près  du  Lue,  diocèse  de  F  ré- 
jus.  En  1305  il  fut  tiré  de  sa  solitude  monacale  pour  être 
placé  sur  le  siège  épiscnpal  de  Toulouse  ;  il  se  déclara  le 
persécuteur  de  la  nouvelle  secte  des  Albigeois,  et  alla  à 
Rome  demander  au  pape  de  nouveaux  missionnaires,  en 
remplacement  de  ceux  que  saint  Dominique  avait  amènes 
à  Toulouse,  et  qui  étaient  morts.  Le  comte  de  Foix  ac- 
cusa le  zélé  prélat,  au  concile  de  La  Ira»  ,  d'avoir  livré  la 
ville  de  Toulouse  au  pillage ,  et  d'avoir  fait  périr,  de 
concert  avec  le  légal  et  Simon  de  Montfort,  plus  de 
10,000  habitants;  mais  il  se  justifia  et,  en  1217,  il 
augmenta  sa  juridiction  temporelle  par  la  cession  de 
80  villages  que  le  même  Montfort  fit  à  Pévéché.  La  paix 
de  1239  ayant  été  signée,  Folquet  resta  dans  ses  fonc- 
tions épiseopates  :  il  mourut  à  Toulouse,  le  jour  de  Noël 
4231.  M.  Grégory  a  lu,  le  a  juillet  1836,  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut  de  Paris , 
une  notice  fort  étendue  sur  le  troubadour  Folquet. 

FOLQUET  DE  ROMANS,  troubadour  du  13*  siè- 
cle, vécut  successivement  en  Italie,  à  la  cour  de  Frédé- 
ric II,  à  celle  du  marquis  de  Moulferrat,  à  Savoueauprès 
du  seigneur  de  Carrct,  et  fut  un  des  poètes  qui  cherchè- 
rent à  enflammer  le  zèle  dos  princes  chrétiens  pour  les 
croisades.  Il  reste  de  lui  16  pièces,  dont  Raynouard  a 
publié  quelques-unes  dans  le  tome  IV  du  Choix  det poésk$ 


FOLQUET  DE  LLI>EL ,  autre  troubadour  du 
43e  siècle,  n'est  connu  que  comme  autour  de  4  pièces 
dédiées  à  Henri,  comte  de  Rodez,  et  d'une  satire  intitulée: 


de  la  vie 


dans  laquelle  il  se 


excessivement  dévot  envers  la  sainte  Vierge. 

FONCEM  AGÎSK  (Etions  LAUREAULT  de),  savant 
littérateur,  né  à  Orléans  en  1694,  passa  quelques  années 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Rentré  dans  le  inonde, 
il  fut  admis  en  173*2  à  l'Académie  de*  inscriptions  dont 
il  devint  un  des  membres  les  plus  utiles,  et  en  1757  a 
l'Académie  française.  Il  était  alors  sous-gouverneur  du 
duc  de  Chartres,  place  dont  il  se  démit  en  1758,  et  mou- 
rut le  26  septembre  1779.  On  a  de  lui,  dans  le  Recueil  de 
l'Académie,  des  dissertât  ions  pleines  dcgoutetd'érudilion. 
II  est  particulièrement  connu  par  la  longue  polémique 
qu'il  soutint  avec  avantage  contre  Voltaire  au  sujet  de 
l'authenticité  du  testament  du  cardinal  de  Richelieu.  Tout 
ce  que  Foncemagnc  n  écrit  sur  celte  matière  se  trouve 
réuni  dans  la  iMtre  jointe  à  l'édition  donnée  par  Marin 
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des  Maximct  d'État ,  ou  Testament  politique  du 
de  Richelieu,  Paris.  1764,  2  vol.  in-8*. 

FONCER  ET  <FaA*çois  DAVIET  db),  géomètre,  né  à 
Tbonon  en  1734,  a  donné  à  l'Académie  des  sciences  de 
Turin,  dont  il  était  membre,  plusieurs  mémoires  sur  Pa- 
nalysc  algébrique,  les  principes  généraux  de  la  mécanique 
et  l'analyse  transcendante  :  il  parait  que  la  partie  analy- 
tique de  ces  mémoires  lui  avait  été  fournie  par  le  célèbre 
Lagrangc,  son  maître.  Fonccnel  acquit  la  réputation  d'un 
bon  géomètre,  et  fut  placé  à  la  tète  de  la  marine  sarde, 
puis  chargé  du  corn  maudenicn  t  de  V  il  lefra  nchc .  Lors  de  Pin  • 
vasion  du  comté  de  Nice  par  les  Français  en  1792,  ayant 
rendu  la  place  sans  se  défendre,  d'après  des  ordres  supé- 
rieurs, il  fut  jeté  dans  un  cachot  cl  y  rcsla  plus  d'un  an. 
Il  mourut  à  Casai  en  août  1799.  La  plupart  de  ses  écrits 
se  trouvent  dans  les  M  tactil,  phys.  mat/tetn.  Taurin.,  etc., 
Turin,  1759. 

FONDOLO  (Gaukino),  tyran  de  Crémone  de  1406  à 
1420,  était  un  simple  soldat  de  fortune  attaché  à  la  fa- 
mille Cavalcabo,  qui  pendant  longtemps  avait  été  à  la 
tétc  du  parti  guelfe  à  Crémone.  Ugolin  Cavalcabo  fut  dé- 
livré d'une  prison  où  il  avait  été  longtemps  retenu, 
déclaré  seigneur  de  Crémone,  et  mis  a  la  tète  d'une  figue 
formée  contre  les  Visconti.  Gabrino  Fondolo  fut  nommé 
son  lieutenant;  on  lui  donna  le  commandement  de  la 
forteresse  de  Crémone  et  celui  de  plusieurs  châteaux.  Ce- 
pendant Ugolin,  ayant  été  fait  prisonnier  en  1404,  trouva 
en  1406,  lorsqu'il  recouvra  sa  liberté,  un  de  ses  cousins, 
nommé  Charles,  qui  s'était  emparé  de  la  seigneurie  de 
Crémone  pendant  sa  captivité,  et  qui  ne  voulait  point  la 
lui  rendre.  Une  guerre  eivile,  également  ruineuse  pour  la 
famille  Cavalcabo ,  pour  l'Étal  de  Crémone  et  pour  le 
parti  guelfe,  allait  s'allumer  entre  eux,  lorsque  Gabrino 
Fondolo  offrit  sa  médiation,  comme  serviteur  de  toute  la 
famille.  11  Invita  les  deux  Cavalcabo,  avec  lous  leurs  pa- 
rents, tous  les  chefs  du  parti,  tous  les  hommes  considérés 
dans  PÉiat,  à  un  grand  repas  qu'il  leur  donna  dans  la 
forteresse  le  26  juillet  1 401$.  Tout  à  coup  il  se  leva  de 
table,  cl,  à  ce  signal  convenu,  ses  gardes,  se  précipitant 
dans  la  salle,  commencèrent,  par  son  ordre  et  sous  ses 
yeux,  une  horrible  boucherie.  Tous  les  Cavalcabo ,  avec 
70  citoyens  de  Crémone,  furent  massacrés,  leurs  corps 
jetés  à  la  voirie;  et,  au  milieu  de  ce  carnage,  Gabrino 
Fondolo  se  fit  proclamer  seigneur  de  Crémone.  Les  ta- 
lents de  Gabrino  et  son  audace  lui  firent  conserver  long- 
temps la  seigneurie  dont  il  s'était  emparé  par  une  aussi 
effroyable  trahison.  Il  fit  la  paix  avec  le  duc  de  Milan,  et 
se  joignit  même  à  lui  contre  Otlobon  Fcrzi,  autre  usur- 
pateur non  moins  cruel  que  lui,  qu'il  battit  près  deCas- 
tellclto  le  19  juin  1408.  Il  accueillit  dans  Crémone,  eu 
4413,  l'empereur  Sigismond  et  le  pape  Jean  XXIII,  qui 
venaient  prendre  des  mesures  pour  le  futur  concile  de 
Constance;  il  les  conduisit  lous  deux  au  sommet  de  la 
haute  tour  de  la  cathédrale  pour  leur  montrer  les  vastes 
plaines  de  la  Lombardie.  Sigismond  lui  accorda  le  vica- 
riat impérial  de  Crémone,  cl  légitima  ainsi  son  usurpa- 
lion.  Cependant,  lorsque  le  duc  de  Milan  eut  commencé 
à  se  relever  de  son  abaissement,  par  les  talents  et  l'acti- 
vité du  brave  Carroagnola,  Gabrino  Fondolo  fut  des  pre- 
miers exposé  à  ses  attaques.  Il  se  défendit  avec  vaillance 
de  1417  à  1430.  Il  vendit  alors  Crémone  au  duc  de  Mi- 
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lan  pour  le  prix  de  55,000  florins,  se  rclirant  an  chu 
(eau  de  Casliglioue,  donl  il  se  réserva  la  propriété.  C'est 
là  qu'ayant  été  trahi  par  son  ami  et  son  coropere  Oldrado, 
officier  du  duc  de  Milan,  il  fut  enlevé  en  1425,  cl  conduit 
à  Milan,  où  il  fut  coudamné  a  perdre  la  (êle  sur  un  écha- 
faud.  Comme  le  confesseur  de  Fondolo  s'approchait  de  lui 
sur  IVchafaud  pour  l'exhorter  à  la  repentance  :  •  Je  me 
repens  en  effet ,  s'écria  Fondolo,  et  d'une  faute  irrépa- 
rable, j'ai  tenu  l'Empereur  et  le  pape  au  haut  de  ma  tour 
de  Crémone  ;  j'aurais  pu  les  précipiter  tous  deux  en 
bas,  et  m'acquérir  ainsi  une  gloire  immortelle,  j'ai  laisse 
échapper  celle  occasion  unique  de  m'illustrcr  à  jamais.  » 

FONFRÈDE.  Yoye:  BOYER-FONFRÈDE. 

FOIS 8  (Jacques  de  la),  poète,  né  daus  l'Anjou  vers 
4580,  est  principalement  connu  par  l'ouvrage  intitule  : 
le  Dauphin,  Paris,  1009,  in-8* ;  Discours  sur  la  mort  de 
Henri  le  Grand,  Paris,  lGJ0,in-8«. 

FON SECA  (Pierre  de),  d'une  ancienne  famille  de 
Portugal,  fut  fait  cardinal  en  1400  par  Benoit  III,  et 
confirmé  par  Martin  V,  qui  l'employa  comme  légat  près 
de  l'em|>ercur  de  Constantinoplc.  Il  mourut  en  14Î2. 
après  avoir  rempli  plusieurs  autres  missions  importantes. 

FONSECA  (JuAN-HoDRiot  E  de),  evéquede  Burgoset 
membre  du  conseil  de  la  reine  Isabelle,  né  à  Scvillc  vers 
1452,  mort  eu  1550,  fit  tout  ce  qui  dépendit  de  lui  pour 
empêcher  et  pour  entraver  l'expédition  de  Christophe 
Colomb,  et  s'opposa  constamment  à  l'adoption  des  me- 
sures sollicilées  par  Las  Casas  pour  l'amélioration  du  sort 
des  Indiens  ;  c'est  lui  qui  disait  que  pour  convertir  ces 
peuples  il  fallait  un  baptême  d'eau  ou  de  sang. 

FONSECA  (Antoine  da),  né  à  Lisbonne  en  1517, 
mort  en  1588,  était  fils  d'Antoine  Correa,  fondateur  du 
couvent  de  Sainte-Anne  dans  la  ville  de  Viann.  Après 
avoir  pris  l'habit  de  Saint-Dominique,  il  vint  à  Paris,  et 
étudia  en  Sorbonuc.  Fonseca  prit  possession  de  la  chaire 
d'Écriture  sainte,  à  l'université  de  Cuïmbrc,  en  i!i4i.  Il 
avait  à  peine  22  ans  lorsqu'il  composa  \vs  gloses,  on  notes 
marginales  jointes  à  V  Interprétation  du  Petitateuque  par 
k  cardinal  Cajclan,  Paris,  1 550,  in-folio. 

FONSECA  (Antoine),  médecin,  né  à  Lisbonne,  pu- 
blia en  1025  à  Matines,  un  traité,  De  epidemid  febrili, 
à  propos  d'une  maladie  épidémiqne  qui  avait  ravagé  les 
troupes  espagnoles  dans  le  bas  Palatinat,  en  1 620  et  1021 . 

FONSECA  (Pierre  da),  jésuite,  surnommé  VAristole 
portugais,  ne  à  Corlizada  en  1 528,  mort  le  4  novembre 
1599,  professeur  à  l'université d'Évora,  fut  élevé  aux  pre- 
mières diguités  de  sou  ordre,  nommé  membre  du  conseil 
des  ministres  de  Philippe  II,  et  chargé  de  diverses  négo- 
ciations importantes  par  le  pape  Grégoire  XIII  ;  ou  a  de 
lui  un  Commentaire  latin  sur  Ut  Métaphysique  d'Arislotr, 
4  vol.  in-fol.;  Instituliones  dialeclica,  Lisbonne,  1504. 

FONSECA  (Rodruhe)  ,  célèbre  médecin  portugais, 
professeur  à  Pisc,  puis  à  Padouc,  où  il  mourut  en  1022, 
a  laisse  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  dont  plusieurs 
sont  encore  estimés  ;  les  principaux  sont  :  De  cntculorum 
rtmediis  qui  in  renibus  et  in  vasictl  gignuntur,  Rome, 
1586,  in-4° ,  De  venenis  torumquecuratione,  ibid.,  1787, 
in-4*;  Dehominis  excrementis,  Pisc,  1615,  in-4»;  Opus- 
culum  quo  adolescentes  ad  medicinam  facitè  capescendain 
instruuntur,  etc.,  Florence,  1596,  in-4°;  De  tuendû  «w- 
letudinr  et  producendà  vitd,  ibid.,  1602,  in-4*,  traduit 
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en  italien  par  Policicu  Ifaneini,  ibid.,  1605,  in-4*;  Con- 
tultationes  medkœ ,  etc.,  Venise,  1618,  in-fol. 

FONSECA  (Gabriel),  médecin  portugais,  neveu  tlu 
précédent,  né  à  Lamcgo,  professa  la  philosophie  à  Pise  et 
la  médecine  à  Rome,  devint  archiatre  du  pape  Inno- 
cent X,  et  mourut  en  1608  ;  ou  a  de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages :  OEconomia  medici  ;  Convivia  medkinaJia ,  etc. 

FONSECA  (Éléonore  PIMENTEL,  marquise  db  >. 
necà  Naplesen  1708,  d'une  des  premières  familles  de  celte 
ville,  épousa  à  1 7  ans  le  marquis  de  Fonseca,  et  fut  choisie 
comme  dame  d'honneur  de  la  reine  Caroline.  Éléonorc 
ne  larda  pas  à  être  disgraciée.  Elle  se  consola  par  l'élude, 
et  cultiva  lu  botanique  cl  diverses  branches  de  l'histoire 
naturelle  ;  elle  aida  même  le  célèbre  Spaltanzani  dans  ses 
recherches  et  dans  la  découverte  des  vaisseaux  lympha- 
tiques. En  1799,  à  l'approche  de  l'armée  française,  elle 
résista  aux  lazEaroni  qui  massacraient  (ous  les  partisans 
des  Français.  Après  les  succès  du  cardinal  Ruflb,  la  mar- 
quise de  Fonseca,  qui  n'avait  point  quitté  Kaplcs,  fut 
arrêtée,  jetée  dans  un  cachot  cl  pendue  le  20  juillet  1790. 
Elle  avait  créé  le  Moniteur  napolitain,  journal  dans  lequel 
elle  attaquait  la  famille  royale  et  surtout  la  reine ,  dout 
elle  avait  personnellement  à  se  plaindre. 

FONSECA  FIGUEIREDO  Y  SOI  SA  (Joscm- 
Mabic),  franciscain  portugais,  né  à  Évora  le  5  décembre 
1690,  mort  le  14  avril  1760,  fut  successivement  théo- 
logien de  Benoit  XIII  au  concile  de  Latran,  consul  leur 
des  congrégations  sacrées ,  président  de  salines  à  Rome, 
conseiller  aulique  de  l'empereur  Charles  VI,  chargé  d'af- 
faires du  roi  de  Sardaigne  et  son  plénipotentiaire  sous 
les  pontificats  de  Benoil  XIII,  de  Clément  XII  et  de  Be- 
noit XIV,  enfin  évoque  de  Porto  et  membre  de  plusieurs 
académies.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  en  espagnol  et 
en  italien  ;  les  principaux  sont  :  Jura  romance  proviu- 
ciœ  super  eeelesiam  aracœlitanam ,  etc.,  Rome,  1719, 
in-fol:  Exceltncias  y  virludes  del  apostolo  de  las  Indias 
S.  Francisco  Solano,  ibid.,  1727,  in-8"  ;  Tabulât chronolo- 
giaf,  etc.,  sanciorum  ponlificum,  cardinalium,  etc.,  ibid., 
1757,  in-fol. 

FONSECA  SOARÈS  (Antoine  da),  ne  à  Vidiguicra, 
en  Portugal,  le  25  juiu  1651 ,  quilU  le  collège  d'Évora 
pour  le  service,  et  se  jeta  longtemps  dans  les  excès  les 
plus  condamnables.  Poursuivi  pour  crime  d'homicide,  il 
passa  au  Brésil  ;  mais  en  changeant  de  climat,  il  ne  chan- 
gea pas  de  mœurs.  La  lecture  d'un  volume  de  Louis  de 
Grenade,  qui  par  hasard  se  trouva  sous  sa. main,  le  fit 
rougir  des  désordres  où  il  était  plongé.  Dans  un  moment 
de  componction,  il  fil  vœu  de  prendre  l'habit  de  corde- 
lier,  et  pour  l'accomplir,  revint  eu  Portugal.  Il  entra, 
le  18  mai  1662,  dans  le  couvent  des  cordeliers  d'Évora , 
et  prit,  en  religion,  le  uom  de  frère  Antoine  das  Cuagas 
(des  Plaies).  Après  avoir  étudié  avec  soin  la  philosophie 
et  la  théologie,  il  se  livra  tout  entier  aux  fonctions  de 
l'apostolat;  il  parcourut  le  Portugal  et  une  grande  par- 
tie de  la  Caslillc.  Le  régeut  lui  offrit,  en  1679,  levèehé 
de  tamego ,  qu'il  refusa.  Fonseca  mourut  à  Varalojo  le 
20  octobre  1682.  Le  P.  das  Chagas  a  écrit  beaucoup  de 
traités  ascétiques,  les  Étincelles  de  l'amour  divin,  U  Fouet 
des  pédteurs ,  le  Bouquet  spirituel  composé  avec  les  /leurs 
delà  doctrine,  etc. ,  recueillis  en  2  volumes.  Sa  Vt>*a 
été  écrite  par  le  P.  Godinho. 
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FONTAINE  ( Jbran  db  ia),  né  en  1381  a  Valen- 
ciennrs,  et  non  pas  en  1478  comme  le  dit  Paquot  dans 
ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  det  Pays- 
Bas,  III,  873.  Dans  sa  jeunesse  il  cultiva  la  littérature, 
les  mathématiques  cl  les  sdencesoccultes.il  perfectionna 
•es  ton  naissances  par  des  voyages.  Ce  fut  a  Montpellier 
qu'il  mrt  la  dernière  main  à  son  poème  sur  l'Alchimie. 
De  retour  a  Valencicnnes ,  il  entra  dans  les  charges  mu- 
nicipales. Il  remplissait,  en  U3I ,  les  fonctions  de  moire; 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Son  poème,  qu'il  inti- 
tula, par  une  allusion  dans  le  goût  du  temps,  kt  Fontaine 
des  amoureux  de  science ,  fut  imprimé  pour  la  première 
fois,  Paris,  Jch.  Jannel  (vers  141)5),  in-4°  gothique  de 
24  feuillets,  avec  figures  en  bois.  A  défaut  de  l'édition 
originale,  qui  est  fort  rare,  les  curieux  donnent  la  pré- 
férence a  celle  de  Paris,  Guillaume  Guillard,  1561,  petit 
Mi-8°,  à  laquelle  on  a  réuni  :  les  Remontrance*  de  nature 
ù  l'alc/iimiste  errant,  par  J.  de  Meung,  et  le  Sommaire 
phihsvpltique  de  Nicolas.  Fia  mol. 

FONTAINE  (Jacques),  docteur  en  médecine,  et  pro- 
fesseur à  la  faculté  d'Aix  en  Provence,  naquit  a  Saint- 
Naximin,  au  16*  siècle,  et  mourut  dans  la  même  ville  en 
1021.  On  a  de  lui:  Traite  de  la  Thériaque,  Avignon, 
1C0I,  in- 12;  Discours  problématique  de  la  nature,  usage 
et  action  du  diaphragme,  Aix,  1011,  in-12. 

FONTAINE  (Cbarles),  poète  français,  élève  et  ami 
de  M  a  rot,  né  à  Parts  le  13  juillet  1818,  mort  postérieu- 
rement à  1888,  a  composé  un  grand  nombre  de  poésies 
telles  que  :  Élégies,  É pitre»,  Êpigrammes,  Odes,  Énig- 
me», Chants  divers,  qu'il  publia  successivement  à  Lyon 
depuis  1846  jusqu'en  1587.  Son  ouvrage  le  plus  remar- 
quable est  le  Quint  il  horatian,  1551,  in-16,  ainsi  intitulé 
du  Quintitus  Varus,  dont  parle  Horace  dans  son  Art 
poétique. 

FONTAINE  (Nicolas),  écrivain  laborieux,  né  à 
Paris  en  1025,  passa  quelques  années  à  Port-Royal,  s'at- 
tacha à  Nicole,  Arnaud  et  Sacy,  avec  lequel  il  fut  enfermé 
a  la  Bastille,  depuis  1604  à  1669,  et  mourut  à  Melun  le 
28  janvier  1709.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 

piété,  entre  autres  :  V»'e  des  Saints  pour  tous  les  jours 
de>  l'année,  Paris,  1079,  4  vol.  iti-8«;  1rs  Figures  de  la 
Bible,  attribuées  à  le  Maistrc  de  Sacy,  et  connues  sous  le 
nom  de  Bible  de  Roynumont,  Paris,  1074,  in>4°,  souvent 
réimprimées  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Port- 
Jtoyat,  (Jlrccht,  1736,  2  vol.  in-12;  Traductions  des 
homélies  de  saint  Chrysostàme  sur  les  épttres  de  saint  Paul, 
7  vol.  in-8»,  etc. 

FONTAINE,  dit  de  la  Boche  (Jacques),  naquit  à 
Fontenai-le-Comtc,  en  1688.  Étant  entré  dans  l'état  ecclé- 
siastique, il  s'attacha  au  diocèse  de  Tours,  et  fut  fait  curé 
de  Mantclan  en  1713.  Son  zèle  contre  la  bulle  Unigeni- 
Uis,  et  une  lettre  imprimée  à  M.  de  Haslignac,  l'obli- 
gèrent de  quitter  sa  cure.  Il  se  rendit  à  Paris,  où  il  fut 
accueilli  par  les  frères  Desessarts,  dont  la  maison  était 
ouverte  â  tous  les  prêtres  inquiétés  pour  la  même  cause, 
lis  avaient  commencé,  en  1727,  à  envoyer  dans  les  pro- 
vinces des  bulletins  imprimés ,  pour  avertir  leurs  parti- 
sans de  ce  qui  se  passait,  cl  exciter  leur  zèle.  Ils  s'ad- 
joignirent pour  ce  travail  l'abbé  Fontaine,  qui  prit 
apparemment  alors  le  nom  de  la  Boche.  Fontaine  en  de- 
meura bientôt  seul  chargé;  et  depuis  1729,  il  parait 
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avoir  été  l'unique  rédacteur  de  celte  feuille.  Le  lieutenant 
de  police  Hérault  mit  tout  en  œuvre  pour  connaître 
l'auteur  des  Nouvelles  et  pour  en  faire  cesser  le  débit. 
Mais  Fontaine,  protégé  par  le  fanatisme  de  ses  partisans, 
continua  sa  gazelle  qui  paraissait  toutes  les  semaines. 
Le  27  avril  1732  ,  M.  de  Vinlimille,  alors  archevêque 
de  Paris,  donna  un  mandement  pour  les  condamner. 
Quelques  curés  de  Paris  refusèrent  de  le  publier.  L'ar- 
chevéque  ayant  voulu  obliger  les  curés  appelants  à  lire 
son  mandement ,  ils  se  pourvurent  au  parlement.  Plu- 
sieurs conseillers  se  firent  exiler,  et  presque  tous  les  au- 
tres donnèrent  leur  démission  plutôt  que  de  souffrir  que 
l'on  touchât  à  leur  protégé.  Fontaine  peut  cire  regardé, 
par  la  persévérance  de  ses  clameurs  contre  les  jésuites , 
comme  une  des  causes  principales  de  leur  destruction.  Il 
mourut  d'un  ulcère  a  la  vessie  le  26  mai  1761  ,  ayant 
rédigé  les  Nouvelles  pendant  plus  de  30  ans.  Sa  mort  ne 
fit  point  cesser  les  Nouvelles  qui  furent  rédigées  depuis 
par  Guénin,  dit  l'abbé  de  Saint-Marc,  et  Mouton.  Leur 
véritable  titre  est  :  Nouvelles  ecclésiastiques  ou  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  Constitution  Cnigenitus. 
Elles  étaient  in-4«,  chaque  feuille  contenant  4  pages; 
ce  qui  fait  208  pages  par  année.  La  collection  entière 
jusqu'en  1803,  fait  de  20  à  25  volumes. —  Il  y  a  eu,  sous 
le  nom  de  Jacques  Fontaine  ,  un  jésuite  flamand,  qui  a 
écrit  pour  la  défense  de  la  bulle  Unigenitus  4  vol.  in-fol., 
et  qui  est  mort  à  Rome  en  1728. 

FONTAINE  (Jean-Claude)  ,  professeur  do  philoso- 
phie au  collège  d'Annecy,  et  chanoine  de  la  collégiale  de 
la  même  ville,  né  àTalloircs  en  Savoie,  en  1715, mort 
en  1807,  a  publié  :  Dissertation  latine  sur  l'existence  de 
Dieu,  prouvée  par  le  consentement  unanime  des  peuple», 
couronnée  en  1775,  par  l'académie  de  Leyde  ;  Réfutation 
de  ta  nécessité  et  du  fatalisme,  Annecy,  1 783, 2  vol.  in-8"  ; 
Méthode  facile  et  simple  pour  calculer  les  intérêts,  Paris, 
17..,  in-8-,  etc. 

FONTAINE  (Pierre  la),  né  à  Courtrai  en  1738, 
fut  élève  de  Jean  Douelle,  peintre  d'intérieurs  d'église;, 
se  rendit  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Grcuzo,  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  de  peinture,  se  livra  au  commerce 
des  tableaux ,  fit  ainsi  une  grande  fortune,  et  mourut  le 
12  janvier  1838.  On  recherche  ses  intérieurs  d'églises. 

FONTAINE  (le  chevalier  Aifred-Desiré  de  la),  né 
à  Namur  en  1787,  d'une  famille  ancienne,  fut  admis  A 
l'école  militaire  de  Fontainebleau,  reçut  son  brevet  de 
sous-licutcnanl  à  l'Age  de  18  ans,  et  fit,  en  servant  alter- 
nativement dans  l'infanterie,  dans  la  cavalerie  et  dans 
l'élat-major,  les  principales  campagnes  de  l'empire.  Pré- 
senté à  Napoléon  sous  les  murs  de  Madrid,  en  1809,  il 
en  obtint  des  éloges  avec  le  titre  de  capitaine.  Dès  lors 
successivement  décoré  de  plusieurs  ordres ,  colonel  d'é- 
Ut-niajor,  colonel  en  premier  du  7"  hussards,  gouver- 
neur civil  et  militaire  de  l'Ile  de  Banca,  dans  toutes  les 
occasions  il  donna  des  preuves  de  talent,  d'instruction  et 
de  courage.  Commandaul  de  Taracoua,  cl  chargé.ensuite 
de  la  défense  du  fort  de  Coca,  dans  la  Vicillc-Caslille,  il 
triompha  d'un  ennemi  bien  supérieur  eu  nombre.  Avce 
une  poignée  de  grenadiers,  il  défendit  le  passage  de  ('£- 
rasma  contre  un  corps  espagnol  composé  de  500  chevaux 
et  de  300  hommes  d'infanterie.  A  la  tétc  de  40  grena- 
diers, il  tomba  sur  un  détachement  de  400  Espagnols, 
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reprit  un  convoi  dont  ils  s'élaient  emparés,  et  délivra 
40  prisonniers  qu'ils  emmenaient.  Provoque  à  un  com- 
bat par  le  commandant  du  corps  dit  des  Bourbons,  il  ac- 
cepta le  défi,  et  les  deux  guerriers  à  cheval,  au  milieu  de 
l'enceinte  que  formaient  leurs  soldais,  rappelèrent  ces 
temps  antiques  où  des  chefs  suspendaient  une  lutte  géné- 
rale pour  combattre  corps  à  corps.  Foutainc  resta  vain- 
queur. En  Allemagne,  paraissant  inopinément  et  seul, 
devant  500  ennemis  placés  au  détour  d'un  bois,  il  les 
somme  avec  une  telle  assurance  de  mettre  bas  les  armes, 
que  ceux-ci,  se  croyant  enveloppés  par  un  corps  nom- 
breux, obéissent  à  cette  audacieuse  sommation.  Après  la 
bataille  de  Waterloo,  rentre  en  Belgique,  sa  prudence 
préserva  Namur  de  grands  malheurs;  les  bourgmestres 
il  le  conseil  de  régence  lui  envoyèrent,  sur  parchemin, 
un  témoignage  de  leur  reconnaissance.  Chargé  par  le  roi 
des  Pays-Bas  du  commandement  des  forces  militaires  des 
Célèbcs,  il  attaqua  le  sultan  Aboc-Bakar,  qui  en  était  la 
terreur,  et  qui  se  trouvait  à  la  tête  de  4,000  hommes  ;  il 
enfonça,  à  l'arme  blanche,  les  masses  ennemies,  s'attacha 
au  sultan,  en  reçut  un  coup  de  poignard,  cl  parvint,  après 
une  lutte  terrible,  à  le  vaincre,  en  lui  donnant  la  mort  ; 
le  fils  aine  de  ce  prince  et  tous  les  chefs  de  son  armée 
succombèrent  avec  lui.  Nommé  chef  de  l'élat-major  géné- 
ral de  l'armée  des  Pays-Bas  aux  Indes  orientales  en  1 821 , 
Fontaine  présenta  cl  fit  adopter  ses  moyens  d'attaque  de 
la  colonie  de  Palcmbang ,  qui  résistait  depuis  plusieurs 
années  aux  armes  hollando-belges  ;  après  deux  jours  d'un 
combat  sanglant,  ses  efforts  furent  couronnés  d'un  suc- 
cès glorieux  et  complet.  Il  mourut  a  Montak,  chef-lieu  de 
son  gouvernement,  en  1825,  au  moment  où  il  allait  re- 
cevoir sa  promotion  au  grade  de  général.  Il  a  laissé  des 
Mémoires  inédits. 

FONTAINE  (Jean  la).  Voyez  LAFONTAINE. 

FONTAINE  DES  BERT1NS  (Alexis),  célèbre  géo- 
mètre, né  Clavcison  (Dauphiné)  en  1725,  mort  vers 
4771,  est  le  premier  mathématicien  qui  se  soit  occupé  de 
la  théorie  générale  et  des  applications  du  calcul  intégral. 
Admis  en  1755  à  l'Académie  des  sciences,  il  lui  présenta 
une  foule  de  mémoires  intéressants,  qui  tous  ont  contri- 
bué au  progrès  de  la  science,  et  qui  pour  la  plupart  ont 
constaté  des  découvertes  utiles  ;  ces  mémoires  font  partie 
du  recueil  de  l'Académie  et  ont  été  réunis,  1764,  in-4"; 
\' Éloge  d' A.  Fontaine  a  été  composé  par  Condoreet. 

FON T AI N E-M  ALUERBE  (Jean)  naquit  dans  le 
diocèse  de  Coutanoes,  vers  1740,  et  mourut  eu  1780.  Il 
a  laissé  :  Calypso  à  Ttlémaque,  béroide ,  1701;  Éloges 
Ue  Carie  Vanloo  et  de  JUeshaies  (dans  le  Nécrologe  de 
17G6)  ;  la  Rapidité  de  la  vie,  poeme,  etc. 

FONTAINES  (Piebkk  des),  conseiller  de  saint 
Louis,  l'un  des  premiers  qui  écrivirent  sur  la  jurispru- 
dence français,  a  recueilli  les  costumes  de  l'ancien  bail- 
liage du  Vcrmandois,  avec  des  notes,  dans  un  ouvrage 
intitulé  Conseil,  que  Ducange  a  joint  à  l'histoire  de  saint 
Louis,  1668,  in-fol. 

FONTAINES  ( Mabie-Locise-Cuaiilotte  de  PE- 
LARD  de  GIVRY  ,  épouse  du  comte  de),  morte  en 
1730,  est  auteur  de  deux  romans:  la  comtesse  de  Sa- 
voie, et  Aménophis ,  prince  de  Libye;  tous  deux  réimpri- 
més dans  l'édition  des  OEuvre$  complètes  de  Mmn  de  la 


ment  avec  une  Notice  littéraire,  Paris,  1813, 
F0NTAINE8.  Voyez  DESFON  TAIN  ES. 
FONTANA  (Annibal),  habile  graveur  en  pierres 
fines,  morl  à  Milan,  sa  pairie,  en  1587,  excellait  dans 
l'art  de  graver,  soit  en  creux,  soit  en  camées  ;  le  plus 
précieux  de  ses  ouvrages  était  une  petite  easselte  en  cris- 
tal de  roche,  couverte  de  bas-reliefs  composés  et  exécu- 
tées par  lui  :  on  cite  aussi  les  bas-reliefs  et  les  statues  dont 
il  orna  le  portail  de  Notre-Dame  de  St.-Celse  à  Milan. 

FONTANA  (  Paoswsa) ,  né  à  Bologne  en  1512 ,  fut 
peintre  d'histoire,  cl  le  ma  lire  de  Louis  el  d'A  ugustin 
Carrache. 

FONTANA  (  La vinie),  fille  du  précédent,  morte  en 
1602,  peignait  le  portrait,  et  fut  puissamment  protégée 
par  le  pape  Grégoire  XIII. 

FONTANA  (Publio),  curé  de  Paluccio,  village  du 
territoire  de  Bergame ,  où  il  naquit  en  1 548,  et  où  il 
resta  jusqu'à  sa  mort,  en  1609,  malgré  les  offres  sédui- 
santes du  cardinal  Adolbrandfhi  pour  l'attirer  à  nome , 
a  laissé  des  Poésies  qui  ont  été  recueillies  et  publiées  par 
Marc-Antoine  Foppa  et  ensuite  par  le  cardinal  Furietti , 
Bergame,  1752,  in-8°,  avec  une  Fie  de  l'auteur.  Le  plus 
estimé  des  ouvrages  de  Fonlana  est  sa  Delphinis  Hbri  III, 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Venise,  1582,  in-4*. 

FONTANA  (Dominique),  célèbre  architecte  et  ingé- 
nieur, né  au  village  de  Mili  près  du  lac  de  Corne  en 
1613,  s'est  rendu  célèbre  par  les  travaux  qu'il  exécuta 
sous  le  pontificat  de  Sixte  Quint,  La  ville  de  Rome  lui 
doit  l'érection  de  l'obélisque  qui  embellit  la  place  Satnt- 
Picrre,  et  de  ceux  du  mausolée  sur  la  place  de  Sainte- 
Maric-Majcure ,  de  la  basilique  de  Saint-Jean-dc-Latran 
et  de  la  porte  du  Peuple.  Fontana  construisit  aussi  plu- 
sieurs édifices  remarquables,  entre  autres  la  bibliothèque 
du  Vatican,  le  palais  pontifical  du  Monte  Cavalto,  la  fon- 
taine dite  Acgua  Felice,  qui  amène  à  Rome  l'eau  d'une 
montagne  distante  de  5  lieues  ;  ecllc  de  la  place  Termini 
et  quelques  autres.  Comblé  d'honneurs  cl  de  richesses, 
Fonlana  se  vit  accuser  d'avoir  détourné  à  son  profil  des 
sommes  considérables,  et  perdit  son  emploi.  I)  se  retira  à 
Naples  vers  1 592 ,  fut  nommé  architecte  et  premier  in- 
génieur du  roi  des  Dcux-Siciles ,  creusa  des  canaux  qui 
préservèrent  des  inondations  la  province  dite  Terre  de 
Labour,  éleva  un  chemin  le  long  de  la  mer,  construisit 
le  palais  du  roi,  et  donna  le  plan  du  port  de  Naples, 
exécuté  sous  Pierre  d'Aragon ,  par  François  Picehiati, 
et  mourut  à  Naples  en  1607.  On  a  de  lui  :  Del  modo 
tenuio  nel  transportai  l'obelisco  Vaticana,  e  délie  fabbrv 
c/te  di  noslro  tignore  Sisto  V,  faite  dal  cavalier  Dom.  Fon- 
tana, Rome,  1590,  in-fol.,  avec  19  gravures  de  Boni- 
face  da  Sebcuico,  réimprimé  à  Naples,  1604,  in-fol., 
avec  un  2"  vol.  in  cui  si  ragiona  di  alcune  fabbricJu  faite 
in  Iloma  e  in  Napoli,  etc. 

FONTANA  (Jilks-Cbsak),  fils  du  précédent,  archi- 
tecte du  roi  de  Naples,  a  élevé  un  mausolée  à  son  père 
dans  l'église  de  Sic-Aune. 

FONTANA  (Jbas),  frère  aîné  de  Dominique,  archi- 
tecte el  ingénieur,  né  en  1540,  mort  à  Rome  en  1614, 
s'est  particulièrement  distingué  par  ses  travaux  hydrau- 
liques. On  lui  doit  le  rétablissement  desanciensaqueducs 
d'Auguste  destinés  à  amener  à  Rome  l'eau  du  lac  Braocia- 


FnyclUs  et  dé  Tcucin,  Paris,  1804,  in-8°,  et  séparé-  j  no,  lu  construction  des  digues  qui  préservèrent  Ra 
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cl  Ferrure  des  inondations  du  Pù,  et  une  foule  d'autres 
travaux  utiles.  On  croit  que  le  beau  palais  Giusliniani  a 
été  construit  sur  les  dessins  de  cet  artiste. 

FONTANA  (François),  astronome  napolitain,  vivait 
au  i  7« siècle  ;  il  s'occupa  de  la  taille  des  verres,  du  perfec- 
tionnement des  instruments,  cl  prétendit,  en  1008,  avoir 
inventé  le  télescope.  Fontana  mourut  de  la  peste  en 
juillet  1056.  Il  a  public  :  Nova  eeelestium  et  terrestrium 
rerum  Observation*,  ISaples,  1046,  1067,  in  4%  et  a 
laissé  en  manuscrit,  Fortifieasioni  diverge. 

FONTANA  (Gaétan),  astronome,  né  à  Modènc  en 
1045,  embrassa  l'étal  ecclésiastique ,  et  prit ,  avant  l'âge 
de  20  ans,  l'habit  des  clercs  réguliers  dits  Théatin*.  Ses 
supérieurs  l'employèrent  à  renseignement  public  dans 
leurs  maisons  de  Rome,  de  Padouc,  de  Vérone  cl  de  Mo- 
dènc. Une  des  sciences  qu'il  affectionnait  le  plus ,  était 
l'astronomie.  Il  se  lia  d'une  amitié  particulière  avec  le 
célèbre  J.  Dominique  Cassini.  Fontana  mourut  de  la 
pierre,  le  25  juin  1719?  On  a  de  lui  :  Instilutio  phytico- 
attronomica ,  eu  fit  appendice  geographico,  Slodènc,  1695, 
in-4»;  Animadversiones  in  hisloriam  sacro-politkam , 
prurserlim  chromiogiam  spectantes,  etc.,  Modènc,  1718; 
une  Carte  géographique  du  pays  de  Modènc. 

FONTANA  (Aiocstin),  comte  de  Scagnclli,  juge 
civil  à  Plaisance,  sénateur  a  Mantoue,  auditeur  de  rote  à 
Rome,  mort  vers  la  fin  du  17'  siècle,  n'est  connu  que 
par  l'ouvrage  suivant  :  Amphitheatrum  légale,  $eu  Di- 
UiolhccaUgalit amplisshna^Pairme,  1088,  S lomes  in-fol., 
recueil  bibliographique  plus  recherché  que  celui  de 
Lipenius. 

FONTANA  (  Cb. -Emmanuel  ) ,  autre  bibliographe 
italien,  de  la  même  époque,  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
Rihtiolheca  poetieo  toscana,  Rimini,  1688,  in-12. 

FONTANA  (Charles),  architecte,  né  à  Bruciatodans 
le  territoire  de  Corne  en  1034,  fut  chargé  par  les  papes 
Innocent  XI  et  Clément  XI  de  la  construction  de  plu- 
sieurs monuments  importants,  entre  autres  des  palais 
Grimani  et  Bolognclti,  du  mausolée  de  la  reine  Christine 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  de  la  fontaine  de  Saint- 
Pierre  et  de  la  fontaine  de  Sainte-Marie,  du  théâtre  Tor- 
dinonc,  de  l'église  de  Saint-Michel  à  Ripa ,  du  palais  du 
Mont  Citorio  ,  des  greniers  publies  do  Tenuini.  Il  mou- 
rut à  Rome  en  1714;  on  a  de  lui  un  assez  grand  nom- 
bre d'écrits  relatifs  à  son  art;  les  principaux  sont  :  // 
tempio  Ynticano  e  tua  origine  cou  gli  edifiei  più  couspiciii 
antichic  moderni,  Rome,  1094,  in-fol. .  traduit  en  latin 
par  J.  Jos.  Bonncrue  de  Saint-Romain,  ibid.,  1753, 
figures;  l'Anfiteatro  Flavio  descritto  e  delineato ,  etc., 
la  Haye,  1725,  in-fol.;  Trattato  délie  aeque  correnti, 
Rome,  1094  cl  1090,  in-fol.  ;  Deicrizione  délia  capella 
del  fonte  battismale  nella  bat  Mai  Vatieana,  Rome,  1097, 
in-fol.;  Discorso  sopra  il  Monte  Citorio  dell'  Antio , 


ibid.,  1708,  in-fol.  ;  Antio  c  tua  antichità,  ibid.,  1710, 
in-folio. 

FONTANA  (François),  de  la  famille  du  précédent, 
fut  aussi  un  habile  architecte.  L'ouvrage  le  plus  impor- 
tant qu'il  ait  exécuté  est  le  transport  et  l'érection  sur  la 
place  du  Monte  Citorio,  en  1705,  d'une  ancienne  colonne 
prise  d'abord  pour  la  Columna  citatoria ,  et  que  l'on 
rccoiiuut  ensuite  pour  la  colonne  consacrée  à  Antonin  le 
Picui  par  Marc  Aurèle  et  l.ucius  Vérus. 


FONTANA  (Félix),  savant  physicien  et  naturaliste, 
né  à  Poinarolo  dans  le  Tyrol  le  15  avril  1730 ,  mort  à 
Florence  le  9  mars  1805 ,  avait  été  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Pisc ,  physicien  de  l'empereur 
Léopold  II,  et  chargé,  en  cette  qualité,  de  former  le 
beau  cabinet  de  physique  et  d'histoire  naturelle  que  pos- 
sède cette  ville.  Il  est  auteur  de  plusieurs  écrits  remar- 
quables sur  la  chimie,  la  physique  et  la  physiologie.  Les 
principaux  sonl  :  Riverche  filosofiche  topra  la  ftsica  ani- 
male, Florence,  1775,  in-4°;  liieerehe  fitiebe  topra  'l  ve~ 
neno  délia  vipera ,  Lucca,  1707,  in -8»;  Traité  sur  le 
venùt  de  la  vipère,  sur  les  poisons  américains,  etc.  (en 
français),  Florence  ,  1781,  2  vol.  in-4*,  figures  ;  traduit 
en  allemand,  Berlin,  1787,  2  vol.  in-4°,  figures  ;  Prin- 
cipes raisonnes  sur  la  génération,  etc.  Napoléon  avait 
commandé  à  Fontana  une  collection  de  toutes  les  parties 
du  corps  humain  en  cire  coloriée,  à  l'instar  de  celle  que 
ce  savant  avait  fait  exécuter  sous  ses  propres  yeux  pour 
le  musée  de  Florence  ;  mais  les  pièces  envoyées  à  Paris 
s'étanl  trouvées  inférieures  à  celles  de  M.  Laumonicr,  la 
collection  fut  donnée  à  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. 

FONTANA  (le  P.  Grégoire),  frère  du  précédent,  né 
à  Villa  de  Nogarola,  près  de  Rovercdo  dans  le  Tyrol  le7  dé- 
cembre 1735,  entra  fort  jeune  dans  la  communauté  des 
écoles  pics,  professa  successivement  à  Sinigaglia,  a  Bologne, 
à  Milan,  enfin  à  Pavie,  où  il  remplaça  le  fameux  Bosco  wich 
dans  la  chaire  de  hautes  mathématiques.  Il  remplit  cette 
place  pendant  environ  30  années  avec  distinction,  et  donna 
au  public  une  foule  de  mémoires  qui ,  en  attestant  son 
zèle  pour  les  progrès  de  la  science ,  lui  firent  une  répu- 
tation européenne.  En  1796,  Fontana  reçut  de  Bona- 
parte des  témoignages  d'estime  et  de  confiance;  il  fut 
nommé  membre  du  corps  législatif  de  la  république  cisal- 
pine, puis  membre  du  collège  électoral  de'  Dotti,  ù  l'épo- 
que de  l'organisation  de  la  république  italienne  ;  mais 
ces  distinctions  ne  changèrent  ricu  à  l'état  de  sa  fortune; 
il  mourut  pauvre  à  Milan  le  24  août  1803.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Analgseos  sublimions  opuscula , 
Venise,  1703;  Me  morte  matiiematicfte,  Pavie,  1790, 
in-4°.  On  a  de  lui  des  traductions  de  plusieurs  ouvrages 
savants,  entre  autres  des  suivants  :  CompendUidi  un  corso 
dilezioni  difisicasperiinentalc  del  GioryioAlvood,elc.,Vu- 
vie,  1781  ;  ta  Doltrina  degli  arzardi  appliçata  a'problemi 
délia  probabililà  délia  vita,  délie  pension»,  etc.,  di  Abram 
Moivre,  ib. ,  1770 ,  in-8°.  Les  Recueils  des  académies  de 
Sienne,  dcTuriu  ,  etc.,  renferment  divers  mémoires  de 
G.  Fontana,  qui  a  également  fourni  des  notes  et  des  addi- 
tions importantes  à  un  grand  nombre  d'ouvrges  de  phy- 
sique et  de  mathématiques  publiés  de  son  temps  en  Italie. 

FONTANA  (Joseph  ),  frère  aîné  des  précédents,  né 
en  1729  à  Pomarolo,  alla  suivre  les  cours  de  la  faculté 
de  Bologne,  et  s'établit  a  Rovercdo,  où  pendant  37  ans  il 
pratiqua  la  médecine.  Il  mourut  le  29  mars  1788.  In- 
dépendamment d'un  Recueil  de  consultation»,  très-eslimé, 
on  lui  doit  un  assez  grand  nombre  d'articles  insérés 
dans  le  Giornatc  médicale  de  Venise  ;  ce  sont  des  obser- 
vations sur  des  maladies  rares  cl  singulières  ;  l'histoire 
d'une  épidémie  de  Rovercdo  ;  un  Mémoire  en  faveur  d'un 
cavalier  accusé  d'un  délit  imaginaire;  des  lettres  apolo- 
gétiques, etc. 
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FONTANA  (le  P.  Mariako),  mathématicien,  né  à  Ca- 
•almaggiorc  le  18  février  1746 .entra  fort  jeune  dans  la 
congrégation  des  barnabitcs,  et  professa  successivement 
pendant  près  de  30  années  consécutives  la  philosophie  dans 
le  collège  public  de  Stc-Lucie  à  Bologne,  puis  à  l.ivournc, 
les  mathématiques  au  collège  de  Manlouc,  les  mathéma- 
tiques appliquées  à  la  mécanique  et  à  la  statique  à  Milan 
et  à  Pavic,  prit  sa  retraite  en  1802  ,  et  mourut  à  Milan 
le  18  novembre  1808.  Il  était  associé  à  plusieurs  acadé- 
mies italiennes  et  étrangères ,  membre  de  l'Institut  na- 
tional du  royaume  d'Italie,  et  du  collège  de'  Dotti,  Parmi 
ces  ouvrages  imprimés  on  remarque  son  Corso  di  dîna- 
mica,  Pavie,  1790,  1792  et  1793, 3  vol.  in  4";  on  trouve 
dans  les  Alli  de  l'Institut  national  de  Pavic  un  mémoire 
dans  lequel  Fantana  a  essayé  de  réfuter  le  Traité  analy- 
tique de  la  résistance  de»  solides  d'égale  résistance,  etc., 
par  Girard. 

FONTANA  (Lotis-François),  cardinal,  né  à  Casal- 
maggioredans  le  Milanais,  le  27  août  1750,  mort  à  Home 
le  19  mars  1822,  membre  des  premières  académies  d'Ita- 
lie, était  professeur  d'éloquence  à  Milan,  quand  il  fut 
appelé  à  Rome  pour  être  procureur  général  de  l'ordre 
des  bamabites  et  consullcur  des  rite*.  Eu  1804,  il  suivit 
le  pape  Pic  VII  à  Paris,  fut  enfermé  à  Vincennes  à  l'oc- 
du  brer  adressé  au  cardinal  Maury,  et  seconda  le 
ns  ses  projets  de  réformer  les  Etats  pontificaux. 
Ce  savant  prélat  avait  fait  beaucoup  de  recherches  bio- 
graphiques ;  on  trouve  plusieurs  articles  de  lui  dans  les 
Viiœltalorumdactrirulpnrtt.,  de  Vibroni,  ainsi  que*  dans 
d'autres  recueils.  Il  coopéra  avec  le  P.  Sciili  à  la'publi- 
catien  des  œuvres  de  Gerdii,  1800-181 1,  20  vol.  in-4% 
et  plaça  en  tête  une  Vie  fort  bien  écrite  de  ce  savant 
théologien,  dont  il  avait  été  l'ami. 

FONTANEILLES,  médecin  de  la  maison  du  duc 
de  Bourbon ,  membre  de  la  Société  d'horticulture ,  cor- 
respondant de  celle  d'agriculture  ,  mourut  en  novembre 
1831.  On  a  de  lui,  outre  divers  Mémoires  relatifs  à  la 
ntédecine  et  à  l'horticulture,  la  traduction,  avec  note»,  de 
deux  ouvrages  estimes  ,  et  qui  obtinrent  un  grand  suc- 
cès :  VArt  d'élever  les  vers  à  soie,  du  comte  Dandolo, 
3*  édition,  1850,  et  l\lrf  de  cultiver  les  mûriers,  du 
comte  Ch.  Verri,  182B. 

FON  TAN  ELLA  (François),  né  à  Venise  le  28  juin 
1708,  fils  d'un  ouvrier,  était  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que; il  s'occupa  des  langues  orientales,  devint  professeur 
de  grammaire  à  Venise,  puis  d'éloquence  latine  au  lycée 
d'Urbin,  se  déclara  l'admirateur  enthousiaste  de  Napo- 
léon, et  eut  pour  celte  raison  sa  maison  pillée  en  1814. 
Réduit  à  la  pauvreté,  il  se  fit  correcteur  d'imprimerie  et 
mourut  le  22  mars  1827.  On  a  de  lui  :  VOrtografia  del 
nome  Johannrs,  Venise,  1790;  Prosodia  cite  serve  d'ap- 
pendice aile  regale  generali  délia  si  n  tutti  Uitina,  1812; 
Lo  siampart  non  è  per  tutti,  1814;  Limcn  grammaticum, 
1819,  etc. 

FONTANELLE  (J bas  Gaspard  DUBOIS),  littéra- 
teur, né  le  29  octobre  1737  à  Grenoble,  et  mort  le  15  fé- 
vrier 1812,  membre  de  l'académie  de  cette  ville.  Parmi 
ses  nombreux  écrits  nous  citerons  :  Naufrage  et  atten- 
tons de  Pierre  Viaud,  1708,  in-12,  souvent  réimprimé; 
Anecdotes  africaines,  etc.,  1775;  Nouveaux  mélanges... 
dramatiques,  philosophiques  et  littéraires,  1781,  3  vol. 


in-8«;  Thédtn  et  oeuvres  pltHosophiqurt,  etc.,  1785,  in-8-; 
une  traduction  des  Métamorphose»  d'Ovide,  1802,  4  vol. 
in-8»,  avec  des  notes;  1806,  2  vol.  in-12;  et  enfin  un 
Cours  de  belles-lettres,  plus  élémentaire  que  celui  de  la 
Harpe,  publié  par  Rcnauldon ,  petit-fils  de  l'auteur, 
1813,  4  vol.  in-8*.  Fontanelle  travailla  à  la  rédaction 
de  plusieurs  ouvrages  périodiques,  entre  autres  au  tour- 
na/ de  politique  et  de  littérature  et  au  Mercure  de  France. 
Des  pièces  de  théâtre  qu'il  a  composées,  cl  dont  aucune 
n'est  restée  au  répertoire,  nous  citerons:  le  Connaisseur, 
comédie  en  2  actes  cl  en  vers,  1702,  in-8»;  le  lion  Mari, 
comédie  en  1  acte  et  envers,  1705,  in-8";  et  son  drame 
d'Èrieieou  la  Vestale,  en  3  actes,  1708,  in-8*. 

FONTANELLI  (Almiokse),  né  en  1537  à  Reggio 
en  l.ombardic,  fut,  très-jeune  encore,  associé  à  l'aca- 
démie des  Ptititki,  et  présidait  celle  compagnie  en  1580. 
Alphonse  d'Esté  le  nomma  l'un  de  ses  chambellans,  l'en- 
voya, en  1584,  complimenter  le  nouveau  doge  de  Venise 
sur  son  élection,  et  l'honora  de  plusieurs  autres  missions 
de  confiance.  Ce  successeur  d'Alphonse  le  n  >mn»a  sou 
ambassadeur  à  Rome,  puis  en  Espagne,  où  il  demeura 
plusieurs  années,  et  pour  le  récompenser  de  ses  services, 
lui  fit  don  d'une  terre  considérable,  et  qu'il  érigea  en 
marquisat  eu  1619.  Fonlanelli,  ayant  résolu  de  renoncer 
au  monde,  résigna  ses  titres,  fit  une  donation  générale 
de  ses  biens  à  son  frère,  et  mourut  deux  ans  après  avoir 
quitte  la  cour,  le  11  février  1621.  On  a  de  lui  :  Oratio 
in  ecclesid  D.  Prosperi  habita  in  ejus  die  festo  7  cal.  jul. 
1570,  Reggio,  in-4»;  quelques  pièces  de  poésies,  des 
harangues,  des  lettres  en  manuscrit. 

FONTANELL1  (Alpno.ksk-Vincbnt  ,  marquis  db), 
de  la  famille  du  précédent,  né  à  Reggio  en  1706,  con- 
seiller intime  du  duc  de  Modêne,  lut  envoyé  en  Alle- 
magne en  1734,  et  l'année  suivante  en  France.  Il  fut 
nommé  en  1740  colonel  du  régiment  de  la  Mirandolc,  en 
1741  gouverneur  du  duché  de  Massa-Carrara  ;  et  lorsque 
les  événements  de  la  guerre  déterminèrent  le  duc  de  Mo- 
dènc à  quitter  ses  États,  il  nomma  Fontanclli  membre 
de  la  junte  qu'd  établit  pour  gouverner  pendant  son 
absence.  On  lui  doit  l'idée  de  la  roule  pratiquée  dans  tes 
Apennins ,  et  qui  communique  en  ligne  directe  de  Mo- 
dem: à  Massa,  la  construction  du  magnifique  arsenal  de 
Modènc,  et  la  plupart  des  embellissements  qu'a  reçus 
celte  capitale  dans  le  siècle  dernier.  Il  mourut  à  Modènc 
le  3  décembre  1777.  On  a  de  lui  :  des  Cantates;  des 
Traductions  en  prose  d'.4/;ire,  de  Mahomet,  de  lirutus 
et  do  Zaïre,  tragédies  de  Voltaire  ;  du  Gustave,  de  Piron, 
et  du  Mahomet  11,  de  Lanoue,  etc. 

FONTANF.LI.I  (  Alphojse-I'rasçois),  né  à  Bologne 
le  20  décembre  1721  ,  mort  à  Reggio  le  15  juin  1782, 
est  auteur  de  la  Detcrizione  d'aleani  discendenti  di  (iia- 
como  o  Giaeobino  seniore  da  Fontanella  di  Reggio  in 
lAtmbardia,  Reggio,  1773,  in-4". 

FONT AN ES  (Jean-Purrc-Marceiu*  or),  inspec- 
teur des  manufactures  dans  le  bas  Languedoc. puis  dans 
le  Poitou,  né  à  Genève  en  1721,  mort  à  Nantes  en  no- 
vembre 1774,  a  laissé  des  souvenirs  honorables  par  les 
établissements  utiles  qu'il  créa  dans  le  Poitou,  ('elle  pro- 
vince lui  doil  en  grande  partie  lo  défrichement  des  ter- 
rants stériles  appelés  tais  de  mer,  l'amélioration  de  la 
culture  et  la  propagation  des  pépinières  de  garance.  Les 
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Éphêméritki  du  citoyen  renferment  plusieurs  Mémoire» 
fournis  par  de  Fontanes. 

FONTANES  (Lotis  de),  61s  du  précédent,  ne  à  Niort 
(Deux-Sèvres)  le  6  mars  4757,  fut  clerc  par  sa  mère 
dans  la  religion  catholique,  et  fit  ses  premières  études 
dans  sa  ville  natale,  ohez  d'anciens  jésuites.  Il  profila 
si  Lien  de  leurs  leçons,  qu'avant  Page  de  20  ans  il  s'était 
déjà  fait  un  nom  par  des  morceaux  de  poésie  où  l'on 
s'accordait  à  louer  la  réunion  si  rare  de  l'imagination, 
du  goût  et  de  l'harmonie;  à  21  ans ,  il  avait  publié  une 
traduction  en  vers  de  V  Essai  $ur  l'homme,  de  Pope, 
traduction  qu'il  revit  depuis  avec  soin,  et  dont  l'édition 
la  plus  récente  ne  précéda  que  de  trois  jours  celui  de  sa 
Dans  l'intervalle  de  1783  à  1789,  il  publia  la 
de»  morts,  quelques  fragments  de  Lucrèce,  le 
du  Verger,  qui  passe  pour  son  meilleur  ou- 
vrage, et  enfin  Vt  pitre  à  Louis  XVI  sur  l'édit  en  faveur 
de»  non-catholiques,  qui  remporta  le  prix  à  l'Acadé- 
mie française.  Depuis  la  révolution  il  fut  attaché  à  la 
rédaction  d'un  journal,  le  Modérateur.  Pendant  la  Ter- 
reur, il  eut  le  courage  de  composer  en  faveur  des  mal- 
heureux Lyonnais  une  pétition  qui  fut  présentée  à  la 
Convention.  Lors  de  la  formation  de  l'Institut,  il  en  fut 
nomme  membre,  et  ensuite  professeur  de  belles-lettres  à 
l'école  centrale  des  Qualrc-Nations.  Proscrit  au  18  fruc- 
tidor, il  alla  chercher  un  asile  en  Angleterre;  ce  fut  là 
qu'il  forma  avec  M.  de  Chateaubriand  une  liaison  que  la 
mort  seule  a  interrompue.  Rentré  en  France  après  le 
1 8  brumaire.  Il  fut  l'uu  des  rédacteurs  du  Mercure,  journal 
dont  les  principes  ne  furent  point  agréables  au  premier 
consul.  Quelque  temps  après  il  prononça  dans  l'église  des 
Invalides,  qui  n'était  point  encore  rendue  au  culte,  V Éloge 
funèbre  de  Washington .  Nommé  ensuite  membre  du 
corps  législatif  en  480$,  il  fut  élevé  à  la  présidence; 
c'était  l'époque  des  plus  grandes  victoires  et  des  actes  les 
plus  sages  de  l'administration  de  Napoléon  :  Fontanes  les 
loua  ;  il  eut  raison  de  les  louer.  On  a  voulu  depuis  lui 
cil  faire  un  crime  :  rien  ne  semble  plus  injuste.  Cepen- 
dant quelques  vérités  sévères,  mêlées  aux  accents  de  la 
louange,  blessèrent  les  oreilles  du  maître.  11  perdit  la 
présidence,  et  en  1808,  par  forme  de  dédommagement, 
il  fut  nommé  grand  maître  de  l'université.  Il  s'occupa 
dans  cette  place  importante  à  faire  refleurir  les  bonnes 
études.  Appelé  au  sénat  eu  4810,  il  fut  un  des  pruniers 
qui,  le  4"  avril  1814,  parlèrent  en  faveur  du  rappel  des 
Bourbons.  La  charte  le  compte  au  nombre  de  ses  réduc- 
teurs. Créé  pair  de  France  le  4  juin  de  la  même  année, 
au  second  retour  du  roi  en  1813,  il  entra  dans  le  con- 
seil privé.  Depuis  1810,  Fontanes  parla  rarement  à  la 
chambre  des  pairs.  Il  mourut  à  Paris  le  1 7  mars  1 82 1 , 
laissant  en  portefeuille  un  poème  Sur  la  délivrance  de  la 
Grèce.  Son  dernier  ouvrage  est  une  Ode  sur  la  violation 
de»  tombeaux  de  Saint-Déni»,  qui  eut  un  grand  succès  a 
l'Académie. 

FONT  ANE  Y  (Jian  di),  jésuite  français,  et  mission- 
naire à  la  Chine,  fut  désigné,  en  1084 ,  par  Cassini ,  à 
Colbert ,  d'après  l'intention  où  était  ce  ministre ,  d'en- 
voser  à  la  Chine  et  aux  Indes  des  hommes  capables  d'y 
faire  des  observations  utiles  aux  sciences  en  général,  et 
a  l'astronomie  en  particulier,  en  même  temps  qu'ils  y 
porteraient  le  christianisme.  Le  P.  Fontaney  avait  jus- 


qu'alors enseigné  les  mathématiques  dans  le  collège  des 
jésuites  de  Paris,  où  il  s'occupait  aussi  d'astronomie.  Le 
voyage  fut  différé  de  près  de  deux  ans;  niais  au  mois  de 
mars  1685,  le  P.  Fontaney,  accompagné  des  PP.  Ta- 
chant, Gcrbillon  ,  Lccomle,  Visdclou  et  Bouvet,  partit 
de  Brest.  Ce  fut  là  le  premier  noyau  de  cette  mission 
française  de  la  Chine,  si  célèbre  pendant  plus  de  cent 
ans.  Les  missionnaires  avaient  dirigé  leur  route  par  le 
royaume  de  Siam,  où  ils  arrivèrent  en  septembre  1685. 
Le  10  juin  1687,  ils  s'embarquèrent  sur  un  vaisseau 
chinois  qui  allait  à  Mng-pko,  dans  la  province  de  Tchc- 
kiang,  où  ils  arrivèrent  le  23  juillet  suivant,  deux  ans  et 
demi  après  leur  départ  de  France.  Environ  trois  mois 
après,  ils  furent  appelés  à  Pékin  par  ordre  de  l'empe- 
reur. Le  P.  Fontaney  n'y  demeura  |m»s  longtemps  :  il  se 
rendit  à  Kiangning,  ou  Nankin  ,  au  mois  de  mai  1088 , 
et  fixa  dans  cette  ville  le  siège  de  ses  travaux  aposto- 
liques. Il  y  resta  plus  de  deux  ans,  fit  un  voyage  à  Can- 
ton ,  et  fut  bientôt  après  mandé  à  Pékin,  où  l'empereur 
donna  à  lui  cl  à  ses  compagnons,  une  maison  dans  la 
première  enceinte  de  son  pilais,  pour  les  récompenser 
des  remèdes  européens  qu'il  avait  reçus  d'eux.  Il  resta 
dans  celte  capitale  jusqu'à  l'année  1690,  où  il  lit  un  pre- 
mier voyage  en  Europe.  Il  revint  en  Chine  au  milieu  de 
1701,  et  demeura  dans  le  port  de  7caeou-cAn>i,à  I8licucs 
de  King-plu>.  Il  en  rc|»arlit  le  l«r  mars  1703,  sur  un 
vaisseau  anglais,  qui  l'amena  à  Londres.  L'époque  du 
son  retour  en  Chine  n'est  pas  connue;  mais  on  sait  qu'il 
revint  en  France  au  mois  d'octobre  1720.  Dans  ses  pre- 
miers voyages,  il  avait  apporté  plusieurs  livres  chinois, 
qui  sont  du  nombre  des  premiers  qu'ait  possédés  la  Bi- 
bliothèque du  roi  à  Paris.  Dans  le  dernier,  il  fit  présent  à 
cet  établissement  d'un  dictionnaire  mandchou,  eu  12  vo- 
lumes ,  qui  est  très-probablement  le  premier  ouvrage  en 
cette  langue  qu'on  y  ail  vu.  On  ignore  l'époque ,  le  lieu 
et  les  circonstances  de  la  mort  du  P,  Fonlaney.  On  a  do 
lui  deux  lettres  insérées  dans  les  tomes  VII  et  VIII  des 
Lettres  édifiante». 

FONT  ANGES  (  Marik-Amckliqifi  SCORAILLE  de 
ROUSSILLE,  duchesse  de),  née  en  1061,  était  fille 
d'honneur  de  Madame  lorsque  son  éclatante  beauté  sé- 
duisit le  roi,  fatigué  de  la  hauteur,  des  violences  et  des 
inégalités  de  caractère  de  M"1*  de  Moutespan.  Nlla  de 
Foutanges  se  vit  en  peu  de  temps  la  dispensatrice  de 
toutes  les  grâces  et  l'objet  des  adorations  de  la  cour;  clic 
était  tellement  enivrée  de  sa  faveur ,  qu'elle  passait  de- 
vant la  reine  sans  la  saluer;  mais  son  règne  fut  de  courte 
durée  :  ayant  perdu  sa  beauté  à  la  suite  d'une  couche, 
elle  perdit  le  cœur  du  roi,  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Port-Royal,  cl  y  mourut  le  28  juin  1681,  dans  sa 
20»  année. 

FONTANIEU  (Gaspard-Moïse),  maître  des  requclcs 
et  intendant  de  Grenoble,  conseiller  d'État  ordinaire, 
contrôleur  général  des  meubles  de  la  couronne,  mort  le 
20  septembre  1767,  Agé  de  74  ans,  a  laissé  en  manuscrit 
le  plus  volumineux  recueil  de  litres  que  l'on  possède  sur 
l'histoire  de  France,  avec  des  notes,  des  observations  et 
des  dissertations.  Ce  recueil,  composéde 841  portefeuilles 
in-4»,  est  h  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris.  On  a  encore 
de  Fonlanîcu  plusieurs  autres  ouvrages  historiques  en 
manuscrit.  Le  seul  écrit  qu'il  ait  publié  est  la  RotaHiide, 
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imité  de  l'italien  de  Bcrnardo  Morando,  la  Haye  et  Paris, 
4732,  2  vol.  in-12. 

FOIVTANIEU  (Pierre-Elisabeth),  fils  du  précédent, 
contrôleur  des  meubles  de  la  couronne  et  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  de  celle  d'architecture  et  de  l'a- 
cadémie de  Stockholm,  mort  le  30  mai  1774,  a  publié 
VA  rt  de  faire  de§  cristaux  colories  imitant  les  pierre$  pré- 
cieuse*, 1778,  in-8',  cl  a  laisse  en  manuscrit  un  Traité 
sur  le*  couleur*  en  émail. 

FONTANIIHI  (Jiste),  archevêque  d'Ancyrc,  né  à 
Saint-Daniel  dans  le  Frioul  le. 50  octobre  1066,  se  dis- 
tingua par  une  connaissance  approfondie  de  l'histoire  de 
l'antiquité  ecclésiastique,  et  consacra  ses  talents  à  défen- 
dre la  puissance  temporelle  de  la  cour  de  Rome;  mais 
le  ton  dur  et  amer  qui  règne  dans  ses  écrits  nuisit  quel- 
quefois à  la  cause  dont  il  avait  pris  la  défense.  Il  mourut 
à  Rome  le  17  avril  1736,  laissant  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, soit  en  latin,  soit  en  italien.  Les  principaux  sont  : 
Vindiciœ  antiquorum  diplomatum ,  etc.  ,  libri  II,  Rome, 
1705,  in-4°;  IlibKotheeas  card.  Imperialis  catalogus, 
Rome,  1711,  in-fol. ;  Dr  antiquilatibus  Horhe  calonùe 
Etnucorum,  etc.,  ibid. ,  1713,  in-4°;  Dissertatio  de 
eoronâ  ferred  Longohardorum ,  ibid.,  1717,  in-4°;  De 
corpore  S.  Augutlihi  Tkini  reperlo,  etc. ,  ibid.,  1728, 
in-4*;  llislorur  litterarim  Aquilrjensis ,  libri  V,  etc., 
ibid.,  1742,  in-4";  l'Aminta  di  Torquato  Tassodifeso 
e  illuttrato,  ibid.,  1700,  in-8»,  et  Venise,  1730,  in-4", 
avec  les  notes  critiques  dTberto  Bcnvoglicnliot  la  réponse 
de  Fontanini  :  Dell'  eloquenza  italiann ,  ragiunamento 
steso  in  una  lettera,  etc.,  Rome,  1736,  in  4->,  édition 
augmentée. 

FONTAN Oi¥  (Antoine),  avocat  au  parlement,  né  en 
Auvergne,  réunit  les  ancienne*  ordonnance*  de*  roi*  de 
France  et  les  publia,  1589,  4  vol.  in-fol.  La  Rochc- 
maiilct  revit  cette  collection  par  ordre  du  chancelier  de 
Sillery,  et  en  donna  une  édition,  Paris,  1611,  4  vol. 
in-fol.,  qui  est  encore  recherchée. 

FONTAWON  (Denis),  médecin  français  du  16°  siè- 
cle, naquit  à  Montpellier,  obtint  en  1302*  une  chaire  de 
médecine  à  l'université,  et  mourut  en  1 343.  Les  leçons 
qu'il  avait  dictées  pendant  le  cours  de  son  professorat, 
furent  recueillies  par  le  docteur  Jean  Reinier,  et  impri- 
mées sous  ce  litre  :  Praclica  medica,  rive  de  morborum  in~ 
ternorum  cwatione  libri  quatuor,  Lyon ,  1 830,  in-8°; 
ibid.,  1556,  1005,  Francfort,  1600,  in-8»,  ibid.,  1611, 
Lcydc,  1658,  in- 12. 

FONTANUS  (Nicolas),  ou  plutôt  Fonleyn,  médecin 
du  17"  siècle,  né  à  Amsterdam,  et  professeur  d'anatoniic 
dans  cette  ville,  n'est  guère  connu  que  par  ses  ouvrages, 
qui  sont  assez  nombreux  :  Institutione*  pliarmaceuticœ 
ex  Ilaudertmi  et  Duboi*,  Amsterdam,  1633,  in-12;  Flo- 
rihyium  medicum,  Amsterdam,  1637,  in-12;  Hesponsio- 
num  et  curationum  medkiualium  liber  unut,  Amsterdam, 
1639,  in-12;  Observationum  rariorum  analecta,  1641, 
in-4»;  Syutagtna  medicum  de  morbi*  muliertim,  in  quatuor 
tomntdisliiictum,  Amsterdam,  1 644,  in-12,  Venise,  1649, 
in-18;  Font  rive  origo  febrium,  carumque  remédia,  Am- 
sterdam. 1644,  in-12.  Fonlanus  a  donné  en  outre  une 
édition  méthodique  des  Aphorismes  d'IIippocrate ,  enri- 
chie d'un  mémoire  sur  l'extraction  du  fœtus. 

FOUTE  (Modebata),  ou  plus  exactement  Modbsta 
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POZZO,  dame  célèbre  par  son  esprit,  né  à  Venise  en  1  SîiK, 
acquit,  en  très-peu  de  temps,  la  connaissance  de  la  géo- 
graphie, de  l'histoire  et  de  la  mythologie.  Elle  épousa,  à 
17  ans,  Philippe  Giorgi,  avocat  général  près  le  tribunal 
des  eaux  à  Venise,  cl  mourut  des  suites  d'une  couche,  le 
2  novembre  1 592.  On  a  d'elle  :  Il  Floridoro,  poème  en 
13  chants,  Venise,  1581,  in-4°  ;  la  Pastione  di  Ckritto, 
in  ottava  rima,  Venise.  1 582,  in-l  2,  fîg.;  la  Returrezione 
di  Christo,  Venise,  1592,  in-4»;  Il  merito  délie  Donne 
scriltoin  due  giornate,  Venise,  1600,  in-4°,  publié  par 
Cécile  Giorgi,  sa  fille,  avec  une  Vie  de  l'auteur,  par  Jean 
Nicolas  Doglioni. 

FONTE.  Voyez  FUENTE8. 

FONTEC1IA  (Jean-Alnionsd  de),  médecin  espagnol, 
né  vers  1560,  à  Daimivl,  fut  pourvu  d'une  chaire  de  mé- 
decine à  l'université  d'Alcata,  fut  récompensé  de  ses  tra- 
vaux par  le  titre  dcchcvalicr  de  l'ordre  de  Saint-Jacques, 
et  mourut  vers  1620.  On  connaît  de  lui:  Mcdieorum 
ineipientium  mediema  :  *eu  medieinœ  chrittianœ  speeu- 
lum,  Alcala,  1598,  in-4";  Diez  prrvilegios  para  mugeres 
prenada*  ;  Diccionario  medico  de  piedrai,  planta*,  frudos, 
uervas,  flore*,  enfermedade*,  etc.,  ibid.,  1606,  in-4";  De 
anginis  disputatio,  ibid.,  1611,  in  4". 

FONTEN  AI  (Pibbbe-Clacde),  jésuite,  né  à  Paris  en 
1683,  mort  le  18  octobre  1742,  a  continué  YHittoire 
de  l'Église  gallicane  du  P.  Longueval,  dont  il  a  publié 
le  9*,  le  10"  cl  une  partie  du  11*  volume.  Il  a  fourni  en 
outre  plusieurs  extraits  nu  Journal  de  Trévoux.  Il  s'était 
occupé  d'une  Histoire  des  papes,  mais  il  n'a  pas  étû 
possible  de  tirer  parti  des  matériaux  qu'il  avait  rassem- 
blés sur  ce  sujet. 

FONTEN  AILLES  (Andbb  PERRET  db),  chanoine 
honoraire  de  Bordeaux  et  de  Montauban,  né  à  Maçon 
vers  1754,  étudia  au  collège  Louis  le  Grand,  et  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à  la  fin  de  1783.  Nommé  vicaire  de 
Sainte-Croix  dans  la  Cité,  il  devint  peu  après  chanoine 
de  Maçon,  et  fut  quelque  temps  après  grand  vicaire  sous 
la  fin  de  l'administration  de  Morcau,  dernier  évoque  de 
ce  diocèse.  Pendant  la  révolution,  il  fut  du  nombre  des 
prêtres  jetés  sur  les  pontons  de  Roeheforl.  Après  cette 
persécution,  il  reprit  son  ministère,  tantôt  comme  mis- 
sionnaire, tantôt  comme  curé  dans  le  diocèse  de  Lyon, 
retourna  à  Paris,  où  il  prêcha  dans  presque  toutes  les 
églises,  et  mourut  le  13juin  1851  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence.  Il  a  publié  :  Manuel  religieux  à  l'usage  des 
maisons  d'éducation ,  1824,  in-18;  Manuel  des  domes- 
tique* et  de*  ouvriers,  1826,  etc.,  ele. 

FONTENAY  (Jean-Baptistb  BLAIN  ob),  peintre  de 
fleurs,  né  en  1654  à  Caen,  mort  à  Paris  en  1715,  mem- 
bre de  l'Académie,  excellait  à  rendre  les  formes  et  l'éclat 
des  fleurs,  le  velouté  des  fruits,  la  transparence  de  la 
rosée ,  les  feuilles,  les  insectes,  les  membres ,  les  va- 
ses, etc.;  cependant  il  est  inférieur  à  van  Huysum.  On 
voyait  de  ses  ouvrages  à  Versailles,  à  Marly,  à  Trianon, 
à  Fontainebleau  et  dans  plusieurs  autres  maisons  royales. 

FONTENAY  (Louis- A  bel  de  BONAFONS),  jésuite, 
né  à  Castclnau  du  Brassac,  près  de  Castres  en  1737, 
alla  à  Paris  après  la  destruction  de  sa  société,  travailla 
aux  affiches  de  province,  rédigea  le  Journal  général  de 
France  depuis  le  1er  mai  1776  jusqu'au  10  août  1792, 
s'expatria  pendant  la  Terreur,  retourna  à  Paris ,  reprit 
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ses  travaux  littéraires,  et  mourut  le  28  mars  1800.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Dictionnaire  des  arthlct, 
1777,  3  vol.  petit  in-8».  Il  a  rédigé  la  plus  grande  partie 
do  texte  de  la  Galerie  du  Palais- Royal ,  1786-1808, 
59  livraisons  in-fol.,  cl  la  Suite  du  voyageur  français,  ete. 
On  lui  doit  aussi  des  éditions  du  Dictionnaire  de  l'étocu- 
tion  française  par  Demandrc,  1802,  2  vol.  in-8»;  du 
Dictionnaire  géographique  de  Vosgicu,  1803,  in-8",  et  de 
la  Géographie  de  Nieole  de  la  Croix,  180»,  2  vol.  in-12. 

FONTENAY  (le  marquis  de),  chef  d'escadre.  Voyez 
BA8TARD  (Demis  de). 

FOrtTEIVELLE  (Bernard  le  BOVIER  ou  mieux  le 
BOUYER  de),  né  à  Rouen  le  11  février  1057,  était  ne- 
veu du  grand  Corneille.  11  se  fit  d'abord  connaître  par 
quelques  pièces  de  vers  insérées  dans  le  Mercure,  par  des 
poésies  légères ,  des  pastorales  et  des  pièces  de  théâtre 
dont  aucune  n'eut  du  succès.  Les  Dialogues  des  morts 
commencèrent  sa  réputation;  ses  Entretiens  sur  la  plura- 
lité des  mondes  et  son  Histoire  des  oracles  y  mirent  le 
sceau.  Admis  à  l'Académie  française  en  1601,  il  fut  reçu 
six  ans  plus  tard  à  l'Académie  des  sciences,  dont  il  devint 
secrétaire  perpétuel  en  1690.  Il  remplit  celle  place  peu- 
daiH  42  ans,  et  s'acquit  une  gloire  méritée  par  ses  Éloges 
des  académiciens,  genre  qu'il  a  créé,  et  dont  il  reste  le 
modèle.  Personne  mieux  que  lui  n'a  su  mettre  les  vérités 
les  plus  abstraites  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs,  et  les 
intéresser  aux  travaux  des  hommes  supérieurs  dont  il  a 
tracé  la  vie.  Né  avec  des  goûts  tranquilles  et  des  passions 
modérées,  il  se  fil  de  bonne  heure  une  règle  de  conduite 
dont  il  ne  s'écarta  jamais  ;  il  lui  dut  le  bonheur  dont  il 
jouit  constamment,  cl  une  longue  vie  exempte  d'infir- 
mités, qu'il  termina  presque  centenaire  le  9  janvier  1787. 
Ses  OEuvrts  complètes  ont  été  publiées  en  1 1  vol.  in-12, 
Parts,  1758,  1766  ou  1707;  en  8  vol.  in-8«,  1790,  et 
en  5  vol.  in-8»,  1824-1825.  La  Géographie  de  l'infini 
ne  fait  pas  parlic  de  ce  recueil;  elle  a  été  imprimée  en 
1  727,  in-4";  les  OEuvrts  diverses,  la  Haye,  Gosse,  1 728- 
1729,  5  vol.  in-fol.,  sont  recherchées  à  cause  des  figures 
de  Bernard  Picard  ;  les  Entretiens  sur  la  pluralité  des 
mondes  ont  été  souvent  imprimés;  la  meilleure  édition  est 
eclle  de  1800,  enrichie  des  notes  de  Lalande;  ils  ont  été 
traduits  dans  toutes  les  langues. 

FONTENETTE8  (Lous),  docteur  en  médecine,  né 
en  1612  dans  le  Berri,  mourut  à  Poitiers  au  mois  d'oc- 
tobre 1661.  On  a  de  lui  une  traduction  en  vers  français 
des  Aphorismes  d'Uippocrate,  intitulée  :  Hippocrate  dé- 
paysé, ou  Version  paraphrasée  de  ses  Aphorismes,  Paris, 
1654,  in-4°  ;  A  natomie  des  fautes  contenues  en  la  réponse 
mu  Discours  des  maladies  populaires  de  1652,  Poitiers, 
1653,  in-8-. 

FOJVrENU  (  Louis-François  de)  ,  né  au  château  de 
Lilledon,  dans  le  Gàtinais,  le  16  octobre  1667,  d'une 
famille  noble ,  avait  reçu  de  la  nature  un  tempérament 
délicat.  Il  osa  braver  les  prescriptions  des  médecins  et 
guérit.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique ,  il  suivit  à 
Rome  le  cardinal  Janson  ,  en  rapporta  le  goût  des  an- 
tiques, fut  admis  à  l'Académie  des  inseriptions  en  1714, 
et  mourut  le  â  septembre  1759,  à  92  ans.  Il  a  fourni 
au  Recueil  de  l'Académie  20  Mémoires  sur  divers  points 
de  mythologie,  sur  des  médailles  curieuses ,  sur  les  an- 
ciens camps  de  France  attribués  à  Cé«ar,  et  sur  plusieurs 


sujets  d'histoire  naturelle.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des 
Traitét  relatifs  à  la  théologie ,  la  philosophie ,  la  phy- 
sique, l'astronomie,  la  botanique  et  l'histoire. 

FONTENY  (Jacql-es  de),  auteur  dramatique,  né  à 
Paris,  dans  le  16»  siècle,  faisait  partie  d'une  de  ces  so- 
ciétés connues  sous  le  nom  de  confrères  de  la  Passion,  qui 
représentaient  de  ville  en  ville  les  mystères.  On  a  de  lui  : 
le  Bocage  d'Amour,  Paris,  1578,  in-12;  le*  Esbat  s  poé- 
tiques, ibid.,  1587,  in  12;  les  Ressentiments  de  Jacques 
de  Fonteny  pour  sa  céleste,  ibid.,  1587,  in-12;  Ana- 
grammes et  Sonnets  dédiés  à  la  reine  Marguerite  de  Va- 
lois, ibid.,  1606,  in-4";  les  Bravacheries  du  capitaine 
Spavante,  traduit  en  français,  de  l'italien  de  Fr.  Aitdréini, 
Paris,  1608,  in-12,  italien  et  français;  rare  et  recherché 
des  curieux. 

FOUITEYN  (Pierre),  savant  hollandais,  ministre 
d'une  congrégation  de  mennonitcs,à  Amsterdam,  né  vers 
1708,  dirigea  constamment  ses  recherches  et  ses  études 
vers  1'interprélation  du  petit  livre  des  Caractères  de  Théo- 
phraslc,  dont  il  préparait  une  édition  qu'il  était  encore 
fort  loin  de  pouvoir  donner,  quand  la  mort  le  frappa  le 
8  août  1788. 

FOKTEYN.  Voyez  FONTANU8. 

F(»T1  (Bartiielemi),  en  latin  Fonlius,  savant  flo- 
rentin, né  en  1445,  mort  eu  1513,  professa  la  rhétorique 
et  la  langue  grecque  dans  sa  patrie ,  puis  fut  nommé 
directeur  de  la  bibliothèque  formée  par  Mathias  Corviu, 
roi  de  Hongrie,  dans  la  ville  de  Bude.  U  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  principaux  ont  été  rccaeillU 
sous  le  titre  de  Opéra  exquisitissima  Bart/whmaH  Fonlii, 
Francfort,  1621,  in-12.  On  a  encore  de  lui  un  Commen- 
taire sur  Perse,  Venise,  1477,  in-fol.;  une  édition  de 
Celse,  Florence,  1478  ,  in-fol.  ;  des  Poésies  italiennes  et 
d'autres  écrits  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Biblioth. 
lat.  med.,  etc.,  de  Fabricius. 

FONTON  (Charles), orientaliste  français,  est  auteur 
de  deux  ouvrages  qui  se  trouvent  manuscrits  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris,  ils  sont  datés  de  Constanlinoplc 
en  1751.  L'un  est  intitulé  :  Aveutuns  de  ZéUde  et  de 
FerannèSf  composées  en  persan,  et  traduites  du  turc  en 


français  ;  l'autre,  plus  curieux,  et  contenu  dans  le 
volume,  est  intitulé  :  Essai  sur  la  musique  orientale  i 
pa  rèe  à  la  musique  européenne. 

FOINTR  AILLES  (Lotis  d'ASTARAC,  marquis  de), 
chargé  par  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  de  négocier  avec  le 
duc  d'Olivarez  les  moyens  de  perdre  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, conclut  un  traité  en  vertu  duquel  l'Espagne  devait 
fournir  12,000  hommes  d'infanterie,  5,000  de  cavalerie, 
400,000  ccus  pour  faire  des  levées  en  France,  et  12,000 
écus  par  mois  pour  les  dépenses  particulières  du  duc; 
cette  conspiration  ayant  été  découverte,  Fontrailles  s'en- 
fuit en  Angleterre,  ne  retourna  en  France  qu'après  la 
mort  du  cardinal,  et  mourut  en  1677.  On  a  de  lui  : 
Relation  des  choses  particulières  de  la  cour  pendant  la 
faveur  de  M.  de  Cinq- M  art,  insérée  dans  les  Mémoires  de 
Montrésor,  et  des  Lettres  manuscrites  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris. 

FON  VIELLE  (Bernard-Fra^çois-Anse),  né  en  1759 
a  Toulouse,  était  employé  dans  la  régie  des  aides  a  Per- 
pignan, lors  de  la  révolution.  Etant  venu  habiter  alors 
Montpellier,  il  fut  un  des  fondateurs  du  premier  club 
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politique  de  celte  ville;  mais  la  modération  de  ses  prin- 
cipes et  son  attachement  sincère  à  la  monarchie  consti- 
tutionnelle no  tardèrent  pan  à  l'exposer  à  la  haine  des 
révolutionnaires,  et ,  pour  «'-«happer  à  leur  poursuite,  il 
se  vit,  en  1792,  obligé  de  se  réfugier  à  Marseille,  où  il 
établit  une  maison  de  commerce.  Après  le  31  mai,  il 
essaya  de  soulever  les  départements  du  Midi  contre  la 
Convention,  et  se  rendit  à  Lyon  pour  seconder  les  insur- 
ges. Il  quitta  celle  ville  avant  le  siège,  et,  après  avoir 
parcouru  la  Suisse,  vint  à  Toulon ,  alors  occupe  par  les 
Anglais.  Lors  de  la  reprise  do  celte  ville  par  les  républi- 
cains, il  parvint  à  s'échapper  et  gagna  l'Italie.  Après  une 
absence  de  18  mois,  il  revint  à  Lyon  ,  où  il  composa  sa 
tragédie  de  Collot  d'J/erbois,  dont  la  journée  du  13  ven- 
démiaire empêcha  la  représentation.  Ayant  inutilement 
essayé  de  rétablir  sa  maison  de  commerce  à  Marseille ,  il 
se  rendit  à  Paris  dans  l'intention  de  s'y  fixer;  mais  le 
48  fructidor  l'obligea  bientôt  de  s'éloigner.  Il  partit  pour 
l'Espagne  à  la  fin  de  1797,  et ,  après  avoir  visité  les  dif- 
férentes provinces  de  la  Péninsule,  revint  à  Marseille 
pour  y  vendre  son  fonds  de  commerce,  et,  de  retour  à 
Paris,  s'y  livra  exclusivement  à  la  culture  des  lettres.  Un 
ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre  de  :  Résultat*  possible* 
du  18  brumaire,  lui  valut,  dans  l'administration  de  la 
guerre,  une  place  de  chef  de  bureau,  qu'il  perdit  à  la 
restauration,  sans  obtenir  aucun  dédommagement.  Il  mou- 
rut en  juin  1837,  à  76  ans,  dans  un  état  voisin  de  l'in- 
digence. Ses  écrits  sont  nombreux,  mais  nous  ne  citerons 
ici  que  ceux  qui  présentent  quelque  intérêt.  Sa  tragédie 
de  Collot  dans  Lyon,  1795,  in-8»,  est  devenue  rare; 
celle  de  Louis  XV ï,  ou  l'École  des  peuples,  1820,  in-8°, 
est  très-faible;  Voyage  en  Espagne  en  1799,  Paris, 
1822,  in-8°;  Mémoires  historiques,  1824,  4  vol.  in-8*; 
Mémoires  de  l'académie  des  ignorants,  1825-28,  recueil 
périodique,  2  ou  3  vol.  in-8». 

FOOTE  (S.iml'ei),  comédien  et  auteur  comique  an- 
glais, surnommé  par  ses  concitoyens  le  moderne  Aristo- 
phane, né  en  1730  dans  le  Cornounillcs,  dissipa  en  peu 
de  temps  une  fortune  considérable  que  lui  avait  laissée 
son  père,  contracta  des  deltcs  qu'il  ne  put  payer,  devint 
comédien  par  nécessité,  et  débuta  sur  le  théâtre  de  Hay- 
Marketcn  1744,  par  le  rôle  d'Othello,  dans  lequel  il 
n'eut  aucun  succès.  Après  s'être  replongé  pendant  deux 
ans  dans  de  nouvelles  intrigues  pour  échapper  à  la  pour- 
suite de  ses  créanciers,  on  le  vil  tout  à  coup  ouvrir  pour 
son  propre  compte  ce  théâtre  de  Ilay-Markct,  où  il  fut 
a  la  fois  directeur,  auteur  et  acteur,  et  pour  lequel  il 
composa ,  sous  la  dénomination  générale  de  Divertisse- 
ments du  matin,  un  grand  nombre  de  comédies  sati- 
riques. Ces  pièces  furent  bien  accueillies  et  souvent 
jouées  malgré  l'opposition  de  quelques  magistrats.  Foote 
s'y  chargeait  de  plusieurs  rôles,  passant  rapidement  de 
l'un  a  l'autre,  et  n'épargnant  dans  ses  métamorphoses 
protéiques  ni  l'amitié  ni  le  malheur.  L'inconvenance  de 
cette  conduite  le  fit  condamner  à  des  amendes  assez 
fortes  ;  les  magistrats  de  Westminster,  autorisés  par  un 
acte  du  parlement  qui  limitait  le  nombre  des  théâtres, 
firent  fermer  celui  de  Hay-Markcl.  Plus  lard,  un  accident 
fâcheux  pour  Foote  (il  avait  eu  la  jambe  amputée  à  la 
«uite  d'une  chute  de  cheval)  lui  lit  obtenir,  par  le  crédit 
du  duc  d'York,  une  permission  de  teuir  son  théâtre 
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ouvert  pendant  la  clôture  des  deux  principaux  théâtres 
de  Londres;  il  eut  alors  plus  que  jamais  la  faveur  du 
public ,  cl  il  aurait  pu  faire  une  fortune  considérable  si 
le  jeu  n'eût  absorbé  ses  bénéfices.  II  en  vint  au  point  de 
mettre  à  prix  sa  discrétion  dans  les  rôles  satiriques  qu'il 
continuait  de  créer;  mais  l'autorité  en  ordonna  la  sup- 
pression. Foole,  à  qui  les  médecins  avaient  conseillé  le 
voyage  de  France,  mourut  presque  subitement  à  Dou- 
vres le  21  octobre  1777.  On  a  de  lui  20  pièces  de  théâ- 
tre où  il  ne  faut  pas  chercher  une  grande  régularité  de 
plan,  mais  où  l'on  trouve  beaucoup  d'esprit  et  de  gaieté; 
elles  ont  été  imprimées  séparément  de  1752  à  1778. 
in-8".  On  a  public  sous  le  nom  de  Foote,  et  sous  le  titre 
de  Tliciltre  comique,  en  5  vol.  in- 12,  un  recueil  de  comé- 
dies traduites  du  français.  Will.  Cookc  a  public  les 
Mémoires  de  Samuel  Foote,  avec  un  recueil  de  ses  bons 
mots,  anecdotes,  etc.,  Londres,  1805,  3  vol.  in-8». 

FOPPE>S  (Jean-François),  historien  et  bibliogra- 
phe, né  à  Bruxelles  en  1089,  professa  la  théologie  à 
Louvain,  cl  mourut  le  16  juillet  1761 ,  archidiacre  de? 
Maliues.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'écrits  relatifs 
à  l'histoire  de  son  pays;  les  principaux  sont  :  BUttiotheca 
belgica,  Bruxelles,  1739,  2  vol.  in-4",  figures;  llistoria 
episcopalâs  antverpiensis,  Bruxelles,  1717,  in-4";  llisto- 
ria  episcopatûs  syhxeducensis,  1721,  in-4";  Compeudium 
chunofogicum  episcoporum  brugensium,  1731,  in-4". 
La  bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles  possède  des 
manuscrits  importants  de  Foppens. 

FOPPE3S  (François cl  Piebee),  frères  du  précédent, 
ont  donné  une  nouvelle  édition  des  Délices  des  Pays-Bas, 
1743,  4  vol.  in-12. 

FOQL'ELIN  (Antoine)  ,  né  dans  le  Vermandois,  a 
fait  imprimera  Paris,  en  1555,  une  édition  des  Satires  de 
Perse,  avec  un  commentaire  latin.  Après  avoir  donné  à 
Paris  des  cours  publics  sur  la  philosophie  d'Aristotr. 
Foquclin  alla  professer  le  droit  à  Orléans.  On  a  de  lui  : 
Pralectionet  A  urelianar,  Paris,  1 559,  Leyde,  1 677  et  1 695. 

FORCES  (Patrice),  seigneur  de  Corse  cl  baron  d'O- 
neille  dans  ce  royaume,  était  né  en  1 564,  et  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique  à  l'Age  de  48  ans,  il  accepta 
une  cure  de  campagne,  fut  nommé  évèquc  d'Abcrdoen 
par  Jacques  1",  cl  mourut  en  1635.  Il  a  composé  un 
Commentaire  sur  l'Apocalypse,  Londres,  1613,  en  anglais, 
traduit  depuis  en  lalin  par  son  fils,  qui  l'a  public  avec 
des  noies,  Amsterdam,  1646,  in-4";  Exercitationes  de 
verbo  Dci,  et  dhsertatio  de  versionibus  vemaculis, 

FOIUIES  (Jean),  fils  du  précédent,  cl  théologien  cé- 
lèbre de  l'Eglise  anglicane,  né  à  Abcrdccn  en  1593, 
commença,  au  collège  d'Aberdeen,un  cours  de  théologie, 
qu'il  alla  continuera  l'université  d'Hcidelbcrg,  visita  plu- 
sieurs autres  académies  et  universités  d'Allemagne,  et 
revint  dans  sa  patrie  où  l'on  créa  tout  exprès  pour  lui 
une  chaire  destinée  à  des  leçons  où  la  théologie  devait  se 
trouver  réunie  à  l'histoire  du  christianisme.  Forbes  vou- 
lait être  évéqtie,  el  tenait  aux  opinions  des  épiscopaux  . 
rejetées  par  l'Eglise  d'Écossc  entièrement  presbytérienne; 
il  avait  signé  les  cinq  articles  de  Jacques  Ie»,  cl  refusé  le 
cotenatU  :  cela  le  rendit  suspect.  Déféré,  en  1660,  au 
synode  d'Aberdcen,  il  y  fut  condamné  et  dépouillé  de  sa 
chaire  :  les  troubles  augmentant,  il  se  relira  ,  en  1642, 
en  Hollande.  Il  profita  de  son  loisir  pour  revoir  les  leçons 
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qu'il  avuit  faites  à  Aberdccn,  et  mettre  la  dernière  main 
à  quelques  ouvrages  ;  il  en  fil  imprimer  plusieurs.  Après 
avoir  passé  environ  deux  ans  en  Hollande,  il  retourna  en 
Ecosse,  et  alla  se  fixer  dans  sa  terre  de  Corse,  où  il  vécut 
dans  la  retraite.  Il  y  mourut  le  29  avril  1648.  Il  a  laissé  : 
institutions  hiUoritxhlheoUigicœ ,  Amsterdam,  in-fol., 
1646;  Genève,  1699;  10  Livret  de  théologie  morale, 
qui  contiennent  une  explication  du  déadogue,  etc. ,  etc. 
M.  Guller,  professeur  de  théologie  à  Dcventcr,  adonné 
le  recueil  des  œuvres  de  Jean  Forbes,  Amsterdam,  1703, 
2  vol.  in-fol.  Sa  Vie,  de  la  composition  de  George  Gar- 
den  ,  se  trouve  à  la  tète  du  premier  volume. 

FORBES  (Guillaume),  premier  éveque  d'Edimbourg, 
né  vers  l'an  1585,  à  Aberdecn,  et  de  la  mémo  fuiiullc  que 
les  précédents  ,  commença  ses  éludes  dans  sa  patrie,  vi- 
sita l'Allemagne,  suivit  les  leçons  des  professeurs  d'Helm- 
stadt,  d'Hcidelberg,  se  rendit  à  Lcydc,  où  il  vit  Gro- 
tius,  Vossius  et  d'autres  savants  et  revint  à  Aberdeen, 
où  il  fut  nommé  pasteur  de  l'Église  d'Alfort,  puis  minis- 
tre d'Aberdecn  et  principal  du  collège  Marshal.  Sa  répu- 
tation fit  souhaiter  à  la  ville  d'Edimbourg  de  l'avoir  à  la 
téle  de  s«n  Église.  Forbes  avait  sur  l'épiscopat  des  senti- 
ments contraires  à  ceux  des  presbytériens  qui  préva- 
laient à  Edimbourg.  Quoique  dans  ses  sermons  il  n'ex- 
posât ses  opinions  qu'avec  beaucoup  de  modération  et  de 
sagesse ,  il  déplut.  On  l'accusa  de  papisme.  11  prit  la  ré- 
solution de  quitter  Edimbourg  et  de  retourner  à  Aber- 
dci-n.  Le  roi  Charles  l*r  était  venu  se  faire  couronner  à 
Edimbourg,  Forbes  fut  nomme  pour  aller  le  haranguer  et 
pour  prêcher  le  premier  sermon  devant  lui.  Il  s'acquitta 
de  celte  double  fonction  d'une  manière  si  agréable  au 
monarque,  que  ce  prince  ,  ayant  fondé  à  Edimbourg  un 
cvcclié,  il  y  nomma  Forbes.  Le  nouveau  prélat  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  dignité.  Il  mourut  le  1er  avril 
1654.  il  ne  publia  rien  de  son  vivant.  Il  avait  préparé 
et  laissé  en  manuscrit,  un  livre  intitulé,  Considerationes 
tnodeslœ  controversiarum ,  lequel  fut  imprimé  à  Londres 
en  1658,  in-8»,  et  à  Iklmstadt  en  1G53.  Il  en  parut  une 
nuire  à  Francfort-sur-lc-Mcin,  en  1707.  A  lu  téle  du  livre 
se  trouve  uu  abrégé  de  la  Vie  de  l'auteur. 

FORBES  (Dimca*),  jurisconsulte,  né  à  Culloden  en 
1688,  fut  successivement  solliciteur  général  d'Ecosse, 
avocat  du  roi,  premier  président  de  la  cour  de  session, 
et  député  de  son  comté  au  parlement.  Il  signala  son  zèle 
pour  la  défrnse  de  la  cause  roy  ale  pendant  la  rébellion 
de  174$  cl  1 746 ,  opérée  eu  faveur  du  prétendant,  et 
mourut  en  1747,  consumé,  dit-on,  par  le  chagrin  d'avoir 
vu  les  ministres  méconnaître  ses  services.  On  a  de  lui  les 
écrits  suivants  :  Pensât  sur  la  religion;  Lettrcà  unévêque; 
Réflexion*  sur  l'incrédulité,  1750,  2  vol.  in-80,  traduit 
en  français  par  le  P.  Houbiganl,  1768  et  1771,  in-8*. 

FORBES  (sir  William)  DE  P1STL1GO,  baronnet 
anglais,  ami  intime  de  Bcallic  cl  l'un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires,  a  publié  des  Mémoires  sur  la  vk  et  les 
ouvrage*  de  Jacq.  lieattie,  comprenant  un  grand  nombre 
de  ta  lettres  inédites,  1800,  2  vol.  in-4°. 

FORBES  (Auxaxdm)  DE  PISTUGO,  a  joué  un 
rôle  dans  le.  mouvement  jacobite  de  1715.  Il  était  pos- 
sesseur d'une  fortune  médiocre,  mais  si  estimé,  qu'en 
1745  son  exemple  seul  suffit  pour  attirer  plusieurs  gen- 
tilshommes dans  le  parti  de  Charles-Edouard.  Il  leva 


lui-même  un  corps  de  cavalerie  de  180  hommes  qull 
commanda.  Privé  de  ses  biens  cl  de  ses  titres  après  le 
revers  de  Culloden,  il  crut  pouvoir  décliner  sa  sentence 
de  proscription  comme  y  étant  désigné  par  le  titre  de  lord 
Pistligo,  au  lieu  de  lord  Forbes  de  Pislligo.  Étant  venu 
réclamer  devant  la  cour  des  sessions,  il  en  obtint  en 
1749  uu  nouveau  jugement;  mais  la  chambre  des  pairs 
maintint  la  première  sentence.  11  mourut  !c  21  décem- 
bre 1762  à  Auchinrics,  comté  d'Aberdecn,  dans  un  âge 
très-avance.  Lord  Forbes  publia  en  1754  des  Essais  mo- 
raux tt  philosophiques;  et  lit  paraître  un  second  ouvrage 
du  même  genre  en  1761.  C'est  ce  lord  que  Waller  Scott 
peint  dans  Waterley  sous  le  nom  de  baron  de  Brad- 
wardinc 

FORBES  (Jacques),  né  à  Londres  en  1749,  obtint  a 

16  ans  un  emploi  dans  les  bureaux  de  la  compagnie  des 
Indes  à  Bombay,  sollicita  bientôt  un  congé  dont  il  profita 
pour  parcourir  les  différentes  contrées  de  l'Inde  écrivant 
des  observations  et  les  accompagnant  de  dessins.  Après 

17  ans  de  séjour  en  Orient,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
se  maria  en  1788,  et  ne  tarda  pas  à  visiter  la  Suisse, 
l'Italie  et  l'Allemagne.  Lors  du  traité  d'Amiens,  il  se  ren- 
dit à  Paris  ;  la  rupture  du  traité  le  fit  envoyer  prisonnier 
à  Verdun,  neutre  dans  ses  foyers,  il  les  quitta  de  nouveau 
en  1819  dans  l'intention  de  se  rendre  à  StiHIgard,  et 
atteint  de  maladie  il  mourut  à  Aix-la-Chapelle  le  Ie' août 
de  cette  année.  On  a  de  Forbes  en  anglais  :  Lettres  écrites 
de  France  en  1803  tt  1804  contenant  une  peinture  détail- 
lée de  Verdun  et  un  exposé  de  la  situation  des  prisonniers 
anglais  dans  cette  ville,  I^ondres,  1806.  2  vol.;  Béflexiom 
sur  le  caractère  des  Jndous,  ibid.,  1810;  Mémoires  sur 
l'Orient,  4  vol.  in  8*  avec  figures  coloriées,  ibid.,  1813. 

FORBES  (Jbaji),  botaniste  anglais,  élève  dcM.Spep- 
herd,  directeur  du  jardin  botanique  de  Liverpool,  né  en 
1799,  partit  en  février  1822,  avec  l'escadre  commandée 
par  le  capitaine  William  Owcn.  Forbes  était  chargé  par  la 
Société  horticullurale  de  Londres  de  recueillir  des  plantes 
rares  sur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique,  où  l'escadre 
était  envoyée  en  surveillance.  Il  avait  déjà  expédié  plu- 
sieurs collections  remarquables  lorsqu'il  succomba  en 
1824,  dans  une  expédition  sur  la  rivière  Zambesi.  Il 
s'agissait  de  faire  800  milles  en  canot  sur  la  rivière  et 
de  se  diriger  ensuite  vers  le  Cap. 

FORBIN  (Gaspabd  de),  seigneur  de  Solicrs  et  de  Sainl- 
Canat,  député  de  la  noblesse  de  Provence  à  l'assemblée 
des  notables  à  Rouen  en  1617,  a  laissé  :  Mémoires  sur 
les  troubles  de  Provence  de  1 578  à  1 888,  in-4»  ;  Mémoires 

pour  servir  à  l'histoire  de  Provence  depuis  le  mois  de 

mai  1588  jusqu'au  16  novembre  1597,  ouvrage  qui  a 
beaucoup  servi  à  César  Noslradamus  pour  la  rédaction 
de  son  Histoire  de  Provence. 

FOU  MIS  (Palamède  de),  dit  le  Grand,  né  dans  le 
15"  siècle  ,  d'une  famille  ancienne  de  Provence,  fut  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes ,  puis  conseiller  du  roi 
René,  et  décida  Charles  d'Anjou,  successeur  de  ce 
prince,  à  léguer  au  roi  de  France  ses  États  dans  le  cas 
où  il  décéderait  sans  postérité.  Cette  disposition  ayant 
rendu  Louis  XI  possesseur  de  la  Provence,  Forbin  en 
fut  nommé  gouverneur  ;  mais  bientôt  des  tracasseries 
que  lui  suscitèrent  des  envieux  le  déterminèrent  » 
résigner  son  gouvernement.  Il  mourut  à  Aix  en  fé- 
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rricr  1508,  entouré  de  la  renommée  la  plus  brillante. 

FOBB1N  {  Claude  ) ,  chef  d'escadre  dos  armées  na- 
vales de  France,  ne  en  1686,  à  Gardane,  près  d'Aix  en 
Provence,  enlra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  el  ser- 
vît, en  1675,  dans  l'expédition  do  Messine.  Ennuyé  en- 
suite du  repos  dans  lequel  on  le  laissait ,  il  entra  dans 
l'armée  de  terre;  mais  il  reprit  bientôt  la  mer,  et  fil  la 
campagne  d'Amérique  avec  le  comte  d'Estrées,  puis, 
avec  Duquesne,  celle  dans  laquelle  Alger  fut  bombardé. 
Dans  toutes  les  occasions  il  se  distingua  par  une  valeur 
qui  allait  jusqu'à  la  témérité.  Lorsque  en  1(185  le  che- 
valier de  Chaumonl  fut  envoyé  en  ambassade  à  Siam , 
Foi  bin  l'accompagna  en  qualité  de  major.  L'activité  qu'il 
montra  en  s'acquiltant  des  fonctions  de  cet  emploi,  plut 
tellement  au  roi  de  Siam,  que  ce  prince  voulut  le  retenir 
auprès  de  lui  et  lui  donna  la  charge  de  grand  amiral, 
général  des  armées  du  roi  et  gouverneur  de  Baueok.  Ce 
poste  éminent  ne  lui  ayant  attiré  que  des  désagrément* 
de  tout  genre,  au  bout  deux  ans,  il  demanda, sous  pré- 
texte de  mauvaise  santé,  à  se  retirer  du  service ,  et  en 
ubtiut  la  permission.  11  se  rendit  ù  Pondichcri,  et,  après 
différentes  courses  dans  les  mers  voisines,  il  s'embarqua 
pour  la  France  où  il  arriva  en  1688.  Lors  de  la  guerre 
qui  éclata  en  1680,  le  chevalier  de  Forbin  cul  le  com- 
mandement d'une  frégate  destinée  à  croiser  dans  la  Man- 
che. Il  fit  une  partie  de  cette  campagne  avec  Jean  Bar  t. 
Tous  deux  pris,  conduits  à  Plymoulh  et  mis  sous  les 
verrous  ,  s'échappèrent  et  abordèrent  heureusement 
sur  les  côtes  la  Bretagne.  Forbin  obtint  le  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau,  et  une  gratification  pour  l'indemniser 
des  pertes  qu'il  avait  éprouvées  :  il  remercia  le  ministre 
et  le  roi  ;  mais  représenta  que  l'on  avait  l'air  d'oublier 
Jean  Bart ,  qui  était  son  commandant,  et  qui ,  dans  la 
dernière  occasion,  n'avait  pas  moins  mérité  que  lui.  Pen- 
dant le  reste  de  la  guerre,  Forbin  servit,  soit  sur  un  bâ- 
timent qu'il  arma  en  course,  soit  sur  les  vaisseaux  de 
l'État,  cl  eut  de  nouveau  l'occasion  de  se  signaler  avec  son 
lidèlc  compagnon  Jean  Bart.  Ils  lirenl  ensemble  des  pri- 
ses considérables  sur  les  Hollandais  .  cl  ravagèrent  les 
côtes  d'Écossc.  Ce  fut  au  retour  de  celte  expédition,  qu'il 
mena  Jean  Bart  à  la  cour.  A  la  bataille  de  la  lloguc, 
Forbin  fut  blesse,  mais  il  sauva  son  vaisseau;  cl  à  la 
célèbre  journée  de  Lagos,  où  Tourvillc  prit  sa  revanche, 
Forbin  brûla  trois  bâtiments  ennemis  et  s'empara  d'un 
quatrième.  Il  fit  ensuite  respecter  le  pavillon  français 
dans  la  Méditerranée,  tant  par  les  Algériens  que  par 
les  corsaires  de  Flcssingue.  Il  accompagna  le  comte  d'Es- 
trées à  la  prise  de  Barcelone;  et  quand  la  paix  fut  signée, 
en  1607,  il  eut  ordre  d'aller  annoncer  cette  nouvelle  en 
Sardaigne.  L'année  suivante  il  alla,  comme  ambassadeur 
extraordinaire,  à  Alger.  La  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pague  rappela  Forbin  aux  combats.  En  1 702,  il  fut  chargé, 
par  Louis  XIV  ,  de  croiser  dans  l'Adriatique.  Forbin  , 
avec  un  vaisseau,  deux  frégates  et  deux  galiotcs,  se  ren- 
dit absolument  maître  du  golfe.  Il  bombarda  Tricslc, 
menaça  d'autres  parties  de  la  côte,  et  détruisit  un  grand 
nombre  de  bâtiments  ennemis.  Il  venait  de  terminer  une 
longue  croisière  dans  la  Méditerranée,  lorsqu  il  reçut, 
en  1706,  le  commandement  d'une  escadre  de  vaisseaux 
qui  était  à  Dunkcrquc.  A  peine  fut-il  hors  du  port,  qu'il 

rencontra  une  flotte  nombreuse  de  navires  marchands , 


escortée  par  un  vaisseau  de  ligne  et  trois  frégate*  :  il  en- 
leva 10  navires  richement  charges  ;  tout  le  reste  prit  la 
fuite.  Une  autre  campagne  dans  la  mer  du  Nord ,  en 
1707,  donna  occasion  à  Forbin  de  livrer  aux  Anglais  un 
sanglant  combat  :  le  roi,  pour  le  récompenser,  le  fil  ebef 
d'escadre  et  comte.  Forbin  alla  combattre  les  ennemis  de 
la  France  au  delà  du  cercle  polaire ,  dans  la  mer  Blanche. 
La  même  année  il  se  signala  avec  Duguay-T rouir»,  dans 
le  combat  qui  fut  livre  aux  Anglais  près  du  cap  Lézard. 
On  lui  confia  en  1708  le  commandement  de  l'escadre  qui 
devait  porter  le  prétendant  en  Ecosse;  les  Anglais  fai- 
saient si  bonne  garde  le  long  des  côtes,  qu'il  ne  put  réus- 
sir, et  rentra  à  Dunkerque.  Bavait  prévu  le  mauvais  succès 
de  cette  expédition ,  mais  tout  sembla  s'être  réuni  pour 
le  contrarier;  ce  qui  lui  occasionna  bien  des  désagréments. 
Après  avoir  rempli  quelque  temps  les  fonctions  de  com- 
mandant de  la  marine  à  Dunkerque,  Forbin  se  retira  du 
service  en  1710,  et  alla  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Marseille.  Il  y  mourut 
le  -4  mars  17Ô5.  Il  avait  rédigé  ses  Mémoires,  qui  ont  été 
publiés  par  Keboulct,  Amsterdam,  1730,  S  vol.  tn-12. 

FOHRIM  (GASPAao-FiuNçois-Ax.NE  dr),  né  le  8  juil- 
let 1718,  à  Aix,  fut  reçu  presque  au  berceau,  chevalier 
de  Malle,  cl  fil  ou  dut  faire  dans  sa  jeunesse  quelques 
courses  sur  les  galères  de  l'ordre.  Son  penchant  pour  les 
études  abstraites  l'engagea  de  bonne  heure  à  renoncer 
au  service  pour  se  livrer  entièrement  à  l'examen  des 
théories  scientifiques.  Il  mourut  vers  1780.  Voici  les 
titres  de  ses  ouvrages,  tous  anonymes  :  Accord,  ou 
Traité  dans  lequel  on  établit  que  les  voies  de  rigueur,  en 
matière  de  religion,  blessent  les  droit*  de  rhttmonité,  Paris, 
1755, 2  vol.  in-12;  Actord  de  la  foi  avec  la  rttison  dans 
la  manière  de  présenter  le  système  physique  du  monde  et 
d'expliquer  Indifférents  mystères  de  In  religion,  ib.,  1757, 
2  vol.  in- 12  ;  Exposition  géométrique  des  principales  er- 
reurs de  Newton,  par  lit  génération  du  certteetde  l'ellipse, 
Paris,  1761,  in-12;  Éléments  des  forces  centrales,  ibid., 
1774,  in-8«. 

FOABIN  (  Loris-NicoLAS-PnitiPPE-At'GvsTR  ,  comte 
de),  directeur  général  des  musées  de  France,  ne  en 
1779  à  la  Roque  en  Provence,  échappa  comme  par  mi- 
racle aux  événements  qui  environnèrent  sa  première 
jeunesse.  Réfugié  à  Lyon  pendant  le  siège  de  celte  ville 
par  les  troupes  de  la  Convention,  il  y  vit  périr  sous  ses 
yeux  son  oncle  cl  son  père.  Privé  de  toute  fortune,  un  ha- 
bile dessinateur  lyonnais,  Boissicu,  le  recueillit  et  lui 
enseigna  les  éléments  de  l'art  auquel  il  dut  plus  lard  sa 
fortune  et  son  illustration.  Forcé  d'entrer  dans  un  batail- 
lon dirigé  sur  Nice,  puis  sur  Toulon,  il  trouva  dans  cette 
ville  le  peintre  Granel,  qui  fut  l'ami  de  toute  sa  vie.  A 
la  (in  de  la  campagne,  il  se  rendit  à  Paris,  cl 
dans  l'école  de  David  ses  talents  naissants;  mais 
par  la  conscription,  il  fut  oblige  de  reprendre  les  armes. 
Son  colonel,  le  général  Sébastian!,  le  dispensa  de  la  plu- 
part de  ses  devoirs  militaires  ,  pour  qu'il  pût  continuer 
dose  livrer  à  la  peinture,  et  finit  par  lui  faire  obtenir 
son  congé.  Le  comte  de  Forbin  se,  rendit  alors  en  Italie, 
où  il  trouva  une  protection  spéciale  dans  les  membres  de- 
là famille  Bonaparte,  et  ne  retourna  à  Paris  qu'à  l'époque 
du  couronnement  de  l'empereur.  Nommé  chambellan  de 
la  princesse  Pauline,  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  encore 
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•lu  servit»,  et  lit  plusieurs  campagnes  en  Autriche,  ea 
Portugal  et  en  Espagne.  A  la  paix  de  Srliœnbrunn ,  il 
quitta  l'armée  et  ses  fonctions  de  chambellan  pour  re- 
tourner à  Rome.  De  retour  à  Paris  après  In  restauration, 
il  y  exposa  son  tableau  de  l'Éruption  du  Vésuve,  qui  lui 
ouvrit  les  portes  de  l'institut.  Nommé  peu  tic  temps 
après  directeur  général  des  musées  royaux  de  France,  il 
s'occupa  de  les  enrichir  et  de  combler  les  lacunes  qu'y 
avait  laissées  le  passage  des  alliés  en  1815.  Il  lit  en  1817 
et  en  1818  un  voyage  en  Syrie,  en  Grèce  et  en  Egypte, 
dont  il  publia  la  relation.  Eu  1821,  chargé  de  l'inspec- 
tion générale  des  musées  de  France,  il  s'acquitta  de  ses 
fonctions  arec  tant  de  zèle,  que  dans  l'espace  de  quelques 
années  il  les  eut  tous  visités  et  organisés.  Après  avoir 
agrandi  le  Musée  royal  de  Paris,  il  en  établit  un  au  Luxcm- 
Lourg  pour  les  ouvrages  des  peintres  vivants,  acquis  par 
le  gouvernement,  et  un  autre  à  Versailles,  où  il  réunit 
les  tableaux  des  maîtres  français  que  le  défaut  de  place 
ne  permettait  pas  d'étaler  au  Musée  royal  de  Paris.  Mulgré 
«es  nombreuses  occupations,  il  continuait  de  cultiver  la 
peinture  avec  un  zèle  croissant,  cl  trouvait  encore  des 
loisirs  à  donner  aux  lettres.  Il  mourut  en  février  1841. 
Parmi  ses  productions  comme  peintre  on  citera  :  la  Vition 
d'Ottinn  ;  la  Procession  drs  pénitents  noirs;  Inès  de  Cas- 
tro ;  la  Mort  de  Pline  ;  Gonsalve  de  Cordoue;  une  Scène  de 
l'inquisition  ;  un  A  raie  mourant  de  la  nette  au  lazaret  de 
Saint-Jean-d'Acre  ;  la  Vue  du  Campo-Santo  à  Pisc ,  et 
celle  du  Cloître  de  Santa  Maria  Xovetta  à  Florence. 
Comme  littérateur  il  a  public  Charte»  florimore ,  Paris, 
1810,  iii-8»;  4*  édition,  1823,  2  vol.  in-12;  Voyage  dam 
te  Levant,  1819,  grand  in-fol.,  lig.;  in-8*,  sans  figures; 
Souvenirs  de  la  Sicile,  1823,  in-8»;  un  Mois  à  Venise, 
ou  Recueil  de  vues  pittoresques ,  etc.,  1824-1825,  in- fol. 

FORBIN-JAAMOft  (Micbel-Palaméok,  marquis  nu), 
lieutenant  général,  chevalier  de  Saint-Louis,  né  a  Paris 
en  1740,  y  mourut  b  la  (in  de  mars  1852,  dans  la  80' an- 
née de  son  âge.  Maréchal  de  camp  avant  la  première  ré- 
volution, lieutenant  général  le  13  août  1814,  il  avait 
obtenu  sa  retraite  en  1817.  Il  comptait  plus  de  30  ans 
de  services  effectifs.  Le  Mémoire  justificatif  qu'il  publia 
en  1813  sur  la  conduite  du  comte  de  Forbin-Janson,  son 
fils,  pendant  les  cent  jours,  est  un  monument  de  sa  ten- 
dresse paternelle. 

FORBIS11ER.  Voyez  FRORI8IIER. 

FORllOMVVIS  (Feasçois  VÉRON  db)  ,  inspecteur 
général  des  monnaies,  membre  de  l'Institut,  né  au  Mans 
vu  1722,  fil  ses  études  à  Paris ,  voyagea  pendant  deux 
années  en  Italie  et  en  Espagne  pour  les  affaires  commer- 
ciales de  son  père,  alla  passer  cinq  ans  h  Nantes  auprès 
d'un  oncle  riche  armateur,  se  rendit  à  Paris  en  1752,  et 
publia  de  1755  à  1758  plusieurs  traités  cTéconomic  po- 
litique qui  fixèrent  sur  lui  l'attention  du  gouvernement, 
épuisé  par  une  guerre  désastreuse  et  réduit  à  un  tel  état 
de  détresse  que  le  trésor  ne  possédait  plus  que  1 ,500,000 
liv.  Attaché  au  contrôleur  général  Silhouette  en  1759,  il 
commença  sa  carrière  administrative  par  une  opération 
brillante  qui  produisit  en  24  heures  72,000,000,  sans 
grever  l'État  :  celte  opération  fut  de  créer  sur  les  fermes 
générales  du  roy  aume  72,000  actions  de  1,000  liv.  cha- 
cune, auxquels  il  accorda  la  moitié  des  bénéfices  dont 
jouissaient  les  feruiicrs  généraux.  Pendant  tout  le  cour* 


de  son  administration,  il  présenta  des  plans  utiles,  mais 
qui  furent  écartés  par  l'influence  de  M""  de  Pompadour, 
dont  il  n'avait  point  recherché  la  faveur.  Les  réformes 
qu'il  annonçait  lui  ayant  valu  un  ordre  d'exil  dans  ses 
terres,  ce  fut  en  vain  que  l'abbé  Tcrray  voulut  le  rame- 
ner aux  affaires  ;  Forbonnais  se  contenta  de  fournir  des 
mémoires,  ne  revint  à  Paris  qu'au  moment  où  les  troubles 
civils  du  département  de  la  Sarthe  le  forcèrent  de  quit- 
ter ses  foyers,  el  mourut  le  20  septembre  1800.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Extrait  de  l'esprit  des  lois,  avec 
des  otnervations,  1 753,  in- 1 2  ;  Considération*  sur  les  finan- 
ces d'Espagne,  relativement  à  celles  de  France,  Dresde 
(Paris),  1753,  in-12;  le  Négociant  anglais,  ibid.,  1753, 
2  vol.  in-12;  Éléments  du  commerce,  Paris,  1796,  aug- 
menté :  ce  livre  a  été  traduit  dans  la  plupart  des  lan- 
gues de  l'Europe  ;  Itedierches  et  considération  sur  le*  finan- 
ces de  F  runce,  depuis  1595/iuomVh  1721,  Râle,  1758, 
2  vol.  in-4*;  Liège.  1758,0  vol.  in-12;  Analyse  des  prin- 
cipes sur  la  circulation  des  denrées  et  l'influence  du  numé- 
raire sur  celle  circulation,  Paris,  1800,  in-12.  Sa  Vielit- 
téraire  par  M.  Dclisle  de  Sales  a  été  publiée ,  Paris, 
1801,  in-8». 

FORCADEL  (Étiinme),  en  latin  Forcatuhu,  néà 
Bézicrs  en  1534,  mort  en  1673,  se  trouva  en  concours 
avec  Cujas  pour  une  chaire  de  droit  vacante  à  Toulouse 
en  1554.  Cujas  ayant  quitté  Toulouse  avant  la  décision 
du  concours,  Forcadel  fut  nommé.  On  a  de  lui  :  Sphœra 
juris,  Xecyomantia  juris ,  Cupido  jurisperitus ,  Aviarium 
juris  civtlis,  Lyon,  1549;  Prometheus  seu  de  raptu  ans» 
morum,  Paris,  1578,  in  8°,  livre  singulier.  Le  plus 
connu  de  ses  livres  d'histoire  est  son  traité  De  Callurum 
imperio  et  philosophià ,  Paris,  1509,  in-4°.  Il  avait  éga- 
lement composé  un  recueil  de  vers  latins  et  français,  sous 
ee  litre  :  le  Chant  dis  Seraines  (Sirènes),  Lyon,  1548, 
in-8».  Son  fils  a  publié  ses  OEuvres  poétise*, etc.,  Paris, 
1579,  in-8».  Ses  poésies  liiliues,  Epigrammata,  avaient 
paru  à  Lyon,  1554,  in-8*.  Ses  OEuvres  ont  clé  recueillies 
en  uu  vol.  in-fol.,  Paris,  1595. 

FORCADEL  (Pikrbb),  frère  du  précédent,  né  à  Bé- 
ziers  .  avait  séjourné  quelque  temps  à  Home  el  dans 
d'autres  villes  d'Italie,  lorsqu'il  vint  à  Paris,  où  llamus, 
auquel  il  avait  commencé  d'expliquer  Euclide,  lui  fit  ob- 
tenir en  1500  une  des  deux  chaires  de  mathématiques 
du  collège  royal.  11  mourut  en  1576.  On  trouve  le  détail 
de  tous  ses  ouvrages  dans  V Histoire  du  collège  royal,  par 
l'abbé  Goujet;  voici  les  principaux  :  Arithmétique  par 
les  gtets,  divisée  en  3  livres,  Paris,  1558,  in-8";  Descrip- 
tion d  un  anneau  solaire  convexe,  Paris,  1309,  in-4-;  la 
Six  premiers  livres  des  Éléments  de  géométrie  W  Euclide, 
traduits  en  français, ib.,  1504,  in-4°;  ib.,  1500,  in-12; 
il  y  ajouta  en  1505  les  livres  7,  8  et  9,  in-4";  Traduction 
de  la  Musique  d' Euclide,  ib.  ,1505,  in-8»;  Deux  lion» 
d' Autolice,  ib.,  1572,  in-4",  etc. 

FORCE  (Jacqi'KS  ISOMPAR  m  CAl'MONT,  duç  de 
la),  |*ir  cl  maréchal  de  Fronce  ,  né  vers  1559,  était  iils 
de  François  de  Cnumont,  qui  fut  enveloppé  dans  le  mas- 
sacre des  protestants  en  1 572.  Celui-ci,  instruit,  par  un 
maquignon  de  son  voisinage,  du  danger  qui  le  menaçait, 
se  disposait  à  sortir  de  sa  maison  avec  ses  deux  enfants, 
pour  chercher  un  asile ,  lorsqu'un  assassin ,  nommé  Mar- 
tin ,  se  précipita  dans  sa  ebambre,  suivi  de  plusieurs 
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soldats.  Caumont  l'attendrit  par  ses  supplications,  et  lui 
promet  2,000 écus,  s'il  veut  lui  sauver  la  "vie  et  à  ses  en- 
fants. Martin  les  conduit  dans  une  maison  non  suspecte, 
où  il  les  laisse  sous  la  garde  de  deux  suisses;  mais  ils  en 
sont  bientôt  arrachés  par  le  comte  de  Coconas,  favori  du 
duc  d'Anjou,  cl  traînes  au  lieu  des  exécutions.  Caumont 
père  et  sou  lils  aîné  tombent  sous  les  coups  des  meur- 
triers. Jacques  Nompar,  tout  couvert  du  sang  de  son 
père  et  de  sun  frère,  se  laisse  tomber  en  criant:  Je  suis 
mort.  Cet  acte  de  prudence  lui  sauva  la  vie.  Un  mal- 
heureux, en  le  dépouillant  de  ses  habits,  s'aperçut  qu'il 
respirait  encore,  et,  touche  de  compassion,  le  couvrit 
d'un  vieux  manteau  ,  et  le  conduisit ,  pendant  la  nuit , 
chez  le  maréchal  de  Biron ,  l'oncle  de  Caumont ,  où 
celui-ci  resta  quelque  temps  caché  dans  la  chambre  des 
filles;  mais  enfin,  sur  le  bruit  qu'on  le  faisait  chercher, 
il  se  sauva  ,  déguise  en  page,  sous  le  nom  de  Bcaupuy. 
La  Force  se  rendit,  par  des  chemins  détournés  et  à  tra- 
vers mille  dangers  dans  sa  famille,  où  il  demeura  jusqu'à 
ce  que  le  roi  de  Navarre  (Henri  IV),  s'étaut  évadé  de  la 
cour,  vint  se  remettre  à  lu  téle  des  protestants.  La  nais- 
sance, les  malheurs  et  les  belles  qualités  du  jeune  Cau- 
mont intéressèrent  vivement  le  prince,  qui  s'empressa  de 
lui  donner  un  emploi  dans  son  armée.  Il  se  distingua 
dans  plusieurs  rencontres ,  et  particulièrement  au  com- 
bat d'Angers,  en  1589.  La  Force  avait  été  l'un  des  pre- 
miers à  reconnaître  Henri  IV  pour  son  roi  légitime,  et 
son  exemple  contribua  à  ramener  plusieurs  seigneurs.  Il 
jouit  constamment  de  la  confiance  de  Henri,  et  il  se  trou- 
vait dans  sa  voiture  lorsque  ce  grand  prince  fut  assas- 
siné. Quelques  sujets  de  mécontentement  l'éloignèrcnl  de 
la  cour  dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIII. 
Il  prit  du  service  dans  l'armé.'  des  rebelles,  cl,  en  1021, 
il  défendit  Montauban  contre  le  roi  en  personne ,  qui  fut 
obligé  de  lever  le  siège  après  avoir  perdu  la  meilleure 
partie  de  ses  troupes.  L'année  suivante,  la  Force  obtint 
son  pardon,  fut  fait  maréchal  de  France,  et  envoyé  en 
Piémont  avec  le  titre  de  lioulcnant  général.  Il  prit  Salu- 
ées en  1659,  et  défit  les  Espagonls  à  Carignan  :  en  1654, 
il  investit  Lunéville  et  prit  Lamoltc  qui  paraissait  im- 
prenable. En  1655,  il  fait  lever  le  siège  de  Philipsbourg, 
secourut  Heidclbcrg  ,  et  s'empare  de  Spire;  l'année  sui- 
vante il  bat  le  général  autrichien  Collorédo  et  le  fait  pri- 
sonnier. Il  se  démit  de  son  commandement  peu  de  temps 
après  et  mourut  à  Bergerac  le  10  mai  1652,  âgé  d'en- 
tiron  95  ans. 

FORCE:  (Armas»  NOMPAR,  duc  de  la),  fils  du  pré- 
cédent, entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes, 
et  servit  avec  distinction  dans  les  guerres  d'Ilolic  et 
d'Allemagne.  Il  fut  fuit  maréchal  de  France,  après  la 
mort  de  son  père,  et  mourut  au  château  de  la  Force  ,  en 
Périgord,  le  10  décembre  1675,  à  Page  de  90  ans.  Ses 
Lettres,  écrites  en  1059  à  1058,  étaient  conservées  dans 
la  bibliothèque  de  Boulhilicr,  ancien  évéque  de  Troyes. 

FORCE  (Cmablotte-Rosb  ne  CAUMONT  de  la),  pe- 
tite-fille de  Jacques  de  la  Force,  née  au  château  de  Case- 
nove  en  Bazadois,  morte  à  Paris  eu  1724,  à  I'&gcde74ans, 
a  laisse  quelques  poésies  cl  des  romans  ingénieux ,  où 
l'histoire  se  trouve  mêlée  à  la  fiction,  et  doul  les  princi- 
paux sont  :  Histoire  sterète  du  due  de  Bourgogne,  1094, 
8  vol.  in-12 ,  réimprimée,  Paris,  1782,  5  vol.  in-12  :  le 


tome  3»  contient  des  notices  historiques  et  i 
de  Laborde,  l'éditeur  ;  Histoire  secrète  de  Marie  de  Bour- 
gogne,  1712;  2  vol.  in-12;  Histoire  de  Marguerite  dt 
Valois,  1690,2  vol.  in-12,  publiée  par  de  Laborde,  1783, 
6  vol.  in-12,  dont  les  deux  derniers  sont  de  l'éditeur  ; 
Histoire  secrète  de  Catherine  de  Bourbon,  duckesse  de  Bar, 
avec  les  intrigues  des  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV, 
Nancy,  1703,  in-12,  réimprimée  sous  le  titre  de  Mémoire 
historique,  ou  Anecdotes  galantes,  Amsterdam ,  1709; 
Gustave  Wasa,  Lyon,  1098,2  vol.  in-12;  les  Fées,  contes 
des  contes,  Paris,  1092,  in  12. 

FORCE.  Voyez  PIOANIOL  DE  LA  FORCE. 

FORCELLINI  (Er.wio),  savant  ecclésiastique,  né  à 
Fcncr,  village  du  diocc-e  de  Padoue,  le  26  août  1688, 
mort  le  4  avril  1768,  est  auteur  de  l'un  des  ouvrages 
qui  ont  le  plus  contribué  h  faciliter  l'étude  des  langues 
anciennes  et  de  l'antiquité;  c'est  un  vaste  vocabulaire  la- 
tin dans  lequel  chaque  mot  est  rendu  en  italien  et  en 
grec  :  le  sens  et  les  diverses  acceptions ,  tant  au  propre 
qu'au  figure,  y  sont  démontrés  par  de  nombreux  exemples. 
Ce  vocabulaire  a  été  publié  sous  le  titre  suivant  :  sEgidii 
Forcellini  totius  latinitatis  lexicon ,  plurimoruui  annorum 
opéra,  et  studio  ab  ipso  accuratissimv  elucubtatum,  con- 
silio  et  curù  celeb.  Jacobi  Facciolati  ;  lypis  semin.  Patavini, 
1671,  4  vol.  in-fol.  La  Vie  de  Forcellini  a  été  écrite  par 
l'abbé  J.  B.  Ferrari,  Padoue,  1792,  in-4°. 

FORCELLINI  (Marc),  frère  du  précédent,  né  en 
1711  à  Campo  dans  la  Marche  Trévisanc,  abandonna 
les  études  théologiques  pour  celle  du  droit,  fut  reçu  doc~ 
teur  à  Padoue,  cl  alla  à  Venise  exercer  sa  profession.  S'y 
étant  lié  avec  le  poète  latin  Noël  Lastesio,  il  se  livra  à  la 
poésie  et  aux  études  littéraires,  reprit  plus  tard  les  fonc- 
tions d'avocat,  fut  assesseur  criminel  des  podesta  véni- 
tiens, se  retira  à  Saint-Salvador,  fief  de  la  famille  Collaltc 
qui  le  nomma  juge  de  ses  terres,  et  y  mourut  en  1794. 11 
a  donné  avec  Lastesio  une  édition  des  ouvrages  de  Spe- 
roue  Spcroni,  5  vol.  in-4*,  Venise,  1740,  un  poème  en 
3  chants  :  les  fêtes  d'A  mnur  de  la  Marche  Trevisane.  For- 
cellini a  publié  :  la  Bibliotcca  iluliana  del  Fontanini,  Ve- 
nise, 1758,  et  ht  Opère  di  tuons,  detla  Casa,  ib.,  1752  , 
3  vol.  in-4».  M.  Gamba  a  publié  :  Lettres  familières  de 
Forcellini,  Venise,  1855. 

FORD  (Jeak),  auteur  dramatique  anglais,  né  en  I58G, 
mort  vers  1640,  membre  de  la  Société  de  jurisprudence 
de  M  idole-Temple,  fit  jouer  de  1629  à  1036  un  grand 
nombre  de  pièces  de  théâtre  qui  presque  toutes  obtinrent 
du  succès.  Ses  OEuores  dramatiques  ont  clé  recueillies 
par  Henri  Webcr,  et  publiées  avec  une  introduction  eldes 
notes  explicatives,  Londres,  1811,  ibid.,  1827,  2  vol. 
in-8*.  Cette  édition  est  la  plus  estimée. 

FORD  (Jean),  ingénieur  mécanicien  anglais,  né  a Up- 
park ,  paroisse  de  Harling  en  Sussex,  en  1005,  mort  le 
5  septembre  1670,  avait  servi  d'abord  dans  l'armée  royale 
cl  fut  créé  chevalier  par  Charles  I".  Il  s'était  livré  eu- 
suilc  spécialement  à  la  pratique  de  son  art,  avait  inventé 
une  machine  pour  faire  monter  l'eau  de  la  Tamise  jus- 
qu'à 95  pieds  de  hauteur,  cl  la  distribuer  daus  les  quar- 
tiers de  Londres  les  plus  élevés  :  cette  même  machine  fut 
appliquée  dans  quelques  parties  du  royaume  au  dessè- 
chement des  terres  et  des  mines  inondées.  Ses  autres  in- 
ventions se  trouvent  décrites  et  les  sujets  i 
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les  ouvrages  suivants  :  Projet  pour  amener  une  ritière  de 
Biekmansworth  en  Herlfbrdshire  à  Saint-Gites-des-aïamps, 
prit  de  Londres,  tic.,  Londres,  1641,  in-4°;  Propositions 
expérimentales  pourqm  le  roi  puisse  avoir  de  l'argent... 
sans  fouler  le  peuple,  etc.,  ibid.,  1666,  in-4». 

FORRUN  (Jkajc  db),  historien  écossais  du  14e  siècle, 
avait  entrepris  une  histoire  de  son  pays  depuis  l'antiquité 
la  plus  reculée,  dans  l'intention  de  réparer  la  perte  des 
archives  de  l'Ecosse  détruites  par  Edouard  I",  roi  d'An* 
gloterrc,  cl  déjà  il  avait  écrit  les  5  premiers  livres  d'une 
chronique  écossaise  lorsque  la  mort  le  surprit.  Continuée 
par  quelques  moines,  entre  autres  par  Macullo,  moinede 
Seoon,  cl  secrétaire  de  l'archevêque  Schcvcz  sous  les 
régnes  de  Jacques  H  et  de  Jacques  III  ;  clic  a  été  publiée 
sous  le  litre  suivant  :  Joannis  Fordun,  Scoti,  chronicon 
genuinum,  unà  cum  ejusdemsupplem.ac  continuât.,  edid. 
Thomas  llearne,  Oxford,  1722,  5  vol.  in-8".  Walth. 
Goodatl  en  a  donne  .une  nouvelle  édition,  Edimbourg, 
1759,  2  vol.  in-fol.  Pour  apprécier  le  mérite  du  travail 
et  rectifier  les  erreurs  volontaires  que  l'autcura  commises 
par  orgueil  national,  il  est  nécessaire  de  joindre  à  la  lec- 
ture de  celte  histoire  celle  des  Antiquités  d'Ecosse,  par 
Maitland,  Londres,  1757,  2  vol.  in-fol. 

FORDYCE  (Jacql  es)  ,  célèbre  prédicateur  écossais  , 
était  61s  d'un  respectable  magistrat,  père  de  vingt  enfants 
d'une  mère,  et  naquit,  en  1720,  à  Aberdccn.  Nommé 
ministre  de  Brcchin,  dans  le  comté  d'Angus  ,  cl  ensuite 
d'Alloa,  près  de  Slirling,  il  se  rendit  à  Londres  en  1760, 
et  fut  fait  cnpasleur  d'une  congrégation  de  dissenters. 
Un  manque  de  procédés,  envers  son  collègue,  lui  fit  beau- 
coup de  tort  dans  l'esprit  du  public ,  qui  déserta  le  pré- 
dicateur. Il  se  retira  alors  dans  le  Hampshire ,  et  ensuite 
à  Balh  ,  où  il  mourut  le  1er  octobre  1706.  Il  a  laissé  les 
écrits  suivants  :  Sermons  aux  jeunes  femmes,  1796, 
2  vol.  in-12,  traduits  par  Rob.  Eslienne;  le  Caractère  et 
la  conduite  du  sexe  féminin,  et  les  avantages  que  les  jeunes 
gens  pettvent  recueillir  de  la  société  des  femmes  vertueuses, 
1779,  in-8*;  Adresses  aux  jeunes  gens  ,  1777 ,  2  vol. 
in-12;  Essai  sur  l'action  convenable  à  la  chaire,  réim- 
primé à  la  suite  de  Théodore  ,  dialogue  sur  l'art  de  prê- 
cher, par  David  Fordyee,  1755,  in-12,  3*  édit.;  quelques 
sermons  détachés  ;  un  vol.  de  poésies,  1786  ,  in-12,  etc. 

FORDYCE  (David)  ,  frère  du  précédent,  professeur 
de  philosophie  au  collège  Marshal  d'Abcrdcen,  né  en  1711, 
périt  en  1751  dans  un  naufrage  sur  les  côtes  de  Hollande. 
On  a  de  lui,  outre  le  dialogue  mentionné  dans  l'article  ci- 
dessus,  des  dialogues  sur  l'éducation, in-8*;  et  un  Traité 
de  philosophie  morale,  1754,  plusieurs  fois  réimprimé, 
traduit  en  français  par  de  Joucourt,  1756,  in-8°. 

FORDYCE  (Guillaume),  frèredes  précédents,  exerça 
la  médecine  à  Londres  avec  succès  jusqu'à  sa  mprt,  en 
1792.  Il  s'était  livré  particulièrement  au  traitement  des 
affections  syphilitiques.  On  a  de  lui  :  Examen  de  la  mala- 
die vénérienne  et  des  moyens  propres  à  la  guérir,  Londres, 
1768,  io-12;  Recherches  sur  les  causes,  les  signes  et  les 
moyens  eu  rat  ifs  des  fièvres  putrides  et  inflammatoires, 
Londres,  1773,  In-8»;  Lettre  à  Jean  Sinclair,  sur  la 
vertu  antiseptique  de  l'acide  muriatùjue,  Londres,  1790, 
in-8*  ;  Essai  sur  l'importance  de  la  rhubarbe  et  sur  la 
meilleure  manièrede  la  cultiver  en  Angleterre  pour  les  usa- 
ges médicinaux,  Londres,  1 792,  in-8*. 


5  )  FOR 

FORDYCE  (Giorcr),  célèbre  médecin  anglais,  de  la 
famille  des  précédents,  né  en  1736,  docteur  en  1758, 
médecin  de  l'hôpital  St.-Thomas  de  Londres  en  1770, 
membre  de  la  Société  royale  en  1 776  et  du  collège  des 
médecins  en  1787,  mort  le  25  juin  1802,  a  répandu  de 
nouvelles  lumières  sur  le  mécanisme  des  fluxions,  et  sur 
la  nature  du  liquide  qu'elles  charrient.  Il  a  fait  pendant 
plusieurs  années,  avec  distinction,  des  cours  de  chimie, 
de  pharmacologie,  de  thérapeutique  cl  de  pathologie  : 
mais  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation ,  c'est  la 
belle  série  d'expériences  qu'il  entreprit  en  1774  sur  la 
température  des  animaux  eu  général  et  du  corps  de 
l'homme  en  particulier.  On  trouve  dans  ses  ouvrages  des 
vues  neuves  et  des  expériences  curieuses  ;  les  principaux 
sont  :  Éléments  de  médecine  pratique ,  ouvrage  devenu 
classique,  Londres,  1768,  in-8";  Traité  de  la  digestion 
des  aliments,  Londres,  1791,  in-8*;  Quatre  dissertations 
sur  la  fièvre  simple,  Londres,  1794  ;  ibid.,  1795  ;  ibid., 
1796;  ibid.,  1802,  in-8". 

FORE1RO,  en  latin  Forerius,  célèbre  dominicain  du 
1 6*  siècle,  né  à  Lisbonne,  fut  envoyé  à  Paris  pour  y 
suivre  les  cours  de  l'université,  retourna  en  Portugal 
en  1540,  se  livra  à  l'enseignement  et  passa  pour  le  plus 
éloquent  prédicateur  de  son  pays.  Envoyé  au  concile 
de  Trente  comme  théologien  ,  on  a  prétendu  qu'il  avait 
rédigé  le  texte  du  concile.  Revenu  à  Lisbonne  en  1504, 
il  fut  nommé  prieur  du  couvent,  puis  provincial,  fit  bâtir 
un  couvent  à  Almcida,  s'y  retira  et  y  mourut  le  10  jan- 
vier 1587.  Il  a  laissé  :  Itaiw  prophetœ  velus  et  nova  ex  he- 
bruico  versio,  Venise,  1563,  in-fol.;  Anvers,  1565,  in-8*, 
des  sermons  et  autres  ouvrages  restés  manuscrits. 

FORER  (Laurent),  né  à  Luccrnc,  en  1 580,  entra  chei 
les  jésuites  à  l'âge  de  25  ans,  professa  la  philosophie,  la 
théologie  et  la  controverse,  fut  recteur  du  collège  de  Lu- 
l'crne.  confesseur  de  l'évéquc  d'Augsbourg,  et  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie  à  Ralisbonne,  le  7  janvier 
1659.  Sotwell  cite  de  lui  44  ouvrages  de  controverse,  les 
uns  en  latin,  les  autres  en  allemand. 

FORE8T  (Pierre  de  la),  archevêque  de  Rouen  et 
cardinal,  vit  le  jour  dans  le  village  de  la  Suse,  à  quelques 
lieues  du  Mans,  en  1314.  A  l'âge  de  12  ans  il  avait 
achevé  ses  humanités  et  sa  philosophie.  Il  s'appliqua 
alors  à  la  jurisprudence  avec  tant  de  succès,  qu'après 
avoir  obtenu  ses  licences  il  fut  fait  professeur,  et  ensei- 
gna le  droit  dans  les  écoles,  alors  fameuses,  d'Orléans  et 
d'Angers.  Sa  réputation  y  amena  bientôt  un  grand  con- 
cours d'auditeurs.  II  résolut  de  se  rendre  à  Paris  et  de 
s'y  faire  connaître,  en  s'allachanl  au  barreau,  cl  exerçant 
la  plaidoirie  près  de  la  première  cour  de  magistrature  de  ' 
France.  Il  ne  larda  point  à  se  faire  distinguer  dans  celle 
carrière;  et  le  bruit  de  ses  succès  parvint  jusqu'à  Phi- 
lippe de  Valois,  qui  le  pourvut  d'une  charge  d'avocat 
général.  Philippe  de  Valois  ayant  investi  son  fils  Jean 
des  duchés  de  Normandie  et  d'Aquitaine,  ce  jeune  prince 
admil  Pierre  de  la  Forcstdans  son  conseil,  lui  confia  les 
sceaux  de  ses  duchés,  et  l'en  nomma  chancelier  ;  il  fit 
plus  encore,  il  le  recommanda  à  Clément  VI,  qui  lui 
donna  l'évéché  de  Tournai. Pierre  de  la  Forcst,  néanmoins, 
n'alla  jamais  dans  celle  ville,  ses  charges  le  retenant  à  la 
cour.  Philippe  de  Valois,  peu  de  temps  après,  l'élcva  a 
la  dignité  de  chancelier  de  France,  à  la  place  de  Jean  de 
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Chcrcticmont,  et  le  nomma  so»  exécuteur  testamentaire. 
Les  talents  de  Pierre  de  la  Korest  et  les  hauts  emplois 
dont  il  était  revêtu  lai  firent  prendre  une  gronde  part 
dans  les  affaires  politiques  de  son  temps.  A  la  (rêve  entre 
Edouard  et  la  France  au  mois  d'août  1351,  la  Korest  fut 
un  des  plénipotentiaires  nommés  pour  aller  traiter  de  la 
paix.  Les  conférences  se  tinrent  entre  Calais  et  Guincs  ; 
mais  on  ne  put  convenir  que  d'une  trêve,  qui  même  fut 
bientôt  rompue,  et  que  Pierre  de  la  Forest  signa  en  pre- 
nant les  qualités  de  chancelier  de  France  et  d'evèque  de 
Paris.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  archevêque  de 
Rouen.  En  1584,  il  se  rendit  à  Avignon,  où  l'on  devait 
conférer  en  présence  d'Innocent  VI,  sur  les  moyens  de 
rétablir  la  pais  entre  la  France  et  l'Angleterre;  mais 
Edouard  y  mit  des  conditions  qui  la  rendirent  imprati- 
cable. Le  renouvellement  des  hostilités  obligea  le  roi  Jean 
de  convoquer  les  étals  l'année  suivante.  Pierre  de  la  Fo- 
rest, en  sa  qualité  de  chancelier,  en  fit  l'ouverture  en  la 
chambre  du  parlement  de  Paris.  En  1380,  le  roi  ayant 
été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers  une  nouvelle 
assemblée  des  états  fut  convoquée  pour  travailler  à  la 
délivrance  du  roi.  Pierre  de  la  Forest  en  fit  encore  l'ou- 
verture; mais  les  députés,  au  lieu  de  s'y  occuper  du  bien 
de  l'État,  présentèrent  au  Dauphin  Charles,  lieutenant 
du  royaume  pendant  la  captivité  de  son  père,  une  liste 
de  vingt  personnes  revêtues  des  premières  offices,  et  les 
plus  fidèles  serviteurs  du  roi,  à  la  tète  desquelles  était 
Pierre  de  la  Forest,  dont  Ils  exigeaient  la  destitution. 
Charles  éluda  pendant  quelque  temps  cette  demande  ;  et, 
pour  éviter  d'y  répondre ,  prenant  le  prétexte  d'un 
voyage  à  Metz  pour  y  aller  consulter  l'empereur  Char- 
les IV,  son  oncle,  sur  la  situation  des  affaires  de  France, 
il  rompit  les  états.  Le  prince,  dans  ce  voyage,  se  fit  ac- 
compagner de  Pierre  de  la  Forest  ;  à  son  retour,  voyant 
que  s'il  ne  consentait  à  la  demande  des  états,  il  ne  pour- 
rail  obtenir  de  subsides  pour  le  roi  son  père,  il  se  vit 
obligé  de  céder.  La  même  année,  Pierre  avait  été  nommé  ! 
cardinal  par  Innocent  VI,  qui  le  créa  aussi  son  légat  en  ( 
Sicile.  Pierre  se  voyant  destitué  de  sa  place  de  chancelier,  j 
SE  retira  à  Bordeaux,  où  le  roi  Jean  était  encore,  et  où  il  ' 
lui  reporta  les  sceaux.  On  y  négociait  la  liberté  du  roi. 
Les  affaires  n'avançant  point ,  et  Pierre  espérant  que 
peut-être  en  Angleterre  il  pourrait  les  hâter,  se  rendit  à 
Londres,  où  il  demeura  près  d'un  an.  En  1359,  le  Dau- 
phin ayant  réussi  à  calmer  un  peu  les  esprits,  un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  réhabiliter  les  officiers  qu'il  s'etoit 
vu  contraint  de  destituer.  Pierre  de  In  Forest  fut  rétabli 
dans  sa  charge  de  chancelier  de  France  ;  mais,  instruit 
que  ses  ennemis  tramaient  contre  lui  de  nouveaux  com- 
plots, il  se  retira  à  la  cour  d'Avignon,  et  s'établit  à  Vil- 
leneuve, près  de  cette  ville,  où  il  mourut  Je  la  peste  le 
28  juin  1361. 

FOREST  (Pierre  van),  plus  connu  sous  le  nom  latin 
de  Forcstus,  célèbre  médecin  hollandais,  né  à  Alkmner  j 
en  1822,  acquit  la  réputation  d'un  habile  praticien,  fut 
appelé  à  Dclft  par  les  magistrats  de  celte  ville  à  une  épo-  , 
que  où  une  maladie  pestilentielle)-  exerçait  les  plus  grands  ! 
ravages,  et  eut  le  bonheur  de  sauver  une  multitude  de 
malades  et  de  se  préserver  de  la  contagion.  Depuis  lors  il 
se  fixa  dans  cette  ville,  y  passa  quatre  années  consécutives, 
seretira  dons  sa  ville  natale  vers  la  fin  de  ses  jours,  et  y 
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mourut  en  1897,  à  78  ans.  Ses  ouvrages,  qui  jouissent 
encore  aujourd'hui  de  l'estime  des  praticiens,  ont  été  im- 
primés soit  séparément,  soit  ensemble,  en  Hollande,  en 
Allemagne  et  en  France  ;  nous  citerons  l'édition  suivante  : 
Observât  ionum  et  curalionum  mrdkinalium  acchirurgitar. 
o/iera  omnia,  Houcn,  1685,  4  tomes  en  2  vol.  in-fol. 

FOREST  (Je»>),  paysagiste  distingué,  élève  de 
P.  F.  Mola.  né  en  1636  à  Paris,  mort  dans  la  même  ville 
en  1712,  peintre  du  roi,  se  distingua  par  l'élévation  du 
style  cl  la  correction  du  dessin. 

FOREST  (Rexe-Gi  illai mb),  né  en  1722  à  Orléans, 
mort  vers  1790,  avait  publié  en  1749  une  Carie  histo- 
rique et  gvngraiihique  des  principaux  événement»  de  la  vie 
de  Louis  XV. 

FOREST,  prêtre,  morl  à  Toulouse  en  1789,  est  au- 
teur d'un  Mmanach  historique  et  chronologique  du  Lan- 
guedoc, 1752,  in-8". 

FOREST-DICBESIXE  (Nicovas),  jésuite,  puis  reli- 
gieux de  Tordre  de  Cllcaux,  né  à  Reims  vers  l'an  1595, 
On  a  de  lui  :  Pratique  du  compas  de  proportion ,  1659, 
in-12;  Nieolai  Forvsl-Duchesne  alibatis  Escuriensis  flori- 
tegium  universale  liberalium  artium  et  scient iarum  ;  Ho- 
roscapus  IMphini,  Paris,  1652,  in-4*;  Précautions  tirer» 
du  Concile  de  Trente  contre  les  nouveautés  de  la  Foi,  1 649, 
in-8";  Lettre  d'un  théologien  à  son  ami  malade,  contenant 
l'Abrégé  de  Jautênius,  Paris,  1651,  in-4",  etc. 

FOREST.  Voyez  I.ECLERC. 

FORESTI  (Jacques-Philippe  de),  religieux  de  l'ordre 
des  ermites  de  St. -Augustin,  plus  connu  sous  le  nom  dn 
Jacques- Ph il i p pc  tte  Berga me ,  né  près  de  cette  ville  en 
1434,  mort  le  15  juin  1520,  s'était  occupé  de  comparer 
entre  eux  tous  les  historiens,  et  de  fondre  leurs  récits 
pour  en  former  un  corps  d'histoire  universelle.  On  a  de 
lui  '.Supplementum  ehrnnictim  orbis  ab  initiomundi  usqnè 
adannum  1482,  libri  XV,  Venise,  1483.  in-fol.,  l'édi- 
tion la  plus  complète  est  celle  de  Venise,  1 506  ;  elle  con- 
tient un  XVIe  livre  qui  finit  à  l'an  1503.  Ce  même  ou- 
vrage a  été  publié  à  Paris,  1555,  augmenté  d'un  17*  tir. 
attribué  à  Bernardin  Bindoni ,  mais  mutilé  dans  ses 
autres  parties.  Cette  chronique  a  été  traduite  en  ita- 
lien par  F.  Sansovino,  Venise,  1491,  1553,  in-fol.  On 
a  encore  de  Forcsli  :  De  plurimis  claris  seleetisqw  mulie- 
ribus  opui  propè  divinum  nwissiinè  congestum ,  Fcrrtre, 
1497,  in  fol.;  Confess.  seu  interrogat.,  aliorum  rurissi- 
mum,  Venise,  1487,  in-fol.,  etc. 

FORESTI  (Aitoise),  jésuite,  né  à  Carpi,  vers  te 
milieu  du  17*  siècle,  mort  vers  1699,  est  principalement 
connu  par  son  histoire  universelle ,  intitulée  :  Mappm- 
mondo  istorico,  owero  descrizione  di  tutti  imperi  dei 
mundo,  délie  rite  de'  pontef.  e  t  fatti  più  illuslri  detl'  au- 
tica  e  moderna  storia,  Parme,  1690  et  années  suivantes, 
6  vol.  in-4",  traduit  en  allemand  par  George  Scbluctcr, 
Augsbourg,  1716-1718,  6  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  con- 
tinué par  Apostolo  Zeno,  par  le  marquis  Dominique 
Suarcz  et  par  le  docteur  Silvio  Grandi,  a  été  réimprimé, 
Venise,  1748,  14  vol.  in-4». 

FORESTIER  (Awtoinb)  ,  en  latin  SyfoMus ,  poète , 
né  à  Paris  dans  le  15*,  siècle,  avait  eu  pour  amis  et  pour 
compagnons  d'étude  Robert  Gaguin  et  Fauste  Andreirn. 
On  conjecture  qu'il  avait  embrassé  la  profession  des  ar- 
mes, el  qu'il  fit  les  campagnes  du  Milanais  sous  Louis XII. 
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Voici,  d'après  Conrad  Gesner,  le  titre  du  recueil  de  ses 
ouvrages  devenus  excessivement  rares  :  Ehgiat  aliquol, 
videliect  de  Spiritu  Sancto;  De  signa  lignoque  crucis,  etc., 
Parie,  4808,  in-4°.  On  connaît  encore  de  Forestier  : 
Carmen  de  iriumphali  atque  insigni  vktorid  Ludovic*  XII 
Gatlùr  régis  in  Venetos ,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu 
d'impression,  in-4". 

FORESTIER  ( Planas),  prêtre,  né  à  Avalon  le 
16  décembre  1684,  obint  un  canonicat  à  la  collégiale  de 
cette  ville,  partagea  sa  vie  entre  ses  devoirs  et  l'étude, 
et  mourut  dans  sa  patrie  le  30  novembre  1723,  à  l'âge 
de  69  ans.  H  est  auteur  des  ouvrages  suivant»  :  Homé- 
lies ou  instructions  familières  pour  des  vetures  on  profes- 
sions religieuses,  Paris,  1690,  2  vol.  in-12;  Histoire 
des  indulgences  et  des  jubilés,  Paris,  1700,  in-12  ;  les  Vies 
des  saints  patrons ,  martyrs  et  évèques  d'Anlun,  Dijon, 
1713,  in-12,  etc. 

FORESTIER  (MiTBi'aiN-GERHAnr  le),  jésuite,  né  à 
Paris  en  1097,  fut  admis  dans  la  société  en  1717,  et  ap- 
pelé à  Home  par  le  supérieur  général ,  qui  le  nomma  son 
théologien,  et  le  chargea  de  la  révision  des  ouvrages  com- 
posés par  les  membres  de  la  société.  Il  fut  envoyé  en  1 766 
à  Londres,  pour  apaiser  les  créanciers  du  fameux  père 
la  Valette,  cl  y  parvint,  non  sans  peine.  De  retour  à 
Rome ,  il  fit  de  vains  efforts  pour  s'opposer  à  la  sup- 
pression de  l'ordre,  sollicitée  alors  par  tous  les  souve- 
rains. Il  mourut  dans  celle  ville,  en  1778. 

FORESTIER  (Henri),  ué  en  1778,  à  la  Pomme- 
raye  dans  le  Maine,  fils  d'un  cordonnier,  se  destinait  à 
félat  ecclésiastique  lorsque  éclatèrent  les  troubles  de  la 
Vendée.  Après  s'être  signalé  comme  chef  d'un  parti  de 
cavalerie  sous  Sa» filet,  cl  avoir  contribué  à  la  formation 
des  premières  bandes  connues  sous  le  nom  de  chouans , 
il  dut  quitter  les  armes  à  la  paix,  mais  n'en  continua  pas 
moins  de  servir  clandestinement  le  parti  qu'il  avait  em- 
brassé. Condamné  a  mort  par  contumace,  en  1 808,  comme 
chef  d'une  agence  secrète  établie  à  Bordeaux,  et  qui  fut 
découverte  à  peu  près  à  la  même  époque  que  la  conspi- 
ration de  George  Cadoudal,  il  se  sauva  en  Espagne,  et  de 
là  ù  Londres,  où  il  mourut  le  14  septembre  1806. 

FORESTIER ,  avocat  à  Cussel,  puis  député  à  la 
Convention  par  le  département  de  l'Allier,  vota  ,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  la  mort  sans  appel  cl  sans  sursis, 
remplit  ensuite  quelques  missions ,  notamment  dans  le 
département  de  la  Nièvre,  cl  vivait  retiré  de  toutes  fonc- 
tions publiques  lorsque,  atteint  par  l'ordonnance  de 
1816,  il  fut  obligé  de  quitter  la  France.  Il  était  alors  âgé 
de  80  ans. 

FOIlKSTlER  (Jacques -Antoine- Isidore),  ancien 
chef  de  division  au  ministère  de  la  marine,  né  à  Ver- 
sailles en  1762,  mort  près  de  Sens  en  1828,  avait  été 
nommé  en  1814  conseiller  d'État  cl  intendant  des  dé- 
penses de  la  maison  du  roi.  Il  fit  partie  en  1816  de  la 
commission  instituée  pour  l'examen  et  la  liquidation  des 
frais  de  guerre  à  payer  aux  puissances  alliées. 

FORE8TIERI  (François-Benrdict)  ,  littérateur,  né 
à  Sinigagiia  en  1797,  mort  en  1828,  fui  élevé  à  l'école 
de  Frugoni  et  de  Cesarolti.  Il  s'occupa  de  bonne  heure 
des  classiques  latins  et  de  In  poésie  italienne.  On  a  de 
lui  des  traductions  de  quelques-unes  des  Élégies  de  Ti- 
bulle  et  des  poésies  latines  de  Pétrarque  ;  il  publia  lui- 
aïooa.  vnn. 


même  plusieurs  Morceaux  de  poésie ,  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  qu'il  fit  sur  la  mort  de  Pcrticari,  son  ami. 

FORFAIT  (Pierrb-Alrxandrb-Lai;rbnt) ,  ingénieur- 
constructeur,  membre  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences,  né  en  1782  à  Rouen,  exerça  d'abord  les  fonc- 
tions d'ingénieur  à  Brest,  pais  à  Cadix  sous  les  ordres 
du  comte  d'Estaing.  Il  se  recommanda  particulièrement 
à  l'attention  du  gouvernement,  en  1787,  par  la  construe- 
tion  de  paquebots  propres  à  recevoir  des  marchandises  , 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  passagers,  et  destinés  n 
entrclcnir  avec  les  États-Unis  une  navigation  régulière  ; 
charge  d'une  mission  de  la  plus  haute  importance  en 
Angleterre,  il  fut  à  son  retour  nommé  député  du  dépnr- 
tcmenl  de  ln  Seine-lnféricnrc  h  l'assemblée  législative  en 
1791.  11  s'y  fit  remarquer  par  sa  modération ,  retourna 
au  Havre  après  la  session,  et  fut  dénoncé  comme  suspect 
pendant  la  Terreur.  Après  la  conquête  de  la  Belgique  et 
de  la  Hollande,  Forfait  fut  chargé  d'examiner  les  côte* 
des  deux  pays,  fit  établir  un  port  militaire  à  Anvers, 
s'occupa  des  moyens  de  faire  remonter  directement  des 
bâtiments  du  navre  h  Paris,  explora  le  cours  de  la  Seine 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  la  capitale,  et  prouva  la 
possibilité  de  celte  navigation  en  venant  mouiller  au  bas 
du  ponl  Royal  sur  le  navire  te  Saumon.  Appelé  par  le 
1«"  consul  au  ministère  de  la  marine,  il  devint  ensuite 
conseiller  d'Élat,  inspecteur  général  de  la  flottille  de 
Boulogne,  préfet  maritime  au  Havre,  puis  a  Gênes.  Il 
occupait  ce  dernier  poste,  lorsque,  ayant  été  desservi  par 
des  envieux,  il  se  relira  au  sein  de  sa  famille,  et  mourut 
le  8  novembre  1807.  On  a  de  lui  un  Mémoire  (en  latin) 
sur  les  canaux  navigables ,  couronné  par  l'Académie  de 
Mantonecn  1773;  Traité  élémentaire  de  la  mâture  des 
vabseaux,  Paris,  1788,  in-4°;  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires envoyés  h  l'Académie  des  sciences ,  et  des  articles 
excellents  dans  V Encyclopédie  méthodique,  dictionnaire 
marine. 

FORGE  (Loiis  de  la)  ,  docteur  en  médecine,  naquit 
à  Paris  dans  le  17»  siècle.  B  habitait  la  ville  de  Sanmur, 
où  il  exerçait  sa  profession,  et  y  composa  un  traité  fort 
savant  pour  son  temps ,  publié  d'abord  en  français ,  et 
traduit  en  latin  par  J.  Flayder ,  sous  ce  litre  :  Tractalus 
de  mente  humand,  ejus  facultatibus  et  functionihtts,  neenon 
de  ejusdem  unione  cum  eorpore ,  secundùm  principia  lie- 
nati  Descartes,  Paris,  1606,  in-4e. 

FORGEOT  (  Nicolas  -  Ji  lien  ) ,  né  à  Paris  en  juillet 
1788,  mort  le  4  ovril  1798.  Après  avoir  fait  son  droit, 
il  fut  reçu  avocat  ,  et  se  lia  avec  MM.  Pons  (de  Verdun) 
et  Andrieux.  Il  fut  aussi  attaché  à  l'administration  des 
postes,  et  en  fut  inspecteur  pendant  quelque  temps. 
11  a  laissé  plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  ont  eu  du  suc- 
cès ,  et  dont  quelques-unes  sont  restées  au  répertoire  de 
l'Opéra  Comique;  de  ce  nombre  est  le  joli  opéra-comique 
des  Dettes,  en  2  actes,  musique  de  Champcin,  joué  le 
8  janvier  1787. 

FORGET<Pirr*r),  sieur  de  Frrsnes,  secrétaire  d'État 
sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  puis  succes- 
sivement intendant  général  des  bâtiments  de  la  couronne, 
conseiller  du  bureau  des  finances  et  commissaire  en  Pro- 
vence, servît  Henri  IV  avec  autant  de  zèle  que  de  succès, 
régla  les  affaires  de  la  religion,  rédigea  le  célèbre  édit  de 
Nantes,  accompagna  le  roi  en  Savoie  lors  de  l'échange 
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du  marquisat  «le  Saluées,  se  démil  de  ses  charges  en 
<6IO,  et  mourut  I»  même  année,  de  la  douleur  que  lui 
causa  la  fin  malheureuse  de  son  souverain.  On  lui  attri- 
bue la  fleur  de  Us,  qui  at  le  discours  d'un  Français ,  où 
l'on  réfute  la  déclaration  du  dur  Mayenne,  1595,  in-8\ 
FOIIGET  (Pierm;),  si-ur  de  lu  Picnrdi'ere ,  qu'on  a 
quelquefois  confondu  avec  le  précédent,  fut  conseille» 
d'Étal  cl  uiailrc  d'hôtel  ordinaire  du  roi.  député  auprès 
de  plusieurs  prince»  d'Allemagne,  agent  d'affaires  à  Con- 
slautinoplc,  historien  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  mou- 
rut en  1638.  Il  a  laisse  plusieurs  pièces  de  poésies,  entre 
autres  :  Hymne  à  la  reine  réyeide,  mère  du  roi ,  Paris, 
I G 1 3,  in-4";  le»  Sentiment»  universels,  ou  Heeueil  de  qua- 
trains politique»,  philosophiques  et  moraux,  Paris,  1050, 
in-folio. 

FOnGET  (Jean.),  médecin,  né  à  Esscy  en  Lorraine, 
mérita  la  conlianec  de  Charles  IV,  qui,  en  récompense  de 
ses  services,  l'anoblit  par  lettres  patentes  du  21  août 
1650.  Il  exerça  la  place  de  premier  médecin  de  ce  prince 
jusqu'en  1044,  époque  où  il  demanda  sa  retraite,  à  rai- 
son de  l'affaiblissement  de  sa  santé,  et  il  mourut  quelques 
années  après.  On  a  de  lui  :  Artis  »ignator  désignât»  fal- 
laciu ,  Nancy  ,  1055,  dans  lequel  il  réfute  solidement  le 
système  de  Porta  ,  qui  prétendait  qu'on  pouvait  deviner 
les  propriétés  des  plantes  par  leurs  caractères  exté- 
rieurs. Il  a  laissé  en  manuscrit  deux  autres  ouvrages  sur 
les  Signe»  de»  métaux  et  ceux  de»  animaux;  et  enfin  des 
Mémoire»  de  la  vie  de  Otarie»  I V. 

FORGET  (le  docteur),  chirurgien-major  des  sapeurs- 
pompiers  de  Paris,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  de 
l'ordre  de  Léopold  de  Belgique,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  né  à  Versailles,  le  I"  juillet  1791,  en- 
tra au  service  en  1809,  fit  avec  distinction  les  campagnes 
de  l'empire,  fui  blessé  à  Valladolid  en  1811,  el  demeura 
néanmoins  attaché  activement  au  service  de  l'armée 
d'Espagne  jusqu'en  1814.  Il  fut  chargé  de  l'organisation 
cl  de  la  direction  de  l'hôpital  militaire  établi  lors  du 
siège  d'Anvers  par  les  Français  en  1851.  Il  est  mort  le 
17  août  1841. 

FORKEL  (Jba.n-Nicoias),  ne  le  22  février  1749  à 
Mecder,  aux  environs  de  Cobourg,  était  fils  d'un  pauvre 
cordonnier.  Doué  d'un  jçoùt  prononce  pour  la  musique, 
le  jeune  Forkel  dénicha  dans  le  grenier  paternel  un  vieux 
clavecin,  en  répara  lui-même  le»  ruines,  y  adapta  tant 
bien  que  mal  une  pédale,  puis  se  mit,  dans  tous  ses 
instants  perdus,  à  faire  courir  ses  doigts  sur  l'épincttc.  Il 
lui  suffit  de  tomber  sur  le  Parfait  maître  de  chapelle  «le 
Mallheson  pour  se  familiariser  avec  les  principes  de  la 
composition.  Ces  dispositions  le  (îreul  admettre  vers  l'âge 
de  15  ans,  dans  le  chœur  de  Lunébourg;  et,  en  1760, 
il  vint  habiter  Schwcrin  avec  le  titre  de  préfet  du  chœur. 
En  1769,  Forkel,  ayant  résolu  de  réparer  les  lacunes  de 
son  éducation,  se  rendit  à  Gœltinguc,  sous  prétexte  d'é- 
tudier le  droit.  Il  resta  10  ans  dans  celte  académie,  et 
obtint  alors  le  litre  de  directeur  de  musique  de  l'univer- 
sité. Il  vivait  heureux  de  son  sort,  entre  les  leçons  qu'il 
donnait,  les  concerts  académiques  d'hiver  .qu'il  dirigeait 
en  vertu  de  son  litre,  cl  les  éludes  profondes  auxquelles 
il  ne  cessait  de  se  livrer.  Il  se  forma  une  magnifique 
bibliothèque  musicale.  L'université  de  Gœltinguc  lui  con- 
féra spontanément  ledootnrat  (1787), et  lesacadémies  de 
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I  Stockholm  (1804)  cl  de  Liroorne  (1811)  inscrivirent  son 
j  nom  sur  la  liste  de  leurs  membres.  Il  mourut  le  17  mars 
I  1818.  On  a  de  Forkel,  entre  autres  ouvrages  :  Histoire 
I  générale  de  la  mutique,  Gœltiugijc,  1788  et  1801,  2  vol. 
in-4°;  Bibliographie  générale  de  la  musique  (Allgemeine 
lilteralur  ilcr  iiiusik),  Gœtliiigue  ,  1792;  Bibliothèque 
mutieo-crilique,  Gœltinguc,  5  vol.,  1778,  etc.;  Mmannch 
musical  pour  l'Allemagne,  (1782-1785)  ;  Sur  la  théorie 
delà  mutit/iie,  Gœltinguc,  1777,  in-4*;  Développement 
de  quelques  idée*  sur  la  musique,  ib.,  1780,  in-4";  De  la 
meilleure  organisation  de»  concert»  publie»,  ibid.,  1779, 
in  4°;  une  traduction  de  V Histoire  du  théâtre  italien, 
d'Artenga,  avec  des  noies,  Leipzig,  1789,  2  vol.  in-8»  ; 
une  foule  d'observations,  de  discussions,  d'analyses  dans 
le  Journal  littéraire  de  Gœttingue.  Il  a  de  plus  laissé  en 
manuscrit  :  des  Lecture»  académiques  sur  la  théorie  de  la 
mmique;  une  traduction,  avec  remarques,  du  traité  de 
Délia  Valrc,  sur  la  musique  du  XV IP  siècle,  etc.  Outre 
ces  productions  de  littérature  musicale,  il  avait  écrit 
beaucoup  de  musique  proprement  dite,  des  concertos  cl 
des  sonates  pour  le  piano,  des  symphonies,  des  oratorios, 
des  cantates,  des  chansons.  Comme  exécutant,  c'est  sur  le 
piano  qu'il  excellait. 

FORLEINZE  (  Joskpb  Nicolas-Blaisb  ) ,  chirurgien 
oculiste  célèbre,  naquit  à  Picerno,  dans  le  royaume  de 
Naples,  au  mois  de  mai  1751.  A  l'âge  de  16  ans,  il  se 
rendit  à  Naples  chez  un  oncle  qui  se  chargea  de  son  édu- 
cation. Il  entreprit  ensuite  se*  premiers  voyages,  passa 
en  Sicile,  à  Malte  et  dans  les  lies  de  ta  Grèce.  Son  oncle 
l'envoya  plus  tard  à  Paris  pour  suivre  les  cours  de  Louis 
cl  de  Desault.  Forlcnzc  passa  deux  ans  entiers  à  Londres, 
à  l'hôpital  Saint-George  dirigé  par  le  célèbre  John  llunter, 
se  rendit  en  Hollande,  puis  en  Allemagne  et  revint  à  Paris 
où  il  se  livra  à  l'élude  spéciale  des  maladies  des  yeux. 
Nommé  en  1799,  chirurgien  oculiste  des  Invalides,  cl  en- 
suite de  tous  les  hôpitaux  et  de  tous  les  établissements  «le 
bienfaisance  de  France,  il  est  mort  d'apoplexie  le  22  juillet 
1855.  Il  n'a  publié  qu'un  seul  ouvrage:  Considérations 
sur  l'oftéralion  de  la  pupille  artificielle,  1805,  in-4". 

FORLI  (Jacqi  es  della  TOHRE,  plus  connu  sous  le 
nom  de  JtcoiKs  de),  célèbre  médecin  cl  philosophe,  était 
né  vers  le  milieu  du  1 4«  siècle,  dans  la  ville  dont  il  pril  le 
nom,  suivant  l'usage  de  son  temps.  Après  avoir  professé 
la  médecine  à  Bologne,  il  accepta  la  chaire  qu'on  lui  offrait 
à  l'académie  de  Padouo,  cl  la  remplit  d'abord  ,  de  1400 
jusqu'à  1404,  que  la  guerre  l'obligea  de  s'éloigner.  Ilap- 
pelédans  cette  ville  en  1407,  il  y  mourut  le  12  février 
1415,  ou  plus  vraisemblablement  1414.  Les  écrits  de 
Forli  ont  eu  longtemps  la  plus  grande  vogue.  Il  s'en  est 
fait,  dans  le  I  fi"  el  le  16»  siècle,  une  foule  d'éditions  dont 
on  trouve  la  liste  dans  les  Annales  typographique»  de 
Panzcr,  dans  le  Dictionnaire  d'Éloy,  etc.  On  se  conten- 
tera d'indiquer  :  In  aphorismo»  Hippoeratis  expositiones , 
sans  nom  de  ville,  1475,  in  fol.,  première  édition,  en 
lettres  rondes,  d'une  belle  exécution;  Super  libroi  tetpti 
Caleni,  Padouc,  1475,  in  fol.,  première  édition  ;  Super 
générations  embryonis  Avicennœ,  cutn  quwstionibus ,  Pa- 
vie,  1479,  in-fol.;  Bologne,  in-fol,  connues  du  15*  siècle; 
in  primuni  librum  canonis  Avicennœ ,  Venise,  1479, 
in-fol.,  première  édition. 

FORMAGE  (JACQiKS-CnAutBS-CÉSAa ) ,  fabuliste,  né 
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à  Coupe-Sartre  près  de  Lisicux,  kl 6 septembre  1749,  fut 
professeur  de  troisième  à  Rouen  en  1799,  puis  de  langues 
anciennes  ù  l'école  centrale  et  cnGn  au  lycée  de  cette 
ville,  et  mourut  le  H-  septembre  1808.  On  a  de  lui  dif- 
férents morceaux  de  poésie,  couronnes  par  l'Académie  de 
l'Immaculée  Conception  de  Rouen  en  1778,  177»  et 
1780,  el  insères  dans  le  Becueil  des  pièces  de  celle  aca- 
démie; Discours  sur  la  réunion  de  la  Xormandie  À  la 
couronne  de  France  tous  Philip/*- Auguste  ,  couronné  en 
1781  par  la  même  académie  ;  Futiles  mises  en  vers,  1801, 
2  vol.  in- 1 2  ;  c'est  à  ce  recueil  qu'il  doit  ton  le  sa  réputation. 

FORMALEONI  (Vincent)  ,  historien ,  né  vers  1740 
à  Venise,  embrassa  d'abord  le  commerce  de  la  librairie, 
et  plus  tard  acquit  un  atelier  typographique,  d'où  sont 
sortis  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  plus  remar- 
quables par  la  correction  que  par  la  manière  dont  ils 
sont  exécutés.  En  1777,  il  publia  Descrisione  topogra- 
ficu  estorica  del  dogadodi  Venezia  ,  in-8",  avec  une  carte. 
Ayant  découvert  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que de  Saint-Marc  le  Portulan,  c'est-à-dire,  le  recueil  des 
cartes  hydrographiques  d'André  Bianco,  il  obtint  du  con- 
servateur, l'abbé  Morclli,  la  permission  d'en  faire  graver 
quelques  caries,  qu'il  publia  dans  le  lome  VI  d'une  con- 
tinuation italienne  de  l'Abrège  de  l'histoire  des  t<oyages, 
avec  une  dissertation.  Celle  publication  ne  produisit 
aucune  sensation  en  Italie  ;  et  Kormaleoni  se  vit  oblige 
de  renoncer  à  l'édition  qu'il  avait  projetée  du  Portulan 
de  Bianco.  Formaleoni  mit  au  jour,  en  1785,  la  Storia 
curiosa  dellc  aventure  di  Calerino  Zeno  et  Saggio  sulla 
uautica  antica  de'  Vencziani,  in-8*.  formaleoni  travail- 
lait depuis  plusieurs  années  à  l'histoire  du  commerce,  de 
la  navigation  et  des  colonies  des  anciens  dans  la  mer  Noire. 
11  en  publia  les  deux  premiers  volumes  sous  ce  litre  : 
Storia  filosoficae  politica  delta  uavigazionc,  clc.,  Venise, 
imprimerie  de  l'auteur,  1788,  in  8".  La  partie  imprimée 
de  l'ouvrage  a  été  traduite  en  français  (Venise.  1789, 
S  vol.  in-8",  avec  caries)  par  le  chevalier  d'Ilénin  de 
Cuvillcrs,  alors  chargé  d'affaires  de  France  à  Venise.  On 
connaît  encore  de  Formaleoni  :  Venezia  Ulustrata 
vedute  più  cospicuc ,  etc.,  1791,  in-4#  oblong, 
25  planches  gravées  par  Zucclii. 

FORMAI*  (Smo>),  né  en  1552  à  Guidham,  près  de 
W  il  ton  en  Willshirc,  perdit  son  père  en  1505  :  sa 
mère  ne  donna  aucun  soin  à  son  éducation  ,  et  lui  lit 
garder  les  moutons,  aider  les  laboureurs  et  ramasser  du 
bois.  Cependant,  à  l'âge  de  14  ans,  il  entra  en  appren- 
tissage chex  un  épicier-droguiste  de  Salisbury,  el  apprit 
à  connaître  les  objets  dont  son  maître  faisait  commerce; 
il  cherchait  à  augmenter  ses  connaissances  par  la  lec- 
ture ,  mais  on  lui  interdit  l'usage  des  livres.  Faute 
d'autre  moyen ,  il  se  faisait  répéter  par  un  jeune  homme 
en  pension  dans  la  maison  où  il  habitait,  ce  que  celui-ci 
apprenait  à  l'école  de  Salisbury.  Parvenu  à  l'àgede  !8ans, 
il  se  fit  maître  d'école,  cl,  au  bout  de  (i  mois  d'un  travail 
assidu,  il  amassa  40  schellings,  qui  lui  servirent  à  aller  à 
Oxford  ,  où  il  entra  comme  étudiant  pauvre  au  collège 
de  la  Madelaiuc.  L'n  bachelier  és  lettres  se  chargea  d'une 
partie  de  son  entretien.  Forman  quitta  l'université  après 
deux  ans  de  séjour.  Lcsnombrcusesconlraiulcs  qu'il  avait 
éprouvées  lui  inspirèrent  des  sentiments  peu  favorables 
pour  l'espèce  humaine.  Il  alla  en  Hollande  étudier  la  mé- 


decine cl  l'astrologie ,  cl  revint  exercer  ces  deux  arts  à 
Londres.  Les  médecins  de  celte  ville  s'y  opposèrent  for- 
tement :  il  fut  condamné  quatre  fois  à  des  amendes  et 
emprisonné.  Alors  il  étudia  à  Cambridge,  s'y  fit  recevoir 
docteur,  prit  une  permission  de  pratiquer  la  médecine, 
el  s'établit  à  Lambclh.  près  de  Londres,  où  il  exerça  ou- 
vertement les  deux  professions  de  médecin  et  d'astrolo- 
gue. L;i  foule  des  dupes  de  tous  les  rangs  ne  cessa  pas  de 
se  porter  chez  lui.  Il  mourut  subitement  eu  traversant  la 
Tamise  en  bateau,  le  12  septembre  1011.  Forman  a 
écrit  un  grand  nombre  de  livres  sur  la  pierre  philoso- 
phai,  la  magie,  l'astronomie,  l'histoire  naturelle  et  la 
philosophie  de  la  nature;  deux  Traités  sur  la  peste,  et 
d'autres  sur  la  religion. 

FORMEV  (Jeas-Henri-Sahui),  né  à  Berlin  lo 
51  mai  1711  ,  d'une  famille  de  réfugiés  originaire  de 
Vilry  en  Champagne,  était  pasteur  à  Brandebourg,  à 
l'âge  de  20  ans.  Bientôt  il  fut  appelé  à  la  chaire  d'élo- 
quence à  Berlin,  puis  à  celle  de  philosophie.  Nommé 
membre  de  l'Académie  eu  1744,  à  sa  formation,  il  en 
mourut  doyen  le  8  mars  1797.  Il  a  publié  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages  :  Meuscl  en  donne  une  liste  fort 
longue,  mais  incomplète  ;  les  plus  remarquables  sont  : 
Mémoires  pour  servir  à  l' histoire  et  au  droit  public  de 
Pologne,  contenant  les  Pacta  atnvenla  d'Auguste  lit ,  la 
Haye,  1741  ,  in-8";  la  Belle  Wolfivnue ,  ou  Abrégé  de  la 
philosophie  wolfienne,  ibid.,  1741-55,  0  vol.  in-8";  Éloge 
des  académiciens  de  Berlin,  1787,2  vol.  in-12;  il  en  a 
composé  un  grand  nombre  d'autres  qui  ont  éle  imprimés 
séparément  de  1700  à  1780;  l'Esprit  de  Julie,  ou  la 
Xouville  Hèloîse,  1 702,  in-8*  ;  l'A nti-Émile,  1 76 1 ,  in-8-  ; 
limite  chrétien,  consacré  à  l'utilité  publique,  Berlin 
(Amsterdam),  1704,  2  vol.  in-S";  Frédéric  le  Grand, 
Voltaire,  Jtan-Jucqiies  et  d'Alembert,  1789,  in-8";  Sou- 
venirs d'un  citoyen,  1789,  2  vol.  petit  in-8».  Il  a  coopéré 
à  un  grand  nombre  de  journaux  et  d'ouvrages  pério- 
diques ,  cl  a  donné  des  éditions  de  plusieurs  ouvrages. 

FORME  V  (Jean  Loris),  fils  du  précédent,  né  à  Ber- 
lin en  1706,  fit  ses  éludes  à  l'université  de  Halle,  voya- 
gea en  France,  en  Allemagne,  fut  chargé  d'organiser  les 
ambulances  cl  nommé  en  1791  premier  médecin  d'état- 
major.  Il  fit  la  campagne  de  Pologne  eu  1794,  et  Frédé- 
ric-Guillaume Il  se  l'attacha  comme  médecin  ordinaire 
en  1790.  En  1798,  Fonuey  accepta  la  chaire  de  chirur- 
gie militaire  au  collège  médico-chirurgical  de  Berlin,  puis 
celle  de  médecine  générale,  et  devint  successivement  mé- 
decin de  la  colonie  française  à  Berlin  en  1803,  el  méde- 
cin de  l'élal-major  général  en  1804.  Il  mourut  le  28  juin 
1825.  On  lui  doit  entre  autres  ouvrages  :  De  vasorum 
absurbenlium  indnle,  Halle,  1788;  Topographie  médicale 
de  Berlin  ;  Sur  l'iodinc  el  sur  son  emploi  dans  le  croup  ; 
F.txai  sur  le  poids,  Berlin,  1810,  etc. 

FOU  .Ml  (  Sam  i  kl  ) ,  médecin-chirurgien ,  né  à  Mont- 
pellier, suivit  Henri  IV  au  siège  de  Paris  en  1590,  et 
retourna  dans  sa  patrie  lorsque  ce  prince  fut  monté  sur 
le  tronc.  Il  y  exerça  sou  art  avec  distinction ,  cl  a  laissé 
des  observations  que  l'on  a  jointes  a  celles  de  Rmcrc. 
On  a  de  l'orrai  un  Traité  chirurgical  des  bandes,  lacs , 
emplâtres,  attelles  et  bandages,  Montpellier,  1051,  in-8". 

FORMI  (I'ikrue),  médecin  à  Nîmes,  accompagna 
Gu>tavc  Adolphe  dans  le  voyage  que  ce  prince  lit  en 


Digitized  by  Google 


FOR  (  3 

France  en  1631 ,  mais  refusa  de  le  suivre  en  Suède,  et 
mourut  à  Nîmes  en  1079.  On  a  de  lui  :  De  l'Adianton, 
ou  Oieveu  de  Vénus,  etc.,  Montpellier,  16-14,  in-8",  ou- 
vrage rare  ;  Buclioz  l'a  réimprimé  en  1780 ,  avec  quel- 
ques opuscules,  sous  le  ti Ire  de  :  Traités  très-rares  con- 
cernant l'histoire  naturelle  ;  Yita  Samuelis  Petit,  Grenoble, 
1675,  in-4*  ;  et  quelques  manuscrits. 

FORMI  (Jacqies),  fils  du  précèdent,  docteur  en  mé- 
decine comme  son  père,  naquit  à  Vîmes  vers  le  milieu 
du  17»  siècle.  Il  fut  de  l'académie  de  celle  ville,  et  pu- 
blia des  notes  sur  divers  opuscules  de  Maïmonnles.  Il 
paruit  qu'il  mourut,  ou  qu'il  s'expatria  pour  cause  de 
religion  en  1687. 

FOU  MONT  (Jean-Raptiste-Nicolas  de),  né  ù  Rouen 
vers  la  fin  du  17e  siècle,  se  trouva,  fort  jeune,  maître 
d'une  fortune  considérable  et  doué  d'une  grande  facilité 
à  composer  des  vers  légers.  Lié  intimement  avec  Vol- 
taire, il  vécut  dans  la  familiarité  de  M""*  de  Defland, 
Fontenelle,  Montesquieu,  etc.,  abandonna  quelque  temps 
les  muses  pour  des  spéculations  financières,  et  mourut 
en  novembre  1758.  On  n'a  sons  son  nom  que  quelques 
vers  compris  dans  toutes  les  éditions  de  Voltaire  et  des 
stances  sur  la  mort  do  la  Fayc. 

FORM08E,  élu  pape  en  891  après  Etienne  V, 
jouissait  d'une  grande  réputation  de  science  et  de  vertu  : 
sa  tolérance  et  sa  modération  se  signalèrent  en  diverses 
circonstances,  notamment  au  sujet  de  la  condamnation 
de  Pholius  et  à  l'occasion  du  couronnement  du  roi  de 
France  Charles  le  Simple.  Il  mourut  le  4  avril  89G, 
après  un  pontifical  de  quatre  ans  et  demi.  A  l'article 
ÉTIB.XNB  VI,  on  a  rapporté  la  singulière  et  monstrueuse 
condamnation  dont  Formosc  fut  l'objet  après  sa  mort. 
Sa  mémoire  fut  réhabilitée  au  concile  de  Rome  en  898, 
sous  le  pontificat  de  Jean  IX. 

FORNARI  (Simon),  littérateur  italien,  né  dans  la 
Calabrc  à  Reggio,  mort  vers  1 560,  a  laissé  un  Commen- 
taire estimé  sur  I'Arioste,  sous  le  titre  de:  Spotizioiie 
sopra  VOrlando  furioso,  Florence,  1549-50,  2  vol.  in-8», 
ri  une  Vie  de  ce  grand  ]>octc,  réimprimée  avec  l'édition 
de  VOrlund»,  Venise,  1566,  in-4°. 

FORNARI  (Habib-Victoire),  institutrice  des  annon- 
ciades  célestes,  née  à  Gènes  en  1562,  gouverna  son  ordre 
avec  sagesse  pendant  15  années,  et  mourut  en  odeur  de 
sainteté  le  15  décembre  1617.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  le 
P.  Fab.-Ambr.  Spinola,  jésuite,  Gènes,  1640,  in-4*; 
une  autre,  par  le  P.  Ferdinand  Melzi,  en  italien ,  a  été 
traduite  en  français  par  le  P.  Ferdinand  Guyon,  de  Dole, 
l-yon,  1G5I,  in-8". 

FOR  IN  A  R 18  (Fabrice  de),  poète  et  acteur,  était  né 
vers  1560  à  Naplcs.  S'élant  engagé  pour  jouer  les  rôles 
comiques ,  il  créa  celui  du  capitaine  Cocodrille,  sorte  de 
trufaldin  ou  de  matamore,  dont  le  nom  lui  resta.  Il  est 
probable  que  Fabrice  faisait  partie  de  la  troupe  italienne 
qui  vint  à  Paris  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  III,  et  que 
les  ligueurs  en  expulsèrent  en  1588.  Il  continua  longtemps 
d'être  attaclié,  comino  acteur  ou  comme  auteur,  au  tbéa- 
tre  de  Naplcs.  On  sait  qu'il  vivait  encore  en  1636;  mais 
on  ignore  la  date  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  l'Angelica 
com  média,  Paris,  1585;  Venise,  1607,  in-12;  traduite 
en  français  par  L.  C,  Paris,  I ÎS09,  in-12  ;  Davide  perse- 
fuitato,  Naples,  1609,  in-8»;  la  Yauklta  di Ciow  contra 
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i  Giganti,  intermedi,  ibid.,  1625,  in-8»;  fa  Giudea  des- 
trutta  da  Vespatiaaoe  Tito,  tragedia,  ibid.,  1627 in-8*; 
Giuditta  trionfante,  sacra  representaxione,  ibid.,  it>55. 
in- 12  ;  Theùdara  pentita,  reprtsen.  saera,  ib.,  1636,  in-8*. 

FORNER  (don  Pablo)  ,  jurisconsulte  et  poète  espa- 
gnol, ne  à  Palma  dans  l'ilc  de-  Majorque,  le  15  avril 
1750,  exerça  pendant  plusieurs  années  avec  distinction 
la  obarge  de  procureur  général  du  roi  à  Madrid ,  et  ve- 
nait d'être  nommé  juge  lorsqu'il  mourut  le  20  juin  1779. 
Ses  OEuires ,  contenant  des  poésies  lyriques,  des  odes 
an  prince  de  la  Paix,  et  une  comédie  intitulée  :  El  Filo- 
so/o  enamomdo,  ont  été  imprimées,  Madrid,  1799,  in-8". 

FORNERET  (Philippe)  ,  né  a  Beaune  le  29  janvier 
1660,  sortit  de  France  pour  cause  de  religion,  fit  ses 
études  a  Francforl-sur-l'Odcr ,  et  les  acheva  à  Lausanne, 
Après  avoir  desservi  pendant  deuxansi'cglisr  deCôpcnick, 
près  de  Berlin,  il  fut  appelé  dans  cette  dernière  ville  en 
qualité  de  pasteur  de  l'église  française  ;  il  mourut  le 
26  février  1756.  Formcy,  qui  après  avoir  été  son  caté- 
chumène en  1720,  devint  son  collègue  en  1751 ,  et  fut  de- 
puis son  successeur  ,  se  rendit  éditeur  des  Semions  de 
bornent,  1758,  1  vol.  in-8*. 

FORN1CI  (Jean),  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint- 
Eus tache,  né  vers  1762,  mort  à  Rome  en  1828,  avait  de 
grandes  connaissances  en  liturgie.  Il  laissa  des  Institu- 
tions lUim/tijues  pour  lo  sénat  romain;  deux  Collections 
de  questions  et  réponses  sur  les  doutes  liturgiques;  de» 
iïotes  imprimées  par  ordre  de  la  congrégation  des  Rites; 
un  Recueil  de  puin/i/riques  plusieurs  fois  réimprimé. 

FORMER  ou  FOU RN 1ER  (Jsban).  poêle  et  tra- 
ducteur, né  à  Monlauben  dans  le  cours  du  16»  siede.  a 
laissé  :  201  épigrammes  erotiques,  Toulouse,  1 557,  in-12  ; 
Chansons  lyriques,  ibid.,  1555,  in*»;  l'Urank ,  conte- 
nant l'horoscope  de  Henri  II,  en  1 8  sonnets  ;  plus,  l'L'ra- 
uomachie,  avec  de  brièves  annotations  sur  les  phénomènes 
d'kelle,  Paris,  1555,  in  8°;  le  premier  vol.  (les  15  pre- 
miers chants  ),  de  Roland  furieux,  traduit  du  thuscan  en 
rimes  françaises,  ibid.,  1 555,  in-4*  ;  les  Affections  d'amour 
de  ParUtènius  de  IVicéc  ,  jointes  les  Narrations  d'amour 
de  Plutarquc,  ibid.,  1555,  in-8°;  Lyon,  1555,  puis 
réimprimé  en  1797  dans  la  Bibliothèque  des  roman* 
grecs  .-on  trouve  en  tète  un  mémoire  (de  l'abbé  de  Saint- 
Léger)  où  l'on  établit  la  différence  des  deux  éditions  faites 
la  même  année  a  Lyon  et  à  Paris  ;  Histoire  des  guerres 
faites  eu  plusieurs  lieux  de  la  France  contre  les  héré- 
tiques, etc.,  de  1200  à  151 1,  Toulouse,  1561 ,  in-4*. 

FORIMER  DE  8ENEVEL8,  né  à  Scnevets,  près 
d'Escousscns  (Tarn),  le  28  décembre  1761,  entra  comme 
cadet  gentilhomme  dans  le  régi  meut  des  dragons  de  Condé, 
et  ne  quitta  jamais  ce  corps,  dont  il  fut  colonel  en  1794. 
Nommé  général  de  brigade,  il  corabatlilauxarméesdu  Nord 
eldu  Rhin,  et  concourut  à  la  victoire  de  llohcnliiidcn.  Il  fit 
encore  les  campagnes  d'Allemagne  et  de  Suisse.  En  1806, 
les  armées  françaises  étant  en  Pologne,  une  lutte  terrible 
se  trouvait  engagée  ;  la  brigade  du  général  La  salle  était 
enveloppée,  lorsque  Fornier  accourt  et,  à  la  tète  du  corps 
qu'il  commande,  se  jette  au  milieu  des  ennemis,  les  met 
en  fuite,  et  est  frappe  au  même  instant  par  un  obus.  U 
expira  deux  heures  après. 

FOUR  EST  (Thomas),  navigateur  anglais  entra  de 
bonne  heure  au  service  de  la  compagnie  des  Indes,  et 
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parvint,  par  «on  habileté,  au  grade  «ta  capitaine  de  vais- 
seau. Cette  société  avait  fonné,  en  1770,  un  établissement 
h  Balambagan,  petite  Ile  au  nord  de  Bornéo,  «On  d'y 
eultiver  le  muscadier  et  les  autres  arbres  à  épices  qui 
croissent  aux  Mnluqucs  et  dans  leur  voisinage.  En  1771, 
on  y  vit  arriver  des  ambassadeurs  de  l'héritier  présomp- 
tif du  sultan  de  Mindanao,  lie  de  l'archipel  des  Philip- 
pines. Parmi  les  gens  de  leur  suite,  se  trouvait  Ismacl 
Toon-Hadji,  qui  connaissait  très-bien  les  parages  voisins 
des  Moluques.  Forrest  proposa  de  le  prendre  avec  lui  et 
de  faire  un  voyage  à  la  Nouvelle-Guinée,  d'où  ce  Malais 
avait  rapporté  des  muscades.  Cette  expédition  eut  lieu 
en  1774,  il  revint  en  1 770.  La  compagnie  des  Indes 
chargea  Forrest,  en  1789,  d'explorer  les  parages  de  la 
mer  des  Indes,  le  long  de  la  cote  occidentale  de  la  pres- 
qu'ilc  de  l'est.  Il  partit  de  Calcutta  et  détermina  la  posi- 
tion véritable  de  l'archipel  Mergui.  On  a  de  Forrest,  en 
anglais  :  Voyage  de  Ralamlxtgan  à  la  Xouoelle-Guinct  et 
aux  Moluques,  fait  dans  les  années  177 4,  177b,  1770, 
I/O  mires,  1779,  in-4",  cartes  et  figures;  Dublin,  1779, 
in-8»;  traduit  en  français,  Paris,  1780,  in-4»,  cartes  et 
ligures;  en  allemand,  mais  extrait,  Hambourg,  1783, 
in-8*  ;  Voyage  de  Calcutta  à  l'archipel  Mergui ,  titué 
dans  la  partie  orietdaie  du  golfe  de  Bengale ,  Londres, 
i"792,  in-4»,  figures  et  cartes;  Traité  det  moussons, 
Londres,  1 784,  in-4';  traduit  en  français,  Paris,  imprime- 
rie royale,  1786,  in-4". 

FORHIUS  (Sigbfrid-Aron)  ,  théologien,  mathémati- 
cien cl  physicien ,  né  en  Suède  vers  la  fin  du  16*  siècle, 
fut  d'abord  professeur  d'astronomie  et  de  mathématiques 
à  Upsal ,  et  ensuite  pasteur  à  Stockholm  et  on  Finlande. 
Il  fit  des  observations  sur  la  comète  de  1607,  rédigea 
des  olmanachs  pendant  une  longue  suite  d'années,  et 
co  m  posa  une  Minérographie,  la  première  qu'on  eût  publiée 
dans  le  Nord.  Ayant  publié  des  prédictions  sur  l'année 
1619,  il  perdit  sa  place  celte  même  année.  Ce  revers  ne 
le  corrigea  point  ;  et  dans  sa  retraite  il  continua  d'obser- 
ver les  astres,  pour  y  lire  l'avenir.  Il  s'occupa  aussi  de 
poésie,  cl  traduisit  en  vers  suédois  un  recueil  de  distiques 
latins,  intitulé  :  Spéculum  vilœ  humana.  Il  mourut 
en  1657. 

FOR8HAL  (Pierre),  naturaliste  suédois  ,  voyageur 
célèbre,  né  en  1736 ,  fut  choisi  par  Frédéric  roi  de 
Danemark,  pour  accompagner  Niebuhr ,  von  ilaven  et 
Cramer  dans  leur  voyage  en  Asie,  et  mourut  à  Djérimcn 
Arabie, le  11  juillet  1763.  Niebuhr  recueillit  ses  papiers 
dont  il  lira  les  ouvrages  suivants  :  Descriplionesanimatiutn, 
avium,  amphibiorum ,  pisciutn,  inseciorutn,  vernrum  t/iue 
in  itinere  orientait  observavit  P.  Forskal,  Copenhague , 
1775,  in-4»;  Flora  agyptiacaaralnca,  $eu  Descripliones 
plant  arum,  etc.,  ibid.,  1778,  in-4"  ;  James  rerum  natu- 
ral.  quasih  iliiwre,  etc.,  depingi  curuvil ,  ibid.,  1776, 
in-4".  Linné,  qui  avait  été  le  professeur  de  Forskal,  a 
consacré  à  sa  mémoire  un  genre  de  plantes  exotiques  de 
la  famille  des  orties,  sous  le  nom  de  Fortkalea. 

FORSTER  (Jea*),  savant  lexicographe,  né  à  Augs- 
bourgen  1495,  mort  à  Wittcnberg  le  8  décembre  lb56, 
après  avoir  parcouru  différentes  villes  de  l'Allemagne 
dans  le  dessein  de  fuirc  des  prosélytes  au  luthéranisme, 
a  laissé  :  Dictionarium  hebruicum  novutn  ex  tacris  BUdiis 
êtnromptum,  Bêle,  1882,  1837, 1364,  in-fof. 
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FORSTEU  (Jear),  poêle,  est  connu  comme  auteur 
d'un  ouvrage  nllcmand  sur  la  guerre  de  Smaicalde. 

FOR8TKR  (Jean),  professeur  de  théologie  à  Witten- 
berg,  puis  pasteur  de  l'église  d'Eisleben ,  né  à  Aurbach 
dans  le  Palatinat  le  93  décembre  1376,  mort  le  17  no- 
vembre 1013,  a  laissé  quelques  opuscules  sur  les  saintes 
Écritures,  un  poème  épique  en  l'honneur  de  l'électeur  de 
Saxe,  cl  Theatrum  chrisliaita-  juventutit,  etc. 

FORSTER  (Jea*),  jurisconsulte,  vivant  a  Padouc  au 
commencement  du  17*  siècle,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Processus  judicialii  cameralis. 

FORSTER  (VALKs-m) ,  jurisconsulte  allemand  ,  né 
à  Willenbcrg  en  1530,  mort  le  27  octobre  1009,  après 
avoir  enseigné  le  droit  à  Marbourg  et  à  Hcidclberg,  a 
laissé  :  Uistoria  juris  cimlis  Romani,  libri  très,  Maycnce, 
1007,  in-4»;  Hclmsladl,  1610,  in-8»;  Genève,  1619, 
in-8»;  De  successionibus  ab  intestato  ,  Cologne,  1594, 
in-fol.  etc. 

FORSTER  (VALESTiN-GniLAt'HE),  fils  du  précédent, 
né  à  Marbourg  le  28  août  1374  ,  professa  le  droit ,  avec 
distinction  ,  h  l'université  de  Wittenherg  ,  et  mourut  le 
23  octobre  1620.  On  a  de  lui  :  De  domino,  1620,  in-8»; 
De  partis,  Wittenherg,  1621,  in-8»;  Jutinianeœ  disser- 
tationes,  De  successionibus,  Francfort,  in-8". 

FORSTER  (Nathasiel)  ,  théologien  et  philologue 
anglais,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  né 
dans  le  Dcvonshirc  en  1717,  occupa  diverses  charges 
ecclésiastiques,  et  mourut  le  20  octobre  1787.  Ses  prin- 
cipnux  ouvrages  sont  :  Réfierions  sur  l'antiquité  du  gou- 
vernement, des  arts  et  des  sciences  en  F-yyple ,  Oxford, 
1743;  Plaloni»  dialogi  quinque,  etc.,  ibid.,  1745,  in-8», 
très-estime;  Appeudix  Liviana ,  ibid.,  1746;  Sermons 
pour  prouver  qite  le  papisme  tend  à  détruire  l'évidence  du 
christianisme,  ibid.,  1710;  Dissertation  sur  le  récit  relatif 
à  Jesus-ChrUt,  que  l'on  attribue  à  Josèphe,  etc.,  ib.,  1749. 

FORSTER  (Frobkmus),  savant  prélat,  né  en  1709  à 
Konigsfcld  en  Bavière,  embrassa  la  règle  de  Saint-Benoit, 
fut  élu  prieur,  puis  abbé  de  Saint-Emmeran  à  Ralis- 
bonne,  se  distingua  par  son  xcle  pour  faire  fleurir  l'étude 
des  belles-lettres  cl  de  la  philosophie,  et  mourut  le  12  oc- 
tobre 1791 .  Outre  quelques  dissertations,  on  lui  doit  une 
belle  édition  d'Alcuin,  sous  ce  titre  :  Beati  Flacci  Albini 

seu  Akuini.... ..  opéra  de  novo  collecta,  multis  tocis 

emendata,  et  opuseulis  primùm  repertis  plurimikm  aucta, 
1777,  2  parties  en  4  vol.  in-fol. 

FORSTER  (Jean-Chrétien),  professeur  de  philoso- 
phie à  l'université  de  Halle ,  né  dons  la  même  ville  le 
14  décembre  1735  ,  y  exerça  différents  emplois  adminis- 
tratifs, y  fut  nommé,  en  1791  ,  inspecteur  du  jardin  bo- 
tanique et  économique ,  et  y  mourut  le  19  mars  1798. 
On  de  lui  :  Disputatio  de  deliriis,  Halle,  1759,  in-4»; 
Comparatio  démonstrations  Cartesii  cristentid  Dei  cwn 
illà  quà  Anselmus  cantuariensis  usus  est,  Berlin,  1770, 
in-4°;  Caractère  des  trois  philosophes,  Lcibnitz,  Wolf  et 
Baumgnrtcn,  2»  édition,  Halle,  1703,  in-8»,  en  alle- 
mand, etc.  Forster  a  rédigé  pendant  quelque  temps  le 
feuilleton  { Intelligent  blatt)  de  la  Gazette  littéraire  de 
Halle,  et  a  été  l'éditeur  de  deux  ouvrages  poslbumes 
d'Aiitoinc-Théophilc  Baumgartcn  :  Seiagraphia  encyclo- 
pœdiœ  philosophie*,  Halle,  1709,  in-8°;  et  Philosopha 
gtnrralis,  ib.,  1770,  in-8». 
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FORSTER  (JKAK-CimiTiicx),  théologien  proies  tu  ni, 
né  en  1754  à  Auerstardl  en  Thiiringc,  inspecteur  des 
écoles  à  Naumbourg  en  1787,  nommé  surintendant  ecclé- 
siastique n  Weissenfels  en  1800,  mort  le  18  décembre 
de  la  même  année,  a  public  en  allemand  des  sermons  et 
quelques  ouvrages  ascétiques. 

FORSTER  (  JeavHeimioid).  célèbre  naturaliste  et 
voyageur,  né  à  Dirscbaw  dans  la  Prusse  polonaise,  le 
22  octobre  1729  ,  descendait  d'une  famille  anglaise  qui 
s'était  expatriée  lors  des  troubles  politiques  du  règne  de 
Charles        Il  fit  ses  éludes  en  théologie  à  l'université 
de  Halle,  alla  habiter  Dunlzig  où  il  se  distingua  dans  la 
prédication,  fut  nommé  pasteur  à  Nasscohubcn  eu  1783 
et  consacra  ses  loisirs  ù  l'élude  de  la  philosophie,  îles 
mathématiques  cl  de  la  géographie.  Forsler  s'était  marié 
en  1751;  l'augmentation  de  sa  famille  le  mit  dans  la 
gène,  et  il  accepta  une  place  de  surveillant  à  la  nouvelle 
colonie  de  Saratow  en  Itussic.  Dégoûté  de  celle  place,  il 
alla  chercher  fortune  à  Londres  en  1700,  el  s'y  fît 
connaître  par  les  traductions  du  suédois  eu  anglais  des 
Voyages  de  Kulni  el  d'Osbcck.  Lord  Baltimore,  qui 
possédait  des  terres  considérables  en  Amérique,  voulut  à 
cette  époque  lui  en  donner  l'administration.  Forsler  pré- 
féra entrerai!  collège  de  Wuringlon,  où  il  devait  professer 
les  langues  allemande  et  française,  ainsi  que  l'histoire 
naturelle.  Retourné  à  Londres  peu  de  temps  après,  Fors- 
ler réussit  à  se  faire  comprendre  comme  naturaliste  dans 
la  seconde  expédition  autour  du  monde  du  capitaine 
Cook'.  Forsler  avait  alors  43  ans,  el  son  fils  George,  qui 
raccompagna,  17  ans.  Lors  de  son  retour  en  Angleterre 
en  1775,  l'université  d'Oxford  lui  conféra  le  litre  de 
docteur,  et  ii  se  mit  à  préparer,  avec  son  fils ,  l'ouvrage 
de  botanique  qui  devait  faire  connaître  les  nouvelles 
espèces  de  plantes  découvertes  dans  son  voyage.  Cepen- 
dant une  relation  de  ce  voyage  fut  publiée  par  George 
Forsler,  en  anglais  et  en  allemand  ,  cl  l'on  eut  lieu  de 
penser  que  le  père  avait  pris  une  grande  part  à  la  publi- 
cation de  son  fils.  Or.  Forsler  s'était  engagé  à  ne  rien 
écrire  en  son  nom  dé  particulier  sur  l'expédition  du  capi- 
taine Cook  ,  de  sorte  que  cette  publication  le  mit  en  dis- 
grâce auprès  du  gouvernement  anglais.  En  outre,  comme 
il  était  d'un  caractère  irritable,  il  s'était  livré  à  des 
réflexions  inconvenantes  sur  l'administration  qui  l'entre- 
tenait. Tout  cela  causa  à  Forsler  el  a  son  fils  une  suite 
de  désagréments  fâcheux,  et  ils  résolurent  de  quitter 
l'Angleterre  ;  mais  avant  d'avoir  pu  se  ménager  une  au- 
tre retraite,  ils'  étaient  tombés  dans  une  situation  voisine 
de  la  misère.  Frédéric  11 ,  qu'ils  avaient  intéresse  à  leur 
sort,  nomma  Forsler  à  la  place  de  professeur  d'histoire 
naturelle  à  Halle,  et  inspecteur  du  jardin  botanique. 
En  conséquence,  il  se  rendit  h  Halle  vers  1780.  L'année 
suivante  il  obtint  eu  cette  université,  le  degré  de  docteur 
en  médecine.  Le  travail  et  la  perte  prématurée  de  son 
fils  George,  achevèrent  de  ruiner  sa  santé  depuis  long- 
temps chancelante.  11  mourut  le  9  décembre  1798.  On  a 
de  lui  entre  autres  ouvrages  :  Characlertt  generum  plan- 
tarum ,  quas  in  ilinere  ad  insulas  maris  A  ustrialis  colte- 
gérant,  descripserunl ,  dtliuearunt ,  annis  1772-1775, 
J.  Ii.  Forsler  et  G.  Forsler,  Goettinguc,  1770,  in-4°; 
c'est  le  premier  ouvrage  que  l'on  connaisse  sur  les  pro- 
ductions de  ces  contrées  ;  it'6cr  singularis  de  bysso  anti- 


quorum,  Londres,  1770,  in-8°;  Observations  faites  dans 
vn  voyage  autour  du  monde,  sur  la  géographie  physique, 
l'histoire  naturelle  et  ta  philosophie  morale  f  Londres, 
1778,  in  4",  en  anglais;  traduit  en  allemand  par  son  fils, 
Berlin.  1783,  grand  in-8«  ;  en  français,  par  Pingeron, 
8°  volume  de  l'édition  française  du  voyage  de  Cook; 
Zonlttgia  iiulirtt ,  tisleus  deteriptorum  ai.imalium  setecto— 
mm,  Halle,  I7HI,  in-fol.;  2*  édition,  augmentée.  1795, 
avec  15  planches  coloriées  ;  Histoire  des  découvertes  et  des 
voyayes  faits  dans  le  .Xord,  F rancforl-sur  l'Oder,  1784, 
grand  in-8";  traduit  en  anglais,  Londres,  1780,  in-4°; 
en  français  sur  la  version  anglaise,  par  Broussonnel, 
Paris,  1788,  in-8*,  etc.  On  trouvera  dans  Mcusci  la 
liste  complète  des  ouvrages  de  Forsler.  Une  baie  de  la 
terre  de  Sandwich  porte  son  nom.  Linné  a  dédié  aux 
Forsler  père  et  fils,  sous  le  nom  de  Forstvrea,  une  petite 
plante  qui  croit  sur  le  sommet  des  montagnes  de  la  .Nou- 
velle-Zélande. 

FORSTER  (Jean-Geouce  Ad*»),  fils  du  précédent, 
né  à  Nnsscnliulien  près  de  Danlzig  en  1754,  fit  avec  son 
père  le  voyage  autour  du  monde,  quitta  Londres  en  1777, 
fut  successivement  professeur  d'histoire  naturelle  à  Cas- 
sel,  à  l'université  de  Wilna,  cl  premier  bibliothécaire  de 
l'électeur  de  Majeure.  Lors  de  la  prise  de  cette  ville  par 
les  Français  en  1792,  Forsler  fut  envoyé  à  Paris  pour 
demander  au  nom  des  Ma>cnçais  leur  réunion  à  la  répu- 
blique ;  la  perte  de  sa  fortune  et  de  ses  manuscrits  à  la 
reprise  de  Mayencc  par  les  Prussiens,  l'infidélité  d'une 
femme  qu'il  idolâtrait,  et  surtout  un  travail  forcé,  abré- 
gèrent ses  jours;  il  mourut  à  Paris  le  12  février  171)4, 
ou  moment  où  il  se  préparait,  par  l'étude  des  langues 
orientales,  à  entreprendre  un  voyage  à  l'Hindou  s  tan  et  au 
Thibct.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Voyage  autour  du 
monde  sur  le  vaisseau  ta  Résolution,  commandé  par  le 
capitaine  Cook,  dans  les  années  1772-1775,  Londres, 
1777,  2  vol.  in-4°,  en  anglais,  traduit  en  allemand  par 
Forsler  (  Jean-Reinhold  et  Jean-George),  Berlin,  1779- 
1780,  2  vol.  in-4";  llépliqueaux  remarques  de  M.  WaJes 
sur  la  relation  du  dernier  voyage  de  Cook,  publié  par 
Forsler,  Londres,  1778,  in-8";  Mélanges,  ou  Essais  sur 
la  géographie  morale  et  naturelle,  l'histoire  naturelle  et  la 
philosoptàe  usuelle,  Leipzig  cl  Berlin,  1789-1797,-  0  vol. 
in-8",  etc.  Mcusci  a  donné  une  liste  détaillée  de  tous  les 
ouvrages  de  Forsler. 

FORSTER  (Geonog),  voyageur,  employé  de  la  com- 
pagnie anglaise  des  Indes  orientales  ,  entreprit  en  1782 
de  par  courir  les  parties  de  l'Asie  jusqu'alors  inaccessibles 
aux  Européens  :  ce  voyage  dura  près  d'une  année;  on 
en  trouve  la  relation  rédigée  d'après  ses  propres  obser- 
vations et  ses  mémoires  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Voyage 
du  Bengale  à  Saint ■t'étersbaurg,  à  travers  les  provinces 
septentrionales  de  l'Inde,  le  Cachemire,  la  Perse  sur  ta  mer 
Caspienne,  etc.,  suivi  de  l'hhtoire  des  Rohyllahs  et  de  celle 
des  Seyks,  traduit  de  l'anglais  avec  des  additions,  par 
Langlès,  etc.,  Paris,  1802,  3  vol.  in-8",  avec  2  cartes. 
Forster  mourut  à  Calcutta  vers  1792. 

FORSTER  (T.  Fi  rlv),  né  le  5  septembre  1700, 
d'une  ancienne  famille  originaire  de  Normandie,  mort  le 
28  octobre  1812  à  Wullhamslow,  cultivait  la  botanique 
et  a [publié  Flora  Toubrigiensis,  Londres,  1812. 

FORSTER  (  Bkmavi.n  -  Mecgot  ) ,  frère  du  preeé- 
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dent,  né  le  i  G  janvier  1762,  mort  le  8  mars  1839  à 
Scolts ,  près  de  Woodford  en  Esscx ,  s'occupa  de  bota- 
nique et  de  physique.  Il  s'est  distingué  par  ses  illustra- 
tions des  Fungi.  Ses  découvertes  en  électricité  cl  ses 
expériences  en  galvanisme  sont  restées  en  manuscrit.  Il 
a  publié  beaucoup  d'obsciTa  lions  de  physique  dons  le 
Philosophical  Magazine  de  Londres. 

FOKT8INK.H  (Chbistopue),  habile  jurisconsulte  alle- 
mand, conseiller  intime  du  comte  de  llobcnlohc ,  cl  en 
celle  qualité  membre  de  la  diète  de  Rnlisbonne,  viee- 
cbancclicrdu  duc  de  Wurtemberg  et  enfin  chancelier  du 
comté  de  Monlbéliard,  nédaus  un  village  de  Wurlcnilicrg 
en  1508,  mort  le  28  décembre  1(107,  a  laissé  la  réputa- 
tion d'un  habile  politique  et  d'un  sage  administrateur. 
On  a  de  lui  :  llypomnetnatum  poiiticorum  eenturia, 
Strasbourg,  1025  et  1050,  in-12;  Epistola  de  negotio 
pacis  osnabrugensis ,  Montbéliard  ,  1050,  in-12,  Sédi- 
tion augmentée;  Sotte  ad  librot  Anualium  Taeiti,  Franc- 
fort, 1002,  in-12,  etc.  Son  Éloge,  écrit  en  latin  |»ar  Henri 
Boeder,  se  trouve  dans  les  Mémoires  philosopltiques,  dé- 
cad.  Mil. 

FORSYTH  (Giillalme).  jardinier  écossais,  membre 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres  ,  de  la  société 
Linnéennc  et  d'autres  corps  savants,  élève  du  célèbre  Mi- 
1er,  et  son  successeur  dans  la  direction  du  jardin  des  apo- 
thicaires de  Chclsca ,  né  à  Old-Mcldrum  dans  le  comté 
d'Abcrdcu  en  1737,  mort  le  25  juillet  1804  avec  le  litre 
de  surintendant  des  jardins  royaux  de  Kensington  et  de 
Saint-James ,  s'était  spécialement  livré  à  la  culture  des 
arbres  forestiers  cl  des  arbres  à  fruil,  cl  avait  découvert 
une  composition  propre  a  remédier  aux  maladies  de  ces 
végétaux.  Le  résultat  de  ses  recherches  esl  consigné  dans 
son  Traité  de  la  culture  dt»  arbres  fruitiers,  Londres, 
1802,  in-t";  traduit  en  français  ovec  des  notes  par  Pic- 
tcl-Mallet ,  (Jenèxc,  1805,  in-8°.  Ou  a  en  outre  de  lui  : 
Observations  sur  tes  maladies,  les  défauts  et  les  accidents 
auxquels  les  arbres  à  fruits  et  les  arbres  forestiers  sont 
sujets,  en  anglais,  Londres,  1791,  in-8-. 

FORTAIR  (SAVALÈTE  de)  ,  né  vers  1740,  d'une 
famille  qui  avait  fourni  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI, 
trois  gardes  du  Trésor  royal,  entra  jeune  dans  la  carrière 
militaire  et  devint  l'aide  de  camp,  le  eoulideut,  l'ami  de 
Dumouriez.  Après  la  défection  de  ce  dernier,  Fortair.  qui 
s'intitulait  architecte  du  département  de  la  Charente,  et 
professeur  d'à rc h i lecture  à  l'Athénée  de  Paris,  publia 
un  Discours  sur  lu  vie  et  Us  ouvrages  de  Jean  Marie  Morel, 
architecte,  auteur  delà  Théorie  des  Jardins,  1815.  For- 
lair  s'était  marié  et  vivait  difficilement  à  Paris  en  1814. 
Dumouriez  écrivit  pour  le  recommander  au  duc  de  Ta- 
re nie  cl  au  duc  d'Orléans,  et  Fortair  fut  placé  en  1810 
au  secrétariat  général  de  la  Légion  d'honneur  en  qualité 
de  chef  de  bureau  adjoint.  11  conçut  en  1819  l'idée  d'é- 
crire l'histoire  de  la  Légion  d'honneur,  mais  ce  projet  fût 
abandonné.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  la  vie  de  Fortair 
qui,  a  dater  de  1825,  a  cessé  de  figurer  dans  VAtiiiatiach 
royal,  comme  chef  de  bureau  adjoint  au  secrétariat  gé- 
néral de  la  Légion  d'honneur. 

FOUTE  ou  FORTIO  (Ange)  ,  médecin  à  Venise  au 
commencement  du  10e  siècle,  était  fort  entiché  d'astrolo- 
gie, cl  en  dissension  ouverte  avec  le  collège  des  méde- 
cins de  celle  ville.  Ou  a  de  lui  :  Opéra  nuova,  Venise, 


1 531,  id-8»;  Dialogo  nominato  Speeehio,  de  ta  vita  umana, 
Venise,  1555,  in-8»;  //  tratlato  de  la  peste  dove  si  fa  co- 
nçurent l'ester  su»,  etc.,  Venise,  1 550,  in-8*  ;  De  tnirabi- 
libus  humancr  t-ita  naturalia  fundamenta,  Venise,  1543, 
1555,  in-8»;  Yerilatis  redimotc  Militia  ,  Venise ,  1541, 
in-8°,  etc. 

FORTE  ou  FORTI  (Léonard),  mathématicien  de 
Home,  au  IG«  siècle,  a  publié  un  livre  assez  rare  ,  in- 
titulé: De  re  militari  et  variis  in*trumenti*  belli,  Venise, 
1531.  Il  estéerit  en  vers  grecs  modernes,  in-8»,  n>. 

FORTERRACCIO  (Nicolas),  condottiere  italien  nu 
15e  siècle,  était  neveu  du  fameux  Drneeio  di  Montonc. 
Après  la  mort  de  ce  général,  il  commanda  longtemps  les 
troupes  que  Craccio  avait  formées,  et  qui  conservaient 
son  nom.  Forlebraecio  servit  les  Florentins  en  1429 
contre  Vollerrc  et  contre  Lucques.  Il  passa  ensuite  au 
service  du  pape  Eugène  IV;  puis,  sur  quelque  méconten- 
tement, il  lui  déclara  la  guerre,  en  1433.  Il  avait  déjà 
conquis  une  grande  partie  de  l'État  ecclésiastique,  lorsqu'il 
fut  blessé  dans  une  bataille  à  Capo  di  Monte,  en  1425.  Il 
expira  peu  de  jours  après. 

FORTEGUERRI  ou  FORTIGUERRA  (Nicolas), 
cardinal,  rendit  de  grands  services  aux  papes  Eugène  IV, 
Nicolas  V,  Pie  11  et  Paul  II.  Après  avoir  obtenu  du  roi 
de  Naples,  Ferdinand  d'Aragon,  la  restitution  de  Béuc- 
vent  et  de  Terracinc,  il  négocia  le  mariage  d'Antoine 
Piccolomiui ,  neven  du  pape  Pic  II ,  avec  une  nièce  de 
Ferdinand,  et  mourut  à  Vilcrbc  en  1473,  à  55  ans. 

FORTEGUERRI  ou  FORTIGUERRA  (Scipiom), 
savant  illustre,  plus  connu  sous  le  nom  de  Carteromaco, 
qui  n'est  que  la  traduction  grecque  de  celui  de  Forte- 
guerri,  né  à  Pistoic  le  4  février  1400,  mort  à  Florence  le 

10  octobre  1515,  s'était  livré  à  peu  près  cxclusivcincnl  à 
la  correction,  l'explication  et  la  publication  des  anriens 
auteurs  ;  il  a  donné  conjointement  avec  Aide  Manuce  un 
grand  nombre  d'éditions  d'ouvrages  classiques. 

FORTEGi;  KR RI  ou  FORTIGUERR  A  (Amtoixe), 
frère  aiué  des  précédents,  et  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Pistoie, était  né  trois  ans  avant  lui,  et  lui  survécut  de  huit 
ans.  Il  était  poète  :on  conserve  un  recueil  de  ses  poésies 
à  Pistoic  dans  la  bibliothèque  de  sa  famille.  Le  Cresciro- 
beni  et  le  Quadrin  en  ont  publié  quelques  essais. 

FORTEGUERRI  ou  FORTIGUERRA  (Jean), 
de  la  famille  des  précédents,  mort  en  1 5«2  ,  a  laissé  en 
manuscrit  un  Recueil  de  nouvelles  ou  de  contes  en  prose. 

FORTEGUERRI  ou  FORTIGUERRA  (Nicolas), 
de  la  famille  du  précédent,  que  l'on  nomme  le  jeune 
pour  le  distinguer  de  l'ancien,  cardinal,  nommé  Nicolas 
comme  lui,  naquit  à  Pistoic  en  1G74.  Il  entrait  à  peine 
dans  l'adolescence  lorsqu'il  perdit  son  père  Jacques  For- 
teguerri,  il  se  rendit  ù  Pisc  pour  étudier  la  jurisprudence. 
Reçu  docteur  en  1095  ,  il  partit  pour  Rome,  où  il  ne 
tarda  pas  a  se  faire  de  nombreux  et  puissants  amis.  La 
première  occasion  qu'il  cul  d'y  paraître ,  fui  l'oraison 
funèbre  d'Innocent  XII.  qu'il  prononça  au  Vatican. 

11  obtint  bientôt  de  Clément  XI  le  litre  de  son  camérier 
honoraire,  puis  un  cannnicat ,  d'abord  de  Sainte-Marie 
Majeure,  ensuite  de  Saint-Pierre  au  Vatican,  et  enfin  la 
dignité  de  prélat  référendaire  de  l'une  et  de  l'autre  chan- 
cellerie. Innocent  XIII,  el  plus  encore  Clément  XII,  y 
ajoutèrent  d'aulrcs  honneurs  ;  mais  ses  qualités  person- 
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,  jointes  aux  avantages  les  plus  brillants  de  la 
(aille  et  delà  ligure,  le  distinguaient  encore  davantage. 
Il  était  admis  et  recherché  dans  toulcs  les  sociétés  litté- 
raires de  Rome,  et  principalement  dans  celle  des  Arcade», 
où  il  reçut  le  nom  de  Nidalmo  Tiseo.  Il  y  récitait  souvent, 
ou  de  sps  poésies,  ou  des  morceaux  de  prose,  qui  rece- 
vaient les  plus  vifs  applaudissements.  L'automne  de  17 15 
qu'il  alla,  selon  sa  coutume,  passera  la  campagnc,lui  four- 
nit l'occasion  d'un  poème  de  plus  longue  haleine.  Après 
avoir  chassé  pendant  le  jour,  il  recevait  le  soir  les  jeu- 
nes gens  les  plus  instruits  et  les  mieux  élevés  des  ent- 
rons. 11  s'amusait  souvent  avec  eux  à  lire  quelques  chants 
du  Berni,  du  Pulci,  de  PAiïosle.  L'un  d'eux  admirait 
un  jour  l'art  avec  lequel  ces  poètes  célèbres  «valent  su 
vaincre  les  difficultés  de  celle  forme  de  l'octave  dans  la- 
quelle leurs  poèmes  sont  écrits.  Fortcgucrri  ne  voulut 
trouver  à  cela  rien  d'admirable;  il  soutint  que  ces  diffi- 
cultésélaient  imaginaires,  et  prit  l'engagement  d'apporter 
le  lendemain  au  soir  le  premier  chaut  d'un  poéme,  fuit 
dans  un  genre  qui  tiendrait  de  ceux  rie  tous  les  trois.  Il 
remplit  avec  tant  de  succès  sa  promesse,  qu'on  exigea  de 
lui  qu'il  continuât  ce  qu'il  avait  si  bien  commencé,  telle 
fut  l'origine  du  charmant  poëmc  de  Ricbardct,  que  l'au- 
teur acheva  ensuite  en  peu  d'années,  en  y  travaillant 
dans  les  moments  de  loisir  que  lui  laissaient  des  occupa- 
tions plus  graves  ;  il  est  en  50  chanls  ,  cl  l'action  fait 
suite  à  celle  du  Roland  furieux.  En  même  temps  qu'il 
composait  son  Ricciardetto,  il  travaillait  à  une  élégante 
traduction  italienne  des  comédies  de  Tércncc,  en  vers 
blancs  ou  teiolti,  qui  ne  parut  non  plus  qu'après  sa 
mort.  Il  avait  traduit  de  même  S  comédies  de  Piaule; 
mais  cette  traduction  s'est  perdue.  Ces  goûts  aimables 
ne  lui  avaient  point  nui  sous  les  pontificats  de  Clément  XI 
et  d'Innocent  XIII,  celui  de  Benoit  XIII  lui  fut  moins 
favorable  ;  il  cul  beaucoup  à  souffrir  de  l'humeur  diffi- 
cile et  de  l'inimitié  personnelle  du  cardinal  Coscia,  qui 
était  alors  tout-puissant  ;  mais  il  retrouva  toute  sa  faveur 
auprès  de  Clément  XII,  qui  monta  en  1730  sur  le  trône 
pontifical.  Ce  pape  aimait  la  poésie  ,  et  Fortcgucrri  ne 
se  trouvait  jamais  seul  auprès  de  lui  sans  réciter  quel- 
ques passages  de  son  poème,  auxquels  ce  bon  vieillard 
prenait  un  extrême  plaisir.  En  1755,  au  moment  où,  ni 
Forteguerri,  ni  personne  de  la  cour  de  Rome  ne  s'y  atten- 
dait, Clément  XII  le  nomma  au  secrétariat  important  de 
la  congrégation  de  propagaiidd  fide.  Le  pape  lui  destinait 
un  nouveau  secrétariat  supérieur  au  premier  ;  le  cardi- 
nal Corsini  voulut  absolument  y  porter  un  de  ses  favoris, 
homme  sans  mérite.  Fortcgucrri,  pour  ne  se  pas  faire  un 
ennemi  du  cardinal ,  cessa  de  suivre  celte  affaire  au- 
près du  pape.  Celui-ci  lui  en  sut  mauvais  gré,  et  traita 
même  de  refus  cet  acte  de  réserve  politique.  Le  repentir 
qu'en  eut  Forteguerri,  fui  si  grand  qu'il  tomba  malade; 
les  forces  de  l'âme  et  du  corps  l'abandonnèrent  en  même 
temps;  et  après  environ  cinq  mois  de  maladie,  il  mou- 
rut le  17  février  175b*.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
fit  brûler  devant  lui  tous  ses  manuscrits  encore  inédits. 
On  a  de  lui  :  les  Comédies  de  Térence,  traduites  en  vers 
italiens,  Urbin,  1736,  in-8*  ;  Ricciardetto,  Parte  (Venise), 
1738,  3  vol.  in-4*  et  in-8»  ;  Milan,  1813,  3  vol.  in-8», 
excellente  édition.  Ce  poêroc  a  été  traduit  ou  imité  en 
vers  français  par  A.  F.  Dumouriex  et  Nivernais. 


FORTESCUE  (Jkan),  né  a  Wear-GiOWd  dans  le 
Dcvonshire,  fut,  en  1450,  sous  Henri  IV,  revêtu  de 
la  charge  d'avocat  général,  et  fait,  en  1441,  lord  chef  de 
justice  du  Banc  du  roi.  Fidcloà  ce  monarque,  il  devint, 
l'objet  des  persécutions  dans  la  révolution  qui  le  ren- 
versa du  trône.  Le  premier  parlement  tenu  sous  Edouard  IV 
déclara  Fortcscuc  atteint  du  crime  de  lèse-majesté.  Il 
suivit  Henri  en  Ecosse ,  et  ce  prince  le  nomma  grand 
chancelier  d'Angleterre.  Obligé  «le  fuir,  il  passa  en  France, 
et  se  réfugia  en  Lorraine.  C'est  dans  ce  séjour  qu'il 
composa  une  partie  de  ses  ouvrages.  Henri  étant  re- 
monté sur  le  trône,  en  1470,  Fortcscuc  retourna  en  An- 
gleterre ;  mais,  dès  l'année  suivante  le  parti  d'Edouard 
prévalut  ;  et  Henri,  renfermé  dans  la  Tour,  y  fut  poi- 
gnardé.  Forlescue  néanmoins  resta  en  Angleterre,  sans 
y  être  inquiété.  Il  avait  fait  l'acquisition  d'une  terre  à 
Éberton,  dans  le  comté  de  Gloccstcr.  Il  s'y  était  retiré, 
et  il  y  mourut  à  l'âge  de  90  ans.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés  sur  la  loi  naturelle  et  sur  les  lois  d'An* 
glctcrrc.  Le  plus  remarquable  est  celui  qui  a  pour  titre: 
Dr  Itiudibus  hgum  Anyliœ,  traduit  du  latin  en  anglais 
en  1737,  avec  des  notes  de  Sclden  ,  et  de  nombreuses 
remarques  sur  les  antiquités,  l'histoire  et  les  lois  d'Aa- 
gleterrc. 

FORTI  ou  FORTT8  (Raimond-Jban),  appelé  que! 
quefois  Jaufortius  ou  Zanfarli ,  médecin  à  Venise,  puis 
premier  professeur  à  l'université  de  Padouc ,  né  i  Vé- 
rone en  1603,  acquit  dans  la  pratique  de  son  art  une 
réputation  telle,  que  l'Empereur  l'appela  à  Vienne  paor 
recevoir  ses  soins  en  1676,  et  lui  conféra  le  titre  décon- 
seiller-médecin  de  la  cour  impériale.  Forti  mourat  le 
26  février  1678,  après  avoir  public  :  Contiliade  /eéfftw 
et  morbii  mulierum  faeilè  eognoscendis  et  eurandis,  Pt- 
douc,  1668,  in-4»;  ibid.,  1701,  in-fol.  ;  Consultât»*** 
tlrespons.  medk.  ceitlurite  IV,  Padoue,  1669,  in-fol.,  et 
Genève,  Ki77,  !•«■  vol.;  le  i»  ne  parut  qu'en  1681. 

FORTI  (Gaktako),  prélat,  mort  à  Rome  en  1770. 
est  auteur  de  plusieurs  Mémoires  cl  d'un  écrit  intitulé  : 
Ofirrvazioni  mlla  condolta  tenuta  dnl  ministro  di  Porte- 
gallo  ttell'  affare  de'  jesuiti,  Cosmopoli  ,  1760. 

FORTIA  D'ERRAN  (  Agmcol- Josbm-Fbasço»- 
Xavibr-Pi8Mi«-Esput-Sii»on-Pai!i.-A?(tois*,  comte,  pots 
marquis  dk),  né  te  18  février  1786  a  Avignon,  dont  ssa 
père  était  alors  viguier,  eut  pour  parrains  les  consul»  «t 
assesseurs  de  celte  ville  qui  lui  donnèrent  chacun  leurs 
prénoms.  Il  fit  ses  études  à  Passy,  puis  au  collège  de  la 
Flèche,  et  fut  admis  en  1771  à  l'école  militaire,  dont  il 
sortît  au  bout  de  trois  ans  pour  entrer  comme  sous-liea- 
tenant  en  second  au  régiment  du  roi-infanterie.  Il  se  livrait 
a  l'étude  des  mathématiques  lorsqu'il  fut  appelé  a  Romf 
pour  y  suivre  des  procès  de  famille  à  l'heureuse  issue  des- 
quels il  a  dù  l'opulence  dont  il  a  joui.  Il  s'y  lia  inlinr* 
ment  avec  Pougcns.  De  retour  à  Paris,  il  forma  des  ln»- 
sonsavec  plusieurs  savants  et  entre  autrcsaVec  d'Alcmbfrt- 
Il  avait  quitté  le  service  de  France,  et  le  pape  !'»»*<» 
nommé  colonel  de  ses  milices  dans  le  comtat  Venais»»- 
Lors  de  la  révolution  ,  il  fit  partie  de  la  première  Muni- 
cipalité constitutionnelle  d'Avignon  en  1790,  en  sort»! 
lorsque  le  parti  anarchiste  triompha  dans  cette  villa  •  ** 
se  rendit  à  Paris,  où  il  se  fixa  des  179B,  se 

livrant  dit» 

la  retraite  à  l'étude  et  aux  travaux  lilléraires.  Dr*»» 


Digitized  by  Goog 


ion 


(  345  ) 


FOR 


,  le  3  «rat  1843.  Une  énorme  quantité  de  manuscrits 
et  d'imprimés  a  été  rendue  n  ril  prix  après  sa  mort. 
M.  de  Hoflmans  a  public  :  Bibliographie  des  ouvrages 
composés  ou  traduits,  publiés  ou  édUêt  par  M.  le  marqua 
Fortia  d'Urban,  1840,  in-8»  de  30  pages.  Parmi  ces 
publications  on  remarque  Annales  du  Hainaut ,  par 
Jacques  deGuysr,  traduit  en  français,  1820  et  suivantes, 
12  vol.  in-8°;  Y  AH  de  vérifier  les  dates  depuis  1770  jus- 
qu'à nos  jours,  1821-1 82»,  12  vol.  in-8°,  etc.  L'.-ln- 
nuaire  de  l'Académie  royale  des  sciences  et  helles-lcttres, 
10»  année,  Bruxelles,  1844,  contient  une  .Volice  sur  le 
marquis  de  Fortia  d'Urban  par  M.  de  Reiflenbcrg. 

FORTIA  DE  PILES  (AtPiioxsR-Toiss»ivr-JosRrii- 
AwnRB-MAaiE-MARSEtiLi.  comte  de),  cousin  du  précédent, 
né  à  Marseille  le  18  août  17S8,  entra  nu  service  en  1773 
dans  les  chevau-légcrs  de  la  garde  du  roi,  et  en  juin  1 776 
dans  le  régiment  d'infanterie  du  roi  où  il  était  lieutenant 
lors  de  la  dissolution  du  corps  en  1790.  après  l'insur- 
rection de  Nancy.  Il  quitta  la  France,  voyagea  dans  le 
Nord,  retourna  dans  son  pays  en  1702,  et  s'y  tint  cache 
jusqu'après  la  clnile  de  Roliespierrc.  11  rentra  à  Paris, 
hérita  en  1801  <lu  titre  de  duc,  obtint  en  1814  la  croix 
de  Saint-Louis,  publia  de  1822  à  182b,  son  Prisermtif 
contre  la  Biographie  des  contemporains  de  MM.  Arnault, 
Jay,  Jouy  et  Norvins ,  éprouva  à  ce  sujet  quelques  dé- 
goûts, et  se  retira  à  Sisteron  où  il  est  mort  le  18  février 
1826.  On  a  de  Fortia  de  Pile:»,  outre  son  Préservatif, 
6  parties  en  2  vol.  :  Voyage  de  deux  Français  en  Alterna- 
gne,  Danemark,  Suède,  Russie  et  Pologne,  1706,  8  vol. 
in-8»;  Coup  d'œil  rapide  sur  l'état  présent  des  puissances 
européennes,  180b;  f  Ermite  du  faubourg  Saint- Honoré 
à  rermite  de  la  chawu.ee  d'Antin,  1814,  etc. 

FORTIN  (le  P.  François)  ,  surnommé  le  Solitaire 
inventif,  né  k  Tours  vers  la  fin  du  16»  siècle,  mort  le 
91  juillet  1661 ,  ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans 
l'ordre  de  Grandmont,  montra  de  l'inclination  pour  l'é- 
tude de  l'histoire  naturelle  et  principalement  de  l'orni- 
thologie. En  travaillant  à  former  une  collection  d'oiseaux, 
il  se  rendit  très-habile  dans  l'arl  de  les  prendre  aux  fileta. 
Il  avait  composé,  pour  son  instruction  particulière,  un 
recueil  des  secrets  qu'il  publia  sous  ce  litre  :  les  Hunes 
innocentes,  dans  lesrnullcs  on  vnit  cmmnrnt  on  nrciul  tes 
oiseaux  passagers  et  les  non  passagers,  et  plusieurs  sortes 
de  bêtes  à  quatre  pieds ,  avec  les  plus  beaux  secret*  de  la 
péciir ,  etc.,  Paris,  1660,  in  4-,  figures;  réimprimé,  Pa- 
ris, 1080,  1688  et  1700,  in-4"  ;  Amsterdam,  169S,in-8*, 
et  sous  le  titre  de  :  Défiées  de  la  camptigue,  ou  les  Buses 
innocentes,  de.,  Amsterdam,  1700,  2  vol.in-12,  etc. 

FORTIN,  statuaire,  mort  à  Paris  à  la  fin  d'aoùl 
1832,  avait  remporte  le  grand  prix  de  sculpture  en 
1783.  Il  est  auteur  du  fronton  de  la  porte  du  Louvre  du 
coté  du  pont  des  Arts,  du  bas-relicf  d'Apollon  et  de  Mi- 
nerve,  dans  le  grand  escalier  du  même  monument,  etc. 
Parmi  le  grand  nombre  de  bustes,  bas-reliefs,  etc.,  sortis 
de  sea  mains,  on  remarque  sa  statue  iVI/arpocrate. 
FORTIN.  Voyex  HOG NETTE. 
FORTIS  (l'abbé  J «an  Baptiste,  dit  Albert)  .  né  à 
Padoue  en  1741,  prit  jeune  L'habit  de  Saint-Augustin,  fut 
envoy  é  par  sea  supérieurs  à  Rome,  et  devint  aide  du  P. 
Giorgi,  bibliothécaire  de  Saint-Angel,  quitta  son  ordre 
sans  en  attendre  l'autorisation  du  pape,  et  publia  dans 
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les  journaux  différents  articles  importants.  Ayant  reçu 
d'un  homme  en  place  une  injure  qu'il  ne  pouvait  ni  punir 
ni  supporter,  il  vendit  ses  biens,  alla  en  France  en  1790, 
et  ne  retourna  en  Italie  qu'après  la  victoire  de  Marongo, 
fut  fait  bibliothécaire  de  Bologne,  et  mourut  dans  ectla 
ville  le  21  octobre  1803,  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut 
d'Italie.  On  a  de  lui  :  Saggio  d'osservasioni  sopra  l'isola 
di  Uterso  ed  Oscro ,  Venise,  1771,  in-4°;  Viaggio  in 
Dahnazia,  ibid.,  1774,  2  vol.  in-4-,  figures,  traduit  en 
anglais,  Londres,  1778,  iu-l°,  20  planches  et  des  addi- 
tions considérables;  Voyage  minéralogique  dans  la  Cnlabre 
et  lu  Pouille,  traduit  de  l'italien  en  allemand  par  F.  Scliulx, 
Weimar,  1788,  in-8»,  etc. 

FORTIS  (Alovs),  20»  général  des  jésuites,  ne  à  Vé- 
rone en  1748,  mort  à  Rome  en  18-2Î),  fut  reçu  dans  la 
compagnie  de  Jésus  dès  l'âge  de  14  ans.  Il  enseignait  la 
rhétorique  au  collège  de  Fcrrarc  quand  Clément  XIV 
supprima  cette  société  ;  il  rentra  alors  dans  sa  patrie 
pour  y  faire  ses  études  ihéologiques.  On  lui  donna  la 
chaire  de  philosophie  au  lycée  de  Vérone,  où  il  se  fil  une 
grande  réputation  par  le  Prodromus  ad  universam  mela- 
physicmn,  qu'il  y  publia.  Vers  la  même  époque,  il  acheva, 
conjointement  avec  le  chanoine  Séraphin  Voila,  l'ouvrago 
connu  sous  le  litre  de  lllustrazione  de'  Pcsci  impie  triti 
det  monte  Bolea  in  Verona.  Comme  la  compagnie  subsis- 
tait toujours  en  Russie,  le  père  Forlis  se  lit  inscrire  au 
nombre  de  ses  membres  ;  puis,  allant  rejoindre  à  Parme 
ceux  de  ses  frères  qui,  sous  la  protection  de  Ferdinand, 
venaient  d'y  rouvrir  le  pensionnat  des  nobles,  il  y  pro- 
fessa pendant  plusieurs  années  la  littérature.  Les  éloge* 
qui  accueillirent  dans  plusieurs  réunions  de  savants  ses 
poésies  italiennes,  grecques  et  latines,  ont  fait  regretter 
que,  sur  la  fiu  de  ses  jours,  il  ait  livré  aux  flammes,  par 
humilité,  tout  ce  qui  lui  restait  d'écrits.  Dès  que  la  com- 
pagnie de  Jésus  fut  rétablie  dans  le  royaume  de  Naplea 
(1804),  il  s'y  rendit  avec  empressement.  Mais  à  peine 
avait-il  organisé  les  classes  publiques  du  collège  de  celle 
ville,  que  les  circonstances  politiques  le  forcèrent  de  se 
retirer  àOrvièle,  puis  à  Vérone,  d'où  il  se  rendit  à  Rome 
à  l'époque  où  Pie  Vil  rétablit  la  compagnie  dans  tout 
l'auivers  catholique.  Le  pa|>c  le  nomma  examinateur  des 
évéques,  et  le  général  Brzozowski,  qui  résidait  toujours 
en  Russie,  le  fit  son  vieairc.  général  eu  Italie.  Il  fut  élu  à 
son  tour  général  de  son  ordre  en  1822. 

FORTUN  AT,  évéque.  surnommé  le  PhUotopfte  des 
Lombards,  se  réfugia  en  France  à  l'époque  où  les  bar- 
bares ravageaient  l'Italie,  cl  mourut  dans  le  voisinage  de 
Chcllcs  vers  l'an  HCO.  On  a  de  lui  une  Vie  de  saint  Mar- 
cel. Quelques bibliographeslui  attribuent  uneVieaV  saint 
Hilaire,  mais  il  parait  que  ce  dernier  écrit  appartient 
plutôt  à  Vciianee  Forluuat. 

FORTUN  AT  (Vrma.hcb),  en  latin  VenanHus  Hononus 
Clemenlianus  Fortunatus,  évéque  de  Poitiers  à  la  fin  du 
0*  siècle,  et  l'un  des  meilleurs  poètes  de  son  temps, 
assista  aux  noces  de  Sigehcrt  et  de  Brunehaul  dont  il 
composa  l'épithalame,  édifia  l'Église  par  ses  vertus,  et 
mourut  à  Poitiers  vers  609.  Ses  OEuores ont  été  publiées 
plusieurs  fois  ;  mais  l'édition  la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète est  celle  de  Michel- Ange  Luchi,  Rome  1786-1787, 
2  parties  in-4*. 

FORTUPIIO  (Ac«ustis),  camaldule,  né  à  Fiesole  eu 
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Toscane  dan»  le  !<>•  siècle,  mort  à  Florence  vers  1595, 
a  écril  :  Camalduhnsium,  Florence,  1575-1579  ;  Chroni- 
chtlla  del  monte  Sansavitw  di  Totcana,  1583,  liber  Car- 
minum,  1591. 

FORZATE  ou  FORZATI  (Clacok),  poêle,  ne  à 
Padouc  dans  le  l(i«  siècle,  a  écrit  une  tragédie  de  Ih  cinda 
représentée  sur  plusieurs  théâtres  de  l'Italie  et  réimpri- 
mée plus  evirs  fois;  un  recueillie  liimeou  poésies,  1585, 
et  un  volume  de  vers  dans  le  patois  padouan,  sous  ce 
titre:  Scarrggh  tantlarello,  Padouc  1583. 

FOSCARARI  (Gili.k),  en  latin  Fosckeraritts,  célè- 
bre dominicain,  évoque  de  Modènc,  né  a  Bologne  le 
27  janvier  1512,  remplit  diverses  missions  sous  les  papes 
Paul  111,  Jules  III  cl  Pie  IV,  fut  employé  à  l'examen  du 
livre  des  Exrrcicrs  spirituels  de  tuint  Ignace,  à  la  réfor- 
matiou  du  bréviaire  et  du  missel  romain,  et  mourut  à 
Rome,  Ie23  décembre  1501,  avant  d'avoir  mis  la  dernière 
main  au  catéchisme  ad  Parochos,  terminé  par  ses  collè- 
gues Léon,  Marini  cl  Foreiro,  et  public  à  Rome,  1507, 
in-fol.  On  lui  attribue  un  livre  intitule  :  Ordo  judiciarius 
in  font  fccttsiattico. 

FOSCARI  (François),  élu  doge  de  Venise  le  15  avril 
4423,  à  la  mort  de  Thomas  Mocenigo,  n'avait  guère  plus 
de  50  an*,  et  était  le  plus  jeune  de  tous  les  électeurs 
dont  il  réunit  les  suffrages.  On  redoutait  cependant  à 
Venise  le  goût  qu'on  lui  connaissait  pour  les  armes;  et 
en  effet,  comme  ses  ennemis  l'avaient  annonce,  il  engagea 
les  Vénitiens  dans  une  longue  guerre  avec  les  ducs  de 
Milan,  Philippe  Marie  Visconti,  et  François  Sforza.  Mais 
l'ambition  de  Foscari  fut  avantageuse  pour  la  république, 
tandis  qu'à  lui-même  elle  ne  procura  que  des  mortifica- 
tions et  des  chagrins.  Il  perdit  successivement  ses  trois 
fils  ;  et  le  quatrième,  Jacques  Foscari,  sur  qui  reposait 
l'espoir  de  sa  maison,  fut  accusé,  au  mois  de  février U43, 
d'avoir  reçu  des  présents  de  plusieurs  princes  et  de  plu- 
sieurs capitaines,  sans  doute  pour  qu'il  leur  rendit  son 
père  favorable.  Jacques  Foscari  fut  arrêté  par  ordre  du 
conseil  des  Dix  ;  et  après  avoir  confessé  à  la  torture  les 
charges  portées  contre  lui,  il  fut  relégué  à  Napoli  de  Ro- 
umanie, et  eusuile  à  Tricsle,  on  le  menaça  de  la  peine  de 
mort,  s'il  s'écartait  du  lieu  qui  lui  était  assigné  pour  de- 
meure. Cependant  Hermolao  Donati ,  procurateur  de 
Saint-Marc,  ayant  été  assassiné  en  1450,  on  soupçonna 
Jacques  Foscari  d'avoir  armé  l'assassin  ,  pendant  plu- 
sieurs jours  on  soumit  à  la  plus  horrible  torture,  et  Fos- 
cari, cl  l'homme  qu'on  croyait  qu'il  avait  soudové;  mais 
on  ne  put  tirer  aucun  aveu  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Ce- 
pendant le  fils  du  doge,  à  la  suite  de  ces  affreuses  dou- 
leurs, perdit  pendant  quelque  temps  l'usage  de  sa  raison. 
Son  père  supplia  qu'on  lui  permit  de  déposer  une  di- 
gnité qui  semblait  si  funeste  h  toute  sa  famille  ;  mais  le 
conseil  des  Dix  le  retint  forcément  sur  te  tronc,  en  même 
temps  qu'il  retenait  son  fils  dans  les  fers.  Celui-ci  fut 
renvoyé  à  la  Canéc,  dans  l'Ile  de  Candie ,  avec  l'obliga- 
tion de.  se  présenter  chaque  jour  au  gouverneur  de  la 
ville.  Dans  le  désir  de  revoir  son  père  et  sa  mère,  arri- 
ves lous  deux  au  dernier  lerme  de  la  vieillesse,  il  écrivit 
au  duc  de  Milan  pour  implorer  sa  protection  auprès  du 
sénat  ;  et  sachant  bien  qu'une  telle  lettre  lui  serait  im- 
putée comme  un  crime,  il  l'exposa  lui-même  dans  un 
lieu  où  il  savait  qu'elle  serait  saisie  par  les  espions  qui 


l'entouraient.  En  effet,  au  mois  de  juillet  1454,  le  con- 
seil des  Dix  envoya  une  galère  pour  le  chercher.  Intro- 
duit devant  ses  juges,  il  reconnut  aussitôt  sa  lettre,  et  il 
avoua  le  motif  qui  la  lui  avait  fait  écrire.  Le  tribunal, 
sans  se  contenter  de  cette  déclaration ,  lui  fît  donner 
trente  tours  d'estrapade  pour  tirer  de  lui  quelque  autre 
aveu  ;  cependant  il  permit  ensuite  à  son  père,  à  sa  mère, 
à  sa  femme  et  à  ses  fils  d'aller  le  voir  dans  sa  prison, 
après  quoi  il  le  renvoya  à  la  Canéc;  mais  à  peine  Fos- 
cari fut-il  débarque  sur  celte  terre  d'exil,  qu'il  y  mon  rot 
de  douleur.  Le  vieux  doge,  accablé  d'années  el  de  cha- 
grins ,  s'était  efforcé  de  paraître  encore  ferme  dans  la 
prison  de  son  fils  ;  mais  après  l'avoir  quitté,  il  s'évanouit. 
Dès  lors  on  ne  le  vit  jamais  recouvrer  ni  la  force  du  corps 
ni  celle  de  l'Ame;  il  n'assista  plus  à  aucun  des  conseils; 
et  il  ne  put  plus  remplir  aucune  des  fondions  de  sa  di- 
gnité. Il  était  alors  âgé  de  84  ans  ;  et  sa  mort  ne  pou- 
vait se  faire  longtemps  attendre,  mais  le  conseil  des  Dix. 
au  mois  d'octobre  1457,  lit  demander  à  François  Foscari 
d'abdiquer.  Le  vieux  doge  répondit  qu'il  se  soumettrait 
aux  ordres  do  la  seigneurie,  et  qu'il  ne  les  dcvanccrjil 
pas.  Alors  le  conseil  des  Dix  lui  donna  l'ordre  d'évacuer 
en  trois  jours  le  palais,  et  de  renoncer  aux  ornement* 
ducaux.  Foscari  obéit  sans  murmurer;  il  retourna  chez 
lui  avec  son  vieux  frère  Marc  Foscari,  procurateur  de 
Saint-Marc.  Un  «lit  du  conseil  des  Dix  menaça  de  ira* 
duirc  devant  les  inquisiteurs  d'Élat,  quiconque  parlerait 
de  celte  révolution.  Pasqnal  Malipieri  fut  élu  pour  suc- 
cesseur de  Foscari,  mais  ce  dernier,  entendant  les  eloches 
qui  sonnaient  en  actions  de  grâces  pour  cette  éicctioa 
nouvelle,  mourut  tout  à  coup  d'une  veine  qui  se  rompit 
dans  sa  poitrine,  trois  jours  après  sa  déposition. 

FOSCARI  (François),  sénateur,  né  à  Venise,  le 
30  décembre  1704,  fui  député  par  le  sénat  a  Romc.ea 
174K,  afin  de  régler  les  difficultés  qui  subsistaient  entre 
la  cour  d'Autriche  et  les  Vénitiens,  au  sujet  de  l'ancien 
patriarcat  d'Aquilée.  Il  profila  de  son  séjour  à  Rome  pour 
étudier  les  antiquités.  En  1756,  il  fut  envoyé  à  Constao- 
tinople  avec  le  titre  de  baile  ou  résident,  qu'il  échangea 
contre  celui  d'ambassadeur  extraordinaire,  pour  compli- 
menter Mustapha  III,  sur  son  avènement  au  trône  impé- 
rial, fut  nommé  depuis  à  l'ambassade  de  Vienne,  en  1765, 
cl  à  celle  de  St.  Pélcrsbourg.en  1781.  On  lui  est  redeva- 
ble de  l'impression  du  Thvtaunu  antiquitatum  taerarunt. 
vaste  collection  qni  parut  de  1744  à  1769.  en  34  vol. 
in-fol.;  des  OEuvres  de  Théophy lacté,  archevêque  de 
Bulgarie,  1754,  et  de  la  Bibliotheai  grveo-tatina  des 
Pères  et  des  anciens  auteurs  ecclésiastiques.  Il  mourut  i 
Venise,  le  17  décembre  1790,  à  86  ans,  laissant  la  ré- 
putation d'un  généreux  protecteur  des  lettres  et  d'un 
homme  d'Étal  consommé.  Le  marquis  Ant.  Solari  a  pu- 
blié son  Eloge  historique,  Venise,  1791. 

FOSCARIIHI  (Pau  Antoine),  mathématicien  italien, 
né  à  Venise  vers  1580,  entra  dans  l'ordre  des  carmes, 
professa  la  théologie  a  Naplcs ,  puis  à  Messine ,  rempli' 
pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de  recteur  de  la 
province  de  Calabrc,  et  mourut  vers  1616.  On  a  de  loi 
une  Letlre  sur  le  système  de  Capernk,  dans  laquelle  il  ex- 
plique fort  ingénieusement  les  passages  de  la  Bible  qui  - 
paraissent  en  opposition  avec  le  principe  de  la  rotation 
de  la  terre,  Naplcs,  1615,  in-4*.  Celte  lettre  servit  àt 
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lignai  aux  persécutions  qu'essuya  le  célèbre  Galilée  ;  elle 
a  été  traduite  en  latin  et  réimprimée  à  la  suite  des  Dia- 
loffi  galilei ,  Lyon,  1641  ,  in-4*:  Foscarini  a  laissé  des 
Sermons,  des  Traité*  de  théologie  et  des  Livres  acétiques, 
publies  à  Cosenza,  1611,  in-8",  et  quelques  manuscrits. 

FOSCARINI  (Michel),  sénateur  vénitien,  né  en 
1632,  mort  le  31  mai  1693, 'est  moins  connu  par  les  di- 
verses charges  qu'il  remplit  dans  sa  patrie  que  par  sa 
continuation  de  l'//ù/oirc  de  Venise,  de  Nani  ;  elle  a  été 
publiée  par  Bastien  Foscarini,  son  frère,  Venise,  1696, 
grand  in-4» ,  et  fait  partie  île  la  Collection  de*  Histoire* 
de  Venise,  dont  elle  forme  le  10"  vol.,  17212,  grand 
in-4*.  On  a  de  lut  deux  Nouvelles  dans  les  Novclie  degli 
Accademici  incognil 1651,  in -4°. 

F08CARIM  (Marc),  de  la  famille  du  précédent, 
littérateur  distingué,  né  en  1693  .  fut  d'abord  chargé  de 
diverses  ambassades,  et  se  fit  remarquer  par  son  savoir, 
son  éloquence ,  la  dignité  de  sa  conduite  et  sa  magnifi- 
cence; il  fut  ensuite  chargé  de  in  direction  des  monuments 
publics,  puis  de  la  bibliothèque  de  St. -Marc,  et  enfin  élu 
doge  en  1763.  Il  mourut  l'année  suivante,  après  un  rè- 
gne de  10  mois.  On  a  de  lui  le  1er  vol.  d'une  histoire  lit- 
téraire de  Venise  publié  sous  le  titre:  Délia  telleratura 
veneziana  libri  otto,  Padoue,  1752,  grand  in-fol.;  un 
Traité  de  l'éloquence  et  des  Mémoire»  secrets  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'empereur  Charles  VI  (en  italien).  Dans  les 
Lettere  scelle  di  celebri  autori,  Venise,  1812,  in-8",  on  en 
trouve  quelques-unes  de  Foscarini.  Enfin  un  curieux  a 
récemment  publié  son  Ragiouamente  detla  letterat.  delta 
uoliiltn  veneziana,  1826,  in-4",  n  100  exemplaires. 

FOSCBl.M  (Antoine),  architecte,  fils  de  Gaétan 
Foschiui  de  Ferrarc,  que  le  goùl  des  voyages  avait  conduit 
à  Corfou,  y  naquit  le  4  juin  1741,  fil  ses  éludes  à  Fcrrare, 
y  fui  nommé  président  de  l'arcliigvmnascct  designé  pour 
remplir  à  l'université  la  chaire  d'à rchi lecture  civile  et  mi- 
litaire. Il  mourut  le  14  décembre  1813.  Ferrarc  lui  doit 
l'achèvement  de  son  théâtre  ;  Foschini  a  fait  construire 
l'hôpital  de  Comachio,  et  la  salle  de  spectacle  de  Leixli- 
nara.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  :  Idée 
générale  de  V  architecture  ;  Traité  de  la  Symétrie;  Traité 
de  l'architecture  militaire  ;  Éléments  d'Algèbre,  etc.  M™*Ca- 
nonici-Fachini  lui  a  consacré  une  notice  dans  la  Itiografa 
ilaliana. 

FOSCO  (Placide),  en  latin  Futeus,  célèbre  médecin, 
surnommé  Prognostes  à  cause  de  son  habileté  dans  la 
science  du  pronostic,  né  à  Montcfiori  en  1509,  exerça 
d'abord  en  Sicile  cl  n  Malle  avec  distinction.  Appelé  à 
Rome  avec  le  litre  de  médecin  du  pape  Pie  V,  il  se  con- 
sacra principalement  à  la  visite  des  prisons  cl  des  hôpi- 
taux, et  mourut  le  15  mars  1574.  On  a  de  lui  :  De  utu 
et  abusa  astrohnjiœ  in  arte  mcdicxl* 

FOSCO  (Lactance),  frère  du  précédent,  docteur  eu 
droit  civil  et  en  droit  canon,  chanoine  de  Rimini  elarclii- 
prêlre,  mort  le  9  juin  1559,  se  distingua  par  une  pro- 
fonde connaissance  des  langues  grecque  cl  latine. 

FOSCO  (Palladio),  savant  humaniste,  né  vers  le  mi- 
lieu du  15*  siècle  à  Padoue.  Son  véritable  nom  était 
Neobi.  Il  professa  lus  belles-lettres  à  Trau,  dans  la  Dal- 
înatie,  avec  une  grande  réputation  ,  et  ensuite  à  Capo- 
d'islria,  cl  mourut  d'apoplexie  en  octobre  1520.  On  a  de  i 
lui  :  des  Commentaires  sur  Catulle ,  Venise ,  1 496  j  De  1 


situ  orct  illijrna  libri  duo,  Rome,  1540.  in-4°.  On  con- 
naît encore  de  Fosco  deux  ouvrages  manuscrits  :  une 
Notice  géographique  du  Padouan  ;  et  une  histoire  en  trois 
livres  :  De  la  guerre  des  Turcs  contre  les  Vénitiens,  sous 
Bajazet. 

FOSCOLO  (Fco),  né  vers  1776  a  bord  d'une  frégate 
appartenant  à  la  république  de  Venise,  près  Zuntc,  fit 
ses  éludes  ii  l'univerrité  de  Padoue,  et  avant  l'âge  de 
20  ans,  composa  une  trogétlic  sous  le  titre  de  Thijeste, 
qui  fui  représentée  à  Venise  a\cc  grand  succès.  Il  parait 
que  dès  celte  époque  Foscolo  avait  embrassé  la  carrière 
militaire.  Lorsque  Venise  fut  donnée  à  l'Autriche,  il  se 
relira  en  Loml>ardic,  où  il  composa  l'ouvrage  intitulé  : 
la  République  cisalpine,  et  les  Lettres  de  Jacques  Oriis. 
En  1808  et  1809,  il  publia  la  meilleure  édition  des  OEu- 
vres  de  Montecuculli  ;  vers  le  même  temps  il  fut  nommé 
professeur  de  littérature  à  l'université  de  Pavie,  et  his- 
toriographe du  royaume  d'Italie,  place  qu'il  perdit  par 
un  coup  d'autorilé  de  Napoléon.  11  s'était  réfugié  ù  Flo- 
rence: accusé  bientôt  d'avoir  pris  part  ii  une  conjuration 
pour  chasser  d'Italie  les  Autrichiens,  il  s'enfuit  en  Suisse, 
et  passa,  en  1815,  en  Angleterre.  Il  mourut  d'hydropi sic 
le  10  septembre  1827,  dans  les  environs  de  Londres.  On 
a  de  lui,  outre  divers  articles  dans  les  journaux,  les  tra- 
gédies de  Thyesle,  A}ax  el  Rirciarda  ;  Lettres  de  Jacnpo 
Ortis,  Milan,  1795,  traduites  en  français  par  M.  dcSon- 
nes,  1814,  par  M.  Trognon,  1818,  et  par  M.  Alex.  Dumas 
eu  1839;  la  Chevelure  de  Bérénice  ,  Milan,  1803;  les 
Tombeaux,  1807;  Poésie  et  vers,  Milmi,  1812,  1822; 
Didgmi  cleriei,  prophelœ  minimi  hypercalgpseos  liber  s  in- 
gularis;  satire  violente  contre  les  littérateurs  italiens  par- 
tisans des  Français  ;  Essai  sur  Pétrarque,  Londres,  1821; 
Introduction  aux  Nouvelles  de  Buccace,  1825  ;  Discours  sur 
le  texte  de  Dante,  Londres.  1826.  Ce  morceau  est  en  léle 
de  l'édilion  de  la  Divine  Comédie  imprimée  à  Bruxelles 
en  18131844,  avec  les  observations  d'Ugo  Foscolo. 

FOS8ATI  (Jean-François)  ,  religieux  bénédictin  de 
la  congrégation  du  Mont-Olivct ,  né  à  Milan  vers  la  fin 
du  16e  siècle  ,  se  fit  un  nom  par  son  talent  pour  la 
chaire,  et  fut  enfin  tiré  de  son  cloître  pour  être  placé  sur 
le  siège  épiscopal  de  Torlone.  Il  administra  son  diocèse 
avec  sagesse,  et  mourut  en  ll>53.  On  connaît  de  ce  pré- 
lat :  Orazione  funèbre  nellamvrte  del  ser.  Cosimoll  Me- 
dici,  gran  duca  di  Toscana,  Sienne,  1620,  in-4°;  Dis- 
corso nelUt  morte  delta  signora  D.  Francesca  da  Cordova, 
tuoglic  del  duca  di  Feria,  Milan,  1623,  in-4*;  Me  morte 
islorithe  délie  guerre  d'Ilalia  d>{  secoto  présente  dall'  anno 
1600,  Milan,  1640,  in-4«,  Bologne,  1641  et  1645,  in-8". 

FOSSATI  (George),  architecte  cl  graveur,  né  à 
Morco,  dans  la  Suisse  italienne  vers  1710,  a  publié  un 
grand  nombre  de  beaux  ouvrages,  entre  autres  les  édifi- 
ces de  Palladio,  les  plans  de  Venise,  de  Bcrgame,  de  Ge- 
uève,  et  une  carte  du  lac  Lugano.  On  a  de  lui  ;  Raccolta 
di  varie  fuvole  delineale  ed  incise  in  rame,  Venise,  1744, 
6  vol.  grand  in-4»;  Storia  deW  anhitettura,  Venise, 
1747,  in-8«,  figures;  c'est  une  traduction  des  Vies  des 
architectes  de  Félibicn. 

FOSSATI  (David-Antoine),  frère  du  précédent  , 
peintre,  né  à  Morco  en  1708,  a  laissé  des  peintures  a 
fresque  très-eslimées. 

FOSSÉ  (Pierre-Thomas  di),  savant  littérateur,  ne  en 
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{034  ù  Roocu,  descendait  d'une  bonne  famille  originaire 
tic  Blois.  Son  grand-père  avait  servi  ulilctnont  les  rois 
Henri  III  et  Henri  IV.  Du  Fossé  fui  amené  à  Port-Royal 
ù  l'âge  de  9  ans,  pour  y  recevoir  une  éducation  à  la  fois 
chrétienne  et  littéraire,  et  conserva,  toute  sa  vie,  pour  les 
membres  de  cette  société  un  attachement  que  les  persécu- 
tions ne  purent  altérer.  Il  mourut  le  4  novembre  IG98. 
On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  f 'ie  de  d»m  llur- 
thélemi  des  Martyrs,  Paris,  1003,  in-8*;  Vie  de  saint 
Thomas,  uix)tcvci[uc  de  Cantorbéry,c[c,  Paris, 1071,  in-i" 
et  in-12.  sous  le  nom  de  Deaulicu  ;  Histoire  ilt  JWtullieu 
i  l  d'Origine,  etc.,  ib.,  Hi7.'i,  in-8*  ;  Mémoire  dt  Louis 
•>'c  Panlis...  sur  les  rvgnes  de  Henri  IV,  Louis  XII, 
et  Louis  XI V,  ib.,  1070,  2  vol.  in- 12  ;  des  Mémoires 
contenant  l'histoire  de  sa  propre  vie  et  plusieurs  particula- 
rité*, Ulrecht,  1739,  iu-12. 

FOSSÉ  (CnAaxEs-Loi'is-Fiu?içois) ,  né  à  Écoucn ,  le 
2!>  août  1734,  s'engagea  dès  l'âge  de  17  ans  ,  comme  sol- 
dat, fil  les  campagnes  de  17b2  à  1380,  et  se  distingua 
particulièrement  dans  la  guerre  de  sept  ans.  Dégrade  en 
grade  il  devint  lieutenant-colonel,  et  fut  appelé  au  com- 
mandement de  la  place  d'Huninguc.  Rentré  dons  la  vie 
privée, il  s'occupa,  avec  M.  J.J.E.  Sédillot,  son  gendre, 
de  mettre  la  dernière  main  aux  ouvrages  qu'il  avait  écrits 
su  r  l'a  ri  militaire,  et  mourut  à  Paris,  le  19  juin  1812.  Fossé 
a  publié  :  Idées  d'un  militaire  pour  la  disposition  des  trou- 
pes confiées  aux  jmnes  officiers  dans  la  défrnse  des  petits 
postes ,  in-4";  Précis  sur  la  défense  relative  au  service  de 
campagne  ,  à  l'usage  de  l'officier  d'infanterie,  in-18; 
Cours  pratique  militaire,  ou  partie  de  lascù  nct  de  l'officier, 
in-8"  ;  Questions  expliquées  pour  les  jeunes  officiers  sur  la 
fortification  de  campagne,  et  sur  la  fortification ,  l'attaque 
et  la  défense  des  places  de  guerre ,  in  -8°;  Éléments  d'arith- 
métique et  de  gévmélric  ,  à  Image  du  régiment  d'infan- 
trrie  du  n>i,  in-8°. 

FOSSKUSE  (Framçoirb  db  MONTMORENCY  FOS- 
SEL'X,  dite  la  belle)  ,  tille  de  Pierre  de  Montmorency, 
premier  du  nom,  naquit  vers  l'année  lbli4,  et  lut  placée 
comme  tille  d'honneur  près  de  la  reine  Marguerite,  femme 
de  Henri  IV,  alors  roi  de  Na\arrc.  Marguerite  de  Valois, 
très-indulgente  pour  les  amours  de  sou  mari,  vil  d'abord 
sans  peine  l'attachement  de  Henri  pour  M1U  de  Fosscux. 
Cette  belle,  naturellement  coquette,  inspira  une  vive  pas- 
sion au  duc  d'Alcnçon,  beau-frère  de  Henri  IV,  et  fut 
cause  de  la  brou  il  1er  ie  du  duc  avec  le  roi  de  Navarre. 
Fosscuse  étant  devenue  grosse,  Henri  ne  négligea  rien 
pour  cacher  sa  grossesse;  il  décida  même  la  reine  à  aller 
['rendre  les  eaux  d'Aiguës ,  et  à  emmener  sa  maîtresse 
(qu'il  appelait  sa  fille),  avec  peu  de  suite.  Cependant  le 
moment  fatal  arriva.  •  Le  mal,  dit  la  reine  Marguerite, 
prit  à  Fosscuse  au  point  du  jour.  Elle  (il  avertir  mon 
i::ari,  nous  étions  couchés  en  une  chambre,  en  divers 
lits,  comme  nous  avions  accoutumé.  Il  se  trouva  fort  en 
peine.  Craignant  d'un  coté  qu'elle  fut  découverte,  et  de 
l'autre  qu'elle  fut  mal  secourue,  il  ouvre  mon  rideau  et 
me  dit  :  Ma  mie,  je  vous  ai  célé  une  chose  qu'il  faut 
que  je  vous  avoue  ;  je  vous  prie  de  m'en  excuser.  Obli- 
gi'K-tuoi  tant  que  de  vous  lever  à  cclic  heure  et  d'aller 
accourir  Fosscuse  qui  est  fort  mal.  Je  m'assure  que  vous 
ne  \oudrez,  la  senlanl  eu  cet  état,  vous  ressentir  de  ce 
qui  s'est  passé.  Vous  savea  combien  je  l'aune.  Je  vous 


prie,  obliges-moi  en  cela.  •  La  reine  se  leva,  et  alla  voir 
M"*  Foîseux,  qui  accoucha  d'une  fille  morte.  Fosseusc 
fut  abandonnée  pour  la  comtesse  de  laUuicbe,  en  1 582  ; 
et  elle  épousa  dans  la  même  année  François  de  Broc, 
seigneur  de  Saint-Mars  et  de  Broc,  dont  die  n'eut  point 
d'enfants.  La  suite  de  sa  vie  ne  présente  rien  de  re- 
marquable. 

FOSTER  (Samuel),  mathématicien  anglais,  né  dans 
les  premières  années  du  17*  siècle  ou  les  dernières  du  16*, 
fut  nomme  en  lOôfl  professeur  d'astronomie  au  colloïde 
Grcsham,  et  mourut  en  lli!52.  On  a  de  lui  un  bon  7Var(t 
de  yiwmonique,  1038,  in-8-,  et  d'autres  ouvrages  publiés 
après  sa  mort. 

FOSTER  (Glillaimg)  a  public,  en  1033,  in-4»,  la 
traduction  anglaise  de  deux  ouvrages  en  latin  par  Ough- 
tred,  géomètre  fameux  dans  son  temps  cl  dont  il  avait  clé 
le  disciple;  l'un  sur  des  cercles  de  proportion,  espèce  de 
cadran  logarithmique  ;  l'autre  sur  un  instrument  horiton- 
tal ,  servant  à  résoudre  tous  les  problèmes  qui  exigent 
ordinairement  l'usage  du  globe  ,  et  à  tracer  des  cadrans 
sur  toutes  sortes  de  plans. 

FOSTER  (Marc)  publia  en  anglais,  en  1090,  ui» 
Trigonométrie  arithmétique ,  dans  laquelle  il  donne  le 
moyen  de  résoudre  tous  les  triangles  rcctilignes  par  l'a- 
rithmétique simple  et  sans  le  secours  des  tables. 

FOSTER  (J  acqi-ks),  célèbre  théologien  de  la  «lasse  des 
disseuters,  né  à  Exeler  en  1097.  se  distingua  par  un  nie 
talent  dans  la  controverse,  devint  pasteur  de  la  congré- 
gation de  Darbican  à  Londres,  puis  de  l'Église  indépen- 
dante de  Piuner's-Hall,  et  mourut  paralytique  le  S  no- 
vembre 17b3.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  1rs  prinàpet 
fondamentaux,  1 720;  une  Défense  de  l'utilité,  de  la  vérité  et 
de  l'excellente  de  la  révélation  chrétienne,  1731  ,*cn  réponse 
à  l'ouvrage  de  Tindal,  intitulé:  le  Christianisme  aussi an- 
cien que  la  création  ;  des  Traités  sur  l'hérésie,  des  Ont- 
sons  funèbres  et  des  Sermons  qui  ont  ét«»  en  partie  traduits 
en  français  par  J.  N.  S.  Allamand,  Lcydc,  1739,  in-8». 

FOSTER  (sir  Micbakl),  jurisconsulte,  né  à  Marlbo- 
rough  en  1089,  exerça  la  profession  d'avocat  dans  cette 
ville,  puis  à  Bristol,  devint  juge  de  la  cour  du  Banc  du 
roi,  fut  créé  cbcvalier-baronnet,  et  mourut  le  7  novem- 
bre 1702.  On  a  de  lui  (en  anglais)  un  Rapport  sur  les 
procédures  de  la  commission  instituée  pour  le  jugement 
des  rebelles  en  1740  dans  le  comté  de  Surrey...  suivi  de 
Discours  sur  quelques  parties  du  droit  de  la  couronne 
{Crownlaw),  Londres,  1703,  in  fol.,  1770 et  1792, in*: 
Lettre  d'avis  aux  Protestants  non-cnn formules,  1720.  etc. 

FOSTER  (Jeu),  savant  philologue,  né  en  1731  à 
Windsor,  chanoine  de  ccUevillcen  1772,  morlaux  «<ri 
de  Spn  en  septembre  1773,  n'a  publié  qu'un  seul  ou- 
vrage, mais  qui  suffit  pour  prouver  son  érudition:  c'est 
un  Estai  (en  anglais)  sur  la  nature  différente  de  l'nctrnl 
et  de  la  quantité,  avec  leur  usage  et  leur  application  dans 
la  prononciation  des  langues  anglaise,  latine  et  grecque,  etc. , 
Cambridge,  1703,  in-8". 

FOSTER  (raistress  Annb-Emelikde  MASTERMAM), 
née  en  1747  à  Margate,  s'aliéna  le  cœur  de  ses  parent» 
par  une  aventure  galante  qu'elle  eut  avant  l'âge  de  1 0  m», 
fut  mariée  deux  fois,  abandonnée  par  son  second  man.  et 
forcée  de  se  créer  des  ressources  par  quelques  travaux 
littéraires.  Elle  mourut  à  Margate  le  24  mors  1789.  Ou 
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cite  parmi  «es  productions  un  roman  intitule  :  fa  Vieilli 
/iUe(lbeoldDwid). 

FOSTEB.  (Hbmii),  navigateur  anglais,  né  ta  17'J7 
à  Woodplumpton  dans  le  comté  de  Lancnstrc,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  marine  royale,  acc  >mpagna  le  capi- 
taine Parry  dans  ses  expéditions  aux  mers  arctiques,  et 
fut  envoyé  par  la  Société  roftolc  pour  éelaircir  quelques 
points  de  la  physique  du  globe,  restés  obscurs  dans  les 
parages  des  mers  antarctiques.  Foslcr  reçut  le  comman- 
dement de  la  corvette  le  Lhanlider,  partit  le  27  avril 
1828,  navigua  pendant  près  de  trois  ans,  et  se  trouvait 
à  Panama  le  5  février  183]  ,  lorsque  descendant  la  ri 
vière  de  Chagrc*  dans  une  pirogue ,  il  posa  son  pied  à 
faux  sur  la  toile  d'un  tcndclet,  tomba  à  l'eau  et  disparut. 
On  ne  retrouva  son  corps  que  trois  jours  après.  Le 
Chanlickr  retourna  en  Angleterre,  et  31.  Webster,  chirur- 
gien de  la  corvette,  publia  en  anglais  d'après  son  journal 
particulier:  IMaiion  d'an  voyage  à  l'océan  A  ((antique  mé- 
ridional en  1828,29,30.31,  Londres,  1834,2  vol.  in-8-. 

FOTHEUIIY,  navigateur  anglais,  envoyé  en  Mil 4 
avec  Ualliii  pour  faire  des  découvertes  dans  le  Nord,  s'a- 
vança au  delà  du  80*  de  latitude  boréale ,  cl  ne  put  à 
cause  des  glaces  pousser  plus  loin  sa  navigation.  Des 
voyageurs  plus  récents  ont  acquis  la  certitude  qu'il  était 
impossible  d'avancer  davantage. 

FOTUEHGII.L  (itw),  célèbre  médecin  anglais,  né 
à  Carr-End  dans  le  Yorksliire,  le  8  mars  1712,  exerçait 
déjà  depuis  G  années  lorsqu'une  angine  gangreneuse,  qui 
devint  épidémique  en  1740,  lui  fournit  l'occasion  de  se 
placer  au  rang  des  plus  habiles  praticien*.  Par  uns  mé- 
thode opposée  à  celle  de  ses  confrères ,  il  guérit  presque 
tous  les  malades  confiés  à  ses  soins.  La  Société  royale  de 
Londres,  et  celle  des  antiquaires  de  médecine  l'admirent 
au  nombre  de  leurs  membres,  il  consacra  une  partie  de 
ses  revenus  à  créer  à  Upton  en  Esscx  un  magnifique  jar- 
din botanique  dans  lequel  il  acclimata  une  foule  de  plan- 
tes étrangères  nécessaires  à  la  médecine  et  aux  arts. 
Chaque  année  il  distribuait  un  grand  nombre  de  ces 
plantes  dans  les  trois  royaumes  et  dans  les  colonies  ,  et 
se  signalait  par  une  foule  d'actes  de  désintéressement.  Il 
mourut  le  26  décembre  1780  généralement  regretté.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  de  Mémmrtt  dans  la  collection 
de  la  Société  médicale  de  Londres  ;  la  plupart  ont  pour 
objet  la  thérapeutique ,  la  pharmacologie  et  l'hygiène 
publique.  Ils  ont  été  recueillis  et  publiés  en  anglais  par 
Elliot, Londres.  1781.  in-8',  put*  par  Letlson»,  ib.,  1783, 
3  vol.  iii-8",  et  traduits  de  l'anglais  et  du  latin  en  alle- 
mand, Allembourg,  1789,  2  vol.  in-8". 

FOTHERGILL  (Grokcs),  théologien  anglais,  né  en 
1 705  dans  le  WcsUnoreland  ,  mort  en  1 700 ,  principal 
du  collège  de  St.-Edmond  »  Oxford,  a  laissé  dea  Sermons 
qui  ont  été  recueillis  en  2  vol.  in-8». 

FO-THOU-TCMNG,  célèbre  Samanécn  ,  né  dans 
la  contrée  que  les  Chinois  appellent  Thianlchou  (l'Hin- 
doustan) .  s'établit  à  Lo-yang  (Ho-Nau)  l'an  310,  et  con- 
tribua puissamment  par  scsconneissancesdanslcs  sciences 
occultes,  son  talent  à  expliquer  les  présages  et  à  opérer 
des  prestiges,  à  rétablissement  de  la  religion  de  Bouddha, 
dont  la  secte  a  civilisé  les  Tatars.  On  croit  qu'il  mourut 
ou  349,  après  avoir  fait  un  grand  nombre  de  disciples  et 
fondé  plusieurs  monastères. 


FOU  BEAT  (Jbah),  bénédictin,  né  a  St -Benoit- sur 
j  Loire  en  lî>40,  mort  le  18  avril  1019,  a  écrit  :  Histoire 
i  des  Lombards,  traduite  de  Panl  Diacre,  précédée  d'une 
I  préface  et  de  la  vie  de  cet  auteur,  Parts,  1003. 
1  FOUCAULD  (Jbas),  chambellan  du  roi  Charles  Vif, 
|  l'un  des  vaillants  et  fidèles  capitaines  de  ce  prince,  fut 
I  fait  prisonnier  par  le  célèbre  Tulbol  au  siège  de  Laval  en 
;  1425,  se  racheta  de  sr>  propres  deniers,  défendit  en  1430 
|  la  ville  de  Lagny  contre  les  efforts  de  l'armée  anglaise, 
et  conserva  au  roi  ce  poste  important.  Il  avait  assisté  en 
I  1429  au  sacre  de  Charles  VU,  et  il  mourut  en  1406, 
,  dans  un  âge  assez  avancé. 

j  FOUCAULD  (Jean)  ,  seigneur  de  Lardimalie,  baron 
d'Auberocbe,  né  en  1542  dans  le  Périgord,  servit  de  tous 
ses  moyens  la  cause  du  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV, 
et  son  suzerain  comme  comte  de  Périgord.  Ces  services 
sont  attestés  dons  un  grand  nombre  de  lettres  du  prince, 
religieusement  conservées  dans  la  famille  de  Foucauld. 
Monté  sur  le  trône,  Henri  IV  nomma  Jean  Foucauld  son 
chambellan  ,  puis  gouverneur  du  comté  de  Périgord  et 
vicomte  de  Limoges.  Ce  brave  gentilhomme  fut  tué  d'un 
coup  de  canon,  à  un  assaut,  dans  la  guerre  que  le  roi  eut 
à  soutenir  contre  les  Espagnols. 

FOUCAULD  (Lons),  comte  de  Dognon  ,  maréchal 
de  France,  né  en  1610  dans  la  Marche,  fut  d'abord  page 
du  cardinal  de  Richelieu ,  s'attacha  ensuite  au  duc  de 
Fronsac,  servit  avec  distinction  dans  la  marine,  où  il 
devint  vice-amiral ,  se  trouva  au  combat  naval  devant 
Cadix  en  1640,  cl  au  siège  d'Orhitello  en  1646.  Gouver- 
neur de  l'Aunis  et  du  Brouage,  après  la  mort  du  duc  de 
Fronsac  et  pendant  les  troubles  de  la  Fronde ,  le  comte 
de  Dognon  se  démit  de  ces  places  pour  recevoir  la  M  ton 
de  maréchal ,  qui  lui  fut  donné  par  le  roi  en  1653.  Il 
mourut  à  Paris  en  1659. 

FOUCAULD  (Loris,  marquis  de),  seigneur  de  Lar- 
dimalie, né  en  1755  ,  entra  de  bonne  heure  au  service, 
et  commandait  une  compagnie  de  cavalerie  lorsqu'il  fut 
député  par  la  noblesse  de  Périgord  aux  étals  généraux  de 
1789.  Il  s'y  fit  remarquer  par  son  opposition  violente  à 
la  révolution.  Après  la  dissolution  de  rassemblée  consti- 
tuante, il  rejoignit  les  princes,  frères  du  roi;  fit  la 
campagne  de  1792  en  qualité  de  commandant  des  gen- 
tilshommes du  Périgord,  et  les  autres  campagnes  de 
l'émigration  dans  le  corps  de  Coudé.  Rentré  en  France 
en  1802,  il  mourut  en  1805  dans  son  château  de  Lardi- 
malie, écrasé  par  lu  chute  d'une  tour  qu'il  faisait  réparer. 

FOUCAULD  (Juies,  marquis  di),  cousin  germain 
du  précèdent,  né  en  1782,  au  château  de  Lubcrsnc  (Li- 
mousin), entra  à  l'école  polytechnique  en  1801,  fut  reçu 
officier  au  corps  du  génie  en  1805,  assista  au  siège  de 
Stralsuiid ,  passa  de  l'armée  d'Allemagne  à  celle  d'Es- 
pagne en  1808,  servit  avec  distinction  aux  sièges  de  Sa- 
ragos.se,  de  Mcquiucnza,  de  Lcrida  et  de  Torlosc,  cl  reçut 
plusieurs  blessures.  Devenu  chef  de  bataillon  dans  son 
arme,  il  passa  en  Hollande  en  181 1,  et  eut  la  mission  de 
défendre  et  de  fortifier  le  Hclder  ;  il  se  trouvait  encore 
à  ce  poste  en  1814,  cl  fit  reconnaître  l'autorité  du  roi 
aux  troupes  de  la  garnison.  S.  M.  le  nomma  secrétaire 
de  la  commission  des  anciens  officiers,  et  le  département 
de  la  Corrèxe  le  choisit  pour  l'un  de  ses  dépulés  à  la 
chambre  de  1815.  Il  obtint  eu  1816  le  commandement 
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Je  l'un  des  quatre  régiments  du  génie ,  et  mourut  a  Metz 
en  4831. 

FOUCAULD  (FitAaçois) ,  prêtre,  né  à  Orléans  vers 
1590,  mérite  moins  d'être  cité  dans  ce  dictionnaire  pour 
quelques  traités  mystiques  qui  restent  de  lui  que  pour 
les  services  importants  qu'il  rendit  comme  citoyen  cl 
comme  ecclésiastique  aux  habitant*  de  sa  ville  natale  lors 
de  la  peste  qui  la  désola  en  1620.  C'est  à  cette  occasion 
qu'il  institua,  pour  le  clergé  d'Orléans,  la  confrérie  qui 
subsiste  encore.  Cet  homme  respectable  mourut  en  1640. 
Il  a  composé  un  livre  d.:  prières  intitulé  :  le  Pain  cuit 
tous  la  cendre  apporté  pur  un  ange  au  prophète  Ëlie  pour 
cott/brler  le  moribond ,  Orléans,  1631,  réimprimé  plus 
tard  sous  ce  litre  :  Prières  chrétienne*  pour  servir  de  pré- 
paration à  la  mort.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
FOUCAl'LD  (Nicolas)  ,  de  la  même  même  famille  cl  du 
même  diocèse,  mort  en  1692.  Ce  dernier  a  laissé  des 
Prônes  pour  tous  les  dimanches  de  l'année ,  imprimés  en 
169(5,  et  qui  ont  eu  deux  éditions.  11  fonda  aussi  à  Or- 
léans rétablissement  du  Bon  Pasteur  ou  des  Filles  péni- 
tentes a  l'instar  de  celui  de  Paris. 

FOUCAULT  (Nicoi.as-Josrfh),  conseiller  d'État,  né 
à  Paris  le  8  janvier  1643  ,  était  fils  de  Foucault,  secré- 
taire du  conseil  d'État,  cl  honoré  de  toute  la  confiance 
du  ministre  Colbcrl.  Il  obtint  très-jeune  encore  la  place 
de  procureur  général  des  requêtes  de  l'hôtel ,  passa  en- 
suite au  grand  conseil  comme  avocat  général ,  puis  fut 
successivement  intendant  des  généralités  de  Montauban, 
de  Pau,  de  Poitiers  et  de  Cncn.  Ces  quatre  villes  lui 
doivent  plusieurs  établissements  d'utilité  publique. 
Louis  XIV  récompensa  les  services  de  cet  administra- 
teur en  l'appetaul  au  conseil  d'Klat  et  en  le  nommant 
chef  du  conseil  de  .Madame.  Il  mourut  le  17  février  1721 . 
11  s'était  livre  particulièrement  ii  l'élude  des  antiquités. 
Le  tome  Ier  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions, 
dont  il  était  honoraire,  renferme  le  résultat  de  ses  obser- 
vations sur  des  fouilles  qu'il  avait  fait  faire  dans  un  vil- 
lage près  de  Caen.  Il  avait  écril  Vllistoire  de  l'afibé  de 
Saint-Martin,  mais  cet  ouvrage  n'a  jamais  vu  le  jour. 

FOUCUÉ  (Joseph),  duc  d'Olraulc,  né  à  Nantes  le 

mai  1763,  fils  d'un  capitaine  de  la  marine  marchande, 
fut  dès  l'Age  de  9  ans  confié  aux  pères  de  l'Oratoire  qui 
avaient  un  collège  à  Nantes.  Destiné  d'abord  à  la  marine, 
Fouché  fut  trouvé  d'une  complcxiou  trop  délicate,  et  on 
le  voua  à  l'inslruclion  publique.  Il  professa  la  philoso- 
phie et  les  mathématiques  à  Juilly,  à  Arras,  à  l'école  mi- 
litaire de  Vendôme,  et  fut  à  25  ans  nommé  préfet  des 
études  à  Nantes.  Lors  de  la  révolution,  il  se  jeta  dans  la 
carrière  politique,  se  maria,  se  fil  avocat  cl  fut  l'un  des 
fondateurs  de  la  société  populaire  de  Nantes.  Élu  député 
de  la  Loire-Inférieure  à  la  Convention  en  1792,  if  vola  la 
morl  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis.  En  1793, 
il  fut  envoyé  dans  le  département  de  la  Nièvre,  où  il 
s'appliqua  avec  une  ardeur  sans  égale  à  faire  exécuter 
les  décrets  par  lesquels  la  Convention  venait  d'abolir  tous 
les  cultes  religieux  :  quatre  jours  lui  suffirent  pour  rem- 
plir cet  objet,  mais  il  outre  passa  de  beaucoup  la  mesure 
des  devoirs  qui  lui  étaient  imposés  par  sa  mission.  Après 
avoir  dépouillé  et  ensanglanté  le  département  de  la  Niè- 
vre, Fouché  fui  jugé  digne  d'aller  à  Lyon ,  pour  secon- 
der Collot-d'IIerbois  dans  les  sanglants  travaux  accom- 
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plU  par  ce  dernier  dans  cette  malheureuse  ville.  Il  s'y 
rendit,  après  avoir  accepté  cette  dernière  mission  avec 
une  sorte  de  modeste  regret.  Son  premier  soin  fut  de  se 
concerter  avec  Collol-d'Hcrbois  pour  venger  la  mort  de 
Challicr,  en  faisant  trancher  les  têtes  de  tous  les  membres 
de  la  municipalité  qui  avaient  instruit  la  procédure  de  ce 
dernier.  Revenu  à  Paris,  en*1794,  il  reçut  la  récompense 
de  ses  travaux  patriotiques  de  Lyon.  Les  jacobins,  dans 
une  séance  solennelle,  lui  décernèrent  les  honneurs  de  la 
présidence  de  leur  société.  Celte  popularité  naissante 
porta  ombrage  à  Robespierre ,  qui  eu  arrêta  les  progrès 
en  dénonçant  les  infâmes  voleries  de  Fouché,  et  celui-ci 
se  vit  exclu  de  la  société  qui  venait  de  l'accueillir  d'une 
manière  si  glorieuse.  Fouché  fut  dès  ce  moment  l'irrécon- 
ciliable ennemi  de  Robespierre.  Après  la  chute  de  ce  der- 
nier, Fouché  se  sépara  du  parti  de  Tallien  et  se  rallia  à 
la  faction  qui  voulait  renverser  les  thermidoriens.  Ses 
manoeuvres  furent  découvertes  ;  cl  décrété  d'accusation 
sur  la  proposition  de  Boissy  d'Anglas,  malgré  l'audace 
avec  laquelle  il  se  défendit,  il  fut  chassé  de  la  Conven- 
tion le 21i  prairial  an  III  (il  juin  1795)  ;  mais  il  y  ren- 
tra dès  le  26  octobre  suivant,  à  la  faveur  de  l'amnistie 
qui  fut  une  suite  de  la  constitution  de  l'an  III.  Après 
celte  sorte  de  réhabilitation  politique,  il  garda  le  silence, 
et  se  tint  à  l'écart  pendant  deux  ans.  Barras  le  fit  alors 
nommer  ambassadeur  à  Milan  ,  puis  en  Hollande,  où  il 
resta  jusqu'au  moment  où  le  Directoire  de  seconde  for- 
mation l'appela  au  ministère  de  la  police.  Le  premier 
acte  de  l'autorité  de  Fouché  frappa  les  débris  de  la  fac- 
tion jacobine,  et  par  conséqueut  ses  anciens  amis.  Il  fit 
fermer  la  salle  du  Manège ,  se  montra  subitement  l'cn- 
nomi  de  toutes  les  libertés,  et  on  le  vil  d'un  seul  coup 
supprimer  1 1  journaux  dans  Paris.  Aussi  lorsque,  bien 
peu  de  lemps  après,  Bonaparte  fut  arrive  d'Égyptc,  et  eut 
accompli  le  18  brumaire,  il  trouva  Fouché  tout  prêt.  Ce 
dernier  connaissait  les  projets  et  les  secrets  de  tous  les 
partis;  les  passions  dominantes,  le  caractère  cl  la  portée 
de  (ous  les  hommes,  il  livra  tout  au  vainqueur  du  18  bru- 
maire j  mais  il  garda  pour  le  besoin  une  partie  de  ses 
puissantes  ressources.  Devenu  très-grand  seigneur  dans 
le  nouvel  ordre  de  choses,  il  avait  adopté  des  habitudes 
conformes  à  sa  nouvelle  situation  et  au  voeu  du  maître. 
Il  réunissait,  dans  ses  brillantes  soirées  ,  tout  ce  qui  avait 
survécu  de  la  classe  titrée  d'autrefois.  Il  sut  profiler  ha- 
bilement des  immenses  ressources  que  lui  fournissait  son 
ministère  pour  se  faire  des  amis  dans  les  deux  camps. 
Placé  entre  l'ancien  parti  de  la  révolution  cl  le  parti  con- 
tre-révolutionnaire, les  contenant  l'un  par  l'autre,  se  ser- 
vant de  tous  deux,  inventant  de  fausses  conspirations, 
cl  déjouant  les  complots  réels,  tel  que  celui  qui  conduisit 
à  l'éihafaud  Aiéna  ,  Ccracchi,  Demcrvillc  et  Topino-Lc- 
brun,  il  finit  par  établir  son  ascendant  sur  Napoléon  lui- 
même,  qu'il  gouverna  en  entretenant  ses  défiances  cl  ses 
craintes  contre  l'un  et  l'autre  parti.  Son  habileté  parut 
cependant  en  défaut  une  fois,  el  ce  fut  dans  l'affaire  de  la 
machine  infernale.  Lucien  et  Joseph  Bonaparte,  qui  dé- 
lestaient Fouché,  parvinrent  à  obtenir  son  renvoi  el  à 
faire  réunir  le  ministère  de  la  police  à  celui  de  la  justice, 
alors  occupé,  sous  le  titre  de  grand  juge,  par  M.  Régnier. 
Ceci  eut  lieu  après  la  paix  d'Amiens  en  1802.  Fouché 
fut  nommé  sénateur  el  titulaire  de  la  sénalorcric  d'Aix 
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«i  Provence,  et  se  retira  dnns  sa  terre  de  Pont-Carre; 
mais  la  courte  trêve  que  les  ligues  continentales  avaient 
accordée  à  Napoléon,  par  la  paix  d'Amiens,  expira  bien- 
tôt ,  cl  l'on  vit  aussitôt  recommencer  les  complots.  La 
vigilance  d'une  police  active ,  forte  et  savante,  devenait 
indispensable  pour  les  prévenir.  Fouché  fut  rappelé  : 
son  interrègne  n'ovait  été  qu6  de  21  mois.  Il  s'appliqua 
à  combiner  de  ténébreuses  intrigues  dont  il  faisait  sortir 
des  fantômes  effrayants.  Ce  système ,  bien  plus  encore 
que  l'exagération  de  l'esprit  militaire,  donna  au  gouver- 
nement impérial  les  dehors  d'un  pouvoir  oppresseur  et 
inique.  En  1809,  après  la  bataille  d'Esliug ,  où  l'empe- 
reur n'obtint  un  succès  douteux  que  par  un  sacrifice 
d'hommes  ,  les  Anglais  opérèrent  un  débarquement  à 
Walchereri.  Toute  la  Belgique  était  menacée  de  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui  pouvait  s'avancer  jusqu'aux 
anciennes  frontières  de  France  presque  sans  résistance  : 
Fouché,  qui  réunissait  alors  le  portefeuille  de  l'intérieur 
à  celui  de  la  police,  appela  à  la  défense  de  l'empire,  et 
organisa,  avec  une  rapidité  qui  tient  du  prodige,  tout  le 
premier  ban  de  la  garde  nationale,  mil  Bernadette  à  sa 
téte,  et  les  Anglais  furent  forcés  de  se  rembarquer.  La 
facilite  avec  laquelle  Fouché  avait,  pour  ainsi  dire,  fait 
sortir  du  sol  de  la  France  une  armée  tout  entière,  l'au- 
dace qui  lui  avait  fait  confier  à  Bcrnadot le  le  commande- 
ment de  celle  forte  armée,  quoique  ce  général  fût  en  dis- 
grâce depuis  la  bataille  de  Wagram,  tous  ces  divers  motifs 
portèrent  au  comble  l'irritation  de  l'empereur.  Fourhé 
fut  une  seconde  fois  renvoyé.  Le  duc  de  ltovigo  remplaça 
Fouché.  Celui-ci  se  relira  à  son  château  de  Pont-Carré. 
Il  y  arrivait  à  peine  que  le  prince  de  Ncufchâlcl  et  le 
conseiller  d'État  Réal  y  furent  envoyés  pour  demander  à 
l'ex-ministre  les  lettres  autographes  de  l'empereur,  avec 
d'autres  papiers  qu'on  n'avait  pas  trouvés  au  ministère. 
Un  homme  aussi  prévoyant  que  Fouclié  devait  attacher 
un  grand  prix  à  ce  dépôt.  Sa  résistance  fut  opiniâtre  et 
victorieuse.  On  avait  traité  avec  lui  de  puissance  à  puis- 
sance, par  des  ambassadeurs  ;  les  ambassadeurs  n'obtin- 
rent rien.  Ils  revinrent  de  Pout-Carré  les  mains  vides, 
annoncer  à  l'empereur  un  refus  que  plus  d'un  roi  n'au- 
rait pas  osé  se  permettre.  Fouché,  en  recevant  l'ordre  de 
quitter  le  portefeuille,  avait  aussi  reçu  le  litre  de  gouver- 
neur de  Rome.  Instruit  que  le  refus  de  rendre  ses  lettres 
avait  mis  Napoléon  dans  la  plus  violente  colère,  et  crai- 
gnant tout  des  effets  de  son  emportement,  il  se  hâta  de 
partir,  et  se  rendit  à  Florence  où  la  princesse  Elisa  l'ac- 
cueillit avec  empressement.  Là,  il  hésila  un  moment  en- 
tre le  désir  de  chercher  un  asile  plus  sûr  en  Angleterre, 
et  la  crainte  d'une  expatriation  irrévocable.  Pour  éviter 
cette  extrémité  pénible,  et  peut-être  sur  les  instances  de 
la  princesse,  il  consentit  à  se  dessaisir  des  papiers  qu'il 
avait  jusque-là  refusés.  Alors  il  put  sans  crainte  rentrer 
en  France,  et  il  alla  habiter  Abt,  chef-lieu  de  sa  sénato- 
rerie.  Arrivé  à  Aix  dans  le  courant  de  1811,  il  y  resta 
jusqu'à  la  fin  de  1812;  après  la  désastreuse  expédition 
de  Russie,  il  fut  rappelé,  et  se  rendit  à  Dresde  où  se  trou- 
vait l'empereur.  Napoléon  le  mit  hors  de  portée  d'agir 
dans  l'intérieur,  en  lui  confiant  le  gouvernement  des  pro- 
vinces illyricnnes.  Fouché,  rendu  à  Trieste  à  la  fin  de 
1813,  fut  obligé  de  céder  la  place  aux  Autrichiens,  im- 
médiatement après  la  bataille  de  Leipzig.  11  allait  rentrer 


1  )  FOU 

en  France,  lorsqu'il  fut  prévenu  par  une  lettre  de  l'em- 
pereur qui  lui  ordonnait  de  se  rendre  à  Naples  auprès 
de  Mural.  Ainsi  pins  la  fortune  de  Napoléon  devenait 
douteuse  et  chancelante,  plus  il  s'efforçait  de  tenir  à  dis- 
tance ce  grand  fabricatcur  de  conspirations  et  de  com- 
plots. A  Naples  encore  il  ne  cessa  pas  de  trahir  l'empe- 
reur, elil  perdit  Mural  lui-même,  en  lui  persuadant  de 
se  déclarer  pour  la  coalition  contre  celui  à  qui  il  devait 
sa  couronne.  Fouché  était  reveuu  en  France  el  séjournait 
à  Avignon  lorsqu'il  apprit  les  événements  du  31  mars 
1814.  Il  ne  put  donc,  à  son  grand  regret,  faire  partie 
du  gouvernement  provisoire.  L'abdication  était  pronon- 
cée au  moment  où  il  arriva  dans  la  capitale.  Dès  Ion 
il  chercha  à  se  rapprocher  des  Bourbons.  Ses  offres  de 
service  furent  rejetées.  Il  se  retira  dans  son  château  de 
Ferrières,  et  se  mit  à  refaire  la  police  pour  son  compte, 
à  maintenir,  au  moyen  de  ses  nombreux  partisans,  son 
influence  et  son  crédit.  Lorsque  les  Bourbons  virent  l'é- 
chappé de  l'Ile  d'Elbe  presque  aux  portes  de  Paris,  ils 
curent  recours  à  Fouché.  Une  entrevue  eul  lieu  entre  un 
personnage  auguste  et  lui  chez  M"*  la  princesse  de  Vau- 
demont  ;  mais  il  déclara  qu'on  l'avait  appelé  trop  lard  et 
qu'il  fallait  laisser  courir  le  torrent.  Enfla  il  termina 
l'entretien  par  ces  mots  équivoques  :  «  Sauvez  le  roi,  je 
sauverai  la  monarchie.  *  Il  ne  disait  pas  au  profit  de  qui. 
Aussi,  très-peu  content  de  cette  jésuitique  assurance, 
le  gouvernement  du  roi  voulut  le  faire  arrêter  pour  l'em- 
mener en  otage  à  Lille.  Fouché  s'attendait  à  cette  précau- 
tion, cl  au  moment  où  les  agents  de  la  police  royale  vin- 
rent pour  l'arrêter,  il  se  sauva  par  une  porte  secrète  dans 
la  maison  de  Mm*  llortcnsc  Bcauharnais,  voisine  de  la 
sienne.  Napoléon,  en  arrivant  à  Paris,  se  hâta  de  lui  ren- 
dre le  portefeuille  de  la  police.  Après  avoir  fnit  la  guerre 
aux  Bourbons  de  tout  son  pouvoir  pendant  les  cent  jours, 
après  Waterloo ,  il  osa  donner  au  monarque  vaincu  le 
conseil  d'abdiquer  sur-le-champ,  et  se  hâta  d'envoyer  des 
émissaires  à  Cand  ,  pour  prolester  de  sa  fidélité  ;  et 
lorsque  les  Bourbons  furent  rentrés,  il  désavoua  toutes 
les  proclamations,  tous  les  pamphlets  qu'il  avait  fait  ré- 
pandre pour  convaincre  1a  nation  de  leur  incapacité  et 
de  leur  indignité.  Louis  XVIII  prit  Fouché  pour  minis- 
tre. Les  résultats  de  cette  faute  ne  tardèrent  pas  à  se 
révéler  dans  les  manifestations  énergiques  de  l'opinion 
royaliste  ;  Fouché  chercha  un  point  d'appui  dans  l'opi- 
nion contraire,  et  rassembla  les  ingrédients  de  quelque 
nouvelle  fermentation  politique.  Il  ne  réussit  pas.  H  pré- 
vint sa  disgrâce  en  donnant  sa  démission,  cl  Tut  nommé 
ambassadeur  à  Dresde.  Il  ne  résida  pas  plus  de  trois  mois 
dans  cette  capitale.  Atteint  par  la  loi  du  12 janvier  1816, 
qui  proscrivait  tous  les  régicides  ,  il  se  retira  à  Prague, 
ensuite  à*  Lintz,  et  finalement  à  Trieste,  où  il  est  mort  le 
25  décembre  1820,  âgé  de  66  ans,  à  la  suite  d'une  mala- 
die de  poitrine  qui  ne  dura  que  quelques  jours.  Fouché 
ayant  perdu  sa  première  femme  depuis  deux  ans,  avait 
épousé  en  1815,  malgré  son  âge,  une  jeune  et  belle  per- 
sonne, M,to  de  Castellanc,  dont  il  avait  connu  la  famille 
à  Aix.  La  nomenclature  des  écrits  attribués  à  Fouché  cl 
de  tous  les  pamphlets  qui  ont  été  publiés  sur  son  compte, 
se  trouve  dans  l'^nnwaire  de  Mahul  (année  1821  ).  Les 
mémoires  publiés  sous  son  nom  par  Alph.  dcBceuchamp 
sont  apocryphes  et  ont  donné  lieu  à  deux  procès,  l'un 


Digitized  by  Google 


FOU 


(  352  ) 


FOU 


entre  les  héritiers  da  duc  d'Otrantc  et  le  libraire  Le- 
rouge,  l'autre  eu  Ire  Alphonse  de  Beaucbamp  et  ce  li- 
braire. Fouchc,  n'étant  encore  qu'oratorien,  avait  publié 
quelques  écrits  sur  l'éducation  publique  et  sur  d'autres 
matières  ;  niais  la  trace  s'en  est  perdue.  Lui-même,  étant 
ministre  de  la  police,  n'a  rien  néglige  pour  retirer  de  la 
ci  renia  lion  ses  écrits  révolutionnaires,  et  le»  pamphlets 
dans  lesquels  on  dénonçait  les  crimes  de  son  proconsulat. 

FOL  CHER  (Paul),  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions,  né  à  Tours  le  4  avril  1704,  mort  h  Paris 
le  4  mai  1778,  a  publié  dans  le  recueil  de  l'Académie 
12  mémoires  sur  la  Religion  de*  Perte»,  traduits  en  alle- 
mand par  J.  F.  Kleuker,  Riga ,  1781-85  ,  2  vol.  in  4', 
et  9  mémoires  contenant  de  savantes  recherches  sur 
l'Origine  et  la  nature  de  l'Iullénisme  ou  religion  des  Grecs. 
On  a  encore  de  lui  :  Géométrie  métaphysique,  ou  Essai 
d'analyse  sur  les  éléments  de  l'étendue  bornée,  1738, 
in-8*,  et  il  a  laissé  plusieurs  manuscrits. 

FOUCUER  D'OBSON  VILLE,  né  en  1734,  entra 
au  service  en  1752,  (it  deux  fois  le  voyage  de  France  aux 
Indes  par  terre ,  fut  chargé  de  missions  importantes  au- 
près des  princes  indiens,  et  mourut  le  14  janvier  1802. 
On  a  de  lui  entre  autres  ouvrages  :  Supplément  au 
voyage  de  Sonnerai ,  Amsterdam  (  Paris  ) ,  1 785 ,  in  8*  ; 
Lettre  d'un  voyageur  au  baron  de  £*"  sur  la  guerre  des 
Turcs,  Paris,  1788,  in-8*  ;  fiagavadam,  ou  Doctrine  des 
Indiens  sur  l'Être  suprême,  les  dieux,  les  géants  et  les 
hommes,  ibid.,  1788,  in-8°,  traduit  sur  une  version  la- 
moule  par  Méridas  Poulé,  interprète  de  l'ancienne  com- 
pagnie des  Indes  ;  Estais  philosophiques  sur  les  mœurt 
de  divers  animaux  étrangers,  ibid.,  1783,  in-8»,  ouvrage 
curieux  extrait  des  voyages  de  l'auteur. 

FOUCDER  (Simon),  né  à  Dijon  en  1044,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  devint  chanoine  honoraire  de  la 
sainte  Chapelle  de  celte  ville.  Étant  venu  se  fixer  à  Pa- 
ris, il  prit  le  degré  de  bachelier  de  Sorbonnc  ;  se  lia  avec 
un  grand  nombre  de  savants,  entre  autres,  Ménage,  Ro-' 
bault,  Baillct,  et  fut  même  en  correspondance  avec 
Leibnitz.  11  mourut  le  27  avril  1090  ,  des  suites  de  son 
application  à  l'élude.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Nou- 
velle façon  d'hygromètres,  Paris.  1072,  in-12;  Disserta- 
tion sur  la  rccltercJie  de  la  vérité  ou  sur  la  philosopliie  des 
académiciens,  ibid.  (1 673),  in-12  ;  Critique  de  la  recherche 
delà  vérité,  ibid.,  1075,  in-12  ;  De  la  sagesse  des aiœien s, 
ibid.,  1082  et  1083,  in-12;  Traité  des  hygromètres, 
1 686,  in-12;  Dialogue  entre  Empiriastre  et  PhilaUU,  etc. 
Foucbcr  cultivait  aussi  la  poésie.  On  a  de  lui  un  poème, 
en  stances  élégiaques,  sur  la  mort  d'Anne  d'Autriche, 
Paris,  1000,  in-4»  ;  et  il  a  laissé  manuscrite  une  tragédie 
•le  VEmpereur  Léonce. 

FOUCUER  DU  CHER  (J«an),  notaire  à  Aubigny 
dans  le  Bcrry,  adopta  les  principes  de  la  révolution ,  fut 
nommé  en  1792  député  du  Cher  à  l'assemblée  législa- 
tive, puis  à  la  Convention,  où  il  vola  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  au  peuple;  fut  nommé  commis- 
saire du  Directoire  dans  son  déparlement,  fut  exilé  en 
1816  par  suite  de  la  loi  contre  les  régicides,  se  réfugia 
en  Suisse  d'où  il  ne  tarda  pas  à  rcrenir  dans  sa  pairie, 
et  mourut  à  Aubigny  le  25  novembre  1819. 

FOLCUIER  (Bertrand),  peintre  hollandais,  né  le 
10  février  1609,  passa  quelques  années  à  l'école  de  Van- 


ajcx,  ni  ic  \oyagene  Home  ,  revint  a  UiS-ulri.uvrai, 
ville  natale,  et  y  mourut  en  1674.  Il  imita  la  manière 
de  Brauwer,  cl  fit  un  grand  nombre  de  portraits  à  l'huile 
et  sur  verre. 

FOUCIIY  (Jban-Pacl  GRAND-JEAN  dk),  né  a  Paris 
en  1707,  auditeur  à  la  cour  des  comptes,  fut  admis  en 
1751  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  classe  d'astrono- 
mie, remplaça ,  en  1743 ,  Mairan  comme  secrétaire  per- 
pétuel, prit  sa  retraite  en  1775,  et  mourut  à  Paris  le 
15  avril  1788.  Il  a  fourni  plusieurs  mémoires  dans  les- 
quels il  rend  compte  de  ses  observations  sur  les  phéno- 
mènes célestes,  et  a  donné  des  méthodes  pour  la  simpli- 
fication des  procédés  en  usage  pour  calculer  la  révolution 
des  astres,  et  des  instruments  dont  l'acquisition  ou  le 
transport  niellent  quelquefois  un  obstacle  aux  observa- 
tions. Il  a  publié  un  vol.  des  Éloges  des  académiciens, 
1701. in-12. 

FOUGERET  (Amwi- François*  d'OLTREMONT, 
M*"*  os),  épouse  d'un  receveur  général,  touchée  d'une 
tendre  compassion  pour  le  sort  des  enfants  trouvés  qoe 
la  mortalité  frappait  à  l'hospice,  conçut  d'abord  l'idée  de 
confier  ces  enfants,  à  défaut  de  nourrices,  à  des  femmes 
qui  les  élèveraient  nu  lait  de  vache.  Celte  mesure  n'ayant 
pas  eu  le  résultat  désire,  51""  de  Fougeret  conçut  le  pro- 
jet d'empêcher,  par  des  secours  donnés  à  propos,  le  ci«"j«">t 
aux  Enfants  Trouvés  des  enfants  légitimes  des  pauvres; 
elle  s'adressa  à  la  duchesse  de  Cossé,  supérieure  des  Eo- 
fants-Trouvcs,  lui  soumit  ses  plans;  et  bientôt  fut  créée 
l'institution  de  la  Charité  maternelle,  qui,  composée  de 
tout  ce  que  Paris  renfermait  de  dames  opulentes  cl  consi- 
dérées, classa  les  pauvres ,  et  organisa  les  aumônes.  La 
révolution  détruisit  cette  institution.  Mme  de  Fougeret  vit 
périr  son  mari  sur  l'échafaud,  perdit  sa  fortune  et  mou- 
rut le  15  novembre  1813,  après  avoir  vu  renaître  l'in- 
stitution qu  'elle  avait  fondée,  et  que  Napoléon  avait  pria 
sous  sa  protection. 

FOUCERET  DE  MONRRON .  Voyez MONBROIL 

FOUGEROLLEt*  (François  di),  médecin,  nédins 
le  Bourbonnais  vers  1560,  fit  ses  études  à  l'université  de 
Montpellier,  et  y  fut  reçu  docteur.  Il  voyagea  < 
Allemagne  cl  en  Italie,  et  de  retour  en  France,  il  i 
à  Lyon,  cl  y  commença  l'exercice  de  son  art  avec  beau- 
coup de  succès.  Il  mourut  à  Grenoble.  On  a  de  lui  :  k 
Théâtre  de  la  nature,  traduit  du  latin  de  Jean  Bodim 
Lyon,  1 597,  in-8°  ;  les  Vies  des  philosophes  de  l'mt*- 
avité,  traduit  du  grec  de  Diogènc  Laercc,  ibid.,  KM*, 
in  8»;  De  Senum  affectibus  prœcawndis  nonnulUunu ■  eu- 
randis  enarratio,  \b\d.,  1619,  in  4»  ;  Melhodus  in  sept** 
aphorismorum  librot  ab  Hippocrate  oh  ter  vota,  omnibus  la- 
tin n  rctrà  sa-culis  inaudita,  Paris,  1712,  in  4\ 

FOLCEROLX  DE  BONI)  A  ROY  (AictSTE-Diiris}, 
membre  de  l' Académie  des  sciences,  né  à  Paris  le  10  «la- 
bre 1732,  se  livra  a  l'élude  de  l'agriculture  cl  des  science» 
naturelles  sous  le  célèbre  Duhamel,  sou  oncle,  et,  comme 
lui,  dirigea  ses  travaux  vers  des  objets  d'utilité  publiqur. 
Il  mourut  le  28  décembre  1798,  laissant  un  assez  grJ",, 
nombre  d'ouvrages  et  do  Mémoires  insérés  dans  le  recueil 
de  l'Académie  des  sciences,  ou  publiés  séparément  de  1 7w 
à  1775.  Nous  citerons,  entre  autres:  Mémoire  turlaff- 
tnation  des  os,  1760,  in-8»;  Rechercha  sur  les  raw" 
d'HertnUmum,  ele. ,  avee  un  TraUi  sur  la  fnbrientm  à» 
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•  Mosaïques,  1769,  in-8»  ;  Observations  faites  sur  les  côte» 
de  Normandie,  avec  Tillct,  1773,  in-4",  clc. 
■r.'rOU-HI,  fondateur  île  l'empire  chinois ,  2953  nns 
Xwnt  l'ère  chrétienne,  doit  être  regardé  comme  le  pre- 
.  mier  auteur  de  la  civilisation  de  ee  pays  ;  il  assigna  des 
«éléments  particuliers  à  chaque  sexe,  établit  la  loi  du 
mariage  et  les  conditions  auxquelles  on  devait  le  contrac- 
ter, purgea  le  pays  des  animaux  malfaisants  qui  l'infes- 
taient, enseigna  à  son  peuple  l'usage  du  fer,  la  manière  de 
gouverner  les  animaux  domestiques,  d'ékver  des  trou- 
peaux, brûla  une  vaste  étendue  de  broussailles  cl  livra  le 
terrain  à  la  culture,  étendit  ses  Etals  vers  les  contrées  de 
l'Est,  et  y  feàtit  l.i  ville  de  Tchiu-tou,  dans  laquelle  il  fixa 
sa  ri'sid^naçTl!  institua  des  sacrifices  en  l'honneur  de  la 
divinité,  m?|«lj  1 1  musique  cl  deux  especi  -  de  lyres  ou 
iustrunicajkjj^iirtl.  s ,  le  kin  et  le  ci  .  dont  l'usage  s'est 
conservé  eSjJliin<\  perfectionna  l'écriture  alors  en  usage, 
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inventa  f.  s'K  (.mut,  dont  les  éléments  se  réduisent  à  2  li- 
gnes horizontales,  l'une  entière,  l'autre  brisée,  lesquelles 
Forment  8  Irigrammcs,  qui,  combinés  par  0,  donnent 
04  combinaisons  différentes;  enfin  il  donna  à  son  peuple 
un  calendrier  pour  lui  apprendre  à  régler  ses  travaux. 
On  dit  qu'il  mourut  après  un  règne  de  1 15  ans.  On  mon- 
tre encore  au  midi  de  la  ville  de  Tchin-tou  le  lieu  où  il  fut 
enterré. 

roi  I IX or X  (Jacques  dc),  gentilhomme  du  bas 
Poitou,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  la  Vénerie,  contenant 
recettes  et  remèdes  pour  guérir  les  chiens  de 
es  maladies,  Poitiers,  1500,  in-fol.  ;  1561,  in-4", 
réimprimé  plusieurs  fois  dans  divers  formats.  Ses  obser- 
vations sur  les  habitudes  des  animaux  et  sur  la  manière 
de  les  chasser  ont  été  confirmées  par  Ouffon  cl  Daubcn- 
ton.  Fouilloux  a  joint  à  ce  traité  un  petit  poème  intitulé  : 
l'Adolescence  de  Jacques  du  Fouilloux. 

FOUI.CIIER  ou  FOUCHER,  de  Chartres,  en  lalin 
Fulcherim  Carnotensis,  né  vers  1059,  suivit  le  comte  dc 
filois  à  la  terre  sainte,  et  devint  chapelain  dc  Baudouin, 
premier  roi  de  Jérusalem.  On  a  dc  lui  une  chronique  fort 
intéressante  des  événements  dc  la  guerre  des  croisés, 
depuis  1195  jusqu'à  1227;  elle  a  été  insérée  dans  les 
Gesta  Dei  per  Francos  de  Bongars,  cl  dans  les  Francorum 
historiée  script oret  coœtanei,  et  traduite  en  français  dans 
le  tome  XXIV  dc  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à 
thUloire  de  France,  publiée  par  M.  Guizot. 

FOLTLCOIE,  en  latin  Fulcoius,  né  à  lieu u vais  vers 
l'an  1020 ,  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  mais  se  con- 
tenta d'être  ordonne  sous-diacre  afin  de  conserver  la 
liberté  nécessaire  pour  se  livrera  son  goût  pour  la  poésie. 
Sa  réputation  s'étendit  dans  toute  la  France  et  même  en 
Italie.  Il  mourut  à  Meauxvers  1083.  Ses  poésies  consistent 
«•n  pièces  diverses,  légendes  mises  eu  vers,  Vie*  des  saints 
du  diocèse  de  Meaux ,  un  long  poème  ou  dialogue  sur 
l'Ancien  et  U  Nouveau  Testament,  etc.  D.  Mabillon,  D. 
Toussaint  Duplcssis  et  l'abbé  Lebcuf  en  ont  publié  quel- 
ques fragments. 

FOULERES8E  (db  la),  gentilhomme  français,  passa 
en  Danemark  vers  la  fin  du  17'  siècle,  sous  le  règne  dc 
Christian  V.  Il  fut  d'abord  secrétaire  de  ce  prince,  cl 
ensuite  secrétaire  dc  la  légation  danoise  à  Londres.  Il 
séjourna  ensuite  à  Hambourg  et  à  la  Haye.  On  a  de  lui  : 
Défense  du  Danemark ,  Cologne ,  1696 ,  in-12  ;  cet  ou- 


vrage avait  paru  à  Londres  en  anglais,  l'année  1694, 
sous  le  titre  Denmark  vindkated;  il  est  dirigé  contre 
Moleaworth,  qui  avait  publié  en  anglais  une  relation  peu 
avantageuse  sur  l'état  du  Danemark  ;  l'État  présent  des 
différends  entre  le  roi  de  Danemark  et  le  duc  de  Uolstein, 
Amsterdam,  1697,  in-12;  Lettre  sur  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'affaire  de  l'empoisonnement  arrivé  à  la  cour  de 
Danemark,  Cologne,  1699,  in-12. 

FOL'LIS  Jacques),  en  latin  FoUisius,  né  à  Edim- 
bourg, a  laissé  des  poésies  latines  intitulées  :  Jac.  FolU- 
sii,  Edinburgensis ,  calamitosai  yestis  ekgans  Destriptio; 
Ad  Divam  Marijarclam  rvaiitnin,  sapphicum  car  me  n  ; 
De  Mcreatorum  felicitate  Atelepiadeum ,  item  et  alia 
quœdam  carmina  ,  Paris,  chez  Gilles  Gourmont,  sans 
date  (dc  1515  à  1520),  ln-4». 

I  Ol  l  is  (HExai),  en  latin  de  Foliis,  théologien  angli- 
can, associé  du  collège  de  Lincoln  à  l'université  d'Oxford, 
morl  âgé  de  33  ans  le  24  décembre  1669,  a  publié  en 
latin  quelques  ouvrages  de  controverse  peu  modérés,  et 
depuis  longtemps  oubliés. 

mi  l.is  (Robert  et  Armai),  savants  et  célèbres  im- 
primeurs de  Glascow,  ont  donne,  vers  le  milieu  du 
18e  siècle-,  des  éditions  de  divers  auteurs  classiques,  qui, 
pour  la  netteté  et  la  correction,  ne  sont  pas  moins  esti- 
mées que  celles  dc  Barbou  et  dc  Bodoni.  Robert,  comme 
le  fameux  mécanicien  Arkwright,  avait  commencé  par 
être  barbier.  Après  divers  essais,  il  entreprit  de  se  dis- 
tinguer dans  la  typographie,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire 
connaître  avantageusement,  en  1743,  par  son  Démétrius 
de  Phalères,  in-8*.  Il  publia,  l'année  d'après,  son  fameux 
Horace,  in-12,  qui  passe  pour  être  sans  faute.  Il  en  avait 
fait  afficher  les  épreuves  dans  le  collège  dc  Glascow,  en 
promettant  une  récompense  déterminée  pour  chaque  faute 
qu'on  pourrait  y  découvrir.  C'est  alors  qu'il  s'associa  son 
frère  André  ;  et,  pendant  30  ans,  ils  continuèrent  d'im- 
.  primer  cette  suile  d'auteurs  classiques,  et  dans  laquelle 
nous  indiquerons  seulement  Homère  grec,  1756-58, 
4  vol.  in-forf;  Thucydide,  grec-latin,  1759,  8  vol. 
in-8«;  Hérodote,  grec -lalin,  1761,  9  vol.  in-80; 
Xénophon,  grec-latin,  1762-67,  12  vol.  in-8»;  Ci- 
céron,  1749,  30  vol.  inrl2  ;  et  le  beau  Nouveau  Tes- 
tament grec  de  1750,  in-8°.  Ayant  voulu  fonder  en 
Ecosse  une  espèce  d'académie  dc  peinture  et  dc  sculp- 
ture, ils  envoyèrent  à  grands  frais  des  élèves  en  Italie» 
et  firent  <4jnfr île  ce  pays  une  quantité  de  copies  et  de 
dessins  en-  ^"Vêlant  pas  secondés,  ils  lie  purent 
suffire  à  la  dépense  qu'exigeait  une  tctle  ehtréprisc.  Apj 
dré  mourut  en  1774,  et  Robert  se  vit  forcé  dc  porter  a  ' 
Londres  sa  collection,  dont  le  catalogue  seul  formait  trois 
volumes.  Elle  fut  vendue  aux  enchères,  en  1774.  Il  re- 
tourna en  Ecosse,  où  il  mourut  en  1776.  —  Un  Foulis, 
descendant  dc  l'un  des  deux  frères,  *  continué  d'impri- 
mer  à  Glascow,  avec  distinction,  jitsquen  1800  :  son 
Virgile  do  1778,  2  vol.  in-fol.,  et  surtoui/foschyle  de 
1795,  in-fol.,  sont  très-beaux. 

FOULLON  (Abel),  mécanicien  et  poète,  né  en  1513, 
à  Loué,  dans  le  Maine,  obtint  une  charge  de  valet  de 
chambre  du  roi  Henri  II,  et  fut  ensuite  nommé  direc- 
teur dc  la  Monnaie  dc  Paris.  Ayant  embrasse  la  religion 
réformée,  il  se  retira  à  Orléans ,  où  les  calvinistes  l'em- 
ployèrent à  frapper  dc  la  monnaie  au  coin  du  roi.  Il 
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mourut  en  celle  ville,  en  1503.  On  a  de  lui  :  les  Satyre» 
de  Perte,  translatifs  de  latin  ru  rimrfmnroiw,  Paris,  1 541,  I 
in-4"  ;  l'Usage  de  l'holomètie ,  pour  savoir  mesurer  toutes  I 
choses  qui  sont  sous  l'étendue  de  l'œil,  tant  en  longueur  et 
largeur  qu'en  hauteur  et  profmileur,  Paris,  Béguin.  1555. 

FOULLON  (Loins),  ne  à  Cambrai,  vers  la  lin  «lu 
16*  siècle,  fut  attaché  de  bonne  heure  à  la  personne  «le 
Valider  Burch,  archevêque  de  celte  ville,  et  remplit  suc- 
cessivement près  de  lui  les  fonctions  d'aumônier  cl  de 
secrétaire.  Le  prélat,  en  reconnaissance  de  ses  services, 
le  nomma  à  l'un  des  canonicats  de  son  Église.  Finition  a 
publié  la  vie  de  son  bienfaiteur,  en  latin,  sous  ce  titre  : 
Epilome  vitee  et  virtutum  iltustr.  et  révérend,  dont.  Fr. 
Vandrr  Rurch,  areh.  et  ducis  Cameracensis,  Lille,  1647, 
in-4".  Elle  a  élé  traduite  en  français,  Mons,  1712,  in-4". 

FOULLOIX  (Jean-Eiubd),  né  à  Liège  en  1608,  mort 
en  1668,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  se.  consa- 
cra au  ministère  de  la  prédication.  Il  fut  successivement 
recteur  du  collège  de  lluv  et  de  celui  de  Tournai,  cl  pé- 
rit dans  celle  dernière  ville,  victime  de  sou  zèle  à  soigner 
les  pestiférés.  On  a  de  lui ,  oulrc  quelques  productions  [ 
ascétiques  :  une  Histoire  abrégée  de  l.iége ,  en  latin,  ' 
4655,  in-24;  cet  opuscule  préludait  à  un  ouvrage  plus  | 
étendu,  mais  qui  n'a  paru  que  posthume,  sous  le  tilrc  de 
llisloria  Leodiensis ,  par  ordre  d'éveques  et  de  princes, 
depuis  l'origine  de  la  nation,  jusqu'au  temps  de  Ferdi- 
nand de  Bavière,  3  vol.  in-fol.,  Liège,  1755,  1757  ;  le 
3»  volume  est  du  baron  de  Crassier,  et  de  Louvre,  cclic- 
vin  de  Liège,  et  conseiller  privé  du  prinec-évéque,  édi- 
teurs des  deux  premiers  ;  Yindicùt  cecksiœ  Tungrensis, 
sous  le  nom  de  Nicolas  Fiscn,  Liège,  1054,  in-16;  un 
Commentaire  historique  et  moral  (en  latin),  sur  le  premier 
livre  des  Macchabées,  2  vol.  in-fol.,  Liège,  1659  et  IG65. 

FOULLON  (Érasme),  frère  du  précédent,  né  ù  Liège 
en  1006,  membre  du  couseil  privé  de  l'évéquc  Maximi- 
lien-Henri  de  Bavière  en  1051,  chambellan  et  conseiller 
de  la  cour  féodale ,  premier  bourgmestre  de  Liège  en 
1654,  fut  employé  dans  diverses  négociations,  conclut 
plusieurs  traités,  entre  autres  celui  de  Spa,  cl  mourut  à 
Liège  le  5  février  1687.  Il  a  publié  Explanatio  uberior... 
exeddoris  et  supremi  juris  in  dueatum  et  arcem  Bullio- 
niensem,  Liège,  1681. 

FOULLON  (Joseph-François),  né  ù  Saumuren  1715, 
fut  appelé  à  Paris  par  d'Argenson  ,  alors  minisire  de  la 
guerre.  Commissaire  des  guerres  pendant  4a  guerre  de 
1745  ;  nommé  ordonnateur  en  chef  après  le  siège  de 
Bcrg-op  Zoom ,  dont  il  dirigea  les  approvisionnements; 
employé  en  cette  qualité  sur  les  frontières  de  Flandre  > 
jusqu'à  la  guerre  de 7  ans,  il  fui  à  cette  époque  nommé 
intendant  général  des  armées  commandées  par  les  maré- 
chaux de  Soubise  et  de  Broglic.  Créé  intendant  de  la 
guerre  sous  le  ministère  du  maréchal  de  Bcllc-lslc,  et 
nommé  maître  des  requêtes,  il  réunit  bientôt  à  ces  deux 
fonclious  celles  d'intendant  de  la  marine  ,  et  le  roi  l'ho- 
nora d'une  des  charges  de  grand  officier  de  Saint-Louis. 
Intendant  des  finances  en  1771  ,  avec  rang  de  conseiller 
d'État;  bientôt  titulaire  d'une  des  52  charges,  il  fut 
exile,  en  1786,  pour  avoir  désapprouvé  les  plans  finan- 
ciers et  administratifs  de  Calonnc.  Nommé  contrôleur 
général  le  13  juillet  1789,  à  la  retraite  de  Necker,.  il 
naît  pas  le  temps  d'entrer  en  fonctions.  Le  14  juillet  il 


quitta  Paris,  cl  alla  se  cacher  à  quelques  lieues  de  la  ca- 
pitale ;  mais  il  ne  pouvait  y  vivre  longtemps  ignoré  :  dès 
son  cnlrèe  dans  la  carrière  administrative,  il  s'était  fait 
de  nombreux  ennemis  par  la  dureté  de  ses  manières,  et 
l'on  tremblait  île  voir  se  réaliser  la  proposition  qu'il  avait 
faite  au  roi  de  rél;iblir  les  finances  par  une  banqueroute; 
enfin  ce  qui  mil  le  comble  ;i  la  haine  dont  il  était  l'objet 
fut  un  propos  odieux  qu'on  lui  attribua:  Si  cette  canaille 
n'a  pas  de  pain,  elle  mangera  du  foin.  Enlevé  de  sa  retraite, 
il  fui  conduit  à  Paris,  et  massacré  le 22  juillet,  au  moment 
où  il  sortait  de  l'Iu'ilel  de  ville  pour  aller  en  prison .  Berthicr, 
son  gendre,  subit  le  même  sort  quelques  moments  après. 

FOULON  (GtiLLA>'«iE  us),  en  latin  Fullonius,  ne  en 
1405,  fut  rerlcur  du  gymnase  à  la  Haye.  Son  zèle  pour 
la  réforme  lui  ayant  attiré  des  persécutions,  il  se  relira 
d'abord  en  Prusse,  fut  nommé  recteur  du  .collège  d'EI- 
bing  et  conseiller  d'Albert ,  margrave  de  Brandebourg. 
De  nouvelles  querelles  théologiques  l'ayant  chassé  de  celle 
relraile,  il  trouva  un  asile  à  Eiubden  près  de  la  comlcssc 
d'Oost  Frise,  qui  le  chargea  de  l'édnealion  «le  son  fils  ; 
enfin  il  s'établit  à  Nordcn.  et  mourut  bourgmestre  de 
celle  ville  le  29  novembre  1568.  On  a  de  lui  un  opuscule 
intitulé  :  Miroir  de  consolation  pour  les  malades  et  les 
affligés;  Dialogue  entre  Théophile,  Toliie  et  La: are ,  im- 
primé cri  1557;  une  comédie  latine  sur  le  sujet  de  l'en- 
fant prodigue  et  sous  le  titre  d'.l colaitus,  Dantzig,  1510; 
Paris,  1548  et  1554,  avec  les  commentaires  de  Gabriel 
Dupréau;  une  lr;igi-comédie  intilulèc  :  Hypocrisis ,  Bàle, 
1544,  et  llcidelberg,  1615,  in-8";  c'est  le  sujet  de  7ar- 
tufe;  quelques  écrits  moins  intéressants  et  une  version 
flamande  ou  hollandaise  du  Nouveau  Testament,  avec  Cor- 
neille Honius  et  Jean  llliodius,  Amsterdam,  1525,  in-8". 

FOULOIN  (Nicolas), bénédiclin  delà  rongrégation  de 
Sainl-Maur,  né  le  4  mars  1742  à  Marcilly-sur- Saône  , 
diocèse  de  Dijon  ,  adopta  les  opinions  de  son  oncle  do  m 
Clément  et  s'éprit  même  des  folies  des  convulsions.  Son 
premier  écrit  parait  être  une  Vie  de  saint  Robert,  ablté  dû 
Molesme ,  aoee  un  office  propre;  Troyes,  1776,  in-8*. 
Peu  après  parut  à  Orléans  un  livre  sous  ce  titre  :  Prières 
en  forme  d'office  ecclésiastique  pour  demander  à  Dieu  la 
conversion  des  juifs  et  te  renouvellement  de  l'hglise,  1778, 
in-12.  Le  goût  de  Foulon  pour  la  lilurgic  le  fit  choisir 
pour  rédiger  le  nouveau  bréviaire  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  qui  parut  en  1787,  4  vol.  II  ne  fut  point 
régulièrement  adopté  ;  cependant  il  parait  qu'on  commen- 
çait à  s'en  servir  dans  quelques  maisons  quand  la  révo- 
lution arriva.  Foulon  s'échappa  du  monastère  avant 
même  que  les  religieux  en  fussent  expulsés.  Il  se  retira  à 
Montmorency,  où  son  ami  Cotte  était  curé  constitution- 
nel. Là  vivaient  aussi  deux  demoiselles  Marotte  du  Cou- 
dray.  L'une  épousa  Foulon  et  l'autre  Cotte.  Pendant  la 
Terreur,  Foulon  s'était  retiré  au  faubourg  Marceau.  Il 
eut  plusieurs  enfants,  et  sa  position  fut  quelque  temps 
fort  généc.  Plus  tard,  il  obtint  une  place  d'huissier  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  puis  au  tribunal.  En  dernier  lieu, 
il  était  huissier  du  sénat  et  il  a  conservé  cette  place  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  13  juillet  1813,  L'abbé  Grégoire 
lui  attribue  un  Traité  inédit  en  faveur  du  mariage  des 
prêtres.  Foulon  travailla  longtemps  à  une  Histoire  élé- 
mentaire, philosophique  et  politique  de  «"«rneiVnne  Grèce, 
qui  vil  le  jour  en  1801,  2  roi.  in-8". 
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FOULQUES,  en  lalin  Fulco,  archevêque  de  Reims  à 
la  fin  du  9*  siècle,  exerça  les  premières  charges  à  la  cour 
de  Charles  le  Chauve,  fit  revivre  les  éludes  ecclésiasti- 
ques dans  son  diocèse,  mit  la  ville  de  Reims  à  l'abri  des 
ravages  des  Normands,  et  prit  une  grande  part  aux 
affaires  politiques.  Après  la  mort  de  Carloman,  il  sut 
conserver  le  sceptre  à  l'héritier  légitime,  Charles  le  Sim- 
ple, et  le  couronna  solennellement  Tan  895.  Il  périt  en 
000,  assassiné  par  ordre  du  comte  Baudouin,  après  un 
ëpiscopat  de  17  ans.  Flodoard  a  conservé  des  extraits  de 
quelques  lettres  de  ce  prélat. 

FOULQUES  I",  surnommé  le  Roux,  comte  d'An- 
jou, fils  d'Ingelgcr  et  d'Alindc,  dame  de  Buzauçois,  sut 
gagner  la  confiance  de  Hugues  le  Grand,  cl  fut  maintenu 
par  ce  prince  dans  la  possession  de  son  apanage  jusqu'à 
sa  mort  en  958. 

FOULQUES  II ,  fils  du  précèdent',  surnommé  le 
Don,  favorisa  le  défrichement  des  terres,  le  développe- 
ment de  l'industrie,  attira  près  de  lui  les  hommes  les  plus 
savants  de  son  temps,  et  mourut  à  Tours  en  958.  Il  a 
composé  des  Hymne*  en  l'honneur  de  saint  Martin. 

FOULQUES  III,  dit  Serra  ou  le  Noir,  petit-fils  du 
précédent,  prince  ambitieux,  fit  la  guerre  à  Conan  I«r, 
duc  de  Bretagne,  le  défit  en  902,  et  le  tua  de  sa  propre 
main.  Ayant  été  vaincu  par  Eudes  II,  comte  de  Blois, 
Foulques  ne  se  maintint  dans  ses  Étais  qu'avec  l'assi- 
stance du  roi  Robert.  Pour  expier  ses  fautes  il  fonda  des 
abbayes  et  visita  les  lieux  saints.  C'est  lui  qui  se  fit  traî- 
ner sur  une  claie  à  Jérusalem,  en  s'écria nt  :  .  Seigneur, 
ayez  pitié  du  traître  et  parjure  Foulques.  •  Il  mourut  à 
Metz  en  1010. 

FOULQUES  IV,  dit  te  Rechin,  petit-fils  du  précé- 
dent, né  à  Chalcaulondon  en  1045,  entra  avec  son  frère 
aîné,  Geoffroi  le  Barbu ,  en  partage  de  la  succession  «le 
GcolTroi  Martel,  sou  oncle,  et  eut  |wur  sa  part  l'Anjou  et 
la  Sainlongc;  ayant  dépouillé  son  frère  de  la  Touraine, 
il  devint  un  prince  puissant  et  redouté  de  ses  voisins. 
Une  querelle  entre  lui  et  Raoul,  archevêque  de  Tours, 
faillit  lui  être  funeste;  mais  ses  libéralités  envers  les  gens 
d'église  lui  méritèrent  l'indulgence  des  commissaires 
nommés  par  le  pape  pour  examiner  sa  conduite.  Il  tnou- 
ruten  1 109.  Il  nous  reste  de  lui  un  fragment  de  Y  Histoire 
des  comtes  d'Anjou,  inséré  dans  le  Spicileyc  de  d'Achcry, 
cl  traduit  en  français  par  l'abbé  de  Warollcs  dans  ses 
Histoire»  des  anciens  comtes  d'Anjou,  Paris,  1081,  i i»--4°. 

FOULQUES  V,  fils  du  précédent,  fit  la  guerre  à 
Louis  le  Gros,  puis  passa  en  Palestine,  épousa  Mélisentc, 
fille  de  Baudouin  II ,  roi  de  Jérusalem,  succéda  à  ce 
prince  en  1151  ,  repoussa  les  attaques  des  Turcs,  cl 
mourut  en  1  142  ,  laissant  la  couronne  à  Baudouin  III  cl 
A  ma  il  ri ,  ses  deux  fils. 

FOULQUES  ,  abbé  de  Corbie,  dit  te  Grand,  h  cause 
du  zèle  qu'il  mil  à  défendre  les  immunités  et  privilèges 
de  son  monastère  contre  les  prétentions  de  Foulques , 
évéque  d'Amiens,  et  de  Gui,  successeur  de  Foulques, 
assista  en  1049  au  concile  tenu  à  Reims  par  l^éon  IX, 
accompagna  ce  pape  à  son  dépari  de  France  pour  l'Italie, 
et  mourut  en  1095.  On  a  de  lui  un  Mémoire  sur  l'his- 
toire de  son  monastère ,  publié  en  partie  par  Mabillon 
dans  les  Annales  de  l'ordre  de  St. -Benoit. 

FOULQUES ,  prieur  de  Demi ,  ordre  de  St. -Benoit, 
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du  12°  siècle,  n'est  connu  que  » 
auteur  d'une  Lettre  de  consolation  à  Abeilard  ,  après  la 
violence  dont  il  avait  été  l'objet. 

FOULQUES  DE  BÉNÉVENT,  notaire  du  sacré 
palais  sous  le  pontifieatd'lnnoecnt  II  au  12*  siècle,  est  au- 
teur d'une  Chronique  de  l'an  1102  »  l'an  1 141,  publiée  à 
Naplcs,  1630,  par  Antoine  Caraccioli,  et  insérée  dans  la 
Collection  des  anciens  historiens  de  la  Sicile,  Francf.,  1579. 

FOULQUES ,  curé  de  Neuilly-sur-Marne  au  12"  siè- 
cle, célèbre  par  sa  piété  et  son  éloquence,  fut  autorisé  à 
prêcher  une  croisade  en  1 189.  et  mourut  à  Ncuilly  en 
1201.  Moréri  cite  une  Fie  de  Foulques,  en  français,  im- 
primée à  Paris, 1620. 

FOULQUES.  Voyez  CLÉMENT  IV. 
FOULQUET.  Voyez  FOLQUET. 
FOUIN'G-TAO,  l'un  des  ministres  de  Ming-Tsoung, 
maître  du  céleste  empire,  l'an  de  J.  C.  950,  continua, 
malgré  les  changements  fréquents  de  dynasties,  d'être 
maintenu  dans  ses  hautes  fonctions.  L'empereur  kao* 
Tsou,  sentant  sa  fin  approcher,  se  fit  apporter  son  iilsau 
berceau,  et  chargea  Foung-Tao  de  le  faire  reconnaître 
pour  son  successeur.  Mais  le  ministre,  prévoyant  les  maux 
qui  résulteraient  pour  l'empire  de  celte  longue  minorité, 
ne  crut  pas  devoir  accomplir  les  dernières  volontés  de 
son  maître  ;  et,  de  concert  avec  le  commandant  de  la 
garde  impériale,  il  proclama  empereur  Tsi-Ouang,  neveu 
de  Kao-Tsou,  qui  l'avait  adopté  pour  son  fils  (an  942). 
Foung-Tao  joignait  à  sa  longue  expérience  une  franchise 
et  un  désintéressement  très-rares  du ns  les  cours.  Consulté 
sur  toutes  les  affaires  importantes,  il  ne  craignit  jamais 
de  déplaire  à  l'empereur  en  lui  faisant  entendre  de  sé- 
vères vérités.  Après  avoir  servi  dix  princes  do  quatre 
dynasties,  il  mourut  vers  000,  à  75  ans.  Ce  fut  la  se- 
conde année  du  règne  de  Ming-Tsoung,  de  la  dynastie 
des  Tang  postérieurs,  que  Foung-Tao  demanda  l'autori- 
sation à  ce  prince  de  faire  graver,  imprimer  et  vendre 
une  édition  des  Xeuf  Kituj,  à  l'usage  des  élèves  de  l'école 
impériale.  Elle  ne  fut  publiée  que  l'an  952,  sous  le  règne 
de  Taï-Tsou,  de  la  dynastie  des  Tchéou  postérieurs.  Ainsi 
l'on  ne  mil  pas  moins  de  vingt  ans  à  terminer  l'édition 
des  King,  imprimée  avec  des  planches  de  bois,  véritable 
édition  princeps,  qui  fixe  l'époque  de  l'inlroduclion  de 
l'imprimerie  à  la  Chine. 

FOUNTAIIME  (sir  André),  antiquaire  anglais,  né 
vera  la  fin  du  17"  siècle,  créé  chevalier  par  le  roi  Guil- 
laume, fut  vice-chambellan  de  la  reine  Caroline,  gou- 
verneur du  prince  Guillaume,  chevalier  du  Bain,  con- 
servateur de  la  monnaie,  et  mourut  en  1755.  On  a  de 
lui  :  IS'umismata  anglo-taxonica  et  angto-danica,  dans  le 
Thésaurus  du  D.  Ilickcs. 

FOUQUL  (Henri- Augi-stk,  baron dbia MOTTE),  né 
à  la  Haye  en  1G98,  serv  it  d'abord  en  1715  dans  l'armée 
prussienne  contre  Charles  XII,  passa  ensuite  au  service 
de  Danemark  en  qualité  de  lieutenant-colonel,  fut  rap- 
pelé en  Prusse  à  l'avéncmcnt  de  Frédéric  II ,  cl  nommé 
gcuéral  d'infanterie.  Il  se  distingua  particulièrement  en 
1700  à  Landsliul,  où,  entoure  par  des  forces  supérieu- 
res ,  il  refusa  de  se  rendre ,  fut  couvert  de  blessures,  fait 
prisonnier  cl  transféré  en  Croatie.  Ayant  recouvré  sa 
liberté  en  1763,  après  la  signature  du  traité  de  paix  ,  il 
se  retira  à  Brandebourg  cl  y  mourut  le  2  mat  1774.  Sa 
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correspondnnre-avee  Frédéric  le  Grand  a  été  imprimée 
du n s  les  œuvres  du  roi  de  Prusse. 

FOUQUEBET  ou  FOUQUEMt  (dom  Astoikk- 
Michil  ),  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
né  à  Cbâtcauroux  en  Berri,  Tan  1040,  professa  la  rhé- 
torique et  la  tangue  grecque  dans  le  monastère  de  Mau- 
riac, haute  Auvergne,  fut  ensuite  employé  dans  diffé- 
rentes maisons  de  sa  congrégation,  y  remplit  les  fonctions 
de  supérieur,  demanda  sa  retraite,  et  se  relira  en  1693 
ii  l'abbaye  de  Saint-Faron  de  Mcaux,  où  il  mourut  le 
3  novembre  1709.  On  a  de  dom  Fouqucret  :  Synodus 
Bethltemitiea  pro  reali  prasenlid,  anno  1674  cthbrala, 
gravé  et  latinè,  Paris,  1074,  in -8°;  Celtbrit  historia  mono- 
thditarum,  Paris,  1078,  in-8°,  sous  le  nom  de  Jean- 
liaptitte  Tagnamini. 

FOUQUET  (François)  ,  vicomte  de  Vaux,  successi- 
vement maître  des  requêtes  et  conseiller  d'État  ordinaire 
sous  le  règne  de  Louis  XIII,  acquit  dans  le  maniement 
des  affaires  la  réputation  d'un  homme  habile  et  intègre,  et 
mourut  en  1644,  — Son  épouse,  fille  du  contrôleur  géné- 
ral Gille  de  Maupeou,  se  consacra  entièrement  au  service 
des  pauvres  malades,  après  la  mort  de  son  mari ,  et 
mourut  en  1081,  à  91  ans.  Elle  a  publié  un  Recueil  de 
recettet  choisies,  expérimentées  et  approuvées,  Villcfran- 
che,  1673,  in-14. 

FOUQUET  (Nicolas),  fils  du  précédent,  surintendant 
des  finances  ,  célèbre  par  ses  disgrâces ,  né  à  Paris  en 
1615,  maître  des  requêtes  à  Page  de  40  ans,  procureur 
général  au  parlementa  33,  mérita  la  faveur  de  la  reine 
mère  de  Louis  XIV ,  par  son  dévouement  pendant  les 
troubles  qui  agitèrent  le  royaume.  Nommé  surintendant 
en  1034,  il  rétablit  les  finances  par  son  seul  crédit,  et 
engagea  ses  biens  pour  couvrir  les  besoins  du  trésor. 
Mais  la  pénurie  était  telle,  que  les  intérêts  absorbaient 
les  revenus  de  l'État ,  et  les  dettes  s'accroissaient  dans 
une  progression  effrayante.  Les  courtisans,  jaloux  de  la 
faveur  de  Fouquct ,  l'accusèrent  de  dilapidations  ;  Col- 
bert  accrédita  ces  bruits ,  qui  du  reste  semblaient  assez 
fondés,  puisqu'on  vît  le  surintendant  dépenser  18  mil- 
lions pour  construire  un  palais  magnifique  dans  sa  terre 
de  Vaux.  Au  moment  où  sa  disgrâce  était  près  d'éclater, 
il  y  donna  à  Louis  XIV  une  fétc  qui  surpassa  par  sa 
magnificence  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  On  y 
représenta  pour  la  première  fois,  le  17  août  1601,  les 
Fâcheux  de  Molière,  avec  un  prologue  composé  par  Pcl- 
lisson,  à  la  louange  du  roi.  Mais  rien  ne  pouvait  apaiser 
le  monarque  irrité  ;  et  sans  les  prières  de  la  reine  mère, 
il  aurait  fuit  arrêter  le  surintendant  le  jour  même  de  la 
fête.  Ce  qui  avait  achevé,  dit-on ,  d'allumer  la  colère  de 
Louis  XIV,  c'est  qu'il  apprit  que  Fouquct  avait  eu  des 
vues  sur  Wu  de  la  Vallicrc,  pour  qui  il  commençait  à 
sentir  une  vraie  passion.  Le  roi  dissimula  son  ressenti- 
ment, et  affecta  de  parler  à  Fouquet  avec  plus  de  con- 
fiante que  jamais.  Fouquet  crut  avoir  triomphé  de  ses 
ennemis,  et  se  flatta  même  d'obtenir  la  place  de  premier 
ministre,  vacante  par  la  mort  de  Mazarin.  Sa  qualité  de 
procureur  général  le  rendant  justiciable  des  seules  cham- 
bres assemblées,  on  l'engagea  à  se  défaire  de  celte  charge 
sous  le  prétexte  que,  tant  qu'il  la  conserverait,  le  roi  ne 
pourrait  pas  lui  donner  le  cordon  de  ses  ordres,  comme 
Sa  Majesté  ni  avait  l'intention.  Il  se  laissa  persuader,  et 


vendit  celle  charge  pour  1 ,400,000  francs  qu'il  fit  por- 
ter à  l'épargne.  Quelques  jours  après ,  le  roi  partit  pour 
Nantes,  afin  de  s'assurer  de  Belle-lslc,  s'il  était  nécessaire; 
et  Fouquet  l'y  suivil,  quoique  malade  de  la  fièvre.  Il  re- 
çut dans  la  route  plusieurs  avertissements  des  trames 
qu'on  ourdissait  contre  lui  ;  mais  il  n'en  voulut  rien 
croire.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  se  rendit  au  con- 
seil à  son  ordinaire,  eut  avec  le  roi  un  entrelien  de  deux 
heures  ;  cl  en  retournant  chez  lui  le  8  septembre  1661, 
il  fut  arrêté  par  d'Artagnan,  capitaine  des  mousquetaires, 
qui  le  conduisit  au  château  d'Angers ,  d'où  il  fut  trans- 
féré à  Amboisc,  à  Vincenncs,  à  Morct  et  enfin  à  la  Bas- 
tille. Fouquet  soutint  sa  disgrâce  avec  beaucoup  de 
fermeté.  Les  scellés  furent  mis  sur  ses  papiers  et  des 
commissaires  nommés  pour  les  examiner  cl  en  dresser 
l'inventaire.  Un  chiffon  écrit,  il  y  avait  plus  de  1 3  ans, 
et  trouvé  dans  d'autres  papiers  destinés  à  être  brûlés 
comme  inutiles,  servit  de  base  au  procès  que  l'on  com- 
mença à  instruire  contre  lui.  C'était  une  espèce  de  mé- 
moire rédigé  par  Fouquct  dans  le  temps  de  la  plus  haute 
faveur  de  Mazarin,  et  dans  lequel  il  indiquait  In  conduite 
â  tenir  par  sa  femme  pour  déjouer  quelques  projets  con- 
tre sa  liberté  ou  sa  fortune.  On  voulut  voir,  ou  on  vit 
effectivement  dans  ce  mémoire,  un  plan  de  conspiration. 
Une  commission  composée  d'hommes  choisis  dans  les 
parlements  du  royaume  fut  établie  pour  juger  Fouquet. 
Il  avait  conservé  d'illustres  amis  dans  sa  disgrâce.  La 
chaleur  qu'ils  mirent  à  le  défendre,  et  la  pitié  qu'inspirent 
toujours  de  grandes  infortunes,  lui  sauvèrent  la  vie. 
Après  trois  années  employées  à  l'instruction  de  ce  procès 
à  jamais  célèbre,  Fouquet  fut  condamné  à  la  confiscation 
de  ses  biens  et  au  bannissement.  Le  roi  commua  son  ar- 
rêt en  une  prison  perpétuelle.  Fouquct  partit  pour  la  ci- 
tadelle de  Pignero!  sous  une  forte  escorte,  et  fut  traite 
dans  la  route  avec  une  grande  sévérité.  Dans  les  premiers 
moments  il  chercha  à  fléchir  le  roi  par  l'aveu  de  ses  torts 
et  l'expression  de  son  repentir  ;  mais  voyant  que  toutes 
ses  prières  seraient  inutiles ,  il  cessa  d'écrire,  et  se  rési- 
gna â  son  sort  avec  une  constance  qui  a  été  admirée 
même  de  ses  ennemis  :  il  y  trouva  des  adoucissements 
dans  les  secours  de  la  religion ,  et  mourut  le  43  mars 
1680 ,  après  une  détention  de  19  ans.  On  a  public  sur 
sa  vie,  sur  sa  disgrâce  et  sur  sa  mort  les  ouvrages  sui- 
vants :  Fie  de  Nicolas  Fouquct,  par  d'Auvigny,  tome  V 
des  Vies  des  hommes  illustres  de  France;  Recueil  des  défaut* 
de  M.  Fouquet  (imprimé  en  Hollande),  1663-08,  13  vol. 
in-14;  Sur  la  mort  du  surintendant  Fouquet,  notices  re- 
cueillies it  Pignerol,  Turin,  1814,  in-4". 

FOUQUET  (Juan -François),  jésuite,  missionnaire 
à  la  Chine  de  1690  à  1740,  se  fit  connaître  par  un  esprit 
systémalique  qui  le  porta  a  chercher  les  mystères  du 
christianisme  dans  les  caractères  symboliques  des  Chi- 
nois. A  son  retour  à  Rome  en  1740 ,  il  reçut  le  titre 
d'évéque  d'Élcutéropolis.  On  a  de  lui  une  Table  cArowo- 
logiqtie  historique  de  la  CItine ,  dans  laquelle  il  donne  la 
première  série  qu'on  ail  connue  en  Europe  des  Nian-hao, 
ou  noms  d'années  des  Chinois,  Augsbourg,  1746, 4  feuil- 
les in-fol.On  trouve  dans  les  Lettres  édifiantes,  3° recueil, 
une  Lettre  du  P.  Fouquet  sur  les  progrès  du  christianisme 
en  Chine ,  sur  les  guerriers  el  sur  les  bonzes,  etc. 

FOUQUET  (HksriV,  célèbre  professeur  de  médecine 
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à  Montpellier,  né  dans  celle  ville  en  1737 ,  fui  reçu  ba- 
chelier en  1750,  rt  disputa  peu  de  temps  après  la  chaire 
vacante  par  la  mort  de  Fiscs  ;  plus  heureux  dans  un  se- 
cond concours  en  1776,  il  fut  chargé  de  l'enseignement 
de  la  physiologie,  et  en  1784  remplaça  Sabotier.  A  la 
réorganisation  de  l'enseignement  médical,  Fouquet  obtint 
la  chaire  de  clinique  ,  qu'il  remplit  avec  une  grande  ré- 
putation ,  et  mourut  en  1800,  regarde  comme  l'un  des 
hommes  les  plus  versés  dans  la  théorie  et  les  plus  habiles 
dans  la  pratique  de  l'art  médical.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  E*$ai  tur  k  poult  considéré  par  rapport  aux 
affection*  det  principaux  organe t,  1767,  in-8»;  Mémoire 
tur  la  fièvre  et  tur  fa  contagion,  1780,  in-12  ;  Ditcourt 
tur  ta  clinique,  1803,  in-*».  Son  Éloge  n  été  publié  par 
Dumas,  son  confrère,  in-4»,  et  Baumes,  1808,  in-4°. 

FOUQLTERTAIIN  VILLE  ou  DE  TA L>  VILLE 
(Axtoinb-Qi  rntin),  fils  d'un  cultivateur  au  village  dilé- 
rouelles,  près  de  Saint-Quentin,  naquit  en  1747.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  se  rendit  à  Paris,  suivit  le 
barreau,  et  acheta  une  charge  de  procureur  au  Chàtelct. 
Il  faisait  alors  quelquefois  des  vers  médiocres  ;  il  en  ht 
même  à  la  louange  de  Louis  XVI  en  1781.  Fouquicr- 
Tainville  devait  embrasser  la  cause  de  la  révolution  avec 
toute  la  violence  de  son  caractère.  Néanmoins ,  dans  les 
premiers  temps ,  il  ne  ligura  que  parmi  les  démagogues 
subalternes.  Il  y  avait  encore  un  peu  de  décence  à  cette 
époque.  Apres  le  10  août  1791,  ancune  considération, 
aucun  respect  humain  n'arrêta  les  chefs  de  la  révolution. 
Ceux  qui  avaient  inondé  de  sang  le  palais  du  roi,  et  dirigé 
bientôt  après  les  massacres  du  2  septembre,  étaient  les 
maîtres  de  l'État;  et  on  les  vit  chercher  partout  des  bri- 
gands pour  presser  l'exécution  de  leurs  épouvantables 
systèmes  :  alors  les  villes  furent  des  coupe-gorges,  et 
les  forêts  des  lieux  de  sûreté.  Le  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris  ayant  été  institué,  Fouquicr-Tainvillc  fut  choisi 
pour  en  faire  partie,  mais  d'abord  comme  simple  juré. 
Né  cruel  et  pervers  il  sentit  que,  pour  faire  fortune  dans 
la  carrière  du  crime,  il  fallait  s'élever  sur-lc-champ  au 
dernier  terme  de  l'atrocité.  Ou  a  remarque  que  jamais 
un  de  ses  avis  ne  fut  pour  absoudre  ;  son  opinion  était 
toujours  la  mort.  Le  gouvernement  révolutionnaire,  ap- 
pelé le  comité  de  salut  public,  dirige  par  Robespierre, 
voyant  combien  un  pareil  homme  lui  serait  utile  dans 
uno  place  où  il  pourrait  donner  plus  de  développement 
n  ses  moyens,  le  désigna  pour  accusateur  public  près  le 
tribunal.  Dès  que  Fouquier  fut  installé,  ce  tribunal  ne 
fut  plus  qu'une  véritable  tuerie.  Les  principaux  révolu- 
tionnaires disaient  alors  publiquement  que  la  France 
était  trop  peuplée  pour  une  démocratie  fondée  sur  les 
principes  de  l'égalité,  qu'il  fallait  supprimer  le  tiers  au 
moins  de  ses  habitants  ;  et  c'est  de  ce  travail  que  s'oc- 
cupaient Carrier  à  Nantes,  Collot-d'ilcrbois  à  Lyon,  Fou- 
quicr-Tainvillc à  Paris,  et  plusieurs  autres  prétendus 
représentants  du  peuple  dans  les  différents  départements. 
Fouquier  était  en  exercice  lorsque  la  reine  fut  traduite 
à  son  tribunal  ;  et  c'est  surtout  dans  celle  circonstance 
qu'il  donna  la  mesure  des  excès  dont  il  était  capable. 
Après  la  condamnation  de  la  reine,  il  commença  le  pro- 
cès de  22  députés,  eontius  sous  la  dénomination  de  llrit- 
totint  et  de  Girondin*,  que  celte  assemblée  avait  repousses 
de  son  sein  et  venait  de  lui  envoyer.  Fouquier  accusait 


au  nom  de  la  république,  et  demandait  qu'on 
comme  ayant  conspiré  contre  elle,  précisément  ceux  qui 
avaient  imaginé  d'établir  en  France  ce  système  de  gou- 
vernement. La  faction  que  ces  députés  avaient  formée, 
était  la  seule  véritablement  républicaine;  mais  comme  le 
rétablissement  de  la  royauté  était  l'événement  que  la 
multitude  semblait  redouter  davantage  depuis  qu'on 
l'avait  rendue  coupable  des  forfaits  qui  avaient  renversé 
le  trône,  il  fallait  pour  avoir  son  appui  faire  considérer 
comme  royalistes  tous  ceux  qu'on  voulait  sacrifier.  Ici 
Fouquier-Tainville  agissait  d  après  les  instructions  de 
Robespierre.  Les  22  députes  ,  dont  plusieurs  avaient 
beaucoup  de  talents,  repoussèrent  avec  la  plus  grande 
énergie  les  imputations  de  l'accusateur,  et  pulvérisèrent 
ses  attaques;  on  vit  un  moment  ce  magistrat-bourreau  et 
ses  valets,  incertains  et  tremblants  sur  leurs  sièges  :  ils 
demandèrent  à  la  Convention  ce  qu'ils  avaient  à  faire  ; 
elle  leur  ordonna,  sur  la  motion  de  Billaud-Varennes,  de 
juger  révolutionnairement  les  accusés,  c'est-à-dire  de  les 
envoyer  à  la  mort  sans  autre  forme  do  procès.  Muni  de 
ce  décret,  Fouquicr-Tainvillc  leur  imposa  silence,  et  ils 
furent  envoyés  au  supplice.  C'est  de  cette  époque  que 
date  l'établissement  du  gouvernement  révolutionnaire, 
alors  toute  la  France  fut  plus  que  jamais  remplie  de  pri- 
sons et  d'échafauds.  Cependant  on  continuait  encore  de 
couvrir  ces  proscriptions  des  formes  de  la  justice  ;  ce  qui 
leur  donnait  uu  caractère  plus  atroce.  Fouquier-Tain- 
ville et  les  individus  qui  composaient  son  tribunal ,  s'af- 
franchirent de  toutes  les  formes  qu'ils  avaient  observées 
tant  bien  que  mal;  cl  le  prononcé  de  leurs  arrêts  de  mort 
ne  fut  plus  qu'une  dérision  horrible.  On  lui  avait  envoyé 
un  pauvre  vieillard  qui  avait  eu  la  langue  paralysée,  et 
ne  pouvait  répondre  aux  questions  qu'il  lui  faisait;  un  de 
ses  voisins  lui  dit  que  c'était  un  défaut  de  langue  :  Ce 
n'est  pas  la  langue  qu'il  me  faut,  dit  Fouquier,  c'est  la 
tête.  Il  faisait  condamner  le  père  pour  le  fils,  l'imberbe 
de  17  ans  pour  lo  vieillard  de  60  ans;  c'était  une  véri- 
table boucherie  de  chair  humaine.  Un  officier  corse,  déjà 
fort  âgé,  était  détenu  au  Luxembourg  :  on  alla  le  deman- 
der de  la  part  de  Fouquier;  il  fit  la  sourde  oreille  ;  un 
jeune  étourdi,  qui  jouait  à  la  balle  dans  la  cour,  et  avait 
un  nom  à  peu  près  semblable ,  répondit  ;  le  sbire  l'em- 
mena, et  le  jeune  homme  de  17  ans  fut  mis  à  mort  pour 
le  vieillard  de  60  ans.  On  envoyait  à  Fouquier-Tainville 
des  listes  de  proscription  auxquelles  lui-même  en  ajoutait 
d'autres  ;  cl  il  allait  avec  les  juges  et  les  principaux  ju- 
rés, les  discuter  chaque  semaine  chez  un  nommé  Lccoin- 
tre,  député  à  la  Convention,  où  il  y  avait  une  réunion 
et  un  bon  dîner .  Le  matin ,  tous  ces  bourreaux  se  réu- 
nissaient avant  d'entrer  en  séance,  dans  un  café  qui 
touche  aux  prisons  de  la  Conciergerie,  cl  causaient,  en 
déjeunant  gaiement,  sur  le  nombre  et  l'espèce  d'assassi- 
nats qu'ils  allaient  commettre.  En  sortant ,  Fouquier 
donnait  ses  ordres  ;  et  une  quantité  de  charrettes  arri- 
vaient dès  le  malin ,  pour  conduire  au  supplice  les  vic- 
times qu'on  devait  condamner  le  soir  :  leur  nombre 
s'élevait  ordinairement  chaque  jour  à  00  ou  80.  Ses  actes 
d'accusation  imprimés  d'avance  ,  contenaient  les  mêmes 
griefs  pour  tous  :  il  n'y  avait  plus  que  les  noms  des  con- 
damnés à  inscrire  dans  les  blancs  qu'on  y  avait  laissc<; 
ce  qui  était  une  affaire  des  commis  du  greffe.  Les  jurés 
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avaient  d'avance  le  mot  :  ce  root  était  feu  de  file.  Fou- 
quier-Tainvillc  le  prononçait,  et  60  personnes  étaient 
condamnées  opres  quelques  formalités  qui  ne  deman- 
daient pas  deux  heures.  L'événement  du  9  thermidor 
an  II  (27  juillet  179*),  n'empêcha  pas  Fouquicr  de  con- 
tinuer son  rôle  d'accusateur:  on  l'avertit  de  la  révolution 
qui  venait  de  s'opérer,  et  de  l'arrestation  de  Robespierre, 
son  protecteur  :  ■>  Nul  changement  pour  nous,  répondit- 
il  ;  il  faut  que  la  justice  ail  son  cours.  »  Et  il  fit  partir 
pour  réchafaud  42  personnes,  dont  la  plupart  étaient  des 
bourgeois  de  Paris.  Après  celte  révolution,  ce  fut  encore 
lui  qui  fut  chargé  de  faire  guillotiner  Robespierre  et  tous 
ceux  que  la  Convention  avait  mis  hors  la  loi  ;  et  il  eut 
l'audace  de  se  présenter  à  la  barre ,  pour  féliciter  cette 
assemblée  sur  la  victoire  qu'elle  venait  de  remporter. 
Barèrc  se  présenta  à  la  tribune ,  au  nom  du  comité  de 
salut  public,  avec  le  projet  de  faire  continuer  le  système 
de  terreur  qui  épouvantait  l'Europe,  et  il  proposa  Fou- 
quicr pour  accusateur  public  près  le  nouveau  tribunal 
révolutionnaire  qu'il  s'agissait  de  former;  mais  il  éprouva 
une  vive  opposition.  Le  député  Fréron  attaqua  Fouquier, 
rappela  ses  crimes,  et  termina  son  discours  par  ces  mois  : 
•  Je  demande  que  Fouquicr  aille  cuver  dans  les  enfers 
tout  le  sang  dont  il  s'est  enivré.  •  Lcsage  (d'Eure-et-Loir) 
l'accusa  le  20  mars  d'avoir  envoyé  à  la  mort,  sans  juge- 
ment, 42  prisonniers  du  Luxembourg.  Il  fut  enfin  arrêté 
mais  ne  fut  mis  eu  jugement  qu'au  mois  d'avril  suivant; 
et  un  décret  ordonna  la  permanence  du  tribunal  jusqu'au 
jugement  définitif.  Ce  monstre  montra  une  audace  im- 
perturbable, et  se  défendit,  soit  en  niant  ses  crimes,  soit 
en  disant  qu'il  ne  les  avait  commis  que  par  les  ordres 
du  comité  de  salut  public.  Il  feignit  de  dormir  pendant 
le  résumé  de  l'accusateur;  c'était  le  tableau  des  plus 
horribles  forfaits  :  l'assurance  de  ses  regards  farouches 
inspirait  encore  l'effroi  ;  tant  était  profonde  l'impression 
que  son  nom  avait  faite  sur  tous  les  esprits.  Il  fut  con- 
damné à  mort  le  7  mai  1795.  Il  avait  donné  sa  justifica- 
tion ou  défense  sous  ce  titre  :  Mémoire  pour  Antoine- 
Quentin  Fouquicr,  ex-aecutateur  public  prit  le  tribunal 
révolutionnaire  établi  à  Paris,  et  rendu  volontairement  à 
ta  Conciergerie  le  jour  du  décret  qui  ordonne  son  arresta- 
tion, in-4°  de  20  pages. 

FOLQUET.  Voyez  BELLE-ISLE  et  GISOR9. 

FOL'QUIÈRES  (Jacques),  peintre  de  paysages,  né  à 
A  n  vers  en  15S0,  élève  de  Jossc  Monlpcr  et  de  J.  Drcughcl, 
àl\  BrtughH  de  Velours,  réussissait  dans  l'imitation  exacte 
de  la  nature  cl  surtout  dans  le  feu  il  1er  des  arbre.  Il  avait  été 
chargé  par  Louis  XIII  de  peindre  les  principales  villes  de 
France  ;  mais  une  paresse  insurmontable  ne  lui  permit  pas 
de  remplir  les  intentions  du  roi.  Ayant  reçu  des  lettres 
de  noblesse,  il  avait  la  sotte  vanité  de  ne  travailler  que 
l'épéc  au  côté.  Ses  démêlés  avec  le  Poussin,  à  l'époque  où 
celui-ci  fut  nommé  premier  peintre  du  roi  l'occupèrent 
plus  que  ses  pinceaux.  Il  mourut  en  165». 

FOI  RCA  DE  (Pascal-Thomas)  ,  né  à  Pau ,  en  1769, 
se  rendit  de  bonne  heure  à  Paris  et  fut  en  1769,  nommé 
consul  de  France  à  Saint-Jrand'Acrc,  mais  il  ne  s'y 
rendit  point  et  fut  envoyé  à  la  Canéc.  fie  cette  résidence, 
il  adressa  au  gouvernement  des  mémoires  sur  Candie  et 
Cérigo,  l'ancienne  Cylhèrc.  Lors  de  l'expédition  d'E- 
gypte, il  fut  jeté  dans  les  prisons  de  la  Canéc,  d'où  on 
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le  transféra  àConstantinople  :  sa  captivité  Hait  à  la  paix 
entre  la  France  et  la  Porte.  A  cette  époque  on  créa  trois 
consulats  français  sur  les  côtes  asiatiques  de  la  mer 
Noire  :  Sinope ,  lléraclée  et  Trébisondc.  Fourcade  fut 
nommé  au  consulat  de  Sinope  ;  dès  lors  il  commença  ses 
excursions  et  visita  l'ancienne  Bithynic ,  la  Papblagonie 
et  l'ancienne  Pompéiopolis ,  aujourd'hui  Tach-Kouprou , 
capitale  de  la  Papblagonie ,  sous  la  domination  romaine. 
Le  mémoire  que  Fourcade  lut  sur  ce  sujet  à  l'Institut,  a  été 
inséré  dans  le  14e  volume  des  Annales  des  voyages,  par 
Malle-Brun.  Assailli  à  Sinope  par  une  troupe  de  gens  de 
mer,  qui  débarquaient,  il  fut  laissé  pour  mort,  cl  ne  se 
rétablit  qu'à  peine.  Il  se  rendit  aux  eaux  de  Bade,  puis 
en  France.  Eo  4811,  l'Institut  l'admit  au  nombre  deses 
correspondants;  deux  ans  après,  il  fut  nommé  consul 
général  à  Sa  Ionique,  et  y  mourut  le  <  i  septembre  1815. 

FOL'RCAED  (le  P.  Jean-Baptiste)  ,  ornithologiste, 
né  le  4  mai  1719  à  Fonlainc-Françnise,  embrassa  la 
vie  religeusc  dans  l'ordre  des  minimes,  fut  envoyé  n 
Mâcon,  où  il  forma  un  cabinet  ornithologiquc  douHacca- 
demie  de  Lyon  fil  Inquisition  en  1761 .  Nommé  eo  1763 
ornithologiste  do  l'infant  don  Philippe  de  Parme,  Foor- 
caud  (it  un  voyage  à  Rome  en  1775,  fut  retenu  à  Flo- 
rence par  le  grand-duc ,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
4  août  de  cette  année. 

FOUCROI  (BoMAVKMTnii  de),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  né  à  Noyon,  mort  ù  Paris  en  1692,  a  laissé  : 
Sonnets  (au  nombre  de  21),  à  M.  le  prince  de  Conti,  Pa- 
ris, 161)1,  in-4»;  les  Sentiments  du  jeune  Pline  sur  la 
Poâie,  Paris,  1060,  in- 12;  les  Ot'uvres  de  Darthéfemi 
Auzanct;  De  l'origine  du  droit,  des  magistrats  et  des  ju- 
risconsultes ;  les  lois  des  douze  Tables  ;  de  la  signification 
des  mots ,  et  les  titres  des  cinquante  livres  du  Digeste,  nou- 
velle traduction,  avec  notes,  1674,  in-12. 

FOLRCROY  (Antoine-François  comte  de),  fan 
«les  savants  qui  dans  le  dernier  siècle  ont  fait  faire  à  la 
chimie  les  progrès  les  plus  rapides  ,  est  né  à  Paru 
le  15  juin  1755,  d'un  famille  considérée,  mais  pauvre. 
Sou  père,  pharmacien  du  duc  d'Orléans,  perdit  sa 
charge  et  le  droit  d'exercer  dans  la  capitale  en  vertu  dé- 
rangements pris  avec  la  corporation  des  apothicaires,  et 
le  jeune  Fourcroy  serait  peut-être  tombé  dans  le  besoin, 
si  Vicq-d'Azir,  ami  de  sa  famille,  ne  l'eu l  aidé,  encouragé 
el  soutenu  de  tous  ses  moyens.  Devenu  ensuite  l'élève 
favori  de  Buquct,  célèbre  professeur  de  chimie,  il  moutr» 
des  talents  et  une  éloquence  si  rare  qu'il  obtint  en  l 'M 
la  chaire  de  chimie  du  Jardin  du  Roi.  La  publication  de 
plusieurs  ouvrages  lui  valut  bientôt  aussi  la  place  de 
membre  associé  de  l'Académie  des  sciences,  et  malgré  laot 
de  titres  à  la  confiance ,  sa  fortune  était  restée  beaucoup 
au-dessous  de  sou  mérite,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Indigné  des  longues  injustices  qu'il  avait  éprouvées  de- 
puis son  début  dans  la  carrière  des  sciences ,  Fourcroy 
embrassa  avec  transport  loutes  les  espérances  de  ta  ré- 
volution, se  fit  remarquer  dans  les  assemblées  de  section 
par  sa  facilité  et  son  éloquence ,  cl  fui  nommé  eu  1792 
électeur  de  la  ville  de  Paris,  puis  suppléant  de  Marat  a  la 
Convention  nationale,  où  il  ne  fut  appelé  qu'après  la  mort 
de  ce  député.  Il  (il  adopter,  eu  septembre  1793,  un  pro- 
jet pour  l'uniformité  des  poids  cl  mesures,  el  présida  les 
jacobins  en  septembre  suivant.  Devenu  membre  duro- 
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tnité  de  salut  public  après  la  mort  de  Robespierre ,  il  s'y 
occupa  des  écoles  et  des  institutions  relatives  à  l'éduca- 
tion, passa  au  conseil  des  Anciens  par  la  réélection  des 
deux  tiers  des  conventionnels ,  fut  ensuite  nommé  pro- 
fesseur de  chimie,  puis  membre  de  l'Institut,  et  sortit  du 
conseil  le  20  mai  1797.  En  1799  ,  Bonaparte,  devenu 
premier  consul,  l'appela  au  conseil  d'État,  section  de 
l'intérieur,  cl  il  remplaça  Rwderer  à  la  direction  de 
l'instruction  publique,  le  I S  septembre  1802.  Lors- 
qu'on janvier  1805,  le  pope  alla  visiter  le  Jardin  des 
Plantes,  Fourcroy  l'accompagna  partout  et  lui  donna  tou- 
tes les  explications  que  le  pontife  paraissait  empressé  de 
recueillir,  et  dont  il  se  montrait  reconnaissant.  Chargé 
par  Napoléon  de  lui  présenter  un  travail  sur  les  statuts  de 
l'université  que  ce  monarque  se  proposait  de  créer,  Four- 
croy s'attacha  à  étendre  les  attributions  du  grand  maître, 
ne  doutant  point  que  ce  posICimportaut  ne  lui  fût  réservé. 
Se  voyant  déçu  de  cet  espoir  par  la  nomination  de  M.  de 
Fonlanes.  il  en  conçut  une  si  vive  douleur  qu'elle  al- 
téra rapidement  sa  santé  ,  et  causa  la  maladie  qui 
l'enleva  aux  sciences,  le  16  décembre  1809.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Système  des  connaissances  chimique* 
et  de  leur  application  aux  phénomène*  <lc  la  nature  et  de 
l'art,  Paris  ,  1801,  0  vol.  in-4*  ou  1 1  vol.  in-8*  ;  E>,U>- 
mologia  parisiensis ,  1785,  2  vol.  in-12  j  Élément*  d'his- 
toire naturelle  et  de  chimie ,  6*  édition,  1798,  6  vol. 
in-8*  ;  Philosophie  chimique ,  3*  édition ,  1 806 ,  in-8°  j 
Tableau  synoptique  de  chimie,  1800-05,  in  fol.  Il  a  fourni 
aux  Annale*  de  chimie  et  à  d'autres  journaux,  ainsi 
qu'aux  recueils  de  diverses  sociétés  savantes  ,  plus  de 
A  50  mémoires,  tous  sur  des  expériences  qu'il  avait  faites. 
Son  Éloge  a  été  fait  par  Palissot  de  Beau  vois,  1810, 
in-4°,  et  par  Cuvier  dans  les  Mémoires  de  l'Institut. 

FOURCROY  dk  RAMECOURT  (Ciukles-Ren*  db)  , 
officier  du  génie  ,  membre  associé  de  l'Académie  des 
sciences,  né  à  Paris  le  19  janvier  1715,  fit  avec  la  plus 
grande  distinction  les  campagnes  de  la  guerre  de  1741 
sous  le  maréchal  d'Asfcld ,  trois  campagnes  de  la  guerre 
de  sept  ans,  et  Icsiégcd'Alméidacn  Portugal  en  1764.  Ses 
talents  et  son  mérite  lui  valurent  la  place  d'officier  supé- 
rieur du  génie  attaché  au  ministère  de  la  guerre ,  puis 
le  titre  de  directeur  général  du  génie,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  le  12  janvier  1791 .  Il  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants :  l'Art  du  tuilier-briquetier  cl  celui  du  chaufournier, 
dans  le  Recueil  des  descriptions  publié  par  l'Académie; 
Mémoire  sur  la  fortification  perpendiculaire,  Paris,  1 786, 
in-4°;  Plan  de  communication  entre  l'Escaut,  la  Sambre, 
l'Oise,  la  Meuse,  la  Moselle  et  le  Rhin,  pour  réunir  toutes 
ks  parties  intérieures  de  la  France.  Un  grand  nombre  de 
Mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences,  etc. 

FOURCROY  de  Gl'ILLERVILLE  (Jkak-Loiis  de), 
officier  d'artillerie,  frère  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1717,  passa  20  années  de  sa  vie  à  Saint-Domingue, 
acheta  à  son  retour  une  charge  de  conseiller  au  baiilage 
de  Clcrmonl-sur-Oise ,  fut  nommé  juge  au  tribunal  qui 
remplaça  ce  bailliage  au  moment  de  la  révolution ,  et 
mourut  à  Clcrntont  en  1799.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur 
l'éducation  physique  de*  enfants  du  premier  âge,  Paris, 
4770,  in-8*;  les  Enfants  élevés  dans  l'ordre  de  la  nature , 
ou  Abrégé  de  l'histoire  naturelle  des  enfants  du  premier 
âge  à  l'usage  des  pin*  et  mère»  de  famille ,  ibid. ,  1 774 , 
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in-12,  et  1783,  in-12,  traduit  en  allemand  par  K.  F.  Crn* 
me,  Lubcck,  1781,  2  vol.  in-8*. 

FOURIER  (PtERaa),  réformateur  des  chanoines  ré- 
guliers de  Lorraine  et  fondateur  de  la  congrégation  des 
religieuses  du  même  ordre,  dont  le  but  était  de  répandre 
l'instruction  parmi  les  jeunes  filles,  né  à  Mi  recourt  le 
15  novembre  1565,  mort  le  9  novembre  1640,  à  Gray, 
où  il  vivait  retiré  depuis  l'invasion  de  la  Lorraine  par 
le  roi  de  France  en  1634,  a  été  béalilic  par  bulles  du 
29  janvier  1650.  Il  est  auteur  des  statuts  des  deux  con- 
grégations fondées  par  lui,  et  a  laissé  des  Lettres  qui  for- 
meraient 3  vol.  in-fol.,  mais  qui  n'ont  pas  été  imprimées. 
Sa  Vie  a  été  publiée  par  J.  Bedel,  Paris,  1645,  in-8°,  et 
par  le  P.  Friant,  Nancy,  1746,  in-12.  L'histoire  de  sa 
congrégation  a  été  écrite  par  le  P.  d'Origny,  jésuite, 
Nancy,  1719,  in  12,  et  par  L.  G.  Bernard,  Toul,  1732. 
2  vol.  in-1*, 

FOURIER  et  non  FOURRIER  (Jbak  Bai  tistc- 
Josbb,  baron),  petit-neveu  du  précédent,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  sciences,  membre  de  l'Académie 
française,  né  à  Auxcrrc,  le  21  mars  1768,  d'une  famille 
originaire  de  Lorraine,  Ht  ses  premières  études  n  l'école 
militaire  d'Auxerre  ,  les  termina  à  13  ans,  et  s'adonna 
aux  mathématiques  sans  négliger  la  littérature.  A  18  ans, 
il  publia  un  Mémoire  où  sont  consignées  les  découvertes 
qu'il  avait  déjà  faites,  cl  se  vit  récompensé  par  une 
chaire  dans  l'école  où  il  avait  été  élevé.  A  la  formation 
de  l'école  normale,  il  y  fut  envoyé  par  son  département 
pour  perfectionner  ses  connaissances  :  mais  à  peine  y 
eut-il  paru  qu'on  le  nomma  maître  de  conférences.  Plus 
tard  l'école  centrale  des  travaux  publics,  depuis  école 
polytechnique,  ayant  été  organisée  sur  des  bases  fixes, 
Fourier  devint  un  des  professeurs  de  cette  institution. 
Lorsque  Bonaparte  voulut  associer  à  sa  campagne  d'E- 
gypte des  savants  dont  la  gloire  devait  encore  augmenter 
la  sienne,  Fourier,  membre  de  celle  commission,  fut 
chargé  de  désigner  ceux  des  élèves  de  l'école  polytech- 
nique qu'il  était  convenable  de  s'adjoindre.  Secrétaire  de 
l'Institut  égyptien  qu'on  forma  après  la  soumission  du 
Caire,  il  remplit  aussi  les  fonctions  de  commissaire  de 
l'année  française  près  du  divan,  composé  des  principaux 
ulémas  du  Caire  et  des  provinces,  cl  fut  administrateur 
de  la  justice  pendant  l'expédition  des  Français  en  Syrie. 
L'Institut  d'Egypte  ayant  été  divisé  en  deux  parties,  Fou- 
rier se  trouva  à  la  tète  de  l'une,  et  dès  lors  les  recherches 
dans  la  haute  Egypte  se  multiplièrent.  En  mémo  temps 
il  contribuait  à  la  pacification  du  pays.  Ce  fut  lui  qui 
exprima  les  regrets  de  l'armée  à  la  mort  de  KJébcr,  ainsi 
qu'à  la  nouvelle  de  celle  de  Desaix.  Bientôt  il  revit  la 
France:  l'Institut  d'Egypte  rapportait  un  grand  nombre 
de  documents  sur  ce  pays,  qui  devaient  être  déposés  dans 
un  grand  ouvrage  imprimé  aux  frais  de  l'Étal.  Fourier 
en  rédigea  la  Préface  historique,  depuis  1801  jusqu'en 
1813.  Le  plus  remarquable  de  ses  travaux  administra- 
tifs est  le  Dessèchement  des  marais  de  Bourgoin,  près 
Lyon,  entreprise  au  moyen  de  laquelle  il  assainit  le  ter- 
ritoire de  40  communes.  Louis  XVIII  conserva  à  Fou- 
rier la  préfecture  de  l'Isère  :  lorsque  Napoléon  revint  en 
1815,  Fourier  quitta  Grenoble  à  son  approche;  puis, 
ramené  devant  l'empereur,  qui  le  nomma  préfet  du 
Rhône,  il  refusa  d'exécuter  des  mesures  qu'un  ministre 
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exigeait  de  lui ,  et  fat  remplacé.  Des  lors  il  se  fixa  à 
Paris  pour  se  livrer  exclusivement  aux  sciences  et  aux 
lettres,  et  mourut  te  4  G  mai  1830.  On  doit  à  Fouricr  : 
Mémoire  sur  la  statistique  (tome  II  du  Journal  de  l'école 
polytechnique);  Mémoire  sur  la  résolution  yénérale  des 
équations  algébriques,  présenté  i>  l'Institut  d'Egypte  ;  Rap- 
•port  sur  les  établissements  appelés  Tontines,  Paris,  (821, 
in-4°;  Plusieurs  Rapports  sur  les  sciences  mathématiques, 
Paris,  4831-1829;  Théorie  analytique  de  la  chaleur, 
Paris,  1822,  in-8°  ;  Plusieurs  Mémoires  sur  ta  théorie  du 
mouvement  de  la  chaleur,  insérés  dans  les  Mémoires  de 
l'Institut,  tom.  IV,  V,  VII  et  VIII;  Recherches  statisti- 
ques sur  la  ville  de  Paris,  publiées  d'après  les  ordres  du 
préfet  de  la  Seine;  les  Éloges  de  sir  William  llcrschel, 
de  Delambre,  de  Dréguct  et  de  Charles.  Fouricr  a  fait 
aussi  plusieurs  articles  de  géomètres  dans  la  Biographie 
universelle,  où  ils  étaient  signes  d'un  Z. 

FOU  MER  (Fmançois  Charlbs-31  ahie),  inventeur  de 
la  théorie  sociétaire,  né  le  7  avril  1708  à  Besançon,  (ils 
d'un  marchand  de  draps,  fut  envoyé  jeune  à  Lyon  pour 
s'y  perfectionner  dans  le  commerce,  et  plus  tard  entra 
commis  dans  une  des  principales  maisons  de  Marseille. 
En  voyant  les  ruses  que  fait  employer  l'amour  du  gain, 
il  forma  le  projet  d'améliorer  l'état  social  sous  ce  rap- 
port ,  et  crut  en  avoir  trouvé  le  moyen  dans  une  meil- 
leure distribution  du  travail  et  une  répartition  plus 
équitable  de  ses  produits.  Telle  est  l'idée  fondamentale 
de  la  théorie  d'association,  dont  il  a  développé  les  prin- 
cipes dans  plusieurs  ouvrages  publiés  successivement, 
mais  qui  furent  à  peine  remarqués  a  l'époque  de  leur 
apparition.  Après  la  révolution  de  1830,  Fouricr,  alors 
à  Paris ,  ouvrit  une  école  on  il  enseigna  sa  doctrina 
et  bientôt  eut  des  disciples  et  un  journal  (lu  Pha- 
lange) pour  propager  son  système.  Il  se  flattait  de  le 
voir  avant  peu  confirmé  par  l'expérience ,  lorsqu'il  mou- 
rut le  10  octobre  4837.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Traité  de  l'association  domestique  agricole,  1  822,  2  vol. 
in-8»;  le  Nouveau  monde  industriel  et  sociétaire,  4829, 
in-8°  ;  la  Fausse  industrie  morcelée,  répugnante,  menson- 
gère, etc.,  483b,  in-8*.  Le  système  de  Fouricr  et  ses 
ouvrages  ont  été  analysés  et  appréciés  avec  beaucoup  de 
•uigessc par  L.  Rcybaud,  dans  ses  Études  sur  les  réforma- 
teurs contemporains,  Paris,  4844. 

FOL' MLLE  (Michel  de  ClIAUMEJAN,  marquis  de), 
enfant  d'honneur  de  Louis  XIII,  fut  dès  l'année  4  61 9  ca- 
pitaine au  régiment  des  gardes,  et  servit  dans  toutes  les 
guerres  contre  les  protestants.  11  était  au  siège  de  Mon- 
tauhan ,  où  son  pèro  fut  tué.  Il  passa  ensuite  dans 
lllc  de  Ré,  et  s'y  distingua  contre  les  Anglais.  En  4031, 
lors  des  guerres  d'Italie,  il  fut  commandé  pour  conduire 
les  enfants-perdus  qui  faisaient  partie  des  gardes  à  l'at- 
taque des  retranchements  de  Casai.  Il  obtint  ensuite  le 
gouvernement  de  Vesoul  ;  et  le  roi  le  pourvut  en  1032 
de  la  charge  de  grand  maréchal  des  logis,  et  ensuite  de 
celle  de  conseiller  d'État.  Il  leva  bientôt  après  une  com- 
pagnie de  chevau-légcrs,  à  la  tête  de  laquelle  il  traversa, 
en  4034,  le  Rhin  sur  la  glace,  avec  l'armée  française,  et 
marcha  au  secours  de  lleidciberg.  Il  se  distingua  à  la  ba- 
taille d'Avest,  et  alla  en  Hollande  où  il  se  signala  ;  il  re- 
vint ensuite  en  Picardie,  et  montra  au  siège  de  Corbie 
une  grande  valeur.  Lors  de  la  retraite  du  comte  de  Sois- 


sons,  il  eut  le  commandement  de  la  Tourainc.  Il  mourut 
à  Paris  eu  1044. 

FOURMONT  (Etienne),  un  des  plus  laborieux  éro- 
dits  du  18e  siècle  ,  né  en  4083,  à  Ucrbelay  ,  près  de 
St.-Dcnis,  fut,  en  4715,  nommé  professeur  d'arabe  au 
collège  royal  ,  puis  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions ,  dont  il  était  associé  depuis  4  743  ,  fit  le  premier 
connaître  en  Europe  les  caractères  chinois,  et  s'occupa  en- 
suite de  la  composition  d'une  grammaire  et  d'un  diction- 
naire de  cette  langue,  et  mourut  à  Paris  le  48  décembre 
4745.  Ce  savant  possédait  presque  toutes  les  langues  de 
l'Asie  et  de  l'Europe.  On  trouve  la  liste  de  ses  ouvrages, 
mémoires ,  dissertations ,  etc. ,  à  la  suite  de  sa  Vie ,  par 
Guignes  et  Dcshautcraycs,  ses  élèves,  imprimés  avec  les 
Réflexions  sur  l'origine  des  anciens  peuples,  Paris,  1747, 
2  vol.  in-4°.  Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  :  Me- 
ditationes  sinka,  1737,  in-fol.;  et  Cnmmatica  sinka, 
4742,  In-fol. 

FOURMONT  (Michel),  frère  du  précédent,  et 
comme  lui  savant  oricntalistr,  professeur  de  syriaque 
au  collège  royal  de  Paris ,  interprète  de  la  Bibliothèque 
du  roi ,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  de 
l'Académie  de  Cortone,  né  à  llerbclay  le  28  septembre 
4690,  fut  envoyé  dans  l'Orient  en  4728,  par  ordre  de 
Louis  XV,  pour  recueillir  des  manuscrits  et  des  inscrip- 
tions. On  trouve  dans  les  archives  de  la  Bibliothèque  du 
roi  à  Paris  le  catalogue  des  manuscrits  qu'il  a  rapportés; 
quelques-uns  ont  servi  à  éclaircir  différents  points  de 

\  l'histoire  grecque.  Fourmont  s'occupait  de  la  publication 
d'un  recueil  de  4,200  inscriptions  qu'il  avait  réunies 
pendant  ses  voyages,  lorsque  la  mort  le  surprit  le  5  fé- 
vrier 4746.  On  a  de  lui  la  Relation  de  son  voyage;  17/it- 
toirc  d'une  révolution  arrivée  en  Perse  nu  6*  siècle,  dans 
le  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions;  on  Traité  de 
l'origine  H  ancienneté  des  ÉUtiopiens  en  Afrique;  une 
Explication  de  la  fable  d'Orion,  et  des  Dissertations  dans 
les  Mémoires  de  la  même  académie. 

FOURMONT  (Claude-Louis),  neveu  des  précédents, 
appelé  le  gros  Fourmont,  né  à  Cormeilles  en  1713,  se 
livra  aussi  à  l'étude  des  langues  orientales,  suivit  son 
oncle  Michel  au  Levant ,  fut  nomme  interprète  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi  à  Paris ,  résida  4  années  en  Egypte 
avec  Lironcourt,  et  mourut  le  4  juin  4780.  On  a  de  lui  : 
Description  historique  et  géographique  des  plaines  d'Iié- 
liopolis  et  de  Mcmpl.it,  Paris  ,  4755  ,  in-12,  avec  cartes 

l  cl  figures;  ouvrage  curieux  et  instructif. 

FOURNEAI  (Nicolas),  maître  charpentier  a  Rouen, 
mort  vers  1790,  a  publié  l'Art  du  trait  de  charpenUrie, 
4768-4772,  4  parties  in-fol.  Cet  ouvrage  estimable  se 

'  réunit  n  la  Description  des  arts  et  métiers. 

|  FOURNEAUX  (Richard  de),  abbé  de  Préaux,  en 
Normandie,  mort  le  30  janvier  4  431,  avait  composé  des 
Commentaires  latins  sur  plusieurs  parties  de  l'Ancien 
Testament. 

FOURNEL  (Jban-Fiusçois),  célèbre  avocat  consul- 
tant, ne  à  Paris  en  1 745,  se  distingua,  jeune  encore,  par 
un  mémoire  qui  sauva  du  bûcher  la  fille  Salmon ,  con- 
damnée à  être  brûlée  vive.  Ce  mémoire  parvint  à  la  cour 

!  de  Rome,  et  lui  valut,  avec  une  lettre  du  pape,  le  titre 
de  chevalier  de  l'Éperon  d'or.  En  1816,  il  fut  nomme 

I  bâtonnier  de  son  ordre,  dont  il  mourut  doyen  le  21  juil- 
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Ici  1880.  On  estime  son  Traité  du  voisinage,  dont  la  I 
3*  édition  parut  en  1813 ;  ses  Lois  rurales,  publiées  en  I 
1819  ;  son  Histoire  des  avocats  au  parlement  et  du  bar-  j 
rtau  de  Paris,  depuis  saint  Louis  jusqu'à»  1790 ,  Paris, 
1813,  2  vol.  in-8°,  et  son  Histoire  du  barreau  de  Paris 
dans  le  cours  delà  révolution,  Paris,  1816,  in-8».  On 
lui  doit  encore  quelques  ouvrages  anonymes. 

FOURRIER  (Humbrrt),  d'une  ancienne  famille  de 
Lyon,  fut  l'un  des  fondateurs  et  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  la  Société  littéraire  établie  en  cette  ville,  vers 
la  On  du  18e  siècle.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les  seuls  détails 
qu'on  ait  sur  cette  réunion,  connue  sous  le  nom  d'acadé- 
mie de  Fourvièrc.  Ils  sont  consignés  dans  une  lettre  datée 
de  1506,  cl  adressée  à  Symphorien  Champier. 

FOURRIER  (André  le),  médecin  du  16*  siècle,  est 
auteur  d'un  ouvrage  intitule  :  fa  Décoration  d'humaine 
nature,  et  Ornement  des  Dames,  où  est  montré  la  manière 
et  receptes  pour  faire  savons,  pommades,  poudres  et  eaux 
délicieuses,  Paris,  1530-1551,  in-8«;  Lyon,  sans  date, 
in-8«;  ibid.,  1882,  in-12. 

FOURRIER  (Barthbxemi),  avocat  à  Lyon,  mort  en 
cette  ville  vers  la  fin  du  16*  siècle,  a  traduit  en  partie, 
et  en  partie  imité,  les  Vers  dorés  de  Pythagoras  et  Pho- 
cylides,  Lyon,  1 877,  in-8°. 

FOURRIER  (Marcellin),  jésuite,  né  à  Tournon,  a 
composé  Y  Histoire  générale  des  Alpes  maritimes  ou  col- 
liennes,  et  particulièrement  de  leur  métrojiolitaine  Embrun, 
in-fol.,  conserve  a  la  bibliothèque  des  jésuites  de  Lyon. 

FOURRIER  (Guillaume), .en  latin  Fornerius,  régent 
de  l'université  d'Orléans ,  est  auteur  de  divers  ouvrages 
de  droit  et  d'un  commentaire  De  Verborum  significatione, 
imprimé  en  1884. 

FOURRIER  (Henri),  deuxième  fils  du  précédent, 
professeur  de  droit  français  à  Orléans,  né  en  1803,  mort 
en  1617,  a  publié  :  Coutumes  des  duché,  bailliage  et  pré- 
vôté d'Orléans,  etc.,  Orléans,  1609  et  1711;  la  Cou- 
tumes anciennes  de  Lorris,  des  bailliages  et  prévôtés  de 
Montargis,  Saint •  Fargeau....  et  autres  Heux,  ibid., 
1609,  in-12;  Coutumes  générales  du  pays  et  comté  de 
Blois,  1629. 

FOURRIER  (Raoul),  sieur  du  Rondeau,  frère  du 
précédent,  né  le  1 4  septembre  1862,  mort  le  20  septem- 
bre 1627 ,  a  mis  au  jour  plusieurs  des  écrits  laissés  en 
manuscrit  par  son  père,  et  donné  entre  autres  ouvrages  : 
Rerum  quotidianarum  libri  III  prions,  Paris,  1600; 
iÀbri  III posterions,  ibid.,  1605  ;  on  y  trouve  des  éclair- 
cissements  sur  différents  passages  difficiles  du  droit  civil 
et  canonique;  Méditations  chrétiennes,  ibid.,  1613;  la 
Philosophie  chrétienne,  etc.,  ibid.,  1620;  te  Prédicateur, 
ibid.,  1622,  etc. 

FOURRIER  (Gborce),  jésuite,  né  à  Caen  en  1595, 
était  fils  de  Claude  Fournier,  professeur  en  droit  à  l'u- 
niversité de  cette  ville.  Le  jeune  Fournier  fut  envoyé  à 
Tournai,  où  il  professa  les  humanités  pendant  5  ans,  et 
les  mathématiques  pendant  7  autres  années.  Il  fut  alors 
attaché  à  la  marine  royale  en  qualité  d'aumônier,  et  eut 
ainsi  l'occasion  de  visiter  les  points  les  plus  intéressants 
des  cotes  de  l'Asie.  De  retour  de  ses  voyages,  il  se  retira 
à  la  Flèche,  où  il  mourut  le  13  avril  1642.  On  a  de  lui  : 
Commentaire*  géographiques,  Paris,  1642,  in-12  ;  Y  Hy- 
drographie, Paris,  1643,  in-fol.,  etc. 
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FOtRNIF.R  (Denis),  chirurgien  de  Paris,  naquit  à 
Lagny,  en  Bric,  au  commencement  du  17e  siècle,  et  mou- 
rut le  25  novembre  1683.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
Traité  de  la  gangrène,  Paris,  1670,  in-12  ;  l'OEconomie 
chirurgicale  pour  le  r'habitetnent  des  os  du  corps  humain, 
Paris,  1671 ,  in-4*  ;  l'OEconomie  chirurgicale  pour  le  ré- 
tablissement des  parties  molles  du  corps  humain,  ibid., 
1671,  in-4*;  l'Accoucheur  méthodique,  ibid.,  1675. 
in-12,  figures;  Explication  des  bandages  tant  en  générât 
qu'en  particulier,  Paris,  1678,  in-4u. 

FOURRIER  (Pierre-Simon),  graveur  et  fondeur  de 
caractères,  né  à  Paris  le  18  septembre  1712,  se  fit  d'a- 
bord connaître  par  d'assez  bonnes  vignettes  en  bois.  Il 
se  mit  à  graver  sur  acier  de  grosses  et  moyennes  lettres 
de  fonte,  et  les  premiers  corps  de  caractères.  Il  acquit 
bientôt  une  réputation  qu'il  étendit  encore  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  écrits  remarquables.  Les  fatigues  que 
lui  causait  son  application  an  travail  bâtèrent  sa  fin ,  et 
il  mourut  le  8  octobre  1768.  On  a  de  lui  :  Table  des  pro- 
portions qu'U  faut  observer  entre  les  caractères,  etc. ,  1 737  ; 
Modèles  des  caractères  de  l'imprimerie,  avec  un  abrégé 
historique  des  principaux  graveurs  français,  1742,  in-4*  ; 
Épreuves  de  deux  petits  caractères  nouveaux  gravés,  etc., 
1757,  in-18;  Dissertation  sur  l'origine  et  Us  progrès  de 
l'art  de  graver  en  bois,  1788,  petit  in-8*  ;  De  l'origine  et 
des  productions  de  l'imprimerie  primitive  en  taille  de  bois. 
1789,  in-8*;  Observations  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Vin- 
diciaj  typographies,  1760,  in-8°;  Remarques  faites  sur 
un  ouvrage  intitulé  :  Lettres  sur  l'origine  de  l'imprime- 
rie, 1761 ,  in-8°  ;  Lettre  à  Fréron,  1763,  in-8*;  ces  cinq 
derniers  ouvrages  sont  réunis  en  un  vol.,  sous  le  titre  de: 
7VoiVe  historique  et  critique  sur  l'origine  de  l'imprimerie; 
Manuel  typographique  utile  aux  gens  de  lettres  et  à  ceux 
qui  exercent  1rs  différentes  parties  de  l'art  de  l'imprimerie, 
1764-1766,  2  vol.  in-8»;  Traité  historique  et  critique 
sur  l'origine  et  les  progrès  des  caractères  de  fonte  pour 
l'impression  de  la  musique,  avec  des  épreuves  de  nouveaux 
caractères  de  musique,  1768,  in-4". 

FOURRIER-LI1ÉRITIER  (Charles),  dit  l'Améri- 
cain, naquit  en  Auvergne  en  1748  et  partit  en  1772  pour 
Saint-Domingue,  où  il  servit  eomme  volontaire  pendant 
13  ans.  Il  repassa  en  France  en  1785,  et  prit  une  part 
active  aux  scènes  sanglantes  qui  signalèrent  les  commen- 
cements de  la  révolution.  On  lui  reproche,  entre  autres 
faits,  d'avoir  tiré  un  coup  de  pistolet  h  bout  portant  sur 
la  Fayette  et  Bailty,  le  17  juillet  1791 ,  au  Champ-dc- 
Mnrs,  d'avoir  concouru  au  massacre  des  prisonniers  les 
2  et  5  septembre  1793,  et  d'avoir  présidé  au  massacre 
des  prisonniers  d'Orléans  que  leur  escorte,  commandée 
par  Fournier,  avait  conduits  à  Versailles  et  abandonnés 
aux  égorgeurs.  Une  longue  notice  apologétique  a  été  pu- 
blicedans  la  Biographie  des  contemporains  d'Arnault,  etc., 
et  dans  l'édition  portative  de  Rabbe,  pour  éloigner  de  la 
tête  de  Fournier  la  responsabilité  de  tous  ces  faits  ;  mais 
la  Biographie  universelle  de  Nicha ud  détruit  avec  chaleur 
toutes  les  atténuations  mises  en  avant  dans  cette  notice, 
évidemment  dictée,  y'est-il  dit,  par  Fournier  lui-même. 
Ce  dernier,  que  la  révolution  n'avait  pas  enrichi,  fut 
mis  en  prison,  rendu  à  la  liberté  a  la  chute  de  Robes- 
pierre, et  déporté  aux  lies  Séchellcs  après  l'explosion  de 
la  machine  infernale.  U  s'échappa ,  gagna  la  Guadeloupe 
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où  Viclor  Hugues  qui  y  commandait,  l'employa  sur  dos 
corsaires.  Fouriiier  s'y  distingua,  obtint  le  grade  de  licu- 
tenant-coloncl ,  et  revint  en  France  en  1808.  Il  recul 
dans  l'obscurité  cl  mourut  en  1823.  lia  publié:  Extrait 
d'un  mémoire  contenant  le»  service*  Je  la  compagnie  de 
M.  Foumier,  l'un  des  commandant*  du  district  de  Saint- 
Emtache  députa  le  13  juillet  178!)  j  Massacre  des  prison- 
nier*  d'Orléans,  sans  dalc;  Foumier  dit  l'Américain  à 
Barras,  ex-directeur  à  Grosbois,  1801  ;  Aux  honorables 
membres  de  la  chambre  des  députés,  Paris,  1822. 

FOURNIER  (Pierre-Nicolas),  ingénieur,  né  à  Pa- 
risen  1747,  servit  d'abord  dans  l'artillerie  de  la  marine 
royale  de  1770  à  1783.  La  paix  Tayaut  rendu  à  la  vie 
civile,  il  se  retira  à  Nantes  et  se  chargea  de  l'administra- 
tion du  grand  théâtre.  Dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution, Foumier  en  adopta  les  principes  avec  une  juste 
modération  dont  il  ne  s'écarta  point.  Nommé  chef  de 
bataillon  et  ingénieur  de  la  garde  nationale  de  Nantes,  il 
vint  à  Paris  avec  son  bataillon  pour  prêter  un  appui  aux 
représentants  du  peuple  et  veiller  au  maintien  de  la 
liberté,  fit  la  guerre  de  la  Vendée,  et  en  1793  traça  les 
plans  et  dirigea  l'exécution  des  fortifications  de  la  ville  de 
Nantes,  assiégée  par  les  armées  combinées  de  l'Anjou  cl 
du  Poitou.  Compris  dans  le  nombre  des  132  Nantais  que 
Carrier  avait  ordonné  de  massacrer  sur  la  roule  de  Pa- 
ris, Fournicr  languit  pendant  un  an  dans  les  fers  avec 
ses  compatriotes,  et  ne  sortit  de  prison  que  deux  mois 
après  la  mort  de  Robespierre.  Le  reste  de  sa  vie  fut  con- 
sacré a  l'étude  des  antiquités  ;  il  découvrit  à  Nantes  des 
médailles  cl  des  tombeaux  antiques,  des  monnaies  des 
premiers  temps  de  la  monarchie  et  des  monuments  ro- 
mains. Ces  différentes  découvertes  furent  l'objet  de  mé- 
moires et  de  dissertations  qu'il  communiqua  à  In  Société 
des  sciences  de  celte  ville,  et  qu'il  réunit  sous  le  tilrc 
d'Antiquités  de  Nantes,  manuscrit  déposé  à  la  Biblio- 
thèque publique.  Fournicr  mourut  le  20  septembre  1810. 

FOL' AN  1ER,  marquis  d'AULTANNE.  Voyez  AVL- 
TANNE. 

FOURNIER  DE  LA  CONTAMINE  (Marie-Ni- 
colas), né  à  Gcx  le  27  décembre  1760,  fut  d'abord 
grand  vicaire  de  l'archevêque  d'Auch,  puis  professeur  en 
théologie  morale  au  séminaire  d'Orléans.  Renvoyé  pour 
refus  du  serment,  il  se  cacha  pendant  deux  ans,  reparut 
à  Paris  sous  le  consulat,  prêcha  avec  succès  à  Saint-Roch, 
et  fut  enfermé  à  Bicclrc  cl  traité  comme  fou  pour  avoir 
dans  un  sermon  fait  l'apologie  de  Louis  XVI.  Transféré 
à  Turin,  il  obtint  par  l'intercession  du  cardinal  Fescb  la 
liberté  et  l'autorisation  d'aller  à  Lyon.  Il  rentra  à  Paris, 
où  il  prêcha  de  nouveau  et  obtint  la  vogue  que  sa  dis- 
grâce ne  faisait  qu'accroître.  Le  cardinal  Fcsch  le  fixa 
chez  lui,  le  fil  nommer  chapelain  puis  aumônier  de  l'em- 
pereur. En  1806,  Napoléon  le  nomma  a  l'évêchédc  Mont- 
pellier. Fournicr  siégea  au  concile  de  1811  et  en  fut  un 
des  secrétaires.  Appelé  à  Paris  en  182b  comme  membre 
d'une  commission  créée  pour  le  rétablissement  de  la  Sor- 
bonne,  et  l'année  suivante  pour  délibérer  sur  un  écrit  de 
l'abbé  de  la  Mennais ,  il  retourna  dans  son  diocèse ,  y 
fonda  une  maison  de  filles  repenties  dont  il  fit  seul  les 
frais,  et  mourut  le  20  décembre  1834. 

FOU RN  1ER  DE  PE8CAY  (François),  médecin, 
né  te  7  septembre  1771  .  à  Bordeaux,  d'une  famille 
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originaire  de  Saint-Domingue,  entra  en  1792,  comme 
adjoint,  puis  comme  aide-chirurglcn-major.dans  un  corps 
de  l'armée.  En  1794,  il  fut  l'adjoint  de  Sauccrolte,  chi- 
rurgien-major de  l'armée  du  Nord ,  et  passa  doux  ans 
plus  tard,  en  la  même  qualité,  à  l'armée  de  Sambre-ct- 
Mcusc.  Son  emploi  ayant  été  supprimé,  il  s'établit  à 
Bruxelles,  où  il  fonda  une  école  de  médecine  et  devint 
professeur  de  pathologie.  Il  s'y  fit  aussi  une  clientèle  cl 
dirigea  en  même  temps  un  Aouvel  esprit  des  journaux, 
faisant  suite  à  l'ancienne  entreprise  de  ce  nom.  En  1806, 
il  abandonna  toutes  ces  entreprises  pour  être  rhirurgien- 
major  des  gendarmes  d'ordonnance,  et  alla  se  fixer  à  Pa- 
ris ,  d'où  il  ne  tarda  pas  à  être  envoyé  à  Valcneay, 
comme  médecin  de  Ferdinand  VII,  qui  plus  tard  lui  fit 
une  pension.  En  1814,  après  le  départ  de  ce  prince, 
Fournicr  fut  élu  secrétaire  du  conseil  de  santé  des  ar- 
mées. En  1 823.  ou  moment  où  la  France  négociait  avec 
les  nègres  de  Saint-Domingue  pour  la  cession  définitive 
de  celle  colonie,  le  docteur  Fournicr  s'y  rendit  avec  l'u- 
nique projet,  en  apparence,  de  prendre  la  direction  d'un 
lycée.  Il  revint  à  Paris  en  1828,  forl  mécontent  des  nè- 
gres et  du  gouvernement.  Sa  santé  s'était  très-affaiblic 
par  ces  déplacements  ;  il  partit  pour  la  rétablir  dans  les 
départements  méridionaux,  et  mourut  à  Pau  vers  1833. 
Ou  a  de  lui  :  Estai  historique  et  pratique  sur  l'ittoculation 
de  la  vaccine,  1  vol.  in-8",  Bruxelles,  1802,  4  éditions  ; 
Du  tétanos  traumatique,  Bruxelles,  1803,  in-8";  Propo- 
sitions médicales  sur  les  scrofules ,  Strasbourg  ,  1803, 
in-4°  ;  Encore  mm  mot  sur  Conaxa  ou  les  Deux  gendres, 
Paris,  1811,  in-8°  ;  la  traduction,  avec  M.  Bégin,  du  Traité 
des  principttlcs  maladies  des  yeux,  de  Scarpa,  avec  des 
notes  cl  additions,  Paris,  1821,  2  vol.  in-8°;  Recueil  de 
mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  mili- 
taires, Paris,  1821  j  il  est  auteur  de  beaucoup  d'articles 
dans  le  Dictionnaire  de*  sci  iices  médicales,  et  dans  la 
Riographie  universelle  de  Michaud. 

FOURNIER  DE  PESCAY ,  fils  du  précédent, 
mort  en  1818,  à  peine  âgé  de  20  ans,  avait  publié  un 
Éloge  de  saint  Jérôme,  Paris,  1817,  in-12;  il  a  fourni 
quelques  articles  à  la  Biographie  universelle  de  Michnud. 

FOURNIER  8ARLOVÈSE  (François,  comte), 
lieutenant  général,  né  en  1775,  dans  le  Périgord,  mort 
en  1827,  quitta  l'élude  du  droit  en  1792  pour  embras- 
jer  la  carrière  des  armes.  Sous-lieutenant  de  dragons,  il 
obtint  la  plupart  de  ses  grades  sur  le  champ  de  bataille  ; 
à  23  ans  il  était  colonel  du  12*  régiment  de  hussards. 
Ayant  blâmé  les  projets  ambitieux  du  premier  consul,  il 
fut  jeté  dans  la  prison  du  Temple,  où  se  trouvait  alors  le 
chef  d'escadron  Donadieu,  que  l'on  accusait  d'avoir,  de 
concert  avec  lui,  voulu  assassiner  Bonaparte.  Aucune 
preuve  ne  fut  trouvée  contre  Fournicr  ;  on  ne  l'exila  pas 
moins  dans  le  Périgord.  L'amiral  Villeneuve  ayant  clé 
charge  d'une  expédition  en  Amérique,  Fournicr  reçut 
l'ordre  de  l'accompagner.  Au  retour,  il  fut  confiné  de 
nouveau  dans  le  Périgord,  puis  on  l'appela  à  partager  les 
succès  de  l'armée  d'Allemagne.  A  la  bataille  d'Eylau, 
Fournicr  se  distingua,  ainsi  qu'à  Fricdland,  où  il  fut 
nommé  membre  de  la  Légion  d'honneur  cl  général  de 
brigade.  Envoyé  en  Espagne  sous  les  ordres  du  maréchal 
Ncy,  il  fil  les  campagnes  de  1808  et  1809,  et  se  défendit 
à  Lugo,  avec  trois  bataillons  et  deux  escadrons  contre 
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une  armée  entière,  ce  qui  lui  valut  la  croix  d'officier  de 
Ja  Légion  d'honneur  avec  le  titre  de  comte.  Eu  181 2  il  fit 
la  campagne  de  Hussic,  et  se  signala  au  passage  de  la  Bé- 
résina  par  une  charge  brillante  de  cavalerie  :  le  grade 
dégénérai  de  division  et  la  croix  de  commandant  de  la 
Légion  d'honneur  furent  sa  récompense.  Quelques  pro- 
jws  tenus  par  lui  après  les  revers  de  celte  campagne,  le 
firent  arrêter  et  envoyer  à  Mayenee.  Mais,  avant  d'ar- 
river, l'escorte  qui  ,1e  conduisait  fut  attaquée  par  des 
cosaques,  et  Fournier  se  sauva.  Le  bruit  sciant  ré- 
pandu qu'il  avait  passé  à  l'ennemi,  il  se  présenta  à 
Mayenee  et  demanda  des  juges.  Cette  conduite  n'empe- 
eba  point  la  destitution  de  fournier.  Iteliré  en  Périgord, 
où  il  fut  sous  la  surveillance  de  la  police  jusqu'à  la  ren- 
trée des  Bourbons,  il  reçut  d'eux  son  grade  cl  la  croix  de 
Saint-Louis.  Il  ne  servit  point  pendant  les  cent  jours,  (il 
ensuite  partie  de  l'étal-major  de  l'armée,  et  fut  à  plusieurs 
reprises  employé  comme  inspecteur  général  de  la  cavale- 
rie. Il  a  écrit  :  Considérations  sur  la  législation  mili- 
taire, 1814. 

FOURMVAL,  FURMVALou  FOLRNIYAUX 
(lliciuao  de),  nu  des  plus  célèbres  ruina  liciers  du  13*  siè- 
cle, était  chancelier  du  chapitre  d'Amiens  en  1240.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  entre  autres  les  sui- 
vants qui  sont  à  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris  :  li  Com- 
manlz  (commandements)  d'autour;  Puissance  d'amour; 
Bestiaire  d'amour,  tous  trois  en  prose,  etc. 

FOURNI VAL  (Simon),  commis  au  secrétariat  des  tré- 
soreries de  France,  est  auteur  d'un  Becucit  des  titre*  con- 
cernant les  fondions,  rangs,  dignités,  séances  et  privilèges 
descharges  de  présidents,  trésoriers  de  France,  généraux  de 
finances  et  grands  coyers  des  généralités  du  royaume,  Pa- 
ris, 1055,  i  ii  -  fol .  L'ouvrage  de  Jean  Bourgncuf  sur  la 
même  matière,  Orléans,  1748,  2  vol.  in  4%  fait  suite  et 
complète  le  travail  de  Fournival. 

FOL'RQUEVALX  (Raimoisd  dk  BECCAIIIE  de  PA- 
V1E,  baron  de),  né  à  Toulouse  en  1 309,  fit  ses  premières 
ormes  en  Italie  sous  les  ordres  de  Liiutrcc,  puis  en  Savoie 
et  en  Piémont,  suivit  la  reine  Louise  de  Lorraine  en  Écossc, 
fui  blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Marciano  eu 
1554,  nommé  gouverneur  de  Xarhonnc  en  1  îiîi"^,,  ambas- 
sadeur en  E«pagucen  1 505,  et  mourut  à  Narboimc  en 
■1574.  Il  est  auteur  d'un  Traité  de  la  discipline  militaire, 
indûment  attribué  à  Guillaume  du  Bclluy,  Paris,  1553, 
in-4»  et  in-8».  Ses  mémoires,  ses  lettres  et  dépêches  sur 
son  ambassade  en  Espagne,  sont  déposés  manuscrits  à  la 
Bibliothèque  du  roi  à  Paris. 

FOUR<J/UEVAUX  (I- kasçois  PAVIE,  baron  iie),  fils 
du  précédent,  né  vers  I  SGI,  succcssivenicnlgcntilhomme 
ordinaire  de  la  chambre,  surintendant  de  Henri  IV,  roi 
de  Navarre,  el  chevalier  d'honneur  de  la  reine  Margue- 
rite, visita  les  différentes  parties  de  l'Europe,  voyagea  en 
Asie,  explora  les  côles  d'Afrique,  et  mourut  en  France  le 
C  mars  1011.  On  a  de  lui  :  Vies  de  plusieurs  grands  ca- 
pitaines français,  Paris,  1043,  in-4°,  au  nombre  de  14, 
parmi  lesquelles  se  trouve  la  l  ie  de  son  père. 

FOURO^FVAUX(JEA.N-BAPTisri>lUiMoND  PAVIE 
de),  pctil-lils  du  précédent,  né  à  Toulouse  en  1093,  ser- 
vit quelque  temps  lieutenant  d'infanterie,  puis  embrassa 
la  vie  religieuse,  et  mourut  au  chàlcau  de  Fourqucvaux 
en  1708.  Ou  n  de  lui  une  élégie  couronnée  par  l'Acadé- 


mie des  Jeux  Floraux  en  1714,  et  plusieurs  ouvrages  de 
controverse  :  Lettres  d'un  prieur  au  sujet  de  la  nouceUe 
réfutation  du  livre  des  Bègles pour  l'intelligence  des  saintes 
Écritures,  Paris,  1727,  in-12;  Xoutvlles  Mires  sur  le 
même  sujet,  1729.  in  12;  Traité  de  la  confiance  chré- 
tienne, 1728  et  1731  ;  Catéchisme  historique  et  dogma- 
tique, 1720,  2  vol.  in-12,  et  Paris,  1700,  5  vol.  in-12 
avec  les  suites.  Son  tlmjc  se  trouve  dans  les  NouuUes 
ecdétiasl iqurs  du  7  février  1709. 

FOLSSEDOIRE  (André),  député  de  Loir-et-Cher, 
remplaça  Bernardin  de  Saint-Pierre  démissionnaire,  vota 
pour  la  mort  de  Louis  \V|  sans  appel  et  sous  sursis. 
Envoyé  en  mission  à  Strasbourg,  il  s'y  conduisit  avec 
modération.  Décrété  d'arrestation  avec  Chasles  et  Chou- 
dieu,  pour  avoir,  au  dire  d'André  Dumont,  excité  les 
groupes  à  désarmer  la  garde  nationale  le  1er  avril  1795, 
Fousscdoirc  fut  mis  en  liberté  lors  de  l'amnistie  du  20  oc- 
tobre, vécut  dans  l'obscurité  sous  le  nom  de  M.  de  la  Mon- 
linièrc,  fut  compris  en  1815  dans  la  loi  contre  les  régi- 
cides, se  réfugia  eu  Suisse  et  y  mourut  vers  1825. 

FOWLER  (  Jean  ),  imprimeur  anglais  du  10*  siècle, 
natif  de  Bristol,  fut  reçu  en  1555  associé  du  collège  neuf 
d'Oxford.  Environ  4  ans  après,  il  quitta  l'Angleterre,  et 
alla  exercer  la  profession  d'imprimeur  à  Anvers  cl  à 
Louvaiu,  où  il  devint  le  principal  imprimeur  du  parti 
catholique.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  un  abrégé 
de  la  Somme  théologique  de  saint  Thomas  d'Aquin  ;  Ad- 
ditiones  in  chronica  Genebrardi,  Psautier  à  l'usage  des 
catholiques;  des  épigrammes  et  autres  poésies.  Il  mourut 
à  Newninrk,  en  Allemagne,  en  1578. 

FOWLER  (Christophe),  ecclésiastique  anglais,  né  en 
1011  à  Marlburough  dans  le  comté  de  Wills,  abjura  la 
religion  anglicane  à  l'époque  de  la  guerre  civile  en  1041, 
se  signala  par  la  violence  de  ses  déclamations,  et  mourut 
presque  fou  en  1070.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  dont 
les  litres  mêmes  portent  l'empreinte  de  la  folie  de  leur 
auteur  :  Satan  à  midi,  ou  Blasphèmes  antichrétiens,  dia- 
botismescontraircsùl'Écriture,clc.,  Londres,  1055,  in-4". 

FOWLER  (Édoi'ard),  éveque  anglicau,  né  eu  1052, 
essuya  quelques  persécutions  sous  le  rogne  de  Jacques  lc« 
pour  s'être  montre  zélé  partisan  du  protestantisme,  fut 
élevé  au  siège  épiseopal  de  Gloccstcr  en  1091,  el  mourut 
à  Chclsen  eu  1714.  Il  a  laissé  entre  autres  écrits  :  Exposé 
exact  cl  défense  des  principes  et  de  la  conduite  des...  (ati- 
tudinaircs  (en  aiiglois),  Londres,  1071-70,  in-8»  ;  Liber- 
tas  evangelica,  ihid.,  1080,  in-8°,  suite  du  précédent. 

FOWLER  (Thomas),  médecin  anglais,  né  à  York  le 
22  janvier  1730,  fut  attaché  à  l'hôpital  de  Staflord,  puis 
à  celui  d'York,  et  mourut  le  22  juillet  1801,  correspon- 
dant des  Sociétés  médicales  de  Londres,  d'Edimbourg  et 
de  Bristol.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  dont  le  plus  im- 
portant est  :  liésultats  obtenus  de  la  saignée,  des  sudori- 
fiques  el  des  vésiatloires  pour  la  guérison  da  rhumatisme, 
aigu  el  chronique,  Londres,  1795,  in-8».  C'est  lui  quia 
le  plus  contribué  à  rendre  populaire  l'usage  de  l'arsenic 
comme  médicament;  el  malheureusement  ce  poison,  qui 
a  eu  beaucoup  de  vogue  sous  le  nom  de  Gouttes  fébrifuges 
de  J'owler,  trouve  encore  dos  prôueurs  el  des  victimes. 

FOX  (RicnAHo),  évéque  anglais,  né  vers  1400. 
à  Uopesley,  dans  le  Liucolnsbirc,  jouit  d'une  haute  fa-, 
voir  auprès  de  Henri  VII ,  fut  employé  dans  toutes  les 
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négociations  et  les  affaires  les  plus  délicates  du  règne 
de  ce  prince ,  reçut  les  titres  de  conseiller  privé  et  de 
principal  secrétaire  d'État.  A  l'avéncment  de  Ilcnri  VIII 
au  trône,  Fox  se  retira  dans  son  diocèse  de  Winchester, 
et  y  mourut  le  U  décembre  1528.  L'université  d'Oxford 
lui  doit  la  fondation  du  célèbre  collège  Corpus  Ckrisli. 
On  o  de  ce  prélat  uue  traduction  anglaise  de  la  Hcgle  de 
Saint-Denoit,  imprimée  en  1516,  et  une  Lcttrt  au  cardi- 
nal Wolsey  sur  la  réforme  du  clergé. 

FOX  (Édouabd),  éveque  anglican,  né  vers  la  fin  du 
15"  siècle  à  Durslcy,  comté  de  Glocestcr,  fut  nommé  au- 
mônier du  roi  et  envoyé  à  Rome  en  1528  pour  solliciter 
du  pape  Clément  VIII  les  bulles  nécessaires  pour  le  di- 
vorce de  Henri  VIII  et  de  Catherine.  A  son  retour,  il  fut 
pourvu  de  l'cvèché  d'Ilcreford,  cl  mourut  à  Londres  en 
1538.  On  a  de  lui  :  De  vtrd  difflrentià  regia  potettatis  et 
cccletiattiai',  et  quœ  tit  ipsa  veritat  et  virtus  utriusque, 
Londres,  1534  et  1538. 

FOX  (Lie),  navigateur  anglais,  partit  en  1 03 1  dans 
respnir  de  découvrir  un  passage  au  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique ;  son  attente  ne  fut  point  remplie,  mais  il  revint 
avec  la  persuasion  que  ce  passage  existait  :  les  voyageurs 
les  plus  récents  ont  reconnu  que  Fox  se  trompai l  dans 
ses  conjectures.  11  a  publié  la  relation  de  son  voyage  sous 
ce  titre  :  A'ord-ouest  de  Fox,  ou  Fox  de  retour  du  nord- 
ouest  ,  Londres,  1(135,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  estimé. 

FOX  (Jeak)  naquit  en  1517,  à  Boston,  dans  le  comté 
de  Lincoln.  Il  étudia  a  Oxford,  et  y  manifesta  son  peu- 
t-huiit  pour  la  théologie,  par  des  comédies  latines  sur 
l'Aucien  et  le  Nouveau  Testament.  Il  eu  reste  encore  une 
De  Chrislo  triumpluvUt,  Londres,  1551.  Ayant  été 
entraîné  dans  les  opinions  de  Luther,  il  fut  accusé  d'hé- 
résie et  chassé  de  son  collège  en  1545.  Réduit  à  la  plus 
grande  misère,  il  entra  en  qualité  de  précepteur  chez  sir 
Thomas  Lucy.  Cette  éducation  finie,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres, et  s'y  trouva  de  nouveau  dans  une  détresse  d'autant 
plus  fâcheuse  qu'il  s'était  marié.  Il  devint  précepteur  des 
petits-neveux  de  la  duchesse  de  llichmond.  L'un  de  ses 
élèves,  devenu  duc  de  Norfolk  par  la  mort  de  son  père 
et  de  son  grand-père,  le  prit  en  gronde  affection  ;  il  ne 
put  cependant  le  sauver  des  persécutions  de  l'évèque  Gar- 
dincr,  qui  le  forcèrent  de  chercher  un  refuge  à  IJâlc,  où 
il  subsista  en  corrigeant  des  épreuves.  Après  la  mort  de 
la  reine  Marie,  il  revint  en  Angleterre ,  où  il  retrouva 
un  protecteur,  dans  son  ancien  élève.  II  mourut  en  1 587. 
Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  celui  qu'il  a  intitulé 
Acte»  et  monuments  de  l'Église,  et  qui  est  généralement 
connu  sous  le  titre  de  Martyrologe,  contenant  l'histoire 
des  troubles  attribués  à  l'Église  romaine  depuis  le 
10*  siècle,  et  particulièrement  en  Angleterre  et  eu  Écosse; 
publié  à  Londres  en  15(13,  in-fol.,  augmenté  ensuite  et 
imprime  pour  la  quatrième  fois  en  1583,  2  vol.  in-fol., 
et  en  1652  en  3  vol.,  et  pour  la  ueuvième  en  1684, 
3  vol.  in-fol.,  avec  figures.  Les  autres  écrits  de  Fox, 
très-nombreux ,  sont  tous  des  ouvrages  de  théologie ,  et 
principalement  de  controverse. 

FOX  (Gaoaci),  fondateur  de  la  secte  des  quakers, 
naquit  en  1624,  à  Drayton,  village  de  Lcieestershirc,  en 
Angleterre.  Son  père,  presbytérien  zélé,  était  tisserand. 
Le  jeune  Fox  montra,  dès  ses  premières  année",  une  gra- 
vite peu  commune,  cl  un  grand  cloignemcnl  pour  tous 


les  divertissements  de  son  âge.  Ses  parents,  qui  n'étaient 
pas  riches,  se  bornèrent  à  lui  faire  apprendre  à  lire  et  un 
peu  à  écrire.  Fox  fut  d'abord  placé  chez  un  marchand  de 
laine  et  de  bétail,  qui  renvoyait  garder  ses  troupeaux 
dans  les  bois.  Celte  vie  solitaire  détermina  son  penchant 
à  la  contemplation.  On  le  mit  ensuite  en  apprentissage 
chez  un  cordonnier  à  Noltingham  ;  celte  profession,  exi- 
geant encore  moins  de  mouvement  que  celle  de  tisserand, 
augmenta  son  penchant  à  la  méditation.  11  employait 
tout  le  temps  que  ses  occupations  lui  laissaient,  à  la  lec- 
ture de  l'Écriture  sainte  qu'il  parvint  à  savoir  presqueen- 
tièrement  par  cœur  :  sa  conduite  était  en  tous  points 
irréprochable.  Quanti  il  eut  atteint  sa  19"  année,  il  se 
sentit  plus  porté  aux  contemplations  spirituelles  qu'à 
l'exercice  d'une  profession  mécanique.  Affligé  de  la  cor- 
ruption générale,  il  résolut  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
ramener  les  hommes  à  la  verlu.  Ce  fut  alors  qu'il  cul  une 
vision  dans  laquelle  il  crut  entendre  la  voix  de  Dieu  qui 
lui  ordonnait  de  consacrer  sa  vie  aux  devoirs  de  la  reli- 
gion. Aussitôt  il  quitte  son  maître,  se  rcvél  d'un  habil- 
lement de  cuir,  et,  pour  se  détacher  entièrement  des 
choses  de  ce  monde  ,  il  rompt  toute  relation  avec  sa  fa- 
mille, cl  se  met  à  courir  le  pays.  Croyant  trouver  en  lui 
ces  inspirations  qui  avaient  guidé  les  prophètes  et  les 
apôtres,  Fox  parut  en  public.  Il  prêcha  d'abord  ù  Man- 
chester en  1 648,  et  ne  larda  pas  à  trouver  des  prosélytes. 
Les  premiers  disciples  de  Fox  étant  pour  la  plupart  des 
hommes  de  peu  d'éducation,  l'excès  de  leur  r.èlc  les  porta 
à  quelques  désordres.  Ne  voulant  pas  être  bornés  à  prê- 
cher dans  les  rues  et  sur  les  places,  ils  entraient  dans  les 
temples,  et  interrompaient  le  service  divin  :  Fox  lui- 
même,  malgré  sa  douceur  habituelle,  s'étant  rendu  cou- 
pable ,  à  Noltingham  ,  d'une  incartade  de  ce  genre,  fut 
mené  devant  le  magistrat,  auquel  il  répondit  qu'il  avait 
agi  par  l'ordre  du  Saiut-Esprit.  Il  fut  cependant  rois  en 
prison  ;  mais  son  enthousiasme  et  sa  résignation  produi- 
sirent un  tel  effet  sur  un  grand  nombre  d'habitants  et 
même  sur  le  magistrat,  que  ses  persécuteurs  eux-mêmes 
devinrent  ses  disciples,  et  qu'il  recouvra  sa  liberté.  C'est 
de  cette  persécution,  éprouvée  par  Fox  en  1649,  que  les 
quakers  .datent  la  naissance  de  leur  Église.  Vers  le 
même  temps  Fox  peusa  être  assommé  par  la  populace, 
parce  qu'il  avait  prêché  contre  l'ivrognerie  et  les  vices 
les  plus  communs.  D'un  autre  côté ,  comme  il  s'élevait 
contre  le  paiement  des  dîmes  et  contre  les  procès,  il  at- 
tira sur  lui  et  ses  sectateurs  la  bainc  des  ecdésiasliques 
et  des  hommes  de  loi.  Il  annonça  un  jour  que  le  Seigneur 
lui  avait  défendu  d'ôter  son  chapeau  à  qui  que  ce  fut,  par 
forme  de  politesse,  cl  lui  avait  commandé  de  tutoyer 
tous  ceux  auxquels  il  parlait,  de  ne  plier  le  genou  devant 
aucune  puissance  de  la  terre,  cl  de  ne  jamais  prêter  de 
serment.  Toutes  ces  singularités  attirèrent  de  mauvais 
traitements  à  Fox  et  à  sa  secte  ;  traîné  devaut  un  juge,  il 
parut  son  bonnet  de  cuir  sur  la  tête  ;  un  sergent  lui  donna 
un  soufflet,  Fox  tendit  l'autre  joue.  Sur  un  refus  de  prê- 
ter serment,  et  pour  sou  manque  de  respect  envers  le 
juge,  il  fut  envoyé  à  l'hôpital  des  fous  pour  y  cire  fus- 
tigé. Il  loua  Dieu  ,  remercia  ceux  qui  lui  infligeaient  le 
châtiment,  et  se  mil  à  les  prêcher,  t'nc  patience  si  ex- 
traordinaire lui  gagnait  sans  cesse  de  nouveaux  prosélytes. 
Comme,  pour  se  préparer  ù  recevoir  l'inspiration  du 
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Saint-Esprit ,  ces  prosélytes  soumettaient  leur  esprit  à 
une  contention  pénible,  et  qu'il  en  résultait  souvent  une 
violente  agitation  et  mémo  des  tremblements  chez  ceux 
qui  avaient  le  genre  nerveux  délicat,  on  leur  donna  le 
nom  de  quakers  ou  trembleurs.  Rencontré  dans  une  de 
ses  courses  par  un  détachement  de  soldats ,  Fox  leur  fil 
des  réponses  si  bizarres ,  qu'il  fut  envoyé  prisonnier  à 
Londres.  Cromwcll  eut  la  curiosité  de  le  voir  ;  et,  après 
lui  court  entretien,  il  le  renvoya,  en  exigeant  sa  promesse 
de  vivre  paisiblement  avec  ses  sectateurs.  Enhardi  par 
un  tel  accueil,  Fox  se  livra,  au  milieu  de  Londres,  aux 
travaux  de  son  ministère;  et  il  eut  recours  à  la  presse, 
pour  faire  connaître  ses  principes,  et  pour  répoudre  aux 
ouvrages  que  Ton  avait  publiés  contre  lui.  Après  le  ré- 
tablissement de  Charles  11,  les  persécutions  continuèrent 
contre  les  quakers  j  mais  Fox  ne  cessa  de  faire  des  cour- 
ses d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre,  et  même  en  Ir- 
lande, pour  y  fortifier  ses  frères.  En  I66G,  les  persécu- 
tions s'apaisèrent  pour  un  temps.  Déjà  des  hommes  d'une 
certaine  considération  avaient  embrassé  la  doctrine  de 
Fox.  Ils  s'occupèrent  de  concert  h  rédiger  un  corps  de 
doctrine  :  des  assemblées  mensuelles  et  annuelles  furent 
établies  ;  et  l'on  y  avisa  aux  mesures  que  les  circonstances 
indiquèrent.  Fox  épousa,  en  1069,  la  veuve  d'un  juge, 
l'un  de  ses  plus  anciens  prosélytes.  Deux  ans  après,  il 
passa  en  Amérique  pour  y  propager  sa  doctrine,  qui  déjà 
y  était  répandue.  Il  parcourut  une  grande  partie  des  co- 
lonies anglaises  ;  et  l'on  ajoute  même  que  par  le  moyen 
d'un  interprète  il  prêcha  les  sauvages.  Peu  de  temps 
après  son  retour  en  Angleterre  (1675),  il  fut  mis  en  pri- 
son à  Worcester,  |K>ur  avoir  convoque,  de  toutes  les  par- 
tics  du  royaume,  une  assemblée  dont  le  but  était,  disait- 
on.  de  répandre  la  terreur  parmi  les  sujets  de  Sa  Majesté. 
Dès  qu'il  eut  été  acquitté  de  cette  accusation ,  il  partit 
pour  la  Hollande.  Lorsqu'il  revint  do  ce  pays,  on  lui 
intenta  un  procès  au  sujet  du  refus  de  payer  la  diinc,  et 
il  fut  condamné.  Il  retourna,  en  1084,  en  Hollande,  où 
ses  partisans  se  multipliaient  5  puis  il  envoya  sa  belle- 
fille  et  d'autres  femmes  qui  professaient  sa  doclriuc,  à 
Elisabeth,  princesse  palatine,  pour  conférer  avec  clic  sur  I 
divers  points  concernant  la  religion.  Fox  lit  ensuite  à 
pied  le  voyage  de  Hambourg  cl  du  Holstein  ,  pour  voir 
ses  partisans.  Les  fréquents  voyages  et  les  fatigues  de 
tous  genres  avaient  tellement  altéré  la  santé  de  Fox,  qu'il 
fut  enfin  obligé  de  renoncer  aux  pénibles  travaux  qui 
jusqu'alors  avaient  si  peu  coûté  à  son  zèle.  Quoiqu'il 
vécût  dans  la  retraite,  ij  ne  cessa  de  prêcher  que  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  qui  arriva  le  10  janvier  1090.  Il  a 
laissé  plusieurs  écrits  dans  lesquels  on  trouve  l'histoire 
de  sa  vie,  de  ses  persécutions  et  de  sa  doctrine;  ils  ont 
été  réunis  en  3  vol.  in-ful.  Nous  avons  en  français  une 
Histoire  abrégée  de  Variais*  et  de  la  formation  de  la  société 
dite  des  quakers,  etc.,  traduit  de  l'anglais  par  E.  P.  Bri- 
dcl,  Loudres,  171K),  in-10. 

FOX,(C«aiu«s-Jaiim),  né  le  13  janvier  1748,  était  le 
plus  jeune  des  3  fils  de  Henri  Fox,  lord  Holland,  qui, 
lemarquant  ses  qualités  naturelles,  le  traita  de  bonne 
heure  en  homme,  et  laissa  développer  librement  tous  ses 
penchants.  Charles  Fox  n'avait  que  i  4  ans  lorsque  son  père 
le  mena  à  Spaoùillui  donnait  tous  les  jours  !i  gui  nées  pour 
les  risquer  au  jeu  ;  c'eu  fut  assez  pour  faire  naître  dans  • 
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l'âme  do  Fox  une  passion  à  laquelle  dans  la  suite  il  sacri- 
fia ses  plus  grands  intérêts.  Son  éducation  classique  à 
Eton,  et  puis  à  l'université  d'Oxford,  fut  interrompue 
par  des  absences  et  des  voyages  ;  cependant  il  étonnait 
ses  maîtres  par  son  savoir ,  cl  toute  sa  vie  les  œuvres 
d'Homère,  d'Eschyle,  de  Démosthène,  etc.,  amusèrent 
ses  loisirs.  Il  aimait  le  jeu,  les  chevaux,  la  débauche, 
et  se  faisait  remarquer  par  la  recherche  de  sa  toilette. 
Son  père  le  fit  élire,  en  1708,  membre  de  la  chambre 
des  communes  pour  représenter  le  bourg  de  Midhurst 
en  Susscx.  Fox  n'avait  pas  encore  l'âge  de  20  ans,  exigé 
par  les  lois.  Son  discours  de  début  ne  fut  pas  propre  à  lui 
concilier  la  popularité.  Wilkes,  de  la  prison  du  Banc  du 
roi,  où  ou  le  tenait  renfermé,  réclamait  sa  place  au  par- 
lement comme  représentant  légal  du  Middlescx.  Les  avis 
de  tous  les  légistes  étaient  en  sa  faveur  ;  Fox  lutta  con- 
tre le  torrent,  et  ne  fut  applaudi  que  du  ministère.  Lord 
Norlb,  chancelier  de  l'échiquier,  récompensa  ses  efforts, 
en  le  nommant  payeur  de  la  caisse  des  veuves  cl  des  or- 
phelins, et  successivement  l'un  des  lords  de  l'amirauté, 
puis  de  la  trésorerie.  Fox  ne  cessa  pas  jusqu'en  1773, 
de  voter  avec  les  ministres.  Enfin  il  se  lia  tout  à  coup 
avec  des  membres  de  l'opposition,  uolammcntavec  Burke, 
auparavant  son  antagoniste,  et  que  depuis  il  appela  le 
plus  beau  génie  de  la  Grande-Bretagne  pendant  le 
18e  siècle.  Le  ministre  fit  à  Fox  des  remontrances,  qui 
furent  mal  reçues.  La  mort  de  son  père,  arrivée  à  cette 
époque  (1774),  semblait  l'avoir  rendu  tout  à  fait  indé- 
pendant, relativement  à  ses  liaisons  politiques.  Dans  la 
discussion  du  bill  pour  exempter  du  serment  du  test  une 
certaine  classe  de  citoyens,  il  annonça,  pour  la  première 
fois,  cet  esprit  de  tolérance  religieuse  auquel  il  a  depuis 
toujours  été  fidèle.  Sa  destitution  lui  fut  annoncée  par 
un  billet,  signé  Norlh,  qu'on  lui  remit  au  milieu  d'une 
discussion,  dans  la  chambre  même.  Il  cacha  l'émotion 
que  lui  causait  un  coup  si  sensible,  el  traita  de  lâcheté 
celte  démarche  du  ministre.  11  chercha  dans  la  dissipa- 
tion une  distraction  à  son  chagrin  :  les  excès  auxquel  il  se 
livra,  eurent  bientôt  consume  tout  son  patrimoine.  De- 
venu l'un  des  champions  de  l'opposition,  les  sarcasmes 
plurent  incessamment  sur  sa  tête  :  il  n'y  répondit  qu'en 
faisant  cause  commune  avec  Burke  el  les  plus  célèbres 
orateurs  du  parti  whig,  cl  surtout  en  défendaul  le  droit 
réclamé  par  les  colonies  américaines  de  se  taxer  elles- 
mêmes.  Après  cette  mémorablesession,  Fox  lit  en  France 
un  voyage,  dont  le  but  caché  était  de  connaître  les  vé- 
ritables dispositions  du  cabinet  de  Versailles,  relative- 
ment aux  insurges  américains.  Il  trouva  que  ces  disposi- 
tions étaient  hostiles  envers  l'Angleterre  ;  et  celte  décou- 
verte ne  fit  qu'ajouter  à  son  espritd'opposition.  Tantque 
dura  la  guerre  d'Amérique,  il  ne  cessa  pas  de  se  montrer 
contraire  à  toutes  les  mesures  qui  tendaient  à  soumettre 
ce  pays  par  la  force  des  armes.  Sa  conduite  lui  ramena 
les  esprits  que  ses  discours  en  faveur  du  ministère  lui 
avaient  auparavant  aliénés;  et  après  un  duel  que  lui 
attira  une  violente  sortie  contre  les  déserteurs  de  l'oppo- 
sition, la  passion  du  public  ne  connut  plus  de  bornes  :  il 
avait  été  légèrement  blessé:  une  foule  nombreuse  se  fil 
écrire  chez  lui,  pour  lui  exprimer  toute  la  part  que  l'on 
prenait  à  son  rétablissement.  Il  profila  ensuite  si  habile- 
ment de  toutes  les  occasions  pour  accroître  celte  popula,- 
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rite,  que  lors  de  l'élection  générale  de  1 780,  il  fut  nomme 
représentant  de  Westminster,  en  dépit  des  obstacles  que 
lui  suscitèrent  le  crédit  d'une  famille  puissante  et  l'in- 
fluence de  la  cour .  Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  l'appela 
l'homme  du  peuple.  L'opposition  devint  si  formidable 
dans  la  chambre  des  communes,  que  les  ministres  crurent  1 
devoir  céder  à  leurs  adversaires.  Une  nouvelle  adminis-  | 
tralion  se  forma  sous  les  auspices  du  marquis  de  Roc- 
kingham;  et  Fox  fut  nommé  secrétaire  d'État  des  affaires 
étrangères  (février  1782).'  L'administration  dont  il  faisait 
partie  fil  pendant  sa  courte  durée  quelques  o|iéralions 
qui  furent  agréables  au  peuple.  Par  un  acte  du  parle- 
nient,  tout  fournisseur  du  gouvernement  fut  privé  du 
droitdè  siéger  dans  lu  chambre  des  communes;  les  préposés 
des  douanes  et  de  l'accise  perdirent  la  faculté  de  voler 
dans  les  élections  :  une  politique  plus  généreuse  fut 
adoptée  envers  l'Irlande.  Mais  dès  le  mois  de  juillet,  la 
mort  subite  du  marquis  de  Uockingham  causa  la  chute 
des  ministres.  Le  roi,  qui  pendant  l'existence  de  ce  mi- 
nistère, s'était  regardé  comme  en  tutelle,  éloigna  des 
hommes  qui  ne  s'étaient  rapprochés  que  pour  lui  faire 
supporter  des  contrariétés.  L'envie  de  rentrer  en 
place  conduisit  Fox  à  des  négociations  avec  lord  Norlh 
pour  se  réunir  cl  attaquer  le  ministère  qui  finit  par 
succomber.  Fox,  de  nouveau  secrétaire  d'État,  annonça 
solennellement  qu'il  renonçait  à  toute  espèce  de  dissipa- 
tion ;  mais  le  naturel  l'emporta  bientôt,  et  ti  mois  après 
il  avait  déjà  repris  ses  anciennes  habitudes.  Les  traités 
de  paix  défini tifsfurent  conclus  par  ce  ministère,  en  1783, 
avec  toutes  les  puissances  que  l'Angleterre  avait  eu  à 
combattre  :  les  préliminaires  avaient  été  l'ouvrage  de  lord 
Shelburnc  ;  et  quoique  Norlh  et  Fox  les  eussent  haute- 
ment désapprouvés,  comme  membres  de  l'opposition,  il 
n'y  fut  absolument  rien  changé.  Cette  opposition  entre 
les  discours  et  les  faits  nuisit  beaucoup  à  Fox  et  à  son 
parti  dans  l'opinion  publique.  On  leur  reprocha  de  n'ê- 
tre guidés  que  par  l'ambition.  Ils  avaient  la  majorité  I 
dans  la  chambre  des  communes  ;  mais  la  voix  générale  I 
était  contre  eux.  Enfin  le  fameux  bill  de  l'Inde  devint  < 
l'ecueil  contre  lequel  ils  échouèrent.  Ce  bill  tendait  a 
mettre  la  nomination  à  tous  les  emplois  dans  la  main  du  j 
ministère,  et  à  l'investir  d'une  autorité  sans  bornes 
daus  l'Inde.  Le  discours  que  Fox  prononça  en  cette 
occasion,  passe  pour  son  chef-d'œuvre,  cl  pour  un 
modèle  d'éloquence  et  de  saine  logique.  Le  bill  . 
puissamment  appuyé  dans  la  chambre  des  communes,  y 
passa  malgré  les  attaques  de  Pilt  et  de  blindas,  cl  les  ré- 
clamations de  la  compagnie  des  Indes.  A  celle  nouvelle, 
le  roi,  effrayé  des  succès  de  ses  ministres,  porta,  sur  tous 
leurs  actes,  un  ceil  attentif  et  même  jaloux.  Il  réussit  à 
faire  rejeter  le  bill  par  la  chambre  haute  ;  il  renvoya 
le  ministère,  et,  pour  que  celui  qui  lui  succédait  n'eut 
pas  à  lutter  contre  la  majorité  que  le  premier  s'était  assu- 
rée, il  convoqua  un  nouveau  parlement.  Fox  avait  tant 
perdu  de  sa  popularité,  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à 
réunir  les  voix  des  électeurs  de  Westminster.  On  prétend 
même  qu'il  n'eut  pas  clé  élu  sans  les  sollicitations  de  quel- 
ques dames  aussi  distinguées  par  leur  rang  que  par  leur 
beauté.  Fox  ne  larda  pas  à  recouvrer  la  faveur  populaire 
par  son  opposition  aux  taxes  demandées  par  le  ministère. 
Des  questions  politiques  du  plus  haut  intérêt  furent  agi- 
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tées  successivement  durant  les  sessions  du  parlement  de 
1784.  Fox  luttait  contre  le  ministre,  à  la  lete  d'une  op- 
position puissante.  Jamais  la  chambre  des  communes 
n'uvail  vu  siéger  à  la  fois,  dans  son  sein,  autant  d'hom- 
mes éloquents,  l'n  événement  inattendu  donna  encore 
plus  de  développement  ù  ces  grands  talents.  Le  roi  fut 
atteint,  vers  la  fin  d'octobre  1788,  d'une  maladie  qui  ne 
lui  |>crmit  plus  de  tenir  les  rênes  du  gouvernement.  Fox 
voyageait  alors  au  fond  de  l'Italie  :  à  celte  nouvelle ,  il 
franchit,  en  neuf  jours,  l'espace  de  bOO  lieues  qui  sépare 
Bologne  de  Londres,  et  reparut  à  la  chambre  des  commu- 
nes. Dans  les  débals  qui  s'élevèrent  sur  la  manière  de 
pourvoir  a  la  régence,  Fox  et  son  parti  semblèrent  avoir 
changé  de  système.  Il  pensa  que  l'héritier  présomptif. de 
la  couronne,  se  trouvant  majeur,  était  régent  de  droit; 
cl  que  toute  mesure  tendant  a  infirmer  celte  prérogative, 
était  une  usurpation.  La  nouvelle  du  rétablissement  de 
la  sauté  du  roi  vint  renverser  les  espérances  de  Fox,  qui 
voyait  déjà  les  portes  du  ministère  ouvertes  devant  lui 
par  un  prince  dont  il  avait  soutenu  les  droits  avec  beau- 
coup de  chaleur.  Après  celle  lutte,  qui  enleva  à  Fox  quel- 
ques-uns de  ses  admirateurs,  parce  qu'il  avait  attenté  à 
la  pureté  des  principes  constitutionnels,  il  alla  prendre 
les  eaux  de  Dath,  dont  une  maladie  grave  lui  avait  rendu 
l'usage  nécessaire.  A  son  retour,  il  combattit  encore  le 
ministère;  et  il  parvint  quelquefois  à  lui  faire  changer 
de  marche.  Il  s'opposa  surtout,  avec  beaucoup  de  force, 
en  1790,  o  des  démonstrations  d'hostilités  contre  l'Espa- 
gne cl  la  Russie.  Lorsque  la  révolution  française  éclata, 
Fox  en  prit  ta  défense  au  parlement  ;  cl  celle  opinion  lui 
fit  perdre  plusieurs  de  ses  anciens  amis,  cl  notamment 
Durke,  qui  eut  avec  lui  une  vive  altercation.  Fox  seconda 
la  motion  de  Wilberforcc  pour  l'abolition  de  la  traite 
des  nègres  ;  il  demanda  ensuite  une  réforme  parlemen- 
taire, qui  fut  rejelée  ;  el  tors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
proposa  au  parlement  de  s'entremettre  eu  faveur  de  ce 
monurque  infortuné.  Les  efforts  qu'il  fil,  en  1795.  pour 
s'op|H>scr  à  la  déclaration  de  guerre  contre  la  France,  * 
furent  mal  vus  de  la  chambre  entière.  Des  bruits  scan- 
daleux menaçaient  sa  popularité  au  dehors  ;  le  jeu  el  les 
paris  aux  courses  de  chevaux  avaient  mis  ses  affaires 
dans  l'étal  le  plus  déplorable.  Ce  fut  dans  ces  tristes  cir- 
constances qu'il  écrivit  VAppel  aux  citoyen»  de  Wcst- 
miiutrr,  ses  commettants  :  celle  explication  fut  bien 
accueillie.  Ses  amis  se  cotisèrent  pour  subvenir  a  ses  be- 
soins. Quand  la  république  française,  après  s'être  fondée 
au  dedans  par  la  lerreur,  commença  à  se  faire  respecter 
au  dehors  par  la  gloire  de  ses  armes,  Fox  ne  cessa  de 
proposer  au  parlement  de  reconnaître  la  légitimité  descs 
droits  el  de  traiter  avec  elle.  Pilt  ne  voulait  de  la  paix  à. 
aucun  prix.  Mais  en  1795  le  ministère  céda  un  moment 
à  l'opiuion  de  Fox.  Ccpcndaul  ce  ne  fut  qu'en  1800  qu'il 
fut  question  sérieusement  de  terminer  la  guerre,  et  Pilt 
vaincu  par  l'opposition  résigna  sa  place  quaud  les  pré- 
liminaires du  traité  d'Amiens  furent  signés.  Ce  fut  alors 
que  Fox  vint  à  Paris,  qu'il  vit  le  premier  consul,  dont  il 
fut  honorablement  accueilli,  cl  obtint  les  renseignements 
qu'il  désirait  pour  Son  l/Uluiix  de*  derniers  Si  tut  Ht.  Mais 
à  peine  Fox  clait-il  de  retour  en  Angleterre,  que  la 
guerre  fut  déclarée  de  nouveau.  A  la  mort  de  Pitt,  en 
1800,  Fox  reparut  un  moment  au  timon  des  affaires  ; 
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mais  au  bout  de  quelques  mois  il  alto  rejoindre  son  rival 
sous  les  caveaux  de  Westminster.  Il  mourut  le  13  sep- 
tembre de  celte  année.  Ses  discours  cl  ceux  de  Pitt  ont 
été  traduits  en  français  (par  MM.  H.  de  Janvry  et  de 
Jussieu),  18l9-182o',  12  vol.  in-8».  On  a  aussi  de  Fox 
des  poésies,  cl  ta  tradition  a  conservé  une  foule  de  bons 
mois  de  cet  homme  célèbre.  Son  Histoire  des  deux  der- 
niers rois  de  la  maison  de  Si uart  est  imparfaite,  mais 
pleine  de  pensées  fortes  et  de  vues  profondes  :  elle  a  été 
publiée  après  sa  mort  par  son  neveu  lord  llolland.  La 
traduction  française  (par  l'abbé  d'Andrçzcl  )  fut  mutilée 
par  ordre  du  gouvernement  impérial,  Paris,  1809, 
2  vol.  in-8°. 

FOX  (Charles),  ne  à  Falmoutb  en  1749,  mort  à 
Balb  en  1809,  s'établit  libraire  dans  son  pays  natal; 
mais  un  incendie  ayant  consumé  presque  tout  ce  qu'il 
possédait,  il  fut  obligé  de  chercher  des  moyens  de  sub- 
sister dans  l'exercice  de  ses  talents.  Il  se  livra  de  préfé- 
rence à  la  peinture.  Il  avait  un  frère  patron  d'un  bâti- 
ment marchand  ,  qui  l'emmena  avec  lui  dans  un  de  ses 
voyages  dans  la  mer  Baltique.  Fox  parcourut  seul  et 
toujours  à  pied  lu  Suède,  la  Noruégc,  et  une  partie  de  la 
Russie,  s'arrélanl  pour  retracer  avec  son  crayon  les  sites 
sauvages  et  romantiques.  A  son  retour  en  Angleterre,  il 
donna  des  preuves  de  talent  dans  plusieurs  tableaux  esti- 
més ,  et  il  exerça  en  même  temps  le  genre  plus  lucratif 
du  portrait.  Il  acquit  une  connaissance  fort  étendue  de 
la  langue  et  de  la  littérature  orientale.  En  1797,  il  donna 


au  public,  comme  simple  traduction,  un  volume  inti- 
tulé :  Série  de  poèmes,  contenant  tes  plaintes ,  les  conteta- 
tions  tt  les  plaisirs  d'Achmet  ArdeMli,  exilé  Persan,  avec 
des  notes  historiques  et  explicatives,  in-8°.  Vers  1803,  il 
prépara,  pour  l'impression,  deux  volumes  de  poésies, 
qu'il  donnait  également  comme  traduites  du  persan  ; 
mais  cet  ouvrage  ne  fut  pas  imprimé ,  de  même  qu'une 
relation  de  ses  ouvrages. 

FOX  MORZILLO  (  Sébastien  ) ,  né  à  Scvillc,  vers 
1528,  n'avait  que  19  ans  quand  il  publia  un  commen- 
taire sur  les  Topiques  de  Cicéron,  comment*  à  28  ans  le 
Timéc  et  le  Phédon  de  Platon;  et  deux  ans  après,  en 
1554,  fit  paraître  à  Louvain  un  traite  en  cinq  livres  sur 
l'analogie  des  sentiments  de  Platon  et  d'Aristote.  Phi- 
lippe Il  le  nomma  précepteur  de  son  fils,  l'infant  don 
Carlos.  Morzillo  péril  malheureusement  dans  un  nau- 
frage, en  allant  prendre  possession  de  cette  charge  en 
l'année  1560. 

FOY  (Locis-Étieknk  de),  prêtre  du  diocèse  de  Bour- 
ges et  chanoine  de  Meaux,  mort  en  1788,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  Traité  des  deux  puissances,  ou  Maxi- 
mes sur  l'abus,  Paris,  1752,  in-8*;  Prospectus  d'une 
description  historique,  géographique  et  diplomatique  de  la 
France,  17 '57 %  in-4°  ;  Notice  des  diplômes,  des  Chartres 
et  des  actes  relatifs  à  l'histoire  de  France,  Paris,  1765, 
in-fol.,  tome  Ier.  Il  a  traduit  du  latin  les  Lettres  du  ba- 
ron de  Dusbeck,  ambassadeur  de  Fcrdùutnd  II  près  de  So- 
it avec  des  notes,  1748,  3  vol.  in-12. 


FIN  DU  SEPTIÈME  VOLUME. 
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FOY  (Maxihh.iem-Skbastib>)  ntquil  à  Ham  (Somme), 
le  5  février  1778.  Son  père,  l'un  des  vainqueurs  de  Fon- 
tenoy,  devenu  maire  et  directeur  de  la  poste  de  sa  ville 
natale,  ne  put  que  pressentir  les  heureuses  dispositions 
de  son  (Ils,  sans  pouvoir  les  diriger,  étant  mort  lorsque 
celui-ci  n'avait  encore  que*  ans  et  demi  ;  mais  le  jeune 
Maximilien  trouva  dans  les  soins  et  l'amour  d'Elisabeth 
Wisbcck,  sa  mère,  dont  il  était  le  dernier  enfant,  tout  ee 
qu'il  pouvait  attendre  du  père  le  plus  tendre  et  le  plus 
vigilant.  Ses  succès  dans  toutes  les  études  de  l'enfance 
furent  étonnants  et  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  ceux 
qu'il  obtiendrait  dans  des  études  plus  sérieuses.  Le  goût 
le  plus  vif  d'apprendre,  secondé  chez  lui  par  une  intelli- 
gence précoce,  lui  faisait  comprendre  par  ses  propres 
efforts  ou  par  les  explications  qu'il  demandait  aux  autres, 
tout  ce  qui  frappait  ses  yeux  ou  ses  oreilles.  11  n'avait 
que  14  ans  lorsqu'il  termina  ses  études  classiques  au 
collège  de  Soissons  ;  on  l'envoya  ensuite  à  l'école  d'artil- 
lerie de  la  Fère,  où  18  mois  de  travail  suffirent  pour  le 
mettre  en  état  de  se  présenter  aux  examens  de  Chàlons- 
sur-Marnc.  11  y  fut  admis  le  troisième  dans  un  concours 
de  plus  de  200  élèves,  et,  quelques  mois  après,  il  partit 
comme  second  lieutenant  dans  le  3e  régiment  d'artillerie 
qui  se  rendait  à  l'armée  du  Nord.  Après  la  retraite  de 
Belgique,  Foy  entra  comme  premier  lieutenant  dans  le 
2«  régiment  d'artillerie  à  cheval  ;  il  y  servit  sous  les  gé- 
néraux Dumouricx,  Dampierre,  Jourdan,  Pictirgru  et 
Mouchard,  qui  tous  rendirent  à  sa  valeur  et  à  ses  talents 
le  plus  éclatant  témoignage.  Franchement  constitution- 
nel, il  ne  put  voir  sans  frémir  les  excès  de  1793  j  il  s'in- 
digna surtout  de  la  journée  du  31  mai,  si  funeste  à  ta 
représentation  nationale,  et  s'en  expliqua  avec  la  fran- 
chise d'un  soldat.  Joseph  Lebon ,  si  célèbre  dans  les  fastes 
du  crime,  le  fit  jeter  dans  les  prisons  de  Cambrai  cl  tra- 
duire au  tribunal  révolutionnaire  de  cette  ville  ;  mais  au 
préalable  il  voulut  voir  le  prisonnier  qui,  loin  d'avoir 
recours  à  une  lâche  dissimulation ,  aggrava  sa  généreuse 
imprudence  par  des  paroles  aussi  franches  que  hardies. 
La  même  assurance  le  soutint  devant  ses  juges,  qui  néan- 
moins se  contentèrent  de  le  renvoyer  en  prison  jusqu'à 
plus  ample  informé.  Rendu  quelques  mou  après  à  la 
liberté,  sans  l'être  encore  a  l'armée ,  il  ne  revit  les  dra- 
peaux qu'a  ht  suite  d'un  décret  sollicite  et  obtenu  par  ses 
deux  frères  après  des  démarches  multipliées.  En  l'au  IV 
et  en  l'an  V,  il  servit  sous  Moreau ,  et  se  vengea  de  ses 
ennemis  par  d'importants  services  rendus  à  la  république. 
C'est  alors  qu'il  lit  connaissance  avec  Dcsaix,  et  vécut 
avec  lui  dans  une  intimité  dont  le  temps  ne  fit  que  res- 
serrer les  liens.  C'est  au  capitaine  Foy  que  Desaix  dit  en 
voyant  apparaître  Bonaparte  sur  l'horizon  :  •  Voilà 
l'homme  que  j'attendais.  «  Pendant  la  campagne  de  1796 
(an  V),  le  capitaine  Foy,  attaché,  avec  sa  batterie,  à  la 
droite  de  l'armée  du  général  Férino,  se  trouva  à  toutes 
bioab.  ckiv. 


les  affaires  importantes  qui  signalèrent  celte  armée,  et 
prit  une  port  active  à  tous  les  succès  qu'elle  obtint.  Aba- 
tucci  défendait  alors  la  tète  de  pont  d'IIuninguc  ;  instruit 
de  tous  les  brillants  faits  d'armes  du  capitaine  Foy,  il 
avait  désiré  cet  officier  pour  commander  l'artillerie  de  la 
demi-lune  dans  l'ouvrage  à  corne  adossé  au  fleuve.  Foy 
eut  l'occasion  de  connaître  tout  ce  que  valait  Abatucci, 
partagea  tous  ses  périls  dans  une  place  autour  de  la- 
quelle toutes  les  troupes  de  l'Autriche  semblaient  s'être 
rassemblées,  et  après  des  succès  inouïs,  il  eut  la  douleur 
de  voir  son  ami  expirer  dans  ses  bras.  Au  passage  du 
Rhin  à  Diershcim,  le  1er  floréal  au  V,  une  manoeuvra 
hardie  qu'il  fit,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  en  portant  sa 
compagnie  dans  une  ile  du  Rhin,  à  100  toises  de  l'ennemi, 
favorisa  le  passage  et  l'établissement  de  l'infanterie  fran- 
çaise sur  l'autre  rive  du  fleuve ,  mais  attira  sur  lui  le  feu 
de  la  mousqueteric  et  de  l'artillerie  des  Autrichiens. 
Blessé  grièvement  par  un  boulet  au  fort  de  l'action,  il  fut 
nommé  chef  d'escadron  sur  le  champ  de  bataille,  avec  la 
privilège  de  conserver  le  commandement  de  la  S»  com- 
pagnie du  2"  régiment  d'artillerie  à  cheval  ;  on  ne  vou- 
lut pas  le  séparer  des  braves  qu'il  avait  si  souvent  con- 
duits à  la  victoire.  Cherchant  tous  les  moyens  do 
s'instruire,  il  profita  des  loisirs  que  lui  laissait  sa  conva- 
lescence pour  étudier  le  droit  publié  des  nations  sous  le 
célèbre  professeur  Koch  de  Strasbourg,  et  alla  ensuite  en 
cantonnement  dans  les  environs  de  Colmar  et  de  Béfort  ; 
il  passa,  au  printemps  de  1798  (an  VII),  avec  son  régi- 
ment sur  les  côtes  du  Nord ,  à  l'armée  dite  d'Angleterre, 
cl  quelque  admiration  qu'il  eût  conçue  pour  le  génie  mi- 
litaire et  l'immense  supériorité  du  général  Bonaparte ,  il 
refusa  la  place  d'aide  de  camp  qu'il  lui  fit  offrir.  Il  fut 
envoyé  à  l'armée  d'Helvétic  sous  les  ordres  de  Schauem- 
bourg.  Eu  1799,  le  chef  d'escadron  Foy  servit  dans  l'ar- 
mée de  Suisse,  commandée  par  le  général  M  asséna,  sous 
les  ordres  du  général  Oudinot  qui  était  à  la  léte  do 
l'avant-garde,  avec  deux  batteries  d'artillerie  à  cheval,  et 
contribua  puissamment  au  passage  du  Rhin  à  gué  en  face 
de  l'ennemi,  et  au  succès  du  combat  de  Feldkirch.  Cetla 
armée,  devenue  armée  du  Danube,  offrit  au  chef  d'esca- 
dron Foy  une  foule  d'occasions  de  se  signaler;  il  concou- 
rut de  la  manière  la  plus  active  à  l'élablissemeut  du  pont 
sur  le  Rhin,  et  au  passage  des  troupes  qu'il  fallait  déro- 
ber à  Korsakoff.  Dans  la  même  affaire,  il  donna  son  che- 
val au  général  Oudinot  exposé  à  perdre  la  vie,  et  com- 
battit pendant  deux  heures  à  pied  avec  son  artillerie 
volante.  Il  fut  nommé  adjudant  général,  chef  de  brigade. 
L'adjudant  général  Foy  commença  l'année  1800,  à  l'aile 
droite  de  l'armée  du  Rhin ,  sous  le  commandement  du 
général  Lecourbe.  Après  avoir  effectué  la  jonction  da 
cette  aile  avec  l'armée  principale  aux  ordres  du  général 
Moreau,  il  combattit  aux  batailles  d'Eogen,  de  Mocskirch 
et  de  Biberach ,  et  après  avoir  forcé  avec  une  brigade  le 
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passage  de  l'Istcr  à  Altraeh ,  il  quitta  l'armée  <!u  Rhin 
pour  se  rendre  en  Italie,  avec  un  corps  de  15,000  bom- 
mes,  confié  au  général  Monccy.et  passa  le  Saint-Golhard, 
en  même  temps  que  1c  premier  consul  franchissait  le 
Sainl  Bcrnard.  Occupé  à  différentes  expéditions  dons  la 
vallée  des  Grisons,  le  comté  de  Cliiavcnnc  cl  la  Vallc- 
linc,  s'il  n'eut  pas  le  bonheur  de  se  trouver  à  la  bataille 
de  Marcngo,  il  n'eut  pas  non  plus  la  douleur  de  voir 
tomber  près  de  lui,  le  magnanime  Desaix  qu'il  appelait 
Son  premier  maître  de  guerre  et  de  politique.  Vers  la  fin 
de  1800,  l'Autriche  ayant  renouvelé  la  guerre  en  Italie, 
il  se  distingua  de  nouveau  par  une  foule  d'actions  d'éclat, 
et  fut  blessé  au  passage  de  la  division  Dclmas,  qu'il  avait 
dirigée,  en  présence  de  3,000  Autrichiens.  En  1801 ,  H 
commanda  la  ville  de  Milan,  visita  Naplcs,  Home  et  tout 
ce  que  l'Italie  offre  de  curieux,  et  revint  en  France,  après 
la  paix  d'Amiens ,  avec  le  grade  de  colonel  du  S»  régi- 
ment d'artillerie  à  cheval.  En  1803,  il  fut  chargé  de 
commander,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Bruix,  C  b.itlc- 
ries  flottantes,  destinées  à  la  défense  des  cotes  de  la 
46*  division  militaire.  Compromis,  en  1804,  dans  le 
fameux  procès  de  George,  à  cause  de  ses  liaisons  avec 
Morcau ,  il  sut  qu'un  mandat  d'arrêt  était  lancé  contre 
loi,  il  y  échappa  par  la  fuite,  et  le  mandat  resta  sans 
exécution.  Vers  la  même  époque,  le  gouvernement  de  la 
France  passa  subitement  du  consulat  à  vie  à  la  monar- 
chie absolue  ;  fidèle  à  ses  principes,  Foy  refusa  de  voter 
pour  la  nouvelle  dignité  qui,  selon  lui,  allait  détruire  lo 
prestige  que  l'Italie  et  l'Egypte  avaient  attaché  au  nom 
immortel  de  Bonaparte.  On  l'invitait,  dans  un  repas,  a  se 
joindre  aux  convives,  pour  porter  un  toast  à  l'empereur  ; 
il  but  au  premier  consul.  Napoléon  connut  ces  actes  de 
franchise  et  de  courage,  et  ne  l'employa  pas  moins  ;  mais 
H  le  laissa  9  années  dans  le  grade  de  colonel,  sans  même 
lui  laisser  celui  d'adjudant  général.  Foy,  qui  servait  pour 
accomplir  un  devoir  et  non  pour  obtenir  des  récom- 
penses ,  montrait  toujours  le  même  zèle  ;  il  parut  même 
s'accroître  pendant  la  Campagne  d'Autriche,  qu'il  fit  avec 
l'artillerie  du  2«  corps  de  la  grande  armée.  Il  développa, 
dans  celte  brillante  campagne,  toutes  les  qualités  d'un 
général  d'artillerie,  et  Napoléon,  qui  ne  l'aimait  pas,  ne 
put  lui  refuser  son  estime.  Il  commandait,  dans  le  Frioul, 
l'artillerie  du  corps  qui  y  était  stationné  ;  le  général  Ba- 
raguay-d'Hilliers,  revêtu  des  premiers  grades  militaires, 
sut  apprécier  le  colonel,  et  lui  donna  sa  belle-fille  en  ma- 
riage. Envoyé,  en  1 807,  à  Constantinoplc  pour  y  comman- 
der un  corps  de  1,200  canonniers  que  Napoléon  envoyait 
au  sultan  Sélim,  contre  les  Anglais  cl  les  Russes ,  il  se 
rendit  seul  à  sa  destination,  la  nouvelle  de  la  révolution, 
.survenue  dans  l'empire  ottoman,  qu'ils  avaient  apprise  en 
route,  ayant  forcé  les  canonniers  à  retourner  sur  leurs  pas. 
Quant  à  lui,  il  mit  les  Dardanelles  en  défense,  et  tandis 
que  la  Porte  amusait,  selon  sa  coutume,  par  la  lenteur 
de  ses  réponses  évasives,  l'amiral  anglais,  le  colonel  fai- 
sait mettre  en  position  un  grand  nombre  de  batteries 
qui  forcèrent  l'ennemi  à  se  retirer.  Ce  voyage,  utile  à  la 
Porte  Oltomane,  le  fut  également  au  colonel;  outre  la 
gloire,  qui  n'était  qu'un  objet  secondaire  pour  lui,  il  y 
acquit  des  connaissances  sur  le  gouvernement ,  le  carac- 
tère et  les  moeurs  d'un  peuple  digne,  sinon  d'êlre  imité, 
au  moins  d'être  connu  ,  et  en  conserva  un  souvenir  qui 


ne  s'est  jamais  effacé.  !l  pana  de  Constantinoplc  en  Por- 
tugal, et  se  trouva  à  la  bataille  de  Vimeiro,  où  il  fut 
blessé.  Nommé  général  de  brigade,  le  3  septembre  4808, 
il  se  distingua  de  la  manière  la  plus  brillante  dans  toutes 
les  affaires  qui  curent  lieu  pendant  cette  campagne;  il 
commença  la  suivante  sous  de  mauvais  auspices,  mais 
qui  n'eurent  pas  les  suites  funestes  qu'ils  semblaient  pré- 
sager. Il  reçut  d'abord  une  blessure  assez  grave,  et 
comme  les  opérations  militaires  étaient  suspendues,  le 
maréchal  Soult  qui  connaissait  son  habileté  à  manier  les 
esprits,  et  qui  voulait  épargner  h  Oporto  les  horreurs 
d'un  assaut  de  vive  force  et  ses  conséquences,  envoya  le 
général  Foy  pour  sommer  cette  ville  de  se  rendre.  Pen- 
dant les  conférences  ouvertes  avec  les  chefs  portugais,  il 
fut  saisi  par  des  paysans,  dépouillé,  traîné  au  milieu  du 
camp  d'une  population  qu'irritait  la  perspective  des  maux 
qui  la  menaçaient,  el  n'échappa  à  la  mort  que  parce 
qu'on  le  jeta  presque  nu  dans  un  cachot.  Les  Français 
entrèrent  le  lendemain  dans  la  ville  et  le  délivrèrent.  (I 
donna,  le  12  mai  suivant,  une  nouvelle  preuve  d'activité 
en  arrêtant  la  marche  des  Anglais,  prêts  à  surprendre 
une  partie  de  l'armée  qui  se  trouvait  encore  dans  la  villo 
d'Oporlo.  La  campagne  de  1810  fut  encore  plus  glorieuse, 
pour  le  général  Foy,  par  les  occasions  qu'elle  lui  fournit  de 
combattre.  Le  maréchal  prince  d'Essling ,  reconnaissant 
l'impossibilité  de  marcher  sur  Lisbonne  et  de  forcer  les 
Anglais  use  rembarquer,  mais  routant  faire  connaître  les 
difficultés  de  sa  position,  jeta  les  yeux  sur  le  général  Foy 
pour  l'expliquer  à  l'empereur.  Le  général,  qui  n'était  pas 
encore  guéri  de  sa  blessure,  part  avec  une  faible  escorte, 
est  attaqué  en  roule  par  un  détachement  considérable  ; 
renversé  sous  son  cheval,  abattu  d'un  coup  de  feu,  il  allait 
périr,  mais  secouru  a  propos  par  des  gendarmes,  il  laisse 
sa  chaise  de  poste,  brisée  et  pillée,  ainsi  que  les  habits 
dont  on  l'avait  dépouillé,  arrive  presque  nu  à  la  frontière, 
et  poursuit  sa  route  jusqu'à  Paris  :  I»,  il  se  bâta  d'ache- 
ter un  habit  de  son  grade,  et  se  présenta  aux  Tuileries. 
Jusqu'alors  Napoléon  ne  connaissait  pas  bien  le  général 
Foy  ;  il  fut  si  frappé  de  la  manière  dont  le  général  lui 
rendit  compte  des  opérations,  des  ressources  el  de  la  po- 
sition de  l'armée  de  Portugal,  qu'il  le  prit  dans  une  haute 
estime  cl  l'éleva  au  grade  de  général  de  division.  Le  len- 
demain, Napoléon  fut  instruit  du  désastre  que  le  général 
Foy  cl  son  escorte  avaient  éprouvé  à  Pan-Corvo.  L'em- 
pereur surpris  fait  revenir  le  général  el  lui  demande 
pourquoi  il  a  passé  sous  silence  ses  périls  et  son  malheur  : 
m  II  ne  s'agissait  plus  que  de  moi,  répond  le  général  avec 
simplicité,  j'ai  jugé  le  fait  sans  importance  pour  Votre 
Majesté.  »  L'empereur  donna  des  éloges  à  ce  désintéres- 
sement, et  bientôt  une  gratification  de  20,X>00  fr.  qui  lui 
fut  envoyée  pour  réprer  ses  perles,  lui  offrit  un  nou- 
veau témoignage  d'estime  et  de  satisfaction.  Si  cette  mis- 
sion fil  connaître  le  général  Foy  à  Napoléon  ,  elle  fut 
aussi,  pour  le  général,  une  occasion  d'apprécier  l'homme 
à  qui  les  destinées  de  la  France  étaient  confiées.  Pendant 
les  campagnes  de  181 1  el  de  1812,  le  général  Foy  com- 
manda presque  toujours,  soit  en  Espagne,  soit  en  Por- 
tugal, des  corps  détachés,  se  composant  de  plusieurs 
divisions.  Son  inconcevable  activité  semblait  les  multi- 
plier pour  courir  au-devant  de  l'ennemi  et  déranger  ses 
desseins.  A  la  bataille  de  Salamanque,  où  les  plus  anciens 


Digitized  by  Google 


FOY 


(  3  ) 


FOZ 


généraux  de  division  d«  l'armée  furcul  blessés,  le  gêne- 
rai Foy,  a  la  tèle  de  l'arrière-garde,  couvrit  la  retraite  de 
l'armée  pendant  les  engagements  qu'eUe  eut  avec  l'ennemi , 
jusqu'à  son  arrivée  sur  le  Duero.  Sa  conduite  dans  cette 
retraite,  et  pendant  Tannée  1813,  fut  admirable.  Plus 
les  dangers  croissaient,  plus  il  redoublait  de  courage  et 
d'activité;  plus  son  talent  semblait  s'accroître,  les  fati- 
gues, les  blessures,  rien  ne  l'arrêtait  ;  il  ne  pensait  à  lui 
que  quand  il  avait  pourvu  au  salut  des  autres.  Il  enleva, 
à  celte  époque ,  plusieurs  bataillons  aux  Espagnols  dans 
la  petite  ville  de  Posa ,  emporta  de  vive  force  celle  de 
Palencia,  et  fil  2,000  prisonniers  aux  Anglais.  En  1813, 
il  prit  d'assaut  la  place  de  Caslro-l'rdiales,  défendue  par 
une  nombreuse  garnison  espagnole  et  par  une  escadrille 
anglaise,  et  balaya  dor  ant  lu!  ou  détruisit  successivement 
les  bandes  armées  qui  infestaient  le  pays.  Après  la  bataille 
de  Viltoria,  il  rassembla  les  débris  de  l'armée  au  nom- 
bre de  90,000  hommes,  qu'il  opposa  soit  aux  Espagnols 
qui  couraient  sur  Bayoune,  soit  au  général  Grabam,  qui 
arrivait  au  secours  des  Espagnols  avec  une  division  por- 
tugaise et  trois  divisions  anglaises.  Obligé  de  céder  après 
un  combat  de  dix  heures,  il  occupa  le  défile  d'Ardouin, 
qu'il  ne  quitta  que  sur  l'ordre  exprès  du  roi  Joseph  ; 
mais  pour  assurer  la  retraite  du  maréchal  Soult,  il  prit 
k  précaution  de  renforcer  la  garnison  de  Saint-Sebastien  ; 
enfin  il  repassa  la  Bidasson,  sans  avoir  laissé  un  homme 


vivant,  un  canon ,  ni  un  fusil  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Arrivé  sur  le  sol  français,  il  disposa  tellement  toutes 
choses  que  l'amiral  anglais,  quoique  victorieux,  n'osa 
rien  entreprendre  sans  de  nouveaux  secours.  Après  la 
réorganisation  de  l'arméeet  quelques  succès  qui  en  furent 
la  suite,  Wellington  étant  tombé  sur  elle  avec  toutes  ses 
troupes,  au  nombre  de  120,000  hommes,  et  ayant  forcé 
presque  toutes  les  divisions  françaises  à  la  retraite,  le 
général  Foy,  chargéde  faire  une  diversion  importante,  se 
jeta  sur  les  derrières  de  Wellington,  aborda  le  corps  de 
Morillo,  le  poursuivit  IVpcc  dans  les  reins,  le  culbuta,  cl 
jeu  la  terreur  sur  la  droite  de  l'année  ennemie.  Des  re- 
vers éprouvés  ailleurs  l'obligèrent  à  reculer;  mais  il  se 
retira  avec  les  trophées  qu'il  avait  conquis,  cl  le  lende- 
raaio  il  força  les  ennemis,  plus  nombreux  que  la  veille, 
à  abandonner  leur  entreprise  sur  le  pont  de  Cambo.  En 
février  181  é,  la  victoire  no  lui  fut  arrachée  a  la  bataille 
d'Orlhez,  que  par  suite  d'une  blessure  qu'on  crut  mor- 
telle, et  qui  le  retint  au  lit  jusqu'au  moment  où  la  France 
vit  revenir  l'ancienne  dynastie  sous  les  auspices  d'une 
charte  constitutionnelle.  Il  fut  nommé,  dans  le  cours  de 
l'année  .  inspecteur  général  d'infanterie  ;  emploi  qu'il 
exerçait  à  Nantes  le  20  mars  1815.  La  France  fut  atta- 
quée, comme  en  1 792,  par  l'Europe  coalisée  ;  comme  en 
1792  le  général  Foy  courut  aux  armes.  D'après  ce  que 
nous  avons  dit  du  général,  on  doit  croire  qu'il  ne  se  mon- 
tra pas  inférieur  à  lui-même  dans  cette  campagne  si 
courte  et  si  fameuse.  Il  commença,  le  10  juin,  l'attaque 
dans  la  position  des  Quatre-Bras,  cl  obtint  des  succès  im- 
portants, mais  longtemps  disputés.  A  la  balailledc  Water- 
loo sa  division  soutint,  toute  une  journée,  les  efforts  d'un 
ennemi  trois  fois  plus  nombreux  ;  mais  au  moment  qu'il 
cédait  le  terrain,  et  que  le  général  Foy  redoublait  d'ef- 
forts, une  balle  lui  traverse  l'épaule;  c'était  sa  1S»  bles- 
»  :  il  ne  qui  tu  pas  pour  cela  lecbamp  de  bataille  ; 


le  bras  soutenu  par  un  lien ,  il  contiuua  de  résister  à 
l'ennemi  pendant  l'action.  Rentré  dans  la  vie  civile,  en 
1815,  il  s'occupa  d'une  histoire  de  la  guerre  et  de  la  ré- 
volution d'Espagne,  avec  une  ardeur  qui  faillit  lui  coûter 
la  vie.  Il  cUit,  en  juillet  (819,  sur  les  rangs  pour  la 
députation  dans  le  département  de  l'Aisne.  Une  lettre 
aux  électeurs  du  département,  où  il  faisait  la  plus  noble 
profession  d'indépendance,  détermina  le  choix  des  élec- 
teurs qui  l'élurent  député.  On  attendait  beaucoup  du  gé- 
néral Foy ,  il  surpassa  toutes  les  espérances.  Son  grand 
Ulcnlse  révéla  d'abord  dans  la  discussion  des  budgets.  Il 
montra  toujours,  et  dans  toutes  les  questions,  la  même  su- 
périorité. La  charte  cl  ses  principes,  les  lois  organiques, 
garanties  nécessaires  de  sa  durée,  le  système  des  élec- 
tions, la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de  la  presse, 
ont  trouvé  en  lui  le  défenseur  le  plus  énergique  et  le  plus 
habile.  Ses  discours  admirables,  ses  étonnantes  improvi- 
sations étaient  les  fruits  d'un  grand  savoir  et  d'une  lon- 
gue réflexion.  Il  savait  tout,  il  était  préparé  sur  toutes 
les  questions.  Il  connaissait  tous  les  codes  français,  les 
déuils  comme  l'ensemble  de  l'administration.  Il  faudrait 
citer  toutes  les  discussions  auxquelles  il  prit  part,  pour  énu- 
niérer  toutes  les  occasions  où  brillèrent  son  éloquence  et 
son  patriotisme. Son  mandai  expira  en  1823  ;  il  fut  réélu 
pour  la  session  de  1824,  et,  triomphe  unique  peut-être  en 
son  genre,  Paris,  Saint-Quentin  et  Vervins  lui  accordè- 
rent simultanément  leurs  suffrages.  Rentré  dans  la  car- 
rière par  une  voie  aussi  honorable,  il  sembla  redoubler 
de  talent.  La  funeste  mesure  do  la  septcnnalitc,  la  loi 
sur  la  retraite  imposée  à  des  héros  encore  pleins  de  force 
et  de  courage,  le  scandale  des  marchés  Ouvrard,  l'in- 
demnité des  émigrés  qui  sont,  disait-il,  deux  conlre  un 
dans  la  chambre,  et  un  sur  mille  dans  la  nation,  trou- 
vèrent un  adversaire  redoutable  dans  le  général  Foy.  Son 
courage  et  son  éloquence  s'accroissaient  de  jour  en  jour; 
niais  enfin  ses  forces  physiques  ne  répondant  pas  à  l'é- 
nergie de  son  àmc,  il  en  vint  à  un  point  où  l'on  fui  obligé 
de  lui  prescrire  du  repas.  II  partit  pour  les  Pyrénées  ; 
porUnt  partout  l'activité  de  son  corps  et  de  son  esprit , 
il  lui  fut  impossible  de  jouir  du  repos  qu'il  éuit  allé 
chercher,  et  les  courses  fatigantes  auxquelles  il  se  livra 
développèrent  en  lui  une  ancienne  et  douloureuse  affec- 
tion du  cœur,  qui  finit  par  le  conduire  an  tombeau  ;  le 
28  novembre  1825.  Un  cri  unanime  demanda  à  doter, 
au  nom  de  la  nation,  les  enfanU  de  ce  grand  citoyen, 
qui,  pour  mieux  servir  sa  patrie,  avait  négligé  les  soins 
de  sa  fortune.  Aussitôt  les  donsaffluèrentdc  toutes  paru, 
et  ils  s'élevèrent  bientôt  à  U  somme  d'un  million,  qu'au- 
cune souscription  n'avait  encore  atteinte  en  France.  On  a 
imprimé  en  1826  les  DUcounde  Foy,  Paris,  2  vol.  in-8»; 
et  en  1827  son  Uittoire  de  la  guerre  de  la  Pénintule  tous 
Napoléon,  4  vol.  in-84*,  portraits  et  atlas. 
FOY-VAILLAINT.  Voyez  VAILLANT. 
FOZIO  (Joseph)  ,  en  latin  Fotiu$ ,  jésuite ,  né  à  Rcg- 
gio,  dans  la  Calabre,  en  1006,  fut  admis  au  collège  do  la 
société  à  Rome,  y  professa  successivement  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologie,  se  livra  ensuite  à  la  prédi- 
cation, et  mourut  vicc-reclcur  de  la  maison,  professe  vers. 
1676.  On  a  de  lui  :  luformalio  pro  «m.  seroo  Dei  Igna- 
tio  Azebedo  el  toeiis  in  odium  fidei  interftclis  ab  kartlieit, 
i,  1664,  in-4".  U  a,  en  outre ,  traduit  en  iulieti  la 
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Vie  de  taint  François  de  Sates,  du  cardinal  Franciotli , 
Rome,  1662,  in-8»;  V Histoire  taint* ,  du  P.  Nicolas  Ta- 
lon, Bologne,  1649,  in-1 2. 

FRACAHTIANU8(ANT0iNB),nidd«:in,  néàVicencc, 
mort  h  Padoue  en  1860,  fut  successivement  professeur 
dans  les  universités  de  Bologne  et  de  Padoue,  et  ne  con- 
tribua pas  peu  à  la  haute  réputation  de  cette  dernière.  Il 
fut  l'un  des  premiers  qui  s'appliquèrent  à  l'étude  des 
nfTections  syphilitiques,  s'éleva  d'abord  contre  les  frictions 
mcrcuriellcs  introduites  dans  leur  traitement  parBcrcn- 
ger  de  Carpi ;  mais  bientôt  il  reconnut  son  erreur,  et 
devint  l'un  des  plus  zélés  propagateurs  de  la  méthode 
qu'il  avait  combattue.  Le  plus  important  de  ses  ouvra- 
ges est  son  traité  :  De  morbogallico,  Padoue,  1  564,  in-4#. 

FRACASSATI  ou  FRACAS8ATO  (Cbarirs), 
médecin  italien  du  17e  siècle,  exerça  et  professa  successi- 
vement à  Bologne  et  à  Pisc.  On  a  de  lui  :  Prwlectio  mé- 
diat in  aphorismos  Uippocralis ,  Bologne,  1GS9,  in-4°; 
Disscrtutio  epistolica  rtsponsoria  de  terrbro  ;  Exercitath 
epistolica  de  Ungud,  ad  Johannem  Alphonsvm  Borellium. 
Fracassati  est  surtout  recommandablc  par  les  injections 
colorées  qu'il  a  pratiquées  dans  les  canaux  les  plus  déliés. 

FRACASTOR  (Jxrôme) ,  médecin  et  poêle  latin  cé- 
lèbre, naquit  à  Vérone  en  1483.  L'homme  qui  devait 
faire  par  la  suite  un  si  noble  usage  du  don  de  la  parole , 
vint  au  monde,  les  lèvres  si  étroitement  unies,  qu'il  fal- 
lut recourir  pour  les  séparer  à  un  instrument  tranchant. 
Son  enfance  fut  encore  remarquable  par  un  événement 
presque  sans  exemple  :  sa  mère  fut  écrasée  par  la  foudre, 
sans  que  l'enfant  qu'elle  portait  dans  ses  bras  reçût  la 
moindre  atteinte.  Échoppé  comme  par  prodige  à  ces  pre- 
miers accidents  ,'il  se  distingua  bientôt  par  son  applica- 
tion à  l'étude,  son  amour  pour  les  sciences  et  ses  progrès. 
Philosophe  profond ,  médecin  habile  cl  poêle  distingué, 
il  a  laissé  dans  ces  diverses  branches  des  monuments  de 
son  génie;  mais  pins  de  trois  siècles  écoulés  ont  tellement 
reculé  les  bornes  de  la  science ,  qu'il  ne  serait  depuis 
longtemps  déjà  plus  question  de  Fracastor,  s'il  n'eut  été 
que  médecin  et  philosophe;  il  fut  poète,  et  voilà  ses 
droits  à  la  célébrité.  Malgré  la  scabreuse  délicatesse  du 
sujet,  son  poème  intitulé  Syphilis  a  fait  depuis  son  appa- 
rition dans  le  monde  poétique  1rs  délices  de  tous  ceux 
qui  aiment  à  retrouver  Virgile  dans  ses  imitateurs  ;  quel- 
ques critiques  même  n'ont  pas  craint  de  comparer  la 
Syphilis  aux  Gëorgiqucs,  pour  la  richesse  de  la  versifi- 
cation ,  la  noblesse  des  pensées  et  l'élégance  continue  du 
style  :  Sannazar  la  mettait  franchement  au-dessus  de  son 
poème  De  partu  Yirginis,  qui  lui  avait  coûté  20  ans  de 
travail.  Fracastor  mourut  d'apoplexie  en  1553.  La  Sy- 
philis a  été  traduite  en  prose  française  par  Macqucr  et 
Laeombe,  Parts,  1753  ;  et  en  vers  français  par  Barthé- 
lémy, Paris,  1840.  On  distingue  encore  dans  les  œuvres 
poétiques  de  Fracastor  un  joli  poème  de  180  vers,  inti- 
tulé :  Alcon,  sive  de  eurd  canum  venaticorum  :  il  se  trouve 
dans  plusieurs  recueils,  et  vient  d'être  tout  récemment 
réimprimé  dans  le  tome  I"  des  Porte  lalini  minores  de 
la  collection  Lemaire.  La  meilleure  édition  des  poésies  de 
.  Fracastor  est  celle  de  Padoue,  1759,  in-4°. 

FRACCHI  (Ahbroisb  TSOV1DIO,  contraction  de  no- 
vis  Ovioils),  en  latin  Fraceus,  naquit  vers  la  fin  du 
15*  siècle,  à  Fcrenlino,  ville  cpiseopale  de  l'État  ecclésias- 


tique. Il  vînt  jeune  à  Rome,  et,  quoique  peu  favorisé  de 
la  fortune,  s'y  livra  tout  entier  à  la  culture  des  lettres. 
A  l'exemple  d'Ovide,  il  entreprit  de  décrire  dans  un 
poeme  les  fétes  et  les  usages  civils  ou  religieux  que  ra- 
mène le  cercle  de  l'année.  Il  parut  sous  ce  titre  :  Sacro- 
rxttn  fastorum  libri  XII,  eum  romanis  consvttudinibus  ptr 
tolum  annum,  etc.,  Borne,  1 547,  in-4". 

FRACHET  (Gérard  dk),  en  latin  de  Fracheto,  domi- 
nicain, né  à  Chaluz  près  de  Limoges,  au  commencement 
du  13*  siècle,  mort  le  5  octobre  1271 ,  prieur  du  couvent 
de  Limoges,  fut  choisi  pour  rédiger  l'histoire  de  l'ordre, 
qu'il  termina  en  1260,  et  qui  n'a  été  publiée  que  près 
de  5  siècles  après,  avec  quelques  additions,  sous  ce  titre  : 
Vitœ  fralrum  ordinis  pradieatorum ,  Douai,  1619,  et 
Valence  en  Espagne,  1657,  in-4».  On  attribue  au  même 
religieux  le  Chronkon  Lrmovicum. 

FRACIIETTA  (Jérôme),  publicistc  italien,  né  à  Ro- 
vigo,  vers  1560,  fui  d'abord  attaché  au  cardinal  d'Esté, 
eu  qualité  de  secrétaire,  abandonna  la  littérature,  et 
tourna  toutes  ses  vues  vers  la  politique.  Il  se  fit  connaî- 
tre avantageusement  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Rome, 
qui  le  chargea  de  plusieurs  commissions  délicates.  Il  se 
fit  de  puissants  ennemis ,  et  fut  obligé  de  s'enfuir  à  Na- 
ples,  où  il  continua  de  recevoir  une  pension  de  l'Espagne. 
II  mourut  en  celte  ville,  vers  1620,  après  avoir  publié 
les  ouvrages  suivants  :  Diulogo  del  fwor  pottieo,  Padoue, 
1581,  in-4*;  Spoiitione  soprà  unà  canzoue  di  Cuido 
Cavalcanti,  Venise,  1585,  in-4»;  Arène  spozitione  di 
tutta  l'opéra  di  Lucrtzio ,  Venise,  1589,  in-4*," etc. 

FRA-DIAVOLO  (Michel  PEZZA,  plus  connu  sous 
le  surnom  de) ,  l'un  des  chefs  insurgés  calabrais ,  né  à 
Itri,  près  de  Gaëtc  vers  1770,  avait  dans  sa  jeunesse 
appris  l'état  de  fabricant  de  bas  ;  mais  il  le  quitta 
bientôt  pour  faire  partie  d'une  bande  de  brigands 
dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  chef,  et  les  ravages 
qu'il  exerça  dans  toutes  les  Calabrcs  furent  tels ,  que 
l'ancien  gouvernement  de  Naplcs  mit  sa  tète  à  prix. 
Toutefois,  en  1799,  le  cardinal  Ruflb,  croyant  tous 
les  moyens  bons  pour  chasser  les  Français,  n'hésita  pas 
à  se  servir  de  Fra-Diavolo,  lui  accordant  le  pardon  du 
passé  et  un  brevet  de  colonel,  ou  plutôt  de  chef  de  masse 
insurgée.  Il  eut  bientôt  organisé  sa  troupe  et  contribua 
à  l'occupation  de  Naples:  si  son  but  était  changé,  sa 
manière  de  faire  la  guerre  ne  l'était  pas.  Après  l'avéne- 
menl  de  Joseph  Bonaparte,  Fra-Diavolo  excita  divers 
soulèvements  à  Gactc,  en  Calabrect  dans  l'Ile  de  Caprée, 
débarqua  à  Spcrlonga  à  la  tète  d'une  troupe  formidable, 
attaqua  partout  les  Français ,  fut  pris  après  une  belle 
défense,  traduit  devant  un  conseil  extraordinaire,  et 
pendu  a  Naples  le  10  novembre  1806. 

FRAGONARD  (Jean-Monork),  peintre,  né  à  Grasse 
(Var),  en  1732,  fut  élève  de  Boucher,  dont  il  adopta  la 
manière  affectée ,  en  mettant  cependant  plus  de  noblesse 
cl  de  poésie  dans  ses  compositions.  Il  remporta  le  grand 
prix  et  se  rendit  à  Rome,  où  il  fréquenta  l'atelier  des  plus 
célèbres  artistes.  A  son  retour ,  il  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  de  peinture  sur  la  présentation  de  sou  tableau 
de  Corésus  et  Callirhoé ;  cette  composition  fit  concevoir 
de  lui  de  hautes  espérances  qui  ne  se  réalisèrent  pas, 
car  bientôt  il  abandonna  l'histoire  pour  un  genre  infé- 
rieur. Tout  Paris  se  disputa  ses  tableaux  éroliqnes ,  et 
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l'on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  soient  effectivement  pleins  de 
grâce  et  de  facilité.  Devenu  le  peintre  à  la  mode ,  Frago- 
uorU  fit  une  fortune  brillante  que  la  révolution  vint  lui 
enlever;  des  lors  il  cessa  de  peindre,  et  mourut  à  Paris 
te  22  août  1806,  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

FRAGOSG  (Jian),  médecin  espagnol  du  16»  siècle, 
fut  médecin  et  chirurgien  du  roi  Philippe  ;  il  a  laisse  en 
espagnol  plusieurs  ouvrages  sur  son  art;  les  plus  remar- 
quables sont  :  Questions  chirurgicales  destinées  à  expliquer 
1rs  précepte*:  les  plut  importants  de  la  chirurgie,  Madrid  , 
4570,  in-4°;  Discours  sur  les  aromate*,  les  arbres,  les 
fruits  et  les  autres  drogues  simples  qu'on  retire  des  Indes 
orientales,  et  qui  servent  en  médecine,  Madrid,  1572, 
in-8°,  traduit  eu  latin  avec  des  notes  par  Israël  Spach , 
Strasbourg,  1601,  in-8\ 

FRAGUIER  (Clavd«-F«ançois),  littérateur  estima- 
ble, né  le  28  août  1666  à  Paris ,  entra  chez  les  jésuites, 
qu'il  quitta  pour  revenir  dans  sa  famille,  cl  travailla 
d'abord  au  Journal  des  savants.  Admis  en  1708  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  il  fut  reçu  en  1708  à  l'Académie 
française,  et  mourut  d'apoplexie  le  SI  mai  1728.  On  a 
de  lui  :  Éloge  de  Roger  de  Piles,  à  la  tétc  de  ses  Vie»  des 
peintres,  Paris,  1718,  in-12;  Mopsus,setiKholaptatonica 
dehominis  perfectione,  ibid. ,  1721,  in-12;  plusieurs 
Dissertations  insérées  dans  les  tomes  II  et  VI  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions;  des  Poésies  latines 
recueillies  par  l'abbé  d'Olivet  et  publiées  arec  celles  de 
Huet,  Paris,  1738,  in-12;  V Éloge  de  Fraguier.  par  de 
Bozc,  est  au  tome  VII  des  Mémoires  de  l'Académie. 

FRAICHOT  (Casimir),  bénédictin,  né  vers  1640,  à 
Morteau,  petite  ville  de  Franche-Comté,  fit  profession  de 
la  vie  religieuse,  en  1663,  à  l'abbaye  Saint  Vincent  de 
Besançon.  Lors  de  Ij  conquête  de  cette  province  par  les 
Français,  il  passa  en  Italie,  professa  quelque  temps  la 
philosophie  à  Rome  et  à  Bologne,  rentra  dans  sa  patrie, 
■c  retira  a  l'abbaye  de  Luxcuil,  et  y  mourut  le  2  octobre 
1720.  On  a  de  lui  :  Giuoco  geografieo,  Venise,  1679, 
in  12;  Li  pregi  délia  nobitià  Veneta  abbozzatti  in  un 
giuoco  d'arme  di  tuile  le  famiglie,  Venise,  1«82,  in-12  ; 
ibid.,  1707,  in-12  ;  Idea  générale  del  rtgno  d'Unghcrio, 
sua  deserittione,  costumi ,  régi,  e  guerre,  assedio  e  libéra- 
tion di  Yienna,  Bologne,  1684,  in-12;  Naplcs,  1687, 
in-4",  etc. 

FRAIN  (Jean  ) ,  éctiyer,  seigneur  du  Tremblai  et  de 
la  Martinièrc,  né  à  Angers  en  1641 ,  mort  le  24  août 
1724,  était  lils  d'un  échevin  ;  il  fut,  en  4666,  con- 
seiller au  présidial  de  sa  patrie,  et  l'un  des  30  premiers 
membres  de  l'académie  d'Angers,  établie  en  1685.  On  a 
de  lui  :  Traité  de  la  vocation  chrétienne  des  enfants,  Pa- 
ris, 1 683  ;  Conversations  morales  sur  les  jeux  et  les  diver- 
tissements, Paris,  1685;  Noitveaux  essais  de  morale,  Pa- 
ris, 4691,  etc. 

FRAISNE.  Voyez  DEFRAISNE. 

FRAMBOISIÈRE  (Nicolas-Amaban  de  la)  ,  doc- 
teur en  médecine,  naquit  à  Guise  dans  le  16»  siècle,  de- 
vint professeur  au  collège  royal ,  et  fut  nommé  médecin 
de  Louis  XIII.  On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort. 
Tous  ses  ouvrages  ont  été  réunis  en  un  gros  vol.  in-fol., 
Lyon,  4669.  On  y  remarque  la  Description  de  la  fontaine 
minérale  (du  mont  d'Or),  depuis  peu  découverte  au  territoire 
tl*  Reims,  qui  se  trouve  séparément  in-8%  Paris,  1606. 


FRAMERT  (Nicolas-Étiimnb)  ,  né  à  Rouen  le  t5 
mars  4748,  mort  le  26  novembre  1810,  cultiva  tout 
ensemble  la  musique,  la  poésie  et  l'art  dramatique.  G« 
fut  lui  qui  le  premier  imagina  de  parodier  en  français 
quelques  opéras  italiens ,  et  il  réussit  assez  bien  dans  ce 
genre  de  travail  :  à  18  ans  il  donna  au  Théâtre-Italien  la 
Nouvelle  Éve,  dont  la  représentation  fut  interdite  ;  il  fit 
paraître  ensuite  Nanette  et  Lucas,  musique  du  chevalier 
d'Herbain,  et  le  Niçoise  de  Vadé ,  qu'il  arrangea  à  sa 
manière.  Les  pièces  qu'il  a  parodiées  sont  :  la  Colonie, 
l'Olympiade,  l'infante  de  Zamora  et  les  deux  Comtesses. 
On  a  encore  de  lui  :  la  Sorcière  par  hasard,  1 783,  opéra- 
comique  dont  il  a  aussi  fait  la  musique ,  ainsi  que  celle 
de  Médee,  non  représenté;  Réponse  de  Valcourt  à  Zeila, 
1764,  i:i-8*;  les  Trois  Contes  nationaux,  1765,  2  vol. 
in-12;  le  Passé,  le  Présent  et  l'Avenir,  contes,  1770, 
in-12;  Mémoire  du  marquis  de  Saint- Forlaix ,  1770, 
4  vol.  in-12;  Notice  sur  Joseph  Haydn,  Paris,  1810, 
in-8»,  etc.  Il  a  donné  en  société  avec  Panckoucke  une 
traduction  littérale  en  prose  de  la  Jérusalem  délivrée, 
Paris,  1785,  5  vol.  in-18  ;  une  outre  du  Roland  furieux, 
Paris,  1787,  40  vol.  in-12;  et  il  rédigea  aussi  le  Journal 
de  musique  en  4  770  et  4774,  in-8*. 

FRANC  (Martin  le)  ,  ecclésiastique  et  poêle  fran- 
çais ,  né  à  Arras ,  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices , 
voyagea  en  Italie  vers  1436  et  mourut  à  Rome  vers 
1460  protonotaire  du  pape  Nicolas  V.  Il  a  laissé:  le 
Champion  des  dames,  Ant.  Vérard,  de  4490  a  4500, 
in-fol.  goth.,  fig.,  Galliot-Dupré,  4530,  petit  in8°; 
l'Esprit  de  fortune  tt  de  vertu,  Paris,  1503,  1549,  in-4", 
golh.,  rare. 

FRANC  (Le).  Voy.  LEFRANCDE  POMPIGNAN. 

FRANÇAIS  ,  dit  de  Nantes  (Antoine,  comte),  di- 
recteur général  des  droits  réunis,  né  le  17  janvier  1756 
h  Bcaurepaîre,  bourg  du  Dauphiné,  entra  de  bonne  heure 
dans  l'administration  des  aides  cl  gabelles,  et  se  trouvait 
revêtu  d'un  emploi  assez  élevé  à  Nantes,  à  l'époque  de  la 
révolution.  Partisan  enthousiaste  des  idées  de  réforme,  il 
se  fit  remarquer  par  son  patriotisme,  et  devint  membre 
de  la  municipalitédc  celle  ville.  Élu  en  1791,  député  de  la 
Loire-Inférieure  à  l'assemblée  législative,  il  ne  tarda  pas 
de  s'y  faire  connaître  par  ses  talents  administratifs,  et 
bientôt  acquit  sur  ses  collègues  une  certaine  influence. 
N'ayant  point  été  réélu  à  la  Convention,  il  quitta  Pariset 
alla  à  Grenoble  où  il  fut  nommé  membre  de  l'administra- 
tion centrale  de  l'Isère,  Après  le  31  mai,  il  empêcha  le 
département  de  se  joindre  à  ceux  qui  s'étaient  insurgés 
contre  la  Convention,  et  contribua  ainsi  à  la  défaite  des 
fédéralistes  dans  le  Midi.  Destitue  comme  terroriste  après 
le  9  thermidor,  il  ne  recouvra  ses  fonctions  qu'au 
14  vendémiaire.  Élu  plus  tard  député  de  l'Isère  au  con- 
seil dcs£inq-Cents,  il  y  vota  constamment  avec  les  répu- 
blicains les  plus  prononcés,  contribua,  en  1799,  à  ren- 
verser le  directeur  Merlin,  accusé  de  royalisme,  et  se 
prononça  contre  la  révolution  du  18  brumaire.  Lucien 
Bonaparte  parvint  à  vaincre  ses  répugnances  pour  le 
nouveau  gouvernement,  et  lui  fit  accepter  la  place  de 
préfet  de  la  Charente-Inférieure.  Nommé  peu  après  con- 
seiller d'État ,  à  l'établissement  des  droits  réunis  il  en  fut 
créé  directeur  général.  La  chute  du  gouvernement  impé- 
rial en  1814,  lui  fit  perdre  sa  place  de  directeur  i 
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et,  au  second  retour  du  roi,  il  cessa  de  faire  pnrtie  du 
conseil  d'Élal.  Élu,  en  4819,  membre  de  la  chambre  des 
députes  par  le  département  de  l'Isère  ,  il  alla  y  prendre 
place  dans  les  rangs  de  l'opposition,  avec  laquelle  il  vota 
constamment.  Son  mandat  ne  lui  ayant  pas  été  confirme 
en  1822,  il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite.  La  révolution 
de  1830  ne  changea  presque  rien  au  genre  de  vie  qu'il 
avait  adopté.  Appelé  dès  l'année  suivante  à  la  pairie,  il 
n'assista  qua  rarement  aux  séances  de  la  chambre,  et 
mourut  à  Paris  le  7  mars  1836.  On  a  de  lui:  U  Manuscrit 
de  feu  M.  Jérôme,  1 825,  in-8»;  Rectiril  de  fadaises,  compo- 
sées sur  la  montagne  à  l'usage  des  habitants  de  la  plaine, 
1826,2  vol.  in-8°;  Voyage  dans  la  vallée  des  originaux, 
1828,  3  vol.  in-12,  sous  le  pseudonyme  de  feu  M.  Cou- 
drier; Tableau  de  la  vie  rurale,  ou  l'agriculture  enseignée 
d'une  manière  dramatique,  1839,  3  vol.  in-8°. 

FRANCE  (Maris  de),  dame  poète  du  13»  siècle,  a 
laissé  un  recueil  de  Fables,  qu'elle  intitule  Ysopet,  pour 
indiquer  qu'elles  sont  la  plupart  traduites  d'Ésope;  quel- 
ques-unes semblent  indiquer  que  Marie  aurait  eu  con- 
naissance d'un  manuscrit  particulier  de  Phèdre;  d'autres 
enfin ,  n'appartenant  à  aucun  de  ces  deux  auteurs,  peu- 
vent passer  pour  originales  :  ce  sont  celle*- là  qucLegrand 
d'Aussi  a  traduites  en  prose  française  moderne,  et  insérées 
dans  ses  Fabliaux  ou  Contes  du  12«  et  du  13e  siècles.  On 
trouve  une  notice  de  M.  Delarue  sur  Marie  de  France 
dans  le  tome  XII  de  VA rchatohgia.  ScsPoétiet,  avec  une 
nofù»  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  ont  été  publiées  par  Ro- 
quefort, Paris,  1820,  2  toI.  in-8». 

FRANCESCA  (  Pietro  délia  ) ,  appelé  aussi  Frnn- 
cesca  del  Rorgo  San-Sepolcro ,  du  nom  d'une  petite  ville 
de  Toscane  où  il  naquit  en  1397,  quitta  l'étude  des  ma- 
thématiques pour  la  peinture ,  enrichit  de  ses  produc- 
tions plusieurs  villes  d'Italie  et  forma  beaucoup  de  bons 
élevés.  On  cite  comme  ses  chefs-d' 
tion  du  Christ  au  couvent  des  Auguslins  de  Fatato,  et  un 
Soiuje  de  Constantin  auquel  un  ange prétenle  la  croix,  que 
l'on  admire  encore  à  Arczzo.  Cet  artiste  mourut  vers 
1484 ,  privé  de  la  vue  depuis  plusieurs  années. 

FRANCESCHETTI  (  Dominique- César  ) ,  né  en 
1776,  à  Bastia,  dans  l'Ile  de  Corse,  fut  des  le  commen- 
cement de  la  révolution  un  des  officiers  de  la  garde  na- 
tionale de  cette  ville,  et  devint  en  1805  capitaine  dans 
une  troupe  de  Corses  qui  passa  au  service  de  Naplcs. 
Bientôt  distingue  par  le  roi  Joachim  Murât,  il  fut  nomme 
capitaine  d'une  compagnie  de  ses  gardes,  et  parvint  à  un 
tel  degré  de  faveur  qu'il  devint  général  et  que  des  mis- 
sions très-importantes  lui  furent  confiées.  Après  avoir 
suivi  son  maître  dans  son  expédition  d'Italie  en  1814  et 
4  81  S,  il  fut  chargé,  au  moment  do  la  catastrophe  qui  le 
renversa  du  trône,  d'accompagner  à  Tries  te,  sur  un  vais- 
seau anglais,  la  reine,  sœur  de  Napoléon.  Il  la  conduisit 
ensuite  a  Toulon,  où  il  l'abandonna  pour  retourner  en 
Corse.  Il  vivait  dans  celte  lie  au  milieu  de  sa  famille, 
lorsque  Murât  y  débarqua  quelques  mois  plus  tard.  U  lui 
donna  un  asile  chez  lui,  et  quand  Joacbim  voulut  aller 
de  nouveau  ressaisir  sa  couronne,  Franceschetti  n'hésita 
pas  à  raccompagner  dans  cette  périlleuse  entreprise. 
Etant  descendu  avec  lui  sur  la  côte  napolitaine,  il  échappa 
par  la  fuite  au  sort  de  son  ancien  maître,  et  se  réfugia 
dans  les  montagnes  des  Abruties,  où  il  eut  à  souffrir 
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longtemps  de  la  faim  et  de  la  fatigue.  Ne  pouvant  plus 
soutenir  «ne  aussi  malheureuse  existence,  il  prit  le  parti 
de  se  livrer  lui-même  aux  autorités.  La  roi  Ferdinand  IV 
le  fit  conduire  sur  la  frontière  de  France,  où  il  recouvra 
la  liberté,  et  fut  même  réintègre  dans  le  grade  de  colo- 
nel. C'est  alors  qu'ayant  appris  que  madame  Murât  venait 
d'acquérir  une  propriété  en  France,  sous  le  nom  de  com- 
tesse de  Lipano,  il  dirigea  contre  elle  des  poursuites  ju- 
diciaires en  paiement  d'une  somme  de  80,000  francs 
qu'il  prétendait  lui  être  due  par  le  roi  Joachim  Murât. 
La  cause  fut  portée  aux  tribunaux  de  Paris  qui  donnè- 
rent gain  de  cause  à  madame  Mural.  Franceschetti  mourut 
en  Corse  en  1 833.  Il  avait  publié  :  Mémoires  sur  les  évé- 
nements qui  ont  précédé  la  mort  de  Joachim  I",  roi  des 
Deux-Siciles,  suivis  de  lu  correspondance  privée  de  ce  géné- 
ral avec  la  reine,  comtesse  de  Lipano,  Paris,  1828,  in-8". 

FRANCESCUINI  (  Marc- Antoine),  peintre,  né  a 
Bologne  en  1648,  mort  à  Gênes  en  1729,  fut  élève  de 
J.  B.  Galli  et  de  Charles  Cignani.  Il  a  surtout  excellé 
dans  la  peinture  à  fresque,  et  a  travaillé  pour  différents 
édifices  publics  de  Bologne  et  de  Gênes.  On  admire  en- 
core, pour  la  gricc  cl  la  fraîcheur  de  sa  composition,  un 
tableau  de  Rebecca  recevant  les  présents  d'Abraham,  qu'il 
fit  à  l'âge  de  80  ans. 

FRANCESCHINI  (Balthasar),  dit  il  Volteranor 
né  à  Florence  en  1689,  était  élève  de  Mathieu  Rossclli. 
On  cite  de  lui  un  Sauveur  en  croix,  qu'il  grava  kii-méme 
à  l'enu-fortc. 

FRANCESCHINI  (François-Maaie)  ,  prêtre,  ne  le 
2  février  171)2,  d'une  famille  pauvre,  mort  à  Palestrinc, 
près  de  Home,  le  8  novembre  1833,  apprit  d'abord  un  mé- 
tier ;  mais  il  se  senlildu  goût  pour  l'étal  ecclésiastique.  On 
lui  fournit  les  moyens  d'étudier,  et  il  fut  élevé  au  sacerdoce. 
Devenu  chanoine  de  la  cathédrale  de  Palcslrine  en  1790,  il 
se  consacra  aux  bonnes  œuvres.  On  lui  doit  une  école  de 
charité  pour  les  pauvres  lillcs  qui  ne  peuvent  être  admises 
aux  écoles  de  l'Enfant-Jésus  à  Palcslrine.  Il  ouvrit  ensuite 
un  asile  pour  les  orphelines  de  la  même  ville,  cl  en  der- 
nier lieu  un  hospice  pour  six  pauvres  orphelins.  Lors  de 
l'occupation  de  Rome  sous  Napoléon  ,  il  fut  exilé  pour 
refus  de  serment,  envoyé  à  Bologne,  puis  à  Plaisance, 
enfin  longtemps  retenu  en  prison  à  Alexandrie.  En  1816, 
Pic  VII  le  nomma  grand  vicaire  pendant  la  vacance  du 
siège  de  Palcslrine.  Franccschini  apporta  dans  son  admi- 
nistration autant  de  prudence  que  de  zèle. 

FR  ANCESQUITO ,  peintre  espagnol,  né  à  Val- 
ladolid  en  1681  ,  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  de  Gior- 
dano ,  qui  l'amena  à  Naplcs  en  1702.  Ses  talents  lui 
promettaient  les  plus  heureux  succès  lorsqu'il  mourut 
prématurément  l'an  1708  en  retournant  dans  sa  patrie. 
Entre  ces  tableaux  on  cite  une  Assomption  à  Ste-Claire 
de  Naplcs. 

FR  AN  CHEVILLE  ou  FRANCA- VILLA  (Pierre), 
sculpteur,  né  à  Cambrai  en  1848 ,  avait  été  destiné  par 
ses  parents  à  la  carrière  des  lettres  ;  mais ,  emporté  par 
son  goût  pour  les  arts  du  dessin  et  particulièrement  pour 
la  sculpture,  il  quitta  la  maison  de  son  père  et  se  rendit 
en  Italie,  où  il  reçut  des  leçons  du  célèbre  Jean  de  Bo- 
logne, et  lit  de  rapides  progrès.  Ayant  clé  appelé  en 
France  par  Henri  IV ,  il  exécuta,  entre  autres  ouvrages 
capitaux,  un  gronpe  représentant  le  Temps  qui  enlève  Ut 
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Vérité,  morceau  qui  décorail  le  jardin  d«  Tuileries ,  et 
que  Louis  XIV  donna  au  chancelier  de  Pontcbartrain. 

FRANCHE  VILLE  (Joasm  du  FRESNE  de),  né  à 
Dourlens  en  1740  ,  mort  le  0  mai  1781 ,  à  Berlin,  mem- 
bre de  l'académie  de  cette  ville,  y  avait  été  appelé  par 
Frédéric  II,  auquel  il  a  dédié  son  ouvrage  intitulé  te»  Pre- 
mière* expédition*  de  Cfiarlcmaqne  pendant  ta  jeunette 
H  avant  ton  règne ,  composées  par  Angilbert,  Amsterdam, 
(Paris),  174! ,  in-8°.  On  encore  de  lui  :  Bombyx,  ou  le 
Ver  à  toie,  poeme  en  VI  livres,  Berlin,  1734,  in-12;  une 
Histoire  général*  tt  particulière  de*  financet,  ouvrage  qui 
devait  avoir  40  vol.  in  4",  mois  dont  trois  seulement  ont 
paru,  Paris,  1738-40  ;  enfin  un  grand  nombre  de  Mé- 
moire* et  Dissertations  insérés  dans  les  recueils  des  diffé- 
rentes académies  auxquelles  il  appartenait.  L'Éloge  de 
Francheville  ,  par  Formcy ,  se  trouve  dans  les  Mémoire* 
de  l'académie  de  Berlin,  année  1783. 

FRANCHEVILLE  (l'abbé  de) ,  fils  du  précédent, 
chanoine  d'Oppeln ,  a  traduit  de  l'italien  de  fiunldo 
Priorato,  V Histoire det  dernière*  campagne*  et  négociation* 
de  Gustave- Adolphe  en  Allemagne ,  Berlin ,  1772  ,  in-4». 

FRANCHI  (Joseph) ,  sculpteur  italien,  né  à  Tarare 
en  1730,  mort  à  Milan  le  11  février  1800,  professeur 
éméritc  de  dessin  et  de  sculpture ,  se  fil  une  haute  répu- 
tation par  ses  ouvrages,  et  surtout  par  son  zele  à  répan- 
dre les  connaissances  de  son  art  et  à  ramener  le  goût 
des  grands  maîtres  de  l'antiquité,  dont  il  reproduit  assez 
bien  la  manière.  On  compte  parmi  ses  chefs-d'œuvre  deux 
Arènes  en  marbre  qui  ornent  la  fontaine  de  la  Piaxza 
dei  Tagliamento,  à  Milan. 

FRANCH1ÈRES.  Voyez  FRANC1ÈRES. 

FRANCUIMONT  DE  FRANKENFELD  (Nico- 
las), médecin  allemand  du  17"  siècle,  professa  pendant 
43  ans  la  médecine  à  l'université  de  Prague,  et  mourut  le 
83  février  1684,  laissant  :  Nexut  gateno  -  hippocratku* 
de  pastione  hypocondriacd ,  Prague,  1678  ,  in-4*  ;  Litho- 
tomia  mtdica ,  *eu  traclatu*  itUtontripticus  de  eakulo  re- 
nwtn  et  vetka-,  Prague,  1683,  in -8*. 

FRANCUINI  (François),  poète  latin,  né  en  1495, 
à  Coscnza,  dans  la  Calabre  ultérieure,  mort  à  Rome  en 
1 584,  a  public  lui-même  un  recueil  de  ses  poésies,  Rome, 
1854,  in-8»,  réimprimé  à  Bàle,  1358,  in-8».  Les  meil- 
leures pièces  ont  été  insérées  depuis  dans  les  Cartnina 
ûUuttrium  poetarum  de  Toscano,  et  dans  les  Deliciœ  poc- 
tarum  italorum,  de  Jean  Grutcr. 

FRANCH1NI  (Jea>),  cordelier,  né  à  Modcno  le 
28  décembre  1633,  professeur  de  théologie,  prédica- 
teur et  historiographe  de  l'ordre  de  Saint-François,  mou- 
rut à  Modène  le  4  avril  1695.  On  a  de  lui  :  Statu*  rtli- 
gionit  Francitcanoi  minoram  conventualium,  Rome,  1682, 
in-4»;  De  antiguitate  Francitcand  content ualibu*  adju- 
dkandd,  Ronciglione,  1683,  in-4a  ;  Bibliotophia  e  mémo- 
rie  letterarie  di  terittori  Franceteani  conventuali  ch'hanno 
terilto  dopol'anno  1585,  Modène,  1693,  ln-4  . 

FRANCIA  (Fbasçois  RA1BOLINI,  dit  u),  peintre, 
né  à  Bologne,  mort  le  7  avril  1533,  exerça  d'abord  la 
profession  d'orfèvre,  comme  le  prouve  son  premier  ta- 
bleau qu'il  fit  en  1490  pour  la  chapelle  Bentivoglio  a 
St. -Jacques  de  Bologne,  lequel  est  signé  Francisent 
Fronda,  aurifez.  Le  style  de  cet  artiste  tient  a  la  fois  de 
celui  do  Pérugin  et  de  celui  de  Jean  Bellin ,  avec  les- 
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quels  Raphaël  le  compare ,  cl  sur  lesquels  il  semble  lui 
donner  l'avantage.  On  regarde  comme  son  chef-d'oeuvre 
un  St. Sébastien  qui ,  pour  l'exactitude  des  proportions 
et  la  beauté  des  formes,  a  longtemps  servi  de  modèle  à 
l'école  bolonaise.  Le  Musée  royal  de  Paris  possédait  naguère 
un  tableau  de  cet  artiste  représentant  Joseph  d'Arima- 
tliie,  saint  Jean  et  te*  troi*  Marie ,  qui  pleurent  Jésus 
descendu  de  la  croix  et  posé  sur  les  genoux  de  sa  mère. 

FRANCIA  (Jacqubs),  fils  du  précédent,  mort  à  Bo- 
logne en  1557,  avait  tellement  imité  la  manière  de  son 
père,  qu'on  lui  a  longtemps  attribué  un  beau  St.  George, 
sur  lequel  on  a  découvert  récemment  celte  signature  : 
J.  Francia,  1526.  Quelques-unes  de  ses  madone*  ont  été 
gravées  par  Augustin  Carraclie. 

FRANCIA  (Fraxçois-Mame),  graveur,  né  à  Bologne 
en  1657,  élève  de  François  Curli  ,  puis  de  fiurlbélemî 
Morelli,  surnommé  le  Pianoro ,  fut  employé  par  les  jé- 
suites a  graver  les  portraits  des  saints  de  leur  ordre.  Le 
nombre  de  ses  estampes  s'élève  à  plus  de  1 ,500.  Il  a  gravé, 
dans  le  Mutée  de  Florence,  quatre  portraits  d'anciens 
peintres,  cl  toutes  les  vignettes  des  OEuvre*  de  saint 
Gaudcncc,  dans  la  belle  édition  de  Brcscia,  1732.  Son 
chef-d'œuvre  est  la  Conception  de  la  Vierge,  d'après  Fran- 
ceschini.  Cet  artiste  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1735. 

FRANCIA  (Dominique)  ,  fils  du  précédent,  né  à  Bo- 
logne, en  1702,  devint  l'élève  le  plus  distingué  de  Bib- 
biena.  Il  rejoignit  en  1723,  a  Vienne,  un  des  fils  de  ce 
dernier,  Joseph,  qui  l'associa  à  ses  travaux,  et  le  condui- 
sit à  Prague  pour  qu'il  l'aidât  dans  les  préparatifs  des 
fêtes  du  couronnement  de  Charles  VI.  Nommé  peintre  du 
cabinet  du  roi  de  Suède,  il  alla,  en  1736,  à  Stockholm, 
et  il  y  passa  huit  ans  occupé  a  décorer  les  maisons 
royales.  S'étanl  marié,  il  se  rendit  avec  sa  femme  à  Lis- 
bonne, ensuite  à  Livourne,  puis  à  Rome,  et  revint,  en 
1756,  dans  sa  patrie.  Chargé  de  peindre  à  fresque  le  mur 
intérieur  du  couvent  de  la  Conception,  il  eut  le  malheur 
de  tomber  d'une  échelle,  et  mourut  quelques  jours  après, 
au  mois  d'août  1738. 

FRANCIA  (Jllbs),  cousin  de  François,  qui  (loris- 
sait  en  1500,  s'appliqua  peu  à  In  peinture.  Il  mourut  en 
1540,  cl  fut  inhumé  à  Saint-François,  à  Bologne. 

FRANCIA  (Jbas-Bai>tiste),  fils  de  Jacques,  mort  en 
1575,  a  laissé  à  Saint-Roch  de  Bologne  un  tableau  très- 
médiocre. 

FRANCIA  (don  JosB-GASPAKD-RoDaioucs  de)  na- 
quit à  l'Assomption,  capitale  du  Paraguay,  en  1750.  Son 
père,  né  en  France,  passa  dans  sa  jeunesse  en  Portugal , 
et  de  là  au  Paraguay ,  où  il  se  maria.  Destiné  d'abord  a 
l'état  ecclésiastique,  il  reçut  sa  première  instruction  dans 
les  écoles  que  les  moines  tenaient  dans  sa  ville  natale,  et 
alla  ensuite  à  l'université  de  Cordova  du  Tucuman ,  que 
dirigeaient  les  franciscains,  depuis  1767  que  les  jésuites 
en  avaient  été  expulsés.  Il  y  obtint  des  succès  en  théolo- 
gie, mais  l'étude  du  droit  canonique  lut  ayant  donné  do 
goût  pour  la  jurisprudence,  il  ne  prit  point  la  tonsure  et 
se  fit  avocat.  De  retour  dans  sa  patrie,  le  docteur  Fran- 
cia se  distingua  par  un  courage  et  une  probité  a  toute 
épreuve.  Arrivé  à  l'âge  viril,  il  fut  nommé  membre  du 
cabildo,  on  conseil  de  l'Assomption,  et  plus  lard,  remplit 
les  fonctions  d'alcade.  A  la  révolution  du  Paraguay,  le 
docteur  Francia ,  auquel  la  supériorité  do  ses  talents  et 
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rétendue  de  ses  connaissances  donnaient  un  ascendant 
marqué  sur  ses  compatriotes,  devint  aussitôt  l'âme  du 
nouveau  gouvernement.  Aussi,  dès  qu'on  eut  réglé  avec 
Buenos-Ayrcs  les  intérêts  commerciaux  et  les  libertés  dos 
deux  États,  il  mit  tous  ses  soins  à  empêcher  qu'il  ne  s'é- 
tablit des  liaisons  trop  étroites  avec  cette  république,  dont 
il  craignait  l'ambition;  ce  fut  lui  qui  s'opposa  constam- 
ment à  ce  que  le  Paraguay  fournit  un  seul  homme  aux 
armées  qui  défendirent  la  cause  de  l'Amérique  contre  les 
Espagnols,  et  à  ce  qu'il  envoyât  un  seul  député  aux  diffé- 
rents congrès  qui  furent  assemblés  durant  la  guerre.  Il 
manifesta  dès  lors  le  dessein  d'isoler  sa  patrie.  Au  lieu 
de  s'occuper  d'affaires  et  d'imprimer  une  marche  régu- 
lière au  gouvernement,  les  deux  vocales  et  le  président 
don  Fulgencio  Yegros,  riche  campagnard ,  qui  ne  savait 
que  monter  à  cheval  et  manier  le  lacet ,  passaient  leur 
temps  à  jouer,  à  parader,  à  recevoir  et  à  donner  des 
fêles,  lis  trafiquaient  de  tout  pour  subvenir  aux  dépenses 
qu'entraînait  leur  amour  de  la  représentation.  La  junte 
sentit  elle-même  la  nécessité  d'un  changement;  un  nou- 
veau congres  se  rassembla  à  l'Assomption,  en  1815.  Les 
députés  passaient  leur  temps  dans  les  tavernes,  et  comme 
ils  n'avaient  aucune  opinion  propre  sur  les  affaires  qui 
allaient  se  traiter,  ils  se  faisaient  instruire  par  d'autres 
sur  ce  qu'ils  devaient  dire  ou  voler.  Le  docteur  Francia , 
à  raison  de  ses  connaissances,  fut  consulté  plus  que  per- 
sonne ,  se  fit  par  là  une  nombreuse  clientèle ,  et  parvint 
à  se  faire  nommer  consul  pour  un  an  avec  don  Fulgencio 
Yegros.  Les  consuls  prirent  possession  de  leurs  places. 
Le  docteur  Francia  fit  pressentir  dans  cette  circonstance 
le  sort  qu'il  réservait  a  son  collègue.  On  leur  avait  pré- 
paré deux  chaises  curulcs ,  c'est-à-dire  deux  fauteuils  re- 
couverts de  cuir,  qui  portaient  les  noms ,  l'un  de  César, 
l'autre  de  Pompée.  Francia  s'empara  du  premier  et  laissa 
le  second  à  Yegros  qui  ne  fut  pas  mieux  partagé  dans  la 
distribution  du  pouvoir.  Les  affaires  marchèrent  réguliè- 
rement sous  ce  régime  ;  le  docteur  Francia  consacra  son 
temps  cl  ses  soins  à  exercer  les  soldats  et  à  se  les  atta- 
cher. Pour  ôter  aux  Espagnols  toute  influence  politique, 
les  consuls  rendirent,  en  mars  18 U,  un  décret  qui  les 
frappait  de  mort  civile  et  leur  défendait  d'épouser  des 
femmes  blanches.  Lorsque  le  congrès  se  réunit  pour 
renouveler  le  gouvernement ,  Francia  conseilla  de  con- 
fier la  direction  de  la  république  à  un  seul  magistrat, 
à  l'imitation  des  provinces  voisines,  qui  avaient  à  leur 
tête  soit  un  gouverneur,  soit  un  directeur.  Il  proposa  , 
en  s'appuyant  sur  l'exemple  des  llomains,  la  dictature 
comme  unique  moyen  de  sauver  la  république  menacée 
au  dehors.  Voyant  le  premier  jour  que  les  voix  se  por- 
taient sur  don  Fulgencio  Yagros,  il  eut  l'adresse  d'empê- 
cher qu'on  ne  passât  au  scrutin.  Menacé  du  même  résul- 
tat à  la  seconde  séance,  il  usa  du  même  artifice.  Enfin, 
le  troisième  jour,  les  députés  comprirent  le  motif  qui 
faisait  ajourner  l'élection,  et  las  de  vivre  à  leurs  dépens 
dons  la  capitale ,  las  surtout  d'assister  au  congrès  où  ils 
ne  faisaient  que  s'ennuyer,  ils  volèrent  à  une  grande 
majorité  pour  le  docteur  Francia.  Le  congrès  attribua  en 
même  temps  à  Francia  le  titre  d'Excellence  avec  un  trai- 
tement de  9,000  piastres,  dont  il  ne  voulut  accepter  que 
le  tiers,  disant  que  l'État  avait  plus  besoin  d'argent  que 
lui.  Lorsque  la  troupe,  qui  était  sous  les  ordres  du  con- 


sul Yegros,  apprit  cette  détermination,  elle  se  mutina,  et 
refusa  de  recevoir  un  autre  chef.  La  fermentation  devint 
telle  qu'on  craignait  un  soulèvement ,  heureusement  lo 
commandant  parvint  à  rétablir  la  tranquillité  publique. 
Dès  qu'il  se  trouva  seul  à  la  tête  de  l'État,  le  docteur 
Francia  réforma  sa  vie,  abandonna  le  jeu  et  les  femmes 
et  montra  la  plus  grande  austérité  dans  ses  mœurs.  Ac- 
tif, studieux,  juste  pour  tout  le  monde,  il  porto  ses  re- 
gards sur  chaque  branche  de  l'administration ,  cl  abolit 
l'inquisition.  Les  trois  ans  de  sa  dictature  allaient  expi- 
rer, et  un  nouveau  congrès  devait  se  réunir  en  1817.  Il 
parvint  à  le  faire  composer  de  ses  créatures  et  se  lit  nom- 
mer dictateur  à  vie.  Ce  fut  alors  qu'il  éclaira  ses  admi- 
nistrés sur  la  nature  du  pouvoir  dont  ils  l'avaient  in» 
vesti.  Il  commença  par  faire  mettre  aux  fers  des  individus 
qui  avaient  affiché  des  caricatures  contre  sa  personne. 
Il  finit  par  déclarer  traître  à  la  patrie  quiconque  s'oppo- 
serait à  sa  volonté,  ou  blâmerait  seulement  ses  actes.  On 
ne  vit  plus  bientôt  qu'exécutions  arbitraires  ;  il  délivrait 
lui-même  les  cartouches,  ne  commandait  que  trois  hom- 
mes pour  ménager  les  munitions,  de  sorle  que  souvent  il 
fallu!  achever  les  victimes  à  coups  de  baïonnettes.  Il  assis- 
tait à  ces  scènes  d'horreur  qui  avaient  toujours  lieu  sous 
ses  fenêtres.  Malgré  sa  cruauté,  il  donna  ses  soins  à 
l'agriculture  et  aux  manufactures,  et  contribua  beau- 
coup à  l'essor  que  prit  l'industrie.  Pendant  que  le  dicta- 
teur faisait  tout  trembler;  une  conspiration  se  forma 
contre  lui  ;  mais  un  des  conjurés  s'élaril  confessé  à  un 
moine,  le  complot  fut  découvert;  ceux  qui  y  trempaient 
furent  arrêtes,  entre  autres  son  ancien  collègue  don  Ful- 
gencio Yegros.  Depuis  Francia  ne  vit  plus  que  traîtres  et 
conspirateurs.  Malheur  à  qui  se  trouvait  sur  son  passage. 
Il  punissait  l'accident  le  plus  léger  comme  la  faute  la 
plus  grave.  Il  se  défit  des  conjurés  qu'il  tenait  aux  fers , 
et  ayant  découvert  de  nouveaux  complices ,  il  les  Irait» 
avec  la  dernière  cruauté.  Ces  scènes  se  répétèrent  pres- 
que tous  les  deux  mois  jusqu'au  mois  de  juillet  1822. 
Le  célèbre  Bonpland  avait  formé  un  établissement  pour 
la  préparation  de  l'herbe  du  Paraguay,  dans  les  missions 
d'Entrc-Rios.  Le  docteur  craignant  pour  ses  établisse- 
ments la  concurrence  de  celui  de  M.  Bonpland,  et  sous 
prétexte  que  ce  dernier  entretenait  des  relations  avec  ses 
ennemis,  et  que  son  établissement  n'avait  été  formé  que 
pour  faciliter  une  invasion  dans  le  Paraguay,  le  fit  arrê- 
ter par  ses  soldats  qui  massacrèrent  une  partie  des  In- 
diens. Bonpland,  sans  qu'il  eût  opposé  de  résistance ,  re- 
çut un  coup  de  sabre  sur  la  tête ,  ses  effets  furent  pillés, 
et,  sans  égard  pour  ses  souffrances,  il  fut  conduit  les  fers 
aux  pieds  jusqu'à  Santa-Maria,  chef  des  missions,  sur  la 
rive  gauche  du  Parana.  Toutefois,  du  moment  que  le 
dictateur  eut  connaissance  de  la  manière  dont  Bonpland 
avait  été  traité,  il  donna  ordre  de  lui  ôter  ses  fers,  en 
même  temps  qu'il  lui  fit  rendre  de  ses  effets  tout  ce  qui 
était  échappe  au  pillage  des  soldats,  et  lui  assigna  pour 
séjour  la  bourgade  de  Santa-Maria,  dont  il  ne  pouvait  s'é- 
loigner que  de  quelques  lieues.  Depuis  il  s'est  établi  entre 
Santa-Maria  et  Santa-Rosa,  où  ses  travaux  en  agriculture 
lui  fournirent  à  peine  les  moyens  de  subsister  de  la  ma- 
nière la  plus  déplorable.  La  tentative  chevaleresque  de 
M.  Grandsirc  qui  se  présenta  ,  vers  la  fin  de  1824 ,  sur 
le  Parana,  comme  naturaliste  et  envoyé  par  l'Institut  da 
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France,  pour  récluiner  M.  Bonpland,  fit  ù  celui-ci  plus 
«le  tort  que  de  bien ,  et  au  reste  l'invasion  des  Français 
en  Espagne,  en  1823,  refroidit  le  docteur  Francis 
pour  la  France  et  les  Français.  Il  gouverna  constamment 
le  Paraguay  avec  le  mène  esprit  et  tint  ce  pays  dans 
l'isolement  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  5  novembre  1837. 
11  n'a  manque  à  cet  homme  extraordinaire  que  la  super- 
stition religieuse  pour  en  faire  le  Louis  Xi  de  l'Amérique. 
Simple,  probe,  économe  dans  son  intérieur;  astucieux, 
bizarre,  soupçonneux  cl  cruel  au  dehors  ;  fier  et  impla- 
cable à  l'égard  des  riches  et  des  grands,  doux  et  familier 
avec  ses  domestiques,  et  surtout  avec  son  barbier,  qui 
fut  après  lui,  le  personnage  le  plus  influent  du  Paraguay  ; 
habile  administrateur,  homme  d'État  inflexible,  ami  sin- 
cère de  sou  pays,  tyran  de  ses  sujets,  il  sacrifia  le  pré- 
sent dans  l'intérêt  de  l'avenir.  Deux  voyageurs,  Rcnyger 
et  Longchamp,  ayant  publié  en  allemand  un  ouvrage 
intitulé  :  Essai  historique  sur  la  révolution  du  Paraguay 
et  $ur  le  gouvernement  dictatorial  du  docteur  Frauda 
(Stultgard,  1817).  ce  dernier  répondit  avec  violence 
dans  un  écrit  qui  a  été  reproduit  par  le  Times  (6  no- 
vembre 1830).  On  dit  que  le  docteur  Francia  a  laissé 
plusieurs  manuscrits,  entre  autres  un  Estai  sur  le  carac- 
tère et  la  simplicité  des  Américains-Espagnols,  dont  voici 
l'épigraphe  :  On  penche  vers  le  despotisme,  parce  que 
dans  un  pays  il  y  a  beaucoup  de  lois  contradictoires ,  ou 
bien  parce  qu'il  n'y  eu  a  pas  du  tout.  J'ai  pris  aussi  ce 
parti ,  parce  qu'il  s'accommode  plus  avec  mon  caractère 
franc  et  la  mauvaise  mémoire  des  habitants  du  Pa- 
raguay. 

FRANCIÈRES  ,  FRANCIIIÈRES  ou  Fil  AC- 
QUIÈRES (Jean  uk),  chevalier  de  Rhodes  ou  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  vivait  à  la  cour  de  Louis  XI,  et  y 
«Uit  regardé  comme  un  homme  fort  instruit.  On  ignore 
«•gaiement  la  date  de  sa  naissance  cl  celle  de  sa  mort,  et 
il  n'est  placé  ici  que  comme  auteur  de  la  Fauconnerie 
recueillie  des  livres  de  trois  inaistres  (Malopia,  Michelin  et 
Ayroée  Cassian),  ensemble  le  déduit  des  chiens  de  citasse, 
Paris,  Pierre  Sergent,  in-4»  gothique,  sans  date  (proha- 
blemciil  1511),  réimprimé  avec  la  Fauconnerie  de  Guil- 
laume Tardif;  plus  la  Volkrie  d'Arteloueh  d'Alugonu, 
Poitiers,  1507,  in-4°,  figures,  rare,  et  à  la  suite  de  la 
Vénerie  de  du  Fouilloux,  Paris,  1585,  in-4a,  souvent 
réimprimé. 

FRANCIËRE8.  V.  CUOISEUL-FRANCIÈRES. 

FRAIHCIOTTI  (Marc-Antoine),  évéquede  Lucques, 
fait  cardinal  en  1034,  mort  en  1606,  est  auteur  d'une 
Vie  de  François  de  Sales,  traduite  en  italien  par  le  P.  Fozio, 
Rome,  1002. 

FRANCIS  <  Philippe),  littérateur  anglais,  mort  à 
Balh  le  5  mars  1773,  est  surtout  conuu  par  sa  traduc- 
tion d' Horace  en  vers  anglais  imprimée  en  1743,  cl  dont 
une  bonne  édition  a  été  donnée  par  Ed.  Dubois,  Lon- 
dres, 1807,  4  vol.  in-12.  On  lui  doit  encore  la  traduc- 
tion des  Discours  de  Démosthene,  ibid.,  1755-55,  2  vol. 
in-4*,  et  quelques  pièces  de  théâtre  qui  n'eurent  pas  de 
succès. 

FRANCIS  {Pbilippe),  fils  du  précédent,  né  à  Du- 
blin, le  22  octobre  1740,  entra  à  16  ans  dans  les  bureaux 
de  ta  secrétaircrie  d'État,  sous  lord  Holland  et  ensuite 
sous  le  premier  Pilt,  qui,  après  l'avoir  employé  aux 
mo«a.  cmiv. 


écritures  dans  son  cabinet,  le  donna  en  1738  comme  se- 
crétaire particulier  ou  général  Bligh  chargé  d'une  expé- 
dition sur  les  côtes  de  France,  expéditionque  paralysèrent 
les  mesures  du  duc  d'Aiguillon,  gouverneur  de  la  Breta- 
gne. Francis  fut  en  1760  sociétaire  du  comte  de  Kinooul 
ambassadeur  extraordinaire  en  Portugal,  revint  en  1763 
à  Londres  et  s'implanta  dans  une  des  places  les  mieux 
rétribuées  au  ministère  de  la  guerre.  Lors  do  l'apparition 
des  Lettres  de  Junius,  l'opinion  les  lui  attribua,  et  il  fut 
destitué.  Il  alla  voyager  sur  le  continent,  s'arrêta  à  Rome 
et  revint  par  la  France  en  Angleterre.  Il  fut  bientôt 
après  nommé  membre  du  conseil  du  Bengale  et  partit 
avec  sir  John  Clavering  et  le  colonel  Monsou.  Mais  il  eut 
à  lutter  coutre  Ilaslings  avec  lequel  il  se  battit  en  duel, 
fut  blessé  et  revint  en  Europe  en  1780,  après  avoir  mis 
quatre  mois  à  se  guérir.  Dès  son  arrivée  Francis  mit 
tout  en  œuvre  pour  nuire  a  Ilaslings,  et  fournit  à  Burke 
tous  les  matériaux  de  l'accusation  solennelle  que  ce  der- 
nier fil  retentir  le  4  mai  (786.  Francis  faisait  partie  de 
la  chambre  des  communes  depuis  1784  comme  représen- 
tant du  bourg  d'Yarmouth  dans  111e  de  Wight.  En  1706 
il  donna  sa  démission,  ci  mourut  le  22  décembre  1818. 
On  a  de  Francis  plusieurs  brochures  relatives  à  lord 
ilaslings,  divers  discours  à  la  chambre  des 
Pièces  originales  sur  l'assiette  et  la  perception  i 
du  Bengali",  etc.,  Londres,  1782,  in-4*. 

FRANCIS  (Anne),  dame  anglaise,  morte  en  1800, 
est  auteur  des  ouvrages  suivants:  Traduction  en  vers  du 
Cantique  de  Salomon,  etc.,  Londres,  1781,  in-4*;  tes 
Funérailles  de  Déntctrius  Poliorcète,  poème,  1785,  in-4°; 
Charlotte  à  Werther,  épltrc  en  vers,  1787,  in-4";  Poésies 
tnilées,  1790,  in-8". 

FRARCISCI  (Jean),  médecin,  né  en  1532,  à  Ripcn 
ou  Rybc,  dans  le  Jutland  septentrional,  cultiva  la  poésie 
latine  avec  succès.  Il  voyagea  dans  sa  jeunesse  ,  parcou- 
rut les  principanx  États  de  l'Europe,  et  s'arrêta  en 
France.  De  retour  dans  sa  pairie,  il  pratiqua  la  médecine, 
fut  nommé  professeur  de  cette  science  à  l'université  de 
Copenhague  eu  l;>CI ,  et  mourut  en  cette  ville,  le  4  juillet 
1  'J84.  On  cite  de  lui  :  De  oculorutn  fabrkd  et  coloribus 
earmeu,  Wittcnbcrg,  1556,  in-8";  iter  Francicum  etegiis 
dcxriptuMfCumrjusdemepigramtHulibuSf'Tubioiicti,  I  SîiS). 

FRANCISCI  (Erasme),  savant  littérateur,  né  à  Lu- 
beck  en  1027,  élail  fils  de  François  Fix,  conseiller  in- 
time du  duc  de  Brunswick  ;  mais  les  revers  de  fortune 
qui  l'accablèrent  ne  lui  permettant  pas  de  porter,  avec 
honneur,  le  nom  de  sa  famille,  il  prit  celui  de  Francisa, 
s'appliqua  à  l'histoire  cl  à  la  jurisprudence,  parcourut 
l'Allemagne  et  la  Hollande,  se  maria  peu  de  temps  après , 
el  ayant  voulu  faire  rendre  compte  à  ses  tuteurs  de  l'ad- 
ministration de  ses  biens,  trouva  que  son  riche  patri- 
moine avait  été  entièrement  dissipe.  Accablé  de  chagrin, 
il  partit  avec  sa  famille  pour  Nuremberg ,  où  il  fui  ac- 
cueilli par  le  sénateur  Doppelmayer,  entra  dans  une 
imprimerie  comme  correcteur,  et  accepta  en  1688  la 
charge  de  conseiller  du  comte  d'Ilohenlohe  ,  mais  avec 
l'autorisation  de  continuer  à  habiter  Nuremberg.  Il  mou- 
rut le  12  décembre  1694.  Jean  Conrad  Zellncr  lui  a 
consacré  un  arliele  très  -  étendu  dans  son  Theatrutn 
virorum  eruditorum  qui  lypographiis  laudabikm  opérons 
prtestiterunt.  Ou  trouvera,  à  la  suite  de  ces  deux  pièces, 
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la  liste  des  nombreux  ouvrages  de  Francise!  :  les  ans,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  routent  sur  des  matières 
théologiques,  et  les  antres  sur  différents  points  d'histoire  ; 
mais  tous  sont  écrits  en  allemand. 

FRANCIUS  (Pie*BE-Fiu*sz ,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  né  à  Amsterdam  le  19  août  1645,  fit  ses  hu- 
manités dans  sa  ville  natale,  passa  ensuite  à  l'université 
de  Leydc,  où  il  s'attacha  successivement  aux  Gronovius, 
père  et  fils,  voyagea  en  Angleterre ,  en  France  et  en  Ita- 
lie. De  retour  en  Hollande,  fut  nommé,  en  1074,  pro- 
fesseur d'éloquence  et  d'histoire,  et  de  plus,  deux  ans 
après,  de  langue  grecque,  à  Amsterdam  ,  où  il  c*t  mort 
le  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  en  1703.  On  a  de 
lui  :  Poemata,  Amsterdam,  1672,  in-12,  et  1090,  in-8'j 
Orationes,  Amsterdam,  1003  et  1704,  in-8";  Spécimen 
eloqucntia?  exterioris  primum,  ihid.,  1697  et  1700,  in.8"  ; 
Spécimen  eloquentia  exterioris  alternm,  ibid.,  1690,  etc. 

FRANCK  (C.  F.),  né  à  Zwollc  en  1758,  passa  plu- 
sieurs années  à  Leeuwardcoù  il  s'occupait  à  peindre  des 
toiles  de  tenture  dont  on  ornait  alors  les  appartements. 
En  1806  il  alla  habiter  les  environs  de  Harlem,  peignit 
beaucoup  de  vues  de  villages,  des  dunes,  etc.,  et  se  noya 
en  1816. 

FRANCK  ou  FRANCKE  (Jeas-Michel),  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  électorale  de  Dresde,  né  en  1717, 
a  Ebcrsbach  en  hante  Saxe,  mort  le  19  juin  1775,  a  pu- 
blié :  Spécimen  eut  al.  bibl.  bunavjntue ,  Leipzig,  1748, 
in-4';  datai,  bibl.  bunavianw,  ibid.,  1 750-50,  5  tomes 
en  7  vol.  in-4".  Cet  ouvrage  précieux  n'a  pas  été  ter- 
miné. 

FRANCK  DE  FRANCKENBERG  (Bs«x»bd), 
moine  bénédictin,  néà  Inspruck,  fut  d'abord  bibliothécaire 
de  St.-Gall,  cl  devint,  en  1743,  prince-abbé  de  Disenlis, 
dans  le  pays  des  Grisons.  Il  est  mort  en  1763,  Il  a  pu- 
blié :  Dissertatio  critico-historica  de  Notkero  Labcone  , 
tertio  autore  tfieotiseœ  Paraphraseos  Psalterii,  dans  le 
Recueil  de  Schiller,  T/ienaurus  antiquitatum  teutonica- 
rum;  une  Lettre  italienne  au  cardinal  Qiiirini,  sur  l'ava- 
lanche qui  a  détruit  le  village  de  Rueras  dans  les  Grisons, 
datée  du  23  mars  1749. 

FRANCK  (Simo.n),  prêtre  et  poète  latin,  né  à  Jcmcppc, 
village  près  de  Liège,  en  1741,  cultivait  avec  succès 
la  poésie  latine.  On  cite  de  lui  :  un  Poème  épique  sur  l'é- 
tablissement de  la  religion  chrétienne  au  Japon  ;  une  ode 
Id  impios  sœculi  nostri  scriptores.  Ces  deux  pièces  ont  été 
insérées  dans  le  recueil  intitulé,  Musa  Leodienstt,  Liège, 
1761  et  1702,  2  vol.  in-12.  Il  fut  victime  de  sa  charité 
à  la  fleur  de  son  âge,  et  mourut  en  1772,  ayant  à  peine 
30  ans,  d'une  maladie  contagieuse  qu'il  gagna  en  portant 
à  des  personnes  qui  en  étaient  attaquées,  les  secours  de 
l'Église. 

FRA!NCK  ou  FRANCKE  (don  Placide),  bénédic- 
tin de  l'abbaye  de  Gaslcrn ,  s'est  fait  connaître  par  ses 
prédications,  et  par  la  publication,  en  1726  et  1727,  de 
deux  vol.  in-fol.  deSermont  sur  tous  les  dimanches  et  toutes 
k*  fêtes  de  l'aimée. 

FRANCKE  (Salomon),  poète  et  antiquaire  allemand, 
né  a  Weimar  en  1659,  fut  conservateur  des  antiquités 
du  duc  son  souverain,  et  publia  le  catalogue  des  médailles 
les  plus  rares  de  son  cabinet  sous  ce  titre  :  Nummo- 
phytrtrii  ViUulmo  Ernestini  quod  Vimarùe  fulget,  rar  tores 


brackati  nummique  fig.  erneis  expressi,  breviterquet 
cali,  Weimar,  1723,  in-fol.  On  lui  doit  encore  2  vol.  de 
Poésies  allemandes,  imprimées  l'un  à  Amsterdam,  1697, 
in  4*  ;  l'autre  à  léna,  1711,  in-8?;  le  Secrétaire  du  tûbi- 
net  t  ou  introduction  au  style  de  la  chancellerie,  Icna, 
1710  et  1726,  3  parties  in-8",  sous  le  nom  deCléandcr; 
une  Traduction  de  Phèdre,  ibid.,  1716,  in-8". 

FRANCKE  (JeavChuistofm)  ,  jurisconsulte  alle- 
mand, né  vers  la  fin  du  17*  siècle.  On  connaît  de  lui  : 
Bibliothèque  mélangée  (en  allemand) ,  dont  il  fut  le-  prin- 
cipal collaborateur,  12  tomes  in-841,  Halle,  1718  et 
années  suivantes  :  Bibliotheca  academiea,  Halle,  1718, 
in-4°,  12  livraisons;  c'est  un  recueil  des  pièces  lues 
dans  les  diflérentes  universités  d'Allemagne,  et  qui,  à 
raison  de  leur  peu  d'étendue,  étaient  exposées  à  être 
perdues  ;  llibliotheca  novissima  observationum  ac  recen- 
sionum,  Halle,  1728,  in-4»;  Vite  tripartitœ  juriscon- 
sultorum  veterum  à  Dern.  Rutilio,  Joh.  Bertrando  et 
Guill.  Grotio  conscriptœ,  Halle,  1718,  in-4";  Institu- 
tions jxtris  cambial»,  Leipzig,  1721,  in-8';  Francfort, 
1751,2  vol.  iu-8',  ouvrage  très-eslimé. 

FRANCKE  (Jëan-Vale.ntin),  savant  philologue  da- 
nois, né  à  Husum,  duché  de  Slcswig,  s'adonna  d'abord  a 
la  musique  et  annonçait  un  virtuose  distingué  sur  la 
flûte,  lorsque  la  nomination  de  son  père  à  une  chaire 
d'université  de  Rie!  donna  un  autre  tour  à  ses  idées.  Il 
reçut  en  1816  le  doctorat  de  philosophie  à  Kicl,  ouvrit 
des  cours  particuliers,  qui  furent  peu  suivis,  accepta  à 
Flenslwrg  une  place  inférieure  qu'il  abandonna  pour  une 
chaire  à  l'université  russe  de  Dorpal  et  mourut  le  6  oc- 
tobre 1 830.  On  a  de  lui  :  Callinus  ou  l'origine  de  la  poésie 
étégiaque,  Altona,  1816  ;  Lettre  sur  une  récension  de  la 
Ga-etlc  littéraire  de  Italie,  Kicl,  1816  ;  Sur  une  interpo- 
lation de  Tribonien  dans  Ulpien,  Kicl,  1819  ;  Examen 
critique  de  la  vie  de  Juvénal,  Altona,  1820  ;  des  vers  la- 
tins sur  la  mort  d'A  lexatidre  I"  ;  des  vers  grecs  sur  l'avè- 
nement de  l'empereur  Nicolas;  et  enfin  :  Inscriptions 
latines  et  grecques,  Dorpat,  1 831 .  Ces  inscriptions  avaient 
été  recueillies  par  Fichier,  Franckclcs  commenta  avec  un 
rare  talent.  11  avait  revu  les  dernières  touilles  de  cet  ou- 
vrage, sa  veuve  en  fit  hommage  à  l'empereur  Nicolas  I". 

FRANCKEN  (Jea.n),  que  les  biographes  ont  écrit  à  tort 
Frank,  Franckx,  Francx,  Vrancx,  etc.,  né  à  Anvers  et 
surnommé  Franco  par  les  Italiens,  fut  reçu  comme  élève 
en  1512  chez  Jacques  d'Ulrecht,  s'établit  à  Naplcs  vers 
1550  et  se  lit  un  nom  en  peignant  l'histoire  elle  paysage. 
Il  y  avait  de  lui,  dans  l'église  des  Franciscains  de  Naples, 
un  tableau  de  V Adoration  des  Mages. 

FRANCKEN  (Nicolas),  néà  Hcrcnthals  vers  1520, 
mort  à  Anvers  le  12  mars  1590,  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-André,  où  l'on  voyait  son  épi taphe avec  son  por- 
trait peint  par  lui-même  avant  la  chute  de  la  tour  ar- 
rivée en  1755. 

FRANCKEN  (Jébôme),  dit  le  Vieux,  fils  du  précé- 
dent, né  vers  1 544  à  Uerentbals,  se  distingua  parmi  les 
élèves  de  Frans  Floris,  passa  en  France  où  il  exécuta 
quelques  tableaux  d'hisloirc  et  travailla  en  1566  au  châ- 
teau de  Fontainebleau.  Il  visita  l'Italie,  revint  a  Paru  on 
il  rallia  quelques  élèves  de  Floris,  qui  venait  de  mourir. 
Il  peignit  en  1585  une  Nativité  qui  fixa  sa  réputation,  el 
fut  nommé  peintre  du  roi.  En  1589,  il  peignit  le  duc  de 
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Mayenne,  le  chef  de  la  Liguée!  retourna  à  Anvers  avant 
l'assassinat  de  Henri  III.  En  Itt96  Jérôme  repartit  pour 
Paris,  fut  bien  accueilli  par  Henri  IV  et  par  Louis  XIII, 
et  mourut  dans  un  Age  très-avancé.  Il  a  quelquefois  égalé 
•on  maître  Frans  Floris.  On  a  de  lui  au  Musée  d'Anvers 
un  tableau  représentant  la  Cène. 

FRANCKEN  (François),  frère  du  précèdent,  et  son 
compagnon  d'études  chez  Floris,  né  à  llcreulhals  en 
1544,  fut  reçu  maître  à  la  confrérie  de  Saint-Luc,  en 
4567 ,  doyen  en  1588  et  mourut  le  3  octobre  161 6.  Sa 
manière  tient  assez  de  celle  de  son  frère,  qui  lui  est  su- 
périeur, surtout  dans  le  dessin.  Au  Musée  d'Anvers  il  y 
a  de  lui  deux  tableaux  tirés  de  l'histoire  sainte;  au  Mu- 
sée de  Bruxelles  une  Décollation  de  taint  Jean  ;  à  celui 
d'Amsterdam  une  Abdication  de  CharU$-Quinl  et  une 
tainle  Famille. 

FRANC  KEN  (Ambroisie),  ditie  Vinur,  frèredes  pré- 
cédents, fut  élève  de  Martin  de  Vos,  et  mourut  en  1019. 
On  a  de  lui  le  Martyre  de  saint  Crépi n  et  de  taint  Cré- 
pmien  dans  la  cathédrale  d'Anvers,  et  la  Multiplication 
det  point. 

FRANCKEN  (Jérôme),  dit  le  Jeune,  fils  et  élève  de 
François  Franckèn  le  Vieux,  mort  en  1623,  réussit  dans 
le  portrait. 

FRANCKEN  (Ambroise),  dit  le  Jeune,  frère  du  pré- 
cédent, apprit  la  peinture  sous  son  frère,  fut  reçu  maître 
en  1624  et  mourut  en  1032.  Il  travailla  quelque  temps 
à  Louvain, 

FRANCKEN  (Sebastien),  surnomme  te  Jeune,  frère 
des  précédents,  né  à  Anvers  en  1578,  mort  dans  celte 
ville  en  1636,  fut  élève  de  son  père.  On  recherche  ses 
petits  tableaux  à  fond  de  paysage ,  ainsi  que  ses  liais  et 
assemblées.  Il  a  aussi  gravé  une  suite  de  modes  de  son 
temps.  On  conserve  au  Musée  de  la  llayc  son  tableau  re- 
présentant A  pelle  faisant  le  portrait  de  Campaspc. 

FRANCKEN  (François),  dit  le  Jeune,  ne  à  Anvers 
en  1580,  quitta  l'éeolc  de  son  père  pour  celle  de  Gort- 
sius  ou  Gcldorp,  visita  l'Italie,  revin^à  Anvers  où  il  fut 
reçu  membre  de  la  confrérie  de  Saint-Luc  en  1606,  et 
mourut  en  1642.  On  recherche  ses  paysages  enrichis  de 
ligures,  scs  incendies,  ses  ateliers  d'artistes,  ses  cabinets 
de  peinture.  Le  Musée  d'Anvers  possède  de  lui  13  ta- 
bleaux, dont  12  figurent  les  Miracles  des  saints. 

FRANCKEN  (Costajitis),  né  à  Anvers  en  1660, 
peignit  les  batailles,  fui  doyen  de  Saint-Luc  en  1695.  On 
cite  de  lui  la  bataille  d'Eeckeren,  et  le  Siégedc  \amur  par 
les  alliés  sous  le  commandement  de  Guillaume  III,  roi 
d'Angleterre. 

FRANCKEN  (Jean-Baptiste),  fils  et  élève  de  Sébas- 
tien le  Jeune,  né  à  Anvers  en  1600,  mort  en  1653,  se 
perfectionna  par  l'élude  de  Rubens  et  de  Vandyck,  pei- 
gnit l'histoire,  des  scènes  de  la  vie  privée,  etc.  Il  a  peint 
avec  David  Beck,  la  représentation  d'un  bal  donné  à 
Bruxelles  en  1611,  et  où  l'on  voit  l'archiduc  Albert,  l'in- 
fante Isabelle,  le  prince  d'Orange  et  son  épouse. 

FRANCKEN  ou  FRANCK  (Gabriel),  d'une  autre 
famille  que  les  précédents,  né  o  Anvers  à  la  fin  du  16»  siè- 
cle, fut  élève  do  G.  Schoofs  en  1606,  et  mourut  à  Anvers 
en  1642.  Il  peignait  l'histoire  elle  paysage  en  petit,  tan- 
tôt sur  marbre  tantôt  sur  cuivre. 

FRANCKEN  (Lawrejct),  neveu  du  précédent,  né  à 
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Anvers,  entra  comme  élève  chez  son  oncle  en  1623,  s'é- 
tablit à  Paris  vers  1600  et  s'y  fit  une  réputation.  Il  pei- 
gnait l'histoire  et  beaucoup  mieux  le  paysage. 

FRANCKEN  (Makimilien),  frère  du  précédent,  cul- 
tivait aussi  la  peinture,  mais  on  ne  connaît  aucun  de  ses 
ouvrages,  ni  aucune  particularité  de  sa  vie. 

FRANCKEN  ou  FRANCK  (II.  P.),  peintre  d'his- 
toire à  Anversau  commencement  du  I7«  siècle.  Il  y  avait 
de  cet  artiste  dans  l'église  des  Récollets,  en  1652,  un  ta- 
bleau représentant  saint  Antoine  de  Padouc  ,  dans  une 
Gloire. 

FRANCKENBERG  (Adrabam  dc)  ,  gentilhomme 
allemand,  né  à  Ludwigsdorf,  dans  In  principautéd'Oels, 
en  Silésie,  en  1893,  s'infatua  des  principes  de  l'aracclse, 
passa  la  plus  grande  partie  dc  sa  vie  dans  son  château 
dc  Ludwigsdorf,  uniquement  occupé  d'expériences  alchi- 
miques, et  y  mourut  en  1652.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages écrits  les  uns  en  latin,  les  autres  en  allemand. 
On  a  dc  lui  :  Vita  vclerum  tapientum  ;  ÎS'osce  te  ipsum  ; 
Aolœ  mytlicar  et  mnemonicœ  ad  Dcchinas  olam  ,  etc., 
1673,  in-8%  rare;  Raphaël  ou  arU-engrl,  Amsterdam, 
1676,  in-4*;  une  Vie  dc  Jacob  Boehm,  imprimée  à  la  téle 
du  recueil  des  œuvres  de  ce  mystique  allemand,  dont 
Franckcnberg  était  un  des  plus  zélés  disciples. 

FRANCKEN8TEIN  (Cmbeties-Frédéric),  né  en 
1621,  à  Leipzig,  mort  professeur  d'histoire  à  l'université 
dc  cette  ville  en  1679,  a  laissé  :  E»4it  macularum  sola- 
rium, Leipzig,  1641  ;  Dispulatio  de  noco  anno ,  ibid., 
1673,  in-i"  ;  De  œrario  pnpuU  romani,  inséré  par  Grœ- 
vius  dans  ses  Dissertations  hùtoriques-philnlogigues.  Ou 
lui  doit  encore  une  bonne  édition  dc  l'histoire  dc  Benja- 
min Priolo  :  Ah  exensu  Ludovici  XIII  ad  tanctioncm 
pacit,  Leipzig,  1069  et  1686,  in  8". 

FRANCKEN8TEIN  (Cbristiax-Godedroi),  fils  du 
précédent,  jurisconsulte,  ne  en  1661,  à  Leipzig,  mort  le 
20  août  1717,  avocat  au  consistoire,  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  médiocres,  entre  autres  :  Continuation  de  l'in- 
troduction à  l'histoire  de  Puffendorf  ;  Vif  de  la  reine  Chris- 
tine de  Suède,  traduite  du  français;  Histoire  des  16*  et 
il»  siècles. 

FRANCKENSTEIN  (Jacoves-Aicistk),  fils  du 
précédent,  né  le  27  décembre  1689  à  Leipzig,  mort 
dans  cette  ville  le  10  mai  1733,  avait  été  nrofesscur 
dc  droit  public  et  conseiller  auliquc  du  duc  d'Anhalt.  Il 
a  continué  le  journal  dc  jurisprudence  dc  Puloncus,  du 
9e  au  14»  vol.  L'un  des  rédacteurs  des  Acta  eruditonan, 
il  a  publié  un  grand  nombre  dc  Dissertations  cl  plusieurs 
ouvrages  dont  les  plus  importants  sont  i  Thealrum  hist. 
Britanniœ,  Lusilaniœ  et  llcloetiœ ,  Halbcrstadl,  1723, 
1724  et  1725,  3  vol.  in-8»;  Nota  ad  Denzonis  vilain 
HenricilV  Imperat.,  dans  les  Script,  rerum  tueoicar.,  de 
Mencken. 

FRANCKENSTEIN  (Valestin  FRANCK.de),  his- 
torien allemand,  conseiller  intime  et  comte  dc  la  nation 
saxonne  en  Transylvanie,  né  à  Hcrmansladt,  en  1643, 
et  mort  le  27  septembre  1607,  n'est  guère  connu  que  par 
l'ouvrage  suivant  :  Breviculus  originum  nalionum et prœ- 
eipuè  anxonicœ  in  Transyhanià,  cum  nonnullis  aliis  oh- 
terrnlionihus  ad  ejutdem  jura  spectantibut,  è  ruderibnt 
pririleginrum  rt  historiarum  detumptis,  Hermansla  lt, 
1696,  in-12;  traduit  en  allemand  la  même  année,  par 
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i.  Friderici,  et  plusieurs  fois  réimprime  à  Cnlmar,  5 
HelmsUdt  et  à  Dnntztg. 

FRANCKEN8TIEN  (Miciisi-Aoam  FRANCK  de), 
historien,  ne  en  1657,  h  Prague,  entra  h  13  ans 
dans  l'ordre  des  jésuites,  en  sortit  ensuite,  se  maria, 
s'adonna  aux  lettres,  à  la  poésie,  et  surtout  à  l'histoire 
de  sa  patrie,  et  à  la  généalogie  des  principales  familles  de 
Bohême. Il mosruten  mars  1728.  On  distingue  parmi  ses 
ouvrages  :  Syntagma  hitiorico-geiiealogicum  de  ortuatque 
progreau  domùs  comilum  atquc  baronum  Woratticzkio- 
mm,  Prague,  1708,  in  fol.;  Sphinx  in  familiam  bannit 
de  Wunschwilx. 

FR.41YCK.LIN.  Voyez  FRANKLIN. 

FRANCO  (Battista),  dit  Semolei,  peintre ,  né  en 
4408  à  Venise,  mort  dans  celle  ville  en  1301,  fut  l'un 
des  imitateurs  les  plus  passionnés  de  Michel-Ange  et  le 
maître  de  Baroccio.  Il  a  exécuté  quelques-unes  des  fres- 
ques de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  qui  représentent 
la  fable  d'Actéon.  Cet  artiste  a  aussi  gravé  un  grand 
nombre  de  sujets  pieux  d'après  Raphaël  ;  une  Uacchante 
d'après  Jules  Romain,  et  le  Déluge  d'après  Caravagc.  Ses 
estampes  sont  marquées  des  initiales  B.  F.  V. 

FRANCO  (Nicolas),  poclc  licencieux,  né  à  Bénévcnt 
vers  1305,  fut  d'abord  l'ami  et  ensuite  l'antagoniste  du 
trop  fameux  Pierre  Arélin,  qu'il  parait  avoir  aidé  dans 
la  rédaction  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Le  pape 
Pic  V,  pour  mettre  fin  au  scandale  que  donnait  Franco, 
le  fil  pendre  à  Rome  en  1569.  On  prétend  que  le  pontife 
ne  donna  cet  exemple  sévère  que  par  le  ressentiment  d'un 
distique  lalin  placé  par  Franco  sur  des  latrines  magni- 
fiques qu'il  venait  de  faire  construire.  Franco  a  public 
un  grand  nombre  de  poèmes  et  d'autres  ouvrages  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  facilité  et  une  vaste  érudition,  dont 
il  serait  à  désirer  qu'il  eût  fait  un  usage  plus  honorable. 
Les  principaux  sont  :  H  Petrarchista,  ncl  quak  ti  *cuc~ 
prononuovi  tecreti  sopra  il  Pelrarcha, etc., Venise,  1539, 
1541  et  1543,  in-8»;  le  Phtole  volgari ,  1538,  in-8»; 
Dialoghi  piacevoti,  1542,  in-8"  ;  la  Priapeia,  Turin, 
(Casai),  1541  et  I54G,  in-8",  réimprimé  en  1548  avec 
les  Rime  dirigées  contre  ce  poëmc  cl  par  l'auteur  contre 
J' Arétin;  Moliui  a  fait  réimprimer  la  Priapcia  avec  le 
Vrndemmiatorc  du  Tansillo,  1790,  Paris,  sous  celle 
fausse  rubrique  :  A  Pcking ,  régnante  Kien-long  net 
XVIl/iecalo,  in-8»  ;  la  Phitena,  ittoria  amorvsa,  Man. 
touc,  1547,  in-8». 

FRANCO  (VÉnoMiom),  femme  célèbre  par  son  esprit, 
par  ses  charmes  et  par  ses  galanteries ,  née  à  Venise  en 
1354.  Douée  d'un  talent  précoce  pour  la  poésie,  elle  se 
perfectionna  par  la  lecture  des  chefs-d'œuvre  et  par  la 
fréquentation  des  beaux  esprils,  et  mérita  bientôt  d'être 
comptée  parmi  les  femmes  les  plus  spirituelles  de  son 
temps.  Henri  III,  à  son  retour  de  Pologne  en  1574,  vou- 
lut vérifier  par  lui-même  si  ce  qu'on  lui  avait  dit  des 
grâces  et  de  la  beauté  de  Véronique  n'était  point  exagéré. 
Dans  le  nombre  de  ses  adorateurs  elle  avait  distingué 
Marc  Veniero.  Il  composa  pour  sa  maîtresse  quelques 
pièces  de  vers  pleines  de  passion  qu'elle  fit  imprimer  dans 
le  recueil  de  Terse  rime,  in-t».  A  ce  vol.  succédèrent 
les  Lttlere  familiari  a  diverti,  de  Véronique  Franco. 
A  la  fleur  de  l'âge,  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté,  elle  renonça  volontairement  à  la  vie  galante  cl 
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dissipée  qu'elle  avait  menée  jusqu'alors.  Elle  parvint 
même  a  décider  plusieurs  dames  qui  l'avaient  imitée  dans 
ses  désordres  à  l'imiter  dans  sa  réforme.  Avec  leur  appui 
elle  fonda  pour  les  filles  abandonnées ,  sous  le  nom  de 
Sainte- Marie-de  Secourt,  un  hospice  qui  subsiste  encore. 
La  date  de  sa  mort  est  incertaine;  mais  il  n'est  plus 
question  d'elle  après  1591.  Outre  les  deux  vol.  de  Véro- 
nique dont  on  a  parlé,  on  cite  neuf  Sonnett  dans  un  re- 
cueil qu'elle  a  publié  sans  date  in-4°,  sous  ce  titre  :  Rime 
di  diverti  recèlent itsimi  autori  sulla  morte  detl'  illuttr. 
tignor  Ettore  Martinengo. 

FRANCO  (Pikhrb)  ,  chirurgien,  né  dans  le  16*  siè- 
cle àTurricrs,  près  dcSisleron,  se  rendit  surtout  célèbre 
par  son  habileté  dans  l'opération  de  la  taille.  Il  passe 
pour  l'avoir  pratiquée  le  premier  par  le  procédé  du  haut 
appareil  donl  on  lui  attribue  l'invention ,  procédé  quel- 
quefois utile,  mais  dont  il  eut  la  bonne  foi  d'indiquer 
lui-même  les  dangers  et  les  inconvénients.  On  ignore  In 
date  de  la  mort  de  ce  célèbre  chirurgien  ;  on  sait  seule- 
ment qu'il  passa  de  bonne  heure  en  Suisse  et  qu'il  pro- 
fessa successivement  Panatomieà  Fribourg  et  à  Lausanne. 
On  lui  doit  les  deux  ouvrages  suivants  :  Traité  con- 
tenant une  det  partit*  principales  de  chirurgie,  laqueUettt 
chirurgiens  herniaires  exercent,  Lyon,  1556,  in-8»;  Traité 
des  hernies,  contenant  une  ample  déclaration  de  toute* 
leurs  esiièces  ci  autres  excellentes  parties  de  la  chirurgie,  etc. , 
ibid.,  1561,  in-8-, 

FRANCO  (François)  ,  médecin,  naquit  à  Xativa,  dans 
le  royaume  de  Valence,  en  Espagne,  au  commencement 
du  16»  siècle.  Il  était  professeur  à  l'université  d'Alcala, 
et  il  quitta  cette  place  pour  aller  occuper,  en  Portugal, 
celle  de  médecin  du  roi  Jean  III.  Ce  prince  étant  mort 
en  1 557,  Franco  voyagea  pendant  plusieurs  années,  et 
fut  appelé  à  se  fixer  à  Séville,  en  qualité  de  professeur 
de  médecine  de  l'université.  Ce  fut  alors  qu'il  pu- 
blia :  Libro  de  enfermedadet  eontagiotat  y  de  la  preterwt- 
cion  de  ellas,  etc.;  De  la  nieve  y  del  uso  de  ella;  un  vol. 
in-4»,  Séville,  1 569.  On  ignore  l'époque  précise  de  la 
mort  de  Fr.  Franco. 

FRANCO  (Astonio)  ,  jésuite  portugais,  né  à  Mon- 
tai vao  (province  de  l'Alcnlcjo),  l'an  16C2,  mort  à 
Evora,  le  3  mars  1732,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  en 
portugais  cl  en  latin,  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
Annut  gtoriotut  societatis  Jesûs  in  Lusitanid,  cnmplccteu* 
sacrât  memorias  illustrium  virorum  qui  virtutibus,  sudo- 
ribus,  sanguine,  /idem,  Lusitaniam  et  sacietalem  Jetûs  in 
Asid,  Africâ,  Americâtt  EuropA  felkissimà  exornarunt , 
Vienne,  1720,  in-4°  ;  Synopsis  annalium  societatis  Jesûs 
in  Lusitanià  ah  anno  1340iuouc  ad  annum  1723,  Augs- 
bourg,  1726,  in-folio;  Imagcm  do  primein  tecuto  da 
companhia  de  Jesu  cm  Portugal,  2  tomes  io-fol.;  Imagem 
do  srgundo  seculo,  1  tom. 

F R AN CO-B ARRETO  (Jban),  poète  portugais,  né 
à  Lisbonne  en  1 006,  étudia  les  belles-lettres  sous  le  cé- 
lèbre Fr.  Maecdo,  et  lit  partie  de  l'expédition  maritime 
envoyée  en  1046  au  Brésil  pour  délivrer  Bahia  de  l'op- 
pression des  Hollandais.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  quitta 
la  carrière  des  armes  pour  se  livrer  à  l'élude,  prit  le 
bonnet  de  docteur  à  l'université  de  Coimbrc,  cl  fut  nomme 
secrétaire  de  l'ambassade  portugaise  en  France.  Franro. 
après  s'être  dignement  acquitté  de  cet  emploi ,  embrassa 
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PëUt  ecclésiastique ,  fut  nommé  vicaire  de  Borrerio 
en  1648,  et  mourut  le  30  mai  1664.  Le*  ouvrages  de 
Franco  le  placent  au  rang  des  bons  poètes  de  son  temps  ; 
les  principaux  sont  :  Cyparisso,  fabula  mythoL,  en  oc- 
taves, Lisbonne,  1631  ;  F.neida  portuguexa,  Lisbonne, 
4"  partie,  4664,  in-ISj  S»»,  4670,  in-I2;  Orlografia 
da  letigtm  portugwza,  ibid.,  4670,  in-4".  Il  a  laisse  des 
manuscrits  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance. 

FRANCO,  de  Liège.  Voues  FRANK.ON. 

FRANCOEUR  (FaAMçois),  compositeur,  né  le  38  sep- 
tembre 4698  à  Paris,  mort  le  6  août  4787,  se  lia  de 
bonne  heure  arec  Fr.  Rcbcl,  qui  devint  aussi  comme  lui 
par  la  suite  surintendant  de  la  musique  du  roi,  et  donna 
en  société  avec  lui  40  opéras  (de  1736  à  17150),  et  deux 
divertissements  :  le  Retour  du  roi,  pour  lus  années  4744 
et  4748  ;  et  le  Tropltce,  prologue  en  mémoire  de  la  ba- 
taille de  Fontenoy  (1748).  Franccrnr  était  entré  en  4710, 
à  l'orchestre  de  l'Opéra,  et  fut  nommé,  en  4756,  conjoin- 
tement avec  Rebel,  inspecteur  de  ce  théâtre,  dont  on  leur 
ronfla,  en  4787,  la  direction,  qu'ils  gardèrent  pendant 
dix  ans.  A  l'âge  de  80  ans,  F  rancœur  eut  le  courage  de 
supporter  l'opération  de  la  pierre,  dont  il  se  lira  très-heu- 
reusement.  Il  avait  publié  dans  sa  jeunesse  2  livres  de 
sonates  pour  violon. 

FRANCOEUR  (Loiis-Joseph),  neveu  du  précédent, 
né  à  Paris  le  8  octobre  4738,  mort  le  40  mars  1804,  fut 
élevé  par  son  oncle,  qui  le  plaça  dans  l'orchestre  de 
l'Opéra,  en  4783.  Nommé  3*  maître  de  musique  en  4704, 
il  succéda  en  4767  à  Bcrton  qui  en  était  le  premier,  et 
fut  en  4770  directeur  en  chef.  Devenu  entrepreneur  de 
l'Opéra  en  4703  avec  Cellcricr,  il  fit,  avec  son  associe, 
le  règlement  pour  l'Académie  royale  de  musique,  qui  a  été 
en  vigueur  jusqu'au  nouveau  règlement  de  1800.  On  doit 
à  Louis  un  livre  intitulé  :  Diapason  de  tous  les  itittru- 
tuent»  à  veut ,  Paris,  4773,  et  l'acte  d'opéra,  intitulé, 
hmène  et  Liudor  (1776).  Déjà  avancé  en  ige,  Franeœur 
rencontra  un  jour  une  femme  peu  jolie,  dont  la  jupes'ac- 
crocha  en  descendant  de  voiture.  Frappé  de  la  beauté  de 
sa  jambe,  il  en  devint  épris,  cl  en  moins  de  18  jours  il 
fut  son  époux. 

FRANÇOIS  I»r  (Étibk.ie),  empereur  d'Allemagne, 
né  en  1708,  du  mariage  de  Léopold-Joscph-Charlcs,  duc 
de  Lorraine,  et  d'Élisabclh-Charlotte  d'Orléans,  fut  élevé 
dés  l'Age  de  {3  ans  s  la  cour  de  Charles  VI ,  cl  dès  lors 
destiné  à  devenir  son  gendre  cl  son  héritier  successeur. 
Ayant  hérité  du  duché  de  Lorraine  en  1739,  il  le  céda 
par  un  arrangement  conclu  en  1738  pour  le  duché  de. 
Toscane,  dont  il  fut  mis  en  possession  deux  ans  après,  à 
la  mort  de  Jean  Gaston,  dernier  rejeton  mâle  de  la  fa- 
mille des  Mcdici*.  Charles  VI  étant  mort  en  1740,  Fran- 
rois-Étienne,  époux  de  Marie-Thérèse,  fut  en  1748  pro- 
clamé Empereur,  malgré  l'opposition  de  la  France  et  de 
la  Prusse,  qui  appuyaient  les  prétentions  de  l'électeur  de 
Bavière,  lequel  succomba  cette  même  année,  accablé  du 
chagrin  de  ses  défaites.  Quoique  Marie-Thérèse  eût  lous 
les  talents  nécessaires  pour  gouverner  les  Étals  hérédi- 
taires dont  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  lui  conserva  la  pos- 
session, elle  voulut  partager  son  autorité  avec  l'Empereur 
son  mari.  Ce  prince  mourut  en  1768,  après  30  ans  d'un 
régne  glorieux  qui  ne  fui  terni  que  par  sa  pawion  p<  ur 


l'argent,  passion  qui  l'entraîna  dans  des  opérations  finan- 
cières plus  dignes  d'un  marchand  que  d'un  souverain.  Il 
laissa  46  enfants,  entre  autres  Marie-Antoinette,  épouse 
du  malheureux  Louis  XVI. 

FRANÇOIS  II  d'Allemagne  et  I" d'Autriche  (Josr.ru- 
Cbarlcs)  ,  né  à  Florence  le  43  février  4768,  était  fils  de 
Léopold  II  cl  de  Marie-Louise,  fille  du  roi  d'Espagne 
Charles  III.  Il  succéda  à  son  père  le  1"  mars  1793,  dana 
les  États  héréditaires,  fut  couronné  roi  de  Hongrie  le 
6  juin  et  roi  de  Bohème  le  8  août  suivant.  Il  avait  été 
élu  empereur  des  Romains  le  7  juillet  ;  et  dans  la  série 
des  empereurs  d'Allemagne,  il  fut  alors  nommé  Fran- 
çois II.  Après  avoir  reçu  sa  première  éducation  en  Tos- 
cane, sous  les  yeux  de  son  père,  il  était  allé  l'achever  à 
Vienne  sous  la  direction  de  Joseph  II,  son  oncle,  qui  lui 
donna  les  plus  habites  maîtres.  Dès  l'âge  de  30  ans,  en- 
traîné par  son  oncle  dans  une  expédition  contre  les  Turcs, 
il  se  montra  d'un  caractère  soumis  et  persévérant ,  mais 
on  ne  vit  en  lui  aucune  disposition  pour  les  armes.  Jo- 
seph U  voulut  cependant  que,  dans  la  seconde  année 
(1789),  il  commandai  l'armée  impériale  sous  la  direction 
de  Laudon,  et  bien  que  l'Autriche  obtint  alors  quelques 
succès,  le  jeune  archiduc  n'en  manifesta  pas  plus  de  goût 
pour  la  guerre.  Retourné  à  Vienne  dès  que  la  paix  eut  été 
signée,  il  y  fut  témoin  de  la  mort  de  Joseph  II.  En  atten- 
dant l'arrivée  de  son  père,  il  tint  pendant  quelques  mois 
les  rênes  de  l'État.  La  révolution  française  avait  éclaté 
lorsque  François  monta  sur  le  Irone  après  U  mort  de  Léo- 
pold, le  l<r  mars  4793.  Il  déclara  aussitôt  que  sa  politique 
serait  celle  de  son  •prédécesseur.  Cependant  quelques  en- 
gagements d'alliance  et  de  coalition  avaient  été  pris  a 
Manlouc  cl  surtout  à  Pilnitz;  et  lorsque  la  France  consti- 
tutionnelle déclara  la  guerre  à  l'cmi>creur  d'Allemagne  le 
20  avril  1793,  François  était  déjà  l'allié  de  la  Prusse. 
Quoique  cette  guerre  parût  exclusivement  dirigée  contre 
l'Autriche,  le  roi  Frédéric-Guillaume  n'hésita  pas  à  y 
prendre  part,  et  même  il  fut  convenu  qu'il  y  jouerait  le 
principal  rôle.  Le  duc  de  Brunswick,  que  tous  les  liens 
attachaient  à  la  cour  de  Berlin  ,  fut  le  généralissime  de 
cette  coalition,  et  l'Empereur  n'envoya  à  son  armée  qu'un 
corps  très-faible,  et  qui  ne  put  être,  dans  la  célèbre  cam- 
pagne de  France  en  1793,  que  le  spectateur  impassible 
des  opérations  qui  en  furent  le  résultat.  Bientôt  tout  le 
poids  des  armées  de  la  France  tomba  sur  l'Autriche,  et 
il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  cette  puissance  se  trouvât 
en  mesure  de  le  supporter.  Elle  avait  à  peine  30,000 
hommes  pour  couvrir  toute  la  frontière  des  Pays-Bas, 
et  quand  le  «lue  de  Saxc-Teschcn  qui ,  avec  de  si  faibles 
moyens  avait  osé  entreprendre  le  siège  de  Lille,  fut  obligé 
de  l'abandonner  précipitamment,  pour  aller  défendre  la 
position  de  Mons,  il  s'y  trouva  en  présence  de  80.000 
Français,  perdit  la  b.ilaillc  de  Jemmapcs,  et  fut  contraint 
de  se  retirer  sur  la  Meuse.  C'est  alors  que  le  jeune  Em- 
pereur |»arut  sentir  le  danger  de  sa  position,  et  que,  as- 
sisté des  conseils  du  vieux  Kaunitz  qui,  au  déclin  de  sa 
carrière,  étail  encore  l'oracle  du  cabinet  de  Vienne,  il  se 
décida  à  faire  les  plus  grands  efforts  pour  soutenir  une 
lutte  qui  devait  être  si  terrible  cl  si  longue!  Soixante 
mille  hommes  furent  réunis  sur  le  bas  Rhin,  sous  lesor- 
dresdu  prince  de  Saxe-Cobourg,  et,  dès  le  1"  mars  1793, 
fondant  sur  les  corps  isolés  et  disséminés  de  l'armée  fran- 
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çalse ,  ce  général  la  rejeta  en  peu  de  jours  sur  ses  fron- 
tières, où  elle  suffisait  à  peine  pour  compléter  les  garni* 
i,  lorsque  la  défection  de  Dumouries  vint  rendre 
!  plus  faciles  les  opérations  du  général  autrichien. 
Les  puissances  qui  avaient  pris  une  si  large  part  au  par- 
tage de  la  Pologne  crurent  tout  simplement  que  la 
révolution  de  France  était  une  occasion  facile  d'agir  à 
son  égard  de  la  même  manière.  Le  prince  deCobourg, 
qui  n'avait  pas  sans  doute  pénétré  ces  projets,  et  qui 
pensait  que  le  but  de  la  guerre  était  réellement  le  réta- 
blissement de  la  monarchie  française,  étant  entré  en  né- 
gociation avec  Dumouricz,  s'engagea  de  bonne  foi  à  con- 
courir au  rétablissement  du  fils  de  Louis  XVI,  et  il 
promit  même  de  ne  jouer,  dans  cette  difficile  entreprise, 
que  le  rôle  d'auxiliaire;  mais  des  que  le  cabinet  autrichien 
«ut  connaissance  de  cet  engagement,  le  traité  fut  annulé, 
le  généralissime  obligé  de  se  rétracter,  et  il  ne  fut  plus 
question  dans  aucun  acte  public  ni  de  Louis  XVII ,  ni 
d'aucun  autre  Bourbon.  On  prit  les  villes  et  les  provinces 
au  nom  de  l'Empereur,  et  l'on  se  hâta  d'y  apposer  les 
armes  impériales.  Secondée  par  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, l'armée  autrichienne  s'empara  ainsi  de  quatre  des 
principales  places  de  la  Flandre;  et  la  Belgique  se  trouva 
parfaitement  couverte  sur  ce  point.  Biais  pendant  ce 
temps,  toute  la  France  s'était  armée.  Poussée  par  le 
désespoir  et  la  terreur,  cette  nation  était  devenue  invin- 
cible. Le  cabinet  de  Vienne  s'en  aperçut  alors ,  et  il  re- 
connut son  erreur.  Ne  voyant  pas  d'autre  moyen  de  con- 
jurer l'orage,  il  se  hâta  d'ouvrir,  à  l'insu  de  ses  alliés, 
une  négociation  avec  le  gouvernement  révolutionnaire; 
et  cette  négociation  fut  commencée  à  Bruxelles,  par  le 
marquis  de  Mercy  d'Argcnteau  et  le  comte  Trauttraans- 
dorff.  François  II  fut  même  appelé  dans  les  Pays-Bas, 
beaucoup  plus  sans  doute  pour  l'appuyer  de  sa  présence 
et  de  son  autorité,  que  pour  la  diriger.  Il  fut  reçu  avec 
toutes  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive ,  et  son 
couronnement  comme  duc  de  Bradant  se  fit  à  Bruxelles 
au  milieu  des  applaudissements  d'un  peuple  qu'il  allait 
abandonner  !  Les  indices  de  la  négociation  qui  déjà  était 
commencée  n'échappèrent  pas  a  la  vigilance  du  cabinet 
prussien,  et  il  envoya  aussitôt  à  Bruxelles  un  diplomate 
habile,  le  comte  Dobm  qui  bientôt  lui  fit  connaître  qu'en 
effet  des  rapports  secrets  existaient  entre  l'Autriche  et 
le  comité  de  salut  public  préside  par  Robespierre; 
déjà  un  point  capital  était  arrêté,  celui  de  la  session  des 
Pays-Bas.  Mais  la  chute  de  Robespierre  vint  donner  aux 
affaires  uue  autre  direction.  Les  forces  toujours  crois- 
santes de  la  république ,  les  victoires  de  Pichegru  cl  de 
Jourdan  apportèrent  des  changements  encore  plus  nota- 
bles. Il  fallut  abandonner  réellement  les  Pays  Bas,  qu'on 
avait  proposé  de  céder  :  François  II  retourna  à  Vienne, 
et  ses  armées  se  réfugièrent  derrière  le  Rhin,  puis  l'année 
suivante  (1795),  dans  la  Franconic  et  la  Bavière.  Pen- 
dant ce  temps  la  Prusse,  qui  n'avait  fait  qu'uuc  guerre 
d'observation  et  de  politique,  qui  n'avait  pas  cessé  d'en- 
tretenir, de  son  côté,  de  secrets  rapports  avec  la  répu- 
blique française,  s'était  ouvertement  séparée  de  ses  alliés, 
et  venait  de  conclure  à  Bàlc  une  paix  définitive.  L'Espa- 
gne, quelques  Étals  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  suivirent 
cet  exemple  ;  cl  l'Autriche  se  trouva  seule  sur  le  champ 
de  bataille,  en  présence  d'armées  nombreuses  cl  très- 
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fut,  on  ne  peut  le  nier,  aussi  digne  que  courageuse.  Ses 
armées,  presque  partout  inférieures  par  le  nombre,  ob- 
tinrent cependant  sous  les  ordres  de  Clerfayt  et  de  l'ar- 
chiduc Charles,  des  avantages  assez  remarquables,  el  ce 
prince  fut  proclamé  le  sauveur  de  l'Allemagne.  Mais  an 
mois  d'avril  1796  le  général  Bonaparte,  à  la  téte  de 
l'armée  d'Italie,  parvint,  dès  les  premiers  combats,  à 
mettre  en  fuite  l'armée  autrichienne,  à  la  séparer  des 
Piémonlais  ses  alliés,  et  à  la  chasser  de  la  Lombard ie. 
Elle  se  rallia  autour  de  Mantoue,  el  celle  place  offrit, 
pendant  plus  d'un  an  d'un  siège  acharné,  le  spectacle  do 
l'une  des  opérations  de  guerre  les  plus  admirables  que 
l'on  trouve  dans  l'histoire.  Lorsque  enfin  elle  eut  capitulé, 
le  jeune  chef  des  armées  républicaines,  ne  voyant  devant 
lui  aucun  obstacle,  s'avança  jusque  sous  les  murs  de 
Vienne.  Tout  à  coup  il  fut  arrêté  par  des  propositions  de 
paix  que  son  gouvernement  ne  l'avait  point  autorisé  à 
accepter,  mais  que  déjà  il  était  assez  puissant  pour  si- 
gner et  conclure  sans  autre  pouvoir  que  sa  volonté.  Le 
Directoire,  en  recevant  son  rapport,  vit  avec  peine  qu'il 
eut  promis  en  même  temps  de  rendre  Mantoue  et  de  li- 
vrer Venise,  et  ces  préliminaires  ne  furent  pas  d'abord 
ratifiés.  Il  fallut  même  plus  lard  que  dans  le  traité  défi- 
nitif, conclu  à  CampoFonoio,  la  première  de  ces  condi- 
tions fût  supprimée.  Par  le  traité  signe  le  17  octobre 
1797,  l'Autriche  abandonna  la  Belgique,  toutes  ses  an- 
ciennes possessions  en  Italie.  Elle  reçut  en  échange  l'Is- 
trie,  la  Dalmalie,  les  îles  vénitiennes  et  tout  l'Etat  de 
Venise.  Le  congres  de  Rastadt  vit  se  continuer  la  lutte 
cachée  entre  la  politique  de  l'Autricbc  et  celle  de  la 
Prusse.  La  catastrophe  qui  termina  le  congrès  eut 
pour  principal  but  de  connaître  les  secrètes  négociations 
du  cabinet  de  Berlin  avec  la  France.  L'Autriche  avait 
alors  réussi  à  former  une  nouvelle  coalition.  Soutenue 
par  les  subsides  de  l'Angleterre,  et  profitant  habilement 
du  chevaleresque  enthousiasme  de  l'empereur  de  Russie 
Paul  Ier,  elle  eut  bientôt  reconquis  ses  États  d'Italie. 
Déjà  même  elle  pouvait  tenter  une  invasion  sur  le  terri- 
toire français,  cl  le  généralissime  Souwarow  était  fort 
disposé  à  celte  entreprise,  mais  tel  n'était  pas  évidemment 
le  but  de  la  cour  de  Vienne.  Après  avoir  reconquis  tous 
ses  États  d'Italie,  lorsque  ses  troupes  pénétrèrent  dans 
ceux  du  roi  de  Sardaignc,  clic  refusa,  malgré  les  plaintes 
du  général  russe,  d'y  rétablir  l'autorité  de  ce  prince;  et 
quand  une  seconde  armée  russe  alla  en  Suisse,  sous  les 
ordres  de  Korsakoff,  pour  achever  la  défaite  des  répu- 
blicains et  pénétrer  en  France  avec  le  corps  du  prince 
de  Condé,  l'archiduc  Charles  s'éloigna  de  cette  frontière, 
et  il  conduisit  ses  troupes  dans  le  Brisgaw,  où  rien  ne 
semblait  exiger  leur  présence.  Korsakoff  resté  seul  fut 
défait  par  Masséno,  et  Suwarow,  accouru  pour  le  secourir, 
ne  put  que  protéger  ses  débris  et  couvrir  sa  retraite. 
Alors  indigné  contre  l'Autriche,  ce  généralissime  exprima 
tout  haut  son  mécontentement,  et  il  conduisit  ses  troupes 
en  Bavière.  Là,  il  rendit  compte  à  son  souverain,  et  il 
attendit  ses  ordres.  Paul  Ie'  le  rappela  aussitôt  en  Russie; 
il  rappela  en  même  temps  de  Vienne  son  ambassadeur, 
et  rien  ne  put  le  faire  rentrer  dans  l'alliance  de  celte 
cour.  Restée  seule  en  présence  de  toute  la  puissance  ré- 
publicaine ,  l'Autriche  put  d'autant  moins  résister  à  de 
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nouvelles  attaques,  qu'elles  furent  encore  dirigé  par 
Bonaparte  devenu  premier  consul.  La  bataille  de  Ma- 
rengo  obligea  encore  une  fois  l'armée  autrichienne  d'a- 
bandonner l'Italie.  La  victoire  de  Moreau  a  Hobenlindcn 
et  sa  marche  sur  Vienne  amenèrent  une  nouvelle  capi- 
tulation; et  le  traité  de  Lunéville  (3  février  1801) ,  l'un 
des  plus  malheureux  qu'ait  signés  l'Autriche,  assura  au 
moins  quelques  années  de  repos  au  pacifique  François  II. 
Ayant  réussi  à  former  une  troisième  coalition  avec  la 
Russie  et  l'Angleterre,  il  fit  exécuter,  sous  les  ordres  du 
général  Mark,  une  irruption  en  Bavière.  Napoléon,  aban- 
donnant le  projet  d'uuc  descente  en  Angleterre,  pénétra 
en  Allemagne  au  moment  où  on  le  croyait  encore  campe 
sur  les  bords  de  l'Océan,  enveloppa  les  Autrichiens  dans 
Ulm,  et  peu  de  jours  après  se  rendit  mai  Ire  de  Vienne. 
Retiré  dans  la  Moravie,  François  II  fut  témoin  de  la  dé- 
route complète  de  l'armée  russe  à  AusterKlz,  il  alla  lui- 
même  dans  le  bivouac  du  vainqueur  solliciter  la  paix. 
Elle  fut  réglée  par  le  traité  de  Presbourg  le  33  décembre 
1805,  qui  réunit  les  États  de  Venise  à  l'Italie,  et  le  Tyrol 
à  la  Bavière.  Un  acte  signé  à  Paris  le  13  juillet  1806 
abolit  l'ancienne  constitution  de  l'Allemagne  et  érigea  . 
l'Autriche  en  empire  héréditaire.  Ce  fut  alors  que  Napo- 
léon prit  le  litre  de  prolecteur  de  la  confédération  germa- 
nique, comme  auparavant  il  avait  pris  celui  de  médiateur 
de  la  confédération  helvétique.  Pendant  quelques  années 
François  Ier  parut  garder  la  neutralité  qui  lui  avait  été 
imposée.  Mais  les  partis  des  Français  en  Espagne  lui 
semblèrent  nnc  occasion  favorable  pour  secouer  le  joug. 
Sa  déclaration  du  37  mars  1809  exposa  ses  griefs  contre 
la  France,  et  la  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater.  L'archiduc 
Charles  occupais  Bavière;  mais  Napoléon,  le  10 mai,  était 
aux  portes  de  Vienne  où  il  serait  entré  une  seconde  fois, 
si  la  victoire  de  Wagrom  n'eût  terminé  les  hostilités. 
L'une  des  conditions  secrètes  du  traité  de  Vienne  (li  oc- 
tobre 1809)  fut  le  mariage  de  Napoléon  avec  l'archidu- 
chesse Marie-Louise.  Le  sort  de  l'Autriche  semblait  dès 
lors  lié  à  celui  de  la  France  :  aussi,  lorsque  Napoléon 
conçut  le  projet  d'abattre  la  Russie,  l'aile  droite  de  son 
armée  fut  composée  d'Autrichiens  qui  combattirent  ra- 
rement avant  le  désastre  de  Moscou,  ne  combattirent 
plus  pendant  la  retraite,  et  plus  tard ,  après  le  traité  de 
Tœplilz,  tournèrent  leurs  armes  contre  leur  ancien  allié. 
A  la  fin  de  1813,  les  Autrichiens  pénétrèrent  en  France 
par  la  Suisse,  se  contentant  d'investir  les  places,  et  ne  se 
mirent  en  ligne  que  devant  Lyon,  qu'ils  occupèrent  pour 
en  faire  un  point  d'appui  en  cas  de  retraite.  François  1" 
signa  la  déclara  lion  de  Cn.au  mont ,  et  il  était  à  Dijon 
lorsqu'il  apprit  l'entrée  des  alliés  à  Paris,  où  il  se  rendit 
aussitôt;  il  y  passa  deux  mois  et  retourna  ensuite  à 
Vienne  où  un  congrès  devait  régler  les  intérêts  do  l'Eu- 
rope. A  la  nouvelle  du  débarquement  de  Napoléon,  les 
armées  alliées  se  réunirent  en  ma  relie  :  celles  de  l'Autri- 
che occupèrent  les  mêmes  provinces  qu'à  la  première 
invasion,  et  ne  mirent  pas  plus  d'activité  dans  leurs  opé- 
rations. François  I*r,  rentré  en  France  avec  les  autres 
princes  de  la  coalition,  retourna  dans  sa  capitale  par 
l'Italie ,  que  les  nouveaux  traités  lui  avaient  restituée. 
De  retour  dans  ses  États,  il  s'occupa  de  réparer  tes  maux 
causés  à  ses  sujets  par  tant  et  de  si  longues  guerres  :  et, 
dans  ce  but,  il  adopta  les  meilleurs  plans  de  finances  et 


les  plus  sages  règlements  d'administration.  Il  voulut  re- 
voir en  18191a  Toscane  où  il  n'était  pas  retourné  depuis 
son  avènement  à  l'Empire,  et  poussa  jusqu'à  Rome,  où  il 
fut  accueilli  par  Pie  VU  de  la  manière  la  plus  touchante. 
En  1830  il  se  rendit  au  congrès  de  Vérone,  et  l'année 
suivante  à  celui  de  Laybach,  où  furent  concertés  le* 
moyens  de  rétablir  l'autorité  royale  en  Espagne,  à  Naples 
et  dans  le  Piémont.  Lui-même  se  chargea  d'apaiser  les 
mouvements  insurrectionnels  qui  avaient  éclaté  à  Turin 
et  à  Naples,  et  l'on  sait  avec  quelle  facilité  il  en  vint  à 
bout.  Il  fit  en  1830,  couronner  roi  de  Hongrie  son  Ois 
aine,  l'archiduc  Ferdinand.  Atteint  subitement  le  34  fé- 
vrier d'une  pleurésie,  il  y  succomba  le  3  mars  1835, 
dans  la  67*  année  de  son  âge,  et  la  43»  de  son  règne. 
D'une  santé  faible,  il  l'avait  fortifiée  par  une  grande 
sobriété.  Il  a  créé  en  1809  l'ordre  de  Saiut-Léopold,  en 
l'honneur  de  son  père.  Marié  en  1788  avec  Elisabeth, 
fille  du  due  Frédéric-Eugène  de  Wurtemberg,  celte  prin- 
cesse étant  morte  le  17  janvier  1700,  il  épousa  peu  après 
Marie-Thérèse,  tille  de  Ferdinand  IV,  roi  de  Sicile,  qui 
lui  donna  13  enfante  et  vécut  jusqu'en  1807.  Dès  lors  il 
.  contracta  deux  autres  mariages  :  le  premier  en  1808, 
avec  Marie-Louise  Béatrix,  fille  de  l'archiduc  Ferdinand, 
duc  de  Modène;  le  second  en  1816,  avec  la  princesse 
Charlotte-Auguste,  fille  du  roi  de  Bavière. 

FRANÇOIS  !•*■,  roi  de  France,  naquit  à  Cognac  la 
12  septembre  1494.  Élevé  à  ta  cour  de  Louis  XII,  qui  le 
chérissait  et  dont  il  avait  épouse  la  fille  Claude,  il  suc- 
céda en  1515  à  ce  prince,  mort  sans  postérité  mile,  et 
fut  le  premier  roi  Ile  la  branche  des  Valois.  Lorsque 
Louis  XII  mourut,  il  avait  trois  mois  auparavant  épousé 
en  troisièmes  noces  Marie  d'Angleterre ,  qui  se  relira  à 
l'hôtel  de  Cluny  et  simula  une  grossesse  dans  l'espoir 
d'être  nommée  régente  de  France.  François  de  Valois  lui 
rendait  de  fréquentes  visites,  mais  sur  l'observation  que 
le  succès  de  ses  amours  pourrait ,  en  donnant  un  fils  à 
Marie,  lui  enlever  la  couronne  à  lui-même,  il  cessa  ses 
assiduités.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Suffolk,  ancien 
amant  de  Marie,  ayant  été  surpris  avec  elle  en  téte-à-téte, 
le  due  de  Valois  les  contraignit  à  se  marier  sur-le-champ, 
et  à  partir  pour  l'Angleterre,  perdant  une  maîtresse 
pour  gagner  un  trône.  Ce  prince,  qui  avait  déjà  signalé 
sa  valeur  dans  la  Navarre  contre  les  Espagnols  et  dans  ta 
Picardie  contre  les  Anglais ,  eut  bientôt  occasion  de  ta 
montrer  de  nouveau  dès  qu'il  fut  devenu  roi.  Héritier 
des  prétentions  de  son  prédécesseur  sur  le  duché  de  Mi- 
lan, il  se  hâta  d'envoyer,  pour  en  prendre  possession, 
une  armée  commandée  par  les  meilleurs  capitaines  qu'on 
eût  encore  vus,  le  connétable  de  Bourbon,  Trivulce,  ta 
Trimouille,  Bayard,  etc.  ;  lui-même  il  gagna  en  personne 
sur  les  Suisses  ta  fameuse  bataille  de  Marignan,  qui  dura 
deux  jours,  et  à  l'issue  de  laquelle  il  se  fit  armer  cheva- 
lier par  Bayard.  L'empereur  Maxirailien  étant  mort  en 
1 520,  François  I"  et  Charles-Quint,  déjà  roi  d'Espagne, 
se  disputèrent  sa  succession  ;  les  électeurs  donnèrent  ta 
préférence  au  deuxième,  et  ce  fut  la  source  d'une  rivalité 
qui  désola  l'Europe  pendant  30  ans.  La  guerre  éclata  en 
1531  ;  les  commencements  en  furent  glorieux  :  Bayard 
défendit  Mézières  contre  35,000  Impériaux  ;  mais  le  Mi- 
lanais, dont  le  gouvernement  avait  été  confié  au  maréchal 
de  Lautrec,  fut  perdu  pour  la  France,  et  le  connétable  de 
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Bourbon,  poussé  a  bout  par  la  ducbessc  d'Angoulème, 
mère  du  roi,  se  mit  a  la  tête  des  armées  do  Charles- 
Quint  en  Italie.  Vainqueur  des  Français  sur  ce  théâtre 
de  la  guerre,  le  connétable  poursuit  le  cours  de  ses  suc- 
cès, entre  en  Provence ,  et  met  le  siège  devant  Marseille. 
François  Ier  le  refoule  sur  l'Italie,  y  pénètre  de  nouveau 
lui  même,  s'empare  de  Milan  et  est  fait  prisonnier  à  la 
funeste  bataille  de  Pavie ,  en  combattant  comme  un  lion 
au  milieu  des  cadavres  de  l'élite  de  ses  guerriers,  pou- 
vant dire  d'eux  et  de  lui-même  :  Tout  est  perdu,  fors 
l'honneur  !  Toutefois,  cet  honneur  reçut  une  tache  quand 
François  signa  le  honteux  traité  de  Madrid,  avec  l'inten- 
tion formelle  de  n'en  pas  remplir  les  dures  conditions. 
Cependant  la  guerre  se  rallume;  Charles  de  Bourbon  est 
tué  au  siège  de  Rome  en  1527  ;  la  ville  est  prise,  sacca- 
gée, et  le  pape  fait  prisonnier.  Les  Français  rentrent  en 
Italie  sous  la  conduite  de  Laulrcc  :  le  Milanais  est  con- 
quis, le  royaume  de  Naples  va  l'être,  lorsqu'un  nouvel 
ennemi,  la  peste,  étend  ses  ravages  sur  le  camp  des 
Français,  et  leur  armée  est  anéantie  sans  avoir  été  vain- 
cue. La  paix  est  conclue  à  Cambrai  en  1529.  François  I" 
renonce  à  ses  prétentions,  donne  1,200,000  éeus  pour 
la  rançon  de  ses  fils  demeurés  en  olagc,  et,  pour  cimen- 
ter ee  traité,  épouse  Éléonore,  sœur  de  l'Empereur.  Ce 
prince  ayant  entrepris  six  ans  après  une  expédition  en 
Afrique,  François  I"crut  l'occasion  favorable  pour  s'em- 
parer encore  une  fois  de  l'Italie.  Déjà  il  avait  traversé  la 
Savoie  et  le  Piémont,  quand  Charles  réparait  triomphant 
et  pénètre  dans  la  Provence,  dont  il  est  forcé  de  se  retirer 
plutôt  par  le  manque  de  vivres  que  par  les  forces  de  l'en- 
nemi. L'Europe  fut  étonnée  de  le  voir  en  1540  deman- 
der passage  à  François  I"  pour  aller  châtier  les  Gantois, 
et  plus  encore  de  la  générosité  avec  laquelle  ce  roi  che- 
valier l'accueillit  à  sa  cour.  La  guerre  recommence  pres- 
que aussitôt  ;  elle  est,  après  des  succès  variés  terminée  en 
4544  par  le  traité  de  Crcspi,  qui  assure  enfin  la  posses- 
sion du  Milanais  au  duc  d'Orléans,  deuxième  fils  de  Fran- 
çois. François  1CT  mourut  le  31  mars  1547,  des  suites 
d'une  maladie  cruelle,  dont  son  goût  trop  ardent  pour  les 
plaisirs  lui  avait  fait  contracter  le  germe  dix  ans  avant, 
et  contre  laquelle  la  métlceine  de  cette  époque  n'offrait 
encore  que  des  remèdes  impuissants.  François  1"  a  d'au- 
tres titres  que  sa  gloire  militaire  au  souvenir  de  la  posté- 
rité :  c'est  lui  qui,  offrant  un  asile  honorable  dans  ses 
États  aux  savants  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  y  naturalisa 
les  arts  et  les  sciences,  fonda  le  collège  de  France,  bâtit 
les  châteaux  dcChambonl,  de  Fontainebleau,  de  Madrid, 
commença  celui  du  Louvre,  et  mérita  le  surnom  de  Père 
des  lettres.  Mais  nous  devons  dire  aussi  que  le  règne  de  ce 
monarque,  brave,  généreux,  magnifique,  fut  terni  par  le 
supplice  injuste  de  Semblançai,  par  les  persécutions  exer- 
cées contre  le  protestantisme  naissant  et  surtout  contre 
les  malheureux  Vaudois.  La  Bibliothèque  du  roi  à  Paris 
possède  plusieurs  recueils  de  poésies  et  de  lettres  de  Fran- 
çois 1er.  L'abbé  Lcnglel  en  a  tiré  une  Épilrt  (en  vers) 
traitant  de  son  parlement  de  France  et  de  ta  prise  devant 
l'nvie,  et  l'a  publiée  a  la  fin  de  Y  Histoire  justifiée  contre 
hts  romans,  Amsterdam  (Rouen),  1735,  in-12.  Sa  Vie  a 
clé  écrit*  par  Varillas,  Paris,  1085,  2  vol.  in-4»;  par 
Gaillard,  1768,  8  vol.  in-12.  On  a  publié  à  Paris,  1707, 
in-12,  V Histoire  et  parallèle  de  Charles-Quint  et  de  Fran- 


çois Ier,  tirés  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Mu*  de  Lussan  a  donné  la' Anecdotes  de  la  cour  de  Fran- 
çois Ier,  Londres  (Paris),  1748,  3  vol.  iu-12  ;  enfin  Rœ- 
derer  a  publié  :  Louis  XII et  François  /«,  ou  Mémoires 
pour  servir  à  une  nouvelle  histoire  de  leur  règne. 

FRANÇOIS  II,  roi  de  France,  fils  de  Henri  II  et  de 
Catherine  de  Médicis,  né  à  Fontainebleau  le  19  janvier 
1544,  succéda  à  son  père  le  10  juillet  1559.  Trop  épris 
des  charmes  de  la  jeune  Marie  Stuart,  qu'il  avait  épousée 
l'année  précédente,  ce  prince,  d'une  santé  débile,  d'un 
caractère  plus  faible  encore,  demeura,  pour  ainsi  dire, 
étranger  aux  événements  de  son  règne,  qui  ne  fut  remar- 
quable que  par  la  fortune  insolente  des  Guise,  la 
ration  d'Amboise,  l'arrestation  du  prince  de  Condc, 
jugement  et  sa  condamnation  à  mort  ;  jugement  qui  au- 
rait été  exécuté  si  François,  atteint  d'un  mal  violent  à  l'o- 
reille, n'eût  saccombé  lui-même  tout  à  coup  le  5  décem- 
bre 1560,  17  mois  et  20  jours  après  être  monté  sur  le 
trône. 

FRANÇOIS,  duc  d'Alençon.  Voyez  ANJOU. 

FRANÇOIS  de  France.  Voyez  ENGI1IEN,  MONT- 
PEN8IER  et  SAINT-POL. 

FRANÇOIS  I",  duc  de  Bretagne ,  comte  de  Riche- 
mont  et  de  Montfort,  né  à  Vannes  le  1 1  mai  1414,  suc- 
céda en  1442  à  son  père  Jean  V,  et  mourut  le  19  juillet 
1450.  Quoique  ee  prince  ail  fait  la  guerre  aux  Anglais 
de  concert  avec  Charles  VU,  il  n'est  guère  connu  dans 
l'histoire  que  comme  le  meurtrier  de  son  frère  Gillc,  qu'il 
fil  étouffer  entre  des  matelas,  après  l'avoir  retenu  long- 
temps en  prison  et  avoir  tenté  plusieurs  fois  de  l'empoi- 
sonner. C'est  sans  doute  pour  avoir  bâti  la  chartreuse  de 
Nantes  que  ce  prince  a  reçu  de  quelques  moines  le  sur- 
nom de  Bien- Aimé,  auquel  il  avait  si  peu  de  droits. 

FRANÇOIS  II,  dernier  duc  de  Bretagne,  pelil-illsde 
Jean  IV,  succéda  à  son  père  en  1459,  et  prêta  foi  et 
hommage  au  roi  Charles  VII  son  suzerain.  Ce  prince 
étant  mort  en  1461,  Louis  XI,  son  fils,  conçut  aussitôt 
le  projet  de  s'emparer  de  la  Bretagne  ;  mais,  suivant  son 
usage,  il  employa  d'abord  la  ruse  et  prétexta  un  pèleri- 
nage pour  s'assurer  de  l'état  des  forces  du  duc.  Pour 
prévenir  l'orage  qui  le  menaçait,  celui-ci  fit,  avec  les  sei- 
gneurs de  France  mécontents,  la  fameuse  ligue  du  bien 
public.  Louis,  battu  à  Montlhcry,  signa  la  paix  de  Con- 
flans  en  1463,  recommença  plusieurs  fois  la  guerre,  et 
eut  souvent  recours  à  de  nouveaux  traités  quand  ses  ar- 
mes étaient  malheureuses.  François,  qui  avait  donné  sa 
fille  à  l'héritier  du  tronc  d'Angleterre,  fit  alliance  avee 
celte  puissance  et  parvint  ainsi  à  conserver  ses  États: 
la  conquête  de  la  Bretagne,  l'un  des  plus  importants  pro- 
jets de  Louis  XI,  fut  peut-être  le  seul  dans  lequel  il  échoua 
constamment.  Charles  VIII  fut  plus  heureux  ;  la  Tré- 
mouille,  son  général,  gagna  la  fameuse  bataille  de  Saint- 
Aubin  sur  le  duc  François ,  que  le  chagrin  de  sa  défaite 
conduisit  au  tombeau  peu  de  temps  après,  le  8  ou  9  sep- 
tembre 1488. 

FRANÇOIS  Ier  (  FaANÇois-JisviEB-JosET») ,  roi  des 
Deux-Sieiles ,  né  à  Naples  le  19  août  1777  de  Ferdi- 
nand IV,  roi  des  Deux-Sicilcs,  et  de  Caroline  d'Autriche, 
fut,  à  la  mort  de  son  frère  aîné  Charles-Titus  en  1778, 
héritier  présomptif  de  la  couronne  avec  le  titre  de  duc 
de  Calabre.  Longtemps  écarté  des  affaires  par  l'ambition 
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cl  U  jalousie  de  sa  mère,  il  oc  prit  aucune  part  au  gou- 
vernement, et  adopta  des  idées  diamétralement  opposes 
à  celles  de  la  reine.  Le  due  Léopold,  son  frère,  tenait  au 
contraire  pour  sa  mère,  cl  les  deux  princes  furent  comme 
le»  drapeaux  des  deux  partis  qui  se  partagèrent  la  Si- 
cile. A  l'article  FERDINAND  IV,  roi  de  Naplcs,  nous 
avons  raconte  les  événements  qui  se  lient  à  ln  première 
partie  de  l'existence  de  François ,  ses  alternatives  de  fa- 
veur et  de  défaveur;  nous  ne  nous  répéterons  pas.  L'oc- 
cupation du  royaume  par  les  Autrichiens  en  1821,  et  le 
retour  de  Ferdinand ,  mirent  fin  à  la  régence  du  «lue  de 
Calabrc,  Ce  prince  avait  déplu  au  gouvernement  autri- 
chien qui  proposa  peu  de  temps  après  de  transmettre  à 
son  frère  Léopold  les  hautes  fonctions  dont  il  avait  été 
investi  ;  ce  qui  n'eut  cependant  pas  lieu.  Malgré  cela  ,  ce 
fut  lui  qui  présida  la  junte  créée  pour  délibérer  sur  les 
bases  îles  lois  fondamentales  à  donner  à  l'administration 
publique.  Depuis  la  seconde  moitié  de  1821 ,  jusqu'à  la 
mort  de  son  père,  te  duc  de  Calabrc  resta  dans  une 
espèce  de  neutralité  qui  ne  lui  nuisit  pas  dans  l'opinion 
publique.  Ferdinand  IV  mourut  le  4  janvier  1825.  Les 
premiers  devoirs  remplis  envers  son  père,  le  duc  de  Ca- 
labrc, devenu  François  !«',  se  relira  dans  la  résidence 
royale  de  Capo  di  Monte.  Son  entrée  solennelle  à  Naplcs, 
qui  n'eut  lieu  que  le  8  mars  suivant ,  avait  été  précédée 
d'une  amnistie  générale  ;  on  n'exceptait  que  les  délits  du 
ressort  de  la  justice  ordinaire.  L'empereur  d'Autriche , 
qui  devait  faire  un  voyage  en  Italie,  envoy  a  au  nouveau 
roi  l'invitation  de  venir  à  IJilan.  La  principale  mesure 
qui  suivit  l'entrevue  des  deux  princes  a  été  le  décret  du 
28  mai  1820,  qui  annonçait  que  l'armée  autrichienne 
resterait  à  la  disposition  du  roi  de  Naplcs  jusqu'à  la  fin 
de  1827,  tandis  que,  par  une  transaction  du  31  août 
1824,  cette  armée  n'y  devait  rester  que  jusqu'en  1820. 
Cet  acte  fit  d'abord  une  impression  fâcheuse,  cependant 
on  le  mil  sur  le  compte  des  ministres  du  feu  roi ,  surtout 
de  M.  de  Medici,  et  le  retour- de  François  fut  célébré  nvec 
joie.  Le  roi  ne  sembla  occupé  qu'à  cicatriser  les  plaies 
que  la  révolution  avait  faites  à  son  royaume.  Un  mou- 
vement éclata  en  1828  à  Bosco,  petite  ville  du  district 
de  Vallo.  Rassemblée  à  la  voix  d'un  chanoine  de  Luca, 
la  population  des  villes  cl  bourgs  voisins  de  Salernc  se 
mit  en  mouvement,  réclamant  encore  des  institutions 
dignes  d'un  peuple  civilise,  et  spécialement  une  charte 
calquée  sur  la  charte  française.  Le  maréchal  del  Carretlo 
dissipa  promptemenl  cet  attroupement  et  fit  raser  Bosco. 
Un  autre  événement  vint  distraire  les  esprits  de  ces 
scènes  déplorables.  Il  avait  été  conclu  vers  la  fin  de 
1 8 1  (i  entre  le  gouvernement  de  Naplcs  et  la  régence  de 
Tripoli,  un  traité  d'après  lequel,  suivant  l'ancien  usage 
des  puissances  barbaresques ,  il  avait  été  payé  aux  Tri- 
poli tains,  sous  te  nom  de  présent,  un  tribut  assez  consi- 
dérable. La  mort  de  Ferdinand  étant  arrivée,  le  bey  de- 
manda le  renouvellement  du  traité.  François  1"  s'y 
refusa,  et  ordonna  un  armement  contre  Tripoli.  Cette 
expédition  n'eut  de  résultat  qu'un  échange  de  bombes  et 
de  boulets  pendant  trois  jours.  Les  deux  partis  s'arran- 
gèrent par  l'intermédiaire  du  consul  de  France,  signè- 
rent la  paix  le  28  octobre  1828.  Depuis  cette  époque, 
François  Ier  continua  de  s'occuper  des  améliorations  pos- 
sibles ;  et  les  finances  de  son  royaume  devinrent  dans  un 
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état  plus  prospère.  Le  mariage  de  Marie-Christine  de  Na- 
plcs avec  le  roi  d'Espagne  donna  à  François  I"  l'occasion 
d'aller  visiter  Madrid,  et  ensuite  Paris,  où  des  fêtes  bril- 
lantes l'accueillirent,  et  où  le  doc  d'Orléans,  depuis  roi 
des  Français ,  donna  ce  bal  splcndidc  pendant  lequel  on 
fit  courir  ces  paroles  :  «  C'est  une  féte  napolitaine,  nous 
dansons  sur  un  volcan.  »  François  était  de  retour  dans 
son  royaume  lorsque  éclata  la  révolution  de  juillet ,  et 
mourut  le  8  novembre  1830.  Il  était  devenu  veuf,  le 
15  novembre  1801,  de  Marie-Clémentine,  archiduchesse 
d'Autriche,  fille  de  Léopold  II,  et  s'était  remarié,  le 
0  juillet  1802,  à  Marie-Isabelle,  fille  de  Charles  IV,  roi 
d'Espagne.  Il  a  eu  de  son  premier  mariage  Caroline-Fer- 
dinandc-Louise,  née  le  5  octobre  1708,  duchesse  de 
Berri  ;  du  second ,  Louise-Charlotte,  née  le  24  octobre 
1804,  mariée  à  François  de  Paulc;  Marie-Christine,  née 
le  27  avril  1806,  4e  femme  de  Ferdinand  VII  d'Espagne; 
Ferdinand-Charles,  né  le  17  janvier  1810,  duc  de  Noto, 
prince  de  Calabrc,  roi  de  Naplcs  en  1830,  sous  le  nom 
de  Ferdinand  II,  et  Charles-Ferdinand,  né  le  10  octobre 
1811,  prince  de  Capouc. 

FRANÇOIS  (Gérard),  médecin  de  Henri  IV,  né  k 
Étampes,  dans  le  16e  siècle,  a  laissé  deux  ouvrages  en 
vers  :  Les  trois  premiers  livres  de  ta  santé,  Paris,  1383, 
in- 1H ;  Delà  maladie  du  grand  corps  de  la  France,  des 
causes  et  première  origine  de  son  mal,  et  des  remèdes  pour 
le  recouvrement  de  sa  sauté,  Paris ,  1593,  in-8°. 

FRANÇOIS  (dom  Clacde),  bénédictin,  né  à  Paris, 
fit  profession  dans  l'abbaye  de  Saint- Vannes  en  1389, 
fut  envoyé  au  Mont-Cassin  pour  y  étudier  les  pratiques 
de  celte  congrégation  sur  laquelle  se  forma  celle  de  Saint- 
Vannes.  Dom  Claude  François  poursuivit  l'érection  de  sa 
congrégation  et  l'exécution  de  sa  réforme  à  travers  mille 
empêchements,  et  mourut  dans  l'abbaye  de  Saint-Michel 
le  10  août  1G32. 

FRANÇOIS  (dom  Philippe),  néà  Luneville.en  1879, 
s'appelait  Philip}*  Collard,  et  son  père  était  conseiller  du 
duc  de  Lorraine.  Entré  à  l'abbaye  Saint-Vannes  en  1G03. 
il  occupa  diverses  fonctions  dans  sa  congrégation,  cl  mou- 
rut à  Saint-  Airy  le  27  mars  1637.  Il  eut  un  différend 
avec  dom  Claude  François  à  propos  d'un  article  des  con- 
testations ;  ce  différend  donna  lieu  de  part  et  d'autre  à 
plusieurs  écrits.  Outre  ces  productions,  dom  Philippe  a 
laissé  TVesor  de  perfection,  Paris,  1615  ;  te  Noviciat  du 
bénédictins ,  et  autres  ouvrages  ascétiques. 

FRANÇOIS  (Jean),  jésuite,  ne  en  1582  ,  à  Saint- 
Claude  en  Franche-Comté,  professa  la  philosophie  et  les 
mathématiques,  et  mourut  à  Rennes,  le  20  janvier  1668. 
Il  avait  eu  Descartes  pour  disciple.  On  a  de  François  : 
la  Science  de  la  géographie,  Rennes,  1632;  la  Science  des 
eaux,  etc.,  1683  ;  l'Art  des  fontaines,  1668;  l'Arithmé- 
tique,  1633, 1661,  etc.,  etc. 

FRANÇOIS  (Jean-Charles),  graveur  ordinaire  des 
dessins  du  cabinet  de  Louis  XV  et  du  roi  Stanislas,  né  à 
Nancy  le  4  mai  1817,  mort  à  Paris  le  21  mars  1769, 
n'eut  à  proprement  parler  aucun  maître,  et  devina  pour 
ainsi  dire  les  principes  et  les  procédés  de  son  art.  C'est 
lui  qui  inventa  la  gravure  en  manière  de  crayon,  décou- 
verte qui  lui  valut  les  applaudissements  de  l'Académie  de 
peinture  et  une  pension  de  600  fr.  Mais  bientôt  d'autres 
artistes  l'égalèrent  dans  ce  genre  :  un  d'eux  voulut  même 
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s'en  approprier  l'idée  première,  cl  le  cliagrin  que  Fran- 
çois en  ressentit  le  conduisit  au  tombeau.  Ou  regarde 
comme  ses  chefs-d'œuvre  un  Corpt  de  garde,  d'après 
Vanloo  ;  une  Vierge,  d'après  Vicn  ;  une  Marche  de  cava- 
lerie, d'après  Parroccl}  et  un  de$$in  au  lavis,  d'après 
Doucher. 

FRANÇOIS  (dom  Jean),  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  St.- Vannes,  né  le  26  janvier  1722  à  Acremont , 
village  du  duché  de  Bouillon  ,  mort  au  même  lieu  le 
22  avril  1701,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Histoire 
de  Metz  (avec  dom  Tabouillot) ,  Metz  ,  1769  et  années 
suivantes,  4  vol.  in-4°;  Dictionnaire  roman,  wallon,  cel- 
tique et  ludesque  pour  unir  à  l'intelligence  des  ancienties 
toit  et  contrats,  Bouillon  ,  1777  ,  in-4°,  ouvrage  curieux 
et  recherche  ;  Bible  générale  des  écrivains  de  St.-Befioit , 
etc.,  ibid.,  1777,4  vol.  in-4\ 

FRANÇOIS  (Laurent),  prêtre,  né  le  2  novembre 
4098,  à  Arinthod,  bourg  de  Franche-Comté,  mourut  à 
Paris,  le  24  février  1782.  On  a  de  lui  :  Lettre  sur  le 
pouvoir  des  démons,  in- 4°;  Preuves  de  la  religion  de 
Jésus-Christ,  contre  les  spinosistes  et  les  déittes,  Paris, 
1751,  4  vol.  in-12;  Défense  de  la  religion  chrétienne, 
ibid.,  1755,  2  vol.  in-12,  etc. 

FRANÇOIS  (Louis-Jean),  prêtre  de  la  congrégation 
de  Saint-Lasarc  et  supérieur  du  séminaire  Saint-Firmian, 
à  Paris,  refusa  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé.  Incarcéré  en  1792,  dans  son  séminaire ,  il  fut 
massacré  le  5  septembre,  avec  tous  les  ecclésiastiques  qui 
s'y  trouvaient  détenus.  On  a  de  lui  :  Opinion  sur  les 
hien-i  ecclésiastiques;  Examen  de  l'instruction  de  l'asscm- 
blée  nationale  sur  la  constitution  civile  du  clergé,  sans  date, 
in-8»  de  38  pages  ;  Mon  apologie  d'après  le  serment  civi- 
que, 1791,  in-8°,  etc. 

FRANÇOIS,  avocat  à  MAcon  ,  avant  la  révolution , 
se  rendit  à  Paris  vers  la  lin  de  1790,  pour  réclamer  la 
liberté  du  comte  de  Bussy,  arrêté  près  de  Villcfranchc. 
L'ayant  obtenue  à  force  de  zèle ,  il  suivit  ce  gentilhomme 
à  Turin ,  où  il  concourut  à  l'éducation  des  ducs  d'An- 
goulésnc  cl  de  Bcrri.  Revenu  à  Paris  secrètement  en 
179b* ,  François  y  fut  employé  auprès  des  commis- 
saires du  roi  Brotier  et  Villcurnoy,  et  se  rendit  en- 
suite en  Angleterre,  d'où  il  revint  avec  une  mission  du 
comte  d'Artois.  Arrêté  par  les  agents  de  la  police,  il 
allait  périr  sur  l'échafaud  ,  lorsqu'il  racheta  sa  vie  par 
une  somme  considérable  et  l'engagement  de  servir  la  po- 
lice. Il  ne  recouvra  cependant  pas  la  liberté,  et  resta  dé- 
tenu au  Temple  jusqu'après  le  18  brumaire.  Fouclié  le 
fit  alors  sortir,  et  l'employa  dans  son  cabinet  particulier 
à  la  rédaction  du  bulletin  de  chaque  jour ,  il  faisait  par- 
venir les  plus  importants  de  ses  bulletins  à  Louis  XVIII 
en  Angleterre  ;  en  1814  François  continua  à  être  employé 
dans  les  bureaux  delà  police.  Il  mourut  à  Paris  vers  1830. 

FRANÇOIS  D'ASSISE  (St.),  instituteur  de  l'or- 
dre des  frères  mineurs,  né  à  Assise  en  Ombrie,  l'an 
1182,  s'appelait  Jean  Bcrnardon,  et  fut  nommé  François 
à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  parlait  le  français. 
11  se  livra  d'abord  au  négoce;  mais  bientôt  il  fit  profes- 
sion de  pauvreté  et  se  con.<acra  à  la  prédication  de  l'É- 
vangile. Il  eut  en  peu  de  temps  un  grand  nombre  de 
disciples,  auxquels  il  donna  une  règle  vers  l'an  1209.  Il 
établit  plusieurs  monastères  en  Italie,  en  Espagne,  en 
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France,  et  olla  jusqu'en  Egypte  prêcher  l'Évangile;  de 
retour  en  Europe,  il  continua  a  édifier  les  peuples  par 
ses  prédications  et  ses  vertus.  Il  nomma  son  vicaire  Pierre 
de  Cala  ne,  lui  remit  bientôt  le  gouvcrnement.de  l'ordre 
qui  s'accroissait  avec  une  rapidité  singulière,  et  se  retira 
sur  une  des  plus  hautes  montagnes  de  l'Apennin.  Là  il 
eut  plusieurs  visions,  et  entre  autres  celle  d'un  séraphin 
crucifié  ayant  6  ailes  de  feu,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  séraphique.  Il  mourut  à  Assise  le  4  octobre 
1226,  à  45  ans.  Il  reste  de  lui  deux  Règles  (publiées  par 
le  P.  J.  de  la  Haye  en  1641),  et  plusieurs  où  il  exhorte 
ses  disciples  à  la  subordination  ecclésiastique  et  à  la  pau- 
vreté. 

FRANÇOIS  DE  BORGIA  (Saint),  né  à  Gandie, 
ville  du  royaume  de  Valence,  en  1510.  Il  avait  pour  père 
Jean  de  Borgia,  duc  de  Gandie.  Il  n'avait  pas  10  ans 
quand  sa  mère  mourut,  et  n'en  avait  que  12,  lorsque  le 
duc  son  père,  obligé  de  quitter  Gandie  à  cause  des  trou- 
bles qui  s'étaient  élevés  en  Espagne,  le  mena  à  Sara- 
gossc,  et  le  remit  entre  les  mains  de  don  Jean  d'Aragon, 
sou  oncle  maternel  qui  en  était  archevêque.  A  15  ans, 
son  père  l'attacha,  en  qualité  d'enfant  d'honneur,  à  l'in- 
fante Catherine,  sœur  de  Charles-Quint.  Mais,  au  départ 
de  cette  princesse  qui  épousa  le  roi  de  Portugal  en  1526, 
le  duc  retint  son  fils  en  Espagne,  et  le  renvoya  auprès 
de  son  oncle  pour  le  mettre  à  portée  de  perfectionner  ce 
qu'il  avait  déjà  acquis  de  connaissonces.  Un  sentiment 
intérieur  portail  le  jeune  don  François  vers  la  vie  mo- 
nastique. Pour  le  détourner  de  celte  idée  qui  ne  s'accor- 
dait pas  avec  leurs  projets,  ses  parents  l'envoyèrent  en 
1 528  à  la  cour  de  Charles-Quint.  Quoique  don  François 
n'eût  alors  que  18  ans,  l'empereur  prit  pour  lui  une 
haute  estime.  L'impératrice  Isabelle  lui  fit  épouser 
Éléonorc  de  Castro,  qu'elle  avait  amenée  de  Portugal.  A 
cette  faveur  l'Empereur  en  joignit  d'autres  ;  il  fit  don 
François  grand  écuyer  de  l'impératrice,  et  le  créa  mar- 
quis dcLonibay.  Des  maladies  qui  lui  survinrent,  la  mort 
de  dona  Maria  Hcnriqucz,  sou  aïeule,  celle  de  don  Gar- 
cilnsso  de  la  Vega,  célèbre  poète  espagnol,  son  ami,  tué, 
à  la  fleur  de  son  Age  et  inopinément,  dans  une  expédi- 
tion en  Provence,  achevèrent  de  le  convaincre  de  l'insta- 
bilité des  choses  humaines  :  mais  ce  qui  y  contribua  plus 
encore,  ce  fut  le  spectacle  qu'il  lui  fallut  avoir  sous  les 
yeux  aux  funérailles  de  l'impératrice  Isabelle,  morte  pen- 
dant la  tenue  des  états  de  Castille  en  1539.  Don  Fran- 
çois, comme  grand  écuyer,  et  la  marquise  son  épouse, 
furent  charges  de  garder  le  corps  de  cette  princesse,  et  de 
le  conduire  à  Grenade,  lieu  de  la  sépulture.  L'usage  et 
le  cérémonial  voulaient  qu'au  moment  de  l'inhumation 
l'on  ouvrît  le  cercueil,  et  que  ceux  qui  présentaient  le 
corps,  après  l'avoir  découvert  et  reconnu,  jurassent  que 
c'était  celui  de  la  personne  royale  dont  on  leur  avait  con- 
fié la  garde.  L'affreux  aspect,  l'état  de  corruption  et  de 
pourriture  d'un  visage  qui  naguère  brillait  de  charmes 
et  de  majesté,  maintenant  si  méconnaissable,  firent  sur 
l'esprit  de  don  François  une  vive  impression.  Il  jura 
que  c'était  le  corps  d'Isabelle  ;  mais  il  jura  en  même  temps 
de  renoncer  au  service  de  tout  autre  maître  que  de  celui 
qui  est  éternel,  et  qui  n'est  susceptible  d'aucun  change- 
ment. Il  fil  dès  lors  le  vœu  d'entrer  en  religion  s'il  venait 
à  perdre  sa  femme.  L'Empereur  le  nomma  vice-roi  de  la 
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Catalogne  et  chevalier  de  St.-Jacques.  C'est  pendant 
qu'il  était  à  Barcelone,  en  qualité  de  vice-roi,  qu'il  «ut 
occasion  de  connaître  le  père  Ara  os,  l'un  des  premiers 
profès  de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  vint  y  prêcher.  Il 
entra  en  correspondance  avec  St.  Ignace.  Son  père  étant 
mort  vers  ce  temps,  il  lui  succéda  dans  le  titre  de  due 
de  Candie.  Il  demanda  alors  sa  retraite  h  l'Empereur. 
L'estime  qu'il  avait  prise  pour  l'institut  des  jésuites,  le  dé- 
termina à  fonder  pour  eux,  dans  le  chef-lieu  de  son  duché, 
un  collège  qui  eut  dans  la  suite  te  litre  d'université; 
cl  ce  fui  le  premier  où  ils  enseignèrent.  Sur  ces  entre- 
faites, la  duchesse  sa  femme  vint  à  mourir.  Cette  perte 
le  décida  à  accomplir  son  vœu  ;  et  s'élant  déterminé 
pour  l'ordre  des  jésuites ,  il  en  écrivit  à  St.  Ignace, 
dont  il  obtint  l'aveu.  Il  n'avait  encore  que  36  ans. 
Il  se  mit  à  régler  ses  affaires,  pourvut  a  l'établissement 
do  ses  enfants,  et  s'occupa  en  même  temps  d'études 
analogues  à  l'état  qu'il  allait  embrasser.  Ces  diverses 
occupations  paraissant  devoir  le  retenir  plus  qu'il  ne  le 
désirait,  St.  Ignace  obtint  du  pape  deux  brefs  qui  per- 
mutaient à  don  François  de  rester  dans  le  monde  4  ans 
après  sa  profession  :  par  là  tout  obstacle  se  trouva  levé, 
et  il  prononça  ses  vœux.  Il  n'attendit  pas  le  terme  fixé 
par  le  pape  ;  il  partit  pour  Rome  en  I5S0.  Jules  III,  qui 
occupait  alors  le  saint-siège,  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance. Borgla  retourna  en  Espagne,  et  se  relira  dans  un 
ermitage  près  de  la  prtile  ville  d'Onatc  en  Biscaye.  Il  y 
reçut  la  prêtrise,  et  se  livra  à  la  prédication.  St.  Ignace 
lui  prescrivit  d'aller  porter  la  parole  de  Dieu  dans  les 
principales  villes  d'Espagne  et  de  Portugal.  St.  Ignace 
étant  mort  en  1 536,  le  père  François,  sous  différents 
prétextes,  s'abstint  d'aller  à  Rome  pour  l'élection  d'uu 
général.  Il  craignait  également  et  celte  place  qui  le  met- 
tait à  la  tête  de  la  compagnie,  el  le  cardinalat  et  les  autres 
dignités  ecclésiastiques.  Charles-Quint,  retiré  alors  dans 
le  monastère  de  St.-Jusl ,  ordonna  à  François  de  venir 
le  trouver,  le  consulta  sur  différentes  affaires  et  lui  donna 
diverses  commissions.  Charles-Quint  mourut  quelque 
temps  après,  et  le  nomma  l'un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires. Le  père  François  prononça  son  oraison 
funèbre.  A  la  mort  du  père  Lai  nez  en  15153,  il  fut  élu  troi- 
sième général  malgré  sa  répugnance.  Sous  son  gouverne- 
ment la  compagnie  de  Jésus  prit  de  nouveaux  accroisse- 
ments. Il  fonda  un  noviciat  à  Rome,  multiplia  et  régla 
les  missions,  perfectionna  la  méthode  de  la  prédication 
cl  de  l'enseignement,  accompagna  le  cardinal  Alexan- 
drin neveu  de  Pic  V,  dans  sa  légation  en  France,  en  Es- 
pagne el  en  Portugal,  dontl'objctélait  de  solliciter  prèsdes 
princes  chrétiens  des  secours  pour  s'opposer  aux  progrès 
des  Turcs.  A  son  retour,  Borgia  tomba  malade  à  Fcrrare, 
el  fut  oblige  de  prendre  une  litière  pour  continuer  sa 
route.  Etant  arrivé  à  Rome,  il  ne  fit  plus  qu'y  languir, 
cl  y  expira  en  1872,  la  nuit  du  30  septembre  au  1er  oc- 
tobre. En  1634  François  de  Borgia  fut  mis  par  Urbain  VIII 
au  rang  des  bienheureux  :  il  fut  canonisé  en  1671  sous 
le  pontificat  de  Clément  IX;  et  Innocent  XI,  en  1683, 
fixa  sa  fète  au  10  octobre.  St.  François  de  Borgia  a  écrit, 
en  espagnol,  un  grand  nombre  d'ouvrages  ascétiques,  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  la  Bibliotheca  scriplorum  so- 
eietatis  Jesu.  Le  P.  Verjus,  jésuite,  a  donné  une  Vie  de 
saint  François  de  Rf»rgia,  i  vol.  in-4%  Paris,  1674. 


FR  ANÇOIS  DE  DOMFRONT  (le  père) ,  capucin, 
né  dans  le  17*  siècle,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Scient ia  principes  christianistimi,  1  vol.  in-4°. 

FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU  ( Nicolas), 
littérateur  el  homme  d'Étal,  né  à  Neufchâteau ,  en  Lor- 
raine ,  le  17  avril  1780 ,  se  distingua  dans  ses  études  et 
fut  d'abord  destiné  au  barreau.  Dès  ses  plus  jeunes  an- 
nées il  avait  manifesté  un  goût  très-vif  pour  la  poésie  ; 
cl,  encore  adolescent,  il  publia  un  recueil  de  vers  qui 
lui  valut  les  éloges  de  Voltaire.  En  1776,  il  acheta  la 
charge  de  lieutenant  général  du  bailliage  de  Mirecourt; 
et,  S  ans  après ,  il  fut  nommé  subdélégué  de  l'intendant 
de  Lorraine.  En  1782,  il  partit  pour  St.-Dominguc,  re- 
vêtu de  l'emploi  de  procureur  général,  et  revint  en  France 
quelques  années  après,  vers  l'époque  de  la  révolution.  Il 
en  adopta  les  principes  avec  ardeur,  et  fut  nommé  suc- 
cessivement jugede  paix,  administrateur  du  département 
des  Vosges ,  député  à  l'assemblée  législative,  dont  il  de- 
vint président  en  1792.  Élu  député  à  la  Convention  par 
son  département,  il  n'accepta  point  celte  mission.  Un 
drame  intitulé  :  Patntla  ,  qu'il  fit  représenter  en  1703 
sur  le  Théâtre-Français  à  Paris,  lui  attira  les  persécutions 
du  parti  révolutionnaire,  qui  crut  y  voir  des  principes 
opposés  aux  siens.  François  de  .Neufchâteau,  mis  en  pri- 
son comme  suspect  de  royalisme ,  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  le  0  thermidor.  A  celle  époque ,  il  fut  nommé 
juge  au  tribunal  de  cassation ,  puis  commissaire  du  gou- 
vernement dans  le  département  des  Vosges.  En  1797,  il 
occupa  le  poste  éminent  de  ministre  de  l'intérieur,  devint 
ensuite  membre  du  Directoire  exécutif ,  puis  de  nouveau 
ministre  de  l'intérieur.  Il  quitta  ce  ministère  en  1799, 
sans  rentrer  d'abord  dans  aucun  emploi  public;  mais, 
après  la  chute  du  Directoire,  il  fut  appelé  à  faire  partie 
du  sénat  conservateur.  Plus  tard  il  fut  nommé  grand  offi- 
cier de  la  légion  d'honneur,  cl  reçut,  ainsi  que  d'autres 
membres  du  sénat,  le  titre  de  comte.  Rentré  dans  la  con- 
dition privée  à  l'époque  de  la  restauration,  il  se  consacra 
tout  entier  à  la  culture  des  lettres,  qu'il  n'avait  pas 
abandonnée  dans  le  cours  de  sa  carrière  politique,  el  son 
nom  ncfutplusdès  lors  rappelé  à  l'attention  publique  que 
par  quelques  lectures  faites  à  l'Académie  française,  dont 
il  faisait  partie  depuis  la  création  de  l'Institut.  Il  mou- 
rutà  Paris  le  10  janvier  1828.  La  Biographie  des  hommes 
vivants  contient  une  liste  de  ses  productions  quecomplétc- 
ront  les  indications  suivantes: /es  Trois  nuits  du  goutteux, 
poème  en  III  chants,  Paris,  Lefèvre,  1819, 20  pages  in-8» 
(spécimen  d'un  nouveau  recueil  des  poésies  de  François  de 
IScufcbàlcau);  l'Esprit  du  grand  Corneille,  ou  Extrait , 
etc.,  formant  le  tome  XLV  de  la  Collection  des  meilleurs 
ouvrages  de  la  langue  française,  etc.,  1819 ,  in-8°;  Exa- 
men de  la  question  de  savoir  si  Usage  est  l'auteur  de  Gil 
But»,  ou  s'il  l'a  pris  de  l'espagnol,  etc.,  dissertation  lue  à 
l'Académie  française  cl  imprimée  dans  une  nouvelle  édi- 
tion de  V Histoire  de  Gil  Blas  de  SanliUane,  ib.,  1820. 
3  vol.  in-8*;  Introduction  aux  pensées  de  Biaise  Pascal, 
en  tête  d'une  édition  de  cet  ouvrage ,  ib. ,  1821  ,  in-8"  ; 
l'Institution  des  enfants,  etc.,  nouvelle  édition,  1824, 
18*28.  in-8»  et  in-12;  Mémoire  sur  la  manière  d'étudier 
et  d'enseigner  l'agriculture ,  etc.  (lu  en  1801  à  la  Société 
d'agriculture  de  la  Seine),  1828,  brochure  in-8\  François 
de  Ncufcbàlcau  coopéra  en  dernier  lieu  an  Dktwnnain 


Digitized  by  Google  : 


FRA 


(20) 


FRA 


d'agriculture  pratiqua  etc.,  Blois,  Aucher-Éloy,  1828, 
2  vol.  in-8°,  dont  il  a  écrit  l'introduction;  il  a  fourni 
quelques  poésie»  au  Mercure  du  19»  siècle,  à  V Album,  etc. 

FRANÇOIS  DE  PAL  LE  (St.)  ,  fondateur  de  l'or- 
dre des  miuiincs,  né  à  Paulc  en  Calabrc  le  27  mai  141  G, 
fut  élevé  chez  les  religieux  de  Saint-François,  se  relira 
ensuite  dans  la  solitude  et  y  fonda  nn  monastère  dans 
lequel  il  réunit  sous  le  nom  de  minimes  plusieurs  disci- 
ples, et  en  forma  un  ordre  qui  fut  approuvé  par  Sixte  IV 
en  4473.  Appelé  par  Louis  Xi  gravement  malade,  il 
exhorta  ce  monarque  à  réparer  par  une  mort  sainte  une 
vie  souillée  de  crimes,  et  obtint  à  eetlc  occasion  d'établir 
son  ordre  en  France.  Il  mourut  au  couvent  du  Plcssis- 
du-Pare  le  2  avril  1507.  Us  courtisans  lui  avaient  donné 
le  nom  de  bon  homme,  d'où  ses  religieux  conservèrent 
celui  de  bons  homme». 

FRANÇOIS  DE  8ALE8  (St.),  né  dans  le  château 
de  Sales,  près  de  Genève,  en  1  567,  d'une  maison  noble 
de  Savoie,  prit  le  bonnet  de  docteur  en  droit  à  Padouc, 
fut  avocat  à  Chambéry,  puis  prévôt  de  l'Église  de  Genève 
à  Annecy.  Il  convertit  un  grand  nombre  de  zwingliens 
et  de  calvinistes.  L'évéque  du  Genève  le  choisit  pour  son 
coadjuteur,  et  ne  put  lui  faire  accepter  cette  charge  qu'a- 
vec peine.  Envoyé  en  France  pour  les  affaires  de  la  reli- 
gion, il  s'y  fit  généralement  estimer,  et  Henri  IV  voulut 
l'y  retenir.  De  retour  à  Genève  où  l'évéque  venait  de 
mourir,  il  fut  misa  sa  place,  et  usa  de  son  autorité  pour 
In  reforme  de  son  diocèse  et  des  monastères.  Il  institua 
en  1010,  de  concert  avec  la  mère  de  Chantai,  l'ordre  de 
la  Visitation ,  cl  établit  dans  le  Cliablnis  une  congréga- 
tion d'ermites.  En  1618,  il  accompagna  à  Paris  le  cardi- 
nal de  Savoie,  qui  venait  conclure  le  mariage  du  prince 
de  Piémont  avec  une  fille  de  Henri  IV,  ct.ful  nommé  par 
la  princesse  son  premier  aumônier.  Il  n'accepta  cet  em- 
ploi qu'à  condition  qu'il  ne  l'empêcherait  pas  de  résider 
dons  son  diocèse,  et  revint  à  Annecy,  où  il  continua  à 
se  livrer  aux  œuvres  de  charité.  Il  mourut  d'apoplexie  à 
Lyon  en  1622.  L'édition  la  plus  complète  de  ses  OEuvres 
est  eello  de  Paris,  1823,  10  vol.  in-8°.  Les  plus  connus 
de  ses  ouvrages  sont  l'Introduction  de  la  vie  dévote,  Phi- 
lothtc,  ou  Traité  de  l'amour  de  Dieu  et  ses  Lettres  spi- 
rituelles. 

FRANÇOIS-XAVIER  (St.),  surnommé  l'Apôtre 
des  Indes,  né  au  château  de  Xavier  au  pied  des  Pyrénées, 
en  1500,  neveu  du  docteur  Navarre,  étudia  à  Paris  cl 
enseigna  la  philosophie  au  collège  de  Bcauvais.  S'étant 
lié  avec  saint  Ignace  de  Loyola,  il  devint  un  de  ses  plus 
fervents  disciples,  alla  en  Italie,  où  il  servit  les  malades 
dans  un  hôpital  de  Venise,  puis  fut,  sur  la  recommanda- 
tion de  saint  Ignace,  envoyé  par  Jean  III,  rof  de  Portu- 
gal, dans  les  Indes  orientales  pour  y  prêcher  l'Évangile. 
11  arriva  à  Goa  en  1542,  propagea  la  religion  chrétienne 
non-seulement  dans  cette  ville,  mais  sur  la  côte  de  Conio- 
rin,  à  Ualaca,  dans  les  Moluqucs ,  au  Japon ,  cl  mourut 
dans  une  lie  de  la  Chine  en  1552,  au  moment  où  il  allait 
porter  la  foi  dans  ce  royaume.  Il  reste  de  lui  5  livres 
d'ttpitres,  Paris,  1631,  et  quelques  autres  ouvrages. 

FR.VNÇOISE  (Ste.),  uécà  Rome  en  1384,  fut  ma- 
riée à  l'Age  de  12  ans.  Son  mari  ayant  été  banni  de  Home 
en  1413,  elle  renonça  au  monde,  fonda  la  congrégation 
des  oblakioucollatineten  1425,  et  mourut  le  0  mars  1440. 


FRANÇOI8E,  duchesse  de  Bretagne,  fille  de  Louis 
d'Amboise,  vicomte  de  Thouars,  née  vers  4427 ,  épousa 
en  1442  Pierre,  comte  de  Guingamp,  second  Gis  de 
Jean  V,  dit  le  Sage,el  fut  couronnée  avec  lui  en  1450. 
Elle  perdit  son  mari  7  ans  après,  sans  en  avoir  en  d'en- 
fants, parce  que,  suivant  une  dévotion  assez  en  usage  à 
cette  époque,  les  deux  époux  avaient  vécu  ensemble  dans 
une  union  purement  fraternelle.  Aussitôt  après  la  mort 
de  Pierre,  Arthur,  son  oncle,  s'empara  de  tous  les  biens 
de  la  duchesse  sa  veuve,  lui  enlevant  jusqu'à  ses  pierre- 
ries et  ses  domestiques  les  plus  dévoués.  Françoise  sup- 
porta patiemment  celte  persécution  ,  qui  dura  jusqu'à 
l'avènement  de  François  II,  en  1459  ;  alors  rendue  à  la 
liberté,  elle  fonda  un  monastère  de  carmélites  à  Vannes, 
où  elle  fit  profession  ,  puis  un  autre  à  Nantes,  où  elle 
mourut  le  4  novembre  1485,  après  avoir  été  l'exemple 
de  la  communauté  par  sa  dévotion,  son  zèle  et  son  humi- 
lité. L'abbé  Barrin  a  publié  à  Bruxelles  (Rennes),  1704, 
in-12,  la  Vie  de  celte  pieuse  princesse,  à  laquelle  ses 
vertus  valurent  l'honneur  de  la  béatification. 

FRANCOLIN(Jban  de)  ,  héraldiste ,  né,  vers  1520, 
à  Besançon,  alors  ville  Impcriole,  fut  député  par  ses  com- 
patriotes en  Allemagne,  pour  y  soutenir  leurs  intérêts, 
et  employé  dans  diverses  affaires  importantes.  Ayant  été 
revêtu  pur  l'empereur  Ferdinand  I"  de  la  dignité  de 
héraut  d'armes  au  titre  de  Hongrie,  il  cul  dès  lors  la 
direction  des  fêtes  et  des  tournois  célébrés  à  la  conr  de 
Vienne,  et  fut  regardé  comme  l'uu  des  meilleurs  juges  en 
matière  d'étiquette.  Le'  premier ,  il  fil  graver  en  bois  les 
armoiries  des  princes  et  des  maisons  nobles  d'Allemagne} 
mais  le  Recueil  qu'il  en  dut  publier  est  devenu  si  rare , 
qu'on  ne  le  trou  vecite  dans  aucun  catalogue.  On  connaît  de 
lui  la  Description,  en  latin  et  en  allemand,  du  tournoi 
célébré  devant  Vienne ,  pour  l'élection  de  l'empereur 
Ferdinand  comme  roi  de  Bohême,  15)61,  in-fol.  figures; 
Description  de  la  cérémonie  de  l'investiture  de  ses  États 
à  Auguste  de  Saxe  par  l'empereur  Alaximilien  II,  1500, 
in-fol.,  figures.  Ces  deux  vol.  sont  très-rares. 

FRANCON  ,  antipape.  Voyez  DENOIT  VI  et  B0- 
N  IF  ACE  VII. 

FRANCOW1TZ(Mathus  FLACII),  célèbre  théo- 
logien protestant,  appelé  aussi  Flaccus  /llyricus,  né  en 
1521  à  Albona,  villequi  faisaitparlicdcl'ancicnnc  lllyrie, 
fut  attiré  à  Oâlc,  puis  à  Wittenberg  par  la  réputation  des 
premiers  réformateurs  Luther  et  Mclanchlon ,  adopta 
leurs  principes  ,  et  en  poussa  les  conséquences  beaucoup 
plus  loin  qu'eux-mêmes.  Après  avoir  professé  successi- 
vement à  Wittenberg,  à  Magdebourg  et  à  léna,  il  mourut 
à  Francfort  le  11  marsl575,  laissant  un  très  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  la  plupart  dirigés  contre  l'Église  romaine. 
Les  plus  remarquables  sont:  (Àttalogus  teslium  verilatis, 
Bile,  1556,  Francfort,  I6G6  et  1072,  in-4»;  Ccnturùt 
magdeburgenses ,  dont  l'édition  la  plus  répandue  est  celle 
de  baie,  1634,  5  vol.  in-fol.;  Uist.certaminum  deprimalu 
paptr,  Raie,  1554 ,  in-8* ,  rare;  Contra  papatum  roma- 
num ,  1545,  iu-8°,  plus  rare  encore  que  le  précédent; 
De  Translalione  imperii  romani ,  Bàle,  1506,  in-8"; 
Francfort ,  1012 ,  in-4°  ;  Clavis  Scriplurœ  sacrée ,  léna , 
1074,  Leipzig,  1695,  in-fol.,  Glossu  compendiaria  in 
Aovum  Teslam. ,  Bile,  1570,  Francfort,  1059,  in-fol. 
J.  Bail.  Ritter  a  publié  une  Aofrcc  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
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gcs  de  Flaecus  lllyricus,  Francfort,  1743,  et  1745,  in-4». 

FRANCOW1TZ.  Voyit  FLACIUS. 

FRANCOTIAERT  (Jacques),  peintre  flamand,  né  à 
Bruxelles  en  1877,  fut,  dit-on,  élève  de  Rubcns.  Il 
voyagea  en  Italie  pour  se  perfectionner  dans  l'étude  des 
beaux-arts,  et  cultiva  avec  un  égal  succès  la  peinture  et 
la  poésie.  A  son  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  nommé 
peintre  et  architecte  de  l'archiduc  Albert,  place  qu'il  con- 
aerva  jusqu'à  sa  mort ,  en  1682. 

FRANGIPANE  (Corselio),  avocat  et  poète  vénitien 
de  l'illustre  et  ancienne  maison  de  Castello  dans  le  Frioul, 
né  au  commencement  du  16'  siècle,  mort  en  1581, a 
laissé  :  une  traduction  en  italien  des  Oraisons  de  Cicéron 
pour  Marcellus,  Ligarius  cl  Déjotarus,  dans  le  recueil 
des  Diverse  oraiioni  par  Fr.  Sansovino,  Venise,  1861 , 
63  et  69,  in-4»  ;  Uelke,  rime  e  vent  di  varj  compositori 
friulani  sopra  la  fonlana  I/elice,  ib.,  1 566,  in-4°. 

FRANGIPANE  (Claudio-Cornelio)  ,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Venise  en  1533  ,  professa  le  droit  civil  dans 
cette  ville  ,  y  remplit  plusieurs  emplois  importants  ,  et 
mourut  en  1630,  laissant  les  ouvrages  suivants  :  A  llega- 
xione  over  consiytio  in  jure  per  ta  vittoria  tuivale  contra 
Fedirico  l,impr.,e  allodi  Aletsandro  III ,  etc.,  Venise, 
1616 ,  in-4"  ;  Dit  partar  senatorio,  ibid.,  1619,  in-4°  ; 
Stylographiœ  in  principatum  Ventliarum  Joanni»  Cor- 
nclii,  etc.,  ibid.,  1628,  in-K 

FRANGIPANI  ou  FRANGEPAN1  (François- 
CnaiSTorns),  seigneur  hongrois,  joua  un  rùlc  important 
dans  les  troubles  qui  désolèrent  son  pays  dans  le  17e  siè- 
cle, et  dont  la  cause  fut  le  peu  de  respect  que  Léopold  l" 
avait  témoigné  pour  les  privilèges  des  nobles.  Frnngipani 
élant  entre  dans  la  fameuse  conspiration  du  palatin  Ves- 
selengi ,  fut  mis  à  mort  avec  un  grand  nombre  d'autres 
seigneurs;  exécution  violente  qui  fit  naître  bientôt  d'au- 
tres conspirations  plus  terribles  ,  entre  autres  celle  du 
comte  Tékély. 

FRANK  (Sébastien),  visionnaire  du  16e  siècle,  ne 
à  Donaucrth,  en  Bavière,  dons  les  dernières  années  du 
15*  siècle  ,  commença  à  se  faire  connaître  en  1528,  par 
la  traduction  du  livre  d'Altbammcr,  intitulé  Diullage;  il 
vivait  alors  à  Nuremberg  ou  dans  les  environs.  Il  en  fut 
chassé,  en  1 531,  avec  d'autres  visionnaires  de  son  espèce, 
pour  avoir  publié  son  ouvrage  de  la  Science  du  bien  et  du 
mal.  Il  demeura  ensuite  à  Strasbourg,  puis  à  Ulm,  où 
était  alors  Sehwcnkfcld ,  avec  qui  il  avait,  depuis  plu- 
sieurs années,  forme  une  liaison  étroite.  Frank  obtint  à 
Ulm  le  droit  de  bourgeoisie.  La  protection  dont  il  jouissait 
dans  celle  ville  lui  inspira  la  hardiesse  d'y  faire  paraître, 
en  1533,  ses  Paradoxe»,  ouvrage  qui  lui  attira  des  ré- 
ponses très-vives  de  la  part  de  Luther  et  de  Mélanchton, 
et  ,  sans  la  protection  de  quelques  amis ,  l'eût  fait 
chasser  d'Ulm  à  l'instant  même  :  il  n'en  fut  expulsé 
qu'en  1539;  et,  l'année  suivante,  ses  erreurs  furent  for- 
mellement condamnées  à  rassemblée  de  Smalkaldc.  Sa 
plume  fut  très -féconde  jusqu'en  1545,  époque  vers 
laquelle  on  assure  qu'il  mourut. 

FRANK  (Christian),  visionnaire,  né  à  Gardcnlegcn, 
dans  la  moyenne  Marche  de  Brandebourg,  vers  1554,  se 
fit  connaître  par  ses  fréquents  changements  de  religions, 
ce  qui  lui  a  valu  répithèle  de  Girouette  :  forcé  pour  des 
larcins  d'abandonner  encore  très-jeune  sa  patrie,  où  il 


avait  clé  élevé  dans  le  luthéranisme,  il  alla  se  faire  catho- 
lique, en  1569,  dans  un  autre  lieu  de  l'Allemagne,  puis 
fut  envoyé  au  collège  des  jésuites,  à  Rome.  11  fut  admis 
dans  la  Société,  et  montra  la  plus  grande  ferveur.  Mais 
au  bout  de  deux  ans  il  conçut  des  doutes,  non-seulement 
sur  son  ordre,  mais  aussi  sur  l'ensemble  de  la  religion 
romaine.  Il  quitta  l'Italie,  revint  en  Allemagne.  Vers 
1576,  devint  professeur  au  collège  de  Vienne,  où  il  con- 
nut un  de  ses  confrères,  professeur  de  théologie,  qui, 
agite  des  mêmes  doutes,  les  lui  communiqua,  et  peu  de 
jours  après  disparut  de  la  même  maison  et  se  fil  protes- 
tant. Frank  demanda  au  provincial  la  permission  de  sor- 
tir de  la  Société;  on  la  lui  refusa  :  il  fut  surveillé;  mais, 
prétextant  le  besoin  d'aller  dans  une  ville  de  Moravie  pour 
y  réparer  sa  santé  délabrée,  il  s'échappa  en  chemin,  après 
dix  ans  de  séjour  chez  les  jésuites,  gagna  sa  ville  natale, 
obtint  quelques  secours  des  magistrats,  et  alla  a  Leipzig, 
où  il  revint  au  luthéranisme,  et  dans  plusieurs  villes  pro- 
testantes de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse.  Fatigué  d'avoir 
parcouru  en  vain  presque  toute  l'Allemagne,  il  rentra 
chez  les  jésuites  de  Vienne  ;  mais  il  ne  resta  pas  long- 
temps avec  eux  :  il  erra  en  Allemagne,  en  Pologne,  en 
Hongrie,  et  finit  par  se  faire  socinien,  en  Transylvanie, 
où  il  devint  professeur  de  philosophie  à  Clauscnbourg.  Il 
retourna  en  Pologne,  fut  recteur  de  l'école  de  Cbmiclnick, 
eut  un  colloque  public  avec  Fauslc  Socin  (1584) ,  et  se 
fit  chasser  pour  les  opinions  que  contenait  un  de  ses 
ouvrages.  La  faim  le  contraignit,  pour  la  troisième  fois, 
de  revenir  au  catholicisme,  en  1 590,  à  Prague.  11  mou- 
rut proliablcmcnl  dans  cette  croyance  ;  car,  passé  l'année 
1595,  l'on  n'entend  plus  parler  de  lui.  II  a  beaucoup 
écrit  :  ses  ouvrages  sont  rares.  Voici  le  litre  des  princi- 
paux :  Cultoquium  jesuiticum  ad  rectè  coynosccndatn  hac- 
tenus  non  salis  perspectam  jtsuitarum  rrliyionem,  ulilis- 
simum,  Lcipiig,  1579,  in-8»;  ibid.,  1580;  Epistola  in 
quà  déplorât  suum  à  societate  Jeta  et  Eccletid  cathotied 
disressum,  Vienne,  1581,  in -4»;  Wurzbourg,  1883, 
in-4»;  Dolium  Dioyenianum  ttrepitu  ma  collaborons  dy- 
nastis  christianis  bellum  in  Turcos  parantibus,  Prague, 
1594,  in-4";  Typhus  verifatis  conscient iarnm,  Prague, 
1594,  in-4»;  Analysis  rixw  chrislimiœ  quw  imjierittm 
turbat  et  diminnit  romanum,  Prague,  1595,  in-4°. 

FRANK  (Jeah-Gborge),  pasteur  luthérien,  surinten- 
dant à  liobnstcdt,  dans  la  principauté  de  Calenberg,  né 
en  1 705  dans  le  duché  de  Bade,  mort  le  20  janvier  1784, 
s'est  fait  connaître  par  quelques  dissertations  théologi- 
ques  insérées  dans  le  recueil  périodique  de  Nicnbourg, 
par  une  Théologie  poétique  pour  les  enfants,  GôUingcn, 
1745,  in-8",  mais  surtout  par  les  ouvrages  suivants  : 
Prcetusio  chronologia  fundamentalis,  ibid.,  1774,  in-4°; 
Xovum  syslema  chronolooiœ  fundamentalis,  ibid.,  1778, 
in-fol.;  Fondnnent  astronomique  de  l'histoire  sacrée  de  la 
Bible,  et  de  celle  des  anciens  peuples,  Dessau,  1783,  in-8". 

FRANK.  Voyez  FRANCK. 

FRANK,  FRANCK  ou  FRANCKE  (Jean),  méde- 
cin allemand,  exerça,  d'une  manière  distinguée,  sa  pro- 
fession à  Ulm,  où  il  mourut  octogénaire  vers  1748  ;  il  se 
livra  avec  une  sorte  de  prédilection  a  la  pharmacologie, 
et  la  plupart  de  ses  ouvrages  ont  pour  objet  cette  bran- 
die importante  de  l'art  de  guérir. 

FRANK   ou    FRANCK    DE  FRANKENAU 
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(Geohce),  médecin  allemand,  né  le  S  mai  1643  à  Naum- 
bourg  (haute  Saxe),  professeur  à  Wiltenberg,  puis  con- 
•eillcr  de  justice  ,  et  premier  médecin  à  Copenhague, 
où  il  est  mort  le  16  juin  1704,  a  laissé  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages,  la  plupart  relatifs  a  son  art  ;  nous 
citerons  seulement:  Lexicon  vegetabilium  usualium,  etc., 
Strasbourg,  1672,  in-l 2,  souvent  réimprime,  particu- 
lièrement à  Leipzig  en  1698,  sous  le  titre  de  Flora 
francica  ;  de  Calumniis  in  médical  et  tnedicinam,  Heidcl- 
berg,  1686  ;  De  pallngenesid,  rive  rtssutcitatione  arlificiati 
plant  arum,  hominum,  etc. ,  Halle,  1717,  in  4°;  Suivra 
medicaXX,  etc.,  Leipzig,  1722,  in-8\ 

FRANK  DE  FRANKENAU  (George- Frédéric), 
fils  du  précédent,  mort  en  (722,  professeur  extraordi- 
naire de  médecine  à  Copenhague,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Onychologia  curioia,  $eu  de  uniguibus  tractatio 
phyiko-  medica,  Iéna.1698,  in-4";  Anastomosis  re- 
teeta,  etc.,  Copenhague,  1704,  in-4°j  Disquisilio  episto- 
tarit  de$ucci  nutritii  trantitu per  nerws,  ejusque  in  corpore 
humano  effeetibus,  Leipzig,  1696,  in- 12. 

FRANK  (Jeas- Pierre),  ne  le  19  mars  1748  à  Ro- 
talbcn  dans  le  grand-duclié  de  Bade,  fut  élevé  à  Hcidcl- 
berg,  où  il  apprit  l'anatomic  et  la  médecine.  Engagé 
d'abord  au  service  de  l'évéquc  de  Spire,  il  remplit  en- 
suite une  chaire  à  l'université  de  Gœttinguc,  et  à  celle  de 
Pavic,  où  il  remplaça  le  célèbre  Tissot.  Nommé  directeur 
général  des  hôpitaux  de  la  Lombardie ,  il  quitta  cette 
place  en  1798  pour  aller  occuper  celle  de  professeur  de 
clinique  à  Vienne.  Il  y  éprouva  des  chagrins  qui  le  déci- 
dèrent à  passer  en  Russie,  où  il  fut  nommé  archialrc  im- 
périal. Des  raisons  de  santé  l'obligèrent  de  retourner  à 
Vienne,  où,  en  1809,  il  refusa  les  offres  de  Napoléon, 
qui  voulait  l'allircren  France.  Il  mourut  le  24  avril  1821. 
On  a  de  lui  :  Système  de  police  médicale,  Milan,  1808, 
11  vol.  in-8°;  Choix  d'opuscules  appartenant  à  la  méde- 
cine, Pavic,  1788  ,  12  vol.  in-8»;  Plan  d'école  clinique, 
Vienne,  1790,  in-8«  ;  De  l'art  de  traiter  les  maludies, 
Vise,  1818,  9  vol.  in-8°,  etc. 

FRANKE  (Jean),  hébraîsanl  allemand,  naquit  en 
1680  à  Schlicht,  dans  le  Mecklenbourg,  devint  en  1686 
pasteur  de  Tranlow  et  de  Sassen  en  Pomcranie,  passa 
en  la  même  qualité  à  Baggcudorf  en  1689,  cl  se  démit 
de  son  emploi  en  1702.  Il  mourut  à  Neubrandenbourg, 
le  17  avril  1723.  Jucher  nous  a  conservé,  dans  son 
Dictionnaire ,  la  liste  des  ouvrages  de  Fraûkc. 

FRANKE  (  Auguste -Hermam)  ,  philanthrope,  né  à 
Lubeck  en  1665,  nomme  en  1692  à  la  cure  de  Glaucha, 
près  de  Halle,  dans  le  duché  de  Brandebourg,  y  fonda 
de  ses  deniers  et  des  aumônes  des  particuliers  deux  éta- 
blissements, destines  à  l'instruction  des  pauvres  enfants, 
appelés,  l'un  Maison  des  Orphelins,  l'autre,  Petlagogium. 
Il  y  joignit  dans  la  suite  une  espèce  d'imprimerie  stéréo- 
type afin  de  pouvoir  donner  la  Bible  au  peuple  à  très- 
bon  marché,  et  dont  il  est  sorti,  de  1718  à  1798, 
1 ,570,33ô  exemplaires  de  l'Ancien  Testament.  Il  termina 
le  8  juin  1727  une  vie  qu'il  avait  consacrée  tout  entière 
au  bien  de  ses  semblables.  Frankc  a  public  eu  allemand 
5  ouvrages  relatifs  à  l'établissement  dont  il  était  fonda- 
teur,  un  grand  nombre  d'écrits  théologiques ,  4  vol.  de 
Sermons,  un  Nouveau  Testament  grec,  et  des  Disserta- 
lions  de  philologie  orientale.  Ses  Discours  cl  Oraisons 


funèbres  ont  été  Imprimés  à  Halle,  1727,  vol.  infol. 

FRANKE  (Gotthklf -Auguste),  fils  du  précédent, 
dirigea  après  lui  la  Maison  des  Orphelins ,  et  mourut  le 
2  septembre  1769  professeur  de  théologie  et  inspecteur 
du  cercle  de  la  Saale.  Il  a  pnblié  quelques  Sermons,  plu- 
sieurs ouvrages  théologiques  en  allemand  et  les  Relations 
des  missionnaires  (luthériens)  aux  Indes  orientales,  n*  19 
au  n*  107  ;  cette  collection  forme  9  gros  vol.  in-4". 

FRANKE  (He.xeI'Tbéoprii.e),  laborieux  écrivain  et 
jurisconsulte  saxon,  né  en  en  1703,  à  Teichwilz,  près 
de  Weyda,  dans  le  Voiglland,  professeur  extraordinaire 
de  droit  germanique  à  l'université  de  Leipzig  depuis 
1748,  y  obtint,  en  1762,  la  chaire  de  morale  et  de 
politique,  et  mourut  le  14  septembre  1781.  Meuscl 
donne  le  détail  de  28  ouvrages  ou  dissertations  de  cet 
crudit ,  et  de  17  autres  dont  il  ne  fut  qu'éditeur  et  com- 
mentateur. 

FRANKE  (Damel),  probablement  de  la  même  fa- 
mille, né  à  Wcyda  le  17  janvier  1641,  y  mourut  le 
7  aoùl  1729,  après  y  avoir  exercé  les  fonctions  du  mi- 
nistère évangélique.  Il  a  publié  quelques  Sermons,  et 
une  Dissertation  intitulée:  Disquisitio  de  papitlarum 
indicibus  librorum  prvhibitorumet  expurgandorum,  Leip- 
zig, 1066-84,  in-4". 

FRANKE  (David)  ,  pasteur  et  recteur  de  l'école  de 
Sternberg,  en  Mecklenbourg,  mort  le  21  juillet  1736,  a 
donné  en  allemand ,  sous  le  titre  d'Ail  und  Xeues  Meck- 
lenburg,  en  17  parties  iu-l°,  publiées  successivement  à 
Gustrow,  de  1783  à  1788,  une  Histoire  complète  du 
Mecklenbourg  et  des  diverses  nations  slaves  qui  l'ont 
habile,  jusqu'à  nos  jours,  avec  figures  cl  pièces  justifi- 
catives :  il  avait  déjà  donne,  aussi  en  allemand ,  un  frag- 
ment de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Sternberg ,  Rostock , 
1721,  in-8-. 

FRANKENAU  (Érasmb)  ,  médecin  danois,  né  en 
1767,  exerça  la  médecine  a  Copenhague  cl  mourut  en 
1813.  Il  a  publié  en  langue  danoise  :  Pyrmont  et  ses 
eaux  minérales  dans  l'été  de  1798,  Copenhague,  1798  ; 
in-8°  ;  traduit  en  allemand,  Leipzig,  1799,  in-8';  Traité 
de  la  peste,  Copenhague,  1800,  iii-8»;  la  police  médicale 
dans  un  gouvernement  éclairé,  ibid.,  1801  ;  traduit  en 
allemand  par  Frangcl,  ibid.,  1804,  in-8",  etc. 

FRANKENIL'S  (Jean),  professeur  de  médecine  à 
llpsal,  naquit  en  1390  ;  il  fil  ses  études  eu  Allemagne  , 
cl  s'appliqua  à  l'anatomic,  n  la  botanique,  à  la  physique. 
Ce  fut  lui  qui  fit  connaître  en  Suède  la  dissection  anato- 
mique,  et  qui  écrivit  le  premier  dans  ce  pays  sur  les 
sciences  naturelles.  On  a  de  lui:  Sigtmlur,  etc.,  Descrip- 
tion îles  plante»,  on  allemand,  Roslocb,  1618;  Spéculum 
botanicum,  t'psal,  1058;  Coltoquium  cum  diù  montant*, 
Thotœrct,  etc.,  en  suédois,  Upsal ,  1681.  Frankcnius 
nv  unit  à  L'psal  en  1001. 

FR  ANKLIN  (  Benjamin),  né  à  Boston  le  0  janvier 
1706,  d'une  famille  pauvre,  fut,  à  l'âge  de  12  ans,  placé 
en  qualité  d'apprenti  chez  son  frère,  imprimeur,  devint 
imprimeur  lui-même,  et  dut  à  son  esprit  d'ordre,  au 
travail  et  à  l'économie  une  fortune  considérable.  Député 
en  1730  à  rassemblée  générale  de  la  Pcnsylvanie,  il  ob- 
tint, l'année  suivante,  l'emploi  lucratif  de  directeur  des 
postes  de  Pcnsylvanie,  fut  fait  directeur  général  eu  1785, 
et  envoyé  deux  fois  eu  Angleterre  pour  y  régler  la  répar- 
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plus  équitable.  Lors  des 
i  soulèvements,  préludes  de  In  révolution  d'Amé- 
rique, Franklin,  qui  se  trouvait  à  Londres,  fut  appelé  à 
la  barre  de  la  chambre  des  communes ,  donna  tous  les 
renseignements  sur  les  abus  dont  ses  compatriotes  se 
plaignaient,  et  annonça  aux  ministres  la  séparation  des 
colonies  de  la  métropole,  si  Ton  refusait  de  faire  droit  a 
leurs  justes  réclamations.  L'orgueil  anglais  se  joua  des 
prédictions  du  philosophe,  qui  supporta  patiemment  les 
injures  et  les  plaisanteries  qu'on  lui  prodiguait ,  et  dont 
l'événement  le  vengea  en  justifiant  pleinement  ce  qu'il 
avait  avancé.  Tout  espoir  d'accommodement  élant  perdu, 
Franklin  retourna  dans  sa  pairie  en  1778,  fut  élu  le  len- 
demain de  son  arrivée  député  de  Pensylvanic  au  congrès, 
cl  prit  une  part  très-active  aux  importantes  délibérations 
de  cette  assemblée.  L'indépendance  avait  été  solennelle- 
ment proclamée  le  2  juillet  1776;  mais  les  troupes 
royales  couvraient  le  sol  de  la  nouvelle  république  ;  elle 
avait  besoin  d'un  allié  puissant:  Franklin  fut  député  en 
France.  Pour  la  première  fois  peut-être  loute  la  dignité 
de  l'ambassade  consistait  dans  la  considération  person- 
nelle de  l'ambassadeur  ;  on  s'enthousiasmait  à  la  vue  de 
ce  philosophe  vénérable ,  qui ,  la  tête  couverte  de  longs 


ncs,  venait  solliciter  de  la  générosité  française 
des  secours  destinés,  non  plus  à  attaquer  (elle  ou  telle 
puissance,  à  soutenir  telle  ou  telle  intrigue  politique, 
mais  à  assurer  la  liberté  d'une  république  naissante. 
L'opinion  publique  entraîna  le  monarque  :  le  traité  d'al- 
liance fut  conclu  et  les  États  Unis  reconnus  comme  puis- 
sance indépendante  en  1778.  Après  avoir  résidé  9  ans  à 
Passy  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  Franklin 
revint  dans  sa  patrie  en  1788.  Son  retour  fut  une  fétc 
de  famille;  jamais  des  honneurs  si  touchants  et  si  simples 
n'avaient  été,  dans  les  temps  modernes,  prodigues  a  un 
simple  particulier.  Il  reprit  sa  place  aux  assemblées  de  la 
province,  dont  il  fut  deux  fois  élu  président  ;  mais  en 
1788  ses  infirmités  croissantes  le  forcèrent  à  se  retirer 
des  affaires,  et  il  mourut  le  17  avril  1790  à  l'âge  de 
80  ans.  L'assemblée  constituante  décréta ,  sur  la  motion 
de  Mirabeau,  qu'elle  prendrait  le  deuil  pendant  trois 
jours  pour  honorer  la  mémoire  de  Franklin.  Privé  du 
secours  d'une  éducation  première,  ce  grand  homme  s'était 
formé  seul  a  la  connaissance  des  sciences  morales  et  na- 
turelles. Pour  donner  une  idée  du  succès  avec  lequel  il 
les  a  cultivées,  il  suffira  de  rappeler  que  c"est  h  lui  que 
nous  devons  l'invention  du  paratonnerre  ,  et  que  la  So- 
ciété royale  de  Londres ,  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris, etc.,  etc.,  s'empressèrent  de  l'admettre  dans  leur 
sein.  Le  vers  suivant  de  Turgot  retrace  ses  principaux 
titres  de  célébrité  :  Eripuit  cœto  fulwen  sceptrumque  ty- 
rannù.  Les  OEuvrr»  de  Franklin  ont  été  réunies  en  5  vol. 
in-8»,  Londres,  1806;  une  partie  avait  été  traduite  en 
français  par  l'Éciiy  et  Barbcu  du  Bourg,  Paris,  1773 , 
2  vol.  in-4°.  La  Vie  privée  de  Franklin ,  écrite  par  lui- 
mime,  tuivie  de  set  OEuoret  morale»,  politique»  et  littérai- 
res, a  été  publiée  par  Caslera,  Paris,  an  VI  (1798), 
2  vol.  in-8».  On  a  donné  en  1818  les  Mémoire»  tur  la 
vie  et  le»  étrit»  de  Franklin,  publié»  tur  le  manuterit  ori- 
ginal rédigé  par  lui-mime  et  continué  jutqu'à  ta  mort 
par  W.  T.  Franklin,  son  petit-fils,  2  vol.  in-8*  ;  sa  Cor- 
rcipondatm  ehoitk  a  été  publiée  par  le  même,  et  traduite 


en  français  par  M.  de  la  Mardellc ,  Paris,  1818 ,  2  roi. 
in-8*.  De  tons  les  ouvrages  de  Franklin ,  celui  qui  a  le 
plus  contribué  à  populariser  son  nom  en  Europe  est  ta 
Science  du  bon  homme  Richard,  petit  chcM'œuvrc  de 
raison  et  de  bon  sens  ;  la  traduction  française  de  cet 
ouvrage,  souvent  réimprimé,  est  duc  à  Quêtant. 

FRANKLIN  (Giillauhic),  médecin,  né  h  Londres 
en  1763,  étudia  la  médecine  malgré  son  père  qui  .voulait 
le  faire  huissier  ou  procureur.  Il  avait  un  oncle  dans 
l'aisance,  il  alla  lui  conter  son  embarras.  Madax  (c'était 
le  nom  de  ce  parent),  le  rassura  .  se  chargea  de  le  dé- 
frayer ,  et  le  plaça  chez  le  pharmacien  Macklellan,  eo 
qualité  d'élève.  Franklin  avait  alors  18  ans.  Deux  ans 
plus  tard  il  alla  visiter  Edimbourg,  qui  était  l'école  de 
médecine  la  plus  renommée  de  l'Europe.  Franklin  y  mît 
les  instants  a  profit,  cl  se  hâta  de  revenir  dans  la  capi- 
tale de  la  Grande-Bretagne,  où  il  s'attacha  aux  deux  ha- 
biles médecins  Sanndcrs  et  Blizard,  et  insensiblement  se 
forma  une  clientèle  qui  finit  par  être  nombreuse  et  riche. 
En  1787  il  futattachécommcchirurgicn  adjoint  au  43»  ré- 
giment, que  bientôt  il  suivit  aux  Indes.  En  1796  II  re- 
vint en  Angleterre  avec  le  titre  d'inspecteur  adjoint.  A 
peine  arrivé,  il  fut  dirigé  vers  l'armée  d'invasion  du  due 
d'York,  en  Hollande,  et  plus  particulièrement  vers  le 
corps  de  sir  Ralph  Abercromby,  au  Heldcr.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  alla  recevoir  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  à  Edimbourg.  Nous  le  retrouvons  ensuite,  de 
1802  à  1810,  avec  l'armée  anglaise  de  Malle  et  de  Si- 
cile. Il  se  montra  surtout  avec  éclat  h  l'action  devant 
Maida  (dans  le  royaume  de  Naples),  en  1806,  et  mérita, 
par  son  courageux  dévouement ,  la  mention  honorable 
du  général  en  chef,  sir  John  Stuart.et  une  médaille  d'or. 
La  mort  du  docteur  Théodore  Gordon  ayant  laissé  Un 
vide  dans  le  bureau  médical  de  Londres,  Franklin,  mal- 
gré son  absence  et  sans  avoir  fait  de  sollicitations,  fut 
nommé  à  la  place  vacante.  Il  se  rendit  en  Angleterre  par 
Cadix,  vint  siéger  au  bureau  médical  avec  la  volonté 
ferme  de  perfectionner  le  service  dans  toutes  ses  branches. 
L'activité  de  Franklin  fut  récompensée  en  1823  par  le 
titre  de  knighl (chevalier)  que  lui  conféra  le  roi  George  IV; 
Guillaume  IV,  en  1832,  le  nomma  commandeur  de 
l'ordre  de  Guelfe ,  et  l'éleva  au  rang  d'inspecteur  géné- 
ral. Franklin  ne  survécut  guère  à  ce  dernier  honneur. 
La  fameuse  influema  de  18331c  contraignit  à  s'aliter;  il 
guérit,  mais  mal,  et  le  29  octobre,  au  retour  d'un  voyage 
à  Brighton,  il  expira.  On  n'n  de  lui  aucun  ouvrage. 

FRANKLIN  (Thomas),  né  à  Londres  en  1720,  fils 
d'un  imprimeur,  fit* ses  études  à  Cambridge,  prit  les 
ordres,  publia  quelques  traductions  d'auteurs  classiques, 
et  fut  nommé  professeur  de  grec  en  1780.  Nommé  en 
1788  ministre  dcWarc  et  de  Tunbridge,  chapelain  du 
roi  en  1767  et  en  1776  ministre  de  Brastcd  dans  le  comté 
de  Surrcy ,  il  mourut  à  Londres  le  18  mars  1784.  Il  a 
traduit  trois  tragédies  de  Voltaire  qu'il  a  fait  représenter 
sans  parler  de  l'auteur  original  ;  on  a  de  lui  outre  ses 
traductions,  le  Contrat,  farce  jouée  en  1776,  et  3  vol. 
àeSertnon»,  Londres,  1768,  4788. 

FRANKLIN  (ÉiéoHoas-ANXK) ,  plus  connue  sous  le 
nom  de  mit»  Porden,  naquit  en  juillet  1788.  Son  père, 
William  Porden,  était  architecte.  Elle  montra  dès  sa 
jeunesse  du  gont  et  du  talent  pour  la  poésie.  Elle  n'avait 
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que  1 7  ans  quand  elle  composa  son  poésie  badin  intitule  : 
Us  Voiles,  qu'elle  étendit  ensuite  à  VI  chants  et  qu'elle 
publia  en  181 B.  Trois  ans  après,  elle  donna  au  publie 
un  petit  poëmc  intitule  :  l'Expédition  arctique.  Cette  cir- 
constance lui  fit  faire  la  connaissance  du  capitaine  Fran- 
klin, célèbre  par  ses  voyages  de  découvertes  dans  le  nord 
de  l'Amérique,  et  qu'elle  épousa  en  août  1825.  Elle  avait 
publié  Tannée  précédente  un  poème  épique  en  WI  li- 
vres, intitulé  :  Cœur  de  Lion,  ou  la  Troisième  croisade. 
Elle  mourut  le  32  février  1825,  quelques  jours  après  le 
départ  de  son  mari  pour  son  second  voyage. 

FRANKON  ou  FRANCO!*,  évéque  de  Liège  en 
856,  mort  en  901  ou  903 ,  fut  élevé  à  l'école  du  palsis 
de  Charles  le  Chauve,  et  passait  pour  un  prélat  très- 
instruit  ;  mais  les  éloges  donnés  aux  savants  de  ce  temps 
sont  toujours  plus  ou  moins  suspects.  On  prétend  qu'il 
avait  compose  plusieurs  ouvrages  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  assista  à  l'assem- 
blée tenue  à  Aix-la-Chapelle,  laquelle  autorisa  le  roi 
Lolhairc  a  répudier  Teutrbcrgc  sa  femme  légitime,  pour 
épouser  Valdrade  sa  concubine,  et  qu'il  s'opposa  les 
armes  à  la  main  à  l'invasion  des  Normands  en  891. 

FRANKON,  soolasiique  ou  écolàtre  de  Liège  dans  le 
11e  siècle,  fut,  dit-on,  un  homme  d'un  rare  savoir,  théo- 
logien, philosophe,  mathématicien,  astronome,  musi- 
cien, etc.,  et  composa  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels 
on  cite  un  Livre  sur  la  quadrature  du  cercle  ;  des  traités 
sur  la  musique  et  le  pluin-chant;  un  sur  le  bois  de  la  vraie 
croix,  etc. 

FRANKON,  2*  abbé  d'Afflighem ,  dans  le  Brabant, 
en  1 109,  est  auteur  d'un  Traité  de  la  grâce ,  en  XII  li- 
vres, Anvers,  1568,  et  Fribourg,  1620,  in-12,  cl  d'une 
pièce,  en  50  vers  latins,  De  statu  futures  yloria,  insérée 
par  Fabricius  dans  sa  llibliotheca  médite  et  infimee  laii- 
nUatis,  etc.,  etc. 

FRANQUE  (LixiLe  MESSAGEOT),  artiste  distin- 
guée, née  à  Lons-lc-Saulnier  en  1780,  morte  à  Paris  en 
1802,  cultivait  avec  un  égal  succès  la  peinture  et  la  poé- 
sie. Elle  a  laissé  quelques  tableaux  qui  lui  méritèrent  les 
éloges  de  ses  maîtres  et  de  ses  «mis,  et  quelques  ouvrages 
manuscrits  parmi  lesquels  on  distingue  un  Essai  sur  les 
harmonies  de  la  mélancolie  et  de»  arts  ;  un  poëmc  intitulé  : 
h  Tombeau d'Éléonore.  Ch.  Nodier  a  inséré  un  Éloge  de 
Lucile  Franquc  dans  les  Essais  d'un  jeune  barde. 

FRAN8 ,  peintre  médiocre ,  né  à  Malines  vers  1 540, 
s'occupa  spécialement  de  sujets  tirés  de  la  Bible.  Des- 
camps cite  de  cet  artiste  une  Fuite  en  Egypte  pour  l'église 
Notre-Dame  de  Matines;  une  Annoneiutiun  et  la  Visita- 
lion  pour  celle  du  couvent  d'Hanswyck  près  de  celte  ville. 

FRANNZ  (Pibkrk).  Voyez  FRANCIUS. 

FRANTZ  (WoLroAfic),  docteur  en  théologie ,  naquit 
en  1864,  à  Plauen,  dans  la  haute  Saxe,  fit  ses  éludes  à 
Francfort- sur -l'Oder;  fréquenta  ensuite  les  cours  de 
l'université  de  Wiltcnbcrg,  pendant  quelques  années,  et 
prit  ses  degrés  en  théologie  ;  nommé  professeur  d'his- 
toire, à  la  même  école,  en  1598,  il  se  démit  de  cet 
emploi ,  trois  ans  après,  pour  la  place  de  surintendant 
drs  églises  de  Kemsbcrg.  De  retour  à  Witlenberg  ,  en 
1005,  il  y  fut  nommé  à  la  chaire  de  théologie,  cl  mourut 
dans  cette  ville,  en  1028,  d'apoplexie,  maladie  dont  il 
avait  éprouve  les  premières  atteintes  huit  ans  aupara- 


vant. Il  a  publié  an  grand  nombre  d'ouvrages  thé 
ques.  On  en  trouvera  les  titres  dans  les  Vitœ  virorum 
eruditorum  de  Melch.  Adam  ,  et  dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri. 

FRANTZkE  (George)  ,  célèbre  jurisconsulte  alle- 
mand ,  né  en  Silésie,  en  1594,  professa  le  droit  en  Alle- 
magne, devint  successivement  conseiller  de  la  petite  prin- 
cipauté de  Schwarlzbourg-Rudolstadl ,  puis  chancelier  à 
la  cour  de  justice  de  Gotha,  où  il  mourut  au  commence- 
ment de  1659.  On  a  de  lui:  Doetrina  de  laudemiis, 
léna,  1628,  in-4",  et  nouvelle  édition,  1664;  Commen- 
tarius  ad  prions  XXI  libros  Digeslorum,  Strasbourg, 
1644,  in-4»;  Resolutionum  libri  1res,  1684-1656 ;  Corn- 
mentarius  ad  Instituta,  Strasbourg.  1658,  in-4s.  J.  H. 
Acker  a  publié  Vitaetfata  Georgii  Frantskii,  Leipzig, 
1714,  in-8". 

FRANZ  (Jus-Michel)  naquit,  en  1700,  a  OEhrin- 
gen  en  Saxe.  Son  père ,  qui  était  chapelier ,  voulait  lui 
faire  embrasser  une  profession  mécanique;  mais  grâce  h 
la  protection  des  personnes  qui  s'intéressèrent  ou  jeune 
Franz,  il  put ,  malgré  de  nombreux  obstacles,  suivre  son 
penchant  pour  l'élude.  Il  fit ,  à  l'université  de  Halle,  la 
counaissanec  de  J.  C.  Ilomann,  qui ,  en  1750.  l'appela 
à  Nuremberg  pour  tenir  la  correspondance  de  sa  maison 
de  commerce,  connue  dans  toute  l'Europe  par  les  cartes 
de  géographie  dont  clic  avait  le  fonds.  Franz  accrut  encore 
l'activité  cl  la  réputation  de  celle  maison ,  en  mettant 
tous  ses  efforts  à  ne  pas  copier  des  cartes  déjà  publiées, 
et  à  ne  faire  paraître  que  des  cartes  dressées  d'après  des 
documents  nouveaux  et  des  dessins  originaux.  Il  fut 
appelé,  en  1754  ,  à  Goltingen,  pour  y  remplir  une  place 
de  professeur.  De  concert  avec  Busching  et  d'autres  sa- 
vants ,  il  fonda  la  Société  cosmographique  qui  a  fleuri 
dans  la  même  ville.  Il  mit  par  malheur  peu  de  régularité 
dans  sa  conduite.  Il  mourut  le  11  septembre  1761.  On 
a  de  lui,  en  allemand  :  Proposition  de  Ilomann,  pour  les 
améliorations  nécessaires  à  la  géographie,  Nuremberg, 
1787,  in-fol.;  Mémoires  et  recueils  cormographiques  pour 
l'année  1748,  Vienne,  1750;  Traité  sur  les  limites  du 
monde  connu  et  inconnu  ,  ftour  servir  d'introduction  som- 
maire à  une  géographie  comparée,  Nuremberg,  1762, 
in-4"  carte. 

FRANZ  (Joseph),  jésuite,  puis  prêtre  séculier,  pro- 
fessa la  physique  expérimentale  à  l'académie  de  Vienne, 
et  fit  un  voyage  à  Constanlinople ,  avec  le  comte  d'Uhle- 
feld.  Lorsque  l'impératrice  Marie-Thérèse  fonda  à  Vienne, 
en  1754,  l'acadéinio  des  langues  orientales,  elle  choisit 
le  P.  Franz  pour  la  diriger  ;  mais  le  mauvais  état  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  de  conserver  longtemps  cet 
emploi.  Franz  élait  ué  à  Linlz,  en  1705,  et  y  mourut  le 
13  avril  1776. On  lui  doit:  Distertatio  de  naturdelectri, 
Vienne,  1751,  in-4*;  Jeu  de  cartes  géographiques,  ibid., 
1759,  etc. 

FRANZ  (Loiis-Lotbairi-Noterr)  ,  bébraisant  alle- 
mand, né  en  1710,  mort  à  Ellwang,  le  5  septembre  1780, 
habita  Augsbourg  et  llclmsladt,  où  il  devint  docteur  en 
droit.  On  doit  à  ce  savant  quelques  dissertations  philo- 
logiques touchant  le  texte  sacré,  cl  dont  on  trouve  la 
nomenclature  dans  le  Lexique  biographique  de  M  eu  sel. 

FRANZ  (Jean-Geoegs-Frédéric),  savant  médecin 
allemand,  né  a  Leipzig,  en  1757,  fut  nommé,  en  1781, 
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extraordinaire  de  médecine  à  l'université  de 
Leipzig,  oà  il  mourut  le  14  avril  1789.  On  a  de  lui:  fie 
morbi»  hlteratorum  epidnnitii,  eorumquereeld  tanaiulorttin 
ration,  Leipzig,  1767,  in-4*;  Tableau  moral  de  Leipzig, 
par  le  luron  de  Ehrenhauscn  ,  Eleulbcropolis  (Leipzig), 
4768,  §ix  cahiers,  in-8»  (en  allemand)  ;  Histoire  commer- 
ciale de  la  ville  de  Leipzig,  ibid.,  1772,  in-8*  (en  alle- 
mand), etc.,  etc. 

FRANZINI(Jb«ômb),  libraire,  exerçait  sa  profession 
h  Rome  vers  la  fin  du  16»  siècle.  On  a  de  lui  l'ouvrage 
suivant  :  Antiquilatct  romnnwurbi»,  Rome,  1588,  petit 
in-8»,  1390  ou  1599,  in-12;  traduit  en  italien,  Rome, 
1894,  in-8*,  et  en  espagnol,  ibid.,  1589,  sous  ce  litre: 
Là»  cota»  maravittioias  de  la  ciiidad  de  Routa. 
FRA-PAOLO.  Voyez  8ARPI. 
FRA88EN  (Claibb),  savant  eordclier  observant! n  , 
né  dans  le  voisinage  de  Péronne,  en  Picardie,  Tan  1620, 
mourut  à  Paris,  au  couvent  de  l'Observance,  le  26  février 
1711.  Nous  avons  de  lui:  Conduite  spirituelle  pour  une 
prrmnne  qui  veut  vivre  taintement,  Paris,  1667,  in-12; 
Lettre»  de  taint  Paulin,  traduite»  en  franc  ai»  avec  de»  re- 
marque», Paris,  1703,  in-8*;  Cour*  de  philotophit ,  pu- 
blic d'abord  in-4\  imprimé  ensuite  h  Paris,  1668,2  vol. 
in-4*  ;  un  Cour»  de  théologie,  Paris,  167i,  4  vol.  io-fol., 
plus  estimé  que  la  Philosophie. 

FRATREL  (Josbph),  peintre,  né  à  Épinai  en  1730, 
mort  en  1783,  avait  été  professeur  à  l'académie  de  Paris. 
Dans  le  petit  nombre  de  tableaux  que  cet  artiste  a  laissés, 
on  cite  celui  de  CornUie,  à  la  galerie  royale  de  Munich  ; 
une  Vettate  ;  la  Fuite  en  Êgypte;  le  Fil»  du  meunier,  etc. 

FRATTA  (Jbas),  poète,  né  à  Vérone  dans  le  16*  siè- 
cle. Son  principal  ouvrage  est  un  poéme  intitulé  :  la 
Maltékle,  Venise,  1596,  in-4*.  Les  autres  ouvrages  de 
Frotta  sont:  des  Eglogue»  (en  italien),  Vérone,  1576; 
Nigelle  pattorale,  1 582  ;  DeUa  dedkatiane  de'  libri,  Z)ta- 
toghi ,  Venise,  1590,  in-4;  des  Poésie»  éparses  dans  dif- 


FRAUENDORFER  (Paiiurs),  ne  à  Kosnigswio- 
acn.  dans  la  haute  Autriche,  fut  appelé  à  Union,  en  qua- 
lité de  médecin  provincial,  et  mourut  dans  celle  capitale 
delà  Moravie,  en  1702.  On  a  de  lui:  Opueeuhtmde 
morbi»  muuerum  ,  Nuremberg,  1G96,  in-12;  Spolia 
hippocratica ,  Brunn,  16V9,  in-12;  Tabula  tmaragdina 
medico-pharmaeeuliea,  Nuremberg,  1669,  in-12  ;  Onitco- 
grtiphict  air  iota,  teu  traetatu»  de  atelli»,  vulgè  tnilleped*- 
but,  Brûnn,  1700,  in-12. 

FRAUENLOB  (Hbriii),  nom  sous  lequel  est  connu 
unmeistersanger  du  14* siècle,  exerça  son  art  à  Mayence, 
et  y  mourut  en  1317.  Il  s'attacha  principalement  à  chan- 
ter le*  vertus  des  femmes  ;  ce  qui  le  fit  appeler  Frauen- 
lob,  c'est-à-dire,  panégyriste  des  daines.  Parmi  les  ou- 
vrages de  Henri,  on  cite  surtout  un  poème  eu  l'honneur 
de  la  Vierge.  Quelques-uns  de  ses  vers  sont  imprimés 
dans  la  collection  de  Mancsse,  qui  a  paru  à  Zurich;  mais 
la  plupart  sont  inédits. 

FRAUMIOFER  (Josbpii),  opticien  célèbre,  né  à 
Slraubingcn  1787,  mort  à  Munich  en  1820,  sut  vaincre 
les  plus  grands  obstacles  qu'un  homme  puisse  rencontrer 
dans  la  carrière  des  sciences.  Orphelin  à  1 1  ans,  mis  en 
apprentissage  chez  un  maître  difficile,  il  manqua  de  tous 
les  secours,  même  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire ,  et 
aïoea.  vmr. 


pourtant  il  apprit.  Retiré  comme  par  miracle  du  dessous 
les  ruines  de  la  maison  qu'il  habitait  et  qui  s'était  écrou- 
lée subitement ,  il  devint  l'objet  d'abord  de  la  curiosité, 
puis  de  l'intérêt  de  Maximilicn-Joscph  ,  roi  de  Bavière. 
Fraunhofcr  n'usa  qu'avec  discrétion  des  secours  qu'on 
lui  accordait;  on  le  vit  encore  le  jour  dans  un  atelier, 
ses  outils  à  la  main,  la  nuit  dans  un  cabinet  sans  fenêtre, 
où  il  lui  était  interdit  d'avoir  de  la  lumière  :  il  vint  à 
bout  d'apprendre  les  mathématiques.  A  l'âge  de  20  ans , 
il  fut  reçu  dans  le  bel  établissement  créé  par  MM.  Rci- 
ehenbach  et  Utzschncidcr  pour  la  confection  des  instru- 
ments de  mathématiques  cl  d'optique.  En  1825,  on  le 
nomma  conservateur  du  cabinet  de  physique  de  l'acadé- 
mie de  Munich,  dont  il  était  déjà  membre.  Associé  à 
l'institution  astronomique  d'Édimbourg  et  à  l'université 
d'Erlangen,  il  reçut  du  roi  de  Bavière  la  décoration  de 
l'ordre  du  Mérite  civil,  et  du  roi  de  Danemark  celle  de 
l'ordre  de  Dancbrog.  Le  célèbre  Télescope  de  Dorpat  est 
l'ouvrage  do  cet  homme  modeste  cl  dévoué  aux  arts. 

FRAXIIMI8  ou  DESFRENNE8  (.Nicolas),  plus 
communément  nomme  Deleuze,  théologien  de  Louvain, 
chanoine  de  St. -Pierre  de  cette  ville,  visiteur  des  livres 
en  l'université,  vivait  au  16e  siècle.  Ce  fut  lui  que  les  doc- 
teurs de  Louvain  chargèrent  de  la  révision  de  la  liible, 
par  J.  le  Febvrc  d'Élaples,  édition  connue  sous  le  nom 
des  docteurs  de  Louvain.  Il  a  laissé  quelques  autres  ou» 
vrages  :  ta  Pérégrination  ipùitueue  vert  la  terre  sainte, 
comme  en  Jérusalem,  en  Bethléem,  etc.,  eo  m  potée  en  lan- 
gue thyoite,  par  Puselta,  et  translatée ,  Louvaiu,  1866, 
in-4*,  réimprimée  sous  ce  litre  :  Use  Pérégrination»,  etc., 
coin  potées  en  langue  toscane,  parPascha,  1576  ;  e'est  un 
livre  ascétique  ;  le»  Heures  de  S.  D.  réformée»,  corrigée», 
et,  par  le  commandement  de  Pie,  pape  cinquième  du  nom, 
publiée»,  etc.,  le  tout  translaté  du  latin  en  français, 
1577,  in-8*. 

FRAYSSINOU8  (Demis),  né  le  9  mai  1705  dans  le 
village  de  Curièrcs,  arrondissement  d'Espalier,  départe- 
ment de  l'Avcyron,  se  destina  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique,  cl  passa  dans  la  retraite  les  temps  orageux 
de  la  révolution.  Lorsque  le  concordat  eut  rendu  quelque 
iniluenco  au  clergé  catholique,  il  commença  dans  l'église 
des  Carmes  ses  conférences  sur  l 'évidence  du  christia- 
nisme qui  devaient  lui  ouvrir  plus  lard  la  carrière  des 
honneurs.  Fontancs,  sou  protecteur,  alors  graud  maître 
de  l'université,  l'appela  au  conseil  de  ce  corps  comme 
membre  de  la  faculté  de  théologie.  Il  continua,  dans 
l'église  de  Sainl-Sulpicc ,  ses  conférences ,  qui  commen* 
cèreut  à  obtenir  quelque  célébrité,  tant  à  cause  du  talent 
de  l'orateur  que  par  la  violence  avec  laquelle  il  attaquait 
les  opinions  régnantes.  Ses  conférences  furent  fermées. 
Il  les  reprit,  en  1814,  après  le  retour  des  Bourbons,  et 
l'espèce  do  persécution  dont  il  avait  été  l'objet  leur  don- 
nèrent un  nouveau  succès  ;  il  fut  nommé  prédicateur  du 
roi.  En  1815,  il  obtint  la  place  de  membre  de  la  commis- 
sion d'instruction  publique  qu'il  quitta  l'année  suivante  : 
cependant  il  avait  repris  ses  confércuccs  qui  augmen- 
tèrent bientôt  son  crédit.  En  moins  d'un  an ,  il  sortit  de 
sa  position  encore  obscure  pour  être  promu  aux  hautes 
dignités  de  l'Étal.  Nommé  d'abord  évêque  d'Ilcrmopolis, 
puis  grand  roailrc  de  l'université  le  1*'  juin  1822 ,  il  vil 
ouvrir  devant  lui  les  portes  de  l'Académie  française, 
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quoiqu'il  n'eût  alors  publié  aucun  ouvrage  qui  lui  donnât  | 
le  droit  de  faire  partie  de  celte  société.  Sa  nomination 
fut  le  sujet  de  grandes  contestations  et  de  nombreuses 
épigrammes.  Nommé  successivement  pair  de  France, 
comte,  elc,  il  semblait  ne  pouvoir  plus  obtenir  de  nou- 
velles faveurs,  lorsque  le  26  août  4824  le  ministère  des 
affaires  ecclésiastiques  fut  créé  pour  lui.  Le  25  octobre 
de  la  même  année,  charge  de  prononcer  dans  la  basilique 
de  Saint-Denis  l'oraison  funèbre  de  Louis  XV1H,  il  diri- 
gea une  violente  attaque  contre  la  liberté  de  la  presse,  et 
ne  craignit  pas  d'y  rappeler  l'assassinat  du  13  février 
1  820,  pour  prouver  la  nécessité  de  laisser  le  peuple  dans 
l'ignorance.  L'ovèquc  d'IJcrmopolis ,  devenu  premier 
aumônier  de  Charles  X,  vit  son  influence  politique  dé- 
croître à  la  révolution  de  juillet,  et  mourut  le  12  décem- 
bre 1841.  On  a  de  lui  :  les  Vrais  principes  de  l'Église 
gallicane  s»r  le  gouvernement  ecclésiastique ,  la  papauté, 
les  libertés  gallicanes,  la  promotion  des  é<<rtiurs,  les  trois 
concordats  et  les  appels  comme  d'ubus,  Paris,  1818,  in-8°  ; 
4826,  in-8»;  Discours  prononcé  aux  obsèques  du  prince 
de  Condé,  4818,  in-8"  ;  Oraison  funèbre  de  S.  E.  Mgr  le 
cardinal  de  Talleyrand-Périgord,  4821,  in-8»;  Discours 
de  réception  à  l'Académie  française,  4822,  in-4';  Dis- 
court snr  te  prix  de  vertu ,  Paris,  1823 ,  in-4»  ;  Oraison 
funèbre  de  Louis  XV 111,  1824,  in-8»;  Défense  du  chris- 
tianisme, ou  Conférences  sur  la  religion,  Paris,  1825, 
8  vol.  in-8»,  ou  4vol.in-42;  3*édit.,  4826,  b  vol.  in- 12. 

FRÉARD  DU  CASTEL  (IUoll-Adbiek),  né  à 
Baveux,  mort  le  16  mars  1766,  des  suites  d'une  para- 
lysie, est  auteur  des  Éléments  d'Euclide,  réduits  à  l'es- 
tenlielde  ses  principes,  4740  in-42. 

FRÉARD  DU  CASTEL  (Marc-Aktoime),  frère  du 
précédent,  archidiacre  des  Vez,  puis  chanoine  de  Baycux, 
mort  en  4771,  avait  passé  pour  un  des  plus  habiles  pré- 
dicateurs de  son  temps. 

FRÉARD.  Voyez  CHAMBRAI. 

FRÉCULFE,  nomme  aussi  RADULFE,  évoque  de 
Lisieux,  mort  en  850,  avait  été  envoyé  en  825  à  Rome 
avec  Adegairc  pour  demander  au  pape  Eugène  II  la  per- 
mission de  soumettre  à  une  réunion  d'hommes  instruits 
la  fameuse  question  du  renversement  des  images.  Le 
pape  ayant  accordé  son  consentement,  l'assemblée  se  tint 
celte  même  année,  et  décida  que  les  images  ne  seraient 
point  détruites.  Fréculfe  avait  composé  plusieurs  ou- 
vrages ,  dont  un  seul  nous  est  parvenu  :  Chronicorum 
libri  11,  plusieurs  fois  imprimé,  4  339  ;  Hcidelbcrg,  4  597, 
in-fol..  inséré  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

FRÉDÉGAIRE.  surnommé  le  Scolastiqur,  né  en 
Bourgogne  dans  le  7»  siècle,  est  auteur  d'une  Chronique 
divisée  en  V  livres,  dont  les  3  premiers  ne  sont  qu'une 
compilation  des  chroniques  précédemment  écrites  par 
Jules  Africain,  Eusèbc,  saint  Jérôme  et  Idace;  le  4«  est 
un  abrégé  de  l'Histoire  de  saint  Grégoire  de  Tours ,  et 
le  5*  renferme  la  continuation  de  cette  histoire  jusqu'à 
l'année  641.  Quatre  écrivains  anonymes  ont  fait  des  ad- 
ditions à  l'ouvrage  de  Frédégairc,  et  l'ont  poussé  jusqu'à 
l'année  768  ;  il  a  été  imprimé  en  forme  d'appendice  aux 
œuvres  de  saint  Grégoire  de  Tours,  Bàle,  4  568  et  4  61 0, 
in-8»,  sous  ce  litre  :  Fredegarii  scoiastici  chronkon  quod 
die,  jubente  Childebratulo  comité ,  Pipini  régis  patruo, 
scripsit,  traduit  en  français  par  l'abbé  de  Marollcs.  Le  I 


|  4«  et  le  8»  livre  se  trouvent  dans  les  Scriptores  rtrnm 
francicarutn  de  F  relier  ;  dans  les  Scriptores  coatanci  de 
Duchesne  et  dans  le  tome  II  du  Recueil  des  historiens  de 
France  par  D.  Bouquet.  La  5*  livraison,  traduite  nouvel- 
lement en  français,  fuit  partie  de  la  Collection  des  mé- 
moires sur  l'histoire  de  France,  publiée  par  M.  Guizol. 
On  peut  consulter  sur  cet  ouvrage  la  dissertation 
d'Adrien  de  Valois,  De  Fredegario  ejusque  operibus  ;  la 
préface  de  D.  Ruinart  en  lélc  des  œuvres  de  Grégoire  de 
Tours;  Y  Histoire  littéraire  de  France,  de  D.  Rivet,  t.  III, 
et  l'Apologie  de  l'histoire  de  Frédégairc,  par  l'abbé  de 
Vertot,  t.  I"  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions. 

FRÉDÉGISE  ou  FRIDIG18E,  écrivain  du  9»  sic-  . 
elc,  fut  amené  à  la  cour  de  Charleniagnc  par  le  savant 
Alcuin,  son  maître,  et  mourut  en  834  chancelier  de 
Louis  le  Débonnaire.  Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages 
qui  ne  nous  sont  point  parvenus.  Il  reste  de  lui  :  Epi- 
stola  de  nihilo  et  fenefrro,  dans  le  4ervol,  des  Miscellanea, 
de  Baluxe;  des  poésies  imprimées  avec  celles  d'Alcuin, 
dont  on  a  peine  à  les  distinguer  ;  la  Réfutation  des  sen- 
timetits  erronés  d'Agobard,  évêque  de  Lyon  ;  on  ne  connaît 
de  cet  ouvrage  que  les  passages  qu'Agohard  a  rapportés 
dans  sa  réponse. 

FRÉDÉGONDE,  reine  de  France,  épouse  de  Chilpé- 
ric,  roi  de  Soissons,  était  née  en  543  à  Montdidier,  de  pa- 
rents obscurs.  Elle  entra  au  service  d'Audovère,  première 
femme  de  Chilpéric,  et  devint  sa  confidente  et  bientôt  sa 
rivale.  Dans  le  dessein  d'écarter  cet  obstacle  à  ses  projeta 
ambitieux,  elle  engagea  Audovère  à  tenir  elle-même  sur 
les  fonts  de  baptême  une  fille  dont  clic  venait  d'accou- 
cher, et  présenta  ensuite,  comme  une  cause  de  nullité  du 
mariage,  l'alliance  spirituelle  contractée  par  la  mère 
marraine  avec  le  père  de  l'enfant.  Chilpéric  saisit  ce 
prétexte,  et  força  sa  femme  à  entrer  dans  un  couvent; 
mais  Frédégonde  n'atteignit  pas  complètement  son  but , 
car  elle  eut  les  honneurs  de  reine,  mais  non  le  litre 
d'épouse.  Chilpéric  épousa  Galsuinthc,  sœur  de  Brune- 
haut,  et  éloigna  Frédégonde.  Le  lendemain  Galsuinlhe  fut 
trouvée  morte  dans  son  lit.  Cet  assassinai  provoqua  une 
guerre  acharnée  entre  Sigebert ,  époux  de  Bruncbaut,  et 
Chilpéric,  qui  fut  battu  et  assiégé  dans  la  ville  de  Tour- 
nai. Frédégonde  qui  était  devenue  sa  femme,  fil  assassi- 
ner Sigebert  par  deux  bandits  qu'elle  arma  de  poignards 
empoisonnés.  Elle  profila  du  trouble  causé  par  cette 
mort  pour  attaquer  les  assiégeants,  les  battre  cl  les  pour* 
suivre  jusque  dans  Paris,  où  elle  s'empara  de  Brunchaut 
cl  de  ses  filles.  Chilpéric  avait  eu  de  sa  première  femme 
trois  enfants;  Frédégonde  les  fit  périr  successivement, 
et  enfin  elle  fil  assassiner  Chilpéric  lui-même  qui  venait 
de  découvrir  son  commerce  criminel  avec  un  de  ses  ser- 
viteurs nommé  Landri.  Accusée  de  ce  nouveau  crime, 
Frédégonde  se  réfugia  auprès  do  Gonlran  ,  roi  de  Bour- 
gogne, qui  la  prit  sous  sa  protection,  et  la  fit  reconnaître 
régente  du  royaume.  Elle  usa  du  souverain  pouvoir  avec 
habileté,  battit  les  ennemis  que  lui  avaient  suscités  ses 
crimes,  délit  les  rois  de  Bourgogne  et  d'Austrasic  ligues 
contre  elle,  et,  parvenue  au  comble  de  la  prospérité,  elle 
mourut  en  597. 

FRÉDÉRIC  I»,  surnommé  Barberousse,  22»  empe- 
reur d'Allemagne,  né  l'an  1121,  était  fils  de  Frédéric, 
•  duc  de  Souabe.  Il  annonça,  dès  sa  jeunesse,  des  incliiut- 
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et  accompagna,  en  1117,  à  la  terre 
sainte,  l'empereur  Conrad  III,  son  oncle.  Les  Guelfes  en 
Italie,  et  le  due  de  Saxe  (Henri  le  Lion),  en  Allemagne, 
profitèrent  de  l'absence  de  Conrad  pour  affaiblir  son  pou- 
voir ;  et,  ci»  mourant,  cclui-ei  vit  avec  regret  l'Empire 
échapper  à  son  fils.  Frédéric,  que  de  belles  actions  et  de 
grandes  qualités  rendaient  déjà  rccommandable,  fut  élu 
Empereur  dix-sept  jours  après  la  mort  de  Conrad,  et  cou* 
ronne  à  Aix-la-Chapelle,  le  0  mars  1122.  Il  apaisa  d'a- 
bord les  troubles  qui  agitaient  l'Allemagne,  passa  en  Ita- 
lie à  la  tête  d'une  année,  soumit  les  villes  qui  avaient 
proclamé  leur  indépendance,  et  se  fit  couronner  roi  de 
Lombardic.  Il  députa  ensuite  vers  Adrien  IV,  pour  le 
prier  do  le  couronner  Empereur  à  Rome.  Le  pape  ne 
voulut  y  consentir  qu'autant  que  Frédéric  ferait  serment 
de  suivre  le  cérémonial  établi.  D'après  ce  cérémonial, 
l'Empereur  devait  se  prosterner  devant  le  pape,  lui  bai- 
ser les  pieds,  lui  tenir  l'étrier,  et  conduire  la  haquenoc 
blanche  du  saint-père,  par  la  bride,  l'espace  de  neuf  pas 
romains.  Frédéric  trouva  l'usage  humiliant,  et  refusa  de 
s'y  soumettre.  Le  pape  se  renferma  dans  la  forteresse  de 
Citta  di  Caslclld.  On  négocia  comme  s'il  avait  été  ques- 
tion de  la  chose  la  plus  importante,  et  Frédéric  finit  par 
promettre  tout  ce  qu'on  lui  demandait.  11  fut  sacré,  le 
18  juin  1 1 55,  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Frédéric,  de 
retour  en  Allemagne,  travailla  à  affermir  sa  puissance 
en  faisant  détruire  les  châteaux  de  plusieurs  seigneurs, 
cl  en  citant  à  une  diète  le  comte  palatin ,  pour  des  mal- 
versations. Il  répudia,  en  1 1 55,  Adélaïde  de  Volibourg, 
aous  prétexte  de  parenté,  et  épousa  trois  ans  après,  Béa- 
trix,  fille  unique  de  Renaud  III,  comte  de  Bourgogne. 
Par  ce  mariage,  il  faisait  revivre  ses  droits  sur  l'ancien 
royaume  d'Arles.  Frédéric  alla  avec  sa  nouvelle  épouse 
visiter  son  royaume ,  cl  il  s'arrêta  à  Besancon ,  où  il 
donna  un  tournoi  auquel  assistèrent  un  grand  nombre 
de  chevaliers.  Tandis  qu'il  se  livrait  aux  plaisir:*,  le  car- 
dinal Roland,  légat  du  pape,  lui  remit  une  lettre,  conçue 
en  des  termes  si  peu  ménagés,  qu'il  ne  put  contenir  sa 
colère.  L'Empire  y  était  désigné  par  le  mol6cnr/fcm?n,qiri 
signifiait  alors  un  fief  dépendant  du  saint-siége.  Frédé- 
ric savait  que  le  pape  l'avait  déjà  désigné  comme  son  feu- 
dalairc;  il  fit  demander  des  explications  au  légat,  qui 
osa  répondre  :«  Eh  !  de  qui  tient-il  donc  l'Empire,  s'il  ne 
le  tient  pas  du  pape  ?  »  Le  comte  palatin  voulut  tuer  le 
légat  j  mais  Frédéric  se  contenta  de  le  renvoyer  à  Rome, 
et  il  partit  presque  aussitôt  pour  l'Italie  (1158),  a"*'> 
d'exiger  le  serment  de  fidélité  des  différentes  villes  ;  le 
départ  de  CEmpereurétait  toujours  le  signal  de  nouveaux 
soulèvements.  Tandis  que  Frédéric  assiégeait  Milan,  des 
troubles  éclatent  en  Bohême,  et  les  Polonais  lui  déclarent 
la  guerre,  son  intrépide  activité  suffit  à  tout.  La  Bohême 
est  pacifiée,  cl  la  Pologne  vaincue  est  érigée  en  royaume 
tributaire.  La  rapidité  de  ses  triomphes  lui  garantit  ta 
tranquillité  de  l'Allemagne,  et  il  revoie  en  Italie  pour  y 
affermir  sa  puissance.  Les  Milanais  avaient  encore  essayé 
de  s'y  soustraire ,  Frédéric  déclare  leurs  biens  confisqués 
et  leurs  personnes  esclaves.  La  ville  de  Crème,  qui  avait 
pris  le  parti  de  Milan,  est  pillée.  Il  se  disposait  à  pour- 
suivre son  projet  de  réduire  l'Italie  sous  son  obéissance, 
lorsque  Adrien  meurt.  L'élection  d'un  nouveau  pape  di- 
vise les  cardinaux  ;  le  plus  grand  nombre  élit  Roland, 


ennemi  déclaré  de  Frédéric,  cl  si  connu  depuis  sous  le 
nom  d'Alexandre  III  ,  les  autres  choisissent  Victor  II. 
L'Empereur  convoque  à  Pavie  un  concile  qui  valide  l'é- 
lection de  Victor,  mais  Alexandre  ,  retiré  dans  Agnani, 
excommunie  Frédéric,  et  délie  les  sujets  de  ce  prince  du 
serment  de  fidélité.  Les  Milanais  jugent  1  occasion  favo- 
rable pour  recouvrer  leur  liberté  ;  ils  attaquent  l'armée 
impériale  près  de  Lodi,  et  remportent  sur  elle  une  vic- 
toire éclatante,  mais  Frédéric  fait  avancer  de  nouvelles 
troii|M>s,  et  cerne  celle  malheureuse  ville  dont  la  famine 
lui  ouvre  bientôt  les  portes.  Les  murailles  en  sont  rasées, 
les  édifices  publics  détruits,  et  on  sème  du  sel  sur  leurs 
ruines  :  Gènes  épouvantée  envoie  des  députés  à  l'Empe- 
reur ;  Bologne,  qui  veut  résister,  est  prise  et  démantelée, 
toutes  les  villes  d'Italie  sont  soumises.  Alexandre  III 
cherche  un  asile  près  du  roi  de  France  ;  et  Frédéric,  qui 
craint  de  lui  laisser  cet  appui,  convoque  une  assemblée  à 
Sainl  Jcan-de-Losne ,  pour  prononcer  une  seconde  fois 
entre  Alexandre  et  Victor.  I*e  roi  de  France  n'assista 
pointa  celle  assemblée ,  qui  se  sépara  sans  avoir  pris  de 
décision.  Cependant  de  nouveaux  troubles  éclatent  eu 
Italie,  Rome  et  Venise  forment  une  alliance  contre  Fré- 
déric. Dans  le  même  temps  Victor  meurt.  L'Empereur  fait 
sacrer  un  autre  pape,  qui  prend  le  nom  de  Pascal  ;  il  éta- 
blit des  camps  sur  différents  points ,  triple  partout  les 
impôts,  retourne  en  Allemagne ,  et  assemble  une  diète 
à  Wurtxbourg  (1108),  dans  laquelle  il  demande  aux 
princes  cl  aux  évêques  de  s'engager  par  serment  à  ne  ja- 
mais reconnaître  Alexandre  pour  chef  de  l'Église.  Bientôt 
toute  l'Italie  est  en  armes  ;  les  Allemands,  quoique  très- 
inférieurs  en  nombre,  obtiennent  des  succès.  Alexandre 
est  encore  obligé  de  fuir  de  Rome  ,  et  Frédéric  y  entre 
en  vainqueur,  mais  une  maladie  contagieuse  se  met  dans 
son  armée  ;  il  songe  un  peu  lard  à  la  retraite,  et  ce  n'est 
qu'avec  peine  qu'il  parvient  à  repasser  les  Alpes.  L'Empe- 
reur se  décide  alors  ù  assembler  une  diclc  à  Worni» 
(l  172),  pour  y  exposer  ses  besoins  et  demander  des  se- 
cours; et  tandis  qu'il  court  apaiser' de  nouveaux  trou- 
bles dans  la  Bohême,  il  envoie  en  Italie  un  corps  de 
trou  pes,  commando  par  Christian,  a  rehevéque  de  Mayencc. 
Deux  ans  s'écoulent  sans  aucune  entreprise  remarquable 
de  part  ni  d'autre,  enfin,  en  1 175,  Frédéric  vient  mettre 
le  siège  devant  Alexandrie  ;  mais  il  est  repoussé  avec 
perle.  Les  Saxons,  qui  l'avaient  suivi  malgré  eux,  l'aban- 
donnent ;  sa  cavalerie  est  entièrement  détruite  par  les 
Milanais,  le  29  mai  I 176,  à  la  bataille  de  Côme.  Celte 
journée,  dont  les  Milanais  conservèrent  la  mémoire  par 
une  fête  perpétuelle,  causa  la  ruine  de  la  puissance  des 
Empereurs  eu  Italie.  Frédéric,  réfugié  dans  Pavie,  se  vil 
forcé  de  députer  vers  Alexandre,  pour  le  prier  de  fixer 
lui-même  les  conditions  de  la  paix.  Alexandre  exigea  de 
l'Empereur  les  marques  de  soumission  qu'il  avait  données 
à  Adrien  IV,  et  le  cérémonial  de  leur  entrevue  fut  le 
même.  L'Italie  venait  d'échapper  pour  jamais  au  pouvoir 
du  Frédéric,  mais  l'ambition  du  duc  de  Saxe  troublait 
l'Allemagne,  et  ce  prince  guerrier  n'était  pas  facile  à  ré- 
duire. Après  deux  ans  d'une  guerre  dont  les  succès 
furent  incertains,  Henri  le  Lion  fut  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire, comme  perturbateur  du  repos  public,  et  ses  Étals 
furent  partagés  entre  le  marquis  de  Brandebourg  et 
Othon  de  Witlelbach.  Frédéric  pul  seulement  alors  s'oc- 
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cuper  d'améliorer  le  sort  de  ses  peuples  ;  il  abolit  plu- 
sieurs coutumes  barbares,  encouragea  le  commerce  par 
l'affranchissement  des  villes  marchandes ,  cl  chercha  à 
faire  fleurir  les  sciences  et  les  lettres  par  les  privilèges 
iju'il  accorda  à  ceux  qui  fréquentaient  les  écoles.  En  1188 
l'Occident  retentit  des  desastres  récents  du  royaume  de 
Jérusalem  et  des  succès  de  Saladin.  Une  troisième  croi- 
sade fut  prcebée,  et  Barbcroussc  prit  la  croix  et  partit  de 
Ratisbonnc  le  5  des  ides  de  mars  1 1 89  avec  son  fils  le 
duc  de  Souobc,  et  une  armée  de  100,000  hommes.  Cette 
armée  fut  généreusement  accueillie  en  Hongrie,  on  elle 
se  grossit  encore  do  plusieurs  troupes  de  croises.  Frédé- 
ric, duc  de  Souabe,  marchait  en  léte,  avec  10,000  cava- 
liers et  (1,000  piétons.  L'empereur  de  Conslnnlinople 
Isaac  l'Ange,  tout  en  montrant  envers  Frédéric  des  dis- 
positions toute  pacifiques,  fit  passer  secrètement  une 
armée  de  Bulgares  et  de  Valaqucs  dans  une  vaste  forêt 
au  delà  des  montagnes  de  la  Bulgarie,  où  ils  se  mirent 
en  embuscade.  L'Empereur  divisa  son  armée  par  petits 
corps.  Le  premier,  composé  de  Hongrois  et  de  Bohèmes, 
fut  chargé  de  reconnaître  les  lieux  et  l'état  des  routes. 
Le  second  avait  à  sa  tête  le  duc  de  Souabe  et  l'évéquc  de 
Ratisbonnc.  Dans  te  troisième  étaient  les  évéques  de 
Wnrtzbourg  et  de  Bile.  L'Empereur  commandait  le  qua- 
trième corps,  où  se  trouvait  la  principale  force  de  l'ar- 
inée.  Ce  fut  dans  cet  ordre  que  les  Allemands  traver- 
sèrent la  foret,  sans  cesse  harcelés,  attaqués  par  les 
Bulgares,  ou  par  des  troupes  de  brigands,  aux  ordres  du 
due  de  Brandeis,  et  par  le  duc  lui-même  ou  par  ses  fils. 
Arrivés  a  Stralilz,  les  croisés  apprirent  qu'une  armée  in- 
nombrable de  Grecs  se  préparait  à  leur  disputer  le  pos- 
sage  des  portes  de  SaùU-Batile.  Le  due  de  Souabe,  qui 
marchait  le  premier,  choisit  300  cavaliers  armés  de  cui- 
rasses, et  dont  les  chevaux  étaient  couverts  de  fer.  Cette 
troupe,  dont  l'armure  jetait  un  grand  éclat,  s'avança  en 
bon  ordre.  Les  premiers  Grecs  qui  l'aperçurent  furent 
saisis  de  crainte,  et  s'en  retournèrent  au  plus  vite,  en  pu- 
bliant que  les  Allemands  arrivaient  sur  des  chevaux  cou- 
verts de  fer  comme  eux,  et  qu'il  valait  mieux  prendre  la 
fuite  que  d'attendre  ces  ennemis.  L'armée  des  Grecs, 
partageant  leur  frayeur,  retourna  sur  ses  pas  et  se  ren- 
dit a  Philippopolis,  belle  métropole  située  à  l'entrée  de 
la  Maeédoinc.  Les  croisés  arrivèrent  devant  cette  ville, 
le  9  des  calendes  de  septembre.  Ce  fut  là  que  l'empereur 
Frédéric  apprit  l'emprisonnement  de  ses  ambassadeurs  à 
Constantinoplc,  et  qu'il  reçut,  de  la  part  d'Isaac,  des 
lettres  pleines  d'arrogance,  par  lesquelles  ce  prince  de- 
mandait la  moitié  des  conquêtes  que  les  croisés  feraient 
sur  les  Sarrasins,  etc.  L'armée  dès  lors  pilla  librement 
les  biens  des  Grecs,  et  ravagea  le  reste.  Elle  occupa  Phi- 
lippopolis. Le  due  de  Souabe ,  apprenant  que  l'armée 
des  Grecs  était  dans  le  voisinage,  pour  épier  l'occasion  de 
dresser  des  embûches  aux  croisés,  et  de  piller  ceux  qui 
s'éloigneraient  imprudemment  du  camp,  prit  avec  lui  une 
troupe  d'élite,  et  marcha  pendant  la  nuit  vers  les  Grecs. 
Au  point  du  jour  il  les  attaqua,  tua  leur  portc-étcndnnl 
et  cinquante  des  Alains  ,  pilla  le  pays  et  revint  triom- 
phant au  camp.  Quelques  jours  oprès,  il  marcha  sur  la 
ville  de  Veroy,  s'enrichit  de  butin  ,  et  retourna  victo- 
rieux à  Philippopolis.  Isaac,  à  la  vue  de  son  empire  li- 
vré à  la  dévastation,  envoya  des  ambassadeurs  pour  Irai- 
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ter  de  la  paix,  Mais  comme  on  n'ajoutait  plus  de  foi  aux 
promesses  des  Grecs,  Uni  que  les  ambassadeurs  de  Fré- 
déric ne  seraient  pas  rendus  à  la  liberté,  ils  s'ch  retour 
nèrent  sans  avoir  rien  conclu.  On  commençait  à  désespé- 
rer du  retour  des  ambassadeurs, quand  ou  annonça  qu'ils 
revenaient  accompagnés  du  chancelier  de  l'empire  grec 
et  de  quatre  autres  personnages  en  dignité.  L'Empereur 
leur  dit  qu'il  n'attendait  qu'une  chose  de  leur  maître,  c'é- 
tait qu'il  rendit  tout  ce  qu'il  retenait  des  effets  et  des» 
dépouilles  de  ses  ambassadeurs  ;  et  les  envoyés  s'en  re- 
tournèrent à  Constantinoplc,  sans  avoir  encore  rien  ter- 
miné pour  la  paix.  L'Empereur,  décidé  à  passer  l'hiver 
à  Philippopolis,  partagea  ses  troupes  en  trois  quartiers. 
Le  duc  de  Souabe  retourna  à  Veroy  prendre  le  sien.  Le 
traité  fut  enfin  conclu  a  Andrinoplc,  puis  juré  de  nou- 
veau a  Constantinoplc,  et  l'empereur  grec,  pour  gages  de 
ses  promesses,  livra  quatorze  otages.  Les  vaisseaux  qu'il 
devait  fournir  pour  le  passage  du  détroit  élaul  prêts,  le 
duc  de  Souabe  arriva  à  Gallipoli,  où  il  abandonna  ses 
chariots,  et  passa  la  mer  avec  ses  troupes.  Le  passage 
de  Tonnée  dura  sept  jours.  Les  croisés,  après  avoir  tra- 
versé les  campagnes  de  l'ancienne  Lydie,  arrivèrent 
dans  les  plaines  de  Laodioée,  ils  n'y  rencontrèrent  que 
des  ennemis  cruels  qui,  sortant  des  montagnes,  se  réu- 
nirent bientôt  par  troupes.  L'Empereur  en  tua  un  grand 
nombre  dans  une  embuscade.  Son  fils,  le  duc  de  Souabe, 
en  abattit  400  dans  un  défilé.  Cependant  l'armée  man- 
quait de  guide  ;  un  prisonnier  turc  en  servit.  Il  mena 
les  troupes  à  travers  des  montagnes  dont  la  pente  était  si 
difficile,  que  beaucoup  de  chevaux  et  de  bêtes  de  somme 
tombèrent  dans  des  précipices,  avec  les  vivres  cl  les  ba- 
gages qu'ils  portaient.  L'Empereur,  suivant  sa  coutume, 
se  tenait  sur  les  derrières  de  l'armée,  et  protégeait  la  des- 
cente en  écartant  les  ennemis.  Mais  il  se  vit  lui-même 
dans  la  nécessité  de  demander  du  secours  pour  repous- 
ser les  assauts.  Le  duc,  son  fils,  vint  à  lui  :  on  combat- 
tit avec  ardeur;  quelques-uns  des  croisés  furent  blessés; 
un  chevalier  fut  tué  ;  le  duc  lui-même  eut  une  dent 
brisée.  Enfin,  les  chrétiens  l'emportèrent  ;  les  ennemis, 
forcés  de  fuir,  laissèrent  sur  la  place  soixante  de  leurs 
plus  braves  guerriers.  Ce  combat  eut  lieu  le  jour  de  l'As- 
cension, de  l'année  1190.  L'armée  se  remit  en  marche, 
cl,  ou  bout  de  quatre  jours,  arriva  devant  Philuminiuni. 
Une  multitude  d'ennemis  vint  l'y  attaquer,  mais  ils 
furent  vigoureusement  reçus,  et,  depuis  le  coucher  du 
soleil  jusque  fort  avant  dans  la  nuit,  on  se  battit  entre 
la  ville  et  le  camp.  Cinq  mille  Turcs  périrent.  D'après 
un  édil  du  Soudan,  les  ennemis  avaient  caché  leurs  vivres, 
ou  les  avaient  transportes  au  loin  dans  les  forêts  ou  dans 
les  montagnes.  La  famine  augmenta  au  point  que  les 
plus  distingués  se  virent  forcés  de  manger  do  lo  chair 
d'âne  ou  de  cheval.  Plusieurs  apostasièrent ,  et  se  sou- 
mirent à  la  servitude.  D'autres,  enfin,  abandonnèrent  à 
leurs  camarades  ce  qu'ils  possédaient,  et,  s'éiendant  a  terre, 
les  bras  en  croix  ,  se  livrèrent  au  martyre,  en  bissant 
passer  l'armée  sur  leur  corps.  Enfin  les  croisés  arrivèrent 
a  un  fleuve  qui  se  déchargeait  dans  un  lac  voisin,  le  duc 
de  Souabe,  voyant  qu'ils  étaient  suivis  de  près,  se  porta 
vers  son  |ière,  et  tous  deux,  faisant  volte-face,  fondirent 
sur  les  Turcs,  en  abattirent  une  centaine  du  premier 
choc,  et,  coupant  la  retraite  aux  autres,  les  forcèrent  à 
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m  jcler  dans  le  lac,  où  tous  m  noyèrent.  Non  loin  do  là, 
s'élevait,  au  milieu  de  la  plaine,  une  montagne  au  pied 
de  laquelle  Pavant-garde  passait ,  attaquée  d'en  haut  par 
les  ennemis  ;  les  croisés  montent  rapidement  la  colline, 
battent  les  Turcs  de  tous  côtés,  en  tuent  200,  et  leur 
enlèvent  leurs  provisions  et  leurs  armes.  I«cs  Allemands 
célébrèrent  la  Pentecôte  dans  un  endroit  stérile  et  sans 
pâturages,  et  ils  apprirent  la  que  le  fils  du  Soudan  ve- 
nait avec  une  nombreuse  cavalerie  pour  s'opposer  à 
leur  passage.  L'évéque  de  Wurlzbourg  et  l'Empereur 
exhortèrent  l'armée  au  combat.  On  célébra  la  messe  ; 
chacun  communia,  cl  l'Empereur  disposa  son  armée  en 
triangle.  Les  éveques  de  Munster  cl  de  WurUbourg 
commandaient  le  premier  côté  ;  l'Empereur  commandait 
la  droite;  le  duc  de  Souabe  la  gauche.  Mëlich,  fils  du 
Soudan,  se  portant  avec  toutes  ses  forces  sur  l'Empereur, 
ce  prince  (il  arrêter  les  siens,  appela  le  duc  de  Souabe  à 
son  secours,  cl  lui  ordonna  de  ne  pas  différer  l'attaque. 
Les  croisés  pénétrèrent  dans  les  bataillons  turcs,  les  rom- 
pirent et  tuèrent  tout  ce  qui  s'opposait  à  eux.  Mélich  prit 
la  fuite  et  se  rendit  à  Iconc  par  des  chemins  détournés. 
Le  Turc  qui,  jusque-là,  avait  servi  do  guide  à  l'armée 
chrétienne,  la  conduisit  perfidement,  pendant  la  nuit  sui- 
vante, vers  des  lieux  déserts,  où  elle  eut  à  souffrir  tous 
les  tourments  de  la  faim  cl  de  la  soif.  Après  un  jour  et 
une  nuit  de  marche  et  de  fatigue ,  durant  lesquels  ils 
abandonnèrent  les  chevaux  et  les  bêtes  de  somme,  qui 
succombaient  aux  mêmes  besoins  qu'eux,  ils  arrivèrent  à 
un  étang  dont  l'eau  était  marécageuse  et  corrompue.  Mais 
l'ardeur  de  la  soif  la  fit  paraître  délicieuse.  Ils  trou- 
vèrent aussi  là  du  gazon  pour  se  rafraîchir,  cl  y  pas- 
sèrent deux  nuits,  non  sans  avoir  à  se  défendre  des  at- 
taques del'eunemi.  Manquant  de  bois  pour  faire  du  feu, 
ils  en  firent  avec  leurs  vêtements,  avec  les  selles  de  leurs 
chevaux,  les  toiles  de  leurs  tentes,  et  firent  cuire,  comme 
ils  purent,  la  viande  de  cheval  ou  d'âne  dont  ils  man- 
gèrent, grands  et  petits.  Quelques-uns  se  contentèrent 
d'herbes  et  de  racines,  qu'ils  arrachaient  de  terre.  Dans 
celte  situation  déplorable,  l'Empereur  reçut  des  députés 
du  Soudan,  qui  lui  offrirent  la  paix,  moyennant  trois 
mille  pièces  d'or,  ou  le  combat  pour  le  lendemain.  Fré- 
déric répondit  que  ce  n'était  pas  sa  coutume  de  se  sou- 
mettre à  payer  tribut  à  qui  que  ce  fut,  et  qu'il  ne  parais- 
sait pas  convenable  à  sa  dignité  d'acheter,  à  prix  d'argent 
la  route  des  pèlerins  du  Christ.  Après  celte  réponse, 
l'armée  marcha  sur  Icône,  combattant  toujours  les  Turcs, 
dont  elle  tua  un  grand  nombre  ;  elle  arriva  enfin  à  un 
parc  très-agréable,  enclos  de  murs  cl  voisin  de  la  ville. 
Frédéric  divisa  son  armée  en  deux  troupes,  l'une  fut 
confiée  au  duc  de  Souabe,  chargé  d'attaquer  Iconc;  l'au- 
tre, sous  les  ordres  de  l'Empereur,  devait  s'opposer,  au 
dehors,  à  l'armée  des  Turcs.  Les  bagages  ,  et  les  gens 
faibles  ou  infirmes,  furent  laisses  ex  poses  aux  éxénements 
de  la  fortune.  Le  duc  de  Souabe  s'avança  vers  la  ville, 
et  les  Turcs  venant  à  lui  se  formèrent  devant  l'entrée; 
mais  bientôt  ils  prirent  la  fuite,  et  les  croisés,  brisant 
ou  escaladant  les  portes,  passant  au  fil  de  l'épéc  tous  ceux 
qu'ils  rencontraient,  pénétrèrent  dans  la  ville.  Le  duc 
de  Souabe  poursuivit  les  Turcs  jusqu'aux  portes  du  châ- 
teau où  le  sultan  s'était  renfermé  avec  son  trésor  et  «es 
provisions.  Pendant  ce  temps,  l'Empereur,  aux  prises 


avec  les  Turcs  du  dehors,  fondait  sur  eux  comme  un 
lion,  les  forçait  à  tourner  le  dos  et  en  renversait  près  de 
40,000  sur  le  champ  de  bataille.  Sans  la  fatigue  et  l'é- 
puisement des  croisés,  le  château  eût  été  emporte  pen- 
dant la  nuit.  Après  celle  victoire,  Frédéric  fit  son  entrée 
dans  Icône,  il  y  fut  reçu  magnifiquement  par  son  fils.  Le 
butin  qu'on  trouva  apaisa  la  faim  des  croisés.  Au  bout 
de  cinq  jours,  le  sultan  demanda  à  traiter,  en  rejetant  la 
faute  sur  sou  fils;  l'Empereur  lui  accorda  la  paix  moyen- 
nant vingt  otages.  Le  10 des  calendes  de  juin,  l'armée 
sortit  d'Icône,  et  bientôt  elle  arriva  ù  Larerida  ,  belle 
ville  qui  séparait  la  Cilicicct  l'Arménie  de  la  Lycaonic, 
elle  se  mil  en  marche  par  un  chemin  si  étroit  cl  si  dif- 
ficile, que  les  rangs  ne  furent  plus  observés,  chacun  s'ef- 
forçanl  de  devancer  son  camarade.  Tantôt  on  gravissait 
des  montagnes,  tantôt  on  traversait  de  profondes  vallées, 
en  suivant  le  fleuve  qui  coule  devant  la  ville  appelée  Sc- 
lef  (Sélcucie).  Le  10  juin  I  f90,  l'armée  alla  camper  enfin 
dans  les  plaines  de  Séleucic.  Là,  tandis  que  tous  les  pè- 
lerins se  reposaient  de  tant  de  fatigues,  l'Empereur,  qui 
était  resté  en  arrière,  soit  qu'il  voulut  se  rafraîchir,  soit 
qu'il  voulut  traverser  la  rivière  à  la  nage,  se  jeta  dans 
l'eau  el  y  |)ëril  misérablement,  malgré  les  prompts  se- 
cours qu'on  lui  porta.  On  a  de  ce  prince  des  Ltltret  impri- 
mées dans  les  Seriptorn  rtrum  germ,  de  l-'reher,  tom.  I"r, 
et  dans  Duchéne,  tom.  IV.  Il  eut  de  son  mariage  avec 
Béatrix,  Henri  VI,  qui  lui  succéda  ;  le  duc  de  Souabe,  qui 
mourut  de  la  peste  au  siège  de  Ptoléraaîs,  peu  de  mois 
après  la  mort  de  son  père  ;  Conrad,  duc  de  Souabe  par 
la  mort  de  son  frère;  Philippe, duc  de  Toscane,  puis  Em- 
pereur ;  et  deux  filles.  On  peut  consulter  sur  ce  prince, 
l'un  des  plus  grands  qu'ait  eus  l'Allemagne,  entre  autres, 
la  Chronique  d'Othon  de  Frtitingen;  l'ouvrage  de  (îun- 
ther  :  Ligurinus,  sive  de  rébus  grstis  Frederici  /,  libri X, 
Ileidelbcrg,  1812,  in-8°;  la  Vie  de  Frédéric  Barbcrotust, 
en  latin,  Leipzig,  1722,  in-4°.  Victor  Hugo  a  fait  de  Fré- 
déric Barbcroussc  l'un  des  héros  de  sa  trilogie  des  Dur- 
gravet,  représentée  au  Théâtre-Français  le 7  mars  1843. 

FRÉDÉRIC,  duc  de  Souabe,  2«  fils  du  précédent, 
fut  investi  du  duché  de  Souabe  en  1 107,  armé  chevalier 
par  son  père  dans  une  assemblée  tenue  à  Maycnce  en 
1184,  partit  avec  lui  pour  la  croisade  en  1 189.  A  l'ar- 
ticle FHÉDËMC  l<"  nous  avons  raconté  les  principaux 
événements  de  celte  croisade  auxquels  le  duc  de  Souabe 
prit  une  part  active  et  glorieuse.  Après  la  mort  de  l'Em- 
pereur, Frédéric  ducdcSouabc,  fut  déclaré  chef  de  l'armée 
du  Christ,  et  II  la  conduisit  jusqu'à  Tarse,  où  elle  se  divisa 
eu  deux  corps  :  l'un  marcha  vers  Tripoli ,  ville  au  pou- 
voir des  chrétiens,  l'autre  vers  Antiochc,  sous  la  conduite 
du  duc.  Là,  une  nouvelle  calamité  vintaccablcr  les  croi- 
sés. La  maladie  fit  périr  les  plus  braves  guerriers.  Des 
éveques,  des  clercs,  des  princes  cl  une  multitude  innom- 
brable de  pèlerins  suivirent  l'Empereur  au  tombeau.  Le 
duc  de  Souabe  se  rendit  par  mer  au  siège  d'Acre;  el, 
lorsqu'il  se  disposait  à  combattre  devant  cette  place,  il 
fui  lui-même  enlevé  par  une  mort  prématurée. 

FRÉDÉRIC  II,  petit-fils  de  Frédéric  Barbcroussc, 
né  le  20  décembre  1 194  à  les!  dans  la  Marche  d'Ancône, 
élu  roi  des  Romainsdn  vivant  de  son  père  Henri  VI,  lui  suc- 
céda à  l'Empire,  mais  non  sans  contestations.  La  morl  le 
délivra  de  Philippe,  son  oncle,  l'un  de  ses  compétiteurs,  et 
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les  armes  du  roi  de  France  Philippe-  Auguste  le  délivrè- 
rent de  l'autre,  Olhon  de  Brunswick,  à  la  mémorable  ba- 
taille de  Bouvincs  en  1213.  A  la  mort  de  celui-ci,  en 
1228 ,  Frédéric  fit  élire  roi  des  Romains  son  (ils  Henri, 
qui,  s'élant  révolté  contre  lui,  fut  déposé  en  1236,  con- 
damné ii  une  prison  perpétuelle,  et  eut  pour  successeur 
son  frère  Conrad.  Continuant  le  projet  que  son  père  avait 
eu  de  soumettre  l'Italie  entière  à  sa  domination.  Frédé- 
ric rcm|)orta  de  grands  avantages  contre  les  Guelfes,  fut 
deux  fois  excommunié  par  Ilonorius  IX,  qui,  voulant 
éloigner  un  voisin  si  dangereux,  le  sommait  d'accomplir 
la  promesse  qu'il  avait  fuite  au  saint-siége  de  porter  la 
guerre  en  Palestine.  Frédéric  part  enfin,  traite  à  prix 
d'argent  avec  le  soudan  Mélédin  de  la  reddition  de  Jéru- 
salem, entre  dans  cette  ville,  cl  prend  de  ses  propres 
mains  la  couronne  qui  lui  appartenait  du  côté  d'iolande, 
sa  femme,  fdlc  de  Jean  de  Bricnne.  Cependant  Inno- 
cent IV,  successeur  de  Grégoire  IX,  demande  à  l'Empe- 
reur la  restitution  des  villes  de  l'Étal  ecclésiastique,  et 
l'hommage  pour  les  royaumes  de  Naplcs  el  de  Sicile,  le 
fait  excommunier  au  concile  de  Lyon  en  1245,  le  déclare 
déchu  du  trône,  et  fait  successivement  élire  à  sa  place 
Henri,  landgrave  de  Thuringc,  et  Guillaume,  comte  de 
Hollande.  Frédéric  résiste  comme  un  lion  ;  la  guerre  s'al- 
lame  dans  tous  ses  États  ;  après  une  suite  de  triomphes 
cl  de  revers,  il  meurlà  Firenzuola  le  4  décembre  1250. 
Ce  prince  aimait  les  lettres  et  les  cultivait  lui-même.  On 
a  de  lui  des  reri  en  langue  romane  et  des  Lettres  lutines 
(on  en  trouve  9  dans  le  I"  vol.  des  Mitceltauea  de  Ba- 
luze,  et  7  autres  dans  le  tome  il  de  la  llibliotftèqiw  hit- 
torique  de  Carusa)  ;  un  traité  de  A  rte  vrnamli  cmmi  avibm, 
continué  par  Manfrcd,  son  fils,  imprimé  avec  lu  faucon- 
nerie de  Tanlif,  Venise,  1500;  Baie,  1578,  in-8»;  avec 
celle  d'Albert  le  Grand,  Augsbourg,  1596,  in-8°. 

FRÉDÉRIC,  dit  1c  lltuu,  duc  d'Autriche,  était  fils  de 
l'empereur  Albert  l«,  qui  s'efforça  vainement  de  le  faire 
reconnaître  pour  roi  de  Bohême.  Albert  cul  pour  succes- 
seur Henri  VII  ;  après  la  mort  de  eclni-ci ,  Frédéric  fut 
nommé  Empereur  par  quatre  électeurs,  et  les  six  autres 
donnèrent  leurs  suffrages  à  Louis  de  Bavière.  Les  deux 
compétiteurs  se  firent  sacrer  en  1315,  l'un  à  Cologne, 
l'autre  a  Aix-la  Chapelle;  l'un  avait  pour  lui  les  Guelfes 
cl  le  pape,  l'autre  IcsGibclins  et  les  Suisses.  Ils  convinrent 
de  remettre  la  décision  de  leur  querelle  à  30  combat- 
tants; mais  Frédéric,  contre  lequel  le  sort  se  déclara,  ne 
linl  passa  parole,  leva  une  grosse  armée,  alla  chercher 
Louis  au  cœur  de  ses  Étals,  cl  lui  livra  la  fameuse  ba- 
taille dcMuhldorf,  qu'il  perdit  le  28  septembre  1322. 
Fait  prisonnier,  il  resta  Irois  ans  enfermé  dans  une  for- 
teresse, fit  ensuite  une  renonciation  solennelle  de  ses 
droits  h  l'Empire,  cl  mourut  le  13  janvier  1330.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  l'ouvrage  de  Beumann 
intitulé  :  Voluntarium  imper ii  contorlium  inler  Frederi- 
cum  Aiutriacum  tt  Lvdovicum  Davantm ,  Francfort, 
1735,  in-fol.,  figures. 

FRÉDÉRIC  III,  dit  fe  Paeifiqut,  39»  empereur 
d'Allemagne,  né  le  23  décembre  1415,  était  fils  d'Ernest, 
duc  d'Autriche;  il  fut  élu  après  la  mort  d'Albert  II,  et 
sacré  à  Aix-la-Chapelle  en  1442.  Ce  prince  fil  d'abord 
alliance  avec  les  Français  contre  les  Suisses  ;  mais  bien- 
loi  il  leur  déclara  la  guerre  pour  les  cmpcclier  de  s'établir 


dans  l'Alsace  cl  dans  la  Lorraine.  Il  méritait  tellement 
le  surnom  qui  lui  fut  donné,  qu'ayant  été  dépouillé  par 
des  voleurs  lors  du  voyage  qu'il  fit  à  Home  en  1452  pour 
s'y  faire  couronner,  il  ne  songea  pas  à  tirer  vengeance  de 
cet  affront.  Il  avait  refusé  des  secours  aux  Hongrois 
battus  par  les  Turcs;  Mathias  Corvin,  leur  roi.  débarrassé 
de  ces  ennemis  redoutables ,  tourna  ses  armes  contre 
l'Empereur  qui,  par  un  traité  honteux ,  consentit  à  lui 
laisser,  sa  vie  durant,  Vienne  cl  toute  la  basse  Autriche, 
dont  il  s'était  emparé.  Frédéric  mit  en  1491  au  bande 
l'Empire  Albert  de  Bavière,  son  gendre,  qui  prétendait  à 
la  souveraineté  du  Tyrol,  et  mourut  à  Lintz  le  19  août 
1493  après  un  règne  peu  glorieux,  qui  avait  duré  53  ans. 
On  trouve  des  bons  mots  (l'raverltia)  de  ce  prince  dans 
un  recueil  intitulé  :  Margarita  fatetiarwn ,  Strasbourg, 
1509,  in  4». 

FRÉDÉRIC  1™,  roi  de  Danemark  et  de  Norwége, 
né  en  1471,  était  fils  de  Christian  1",  cl  fut  choisi  en 
1523  pour  surcéder  à  Christian  II,  son  i.cvcu,  qui  venait 
d'être  déposé  à  cause  de  la  dureté  de  son  gouvernement. 
Gustave  Wasa,  qui  avait  remplacé  ce  même  Christian  sur 
le  trône  de  Suède,  fit  alliance  avec  Frédéric  ;  tous  deux 
attirèrent  dans  un  piège  leur  compétiteur,  et  le  retinrent 
dans  un  château  fort.  Frédéric  favorisa  dans  ses  Étals  l'in- 
troduction du  luthéranisme  naissant,  et  mourut  en  1533. 

FRÉDÉRIC  II ,  roi  de  Danemark  et  de  Norwége, 
né  en  1534,  succéda  en  1558  à  son  père  Christian  III, 
après  avoir  signé  une  charte  où  la  noblesse  donnait  à  son 
autorité  des  limites  plus  étroites  qu'à  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs. Une  partie  de  son  règne  se  passa  dans  des 
guerres  avec  la  Suède,  pour  savoir  lequel  des  deux  Étals 
aurait  le  droit  de  mcltre  Irois  couronnes  dans  ses  armes; 
les  résultais  de  ce  démêlé  furent  aussi  déplorables  que 
la  cause  en  élait  futile.  Frédéric  mourut  en  1588,  lais- 
sant ses  États  paisibles.  Il  s'était  appliqué  à  y  faire  fleu- 
rir l'agriculture  et  le  commerce,  et  avait  été  secondé  dans 
ses  vues  par  Pierre  0\c,  son  premier  ministre.  C'est  lui 
qui  donna  à  Tycho-Brahé  l'Ile  de  Hvecn  pour  y  con- 
struire le  fameux  observatoire  d'L'ranicnborg. 

FRÉDÉRIC  III,  roi  de  Danemark  et  de  Norwége, 
né  en  1009,  était  iils  de  Christian  IV,  auquel  il  succéda 
en  1048,  malgré  l'opposition  d'un  parti  qui  s'était  formé 
en  faveur  de  sou  frère  naturel  Corlîlz  Ublfelt.  A  la  suite 
d'une  guerre  désastreuse  où  les  Danois  avaient  clé  les 
agresseurs,  Charles-Gustave  ayant  mis  le  siège  devant 
Copenhague  en  1059,  Frédéric  sauva  celle  ville  par  le 
courage  qu'il  sut  inspirer  à  ses  habitants.  Ce  furent  sans 
doute  les  talents  qu'il  déploya  dans  celte  circonstance 
qui  |>orlèrcnt  les  trois  ordres  de  l'État  à  lui  rendre  la 
capitulation  qu'il  avait  signée  en  montant  sur  le  trône,  ïi 
reconnaître  l'hérédité  dans  sa  famille,  et  à  lui  confier  une 
autorilé  absolue  en  1001.  La  guerre  ayant  éclaté  en  1005 
entre  la  Hollande  cl  l'Angleterre,  Frédéric  prit  suceessi- 
vcmcul  parti  pour  l'une  cl  pour  l'autre  de  ces  puissances, 
et  mourut  le  9  février  1070.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  ce  prince,  qui  avait  rétabli  les  finances  du 
royaume,  se  laissa  séduire  à  la  chimérique  recherche  de 
la  pierre  philosophalc,  cl  sacrifia  de  grosses  sommes  au 
désir  de  devenir  plus  riche. 

FRÉDÉRIC  IV,  roi  de  Danemark  cl  de  Norwége, 
né  en  1071,  succéda  en  1099  à  Christian  V,  son  père, 
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et  a  peine  assis  sur  le  trône  déclara ,  de  concert  avec  le 
crar  Pierre  la  guerre  au  jeune  Charles  XII,  qui 
bientôt  le  réduisit  à  solliciter  une  paix  qu'il  n'obtint  qu'à 
des  conditions  très-dures.  Lors  du  désastre  de  Pullawa, 
Frédéric,  qui  s'était  préparé  de  longue  main  à  la  guerre, 
envoya  16,000  Danois  dans  la  Scanic.  Après  des  succès 
variés,  il  parvint,  avec  l'assistance  des  ttusses  et  des 
Saxons,  à  remporter  des  avantages  plus  certains,  et  fit 
même  prisonnier  le  général  suédois  Stenbock.  Cepen- 
dant Charles,  de  retour  de  Bcndcr,  se  jeta  dans  la  Nor- 
vège, et  périt  au  siège  de  l'riderichshall;  le  sénat  suédois 
se  hâta  de  faire  la  paix,  qui  celle  fois,  fut  tout  à  l'avan- 
tage de  Frédéric.  Ce  prince  mourut  le  21  octobre  1730, 
après  avoir  fondé  les  missions  du  Groenland  et  de  Lapo- 
nie,  la  maison  des  Orphelins  de  Copenhague,  et  240 écoles 
pour  l'instruction  des  enfants  pauvres. 

FRÉDÉRIC  V,  roi  «le  Danemark  et  de  Norwégc,  né 
en  1723,  succéda  en  1746  à  son  père  Christian  VI. 
Paul  III  étant  monté  sur  le  Irônc  de  Russie  en  1762, 
leva  une  armée  con-idérable  pour  reprendre  sur  le  Da- 
nemark le  duché  de  Sleswig,  dont  son  père  avait  été  dé- 
pouillé. Déjà  le  général  lloioanzow,  à  la  le  te  de  40,000 
hommes,  jetait  la  terreur  dans  le  Mecklembourg,  et  Fré- 
déric préparait  une  résistance  formidahlc  lorsque  Pierre 
fut  assassiné,  et  que  Catherine  II  s'empressa  de  retirer 
ses  troupes  cl  de  signer  la  paix.  Frédéric  mourut  en 
1766  après  avoir  fait  beaucoup  pour  les  sciences  cl  les 
arts,  fondé  la  compagnie  Asiatique,  un  hôpital  et  une 
académie  de  peinture  à  Copenhague. 

FRÉDÉRIC  VI,  roi  de  Danemark,  fils  de  Chris- 
tian VII  et  de  Carolinc-Mathildc  d'Angleterre,  né  le 
26  janvier  1768,  cul  pour  gouverneur  le  célèbre  Strucn- 
séc  qui,  malgré  son  titre  d'étranger,  avait  été  choisi  par 
l'influence  de  la  reine  Caroline  pour  principal  ministre. 
En  1784,  déclaré  régent  du  royaume  pendant  la  maladie 
de  son  père,  il  parvint ,  aidé  du  ministre  Bcrnstorff,  à 
déjouer  les  projets  que  la  reine  douairière,  son  aïeule, 
avait  formés  pour  s'emparer  du  pouvoir,  cl  se  concilia 
l'estime  de  la  nation  par  les  sages  mesures  qu'il  adopta 
pour  assurer  la  prospérité  de  son  agriculture  et  de  son 
commerce.  Lors  de  la  guerre  de  1788  entre  la  Russie  et 
la  Suède,  il  se  vil  dans  la  nécessité  de  se  déclarer  pour 
la  Russie,  en  vertu  d'une  ancienne  alliance  ;  mais  la  paix 
bientôt  rétablie ,  rcndil  le  calme  au  Danemark ,  qui  sut 
conserver  la  neutralité  dans  les  guerres  qui  agitèrent 
l'Europe  jusqu'en  1800.  Contraint,  cette  même  année, 
d'entrer  dans  l'alliance  de  la  Russie  et  de  la  France  con- 
tre l'Angleterre,  Frédéric  fil  occuper  Hambourg  par  ses 
troupes.  Les  Anglais  envoyèrent  alors  Nelson  dans  la 
Baltique,  pour  attaquer  la  flotte  danoise,  et  après  un 
combat  terrible,  mais  dont'le  résultat  était  plus  qu'incer- 
tain, Nelson,  aussi  adroit  négociateur  qu'intrépide  guer- 
rier, fit  proposer  une  suspension  d'armes,  qui  fut  suivie 
d'une  convention  par  laquelle  Frédéric  s'obligea  d'éva- 
cuer Hambourg  et  de  renoncer  à  l'alliance  russe.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  1807,  rien  ne  troubla  la  paix  du 
Danemark.  Ce  fut  cette  même  année  que  l'amiral  anglais 
sir  Home  Popham  fut  envoyé  avec  une  escadre  deman- 
der au  gouvernement  danois  la  remise  de  tous  ses  vais- 
seaux de  guerre  pour  rester  en  dépôt  dans  les  ports 
d'Angleterre  jusqu'à  la  paix  générale.  Cette  demande 
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]  ayant  été  rcjcléc  avec  toule  l'indignation  qu'elle  méritait, 
I  les  Anglais  bombardèrent  pendant  trois  jours  la  malheu- 
I  reusc  ville  de  Copenhague ,  qui  fut  réduite  en  cendres, 
et  s'en  étant  emparés,  la  gardèrent  jusqu'en  1808,  quo 
sir  Popham  quitta  le  Danemark  ,  emmenant  la  totalité 
de  la  marine  danoise,  consistant  en  15  vaisseaux  de  li- 
gne, 14  frégates  et  5  bricks.  Le  roi  Christian  Vil  étant 
mort,  Frédéric  lui  succéda.  La  veille  de  son  avènement 
au  trône,  il  exposa  dans  un  manifeste  les  motifs  qui  le 
forçaient  à  déclarer  la  guerre  à  la  Suède.  Les  Suédois 
ayant  tenté  dcs'eriiparcrdc  la  Norwégc,  furent  repousses 
vigoureusement,  et  la  paix,  signée  à  Jonkœping  le  10  dé- 
cembre 1800,  rétablit  la  bonne  harmonie  entre  les  deux 
Étals.  En  1812,  Frédéric  fil  la  paix  avec  l'Angleterre. 
Cependant  il  résista  à  toutes  les  propositions  qui  lui  fu- 
rent faites  en  1813  pour  entrer  dans  la  coalition  contre 
la  France.  Ce  ne  fut  qu'en  1814  que,  se  voyant  sans  ap- 
pui, il  consentit  à  fournir  10,000  hommes  à  la  coatitiou. 
Le  traité  de  Paris  lui  enleva  la  Norwége,  sans  lui  donner 
la  Poméranic  suédoise,  qui  lui  avait  été  promise  en  in- 
demnité. Après  la  conclusion  de  la  paix  générale,  il  se 
rendit  à  Vienne,  cl  de  retour  dans  ses  États,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  du  soin  de  rendre  ses  sujets  heureux,  en 
protégeant  efficacement  les  arts,  les  sciences,  l'agriculture, 
l'industrie  et  le  commerce.  Ce  prince  mourut  le  12  dé- 
cembre 1839,  laissant  deux  filles  de  son  mariage  avec 
Marie-Sophie-Frédérique,  fille  de  Charles  landgrave  de 
liesse  Casscl.  Il  a  eu  pour  successeur  son  cousin  Chris- 
tian-Frédéric, déclaré  prince  royal. 

FRÉDÉRIC  I«,  électeur  de  Brandebourg, et  premier 
roi  de  Prusse,  (ils  de  Frédéric-Guillaume,  nommé  lo 
grand  électeur  ,  cl  de  Louise-Henriette  de  Nassau  d'O- 
range, naquit  en  10S7.  Parvenu  à  régner  en  1688,  il 
conserva  les  ministres  de  son  père,  qui  la  plupart  étaient 
doués  de  beaucoup  de  talents, et  avaient  acquis  une  lon- 
gue expérience.  Le  règne  de  Frédéric-Guillaume  avait 
donné  au  Brandebourg  un  grand  ascendant  en  Allemagne. 
Les  premières  puissances  de  l'Europe  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à  son  tils  pour  le  féliciter  de  son  avènement. 
Il  les  reçut  avec  une  grande  magnificence,  et  commença 
dès  lors  à  tenir  une  cour  très-brillante,  modelée  sur  celle 
de  Louis  XIV.  Il  aimait  le  faste,  la  représentation,  l'éti- 
quette, et  ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  manifes- 
ter ce  goùl.  Lorsque  le  prince  Guillaume  d'Orange  eut 
entrepris  son  expédition  en  Angleterre,  Frédéric,  qui 
était  son  proche  parent,  se  déclara  pour  lui,  et  chercha 
à  faciliter  l'exécution  de  ses  projets.  Il  lui  céda  le  maré- 
chal de  Schomberg.  qui  s'était  réfugié  pour  cause  de  re- 
ligion en  Brandebourg,  et  qui  occupait  dans  le  pays  les 
premières  places  militaires.  Un  corps  de  Brandebour- 
geois  se  rcndil  sur  le  Rhin,  et  reprit  sur  les  Français  les 
villes  de  Kaîscrwerdl  cl  de  Bonn.  Dans  le  même  temps, 
Frédéric  faisait  passer  10,000  hommes  en  Hongrie,  pour 
secourir  l'Empereur  contre  les  Turcs.  L'année  1698,  ce 
prince  eut  une  entrevue  avec  Guillaume,  devenu  roi 
d'Angleterre.  Le  roi  refusa  le  fauteuil  à  l'éleclcur,  ce  re- 
fus piqua  vivement  Frédéric,  qui  résolut  dès  ce  moment 
de  se  placer  au  nombre  des  rois.  11  lira  parti  des  circon- 
stances pour  parvenir  à  son  but.  La  cour  de  France, 
voulant  le  gagner,  lui  offrait  ses  bons  offices.  D'un  autre 
côlé,  la  cour  de  Vienne  était  jalouse  de  s'attacher  un 
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prince  qui  pouvait  lui  être  utile,  surtout  si  la  guerre  se 
rallumait  pour  la  succession  d'Espagne,  clic  prit  les  de- 
vants ;  et  i  empereur  Léopold,s*altrihuant  la  prérogative 
de  créer  des  rois, érigea  le  duché  de  Prusse  eu  royaume, 
Le  10  janvier  1701,  le  couronnement  cul  lieu  ù  Kœnigs- 
bergavecun  faste  qui  épuisa  pour  quelque  temps  le  tré- 
sor. Trois  cents  chevaux  furent  employés  pour  transpor- 
ter In  cour,  qui  partit  de  Berlin  en  quatre  divisions ,  les 
boutons  de  l'habit  du  roi  avaient  coûté  3,000  ducats 
chacun.  Frédéric  plaça  lui-même  la  couronne  sur  sa 
létc,  cl  reçut  l'onction  de  deux  évèqucs,  l'un  luthérien, 
l'autre  réformé,  qu'il  venait  de  nommer  pour  celle  cé- 
rémonie. L'Empereur,  en  accordant  à  Frédéric  le  litre 
de  roi,  avait  slipulé  plusieurs  conditions,  dont  la  princi- 
pale était  qu'il  se  déclarerait  contre  la  France,  et  fourni- 
rait des  troupes  pour  agir  de  concert  avec  les  armées 
impériales.  Eu  effet,  quand  les  hostilités  curent  com- 
mencé, 10,000 Prussiens  prirent  part  à  la  guerre,  tant 
en  Allemagne  qu'en  Italie.  Plusieurs  événements  contri- 
buèrent, dans  le  même  temps,  à  favoriser  les  vues  de 
Frédéric  pour  l'agrandisscmcul  de  sa  maison.  Lorsque 
la  guerre  eut  éclaté  dans  le  nord  entre  la  Suède  d'un 
côté,  la  Russie,  la  Pologne  et  le  Danemark  de  l'autre, 
Frédéric  se  trouva  plus  d'une  fois  dans  une  position  em- 
barrassante vis-à-vis  de  ces  puissances;  mais  il  parvint, 
par  une  politique  habile,  à  maintenir  la  tranquillité  dans 
ses  Étals.  Charles  XII  ayant  été  défait  à  Pullawa,  le  roi 
de  Prusse  obtint  de  Pierre  Ier,  qu'on  ne  porterait  point 
la  guerre  en  Poméranic.  Il  eut  à  ce  sujet  avec  le  czar 
une  entrevue  a  Maricnwcder  ;  et  les  deux  princes  se 
firent  de  magnifiques  présents.  Frédéric  avait  épousé,  en 
1683,  Elisabeth  de  Hcsse-Casscl,  qui  mourut  peu  après, 
e»  fut  remplacée  par  Sophie-Chorloltc  de  Hanovre,  prin- 
cesse aussi  distinguée  par  ses  talents  que  par  sa  beauté 
et  ses  grâces.  Elle  mourut  en  1708  ;  et  le  roi  épousa  en 
troisièmes  noces  Louise  de  Mccklembourg.  Celle-ci  se  jeta 
dans  la  dévotion,  et  tomba  dans  une  mélancolie  qui  dé- 
généra en  démence.  On  avait  caché  au  roi  le  triste  état 
de  la  reine.  Un  jour  qu'elle  se  trouvait  plus  mal  qu'à 
l'ordinaire,  elle  s'échappa,  et  traversant  une  galerie  elle 
entra  dans  l'appartement  du  roi  par  une  porte  de  glaces 
qu'elle  mit  en  pièces.  Le  roi  reposait  sur  un  fauteuil,  il 
s'éveilla  en  sursaut  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  se  le- 
ver. La  reine  s'était  jetée  sur  lui  en  le  querellant.  Il  fut 
saisi  de  frayeur,  la  voyant  a  demi  déshabillée,  tout  en 
blanc,  les  bras  et  les  mains  en  sang.  Les  officiers  de  ser- 
vice qui  étaient  dans  la  pièce  voisine  accoururent ,  et  le 
dégagèrent  des  mains  de  la  reine.  Le  roi  fut  si  frappé  de 
celle  aventure,  qu'il  prit  la  fièvre  a  l'heure  même  ;  il  dit, 
en  se  mettant  ou  lit:  J'ai  vu  la  femme  blanche,  je  n'en 
reviendrai  pas  !  Il  s'imaginait  avoir  vu  le  fantôme  vêtu 
de  blanc  qu'une  tradition  assez  ancienne  fait  apparaître 
dans  les  châteaux  de  la  maison  de  brandebourg  peu  avant 
la  mort  d'un  prince  ou  d'une  princesse  de  celte  maison. 
La  maladie  du  roi  dura  six  semaines;  il  expira  le  28  fé- 
vrier 1713,  dans  sa  M«  année.  Les  institutions  dont  il 
fut  le  créateur,  et  les  monuments  qu'il  éleva,  sont  encore 
la  gloire  de  son  pays.  En  1094,  Frédéric  fonda  l'univer- 
sité de  Halle,  qui  devint  bientôt  une  des  plus  célèbres 
de  l'Allemagne.  L'année  1707,  il  créa  la  Société  royale 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Berlin ,  dont  l'illustre 
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Lcîbuilz  devint  le  président.  Dès  l'année  1696 ,  il  avait 
établi  à  Berlin  une  académie  de  peinture.  Quelque  temps 
après,  il  fil  venir  d'Italie  les  plâtres  des  principales  sta- 
tues pour  servir  de  modèles  aux  élèves.  La  capitale  fut 
décorée  d'un  grand  nombre  de  beaux  édifices.  Quoiqu'il 
eût  fait  de  grandes  dépenses,  il  n'avait  point  foulé  ses 
peuples;  elles  sommes  dues  par  le  Trésor  furent  trouvées 
peu  considérables  quand  on  fil  1rs  liquidations. 

FKEDKRIC  11,  roi  de  Prusse,  surnommé  le  Grand, 
était  le  3e  lils  de  Frédéric-Guillaume  I",  olors  prince 
royal,  et  de  Sophie-Dorothée  de  Hanovre.  Il  naquit  à 
Berlin  le  24  janvier  1712,  cl  fut  baptisé  sous  les  noms 
de  Charles-Frédéric  ;  mais  il  ne  conserva  que  le  dernier, 
el  il  signa  toujours  Frédéric.  Sa  première  éducation  fut 
confiée  à  Mmi  de  Rocoulcs ,  réfugiée  française ,  la  même 
qui  avait  été  gouvernante  de  son  père.  11  eut  ensuite  un 
précepteur  de  la  même  nation  ;  et  l'un  et  l'autre  contri- 
buèrent beaucoup  h  lui  inspirer  du  goût  pour  tout  ce  qui 
appartenait  à  la  France.  Son  père  voulut  en  faire  un 
soldat  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ;  mais  il  usa  envers  lui 
d'une  sévérité  si  minutieuse,  que  le  premier  mouvement 
du  jeune  prince  fut  de  détester  une  carrière  où  il  devait 
briller  avec  tant  d'éclat.  Il  montra  dès  lors  un  goût  Ircs- 
vif  pour  les  belles-lettres;  cl  il  en  puisa  les  premiers 
principes  dans  les  livres  français.  Son  goût  naturel  pour 
les  lettres  et  les  arls,  développé  par  cette  éducation  toute 
française,  lui  rendit  insupportable  la  cour  de  son  père; 
aussi  voulut-il  la  quitter  en  1730  pour  voyager  en  Alle- 
magne; mais  ce  projet  échoua  par  l'imprudence  d'un 
officier  nommé  Katt,  qui  devait  être  le  comjtagnon  de  sa 
fuilc.  Frédéric  eut  la  douleur  de  voir  périr  sur  l'écha- 
faud  ce  malheureux  jeune  homme  qu'il  aimait  tendre- 
ment, fut  lui-même  condamné  à  mort,  et  possa  plus  d'une 
année  dans  un  emprisonnement  rigoureux,  et  dons  la 
retraite  et  l'élude  toutes  celles  qui  s'écoulèrent  jusqu'à 
son  avènement  au  trône  en  1740.  A  peine  y  était-il  assis, 
qu'on  le  vit  avec  élonnement  renonçant  à  tons  les  plai- 
sirs, celui  de  la  musique  excepté,  diriger  toutes  ses  pen- 
sées vers  l'accroissement  et  l'instruction  de  son  arméo 
qu'il  avait  portée  de  60,000  hommes  à  80,000.  Après 
un  premier  essai  de  ses  forces  contre  le  prince-évêque  de 
Liège,  il  saisit  l'occasion  de  la  mort  de  Charles  VI,  et  des 
embarras  où  se  trouvait  Marie-Thérèse  pour  élever  des 
prétentions  sur  la  Silésic  qu'il  envahit  aussitôt,  et  dont  la 
possession  lui  fut  assurée  par  le  traité  de  Breslau  qu'il 
fit  séparément  en  1762 ,  abandonnant  la  France  et  ses 
autres  alliés.  Toutefois,  il  rentra  bientôt  en  campagne, 
lutta  avec  avantage  contre  les  forces  de  l'Autriche ,  de  la 
Russie,  de  la  Saxe,  cl  signa  à  Dresde  en  1748  une  paix 
glorieuse  qui  dura  10  ans.  Frédéric  en  employa  les  loisirs 
à  travailler  à  la  prospérité  de  ses  États  :  le  commerce  fut 
encouragé,  des  établissements  d'utilité  publique  fondés, 
des  manufactures  s'élevèrent  de  lous  cùlés,  l'Académie 
de  Berlin  reprit  son  ancien  lustre  ;  des  savants  et  des 
artistes  étrangers ,  des  ouvriers  habiles  furent  appelés  à 
la  cour.  Cependant  Frédéric,  au  milieu  des  arls  de  la 
paix,  ne  négligeait  point  celui  de  la  guerre  :  l'infanterie 
prussienne,  à  laquelle  il  avail  donné  cette  nouvelle  lac- 
tique qui  la  rendit  la  première  de  l'Europe,  fui  portée  à 
100,000  hommes,  la  cavalerie  à  30,000;  l'artillerie  el 
le  génie,  armes  dont  il  s'occupa  moins,  reçurent  toutefois 
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«les  accroissements  considérables.  Eo  17bô  commença  la 
guerre  de  7  ans;  Frédéric,  après  une  longue  série  de 
triomphes  et  de  revers ,  après  aroir  résisté  seul  à  toutes 
les  puissances  du  continent,  étonné  l'Europe  par  sa  per- 
sévérance autant  que  par  son  génie,  battu  30  fois  des 
armées  plus  nombreuses  que  les  siennes,  profilé  habile- 
ment de  tous  ses  avantages,  et  fait  souvent  sortir  la  vic- 
toire du  sein  même  de  ses  défaites,  signa  en  1705  la 
paix  d'Hubcrtsbourg.  Par  ce  traité,  l'Autriche  lui  garan- 
tit pour  la  troisième  fois  la  possession  de  la  Silésie,  sous 
la  seule  condition  de  donner  sa  voix  à  l'archiduc  Joseph 
aux  premières  élections  pour  la  couronne  impériale. 
Celte  paix,  nécessaire  à  tous  les  États  de  l'Europe,  ne 
l'était  à  aucun  plus  qu'à  la  Prusse  :  son  agriculture  était 
négligée,  son  commerce  détruit,  sa  population  usée  par 
la  guerre,  ses  armées  affaiblies  par  la  perte  des  vieux  sol- 
dats et  des  meilleurs  officiers  :  mais  le  génie  puissant  de 
Frédéric  parvint  à  cicatriser  tant  de  plaies.  D'utiles 
alliances  relevèrent  le  commerce  en  même  temps  qu'elles 
éloignèrent  les  chances  de  la  guerre  ;  les  fonds  destinés  à 
l'entretenir  furent  consacrés  à  rebâtir  les  villes  et  les  vil- 
lages qu'elle  avait  dépeuplés  et  détruits  ;  les  grains  amas- 
sés pour  la  subsistance  des  armées  servirent  à  ensemen- 
cer les  champs  qu'elles  avaient  ravagés.  Tout  se  ranima, 
tout  refleurit;  200  millions  furent  employés  à  des  se- 
cours et  à  des  améliorations  :  CO0  villages  nouveaux 
furent  édiGés,  les  marais  furent  défrichés ,  et  la  popula- 
tion s'accrut  d'un  tiers  malgré  de  si  longs  et  de  si  affreux 
désastres.  Le  partage  de  la  Pologne  eu  1773  donna  à 
Frédéric  celte  contrée  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Prusse 
orientale.  Une  guerre  qui  s'éleva  eu  1777,  à  l'occasion 
de  la  mort  de  l'électeur  de  Bavière,  ne  dura  que  G  mois, 
n'amena  aucun  événement  important,  et  rien  ne  troubla 
plus  le  repos  de  ce  grand  roi  qui  mourut  le  17  août  1786. 
Frédéric  ne  fut  pas  seulement  un  guerrier,  il  fut  un  phi- 
losophe et  un  littérateur  distingué.  Ses  compatriotes 
peuvent  lui  reprocher  son  mépris  impolilique  pour  la 
langue  nationale  ;  il  a  toujours  parlé  français ,  cl  ses  ou- 
vrages en  vers  et  en  prose  sont  tous  écrits  dans  cette 
langue  :  ils  ont  été  recueillis,  Amsterdam  (Liège),  1700, 
23  vol.  in-8*  ;  une  Nouvelle  Vie  de  Frédéric  II ,  par  Dc- 
nina,  forme  le  24e  vol.  de  cette  collection ,  où  l'on  dis- 
tingue surtout:  l'Anli- Machiavel;  les  Mémoire»  pour 
tervir  à  l'histoire  de  la  maison  de  Ilrandeltourg  ;  Us  Poé- 
sies du  philosophe  de  Sans-Suuci;  l'Histoire  de  mon  temps 
(île  1 710  à  1 745)  ;  l'Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans,  etc. 
Gillics  a  puhliécn  anglais,  Londres,  1809,  un  Tableau 
du  règne  de  Frédéric  II ,  avec  un  parallèle  entre  ce  prince 
et  Philippe  II  de  Macédoine  ;  enfin  le  général  Jomini, 
dans  son  Traité  des  grandes  opérations  militaires,  a  donné 
l'Histoire  critique  des  campagnes  de  Frédéric ,  comparées 
à  celles  de  l'empereur  Napoléon.  Ou  trouve  dans  les 
OEuvres  de  Guibcrt  V Éloge  historique  de  Frédéric  II.  On 
peut  consulter  encore  :  Vie  de  Frédéric  II  (par  Lavcaux), 
Strasbourg  ,  1788,  4  vol.  in-8*  ;  Lettres  sur  Frédéric  II 
(par  le  même),  ibid.,  5  vol.  in-8»  ;  l'ouvrage  de  Bûsching, 
Caractère  de  Frédéric  II  traduit  de  l'allemand  ;  et  les 
Souvenirs  de  Thiébault,  Paris,  1810,  8  vol.  in-8". 

FRÉDÉRIC  GUILLAUME  I",  roi  de  Prusse,  né 
à  Berlin  le  15  août  1088 ,  était  fils  de  Frédéric  I"  au- 
quel il  succéda  en  1713.  A  peine  assis  sur  le  InW,  il 
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déploya1  cet  esprit  sombre  et  sévère  dont' il  avait  donné 
des  preuves  longtemps  avant  d'y  parvenir  ;  tout  l'appa- 
reil de  luxe  et  de  magnificence  dont  Frédéric  I"  s'était 
entouré  disparut  :  les  artistes  furent  congédies,  et  la 
nouveau  roi ,  occupé  uniquement  de  recruter  dans  toute 
l'Europe  des  espèces  de  géants  pour  en  composer  sa  garde, 
et  d'amasser  des  trésors  immenses  et  poussant  l'économie"** 
jusqu'à  l'avarice,  ne  connut  plus  d'autre  plaisir  que  celui 
de  fumer  le  soir  dans  une  tabagie  avec  ses  généraux. 
Quoique  Frédéric  eût  une  fort  belle  armée  et  qu'il  la  tint 
dans  la  discipline  la  plus  sévère  ,  il  voulait  conserver 
la  paix,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  longue  résistance  qu'il 
joignit  ses  troupes  à  celles  des  puissanccsalliécs  contre  la 
Suède.  Il  assista  au  siège  de  Stralsund  en  171  S,  avec 
Frédéric  IV  ,  roi  de  Danemark,  expédition  qui  lui  va- 
lut la  cession  d'une  partie  de  la  Poméranic  suédoise  lors 
de  la  paix  signée  en  1720.  Nous  avons  dit  à  l'article 
Frédéric  11,  dit  le  Grand,  que  ce  jeune  prince  avait 
voulu  se  sauver  en  Allemagne ,  et  que  son  père  l'avait 
fait  mettre  en  prison.  Frédéric-Guillaume  revint  cepen- 
dant de  ses  préventions  contre  son  fils ,  lui  rendit  son 
grade  de  colonel  cl  le  rappela  près  de  lui  ;  il  se  dispo- 
sait même  à  abdiquer  en  sa  faveur ,  lorsqu'il  mourut  le 
31  mai  1740,  peu  regretté  de  la  nation  qui  lui  devait  ce- 
pendant un  grand  accroissement  de  richesse  et  de  pré- 
pondérance. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  II,  roi  de  Prusse,  né 
le  25  septembre  1744,  était  neveu  du  grand  Frédéric  au- 
quel il  succéda  en  1786.  A  peine  délivré  d'un  oncle  qui 
avait  sans  cesse  contrarié  son  goût  pour  les  plaisirs ,  il 
s'y  livra  sans  aucun  ménagement ,  et  sacrifia  d'habiles 
ministres  et  d'utiles  généraux  aux  caprices  de  ses  nom- 
breuses maîtresses.  A  cette  première  faiblesse  il  en  joi- 
gnit une  plus  déplorable  encore  :  il  se  laissa  aller  aux 
rêveries  des  illuminés,  qui  égarèrent  son  imagination, 
l'entraînèrent  dans  les  fautes  les  plus  ridicules,  et  firent 
perdre  à  la  Prusse  la  majeure  partie  de  la  prépondé- 
rance qu'elle  avait  acquise  sous  son  prédécesseur.  Après 
avoir  joué  un  rôle  peu  honorable  dans  la  guerre  qui 
éclata  en  1787  entre  la  Porte  et  la  Kussic ,  Frédéric- 
Guillaume  entra  le  premier  ,  en  1702,  dans  la  coalition 
contre  la  république  française.  Il  s'avança  jusque  dans  les 
plaines  de  Champagne  ù  la  tête  de  80,000  hommes ,  et 
l'on  s'attendait  à  la  voir  marcher  sur  Paris  ,  lorsqu'il  se 
retira  tout  à  coup  et  se  reporta  sur  le  Rhin.  L'année  sui- 
vante il  effectua,  de  concert  avec  la  Russie ,  le  nouveau 
partage  de  la  Pologne,  fit  la  paix  avec  la  France  en  1795, 
et  mourut  le  16  novembre  1797.  Le  comte  de  Ségur  a 
publié  l'Histoire  des  principaux  événements  du  règne  de 
Frédéric-Guillaume  II,  Paris,  1800.  3  vol.  in-8*. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  III,  roi  de  Prusse,  né 
le  3  août  1770,  était  fils  de  Frédéric  Guillaume  11  et  de 
Frcdériquc-Louise  de  Hcssc-Darmsladt.  Dès  sa  première 
jeunesse  il  montra  pour  les  armes  un  goût  qui  se  fortifia 
par  la  suite.  Il  fil  la  campagne  de  1792  contre  la  France, 
et  se  trouva  plus  tant  à  la  prise  de  Francfort,  ou  siège  de 
Maycncc  et  au  blocus  de  Landau ,  où  il  commandait  un 
corps  d'avant-garde  qui  obtint  des  avantages  sur  les 
Français.  Il  épousa  le  24  décembre,  Wilhclmine-Amélie 
de  Mccklcnltourg-Strélitz .  princesse  possédant  des  qua- 
lités et  des  vertus  qui  la  rendirent  bientôt  l'idole  de  In 
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nmion.  Le  10  novembre  1707,  il  mon»»  sur  le  irône,  et 
dès  son  avènement  à  la  couronne,  s'occupa  de  remédier 
aux  manx  causés  à  la  Prusse  par  la  mauvaise  administra- 
tion du  règne  procèdent.  Il  se  prononça  franchement 
pour  le  système  de  neutralité  adopté  par  son  père  après 
la  signature  du  traite  de  Baie,  et  résista  longtemps  aux 
exigences  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  ;  mais  en  1808, 
à  la  suite  d'une  conférence  qu'il  eut  à  Postdam  avec 
l'empereur  Alexandre,  il  finit  par  accorder  le  passage 
aux  troupes  russes  sur  le  territoire  prussien.  Celte  pre- 
mière concession  en  amena  d'autres,  et  bientôt  la  guerre 
contre  la  France  fut  inévilahle.  Le  U  octobre  1806, 
Frédéric-Guillaume  publia  un  manifeste  dans  lequel  il 
exposait  les  causes  qui  le  déterminaient  à  prendre  les 
armes.  Le  8,  les  Prussiens,  pleins  d'enthousiasme  et 
comptant  sur  la  victoire,  commencèrent  les  hostilités,  et 
le  13,  la  bataille  d'Iéna  dissipa  comme  un  souffle  celte 
armée  nombreuse  et  aguerrie,  qui  rêvait  la  conquête  île 
la  France.  Dans  cette  mémorable  bataille,  le  roi  cul  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  et  montra  beaucoup  de  bravoure 
et  de  sang-froid.  La  situation  de  la  Prusse  semblait  dés- 
espérée; le  roi,  conservant  dans  le  malheur  cette  con- 
stance qui  aide  à  en  supporter  le  poids,  tenta,  par  sa  pro- 
clamation du  2  décembre .  de  relever  le  courage  de  son 
armée,  et  lui  montra  dans  les  secours  attendus  de  la 
Russie  le  moyen  de  réparer  une  première  défaite.  Ces 
secours  arrivèrent  en  effet.  Frédéric  eut  une  entrevue 
avec  Alexandre  le  Ier  avril  1807  à  Polcngcu.  Bientôt  fut 
livrée  la  bataille  sanglante  d'Eylau,  et  l'éclatante  victoire 
de  Fricdland ,  en  anéantissant  les  forces  de  la  coalition, 
amena  le  traité  de  Tilsill,  signe  le  8  juin.  Par  ce  traite, 
le  roi  de  Prusse  perdit  In  moitié  de  ses  États,  qui  servit 
à  former  le  royaume  de  Weslphalic  et  le  grand-duché  de 
Varsovie,  qu'il  fui  forcé  de  reconnaître.  Avant  de  rentrer 
à  Berlin,  Frédéric  se  rendit  à  Pétcrsbourg,  accompagné 
de  ses  deux  (ils  et  de  la  reine  son  épouse,  qui  le  soute- 
nait au  milieu  de  ses  terribles  revers,  et  dont  les  vertus 
et  la  fermeté  parurent  encore  avec  plus  d'éclat  dans  le 
malheur.  Rentré  dans  sa  capitale  vers  la  fin  de  décembre 
4809,  il  s'empressa  de  donner  une  nouvelle  organisation 
a  son  royaume,  cl  de  porter  quelque  soulagement  aux 
maux  récents.  Le  19  juillet  1810,  il  eut  le  malheur  de 
perdre  la  reine.  A  cette  époque  se  forma,  sous  le  nom  de 
Société  delà  vertu  (Tugenri-Bund),  une  vaste  association, 
dans  le  double  but  d'expulser  les  Français  de  l'Allemagne 
el  d'y  établir  la  liberté  constitutionnelle,  et  qui  compta 
bientôt  parmi  ses  membres  les  hommes  les  plus  influents. 
Frédéric  n'osait  pas  seconder  ouvertement  l'élan  patrio- 
tique de  ses  sujets  ;  il  se  vit  même  obligé  d'envoyer  à 
Paris  en  1812,  un  plénipotentiaire  qui  signa,  le  Si  fé- 
vrier, une  convention  par  laquelle  la  France  et  la  Prusse 
s'engageaient,  en  cas  de  guerre,  à  fournir  l'une  à  l'autre 
un  corps  do  troupes  auxiliaires.  Une  armée  prussienne, 
commandée  par  le  général  York,  se  réunit  en  effet  aux 
troupes  destinées  à  faire  la  conquête  de  la  Russie;  mais 
dès  que  les  désastres  des  Français  furent  connus,  les 
Prussiens  se  joignirent  à  Alexandre,  et  leur  exemple, 
suivi  par  la  plupart  des  autres  auxiliaires ,  rendit  la  re- 
traite plus  difficile  au  milieu  de  l'Allemagne  soulevée 
contre  les  Français.  La  suite  de  cette  désastreuse  campa- 
gne fut  l'entrée  des  allies  en  France,  et  l'abdication  de 


Napoléon.  Le  roi  de  l'ru«se,  arrivé  à  Paris  le  31  mai 
1814,  s'y  fit  remarquer  par  la  simplicité  de  ses  manières 
et  la  modestie  de  ses  discours.  11  en  partit  le  4  juin  pour 
se  rendre  en  Angleterre  avec  l'empcrenr  de  Russie,  et 
retourna  dans  ses  Etats  agrandis  de  la  province  du  Bas- 
Rhin,  et  d'une  grande  partie  du  royaume  de  Saxe  et  du 
duché  de  Varsovie.  Au  débarquement  de  Napoléon  de 
l'Ile  d'Elbe,  Frédéric  lit  un  appel  aux  Prussiens,  et  four- 
nit à  la  coalition  une  armée  commandée  par  Blucher,  qui 
contribua  beaucoup  à  la  mémorable  journée  de  Waterloo. 
Il  accéda  depuis  à  la  sainte  alliance,  et  assista  en  1818 
au  congrès  d'Aix-la-Chapelle  ;  mais  il  conserva  une  sorte 
de  neutralité  dans  ses  relations  politiques  pendant  les 
révolutions  d'Espagne ,  de  Naples  et  de  Portugal.  Doué 
d'un  esprit  sage  et  conciliateur,  il  sut  circonscrire  les 
réformes  en  en  prenant  l'initiative ,  et  dota  la  Prusse 
d'institutions  vraiment  libérales,  qui  ont  accru  l'in- 
fluence de  ce  pays  et  le  bien-être  de  ses  habitants.  La 
révolution  de  1830  ne  changea  rien  à  sa  conduite 
envers  la  France ,  ni  à  son  système  politique.  Il  mourut 
le  7  juin  1840,  laissant  le  trône  à  son  fils  Frédéric- 
Guillaume  IV. 

FRKDKRIC-HE3 RI-LOUIS,  prince  de  Prusse, 
généralement  connu  sous  le  nom  de  Pmxcb  HENRI,  na- 
quit à  Berlin  le  18  janvier  1726.  Frédéric-Guillaume  Ier, 
dont  il  était  le  3*  fils,  et  qu'il  perdit  à  l'âge  de  15  ans, 
l'avait  affectionné  particulièrement ,  cl  l'avait  élevé  selon 
ses  goûts  si  étrangers  aux  manières  ordinaires  ou  même 
aux  convenonces  des  cours.  Le  prince  Henri  ne  fut  pas 
écarté  des  camps.  Dans  sa  première  campagne  en  1742, 
il  était  le  17  mai,  en  qualité  de  colonel,  à  Czaslau,  où  les 
Prussiens  remportèrent  un  avantage  assez  décisif  pour  se 
faire  céder  la  Silésie.  Eu  1744,  il  suivit  son  frère  comme 
aide  de  eamp.  A  ta  paix  de  Dresde,  il  reprit  ses  éludes, 
se  maria  en  1752  avec  une  princesse  de  Hcssc-Cassel,  et 
en  1750,  au  commencement  de  la  guerre  de  7  ans,  il 
commanda  une  brigade  sous  les  ordres  de  Frédéric  IL 
Ce  fut  surtout  à  la  bataille  de  Prague  qu'il  rendit  d'émi- 
ncnls  services.  A  Rosbach,  le  corps  d'infanterie  que  com- 
mandait le  prince  nenri  eut  une  grande  part  à  la  victoire. 
Chargé  bientôt  après,  et  surtout  en  1758,  de  la  défense 
de  la  Prusse  méridionale,  23,000  hommes  lui  suffirent 
pour  s'y  molntenir  sans  aucun  revers,  et  quelquefois  avec 
des  succès  partiels,  en  présence  de  trois  armées  mena- 
çantes. D'autres  services  essentiels  terminèrent  celte 
campagne,  cl  la  suivante  fut  plus  glorieuse  encore  pour 
lui.  Enlever  rapidement  les  magasins  de  l'ennemi  dans 
la  Bohême,  poursuivre  jusqu'en  Franconie  le  duc  de 
Deux-Ponts,  contenir  ensuite  les  Autrichiens  dans  la 
Lusace,  et  se  présenter  à  propos  pour  appuyer  dans  un 
moment  difficile  les  opérations  du  roi ,  c'était  mériter  le 
titre  de  régent  du  royaume  que  Frédéric ,  au  milieu  de 
tous  ses  désastres ,  lui  donna  en  faisant  son  testament 
quelques  jours  avant  une  nouvelle  journée  non  moins 
fatale,  celle  de  Kunnersdorf.  La  perte  de  cette  bataille 
devait  accabler  la  Prusse,  malgré  les  ressources  que  Fré- 
déric trouvait  dans  son  génie;  mais  deux  circonstances 
l'aidèrent  puissamment,  la  mésintelligence  des  alliés,  et 
l'art  avec  lequel  le  prince  Henri  sut  arrêter  leurs  mou- 
vements. Il  ne  leur  laissa  d'autre  avantage  que  la  prise 
de  Dresde.  Avec  25,000  hommes  opposes  à  80,000,  il 
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réussit  à  porter  chez  l'étranger  le  théâtre  Je  la  guerre, 
cl  le  maréchal  Daun,  le  plus  redoutable  antagoniste  de 
Frédéric,  fut  rejeté  lui  mémo  au  delà  des  frontières.  De 
nouveaux  événeraeuts  réveillèrent  le  mécontentement  du 
prince.  Le  génie  de  Frédéric  se  manifesta  surtout  dans  la 
campagne  de  1700,  dont  lu  prince  Henri  partagea  la 
gloire.  Il  parvint  à  empêcher  au  nord  de  la  Prusse  la 
réunion  des  Russes  et  des  Autrichiens,  dont  les  forces 
combinées  étaient  de  beaucoup  supérieures,  et  aprèsavoir 
délivré  Breslau,  il  marcha  au  secours  du  roi.  Mais  malgré 
les  avantages  que  Frédéric  relirait  de  la  glorieuse  con- 
duite de  son  frère,  il  n'oubliait  pas  qu'il  en  avait  été 
désapprouvé  vivement;  l'humeur  se  mêlait  si  souvent 
dans  leurs  relations  que  le  prince,  voyant  les  affaires  do 
la  Prusse  en  un  meilleur  état,  passa  quelques  mois  à 
Glogau  dans  une  retraite  absolue ,  sous  prétexte  de  raf- 
fermir sa  santé  .  L'année  suivante,  le  sort  du  royaume 
n'étant  pas  encore  décidé,  le  commandement  général  des 
troupes  fut  partagé  entre  les  deux  frères  ;  ils  convinrent 
à  Leipzig  que  le  prince  contiendrait  le  maréchal  Daun 
sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe ,  et  que  le  roi ,  occupant  la 
rive  droite,  couvrirait  la  Silcsic.  Les  60,000  hommes 
que  Daun  réunissait  furent  mis,  par  40,000  hommes  de 
nouvelles  levées,  dans  l'impuissance  de  pénétrer  en  Saxe 
ou  de  se  joindre  à  Laudon.  En  1702,  la  fortune  ne 
paraissait  plus  incertaine,  et  le  prince  ne  fut  plus  obligé 
de  rester  sur  la  défensive.  Il  manœuvra  d'abord  avec 
bonheur,  mais  avec  trop  de  confiance  peut-être,  et  après 
quelques  échecs,  il  fallut  abandonner  le  champ  de  Frcy- 
berg.  "Mais  loin  de  se  laisser  déconcerter  par  ce  contre- 
temps, il  prit  si  bien  ses  mesures,  qu'au  même  lieu  le 
29  octobre,  il  surprit  le  prince  de  Slolbcrg  dans  de  fortes 
positions,  s'empara  de  50  canons,  et  fit  perdre  8.000 
hommes  aux  Impériaux  qui  ne  se  rallièrent  que  le  lende- 
main en  recevant  des  renforts.  Dans  son  Hi*tnire  de  ta 
guerre  de  7  ans ,  Frédéric  a  parlé  de  celle  victoire  de 
Frcidbcrg  dans  les  termes  les  plus  honorables.  Jusqu'alors 
sans  doute  il  avait  en  secret  rendu  justice  nu  prince  puis- 
qu'il lui  avait  confié  des  postes  Ircs-diflicilcs  ;  mois  de- 
puis cette  époque,  il  ne  lui  fit  plus  éprouver  les  mêmes 
mortifications,  et  il  eut  soin  de  lui  montrer  en  public 
beaucoup  d'égards.  Cependant  ils  ne  se  voyaient  guère 
que  dans  les  occasions  où  le  roi  le  consultait  et  en  rece- 
vait dos  avis,  qui  le  plus  souvent  étaient  demandés  par 
écrit.  La  résidence  de  Keinsbcrg  devint  un  second  Sans- 
Souci.  La  littérature  française  absorba  presque  tous  les 
loisirs  du  prince  Henri.  Les  Polonais  jetèrent  les  yeux 
sur  lui  pour  braver  les  périls  de  ce  trône,  et  le  deman- 
dèrent deux  fois  à  Frédéric  qui  n'y  fil  que  peu  d'atten- 
tion. Déjà  la  Russie  préparait  la  ruine  de  la  Pologne; 
elle  fit  nommer  le  monarque  qui  lui  convenait.  Mais  cela 
même  exposait  à  une  guerre  la  Prusse  ainsi  que  l'Autri- 
che, cl  à  cette  époque,  Frédéric  ne  voulant  pas  remettre 
en  question  ce  qu'il  avait  si  chèrement  acheté,  parlait 
philosophiquement  d'épargner  à  ses  peuples  les  calamités 
de  la  guerre.  Envoyé  à  Pétersbourg ,  le  prince  Henri 
surpassa  les  espérances  de  son  frère  :  la  destruction  de 
la  Pologne  fut  résolue.  Catherine  s'émit  formé  une  idée 
très- favorable  du  prince  prussien.  Depuis  ces  entrevues, 
la  meilleure  intelligence  régua  cuire  les  deux  cabinets,  et 
bientôt  le  grand-duc  de  Russie  épousa  une  nièce  du  prince 
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Henri.  Dans  la  guerre  contre  l'Autriche,  au  sujet  du  |>ar- 
lagc  de  la  Bavière,  le  vainqueur  de  Freyberg  quitta  sa 
retraite  pour  combattre  le  maréchal  Laudon ,  pénétra 
en  Bohême,  et  y  prit  si  habilement  ses  positions ,  qu'il 
fit  vivre  son  corps  d'armée  aux  dépens  de  l'ennemi  jus- 
qu'à la  paix  dcTeschen  en  1779.  Lorsque  ensuite  il  fut 
envoyé  auprès  de  Louis  XVI  pour  déjouer  les  projets  de 
Joseph  H,  l'accueil  qu'il  reçut  dans  la  capitale  ainsi  qu'à 
Versailles,  acheva  de  l'attacher  à  la  France.  Le  prince 
était  rentré  en  Prusse  lorsque  Frédéric  mourut.  Il  parut 
alors  désirer  prendre  plus  de  part  à  l'administration  de 
L'Étal  ;  mais  son  neveu  ne  négligea  aucun  moyen  de  lui 
prouver  qu'il  ne  serait  pas  écouté.  Cela  le  fil  repartir 
pour  Paris,  avec  l'idée  de  s'y  arrêter  définitivement; 
toutefois  c'était  au  commencement  des  troubles,  et  ces 
circonstances  le  décidèrent  à  retourner  en  Prusse.  Le 
moment  vint  où  Frédéric-Guillaume  II,  aussi  accablé  que 
surpris  des  triomphes  de  la  France ,  eut  eufin  recours  à 
son  oncle ,  et  le  pria  d'entamer  des  négociations  que  la 
paix  de  Bàlc  termina.  Deux  ans  après  ,  sous  Frédéric- 
Guillaume  III ,  le  prince  Henri  dont  l'âge  avançait,  se 
montra  exempt  de  toute  ambition ,  et  mourut  dans  sa 
retraite  de  Rcinsbcrg  le  3  août  1807.  Schmcltau  et 
Hemmert  ont  publié,  l'un  en  4  feuilles,  l'autre  en 
20  feuilles,  la  carte  des  campagnes  du  prince  Henri  dans 
la  Bohême.  Sa  biographie  a  été  écrite  plusieurs  fois  en 
Allemagne.  La  Vie  privée  d'un  homme  ecti'bre,  ou  Détaili 
det  loisirs  du  prince  Henri,  etc.,  ouvrage  ou  libelle  attri- 
bué à  Mirabeau,  avait  paru  en  France  dès  1784,  in-8*et 
in-18.  En  1800,  on  a  publié:  Vie  privée ,  politique  et 
militaire  du  prince  Henri  de  Prusse ,  etc. ,  Paris,  in-8». 
Ou  a  cru  faussement  qu'il  était  lui-même  en  grande  par» 
tic  l'auteur  des  4  vol.  qu'un  de  ses  adjudants  a  fait  im- 
primer à  Weimar  en  1802,  sous  ce  titre  :  Introduction  à 
t'élude  de  l'art  de  la  guerre. 

FRÉDÉRIC  I",  roi  do  Suède,  né  à  Casscl  en  1676. 
était  fils  du  landgrave  de  Ilcssc-Cnssel ,  et  s 'était  distin- 
gué à  la  téte  des  troupes  hollandaises  dans  la  guerre  de 
ht  succession  d'Espagne.  Ayant  épousé  en  1715  Ulriquc- 
Éléonore,  sœur  de  Charles  XII ,  dès  ce  moment  il  servit 
dans  les  armées  de  Suède  en  qualité  de  généralissime. 
Ulrique-Éléonorc  succéda  à  son  frère  en  1718;  mais  trop 
faible  pour  gouverner  dans  des  circonstances  si  difficiles, 
elle  se  démit  deux  ans  après  de  son  autorité  en  faveur 
de  sou  époux  qui  fut  solennellement  reconnu  et  proclamé 
roi ,  après  qu'il  eut  abjuré  la  religion  réformée  et  em- 
brassé le  luthéranisme.  Le  nouveau  roi  se  hâta  de  con- 
clure la  paix  avec  le  Danemark,  et  la  Russie,  et  s'appli- 
qua pendant  tout  le  reste  de  son  règne  à  réparer  les 
maux  que  la  Suède  avait  soufferts  dans  les  22  années 
précédentes.  Il  parvint  à  rétablir  les  finances,  l'agricul- 
ture et  le  commerce,  et  mourut  en  17B1  ,  après  avoir 
fondé  l'académie  des  sciences  do  Stockholm. 

FRÉDÉRIC  DE  HOLSTEI!*  ,  roi  de  Suède. 
Voyez  ADOLPHE-FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC  Ie',  électeur  palatin,  surnommé  te  Vic- 
torieux, frèro  puiné  de  Louis,  dit  le  Doux,  mort  en 
1449,  lui  sucréda  en  qualité  de  tuteur  de  son  neveu 
Philippe,  qui  n'était  âgé  que  d'un  an  ;  mais  s'étanl,  pen- 
dant celte  longue  régence,  habitué  à  l'exercice  du  pouvoir, 
il  le  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1476.  Frédé- 
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rie  ayant  pris  le  parti  de  Thierry,  archevêque  de 
Mayence,  déposé  parle  pape,  malgré  la  protection  que 
l'Emporcur  et  plusieurs  princes  allemands  accordaient  à 
•on  compétiteur,  l'évêque  de  Metz  et  le  margrave  de 
Bade  se  jetèrent  sur  ses  États  ;  mais  le  puissant  électeur 
les  en  chassa,  gagna  sur  eux  une  victoire  complète,  les  fit 
prisonniers,  cl  lorsque  l'Empereur  l'eut  mis  au  ban  de 
l'Empire,  il  ne  se  trouva  personne  qui  osai  exécuter  celte 
sentence. 

FRÉDÉRIC  II,  électeur  palatin,  surnomme  le  Paci- 
fique, succéda  en  1544  à  son  frère  Louis  le  Pacifique, 
•uivit  presque  toujours  le  parti  de  Charles-Quint ,  à  la 
cour  duquel  il  avait  été  élevé,  favorisa  cependant  l'intro- 
duction du  protestantisme  dans  ses  Étals,  cl  mourut 
en  1534. 

FRÉDÉRIC  III,  premier  électeur  palatin  de  la 
branche  de  Simmercn ,  surnomme  te  Pieux ,  succéda  en 
1557  à  Othon-IIenri,  neveu  du  précédent,  embrassa  ou* 
vertement  la  religion  réformée,  malgré  le  déplaisir  qu'en 
ressentit  l'empereur  Ferdinand  1",  et  mourut  en  1576, 
après  avoir  fondé  la  ville  de  Frankondal. 

FRÉDÉRIC  IV,  électeur  palatin,  né  en  1576,  suc- 
céda en  1383  à  Louis  le  Facile,  son  père.  Élevé  par  son 
tuteur  Jean-Casimir  dans  les  principes  du  calvinisme ,  il 
■'y  attacha  fortement,  établit  de  fréquentes  relations  avec 
les  protestants  de  France ,  l'Angleterre ,  la  Hollande ,  et 
mourut  après  un  règne  paisible,  eu  1610.  C'est  sous  ce 
prince  que  le  village  de  Manhcim  devint  une  ville  où  les 
électeurs  résidèrent  depuis. 

FRÉDÉRIC  V,  électeur  palatin  cl  roi  de  Bohême, 
fils  du  précédent,  lui  succéda  en  1610  :  huit  ans  après, 
il  épousa  Elisabeth,  lille  de  Jacques  I«r,  roi  d'Angleterre. 
Ce  fut  à  la  sollicitation  do  cette  princesse  que,  devenu  le 
chef  du  parti  protestant  on  Allemagne,  il  accepta  la  cou- 
ronne de  Bohême,  que  lui  offrirent  les  habitants  révoltés 
contre  l'empereur  Ferdinand  II,  qui  favorisait  trop  la 
religion  catholique.  Frédéric  fit  son  entrée  triomphante 
à  Prague  ;  mais  bientôt  les  troupes  autrichiennes  appro- 
chèrent et  battirent  complètement  son  armée  (1(520). 
Mis  au  ban  de  l'Empire,  dépouillé  de  ses  États  hérédi- 
taires qui  furent  donnés  à  l'électeur  de  Bavière  ,  il  mou- 
rut à  Mayence  en  1632. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE  I  et  II,  électeurs  de  Saxe, 
et  rois  de  Pologne.  Voyez  AUGUSTE  II  et  III. 

FRÉDÉRIC- AUGUSTE  III,  électeur,  ensuite 
I"  roi  de  Saxe,  né  h  Dresde  le  23  octobre  1730, 
fils  de  l'électeur  Frédéric  -  Christian ,  lui  succéda  en 
1763,  sous  la  régence  du  prince  Xavier  son  oncle, 
dont  la  mauvaise  administration  lui  laissa  de  grandes 
améliorations  n  effectuer  lorsqu'il  prit  les  rênes  de 
l'État  (1768).  La  sagesse  do  sa  conduite,  que  diri- 
geaient les  avis  d'un  ministre  habile,  produisit  des  effets 
aussi  prompts  que  salutaires.  Il  eut  toutefois  à  déjouer, 
en  1776,  un  complot  dans  lequel  on  a  prétendu  que 
l'élcctricc  mère  avait  trempé.  Lorsque  le  roi  de  Prusse , 
Frédéric  II,  prévoyant  les  ambitieux  desseins  de  l'Au- 
triche, voulut  former  une  ligue  pour  tenir  cette  puissance 
en  échec,  il  y  entraîna  aisément  le  jeune  électeur  de  Saxe, 
qui,  par  l'accession  de  l'empereur  Joseph  II  à  la  paix  de 
Tesehcn  (16  mai  1779),  obtint  la  ratification  de  ses 
droits  éventuels  à  la  succession  de  l'électeur  de  Bavière, 
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Maximilien-Joseph.  La  bonne  renommée  de  Frédéric- 
Auguste  fit  tomber  sur  lui  le  choix  des  membres  de  la 
dicte  polonaise,  qui,  de  concert  avec  Stanislas- Auguste , 
avaient  entrepris  la  révolution  du  3  mai  1791  ,  par  la- 
quelle la  couronne  de  Pologne  devait  être  rendue  liérédi- 
taire.  Mais  il  se  montra  peu  empressé  d'accepter  un  titre 
qu'il  était  difficile  de  réaliser  sans  l'assentiment  de  la 
Russie,  dont  ceux  qui  le  lui  offraient  visaient  précisément 
à  éluder  l'influence.  Au  reste ,  la  suite  des  événements 
montra  qu'il  s'était  eonformé  en  cette  circonstance  au* 
suggestions  des  cours  de  Berlin  et  de  Vienne.  Elles  le 
décidèrent  aussi,  après  les  conférences  de  Pilnitz,  h  en- 
trer dans  la  coalition  contre  la  France.  Il  n'y  joua  à  la 
vérité  qu'un  rôle  très-secondaire.  Lorsque  fut  conclu  le 
traité  de  Berlin  (5  août  1796)  entre  la  république  fran- 
çaise et  le  roi  de  Prusse,  relativement  à  la  neutralité  du 
nord  de  l'Allemagne ,  il  se  rangea  à  ce  système  de  neu- 
tralité; puis  encore  sous  la  même  influence,  il  joignit  ea 
1 806  son  armée  à  celle  de  la  Prusse  pour  marcher  contre» 
les  Français.  Cependant,  ceux-ci  ayant  envahi  l'électoral 
de  Saxe  après  les  batailles  d'iéna  et  d'Aucrslaedt,  Frédé- 
ric-Auguste obtint  la  faculté  de  rester  neutre  en  payant 
aux  vainqueurs  une  somme  de  23,000,000  de  francs. 
La  paix  qu'il  conclut  alors  avec  Napoléon  ne  tarda  pas  a 
lui  valoir  le  titre  do  roi  :  c'est  en  cette  qualité  que  le 
1 1  décembre  1806  il  accéda  à  l'acte  de  confédération  du 
Rhin,  qui,  depuis  le  12  juillet  de  la  même  année,  avait 
mis  fin  à  la  constitution  germanique.  Mais ,  en  même 
temps  qu'il  ceignait  la  couronne  royale,  Frédéric-Au- 
guste voyait  raser  les  fortifications  de  sa  capitale  "(sacri- 
fice dont  le  dédommagea  bientôt  l'investiture  du  duché 
de  Varsovie),  cl  s'engageait  à  tenir  sur  pied  un  contin- 
gent de  20,000  hommes  aux  ordres  de  Napoléon.  En- 
traîné par  ces  nouveaux  liens  dans  la  guerre  contre  l'Au- 
triche en  1809,  cl  réduit  par  la  chance  des  combats  à 
fuir  devant  les  troupes  de  cette  puissance,  bientôt  mol- 
tresse  du  territoire  de  la  Saxe,  Frédéric-  Auguste ,  qui 
pendant  cette  courte  occupation  s'était  retiré  à  Franc- 
fort, fut  reconduit  dans  sa  capitale  par  Napoléon ,  vain- 
queur de  l'archiduc  Charles  ;  et  la  paix  de  Schœnbrunn 
lui  valut  un  agrandissement  du  duché  de  Varsovie.  Il  fut 
du  nombre  des  princes  de  la  confédération  qu'amena  à 
Paris  la  fêle  de  l'anniversaire  du  couronnement  de  l'em- 
pereur des  Français.  Mais  aussi,  lorsque  ce  dernier, 
après  les  désastres  de  la  campagne  de  1812,  traversa  les 
Étals  du  roi  de  Saxe ,  il  reçut  de  ce  prince  les  mêmes 
témoignages  d'attachement  qu'aux  jours  de  sa  loulc- 
puissance.  Cependant  l'approche  des  Russes  allait  con- 
traindre Frédéric  Augusle  à  abandonner  sa  capitale  :  il 
déclara  auparavant,  dans  une  proclamation  à  ses  sujets, 
qu'il  persistait  dans  son  système  d'alliance  ;  et  en  con- 
séquence il  fit  remettre  aux  Français  les  forts  de  Kœnigs- 
berg,  dcTorgau  et  de  Wittcnbcrg.  L'issue  des  batailles 
du  Lutzen  cl  de  Bautzcn  le  ramena  à  Dresde;  mais  en 
vain  s'cfforça-t-il  de  lutter  contre  l'entraînement  qu'avait 
produit  parmi  ses  peuples  la  proclamation  de  l'empereur 
Alexandre;  au  fort  de  la  bataille  de  Leipzig,  il  vil  ses 
troupes,  abandonnant  la  cause  de  l'allié  auquel  il  demeu- 
rait lui-même  fidèle,  tourucr  leurs  armes  contre  les  Fran- 
çais, dont  ils  désertaient  les  lignes,  et,  après  la  prise  de 
Dresde ,  il  fut  conduit  à  Uerlin ,  où  on  le  tenait  eucorc 
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enfermé,  tandis  que  le  sort  de  sa  couronne  était  débattue 
au  congres  de  Vienne.  On  sait  avec  quelle  fermeté  il  re- 
poussa les  divers  moyens  de  compensation  ou  d'échange 
qui  lui  furent  proposés  par  la  Prusse.  Ses  protestations 
contre  toute  cession  furent  appuyées  par  la  France  ;  niais 
il  fut  réduit  enfin  à  souscrire  le  traité  du  0  février  1815, 
qui,  en  le  rendant  à  ses  sujets ,  détacha  de  sa  souverai- 
neté le  duché  de  Varsovie,  qui  fut  rendu  à  la  Prusse. 
Frédéric-Auguste  dut  renoncer  aussi  en  faveur  de  la  Rus- 
»ic  à  ses  possessions  en  Pologne  ;  et  d'autres  cessions 
faites  encore  à  la  maison  de  Weimar  cl  à  l'Autriche  ré- 
duisirent le  royaume  de  Saxe  à  une  superficie  de  038 
lieues  carrées.  Ce  prince,  dont  tous  les  efforts  tendirent 
désonnais  à  faire  oublier  à  ses  sujets  les  malheurs  qui 
avaient  si  longtemps  pesé  sur  eux,  emporta  leurs  regrets 
à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  5  mai  1827. 

Fil  F.  DÉ  niC  l«r  D'ARAGON,  roi  de  Sicile,  fut 
charge  du  gouvernement  de  cette  île  par  son  frère  Jacques, 
lorsque  celui-ci  alla  en  4391  prendre  possession  du 
royaume  d'Aragon,  qui  lui  était  dévolu  par  la  mort  d'Al- 
phonse ,  leur  frère  ainé.  Jacques  ayant  traité  avec  les 
Français  ,  le  pape  ordonna  en  1296  à  Frédéric  de  livrer 
la  Sicile  a  la  maison  d'Anjou  ;  mais  ce  jeune  prince  re- 
fusa d'obéir,  et  les  Siciliens  le  proclamèrent  roi  en  1290. 
Après  avoir  lutté  avec  avantage  contre  les  forces  réunies 
de  la  France,  de  Naples  et  de  l'Aragon ,  Frédéric  obtint 
la  paix  en  1302  à  condition  qu'il  épouserait  Elôonorc, 
troisième  fille  de  Charles  II ,  roi  de  Naples,  et  qu'il  re- 
noncerait au  titre  de  roi  de  Sicile  pour  prendre  celui  de 
Trinacrie.  Frédéric  mourut  le  25  juin  1357  après  un 
règne  glorieux  de  41  ans ,  pendant  lequel  il  avait  encou- 
ragé le  commerce ,  fait  fleurir  l'agriculture ,  cl  recréé 
pour  ainsi  dire  la  marine  sicilienne. 

FRÉDÉRIC  II  D'ARAGON,  surnomme  le  Simple, 
roi  de  Sicile,  petit-fils  du  précédent  ,  succéda  en  1355 
à  Louis,  sou  frère  aîné,  perdit  en  1356  Messine  et  Pa- 
ïenne, et  ne  recouvra  ces  deux  villes,  9  ons  après ,  qu'à 
la  faveur  de  l'embarras  causé  à  la  reine  Jeanne  de  Na- 
ples par  l'invasion  des  Hongrois.  Il  fit  la  paix  avec  celle 
princesse  en  1372 ,  s'engagea  à  lut  payer  un  tribut  de 
15,000  florins,  cl  mourut  celle  même  année. 

FRÉDÉRIC  D'ARAGON  ,  roi  de  Naples ,  succéda 
en  1496  à  son  neveu  Ferdinand  11  ;  mais  à  peine  s'élail-il 
assis  sur  le  trône  au  milieu  des  acclamations  de  ses  su- 
jets, qu'il  se  vit  enlever  son  royaume  par  les  armes  de 
Louis  XII  et  la  perfidie  de  Ferdinand  d'Aragon,  son  pro- 
pre frère,  qui  se  partagèrent  ses  Étals.  Après  avoir  vu 
ses  troupes  Se  débander  sans  combat,  Frédéric  se  con- 
fiant «i  la  générosité  de  Louis  XII,  reçut  de  lui  le  duché 
d'Anjou  avec  un  revenu  de  30,000  ducats  ,  et  mourut 
le  9  novembre  en  France  1504,  laissant  deux  fils  aux- 
quels on  permit  de  se  marier,  mais  qui  n'eurent  pas  de 
postérité. 

FRÉDÉRIC  D'AUTRICHE,  né  vers  la  fin  du 
1 4e  siècle ,  était  fils  ainé  du  duc  Léopold  II ,  et  eut  pour 
apanage  le  comlé  de  Tyrol.  Avant  de  se  rendre  au  con- 
cile de  Constance,  le  pape  Jean  XXIII,  ayant  tout  à 
craindre  de  l'empereur  Sigismond  ,  s'était  mis  sous  la 
protection  de  Frédéric.  Mais  ce  prince  ne  se  croyant  pas 
en  état  de  résister  à  Sigismond.  qui  l'avait  mis  au  ban 
de  l'Empire  ,  vint  lui  demander  pardon  à  genoux  et  lui 


livra  le  malheureux  pontife.  Cette  faiblesse  déplorable  ne 
le  sauva  pas ,  car  l'année  suivante  (1416)  il  fut  privé  de 
ses  États  ,  qui  furent  donnés  à  son  frère ,  et  il  mourut 
malheureux  et  errant  en  1439.  * 

FRÉDÉRIC  I"  (  Frédéric- Guilaviie- Chaiu-ss, 
connu  sous  le  nom  de  FRÉDÉRIC  II,  puis  sous  celui  de), 
roi  de  Wurtemberg,  naquit  à  Treptow  en  Poméranic, 
où  son  père ,  alors  au  service  de  Prusse ,  se  trouvoit  en 
quartier,  le  0  novembre  1754.  Jusqu'en  1763,  il  ne  reçut 
qu'une  éducation  assez  anomale  pour  un  prince,  les  vi- 
cissitudes de  la  guerre  de  sept  ans  faisant  floltcr  la  rési- 
dence maternelle  de  Treptow  ou  de  Sehwedl  à  Setlin , 
de  Stettin  à  Berlin.  Frédéric-Guillaumc-Charlcs  venait 
de  passer  trois  ans  à  Lausanne,  se  francisant  de  jour  en 
jour  un  peu  plus,  lorsque,  du  retour  en  Prusse,  il  entra 
dans  la  carrière  militaire  en  qualité  de  colonel.  Bientôt 
éclata  la  courte  guerre  pour  la  succession  de  Bavière  :  il 
eut  lu  temps  d'y  déployer  du  courage,  quelque  habileté, 
et  mérita  du  roi  le  titre  de  général-major.  Sur  ces  entre- 
faites eut  lieu  le  voyage  du  grand-duc  Paul  ,  son  beau- 
frère,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Suisse  cl  en  France, 
Frédéric- Guillaume- Charles  se  joignit  à  la  grandc- 
duchesse ,  et  les  suivit  lorsqu'ils  retournèrent  à  Saint- 
Pétersbourg.  Gracieusement  accueilli  par  l'impératrice , 
il  quitta  le  service  prussien  pour  celui  de  la  Russie,  et 
devint  bientôt  lieutenant  général  et  gouverneur  de  la 
Finlande.  Il  n'y  resta  pourtant  que  jusqu'en  1786,  et 
revint  en  Allemagne  se  délasser  de  ses  fatigues  dans  la 
channante  villa  de  Monrepos,  puis  à  Bodcnheïm,  dans 
les  environs  de  Maycncc.  On  le  vit  ensuite  en  Hollande 
et  en  France  ,  où  l'assemblée  des  états  généraux  venait 
de  donner  le  signal  de  la  révolution.  A  son  retour,  il  se 
fixa  dans  le  Wurtemberg ,  et ,  malgré  le  vœu  bien  pro- 
noncé de  son  oncle,  à  Ludwigsbourg  même.  Sa  conduite, 
tour  à  tour  hargneuse  et  moqueuse,  justifia  les  répugnan- 
ces du  vieux  duc.  Déposscssionnée  en  Alsace ,  ainsi  que 
tant  d'autres,  la  maison  de  Wurtemberg  se  trouvait  na- 
turellement des  ennemies  de  la  révolution.  Frédcric- 
Guillaume-Charlcs  préluda  en  quelque  sorte  à  ce  rôle, 
eu  allant ,  au  nom  du  corps  électoral  germanique,  re- 
mettre à  François  1"  le  diplôme  de  son  élection  à  l'Empire 
(1792).  Trois  ans  après,  le  Wurtemberg  était  du  nombre 
des  contrées  envahies  par  les  armées  françaises.  Ce  fut  lui 
qui  conduisit  le  contingent  wurlcmbergcoisdans  la  forêt 
Noire;  mais  bientôt  il  battit  en  retraite  ;  se  rendit  à 
Vienne,  et  là  s'attacha  plus  décidément  à  la  cause  anti- 
française. Son  père  veuait  de  mourir  le  23  décembre 
1797.  Frédéric,  soutenu  par  les  subsides  de  l'Angleterre, 
se  hâta  de  joindre  ses  forces  à  celles  de  la  seconde  coali- 
tion. Le  sort  sembla  d'abord  favoriser  les  ennemis  de  la 
France;  réunis  aux  Autrichiens,  les  Wurtcmbcrgeois  re- 
poussèrent, en  août  1799,  les  Français,  dont  le  Wur- 
temberg avait  derechef  subi  l'invasion.  A  celte  époque 
Frédéric  eut  de  violents  et  fréquents  démêlés  avec  les  étals 
de  Wurtemberg,  où  l'on  remarquait  beaucoup  de  parti- 
sans des  opinions  françaises  ,  et  il  défendit  sou  pouvoir 
avec  beaucoup  d'énergie.  Mais  les  événements  de  la 
guerre,  et  surtout  l'avènement  de  Napoléon  vinrent  bien- 
tôt donnera  toutes  les  allai  res  une  nouvelle  face.  Moreau, 
à  la  téle  de  l'armée  du  Rhin ,  reprit  l'offensive  au  com- 
mencement de  1800  ;  le  Wurtemberg  fut  occupé  d'un 
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bouta  l'autre,  celte  fois,  et  dut  payer  pour  sa  part  une 
contribution  de  guerre  de  six  millions.  Frédéric,  réfugié 
à  Erlangcn,  ne  pouvait  repousser  les  vainqueurs,  et  bien- 
tôt il  fut  obligé  de  se  snuver  de  cette  villeà  Vienne.  C'est 
de  là  qu'il  écrivit  à  sa  sœur  l'impératrice  de  Russie,  pour 
solliciter  l'intervention  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg, 
et  qu'en  attendant  il  envoya  un  ambassadeur  à  Paris. 
Voyant  la  Prusse,  l'Autriche,  la  Russie,  impuissantes  à 
proléger  leurs  amis,  ou  peu  soucieuses  de  les  dédomma- 
ger, il  comprit  que  mieux  valait  cire  des  amis  de  la  France. 
La  paix  de  Luncvillc  promit  au  duc  la  conservation  de 
ce  qu'il  possédait  à  l'est  du  Khin  ;  et  l'accord  du  1 1  octo- 
bre 1801 ,  entre  la  Russie  et  la  France,  lui  assura  une 
part  de  l'indemnité,  pour  ce  que  celle-ci  gardait  de»  pos- 
sessions wurtembergeoiscs  à  l'ouest  (Montbéliard ,  etc.). 
Enfin,  le  23  février  1803  fut  signé  le  reerz  de  l'Empire, 
par  lequel  il  obtint,  avec  le  litre  d'électeur,  neuf  villes  im- 
périales. Frédéric,  qui  voulait  mettre  la  souveraineté  hors 
de  page,  préluda  au  changement  fondamental,  pensée  de 
toute  sa  vie,  en  réunissant  toutes  les  possessions  nouvelles, 
en  une  masse  unique,  qu'il  nomma  Nouveau-Wurtemberg, 
et  qui,  n'étant  point  incorporée  an  duché  tel  qu'il  existait 
antérieurement ,  ne  pouvait  participer  aux  mêmes  fran- 
chises et  ne  se  liait  par  aucun  antécédent  fâcheux.  Dès 
le  commencement  de  la  troisième  guerre  entre  la  monar- 
ebie  autrichienne  et  la  France  ,  le  Wurtemberg  se  vit 
inondé  de  troupes  des  deux  puissances, cl  les  Autrichiens 
poussèrent  des  partis  jusqu'aux  environs  de  Stuttgard , 
tandis  que  l'ouest  du  pays  fut  couvert  «le  Français.  Na- 
poléon en  personne  était,  le  2  octobre  1808,  à  Ludwigs- 
bourg,  où,  pour  la  première  fois ,  il  vit  l'électeur.  Il  sut 
l'apprécier,  et  lui  témoigna  toujours  depuis  ce  temps  une 
considération  flatteuse,  Bientôt  Frédéric  rcuonça  au  sys- 
tème de  neutralité  que  jusque-là  il  avait  proclamé ,  peu 
sincèrement  peut-être,  et  il  joignit  aux  troupes  françai- 
ses 8,000  hommes,  qui  marchèrent  aussitôt,  cl  qui 
eurent  une  part  active  à  la  campagne  d'Auslerlilz.  Les 
récompenses  ne  se  firent  point  attendre  :  la  paix  de  Prcs- 
bourg  lui  conféra  cinq  villes  danubiennes,  jadis  à  l'Au- 
triche ,  la  portion  du  Brisgau ,  qui  faisait  enclave  au 
milieu  des  possessions  wurtembergeoiscs,  le  comte  d'Ho- 
benberg,  l'uvoucrie  de  Nellembnurg  et  celle  d'Altdorf  ; 
enfin  les  villes  de  Villingcn  et  de  lircunlingen.  Une  autre 
clause  de  la  nouvelle  |>aix  substitua  au  titre  de  duc  celui 
de  roi ,  et  lui  reconnut  la  plénitude  de  la  souveraineté. 
Mais  déjà ,  quiuzc  jours  avant  la  signature  de  ec  traité , 
Napoléon  avait  de  sa  pleine  autorité,  par  la  convention 
de  llrûnn,  du  12  décembre,  élevé  les  électorals  de  Wur- 
temberg et  de  Bavière  au  rang  de  royaume.  Frédéric  prit 
solennellement  sou  nouveau  titre  le  1"  janvier  1806.  Il 
fut  des  premiers  à  signer  la  confédération  du  Khin.  Sur- 
vint alors  la  guerre  avec  la  Prusse.  Le  contingent  du 
Wurtemberg  avait  été  lixé  à  12,000  hommes.  Napoléon 
ne  manqua  pas  de  les  requérir,  et  les  mit  sous  le  com- 
mandement de  son  frère  Jérôme  :  guidés  par  ce  jeune 
général,  ils  déployèrent  de  l'intrépidité  à  la  prise  de 
Glogau  et  de  Brcslau,  dans  les  engagements  avec  le  prince 
d'Anhall-Plelz  ,  cl  à  l'action  par  laquelle  fut  emporté  le 
camp  de  Glatz.  Napoléon ,  après  cela ,  voulant  marier 
Jérôme,  laissa  tomber  son  choix  sur  une  fille  que  Frédéric 
avait  de  son  premier  lit.  En  1808,  il  vint  grossir  la  cour 


impériale,  et  il  évita  de  donner  un  contingent  pour  la 
guerre  d'Espagne,  en  annonçant  à  Napoléon  que  l'Autri- 
che préparait  en  silence  une  quatrième  guerre.  Le  résultat 
de  ces  avis  fut  que  les  Bavarois ,  les  Wurlcmbergcois  et 
les  Saxons  restèrent  comme  avant-garde  napoléonienne 
dans  leur  pays.  L'année  suivante  l'orage  éclata  ;  le  con- 
tingent wurlcmbergcois,  sous  les  ordres  de  Vandammc , 
se  fit  remarquer  par  sa  bonne  tcuuc  et  sa  bravoure.  Pen- 
dant ce  temps,  le  roi  lui-même  se  préparait  à  faire  aussi 
sa  campagne.  Déjà  ce  prince  «voit  eu  à  comprimer  une 
insurrection  des  habitants  de  Mergentheim.  A  l'exemple 
des  Tyroliens,  les  habitants  du  Vorarlbcrg  s'iosurgèrent 
et  marchèrent  sur  la  haute  Souabe  wurlembcrgeotse; 
Frédéric  se  mit,  en  hâte,  à  la  tétc  de  sa  garde,  des  vété- 
rans cl  de  tout  ce  qui  était  resté  de  troupes  en  Wurtem- 
berg, et  sa  présence  en  haute  Souabe  suffit  pour  empê- 
cher la  défection.  La  nouvelle  de  la  bataille  de  Wagram 
cl  de  l'armistice  de  Znaïm  fut  plus  décisive  encore;  toutes 
les  armes  tombèrent  des  mains  des  insurgés ,  et  le  roi 
n'eut  plus  qu'à  punir.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris  où  , 
comme  presque  tous  les  princes  de  la  confédération ,  il 
avait  été  mandé  pour  assister  au  mariage  de  Napoléon 
avec  Marie-Louise.  Non  content  d'avoir  douné  à  Napo- 
léon ,  pour  l'expédition  de  Russie ,  un  contingent  de 
15,000  hommes,  c'est-à-dire  plus  qu'il  ne  devait  en  sa 
qualité  de  membre  de  la  confédération  du  Rhin  ,  Fré- 
déric se  serra  près  «le  l'empereur ,  lors  du  désastre  de 
Moscou ,  soit  qu'il  crût  encore  à  son  étoile ,  soit  qu'il  ne 
voulût  pas  prématurément  abandonner  un  bienfaiteur. 
Ses  troupes  se  battirent  encore  pour  Napoléon  à  Oautzen, 
à  Lutzelbourg  ;  et  si,  à  Leipzig,  deux  de  ses  régiments 
de  cavalerie  passèrent  à  l'ennemi ,  il  punit  très-sévère- 
mcnl  cette  défection.  Enfin,  pourtant  il  fallut  reconnaître 
que  la  victoire  se  prononçait  pour  la  coalition  ;  et  dès 
lors  il  sut  faire  ses  arrangements  avec  elle.  On  voulut 
bien  ,  grâce  sans  doute  à  l'empereur  Alexandre,  lui  ga- 
rantir l'intégralité  de  ses  possessions  ,  par  la  convention 
de  Fulda,  du  6  novembre  1813.  Son  ministre,  le  comte 
de  Zeppelin  ,  auquel  il  avait  recommandé  de  ne  point 
traiter  sans  quelque  nouvel  avantage  territorial,  fut  ré- 
primandé ,  à  son  retour,  pour  avoir  signé  cet  acte.  Tou- 
tefois Frédéric  finit  par  faire  comme  lui,  donna  sa  rati- 
fication et  se  transporta  au  quartier  général  des  alliés,  à 
Francfort  sur  Ic-Mcin.  La  conduite  des  Wurtemliergeois, 
que  commandait  le  prince  royal  sou  fils ,  pendant  la  cam- 
pagne de  France,  fut  très-brillante  et  rendit  des  services 
essentiels  à  la  coalition,  principalement  à  Uricnnc,  à  Mon- 
tereau,  à  Bar-sur-Aubc.  Pendant  la  tenue  du  congrès  de 
Vienne,  on  parla  de  donner  à  la  noblesse  immédiate  une 
position  et  des  droiu.  C'est-à-dire  que  les  deux  grandes 
pui-jsandes  allemandes,  de  longue  main  à  peu  près  maî- 
tresses chez  elles ,  étaient  bien  aises  que  les  petits  sou- 
verains ne  marchassent  que  tenus  en  lisière.  Frédéric 
partit  de  Vienne  en  fureur  ,  recommandant  sur  toutes 
choses  à  sou  ministre  de  n'acquiescer  à  nulle  clause  qui 
tendit  à  restreindre  la  prérogative  des  souverains  dans 
l'intérieur  de  leurs  États,  cl  annonçant  qu'il  allait  oc- 
troyer a  ses  sujets,  en  remplacement  de  la  vieille  con- 
stitution ,  désormais  inapplicable  cl  usée ,  qu'ils  avaient 
eue ,  une  constitution  en  harmonie  avec  l'étal  actuel. 
Effcdivcincnlily  travailla  sur-le-champ,  et  il  convoqua, 
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pour  le  15  février  IRIS,  les  états  composés  de  repré- 
sentants du  pnys ,  élus  suivant  un  nouveau  mode ,  des 
princes  et  comtes  qui  jadis  avaient  l'immédiateté ,  du 
chancelier  de  l'université  de  Tubinguc,  du  plus  ancien 
prélat  luthérien ,  de  l'évêquc  catholique  et  d'un  second 
prêtre  catholique.  Celte  assemblée  fut  loin  d'être  favo- 
rable aux  vues  du  roi.  Ses  membres  eurent  connaissance 
de  la  constitution  avant  qu'elle  leur  fût  présentée ,  et 
prirent  instantanément  la  résolution  de  la  repousser.  A 
partir  «le  ce  jour,  il  y  eut  guerre  ouverte  entre  les  étals 
et  le  roi  ;  toutes  leselasses  furent  contre  lui.  Finalement, 
après  avoir  longtemps  flotté ,  Frédéric  cassa  encore  les 
états,  mais  pour  les  convoquer  derechef  au  mois  d'octo- 
bre. Il  venait  alors  de  signer,  contre  son  gré,  l'acte  de  la 
confédération  germanique  (l"  septembre  181  S),  et,  pre- 
nant un  milieu  entre  sou  projet  primitif  et  les  demandes 
de  ses  sujets ,  il  offrit  a  la  nouvelle  assemblée ,  non  pas 
une"  constitution ,  mais  quatorze  points  fondamentaux 
d'après  lesquels  il  travaillcraitde  concert  avec  eux  à  la  fu- 
ture constitution.  Frédéric  mourut  presque  subitement 
le  30  octobre  1816.  C'était  un  prince  remarquable  par 
une  partie  des  qualités  qui  font  les  grands  rois,  la  péné- 
tration, la  variété  des  connaissances,  l'aptitude  du  tra- 
vail, l'esprit  militaire,  la  fermeté,  la  magnificence;  mais 
cette  magnificence  allait  jusqu'à  la  folie,  vu  l'cxiguilé  du 
budget.  Ses  chasses  superbes  étaient  à  la  fois  de  la  dé- 
mence et  de  l'oppression.  Son  goût  pour  les  beaux- arts 
ne  se  manifesta  que  par  quelques  caprices  sans  portée  et 
sans  grand  avenir  :  sa  justice  fut  souvent  à  la  turque , 
et,  en  mainte  occasion,  sa  fermeté  dégénéra  en  taquinerie. 
Il  était  bel  homme  au  temps  de  sa  jeunesse,  mais' son  obé- 
sité devint  de  bonne  heure  proverbiale  :  on  le  surnommait 
l'Éléphant.  Il  avait  été  marié  deux  fois  :  la  deuxième, 
à  une  princesse  anglaise  Charloltc-Augustc-Malhildc;  la 
première  (23  octobre  1780),  à  Auguste-Caroline  de 
Brunswick- Wolfcnhùttel ,  qu'il  perdit  en  1787.  C'est  de 
celle-ci  qu'il  eut ,  outre  un  prince  et  deux  princesses, 
le  prince  royal  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Guil- 
laume Ier. 

FRÉDÉRIC.  Voy.  RADE,  BAVIÈRE,  RRANDE- 
BOURG,  BRUNSWICK,  GOKZAGUE,  II ESSE, 
MECKLEMROLRG,  SAXE,  SOUABE  et  WUR- 
TEMBERG. 

FRÉDÉRIC  (le  colonel),  fils  de  Théodore,  qui  porta 
le  titre  de  roi  de  Corse,  suivit  la  fortune  de  son  père,  et, 
lors  de  sa  catastrophe,  prit  du  service  en  Allemagne.  Il 
s'attacha  au  due  de  Wurtemberg,  qui  l'envoya  en  Angle- 
terre avec  le  litre  de  son  agent;  mais,  étant  tombé  de 
nouveau  dans  la  misère,  il  se  brûla  la  cervelle  le  1"  fé- 
vrier 1796  ,  sous  le  portique  de  l'abbaye  de  West- 
minster. Le  colonel  Frédéric  a  publié  :  Mémoire  pour 
terviràl'hùloirede  Corse,  1768,  in  8»,  traduit  la  même 
année  en  anglais  in-12;  Description  de  la  Corte,  1798, 
in-8». 

FREE  (Jean),  ecclésiastique  anglican,  né  à  Oxford  en 
1711,  consacra  sa  longue  carrière  à  la  prédication,  à 
l'instruction  de  la  jeunesse,  et  à  la  culture  des  lettres.  Il 
dirigea  l'école  de  grammaire  de  Sl.-Sauveur  (Soulhwark) 
à  Londres,  et  occupa  successivement  plusieurs  cures  peu 
lucratives.  Le  docteur  Frcc  mourut  le  9  septembre  1791. 
Il  a  publié  un  assez  grand  nombre  de  sermons,  rt  d'é- 


crits de  controverse,  la  plupart  dirigés  contre  les  métho- 
distes, et  des  poésies  diverses,  etc.  Nous  ne  citerons  de 
«es  ouvrages  que  Yllittoire  de  la  langue  anglaise,  en  qua- 
tre parties,  publiée  vers  1753,  et  qui  a  eu  plusieurs 
éditions;  la  4*  est  de  1788. 

FREEIUANTLE  (sir  Tho«as),  amiral  anglais,  com- 
mença sa  carrière  navale  en  1777  a  Tage  de  12  ans,  et 
mourut  en  1820  ,  après  une  série  d'exploits  qui  le  pla- 
cent au  premier  rang  parmi  les  marins  de  sa  nation. 

FREGE  (Chrétiem),  écrivain  allemand,  né  le  15  sep- 
tembre 1759  .  à  Zwiehau  ,  fut  successivement  pasteur  à 
Laas,  près  d'Oschatz  en  1788,  à  Striegnitz  près  de  Lom- 
matzsch  ,  en  1800  à  Zwiehau  en  1805.  devint  pasteur 
éméritc  en  1833,  et  mourut  le  23  décembre  1834.  On  n 
de  lui  :  Histoire  de  Saxe,  de  Tlturimje  et  de  Mimie ,  en 
tableaux  tynchronique»  et  généalogique*  ,  Leipzig,  1786; 
Manuel  géographique  pour  la  lecture  de  livre*  *aint* , 
Leipzig,  1788  et  89 ,  2  vol.  ;  Introduction  à  la  eonnais- 
tanee  de*  plantes  nuisible*  et  vénéneuses,  à  l'usage  des  éco- 
les de  la  ville  et  de  campagne,  Copenhague,  1796  ;  Estai 
d'un  dictionnaire  botanu/ue  universel  portatif,  en  In  lin  et 
en  allemand,  Zeilz,  1808,  4  planches;  Manuel  de  Bota- 
nique (Bolanisches  Taschenbueh) ,  à  l'usage  de*  amateur* 
de  la  phglngraphie.  allemande ,  Zeitz ,  1807-1814,  4  vol. 
C'est  à  Frege  qu'est  due  la  table  des  Slunden  der  Andacht, 
traduite  en  français ,  sous  le  litre  de  Méditation*  rdi- 
gieutes. 

FRÉGE VILLE  (GAU  de)  ,  né  à  Réalmont  dans  le 
17»  siècle,  prenait  son  surnom  d'an  château  situé  aux 
bonis  du  Dadon.  Il  cultiva  avec  succès  la  géographie , 
l'astronomie,  et  publia  un  traité  de  cosmographie  dont 
on  faisait  grand  cas  à  cette  époque. 

FRÈGEVILLE  (  Henri,  marquis  de),  né  en  1762, 
au  village  de  Frégcville  près  de  Castres,  entra  fort  jeune 
dans  la  carrière  militaire,  et  était  capitaine  de  dragons 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en  embrassa  les  principes 
et  combattit,  en  1792,  sous  les  ordres  de  la  Fayette  et  de 
Du  mou  riez.  Envoyé  plus  tard  à  l'armée  des  Pyrénées 
orientales  avec  le  grade  de  général  de  brigade,  il  s'y  dis- 
tingua, cl  ensuite  fut  employé  dans  la  Vendée.  Nommé 
député  au  conseil  des  Cinq-Cents  par  le  département  de 
l'Hérault,  en  1798,  il  s'y  lia  avec  Lucien  Bonaparte  ,  et 
seconda  les  projets  de  son  frère  au  18  brumaire.  Plus 
tard  il  devint  membre  du  nouveau  corps  législatif,  qu'il 
abandonna  ensuite  pour  rentrer  dans  la  carrière  militaire. 
Il  obtint  successivement  divers  commandements,  fut 
fait  général  de  division,  et  mourut  en  1803. 

FRÈGEVILLE  (Charles,  marquis  de),  frère  du 
précédent,  né  à  Castres  le  1"  novembre  1765,  se  trou- 
vait capitaine  de  dragons  dans  le  régiment  de  Condé,  au 
moment  où  la  révolution  éclata.  Il  devint  successivement 
en  1792  ,  lieutenant-colonel  cl  colonel  des  hussards  de 
Chamboran ,  se  distingua  dans  les  campagnes  de  la 
Champagne  et  de  la  Belgique,  sous  le  général  Dumouriez, 
et  surtout  à  la  retraite  de  Grand-Pré  et  à  la  bataille  de 
Jcmmapcs ,  où  il  emporta  une  redoute.  Nommé  général 
de  brigade  le  15  mai  1795,  il  fut  envoyé  à  l'armée  des 
Pyrénées  orientales.  Nommé  général  de  division  le  28  dé- 
cembre 1800,  il  servit  dans  l'armée  de  Nnples  en  1806, 
fil  la  campagne  d'Allemagne,  et  en  1815  l'empereur  lui 
confia  un  commandement  dans  le  2»  corps  d'observation. 
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Le  général  Frégcville  obtint  ensuite  sa  retraite,  et 
rut  le  0  avril  4841. 

FRÉGOSE,  FULGOSE  ou  CAMPO-FRÉGOSE, 

nom  d'une  illustre  famille  génoise,  d'origine  plébéienne, 
qui  s'éleva  dans  le  14"  siècle  au  dessus  de  la  noblesse  et 
fournit  plusieurs  doges  à  la  république. 

FREGOSE  (Dominique),  riche  marchand  gibelin  de 
Gènes,  se  mit,  le  13  août  1570, à  la  tête  des  Génois  révoltés 
contre  Gabriel  Adorno.  Il  assiégea  ce  doge  dans  le  palais 
ducal,  le  fit  prisonnier  et  l'envoya  à  Vollagio  tandis  qu'il 
se  lit  proclamer  doge  à  sa  place.  Le  massacre  des  Génois 
en  Chypre  le  contraignit  à  porter  la  guerre  dans  ce 
royaume  ;  il  y  envoya  son  frère  Pierre,  avec  une  armée 
considérable.  L'île  entière  de  Chypre  fut  conquise.  Fama- 
goustc  fut  prise  le  10  octobre  1375  :  cependant  Frégose 
rétablit  généreusement  Pierre  de  Lusignan  sur  le  trône, 
comme  feudatairc  de  la  republique  ;  mais  il  envoya  son 
oncle  cl  ses  cousins  en  otage  à  Gènes.  Les  victoires  de 
Frcgose,  sa  sagesse  et  sa  modération,  ne  purent  lui  assu- 
rent longtemps  l'autorité  dans  Gènes  :  une  sédition  le 
priva  do  sa  place  le  17  juin  1578.  On  le  jeta  en  prison 
avec  son  frère  Pierre,  et  Nicolas  de  Guarcolui  fut  substi- 
tue sur  le  trône  ducal.  —  Un  fils  de  Dominique,  nommé 
Jacques,  fut  à  son  tour  doge  de  Gènes,  eu  1590,maispour 
peu  de  semaines  seulement. 

FREGOSE  (Thomas),  fils  de  Jacques ,  fut  élu  doge 
le  4  juillet  1415  par  la  faction  des  Adorno  réunie  à 
relie  des  Frégose;  mais  la  désunion  s'élant  mise  entre 
elles ,  Thomas  se  vit  obligé  en  1421  de  céder  Gènes  et 
Savono  au  duc  de  Milan,  en  échange  de  la  souveraineté 
de  Sarzana.  Il  fut  élu  de  nouveau  en  1430  à  la  dignité 
ducale  qu'il  conserva  jusqu'en  1445,  époque  à  laquelle  clic 
lui  fut  enlevée  par  suite  de  la  conjuration  de  Ficsquc. 
Ses  compatriotes  voulurent  le  faire  doge  une  5*  fois  en 
1450,  mais  il  refusa  à  cause  de  son  grand  âge  et  de  ses 
infirmités. 

FRÉGOSE  (Janis),  frère  du  précédent,  exilé  ainsi 
que  tous  les  membres  de  sa  famille  ,  débarqua  dans  le 
port  de  Gènes,  au  commencement  de  l'année  1447,  atta- 
qua avec  85  hommes  le  doge  Barnabas  qui  en  avait  dix 
fois  autant,  le  força  d'abdiquer,  fut  élu  en  sa  place, 
et  mourut  en  1448,  après  avoir  signalé  son  règne  si 
court ,  par  la  soumission  des  marquis  de  Final  cl  de 
Carrclo,  ennemis  de  la  république  :  Louis  Frégose,  son 
frère,  fut  choisi  pour  lui  succéder  et  fut  déposé  deux 
ans  après. 

FRÉGOSE  (Pierre),  neveu  de  Thomas  Frégose,  fut 
élu ,  le  8  décembre  1450  ,  cl  soutint  l'honneur  de  sa  ré- 
publique pendant  8  ans.  Mais  sans  cesse  attaqué  par 
les  Adorno,  épuisé  par  de.s  combats  sans  fin,  et  accusé 
par  le  peuple  d'entretenir  les  guerres  auxquelles  il  était 
exposé,  il  céda,  en  1458,  la  seigneurie  de  Gènes  à  Char- 
les VU,  roi  de  France  ;  et  il  y  admit,  comme  son  lieute- 
nant, Jean  d'Anjou,  fils  de  René,  qui  portait  le  titre  de 
duc  de  Calabrc.  Mais,  dès  l'année  suivante,  Frégose, 
trompé  par  les  Français  qui  ne  remplissaient  aucune  de 
leurs  promesses,  se  réconcilia,  par  l'entremise  du  duc  de 
Milan,  avec  Ferdinand,  roi  de  Naplcs,  qui  sur  ces  entre- 
faites avait  succédé  à  son  père  Alphonse.  Il  essaya ,  le 
13  septembre  1450,  de  s'emparer  de  Gènes  par  escalade  : 
il  se  rendit,  en  effet,  mailrc  du  mur  et  d'une  des  portes  ; 
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mais  il  ne  fut  joint  par  aucun  de  ses  anciens  partisans. 
Tandis  que  ses  soldats  s'écartèrent  de  lui  pour  piller, 
laissé  presque  seul  au  milieu  de  ses  ennemis  ;  il  traversa 
toute  la  ville  à  cheval  avec  deux  compagnons,  pour  appe- 
ler aux  armes  ses  compatriotes  :  aucun  d'eux  ne  s'arma 
pour  le  défendre  ;  et  les  Français  qui  le  poursuivaient, 
l'atteignirent  et  le  massacrèrent.  —  FRÉGOSE  (Lotis) 
fut  doge  de  Gènes,  de  1448à  1450,  en  1401,  et  de  14G2 
à  l  i(')5. 

FRÉGOSE  (Paix)  ,  frère  de  Pierre,  et  archevêque 
de  Gènes,  avait  été  exilé  avec  lui.  Eu  1461,  s'étant  ré- 
concilié avec  Prospcr  Adorno  ,  il  rentra  dans  Gènes  avec 
lui,  et  y  excita  une  sédition  contre  les  Français.  Lorsque 
ceux-ci,  commandés  par  le  roi  René,  attaquèrent  Gènes 
le  17  juillet  1401,  Frégose,  malgré  sa  dignité  ecclésiasti- 
que, prit  le  commandement  de  l'armée  ;  cl  il  assura  aux 
Génois  une  victoire  complète,  tandis  que  le  doge  veillait 
à  la  tranquillité  de  la  ville.  Mais  In  jalousie  de  celui-ci 
s'accrut  tellement  après  ce  succès,  qu'il  interdit  à  Frégose 
de  rentrer  dans  la  ville  avec  son  armée  victorieuse.  Fré- 
gose, se  jetant  dans  une  petite  barque,  se  fit  transporter 
dans  le  porl,  appela  ses  partisans  aux  armes,  et,  atta- 
quant Adorno,  le  chassa  de  la  ville  avec  tout  son  parti. 
Il  n'osa  pourtant  pas  encore  réunir  les  fonctions  de  doge  à 
celles  d'archevêque,  et  il  fit  placer  sur  le  trône  son  cousin 
Spincta  Frégose.  Quelque  temps  après,  il  lui  substitua 
Louis  Frégose,  homme  doux  cl  modéré,  qui  avait  déjà 
été  doge  de  1448  à  1450.  Cependant  ses  satellites  se  plai- 
gnaient de  ne  point  trouver,  sous  le  gouvernement  sage 
et  juste  de  Louis,  la  licence  ou  les  récompenses  qui  leur 
avaient  été  promises.  Paul,  de  son  côté,  se  lassait  de 
n'occuper  qu'un  rang  secondaire.  Le  14  mai  1402,  il 
attaqua  son  cousin  à  la  tète  des  factieux,  et  se  fit  élire 
doge  à  sa  place.  Celte  violence  excita  tellement  l'indigna- 
lion  des  Génois,  que  Paul,  avant  la  fiu  du  mois,  rcuonça 
de  lui-même  à  la  dignité  qu'il  avait  usurpée;  et  Louis 
fut,  pour  la  troisième  fois,  proclamé  doge.  Mais  Paul 
n'avait  abdiqué  que  pour  se  donner  le  temps  de  prendra 
mieux  ses  mesures.  A  la  tète  d'une  troupe  plus  nom* 
breusede  factieux,  il  s'empara  de  nouveau,  en  1405,  du 
pouvoir  suprême  :  il  se  fit  relever,  par  le  pape,  de  toutes 
les  lois  ecclésiastiques  qui  interdisent  aux  prélats  certai- 
nes magistratures  ,  cl  satisfit  ensuite  pleinement  la 
rapacité  de  ses  satellites,  auxquels  il  permit  de  vivre  à 
discrétion  dans  Gènes,  presque  comme  dans  une  ville  prise 
d'assaut.  La  conduite  violente  de  Paul  Frégose  excita 
contre  lui  une  haine  universelle  ;  de  nombreux  émigrés 
rccoui  urt-nt  à  François  Sforza,  duc  de  Milan,  qui  depuis 
longtemps  avail  des  projets  sur  Gênes.  Lorsque  l'armée 
de  celui-ci  s'approcha  de  la  ville  en  1404,  Spincta  Fré- 
gose, Prospcr  Adorno,  et  même  Ibleto,  et  Fiesquc,  prin- 
cipal ministre  des  violences  de  l'archevêque,  allèrent  se 
joindre  aux  Lombards  :  et  Paul  Frégose  sortit  de  la  ville? 
sans  combat,  suivi  de  trois  galères  avec  lesquelles  il 
exerça  la  piraterie  pendant  tout  le  temps  que  François 
Sforza  et  son  fils  GaleasgouvernèrentGénes. Louis  Frégose, 
celui  qui  avait  déjà  été  trois  fois  doge  de  Gènes,  aida,  en 
1478,  Prospcr  Adorno  à  secouer  le  joug  du  duc  de  Mi- 
lan. L'année  suivante,  au  contraire,  Baptiste  Frégose, 
qui  avait  aussi  été  doge,  chassa  Prospcr  Adorno  et  se  fit 
élire  à  sa  place.  Cette  seconde  révolution  permit  à  Paul 
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Frègose  de  revenir  à  Gênes  pour  occuper  son  siège  épi- 
scopal.  Le  pape  Sixte  IV  le  créa  cardinal  ;  et  comme  la 
republique  envoyait,  a  la  demande  de  ce  pontife,  14  ga- 
lères pour  combattre  les  Turcs,  Paul  Frégosc  fut  chargé 
de  les  commander.  Après  s'être  dislingue  dans  celte 
guerre,  il  revint  a  Gênes,  et  il  fil  déposer,  en  1483,  son 
neveu  Baptiste,  pour  occuper  sa  place  :  mais  la  haine  de 
Baptiste,  qu'il  avait  trompe  avec  tant  d'ingratitude,  celle 
d'ibleto  et  de  Jean-Louis  Ficsquc,  et  celle  enfin  des  Ador- 
ncs,  ne  pouvaient  lui  permettre  de  dominer  longtemps. 
Après  une  nouvelle  guerre  civile,  il  fut  obligé  d'abdiquer 
en  1488,  et  de  se  retirer  à  Rome,  où  il  mourut  le 
2  mars  1498. 

FRÉGOSE  (Baptiste),  dcvcu  du  précédent,  naquit 
è  Gènes,  vers  1440.  Le  doge  Prospcr  Adorno,  détesté 
pour  ses  cruautés,  ayant  clé  obligé,  en  1470,  de  fuir, 
Baptiste  fut  élu  en  sa  place,  aux  acclamations  de  tout  le 
peuple.  Enflé  de  ce  triomphe,  il  traita  ses  amis  avec  une 
hauteur  déplacée  ;  et  bientôt  ceux  qui  avaient  le  plus  con- 
tribué à  son  élévation,  s'unirent  pour  le  renverser.  A  leur 
tétc  était  son  oncle  Paul.  Un  ordre  du  sénat  le  déposa 
le  34  novembre  1483,  cl  l'exila  à  Fréjus.  Il  réussit  à  son 
tour  à  faire  déposer  cl  bannir  son  oncle  en  1488  ;  mais 
il  ne  put  se  faire  élire  en  sa  place.  Depuis  celte  époque, 
il  sembla  renoncer  sincèrement  à  tous  les  rêves  de  l'am- 
bition, et  se  livrer  à  la  culture  des  lettres  cl  de  la  poésie. 
Il  se  rendit  à  Lyon  et  on  présume  qu'il  continua  d'habi- 
ter la  France  jusqu'à  sa  mort,  dont  on  ne  peut  fixer  la 
date.  Ona  de  Frégosc:  Dedictis  factisque  menu>rabilibus, 
illis  exceptis  quat  Valerius  Maximus  edidit,  Milan,  151)0, 
in-fol.;  La  vita  di  Martino  V,  tommo  pontefiee;  Anteros 
sive  de  amore,  Milan,  1496,  iii-4".  Il  a  laissé  en  manu- 
scrit des  Rime. 

FRÉG08E  (Octavien)  ,  petit-fils  de  Louis  Frégosc, 
fut  élevé  à  la  dignité  de  doge  en  1 813 ,  et  contrait  deux 
ans  après  décéder  la  souveraineté  de  Gènes  à  François  I". 
il  continua  cependant  d'y  commander  en  qualité  de  gou- 
verneur pour  le  roi  de  France ,  jusqu'à  te  que  la  ville 
eût  été  prise  en  1 522  par  Prosper  Colonne  et  le  marquis 
de  Pcscaro,  généraux  de  Charles  Quint.  En  1528  André 
Doria  incorpora  les  Frégosc  à  la  famille  noble  des  For- 
nari,  et  dès  ce  moment  Us  perdirent  pour  jamais  une 
influence  qui  avait  été  si  funeste  à  leur  patrie. 

FRÉGOSE  (Frédéric),  cardinal,  frère  du  précédent, 
né  à  Gênes  vers  1480,  fut  promu  à  l'archevêché  de  Sa- 
lemc  en  1507  ,  partagea  avec  son  frère  les  fatigues  du 
gouvernement ,  et  prit  le  commandement  des  troupes. 
Lors  de  la  prise  de  Gènes  en  1522,  Frédéric  se  retira  en 
France  où  il  reçut  de  François  Ier  l'accueil  le  plus  flat- 
teur. Il  retourna  ensuite  en  Italie,  fut  élevé  au  cardinalat 
en  1539,  et  mourut  le  13  juillet  1541  dans  son  cvèché 
de  Gubio,  qu'il  avait  reçu  du  pape  Paul  (Il  en  échange 
de  l'archevêché  de  Salerne,  où  Charles-Quint  avait  refusé 
de  le  confirmer.  Ce  prélat  était  très- versé  dans  la  con- 
naissance des  langues  anciennes  ;  il  cultiva  la  poésie  et 
laissa  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Parafrtui  toprà  il  Pater  noster  in  terza  rima  ;  Trattato 
de  l'orasione,  Venise,  1542,  in-8%  1543,  in-12;  JUedi- 
tazwni  topra  Salmi  1 30  e  1 55  ;  des  Lettre*  dans  les  re- 
cueils de  Bcuibo ,  de  Sadolct  cl  dcCortcsc. 

FREGOSO  (Astoise-Filbreuo),  poète  génois,  de  la 
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môme  famille  que  les  précédents,  brilla  au  premier  rang  des 
beaux  esprits  de  la  cour  du  duc  de  Milan  Louis  Sforce, 
et  se  retira  à  la  campagne  près  de  Milan  en  1500  après 
(a  chute  du  duc.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : 
Riso  di  Democrilo  e  pianto  d'Eraclito,  Milan ,  sans  date, 
in-4-;  ib.,  I506ct  1515,  souvent  réimprimé  ;  Contenxùme 
di  Pluto  ed  Irn,  poème  moral  en  41  octaves,  Milan,  1507 
et  1510,  ka-i",  souvent  réimprimé ;  Sdte,  Milan  ,  1525, 
in  4»,  Venise,  1623,  io-8*. 

FREGOSO.  Foyer  FLLGOSE. 

FREIIER  (Marquard)  naquit  à  Augsbourglo  26  juil- 
let 1565.  11  fit  son  droit  à  Altdorf,  alla  ensuite  à  Bour- 
ges prendre  des  leçons  du  célèbre  Cujas.  De  retour  en 
Allemagne  il  devint  conseiller  de  Jean-Casimir,  prince 
palatin  ;  et,  en  1496,  on  le  choisit  pour  professer  le  code 
à  l'université  d'IIcidelberg.  Il  fut,  dans  la  suite,  employé 
à  diverses  négociations  auprès  du  roi  de  Pologne  et  d'au- 
tres princes.  Frehcr  mourut  à  Nuremberg,  le  13  mai 
1614.  Nieeron,  au  tome  XXI  de  ses  Mémoires,  donne  la 
liste  de  49  ouvrages  de  Frehcr,  et  cette  liste  n'est  pas 
encore  complète;  les  plus  remarquables  sont:  Germa- 
nicarum  rerum  seriptores  aliquot  insignes,  Francfort  et 
Hanau,  1600,  1602,  1611,  3  vol.  in-fol.;  Strasbourg, 
1717,  in-fol. ;  Rerum  bohemicarum  terip.,  1602,  in-fol.; 
Dert  monetarià  vet.  Rom.,  Leydc,  1605,  in-4",  inaéré 
dans  le  recueil  de  Grwvius  ;  De  inquirit.  processu  ;  ori- 
gints  paJat.;  corpus  historiœ  Franciœ,  etc. 

FREIIER  (Marqiard),  jurisconsulte  allemand,  né  à 
Ausbourg  le  3  janvier  1542,  mort  à  Nuremberg  le  19  juin 
1601  ,  a  puissamment  contribué  à  mettre  dans  un  meil- 
leur ordre  le  Code  municipal  de  Nuremberg. 

FREHER  (Paul),  médecin  allemand,  petit-fils  du 
précédent,  né  en  1611  à  Nuremberg,  mort  je  27  avril 
1682  dans  la  même  ville,  est  auteur  d'un  ouvrage  pu- 
blié après  sa  mort  par  son  neveu  Cbarlcs-Joachim  Fre- 
hcr, sous  le  titre  de  :  Theatrum  virorum  cruditione  sin- 
gulari  clarorum,  Nuremberg,  1688,  in-fol. 

FREIESLEBEN  (Christophe-Henri),  jurisconsulte 
allemand,  conseiller  caméral  de  Saxc-Golba,  et  conseiller 
des  mines  d'Altenbourg,  ce  qui  lui  fit  quelquefois  pren- 
dre, en  latin,  le  non»  de  Ferromontanus,  mourut  versl'a» 
1753.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  fort  utiles  pour  l'étude 
du  droit,  entre  autres  :  Corpus  juriscicilis  aeademicum, 
Altcnbourg,  1721,  in-4",  1789;  Corpus  juris  eanonici 
aeademicum,  Altcnbourg,  1728,  in-4",  Baie,  1773,  in-4», 
Altcnbourg,  1734,  2  vol.  iu-4°,  etc. 

FREIESLEREN  (Curétiem-Hekbi)  ,  jurisconsulte 
saxon,  que  la  ressemblance  des  prénoms  a  souvent  fait 
confondre  avec  le  précédent,  né  à  Glaucha,  lu  6  juin 
1696,  professa  le  droit  à  Altdorf  depuis  1730,  et 
y  mourut  le  23  juin  1741.  On  trouve  le  détail  de  ses 
ouvrages  dans  le  Dictionnaire  des  savants  Narembergeou, 
par  Wills  cl  Nopilsch  ;  la  plupart  ne  sont  que  des  disser- 
tations académiques  :  le  plus  important  est  sou  Introduc- 
tion à  l'étude  du  droit  coutumier  de  l'Allemagne,  Allen- 
bourg,  1726,  in-8«,  en  allemand. 

FREIESLEBEN  (Godefroid  Chrétien),  parent  du 
précédent,  naquit  à  Altcnbourg  en  1716,  fut  conseiller 
aulique  et  bibliothécaire  du  duc  de  Saxo-Gotha,  et  mou- 
rut le  24  juin  1774.  On  connaît  de  lui  :  en  latin,  une 
dissertation  assez  curieuse  intitulée,  Afcwiori»  Webcro- 
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iv»t  virlule  et  rntditione  clarorum,  ARenbour^,  1751  ; 
«■il  français  :  Maxime*  jle  Momie  tirée*  des  jm'sie*  d'Ho- 
race, Gotha,  1759,  in-8«;  l'Amour  jatoux  de  son  cudrt, 
Leipzig,  1770,  in-8",  cl  quelques  pamphlets  ou  poésies 
île  circonstance;  on  allemand  :  Fausseté  dut  mmeaux 
prophète»,  Altenbourg,  1751-1738, 1  parties  in-8»,  etc. 

FRE1C*  (JBAX-TnoMAS),  philosophe,  jurisconsulte  et 
littérateur  du  10e  siècle,  ne  en  1543,  à  Faibourg  en 
Brisgau,  était  fils  de  Nicolas  Freig,  habile  jurisconsulte, 
mort  à  Ulm  en  1550.  Il  étudia  le  droit  dans  sa  patrie, 
sous  Ulrich  Zasius,  dont  il  réduisit  en  table  le  Traité  de» 
fiefs ,  enseigna  lui-même  à  Fi  i  bourg,  puis  à  Baie,  et  suc- 
céda ensuite  à  Valcnlin  Erylhrcus,  premier  recteur  du 
collège  d'Altorf .  Étant  revenu  à  Baie  en  1 582,  il  y  mou- 
rut de  la  pesto  le  16  janvier  1583,  On  a  rie  lui,  entre 
n utn»  ouvrages:  Liber  Tristium,  seuelegitt,  1504,  in-8", 
réimprimé  à  Bàle,  en  1585  ;  la  continuation  des  Hittoiret 
de  Paul  Émile  et  de  k  Ferrvn,  Bile,  1569,  in-fol.  Il  les 
traduisit  ensuite  en  allemand,  Bàle,  1572,  in-fol.,  etc. 

FREIND  (Jean),  célèbre  médecin  anglais,  né  en 
Hi75à  Croton,  dans  le N'orlhampton,  futen  1784  nommé 
professeur  de  chimie  à  l'université  d'Oxford,  où  il  avait 
fait  ses  études.  Ayant  quitte  cette  place,  il  accompagna 
pendant  deux  ans  le  comte  de  Péterborough  en  qualiléde 
médecin  de  l'armée  que  ec  général  commandait  en  Espa- 
gne, et  voyagea  ensuite  en  Italie.  A  son  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  reçu  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, et  représenta  en  1725  au  parlement  le  bourg  do 
Lonceslon.  La  vivacité  de  son  opposition  au  ministère  le 
fit  enfermer  pendant  5  mois  dans  la  Tour  de  Londres,  ec 
qui  ne  Pempéclia  pas  d'être  nommé  premier  médecin  de 
la  reine  à  l'avènement  de  Georges  II.  Freind  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  place  honorable,  et  mourut  le  26  juillet 
1728,  Les  ouvrages  deee  célèbre  médecin,  peu  nombreux 
mais  très-importants,  ont  été  recueillis  sous  lctilrcd'O/wm 
omnia,  Nnples,  1730,  in-4*;  Londres,  1733,  in  fol.  avec 
la  Fie  de  l'auteur  par  J.  Wiggan.  On  y  remarque  sur- 
tout ;  Enttnenoloffta ,  in  nud  fluxîii  muhebri»  pheenomena 
periodi,  vit  tu,  eum  medendi  methodo,  ad  ratixmct  meehn- 
niea»  redigtnitur,  Oxford,  1703,  in-8»,  Paris,  1727, 
in-12,  traduit  en  français,  Paris,  1730,  in-12;  l/istory 
•f  phytic  (l'histoire  de  la  médecine),  Londres,  in-8*,  pre- 
mière partie,  1726,  traduit  en  latin  par  J.  Wiggan, 
Londres,  1754,  2  vol.  in-12  ;  en  français  par  Etienne 
Coulct,  Lcydc,  1727,  in-44  et  3  vol.  in-12,  et  par  un 
anonyme  en  1728,  in-4:  cette  traduction  a  été  revue  par 
Scnar. 

FREIND  (RoiERi),  frère  du  précédent,  ministre  an- 
glican, né  en  1667,  fut  élevé  dons  le  collège  de  Cbrist- 
Gburcb  à  Oxford,  et  mourut  en  1751.11a  laissé  un  certain 
nombre  de  poésies  latines  cl  anglaises  qui  ont  été  insérées 
dans  la  Collection  de  INichols.  * 

FREI>.SHKIM(Jean),  en  latin  Freinshemiu»,  savant 
littérateur,  ne  à  Ulm  en  1608,  mort  à  Hcidclberg  le 
51  août  1600,  après  avoir  été  profescur  d'éloquence  à 
Upsol  et  bibliothécaire  de  la  reine  Christine  de  Suède,  a 
donne  une  édition  très  estimée  du  Quùde-Curee ,  Stras- 
bourg, 1640,  2  vol.  in-8»,  avec  un  index,  des  commen- 
taires et  des  suppléments,  où  il  remplitavccun  rare  bon- 
heur les  lacunes  de  l'histoire  d'Alexandre.  Il  entreprit 
nu  semblable  travail  sur  Titc-Live,  dont  il  publia 


Lib.XfadXX,  Stockholm,  1640,  iu-12,  et  donna  ensuite 
une  édition  qui  contient  60  livres,  Strasbourg,  1654, 
in-4".  Les  suppléments  de  Titc-Live,  moins  estimés  que 
ceux  de  Quintc-Curoc,  ont  été  cependant  insérés  dans  les 
éditions  de  Jean  Leclrrc  cl  de  Grévicr,  et  traduits  en  fran- 
çais pur  Duryer,  Guérin  et  Dureau  de  la  Malle.  Freins- 
lieim  a  donné  en  outre  des  notes  sur  Florus,  sur  Tacite, 
un  Index  des  Fables  de  Phèdre,  cl  publié  plusieurs  ou- 
vrages originaires  parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  ea- 
lido  potu  dissertatio,  Strasbourg,  1656,  in-8»  ;  Oraïmne» 
cum  qmbufdam  declamalionibut,  ibid.,  1662,  in-12. 

FREIRE  D'AN  DR  AI»  A  (GoMEt) ,  général  portu- 
gais, d'une  famille  célèbre,  né  en  1762,  à  Vienne  en  Autri- 
che, où  son  père  était  ambassadeur  de  Portugal,  embrassa 
très-jeune  la  carrière  des  armes.  Lors  «le  la  gnerre  entre 
la  Russie  et  la  Porte  Ottomane,  en  1788,  il  obtint  de  la 
reine  Marie  la  permission  d'aller  servir  dans  l'armée 
russe,  et  se  rendit  à  St.-Pélersbourg,  d'où,  avec  l'agré- 
ment de  Catherine,  il  rejoignit  l'armée  de  Potemkin.  Au 
siège  d'Ockzakoff,  il  monta  un  des  premiers  à  l'assaut  de 
la  place  ,  ainsi  qu'à  celui  d'Ismaîl  ;  mérita  les  éloges  de 
Souwarow,  et  reçut  une  décoration  avec  une  épée  de  la 
main  do  l'impératrice.  De  retour  en  Portugal ,  il  rentra 
au  service,  fit  avec  beaucoup  de  distinction,  en  1704,  la 
campagne  du  Houssillon  dans  le  corps  auxiliaire  portugais, 
et,  après  la  paix  conclue  entre  l'Espagne  et  la  république 
française,  fut  nommé  colonel  d'infanterie,  puis  lieutenant 
général.  Pendant  la  courte  guerre  de  1800,  il  comman- 
dait dans  le  Minho,  et  lit  une  tentative  infructueuse  pour 
s'emparer  de  Monterey  par  un  coup  de  main  ;  le  général 
espagnol ,  averti  à  temps,  se  mit  en  mesure  et  repoussa 
les  Portugais.  Très-disposé  en  faveur  des  Français,  et 
lié  d'amitié  avec  le  marquis  d'Alorna ,  dont  il  partageait 
les  opinions,  Freire  accepta  un  commandement  dans  le 
corps  de  troupes  portugaises  que  Junot  organisa  au  com- 
mencement de  1808 ,  et  se  trouva  avec  une  partie  de  ce 
corps  au  premier  siège  de  Saragosse.  Arrivé  en  France, 
il  ne  fut  pas  d'abord  employé  dans  le  service  actif;  mais, 
en  1812.  il  fit  la  campagne  de  Russie,  cl  fut  nommé  gou- 
verneur de  Dresde  en  1815.  Fait  prisonnier,  lors  delà 
capitulation  du  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  il  ne  rentra 
en  France  qu'en  1814.  Après  la  chute  de  Napoléon  il  ne 
voulut  pas  servir  le  gouvernement  qui  lui  succéda,  donna 
sa  démission  ,  et  quitta  Paris  en  mars  1815  ,  avant  le 
retour  de  l'empereur.  Revenu  à  Lisbonne,  il  parut  ne 
vouloir  plus  vivre  que  dans  la  retraite.  Cependant  il  se 
trouva  bientôt  compromis  dons  une  conspiration  contre 
le  maréchal  Bcresford ,  qui  lui  coûta  la  vie  ainsi  qu'à 
d'autres  offiriers  retirés  comme  lui.  Condamné  à  être 
pendu,  il  fut  exécuté  sur  le  glacis  du  fort  Saint-Julien, 
à  Lisbonne,  le  18  octobre  1817.  Après  la  révolution  de 
1820,  une  commission  ayant  été  chargée  d'examiner  les 
pièces  du  procès ,  les  membres  déclarèrent  à  l'unanimité 
qu'il  n'existait  aucune  preuve  d'un  véritable  complot,  et 
que  tout  se  bornait  à  des  pro|vos  vagues.  Sur  cette  dé- 
claration ,  le  congrès  réhabilita  la  mémoire  de  Goûtes 
Freire  d'Andrada.  Il  avait  publié  en  1807,  à  Lisbonne, 
un  ouvrage  estimé  sur  l'organisation  militaire  «lu  Por- 
tugal, ouvrage  que  Bcresford  et  Wellington  ont  consulté 
avec  profit  :  il  est  intitulé  :  Sttai  »ur  ta  manière  d'orga- 
niser l'nrmèe  en  Portugal,  I  vol.  in-8». 
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FRE1RE  U'ANim.lDA  (Bbmnarimn) ,  cousin  du 
(Htiecdenl,  né  à  Lisbonne  vers  1704,  cuira  do  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes,  et  fil  cri  171)2,  conlre 
les  Fraudais,  la  campagne  du  Roussillon,ou  il  fut  blessé. 
A  son  retour  en  Portugal,  il  fut  nommé  colonel  d'un  ré- 
giment d'infanterie,  cl  parvint  rapidement  au  grade  de 
lieutenant  général.  Lors  du  licenciement  de  l'armée  por- 
tugaise opéré  par  Junol,  en  1808,  il  ne  quitta  point  sa 
|MUrie,  et  ne  larda  pas  à  se  mettre  à  la  tête  de  l'année 
nationale  qui  commença  à  s'organiser  après  le  soulève- 
ment de  la  ville  de  Porto, au  mois  de  juin  1808.  Lorsque 
sir  Arthur  Welleslcy  cul  débarqué  sou  armée,  au  com- 
mencement du  mois  d'auùt,  ce  général  se  rendit  à  Mou- 
lemor-o-Velho,  pour  conférer  avec  Freirc,  auquel  il  donna 
des  armes  et  des  munitions  pour  5,000  hommes.  Le  géné- 
ral Freirc  voulait  engager  Welleslcy  à  se  réunir  à  lui 
pour  commencer  des  opérations  offensives,  en  s'cluigiiant 
•le  la  côte  et  en  pénétrant  dans  la  province  de  Beira  ; 
niais  le  général  anglais  préféra*  avec  raison,  se  tenir  à 
portée  de  ses  vaisseaux.  Freirc  échoua  également  auprès 
du  sir  Arthur,  lorsqu'il  le  pressa  de  marcher  sur  Lciria, 
pour  empêcher  qu'un  dépôt  considérable  de  provisions 
ne  tombât  au  pouvoir  des  Français,  et  les  deux  généraux 
se  séparèrent.  Freirc  consentit  à  mettre  sous  le  comman- 
dement de  sir  A.  Welleslcy  14,000  hommes  d'infanterie 
el 1,500  chevaux.  Cependant  il  n'y  eut  qu'uu  petit  nom- 
bre de  troupes  |>orlugaises  engagées  dans  le  combat  de 
Roliça  cl  à  la  bataille  de  Vimeiro.  Les  généraux  anglais 
s'empressèrent  de  signer  le  traité  qui  les  mit  en  pos- 
session de  Lisbonne etdc  tout  le  Portugal.  Freirc  protesta 
contre  l'abandon  des  intérêts  de  son  jwys  et  resta 
dans  une  inaction  forcée  jusqu'à  l'année  suivante  :  à  rap- 
proche du  maréchal  Soult,  qui  menaçait  la  ville  de  Porto 
et  le  nord  du  Portugal,  il  fut  nommé  par  la  junte  de 
celle  ville,  présidée  par  révoque,  commandant  en  chef 
de  la  province  d'Eutrc  Douroct  Minho;  mais  l'insubor- 
dination régnait  parmi  le»  Portugais,  et  tous  les  géné- 
raux, voulant  être  indépendants,  ne  reconnaissaient  en 
Freirc  aucune  autorité  sur  les  forces  qu'ils  dirigeaient. 
Cependant,  ayant  atteint  le  Cavado  avec  un  petit  corps 
de  troupes  réglées,  il  fut  aussitôt  rejoint  par  environ 
1 ,500  hommes  de  milices  et  ordenaueus  (espèce  de  fcwid- 
$lurm  ou  de  garde  nationale  rendue  mobile  en  temps  d« 
guerre).  Il  fixa  son  quartier  général  à  Braga,  envoya  des 
détachements  occuper  les  postes  de  Salamondc  et  de  Rui- 
vaens,  qui  étaient  sur  sou  front.  L'évèquc  île  Porto  et  la 
faction  dont  il  était  le  chef  résolurent  de  sac  ri  lier  ce  gé- 
néral, dont  l'attachemeut  pour  la  régence  était  connu; 
ou  le  désigna  aux  troupes  comme  snspccl,  et  bientôt  on 
l'accusa  de  trahison.  Freirc  réunit  à  Braga  23,000  hom- 
mes, dont  (3,000  seulement  étaient  armés  de  fusils  ,  et 
14  pièces  d'artillerie.  Son  avant-garde  occupait  les  défi- 
lés de  Vcnda-Novt  à  Huivacns,  et  il  avait  aussi,  sur  la 
roatc  de  Monlalegrc,  un  détachement  commandé  par  le 
baron  d'Ebeu,  officier  lia  no  v  rien  au  service  de  l'Angle- 
terre; mais,  le  14  mars,  il  le  rappela  auprès  de  lui.  Le 
10,  les  Français,  sous  Franecschi,  forcèrent  les  défilés  de 
Vcnda-.Nova  ;  le  17,  ce  général  s'empara  du  pont  de 
Ruivacns  et  entra  dans  la  Salamondc.  Sur  ces  entrefaites, 
Freirc,  n'ayant  pu  rétablir  l'ordre  dans  les  bandes  indis- 
ciplinées dont  se  composait  son  armée,  avait  résolu  d'ef- 


fectuer sa  retraite  ;  el,  pour  cela,  il  avait  rappelé  Eheii, 
et  enjuinlnux  commandants  des  postes  en  avant  de  Braga 
île  se  retirer  à  l'approche  de  l'ennemi.  Un  traversant 
Braga,  il  fut  outragé  par  des  soldats,  qui  menacèrent  do 
le  tuer.  Il  quitta  alors  l'armée;  mais,  le  17,  il  fut  arrêté 
dans  un  village  derrière  Braga,  et  ramené  dans  cette 
ville.  En  butte  à  mille  outrages,  et  blessé  d'un  coup  d'é- 
pec,  Freirc  s'échappa  et  se  réfugia  dans  une  maisou  sur 
laquelle  les  furieux  dirigèrent  une  fusillade  soutenues. 
Frein»  tomba  percé  de  balles.  Son  aide  de  camp  Villas- 
boas  el  10  officiers  de  son  élat-major  rurent  comme  lui 
massacrés. 

FREITAG.  Voyez  FREYTAG. 

FRELLON  (JKAactFaA.Nçois),  imprimeursa  Lyon  do 
1550  à  1570,  se  sont  fait  une  réputation  pour  la  beauté 
de  leurs  éditions,  qui  ont  élé  successivement  revues  par 
Louis  Saurius  et  par  le  fameux  Michel  Scrvct.  On  regarde 
comme  leur  chef-d'œuvre  un  Xouveau  Testament,  donné 
à  Lyon,  1553,  in-12.  —  Il  y  a  eu  un  autre  FRELLO.N 
(Pau),  imprimeur  à  Lyon,  el  un  FRELl.ON  (Jean),  im- 
primeur à  Paris,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  arec  le*  pré- 
dcitts,  dont  ils  étaient  contemporains. 

FREMENTEL  (Jacoi.es),  avocat  au  présidial  do 
Tours,  y  naquit-  le  22  mars  1008,  cl  mou  ni  l  le  lOjuil- 
lot  1777.  On  a  do  lui  un  Commentaire  sur  les  coutume* 
de  Tours,  1786,  4  vol.  in-4«,  publié  par  son  fils. 

FREMENTEL  (Jacouxs),  chanoine  prébendécl  pré- 
vùt  d'Anjou  en  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours,  licen- 
cié es  lois,  avocat  au  parlement,  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  Tours,  né  à  Tours  le  28  janvier  1728,  est  connu 
par  quelques  ouvrages  :  Almattach  historique  et  géogra- 
phique de  Tourame,  1758  et  années  suivantes,  in-24  ; 
Carte  géographique  du  diocèse  de  Tours,  gravée  par  R.  de 
Vaugondy,  1702;  TaMenu  généalogique  et  historique  de 
la  maison  de  Brossant,  1705,  in«4%  etc. 

FRÉMI!*  (Re*£),  sculpteur,  né  en  1073,  à  Paris, 
mort  en  1745,  s'était  acquis  quelque  réputation  par 
divers  ouvrages,  tels  que  :  la  Samaritaine  du  Pont-Neuf ; 
1rs  bas-reliefs  de  la  chapelle de  Nouilles  à  Notre-Dame,  etc., 
lorsqu'il  fut  rappelé  en  Espagne  par  Philippe  V,  qui  fai- 
sait construire  à  St.-lldcfonsc  des  jardins  à  l'imitation  de 
ceux  de  Versailles.  Ce  fut  pour  les  embellir  ainsi  que  les 
appartements  du  château,  que  Fréinin  exécuta  les  bustes 
eu  marbre  de  Philippe  Y  et  de  fa  reine,  de  Louis  Ier,  son 
fils,  et  son  épouse,  plus  un  très-grand  nombre  de  stalocs 
et  de  groupes  représentant  des  sujets  mythologiques.  On 
loue  l'élégance  et  la  facilité  qui  brillent  généralement, 
dans  les  compositions  de  cet  artiste;  mais  on  trouve  quo 
ses  figures  manquent  de  grâce  et  de  simplicité. 

FREMINET  (Marti»),  peintre,  né  en  1567  à  Paris, 
mort  dans  la  même  ville  eu  1010,  reçut  de  son  père  les 
premières  leçons  de  son  art,  cl  se  perfectionna  beaucoup 
l>ciulant  un  séjour  de  15  ou  10  ans  qu'il  fit  eu  Italie. 
.Nommé  à  son  retour  premier  peintre  de  Henri  IV,  il  fut 
chargé  par  ce  prince  de  décorer  la  chapelle  de  Fontaine- 
bleau. On  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de  Fmninct 
le  plafond  de  cette  chapelle,  représentant  en  5  grands 
lnbleaux  divers  sujets  de  l'histoire  sacrée.  Philippe  Tho- 
niassin  cl  Ciïspin  de  Passe  ont  gravé  d'après  lui  0  estam- 
pes, dont  les  sujets  sont  également  tirés  de  l'Ecriture 
sainte. 
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FRÉMIR  VILLE  (Edmb  db  LA  POIX  de),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Verdun  en  1680,  fils  «lu  lieutenant 
général  de  cette  ville,  fut  lui-même  bailli  de  la  Palisse  et 
mourut  à  Lyon  le  i  4  novembre  1773.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  de  jurisprudence,  particulièrement  sur  les 
matières  féodales  ;  les  plus  remarquables  sont  :  la  Pratique 
de»  terrien,  etc.,  1748-1757,  5  vol.  in-8°,  auquel  on 
joint  le  Traité  général  du  gouvernement  des  bien»  et  affai- 
res du  communes,  Paris,  1700,  in-4°  ;  le»  vrais  Principe» 
de»  fief»  en  forme  de  dictionnaire,  ibidem,  17C0  , 

5  vol.  in-4°. 

FRÉMIOT  (André),  archevêque  de  Bourges,  né  à 
Dijon  en  1573,  voyagea  en  Allemagne  et  en  Italie,  prit  à 
Padouc  le  laurier  doctoral  eu  droit,  fut  à  son  retour 
pourvu  d'une  charge  de  conseillcrau  parlement  de  Dijon, 
appelé  au  conseil  d'État,  nommé  à  l'abbaye  de  St.-Élienne 
de  Dijon,  et  en  1002  à  l'archevêché  de  Bourges.  Après 
avoir  administré  ce  diocèse  pendant  20  ans,  il  s'en  démit 
pour  aller  vivre  à  Paris;  mais  Louis  XIII,  qui  connaissait 
ses  talents  pour  la  diplomatie,  l'envoya  à  Home,  près  du 
pape  Urbain  VIII,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire. Frémiot  s'acquitta  de  celte  importante  mission  à 
la  satisfaction  du  roi  et  du  pontife,  cl  mourut  à  Paris  le 
13  mai  1C41.  On  de  ce  prélat  des  Remontrance*  faite» 
dan»  l'assemblée  du  clergé  en  1008,  aux  état»  généraux 
en  1614:  des  Ordonnances  ecclétiattique»  et  statut»  »yno- 
daux,  Bourges,  1008,  in-8°,  et  des  Discourt  et  autres 
ouvrages  de  circonstance. 

Voyez  CIIAIfTAL. 
FRÉMONT  (don»  Charles),  religieux  et  réformateur 
de  l'ordre  de  Grammont,  né  à  Tours  en  1610,  mourut 
en  1680,  après  avoir  gouverne  pendant  30  ans  le  prieuré 
de  Thicrs,  où.il  avait  introduit  la  réforme,  ainsi  quodans 

6  ou  7  maisons  de  son  ordre.  Outre  quelques  livres  ascé- 
tiques, on  a  de  lui  :  la  Vie,  la  mort  et  le»  miracle»  de 


c,  usn/i-«irur,  fondateur  de  l'ordre  de  Gram- 
mont, dit  vulgairement  de»  Bons-llomines ,  Dijon  , 
1047,  in-8". 

FRÉMON  T  D'ARL  ANCOURT  (Nicolas),  diplomate 
et  littérateur,  né  a  Paris  vers  102?),  mort  à  la  Haye  en 
novembre  1693,  était  neveu  du  célèbre  Pcrrol  d'Ablan- 
courl,  et  n'eut  point  d'autre  maître.  Sur  la  réputation  de 
son  esprit  naturel  et  de  son  profond  savoir,  plusieurs 
princes  allemands  essayèrent  de  se  l'attacher  ;  mais  Tu- 
renne,  son  protecteur,  le  fit  nommer  ambassadeur  en 
Portugal,  et  quelque  temps  après  résident  à  Strasbourg. 
I-a  révocation  de  l'édit  de  Mantes  le  força  de  passer  à  l'é- 
tranger dans  un  âge  où  il  aurait  pu  rendre  encore  d'im- 
portants services  à  son  pays.  Fréniouta  ajouté  à  la  traduc- 
tion des  OEuvret  de  Lucien,  par  Pcrrot  d'Ablancourt,  le 
Dialogue  de»  lettre»  de  l'alphabet  et  le  Supplément  à  l'hit- 
loin  véritable.  Il  revit  la  traduction  de  l'Afrique  par 
Alormol,  eut  part  au  Dictionnaire  des  rimes  de  RJchelct, 
et  publia  les  ouvrages  suivants  :  Dialogue  de  la  santé, 
Amsterdam,  1684,  in-12;  M.  Pcrrot  d'Ablancourt  vengé, 
ou  A  tnehtdelo  lloussayeconvaùicu  de  ne  pas  par  1er  français 
et  de  mal  expliquer  le  latin,  ibid.,  1686,  in-12  ;  Mémoire 
l'histoire  de  Portugal  depuis  le  traité  des  Py- 
»,  1059,  jusqu'en  1008,  etc.,  Paris,  1701,  in-12. 
FRENCII  (Jean),  médecin,  né  vers  la  fin  du  16"  siè- 
cle, à  Broughton ,  dans  la  province  d'Oxford,  pratiqua  sou 
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art  avec  succès  à  Londres.  Il  fut  nommé,  par  Fairux, 
médecin  en  chef  de  l'armée  du  parlement  ;  et  il  continua 
d'être  employé  dans  les  hôpitaux  militaires  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Boulogne  en  1657.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  en  anglais,  parmi  lesquels  on  cite  un  7'roi'te'  de 
la  distillation,  et  des  Observations  »ur  les  eaux  mènerait* 
de  l'Yorkshire. 

FRENCU  (Nicolas),  curé  de  Wexford ,  en  Irlande,  sa 
patrie,  fut  député  au  conseil  souverain  des  catholiques 
confédérés,  à  Rilkenny,  et  fait  évéque  de  Fera  en  1643. 
Il  alla  ensuite  à  Rome  pour  solliciter  des  secours  en  faveur 
des  Irlandais  catholiques  ;  mais  les  succès  de  Cromwcll 
firent  échouer  tous  ses  projets  ;  il  se  vit  obligé  de  se  réfu- 
gier en  Espagne,  où  il  devint  suflragant  de  l'archevêque 
de  Compostcllc.  Il  repassa  en  Flandre  eu  1666,  et  mou- 
rut a  Gand,  le  23  août  1 678,  à  l'Age  de  74  ans.  11  a  pubué, 
en  anglais,  quelques  ouvrages  dirigés  contre  le  duc  d'Or- 
mond  et  les  partisans  de  Cromwcll,  et  a  laissé,  en  ma- 
nuscrit, un  Cour»  de  philosophie  en  latin,  et  plusieurs 
écrits  de  controverse. 

FIIENCI1  (Pierre),  célèbre  missionnaire,  néàGallo- 
way,  en  Irlande,  fut  envoyé  en  Espagne  pour  y  faire  un 
cours  de  théologie,  et  recevoir  les  ordres  sacres ,  passa 
ensuite  eu  Amérique,  où  il  demeura  30  ans,  cl  mourut 
dans  sa  patrie  en  1693.  11  avait  composé,  en  langue 
mexicaine ,  un  Catéchisme  ou  exposition  de»  principale» 
vérité*  du  christianisme. 

FREN1CLE  (Nicolas),  poète  français,  né  à  Paris  en 
1600,  s'appliqua,  dès  sa  première  jeunesse,  à  la  culture 
des  lettres,  acquit  la  charge  de  conseiller  à  la  cour  des 
monnaies,  par  son  mariage  avec  la  fille  de  Jacques  Car- 
iais, ctmourut  en  1601.  On  a  de  Fraude  Premières  0£u~ 
vres  poétique»,  Vnris,  1028,  in  8*;  Pale  mon,  fable  boca- 
gère  et  pastorale  ,  en  5  actes  et  en  vers  ,  avec  des 
choeurs,  Paris,  1032,  in-8°  ;  la  Aiobé,  tragédie  en  5  actes 
et  en  vers,  ibid.,  1032  ;  les  Entretiens  de*  illustres  Ber- 
gers, ibid.,  1754,  in-8°;  Jésus-Christ  crucifié,  poème, 
ibid.,  1050,  in-12;  Hymne  de  la  Vurge,  ibid.,  1641, 
in-4*  ;  Paraphrase  de»  Psaume»  de  David,  ibid.,  1661, 
in-8";  Hymne  de  St.  Bruno,  fondateur  de»  Chartreux, 
sans  date,  in-4°. 

FREIS1CLE  DE  RESSY,  frère  du  précédent,  s'ac- 
quit une  grande  réputation  dans  la  science  des  nombres. 
Les  géomètres  français  et  anglais,  ses  contemporains,  se 
faisaient  alors  mutuellement  des  défis  sur  dus  questions 
numériques;  et  Frcnicle,  avec  sa  seule  arithmétique,, 
poussait  à  bout  tous  ses  rivaux.  11  s'occupa  aussi  de  bota- 
nique. H  a  laissé,  sur  les  insectes,  des  observations  qui 
n'ont  jamais  été  imprimées.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  des 
sciences  eu  1660,  cl  mourut  en  1075.  Condorccl  a  écrit 
son  Éloge. 

FRENZEL  (Michel),  pasteur  de  l'Église  réformée, 
né  dans  la  Lusace  en  1653,  mort  le  23  juin  1700,  passa 
pour  avoir  le  premier  écrit  avec  élégance  et  correction 
dans  la  langue  «vende,  l'un  des  dialectes  du  scia  von.  pu 
a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Les  trois  symboles  oecu- 
méniques et  les  évangiles  de  St.  Mathieu  et  de  St.  Marc, 
traduit  en  scia  von,  BauUen,  1670,  in-12;  une  traduc- 
tion dans  la  même  langue  des  Épiires  de  St.  Paul  aux 
Romains  et  aux  Galates,  ibid.,  1693,  in-8*. 

FRENZEL  (Abraham),  fils  du  précèdent,  mort  on 


Digitized  by  Google 


FRE 


(  45  ) 


FKK 


4713,  curé  de  Postwilz  dans  la  Lusace,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  :  De  ori- 
ginibus  linguœ  $orabieœ  liber  primu»,  Bautzen,  1695; 
liber  secundus,  Zitlau,  4693,  in-4°  ;  Medkina  lingua  pro 
iis  tantummodà  qui  contra  origines  sarabicas  nuper  ditpu- 
tdrunt,  Bautien,  1094,  in-4<>. 

FRENZEL  (Joacbih),  né  en  1611  à  Camcntz,  dans 
la  haute  Lusace,  termina  son  éducation  médicale  à  Pa- 
douc  ;  et  après  y  avoir  obtenu  le  doctorat ,  retourna  en 
Uollandc,  et  Tut  nommé  médecin-physicien  de  Grave-sur- 
Meuse.  Il  obtint  en  4631,  la  chaire  de  médecine  cld'a- 
natomic  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  37  mars 
4669  à  Groninguc.  Ce  médecin  n'a  publié  qu'un  mince 
opuscule  sur  Je  mésentère. 

FRENZEL  (Jea*),  dît  l'Ancien,  chroniqueur  alle- 
mand, né  dans  le  16*  siècle,  mort  en  1634.  On  connaît 
de  lui  :  Generalit  chronica  ab  inilio  mundi  usque  ad  an- 
num  4  893,  Leipzig,  in-fol.;  VfJistoire  de  l'Église  romaine 
(en  allemand),  Eislcbcn,  4600;  Leipzig,  4603,  in-fol. 

FRENZEL  le  Jeune  (Jea.n),  poète  allemand,  né  en 
1602  dans  la  petite  ville  d'Anncberg  en  Saxe,  se  fit  dans 
son  temps  une  certaine  réputation  par  son  talent  pour 
l'épigrammc,  le  sonnet  et  l'anagramme.  Il  obtint  la  cou- 
ronne poétique,  un  canonicat  au  chapitre  de  Zcitz  et  une 
chaire  de  poésie  à  Leipzig,  où  il  mourut  le  34  avril  4674. 

FRÈRE  (George),  lieutenant  général,  né  le  3  octobre 
4764  à  Montréal  en  Languedoc,  entra  au  service  en  4791 
dans  le  3*  bataillon  de  l'Aude,  fut  nommé  capilainel'annéc 
suivante,  et  s'éleva  successivement  jusqu'aux  premiers 
grades  par  les  talents  militaires  et  la  bravoure  qu'il  dé- 
ploya dans  les  différentes  campagnes  de  4793  a  1808  : 
on  cite  comme  un  des  plus  brillants  faits  d'armes  de  celle 
de  1807  sa  défense  de  la  tête  de  pont  de  Spandau  (sur  la 
Vassargc),  où,  avec  un  seul  régiment  et  quatre  pièces,  il 
fit  face  à  un  corps  de  10,000  Russes.  Créé  comte  et  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur  en  récompense  de  ses 
nombreux  services,  le  général  Frère  continua  de  se  dis- 
tinguer dans  les  campagnes  d'Espagne  ctd'Aulrielie  ;  il  fut 
chargé  en  1813  du  commandement  de  la  13»  division 
militaire,  puis  de  la  10e,  et,  après  la  première  restaura- 
tion, nommé  par  le  roi  chevalier  de  St.  Louis.  Mis  à  la 
retraite  en  1816  ,  il  perdit  son  fils  unique  tué  en  duel, 
et  mourut  à  Paris  le  16  février  4836. 

FRÈRES  (Théodore),  peintre  hollandais,  né  en  4643 
à  Enckhuyscn,  mort  dans  cette  ville  en  4693,  alla  fort 
jeune  en  Italie  pour  s'y  livrer  à  l'étude  des  art*.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  exécuta  plusieurs  grands  tableaux 
pour  les  villes  d'Amsterdam  et  d'Enckhuyscn.  Cet  artiste 
excellait  plutôt  dans  la  composition  que  dans  le  coloris, 
ce  qui  fait  que  les  amateurs  recherchent  de  préférence 
,  ses  dessins. 

FRÉRET  (Nicolas),  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  né  le  13  février  4  688  à  Paris,  mort 
dans  la  même  ville  le  8  mars  1749  ,  avait  été  destiné  à  la 
carrière  du  barreau  ;  mais,  entraîné  par  un  penchant  irré- 
sistible versles  sciences,  il  surmonta  non  sans  peine  la  répu- 
gnance de  sou  père  à  le  voir  s'y  livrer  tout  entier.  Après 
avoir  mentionné  ce  fait,  avoir  dit  qu'il  fut  reçu  à  36  ans, 
à  l'académie  en  qualité  d'élève,  qu'il  fut  mis  à  la  Bastille 
pour  avoir  énoncé  dans  son  discours  de  réception  une 
opinion  sur  l'origine  des  Français  qui  parut  au  ministère 


blesser  la  gloire  nationale,  il  ne  restera  plus  rien  à  rap- 
porter sur  sa  vie.  Celle  d'un  savant  se  trouve  ordinaire- 
ment tout  entière  dans  ses  ouvrages;  cette  ressource 
même  manque  à  l'historien  de  Fréret  ;  car  cet  homme 
illustre,  renonçant  à  sa  propre  gloire  pour  ne  s'occuper 
que  do  celle  du  corps  savant  auquel  il  appartenait,  n'a 
pour  ainsi  dire  rien  écrit  que  dans  les  Mémoire*  de  l'A- 
cadémie. Tour  à  tour  chronologistc,  géographe,  philoso- 
phe, mythologue,  grammairien  et  philologue,  il  aie  pre- 
mier jeté  quelque  clarté  dans  les  annales  obscures  des 
Assyriens,  des  Clialdéens,  des  Égyptiens,  des  Indiens, 
des  premiers  habitants  de  la  Grèce  et  des  Chinois  ;  il  a 
dessiné  1357  caries,  offrant  une  description  détaillée  de 
la  Gaule,  de  l'Italie,  de  la  Grèce  et  des  Iles  de  l'Archipel, 
de  l'Asie  Mineure,  de  l'Arménie,  de  la  Perse,  de  l'Afri- 
que, etc.  Versé  dans  toutes  les  parties  de  la  philosophie 
ancienne,  il  avait  surtout  étudié  les  hypothèses  des  an- 
ciens sur  la  formation  de  l'univers,  et  l'on  trouve  dans 
ses  ouvrages  la  plupart  des  cosmogonics  orientales,  entre 
autres  celles  des  Chaldéens,  des  Égyptiens  et  des  peuples 
de  l'Inde.  Les  théogonies  ne  fixèrent  pas  moins  son  atten- 
tion ;  et  ses  savantes  recherches  sur  les  divinités  ancien- 
nes, sur  l'origine  de  leurs  attributions  et  de  leur  culte, 
le  placent  au  premier  rang  parmi  les  mythologues.  Il  pos- 
sédait toutes  les  langues  savantes,  l'italien,  l'anglais,  l'es- 
pagnol ;  avait  étudié  la  grammaire  de  toutes  les  langues 
du  Nord  et  de  l'Orient,  connaissait  à  fond  le  chinois,  et 
put  fournir  des  remarques  et  apporter  des  corrections  a 
33  vocabulaires  étrangers.  Nous  n'avons  pu  donner 
qu'une  faible  idée  des  connaissances  de  Fréret,  connais- 
sances mieux  appréciées  encore  par  les  savants  allemands 
et  anglais  que  par  ses  com|»atriotes.  Il  a  fait  imprimer 
séparément  :  Défense  de  la  chronologie  contre  le  système 
de  M.  Newton,  Paris,  1738,  in-4*.  On  a  imprimé  à 
Paris,  1796,  30  vol.  in-13,  de  prétendues  OEuvres  com- 
plètes de  Fréret,  qui  ne  justifient  pas  leur  titre  :  les  pre- 
miers vol.  de  cette  édition  incomplète  ont  été  publiés  par 
Leclercde  Septchêncs  ;  en  1793  il  a  paru  4  vol.  d'0£u- 
vres  philosophiques  de  Fréret,  dont  la  plus  grande  partie 
n'est  pas  dr.  lui  :  cette  collection  contient  l'ouvrage  publié 
dans  le  18°  siècle  sous  le  nom  de  Fréret,  intitulé: 
Extitnen  critique  des  apologistes  de  la  religion  chrétienne  ; 
il  est  certain  qu'il  a  été  composé  par  Burigny.  On  trouve 
à  ce  sujet  de  très-longs  et  Irès-curieux  détails  dans  le  £>ic- 
tionnaire  des  anonymes,  n°  6139.  De  tous  les  ouvrages 
philosophiques  attribués  a  Fréret,  le  seul  dont  il  soit  vé- 
ritablement l'auteur  est  :  Lettres  de  7'rasibule  à  Leucipe, 
Londres  (vers  1768),  in-13;  cette  lettre,  revue,  corrigée 
et  refaite  en  plusieurs  endroits  par  Naigcon,  est  insérée 
dans  le  Dictionnaire  de  philosophie  (de  V Encyclopédie),  ar- 
ticle Fréret.  La  meilleure  édition  des  OEuvres  de  Fréret 
est  celle  de  Paris,  1834  et  suivantes,  8  vol.  in-8». 

FRÉROIN  (Elie  Catuekike),  né  à  Quimpercu  1719, 
mourut  à  Paris  le  10  mars  1776.  Après  avoir  fait  des 
études  brillantes  chez  les  jésuites,  il  en  prit  l'habit,  et 
professa  avec  distinction  au  collège  de  Louis  le  Grand  ; 
mais  il  le  quitta  à  peine  âgé  de  30  ans.  Son  goût  pour 
la  littérature  l'associa  à  l'abbé  Desfonlaincs ,  qui  jouis- 
sait comme  critique  d'une  grande  réputation.  Il  l'aida 
dans  la  rédaction  d'un  journal  qui  paraissait  deux  fois 
par  mois,  sous  le  titre  de  :  Lcltre*  à  Mmt  la  Comlctsej  et 
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qui,  supprimé  en  1740,  reparut  3  ans  après  «ous  un 
autre  titre.  A  celle  époque  ses  orticles  étaient  signes 
Cabbé  fréron.  Après  la  mort  dcDcsfontaincs,  il  ne  porta 
plus  ni  l'habit  ni  le  litre  ecclésiastiques,  cl  il  publia  en 
son  ikhii  jusqu'en  171)4  les  Lrtlrts  sur  quelques  écrits de  ce 
tempe,  qui,  à  cette  époque,  furent  remplacées  par  l'Att- 
née  littéraire.  Ce  journal,  dont  l'auteur  se  montrait  aussi 
sévère  dans  ses  jugements  qu'adversaire  redoutable  des 
nouvelles  doctrines  philosophiques  ,  lui  valut  beaucoup 
de  souscripteurs,  et  par  conséquent  beaucoup  d'ennemis. 
Il  eut  souvent  même  besoin  de  la  protection  spéciale  dont 
l'honorait  le  roi  Stanislas,  pour  continuer  la  publication 
de  ses  feuilles  et  «  happer  à  de  ridicules  persécutions.  La 
cause  de  sa  mort  mérite  d'être  connue.  Son  journal,  qu'un 
gouvernement  juste  et  surtout  reconnaissant  aurait  dû 
protéger,  fut  suspendu  par  la  faiblesse  du  garde  des  sceaux 
Miromesnil.  Frérou,  déjà  attaqué  de  la  goutte,  sentit  vi- 
vement celle  injure  cl  cette  ingratitude ,  la  goutte  re- 
monta ,  et  il  fut  étouffé.  Personne  aujourd'hui  ne  juge 
le  caractère,  les  mœurs  et  le  talent  de  Fréron  sur  les 
sarcasmes  et  les  calomnies  de  Voltaire.  Frérou  faisait  bien 
les  vers  :  on  cite  encore  de  lui  plusieurs  strophes  d'une 
Ode  sur  la  bataUte  de  fontenoi.  Il  fut  marié  deux  fois. 
Voici  la  lisie  de  ses  ouvrages  :  Opuscules,  5  vol.  in- 12  ; 
Vie  de  Thomas  Koulikan,1\o\.  iu-12  ;  kg  Vraie  plaisir», 
ou  le*  Amour»  de  Venu»  et  Admit ,  trad.  de  VAdanide 
du  chevalier  Marini.  ta  collection  de  l'Année  littéraire, 
quand  elle  est  complète,  est  recherchée. 

FAÉttOIf  (Lotis- Stanislas),  fils  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1757,  succéda  à  son  père  dans  la  propriété  de 
l'Année  littéraire,  qu'il  lit  publier  sous  son  nom  par 
l'abbé  Royou  et  l'abbé  Geoffroy.  Des  1789,  le  jeune 
Frérou  adopta  avec  chaleur  les  principes  de  la  révolu- 
tion. Il  commençn,  en  171)0,  la  publication  de  VOrateur 
du  peuple  ,  journal  qui  devint  bientôt  le  digne  émule  des 
feuilles  de  Marat.  Fréron  avait  été  condisciple  de  Robes- 
pierre et  de  Camille  DcsmouUns,  au  collège  de  Louis  le 
Grand.  Il  se  rallia  d'abord  à  leur  parti  et  devint  l'un 
des  plus  violents  orateurs  du  club  des  cordeliers,  qui 
prit  une  si  grande  part  h  l'insurrection  du  10  août. 
Nommé,  par  le  cl.-parUmcnt  de  Paris,  député  à  la  Con- 
vention nationale,  il  prit  place  au  sommet  de  la  Montagne, 
et  vola  la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sursis.  Après 
la  révolution  du  51  mai  et  l'insurrection  départementale 
qui  en  fut  la  suite,  Fréron  fui  nommé  avec  Barras,  Sali- 
ectti  et  Robespierre  le  jeune,  commissaire  auprès  de  l'ar- 
mée chargée  de  reconquérir  Marseille  sur  les  insurgés. 
La  lulle  ne  fut  pas  longue.  Fréron  put  donner  carrière 
à  son  caractère  féroce;  il  suivit  ensuite  l'armée  qui  devait 
assiéger  Toulon  ,  récemment  livrée  aux  Anglais  par  la 
trahison.  Son  nom  se  fait  à  peine  remarquer  pendant  la 
durée  de  ce  siège  célèbre  ;  mais  après  la  victoire,  on  voit 
reparaître  le  sanguinaire  proconsul  ordonnant  des  fêles 
cl  des  supplices.  Après  ces  exploits,  Frérou  revint  à  Paris, 
fut  reçu  comme  un  triomphateur  par  la  société  des  jaco- 
bins, et  proclamé  le  «lutvur  du  Midi!  Après  la  chute  de 
Robespierre,  Fréron,  ainsi  que  la  faction  danlonistc, 
prirent  le  nom  de  tlœrmidoriens,  quittèrent  la  Montagne, 
cl  allèrent  s'asseoir  au  roté  droit.  Là  ,  Fréron ,  aussi  ar- 
dent cl  aussi  sanguinaire  que  dans  son  premier  parti , 
devint  l'apôtre  de  la  réaction,  cl  poursuivit  avec  un  cruel 
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acharnement  ses  anciens  amis.  Il  publia  île  nouveau  sou 
Orateur  du  peuple  avec  une  égale  frénésie  d'expressions, 
quoique  dans  des  principes  différents ,  et  se  mit  à  la  tête 
d'une  troupe  de  jeunes  gens  qui,  sous  le  nom  de /tunes** 
aWc  de  fréron,  devinrent  le  faubourg  Sainl-Aiiloinc  de 
la  contre-révolution.  La  session  conventionnelle  fut  close. 
Fréron  ne  fut  point  réélu.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il 
fut  contraint  d'accepter  une  place  peu  importante  dans 
l'administra  lion  des  hospices.  Boni  par  te,  devenu  pre- 
mier consul ,  le  nomma  sons-préfet  de  l'un  des  arron- 
dissements de  Saint- Dominguc.  Il  fil  en  conséquence  par- 
tic  de  l'expédition  du  général  Lcclerc  ;  mois  il  mourut  en 
1802,  presquecnarrivaulsow  cette  zone  brûlante,  à  peine 
âgé  de  5!>  ans.  On  à  de  Fréron  :  Mémoire  historique  sur 
la  réaction  royale  et  sur  les  massacre»  du  Midi ,  avec  «les 
notes  et  des  pièces  justificatives,  an  IV  ,  in-4»;  Moïse 
lluyle  au  peuple  souverain  et  à  la  Convention,  in-8*  ;  lié- 
(lésions  sur  les  hôpitaux,  et  particulièrement  sur  ceux  de 
Paris,  et  l'établissement  d'un  mout-de'piélé.  1 800,  in-8». 

FllKSCHOT  (Casimir),  écrivain  du  commencement 
du  18*  siècle,  était  ne  en  France  de  parents  protestants, 
et  se  réfugia  en  Hollande,  après  la  révocation  de  l'éditda 
.Nantes.  11  chercha  à  se  faire  une  ressource  de  sa  plume. 
Ou  commit  de  lui  :  Histoire  abrégée  de  la  ville  et  provint» 
d'i'lrecltt,  1713,  in-8»;  Actes,  mémoires  et  autrrt  pièces 
concernant  la  paix  d'L'ireeht,  ibid.,  1714-1715),  6  vol. 
in-12;  Histoire  du  congrès  et  de  la  paix  d'L'ireeht,  comme 
aussi  de  cette  de  Ilastadt  et  de  Bade,  171(1,  in-12;  Histoire 
amoureuse  et  badine  du  congrès  de  la  paix  d'Vtreçht,  ib., 
1710,  in-12. 

FKESCIIOT  (AixtSTix)  a  publié  sur  l'histoire  de 
Bohême  2  ouvrages  cités  par  le  P.  Erber,  jésuite,  dans 
sa  Aotitia  regni  Bohemia'  :  Infulv  Pragensis  ornumenta, 
teu  titœ  episcoporunt  et  arclticpiscorum  Pragensium,  Nu- 
remberg, 1716,  in  fol.;  Ducum  et regum  Bohemies  coronaj 
seu  rite,  ibid.,  1717,  in-fol. 

FHESEN  (Jean-Philippe),  théologien  protestant,  né 
en  1705  aux  environs  de  Creuznach  ,  dans  le  Palalinat, 
fut  professeur  à  l'académie  de  Giessen ,  el  mourut  dans 
celle  ville  le  4  juillet  1701.  On  connaît  de  lui ,  eu  alle- 
mand :  Pensées  sur  te  Christ,  Zulliehau,  1743,  in-8°  ; 
Xolite  exacte  sur  la  doctrine  des  hernhutes,  Francfort, 
1746- 1751,  4  parties  in-8". 

FflESIA  (Maurice-Ignace),  fils  du  comte  d'Ogliano, 
président  de  la  cour  des  comptes  à  Turiu  ,  naquit  à  Sa- 
luées le  I"  août  1746  cl  entra  en  1706  au  service  do 
Sardaiguc  en  qualité  de  cornette  de  dragons.  Il  fit  ses 
premières  armes  contre  la  France  et  parvint  par  degré» 
au  grade  de  colonel  en  1796.  Le  roi  de  Sardoignc  ayant 
abandonné  ses  Étals  de  terre  ferme,  Frcsia  passa  au  ser- 
vice de  la  France  avec  la  cavalerie  piémoulaisc,  se  joignit 
a  l'armée  d'Italie  el  mérita  bientôt  le  grade  de  général  * 
de  brigade.  A  l'ouverture  de  la  cam|iagnc  de  1799,  il 
commandait  une  brigade  de  dragons  dans  la  division  du. 
général  Hatry,  et  se  trouva  aux  deux  batailles  livrées  aux. 
Autrichiens  sous  les  murs  de  Vérone,  le  26  mars  et  le 
b  avril.  Il  obtint  ensuite  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  piémontaiscs ,  fut  fait  prisonnier  sur  l'Adda  le 
29  avril  et  ne  larda  pas  à  être  remis  eu  liberté.  Lors  de 
la  réunion  du  Piémont  à  la  France  en  1802,  Frcsia  reçut 
le  commandement  de  lu  Haute  Loire ,  cl  il  organisa  eu 
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4*ôr>  à  Montpellier  fa  légion  du  Midi  composée  de  Pie-, 
moulais.  Commandant  de  la  Légion  d'honneur,  il  fil  en 
180»  et  1800  les  campagnes  d'Italie  sous  Massé™  cl 
passa  ensuite  en  Prusse  avec  une  division  de  cuirassiers. 
Promu  au  grade  de  général  de  division  ,  il  commanda  à 
Fricdland  un  corps  de  cavalerie  étrangère,  passa  en  Es- 
pagne, où  il  dut  subir  la  capitulation  de  Baylcn  cl  Tut 
nommé,  à  sa  rentrée  en  France,  commandant  de  la  1 8e  di- 
vision militaire  dans  le  département  de  la  Côlc-d'Or. 
Chargé  en  1809  d'une  mission  à  la  cour  de  Toscane,  il 
passa  à  I»  grande  .innée  ayant  sous  ses  ordres  les  régi- 
ments de  cavalerie  organisés  en  Italie ,  fut  nommé  gou- 
verneur provisoire  de  Venise  après  la  mort  de  Villarel- 
Joycusc,  fit  en  4813  la  campagne  de  Saxe,  reçut  le 
eommandctuvnl  militaire  des  provinces  lllyricnnes,  et 
mrt  en  état  de  défense  les  châteaux  de  Laybach  cl  de 
Trieste.  Après  révacualiou  de  ces  provinces  il  reprit  le 
commandement  d'une  des  divisions  de  réserve,  et  fut 
charge,  au  commencement  de  1 8 1  4,  de  défendre  la  ville  et 
la  rivière  de  Gènes  qu'il  dut  abandonner  à  l'amiral  Brn- 
tinck  par  une  convention  honorable.  Fresia  sortit  de 
(iéues  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  ramena  ses  troupes 
en  France  où  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis,  et 
mis  à  la  retraite  l'année  suivante.  11  se  fixa  à  Paris  et  y 
mourut  le  2  novembre  1836.  . 

FRE8NAI8  (Josbpo-Pirbrk),  littérateur,  né  près  de 
Vendôme,  mort  vers  1789,  a  publié  plusieurs  traduc- 
tions de  l'allemand  et  de  l'anglais.  Les  principales  sont: 
la  Sympathie  des  dmes,  de  Wieland,  Amsterdam  (Paris), 
1708,  in-12;  Histoire  d'Ayathon  ,ete.,  du  même, Paris, 
1768,  4  roi.  in- 12;  le  Voyage  lentitnentat,  de  Sterne, 
Ixmdrcs  (Paris),  1784,  in-12,  souvent  réimprimé;  la 
Vie  et  les  opinion»  de  Tristam  Skandy,  du  même,  en  so- 
ciété avec  de  Bonnay  ,  Paris,  1785,  4  vol.  in- 13. 

FRE8NAYE  (Jian  VAl'QUELIN  de  la),  avocat  du 
roi  au  bailliage  de  Caeu ,  ensuite  lieuteuant  général ,  cl 
enfin  président  au  siège  présidial  de  cette  ville,  né  en 
1536,  consacra  aux  Muses  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  judiciaires,  et  mourut  en  1606.  On  a  de 
lui  un  Art  poétique  français,  en  III  chants,  5  livres  de 
satires,  des  idylles,  des  sonnets,  des  épigrainmes  et  des 
épilapbcs  :  le  tout  a  été  recueilli  et  imprimé  à  Caen  en 
1613,  in-8".  Vauquelin  de  la  Fresnaye  fut  le  père  de 
Desyvetaux.  Sa  poésie  a  presque  tous  les  vices  du  temps, 
et  son  style  est  sans  force  et  sans  élévation. 

FRESNE  (Faisçois  EBACDY  os),  économiste,  né  à 
Langrcs  le  4  juin  1743,  fit  ses  études  à  Paris,  visita 
l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Belgique  pour  y  étudier 
les  nouveaux  procédés  agricoles,  et  de  retour  en  France, 
entreprit  de  consigner  par  écrit  les  résultats  de  ses  obser- 
vations. Il  avait  étudié  le  système  financier  des  Anglais, 
et  s'occupa  des  moyens  de  relever  le  crédit  public  en 
France.  Il  présenta  à  cctefTct  aux  étals  généraux  en  1789 
un  Plan  de  restauration  et  de  libération ,  dans  lequel  il 
combattait  sans  aucun  ménagement  les  principes  finan- 
ciers de  Neckcr.  Pendant  quelque  temps  il  fit  la  guerre 
aux  capitalistes,  échappa  aux  proscriptions,  devint  l'ad- 
mirateur et  le  disciple  de  Saint-Martin,  consacra  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  la  poésie  et  à  la  culture  des 
fleurs,  et  mourut  à  Vcsoul  le  15  juin  181 5.  On  a  de  lui  : 
A>  is  aux  député*  ;  l*  Capitalisme  dévoilé  ;  Traité  d'agri- 


culture, considérée  tant  en  elle-même  que  sous  les  rap- 
ports d'économie  politique,  Paris  1788,  3  vol.  in-8°; 
Plan  de  restauration,  etc.,  1787,  1790;  Nouveau  plan 
de  culture  de  finances  et  d'économie.  1 79 1 . 

FREMI* E.  V,n/ez  DL'CANGE,  DUFRE8NE  cl 
TRICIIET. 

FRESNEL  (Ai'gi'stix-Jea*),  savant  physicien,  né  le 

10  mai  1788  à  Broglic  près  de  Bcrnay  (département  de 
l'Eure),  embrassa  la  carrière  des  ponts  et  chaussées  au 
sortir  de  l'école  polytechnique ,  où  il  avait  été  admis  à 
16  ans,  et  fut  successivement  employé  comme  sous-ingé- 
nieur et  ingénieur  dans  les  départements  de  la  Vendée, 
de  la  Drôine  et  d'Ille-et-Vilaine.  Il  continuait  toutefois 
d'allier  à  ses  travaux  les  expériences  physiques  ,  et  en 
18(9  il  remporta  le  prix  que  l'Institut  (académie  des 
sciences)  avait  mis  au  concours  pour  le  meilleur  Mémoire 
sur  les  phénomènes  généraux  de  la  diffraction  de  la  lu- 
mière. Appelé  et  fixéà  Paris  par  le  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées,  Fresnel  se  lia  spécialement  avec  le  sa- 
vant académicien  Arag  > ,  et,  continuant  ses  recherches, 

11  parvint  successivement  à  expliquer  la  diffraction,  l'in- 
flexion ,  la  polarisation  simple  et  double  de  la  lumière. 
Ces  travaux  le  firent  nommer  à  l'Académie  des  sciences 
en  1833.  Depuis  un  an  il  remplissait  les  fonctions  d'exa- 
minateur des  élèves  de  l'école  polytechnique.  Ce  savant, 
que  la  Société  royale  de  Londres  s'était  empressée  aussi 
d'admettre  parmi  ses  membres  associés,  fut  enlevé  pré- 
maturément aux  occupations  qui  devaient  encore  ajouter 
à  sa  renommée,  il  mourut  à  Villc-d'Avray,  près  Paris, 
le  14  juillet  1837;  il  y  a  sur  Fresnel  une  .\otice  par 
M.  Dulau,  dans  la  Hevue  encyclopédique,  septembre  1838, 
page  558  et  suivantes. 

FRESNOY  (di).  Voyez  DUFRESNOY  cl  LEN- 
liLET. 

FRE8>V(m).  Voyes  DUFRESNY. 

FRE8SINET  (PiiiLiBiHT).  général  français ,  né  à 
Marcigny-sur-Loirc,  le  37  juillet  1767,  s'engagea  dans 
un  régiment  de  dragons  en  1787,  quitta  le  service  à  l'é- 
poque où  l'armée  se  désorganisait,  et  passa  à  Saint-Do- 
mingue pour  y  chercher  fortune.  Il  prit  parti  dans  les 
troubles  qui  y  éclatèrent,  et  se  vil  bientôt  revelu  du  titre 
d'adjudant  général,  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Il 
revint  en  France  après  l'abandon  de  la  colonie,  et  fut 
confirmé,  en  1797,  dans  le  grade  d'adjudant  général  chef 
de  brigade.  Envoyé  en  lulic  en  celte  qualité ,  il  fil  avec 
distinction  la  campagne  de  1799.  Nommé  général  de  bri- 
gade après  la  bataille  de  Tauffers,  il  fut  blessé  à  celle  de 
Novi.  S'étant  rétabli  à  Nice,  il  recul  l'ordre  de  se  rendre 
à  Gènes  dont  le  siège  était  imminent.  Il  y  resta  à  la  dis- 
position du  général  Masséna,  et  eut  le  commandement 
d'une  sortie  à  la  tetc  de  laquelle  il  combattit,  sur  les  hau- 
teurs d'Albisolles,  un  corps  qui  faisait  partie  de  l'armée 
de  Mêlas.  Il  resta  en  dehors  de  la  place,  au  milieu  de 
l'armée  de  siège,  pendant  deux  jours,  et  parvint  après 
avoir  élé  légèrement  blessé,  à  dégager,  près  de  Sasscllo, 
le  général  Soult,  qui  s'y  trouvait  dans  une  position  dif- 
ficile. Après  la  reddition  de  Gènes,  Fressinet servit  dans 
l'armée  du  général  Brune.  Il  passa,  eu  1802,  o  Sainl- 
Dominguc,  lors  de  l'expédition  de  Lcclerc;  ayant  blâmé  ou- 
vertement l'arrestation  de  Toussaint-Louvcrture,  Fressi- 
net  fut  mis  à  la  demi-solde  et  embarqué  pour  la  France. 
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Le  bâtiment  qu'il  montait  fut  attaque  et  pris  par  les 
Anglais  qui  le  conduisirent  dans  la  Grande-Bretagne,  où 
il  resta  4  mois  prisonnier.  Revenu  en  France,  il  y  végéta 
S  ans  sans  emploi  et  obtint  enfin  du  service  sous  les 
ordres  du  général  Grenier,  dans  le  royaume  de  Naplcs. 
En  1812,  il  fut  appelé  h  faire  partie  du  11*  corps,  et  re- 
joignit en  Pologne  le  prince  Eugène,  à  l'époque  où  l'ar- 
mée française  venait  d'essuyer  de  si  cruels  éclices.  En 
181  S,  le  général  de  brigade  Frcssinct  gagna,  à  la  bataille 
de  LuUen,  le  grade  de  général  de  division,  en  s'emparant 
du  village  d'Esdorf,  et  en  culbutant  les  grenadiers  russes 
qui  le  défendaient,  La  décoration  de  commandant  de  la 
Légion  d'bonneur  lui  fut  accordée  peu  après.  Il  se  dis- 
tingua encore  aux  batailles  de  Bautzcn  et  de  Leipzig.  II 
retourna  en  Italie  en  1814,  et  fut  honorablement  men- 
tionné dans  un  bulletin  de  celle  campagne,  pour  sa  con- 
duite sur  le  haut  Mincio.  La  restauration  ramena  à 
Paris  Frcssinct  qui  y  sollicita  et  obtint  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Un  conseil  de  guerre  ayanlété  convoqué  à  Lille  pour 
y  juger  le  général  Excelmaus.  en  mars  1815,5  l'occasion 
d'une  correspondance  entre  lui  et  Murât,  le  général  Frcs- 
sinct y  assista  comme  conseil  du  prévenu,  qui  fut  inno- 
centé. Il  obtint  le  commandement  de  la  15»  division  à 
Rouen,  et  ensuitecelui  de  la  10°  à  Toulouse.  Il  était  dans 
cette  ville  lorsque  Napoléon,  revenu  de  111e  d'Elbe,  abor- 
dait en  France.  Frcssinet  publia  des  proclamations  où  il 
se  prononça  vivement  contre  la  restauration.  Il  se  rendit 
à  Paris  Si  l'instant  où  l'armée  française,  après  la  bataille 
de  Waterloo,  s'y  réunissait,  cl  il  y  rédigea,  ou  contribua  à 
y  faire  rédiger  l'adresse  par  laquelle  plusieurs  généraux 
exprimèrent  à  la  chambre  des  représentants  l'intention 
d'opposer  aux  troupes  alliées  la  plus  énergique  résistance. 
•Frcssinct,  après  s'être  mis  en  opposition  violente  avec  le 
maréchal  Davoust,  suivit  la  destinée  de  l'armée  française 
au  delà  de  la  Loire.  L'ordonnance  du  24  juillet  1815,  et 
la  loi  du  18  janvier  181  G,  le  bannirent  de  France.  Ce  fut 
alors  qu'il  composa  ou  plutôt  qu'il  publia  sous  le  voile  de 
l'anonyme:  Appelait*  génération*  présentes  et  futures, 
au  sujet  de  la  convention  de  Paru,  faite  le  3  juillet  1815, 
Genève,  1817.  Cet  officier  s'embarqua  en  Belgique  sur 
une  goélette  américaine,  en  janvier  1818,  pour  aller 
offrir  le  secours  de  son  bras  aux  insurgés  de  l'Amérique 
méridionale;  il  débarqua  le  18  mai,  à  Bucnos-Ayrcs,  et 
combattit  quelque  temps  sous  les  ordres  du  général  San- 
Marlin.  Il  obtint  la  permission  de  rentrer  dans  sa  patrie 
cl  se  trouvait  à  Paris  en  1830,  à  l'époque  où  quelques 
émeutes  y  éclatèrent.  Arrêté  le  3  juin  et  enfermé  à  la 
Conciergerie,  il  fut  relâché  presque  aussitôt,  fut  remis  en 
1820  en  disponibilité  et  mourut  d'une  maladie  de  lan- 
gueur le  10  août  1821. 

FRESTON  (Antoi.nb),  auleur  anglais,  était  fils  de 
Robert  Bieltingham  et  changea  de  nom  pour  plaire  à 
son  oncle  maternel,  vieux  gentilhomme  de  Me  nd  ha  m  qu  i, 
en  17(i3,  lui  laissa  tout  ce  qu'il  possédait.  Antoine,  né 
dans  les  environs  de  Norwich,  entra  comme  pensionnaire 
à  Clirist-Churt-h  dans  l'université  d'Oxford  en  1775,  ob- 
tint en  179J  la  cure  de  Farley  qu'il  quitta  pour  celle  de 
Necdlmm ,  devint  recteur  d'Edgcworlh,  doyen  de  Stonc- 
bouse,  et  mourut  le  25  décembre  1819.  On  a  de  lui  des 
Poésies  diverses,  1878;  Discours  sur  les  lois,  1792; 
Adresse  au  peuple  d'Angleterre,  1396;  Ci>lleclion  des 


preuves  de  la  divinité  de  N.  S.  J.  C,  1807  ;  Sermon*, e4e., 
1809. 

FRÉTEAU  (Jeam-Mamb-N'icolas),  médecin;,  né  en 
17G5  à  Mcsâac ,  diocèse  de  Rennes  en  Bretagne ,  fut  reçu 
docteur  en  1 840  à  la  faculté  de  Paris ,  publia  d'utiles  dis- 
sertations dans  les  journaux ,  remporta  des  prix  dans 
les  académies,  notamment  en  1814  à  la  Société  médicale 
de  Paris,  par  un  mémoire  sur  l'usage  de  la  saignée,  et 
mourut  à  Mantes  le  9  avril  1823.  Parmi  ses  ouvrages 
on  distingue  un  Mémoire  sur  les  moyens  de  guérir  Us 
vieux  ulcère*  des  jambes,  1803,  in- 8*. 

FRÉTEAU  DE  8A1I>T  JLST  (  Emmamkl-Nakis- 
MicHKL-PaiLii'fK),' conseiller  au  parlement  de  Paris, 
beau-frère  du  président  Dupaly,  né  vers  1754 ,  fut  exilé 
en  1788,  pour  s'être  opposé  avec  énergie  à  l'établisse- 
ment de  l'impôt  graduel.  Député  l'année  suivante  aux 
états  généraux  par  la  noblesse  du  bailliage  de  Mclun  ,  il 
fut  l'un  des  membres  de  cet  ordre  qui  se  réunit  au  tiers 
état.  Il  proposa  de  donner  à  Louis  XVI  le  titre  do  roi 
des  Français,  appuya  la  demande  du  livre  rouge ,  dénonça 
les  bastilles  secrètes,  demanda  l'abolition  des  ordres  reli- 
gieux, adhéra  à  celle  des  titres  do  noblesse  et  des  droits 
seigneuriaux,  vota  pour  que  le  droit  de  faire  la  paix  et 
la  guerre  appartînt  à  la  nation  seule ,  fit  décréter  que  le 
prince  de  Condé  serait  tenu  de  rentrer  en  France,  et 
qu'à  l'avenir  nul  Français  ne  pourrait  sortir  du  royaume. 
Après  la  session,  il  fut  nommé  juge  au  tribunal  civil  de 
Paris.  Arrêté  comme  suspect  en  1793,  il  fut  enve- 
loppé dans  une  prétendue  conspiration  de  prison,  et  mis 
à  mort  le  14  juin  1794. 

FRETON  (Louis) ,  seigneur  de  Servas,  né  à  Calvis- 
son  vers  1578,  servit  en  liullande,  en  Italie  cl  en  France 
sous  le  duc  de  Rohan  qui  l'avait  fait  son  maréchal  do 
camp,  et  mourut  a  Lexan  le  29  août  1725,  des  suites 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  prise  de  Sommières  : 
il  a  laissé  sous  le  nom  de  Commentaire* ,  des  mémoires 
sur  les  entreprises  militaires  et  les  négociations  diploma- 
tiques auxquelles  il  avait  pris  part  depuis  1 000  jusqu'à 
1620.  Ces  Commentaire*  ont  été  insérés  par  Menard  et 
Aubais  dans  leur  recueil  de  Pièces  fugitive*  pour  servir  à 
l'histoire  de  France. 

FREUDENBERGER  (Sioismond),  peintre,  né  en 
1 745  à  Berne ,  mort  dans  celte  ville  en  1 80 1 ,  s'est  fait 
une  réputation  par  la  délicatesse  cl  la  vérité  de  ses  com- 
positions ,  parmi  lesquelles  on  distingue  :  le  Départ  et  le 
retour  du  soldat  suisse  ;ta  Balanceuse  ;  les  Chanteuses  du 
moi*  de  mai  ;  et  surtout  la  Visite  au  chalet. 

FREUDEN BERGER  (U»ul),  né  à  Berne  en  1712, 
se  voua  à  l'état  ecclésiastique,  cl  mourut  pasteur  à  Gle- 
resse  en  1768.  Il  a  publié  un  traité  dans  lequel  il  at- 
taque la  vérité  de  V Histoire  de  Guillaume  Tell,  1760, 
in-8»;  une  dissertation  De  origine  cvUùs  terptntum  apud 
antiqWH;  une  Description  du  Munsterthnt,  1758,  in-8% 
en  allemand  ;  et  la  traduction  allemande  de  VHistoire  de 
la  confédération  Helvétique,  par  M.  de  Wattenwyl, 
Ilcilbronn  ,  1768,  in-8». 

FREUDWEILER  (Daniel),  peintre  suisse,  né  le 
18  décembre  1793,  était  fils  d'un  pauvre  cordonnier  et 
reçut  des  leçons  gratuites  dePfenninger  qui  avait  remar- 
qué ses  dispositions  pour  le  dessin.  Un  connaisseur  ayant 
mis  à  la  disposition  de  Freudweilcr  une  somme  à  l'aide 
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de  laquelle  il  pût  se  rendre  a  Rome,  l'artiste  passa  trou 
ans  dans  cette  ville ,  revint  a  Zurich ,  se  fit  maître  de 
dessin,  acquit  de  la  réputation  comme  portraitiste,  tomba 
dans  la  misère  et  mourut  le  30  avril  4897.  Il  a  laissé 
une  collection  de  beaux  des  si  us  d'après  Raphaël,  le  Pé- 
rugin,  Guido  Rcni,  le  Titien  et  le  Corrége. 

FREUNDVfElLER  (Hmai),  peintre,  né  en  1785  à 
Zurieb,  mort  dans  celte  ville  en  1795,  voyagea  successi- 
vement  dans  les  différentes  parties  de  l'Allemagne  et 
dans  la  Suisse  italienne.  Il  a  peint  quelques  pert rails  ; 
mais  c'est  surtout  par  ses  tableaux  dont  les  sujets  sont 
pris  de  l'histoire  nationale,  qu'il  s'est  acquis  la  haute  ré- 
putation dont  il  jouit  parmi  ses  compatriote». 

FREUX  (Andbe  dbs),  en  latin  Fruiiu»,  naquit  a 
Chartres  au  commencement  du  10*  siècle,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  obtint  la  cure  de  Thiverval.  Il  fit  le 
voyage  de  Home  pour  entendre  saint  Ignace,  fut  admis 
dans  la  société  en  15*1,  et  après  avoir,  par  l'ordre  de 
ses  supérieurs,  fait  un  nouveau  cours  de  théologie  è 
Padoue,  il  retourna  à  Rome  où  saint  Ignace  l'employa 
quelque  temps  comme  secrétaire.  11  remplit  ensuite  diffé- 
rents emplois,  et  contribua  à  former  des  établissements 
pour  ta  société  a  Parme,  à  Venise,  et  dans  plusieurs  au- 
tres villes  d'Italie  et  de  Sicile.  Frusias  fut  le  premier 
jésuite  qui  enseigna  la  langue  grecque  à  Messine;  et  il  fit 
ensuite  des  leçons  publiques  sur  les  saintes  Écritures  à 
Rome.  Il  avait  été  nommé  depuis  peu  recteur  du  collège 
des  Allemands  en  cette  ville,  lorsqu'il  y  mourut  le  25  oc- 
tobre 1556.  Frusius  a  traduit  de  l'espagnol  en  latin  les 
Exercice*  spirituclê  de  saint  Ignace.  On  a  en  outre  de  lui  : 
deux  opuscules  en  vers,  De  vorborum  et  rerum  oopid  ; 
Summa  lotina  tyntaxeo»,  Rome,  1556;  Vienne  en  Au- 
triche, 4561,  et  Anvers,  1574, 
inierpretatietu  Gentseos  ;  Amrtionee  tkeologkœ, 
4554,  in-8-;  Poemata,  Cologne,  4598,  in-12. 

FREVAL  (CLiUOK-FniNÇoii  GUILLEMEAU  os), 
seillcr  au  parlement  de  Paris,  né  dans  celte  ville  le  26  juil- 
let 1746,  mort  le  2  octobre  4770,  membre  des  académies 
de  Bordeaux,  de  la  Rochelle,  de  Villefranche  et  de  Lyon, 
est  auteur  de  V  Histoire  raieonnée  de*  ditanm  de  Cieéron, 
Paris,  1768,  în-12.  —  [in  autre  FREVAL  a  publié  en 
Hollande  des  Estais  métaphytico- mathématique*  tur  la 
talution  de  quelques  problèmes  important» ,  tome  1"  et 
unique,  1764,  in-8*. 

FREVIER  (CiuiLBfl-JosBra),  jésuite,  né  à  Rouen  le 
4  4  novembre  168»  ,  mort  en  Normandie  dans  un  ége 
fort  avancé,  el  après  la  suppression  de  son  institution, 
est  connu  par  un  ouvrage  intitulé  :  la  Vulgate  authen- 
tique,  authentique  dan»  tout  son  texte,  plus  authentique 
que  le  texte  hébreu,  que  le  texte  grec  qui  nous  retient  ; 
Théologie  de  BtUarmin,  ton  Apologie  contre  l'écrit  annonce 
dan»  le  journal  de  Trévoux,  article  85,  juillet  1750  ; 
Rome,  4755,  in-12. 

FBEY  (Jban-Cbcilb),  médecin  et  poète ,  né  vers  4  580, 
a  Kciaerstuhl  dans  le  comté  de  Bade,  mort  de  la  peste 
le  4»  août  4654, dans  l'hôpital  St.-Louisde  Paris,  après 
avoir  professé  la  philosophie  au  collège  de  Monlaigu  , 
avait  commencé  à  se  faire  connaître  par  des  poésies  ma- 
raro niques ,  des  epigrammes,  des  anagrammes  et  de  pe- 
tits poèmes  ,  où ,  sacrifiant  au  mauvais  goût  du  temps, 
il  s'imposait  la  loi ,  tantôt  d'exclure  une  on  plusieurs 
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de  l'alphabet,  tantôt  de  commencer  on  de  termi- 
ner tous  ses  vers  par  une  mémo  Icllrc.  Jean  Balesden , 
ami  de  Frey ,  recueillit  les  oeuvres  de  celui-ci  et  les  pu- 
blia ,  Paris,  4645  et  1646,  2  vol.  in-8*  ;  cette  collection 
est  devenue  très-rare,  maison  peut  voir  dans  le  t.  XXXIX 
de  Nteeron  la  liste  des  ouvrages  qui  la  composent.  Nous 
citerons  seulement  :  Admiranda  Galliarum  compendio 
indicata  ,  Paris ,  1 698 ,  in-8-  ;  Via  ad  rftuu  sckntia,  or- 
toque  ,  Ungnartim  notitiam  ,  semioncs  cxUmporaneot  , 
nova  et  expcdilissima,  Paris,  1628,  in-46. 

FREY  ( Jbin -Jacques),  graveur,  né  1  Luccrne  en 
4684,  mort  à  Rome  en  1752,  fut  «51cve  de  Westcr- 
hout,  fit  le  voyage  d'Italie  pour  so  perfectionner  par 
l'élude  de  l'antique,  et  finit  par  s'y  fixer.  Cet  artiste 
excella  surtout  par  la  parfaite  imitation  du  caractère  et 
de  la  touche  du  maître  dont  il  reproduisait  les  composi- 
tions. Son  œuvre  s'élève  a  plus  de  100  estampes  ;  celle 
que  les  amateurs  connaissent  sous  le  nom  de  :  In  eon- 
tptetu  ougetorum  ptallam  tibi,  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre.  On  y  distingue  en  outre  le  Char  de  l'Aurore, 
d'après  le  Guide  ;  VEntèvcmcut  d'Europe,  d'après  l'Ai- 
banc;  St.  Charte»  Borromée  ,  d'après  Corlone  ;  une 
Ste.  Famille,  une  AuompHon  et  plusieurs  autres  sujets 
d'après  T.  Maratte. 

FREY  (Jbar-Loiiis),  né  h  Bile  en  1689,  ministre  de 
l'Évangile,  savant  professeur  d'hébreu,  d'arnbe,  «le  per- 
san, obtint  en  1 74  4  la  ebaire  d'histoire  a  Berne ,  et  celle 
du  Vieux  Testament  en  4737,  et  mourut  ta  28  février 
4759.  On  a  de  lui  :  Distertatio  de  naturd  humand,  Uàle 
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1690  ;  Ditputatio  inqud 
tententia  expendilur,  ib.,  4705,  etc.,  etc. 
FREY.  Voyez  NEUVILLE. 
FREYBERG(Chbistuk-Auoustb),  recteur  de  l'école 
de  Sainte-Anne  à  Dresde,  né  à  Stolpeu  en  1084,  mort 
le  15  janvier  1743,  a  publié,  entre  autres,  une  Dittertu- 
tion  en  allemand  sur  rétablissement  de  l'imprimerie  dans 
la  ville  de  Dresde,  Dresde,  4740,  in-4*. 

FREYCINET  (Lodis-Claud»  DESAULSES  ob),  né 
à  Montelimart,  dans  l'ancien  Dauphiné,  le  7  août  4779, 
entra  dans  la  marine  militaire,  et  s'embarqua  le  27  jan- 
vier 17D1  avec  son  frère  Henri,  en  qualité  d'aspirants  de 
3*  classe.  En  4797,  ils  avaient  pris  part  à  trois combats 
généraux  contre  des  escadres  anglaises,  et  furent  nommés 
enseignes  de  vaisseau.  A  la  fin  de  juillet  1800,  les  deux 
frères  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  au  Havre  pour  faire 
partie  d'une  expédition  de  découvertes  aux  terres  Aus- 
trales. Henri  fit  partie  de  l'état-major  du  Géographe; 
l'expédition  mit  à  la  voile  le  19  octobre  1800  ;  le  97  mai 
1801,  elle  se  trouvait  à  la  partie -occidentale  de  la  Nou- 
velle-Hollande, la  terre  de  Leeuwin.  Freycinet  détermina 
la  position  d'un  grand  nombre  d'Iles,  leva  le  plan  de 
diverses  parties  de  cotes,  séjourna  S  mois  a.  Port-Jackson 
et  réunit  des  renseignements  curieux  sur  cette  colonie 
anglaise.  Nommé  commandant  d'une  goélette  la  Conta- 
rina,  et  cliargé  de  la  géographie  des  lies  Hunier  au  nord- 
ouest  de  la  terre  do  Van  Dicmcn,  Louis  de  Freycinet 
termina  heureusement  celte  opération.  Après  diverses 
autres  opérations ,  le  commandant  de  l'expédition  Bau- 
din  étant  mort,  on  désarma  la  Catuarina,  el  Louis  de 
Freycinet  passa  avec  son  équipage  à  bord  du  Géographe. 
Les  deux  frères  mirent  le  pied  en  Franco  le  23  mars 

TOME  vin.  —  7. 


Digitized  by  Google 


FRE 


1 804.  Henri  recul  le  commandement  du  brick  le  Phaé- 
ton,  et  son  frère  fut  placé  sous  ses  ordres  avec  te  Voltigeur, 
mais  ccdcrnicr  demanda  un  congé  pour  rétablir  sa  santé, 
cl  se  rendit  à  Paris  en  septembre  1808.  Là,  il  abandonna 
k  service  actif  pour  se  livrer  tout  entier  aux  travaux 
scientifiques,  fut  ni  lâche  au  dépôt  des  cartes  et  plans  de 
la  marine,  et  chargé  de  la  rédaction  des  opérations  géo- 
graphiques et  nautiques  daus  les  mers  australes.  Il  com- 
pléta en  1816  l'Histoire  du  voyage  aux  terre*  A  tut rates, 
commencée  par  Péron ,  et  laissée  inachevée  par  la  mort 
de  ce  savant  naturaliste.  Le  gouvernement  projeta  un 
nouveau  voyage  mari  lime  pour  déterminer  la  forme  du 
globe  terrestre  dans  l'hémisphère  sud,  observer  les  phéno- 
mènes magnétiques  et  météorologiques,  et  étudier  les 
trois  règnes  de  la  nature.  Louis  de  Frcycinct,  nommé 
depuis  quelque  temps  capitaine  de  frégate,  obtint  le  com- 
mandement de  celle  expédition  qui  devait  s'effectuer  sur 
l'Vranie.  Il  partit  de  Toulon  le  17  septembre  1817, 
toucha  à  Téneriffe,  visita  Rio-Janciro,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  les  lies  de  France  et  Bourbon  ,  et  mouilla  en 
septembre  1818  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande; 
-il  atteignit  ensuite  l'Ile  de  Timor,  visita  les  Papous,  les 
Carolines ,  les  Marianne* ,  où  il  séjourna  trois  mois ,  les 
Sandwich,  etc.,  etc.  Près  d'une  des  Malouines,  l'Vranie 
frappa  tout  à  coup  une  roche  sous-marine,  et  reçut  une 
avarie  excessivement  grave  dans  la  carène.  Frcycinct 
parvint  à  faire  échouer  son  vaisseau  sur  une  partie  delà 
côte  qui  offrait  plus  de  sécurité;  et  par  ses  soins  les  jour- 
naux, les  papiers  de  l'expédition ,  les  collections  furent 
mis  en  sûreté.  La  Providence  envoya  aux  naufragés  un 
bâtiment  américain  que  Frcycinet  fréta  d'abord  jusqu'à 
Rio-Janeiro,  et  dont  il  acquit  ensuite  la  propriété  att  nom 
de  son  gouvernement.  Rentré  en  France  en  septembre 
1820,  il  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  maritime, 
acquitté  à  l'unanimité ,  et  nommé  capitaine  de  vaisseau 
par  Louis  XVIII.  Depuis  ce  moment,  il  s'occupa  de  la 
rédaction  des  travaux  de  l'expédition,  concourut  en  1821 
à  la  formation  de  la  Société  de  géographie ,  fut  en  1896 
nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences,  en  1827 
de  la  Société  royale  d'Edimbourg,  et  en  1830  il  remplaça 
le  contre-amiral  de  Rowcl  au  bureau  des  longitudes. 
Atteint  du  choléra  en  1852,  il  échappa  à  la  mort,  mais 
vit  succomber  sa  femme  qui  n'avait  pas  voulu  quitter  un 
instant  son  chevet.  La  mort  du  contre-amiral,  son  frère, 
vint  augmenter  ses  chagrins.  Mis  à  la  retraite  en  1833, 
le  travail  devint  sa  seule  distraction.  En  1839,  il  ter- 
mina ses  Recherche*  sur  les  eaux  minérales  d'Aix,  et 
s'occupait  de  la  mise  en  ordre  des  dernières  parties  de 
son  voyage,  lorsqu'il  mourut  d'un  anévrisme  au  cœur  le 
18  août  1842. 

FREYCIIHET  (Louis-Hemii  DESAULSES,  baron 
nie),  frère  aîné  du  précédent,  né  à  Montélimart  le  31  dé- 
cembre 1777,  suivit  la  même  carrière  que  son  frère,  et 
ne  le  quitta  qu'en  1808,  pour  prendre  le  commandement 
du  brick  fe  Phacton.  Après  avoir  croisé  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  il  fit  une  campagne  aux  Antilles,  soutint,  à 
son  retour  de  la  Martinique,  un  combat  glorieux  contre 
le  brick  anglais  te  Hein  Deer,  cl  ensuite  contre  la  frégate 
ta  Pique.  Blessé  et  voyant  son  bâtiment  près  de  couler 
bas,  Freycinet  se  rendit,  et  fut  emmené  prisonnier  à  la 
Jamaïque.  Il  ne  larda  pas  à  être  échangé ,  retourna  en 
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France,  fut  en  1808  nommé  capitaine  de  frégate,  tint  (a 
mer  en  1816  et  1812  en  rade  de  l'Ile  d'Aix,  fut  nommé 
en  1814  commandant  de  la  compagnie  provisoire  des 
gardes  du  pavillon  du  grand  amiral  à  Rochcfort.  Nommé 
capitaine  de  vaisseau  en  juillet  1816,  il  exerça  quelques 
jours  les  fonctions  de  major  général ,  fut  appelé  à  Paris 
en  1820  et  nommé  commandant  et  administrateur  de 
l'île  Bourbon,  poste  qu'il  occupa  pendant  6  ans.  Envoyé 
en  1827  à  Caycnnc  comme  gouverneur  de  fa  Guvane 
française,  nommé  le  26  novembre  1828  baron,  contre- 
amiral,  et  gouverneur  de  la  Martinique,  Frcycinct  rentra 
en  France  en  mars  1830  pour  raison  de  santé,  donna  sa 
démission  au  mois  d'août  suivant  et  resta  deux  ans  éloi- 
gné des  affaires.  Il  accepta  en  juillet  1832  le  poste  de 
major  général  dans  la  marine  à  Toulon,  et  en  1854  celui 
de  préfet  maritime  à  Rocheforl,  qui  lui  doit  d'utiles  insti- 
tutions. Ses  anciennes  blessures  s'étant  rouvertes,  une 
courte  maladie  l'enleva  le  21  mars  1840. 

FREYDANK ,  en  français  Libre- Penseur ,  est  le  nom 
réel  ou  supposé  d'un  poêle  allemand  qui  parait  avoir 
vécu  dans  la  première  moitié  du  1 3"  siècle,  et  auquel  on 
attribue  un  poème  en  4,138  vers  rimés,  intitulé:  lietcfiei- 
denheit  (Modestie),  que  Chr.-H.  Muller  a  inséré  dans  son 
liecueil  des  poèmes  allemands  des  12»,  15*  et  !4«  siècles, 
Berlin,  1784-88,  in-4\ 

FREYDAINK  (Jacob)  ,  qui  vivait  à  In  fin  du  16*  siè- 
cle ,  à  Altcnhofen  en  Carinthie,  a  écrit  en  vers  un  abrégé 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  intitulé  :  Zter 
L(tymt-Ril>lia(\Q  Bibledes  laïques),  Francfort-sur-le-Mcin, 
1869,  in-fol.,  avec  des  figures  en  bois. 

FREYLINGUAL8EN  (Jeak-Anastask),  théologien 
luthérien,  de  la  secte  des  Piélistcs,  né  le  11  décembre 
1670  à  Gandcrsheim,  dans  la  principauté  de  Wolfcnbut- 
tol,  succéda  à  son  ami  Aug.-Ilerm.  Franke  dans  la  direc- 
tion de  la  maison  des  orphelins  de  Halle,  cl  mourut  le 
12  février  1758.  Il  a  publié,  tant  en  latin  qu'en  alle- 
mand ,  un  grand  nombre  d'ouvrages  ascétiques  et  mys- 
tiques, entre  autres,  Méditations  sur  la  passion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

FREYLOGHAUSEN  (Theomilb-Axastase),  fils 
du  précédent,  né  en  171 9,  professeur  de  théologie  à  l'uni- 
versité de  Halle  sa  patrie,  depuis  1783,  et  directeur  de 
la  maison  des  orphelins  depuis  1771,  mourut  le  18  fé- 
vrier 1788.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  indiquerons  :  Me- 
moria  Negriana,  h.  e.  Sal.  Negri  Damateeni  vita ,  etc., 
Halle,' 1 764,  in-4»;  Nouvelle  histoire  de  l'établissement  des 
missions  éeangeliques  (des  luthériens) ,  pour  la  conversion 
des  païens  dans  les  Indes  orientales,  ouvrage  périodique 
dont  il  a  paru  28  cahiers,  de  1770  à  1784,  in-4«. 

FREYMON  (Jean-Wolfgamg),  jurisconsulte,  né  à 
Oberhauscn  en  1872,  fut  assesseur  du  tribunal  delà 
chambre  impériale,  conseiller  d'Empire,  et  remplit  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  auprès  des  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Il  a  laissé  entre  autres  écrits  :  Schemastieorum  de  pro- 
eestu  librill,  Ingolstadt,  1870;  Observationum  juridi- 
carum  crepundia ,  Munich,  1876,  in-8*;  Elenchus  om- 
nium scriptorum  qui  injure  tàm  cioili  quàm  canoniœ... 
clarueruttt ,  etc. ,  Francfort,  1879,  in-4»;  Symphonia 
juris  uiriusque  chronologiea,  ib.,  1874,  in-fol. 

FRE  YTAG  (Jean),  médecin  allemand,  mats  originaire 
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de  Grouingue,  né  à  Wesel  eu  1581,  fit  «es  premières 
éludes  •  Osnabruck,  à  Cologne  cl  à  Hclmstadt,  visita 
différentes  universités  du  Nord  ;  et  de  retour  à  Helm- 
sladt,  y  vécut  dans  la  maison  du  célèbre  Henri  Meibo- 
mius,  qui  l'avait  attache  à  l'éducation  de  son  fils.  Il  faisait 
de  plus  les  fonctions  de  répétiteur  de  médecine,  et  don- 
nait des  cours  particuliers  de  cette  science,  jusqu'à  ce 
qu'en  1604,  n'ayant  pas  encore  23  ans,  il  en  fut  nommé 
professeur  extraordinaire.  Il  ne  prit  le  bonnet  de  docteur 
qu'au  bout  de  4  ans ,  et  passa  alors  à  la  cour  d'Osna- 
bruck,  où  il  fut  premier  médecin  et  chambellan  du  prince- 
cvèi|uc  pendant  17  années  consécutives.  En  1631,  la  ville 
de  Groninguc  lui  offrit  la  chaire  de  professeur  vacante 
par  la  mort  de  Nicolas  Desmuliers.  11  la  remplit  avec 
distinction  le  reste  de  ses  jours,  et  mourut  au  mois  de 
février  1641.  Voici  les  titres  de  ses  principales  produc- 
tions :  Noctes  médiat,  ouvrage  essentiellement  dirige  con- 
tre les  charlatans  pseudochimistes,  u roulantes ,  etc., 
Francfort,  1616,  iu-4»;  Auront  medieorum  gateno-cfiimi- 
eprum,  seu  de  rectd  purgandi  methodo,  libri  IV,  ibid., 
1630,  in-4°,  etc. 

FREYTAG  (Arnold),  médecin  distingué  ,  néà  Ern- 
merick  vera  1560,  a  écrit  :  Mythologia  elhica,  Anvers, 
1579,  in-4*;  quelques  traductions  latines,  etc. 

FREYTAG  (Jrajk),  né  aux  environs  de  Wiltcnbcrg 
en  138/,  mort  en  1654,  pratiqua  avec  distinction  la 
médecine  à  Ratisbonnc  ;  il  a  laissé  un  traité  De  melan- 
cholid  hypochondriaed. 

FREYTAG  (Jka.n-Hsnri),  qu'on  croit  Bvoir  résidé  à 
Quedlimbourg  en  Saxe,  a  écrit  :  Catalogi  testium  veritutis 
chymiatricce  prodnmus,  Quedlimbourg,  1635,  in-4°. 

FREYTAG  (Frédéric-Gotthslf) ,  néà  Burkharts- 
dorfen  1687,  mort  le  9  juillet  1761,  a  donné  une  tra- 
duction latine  des  Caractères  de  Théophrastc ,  Leipzig, 
1726,  in-8*,  et  publié  un  grand  nombre  de  dissertations 
académiques,  De  Alexandro  M.  Cornigero,  ibid.,  1715, 
in-4°;  De  Merlino  brilaniiico,  Naumbourg,  1757,  in-fol.; 
De  M.  C.  Fronlone,  ibid.,  1732,  in-fol.;  De  compendia- 
rid  linguas  ducendi  ratione,  etc. 

FREYTAG  (Frédér  ic  Gotthelf),  fila  du  précédent, 
savant  bibliographe,  né  en  1723  à  PforU  ,  dans  la  haute 
Saxe,  mort  bourgmestre  de  Naumbourg  le  12  février 
1776,  o  traduit  du  français  en  allemand  plusieurs  ouvra- 
ges, entre  autres  V  Histoire  de  Manon  Lescaut ,  par  l'abbé 
Prévost;  mais  il  s'est  fait  une  réputation  plus  élenducel 
plus  durable  par  les  écrits  suivants,  qui  sont  très-recher- 
ebés  des  curieux  :  Analecta  liUeraria  delibris  rarwfibus, 
Leipzig,  1750,  in-8";  AHparaiut  litterarius ,  ubi  libri 
paHim  antùjui,  parlim  rari  reetnsentur,  ibid. ,  1752, 
1753  cl  1756,  3  vol.  in-8*;  Orator.  et  rhetor.  grœcor. 
quib.  statua  honor.  eausd  positœ  fuerunt  Deeas ,  1752, 
in-8°  ;  Spécimen  historias  Htterariœ,  etc.,  ib.,  1765,  in-8*. 

FREYTAG  (  Jra.vDakikl,  baron),  né  à  Strasbourg 
le  24  janvier  1763,  entra  jeune  au  service,  et  se  trouvait 
eu  1791  dans  le  régiment  d'Alsace,  comme  cadet  volon- 
taire ;  envoyé  avec  ce  régiment  en  garnison  à  Caycnne ,  il 
revint  en  France  en  1804,  fit  les  campagnes  d'Italie, 
d'Allemagne,  d'Espagne  et  de  Russie,  passa  par  tous  les 
grades  et  fut  promu  à  celui  de  maréchal  de  camp.  Il  est 
mort  à  Paris  le  23  avril  1832.  Il  avait  commandé  le  129" 
de  ligne  depuis  181 1 ,  et  obtint  sa  retraite  en  1816.  Cet 


officier  général  a  publié  des  Mémoires  sur  Us  guerres  de 
l'empire,  Paris,  1824,  2  vol.  in-8». 

FREYTAG  ( François -Xavirr-Jacob  ,  comte),  lieu- 
tenant général,  imquit  à  Markolsbeitn ,  en  Alsace,  le 
22  septembre  1749.  A  18  ans,  il  entra  en  qualité  de 
sous-licutenanl  dans  le  régiment  d'infanterie  allemande 
de  la  Mark.  Il  fit  les  campagnes  de  Corsc,.ct  fut  fait  aide- 
major  en  1769.  En  1781,  étant  capitaine,  il  s'embarqua 
avec  son  régiment  pour  les  Indes  orientales,  et  y  fit  les 
pénibles  campagnes  de  1782,  sous  M.  de  Bussy.  Le 
prince  Maximilion  de  Deux-Ponts,  qui  fut  roi  de  Bavière, 
éleva  Freytag  au  rang  de  major  dans  le  régiment  d'in- 
fanteric  allemande  d'Alsace,  en  1786.  Il  fut  nommé  ma- 
réchal de  camp  le  8  mars  1793,  fit  les  campagnes  de 
Flandre ,  et  commandait  la  division  des  Vosges.  Prenant 
avec  chaleur  le  parti  des  officiers  qui  éprouvaient  des 
injustices  de  la  part  des  représentants  en  mission  aux 
armées,  il  fut  suspendu  de  ses  fonctions.  Après  le  9  ther- 
midor, on  le  réintégra,  cl  on  l'envoya  en  Italie*.  U  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions.  Il  fut  mis  à  la  re- 
traite en  1801 ,  et  se  retira  à  Vandceuvre.  Le  13  janvier 
1814,  Ncy  lut  donna  le  commandement  de  Nanci.  L'en- 
nemi ayant  occupé  celte  ville,  Freytag  lit  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  adoucir  les  malheurs  de  l'invasion. 
En  1813,  au  retour  de  Napoléon,  on  lui  conféra  le  com- 
mandement de  la  garde  nationale  de  Nancy.  U  déposa  ce 
commandement  après  la  seconde  restauration ,  et  se  re- 
lira dans  ses  foyers  ;  mais  une  ordonnance  royale  du 
27  mars  1816.  l'en  fit  sortir  en  le  nommant  prévôt  do 
la  cour  prcvùtalo  du  Bas-Rhin.  Il  mourut  à  Strasbourg , 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  le  2  février  1817.  Il 
était  grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis. 

FRÉZIER  (Améoés-François),  ingénieur  et  voyageur, 
né  à  Chambéry  en  1682 ,  fut  destiné  au  barreau;  mais 
il  embrassa  par  goût  la  carrière  militaire ,  entra  dans  un 
régiment  d'infanterie,  où  il  s'appliqua  à  l'étude  des 
sciences  mathématiques ,  ce  qui  lui  procura  les  moyens 
de  passer,  en  1707,  dans  le  corps  du  génie.  Frézicr, 
après  avoir  contribué  aux  agrandissements  et  à  l'embel- 
lissement de  St.-Malo,  fut  charge  en  1711  d'aller  rccoiit 
naître  les  colonies  espagnoles,  en  1719,  de  lever  une 
carte  de  St.-Dominguc ,  et  nommé  en  1740  directeur  des 
fortificalious  de  la  Bretagne.  11  mourut  à  Brest  le  26  oc- 
tobre 1773.  On  lui  doit  Traité  des  feux  d'artifice,  Paris, 
1 706,  in-l  2,  ib.,  1 747,  in-8»;  Relation  du  voyage  de  la  mer 
du  Sud  aux  cites  du  Otili  et  du  Pérou ,  etc.,  Paris,  in-4", 
ib.,  1732,  in-4*.  augmentée,  traduite  eu  anglais  et  en 
allemand  ;  Théorie  et  pratique  de  la  coupe  des  pirrres  et 
des  bois,  etc.,  Strasbourg,  1737-39,  3  vol.  in-8,  avec 
114  planches,  etc.  :  l'auteur  en  publia  un  abrégé  sous 
le  titre  d'Éléments  de  Stéréotomie,  Paris,  1759  et  1769, 
in-8a,  figures. 

FREZZA  (Jban  -  JÉBOMg),  graveur  à  l'eau -forte  et  au 
burin  ,  né  à  Canemorto,  près  Tivoli,  en  1659,  fut  élève 
d'Arnold  de  Wcslerhout.  Cet  artiste  a  exécuté  un  grand 
nombre  d'estampes  d'après  les  premiers  peintres  italiens  : 
on  distingue  dans  son  oeuvre,  qui  est  fort  nombreux  , 
une  Vierge  assise  sous  un  arbre,  d'après  Louis  Carrachc; 
la  Descente  du  St.  Etprit,  d'après  le  Guide;  les  Fables  de 
Diane,  d'après  le  Dominiquin.  On  ignore  la  date  précise 
de  sa  mort  :  il  vivait  encore  en  1728. 
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FREZZI  (Fatofeic),  poète  italien  du  14* siècle, entra 
i)c  bonne  heure  dans  Tordre  de  St.-Dominique ,  fut  fait 
en  1403  évéque  de  Foligno  dans  l*Ombric,  assista  au 
concile  de  Pisc  en  1409,  et  mourut  a  celui  de  Constance 
en  141  fi.  Frein'  a  laissé  un  long  poème  italien  divise  en 
IV  livres ,  intitulé  :  i7  Quadriregio  o  poema  de'  quatlro 
regtd,  imprimé  pour  la  première  fois  a  Pérouse  en  1 481 , 
ia-fol.  sur  deux  colonnes  ,  et  depuis  a  Bologne,  4404; 
Venise,  4801;  Foligno,  1725,  2  vol.  in-4*. 

PRIANT  (Uns),  général  français,  né  à  Morlancourt 
en  Lorraine  le  38  septembre  4  758,  entra  dans  les  gardes 
française*  comme  simple  soldat  en  4784,  devint  au  bout 
de  six  mois  caporal  des  grenadiers,  puis  sous-officier 
instructeur  du  dépôt,  acheta  son  congé  en  1787,  et 
reprit  du  service  en  4789  dans  les  troupes  dites  du  centre 
qui  firent  le  service  de  Paris,  après  la  suppression  des 
«unlos  françaises.  En  4793  lieutenant-colonel  des  volon- 
taires, H  conduisit  sa  troupe  en  Champagne,  se  distingua 
o  KaiJersIatilern,  aux  lignes  de  Weisscmboarg  et  au  dé- 
blocus de  Landau ,  où  il  fut  Messe.  Â  peine  guéri ,  il 
combattit  à  Arlon,  puis  a  Charloroi  et  à  Fleuras,  fut 
nomme  général  de  brigade  en  1794,  passa  à  Paile  gauche 
de  l'armée  de  Sambre-et-Meusc  sons  Klébcr,  coopéra  aux 
sièges  de  Maestricht  et  de  Luxembourg,  et  obtint  le  gou- 
vernement de  la  province  de  Luxembourg  et  du  comté 
de  Chimay.  Ayant  employé  des  mesures  sévères  pour  la 
rentrée  des  contributions,  Frianl  fut  dénoncéet  suspendu, 
mais  justifié  presque  aussitôt  ;  il  fut  envoyé  au  siège 
d'Ehrcnbreitstdn,  se  rendit  en  1796  à  l'armée  d'Italie 
avec  le  corps  conduit  par  Bernadotlc ,  s'embarqua  pour 
l'Egypte  en  1798,  et  fut  employé  sous  Desaix  a  l'expédi- 
tion de  la  haute  Égypte.  Il  se  trouva  aux  batailles  de 
Cbebréiss,  des  Pyramides,  de  Sédiman,  de  Samanhout, 
et  reçut  de  Klébcr  le  grade  de  général  de  division. 
Priant  défendit  quelque  temps  Alexandrie  contre  les 
Anglais  et  rentra  en  France,  où  il  fut  nommé  inspecteur 
général  d'infanterie.  11  se  distingua  à  Auerstadt  et  à 
Austerlilx,  et  fut  nommé  grand-cordon  de  la  Légion 

fur.  Devenu  en  1814  commandant  des  grenadiers  de  la 
garde,  ii  lit  la  campagne  de  Russie,  combattit  à  Smo- 
lensk,  à  la  Moskowa,  où  il  fut  grièvement  blessé ,  com- 
manda en  1813  la  4*  division  de  la  jeune  garde,  se  dis- 
tingua à  Hnnau,  dans  la  compagne  de  1814,  et  surtout 
à  Cliamp-Aubcrt,  adhéra  a  la  déchéance  de  Napoléon,  et 
fut  nommé  le  2  juin  chevalier  de  Saint-Louis  et  comman- 
dant des  grenadiers  royaux.  Après  le  20  mars,  il  fut 
créé  pair  par  Napoléon ,  combattit  à  Waterloo ,  fut  de 
nouveau  grièvement  blessé,  reçut  sa  retraite  en  1818, 
et  mourut  le  20  juillet  4829  dons  sa  terre  de  Gaillonet, 
près  de  Meulan. 

FRIAS  (Damase  db),  poète  lyrique,  vivait  au  com- 
mencement du  16*  siècle.  Il  était  né  dans  la  Vieillc-Cas- 
tillc  sur  les  bords  de  la  Pisuerga.  On  ne  connaît  de  Prias 
qu'un  très-petit  nombre  de  pièces.  Ce  sont  deux  chansons, 
un  sonnet,  un  petit  poëme  intitulé  fa  Retnitt  de  Silvie, 
et  une  glose. 

FRIAZIN  (Jiaji),  Vénitien  de  naissance,  alla  delà 
Crimée  à  Moscou  au  milieu  du  13*  siècle,  comme  graveur 
et  fondeur,  et  s'introduisit  h  In  cour  du  czar  Iwan  III. 
Le  pape  Paul  II  ayant  proposé  à  ce  prince  d'épouser  la 


princesse  Sophie  Paléologuc  en  4469,  Friaxin  fut  chargé 
d'aller  à  Rome  comme  ambassadeur  du  czar,  et  il  revint 
comblé  des  bontés  de  Paul  II  et  du  cardinal  Bessarion, 
avec  le  portrait  de  la  princesse  grecque.  Friacin  fut  de 
nouveau  envoyé  a  Rome  en  1472,  pour  aller  chercher  la 
princesse  Sophie  qui,  le  10  juin,  fut  fiancée  dans  la  ba- 
siliquedc  Suiiit-PitTreavcc  lwan,  représenté  par  Friazin. 
Le  mariage  se  fit  au  mois  d'octobre  n  Moscou.  Pendant 
que  la  cour  célébrait  cette  union  par  des  fêtes,  Frinzin 
fut  jeté  dans  les  fers,  au  lieu  de  recevoir  la  récompense 
qu'il  attendait.  En  revenant  de  son  voyage  a  Rome,  il 
avait  passé  par  Venise,  et  le  doge  Nicolas  Trono  avait 
envoyé  avec  lui  Trebisani,  comme  ambassadeur  de  la 
république  vers  les  Tartarcs ,  afin  de  les  engager  à  dé- 
clarer la  guerre  aux  Turcs.  Friazin ,  abusant  de  la  con- 
fiance que  le  doge  avait  mise  en  lui,  garda  la  lettre 
adressée  au  kan  des  Tartarcs,  ainsi  que  les  présents  qui 
lui  étaient  destinés.  Iwan ,  informé  de  cette  infidélité, 
ordonna  que  Friazin  fût  conduit  chargé  de  fers  à  Co- 
mmua ,  que  sa  maison  fût  détruite  et  que  sa  femme  fût 
arrêtée  avec  ses  enfants. 

FRIBURGER.  Voyes  GERLNG. 
FRICHE  (De).  Voyez  DUFRISCBE  et  VAL  AZÊ. 
FRICK  (MEi>cnion),en  latin  Frkcius,  médecin  alle- 
mand, né  à  Ulm,  h  la  fin  du  17*  siècle,  est  connu  par  des 
productions  utiles:  icon  podagre),  Ulm,  1693,  in-12; 
f>htertatio  mediea  de  peste,  1684,  in-12  ;  De  eotied  scor- 
butied,  ibid.,  1690,  in-12;  Paradoxa  mediea,  in  quibus 
plurima  curiosa  et  uttiia  contra  commune*  medieorum  opi- 
nionts  peiirartantur,  etc.,  Ulm,  1699,  in-12;  Traclatu» 
de  virtnte  venenorum  ntedkâ,  Ulm,  1693,  in-8»;  ibid., 
1701  ;  Augsbourg,  1710,  in-8*. 

FRICH  (Élis),  théologien  luthérien,  né  à  Ulm  en 
1673,  exerça  les  fonctions  du  ministère  évangélique  dans 
sa  patrie,  où  il  fut  assesseur  du  consistoire,  premier  bi- 
bliothécaire et  professeur  de  théologie;  il  mourut  le 
7  février  1751.  On  lui  doit  une  traduction  en  alle- 
mand de  l' Histoire  du  luthéranisme,  par  Louis  de  Secken- 
dorf,  Leipzig,  1714,  in-4*  ;  Sehediasma  de  curâ  veterum 
circà luereset  èSeripturd  sacra"  et  andquiuimorum  Patrwn 
monumentis  coUrclum,  etc.,  Ulm,  1704,  in-4*. 

FRICK  (JiAfi),  frère  du  précédent,  né  à  Ulm  le 
30  décembre  1670,  professa  d'abord  la  philosophie  à 
l'académie  de  Leipzig,  et  ensuite  (en  1712)  la  théologie  à 
Ulm,  et  mon  ni  t  le  2  mars  1739.  On  de  lui  :  Pensiesphi- 
losophiques  et  Ihéotogiaues  sur  la  comète  (en  allemand), 
Ulm,  1681,  in-4";  De  ortu  phifasophorum  aptid  Grteeos, 
Leipzig,  1695,  in-4*;  Fcftu  Testamentum  grtecum  ex 
version*  LXX  interprehtm,  ibid.,  1697,  etc. 

FRICH.  (Jbak-Georgb),  fils  du  précédent,  pasteur  de 
l'église  de  la  Sainte-Trinité  d'Ulm,  professeur  de  |iocsic 
et  l'un  des  inspecteurs  du  gymnase  de  celte  ville,  membre 
de  l'académie  allemande  de  Leipzig,  né  on  1705,  est  mort 
le  17  avril  1739.  On  a  de  lui  :  une  savante  Dissertation 
sur  la  loi  saliqw,  insérée  dans  le  The  saur,  autiquitat. 
teuloniear.,  de  Schilter  ;  DeJoanne  Morono  eardinali  ob- 
servatio;  dissertation  curieuse  insérée  dans  les  Arnœntia- 
tes  de  Sebelborn,  tome  XII  ;  CommentaHo  de  Druidis  oc- 
cidetttalivm  populorum  pldtosophis,  Ulm,  1734. 

FRICK.  (Albb*t),  frère  du  piécédent,  lui  succéda 
dans  la  place  de  professeur  de  poésie  au  gymnase  d'Ulm, 
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cl  fut  l'un  des  conservateurs  de  la  bibliothèque 
de  eelUs  ville.  Né  en  4714,  il  mourut  daus  sa  pairie  en 
août  1776.  il  a  publié  deux  dissertations  De  traditori- 
bus,  Leipzig,  1737,  iu-4»  ;  Uistoria  tradUionumex  m<mu- 
mrntis  Ecdesia  christiarue,  Ulm,  1740,  ia~4*  ;  Jo.  Frickii 
Aletetema  varia,  tum  vità  aucieris,  ibid.,  1757,  in-4". 

FIUDEBICI  (Valbntin)  ,  théologien  cl  philologue 
allemand,  fils  d'un  coutelier  de  Smalkaldc,  né  le  38  avril 
1G30,  fut  professeur  de  langue  hébraïque  a  Leipzig,  et 
mourut  le  53  avril  1702.  Il  fonda,  par  son  testament, 
une  caisse  de  secours  pour  les  veuves  des  professeurs  de 
la  faculté  de  philosophie.  Il  à  publié  :  Shapah  acthud, 
vel  collée  lia  phrasium  i  Veteri  Ttsiatnrnto  descriptarum, 
Leipzig,  1663,  in-4»;  Hesponsio  Andréa  Goldbudi  defUid 
vocis,  ibid.,  1670,  in-4%  défense  des  preuves  de  la  révé- 
lation ;  Hesponsio  Erdmann,  de  ided  «eu  cautd  excmplari, 
ibid.,  in-4»;  De  capillamenti$  ;  vulgo  Pceructen  (disser- 
tation sur  les  perruques),  soutenue  en  1G75  au  grand 
collège  de  Leipzig. 

FRIDERICI  (Jzak-Baltbasab),  auteur  d'un  ouvrage 
en  allemand,  intitulé  :  Cryptographia,  ou  VArt  d'écrire 
en  chiffrt$,  Hambourg,  1684,  1685,  ia-4»  de  288  pages, 
avec  8  planches  eu  taille-douce  et  30  figures  en  bois  ; 
ouvrage  curieux. 

FRIDERICI  (JéaÉMii),  pasteur  de  l'église  du  La- 
zarclb  a  Leipzig,  sa  patrie,  né  en  1696,  mort  le  6  sep- 
tembre 1766,  est  auteur  d'une  savante  dissertation,  De 
tutoribus  fanatkis,  Leipzig,  1730,  in-4",  dans  laquelle 
il  prouve  que  l'état  sédentaire  des  cordonniers  et  la  faculté 
qu'ils  ont  de  suivre,  pendant  leur  travail,  les  mouvements 
de  leur  imagination ,  les  rendent  plus  susceptible*  que 
d'autres  de  tomber  dans  des  écarts  singuliers,  témoin  le 
fondateur  des  quakers.  Ses  autres  ouvrages  les  plus 
importants  sont:  De  bibliothtcâ  compmiiotd  extgttico 
hovnkaedschediasma,  Leipzig,  1730,  ia-4*  ;  Dktitmnairc 
historique  des  professeurs  jubilaire*,  ou  qui  ont  enseigné 
pendant  50  ans  ou  démontage,  ibid.,  1741,  in-fol.,  en 
allemand  ;  brochure  de  trois  fouilles,  adressé  au  docteur 
Adrien  Siéger,  nommé  bourgmestre  à  l'Age  de  80  ans. 

FMDERICI  ou  FRIEDRICH  (Dakirl),  composi- 
teur, né  à  Eislcbeu  vers  la  fin  du  16e  siècle,  a  laissé  plu- 
sieurs morceaux  de  musique  à  3,  4,  S  et  6  voix,  publiés 
à  Rostock  et  à  Hambourg,  et  un  ouvrage  intitulé  :  àlu- 
tica  figurât*,  ou  Instruction  claire  et  exacte  sur  l'art  du 
chant,  Rostock,  1614,  in-4*  (en  allemand). 

FRIDRICHOWITZ,  religieux  polonais  de  l'ordre 
des  dominicains  ;  est  auteur  de  XVIII  KMnolow,  etc., 
.vu  potma  de  toMetn  monarchiœ  liussiœ  sceptro  Pétri 
Akxfmeii  Moschona  Cxari  parentibus  provinciis. 

FRIDZERI  (  Aibxandrb-Mabib-Antoisb  FRIXER, 
dit),  célèbre  musicien  aveugle,  naquit  à  Vérone  le  1 6  jan- 
vier 1741.  A  l'âge  d'un  an,  il  perdit  la  vue.  A  huit  ans, 
il  fabriquait  des  instruments  enfantins ,  sur  lesquels  il 
faisait  preuve  d'aptitude  pour  la  musique.  Il  n'eut  qu'en- 
viron neuf  mois  de  leçons  de  violon ,  données  par  cinq 
différents.  A  11  ans  il  fit  lui-même  sa  première 
line  sur  laquelle  il  apprit  seul  à  jouer.  Ilappritseul 
aussi  la  flûte,  la  viole  d'amour,  l'orgue,  le  cor  et  autres  in- 
struments. A  30 «as  il  était  musicien,  architecte  et  poète; 
mais  il  cultivait  la  musique  de  préférence.  A  24  ans,  il 
quitta  la  maison  paternelle,  cl  se  mit  à  courir  le  monde. 


Nevtra  fat  la  première  ville  où  se  l 
bonds.  U  eut  partout  des  succès ,  tant  sur  le  violon  que 
sur  la  mandoline.  Arrivé  à  Paris  vers  1766 ,  il  se  fit 
entendra  nu  eoneert  spirituel,  ou  il  débute  avec  succès 
par  un  concerto  deGaviniés.  Il  parcourut  ensuite  le  nord 
de  la  France,  la  Belgique  et  la  lisière  de  l'Allemagne  qui 
borde  le  Rhin.  En  1771,  il  retourna  à  Paris,  où  il  fit 
graver  six  quatuors  pour  le  violon,  et  six  sonates  pour  la 
mandoline.  Après  avoir  donné  l'opéra  des  Deux  miliciens, 
il  voyagea  dans  le  midi  de  la  France,  et  fut  partout  ac- 
cueilli avec  distinction.  L'année  suivante,  il  obtint  un 
nouveau  succès  dans  la  capitale,  par  son  opéra  des 
Souliers  mordorés;  puis  il  accompagna  en  Bretagne  le 
comte  de  Chaleaugiroo,  et  resta  13  ans  avec  lui.  Pendant 
ce  temps  il  lit  deux  voyages  à  Paris,  et  donna  l'opéra  de 
Lueette,  que  la  cabale  fil  tomber.  La  révolution  survint, 
et  il  se  détermina  à  reprendre  ses  voyages.  Il  alla  d'abord 
à  Nantes,  OÙ  il  forma  une  académie  philliarmnnique. 
Forcé  en  1706  de  retourner  à  Paris,  il  fat  admis  au  Ly- 
cée ( depuis  Athénée  des  arts),  et  forma  encore  une  so- 
ciété philharmonique.  Après  l'explosion  de  la  machine 
infernale  en  1800,  Fridzcri ,  dont  la  maison  rue  Saint- 
Nicaise  avait  été  fort  endommagée,  quitta  Paris,  vint  ha- 
biter la  Belgique,  cl  s'établit  à  Anvers  professeur  mar- 
chand de  musique.  Il  y  est  mort  à  la  lin  d'octobre  1825. 

FRIEDEL  (Adbib«-Cbrbtien),  littérateur,  né  h  Ber- 
lin le  31  mars  1753,  mort  à  Paris  le  8  décembre  1786 , 
professeur  en  survivance  des  pages  du  roi ,  préluda  en 
1781  par  la  publicatioa  de  4  comédies  ou  drames,  à  celle 
du  Aôuwa«  théâtre  allemand,  ou  Recueil  des  pièces  oui 
ont  paru  avec  succès  sur  les  théâtres  des  capitales  de  l'A  Ite- 
tnagne,  Paris,  1783  ,  1783,  13  vol.  in-8".  11  eut  pour 
collaborateur  dan»  cette  entreprise  Bounevillc. 

FRIEDEL  (Loitsa-BcATc-AuctsTiNR  UTECHT , 
dame) ,  née  en  1758  à  Cotoow  en  Poméranic,  morte  à 
Carcassone  en  1818 ,  est  auteur  des  ourrages  suivants  : 
l'Art  du  Confiseur,  Paris,  1803,  in-i  2 ,  plusieurs  fois 
réimprime  ;  Mémoire  d'une  mère  infortunée  à  ses  filles , 
1819,  in-18,  14*  édition,  précédée  d'une  Notice  biogra- 
phique sur  l'auteur  par  son  fils. 

FRIEDLAIMDER  (David),  savant  prussicu,  né  le 
6  décembre  1750,  était  Israélite  de  naissance.  La  pins 
grande  partie  de  sa  vie  se  passa  dans  les  occupations  du 
négoce  et  de  la  banque.  U  fut  membre  du  bureau  royal 
des  manufactures  ot  du  commerce,  membre  du  conseil  de 
la  ville  de  Berlin,  député  général  des  juifs  de  Prusse.  11  est 
morl  le  26  décembre  1834.  Ou  a  de  lui  :  Lettre  aux  Juifs, 
Berlin,  1788  ;  Pièces  concernant  les  colonies  juives  dans 
les  Étals  prussiens,  ibid.,  1793  ;  Discours  pour  l'édifica- 
tion des  Juifs  instruits,  ibid.,  1815  et  1817  ;  Sur  l'amé- 
lioration des  Juifs  polonais,  ibid.,  1819;  Documetits 
pour  l'histoire  de  la  pcrtéculitm  des  Juifs  au  XIX'  siècle, 
ibid.,  1820  (en  forme  de  lettres  à  M"»  de  Neeker),  etc. 

FRIEDLANDER,  médecin  allemand,  ne  à  Kœnigs- 
berg  en  1769,  était  neveu  du  précédent.  Après  avoir  étu-* 
dié  sous  Euchel,  sous  Kant,  Krause,  Hagcr,  Schulze ,  il 
parcourut  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'E- 
cosse, l'Italie  et  la  Russie.  En  1800,  il  alla  se  fixer  à 
Paris,  où  il  exerça  la  profession  de  médecin.  Il  fonda 
avec  PfsilT  les  Annales  françaises  d'histoire  naturelle,  de 
physique,  de  chimie,  Hambourg  et  Leipzig,  1803,  coo- 
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péra,  «Uns  les  années  1819  et  1813,  aax  Annales  d'édu- 
cation, publiées  par  M.  et  M0"  Guizot.  Les  articles  qu'il 
avait  composés  pour  ce  recueil  ont  clé  réimprimés  en  un 
vol.  in-8°,  sous  ce  titre  :  De  l'Éducation  physique  de 
l'homme,  Paris,  1814,  in-8°.  Il  mourut  à  Paris,  en  sep- 
tembre 1 824.  On  a  encore  de  loi  :  Observations  sur  la 
mortalité  cotuiderée  tous  différents  rapports. 

FRIES  (Jean),  en  latin  Frisius,  théologien  et  littéra- 
teur, naquit  en  1303, à  Grciffcnséc,  dans  le  canton  de 
Zurich.  Après  son  admission  au  saint  ministère,  il  fit  un 
voyage  en  Italie.  De  retour  a  Zurich,  il  fut  placé  à  la 
téte  du  collège  de  celle  ville.  Ce  fut  lui  qui  y  mil  en  hon- 
neur les  langues  orientales.  Pries  cultivait  la  musique,  et 
il  fit  tourner  ce  talent  à  l'avantage  de  ses  élèves,  en  com- 
posant des  airs  à  plusieurs  parties,  sur  les  plus  beaux 
morceaux  des  poètes  grecs  et  latins.  Ce  savant  professeur 
mourut  à  Zurich,  en  1563.  On  a  de  lui  des  traductions, 
en  allemand,  du  Traité  dcMalhurin  Cordicr,  De  corrupti 
termonis  cmendationt  ;  et  d'une  partie  des  Commentaires 
de  H.  Bullinger  sur  les  Évangiles  de  saint  Mathieu  et  de 
saint  Jean;  une  édition  corrigée  et  augmentée  du  Com- 
pendiumgramtnaticœ,  de  Jacques  Céporin;  Isagoges  mu- 
star,  cui  accesserunt  omnia  Horatii  carntinum  gênera, 
i  551;  des  Notes  sur  les  Bucoliques  et  les  Géorgiques  de 
Virgile,  Zurich,  1 561 ,  in-8°;  une  traduction  latine  des 
OEuvres  d'Hésiode,  avec  des  notes  ajoutées  à  celles  de 
Céporin,  ibid. ,  1879,  in-8«  ;  Dictionarium  latino- 
germanicum  locupletistimum  ;  la  meilleure  édition  cl  la 
plus  complète  est  celle  de  Zurich,  1574,  iu-fol. 

FRIES  (Jean-Jacques),  fils  du  précédent,  né  à  Zurich, 
professa  la  philosophie  et  la  théologie  dans  différentes 
académies  de  Suisse  et  d'Allemagne,  cl  mourut  de  la  peste 
en  161 1,  a  l'âge  d'environ  65  ans.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
l'édition  de  la  Bibliothèque  de  Gcsncr,  Zurich,  1583, 
in-fol.,  la  plus  ample  de  toutes.  On  aussi  de  lui  :  BiUio- 
theca  phitosophorum  clansicorum  ehronologica ,  Zurich, 
i  592  ,  in  -  4*  ;  Bibliotheca  Palrum  tninor  ab  anno 
ChristiSOadannum  1140,  ibid.,  1592,  in-4». 

FRIES  (Juan-Conrad),  peintre,  membre  du  grand  et 
du  petit  conseil  de  Zurich,  sa  patrie,  né  en  1623,  mort 
en  1693,  cultiva  la  peinture  avec  succès,  et  réussit  par- 
ticulièrement dans  le  portrait. 

FRIES (Jean-Gasparo),  de  la  famille  du  précédent, 
capitaine  de  cavalerie,  a  publié  en  allemand  :  Évolutions 
de  la  cavalerie,  Zurich,  1696,  in  8»;  Traité  d'arithmé- 
tique, ibid.,  1702,  in-8»  ;  Idea  arith.  tuercatorum,  ibid., 
1703,  in-8°. 

FRIES  (Jean),  de  Zurich,  a  publié  en  allemand  un 
Discourt  sur  la  disparité  de  la  religion  en  Suisse /Baie, 
1752,  in-4». 

FRIESE  (Martin),  professeur  de  théologie  à  l'univer- 
sité de  Kicl,  né  à  Ilipcii  en  1688,  mort  le  1 5  avril  1750, 
a  publié,  en  latin,  un  assez  grand  nombre  d'écrits  théo- 
logiques, à  l'usage  des  luthériens  :  Fundamenta  thcologiat 
thetica,  Hambourg,  1724,  in-8°  ;  3  dissertations  De 
erroribus  pktorum  contra  historiam  sacrum,  Copenhague, 
1703-1705,  etc. 

FRIESE  ((Christian-Théophile),  bachelier  en  philo- 
sophie, né  en  Saxe,  se  fixa  ensuite  pour  quelque  temps  à 
Varsovie,  sous  le  nom  de  Jcan-Boguslas  Phoskciiowski  : 
il  y  publia,  sous  ce  nom,  la  Notitia  libri  gneci  omnium 
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primi  in  Potonidtypis  eteusi,  in-4»  (vers  1750)  ;  et  quel- 
ques années  après,  il  fil  paraître  le  premier  volume  d'un 
Journal  littéraire  de  Pologne,  contenant  un  récit  exact  des 
livres  nouvellement  publiés  dans  ce  pays,  avec  de»  remar- 
ques utiles  et  curieuses,  1754,  in-4*. 

FRIESE  (Christian  Théophile),  président  du  consis- 
toire protestant  à  Varsovie,  né  vers  1717,  mort  en  1793, 
est  auteur  d'une  Histoire  ecclésiastique  du  royaume  de 
Pologne,  Brcslau,  1786,  3  tomes  en  2  vol.  in-8*,  en  alle- 
mand. 

FRIESS  (Jean  de),  fameux  traitant  autrichien,  était 
né  en  1722  ,  à  Mulhnuscn.  Son  père  y  était  tribun,  et, 
n'ayant  qu'une  fortune  médiocre,  il  voua  son  fils  au  com- 
merce et  le  plaça  chez  un  négociant  de  Francfort,  en 
1743.  Là,  Jean  deFriess  fit  connaissance  avec  un  com- 
missaire des  guerres  anglais,  et  se  mêla  d'entreprises  et 
fournitures  pour  l'armée.  Cet  état  l'appela  à  Vienne,  où* 
par  l'entremise  du  baron  Greschllcr,  il  fut  associé  dans 
des  spéculations  de  fournitures  pour  l'armée  autrichienne, 
et  obtint  la  protection  de  l'impératrice  Marie-Thérèse, 
qui  le  créa  baron  et  l'envoya  à  Londres  pour  régler  des 
contrats  militaires.  Il  s'acquitta  à  merveille  de  celte 
mission,  et  obtint  une  grande  récompense.  L'empe- 
reur Joseph  le  favorisa  également,  lui  accorda  des  privi- 
lèges et  monopoles  en  plusieurs  branches  de  commerce, 
et  le  revélil  finalement  du  titre  de  comte  du  saint  em- 
pire. Le  comte  de  Friess  mourut  à  Vienne  en  1793,  lais~ 
sant  une  succession  d'environ  20  millions  de  francs. 

FRIGIMELICA  (François),  médecin,  né  le  13  jan- 
vier 1491  à  Padouc,  mort  dans  celle  ville  le  1"  avril 
1559,  après  avoir  été  médecin  du  pape  Jules  III,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  sur  son  art  qu'il  avait  professé  avec 
distinction  daus  sa  patrie  pendant  plus  de  40  ans  ;  les 
plus  importants  sont  :  Tractai  us  de  balneis  metallkis 
arte  parandis ,  Padouc,  1089,  in-8";  Palhologia  parva 
in  qud  melhodus  Culeni  practica  expUcalur,  publiée  par 
Gaspard  Hoffmann,  léna,  1640,  Paris,  1647,  in-8». 

FRIGIMELICA  (Jérôme)  ,  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  le  18  février  1611  à  Padoue,  mort  en  1683, 
professeur  de  médecine  praliquo  a  l'université  de  cette 
ville,  a  laissé  des  Avis  et  Consultations  de  médecine. 

FllIGIMELICA  (Jérôme  ou  Antoink),  de  la  famille 
des  précédents,  littérateur,  a  laissé  des  discours,  des  tra- 
gédies et  un  ouvrage  intitulé  :  Dell'  onore  cavalleretco. 

FHIIS  (Jean),  chancelier  du  royaume  de  Danemark, 
né  en  1491,  lit  ses  études  à  Odeusée  et  à  Copenhague, 
les  perfectionna  h  Cologne,  passa  ensuite  en  Italie,  devint 
Vice  chancelier  de  Danemark  sous  Frédéric  I"  et  chan- 
celier sous  Christian  III.  Lié  avec  Lulhcr  et  Mélanchtoo, 
il  fut  un  des  plus  zélés  partisans'  de  la  réforme  reli- 
gieuse en  Danemark.  Il  mourut  à  Kiogc  en  1570, 
laissant  une  dotation  considérable  à  l'université  de  Co- 
penhague, dont  il  avait  été  le  premier  curateur  après  la 
réforme.  On  a  de  lui  :  Disputatio  eUtiea  de  virtute  heroicà, 
Cologne,  1514. 

FHIIS  (André),  professeur  et  syndic  de  l'université 
de  Copenhague,  né  en  Fionie,  mort  en  1526,  a  laissé  les 
ouvrages  suivants  :  Missale  hafniense,  continent  calenda- 
rium  EaUsiœ,  exortismum  salis,  aqua,  missam  ,  col- 
lecta, etc. ,  Copenhague,  1 5 1 0  ;  Diurnale  roetkildense,  etc. , 
ibid.,  1511. 


Digitized  by  Google 


FRI 

FRIIS  (CnaisTUM-LcDBtac),  médecin  danois,  né  en 
1G90,  mort  vers  1760,  professeur  à  l'université  de  Co- 
penhague, est  auteur  de  plusieurs  dissertations  en  latin 
et  en  danois,  publiées  séparément  ou  insérées  dans  les 
recueils  académiques. 

FRIIS  (Gsorc e-Pierre),  poète  danois,  mort  en  1740, 
a  laissé  plusieurs  compositions  qui  ont  été  recueillies  et 
par  son  fils,  Pierre  Friis,  sous  le  titre  d'OEu- 
poètiqnes,  Copenhague,  1753.  Il  y  a  eu  plusieurs 
autres  savants  et  littérateurs  du  même  nom,  sur  lesquels 
on  peut  consulter  le  Dictionnaire  de  Worm. 

FRIMONT  (Jeax-Marie)  ,  fils  d'un  ancien  major 
retiré  à  Finstringcn  en  Lorraine,  naquit  dans  ce  village 
en  1789,  fut  destiné  à  l'état  militaire,  et  dès  l'âge  de 
1 7  ans  entra  au  service  de  l'Autriche  comme  cadet  dans 
les  hussards  de  Wurmscr,  où  il  devint  bientôt  lieutenant. 
Il  Gt  en  celte  qualité  la  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
vière ;  devenu  capitaine,  il  fil  la  guerre  contre  les  Turcs, 
puis  contre  les  Belges  révoltés  en  1700,  et  enfin  contre 
la  France  en  1794.  il  était  alors  chef  d'escadron  et  se 
distingua  à  Aldcnhoven  et  à  Necrwindcn.  Employé  dans 
les  A r demies  sous  les  ordres  de  Beaulieu  en  1794,  il  dé- 
fendit le  passage  de  cette  forêt  contre  le  général  Jourdan, 
et  assista  a  tous  les  combats  qui  furent  livrés  sous  les  murs 
de  Charleroi.  Devenu  major  en  1796,  Frimont  se  dis- 
tingua devant  Mayencc,  à  Hanheim  et  à  Frankenlhal;  il 
organisa  en  1798  le  corps  de  cavalerie,  composé  d'émi- 
grés et  de  déserteurs  français,  qui,  sous  le  nom  de  chas- 
seurs de  Bussy,  fit  avec  éclat  les  campagnes  de  1799  et 
1800  en  Italie  et  dans  le  Tyrol.  Nommé  général-major 
en  1800,  Frimont  fut  employé  au  siège  de  Gènes,  battit 
dans  la  Yalléc  de  Bisagno  un  corps  de  Français  com- 
mandé par  le  général  Soulf,  se  signala  à  la  bataille  de 
Marcngo  par  une  charge  brillante  contre  l'infanterie  de 
la  garde  consulaire,  et  se  distingua  pendant  la  campagne 
de  1805  aux  combats  de  Caldiéro  et  dans  la  retraite  de 
l'archiduc  Charles.  Frimont  fut  créé  baron  et  trois  ans 
plus  tard  fckl  maréchal  lieutenant.  Il  commanda  en  cette 
dernière  qualité  sur  les  bords  de  la  Piave  et  du  Taglia- 
mento,  et  mérita  sur  le  champ  de  bataille  de  Saalc  la 
croix  de  commandeur  de  Marie-Thérèse.  A  la  paix  de 
Schcenbrunn,  Frimont  prit  du  repos  et  se  remit  en  cam- 
pagne en  1812  pour  commander  la  cavalerie  du  corps 
autrichien  sous  les  ordres  du  prince  de  Schwartzcnbcrg. 
A  la  retraite,  après  la  bataille  de  Leipzig,  il  attaqua  vive- 
ment les  Français  à  Ilanau,  et  fut  repoussé  par  Napoléon 
lui-même.  Frimont  pénétra  en  France  au  commencement 
de  1814,  prit  part  aux  succès  de  Sainte-Marie,  de  la  Ro- 
thière,  de  Bar-sur- Aube  et  d'Arcis.  Nommé  gouverneur 
de  Maycnce,  il  y  resta  jusqu'en  avril  1815,  et  fut  chargé 
du  commandement  de  l'armée  qui  dut  agir  en  Italie 
contre  Mural  ;  ce  fut  lui  qui  traça  le  plan  de  campagne, 
dont  le  général  Bianchi  eut  les  honneurs.  Après  le  traité 
de  Paris,  Frimont  fut  chargé  de  commander  le  corps 
d'occupation  autrichien  jusqu'en  1818,  et  ensuite  nommé 
gouverneur  de  Venise.  Lors  de  la  révolution  de  Naplcs 
en  1821 ,  il  entra  dans  ce  royaume  avec  80,000  hommes, 
étouffa  la  révolte  en  moins  de  30  jours,  succéda  en  1825 
a  Bubna  dans  le  commandement  général ,  et  fut  appelé 
en  novembre  1851  à  la  présidence  du  conseil  antique, 
mais  il  mourut  le  26  décembre  de  cette  année. 
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FRIRÏON  (Josspd-Matrias,  baron) ,  né  a  Vendicres 
(Mcurthc) ,  le  24  février  1752,  entra  au  régiment  d'Ar- 
tois -  infanterie ,  comme  soldat,  le  25  mai  1768,  fut 
nommé  capitaine  en  1768,  adjudant  général  le  17  avril 
1794,  à  l'armée  du  Rhin,  puis  sous-chef  de  l'état-major 
général.  Nommé  général  de  brigade  et  inspecteur  aux 
revues,  il  fut  employé,  en  cette  qualité,  à  l'armée  du 
Rhin  dans  la  3*  division  militaire,  aux  camps  de  Bruges 
et  de  Saint-Omcr,  fut  nommé  intendant  dans  le  pays  de 
Munster,  dans  les  royaumes  de  Wurtemberg,  de  Saxe  et 
de  Bavière.  A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé  baron 
et  inspecteur  en  chef  aux  revues.  Mis  à  la  retraite  en 
1815  il  mourut  a  Ponl-à-Mousson ,  le  12  niai  1821. 

FRISRIE  (Lévi),  ministre  anglais,  né  en  1748  à 
Brandcfort  dans  le  Conneclicut ,  mort  en  1800,  desser- 
vant de  la  paroisse  d'Ipswich,  a  laissé  des  Sermons  sur 
divers  sujets,  imprimés  de  1783  à  1804.  C'était  un  pré- 
dicateur éloquent  et  zélé. 

FRISCH  (Jean-Lbonard),  pasteur  et  philologue,  né  à 
Sulzbach  le  19  mars  1666  ,  passa  la  première  moitié  de 
sa  vie  à  voyager  en  Allemagne,  en  France,  en  Suisse,  en 
Italie,  en  Hollande,  en  Turquie,  etc.  S'étant  fixé  vers 
1700  à  Berlin,  il  y  enseigna  la  langue  russe  à  Lcibnitz, 
fut  reçu  membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1706, 
devint  recteur  de  la  Société  prussienne  en  1716,  fut 
chargé  en  1731  de  diriger  la  classe  historico-philologico- 
gcrmaniqne,  et  mourut  à  Berlin  le  21  mars  1743.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  attestent  la  va- 
riété de  ses  connaissances.  Nous  indiquerons  les  plus 
remarquables  :  Spécimen  lexici  germanici,  Berlin,  1723, 
in-8°  ;  Dictionnaire  allemand-latin,  dam  lequel  on  trouve 
non-seulement  les  mots  radicaux  vulgaires...  mais  encore 
tous  les  termes  relatifs  aux  arts,  métiers,  clc. ,  Berlin, 
1741  ,  in-4*;  Nouveau  dictionnaire  des  passagers  fran- 
çais-allemands et  allemands-français,  Leipzig,  1712, 
in-8%  souvent  réimprimé  ;  Programma  de  origine  cha- 
racteris  slavonici,  vulgà  dicti  cirulici,  Berlin,  1727,  in-4*; 
Continuât,  hislor.  linguœ  slavonica,  ibid. ,  1727,  1829, 
1734,  in-4«;  Description  de  tous  les  insectes  de  l'Alle- 
magne, Berlin,  1720,  1758,  15  cahiers  in-4";  Descrip- 
tion et  figures  des  oiseaux  de  l'Allemagne,  1755,  1765, 
in-fol.  J.  Wippcl  a  publié  en  allemand  une  Notice  sur  Im 
vie  et  les  écrits  de  J.  L.  Frisch,  Berlin,  1744,  in-4*. 

FRISCII  (  Josse-Léopold),  fils  puiné  du  précédent, 
né  à  Berlin  le  29  octobre  1714,  mort  ministre  du  saint 
Évangile  à  Grûnbcrg  en  1787,  a  laissé  quelques  ouvrages 
d'histoire  naturelle  en  allemand ,  tels  que  :  Musati  Hoff- 
manaiani  petrefacla  et  lapides,  Halle,  1741,  in-40;  Ta- 
bleau systématique  des  quadrupèdes  distribues  en  ordres, 
genres  et  espèces,  Glogau,  1775,  in-4e;  Mémoire  sur  la 
différence  de  couleur  des  poUs  et  des  plumes  des  animaux 
dans  l'un  et  l'autre  sexe,  public  en  1772  et  continué  par 
3  articles  dans  le  journal  allemand  le  Naturforscher, 
Halle,  1775,  1778. 

FRISCQE  (dom  Jacques  du),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  né  en  1640  à  Séez  en  Norman- 
dio,  mort  en  1695  à  l'abbaye  Saint-Gcrmain-des-Prés , 
est  l'auteur  de  la  Fie  de  saint  Augustin,  en  latin,  dans 
le  tome  5«  des  OEuvres  de  ce  Père.  On  lui  doit  l'excel- 
lente édition  des  OEuvres  de  saint  Ambroisc,  Paris, 
1686  et  1690, 2  vol.  in-fol.,  avec  dom  Nicolas  Lcnourry. 
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Il  avait  rassemblé  lea  matériau  d'une  édilkm  do  saint  I 
Gm/oin  de  Nasiaxze,  dont  le  1"  vol.  ne  parai  qu'en 
1788.  Cette  édition,  Interrompue  par  les  eireonslanccs, 
est  sur  le  point  d'être  terminée. 

FRISCU.LIN  (Nicodkmb),  philologue,  né  le  22  sep- 
tembre 1547  à  Balingen  (Wurtemberg),  fut,  à  20 ans, 
nommé  professeur  de  belles-lcUrcs  à  Tubingen ,  et  rem-  ' 
plaça  peu  du  temps  après  avetf  un  égal  succès  le  profes- 
seur d'astronomie  qui  se  trouvait  malade.  Admis  à  réci- 
ter une  comédie  intitulée  Rébttca  devant  l'empereur 
Rodolphe,  il  reçut  de  ce  prince  la  couronne  poétique 
avec  le  titre  de  chevalier,  et  fut  fait  comte  palatin  quel- 
ques années  plus  tard,  pour  avoir  composé  3  panégy- 
riques des  empereurs  de  la  maison  d'Autriche.  Tant  de 
succès  excitèrent  la  jalousie  de  ses  ennemis  ;  ils  recher- 
chèrent sa  vie  domestique  ponr  trouver  un  moyen  de  le 
persécuter,  et  le  firent  chasser  deux  fois  de  Tubingen. 
Relire  à  Mayence,  Frisclilin,  qui  avait  besoin  d'argent 
pour  faire  imprimer  ses  œuvres,  écrivit  au  duc  de  Wur- 
temberg ,  son  ancien  protecteur,  pour  qu'il  lui  fit  payer 
ee  qui  lui  était  encore  dû  à  Tubingen.  Le  prince  lui  ré- 
pondit durement,  et  Frischlin ,  poussé  au  désespoir,  ré- 
pliqua par  une  lettre  d'injures.  Arrêté,  conduit  d'abord 
au  château  de  Wurtemberg,  puis  transféré  les  yeux  ban- 
dés à  la  forteresse  d'Aurach,  le  malheureux  professeur 
tenta  de  s'échapper  par  la  fenêtre  de  sa  prison  en  y  atta- 
chant ses  draps  coupés  par  morceaux  ;  les  bandes  se  rom- 
pirent ,  il  tomba  sur  des  rochers ,  et  périt  le  29  novem- 
bre 1590.  Lange  a  publié  à  Bmnswfck  en  1727: 
Frischlinus  vitd ,  famâ ,  teriptit  et  vit  m  exitu  memorabi- 
lis.  On  peut  voir  la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages  au 
tome  XIX  des  Mémoire*  de  Niceron  ;  voici  les  plus  im- 
portants :  Comediat  V  et  tragtdia;  II,  Strasbourg,  1585, 
in-8»;  ibid.,  1596  et  1604,  in-8»,  avec  une  6«  comédie; 
De  astronom.  arlit  mm  doetrind  eatesti  et  naturali  phi- 
tosophid  congntentid,  libri  V,  Francfort,  1586  et  1601  , 
in-8°;  Facetta  teUctiorei ,  ibid.,  1603,  in-12  ,  souvent 
réimprimé  avec  celles  de  Bebclius  et  du  Poggo  ;  Oratio- 
mn  insignioret  aliquot ,  ibid.,  1605  et  1618,  in-8". 

FRINCHLIN  (Jacques),  frère  du  précédent,  a  pu- 
blic :  Akodemus  Friscldinus  redivivus,  Strasbourg,  1399, 
in-8». 

FR18CHHUTII  (JiA*),philologucct  orientaliste,  né 
en  1619,  à  Werthcimen  Franconie,  professeur  ordinaire 
de  langue  sacrée  au  collège  d'iéna,  mourut  le  19  août 
1687.  On  doit  à  Frischmuth,  entre  autres  ouvrages, 
60  dissertations  pliilologico  thcologiqucs. 

FRIMI  (Pail),  mathématicien  et  physicien,  né  le 
13  avril  1728  à  Milan,  mort  dans  la  même  ville  le 
22  novembre  1784,  membre  ou  associé  de  presque  tous 
les  corps  savants  de  l'Europe,  à  15  ans  entra  chez  les 
barnabilcs,  apprit  seul  les  mathématiques,  et  y  fit  de  tels 
progrès,  qu'à  22  ans  il  composa  la  fameuse  Dissertation 
sur  la  figure  de  la  terre,  d'après  les  principes  de  Newton. 
Contrarié  sons  cesse  par  ses  supérieurs,  qui  renvoyèrent 
«iirrcssivement  prêcher  dans  différentes  villes  et  professer 
toutes  les  sciences,  excepté  celle  pour  laquelle  il  avnit 
un  goût  tout  particulier,  Frisi  s'en  affranchit  en  se  fai- 
sant nommer  par  l'archiduc  Léopold,  grand-duc  de  Tos-  I 
cane,  professeur  de  mathématiques  à  l'université  de  Pise 
en  1756,  et  plus  tard  en  obtenant  du  pape  Pie  VI  sa 
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sécularisation  et  la  permission  de  vivre  à  Milan  au  sein 
de  sa  famille.  Débarrassé  de  toutes  les  intrigues  et  des 
tracasseries  monacales,  comblé  des  faveurs  de  tous  les 
souverains,  accueilli  arec  distinction  par  tous  les  savants 
de  l'Europe,  il  parcourut  a  diverses  reprises  l'Italie, 
l'Allemagne,  lu  France  et  l'Angleterre,  partout  consulté 
et  donnant  partout  d'excellents  avis  sur  tous  les  sujets 
de  mathématiques  pures  ,  d'astronomie,  de  physique  et 
par  lieu  lie  renient  d'hydraulique.  Frisi  a  rendu  deux  im- 
portants services  aux  Milanais  en  leur  montrant  combien 
était  ridicule  la  crainte  qu'ils  avaient  encore  des  magi- 
ciens et  des  sorciers ,  et  en  leur  enseignant  à  se  garantir 
de  la  foudre  au  moyen  du  paratonnerre,  dont  ils  ne  soup- 
çonnaient pas  mémo  l'existence.  Le  comte  Verri  a  dédié 
à  Condorcet  V Éloge  de  Frisi,  intitulé  :  Mcmorie  apporte- 
rai alla  vita  ed  agU  studj  del  ligner  don  Paolo  Frisi, 
Milan,  1787,  in 4\  Ce  savant  laborieux  a  publié,  do 
1751  à  1784,  29  ouvrages,  la  plupart  en  italien  et  quel- 
ques-uns en  français  et  en  latin  ;  nous  citerons  seule- 
ment :  Disquisilio  mat  hem.  in  eauttnm  physitam  figura? 
et  magintudinis  tellwù  uostrœ,  Milan,  1731  ;  Del  modo 
di  regnlare  i  fiumi  e  torrenti  principalmente  del  lîolognete 
e  delta  Romagna  tibri  tre,  Lucqucs,  17(12  et  1768  ;  Flo- 
rence, 1770;  traduit  en  français,  Paris,  1774;  Cw«i«- 
graphie  physique  et  mathématique,  etc. ,  Milan ,  1774  et 
1775,2  vol.  in-4°,  etc.— Paul  Frisi  cul  quatre  frères, son 
ainé,  Antoine,  médecin,  botaniste  et  chimiste  dislingue, 
mort  à  la  fleur  de  l'Age,  sans  laisser  aucun  écrit  imprimé; 
Antoi.is-Frakçois,  chanoine  et  théologal  de  l'église  de 
Sainl-Étiennc ,  auteur  d'un  important  ouvrage  d'érudi- 
tion, intitulé  :  Délie aniiehità  Monzesi ,  3  vol.  in-4*,  Mi- 
lan, 1794  ;  d'une  partie  du  second  volume,  in-4%  de  la 
Storia  di  Milano  de  Pierre  Verri;  Lous,  chanoine  de 
Snint-Ambroise  de  Milan,  très-versé  dans  la  science 
théologique  et  dans  la  mécani  que;  Pampre,  qui,  mort 
dans  sa  jeunesse  podestat  de  Ravcnne,  fut  aussi  préteur 
royal  à  Milan,  et  a  donné  un  livre  savant  et  profond  de 
droit  publie,  sous  le  litre  de  :  Dissertatio  de  imperio  et 
jurisdictione  J.  C.  Don  Philippi  Fritii  ecc  regiii  jusdieen- 
tibiuin  dominio  BS$diolani,  in-8°,  Milan,  1777. 

FRI8IU8  (Simon),  dessinateur  et  graveur,  né  vers 
1680  à  Leeuwardc  en  Frise,  a  perfectionné  la  gravure  à 
l'cau-fortc.  Son  œuvre  nombreux  est  devenu  fort  rare  : 
on  y  remarque  une  suite  de  25  vues  d'après  Mathieu 
Bril,  intitulée  :  Topogr.  variarum  regitmum,  eeri  inciea  à 
Simone  Fritio  ab.  J.  Wisehero  excusa;  une  antre  d» 
12  tètes  de  saintes  et  de  sibylles,  gravées  d'après  ses 
propres  dessins  ;  un  recueil  également  de  12  pièces,  conte- 
nant des  oiseaux  et  des  papillons,  d'après  Marc-fiéranl,  etc. 
Frisiis  (Jean-Eillarts),  parent  ou  du  moins  compatriote 
de  Simon,  a  gravé  plusieurs  portraits. 

FRI8IU8.  Voyes  FUIES,  FRIE8E,  GEMMA. 

FRISNER  (André),  né  à'Wunsiedel  en  Bavière  dans 
le  15*  siècle,  associé  de  J.  Sensenscbmidl,  premier  im- 
primeur de  Nuremberg,  transporta  l'art  de  l'imprimerie 
à  Leipzig,  où  il  fut  nommé  professeur  de  théologie  en 
1479.  On  dit  qu'il  passa  ensuite  à  Rome  et  devint,  sous 
Jules  11,  I'rimus  ordinaritts  ]>ap<v  et  sediti  apoitoUetr.  On 
ignore  la  date  précise  de  sa  mort;  mais  on  a  son  testa- 
ment daté  de  1504,  dan*  lequel  ses  dispositions,  très- 
louables  du  reste,  sont  exprimées  dans  un  style  assez 
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bizarre.  Il  avait  éerit  et  imprimé  une  Hùtoria  Lom- 
bardiœ. 

FRISON  (André-Joseph)  ,  dépoté  des  Deux-Ncthcs 
au  conseil  des  Cinq-Cents,  était  né  en  I7G0.  Il  prit  l>eau- 
eoup  de  part  au  soulèvement  qui  éclata  dans  la  Belgique, 
en  1790,  et  pluscucorc  à  la  révolution  que  les  Français 
y  excitèrent  lors  de  leur  invasion  en  1792.  En  1798, 
l'assemblée  électorale  des  Deux-Nèlhes  était  composée  de 
KO  membres  ;  les  élections  de  la  majorité  ayant  déplu  a 
sept  d'entre  eux,  iU  opérèrent  une  scission  et  nommèrent 
Frison  à  la  pluralité  de  quatre  voix  contre  trois.  Le  corps 
législatif  valida  la  nomination  faite  par  la  majorité  ;  mais 
après  la  journée  du  18  fructidor  (4  septembre  1797),  le 
Directoire  la  cassa,  pour  appeler  Frison  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  et  son  collègue  Beercmbroek  à  celui  des  An- 
ciens. Le  21  septembre  1798,  il  fut  nommé  secrétaire. 
Il  s'opposa  ensuite  de  tout  sou  pouvoir  au  triomphe  de 
Bonaparte  dans  la  journée  du  18  brumaire.  Aussitôt 
après  il  fut  en  conséquence  exclu  du  corps  législatif,  et 
porté  sur  la  liste  des  individus  qui  devaient  être  mis  en 
détention  dans  le  département  de  la  Charente-Inférieure  ; 
mais  cette  mesure  ne  fut  pas  exécutée.  Depuis  ce  temps 
Frison  resta  éloigné  des  fonctions  publiques  ,  et  se  fit 
nialtrc  de  forges  à  Lodelinsarl  près  de  Charlcroi,  où  il 
mourut  vers  1817.  Ayant  voulu  monter  un  cheval  fou- 
gueux ,  il  tomba  et  se  cassa  la  tétc. 

FR1TU  ou  FBYTU  (Jba*),  réformateur  anglais, 
brûlé  comme  hérétique  en  1533,  avait  écrit  plusieurs 
traités  sur  le  purgatoire,  le  baptême,  etc.,  qui  furent  im- 
primés avec  ceux  de  Tyndal  cl  de  Lames,  Londres,  1 573, 
in-fol. 

FRIT&CH  (Ahasvbr),  savant  allemand,  né  le  1C  dé- 
cembre 1029,  à  Micbcln,  au  duché  de  Magdcbourg,  mort 
ù  Rudolsladt  le  24  août  1701,  successivement  avocat, 
conseiller  intime,  chancelier  et  président  du  consistoire  de 
la  principauté  de  Scnwarzbourg-Rudolstadl,  a  été  l'édi- 
teur un  le  cotniueuluteur  de  9  ouvrages  ou  collections  vo- 
lumineuses, et  en  a  composé  lui-même  200,  dont  04, 
concernant  la  jurisprudence,  sont  tous  en  latin  :  des 
13G  autres,  roulant  sur  des  sujets  ascétiques  ou  de  mo- 
rale, il  y  en  a  36  en  latin  et  le  reste  en  allemand.  On  en 
peut  voir  la  liste  dans  Lipcuius  et  dans  Jochcr;  les  plus 
importants ,  ou  les  plus  remarquables  par  la  bizarrerie 
de  leurs  titres,  sont  :  Diatribe  de  origine,  vita  et  moribus 
Zigenorum  (les  Bohémiens  vagabonds),  léna,  1660,  in-4°; 
De  vitiis  eruditorum ,  ibid.,  1077,  in-4°;  Minuter  pce- 
«ans,  sive  de  precatis  minittrorum ,  ibid.,  1673,  in-8°j 
Médiats,  adeocatut,  aulicus,  prineeps,  te nator,  etc..  pec- 
eaiu,  en  tout  19  vol.  iu-8n,  dont  10  ont  aussi  paru  en 
allemand;  De  typographis,  bibliopolis ,  chartariis  et  bi- 
Moprgis,  ibid.,  1075,  in  4",  etc. 

FRITSCU  (Jeaj-Chretien)  ,  fils  du  précédent ,  mé- 
decin du  duc  de  Saxe-Weimar,  a  publié  une  collection 
de  tous  les  cas  rares  en  médecine,  analoraic,  physique, 
théologie,  morale,  etc.,  sous  le  titre  de  SeUsame  doch 
Wahrhaffte...  Gesckichte ,  Leipzig,  1729  et  années  sui- 
vantes, 6  vol.  in-4#? 

FRITZ  (Samuel),  jésuite,  né  en  Bohème  en  1053, 
passa  42  ans  dans  les  missions  du  Pérou,  devint  supé- 
rieur de  celle  du  Maranon,  et  mourut  près  de  la  Laguna  le 
20  mars  1728.  Il  avait  dressé  une  grande  carte  du  Mara- 
umv. 


non,  grand  fleuve  des  Amazones  dont  la  Condamine  vit 
l'original  dans  les  archives  du  collège  des  jésuites  de  Quito, 
et  d'après  laquelle  ce  savant  académicien  publia  la  sienne 
en  y  inarquant  par  des  points  les  erreurs  où  la  mission- 
naire était  tombé.  Cette  même  carte  fut  gravée  sur  une 
échelle  beaucoup  plus  petite  en  1707  à  Quito,  et  parut 
pour  la  première  fois  en  France  10  ans  après  dans  le 
tome  XII  des  Lettres  édifiantes,  première  édition.  On  la 
retrouve  dans  la  seconde  au  tome  VIII,  avec  un  abrégé 
des  Mémoires  de  Fritz  sur  le  fleuve  dont  elle  décrit  le 
cours. 

FRITZ  (Charles-Maxikilie»),  né  le  7  octobre  1758, 
à  Strasbourg,  pasteur  à  Barr  en  1793,  fut  incarcéré 
pendant  la  révolution  et  reprit  ses  fonctions  en  y  joignant 
celles  de  prédicateur  et  d'instituteur.  En  1807,  il  devint 
professeur  de  théologie  au  séminaire  protestant,  et  mou- 
rut le  14  janvier  1821 .  Il  a  publié  :  Tcntamen  pœdago- 
gicum ,  1782;  Animadversiones  ad  nonnulla  Vottarii 
circa  retigionis  chrisiianœ  origines,  Asserta,  1786  ;  Dit- 
cour*  prononce  aux  funérailles  de  Jean-Laurent  Blessig , 
Strasbourg,  1816,  in-8*;  Vie  de  Jean- Laurent  Blessig, 
Strasbourg,  1818,  in-8",  en  allemand,  avec  portrait. 

FRITZE  (Jean  -  Théophile ) ,  nu  à  Magdcbourg  le 
9  janvier  1740,  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que ;  mais  il  abandonna  bientôt  la  théologie  pour  la  mé- 
decine. En  1771,  il  alla  s'établir  à  llalberstadt.  En  I77G, 
le  roi  de  Prusse  le  nomma  conseiller  aulique  ;  en  1778 , 
médecin  de  l'éiat-major  de  l'armée ,  et  en  1785 ,  inspec- 
teur général  des  hôpitaux  du  royaume.  Frilzcse  retira,  en 
1787,  avec  une  pension,  à  llalberstadt,  où  il  fut  médecin  - 
physicien  ,  professeur  d'accouchements  et  membre  du 
collège  médical.  Il  mourut  le  1 1  avril  1793.  On  a  de 
lui  :  Annotes  de  médecine,  Leipzig,  1780,  in-8»;  Consi- 
dérations sur  les  hôpitaux  militaires  prussiens ,  Leipzig, 
1780,  in-8«. 

FR1ZON  (Pierre)  ,  docteur  en  théologie  de  Paris, 
né  dans  le  diocèse  de  Reims,  entra  jeune  chez  les  jésuites, 
enseigna  les  humanités  et  la  rhétorique,  sortit  de  sou 
institut  et  se  rendit  à  Paris  où  il  fut  agrégé  à  la  maison 
cl  société  de  Navarre.  Il  fut  pourvu  d'un  canonical  dans 
l'église  de  Reims,  devint  en  1032  coadjuteur  de  Charles 
Loppc  grand  mai  Ire  de  Navarre,  succéda  à  ce  dernier  et 
exerça  ces  fonctions  jusqu'en  1636,  fut  attaché  comme 
vicaire  général  a  la  grande  autnôncric  et  mourut  en  1651. 
On  a  de  lui  :  G  allia  purpurata,  ou  Histoire  des  cardinaux 
français,  1629,  in-fol.,  une  édition  de  la  Bible  des  doc- 
teurs de  Louvain,  Paris.  1621 ,  etc. 

FRIZON  (Nicolas)  ,  jésuite,  né  à  Reims,  mort  dans 
la  l«  moitié  du  18*  siècle,  a  publié  Vie  de  Jean  Berck- 
mans,  jésuite,  Nancy,  1706;  Vie  du  cardituil  Beltarmin; 
Histoire  d'Êléonore  d'Autriche,  mère  du  duc  Léopold  A" 
et  épouse  du  duc  Charles  V,  Nancy,  1725  ;  Vk  de  Sigis- 
bert,  ibid.,  etc. 

FR1ZON  (  Léonard  ) ,  jésuite  et  poêle  latin ,  né  à  Pé- 
rigueux  en  1628,  mort  à  Bordeaux  le  22  février  1700, 
a  publié  Sylmrum  Ubri  IV,  Parts,  1653;  Musœ  Parthe- 
nicœ  libri  1res,  1657,  etc. 

FRIZZ1  (Antoine),  historien  et  littérateur,  né  à  Fer- 
rare  le  24  mars  1736 ,  fit  ses  études  chez  les  jésuites  et 
eut  d'abord  l'idée  de  s'enfermer  dans  un  cloître.  Mais  ré- 
fléchissant que  c'était  à  lui ,  comme  l'ainé,  de  remplacer 

tome  vu  u  —  8. 
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son  |Kre  auprès  de  ses  jeunes  frères ,  il  étudia  les  mathé- 
matiques et  la  jurisprudence ,  cl  se  fit  agréger  en  I  TÏ»U 
au  collège  des  notaires.  Il  consacrait  ses  loisirs  aux  let- 
tres, se  chargea  en  1775  de  la  rédaction  de  l'Annuaire 
de  Ferrare,  3  vol.  in-8",  reçut  en  1781  la  place  de  secré- 
taire en  chef  de  l'administration  municipale,  donna  sa 
démission  en  1790,  lors  de  l'invasion  française,  cl  mourut 
le  29  septembre  1800.  On  cite  de  Frizri  la  Salameide, 
poème  badin,  Venise.  1773;  c'est  l'éloge  des  salmis  en 
réputation  à  Ferrare  cl  l'art  de  les  préparer  ;  Me  marie 
slorùhc  delta  nob.  famiglia  Hevilacqun,  Parme,  Bodoni , 
1779,  in-4";  le  Guide  de  l'Etranger  a  Ferrare,  1787; 
Memorie  perla  ttoria  diFerrara,  179 1  - 1 809,  5  vol.  in-4". 

FROBEN  (Jkan),  célèbre  imprimeur,  né  h  llermcl- 
Lourg  en  Frnnconie,  mort  en  1527  à  Râle,  où  il  était 
venu  s'établir  dès  1491,  a  donné  des  édition*  des  œuvres 
de  saint  Jérôme,  saint  Cgprùn,  Tertullien,  saint  llilaire, 
saint  Ambroise,  donl  Érasme,  son  ami,  fui  le  correcteur 
ou  le  réviseur.  Il  avait  l'intention  de  publier  aussi  les 
Pèrcsgrccs.—  Ses  deux  lils,  Jérôme  cl  Jea*,  continuèrent 
sa  profession,  publièrent  suint  Clirgsostômrci  saint  Basile, 
cl  réimprimèrent  plusieurs  des  éditions  de  leur  père, 
entre  autres  St.  Jérôme  et  publièrent  saint  Augustin,  qui 
parut  de  nouveau  par  les  soins  d'Ambroise  et  d'Aurèle 
Frobcn  en  15139. 

FROBEN  (  Georgc-Lous),  de  la  famille  du  précé- 
dent, libraire  ii  Hambourg,  né  dans  la  principauté  de 
Wurtzbourg  en  1500,  mort  eu  1045,  possédait  des  con- 
naissances très-étendues.  On  a  de  lui  :  Epistolœ  consola- 
turiœ  regum,  principum,  camitum,  baronum,  nobdiumque 
ad  Unir.  Ranzorium  régis  Dattier,  produeem  cimbrienm , 
ac  ipsius  ad  plcmtque  responsiones ,  Francfort,  1593, 
in-4»;  1595,  in-8";  Penu  Tullianum,  sive  indice*  enpio- 
sissimi  in  Cieeronem,  Hambourg,  1618,  in-fol.;  Cyctnme- 
tria,  etc.,elc,  ibid.,  1027,  in-4";  Claris  unirersi trigo- 

nomelriea  cm  m  tahulis  sinnum         bisque  adjnuctorutn 

logarithmorum  ,  ibid.,  1034,  in-4#. 

FRO HE >  (Gcoacs),  ministre  protestant,  né  à  Hirsch- 
berg  en  Silésie,  mort  en  1(512,  a  public  :  Anagrnmmat., 
ou  l'Art  de  faire  des  anagrammes,  ou\  rage  tombé  dans  un 
juste  oubli  avec  le  sujcl  donl  il  traite. 

FROHERGLR  (Jean-Jacqirs),  musicien,  né  à  Halle 
en  Saxe,cn  1637,  étaîl  fils  d'un  chantre.  L'ambassadeur 
de  Suède,  charmé  de  la  l>cauté  de  sa  voix,  l'amena  à 
Vienne  cl  le  présenta  à  lcm|iercur  Ferdinand  III,  qui  le 
prit  sous  sa  protection  cl  l'envoya  à  Rome  pour  y  étu- 
dier sous  Frescobaldi.  En  1055  il  quitta  l'Italie,  et  visita 
Dresde  où  il  exécuta  devant  l'électeur  Jean-George  II , 
Otoccates,  8 caprices,  2  ricercari,  de  sa  composition; 
il  fit  hommage  de  son  manuscrit  au  prince  qui  en  re- 
tour lui  remit  une  chaîne  d'or  de  grand  prix.  Ferdinand 
nomma  Frobcrgcr  organiste  de  la  cour.  En  1662  il  se 
rendit  en  Angleterre  en  traversant  la  France,  fut  pillé 
par  des  brigands  et  pris  en  mer  par  des  corsaires  qui  le 
dépouillèrent  entièrement.  Frobcrgcr  se  sauva  à  la  nage, 
fut  accueilli  par  des  pécheurs  et  arriva  à  Londres  dans  le 
plus  entier  dénùment.  L'organiste  de  la  cour  le  trouva 
mourant  de  faim  dans  l'abbaye  do  Westminster  et  lui 
offrit  de  le  prendre  à  sou  service  comme  souffleur.  Fro- 
bcrgcr accepta  avec  reconnaissance.  Un  jour ,  lors  des 
fêles  du  mariage  de  Charles  II  avec  la  princesse  Catherine 
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de  Portugal ,  il  avait  accooipaguc  sou  maître  à  la  coor 
ou  celui-ci  devait  jouer  de  l'orgue  pendant  le  festin. 
Ébloui  par  le  spectacle  qui  se  déroule  sous  ses  regards , 
Frobcrgcr  oublie  de  baisser  les  soufflets,  et  l'instrument 
cesse  de  résonner  sous  les  doigts  de  l'organiste.  Celui-ci 
furieux  s'élance  vers  son  souffleur  ,  l'accable  d'injures  et 
le  frappe  nu  visage.  Mais  à  peine  les  musiciens  se  sonl-ils 
retirés, que  Frobcrgcr  enfle  les  soufflets  de  l'orgue,  et  se 
metau  clavier  ;  il  commence  un  thème  qu'il  accompagne  de 
dissonances  multipliées  ,  dont  U  fait  successivement  des 
résolutions  heureuses  et  inattendues.  On  s'étonne ,  on 
admire  ;  une  dame  qui  avait  connu  Frobcrgcr  à  Vienne  , 
reconnaît  sa  manière ,  le  fait  appeler  et  le  présente  à 
Charles  H  ,  qui  fait  apporter  un  clavecin  près  de  lui  et 
invite  l'artiste  à  se  faire  entendre.  Dès  ce  moment  il  fut 
l'homme  à  la  mode  cl  fut  comblé  d'honneurs  et  de  riches- 
ses. Au  bout  de  quelques  années  ,  il  voulut  revoir  sa 
patrie,  niais  l'intrigue  empêcha  Frobcrgcr  d'approcher 
l'Empereur.  11  demanda  sa  retraite,  et  alla  habiter 
Maycncc  où  il  mourut  en  1095.  Frobcrgcr  n'a  rien  pu- 
blié de  ses  ouvrages.  Ce  n'est  qu'après  sa  mort  qu'on  a 
fait  paraître  de  lui  :  Diverse  curiosc  e  rarissime  partite 
ditoccate,  riccrcale ,  etc.,  Moguntis,  1695;  et  Divers* 
iitgcniosissime  partite,  etc.,   1714. 

FROBES  (Jeam-Nicolas),  professeur  de  métaphysique 
à  l'université  d'Hclmstadl ,  né  à  Golsmar  le  7  janvier 
1701  ,  cl  mort  le  11  septembre  1750  ,  a  publié  :  Dc- 
linealio  sgttematis  imtaphgsici  Wolfiani ,  Hclmstadt, 
1729  ,  in-4"  ;  Aova  et  antiqua  luminis  atque  aurorœlto- 
realis  spectacula,  ib.,  1739,  in-4»;  Calalogus  bibtiotheeœ 
Meiltomiana",  ib.,  1742,  in-8",  etc. 

FROB1SUER,  ou  plus  exactement  FROBISER 
(sir  Martin)  ,  célèbre  navigateur  anglais  du  16'  siècle, 
naquit  à  Duncastcr,  dans  l'Yorkshirc.  Formé  de  bonne 
heure  au  métier  de  marin,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  distin- 
guer, et  fut  le  premier  Anglais  qui  essaya  de  trouver  un 
pacage  au  nord-ouest,  pour  aller  à  la  Chine.  15  ans 
se  passèrent  à  se  procurer  les  moyens  d'effectuer  ce  des- 
sin. Rebuté  par  tous  les  négociants  auxquels  il  s'adressa, 
Frohiscr  trouva  un  accueil  plus  favorable  auprès  de 
Dtidlcy,  comte  de  Warwick,  favori  d'Élisabeth.  D'autres 
personnages  émincnU  se  joignirent  à  lui.  Frohiscr  forma 
une  compagnie,  recueillit  l'argent  dont  il  avail  besoin,  et 
acheta  deux  petits  bâtiments  de  25  tonneaux ,  et  une  pi- 
nasse de  10  tonneaux,  avec  lesquels  il  partit  de  Deplford, 
le  8  juin  1570.  Frohiscr  gouverna  au  nord,  prit  son 
point  de  départ  des  iles  Shetland,  et,  ayant  fait  route  au 
nord-ouest,  il  vit,  le  1 1  juillet,  par  le  61e  degré  de  lali- 
tude  boréale,  une  terre  qu'il  supposa  être  le  Fricsland 
de  Zéno.  Les  glaces  l'empêchèrent  d'y  aborder  :  il  alla 
ensuite  au  sud-ouest,  puis  vers  le  nord.  Le  28,  il  crut 
avoir  connaissance  de  la  côte  du  Labrador:  le  31  ,  il 
aperçut  une  troisième  terre  ;  cl  le  41  août  ,'il  se  trouva, 
entre  deux  terres,  par  62*  50*.  Il  donna  son  nom  à  ce  dé- 
troit, dans  lequel  il  fil  50  lieues.  Malgré  une  tempête 
affreuse  ,  il  arriva  à  Harwich ,  le  22  octobre.  La  société 
se  détermina,  en  1577,  à  expédier  de  nouveau  Frohiscr  : 
il  partit  le  20  mai.  Le  4  juillet ,  il  eut  connaissance  du 
Fricsland  ;  cl,  bientôt  après,  il  relâcha  dans  le  détroil  qui 

1  portait  son  nom,  cl  où  tout  était  couvert  de  neiges  ctde 
glaces.  N'osant,  à  cause  de  ces  glaces, s'approcher  de  terre 
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avec  son  bâtiment,  il  alla  dans  sa  chaloupe,  ut  reconnut  le 
pays,  qui  était  hérissé  de  montagnes  pelées.  Le  23  aoùl, 
il  fit  voile  pour  l'Angleterre,  où  il  arriva  heureusement 
vers  la  fin  de  septembre ,  après  avoir  été  séparé  des  au- 
tres vaisseaux  par  une  tempête  affreuse.  La  reine  Elisa- 
beth, très- satisfaite  des  découvertes  de  Frobiscr,  fit 
examiner  son  rapport ,  ainsi  que  la  possibilité  du  passage 
au  nord-ouest.  Il  Tut  résolu  que  Ton  bâtirait  un  fort  dans 
le  pays  nouvellement  découvert ,  et  que  Ton  poursuivrait 
la  découverte  du  passage  à  la  Chine.  Frobiscr  appareilla 
de  nouveau  d'Harwich,  le  3  1  mai  1578.  Le  20  de  juin, 
il  découvrit  le  Fricsland  occidental  ;  il  lui  donna  le  nom 
d'Angleterre  occidentale.  Le  peu  de  succès  de  celte  troi- 
sième expédition  dégoûta  le  gouvernement  anglais  d'en 
en l reprendre  une  autre.  F robiser  commanda  ,  en  1583, 
un  vaisseau  dans  l'expédition  de  Drake  aux  Indes  occi- 
dentales ;  et,  en  1588,  dans  le  combat  livré  à  la  fameuse 
armada,  il  montait  le  Triotnphe,  un  des  trois  plus  grands 
vaisseaux  de  la  flotte  anglaise.  Le  20  juillet ,  le  graod 
amiral,  pour  le  récompenser  de  sa  bravoure,  l'arma  che- 
valier ,  à  bord  de  son  bâtiment  en  mer.  En  1 594 ,  For- 
biser  fut  envoyé,  avec  dix  vaisseaux  de  guerre,  au  se- 
cours de  Henri  IV  ,  contre  un  corps  d'Espagnols  et  de 
ligueurs  qui  occupaient  une  forte  position  près  de  Cro- 
eon,  en  Bretagne.  Dans  un  assaut  qu'il  donna  à  ce  fort, 
le  7  novembre,  il  fut  blessé  d'une  balle  à  la  cuisse,  et 
mourut,  peu  de  jours  après,  à  Plymoulb,  où  il  avait  ra- 
mené son  escadre.  Les  documents  relatifs  aux  voyages  de 
Frobiscr  se  trouvent  dans  le  tome  III  du  Recueil  de 
Hackluyt,  et  dans  d'autres  collections  anglaises.  La  re- 
lation des  voyages  de  Frobiscr  est  traduite  en  français 
dans  le  recueil  des  Voyages  au  Nord. 

FBOC1IOT  (Nicolas  TuKRèSK-BENoÎT,  comte) ,  né  à 
Dijon  le  20  mars  1701 ,  achevait  ses  études  lorsqu'il  s'en- 
rôla dans  un  régiment  d'infanterie  ;  mais ,  sa  famille 
ayant  acheté  son  congé,  il  se  fil  recevoir  avocat  au  parle- 
ment, et,  quelque  temps  après,  acquit  la  charge  de  pré- 
vôt royal  d'Arnay-le-Duc,  qu'il  remplissait  en  1780. 
Député  du  bailliage  de  la  Montagne  (Chùtillon-sur-Scinc) 
aux  états  généraux,  il  s'y  lia  dès  le  principe  avec  Mira- 
beau. Dans  le  cours  de  l'année  1700,  il  ne  parut  qu'une 
seule  fois  à  la  tribune ,  pour  demander  la  suppression 
des  banalités  conventionnelles,  comme  entachées  de  féo- 
dalité. Dans  la  séance  du  31  avril  1701,  il  prononça  un 
discours  très-remarquable  sur  les  moyens  d'opérer  dans 
la  constitution  les  modifications  que  le  temps  aurait  fait 
juger  nécessaires.  Après  la  session  Frochol  fut  élu  juge 
de  paix  d'Arnay-lc-Duc.  Le  20  octobre,  il  vint,  à  la 
barru  de  l'assemblée  législative ,  déclarer  que  Mirabeau, 
dont  il  était  l'exécuteur  testamentaire,  n'avait  pas  laissé 
de  quoi  payer  ses  créanciers  ,  et  demanda  que  les  frais 
de  sa  pompe  funèbre  fussent  acquittés  par  le  trésor  pu- 
blic. Devenu  ensuite  suspect  dans  son  département ,  il 
fut  arrêté,  et  détenu  au  château  de  Dijon  jusqu'après  In 
chute  de  Robespierre.  Nommé  depuis  membre  de  l'admi- 
nistration centrale  de  la  Côlc-d'Or,  il  s'y  lit  remarquer 
par  la  fermeté  qu'il  déploya  contre  la  réaction.  Il  obtint 
ensuite  la  place  d'inspecteur  des  forets  ;  et  il  se  trouvait 
à  Paris  pour  les  affaires  de  cette  administration,  lorsque 
survint  la  révolution  du  18  brumaire.  Il  fut  d'abord  élu 
du  nouveau  corps  législatif;  mais  il  cessa  d'en 


faire  |ttrliu,  lors  de  sa  nomination  à  la  préfecture  du  dé- 
partement de  la  Seine.  Il  prit  possession  de  celle  place 
le  2  mars  1800  ,  et  s'acquit  des  droits  réels  à  la  recon- 
naissance publique  par  son  zèle  pour  l'embellissement  de 
Paris,  et  parles  mesures  qu'il  prit  pour  améliorer  les 
hôpitaux,  les  prisons  cl  las  divers  établissements  de  cette 
grande  ville.  Il  fut  brusquement  destitué  en  1812.  après 
In  découverte  du  complot  de  Mallct,  qu'il  avait  ignoré, 
mais  dans  lequel  on  était  parvenu  à  le  compromettre  en 
surprenant  sa  bonne  foi.  Après  la  restauration,  il  obtint 
le  litre  de  conseiller  d'État  honoraire  ,  qu'il  perdit  en 
1815  pour  avoir  accepté  pendant  les  cent  jours  les  fonc- 
tions de  préfet  des  Bouchcs-du-Rhône.  Retiré  dès  lors 
dans  un  modeste  domaine  qu'il  avait  acquis  dans  le  dé- 
partement de  la  Marne,  il  s'y  consacra  tout  entier  aux 
progrès  de  l'agriculture,  et  mourut  le  29  juillet  1828. 

FROEBEL  (Charles  POPPON) ,  né  a  Oberwicsbach 
dans  la  principauté  de  Schwarlzbourg-Rudolstadt,  le 
2  novembre  1786,  était  destiné  à  l'état  ecclésiastique;  il 
fut  reçu  docteur  en  1807  et  essaya  de  la  prédication.  Il 
accepta  ensuite  Je  triple  emploi  d'aide-professeur,  d'in- 
specteur des  tables  franches  cl  de  caissier  au  gymnase  de 
Rudol|tndt ,  abandonna  ces  fonctions  au  bout  de  8  ans , 
acheta  une  librairie  à  laquelle  il  donna  tous  ses  soins  et 
mourut  le  1 5  mars  1824.  On  cite  parmi  les  éditions  qu'il 
a  publiées  :  llccentiorum  pottarum  trtecta  car  mina  , 
1821-23,4  vol.;  Contes  et  nouvelles  de  la  Fontaine,  2  vol. 
in-8",  1822-23;  le  Diable  boiteux,  de  Lcsage,  2  vol. 
in-8°,  1821.  On  a  de  Frtcbcl  une  édition  du  Calilina 
de  Salluste,  à  l'usage  des  classes,  1820,  in-8°,  et  une 
traduction  du  même  ouvrage  en  allemand  ,  1821  ; 
Essai  sur  les  conditions  à  l'aide  desquelles  la  mission  île 
libraire  peut  prendre  une  forme  à  la  hauteur  du  siècle , 
1820;  We  à  la  joie,  traduit  de  Schiller,  en  français, 
1810,  etc. 

FltQELICH  (Glillaime)  ,  colonel  suisse,  naquit  à 
Zurich ,  en  1 492 ,  de  parents  pauvres ,  qui  lui  firent  ap- 
prendre l'état  de  charpentier.  Il  avait  près  de  28  ans, 
lorsqu'il  entra  dans  un  régiment  qu'on  levait  pour  la 
France  ;  et,  dès  la  première  campagne,  il  se  distingua  tel- 
lement, qu'il  obtint  le  grade  de  sons-officier  et  ensuite  de 
capitaine.  Lorsque  la  réforme  fut  introduite  dans  le  can- 
ton de  Zurich,  il  renonça  à  son  droit  de  bourgeoisie,  par 
attachement  pour  la  religion  catholique,  et  vint  s'établir 
à  Solcure;  Frœlich  était  parvenu  à  suppléer  à  son  défaut 
total  d'éducation,  par  la  lecture  de  quelques  bons  livres. 
Il  partagea,  en  1544,  avec  le  baron  de  Hohcnsax  le 
commandement  des  Suisses  ;  et  il  faisait  les  fonctions  de 
colonel  général  à  la  journée  de  Cérisoles  ;  il  fut  créé  che- 
valier sur  champ  de  bataille;  cl  François  Ier  lui  fit  expé- 
dier des  lettres  de  noblesse,  avec  le  brevet  de  lieutenant 
dans  la  compagnie  des  cent-suisscs  de  sa  garde.  Fnrlich 
fit  les  campagnes  de  Piémont,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Brissac,ct  se  distingua  aux  sièges  de  Verceil  cl  de  Casse!. 
Il  commandait  un  corps  de  troupes  en  Italie,  lorsqu'on 
apprit  la  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille  de  Saint- 
Quentin;  et  il  reçut  l'ordre  de  repasser  en  France  avec 
son  régiment,  pour  couvrir  la  frontière  de  Picardie. 
Fnrlich  mourut  à  Paris,  le 4  décembre  1562.  Il  laissa 
deux  fils  capitaines,  qui  périrent  ensemble  à  la  bataille 
de  Die,  en  1575. 
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FROELICH  (David),  mathématicien,  nu  à  Kcsmork, 
dans  la  haute  Hongrie.  On  a  de  lui  :  Medalla  geographia 
practictp,  Barlhfcld,  1639,  Sn  8*  ;  Des  anciens  habitants 
allemands  de  la  Hongrie,  du  comté  de  Zips  et  de  la  Tran- 
sylvanie, Lcutschau,  1641,  in-4°;  Bibliolheca  scu  Cyno- 
tura  peregrinantium,  h.  e.  viatorium,  Ulm,  1640-1644, 
S  vol.  in-12;  ffetneralogium  in  eomputum  ecelcsiasticum, 
sive  Calendarium  perpefuu w»,  Barthfeld,  1644,  in-4". 

FROtLICII  (Érasme),  jésuite,  savant  numismate,  né 
l'an  1700  à  Gratz  en  Styric,  mort  à  Vienne  le  7  juillet 
1788,  bibliothécaire  du  collège  Thérésicn,  professeur 
d'histoire  et  d'archéologie,  fut  l'un  des  hommes  les  plus 
laborieux  de  son  temps  et  le  premier  de  tous  les  Alle- 
mands qui,  par  ses  longs  travaux,  jeta  quelque  lumière 
sur  la  numismatique,  cette  science  trop  peu  étudiée  jus- 
que-)}, et  qu'on  pourrait  appeler,  comme  la  chronologie 
et  la  géographie ,  l'un  des  yeux  de  l'histoire.  Frœlich  a 
public  de  1755  à  1757,  outre  un  grand  nombre  d'opus- 
cules et  de  dissertations,  seize  ouvrages  importants  sur 
les  médailles  et  monnaies  des  rois  et  des  villes  grecques, 
romaines  et  asiatiques  :  nous  citerons  seulement  les  sui- 
vants :  Utilitas  rei  nummariœ  veteris  compendia  pro- 
posiia,  etc.,  Vienne,  1735,  in-8»;  Annales  compendiarii 
rrgum  et  rerum  Syriœ,  nummis  veteribus  illustr.,  Tlcducti 
ab  obitu  Alexandri  M.  ad  Cn.  Pompeii  in  Syriam  adven- 
tmn,  cuin  amplis  prolegttmcnis ,  Vienne,  1744,  in-fol., 
ligures;  2«  édition  augmentée,  ibid.,  1754,  in-fol.; 
Regum  veterum  numismata  aneodota,  aut  perrara,  notis 
illustrât  a,  etc.,  ibid.,  1752,  in-4°. 

FROES  (Louis),  jésuite,  missionnaire  portugais,  né  à 
Dcja  en  1538,  mort  à  Nangasaki  au  Japon  le  8  juillet 
1597,  après  avoir  passé  34  ans  dans  les  exercices  d'une 
mission  aussi  fructueuse  que  pénible,  a  laissé  un  grand 
nombre  de  Lettres,  traduites  cn  latin  et  cn  italien ,  im- 
primées successivement  de  1555  a  1595,  à  Évora,  a 
Rome,  à  Venise,  et  qu'on  trouve  dans  le  recueil  intitulé  : 
Carias  do  Japon  e  China  ;  Ilelaçaon  da  embaxada  do  rei 
tia  China,  traduit  en  italien  par  le  P.  Mcrcati,  Rome, 
1 599,  in-8e  ;  Hist.  relatio  de  gloriosd  morte  XXVI  cruci- 
pxor.  pro  Chrislo  in  Japoniâ,  die  V  februari  anni  1597, 
ntb  Taicosamd  rege,  Maycnce,  1599,  in-8";  traduit  eu 
italien  par  le  P.  Spililli,  Rome,  1599,  in-8°;  et  cn  fran- 
çais par  le  P.  Bordes,  Paris,  1604,  in-4*. 

FROGER  (  François  ),  ingénieur  français ,  né  vers 
1670,  fit  partie  d'une  expédition  envoyée  cn  1695  dans 
le  grand  Océan,  sous  le  commandement  de  M.  deGcnnes, 
et  eu  publia  le  récit  sous  ce  titre  :  Relation  d'un  voyage 
fait  en  1 695-96-97  aux  côtes  d'Afrique,  détroit  de  Magel- 
lan, Brésil,  Cayenne  et  lies  Antilles,  par  une  escadre  des 
vaisseaux  du  roi,  commandée  par  M.  de  Genues ,  Paris, 
1698  et  1700,  in-12,  cartes  et  figures;  Amsterdam, 
1699,  1700  et  1715. 

FROGER  (Louis-Joseph)  ,  né  a  Bcssé  (Sarlhe) ,  en 
1753,  fut  nommé,  cn  1792,  député  à  ht  Convention  na- 
tionale, et  vota  la  monde  Louis XVI,  sans  appel  et  sans 
sursis.  Sa  carrière  politique  finit  avec  la  fameuse  assem- 
blée dont  il  avait  fait  partie.  Retiré  à  Vendôme,  il  y  mou- 
rut le  8  mars  1821.  Il  n'avait  point  signé  l'acte  addi- 
tionnel pendant  les  cent  jours,  et  il  conserva  par  ce 
moyen  l'autorisation  de  rester  cn  France. 

FROIDMONT  ou  FROMONT  (Libkrt),  cn  la  Un 
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Fromwidus,  docteur  en  théologie,  né  l'an  1587  à  Hac- 
conrt,  près  de  Visé,  province  de  Liège,  professeur 
de  philosophie  à  l'université  de  Louvain ,  y  remplaça 
son  ami  Jansénius  dans  la  chaire  d'Écriture  sainte. 
Ce  fut  à  lui,  ainsi  qu'à  son  chapelain  Réginaldinus 
Lamacus,  que  Jansénius  légua  le  soin  de  faire  impri- 
mer son  Augustinus,  à  condition  toutefois  d'y  faire  les 
changements  que  pourrait  demander  le  saint -siège. 
Froidmont  mourut  è  Louvain  en  1653,  laissant  un 
grand  nombre  d'ouvrages;  les  plus  remarquâmes  sont  : 
lirevis  anatomia  hominis ,  Louvain,  1641,  in-4«  ; 
In  A  et  us  apostolorum  commentarii,  Paris,  1670;  Chry- 
sipjnts  sive  dr  libero  arbitrio,  1644;  Homologia  Augiist. 
Hipponensis  et  Auguslini  s  prenais,  etc. 

FR01DOLR  (Lons  de)  ,  seigneur  de  Serilly,  lieute- 
nant général  au  bailliage  de  la  Fère.  Originaire  du  Lan- 
guedoc, il  fut  envoyé  en  1667  dans  la  grande  maîtrise  de 
Toulouse,  cn  qualité  de  commissaire  député  pour  la  ré- 
formalion  des  forets.  Il  parcourut  successivement  les  gé- 
néralités de  Toulouse,  de  Bordeaux  et  de  Monlauban, 
visita  toutes  les  forêts  pour  les  soumettre  à  un  régime 
mieux  entendu ,  et  dressa  des  procès- verbaux  de  leur 
aménagement,  qui  eurent  force  de  loi ,  jusqu'à  la  pu- 
blication de  l'ordonnance  de  1669.  Froidour  mourut  cn 
1685.  Il  n  publié  :  Instruction  pour  la  vente  des  bois  du 
roi,  Toulouse,  1668,  iu-8*;  Règlement  concernant  les  fo- 
rêts du  pays  de  Bigarre,  Toulouse,  1688  ;  Letlreà  M.Ra- 
rillon,  contenant  la  relation  et  la  description  des  travaux 
qui  se  faut  en  Languedoc,  pour  la  communication  des  deux 
mers,  Toulouse  ,  1671,  in-8°,  figures. 

FROILA  I",  roi  d'Espagne,  succéda  cn  757  à  Al- 
phonse I",  son  père.  Il  ne  possédait  qu'Oviédo,  les  Astu- 
ries  et  Léon,  tandis  que  Grenade  était  occupée  par  les 
Mores,  contre  l'invasion  desquels  il  défendit  vaillam- 
ment ses  Étals.  Il  eût,  par  ses  grandes  qualités,  fait  long- 
temps encore  le  bonheur  de  ses  sujets,  s'il  n'eût  été  as- 
sassiné cn  768  par  son  frère  Aurèlc,  qui  vengea  ainsi  le 
meurtre  de  son  autre  frère  Wimaian,  que  F  roi  la  avait 
fait  périr  dans  un  mouvement  de  jalousie. 

FROILA  II,  fils  du  roi  Vcremond,  né  vers  845,  était 
comte  de  Galice,  et  usurpa  la  couronne  sur  son  neveu 
Alphonse  III,  qui  le  fit  poignarder  et  remonta  sur  le  trône 
cn  875. 

FROILA  III ,  roi  de  Léon,  succéda  en  923  à  son 
frère  Ordono ,  dont  il  avait  tous  les  vices,  mais  non  les 
grandes  qualités.  Ses  cruautés  ayant  poussé  les  Léonais 
à  bout,  ils  le  chassèrent  du  trône  et  adoptèrent  une  sorte 
de  gouvernement  dirigé  par  deux  magistrats  suprêmes 
appelés  Juèces.  Froila  mourut  de  la  lèpre  en  924. 

FROI88ARD  DE  DROISSIA  (Jeam-Iosac*  ds),  né 
vers  1620,  à  Dôle,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  suc- 
cessivement pourvu  de  plusieurs  bénéfices,  entre  autres, 
de  l'abbaye  de  Charlieu ,  dont  il  consacra  les  revenus 
au  soulagement  des  pauvres,  ne  se  réservant  pour  lui- 
même  que  le  strict  nécessaire.  Chanoine  de  l'insigne  cha- 
pitre de  Besançon,  ses  confrères  le  députèrent,  en  1680, 
à  Rome,  pour  y  défendre  leurs  privilèges.  Les  talents  et 
l'habileté  qu'il  montra  dans  cette  négociation  lui  valurent 
l'estime  du  pape  Innocent  XI,  qui  le  décora  du  litre  de 
son  camérier.  De  retour  à  Besançon  ,  il  fut  revêtu  de  la 
dignité  de  grand  chancelier,  cl  mourut  on  1694.  Il  est  le 
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fondateur  de  la  maison  des  orphelins,  établie  à  Dôle,  en 
IG8!>,  pour  dix-huit  jeunes  clercs,  nobles  ou  non,  nés 
dans  le  comte  de  Bourgogne,  qui  doivent  y  être  reçus  cl 
élevés  gratuitement. 

FROlSSARD  DE  BROISSIA  (Ciurlu),  neveu 
du  précédent,  ayant  embrassé  la  règle  de  Sainl-lgnace, 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  dans  les  missions  de  la 
Chine;  il  y  forma  six  nouveaux  établissements  de  néo- 
phytes, entre  autres  celui  de  King-lo-Tching,  qu'il  sou- 
tint et  dirigea  plusieurs  années  avec  un  zèle  apostolique, 
aidé  des  secours  que  lui  envoyait  le  marquis  de  Droissia, 
son  frère.  Ses  travaux  continuels  ne  1'empcchaionl  pas 
de  s'appliquer  à  l'élude  des  livres  chinois,  et  il  y  avait 
fait  de  grands  progrès.  Il  mourut  d'une  fièvre  maligne, 
le  18  septembre  1704,  à  deux  journées  de  Pékin.  —  Le 
chevalier  de  Broissia,  de  la  même  famille,  a  traduit  do 
l'italien  :  Traité  de  la  pauvreté  des  chevaliers  de  Malte, 
parle  P.  Caravita,  prieur  de  Lombardie,  Besançon, 
172C,  in-4<>. 

FROISSA  HT  (Jbas),  historien  et  poète  français,  né 
à  Vnlcncicnncs  vers  l'an  1333,  fut,  dès  l'enfance,  destiné 
à  l'Église,  et  reçut  l'éducation  lettrée  qu'on  donnait  alors 
aux  clercs.  Ses  premiers  penchants,  qui  furent  ceux  de 
toute  sa  vie,  étaient  peu  conformes  à  un  état  austère 
et  réglé.  Il  n'avait  pas  13  ans,  que  tous  ses  goûts 
étaient  pour  les  danses,  les  ménestrels,  les  joyeux 
déduits.  Sa  passion  de  savoir  et  de  faire  des  récils, 
fut  en  lui  aussi  précoce  et  aussi  naturelle,  que  l'a- 
mour des  dames,  des  vers,  des  fétos  cl  des  plaisirs. 
Il  sortait  à  peine  de  l'école  (il  avait  20  ans),  qu'à  la 
prière  de  son  cher  maître  et  seigneur,  messirc  Robert 
de  Namur,  il  commença  d'écrire  l'histoire  des  guerres 
de  son  temps.  Cette  occupation,  les  voyages  qu'il  fai- 
sait pour  aller  visiter  le  théâtre  des  exploits  qu'il  ra- 
contait, pour  interroger  les  témoins  oculaires,  servaient 
à  le  distraire  d'un  violent  amour  dont  il  était  épris.  Le 
pauvre  Froissnrt ,  quand  sa  maîtresse  se  marin ,  tomba 
dans  un  tel  chagrin ,  qu'il  devint  malade  et  ne  pouvait 
tenir  en  France;  il  s'en  alla,  toujours  faisant  des  vers- 
d'amour,  et  écrivant  des  histoires,  à  la  cour  d'Angleterre, 
où  les  chevaliers,  les  dames,  les  demoiselles  le  comblèrent 
de  caresses  et  d'amitié.  La  bonne  reine  madame  Philippe 
de  llainaul,  femme  d'Edouard  III,  se  fit  surtout  sa  pro- 
tectrice, le  prit  pour  son  écrivain,  se  plut  à  lui  faire 
composer  des  poésies  d'amour;  mais  voyant,  par  ses 
chants  mômes,  combien  il  était  triste  et  inconsolable,  elle 
y  compatit,  lui  ordonna  de  retourner  auprès  de  la  dame 
de  ses  pensées ,  et  lui  donna  des  chevaux  et  de  l'argent 
pour  faire  sa  route.  Il  jouit  pendant  quelque  temps  du 
bonheur  de  voir  celle  qu'il  aimait ,  sans  pouvoir  vaincre 
ses  rigueurs.  Alors  il  revint  auprès  de  la  reine  Philippe, 
et  passa  cinq  années  de  suite  en  Angleterre ,  toujours 
jKHilc  et  toujours  historien.  Possédé  de  celte  passion  de 
voir  et  d'apprendre  les  aventures,  Froissnrt  visita  la 
sauvage  Ecosse;  il  suivit  en  Aquitaine  et  à  Bardeaux  le 
prince  Noir ,  voulut  aller  avec  lui  à  l'expédition  d'Espa- 
gne  contre  Henri  de  Transtamorc,  retourna  rn  Angle- 
terre, passa  en  Italie  avec  le  duc  de  Clarence,  lorsqu'il 
alla  épouser  la  fille  de  Galcaz  Visconli,  vit  et  dirigea 
même  les  fétos  qu'Amédéc  VI ,  de  Savoie,  connu  sous  le 
nom  du  comte  Vert,  donna  au  duc  de  Clarence.  Ayant 
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perdu  m  bonne  reine  Philippe,  Froissart  quitta  ses  rela- 
tions avec  l'Angleterre ,  et  fut  pourvu  dans  son  pays  de 
la  cure  de  Les ti nés  ;  mais  le  repos ,  les  devoirs  et  la  vie 
réglée  allaient  mal  à  Froissart.  Au  bout  de  peu  de  temps, 
les  taverniers  de  Lcslincs  curent  fi 00  francs  de  son  ar- 
gent. Froissart  revint  bientôt  à  ses  naturelles  occupations 
et  à  son  caractère.  Il  devint  clerc  de  Vonccslas,  due  de 
Brabant,  qui  était  lui-même  poêle;  il  fil  faire  un  recueil 
de  ses  chansons  par  Froissart ,  qui  mêlant  ses  poésies  à 
celles  du  prince,  en  forma  une  sorte  de  roman,  sous  le 
titre  de  Metiador.  Mois  Venceslas  mourut  ovanl  la  fin  de 
l'ouvrage.  Froissart  passa  alors  chez  Gui,  comte  de  Blois, 
cl  cliarma  celle  cour  par  ses  vers.  Le  comte  l'ayant  en- 
gagé à  continuer  ses  histoires,  il  voulut  aller  chez  Gas- 
ton Phébus,  comte  de  Foix,  pour  se  faire  conter,  par  tous 
les  chevaliers  béarnais  et  gascons,  le  détail  de  leurs  aven- 
tures. Il  partit  a  cheval ,  menant  quatre  lévriers,  de  la 
part  du  comte  de  Blois,  au  comte  de  Foix  ,  s'arrétaot 
dans  les  châteaux  ,  dans  les  abbayes  ,  trouvant  sur  sa 
route  quelques  amours  passagères  :  vers  la  fin  de  son 
voyage ,  il  renaonlra  un  bon  chevalier,  messire  Espaing 
du  Lion ,  qui  avait  fait  toutes  les  guerres  du  temps,  et 
traité  les  grandes  affaires  des  princes.  Ils  se  mirent  k 
voyager  de  concert,  et  à  se  faire  mutuellement  des  récits. 
Froissart  lui  demandait  l'histoire  de  chaque  château  ,  da 
choque  ville  de  la  route  ;  cl  le  bon  chevalier  racontait  ce 
qu'il  en  savait.  C'est  sous  cette  forme  pleine  de  grâce  et 
de  naturel ,  que  sont  écrits  plusieurs  chapitres  de  Frois- 
sart. Enrichi  par  les  dons  de  Gaston ,  il  partit  à  la  suito 
de  la  comtesse  de  Boulogne ,  sa  uicee,  qui  allait  épouser 
en  Auvergne  le  duc  de  Bcrri.  A  Avignon,  il  se  laissa  vo- 
ler. La  vie  de  Froissart  continue  à  être  toujours  errante 
et  varice.  Son  active  curiosité  le  fait  sans  cesse  cher- 
cher les  divers  princes  du  temps,  leurs  cours,  leurs 
fêles,  leurs  tournois.  Tantôt  il  veut  voir  les  lieux  où  se 
sont  passés  les  événements;  tantôt  il  voyage  pour  inter- 
roger ceux  qui  y  ont  pris  port.  En  1395,  il  retourna  en 
Angleterre ,  où  régnait  alors  Richard  11 ,  fils  du  prince 
Noir,  qui  reçut  avec  unegrandebonlé  le  serviteur  favori 
de  son  aïeute  la  reine  Philippe.  Bien  peu  après,  arriva  la 
triste  catastrophe  qui  précipita  Richard  du  trône  :  c'est  à 
peu  près  le  dernier  événement  que  raconte  Froissart,  d'une 
manière  touchante  et  vraie.  Lui-même  ne  vécut  pas  long- 
temps après.  Ses  récits  sont  interrompus  à  l'année  1400; 
ce  qui  fait  croire  que  sa  vie  finit  aussi  à  cette  époque. 
C'est  en  Flandre  qu'il  mourut.  La  Bibliothèque  du  roi, 
à  Paris,  possède  un  manuscrit  des  poésies  de  Froissart; 
il  est  à  regretter  qu'elles  n'aient  jamais  été  imprimées. 
Saintc-Palaye  en  a  donné  un  extrait  dans  les  tomes  X  et 
XIV  des  Mémoire*  de  C Académie  des  inscriptions,  et  lo 
Prince  un  autre  dans  le  Journal  des  savants  (juillet  1783). 
Ses  Chroniques  de  France,  d'Angleterre ,  d'Ecosse,  d'Es- 
pagne, de  Uretagne,  etc.,  ont  été  imprimées,  Paris,  An- 
toine Vérard,  4  vol.  in-fol.,  sans  date,  ib.,  Iti03, 1814: 
Denis  Sauvage  en  a  donné  une  édition  revue  et  corrigée, 
Lyon,  1359-61,  in-fol.,  réimprimée  à  Paris  eu  1574. 
Toutes  ces  éditions ,  surtout  celle  de  Vérard ,  sans  date, 
sont  encore  recherchées  des  curieux  ;  mais  elles  sont  cepen- 
dant Ires-inférieures  pour  la  correction  du  texte  à  l'édition 
préparée  par  Dacicr  et  publiée  avec  des  uotes  par  M.  Bu- 
chon ,  Paris,  1824,  15  vol.  in-8".  Celle  édition  fait  par- 


Digitized  by  Google 


FRO 


(  6i  ) 


FRO 


lie  «le  la  Collection  des  chronique*  nationales,  écrites  en 
Langue  vutgaire,  du  13e  au  10e  siècle.  La  meilleure  et  la 
plus  belle  édition  de  la  traduction  anglaise  est  celle  de 
H.  Th.  Johnès,  Londres ,  1803-7,  4  vol.  in-4*.  La  chro- 
nique de  Froissart  a  été  abrégée  en  français  par  Bcllcfo- 
rest,  sous  le  titre  de  Recueil  diligent  et  profitable ,  Paris, 
1372  ,  in-16;  en  latin  par  Slcidan,  ib. ,  1573,  in-8*  ; 
en  anglais  par  P.  Holding,  Londres,  1608,  in-4». 

FROLAND  (Lotis),  avocat  au  parlement  de  Rouen, 
vint  s'établir  à  Paris,  où  il  plaida  pour  le  fameux  Law, 
qui  lui  donna  pour  les  honoraires  d'une  cause,  1 00,000  fr. 
en  billets  de  banque.  Il  publia  un  excellent  Mémoire  de 
son  père,  avocat  de  la  plus  haute  réputation  à  Itouen, 
sur  le  tiers  et  danger,  auquel  il  ajouta  de  bonnes  notes. 
Retiré  vers  1733,  à  sa  terre  des  Portes  en  Normandie,  il 
s'occupa  dans  sa  retraite  d'un  grand  ouvrage,  intitulé  : 
Mémoires  historiques  et  de  jurisprudence,  du  parlement  de 
Normandie,  etc.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  M  c  moires 
concernant  le  comté-pairie  d'Eu,  et  ses  usages  prétendus 
locaux,  Paris,  1732,  in-4°;  Mémoire  sur  la  prohibition 
d'évoquer  les  décrets  d'immeubles  situés  en  Normandie, 
Paris,  1722,  1720,  in-4»;  Recueil  d'arrêts  de  règlement, 
et  autres  arrêts  notables  du  parlement  de  Normandie, 
Paris,  1740,  in-4»;  Mémoire  sur  la  nature  et  la  qualité 
des  statuts,  Paris,  1729,  2  vol.  in-4».  Frôla nd  mourut 
eu  1746. 

FROMAGE  (Piebrb),  jésuite,  né  le  12  mai  1678  à 
Laon,  entra  en  1693  au  noviciat  de  son  ordre  à  Nancy, 
y  enseigna  les  humanités,  et,  se  laissant  entraîner  à  l'ar- 
deur de  son  rèle,  demanda  à  faire  partie  de  la  mission 
d'É^yptc,  puis  de  celle  de  Syrie ,  où  il  mourut  le  10  dé- 
cembre 1740.  Le  P.  Fromage  établit  une  imprimerie 
arabe  au  monastère  dit  Chovatr  dans  la  partie  du  Liban 
habitée  par  les  Druscs,  cl  y  fil  imprimer  34  ouvrages 
de  piété  qu'il  avait  traduits  en  arabe  du  latin  et  des 
différentes  langues  de  l'Europe.  On  eu  peut  voir  la 
liste  dans  Moreri  ;  nous  citerons  seulement  :  la  Balance 
du  temps  et  le  trebuelwt  et  l'éternité  de  l'homme,  1733, 
in-4»,  traduite  de  l'espagnol  du  P.  Euscbc  de  Nic- 
remberg;  le  Guide  du  prêtre,  1760,  in-4",  traduit  de 
l'italien  du  P.  Segncri  ;  le  Guide  du  clirétien,  1738,  in-4», 
du  même,  etc. 

FROMAGE  DES  FEUGRÈS  (  Cbaiiies-Micbei.- 
François),  né  à  Vielle,  près  Lisicux,  le  31  décembre 
4770,  professa  la  philosophie  à  Lisicux,  de  I7!)l  à  (703, 
fut  nommé  élève  de  l'école  normale  en  1794,  puis  de  l'é- 
cole vétérinaire  d'Alfort,  de  1801  à  1803.  Il  fut  ensuite 
vétérinaire  en  chef  de  la  gendarmerie  de  la  garde  impé- 
riale, et  périt  pendant  la  désastreuse  retraite  de  Moscou, 
h  la  fin  de  1812.  Outre  plusieurs  brochures  sur  les 
diverses  parties  de  son  art,  il  a  fourni  des  articles  h  la 
Continuation  du  Cours  complet  d'agriculture  de  Rozier , 
2  vol.  in-4",  et  publia  Correspondance  sur  la  conservation 
et  l'amélioration  des  animaux  domestiques,  1810,  4  vol. 
in-12,  etc. 

FROM  AGEAU  (Geiwaix),  théologien  et  casuiste,  né 
à  Paris,  se  fil  recevoir  de  la  maison  cl  société  de  Sor- 
bonne,  le  0  août  1661,  fit  son  cours  de  licence  d'une 
manière  brillante,  et  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1664. 
La  conformité  d'études  cl  de  goûts  le  lia  d'une  amitié 
étroite  avec  Adrien-Augustin  de  Lamct,  aussi  docteur,  et 


alors  retiré  en  Sorbonnc,  où  il  s'étail  voué  à  l'emploi  de 
répondre  aux  consultations  qu'on  lui  adressait  de  toutes 
parts  sur  les  cas  de  conscience.  De  Lamct  étant  venu  à 
mourir,  Fromagcau  se  chargea  de  celte  tâche.  La  maison 
de  Sorbonnc  s'était  chargée  de  fournir,  parnd  ses  mem- 
bres, des  confesseurs  aux  criminels  condamnes  à  mort. 
Fromagcau  rechercha  cette  triste  et  respectable  fonction  : 
il  l'obtint,  cl  l'exerça  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  en  1703. 
Ses  décisions  ont  été  recueillies  sous  le  titre  .de  Résolu- 
tions de  cas  de  conscience,  touchant  la  morale  et  la  disci- 
pline de  l'Église,  1714,  in-8%  avec  de  Lamel. 

FROMAGEOT  (Jbak-Baptistb),  professcurcn  droit 
à  l'université  de  Dijon,  né  dans  celte  ville  le  10  septem- 
bre 1724,  mort  le  14  août  1783,  est  auteur  d'un  ouvrage 
inlilulé  :  les  Lois  ecclésiastiques  tirées  des  seuls  livres 
saints,  Dijon,  1753,  in-12;  et  de  plusieurs  dissertations 
anonymes  sur  différents  sujets  de  jurisprudence. 

FROMAGET  (Nicolas),  littérateur,  mort  à  Paris  ai 
1759 ,  est  auteur  des  romans  suivants  :  le  Cousin  da 
Mahomet ,  Paris,  1742,  2  vol.  in-12  ;  Kara  Mustapha, 
ibid.,  1750,  in-12;  Mirima,  impératrice  du  Japon,  ib., 
1745,  in-12;  la  Promenade  de  Saint- Cloud,  ou  In  Confi- 
dence réciproque,  ibid.,  1736-1737  et  1757,  3  vol.  in-12. 
Fromogct  a  composé  aussi  4  pièces,  jouées  sur  le  théâtre 
de  l'Opéra-Comique  de  1738  à  1740  ,  mais  qui  n'ont  pas 
élé  imprimées. 

FROMENT  (Gabriel),  chanoine  d'Uzcs,  né  le  10  jan- 
vier 1512  dans  celle  ville,  où  il  mourut  fort  âgé,  était 
prévôt  de  la  cathédrale  lorsque  Pévêque  Saint-Gelais, 
cédant  à  sa  passion  désordonnée  pour  une  jeune  reli- 
gieuse ,  embrassa  les  doctrines  du  protestantisme  nais- 
sant. Froment ,  voyant  que  l'exemple  du  pasteur  allait 
entraîner  une  grande  partie  du  troupeau  ,  monta  en 
chaire,  excommunia  Saint-Gelais,  et  par  ses  exhortations 
à  la  fois  fortes  et  onctueuses ,  ramena  les  fidèles  égarés 
un  moment.  Le  pape  et  le  roi  de  France  voulurent  ré- 
compenser son  zèle,  en  le  nommant  à  ce  même  siégo 
qu'il  avait  conservé  à  la  foi  catholique;  mais  il  refusa 
■constamment  un  honneur  dont  ses  vertus  le  rendaient  si 
digne. 

FROMENT  (Amtoi.uk),  théologien  protestant,  né  ù 
Tries  près  de  Grenoble  en  1509,  enseigna  le  premier 
les  principes  de  la  réforme  à  Genève  en  1 535,  fut  nommé 
pasteur  de  l'église  Sainl-Gcrvais  en  1537,  renonça  au 
ministère  évangélique  en  1333,  se  fit  notaire  et  fut  créé 
membre  du  conseil  de  Deux-Cents  en  1559.  On  a  de  lui: 
Deux  pièce*  préparatoires  aux  histoires  et  actes  de  Genève, 
Genève,  1 554,  in-8»,  et  plusieurs  ouvrages  manuscrits 
sur  le  même  sujet. 

FROMENT  (Antoine),  avocat  au  parlement  de  Gre- 
noble ,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  l'in- 
cendie de  Rriancon  (Ier  décembre  4624),  etc.,  Grenoble, 
1637,  in-4". 

FROMENTEALî.  Voyez  FROLMENTEAU. 

FROMENT  (Fbançois-Mabie),  né  à  Nimcs,  le  9  juin 
1736,  receveur  du  clergé  cl  des  domaines  du  roi  à  l'é- 
poque de  la  révolution,  se  jeta  avec  ardeur  dans  les  dis- 
sensions qui  éclatèrent  à  cette  époque  entre  les  catho- 
liques cl  les  protestants.  Obligé  de  s'éloigner  il  se  rendit 
à  Turin  en  1789  auprès  du  comte  d'Arlois,  dont  il  re- 
çut, avec  le  titre  de  comnumdant,  des  pouvoirs  pour  or- 


Digitized  by  Google 


FRO 


(  63) 


FRO 


ganiser  la  contre-révolution  dans  le  Languedoc.  Rcvcna 
«  Nîmes ,  il  prit  part  h  toutes  les  entreprises  des  raya- 
listes  et  après  avoir  vu,  en  (700,  une  bonne  partie  des 
siens  massacres  par  la  population  soulevée  ,  il  s'échappa 
cl  retourna  auprès  du  frère  de  Louis  XVI  à  Turin.  Fro- 
ment reçut  des  lettres  de  noblesse  et  fut  nommé  secré- 
taire du  cabinet  de  Louis  XVIII.  Il  remplit  diverses 
missions  à  Najilcs,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Russie 
et  en  Angleterre,  vécut  à  Londres,  d'une  modique  pen- 
sion et  revint  en  France  en  1814,  eu  mémo  temps  que 
Louis  XVIII.  Froment  espérait  recueillir  le  prix  de  son 
dévouement,  mais  on  lui  apprit  que  son  litre  de  secré- 
taire n'était  qu'honoraire,  que  son  titre  de  commandant 
n'était  pas  même  un  grade  militaire.  Tout  ce  qu'il  obtint, 
ce  fut  une  pension  alimentaire  de  700  francs.  Froment 
adressa  de  véhémentes  réclamations,  fit  imprimer  des 
mémoires,  attaqua  même  le  frère  du  roi  devant  les  tribu- 
naux, en  remboursement  d'avances  ;  tout  fut  inutile,  et 
il  mourut  dans  un  misérable  réduit  en,' 1825.  On  a  de 
Froment  :  Mémoire  historique  et  politique....  Massacre 
des  catholiques  de  Xtmes  ,  en  juin  1795,  devenu  rare; 
Obserwtioiis  sur  lu  Russie  relatives  à  la  révolution , 
4815  ;  Précis  de  mes  ojtérations  pour  la  défense  de  la 
religion  et  de  la  royauté,  etc. 

FROMENT  (JeavBaptiste),  général  français,  né  le 

10  mars  1770,  s'enrôla  fort  jeune  dans  un  bataillon  de 
volontaires,  où  il  parvint  au  grode  de  capitaine.  II  de- 
vint ensuite  l'aide  de  camp  du  général  Panncticr,  et  se 
distingua  particulièrement  à  la  bataille  d'£ylau  (1807), 
où  il  mérita  le  brevet  de  chef  de  bataillon.  Nommé  ad- 
judant-commandant,  il  passa  en  1808  à  l'armée  d'Es- 
pagne, où  il  se  lit  remarquer  en  plusieurs  occasions,  et 
notamment  à  Comillos ,  en  1812.  En  1814,  le  roi  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur  ;  mais  ayant  servi  Napoléon  pendant  les  cent 
jours  de  1815,  comme  chef  d'étal  major  d'une  division, 

11  fui  mis  à  la  retraite  après  la  seconde  restauration.  La 
révolution  de  1850,  à  laquelle  il  avait  concouru  de  tout 
son  pouvoir,  le  rétablit  dans  ses  fonctions  ;  et  le  nou- 
veau gouvernement  l'envoya  bientôt  en  Portugal,  pour 
y  défendre  la  cause  de  l'empereur  don  Pedro.  Il  com- 
manda dans  celte  contrée  un  corps  de  Français  auxiliaire, 
avec  le  grade  de  général  de  brigade;  et  obtint,  de  la 
part  de  don  Pédro,  une  grande  confiance.  Mais  atteint 
d'une  grave  maladie,  il  revint  en  France  pour  s'y  réta- 
blir ;  et,  en  partant ,  il  reçut  de  l'empereur  la  mission 
d'enrôler  tous  les  officiers  sans  emploi  qui  voudraient  se 
rendre  en  Portugal,  avec  la  promesse  d'un  grade  supé- 
rieur. Il  en  amena  ainsi  un  grand  nombre  à  Lisbonne  ;  mais 
don  Pédro  refusa  de  confirmer  les  promesses  que  Froment 
leur  avait  faites  en  son  nom.  Froment  lit  à  l'empereur 
lui-même  des  plaintes  tres-a mères  sur  ce  manque  de  parole, 
et  n'en  ayant  reçu  que  de  froides  et  insignifiantes  réponses, 
il  l'apostropha  si  vivement,  que  lo  prince  en  colère  alla 
jusqu'à  lui  donner  un  soufflet.  Froment ,  se  regardant 
comme  déshonoré,  rentra  chez  lui  et  se  tua  d'un  coup  de 
pistolet  en  1855. 

FROIM ENTIERES  (Jeax-Louis  de),  évoque  d'Aire, 
né  en  1052  à  Saint-Denis  de  Gaslincs  dans  le  bas  Maine, 
entra  en  1648  chez  les  oratoriens  de  Saint-Magloire, 
commença  à  prêcher  lorsqu'il  n'avait  encore  que  18  ans, 


et  se  Ht  dans  l'éloquence  sacrée  une  réputation  d'autant 
plus  remarquable,  qu'il  était  contemporain  des  Bossuct, 
des  Bourdalouc  et  des  Fléchicr.  Il  mourut  en  1084.  Ses 
Discourt  ont  été  imprimés  la  même  année,  Paris,  6  vol. 
in  12;  ibid.,  1690,  4  vol.  in-8*.  On  y  distingue  l'Orat- 
son  funèbre  du  P".  Senaul ,  et  le  Discours  pour  la  pris© 
d'habit  de  M"»  de  la  Vallièrc. 

FROMOND  (Jean-Claude),  religieux  camaldulc,  né 
à  Crémone  le  4  février  1705  ,  professa  la  philosophioà 
l'université  de  Pisc,  cl  mourut  le  29  avril  1765  :  c'est 
l'un  des  savants  qui  honorent  le  plus  l'Italie.  Mathéma- 
tiques pures,  physique  animale  et  expérimentale,  chimie 
et  histoire  naturelle,  il  étudia  toutes  les  parties  de  la 
science  cl  leur  fit  faire  à  toutes  quelques  progrès.  C'est 
lui  qui  découvrit  que  la  contraction  du  cœur  est  le  ré- 
sultat d'une  force  physique,  opinion  qui  parut  singulière 
alors,  et  dont  Hallcr  a  prouvé  depuis  la  vérité  jusqu'à 
l'évidence.  Il  était  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  et  membre  de  presque  toutes  celles 
d'Italie.  Les  plus  remarquables  de  ses  ouvrages  sont  : 
Nova  et  generalis  introduit io  ad  philotophiam,  Venise, 
1748,  in-8°;  Délia  fluidità  de'  corpi  traltato,  Livournc, 
1754  ;  Examen  in  pnecipua  mecJianicœ  prineipia ,  Pise, 
1758;  De  Hatione  philosoph. ,  qud  intlnim.  mechanica 
generatim  potentiarum  actionibus  atrroborandis  net  ener- 
wndis,  etc.,  Pisc,  1750.  L'abbé  Bianchi  a  publié  son 
Eloyio  storica,  etc.,  Crémone,  1781,  in-4».  On  y  trouve 
la  liste  de  tous  les  écrits  de  ce  professeur. 

FROïN  DE  VILLE  (Tbomas-Loi :is  César-Lambert  de), 
né  à  Lisieux,  en  1750,  fut  reçu  avocat  à  Rouen  et  de- 
vint conseiller  au  parlement  de  celle  ville.  Il  occupait 
uuc  charge  de  président  à  mortier,  tors  de  la  révolution, 
fut  élu  député  de  la  noblesse  aux  états  généraux  et  à  ras- 
semblée nationale  constituante,  et  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  la  monarchie.  Il  parla  en  faveur  de  Bonno- 
Savardin,  arrélé  comme  conspirateur  par  ordre  du  co- 
mité des  recherches,  fut  censuré  à  cette  occasion  et  pu- 
blia un  écrit  avec  celte  épigraphe  :  Dat  veniam  corvis, 
verat  censura  cotomlnu;  cet  écrit  lui  valut  huit  jours  d'ar- 
rêt à  son  domicile- En  1791,  il  s'opposa  à  ce  qu'Avignon 
fut  réuni  à  la  France.  Il  émigra  ensuite,  se  relies  en  An- 
gleterre où  il  se  maria,  cl  rentra  en  France  après  le 
18  brumaire.  Il  vivait  loin  des  affaires  lorsqu'au  retour 
des  Bourbons,  il  fut  envoyé  comme  préfet  dans  le  dépar- 
tement de  l'Allier,  enl 81 4.  Frondcvillc suivit  Louis XVIII 
à  Gand  ,  lors  des  événements  de  mars  1815;  il  fut 
nommé  cette  année  conseiller  d'État  honoraire,  et  mou- 
rut à  Paris  le  13  juin  1 810.  On  o  imprimé  après  sa  mort  : 
Delà  conspiration  qui  a  obligé  Louis  XVIII  de  quitter 
son  royaume,  et  Publication  d'une  pièce  inédite, découverte 
en  1787,  dans  une  loge  de  franes-maçon*  de  Venise, 
Paris,  1820. 

FRONDIN  (Élie),  professeur  d'histoire  à  Upsal,  né 
en  1080,  mort  en  1761,  a  laissé  un  grand  nombre  do 
dissertations  historiques  et  un  discours  latin. 

FROIS'DIN  (Berge),  fils  du  précédent,  mort  en  1783, 
bibliothécaire  de  l'université  d  Upsal,  était  membre  de 
l'Académie  des  belles-lettres  de  Stockholm,  fondée  par  la 
reine  Ulriquc,  sœur  de  Charles  XII.  Il  a  fait  insérer  dans 
les  mémoires  de  celte  société  des  Recherches  sur  l'état  des 
lettres  en  Suède  pendant  h  règne  de  Christine. 
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FRONSPERG.  Voyez  FRUKDHDEIlG. 
FROIf  TE  (Pihbi  de),  magistral  florentin  pendant  la 
révolte  des  Ciarapi,  en  1  378.  A  cette  époque,  marquée 
par  une  effroyable  révolte  des  dernières  classes  du  peu- 
ple, qui  renversèrent  la  constitution,  tandis  que  tous  les 
autres  magistrats  tremblaient  enfermes  dans  le  palais, 
que  les  maisons  des  citoyens  les  plus  distingués  étaient 
livrées  aux  flammes,  et  que  les  chefs  des  séditieux  fai- 
saient au  gouvernement  les  demandes  les  plus  insultantes, 
Pierre  de  Fronte,  seul,  osa  suivre  à  cheval  les  attrou- 
pements du  peuple,  menacer  las  séditieux,  en  faire  arrê- 
ter et  punir  plusieurs  par  ses  archers,  calmer  enfin  le 
soulèvement  par  le  respect  qu'il  inspirait  :  mais,  comme 
membre  de  la  magistrature  suprême,  sa  charge  expira 
peu  de  jours  après,  et  la  sédition  se  ralluma  bientôt  avec 
une  nouvelle  force. 

FRONTEAU  (Jean),  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève  et  chancelier  de  l'université  de  Paris,  ne  à 
Angers  en  1014,  morlcuré  de  Sainte- Madeleine  de  Mon- 
targis  en  1662,  contribua  beaucoup  à  la  formation  delà 
bibliothèque  de  Seintc-Gcncvièvc,  et  prit  une  part  très- 
octive  aux  disputes  qui  s'élevèrent  relativement  au  véri- 
table auteur  de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  et  qui  furent 
terminées  en  1632  par  un  arrêt  du  parlement,  qui  dé- 
fend d'imprimer  ee  livre  à  l'avenir  sous  le  nom  de  l'abbé 
Gessen  ou  Ger»en.  Le  P.  (.alternant  a  publié  à  Paris  en 
IfitiS,  in-4°,  VÉhge  du  P.  Fronltau,  auquel  on  doit 
plusieurs  ouvrages  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
Summa  totius  philosophiœ  ex  D.  Thonur  Aquinatis  doc- 
trind,  Paris,  1640,  in-fol.  ;  Hefutatio  eorum  qva  contra 
Thomœ  Kempensis  vindkia*  scriptere  D.  Quatrttnaire, 
D.  Launoy,  etc.,  in  quâ  sustmetur  eviclio  f taudis ,  etc., 
Paris,  1650;  Yvonis  Carnotentis  episcopi  opéra,  edente 
J.  Frontone,  Paris,  1647,  in-fol. 

FRONTEf  (SbxtlsJilhs  FRONT1NUS),  né  d'une 
famille  patricienne,  florissail  dès  le  temps  de  Vcspasien. 
Tacite  n'en  fait  mention,  comme  préteur  de  la  ville,  que 
vers  l'on  823  de  Rome  (70  de  J.  C).  Il  fut  trois  fois  con- 
sul, commanda  les  armées  romaines,  en  qualité  de  pro- 
consul, dons  l'expédition  d'Angleterre,  l'an  828,  et  mou- 
rut vers -l'an  830  (106  de  J.  C).  Il  reste  de  lui  :  4  livres 
de  Stratagèmes  de  guerre,  imprimées  dans  les  Veterts  de 
re  militari  scriptorcs  (Wescl,  1670,  2  vol.  in-8"),  et  plu- 
sieurs fois  séparément  (les  éditions  de  Lcydc,  1731, 
în-8»,  et  de  Leipzig,  1772,  in-8*,  avec  des  notes,  sont 
les  meilleures)  ;  la  meilleure  traduction  française  est  celle 
de  Paris,  1772,  in  8°,  avec  le  texte  et  des  recherches  sur 
Fronlin;  De  aquwductibus  urln's  lîomœ;  les  meilleures 
éditions  sont  celles  de  Padouc,  1722,  in-4"  et  d'Allona, 
1792,  in-8»,  avec  des  notes  de  J.  Poleni  :  Rondelet  en  a 
donné  une  excellente  traduction,  Paris,  4820,  un  vol. 
in-4"  et  atlas  ;  De  qualilate  agrorum  ;  ce  dernier  ouvrage 
imprimé  dans  le  recueil  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
limites,  ne  nous  est  parvenu  qu'interpolé  ;  il  parait  avoir 
été  écrit  dans  la  vieillesse  de  l'auteur  qui  n'y  a  pas  mis  la 
dernière  main.  L'édition princeps  des  œuvrcsdcFrontin, 
Bologne,  1494,  in-fol.,  est  très-rare. 

FRONTIN  (CtAiDE),  poète  latin,  né  dans  le  16»  siè- 
cle, à  la  Rivière,  près  de  Pontarlicr,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  s  étant  lié  d'une  étroite  amitié  avccGil- 
bert  Cousin,  il  l'aida  de  tout  son  pouvoir  dans  son  pro- 


jet de  ranimer  le  goût  des  lettres  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne. Il  fut  l'un  des  premiers  professeurs  et  chapelain  de 
l'école  que  Cousin  avait  établie  à  Sirod.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort,  mais  elle  est  antérieures  l'année  1365.  Outre 
quelques  pièces  de  vers  dans  les  poésies  de  Cousin,  on  n 
de  lui  :  Epigramma  et  poemata,  Baie,  Parcus,(556,  in-8». 

FRONTIN  (Anatole)  ,  neveu  du  précédent ,  fut  le 
disciple  de  Cousin  ;  après  avoir  fini  ses  humanités,  il  alla 
suivre  les  cours  de  l'académie  de  Bâle  ;  il  étudiait  le  droit 
dans  cette  ville  en  1360,  et  annonçait  le  projet  de  se 
faire  recevoir  docteur.  Il  finit  par  embrasser  la  réforme, 
et  dcw'nt  l'un  des  chapelains  de  l'amiral  de  Coligny. 
On  conjecture  que  Fronlin  fut  uuc  des  victimes  de  la 
Sainl-Rarthélcmi,  en  1 372. Outre  des  poésies  latiuesdana 
les  oruenrs  de  Cousin,  on  a  d'Anatole  :  Tabellœ  oraloriœ 
inventionis,  etc.,  Bâle,  1860,  in-8",  petit  vol.  Irès-rare. 

FRONTON  (M.  CoaniLti  s),  célèbre  orateur  latin  et 
l'un  des  maîtres  de  Marc-Aurèle,  naquit  à  Cirlc  dans  La 
Numidic,  et  s'appliqua  plus  volontiers  à  l'étude  du  latin 
que  du  grec.  On  ne  sait  pas  au  juste  l'époque  où  il  vint 
à  Rome,  mais  il  est  certain  qu'il  y  tenait  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  maîtres  d'éloquence  sous  le  règne  d'A- 
drien, cl  ce  fut  par  l'ordre  de  ce  prince  qu'il  donna  des 
leçons  à  Marc-Aurèle  ;  il  fui  aussi  l'instituteur  de  Lucins 
Vécus.  Nommé  consul,  puis  proconsul,  il  ne  pul  exercer 
celte  dernière  charge,  à  raison  de  son  Age  et  de  ses  infir- 
mités. Après  sa  mort,  le  sénat  lui  rota  une  statue. 
Fronton  est  cilé  avec  le  plus  grand  éloge  dans  les  Com- 
mentaires de  son  auguste  élève  Marc-Aurèle.  Euménius, 
dans  son  Panégyrique  de  l'empereur  Constance,  le  com- 
pare l  Cicéron,  tandis  que  Macrobc  le  représente  comme 
un  écrivain  sec  et  aride;  mais  l'opinion  d'Aulu-Gelle, 
contemporain  de  Fronton,  semblerait  infirmer  ce  juge- 
ment. Le  savant  Angelo  Maio  a  découvert  dans  la  biblio- 
thèque Ambroisiennc  de  Milan  les  manuscrit*  de  plusieurs 
ouvrages  de  Symmaque  et  de  Fronton,  et  publié,  Milan, 
1815,  2  vol.  in-8",  une  édition  à  laquelle  il  a  joint  des 
lettres  inédites  des  empereurs  Antonin  {Pi»*),  Marc- 
Aurèle  cl  Vérus.  On  a  réimprimé  les  Fragments  de 
Fronton,  Francfort,  1816,  2  vol.  in-8°,  avec  commen- 
taires par  Rutlikopf ,  et  Dcrlin,  1816,  in-8°  :  celte  édi- 
tion a  été  publiée  par  M.  B,  G.  Nicbuhr.  Le  cardinal 
Maio  a  donné  une  nouvelle  édition  des  Fragments  de 
Fronton,  avec  de  nombreuses  additions,  Rome,  1823, 
in-8-  et  in-4". 

FRONTON  d'Èmèse,  rhéleur,  oncle  du  célèbre  Lon- 
gin,  donna  des  leçons  à  Rome  sous  le  règne  d'Alexandre 
Sévère,  sous  celui  de  Gallus  à  Athènes,  cl  mourut  dans 
cette  ville  âgé  de  00  ans.  Il  avait  composé  plusieurs  dis- 
cours ,  mais  il  ne  reste  de  lui  que  quelques  morceaux 
d'économie  domestique,  en  grec  :  Sur  la  manière  de  con- 
server le  vin  sans  altération  ;  Méthode  pour  rendre  le  vin 
limpide;  De  ee  qui  peut  sans  inconvénient  souffrir  un  long 
contact  sur  les  olives  ;  Sur  les  chiens.  Ces  divers  morceaux, 
recueillis  par  J.  A.  Brassicanus,  se  trouvent  dans  toutes 
les  éditions  des  Géaponiques. 

FRONTON  DU  DUC.  Voyez  DUC. 

FRORIEP  (Just-F brdéiuc),  orientaliste,  né  à  Lubeck, 
en  1743,  y  fit  ses  études  qu'il  acheva  à  Leipzig.  Reçu 
maître  en  philosophie  en  1767,  et  bachelier  en  théologie 
en  1768  il  fut  nommé  prédicateur  du  matin  dans  le  l 
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pie  de  l'université  de  Leipzig,  «"professeur  extraordinaire 
de  théologie;  puis  en  1771,  professeur  ordinaire  de  la 
même  faculté  dans  la  communion  d'Augsbourg,  et  il  ob- 
tint enfin  la  chaire  des  langues  orientales  dans  l'université 
d'Erfurt.  Après  avoir  rempli  diverses  fonctions  religieu- 
ses dans  cette  ville,  il  devint,  en  1781,  surintcmhmt  et 
premier  pasteur  du  temple  luthérien  de  fiuckburg.  Ayant 
perdu,  en  1784,  sa  femme,  morte  à  Goiho,  à  l'Age  de 
22  ans,  et  déjà  connue  dans  la  littérature,  Froriep  perdit 
aussi  ses  places  en  1792,  et  se  relira  à  Wetzlar  :  il  y  fut 
nommé  prédicateur,  en  1796,  et  y  mourut  le  26  janvier 
1800.  On  a  de  ce  savant  :  De  utiHtate  linguœ  arabica;  in 
defendendi*  mnmtUi*  loci*  S.  Script.,  spécimen  primum , 
Leipzig,  1767,  in-4°;  Corani  caput  primum  et  secundi 
prhret  vertu*,  arabiee  et  latine,  1768,  in-8°  ;  Arabise/te 
bibliotltek,  Francfort  et  Leipzig,  tome  I",  etc.;  et  autres 
ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans  Meuscl ,  tous  rela- 
tifs à  la  littérature  orientale,  à  la  théologie,  ou  à  ta  cri- 
tique du  texte  sacré. 

FROR1EP  (Amzlu  HBNairrrt-SowiiB) ,  femmo  du 
précédent,  née  à  Rostock  en  1 763,  et  morte  à  Gotha  en 
1784,  a  publié  :  la  Nouvelle  Clémentine,  ou  Lettrée  de 
Henriette  de  Bervilk,  traduites  du  français  (de  Léonard) 
en  allemand,  Weimar,  1783,  in-8°;  Correspondance  de 
Hollin  avec  le  roi  de  Prune,  traduite  de  la  même  langue, 
Gotha,  1783,  in-8»  ;  Amélie  de  Nordheim,  ou  la  Mort  pré- 
maturée, ibid.,  1783,  2  vol.  in-8»,  en  allemand. 

FROSSARD  (Binjamim-Sigismond),  professeur  de 
théologie  protestante  à  Montauban,  mort  dans  cette  ville 
te  3  janvier  1830  ,  était  né  à  Nyon,  dans  le  canton  de 
Vaud  en  1754.  D'abord  pasteur  à  Lyon ,  la  révolution 
l'éloigna  des  fonctions  ecclésiastiques,  qu'il  ne  reprit 
qu'en  1803  à  Montauban.  Lorsqu'on  forma  une  faculté 
de  théologie  dans  celte  ville ,  il  en  fut  nommé  doyen, 
et  fut  aussi  professeur  de  morale  et  d'éloquence  de  la 
chaire.  Frossard  était  un  des  grands  promoteurs  de 
l'affranchissement  des  nègres.  On  a  de  lui  une  traduction 
des  Sermon*  de  Hugh  Blair  et  d'un  livre  de  Wilberforce, 
intitulé  :  fe  Cbristianitme  de*  gen*  du  monde  mi*  en 
opposition  avec  le  véritable  christianisme ,  Paris,  1821, 
3  vol.  in-8«. 

FROST  (Jkan),  réformiste  anglais,  né  vers  1752.  Lié 
intimement  avec  Pilt  d'abord ,  puis  avec  Fox,  le  duc  de 
Aichcmond,  Horuc  Tookc,  Sheridanet  beaucoup  de  per- 
sonnages éminents  de  cette  époque ,  il  cul  la  triste  folie 
de  se  rendre  à  la  Convention,  comme  le  Prussien  Anacharsis 
Cloots ,  en  qualité  de  député  du  genre  humain.  Il  avait 
un  collègue  pour  l'Angleterre,  Joël  Barlow,  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  n'ayant  voulu  se  faire  naturaliser  Français 
comme  Cloots  cl  Payne,  on  leur  reconnut  droit  de  séance 
sans  droit  de  vote.  Pendant  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
siégea  constamment  près  de  Barère ,  lui  suggérant  tous 
les  précédents  qu'offrait  le  procès  de  Charles  l<r.  De  re- 
tour en  Angleterre  et  surveillé  de  près  comme  espion 
présumé  des  sanglants  dictateurs  de  la  France,  il  commit 
des  imprudences  et  tint  des  discours  publics  qui  le  firent 
accuser  de  sédition,  et  condamner,  malgré  une  habile 
défense  de  l'illustre  Erskine,  à  un  an  d'emprisonnement, 
au  pilori,  et  à  la  radiation  de  la  liste  des  attorney*. 
Il  évita  la  peine  du  pilori  et  fut  enlevé  aux  shérifs  par 
la  populace.  S'élant  ensuite  constitué  prisonnier,  il  passa 


un  an  à  Newgale ,  jouant  le  rôle  de  martyr  populaire. 
Elu  deux  fois  vers  1800  membre  du  parlement,  il  vit 
deux  fois  son  élection  annulée.  Depuis  ce  double  échec, 
il  s'était  condamné  lui-même  à  une  retraite  absolue.  Il 
est  mort  a  Holly-Lodgc  en  août  1 842. 

FROTHAIRE,  évéqne  de  Toul  en  813,  administra 
son  diocèse  avec  sagesse  et  modération ,  et  mourut  en 
848.  Lors  de  la  révolte  de  Bernard ,  roi  d'Italie,  contre 
Louis  le  Débonnaire,  Frothairc,  feudalaire  du  roi  de 
France,  prit  les  armes  pour  soutenir  la  cause  de  son 
suzerain.  Il  assista  ensuite  aux  divers  conciles  tenus  pour 
juger  les  eveques  qui  avaient  pris  le  parti  des  fils  rebelles 
du  trop  faible  Louis,  et  particulièrement  à  celui  de 
Thionville  où  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  fut  déposé 
pour  ce  sujet.  On  a  de  ce  prélat  un  Recueil  de  lettre*, 
qui,  au  nombre  de  35,  ont  été  insérées  par  André  Du- 
chesne,  au  tome  II  de  ses  Historiens  de  France. 

FROTTÉ  (le  comte  Lon«  du),  chef  des  royalistes  de 
Normandie,  né  dans  cette  province  vers  175b,  servait 
en  qualité  d'officier  d'infanterie  au  commencement  de  la 
révolution  ,  dont  il  n'approuva  pas  les  principes.  Ayant 
émigré  en  1792,  il  quitta  l'Angleterre  deux  ans  après 
pour  essayer  de  soulever  les  habitants  de  la  Normandie; 
après  des  succès  variés  et  plusieurs  combats  où  il  montra 
de  l'intelligence  et  du  courage,  il  se  vit  contraint  en  1796 
de  retourner  en  Angleterre.  Profitant  de  la  ruptnrc  des 
conférences  de  Rastadt,  il  reparut  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie en  1799,  avec  le  titre  de  maréchal  de  camp,  et 
se  trouva  bientôt  à  la  téle  d'un  corps  de  10,000  hommes. 
Cependant  la  journée  du  18  brumaire  promettant  plus 
de  stabilité  au  nouvel  étal  des  choses,  plusieurs  chefs  de 
bandes  se  soumirent;  Frotté,  après  avoir  essayé  de  résis- 
ter à  l'cntraincmcnt  général,  demanda  lui-même  à  capi- 
tuler le  28  janvier  1800,  et  rcçnt  un  passe-port  pour  se 
rendre  à  Alcnçon  où  il  devait  négocier  un  accommode- 
ment. Une  lettre  interceptée  ayant  fait  croire  que  son 
intention  était  seulement  de  gagner  du  temps  et  non  de 
se  soumettre,  il  fut  traduit  devant  une  commission  mili- 
taire, condamné  à  mort,  et  subit  celttc  peine  avec  le  plus 
grand  courage. 

FROULLAY-TE8SÉ  ( Charlbs-Locis  m),  évêque 
du  Mans,  né  en  1G87  à  Saint-Dcnis-dc-Gastincs,  admi- 
nistra pendant  44  ans  son  diocèse  avec  autant  de  sagesse 
que  de  modération,  fonda  un  collège  séminaire  à  Dom- 
front,  une  maison  de  retraite  pour  les  prêtres  infirmes, 
un  Hôtel-Dieu  pour  les  malades,  pendant  les  années 
désastreuses  do  1738  et  1739,  fournit  des  aliments  et  de 
l'ouvrage  à  près  de  1 0,000  indigents,  et  mourut  regretté 
des  pauvres  le  30  janvier  1767.  On  a  de  ce  vertueux 
prélat  un  Mandement  contre  le  traité  des  Ordination* 
anglaise*,  du  P.  Couraycr,  1727,  in-4°;  des  Ordonnances 
synodale*,  1747,  in8°;  un  Nouveau  bréviaire,  Paris, 
1748,  4  vol.  in-8*. 

FROUMENTEAU  (Nkous),  écrivain  protestant  du 
16»  siècle,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  le  Trétorde* 
trésors  de  France,  c'ett-à-dire,  te  secret  de*  finances  ou 
préparait/  propre  et  nécessaire  pour  payer  le*  dette»  du 
roi,  décharger  se*  sujets,  etc.,  1581,  3  tomes  en  un  vol. 
in-8*.  Brunei,  dans  son  Manuel,  cite  deux  éditions  de  cet 
ouvrage ,  sous  ce  titre  :  fe  Secret  de*  finance*  de  France. 
Wciss  prétend,  dans  la  Biographie  universelle  de  Micbaud, 

tous  vih.  —  V. 
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que  Froumentenu  est  un  nom  supposé  sous  lequel  s'est 
caché  Mcolas  Barnaiid,  qui  aurait  pris  le  nom  de  Xicolas 
M  on  tond,  pour  publier  le  Cabinet  du  roi  de  France,  elc, 
1581-1582,  et  Traité  de  la  polygamie  sacrée. 

FROVA  (Joseph),  savant  piémontais ,  chanoine  ré- 
gulier de  Saint-André  de  Vcrceil ,  et  historiographe  de 
sa  congrégation,  vivait  dons  le  18'  siècle.  Il  alla  d'abord 
professer  la  théologie  à  Rome ,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
le  célèbre  littérateur  bavarois,  Eusèbc  Amort,  son  con- 
frère. Il  revint  ensuite  à  Vcrceil,  où  il  ne  cessa  de  s'occu- 
per de  la  recherche  des  monument*  ecclésiastiques  du 
moyen  âge,  concernant  sa  patrie.  On  lui  doit  une  disser- 
tation De  sacrit  imayinilius,  Venise,  1 7bO,  in-12;  Vita 
et  gesta  Guahr  llieehirri  card.  collecta  à  Philadelpho  Li- 
byco,  Milan,  1707,  in-8". 

FROWDE  (Philippe),  poète  anglais,  issu  d'une  très- 
bonne  famille,  mort  à  Londres,  le  19  décembre  1758, 
était  l'ami  cl  le  protégé  d'Addison,  dont  il  avait  fait  In 
connaissance  ù  l'université  d'Oxford.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  de  poésie,  dont  plusieurs  en  latin,  se  font 
remarquer  par  la  pureté  cl  l'élégance,  et  ont  mérité  d'ê- 
tre insérés  dans  le  Recueil  publié  par  Addison,  sous  le 
titre  de  Musœ  anglicanw.  H  a  aussi  écrit  deux  tragédies, 
la  Chute  de  Sainte,  1727,  et  Philotus,  1731. 

FRUGONI  (Charles-Innocent),  l'un  des  plus  célè- 
bres poêles  italiens  du  18»  siècte.  né  à  Gènes  le  21  no- 
vembre 1692,  mort  à  Parme  le  20  décembre  1768,  élait 
entré  à  15  ans  dans  la  congrégation  des  somasques;  mais 
dégoûté  d'un  élnt  pour  lequel  il  n'avait  nulle  vocalion,  il 
obtint  en  1753  du  pape  Clément  XII  sa  sécularisation. 
Après  avoir  professé  la  rhétorique  avec  succès  à  Brcscia, 
Rome,  Gènes  cl  Bologne,  il  fut,  par  le  crédit  du  cardi- 
nal Oentivoglio,  admis  à  la  cour  du  due  de  Parme, 
François  Farnèsc,  et  sa  fortune  suivit  presque  constam- 
ment celle  de  ce  malheureux  duché,  sujet  et  théâtre  de 
tant  de  querelles  cl  de  combats.  Quoique  poêle  de  cour  et 
astreint  b  tous  les  genres  de  compositions  futiles  que 
cette  condition  comporte,  Prugoni  dut  plus  encore  sa 
réputation  à  sou  talent  pour  la  satire  qu'à  l'adresse  avec 
laquelle  il  savait  manier'  I.»  louange.  Ses  OEuvrcs  com- 
plète* onlélé  recueillies  par  le  comte  de  la  Torre  Bczzo- 
nico,  avec  des  Mémoires  historique*  et  littéraire*  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  l'auteur,  Parme,  1779,  9  vol.- in-8*  : 
on  y  trouve  des  odes ,  des  sonnets,  des  satires,  des  épi- 
très,  les  unes  en  vers  sdruccioli,  d'autres  en  vers  sciolli; 
c'est  dans  ce  dernier  genre  surtout  que  Frugoni  est  de- 
meuré sans  rivaux.  Ou  a  imprimé  ses  OEuvrcs  choisies, 
4782,4  vol.  in-8". 

FRUITIERS  (Philippe),  peintre,  né  vers  IC25  à 
Anvers,  mort  en  1G77,  quitta  la  pcinlureà  l'huile  pour 
la  miniature  cl  la  gouache.  On  a  peu  de  détails  sur  la  vie 
de  cet  artiste;  il  faut  cependant  qu'il  ait  eu  un  talent, 
réel,  puisque  Rubcns  lui  (il  faire  en  un  seul  tahlcau  son 
portrait  et  celui  de  toute  sa  famille. 

FRULLANI  (Léonard),  ué  en  1750  à  Saint-Jcan-alla- 
Vena  en  Toscane,  étudia  le  droit  à  Pisc,  mais  ne  put 
suivre  le  barreau  attendu  qu'il  éprouvait  quelque  diffi- 
culté à  parler.  Il  obtint  beaucoup  de  succès  dans  les  con- 
sultations, fut  chargé  de  dresser  l'acte  d'abdication  de 
l'archiduc  Léopold  grand  duc  de  Toscane,  en  faveur  de 
Ferdinand  III,  et  fut  nommé  en  1791  auditeur  au  tribu- 


nal de  Livournc.  Après  le  départ  du  gouverneur  Serai! i, 
Frullani  fut  chargé  pendant  plusieurs  mois  du  gouverne- 
ment politique  de  la  ville  jusqu'à  l'arrivée  du  général 
Spanocchi.  Après  la  bataille  de  la  Trcbbia,  il  se  relira  à 
Florence,  où  il  fut  nommé  en  1800  directeur  intime  des 
finances,  émigra  à  Rome  après  la  bataille  de  Marcngo,  fut 
président  delà  consulta  et ,  après  la  réunion,  remplit 
les  fonctions  de  président  de  ta  cour  criminelle  à  Flo- 
rence, puis  de  la  cour  prévôtale  pour  les  affaires  de  con- 
fiscation el  de  contrebande.  En  1815,  Ferdinand  III, 
réintégré  dans  ses  États,  nomma  Frullani  directeur  tics 
finances  cl  de  la  dépositeric.  Frullani  mourut  à  Florence 
le  15  juin  1835.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  la 
Crusca, 

FRULLANI  (Jilien),  fils  du  précédent,  né  en  1705 
à  Livournc,  fut  à  17  ans  répétiteur  de  mathématiques  à 
l'école  normale  de  Pisc,  remplaça  en  1815  Paoli  dans  la 
chaire  de  mathématiques  de  l'université  de  celte  ville,  cl 
fut  admis  l'année  suivante  à  la  société  italienne  des  Qua- 
rante pour  ses  recherches  sur  les  séries  et  l'inlégralion 
des  équations  de  différents  degrés.  Membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  proposer  les  moyens  de  répartir  l'impôt 
sur  des  bases  plus  équitables,  directeur  général  de  la 
conservation  du  cadastre  et  du  bureau  des  ponts  et  chaus- 
sées, Frullani  renonça  à  renseignement,  alla  habiter 
Florence,  et  y  mourut  le  25  mai  1834.  Outre  quelques 
manuscrits  sur  le  cadastre,  on  a  de  lui  5  Mémoires  sur 
des  questions  de  mathématiques  dans  le  recueil  de  la 
Société  italienne.  M.  Rosiui  a  publié  son  Éloge,  Pisc, 
1855. 

FRUMENCE  (St.),  en  latin  Frumeiitiu* ,  apôtre  <lc 
l'Ethiopie  au  4e  siècle,  né  à  Tyr,  fut  élevé  par  Méropius, 
son  parent,  jet  conduit  par  lui  en  Abyssùiie.  Ayant  ob- 
tenu l'affection  du  roi  de  ce  pays,  Frumence  s'en  servit 
pour  y  faire  connaître  la  religion  chrétienne.  Il  fil  en 
551  un  voyage  en  Egypte,  reçut  Pépiscopat  de  saint 
Athanase,  patriarche  d'Alexandrie,  retourna  près  de  ses 
néophytes,  et  continua  de  gouverner  avec  sagesse  son 
Église  naissante  jusqu'à  sa  mort  arrivée  vers  560. 

FRUND8BERG(Gkoh6e),  gcntilhommcallemand.né 
à  Mundclhcim  près  dcMcmmingcn  en  Souabe,  servait  en 
qualité  de  colonel  dans  les  armées  de  Charles  Quint,  et  re- 
çut de  ce  prince  en  1520  l'ordre  de  lever  des  troupes  pour 
faire  le  siège  de  Rome.  Fnindsbcrg ,  que  ses  opinions  reli- 
gieuses rendaient  l'ennemi  du  pape,  réunit  1 8,000  hommes 
avec  lesquels  il  entra  en  Italie;  déjà  il  avait  rejoint  le 
connétable  de  Bourbon  lorsqu'il  fut  frappé  d'apoplexie  et 
transporte  à  Ferrarc,  où  il  mourut  au  commencement 
de  l'année  1527. 

FRUN D8BERG  (Gaspabi»),  fils  du  précédent,  chef 
d'un  corps  de  lansquenets,  suivit  aussi  la  carrière  des 
armes  avec  distinction  cl  mourut  en  1550.  La  Vie  de  ces 
deux  capitaines  a  élé  écrite  en  lalin  par  Adam  Reisner, 
Francfort,  1568,  in-fol.,  et  traduite  en  allemand ,  ibid., 
1599,in-fol. 

FRUNDSRERG  ou  FRON8BERGER  (Lronaed- 
Taths),  ingénieur,  a  publié,  en  allemand,  deux  ou- 
vrages sur  son  art  :  l'Ordonnance  de  guerre,  Francfort, 
1555  et  1614,  in-fol.,  et  le  Lier*  de  guerre,  ibid.,  1573 
et  1590,  in-folio.  On  lui  doit  aussi  une  traduction  alle- 
mande des  Stratagèmes  de  Frontin,  Francfort,  !578,in-fol. 
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FIU  9ILS  (Akdbé).  Voyez  FREUX  (on). 

FttYDANCh..  Voye*  FBEYDANCK. 

FRYE  (TnnMAs),  artiste  irlandais,  ne  en  1710,  mort 
n  Londres  le  2  avril  1762,  s'y  était  fait  une  grande  ré- 
putation comme  peintre  de  portraits.  Il  a  gravé  avec 
quelque  succès  plusieurs  portraits  de  grandeur  naturelle, 
jwrmi  lesquels  on  cite  le  sien.  L'Angleterre  lui  doit  le 
perfectionnement  de  la  porcelaine  ,  dont  il  dirigea  une 
manufacture  pendant  18  années. 

FRY'TII  (Jkax),  martyr  du  protestantisme  en  Angle- 
terre, sous  le  règne  de  Henri  VIII,  était  fils  d'un  au- 
bergiste de  Scvcnoaks ,  au  comté  de  Kent.  Il  étudia  à 
Cambridge,  et  ensuite  à  Oxford.  Vers  152S,  ayant  eu  oc- 
casion de  connaître  Guillaume  Tyiidal,  celui-ci  le  gagna  à 
la  doctrine  luthérienne,  qu'il  commença  bientôt  à  profes- 
ser ouvertement.  Il  fut  arrêté,  interroge,  et  confiné  dans 
son  collège  :  ayant  obtenu  sa  liberté  en  1528,  il  quitta 
l'Angleterre ,  où  il  revint  deux  ans  après,  plus  affermi 
que  jamais  dans  ses  principes  religieux.  II  fut  arrêté 
comme  vagabond  à  Keading  ,  et  mis  en  prison  :  délivré 
par  l'humanité  d'un  maître  d'école  de  celte  ville,  il  se 
rendit  à  Londres,  où  les  efforts  de  son  zèle  attirèrent 
l'attention  du  grand  chancelier  Th.  Mon»,  qui  le  fit  met- 
tre à  la  Tour.  Il  fut  traduit  devant  un  conseil  d'évèques  ; 
condamné  et  brûlé  vif  à  Smilhficld,  en  1S55.  Ses  ou- 
vrages, tous  dirigés  contre  la  doctrine  catholique,  et  dont 
plusieurs  furent  composés  pendant  sa  détention  à  la  Tour, 
ont  été  réimprimés  ensemble ,  Londres,  1573,  in-folio. 

FUALDËS(A»Toi.NE-BKttNABDiN),nélclOjuin  1701, 
au  Murde-Barrez  ,  petite  ville  du  Rouergue,  suivit  les 
cours  de  droit  à  la  faculté  de  Toulouse  cl  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement.  Il  adopta  les  principes  de  la  révo- 
lution, et  fut  élu  procureur  syndic  du  district  de  Mur-dc- 
Barrcz  ,  puis  membre  de  l'administration  centrale  de 
l'A  veyron  ;  désigné  l'un  des  juges  du  tribunal  révolution- 
naire à  sou  organisation,  cl,  dans  le  procès  de  Custinc, 
ayant  voté  pour  l'acquittement,  il  fut,  à  sa  sortie  du  tri- 
bunal, poursuivi  par  la  populace  et  contraint  de  quitter 
Paris.  Il  se  tint  caché  pendant  tout  le  temps  que  dura  le 
régime  delà  Terreur.  Plus  lard  il  rentra  dans  l'ordre  ju- 
diciaire, fut  nommé  juge  au  tribunal  civil  de  Rodez,  puis 
accusateur  public  près  le  tribunal  criminel.  Cette  place 
ayant  été  supprimée ,  il  entra  a  la  cour  criminelle  de 
l'A  veyron,  après  le  16  brumaire;  et  lors  de  la  réorgani- 
sation des  tribunaux,  en  1811,  il  fut  nommé  procureur 
impérial  près  la  même  cour.  Admis  à  la  retraite  en  1810, 
il  faisait  ses  dispositions  pour  quitter  Rodez  et  retourner 
au  lieu  de  sa  naissance,  lorsqu'il  péril  victime  d'un  al- 
leulat  dont  les  circonstances  ont  retenli  dans  toute  l'Eu- 
rope. Quelques  dettes  qu'il  avait  contractées  pour  l'édu- 
cation et  rétablissement  de  son  fils  unique,  l'avaient  mis 
dans  la  nécessité  de  vendre  un  domaine  dont  il  consentit 
à  recevoir  le  prix  eu  effets  de  commerce.  Une  somme  de 
20,000  francs,  qui  lui  restait  due  sur  ce  domaine,  lui  fut 
comptée  par  l'acquéreur  ,  le  18  mars  1817,  cl,  dès  le 
lendemain,  il  s'occupa  de  réaliser  ses  billets,  l'n  rendez- 
vous  lui  fut  assigné  le  jour  même,  à  8  heures  du  soir, 
pour  terminer  celle  opération.  II  s'y  rendait ,  son  porte- 
feuille sous  le  bras,  lorsque  à  l'enlréc  de  la  rue  des  Hcbdo- 
madiers,  il  fut  saisi  par  des  hommes  apostés,  qui  lui 
mirent  un  bâillon  sur  la  bouche ,  et  l'entraînèrent  dans 
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une  maison  connue  de  tout  Rodez  pour  un  heu  suspect. 
C'était  la  maison  llancal.  Là  se  trouvaient  réunis  les  chefs 
du  complot,  dont  les  autres  n'étaient  que  les  misérables 
instruments.  L'un  d'eux  le  force  de  signer  des  billets 
pour  une  somme  de  I si  à  20,000  francs  ;  puis,  aidé  de 
ses  complices,  il  l'élcnd  sur  une  table  et  l'égorgc  avec  un 
couteau  de  boucher;  le  sang  de  la  victime  est  recueilli 
dans  un  baquet  par  la  femme  Bancal,  qui  le  fait  manger 
à  un  cochon.  Le  corps  est  ensuite  roulé  dans  un  drap  et 
une  couverture  de  laine,  placé  sur  deux  barres,  et,  vers 
les  10  heures  du  soir,  jeté  dans  PAveyron.  Diverses  cir- 
constances ne  tardèrent  pas  à  signaler  comme  les  princi- 
paux auteurs  de  ce  crime  Baslide-Grammout,  parent  et 
filleul  de  Fualdès,  et  Jausion,  beau  frère  de  Bastide,  ban- 
quier, avec  lequel  le  malheureux  Fualdès  était  depuis* 
longtemps  en  relation  d'intérêts.  Le  6  mai,  la  cour  prè- 
vôtale  de  l'Aveyron,  ayant  déclaré  sa  compétence,  mit 
en  accusation  les  principaux  prévenus.  Mais  un  arrêt 
de  la  cour  royale  de  Montpellier  annula  la  décision  de  la 
cour  prévôlale,  et  renvoya  les  prévenus  devant  la  cour 
d'assises  de  Rodez.  Les  débats,  commencés  le  18  août,  se 
terminèrent  le  12  septembre.  Dans  l'intervalle, unedamc 
Manson,  qui  avait  eu  le  malheur  de  se  trouver  chez  Ban- 
cal au  moment  de  l'assassinat,  forcée  de  paraître  comme 
témoin  ,  était  venue ,  par  ses  aveux  ,  qu'elle  rétractait 
l'instant  d'après,  par  ses  réticences  et  par  ses  évanouis- 
sements, donner  à  cette  affaire  si  grave  une  teinte  roma- 
nesque. A  la  suite  de  débats  solennels,  qui  avaient  duré 
vingt-six  jours,  le  jury  déclara  coupables  du  meurtre  de 
Fualdès,  avec  préméditation  ,  la  Bancal ,  dont  le  mari 
était  mort  en  prison  pendant  l'instruction  de  la  procé- 
dure, Bastidc-Grammont,  Jausion,  Bach  et  Colard;  la 
cour,  en  conséquence,  les  condamna  à  mort.  Les  autres 
accusés  furent  ou  renvoyés  ou  condamnés  à  une  détention 
plus  ou  moins  longue.  Sur  leur  pourvoi,  l'arrêt  de  la 
cour  de  Rodez  fut  annulé,  le  9  octobre,  par  la  cour  de 
cassation,  et  l'affaire  renvoyée  devant  la  cour  d'assises 
d'Alby.  La  nouvelle  instruction  commença  le  25  mars 
1818.  Celle  fois  M™»  Manson  figurait  parmi  les  accuses. 
Ceux  des  accusés  qui  avaient  été  condamnés  à  mort  par 
la  cour  de  Rodez  le  furent  encore  par  la  cour  d'Alby,  le 
5  mai  ;  et  la  cour  de  cassation  ayant  Rejeté  leur  pourvoi, 
Bastide-Grammont,  Jausion  et  Colard  périrent  sur  l'd- 
chafaud  le  5  juin  ;  ils  avaient,  jusqu'au  dernier  moment, 
protesté  qu'ils  mourraient  innocents.  Bach  était  mort 
quelques  jours  auparavant  dans  la  prison.  Il  fut  sursisà 
l'exécution  de  la  femme  Bancal,  qui  promettait  de  nou- 
velles révélations  ;  et,  depuis,  sa  peine  fut  commuée  eo 
une  détention  perpétuelle.  Les  Mihiwircs  de  M""  Manson, 
de  M.  Clémandot,ctc,  dont  la  vogue  fut  si  surprenante, 
sont  relégués  dans  la  classe  des  livres  qu'on  ne  lit  plus  ; 
mais  nu  peut  encore  consulter  :  Histoire  et  procès  complet 
des  ustassins  de  M.  l'uaUih,  par  le  sténographe  parisien 
(Lalouche),  Paris,  1818,  2  vol.  in-8°. 

FUCA  (Jean  de),  pilote,  né  dans  l'ilc  de  Ccphalénie. 
dans  le  10°  siècle,  et  dont  le  vrai  nom  était  Apostolos 
VALERIA.NOS,  avait  servi  sur  les  vaisseaux  du  roi  d'Es- 
pagne, dans  leslndcs  occidentales,  pendant  plus  de 40  ans. 
Il  avait  perdu,  par  la  prise  du  galion  de  Manille  enlevé 
par  Cavendish,  sa  fortune  qui,  selon  son  témoignage, 
était  de  00,000  ducals;  frustré  de  la  récompense  à  la- 
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quelle  il  s'attendait  pour  ses  longs  services,  H  prît  le  parti 
de  retourner  dans  sa  patrie,  pour  y  finir  ses  jours  au 
milieu  de  sa  famille.  Il  rencontra  à  Florence,  en  arrivant 
d'Espagne,  en  1596,  un  Anglais,  nomme  Jean  Douglas, 
et  alla  avec  lui  à  Venise,  où  ce  dernier  le  présenta  à  Mi- 
chel Lock  ou  Lok,  qui  avait  été  consul  à  Alep.  Fuca  ra- 
conta à  Lok  qu'il  avait  été  expédie,  par  le  vice-roi  du 
Mexique,  en  qualité  de  pilote,  avec  trois  petits  vaisseaux 
pour  aller  à  la  découverte  du  détroit  d'Anian,  à  la  côte 
occidentale  d'Amérique,  alin  de  trouver  un  passage  qui 
menât  du  grand  Océan  à  l'océan  Atlantique  :  celte  entre- 
prise manqua  par  l'inhabileté  du  capitaine  et  la  mutine- 
rie de  l'équipage.  Il  fut  expédié  de  nouveau  eu  1802,  du 
port  d'Acapulco,  avec  une  petite  caravelle  et  une  pinasse. 
11  vit,  entre  le  47»  et  le  48e  degré  de  latitude  boréale, 
que  la  terre  courait  au  nord-est,  et  présentait  une  large 
ouverture,  dans  laquelle  il  entra.  11  navigua  plus  de  vingt 
jours  daus  ce  détroit,  et  parvint  ainsi  jusqu'à  l'océan  At- 
lantique. Il  revint  à  Acapulco,  espérant  recevoir  une  ré- 
compense du  vice-roi  ;  mais  il  l'attendit  en  vain  pendant 
deux  ans.  11  se  rendit  eu  Espagne,  où  le  ministre  le  berça 
de  même,  pendant  longtemps,  de  promesses  qui  ne  furent 
pas  effectuées.  Alors  Fuca  partit  pour  l'Italie.  11  ajouta 
que,  connaissant  le  caractère  grand  et  généreux  de  la 
icine  d'Angleterre,  il  était  disposé  à  lui  offrir  ses  services 
pour  la  découverte  du  passage  tant  désiré.  II  finit  par  en- 
gager Lok  à  écrira  eu  Angleterre.  Ce  dernier  écrivit  au 
grand  trésorier  Burleigh,  à  sir  Walter  Ralctgh  et  à  Hak- 
luyl  te  cosmographe.  Cependant  Fuca,  quinze  jours  après 
son  entrevue  avec  Lok,  était  parti  pour  Cépltalénic;  il 
s'établit  entre  eux  une  correspondance,  dans  laquelle 
Fuca  annonçait  toujours  le  dessein  de  remplir  sa  pro- 
messe. Lorsque  Lok  eut  terminé  un  procès  qui  le  retenait 
depuis  longtemps  à  Venise,  il  alla  à  Zanlc,  en  1602,  et 
apprit  que  Fuca  était  malade  et  à  l'article  de  la  mort.  A 
son  retour  en  Angleterre,  il  publia  les  détails  que  l'on 
vient  de  donner,  regrettant  que  les  circonstances  eussent 
empêché  de  profiter  des  offres  de  Fuca.  Purchas  a  inséré 
dans  le  tome  III  de  son  Recueil  le  récit  des  découvertes 
•le  Fuca.  Elles  ont  pendant  longtemps  fourni  un  sujet  de 
discussion  aux  géographes. 

FUCUS  (Lion  a  no),  né  en  1801,  à  Wcnibdingen  en 
Bavière,  fut  créé  bachelier  à  l'université  d'Erfurt,  avant 
d'avoir  atteint  sa  14*  année.  De  retour  à  Wembdingen, 
il  donna  pendant  18  mois  des  leçons  de  langue  latine  et 
do  littérature  ;  et  ensuite  alla  à  Ingolsladt,  où  il  fut  reçu 
maître  es  art»  en  1 52 1 .  Séduit  par  l'éloquence  de  Luther, 
il  adopta  la  doctrine  du  réformateur.  La  médecine  devint 
l'objet  de  ses  études  et  il  obtint  le  doctorat  le  1"  mars 
1  *»24.  Revêtu  de  ce  titre,  il  alla  exercer  sa  profession  à 
Munich.  Appelé  en  1 526  à  Ingolsladt  pour  y  occuper  une 
chaire,  il  quitta  en  1528  cet  emploi  pour  celui  de  méde- 
cin du  margrave  d'Anspach.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
eut  occasion  d'observer,  de  décrire  et  de  traiter  heureu- 
sement une  maladie  épidémique  fort  dangereuse,  qui, 
sous  le  nom  de  tuclle,  ou  du  sueur  anglaise,  a  infecté 
presque  tous  les  pays  de  l'Europe.  Léonard  Eccius,  rec- 
leiii  .le  l'université  d'Ingolsladl,  détermina  Fucbsàvcnir, 
eu  I  !iôl,  reprendre  sa  chaire  :  mais  les  catholiques  ne  lui 
permirent  pas  même  d'entrer  eu  fonctions.  Il  retourna  à 
Anspacb.  Le  duc  de  Wurtemberg  le  nomma  professeur 
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à  l'université  de  Tubingue.  Fuchs contribua  puissammen  l 
à  la  restauration  de  cette  école,  dont  il  fut  pendant  $5  an- 
nées le  plus  digne  soutien.  Il  mourut  le  10  mai  1566. 
Ses  ouvrages  sont  nombreux,  nous  citerons  entre  autres  : 
Epi  tome  de  huma  ni  corpori*  fabrkâ,  ex  Galeni  et  A  ndreas 
Vesali  libris  conemnala,  Tubingue,  1551,  in-8*;  /natif  u- 
thnum  medicma,  Tubingue,  6*  édition,  1565,  in-8*; 
Mcdcndi  melhodiu,  Bile,  1541,  in-fol.;  Lyon,  1541, 
in-8»;  Paris,  1550,  in-8*;  De  tanandit  tothu  humant 
corpori*,  Bile,  1542,  in-8»;  Lyon,  1547,  in- 16  ;  Para- 
doxonm  mtdkorum  libri  trei  ;  De  historid  stirpium  com- 
mentarii  insignes,  Bàle,  4542,  in-fol.,  figures.  Cette  bo— 
tanographie  a  été  réimprimée  un  grand  nombre  de  fois, 
tantôt  avec  le  texte  seul,  tantôt  avec  les  figures. 

FUCUS  ou  FU8CB  (Rkmacle),  fréquemment  désigné 
sous  le  nom  de  Remacle  de  Limbourg,  naquit  dans  cette 
ville,  et  fit  ses  premières  études  à  Liège.  Il  passa  ensuite 
en  Allemagne,  où  il  cultiva  l'histoire  naturelle  et  la  mé- 
decine. De  retour  de  ses  voyages ,  en  1 553,  il  se  fixa  à 
Liège  ;  et  son  frère  Gilbert  lui  résigna  le  eanonkat  qu'il 
y  possédait.  Remacle  consacra  au  travail  du  cabinet  sa 
longue  existence,  qu'il  termina  le  21  décembre  1587, 
après  avoir  publié  un  assex  grand  nombre  d'ouvrages, 
entre  autres  :  Illustrions  medieontm  qui  superiori  snxulo 
floruerunt  ae  seripserunt  cita?,  Paris,  1541 ,  in-8*  ;  Morbi 
I/ispanici  eurandi  methodus,  etc.,  Paris,  1 541 ,  in-4»,  etc. 

FUCUS  (Gilbbbt),  frère  du  précédent,  est  connu  sous 
le  nom  de  Gilbert  de  Lus  bol  no,  et  plus  connu  sous  celui 
de  Gildbrt  PainaiTB.  Il  naquit  à  Limbourg  en  1504, 
étudia  la  médecine  avee  autant  de  zèle  que  de  succès,  la 
pratiqua  pendant  36  années  à  Liège,  remplit  les  fonc- 
tions d'archiatre  auprès  des  trois  prinecs-évéques,  George 
d'Autriche,  Robert  de  Berghes  et  Gérard  de  Grosl)ecquc. 
Pourvu  d'un  canonicat  dans  la  collégiale  de  Saint-Paul, 
il  le  résigna  à  son  frère  Rcmaclc.  Il  mourut  le  8  février 
1567,  laissant:  Coneilatio  A viecuiia?  cura  Uippotrate  et 
Galiano,  Lyon ,  1541 ,  in-4»  ;  Gerocomica ,  hoc  est  setter 
rite  educaudi  modus  et  ratio,  Cologne,  1545,  in-8*;  ibid., 
1851,  in-8»;  De  acidis  fontibus  sylvœ  Ardenna,  et  pror- 
sertim  de  eo  qui  m  Spd  visitur  libtthts,  Anvers,  1559, 
iu-4»,  figures,  etc. 

FUCUS  (TnéormiB),  poète  allemand ,  né  en  1720  h 
Leppersdorff  dans  la  haute  Saxe,  mort  à  Meisscn  vers 
1810,  était  fils  d'un  pauvre  paysan,  qu'il  aida  dans  ses 
travaux  jusqu'à  l'âge  de  18  ans.  A  cette  époque  il  obtint 
la  permission  d'aller  faire  ses  études  à  Leipzig,  et  partit 
à  pied,  ne  possédant  que  7  florins,  et  composant  le  long 
de  la  roule  un  poème  en  vers  alexandrins  sur  sa  misère 
actuelle  et  ses  brillantes  espérances  pour  l'avenir.  Hage- 
dorn,  ayant  lu  ce  premier  essai  de  Fuchs,  fit  en  sa  faveur 
une  collecte  «le  700  ônus,  qui  lui  permit  de  suivre  pen- 
dant 5  ans  ses  éludes.  Lorsqu'elles  furent  terminées ,  il 
se  rendit  à  Dresde,  où  il  fut  nommé  en  1751  second 
pasteur  à  Zehrcn  ,  et  commença  dès  lors  à  jouir  d'une 
honnête  aisance.  Les  poésies  de  Fuchs,  |>rcsque  toutes 
dans  le  genre  lyrique,  ne  le  placent  guère  qu'au  3*  rang 
parmi  les  poêles  allemands.  Elles  ont  été  pour  la  plupart 
insérées  dans  le  recueil  de  Christian-Henri  Schinid.  Il 
avait  publié  lui-même  :  Poésies  d'un  fils  de  paysan, 
Dresde,  1782,  in-S",  nouvelle  édition  augmentée,  ibid., 
1771,  in-8»;  Ma  rie  jusqu'à  l'dtje  de  77  ans,  brièvement 
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racontée  pour  la  gloire  de  Dku  et  la  consolation  des  pau- 
vres, «796,  in-8«. 

FUCUS  (Jean-Christophe),  physicien  et  littérateur,  né 
a  Gross-Gerinersieben  dans  le  duché  de  Magdebourg ,  le 
1"  mars  1726,  mort  le  88  septembre  1700,  gouverneur 
«les  pages  du  roi  et  de  la  reine  de  Prusse,  était  membre 
de  la  Société  des  scrutateurs  de  la  nature  de  Berlin,  et 
a  inséré  dans  les  Mémoires  de  cette  académie  plusieurs 
dissertation*  intéressantes ,  notamment  sur  l'histoire  des 
fossiles  et  des  jxUrificatUmi  ;  sur  les  paratonnerres  ;  sur  h 
caractère  et  les  écrits  de  J.  J.  Rousseau;  sur  le  mérite 
taoral  et  littéraire  de  Voltaire. 

FUCHS  (  Gborab  - Frédéric  ) ,  compositeur,  né  à 
Mayeoce,  mort  à  Paris  en  18*1,  a  laissé  plusieurs  mor- 
ceaux d'harmonie  qui  obtinrent  quelques  succès  à  l'épo- 
que de  leur  publication,  entre  autres  la  Bataille  de  Ma- 


FUEILLE  (Jeax-Baptiste-Louis  de  ta),  littérateur, 
né  Tan  1691  i  Busancy  en  Champagne,  mort  receveur 
particulier  des  finances  à  Sedan  le  33  novembre  1747, 
est  auteur  d'un  petit  ouvrage  dirigé  contre  les  étymolc- 
gistes  et  les  archéologues,  intitulé  :  Dissertation  sur  l'an- 
tiquité de  Chaillot  pwtr  servir  de  mémoire  à  l'histoire  uni- 
verselle, Paris,  1736,  in-8«  de  16  pages.  Cette  petite  pièce 
dans  le  genre  du  Mathuiutsius  de  Saint-Hyacinthe,  fut 
attribuée  dans  le  temps  à  l'abbé  Desfontaincs  et  à  Costc 
de  Toulouse. 

FUENTE  (  JiuN-Lé ANDRi  ) ,  peintre  espagnol,  né  à 
Grenade  le  38  août  1600,  mort  dans  sa  patrie  le  10  no- 
vembre 1684  ,  se  distingua  par  l'exactitude  de  son  des- 
sin et  la  beauté  de  son  coloris.  On  regarde  comme  ses 
chefs-d'œuvre  un  saint  Jean  dans  l'église  de  ce  nom  à 
Grenade,  8  grands  tableaux  représentant  Ut  Passion  dans 
l'église  des  Augustins.de  la  même  ville,  et  la  Charité 
dans  celle  de  Saint-Pbilîppe  el  Real  a  Madrid. 

FUENTES  ou  FONTE  (Barthilbmi)  est  le  nom 
réel  ou  supposé  d'un  amiral  au  service  d'Espagne,  qui, 
selon  une  relation  très-douteuse,  aurait  découvert  eu  1(340 
un  grand  archipel  sur  la  cote  nord-ouest  de  l'Amérique , 
et  aurait,  étant  parti  de  Lima,  rencontré,  par  le  53"  de- 
gré do  latitude,  le  capitaine  anglais  Sliapely  venant  de 
Boston,  c'est-à-dire,  de  l'est  :  ce  qui  prouverait  l'existence 
d'une  communication  entre  les  deux  Océans  par  le  nord 
de  l'Amérique.  La  Relation  de  Fucntcs,  contenue  dans 
une  lettre  de  7  pages  in-4»,  imprimée  pour  la  première 
fois  à  Londres  en  1708  dans  les  Mémoires  des  Curieux, 
et  souvent  réimprimée,  a  été  le  sujet  de  longues  discus- 
sions entre  les  voyageurs  et  les  géographes  :  Delisle , 
Buache,  Fleuricu  semblent  croire  à  la  vérité  du  récit  de 
Fucntcs  ;  Robert  de  Vaugondy  cl  Vancouverl  le  regardent 
comme  une  fable,  et  aucun  écrivain  espagnol  n'en  parle, 
tt  l'exception  de  la  Notifia  de  California,  Madrid ,  1757, 
lequel  nie  formellement  l'existence  du  soi-disant  amiral. 

FI)  EN  TES  (le  comte  de),  général  espagnol ,  naquit 
à  Valladolid  le  18  septembre  1560.  Il  fut  page  de  Phi- 
lippe M  ,  el  fit  ses  premières  armes  sous  le  duc  d'Albc 
dans  sa  campagne  de  Portugal.  S'étant  distingue  ensuite 
dans  la  Flandre  sous  les  ordres  d'Alexandre  Farnèse,  il 
passa  en  1501  en  France  avec  ce  prince,  que  Philippe 
avait  envoyé  pour  favoriser  Mayenne  cl  la  Ligue.  L'ab- 
juration de  IJciiri  IV  ayant  fait  avorter  tous  les  projets 


FUE 

du  roi  d'Espagne,  Puentcs  retourna  dans  ce 
pays  avee  le  duc  de  Parme  ;  et  il  fut  employé  dans  des 
missions  importantes  près  de  plusieurs  cours  étrangères. 
Philippe  II  étant  mort  en  1598,  son  fils,  Philippe  III, 
continua  la  guerre  de  Flandre.  Le  eomle  de  Fuentes 
courut  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  marquis  de  Spi- 
nola ,  et  se  trouva  au  siège  d'Os  tende.  Il  contribua  beau- 
coup à  la  reddition  de  cette  place.  Nommé  général  d'in- 
fanterie, Fucntcs  servit  avec  distinction  sous  le  règne  de 
Philippe  III  et  sous  celui  de  Philippe  IV.  Une  trêve 
de  13  ans  conclue  avec  les  Hollandais  ayant  expiré,  la 
guerre  se  ralluma  avec  plus  de  fureur.  Fuentes  y  obtint 
un  des  premiers  commandements  :  mais,  malgré  les  vic- 
toires de  Spinola  ,  Philippe  fut  obligé  de  conclure  une 
paix  peu  avantageuse  pour  l'Espagne  ;  et  quelques  années 
après  (en  1635)  il  s'éleva  une  autre  guerre  aussi  longue 
cl  aussi  cruelle  entre  la  France  et  l'Espagne.  Fuentes  y 
commandait  en  chef  l'infanterie.  L'Espagne  eut  d'abord 
des  succès  ;  mais  la  fortune  l'abandonna  ensuite  et  la  ba- 
taille de  Rocroy  décida  du  sort  de  cette  guerre.  Le  vieux 
comte  de  Fuentes,  tourmenté  de  la  goutte,  se  faisait  porter 
en  chaise  au  milieu  du  carnage,  où  il  mourut  percé  de 
coups,  le  9  mars  1643,  étant  alors  âgé  de  83  ans. 

FUENTES  (le  comte  de)  naquit  en  1771,  à  Paris  où 
son  père  était  ambassadeur  d'Espagne,  et  reçut  dans  cette 
ville  sa  première  éducation.  Nommé  colonel  d'un  régi- 
ment de  hussards  espagnols,  il  servit  avec  distinction  dans 
la  guerre  de  1793  contre  la  république  française.  Lieu- 
tenant général  en  1801,  il  dut  cet  avancement  rapide  au 
prince  de  la  Paix,  et  celte  faveur  lui  fit  des  ennemis.  En 
1806,  il  fit  un  voyage  à  Paris,  avec  son  frère,  cl  ils  s'y 
livrèrent  à  des  prodigalités  telles,  que  la  cour  de  Madrid, 
en  ayanl  été  informée,  leur  donna  l'ordre  de  rentrer  en 
Espagne.  Le  pins  jeune  mourut  h  Pau,  mais  l'alné,  cher- 
chant à  temporiser,  reçut  un  nouvel  ordre  de  rentrer  en 
Espagne,  sons  peine,  s'il  différait,  de  voir  conGsqucr  ses 
biens.  Il  fallut  obéir;  rentré  à  Madrid  ,  le  comte  de 
Fucntcs  reçut  un  accueil  très-froid  du  souverain  et  du 
ministre,  s'éloigna  de  la  cour,  cl  on  le  rangea  parmi  les 
mécontents.  Lors  de  l'invasion  de  l'Espagne,  en  1808,  il 
ne  voulut  prendre  aucune  port  aux  événements  de  cette 
époque,  cl  se  retira  dans  sa  terre  près  de  Saragosse. 
Mais  les  habitants  de  cette  ville  s'élaut  insurgés,  on  ré- 
pandit le  bruit  que  le  comte  de  Fucntcs  étant  ué  en 
France,  conservait  de  l'attachement  pour  ce  pays,  et  en- 
tretenait des  intelligences  avec  l'ennemi.  On  alla  l'attaquer 
dans  sa  maison,  mais  un  officier  nragonais  parvint  à  le 
soustraire  à  la  fureur  du  peuple,  et  on  le  transféra  à  Sa- 
ragosse, où  il  fut  jeté  dans  un  cachot  ;  il  y  resta  7  mois, 
au  bout  desquels  les  Français  le  délivrèrent,  après  le  ter- 
rible siège  qui  les  rendit  maîtres  de  cette  ville.  Le  comte 
vint  faire  sa  soumission  au  roi  Joseph,  qui  lui  donna  un 
commandement,  et  le  combla  de  faveurs.  Il  suivit  ce 
prince  en  Andalousie,  et  fit  Voûtes  les  campagnes  à  son 
service.  Le  comte  de  Fucntcs  se  montra  l'un  des  plus 
zélés  afrancesados.  La  chute  de  Napoléon  ayant  rendu 
Ferdinand  à  ses  États,  le  comte  de  Fucntcs  se  réfugia  eu 
France,  où  il  résida  pendant  quelques  années.  Ayant 
obtenu  l'autorisation  de  rentrer  eu  Espagno,  il  mourut  à 
Madrid,  le  15  novembre  1819. 

FU*ÎSI  (Pie)  ,  dominicain  hongrois,  né  en  1703  ,  à 
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Comaron ,  en  Hongrie ,  de  parents  protestants  ,  fil  ses 
études  dans  sa  patrie,  et  après  avoir  passé  ù  l'Église  ca- 
tholique, il  entra  dans  l'ordre  des  dominicains.  Il  mou- 
rut à  Waitzcn,  en  1769,  laissant  :  Qtia  poctica,  Vienne, 
4  744;  Tribunale  confessariorum,  clc,  ib„  1745;  Fasci- 
euhabiblicus,  Budc,  1746;  Vie  de  saint  Vincent  Ferrier, 
en  hongrois,  OEdenbourg,  1749;  Catonit  morulia  dis- 
tkha ,  etc.,  imprimés  plusieurs  fois ,  cl  la  dernière  à 
Budc, 1773. 

FLESSLI  (Jean),  ne  à  Zurich,  en  1 477 ,  protégea 
beaucoup  la  réforniation.  Ou  a  de  lui  une  Clmnique 
misse  estimable,  conlinuéc  jusqu'en  1519. 

FLESSLI  (Pierre),  frère  du  précédent,  fil  plusieurs 
campagnes  en  Italie,  cl  un  voyage  dans  la  terre  sainte, 
dont  il  laissa  une  description.  Ou  conserve  de  lui  17/ii- 
twre  de  la  guerre  civile  en  Suisse,  de  1531  ,  à  laquelle 
il  assista ,  et  l'Histoire  de  la  prise  de  Rhodes.  Il  mourut 
en  1548. 

FUE88LI(JuA*-Cojfa*D),  ne  en  1704,  à  Wetxlar,  où 
son  père ,  originaire  de  Zurich ,  fut  pasteur,  et  mort  à 
Vcllhciiii,  village  du  canton  de  Zurich,  en  1775,  donna 
en  1724  une  édition  de  V Histoire  helvétique  de  Simler, 
en  lalin,  avec  la  continuation  jusqu'à  son  temps.  Les  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  la  reformaté  m  en  Suisse, 
dont  il  fit  paraître  cinq  volumes  (en  allemand),  de  1741 
à  1753,  sont  estimés  des  protestants.  Sa  Description 
géographique  et  politique  de  la  Suisse  (en  4  vol.  iu-8°, 
Schalfhonsc,  1770  à  1772,  en  allemand),  cul  un  assez 
grand  succès.  De  1770  à  1774,  parut,  à  Leipzig,  en  3  vo- 
lumes, son  tlistoi'c  de  l'Église,  durant  le  moyen  âge.  II 
travailla  à  différents  journaux  littéraires.  Cure  à  Vclt- 
heim  depuis  1742,  il  s'est  occupé  d'encourager  cl  do 
perfectionner  l'agriculture  de  celle  commune.  Il  ne  se 
maria  pas;  cl  il  a  légué  sa  collection  de  livres  et  de  ma- 
nuscrits, qui  est  précieuse  pour  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne de  nielvétic,  è  la  bibliothèque  de  Zurich. 

FUESSM  (Mathieu),  peintre,  né  à  Zurich  en  1598, 
mort  en  1664,  fut  élève  de  Gotthard  Ringgli,  voyagea  en 
Italie  cl  fréquenta  à  Venise  l'atelier  de  Tempcsta  et  celui 
de  l'Espognolet,  dont  il  se  concilia  l'amitié.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  s'y  fil  une  réputation  par  son  habileté 
à  représenter  des  scènes  effrayantes,  telles  que  ba- 
tailles, pillages,  incendies ,  etc.  Cet  artiste  a  gravé  avec 
succès  dans  le  genre  de  Callot.  Son  fils  et  son  pelil-fils 
furent  de  bons  peintres  de  portraits.  Le  dernier  mourut 
en  1759. 

FUESSLI  (Jeax-Melchior),  graveur,  né  en  1677  à 
Zurich,  mort  dans  la  même  ville  en  1736,  exécuta  un 
grand  nombre  d'estampes,  parmi  lesquelles  on  distingue 
surtout  celle  qui  représente  la  Cérémonie  des  serments 
qui  consacrèrent  l'ulliuiicc  de  la  république  de  Venise 
avec  les  deux  cantons  de  Zurich  cl  de  Berne. 

FUESSI.I  (Jeam-Gaspard),  arrièrc-pclil-fils  de  Ma- 
thieu, peintre,  lié  en  1707  à  Zurich,  mort  dans  la  même 
ville  le  0  mai  1782,  fut  élève  de  son  père,  et  voyagea 
pour  se  perfectionner  dans  les  différentes  villes  de  l'Alle- 
magne. A  la  pratique  de  son  art  Fucssli  joignait  une 
connaissance  approfondie  de  la  théorie  ;  il  a  été  l'éditeur 
du  7'rtw/c  sur  le  beau  et  sur  le  goal  en  peinture,  par 
Mcngs,  Zurich,  1762  ;  des  Lettres  de  Winkclmann,  adret- 
tècs  à  set  amis  en  Suisse,  ibid.,  1778;  et  a  publié  d'ori- 


ginal :  Vies  de  Bugendas  et  de  Kupctzki,  Zurich ,  1768, 
iu-4«,  en  allemand  ;  UUtoire  des  meilleurs  peintres  de  la 
Suisse,  1755-1774,  4  vol.;  Supplément,  1780;  Ca- 
talogue raisonné  des  meilleurs  graveurs,  etc.,  ibid., 
1771.  —  Ses  deux  filles,  Rose  et  Lise,  mortes  avant 
lui ,  avaient  réussi  dans  la  peinture  des  fleurs  et  des 


FL'ESSLI  (Jean-Rodolphe)  ,  Gis  ainé  du  précédent , 
né  à  Zurich  en  1737,  mort  à  Vienne  en  1806,  fut  élève 
de  son  père,  et  réussit  également  dans  le  dessin ,  la  pein- 
ture et  la  gravure.  Ou  lui  doit  un  Journal  de  l'art  des-' 
line  pour  les  États  autricitiens .-  quelques  cahiers  seule- 
ment ont  paru  à  Vienne  en  1801  cl  années  suivantes  j 
Catalogue  raisonné  des  meilleures  estampes,  gravées  d'après 
les  artistes  les  plus  célèbres  de  chaque  école  ;  les  4  vol.  qui 
ont  été  publiés  à  Zurich,  de  1798  à  1800,  ne  compren- 
nent que  les  écoles  flamande  et  italienne. 

FLESSLI  (Henri),  célèbre  peintre  anglais,  frère  du 
précédent,  né  à  Zurich  en  1742,  avait  en  dégoût  la  disci- 
pline, ne  faisait  rien  à  son  collège ,  et  vivait  dans  une 
atmosphère  de  retenues  et  de  pensums  ;  son  père  voulait 
qu'il  embrassât  la  carrière  ecclésiastique  ;  mais  le  jeune 
homme  n'ouvrait  la  tfiWf  qu'à  cause  des  illustrations  dont 
était  orné  le  texte.  Son  père  avait  une  riche  collection 
de  gravures  exécutées  d'après  les  grands  maîtres  ;  Henri 
la  connaissait  parfuilement,  en  copiait  les  morceaux  qui 
saisissaient  le  plus  sa  jeuno  imagination  cl  distinguait 
les  styles,  les  âges,  les  écoles.  Michel-Ange  était  son  fa- 
vori. Malgré  ces  preuves  d'une  vocation  ,  force  fut  à 
Fucssli  d'eutrer  au  gymnase  académique  et  de  s'y  mettre 
à  l'étude  de  la  théologie.  11  y  joignit  celle  de  l'anglais, 
que  bientôt  il  comprit  à  merveille.  C'est  là  qu'il  lit  con- 
naissance avec  Lavalcr.  Tous  deux  ensemble  lisaient 
Shakspcarc,  Klopslock  et  Wicland ,  ils  se  lièrent  d'une 
amitié  qui  dura  autant  que  la  vie.  Sachant  qu'un  ma- 
gistrat fort  influent  du  canton  de  Zurich  se  rendait  con- 
tinuellement coupable  d'actes  d'injustice,  ils  lui  écrivirent 
pour  le  sommer  de  réparer  ses  torts ,  sous  peine  d'élre 
par  oux  dénoncé  uu  public.  Le  magistrat  ne  tint  compte 
de  la  missive.  Alors  ils  tirent  imprimer  cl  distribuer  oux 
principaux  membres  du  gouvcrnemeul  zuricois  une  bro- 
chure intitulée  :  L'injuste  juge,  ou  Plaintes  d'un  patriote. 
La  brochure  fit  du  bruit,  le  conseil  s'en  mêla,  Fucssli  cl 
La  va  1er  se  nommèrent,  et  l'opinion  se  prononça  si  hau- 
tement en  leur  faveur,  que  l'on  ne  put  se  dispenser  de 
décréter,  sur  la  couduitc  de  l'inculpé,  une  enquête,  qui 
fut  aussi  futaie  à  sa  réputation  et  à  sa  fortune  qu'hono- 
lablc  pour  les  deux  jeunes  gens.  Bien  qu'approuvé  de  la 
majorité  de  la  ville,  cet  acte  de  courage  pourtant  ne  leur 
fit  pas  beaucoup  d'amis  dans  les  hautes  classes.  Aussi 
Fucssli,  après  avoir  été  reçu  maître  es  arts,  quitta  Zu- 
rich a\ec  .von  ami  pour  se  rendre  à  Vienne,  puis  à  Ber- 
lin ,  ou  ils  étudièrent  sous  le  savant  Sulzcr,  auteur  d'un 
excellent  bictionnairc  des  beaux-arts.  Fucssli  se  mit  à 
dessiner  beaucoup  de  sujets  tirés  de  livres  anglais.  Deux 
de  ces  ouvrages,  Macbeth,  Le  roi  Lear  et  Comélie,  furent 
achetés  par  sir  Robert  Smilh ,  ambassadeur  anglais  en 
Prusse  ;  ecl  amateur  fut  si  charmé  du  talent  du  jeune 
peintre,  encore  incertain  sur  la  carrière  qu'il  devait  sui- 
vre, qu'il  lui  conseilla  de  visiter  l'Angleterre.  Il  lui  donna 
en  même  temps  les  lettres  de  recommandation  les  plus 
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Bat  leuscs.  Celles-ci  lui  procurèrent  l'avantage  d'entrer  en 
qualité  d'instituteur  particulier,  dans  une  riche  et  noble 
maison,  dont  plus  tard  il  accompagna  l'héritier  dans  un 
voyage  à  Paris.  Cet  arrangement  fixa  son  sort  et  fut  l'o- 
rigine de  sa  fortune,  il  put  se  livrer  à  son  goût  favori. 
Son  premier  tableau  fut  Joseph  expliquant  les  songes  du 
grand  panetirr  et  du  grand  échanson.  Il  s'embarqua 
pour  Home  avec  Armstrong,  et  visita  beaucoup  d'aulrcs 
villes  d'Italie.  Chaque  année  il  envoyait  en  Angleterre  un 
ou  plusieurs  tableaux.  Huit  ans  se  passèrent  ainsi.  Au 
bout  de  ce  temps  il  reprit  la  roule  du  Nord  (1778)  et 
d'abord  il  alla  se  montrer  à  la  ville  île  Zurich.  De  retour 
dans  sa  patrie  adoptive,  en  1779,  il  eut  le  plaisir  de  s'y 
voir  sans  rival,  comme  connaisseur  et  comme  peintre. 
L'Académie  royale  de  peinture  lui  donna  le  litre  d'asso- 
cié, en  1788,  et  celui  d'académicien  en  1790.  En  1799 
il  remplaça  le  professeur  dans  la  chaire  de  peinture  à 
l'Académie  royale,  et  l'occupa  jusqu'en  1801,  époque  a 
laquelle  des  manœuvres  ennemies  le  forcerait  de  la  ré- 
silier; mais  il  la  reprit  en  1810.  En  1817,  il  reout  le 
diplôme  de  membre  de  l'académie  de  Saint-Luc  de  Home. 
En  1802,  il  avait  profilé  de  la  paix  d'Amiens  pour  aller 
en  France.  Ses  tableaux,  ses  dessins,  ses  ouvrages  théo- 
riques cl  critiques,  sont  les  faits  capitaux  de  sa  vie.  La 
dernière  semaine  de  sa  vie  il  peignait  encore.  Cependant 
il  était  octogénaire.  Sa  mort  eut  lieu  le  17  avril  1825, 
après  une  courte  maladie,  à  Pulncy-Hill,  maison  de  plai- 
sance de  la  comtesse  de  Guildford.  Ce  grand  artiste  n'é- 
tait pas  riche.  Les  deux  ouvrages  qui ,  plus  que  tout  le 
reste,  ont  donné  au  nom  de  Fucssli  une  popularité  euro- 
péenne, sont  sa  quote-part  à  la  Galerie  de  Shakspeare  et 
sa  Galei'ie  de  M  il  Ion.  La  galerie  de  Milton  se  compose  de 
47  tableaux,  qui  furent  tous  faits  de  1790  à  1800,  et  qui 
furent  exposés  deux  ans.  Le  morceau  capital  de  cette  cu- 
rieuse galerie  esl  son  Hôpital.  Après  ces  deux  séries  de 
grandes  compositions,  nous  indiquerons:  Ugolin,  1800, 
les  Françoise  de  Rimini,  l'une  de  1780,  l'autre  de  1818; 
les  six  tableaux  tirés  du  poeme  des  Nibdungen  ;  divers 
sujets  fournis  par  l'Écriture  sainte,  etc.  On  a  de  lui 
comme  littérateur  :  Réflexions  sur  la  peinture  et  la 
sculpture  grecques,  sttivirs  d'instructions  pour  le  con- 
naisseur, et  de  l'Essai  de  Winckelmann  sur  la  grâce  dans 
les  ouvrages  d'art,  l<ondrcs,  1783,  in-8°;  Leçons  faites 
a  l'Académie  royale  de  peinture,  Londres,  1801,  in-4«; 
une  édition  du  Dictionnaire  des  Peintres,  de  Pilkington, 
avec  additions  cl  corrections,  Londres,  1808,  in-4°;  une 
traduction  anglaise  des  Aphorisme*  sur  l'homme,  de  La- 
vater  ;  une  traduction  (en  allemand)  des  Lettres  de  lady 
Montagne.  Son  Œuvre  a  été  publié  à  Zurich,  1806, 
4  vol.  in-fol. 

FUESSLI  (Gaspabd),  frère  des  précédents,  libraire 
et  naturaliste  a  Zurich ,  né  dans  cette  ville  en  1748, y 
mourut  en  1786,  après  y  avoir  publié  :  Catalogue  rai- 
sonné des  insectes  de  la  Suisse,  1778,  in-4#;  figures; 
Magasin  d'entomologie,  1778,  et  années  suivantes,  3  vol. 
in-8*;  Archives  d'entomologie,  1781,  1786",  6  cahiers 
in-4",  traduits  en  anglais  et  en  français,  Londres, 
1798,  iu-K 

FUESSLI  (Jkam-Rodolphe  ),  de  la  famille  des  précé- 
dents, peintre  en  miniature,  né  en  1709  à  Zurich,  mort 
dans  cette  ville  en  1793,  étudia  les  principes  de  son  arl 


sous  Melchior  Fuessli ,  et  alla  ensuite  se  perfectionner  à 
Paris  sous  Lauthcrliourg  l'aîné.  On  a  de  lui  :  Diction- 
naire des  artista ,  1763  ù  1777,  in-44;  1779,  in-fol.  ; 
cet  important  ouvrage  a  été  continué  par  son  fils. 

FUESSLI  {I14ns-IIkn«0,  fils  du  précédent,  né  à  Zu- 
rich le  3  décembre  1748,  se  dislingun  de  bonne  heure 
par  un  savoir  étonnant  et  par  une  élocution  brillante. 
Un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  et  dans  lequel  il  jouit  du 
plaisir  d'entendre  souvent  le  célèbre  Winckelmann, 
acheva  de  former  son  goût.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  sui- 
vit les  leçons  des  hommes  illustres  qui  étaient  alors  l'or- 
ncuicnt  de  Zurich,  les  Bodiucr,  les  Orcilingcr,  les  Stcin- 
bruchel,  et  bientôt  il  fut  leur  ami  en  même  temps  que 
leur  disciple.  Tel  fut  le  succès  de  ses  efforts  qu'en  1760 
il  put  remplacer  Bodmcr  dans  la  chaire  d'histoire  suisse. 
Il  n'était  encore  à  celte  époque  âgé  que  de  18  ans.  Nommé 
ensuite  membre  du  grand  conseil  de  Zurich ,  aussitôt 
qu'il  eut  atteint  lïigo  nécessaire  pour  en  faire  partie,  il 
s'acquit  sur-le-champ  le  renom  d'orateur  et  une  grande 
influence.  Eu  1785,  il  fut  élu  membre  du  petit  conseil, 
et  plus  lard  il  fut  chargé  de  la  surveillance  générale  des 
biens  ecclésiastiques.  Eu  1798,  lors  de  l'insurrection 
de  Sl*r«,  il  lit  parlic  de  la  commission  instituée  pour  re- 
chercher les  circonstances  et  les  auteurs  de  l'émeute;  et 
celle-ci  à  son  tour  le  nomma  référendaire.  Trois  arts 
après  éclata  la  révolution  helvétique.  Fucssli  ne  fut  pas 
des  derniers  à  reconnaître  que  désormais  il  était  impos- 
sible de  maintenir  l'ancien  système.  Toutefois  ,  lors  de 
l'organisation  de  la  république  helvétique,  son  nom  fut 
mis  à  l'écart  et  on  ne  lui  conféra  d'autres  fonctions  que 
celles  de  membre  du  conseil  d'instruction  publique. 
C'est  seulement  en  1802,  lorsque  Bonaparte  voulut  opé- 
rer une  fusion  de  toutes  les  nuances  politiques  en  Suisse, 
qu'il  fut  nommé  sénateur.  Il  resta  du  côté  de  la  démo- 
cratie à  la  journée  du  17  avril,  cl  bientôt  ayant  été 
nommé,  conjointement  avec  Iluliinan,  gouverneur  de  la 
campagne,  il  déploya  contre  l'insurrection  de  septembre 
un  degré  d'énergie  qui  le  fit  regarder  de  tous  comme 
le  principal  antagoniste  de  cet  essai  de  révolution. 
Ce  fut  là  son  dernier  trophée  politique,  ses  amis  ne  par- 
vinrent pas  à  le  porter  au  petit  conseil.  Le  loisir  que 
lui  laissèrent  depuis  ce  temps  les  affaires  politiques 
fut  consacré  par  Fuessli  à  la  codirection  de  la  librairie 
Orcll,  Fucssli  et  compagnie,  et  à  la  rédaction  de  la  Ga- 
zette de  Zurich,  puis  de  la  Nouvelle  gazette  de  Zurich. 
C'est  lui  qui  dirigea  l'attention  de  Jean  de  Muller  vers 
l'histoire  nationale  ;  c'est  par  ses  conseils  et,  sinon  avec 
sa  coopération,  du  moins  avec  son  aide ,  que  Hotlinger 
écrivit  sa  belle  histoire  de  Suisse.  Fuessli  mourut  à  Zu- 
rich le  26  décembre  1832.  On  a  de  lui,  entre  autres 
morceaux  :  Lettres  à  ma  patrie,  1762;  Lettres  sur  Rome  ; 
Lettre  d'une  dame  de  Zurich,  1 770  ;  Jean  Waldmann, 
chevalier,  citoyen  de  Zurich,  Zurich,  1780  ;  une  grande 
partie  des  articles  du  Musée  suisse,  recueil  mensuel  qui 
parut  de  1783  à  1792,  et  du  Nouveau  Musée  suisse,  1792 
et  1794;  un  Complément  du  Dictionnaire  universel  des 
artistes,  de  son  père,  en  12  livraisons,  1806-1821,  plus, 
en  1824,  une  première  livraison  des  NouveHes  additions  ; 
Sur  la  vie  tl  les  ouvrages  de  Rapltaël  Sanzio ,  Zurich, 
1818;  la  continuation  des  Scène*  remorouoo/ci  de  l'his- 
toire de  Suisse,  données  par  Hirxcl  de  1780  à  1790,  Za- 
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rieh,  1790  et  années  suivantes  ;  le  texte  des  Sites  pitto- 
resques de  la  Suit*,  6  cahiers, 1797-1 803.  lia  étél'éditeur 
dc  Y  Anthologie  générale  du  Allemands,  Zurich,  1789, 
6  volumes  (9  de  chants  sacrés,  le  3*  d'odes  et  élégies,  le 
4"  et  le  3"  de  chansons,  le  6*  d'épigrammes)  des  0£ it- 
em du  pauvre  homme  de  Tockenburg,  1789-1701,  d'un 
Choix  des  poésies  de  Mattkisson,  Zurich,  4701,  19*  édi- 
tion, 4899. 

FUET  (Louis),  canoniste,  né  à  Orléans  en  1681,  mort 
ii  Paris  le  4  septembre  1739,  n'avait  commence  à  appren- 
dre la  langue  latine  qu'à  l'âge  de  90  ans.  Toutefois  ses 
éludes,  pour  être  tardives,  n'en  furent  que  plus  solides  ;  il 
se  rendit  en  peu  de  temps  très-habile  dans  le  droit  canon, 
et  eût  fait  honneur  par  ses  lumières  au  clergé  de  France, 
si  son  evéque  ne  lui  eût  refusé  un  dimissaire,  parce 
qu'il  lisait  Jansénius,  et  se  rangeait  parmi  les  adver- 
saires de  la  balle.  La  même  cause  lui  suscita  plusieurs 
dénigrements  lorsqu'il  se  fut  fait  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  où  il  signala  ses  talents  dans  un 
grand  nombre  de  consultations.  On  lui  doit  :  Mémoire 
sur  l'injustice  de  l'excommunication  dont  on  menace 
tes  appelants,  Paris,  1719  et  1719;  Traité  de*  ma- 
Hères  bénéficiâtes,  ibid.,  1791  j  Mémoire  et  consultations 
relatifs  aux  dignités  collégiales  de  Saint-Pierre  de  Lille, 
ibid.,  1796. 

FDGA  (Fkbdinand)  ,  architecte,  né  en  1699,  à  Flo- 
rence, d'une  famille  patricienne, reçut  de  Foggini  les  pre- 
mières leçons  de  son  art,  et  fut  envoyé  à  Rome  pour  s'y 
r.  Sur  l'invitation  du  cardinal  Giudicc,  il  se 
,  à  Naples,  où  il  construisit  une  chapelle  dans  le 
palais  Ceilamare,  et  fut  ensuite  appelé  à  Palcrme  pour 
donner  le  plan  d'un  pont  sur  la  Milcia.  Le  pape  Clé- 
ment XII,  à  son  avènement  au  trône  pontifical,  nomma 
Fuga  l'un  de  ses  architectes,  le  chargea  de  la  construction 
du  palais  delà  Consulta,  sur  la  place  de  Monlecavallo, 
et  de  la  nouvelle  façade  de  Suinte- Marie-Majeure.  Il  agran- 
dit l'hôpital  du  Saint-Esprit ,  acheva  les  jardins  du  pa- 
lais Quirinal,  et  donna  les  plans  d'un  grand  nombre  d'é- 
difices publics  et  particuliers,  entre  autres,  du  palais 
Corsini,  le  plus  beau  de  Rome.  Sur  la  réputation  de  Fuga, 
l'infant  don  Carlos,  roi  des  Dcux-Siciles,  et  depuis  d'Es- 
pagne, sous  le  nom  deCharlesll,  le  nomma  son  architecte 
et  le  fit  venir  à  Naples ,  pour  diriger  les  travaux  qu'il 
avait  résolu  d'exécuter  pour  l'embellissement  ou  l'utilité 
de  la  capitale.  Il  commença  par  l'hospice  de  mendicité,  le 
plus  vaste  de  l'Europe,  puisqu'il  peut  contenir  jusqu'à 
8,000  pauvres ,  répartis  d'après  leur  âge  cl  leur  sexe, 
dans  différents  quartiers  qui  n'ont  entre  eux  aucune  com- 
munication. 11  ne  fallut  pas  moins  de  30  ans  pour  con- 
struire ce  magnifique  établissement  ;  mais ,  pendant  ce 
temps-là,  Fuga  ne  resta  point  oisif  ;  il  donna  les  plans, 
jeta  les  fondements  du  palais  destiné  à  recevoir  les  ar- 
chives quirinales  du  royaume,  et  fit  construire  pour  la 
marine  un  arsenal ,  une  corder ie  et  des  magasins  im- 
menses. Ces  grands  travaux  achevés,  il  revint  dans  sa 
patrie,  et  il  y  mourut  le  7  février  1789.  On  trouve  une 
notice  historique  sur  Fuga,  dans  VAbecedario  pUto- 
rico,  1776. 

FUGER,  peintre  allemand,  né  vers  1731  ,  fils  d'un 
pasteur  protestant  il'Ilcilbronn,  en  Souabe,  commença 
de  très-bonne  heure  l'exercice  de  son  art.  Dès  l'Age  de 


11  ans,  il  gagnait  de  l'argent  à  faire  des  portraits.  Ce 
n'est  pourtant  que  l'année  suivante  qu'il  fut  envoyé  a  l'é- 
cole du  peintre  wurlwnbergcoia  Guibal.  Il  alla  ensuite  se 
mettre  à  Leiptig  sons  la  direction  d'OEscr,  et  plus  tard 
il  continua  ses  études  à  Dresde.  S'ctant  rendu  à  Vienne, 
il  y  parut  avee éclat.  L'impératrice  Marie- Thérèse  le  mit 
à  même  de  passer  cinq  ans  à  Rome,  et  deux  autres  an- 
nées à  Naples.  Lorsqu'il  revint  en  Allemagne,  il  choisit 
Vienne  pour  sa  résidence.  Sa  réputation  alla  longtemps 
croissant,  et  il  y  mit  le  comble  par  ses  dessins  pour  la 
Messiade  de  Klopstork.  En  1806,  l'empereur  François  l*r 
le  nomma  directeur  de  la  galerie  des  tableaux  du  Delvé- 
dcr.  Fuger  mourut  en  1818.  Il  existe  de  lui,  tant  en  Ita- 
lie qu'en  Autriche,  beaucoup  de  tableaux  estimes.  Pen- 
dant la  dernière  période  de  sa  vie,  il  s'occupait  d'exécuter 
en  grand  ses  beaux  dessins  de  la  Messiade. 

FUGÈRE  (Alexandre -Conrad),  littérateur,  né  en 
1791  à  Paris,  mort  dans  celle  ville  le  3  mai  1738,  fut 
chargé  par  M.  de  Malcshcrbes,  après  la  mort  de  de  Bozc, 
de  la  direction  du  Journal  des  savants,  cl  y  inséra  plu- 
sieurs articles  remarquables,  entre  autres  une  Analyse  de 
la  lettre  de  J.  J.  Rousseau  sur  la  musique  française  ;  un 
Examen  critique  d'une  nouvelle  traduction  des  Olym- 
piques de  Ptndart;ua  Tableau  du  change  des  monnaies 
dans  les  principales  villes  de  l'Europe,  etc.  Il  a  laisse  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits.  Son  Éloge  a  été  inséré  dans 
l'Année  littéraire,  1738,  tome  IV,  et  dans  le  Journal  des 
savants  (août  1758). 

FUGGER,  nom  d'une  famille  de  riches  négociants 
d'Augsbourg,  anoblis  par  l'empereur  Maximilicn.  Domi- 
nique Custos,  graveur  d'Anvers,  a  publié  une  suite  de 
197  portraits  des  membres  les  plus  illustres  de  celte  fa- 
mille, sous  ce  titre  :  Fuggerorum  H  Fuggerarum  qua  in 
familia  nota,  quene  in  familiam  transioerunt ,  </uof 
extant,  œre  expresses  imagines,  1393,  1618,  1690  et 
1734,  In-fol. ,  avec  de  courtes  Notices  des 
en  allemand.  Celte  collection  remonte  à  , 
dit  le  Vieux,  mort  en  1469. 

FUGGER  (  Hixoftica ) ,  né  à  Augsbourg  en  1398, 
mort  à  Heidelbcrg  en  juin  1384,  avait  embrassé  l'état 
ecclésiastique  cl  devint  camerier  du  pape  Paul  III  ;  mais 
ayant  adopté  les  principes  de  la  réforme,  il  se  démit  de 
son  emploi  et  revint  en  Allemagne,  où  il  se  livra  exclu- 
sivement à  la  culture  des  lettres.  Protecteur  éclairé  des 
savants,  il  ne  se  borna  pas  a  favoriser  les  écrivains  de  sa 
nation  5  on  sait  qu'il  donna  une  forte  somme  au  célèbre 
Henri  Eslicnne  pour  qu'il  pût  continuer  ses  précieuses 
éditions.  Il  avait  formé  a  grands  frais  nne  riche  collec- 
tion de  manuscrits  anciens  qu'il  légua  avec  sa  bibliothèque 
à  l'électeur  palatin. 

FUGGER  (Jsan-Jacqoks),  frère  du  précédent,  parta- 
gea son  goût  pour  les  livres  cl  forma  une  bibliothèque 
précieuse,  dout  Jérôme  Wollius  fut  le  conservateur.  On 
a  de  lui  en  allemand  :  la  Vraie  description  historique  de 
la  maison  d'Habsbourg  et  d'Autriche,  1353  ,  9  vol. 
in-fol.,  manuscrit  enrichi  de  plus  de  30,000  figures  d'ar- 
moiries, sceaux ,  portraits,  etc.  ;  on  en  conserve  des  co- 
pies dans  les  bibliothèques  de  Vienne  et  de  Dresde. 
Lambécius  et  Kollar  en  ont  publié  des  fragments ,  et 
Sigismonil  de  Birken  un  extrait  sous  le  titre  de  :  Miroir 
d'honneur  de  la  maison  d'Autriche,  1668,  in-fol. 
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FUGGER  (  Antoine  et  Raimond  )  fondèrent  au 
I6*siède,  à  Augsbourg,  deux  bôpilaui,  un  cabinet  d'an- 
tiques, une  galerie  de  tableaux,  un  jardin  botanique,  et 
l'église  de  Saint-Maurice,  où  ils  firent  placer  un  magni- 
fique jeu  d'orgues,  le  plus  grand  et  le  plus  beau  qu'on 
eût  encore  vu  en  Allemagne. 

FUGGER  (Otbon-H bn  ai),  comte  do  kUrscbbcrg  et  de 
Wetsscnbom,  né  en  i  392,  mourut  en  1 644,  après  avoir 
signale  sa  voleur  et  ses  talents  militaires  au  service  de 
l'Espagne  et  de  l'Empire,  en  Boliéme,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Pranconie ,  etc.,  et  avoir  mérite  par  sa  belle  conduite 
d'être  promu  au  grade  de  grand  maître  de  l'artillerie. 

FUHRMAKN  (Matbias)  ,  ermite  de  Saint-Paul ,  et 
définiteur  générai  de  la  province  d'Autriche,  mort  a 
Vienne  en  1775,  a  publié  en  allemand,  de  1734  à  1767, 
plusieurs  ouvrages  intéressants,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  l'Autrklic  ancienne  et  moderne,  Vienne,  1734. 
4757,  3  parties  in-8*;  Description  historique  de  Us  ville 
et  des  faubourg»  Je  Vienne,  ibid.,  1">  partie,  1766,  in-8", 
avec  4  planches;  2»  partie,  1766-1767,  2  vol.  in-8", 
avec  7  planches  ;  Histoire  générale  ecclésiastique  et  civile 
de*  État»  héréditaire*  delà  maison  d'Autriche,  depuis 
Auguste  jusqu'à  l'an  337  de  J.  C,  ibid-,  1769,  in-4°, 
avec  13  planches. 

FUIBÉN  (  Gbokgk),  médecin,  né  à  Copenhague  en 
1S81,  mort  le  2S  novembre  1628 ,  avait  clé  chargé  par 
lo  roi  de  recueillir  les  plantes  que  fournit  le  Danemark , 
et  ne  put  terminer  son  travail ,  qui  fut  inséré  par  Tho- 
mas liartlioliii  dans  sa  Cista  médita,  sous  le  titre  de  : 
Index  pkmtarum  indigenarum  quai  in  ititiere  suo  obser- 
va vit  Fuirenus.  Le  reelcur  Wolf^ang  Klmmann  a  consacré 
à  la  mémoire  de  ce  savant  médecin  un  Programma  funèbre. 

FUIREN  (Hbnbi),  fils  du  précédent,  médecin  et  na- 
turaliste, né  à  Copenhague  en.  1614,  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  différentes  universités  d'Allemagne, 
d'Italie  et  de  France,  et  mourut  dans  sa  pairie  le  8  jan- 
vier 16S9,  léguant  à  l'université  de  Copeuliaguc  sa 
bibliothèque  et  son  cabinet ,  dont  Thomas  Fuircn  ,  son 
frère,  a  rédige  les  notices  :  Rarioru  musœi  Uenriti  lui- 
rtn  quœ  aeadem.  liafntensi  legavit,  Copenhague,  1663, 
in-4»;  Cotai,  «M.  Uenrici  Fuirtn,  hafmcusi  aead.  do- 
nota,  ibid.,  1660,  in-i\ 

FULBERT,  Si*  éveque  de  Chartres  et  l'un  des  plus 
savants  prélats  de  son  temps,  naquit  suivant  les  uns  en 
Italie,  suivant  d'autres  à  Chartres.  Quoi  qu'il  en  soit  du 
lieu  de  sa  naissance,  il  est  certain  qu'elle  était  obscure, 
et  qu'il  ne  dut,  comme  il  le  dit  lui-même,  l'avancement 
qu'il  obtint  qu'à  son  éducation  et  ou  soin  que  prirent  ses 
maîtres  de  cultiver  les  heureuses  dispositions  qu'il  avait 
reçues  de  la  nature.  Après  avoir  étudié  à  Reims  sous  le 
célèbre  Gcrbcrl,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Silvcs- 
tre  II,  Fulbert  professa  les  lettres  et  la  médecine  à  Char- 
tres, où  ses  talents  lui  attirèrent  un  grond  nombre  de 
disciples  français  et  étrangers.  Promu  au  siège  épiscopal 
en  1007,  il  assista  à  toutes  les  assemblées  dévéques  qui 
eurent  lieu  de  son  vivant,  non-seulement  pour  décider 
les  questions  relatives  au  dogme  et  à  la  discipline  de 
l'Église,  mais  à  l'administration  de  l'État  et  aux  affaires 
purement  politiques.  Fulbert  s'y  fit  admirer  pour  son  élo- 
quence et  son  savoir,  en  même  temps  qu'il  se  fit  estimer 
pour  sa  modération  et  sa  fidélité  inviolable  envers  le  roi. 
n'oaa.  vniv. 


Après  avoir  rebâti  avec  magnificence  son  église  ,  qu'un 
vaste  incendie  avait  détruite,  et  y  avoir  introduit  l'usage 
du  chant  en  partie,  Fulbert  mou  ni  t  le  10  avril  1029,  lais* 
sant  des  sermons  au  nombre  de  111 ,  des  poésies  sacrées 
etdes  lettres,  qui  ontété imprimées,  Paris,  1898,  et  1608, 
in-8",  sous  ce  titre  :  D.  Fulberti  camutensis  episcapi  anti~ 

FULBERT,  archidiacre  de  Rouen,  sophiste,  c'est-à- 
dire,  littérateur  et  philosophe  célèbre  du  11* siècle,  passe 
pour  l'auteur  (Tune  Vie  de  saint  Romain  ,  archevêque  de 
Rouen,  publiée  par  Nie.  Rigaull,  1609,  in-8*;  d'une  Vie 
de  saint  Êlcmi,  archevêque  de  Rouen,  mort  en  1771, 
insérée  dans  le  tome  lit*  du  Thtsaur.  anetdolor.,  et  de 
deux  Traités,  l'un  sur  l'ordre  et  la  manière  de  célébrer  te 
concile,  l'autre  sur  la  matuère  d'ordonner  un  évèque,  insé- 
rée pardom  Mabillon  au  tome  II*  de  ses  Analectts. 

FULBERT,  reugicux,  a  laissé  une  Histoire  des  mira- 
des  de  saint  Ouen,  fondateur  de  son  monastère,  et  une 
Vie  de  tamt  Aieadre,  vulgairement  saint  Achard,  abbé  de 
Jumiége. 

FULBERT,  chanoine  de  Paris,  oncle  d'Hélofse,  l'a- 
mante d'Abailard.  Voyez  a  l'article  ABAILARD. 

FULDA  (  Fbkdsbic-Cbarlis  ) ,  pasteur  luthérien , 
et  l'un  des  Allemands  les  plus  habiles  dans  l'étude  des 
langues,  né  en  1724  à  Wimpffen  en  Souabe,  mort  euré 
d'Ensingcn  le  2  décembre  1788,  était  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Gottingue,  de  celle  de  Manheim  et 
delà  Société  allemande  d'Anhall-Bcrnbourg.  Parmi  ses 
ouvrages ,  tous  en  allemand,  on  distingue  surtout  :  Jfe'- 
moirt  sur  les  deux  diabètes  principaux  de  la  langue  alle- 
mande, Leipzig,  1773,  in-4°;  Heewil  ctywdoi/ique  des 
principaux  mots  radicaux  de  la  langue  germanique,  pu- 
blié par  J.  G.  Meusel,  Erlang,  1776,  grand  in-4*; 
Essai  d'un  recueil  général  de*  idùtismesaUemands,  Berlin, 
1788,  in-8*. 

FULDA  (Jkas-Ciirbtwx),  né  en  1740,  dans  la  prin- 
cipauté de  Waldcck,  mort  pasteur  à  Hambourg  le  27  juil- 
let 1784,  a  publié  en  allemand  quelques  Discours  ou 
Opuscules  ascétiques. 

FULDA  (JeavJflbs-Chbetien),  aussi  pasteur  luthé- 
rien, ué  à  Gotha  en  1734,  mort  à  Leipzig  le  26  novembre 
1 7D6,  a  laissé  des  ouvrages  ascétiques  et  lucologiqucs  eu 
allemand,  des  poésies  en  latin  et  en  allemand,  et  une  dis- 
sertation de  Crucis  signaeuh  preçumehristianarum  comité, 
Leipzig.  1759,  in-4*. 

FULCENCE  (St.),  en  lutin  Fabius-Claudius-Gordia- 
nus  FULGENTIL'S,  éveque  de  Buspc,  ne  à  Lcptedans  la 
Byzacène,  en  Afrique,  vers  l'an  463,  fut  élevé  avec  soin 
par  sa  mère,  et  acquit  en  peu  de  temps  une  grande  cou- 
naissance  des  lettres  grecques  et  latines.  Son  mérite  lui 
valut  la  charge  de  procurateur  de  la  province:  mais  la 
lecture  d'un  sermon  de  saint  Augustin  lui  fît  prendre  la 
résolution  de  renoncer  au  monde.  Il  se  retira  successi- 
vement dans  deux  monastères,  malgré  le  désespoir  de  sa 
mère,  puisse  rcudil  à  Rome  pour  visiter  le  tombeau  des 
SS.  apôtres,  en  î>00,  à  l'époque  où  Théodoric,  roi  des 
Goths,  faisait  son  entrée  solennelle  dans  celle  ancienne 
eapilale  de  l'empire.  De  retour  en  Afrique,  Fulgenee  fut 
élu  éveque  de  Ruspe  et  exilé  ensuite  avec  les  autres  évé- 
I  ques  africains  en  Sardaigne,  par  Trasimond,  roi  des  Van- 
dales; rappelé  dans  son  diocèse  par  Hildcric,  successeur 

toue  vin.  -  10. 
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de  ce  prince,  il  y  mourut  en  533.  Ce  prélat,  regardé 
comme  un  des  PP.  de  l'Église,  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrage»  dont  on  trouvera  une  ample  analyse 
dans  la  Bibliothèque  ecclésiastique  de  Dupin,  tome  VI, 
et  qui  ont  été  réunis,  par  L.  U.  Mangeant,  en  un  vol. 
in-4%  Paris,  168i.  Fulgcncc  fut  appelé  V Augustin  àe 
son  siècle,  parce  que  sa  doctrine  sur  la  grâce  est  celle  de 
saint  Augustin,  et  que  son  slyle  se  rapproche  de  celui 
de  ce  docteur. 

FULGENCE  (Planciadks),  auteur  d'un  ouvrage  en 
III  livres  sur  la  mythologie,  adressé  à  un  prêtre  nommé 
Catus,  était,  suivant  quelques  biographes,  évoque  de 
Carthage  au  ti°  siècle  On  l'a  confondu  aussi  avec  saint 
Fulgcncc,  éveque  de  Ruspc.  Son  ouvrage,  imprimé  pour 
ta  premicrefois  à  Venise  (vers  1495),  in-4»,  l'oélédepuis 
n  Augsbourg  en  1507,  a  Bàlc  en  1543,  par  les  soins  de 
J.  Coramclin  en  1599,  et  dans  les  mythographes.  Baillet 
attribue  encore  a  Planciadcs  un  livre  sur  les  allégories  de 
Virgile,  adressé  au  grammairien  Clialcide. 

FULGENCE.  Voyez  FERRAND  et  GORDIEN. 

FULGIN  ATE.  Voyez  GENTILE. 

Fl'LGOSE.  Voyez  FRÉGOSE. 

FULIGATTI  (Jules),  jésuite  italien,  né  à  Ccsènc, 
vers  l'an  1549,  professeur  et  prédicateur,  mort  le  2  oc- 
tobre 1633,  est  auteur  d'un  traité  Dtgli  horiuoli  a  iole, 
Ferrarc,  1016.  in-4». 

FULIGATTI  (Jacoies),  jésuite,  né  à  Rome,  entra 
dans  la  société  en  1595,  prêcha  dans  la  plupart  des  villes 
d'Italie,  revint  à  Rome,  et  y  mourut  le  13  novembre 
4653,  après  avoir  composé  plusieurs  ouvrages  en  italien 
et  en  latin.  On  a  de  lui  :  Vita  di  Ruberto  Bellarmino  car- 
dinale, Rome,  1624,  in-4°;  la  Vie  de  Pierre  Canif iut,  jé- 
suite, aussi  en  italien,  Rome,  1649,  in  8°;  la  Vie  de  Ber- 
nardin Reatino,  Vitcrbe,  1744,  in-4*;  la  Vie  de  sainte 
Élisubeth,  reine  de  Portugal;  une  édition  des  iMtres  de 
Bettartnin ,  Compendio  délia  vita  di  S.  Francisco  Xaverio, 
Rome,  1637,  in-8°. 

FULKE  (Giillai-me),  né  à  Londres  vers  le  milieu  du 
16»  siècle,  fut  élevé  au  collège  de  Sl.-Jean  de  Cambridge. 
Destiné  par  son  père  à  l'élude  des  lois ,  il  les  étudia  à 
Londres  pendant  près  de  0  années,  mais  il  retourna  en- 
suite à  l'université  pour  y  suivre  desétudes  de  théologie. 
Reçu  membre  du  collège  de  Saint-Jean  en  1564,  il  en  fut 
exclu  l'année  suivante,  en  raison  des  principes  puritains 
qu'il  avait  adoptés,  et  fut  réduit,  pour  subsister,  à  don- 
ner des  leçons  particulières.  Mais  il  obtint,  en  1571,  par 
la  protection  du  comte  de  Lciccstcr,  le  bénéfice  de  Wnr- 
ley,  dans  le  comté  d'Essex,  et,  en  1573,  celui  de  Kcding- 
ton,  dans  le  comté  de  Suffolk  :  rentré,  à  l'université,  il 
fut  nommé  chapelain  de  l'ambassade  d'Angleterre  en 
France;  puis,  à  son  retour,  principal  du  collège  de  Pcm- 
toroke.  Il  mourut  en  août  1589.  On  a  de  lui  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  de  controverse,  le  plus  consi- 
dérable est  le  Commentaire  tur  te  Tettamenl  de  Reims, 
1580,  in- fol. 

FULLEBORN  (  Gkobos-Glstave  ) ,  professeur  des 
langues  hébraïque,  grecque  et  latine,  a  Brcslau,  né  le 
2  mars  1769,  à  Glogau  ,  où  son  père  exerçait  les  fonc- 
tions de  conseiller  de  bailliage,  efmort  le  16  février  1803, 
a  laissé  :  Eneyclopedia  jihilologica ,  Brcslau,  2*  édition, 
4803,  I  vol.  in-8*;  Fragment*  de  Parménide,  avec  une 
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j  traduction  cl  des  notes,  en  allemand,  Zullieliau,  1705. 
|  in  8°;  Théorie  abrégée  du  style  latin,  en  allemand,  Brcs- 
lau ,  1793,  in-8*;  une  Rhétorique,  à  l'usage  des  hautes 
classes,  en  allemand,  in  8«,  Breslau,  1804  et  1803;  des 
Sermons,  ibid.,  1807,  in-8",  etc. 

FULLER  (Nicolas),  théologien  et  critique  anglais, 
né  à  Southampton,  en  1557,  fut  d'abord  secrétaire  de 
l'évêque  de  Winchester,  fut  ensuite  nommé  à  un  petit 
bénéfice  dans  le  Willshirc  cl  plus  tard  prébendierde  Sa- 
lisbury  et  rcclcur  de  Bishop  Wall  lia  m.  Il  mourut  en 
1622.  On  a  de  lui  :  Mitcellnnca  thcologka,  Hcidclbcrg, 
1612,  in-8»,  etc. 

FULLER  (Nicolas),  qui  vivaitau  16»sièclc,  s'attira  le 
ressentiment  de  l'archevêque  Bancroft,  pour  avoir  dé- 
fendu contre  lui  un  ministre  cl  un  marchand  d'Yarmouth, 
accusés  de  non-conformité.  Représenté  au  roi  comme  dé- 
fenseur des  non-conforaiisles.  il  fut  mis  en  prison,  où  il 
demeura  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  son  plaidoyer  {Ar- 
gument) à  celle  occasion,  imprimé  en  1607,  in-4°,  et 
réimprimé  en  1641. 

FULLER  (Thomas),  historien  anglais,  né  Tan  HiOS 
a  Aldwiuckle  dans  le  Northampton,  mort  le  13  août 
1 661 ,  chapelain  du  roi  Charles  II, montra,  dès  sa  jeunesse, 
pour  la  poésie  des  dispositions  dont  ses  ouvrages  histo- 
riques se  ressentent  plus  ou  moins.  Lors  de  la  guerre  ci- 
vile entre  le  roi  et  le  parlement,  il  adopta  le  parti  de  la 
cour,  fui  successivement  nommé  chapelain  de  l'armée  de 
sir  Ralph  Hopton  et  de  la  princesse  Hcnrictlc-Maric,  et 
quoiqu'il  n'eût  pas  émigré  avec  la  famille  royale,  il  resta 
constamment  Cdèlc  à  la  cause  qu'il  avait  embrassée  et 
qu'il  défendit  de  sa  plume  ainsi  que  dans  la  chaire.  Fui- 
1er  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  un  poème  intitulé  :  David' i  hainom  fin, 
hearlie  repentaunce,  and  heavie  punishment,  Londres, 
1631,  in-8*;  Hislory  of  theholy  utar,  Cambridge,  1640, 
in-fol.;  1647,  3«  édition  ;  The  church  history  of  Créât 
Brilain,  etc.,  ibid.,  1656,  in-fol.,  ouvrage  recherché, 
dans  lequel  se  trouve  l'histoire  de  l'université  de  Cam- 
bridge et  celle  do  l'abbaye  de  Walthone  ;  The  speech  of 
birds,  also  of  flowcrs,  partit/  mural,  partly  mystal,  ibid., 
1660,  in-8»;  Uistory  of  the  Worthies  of  England,  Lon- 
dres, 1662,  in-fol.,  ouvrage  intéressant. 

FULLER  (Isaac),  peintre  anglais,  mort  le  17  juillet 
1672,  avait  passé  plusieurs  années  en  France  pour  y 
prendre  des  leçons  de  Perricr.  Dé  retour  dans  sa  patrie, 
il  peignit  alternativement  l'histoire  elle  portrait.  On  cite 
comme  ses  chefs-d'œuvre  deux  devants  d'autel,  l'un  pour 
l'église  de  la  Madeleine  à  Oxford,  l'autre  pour  celle  du 
collège  Wadham  de  la  même  ville  ;  cl  5  grands  tableaux 
représentant  la  Fuile  de  Cltarles  il,  composés  après  la 
restauration  cl  placés  dans  une  des  salles  du  parlement  à 
Dublin. 

FULLER  (Thomas),  médecin  et  moraliste  anglais,  na 
en  1634,  mort  le  17  septembre  1734,  exerça  sa  profes- 
sion à  Scvcnoak  dans  le  comté  de  Kent,  et  publia  :  Phar- 
macopeia  extemporanea ,  1702  et  1714,  in-8*;  Rotter- 
dam, 1709,  in-8°;  Amsterdam,  1717,  in-8»  ;  Paris, 
1768,  in-12;  Pharmacopeia  Bateana,  1718,  in-12; 
Pharmacopeia  domestka,  1723,  in-8";  Inlroduclio  ad 
prudentiam,  ou  Direct iotis,  conseils,  et  instructions  pour 
se  conduire  sagement  dans  la  vie  privée,  rédigés  par  Ful- 
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1er  en  faveur  «le  son  fils,  1727 .  in-12.  li  y  ajouta  une 
seconde  partie,  1731-32,  in- 12. 

FULLER  (François),  également  élevé  à  Cambridge, 
publia,  en  170*,  avant  d'avoir  embrassé  sa  profession, 
un  ouvrage  intitulé  :  Medicina  gymnastica,  ou  Traité  sur 
l'influence  de  l'exercke  sur  l'économie  animale ,  et  sur  la 
nécessité  «f y  avoir  recours  dans  le  traitement  de  nombre  de 
maladies.  La  Medicina  gymnastica  fut  réimprimée  en 
1705 ,  avec  des  améliorations  ;  elle  le  fut  pour  la  5"  fois, 
en  1718. 

FULLER  (Jban),  chirurgien  ,  mort  vers  1806,  est 
auteur  d'un  Essai  populaire  sur  la  structure,  la  formation 
et  conservation  des  dents  (en  anglais),  Londres,  1815, 
in-8%  avec  des  planches  et  des  observations  préliminaires, 
par  Richard  Downing. 

FULLER  (Tn.),  ncen  Afrique,  mort  vers  1805  dans 
l'Amérique  méridionale,  est  cité  comme  un  exemple  frap- 
pant de  l'aptitude  des  nègres  aux  combinaisons  les  plus 
abstraites.  Cet  homme,  dépourvu  des  premiers  éléments 
de  l'instruction,  était  doué  d'une  facilité  prodigieuse  pour 
les  calculs  de  téle.  On  rapporte  qu'un  jour  il  résolut  par 
ce  moyen  la  question  suivante  dans  l'intervalle  d'une 
minute  et  demie  :  combien  de  secondes  a  vécu  un  homme 
âgé  de  70  ans,  ...mois,  ...jours,  etc.?  Tel  était  alors  à 
peu  près  l'âge  du  nègre  lui-même. 

FULLONIUS.  Voyez  FOULON. 

FULRADE,  14"  abbé  de  Saint-Denis,  vivait  dans  le 
8e  siècle.  Issu  d'une  famille  qui  possédait  de  grands  biens 
en  Alsace,  il  occupa,  dans  la  monarchie,  les  plus  grands 
emplois,  et  s'acquitta  avec  honneur  de  négociations  très- 
importantes.  Il  était  déjà  abbé  de  Saint-Denis  en  750, 
avant  que  Pépin  montât  sur  le  trône;  et  on  croit  qu'il 
contribua  beaucoup  à  la  révolution  qui  en  renversa  Cliil- 
déric  III,  pour  y  placer  Pcpiu.  C'est  lui,  du  inoins  ,  qui 
avec  Durchard  ,  évéque  de  Wurlzbourg ,  alla  trouver  le 
pape  Zacharie,  pour  le  consulter  de  la  part  de  la  nation. 
Fulrade  jouit,  sous  le  nouveau  monarque,  du  crédit  dû 
nu  zèle  avec  lequel  il  avait  servi  sa  cause,  et  fut  décoré 
de  la  dignité  de  mattre  de  la  clin  pelle  royale.  Astolphe, 
roi  des  Lombards,  ne  cessait  d'inquiéter  le  pape  Élicnnc, 
et  menaçait  la  ville  de  Home  et  le  territoire  en  dépendant. 
Pépin,  après  avoir  forcé  Astolphe  à  en  venir  à  un  accom- 
modement, et  à  réparer  le  tort  qu'il  avait  fuit  à  l'Église, 
chargea  Fulrade  de  traiter  avec  ce  prince  de  la  restitution 
de  l'Exarcat  et  de  la  Pentapolc,  dont  il  s'était  emparé. 
Astolphe  ayant  manqué  aux  conditions,  et  Pépin  l'ayant 
«le  nouveau  réduit  par  la  force  des  armes  à  en  accepter 
de  plus  désavantageuses  encore,  l'abbé  Fulrade  fut  dere- 
chef chargé  de  faire  exécuter  ce  nouveau  traité.  Vingt 
places  furent  livrées,  dont  il  alla,  de  la  part  de  Pépin,  dé- 
poser les  clefs  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  avec  la  do- 
nation qu'en  faisait  à  l'Église  le  prince  français,  toujours 
néanmoins  sous  la  suzeraineté  des  rois  de  France.  Par 
ce  moyen,  le  pape  Etienne  et  ses  successeurs  se  trouvè- 
rent en  possession  paisible  de  Ra venue,  Ilimini,  Pcsaro, 
Ccsene,  cl  de  plusieurs  autres  villes  et  cités.  Fulrade 
n'eut  pas  inoins  de  succès  dans  une  autre  négociation, 
dont  il  fut  chargé  par  le  pape  Éticune.  Astolphe  étant 
mort,  et  Didier,  duc  des  Lombards,  ayant  levé  des  trou- 
pes pour  se  saisir  de  ses  États,  le  pape,  dans  les  intérêts 
duquel  était  la  réussite  de  cette  expédition,  envoya  Fui- 
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raie,  ù  Didier.  L'abbé  de  Saint-Dcuis  ménagea  si  bien 
l'esprit  de  ce  prince,  qu'il  l'amena  à  ce  que  désirait 
Étiennc.  Il  fit  plus,  il  mena  un  renfort  de  Français  au  duc 
Didier  ;  et  tant  par  son  entremise  que  par  les  secours 
qu'il  lui  procura,  il  le  fit  reconnaître  roi  des  Lombards  ; 
en  sorte  que  le  pape  rentra  en  possession  de  certains  ter- 
ritoires qu'Astolphc  avait  retenus,  et  notamment  de 
Faëuza  ,  de  quelques  places  fortes  et  de  tout  le  duché  do 
Fcrrare.  Après  d'aussi  heureux  succès,  Fulrade  revint  en 
France,  comblé  de  remercîments  et  de  faveurs  de  la  pari 
du  pape,  qui  lui  accorda ,  pour  lui  et  pour  son  monas- 
tère, plusieurs  beaux  privilèges.  A  son  retour,  il  s'occupa 
de  l'achèvement  et  de  l'embellissement  de  son  église  et  de 
son  monastère.  Il  mourut  à  Saint-Denis,  en  777,  et  fut 
enterré  dans  son  église.  Le  célèbre  Alcuin  lit  son  épitaphe. 

FULTOU  (Robert),  célèbre  mécanicien,  no  eu  1705, 
à  Lilllc-Brilain,  dans  le  comté  de  Lancastrc  (Étal  de 
Pensylvanic),  fut  d'abord  destiné  à  la  profession  de  joail- 
lier, qu'il  abandonna  pour  su  livrer  it  la  peinture,  suivit  à 
Londres  les  leçons  de  West,  originaire  d'Amérique,  et, 
après  avoir  passé  quelques  années  sous  ce  grand  peintre 
«l'histoire,  il  «ixcrçait  son  art  dans  le  comté  de  Dcvuii 
lorsqu'il  fît  la  connaissance  du  mécanicien  Rumsey,  son 
compatriote.  Par  suite  de  cette  liaison,  l'élève  de  West 
résolut  de  quitter  une  carrière  dans  laquelle  il  désespé- 
rait de  parvenir  à  une  grande  célébrité,  pour  se  livrer  à 
l'étude  «te  la  mécanique,  dont  sa  prévision  lui  promettait 
des  résultats  plus  avantageux.  Il  suivait  cette  nouvelle 
direction  lorsqu'un  Américain,  Joël  Barlow,  l'attira  en 
France  pour  y  travailler  à  un  panorama.  Cetleculrepiïse, 
à  laquelle  Fullon  prit  part,  non-seulement  comme  artiste, 
mais  encore  comme  intéressé,  lui  procura  des  bénéfices 
considérables  qui  le  mirent  à  même  de  continuer  ses 
études  «le  inccani«|uc  et  de  s'y  vouer  exclusivement;  il  se 
trouva  en  relation  avec  des  savants  de  l'Institut,  des  in- 
génieurs civils  et  milil  «ires,  dont  la  conversation  et  les 
écrits  achevèrent  de  développer  son  génie.  Do  retour  aux 
États Triis,  ij  publia  plusieurs  découvertes,  telles  qu'un 
Moulin  pour  scier  et  pvlir  k  marbre;  une  Machine  à  faire 
des  cordes  ;  un  Bateau  pour  naviguer  sous  l'eau  ;  une 
machine  appelée  Torprdo,  ou  Moyen  de  faire  sauter  en 
mer  Us  vaisseaux  ennemis;  un  Traite  sur  le  perfectionne- 
ment des  eanuuxde  navigation,  etc.;  mais  l'invention  qui 
immortalisera  le  nom  de  Fullon  est  celle  du  slcam-l>oat , 
ou  bateau  à  vapeur,  trop  connu  aujourd'hui  en  Europe 
pour  que  nous  en  donnions  ici  la  description  «  Quelles 
que  soient,  dit  un  biographe,  les  idées  que  des  projets 
antérieurement  formés  puissent  avoir  suggérées  ii  Fulton 
pour  son  s(ram-l>oat,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  le 
premier,  il  a  su  lever  les  difficultés  qui  jusque-là  s'étaient 
opposées  à  leur  exécution,  et  qu'il  a  réalisé  un  véhicule 
nouveau  dont  l'emploi  se  multipliera  chaque  jour  en  per- 
pétuant le  nom  de  son  auteur.  »  Le  chagrin  de  se  voir 
contester  l'honneur  de  sa  découverte,  et  l'établissement 
d'autres  steam-boats  que  les  siens  sur  les  mêmes  rivières 

.  où  il  devait  avoir  le  privilège  exclusif  de  celte  entreprise, 
conduisirent  Fulton  au  tombeau,  Ic24  février  1815.  Les 
sociétés  savantes,  tous  les  hommes  inslruitsde  New-York, 
assistèrent  à  ses  funérailles  et  portèrent  le  deuil  pendant 

'  un  mois  .Son  système  decanaux,  imprimé  à  Londres  sous 
le  litre  de:  On  the  improvementofthe  canal' s  navigation  . 
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1706,  in-4°,  avec  17  planches,  a  été  (raduilcn  français  par 
M.  de  Rccicourt,  sous  ce  litre  :  Jlechcrcltet  sur  k»  moyen»  de 
perfectionner  la  canaux  de  navigation,  etc.,  Paris,  an  VII 
(1 70D),  in-S%  avec  7  planches.  Plusieurs  desdéeouvcrlcs 
de  Fulton  ont  clé  décrites  en  français,  dans  les  Annale» 
de»  art»  et  manufacture»,  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement.  La  Vie  de  Fulton  a  été  publiée  par  son 
ami  Cadwallcr  D.  Colden,  New-York,  1819,  iu-8». 

FULVIE, célèbre  Romaine,  fut  successivement  femme 
du  tribun  P.  Clodius  et  de  Marc-Antoine.  Après  le  meur- 
tre de  Clodius,  elle  fit  placer  son  cadavre  devant  le  ves- 
tibule de  sa  maison,  et  souleva  le  peuple,  qui  s'était 
assemblé  autour  d'elle.  Ayant  épousé  Antoine,  elle  le 
seconda  dans  ses  proscriptions,  et  ne  montra  pas  moins 
de  cruauté  que  lui.  Elle  se  lit  apporter  la  tête  de  Cicè- 
ron  et,  après  l'avoir  insultée  lâchement,  lui  perça  la 
langue  avec  un  poinçon  d'or.  Pendant  qu'Octave  et  An- 
toine faisaient  la  guerre  contre  les  meurtriers  de  César, 
elle  exerça  dans  Rome  la  souveraine  autorité  ;  s'élanl 
liguée  avec  L.  Antoine,  frère  du  triumvir,  elle  forma 
contre  Octave  un  parti  très-puissant,  et  le  força  à  en  ve- 
nir aux  mains.  Obligée  de  quitter  Rome,  clic  alla  avec 
L.  Antoine  s'enfermer  dans  Pérouse,  on  elle  soutint  un 
long  siège  :  la  famine  seule  put  la  déterminer  à  se  rendre 
(40  avant  S.  C).  Elle  alla  rejoindre  son  époux  ;  mais  le 
chagrin  qu'elle  ressentit  de  sa  passion  pour  Cléopâtre  la 
conduisit  au  tombeau. 

FULVIUS  (Mahius),  iïobilior,  édile  à  Rome  en  556, 
préteur  en  559,  fut  envoyé  dans  l'Espagne  ultériejftc, 
contre  les  Vectons,les  Cellibéricns,  etc. ,  fit  de  grandes 
conquêtes,  et  s'empara  de  Tolède,  place  regardée  jus- 
qu'alors comme  imprenable.  Consul  en  5*65  (189  ans 
avant  J.  C),  il  fit  la  guerre  en  Grèce,  soumit  les  Ételicns, 
et  s'empara  d'Anibraeic  et  de  llle  de  Céphalénie.  Nommé 
censeur  10  ans  après  avec  Émiliiis-Lépidus,  son  ennemi 
mortel,  il  renonça  généreusement  à  sou  ressentiment 
pour  le  bien  de  la  république. 

FULVIUS  (Anoai),  antiquaire  italien,  né  aux  envi- 
rons de  Pales  tri  ne  vers  la  fiu  du  I5«  siècle,  fut  dès  son 
enfance  élevé  à  Rome,  et  il  en  témoigna  sa  reconnais, 
sauce  à  Léou  X,  en  lui  dédiant  ses  Antiquaria  urbit  Ro- 
mw,  Rome,  Mazoccbi,  1513,  in 4°.  On  a  encore  de  Ful- 
vius,  Antiquilates  urbi»,  in-fol.,  1527,  1545,  cl  Impera- 
torum  et  illuttrium  virorum  et  tnulierum  vultus,  d'après 
la  collection  de  médailles  de  Jacques  Mazocchi ,  Rome, 
15l7,in-8°. 

FULVIUS -FLACCUS  (Marcis),  consul  en  6*9 
(  135  ans  avant  J.  C.  ) ,  seconda  les  tentatives  des  Grac- 
ques,  et  fit  exécuter  la  loi  agraire.  Quatre  ans  après,  cité 
avec  Tib.  Gracchus  par  le  consul  Opimius  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite,  il  refusa  de  répondre  et  s'empara 
du  mont  Avcntin;  mais  il  y  fut  poursuivi  et  tué  par  le 
consul.  m 

FULVY  (Pbiliobrt-Lovis  ORRY,  marquis  db),  né  le 
4  avril  1736,  était  fils  de  Jcau-llenri-Louis  Orry,  con- 
seiller d'Etat,  intendant  des  finances,  et  fondateur  de  la 
manufacture  de  porcelaines  de  Vincennes,  depuis  trans- 
férée à  Sèvres,  et  devenue  si  célèbre.  Il  cultiva  les  lettres 
par  goût,  et  publia  dans  le*  Almanaclu  de»  Mute»  H  dans 
les  recueils  du  temps ,  quelques  pièces  de  poésie  qui  fu- 
rent attribuées  a  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII,  sans 
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que  le  véritable  auteur  songeât  jamais  n  eu  rédamer 
l'honneur.  A  l'époque  de  la  révolution  ,  il  passa  en  An- 
gleterre, et  s'établit  à  Londres,  où  il  mourut  le  16  janvier 
1823.  On  trouve  quelques  poésies  dn  marquis  de  Fulvy 
à  la  suite  de  la  Relation  d'un  voyage  de  Pari»  à  Bruxelles 
en  1791,  etc.,  Paris,  1835,  in-8«;  les  mêmes  pièces  onl 
été  reproduites  dans  l'ouvrage  intitulé  :  L^mi»  XVIII, 
sa  vie,  tes  dernier»  moment» et  ta  mort,  etc.,  Paris,  182'i, 
in-12.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  royale  a  Paris,  un 
exemplaire,  peut-être  unique  en  France,  du  recueil  des 
Falilr»  du  marquis  de  Fulvy,  Madrid,  1798,  in- 13. 

FUM  AGALLI  (  A.tas  ) ,  savant  historien  ,  abbé  de 
l'ordre  de  Citeaux,  né  en  1728  à  Milan,  mort  dans  cette 
ville  le  12  mars  1804,  membre  de  l'Institut  du  royaume 
d'Italie,  a  bissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  théo- 
logie, l'histoire,  la  diplomatie,  auxquelles,  soit  par  mo- 
destie, soit  pour  se  conformer  aux  règles  de  sou  ordre , 
il  n'a  pas  mis  son  nom.  Les  plus  remarquables  sont  : 
Ùtlle  antiehilà  Longobardito-Milanesi  illustrate  con  dit- 
tert.,  1702,  4  vol.  in-4»  ;  Délie  istitutioni  diptomutiche , 
Milan,  1802,  2  vol.  in-4",  l'un  des  meilleurs  traités  de 
diplomatique  que  l'on  connaisse;  il  faut  y  joindre  Codicc 
dipkmalko  tant'  Ambrotiam ,  ib.,  1805,  in-4-,  collec- 
tion de  di|ilôinrs  et  de  chartes  du  8*  et  du  9*  siècle,  avec 
des  notes  judicieuses  ;  Abozto  délia  polUia  d*l  régna  lon- 
gnhnrdico,  ne'  due  sreoK  VIII  e  IX,  Bologne,  1809.  in-4% 
inséré  daus  le  tome  I"  des  Mtm.  àt  letteratura  deU'  isti- 
tuto  italiano. 

FUM ANI  (Aoau),  poète  latin,  né  à  Vérone  au  cora- 
tneticemcnl  du  16*  siècle,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  pourvu  d'un  canonicat  à  la  callu'ilralode  Vérone  ;  ac- 
compagna le  cardinal  Polo  nommé  légat  en  Flandre,  le 
suivit  au  concile  de  Trente,  et  fut  élu  l'un  des  secrétaires 
de  cotte  fameuse  assemblée.  Il  mourut  en  1587.  On  a  do 
lui  :  D.  Batitii  magni  moralia  et  ascetica  c  grteco  in  la- 
tin, conversa,  Lyon,  1540,  in-fol.;  In  creatianem  Sixti  V 
eannen,  Vérone,  1 585,  in-4°  ;  des  vers  italien»  dans  les 
recueils  du  temps  ;  et  des  vers  latins  dans  les  Deliciœ  iVo- 
lorum  paetar.,  I"  tome;  Logice»  libri  quinque  ;  ce  poème 
a  été  imprimé,  pour  la  première  fois,  dans  la  2*  édition 
des  OEuores  dt  Fracattor,  publiée  par  Cotnini,  Padouc, 
1739,  in-8°. 

FLMARS  (Étibmne)  ,  littérateur  et  poète,  naquit  le 
22  octobre  1745,  dans  un  bourg  des  environs  de  Mar- 
seille. A  l'Age  de  15  ans,  il  fut  envoyé  à  Paris,  entra 
chez  les  oratoriens,  et  y  resta  plusieurs  années.  Chargé 
d'abord  de  l'éducation  des  enfants  du  comte  de  Grave,  il 
le  fut  ensuite  de  celle  des  enfants  du  marquis  de  Vérac, 
qui  fut  peu  après  nommé  ministre  plénipotentiaire  en 
Danemark.  Fumars  l'y  suivit,  et,  à  Copenhague,  épousa 
la  fille  du  pasteur  Eyraud ,  attaché  à  l'église  française 
protestante  de  la  capitale.  Placé  d'abord ,  comme  profes- 
seur de  littérature  française  à  l'université  de  Kiel,  il  fut 
appelé  ensuite  aux  mêmes  fonctions  à  celle  de  Copenhague. 
Le  50  novembre  1806,  il  fut  trouvé  mort  dans  une  d«» 
rues  de  Copenhague,  où  il  avait  été  saisi,  en  plein  jour, 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Le  recueil  complet  de  ses 
fables  a  paru,  après  sa  mort,  à  Paris,  en  un  vol.  in-8*  et 
in-12,  l'année  1807. 

FUMÉE  (Aoau),  médecin,  né  en  Toiiraincvcrs  1430, 
mort  en  1494 ,  fut  premior  médecin  de  Charles  VII,  et 
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ensuite  do  Louis  XI,  qui ,  pour  reconnaître  ses  service», 
le  fil  successivement  maître  des  requêtes  et  garde  des 
sceaux.  Astruc  a  public  une  Notice  sur  Adam  Fumée  dans 
ses  Mémoire*  sur  la  faculté  de  Montpellier. 

FUMÉE  (Adam),  fils  du  précédent,  conseiller  au  par- 
lement do  Paris ,  maître  des  requêtes ,  etc. ,  présida  les 
grandi  jour  »  de  Poitiers ,  y  tint  les  sceaux  en  1531  ,  et 
mourut  vers  1550. 

FUMÉE  (Adam),  petit  fils  du  précédent,  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  mort  le  17  octobre  1575,  était,  au 
rapport  de  Lacroix  du  Maine,  un  homme  docte  es  lan- 
gues, poète,  mathématicien,  jurisconsulte,  orateur, 
historien  et  philosophe. 

FUMÉE  (Martin),  sieur  de  Ger.il le,  frère  du  précé- 
dent, est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquelles 
nous  citerons  ;  Histoire  de$  troubles  de  Hongrie  et  de 
Tramylvanie,  etc.,  Paris,  1594,  in-8° }  ib.,  1608,  in-4% 
avec  la  continuation  de  K.  de  Montrcux  ;  Histoire  des 
(fuerree  faites  par  l'empereur  Justinicn  contre  1rs  fondules 
et  les  Goths,  Irad.du  grec  de  Procope,  Paris,  1587,  in-fol. 

FUMÉE  (  Martin  ) .  sieur  de  Marly-lc-Chalel ,  neveu 
dos  précédents,  a  traduit  de  l'espagnol  de  F.  Lopez  de  Go- 
mara ,  {'Histoire  générale  dt»  Inde»  cccidruUttcs  et  Terres- 
Neuve»,  Paris,  1578,  in-8«. 

FUMÉE  (Antoine),  sieur  de  Blandé,  maitre  des  re- 
quêtes au  parlement  de  Paris,  est  l'auteur  des  trois  traités: 
De  eo  quod  interest,  De  substitutionibus,  De  eonjuncUoni- 
bui,  Lyon,  1 530,  iu-4",  insérés  depuis  dans  les  Traetatus 
juris  universi;  d'un  Panégyrique  au  roi  de  France  et 
de  Pologne,  Paris,  1574,  in  8°,  etc. 

FUMÉE  (Gillb)  a  public  k  Miroir  de  loyauté ,  ou 
l'Histoire  déplorable  de  Zerbin,  prince  d't  cosse ,  et  d'Isa- 
belle ,  infante  de  Galke ,  tiré  de  l'Ariosle ,  et  mis  en  vers 
français,  Paris,  1575,  in-8*. 

FUMÉE  (Jacquks)  a  laissé  los  ouvrages  suivants  : 
De  l'origine  et  des  progrès  des  chevaliers  de  Malte,  Paris, 
1004,  in-8»;  l'Arseual  de  la  milice  française,  ibid., 
1007,  in-8«. 

FUMEL  (Jban  Fblix-Hknri  ob),  évéque  de  Lodèvc, 
naquit  »  Toulouse  en  17 17,  et  fut  fait  évêque  en  1750. 
Il  mourut  le  20  janvier  1790,  après  avoir  institue  son 
héritier  l'hôpital  de  sa  ville  épiscopalc,  qu'il  était  par- 
venu, à  force  de  dépenses,  h  rendre  l'un  des  plus  com- 
modes et  des  plus  utiles  établissements  de  ce  genre.  On 
a  de  lui,  entre  autres,  deux  Instruction»  pastorales  ;  le 
Culte  de  l'amour  divin,  ou  la  Dévotion  au  sacré  cœur, 
réimprimé  plusieurs  fois. 

FUNCK  (Mathias),  philosophe  et  poète,  né  dans  le 
Hanovre  vers  le  milieu  du  15*  siècle,  est  auteur  d'an 
ouvrage  intitulé  :  De  genuino  vitœ  humanœ  colle  ex  py- 
lliagorictl  tradilione.  On  cite  encore  de  lui,  un  Poème  à  la 
louange  de  sainte  A  nue  ;  une  Généalogie  de  la  sainte  Vierge  ; 
une  Vie  de  sainte  Edwige,  en  vers  héroïques;  et  enfin 
une  Satire  contre  les  vices  des  hommes  en  général.  Funck 
vivoit  encore  en  1514 ;  il  avait  un  frère  nommé  l'obtus, 
qui  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  un  Poème  en  vcrsélé- 
ginques,  sur  la  philosophie ,  et  un  aulre  sur  les  sept  arts 
libéraux. 

FUNCK  (Jkan),  eu  latin  Funccius,  ministre  luthérien, 
né  à  Werdcn,  près  de  Nurrmbcrg,  en  1518,  épousa  la 
fille  d'Osiander,  et  se  trouva  engagé  par  là  n  prendre  la 


défense  de  ses  erreurs.  11  s'attire  des  ennemis  nombreux 
par  ses  discours,  et  passa  en  Prusse,  où  le  doc  Albert  le 
lit  son  aumônier.  Mais  quelques  démarches  inconsidérées) 
l'ayant  rendu  suspect,  il  fut  arrêté  avec  deux  de  ses  amis, 
Horstius  et  Snellius  ;  et  l'instruction  de  leur  procès  ayant 
démontre  qu'ils  avaient  eu  l'intention  d'exciter  des  trou- 
bles dans  l'État,  ils  furent  condamnés  à  mort.  Funck 
eut  la  tète  tranchée  à  Kœnigsbcrg,  le  28  octobre  1*60. 
On  connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Chronologie 
cum  Commcntariis  chroiuAegkis  ab  initia  mundi  ad  resur- 
rtclionem  Cltrùti,  Nuremberg,  1545;  une  Traduction  en 
allemand  de  l'oraison  funèbre  de  Luther ,  par  Philippe 
Mclanchlon,  Strasbourg,  1546,  in-4°;  des  Commentaire» 
»ur Daniel (mi»Alcimnd),WlUtn\xr$,  1565,  in-fol.;  très- 
rares;  des  Commentaires  sur  i Apocalypse  de  saint  Jean, 
publiés  par  Michel  Sacbscn,  Francfort»sur-le-Mcin,i  596, 
in-4*.  Cet  ouvrage  est  orné  de  petites  gravures  en  bois, 
par  Jean  Spies;  il  est  extrêmement  rare;  des  Vies,  en 
latin,  de  Gui  Dieterich  (Vitus  Thcodoricus) ,  et  d'André 
Osiander,  son  beau-père.  —  Fbnck  (Théodore)  a  publié 
une  Vie  de  Scanderberg,  1606.  —  Fr.Ncx  (Mclchior),  né  h 
Cologne  au  commencement  du  1 7*  siècle,  est  auteur  d'une 
Arithmétique  pratique  en  allemand,  1635 et  1637, 2  part, 
in  8e.— Finck  (Thomas),  ministre  protestant  à  Ulm,  a 
donné  une  bonne  édition  de  la  Giwmofogia  patrum,  de 
Jean  Mcnckel,  Ulm  ,  1651,  in-4°. —  Funck  (George), 
astronome,  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant  :  De  gulactii 
»tu  circulo  lacteo,  Hostock,  1686,  in-4°. 

FUNCK  (CaaiSTUN),  né  en  1626  à  Dilmansdorf, 
près  de  Friodbcrg,  dans  la  haute  Saxe,  recteur  du  col- 
lège d'Altcnbourg  en  1660,  et,  onze  ans  après,  au  gym- 
nase de  Gorlitz,  mourut  en  celte  ville  le  19  juillet  1695. 
il  a  laissé  :  Violes  Altenburgense»,  h.  e.  tetlimonia  scho- 
lattiea,  Gorlitz,  1670,  in-8»  ;  Orbis hodiernum  imperanti» 
breviarium,  ibid.,  1073,  in-12,  etc. 

FUNCK  (Christian -David),  fils  du  précédent,  a  pu- 
blié :  Vindkiasexulinostri,  Francfort,  1690;  Disterta- 
tio  de  calculo  albovelerutn,  Leipzig.  1091,  in-4°,  etc. 

FUNCK  (Christian),  doyen  de  l'église  d'Anrich  en 
Westphalic,  né  a  Lubeck  en  1059,  mort  en  1739,  cul 
do  fréquents  démêlés  avec  les  piclisles  d'Allemagne.  Il 
promenait  une  Chronique  en  latin  de  la  ville  d'Auricb. 
Funck avait  une  fille  nommée  Christine  Chariot le,  célèbre 
par  son  esprit  et  par  son  érudition,  surtout  dans  l'hé- 
breu ;  elle  mourut  dans  sa  20°  année. 

FUNCK.  (Jean-Gaspard),  petit-fils  de  Thomas  Funck, 
né  ù  Ulm  vers  1680,  obtint  la  direction  d'une  église 
d'Uni,  et  enfin  la  chaire  de  mathématiques  du  collège  de 
cette  ville,  et  mourut  le  2  février  1729.  On  connaît  de 
lui  :  Deeotoribus  cali;  accedit  oratio  inauguralis  de  Deo 
miitliematkorutn  principe,  Ulm,  1710,  in-8";  Histoire 
abrégée  de  la  réforme  de  Luther  (en  allemand) ,  ibid., 
1717,  iu,8»,  etc. 

FUNCK  (Jkan-Nicolas),  savant  allemand,  ne  à  Mar- 
bourg  le  29  mars  1695,  mort  professeur  et  bibliothécaire 
du  collège  de  Khinlcl  le  26  décembre  1777,  a  publié  en 
latin  de  1720  à  1773  ,  15  ouvrages  tous  très-remarqua- 
bles par  le  jugement  éclairé  et  les  connaissances  varices 
qu'ils  supposent  dans  leur  auteur.  Outre  7  disserta- 
titms  où  il  examine  cl  caractérise  très-bien  les  différents 
àges  de  la  langue  latine,  lesquels  forment  une  collection 


Digitized  by  Google 


FUN 


très- rare  et  très  estimée,  nous  cileroua  de  lui:  De  teripi. 
vtlerum,  Marbourg,  1743,  in-8°  ;  Leget  XII  tabularum  , 
suis  quotquot  reperire  potuerunt  fragmentis  restituai, 
Rhinlel,  1 744,  in-4°  ;  Pro  Phaedro  tjtuquc  fatndit  apolo- 
gia,  Leipzig,  1747,  in-8. 

FUNCK  (Jian-Nicolas),  neveu  du  précédent,  ne  en 
1715  à  Marbourg ,  mort  professeur  d'éloquence  dans  la 
même  Tille  le  2  avril  1758,  a  public  un  grand  nombre 
de  dùiertatitms  latines ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
De  lauro  Apotlmi  sacrd,  Marbourg ,  1752,  in-4°;  De 
vtlerum  acclamationibus  etplaueu,  ib.,  1755,  in-4". 

FUN  CH.  (Cobetirm-Louis),  théologien  saxon,  naquit 
le  21  mars  1751,  dans  le  comté  de  Katzcnellenbogen 
(aujourd'hui  la  principauté  de  Nassau).  On  le  plaça  en- 
core enfant  dans  une  maison  de  commerce ,  et  il  y  resta 
cinq  ans.  II  courut,  pendant  le  rude  hiver  de  1767,  le 
danger  d'avoir  les  pieds  et  les  moins  gelés  la  nuit  tandis 
qu'il  gardait  les  magasins.  Ses  parents  le  reprirent  chez 
eux  et  l'envoyèrent  au  gymnase  d'idstein.  L'ardeur  avec 
Laquelle  le  jeune  homme  se  livra  à  ses  nouveaux  travaux 
Le  fit  avancer  à  pas  de  géant  :  habitué  par  sa  vie  précé- 
dente à  veiller  sans  feu,  même  l'hiver  ,  il  ne  se  couchait 
qu'à  deux  heures  du  matin  pour  se  lever  à  six.  Il  en  ré- 
sulta une  affection  hypocondriaque,  qu'on  eut  quelque 
peine  à  guérir.  En  1772,  il  se  rendit  à  l'université  de 
Rinleln,  où,  tout  en  suivant  ses  cours ,  il  vint  à  bout  de 
se  suffire  à  lui-même ,  sans  avoir  souvent  recours  à  la 
bourse  paternelle.  Il  fut  bientôt  chargé  d'une  éducation 
particulière  à  Casscl,  et  même  il  eut  le  droit  d'y  joindre 
des  leçons  à  quelques  jeunes  gens  de  la  ville.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu'en  1776.  11  fui  alors  nommé  pasteur  à 
Meilingen  et  Zarn.  De  là  il  passa  comme  prédicateur  à 
Fischbcck,  fut  proposé,  en  1804,  pour  premier  profes- 
seur de  théologie  à  Rintcln,  mais  il  donna  la  préférence 
à  la  chaire  pastorale  de  Bùckcbourg,  dans  laquelle  il  fut 
installé  l'année  suivante,  et  il  s'y  tint  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  21  mai  1834.  Il  contribua  beaucoup  à 
l'établissement  de  deux  caisses  de  bienfaisance ,  Tune 
pour  les  veuves  d'ecclésiastiques,  l'autre  pour  l'éducation 
des  fils  de  veuves.  Ou  a  de  lui  :  Moyen*  pour  tous  d'at- 
teindre à  ce  qui  constitue  la  nature  et  ta  grandeur  de 
l'homme,  Leipzig,  1709  et  1800,  2  vol.;  Essai  d'an- 
thropologie pratique,  ibid.,  1803;  beaucoup  de  mor- 
ceaux et  d'analyses  d'ouvrages  dans  les  Annules  de  théo- 
logie et  d'histoire  ecclésiastique  moderne  ;  îles  Cantiques 
(au  nombre  de  01) ,  ibid.,  1701 ,  cl  des  Poésies  de  cir- 
constance. 

FUNCK  (Cuarles-Guillavmk-Ferdinaxo  dr),  lieute- 
nant général  et  historien  allemand,  lié  le  13  décembre 
1761,  à  Brunswick,  où  son  père  remplissait  les  fonc- 
tions de  conseiller  uulique,  entra,  en  1782,  en  qualité 
de  sous-licutenant  dans  les  gardes  du  corps  de  l'électeur 
de  Saxe.  Eu  1784  ,  il  fut  nommé  lieutenant  c^  aide  de 
camp  du  chef  de  ces  gardes  ;  mais  bientôt  quelque 
mésintelligence  s'élaut  élevée  entre  lui  cl  les  ofliciers  de 
l'élat-major,  Funck,  pour  éviter  un  éclat,  sollicita  cl  ob- 
tint son  congé  en  1785.  Il  se  livra  à  des  travaux  litlé- 
s,  qui,  d'abord ,  se  bornèrent  à  des  articles  insérés 
la  Gazette  littéraire  d'Iéua.  Il  fil  aussi  quelques 
où  il  recueillit  des  matériaux  pour  plusieurs  ou- 
vrages historiques.  De  retour  à  Dresde,  en  1787,  il 


(  78  )  FUN 

éerivit  l'Uittoire  de  l'empereur  Frédéric  II  (Zullichau  et 
Freistadl,  1702,  1  vol.  in-8*),  et  prit  part  à  la  rédac- 
tion de  la  Gazette  littéraire  d'Iéna.  Le  gouvernement 
saxon  ayant  résolu  en  1790  de  créer  une  cavalerie  lé- 
gère, le  comte  de  Bellegarde,  qui  fut  chargé  de  celte  opé- 
ration, décida  Funck  à  rentrer  au  service,  et  le  fil  nom- 
mer chef  d'escadron  dans  un  nouveau  régiment  de 
hussards.  Funck  travailla  avec  le  plus  grand  zèle  à  l'in- 
struction de  ce  corps,  et  dès  qu'elle  fut  terminée  il  reprit 
ses  occupations  littéraires.  Il  venait  de  mettre  la  dernière 
main  à  une  histoire  trcs-détailléc  de  Saxe,  et  il  allait  la 
livrer  à  l'impression  lorsque,  par  suite  de  la  guerre  con- 
tre la  France  ,  il  fut  obligé  de  partir  avec  son  régiment. 
Pendant  le  séjour  de  Funck  à  Kœlleda,  petite  ville  située 
sur  le  Rhin ,  un  incendie  consuma  tous  ses  effets  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  manuscrit  de  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  citer.  En  1795,  lorsque  la  guerre  devint  géné- 
rale pour  toute  l'Allemagne,  le  régiment  de  Funck  fit 
partie  du  contingent  de  la  Saxe,  et  fut  placé  sous  les  or- 
dres du  général  prussien  Kalkrcuth.  Fuuck  prit  part  à 
un  grand  nombre  de  combats.  En  1801,  il  devint  major, 
cl  en  1805,  il  fut  nommé  premier  aide  de  camp  du 
général  de  Zezschwilz.  Fuuck  se  trouva  à  la  bataille 
d'Iéna ,  où  il  reçut  des  blessures  graves  et  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Français.  Il  obtint  une  audience  de  Na- 
poléon qui,  dans  le  cours  de  la  conversation,  lui  dil  qu'il 
ne  regarderait  pas  la  Saxe  comme  un  pays  conquis; 
Funck  demanda  à  l'empereur  la  permission  de  faire  part 
de  ces  paroles  à  son  souverain  ;  ce  qui  lui  fut  aussitôt 
accorde.  Il  partit  à  l'instant  pour  Dresde  à  pied.  Il  y 
arriva  au  moment  où  l'électeur  et  sa  cour  étaient  sur  le 
point  de  se  réfugier  à  Breslau.  La  communication  de 
Funck  les  décida  à  suspendre  leur  départ;  l'électeur  or- 
donna à  celles  de  ses  troupes  qui  se  trouvaient  encore 
dans  l'armée  prussienne  de  l'abandonner,  cl  déclara  son 
pays  neutre.  Fuuck,  chargé  de  transmettre  cette  déclara- 
tion à  Napoléon,  se  rendit  auprès  de  lui  à  Halle,  et  rem- 
plit sa  mission  si  bien ,  que  l'empereur  fit  sur-le-champ 
cesser  les  hostilités  contre  la  Saxe,  reconnut  la  neutralité 
de  ce  pays,  et  résolut  de  conclure  avec  l'électeur  un 
traité  de  paix  et  d'alliance.  Frédéric  -  Auguste  choisit 
comme  plénipotentiaires,  pour  entrer  en  négociation  avec 
Napoléon,  son  ministre  des  affaires  étrangères,  le  comte 
de  Bosc,  et  Fuuck.  Le  traité  de  paix  et  d'alliance  entre 
la  Saxe  et  la  France  fut  conclu  à  Poscn.  Funck  fut  nommé 
lieutenant -colonel,  puis  colonel,  cl  enfin  aide  de  camp 
général  du  roi,  qui  lui  conféra  la  décoration  de  Saint- 
Ltcnri.  En  1807,  il  suivit  le  roi  Frédéric-Auguste  à  Var- 
sovie, l'accompagna  à  Erfurt  en  1808,  et  vers  la  fin  de 
la  même  année,  en  Pologne.  En  1809,  lorsque  Napoléon, 
armnnt  de  nouveau  contre  l'Autriche,  nomma  le  prince 
de  Poule-Corvo  commandant  en  chef  du  corps  saxon  fort 
de  19,000  hommes,  Frédéric-Auguste  envoya  Funck  à 
Dresde  pour  l'y  recevoir.  Au  retour  du  roi  à  Dresde, 
Funck  fut  nommé  major  général ,  cl  inspecteur  de  la 
cavalerie,  mais  il  ne  prit  aucune  part  à  la  campagne  sui- 
vante. Les  troupes  saxonnes  ayant  quitté  leur  patrie 
pour  rejoindre  la  grande  armée  placée  sur  les  bords  du 
Danube,  et  la  Saxe  se  trouvant  ainsi  exposée  à  être  en- 
vahie, le  roi  s'établit  avec  sa  cour  à  Francfort-sur- le- 
Mciu,  où  Funck  le  «uifil,  et  devint  sou  conseiller  le 
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plus  intime.  Do  la,  Frédéric-Auguste  l'envoya  à 
brunn,  complimenter  Napoléon  sur  le  gain  de  la  bataille 
de  Wagram.  Après  le  retour  du  roi  a  Dresde,  Funck  y 
revint  aussi,  mais  il  se  brouilla  avec  les  personnages  les 
plus  haut  placés  au  sujet  d'un  achat  de  chevaux  de  re- 
monte, et,  par  suite,  on  l'éloigna  de  Dresde  en  lui  don- 
nant le  commandement  d'une  brigade  de  cavalerie  légère 
cantonnée  à  Wurzcn.  A  la  même  époque,  il  fut  promu 
par  droit  d'ancienneté  au  grade  de  lieutenant  général. 
Dans  le  mois  de  mars  1812  les  troupes  saxonnes  qui  dé- 
voient former  le  7"  corps  de  lu  grande  armée  se  réu- 
nirent à  Gubcn,  et  le  général  Régnier  y  arriva  pour  en 
prendre  le  commandement.  Le  corps  saxon  partit  pour 
la  Pologne  ;  la  brigade  de  Funck,  qui  en  forma  l'a  van  l- 
garde,  fut  postée  à  Lublin,  et  le  7  juin  son  chef  fut 
nommé  commandant  de  toute  la  cavalerie  saxonne.  Dans 
la  retraite,  le  7e  corps  se  borna  à  couvrir  le  grand-duché 
de  Varsovie,  et  se  rapprocha  de  plus  en  plus  de  la  Vis- 
tule.  Funck,  qui  était  à  la  téte  de  la  cavalerie,  et  dont  la 
brigade  avait  été  augmentée  d'une  colonne  mobile  de 
troupes  polonaises ,  se  trouvait  toujours  le  plus  près  de 
l'ennemi,  et  protégeait  le  développement  des  divisions 
Lccoq  et  Durutte.  Arrivé  près  de  Varsovie,  on  lui  signi- 
fia l'ordre  de  remettre  le  commandement  au  général  Sahr 
et  de  retourner  dans  sa  patrie,  attendu  qu'on  l'avait  mis 
à  la  retraite  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  Le 
i 2  janvier  1815,  il  quitta  sa  brigade.  La  bataille  de 
Leipzig  changea  entièrement  la  position  de  la  Saxe  ;  on 
y  établit  un  gouvernement  russe  qui  offrit  une  place  im- 
portante* à  Funck,  mais  celui-ci  la  refusa.  Frédéric-Au- 
guste le  réintégra  dans  son  grade  de  lieutenant  général 
de  cavalerie.  A  la  fin  de  la  même  année ,  Funck  fut  en- 
voyé au  quartier  général  du  duc  de  Wellington ,  pour 
régler  les  subsides  que  l'Angleterre  devait  à  la  Saxe,  et 
il  suivit  plus  tard  ce  fcld-maréchal  à  Paris.  Il  remplit 
bientôt  après  une  autre  mission  confidentielle  à  Londres, 
revint  ensuite  à  Paris ,  et  retourna  en  novembre  à 
Dresde.  Il  se  retira  bientôt  après  h  Wurzcn,  dans  sa 
famille,  où  il  fut  atteint,  en  182$,  d'une  apoplexie  dont 
les  attaques  se  renouvelèrent  en  1820  cl  1827,  et  mirent 
an  terme  à  sa  vie,  le  7  août  1828.  Outre  lliistoire  de 
l'empereur  Frédéric  H  que  nous  avons  déjà  citée,  on  a 
de  lui  :  Tableau  de  l'époque  de»  croisade»,  Leipzig,  1820- 
1824,  4  vol.  in-8°;  Souvenir»  de  la  campagne  que  Us 
troupe»  saxonnes  firent  eu  1812,  sou»  le  général  Régnier, 
«uvre  posthume  publiée  par  M.  Ferdinand  de  Wilzle- 
ben,  Dresde,  1850,  1  vol..in>8°.  On  a  trouvé  parmi  les 
papiers  de  Funck  le  plan  et  des  matériaux  d'une  histoire 
de  Hongrie. 

FUNÈ8  (Martin  de),  jésuite  espagnol,  né  à  Vallado- 
lid  en  1860,  entra,  en  1877,  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
n  Salamanquc,où  il  fit  profession  et  enseigna  la  philoso- 
phie. Il  professa  huit  ans  la  théologie  scolastique  en  Alle- 
magne à  l'académie  de  Gratx,  et  trots  ans  la  théologie 
morale  à  Milan.  Étant  parti  d'Italie  pour  l'Espagne,  dans 
le  cœur  de  l'hiver,  il  mourut  à  Colle,  près  de  Florence, 
en  1617.  On  a  de  lui  :  Ditpulatio  deDeo  uno,et  de  vilii» 
et  peccalù,  Gralz,  1889;  Spéculum  morale  praclkum, 
Constance,  1 598 ,  Cologne ,  1610 ;  Mtlhodut  prnetica 
ulendi  libro  Thomas  à  Ketnpi»  de  Imitation*  Chriiti. 

FURBITY  (Gi  i) ,  né  à  Monlmclian ,  religieux  dorai 
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nicain  et  docteur  de  Sorbonne ,  signala  son  zèle  pour 
la  foi  plutôt  que  sa  prudence  dans  les  efforts  qu'il  fit  en 
1833  et  1834  pour  s'opposer  à  l'introduction  à  Genève 
du  protestantisme  déjà  dominant  à  Berne.  Les  habitants 
de  celte  ville,  offensés  de  quelques  vivacités  qu'il  s'était 
permises  contre  eux  dans  ses  sermons,  envoyèrent  des 
députés  à  ceux  de  Genève,  menaçant  de  rompre  l'alliance 
si  ce  prédicateur  n'était  puni.  Furbily  fut  jeté  en  prison, 
et  malgré  l'intervention  du  roi  de  France ,  y  resta  pen- 
dant une  année,  au»  bout  de  laquelle  il  fut  échangé  contre 
le  ministre  Saunier,  que  le  duc  de  Savoie  avait  fait  arrê- 
ter en  Piémont;  II  retourna  dans  son  couvent  en  1536 
et  y  mourut  en  1541 . 

FL'RCIII  (Eistachb),  habile  helléniste,  né  aux  envi- 
rons de  Paris  en  1739,  mort  ù  Pavic  au  commencement 
de  1832,  fut  d'abord  agrégé  aux  écoles  pics  de  Rome  ;  il 
enseigna  ensuite  les  belles-lettres  à  Vollcrre,  à  Florence, 
cl  la  philosophie  et  les  mathématiques  à  Sienne.  Nommé, 
en  1800,  professeur  royal  de  langue  et  d'éloquence  grec- 
ques à  l'université  de  cette  ville,  il  se  trouvait,  12  ans 
après,  à  Milan,  professeur  de  mathématiques.  Peu  après, 
il  revint  à  Pavic  occuper  une  chaire  de  littérature  grecque 
et  latine.  On  doit  à  ce  savant  la  traduction ,  en  stances 
de  8  vers ,  de  l'Iliade,  de  Y  Odyssée,  du  poème  de  Quintus 
Calaber,  ctde  plusieurs  autres  ouvrages  moins  importants. 

FIJRKT1ËRE  (Antoisb),  littérateur,  né  à  Paris  en 
1620,  s'attacha  d'abord  à  l'étude  du  droit  et  exerça  quel- 
ques années  les  fonctions  de  procureur  fiscal  de  Saint- 
Gcrmain-des-Prés.  Mais ,  l'état  ecclésiastique  lui  parais- 
sant préférable  à  la  jurisprudence ,  il  prit  les  ordres  et 
fut  nommé  ahbé  de  Chalivoy.  Admis,  en  1662,  à  l'Aca- 
démie française,  il  en  fut  exclu  trois  ans  après  sur  l'accu- 
sation d'avoir  prolité  du  travail  commun  pour  composer 
le  dictionnaire  qui  porte  son  nom.  Furelièrc  déclara  la 
guerre  à  l'Académie  en  corps  ;  celte  guerre  de  factum»  et 
de  libelles ,  en  vers  et  en  prose,  se  prolongea  jusqu'à  la 
mort  de  l'ex-académicien,  le  14  mai  1688.  Il  n'a  paru,  du 
vivant  de  Furelièrc,  qu'un  Essai  d'un  Dictionnaire  uni- 
versel,  etc.,  1684,  in-8«  :  ce  n'est  qu'en  1690  qu'en  fu- 
rent données  les  deux  premières  éditions ,  Rotterdam , 
2  vol.  in- fol.,  et  3  vol.  in-4°:  la  dernière  est  celle  d'Am- 
sterdam (publiée  par  Brtitel  de  la  Rivière  cl  Basnage  de 
Beauval),  1728,  4  vol.  in-fol.  Réimprimée  plus  tard  à 
Trévoux,  le  Dictionnaire  de  Furelièrc  cessa  de  porter 
son  nom,  et  ne  fut  plus  désigné  que  sous  le  litre  de  Dic- 
tionnaire de  Trévoux.  Furelièrc  est  encore  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  en  prose  et  en  vers,  presque  tous  ano- 
nymes et  oubliés  aujourd'hui.  Nous  ne  citerons  que  le 
Roman  bourgeoi»  (Paris,  1666,  in-8",  figures),  dans  le- 
quel les  mœurs  de  la  classe  inférieure  ,  à  l'époque  où 
vivait  l'auteur,  sont  peintes  avec  quelque  vérité.  Fure- 
lièrc fut  très-lié  avec  Boilcao,  Racine  et  la  Fontaine  ;  la 
parodie  de  Chapelain  décoiffé,  imprimée  dans  les  Œuvre» 
du  satirique ,  est  presque  entièrement  de  lui  ,  et  il  eut 
quelque  part  à  la  comédie  des  Plaideur».  On  a  imprimé 
en  1 696  Fureterïana ,  ou  les  bon»  mot»  et  le»  remarque» 
d'histoire,  de  morale,  de  critique,  de  plaisanterie  et  d'éru- 
dition de  Furelièrc  (publié  par  Guy  Marais). 

FURGAULT  (Nicolas),  professeur  émérite  à  l'uni- 
versité de  Paris,  naquit  en  1706,  à  Saint-Urbain,  près  de 
Chàlons-sur-Maroe.  Il  fit  ses  études  à  Troyes,  les  perfee- 


Digitized  by  Google 


FOR  (  8< 

tionna  à  Paris,  fut  d'abord  régent  de  sixième  au  collège  I 
Mazarin,  et  s'éleva  successivement  dans  renseignement. 
Forcé  de  quitter  Paris  à  la  suppression  de  l'université, 
il  se  retira  chez  une  de  ses  nièces  qui  eut  pour  lui  les 
attentions  les  plus  douces.  Il  mourut  en  entendant  une 
lecture  qu'elle  lui  faisait  d'un  passage  de  Sénèque  sur  la 
brièveté  de  la  vie,  le  21  décembre  1795.  Ses  ouvrages 
ne  sont  pas  nombreux,  mais  ils  ont  été  expliqués  pendant 
50  ans  dans  l'université.  En  voici  la  liste  :  Manuel 
abrégé  de  la  grammaire  grecque,  Paris»  1740,  in  8",  réim- 
primé jusqu'en  1789;  Abrégé  de  la  quantité  ou  mesure 
des  syllabes  latines,  Paris,  1740,  in-8°;  Dictionnaire 
d'antiquités  grccqties  et  romaine»,  Paris,  1708  et  1780, 
petit  in-8*  ;  Dictionnaire  géografJiique,  historique  et  my- 
thologique portatif,  Paris,  1778,  in-8°;  les  Elliptes  de 
la  langue  latine,  précédées  d'une  courte  analogie  des  diffé- 
rents mot*  appelés  parties  d'oraison,  Paris,  1780,  iu-18  ; 
les  Principaux  idiotismrs  grecs  avec  les  ellipses  qu'ils  ren- 
ferment, Paris,  178*,  in-8°. 

FURGOLE  (Jba*-Baptistk)  ,  célèbre  jurisconsulte , 
né  le  24  octobre  1090  à  Castcl-Fcrrus  dans  le  bas  Ar- 
magnac ,  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Toulouse  en 
17l4.Ilavnit  faituneéludeapprofondic  des  loiset  des  cou- 
tumes qui  régissaient  ta  France,  et  à  l'aide  du  bon  esprit 
et  du  jugement  dont  la  nature  l'avait  doué,  il  parvint  à 
saisir  dans  tous  ses  détails  l'ensemble  de  l'ancien  droit 
français,  et  entreprit  de  l'expliquer  dans  des  ouvrages 
qui  obtinrent  une  autorité  dont  la  durée  s'est  prolongée 
aussi  longtemps  que  la  législation  qu'il  s'était  chargé  de 
faire  connaître.  Honoré  de  la  confiance  du  roi  qui  l'avait 
nommé  capiloul  de  Toulouse ,  de  l'amitié  du  chancelier 
d'Agucsscau ,  digne  appréciateur  de  son  mérite,  Furgolc 
obtint  pendant  touto  la  durée  de  sa  vie  l'estime  et  la  con- 
sidération ,  récompense  du  vrai  talent,  et  mourut  à  Tou- 
louse dans  le  mois  de  mai  1701  ,  regretté  des  savants, 
pleuré  de  sa  famille  cl  de  tous  ses  amis.  Les  QEuvres  corn- 
pUles  de  Furgole  ont  été  imprimées  a  Paris,  1773-1770, 
8  vol.  in-8°. 

FUMETTI  (Joseph- Alrxa.ndrk),  savant  archéologue, 
ne  à  Bergauic  en  1085,  se  rendit  de  bonne  heure  à  Rome 
et  y  suivit  quelque  temps  sans  succès  la  carrière  de  la 
prélature.  Benoit  XIV  estimait  fort  ses  talents,  mais  il  ne 
voulut  jamais  lui  accorder  la  pourpre  romaine,  parce  que 
Furietti  de  son  c6lé  ne  voulut  point  lui  vendre  deux  su- 
perbes centaures,  ouvrage  d'Arislcas  et  de  Papias,  sculp- 
teurs grecs  dont  les  noms  avaient  été  inconnus  jusque-là, 
et  qu'un  heureux  hasard  lui  avait  fait  découvrir  en  1730 
dans  les  fouilles  delà  Villa  Adriana  à  Tivoli.  Clément  XIII, 
apparemment  moins  curieux  d'antiquités ,  créa  Furietti 
cardinal  en  1759  ;  mais  ectle  dignité  était  un  peu  tardive; 
le  savant  Bcrgamasquc,  alors  âgé  de  74  ans,  mourut 
le  14  janvier  1704,  dans  un  étal  d'enfance  complet.  Fu- 
rietti a  été  l'éditeur  des  oeuvres  de  Gasparino ,  de  Gui- 
nifbrti  et  de  Publio  FonUna  ;  il  a  donné  sur  chacun 
de  ces  auteurs  une  Notice  biographique  estimée,  et  a 
publié  :  de  Musnis ,  vtl  piclorite  mosaica  artis  origine, 
Rome,  1752,  in-4":  c'est  une  histoire  à  peu  près  com- 
plète de  la  peinture  en  mosaïque  chez  les  anciens. 

FURIUS  (Minces),  surnommé  Bibacutus,  poète  sati- 
rique latin,  né  à  Crémone  vers  l'on  102  avaut  J.  C. , 
composa  des  épigrammes  mordantes,  dans  lesquelles  il 
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attaqua  surtout  César ,  et  uu  poème  épique  intitulé  :  de 
liclto  gallico  ,  dont  Horace  critique  le  début  (  liv.  Il , 
snt.  5,  v.  41).  Il  reste  de  ce  poète  quelques  fragments 
que  l'on  trouve  dans  les  collections  des  Etienne  et  dans 
le  Curpus  poetarum  de  Maittairc.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  autre  FURIUS  ( Antics) ,  aussi  poète, 
mais  antérieur  d'un  dcmv-sièele  environ. 

FURIUS  (Frédéric)  ,  originaire  de  la  capitale  du 
royaume  de  Valence,  et  qui  a  pris  quelquefois  le  sur- 
nom latin  de  Oeriolanus  ,  florissait  dans  le  10«  siècle. 
Après  avoir  étudié  à  Paris  sous  Turnèbc,  Ramus  et  d'au- 
tres célèbres  professeurs,  il  vint  à  Louvain,  où  il  publia, 
cri  1544.  une  Rhétorique  en  trois  livres.  Il  cul  à  Lou- 
vniri  une  controverse  avec  un  des  docteurs  cl  des  recteurs 
de  celle  université,  Jean  de  Bononia,  Sicilien,  dqtuis  ar- 
chidiacre de  Palcrme,  et  chapelain  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Lesujet  de  leur  dispute  était  la  permission  de  tra- 
duire les  livres  sacrés  en  langue  vulgaire  :  Bononia  sou  tenait 
la  négative;  Furius  l'affirmative.  Furius  a  rendu  compte 
de  cette  controverse  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Bono- 
nia, sive  de  libris  sacris  in  tertiaculam  Itnguam  etvi^er ten- 
dit libriduo,  Bâle,  1 550,  in-8».  Sur  le  bon  témoignage  qui 
fut  rendu  n  Chsrles-Quint  du  mérite  cl  des  qualités  per- 
sonnelles de  Furius,  ce  prince,  après  l'avoir  renvoyé  dans 
les  Pays-Bas,  l'attacha,  avec  le  titre  d'historien,  à  la  per- 
sonne de  son  fds  Philippe  II,  sous  lequel  il  parait  avoir 
joué  un  rôle  assez  considérable  dans  les  affaires  pu- 
bliques ,  et  dans  celles  des  Pays-Bas  en  particulier.  On 
a  de  Furius  un  Traité  écrit  en  langue  espagnole,  et  in- 
titulé :  Del  Cnnsejo  y  Consejero,  Anvers,  1559  ,1n-8«.  Il 
est  dédié  a  Philippe  II,  et  semble  avoir  appartenu  n  un 
plus  grand  ouvrage  sur  Y  Institution  du  prince.  Furius 
mourut  à  Valladolid,  dans  un  âge  avancé,  en  1592. 

FURLOPiG  (Thomas),  poète  irlandais,  naquit  vers 
1797,  à  Scarawalsch ,  aux  environs  d'Enniscorlhy,  dans 
le  comté  de  Wcxford.  Son  père,  qui  était  fermier,  lui 
donna  l'éducation  nécessaire  pour  qu'il  entrât  dans  une 
maison  de  commerce.  A  14  ans,  il  fut  placé  comme  ap- 
prenti chex  un  marchand  de  Dublin.  Tout  le  temps  qu'il 
pouvait  dérober  aux  soins  du  négoce  était  consacré  b  la 
littérature.  Son  apprentissage  fini  et  après  divers  petits 
événements,  un  admirateur  de  son  talent,  nommé  Jame- 
son,  lui  donna  dans  sn  maison  de  distillerie  une  place  de 
confiance  qui ,  entre  autres  avantages ,  offrait  au  jeune 
auteur  la  perspective  d'être  libre  la  plus  grande  partie  de 
la  journée.  Il  put  alors  se  livrer  à  sa  vocation  ,  et  il  ac- 
quit en  peu  de  temps  une  grande  célébrité.  11  excellait 
dans  la  parodie,  dans  la  satire  ;  et  quoique  prenant  sur- 
tout, pour  sujet  de  ses  sarcasmes,  les  types  irlandais ,  n 
moquerie  sortait  souvent  de  ces  étroites  limites  et  attei- 
gnait les  généralités.  Furlong  mourut  le  25  juillet  1827. 
On  a  de  lui  :  le  Misanthrope,  pootnc  didactique,  1820; 
l'Arrêt  de  Derenzie,  poème  (posthume)  ;  beaucoup  d'ar- 
ticles dans  le  Aao  Monthly  Magazine  (  1821  ) ,  le  Mor- 
ning  Register  (1825),  et  le  Robins's  London  and  Dublin 
Mnrjazine  ;  des  poésies  parmi  lesquelles  nous  signalerons 
sa  Défense  de  la  poésie.  Il  laissa  manuscrite  une  traduc- 
tion en  vers  des  chants  du  barde  Erse  Carolan. 

FURMER  (Barmkd-Gsrmand)  ,  né  à  Lceuwardc, 
en  Frise,  florissait  ver»  la  fin  du  10*  et  au  commence- 
ment du  |7«  siècle.  Il  était  docteur  on  droit,  et  hislo- 
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tio^raphe  ordinaire  de  sa  province.  On  a  de  lui  :  neuf 
livre*  d'Attuaks  de  la  Frite,  en  latin,  qui  onl  paru  suc- 
cessivement trois  à  troi*,  1009,  KHI  et  1617,  ln-4«; 
Pro  antiquitate  J'risiœ  apoloçia  rentra  V.  Emmittm,  Fra- 
nckrr,  1615,  in-4B.  Il  a  publié,  avec  un  appendice  de 
Suff'ridut  Petrut,  son  maître,  la  chronique  latine  des 
évéques  d'Utrccht  et  des  comtes  de  Hollande,  par  Jean 
de  Beka,  allant  de  1345  b  1574,  1613,  in-f.  C'est  dans 
la  même  année,  1612,  qu'est  mort  Furrocr. 

FURNALETTO  (Bonave.vtire)  ,  surnomme  Mutin, 
naquit  à  Venise,  le  27  mai  1758,  et  mourut  le  6  avril 
1817.  A  l'âge  de  50  ans,  Furnalctto  succéda  a  Sarti, 
dans  la  qnolilé  de  mnllre  des  donscUe ,  pour  l'hùpital  de 
la  Piété,  et  là  il  composa  même  des  morceaux  de  musique 
théâtrale  sacrée.  On  distingue ,  parmi  ses  oratorios  ,  fa 
Cftw/e  det  murs  de  Jirkho,  l'Épouse  det  cantkput,  un 
D'uet  ira  vraiment  formidable.  Appelé  à  diriger  la  cha- 
pelle «le  Saint-Marc,  il  surpassa  en  talent,  en  renommée, 
son  prédécesseur  Bcrtoni.  Il  sortit  de  son  école  une  foule 
de  chanteurs,  d'organistes  et  de  compositeurs,  pour  les- 
quels il  publiait  un  Traité  de  musique.  Léopold  ,  empe- 
reur d'Autriebe,  appela  Furnalctto  k  Vienne,  et  il 
ordonna  que  les  ouvrages  de  ce  maître  fussent  exécutés 
sueeessi veinent  dans  la  chapelle  impériale.  En  1797, 
tous  les  ouvrages  de  Furnalelto  furent  envoyés  à  Paris, 
où  on  leur  fit  un  accueil  Irèvdislingnc. 

FUR8T  (Waltbe),  l'un  des  fondateurs  de  la  liberté 
helvétique,  né  à  Altorf,  canton  d'Un ,  mourut  postérieu- 
rement à  1317.  Voyci  aux  articles  TELL  (GiiLLAma)  et 
MELCHTAL. 

FURSTEMBERG  (Ferdinand  de),  évéque  de  Pader- 
born,  né  le  21  octobre  1626  à  Bilstein  en  Westphalic, 
fit  ses  études  à  l'université  de  Cologne,  et  eut  l'avantage 
de  s'y  faire  remarquer  par  le  nonce  Chigi  qui ,  devenu 
pape  sons  le  nom  d'Alexandre  VII,  l'appela  à  Rome,  et 
le  nomma  successivement  l'un  des  camériers  secrets, 
évéque  de  Paderborn  en  1661.  de  Munster  en  1678,  et 
enfin  vicaire  général  du  saint-siëgc  pour  les  pays  du  Nord. 
Furstemberg  se  montra  digne  de  tous  ces  honneurs  en 
employant  sa  forlnne  et  son  crédit  a  encourager  les  let- 
tres et  les  arts ,  et  à  soutenir  grand  nombre  de  jeunes 
gens  que  leur  pauvreté  eût  empêchés  de  cultiver  leurs 
heureuses  dispositions  pour  les  sciences.  Aussi  Pierre 
Frank,  Nicolas  Heinsius,  le  P.  Larue,  Commirc,  Dau- 
gières,  etc. ,  se  sont-ils  plu  a  donner  des  témoignages  de 
leur  haute  estime  à  ce  vertueux  prélat,  qui  mourut  le 
26  join  1683.  On  a  de  lui  :  Monument»  paderborn.  ex 
hitt.  romand,  franc,  et  snxonwd  eruta  et  notis  itluttrata, 
Paderborn,  1669,  in-4";  Amsterdam,  Elzevir,  1672, 
in-4#;  Poemata,  Paris,  1684,  in-4",  insérés  auparavant 
dans  les  Poemata  sejttem  iltuttrium  virorum,  Rome,  1056. 
Ferdinand  fut  aussi,  après  son  frère  Guillaume,  chanoine 
de  Trêves  et  de  Munster,  l'éditeur  des  poésies  du  pape 
Alexandre  VU,  sous  ce  litre  :  Philomati  muta  juvénile*, 
Anvers,  1654,  in-8». 

FURSTEMBERG  (François  EGONde),  né  le  27  mai 
4626,  était  l'un  des  principaux  ministres  de  l'électeur  de 
Cologne,  et  rendit  en  cette  qualité  de  nombreux  Services 
à  Louis  XIV.  Nommé  évéque  de  Mclx  en  1658 ,  prince- 
évèqnc  de  Strasbourg  en  1663.  il  dépensa  des  sommes 
immenses  pour  racheter  les  biens  de  son  Église  alors  pos- 
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sedes  par  des  luthériens,  et  mourut  le  l*r  avril  1082  à 
Cologne,  six  mois  après  que  Strasbourg  eut  ouvert  ses 
portes  aux  Français,  événement  que  ce  prélat  avait  tou- 
jours vivement  désiré  et  auquel  il  avait  puissamment  con- 
tribué. 

FURSTEMBERG  (GuttAUNE  EGON  de),  frère  du 
précédent,  cardinal,  né  en  1629,  partageait  à  l'égard  de 
la  France  les  sentiments  de  François,  auquel  il  succéda 
dans  l'évèché  de  Metz  et  dans  celui  de  Strasbourg.  Créé 
cardinal  en  1682  sur  la  présentation  de  Louis  XIV,  il  m 
put  toutefois,  malgré  le  crédit  de  ce  prince,  remplacer 
l'électeur  de  Cologne  dont  il  était  eoadjuteur.  La  diète 
de  Ralisbonnc  l'ayant  déclaré  ennemi  de  l'Empire,  il  se 
retira  en  France,  et  mourut  le  10  avril  1704,  à  l'abbaye 
de  Saint-Germain-dcs-Prés  ,  que  le  roi  lui  avait  donnée 
et  dont  il  avait  restauré  le  palais  abbatial. 

FURSTEMBERG  (le  prince  Crarlis  de)  entra  au 
service  dès  sa  jeunesse  dans  l'armée  autrichienne,  fit  la 
guerre  contre  les  Turcs,  puis  dans  la  Belgique  et  contre 
les  Français.  Il  était  feld-maréehal-lieulcnant  en  1794, 
et  il  commandait  une  division  de  l'armée  de  la  Tour.  Il 
eut  ensuite  part  a  tous  les  triomphes  de  Clerrayt  et  do 
l'archiduc  Charles  en  Bavière,  en  Franconic,  et  dirigea, 
à  la  fin  de  l'année  1795,  l'attaque  de  la  tétc  de  pont 
d'Huninguc,  qui  se  rendit  le  4  février  1796.  Il  fut  à  peu 
presdisgracié  pendant  l'hiver,  et  mourut  le  17  mai  1804. 

—  Un  jeune  prinee  de  Fi  rstrmbero,  de  la  branche  sub* 
sidiale  en  Autriche,  servit  dons  l'armée  de  l'Empire  pen- 
dant la  même  campagne,  et  fut  fuit  prisonnier  par  h» 
Français  à  Kcll,  lorsque  cette  armée  se  laissa  surprendre 
et  disperser  par  eux,  pendant  la  nuit  du  25  au  24  juin. 

—  Un  de  ses  parents  fut  nommé  ambassadeur  d'Autriche 
à  Saint-Pétersbourg  en  1800.  —  Un  autre  comte  de 
FtRSTENBERO,  de  la  branche  wcslpbaticnnc,  fut  employé, 
en  1794,  à  l'armée  prussienne  comme  adjudant  général 
du  prince  de  Hohenlohe,  et  mourut  le  27  septembre,  des 
suites  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue,  quatre  jour»  au- 
paravant ,  a  la  bataille  de  Kaiserslautern. 

FUR8TENAU  (Jean-IIermam)  ,  médecin  allemand, 
né  au  mois  de  mai  1688,  a  Ilciford  en  Wcstphalie,  étu- 
dia successivement  à  Willcnbcrg,  à  léna  et  Halle,  exerça 
l'art  de  guérir  à  Ilerford,  fut  appelé,  en  1720,  par  le 
landgrave  de  Hcssc-Casscl,  pour  occuper,  à  l'université 
de  Hinteln,  une  chaire  de  médecine  et  celle  d'économie, 
fondée  en  1730.  Furstenau  mourut  le  7  avril  1756.  On 
a  de  lui  :  Desiderata  tnedica,  Leipxig,  1727,  in-8°  ;  De 
religions  medki,  1720;  De  futit  medkorum,  1720  ;  De 
morbit  incdkornm,  1732;  De  morbit  juritcoutuUorum, 
i  720  ;  De  brvtorum  morbit,  1 735  ;  De  valetudine  princi- 
pum,  1724;  De  Indorum  morbit  et  «cdici/Mi,  1735,  etc. 

FURSTENAU  (Jean-Fredbric),  fils  du  précédent, 
né  à  Rinlcln  le  51  octobre  1724  ,  suivit  la  même  car- 
rière que  son  père,  obtint  la  chaire  d'anatomiect  du  chi- 
rurgie à  l'université,  et  mourut  le  22  mars  1751.  Ses 
écrits  se  bornent  à  quelques  articles,  insérés  dans  le  8«  vo- 
lume des  Curieux  de  la  nature,  et  a  quelques  disserta- 
tions sur  l'alun,  sur  l'antimoine ,  sur  l'épine  venteuse 
(maladie  des  os),  et  sur  l'cmpyème. 

FURSTEN  BERG  (Frédéric-Guillaume-François), 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Munster  et  homme  d'État 
distingué,  naquit  en  1728,  d'une  des  plus  illustres  mai- 
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sons  de  Wcslpholie.  Pendant  ta  guerre  «le  sept  ans,  il 
rendit,  en  1788,  d'éminents  services  à  sa  pairie,  qui  ve- 
nait d'être  envahie  par  les  Prussiens.  Après  la  paix,  en 
1765,  l'électeur  de  Cologne  cl  de  Munster,  Maximilien- 
Frédèric,  nomma  Furslcubcrgson  ministre,  et  lui  confia 
le  gouvernement  du  pays  de  Munslcr  qui,  sous  son  ad- 
ministration de  17  années,  recueillit  d'immenses  bienfaits 
et  s'enrichit  d'institutions  utiles.  En  1780,  quand  il  fut 
question  de  donner  à  l'électeur  un  coadjutcur,  dans  la 
personne  d'un  archiduc,  la  noblesse,  le  clergé  et  la  bour- 
geoisie manifestèrent  unanimement  le  vœu  que  Furs- 
lenberg  fut  nommé  régent  de  Munster  ;  mais  l'influence 
du  cabinet  de  Vienne  l'emporta  sur  les  intérêts  de  la  po- 
pulation de  I  evéché,  et  l'archiduc  Maximilicn  fut  élu. 
Furslcnbcrg  protesta  contre  cette  élection  illégale,  donna 
sa  démission  de  ministre,  et  se  réserva  uniquement  l'ad- 
ministration des  écoles.  Il  mourut  en  1811. 

FLUX  ADO  (Abraham),  savant  israélite,  né  n  Lon- 
dres en  1756,  appartenait  à  l'une  de  ces  familles  juives 
qui,  fuyant  les  persécutions  religieuses,  quittèrent  suc- 
cessivement l'Espagne  et  le  Portugal ,  et  portèrent  en 
France  leurs  richesses  ou  leur  industrie.  Encore  dans  le 
sein  de  sa  mère,  il  avait  failli  rester  enseveli  arec  elle 
sous  des  ruines  lors  du  tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne, où  périt  son  père  avec  tant  d'autres  infortunés. 
Établi  à  Bordeaux  avec  le  reste  de  sa  famille,  Furtado  s'y 
livra  avec  sucées  aux  spéculations  maritimes  ;  et  après 
s'être  concilie  la  considération  publique  et  avoir  acquis 
une  honnête  aisance,  il  la  réalisa  en  achetant  une  pro- 
priété rurale  afin  de  s'adonlter  sans  partage  a  son  goût 
pour  l'étude.  Dès  1789  il  se  trouvait  revêtu  du  titre  de 
conseiller  municipal  de  Bordeaux.  L'intérêt  dosa  croyance 
lui  rendait  chers  les  principes  politiques  qui  se  manifes- 
tèrent à  cette  époque;  il  les  embrassa  avec  un  empressement 
légitime,  mais  sans  s'écarter  de  celte  modération  qu'ont  si 
longtemps  invoquée  ses  coreligionnaires.  Atteint  au  31  mai 
de  la  proscription  qui  frappa  les  députés  de  la  Gironde 
avec  la  plupart  desquels  il  était  en  relation  d'amitié,  il  ne 
recouvra  l'exercice  de  ses  fonctions  municipales  qu'après 
le  9  thermidor.  Il  fut  élu  eu  1807  pour  présider  la  pre- 
mière assemblée  générale  des  Israélites  de  France ,  rem- 
plit la  même  année  les  fonctions  de  rapporteur  de  la 
commission  préparatoire  des  travaux  du  grand  sanhé- 
drin de  France  cl  d'Italie,  cl  ne  contribua  pas  médiocre- 
ment, par  son  talent  cl  son  éloquence,  à  obtenir  l'établis- 
sement des  consistoires  de  sa  communion.  Il  est  mort 
adjoint  à  la  mairie  de  Bordeaux  le  29  janvier  1817,  et 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  en  manuscrit  parmi  lesquels 
nous  citerons:  Harmonie  politique,  4  vol.;  Pensées  et 
réflexions  morales  et  politiques,  1  vol.;  Traduction  de 
Lucrèce,  2  vol.  ;  te  Livre  de  Job,  traduit  en  vers,  1  vol. 
Michel  Bcrra  public  un  Éloge  d'Abraham  Furtado,  Paris, 
1818,  in  8". 

FIIITEMDACII  ou  I  LIvTE>UACH  (Joseph), 
architecte  et  ingénieur,  ne  en  1591  à  Lculkirk  dans  la 
Souabc,  passa  20  ans  en  Italie  pour  y  étudier  les  chefs- 
d'œuvre  antiques,  et  mourut  architecte  de  la  ville  d'L'Im 
le  17  janvier  16117  :  outre  13  ouvrages  sur  les  diverses 
branches  des  arts,  il  a  publié  en  allemand  un  Nouveau 
voyage  d'Italie,  Ulm ,  IG27,  in  4%  ibid.,  1637,  in-4e 
obhmg,  avec  une  carte  et  30  planches. 


FURTEMRACII  (Joseph),  fils  du  précédent,  mort 
le  8  mars  1635,  s'était  livré  avec  un  égal  succès  à  tous 
les  arts  du  dessin,  et  s'il  faut  en  croire  Fontenelle,  à 
celui  de  la  transmutation  des  métaux.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  sur  l'architecture,  dont  le  plus  curieux, 
intitulé  :  Fciïtearchitectura',  commencécnlG49,  fut  publié 
par  les  soins  de  son  père,  Ulm,  1662,  in-l*  oblong,  avee 
20  planches. 

FUSCALDO  (le  marquis  de),  diplomate  célèbre  du 
royaume  de  Naplcs,  qui  a  rempli  dans  plusieurs  cours 
étrangères  des  missions  importantes,  et,  dans  sa  patrie, 
les  emplois  les  plus  éminents.  La  croit  du  Mérite,  l'ordre 
de  Ferdinand,  le  cordon  de  Charles  III,  et  autres  décora- 
tions, ont  successivement  récompensé  en  lui  l'administra- 
teur cl  le  négociateur  habile.  Sous  les  gouvernements  qui 
remplacèrent  à  Naplcs  celui  de  Ferdinand  IV  le  marquis 
de  Fuscatdo  resta  attaché  au  monarque  déchu.  En  1806, 
quand,  cédant  aux  armes  françaises,  le  roi  et  la  cour  pas- 
sèrent en  Sicile,  il  émigra,  et  vint  à  Rome,  où  il  resta 
quelques  années.  En  1814,  le  retour  de  Ferdinand  IV  à 
Naplcs ,  ramena  dans  sa  patrie  de  Fuscaldo.  Les  prin- 
cipes qu'il  professait  hautement  sur  l'indépendance  de  la 
couronne  des  Deux  Sicilcs,  ses  discours  dans  les  corps 
académiques  dont  il  était  membre,  ses  ouvrages  sur  les 
investitures  dont  les  papes  ont  si  longtemps  abusé,  lui 
assignèrent  la  place  qu'il  devait  occuper  ;  et  le  gouverne- 
ment napolitain  le  nomma,  dès  sa  restauration,  ministre 
extraordinaire  et  ambassadeur  près  la  cour  pontificale. 
Le  marquis  de  Fuscaldo  a  représenté  le  roi  de  Naplcs 
sous  trois  pontificats.  Si  M.  le  chevalier  de  Médici  put 
conclure,  en  1818,  à  Terracinc,  avec  le  cardinal  Gon- 
zalvi,  un  traité  honorable  qui  affranchit  de  tout  vasselage 
la  couronne  des  Deux-Sicilcs,  il  le  dut  aux  inspirations 
du  marquis  de  Fuscatdo.  L'ambassadeur  napolitain  acquit 
de  nouveaux  titres  à  l'estime  publique  en  secondant  avec 
fermeté  les  démarches  faites  par  M.  de  Medici  auprès  de 
Pie  VIII  pour  obtenir  de  ce  pontife  la  bulle  qui  autorisa  le 
roi  d'Espagne,  Ferdinand  VII,  à  vendre  les  biens  de  l'in- 
quisition. Le  marquis  de  Fuscaldo  est  mort  h  Rome,  le2l 
janvier  1 830,  après  une  courte  maladie,  à  l'Age  de  87  ans. 

FUSÉE.  Voyez  AURLET. 

FUSKLI  (IL).  Voyez  FUESSLI. 

FUSI  (Antoine),  docteur  de  Sorbonne,  né  en  Lor- 
raine, était  curé  de  Saint-Barlhélcml  et  de  Saint-Lcu  à 
Paris,  lorsque  en  1609,  les  marguillicrs  de  celle  paroisse 
lui  intentèrent  un  procès  criminel,  l'accusant  de  sorcelle- 
rie, de  magie,  etc.,  et  de  cacher  chez  lui  une  jeune  fille 
dont  il  avait  eu  un  enfant.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  le  seul  crime  de  Fusi  était  son  opposition  aux  jésui- 
tes, qu'il  avait  en) pèches  de  prêcher  dans  son  église.  Quoi 
qu'il  en  soit,  après  avoir  en  vain  appelé  de  la  sentence  du 
Chàlclet  qui  le  condamnait,  au  présidial  de  Sens  et  à  ce- 
lui de  Lyon,  Fusi  fut  rayé  des  registres  de  la  Sorbonne, 
passa  4  ans  en  prison,  se  sauva  à  Genève,  s'y  maria, 
embrassa  la  religion  réformée,  cl  exerça  le  ministère 
evangélique  dans  le  pays  de  Vaud,  où  il  vivait  cneore  en 
1633.  Il  avait  publié  plusieurs  ouvrages  bizarres  et  sati- 
riques pour  sa  défense  :  le  Masligophort  précurseur  du 
zodiaque,  etc.,  1309,  in-8°;  le  Franc  Archier  de  la  vrak 
Église,  contre  les  abus  et  les  ciwnnUés  de  la  fausse,  1619, 
in-8-,  etc.  Le  tome  XXXIV  des  Mémoires  de  Mceron  con- 
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lient  d'amples  déloils  sur  la  vie  de  Fu»i ,  ton  procès  et 
les  écrits  auxquels  il  donna  lien. 

FU8S  (Nicolas),  secrétaire  principal  de  l'Académie 
des  scieuces  de  Saint-Pétersbourg,  naquilà  BAIc.cn  1784, 
et  y  reçut  son  éducation.  A  18  ans,  il  fut  envoyé  à  Pé- 
tcrsbourgpar  son  maître  Daniel  Bcrnouilli,sur  la  demande 
du  célèbre  Euler,  déjà  presque  aveugle  alors.  Fuss  vécut 
longlcmps  dans  la  maison  de  cet  illustre  géomètre  dont 
il  était  devenu  l'adjoint.  L'Académie  des  sciences  l'avait 
associé  à  ses  travaux  dès  1776.  En  1785,  il  devint  mem- 
bre ordinaire  de  cette  société  ;  on  1800,  il  en  fut  nommé 
secrétaire  principal.  Dans  l'exercice  de  ces  fonctions,  il  a 
rendu  d'éminents  services,  avec  autant  de  scie  que  de 
lumières,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  25  décembre  1825. 
L'Histoire  de  l'Académie  pendant  l'année  1825  offre  une 
biographie  détaillée  de  ce  savant.  Nicolas  Fuss  a  public  : 
Éloge  de  Léonard  Euler,  owc  une  litte  complète  de  m 
ouvrages,  Saint-Pétersbourg,  1780,  in-4*.  Comme  secré- 
taire perpétuel,  il  a  rédigé  la  partie  historique  des  mé- 
moires que  l'académie  de  SoinlPélcrshourg  publie,  et  où 
l'on  trouve  aussi  de  lui ,  en  français,  plusieurs  mémoires. 

FUST  (Jean),  orfèvre  à  Maycnce  au  milieu  du  18'  siè- 
cle, partage  avec  Guttembcrget  Schocffcr  l'honneur  d'a- 
voir inventé  l'imprimerie.  Il  serait  difficile  de  déterminer 
au  juste  les  droits  dechneunde  ces  trois  hommes  célèbres  à 
la  reconnaissance  du  monde  savant.  Fust  forma  en  14î>0 
une  association  avec  Cullcmberg;  ils  employèrent  d'abord 
les  planches  de  bois,  puis  les  caractères  mobiles  en  bois, 
et  enfin  les  caractères  tirés  des  matrices  fondues,  et  don- 
nèrent la  Biblia  sacra  lalina ,  in-fol. ,  de  C37  feuillets, 
sans  date,  mais  qui  a  dù  être  publiée  de  1450  à  1455.  A 
cette  époque ,  Fost  ayant  rompu  son  association  avec 
Gutlemberg,  en  forma  une  nouvelle  avec  Schoeffcr  et 
publia  le  Psalmorum  codex,  1 457,  le  premier  livre  im- 
primé avec  date,  et  qui  l'a  été  5  fois  jusqu'en  1510,  avec 
les  mêmes  caractères  ;  le  Durandi  rationale  divinorum 
vfficùirum,  1451);  les  Constitutiones  démentis  Y;  la  Biblia 
lalina,  1402;  enfin  le  de  Officiis,  1406.  Fust  alla  à  Paris 
cette  même  année,  et  y  mourut,  dit-on,  de  In  peste. 

FL'ZELIER  (Loris),  littérateur,  né  vers  1072  à 
Paris,  mort  eu  175:2,  a  rédigé  le  Mercure  en  société  avec 
la  Bruère  depuis  1711,  et  composé  un  grand  nombre  de 
pièces  médiocres  :  12  |K>nr  l'Opéra  ,  5  pour  le  Théâlrc- 
Fronçais,  18  pour  lu  Théâtre-Italien,  et  un  plus  grand 
nombre  encore  pour  l'Opéra  Comique ,  le  théâtre  de  la 
Foire,  etc.  Parmi  toutes  ces  pièces,  une  seule  cul  un 
succès  marqué  :  Momus  fabuliste;  c'est  une  critique  assez 
fine  des  fables  de  la  Moite.  La  tragédie  de  Goruèlie  vestale, 
jouée  sans  succès  sous  le  nom  de  Fuzclier,  est  du  prési- 
dent Héuault.  Fuzclier  était  petit,  trapu,  cl  avait  le  cou 
très-court.  Il  se  servait  ordinairement  d'une  brouette,  et 
appelait  l'homme  qui  la  lirait  son  cheval  baptisé.  Souvent 
il  lui  disait  :  a  Mon  ami ,  quand  lu  me  trouveras  étendu 
sur  le  carreau  de  ma  chambre ,  c'est  que  je  serai  occupe 
à  quelque  chose  de  sérieux  ;  il  ne  faudra  pas  m'importu- 
ner.  »  Un  jour,  le  10  septembre  1752,  ce  pauvre  homme 
monta  chez  Fuzclier,  le  vit  effectivement  le  nez  contre 
terre  :  •  Notre  maître,  dit-il  aux  voisins,  travaille  sérieu- 
sement. »  Fuzclier  était  mort. 

FYAZou  FÉVAZ-ALI,  célèbre  docteur  de  lascclcdcs 
tuntr-bakhehia  on  saufis  illuminés,  principalement  répan- 
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due  en  Perse,  mort  vers  H  96  de  l'hégire  (1781-1782  de 
J.  C),  a  résumé  la  morale  du  Coran  en  17  articles  de  foi. 

FVEN8  (Jian),  eu  latin  Fienus,  naquit  à  Turnhout 
en  Brabj.nl.  Élevé  parmi  les  enfants  de  chœur  de  la  ca- 
thédrale de  Bois-le-Duc,  il  acquit  des  connaissances  mu- 
sicales très-étendues  ;  mais  bientôt  la  médecine  devint 
l'objet  spécial  de  ses  éludes.  Revêtu  du  doctorat,  il 
exerça  sa  profession  à  Anvers,  où  il  obtint  l'emploi  de 
médecin  pensionnaire.  Le  duc  de  Parme  ayant  mis  le 
siège  devant  cette  ville  en  1584,  Fyens  se  retira  à  Dor- 
drecht,  et  y  mourut  le  2  août  de  l'année  suivante.  Nous 
ne  possédons  de  lui  qu'un  ouvrage  intitulé  :  De  flatibus 
kumanum  corpus  molestantibus  Com  ment  ar  tus  nom*  uc 
singnluris,  in  quo  flaluum  natura,  canut  et  symptomata 
describuntur,  eoramque  remédia  facili  et  erpeditd  mrthodo 
indicantur,  Anvers,  1582,  in-8";  traduit  eu  hollandais, 
Amsterdam,  1068,  in-12  ;  en  allemand,  Schiiccberg, 
1759,  in-8-. 

FVEN8  (Thomas),  fils  du  précédent,  né  à  Anvers  le 
28  mars  1507,  fit  d'excellentes  études  à  l'université  de 
Lcyde  cl  à  celle  de  Bologne.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  appelé  en  1593  à  Louvain,  pour  y  remplir  l'une  des 
deux  premières  chaires  de  médecine;  et  le  9  novembre  de 
la  même  année,  il  y  reçut  le  doctorat.  Appelé  en  I00O 
à  Munich  |»ar  le  duc  Maximilien  de  Bavière,  il  ne  resta 
qu'une  année  à  la  cour  de  ce  prince.  Sou  séjour  fut  plus 
long  à  Vienne,  où  l'archiduc  Albert  l'avait  nommé  son 
premier  médecin.  Il  passait  à  Louvain  tout  le  temps  dont 
il  lui  était  permis  de  disposer.  Mais  voyant  l'impossibi- 
lité d'exercer  simultanément  les  deux  emplois,  il  donna 
la  préférence  à  celui  de  LoiYvain.  Toutefois,  il  aurait  ac- 
cepté à  Bologne  une  chaire  à  laquelle  étaient  attachés 
1,000  ducats  d'appointements,  si  l'archiduc  ne  se  fût  em- 
pressé de  lui  assigner  le  même  traitement.  Il  fut  con- 
stamment un  des  plus  fermes  soutiens  de  l'université, 
qui  le  choisit  3  fois  pour  recteur.  Il  mourut  le  15  mars 
1651,  laissant  des  écrits  nombreux,  entre  autres  :  De  vi 
formatrice  fœtus,  Anvers,  1620,  in-8*;  De  viribus  iinn- 
ginalionis  tractatus,  Louvain,  1008,  in-8°;  De  cnutvriii 
tibri  quinqur,  Louvain,  1598;  De  pnreipuis  arlis  chirur- 
gicœ  confrorrrtiis  libri  duodecim,  publié  18  ans  après  la 
mort  de  Fyens.  par  le  célèbre  flerman  Conring,  Franc- 
fort ,  1 G49 ,  in  8"  ;  Semeiotice,  sive  de  signis  medicis  trac- 
tât us. 

FVOT  DE  LA  MARCHE  (Claude),  abbé  de  Saint- 
Etienne  de  Dijon,  né  dans  celte  ville  le  9  octobre  1030, 
aumônier  du  roi  en  1051,  conseiller  d'Étal  honoraire  en 
1 609,  mort  le  27  avril  1 721 ,  a  publié  l' Histoire  de  l'église 
de  Saint-Étirnne  de  Dijon ,  avec  les  preuves  et  le  jmuillé 
des  bénéfices  dépendants  de  celle  altbaye,  1695,  iti-fol. 

FVOT  DE  LA  MARCHE  (François),  baron  de 
Montpont,  neveu  du  précédent,  né  à  Dijon  le  1er  décem- 
bre 1669,  mort  à  Paris  le  4  juillet  1710,  a  publié  sous 
le  voile  de  l'anonyme  les  Qualités  nécessaires  au  juge,  etc., 
Paris,  1700  et  1702,  in-12;  le  Sénat  romain,  ib.,  1702, 
in-12,  réimprimé  sous  ce  titre  :  Tableau  de  l'ancien  sénat 
romain,  1715,  in-12,  augmenté  de  moitié;  YÈloge  et  les 
devoirs  delà  profession  d'avocat,  ibid.,  1713,  in-12. 

FVOT  DE  VAUGIMOI8,  petit-neveu  de  Claude, 
né  à  Dijon  en  1689,  abbé  de  Notre-Dame  du  Tronchct, 
docteur  en  théologie,  supérieur  du  séminaire  de  Sainl- 
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Iréuéo  de  Lyon,  mort  en  cette  ville 
quelques  livres  ascétiques. 

FYROUZou  FEYROUZ  I»,  empereur  des  Parlhcs, 
parait  être  le  même  que  le  Paeorus,  fib  de  Vologcs  \", 
roi  arsacide,  mentionné  par  quelques  écrivains  grecs  et 
latins;  il  succéda  à  son  père  vers  Pan  83  de  J.  C.  Une 
épigramme  do  Martial  nous  apprend  qu'il  obtint  la  paix 
(Je  Domilien  en  le  menaçant  de  faire  reparaître  Néron, 
qu'il  prétendait  échappé  à  lu  mort  et  réfugié  dans  ses 
Étais.  Fyrouz  ou  Paeorus  voulut  profiter  des  loisirs  de 
la  paix  pour  travailler  à  l'amélioration  de  sou  royaume 
ruiné  et  dépeuplé  par  les  guerres  précédentes  ;  mais  les 
Romains  l'ayant  attaque  avant  qu'il  eut  pu  préparer  ses 
moyens  de  défense,  il  fut  chassé  du  trône,  et  mourut  vers 
l'an  107  de  J.  C. — Son  fils  khosrou,  le  Chosrocs  1"  des 
écrivains  grecs,  lui  succéda. 

FYROUZ  II,  roi  de  la  dynastie  des  Sassanides,  fib 
de  Yezdedjerd  II,  succéda  vers  457  a  son  frère  llormouz, 
après  l'avoir  fait  périr  avec  trois  princes  du  sang  royal. 
Un  règne  commencé  sous  de  si  funestes  auspices  ne  devait 
pas  être  heureux.  La  famine  et  la  pcslc  désolèrent  la  Perse 
pendant  plusieurs  années,  cl  Fyrouz  s'étanl  engagé  dans 
une  guerre  injuste,  fut  attiré  par  l'ennemi  dans  un  défilé 
où  il  fut  massacré  avec  toute  son  armée  l'an 488  de  J.C 

FYROUZ,  l'un  des  fils  du  malheureux  Yezdedjerd  111, 
se  réfugia  en  Chine  en  052 ,  après  la  mort  de  son  père 
et  l'occupation  de  ses  Étals  par  les  musulmans.  Il  sollicita 
vainement  des  secours  pour  en  recouvrer  la  possession, 
fut  obligé  de  se  contenter  du  vain  titre  de  roi  de  Pa-ste 
(Perse)  que  lui  décerna  l'empereur  de  la  Chine, et  mourut 
en  679.  —  Son  fils,  héritier  de  ses  droits,  ne  réussit  pas 
mieux  que  lui  dans  ses  espérances,  cl  depuis,  celle  famille 
s'est  perdue  dans  quelque  famille  chinoise. 

FYROUZ-CUA1I  I"  (Hocn-bd  Dyn)  ,  31*  souverain 
musulman  de  l'Inde,  fils  d'Allmich ,  succéda  à  son  père 
l'an  1336;  mois  comme  il  ne  songeait  qu'à  ses  plaisirs, 
des  révoltes éclalèrenlde  toutes  parts  contre  lui.  Sa  soeur, 
la  sultane  Rézyah,  se  mil  elle-même  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, le  fit  prisonnier  en  1320,  et  l'enferma  dans  un  cachot 
où  il  ne  larda  pas  à  trouver  la  mort. 
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FY  ROUZ  CHAH  II  (Di«lal-ed-Dyn),  38*  roi  mu- 
sulman de  Dehli ,  monta  sur  le  Irène  en  1389  (688  de 
l'hégire),  par  le  meurtre  de  son  prédécesseur  kcy-Cobad, 
dernier  prince  de  la  dynastie  des  Ghourides,  affermi l  sa 
puissance  en  faisant  massacrer  un  enfant  en  Iras  âge  que 
laissait  ce  malheureux  prince ,  cl  malgré  les  dehors  de 
douceur  cl  de  piété  par  lesquels  il  voulut  faire  oublier 
ses  premiers  ciiincs,  périt  lui-même  assassiné  près  de 
Manik,  sur  les  bords  du  Gange,  Tau  1396  (695  de 
l'hégire. 

FYROUZ-CIL1II III  (MoAZEM-MooASsit),  34*  sou- 
verain musulman  de  Dehli,  succéda  en  1351  à  Moha- 
med III,  son  oncle,  et  se  distingua  par  son  goàlpour  l« 
bâtiments  somptueux  et  utiles  ;  il  fil  creuser  un  grand 
nombre  de  canaux  pour  faciliter  le  commerce  intérieur, 
jeta  des  punis  sur  plusieurs  rivières,  fonda  des  mosquées, 
des  hôpitaux,  des  écoles,  des  bains,  etc.  Tondis  qu'il  s'oc- 
cupait ainsi  à  embellir  ses  États,  son  vizir  conspirait,  et, 
par  des  m  onces  adroites,  était  parvenu  à  lui  persuader 
que  son  fils  en  voulait  a  ses  jours.  Le  crédule  Fyrou» 
allait  faire  périr  ce  jeune  prince,  lorsque  ecini-ci  lui  ré- 
véla les  coupables  intrigues  de  son  ministre.  Honteux  de 
sa  méprise,  Fyrouz  ne,  crut  pouvoir  la  réparer  qu'en 
addiquant  en  faveur  de  son  fils  (1387),  et  mourut  de  cha- 
grin en  1388,  après  avoir  régné  38  ans  et  9  mois. 

FY  ROUZAN,  général  du  malheureux  Yezdedjerd  III, 
dans  le  7*  siècle,  commandait  l'armée  que  ce  prince  avait 
réunie  pour  s'opposer  à  l'irruption  des  musulmans  en 
Perse.  La  bataille  de  Néhavend  décida  du  sort  de  co 
royaume  ;  30,000  Persans  périrent  par  le  fer  ennemi,  et 
80,000  furent  ensevelis  dans  le  fossé  qui  servait  de  re- 
tranchement à  leur  camp.  Le  brave  Fyrouzan,  s'élant 
retiré  dans  les  montagnes,  fut  défait  de  nouveau,  et  mou- 
rut misérablement  l'an  642  de  J.  C.  (31  de  l'hégire). 

FYT  on  FEYDT  (Jeak),  peintre  néà  Anvers,  en  1623, 
mort  en  1671 ,  excellait  a  représenter  des  animaux  morts 
et  vivants,  des  fleurs  et  des  fruits.  Le  Musée  de  Parts 
possède  deux  de  ses  tableaux  très-propres  à  justifier  les 
éloges  donnés  à  ses  autres  compositions,  dont  le  plus 
grand  nombre  se  trouve  en  Belgique. 
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GAAfi  (JiAS-FKBoÉaic  de),  prélat  et  fécond  écrivain 
wurtembergeois,  né  à  Gœppiugen  le  10  octobre  1761, 
fut  élevé  dans  les  petits  séminaires  de  Dlaubcuern  cl  Be- 
benhausen,  puis  dans  le  séminaire  théologique  de  Tubin- 
gue  où  il  reçut  le  grade  de  maître  es  philosophie.  Sa  vie 
ne  présente  point  d'autre  événement  que  la  succession 
des  fonctions  qu'il  cul  à  remplir  depuis  celles  de  profes- 
seur particulier  à  Spcicher  dans  le  canton  d'Appenzell 
jusqu'à  celles  de  professeur  titulaire  (1798),  et  d'éphorc 
ou  censeur  (  1 806)  du  séminaire  théologique  de Tubinguc, 
de  bibliothécaire  de  l'université  (1814),  enfin  de  prélat  et 
de  surintendant  général  (1815).  Il  mourut  le  3  mars 
1853.  De  nombreux  écrits  attestent  combien  il  avait  mé- 
rité son  avancement  par  de  longues  et  graves  études,  et 
combien  il  employait  fructueusement  ses  loisirs.  La  plu- 
part roulent  sur  la  critique  et  l'exégèse  de  l'Ancien  Tes- 


tament :  les  autres  ont  pour  objet  l'histoire  ecclésiastique 
et  le  dogme. 

GAAL  (Bkanaud),  peintre  hollandais,  né  à  Harlem 
en  1630,  mort  en  1703,  fut  élèvedu célèbre  Wouvermans, 
imita  sa  manière,  et,  comme  lui,  peignit  des  Batailles,  des 
Manéijts,  des  Convois  de  chevaux,  etc.  Ses  tableaux, 
devenus  assez  rares,  ont  eu  de  la  vogue  dans  le  temps  ; 
on  en  estimait  le  dessin  et  le  coloris. 

GABALE03E  (Cbarlis- Antoine- Jean-Pim»»- 
Loiis),  comte  de  Salmour  et  d'Andezeno,  néà  Turin  le 
13  janvier  1753,  était  fils  du  grand  maître  de  l'artillerie 
sous  Victor- A médéc  III.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'é- 
cole militaire  de  Turin,  il  servit  dans  les  troupes  sardes 
puis  dans  celles  de  l'électeur  de  Saxe,  qui  l'envoya  à 
Paris,  comme  son  ministre ,  auprès  du  Directoire.  Plus 
tard  il  s'attacha  au  gouvernement  de  Napoléon  et  fut 
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nommé  en  1819,  dépoté  an  corps  législatif  pour  le  dépar- 
tement du  Pô.  Il  adhéra,  en  181  A,  &  la  déchéance  de 
l'empereur  et  retourna  dans  sa  patrie.  Le  roi  de  Sardai- 
gne,  Victor-Eiumanue! ,  ayant  recouvre  la  Savoie  et  le 
Piémont,  nomma  Gabaleone  gouverneur  général  du  duché 
de  Savoie,  place  dans  laquelle  il  fut  confirme,  le  23  mars 
184 1.  Le  31  mars  le  comte  Gabaleone  reçut  du  nouveau 
roi  (le  duc  de  Genevois)  une  lettre  autographe  datée  de 
Modènc ,  et  remplie  de  témoignages  de  gratitude,  pour 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  arrêter  les  progrès  de  la  ré- 
volution sarde.  Après  le  retour  du  calme  et  du  bon  ordre, 
il  conserva  le  gouvernement  qu'il  avait  exercé  d'une  ma- 
nière si  noble  et  si  utile  à  la  cause  royale.  Remplacé  dans 
ces  fonctions  le  8  juillet  1830,  pour  raison  de  santé,  il 
se  rendit  en  Piémont  et  de  là  à  Rome,  où  il  est  mort  le 
5  avril  1831. 

GABATOou  GABOTTO  (Ssbastibn).  V.  CABOT. 

GABBEMA  (Simon  ABBES), savant  philologue,  labo- 
rieux, mais  médiocre,  était  né  vers  1620,  a  Lceuwarde, 
capitale  de  la  Frise.  Ayant  achevé  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Leydc,  il  y  prit  le  grade  de  docteur  en  droit,  et 
partagea  son  temps  entre  les  travaux  de  son  cabinet  et 
la  culture  des  lettres.  Nommé  conservateur  des  archives 
de  la  Frise  et  historiographe  de  cette  province,  il  consa- 
cra le  reste  de  sa  vio  a  l'exercice  de  ces  fonctions,  et  mou- 
rut vers  1700,  dans  un  Age  avancé.  On  connaît  de  Gab- 
beroa  :  une  édition  de  Pétrone,  Utrecht,  1054,  in-8°; 
Vigliia  Zukhem  epittolœ,  Lccuworde,  1061.  in- 12  ;  II- 
lustrium  et  clarorum  virvrutn  epittolarum  cenluria  fret, 
Harling,  1603,  in-12;  ibid.,  1608  ou  1069,  petit  in-8»; 
Histoire  de  la  FHm  (en  hollandais),  depuis  1 100  jusqu'à 
1373,  Gouda,  1703,  in-4°  ;  elle  est  estimée. 

GABBIAIMI  (Antoinb-Dominiqub),  peintre  florentin, 
né  en  1632,  mort  en  1726,  par  suite  d'une  chute  qu'il 
lit  en  peignant  un  plafond,  était  élève  de  Vincent  Dandini 
Ct  de  Cira  Ferri.  On  eite  parmi  les  compositions  de  cet 
artiste  Jésus  chex  Simon  le  pltarisien,  à  ta  galerie  de 
Dresde,  plusieurs  fresques  dans  le  palais  ducal  à  Flo- 
rence, cl  surtout  la  coupole  de  Slc-Madclcinc  des  reli- 
gieux de  Cllcaux. 

GABELCHOVER  ou  GABELKOVER  (OsvAtn), 
médecin  et  historien  allemand  ,  naquit  à  Tubinguc  en 
1338.  Quatre  ducs  de  Wurtemberg  le  choisirent  succes- 
sivement pour  leur  orchiâlrc,  cl  lui  confièrent  la  direc- 
tion de  leur  bibliothèque.  Ce  fut  par  les  ordres  et  sous 
les  auspices  de  ces  princes ,  qu'il  composa  les  deux  ou- 
vrages suivants  :  Nutzlieh  Arlzmybuch,  etc.,  Tubinguc, 
lîiHD,  ln-4°;  Histoire  générale  du  Wurtemberg.  Gabcl- 
chover  mourut,  le  31  décembre  1611. 

GABELCUOVKB  (WoiroANc),  fils  d*Osvald,  naquit 
n  Stuttgard.  Médecin  comme  son  père  de  la  cour  de 
Wurtemberg,  il  joignit  à  la  pratique  de  son  art  In  culture 
de  l'histoire  naturelle  cl  de  la  philologie.  On  consulte 
encore  avec  fruit  son  ouvrage  intitulé  :  Curationum  et 
obtervationum  medicinalium  eenturùe  ter. 

GABIER  US  servait  comme  soldat  sur  la  flotte  d'Au- 
guste ,  lorsque,  dans  un  combat  contre  Scxtc  Pom- 
pée ,  fils  du  grand  Pompée ,  il  fut  blessé  mortellement , 
cl  resta  tout  le  jour  exposé  sur  le  rivage.  Le  soir,  il  parut 
se  ranimer,  cl  demanda  à  voir  Pompée.  Il  dit  qu'il  reve- 
nait dos  enfers,  d'où  Pluton  le  renvoyait  pour  annoncer 
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au  général  que  sa  cause  avait  trouvé  grâce  devant.  le* 

dieux,  et  qu'il  obtiendrait  la  victoire;  quo,  pour  preuve 
de  la  vérité  de  sa  mission ,  il  allait  expirer  aux  yeux  do 
tout  le  monde  :  en  effet,  il  rendit  l'ame  en  prononçant 
ces  mots.  Mais  le  jeune  Pompée  fut  défait  complètement 
deux  ans  après,  et  perdit  la  vie  par  ordre  de  Marc-An- 
toine, l'an  de  Rome  7 1 9. 

GABILLOIX  (FnÉDÉaic-AiovsTi),  né  à  Paris  vers  le 
milieu  du  17*  siècle,  entra  dans  l'ordre  des  Ibéalins, 
s'enfuit  de  son  couvent  et  passa  en  lloltondc,  où  il  em- 
brassa la  religion  réformé*.  Poursuivi  pour  délies,  il  se 
réfugia  en  Angleterre,  y  prit  le  nom  de  Jean  Leclcro, 
journaliste  en  réputation,  fut  accueilli  par  plusieurs  per- 
sonnes distinguées,  cl  leur  emprunta  sous  différents  pré- 
textes des  sommes  considérables.  Sa  fourberie  ayant  clé 
découverte,  il  repassa  en  Hollande,  et  cul  l'impudence 
d'intenter  un  procès  en  calomnie  au  véritable  Lcclci  c,  qui 
se  plaignit  qu'il  eût  pris  son  nom.  Il  sollicita  ensuite  la 
direction  d'une  église;  mais  sa  demande  fut  rejelée.  On 
ignore  la  fin  de  cet  aventurier,  dont  on  a  :  la  Vérité  de  la 
religion  réformée  prouvée  par  l'Écriture  sainte  et  par  l'anti- 
quité, etc.,  la  Haye,  1701,  in-12;  Oraison  funèbre  de 
Guillaume  III,  roi  d'Angleterre,  dans  un  recueil  de  dis- 
cours sur  la  mort.de  ce  prince,  Leipzig,  1703,  in-8*. 

G  A  filial  EX,  célèbre  rhéteur  du  temps  de  Vespasien, 
est  cité  par  saint  Jérôme  comme  un  modèle  de  délicatesse 
et  d'élégance  de  style. 

GABIÎNIL'S  (Ai lus),  partisan  de  Pompée,  proposa 
de  confier  à  ce  général  une  autorité  presque  absolue,  sous 
prétexte  de  poursuivre  les  pirates,  et  fit  passer  cette  loi 
malgré  une  vive  opposition.  Consul  l'an  38  avant  J.  C, 
Gubinius  se  lia  avec  Clodius contre  Cicéron,  et  contribua 
à  le  faire  exiler.  Chargé  l'année  suivante  du  gouverne- 
ment de  la  Syrie,  il  signala  son  administration  par  les 
exactions  les  plus  violentes,  fit  une  expédition  contre  les 
Juifs  révoltés  avec  Aristobulc,  les  défit  non  loin  de  Jéru- 
salem, et  replaça  sur  le  trône  Ilyrcan,  qui  en  avail  été 
chassé.  La  durée  de  son  commandement  étant  expirée,  il 
le  conserva  malgré  le  sénat,  et  osa  violer  la  loi  rendue 
récemment  d'après  les  livres  sibyllins,  en  marchant  à  la 
tète  de  ses  troupes  pour  rétablir  sur  le  tronc  d'Egypte 
Ptolémée  Aulcle,  qui  lui  promettait  mille  talents.  De 
retour  à  Rome,  en  54  avant  J.  C,  il  fut  accusé  de  pécu- 
lal  :  absous  d'abord  par  le  crédit  de  Pompée,  puis  accusé 
de  nouveau,  il  fut  envoyé  en  exil,  quoique  Cicéron  eût 
consenti  à  se  charger  de  sa  défense.  Ce  consulaire  intri- 
gant cl  factieux  mourut  à  Salone  l'an  de  Rome  704 
(40  ans  avant  J.  C). 

GABIO  (Jean-Baptiste),  savant  helléniste,  né  à  Vé- 
rone au  commencement  du  16»  siècle,  professa  la  litté- 
rature grecque  à  Rome,  avec  une  grande  distinction, 
cl  mourut  en  cette  ville,  vers  1390,  dans  un  âge  avancé. 

II  avail  des  connaissances  très-étendue*  en  mathéma- 
tiques et  en  astronomie.  On  a  de  lui  des  traductions 
latines  des  Tragédies  de  Sophocle,  avec  des  notes;  Com- 
mentaire de  Théodoret  sur  la  vision  du  prophète  Daniel; 
Histoire  de  la  cour  de  Cotutautiiwpl;  par  George  Seilitza 
Curopalatc,  1370,  in-fol..  etc. 

GABIOT  (Jean-Louis),  auteur  dramatique,  né  en 
1 789  à  Salins,  ?c  rendit  à  Parisà  1 8  ans, entra  comme  insti- 
tuteur dans  une  maison  d'éducatioii,  ri  travailla  ensuite 
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pour  le  théâtre  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  19  septembre 
î  811. 11  est  auteur  d'un  grand  uombrede  comédies,  toutes 
jouées  avec  plus  ou  moins  de  succès,  à  l' Ambigu-Comi- 
que, dont  le  directeur  Audinot  lui  avait  donne  un  emploi. 
La  liste  de  ces  pièces,  dont  plusieurs  ont  clé  imprimées, 
se  trouve  dans  les  Almunachs  des  t/>cctactc$  de  1784  à 
181 1.  Les  plus  connues  sont  :  Éiope  aux  boulevards,  en 
un  acte  et  envers,  Paris,  1784,  in-8»,  citée  avec  éloge 
dans  / 'A nnée  littéraire;  le  baron  de  Trentk,  Tait  histori- 
que, en  un  acte  et  en  vers,  1788,  in-8»  ;  Eslrllc  et  Xémo- 
rin;  Paris  sauvé;  l'iuto-da-fé,  ou  le  Tribunal  de  l'inqui- 
sition, mélodrames;  la  Lanterne  magique  ;  l'Aveu  délicat  ; 
te  Portefeuille,  etc.,  comédies.  Gabiol  a  publié  en  outre: 
le  Duel,  poème,  Suivi  de  l'Origine  de  la  gaze  et  des  bouf- 
fantes, Paris,  1777,  in-8";  une  traduction  française  (en 
société  avec  Voiron)  du  poème  des  Jardins,  du  P.  Rapin, 
1782,  1803,  in-8%  assez  estimée. 

GABIOT  (Je*;*),  jésuite,  de  la  famille  du  précédent,  né 
et  mort  dans  le  1 7«  siècle,  fui  recteur  du  collège  de  Besan- 
çon. On  a  de  lui  :  Maria:  pro  acceptis  à  Deo  in  sacrd  et 
ittibatd  concept ione  beneficiis  votiva  congralxdatio ,  Lyon, 
1651,  in-8». 

GAULER  (Jean-Philippe),  théologien  protestant,  na- 
quit le  4  juin  1753,  à  Francfort-siir-le-Mcin,  où  son  père 
était  secrétaire  du  consistoire.  De  retour  de  l'université 
d'Iéna  où  il  avait  pris  ses  degrés  de  docteur  en  philoso- 
phie, il  se  fit  agréger  eu  1780  à  l'université  de  Gœltin- 
gue.  Trois  ans  après  il  fut  appelé  à  Dorlmunil  pour  y  di- 
riger le  gymnase  avec  le  titre  de  proreetcur,  et  en  1785 
il  obtint  une  chaire  à  la  petite  université  d'Altorf,  avec 
le  bénéfice  de  diacre  de  l'Église  de  cette  ville.  Eu  1804, 
il  fut  appelé  à  l'université  d'Iéna.  Les  honneurs  et  les 
dignités  vinrent  récompenser  son  xcle,  son  savoir  pro- 
fond et  sa  vie  exemplaire.  Le  grand-duc  de  Weiniar  le 
nomma  conseiller  ecclésiastique  et  lui  accorda  la  décora- 
tion de  l'ordre  du  Faucon  blanc;  le  duc  de  Galba  l'in- 
vestit de  la  charge  de  conseiller  titulaire  du  consistoire. 
En  1817,  il  obtint  la  direction  du  séminaire  d'Iéna.  Cinq 
fois  il  fut  élu  proreetcur  de  l'université.  Le  17  février 
1827.  ayant  fait  le  malin  son  cours,  il  se  relira  dans  sa 
chambre,  et  s'élant  endormi  dans  son  fauteuil ,  il  ne  se 
réveilla  plus.  Outre  un  grand  nombre  de  dissertations 
latines,  il  a  publié  en  allemand  :  Esquisse  d'une  hermé- 
neutique du  Vieux  Testament,  Allorf,  1788;  Introduc- 
tion historique  et  critique  à  l'étude  du  Vieux  Testament, 
ibid.,  1789;  Recueil  de  sermons ,  ibid.,  etc. 

GABOR.  Voyez  RETULEM-GABOR. 

GABRIAH.  Voyez  BABRIILS. 

GABRIEL,  médecin  syrien,  né  dans  le  9»  siècle 
exerça  son  art  avec  le  plus  grand  succès  à  la  cour  des 
califes  llaroun,  Amyn  cl  Mainoun,  acquit  des  richesses 
considérables,  cl  mourut  en  829  (213  de  l'hégire).  On 
connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  écrits  en  arabe  :  in- 
troduction à  la  logique;  Lettre  à  Mamoun  sur  le  boire  et 
U  manger  ;  Petit  traité  sur  l'art  de  guérir  ;  Traité  sur  la 
médecine,  de  l'espèce  de  ceux  appelés  Kenacheh  {Pandecta). 

GABRIEL  (Jacqcis),  architecte  du  roi,  mort  en 
1686,  bâtit  le  château  de  Choisy  et  commença  la  con- 
struction du  Pont-Royal,  achevé  par  Romain  Giordano. 

GABRIEL  (Jacqi  es),  fils  du  précédent,  architecte, 
membre  de  l'académie,  ne  à  Paris  en  1667,  mort  en 
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1742 ,  fut  élève  de  Mansard,  son  parent,  dirigea  la  con- 
struction de  plusieurs  édifices  publics  à  Rennes  et  à 
Dijon,  donna  les  plans  des  places  publiques  et  autres  em- 
bellissements exécutés  dans  le  18«sièclcà  Nantes,  à  Bor- 
deaux, et  conçut  le  projet  d'un  grand  égout  de  Paris.  En 
récompense  de  ces  travaux,  il  obtint  les  places  d'inspec- 
teur général  des  bâtiments  du  roi,  de  premier  ingénieur 
des  ponts  cl  chaussées  du  royaume  cl  le  cordon  de  Sl.- 
Michel. 

GABRIEL  (Jacqi  es-Axge),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  vers  1710,  fut  élève  de  son  père  et  lui  succéda  dans 
ses  différentes  pinces.  Chargé  de  l'achèvement  du  Louvre, 
c'est  lui  qui  fit  élever,  sur  les  dessins  de  Perrault,  une 
partie  de  l'intérieur  de  ce  palais.  Il  construisit  les  deux 
colonnades  qui  bordent  l'un  des  cùtés  de  la  place  de 
Louis  XV,  cl  les  vastes  bâtiments  destinés  dans  l'origine 
à  l'école  militaire,  et  qui  depuis  ont  changé  de  destina- 
tion. Gabriel  mourut  en  1782. 

GABRIEL  DE  CHIX»,  religieux  capucin,  fut 
envoyé  en  Perse  comme  missionnaire  en  1640,  et  sé- 
journa pendant  20  années  a  hpahan.  11  avait  appris 
l'arménien,  le  turc,  le  persan  et  d'autres  langues  de  l'O- 
rient, et  les  parlait  avec  une  grande  facilité.  Il  établit  une 
maison  de  son  ordrcàTauris,  et  fonda  des  missions  dans 
les  montagnes  du  Kurdistan,  à  Tiflis.  Envoyé,  en  1670, 
dans  le  Malabar  par  le  supérieur  des  missions  dos  Indes, 
il  mourut  cette  même  année,  peu  de  temps  après  son 
arrivée  a  Tclisrhcri.  Il  avait  écrit  des  observations  pen- 
dant son  séjour  en  Perse;  Moréri  fut  chargé  de  revoir  cet 
ouvrage,  et  le  publia  sous  ce  titre:  Relations  nouvelles,  du 
Levant,  ou  Traités  de  la  religion,  du  gouvernement  et  des 
coutumes  des  Perses,  des  Arméniens  et  des  Gaures,  avec 
une  description  particulière  de  l'établissement  et  des  progrès 
qu'y  font  les  mifsionnaires,  etc.,  Lyon,  1671,  in- 12. 

GABRIEL  SIOUilTE,  savant  maronite,  né  dans  le 
moul  Liban  (Syrie),  vers  la  fin  du  16»  siècle,  fut  amené 
à  Rome  à  l'âge  de  7  ans,  y  fit  ses  études  au  collège  des 
maronites,  apprit  le  latin  cl  le  syriaque,  la  théologie,  fut 
reçu  docteur  en  celte  facultéel  ordonné  prêtre.  En  1614,  il 
se  rendit  à  Pari",  obtint  une  pension  du  roi,  futchoisi  pour 
remplir  au  collège  de  France  la  chaire  de  professeur  de 
langue  arabe,  cl  mourut  en  1648,  après  avoir  éprouvé 
quelques  tracasseries  au  sujet  des  textes  syriaques  et  hé- 
breux qu'il  s'était  engagé  de  publier  dans  la  Rible  poly- 
glotte de  le  Jay.  On  a  de  ce  maronite  les  ouvrages  sui- 
vants ,  dont  trois  ont  été  faits  en  société  avec  Jcwn 
llesronites  cl  Vicl.  Seiftlac  :  Liber  psalmoruni  Davidis, 
traduit  de  l'arabe  en  latin,  Rome,  1614;  Grammatieu 
arabica  maronitarum  in  lihr.V  divisa,  Paris,  161 6, in-4»; 
Geographia  nubiensis,  etc.,  Paris,  1616,  in-4",  Iraduit 
de  la  géographiearabe  d'Edrtsi  ;  Denonnullis  Orientalium 
urbibus,  etc.,  réimprimé  dans  l'.lraWo  de  Blacu,  Amster- 
dam, (655,  et  ailleurs;  Liber  psalmoruni,  traduit  du 
syriaque  en  latin,  Paris,  1625,  in-4*  ;  Veteris  philosophé 
syri  de  tapientid  divind  poema  wnigmaticum,  in-4"  de 
36  pages ,  syriaque  cl  latin  ;  7>s/<imeiifiim  et  pactiones 
inter  Moltammedem  et  christ.  Rdei  cultores,  Paris,  it!54, 
in-4°.j  et  trois  Faclums  ou  Mémoires  dans  sou  affaire 
avec  le  Jay. 

GABRIEL-SÉVÈRE,  archevêque  de  Philadelphie, 
né  à  Moncmbasia  (Morce)  dans  le  16»  siècle,  passa  les 
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dernières  années  de  sa  vie  à  Venise,  où  tes  Grecs  non 
unis  se  mirent  sous  sa  conduite,  ce  qui  Ta  fait  regarder 
comme  le  fondalcurde  l'Église  schismnliqucde  cettcville. 
On  a  de  lui  plusieurs  outrages  dont  le  plus  connu  est 
une  apologie  contre  quelques  docteurs  catholiques  qui 
avaient  accuse  l'Église  grecque  d'idolâtrie  à  cause  de  cer- 
taines pratiques.  On  lui  doit  aussi  :  uu  Traité  des  sacre- 
ments (en  grec  vulgaire),  dont  le  P.  Morin  a  donne  plu- 
sieurs extraits  dans  ses  traités  de  la  pénitence  et  des 
ordinations  ;  et  un  écrit  contre  le  copeile  de  Florence 
(également  en  grec  vulgaire),  imprimé  en  Angleterre,  et 
dont  Alacci  a  donné  des  extraits. 

GARRIEL ,  archevêque  cl  métropolitain  de  Saint- 
Pétersbourg,  fut  un  des  prélats  les  plus  éloquents,  et  les 
plus  instruits  de  l'Église  russienne.  Il  savait  non-seule- 
ment le  grec  et  le  latin,  mais  il  parlait  avec  facilité  plu- 
sieurs langues  européennes.  Prédicateur  distingué,  il 
s'acquit  encore  une  grande  réputation  par  ses  ouvrages 
théologiques  cl  littéraires,  dont  la  plupart  furent  impri- 
més à  Saint-Pétersbourg.  L'élégance  et  la  pureté  du  si  y  le, 
la  noblesse  des  sentiments,  la  profondeur  des  idées  carac- 
térisent toutes  ses  productions.  On  estime  particulière- 
ment les  ouvrages  qu'il  a  composés  à  l'usage  des  gym- 
nases. Gabriel  avait  été  élevé  à  la  dignité  d'archevêque  de 
Saint-Pétersbourg  en  1775,  et  créé  métropolitain  de  celte 
ville  et  de  Novogorod  en  1783.  Il  fonda  en  1780,  pour 
les  classes  inférieures  un  séminaire  à  Novogorod,  où  il 
mourut  le  26  janvier  1801. 

GARRIELE  (Tbifone),  surnommé  Soerate  par  ses 
contemporains,  à  raison  de  la  pureté  de  ses  moeurs  et  de 
retendue  de  son  savoir,  était  né  vers  1470,  à  Venise, 
d'une  famille  patricienne.  Il  passa  la  plus  grande  partie 
do  sa  vie  dans  une  habitation  champêtre  près  de  Padouc, 
uniquement  occupé  de  la  culture  des  lettres  et  des  sciences. 
Speronc,  l'un  de  ses  amis,  dit  que,  comme  l'ancien  So- 
craie,  il  communiquait  volontiers  ce  qu'il  savait  à  ceux 
qui  venaient  le  consulter  ;  mais  qu'il  n'a  rien  écrit.  Ce- 
pendant Trifonc  est  auteur  d'un  Dirdago  délia  sfera, 
Venise,  1545,  in-4°,  dont  Jason  de  Nores  a  publié  l'a- 
brégé sous  le  litre  de  Sferata,  Padouc,  1589.  II  mourut 
le  19  ou  le  20  octobre  1549,  à  Venise,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  Sainte-Marie  Céleste. 

GARRIELI  (André),  musicien  distingué,  né  à  Venise 
vers  1520,  fit  ses  éludes  musicales  sous  la  direction 
d'Adrien  Willaert ,  cl  fut  choisi  pour  succéder  à  Anni- 
bal  de  Padoue  dans  une  des  places  d'organistes  de  la 
cathédrale  de  Saint-Marc,  le30  septembre  1556.  Il  rem- 
plit ces  fonctions  pendant  30  ans,  et  mourut  en  1586. 
On  connaît  de  lui  des  motets,  des  madrigaux  ,  des  pièces 
d'orgue,  etc. 

GARRIELI  (Jeas),  neveu  du  précédent,  né  à  Venise 
vers  lu  milieu  du  16*  siècle,  eut  son  oncle  pour  maître 
de  chant,  d'orgue  et  de  composition.  Il  succéda  à  Claude 
Mcrulo  en  1584,  comme  organiste  à  Saint-Marc,  et  mou- 
rut en  1612.  Cet  artiste  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion. Il  a  laissé  des  pièces  d'orgue  remarquables ,  des 
tymplionits  sacrée»,  1597.  M.  de  Wintcrfcld  a  publié 
en  1854,  à  Berlin,  un  ouvrage  intitulé  :  Jean  Gabrieli 
et  son  époque,  qui  a  pour  objet  l'histoire  de  la  musique 
dans  l'école  de  Venise,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
l'époque  de  Gabrieli. 
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.     GARRIELLE.  Voyez  E8TRËE  et  TALMONT. 

GARRIELLI,  nom  d'une  famille  illustre  d'Italie,  ori- 
ginaire de  Gubbio  dans  la  Marche  d'Ancône,  et  dont  une 
des  branches  vint  s'établir  en  Toscane  vers  le  14»  siècle. 

G  ARRIELLI  (CANTE  de)  fut  podestat  de  Florence 
en  1302.  C'est  sous  sa  magistrature  que  furent  proscrits 
Dante  et  le  père  de  Pétrarque. 

GARRIELLI  (Jacob)  usurpa  dans  la  même  ville  un 
pouvoir  presque  illimité.  Sa  tyrannie  fut  si  violente,  qu'a- 
lors qu'il  eut  cessé  ses  fonctions  de  podestat ,  une  loi  de 
la  république  défendit  de  eonlier  à  la  famille  Gabrielli 
aucune  magistrature.  Toutefois  ce  même  Jacob  fut  rap- 
pelé à  Florence  en  1340,  et  reconnut  la  générosité  des 
Florentins  en  facilitant  au  duc  d'Athènes  les  moyens  d'é- 
tablir sa  tyrannie. 

GARRIELLI  (Jean  de  CANTACCIO  de')  s'empara 
de  l'autorité  souveraine  à  Gubbio,  et,  en  1330,  fit  alliance 
avec  Jean  Visconti,  archevêque  de  Milan  ;  mais  il  fut  dé- 
pouillé de  son  pouvoir  par  le  cardinal  Egidio  Albornos, 
qui  soumil  Gubbio  à  l'autorité  du  pape. 

GARRIELLI  (CANTE  II  de')  fut  nommé  capitaine 
du  peuple  à  Florence  pendant  l'insurrection  des  Ciampi 
en  1 379,  et  résista  avec  courage  aux  menaces  de  ce  même 
peuple  qui  voubil  le  forcer  à  verser  un  sang  innocent. 
Cette  famille  a  donné  plusieurs  cardinaux  à  l'Église  et  des 
personnages  distingues  a  la  littérature. 

G  ARRIELLI  (Pirbbb-Mabie),  né  à  Sienne  le  1  «"avril 
1643,  d'une  famille  noble  de  cette  ville,  cultiva  avec  suc- 
cès l'astronomie  et  la  botanique,  devint  professeur  de 
celte  dernière  science,  et  de  médecine  théorique  dans  sa 
patrie,  y  fonda  l'académie  des  Fisiocritki,  et  mourut  le 
19  décembre  1705.  On  a  de  lui  :  EUometro  fisiocritico, 
ovverola  meridiana  sunese,  etc.,  Sienne,  1703. 

GARRIELLI  (Jbah-Mabie),  cardinal,  né  à  Castell© 
le  12  janvier  1654,  entra  dans  la  congrégation  des  feuil- 
lants, en  devint  supérieur  général,  reçut  ensuite  la  pour- 
pre des  mains  du  pape  Innocent  XII,  et  mourut  le  11  sep- 
tembre 1711.  Il  est  bien  moins  connu  par  ses  écrits, 
restés  presque  tous  manuscrits,  que  comme  défenseur  des 
Maximes  des  Saints,  de  Fcnéion,  elduModus  pradestina- 
tionis,  de  Sfondralo. 

GARRIELLI  (Cbables-Mabib),  oratorien,  né  à  Bo- 
logne en  1667  ,  fut  secrétaire  de  l'abbé  Sampicri,  reçut 
l'ordre  de  la  prêtrise,  et  se  fit  connaître  par  son  talent 
pour  la  chaire.  Étant  entré  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, il  ne  s'occupa  plus  que  de  l'élude  des  sciences  et 
des  arls,  refusa  tous  les  moyens  de  fortune  qui  lui  furent 
offerts  à  la  cour  de  Rome,  et  mourut  dans  sa  patrie  en 
1745.  On  a  de  lui  (en  italien)  les  Vies  de  plusieurs  ora- 
toriens  distingués,  celle  de  la  vénérable  mère  àfar.- 
Gaétane-Scholastique  Muratori,  1749;  des  sermon*  et 
quelques  ouvrages  théologiques  et  ascétiques.  On  lui  doit 
l'édition  de  la  Biblioth.  legalis  amplis tima,  d'Aug.  Fon- 
tana,  Parme,  1698,  5  vol.  in-fol. 

GARRIELLI  (Jules),  cardinal-évêque  de  Sinigaglia, 
né  à  Rome  le  20  juillet  1748,  mort  en  1822,  exerça  les 
fonctions  de  prosecrétaire  du  saint-siége  durant  ces  temps 
difficiles  où  le  pape  avait  à  défendre  son  indépendance 
contre  Napoléon.  Par  ordre  de  M.  Lefebvrc,  envoyé  de 
France,  Gabrielli  fut  exilé  à  Milan,  puis  en  France.  De 
retour  à  Rome  en  18 1 4,  il  fut  fait  secrétaire  dubref,  puis 


Digitized  by  Google 


GAC 


(  80  ) 


GAC 


préfet  de  la  congrégation  du  concile  et  prodatairc.  On 
trouve  plusieurs  pièces  de  ce  prélat  dans  la  Correspon- 
danct  authentique  de  ta  cour  de  Rome  avec  la  France, 
4809,  in-8«. 

GABRIELLI  (Catbbbikb),  célèbre  cantatrice  ita- 
lienne, née  à  Rome  le  12  novembre  1750,  était  fille  du 
cuisinier  du  prince  Gabrielli.  Douée  d'une  très-belle  voix, 
elle  se  fitreroarqucrdèsl'âgcdel4ans,ctlc  princesc  char- 
gea de  son  éducation  musicale.  Elle  débuta  à  Lucques  en 
1747,  en  qualité  de  prima  donna,  parcourut  ensuite  plu- 
sieurs théâtres  de  l'Italie,  passa  à  Naplcs  en  1780,  et,  sur 
sa  réputation,  fut  appelée  par  le  célèbre  Métastase  à 
Vienne,  et  nommée  par  l'empereur  François  l«  première 
chanteuse  de  la  cour.  Après  avoir  gagné  des  sommes  im- 
menses, Gabrielli  passa  en  (7G5  à  Païenne,  puis  à  Parme 
où  l'infant  don  Philippe  devint  si  follement  épris  «Celle, 
qu'il  lui  passait  tous  ses  caprices.  En  4768  elle  s'évada 
secrètement  de  cette  ville,  se  rendit  en  Russie,  où  l'im- 
pératrice Catherine  l'appelait  depuis  longtemps,  séjourna 
plusieurs  années  à  Saint-Pétersbourg,  revint  en  Italie, 
chargée  de  diamants  et  avec  une  somme  assez  considéra- 
ble pour  se  constituer  un  revenu  de  20,000  francs,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  se  faire  entendre  longtemps  encore 
sur  les  principaux  théâtres  d'Italie.  En  avril  1780  elle  se 
retira  à  Rome,  cl  y  mourut  en  1700  des  suites  d'un  rhume. 

GABRIELLI  (Fbançoise),  dilc  ta  Gabricllina  pour  la 
distinguer  de  la  précédente,  née  à  Fcrrare  en  1755,  fut 
envoyée  en  1770  à  Venise  par  son  père  pour  cultiver  sa 
jolie  voix  au  conservatoire  de  VOsptdaletto ,  et  reçut  des 
leçons  de  Sacchini.  Elle  débuta  en  1774  sur  le  théâtre 
vénitien  dit  de  San  Samuel,  et  après  avoir  recueilli  les 
applaudissements  du  public  dans  diverses  villes  d'Italie, 
passa  à  Londres,  y  séjourna  plusieurs  années,  cl  finit 
par  se  retirer  à  Venise,  où  elle  mourut  en  1795. 

GABRINO  (Augustin),  fanatique,  né  à  Brescia  vers 
le  milieu  du  17e  siècle,  s'annonça  comme  le  monarque 
de  la  sainte  Trinité ,  prince  du  septénaire ,  chef  suprême 
de  tous  les  membres  mystérieux,  délégué  de  Dieu  pour 
sauver  l'Eglise  catholique  de  l'invasion  de  l'antéchrist, 
dont  le  règne  était  prochain  et  qui  devait  soumettre  le 
monde  à  sa  puissance.  Il  réunit  une  troupe  d'imbéciles, 
la  plupart  artisans,  au  nombre  d'environ  80,  leur  donna 
le  titre  de  chevaliers  de  l'Apocalypse,  avec  des  armoiries 
eousisUnt  en  une  étoile  flamboyante  environnée  des  noms 
des  archanges  Raphaël,  Michel,  Gabriel,  un  bâton  de 
commandeur  cl  une  épee  en  sautoir.  Le  dimanche  des 
Rameaux  de  l'an  1694,  Gabrino  entra  dans  une  église  de 
lirescin,  et  fondit  sur  les  prêtres  qui  y  célébraient  le  ser- 
vice divin;  mais  il  fut  arrêté,  mis  en  prison  comme 
aliéné,  et  sa  wetc  disparut  avec  lui. 

GABLZIO  (Jbax-Aktoine),  savant  italien,  était  né  en 
1567  n  Valduggia,  village  du  Vcrccllais.  Dès  l'âge  de 
16  ans  il  fut  admis  au  collège  des  pères  barnabilcs ,  à 
Vcrccil ,  puis  nommé  professeur  et  consultcur  de  la  con- 
grégation de  l'Index,  à  Rome,  où  il  jouit  de  la  considéra- 
tion du  pape  et  de  celle  du  sacré  collège.  On  a  de  ce 
savant  :  le  Chronkl*  drl  sua  ordine  rino  al  1 5 1 8  ;  le  Con- 
sliluzioni  e  privilegi  délia  enmpagnia  délia  Cari t à  erelta 
in  Cremona,  1598;  in-8°;  Ritualt  romanum  a  Paulo  V 
reformatum,  an  no  1614,  etc.  Gabusio  est  mort  à  Rome 
en  1627. 


GABY  (Jt  an -Baptiste)  ,  supérieur  du  couvent  de» 
cordeliers-obscrvantins  de  Loches,  fit,  en  1686,  comme 
missionnaire,  un  voyage  au  Sénégal.  A  son  retour,  H 
publia  le  résultat  de  ses  observations ,  sous  le  litre  sui- 
vant :  Relation  de  ta  Nigritie ,  contenant  une  exacte  drs- 
criplion  de  set  royaumes  et  de  leur  gouvernement ,  etc., 
Paris,  1689,  1  vol.  in-12.  L'auteur  parlit  de  Paris  le 
1 1  mars ,  s'embarqua  au  Havre,  et  débarqua  au  Sénégal 
le  5  juin.  Il  ne  dit  pas  en  quelle  année  il  revint.  Gaby  a 
eu  quelques  noliqns  assez  confuses  du  pays  deTombul  j 
il  est  persuadé  de  la  difficulté  pour  les  Européens  de  par- 
courir l'Afrique  autrement  qu'en  troupe  de  plusieurs 
personnes. 

GACE ouGASSE.  Voy.  DIGNE , FOIX  et  WACE. 

GACÉ  (Cbablbs-Auoustb  db  MATIGNON,  comte 
de  ),  maréchal  de  Fraucc,  gouverneur  de  l'Auids,  né  en 
1646  à  Paris,  mort  dans  la  même  ville  le  6  décembre 
1729,  était  arrière- petit-fils  du  maréchal  Jacques  de  Ma- 
tignon. Il  fit  ses  premières  armes  sous  le  duc  de  la  Feuîl- 
lade,  et  fut  chargé  en  1708,  comme  lieutenant  général, 
d'accompagner  en  Ecosse  le  petit-fils  de  Jacques  11,  rap- 
pelé par  un  parti  puissant.  Les  services  qu'on  attendait 
de  son  iclc  furent  récompensés  d'avance  par  le  bâton  do 
maréchal  ;  l'activité  du  ministère  anglais  fit  échouer  cette 
tentative. 

GACHES  (Pieuse),  né  à  Castres,  en  1523,  fut  un 
des  premiers  à  embrasser  les  idées  calvinistes,  et  mon- 
tra un  grand  zèle  pour  sa  nouvelle  religion,  en  recevant 
chez  lui  Geoffroy  Brun,  premier  ministre  protestant  ar- 
rivé à  Castres  en  1560,  et  qu'aucun  des  sectaires  n'osait 
accueillir.  Consul  de  sa  patrie  trois  ans  après,  il  signala 
sa  magistrature  par  sa  charité  et  son  dévouement  envers 
ses  concitoyens.  Pendant  les  ravages  d'une  peste  affreuse, 
il  resta  constamment  à  son  poste;  il  fit  bâtir  un  temple 
pour  ses  coreligionnaires,  eut  l'honneur  de  recevoir 
Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  lorsque  ce  monarque 
vint  à  Castres,  le  14  mars  1585,  visiter  le  duc  dcMont- 
morency.  Il  mourut  le  29  décembre  1595. 

GACUES  (Jacqvbs),  fils  du  précédent,  né  à  Castres  le 
14  janvier  1558,  fut  élevé  dans  le  calvinisme  et  y  resta 
attaché.  Cependant  il  se  montra  très-impartial  dans  les 
Mémoires  qu'il  a  laissés  sur  les  événements  des  guerres  de 
religion  dans  le  haut  Languedoc.  Cet  ouvrage  est  précieux 
sous  lo  rapport  des  faits,  il  n'a  point  été  imprimé;  plu- 
sieurs personnes  en  possèdent  des  copies  exactes  et  com- 
plètes. Jacques  Gâches  mourut  le  14  novembre  1612. 

GACnES  (Ravmono),  pctil-filsdu  précédent,  reçut  le 
jour  à  Castres,  vers  l'année  1615,  devint  ministre  de  l'É- 
glise calviniste,  et  prêcha  avec  le  plus  grand  succès  h  Cas- 
tres, et  plus  tard  à  Cliarcnton.  Il  livra  des  sermons  à  l'im- 
pression, soit  a  Paris,  soit  à  Castres.  Parmi  ces  discours 
ceux  qu'on  estime  le  plus  sont  :  Jésus  dans  l'agonk;  VA- 
theisme confondu  ;  Vceu  du  fidèle;  la  Consolation  prontitr 
aux  fidèles;  le  Triomphe  de  l'Évangile.  On  lui  doit  éga- 
lement quelques  poésies. 

GACHI  (frère  Jeau),  cordelier  au  couvent  de  Cluses, 
dans  le  Faucigny,  vivait  an  commencement  du  16«  siècle. 
Ce  religieux  n'a  point  été  connu  de  Wadding,  puisqu'il 
n'en  fait  aucune  mention  dans  sa  Bibliothcen  fratr.  minor. 
Cependant  il  est  auteur  d'un  livre  aussi  rare  que  singu- 
lier, intitulé  :  Trialogue  nouveau , 
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ecciétiastique  et  les  triomphes  de  Vérité  invincible ,  1824, 
in-4*  go  th. 

GACON  (Fraxçois),  poëio  satirique  ,  né  a  Lyon  en 
1 f><>7,  mort  dans  son  prieuré  de  Bâillon,  près  de  Ueau- 
mont-sur-Oise,  le  18  novembre  1785,  spécula  sur  le 
scandale  pour  se  faire  nnc  réputation.  Il  attaquait  les 
célébrités  les  plus  connues  de  son  temps  pour  appeler 
sur  lai  l'attention  publique.  J.  B.  Rousseau,  la  Motte  et 
Boileau  lui  même  furent  l'objet  de  ses  diatribes.  En  1717 
une  ode  de  sa  composition  obtint,  à  défaut  de  concur- 
rence, un  prix  à  l'Académie  française.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'écrits  ,  presque  tous  au-dessous  du  mé- 
diocre. Nous  citerons  seulement  :  te  Poêle  tans  fard,  re- 
cueil de  satires  et  d'épigrainmes.  1696,  1701  ;  Traduc- 
tion d'Anaeréon,  en  vers  français,  1712,  2  vol.  in-12  ; 
l'Anti-Romcau ,  1712  ,  in- 12  ;  P Homère  vengé,  171  S, 
in-12;  tes  Faites  delà  Motte  traduites  en  vers  français  au 
café  du  Parnasse,  in-8°  ;  plusieurs  Brevets  de  la  calotte, 
des  inscriptions,  emblèmes,  etc.  ;  enfin  te  Secrétaire  du 
Parnasse,  1723,  in  S». 

GACON-DUFOUR  (  M  aris-Arii  *  uni- J  canki)  ,  ro- 
mancière aussi  féconde  que  médiocre,  née  à  Paris,  en 
1783,  fut  d'abord  connue  sous  le  nom  de  M-»  d'Humière, 
et  plus  tard,  sous  celui  dcM"*  Dufour,  nom  de  son  second 
mari.  Résidant  habituellement  à  la  campagne ,  ce  séjour 
lui  inspira  le  goût  de  l'agriculture  et  des  occupations  ru- 
rales. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  elle  était  tom- 
bée en  enfance.  Elle  mourut  à  Paris,  vers  1838.  Elles 
publié  :  1e  Préjugé  vaincu  ;  les  Dangers  de  la  Coquetterie; 
l' Homme  errant  fixé  par  la  raison  ;  Georgcana;  ta  Femme 
grenadier.  On  lui  doit  aussi  plusieurs  Manuels  et  autres 
publications. 

CAD,  7"  fils  de  Jacob,  fut  le  chef  d'une  tribu  située  à 
Test  du  Jourdain,  entre  celles  de  Manassé  et  de  Rubeo. 

GAD,  prophète  juif,  prédit  à  David  qu'il  serait  puni 
de  sa  vanité,  par  la  guerre,  la  peste  ou  la  famine,  pour 
avoir  fait  le  dénombrement  de  son  peuple. 

GADAGNE  ou  GADA1GNE  (Thomas m),  seigneur 
de  Bcauregard  en  Lyonnais,  d'une  famille  florentine, 
s'établit  à  Lyon  vers  la  fin  du  18*  siècle.  Il  exerça  la  banque 
et  le  commerce  en  gros  avec  un  tel  succès  qu'il  devint 
possesseur  d'une  immense  fortune  ;  delà  l'expression  pro- 
verbiale encore  usitée  à  Lyon,  riche  comme  Gadagne,  et 
la  mention  que  fait  Rabelais  des  escus  de  Gadaigne.Tho- 
mas  de  Gadagne  acheta  la  baronnie  de  Lunel,  en  Lan- 
guedoc, les  terres  de  Saint-Galmicr  et  de  Saint-Hoyan,  en 
Forez,  celles  de  Saint-Victor,  de  Gaillardes,  etc.  Il  fit  le 
plus  noble  usage  de  ses  richesses  ;  et,  après  avoir  établi 
ses  enfants  d'une  manière  avantageuse,  il  se  signala  con- 
stamment par  des  actes  de  bienfaisance  et  de  piété.  Il  fit 
bâtir  un  hôpital  destiné  aux  pestiférés.  C'est  aussi  à  ses 
dépens  que  fut  construite,  dans  l'église  des  Jacobins  de 
Lyon,  une  chapelle  décorée  de  marbre  noir,  qui  passait 
poor  un  chef-d'œuvre  d'architecture. 

GADAGNE  (Goillagnb),  fils  du  précédent,  était  sei- 
gneur de  Bolhéon ,  baron  de  Verdun,  etc.  Sénéchal  de 
Lyon  depuis  le  milieu  du  16*  siècle,  il  joignait  à  celte 
fonction  celle  de  lieutenant  général  du  Lyonnais,  Forez 
et  Beaujolais,  lorsque,  le  21  février  1589,  les  Lyonnais 
se  révoltèrent  et  se  déclarèrent  pour  la  Ligne.  C'était  lui 
BUMta.  otit. 
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qui  commandait  dans  la  ville  depuis  le  24  novembre  pré- 
cèdent, date  delà  mort  du  dernier  gouverneur  François 
de  Mandelot.  Son  fils  unique  Gaspard  de  Gadagne ,  qui 
servait  dans  les  armées  royales,  fut  tué  en  1894.  Henri  IV 
n'oubliajMis  1rs  services  que  lui  avait  rendus  Guillaume  de 
Gadagne.  Il  le  nomma  chevolierde  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
lors  de  la  promotion  faite  à  Rouen  dans  l'égliscdeSt.-Oucn, 
le  5  janvier  1897.  Il  mourut  en  1600. 

G  AD  ALDINI(AiictSTni),  médecin,  né  en  1518,  à  Mo- 
dem, était  fils  d'Antoine,  imprimeur-libraire,  dont  le  nom 
s'est  conservédans  l'histoire  littéraire  de  l'Italie,  à  raison 
de  l'étendue  de  son  commerce  et  du  nombre  prodigieux  de 
divers  ouvrages  grecs  et  latins  qu'il  fit  entrer  dans  les  bi- 
bliothèques alors  naissantes  de  la  Lombardic.  Augustin 
étudia  la  médecine  à  Ferrure,  plus  tard,  il  s'établit  à  Ve- 
nise. Quoique  très-occupé  de  son  état,  Augustin  revit  le 
texte  des  Œuvres  de  Galien  et  les  Inductions  latines  de 
tous  les  ouvrages  du  médecin  de  Pergarae.  Ses  travaux 
sur  Galien  ont  été  recueillis  dans  l'édition  des  Œuvres 
de  cet  illustre  médecin  publiées  à  Venise,  en  1625.  par 
les  Junte  et  dans  celle  de  René  Charticr,  en  1639.  Il 
mourut  en  1578.  On  peut  consulter  pour  plus  de  détail* 
la  Bibtiotheca  modenese  de  Tirabosehi. 

GADBURY  (Jia*),  astrologue  anglais,  naquit,  le 
31  décembre  1627,  à  Wheatly,  près  d'Oxford.  Son  père, 
qui  était  un  honnête  fermier ,  le  mit  en  apprentissage 
chez  un  tailleur  :  le  jeune  Gadbury  ,  qui  se  sentait  des- 
tiné à  une  profession  plus  élevée,  quitta  l'établi  en  Itîii, 
et  alla  à  Londres,  où  il  se  mil  sous  la  direction  de  Guil- 
laume Lilly,  fameux  astrologue.  11  fit  des  progrès  si  ra- 
pides sous  cet  habile  maître,  qu'il  fut  bientôt  en  état  de 
prendre  l'essor.  Il  se  mit  a  dire  la  bonne  aventure,  à 
tirer  des  horoscopes,  à  dresser  des  thèmes  de  nativité,  à 
faire  des  nlmanachs  enrichis  de  prophéties ,  pronostico- 
tions,  historiettes,  prodiges,  etc.  Tous  ses  ouvrages  se 
trouvent  indiqués  dans  le  nouveau  catalogue  du  Muséum 
britannique.  Gadbury  était  catholique  :  des  réflexions 
politiques,  qu'il  inséra  dans  ses  Almmnachs ,  pendant 
que  l'on  s'occupait  du  complot  dénoncé  par  Titus  On  tes , 
lui  attirèrent  quelques  désagréments.  Il  mourut  vers 
1691.  Son  ouvrage  le  plus  important  est  :  la  Doclrine 
des  horoscopes ,  expliquant  toute  la  science  des  directions 
et  des  révolutions ,  avec  des  (utiles  pour  calculer  la  mai- 
non  de  chaijue  planète  pour  les  temps  passés,  présents  et 
futurs ,  et  la  doctrine  des  questions  horaire*  ajoutée  par 
forme  d'appendix,  Londres,  1687,  in-fol.  On  a  de  lui,  a 
la  Bibliothèque  du  roi ,  un  ouvrage  intitulé  :  7'Aém*  de 
nativité  du  feu  roi  Charles  /♦',  etc. 

GADBURY  (Joa),  élève  et  successeur  du  précédent, 
propagea  la  renommée  de  ce  nom  par  la  publication  d'AI- 
manachs  à  prophéties,  et  mourut  en  1718. 

GADD  (Pierrr-Adrjbn),  professeur  de  chimie  à  l'uni- 
versité d'Abo ,  mort  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  joignit 
à  l'élude  de  la  chimie ,  celle  de  la  minéralogie  et  de  la 
botanique  :  ayant  été  nommé  directeur  des  plantations 
en  Finlande ,  il  fit  connaître  ,  dans  ce  pays,  un  grand 
nombre  de  plantes  et  d'arbres  utiles,  qui  enrichirent  le 
sol  et  augmentèrent  le  commerce.  Ses  voyages  et  ses  cor- 
respondances dans  ce  même  pays  lui  donnèrent  occasion 
de  recueillir  des  observations  géographiques,  physiques  et 
géologiques,  qn'il  fit  connaître  dans  des  mémoires  et  des 
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dissertation» ,  rédigés  en  suédois.  Gustave  III  lui  accorda 
l'ordre  de  Wasa  ;  cl  l'académie  des  sciences  d 
le  plaça  parmi  ses  membres. 

GADDE8DEN  (J«»n  de),  empirique  anglais, 
çait  a  Oxford  au  commencement  du  14*  siècle,  et  devint 
médecin  du  roi  d'Angleterre.  On  a  de  lui  :  Rosa  an- 
gHca,  Pavie,  1492;  Venise,  1306,  IKI6  ;  Naplcs,  1508, 
in-fol.;  nouvelle  édition  corrigée  et  mise  en  meilleur  or- 
dre par  Philippe  Schopfius,  Augsbourg,  1595,  in-4*.  Cet 
écrit,  curieux  par  le  bizarre  assemblage  des  chose»  qu'il 
renferme,  est  divise  en  4  titres  principaux,  et  embrasse 
toutes  les  parties  de  l'art,  tel  qu'il  était  à  cette  époque 
d'ignorance  et  de  superstition.  Gaddcsdcn ,  qui  est  quel- 
quefois désigné  sous  .le  nom  de  Jean  l'Anglais,  a  com- 
posé sa  Ho»a  anglka  d'extraits  des  médecins  arabes  et 
latins  antérieurs  au  14"  siècle  ;  et  l'on  n'y  trouve  qu'un 
très-petit  nombre  de  faits  nouveaux  et  remarquables, 
parmi  lesquels  nous  citerons  la  distillation  indiquée 
comme  moyen  de  rendre  douce  et  potable  l'eau  de  mer. 

GADDI  ou  G  A  DIX  >  (Ange),  peintre,  imitateur  de 
Cimabuë,  né  à  Florence  en  1239,  se  fit  connaître  par 
la  rectitude  et  le  fini  de  son  dessin  ;  mais  le  genre  de  pein- 
ture qu'il  adopta  spécialement  fut  celui  de  ta  mosaïque, 
dans  lequel  il  excella.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  orné 
l'ancienne  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Sur  la  fin 
de  sa  vie  il  trouva  le  moyen  de  faire,  à  l'aide  do  coquilles 
d'oeufs  qu'il  enluminait,  des  mosaïques  qui  furent  très- 
recherchées  dans  le  temps.  Il  mourut  en  1312. 

GADDI  (Taddbo  m  GADDO),  fils  du  précédent, 
élève  de  Giolto,  né  en  1300,  mort  en  1532,  fut  célèbre 
-par  l'art  avec  lequel  il  exprimait  les  passions  de  l'Ame 
dans  ses  tableaux.  Il  se  fit  aussi  une  réputation  comme 
architecte  ;  c'est  sur  ces  plans  qu'a  clé  construit  le  Ponte 
Vecchio  de  Florent* ,  et  il  a  achevé  dans  la  même  ville  la 
Tour  de  Santa- M  aria  del  Fiore. 

GADDI  (Angelo),  fils  du  précédent,  né  en  1324, 
mort  en  1387,  est  connu  aussi  par  quelques  tableaux 
estimés;  mais  la  fortune  que  lui  laissa  son  père  le  dé- 
tourna de  l'étude  des  beaux-arts. 

GADI>1  (Jacques  de),  philologue  cl  littérateur,  né  à 
Florence  dans  le  17*  siècle,  membre  de  l'académie  de' 
Svegliati,  a  composé  tant  en  vers  qu'en  prose  un  grand 
nombre  d'ouvrages  aujourd'hui  peu  connus,  même  en  Ita- 
lie, et  sur  lesquels  on  a  porté  des  jugements  très-contra- 
dictoires. Ceux  qui  ont  clé  imprimés  sont  :  Corvllarium 
pœtkumsive  pocmatumtibri  II,  Padouc,  1628,  Florence, 
IfiôO,  in-4*;  Adlocutiones  et  elogia  exemplaria  cabbalis- 
tica,  oraloria,  mixta,  sépulcral  in,  Florence,  1656,  in-4*; 
De  scriplaribus  non  ecclttiailkit,gra-cis,  Idiinis  et  italkis, 
erilko-historic. et  bipartition  opus,  2  vol.  in-fol.,  Florence, 
1048;  Lyon,  1049;  Poetki  tutus,  Venise,  1655,  in-12. 

GADEBUSCU  (  Fbedémc-Cokhad  ),  écrivain  labo- 
rieux, né  le  29  janvier  1719  dans  l'Ile  de  Rugcn,  occupa 
plusieurs  places  subalternes  de  magistrature  en  Suède, 
fut  appelé  en  Russie  par  l'impératrice  Catherine  II  pour 
faire  partie  de  la  commission  législative  établie  par  celte 
souveraine  à  .Moscou,  revint  peu  de  lempsaprès  cri  Suède, 
el  devint  membre  du  consistoire  cl  chef  de  justice  de  la 
ville  de  Dorpat,  où  il  mourut  le  8  juillet  1788.  Il  a  laisse 
un  grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits  et  imprimés, 
dont  les  principaux  sont  :  Mémoire*  tur  les  historiens  de 


la  Lmmk,  Riga,  4772,  in-8»;  Estai  surla  eie  du  comte 
de  Fermor,  Rcval,  1775,  in-8*;  Ribliothèque  Koonienne 
par  ordre  alptuibétique,  Riga,  1777,  3  vol.  in-8*  ;  Essais 
sur  l'histoire  et  la  jurisprudence  delà  Lioome,  en  9  livrais. 
in-8*,  Riga,  1779  à  1785  ;  Annales  livoniennes,  de  1730 
à  1761,  ibid.,  1780-83,  8  vol.  in-8». 

GADELIUS(Éaic),  médecin,  professeur  à  Stockholm, 
naquit  dans  cette  ville  le  16  juin  1778,  fut  <Hcvép»r  les 
soins  de  sa  mère  restée  veuve,  qui,  malgré  son  excessive 
pauvreté,  ne  négligea  rien  pour  lui  donner  une  éducation 
convenable  ;  en  1793,  il  fut  admis  à  l'université  d't'psal, 
où  bientôt  par  goût  il  se  livra  exclusivement  à  l'étude  de 
la  médecine.  Quelques  liaisons  qu'il  avait  formées  pendant 
un  voyage  qu'il  fit  à  Abo,  et  qui  allégèrent  sa  position, 
l«  déterminèrent  à  quitter  Upsat  en  1798.  pour  continuer 
ses  études  à  l'université  de  Finlande.  Il  y  fut  reçu  doc- 
teur le  14  juin  1802.  Ayant  été  nommé  médecin  à  l'aca- 
démie militaire  de  Carlberg,  Gadclius  retourna  à  Stock- 
holm, où  il  subit  l'examen  de  docteur  en  chirurgie.  En 
1803,  nommé  professeur  d'analomicà  Stockholm,  ce  fut 
en  remplissant  ces  importantes  fonctions  qu'il  réunit  la 
superbe  collection  de  préparations  analomiqucs  et  patho- 
logiques que  l'on  conserve  soigneusement  au  musée  de 
l'Institut.  Jouissant  d'unegrandc  rcpulation.il  en  profita, 
pour  ériger  une  société  qui  prit,  eu  1808,  le  nom  de  So- 
tiété  des  médecins  de  Suède.  En  181 1,  le  roi,  ayant  fondé 
dans  In  capitale  Pinstitut  médico-chirurgical. nomma  Ga- 
dclius professeur  de  médecine  tltéoTique.  La  même  année 
il  fut  désigné  membre  du  comité  chargé  de  donner  son 
avis  sur  la  nouvelle  méthode  de  guérir  la  maladie  véné- 
rienne, par  M.  Ashcck,  et  en  1817,  de  la  commission 
que  le  collège  de  santé  chargea  de  faire  des  recherches  sur 
les  effets  du  magnétisme  animal.  Pendant  la  guerre  de 
1813  cl  1814 ,  Gadelius  fui  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
militaire  de  Stockholm,  et  membredu  conseil  des  hôpitaux 
et  de  la  maison  des  orphelins.  Eu  1818,  le  roi  le  nomma 
chevalier  de  l'ordre  de  Wnso.  Membre  de  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm,  il  en  fut  élu  président  en  1825, 
et  en  quittant  le  fauteuil  il  prononça  un  discours  remar- 
quable sur  k  développement  suceestif  de  l'art  de  guérir. 
Le  professeur  Gadelius  mourut  le  2  février  1827.  On  lui 
doit  :  Journal  pour  les  médecins  et  les  chirurgiens,  en 
société  avec  J.  Bereelius,  2  vol .  in-8*,  Stockholm.  1806 
cl  1 8 1 1  ;  les  Rapports  annuels  de  la  Société  de  médecine, 
pendant  qu'il  en  était  le  secrétaire  ;  Discours  sur  la  mé- 
decine populaire,  Stockholm,  1810;  Traité  sur  les  hyda- 
tides  trouvés  dans  les  ventricules  du  cerveau ,  inséré  dans 
le  Recueil  de  l'académie  de  Stockholm. 

GADE.VDAM,  ou  plutôt  GADEîH  (Jeax-Giil- 
lai'Mk),  né  à  Laucnbourg  vers  la  fin  du  17*  siècle,  fit  ses 
études  à  Kicl,  cl  fut  nommé,  en  1742,  professeur  de  droit 
et  d'histoire  h  l'académie  de  Rayrcuth.  Le  margrave  ayant 
fondé,  en  1745,  l'université  d'Erlang.  Gadcn  en  fut  le 
premier  vicc-chancolicr.  La  même  année,  il  fut  revêtu  de 
la  dignité  de  comlc  du  palais  impérial.  Par  des  raisons 
qui  sonlrcslécs  inconnues,  il  recul, en  1743,  sa  démission, 
cl  se  rendit  à  Kicl,  où  il  fut  successivement  nomme  avo- 
cat du  fisc,  conseiller  de  justice,  professeur  de  droit,  et 
vice-chancelier  de  l'université  :  mais  il  fui  encore  desti- 
tué en  1734,  arrêté  pour  on  ne  sait  quel  crime,  et  con- 
damné à  être  pendu.  Cependant  le  jugement  ne  fut  pas 
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exécute:  Gaden  fut  remis,  en  1763,  en  liberté;  et  son 
.  procès  ayant  été  revu  en  4764,  il  fût  déclaré  innocent,  et 
rétabli  dans  sa  chaire.  Il  mourut  en  1771.  Ses  ouvrages 
consistent  principalement  en  dissertations  juridiques.  En 
1744,  il  publia  :  Hittoria  académies  Fredericianas  Er- 
langensis,  in-fol.;  el  en  1745,  en  allemand,  des  Recher- 
ches sur  les  dignités  héréditaires  du  margraviat  de  Wurrm- 
berg,  dont  les  margraves  de  Brandebourg  en  Franconie 
étaient  revêtu»,  in-8". 

GADROIS  (Claude),  né  à  Paris  vers  1 643,  s'appli- 
qua d'abord  à  l'élude  de  la  théologie  et  de  ta  philosophie 
scolastiquc  ;  mais  ayant  pris  connaissance  de  la  philoso- 
phie de  Descartes,  il  en  devint  un  des  plus  zélés  partisans. 
Nommé  directeur  de  l'hôpital  militaire  de  Metz,  il  y  mou- 
rut eu  1078,  victime  de  son  zèle  et  de  son  dévouement 
pour  le  servioe  des  soldats  malades.  On  a  de  lui  :  Dis- 
court sur  Us  influences  des  astres,  Paris,  1671,  in-12; 
Système  du  monde,  ibid.,  1678,  in-12.  Ces  deux  écrits 
aurait  quelque  succès  dans  le  temps ,  et  sont  aujourd'hui 
presque  entièrement  oubliés. 

GADSDEN  (Cbrutohk),  l'un  des  fondateurs  de  la 
liberté  de  l'Amérique  septentrionale,  né  dans  cette  con- 
trée vers  1743,  fil  partie  du  congrès  de  New- York  en 
1774,  ne  se  distingua  pas  moins  par  sa  prudence  et  sa 
fermeté  dans  le  conseil  que  par  la  valeur  qu'il  déploya 
dans  différentes  actions,  notamment  au  siège  de  Charlcs- 
town  en  1780,  et  mourut  en  1805,  lieutenant-gouver- 
neur du  sud  de  la  Caroline. 

G.'EDE(Henri-Mairice),  naturaliste  danois,  naquit  le 
36  mars  1796,  à  Kiel,  étudia  en  1814  à  l'université  de 
cette  ville,  et  en  1815  à  celle  de  Berlin,  devint  en  1817 
professeur  titulaire  ou  ordinaire  des  sciences  naturelles  à 
Rotterdam,  puis  en  1810  alla  siéger  dans  la  même  chaire 
à  Liège,  et  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  le  2  janvier  1854. 
On  a  de  lui  :  Notes  sur  l'unalomie  des  insecte»,  Altona, 
1815,  3  vol.  et  3  planches  ;  Dieu  dans  la  nature  (cinq 
discours  développant  le  véritable  but  de  l'histoire  nalu- 
ielle),Bonn,1824;  Vie  muette,  extrait  de  la  Vie  intérieure, 
Kiel,  1835;  etc. 

GAELEN  (Alexandre  vas),  peintre  hollandais,  né  en 
1670,  mort  en  1728,  élèvede  Jean  van  Huchlcnburg,  passa 
une  partie  de  sa  vie  à  Londres ,  et  y  peignit  avec  succès 
des  batailles,  des  chasses,  des  portraits,  etc.  La  reine 
Anne  lui  avait  commande  divers  tableaux,  entre  autres  le 
Combat  de  la  lioyne  sous  Guillaume  III. 

G ERTNER  A  ROHRSDORF  (  Charles -Gvit- 
laihe  dk),  né  à  Dresde  le  1"  décembre  1700,  étudia  le 
droit  à  Leipzig  et  n  Francfort-su r-l'Oder,  fut  nommé, 
en  1722,  professeur  de  jurisprudence  à  l'université  de 
Leipzig,  cl  en  1753,  membre  du  tribunal  d'appel  dcl 'élec- 
toral de  Saxe,  à  Dresde.  Pendant  les  interrègnes  de  1740 
à  1745,  il  siégea  dans  lo  tribunal  suprême  que  l'électeur 
de  Saxe  établit  en  sa  qualité  de  vicaire  de  l'Empire.  Ces 
fonctions  conduisirent  Gœrtner  à  la  place  de  membre  du 
conseil  aulique  impérial.  Il  remplit  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  13  mars  1760.  Il  publia  un  grand 
nombre  de  dissertations  pendant  qu'il  professait  le  droit 
à  Leipzig,  ainsi  que  des  Institutions  juriscrimùtalis,  qui, 
de  1729  à  1765,  curent  3  éditions. 

G/ERTNER  (Cbarles-Christian)  ,  né  le  24  novem- 
bre 1712  à  Frcibcrg  en  Saxe,  a  fait  époque  dans  la  lilté- 
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rature  allemande  en  contribuant,  par  les  formes  brillante* 
de  son  style  et  par  la  sévérité  de  sa  critique ,  à  lu  révo- 
lution que  les  lettres  éprouvèrent  en  Allemagne  au  com- 
mencement du  1 8"  siècle.  Associé  à  deux  de  ses  condis- 
ciples, Gellcr  et  Ramier,  il  travailla  à  la  traduction  du 
Dictionnaire  de  Bayle,  et  de  l'Histoire  ancienne  de  Rollin. 
Plus  tard  ils  se  réunirent  à  Cramer ,  Schlégcl ,  Ebcal , 
Gisrke,  Zacharic,  Scbmid  et  Klopslock,  cl  publièrent  les 
Nouveaux  matériaux  pour  les  jouissances  de  la  raison  et 
de  l'esprit,  ouvrage  connu  sous  le  titre  de:  Bremischs 
Beitnrge,  parce  qu'il  était  publié  à  Brème  et  qu'il  eut  uu 
grand  succès.  Gacrtner,  nommé  en  é*747  professeur  do 
morale  el  de  rhétorique  au  collège  Carolin  à  Brunswick, 
occupa  celte  chaire  jusqu'en  1787.  Il  avait  obtenu  eu 
1775  un  canonicat  du  chapitre  de  Saint- Biaise  dans  la 
même  ville,  cl  en  1780  1e  titre  de  notable  aulique  du 
duché.  Il  mourut  le  14  février  1791.  On  a  de  lui,  outra 
sa  coopération  ^aux  ouvrages  précités  :  llecueil  de  dis- 
cours, 1761,  in-8»;  la  Fidélité  à  l'épreuve,  comédie  pas- 
torale ;  la  Belle  Rosette,  comédie  en  un  acte. 

G/ERTIMER  (  Bernard- Aiciste  ) ,  né  à  Casscl  le 
28  octobre  1719,  fut  un  des  jurisconsultes  distingués  du 
18e  siècle;  mais  il  se  rendit  plus  utile  en  remplissant 
des  fonctions  importantes  qu'en  publiant  des  écrits,  car 
le  nombre  de  ses  ouvrages  est  pou  considérable.  Revenu 
de  l'université  en  1741,  il  fréquenta  le  barreau  dans  sa 
ville  natale,  fut  nommé,  en  1754,  secrétaire  de  la  régence 
et  du  consistoire  de  celle  ville,  et,  en  1755,  avocat  fiscal 
pour  la  principauté  de  Marbotirg.  A  cette  charge  il  réunit 
depuis  1759,  celle  de  membre  de  la  régence  de  cette  prin- 
cipauté. Chargé,  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  de  la 
direction  de  l'administration  de  la  guerre,  il  fut  emmené 
comme  otage  par  les  généraux  français,  et  conduit  k 
Strasbourg.  Après  le  rétablissement  de  la  poix,  on  l'em- 
ploya d'une  manière  qui  prouve  la  confiance  qu'on  avait 
en  ses  lumières  et  en  sa  probité.  Il  fui  chef  de  la  com- 
mission chargée  de  rétablir  les  finances  délabrées  de  l'u- 
niversité de  Marbourg,  et  membre  de  la  députalion  qui, 
en  1766  et  1767,  accommoda  les  différends  entre  les 
deux  principales  branches  de  la  maison  de  Hcsse.  En 
4773,  l'Empereur  le  choisit  son  subdeléguépour  la  liqui- 
dation des  dettes  de  la  maison  de  Solms-Braunfcls.  En 
même  temps,  son  prince  lui  confia  la  direction  de  la  ré- 
gence et  du  consistoire,  et  le  revêtit,  en  1782,  du  titre 
de  son  conseiller  intime.  Il  mourut  le  28  juin  1793.  Ses 
deux  principaux  ouvrages  traitent  de  la  réduction,  en 
espèces  du  jour,  des  capitaux  placés  en  anciennes  valeurs  : 
le  premier  parut  à  Marbourg  en  1771,  et  fut  réimprimé 
en  1785;  le  second  en  1787. 

G.ERTINER  (Joseph),  savant  botaniste,  né  le  12  mars 
1752  à  Calw,  dans  le  duché  de  Wurtemberg,  où  son 
père  exerçait  la  médecine ,  quitta  de  bonne  heure  l'état 
ecclésiastique,  auquel  il  s'était  destiné ,  pour  se  livrer  a 
l'élude  de  la  médecine,  de  l'astronomie,  de  la  physique 
et  surtout  de  la  botanique.  Il  suivit  les  cours  du  célèbre 
Huilera  l'université  de  Gœltingue;  et  pour  se  perfection- 
ner dans  les  connaissances  qu'il  avait  acquises,  il  parcou- 
rut en  1754  l'Italie,  la  France  et  l'Angleterre.  De  retour 
dans  sa  patrie  eu  1759 ,  il  fut  nommé  professeur  d'ana- 
tomic  à  Tubingen  ,  el  occupa  en  1768  la  cliairc  de  bota- 
nique de  Saint-Pétersbourg,  où  il  dirigea  le  jardiu  des 
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plantes.  Il  parcourut  ensuite  l'Ukraine  et  une  partie  de  I  apprécier  son  habileté  pour  la  navigation ,  à  entrer  au 
la  Moldavie,  et  fit  dans  ces  contrées  des  découvertes  pré- 
cieuses. Après  avoir  quitté  la  Russie  en  1770,  il  voya- 
gea en  Hollande  et  en  Angleterre,  et  mourut  le  1 3  juillet 
4791,  épuisé  par  ses  veilles  et  ses  travaux  scientifiques. 
11  a  laissé  sur  la  fructification  un  traité  tres-estimé  et 
devenu  classique ,  sous  ce  titre  :  De  Fruclibus  et  semimi- 
but  plantant*  ;  acctdunt  tetninum  centuriœ  quinque  prio- 
ns, en  deux  parties,  Stullgard,  1789,  Tubingen,  1791, 
3  vol.  in-4*;  un  supplément  à  eet  ouvrage,  qui  obtint 
les  suffrages  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris ,  a  été 
mis  au  jour  par  à*  fils  de  l'auteur.  On  doit  encore  à 
Gœrlner  un  Mémoire  sur  les  mollusques,  inséré  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, dont  il  était  membre  -,  un  autre  sur  les  Zoophytes, 
dans  les  Spkilegia  zoologie»  de  Pnllas  ;  et  un  Fragment 
sur  la  classification  systématique  des  plantes ,  dans  le  Ma- 
gasin botanique  de  J.  J.  Ramer.  Il  avait  commencé  un 
Vocabulaire  botanique  pylyglotte.  On  trouve  une  très- 
bonne  Notice  sur  la  vu  et  tes  écrits  de  Gartner ,  par  De- 
Icuie,  dans  le  1"  vol.  des  Annales  du  musée  d'histoire 
naturelle. 

GAETAN,  famille  illustre  de  Pise,  établie  dans  cette 
ville  vers  l'an  903,  fut  pendant  plusieurs  siècles  à  la  téle 
de  la  république  et  du  parti  gibelin.  Gélase  II,  élu  pape 
en  1119,  était  de  cette  famille. 

GAETAN  ou  CAIETAN  ,  famille  illustre  de  Rome 
qui  remonte  au  3»  siècle ,  donna  à  l'Église ,  en  1394,  le 
pape  Boni  face  VIII  ;  ses  différentes  brandies  se  sont 
alliées  aux  premières  familles  de  Rome  et  de  .Naples. 

GAÉTAN  (St.),  en  latin  Caietanus,  né  a  Viccnce  en 
1480,  était  de  ta  famille  vénitienne  des  Thieni.  Ses  parents 
lui  donnèrent  le  nom  de  Gaétan  en  mémoire  d'un  de  ses 
grands-oncles,  chanoine  de  Padouc ,  célèbre  par  sa  piété 
autant  que  par  ses  connaissances,  auteur  d'un  Com- 
mentaire sur  les  IV  livres  d'Aristotc  in  iieteora,  Padoue, 
1476,  in-4°.  Le  jeune  Gaétan  se  distingua  dans  ses 
éludes,  fut  reçu  docteur  à  Padoue,  exerça  les  fonctions  de 
jurisconsulte  à  Vicence,  et  se  relira  ensuite  à  Rome, 
pour  s'y  livrer  sans  distraction  à  l'élude  des  livres  saints. 
Plus  tard  il  se  consacra  à  la  prédication  ,  et  fonda ,  de 
concert  avec  trots  autres  membres  de  la  confrérie  de 
l'Amour  divin,  un  nouvel  ordre  dont  les  associés  furent 
daignés  d'abord  sous  le  nom  de  clercs  réguliers,  puis 
sous  celui  de  théatins,  du  titre  de  l'archevêque  de  Chicti 
(en  lalin  Theatc),  Caraffa,  leur  premier  supérieur.  Lors 
du  siège  de  Rome  par  l'armée  impériale  sous  les  ordres 
du  connétable  de  Bourbon,  Gaétan  se  réfugia  à  Venise, 
où  le  sénat  lui  offrit  un  établissement  pour  son  ordre.  Il 
en  fut  nommé  supérieur  général  à  la  place  de  Caraffa, 
qui  s'était  démis  de  cet  emploi.  Les  théatins  ne  tardèrent 
pas  à  se  répandre  dans  toute  l'Italie,  en  Espagne,  en 
Pologne  et  même  en  Orient.  Saint  Gaétan  mourut  a  Na- 
ples  en  1847.  fut  béatifié  en  1039,  et  canonisé  par  Clé- 
ment X  en  1675.  On  a  de  lui  16  lettres  qui  ont  été 
publiées  par  l'abbé  Barrai  en  1786,  in-8°.  Sa  Vie ,  par 
Antoine  Caraccioli,  se  trouve  dans  le  recueil  des  bollan- 
disles. 

GAETAN  (Jban),  pilote  italien  au  service  d'Espagne, 
faisait  partie  d'une  expédition  qui  fut  envoyée  aux  Mo- 
diques en  1813.  Invité  par  les  Portugais,  qui  avaient  su 


service  de  leur  roi ,  il  rejeta  les  offres  brillantes  qu'on 
lui  lit ,  en  disant  qu'il  resterait  constamment  attaché  à 
l'empereur  Charles  -  Quint ,  son  maître.  De  retour  en 
Europe,  il  publia  la  relation  de  son  voyage  :  die  est 
insérée  dans  le  recueil  de  Ramusio,  t.  1".  sous  ce  titre  : 
Relation  de  Jean  Gaétan,  pilote  castinan,  de  la  découverte 
des  tics  Moluques  par  la  voie  des  Indes  occidentales. 

GAÉTAN  ou  C  A  JET  AN  O  (Daxiel),  habile  gram- 
mairien, né  à  Crémone  vers  le  milieu  du  15*  siècle,  ou- 
vrit en  cette  ville  une  école  qui  fut  trrsfréquentée.  Sur 
le  bruit  de  sa  réputation,  François-Marie  Sforce  l'attira  à 
Milan,  où  il  professa  la  littérature  avec  succès  pendant 
plusieurs  années  :  mais  ce  prince  ayant  été  obligé  de 
quitter  ses  États,  Gaétan,  privé  de  son  protecteur,  revint 
n  Crémone,  où  il  essaya  vainement  de  rouvrir  son  école. 
Ses  ressources  s'épuisèrent  ;  il  tomba  dans  la  plus  grande 
misère,  et  mourut  de  chagrin  vers  1538.  On  connaît  de 
lui  :  des  Commentaires  sur  les  tragédies  de  Séoèquc  ;  des 
Éclaircissements  sur  Priscien,  etc. 

GAETAN I  (HoNoai),  comte  de  Fondi ,  seigneur  na- 
politain du  14a  siècle,  parvint  à  soulever  contre  Ur- 
bain VI  un  grand  nombre  de  cardinaux  mécontents 
comme  lui  de  ce  pontife,  et  leur  fit  embrasser  sa  propre 
cause  sous  le  prétexte  des  intérêts  de  la  religion.  Us  élu- 
rent un  autre  pape  sous  le  nom  de  Clément  VII.  C'est  ce 
qui  donna  naissance  au  grand  schisme  d'Occident,  qui , 
pendant  57  ans,  divisa  toute  la  chrétienté. 

GAETANO  (Octave),  savant  jésuite,  né  a  Syracuse, 
le  33  avril  4566,  de  parents  issus  des  illustres  maisons 
de  Sorlini  et  de  Carrari.  Il  montra,  dès  son  enfance,  une 
dévotion  très-vive.  Après  avoir  administré,  plusieurs  an- 
nées, les  collèges  de  Messine  et  de  Palcrme,  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès,  il  fut  mis  à  la  tête  de  la  maison 
professe  de  cette  dernière  ville.  Ce  fut  alors  que  voulant 
mettre  à  profit  ses  loisirs,  il  s'occupa  de  rechercher  et  de 
réunir  les  actes  des  saints  de  Sidle.  L'excès  du  travail  le 
fit  tomber  malade;  épuisé  de  fatigues,  le  P.  Gaétano 
mourut  à  Palcrme,  le  8  mars  1630.  On  a  de  lui  :  De  die 
nalali  S.  Nymphœ  virginis  et  martyris  panormilana; 
Païenne,  1610,  in-4»;  Idea  operis  Siculorum  sanctorum 
famdve  sanctitatis  Ulustrium,  ibid. ,  1617,  in-4*;  Vitaf 
SS.  Siculorum  ex  antiquis  grateis,  etc.,  1657,  3  vol. 
in  fol.;  etc. 

GAETANO  (Almomsk),  frère  du  précédent,  né  à 
Syracuse,  en  1578,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus 
eu  1593,  suivit  les  traces  do  son  frère,  ]ct,  après  avoir 
rempli  avec  distinction  différents  emplois,  mourut  à  Pa- 
lcrme le  7  janvier  1647.  On  a  de  lui  :  Vita  di  Francisco- 
Gattano  délia  compagnia  di  Ciesu ,  Palcrme,  1637,  et 
Bologne,  1649. 

GAETANO  DEELA  TOUR  F,  (Cêsab),  né  à  Syra- 
cuse en  1718,  fut  élevé  dans  un  collège  de  jésuites,  ou 
renseignement  se  bornait  à  de  faibles  études  sur  la  lan- 
gue latine  et  sur  la  langue  grecque.  Issu  d'une  des  plus* 
nobles  familles  du  royaume,  il  voulut  ajouter  à  la  splen- 
deur de  sa  naissance  des  titres  littéraires  dont  la  gloire 
devait  rejaillir  sur  sa  patrie.  S'appliquent  de  plus  en 
plus  à  l'élude  des  langues  savantes,  il  s'en  servit  pour 
faire  de  profondes  recherches  sur  les  antiquités  de  sa 
ville  natale,de  cette  célèbre  Syracuse,  dont  les  souvenir 
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historiques  enflammaient  en  même  temps  son  cœur  et 
son  imagination.  Quoique  le  corn  le  Gaétani  eût  consacré 
toute  sa  vie  a  des  études  d'antiquités,  il  n'était  pas  étran- 
ger, pour  cela,  à  d'autres  branches  de  connaissances  ;  ta 
physique,  la  philosophie  morale  et  la  littérature  d'agré- 
ment venaient  parfois  exercer  l'activité  de  son  esprit. 
Enfin,  après)  une  carrière  aussi  longue  qu'honorable,  et 
au  milieu  de  tant  de  travaux,  que  ni  les  vicissitudes  de 
la  vie,  ni  les  infirmités  d'uu  âge  très-avancé  n'avaient  ja- 
mais pu  interrompre,  ce  savant  respectable  mourut  à 
Syracuse,  dans  le  mois  d'août  de  l'année  4808.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  du  comte  Gaétani  sont  :  Vestigi  di  Syra- 
cassa  antica  ilhutrati,  2  vol.  in-fol.;  Raccolta  d'Jscristoni 
antiche,  in-8°  ;  PrivUegi  di  S  y  roc usa  tratti  da  antkhe 
ptrgamene,  iu-8*  (ces  ouvrages  se  conservent  manuscrits 
dans  la  bibliothèque  publique  de  Syracuse)  ;  Dissertaxùme 
iHorico-apologttico-critica  intorno  ail'  origine  e  fondations 
dttiachiesa  di  Syracusa,  Roma,  1748,  in-4*;  Optkarum 

GAETE  (Étiinmb  de),  Strphanus  Cajetattus,  célèbre 
canoniale,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance ,  vivait 
dans  le  1  S»  siècle.  Ayant  embrassé  la  règle  de  Saint-Do- 
minique, il  cultiva  la  jurisprudence  et  la  théologie  avec 
beaucoup  de  zèle,  reçut  le  laurier  doctoral  dans  la  double 
faculté  de  droit ,  et  fut  chargé  de  l'enseigner  dans  les 
principales  maisons  de  son  ordre.  Ses  talents  le  firent 
connaître  de  l'archevêque  de  Naples,  qui  le  tira  du  cloître 
pour  l'établir  son  vicaire.  Etienne  remplit  cette  place 
32  ans.  Il  vivait  en  1470;  mais  on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  Sacramcntale  neapoJilanum  perutiU, 
Naples,  1478,  in-fol.  On  trouvera  de  courtes  notices  sur 
Etienne  dans  la  Dibtiothtca  napolitam,  de  Toppi  et  Nico- 
demo. 

GAFFAREL  (Jacques),  né  a  Mannes  en  Provence  en 
1001,  fut  bibliothécaire  du  cardinal  de  Richelieu,  et  fit 
par  ses  ordres  un  voyage  en  Italie  pendant  les  années 
1626  et  1632 ,  dans  le  but  d'y  acheter  des  livres  et  des 
manuscrits.  Il  remplit  cette  mission  avec  beaucoup  de 
zèle,  et  parcourut  ensuite  la  Grèce  et  une  partie  de 
l'Asie.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  dans  un  prieuré 
qu'il  avait  obtenu  en  Provence,  et  y  mourut  en  1681. 
Ou  peut  reprocher  à  GafTarel  d'avoir  apporté  trop  de 
crédulité  dans  l'étude  qu'il  entreprit  de  la  science  caba- 
listique avec  l'intention  d'en  démontrer  le  néant.  Il  a 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  prouvent  plus 
d'érudition  que  de  jugement,  et  dont  les  principaux  sont  : 
Curiosités  inouïes  sur  la  sculpture  talismanitpte  des  Per~ 
sans,  Paris,  162»,  in-8«  ;  Abdita  diriiiœ  cahota  mysteria 
contra  sophistarum  logomachiam  defensa,  ibid. ,  1625, 
in-4%  etc. 

GAFFARELM  ou  CAFFARELLI  (Gastas  MA- 
JORANO,  dit),  chanteur  italien,  né  à  Bari  le  16  avril 
1703,  d'un  paysan  pauvre,  annonça  des  son  enfance  un 
goikl  décidé  pour  la  musique.  Un  musicien  nommé  Gof- 
faro  ou  Cafforo  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  célè- 
bre maître  de  ce  nom),  ayant  remarqué  l'assiduité  de 
Gaétan  à  so  rendre  à  l'église  tous  les  jours  qu'on  y  tenait 
chapelle  musicale,  l'examina  de  plus  près,  lui  fit  essayer 
quelques  airs,  lui  reconnut  de  grandes  dispositions  pour 
le  chant,  et  décida  son  père  à  lui  laisser  subir  l'opération 
qui  conserve  la  fraîcheur  de  li  voix.  I*  jeune  mprano 


étudia  d'abord  sous  son  protecteur ,  dont  il  prit  le  nom 
en  diminutif  (Gaffarclli),  reçut  ensuite  des  leçons  de  Por- 
poro  à  Naples,  et  devint  l'un  des  chanteurs  les  plus  célè- 
bres de  l'Italie.  Il  débuta  à  Rome  en  1725,  parcourut 
ensuite  les  principaux  théâtres  d'Italie,  passa  à  Londres 
en  1730,  et  revint  dans  sa  patrie  avec  des  sommes  con- 
sidérables. Il  fit  un  voyage  h  Paris  en  1750,  mais  il  fut 
peu  content  de  la  cour  de  France,  qui  ne  voulut  voir  en 
lui,qu'un  habile  chanteur.  Ce  n'était  pas  assez  pour  l'or- 
gueilleux GafTarelli,  qui,  de  retour  dans  sa  patrie,  acheta 
le  duché  de  Santo  Dornta,  et  en  prit  le  titre,  qu'il  trans- 
mit à  sa  famille  avec  une  immense  fortune.  Sa  nouvelle 
noblesse  ne  l'empêcha  pas  de  chanter  quelquefois  encore, 
mais  alors  il  se  faisait  payer  en  grand  seigneur.  II  mou- 
rut dans  son  duché  de  Santo- Do rato  le  50  novembre 
1783.  Il  avait  fait  mettre  sor  le  frontispice  de  son  bétel 
celte  inscription  :  Amphyon  Thtbas,  ego  domum. 

GAFFORI  (Jean-Pierre),  né  a  Corte  en  Corse,  dans 
les  premières  années  du  18*  siècle,  avait  fait  ses  éludes 
à  l'université  de  Rome,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine.  De  retour  dans  sa  patrie,  et  après  avoir 
exercé  pendant  quelque  temps  la  profession  de  médecin, 
GafTori  embrassa  le  parti  de  la  république  de  Gènes  pour 
lequel  s'étaient  généralement  prononces  les  habitants  de 
sa  ville  natale.  Mois  il  se  décida  a  l'abandonner,  lors  de 
l'avéncinent  au  trône  du  fameux  roi  Théodore.  Créé 
comte  et  secrétaire  d'État  par  le  gouvernement  éphémère 
de  cet  aventurier,  Gaffori  ne  visa  dans  les  circonstances 
difficiles  de  cette  époque  qu'à  mériter  l'estime  et  la  recon- 
naissance de  ses  compatriotes ,  qui  lui  en  donnèrent  un 
éclatant  témoignage  en  l'élevant  à  la  dignité  de  prolec- 
teur de  la  pairie  en  1745,  de  général  en  1746,  et  enfin 
de  chef  suprême  de  l'insurrection  corse  en  1753.  Dans 
toutes  les  fonctions  dont  il  fut  chargé ,  Gaffori  rendit  les 
services  les  plus  émincuts  à  sa  patrie,  soit  < 


la  juste  répugnance  des  Corses  contre  les  Génois,  soit  en 
rédigeant  des  mémoires  justificatifs  et  des  plans  de  gou- 
vernement remplis  de  sagesse  et  de  sagacité,  tendant  m 
déterminer  la  France  à  protéger  la  Corse  contre  les  Gé- 
nois cl  à  réunir  celle  lie  à  sa  domination.  Dans  celte  vue, 
quelque  temps  avant  sa  mort,  il  avait  réduit  les  Gé- 
nois à  la  possession  des  villes  maritimes,  toujours  dans 
l'espoir  do  décider  par  ce  moyen  la  France  à  traiter 
enfin  avec  sa  patrie,  devenue  par  ce  fait  indépendante, 
et  par  conséquent  libre  de  prendre  des  engagements  avec 
un  gouvernement  étranger.  Mais  les  Génois,  avertis -par 
celte  conduite  ferme  et  énergique,  des  projets  redoutables 
de  ce  chef,  stimulèrent  un  nommé  Romeî,  de  Corte,  & 
qui  Gaffori  avait  usurpé  quelques  perches  de  terrain 
pour  arrondir  son  jardin  de  plaisance,  à  tirer  vengeance 
de  cette  injustice  ,  et  ce  scélérat,  d'accord  avec  un  frère 
du  général ,  accompagné  de  cinq  sicaires ,  l'attendit  au 
couvent  de  Corte,  où  ils  firent  feu  sur  lui  et  retendirent 
mort  sur  la  place,  le  2  octobre  1753.  Gaffori  a  laissé  un 
manuscrit  sur  les  révolutions  de  la  Corse. 

GAGARINE  (Matiie'j,  prince),  gouverneur  général 
de  Sibérie  sous  Pierre  l9T,  voulut  profiter  de  l'embarras 
où  se  trouvait  le  czar  engagé  dans  une  guerre  contre 
Charles  XII,  pour  séparer  la  Sibérie  de  la  Russie  et  y 
fonder  une  dynastie.  Son  projet  fui  à  la  veille  de  réus- 
sir; mais  Pierre  1"  l'attira  à  Saint-Pétersbourg,  te  fil 
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arrêter;  et  après  trois  années  de  procédure  le  prfnce  Ma- 
thieu fut  pendu  sous  les  fenêtres  du  sénat.  La  veille  de  ce 
jour  le  czar  lui  offrit  la  vie  et  la  conservation  de  sa  for- 
tune, s'il  consentait  à  s'avouer  coupable  de  concussion.  Le 
prince  Mathieu  préfera  le  supplice.  Ce  fut  un  des  plus 
habiles  administrateurs  de  cette  époque. 

GAFFORIO  (Francbino)  naquit  »  Lodi,  le  14  janvier 
1451,  d'un  soldat  bergamasque.  Il  fut  destiné  a  Ictat  ec- 
clésiastique, étudia  la  composition  musicale  sous  un  moine 
earme,  puis  enseigna  successivement  la  musique  à  Mon- 
ticcilo,  à  Bcrgamc  et  à  Milan.  Il  fut  ordonne  prêtre,  et 
nommé,  en  1444,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Milan.  Il  mourut,  dans  cette  fonction,  le  24  juin  1832. 
On  lui  doit  :  Theoricum  opus  harmonicœ  disciplina?, 
Naples,  «480;  Milan,  1492,  in-fol.;  Practica  musieœ, 
Milan,  1490;  Brescia,  1497,  1502;  Venise;  1512; 
A  ngelicum  ac  divinum  opus  musice  malernd  tinguà  scrip- 
tum,  Milan,  Golard Dupont,  1508, in-fol.;  Deharmonicd 
musieorum  instrumentorum  opus,  etc.,  Milan,  1518. 

GAGE  (Thomas),  voyageur  anglais,  né  en  Irlande 
vers  la  fin  du  16e  siècle,  fut  envoyé  par  son  père  en 
Espagne  pour  faire  ses  éludes  chez,  les  jésuites,  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  passa  dans  les  Indes 
en  qualité  de  missionnaire.  Après  plusieurs  années  de 
séjour  au  Mexique,  il  obtint  de  son  général  la  permission 
de  retourner  en  Angleterre,  fut  pris  par  un  corsaire  hol- 
landais, quitta  l'habit  religieux,  revint  dans  sa  patrie  au 
bout  de  24  ans  d'absence,  voyagea  ensuite  en  Italie, 
abjura  le  catholicisme  à  son  retour  à  Londres,  embrassa 
le  parti  du  parlement  lors  de  la  révolution  qui  fil  périr 
Charles  1er  sur  l'échafaud,  puis  s'embarqua  sur  la  Hotte 
anglaise  qui  s'empara  de  la  Jumuîquc  en  1054,  et  mou- 
rut dans  celte  Ile  l'année  suivautc.  On  a  de  lui  :  Nouvelle 
description  des  Indes  occidentales,  ou  Voyages  de  V  An- 
glais-Américain par  terre  et  par  mer,  contenant  le  journal 
d'une  route  de  3,500  milles  dans  l'intérieur  du  continent 
de  l'Amérique,  etc.,  et  une  Grammaire  ou  quelques  ru- 
diments de  la  langue  indirtine,  appelée  Pochouchi  ou  Po- 
eoman  (en  anglais),  Londres,  1648,  1655,  1677,  in-fol. 
Le  ministre  Colbcrt  fit  traduire  cet  ouvrage  en  français, 
sous  ce  titre  :  Nouvelle  relation  contenant  les  voyages  de 
T.  Gage  dans  la  Nouvelle-Espagne ,  etc. ,  Paria,  1076 , 
2  vol.  in-12. 

GAGE  (Thomas),  commandant  en  chef  des  troupes 
royales  de  l'Amérique  du  Sud,  et  dernier  gouverneur  du 
Massachusett  pour  le  roi  d'Angleterre,  s'est  acquis  une 
odieuse  célébrité  par  les  rigueurs  qu'il  exerça  contre  les 
colons  insurgés.  Retranché  dans  Boston  après  l'issue  de 
la  bataille  de  Lexington,  Gage,  que  le  congrès  provincial 
de  Massachusett  avait  déclaré  ennemi  du  pays,  fit  procla- 
mer la  loi  martiale ,  mais  se  vit  contraint  à  se  rembar- 
quer après  l'affaire  de  Bunkcr's-hill.  Ce  général,  flétri 
du  nom  de  traître  à  sa  patrie ,  eut  pour  successeur  sir 
William  Howc;  il  mourut  en  1787. 

GAGELIN  (F» A.NÇois-lsioohE  ) ,  missionnaire  à  la 
Cochinchine,  était  né  le  5  mai  1799,  à  Monlpereux  près 
de  Pontarlier,  d'une  famille  de  pauvres  cultivateurs.  Le 
jeune  Gagelin,  ayant  manifesté  le  désir  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique,  fut  admis  gratuitement,  eu  1816,  au 
séminaire  île  Besançon  ;  sa  piété,  sa  douceur  et  son  appli- 
cation lui  mériterait  bientôt  l'affection  de  ses  supérieurs. 
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En  1817 ,  il  obtint  leur  agrément  pour  se  rendre  à  Pa- 
ris, au  séminaire  des  missions  étrangères.  Impatient  d'al- 
ler porter  le  flambeau  de  l'Évangile  aux  nations  infidèles, 
il  n'était  encore  que  sous-diacre  lorsqu'il  sollicita  comme 
une  faveur  d'être  envoyé  dans  l'Orient.  Parti  de  Bor- 
deaux dans  le  mois  de  décembre  1820,  il  arriva  lo 
17  mai  à  la  Cochinchine.  Son  premier  soin  fut  d'appren- 
dre la  langue  du  pays  ;  et  en  peu  de  temps  il  se  trouva 
capable  de  remplir  une  chaire  dans  un  collège  de  la  mis- 
sion. Au  mois  de  septembre  1822,  il  fut  ordonné  prêtre 
par  Mgr.  Labarthe.  Depuis  son  avènement  au  trône ,  en 
1820,  Mihn-Mehn,  roi  de  h  Cochinchine ,  quoique  peu 
favorablement  disposé  pour  les  chrétiens,  ne  les  avait 
cependant  point  persécutés.  Mais  en  1826,  les  manda- 
rins lui  ayant  présenté  une  requête  par  laquelle  ils  le 
suppliaient  d'ordonner  la  destruction  des  églises  et  l'ex- 
pulsion des  missionnaires,  ceux-ci ,  sans  attendre  ce  que 
le  roi  déciderait,  jugèrent  prudent  de  se  séparer.  L'abbé 
Gagelin,  arrêté  dans  sa  fuite,  fut  conduit  prisonnier  dans 
la  ville  royale  de  Hué.  Là  ,  placé  sous  la  surveillance 
spéciale  des  mandarins,  il  ne  laissa  pas  de  continuer 
d'entretenir  des  relations  avec  les  chrétiens  de  son  dis- 
trict, et  de  profiter  de  toutes  les  occasions  favorables 
pour  chercher  à  les  affermir  dans  la  foi.  Il  obtint,  en 
1828,  par  le  crédit  de  quelques  néophytes,  l'autorisation 
de  retourner  dans  la  province  de  Dong-Nai.  Le  calme 
dont  il  jouissait  dura  peu  de  temps.  Mihn-Mehn,  à  la 
sollicitation  des  mandarins,  rcndil,  le  6  janvier  1853, 
un  édit  de  persécution  générale  contre  les  chrétiens. 
Aussitôt  les  églises ,  les  collèges  et  les  maisons  de  mis- 
sions disparurent,  cl  les  missionnaires  ainsi  que  leurs 
prosélytes  furent  réduits  à  fuir  ou  à  se  cacher  en  atten- 
dant de  meilleurs  jours.  Après  avoir  erré  dans  différent» 
gites,  l'abbé  Gagelin,  ne  voulant  pas  compromrttrc  plus 
longtemps  les  chrétiens  qui  lui  donnaient  un  asile,  alla 
se  présenter  au  juge  de  son  district,  persuadé  qu'une 
explication  suffirait  pour  le  mettre  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger ;  mais  il  se  trompait.  Arrêté  par  ordre  de  ce  juge,  il 
fut  transféré  sur-le-champ  à  Hué,  et  jeté  dans  uns 
obscure  prison  où  il  resta  jusqu'au  1 1  octobre,  sans  voir 
d'autre  personne  que  le  gardien  chargé  de  lui  apporter 
sa  nourriture.  Ce  jour-là  même  on  lui  donna  connaissance 
de  la  sentence  qui  le  condamnait  à  mourir  par  le  sup- 
plice de  la  corde,  pour  être  sorti  de  la  province  de  Dong- 
Nai  sans  la  permission  du  roi.  Il  subit  son  supplice  le 
16  octobre,  ayant,  jusqu'au  dernier  moment ,  montré  le 
plus  admirable  courage.  On  a  la  Vie  de  l'abbé  Gagelin, 
par  M.  François  Pérennés,  Besançon,  1836,  in-12. 

GAGES  (Jean-Bo>avkntubk  DUMONT,  comte  ob), 
né  a  Mons  en  Uainaut  le  27  décembre  1682,  entra  dans 
la  carrière  des  armes  en  1703,  servit  la  cause  de  Phi- 
lippe V,  roi  d'Espagne,  cl  fut  d'abord  officier  aux  gardes 
walloncs.  Sa  bravoure  cl  son  intelligence  lui  méritèrent 
l'estime  de  ses  chefs  :  il  parvint,  de  grade  en  grade,  à 
celui  de  lieutenant  général,  cl  servit  en  cette  qualité  sous 
le  comte  de  Glimcs  dans  l'armée  de  Catalogne,  destinée 
à  l'expédition  de  l'Ile  de  Minorquc  en  1740.  Il  prit  le 
commandement  de  l'armée  espagnole  à  la  fin  de  septem- 
bre 1742,  et  s'avança  du  royaume  de  Naples,  à  la  tête 
de  18,000  hommes  vers  la  Lombardic,  en  traversant  les 
terres  du  sainl-siége.  Il  établit  ses  quartiers  dans  le  Bo- 
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lenais,  sur  les  bords  du  Rcdo,  passa  le  Panaro  le  B  février 
1743,  et  le  8,  à  la  journée  de  Campo-Santo,  il  enleva  aux 
Autrichiens  4  pièces  de  canon,  3  drapeaux,  4  étendards, 
180  chariots  de  blé,  et  fit  400  prisonniers  :  mais  après 
s'clrc  rendu  rooitre  du  champ  de  bataille,  il  crut  devoir, 
pour  assurer  ses  subsistances,  repasser  le  Panaro;  ce 
qu'il  effectua  dans  le  meilleur  ordre.  Celte  campagne  de 
1743  et  celle  de  1744  firent  le  plus  grand  honneur  au 
comte  de  Gages.  Quoique  harcelé  sans  cesse  par  des  for- 
ces supérieures ,  il  sut  conserver ,  pour  ainsi  dire , 
intacte  sa  petite  armée  :  dirigeant  ses  attaques  toujours 
n  propos,  il  ne  se  laissa  jamais  entamer,  et,  ménageant 
ses  retraites  avec  beaucoup  d'art,  il  parvint  à  se  mainte- 
nir dans  la  Romagnc,  et  à  faire  sa  jonction  avec  les  trou- 
pes que  commandaient  l'infant  don  Philippe  et  le  maré- 
chal de  Maillebois.  La  ville  de  Milan  leur  ouvrit  ses 
portes,  le  1 9  décembre  1745.  Le  8  février  1 746,  le  comte 
de  Gages  effectua  le  passage  du  Tésin  avec  un  corps  de 
32,000  hommes,  et  força  le  prince  de  Liclitenstein  d'a- 
bandonner Ollcggio,  et  de  se  replier  derrière  la  Seccbia  : 
mais  bientôt  les  Autrichiens  prirent  leur  revanche.  L'in- 
fant don  Philippe  repassa  le  Pô,  et  perdit  le  fruit  des 
dernières  campagnes  :  cependant  le  comte  de  Gages  ne 
montra  jamais  plus  d'habileté  que  dans  cette  retraite  et 
dans  celle  que  nécessita  la  perte  de  la  bataille  de  Campo- 
Frcddo,  mais  principalement  à  la  journée  du  10  août, 
après  le  passage  du  Tidon,  où  le  marquis  de  Boita, 
croyant  surprendre  en  désordre  les  armées  combinées, 
fut  repoussé  avec  perte  de  0,000  hommes.  Peu  de  temps 
après  la  mort  de  Philippe  V,  le  comte  de  Gages  remit  le 
commandement  de  l'armée  espagnole,  le  18  août  1746, 
au  marquis  de  las  Minas,  et  revint  à  Madrid.  Il 
avait  obtenu  le  collier  de  la  Toison  d'or  l'année  précé- 
dente. Il  fut  nommé  en  1748,  gouverneur  et  capitaine 
général  de  la  Navarre.  C'est  à  son  administration  éclairée, 
que  sont  ducs  les  belles  routes  du  royaume  de  Navarre. 
Il  mourut  à  Pampclune,  le  31  janvier  1783. 

GAGIISI  (Antoine),  né  à  Palcrmc  en  1480,  étudia 
le  dessin  sous  sou  père,  et  alla  se  perfectionner  à  Rome , 
où  l'on  croit  qu'il  se  rendit  vers  1504.  On  prétend  même 
qu'il  aida  Michel-Ange  dans  ses  travaux  pour  Jules  IL 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Gagini  a  peuplé  de  statues 
la  cathédrale  de  Palcrmc,  et  que  pour  ces  ouvrages  il 
obtint  des  lettres  de  noblesse.  Il  mourut  à  Palcrme  le 
47  novembre  1571.  C'est  le  plus  grand  artiste  que  la 
Sicile  ail  produit. 

GAGLIARDI  (Dominique),  professeur  de  médecine 
à  Rome,  et  prolomédecin  de  l'Étal  ecclésiastique,  à  la  fin 
du  17e  siècle  et  au  commencement  du  18*,  acquit  beau- 
coup de  réputation  comme  médecin  cl  comme  nnato- 
mistc  :  son  Anatomc  o$rium  novis  invent it  illustrnta, 
Rome,  4689,  in-8*,  est  un  ouvrage  plein  de  réflexions 
originales,  et  d'une  exactitude  remarquable  pour  le 
temps  ;  idea  del  vero  medico  fitico  e  morale  firmata  »e- 
eondo  li  doeumenli  cd  operazioni  d'ifippocrate,  Rome, 
4718,  in-8«,  etc. 

GAGLIARDI  (  Jean-Aktoïke),  médecin  de  Milan, 
vécut  dans  le  17e  siècle.  Il  n'est  connu  des  biographes 
que  par  les  ouvrages  suivants  :  Aoea  ratio  univertalù 
medendi febribu»  humorolibus,  Milan,  4632,  in-4";  Con- 
',  Cologne,  1637;  Cognitione  e  cura  di 


morbi  eommuni  astivi  ed  automnali,  Milan,  4643;  Del 

aceiaio  in  un  nella  medicina,  ibid.,  4648. 

GAGLIARDI  (Hi-bbbt),  médecin  milanais,  père  du 
précédent,  florissait  à  la  fin  du  16*  sièsle  et  au  commen- 
cement du  17*.  I  n  traité  Ddla  ragione  e  qua»lilà  dtl 
vitto,  nelle  febri  pestiféré  maligne  ed  acute ,  Milan,  l(ii!>. 
In-4%  est  le  seul  ouvrage  qu'on  ail  de  lui. 

GAGLIARDI  (Pail),  savant  ecclésiastique,  né  à 
Brescia  en  1603,  obtint  un  canonicat  à  la  cathédrale  de 
cette  ville,  et  s'appliqua  avec  beaucoup  d'ardeur  à  re- 
cueillir toutes  les  pièces  relatives  à  l'histoire  de  sa  pairie. 
Les  talents  de  Gagliardi  étendirent  sa  réputation  dans 
toute  l'Italie.  Il  mourut  en  1742.  On  a  de  lui  :  Oratio 
pro  adventu  J.  F.  Barbadici  ad  epùeopalutn  Brixianee 
eeclesiœ,  Venise,  1715,  in- 12  ;  Parère  intorno  „W  aniiee 
itato  de'  Cemmaui  ed  a  i  loro  confini,  Padoue,  1724, 
in-8";  etc. 

G  AGLIARDO  ou  GAGLIARDI  (Achille),  jésuite 
italien,  né  à  Padoue  vers  1537,  entra  en  1559,  à  l'âge  de 
22  ans,  au  noviciat  de  celte  société,  qui  fit  en  même 
temps  une  triple  acquisition  dont  elle  eut  lieu  de  s'ap- 
plaudir :  deux  frères  cadets  dcGagliardi  imitèrent  l'exem- 
ple de  leur  aîné,  et  embrassèrent,  en  même  temps  que 
lui,  l'institut  des  jésuites  qui  venait  de  s'établir.  Les 
Iroisfrèrcs  appartenaient  â  une  famille  distinguée  et  riche. 


Achille  avait  à  peine  25  ans,  que 


ipérieurs  le  ju- 


gèrent capable  de  professer  la  philosophie  dans  leur  col- 
lège de  Rome.  Il  enseigna  ensuite  la  théologie  à  Padoue 
et  à  Milan,  cl  s'y  acquit  la  réputation  d'un  homme  versé 
dans  cette  science.  Il  eut  successivement  à  gouverner,  en 
qualité  de  recteur,  les  collèges  de  Turin  ,  de  Milan,  de 
Venise,  et  enfin  de  Brescia.  Retiré  a  Modènc  il  y  mou- 
rut le  6  juillet  1607.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
religieux,  entre  autres  d'un  Catéchisme  en  langue  ita- 
lienne. Milan,  1384,  in-4°. 

GAGLIUFFI  (Mabc-Faistin),  l'un  des  plus  célèbres 
improvisateurs  en  langue  latine  qui  aient  existé  depuis 
le  13*  siècle,  naquit  en  1764,  à  Rnguse.  Après  avoir 
suivi  dans  sa  patrie  les  études  de  la  philosophie  cl  de  la 
jurisprudence,  il  se  consacra  à  la  littérature  latine  ;  apprit 
par  cœur  les  grands  poètes  Virgile,  Ovide,  Tércncc,  an 
point  qu'il  parvint  ensuite  à  improviser  des  arguments 
donnés,  avec  toute  l'élégance  possible,  dans  la  langue 
latine.  Les  frères  des  écoles  pieuses  s'empressèrent  d'avoir 
Gagliuffi  dans  leur  collège  ;  il  alla  à  Rome  et  fut  mis  sous 
la  direction  des  pères  Ange  Monti  et  Joseph  Solari,  Gé- 
nois, célèbre  par  ses  traductions  des  classiques.  Après  le 
noviciat,  Gagliuffi,  alors  âgé  de  22  ans,  fut  envoyé  à 
Urbino  comme  professeur  de  rhétorique.  Bientôt  il  fut 
rappelé  à  Rome  en  la  même  qualité  au  collège  Nazareno. 
Au  moment  de  l'installation  de  la  république  romaine, 
faite  par  le  général  Bcrthicr,  en  février  1798,  en  pré- 
sence de  Pic  VI,  Gagliuffi  se  trouvait  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Il  abandonna  le  collège  et  l'habit  monas- 
tique pour  être  tribun  du  peuple  avec  Monli  le  poète, 
Corona,  médecin,  et  le  même  Solari,  son  ancien  profes- 
seur. Les  Fronçais  s'etant  retirés  devant  les  Austro- 
Russes,  en  avril  1799  ,  Gagliuffi.  dépouillé  des  insignes 
du  tribunal,  fut  obligé  de  passer  les  Apennins  et  de  se 
réfugier  à  Gênes,  où  il  fut  accueilli,  et  admis  parmi  les 
citoyens,  admirateurs  de  ses  talents  poétiques.  Apres  le 
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triomphe  de  Bonaparte  à  Marengo,  H  vint  à  Paris  en  1801 . 

Ce  Tut  dans  cette  ville  que  Gagliuffi  et  Gianni  étonnèrent 
lo  public  par  leurs  improvisations  réciproques  sur  le 
siège  de  Gènes  et  sur  la  bataille  de  Marengo.  An  bout 
de  trois  ans,  Gagliuffi  retourna  a  Gènes  où  il  prit  le  doc- 
torat en  droit  civil,  et  peu  de  temps  après  il  obtint  la 
chaire  d'éloquence  latine  et  italienne.  En  1815,  après  la 
réunion  de  Gènes  au  Piémont,  Gagliuffi,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  professeurs,  fut  congédié  de  l'université 
par  suite  d'une  nouvelle  organisation.  Pour  dissiper  ses 
chagrins  il  voyagea  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne, 
en  France,  et  partout  sa  muse  lui  inspira  des  improvisa- 
tions qu'on  trouve  daus  une  collection  imprimée  à  Turin 
en  1830,  1  vol.  in-8",  avec  le  titre  :  Poemata  varia  me- 
ditata  et  extemporalia  a  Marco- Faustino  Gagliuffi,  Ra- 
guseo ,  ete.  S'ctant  retiré  dans  la  ville  de  Novi  chez  un 
de  ses  amis,  il  y  fut  attaqué  d'une  maladie  violente  et 
mourut  le  16  février  1854. 

GAGNI,  GAIGNI  ou  GAGNEE  (Jkah  de),  en 
latin  Gagnœtu,  docteur  en  théologie  de  la  maison  do 
Navarre,  né  à  Paris  au  commencement  du  16°  siècle,  fut 
lecteur,  prédicateur  ordinaire,  puis  premier  aumônier 
du  roi  François  l",  qui  lui  fit  délivrer  un  diplôme  par 
lequel  il  était  ordonné  que  toutes  les  bibliothèques  et  les 
lieux  de  dépôt  de  livres  ou  de  manuscrits  lui  fussent  ou- 
verts. C'est  ainsi  que  par  les  soins  de  Gagni.  plus  de  (00 
ouvrages  importants  sortirent  de  la  poussière  où  ils  se- 
raient demeures  ensevelis.  Gagni  était  lie  avec  les  hommes 
les  plus  doctes  et  les  plus  célèbres  de  son  temps.  Il  de- 
vint chancelier  de  l'Eglise  de  Paris  en  1840,  et  mourut 
en  1549.  Il  a  publié,  soit  comme  éditeur  soit  comme  au- 
teur, les  ouvrages  suivants  :  Comment.  Primatii  uticensis 
in  Afrieâ  episcopi,  in  epistolas  S.  Pauli,  latin  et  français, 
Paris,  1537;  Alcimut  Avitu$  et  Oaudius  Marius  Victor 
poêla:  christiani  in  lueem  emissi,  Lyon  ,  1556,  in-8*; 
Pétri  Apollani  Cotlatii  presbyteri  novarknsis  excidii  hic- 
rosalymitani  libri  IV,  Paris,  1540,  etc. 

GAGNIKH  (Jbas),  orientaliste,  né  à  Paris  en  1670, 
lit  ses  études  au  collège  de  Navarre,  apprit  l'hébreu  et 
l'arabe ,  devint  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève, 
et  obtint  ensuite  une  cure  dans  le  diocèse  de  Béziers. 
Séduit  par  les  opinions  des  réformés,  dont  il  avait  tu  et 
médité  les  principaux  ouvrages,  il  passa  en  Hollande,  en 
Angleterre,  se  maria  a  Londres,  et  mourut  le  2  mars 
1740,  professeur  de  langue  orientale  de  l'université 
d'Oxford.  11  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  voici  les  principaux  :  l'Église  romaine,  convaincue 
d'idolâtrie  et  d'antichristinnisme ,  la  Haye,  1706,  in-8°; 
De  vita  et  rébus  geslis  Mahomedis  cognomtnto  Abul-Kasem 
ben  Abdallah,  islatnilica>  reiigionis  auctoris  nec  non  impe- 
rii  saracenki  fundatorit,  historki  duo,  viddicet  Abulfeda 
et  Jannabius,  historicorum  Arabum  principe*...  accedunt 
accuratw  Arabiœ  triplieis  geogr.  tabutœ  ex  codent  Abul- 
fedâ,  ab  Edritio  aliisque,  etc.,  Oxford,  1723,  in-8»; 
Géographie  universelle  d'tsmafl  A  bout  Feda,  en  laliu, 
ibid.,  in-fol.,  1726  ou  1727;  \aViede  Mahomet,  traduite 
et  compilée  de  l'Alcoran,  des  traductions  authentiques  de 
la  Sonna  et  des  meilleurs  auteurs  arabes,  Amsterdam, 
i732,2vol.in-12;  ibid.,  3  vol.  in  12,  1748. 

GAGO  (Baltrasar) ,  missionnaire  portugais,  né  à 
ii  1515,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  en 


1  Sifi,  et  partit  pour  les  Indes  deox  ans  après,  sous  la 
direction  du  fameux  P.  Bareeo.  Arrivé  à  Goa ,  il  sut  so 
captiver  la  bienveillance  de  saint  François  Xavier,  qui 
l'envoya  aussitôt  prêcher  l'Évangile  à  Bungo,  dans  le 
Japon.  Parvenu  à  Funay,  capitale  de  ce  petit  royaume, 
il  reçut  un  favorable  accueil  du  roi ,  qui  lui  accorda  la 
permission  de  prêcher  dans  sa  cour.  En  fort  peu  de 
temps,  Gago  convertit  plus  de  1,500  idolâtres.  De  si  ra- 
pides progrès  éveillèrent  l'envie  des  bonxes,  qui  excitant 
le  peuple  contre  le  missionnaire,  exposèrent  celui-ci  à 
toutes  sortes  d'insultes.  Mais  le  roi  entremit  son  autorité 
pour  les  faire  cesser.  Gago,  après  avoir  opéré  un  grand 
nombre  de  conversions  à  Firando,  Farata  et  Salsete,  re- 
vint à  Funay,  où  il  apprit  la  mort  du  roi,  son  protec- 
teur. Le  prince  qui  lui  avait  succédé,  suscita  la  plus 
cruelle  persécution  contre  les  chrétiens.  Gago  fut  aussi- 
tôt arrêté,  et  condamné  a  mort  le  9  janvier  1 583.  On  a 
de  lui  plusieurs  lettres  de  1552  à  1562;  elles  traitent 
toutes  de  ses  missions. 

GAGUIN  (Robert),  chroniqueur,  néà  Colline, bourg 
du  diocèse  d'Arras,  dans  le  15»  siècle,  entra  jeune  dans 
l'ordre  des  trinilaircs  ou  malhurins,  étudia  les  lettres  et 
la  théologie  à  l'université  de  Paris,  devint  professeur  de 
droit  canon  et  doyen  de  la  faculté  de  théologie,  s'éleva 
graduellement  aux  premiers  emplois  de  son  ordre,  dont 
il  fut  élu  général  en  1473,  fut  employé  par  les  rois 
Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis  XII,  dans  des  négocia- 
tions importantes  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, et  mourut  à  Paris  en  1501.  On  a  de  lui  :  Corn- 
pendium  supra  Franco rum  gestis  à  Pharamundo  usque 
adannum  1491,  Paris,  1497,  in-4»,  continué  jusqu'en 
1499,  Paris,  1500,  in  fol.,  réimprimé  avec  un  supplé- 
ment sous  ce  titre  :  Annales  rerum  gatlicarum,  seu  com- 
pendium  usque  ad  annum  1499,  rum  suppletncnto  Hub. 
Velleii  senatorii  advocati  usque  ad  annum  1520  ,  Paris. 
1521,  in-4°  ;  Lyon  ,  1524,  in-fol.  Ces  annales  ont  été 
traduites  en  français,  Paris,  1514,  in-fol.,  réimprimées 
plusieurs  fois,  et  ont  servi  à  la  composition  d'autres  ou- 
vrages, tels  que  :  fc»  Grandes  chroniques  de  snint  Denis, 
la  Chronique  martiniane ,  etc.  ;  Chroniques  et  histoires 
faites  et  composées  par  le  R.  P.  en  Dieu  Turpin  ;  Epi- 
stolœ  et  orationes,  Paris,  1497,  (502,  in-4°  gothique. 
Gaguin  a  traduit  les  8  livres  de  la  Guerre  des  Gaules, 
de  César,  Paris,  1539.  On  lui  attribue:  la  Royne  de 
bon  repos,  ou  le  Passe-temps  d'oisiveté,  poeme  ;  (Hossa- 
rium  latinum,  ad  Ludovkum  XI  ;  une  Chronique  de 
l'ordre  des  malhurins,  en  manuscrit,  etc. 

GAGUIN I  (Alexakdre)  ,  historien ,  né  à  Vérone  au 
milieu  du  16*  siècle,  servit  en  Pologne  dans  les  guerres 
de  Livonie,  de  Moldavie  et  de  Russie,  fut  naturalisé,  et 
mourut  a  Cracovic  en  1614.  Il  a  laissé  :  Rerum  pdoni- 
carum  tomi  III,  à  Lecho  primo  duce  usque  ad  Stcpha- 
num,  Francfort,  1584,  in-fol.  Il  a  publié  sous  son  nom  : 
SarmaHœ  Europea-  descriptio,  Spire,  1581,  in-fol.;  mais 
cet  ouvrage,  écrit  primitivement  en  polonais ,  est  d'un 
chanoine  nommé  Maihias  Slrykowsky.  Gaguini  n'y  eut 
d'autre  part  qne  de  l'avoir  traduit  en  latin.  On  en  trouve 
la  traduction  italienne  dans  le  tome  XI  du  Recueil  de 
Ramusio. 

GAHAGAN  (Usa*») ,  littérateur,  né  en  Irlande, con- 
damné à  mort  et  exécuté  à  Tyburn  en  février  1749,  pour 
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avoir  rogne  des  pièces  d'or,  a  laissé  des  traductions  en  ■ 
vers  latins  de  YSssai  sur  la  critique,  et  du  Temple  de  la 
Renommée,  de  Pope.  Il  avait  surveillé  l'impression  des 
auteurs  classiques  latins  publiés  par  Brindlcy. 

GAHN  (Jean-Gottlieb),  minéralogiste  suédois,  né 
ic  19  août  1745,  commença  de  bonne  heure  l'élude  de 
la  chimie  et  de  la  minéralogie  sous  le  savant  Bergman. 
Pendant  ses  études  il  lui  arriva  un  jour  de  laisser  tom- 
ber un  cristal  de  spath  calcaire  de  l'espèce  appelée  déni 
de  cochon.  Ce  cristal  en  tombant,  se  brisa  de  manière  à 
découvrir  l'intérieur.  Ce  phénomène  fixa  l'attention  de 
Gahn,  et  en  brisant  un  grand  nombre  d'autres  cristaux 
de  spath  calcaire  de  diverses  formes  secondaires  ,  il  re- 
marqua qu'ils  lui  offraient  tous  U  forme  rhomboèdre, 
qu'on  a  reconnue  être  la  forme  primitive  de  ce  métal.  Il 
fit  part  de  cette  observation  à  Bergman,  et  la  nouvelle 
de  cette  découverte  fit  une  grande  sensation  parmi  les 
savants  ;  mais  Bergman  s'est  gardé  de  dire  qu'il  en  était 
redevable  à  son  élève.  Gahn  découvrit  qu'il  entrait  du 
phosphate  calcaire  dans  la  composition  des  os,  et  recon- 
nut que  la  magnésie  contenait  un  métal  qui  pouvait  être 
carbonisé  à  un  feu  très-fort;  mais  il  lit  part  verbalement 
de  cette  découverte  cl  des  propriétés  de  ce  métal  à  plu- 
sieurs de  ses  amis,  et  le  mérite  en  a  été  attribué  tout 
entier  a  Bergman  qui  en  a  le  premier  parlé  dans  ses 
ouvrages.  Gahn  communiquait  ainsi  presque  toutes  ses 
découvertes  à  des  tiers  qui  se  les  attribuèrent.  II  aspirait 
lui-même  à  une  telle  perfection,  qu'il  ne  trouvait  rien 
d'achevé.  Le  roi  le  nomma  en  1784  assesseur  au  collège 
des  mines,  et  en  1703,  membre  du  comité  général  du 
royaume.  Pendant  la  célèbre  diète  de  1809  à  1810,  Gahn 
y  était  députe  de  Fahn,  et  il  s'y  fit  remarquer  par  ses 
principes  ultralibéraux,  il  mourut  le  8  décembre  1818. 
Il  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  celle 
d'agriculture  de  Stockholm,  et  de  la  Société  pour  l'encou- 
ragement de  l'histoire  naturelle  à  Marbourg.  Malgré  ses 
longs  travaux  pendant  un  demi-siècle,  nous  n'avons  pres- 
que rien  de  ce  savant.  On  a  trouvé  après  sa  mort  plu- 
sieurs manuscrits,  mais  si  illisibles,  qu'il  fut  impossible 
à  personne  de  tes  déchiffrer.  Les  seuls  de  ses  ouvrages 
publiés  sont  :  Observations  sur  les  réglementé  destinés  à 
produire  une  bonne  économie  dans  les  forges,  et  Quelques 
avis  sur  les  arrangements  et  l'usage  d'un  appareil  amélioré 
pour  suroxygéner  Veau. 

G  .Vil  IX  (HENai),  médecin  distingué,  né  à  Fahlun  le 
4"  janvier  1747,  commença  ses  études  au  gymnase  de 
Westeras,  et  les  continua  à  l'université  d'Upsal.  Il  s'oc- 
cupa avec  succès  d'histoire  naturelle,  et  se  fit  bientôt 
remarquer  par  le  savant  Linné.  Il  se  rendit  en  1709  h 
Stockholm,  et  après  y  avoir  servi  dans  plusieurs  hôpi- 
taux, il  fui  nommé  médecin  en  second  à  l'hospice  de 
l'Inoculation,  premier  médecin  à  l'université,  et  assesseur 
au  collège  médical.  En  1808  ,  il  devint  médecin  en  chef 
de  l'académie  militaire,  cl  trois  ans  après ,  membre  ho- 
noraire du  collège  médical.  L'Académie  des  sciences  le 
comptait  au  nombre  de  ses  membres  depuis  1793,  elle 
nomma  une  fois  son  président.  Il  est  mort  le  36  février 
1 826.  Le  temps  qu'il  a  consacré  a  la  pratique  de  son  art, 
l'a  empêché  d'écrire  et  de  se  rendre  célèbre  comme  au- 
teur. Il  n'a  publié  que  quelques  traités  qui  ne  sont  pas 
imprimés  séparément  ;  un  Mémoire  sur  la  méthode  de 
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guérir  rhudroccle,  inséré  dans  les  Mémoires  de  rAcadêm* 
des  sciences  de  l'année  1779;  un  autre  contenant  des  ob- 
servations sur  les  ouvrages  de  James  Priées,  intitulé  : 
Du  changement  des  métaux ,  se  trouve  dans  un  journal 
nommé  le  Médecin  et  le  physicien.  On  a  encore  de  Gahn 
quelques  autres  traités  sur  des  maladies  de  divers  genres. 

GAICMÉS  (Jka.n),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  à  Con- 
dom  en  1647,  fut  supérieur  de  la  maison  de  son  ordre 
à  Avignon,  puis  théologal  du  chapitre  de  Soissons,  se  li- 
vra avec  succès  h  la  prédication,  et  mourut  à  Paris  le 
5  mai  1731.  On  a*dc  lui  :  Maximes  sur  le  ministère  de 
ht  chair».  Ce  petit  livre,  devenu  classique,  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  a  Paris  en  1710,  in-12,  anonyme; 
il  parut  l'année  suivante  à  Toulouse,  sous  le  nom  du  P. 
Nassillon,  parce  que  l'éditeur  avait  cru  y  reconnaître 
l'empreinte  de  son  génie;  mais  le  célèbre  orateur  le  dés- 
avoua, disant  :  «  Je  voudrais  l'avoir  fait.  » 

GAIDERISE,  prince  de  Bénévcnt,  succéda  à  Adcl- 
gise,  son  aïeul,  en  879,  fut  déposé  en  881,  s'évada  de  la 
prison  où  on  l'avait  renfermé,  et  se  rendit  à  Constanti- 
nople,  où  l'empereur  Basile  l'accueillit  avec  bienveillance. 
Il  obtint  de  ce  monarque  le  gouvernement  d'une  ville 
dans  les  possessions  de  l'empereur  grec  en  Italie,  et  y 
mourut  vers  l'an  905. 

GAIGNE  (Alexis-Toussaint  de),  officier  du  génie, 
mort  en  1817,  avait  servi  dans  les  armées  autrichiennes 
en  qualité  d'aide  de  camp  du  comte  Daun.  Parmi  se* 
productions  on  distingue  :  Manuel  ou  Journée  militaire, 
1776  1791,  in-12  ;  Encyclopédie  poétique,  1778-1783, 
18  vol.  in  8°;  c'csl  un  recueil  de  divers  fragments  par 
ordre  alphabétique;  Nouveau  dictionnaire  militaire  à 
l'usage  de  toutes  les  armes  qui  composent  les  armées  de 
terre,  etc.,  1802,  in  8°. 

GAIL  (Jsa.n-Baftistb),  célèbre  helléniste,  né  à  Paris 
le  4  juillet  1735,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la 
langue  grecque  avec  assez  de  succès  pour  obtenir,  eu 
1791,  le  titre  de  suppléant  de  Vauvillcrs  au  collège  de 
France.  Vauvillcrs  ayant  été  contraint  par  la  force  des 
événements  à  donner  sa  démission  l'année  suivante,  Gail 
le  remplaça  comme  titulaire,  en  déclarant  publiquement 
qu'il  considérait  cet  emploi  comme  un  dépôt,  et  qu'il  le 
remettrait  à  son  prédécesseur  dès  que  celui-ci  en  mani- 
festerait te  désir.  Les  circonstances  empêchèrent  Vauvil- 
lcrs de  profiter  de  celle  déclaration,  et  Gail  continua  de 
remplir  ses  fonctions  de  professeur  avec  zèle  et  sucré» 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris  le  5  février  1829.  Il  était 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  conservateur  des 
manuscrits  grecs  et  latins  de  la  Bibliothèque  du  roi  à 
Paris,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Vladimir  de  Russie  et,  comme  l'on  voit, 
l'on  des  savants  que  les  faveurs  du  pouvoir  avaient  le 
mieux  récompensés.  Ses  confrères,  les  hellénistes,  ne  le 
traitèrent  pas  toujours  aussi  généreusement,  et  il  faut 
convenir  qu'il  donna  prise  à  leurs  critiques  par  quelques 
opinions  hasardées  et  par  son  extrême  amour-propre; 
cependant  on  doit  reconnaître  qu'il  a  beaucoup  contribué 
à  populariser  l'étude  de  la  langue  grecque  eu  France. 
Sans  parler  des  divers  morceaux  qu'il  a  fournis  aux 
Mémoires  de  l'Institut,  au  Mercure,  etc.,  la  collection  de 
ses  ouvrages  forme  34  vol.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  :  In  Dialogues  des  morts  de  Lucien,  traduits  en 
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français  avec  dos  remarques,  1780,  in-12;  1784,  in-12; 
Idylle*  et  autres  pièce*  de  Théocrite,  traduites  en  français, 
4792,  in-8";  1794,  2  vol.  in-4n;  Thucydide,  grec,  latin 
cl  français,  arec  des  notes  critiques  et  les  variantes  de 
43  manuscrits.  12  vol.  in-4*  cl  in-8»;  OEuvret  de  Xé- 
iwphôn.  traduites  en  français  ovec  le  texte  grec  et  l'an- 
cienne version  latine  de  Lcunclavius ,  retouchée  par 
l'éditeur,  1795  cl  années  suivantes.  10  vol.  in-4*,  com- 
pris 3  vol.  de  variantes,  tables  chronologiques,  etc.,  avec 
cartes  cl  figures  ;  Idylle*  de  Won  et  de  Motchus,  traduites 
en  français,  1795,  in-8";  Nouvelle  gAimmuire  grecque  A 
l'usage  des  écoles  centrale*,  1799,  in-8»;  Essais  sur  l'effet, 
le  sens,  lavalcurdet  désinence*  grecques, Mine»,  françaises, 
et  sur  divers  points  de  grammaire,  Paris,  1 808,  in-8°,  etc. 

G  AIL  (EnuR-SopRiK,  nécGARRE),  fille  d'un  chirur- 
gien demcrilc^iéehMelunen  1770,  morte  à  Paris  le  24  juil- 
let 1819,  avait  manifeste  de  bonne  heure  un  goût  très-vif 
pour  les  arts,  notamment  pour  la  musique.  Dès  1790,  elle 
publia  dans  les  journaux  des  romances  et  autres  composi- 
tions ;  et  ces  préludes  de  la  jeune  musc  annoncèrent  tout 
d'abord  les  succès  qu'elle  devait  obtenir  lorsqu'une  étude 
plus  approfondie  aurait  développés  ses  talents  innés.  Lors- 
qu'elle eut  atteint  sa  I8"  année,  sa  famille  lui  fil  épouser 
l'helléniste  Gail.  Cette  union  ne  fut  point  heureuse.  l'nc 
incompalihililé  d'humeur  et  de  goûts  amena,  au  bout  de 
quelques  années,  une  séparation  devenue  nécessaire  au 
bonheur  commun.  Rendue  à  la  liberté,  Mm»  Gail  se  livra 
avec  ardeur  à  son  penchant  pour  la  musique ,  et  fit  des 
études  de  chant  sous  la  direction  de  Magozzi.  La  révolu- 
tion ayant  ruiné  son  père,  elle  fut  obligée  d'utiliser  ses 
talents;  clic  voyagea  pour  donner  des  concerts,  et  partout 
die  recueillit  des  applaudissements.  De  retour  à  Paris, 
clic  s'y  livra  à  la  composition.  Son  opéra  des  Deux  ja- 
loux, qu'elle  donna  en  1813,  fut  accueilli  comme  un 
chef-d'œuvre ,  et  ce  début  lui  assura  une  célébrité  du- 
rable. Les  aulrcs  compositions  de  il™  Gail  qui  furent  le 
plus  généralement  admirées ,  sont  :  A/"*  de  Launuy  à 
la  lia  si ille ,  opéra  tiré  des  Mémoires  de  Mademoiselle  de 
Staal,  qui  en  est  l'héroïne;  et  la  Sérénade,  dernier  ouvrage 
dramatique  de  cette  dame  non  moins  célèbre  par  son 
espri'  et  son  amabilité  que  par  ses  talents. 

GAILLARD  (Aigiea),  poëtc  burlesque,  surnomme 
le  Roudié  (le  charron),  serait  sans  doute  aussi  connu  que 
le  fameux  menuisier  de  Revers  (Adam  Dillaut),  s'il  avait 
écrit  ses  principaux  ouvrages  en  français.  Né,  vers  1530, 
à  Rabastcins,  petite  ville  du  diocèse  d'Alby,  Gaillard  y 
vivait  de  son  état  de  charron ,  et  s'amusait  dans  ses  loi- 
sirs à  composer,  en  patois  languedocien,  de  petites  pièces 
de  vers  dont  il  égayait  sa  famille  cl  ses  voisins.  G.iillard 
alla  se  fixer  à  Pau.  où  il  était  en  1 882  ;  on  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort.  On  connaît  de  ce  poète  vraiment  origi- 
nal :  Lou  banquet  al  cal  a  bel  cop  de  sorlos  de  meiscs  per 
toque  tout  lou  moun  n'est  pas  d'un  goust,  Paris,  1584, 
4  vol.  in-8%  très-rare  et  recherché  des  curieux;  Recom- 
mandations al  rey  per  ettre  me:  en  cubai  per  la  sio  tna- 
jestat ,  sans  date,  in-8%  caractère  italique;  Description 
du  cfuileau  de  Pau  et  des  jardins  d'iedui;  avec  celle  de  la 
ville  de  Lesear,  1582  (1592),  in  S*  •  les  Amours,  en  vers 
français  et  en  langue  albigeoise,  1592,  in-4".  On  trouve 
une  Notice  sur  Gaillard  dans  la  RMinthcquc  de  l'abbé 
Goujol. 


GAILLARD  (Antoine),  sieur  de  la  Porteneille  , 
masque  sous  lequel  s'est  caché  l'un  des  poètes  les  phn 
gais  et  les  plus  spirituels  de  la  première  moitié  du 
17*  siècle.  Les  OEuvres  diverses  du  prétendu  Gaillard 
furent  imprimées  à  Paris,  en  1034,  in-8";  ce  volume 
rare ,  et  recherché  des  curieux .  est  orné  du  portrait  de 
l'auteur  eu  pied. 

GAILLARD  (Honoré),  jésuite,  naquit  à  Aix,  le  9  oc- 
tobre 1041.  Son  père  était  avocat  au  parlement  de  Pro- 
vence. Gaillard  entra  fort  jeune  dans  la  maison  professe 
d'Avignon,  et  fut  ensuite  admis  dans  la  société  de  Jésus. 
Les  talents  qu'il  déploya  comme  prédicateur,  dans  plu- 
sieurs villes  du  midi  de  la  France,  le  firent  appeler  m 
Paris  où  il  obtint  beaucoup  de  succès.  La  cour  voulut 
aussi  l'entendre,  et,  pendant  onze  années,  il  prêcha  le 
carême  à  Versailles.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  arri- 
vée en  1727,  il  avait  revu  ses  sermons  pour  les  mettre 
en  état  d'être  imprimés;  mais  on  ne  sait  ce  qu'ils  de- 
vinrent. 

GAILLARD  (Régnai  d),  sieur  de  Chaudon  ,  frère  du 
précédent,  cultiva  les  sciences  physiques  et  la  poésie.  On 
lui  doit  quelques  contes  dans  le  genre  de  ceux  de  la  Fon- 
taine, et  «les  poésies  sacrées,  telles  que  la  paraphrase  en 
vers  héroïques  des  livres  de  Job.  des  Proverbes,  de  la 
Sagesse  et  de  l'Ecclésiaste.  Il  mourut  à  Aix  en  1700,  ûgê 
de  00  ans.  On  trouve  son  éloge  dans  le  Journal  histo- 
rique tU  Verdun,  mai  1700. 

GAILLARD  DE  LA  BATAILLE,  trésorier  de 
France,  esl  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Mémoires  du 
comte  deKermclee,  Paris,  1740,  2  vol.  in-12  ;  Mémoires 
de  J/»e  Frétillon  (M"»  Clairon),  1740,  in-12,  réimprimé 
en  1745  sous  le  litre  A"  Histoire  de  Af"€  Cronel,  4  part. 
in-12,  cl  en  1823  dans  la  Collection  des  mémoires  dra- 
matique*; Jeannette  seconde,  ou  Ut  nouvelle  Paysanne 
parvenue,  17 44,  3  part,  in-12. 

GAILLARD  DE  LOMiJl  ME  AL  (Jban),  éveque 
d'Apt,  né  à  Aix  le  22  mai  1034,  mort  le  10  février  1095, 
descendait  de  Michel  Gaillard,  seigneur  de  Longjumcau, 
conlrôlcur  général  des  finances  sous  Louis  XI.  Ce  prélat, 
ami  des  sciences  cl  des  lettres,  forma  le  premier  projet 
d'un  grand  Dictionnaire  historique  universel,  et  fit  fuir© 
à  celte  occasion  des  recherches  dans  tous  les  pays,  et  no- 
tamment dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  mais,  ne  vou- 
lant pas  faire  paraître  cet  ouvrage  sous  son  nom,  il  remit 
ses  matériaux  à  Moréri,  qu'il  fit  son  aumônier;  celui-ci 
lui  dédia  la  première  édition  du  dictionnaire  qui  porte 
son  nom,  Lyon,  1074,  en  déclarant  la  part  que  le  prélat 
avait  eue  à  cette  vaste  entreprise,  el  en  lui  témoignant  sa 
reconnaissance. 

GAILLARD  ( Gabriel-Henri),  littérateur  cl  histo- 
rien, né  le  20  mars  1720,  à  Ostcl ,  village  de  Picardie, 
abandonna  la  carrière  du  barreau  pour  se  livrer  exclu- 
sivement à  la  littérature,  fut  reçu  en  1700  à  l'Académie 
des  inscriptions,  en  1771  à  l'Académie  française,  et 
nommé  membre  de  l'Institut  en  1790,  dans  la  classe 
d'histoire  cl  de  littérature  ancienne.  Il  mourut  le  13  fé- 
vrier 1800.  On  a  de  lui  :  Rhétorique  française  à  l'usage 
des  demoiselles,  Paris,  I745,in-I2,  souvent  réimprimée  ; 
la  Poétique  française  à  l'usage  de*  dames,  ibid.  ,  1749  ; 
Parallèle  des  quatre  Électres  (tragédies),  ibid.,  4  750; 
Mélanges  littéraires,  ibid.,  1750;  Histoirt  de  Marie  de 
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ùuurgogiie,  ftUede  Chartes  le  Téméraire,  etc.,  ibM  1737, 
réimprimée  en  1784  avec  une  préface  historique  el  cri- 
tique ;  Histoire  de  François  iliid.,  17UGI7G9,  7  vol. 
in-12;  1819,  4  vol.  in-S";  Histoire  de  Cfiar le  magne, 
ibid. ,  1782,  4  vol.  in-12;  réimprimée  en  1818,  2  vol. 
in-8';  Histoire  de  ht  rivalité  de  la  France  et  de  l'A  mjlelerrc, 
ibid.,  1771-1774-1777,  il  vol.  in)  2;  c'est  le  meilleur 
ouvrage  de  l'auteur;  Histoire  de  la  rivalité  de  lu  France 
et  dcl'Espaijnc,  ibid.,  1801,  8  vol.  in-12.  On  doil  en- 
corc  à  Gaillard  :  le  Dictionnaire  historique  de  l'Encyclopé- 
die méthodique,  clc.  On  peut  lui  reprocher  ses  citations  et 
ses  digressions  Irop  nombreuses  ;  mnis  en  général  il  se 
montre  judicieux,  cl  son  style  est  clair,  correct,  facile  et 
souvent  élégant. 

GAILLAIID  (Emmamkl),  secrétaire  perpétuel  de  la 
classe  des  belles-lettres  et  arts  à  l'Académie  de  ttoucu , 
fut ,  dans  ces  derniers  temps,  un  des  savants  de  la  pro- 
vince les  plus  zélés  et  les  plus  capables  de  produire  de 
l'effet.  Marié,  jeune  eueore,  à  une  femme  d'un  âge  avancé 
cl  d'une  haute  position  sociale  (la  marquise  de  Folleville), 
ses  goûts  pour  l'étude  furent  d'abord  contrariés,  el  pour- 
tant antiquaire  dès  lors,  il  fit  paraître  une  notice  rcmar- 
inarquablc  sur  la  statue  pédestre  en  marbre  blanc  trou- 
vée à  LilleboHW,  et  un  Mémoire  sur  le  Balnéaire  de  cette 
cité  romaine.  Ces  travaux  valurent  à  leur  auteur  une 
médaille  d'or,  de  la  part  de  l' Académie  des  inscriptions. 
Devenu  veuf  de  la  marquise  de  Folleville,  et  n'ayant  pas 
trouvé  le  bonheur  dans  une  autre  union,  Emmanuel 
Gaillard,  pour  faire  trêve  à  ses  peines  de  cœur,  cl  en- 
traîné par  ses  goûts ,  se  livra  tout  entier  aux  études  his- 
toriques. A  la  fois  savant  et  homme  politique.  Gaillard 
publia  quelques  opuscules  de  circonstance  dont  un,  inti- 
tulé :  lu  Seine-Inférieure  avant  et  depuis  la  restauration 
(Rouen,  1824,  in-8"),  eut  quelque  retentissement.  Mem- 
bre et  secrétaire  d'une  société  d'agriculture,  sans  avoir 
jamais  été  agriculteur  de  pratique,  il  encouragea  les 
comices  agricoles,  et  les  congres  scientifiques  lui  parurent 
des  réunions  éminemment  utiles  et  susceptibles  d'éman- 
ciper les  provinces.  Il  se  Ut  remarquer  par  la  facilité  et 
la  pureté  de  son  élocution  aux  congrès  scientifiques  de 
Douai  cl  de  Ulois,  où  il  remplit  les  fonctions  de  vice-pré- 
sident. Ce  fut  au  retour  de  ce  dernier  congrès  qu'il  fut 
frappé  de  mort  au  milieu  des  siens,  dans  le  mois  de  no- 
vembre 1837. 

GAILLAIID  (  Jsan-Ebkkst),  fils  d'un  perruquier 
français,  naquit  à  Zell  en  1087,  eut  pour  premier  inaitre 
de  musique  Marschall,  puis  étudia  sons  Farinelli  direc- 
teur des  concerts  a  Hanovre.  Admis  dans  la  musique  du 
prince  George  de  Danemark,  lors  du  mariage  de  ce  prince 
il  se  rendit  eu  Angleterre,  et  obtint  la  place  de  maître  de 
chajwllc  de  la  reine  douairière  Catherine  à  Somcrscl- 
Ifouse.  Ilcomposaun  7e /faMm  cl  desanlietines  pour  les  vic- 
toires de  Marlborough  pendant  la  guerre  de  la  succession. 
En  1712,  il  mit  en  musique  Calgpso  et  Télémaque  repré- 
senté à  Haymarket,  et  suivi  de  plusieurs  autres  opéras. 
Gaillard  est  mort  au  commencement  de  1749.  Il  a  publié, 
outre  plusieurs  morceaux  de  musique  instrumentale,  une 
traduction  de  l'ouvrage  deTosi,  0//tm'om'de'caw/art',etc., 
sous  ce  litre  :  Observations  on  the  fhrid  song,  clc.,  Lon- 
dres, 1742. 

GAIN  DE  MONTAIGNAC  (Jbax-Makib.  marquis 


Dk),  était  issu  d'une  très-ancienne  famille  uoble  du  Li- 
mousin, dite  proprement  de  Gain,  et  n'ayant  aucun  lien 
de  parenté  avec  les  Monlaignac  d'Auvcrgiic  dont  un  a  été 
député  du  Puy-dc  Dôme  pendant  la  restauration.  Mais, 
à  une  époque  assez  reculée,  un  des  MM.  de  Gain  ayant 
épousé  une  héritière  de  la  maison  de  Montaignac,  avec 
la  condition  d'en  ajouter  le  nom  au  sien,  ses  descendants 
ont  continué  à  tenir  l'un  et  l'autre  nom.  Le  marquis  de 
Gain-Monlaignac,  aîné  de  quatre  frères,  fut  d'abord 
page  de  In  grande  écurie,  puis  ëcuyer  du  roi.  Il  passa, 
en  qualité  de  gentilhomme  de  la  manche,  à  l'éducation 
des  fils  de  M.  le  comte  d'Artois,  et  fui  chargé  de  conduire 
ces  jeunes  princes  à  Turin  en  1789.  Il  avait  contracté 
en  France  un  mariage  secret,  qu'il  déclara  dans  l'émi- 
gration. Il  e>t  mort  en  1823. 

GAIN  DE  MONTAIGNAC  (François  dk)  ,  évêque 
dcTarbes,  frère  du  précédent,  né  le  G  janvier  1744 ,  au 
château  de  Montaignac,  en  Limousin,  fui  d'abord  aumô- 
nier du  roi  et  grand  vicaire  de  Reims.  Il  fut  nommé  t'i 
l'évéché  de  Tarbes  eu  1782.  Peu  de  prélats  s'opposèrent 
avec  plus  de  zèle  aux  innovations  de  l'assemblée  consti- 
tuante. Il  s'élail  retiré  en  Espagne  en  1790;  mais  il  re- 
vint inopinément  à  Tarbes,  le  12  mars  1791,  monta  en 
chaire  el  prononça  un  discours  pour  motiver  son  refus 
du  serment.  Dénoncé,  il  parvint  à  se  mettre  à  l'abri ,  et 
se  relira  au  monastère  de  Mont  Serrai ,  en  Catalogne 
d'où  il  publia  plusieurs  mandements.  En  1800  il  passa 
en  Portugal,  et  envoya  sa  démission  le  6  novembre  1801. 
Il  mourut  en  1800,  dans  un  couvent  voisin  de  Lisbonne. 
Il  a  publié  J>7  écrits  sur  les  matières  ecclésiastiques  ;  on 
en  trouve  la  liste  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Extraits  de 
quelques  écrits  de  l'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  révolution  française,  Vise,  1814. 

G  VIN  DE  MONTAIGNAC  (Jkan-Lkonabd), cheva- 
lier de),  frère  des  précédents,  fut  aussi  page  du  roi ,  en- 
suite écuyer  de  Monsieur,  comte  de  Provence,  et  mourut 
à  Millau  pendant  l'émigration. 

GAIN  DE  MONTAIGNAC  (  Mamk-Josipb  ,  comte 
de),  fut,  comme  ses  ainés,  page  du  roi,  ensuite  capitaine 
au  régiment  do  Noai Iles-dragons,  colonel  du  régiment  de 
Berri,  cl  obtint  le  grade  de  maréchal  de  camp  un  peu 
avant  la  révolution.  Il  suivit  les  frères  de  Louis  XVI  en 
pays  étranger  cl  fut  nommé  lieutenant  général,  puis 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis.  Il  élail ,  depuis 
la  formation  (en  1773)  de  la  maison  de  M.  le  comte 
d'Artois ,  gentilhomme  d'honneur  de  ce  prince.  Il  rentra 
en  France  au  moment  du  retour  des  Bourbons,  cl  reprit 
sa  place  à  la  cour.  Il  avait  épousé  une  femme  beaucoup 
plus  jeune  que  lui ,  qui  a  été  sous-gouvernantc  des  en- 
fants de  M.  le  duc  de  Berri.  C'était,  à  la  lin  de  sa  vie, 
le  dernier  survivant  des  quatre  frères  Gain  de  Montai- 
gnac. Il  mourut  dans  les  premiers  mois  de  1830,  au  châ- 
teau de  la  Rivoirc  près  Annonay. 

GAIN  DE  MONTAIGNAC  (J.  R.,  comte  dk),  fils 
de  Jean-Léonard ,  était  né  en  janvier  1778.  Il  émigra 
avec  son  père  que  Louis  XVIII  avait  beaucoup  aimé.  Ce 
prince,  monté  sur  le  trône,  le  prouva  en  nommant, 
comme  récompense  de  services  rendus,  le  fils  à  la  place  do 
gouverneur  du  château  royal  de  Pau.  Le  comte  J.  R.  de 
Gain  de  Monlaignac  a  fait  imprimer,  en  18 10,  un  ou- 
vrage qui  contient  le  récit  de  tout  ce  qu'il  avait  tenté  et 
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fait  pour  la  couse  des  Bourbons  dans  le  mois  de  mars 
4814,  le  résultat  de  ses  conférences  avec  MM.  de  Met- 
ternich,  de  Hardcnberg,  et  lord  Caslelreagh.  On  y  trouve 
encore  les  éloges  que  lui  donna  publiquement  alors  Mon- 
sieur, et  les  preuves  de  considération  que  lui  occordèrcnl 
à  l'enri  les  souverains  étrangers.  Il  mourut  en  1819. 
On  a  de  lui  :  Mémoires  de  Louis  XIV,  écrits  par  lui- 
mime,  composés  pour  le  grand  Dauphin,  son  fils ,  et 
adressés  à  ce  prince  ;  mis  en  ordre  et  publiés  par  Gain  de 
Muiitavjnac,  Paris,  1805,  in-8°;  Journal  d'un  Français, 
depuis  le  0  mars  jusqu'au  13  avril  1814 ,  Paris,  1816, 
ln-8°;  Théâtre  de  Gain  de  Montaignac ,  Paris  (Pillet) , 
in-8";  ce  sont  trois  pièces  en  15  actes  :  Charles-Quint  à 
Saint-Just,  la  Conjuration  des  adi4escent$,  et  Otaries  /««". 

GAIN  DE  MONTAIGNAC  (L.  Lai'hknt-Joseph), 
capitaine  au  régiment  de  Riom  ,  sans  doute  de  ta  même 
famille  que  les  précédents,  était  né  à  Lisbonne,  le  16  mai 
1751.  Il  a  public  :  Amusements  philosophiques,  la  Haye 
(Paris),  1764,  2  vol.  in-19  ;  Mémoires  du  chemlkr  Kih 
par,  traduits  ou  imités  de  Fielding,  Paris,  17C8,  2  par- 
ties in-1 2,  etc. 

GAINAS,  Goth  de  naissance,  servait  dans  l'armée  de 
Stilicon  en  398,  lorsque  ce  général  d'Honorius  marcha 
au  secours  d'Arcadius,  empereur  d'Orient,  dont  les  États 
étaient  envahis  par  les  barbares.  Apres  avoir  fait  assas- 
siner, d'après  le*  instructions  de  son  chef,  le  ministre 
Rufln ,  dont  les  intrigues  entravaient  les  plans  de  Stili- 
con, Gainas  obtint  par  le  crédit  de  l'eunuque  Eotrope, 
successeur  de  Rufln,  le  commandement  général  de  la  ca- 
valerie et  de  Pi  nia  ni  cric  romaine  en  Orient.  Bientôt  il 
prit  le  plus  grand  ascendant  sur  l'esprit  du  faible  A  ren- 
dus ;  mats  son  ambition  et  ses  excès  ayant  forcé  ce  prince 
ù  le  déclarer  ennemi  de  l'empire,  il  leva  l'étendard  delà 
révolte,  fut  vaincu  dans  une  bataille  sanglante,  se  réfu- 
gia chez  les  Huns,  qui  refusèrent  de  lui  donner  asile,  ot 
périt  en  cherchant  à  pénétrer  dans  le  pays  avec  IcsGolbs 
qui  l'avaient  suivi  dans  sa  retraite.  Sa  tète  fut  envoyée  à 
Constanlinoplc.  et  Arcadius  fit  célébrer  la  mort  du  re- 
belle par  des  réjouissances  publiques. 

GAINSBOROUGH  (Thomas),  peintre  anglais,  né  en 
1727,  dans  le  comté  de  Suffolk,  mort  à  Londres  le  2  août 
1788,  montra  dès  sa  première  jeunesse  un  goût  très-vif 
pour  le  dessin.  Il  vint  à  Londres  à  l'agcdc  13  ans,  y  prit 
des  leçons  de  Gravclot,  s'adonna  d'abord  au  portrait, 
genre  dans  lequel  il  acquit  un  grand  degré  de  perfection, 
et  peignit  ensuite  le  paysage  où  il  s'est  fait  une  réputa- 
tion plus  étendue  et  plus  durable.  Ses  tableaux  sont  très- 
estimés  pour  l'expression  et  pour  le  coloris;  on  cite 
comme  les  plus  remarqnuMes  :  un  Jeune  berger;  une 
Jeune  fille  gardant  des  pourceaux;  un  Combat  entre  des 
petits  garçons  et  des  chiens,  et  principalement  un  Duché- 
ron  surpris  par  l'orage. 

GAIUS.  Voyez  CAIUS. 

GAL  (St.).  Voues  GALL. 

G  AL  AND.  Voyez  GALL  AND. 

GALANT  (Jias),  poêle  toulousain,  mainteneur  de 
l'Académie  des  Jeux  Floraux,  né  en  1578,  mort  dans  sa 
ville  natale  en  1616,  a  laissé  quelques  compositions  parmi 
lesquelles  on  distingue  une  tragédie  intitulée  :  Phatonte, 
des  Odes,  Chants  royaux,  clc.  Ces  poésies  ont  été  recueil- 
lies cl  publiées  par  son  frère,  qui  a  place  on  téte  du  volume 


plusieurs  morceaux  eu  vers  à  la  louange  de  l'auteur,  par 
Cironct  Michel  de  Solargues. 

G  AL  AN  TI  (  Josara-M  aris),  né  Ie2S  novembre  1743, 
à  Campobasso,  dans  l'ancien  Samnium,  étudia  la  juris- 
prudence à  l'université  de  Naples.  En  1771,  il  publia 
VÉlogt  de  Gcriovcsi ,  dont  il  était  l'un  des  élèves  les  plus 
distingués.  Cet  ouvrage  le  mit  aux  prises  avec  le  P.  Ma- 
machi ,  contre  lequel  il  écrivit  une  forte  diatribe.  Cette 
polémique  lui  attira  quelques  désagréments,  mais  elle  lui 
valut  aussi  les  suffrages  des  savants.  Engagé  dans  la  car- 
rière des  lettres,  il  négligea  le  barreau,  cl  fonda  une  im- 
primerie. Il  essaya  de  reproduire  les  œuvres  de  Macchia- 
vclli  ;  mais  l'édition  fut  supprimée  en  naissant.  Peu  après 
avoir  fait  paraître  une  description  détaillée  de  la  pro- 
vince de  Molisc,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement  de 
Naples  de  dresser  une  statistique  générale  de  ce  royaume. 
Galanli  saisit  celte  occasion  pour  dévoiler  une  foule  d'a- 
bus. Les  vœux  éclairés  d'un  bon  citoyen  furent  regardés 
comme  les  attaques  d'un  factieux  ;  on  empêcha  h  conti- 
nuation de  l'ouvrage  ;  mais  n'osant  pas  persécuter  l'au- 
teur, on  lui  donna  une  place  dans  la  magistrature.  A  l'or- 
ganisation de  la  république  napolitaine,  Galanli  fut  élu 
au  nombre  des  représentants.  Celte  nomination  faillit 
l'exposer  aux  plus  grands  dangers:  il  vécut  quelque  temps 
caché  et  proscrit.  Au  retour  des  armées  françaises,  on  ve- 
nait de  lui  adresser  le  brevet  de  bibliothécaire  du  conseil 
d'État,  avec  le  rang  déconseiller,  lorsqu'il  mourut  à 
Naples  le  6  octobre  1806.  Ses  ouvrages  sont  :  Elogio  di 
Genovesi,  Naples,  1 771 ,  in-8"  ;  Elogio  storico  di  Macchia- 
itlli,  ibid.,  1779,  in-80;  Descriziow  del  contaJo  di  Mo- 
lise,  ibid.,  1780,  2  vol.  in-8°;  Saggio  suit'  antku  florin 
de' primi  abitatori  d'Italia,  ibid.,  1785,  in-8-  Saggio 
sulla  sloria  de'  Sannili,  ibid.,  1781,  in  8*  ;  Ossetvazioni 
intorno  a'  romanzi,  etc.,  ibid.,  1781,  in-1 2  ;  liello  spirito 
générale  delta  religione  cristiana,  ibid.,  1788,  in-12; 
Délia  descrizione  storica  e  geografica  dell'  Italia,  ibid., 
1782-1791,  2  vol.  in-8°,  ouvrage  incomplet;  Dtscri- 
zioneg^rtiphkaepolitiea  délie  Sicilir,  1786, 4  vol.  in-8°, 
traduit  en  français,  en  allemand  et  en  anglais  ;  Najtoti  e 
sua  contorno,  ib.,  1791,  in-8"  ;  Testamento  foreuse,  Ve- 
nise, 1806,  2  vol.  in-8*. 

GALANTI  (Louis-Marie),  frèredu  précédent,  naquit 
le  l*r  janvier  1763,  n  Santa  Croeedcl  Sannio,  au  royaume 
de  Naples.  Reçu  à  l'âge  de  16  ans  dans  l'ordre  des  Yir- 
giniens,  il  fut  envoyé  à  Rome  pour  faire  se*  études  de 
philosophie,  do  mathématiques  et  de  théologie.  Nommé 
à  l'âge  de  20  ans  professeur  de  théologie,  il  fut  envoyé  à 
Capoue.  En  1791,  son  frère  Joseph,  ayant  été  chargé 
par  le  gouvernement  napolitain  d'inspecter  les  provinces 
du  royaume  afin  d'y  établir  une  meilleure  administration, 
le  choisit  pour  compagnon  de  ses  travaux.  Leur  tournée 
dans  la  Pouillc,  les  Abruires,  les  Calabres  et  la  Terre  de 
Labour,  dura  3  trois  années.  Alors  Louis  Galanli  prit 
un  goût  très-vif  pour  la  géographie  cl  pour  l'économie 
politique.  En  1799,  lorsque  l'armée  française  occupant 
les  États  de  Naples  menaçait  de  détruire  les  corporations 
religieuses,  il  fit  paraître  un  ouvrage  intitulé  :  Piano 
per  i  monasteri  e  per  i  conoenti ,  in-8".  Ce  livre  fut  ap- 
prouvé par  Pic  VII  en  1801,  et  valut  à  Galanli  le  titre 
d'abl>é  de  monastère.  Une  école  polytechnique  ayant  él>* 
fondée  à  Naples  par  Mural,  l'abbé  Galanli  y  fut  nommé 
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professeur  d'histoire  et  d'éloquence  ;  mais  en  même  temps 
il  exposa  des  leçons  de  géographie  avec  une  méthode  et 
une  clarté  toute  particulière.  Ce  fut  alors  qu'il  donna 
un  extrait  de  la  Grammaire  générale  de  Sacy  appliquée 
à  la  langue  italienne,  et  une  nouvelle  édition  delà  Gram- 
maire du  père  Soavc.  Apres  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  l'enseignement,  Louis  Galatiti  publia  en  1815,  la 
Geogttfia  elementare  ad  uso  délia  gioveniù,  dont  la  1 4<  édi- 
tion a  paru  en  1857.  En  1819,  il  Gt  imprimer  les  trois 
premiers  volumes  de  l'excellent  ouvrage  intitulé  :  ta  Geo- 
grapa  politka  ;  le  4«  était  sous  presse,  lorsque  la  révo- 
lution de  1830  lu  détourna  de  ses  études  pour  le  jeter 
dans  le  chaos  des  affaires  publiques.  Au  retour  du  roi, 
il  fut  destitué,  cl  c'est  dans  sa  retraite  forcée  qu'il 
publia  en  1839:  Aapoli  e  suoi  conlorni,  vol.  in-8". 
L'abbé  Galanti  était  occupé  de  la  5e  édition  de  ses  Ltrons 
de  géographie  physique  et  politique,  lorsqu'il  mourut  dans 
sa  maison  de  campagne  de  Capadicbino  près  de  Naplcs, 
le  51  mars  1830,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Deux  de  ses 
plus  importants  ouvrages  sont  restés  manuscrits  :  Bimo- 
stranxa  al  consiglio  d'instruiione  dell'  instituto  politeenko, 
où  il  indique  une  méthode  plus  simple  et  plus  claire  ; 
Dizionario  délia  geografia  antica  comparata  ,  ouvrage 
dont  on  fait  espérer  la  publication,  et  qui  démentira  les 
assertions  de  certains  archéologues  idéalistes  sur  la  posi- 
tion de  quelques  anciennes  villes  d'Italie  et  sur  leur  po- 
pulation. 

G  AL  ANUS  (Clément),  zélé  et  savant  missionnaire 
théalin,  naquit  à  Sorcnlo,  dans  le  royaume  de  Naplcs.  Il 
passa  13  ans  en  Arménie,  occupé  aux  travaux  des  mis- 
sions et  à  des  recherches  sur  l'histoire  civile  et  religieuse 
de  ce  pays.  A  force  de  soins  et  de  peines,  il  parvint  à  re- 
cueillir un  grand  nombre  d'actes,  d'écrits,  de  monuments 
et  de  pièces  originales,  qu'il  traduisit  de  l'arménien  en 
latin,  qu'il  mit  en  onlrc,  et  qu'à  son  retour  à  Rome,  de 
1650  à  16(11,  il  fit  imprimer  en  deux  gros  vol.  in-fol.,  à 
l'imprimerie  de  la  Propagande,  sous  ce  titre  :  Concilia- 
tion de  l'Église  arménienne  avec  VÈglite  romaine  sur  les 
témoignages  des  Pèrrt,  et  des  docteurs  arméniens.  L'ou- 
vrage est  en  arménien  et  en  latin.  On  lui  doit  encore  une 
grammaire  arménienne.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
GALAS  (Matbias).  Voyez  G  ALLAS. 
GALATEO.  Voyez  FERRARI  (Aj»toisk). 
GALATINO  ou  GALATIN  (Pibuae),  savant  théo- 
logien, ainsi  nomra»  du  lieu  de  sa  naissance,  petite  ville 
de  la  Pou  il  le,  était  d'une  famille  pauvre  et  obscure.  Son 
goût  pour  l'étude  ayant  décidé  sa  vocation,  il  embrassa 
jeune  la  règle  de  Saiul-François  dans  l'ordre  des  frères 
mineurs.  Il  se  trouvait,  en  1 180,  dans  Otranlc,  assiégée 
par  les  Turcs,  cl  il  fut  témoin  du  sac  de  celte  malheu- 
reuse ville.  Envoyé  par  ses  supérieurs  à  Rome,  il  s'y  per- 
fectionna dans  la  connaissance  du  grec,  et  fit  de  grands 
progrès  dans  les  langues  orientales.  Ses  talents  le  firent 
choisir  pour  enseigner  la  théologie  et  la  philosophie  à  ses 
jeunes  confrères.  Il  remplit  quelque  temps  la  place  do 
lecteur  au  couvent  d'Ara  Cœli.  A  son  retour  dans  le 
royaume  de  Naplcs,  il  fui  élu  définiteur  de  la  province 
de  Bari;  bientôt  après  il  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape 
Léon  Xqui  lu  nomma  son  pénitencier  cl  lui  donna,  dans 
diverses  circomUiiieas,  des  marques  particulières  de  son 
c.  Le  P.  Galalino  était  encore  à  Rome,  en  tSSDj 


mais,  comme  il  devait  avoir  alors  près  de  80  ans,  on 
peut  conjecturer  qu'il  ne  prolongea  pas  beaucoup  au  delà 
sa  carrière.  On  ne  connaît  de  lui  que  l'ouvrage  suivant  : 
Opus  de  areanis  catholicœ  veritatù  ;  hoc  est  commentarius 
in  loca  difliciliora  Vcteris  Testament*  ex  libris  hebrveis, 
Ortona,  1518,  in-fol. 

GALAUP  DE  CM A8TEUIL  (Louis),  littérateur,  né 
à  Aix  (Provence)  en  1550,  mort  en  1598,  était  issu 
d'une  ancienne  famille.  Il  rendit  d'utiles  services,  du 
temps  de  la  Ligue,  à  Henri  IV,  qui  le  fit  conseiller  d'État. 
On  a  de  lui  :  Traduction  en  vers  de  plusieurs  psaumes, 
Paris,  1595,  in  4",  réimprimé  sous  le  litre  de  Pénitence 
royale  ;  divers  recueils  d'éloges,  de  pièces  de  vers,  d'épi- 
taphes,  etc.;  et  une  histoire  généalogique  en  vers ,  de  la 
maison  de  Savoie ,  sous  le  titre  d'amour*  d'Apollon  et 
de  Cas  sandre,  dédiée  à  Charles-Emmanuel  1*'. 

GALAUP  DE  CB  \8TEUIL  (Jia»),  fils  do  précé- 
dent, mort  au  mois  d'août  1646,  fut  un  jurisconsulte 
estimé,  et  cultiva  les  lettres.  Il  a  laissé  quelques  poésies, 
et  un  Discours  fait  par  ardre  de  Louis  XIII  sur  les  arts 
triompliaux  dressés  à  Aix  pour  l'entrés  de  ce  monarque, 
Aix,  1635,  in-fol. 

G  ALAUP  DE  C1IA8TEUIL  (Hranrr),  fils  aîné  du 
précédent ,  fut  procureur  général  de  la  chambre  des 
comptes  et  avocat  général  au  parlement  d'Aix.  Il  perdit 
cette  place  lors  des  troubles  de  la  Fronde,  pour  avoir 
embrassé  le  parti  du  cardinal  Mazarin. 

GALAUP  DE  CUASTEUIL  (Fbaxçois),  frère 
puinédu  précédent,  servit  sous  le  grand  Condé  ctdans  les 
troupes  du  duc  de  Savoie,  qui  lui  confia  l'éducation  de 
son  fils.  Il  mourut  à  Verceil  en  1673.  Il  a  traduit  Pi- 
trône,  les  Petits  prophètes,  mis  en  vers  français  quelques 
chants  de  la  Thèbaide  de  Stace,  et  composé  quelques 
poésies  restées  manuscrites. 

GALAUP  DE  CIIASTEUIL  (Pibkri),  frère  des 
précédents,  embrassa  également  le  parti  des  armes,  fut  lié 
avec  Boileau,  la  Fontaine  el  M"e  de  Scudéry,  et  mourut 
en  juillet  1737.  On  connaît  de  lui  une  Ode  sur  la  prise 
de  Macslricht  (en  provençal)  ;  Histoire  des  troubadours  et 
des  poêles  provençaux,  restée  inédite  ;  Apologie  des  poêles 
provençaux,  Avignon,  1704,  in- 13. 

GALAUP  DE  Cil ASTEUIL(François), surnommé 
le  Solitaire  provençal,  frère  de  Louis,  el  oncle  des  trois 
précédents,  né  à  Aix  le  19  août  1586,  a  acquis  du  la  célé- 
brité porsa  piété,  son  érudition  cl  l'austérité  de  sa  vie.  Pos- 
sédant à  fond  les  langues  latine,  grecque  el  hébraïque,  il  en- 
treprit en  1631 ,  un  voyagedans  le  Levant,  prit  l'habit  de 
maronite  au  mont  Liban,  se  rendit  ensuite  à  Hedcn  pour 
y  voir  le  patriarche  George  Amira,  s'établit  dans  le  cou- 
vent des  Récollcls  de  cette  ville,  cl  y  vécut  avec  toute 
l'austérité  des  anciens  solitaires  do  la  Tliébaïde.  Les  in- 
vasions des  Turcomans  le  forcèrent  plusieurs  fois  à  cher- 
cher un  refuge  dans  les  montagnes  où  il  éprouva  les  plus 
cruelles  privations.  Après  avoir  refusé  le  patriarcal  des 
Maronites,  à  la  mort  de  George  Amira,  il  se  retira  dans 
la  vallée  Sainte  à  Mar-Elicha,  au  couvent  des  carmes  dé- 
chaussés, et  y  mourut  le  15  mai  1644.  Avant  de  quitter 
la  France,  il  avait  fait,  conjointement  avec  Pciresc,  do 
savantes  observations  sur  le  Pcntatcuque  samaritain,  et 
les  avait  envoyées  à  Gabriel  Sionitc,  qui  s'occupait  alors 
de  la  polyglotte  entreprise  par  le  Jay  }  mais  l'édition  de 
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ccl  ouvrage  étant  trop  avancée,  Gabriel  inaéra  seulement 
à  part  les  endroits  de  rc  texte  différent  du  texte  imprimé. 
La  Vif  de  François  Galaup  de  Chaslcuil  a  été  écrite  par 
Slarcltcli,  prêtre  de  Marseille,  sous  le  titre  du  Solitaire 
provençal  au  mont  Liban,  ou  Vit  de...,  etc.,  Aix,  1658, 
in-12,  2«  édition,  revue  par  Anl.  Ariiault,  Pari»,  1660, 
in- 12,  très-rare.  Gaspard  Angéri  a  publié  une  autre  Vie 
sous  le  même  litre,  Aix,  1671,  petit  in-12;  et  J.  de 
la  Roque  a  inséré  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  Marclieli 
dans  »on  Voyage  de  Syrie  et  du  moût  Liban,  Paris,  1722, 
2  vol.  in-12. 

GALAUE.  yoyez  PÉllOUSE  (la). 

GALAUT  (Jean),  poète  français,  naquit  à  Toulouse 
en  lî>75).  En  terminant  ses  éludes,  il  s'était  fait  recevoir 
avocat;  mais  il  alwndonna  bientôt  la  jurisprudence  pour 
se  livrer  entièrement  à  la  culture  des  lettres.  Encouragé 
par  les  suffrages  de  ses  compatriotes ,  Gnlaul  entra  dans 
la  carrière  dramatique,  ouverte  récemment  par  Jodelle. 
Il  entreprit  eu  même  temps  une  làclic  non  moins diÛicilc, 
celle  de  reproduire  en  français  les  limités  de  Virgile  ; 
mais  il  avait  à  peine  achevé  la  traduction  du  premier  li- 
vre de  VÊnéide,  quand  il  fut  enlevé  par  une  mort  pré- 
maturée en  1605.  Ses  ouvrages,  rassemblé*  par  son 
frère,  furent  publics  sous  ce  tilrc  :  Jtccueil  de  divert 
poèmes  et  chant»  royaux,  elc,  Toulouse,  1611,  in-12. 
Parmi  ses  poésies  on  distingue  une  OtL  à  la  rote,  petit 
ebef-d'œuvre  de  grâce. 

GALBA  (Sebcils),  orateur  éloquent,  antérieur  à  Ci- 
céron,  ayant,  pendant  qu'il  était  gouverneur  eu  Espagne, 
fait  égorger  32,000  Lusitaniens,  allait  être  condamné  à 
Rome  pour  celte  cruauté,  quand  il  réussit  à  émouvoir  le 
peuple,  et  obtint  sa  grâce  en  prenant  dans  ses  bras  ses 
deux  fils  encore  enfants.  Cicéron  a  fuit  souvent  l'éloge  de 
l'éloquence  de  Galba.  Il  dit  qu'il  fut  le  premier  des  ora- 
teurs latins  ;  il  le  met  au-dessus  de  Calon  le  censeur. 

GALBA  (SEavas-Stimiis),  empereur  romain,  suc- 
cesseur de  Néron,  naquit  le  24  décembre  de  l'an  749  de 
Rome  (4  ans  avant  l'ère  vulgaire).  Sa  famille  était  aussi 
ancienne  que  la  ville  de  Rome;  et  l'histoire  en  parle,  avec 
distinction,  dès  les  premiers  jours  de  la  république. 
Galba,  protégé  |»ar  Livic,  femme  d'Auguste,  dont  il  était 
proche  parent,  parvint  atix  honneurs  avant  l'âge  pres- 
crit par  les  lois.  Il  fut  consul  sous  Tibère,  l'an  de  Rome 
784,  el  fut  rcnvojé  par  Caligula  dans  la  Germanie,  dont 
il  prit  le  commandement,  el  où  il  s'acquit  la  double  répu- 
tation d'habileté  duns  la  guerre,  et  de  sévérité  dans  le 
maintien  de  la  discipline.  Après  lo  niort  de  Caligula,  on 
lui  confia  le  gouvernement  de  l'Afrique,  alors  agitée  par 
des  dissensions  intestines  el  par  les  incursions  des  bar- 
bares, il  y  resta  deux  ans.  pendant  lesquels  il  cul  le  bon- 
heur de  concilier  les  intérêts  des  peuples  et  la  faveur  du 
prince;  il  s'y  montra  constamment  ami  de  la  justice  el 
du  Iran  ordre.  De  retour  à  Rome,  il  fut  décoré  des  trois 
grands  sacerdoces,  qui  jusqu'alors  avaient  clé  séparément 
le  partage  de  trois  grauds  dignitaires  de  l'Etal  ;  il  passa 
ensuite  plusieurs  années  dans  l'obscurité  d'une  vie  pri- 
vée. Il  vivait  ainsi  lorsque  Néron  le  nomma  au  gouver- 
nement d'Espagne ,  l'an  de  Rome  812.  Galba  gouverna 
d'abord  celle  province  avec  son  activité  accoutumée  ;  il 
poussa  même  la  sévérité  jusqu'à  la  rigueur.  Il  lit  cou|mt 
les  maii»  à  uu  banquier  infidèle  ;  el,  pour  rendre  l'exem- 


ple plus  éclatant,  il  les  fit  clouer  sur  le  bureau  du  cou- 
pable; il  condamna  au  supplice  de  la  croix,  un  tuteur  qui 
avait  empoisonné  son  pupille  dont  il  était  l'héritier;  et, 
comme  ce  malheureux  invoquait  son  titre  de  citoyen  ro- 
main pour  éviter  celte  mort  ignominieuse,  Galba  ordonna 
qu'on  lui  dressât,  par  distinction,  une  croix  plus  haute 
que  de  coutume.  Vindcx,  gouverneur  des  Gaules,  sup- 
portant impatiemment  le  joug  de  Néron,  écrivit  à  Galba 
pour  lui  offrir  l'empire  :  celui-ci ,  par  réserve  ou  par 
crainte,  ne  lui  répondit  pas,  mais  lui  garda  le  secret. 
Vindcx  comprit  son  silence,  il  souleva  les  Eduens,  les 
Séquanais  el  les  Averniens  ;  et,  se  voyant  à  la  léte  de 
ces  forces  respectables,  il  écrivit  une  seconde  fols  à  Galba, 
el  lui  renouvela  ses  offres.  Galba  était  alors  à  Carthagène, 
où  il  tenailles  grands  jours  de  sa  province;  il  assembla, 
en  conseil  secret,  ses  amis  el  ses  plus  intimes  confidents, 
cl  prit  leur  avis  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire.  T.Viunius 
décida  la  question  par  un  argument  saus  réplique  :  «  Dé- 
libérer, s'écria -l- il,  si  nous  demeurerons  lidèlcs  à  Néron, 
c'est  déjà  lui  avoir  manqué  de  fidélité,  nous  n'avons  plus 
que  le  choix  de  l'empire  ou  de  la  mort.  »  Dm  lors  Galba 
fut  proclamé  empereur  (le  9  juin  de  l'an  68  de  J.  C). 
Arrivé  à  Rome,  il  ne  tarda  pas  à  perdre  la  réputation 
qu'il  s'était  acquise  comme  général  et  comme  citoyen. 
Tandis  que  ses  ministres  abusaient  tour  à  tour  de  sa  fai- 
blesse, et  semblaient  se  hâter  de  proliler  d'un  règne  qui 
devait  être  court,  les  provinces  étaient  livrées  aux  vexa- 
tions des  soldats  cl  aux  rapines  des  gouverneurs.  Les 
plaintes  arrivaient  de  tous  côtés,  Galba  les  ignorait,  ou 
ne  prenait  pas  la  peine  de  les  examiner.  D'un  autre  colé, 
il  aliéna  les  esprits  par  des  actes  de  rigueur  et  de  cruauté 
au  moins  inutiles.  Pour  faire  rentrer  des  fonds  dans  le 
trésor  publie,  il  avait  ordonné  qu'on  fit  une  recherche 
des  sommes  immenses  que  son  prédécesseur  avait  prodi- 
guées à  des  affranchis,  des  débauchés,  des  courtisans 
avides;  et  ces  sommes  s'élevaient  à  5B0  millions  de  notre 
monnaie  :  mais  la  plupart  de  ces  misérables,  ou  avaient 
placé  leur  fortune  sous  des  noms  empruntés,  ou  avaient 
vendu  les  maisons  cl  les  terres  qu'ils  avaient  reçues. 
Galba  ordonna  que  la  recherche  s'élendrailjusque  sur  les 
reréleurs  et  les  acheteurs.  On  ne  vit  pendant  quelque 
temps,  à  Home,  que  des  biens  mis  en  vente,  achetés  à  vil 
prix,  et  rachetés  par  des  compagnies  de  fripons  ;  ce  qui 
excita  une  grande  inquiétude  dans  lesesprils,  el  un  grand 
bouleversement  duns  les  propriétés.  Ce  fui  dans  ces  cir- 
cunslaures  que  Galba  apprit  que  les  légions  du  haut  Rhin 
avaient  brisé  ses  images,  et  qu'elles  invitaient  le  sénat  et 
le  peuple  à  proclamer  un  autre  empereur;  le  danger  était 
pressant:  pour  s'en  garantir.  Galba  résolut  d'adopter  et 
dissociera  l'empire  un  homme  dont  les  vertus  ôlcraient 
tout  prétexte  aux  rebelles;  il  choisit  Pisou.Cc.  ne  fut  pas 
dans  le  sénat,  mai*  dans  le  camp,  qu'il  fil  celle  adoption, 
c'était  reconnaître  dans  les  soldats  le  droit  d'élire  les 
empereurs;  celle  conduite  élail  très-imprudente.  Olbon, 
depuis  longtemps  attaché  à  Galba,  Othon , criblé  de  délies, 
et  qui,  comme  César,  ne  voyait  de  salut  pour  lui  que  sur 
le  trône,  avait  toujours  espéré  que  Galba  l'udopterail.  Il 
devint  furieux  en  apprenant  que  son  choix  était  tombé 
sur  Pisoiij  el,  résolu  de  s'en  veuger,  il  confia  son  dessein 
à  Onomaslus,  l'un  de  ses  affranchis.  Celui-ci  gagna,  par 
présents  et  par  promesses,  Uarbius  Proculus  el  Vélurius, 
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deux  serpents  des  gardes  prétoriennes,  le  18  janvier  de 
Tan  69  de  l'ère  chrétienne.  Othon,  appuyé  sur  le  bras  de 
son  affranchi ,  gagna  la  colonne  tniliairc ,  érigée  sur  la 
place  publique;  et  là,  il  trouva  23  soldats,  qui  le  sa- 
luèrent empereur.  Effrayé  de  les  voir  en  si  petit  nombre, 
il  voulut  reculer  et  renoncer  à  une  entreprise  si  mal  con- 
eerléc  :  les  soldats  ne  lui  en  laissèrent  pas  la  liberté;  et, 
l'ayant  mis  dans  une  chaise,  ils  l'escortèrent  jusqu'au 
camp,  tenant  en  main  leurs  épees  nues.  Le  tribun  qui  en 
gardait  la  porte,  la  livra  sans  résistance,  à  son  exemple, 
les  ofliciers  et  les  soldats  saluèrent  Olhon.  Gallia  était  oc- 
cupé d'un  sacrifice,  lorsqu'il  apprit  cette  fatale  nouvelle. 
Bientôt  les  soldats  d'Othon  pénétrèrent  dans  la  ville,  la 
lance  au  poing,  dissipant  ln  populace,  foulant  aui  pieds 
le  sénat,  courant  bride  abattue,  et  comme  des  furieux, 
pour  massacrer  leur  empereur  ,  faible,  sans  armes,  et 
rcspeclnble  par  son  Age  avancé.  Galba  lendit  la  gorge  aux 
meurtriers,  et  mourut  avec  courage  ,  le  16  janvier  09, 
après  un  règne  de  sept  mois  et  quelques  jours. 

GALDI  (Mathieu),  né  en  1706.  dans  le  village  de 
Copcrchia  près  de  Salerne.  reçut  une  éducation  soignée, 
étudia  le  droit  civil  et  canonique,  et  se  destinait  a  la  pro- 
fession d'avocat,  lorsque,  en  1791,  les  idées  françaises 
propagées  par  les  intrigues  de  Lamherli  trouvèrent  des 
partisans  à  Naples,  où  se  formèrent  des  sociétés  secrètes 
qui  se  mirent  à  dogmatiser  sur  les  principes  de  liberté 
politique.  Le  gouvernement  lit  arrêter  quelques  affiliés,  et 
Caldi  fut  obligé  de  se  réfugier  en  France  avec  d'antres  Napo- 
litains, également  compromis  comme  partisans  de  la  révo- 
lution. Lamberti,  arrivé  à  Paris,  appuyé  par  Galdi  et  autres 
réfugiés,  sollicita  la  protection  du  gouvernement  en  assu- 
rant qu'à  l'apparition  d'une  escadre  française  la  révolu- 
tion éclaterait  h  Naples.  Une  flotte  fut  expédiée  en  1792, 
sous  la  conduite  de  ta  Tonche-Trévillc,  mais  le  soulève- 
ment n'eut  pas  lieu,  cl  l'amiral  français  s'éloigna  sans 
autre  résultat.  Le  métier  des  armes  devint  alors  l'unique 
ressource  de  ces  émigrés.  Galdi  parvint  au  grade  de  capi- 
taine dans  l'année  française,  cl  il  passa  les  Alpes  avec 
Bonaparte.  Arrivé  à  Milan  en  1796,  il  changea  son  grade 
de  capitaine  dans  l'étal-mnjor  contre  une  chaire  de  pro- 
fesseur; mais  ses  talents  et  ses  écrits  le  portèrent  bicnlùt 
à  des  places  plus  importantes.  En  1799,  il  fut  nommé 
ministre  de  la  république  cisalpine  en  Hollande,  et  con- 
serva cet  emploi  pendant  10  aus.  De  retour  h  Milan  en 
4808,  il  publia  ses  observations  sur  la  Hollande,  et,  en 
1810,  il  retourna  dans  sa  patrie  où  le  roi  Mural  le  nomma 
préfet,  ensuite  président  de  l'instruction  publique,  em- 
plois qu'il  a  remplis  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès 
jusqu'à  la  restauration  de  1815.  Galdi  était  destiné  à 
jouer  encore  un  rôle  important  à  la  révolution  de  1821, 
et  c'était  lui  qui  présidait  la  chambre  des  représentants 
à  Naples,  lorsque  le  roi  Ferdinand  prêta  entre  ses  mains 
le  serment  qui  fut  déclaré  de  nul  effet  après  son  départ 
du  royaume.  Galdi  mourut  à  Naples  le  51  octobre  de 
cette  année,  au  moment  où  la  réaction  allait  l'atteindre 
après  l'arrivée  de  l'armée  autrichienne.  On  a  de  ce  savant  : 
Délia  nécessita  distabilire  vna  republien  in  Jlalia,  Milan, 
4796,  in -8*  ;  Osservazioni  mlla  constituzioneclvcticn,  Mi- 
lan, 1797,iii-80;  Vicende  del  teatro  ilaliano,  ibid.,  1797, 
in-8°;  Rapport!  poliiico-economici  fra  le  nasioni  libère, 
ihid.,  1798,  in-8»;  Saggiosul  commenta  d'Olanda,  ibid., 


1808,  in-8»;  Quadro  politko  délie  rwolaziom  délie  pro- 
vincit  umle  e  délia  repubbfica  batava,  e  dello  stato  attuale 
d'Olanda,  Milan,  .1809,  2  vol.  in-8».  Enfin  il  publia, 
lorsqu'il  fut  mis  à  la  tète  de  l'enseignement  :  Prnsicri 
suVa  inttruzione  puhblka,  Naples,  181  S,  in-8*. 

GALE  (Thomas),  chirurgien  anglais,  né  en  1807,  et 
élève  de  Richard  de  Ferris,  était  en  1544  chirurgien  de 
l'armée  de  Henri  VIII  devant  Montreuil,  et  en  1557  chi- 
rurgien de  l'armée  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  au  siège 
de  St. -Quentin.  Il  s'établit  ensuite  à  Londres,  où  il  jouit 
d'une  grande  réputation.  On  ne  sait  pas  In  dnlc  de  sa 
mort.  Il  vivait  encore  en  1586.  On  a  de  lui  quelques 
Traités  élémentaires  de  chirurgie,  oubliés  depuis  long- 
temps. 

GALE  (Théophile),  théologien  non  conformiste  an- 
glais, né  en  1628  à  King's-Teigntou,  dans  le  comté  de 
Devon  ,  étudia  à  Oxford  pendant  la  guerre  civile,  et  y 
fut  particulièrement  favorisé  par  les  ofliciers  du  parle- 
ment, qui  s'était  rendu  maître  de  cette  université.  La  lec- 
ture du  livre  de  Grolius  De  la  vérité  de  la  Religion  chré- 
tienne lui  inspira  l'idée  de  son  principal  ouvrage  The 
Court  of  the  gentiles  (la  Cour  des  païens).  La  première 
partie  de  l'ouvrage,  publiée  à  Oxford  en  1669,  fut  très- 
bien  reçue  du  public  ;  elle  fut  suivie  de  trois  autres,  dont 
la  dernière  parut  en  1677.  On  le  nomma  cette  même  an- 
née copasteur  d'une  congrégation  secrète  de  non  -confor- 
mistes dans  Hnlborn;  il  partageait  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions,  entre  ses  travaux  littéraires  et 
l'instruction  de  quelques  jeunes  gens.  Il  mourut  en  mors 
1678.  Outre  sa  Cour  de*  Païen*,  on  a  de  lui  d'autres  ou- 
vrages moins  importants,  soit  en  latin  ,  soit  en  anglais, 
où  l'on  trouve  également  du  talent  cl  beaucoup  d'éru- 
dition. 

GALE  (Thomas),  savant  anglais,  né  dans  le  comté 
d'York  en  1636,  mort  le  8  avril  1702  doyen  d'York,  fut 
professeur  de  langue  grecque  à  l'université  de  Cambridge 
et  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  lui  doit 
de  bonnes  éditions  d'anciens  auteurs  grecs,  avec  une  ver- 
sion latine  et  des  notes,  et  des  éditions  d'anciens  auteurs 
anglais.  Nous  indiquerons  les  principaux  :  Oputcula  my- 
thalogica ,  ethica  et  physiea,  Cambridge,  1671,  in-8»; 
Amsterdam,  1088  ;  llist.  poeticte  scriptores  antiqui,  Paris, 
1675,  in-8;  Rhetortt  setecti,  Oxford,  1070,  in  8«;  Jam- 
blkttus,  de  mysteriis,  grec-latin  ibid.,  1078,  in-fol.;  Ili$t. 
anglicanes  scriptores  V,  Oxford,  1687,  in-fol.;  llitt. 
Iiritanniccei,  ttixonkœ,  anylo-danicœ  scriptores  XV,  ibid., 
1691,  in-fol.  Th.  Gale  est  auteur  des  inscriptions  gra- 
vées sur  le  mouument  élevé  à  Londres  en  mémoire  du 
fameux  incendie  de  1666. 

GALE  (Roger),  fils  du  précédent,  membre  du  parle- 
ment, commissaire  de  l'excise,  trésorier  de  la  Société 
royale  de  Londres,  vice-président  de  celle  des  antiquaires, 
mort  en  1744-,  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Anton» 
iter  Brilanniar.  comment .  illustrât.,  etc., écrit  posthume 
de  son  père,  revu  par  lui  et  augmenté  d'une  chronogra- 
phic  de  la  Grande-Bretagne  par  un  anonyme,  avec  des 
notes,  etc.,  Londres,  1609,  in-4*;  une  traduction  an- 
glaise de  la  Connaissance  des  médailles  de  F.  Jobcrt, 
ibid.,  1697  et  1715,  in-8°,  sans  nom  de  traducteur; 
Discours  sur  les  quatre  voies  romaines  dans  la  Grande- 
Rrelagne,  dans  le  0"  vol.  de  V Itinéraire  de  Leland  ;  plu- 
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sieurs  Mémoires  dans  les  Trantadions  philosophiques, 
dons  VArc/utoloma  britanniea,  et  autres  recueils;  une 
édition  du  Registrum  honoris  de  Riehmond,  Londres, 
4722,  in-fol.,  et  des  lettres  dans  le  Relequia  galranœ. 

GALE  (Sou-kl), frère  du  précèdent,  né  à  Londres  en 
1682,  mort  le  10  janvier  1754,  fut  l'un  des  restaurateurs 
de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres,  et  en  devint  le 
premier  trésorier.  On  ne  connaît  de  luiqu'nnceontinuation 
de  YHittoire  de  ta  cathédrale  de  Winchester,  commencée 
par  Henri,  comte  de  Clarcndon,  Londres,  1715,  et  quel- 
ques mémoires  dans  VArchceologia  cl  dans  la  DUAioth.  top. 
britannica. 

GALE  (Jean),  théologien  anglican  non  conformiste,  né 
à  Londrcs.cn  1680,  mort  en  décembre  1721,  est  auteur 
de  Réflexions  sur  l'histoire  du  hnplime  des  enfants  du 
docteur  Watt,  ouvrage  qui  lui  valut  un  grand  crédit 
parmi  les  anabaptistes  dont  il  semble  partager  la  croyance  ; 
et  d'un  recueil  de  sermons,  publié  après  sa  mort  et  réim- 
primé en  1 726, 4  vol.  in-8',  précédé  d'une  Notice  sur  sa  vie. 

GALEANO  (JosKPn),  médecin,  né  à  Païenne  vers 
160»,  mort  le  28  juin  1678,  avait  étudié,  indépendam- 
ment de  son  art,  la  théologie,  les  sciences  exactes,  et  cul- 
tivé les  belles-lettres  et  la  poésie.  Il  exerça  longtemps  la 
médecine  dans  les  hôpitaux  de  sa  patrie  avec  un  grand 
succès  et  acquit,  tant  par  sa  pratique  que  par  ses  leçons 
comme  professeur,  une  brillante  réputation.  Les  princes, 
les  grands  et  les  prélats  le  recherchaient  avec  empresse- 
ment et  lui  demandaient  des  conseils.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
Epistota  medica  in  qudde  epidemied  febrt  theorvx  et  prac- 
ticc  agitur,  Palerme,  in-4";  Oral  iode  medieina  prœstan- 
tia,  ibid.,  1649,  in-4°  ;  Hippocrates  redivivus  paraphra- 
sons illustrants,  ibid.,  1650,  1663,  1701  ,  in-12;  Del 
wro  metodo  di  eonservar  la  sanità  e  di  eurar  ogni  morlto 
col  solo  uso  dell'  aequavita,  1662.  in-4",  etc.  Galeanoa 
laissé  encore  un  grand  nombre  d'écrits  littéraires  cl  poé- 
tiques dont  aucun  ne  mérite  une  mention  spéciale. 

GALE  A/  DE  M  AN  TOLE,  général  au  service  des 
Vénitiens,  commandait  au  siège  de  Padoue  en  1-405. 
François  de  Carrare,  seigneur  de  cette  ville,  demanda  et 
obtint  dcGaleaz  sa  parole  pour  la  garantie  des  clauses  de 
la  capitulation  ;  mais  le  gouvernement  de  Venise,  d'après 
l'avis  du  conseil  des  Dix,  ne  vonlant  point  ratifier  cette 
même  capitulation,  le  général  fit,  à  cet  effet,  de  vives 
représentations  dont  le  conseil  le  punit  en  le  faisant  em- 
poisonner. 

G  ALE  AZZI  (François),  né  à  Turin  vers  1760,  s'éta- 
blit dans  sa  jeunesse  a  Ascoli  (Etals  romains),  et  s'y  ma- 
ria. Très-instruit  dans  les  mathématiques,  il  fit  une  étude 
particulière  de  la  musique,  analysa  cet  art  cl  publia  en 
italien  des  Éléments  de  musique,  qui  curent  beaucoup  de 
succès.  Il  mourut  en  1810,  à  Rome,  où  il  était  allé  pour 
surveiller  une  seconde  édition  de  son  ouvrage,  qui  est 
intitulé  :  Éléments  théorico-pratiques  de  musique,  suivis 
d'un  Estai  sur  la  manière  de  jouer  du  violon,  Home, 
1701  et  1796,  2  vol.  in-8*.  Il  n'a  paru  qu'un  volume  de 
la  seconde  édition  imprimée  en  1817,  à  Ascoli.  Galeazzi 
est  aussi  l'auteur  de  Leçons  sur  la  sphère  armillairepour 
servir  d'introduction  à  l'étude  de  la  géographie,  avec  un 
abrégé  par  ordre  alphabétique  des  termes  les  plus  usités 
dans  celle  science,  Macérais,  1807,  in-8». 
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GALEAZZITM  (Jean-Baptiste)  naquit  a  Bastia,  le 
23  oclobre  1759,  d'une  ancienne  famille  fort  distinguée 
de  l'ilc  de  Corse.  Après  avoir  achevé  son  éducation  dans 
sa  ville  natale,  il  adopta  avec  autant  de  modération  que 
de  véritable  patriotisme  les  principes  de  la  révolution  qui 
venait  d'éclater.  Il  fut  administrateur  du  département 
de  la  Corse,  en  1790.  Commandant  de  la  garde  natio- 
nale, il  assista  en  celte  qualité  à  la  fédération  du  1 4  juil- 
let a  Paris.  Maire  de  Bastia  lors  du  siège  que  les  Anglais 
firent  de  celte  ville  au  commencement  de  1794,  il  leur 
opposa  la  plus  vive  résistance,  et  ne  se  rendit  que  pur  la 
capitulation  la  plus  honorable.  Il  allait  passer  à  Rome 
pour  y  remplir  des  fonctions  importantes  quand  le  Di- 
rectoire donna  des  ordres  pour  qu'on  reprit  la  Corse  sur 
les  Anglais.  Alors  Galcazzini  quitta  son  emploi  pour  se 
réunir  à  l'expédition,  et,  après  que  les  Anglais  furent 
expulsés,  il  reprit,  sur  les  instances  île  ses  concitoyens, 
sa  place  de  moire  de  Baslia.  Plus  tard,  il  fut  revêtu  des 
fonctions  de  commissaire  du  pouvoir  exécutif,  et  contri- 
bua a  la  rentrée  en  Corse  d'une  foule  d'émigrés,  victimes 
des  troubles  et  des  vicissitudes  de  cette  époque.  Nommé 
par  les  électeurs  de  son  département  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  tic  fut  point  admis  à  siéger  dans  celle  assemblée 
par  l'effet  des  menées  des  députés  anarchistes.  Après  le 
18  brumaire  les  consuls  le  nommèrent  préfet  du  dépar- 
tement du  Liamone,  où  il  parvint  non  sans  peine  à  réta- 
blir l'ordre.  Il  engagea  sa  fortune  personnelle  afin  de 
procurer  à  ses  administrés  des  subsistances  et  de  quoi 
ensemencer  les  terres.  Quelque  temps  après  il  fui  cepen- 
dant remplacé  à  Ajaccio,  cl  ce  n'est  qu'en  l'an  XI  que  le 
premier  consul,  revenu  de  son  erreur,  le  nomma  com- 
missaire général  du  gouvernement  à  111e  d'Elbe  avec  les 
pouvoirs  les  plus  étendus.  Galcazzini  a  laissé  dans  celte 
Ile  le  nom  le  plus  honorable.  Une  médaille  d'or  fut  le  té- 
moignage de  la  reconnaissance  des  habitants  en  1810. 
Créé  baron  de  l'empire  dans  celte  même  année,  Galcaz- 
zini, desservi  par  des  intrigants  jaloux  de  sa  popularité 
et  de  la  considération  qu'il  s'était  acquise,  fut  appelé  à 
Paris,  et  on  l'y  lais«a  sans  emploi  jusqu'en  1814.  A  cette 
époque  Galcazzini  se  rendit  à  Pile  d'Elbe  auprès  de  l'em- 
pereur, qui  l'accueillit  avec  la  plus  affectueuse  bienveil- 
lance et  qu'il  vit  souvent  dans  la  plus  grande  intimité. 
Revenu  en  France  avec  lui  en  1815,  il  fut  nommé  pré- 
fet à  Angers.  Galeazzini  administra  ce  département  nvec 
autant  de  modération  que  de  succès  jusqu'au  mois  de 
juillet  suivant  ;  cl  il  vécut  depuis  retiré  à  Bastia  où  il  est 
mort  en  1833. 

GALEN  (Jean  van),  célèbre  marin  hollandais,  né  à 
Essen  en  Wcslphalie,  vers  1610,  parvint,  de  la  condi- 
tion desimpie  matelot,  au  grade  de  chef  d'escadre  dan» 
la  marine  de  sa  patrie  adoptive,  et  signala  successivement 
sa  valeur  ainsi  que  son  intelligence  contre  les  Espagnols, 
les  Français,  les  Barbarcsqucs,  les  Anglais,  et  remporta, 
sur  une  forte  escadre  de  ces  derniers,  devant  Livourne 
(le  15  mars  1653),  une  victoire  complète,  mais  qui  lui 
coûta  la  vie,  à  la  suite  d'une  blessure  grave  a  la  jambe 
droite.  Son  corps,  transporté  à  Amsterdam,  y  fut  enterré 
avec  les  plus  grands  honneurs,  et  les  ÉlaU-Généraux  lui 
firent  élever  un  monument  dans  l'église  Neuve  de  celte 
ville. 

GALEN  (CnaisToraB~BERKARD  va*),  prince-évéque 
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4e  Munster,  né  en  WestpliaUe  vers  1607,  resta,  dès  IV 
de  6  ans,  orpbclin  de  père  et  de  mère,  sans  aucuns  biens, 
cl  Ait  élevé  par  tes  soinsdeson  oncle,  De  m.  de  Halinkrot, 
doyen  du  chapitre  noble  de  Munster.  Maigre  le  goùl  décidé 
que  le  jeune  van  Galeu  manifestait  pour  l'art  militaire, 
son  parent  lui  fit  suivre  la  carrière  ecclésiastique  et  ob- 
tenir la  dignité  de  prévôt.  Le  prince-évèque  étant  mort 
«n  1650,  Galcn  fut  choisi  pour  le  remplacer,  au  grand 
dépit  de  son  oncle,  par  les  chanoines  à  qui  appartenait 
le  droit  d'élection.  Le  nouveau  prélat,  investi  du  pouvoir 
souverain,  sentit  renaître  ses  inclinations  guerrières,  leva 
des  troupes,  fit  le  siège  de  Munster  où  des  mécontents, 
excités  par  Dcrnard  Malinkrot,  avaient  levé  l'étendard 
de  la  révolte,  y  entra  par  capitulation  et  bâtit  une  cita- 
delle où  il  mit  une  garnison  nombreuse.  Quelques  années 
après(1664),  l'Empereur  le  choisit  l'un  des  généraux  de 
l'armée  destinée  contre  les  Turcs  ;  il  s'unit  ensuite  avec 
le  roi  d'Angleterre  contre  les  Hollandais  dont  il  préten- 
dait avoir  à  se  plaindre,  envahit  le  territoire  des  Provin- 
ces-Unies cl  y  enleva  plusieurs  places  fortes.  Après  la 
paix  de  1074,  n'ayant  plus  d'affaires  personnelles,  son 
esprit  remuant  le  porta  à  prendre  parti  dans  celles  de  ses 
voisins.  Il  contracta  une  nouvelle  alliance  avec  la  France 
contre  les  Hollandais,  obtint  d'abord  quelques  succès, 
niais  échoua  devant  Groningue  dont  il  fut  obligé  de  lever 
le  siège.  Il  quitta  le  parti  de  la  France  pour  unir  ses 
armes  à  celles  de  l'Empereur,  se  ligua  ensuite  avec  le  roi 
de  Danemark,  contre  la  Suède,  et  finit  par  mourir  à 
Huy,  le  19  septembre  1678,  après  28  ans  de  règne  et 
d'une  existence  presque  entièrement  militaire.  Sa  Vie, 
en  allemand  par  un  anonyme,  a  été  traduite  et  revue  par 
l'abbé  de  Vallemont,  Rouen,  1678,  in-16.  J.  Alpen  ena 
publié  une  plus  étendue:  DeYitd  et  trbut  getlis  Cltr.  Hern. 
de  Galen,  Cocsfeld,  1694,  2  vol.  in-8°.  11  eu  a  paru  un 
premier  abrégé  en  allemand,  Munster,  1700,  in-8°,el  un 
autre  plus  complet,  L'hn,  1804. 

GALEOTTI  (Albbrt),  célèbre  jurisconsulte,  né  à 
Parme  dans  le  1 5*  siècle,  professa  le  droit  à  Bologne  en 
1235,  à  Padoue  en  1247,  fut  chargé  par  son  gouverne- 
ment de  diverses  ambassades,  et  mourut  vers  1285.  lia 
laissé  :  Aurea  ac  pêne  divina  tt  vere  margarila,  seu  quas- 
tionum  summula,  etc.,  inséré  en  entier  dans  le  Spéculum 
juris,  de  Guill.  Durand,  et  imprimé  à  Venise  en  1567, 
Cologne,  1 589  ;  Tructatus  de  pignuribus,  manuscrit  sous 
le  n»  201)  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Turin  ;  Declara- 
rationes  judicorum  ;  Tractatus  de  eonciliit  habendit  ;  Be- 
porlulione*  super  codice,  etc.,  etc. 

GALEOTTI  (Makzio),  écrivain,  né  à  Narni,  dans 
rOmbric,  vers  1440,  professa  d'abord  les  belles-lettres  à 
Bologne  ;  mais  ayant  public  un  ouvrage  dans  lequel  il  sou- 
tenait que  la  foi  n'est  pas  nécessaire  cl  qu'on  peut  être  sauvé 
par  les  bonnes  oeuvres,  il  se  vit  obligé  de  chercher  un 
asile  à  Venise,  où  il  fut  arrêté  et  jeté  dans  les  cachots  de 
l'inquisition.  Bendu  à  liberté  par  ordre  du  pape  Sixte  IV, 
sous  la  condition  de  rétracter  son  hérésie,  il  se  relira  en 
Hongrie,  y  tint  des  cours  publics  et  devint  précepteur  du 
filsdeMathias  Corvin.  Ce  prince  étant  mort,  Galeotli 
revint  en  Italie,  passa  ensuite  en  France,  et  mourut  à 
Lyon,  en  1484.  Ce  savant,  que  Waller  Scott  a  mis  en 
scène  dans  Quentin  Durward,  fut  en  grand  renom  pour 
son  habileté  dans  les  sciences  occultes.  On  a  de  lui  : 
aioaa.  vjuv. 
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De  komine et  rjus  pariibus,  in-fol.,  sans  date,  réimprimé 
plusieurs  fois;  De  doctrind  promiscud,  Florence,  1548, 
iii-8";  traduit  en  italien,  Florence,  1715,  in-8*;  De  tgre- 
gie,  sapientrr  el  jocosè  dictit  aefaetit  Malhiœ  I,  régie  Hun- 
garke,  Vienne,  1563,  réimprimé  dans  la  CoUectio  Hun- 
garicarum  rerum  seriptorum,  de  Jacques  Bongars  ;  De 
exeellentibus  ;  de  Verborum  significatione.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  extrêmement  rares. 

GALEOTTI  (Nicolas),  jésuite  italien,  né  à  Vienne  en 
1682,  professa  la  physique  à  Macerata  ella  rhétorique  à 
Rome,  où  il  mourut  en  1758.  Il  n  publié:  Mutœum 
Oiktealcum,  sive  thésaurus  antiquarum  gemmarum,  etc., 
Rome,  1747  ou  1751,  in-fol.  eu  2  parties;  Imagina 
prwpositorum  generalium  socielatis  Jesu,  delineatœ  et 
œneis  formis  expressœ  ab  Arnoldo  Wcsterhoul,  ibid., 
1748,  grand  in-fol.  Le  P.  Galeotli  a  enrichi  de  noies 
les  Gemma  aniiquœ  litteratœ,  de  Ficoroni ,  Rome , 
1757,  in  4". 

GALÈRE  (CAUS-GALéaics-VALfaas-MAXiMiANUs), 
empereur  romain,  originaire  de  la  Dacie,  avait  d'abord 
gardé  les  troupeaux,  d'où  lui  vint  le  surnom  d'Armenta- 
ritu.  11  s'éleva  par  son  courage  aux  premiers  emplois  de 
l'armée,  et  fut  adopté  par  Diodéticn  eu  282.  Aprèsavoir 
remporté  plusieurs  avantages  sur  les  Perses,  il  força  eu 
505  Dioctétien  cl  Mntimicu  à  abdiquer,  se  fit  déclarer 
empereur  avec  Constance  Chlore  ;  et.  s'étant  réservé  le 
gouvernement  de  l'Italie  cl  de  tout  l'Orient,  il  y  exerça 
le  despotisme  le  plus  affreux  :  ce  fut  surtout  contre  les 
chrétiens  qu'il  s'abandonna  à  toutes  ses  fureurs.  Bientôt 
s'élevèrent  des  révoltes  :  Maxenee,  fils  de  Maximien,  se  fit 
proclamer  dans  Borne;  Mnximicn  reprit  la  pourpre,  el 
força  Galérius  à  le  reconnaître.  Peu  après,  celui-ci  fut 
attaqué  d'un  ulcère  hideux  qu'on  regarda  comme  une 
punition  de  sa  cruauté  envers  les  chrétiens,  el  dont  il 
mourut  à  Sardique,  en  Dacie,  le  1er  mai  311. 

GALESIAI  (Pièrbe)  ,  protonotairc  apostolique  n 
Milan,  né  à  Anconc  vers  1520,  vécut  dans  l'intimité  de 
saint  Charles  Borroméc,  s'occupa  avec  fruit  de  l'étude 
de  l'antiquité,  el  mourut  vers  1590.  On  a  de  lui  une 
traduction  latine  des  Sermons  de  saint  Grégoire  deNyssc. 
Borne,  1563,  in-4";  un  autre  de  la  lettre  d'Isidore  de 
Péluso  a  Palladius  ;  Martgrologium  romanum  in  tingulat 
dits  amùaceommodatum,  Milan,  1578,  in-4°;  Ordodedi- 
cationis  obelisci  quem  Sixtus  V  inforo  Valieano  erexit, 
Rome,  1586,  in-4";  Dedicatio  columtta  cochlidis  Trajanœ 
ad  honorent  S.  Pétri,  ibid.,  1587;  Comment,  brevis  de 
biblis  gracie  interpretum  LXX II,  etc.,  ibid.,  1587,  in-4». 
On  lui  doit  encore  des  éditions  de  plusieurs  auteurs 
sacrés  ;  il  a  eu  part  au  Iteetuil  des  actes  de  l'église  de  Mi- 
lan, et  il  a  laissé  en  manuscrit  une  histoire  des  papes 
sous  le  titre  de  Theatrum  pontificale,  ainsi  qu'une  His- 
toire des  saints  de  Milan. 

GALFRID  ou  GEOFFROIen  français,  chroniqueur  • 
anglais,  né  dans  le  12e  siècle,  embrassa  l'étal  ecclésiasti- 
que, devint  evéque  dcSt.-Asaph  en  1 1 51 ,  vécut  longtemps 
à  la  cour  du  roi  Henri  H,  se  démit  de  son  évèché  en 
1175,  el  mourut  vers  1180.  On  a  de  lut  :  Origo  et  gesta 
regumetprincipum  Britannia,  sive  hisloria  liritannum  ab 
/Eneâ  et  Bruto:  celte  histoire,  publiée  pour  la  première 
fois,  Paris,  1817,  in-4",  a  été  réimprimée  dans  les  Bri- 
tanuicar.  rer.  script.,  de  J.  Commrlin,  Hcidelbcrg,  1 587, 
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in-fol.  ;  Ponlico  Virunio  a  purgé  cet  ouvrage  des  fables 
qu'il  renferme,  et  l'a  publié,  Augsbourg,  1 534,  réimprimé 
à  Ucidelberg,  1542,  à  Lotidres  en  1585,  in-8»,  et  inséré 
aussi  dans  Rritannie.  rer.  teript.;  Versio  propiietiartim 
Ambrosii  Mer  Uni,  extrait  du  4*  livre  de  l'ouvrage  pré- 
cédent, et  imprimé  séparément  avec  des  explications 
d'Alain  de  Lille,  Francfort,  1603,  in  4<>;  Vila  Meriini 
Caledonii  ;  Comment,  in  prophetias  Meriini  utriusque; 
Epistola  ad  Gualterum  oxoniens.  orehidiac.  ;  de  L'xilio 
ecclvsiasticorum  ;  un  abrégé  de  l'histoire  de  Gildas,  enfin 
des  vers  latins  sur  différents  sujets. 

GALFRID  ou  GEOFFROI,  surnommé  de  Wine- 
ealf,  poeïc  et  historien  anglais,  ne  dans  le  13»  siècle, 
d'une  famille  originaire  de  Normandie ,  suivit  le  roi  Ri- 
chard en  Palestine ,  vint  en  Italie  au  retour  de  cette 
expédition,  fut  bien  accueilli  par  le  pape  Innocent  IV,  et 
professa  les  belles -lettres  à  Bologne.  On  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort.  Ses  ouvrages  sont  :  Poetica  nom  sive 
carmen  de  arle  dktatidi ,  versificandi  et  tratuferendi  : 
cet  écrit,  remarquable  pour  le  temps,  a  été  publié  pour 
la  première  fois  dans  Y  liât,  poemat.  tnedii  <rtH,  de  P.  Lcy- 
ser.  Halle,  1721,  et  réimprimé  séparément ,  llclmsladt, 
1724,  in-S";  Historia  seu  itinerarium  liiehardi,  Anglo- 
rum  régis,  in  terram  sanctam ,  ab  anno  1 1 77  ad  H  90 , 
imprimé  sur  un  manuscrit  dans  les  Getta  Deiper  Franco* 
de  Bongars,  et  sur  une  meilleure  copie  dans  les  Scriptor. 
hiîiar,  anglicauw,  de  Tb.  Gale;  De planlatione  arborum 
et  cotuervalione  fruetuum ,  ubi  de  modo  inserendi  arbore» 
aromatica*...,  viles  H  vina  cognoteendi ,  etc. ,  manuscrit 
dont  il  existe  une  copie  dans  la  bibliothèque  de  Cam- 
bridge ;  Medulla  grammatkœ  ;  liber  de  Rebut  ethieis  ;  de 
Pronotionibus  et  perseeutionibus  Gatfridicboraceneis  archie- 
piscopi.  Ces  trois  ouvrages  manuscrits  se  trouvent  dans 
différentes  bibliothèques  d'Angleterre. 

GALFRID  ou  GEOFFROI  DE  BEAI/LIEU,  do- 
minicain, né  dans  le  i3«  siècle,  aux  environs  de  Clurtrcs, 
fut  confesseur  de  saint  Louis,  accompagna  ce  prince  dans 
ses  deux  expéditions  en  Egypte,  en  Barbarie,  l'assista 
dans  ses  derniers  moments,  et  mourut  vers  1274.  On  a 
de  lui  :  Vila  et  sancta  conversatio  piw  memoriœ  Ludo- 
viei  IX,  quondam  régis  Francorum ,  publié  par  Cl.  Me- 
nant à  la  suite  de  V/listoire  de  saint  Louis  par  Joinville, 
inséré  ensuite  dans  le  tome  V  des  Scriptores  hist.  Fron- 
cer., par  Duehesnc,  et  dans  les  Acta  tanctorum  de  Bol- 
landus. 

GALGACUS,  chef  des  Calédoniens,  résista  longtemps 
avee  courage  aux  Romains  commandés  par  Agricola ,  et 
succomba  enfin  dans  une  grande  bataille  avec  presque 
tous  ses  soldats.  Tacite  met  dans  sa  bouche  un  discours 
admirable  qu'il  adresse  à  ses  troupes  avant  le  combat. 

GALUEG08  (Ma.iobl  de),  poêle  portugais,  né  à 
Lisbonne  en  1 597,  fut  le  contemporain  et  l'ami  de  Lopc 
•  de  Véga  ,  séjourna  longtemps  à  la  cour  de  Philippe  IV , 
roi  d'Espagne  ,  composa  plusieurs  pièces  de  théâtre  en 
espagnol  pour  la  scène  de  Madrid,  retourna  entoile  dans 
sa  patrie,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  mourut  le 
0  juillet  1665.  On  a  de  lui,  en  portugais  :  la  Giganto- 
machia,  ou  la  guerre  des  géants  contre  Jupiter,  Lisbonne, 
4  028,  in-4*  ;  TempJo  df  memma,  ib.,  4630;  Poesias 
«arias  (en  espagnol),  Madrid ,  1657,  in-8»  ;  et  un  grand 
nombre  de  pièces  pour  le  théâtre  espagnol,  dont  tes  plus 
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remarquables  sont  El  Uombre  hourado  y  prudente,  cl  les 
reyna  Maria  Estuarda  (Marie  Stuarl). 

G  ALI  (François),  désigné  aussi  sous  le  nom  de  GualU; 
voyageur  espagnol,  charge  par  son  gouvernement  d'aller 
en  1582  reconnaître  sur  la  côte  de  Californie  un  mouil- 
lage où  viendraient  relâcher  les  navires  arrivant  des  Phi- 
lippines, profita  de  cette  mission  pour  visiter  les  Iles  de 
Lcquco  et  du  Japon.  A  son  retour  le  projet  d'établisse- 
ment était  abandonné  ;  mais  Gali  n'en  rédigea  pas  moins 
la  Relation  de  son  voyage,  cl  l'envoya  au  vice-roi  des  In- 
des. J.  H.  Linschot  l'a  traduit  en  hollandais  et  l'a  fait 
entrer  dans  son  Routier  des  Indes,  Amsterdam,  1695, 
un  vol.  in-fol.  Hokluyt  en  inséra  une  traduction  dans 
sa  collection.  On  la  trouve  aussi  dans  la  version  fran- 
çaise de  Linschot. 

GALI  AN  1  (dom  CitESTi!»),  savant  prélat,  né  à  Fopgia 
dans  la  Pouillc  le  27  septembre  1681  ,  entra  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  dans  l'ordre  des  célestins ,  se  livra  avec 
succès  à  l'étude  de  la  théologie,  des  langues,  de  la 
philosophie,  des  mathématiques,  de  la  physique,  des  an- 
tiquités sacrées  et  profanes,  et  occupa  la  chaire  d'histoire 
ecclésiastique  au  collège  de  la  Sapicnce  à  Rome.  Après 
plusieurs  années  de  résidence  dans  cette  ville,  où  il  rem- 
plissait d'ailleurs  les  fonctions  de  procureur  général  de 
sa  congrégation,  il  fut  successivement  nommé  par  le  roi 
de  Naples  son  premier  chapelain ,  archevêque  de  Tarentc 
et  de  Thessalonique,  préfet  des  études  royales  à  Naples, 
conseiller  d'Étal  et  chancelier  de  l'ordre  de  St. -Charles. 
Il  joua  le  rôle  de  conciliateur  dans  les  différends  entre 
Benoit  XIII  et  l'empereur  Charles  VI,  entre  le  roi  de  Na- 
plcs  et  Clément  XII,  et  mourut  à  Naples  le  25  juin  1753, 
Sa  modestie  l'empêcha  de  livrer  à  l'impression  plusieurs 
ouvrages  qu'il  avait  composés  sur  différents  sujets,  entre 
autres  sur  les  mathématiques  et  la  physique,  dont  il  faisait 
ses  délassements  ordinaires.  On  lui  attribue  les  combinai- 
sons de  la  loterie  par  extraits,  arabes  et  ternes. 

GALIANI  ( Fbkdinand) ,  neveu  du  précédent,  né 
dans  l'Abruzzc  citéricure  le  2  décembre  1728,  fut  en- 
voyé dès  l'Age  de  8  ans  à  Naples,  où  son  oncle  se  chargea 
de  son  éducation.  Placé  d'abord  chez  les  PP.  célestins ,  il 
apprit  la  philosophie,  les  mathématiques,  les  belles-let- 
tres, se  livra  ensuite  a  l'élude  du  droit,  de  l'histoire,  des 
antiquités,  du  commerce  et  de  l'économie  politique.  Il 
n'avait  que  16  ans,  lorsqu'il  présenta  à  une  des  acadé- 
mies de  Naples  ,  où  il  venait  d'être  admis ,  un  Mémoire 
sur  l'état  de  la  monnaie  au  temps  de  la  guerre  de  Troie; 
et  ce  fut  ce  travail  qui  lui  donna  la  première  idée  du 
grand  ouvrage  qu'il  publia  pins  lard  sur  les  monnaies. 
11  traduisit  aussi  le  traité  de  Locke  sur  la  monnaie  et  l'in- 
térêt de  l'argent.  A  18  ans  il  entreprit  un  travail  snr 
l'ancienne  histoire  des  navigations  de  la  Méditerranée. 
L'archevêque  son  oncle  le  fit  ensuite  voyager  en  Italie, 
où  sa  réputation  naissante  l'avait  précédé  dans  les  prin- 
cipales villes  et  dans  les  cours  des  différents  princes.  De 
retour  à  Naples  en  1753,  il  se  mit  en  correspondance  avec 
un  grand  nombre  de  savants,  de  minisires  et  de  souve- 
rains italiens  et  étrangers,  fut  nommé  secrétaire  d'État  de 
la  maison  du  roi,  puis  premier  secrétaire  d'ambassade  en 
France,  où  il  se  rendit  en  1759.  Ce  fut  pendant  son  sc- 
'  jour  à  Paris,  après  s'être  exercé  assidûment  a  écrire  en 
français,  qu'il  composa  son  commentaire  snr  Horace,  et  ses 


Digitized  by  Google 


GAL 


(  107  ) 


GAL 


Dialogues  fvr  h  commerce  de*  blés ,  ouvrage  revu  par 
Grimm  et  Diderot,  et  auquel  il  doit  une  grande  partie  de 
sa  célébrité.  Rappelé  à  Naples  pour  y  remplir  plusieurs 
emplois  importants,  notamment  ceux  de  conseiller  du 
tribunal  suprême  de  commerce  et  de  membre  de  la  junte 
fies  domaines  royaux  ,  l'abbé  Galiani  n'en  continua  pas 
moins  ses  travaux  littéraires  ,  reprit  sa  correspondance 
avec  les  savants  et  les  nombreux  amis  qu'il  s'était  faits 
en  France  et  en  Angleterre,  parcourut  de  nouveau  l'Ita- 
lie, et  mourut  le  30  octobre  1787.  On  a  de  ce  spirituel 
et  savant  abbé,  une  critique  piquante  de  l'usage  introduit 
dans  plusieurs  académies  d'Italie  de  publier  ,  à  la  mort 
d'un  personnage  remarquable,  un  recueil  de  pièces  en 
prose  et  en  vers  à  sa  louange  :  IVcrit  de  Galiani  est  inti- 
tulé :  Componimenti  varj  per  la  morte  di  Dontenico  Jan- 
nacone,  rameficr  délia  gran  corte  délia  vicaria,  etc.,  publié 
sous  le  nom  de  J.  B.  Scrgio,  avocat  napolitain,  président 
de  l'académie,  dont  l'auteur  était  membre,  Naples,  1749, 
in-12;  Traité  sur  le$  monnaies  (en  italien),  ib. ,  1750; 
Délia  perfetla  conservai,  del  grano ,  sous  le  nom  de  Bar- 
tholom.  Interii,  ib. ,  175*,  in-i°;  Dette  Lodi  del  papa 
Henedetto  XIV ,  ib.,  1758,  in-4»,  réimprimé  en  1781  ; 
des  dissertation*  dans  le  t*r  vol  des  Antiquités  d'Hercu- 
lanum  (en  italien) ,  Naples ,  1 757  ;  Spaventosissima  des- 
erixione  dette  spaventoso  sjwvento ,  etc. ,  sous  le  nom  de 
D.  Onofrio  Galcota,  ib. ,  1779;  c'est  un  pamphlet  criti- 
que cl  burlesque  sur  un  sujet  fort  triste,  la  fameuse  érup- 
tion du  Vésuve,  arrivée  le  8  août  1779  ;  Del  diaktto  na- 
polttano,  1779,  in-8*  ;  un  traité  en  italien  sur  le$  devoir» 
des  princes  neutres  envers  les  princes  belligérants ,  et  de 
cmr-ci  «wer»  les  neutres,  ib.,  1782,  in-4»;  Dialogues 
sur  le  commerce  des  blés,  1770,  in-8*  ;  son  Commentaire 
sur  Horace  a  été  publié  à  la  suite  des  Œuvres  du  lyrique 
latin,  traduit  par  MM.  Campcnon  elDcsprcs,  1821,2  vol. 
in-8».  L'abbé  Galiani  a  laissé  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  manuscrits.  Les  lettres  écrites  à  l'abbé  Galiani 
par  un  grand  nombre  de  savants  italiens  et  autres,  de  mi- 
nistres et  souverains  étrangers,  forment  une  collection  de 
22  vol.  On  a  publié,  en  1818,  la  Correspondance  inédite 
de  l'abbé  Galiani  avec  Mme  d'Épinay,  le  baron  d'Holbach, 
Grimm  et  autres.  2  vol.  in-8». 

G  YLIANI(Rrkmard,  marquis  de),  frère  du  précèdent, 
est  auteur  d'une  traduction  italienne  de  Vilruvc,  avec  des 
commentaires,  Naples,  1758,  gr.  in-fol.,  ornédc25grav. 

GALIEN  (Claide),  appelé  quelquefois  I'Hippocrate 
de  Pcrgamc ,  désignation  méritée ,  car  son  nom  ,  après 
celui  du  vieillard  de  Cos,  est  le  plus  beau  nom  de  la  mé- 
decine antique.  Galien  était  né  à  Pergamc,  où  il  y  avait 
un  fameux  temple  d'Esculapc,  l'an  1 51  de  l'ère  chrétienne. 
Son  père,  Nicon  ,  était  un  architecte  savant  qui  dirigea 
d'abord  lui-même  les  études  de  son  fils,  et  le  confia 
ensuite  à  d'excellents  maîtres.  A  17  ans  Galien  était  le 
disciple  des  plus  illustres  philosophes.  Un  songe  lui  ré- 
véla sa  vocation  pour  la  médecine  :  les  songes  furent  tou- 
jours l'objet  particulier  de  son  attention  dans  ses  études 
et  la  pratique  médicale.  Ne  nous  hâtons  pas  d'en  rire  : 
l'imagination  n'est-cllc  pas  de  moitié  dans  la  plupart  des 
maladies?  Galien  alla  puiser  la  science  dans  les  villes 
fameuses  par  leurs  écoles  et  leurs  professeurs.  Il  voyagea 
beaucoup,  et  souvent  è  pied,  quoique  riche,  en  vrai 
péripatéticien.  Il  voyagea  avee  fruit,  car  il  connaissait 


presque  toutes  les  langues  et  tous  les  dialectes  de  son 
temps.  Il  s'arrêta  surtout  à  Alexandrie,  où  il  acquit  ses 
connaissances  analomiqueS,  grandes  relativement  à  l'état 
de  celte  science  chex  les  anciens.  De  retour  à  Pcrgamc, 
il  se  mit  sous  le  patronage  des  prêtres  d'Esculape,  que  la 
superstition  consultait  avant  les  médecins  ;  c'était  donc 
une  excellente  recommandation.  Le  pontife  du  temple  lui 
confia  le  soin  des  gladiateurs  blessés.  Galitn  se  montra 
chirurgien  habile.  On  dit  que  ce  fut  une  sédition,  ou  la 
crainte  de  ses  suites  qui  lui  fit  quitter  Pergame  pour 
Rome  ;  peut-être  y  avait-il  joué  un  rôle.  Arrivé  dans  la 
capitale  du  monde,  il  se  fit  connaître  en  peu  de  temps 
par  d'éclatants  succès  dans  la  médecine  ;  mais  deux  grands 
fléaux  le  chossèrent,  la  peste  et  la  persécution  de  ses  con- 
frères. Il  est  permis  de  croire  que  le  second ,  qui  pour 
un  médecin  n'est  pas  le  moins  mortel  des  deux,  y  con- 
tribua beaucoup  :  si  du  moins  la  contagion  lui  fit  peur, 
il  s'y  était  exposé  plus  ou  moins ,  puisque  la  peste  no 
l'épargna  pas  plus  que  ses  envieux.  Galien  retrouvai  Pcr- 
gamc sa  première  renommée  et  l'y  accrut  encore  ;  aussi 
les  empereurs  Marc-Aurrlc  et  Lucius  Vérus  le  firent  ve- 
nir à  Aquilée ,  d'où  la  peste  le  chassa  de  nouveau  ;  mais 
cette  fois  il  s'enfuit  à  la  suite  des  maîtres  de  l'empire,  et 
ce  fut  sous  leurs  auspices  qu'il  revint  à  Rome  :  leur  con- 
fiance protégea  du  moins  son  talent  et  sa  gloire.  Marc- 
Aurèle  voulut  l'emmener  dans  son  expédition  en  Germa- 
nie; un  songe  lui  conseilla  de  rester,  ou  plutôt  Marc-Aurclo 
le  laissa  pour  soigner  la  santé  de  son  fils  Commode,  qui 
habitait  une  villa  dans  les  environs  de  Rome.  Ce  fut  là 
que  Galien,  à  qui  ses  rivaux  faisaient  un  crime  d'être  uu 
érudil,  leur  prouva  qu'ils  s'étaient  trompes  en  croyant 
exagérer  son  savoir.  Il  écrivit  ses  immenses  traités  dont 
l'ensemble  eût  composé  une  bibliothèque  médicale.  On 
lui  attibue  750  livres,  et  H  en  est  qu'il  recommença  deux 
fois  ,  un  incendie  en  ayant  détruit  le  manuscrit.  Mais  il 
faut  dire  que  ces  780  livres  étaient  750  divisions  d'ou- 
vrages, cl  ne  formaient  pas  750  volumes.  Une  partie  seu- 
lement nous  est  parvenue,  entre  autres  ses  9  livres  de 
Anatomids  administra tionibus  ;  ses  17  livres  de  Usu 
partium,  et  de  Locis  affectis  libri  VI,  qui  sont  les  plus 
précieux.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort  malgré  de  sa- 
vantes dissertations  à  ce  sujet,  qui  oui  surtout  prouvé 
que  ce  grand  médecin  était  souvent  malade.  Galien  a  laisse 
une  grande  réputation  d'éloquence;  Athénée  l'a  introduit 
dans  son  banquet  des  savants.  On  l'accusa  de  beaucoup 
d'amour-propre  ;  mais  il  était  en  guerre  ouverte  avec  ses 
rivaux  :  c'était  un  amour-propre  défensif.  Médecin  ana- 
tomislc,  il  reconnut  une  intelligence  au-dessus  do  la  ma- 
tière ,  et  proclama  la  grandeur  de  la  divinité  même  dans 
le  cours  d'une  dissection.  Ses  connaissances  en  hygiène 
et  en  physiologie  furent  aussi  remarquables.  Il  excellait 
dans  le  diagnostic  et  le  pronostic  des  maladies ,  tenant 
compte  de  tous  les  symptômes  tant  moraux  que  physi- 
ques. Dans  le  doute  du  zèle  où  du  discernement  des  lé- 
moins  habituels ,  il  passait  lui-même  les  nuits  auprès  de 
ses  malades.  Sa  palhologio  abonde  peut-être  trop  en  ex- 
plications subtiles  ou  minutieuse»;  ce  n'est  plus  la  noble 
simplicité  d'Hippocrate.  Ce  fut  cependant  Galien  qui 
ramena  son  siècle  au  culte  de  ce  grand  homme  ;  mais  il 
parlait  à  des  esprits  prévenus  de  leurs  systèmes.  Il  avait 
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sophie.  On  sent  le  rhéteur  dans  son  style  cl  la  tournure 
de  ses  idées.  Cette  prolixité  pompeuse,  cette  subtilité  sa- 
vante ,  ces  théories  quelquefois  plus  brillantes  que  soli- 
des, cette  imagination  qui  vient  au  secours  de  l'esprit  sys- 
tématique ,  voilà  sans  doute  ce  qui  séduisit  les  médecins 
arabes ,  par  qui  Galicn  fut  mis  au-dessus  d'Hippocrale 
lui-même.  Avicennrcl  Avcrrhoès  avaient  pour  le  médecin 
de  Pergamc  tftic  espèce  de  religion.  La  thérapeutique  de 
Galien  est  devenue  proverbiale.  La  pharmacie  ancienne 
s'appelle  encore  pharmacie  galénique;  et  c'est  presque 
une  épi  t  lie  te  ridicule  aux  yeux  de  la  nouvelle  chimie  mé- 
dicale; il  est  juste  de  remarquer  cependant  que  si  Galicn 
passe  pour  polyphanuaque ,  c'est  parce  qu'il  a  parlé  de 
beaucoup  de  remèdes  ;  mais  c'est  souvent  en  critique,  et 
il  n'employait  généralement  que  ceux  dont  l'expérience 
lui  avait  révélé  la  puissance  et  qu'il  avait  même  souvent 
essayé  sur  lui-même.  Ajoutons,  pour  achever  de  le  rénon- 
eilicr  avec  certains  thérapeuticiens  modernes,  que  Galien 
fut  grand  partisan  de  la  saignée...  qu'il  n'ordonnait  cepen- 
dant qu'après  avoir  pris  en  considération  la  climat ,  la 
.saison ,  l'âge ,  le  tempérament .  les  forces  et  l'état  du 
pouls.  Ce  qui  nous  reste  des  ouvrages  de  Galien  a  été 
édité,  traduit  et  commenté  un  grand  nombre  de  fois,  sur- 
tout dans  le  16* siècle;  nous  ne  signalerons  parmi  les 
éditions  qui  en  ont  été  données  collectivement  que  les  sui- 
vantes :  en  grec,  Bile,  1538,  5  vol.  in -fol.,  par  les  soins 
île  J.  Gemusœus,  de  L.  Fuchs  et  de  Joach.  Camerarius  ; 
en  latin,  Venise,  4490,  1502,  1532,3  vol.  in-fol.  ; 
Baie,  1563,  in-fol.,  ordinairement  reliés  en  5  ou  7  vol.: 
celle  dernière  édition  très-esliméc  est  enrichie  d'une  Vit 
de  Calitii,  par  Gcssner,  et  offre  des  éclaircissements  pré- 
cieux; on  distingue  aussi  les  lOéditions  données  à  Venise, 
par  les  Juntes,  de  1541  à  1025;  enfin  il  existe  une  édition 
grecque- latine  des  OEuvrtt  de  Galien ,  due  à  René  Char- 
lier,  qui  les  a  jointes  aux  Œuvres  d'Hippocrale,  Paris, 
1039-70, 13  tomes  in-fol.,  reliés  ordinairement  en  9  ou 

10  vol.  Il  a  paru  divers  abrégés,  tables  ou  dictionnaires 
des  OEuvrn  de  l'illustre  médecin  do  Pcrgame,  nous  cite- 
rons entre  autres  :  l'Index,  d'Antoine  Musa  Brassavola, 
joint  aux  9*  et  10*  éditions  des  Juntes.  Le  P.  Labbe,  l'un 
des  principaux  biographes  de  Galien ,  a  donné  en  latin 
son  Éloge  chronologique,  Paris,  1060,  in- 12. 

GALIEN  (Joseph),  né  en  1699,  à  Saint-Paulicn,  à 
denx  lieues  du  Puy,  entra  chez  les  dominicains,  au  cou- 
vent de  cette  dernière  ville.  Il  professa,  avec  distinction, 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  l'université  d'Avignon, 
Le  goût  qu'il  avait  pour  la  physique,  et  ses  réflexions, 
lui  tirent  concevoir  la  possibilité  de  s'élever  dans  les  airs, 
an  moyen  d'une  sorte  de  vaisseau  plus  léger  quece  fluide; 
et  il  présagea  la  découverte  des  ballons  qui ,  plus  tard  , 
honora  les  frères  Monlgoltier.  Il  s'occupa  aussi  de 
la  nature  et  de  la  formation  de  la  gréic.  En  1755,  il 
publia  un  ouvrage  sur  ces  deux  objets.  Deux  ans  après, 

11  en  donna  une  seconde  édition  corrigée,  sous  ce  litre: 
VA  rt  de  naviguer  dan*  le*  aire,  procédé  d'un  Mémoire  tur 
la  nature  et  la  formation  de  lu  (iréle,  Avignon,  1757, 
în-16.  Les  physiciens  qui,  postérieurement,  ont  écrit  sur 
les  aérostats,  l'ont  souvent  cité.  Il  mourut  au  Puy,  dans 
le  monastère  de  son  ordre,  en  1762. 

C.  VLIGAI  (Éléosoue).  Voyez  ANCRE. 
GALILÉE  ou  GALILEI  (Galileo)  ,  créateur  de  la 
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philosopliieexpérimentalc,  naquit  le  1 8  férrieri  504a  Piae. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  montra  une  aptitude  singu- 
lière pour  les  inventions  mécaniques,  imitant ,  aveo  une 
adresse  infinie,  toutes  sortes  de  machines,  cl  en  ima- 
ginant de  nouvelles,  ou ,  quand  il  manquait  de  quelques- 
uns  des  matériaux  nécessaires,  ce  qui  était  fort  ordi- 
naire, ajoutant  de  nouvelles  pièces  aux  anciennes  ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  eut  le  plaisir  de  les  voir  marcher  et 
opérer  en  réalité.  Son  père,  Vincent  Galilci,  lui  fit  faire 
ses  études  littéraires  à  Florence,  où  il  demeurait;  mais, 
peu  riche  et  chargé  de  famille,  il  ne  put  lui  donner  qu'un 
maître  fort  vulgaire.  Heureusement  le  jeune  Galilée,  con- 
naissant la  difficulté  de  sa  position,  entreprit  d'en  sortir 
à  force  de  travail.  Il  se  livra,  avec  tant  d'assiduité,  à  l'é- 
tude des  modèles  classiques,  qu'il  acquit  bientôt  une  lit- 
térature étendue  et  solide,  à  laquelle  il  dut,  dans  la  suite, 
la  netteté  de  ses  discours  et  l'élégance  de  ses  écrits.  Son 


père,  très-versé  dans  la  musique  théorique  et  pratique, 
le  rendit  aussi  forl  habile  dans  cet  art,  qui  ne  cessa  ja- 
mais d'être  son  délassement  favori ,  au  milieu  d'études 
plus  sérieuses.  Enfin ,  il  apprît  aussi  à  dessiner  ;  il  y 
excella.  Tel  était  Galilée  à  18  ans,  lorsque  son  père,  qui 
découvrait  de  jour  en  jour  davantage  l'étendue  de  son 
esprit,  l'envoya,  non  sans  de  pénibles  sacrifices,  étudier 
la  médecine  à  Pise,  espérant  que  ce  genre  de  connais- 
sances pourrait  lui  procurer  un  jour  une  existence  aisée 
et  honorable.  Le  jeune  homme ,  ne  voulant  rien  perdre 
d'une  si  belle  occasion  de  s'instruire,  suivit  en  même 
temps  des  cours  de  médecine,  et  de  philosophie  péripaté- 
ticienne, telle  qu'on  l'enseignait  alors.  Ce  fut  vers  cette 
époque,  en  1 582,  que  Galilée  fit  la  première  cl  l'une  de 
ses  plus  belles  découvertes.  Se  trouvant  un  jour  dans 
l'église  métropolitaine  de  Pise,  il  remarqua  le  mouvement 
réglé  et  périodique  d'une  lampe  suspendue  au  haut  de  lu 
voûte.  Il  reconnut  l'égale  durée  de  ses  oscillations,  cl  la 
confirma  par  des  expériences  réitérées.  Aussitôt  il  com- 
prit quel  pouvait  être  l'usage  de  ce  phénomène,  pour  la 
mesure  exacte  du  temps  ;  et  cette  idée  ne  lui  étant  pas 
sortie  de  la  mémoire,  il  en  lit  usage  cinquante  ans  après, 
en  1633,  pour  la  construction  d'une  horloge  destinée  aux 
observations  astronomiques.  Jusqu'à  l'époque  de  sa  jeu- 
nesse où  nous  venons  de  le  conduire,  Galilée  n'avait  en- 
core aucune  connaissance  des  mathématiques.  Parmi  les 
personnes  qui  venaient  habituellement  chez  son  père,  il 
se  trouvait  un  certain  Oslilins  Ricci,  professeur  de  mathé- 
matiques des  pages  du  grand -duc;  il  le  supplia  de  lui 
donner  en  cachette  quelques  leçons  de  géométrie.  Ce  pro- 
fesseur y  consentit,  après  avoir  toutefois  demandé  et  ob- 
tenu le  consentement  secret  du  père.  Mais  le  jeune  homme 
ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  ce  genre  de  spéculations,  au- 
quel la  nature  l'avait  destiné,  que  tout  son  esprit  fut 
saisi  par  ce  charme  nouveau  de  la  possession  certaine  ei 
entière  de  la  vérité.  Dès  lors,  la  médecine,  la  philosophie, 
tout  fut  oublié  pour  Euelidc.  Son  père,  qui  s'en  aperçut, 
tenta  de  le  ramener  à  des  occupations  qu'il  croyait  plus 
utiles  :  il  lui  fil,  à  ec  sujet,  de  vives  remontrances;  il 
alla  même  jusqu'à  lui  défendre  d'entretenir  aucun  com- 
merce avec  Ricci.  Mais  l'impulsion  était  donnée;  tout 
fut  inutile.  Le  jeune  Galilée  en  avait  assez  appris  pour 
étudier  seul.  Le  premier  produit  de  son  imagination  fut 
un  instrument  pareil,  pour  les  usages,  à  celui  que  l'on 
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appelle  aujourd'hui  balance  hydrostatique.  Cette  Inven- 
tion, jointe  à  sa  précédente  découverte  sur  le  mouvement 
oscillatoire,  et  sa  manière  libre  et  neuve  de  discuter  les 
matières  de  philosophie  ,  avaient  déjà  commencé  à  lui 
former  une  réputation  ,  lorsqu'il  se  lia  avre  le  marquis 
Guido  Ubaldi,  géomètre  instruit,  qui  le  recommanda  vi- 
vement à  Jean  de  Médicisct  au  grand-duc  Ferdinand,  qui 
s'empressèrent  de  l'accueillir  ;  et  bientôt  la  chaire  de  ma- 
thématiques de  l'université  de  Pise,  étant  venue  à  vaquer, 
ils  la  lui  donnèrent.  Galilée  avait  alors  à  peine  35  ans 
accomplis.  Excité  par  une  telle  faveur,  il  ne  négligea 
rien  pour  la  justifier  ;  et  concevant  que  la  connaissance 
des  lois  du  mouvement  est  la  base  de  toute  étude  solide 
de  la  nature,  il  entreprit  de  les  établir,  non  par  des  rai- 
sonnements hypothétiques,  comme  on  le  faisait  dans  l'é- 
cole, mais  par  des  expériences  réelles.  Il  démontra  ainsi, 
que  tous  les  corps,  quelle  que  soit  leur  nature,  sont  éga- 
lement sollicites  par  la  pesanteur,  et  que,  s'il  y  a  des  dif- 
férences entre  les  espaces  qu'ils  parcourent  dans  leur 
chute  en  temps  égaux,  cela  lient  à  l'inégale  résistance 
que  l'air  leur  oppose,  selon  leurs  différents  volumes. 
Il  compléta  cette  importante  proposition,  longtemps  après, 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Dintoçhi  dalle  sc'utmt  nmrr, 
où  il  acheva  d'établir  la.  véritable  théorie  du  mouvement 
uniformément  accéléré.  Pour  se  soustraire  aux  tracasse- 
ries suscitéees  par  les  envieux,  Galilée  se  vit  oblige,  en 
1592,  de  quitter  la  chaire  de  Pise.  Il  revint  donc  à  Flo- 
rence, plus  libre  dans  une  ville  qui  dépendait  du  sénat  de 
Venise,  le  nouveau  professeur  continua ,  avec  un  succès 
plus  brillant  encore,  ses  leçons  publiques  et  ses  recher- 
ches expérimentales.  Il  construisit,  pour  le  service  de  la 
république,  diverses  machines  d'une  grande  utilité;  cl  il 
écrivit,  pour  ses  élèves,  des  Traités  de  gnomonique,  de 
mécanique,  d'astronomie  sphérique,  et  même  de  fortifi- 
cation, selon  l'usage  de  ce  temps, où  l'on  réunissoit  ce  que 
le  progrès  des  connaissances  a  depuis  séparé.  Vers  celle, 
époque  (1397),  il  inventa  les  thermomètres  et  le  compas 
de  proportion,  qu'il  appela  compas  militaire,  parce  qu'il 
l'avait  principalement  destiné  à  l'usage  des  ingénieurs. 
En  1604,  une  étoile  inconnue,  et  d'un  éclat  extraordi- 
naire, ayant  paru  tout  à  coup  dans  la  constellation  du 
Serpentaire,  Galilée  démontra,  par  des  observations,  que 
cet  astre  était  fort  au  delà  de  ce  que  les  péripatéticiens 
appelaient  la  région  élémentaire,  qu'il  était  même  beau- 
coup plus  éloigné  que  toutes  les  autres  planètes,  contre 
l'opinion  formelle  et  infaillible  d'Aristote,  qui  prétend- les 
cicux  incorruptibles  et  à  l'abri  de  toute  mutation.  En 
1609,  Guliléc  fit  une  nouvelle  découverte  qui  doil  être 
regardée  comme  un  des  plus  solides  fondements  de  sa 
gloire,  ce  n'était  rien  moins  que  l'invention  du  télescope 
ou  lunette  de  longue-vue.  Infatigable  dans  ses  recherches, 
il  inventa  un  microscope;  il  perfectionna  aussi  son  inven- 
tion du  télescope,  et  le  mit  enfin  en  état  d'être  tourné 
vers  le  ciel.  Il  vit  alors  ce  que  jusque-là  n'avait  vu  nul 
mortel,  la  surface  de  la  lune,  semblable  à  une  terre  hé- 
rissée de  hautes  montagnes,  et  sillonnée  par  des  vallées 
profondes;  Venus,  présentant  comme  elle,  des  phases 
qui  prouvent  sa  rondeur  ;  Jupiter,  environné  de  quatre 
satellites  qui  l'accompagnent  dans  son  cours  ;  la  voie  lac- 
•    téc  ;  les  nébuleuses  ;  tout  le  ciel  enfin  parsemé  d'une  mul- 
titude infinie  d'étoiles,  trop  petites  pour  être  ajercues  à 


la  simple  vue.  Quelle  surprise,  quelle  volupté  ne  dut  pas 
exciter  en  lui  le  premier  aspect  de  tant  de  merveilles,  et 
quelle  admiration  ne  durent-elles  pas  produire  quand 
elles  furent  connues  !  Quelques  jours  lui  suffirent  pour 
les  passer  en  revue  ;  et  il  les  annonça  au  monde  dans  un 
écrit  intitule  :  A'wicius  siderruê,  le  Courier  céleste.  Ga- 
lilée découvrit  encore  des  taches  mobiles  sur  le  globe  du 
soleil,  que  les  péripatéticiens  disaient  pourtant  incorrup- 
tible ;  et  il  n'hésita  pas  à  en  conclure  la  rotation  de  ecl 
astre.  Il  remarqua  cette  faible  lumière  qui,  dans  le  pre- 
mier et  le  dernier  quartier  de  la  lune,  nous  rend  visible 
au  télescope  la  partie  de  son  disque  qui  n'est  point  alors 
directement  éclairée  par  le  soleil  ;  et  il  jugea  avec  raison 
que  cet  effet  était  dû  à  la  lumière  réfléchie  vers  la  lune 
par  le  globe  terrestre.  L'observation  suivie  des  taches  de 
la  lune  lui  prouva  que  cet  astre  nous  présente  toujours 
à  peu  près  la  même  face  ;  mais  il  y  reconnut  pourtant 
une  espèce  d'oscillation  périodique  qu'il  nomma  libration 
et  donl  DominiqucCassinia  fait  connaître  les  lois  exactes. 
Enfin,  non  moins  profond  à  suivre  les  conséquences  des 
choses  nouvelles,  que  subtil  à  les  découvrir,  il  connut 
l'utilité  dont  les  mouvements  et  les  éclipses  des  satellites 
de  Jupiter  pouvaient  être  pour  la  mesure  des  longitudes; 
et  il  entreprit  même  de  faire  un  asscx  grand  nombre  d'ob- 
servations de  ces  astres  pour  en  construire  des  tables  qui 
pussent  servir  aux  navigateurs.  Après  tant  et  de  si  admi- 
rables découvertes,  on  a  droit  de  sYtonner  que  l'on  ait 
voulu  contester  à  Galilée  l'invention  du  télescope,  avc« 
lequel  il  les  a  faites,  comme  si,  en  pareil  cas,  l'inventeur 
n'était  pas  celui  qui,  guidé  par  des  règles  certaines  el  par 
de  grandes  vues,  a  su  tirer  des  merveilles  de  ce  que  le 
hasard  avait  jeté  brut  en  d'habiles  mains.  Cédant  aux  in- 
stances du  grand-duc  de  Toscane,  qui  l'avait  nommé  son 
mathématicien  extraordinaire,  cl  qui  le  comblait  de  fa- 
veurs, il  avait  quitté  Padoue,  où  il  était  libre,  pour  Flo- 
rence, où  il  l'était  moins.  L'expérience  lui  prouva,  dans 
la  suite,  qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  autant  de  sécurité 
à  la  cour  d'un  prince  oblige  de  garder  avec  Rome  plus 
de  ménagements.  Le  plus  sur  moyen  d'atteindre  Galilée, 
c'était  de  faire  d'abord  prohiber  la  doctrine  de  Copernic, 
qu'il  soutenait  cl  propageait  avec  tant  d'éclat,  elle  fut  re- 
présentée comme  contraire  à  l'Ecriture  et  dénoncée  au 
saint-siége.  Galilée  essaya  en  vain  de  calmer  la  tempête. 
Il  fut  cité  à  Rome  en  personne,  et  contraint  de  venir  s'y 
défendre.  Les  raisons  qu'il  fit  valoir  ne  purent  empêcher 
qu'une  assemblée  de  théologiens,  nommée  par  le  pape, 
ne  portai  la  déclaration  suivante  :  a  Soutenir  que  le  so». 
leil  est  place,  immobile,  au  centre  du  monde,  est  une 
opinion  absurde,  fausse  en  philosophie,  cl  formellement 
hérétique,  parce  qu'elle  est  expressément  contraire  aux 
Écritures  ;  soutenir  que  la  terre  n'est  point  placée  au 
centre  du  inonde,  qu'elle  n'est  pas  immobile,  et  qu'elle 
a  même  un  mouvement  journalier  de  rotation,  c'est  aussi 
une  proposition  absurde  ,  fausse  en  philosophie ,  et  au 
moins  erronée  dans  la  foi.  *  Galilée,  confondu  d'clonne- 
ment,  employa  tous  les  arguments  que  la  vérité  lui  sug- 
gérait, pour  défendre  une  doctrine  que  ses  observations 
lui  rendaient  indubitable  ;  tout  fut  inutile ,  on  lui  fit 
personnellement  défense  de  professer  désormais  l'opinion 
qui  venait  d'être  condamnée.  Il  revint  donc  à  Florence, 
en  1617,  et  reprit  le  cours  de  ses  travaux  astronomiques. 
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Il  entreprit  d'accabler,  s'il  ne  pouvait  p«.ua««., 
versaircs,  en  rassemblant,  dans  un  seul  corps,  toutes  les 
preuves  physiques  du  mouvement  de  la  terre  et  de  la 
constitution  des  cicux,  il  médita  cette  œuvre  mémorable 
pendant  seisc  années  entières  ;  mais  s'il  fallait  beaucoup 
d'esprit  pour  composer  un  pareil  ouvrage,  il  n'en  fallait 
guère  moins  pour  obtenir  la  permission  de  le  publier  ; 
Galilée  parvint  a  se  la  faire  donner  par  Rome  même  ; 
mais  elle  lui  fut  retirée.  Galilée  alors  ne  trouva  d'autre 
ressource  que  de  s'en  passer  ;  et  se  contentant  de  la  nou- 
Yellc  approbation  du  censeur  de  Florence,  il  publia  son 
ouvrage  en  1632,  en  faveur  des  dialogues.  On  ne  sau- 
rait se  figurer  la  fureur  que  celte  apparition  excita  parmi 
le*  théologiens  de  Rome.  Vainement  Galilée  dit  qu'il 
avait  seulement  voulu  exposer  les  deux  systèmes  de  Pto- 
lémée  cl  de  Copernic  d'une  manière  philosophique,  sans 
prétendre  adopter  l'un  plutôt  que  l'autre,  ses  enne- 
mis ne  permirent  pas  qu'on  écoutât  rien.  Après  avoir 
subi  un  emprisonnement  il  fut  ramené  de  l'inquisition 
au  tribunal ,  le  23  juin ,  pour  y  prononcer  son  abjura- 
tion ,  qu'on  lui  dicta  en  ces  termes  :  «  Moi ,  Galilée, 
dans  la  70*  année  de  mon  âge,  étant  constitué  prisonnier, 
et  à  genoux  devant  Vos  Émincnccs,  ayant  devant  mes 
yeux  les  saints  Évangiles,  que  je  touche  de  mes  propres 
mains...  j'abjure,  je  maudis  et  je  déteste  l'erreur  et  l'hé- 
résie du  mouvement  de  la  terre,  etc.  ■  Cette  expiation 
achevée,  on  prohiba  ses  dialogues  ;  on  le  condamna  à  la 
prison  pour  un  temps  indéfini,  et  on  lui  ordonna  ,  pour 
punition  salutaire,  de  réciter,  une  fois  par  semaine,  les 
sept  Psaumes  de  la  pénitence,  pendant  trois  ans.Tcllefut 
la  récompense  d'un  des  plus  grands  génies  qui  aient  jamais 
éclairé  l'humanité.  On  lui  donna  pour  prison  le  loge- 
ment même  d'un  des  officiers  supérieurs  du  tribunal, 
avec  la  permission  de  se  promener  dans  tout  le  palais. 
On  lui  laissa  son  domestique,  il  ne  fui  pas  même  mis  au 
secret;  et  il  put,  tant  qu'il  le  voulut, recevoir  des  visites 
et  écrire  à  ses  amis,  c'est  ce  que  confirment  de  nom* 
b reuses  lettres  de  lui,  datées  de  cette  époque,  et  que  l'on 
a  conservées.  Enfin,  au  commencement  de  décembre  1  633, 
le  pape  lui  donna  la  permission  de  venir  librement  rési- 
der à  la  campagne  près  de  Florence  ;  et  plus  tard,  l'en- 
trée de  celle  ville  lui  fut  accordée  quand  ses  infirmités 
l'exigeaient.  Ce  fut  un  Français,  le  P.  Mersenne,  qui 
publia  le  premier  la  Mécanique  de  Galilée,  livre  qui ,  en 
peu  de  pages,  renferme,  entre  autres  découvertes ,  la  dé- 
monstration des  lois  de  l'équilibre  sur  le  plan  incliné,  et 
•  cet  autre  principe  si  fécond,  appelé  depuis  le  principe  des 
vitesses  virtuelles,  qui  consiste  à  ce  que,  dans  une  machine 
quelconque,  la  puissance  et  le  poids  qui  se  font  mutuel- 
lement équilibre ,  sont  inversement  proportionnels  aux 
espaces  que  l'un  et  l'autre  parcourraient  en  un  temps  in- 
finiment petit ,  si  l'équilibre  était  tant  soit  peu  troublé. 
Accablé  d'années  et  d'infortunes,  Galiléeobscrvail  encore, 
et  travaillait  avec  un  courage  infatigable  à  continuer  ses 
tables  des  satellites  de  Jupiter,  lorsqu'il  perdit  la  vue  a 
l'égc  de  7*  ans.  Mais  sa  pensée  survivant  à  tous  ses  sens, 
il  ne  cessa  de  méditer  sur  la  nature,  désormais  cachée  à 
ses  yeux.  Entouré  d'élèves  attentifs  cl  respectueux,  vi- 
sité par  tout  ce  que  Florence  renfermait  de  plus  distin- 
gué, il  vécut  encore  quatre  ans  dans  cet  état;  après  quoi, 
une  fièvre  lente  termina  sa  longue  carrière,  le  0  janvier 


1642.  Ses  principaux 
sciense  nuove;  Sidemu  nuncius,  Florence,  1610  ;  IlsagiL. 
tatore,  nel  quale  con  bilaneia  esquisita  e  giwta  ti  ponde- 
rano  le  cote  eonienute,He.,  Rome,  1632,  in-4°  ;  Dialoghi 
quattro  topra  i  due  massini  sistemi  del  mondo  Tôle- 
maicoâ  Copernicano,  Florence,  1632,  in-4°;  Epistolat 
trti  de  conciliai io ne  sacra;  Scriptural  cm  m  sustenta  tellurU 
mohilis,  quorum  duce  posterions  nunc  primùm  curd  M.  A'e- 
vrai  prodeunt,  Lyon,  1649,  in-4°;  un  Traité  de  fortifi- 
cation et  d'architecture ,  etc.,  etc.  La  plus  complète  des 
éditions  des  OEutns  de  Galilée  est  celle  de  Milan,  1808, 
13  vol.  iii-8°.  Il  existe  un  Éloge  de  Galilée,  en  italien, 
par  le  P.  Frisi,  Livournc,  1775,  traduit  en  français  par 
Flonccl.  Sa  Vie,  écrite  par  Louis  Brcnna,  est  insérée  dans 
le  tome  1er  des  Vite  italorum  de  Fabroni.  Les  Pièces  ori- 
ginales (en  latin  cl  en  italien)  du  Procès  de  Galilée,  qui 
se  trouvaient  à  Rome  dans  les  archives  pontificales,  furent 
transportées  en  1810a  Paris  par  ordre  de  Napoléon,  qui 
se  proposait  de  les  faire  traduire.  M.  A.  A.  Barbier  fut 
chargé  de  les  examiner  ;  il  en  traduisit  et  en  lit  traduire 
une  partie.  Les  originaux  furent  renvoyés  à  Romecn  1814. 

GALILÉE  (Vincent)  ,  fils  naturel  du  précédent, 
mort  en  1649,  s'occupa  de  mécanique  et  fit  plusieurs 
applications  heureuses  des  découvertes  de  son  père, 
entre  autres  l'Essai  du  pendule  comme  moteur  des  hor- 
loges. Huyghens  perfectionna  plus  tard  celte  application 
en  ne  faisaut  servir  le  pendule  que  comme  régulateur. 
Vincent  cultivait  aussi  la  poésie,  et  l'on  connaît  de  lui 
une  traduction  m  quarta  rima  des  Prophéties  de  Merlin , 
non  publiée. 

GALILEI  (Vincent),  gentilhomme  de  Florence,  non 
moins  distingué  par  les  qualités  de  l'esprit  que  par  les 
dons  de  la  fortune,  épousa,  en  1562,  Julie,  fille  de  Cosmc 
Vcnluri,  de  l'illustre  famille  des  Ammanali  de  Pisloic  ;  cl 
de  ce  mariage  naquit  le  célèbre  Galilée.  Vincent  se  char- 
gea de  veiller  sur  l'éducation  de  soft  fils  :  mais  c'est  prin- 
cipalement à  ses  talents  comme  musicien  qu'il  dut  sa  ré- 
putation. Il  joignait  la  théorie  la  plus  étendue  à  la 
pratique  de  ce  bel  art.  Vincent  Galilci  mourut  vers  la 
lin  du  16*  siècle.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  Dialogo  délia  musica  untica  e  moderna  in  sua  di- 
fesa  contra  Giuteppe  Zarlino,  Florence,  1581 ,  2*  édition, 
1602,  in-fol.,  figures;  //  Eornimo,  dialogo  toprà  Varie 
del  beue  intavolare  et  rettameutc  sonare  la  tuuska,  Venise, 
1585,  in-fol.;  Discorso inlor no  ail' opère diGiuseppe  Zar- 
lino  è  altri  importanli  partkolari  attenenti  alla  musica, 
Florence,  1589,  in-8«. 

G  ALIIH  (Pierre),  inventeur  du  Méloplaste,  naquit  à 
Bordeaux  en  1786,  de  parents  peu  riches.  Au  sortir  du 
lycée,il  entra  chez  des  banquiers  qui  apprécièrent  son  habi- 
leté dons  le  calcul  des  changes  étrangers.  Il  cul  un  instant  le 
projet  de  passer  en  Amérique;  mais  ses  protecteurs  l'en- 
gagèrent à  se  livrer  à  l'enseignement.  Il  fut  maître  d'é- 
tudes, puis  professeur  de  mathématiques  au  lycée  do 
Bordeaux.  Plus  tard  il  devint  professeur  à  f  institut  royal 
des  sourds-muets  de  cette  ville.  Outre  les  mathématiques 
pures,  cl  leurs  applications  à  l'astronomie,  i  la  mécanique 
et  à  la  physique,  Galin  avait  étudié  l'cconomio  politique. 
Enfin,  il  voulut  cultiver  la  musique  par  délassement; 
mais  rebuté  des  défauts  qu'il  trouvait  dans  rensei- 
gnement de  cet  art,  dont  la  théorie  est  si  défectueuse  cl 
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la  pratique  si  perfectionnée,  il  chercha  une  méthode  qui 
put  abréger  les  peines  infinies  qu'éprouvent  ceux  qui  ap- 
prennent la  musique.  Après  une  année  d'heureux  essais, 
il  publia,  en  1818,  l'exposition  de  cette  méthode,  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Méthode  du  métoplasle,  et  qui 
consi:>te  d'abord  dans  la  séparation  de  l'étude  du  rhythme 
d'avec  celle  de  l'intonation,  deux  parties  qu'on  avait 
toujours  confondues;  ensuite  dans  les  procédés  très- 
ingéiitcux  qu'il  a  su  créer  pour  diriger  l'une  et  l'autre  de 
ces  études.  Le  Miloptaste  et  le  Chronomériste  sont  les 
deux  principaux  moyens  d'application  de  la  méthode.  Le 
Mctopiaste  est  une  portée  vide  ;  mais  le  professeur,  au 
moyen  d'une  baguette  dont  l'extrémité,  surmontée  d'une 
petite  boule  noire,  se  promène  sur  cette  portée,  y  dessine 
en  quelque  sorte  une  écriture  volante  qui  se  lit  continuel- 
lement, sans  laisser  derrière  elle  aucune  trace.  C'est  en 
1819  que  Galinvint  à  Paris  pour  y  professer  sa  méthode, 
qui  lui  fit  une  grande  repu  Ut  ion.  Une  maladie  de  poi- 
trine, suite  de  ses  travaux  assidus,  l'enleva  à  la  fleur  de 
l'ége,  le  51  août  1831. 

GALINDEZ  DE  CARVAJAL.  Voyez  CARVA- 
JAL  (Laummt  GALINDEZ  oh). 

GALINDO  ou  GALINDON  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  St.  Prudence  le  Jeune,  savant  prélat,  né  en  Espa- 
gne dans  le  9»  siècle,  fut  élu  cvèque  de  Troyes  (Champagne) 
en  847,  et  mourut  en  86 1 .  On  a  de  lui  un  Recueil  de  pas- 
sages des  Pères  ;  un  Traité  sur  ta  prédestination  contre 
J.  Scot,  surnommé  Érighne,  dans  le  premier  vol.  des  17»- 
dider  pr(edestin.tàu  président  Mauguin,  et  dans  la  Bible 
des  Pires  ;  une  lettre  intitulée  :  Traetoria  ;  nn  Sermon 
sur  sainte  Maure;  des  Annales  de  France,  citées  par 
Hinemar;  un  Poème  en  vers  élégiaques  inséré  par  Bar- 
thius  dans  ses  Adversaria  ;  un  Traité  ascétique  ou  abrégé 
des  Psaumes  en  faveur  d'une  noble  dame  affligée  de  diffé- 
rentes infirmité*  et  autres  peines ,  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale  à  Paris.  On  lui  attribue  aussi  un  Péniten- 
cier, ou  Pontifical,  dont  il  avait  fait  présent  à  l'abbaye  de 
Mouticr-Amey. 

GAL1NDO  (Beatrix),  appelée  la  Latine,  née  à  Sala- 
manque  en  1475 ,  avait  fait  une  étude  approfondie  des 
langues  anciennes  et  modernes,  et  notamment  du  latin. 
Sur  le  bruit  de  son  savoir,  Isabelle  de  Castillc  l'appela  a 
sa  cour,  et  la  maria  après  l'avoir  dotée  richement.  Celte 
dame  savante  mourut  à  Madrid  en  1 333,  après  avoir 
fondé  dans  cette  Tille  un  hospice  qui  conserve  le  nom 
à." Hôpital  de  la  Latine.  Elle  a  composé  des  Commentaires 
sur  Aristote,  des  Poésies  latines,  des  Notes  sur  les  anciens; 
tous  ces  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit. 

GALIOT  DE  GEPIOUII.LAC  (Jacques)  ,  seigneur 
d'Acier ,  né  dans  le  Quercy  vers  14*6,  d'une  famille  déjà 
illustre  par  des  services  rendus  à  l'État,  fit  ses  premières 
armes  en  Italie  sous  Charles  VIII ,  se  trouva  à  la  bataille 
de  Fornouc,  et  s'y  distingua  ainsi  qu'à  celle  d'Agnadcl, 
fut  placé  en  1 81  *  à  la  tète  de  l'artillerie,  donna  des  preu- 
ves de  su  capacité  à  la  bataille  de  Marignan ,  à  celle  de 
Pavie,  où  ses  sages  conseils  ne  furent  pas  suivis  par 
François  I",  fut  nommé  gouverneur  de  Languedoe  en 
4543,  et  mourut  l'année  suivante. 

GALIOT  D'ACIER  (  Fbaxçois)  ,  «te  du  précédent , 
né  en  1316,  reçut  une  éducation  soignée,  apprit  les  1m- 
i,  fut  nommé  sénéchal  de  Quercy ,  obtint 


la  survivance  de  la  place  de  grand  maitro  d'artillerie, 
assista  avec  soi)  père  nu  siège  de  Luxembourg,  et  passa 
ensuite  en  Italie  ;  il  commandait  une  compagnie  de 
100  hommes  d'armes  à  la  bataille  de  Cérisoles  en  1344  , 
et  y  reçut  des  blessures  graves  dont  il  mourut  peu  de 
jours  après  à  Carmagnole.  P.  Salliat  a  publié  :  Vita 
Francisa  Galioti  Acierii,  turmarum  ductoris  etfabrorum 
machinarumque  beUicarutn  in  Gallid  preefecti,  Paris, 
1340,  in-4*. 

GALISBOKIÈRE.  Voyez  GALLISSONNIÈRE. 
GALITZIN  (Basile),'  surnommé  le  Grand',  ministre 
d'État  russe,  né  en  1655  d'une  ancienne  famille  de  la 
Lilhuanie,  dont  l'origine  est  la  même  que  celle  des  Ja- 
gelions,  se  distinguo  de  bonne  heure  par  son  instruction, 
sa  prudence,  ses  mœurs  polies  cl  son  aptitude  aux  affai- 
res. Il  avait  appris  le  grec  et  le  latin  ;  et,  dès  le  règne 
d'Alexis  Michaêlowitsch,  il  développa  ses  talents  et  sa 
capacité  dans  les  travaux  utiles.  Nommé  ministre  en 
1680  par  Fédor,  successeur  d'Alexis,  il  exerça  le  prin- 
cipal pouvoir  sous  la  minorité  des  princes  Ivan  et  Pierre, 
sous  la  régence  de  Sophie  ,  leur  soeur ,  apaisa  la  révolte 
des  Strélitz  en  1683,  condut  un  traité  de  paix  perpétuelle 
avec  la  Pologne  en  1686,  entra  dans  une  conspiration 
tramée  en  1689  contre  le  czar  Pierre,  qui  se  contenta  de 
l'exiler  d'abord  près  des  frontières  de  Sibérie,  et  ensuite 
près  d'Archangel,  d'où  il  obtint  la  permission  de  venir 
habiter  une  de  ses  terres  près  de  Moscou.  Il  mourut  dans 
un  couvent  de  cette  ville  en  1715. 

GALITZIPI  (Michel  I",  prince  de),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  né  le  11  novembre  1674,  an- 
nonça, dès  son  enfance,  des  inclinations  guerrières.  A 
l'âge  de  12  ans ,  il  entra  comme  simple  volontaire  dans 
le  régiment  de  Semenofski,  fit  la  campagne  contre  les 
Turcs,  et  eut  la  jambe  percée  d'un  coup  de  flèche  au  siège 
d'Azof.  La  guerre  ayant  été  déclarée  à  la  Suède  en  1700, 
il  eut  le  commandement  d'un  corps  qui  entra  dans  ht 
Lithuanie,  remporta  quelques  avantages  sur  l'ennemi  ; 
et,  malgré  deux  coups  de  feu,  dont  l'un  lui  traversa  le 
bras,  et  l'autre  la  cuisse,  il  ne  voulut  pas  abandonner  un 
seul  instant  son  régiment.  En  1700,  Pierre  l*r  le  fit  co- 
lonel de  ses  gardes.  Le  prince  de  Galitxin  fut  envoyé,  en 
1711,  au  secours  de  Bialacerkicsv,  assiégé  par  les  Tar- 
tarcs  et  les  Polonais,  et  il  les  contraignit  à  en  lever  le 
siège.  En  1713,  il  fut  fait  gouverneur  de  la  Finlande,  et 
conserva  ce  gouvernement  pendant  huit  ans  ;  sa  justice 
et  sa  bonté  lui  obtinrent  le  glorieux  surnom  de  Fhukiboy 
(divinité  desFinois).  Il  eut  ensuite  le  commandement 
des  troupes  chargées  de  la  défense  des  frontières  qui  s'é- 
tendent d'Aslracan  à  la  mer  Noire.  En  1724,  il  obtint  la 
place  de  fcld-maréchal  ;  et,  en  1730  l'impératrice  Anne 
le  nomma  président  du  collège  de  guerre  et  sénateur  : 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  dignités  ;  il  mourut 
à  Moscou,  le  21  décembre  1730. 

GALITZIN  (Dimitri,  prince  de),  frère  du  précé- 
dent, né  vers  1670,  assista  à  l'assemblée  qui  eut  lieu 
après  la  mort  de  Pierre  II ,  et  y  proposa  de  prévenir  le 
retour  du  despotisme  en  rédigeant  des  conditions  que  la 
nouvelle  impératrice  (Anne),  avant  son  avènement,  s'en- 
gagerait par  serment  à  faire  respecter.  Il  fut  puni  de  sa 
hardiesse  par  un  emprisonnement  dans  la  forteresse  de 
ou  il  mourut  en  1738. 
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GALITZIIt  (Miciit  H,  prince  de),  avait  voyagé, 
dans  sa  jeunesse,  en  Angleterre  et  en  Hollande,  pour 
s'instruire  de  tout  ce  qui  concerne  la  construction,  l'ar- 
mement et  la  manœuvre  des  vaisseaux.  Lors  du  rappel 
de  m  famille  à  la  cour,  après  la  mort  de  l'impératrice 
Anne,  il  fut  employé  dans  la  marine,  parvint  au  grade 
de  vice-amiral,  et  fut  nommé  président  de  l'amirauté  en 
1756.  Il  offrit  la  démission  de  ses  emplois  en  1702,  à 
raison  de  son  grand  âge  ;  mais  l'impératrice  Catherine, 
qui  appréciait  son  mérite  et  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  l'État,  refusa  de  nommer  à  ses  places  :  ce  fut  seu- 
lement l'année  suivante,  qu'il  obtint  enfin  la  permission 
de  quitter  la  mer.  Il  mourut  en  1764.  —  Plusieurs  au- 
tres personnages  de  la  même  famille  ont  joué  un  rôle  im- 
portant dans  les  fastes  militaires  de  la  Russie.  C'est  un 
prince  Gamtzin  qui  battit  les  Ottomans  prés  de  Choczim 
en  1769,  et  se  rendit  maître  de  cette  place  importante 
dont  la  prise  fut  suivie  de  la  conquête  de  la  Moldavie. — 
On  voit  encore  en  1774  le  major  général  prince  Gaut- 
zir  attaquer  deux  fois  le  fameux  Pougntschcf ,  et  rempor- 
ter sur  ce  rebelle  un  avantage  important. 

GALITZIN  (Dimitri  tl,  prince  de),  nommé  ambas- 
sadeur de  Russie  à  la  cour  de  Vienne  en  1762,  sut  mé- 
nager habilement  les  intérêts  de  sa  souveraine,  signa,  en 
son  nom,  différents  traités,  et  s'acquit  la  réputation  d'un 
ministre  juste  et  plein  de  probité.  Il  fut  remplacé,  sur  sa 
demande,  en  1792  ;  mais  son  grand  égc  ne  lui  permit 
pas  de  retourner  en  Russie,  et  il  mourut  à  Vienne ,  le 
30  septembre  1793,  emportant  les  regrets  des  grands  et 
du  peuple. 

GALITZIN  (Dimitri  III,  prince  de),  parent  du  pré- 
cédent, né  en  Russie  vers  1730,  joignait  le  goût  des 
sciences  à  des  connaissances  très-élenducs  en  histoire  et 
en  littérature.  Nommé  ambassadeur  en  France  en  1765, 
il  se  lia  avec  les  hommes  qui  avaient  alors  le  plus  de  cé- 
lébrité ;  il  était  en  correspondance  avec  Voltaire.  Le 
prince  Galilzin  passa  à  l'ambassade  de  la  Haye  vers 
1773  :  pendant  son  séjour  en  Hollande,  il  publia  une 
édition  des  OEuvres  d'IIelvélius.  Lorsque  la  révolution 
française  éclata,  il  se  relira  en  Allemagne,  et  s'y  consa- 
cra entièrement  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  qu'il 
avait  toujours  aimée  avec  passion.  Les  académies  de  Pé- 
tersbourg,  Stockholm,  Berlin  et  Bruxelles  le  comptaient 
déjà  au  nombre  do  leurs  membres.  11  fut  fait  président 
de  la  Société  miuéralogique  d'Icna ,  en  fréquenta  les 
séances  avec  assiduité,  et  lui  fil  don  de  son  riche  cabinet 
de  minéraux.  Il  mourut  à  Brunswick,  le  17  mars  1803. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  dislin- 
gue :  Description  physique  de  la  Tauride  (la  Crimée),  re- 
lativtnunt  aux  trois  régna  de  la  nature,  traduit  du  russe 
en  français,  la  Haye,  1788,  in-8"  ;  Traité  de  minéralogie, 
ou  Description  abrégée  et  méthodique  de  Minéraux,  Maas- 
tricht, (792,  in-4*  ;  nouvelle  édition,  augmentée,  Helms- 
Udt,  1796,  in-4*  :  l'auteur  avait  présenté  cet  ouvrage  à 
l'académie  de  Bruxelles,  qui  lui  en  témoigna  sa  satisfac- 
tion en  lui  demandant  à  le  publier  dans  ses  Recueils; 
l'Esprit  des  économistes,  ou  les  Économistes  justifiés  d'avoir 
posé,  par  leurs  principes,  les  bases  de  la  révolution  fran- 
çaise, Brunswick,  1796,  2  vol.  in-8";  etc. 

GALITZIN  (Amslib  ,  princesse  de  ) ,  femme  de  Di- 
mitri IIK  célèbre  par  les  grâces  de  son  esprit,  par  ses 
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liaisons  littéraires,  mais  surtout  par  l'exaltation  de  set 
principes  religieux,  était  fille  de  l'ancien  général  prus- 
sien, comte  de  Schmetlau.  Pendant  les  fréquents  voyage» 
diplomatiques  do  son  époux,  la  princesse  de  Galilzin  fixa 
sa  résidence  à  Munster  où  elle  se  forma  une  société  com- 
posée de  personnages  des  deux  sexes,  imbue  des  prin- 
cipes du  prosélytisme  religieux,  que  Vos  a  mis  a  nu  dans 
un  écrit  intitulé  :  Wie  ward  Fritz  Stolbery  cin  Unfreier  f 
La  princesse  Galilzin  mourut  en  1806,  à  Angelwoodc, 
près  de  Munster. — Son  fils  est  missionnaire  en  Amérique  ; 
sa  fille  a  épousé  un  prince  de  Solar. 

GALITZIN  (Borib  ,  prince  de  ) ,  a  publié  des  mor- 
ceaux de  poésie  dans  VAlmanach  des  Muses,  année  1788, 
et  plusieurs  autres  personnages  de  la  même  famille  sont 
mentionnés  honorablement  dans  les  fastes  militaires  de 
la  Russie  depuis  le  commencement  du  18e  siècle. 

GALITZIN  (  la  princesse  Nataiie  ),  née  comtesse 
Tchcrnichcf,  était  issue  du  prince  Woldcmar  Galilzin. 
Cette  princesse  était  connue  dans  la  haute  aristocratie 
européenne  sous  le  nom  de  princesse  Woldcmar.  Quoique 
sa  vie  n'ait  été  mêlée  d'aucun  événement  de  grande  im- 
portance, clic  doit  être  remarquée  d'abord  par  sa  durée, 
ensuite  comme  un  des  derniers  vestiges  de  cette  existence 
à  la  fois  patriarcale  et  aristocratique  qui  ne  fait  plus  par- 
lie  des  mœurs  actuelles.  Le  jour  de  sa  fête,  l'empereur 
Alexandre,  l'impératrice  mère,  les  grands-ducs  et  leurs 
femmes  se  rendaient  auprès  de  la  princesse  Woldcmar, 
et  mêlaient  leurs  félicitations  à  celles  de  sa  propre  famille. 
Devenu  empereur,  le  grand-duc  Nicolas  a  suivi  constam- 
ment cet  exemple.  La  princesse  Woldcmar  est  morte  à 
97  ans,  peu  de  jours  près  l'incendie  du  palais  impérial 
dont  la  première  pierre  avait  été  posée  dans  l'année  de  sa 
naissance.  La  princesse  Woldcmar  était  dame  d'honneur 
Je  l'impératrice. 

G ALL  ou  GAL,  Gallus  (St.)  ,  évêque  de  Clcrmont , 
ne  vers  489,  se  fil  remarquer  par  sou  grand  savoir  et  sa 
piété,  cl  fut  appelé  à  la  cour  de  Thierry,  roi  d'Auslrasie. 
Il  assista  au  concile  d'Orléans  en  541  et  1)49,  et  mourut 
en  554.  L'Eglise  honore  ce  saint  le  1er  juillet.  Grégoire 
de  Tours,  son  neveu,  a  écrit  sa  Vie,  et  Foitunat  lui  a 
consacré  uuc  épitaphe  en  vers  insérée  au  IVe  livre  de  ses 
poésies. 

G  ALL  (St.),  25e  évêque  de  Clcrmont  vers  l'an  650, 
est  auteur  d'une  Lettre  à  Didier,  évêque  de  Cahors. 

GALL  (St.),  né  en  Irlande  dans  le  6»  siècle,  fut  dis- 
ciple de  saint  Colomban,  qu'il  accompagna  en  France  en 
585,  se  relira  plus  lard  en  Suisse,  y  fonda  le  monastère 
de  son  nom,  et  mourut  en  646.  Il  a  laissé  un  discours 
ou  sermon  connu  aussi  sous  les  titres  d'Abrégé  de  ta  doc- 
trine chrétienne,  et  Manière  de  gouverner  l'Église,  inséré 
dans  le  5°  vol.  des  Lecliones  antiq.  de  Canisius,  Ingol- 
sladl,  1604,  et  dans  le  Thésaurus  monumentor.,  de  Jac- 
ques Basnoge,  Amsterdam,  1725. 

GALL  (Jean- Joseph  ),  célèbre  physiologiste,  né  le 
9  mars  1758,  à  Tiefcnbrunn,  village  du  duché  de  Bade, 
d'une  famille  marchande,  étudia  successivement  à  Bade, 
à  Brucksal,  à  Strasbourg,  et  prit  le  titre  de  docteur  en 
1785  à  Vienne.  Il  exerça  d'abord  la  médecine  dans  cette 
capitale;  mais,  l'autorité  ne  lui  ayant  pas  permis  de  dé- 
velopper les  vues  nouvelles  qu'il  avait  déjà  sur  les  fonc- 
tions du  cerveau,  il  se  détermina  à  visiter  le  nord  de 
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l'Allemagne,  ln  Suède ,  le  Danemark,  et  exposa  son  sys- 
tème devant  plusieurs  souverains.  En  1807,  il  alla  se 
fixer  à  Paris ,  qu'il  regardait  comme  le  lieu  le  plus  pro- 
pre à  la  propagation  de  sa  doctrine.  Ce  fut  alors  surtout 
qu'il  se  voua  aux  travaux  qui  lui  suscitèrent  tant  de 
contradictions  et  qui  usèrent  sa  constitution  robuste. 
Emporté  par  sa  passion  pour  renseignement  (il  faisait  un 
cours  à  l'Athénée),  il  ne  voulut  point  s'apercevoir  de  l'af- 
faiblissement de  ses  forces,  et  ne  sentit  la  valeur  des 
avertissements  de  ses  amis  que  quand  le  coup  mortel  fut 
porté.  Des  soins  lui  furent  vainement  prodigués;  il  mou- 
rut à  sa  maison  de  campagne  de  Monlrouge  le  22  août 
1828.  Nous  donnerons  une  idée  de  sa  doctrine,  d'après 
le  discours  prononcé  par  Broussais  sur  sa  tombe,  au 
cimetière  de  l'Est.  Dès  la  plus  haute  antiquité  on  avait 
placé  dans  le  cerveau  le  siège  des  facultés  intellectuelles 
de  l'homme ,  et  aucun  médecin  n'ignorait  que  les  mala- 
dies du  cerveau  entraînent  la  détérioration  des  facultés 
intellectuelles,  des  penchants,  des  aptitudes  morales.  Par- 
tant de  ce  principe,  que  le  crâne  est  modelé  sur  le  cerveau 
qu'il  contient,  Gall  se  mit  à  noter  les  rapports  que  de- 
vaient avoir,  selon  lui,  les  penchants  et  les  aptitudes  de 
tous  les  animaux  vertébrés  avec  la  prédominance  des 
diverses  régions  de  l'appareil  encéphalique,  et  il  consa- 
cra à  cette  tâche  sa  vie  entière.  La  constance  des  rap- 
ports qu'il  crut  remarquer  chaque  jour  entre  le  dévelop- 
pement des  diverses  régions  de  l'encéphale  et  les  actes 
des  animaux,  jointe  à  des  dissections  répétées  du  cerveau 
et  du  cervelet ,  lui  persuada  qu'il  existe  dans  l'intérieur 
du  crâne  des  paires  de  nerfs  destinées  aux  instincts,  aux 
appétits,  aux  facultés  si  diversifiées  de  l'intelligence, 
comme  il  en  existe  à  l'extérieur  pour  les  sens  et  pour  les 
mouvements  musculaires.  Il  rejeta  alors  les  classifications 
de  nos  facultés,  admises  par  les  idéologues  et  par  les  mé- 
taphysiciens, en  proposa  une  nouvelle,  fondée  sur  ses 
observations  propres,  et  entreprit  d'assigner  à  chacune 
un  siège  cl  un  appareil  nerveux  particuliers  dans  la  ca- 
vité crânienne.  Quelque  jugement  que  l'on  doive  porter 
sur  le  système  de  Gall,  peut-être  ne  faut-il  point  l'accu- 
ser, comme  on  l'a  fait ,  de  conduire  nécessairement  au 
matérialisme  et  i  l'athéisme.  Les  spiritualisles  de  tous 
les  temps  sont  convenus  que  le  cerveau  est  un  organe 
indispensable  pour  penser.  Qu'a  dit  de  plus  le  célèbre 
anatoniiste  allemand  ?  A-t-il  avancé  quelque  part  que  le 
oerveau  put  penser  tout  soul  sans  le  concours  de  l'âme 
immatérielle?  Non  :  il  s'est  contenté  de  disséquer  cet 
organe  physique,  de  le  diviser  en  plusieurs  parties,  dont 
il  a  montré  les  divers  usages.  Les  spiritualisles  n'en  con- 
clurent qu'une  chose  :  c'est  que  l'âme,  dans  son  essence 
cl  dans  son  action,  a  un  instrument  multiple  à  son  ser- 
vice pour  accomplir  ses  actes,  dont  on  ne  niera  pas  l'in- 
finie multiplicité.  Au  reste,  Gall  a  répondu  lui-même  à 
ses  détracteurs  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Des  disposi- 
tion innées  de  l'âine  et  de  l'esprit,  vu  du  matérialisme,  etc., 
Paris,  1812,  in-8°.  Ses  cours  furent  toujours  très-suivis, 
cl  quelques-uns  de  ses  élèves  eu  ont  fait  des  analyses  qui 
ont  été  imprimées  :  l'une  des  plus  claires  et  des  plus  im- 
|>artiales  est  l'Analyse  d'un  cours  du  docteur  Gall,  par 
M.  Adclon,  Paris,  1808,  in  8°. 

GALLACCINI  (TnéorouB),  auteur  d'un  excellent 
ouvrage  d'architecture,  quoiqu'il  ne  fût  pas  architecte, 
niosa.  wuv. 


naquit  en  1861  à  Sienne,  d'une  famille  noble,  mais  dé- 
chue de  son  antique  splendeur.  Après  avoir  achevé  ses 
humanités  sous  les  jésuites,  il  fréquenta  les  cours  de  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale  et  y  reçut,  en  1585,  le  laurier 
doctoral  dans  les  facultés  de  philosophie  et  de  médecine. 
Désirant  perfectionner  ses  connaissances  médicales ,  il 
suivit  la  visite  des  médecins  à  l'hôpital  délia  Scala  et  le 
cours  d'anatomic  à  l'amphithéâtre.  En  1590,  il  se  rendit 
à  Rome  où  il  se  livra  d'abord  exclusivement  à  la  théorie 
de  la  science  qu'il  se  proposait  d'exercer  un  jour.  Il  venait 
de  rédiger  un  traité  d'anatomic,  cl  il  avait  enrichi  de 
notes  celui  de  Valverde  lorsque,  entraîné  par  son  génie, 
il  renonça  tout  d'un  coup  à  la  médecine  et  i  la  philoso- 
phie pour  étudier  les  mathématiques.  Dans  cette  nouvelle 
carrière,  il  fit  des  progrès  si  rapides  qu'il  se  trouva 
bientôt  en  état  de  composer  des  traités  de  géométrie, 
d'astronomie,  d'architecture  et  de  fortification.  De  retour 
à  Sienne  en  1002,  il  se  fit  agréger  aux  académies  des 
Intronati  cl  des  Fiiomati.  Nommé  en  1021  professeur  de 
mathématiques  à  l'université,  il  remplit  celte  chaire  pen- 
dant 20  ans  de  la  manière  la  plus  brillante ,  et  mourut 
le  27  avril  1041.  Le  seul  ouvrage  imprimé  que  l'on  ait 
de  Gallaecini  suffit  pour  lui  mériter  une  réputation  dura- 
ble. Il  est  intitulé  :  Degli  errori  degli  architetli. 

GALLAI8  (Jea*-Pikrre),  bénédictin,  ancien  profes- 
seur de  philosophie,  né  le  18  janvier  1756  à  Doué  (Maine- 
et-Loire),  mort  â  Paris  le 20  oetobre  1 820,  correspondant 
littéraire  de  l'empereur  d'Autriche,  s'attira  quelques  per- 
sécutions et  beaucoup  d'épigrammes  par  le  zèle  qu'il  dé- 
ploya contre  les  principes  de  la  révolution.  Le  courage  de 
cet  auteur  est  beaucoup  plus  remarquable  que  son  talent. 
Parmi  ses  différents  ouvrages  on  cite  :  AppH  «  la  pos- 
térité sur  le  jugement  du  roi,  Paris ,  1 793  ;  Histoire  du 
18  fructidor,  du  18  brumaire,  du  20  mars;  Études  de 
littérature,  d'histoire  et  de  philosophie,  1812,  2  vol. 
in-8°,  réimprimées  en  1814  sous  le  titre  de  :  Cours  de 
littérature,  d'histoire  et  de  philosophie,  etc.  ;  Histoire  de 

France  depuis  la  mort  de  Louis  XVI  jusqu'au  

20  novembre  1815,  pour  servir  de  suite  à  l'histoire  de 
France  d'Anqwtil.  Gallais  a  coopéré  à  la  rédaction  de 
plusieurs  écrits  périodiques,  et  a  fourni  des  articles  â  la 
Biographie  universelle. 

GALLAND  (Pikrrr),  né  en  1510  à  Aire  en  Artois, 
fit  ses  études  à  Paris  avec  succès,  devint  principal  du 
collège  de  Boncourt,  puis  recteur  de  l'université  en  i  543, 
fut  nommé  par  François  I«r  à  In  chaire  d'éloquence  du 
collège  royal  en  1 815,  obtint  un  canonicat  à  Notre-Dame, 
cl  mourut  le  50  août  1559.  Il  était  lié  avec  la  plupart 
des  savants  de  son  temps,  et  compta  parmi  ses  élèves 
Adrien  Turnèbe.  On  a  de  lui  :  Oratio  in  funere  Fran- 
cisco Francorum  régi  facto,  Paris,  1547,  in-4°,  traduit 
en  français  par  J.  Martin  ;  Pro  scholà  parisiensi  contra 
novam  acad.  P.  Rami  oratio,  ibid.,  1 851 ,  in-4°  cl  in-8'  ; 
De  Caleto  receptd  et  rébus  à  Fr.  Lolharingio,  duce  Gui- 
sio....  gestis,  cartnen  elegiaeum,  ibid.,  1558,  in-4°; 
P.  Casteltani,  magni  Fraudas  eleemosynarii,  vitâ,  ibid., 
1074,  in-8*;  Observations  sur  les  institutions  de  Quinti- 
lien,  dans  les  éditions  de  Paris ,  1549 ,  in-fol. ,  et  i  554. 

GALL  AND  (Auguste),  né  vers  1 570,  exerça  d'abord 
la  profession  d'avocat,  parvint  ensuite  aux  places  de 
d'État  et  du  conseil  privé,  et  mourut 
TOUR  vin.  —  15. 
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vers  1645.  Il  s'était  appliqué  ii  l'élude  tic  l'histoire  en 
recherchant  les  droits  du  roi  sur  les  domaines  de  la  cou- 
ronne qui  avaient  été  aliénés  par  le  malheur  du  temps 
ou  usurpes  par  des  princes  voisins.  On  a  de  lui  :  Dis- 
cours sur  l'état  de  la  ville  de  la  Rochelle  et  touchant  ses 
anciens  privilèges,  Paris,  1626,  in-4°;  ibid.,  1629, 
in-8",  et  dans  le  t.  XIII  du  Mercure  français;  Traité  du 
franc-alleu  sans  titre,  ibid.,  1629  et  1647,  in-4",  traduit 
en  latin  dans  le  recueil  De  Fcutlis  imperii  franeisci,  de 
Schiller  ;  Des  anciennes  enseignes  et  étendards  de  France, 
de  la  chape  de  saint  Martin,  etc. ,  ibid. ,  1037,  in-4«, 
inséré  dans  le  tome  II  des  Antiquités  de  Paris,  par  Sau- 
vai, et  réimprimé  à  Paris  en  1782,  in-12;  Mémoire  pour 
l'histoire  de  Xavarre  et  de  Flandre,  contenant  le  droit  du 
roi  (Louis  XIII)  au  royaume  de  Navarre,  etc.,  Paris, 
4648,  in-fol.  A.  Galland  a  laissé  plusieurs  manuscrits 
importants,  entre  autres  un  Traité  des  Albigeois  et  des 
Vaudois,  4  vol.  in-fol.;  et  une  Histoire  de  la  réforme  en 
France. 

GALLAND  (A^toise),  orientaliste,  professeur  d'arabe 
au  collège  de  France,  numismate,  etc.,  ne  en  1 646  à  Roi  lot, 
près  de  Montdidicr  ,  de  parents  pauvres ,  vint  à  Paris  à 
Page  de  15  ans  continuer  ses  éludes  au  collège  du  Plcs- 
sis;  il  suivit  les  cours  de  langues  orientales  au  collège 
de  France,  accompagna  M.  de  Nointcl,  ambassadeur  à 
Constantinoplc,  fit  avec  lui  le  voyage  de  Jérusalem , 
revint  directement  de  Syrie  en  France ,  et  repartit  bien- 
tôt après  pour  le  Levant  dans  le  but  d'y  chercher  des 
médailles  dont  il  avait  déjà  fait  une  collection  lors  de  son 
premier  voyage.  Une  troisième  excursion  pour  le  même 
objet  ini  valut  le  titre  d'antiquaire  du  roi.  Galland  fut 
reçu  a  l'Académie  des  inscriptions  en  1701  ,  obtint  la 
chaire  d'arabe  au  collège  royal  en  1701,  et  mourut  le 
47  février  1715.  On  a  de  ce  savant,  simple  dans  ses 
mœurs  cl  ses  manières  comme  dans  ses  ouvrages  :  Trois 
Mires,  touchant  la  critique  de  M.  Guillet ,  sur  le  voyage 
de  Grèce  de  Sptm  ,  imprimées  avec  la  réponse  de  Spon  , 
Lyon,  1679,  in-12;  Puruhs  remarquables,  bons  mots  rt 
maximes  des  Orientaux,  etc.,  Paris,  1694,  in-12;  Lyon, 
469b;  Paris,  1708  et  17ÔO,  in-12;  iMtres  touchant 
l'histoire  des  quatre  Gordiens,  prouvée  par  les  métlaitles , 
ibid.,  4696,  in-12;  Lettres  touchant  quatre  médailles 
antique*,  publiées  par  le  P.  Chamillard,  Cacn ,  1697, 
in-12  ;  lettre  touchant  la  nouvelle  explication  d'une  mé- 
daille d'or  du  cabinet  du  roi,  ibid. ,  4698  ,  in-12  ;  une 
autre  lettre  sur  le  même  sujet ,  dans  le  Journal  des  sa- 
vants, du  15  août  1705;  Observations  sur  quelques  mé- 
dailles de  Telricus  le  père  et  d'autres,  etc. ,  ibid.  ;  1701  , 
in-8»;  De  l'origine  et  du  progrès  du  café ,  traduit  de 
l'aralw,  ibid.,  1699,  in-12  ;  les  Mille  et  une  nuits,  contes 
arabes,  traduits  en  français,  Paris,  1704-1708,  12  vol. 
in-12,  souvent  réimprimés;  l'édition  la  plus  récente  est 
celle  qu'a  publiée  M.  Gauthier,  avec  des  additions,  Pa- 
ris, 1823-1826,  9  vol.  in-8*;  c'est  à  cet  ouvrage  que 
Galland  doit  en  grande  partie  la  réputation  dont  il  jouit  ; 
Relation  de  la  mort  du  ttdlan  Osman,  etc.,  traduite  du 
turc,  4678,  in-12;  les  Contes  et  fables  indiennes  de  Pid- 
pay  et  de  Lokman,  traduits  d'après  la  version  turque, 
et  publiés  après  la  mort  de  Galland ,  Paris,  1724,  2  vol. 
in-12;  un  grand  nombre  de  Discours,  Mémoires,  Disser- 
tation», etc.,  sur  des  sujets  de  numismatique,  de  littéra- 


ture ancienne  et  orientale,  etc.,  dans  le  recueil  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions,  dans  le  Mercure  de 
France,  le  Journal  de  Trévour,  cle.  Galland  a  laissé 
15  manuscrits,  dont  la  plupart,  traduits  du  turc,  de 
l'arabe  et  du  persan,  existent  à  la  Bibliothèque  du  roi 
à  Paris. 

GALLAND  (Jilibn),  neveu  du  précédent,  se  livra 
à  l'étude  des  langues  orientales,  et  fut  drogman  (inter- 
prète) dans  le  Levant.  On  a  de  lui  :  Itecucil  des  rites  rt 
cérémonies  du  pèkriwg»  de  la  Mecque,  etc.,  Paris,  4754, 
in-8».  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  écrit  de  la  prise  de 
Constantinople  par  Mahomet  II,  traduit  d'un  auteur  grec. 

GALLAND  (A*oat),  prclrc  de  l'Oratoire,  né  à 
Venise  le  6  décembre  1709  (et  non  1736  comme  disent 
plusieurs  biographes),  de  parents  français,  mort  le  12  jan- 
vier 1779,  a  publié  les  deux  ouvrages  suivants  :  Riblioth. 
Patrum  antiquorumque  tcriplorum 
,  etc.,  Venise,  1765-1781,  14  vol.  in-fol.;  De  < 
canonum  collcclionibus,  1778,  2  vol.  in-4". 

GALLARD  (Germain),  docteur  de  Snrhonue,  ne  en 
1744  à  Artenay  près  Orléans,  fit  ses  études  à  Paris  avec 
distinction,  fut  nommé  en  1772  directeur  spirituel  de 
l'école  royale  militaire,  puis  grand  vicaire  et  chanoine  de 
Scnlis,  et  perdit  ses  emplois  à  la  révolution.  En  1809, 
appelé  à  la  chaire  d'éloquence  sacrée  dans  la  faculté  de 
théologie,  il  la  refusa,  se  contentant  d'une  petite  place 
dans  une  des  commissions  de  l'université,  et  mourut  à 
Paris  le  1 1  mai  1812.  Il  avait  été  chargé  par  l'assemblée 
du  clergé  de  1 782,  de  diriger  l'édition  des  OEuvres  de  Féné- 
hm,  in  4°  ;  les  retards  qu'il  apporta  dans  cette  publication 
lui  firent  adjoindre  le  P.  Qucrbcuf,  qui  continua  l'édi- 
tion jusqu'au  9*  vol.  Gallard  donna  plus  tard  une  édition 
des  .Sermon»  de  M.  de  Bcauvais,  évéque  de  Senex,  Paris, 
1807,  4  vol.  in-12.  L'éditeur  n'y  a  point  inséré  deux 
Discours  prononcés  aux  assemblées  du  clergé  et  deux  Ser- 
vions sur  la  Cène.  Il  devait  y  joindre  un  Êloije  du  prélat, 
mais  il  n'acheva  point  cette  composition,  dont  un  fragment 
fut  imprimé  à  part,  1807,  in-12  de  60  pages. 

G  ALLAS  (Mvthus),  fcld-maréchal  des  armées  im- 
périales, né  en  1 589  dans  le  comté  de  Trente,  fut  d'abord 
page,  puis  écuyer  d'un  seigneur  de  Bauffremont;  il  fit  ses 
premières  armes  dans  la  guerre  de  l'Espagne  contre  la 
Savoie  en  1616  et  4617,  passa  ensuite  au  service  de 
l'empereur  Ferdinand  II,  servit  sous  les  ordres  de  Tilly 
contre  les  Danois ,  s'éleva  de  grade  en  grade  a  celui  de 
général,  commanda  un  corps  de  troupes  employé  en 
Italie  contre  le  duc  de  Mantouc,  fut  minisire  plénipoten- 
tiaire de  l'Empcrc.ur  pour  l'exécution  du  traité  de  Chc- 
rasco,  conclu  en  1630,  retourna  eu  Allemagne  prendre 
un  commandement  sous  Wallcnslcin,  refusa  de  servir  les 
desseins  de  cet  ambitieux  général,  et  le  dénonça.  Ferdi- 
nand II,  dans  cette  circonstance  critique,  investit  Gallas 
du  commandement  suprême,  et  rclui-ci,  après  avoir 
habilement  déjoué  les  projets  de  Wallcnslcin ,  continua 
de  donner  des  preuves  de  sa  capacité  et  de  son  zèle  en 
Allemagne,  en  Alsace,  en  Franche-Comté,  etc.,  tour  à 
tour  vainqueur  et  vaincu.  La  dernière  campagne  qu'il  fit 
contre  les  Suédois  en  1644,  eut  l'issue  la  plus  désastreuse 
et  lui  mérita,  dit  Schiller,  la  réputation  d'être  le  pre- 
mier général  du  monde  pour  perdre  une  armée.  Il  ne 
en  Bohème  qu'une  poignée  de  soldats  exlénnés. 
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Épuisé  par  les  fatigues,  accablé  par  les  infirmités  et  le 
chagrin,  Gallas  mourut  à  Vienne  le  35  avril  «647.  On 
ne  peut  lui  refuser  un  rang  distingué  parmi  les  illustres 
capitaines  de  l'époque,  malgré  ses  derniers  revers,  qu'il 
faut  peut-être  attribuer  à  ses  trop  grandes  complaisances 
pour  les  .soldats  dont  il  était  l'idole,  et  parmi  lesquels  il 
négligeait  d'entretenir  une  discipline  sévère.  On  peut 
consulter,  pour  la  vie  militaire  de  Gallas  ,  Vllistoire  de 
la  guerre  de  trente  ans,  par  F.  Schiller. 

GALLAT1  (Gaspard),  premier  colonel  du  régiment 
des  gardes-suisses,  né  dans  le  canton  de  Glariscn  1535, 
cuira  au  service  de  France  en  1562,  devint  capitaine 
d'une  compagnie  de  sa  nation,  qui  fut  licenciée  en  1  573, 
commanda  ensuite  un  corps  de  Suisses  envoy  é»  Henri  III, 
fut  anobli  par  ce  monarque,  et  comblé  de  faveurs  par 
Henri  IV,  près  duquel  il  combattit  avec  une  grande  dis- 
tinction à  la  journée  d'Arqués  le  21  septembre  1549. 
Lorsque  le  régiment  des  gardes-suisses  fut  créé  en  16(6, 
Gullali  devint  colonel  propriétaire  de  ce  corps,  et  en  con- 
serva le  commandement  jusqu'à  sa  mort  en  1629. 

GALLATIN  (Jka»-Louis),  médecin,  né  à  Genève  en 
1751,  élève  et  ami  du  célèbre  Troncliin,  reçut  le  bonnet 
de  docteur  à  Montpellier,  devint  médecin  du  duc  d'Or- 
léans ainsi  que  de  l'hospice  fondé  à  Paris  par  Mme  Nec- 
ker,  et  mourut  en  1795.  On  a  de  lui  :  DUtertatia  de 
aquâ,  in-4°,  et  des  Obtercations  tur  les  fièvres  aiguës, 
Paris,  1781,  in  8». 

GALLATIN  (Ézeciiiel),  de  la  famille  du  précédent, 
pasteur  de  l'église  de  Genève,  mort  en  1735,  a  laissé  un 
recueil  de  Sermons  sur  divers  textes  de  l'Écriture  sainte, 
Genève.  1 720,  in-8». 

GALLE  (Pmlippe),  graveur,  né  à  Harlem  en  1537, 
s'établit  à  Anvers,  où  il  ouvrit  un  magasin  d'es- 
tampes, et  mourut  en  1612.  On  lui  doit  plusieurs  re- 
cueils, tant  de  sa  composition  que  d'après  des  peintres 
flamands  ;  nous  citerons,  entre  autres,  une  suite  de  por- 
traits d'hommes  célèbres  des  1 5e  et  I  C«  siècles,  différentes 
suites  du  Vieux  cl  du  Nouveau  Testament,  el  la  Vie  et  les 
miracles  de  sainte  Catherine ,  en  34  pièces. 

GALLE  (Théodore),  fils  aine  du  précédent,  comme 
lui  graveur  et  marchand  d'estampes,  né  à  Anvers  en 
1560,  voyagea  dans  sa  jeunesse  eu  Italie,  et  séjourna  à 
Home  pendant  plusieurs  années.  De  retour  ù  Anvers,  il 
publia  un  grand  nombre  d'ouvrages,  soit  d'après  ses 
propres  dessins,  soit  d'après  Rubens,  Slradan  et  autres 
maîtres.  Les  principaux  sont  :  la  Vie  de  saint  Joseph,  en 
28  planches;  le  Comte  Ugolino  avec  ses  enfants  dans  lu 
tour;  Cornelic ,  mère  de*  Gracques,  etc. 

GALLE  (Corneille),  dit  le  Vieux,  frère  puîné  du 
précédent,  né  à  Anvers  en  1570,  fut  l'élève  de  son  père, 
cl  le  surpassa  de  beaucoup  ainsi  que  son  frère  aîné. 
Comme  celui-ci,  Corneille  Ht  le  voyage  d'Italie,  y  séjourna 
longtemps,  s'y  perfectionna  dans  le  dessin,  revint  à 
Anvers,  et  s'y  établit  marchand  d'estampes,  sans  négli- 
ger la  pratique  de  son  arl.  Il  a  gravé  un  grand  nombre 
de  portraits  d'après  Vandyck,  notamment  ceux  de  Char- 
les i"  et  de  sa  femme,  et  dans  le  genre  historique  d'après 
Rubens,  Raphaël,  Annibnl  cl  A.  Carrachc,  Paggi, 
F.  Vannj,  Zuccharo,  et  plusieurs  autres  maîtres  de  l'école 
italienne. 

GALLE  (Corneille),  dit  le  Jeune,  lits  du  précédent, 


né  à  Anvers  en  1600,  fut  élève  de  son  père,  mais  ne 
l'égala  pas.  Ses  meilleures  productions  sont  des  portraits  j 
ses  sujets  d'histoire,  d'après  Rubens,  David  Tcniers, 
G.  de  Croyer,  cl  autres  peintres  flamands,  sont  d'un 
burin  bien  inférieur. 

GALLE  ou  GALL/EU8  (Servais),  pasteur  des 
églises  wallonnes  de  Ziericzée  et  de  Harlem,  né  à  Rotter- 
dam en  1627,  mort  à  Campen  vers  la  fin  de  1709,  cul- 
tiva la  littérature  ancienne.  On  a  de  lui  :  Dtsserlatio 
de  sibylli»  earumque  oraculis,  Amsterdam,  1688,  in-4*  ; 
il  y  a  joint  une  dissertation  sur  Hercules  Magusanus  ; 
Zi^vAXmt;  xfnrifiù,  hoc  estsibyllina  oraeula,  auxquels  il  a 
joint  les  Oraeula  tnagiea  Zoroastris;  Aslrampsychi  onei- 
rocrUicum ,  etc. ,  ibid. ,  1689 ,  in-4°,  grec  et  lalin,  avec 
notes  et  commentaires. 

GALLEGOS  (Frrdinamd),  peintre,  né  à  Salamanquc 
le  I4décemhrc  1461,  mort  en  1550,  imita  le  genre  d'Al- 
bert Durer,  au  point  qu'on  a  quelquefois  confondu  les 
ouvrages  de  ces  deux  artistes.  On  a  de  Gallegos  une 
suinte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras,  et  à  ses 
côtés  saint  André  et  saint  Oiristuphc;  plusieurs  autres 
tableaux  représentant  saint  Michel,  saint  Antoine,  l'Ado- 
ration des  Mages,  conserves  dans  la  cathédrale  de  Sala- 
manquc. 

GALLET,  chansonnier,  né  vers  1700,  fut  marchand 
épicier-droguiste  à  Paris,  vécut  dans  une  société  intime 
avec  Piron  ,  Collé,  Favart,  Panard,  et  quelques  autres 
gens  de  lettres  d'un  caractère  aussi  jovial  que  le  sien, 
négligea  ses  affaires,  finit  par  faire  banqueroute,  et  mou- 
rut insolvable  en  1757.  Il  donna  seul  ou  en  société  avec 
Piron ,  Panard  et  Pontau  plusieurs  opéras-comiques, 
parodies,  etc.,  restés  manuscrit?,  à  l'exception  de  Poli- 
ch incite  auteur,  parade  en  un  acte,  imprimée  à  Paris, 
1750,  in-8".  Ses  chantons  n'ont  jamais  été  réunies,  mais 
on  les  trouve  dans  différents  recueils.  Le  caractère  de 
Gallet  est  dépeint  dans  les  Mémoires  de  Marmonlel,  et 
dans  une  comédie-vaudeville  de  M  or  eau  et  Francis  Dal- 
lardc,  intitulé  :  Gallet,  ou  le  Cliansontùcr  droguiste,  re- 
présentée en  1806.  —  Un  aulrc  Gallet,  joueur  de  dés, 
fameux  dans  les  lfi«  et  17e  siècles,  est  mentionne  dans  la 
14e  satire  de  Régnier,  dans  la  8e  de  Boileau,  etc. 

GALLET  ou  GALET,  abbé  qui  a  presque  toujours 
suivi  Fénclon,  a  écrit  la  vie  de  ce  prélat  sous  ce  titre  : 
Recueil  des  principales  vertus  de  Fénclon,  Nancy,  1725, 
in- 12.  On  a  encore  de  lui  une  Dissertation  dogmatique  et 
morale  sur  la  doctrine  des  indulgcticc»,  sur  la  foi  des  mi- 
racles et  sur  la  pratique  du  rosaire,  1724,  in- 12. 

GALLETTI  ( Pierbe-Lol-is  ),  savant  bénédictin,  né 
à  Rome  en  1724,  mort  le  13  décembre  1790.  s'occupa 
toute  sa  vie  de  recherches  sur  l'histoire  littéraire  et 
ecclésiastique  de  l'Italie.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Lettera  intomo  la 
vera  e  sicura  origine  del  wi.  ordine  de'  PP.  Girolnmini, 
Rome,  1755,  in  4";  Capena  municipio  de'  Romani,  ibid., 
1756;  Gablno  antica  città  di  Sabina  scoperla,  etc.,  ibid., 
1757,  in-4°;  Del  vcslarario  délia  santa  romana  Chic  ta, 
hiteorso,  ibid.,  1758;  Memorie  di  Ire  antiehc  chiese  di 
Ricti,  etc.,  ibid.,  1765;  Ragionamento  dell'  origine  ede' 
primi  tetnpi  drll'  abadia  fiorentina,  ibid.  ,  1773,  in-4n  ; 
Del  primicero  délia  santa  sede  apostolica  e  di  altri  uffisiali 
maggiori,  etc.,  ibid.,  1776,  in  12;  Memorie  per  servire 
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alla  storia  délia  vUa  dei  candùt.  Domenica  Pussionei,  etc., 
ibid. ,  ibicl.,  1702.  On  doit  aussi  au  P.  GollcUi  une 
collcclion  des  inscriptions  du  moyen  âge  qui  se  trouvent 
encore  dans  plusieurs  contrées  d'Italie ,  publiée  à  Rome 
de  1737  à  17(10,  7  vol.  in  4";  la  publication  de  plusieurs 
lettres  inédites  de  saint  Basile  le  Grand  et  du  vénérable 
Bède,etdctrois  Discours  de  Th.  Ph.  InghiramideYolttm. 

GALLETTI  (Jean-Geob6K-Acgcstb),  historien  alle- 
mand, né  le  19  août  1750,  à  Allembourg  dans  le  duché 
de  Saxe-Gotha,  étudia  le  droit  et  l'histoire,  à  l'université 
de  Gœltinguc,  sous  la  direction  des  célèbres  professeurs 
Puller  et  Schlœzcr.  Eu  1773,  il  accepta  la  place  de  gou- 
verneur des  deux  fils  de  M.  de  Schlottliciin,  conseiller 
intime  et  président  de  la  direction  des  finances  du  duc  de 
Saxc-Golba.  Vers  1782,  il  fut  nommé  professeur  suppléant 
d'histoire  ancienne  au  gymnase  de  Gotha,  cl  en  1785,  il 
en  devint  professeur  titulaire.  En  1800,  le  duc  de  Saxc- 
Golba  le  nomma  historiographe  et  géographe  de  sa  cour, 
et  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  aulique.  A  la  fin  de 
1810,  la  santé  de  Gallclli  s'affaiblit.  Il  mourut  le 
26  mars  1828.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'éducation  et  autres. 

GALLI  (Febdlnakd).  Voyez  BIBBIENA. 

GALLI  (Pierre  GAYTI.N),  comte  de  la  Loggia,  sa- 
vant magistral  picinoiilais,  naquit  en  1732 a  Turin,  d'une 
famille  noble,  et  lit  ses  études  o  l'université  de  cette  ville 
où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  droit  civil  et  en  droit 
canonique.  Galli  se  consacra  néanmoins  au  barreau,  il 
fut  admis  au  parquet  du  procureur  général  du  roi  près  la 
chambre  des  comptes  puis  nommé substitutdu  procureur 
général,  ensuite  conseiller  et  enfin  président  en  la  même 
cour.  Galli  avait  passé  de  la  chambre  des  comptes  au 
sénat.  Bonaparte,  vainqueur  à  Murcugo,  nomma  Galli  pré- 
sident de  la  cour  d'appel  ;  puis  conseiller  d'Étal  pour  la 
rédaction  du  code  civil.  L'exposé  des  motifs  au  corps  lé- 
gislatif lui  fit  la  réfutation  de  l'un  des  plus  savants  juris- 
consultes de  son  temps,  et  lui  mérita  la  décoration  de 
commandant  de  la  Légion  d'honneur.  Très-avancé  en 
Age  cl  fatigué  par  les  voyages  qu'il  était  obligé  de  faire 
pour  soigner  son  riche  patrimoine,  il  mourut  à  Turin  le 
22  janvier  1813.  Galli  a  public  de  1772  à  1795,  une 
encyclopédie  du  droit  en  italien,  10vol.  in-8».  On  a  encore 
de  lui  un  livre  intéressant  intitulé  :  Dclle  di/juità  e  con- 
clu ntl  Pùmonte,  170O,  in  8°. 

GALLI  (Amjiolo-Pibtro),  savant  prélat  italien,  na- 
quit en  1765,  à  Corfou.  Passionné  pour  l'étude,  Angiolo, 
dès  l'agcdc  15  aus,  témoigna  le  désir  d'embrasser  la  vie 
religieuse  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit  ;  mais  ses  parents 
qui  le  destinaient  à  la  carrière  des  armes  s'opposèrent  si 
fortement  à  son  dessein  qu'il  fut  obligé  d'y  renoncer.  Etant 
resté  peu  de  temps  après  orphelin,  il  se  rendit  à  Venise 
où  il  fut  accueilli  par  une  de  ses  tantes  qui  lui  facilita  le 
moyen  de  reprendre  le  cours  de  ses  études.  Après  avoir 
terminé  ses  cours  au  séminaire  patriarcal,  il  fut  ordonné 
prêtre,  et  dès  lors  il  se  dévoua  tout  entier  aux  diverses 
fonctions  de  son  ministère.  Dans  ses  loisirs,  H  entreprit 
de  donner  à  l'Italie  une  version  complète  des  OEuvres 
d'Isocralc.  Il  fut  nommé  par  le  nouveau  pontife  à  l'évccbé 
de  Lésina  dans  la  Dalmatie.  Il  se  rendit  sur-le-champ 
dans  son  diocèse,  et  pendant  12  ans  qu'il  en  fut  adminis- 
trateur, il  ne  cessa  d'améliorer  le  sort  des  habitants  par 


d'utiles  institutions.  Obligé  de  faire  un  voyage  à  Rome, 
dans  l'intérêt  de  son  diocèse,  il  tomba  malade  en  passant 
à  Venise,  et  y  mourut  le  27  juin  1812.  Parmi  les  opus- 
cules qu'il  a  publiés,  on  distingue  une  Instruction  pastorale 
sur  les  devoirs  des  sujets  envers  leur  souverain. 

GALLI  (>'.),  natif  de  Nîmes,  protestant  réfugié  a 
Londres,  y  publia  :  Memoirs  of  tlte  Wars  of  the  Cevenswst 
under  colonel  Cavalliers,  1720,  in-8".  Il  est  probable  que 
c'est  une  production  originale,  composée  d'après  les  récits 
de  ce  chef  de  Camisards. 

GALLI  (Jean-A.ntoimc),  le  fondateur  des  cours  d'ac- 
couchement en  Italie,  naquit  à  Bologne  le  2  décembre 
1708.  Eu  terminant  ses  éludes  il  reçut,  en  1750,  le  lau- 
rier doctoral  dans  la  double  faeulté  de  philosophie  cl  do 
médccuie.  Chargé  d'abord  de  renseignement  de  la  philo- 
sophie, il  obtint  ensuite  une  chaire  de  chirurgie,  et  joi- 
gnant la  pratique  à  la  théorie,  il  ne  larda  pas  a  se  faire 
la  réputation  d'un  habile  chirurgien.  Il  eut,  dans  l'exer- 
cice de  son  art,  de  fréquentes  occasions  d'observer  les 
funestes  résultats  de  l'insouciance  où  l'on  était  à  l'égard 
des  accouchements,  cl  pensa  qu'il  était  de  son  devoir  d'y 
chercher  un  remède.  Il  fallait  pour  cela  trouver  un  moyeu 
simple  et  facile  d'instruire  les  sages-feinmes  qui,  dans 
dans  tous  les  cas,  même  les  plus  embarrassants,  n  étaient 
guidées  que  par  une  routine  meurtrière.  Dans  ce  but  il 
fit  exécuter  par  la  célèbre  Mme  Mornndi-Mnnzolini  en 
terre  cuile  colorée  et  en  cire,  les  différentes  parties  qui 
concourent  à  l'accouchement  ;  il  y  joignit  une  suite  de 
200  tableaux  représentant  les  cas  difficiles,  avec  la  col- 
lection complète  de  tous  les  instruments  anciens  et  mo- 
dernes, qui  dans  ce  cas  ont  été  employés  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  et  en  composa  un  musée  qu'il  ouvrilau 
public  en  1750.  Galli,  nommé  professeur  d'accouche- 
ments, ouvrit  un  cours  dont  le  succès  dépassa  toutes  ses 
espérances.  G<1  habile  médecin  mourut  le  15  février 
1784,  laissant  iucomplcl  un  cours  d'accouchcmcntsauqucl 
il  travaillait  depuis  20  ans.  Son  cabinet  a  été  décrit  par 
Zanotli  dans  les  eommentar.  de  l'Institut  de  Bologne. 

GALLIADI  (Jsa*-Baptiste),  peintre  italien,  naquit 
h  Santarcaugcio,  district  de  Rimini,  et  mourut  en  1811. 
Dès  son  enfance,  il  avait  montré  une  grande  aptitude 
pour  le  dessin  ;  mais  comme  son  père  était  un  pauvre 
bottier,  des  hommes  généreux,  qui  s'étaient  aperçus  des 
talents  du  jcuue  Galliadi,  se  chargèrent  de  l'envoyer  n 
Pesaro,  sous  la  direction  de  Lazzarini,  artiste  célèbre  et 
en  même  temps  écrivain  distingué  dans  ion  art.  Les 
progrès  du  jeune  élève  furent  rapides,  cl  surpassèrent 
toutes  les  espérances.  A  l'agcdc  13  aus,  il  fit  à  l'huile  le 
portrait  de  son  maître  ;  celui-ci  eu  fut  si  enchanié,  qu'il 
montrait  avec  un  noble  orgueil  ce  premier  essai  d'un  en- 
fant, à  tous  ceux  que  sa  renommée  attirait  dans  son  ate- 
lier, il  passa  ensuite  à  Forli,  el  s'y  distingua  tellement 
dans  le  dessin  du  nu,  qu'il  l'âge  de  15  ans  il  fut  nommé 
prince  de  l'académie  de  peinture  de  celle  ville.  Ses  con- 
citoyens se  promettaient  d'avoir  en  lui  un  peintre  fameux, 
cl  peut-être  égal  à  Guido  Cagnacci,  dont  les  ouvrages, 
que  Galliadi  admirait  avec  enthousiasme  el  étudiait  avec 
assiduité,  abondent  dans  cet  endroit  de  l'Italie.  Mais 
Cagnacci,  après  avoir  été  l'élève  de  Guido  Hcni,  avait  eu 
le  bonheur  d'élrc  protégé  par  un  personnage  auguste 
qui  le  combla  d'honneurs  el  de  richesses ,  tandis  que  lo 
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pauvre  Galliadi  n'eut  pas  même  assez  de  moyens  pour  se 
rendre  à  Rome,  et  se  familiariser  ainsi  avec  les  modèles 
anciens  et  modernes  qui  décorent  celte  superbe  capitale. 
Doué  d'un  caractère  sensible  et  ardent,  l'amour  l'occupa 
d'assez  bonne  heure,  et  sciant  marié,  les  soins  domes- 
tiques vinrent  opposer  un  nouvel  obstacle  à  l'avancement 
de  sa  fortune  et  de  sa  réputation.  Dès  lors,  il  se  borna  à 
n'exécuter  que  des  tableaux  de  genre,  et  il  excella  surtout 
dans  les  portraits,  qu'il  lit  en  grand  nombre,  et  qui ,  en 
le  rendant  très  populaire,  lui  concilièrent  l'estime  et  l'af- 
fection «les  hommes  de  goût  dans  plusieurs  grandes  villes 
de  la  Romagnc.  Il  n'était  pas  bien  remarquable  duns  le 
coloris;  mais  il  enlevait  l'admiration  par  la  sévérité  et  la 
netteté  du  dessin,  cl  par  la  frappante  vérité  de  la  res- 


GALLICANU9  (Vllcatics),  sénateur  romain  dans 
le  3*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  fut  l'un  des  auteurs  des 
Scriptores  historiœ  Augusta. —  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  autre  Gallicam  s,  consul  sous  le  régne  de  Con- 
stantin, et  qui  souffrit,  dit-on,  le  martyre  en  362,  à 
Alexandrie ,  par  ordre  de  l'empereur  Julien,  surnommé 
l'A  postai. 

GALI.ICCIOLI  (Jean-Baptiste),  savant  orientaliste 
et  antiquaire,  né  à  Venise  en  1733,  mort  dans  la  même 
ville  en  1800,  y  professa  les  langues  grecque  et  hébraï- 
que. On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Uizionario  1a- 
tino-italiano  delta  sacra  llibtia;  Mcmorie  vtneteantiche,pro- 
faneedeedesiastictte,  Venise,  1795,8  vol.  in-8»;  plusieurs 
traductions  italiennes  de  livres  grecs  et  hébreux;  la  table 
des  52  vol.  in-fol.  du  Thésaurus  antupxitatum  tacrarwn, 
d'Ugolim.  cl  une  édition  des  Œuvres  de  saint  Grégoire 
U  Grand,  Venise,  17  vol.  in-4°. 

GALLIEN  (Publics  l.iciNii s),  fils  de  Valérien,  fut 
associé  à  l'empire  en  2155  de  J.  C.  Son  père  ayant  été  fait 
prisonnier  par  Sapor  en  259,  il  ne  fil  rien  pour  le  tirer 
de  captivité.  11  se  plongea  dans  les  excès  du  luxe  et  de 
la  débauche,  et  ne  dut  la  conservation  de  son  tronc  et  de 
ses  provinces  qu'au  courage  d'Odcnat,  roi  de  Palmyrc, 


un  de  ses  alliés.  Sous  son  règne,  les  barbares  envahirent 
les  Gaules,  la  Grèce  et  l'Orient;  50 généraux,  connus 
sous  le  nom  de  trente  tyrans,  prirent  la  pourpre;  Auréole, 
l'un  d'eux,  étant  venu  l'nssiégcr  dans  Milan ,  Gallicn  fut 
assassiné  (tendant  ce  siège  l'an  268. 

GALLIFET  (Joseph  db),  d'une  famille  parlementaire 
de  Provence,  naquit  en  1063  près  d'Aix,  fit  ses  éludes  au 
collège  des  jésuites  delà  Trinité  à  Lyon,  fut  recteur,  puis 
provincial  de  celte  maison.  Devenu  en  1723,  assistant 
dn  général  à  Home,  il  y  composa  un  traité  en  latin  du 
culte  du  sacré  cœur  de  Jésus,  qui  fut  imprimé  au  Vati- 
can et  dédié  au  pape  Benoît  XIII.  Il  y  joignit  le  mémoire 
dn  la  mère  Marguerite  Alacoque.  Ce  mémoire,  approuvé 
par  les  uns,  critiqué  par  les  autres,  donna  occasion  à  ré- 
tablissement de  rarctiL'onfréric  du  Sacré-Cœur,  dont  le 
P.  de  Gallifet  est  regarde  comme  principal  apôtre. 

GALLIMARD  (JeavEoub),  inslituteurct  professeur 
de  mathématiques,  né  à  Paris  en  1085,  mort  le  12  juin 
1771,  a  publié:  l'Arithmétique  démonstrative  ;  l'Al- 
gèbre ou  l'Arithmétique  littérale  démontrée,  en  2  tables, 
chacune  d'une  feuille  d'impression,  1740,  in-8";  Géomé- 
trie élémentaire  d'Eudidr,  avec  des  suppléments ,  1730, 
1749,  in-12  ;  Science  du  calcul  numéraire ,  etc. ,  I7:i0, 


iu-12;  les  Sections  coniques  et  autres  courbes ,  traitées 
profondément,  1752,  in-8»;  Méthode  théorique  et  pratique 
d'arithmétique,  d'alacbre  et  de  géométrie,  mise  à  la  portée 
de  tout  te  monde,  1753,  in-16;  Théorie  des  sons  appli- 
cables à  la  mustque,  1754,  in-8»  d'une  feuille;  Alphabet 
raisonné  pour  la  prompte  et  facile  instruction  des  enfants, 
1757,  in-12;  fe  Pont  aux- Anes  méthodique,  ou  Nouveau 
Uaréme  pour  les  comptes  faits,  1 757,  in-8*. 

GALLIM  (Jeax-Andbé,  connu  sous  le  nom  de  sir 
Jon*),  célèbre  danseur,  naquit  en  Italie,  et  se  montra  à 
Paris  et  à  Londres,  au  grand  0|xfrn.  Il  dirigeait  les  ballets 
et  donnait  en  même  temps  des  leçons  de  son  art.  La  con- 
sidération qu'il  s'était  acquise,  ou  plutôt  sa  richesse, 
engagèrent  la  sœur  du  comte  d'Abingdon  à  lui  donner 
sa  main.  Celte  union  ne  fut  point  heureuse.  Gallini  était 
avare  et  grand  spéculateur.  Il  acheta,  en  1780,  le  privi- 
lège de  l'Opéra  ;  ce  théâtre  brûla  en  1789,  et  Gallini  perdit 
encore  30,000  livres  sterling,  qu'il  avait  avancées  pour 
faire  construire  une  nouvelle  salle.  Il  vendit  son  privilège, 
continua  do  donner  des  leçons,  loua  pour  des  lectures , 
des  concerts,  etc. ,  les  vastes  salles  qu'il  possédait  dans 
lfanovcr-square,et  répara  en  partie  les  perles  qu'il  avait 
faites.  Il  mourut  le  5  janvier  1805.  Il  avait  reçu  du 
pape,  pendant  un  voyage  en  Italie,  l'ordre  de  l'Éperon 
d'or.  Il  a  publié:  Traité  sur  l'art  de  la  datas,  1702, 
1  vol.  in-8";  «et  ouvrage  n'est  que  la  répétition  do  la 
Danse  ancienne  et  moderne,  de  Cahuzac. 

GALLION  (Jurh's),  frère  de  Sénèque,  se  nommait 
Annams  S  ont  tus,  et  recul  le  nom  de  Gallion  de  son  père 
adoptif.  Il  était  proconsul  d'Acbaîc,  lorsque  les  Juifs  lui 
amenèrent  saint  Paul  pour  le  faire  condamner;  mais  il 
ne  voulut  point  intervenir  dans  ces  différends.  Disgracié 
par  Néron  après  le  supplice  de  son  frère,  il  se  perça  de 
son  épéc. 

GALLISSONIÈRE  (Rolano-MioieiBARRIN,  mar- 
quis de  la  ) ,  lieutenant  général  des  armées  navales  de 
France,  ne  à  Roche  fort  le  11  novembre  1093,  entra 
dans  la  marine  eu  1710,  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer, 
fui  fait  capitaine  de  vaisseau  en  1738,  et  nommé  gou- 
verneur général  du  Canada  en  1745.  Il  acquîl  l'estime 
des  habita n (s  de  celte  colonie,  sut  se  concilier  l'amitié 
des  peuplades  sauvages,  et  emporta  tous  les  regrets 
quand  il  fut  rappelé  en  1749.  L'année  suivante,  chargé 
par  le  roi,  conjointement  avec  Silhouette,  de  régler  avec 
les  commissaires  anglais  les  limites  entre  le  Canada  et  les 
autres  colonies  françaises  dans  le  continent  de  l'Amérique 
septentrionale  cl  les  possessions  anglaises,  la  Gallissonicre 
s'acquitta  dignement  de  cette  mission ,  cl  fui  mis  ensuite 
à  la  tetedu  dépôt  des  cartes  de  la  marine.  On  lui  confia 
en  1754  et  1755  le  commandement  des  escadres  d'évolu- 
tion destinées  à  donner  aux  officiers  les  grands  principes 
de  tactique  navale.  En  1750,  il  commanda  l'escadre  des- 
tinée à  agir  contre  les  Anglais  dans  la  Méditerranée, 
battit  la  flotte  anglaise  aux  ordres  de  l'amiral  Byng  le 
19  mai ,  retourna  en  France  pour  rétablir  sa  santé,  et 
mourut  à  Nemours  le  20  octobre  même  année.  La  Gal- 
lissonicre réunissait  à  de  grands  talents  comme  marin 
beaucoup  de  connaissances.  Il  fut  vivement  regretté  de 
Louis  XV,  qui  lui  destinait  le  bâton  de  maréchal  en 
récompense  de  ses  services.— Son  père,  comme  lui  lieu- 
tenant général  des  armées  navales  cl  commandant  de  la 
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marine  à  Rocliefort ,  avait  pris  part  à  toutes  les  actions 
mémorables  qui  eurent  lieu  sur  mer  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  entre  autres  à  la  bataille  de  la 
Hogue,  au  combat  de  Vigo  en  1702,  etc.  Fait  prisonnier 
dans  ce  dernier  engagement,  après  la  pïus  brillante  ré- 
sistance, et  conduit  en  Angleterre,  il  eut  part  aux  négo- 
ciations qui  amenèrent  le  traite  dTftrccht. 

GALLO  (Agostixo),  le  premier  agronome  de  son 
siècle,  ne  à  Brcscia  en  1499,  mort  en  Ib70,  a  public  :  le 
Vinti  giornaledelt'  agricoltura  et  de' piaceri délia  villa,  etc., 
qui  parut  pour  la  première  fois  en  1550,  souvent  réim- 
primé, et  dont  l'édition  la  plus  complète  et  la  plus  ré- 
cente est  celle  de  Brescia ,  1775,  in-4".  Il  en  existe  une 
traduction  française  par  Bclleforcst.  Hallcr  a  jugé  trop 
sévèrement  Gallo,  qui  mériterait  bien  de  trouver  un  tra- 
ducteur plus  élégant  et  plus  habile  que  le  seul  qu'il  ait 
eu  dans  la  langue  française. 

GALLO  (Alomzo),  savant  espagnol,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Déclaration  brève  y  sumaria  del  valor 
dcloro,  Madrid,  1G13,  in-8°. 

GALLO  (Akdbba),  savant  italien,  né  à  Messine  en 
1732,  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  à  l'élude  des  mathéma- 
tiques, de  la  physique  et  de  l'astronomie,  et  fabriqua 
même  un  télescope  de  9  pieds  de  longueur  pour  observer 
les  phases  et  les  éclipses  delà  lune.  Membre,  dès  sa  créa- 
tion, d'une  académie  d'antiquités  et  d'histoire  naturelle, 
fondée  par  l'archevêque  de  cette  ville,  il  se  fit  remarquer 
dans  la  carrière,  et  expliqua  avec  précision  le  phénomène 
maritime  connu  sous  le  nom  de  la  Jlema,  llux  et  reflux 
très-rapide  qui  a  lieu  de  six  heures  en  six  heures,  dans 
le  détroit  du  Phare  de  Messine.  Gallo  mourut  à  Messine 
en  mai  1814.  La  plupart  de  ses  écrits  ont  été  insérésdans 
U  Collection  d'opuscules  d'auteurs  siciliens,  imprimée  à 


GALLO  (Piehre-Ansei  me),  né  a  Casanova  près  de 
Verccil,  en  1743,  fit  ses  premières  éludes  de  philosophie 
à  Verccil,  et  se  rendit  à  Turin  pour  y  suivre  les  cours 
de  l'école  de  médecine.  Au  bout  de  4  ans,  il  prit  le  doc- 
torat dans  l'université.  Le  docteur  Gallo  mourut  à  Turin 
en  181  îi.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  et 
des  arts  de  Padouc.  médecin  en  chef  du  grand  hôpital  de 
Saint-Jean  et  professeur  honoraire  de  l'université  de  Tu- 
rin. On  a  de  lui  en  langue  italienne  :  Introduction  à  la 
médecine  praline,  Verccil,  1779,  in-8°;  Réflexions  théo- 
riques et  pratiques  sur  les  maladies  vénériennes,  1784, 
in-12;  Observations  sur  les  erreurs  des  praticiens  en  mé- 
decine, Turin,  1800,  in-8°;  Ohsercntions  sur  les  erreur* 
en  pratique  dans  le  traitement  des  fièvres,  ihid.,  1800, 
iu-8»  ;  Observations  sur  les  erreurs  dans  te  traitement  des 
fièvres  intermittentes,  ibid.,  1802. 

GALLO  (Makzio  MASTRILLI,  d'abord  marquis, 
puis  duc  db),  né  en  1753  n  Palermc  en  Sicile,  fut 
destiné  de  bonne  heure  à  ta  carrière  diplomatique, 
vers  laquelle  ses  premières  études  et  ses  premiers 
travaux  furent  dirigés.  Il  fut  successivement  ambas- 
sadeur, ministre  des  affaires  étrangères  du  royaume 
de  Naples  et  vice-roi  de  Sicile,  missions  qu'il  remplit 
avec  distinction.  En  179b,  désigné  pour  le  poste  de  pre- 
mier ministre  en  remplacement  du  fameux  chevalier 
Acton,  qui  depuis  plus  de  20  ans  gouvernait  despoliquc- 
ment  le  royaume,  il  cul  le  bon  esprit  de  le  refuser  pour 


ne  point  se  compromettre  avec  un  homme  aussi  vindicatif 
que  puissant.  Il  assista,  en  1797,  aux  conférences  d'Udine 
qui  préparèrent  la  paix  de  Campo-Formio,  signa  ce  traité 
au  nom  de  sa  cour,  et  en  récompense  il  reçut  de  celle  de 
Vienne  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  que  lui  conféra  l'empe- 
reur d'Autriche.  Après  celle  paix ,  il  passa  en  Sicile  en 
qualité  de  vice-roi  ;  mais  il  en  fut  bientôt  rappelé  pour 
se  rendre  à  Milan,  en  qualité  d'ambassadeur  près  de  la 
république  cisalpine ,  qu'il  quitta  ensuite  pour  passer  à 
l'ambassade  de  France,  auprès  du  premier  consul  Bona- 
parte. En  1805,  il  assista  à  Milan  au  couronnement  de 
ce  prince  comme  roi  d'Italie,  et  le  21  septembre  de  la 
même  année,  il  signa  à  Paris  le  traité  de  neutralité  entre 
la  France  et  Naples,  dont  l'une  des  principales  clauses 
fut  l'évacuation  du  royaume  de  Naples  par  les  troupes 
françaises.  Mais  ce  traité  fut  aussitôt  violé  que  conclu 
par  le  gouvernement  napolitain  par  un  traité  contraire 
signé  à  Naples,  cl  avec  les  cours  de  Vienne  et  de  Saint- 
James.  Cruellement  compromis,  Gallo  pensa  que  son 
caractère  et  sa  loyauté  lui  prescrivaient  de  ne  pas  s'éloi- 
gner de  Paris ,  et  d'envoyer  sa  démission  à  sa  cour  qui 
s'était  si  indécemment  jouée  de  sa  bonne  foi.  La  consé- 
quence de  cette  violation  publique  fut  la  perle  temporaire 
du  royaume  de  Naples  pour  le  roi  Ferdinand,  et  l'intro- 
nisa lion  de  Joseph  Napoléon  à  sa  place.  Le  marquis  de 
Gallo,  auquel  on  ne  pouvait  adresser  aucun  reproche, 
suivit  à  Naples  le  roi  Joseph,  qui  le  nomma  son  ministre 
des  affaires  étrangères,  le  combla  de  faveurs,  et  l'honora 
toujours  de  sa  confiance .  Lorsque,  en  mai  1808,  Joseph 
alla  prendre  possession  du  royaume  d'Espagne,  le  mar- 
quis de  Gallo  l'accompagna  jusqu'à  Bayonne,  où  il  reçut 
du  roi  Joseph,  comme  un  dernier  témoignage  de  satis- 
faction de  ses  services,  le  grand  cordon  de  l'ordre  des 
Dcux-Siciles.  De  Bayonne  Gallo  alla  à  Paris  prendre  les 
ordres  de  Joachim  Murât,  son  nouveau  roi.  Il  l'accompa- 
gna à  Naples ,  conserva  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères, mérita  la  confiance  et  les  bienfaits  de  Joachim 
comme  il  avait  mérité  ceux  de  Joseph.  Il  fui  élevé  par 
Joachim  à  la  dignité  de  duc,  lui  demeura  constamment 
attaché,  et  ce  qui  est  plus  rare,  il  lui  resta  fidèle  dans 
son  malheur.  Le  dernier  service  qu'il  rendit  à  son  infor- 
tuné souverain  fut  de  le  suivre  dans  la  haute  Italie,  où 
l'attendaient  de  si  grands  malheurs,  et  de  rédiger  son 
manifeste  contre  l'Autriche.  Joachim  fut  vaincu  presque 
sans  avoir  combattu  ;  cl  l'on  connaît  la  catastrophe  qui 
termina  sa  vie.  Lorsque  Ferdinand  renlra  dans  Naples, 
le  duc  de  Gallo  se  présenta  sans  crainte  devant  lui.  On 
n'avait  nul  reproche  à  foire  à  sa  conduite  puisqu'on  avait 
commencé  à  se  jouer  de  son  caractère  et  de  sa  bonne  foi. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  retirer  dans  une  de  ses  terres.  Depuis 
il  rentra  en  grade  et  fut  même  nommé  ambassadeur  à 
Saint  Pélcrsbourg,  mais  il  ne  s'était  pas  encore  rendu  à 
son  poste  lorsque  éclatèrent,  on  1820,  les  mouvements 
insurrectionnels,  cl  il  fut  désigné  par  le  duc  de  Ca  labre 
pour  faire  partie  de  la  junte  provisoire.  Le  25  juillet,  il 
fut  nommé  ambassadeur  près  la  cour  de  Vienne.  Arrivé 
à  Clagcnfurlli,  on  lui  signifia  qu'il  ne  serait  pas  reçu  par 
l'empereur  d'Autriche.  Forcé  de  retourner  en  Italie,  il 
fui  à  son  arrivée  nommé  lieutenant  du  roi  de  Sicile,  puis 
ministre  des  affaires  étrangères.  Après  le  rétablissement 
du  pouvoir  absolu  à  Naples,  à  la  suite  du  congrès  de  Lay- 
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bach,  le  doc  de  Gallo  se  retira  une  seconde  fois  dans  ses 
terres,  où  il  mourut  quelque  temps  après. 

GALLOCI1E  (Louis),  peintre  français,  né  en  {670, 
fut  élève  de  Louis  Boullongne,  voyagea  en  Italie  pour  se 
perfectionner  par  l'élude  des  grands  maîtres,  devint  rec- 
teur et  chancelier  de  l'académie,  et  mourut  en  1761.  Il 
a  travaillé  principolement  pour  les  églises,  et  l'on  cite 
comme  ses  meilleures  compositions  :  la  Translation  des 
reliques  de  saint  Augustin  ;  la  Résurrrction  du  Lazare;  la 
Samaritaine;  te  Départ  de  saint  Paul  pour  Jérusa- 
lem, etc. 

GALLOIS  (Pierre  ie),  bibliographe,  ne  à  Paris 
dans  le  17*  siècle.  Il  ne  reste  aucun  détail  sur  sa  vie, 
mais  on  sait  qu'il  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Conversations  académiques,  extraites  des  conférences  de 
M.  l'allié  Baudelot,  Paris,  1674.  2  vol.  in  12;  Traité 
des  plus  belles  bibliothèques  de  l'Europe,  ibid.,  1680, 
1688,  1689,  et  Amsterdam,  1697,  in-12.  L'autcnr  s'est 
beaucoup  servi  du  Irailé  de  Bibliathecis  de  Lomeier. 

GALLOIS  (Astoike-Pacl  te),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint  Maur,  ué  en  1640  à  Vire,  professa  la 
philosophie  à  l'abbaye  de  Saint- Wandrillc,  se  livra  en- 
suite à  la  prédication,  et  y  renonça  au  bout  de  20  ans, 
pour  écrire  liiistoircdc  Bretagne.  Il  suivait  ce  projet  avec 
ardeur  lorsqu'il  mourut  d'apoplexie  le  5  novembre  1695, 
à  l'abbaye  du  mont  Saint-Michel,  dont  il  était  allé  visiter 
les  archives.  II  a  laissé  :  Oraison  funèbre  de  la  reine 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  Paris,  1683;  Éloge  funèbre  du 
chancelier  le  TeUier,  en  latin,  Paris  et  Rouen,  1688; 
Abrégé  des  sermons  de  controverse,  Caen,  1684,  in-4"; 
Éclairciuements  apologétiques  sur  quelques  propositions  de 
théologie,  etc.,  ibid.,  1686,  in-4«;  quelques  autres  écrits 
peu  remarquables,  et  des  fragments  de  l'histoire  de  Bre- 
tagne terminée  par  D.  Lobineau. 

GALLOIS  (Jean),  l'un  des  fondateurs  du  Journal  des 
savants,  né  à  Paris  le  1 1  juin  1632,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique et  se  livra  à  l'élude  approfondie  de  la  théolo- 
gie, du  grec  et  de  l'hébreu,  afin  de  pouvoir  lire  les  livres 
saints  dans  les  originaux.  En  1666,  Colbcrt  lui  donna 
le  privilège  du  Journal  des  Savants  qu'il  avait  retiré  à 
Sallo;  deux  ans  après,  il  fut  admis  à  l'Académie  des 
sciences,  et  il  remplaça  Bourzeis  à  l'Académie  française 
en  1673;  mais  quoiqu'il  eut  contribué  a  la  formation  de 
l'Académie  des  inscriptions,  il  n'en  fut  pas  membre.  Il 
obtint  plus  tard  la  place  de  garde  de  la  Bibliothèque  du 
roi.  Cet  emploi  lui  fut  retiré,  et  on  l'en  dédommagea 
par  la  chaire  de  langue  grecque  au  collège  royal. 
L'abbé  Gallois  mourut  à  Paris  le  19  avril  1707.  On  a 
de  lui ,  outre  ses  articles  dans  le  Journal  des  Savants 
une  Traduction  latine  du  traité  de  paix  des  Pyrénées, 
Paris,  1659,  in-fol.;  Remarques  sur  le  projet  de  l'histoire 
de  France  dressé  par  Ducange,  dans  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  France,  tome  III  ;  un  Extrait  du  livre  intitulé  : 
Observations  physiques  et  mathématiques  envoyées  des 
Indes,  et  d'une  Mire  de  dom  Qutsnel  touchant  les  effets 
extraordinaires  d'un  écho,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  1692  ;  Réponse  à  l'écrit  de  David  Gré- 
gory,  touchant  les  lignes  appelées  RobertvaUiennes ,  etc., 
ibid.,  1702.  Fonlenellc  a  prononcé  l'Éloge  de  l'abbé 
Gallois. 

GALLOIS  (Jean-Antoinb  GAUVAIN) ,  associé  de 


l'Institut  (  section  d'économio  politique  ),  né  à  Paris  vers 
1758,  fut  commissaire  de  l'instruction  publique  au  com- 
mencement de  la  révolution,  puis  employé  dans  la  Ven- 
dée en  1791,  commissaire  civil  avec  Gensonné,  et  délégué, 
en  1798,  par  le  Directoire  pour  l'échange  des  prisonniers 
avec  l'Angleterre,  où  sa  mission  fut  sans  résultat.  Nommé 
membre  du  tribunal  en  1799,  il  siégea  depuis  dans  les 
diverses  assemblées  qui  se  succédèrent  jusqu'en  1814, 
et  mourut  en  1828.  On  lui  doit  une  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Pilangieri  sur  la  Science  de  la  législation ,  Paris, 
1786,  1798,  7  vol.  in-8«. 

GALLOIS.  Voyez  GMM  AREST. 

G  ALLON  DE  (Philippe-Charles),  habile  eatligrapbe, 
né  à  la  Fèrc  le  17  février  1710,  mort  le  22  février  1787, 
prieur  génovéfain  de  Longjumcau,  a  laissé,  entre  autres 
manuscrits  précieux  ,  une  imitation  de  Jésus-Qirist ,  en 
8  vol.  petit  in-12,  avec  miniatures  et  arabesques  :  cet 
exemplaire,  exécuté  de  1739  à  1741,  se  voyait  dans  le 
cabinet  du  grand  maréchal  Du  roc. 

GALLON  IO  (Antoikb),  prêtre  de  la  congrégation  do 
l'Oratoire  d'Italie,  né  à  Home  vers  la  fin  du  16e  siècle, 
mort  en  1617,  a  publié  :  Histoire  des  vierges  romaines, 
en  italien,  1591 ,  in-4*  ;  Vies  de  quelques  martyrs ,  ibid., 
1597,  in-4";  Viia  beati  P.  Philippi  Nerii,  Rome,  1600, 
in-4»;  Naycncc,  1602,  in-8*  ;  Truttato  degli  instrumenti 
di  tnartirio  e  délie  varie  manière  di  martirizsart,  Rome, 
1591,  in-4%  figures  en  cuivre  par  Tempesla,  et  traduit 
en  latin  par  l'auteur,  ibid.,  1594,  figures  en  bois;  réim- 
primé à  Paris  en  1659,  in-4",  avec  les  planches  de  Tem- 
pesla ;  Liber  apologetkus  pro  assertis  in  annalibus  eccle- 
siasticis  baronianis,  de  monachatu  S.  Gregorii papa,  etc., 
Rome,  1604,  in-4". 

GALLOT  (Jeas-Gabribl),  né  dans  le  bas  Poitou, 
d'une  famille  protestante,  vers  le  milieu  du  18"  siècle, 
étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et  acquit  une  juste  cé- 
lébritédans  sa  profession.  Fixéà  Saint-Mauricc-le-Girard, 
près  la  Chfitcigneraic,  il  publia  l'ouvrage  intitulé  :  Recueil 
d'observations,  ou  Mémoire  sur  l'épidémie  qui  a  régné  en 
1784  et  1785,  etc.,  Poitiers,  F.  Barbier,  1787,  in-4: 
Ce  beau  travail,  qui  avait  remporté  le  premier  prix  à  la 
Société  royale  de  médecine  de  Paris,  le  19  août  1786, 
fut  imprimé  auxfraisdu  gouvernement.  Gallot  fut  ensuite 
nommé  député  à  l'assemblée  constituante,  où  il  devint 
secrétaire  du  comité  de  salubrité.  Il  publia  alors:  Fuee 
générales  sur  la  restauration  de  l'art  de  guérir  ;  suivies 
d'un  plan  d'hospices  ruraux  pour  le  soulagement  des  cam- 
pagnes, 1790,in-8";  06»eroifMMW  sur  le  projet  d'instruc- 
tion publique,  lu  par  Talleyrand  de  Périgord  au  nom  du 
comité  de  constitution,  1791,  in-8*.  Gallot  mourut  pen- 
dant la  première  révolution.  C'est  son  fils  qui  siégeait  à 
la  chambre  des  députés  lors  de  la  révolution  de  1830. 

GALLOWAY  (Joseph),  jurisconsulte  anglo-améri- 
cain, né  vers  1730,  mort  dans  la  Grande-Bretagne  en 
1803,  avait  été  membre  de  l'assemblée  de  Pcnsylvanie 
en  1764,  et  fit  partie,  en  1776,  du  premier  congrès  tenu 
dans  cette  province.  Après  s'être  montré  d'abord  attaché 
aux  intérêts  de  l'Amérique,  il  embrassa  ceux  du  ministère 
anglais;  mais  il  n'en  Ut  pas  moins  dans  les  Observations 
qu'il  publia  sur  la  conduite  de  sir  Guillaume  Howc,  une 
censure  sévère  des  excès  commis  contre  les  colons  par 
l'armée  royale,  dans  le  New-Jersey.  On  attribue  à  Gallo- 
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tuecmeU  sur  quelques  partie»  de  la  J  n'était  pas  étranger  à  la  composition  de  VAndrienne, 


way  : 

révélation  et  des  prophéties,  etc.,  Londres,  1802. 

GALLOWAY  (comte  ni).  Voyex  IIU VIGNY 
(Henri  DR). 

GALLUCCI  (Jkan-Paui),  astronome  italien,  né  a 
Salo,  dans  le  Brescian,  vers  le  milieu  du  16*  siècle,  a 
publié  plusieurs  ourrages ,  dont  quelques-uns  prouvent 
qu'il  se  mêlait  aussi  de  médecine  et  d'astrologie.  Il  avait 
inventé  un  instrument  au  moyen  duquel  il  observait  fa- 
cilement les  phénomènes  du  ciel,  à  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit.  Il  fut  l'un  des  premiers  membres  de  la 
nouvelle  académie  fondée  à  Venise  en  1593.  On  connaît 
de  lui  :  De  fabried  et  uni  hemispharii  uraniei  tract  alus, 
Venise,  1869,  in-fol.;  De  Thtmate  erigendo,  parte  for  fu- 
tur, etc..  imprimé  avec  un  ouvrage  de  Jean  Hasfurt,  sur 
la  même  matière,  Venise,  i  584  ;  Thcatrum  m  midi  et  tetn- 
poriSf  etc.,  Venise,  1589,  in-4»;  et  divers  traités  sur  la 
fabrication  des  horloges  solaires. 

GALI.110CIO(Ak«:f.),  jésuite,  né  h  Maccreto,  dans  la 
Marche  d'Ancône,  en  1595,  se  fit  un  nom  par  ses  tolents 
oratoires  ainsi  que  par  l'élégance  et  la  facilité  de  sa  ver- 
sification ;  il  professa  l'éloquence  dans  le  collège  de  Rome 
pendant  24  ans,  avec  un  applaudissement  général ,  et 
mourut  plus  qu'octogénaire,  le  28  février  1674.  On  a  de 
lui  plusieurs  Sermons  et  Discours  d'apparat,  oubliés  de- 
puis longtemps  :  mais  on  cite  encore  quelquefois  son 
Histoire  de  ta  guerre  des  Pays-Bas,  depuis  l'aswéc  1S93 
jusqu'à  la  trêve  de  1609  ;  c'est  la  continuation  de  celle  de 
Strada. 

GALLUCCIO  (Chabi.es),  médecin,  né  à  Messine,  en 
1633,  d'une  famille  napolitaine,  se  fit  agréger  au  collège 
de  médecine  du  lieu  de  sa  naissance,  et  s'y  rendit  célèbre 
par  de  profondes  connaissances  dans  son  art,  par  une  pra- 
tique judicieuse  cl  par  de  bons  ouvrages.  On  a  de  lui  : 
un  Cours  complet  de  médecine ,  suivant  les  principes  de 
Catien ,  divisé  en  2  tomes.  Il  mourut  au  commencement 
du  18»  siècle. 

GALLURA  (Nino  ou  Uooliho  ni),  héritier  de  la  fa- 
mille Visconti  de  Pise  et  de  la  principauté  de  Gallura,  en 
Sardaignc,  était  fils  d'une  soeur  du  comte  Ugolin  de  la 
Ghcrardcsca;  mais  sa  naissance  l'appelait  à  être  chef  du 
parti  guelfe,  à  Pisc*  tout  comme  Ugotino  a  être  chef  des 
Gibelins.  Les  intrigues  de  ce  dernier  brouillèrent  et  ré- 
concilièrent,  à  plusieurs  reprises,  ces  deux  chefs.  Le 
comte  l'golin  abandonna  son  ancien  parti,  pour  se  frayer 
un  chemin  è  la  tyrannie,  avec  l'aide  des  Guelfes  ;  Nino 
de  Gallura,  d'autre  part,  recherchait  l'alliance  des  Gibe- 
lins pour  défendre,  avec  eux,  la  liberté  do  Pise.  Il  était 
exilé  lorsque  Ugolino  périt  d'une  mort  cruelle  en  1288. 
Il  avait  épousé  Béatrix  d'Esté,  qui,  après  sa  mort,  se  re- 
maria avec  Galéaz  Visconti,  seigneur  de  Milan.  Nino  «le 
Gallura  mourut  sans  enfants,  vers  l'an  1298;  et  la  prin- 
cipauté de  Gallura  passa  à  une  branche  bâtarde  de  la  mai- 
son Visconti. 

GALLUS  (Caîus-Sulpitii's),  questeur  dans  une  pro- 
vince l'an  de  Rome  576,  édile  curulc  l'an  581,  préteur 
urbain  peu  d'années  après.  Ses  talents  le  portèrent  bien- 
tôt an  consulat.  Il  fut  revêtu  de  celte  dignité  en  587. 
Contemporain  de  Tércnce,  dont  il  sut  apprécier  le  mé- 
rite, il  passe  pour  avoir  introduit  les  spectacles  drama- 
tiques dans  les  fêtes  consulaires,  et  le  bruit  cournt  qu'il 


chef-d'œuvre  de  ce  grand  poète.  Le  fait  suivant,  que  les 
historiens  ont  rapporté  de  diverses  manières ,  assigne  à 
Sulpitius  Gallus  la  gloire  d'avoir  été  le  premier  astro- 
nome chex  ce  peuple  guerrier.  N'étant  encore  que  tribun 
sous  les  ordres  de  Paul-Emile  dans  la  deuxième  guerre 
de  Macédoine,  il  annonça  qu'une  éclipse  de  lune  aurait 
lieu,  ou  bien  il  expliqua  aux  soldats  effrayés  la  cause  de 
ce  phénomène,  de  manière  à  faire  cesser  la  terreur  géné- 
rale; cl  la  sagaeité  qu'il  déploya  dans  celte  circonstance 
eut  pour  résultat  la  victoire  remportée  sur  le  roi  de 
Macédoine  l'an  1 68  avant  l'ère  chrétienne.  Il  est  digne 
de  remarque  que  celte  prédietion  de  Gallus  précéda  de 
six  années  la  construction  de  la  première  des  tables  d'Hip- 
parque. 

GALLUS  (Vidius),  célèbre  orateur,  né  dans  les 
Gaules,  ami  de  Sénèque,  plaida  à  Rome  avec  succès, 
mais  se  déshonora  par  son  avarice  et  ses  débauches. 
Sénèque  nous  a  conservé  quelques  passages  de  ses  plai- 
doyers. 

GALLUS  (C>*vs  ou  P.  Corkiliis),  poète  élégiaque, 
né  l'an  69  avant  J.  C.  à  Julii-Forum  (Fréjus),  embrassa 
le  parti  d'Octave  pendant  les  guerres  civiles,  lui  rendit 
de  grands  services  dans  la  guerre  d'Alexandrie,  et  en 
reçut  la  préfecture  d'Egypte.  Il  se  fit  délester  dans  son 
gouvernement  par  ses  exactions,  et  fit  piller,  ou  même, 
selon  quelques  historiens,  détruire  de  fond  en  comble  la 
ville  de  Thèbes,  qui  s'était  soulevée  contre  lui.  Rappelé 
par  Auguste,  il  fut  jugé  par  le  sénat  et  condamne  à  une 
amende  et  à  l'exil;  mais  ne  pouvant  survivre  à  sa  honte, 
il  se  donna  la  mort  a  l'âge  de  43  ans,  26  ans  avant  J.  C. 
Gallus  était  l'ami  de  Virgile,  qui  lui  adressa  sa  20*  églo- 
gue.  Il  avait  composé  IV  livres  d'élegics,  dont  il  ne  nous 
reste  aucun  fragment.  Les  six  élégies  que  l'on  a  sous  son 
nom  paraissent  être  d'un  certain  Cornélius  Maximianus 
Gallus-Élruscus  du  6«  siècle.  Ces  pièces  sont  généralement 
jointes  aux  éditions  de  Catulle ,  et  se  trouvent  dans  les 
Poetœ  minores  de  Wcndorff;  elles  ont  été  traduites  en 
français  par  Pezay. 

GALLUS  (,Elius),  gouverneur  d'Egypte  peu  après 
Cornélius  Gallus,  est  le  premier  Romain  qui  ait  pénétré 
dans  l'intérieur  de  l'Arabie.  Les  Romains,  croyant  que 
les  Arabes  possédaient  de  grandes  richesses ,  envahirent 
leur  pays  23  ans  avant  J.  C.  ,  ayant  Gallus  »  leur  tête  ; 
mais  trahis  par  le  perfide  Sylléus,  général  arabe  qu'ils 
avaient  pris  pour  guide  dans  ces  régions  inconnues,  ils 
perdirent  la  plus  grande  partie  de  leur  flotte  contre  les 
écueils,  et  de  leur  armée  dans  les  déserts.  Après  six  i 
de  souffrances,  ils  furent  obligés  de  sortir  du  pays 
avoir  obtenu  aucun  résultat.  Les  savants  se  disputent 
sur  les  pays  parcourus  et  visités  par  l'armée  romaine 
dans  celte  expédition. 

GALLUS  (jElivs),  jurisconsulte  romain,  vivait  sous 
le  règne  d'Auguste ,  et  fut  nommé  par  ce  prince  préfet 
d'Egypte.  Il  avait  écrit  un  Irailé  de  Signifeatione  verbo- 
rumqiut  ad  jus  civile  pertinent,  dont  Aulu-Gcllo,  Macrobc 
et  Festns  parlent  avec  éloge  et  citent  quelques  passages 
On  a  confondu  mal  à  propos  ce  jurisconsulte  avec  Aqui- 
lins  Gallus  et  le  poète  Cornélius  Gallus.  Les  fragments 
qui  restent  de  lui  se  trouvent  avec  quelques  détails  sur  sa 
vie  dans  les  Commentant  ad  XXX 
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omnia  fragmenta  qva  extant  in  jurii  civil*  corpore,  par 
Moyans,  Genève,  1764,  2  vol.  in-4», 

GALLUS  (CAUS-Vinius-TftSBOsu.'urs),  généra!  en 
llccsie,  fut  élu  empereur  en  351,  après  la  mort  de 
Décius,  tue  dans  une  expédition  contre  les  Golhs.  Il 
s'associa  son  fils  Vol u sien ,  fit  une  paix  honteuse  avec  les 
Golhs,  et  persécuta  les  chrétiens.  Il  fat  tué  avec  son  fils 
en  253  près  de  Rome,  au  moment  de  combattre  Émilien, 
qui  avait  usurpé  l'empire. 

GALLUS  (Fiavrs-Constàntims),  neveu  de  Constan- 
tin et  frère  de  Julien,  fut  créé  César  en  551  par  Con- 
stance II,  et  fut  chargé  du  gouvernement  de  l'Orient.  Il 
remporta  plusieurs  avantages  sur  les  Perses  ;  niais  il  fit, 
ainsi  que  Constantin»,  sa  femme,  le  plus  criminel  abus 
de  son  pouvoir,  et  fil  mettre  à  mort  plusieurs  des  prin- 
cipaux habitants  de  la  Syrie  et  d'Anliorhc.  Rappelé  par 
l'empereur,  il  eut  la  tetc  tranchée  en  554.  Ce  prince 
s'était  montre  favorable  aux  chrétiens. 

GALLUS  ou  G  ALLO  (Thomas),  théologien  du 
15*  siècle,  fut  chanoine  de  l'abbaye  d'e  Saint-Victor  de 
Paris,  puis  abbé  de  Saint-André  de  Vcrccil  en  Piémont, 
où  il  mourut  en  1340.  Il  a  laisse  des  Explications  du 
Cantique  des  cantiques;  une  traduction  paraphrasée  des 
livres  sur  la  hiérarchie  et  la  théologie  mystique,  attribuée 
à  saint  Denys  l'Aréopogite  :  elle  est  insérée  dans  la  Theo- 
hgia  mystka  de  J.  Eckius,  Ingolstodt,  1519. 

GALLUS  (Akmis),  l'un  des  licutenauts  de  l'empe- 
reur Olhon,  eut,  avec  Vestricius  Spurina,  le  comman- 
dement des  troupes  qui  furent  tirées  de  Rome  pour  mar- 
cher contre  celles  que  les  généraux  de  Vitcllius  amenaient 
en  Italie.  Il  conduisait  la  première  légion  nu  secours  de 
son  collègue,  assiégé  dans  Plaisance  par  Cccina,  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  que  les  troupes  de  Vittcllius  repoussées 
dans  une  attaque  meurtrière  s'éloignaient  en  toute  haie; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  calmer  l'ardeur 
de  ses  soldats  qui  voulaient  poursuivre  les  fuyards. 
Tacite,  dans  son  Histoire,  parle  de  Gallus  comme  d'un  des 
généraux  les  plus  distingués  par  sa  prudence  et  par  son 
habileté. 

GALLUS  (Philippe  HAHN,  en  français  Coq,  plus 
connu  sous  le  nom  latin  dk),  savant  théologien,  naquit 
en  1558,  à  Halle  dans  la  Saxe.  Ses  talents  précoces  et  son 
application  lui  méritèrent  la  bienveillance  de  Polyearpc 
Leyscr,  qui  le  conduisit  en  1580,  au  synode  de  Dresde 
où  fut  discutée  la  fameuse  Formula  concordia  entre  les 
luthériens  et  les  calvinistes.  Gallus  prit  ses  premiers  grades 
en  1581  ;  puis  alla  passer  quelque  temps  a  lleildclberg 
et  à  Tubinguc  où  il  soutint  une  thèse  en  1585.  Ruppclé, 
en  1589,  à  Halle  par  le  consistoire  pour  y  exercer  le  mi- 
nistère évangélique,  il  fut,  en  1598,  nommé  premier 
prédicateur  à  Magdcbourg.  C'est  alors  seulement  qu'il  se 
fit  recevoir  docteur  en  théologie.  S'élant  marié  bientôt 
après,  il  partagea  te  reste  de  sa  vie  entre  l'élude  et  les 
devoirs  de  sa  place,  et  mourut  en  1616.  Outre  une  édi- 
tion de  la  Confession  d'Augsbourg  en  quatre  langues,  dont 
il  avait  compose  la  version  hébraïque,  on  doit  à  Gallus 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  tous  de  théologie,  et 
qui,  par  conséquent,  n'offrent  pas  le  même  intérêt  qu'à 
l'époque  de  leur  publication. 

GALLUZZI  (Tarocis)  ,  jéstiilc,  né  dans  la  province 
de  Sabine  en  1 574 ,  fut  admis  dans  la  société  n  l'Age  de 
Biooa.  i*iv. 


il  )  GAL 

16  ans,  et  se  fil  bientôt  une  réputation  assex  étendue 
par  son  talent  pour  la  chaire.  11  professa  la  rhétorique  a 
Rome ,  et  ensuite  la  morale.  Nommé  enfin  recteur  du 
collège  des  Grecs,  il  en  remplit  les  fonctions  pendant 
18  ans,  et  mourut  le 2(1  juillet  1649,  a  75 ans.  De  tous 
les  discours  de  Galluzzi,  celui  qui  eut  le  plus  de  succès , 
fut  son  Éloge  funèbre  du  cardinal  Detlarmin. 

GALLUZZI  (François  Marie),  autre  jésuite  italien , 
mort  à  Rome  en  1751,  avec  la  réputation  d'un  savant  et 
saint  religieux ,  est  principalement  connu  comme  auteur 
de  la  Vita  del  P.  Paoto  Segneri  juniore.  On  lui  doit  encore  : 
//  rilo  di  consecrare  techiese,  Rome,  1722,  in-4°  ;  Vita  di 
frà  Bouaventura  di  Barcelona  ,  Naplcs,  1723,  in-4«. 

GALLUZZI  (Rigiccio),  né  à  Volterra  vers  1743,  fut 
chargé  par  le  grand-duc  Lcopold  d'écrire  l'histoire  de  la 
Toscane  sous  les  Médicis.  On  dit  que  le  but  secret  de  cette 
commission  était  de  déprécier  cette  famille  puissante  pour 
relever  adroitement  la  nouvelle  dynastie,  L'apparition  de 
cet  ouvrage  excita  les  réclamations  des  cours  d'Espagne, 
de  Naplcs,  de  Parme,  cl  surtout  du  sain t-siége,  sur  le 
compte  duquel  l'auteur  s'était  exprimé  avec  assez  d'indé- 
pendance. Galluzzi,  soutenu  par  le  grand-duc,  mourut 
tranquillement  en  1801.  Son  ouvrage  est  intitulé  :  Istoria 
det  grandncalo  di  Toscanasotto  ilgoivmo  delta  casa  Medici, 
Florence,  4781,  5  vol.  in-4»,  et  9  vol.  in-8°,  réimprimé 
plusieurs  fois.  Il  a  été  traduit  en  français  par  Lefebvre 
de  Villcbrunc,  1782,  9  vol.  in- 12. 

GALLY  (Il  km  ai),  théologien  anglais,  né  en  1696  à 
Deckcnhams,  au  comté  de  Kent,  mon  le 7  août  1769, 
après  avoir  occupé  successivement  divers  bénéfices  dans 
l'Église ,  et  la  place  de  chapelain  du  roi.  Il  a  laissé  entre 
autres  ouvrages  :  les  Caractères  moraux  de  Théophratte, 
traduits  du  grec,  avec  det  noies  et  un  estai  critique  tur  l'art 
d'écrire  des  caractères,  1 725,  in-8B  ;  Considérations  sur  les 
mariages  clandestins,  1750,  in-8J;  2  Dissertations  contre 
l'usage  et  ta  méthode  de  prononcer  le  grec  conformément  à 
l'accentuation,  1754,  in- 8". 

G  ALMICIIE  (Nicolas),  député  du  département  de  la 
Haute  Saône,  né  en  1761,  à  Vcsoul,  d'une  bonne  famille 
de  la  bourgeoisie,  acheva  ses  études  à  l'université  de  Be- 
sançon, se  fit  recevoir  avocatau  parlement,  et  revint  dans 
sa  ville  natale  où  il  ne  tarda  pas  à  mériter  la  réputation 
d'un  habile  jurisconsulte.  A  la  création  des  écoles  cen- 
trales, il  fut  nommé  professeur  de  législation  à  celle  do 
Vcsoul  et  justifia  ce  choix  en  s'altachant  à  former  des 
élèves  dont  plusieurs  remplissent  maintenant  a\-ec  dis- 
tinction des  places  dans  la  magistrature.  Sa  chaire  ayant 
été  supprimée,  il  reprit  ses  fonctions  d'avocat  cl  continua 
détre  employé  dans  toutes  les  causes  importantes.  En 
1814,  il  fut  nommé  vice-président  du  tribunal  civil  de 
Vcsoul;  puis  en  1822,  élu  membre  delà  chambre  des 
députés  par  le  collège  de  son  département.  A  l'expiration 
de  son  mandat,  il  pria  les  électeurs  de  reporter  leurs  suf- 
frages sur  un  aulre,  et  cessa  de  faire  partie  de  la  cham- 
bre. Sa  santé  déjà  chancelante  ne  fil  que  décliner,  et  il 
mourut  le  16  novembre  1835.  Il  avait  reçu  la  croix  delà 
Légion  d'honneur.  Il  n  laissé  en  manuscrit  un  Courteomplet 
de  droit,  que  les  instances  do  ses  élèves  et  de  ses  amis  ne 
purent  le  décider  à  livrer  à  l'impression. 

GALON,  colonel  d'infanterie,  mort  en  1775,  ingé- 
nieur en  chef  au  Havre,  rt  correspondant  de  l'Académie 
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îles  sciences  depuis  1738,  a  donne  :  l'Art  de  convertir  le 
cuivre  nnigc  en  la  Hun,  etc.,  1764,  iu-fol.;  Machina  et 
imputions  approuvées  par  l'Académie  royale  des  sciences 
depuis  sou  établissement,  ete. ,  Paris,  S  vol.  in-fol. , 
figures. 

GALSLTINTEouGALSOSTE,  fdto  dAlbanagildc, 
roi  dcsVisigolhs,  née  vers  540,  fui,  aux  sollicitations  de 
la  reine  Hrunehaut,  sa  sœur,  donnée  en  mariage  à  Chil- 
péric,  que  celte  princes.se  espérait  ramener,  par  celle 
union,  à  une  conduite  plus  digne  de  la  majesté  royale. 
Mais  le  faible  et  cruel  Chilpcric,  sacrifiant  bientôt  sa  jeune 
épouse  h  une  concubine,  la  fit  assassiner  au  mépris  des 
engagements  les  plus  saints,  cl  s'appropria  même  les  tré- 
sors et  les  lerres  qu'elle  lui  nvail  apporte*  en  dot.  C'est 
en  voulant  tirer  vengeance  de  ce  premier  crime  que  Bru- 
nehaut  s'engagea  contre  Frcdégondc,  dans  la  lutle  san- 
glante où  elle  succomba. 

G  ALT  1ER  (Jean- Louis  et  suivant  d'autres  Jran- 
Fkéderic),  avocat  au  parlement  de  Paris ,  né  à  St.-Syni- 
pborien  (sans  qu'on  oit  de  plus  ample  désignation  de  sa 
patrie),  et  mort  le  17  octobre  1782,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  le  Monde,  traduit  de  l'anglais  d'Adam 
Fitzadam,  1756  ,  2  vol.  in-12;  les  Céramiques ,  ou  les 
Aventures  de  Xieias  et  d'Antiope  ,  1700,  2  vol.  in-12; 
les  Confessions  de  *J,l«  de  Mainvil'e  à  son  amie,  1708, 
3  vol.  in-12. 

GALUPPI  (Baloessaro),  surnommé  i7  Duranello,  du 
lieu  de  sa  naissance,  célèbre  compositeur,  né  à  Burano, 
près  de  Venise  en  1703,  acheva  ses  études  musicales 
dans  cette  ville ,  et  fit  représenter  à  l'âge  de  18  ans  son 
premier  opéra,  CM  amici  rivait,  sans  succès.  Loin  d'être 
découragé  par  cet  échec,  il  se  livra  à  de  nouvelles  compo- 
sitions qui  furent  mieux  uecueillies,  et  devint  successive- 
ment maître  de  chapelle  de  Saint-Marc,  et  chef  du  conser- 
vatoire drgli  incurnbili.  Appelé  en  Russie  par  l'impératrice 
Catherine  II  vers  1700,  pour  diriger  l'opéra  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  donnn  pour  ainsi  dire  une  nouvelle 
existence  a  cet  établissement,  et  retourna  en  Italie  com- 
blé des  faveurs  de  l'impératrice,  qui  sut  reconnaître  di- 
gnement ses  soins  et  ses  travaux.  H  mourut  en  janvier 
1 782).  Aucune  des  compositions  deGaluppi  n'a  été  gravée; 
on  en  trouve  la  nomenclature  dans  les  ouvrages  de  La* 
borde  et  de  Gcrber.  Il  existe  toutefois  un  Extrait  de 
Topera  il  Mondo  alla  rovescia,  arrangé  pour  le  clavecin, 
Leipzig,  1752,  cl  4  Symphonies  tirées  de  quelques  autres 
de  ses  ouvrages,  ibid.,  1700.  Galuppi  disait  que  les  qua- 
lités essentielles  de  la  musique  devaient  être  vaghezza, 
chiarezza  c  buona  modulations 

GALVAM  (Di:a»te),  historien  portugais,  né  à  Kvora 
en  1435,  obtint  la  faveur  des  rois  Alphonse  V,  Jean  II, 
Emmanuel  I",  fut  ambassadeur  près  du  pape  Alexan- 
dre VIL  de  l'empereur  Maxîmilicn  VI  et  du  roi  Louis  XII. 
11  mourut  le  9  juillet  1517,  dans  une  ile  d'Afrique,  en 
allant  remplir  une  mission  dont  il  était  chargé  près  de 
la  reine  d'Ethiopie.  Il  avait  mis  dans  un  meilleur  ordre, 
et  dans  un  style  plus  correct,  les  Chroniqtus  des  rois  de 
Portugal,  écrites  par  Lopcz.  M.  L.  l'crrcira  en  a  publié 
une  sous  le  litre  de  Chronica  de  Alfonso  primeiro,  rey  do 
Portugal,  1720,  in-fol.  La  Bibliothèque  royale  de  Lis- 
bonne possède  de  lui  un  Nobiliaire  des  familles  portu- 
gaises, manuscrit  fort  estimé. 
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GAL  VAN  (Astoisr).  fils  naturel  du  précédent,  pri» 
naissance  à  Lisbonne  en  1303,  Après  que  Galvain  eut 
achevé  ses  études,  il  embrassa  la  carrière  militaire,  et 
s'embarqua  en  1527  pour  les  Indes,  où  il  se  signala  par  sa 
valeur  contre  les  Indiens  insurgés.  Le  vice-roi  don  Nuno 
da  Cunha  le  nomma  aussitôt  gouverneur  des  Moluques  , 
qui  refusaient  de  se  soumettre  au  joug  portugais.  Galvnm 
partit  de  Goa  en  1 528.  n'ayant  sous  ses  ordres  que  1 50  de 
ses  compatriotes.  Il  |>os*édait  la  langue  du  pays,  el  était 
doué  d'une  rare  éloquence:  aussi,  arrivé  à  sa  destination 
il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  ranger  de  son  parti  plusieurs 
peuples  indigènes ,  avec  lesquels  il  put  former  une 
armée  de  5  à  600  hommes.  Hait  rois  de  ces  contrées 
s'étaient  ligués  pour  aller  à  sa  rencontre.  Galvam  les  joi- 
gnit dans  l'He  de  Tidor  :  n'ayant,  dit-on,  que  350  hom- 
mes, il  en  battit  complètement  20,000.  Ces  rois  n'ayant 
jamais  voulu  reconnaître  le  gouverneur  portugais ,  Gal- 
vam les  dépouilla  de  la  couronne,  et  envoya  leurs  trésors 
à  son  souverain.  L'armée  et  les  peuples  ses  alliés  vou- 
laient le  proclamer  roi  des  Etats  nouvellement  conquis  ; 
mais  ce  fidèle  sujet ,  n'ayant  pour  but  dans  tous  ses 
exploits  que  la  gloire  et  le  bien  de  sa  patrie  ,  ne  voulut 
jamais  y  consentir.  Galvam  était  un  excellent  marin. 
Ayant  équipé  deux  vaisseaux  ,  il  parvint  à  purger  le* 
mers  voisinesdes  nombreux  eorsairesqui  les  infestaient.  De 
retour  dans  son  gouvernement,  il  s'occupait  à  faire  régner 
partout  l'ordre  cl  la  justice,  lorsqu'il  fut  obligé  de  mar- 
cher contre  1rs  rois  de  Moro,  Java,  Banda  et  Amboine  , 
qui  venaient  le  combattre.  Dans  une  seule  bataille  Gal- 
vam défit  leurs  armées  et  les  força  de  prêter  hommage  au 
roi  de  Portugal.  Quand  II  put  être  convaincu  que  les 
Moluques  obéissaient  n  son  souverain ,  son  premier  soin 
fut  de  propager  la  foi.  On  vit  alors  ce  même  général  si 
intrépide  à  la  tète  de  son  armée ,  un  crucifix  à  la  main , 
prêcher  publiquement  l'Évangile,  et  convertir  un  grand 
nombre  d'idolâtres,  parmi  lesquels  on  comptait  deux  rois 
avec  leurs  familles.  Pour  répandre  de  plus  en  plus  le 
culte  des  chrétiens,  il  fit  abattre  plusieurs  pagodes,  et 
éleva  à  leur  place  autant  d'églises  ,  où  il  dépensa  plus  de 
70,000  cruzades.  Il  fondaà  sesfrais,b  Java,  un  séminaire 
consacré  à  l'instruction  des  enfants  des  infidèles,  et  mérita 
dignement  le  litre  d'apôtre  des  Modiques.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Ternatc,  il  fut  reçu  au  milieu  des  acclamations 
d'un  peuple  immense,  qui  le  proclamait  son  monarque. 
Des  députés  vinrent  le  prier  d'accepter  ce  titre  suprême; 
nuis  Galvam  eut  le  courage  de  refuser  la  couronne  une 
seconde  fois.  Il  fui  même  obligé  de  s'enfermer  dans  son 
habitation,  et  de  se  faire  entourer  de  ses  gardes,  pour  se 
soustraire  à  la  violence  qu'on  voulait  lui  faire  à  ce  sujet. 
Quand  il  cul  fail  tout  le  bien  possible  aux  peuples  confiés 
à  son  gouvernement,  il  retourna  eu  Europe  (  1 540)  espé- 
rant qu'après  de  si  importants  services,  il  aurait  au  moins 
obtenu  l'estime  de  son  maître;  mais  il  fut  trompé  dans 
son  attente.  I<a  calomnie  et  l'envie  Pavaient  déjà  perdu 
dans  l'esprit  du  souverain.  Le  roi  Jean  III. oubliant  l'hé- 
roïque fidélité  de  Galvam,  les  immenses  trésors  que  ce 
héros  lui  avait  envoyés  et  les  nouveaux  Etats  qu'il  lui  avait 
conquis,  et  qui  produisaient  un  revenu  annuel  de  plus 
d'un  million  de  eruzndcs,  lui  fit  le  pins  froid  accueil  , 
le  destitua  .  et  lui  défendit  de  jamais  reparaître  en  sa 
présence.  Galvam,  qui  s'élail  ruiné  an  service  de  sa 
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pairie,  était  réduit  à  un  tel  état  d'indigence,  ipie  ee  même 
boni  nie  qui  avait  méprisé  tes  richesses  de  l'Orient,  et  qui 
avait  refusé  deux  couronnes,  se  vit  contraint,  pour  sub- 
sister, de  se  réfugier  dans  l'hôpital  de  Lisbonne,  où  il 
vécut  encore  17  années,  et  finit  son  illustre  et  malheu- 
reuse carrière  le  li  mars  1557.  Il  a  laissé  un  ouvrage 
important  intitulé  Tratado*  (traité  sur  tes  différents  che- 
mins par  où  l'on  allait  anciennement  aux  Indes ,  et  des 
découvertes  anciennes  et  modernes  jusqu'en  1550). 

GALVAM  (rUaTiieiEMi),  mort  en  1030,  un  des  meil- 
leurs poètes  portugais  de  son  temps,  se  distingua  surtout 
dans  le  genre  lyrique.  On  trouve  plusieurs  de  ses  cow|>o- 
silions  dans  les  Cancionriro$. 

GALVAM  (Lotis),  célèbre  par  la  déeou verte  de  la 
modification  de  l'électricité  nommée  gatoanitme,  naquit 
à  Bologne  le  0  septembre  1757.  Né  avec  un  penchant 
très-prononcé  pour  la  mysticité,  il  eut  longtemps  l'inten- 
tion de  s'ensevelir  dans  un  cloître  ,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  ses  parents  et  ses  amis  le  détournèrent  de  ce 
projet.  Il  se  voua  alors  à  la  médecine,  à  la  chirurgie  et 
aux  accouchements,  et  obtint  beaucoup  de  succès  dans 
ces  deux  dernières  branches  de  l'art  de  guérir.  En  1762, 
ayant  soutenu  avec  distinction  sa  thèse  sur  les  os,  il  fut 
nommé  professeur  d'anatomie  à  l'université  de  Bologne, 
cl  publia  successivement  quelques  mémoires  intéressants 
sur  l'anatomic  comparée.  A  l'époque  de  la  création  de  la 
république  cisalpine,  ayant  refusé  de  prêter  le  serment 
exigé  de  tous  les  employés  publics,  il  perdit  sa  chaire,  et 
se  retira  chez  son  père,  où  le  chagrin  de  sa  disgrâce  joint 
a  celui  que  lui  avait  déjà  cause  la  mort  d'une  épouse  ché- 
rie, le  fit  tomber  dans  un  état  de  langueur  dont  les  soins 
de  l'amitié  ne  purent  le  retirer.  Il  faut  qu'un  chagrin 
plus  profond  que  celui  causé  par  sa  destitution  ail  miné 
la  santé  de  Galvani,  car  le  gouvernement  cisalpin,  après 
avoir  en  vain  cherché  à  vaincre  l'obstination  de  ce  pro- 
fesseur, eut  la  générosité  de  le  réintégrer  dans  sa  chaire; 
cette  faveur  ne  put  cependant  pas  détourner  le  coup  de 
la  mort  qui  le  frappa  le  4  décembre  1798.  La  découverte 
qui  rendit  Galvani  célèbre,  fut,  comme  tant  d'autres,  l'ef- 
fet du  hasard,  cl  le  mérite  d'avoir  ramené  le  phénomène 
à  ceux  de  l'électricité  était  réservé  à  un  homme  très-supé- 
rieur à  Galvani,  au  grand  Volta  ;  aussi  le  mot  galvanisme 
comincncc-l-il  à  tomber  en  désuétude,  et  les  appareils 
électro-moteurs  ne  se  nomment  plus  que  valtavitw*.  Ce 
fut  la  femme  et  un  élève  de  Galvani  qui  remarquèrent 
les  premiers  des  mouvements  musculaires  dans  des  gre- 
nouilles placées  de  manière  à  recevoir  l'influence  électrique 
au  moyen  d'un  conducteur.  Galvani  s'assura  du  fait,  va- 
ria les  expériences,  et  crut  pouvoir  en  déduire  une  théo- 
rie qui  fut  d'abord  très-bien  accueillie  et  adoptée  par 
Voila,  Aldini  et  autres  .savants,  mais  qui  depuis  a  été 
peu  à  peu  abandonnée.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de 
Galvani ,  outre  sa  thèse  sur  les  os  :  De  rrnibui  alnite 
urtteriUus  volatilium  ;  De  volatilium  aure,  ce  n'est  que 
l'ébauche  d'un  grand  travail  qu'avait  entrepris  l'auteur 
sur  l'organe  de  l'ouïe  ;  De  viribut  vlectricitati*  in  tuotu 
muMulari  ctrmmenlariua.  C'est  dans  ce  mémoire  qu'est 
consignée  sa  découverte  des  phénomènes  excité*  ou  pro- 
duits après  la  mort,  sur  la  contraction  musculaire,  au 
moyen  des  métaux  mis  en  contact  avec  les  nerfs  et  les 


GALVEZ  (don  Joseph),  ministre  d'État  espagnol, 
né  à  Vdcz-Malaga  en  octobre  1729,  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité d'Alcala,  cl  y  reçut  le  grade  île  docteur  en  droit. 
Attiré  à  Madrid  par  un  de  ses  parents,  Galvez  y  exerça 
a* ce  distinction  la  profession  d'avocat,  et  mérita  la  con- 
fiance du  marquis  de  Duras,  ambassadeur  de  France, 
qui  le  charges  des  affaires  de  la  légation  près  de  la  cour 
d'Espagne.  Cette  circonstance  ouvrit  à  Galvez  le  chemin 
de  la  fortune.  Le  marquis  de  Grimaldi,  premier  ministre, 
ayant  été  à  même  d'apprécier  les  talents  du  jeune  avocat, 
lui  proposa  un  emploi  duos  ses  bureaux  :  Galvez,  par 
délicatesse,  crut  devoir  consulter  l'amhussadrur  français, 
et  celui-ci ,  non-seulement  lui  conseilla  d'accepter,  mais 
donna  au  ministre  les  meilleures  informations  sur  son 
compte.  Devenu  secrétaire  intime  du  marquis  de  Gri- 
maldi, Galvez  remplit  cette  place  avec  tant  de  zèle  et  de 
capacité .  qu'il  fut  bientôt  appelé  à  celle  de  membre  du 
conseil  des  Indes.  En  cette  qualité,  chargé  d'une  mission 
au  Mexique,  il  s'en  acquitta  avec  une  grande  intelligence, 
et,  de  retour  en  Espagne  au  bout  de  5  ans,  fut  nommé 
président  du  conseil  des  Indes,  puis  en  1775,  ministre 
du  même  département,  rendit  de  nouveaux  services  à 
l'Amérique  espagnole,  fut  créé  marquis  de  In  Somru,  du 
nom  de  la  colonie  qu'il  avait  fondée  sur  les  côtes  de  la 
mer  Vermeille,  et  mourut  en  décembre  1786,  avec  la 
réputation  d'un  administrateur  habile,  mais  peut-être 
trop  dur  et  trop  impérieux. 

GALVEZ  (don  Birsard),  neveu  du  précédent,  né  a 
Malaga  en  1756,  appelé  à  Madrid  en  1775  par  sou  oncle, 
entra  dans  les  gardes  wallonnes,  et  passa  ensuite  au  service 
de  France  dans  un  régiment  cantabre;  de  retour  en  Espa- 
gne, il  fut  nommé  colonel,  puis  maréchal  de  camp  quelques 
mois  après,  et  gouverneur  en  second  de  la  Louisiane, 
ayant  à  peine  atteint  sa  21"  année.  Il  justifia  ce  rapide 
avancement.  Chargé  d'une  expédition  contre  lesFIorides, 
il  repoussa  les  Anglais  ,  prit  la  capitale  Pcnsacola,  défit 
de  nouveau  ses  adversaires  dans  une  bataille  décisive,  cl 
resta  maître  du  pays  jusqu'à  la  paix  conclue  en  1785. 
La  cour  d'Espagne  récompensa  la  brillante  conduite  du 
jeune  Galvez  en  lui  conférant  le  titre  de  comte,  le  grade 
de  lieutenant  général ,  cl  la  vice-royauté  du  Mexique.  Il 
mourut  en  août  1794,  vivement  regretté  de  tous  les 
Mexieuins. 

GALVEZ  DE  MONTALVO  (Louis),  célèbre  poète 
espagnol ,  naquit  à  Guadalaxara ,  en  novembre  1 549. 
Il  fut  reçu  docteur  en  droit  cl  en  théologie  à  l'université 
d'Alcala.  Eu  1575,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  où ,  ayant 
bientôt  appris  la  langue  du  pays,  il  se  livra  entièrement 
à  la  lecture  des  meilleurs  ouvrages  d'imagination,  tant 
en  prose  qu'en  vers.  Cette  lecture,  tout  en  formant  son 
goût,  développa  ses  talents  pour  la  poésie.  Quelques  mois 
après  son  retouren  Espagne,  fl  publia  le  Pattnrde  Filida, 
Madrid,  1582,  1590  et  1000,  qu'il  avnit  commencé  à 
Naples.  Malgré  tous  les  éloges  de  ses  contemporains, 
Galvez,  ayant  atteint  l'âge  de  !J5  ans,  sans  avoir  pu  ob- 
tenir la  moindre  faveur  de  la  cour,  se  dégoûta  et  de  la 
poésie  cl  de  la  profession  d'avocat  qu'il  avait  exercée,  et 
iv  lit  religieux  dans  l'ordre  de  St.-Jérôiue.  Peu  de  temps 
après  avoir  prononcé  ses  vœux,  il  passa  en  Sicile,  et 
mourut  à  l'ait  rmc  en  1610.  Il  avait  traduit  en  octaves 
espagnoles  la  Jèrtmlcm  du  Tasse. 
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GAMA  (Vasco  m),  né  an  port  de  Synls,  en  Portugal. 
Les  historiens  nous  ont  laisse  ignorer  les  déuils  de  sa  vie 
privée.  Ces  détails  sont  d'autant  plus  à  regretter,  que 
Gama  est  un  de  ces  hommes  qui ,  par  des  découvertes 
importantes,  ont  contribue  à  la  prospérité  de  leur  patrie 
et  à  l'accroissement  des  connaissances  humaines.  Ce  ne 
fut  que  3  ans  après  la  découverte  du  nouveau  monde, 
et  10 ans  après  celle  du  cap  de  Bonne-Espérance,  qu'Em- 
manuel ,  roi  de  Portugal ,  se  décida  à  envoyer  une  flotte 
dans  l'Inde  :  il  lit  choix ,  pour  la  commander,  de  Vasco 
de  Gama,  gentilhomme  de  sa  maison,  connu  déjà  par  sa 
prudence,  sa  fermeté,  et  son  habileté  dans  la  navigation. 
Trois  vaisseaux,  sur  lesquels  on  avait  réparti  150  hom- 
mes d'équipage,  furent  destinés  à  cette  grande  expédition. 
Vasco  de  Gama  mit  à  la  voilo  avec  sa  flotte,  le  7  juillet 
1497  :  il  dirigea  d'abord  sa  route  sur  les  îles  du  cap  Vcrd, 
cl,  après  les  avoir  doublées,  s'avança  au  sud,  el  vint  re- 
lâcher à  la  baie  de  Sainte-Hélène,  située  à  la  côte  occi- 
dcutale  d'Afrique,  à  peu  de  dislance  au  nord  du  cap  de 
Donne-Espérance.  Sa  flotte  quitta  celle  baie  te  10  novem- 
bre, cl  arriva  deux  jours  après  à  l'extrémité  de  l'Afrique; 
elle  eut  à  lutter,  pour  s'avancer  à  l'est ,  contre  les  vents 
du  sud-est,  qui  y  soufflent  presque  continuellement  avec 
impétuosité  pendant  cette  saison.  Ses  équipages,  rebutes 
de  tant  de  contrariétés ,  voulurent  le  forcer  à  revenir 
sur  ses  pas  ;  mais  il  sut  les  apaiser  ,  et  parvint  par  sa 
fermeté  à  surmonter  tous  les  obstacles.  Il  fit  route  à  l'est, 
le  long  de  la  côte  méridionale  d'Afrique,  rclaclia  dans  la 
baie  de  St. -Biaise,  et  arriva  le  17  décembre  au  rocher 
de  la  Cruz,  où  Diaz  avait  terminé  ses  découvertes.  C'est 
à  cet  endroit  que  la  côte  d'Afrique  commence  à  se  diriger 
au  nord,  et  que  les  Portugais  entrèrent  pour  la  première 
fois  dans  la  mer  des  Indes.  Vasco  de  Gama,  dont  le  pro- 
jet était  d'aller  chercher  les  pays  que  Covilham  avait  vi- 
sités, en  1487,  passant  par  l'Egypte  et  la  mer  Rouge,  ne 
voulut  point  perdre  la  terre  de  vue  ;  il  remonta  dans  le 
nord,  envoya  plusieurs  fois  ses  gens  visiter  les  lieux  où 
l'on  apercevait  des  habitants  :  il  s'y  rendit  lui-même  tou- 
tes les  fois  que  la  population  lui  paraissait  plus  considé- 
rable ;  mais  n'ayant  trouvé  aucun  peuple  qui  lui  donnât 
des  renseignements,  il  continua  sa  route,  passa  lecop  des 
Courants,  situé  presque  sous  le  tropique,  et  s'avança  au 
delà  de  la  côte  de  Sofala,  el  même  de  la  ville  de  ce  nom  , 
où  croyant  que  Covilham  s'était  rendu  .  sans  avoir  con- 
naissance d'aucun  établissement  qui  pût  l'engager  à  s'ar- 
rêter. Enfin,  il  mil  à  l'ancre,  dans  les  premiers  jours  de 
mars  U98,  dans  la  ville  de  Mozambique,  alors  habitée 
parles  Mores  ou  Arabes  mahométans,  qui  vivaient  sous 
l'autorité  d'un  prince  de  leur  religion ,  et  faisaient  un 
grand  commerce  avec  la  mer  Rouge  et  les  Indes.  L'espoir 
de  trafiquer  aussi  avec  ces  nouveaux  venus  procura  un 
accueil  favorable  aux  Portugais  ;  mais  dès  qu'on  eut  re- 
connu qu'ils  étaient  chrétiens ,  on  leur  lendit  des  pièges, 
dans  le  dessein  de  les  massacrer.  Gama,  obligé  de  se  sous- 
traire à  leur  perfidie,  partit  de  Mozambique, et  fil  route 
au  nord,  le  long  de  la  côte,  pour  Quiloa,  conduit  par  un 
pilote  de  Mozambique,  qu'il  avait  emmené  avec  lui  ;  mais 
sciant  approché  de  terre  dans  le  nord  de  celle  ville,  les 
courants  l'empêchèrent  de  remonter  au  sud  ,  cl  il  fila  en 
suivant  toujours  la  côte  ,  jusqu'à  Monbazc.  Cette  ville, 
mieux  bâtie  que  Mozambique  ,  et  jouissant  alors  d'un 


commerce  plus  étendue,  était  également  habitée  par  des 
Mores  mahométans,  qui  tinrent,  à  l'égard  des  Portugais, 
la  même  conduite  que  ceux  de  Mozambique  :  Gama  s'é- 
loigna sans  en  avoir  rien  obtenu  ,  et  s'avança  18  lieues 
plus  loin  ,  jusqu'à  Métinde ,  qui  n'est  qu'à  trois  degrés 
au  sud  de  l'équaleur,  et  où  il  fut  plus  heureux.  Quoique 
cette  ville  fût  aussi  peuplée  de  musulmans ,  il  parait  que 
les  mmiirs  de  ceux  ci  étaient  adoucies  par  le  commerce  : 
le  prince  du  pays  lui  fît  un  accueil  des  plus  favorables. 
Il  vint  sur  la  flotte  portugaise ,  où  il  fui  reçu  avec  de 
grands  honneurs  :  mais  Gama,  instruit  par  le  passé,  ne 
voulut  plus  se  hasarder  au  milieu  de  ses  sujets,  sous  pré- 
texte que  son  souverain  le  lui  avait  expressément  défendu  ; 
il  se  contenta  d'y  envoyer  de  ses  gens,  qui  furent  reçus 
avec  toutes  les  démonstrations  de  la  cordialité.  Plusieurs 
vaisseaux  venus  des  Indes  se  trouvaient  alors  dans  la 
rade  de  Mélinde  ;  il  y  avait  même  des  chrétiens  de  cette  con- 
trée, qui  avertirent  Gama  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  cl  lui 
donnèrent  des  renseignements  dont  il  lira  un  grand  parti 
dans  la  suite.  Malemo-Cana ,  Indien  guzuratc,  pilote  que 
le  souverain  de  Mélinde  avait  donné  à  Gama  pour  le  con- 
duire à  Calicul ,  était  un  des  plus  habiles  navigateurs  de 
ce  pays.  On  dit  qu'il  ne  parut  pas  étonné  quand  on  lui 
montra  l'astrolabe  dont  les  Portugais  se  servaient  pour 
observer  la  hauteur  du  soleil  ;  il  dit  que  les  pilotes  de  la 
mer  Rougo employaient  au  même  usage,  des  triangles  de 
cuivre  et  des  quarts  de  cercle,  et  qu'ils  mesuraient  de  plus, 
avec  ces  instruments ,  la  hauteur  de  l'éloilo  sur  laquelle 
ils  se  dirigeaient  dans  la  navigation  :  c'est  probahlcnK-nt 
l'étoile  polaire.  La  flotte  de  Gama  se  rendit  de  Mélinde  à 
la  cote  de  Malabar,  eu  23  jours,  el  mit  l'ancre  devant 
Calicut,  le  20  mai  1498.  Celle  ville,  la  plus  commer- 
çante et  la  plus  riche  de  l'Inde,  avait  pour  souverain  un 
prince  qui  portait  le  litre  de  Zamorin.  Gama  mit  à  terre, 
scion  sa  coutume,  plusieurs  des  condamnes  qu'il  avait 
amenés  avec  lui ,  et  les  fit  accompagner  par  uu  More  qui 
était  sur  sa  flotte.  Heureusement  ce  dernier  se  trouva 
connaître  un  autre  More  qui  faisait  le  métier  de  courtier 
à  Calicut,  et  qui,  pénétré  d'estime  pour  la  nation  portu- 
gaise dont  il  avait  enlcudu  parler,  introduisit  les  envoyés 
de  Gama  chez  un  des  ministres  du  Zamorin.  Les  premiè- 
res négociations  eurent  tant  de  succès,  que  rentrée  du  port 
fui  d'abord  permise  aux  Portugais,  cl  qu'ensuite  ce  prince 
consentit  à  recevoir  Gama  avec  les  honneurs  qu'il  faisait 
rendre  aux  ambassadeurs  des  plus  grands  monarques.  La 
juste  meliance  que  la  conduite  des  mahométans  avait  in- 
spirée, engagea  les  principaux  officiers  de  la  flotte  à  solli- 
citer l'amiral  d'abandonner  le  projet  qu'il  avait  formé  de 
se  rendre  à  terre.  On  Uni  un  conseil  daus  lequel  Paul 
de  Gama,  son  frère ,  lui  fil  sentir  les  dangers  qu'il  pour- 
rail  courir  au  milieu  de  ces  hommes  perfides.  Vasco  ne 
se  laissa  point  ébranler.  Il  déclara  qu'il  partirait  le  jour 
suivant,  cl  donna  l'ordre  à  son  frère  de  commander  la 
flotte  en  son  absence.  Sa  grande  atue  Cèlera  au-dessus 
de  tous  les  dangers  ;  el  la  prospérité  de  sa  patrie  fut  l'u- 
uique  objet  de  sa  pensée,  il  coinmauda  à  son  frère  de  lie 
tirer  aucune  vengeance  de  sa  mort,  si  les  malheurs  qu'on 
avait  prévus  arrivaient,  mais  de  partir  sans  perdre  du 
temps  avec  la  flotte ,  et  d'aller  annoncer  au  roi  la  dé- 
couverte des  Indes,  el  lui  apprendre  sa  Iristc  destinée. 
Celte  résolution  el  le  discours  qui  l'accompagna  firent  oou- 
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1er  des  larmes  des  yeux  de  tout  le  monde.  Gama  fit  armer 
ses  embarcations ,  et  vint  débarquer,  arec  (2  hommes 
de  résolution  qu'il  avait  choisis  pour  lui  servir  de  cor- 
tège. Il  fut  reçu  avec  une  grande  pompe  ;  cl  comme  il 
devait  aller  trouver  le  Zamorin  à  une  de  ses  maisons  do 
plaisance  située  à  cinq  milles  au  delà  de  Calicut ,  il  tra- 
versa cette  ville  au  milieu  d'une  foule  immense ,  qui  re- 
gardait ces  nouveaux  venus  avec  une  sorte  d'admiration, 
à  laquelle  ne  contribuait  pas  peu,  sans  doute,  le  costume 
dont  ils  étaient  revêtus,  et  qui  n'avait  rien  de  commun 
avec  ce  qu'elle  avait  vu  auparavant.  L'amiral  portugais 
n'arriva  que  le  lendemain  à  la  maison  de  plaisance  du 
Zamorin.  L'accueil  que  ce  prince  lui  fit  à  sa  première 
audience,  fut  très-favorable;  et  Gama  eut  lieu  de  se  flatter 
qu'il  obtiendrait  pour  son  pays  la  faculté  de  venir  faire  à 
Calicut  un  commerce  fort  avantageux.  Mais  cet  espoir  fut 
bientôt  affaibli  par  les  traverses  qu'il  éprouva.  La  haine 
des  Mores  et  Arabes  mahomélans  contre  les  chrétiens, 
avait  été  sur  le  point  de  lui  être  funeste  à  Mozambique 
et  a  Monbazc  ;  elle  pensa  ruiner  les  affaire*  des  Portugais 
dans  les  Indes.  Les  sectateurs  de  Mahomet,  en  grande 
partie  sujets  du  Grand  Seigneur ,  dont  les  Étals  s'éten- 
daient jusqu'à  ces  mers,  sentirent,  à  l'aspect  d'une  flotte 
portugaise,  que  le  commerce  dont  ils  étaient  en  posses- 
sion depuis  si  longtemps,  finirait  par  passer  dans  les 
mains  de  ces  nouveaux  venus.  En  conséquence,  ils  s'au- 
torisèrent de  la  conduite  tenue  envers  ces  étrangers  à 
Mozambique  et  à  Monbazc,  et  les  dépeignirent  au  Zamo- 
rin comme  des  pirates  qui  venaient  troubler  la  tranquil- 
lité de  ses  États,  dans  l'intention  d'y  exercer  le  pillage. 
De  tels  discours  ne  manquèrent  pas  leur  effet.  Gama 
n'avait  malheureusement  apporté  avec  lui  aucun  présent 
digne  d'être  offert  à  un  grand  souverain  ;  et  il  se  contenta, 
pour  se  conformer  à  l'usage  du  pays,  de  rassembler  quel- 
ques objets,  parmi  ceux  qu'il  croyait  les  plus  propres  à  fixer 
l'attention  :  mais  ces  objets  parurent  de  si  peu  de  consé- 
quence, que  le  ministre  charge  de  les  examiner,  les  rejtla 
avec  mépris.  Ce  premier  désagrément  fut  suivi  d'une 
multitude  de  difficultés  et  de  témoignages  de  défiance; 
enfin  les  choses  s'envenimèrent  au  point  que  Gama  crai- 
gnitd'ctrc  retenu  prisonnier,  ou  d'être  massacré  avec  son 
escorte.  Les  amis  qu'il  avait  acquis  par  Malcmo-Cana,  le 
pilote  qui  l'avait  conduit  à  Calicut,  lui  donnèrent  avis 
que,  sous  prétexte  d'une  réconciliation,  l'on  voulait  atti- 
rer sa  flotte  dans  un  piège,  afin  de  la  brûler  cl  de  donner 
la  mort  à  tous  ses  gens.  11  fit  passer  cet  avis  à  son  frère, 
et  lui  recommanda  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Les  pré- 
cautions qui  furent  prises  par  ce  dernier,  empêchèrent 
de  mettre  oc  dessein  criminel  à  exécution  :  de  son  côté, 
Vasco,  par  la  fermeté  de  son  caractère,  se  fit  tellement 
respecter,  qu'il  renoua  les  négociations,  et  persuada 
enfin  au  Zamorin  ou  à  ses  ministres  qu'ils  avaient  de 
grands  avantages  à  lircrd'uucalliance  avec  les  Portugais  ; 
et ,  dans  l'espoir  do  les  voir  se  réaliser,  ils  le  laissèrent 
retournera  ses  vaisseaux.  Dès  que  Vasco  de  Gama  fut  rendu 
sur  sa  flotte ,  il  mil  h  la  voile  sans  perdre  de  temps  ;  et 
après  avoir  réparé  ses  vaisseaux  aux  ilos  Angcdivcs,  si- 
tuées sur  la  cote  oti  nord  de  Calicut ,  il  fit  roule  pour 
venir  en  Europe  rendre  compte  de  ses  découvertes.  En 
passant  à  Mélindc  ,  il  prit  à  son  bord  un  ambassadeur 
du  pays ,  seul  ami  que  les  Portugais  eussent  acquit  dans 


l'Inde  ;  et  après  avoir  prolongé  la  cite  d'Afrique  dans  le 
sens  opposé  à  celui  où  il  l'avait  parcourue  en  venant ,  H 
doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance,  dans  le  mois  de  mars 
1 499  ,  et  arriva  à  Lisbonne  en  septembre  de  la  même 
année,  c'est-à-dire  plus  de  deux  ans  après  son  départ. 
Le  roi  Emmanuel  reçut  Vasco  de  Gama  avec  la  plus  grande 
magnificence:  il  célébra  son  retour  par  des  fêles,  lui 
donna  le  titre  de  don,  et  le  créa  amiral  des  Indes.  Une 
seconde  flotte  portugaise  fut  expédiée  de  suite  pour  l'Inde 
sous  le  commandement  d'Alvarez  Cabrai .  qui"  parvint  à 
établir  un  comptoir  à  Calicut  ;  mais ,  en  son  absence,  les 
Portugais  y  furent  tous  massacrés ,  à  l'instigation  des 
Mores,  leurs  mortels  ennemis.  Cabrai  se  ménagea  l'amitié 
du  roi  de  Cochin,  et  contracta  alliance  avec  lui.  Les  rap- 
ports qu'il  fit,  persuadèrent  au  roi  Emmanuel  qu'il  ne 
parviendrait  à  s'établir  dans  l'Inde  qu'en  employant  la 
force  ouverte.  En  conséquence ,  on  fit  un  armement  plus 
considérable  :  20  vaisseaux  furent  distribues  en  trois 
escadres;  la  plus  nombreuse,  de  10  vaisseaux,  partit 
d'Europe  sous  la  conduite  de  Vasco  de  Gama  ;  et  les  deux 
autres,  de  5  seulement,  dont  l'une  était  sous  les  ordres  de 
Vincent  de  Sodrc,  l'autre  sous  ceux  d'Étieone  de  Gama, 
devaient  quitter  le  Portugal  séparément,  et  se  réunir 
dans  l'Inde.  Les  forces  imposantes  des  Portugais  déter- 
minèrent les  princes  de  la  cote  orientale  d'Afrique ,  qui 
leur  avaient  été  si  contraires,  à  se  soumettre  sans  résis- 
tance. Gama  parvint  à  faire  des  établissements  à  Mozam- 
bique et  à  Sofala.  Résolu  de  jeter  l'épouvante  dans  les 
esprits,  il  s'empara,  en  arrivant  à  la  côte  près  du  Mont- 
dhéli,  d'un  riche  vaisseau  du  Soudan  d'Egypte,  auquel  il 
fil  mettre  le  feu,  et  dont  tout  l'équipage  fut  brûlé,  noyé, 
ou  mis  à  mort  par  les  Portugais.  Il  se  rendit  de  là  à  Ca- 
nanor,  où  le  bruit  de  sa  victoire  l'avait  précédé;  cl  il 
décida  le  prince  du  pays,  avec  lequel  il  traita  d'égal  à 
égal,  à  faire  alliance  avec  son  souverain.  Sa  flotte,  en 
arrivant  devant  Calicut,  s'empara  de  tous  les  bateaux  in- 
diens qu'elle  rencontra  ,  et  de  KO  Malabarcs  qui  en  for- 
maient les  équipages.  Le  Zamorin,  dont  Gama  avait 
personnellement  eu  à  se  plaindre,  effrayé  de  ce  début, 
lui  expédia  un  More,  déguisé  sous  l'habit  de  Saint-Fran- 
çois, pour  offrir  aux  Portugais  de  traiter  avec  eux,  et 
d'établir  un  comptoir  dans  la  ville  de  Calicut  :  mais 
l'amiral  ne  voulut  entendre  à  aucune  proposition  avant 
qu'on  lui  eût  donné  pleine  et  entière  satisfaction  des 
Portugais  qui  avaient  été  massacrés,  et  des  marchandises 
qu'on  leur  avait  prises.  Il  attendit  pendant  trois  jours  la 
réjwnsc  du  Zamorin  ;  mais  voyant  qu'elle  n'arrivait  pas, 
il  eut  la  cruauté  de  faire  pendre,  aux  vergues  de  ses  vais- 
seaux, les  50  Malabarcs  dont  il  s'était  emparé  et  de  les 
exposer  ainsi  aux  regards  des  habitants  de  Calicut,  Non 
content  de  cet  excès,  il  fit  canonner  la  ville  le  lendemain  ; 
cl,  après  en  avoir  renversé  une  partie,  il  laissa  quelques 
vaisseaux  pour  la  bloquer,  et  fit  route  pour  Cochin  :  le 
roi  de  Cochin  renouvela  le  traité  conclu  avec  Cabrai ,  et 
permit  aux  Portugais  de  s'établir  dans  ses  États.  Comme, 
par  celte  alliance,  il  se  déclarait  l'ennemi  du  Zamorin,  il 
fut  obligé  de  lier  son  sort  au  leur,  et  de  les  prier  d'y 
laisser  des  troupes  pour  le  défendre  contre  un  ennemi  si 
puissant.  Le  Zamorin  voulut  renouer  les  négociations 
avec  l'amiral  portugais;  mais  ayant  tenté  de  l'enlever, 
avec  une  multitude  de  bateaux  du  pays,  pendant  que 
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l'amiral  venait  a  Calicut  sur  un  seul  vaisseau ,  tout  es- 
poir d'accommodement  fut  rompu.  Le  comptoir  cl  le 
port  de  Cochin  furent  ensuite  fondés  par  Albuquerque. 
Cet  établissement  est  le  berceau  de  la  domiuoliou  des 
Portugais  dans  l'Inde  ;  c'est  là  qu'ils  ont  commence  à 
faire  ces  prodiges  de  valeur  qui ,  en  très-peu  de  temps , 
les  ont  élevés  à  un  si  haut  point  de  prospérité  :  ils  ont 
débuté  par  la  violence  ;  et  il  a  fallu  dans  la  suite  que 
l'exaltation  leur  donnât  une  force  plus  qu'humaine  pour 
les  faire  triompher  des  efforts  de  presque  toute  l'Asie, 
réunie  à  la  puissance  des  Turcs.  Gaina  laissa  l'escadre  de 
Vincent  de  Sodrc  sur  là  côte  de  Malabar,  cl  revint  à 
Lisbonne,  où  il  arriva,  le  20  décembre  1505,  avec 
15  vaisseaux.  Son  litre  d'amiral  des  Indes  lui  fut  con- 
firmé ;  et  le  roi  y  joignit  celui  de  comte  de  Y'idcgucyra. 
Vasco  de  Gama,  couvert  de  gloire  ,  resta  dans  un  repos 
absolu  pendant  21  ans.  Entin,  la  cour  de  Portugal, 
ayant,  en  1534,  pris  la  résolution  de  nommer  un  vice- 
roi  dans  l'Inde,  Vasco  de  Gama  fut ,  le  premier,  revêtu 
de  cette  dignité.  Il  mourut  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée à  Cochin,  où  son  corps  fut  dépose  jusqu'en  1538, 
époque  à  laquelle  on  le  transporta  en  Portugal,  où  le  roi 
Jean  III  lui  fit  rendre  les  plus  grands  honneurs,  L'his- 
toire  de  sa  découverte  de  l'Inde  nous  a  été  transmise  par 
Barros,  dans  ses  Décades,  imprimées  à  Lisbonne,  en 
1628.  Tout  le  monde  sait  que  Camocns  en  a  fait  le  sujet 
it  sa  Lmiade. 

GAMA  (Etienne  de),  fils  du  précédent,  suivit  l'exem- 
ple que  son  père  lui  ovait  donné,  et  se  distingua  dans  les 
Indes.  Ses  services  lui  valurent,  en  1350,  le  gouverne- 
ment de  Malacca  :  à  peine  en  eut-il  pris  possession,  qu'il 
s'empressa  de  venger  la  mort  de  son  frère  Paul,  tué  peu 
de  temps  auparavant  dans  un  combat  soutenu  sur  mer 
contre  le  roi  de  Bintang.  Etienne  battit  la  flotte  de  ce  roi, 
le  chassa  de  son  retranchement  à  terre,  saccagea  la  ville 
de  Johor,  après  une  des  batailles  les  plus  célèbres  qui  se 
fussent  livrées  dans  l'Inde,  et  l'obligea  d'accepter  la  paix 
à  des  conditions  si  dures,  qu'il  ne  fut,  de  longtemps,  en 
état  de  donner  de  l'inquiétude.  Voyant  ses  efforts  pour 
assurer  la  paix  cl  le  bon  ordre  couronnés  par  le  succès, 
Gama  songea,  en  1540.  à  retourner  en  Portugal,  cl  alla 
en  conséquence  à  Goa.  I/:  vice-roi  Gardas  de  Noronha 
était  à  toute  extrémité  :  Gama  différa  son  départ,  et  fut 
proclamé  gouverneur.  Il  rétablit  l'ordre  dans  les  finances, 
et  fournil  de  sa  fortune  particulière  des  sommes  consi- 
dérables pour  subvenir  aux  travaux  de  la  marine  et  des 
fortifications,  et  à  la  réparation  des  édifices  publics. 
Tandis  qu'il  était  ocrupé  de  ces  réformes,  il  envoya  son 
frère  Christophe  à  Cochin,  pour  y  hater  les  préparatifs 
delà  flotte  qu'il  voulait  conduire  en  personne  dans  la  mer 
Rouge.  L'on  avait  appris  que  les  Turcs  équipaient,  dans 
le  port  de  Suez,  des  vaisseaux  pour  porter  la  guerre 
dans  l'Inde  :  Gnma  prit  la  résolution  de  les  prévenir,  et 
partit  le  51  décembre  avec  80  bâtiments  de  différentes 
grandeurs,  et  2,000  hommes  de  troupes.  Arrivé  devant 
Suex,  Gama  éprouva  une  si  vive  résistance,  qu'il  fut 
obligé  de  partir  sans  avoir  pu  exécuter  son  dessein.  Cette 
expédition  ,  qui  fut  de  bien  peu  d'utilité  pour  le  Portu- 
gal, a  procuré  a  la  géographie  la  première  description  de 
la  mer  Rouge,  faite  par  un  Européen  :  Jean  de  Castro, 
embarqué  sur  la  flotte  de  Gama,  et  qui  depuis  gouverna 
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les  Indes  avec  un  désintéressement  égal  au  sien,  i 
de  tenir  un  journal  exact  du  voyage.  Au  sortir  du  détroit, 
une  violente  tempête  dispersa  sa  flotte,  et  Gt  périr  plu- 
sieurs vaisseaux  :  il  arriva  néanmoins  à  Goa.  Malgré  les 
efforts  de  ses  amis,  ses  services,  le  souvenir  de  ceux  de 
son  père,  furent  inutiles,  dès  que  l'on  apprit  en  Europe 
la  mort  de  Gardas  de  Noronha,  on  nomma,  pour  lui  suc- 
céder, Alphonse  de  Sou  sa,  qui  se  conduisit  envers  Gama 
comme  s'il  fût  venu  surprendre  un  criminel.  Gama, 
indigné,  partit  pour  Cochin  ,  où  il  s'embarqua.  A  son 
arrivée  à  Lisbonne,  en  1542,  le  roi  le  reçut  très- gracieu- 
sement, et  voulut  le  marier.  Gama,  que  l'alliance  projetée 
contrariait,  la  refusa  nettement;  le  roi  en  fut  piqué  : 
Gama,  qui  s'en  aperçut,  demanda  la  permission  de  se 
retirer  à  Venise.  Il  vivait  éloigné  de  sa  |»alric ,  lorsque 
Charles-Quint  l'engagea  à  y  retourner,  en  lui  promettant 
de  le  faire  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  Jean  III  ; 
Gama  ne  put  résister  à  l'invitation  d'un  si  grand  prince: 
il  revint  à  Lisbonne  où  il  mourut  en  1555.  —  Un  aulre 
Etienne  de  GAMA,  frère  de  l'amiral,  commanda  sous  lui, 
dans  l'expédition  de  1502,  une  division  de  S  vaisseaux. 

GAMA  (Pail  de),  autre  frère  de  l'amiral ,  raccom- 
pagna dans  sa  première  expédition.  Épuisé  par  les  fati- 
gues de  la  navigation,  il  mourut  aux  Açores  en  1499,  et 
fut  enterré  à  Tercère.  Vasco  ressentit  vivement  la  |>ertc 
d'un  frère  qui  lui  était  peu  inférieur  en  mérite. 

GAMA  (Christophe  de)  ,  frère  du  précédent ,  servit 
sous  ses  ordres  dans  l'Inde,  l'accompagna  dans  son  expé- 
dition de  la  mer  Rouge,  fut  fait  prisonnier  en  Abyssinie  , 
où  Etienne  l'avait  envoyé  au  secours  du  roi  de  ce  pays  , 
et  eut  la  tétc  tranchée  par  le  général  ennemi  en  1541. 
Le  récit  de  l'expédition  de  Christophe  de  Gama  a  été  écrit 
en  portugais  par  Michel  de  Castanhoso. 

GAMA  (Jean  dk)  ,  pilote  portugais,  né  dans  l'Inde 
vers  le  commencement  du  17'  siècle,  découvrit,  en  allant 
de  la  Chine  à  la  Nouvelle-Espagne ,  une  côte  et  un  amas 
d'iles  situées  dans  le  nord-est  du  Japon.  Cette  découverte 
a  été  consignée  pour  la  première  fois ,  sous  le  nom  de 
Terre  de  Gama,  sur  une  carte  marine,  dressée  en  1(549 
par  J.  Taxeira,  cosmographe  dn  roi  de  Portugal. 

GAMA  (Jeanne  de),  dame  portugaise,  née  dans  la 
province  de  l'Alcnlcjo  en  1515,  cultiva  les  lettres  et  la 
poésie  avec  succès,  fonda  un  collège  de  dames  sous  le  litre 
du  Sauveur  du  monde  (Salvador  del  moud")  à  Viana,  sa 
patrie,  cl  mourut  en  1580.  On  a  d'elle:  Dictât  diverse», 
Evora  ,  1 555 ,  in-8u  ;  c'est  un  recueil  de  proverbes  ,  de 
sentences ,  de  sonnets,  chansons  ,  cantiques,  etc.  Ces 
poésies  sont  estimées  des  littérateurs  portugais. 

GAMA  (Basii.eo  da),  poète  du  Brésil  au  18»  siècle, 
naquit  dans  le  district  de  San- José,  province  de  Rio-das- 
Montes.  Il  appartenait  à  une  famille  pauvre.  Conduit  fort 
jeune  a  Rio  Janeiro  pr  un  religieux  de  Sainl-Franrois, 
il  lit  ses  études  chez  les  jésuites  qui,  par  la  suite,  le  reçu- 
rent dans  leur  compagnie.  Il  quitta  le  Brésil, cl  se  rendit 
en  Portugal,  où  il  composa  deux  poésies  VUraguay  et 
Qui!  ubia. 

GAMA  (Philippe- Joseph),  poclc  portugais,  prit  nais- 
sance à  Lisbonne,  le  15  août  1715.  Étant  encore  jeune, 
il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  théologie.  C'est  un  des  meilleurs  poêles  latins 
que  l'on  ait  connus  en  Portugal.  En  1759,  il  fut 
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membre  de  l'académie  royale  d'histoire  portugaise  ;  et  ses 
talents  l'auraient  porté  à  des  places  plus  distinguées  : 
mais  la  mort  le  surprit  à  la  fleur  de  son  âge,  le  3  septem- 
bre 1742.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  tous  en  latin, 
dont  le  plus  remarquable  est  :  In  mortem  Thomœ  de 
Barros  epkedion,  Lisbonne  1730,  in-4". 

GAM  V  (Antoine),  né  à  Lisbonne,  et  mort  en  1579, 
fut  conseiller  d'État  et  grand  chancelier  de  Jean  III,  roi 
de  Portugal,  cl  laissa  :  Dtehiones  supremi  Lusilania 
tenutùt,  Lisbonne,  1 578  ;  Francfort,  1599;  Madrid,  1621; 
Anvers,  1050,  in  fol.  ;  Traclatut  de  sacramenti»  prte- 
ttandi*  ullimo  tupplicio  damnali*,  Lisbonne,  I  5)54.  iu-4". 

G  A  MA  (Emjianiel),  mort  en  1750,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  publia,  dans  cette  ville,  en  1720,  une 
dissertation  in-12  sur  le  Droit  d'aubaine  :  l'auteur  pré- 
tendait y  prouver  que  ce  droit  ne  devait  s'étendre  que 
snr  les  étrangers  établis  dans  le  royaume. 

GAMA  (Antoine  de  LÉON  v),  astronome  et  géogra- 
phe de  la  lin  du  18*  siècle,  naquit  au  Mexique.  Né  pau- 
vre, il  fut  lui  même  son  maître,  et,  par  des  efforts  sou- 
tenus, fit  de  grands  progrès  dans  l'astronomie,  et  joignit 
l'instruction  à  l'habileté.  Il  publia  plusieurs  Mémoire» 
tur  le»  SuteUile*  de  Jupiter,  sur  YAlnwnach  et  U  Chrono- 
logie des  ancien»  Mexicain» ,  cl  sur  le  Climat  de  la  Nou- 
velle-Espagne. Sans  fortune,  forcé  de  soutenir  une  famille 
nombreuse  par  un  travail  pénible  et  presque  mécanique, 
Gama  fut,  pendant  sa  vie,  négligé  par  ses  concitoyens. 
Ils  l'ont  comblé  de  louanges  après  sa  mort ,  et  l'ont  cité 
avec  orgueil  aux  Européens,  qui  se  plaisent  à  accuser  les 
créoles  d'ignorance. 

GAM  ACHES  (Joachih  ROUAULT  de),  maréchal  de 
France,  fils  de  Jean  Rouault,  seigneur  de  Boismenard, 
chambellan  du  roi,  tué  à  la  bataille  de  Verncuil  en  1424. 
Joachim,  en  récompense  dos  services  qu'avait  rendus  son 
père,  fut  placé  près  du  jeune  Dauphin  (Louis  XI),  et, 
ayant  su  captiver  ses  bonnes  grâces,  devint  son  premier 
éeiiycr.  Il  se  distingua  en  1441,  à  la  prise  de  Crcil  et  de 
Saint-Denis  sur  les  Anglais,  et,  l'année  suivante,  au  siège 
d'Acqs.  Gamaclics  suivit  le  Dauphin  en  Allemagne,  où  il 
alla  offrir  ses  services  à  l'empereur  Frédéric.  A  la  (in  de 
la  trêve,  il  se  hàla  de  revenir  en  France,  et  se  trouva  à  la 
conquête  de  la  Normandie  de  1440  à  1450  :  il  se  signala 
principalement  à  la  bataille  de  Furmigny,  où  l'armée 
anglaise  fut  mise  en  pleine  déroute.  La  conquête  de  la 
Guicnnc  suivit  celle  de  la  Normandie;  et  Gamaehes  fut 
nommé,  en  1451,  gouverneur  de  Blaye  et  de  Fronsac, 
qu'il  avait  enlevés  à  l'ennemi.  Dans  la  même  année,  il  fut 
fait  connétable  de  Bordeaux.  En  1452,  il  assista  au  siège 
do  Castillon,  en  Pérignrd,  et  contribua  à  assurer  le  suc- 
cès de  la  bataille  donnée  sous  les  murs  de  celte  ville,  où 
fut  tué  le  fameux  Talbot.  La  France  se  trouvant  alors 
entièrement  débarrassée  de  ses  ennemis,  Gamaehes  fut 
envoyé  en  Angleterre  pour  tenter  de  s'opposer  à  la  ré- 
volution qui  devait  précipiter  du  tronc  la  maison  de  Lan- 
castre;  et  il  ne  s'en  revint  que  lorsque  sa  présence  dans 
ce  royaume  fut  jugée  inutile.  Louis  XI,  devenu  roi ,  le 
récompensa  de  ses  services,  en  le  créant  maréchal  en 
1461.  Gamaehes  lui  donna  une  nouvelle  preuve  de  son 
zèle  et  de  sa  fidélité  durant  la  guerre  dite  du  bien  publie, 
en  défendant  Paris  contre  les  entreprises  du  comte  de 
Charnlais.  Il  fut  fait  alors  gouverneur  de  cette  ville,  et, 


en  1402,  chargé  de  défendre  Bcauvab  contre  le  duc 
de  Bourgogne.  Le  dévouement  qu'il  montra  pendant  ee 
siège,  si  fameux  par  l'héroïsme  de  Jeanne  Hachette,  sem- 
blait devoir  mettre  le  comble  à  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait :  cependant  Gamaehes  fut  arrête,  en  1476,  par  or- 
dre du  roi,  et  jugé  par  une  commission,  qui  le  condamna 
au  bannissement,  â  une  amende  de  20,000  livres,  et  à  la 
confiscation  de  ses  biens.  Ce  jugement  inique  no  fut  point 
exécuté  ;  et  Gamaehes  mourut  dans  ses  terres,  le  7  août 
1478. 

-G  AM  ACHES  (Phii-h-fe  de),  savant docteurde la  mai- 
son et  société  de  Sorbonne,  et  abbé  commendataire  de 
Saint-Julien  de  Tours,  naquit  en  1568,  fut  un  des  doc- 
teurs nommés  pour  examiner,  en  présence  du  cardinal 
de  Richelieu,  le  livre  de  Richtcr,  de  la  Puissance  ecclé- 
siastique et  politique,  cl  ne  lui  fui  point  défavorable.  Ga- 
maehes mouml  en  Sorbonne,  le  21  juillet  1625.  On  a  de 
lui  :  Summa  theohgim,  Paris,  1627,  2  vol.  in-fol. 

GAMACHE8  (Etienne  de),  chanoine  régulier  de 
Sle-Croix-dc-la-Bretonnerie  à  Paris,  né  en  1672  à  Meu- 
lan ,  essaya  de  faire  pour  la  métaphysique  ce  que  Fon- 
tenelle  avait  fait  pour  les  sciences  exactes,  présenta  sous 
une  face  nouvelle  et  plus  agréable  les  idées  des  écrivains 
qui  l'avaient  précédé,  fut  reçu  en  1732  associé  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  mourut  à  Paris  en  1756.  On  a  de 
lui ,  entre  autres  ouvrages  :  Système  du  coeur,  ou  Con- 
naissance du  cour  humain ,  Paris ,  1 704 ,  1 708  ,  in-1 2 , 
publié  sous  le  nom  de  Clnrigny  ;  le»  Agrément»  du  lan- 
gage réduit»  à  leur»  principe»,  ibid.,  1718,  in-12;  Disser- 
tation littéraire  et  philosophique,  ibid.,  1756,  in-12:  ce 
volume  n'est  composé  que  de  morceaux  extraits  des  autres 
ouvrages  de  l'auteur,  dont  le  meilleur  est  déjà  cité  sons 
le  titre  d'Agréments  du  langage ,  appelé  par  un  homme 
d'esprit  le  livre  de*  pensées  fines. 

GAM  AIN  et  non  GAMIN  (François)  naquit  à  Ver- 
sailles, le  20  août  1751.  Son  père,  maître  serrurier  des 
bâtiments  du  roi,  désirant  qu'il  lui  succédât  dans  cette 
entreprise  lucrative,  le  chargeait  des  ouvrages  qui  exi- 
geaient le  plus  de  soin  dans  l'intérieur  du  château. 
Louis  XVI  remarqua  la  dextérité  de  Gamain,  etccprincc, 
qui  cherchait  dans  de  violents  exercices  l'action  nécessaire 
à  sa  santé,  voulut  s'amuser  à  ce  travail  mécanique.  Il  fit 
établir  dans  nnc  pièce  de  ses  petits  appartements  un 
laboratoire  où  cet  habile  ouvrier  l'aidait  à  fabriquer  des 
serrures,  des  fermetures  à  combinaisons,  et  même  de» 
objets  d'art  à  son  usage.  Il  le  nomma  serrurier  de  ses 
cabinets.  Gamain  avait  succédé  h  son  père  lorsque  le  dé- 
part forcé  du  roi  pour  Paris,  au  6  octobre  1789,  et  la 
dispersion  nombreuse  et  subite  des  habitants  aisés  de 
Versailles,  le  privèrent  des  bienfaits  de  ce  prince,  entraî- 
nèrent la  ruine  de  son  établissement  et  le  livrèrent  aux 
persécutions  des  révolutionnaires.  Pour  se  soustraire  n 
leur  haine  dirigée  surtout  contre  ceux  qui  avaient  été 
employés  au  château,  il  parut  partager  leurs  opinions,  cl 
fut  nommé  à  quelques  fonctions  publiques.  Il  était  mem- 
bre du  conseil  général  de  la  commune  lorsqu'il  dénonça 
à  Roland  une  armoire  qu'il  avait  faite  aux  Tuileries  par 
ordre  de  Louis  XVI.  Nous  allons  donner  la  description 
de  cette  cachette  devenu  si  fameuse  sous  la  dénonciation 
r^rmo»'re  de  fer  :  dans  la  chambre  à  coucher  du  roi  et  à 
côte  de  son  lit  éuit  une  porto  qui  donnait  dans  un  cou- 
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loir  boisé  d'environ  six  pieds  de  long  sur  trois  de  large, 
n'ayant  d'autre  jour  que  celui  qui  s'Introduisait  par  les 
portes,  lorsqu'elles  étaient  ouvertes.  En  face  de  celte 
issue,  en  était  une  autre  donnantentrée  dans  la  chambre 
du  Dauphin.  C'est  dans  ce  couloir  qu'était  la  cachette. 
Pour  y  parvenir,  on  levait  un  panneau  de  la  boiserie  qui 
laissait  à  découvert  une  porte  de  fer  d'à  peu  prés  un  pied 
et  demi  carré,  fermant  à  clef,  élevée  de  quatre  pieds  au- 
dessus  du  parquet.  Celte  petite  porte  masquait  un  enfon- 
cement pratiqué  dans  le  mur  du  côté  du  jardin.  Celui 
qui  avait  fait  cette  cachette  n'avait  pris  aucune  dimension 
ni  précaution  pour  lui  donner  une  forme  quelconque  ; 
c'était  tout  bonnement  un  trou  informe,  inégal  et  rabo- 
teux, de  deux  pieds  de  profondeur  et  de  quinze  pouces 
de  diamètre  à  son  entrée,  allant  toujours  en  diminuant. 
Tel  était,  au  vrai.cequc  l'on  a  nommé  lYirmotre  defvr.  Le 
20  novembre,  Gamain  conduisit  le  ministre  Roland  dans 
l'appartement  de  Louis  XVI,  lui  ouvrit  la  cachette  dont 
il  avait  seul  le  secret,  et,  chargé  des  papiers  qu'ils  trou- 
vèrent, il  raccompagna  aux  comités  pour  les  y  déposer. 
On  sait  que  ces  papiers,  enlevés  furtivement  cl  sans  con- 
tradicteur, fournirent  des  chefs  d'accusation  contre  le  mo- 
narque. Le  13  janvier  suivant  (1703),  Gamain  fut  installe 
officier  municipal  ;  mais  le  50  septembre  de  la  même  an- 
née, Crassous,  représentant  du  peuple  en  mission  dans 
le  département  de  Scinc-et-Oisc,  destitua  la  municipalité 
de  Versailles.  Gamain,  n'étant  pas  de  ceux  qui  furent 
réintégrés,  se  trouvait  atteint  par  la  loi  des  suspects,  qui 
déclarait  tels  tous  les  fonctionnaires  révoqués,  ordonnait 
qu'ils  seraient  incarcérés  et  traduits  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. Il  faut  attribuer  à  la  crainte  que  lui  inspirait 
sa  position,  la  dénonciation  que  fil  Gamain,  d'avoir  été 
empoisonné  par  Louis  XVI,  après  avoir  confectionne  la 
cachette.  Voici  les  termes  de  sa  dénonciation  :  le  fait  a 
trop  de  gravité  pour  que  nous  le  passions  sous  silence: 
•  Aussitôt  l'ouvrage  fini,  le  roi  m'apporta  lui-même ,  un 
grand  verre  de  vin  qu'il  m'engagea  à  boire  parce  que 
effectivement  j'avais  chaud.  Quelques  heures  après  je  fus 
attaqué  d'une  colique  violente  qui  ne  se  calma  qu'après 
que  j'eus  pris  une  ou  deux  cuillerées  d'élixir  qui  me  firent 
rendre  tout  ce  que  j'avais  bu  et  mangé  dans  la  journée,  il 
s'ensuivil  une  maladie  terrible  qui  a  duré  14  mois.»  On 
ne  peut  ajouter  foi  à  cette  dénonciation  par  trop  invrai- 
semblable, non-seulement  parce  qu'il  a  clé  prouvé  que 
Gamain  ne  fut  pas  malade  comme  il  ledit,  mais  encore  par- 
ce que  Louis  XVI,  avec  les  connaissances  qu'il  possédait 
de  la  serrurerie  et  l'habitude  du  manuel  qu'il  avait,  aurait 
exécuté  lui-même  une  cachette  d'une  telle  importance  et 
d'une  si  petite  dimension,  plutôt  que  d'en  acheter  le  se- 
cret par  un  crime.  Gamain  mourut  à  Versailles  le 
8  mai  1793. 

GAMBA  (Jacques-François),  voyageur  français,  issu 
d'une  famille  originaire  d'Italie,  naquit  à  Dunkerquc  le 
25  décembre  1763.  Il  fit  de  bonnes  études  au  collège  de 
Juilly,  et  suivit  la  carrière  du  commerce.  Des  fabriques 
de  papier  dans  les  Vosges  lui  durent  une  grande 
extension  et  des  améliorations  notables.  Mais  il  est  des 
obstacles  que  la  volonté  la  plus  ferme  ne  peut  vaincre  : 
Gamba  .  l'ayant  éprouve ,  prit  le  parti  de  renoncer 
aux  affaires  commerciales.  Lorsque,  après  une  lon- 
gue interruption,  la  paix  reparut  en  Europe,  il  partit 


pour  la  Russie  en  1817.  il  parcourut  les  principales 

provinces  de  ce  vaste  empire  et  revint  ensuite  à  Paris  en 
181  »,  moins  pour  s'y  reposer  que  pour  se  préparera  un 
second  voyage  dans  les  pays  limitrophes  de  la  Russie. 
Nommé  consul  de  France  à  Tiflis,  il  profila  de  sa  posi- 
tion pour  réunir  sur  la  Géorgie  des  renseignements  exacts, 
et  pour  procurera  sa  patrie  des  notions  intéressantes  snr 
le  commerce  de  ces  régions.  Il  retourna  en  1824  à  Paris, 
où  legouvemement  l'avait  appelé  pour  le  consulter,  et  en 
1820  il  retourna  occuper  son  poste  qu'il  remplit  jusqu'à  sa 
sa  mort  :  étant  allé  à  Vartzikc.  au  confluait  du  Quirili  et 
du  Khani  en  Imirclhi,  où  étaient  ses  propriétés,  il  y  suc- 
comba à  ses  fatigues  le  27  mai  1833.  On  a  de  tïamba  : 
Voyage  dans  la  Russie  méridionale,  et  particulièrement 
dans  Us  provinces  situées  an  delà  du  Caucase,  fait  depuis 
1820  jusqu'en  4.824,  Paris,  2  vol.  in-8',  avec  cartes  et 
un  atlas.  Il  avait  précédemment  publiédans  les  Nouvelles 
Annales  des  voyages  un  mémoire  intitulé:  Coup  d'œil  sur 
les  colonies  de  la  Russie  méridionale ,  par  un  voyageur 
français  qui  les  a  visitée^  en  1818. 

GAMBA  (  le  comte  Pierre),  né  à  Ravenne  en  1801, 
était  frère  de  la  comtesse  Guieccioli,  connue  par  les  grâces 
de  son  esprit ,  sa  beauté  et  plus  encore  par  ses  liaisons 
avec  lord  Byron  qu'elle  suivit  dans  plusieurs  voyages. 
Lorsque  ce  dernier  résolut  d'aller  secourir  les  Grecs,  le 
comte  Gamba  l'accompagna  d'abord  jusqu'à  Céphalonie, 
où  s'élanl  embarqué  sur  un  aulrc  navire  pour  Misso- 
longhi,  il  fut  fait  prisonnier,  en  vue  de  celle  place ,  par 
un  corsaire  turc  qui  le  conduisit  aux  châteaux  des  Dar- 
danelles de  Lépanlc,  devant  Jussuf-Pacha.  Ayant  été  pris 
sous  pavillon  anglo-ionien,  il  fut  bientôt  relâché,  et  s'em- 
pressa de  rejoindre  à  Missolonghi  lord  Byron  qui  lo 
nomma  officier  dans  le  cadre  de  la  légion  qu'il  se  propo- 
sait de  lever  à  ses  frais.  Le  comte  Gamba,  après  avoir 
été  témoin  de  la  fin  prématurée  du  noble  lord,  qui  arrêta 
l'exécution  de  ses  projets,  se  rendit  à  Londres,  où  il  pu- 
blia une  relation  du  dernier  voyage  et  de  la  mort  do 
l'illustre  philhcllène.  Peu  de  temps  après,  il  retourna  en 
Grèce,  endossa  le  costume  albanais,  et  s'attacha  au  colo- 
nel Fabvicr  qu'il  suivit  comme  volontaire  dans  toutes  ses 
expéditions.  Il  montra  beaucoup  décourage,  et  soutint 
avec  une  grande  persévérance  les  fatigues  les  plus  dure» 
d'une  profession  absolument  étrangère  à  ses  habitudes 
antérieures  et  à  son  éducation  ;  mais  à  la  fin  de  l'année 
182G,  une  mort  douloureuse  qui  en  fut  la  suite,  vint  le 
frapper  au  hameau  de  Dara,  près  du  camp  de  Méthana. 
Il  a  publié  :  A  narrutice  of  lord  Byron's  lastjourney  to 
Greece,  London,  1825,  in-8",  traduit  en  français,  par 
J.  T.  Parisot,  Paris,  1825,  in-8«. 

GAM BACORTI  (André),  chef  de  la  république  de 
Pise,  de  1348  à  1354.  La  famille  de  Ghcrardcsca,  qui, 
pendant  longtemps,  avait  été  à  la  tête  du  gouvernement 
de  Pise,  perdit  ses  principaux  chers  par  la  peste  qui  dé- 
sola l'Europe  en  1548.  A  la  mort  du  comte  Renier  delà 
Ghcrardcsca,  son  principal  conseiller  André  Gambacorti 
lui  fut  donné  pour  successeur  :  c'était  un  riche  marchand 
qui  avait  cependant  des  liaisons  avec  toute  la  noblesse  de 
Pise.  Il  prit  les  titres  de  capitaine  général  et  de  conser- 
vateur :  ses  partisans  furent  distingués  par  le  nom  de 
Bergolini  ;  ses  adversaires  par  celui  de  Raspanli.  André 
Gambacorti  s'efforça  d'ensevelir  dans  l'oubli  les  anciennes 
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divisions  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  cl  d'entretenir  lu 
paix  avec  la  république  de  Florence,  pour  faire  fleurit  le 
commerce.  Il  mourut  vers  l'année  1354. 

GAMBACORTI  (François),  parent  du  précédent, 
lui  succéda,  vers  Tan  1554,  dans  la  direction  du  parti 
Bergolioi  cl  de  la  république  de  Pise  :  mais  Charles  IV, 
Empereur  et  roi  de  Bohème,  élant  venu  en  Italie  Tannée 
suivante,  prit  à  tâche  de  renverser  le  gouvernement  des 
Gambacorli,  quoiqu'il  eut  promis  par  serment  de  le  con- 
server. A  l'occasion  d'une  querelle  qu'il  avait  eue  avec 
eux  sur  la  possession  de  Lucques,  il  lit  arrêter  tous  les 
chefs  de  la  famille  Gambacorli,  le  il  mai  1555;  et,  après 
leur  avoirorraché,  par  une  cruelle  torture,  des  confessions 
absurdes  de  conspirations  contre  lui,  il  fit  trancher  la  tétc, 
le  26  mai,  o  François  Gambacorli  cl  à  deux  de  ses  parants, 
et  il  punit  du  même  supplice  plusieurs  de  leurs  partisans. 

GAMBACORTI  (Pierre),  chef  de  la  république  de 
Pise  de  1560  à  1592.  Les  Gambacorti,  exilés  de  leur  pa- 
trie en  1355,  après  la  mort  de  leur  chef,  se  retirèrent  à 
Florence,  d'où  ils  passèrent  a  Padouc  et  dans  d'autres 
villes  guelfes.  Pierre  Gambacorti,  neveu  de  François, 
«tait  reconnu  comme  leur  chef.  Les  malheurs  de  sa  fa- 
mille cl  sa  puissance  passée  le  faisaient  considérer  comme 
l'égal  des  princes  :  mais  toutes  ses  tentatives,  et  celles  de 
ses  alliés,  pour  le  rétablir  dans  sa  patrie,  furent  inutiles 
pendant  14ans  ;  enfin  la  seconde  expédition  de  Charles  IV 
en  Italie  causa,  en  I3C9,  de  nouvelles  révolutions  à  Pise: 
Pierre  Gambacorli,  avec  ses  fils  et  Girard  son  frère,  fut 
rappelé  par  ses  concitoyens.  Rentre  dans  sa  patrie,  cou- 
ronne d'oliviers,  le  24  janvier  130»,  il  jura  de  pardon- 
ner les  offenses  faites  à  sa  famille,  et  tint  parole.  Il  main- 
tint l'indépendance  de  la  république  contre  l'Empereur 
lui-même,  assura  la  paix  cl  la  prospérité  de  Pise,  par 
son  alliance  avec  Florence,  cl  prit  part  à  la  guerre  de  la 
liberté  contre  le  pape,  eu  137G.  Un  ami  et  un  confident 
de  Pierre  Gambacorti,  Jacques  d'Appiano,  qu'il  avait  tiré 
de  la  misère  et  élevé  aux  plus  hautes  dignités,  conjura 
contre  son  bienfaiteur  :  il  le  massacra,  le  21  octobre 
4392,  au  moment  où  Pierre  Gambacorli  se  confiait  à  son 
omilié,  et  fit  périr  ses  deux  fils  par  le  poison.  Jacques 
d'Appiono  se  fil  ensuite  nommer  par  le  peuple,  capitaine 
général  et  seigneur  de  Pise.  Il  recourut  à  l'alliance  des 
Raspanli,  persécuta  les  Bcrgoliui,  et  cuvoya  en  exil  tout 
ce  qui  restait  de  la  famille  Gambacorli. 

GAMBACORTI  (Jux),  neveu  du  précédent,  exilé 
par  Jacques  d'Appiano  après  la  mort  de  Pierre  et  de  ses 
deux  fils  ,  fut  rappelé  par  les  Pisans  en  1403,  et  mis  à 
la  tétc  de  la  république.  Peu  reconnaissant  envers  ses 
concitoyens ,  il  profita  de  sa  nouvelle  position  pour  ven- 
dre sa  patrie  aux  Florentins  qui  en  faisaient  alors  le 
siège.  Celle  trahison  lui  valut  une  somme  de  50,000  flo- 
rins, le  droit  de  cité  à  Florence,  et  (a  souveraineté  du 
comté  de  Bagno  qu'il  transmit  à  ses  descendants. 

GAMBARA  (Laurent)  poète  latin,  né  à  Brescia  vers 
la  fin  du  15*  siècle,  s'attacha  au  cardinal  Farnèse  ,  de- 
meura longtemps  à  Rome  et  à  Padoue ,  fut  lié  avec  les 
plus  célèbres  littérateurs  de  son  temps ,  et  mourut  en 
1385  à  90  ans.  Ses  OEttvre»  ontéle  imprimées  à  Baie  en 
1533,  et  à  Rome  en  1581  et  1380.  Le  poeme  intitulé 
Antjuù,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  des  trois  éditions, 
a  été  imprime  séparément  à  Venise.  * 
aïoon.  (ikiv. 


GAMBARA  (Ubbrto),  cardinal,  nonce  en  Portugal 
sous  Léon  X,  cl  en  Angleterre  sous  Clément  VII,  puis 
évèquc  de  Torlone,  décoré  de  la  pourpre  romaine  en 
1535,  exerça  successivement  les  légations  de  Bologne,  de 
Parme  et  de  Plaisance.  La  maison  Farnèse  lui  dut  de  se 
voir  en  possession  de  ces  deux  États.  Il  mourut  le  14  fé- 
vrier 1349,  avec  la  réputation  d'un  habile  politique,  et 
d'un  ami  des  lettres  cl  des  savants. 

GAMBARA  (Bau.tono),  comte  de  Prat'alboino,  frère 
du  précédent,  cultiva  la  poésie:  il  est  auteur  de  plusieurs 
pièces  de  «ers,  imprim.  parmi  celles  de  François  Spiuulo. 

GAMBARA  (Jean-Fbaxçois),  cardinal,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Brescia  le  13  janvier  1553,  cl  exerça 
divers  emplois  importants  sous  le  pape  Jules  III,  et  sous 
Pic  IV,  qui  rélcvn  au  rardinolal.  Il  fut  pourvu ,  par 
Pic  V,  de  l'évècbé  de  Viterbc,  cl  mourut  à  Rome  le  3  mai 
1587.  Agé  de  54  ans,  après  avoir  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  maison  d'Autriche.  On  trouve,  dans  le  Recueil 
de  Poésies  diverses  donné  par  Jérôme  Ruscclli,  plusieurs 
pièces  de  vers  coni|>osées  par  ce  cardinal. 

GAMBARA  (Véronique),  sœur  du  cardinal  l'bcrlo 
et  du  comte  Brunoro,  et  l'une  des  dames  le  plus  illustres 
de  l'Italie,  née  dans  les  environs  de  Brescia  le  30  novem- 
bre 1483,  reçut  une  éducation  savante,  composa  dès 
son  enfance  des  sonnets  agréables,  fut  mariée  en  1  ;it>S 
à  Gibert,  seigneur  de  Corrcggio,  devint  veuve  en  1518, 
et  mourut  en  1550.  On  trouve  plusieurs  pièces  de  celte 
dame  dans  les  Fiori  deUe  rime  di  poeti  illuttri,  |  îiîiH. 
in-8°.  Ses  opuscules  ont  été  recueillis  par  Rizzardi  sous 
ce  titra:  Rime  e  Mitre  di  Vtronica  Gatnbura,  Brcscis, 
1759,  grand  in-8». 

G  AMRART  (Adrien),  vertueux  cl  modeste  ecclésias- 
tique du  diocèse  de  Noyon,  qui  fit  peu  de  bruit  et  beau- 
coup de  bien,  naquit  en  1600.  il  se  mit  sous  la  disci- 
pline de  saint  Vincent  de  Paule,  fut  un  des  premiers 
membres  de  sa  congrégation,  et  devint  son  ami,  et  le  coo- 
pératcur  de  ses  pieux  desseins.  Gambart  se  dévoua  a 
l'instruction  des  pauvres  et  des  gens  de  la  campagne,  et 
mourut  saintement  à  Paris,  en  1668.  On  a  recueilli  ses 
ouvrages  sous  le  litre  de  Missionnaire  paroissial ,  Paris, 
1668,  8  vol.  in-12.  Il  est  aussi  auteur  d'une  Vie  tynt- 
bolique  de  saint  François  de  Sales,  sous  52  emblème»,  Pa  ■ 
ris,  1664,  in-12. 

GAMBART  (Jean-Fbmx-Adolphr) ,  astronome,  né 
en  1800  à  Celle,  département  de  l'Hérault,  entra  dès 
l'Age  de  10  ans  dans  la  marine,  et,  lors  du  licenciement 
des  équipages,  en  1814,  alla  rejoindre  son  père,  profes- 
seur de  navigation  au  Havre.  Peu  de  temps  après,  le  sa- 
vant et  modeste  Bouvart  eut  l'occasion  de  voir  cet  enfant, 
et,  devinant  ce  que  les  sciences  pouvaient  espérer  de  son 
intelligence  peu  commune,  il  le  fil  venir  à  Paris,  où  il  le 
traita  comme  son  propre  fils.  Gambart ,  sous  un  pareil 
maître,  fit  en  deux  années  les  plus  grands  progrès. 
Nommé  en  1819  astronome  adjoint  à  Marseille,  il  devint 
bientôt  directeur  de  l'observatoire  de  celle  ville.  C'esl  là 
qu'il  fil  ses  curieuses  observations  sur  les  satellites  de 
Jupiter,  qui  lui  valurent  le  litre  de  correspondant  de 
l'Institut.  De  1822  A  1854,  il  découvrit  et  signala  treize  co- 
mètes, nombre  qu'aucun  astronome  n'avait  jamais  atteint. 
Rappelé  ù  Paris  pour  être  attaché  au  bureau  des  longi- 
tudes, il  y  mourut  le  23  juillet  1830. 

TONS  VIII.  —  17. 
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GAMBIER  (lord  James),  amiral  anglais,  naquit  le 
13  ortobrc  1750  aux  îles  Daliama  ,  doul  son  père  était 
gouverneur.  Sa  famille.  Tune  de  celles  dont  la  révocation 
de  l'édil  de  Nantes  priva  la  France,  s'était  élevée  par  ses 
propres  mérites  et  ses  alliances  aux  plus  hautes  distinc- 
tions dans  sa  nouvelle  patrie.  Il  débuta  très-jeune  dans 
la  mnrinc,  et  prit  part  h  la  guerre  d'Amérique  pendant 
laquelle  il  combattit  alternativement,  et  toujours  avec  suc- 
cès, sur  mer  et  sur  terre.  En  1793,  il  h't  partie  de  la  flotte 
aux  ordres  de  lord  llowc.  Dans  le  combat  du  I"  juin 
1794,  il  montait  le  vaisseau  la  Défense,  de  74  canons, 
qui  fut  le  premier  à  couper  la  ligne  ennemie  et  se  vit  suc- 
cessivement enveloppé  par  des  pelotons  de  vaisseaux  qui 
k  désemparèrent.  Nommé  contre-amiral  en  1795,  vice- 
amiral  en  1799,  il  quitta  l'amirauté  où  son  expérience 
l'avait  fait  ap|>elcr,  pour  prendre  en  1801  le  commande- 
ment en  troisième  de  la  flotte  de  lu  Manche.  L'année  sui- 
vante il  passa  à  Terre-Neuve  comme  gouverneur.  Rentré 
a  l'amirauté,  il  était  déjà  promu  à  la  dignité  d'amiral 
depuis  1805,  lorsqu'il  fut  choisi  pour  diriger  l'expédition 
contre  le  Danemark.  Le  11  août  1807  ,  une  flotte  de 
24  vaisseaux  de  ligne,  de  25  frégates  et  d'un  grand  nom- 
bre de  transports  portant  13,000  hommes,  passa  le  Sund 
le  commandement  de  Garubicr,  pour  agir  de  concert 
le  général  Cathcart,  contre  le  Danemark  et  proléger 
la  Suède.  Le  16  août  les  troupes  anglaises  débarquèrent 
à  Wisbcck  ,  village  situé  à  10  milles  au  nord  de  Copen- 
hague. Dès  le  lendemain  ,  la  capitale  se  trouvant  com- 
plètement investie,  lord  Cathcart  et  l'amiral  Gamhier 
adressèrent  une  proclamation  aux  habitants,  dans  laquelle 
ils  demandaient  le  dépôt  entre  leurs  mains,  des  vaisseaux 
do  ligne  danois,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  géné- 
rale. Celte  proclamation  étant  restée  sons  effet ,  l'attaque 
commença  le  19.  Ce  ne  fut  que  le  5  septembre  que  le  gé- 
néral Paymann,  gouverneur  de  Copenhague,  se  décida  à 
demander  un  armistice,  malgré  l'énergique  opposition  de 
l'amiral  Dill  charge  en  second  de  la  défense.  Cet  armistice 
accorde,  la  capitulation  fut  réglée,  cl  le  7  la  citadelle, 
l'arsenal,  ainsi  que  toute  la  flotte  furent  livrés  aux  An» 
glais.  La  flotte  se  composait  de  18  à  20  vaisseaux,  16  fré- 
gates, 5  bricks  et  29  chaloupes  canonnières.  Le  bombar- 
dement dura  î$  jours  ;  il  ne  eoùta  aux  Anglais  que 
259  tués  ou  blessés.  Gambicr  fut  élevé  à  la  dignité  de 
baron  avec  jouissance  d'une  pension  dc2,000  livres  ster- 
ling (3,000  francs).  En  mai  1808,  il  quitta  l'amirauté, 
où  il  n'avait  cessé  de  donner  des  preuves  du  zèle  le  plus 
assidu  ,  le  plus  éclairé,  pour  prendre  le  commandement 
en  chef  delà  flotte  de  la  Manche,  destinée  à  resserrer  le 
blocus  des  port»  français  ,  et  n  préserver  la  Grande- 
Bretagne  de  toute  tentative  d'invasion.  Informé  que  l'es- 
cadre de  Brest,  trompant  la  vigilance  de  la  division  qu'il 
avait  chargé  de  la  surveiller ,  s'était  réunie  à  celle  de 
Toulon  et  de  Rocheforl  h  l'île  d'Aix,  il  fit  sa  jonction  avec 
le  contre-amiral  Stopford  ,  et  vint  jeter  l'ancre,  le 
J  7  mars  1 809,  sur  la  rade  des  Basques.  Les  forces  étaient 
égales,  mais  l'amiral  anglais  employa  si  à  propos  des  bâ- 
timents armés  en  brûlot,  que  l'escadre  française,  après 
avoir  beaucoup  souffert,  fut  obligée  de  se  retirer  dans  la 
Charente,  une  partie  de  la  flotte  resta  échouée  dans  la 
vase  et  eut  beaucoup  à  souffrir  du  canon  ennemi.  Enfin 
Ir  29.  l'amiral  Gambicr  fit  roilc  pour  l'Angleterre.  l7n. 


différend  s'était  élevé  entre  lui  et  le  capitaine  Cochrant* 
qui  eût  voulu  profiter  plus  complètement  du  désastre  durit 
il  avait  été  le  principal  instrument.  Informé  que  l'inten- 
tion de  lord  Cochrane  était  de  s'opposer  dans  la  chambre 
des  communes  a  la  motion  qui  serait  faite  de  voter  de* 
remcrclmciils  à  l'amiral ,  Gambicr  provoqua  son  propre 
jugement  et  fut  honorablement  acquitté.  En  1811  ,  à 
l'expiration  des  trois  années  que  dure  ordinairement  le 
commandement  de  la  flotte  de  la  Manche,  Gambicr  rentra 
daus  ses  foyers  pour  ne  les  plus  quitter.  Il  fut  nommé, 
en  1814,  l'un  des  commissaires  chargés  de  poser  les  bases 
de  la  paix  entre  l'Angleterre  et  les  Etals-Unis.  A  celte 
occasion  il  reçut  la  grand'  croix  «le  l'ordre  du  Bain.  Il 
mourut  le  19  avril  1835  sur  une  de  ses  terres,  siluée  près 
d'IJxJiridgc.  Il  fut  un  des  protecteurs  les  plus  zélés  des 
sociétés  bibliques. 

GAIHUIGLIONI  ou  DE  GAMMGLKKMRUS  ou 
DE  A R ET  10  (Anck),  l'un  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes du  15"  siècle,  était  d'Arezzo,  petite  ville  de  Tos- 
cane. Il  fréquenta  dans  sa  jeunesse  les  principales  uni- 
versités de  l'Italie,  et  fut  professeur  à  Bologne  cl  à  Fcrrare. 
En  1451  il  fit  un  voyage  à  Milan.  Son  nom  cesse  de 
figurer  sur  le  tableau  des  professeurs  de  Fcrrare  en  1465, 
cl  l'on  croit  que  cette  année  fut  celle  de  sa  mort.  Les  ou- 
vrages de  Gambiglioui  ont  joui  pendant  longtemps  d'une 
juste  célébrité;  mais  ils  ne  sont  plus  recherchés  qu'à  raison 
de  leur  date,  et  comme  des  monuments  typographiques  ; 
les  principaux  sont  :  Tractât  tu  mateficiorum  eu  m  omnibus 
additionibus,  Mantouc,Pctrus  Adam,  1472,  grand  in-fol. 
de  128  feuilles  première  édition,  et  le  premier  livre  im- 
primé dans  cette  ville;  Lrcturu  super  intlitutis ,  Rome, 
1478,  2  vol.  in-fol.,  édition  princeps,  très-rare  ;  Sole  ni- 
ais et  aurea  tettura  super  titulo  de  actumibus  institution 
num,  Toulouse,  1480,  in-fol.  ;  Tractatus  de  criminibus, 
Paris,  Gciïng,  1476,  in-fol. 

GAMIUMO  (Léonard)  naquit  à  Palcrme  en  1740.  Il 
avait  été  initié  dans  l'étude  des  sciences  exactes  par  un 
des  plus  grands  mathématiciens  de  l'époque,  Jérôme 
Scltimo,  marquis  de  Giarralana  ;  cl  il  s'y  distingua  tel- 
lement, que  l'évéquc  de  Catania  l'appela  dans  cette  ville 
pour  y  enseigner  la  géométrie  et  l'algèbre  dans  le  sémi- 
naire. Ses  profondes  connaissances  le  firent  bientôt  pas- 
ser de  la  chaire  de  mathématiques  à  celle  de  philosophie 
dans  le  même  séminaire.  En  parcourant  le  champ  de  la 
philosophie,  Gambino  se  trouva  entraîne  dans  des  ques- 
tions de  droit,  et  la  première  qu'il  traita ,  fut  celle  de  la 
collusion  selon  le  droit  naturel  ,  dont  il  tacha  d'établir 
les  règles  avec  clarté  et  précision.  Gambino,  eu  se  conci- 
liant de  plus  en  plus  par  ses  travaux  l'estime  du  gouver- 
nement, fut  nommé  juge,  d'abord  de  la  cour  criminelle, 
et  ensuite  de  la  grande  cour  civile.  Il  mourut  au  mois 
d'octobre  1794.  Ses  deux  ouvrages  les  plus  remarquables 
sont  :  Estai  de  métaphysique ,  contenant  différentes  ré- 
flexions sur  plusieurs  points  obscurs  de  cette  science,  Na- 
plcs,  1706,  in-8*;  Des  lois  sur  la  collusion  dans  le  droit 
naturel,  avec  quelques  réflexions  philosophiques  pour  ser- 
vir de  supplément  au  premier  essai  de  métaphysique,  Na- 
ples,  1767,  in  8\ 

GAMBOLD  (Jean),  éveque  anglais  de  la  secte  des 
frères  moraves ,  naquit  au  commencement  du  18"  siècle, 
près  d'Hai*rtord-Wcst,  dans  le  midi  du  pays  de  Galles, 
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ci  étudia  à  Oxford.  Il  donna  en  1742,clant  alors  vicaire 
de  Santon-Hareourt,  une  belle  édition  du  Nouveau  Te»- 
tiiment  grec,  mais  sans  y  mettre  son  nom.  Cefuten  1748, 
qu'il  embrassa  les  opinions  des  frères  moraves  ou  frères- 
unis  ,  qui  le  choisirent  pour  ministre  de  leur  congréga- 
tion établie  à  Londres  par  un  acte  du  parlement,  en  1741). 
Il  revint,  en  1768,  résider  dans  son  pays  natal,  llaver- 
ford-Wesl,  où  il  mourut,  le  13  septembre  1771.  géné- 
ralement estimé.  On  lui  doit  un  recueil  de  Maximes, 
Pensées  et  réflexion»  théologiques,  et  des  Hymnct  à  l'otage 
Jeu  Frères. 

GAMKLIN  (Jacques)  ,  peintre,  né  à  Carcassonnc  en 
1739,  fut  reçu  professeur  à  l'académie  de  St. -Luc  à 
Itomc  cri  1709,  devint  directeur  de  l'académie  de  Monl- 
|icllicr  en  1776,  et  mourut  dans  sa  ville  natale  le  12  oc- 
tobre 1803,  professeur  de  dessin  à  l'école  centrale  de 
l'Aude.  Ses  tableaux,  moins  remarquables  par  In  pureté 
du  dessin  et  par  le  coloris  que  par  lu  hardiesse  de  la 
louche  et  la  fougue  d'imagination,  décorent  pour  la  plu- 
|>art  les  églises,  les  misées  cl  les  édifices  publics  du  haut 
et  bas  Languedoc.  Gamclin  a  publié:  Xouvcau  recueil 
d'ostéologieet  de  myologie, d'après  nature,  etc.,  Toulouse, 
1779,  grand  in-folio. 

GAIHON  (CuniSTOPHK  se),  poêle  français,  était  né 
vers  1578,  à  Annonay,  de  parents  protestants.  Son  père, 
Achille  de  Gamon ,  avocat,  a  laissé  des  Mémoires  sur  les 
guerres  civiles  du  haut  Vivarais,  que  le  marquis  d'Aubais 
a  publiés  dans  les  Pièces  fugitives  pour  servir  à  l'histoire 
de  France.  Orphelin  dès  son  bas  âge,  Christophe  se  livra 
ii  la  culture  des  lettres.  Il  lut  les  ouvrages  des  philosophas, 
mais  sans  adopter  aveuglément  leurs  opinions.  Ayant 
adopté,  du  moins  en  partie ,  le  système  de  Copernic ,  il 
chercha,  l'un  des  premiers,  à  le  propager  en  France  ,  en 
l'expliquant  dans  la  Semaine,  poéme  qu'il  com|K>sa  pour 
l'opiioser  à  celui  de  du  Barlas  qui  n'avait  fait  que  mettre 
eu  vers  les  opinions  de  l'ancienne  physique.  Il  fallait 
alors  du  courage  pour  soutenir  que  les  ci  eux  ne  sont  point 
solides  cl  qu'ils  ne  se  meuvent  point  ;  ces  vérités,  aujour- 
d'hui si  vulgaires,  furent  vivement  attaquées  par  le  con- 
seiller Rivière.  Tout  cii  combattant  dans  du  Barlas  les 
erreurs  du  physicien,  il  l'admirait  comme  poète;  et  dans 
toutes  les  occasions  il  lui  prodigue  les  éloges  les  plus  exagé- 
rés. Gamon  n'avait  guère  plus  de  30  ans  lorsqu'il  composa 
cet  ouvrage.  Cependant  il  semble  se  plaindre  d'éprouver 
déjà  les  premières  atteintes  de  la  vieillesse.  Le  même 
homme  qui  tournait  en  ridicule  les  rêves  de  l'astrologie 
judiciaire  était  contiant  dans  les  trompeuses  promesses 
des  alchimistes;  et  l'on  voit,  par  un  de  ses  ouvrages, 
qu'en  dépit  de  sa  bi-lle  devise,  ViWim  tnihi  carior  auro , 
il  avait  essaye  de  découvrir  la  pierre  philosophalc.  Gamon 
vivait  encore  en  ICI  9,  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
On  connaît  de  lui  :  les  Peseheries  divisées  en  deux  parties, 
Lyon,  1599,  in-12;avcc  portrait  de  l'auteur  in-1 2,- 
le  Jardinet  de  j)otsie,  ib.,  1000,  avec  le  même  portrait; 
lu  Semaine  ou  création  du  monde ,  contre  celle  de  du 
Marias ,  \\y.  y  1009,  in-12  ;  leTrésor  des  trésors,  Lyon, 
KilO,  in-12. 

GAMON  (Fiuxçois-Josepb),  conventionnel,  lié  à  En- 
traigues  (Avcyron)  vers  1700,  mort  dans  cette  ville  eu 
novembre  1832,  exerça  la  profession  d'avocat  avant  la 
révolulion.  En  1792,  il  fut  nommé  député  suppléant  de 


l'A rdèche à  rassemblée  législative,  où  il  remplaça  Vulladicr; 
démissionnaire.  Devenu  membre  delà  Convention,  il  sou- 
tint, en  1792,  que  Louis  XVI  devait  être  entendu  avant 
d'être  condamné.  Il  vota  ensuite  pour  la  mort  avec  sursis 
et  pour  l'appel  au  peuple.  En  mai  1793,  il  fit  partie  du 
comité  des  inspecteurs  de  la  salle.  Le  0  juin,  il  signa  les 
protestations  du  31  mai.  Le  28  juillet,  il  fut  décrété 
d'accusation  comme  partisan  des  girondins.  Le  décret 
ayant  été  révoqué ,  il  rentra  au  sein  de  la  Convention  en 
1794.  Le  4  mai,  il  attaqua  avec  force  les  confiscations 
révolutionnaires,  et  vola  pour  la  restitution  des  liens 
aux  parents  des  condamnés  ;  il  devint  secrétaire  lu 
25  mai,  cl  membre  du  comité  de  salut  public  le  3  juin.  Il 
demanda,  le 0  août,  que  lu  Convention  frappât  tous  ses 
ennemis,  royalistes  et  terroristes.  Il  passa  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  ne  parut  point  à  la  tribune,  et  sortit  décrite 
assemblée  en  mai  1797.  Il  fui  nomme  en  1800  juge  à  la 
cour  d'appel  de  Nîmes,  puis  président  du  tribunal  crimi- 
nel de  l'Ardèche.  Ce  département  le  désigna  en  1808 
candidat  au  corps  législatif.  Devenu  président  de  cham- 
bre à  la  cour  impériale  de  Mines,  en  1811,  il  obtint  sa 
retraite  en  1814,  cl  se  relira  au  sein  de  sa  famille.  Après 
le  20  mars  1815,  il  fut  nommé  premier  président  de  la 
cour  impcrialedc  Nimcs.  Mais,  ayant  été  porté  par  ledé- 
partement  de  l'Ardèche  à  la  ehimbrcdes  représentants,  il 
revint  à  Paris ,  ne  prit  qu'une  fois  la  parole  ,  le  28  juin, 
à  l'occasion  des  mesures  de  salut  public ,  et  finit  par 
voler  pour  un  roi  constitutionnel.  Frappé  par  la  loi  de 
1816,  il  se  relira  en  Suisse,  et  ne  rentra  en  France 
qu'en  1819.  On  a  de  lui:  Cléopdlre,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  ;  Exposé  de  ma  conduite  politique  depuis 
le  20  mars  jusqu'au  7  juillet  1 81 5  et  un  recueil  de  Poésies. 

GAMLRRINI(EiGBJiis),néà  Arczio  vers  1020, entra 
dans  l'ordre  du  Mont-Cassin ,  et  entreprit  un  grand  ou- 
vrage sur  tes  familles  nobles  de  la  Toscane.  Il  avait  aussi 
rédigé  l'histoire  de  sa  patrie  ;  mais  ce  travail  n'a  point 
été  public.  L'auteur  mourut  vers  la  fin  du  I7«  siècle.  On 
a  de  lui  :  Isloria  genealogica  délie  famiglie  toscane  ed  um- 
bre,  Florence,  (1008-79,  5  toI.  in-4°;  Cuntinuuzionc dclla 
storia  genealogica,  etc.,  Rome,  1091,  in-4». 

G  AND  (Henri  de),  célèbre  théologien  «lu  13<  siècle. 
On  n'est  d'accord,  ni  sur  le  nom  de  sa  famille,  ni  sur  le 
lieu  de  sa  naissance;  il  paraît  certain,  cependant,  qu'il 
était  né  à  Muda  près  de  Gand,  et  que  son  nom  était  Goet- 
hais,  ce  qui  le  fuit  quelquefois  nommer,  en  latin,  Muda- 
nus  ou  Ihnicollius.  Il  pril  ses  degrés  en  théologie  à  l'u- 
niversité de  Paris ,  et  s'acquit ,  par  ses  ouvrages  ,  une 
réputation  si  grande,  qu'il  fut  surnommé  le  docteur  solen- 
nel. H  devint  chanoine,  et  ensuite  archidiacre  de  l'église 
de  Tournai,  et  mourut  en  cette  ville  en  1293,  le  29  juin, 
suivant  Foppcns,  ou  le  8  septembre,  suivant  Fabricius, 
à  l'âge  de  74  ans.  Ou  citera  de  lui  :  Quodlibeta  théolo- 
gie* in  tibros  IV  tententiarum ,  Paris,  Radius,  1518, 
in  fol.;  Summa  tluuilogiat  seu  qu<etlionetordinarhv,Varia, 
id.,  1520,  in-fol.;  De  scriptoribus  ecclesiaslicis.  — C'est 
un  autre  Henri  de  Gani>,  chanoine  de  Tournai,  au  12' siè- 
cle, qui  est  railleur  d'une  17c  de  sain!  Eleuthire,  évéquo 
de  cette  ville,  insérée  dans  les  Acta  de  Bollandus ,  au 
20  février. 

GANDELOT  (L.),  ecclésiastique,  né  à  Nolay  (Bour- 
gogne) vers  1720,  mort  à  Bcounc  le  2  avril  1783,  a  in- 
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traduit  dans  le  territoire  de  cette  dernière  ville  le  plant  de 
Malagn,  cl  publié  Vllistoire  de  la  tille  de  Bcaune  et  de  se» 
antiquités,  Dijon,  1772,  in-4°,  fig.  Cet  ouvrage  est  le 
fruit  de  20  années  de  recherches  et  d'application. 

GANDO  (Nicolas),  fondeur  en  caractères,  né  à  Gé- 
nère, mort  à  Paris  vers  1767,  établit  dans  celte  ville  une 
fonderie  qui  eut  dans  le  temps  quelque  célébrité.  — 
Son  fils,  Ptanas-FiiANÇois,  né  à  Genève  en  1755.  mort 
à  Paris  en  1800,  était  attaché  à  ses  travaux,  lis  ont 
publié  :  Épreuves  de*  caractères  de  la  fonderie  de 
JV.  Cnndo ,  Paris,  1745,  in-4*;  Hectteil  d'ornements 
et  de  différentes  combinaisons  de  vignettes ,  ibicl.  1745, 
in-4";  Lettres  de  F.  Gando  le  jeune,  etc.,  ibid.,  1758, 
in-12;  Observation*  sur  le  traité  historique  et  critique  de 
il.  Fournier  le  jeune,  sur  l'origine  et  les  progrès  des  ca- 
ractères de  fonte  pour  l'impression  de  la  musique,  ibid., 
1766,  in-4°. 

GANDOGER  DE  FOIGNY  (Pibrbe- Louis)  ,  mé- 
decin ,  né  a  Lyon  ,  le  0  août  1752,  reçut  d'abord  une 
éducation  fort  incomplète  ;  mais  ayant  eu  l'occasion  de 
connaître  le  célèbre  Clairaut  qui  le  prit  en  omilié,  il  fit, 
sons  cet  habile  maître,  de  grands  progrès  dans  l'élude 
des  mathématiques.  Il  voulait  cire  ingénieur,  le  hasard  le 
fit  médecin.  A  peine  était-il  reçu  docteur,  que  le  ministre 
voulut  l'envoyer  au  Canada  ;  mais  ce  pays  avait  passé 
sous  la  domioalion  des  Anglais:  il  fut  donc  obligé  de 
rester  à  Paris  où  il  se  déclara  un  des  plus  ebauds  parti- 
sans de  l'inoculation.  De  la  Galissonnièrc ,  chancelier 
du  roi  Stanislas  ,  l'attira  en  Lorraine  cl  le  fit  nommer 
médecin  consultant  du  roi  de  Pologne,  professeur  d'ona- 
tomie  et  de  botanique  à  l'université  de  Nancy.  Dans  son 
infatigable  activité  d'esprit ,  Gandoger  cultivait  à  la  fois 
les  lettres  cl  se  livrait  à  des  expériences  en  grand  sur 
différentes  branches  de  l'agriculture.  L'excès  du  travail 
et  la  fougue  de  son  imagination  4  laquelle  il  nî  savait  pas 
résister  usèrent  peu  à  peu  ses  ressorts.  Il  succomba  le 
5  août  1770.  Le  principal  ouvrage  qui  a  fondé  la  réputa- 
tion de  Gandoger  est  un  Traité  sur  la  pratique  de  l'ino- 
culation, Nancy,  1768,  io-8" ,  de  500  pages.  On 
doit  encore  à  Gandoger  une  édition  du  Traité  des  vertus 
des  plantes,  d'Antoine  de  Jussicu,  avec  des  notes,  Paris, 
1772,  in-12. 

GANDOLFI  (Gaetano),  peintre,  dessinateur  et  gra- 
veur, naquit  le  50  août  1754,  à  San-Motlco  dcl  décima 
dans  le  Bolonèsc.  Doué  d'un  génie  extraordinaire,  il  joui- 
rait d'une  plus  grande  célébrité  si  son  excessive  modestie 
et  son  désintéressement  ne  l'avaient  tenu  caché,  pour  ainsi 
dire,  au  sein  de  sa  famille.  La  suavité  du  coloris  et  l'har- 
monie du  clair-obscur  distinguent  toutes  ses  compositions, 
cl  principalement  ses  admirables  fresques.  On  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  spirituel  el  de  plus  parfail  que  les 
groupes  de  têtes,  et  les  figures  mi-corps  qu'il  jetait  sur  le 
papier  comme  en  s'amusant.  Ces  fantaisies  d'artiste  sont 
très-recherchées  des  connaisseurs  ;  aussi  trouve-t-on  de 
nombreux  griffant  de  Gactnuo  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux de  toute  l'Italie.  Gaelano  mourut  subitement  à 
Bologne  le  50  juin  1802.  Parmi  les  tableaux  de  ce  maître, 
l.anzi,dans  son  Histoire  île  la  peinture,  signale  V Assomp- 
tion de  la  Vierge  h  Saitilc-Maric  délia  rita ,  les  Noces  de 
L'ana  dans  le  réfectoire  de  Saiut-Sauvcur ,  à  Bologne  ; 
\i  Mort  de  S"crp>e,  dan»  le  palais  épincopnl  de  Foligno , 


et  le  Martyre  de  saint  Pantaléou,  dans  l'église  des  Hîéro- 
nymites,  à  Naplcs. 

GANDOLFI  (Ubaloo)  ,  frère  aîné  du  précédent,  né 
en  1728,  fut  aussi  peintre  et  dessinateur  ;  mais  il  s'est 
principalement  distingué  par  son  talent  pour  la  sculpture. 
Parmi  ses  ouvrages  on  cite  les  Prophètes  ,  dans  ("église 
Saint-Julien  de  Bologne,  dont  le  style  vigoureux  et  gran- 
diose est  très-remarquable.  Sa  connaissance  du  nu  et  sa 
profonde  intelligence  de  l'anatomie  avaient  fait  adopter  ses 
modèles  dans  les  écoles  de  dessin.  Choisi  pour  peindre 
la  coupole  de  l'église  Saint-Vital  à  Ravcnnc,  il  tomba 
malade  en  arrivant  dans  cette  ville,  cl  mourut  en  1782. 

GANDOLFI  (le  père  Bahtdéieni),  professeur  de 
physique  à  Rome,  naquit  le  24  février  1753,  au  village 
de  Torria  dans  le  marquisat  d'Oneglia.  Il  y  fil  ses  pre- 
mières études,  et  fui  reçu  au  collège  des  prêtres  des  éco- 
les pieuses  à  Aucune  le  25  février  1772.  Il  fut  ensuite 
envoyé  à  Pola  comme  professeur  de  grammaire  et  plus 
tard  à  Noccra  comme  professeur  de  belles-lettres  ;  mais 
ayant  montré  un  goût  spécial  pour  les  sciences  philoso- 
phiques, il  fut,  en  1779  ,  désigné  professeur  à  Ravenne 
où  il  demeura  pendant  5  ans.  Gandolfi  fui  appelé  eu 
1784  au  collège  Nazareno  à  Rome.  La  Romague  el  ses 
universités  doivent  au  père  Gandolfi  les  plus  célèbres 
professeurs  qu'elles  possèdent  ;  presque  tous  ont  été  ses 
élèves.  Au  milieu  des  peines  qu'il  se  donnait  pouraplanir 
les  difficultés  de  renseignement,  il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages inportants  :  Mcmoria  saJla  engione  det  terremoto, 
Rome,  1787,  in-8°;  Letteraal  signor  principe  Doria  sulUs 
falsa  Ardesia,  ih.,  1785),  in-8°  ;  Trattalo  sopra  gl>  othi, 
ibid. ,  171)3  ,  in-8*  ;  Èiemoria  sulla  maniera  di  costruire 
cammini ,  Rome  ,  1807,  in-8°,  avec  un  appendice  sur  le 
même  sujet  ;  Salle  aeque  termali  del  bagno  di  Gtnino, 
ibid.,  1818,  in-8".  Le  père  Gandolfi  mourut  à  Rome, 
dans  son  collège  ,  le  10  mai  1824  ;  il  était  membre  de 
plusieurs  académies. 

GANDOLFI  (Gaetaxo),  professeur  d'analomic com- 
parée .  el  vétérinaire  à  Bologne ,  naquit  dans  celte  ville 
en  1778.  Son  père  fut  le  premier  en  Italie  qui  sut  don- 
ner de  la  considération  à  l'art  vétérinaire,  auparavant 
regardé  comme  une  profession  vulgaire.  L'exemple  du 
père  inspira  le  fils,  qui  se  fit  connaître  avantageusement 
lors  de  l'épi  zoolie  dont  furent  frappées  les  provinces  ita- 
liennes en  1800,  par  suite  de  l'invasion  des  armées  étran- 
gères. Cefut  pendant  la  domination  française  que  l'on  fonda 
une  chaire  d'anatomic  comparée  dans  l'université  de  Bo- 
logne :  Gandolfi  l'occupa  avec  distinction  jusqu'en  1814. 
A  celte  époque  ou  persuada  au  pape  Pie  VII  que  cette 
étude  menait  au  matérialisme ,  et  l'on  en  obtint  la  sup- 
pression. Mais  ,  peu  de  temps  après,  le  pontife  ayant  été 
mieux  informé,  rétablit  la  chaire  de  professeur,  cl  y  rap- 
pela Gandolfi  qui  mourut  dans  sa  patrie  le  5  janvier  1810. 
Il  est  auteur  de  plusieurs  mémoires  sur  les  épizootics,  et 
sur  les  outres  maladies  des  animaux;  on  les  trouve  dans 
la  collection  de  l'académie  do  Bologne  et  dans  des  recueils 
scientifiques  publiés  à  Milan  et  dans  les  principales  villes 
d'Italie. 

CiANDOLFO  (Doihniove-Astoine),  savant  religieux 
augustin,  né  à  Vintimillc,  dons  l'Etat  de  Gène»,  acquit  une 
réputation  assez  étendue  par  son  talent  pour  la  chaire, 
obtint  le  titre  de  prédicateur  général  de  l'ordre,  cl  fut 
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nommé  deux  fois  prieur  de  son  courent.  Il  était  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  le  P.  Aprosio ,  auquel  il  fournil  des 
matériaux  pour  ses  ouvrages,  et  qui  le  désigna  pour  lui 
succéder  dans  la  place  de  conservateur  de  la  riche  biblio- 
thèque de  Vintimille.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1 707" , 
à  l'âge  d'environ  60  ans.  Ou  connuil  de  lui  :  Deneficato 
Benefieantc,  Gènes,  1679,  in-12  ;  c'est  un  sermon  sur  le 
dogme  du  purgatoire;  Notizia  diun  opéra  inlitolata, etc., 
thid.,  1686,  in -fol.  de  4  page»  ;  Dispaceio  istorico,  rae- 
collo  da  varie  lettere  e  manoserUti,  Moudovi  ,  1695, 
in-4°,  etc. 

GANDOLPUY  (Pibbbk),  théologien  catholique  an- 
glais, naquit  vers  1780.  Après  avoir  fuit  ses  études  au 
collège  de  Stony-Ilurst ,  il  reçut  les  ordre*  sacrés  et 
montra  du  talent  pour  la  préilicalion.  Quelques  sermons 
sur  des  matières  de  controverse ,  qu'il  fit  imprimer  et 
dans  lesquels  il  ne  voulut  pas  rectifier  certaines  inexac- 
titudes que  l'évéque  catholique  de  Londres  y  avait  re- 
marquées, lui  attirèrent  une  censure  de  la  part  de  ce  pré- 
lat. Gandolphy  en  appela  au  saint-siége ,  et  se  rendit  à 
Home  où  il  défendit  vivement  ses  opinions.  Il  s'était 
arrêté  quelque  temps  à  Paris,  pendant  son  voyage  ;  mais 
il  revint  habiter  l'Angleterre,  et  mourut  à  Kasl-Sheen 
le  9  juillet  1831.  Ou  a  de  lui  en  anglais  :  fh'fensede  la 
foi  ancienne,  ou  Ci/17  *rmo$u  sur  les  preuve»  de  la  rrli- 
yion  chrétienne  ,  1811,  in-8"  ;  Liturgie,  ou  Exposition 
complète  de  la  foi  de  l'Eglise  catholique,  1812,  in-8°; 
Sermon  sur  le  texte  .•  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à 
César ,  etc. 

GANDY  (Jacques),  peintre,  né  en  1619,  mort  en 
1689,  était  élève  de  Vandyck,  auquel  plusieurs  con- 
naisseurs n'ont  pas  craint  de  le  comparer.  La  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  en  Irlande,  où  il  avait  été  appelé  par 
le  duc  d'Ormond,  et  où  l'on  croit  qu'il  termina  ses  jours. 

G  A  NE  AL'  (Pierre),  fabuliste,  né  0  Paris,  obtint  la 
place  de  receveur  des  tailles  à  Bar-sur-Aubc,  fut  admis 
à  la  Société  littéraire  de  Clinlons,  et  mourut  vers  1780. 
On  a  de  lui  :  Ètreunes  pour  les  enfants,  à  l'usage  des 
grandes  personnes  qui  voudront  bien  s'en  amuser,  Paris, 
1738,  in-12  ;  Fables  nouvelles  en  V  livr.,  1760,  in-8»; 
Aouoraux  contes  en  vers  et  épigrammes,  Genève  (Paris), 
176b,  in-12;  les  Honnêtes  Gens,  drame  en  vers  libres, 
1769,  in-8". 

GANGANEELI.  Voyez  CLÉMENT  XIV. 

GANGE8  (  Anne-Élisareth  de  ROSSA N  ,  marquise 
de),  dame  célèbre  par  ses  mulheurs  ,  née  à  Avignon  en 
1656  ,  épousa  dès  l'â^c  de  15  ans  le  marquis  do  Caslcl- 
lane,  et  fut  présentée  à  la  cour  de  Louis  XIV,  où  sa 
beauté  et  ses  grâces  lui  firent  décerner  le  surnom  de  fa 
belle  Provençale.  Son  mari  étant  mort,  clic  contracta  une 
nouvelle  union  avec  le  jeune  marquis  de  Gungcs,  et  re- 
tourna avec  lui  à  Avignon.  Le  marquis  avait  deux  frères 
(l'abbé  et  le  chevalier  de  Gungcs)  :  tous  deux  ayant  conçu 
pour  leur  belle  sœur  une  passion  violente ,  essayèrent 
d'abord,  chacun  séparément,  tous  les  moyens  possibles 
de  séduction ,  puis  se  réunirent  pour  perdre  la  femme 
vertueuse  qu'ils  avaient  outragée  par  leur  démarche 
coupable.  Après  deux  tentatives  infructueuses  d'empoi- 
sonnement, et  {tendant  l'absence  assez  extraordinaire  de 
leur  frère,  l'abbé  et  le  chevalier  entrent  un  jour  dans  la 
chambre  de  la  marquise  :  .  Il  faut  mourir,  lui  dirent-ils 
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en  lui  présentant  à  la  fois  un  pistolet ,  un  breuvage  em- 
poisonné et  une  épée  nue;  choisisse!...  »  Elle  prend  le 
breuvage  :  les  deux  frères  se  retirent.  I*a  marquise  réus- 
sit à  rejeter  le  poison,  et  se  précipite  par  une  fenêtre  éle- 
vée de  22  pieds  ;  mais,  poursuivie  par  ses  assassins,  clic 
tombe  percée  de  7  coups  d'épée  que  lui  porta  le  cheva- 
lier. Les  deux  frères  parvinrent  à  s'échapper ,  cl  leur 
victime  survécut  encore  19  jours  à  ce  dernier  attentat. 
Le  parlement  informa  contre  les  coupables,  et  condamna, 
par  arrêt  rendu  le  21  août  1667,  l'abbé  cl  le  chevalier 
(contumace»)  à  être  rompus,  le  marquis  à  la  confiscation 
de  ses  biens,  à  la  dégradation  de  sa  noblesse ,  et  à  un 
bannissement  perpétuel.  On  trouve  dans  les  Causes  célè- 
bres le  récit  de  celte  affreuse  aventure  ,  dont  les  détails 
ne  sont  que  faiblement  retracés  dans  la  2«  héroîde  de 
Gilbert  ;  elle  a  également  fourni  à  MM.  Boiric  et  Léopold 
le  sujel  d'un  mélodrame  en  3  act&t  sous  ce  litre  :  la 
Marquise  de  Gange*,  <m  le»  Trois  Frères  ,  Paris,  1815  , 
in  8».  M.  de  Foi  lia  d'Urban  a  publié  l7/«/oir»  dt  la 
marquise  de  Ganges,  1808,  in-12. 

GAN1LII  (Ca ARLES),  économiste  et  membre  de  di- 
verses assemblées  législatives,  naquit  à  Allanchc (Cantal), 
le  6  janvier  1758.  Il  se  voua  d'abord  au  barreau,  mais 
ne  la  ni  a  pas  à  être  porté  sur  la  scène  politique  par  le  flot 
révolutionnaire.  Dans  la  journée  décisive  du  14  juillet, 
qui  vit  tomber  la  Bastille,  Ganilh  fui  chargé  par  le  co- 
mité permanent  de  l'hôtel  de  ville  d'accompagner  Bancal 
des  Issarls,  envoyé  à  l'assemblée  nationale  pour  lui  pein- 
dre l'état  de  la  capitale  et  demander  l'organisation  régu- 
lière de  la  garde  nationale  qui  se  formait  d'elle-même. 
Arrêté  pendant  la  Terreur,  Ganilh  fut,  le  17  messidor 
an  II  (5  juin  1794)  déclaré  dans  le  cas  de  subir  la  dé- 
portation ;  mais  le  9  thermidor  empêcha  l'exécution  de 
celle  mesure,  et  peu  de  lemps  après  il  recouvra  la  liberté. 
Délestant  l'anarchie  dont  il  avait  failli  lui-même  être 
victime,  il  prit  une  part  active  au  18  brumaire.  Bientôt 
les  portes  du  tribunat  s'ouvrirent  pour  lui.  Ganilh  pro- 
lesta contre  la  réforme  de  la  cour  de  cassation,  défendit 
l'indé|icndaiice  du  jury  cl  combattit  la  réduction  propo- 
sée des  justices  de  paix.  Il  n'épargna  pas  non  plus  les 
mesures  financières  du  gouvernement  consulaire,  qui 
s'empressa  de  se  débarrasser  de  son  incommode  opposi- 
tion au  premier  renouvellement  du  tribunat,  en  1802. 
Les  finances  cl  l'économie  politique  devinrent  dès  lors  le 
but  de  ses  méditations,  de  ses  travaux.  Il  publia  sur  ces 
matières  des  ouvrages  qui  lui  valurent,  en  1813,  l'hon- 
neur de  représenter  le  département  du  Cantal  a  la  cham- 
bre des  députés.  Il  vint  siéger  sur  les  bancs  de  la  deuxième 
section  de  gauche,  mais  ses  suffrages  suivirent  toujours 
les  seules  inspirations  d'une  conscience  peut-être  encore 
plus  mobile  qu'indépendante.  A  l'expiration  de  son  man- 
dat, Ganilh  nommé  par  ordonnance  royale,  du  22  août 
ISI9,  président  du  collège  électoral  du  Cantal,  fut  réélu 
à  la  chambre  tics  députés  por  ce  collège.  Il  mourut  en 
1836.  Ganilh  a  beaucoup  écrit.  Soil  comme  financier, 
économiste  ou  publicistc,  il  est  difficile  de  voir  en  lui  un 
de  ces  esprits  puissants  qui  découvrent  on  fécondent. 
Mais,  dans  le  vaste  domaine  de  la  science ,  il  faut  tenir 
compte  de  tous  les  efforts ,  car  aucun  n'est  perdu.  Nous 
citerons  ses  trois  principaux  ouvrages  :  E*sai  politique 
sur  le  retenu  puNir  des  peuples  de  l'antiquité,  du  moyeit 
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tige,  des  siècles  modernes,  1™  édition,  18043,  2  vol.  in-8°; 
une  2»  édition,  plus  complète,  parut  en  1823;  Des  sys- 
ternes  de  l'économie  politique ,  de  leurs  inconvénients,  de 
leurs  avantages  ,  1™  édition,  1809  ;  2«  édition,  1821; 
la  Théorie  de  l'économie  politique  fondée  sur  les  faits  résul- 
tant des  statistiques  de  la  France  et  de  l'A  nglcierre }  sur 
l'expérience  de  tous  les  peuples  célèbres  par  leurs  richesses, 
et  sur  les  lumières  de  la  raison,  I™  édition,  1815,  2  vol. 
in-8°;  2«  édition,  1822. 

GANNO  (frère  Étibnnb  ng),  né  à  Lavaur*  en  1480, 
d'une  famille  noble,  cuira  de  bonne  heure  dans  l'ordre 
des  cordeliers.  Il  est  le  premier  qui  ait  écrit  sur  YUistoire 
de  Toulouse,  singulièrement  défigurée  par  les  fables  dont 
il  l'a  surchargée.  Il  est  encore  l'auteur  d'une  chronique 
contenant  les  exploits  de  Charles  Martel  et  de  Cliarle- 
inagnc,  dans  laquelle  les  mensonges  ne  sont  pas  épargnés. 

GAN  8  ou  GANZ  (Jiurr),  jésuite  allemand,  né  à 
Wurtzbourg  en  1591,  entra  dans  la  société  en  1610,  et 
s'y  distingua  par  les  progrès  qu'il  fit  dans  ses  éludes.  Il 
s'adonna  à  la  prédication,  et,  pendant  plusieurs  années, 
il  remplit,  aux  grands  applaudissementsile  ses  auditeurs, 
les  chaires  des  principales  églises  de  l'Allemagne  catho- 
lique, notamment  de  Gratz  et  de  Vienne.  La  réputation 
qu'il  se  fit  dans  celte  carrière,  attira  l'attention  de  Fer- 
dinand, roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  fils  de  l'empereur 
Ferdinand  H,  et  qui,  lui-même,  devint  Empereur  après 
la  mort  de  son  père,  sous  le  nom  de  Ferdinand  III.  Ce 
prince  choisit  le  père  Gons  p'our  son  prédicateur,  se  l'at- 
tacha, et  s'en  fil  suivre  dans  ses  voyages  et  si  l'armée, 
lorsqu'il  marcha  contre  les  Suédois.  Étant  parvenu,  en 
1737,  au  tronc  impérial,  il  le  prit  pour  son  confesseur. 
Ce  religieux  mourut  à  Vienne  le  1 1  mars  1 GG2.  Il  a  public 
en  allemand,  quelques  Oraisons  funèbres,  et  plusieurs 
ouvrages  ascétiques. 

GAINS  (Salomon-Philippe),  mort  dans  la  maison  de 
force  de  Hanovre,  le  9  novembre  1845,  élait  condamné 
à  la  détention  perpétuelle  pour  avoir  qualifié  le  gouver- 
nement de  l\  ranniquedans  les  plaidoiries  qu'il  prononça, 
comme  avocat,  en  1 842,  pour  la  défense  de  divers  pré- 
venus politiques,  devant  le  tribunal  de  Gcellinguc,  et  de- 
vant celui  d'Oslerode.  Il  n'était  âgé  que  de  52  ans.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  allemand,  parmi  lesquels 
figurent  au  premier  rang  :  De  l'infanticide;  Projet  d'un 
nouveau  code  pénal  ;  Histoire  du  droit  d'hérédité,  clc. 

GANTEZ  (Anmbal),  musicien  ,  né  à  Marseille  vers 
le  commencement  du  17"  siècle,  fut  mailrc  de  musique 
à  Aix,  Arles,  Avignon,  Auxerre,  et  à  Paris  dans  les 
églises  de  Saint-Paul  et  des  Innocents.  Il  élait  entré 
dans  les  ordres,  et  avait  obtenu  un  canonicat  en  Pro- 
vence. On  a  de  lui  un  recueil  A* Airs ,  deux  Messes,  et 
un  livre  intitulé:  Entretien  des  musiciens,  Auxerre, 
1045,  in-12. 

GAINTHEAI.'ME  (le  comte  IIo>oré),  vice-amiral 
français,  naquit  a  la  Ciolat  (  Bouches-du-Rhônc  )  le 
15  avril  1755.  Son  père,  qui  commandait  un  bâtiment  du 
commerce,  l'embarqua  avec  lui  dès  l'âge  de  14  ans,  et  de 
1709  à  1 777  il  fit,  sur  divers  bâtiments,  cinq  campagnes 
dans  le  Levant  cl  deux  dans  les  Antilles.  Il  élait  sur  le 
vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes,  le  Fier  Rodrigue,  en 
1778,  lorsque,  la  guerre  ayant  éclaté,  ce  bâtiment  fut 
requis  pour  le  service  du  roi  cl  chargé  d'escorter  un  nu»- 


I  voi  destine  pour  l'Amérique  septentrionale.  L'année  sui- 
vante, le  Fier  Rodrigue  se  réunit  à  l'armée  navale  aux 
ordres  du  comte  d'Estaing,  et  prit  une  part  très-aclive  au 
combat  de  la  Grenade  et  au  siège  de  Savannah.  Nommé 
lieutenant  defrégalcauxiliiiirccn  1781 ,  Ganthcaume  prit 
le  commandement  de  la  flûte  le  Marlborough ,  faisant  partie 
du  convoi  à  la  suite  de  l'escadre  du  bailli  de  Suffi  en,  des- 
tinée ponr  les  Indes  orientales.  Embarqué  successivement 
sur  les  frégates  la  Surveillante  et  l'Apollon  pendant  les 
années  qui  s'écoulèrent  de  1781  à  1785,  il  participa  aux 
divers  combats  qui  illustrèrent  la  marine  française,  dans 
ces  mers.  A  son  retour  en  France  il  obtint  l'autorisa- 
tion de  commander  pour  la  compagnie  des  Indes,  et  il  fil 
successivement  sur  le  Maréchal  de  Ségur,  le  Prince  de 
Condê et  la  Constitution,  une  campagne  en  Chine  et  deux 
dans  les  Indes  orientales.  La  guerre  ayant  été  déclarée  en 
1793,  Ganllicaume,  qui  avait  déjà  obtenu,  en  1784  et  en 
1780,  les  grades  de  capitaine  de  brûlot  cl  de  sous-lieute- 
nant de  vaisseau,  fut  appelé  au  service  de  l'État  comme 
lieutenant  de  vaisseau  et  embarqué  en  cette  qualité  sur 
le  Jupiter,  de  74,  avec  lequel  il  fil  une  compagne  dans 
l'Océan.  L'année  suivante,  ayant  été  nommé  capitaine  de 
vaisseau,  il  prit  le  commandement  du  Monl-Ulnne,  qui 
faisait  partie  de  l'armée  navale  aux  ordres  de  Villaret  de 
Joyeuse.  Rentré  dans  la  Méditerranée  en  1795,  il  fut 
chargé  de  croiser  sur  la  côle  de  Catalogne ,  et  soutint  ua 
combat  de  deux  heures  contre  un  vaisseau  espagnol  em- 
bossé  sous  les  forls  de  Sl.-Philion.  Ayant  rallié  l'armée 
navale  commandée  par  le  vice-amiral  Martin  ,  il  parti- 
cipa au  combat  qu'elle  livra  devant  Fréjus  à  l'armée  an- 
glaise. Peu  de  temps  après,  on  mit  sous  son  commande- 
ment un  vaisseau  ,  quatre  frégates ,  et  quatre  corvettes, 
et  il  fut  envoyé  dans  l'Archipel  pour  y  protéger  le  com- 
merce français.  Ce  fut  avec  celle  division  qu'il  débloqua 
l'escadre  de  l'amiral  Villeneuve,  qui  élail  retenue  par 
l'ennemi  dans  le  port  de  Sun  nie.  Revenu  dans  l'Océan 
en  1796,  il  parvint,  malgré  la  vigilance  des  escadres  an- 
glaises, à  protéger  rentrée  dans  le  port  de  Brest  de  plu- 
sieurs convois  de  vivres  et  de  munitions  qui  y  étaient 
impatiemment  attendus.  Lors  de  l'expédition  d'Egypte 
(l798),Ganlheaumc  s'embarqua  sur  le  vaisseau  l'Orient, 
comme  chef  d'étal-major  de  l'armée  navale  commandée 
par  Brueis  :  blessé  au  combat  d'Aboukir,  il  eut  le  bon- 
heur d'échapper  au  désastre  de  ce  vaisseau.  Après  la 
destruction  de  la  flotte,  le  général  en  chef  Bonaparte,  dé- 
sirant conserver  près  de  lui  un  officier  supérieur  de  la 
marine,  lit  dans  son  rapport  au  Directoire  un  pompeux 
éloge  des  lalcnls  do  Ganthcaume,  cl  il  obtint  pour  lui  le 
grade  de  contre-amiral.  Il  le  chargea  du  commandement 
cl  de  la  direction  des  forces  navales  cmplojées  sur  le  Nil 
et  sur  les  cotes  d'Égyplc.  L'amiral  suivit  en  conséquence 
loules  les  opérations  de  l'armée  de  terre,  fut  présent  aux 
sièges  de  Jafla  cl  de  Saint-Jcan-d'Acre,  participa  au  com- 
bat de  Gaza  ,  et  à  l'allaquc  du  fort  d'Alioiikir.  Lorsque 
Bonaparte  forma  le  projet  de  revenir  en  France,  il  confia 
à  Ganthcaume  le  soin  de  préparer  les  balimcnls  qui  de- 
vaient l'y  ramener.  Deux  frégates,  fa  Muiron  et  la  Car- 
rère,  l'aviso  la  Revanche,  ainsi  qu'une  tartane  furent  dis- 
posées à  cet  effet,  cl  le  22  août  1799 ,  Bonaparte  et  son 
état-major  s'emliarquèrciil  à  Alexandrie,  sur  fa  Muiron, 
»  bord  de  laquelle  Ganthcaume  a\ ait  arboré  son  pavillon. 
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La  traversée  fui  heureuse  et  toujours  dirigée  par  Bona- 
parte. La  division  mouilla  enfin  dans  la  rade  dcFréjus  le 
2  octobre.  C'est  de  cette  campagne  que  date  l'affection 
que  Bonaparte  porta  constamment  à  l'amiral  Ganthcaumc. 
En  1800,  le  premier  consul  le  nomma  membre  du  con- 
seil d'État  et  président  de  la  section  de  marine.  1 /a rince 
suivonlc,  il  fut  charge  du  commandement  d'une  escadre 
de  sept  vaisseaux  cl  deux  frégates,  destinée  à  porter  des 
secours  à  l'année  d'Egypte.  En  1802,  Ganthcnumc  fut 
nommé  préfet  maritime  à  Toulon  ;  mais  ,  les  hostilités 
avec  l'Angleterre  s'étant  renouvelées,  il  fut  promua<t 
grade  de  vice-amiral,  en  1804,  et  chargé  du  commande- 
ment de  l'armée  navale  de  l'Océan  avec  le  titre  d'amiral. 
En  1808,  il  reçut  l'ordre  de  prendre  le  commandement 
des  forces  navales  réunies  dans  la  Méditerranée, et  de  ra- 
vitailler Corfou,  alors  bloquée  par  les  Anglais.  Il  appa- 
reilla de  Toulon  dans  les  premiers  jours  de  février,  par- 
vint à  faire  entrer  dans  Corfou  le  nombreux  convoi  qu'il 
escortait,  et  rentra  à  Toulon,  au  mois  d'avril  suivant,  ra- 
menant avec  lui  la  frégate  anglaise  la  Proserpine,  dont 
une  des  divisions  de  son  armée  s'était  emparée.  Ce  com- 
mandement fut  le  terme  des  services  à  la  merde  l'amiral 
Gantheaume.  Au  mois  de  juin  1808,  il  fut  nommé  inspec- 
teur général  des  côtes  de  l'Océan,  et  deux  ans  après  il  se 
vit  appelé,  comme  conseiller  d'Etat,  au  conseil  d'amirauté 
établi  près  du  ministre  de  la  marine.  Il  était  en  Pro- 
vence lors  des  événements  de  1814  ;  et  ce  fut  de  là  qu'il 
envoya  son  adhésion  au  nouvel  ordre  de  choses.  Fidèle  à 
ses  serments,  il  n'exerça  aucune  fonction  pendant  la  pé- 
riode des  cent  jours.  Louis  XVIII  le  récompensa  en  l'éle- 
vant à  la  dignité  de  pair  de  France.  Peu  de  temps  après 
(décembre  181 5)  il  fut  décore  du  cordon  de  commandeur 
de  Saint-Louis  et  nomme  inspecteur  général  des  classes. 
Il  se  relira  dans'sa*  terre  d' Au  bagne,  près  de  Marseille, 
où  il  mourut  le  28  septembre  1818. 

GAR  AMOft  D  (Claude),  graveur  et  fondeur  de  carac- 
tères, ne  à  Paris  vers  la  fin  du  15e  siècle,  fut  charge  par 
François  1er  de  graver,  pour  l'impression  des  auteurs  an- 
ciens d'après  les  dessins  d'Ange  Vcrgèce,  les  trois  sortes 
de  caractères  grecs  connus  depuis  sous  le  nom  de  Gara- 
mond.  Le  travail  de  ces  caractères  n'a  pas  encore  été  sur- 
passé, et  les  caractères  romains  du  même  graveur  l'em- 
portent aussi  sur  ceux  des  meilleurs  artistes  postérieurs. 
Les  poinçons  des  caractères  Garamond,  longtemps  dépo- 
sés à  la  chambre  des  comptes,  ont  été  remis  en  oeuvre  on 
1796,  pour  l'édition  des  OEuvrcs  de  Xénophon  sortie 
des  prcss.es  de  l'imprimerie  royale. 

GARAMPI  (Josbph),  savant  antiquaire,  né  h  Ftimini 
en  1723  ,  lié  avec  le  célèbre  Muratori ,  devint  garde  des 
archives  secrètes  du  Vatican,  obtint  un  canonicat  à  Saint- 
Pierre  de  Kome,  ensuite  l'évêché  de  Montc-Fiasconc, 
exerça  plusieurs  nonciatures,  fut  enfin  revêtu  de  la 
pourpre  romaine  par  le  pape  Pic  VI,  et  mourut  à  Rome  en 
mai  1792.  On  a  de  lui  :  Denummo  argenteo  liencdhli  II, 
pontif.  max.,  dissertatio,  Rome,  1749,  iu-4»;  Memorie 
eteletiastkhe  appartenenti  ail'  i$toria  ed  al  eulto  delta 
beata  Chiara  di  Rimini,  ibid.,  1753,  in-4»;  Notizie, 
regole  e  orazioni  in  onore  de'  SS.  martiri  délia  basilica 
Vaticana,  etc.,  ibid.,  4786,  in-12;  Illustrazione  di  un 
sigillo  délia  Garfagnana,  ibid.,  4759;  Saggio  di  osser- 
vazivni  sut  valoir  délie  anlkhe  monde  ponlificie,  in-4", 


sans  date.  Le  cardinal  Garampi  avait  formé  une  immense 
bibliothèque,  dont  le  catalogue,  fait  arec  soin,  fut  public 
par Marianodc  Romanis,  Rome,  1796, 7  vol.  grand  in-8'; 
en  tète  se  trouve  une  Notice  (en  latin)  sur  la  vie  du  car- 
dinal, par  Jérôme  Amati. 

GAJIANGEOT.  Voyez  GARE^GEOT. 

GARASSE  (FnAxçois),  jésuite  .  né  à  Angoulême  en 
1585,  fut  d'abord  employé  à  renseignement  dans  les  col- 
lèges de  son  ordre,  se  livra  ensuite  à  la  prédication,  et  se 
fit  remarquer  dans  cette  carrière  par  la  fougue  de  son 
débit,  les  bouffonneries  et  les  traits  satiriques  dont  il 
assaisonnait  ses  semions.  Il  ne  mit  pas  plus  de  modéra- 
tion dans  ses  écrits,  où  l'on  trouve  les  sorties  les  plus 
indécentes  contre  ceux  qu'il  regardait  comme  les  ennemis 
des  mœurs  et  de  la  religion.  Retiré,  ou,  suivant  d'autres, 
relégué  à  Poitiers  par  ses  supérieurs,  Garasse  y  mourut 
le  14  juin  1631  d'une  maladie  contagieuse  qu'il  avait 
gagnée  en  visitant  les  malades  de  l'hôpital.  11  a  laisse  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  nous  ne  citerons  que  les 
suivants  :  des  Poésies  lutine»,  parmi  lesquelles  on  trouve 
des  élégies  sur  la  mort  de  Henri  IV;  un  poeme  sur  l'inau- 
guration de  la  statue  de  ce  monarque  sur  le  Pont-Neuf, 
et  un  autre  sur  le  sacre  de  Louis  XIII  ;  Oraison  d'André 
de  Xesnwnd,  premier  président  du  parlement  de  Bordeaux, 
1636;  deux  écrits  pseudonymes  sous  le  nom  d'And. 
Scioppins,  l'un  intitulé:  Elixir  calcinisticum,  etc.,  et 
l'autre,  Horoscopus  Anti-Cotonis, etc.,  imprimé  à  Anvers 
en  1614  cl  1615,  in-8°et  in-4',  ouvrages  pleins  d'impu- 
tations odieuses,  de  grosses  injures  contre  les  calvinistes, 
cl  dont  les  historiens  des  jésuites  ont  évité  de  faire  men- 
tion ;  le  Banquet  des  sept  Sages,  dressé  au  logis  et  aux 
dépens  de  Louis  Servir» r  etc.,  sous  le  nom  faux  de  Ch.  de 
Lcspinœil,  Paris,  1617,  in-8«;  satire  violente  contre 
l'avocat  général  Scrvin,  adversaire  des  jésuites,  le  Rabe- 
lais réformé  par  les  ministres  (  protestant^  ) ,  etc. ,  Lyon, 
1«60,  in-12;  Reclierchcs  des  Recherches...  d'Estienne 
Pasquier  pour  la  défense  de  nos  rois,  etc.,  Paris  ,  4622, 
in-8°  ;  Doctrine  des  beaux  esprits  de  ce  temps,  ou  prêtât' 
dits  tels,  etc.,  etc. ,  ibid. ,  4623,  in-4»;  Somme  théolo- 
gique des  Vérités  capitales  de  la  religion  chrétienne,ibid., 
1623,  in-fol.,  livre  censuré  par  la  Sorbonne,  comme 
contenant  des  propositions  hérétiques,  scandaleuses,  etc., 
et  réfuté  par  l'abbé  de  Saiiit-Cyran. 

GARAT  (Domi.mqi  e),  qui  fut  appelé  Vainé  pour  le 
distinguer  de  son  frère  Dominique-Joseph,  dit  le  jeune, 
naquit  le  12  décembre  1733,  à  Uslaritz,  bourg  à  trois 
lieues  de  Rayonne  dans  les  Basses-Pyrénées.  Son  père, 
habile  médecin,  exerçait  utilement  sa  profession  dans  le 
pays  de  Labour,  parmi  les  Dasqucs  et  dans  les  deux  ISn- 
vares  française  et  espagnole.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières éludes  sous  l'abbé  Istiart,  prêtre  à  Ustaritz  ,  Do- 
minique alla  les  continuer  à  Bordeaux,  et  il  ne  tarda  pas 
a  devenir  un  des  meilleurs  avocats  de  cette  ville  qui  a 
fourni  tant  d'orateurs  célèbres.  Un  jour  qu'il  assistait  à 
la  représentation  d'une  pièce  où  des  artistes  girondins 
exécutaient,  avec  peu  de  vérité,  la  danse  appelé  les  sauts 
basques  ou  le  Muchieo,  on  vit  le  jeune  légiste  s'impatien- 
ter, s'indigner  cl  s'élancer  enfin  sur  la  scène  du  grand 
opéra,  pour  faire  au  public  étonné  une  exhibition  par- 
faite du  véritable  caractère  de  la  danse  de  son  pays  na- 
tal. Cet  enthousiasme  irréfléchi  d'un  a  vocal  au  parlement 
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ne  fut  pas  trop  sévèrement  puni  par 
d'interdiction  ;  et  d'ailleurs  cette  incartade  ne  nuisit  ni 
à  ses  succès  ni  à  sa  renommée.  Son  jeune  frère  vint  le 
joindre,  (il  son  droit  sous  ses  auspices,  et  fut  reçu  comme 
lui  avocat  au  parlement  de  Bordeaux.  Tous  deux  étaient 
par  leurs  talents  l'orgueil  des  Basques;  et  lors  de  la  con- 
vocation des  états  généraux  (1789),  ils  furent  l'un  et  l'au- 
tre nommés  députés  du  tiers  état,  par  le  bailliage  de  La- 
bour. Dominique  prit  une  part  plus  active  que  son  frère 
aux  travaux  de  l'assemblée  constituante.  Il  fut  un  des 
commissaires  chargés  de  négocier  la  réunion  des  trois 
ordres  ;  et,  le  17  juillet,  après  la  chute  de  la  Bastille,  il 
lit  partie  de  la  dépulalion  chargée  d'accompagner  le  roi 
à  Paris.  Garât  ne  se  sépara  que  rarement  de  la  majorité 
constitutionnelle,  et,  tout  en  se  montrant  favorable  à  la 
cause  de  la  révolution,  jamais  il  ne  fut  hostile  au  gouver- 
nement de  Louis  XVI.  Il  fut  un  des  secrétaires  de  l'as- 
semblée constituante.  Il  parla  plusieurs  fois  sur  les  sub- 
sistances, sur  les  affaires  de  grains,  sur  les  finances,  sur 
le  commerce  et  sur  les  colonies;  il  vola  le  maintien  de 
la  franchise  du  port  de  Bayonnc,  cl  s'opposa  à  la  forma- 
tion d'un  comité  colonial.  Enfin  ce  fut  Dominique  Garât 
qui  fit  laproposition d'ajouter, à  la  privation  delà  vie  pour 
le  parricide,  l'amputation  de  la  main  droite,  peine  qui, 
passée  dans  les  dispositions  du  code  pénal ,  y  est  restée 
jusqu'à  la  modification  des  rigueurs  de  ce  code  en  1855. 
On  ne  connaît  d'autre  écrit  imprimé  de  Garât  qu'une 
Opinion  contre  les  plans  présentés  par  MM.  Duport  et 
Sieyis  à  l'assemblée  nationale, pour  l'organisation  du  pou- 
voir judiciaire,  Paris  et  Bordeaux,  1790,  in-8»  de  GO  pag. 
Cet  ouvrage  a  clé  attribué  par  erreur  à  son  frère.  Quand 
la  session  fut  finie,  il  rentra  dans  la  vie  privée  pour 
n'en  plus  sortir.  Cependant  il  présida  quelque  temps 
l'administration  municipale  d'Ustaritz,  et  fut  remplacé 
par  M.  Dassance,  depuis  juge  de  paix  du  canton.  Il  vé- 
cut en  philosophe  chrétien  dans  ses  montagnes  chéries, 
et  mourut  à  Ustaritz,  le  10  novembre  1799  ,  quelques 
jours  après  la  révolution  du  18  brumaire. 

GARAT  (Doui.mqi-e-Joskni),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Bayonnc  le  8  septembre  1749,  et  non  à  Usta- 
ritz vers  1760,  comme  il  est  dit  dans  la  plupart  des  bio- 
graphies. Il  embrassa  la  carrière  littéraire,  publia  les 
Éloges  de  l'Hôpital,  de  Sugcr,  de  Montaumr  et  de  Fonta- 
nelle, et  se  livra  ensuite  d'une  manière  spéciale  aux  éludes 
métaphysiques.  Rédacteur  du  Journal  de  Paris,  et  charge 
des  articles  de  politique  spéculative ,  il  se  fit  un  nom 
parmi  les  publicistes  ,  et  fut  nommé  député  aux  états 
généraux  par  le  tiers  état  de  Bordeaux.  Il  s'y  montra 
partisan  de  la  révolution  sans  s'attacher  d'une  manière 
précise  à  aucune  des  nuanres  qui  se  faisaient  remarquer 
dans  les  opinions  patriotiques.  Durant  la  session  de  l'as- 
semblée constituante,  Garât  se  tint  éloigné  de  la  tri- 
bune, et  se  contenta  de  faire  l'analyse  des  séances,  dans 
le  Journal  de  Paris,  dont  il  remit  ensuite  la  direction  à 
Condorcct,  à  qui  il  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  fort 
remarquable.  Successeur  de  Danton  au  ministère  de  la 
justice,  il  prononça,  le  22  octobre  1792, à  la  Convention, 
un  discours  sur  le  massacre  des  prisons,  qui  lui  valut  le 
surnom  de  Carat-Septembre.  Pour  répondre  à  celte  qua- 
lification flétrissante,  il  crut  qu'il  lui  suffirait  défaire 
ce  discours  tel  qu'il  l'avait  lu,  en  k  faisant  scu- 
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t.  Les  girondins ,  avec 
lesquels  Garât  avait  entretenu  jusque-là  d'assez  étroites 
liaisons,  ne  virent  plus  en  lui  que  l'écho  servile  de  Dan- 
ton, cl  s'ils  ne  rompirent  pas  complètement  avec  le  phi- 
lanthrope spéculatif ,  à  qui  la  peur  ou  le  besoin  de  tout 
excuser  avait  dicté  une  cs|wre  d'apologie  des  horribles 
assassinais  ,  du  moins  ils  cessèrent  de  lui  témoigner  la 
haute  estime  que  ses  mœurs  douces,  sa  bonhomie  cl 
ses  lumières  leur  avaient  inspirée.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  Garât  fut  désigné  pour  aller  notifier  le  juge- 
ment de  la  Convention  à  ce  malheureux  prince,  et  il  se 
rendit  à  cet  effet  dans  la  prison  du  Temple  ,  où  le  cha- 
peau sur  la  tête ,  il  adressa  ces  paroles  au  monarque 
déchu  ;  •  Louis ,  le  conseil  exécutif  m'a  cliargé  de  vous 
communiquer  l'extrait  du  procès-verbal  des  séances  de  la 
Convention  des  I  (i,  1 7  et  20 janvier.  Le  secrétaire  va  vous 
en  donner  lecture.  •  On  lui  confia  aussi  la  mission  d'an- 
noncer à  l'auguste  condamné  qu'il  fallait  se  préparer  à 
mourir,  et  l'on  assure  que,  désespéré  de  ne  pas  trouver 
en  lui-même  assez  de  vigueur  morale  pour  refuser  un 
semblable  mandat ,  il  s'écria  plus  d'une  fois  en  allant  le 
remplir  :  a  Quelle  commission  affreuse!  »  Au  mois* de 
mars  suivant ,  Garât  passa  du  ministère  de  la  justice  à 
celui  de  l'intérieur.  Quatre  jours  avant  le  31  mai,  il  Ht 
un  rapport  à  la  Convention  sur  la  situation  de  Paris,  et 
s'attacha  à  démontrer  que  les  craintes  manifestées  par  le 
coté  droit ,  cl  les  imputations  dirigées  contre  la  popula- 
tion parisienne  et  les  jacobins  étaient  dénuées  de  fonde- 
ment. Cependant  les  événements  du  31  mai  et  du  2  juin 
vinrent  bientôt  prouver  que  Garai  n'avait  pas  exactement 
apprécié  la  situation  des  choses  et  les  dispositions  réci- 
proques des  partis.  A  peine  avait-il  déclaré  à  la  Conven- 
tion qu'elle  n'avait  aucun  danger  à  courir,  que  chacun 
de  ses  membres  pourrait  dormir  en  paix  dans  son  domi- 
cile ,  et  qu'il  prenait  sur  lui-même  toute  l'horreur  des 
attentats  qui  seraient  commis  contre  la  représentation 
nationale;  à  peine  avait-il  appelé  cette  responsabilité  sur 
sa  tête,  tant  la  loyauté  du  peuple  parisien  lui  était  connuf, 
que  la  Convention  ,  assiégée  cl  envahie  par  les  sections 
armées ,  se  trouva  réduite  à  leur  accorder  22  victimes  , 
prises  parmi  les  girondins  les  plus  influents.  Aussi  cruelle- 
ment détrompé  et  convaincu  d'imprévoyance,  le  ministre 
resta  néanmoins  à  son  poste  pendant  quelques  mois  en- 
core, et  ne  le  quitta  qu'au  milieu  du  mois  d'aoùl  suivant. 
L  uc  accusation  de  dilapidation  le  suivit  dans  sa  retraite. 
Les  agents  de  son  ministère  avaient  répandu  ,  disait-on. 
des  assignats  avec  profusion  durant  la  dernière  lutte  de 
la  Gironde  et  de  la  Montagne,  cl  les  avances  de  la  caisse 
de  l'cxtroordinairc  pour  le  mois  de  juin  s'étaient  élevées 
à  plus  de  500  millions.  L  n  journaliste  dénonça  ce  fait  en 
y  mêlant  le  nom  de  Garât.  Celui-ci  répondit  avec  un  too 
de  franchise  et  de  simplicité  qui  ne  permit  pas  de  le  sup- 
poser complice  des  désordres  commis  sous  son  adminis- 
tration, et  qui  fil  ressortir  son  innocence  aux  dépens  de 
sa  sagacité.  En  abandonnant  le  pouvoir,  il  avait  annonce 
que,  pour  continuer  d'être  utile  à  la  république,  il  allait 
s'occuper  de  la  rédaction  d'une  feuille  patriotique.  Ses 
ennemis  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de  réaliser  ce  pro- 
jet ;  ils  obtinrent  contre  lui  un  décret  d'arrestation,  cl  le 
firent  jeter  en  prison  an  commencement  d'octobre.  Il  n'est 
point  vrai  pourtant,  ainsi  que  l'a.  prétendu  la  Biographie 
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de  MM.  Aritault,  Jay ,  etc.,  que  Garât  ait  gémi  dans  les 
cachots  jusqu'après  le  9  thermidor.  Ses  amis  de  la  Mon- 
tagne ne  pouvaient,  en  effet,  oublier  ses  discours  obli- 
geants pour  Poche,  Hébert,  etc.,  et  ils  parvinrent  aisé- 
ment a  le  faire  mettre  en  liberté  peu  de  jours  après  son 
arrestation.  Celte  disgrâce  passagère  lui  valut  néanmoins 
de  n'être  pas  recherché  par  les  réacteurs  ,  à  raison  de  sa 
complaisance  pour  les  jacobins  ;  il  fut  même  remis  en 
crédit,  et  entra  dans  le  comité  d'instruction  publique. 
C'est  vers  ce  temps  (1795)  qu'il  prononça  un  discours 
fort  remarquable ,  dons  lequel  il  s'efforça  de  réhabiliter 
la  mémoire  de  Danton.  Remplacé  bientôt  par  Gingucnc, 
il  fut  nommé  professeur  d'idéologie  à  l'école  normale,  et 
y  fit  l'analyse  de  l'entendement  humain  dans  de  savantes 
leçons,  où  il  exposa ,  avec  quelques  modifications  plus  ou 
moins  heureuses,  le  système  de  Condillac  et  de  Bonnet. 
En  1798 ,  il  accepta  l'ambassade  de  Naplcs ,  sans  se  de- 
mander si  l'homme  qui  venait  de  signifier  un  arrêt  de 
mort  au  chef  de  la  race  royale  des  Bourbons  serait  à  sa 
place  auprès  d'un  membre  de  celte  famille ,  sans  pos- 
séder aucune  des  qualités  ou  des  connaissances  qui  pou- 
vaient l'empêcher  d'être  ridicule  dans  le  palais  d'un  rai. 
Cette  imprévoyance  le  livra  sans  défense  aux  sarcasmes 
des  courtisans  napolitains,  et  il  se  hâta  de  demander  son 
congé  pour  revenir  à  Paris.  Nommé  au  conseil  des  An- 
ciens ,  il  y  remplit  successivement  les  fonctions  de  secré- 
taire et  de  président  <19  août  1798  et  21  janvier  1799), 
et  s'y  montra  le  chaleureux  défenseur  de  François  de 
Neufehatcau,  ministre  de  l'intérieur,  inculpé  au  sujet  des 
élections.  L'assassinat  des  plénipotentiaires  français  à 
Rastodl  le  ramena  à  la  tribune  ;  il  dévoua  les  auteurs  de 
cet  attentai  à  la  vengeance  de  tous  les  peuples,  et  se  char- 
gea de  prononcer  l'oraison  funèbre  des  victimes.  Aux 
approches  du  30  prairial ,  il  réclama  énergiquement  la 
répression  du  pillage  auquel  la  fortune  publique  était 
abandonnée,  vota  ensuite  pour  la  loi  des  otages,  et  ne 
craignit  pas  de  se  constituer  l'avocat  de  Sieyès,  que  le 
Journal  des  kommes  libres  signalait  au  mépris  et  à  la 
haine  des  patriotes.  Dès  que  Bonaparte  se  présenta ,  ou 
plutôt  dès  qu'il  eut  dispersé  la  représentation  nationale,  et 
créé  la  dictature,  à  son  profit,  sous  le  titre  de  gouvernement 
consulaire,  l'infatigable  approbateur  des  puissants  du  jour 
s'empressa  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa  persévé- 
rancedans  l'optimisme, cl  on  lui  confia  le.  soindc  recomman- 
der solennellement  la  constitution  de  l'an  VIII  à  la  France, 
ce  qu'il  fit  dans  un  discours  pompeux  qu'il  prononça  à  la 
tribune  des  Anciens.  Le  1"  vendémaire  an  IX  ,  il  pro- 
nonça, sur  la  place  des  Victoires,  au  pied  du  monument 
élevé  en  l'honneur  de  Klcbcr  et  de  Dcsaix,  l'éloge  funèbre 
de  ces  illustres  guerriers.  Membre  du  sénat  cl  de  l'Insti- 
tut, commandant  delà  Légion  d'honneur,  Gorat  répondit 
à  la  munificence  impériale  en  épuisant  de  plus  en  plus 
les  ressources  de  la  rhétorique  cl  les  formules  de  la 
flatterie  pour  célébrer  les  merveilles  de  Napoléon.  Le 
1"  janvier  1806,  à  l'occasion  de  la  réception  de  50  dra- 
peaux donnes  au  sénat  par  l'empereur,  il  sembla  manquer 
d'expressions  assez  fortes  pour  dire  toute  l'admiration  que 
lui  inspirait  le  génie  du  grand  homme.  Cependant,  en  1814, 
il  vola  la  déchéance  de  Napoléon  avec  la  plupart  de 
ses  collègues.  Dans  les  cent  jours  il  fut  nommé  député 
à  la  chambre  des  représentants  par  le  département  des 
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Basses-Pyrénées ,  et  quoiqu'il  n'y  eût  pris  la  parole  que 
pour  reproduire  ses  vieilles  théories ,  il  fut  au  second 
retour  du  roi  éliminé  de  l'Institut.  Il  resta  dès  lors  dans 
l'oubli  jusqu'après  la  révolution  de  1830,  où  il  fut  nommé 
membre  de  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques, 
et  réintégré  membre  de  l'Institut  le  26  octobre  1 832.  Il 
mourut  pen  de  temps  après,  te  9  décembre  1833.  Outre 
les  Éloges  déjà  cités,  on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  parmi 
lesquels  on  distingue  :  Précis  historique  de  la  vie  du  cJic- 
vatier  de  Bonnmrd,  1787 ,  in-12 ,  rare  ;  Mémoires  sur  la 
révolution ,  ou  exposé  de  ma  conduite  ,  1795 ,  in-8»  ;  Afé- 
tnoires  historiques  sur  la  vie  de  Suard,  sur  ses  écrits  H  sur 
k  18»  tiède,  1820,  2  vol.  in-8". 

GARAT  (Piebrk-Jba*),  neveu  du  précédent,  célèbre 
musicien,  né  à  Ustarilz  le  25  avril  1764,  sut,  on  peut  le 
dire,  la  musique  par  inspiration.  Dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, avant  même  de  pouvoir  parler,  il  répétait  les  airs 
que  chantait  sa  nourrice.  Avec  l'âge,  son  goût  se  tourna 
en  fureur,  cl  l'on  fut  obligé  de  l'enfermer  quelques  mois 
loin  des  instruments,  d'empêcher  même  leurs  sons  d'ar- 
river jusqu'à  lui ,  pour  le  distraire  de  cette  passion  qui 
avait  déjà  presque  consumé  sa  vie.  Il  se  rendit  à  Paris  à 
20  ans  :  c'est  à  ceux  qui  l'entendirent  de  raconter  l'en- 
thousiasme qu'inspira  aux  artistes  et  aux  amateurs  la 
voix  ravissante  d'un  jeune  homme  qui ,  sachant  à  peine 
lire  la  musique ,  chantait  tout  l'opéra  d'Orphée  comme 
un  autre  eût  chanté  une  ariette.  La  reine  Marie-Antoi- 
nette voulut  prendre  des  leçons  de  Garât,  et  pour  le  fixer 
à  la  cour,  le  comte  d'Artois  le  nomma  son  secrétaire.  On 
se  rappelle  la  romance  qu'il  composa  pour  sa  bienfaitrice 
après  la  journée  du  6  octobre  :  Von»  qui  portez  un  cœur 
sensible  ;  et  cette  complainte  si  louchante  du  troubadour, 
où  il  décrivait  les  maux  do  sa  captivité  :  Vous  qui  savez 
ce  qu'on  endure.  Rendu  à  la  liberté,  Garât  donna  ses  pre- 
miers concerts  à  Fcydcau  ,  parcourut  ensuite  l'Espagne , 
l'Angleterre  et  l'Allemagne,  et  revint  à  Paris,  où  il  a  ter- 
miné sa  carrière  le  1"  mars  1825,  au  milieu  des  élè- 
ves qu'il  avait  formés,  Dérivis,  Nourrit,  Ponchard, 
Mma  Branchu  et  Boulanger.  Il  fut  inhumé  auprès  de 
Grélry,  Méhul  et  Dclillc.  On  n'oubliera  jamais  le  chant 
solennel  du  Bélisairc  (ode  de  M.  Lcmercier) ,  ni  ces  der- 
nières romances  d'une  si  douce  mélodie  :  le  Premier  Bai- 
ser d'Amour,  Y  sera-t-cUe*  Mademoiselle  de  la  Fayette, 
k  Convoi  du  Pauvre. 

GARAY  (Je»n  ob),  célèbre  aventurier  espagnol,  né 
à  Badajoz  en  1541,  passa  eu  Amérique,  muni  d'une  let- 
tre de  recommandation  pour  le  gouvernement  du  Para- 
guay, qui  le  retint  près  de  lui  eu  qualité  de  secrétaire.  La 
bravoure  et  l'activité  qu'il  déploya  dans  ce  poste  obscur 
le  firent  bientôt  apprécier.  11  reçut  une  commission  de 
capitaine,  et  fut  chargé  de  faire  de  nouvelles  explorations 
dans  l'intérieur  de  l'Amérique  méridionale;  il  remonta  le 
Parana,  découvrit  une  contrée  immense,  et  fonda  non  loin 
du  fleuve  un  établissement  qu'il  nomma  Santa-Fé  de 
Vera-Cruz.  En  récompense  de  ses  découvertes  et  des  ser- 
vices importants  qu'il  rendit  au  Paraguay,  Philippe  II 
l'élova  au  grade  de  lieutenant  général,  et  le  fil  gouver- 
neur de  l'Assomption  en  1576.  Quatre  ans  après,  Gany 
descendit  le  Rio  de  la  Plata,  visita  l'ancien  emplacement 
de  Buenos-Ayres,  reconstruisit  cette  ville  détruite  par 
les  Indiens,  l'entoura  de  fortifications,  et,  pensant  que  la 
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meilleur  moyen  d'assurer  la  prospérité  de  cet  établisse- 
ment était  de  civiliser  les  hordes  sauvages  qui  l'avoisi- 
paienl,  il  parcourut  le  pays,  accompagné  d'un  ecclésias- 
tique aussi  éclairé  qu'humain,  décida  les  Indiens  à  venir 
s'établir  dans  les  plaines,  où  il  les  divisa  en  différentes 
peuplades,  leur  fit  bâtir  des  villages,  leur  donna  un  culte, 
des  lois,  et  des  chefs  dont  la  sage  conduite  fil  aimer  le 
joug  espagnol.  Après  plusieurs  autres  courses  qui  curent 
des  résultats  également  heureux,  Guray  remontait  le  Pa- 
rana  pour  se  rendre  à  l'Assomption,  lorsqu'une  tempête 
le  força  de  débarquer  sur  un  poiut  qu'il  n'avait  point 
encore  visité.  Il  y  fut  surpris  dans  son  campement,  pen- 
dant la  nuit,  et  massacré  par  les  sauvages,  avec  50  hom- 
mes de  son  escorte,  vers  l'en  1592. 

GARA  Y  (don  Martin  de),  ministre  d'Espagne,  sous 
le  règne  de  Ferdinand  VII,  naquit  dans  l'Aragon,  vers 
4760,  d'une  famille  de  peu  d'illustration,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  des  armes,  et  cultiva  néanmoins 
toutes  les  connaissances  relatives  à  l'administration  et  à 
la  politique.  Ayant  surtout  fait  preuve  d'habileté  en 
finances  par  différents  plans  qu'il  fit  présenter  on  roi 
Charles  IV,  il  fut  distingué  par  ce  monarque  et  bientôt 
nommé  intendant  de  l'Estramadure ,  où  il  déploya  de 
véritables  talents  en  administration.  Il  occupait  cette 
place  lorsque  la  révolution  de  1808  éclata.  S'étant  pro- 
noncé avec  beaucoup  de  force  contre  l'usurpation  de  Na- 
poléon, il  fut  nommé  secrétaire  général  «le  la  junte  qni 
s'était  organisée  à  Aranjucz ,  cl  eut  aussitôt  une  grande 
influence  sur  la  direction  de  toutes  les  affaires.  Ce  fut 
lui  qui  rédigea  la  plupart  de  ces  proclamations  si  éner- 
giques qui  excitèrent  tant  de  haine  contre  l'empereur 
des  Français  et  tant  de  zèle  pour  l'indépendance  espa- 
gnole. Garay  devint  ensuite  ministre  des  affaires  étran- 
gères; et,  conservant  en  même  temps  ces  deux  emplois 
importants ,  on  peut  dire  que  ce  fut  lui  qui  gouverna 
réellement  l'Espagne  au  dedans  comme  au  dehors.  Il  eut 
d'assez  vifs  démêlés  avec  sir  Arthur  Wellesley  (depuis 
lord  Wellington)  qu'il  représenta,  dans  un  de  ses  rapports 
à  la  junte,  comme  la  principale  cause  du  revers  d'Ocana. 
Imbu  de  quelques  opinions  démocratiques,  il  eut  ensuite 
beaucoup  de  part  à  la  réunion  des  cortès,  ainsi  qu'à  la 
constitution  qu'ils  rédigèrent  en  1812  ;  ce  qui  n'empêcha 
pas  Ferdinand  VII  de  le  faire  son  ministre  des  finances, 
dès  qu'il  eut  recouvré  sa  couronne,  en  1814.  Quelque 
difficiles  que  fussent  les  circonstances  il  justifia  d'abord 
complètement  celle  preuve  de  confiance,  et  il  releva  le 
crédit  de  l'État  par  un  plan  de  finances  aussi  hardi  que 
sage  et  bien  conçu.  Animé  des  plus  nobles  intentions, 
don  Martin  de  Garay  n'avait  vu  qu'un  seul  remède  ou 
mal  dont  il  embrassait  Imite  l'étendue,  c'était  de  faire 
supporter  par  les  deux  corps  les  plus  opulents  de  l'État, 
la  noblesse  «t  le  clergé,  la  plus  grande  partie  des  sacri- 
fices dont  la  nécessité  lui  était  démontrée.  Mais  celte  ten- 
tative devait ,  surtout  en  Espagne,  éprouver  de  grands 
obstacles.  Des  ennemis  nombreux  et  redoutables  s'éle- 
vèrent dès  lors  contre  le  ministre,  ils  qualifièrent  déme- 
sure impolitique  et  dangereuse  la  révolution  financière 
dont  il  préparait  les  éléments  ;  enfin  ils  s'efforcèrent  de 
saper  par  de  sourdes  manœuvres  son  crédit  auprès  du 
monarque.  Ferdinand  VU  ferme  d'abord  l'oreille  à  ce» 
perfides  insinuations,  et  le  30  mai  1817  il  signa  le  plan 
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de  finances.  Quelques  moines  imprudents  qui  voulurent 
s'élever  contre  les  actes  du  gouvernement  furent  exilés. 
Le  roi  donna  lui-même  l'exemple  des  sacrifices, en  décla- 
rant, par  un  décret  du  mois  d'août,  que  les  biens  du 
patrimoine  royal,  nonobstant  leur  nature  privilégiée,  se- 
raient soumis  comme  ceux  de  tout  le  monde  à  la  con- 
tribution générale.  Les  grands  et  le  clergé,  menacés  à  In 
fois  dans  leurs  prétentions  respectives,  redoublèrent  leurs 
efforts,  auxquels  se  joignirent  ceux  des  courtisans,  ayant 
à  leur  létc  don  François  Eguia'ct  Lozano  de  Terrés.  Rien 
n'annonçait  que  Garay  eût  perdu  la  confiance  du  mo- 
narque, lorsque  dans  la  nuit  du  14  au  18  septembre 
1818,  il  reçut  un  décret  conçu  en  ces  termes  :  «  Attendu 
la  mauvaise  santé  de  don  Martin  Garay ,  et  pour  qu'il 
puisse  parvenir  à  son  rétablissement,  je  l'ai  relevé  de 
l'emploi  de  mon  secrétaire  d'État  et  des  finances  de  l'Es- 
pagne et  des  Indes.  Je  veux  que  ce  ministère  soit,  par 
intérim, occupé  pardon  Imaz,  mon  conseiller  des  finances 
et  premier  directeur  général  des  ventes.  »  Cet  ordre,  re- 
vêtu de  la  signature  du  roi,  était  eontre-signé  Eguia.  Dè» 
le  lendemain  à  six  heures  du  matin  ,  Garay  avait  quitté 
Madrid  pour  se  rendre  à  Saragosse ,  séjour  qui  lui  avait 
été  désigné.  La  disgrâce  de  ce  ministre  causa  une  grande 
surprise  en  Espagne ,  et  les  regrets  de  la  majorité  de  la 
nation  raccompagnèrent  dans  son  exil.  Depuis  cette  épo- 
que il  vécut  dans  la  retraite  la  plus  absolue.  Plusieurs 
fois  dans  les  moments  de  crise  où  se  trouva  l'Espagne  il 
fut  question  de  le  rappeler  au  ministère, et  il  est  probnlilo 
que  son  retour  aux  affaires  aurait  eu  de  très-bons  résul- 
tats, mais  jamais  le  faible  et  indécis  Ferdinand  VII  ne 
trouva  en  lui-même  assez  d'énergie  pour  une  pareille  ré- 
solution. Garay  ne  prit  auenne  part  à  l'insurrection  de 
1820.  Il  mourut  dans  l'exil  en  1823. 

G  ARA  VF..  Voyt*  LAGARAYE, 

GARDELLI  (Pbilipfs.)  savant  littérateur  italien,  né 
à  Drcscia  en  1074,  fil  ses  études  chez  les  jésuites,  pour 
lesquels  il  montra  toujours  un  grand  attachement.  A 
24  ans,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés  ;  et  le  pape  Inno- 
cent XII  lui  donna  l'abbaye  de  Pontcvico.  Quoique  sa 
santé  fut  extrêmement  faible,  il  se  livra  constamment  à 
l'étude  des  auteurs  anciens.  Garbelli  est  auteur  de  deux 
Dissertations  sur  la  vicd'Archimcde,  et  d'une  autre  sur 
le  célèbre  manuscrit  des  Évangiles  que  possédait  le  mo- 
nastère de  Sainte-Julie.  La  réputation  du  savoir  et  du 
mérite  de  Garbelli  était  parvenue  a  un  si  haut  degré,  que 
Charles  VI  voulut  l'attirer  à  Vienne  pour  y  réformer  les 
éludes.  Garbelli  préféra  sa  patrie  ;  et  il  répondit  par  une 
lettre  latine  qui  contenait  ses  idées  sur  l'instruction  pu- 
blique. Garbelli  mourut  en  1730.  On  conserve  de  lui 
un  grand  nombre  de  lettres  manuscrites. 

GARDO  (Dino  del),  médecin  florentin,  vivait  en  Ita- 
lie au  commencement  du  14»  siècle.  Son  père,  Bruno  del 
Garbo,  le  mit  de  bonne  heure  sous  Thadée,  célèbre  pro- 
fesseur de  Florence,  dont  il  devint  bientôt  un  des  dis- 
ciples les  plus  distingués.  Sa  réputation  lut  obtint  une 
chaire  de  médecine  à  l'université  de  Bologne,  où  il  acquit 
une  grande  réputation  par  son  éloquence.  Le  papo 
Jean  XXII,  dont  il  fut  le  médecin ,  avait  beaucoup  d'a- 
mitié peur  lui,  et  le  combla  d'honneurs  et  de  richesses. 
Il  mourut  à  Bologne ,  vers  l'an  1360,  selon  d'autres  à 
Florence,  le  30  septembre  13*7 ,  après  avoir  composé 
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différents  ouvrage»,  dont  les  suivants  ont  été  publiés  : 
Euarralio  cantionùGuidoni*  deCtvakaHtibus;  Dénatura 
et  mot  a  amoris,  Venise,  in-fol.;  Ckirurgia  cam  tractait* 
de  ponderibus  ac  mensuris,  ttecium  de  emptuttri*  et  im- 
gtuntis,  Ferrarc ,  1485,  in-4«,  Venise,  1556,  in-fol.; 
tUeollettione,  in  Ilipp.  de  Naturd  fatùs ,  Venise,  1502, 
in-fol.,  etc.,  etc. 

G  A  ABU  (Thomas  nsL),lils  du  précédent,  exerça  la 
médecine  à  Florence  ver»  l'an  1267,  cl  y  acquit  beau- 
coup de  réputation.  Les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  sont  : 
Exposilio  iuper  capitula  de  oenerntkme  embryonis  tertii 
canonis,  fen  »iv  A vieeutue,  Venise,  1 502,  in-fol. ;  Sumtna 
tnedkinalis ,  eut  accedunt  tractatu*  duo,  etc.,  Venise, 
1521,  in-fol.;  Consigtio  eontro  la  pcslitenlia,  Florence, 
1570,  in-8»  ;  CommttUaria  in  libros  Gateni  de  febrium 
differtntiis,  Paris,  in-4". 

GAJIÇ  tM  (I'ieem-Anto.ns  CORREA  v  SALEMA), 
né  à  Lisbonne,  vers  Fan  1738,  passa  pour  le  meilleur  des 
poètes  lyriques  portugais  du  18*  siècle.  On  a  de  lui  des 
Couiédiei,  des  Satires,  des  Sonnet*,  que  ses  l>elles  Ode* 
ont  fait  un  peu  oublier.  Il  n'a  point  rimé  ses  vers  ly- 
riques. Garçon)  a  terminé  ses  jours  d'uno  manière  dé- 
plorable, le  gouvernement  l'avait  chargé  de  la  rédaction 
de  la  Gaulle  de  Lisbonne;  il  y  inséra  quelques  articles 
qui  irritèrent  le  marquis  de  Pombal.  alors  tout-puissant, 
et  il  fut  enfermé  dans  uu  cachot ,  d'où  il  n'est  jamais 
sorti.  D'autres  attribuent  sa  délcntion  à  une  autre  cause: 
étant  secrétaire  du  consulat  à  la  douane,  il  avait  laissé 
introduire  en  fraude  une  quantité  considérable  de  corail  ; 
et  cette  contrebande,  outre  le  lort  qu'elle  fit  au  trésor 
royal ,  entraîna  la  faillite  de  plusieurs  maisons  de  com- 
merce. Quoi  qu'il  en  soit,  l'infortuné  mourut  dans  les 
fers  vers  1775. 

GARCES  (Julie»),  dominicain  espagnol,  et  premier 
évoque  de  Tlasrala  au  Mexique,  naquit  en  Aragon,  d'une 
famille  noble,  en  1452,  selon  quelques  écrivains,  mais 
plus  probablement  en  1460.  Ses  supérieurs,  lui  trouvant 
d'heureuses  dispositions  pour  les  sciences,  renvoyèrent  à 
Paris  achever  ses  éludes  à  l'université,  il  y  prit  le  bonnet 
de  docteur  dans  la  faculté  de  théologie  ;  et,  à  son  retour 
en  Espagne,  ses  supérieurs  le  destinèrent  d'abord  à  l'en- 
seignement, et  lui  firent  professer  la  théologie  en  divers 
couvents  de  sa  province.  Cette  occupation  ne  suffisant 
poiut  à  I  ardcul  désir  que  Garces  avait  de  se  rendre 
utile,  il  se  livra  à  la  direction  des  consciences  et  à  la  pré- 
dication, il  exerça  ce  dernier  ministère  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  avec  un  applaudissement  général  et  avec 
tant  de  fruit,  que  l'évéquede  Burgos,  Fonseca,  l'attacha, 
eu  qualité  de  prédicateur,  à  son  diocèse ,  et  le  prit  pour 
confesseur.  Charles-Quint,  informé  des  succès  de  Garées, 
voulut  l'entendre,  et  en  fut  si  content,  qu'il  le  fit  son 
chapelain  cl  prédicateur  de  la  cour.  Bientôt  après ,  son- 
geant à  établir  un  évéché  à  Tlascala,  provincedu  Mexique 
nouvellement  conquise,  ce  prince  jeta  les  yeux  sur  Garces 
pour  remplir  ce  siège,  et  l'y  nomma  par  un  brevet  du 
6  septembre  1519.  U  partit,  accompagné  d'un  religieux 
de  son  ordre.  Les  Indiens  trouvèrent  dans  Garces  un  zélé 
missionnaire  qui  les  instruisit,  et  un  père  qui  s'occupa  de 
soulager  leurs  maux.  Il  mourut  vers  l'an  1847.  On  a  de 
Garcès  :  mvsÉpitrtàN.  S.  P.  U  pape  Paul  t II,  en  faveur 
des  Miens  ;  Notes  sur  l*m*  lu  ouvrages  de  inint  A  uoustin. 
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GARCIA  ou  GARCIA8 ,  nom  de  plusieurs  rois  de 
Navarre  qui  ont  régné  de  857  à  1 103.  Voues  8A3CUE. 

GARCIASII,  né  en  958  à  Tudcla,  succéda  en  994 
à  Souche  II  son  père,  se  ligua  avec  don  Dermudo,  roi  de 
Léon,  et  comte  de  Castillc,  contre  le  redoutable  Alman- 
zor,  qui  menaçait  de  soumettre  l'Espagne  entière  à  l'é- 
tendard de  Mahomet,  le  défit,  de  concert  avec  ses  alliés, 
à  la  fameuse  bataille  de  Calacanaçor  (998),  et  mourut  eu 
1001  dans  la  7»  année  de  son  règne.  C'est  à  ce  prince 
guerrier,  surnommé  le  Trrmbleur  (parce  qu'en  effet  une 
sorte  de  convulsion  l'agitait  lorsqu'on  le  revêtait  de  ses 
armes),  qu'est  dù  ce  bon  mot  attribué  depuis  à  tant  d'au- 
tres :  .  Mon  corps  tremble  du  péril  où  mon  courage  va 
le  porter.  • 

GARCIA  I"  ou  GARCIA»  FERN  AN DEZ,  comte 
de  Cnstillc,  né  à  Bi  irgos  en  958,  succéda  à  Fcrnand  Gou- 
ra les.  son  père,  à  l'âge  de  32  ans,  se  fit  admirer  par  sa 
magnanimité  plus  encore  que  par  sa  haute  valeur,  et 
mourut  en  990  des  blessures  qu'il  reçut  en  combattant 
Alum nior,  sur  lequel  il  avait  remporté,  6  ans  aupara- 
vant, une  victoire  complète  dans  les  plainos  d'Os  ma.  Sa 
perle  fut  vivement  ressentie  par  ses  sujets,  dont  il  s'était 
constamment  applique  à  faire  le  bonheur. 

G  ARCIA  II,  comlc  de  Castillc,  fil*  cl  successeur  de 
don  Sa  riche,  avait  a  peine  1 4  ans  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône.  Doué  de  talents  et  de  vertus  au-dessus  de  son  âge, 
il  comprima,  dès  son  avènement,  uuc  révolte  fomentée  par 
les  comtes  de  Vela,  maison  ambitieuse  et  turbulente  qui 
prétendaità  l'autorité  suprême,  et  depuis  longtemps  épiait 
l'occasion  d'y  parvenir.  Chéri  de  ses  peuples,  le  jeune 
comlc  leur  promettait,  par  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment, un  règne  heureux  et  paisible,  lorsqu'il  périt  l'an 
1052,  dans  sa  24e  année,  sous  le  poignard  de  l'aîné  des 
frères  Vela.  L'iufàmc  trahison  dout  le  jeune  comte  venait 
d'être  la  victime  fut  vengée  par  don  Garcia,  son  oncle  et 
son  successeur:  en  vouant  au  dernier  supplice  l'odieuse 
maison  de  Vela,  celui-ci  affermit  sa  propre  puissance  sans 
réparer  une  perle  que  les  Castillans  durent  longtemps 
déplorer. 

GARCIA  (Alrxis),  aventurier  portugais,  néen  4  485 
dans  l'Alenlejo,  fit  partie  d'une  expédition  envoyée  au 
Brésil,  et  s'acquit,  par  son  activité  et  son  intelligence, 
une  certaine  considéra  lion  au  près  du  gouverneur,  qui  lui 
coufia  en  1521  la  conduite  d'une  embarcation  destinée  à 
tenter  quelque  découverte  au  delà  du  fleuve  Paraguay 
(le  liio  de  Ut  Plota).  Ayant  mis  à  la  voile  accompagné 
seulement  de  trois  Portugais  et  de  son  fils  à  peine  âgé  de 
14  ans,  il  se  dirigea  vers  l'ouest,  aborda  jusqu'aux  côtes 
du  Pérou  ;  et,  après  avoir  explore  ce  pays  si  fécond  en 
mines  abondantes  d'or  cld'argent,  prit  le  parti  d'envoyer 
deux  de  ses  gens  pour  informer  le  gouverneur  du  succès 
de  son  voyage,  restant  lui-même  dans  le  parage  où  il 
espérait  former  son  établissement.  Ses  deux  émissaires 
avaient  à  peine  gagné  le  large,  que  les  Indiens,  dont  il 
croyait  s'être  concilié  la  confiance,  se  jetèrent  sur  lui  et 
le  massacrèrent.  Le  seul  de  ses  compagnons  qu'il  avait 
gardé  près  de  lui  eut  la  même  sort  ;  et  l'on  n 'entendit 
plus  parler  de  son  fils,  que  lés  sauvages  retinrent  captif. 

GARCIA  (Nicolas),  jurisconsulte  espagnol,  mort  en 
1745,  a  laissé  des  Qn*me,daim surit,  Décrétâtes,  Séville, 
1730,  in-fol.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
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Nicolas  Garcia,  auteur  d'un  traité  de  Btne/Sciu,  Genève, 
1636,  in-fol.;  6«  édition,  ibid.,  1658.  L'Espagne  compte 
une  foule  d'autres  personnages  distingués  de  te  nom, 
parmis  lesquels  nous  citerons  :  Gabcia-Caurbro,  méde- 
cin, auteur  d'une  Dissertation  (en  latin)  sur  Galien,  Val- 
ladolid,  1605,  1662,  in-fol-  —  Gabcia-Rcncuo,  qui  a 
donne  eo  espagnol  un.lr/  poétique,  Salamanquc,  1592, 
in-4",  et  Garcia  Cespedbs,  mathématicien,  etc. 

GARCIA  DE  MASCARENIIA8  (Blaise),  poète 
portugais,  prit  naissance  a  Avo,  dans  la  province  de 
Beira,  le  3  février  1596.  Tandis  qu'il  suivait  ses  éludes 
à  l'université  de  Coïmbre,  il  devint  amoureux  d'une 
demoiselle  du  pays.  Ayant  tué  son  rival  il  fut  obligé  de 
s'embarquer  ;  il  fut  pris  par  un  corsaire  qui  le  débarqua 
en  Italie.  Il  partit  ensuite  pour  le  Brésil  en  1614,  d'où 
11  revint  à  Lisbonne  en  1640  et  fut  nommé  gouverneur 
d'Alfayalcs  :  accusé  d'avoir  trempé  dans  une  conspira- 
tion il  fut  arrêté  et  jeté  en  prison.  Étant  parvenu  à  s'é- 
chapper, il  convainquit  le  roi  «le  son  innocence.  Jean  IV, 
pour  le  dédommager  de  ses  souffrances  et  réparer  en  quel- 
que sorte  l'injustice  commise  à  son  égard,  lui  donna  la 
eroix  de  l'ordre  militaire  d'Avis.  Garcia  retourna  dans 
son  gouvernement  d'Alfayates  ;  et,  qnclque  temps  après, 
il  se  relira  dans  sa  terre  natale,  où  il  se  livra  entière- 
ment à  la  poésie,  qu'il  avait  cultivée  avec  succès  au  mi- 
lieu d'une  vie  tumultueuse.  Il  mourut  le  8  août  1656. 
On  trouve  de  ses  compositions  dans  les  recueils  poétiques 
portugais;  mais  son  poème  de  Vtriato  ne  fut  imprimé 
qu'après  sa  mort,  à  Coïmbre,  1699,  in-4°. 

GARCIA  DE  PAREDE8  (don  Dieco),  fameux  ca- 
pitaine espagnol,  né  en  1466  à  Truxillo,  terre  natale  de 
Cortcz,  de  Sotomayor  et  autres  guerriers  célèbres,  appar- 
tenait à  l'une  des  familles  les  plus  illustres  de  l'Espagne; 
H  fut  le  compagnon  d'armes  du  grand  Gonsatve  de  Cor- 
douc  et  son  émule  de  gloire.  On  jugera  qncls  durent  être 
les  exploits  de  cet  Hercule  moderne,  si  l'on  considère  et 
l'époque  où  il  vivait,  et  la  force  extraordinaire  dont  il 
était  doué:  encore  adolescent,  il  arrêtait  d'une  seule  main, 
ossurc-l-on,  une  roue  de  moulin  dans  son  mouvement  le 
plus  rapide.  Après  avoir  suivi  son  père  à  la  guerre  de 
Grenade  (1485),  il  avait  servi  aux  sièges  dcBacza,  de  Vê- 
lez et  de  Dalaga,  sous  Ferdinand,  qui  l'arma  chevalier  de 
sa  propre  main.  Nous  ne  suivrons  pas  don  Diego  dans  le 
cours  de  ses  prouesses;  elles  lut  ont  mérite  l'honneur 
d'être  eomparéau  preux  Bayard  ;ctcen'csl  pas  sans  fonde- 
ment, si  l'on  s'en  rapporte  aux  récits  de  plusieurs  écrivains 
contemporains,  tel  que  Pulgar,  Vargas,  etc.  Après  avoir 
terrasséen  plusieurs  rencontres  les  vaillants  Orsini,  enne- 
mis déclarés  du  pape  Alexandre  VI,  son* oncle,  et  s'être 
couvert  de  gloire  en  combattant  tour  à  tour  sous  les  ordres 
de  Gonzalvc  et  du  général  Pesaro,  Garcia  quitta  l'Italie 
où  l'avait  attiré  le  bruit  des  armes.  Avec  le  souvenir  de 
sa  bravoure  indomptable,  il  y  laissa  celui  d'une  loyauté 
dont  il  ne  faut  guère  chercher  l'exemple  que  dans  un  petit 
nombre  de  héros  de  son  époque.  Incapable  de  repos,  il 
continua  de  se  signaler  dans  les  années  de  Charles-Quiut, 
qui  le  créa  chevalier  de  l'Éperon  d'or  après  son  couron- 
nement (1528).  Deux  ans  après  il  mourut  dessuites  d'une 
chute  de  cheval,  dans  sa  64*  année.  La  Chronique  de 
Fcrnandes  del  Pulgar  (Alcada,  1584),  contient  une  Vk 
de  Garcia,  écrite  par  lui-même,  pour  l'instruction  de  don 


Sanche,  son  fils  unique  :  la  franchise  et  la  i 
preux  chevalier  y  égalent  ses  autres  vertus  guerrières, 
que  les  poètes  et  les  écrivains  de  son  temps  ont  eélébrées 
dans  leurs  ouvrages. 

GARCIA  REINOSO.  Voyez  REIIXOSO. 

GARCIA  8UELTO  (Thomas),  membre  du  conseil 
suprême  de  santé  d'Espagne,  de  l'Académie  royale  de  Ma- 
drid, etc.,  nédans  cette  ville  en  1778,  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'élude  des  lettres,  et  par  ses  connaissances  dans 
les  langues  d'Homère  et  de  Cicéron,  prit  rang  parmi  les 
érudils,  avant  l'âge  où  d'ordinaire  l'on  commence  à  ap- 
précier les  beautés  de  ces  deux  grands  écrivains.  Dès  i  HOO 
il  fit  paraître,  outre  plusieurs  poésies  de  différents  genres, 
une  pièce  de  vers  héroïques  en  langue  latine,  espagnole, 
française,  italienne  et  allemande,  ayant  pour  litre  :  Con- 
seils d'un  père  à  tes  enfants.  Le  goût  et  le  discernement 
qu'il  déploya  dons  quelques  autres  compositions  soit  lit- 
téraires, soit  dramatiques,  fixèrent  sur  lui  le  choix  lors 
de  la  création  de  diverses  commissions  instituées  tant 
pour  l'examen  des  œuvres  destinées  au  théâtre  que  pour 
celles  concernant  l'instruction  publique.  Les  travaux 
scientifiques  ne  l'empêchèrent  pas  de  suivre  avec  zèle  la 
carrière  médicale:  son  talent  n'en  prit  même  que  plus 
d'essor;  et  on  vit  ce  jeune  savant,  alors  même  qu'il  ap- 
prenait les  éléments  de  l'art  d'Ilippocrale  à  l'université 
d'Alcala,  devenir  le  principal  rédacteur  d'un  journal  pé- 
riodique intitulé  :  Semanario  erudilo  de  ciencias,  artet  y 
btttas  Ici  ras  de  ta  ciudad  de  Aleala.  A  l'établissement  de 
l'école  royale  de  clinique  et  de  perfectionnement  à  Ma- 
drid, Garcia  revint  dans  cette  ville,  et  y  étudia  deux  ans 
sous  Scvero  Lopcz,  dont  il  sut  mériter  l'affection.  Les 
progrès  qu'il  fit  sous  un  tel  maître,  joints  aux  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  dans  l'étude  des  langues,  le 
firent  choisir  pour  médecin  des  étrangers  a  l'hôpital  de 
Madrid.  Il  y  prodigua  ses  soins  aux  infortunés  dont  l'ar» 
deur  d'un  climat  inhabitué  remplissait  les  salles  confiées 
à  «on  zèle  ;  mais  il  se  fit  surtout  remarquer  par  celui  qu'il 
déploya  envers  les  Français  blessés.  Une  conduite  aussr 
noble  lui  valut  le  titre  de  médecin  ordinaire  de  l'armée 
française.  Sa  réputation  avait  depuis  longtemps  franchi 
les  Pyrénées,  lorsque  en  1810  il  l'accrut  encore  par  la  pu- 
blication d'une  traduction  espagnole  du  savant  traité  de 
Humboldt  sur  le  galvanisme,  à  laquel  il  joignit  de  cu- 
rieuses notes  qui  le  firent  connaître  comme  physicien  : 
plus  lard,  s'étant  rendu  en  France  à  h)  suite  des  débris 
de  l'armée  d'Espagne,  il  fut  admis  avec  empressement 
par  plusieurs  sociétés  médicales  de  Paris,  auxquelles  il 
avait  communiqué  divers  travaux  importants.  Garcia 
mourut  dans  cette  capitale  en  1816.  Outre  les  écrits  dont 
nous  avons  parlé,  il  en  o  laissé  plusieurs  autres  parmi 
lesquels  on  dislingue  sa  tragédie  de  Viriarte  ;  les  traduc- 
tion du  Cid  de  Corneille,  1803  ;  des  Recherches  pltysiques 
sur  la  vieet  la  morfdcBichat,  1804;  des  premiers  vol.  de 
VAnatomk  médicale  de  Portai,  1 805  ;  un  Éloge  historique 
du  docteur  Severo  Lapes,  etc.  Il  fut  l'un  des  collaborateurs 
de  la  Bibliotltèque  médicale,  recueil  dans  lequel  il  inséra  en 
1816  un  Mémoire  contre  la  prétendue  incombustibilité  du 
charlatan  Mariano  Chacon  ;  une  Notice  sur  la  médecine 
des  Arabes,  etc.  On  trouve  encore  de  lui,  dans  le  Journal 
universel  des  Sciences  médicales  (septembre  1816)  un 
Mémoire  sur  la  médecine  espagnole.  Le  docteur  Hur- 
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lado  •  publié  une  Notice  sur  ta  vit  et  les  écrits  de  Th. 
Carda  Suelto,  Paris,  1816,  in-8*:  elle  a  été  insérée  par 
M.  Leroux  dan»  son  Journal  de  médecine  (octobre  mémo 
année). 

GARCIAS  (GnÉooiRt),  religieux  dominicain,  ne  en 
i  554  à  Cozar,  en  Andalousie,  passa  en  Amérique,  resta 
neuf  ans  au  Pérou,  et  y  exerça  avec  fruit  le  ministère 
évangélique.  A  son  retour  en  Europe ,  il  fut  nommé  lec- 
teur de  théologie  morale  au  couvent  de  St. -Dominique 
de  Baeça.  Il  publia  en  espagnol  :  Origine  de*  Indien»  du 
Nouveau  Monde  examinée,  avec  un  discours  sur  les  opi- 
nion»  relatives  à  ce  sujet,  Valence,  1607,  1  vol.  in-12; 
Madrid,  1749,  1  vol.  in-fol.  On  a  encore  de  Ganins  : 
Prédication  de  l'Évangile  dans  le  Nouveau  Monde,  du  vi- 
vant des  Apôtres,  Baeça,  1625,  in-8».  Ce  savant  mission- 
naire mourut  à  Bacza  en  1627. 

GARCIAS-LASO  (par  abréviation  GARCILASO) 
DE  LA  VEGA,  le  réformateur  de  la  poésie  espagnole, 
né  à  Tolède  vers  1505,  d'une  famille  noble  alliée  à  l'il- 
lustre maison  de  Gusman,  était  61s  puîné  d'un  grand 
commandeur  de  Léon,  à  qui  Ferdinand  V  donna  le  sur- 
nom  de  la  Vega,  en  mémoire  d'une  prouesse  chevaleres- 
que. Appelé  par  sa  naissance  au  métier  des  armes,  Garci- 
laso  parcourut  avec  distinction  celte  carrière,  mais  en 
soupirant  sous  la  tente  après  les  douceurs  de  la  vie  cham- 
pêtre qu'il  célébrait  dans  ses  vers.  Il  6t  partie,  en  1521, 
des  armées  que  Charles-Quint  conduisit  à  la  conquête  du 
Milanais;  et  c'est  pendant  la  funeste  retraite  de  Mar- 
seille (1536)  qu'il  trouva  le  trépas  que  tant  de  fois  il  avait 
affronté  tout  en  maudissant  les  calamités  de  la  guerre. 
Plusieurs  paysans  français,  s'étant  renfermés  dans  une 
tour ,  inquiétaient  de  là  fortement  Tannée  impériale 
dans  leur  retraite  :  l'Empereur  ordonna  à  Garcilaso  de 
prendre  cette  tour  d'assaut  ;  il  exécuta  cet  ordre  avec 
moins  de  prudence  que  de  valeur  :  ayant  monté  le  pre- 
mier à  l'assaut,  il  fut  renversé  par  un  quartier  de  pierre; 
on  le  transporta  à  Nice,  où  il  mourut  en  novembre  1 536. 
Garcias,  que  ses  contemporains  surnommèrent  le  Pétrar- 
que espagnol,  avait  été  dès  l'enfance  lié  d'amilic  avec  Bos- 
can  :  c'est  de  concert  avec  cet  autre  père  de  la  poésie 
castillane  qu'il  parvint,  en  so  modelant  sur  Dante,  Pé- 
trarque et  Sannozar,  à  réformer  le  mauvais  goût  qui  do- 
minait l'école  espagnole.  Les  poésies  de  Garcilaso  ont  été 
recueillies  |«r  Boscan,  et  publiées  pour  la  première  fois 
avec  celles  de  ce  dernier,  Venise,  1563,  in-8°;  l'édition 
la  plus  estimée  est  celle  de  Madrid,  1765,  in-lfi,  enri- 
chie d'une  préface  et  de  noies.  Le  style  doux  et  attachant 
de  Garcilaso  se  ressent  rarement  de  l'enflure  qu'un  re- 
proche, avec  quelque  fondement,  à  la  poésie  espagnole, 
et  son  rhythme  a  toute  la  grâce  que  pouvait  permettre 
l'idiome  orgueilleux  qu'il  a  su  le  premier  approprier  au 
genre  bucolique.  Cependant,  même  dans  son  immortelle 
égloguc  :  Por  ti  el  silencio  de  la  selva  umbrosa....,  tant  de 
fois  imitée  sans  succès,  et  regardée  avec  raison  comme 
son  chef-d'œuvre,  on  aperçoit  parfois  une  surabondance 
d'ornements  qui  contraste  avec  la  naïveté  si  gracieuse  des 
idées.  Nous  ajouterons  encore  à  cette  remarque  qu'il  se 
trouve  çà  et  là  dans  les  compositions  de  Garcilaso  de  In 
Vega  quelques  pensées  empruntées  aux  modèles  que  s'é- 
tait proposés  cet  illustre  poclc  ;  mais  quelque  fondés  que 
soient  ces  reproches,  il  n'en  mérite  pas  moins  tout  le  tri- 


but d'éloges  que  lui  accorde  Boulerwek  dans  son  Histoire 
de  la  littérature  espagnole,  tome  I,  pages  247-60. 

GARCIAS-LASO  ou  GARCILASO  DE  LA 
VEGA,  historien  espagnol,  surnommé  l'Inea ,  parce 
qu'il  descendait  par  sa  mère  de  celte  famille  royale  du 
Pérou,  né  en  1530  à  Cuzeo,  s'appliqua  de  bonne  heure  à 
connaître  et  à  éclaircir  tes  traditions  et  documents  rela- 
tifs à  l'histoire  de  celle  partie  de  l'Amérique  méridionale. 
Il  était  parvenu  à  recueillir  tous  les  matériaux  nécessaires 
à  ce  travail,  lorsque  l'ombrageux  Philippe  II  lui  fit  inti- 
mer l'ordre  de  se  rendre  en  Espagne.  Vlnca  mourut  à 
Valladolid  en  1 568,  après  avoir  terminé  les  ouvrages 
suivants  :  Première  partie  des  commentaires  royaux  qui 
traitent  de  l'origine  des  Ineas,  de  leurs  luis  et  de  leurs 
gouvernements,  Lisbonne,  1609,  in-fol.;  traduit  en  fran- 
çais par  Dalibard,  Paris,  1744,  2  vol.  in-12  ;  Seconde 
parfte  des  Ineas,  ou  Histoire  générale  du  Pérou,  Cordouc, 
1616,  in-fol.,  etc.;  traduit  en  français  par  Baudoin,  la 
première  partie,  1633,  in-4",  la  2»,  1650  et  1658,  ibid., 
in-4°;  flùtoire  de  la  Floride,  etc.,  Lisbonne,  1605, 
in-4",  Madrid,  1723;  ibid.,  1804,  4  vol;  traduit  en 
français  par  Richclel,  Paris,  1670,  2  vol.  in-12.  L'abbé 
Lcnglet-Dufrcsnoy  fit  réimprimer  celle  traduction  avec 
une  préface  en  1707,  2  vol.  in-12. 

GARCIAS  Y  MATAMOROS  (  Alphonse),  savant 
espagnol,  naquit  à  Cordoue  en  1490.  Il  appartenait  à 
une  illustre  famille.  Le  talent  de  Garcias  fut  très-pré- 
coce; cl  à  l'âge  de  17  ans,  il  était  déjà  gradué  dans  les 
deux  facultés,  possédait  tous  les  auteurs  classiques  grecs 
et  latins,  et  était  doué  d'une  érudition  peu  commune  et 
bien  rare  dans  son  siècle  :  il  était  surtout  versé  dans  la 
littérature  de  son  pays,  et  écrivait  le  lalin  avec  pureté  et 
élégance.  Il  avait  embrassé  l'étal  ecclésiastique  ;  et  l'on 
assure  qu'il  avait  beaucoup  de  talent  pour  la  chaire.  Il 
ne  reste  plus  de  cet  auteur  qu'uu  seul  ouvrage,  De 
Acadetniis  et  doctis  viris  llispaniœ ,  qui  se  trouve  inséré 
dans  YIli*i>auiaUlustrala,  Alcala,  1553,  in-8-. 

GARCIN  (Lai iitiNT) ,  littérateur,  no  vers  1734  à 
îNcufcbulcl  (  Suisse),  est  désigné  par  Grimm  (Correspon- 
dance littéraire,  1785)  comme  le  véritable  aulcur  du 
Traité  sur  le  mélodrame,  Paris,  1772,  in-8°.  il  avait  dé- 
buté dans  la  carrière  des  lettres  par  un  poème  sur  le 
pouvoir  de  l'Éloquence ,  que  Fréron  inséra  dans  VA  nnée 
littéraire,  1757,  tome  IV,  page  65  et  suivantes.  En  1760 
Garciu  fit  paraître  une  petite  brochure  intitulée  :  fa  Rut- 
lii-re,  épitre  à  M***;  et  plus  tard  il  traduisit  du  lalin  du 
P.  Porêc  les  discours  sur  les  Romans  et  sur  le  Clioix  des 
amis  :  ces  deux  traductions  ont  été  imprimées  dans  le 
C/wix  littéraire*de  Vcrnes.  On  doil  encore  à  Garcin  un 
recueil  d'Odes  sacrées,  ou  Psaumes  de  David  en  vers  fran- 
çais, par  divers  auteurs,  Amsterdam,  1764,  in-8°. 

GARCZYINSKI  (Étikn.m).  gentilhomme  polonais,  se 
distingua  par  ses  talents  et  son  savoir  dans  le  siècle  der- 
nier. Après  avoir  été  maréchal  des  étais  à  Frauesladl,  et 
député  à  la  diète  générale,  il  devint  castellan  de  Gncsne, 
Kalisch  et  Posen.'  Les  services  qu'il  rendit  en  1757  pen- 
dant les  délibérations  relatives  à  la  Courlandc,  le  firent 
nommer  vayvodc  de  Kalisch  et  de  Posen.  Il  mourut  en 
1755,  dans  un  âge  très-avancé  :  on  prétendit  qu'il  avait 
été  empoisonné.  Il  laissa  des  discours  prononcés  à  la  diète, 
el  un  ouvrage  intitulé  :  Anatomia  erztczy  Pospolitey,  etc., 
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Anal  amie  du  royaume  de  Pologne,  Varsovie,  1751  ;  Ber- 
lin, 1755,  in-4\ 

GARDANE  (Josipi-Jacqicr),  médecin,  né  à  la  Cio- 
tat,  prit  ses  degrés  à  l'université  de  Montpellier,  se  rendit 
à  Paris,  où  il  scGxa.  et  en  peu  de  temps  se  fît  une  répu- 
tation très-distinguée.  C'est  moins  j»ar  les  nombreux 
écrits  qu'il  a  publiés  que  par  les  bienfaits  réels  dont  la 
société  lui  est  redevable ,  que  cet  estimable  médecin  a 
fondé  ses  droits  à  la  reconnaissance  publique.  On  lui  doit 
la  substitution  d'un  nouveau  mode  de  traitement  pour 
les  malheureux  vénériens  entassés  jusque-là  dans  Uicê- 
tre,  où  ou  leur  appliquait  une  niéibodc  curalive  aussi 
rebutante  que  pernicieuse,  et  il  est  également  le  premier 
qui  ail  fait  sentir  la  nécessité  d'assujettir  les  filles  publi- 
ques à  îles  visites  périodiques  très-sévères,  afin  d'arrêter 
la  propagation  d'un  mal  non  moins  funeste  que  hideux, 
principaux  ouvrages  de  Gardane  sont  :  Conjectures 
l'électricité  médicale,  Paris,  1708,  in-12;  Hccttcrchct 
pratiques  sur  le»  différente*  manières  de  traiter  les  ttutla- 
die*  vénériennes,  Paris,  1770,  1775,  in-8»;  en  allemand, 
1771,  in-8»  ;  Moyens  certain*  el  peu  coûteux  de  détruire 
U  mal  vénérien,  ibid.,  1772,  in-8°  ;  Manière  sûre  et  facile 
de  guérir  les  maladies  vénériennes,  ibid.,  1773,  in-12; 
Détail  de  ta  nouvelle  direction  du  bureau  des  nourrices  : 
l'auteur  faisait  partie  de  ce  bureau,  et  ne  contribua  pas 
médiocrement  par  son  zèle  el  ses  lumières  à  faire  pros- 
pérer cet  établissement  éminemment  utile.  Il  publia  aussi 
la  Gaaette  de  santé  de  1775  à  1776. 

GARDANE-DLPORT  (Charles),  chirurgien,  né  à 
Toulon  le  12  novembre  1746,  mort  à  Paris  le  9  avril 
1815,  fut  reçu  maître  nu  collège  de  chirurgie  de  Paris,  le 
i(>  novembre  1782,  après  avoir  soutenu,  sur  la  luxation 
de  la  clavicule,  et  sous  la  présidence  de  P.  Sue,  une 
tbèse  intitulée  :  De  jugulo  luxato,  16  pages  in-4».  Il  a 
publié  en  outre  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Méthode 
$ûre  de  guérir  1rs  maladies  vénériennes  par  le  traitement 
mixte,  Paris,  1.787,  in-8».  L'auteur  avoue  même  que  son 
ouvrage  peut  être  regardé  comme  une  nouvelle  édition  de 
celui  du  médecin  J.  J.  Gardane,  dont  il  se  dit  le  parent. 

GARDANE  (Louis  dk),  de  Marseille,  consul  du  roi 
à  Seydecu  1611,  fut  enlevé  de  vive  force,  pendant  la 
nuit,  de  la  maison  consulaire  par  12  janissaires  sur  les 
ordres  de  l'émir  Fakrcd  din  révolté  contre  le  Grand  Sei- 
gneur. Lo  prince  rebelle,  confiant  dans  l'honneur  el  la 
probité  de  Gardane,  voulut  l'avoir  auprès  de  sa  personne 
en  s'embarquant  avec  ses  femmes  et  ses  trésors  pour  venir 
en  Europe.  Pendant  la  traversée,  Fakr  ed  din  cl  sa  suite 
ayant  mis  pied  à  terre  pour  faire  leurs  ablutions  reli- 
gieuses, l'équipage  du  vaisseau  forma  le  complot  de  les  y 
laisser  et  de  s'emparer  des  richesses  de  l'émir;  mats  Gar- 
dane s'opposaut  vivement  à  une  pareille  violation  du 
droit  des  gens,  cassa  d'un  coup  de  pistolet  la  tclc  au  plus 
obstiné,  cl  tout  rentra  dans  l'ordre.  Gardane  résista  avec 
le  même  succès  à  de  Gravcson  ,  commandeur  des  galères 
de  la  religion,  qui  voulait  conduire  ce  navire  à  Malte.  Le 
Grand  Seigneur  ayant  accusé  auprès  du  roi  le  consul  de 
Franco  d'avoir  favorisé  la  rébellion  et  l'évasion  de  l'émir, 
Gardane  fut  mis  à  la  Bastille,  d'où  on  le  Gt  bientôt  sortir. 
Louis  XIII  voulut  lui-même  l'entendre  sur  les  jtartieula- 
rilés  de  son  voyage  dont  la  relation  fut  imprimée  à  Gre- 
noble en  1612.  On  ignore  la  date  de  sa  morl.  C'est  avec 
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cet  ouvrage  el  ceux  d'Olivier  et  de  Bruyère  que  l'on  • 
composé  une  Histoire  de  Perse  en  1830. 

GARDANE  (Pacl-Axgk-Loius  du),  pclit-fiU  do  pré- 
cédent, naquit  à  Marseille  le  10  mars  1765,  et  recul  dan* 
celle  ville  une  éducation  distinguée.  Il  se  montra  dès  le 
commencement  opposé  à  la  révolution ,  et  fut  persécuté 
pendant  le  règne  de  la  Terreur  qui  pesa  sur  la  France 
en  1793.  En  1807  il  accompagna  son  frère  en  Perse,  et 
fut  son  secrétaire  d'ambassade.  Renvoyé  en  France  dès 
l'année  suivante  pour  y  rendre  compte  de  celle  impor- 
tante mission,  il  passa  par  Bagdad,  traversa  la  Mésopo- 
tamie, la  Cappadocc  et  alla  s'embarquer  à  Nicoinédie  pour 
aller  à  Constaulitioplc,  d'où  il  partit  dans  le  mois  de  mai 
1808  pour  la  Hongrie,  l'A ul riche,  et  enfin  se  rendit  à 
Bayonnc,  où  Napoléon  se  préparait  alors  à  envahir  l'Es- 
pagne. Il  remit  an  ministre  Cbainpaguy  les  importâmes 
dépêches  doul  il  était  porteur,  et  fil  parvenir  à  Maret  et 
TalleyranU  l'ordre  du  Soleil  qui  lui  avait  été  donné  par 
le  roi  de  Perse  pour  ces  deux  autres  ministres  de 
.Napoléon.  Ange  de  Gardane  retourna  ensuite  à  Marseille 
où  il  vécut  dans  la  retraite  et  publia  une  relation  de 
son  voyage  sous  ce  titre  :  Journal  d'un  voyage  dans  la 
Turquie,  l'Asie  et  la  Perse,  fait  en  1807  d  1808  ,  Mar- 
seille, 1808,  in-8*.  Ange  de  Gardane  mourut  à  Marseille 
le  8  janvier  1822.  On  a  de  lui,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme :  Nuits  sur  la  civilisation,  1813,  in-8",  brochure, 
qui  coutieut  des  détails  curieux  sur  l'état  actuel  de  l'O- 
rient. 

GARDANE  (le  comte  Mathieu -Claios  de),  frère 
du  précédent,  naquit  à  Marseille  le  11  juillet  1760.  En- 
tré au  service  eu  1780  comme  sous-lieutenant  des  dra- 
gons de  Bouliers,  il  fut  fait  capitaine  en  1792,  sur  le 
champ  de  bataille  devant  Meniu,  colonel  du  9*  régiment 
de  chasseurs  à  cheval  en  1796,  et  ciiGu  général  de  bri- 
gade à  la  bataille  de  Novi  en  1799.  .Napoléon  eu  1804, 
lo  nomma  un  de  ses  aides  de  camp  et  gouverneur  de  ses 
pages.  Dans  les  trois  années  suivantes,  Gardane  se  dis- 
tingua à  AusterliU,  léna  et  Eylau;  et  les  bulletins  de  ces 
trois grandes  batailles  citent  son  nom  avec  honneur.  Mais  le 
fait  le  plus  remarquable  de  la  carrière  du  général  Gar- 
dane est  son  ambassade  en  Perse.  Ses  biographes  eu  ont 
jiarlé  diversement  et  tous  avec  inexactitude.  Un  traité 
ayant  été  conclu  à  Saint  Pclersbourg  entre  la  Russie  et 
l'Angleterre,  le  roi  de  Perse ,  dé|iossédé  de  l'assistance 
que  lui  prêtait  celle  dernière  puissance  contre  les  agres- 
sions de  la  Russie,  avait  conçu  l'idée,  sur  le  bruit  dos 
victoires  de  Napoléon,  de  solliciter  son  appui  contre  le 
czar.  Celle  ouverture,  qui  semblait  favorable  à  Napoléon 
pour  inquiéter  les  Anglais  dans  leurs  établissements  de 
l'Inde,  fut  saisie  par  lui  avec  empressement.  Il  envoya 
à  la  cour  de  Téhéran,  en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire, Gardane  dont  l'aïeul  avait  rempli  autrefois  en 
Perse  une  semblable  mission.  Parti  au  mois  de  février 
1807  du  camp  do  Finkcnslein  en  Allemagne,  le  général 
parcourut  la  Hongrie  cl  la  Turquie,  et  traversant  le 
Bosphore,  il  s'embarqua  le  18  septembre  pour  l'Asie 
Mineure.  Les  Turcs  el  les  Persans  l'accueillirent  trèa- 
favorablcment,  et  il  n'éprouva  aucun  accident  faekcux 
jusqu'à  son  arrivée  en  Arménie.  Mais  à  peine  eut-il 
atteint  le  monl  Ararat  qu'il  fut  assailli  avec  les  officiera 
de  ta  suite  par  une  horde  de  kurdes  qui  assiégeaient  un 
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couvent  de  moines  catholiques.  Les  brigands  furent  dis- 
persés, et  pour  éterniser  le  nom  de  Napoléon ,  dans  ces 
contrées  éloignées,  Gardane  fit  graver  au  pied  de  la  mon- 
tagne, du  côté  île  la  Perse,  le  nom  de  l'empereur  des 
Français,  et  y  déposa  plusieurs  pièces  de  monnaie  d'or 
et  d'argent  à  son  effigie.  Ayant  fait  traduire  en  turc  le 
bulletin  de  la  bataille  d'Iéna,  il  l'offrit  au  pacha  de  Bayc- 
lid,  ville  limitrophe  de  la  Turquie  et  de  la  Perse,  qui  lo 
reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  et  de  res- 
pect. Abbos-Mirza,  3*  fils  de  Feth-Aly  Schah  et  héritier 
de  la  couronne,  accueillit  aussi  Gardane  avec  la  plus 
grande  distinction  :  celui-ci  lui  offrit  le  médaillon  de 
l'empereur  et  de  l'impératrice ,  et  reçut  en  retour  do 
magnifiques  présents.  Enfin,  étant  arrive  le  4  décembre 
à  Téhéran,  Gardane  fut  admis  trois  jours  après  à  pré- 
senter ses  lettres  de  créance  au  schah ,  qui  lui  conféra  le 
titre  militaire  de  kan,  et  plus  tard  la  croix  de  l'ordre  du 
Soleil  créé  exprès  pour  lui.  Il  obtint  encore  du  roi  des 
privilèges  en  faveur  des  catholiques  el  des  négociants 
français  établis  en  Perse ,  avec  la  promesse  d'abolir  la 
coutume  borharc  de  faire  sauter  les  prisonniers  sur  des 
mortier*.  On  a  dit  que  Gardane,  n'ayant  pas  à  se  féliciter 
de  ses  rapports  avec  Napoléon  et  avec  le  ministre  des 
relations  extérieures,  quitta  le  royaume  de  Perse  sans 
ordre,  et  qu'il  revint  subitement  à  Paris.  Cela  n'est  pas 
exact,  cette,  rupture  eut  sa  source  plutôt  dans  les  difficul- 
tés que  rencontra  Gardane  pour  l'accomplissement  de  sa 
>,  difficultés  qu'il  aurait  pu  surmonter  avec  plus 
• ,  et  dans  les  fautes  que  lui  firent  commettre 
son  insouciance  et  son  ignorarkcc  'les  usages  du  pays.  Il 
est  juslo  aussi  de  dire  qu'il  avait  affaire  à  la  nation  la 
plus  vénale,  la  plus  corrompue,  la  plus  astucieuse  qu'il 
y  ait  au  monde.  Malcolm,  le  représentant  de  l'Angleterre, 
sema  l'or  à  pleines  mains,  et  gagna  le  roi  par  de  magni- 
fiques présents  et  par  des  promesses  plus  magnifiques 
encore.  Celui-ci  ne  larda  pas  à  ouvrir  l'oreille  aux  pro- 
positions qui  lui  furent  faites  d'éconduirc  les  Français, 
et  promit  secrètement  de  se  prêter  à  tout  ce  que  l'on 
voudrait.  D'autres  causes  vinrent  aggraver  la  position 
déjà  si  précaire  des  Français  en  Perse  :  Gardane  se  trouva 
dans  l'impossibilité  de  remplir  les  promesses  qu'il  avait 
faites  au  schah,  de  le  servir  auprès  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  Napoléon,  dont  l'attention  était  absorbée 
par  la  guerre  d'Espagne  cl  par  les  affaires  générales  de 
l'Europe,  avait  renoncé  momentanément  à  ses  projets 
contre  l'Inde  britannique.  Gardane,  rebuté  par  les  nom- 
breux obstacles  qui  semblaient  naître  sous  ses  pas,  rentra 
en  France  n'ayant  obtenu  d'autre  résultat  de  sa  mission 
que  celui  de  ramener  avec  lui  un  ambassadeur  persan 
nommé  A*ker-Kan.  On  lit  dans  toutes  les  biographies, 
que  le  retour  inopiné  de  Gardane  lui  attira  le  courroux 
de  Napoléon  :  ce  qui  dénient  cette  assertion,  c'est  que 
l'année  suivante,  en  4809,  il  fut  créé  comte  de  l'empire 
et  reçut  une  dotation  de  50,000  francs  de  rente.  Le 
véritable  motif  de  la  disgrâce  qu'il  encourut  est  l'échec 
qu'il  éprouva  plus  tard  lors  de  la  retraite  de  Portugal. 
En  181  5,  Gardane  commanda  sous  les  ordres  du  général 
Eroouf,  une  brigade  de  l'armée  que  le  duc  d'Angoulémc 
avait  rassemblée  dans  le  Midi  pour  s'opposer  à  Napoléon. 
Mais  cédant  bientôt  à  d'autres  sentiments,  il  se  joignit 
aox  troupes  de  celui-ci,  commandées  par  le  général 


Chabcrt.  Admis  à  la  retraite  le  4  septembre  181b,  il  sa 
relira  au  château  de  Lincel,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  43  juillet  1818. 

GARDANE  (Antoine),  général  de  division,  d'une 
autre  famille  que  les  précédents ,  était  né  en  Provence 
vers  1700.  Il  entra  au  service  comme  simple  soldat  dès 
sa  jeunesse,  et  vivait  retiré  dans  un  village  au  pied  des 
Alpes  quand  la  révolution  éclata.  Il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  beaucoup  d'ardeur,  et  lorsque  les  Anglais 
occupèrent  Toulon  en  1793,  il  se  mil  à  la  téle  des  pay- 
sans du  département  du  Var  qui  se  levèrent  en  faveur  de 
la  Convention,  cl  les  fit  servir  utilement  aux  travaux  du 
siège  cl  aux  opérations  ultérieures.  Telle  fut  l'origine  de 
sa  fortune  militaire.  Il  obtint  dès  lors  le  grade  de  colonel 
avec  les  fonctions  d'adjudant  général.  Destitué  comme  ter- 
roriste après  la  chute  de  Robespierre,  il  se  trouvait  dans  la 
capitale  à  l'époque  du  13  vendémiaire  an  IV  (5  octobre 
1 795);  fut  employé  contre  les  sections,  cl  contribua  à  leur 
défaite.  Il  servil  ensuite  en  Italie,  et  se  distingua  parti- 
culièrement le  16  juin  1790  à  l'attaque  du  Mincio,  qu'il 
traversa  à  la  léte  de  100  grenadiers,  ayant  de  l'eau  jus- 
qu'au menton,  et  en  présence  de  l'ennemi  qui  venait  de 
rompre  te  pont  do  Borghctlo,  et  qui  fut  contraint  à  la 
retraite.  Il  |ténétra  le  même  jour  à  Valeggio,  quartier 
général  de  Bcnulieu.  Il  se  conduisit  d'une  manière  non 
moins  brillante  à  la  batailla  d'Arcolc.  et  y  fut  bl«>é. 
Employé  de  nouveau  en  1799  en  Italie,  il  défendit  sans 
succès  la  citadelle  d'Alexandrie,  qu'il  rendit  à  l'ennemi 
après  la  bataille  de  la  Trébia;  il  fut  ensuite  employé  dans 
l'intérieur  et  concourut  ii  réprimer  les  royalistes.  En 
1800,  il  passa  de  nouveau  en  Italie ,  et  le  14  mars  il  en- 
leva h  Dégo  un  corps  d'Autrichiens.  Sa  conduite  à  Ma- 
rengo  lui  mérita  un  sabre  d'honneur.  Il  avait  été  élevé 
peu  de  temps  auparavant  au  grade  de  général  division- 
naire. En  1803,  il  commanda  dans  la  Liguric,  et  passa 
dans  le  Mantouan.  Rappelé  à  l'armée  d'Italie  à  la  lin  de 
1805,  il  y  commanda  la  première  division  sous  M  asséna, 
força  l'ennemi  à  évacuer  Véroncttc,  et  contribua  ensuite 
puissamment  à  l'attaque  meurtrière  de  Caldiéro.  Étant 
passé  en  Allemagne  avec  celte  armée,  il  y  eut  beaucoup 
de  part  aux  victoires  que  Napoléon  remporta  sur  les 
Autrichiens  et  les  Prussiens,  cl  mourut  à  0 reslow  le 
14  août  1807,  des  suites  de  ses  fatigues  et  de  ses  nom- 
breuses blessures. 

UARDAH,  navigateur  suédois,  vivait  dans  le  9*  siè- 
cle. Les  expéditions  maritimes  étaient  alors  le  grand  ob- 
jet de  l'ambition  des  habitants  du  Nord.  Gardar  en 
entreprit  une  dans  J'Océan  septentrional  vers  l'an  804, 
et  vit  une  île  qui  était  encore  inconnue  :  il  en  fit  le  tour, 
et  lui  donna  le  nom  de  Gardart-IIolm  (ile  de  Gardar)  : 
c'était  cette  lie  remarquable,  connue  depuis  sous  le  non» 
d'Islande,  que  peupla  une  colonie  do  Norvégiens  qui 
forma  longtemps  une  république  indépendante,  et  qui 
tomba  ensuite  au  pouvoir  des  rois  de  Norvège. 

GARDAZ  (Fkançois-Makib),  littérateur,  né  a  Oyon- 
nax  vers  1777,  mort  le  47  septembre  1815,  d'une  fièvre 
que  lui  causa  la  crainte  d'un  nouveau  retour  de  Napoléon, 
avait  exercé  à  Lyon  la  profession  d'avocat,  qu'il  négligea 
pour  s'adonner  à  l'étude  des  langues  anciennes  el  de  la 
littérature.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  :  Estai  sur  lu  vie 
et  les  ouvrages  de  LUyuet,  etc.,  1809,  io-8'  ;  il  n'est  fait, 
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dans  cet  écrit,  aucune  mention  d'un  des  ouvrages  devLin- 
guel,  intitulé:  A iguUloniana,  etc. ,  Londres,  1777,in-8°; 
Voeux  prophétiques  et  réalités  à  l'occasion  de  l'heureux 
rétalthssemtnt  des  successeurs  de  saint  Louis  sur  le  trône 
de  France,  par  M.  l'abbé  DelUle,  suivis  de  quelques  consi- 
dérations sur  les  effets  du  fatalisme  et  de  l'irréligion, 
4814,  in-8°,  et  divers  articles  dans  les  journaux. 

GARDE  (Gît  de  i.a),  poète  français,  était  né  vers 
I 520,  en  Provence,  d'une  famille  noble.  A  la  letc  de  ses 
ouvrages  il  se  qualifie  écuyer,  sieur  de  Cliambonas.  Il 
étudia  dans  sa  jeunesse  la  littérature  et  la  jurisprudence, 
et  fut  pourvu  de  la  charge  de  sénéchal  au  siège  d'Arles. 
Sa  réputation  de  bel  esprit  le  fit  accueillir  à  la  cour  de 
François  Ier  ;  et  il  eut  l'honneur  d'être  admis  chez  la  prin- 
cesse Marguerite,  qui  partage,  avec  le  roi  son  frère ,  la 
gloire  d'avoir  fait  refleurir  en  France  le  goût  des  lettres. 
Ce  fut  pour  cette  princesse  que  la  Garde  composa  la 
plupart  de  ses  poésies,  il  se  défendit  longtemps  de  les 
publier  ;  mais  ,  cédant  enfin  aux  instances  de  quelques 
personnes  auxquelles  il  ne  pouvait  rien  refuser,  il  les  mit 
au  jour  sous  ce  litre:  l'Histoire  et  description  du  Phamix, 
composé  à  l'honneur  et  louange  de  Madame  Marguerite  de 
France,  Paris,  1880,  in-8°.Cc  volume  est  très-rare.  On 
connaît  encore  de  lui  :  la  Royale  et  antique  oraison  eom- 
pnsrupar  Isoeratetet  prononcée  par  le  roi  de  Sala  mine,  c\c, 
trad.  surla  version  latine  de  L.  Vives,  Lyon,  1559,  in-8». 

GARDE  (Antoine  ESCALINdes  AIMAHS,  baron  oc 
la),  connu  d'abord  sous  le  nom  de  capitaine  Polis,  na- 
quit vers  l'an  1408  au  village  de  la  Garde  en  Daupbiné, 
d'une  famille  pauvre  et  obscure.  Échappé  de  la  maison 
paternelle  pour  suivre  un  simple  caporal  en  qualité  de 
goujat  au  service  de  sa  compagnie,  il  s'éleva  successive- 
ment, par  son  mérite,  au  grade  de  soldat,  d'enseigne,  de 
lieutenant  cl  de  capitaine,  dans  un  temps  qu'on  n'accor- 
dait ce  dernier  grade  qu'à  des  gens  de  marque  ou  d'un 
mérite  distingué.  Langey  du  Bellay,  lieutenant  général 
dans  le  Piémont,  l'homme  le  plus  adroit,  le  plus  péné- 
trant de  son  temps,  en  fit  son  ami,  son  confident,  lui 
donna  des  leçons  de  politique,  et  le  présenta  à  Fran- 
çois l*r:  ce  prince,  frappé  de  son  discernement, l'en voyo 
en  ambassade  à  Venise,  où  la  Garde  conclut  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  entre  cette  république  et 
la  France  contre  Charles-Quint.  Ce  succès  lui  valut  l'am- 
bassade de  Couslantiiioplc  en  1541,  pour  le  même  objet. 
La  négociation  présentait  de  plus  grandes  difficultés; 
mais  l'adroit  négociateur  trouva  daus  les  ressources  de 
son  esprit  de  quoi  faire  entrer  Soliman  II  dans  les  inté- 
rêts de  son  maître.  Pendant  son  séjour  à  Venise,  il  s'é- 
tait appliqué  à  étudier  la  marine.  A  son  retour  de  Con- 
stantinople,  il  fut  nommé  par  François  l*r,  général  des 
galères,  place  occupée  jusqu'alors  par  les  personnes  de  ta 
plus  haute  naissance.  C'est  alors  qu'il  prit  le  titre  de  baron 
de  la  Garde,  du  nom  de  celte  seigneurie  qu'il  avait  ache- 
tée. Il  rassembla  tout  ce  qu'il  put  trouver  dans  les  ports 
de  la  Méditerranée  des  débris  de  la  marine  française,  se 
joignit  à  Barberousse,  et  seconda  ce  fameux  marin  pen- 
dant la  campagne  de  1843  sur  les  côtes  d'Italie.  Chargé 
du  commandement  des  troupes  en  Provence  en  l'absence 
du  comte  de  Grignan  lors  des  sanglantes  exécutions  de 
Mérindol  et  de  Cabrièrcs,  il  seconda  la  fureur  du  baron 
d'Oppcdc  contre  les  Voudois ,  et  s'y  comporta  avec  d'autant 
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plus  de  cèle  que  les  arrêts  du  parlement  d'Aix,  les  ordres 
du  roi,  cl  le  désir  de  se  laver  du  soupçon  répandu  par 
ses  envieux  qu'il  avait  du  penchant  pour  le  mabomé» 
tisme,  semblaient  justifier  à  ses  yeux  les  plus  grandes 
cruautés.  Après  ces  sanglantes  expéditions,  il  alla  servir 
contre  les  Anglais  sous  l'amiral  d'Anncbaut.  C'est  dans 
cette  guerre  qu'il  apprit  aux  Français  à  mettre  de  l'ordre 
dans  la  manière  de  ranger  les  vaisseaux,  de  combattre  et 
de  faire  le  service  de  l'artillerie.  Il  poussa  les  ennemis  sur 
leurs  côtes,  et  lit  une  descente  dans  l'Ile  de  Wigfat,  qu'il 
ravagea.  A  son  retour,  il  fut  destitué  de  sa  place  de  géné- 
ral des  galères,  et  condamné  à  une  prison  perpétuelle.,  à 
cause  de  son  expédition  contre  les  Vaudoisj  mais  son  af- 
faire ayant  été  revisée  en  1551,  il  fut  déclaré  innocent, 
et  alla  servir  en  Toscane  sous  Paul  de  Thermes.  Comme 
il  revenait  de  conduire  à  Rome  les  cardinaux  de  Lorraine 
et  de  Tournon,  il  rencontra  24  gros  vaisseaux  espagnols, 
qui  transportaient  10,000  soldais  i  Gênes.  La  Garde  n'a- 
vait quedeux  galères:  il  arbore  pavillon  impérial,  fait  dire 
aux  Espagnols  qu'il  menait  en  Espagne  la  reine  de  Hon- 
grie, demande  un  salut  de  toute  l'artillerie,  et  sans  leur 
donner  le  temps  de  recharger  leurs  canons,  il  arbore  pa- 
villon français  ;  il  fond  sur  eux  avec  impétuosité,  coule  à 
fond  deux  de  leurs  vaisseaux,  en  prend  15  richement 
chargés,  et  disperse  les  autres.  En  1853,  la  charge  de 
général  des  galères  lui  ayant  été  rendue,  on  lui  donna  lo 
commandement  de  la  flotte  qui  transportait  l'armée  des- 
tinée à  faire  la  conquête  de  111c  de  Corse.  Cette  année 
eut  des  succès  rapides  ;  la  Garde  y  déploya  les  mêmes  ta- 
lents :  mais  l'activité  de  Doria  et  la  retraite  de  Dragut 
firent  manquer  l'expédition.  Il  alla  ensuite  recueillir  les 
débris  de  l'armée  française  après  la  défaite  de  Maruano. 
Un  épais  brouillard  l'ayant  fait  donner  au  milieu  de  (a 
flotte  de  Doria,  beaucoup  plus  considérable  que  la  sienne, 
il  sut  se  tirer  de  ce  danger  par  l'habileté  de  ses  manœu- 
vres, et  rentra  à  Marseille  sans  avoir  perdu  un  seul  de 
ses  vaisseaux.  La  paix  rendit  ses  talents  inutiles  :  il  tomba 
dans  l'oubli;  on  le  destitua  même  de  sa  place,  qui  ne  lui 
fui  rendue  qu'en  1566.  Il  contribua  aux  victoires  de 
Jarnac  et  de  Monteonlour.  En  1575,  il  reçut  ordre  d'al- 
ler bloquer  la  Rochelle  par  mer,  pendant  que  le  duc  d'An- 
jou l'assiégeait  par  terre.  La  flotte  des  rebelles,  comman- 
dée par  Montgommery,  fui  battue;  mais  ses  meilleurs 
matelots,  qui  étaient  protestants,  désertant  par  bandes,  et 
tous  ses  projets  étant  aussitôt  vendus  à  l'ennemi,  il  ne 
put  empêcher  l'entrée  des  secours.  Le  due  d'Anjou,  fu- 
rieux, le  fit  mettre  en  prison  à  la  vue  de  toute  l'armée. 
Le  prince,  sentant  aussitôt  son  injustice,  qui  excilaildes 
murmures  dans  les  troupes,  le  fit  remettre  prompteroent 
en  liberté,  et  lui  offrit  son  amitié.  Ce  dernier  affront  le 
décida  à  exécuter  son  projet  de  retraite  formé  depuis 
quelque  temps.  Il  quitta  la  cour,  se  retira  au  village  où 
il  avait  reçu  la  naissance,  et  y  mourut  d'hydropisie  en 
1 578,  laissant,  dit  Brantôme,  plus  d'honneur  que  de  bien 
à  son  fils  unique. 

GARDEIL  (Jeam-Baptiste),  médecin,  né  en  1726  à 
Toulouse,  après  de  brillantes  études  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs 
à  Paris  pour  y  perfectionner  ses  connaissances.  Lié  bien- 
tôt avec  Diderot,  il  sortit  de  l'Oratoire  cl  devint  le  ré- 
dacteur de  la  Gazette  de  France.  Dans  le  même  temps  il 
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étudia  la  médecine  et  la  botanique ,  sous  la  direction  de 
Jussieu,  qui  le  fit  associer  à  l'Académie  des  sciences  en 
1753.  L'amour  du  pays  le  fit  renoncer  à  la  fortune  pour 
revenir  à  Toulouse,  et  c'est  alors  qu'il  abandonna  Mllede 
la  Chaux,  tort  qui  lui  a  été  virement  reproché  par  ses 
anciens  amis.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  occupa 
successivement  la  chaire  de  mathématiques,  puis  celle  de 
physiologie  à  la  faculté  de  médecine,  qu'il  remplit  jusqu'à 
sa  suppression  en  1793.  Il  refusa  plus  tard  de  reprendre 
sa  chaire  de  médecine,  cl  mourut  le  19  avril  1808  Jnns 
de  grands  sentiments  de  piété.  Il  a  publié,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  une  Traduction  des  OEuerts  médicales 
d'Ilippoerate  sur  le  texte  grec,  d'après  l'édition  de  For», 
180* ,  4  vol.  in-8». 

GARDEL  (  Mabie  •  Elisabeth  - Anne  VOl'BERT  ) , 
épouse  du  moilre  de  ballets  de  ce  nom,  au  théâtre  de 
l'Opéra,  et  la  première  danseuse  de  son  temps,  naquit  à 
Auxonne  en  Bourgogne  le  8  avril  1770.  Elle  était  fort 
jeune  quand  clic  perdit  son  père,  musicien  au  corps  royal 
de  l'artillerie.  Sa  mère  épousa  en  secondes  noces  Jean- 
Gaspard  Krasinski,  dit  Miller,  à  qui  on  doit  la  musique 
des  ballets-pantomimes  le  Déserteur,  Tétémaqvr  et  Psyché, 
qui  ont  attiré  la  foule  à  l'Opéra,  et  dans  chacun  desquels 
la  jeune  Voubcrt,  dite  Miller,  jouait  le  rôle  principal. 
Mais  avant  celte  époque,  c'est-à-dire  en  178(3,  elle  avait 
débuté  à  l'Académie  royale  de  musique  de  Paris ,  dans 
l'opéra  AeDardanus,  de  Sacchini.  Des  le  mois  d'avril  de 
la  même  année,  elle  y  fut  reçue  aux  applaudissements 
du  public.  Bientôt  après,  elle  remplaça  M"*  Guiinard,  et 
lui  parut  même  supérieure.  En  1795,  M"*  Miller  épousa 
Gardel  jeune,  alors  maître  de  ballets  de  l'Opéra.  La  mai- 
son de  ces  deux  artistes  était  fréquentée  par  des  dames 
d'un  rang  élevé,  et  ouverte  à  une  société  choisie,  qui  y 
trouvait  réunis  l'esprit  et  les  talents  avec  une  attrayante 
amabilité  et  la  plus  franche  politesse.  C'est  en  1816  que 
Mmo  Gardel  obtint  sa  retraite  après  50  ans  de  travaux 
non  interrompus.  Depuis  ce  temps  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  18  mai  1833,  elle  vécut  dans  une  parfaite  dé- 
votion. 

GARDEN  (Francis),  magistrat  et  littérateur  écossais 
plus  connu  sous  le  nom  de  lord  Gardenstone,  naquit  à 
Edimbourg  en  1721.  S'étant  attaché  à  la  jurisprudence, 
il  fut  reçu,  en  174*,  membre  de  la  faculté  des  avocats,  et 
se  distingua  au  barreau,  moins  par  la  profondeur  et  l'é- 
tendue des  connaissances  que  par  la  sagacité  de  son  es- 
prit, la  justesse  et  l'impartialité  de  ses  opinions.  Garden 
fut  nommé  solliciteur  du  roi  en  1764,  et  ensuite  l'un  des 
juges  de  la  cour  de  session  et  de  celle  du  justicier,  qui 
sont  en  Ecosse  les  cours  suprêmes  de  judicaturc,  tant  ci- 
vile que  criminelle.  L'état  de  sa  sauté  lui  faisant  désirer 
d'habiter  un  climat  plus  doux  que  celui  de  l'Angleterre, 
il  alla  passer  quelque  temps  en  France  en  1786,  et  par- 
courut ensuite  plusieurs  autres  parties  de  l'Europe.  Il 
s'occupa,  dans  ses  dernières  années,  de  la  publication 
d'un  recueil  intitulé ,  Mélange  en  prose  et  en  vers,  dont 
les  meilleures  pièces  lui  sont  attribuées  ;  ainsi  que  de 
celle  des  Observations  qu'il  avait  faites  dans  ses  voyages. 
Un  volume  de  ces  observations  parut  en  1791 ,  grand 
in-12,  sous  le  titre  de  Souvenirs  d'un  voyageur  (  Travel- 
ling mémorandums);  un  second  parut  en  1792.  Ils  fu- 
rent lus  avec  empressement.  Le  dernier  écrit  qu'il  publia, 
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était  une  Lettre  aux  habitants  de  Lourenct-Kirk.  Garden 
mourut  le  22  juillet  1793.  Un  troisième  volume  des  Tra- 
velling mémorandums,  qui  parut  après  sa  mort ,  et  qui 
contient  ses  jugements  sur  quelques-uns  des  plus  beaux 
ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  de  l'Italie,  est  pro- 
cédé d'une  Notice  sur  sa  vie. 

GARDEN  (Alexandre)  ,  médecin-botaniste  de  la  Ca- 
roline méridionale ,  membre  de  la  Société  royale  d'Upsal, 
introduisit  dans  la  médecine  l'usage  de  la  racine  d'ceillet 
delà  Virginie,  plante  dont  il  a  décrit  les  propriétés  dans 
un  ouvrage  publié  en  1764  et  réimprimé  en  1772.  C'est 
en  son  himncur  que  Linné  a  donné  le  nom  de  Gardénia 
à  un  bel  arbuste  de  1a  pentandriemonogynieet  de  la  fa- 
mille des  rubiacées. 

GARDIE  (  PoNTts,  baron  ns  la),  fckl-maréclial  et 
sénateur  de  Suède,  quitta  la  France,  sa  patrie,  pour  aller 
servir  en  Danemark.  Fait  prisonnier  par  les  Suédois  à  la 
prise  de  Varberg  en  1565,  il  obtint  Lieu  lot  un  comman- 
dement en  Suède,  et  se  fit  remarquer  dans  les  guerres 
que  soutinrent  les  ducs  Jean  et  Charles,  contre  le  roi 
Éric  XIV,  leur  frère.  Jean,  devenu  roi,  combla  d'hon- 
neurs et  de  dignités  celui  qui  l'avait  aidé  à  monter  sur  lu 
trône.  De  la  Gardie  se  distingua  contre  les  Russes,  et 
mourut  en  1585. 

GARDIL  (Jacques,  comte  de  la),  connétable  cl  séna- 
teur de  Suède,  fils  du  précédent,  né  en  1883,  mort  en 
1652,  n'est  pas  moins  connu  dans  les  fastes  de  la  Suède, 
par  le  courage  et  les  hautes  connaissances  militaires 
qu'il  déploya  dans  les  guerres  contre  la  Russie,  que  par 
l'habileté  et  la  sagesse  qu'il  mit  dans  les  négociations  de 
1617,  qui  furent  suivies  de  la  paix  de  Stolbowa.  Gus- 
tave-Adolphe s'honorait  d'avoir  fait  ses  premières  armes 
sous  ce  général  célèbre.  Jacques  avait  épousé  la  comtesse 
Brahi,  célèbre  par  sa  beauté. 

GARDIE  (Maonus-Gabrielde  la),  fils  du  précédent, 
grand  chancelier  et  grand  sénateur  de  Suède,  né  en  1622, 
remplit  avec  distinction  des  missions  diplomatiques  dans 
les  premières  cours  de  l'Europe.  La  reine  Christine, 
séduite  par  les  talents  et  l'extérieur  avantageux  de  la  Gar- 
die, songea,  dit-on,  à  l'épouser  ;  mais  elle  eu  fut  détournée 
par  le  chancelier  Oxcnsticrn.  La  Gardie  obtint  la  main 
de  la  sœur  de  Charles-Gustave,  qui  devint  roi  sous  le 
nom  de  Charles  XI,  et  joua  un  grand  rôle  pendant  la 
minorité  de  Charles  X,  dont  il  fut  l'un  des  tuteurs.  Mais 
le  crédit  du  favori,  qui  plusieurs  fois  avait  été  ébranlé 
durant  la  vie  de  Christine  et  de  Charles  X,  tomba  tout  à 
coup  dès  que  Charles  XI  prit  le  sceptre.  Il  fut  dépouillé 
de  ses  biens,  et  mourut  dans  l'indigence  en  1086.  Ami 
des  arts  et  des  lettres,  il  protégea  les  artistes  et  les  sa- 
vants, et  enrichit  la  bibliothèque  d'Upsal  de  précieux 
manuscrits,  entre  autres  du  Codex  argent  eus. 

GARDIE  (comtesse  de  la)  ,  née  comtesse  de  Taubc, 
épouse  de  Ponlus  de  la  Gardie,  général  au  service  de 
Suède,  sauva,  en  1760,  de  l'ignorante  fureur  du  peuple 
dalécarlien  12  femmes  accusées  de  magie.  Elle  concourut 
puissamment  à  introduire  en  Suède  le  bienfait  de  l'ino- 
culation, cl  mourut  en  1765  d'une  fièvre  maligne  qu'elle 
contracta  en  donnant  des  secours  aux  malades. 

GARDIEN  (  Jean- Fbançois- Marib  ) ,  avocat ,  né  en 
1751,  fut  élu  en  1790  procureur  syndic  du  district  de 
Châtellerault,  puis  en  1792  député  h  la  Convention  par  le 
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la  Vienne.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  détention  pendant  la  guerre  et  le  bannissement 
à  la  pais.  Membre  de  la  commission  des  Douze,  il  parta- 
gea le  sort  de  ses  collègues,  fut  proscrit  à  la  suite  de  la 
déplorable  journée  du  31  mai .  cl  périt  sur  l'échafaud 
révolutionnaire  le  51  octobre  1793,  avec  l'élite  de  la 
Gironde. 

CARDIN  DU  91  ESN  IL  (  Jean-Baptiste)  ,  savant 
latiniste,  né  en  1720  à  Sainl-Cyr  en  Normandie,  pro- 
fesseur de  rhétorique  à  l'université  de  Paris ,  mort  à 
Valognc  en  1802,  est  connu  par  les  ouvrages  suivants 
devenus  classiques  :  Préceptes  de  rhétorique  tirés  de  Quin- 
Mien,  Paris,  1702,  in-12;  Synonyme*  latins,  1777, 
in-12;  1788,  in-8»  ;  1813,  iii-8n;  1815,  in-8';  celte 
édition,  revue  et  augmentée  par  N.  L.  Acliaintrc,  est 
jusqu'ici  la  meilleure  de  cet  ouvrage  classique. 

GARDINER  (Étiennb),  évéque  de  Winchester  et 
grand  chancelier  d'Angleterre,  naquit  vers  l'an  1483, 
à  Saint-Edmond-bnry,  dans  le  comte  de  Sufîblk.  On 
croit  qu'il  était  (ils  naturel  de  Lionel  Woodvill,  évéque 
de  Salisbury,  beau-frère  du  roi  Edouard  IV  ;  ce  prélat, 
pour  couvrir  s»  turpitude ,  avait  fait  épouser  sa  concu- 
bine à  un  de  ses  derniers  domestiques,  nommé  Gardincr, 
dont  Etienne  porta  depuis  le  nom.  Ses  heureuses  dispo- 
sitions parurent  avec  éclat  a  Cambridge  ,  où  il  fit  dos 
progrès  rapides  dans  le  grec,  acquit  une  facilité  étonnante 
d'écrire  élégamment  en  latin,  en  formant  son  style  sur 
celui  dcCiccron,  et  se  rendit  très-habile  dans  l'un  et 
rnrrtre droit.  Sa  réputation  lui  mérita,  au  sortir  de  l'u- 
niversité, la  protection  du  duc  de  Norfolk,  ministre  d'État, 
et  la  place  de  secrétaire  du  cardinal  Wolscy.  Henri  VIII, 
l'ayant  trouvé  un  jour  occupé,  par  l'ordre  du  cardinal, 
a  rédiger  le  plan  d'un  traité  qui  devait  changer  le  sys- 
tème politique  de  l'Europe,  et  faire  beaucoup  d'honneur 
à  l'Angleterre,  fut  si  satisfait  de  son  travail,  qu'il  résolut 
dès  lors  de  l'employer  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Les  talents  diplomatiques  de  Gardincr  parurent 
avec  un  funeste  éclat  dans  la  fameuse  affaire  du  divorce. 
Nommé,  en  1528,  l'un  des  commissaires  chargés  d'aller 
négocier  cette  grande  affaire  à  Rome,  il  réussit  à  faire 
donner  des  pouvoirs  plus  amples  au  légat  Campége,ct  à 
lui  faire  adjoindre  le  cardinal  Wolscy ,  tout  cela  se  fit  à 
la  parfaite  satisfaction  du  roi ,  d'Anne  de  Boulon  ,  et  du 
premier  ministre,  qui,  par  des  lettres  amicales,  lui  en  té- 
moignèrent leur  reconnaissance.  On  a  prétendu  que, 
dans  cette  mission,  il  avait  eu  l'ordre  secret  du  cardinal, 
de  traverser  la  négociation  ;  mais  ce  fait  est  pleinement 
réfuté  par  Strypc,  qui  a  eu  à  sa  disposition  toutes  les 
particularités  de  cette  ambassade,  dans  la  correspondance 
manuscrite  de  Gardiner.  Ce  fut,  dit-on,  dans  cette  cir- 
constance, qu'il  ménagea  si  bien  l'esprit  dos  cardinaux 
en  faveur  de  Wolscy,  durant  une  maladie  grave  de  Clé- 
ment VII,  qu'il  avait  le  plus  grand  espoir  de  le  faire 
monter  sur  le  trône  pontifical ,  si  le  rétablissement  du 
pape  n'eût  rendu  toutes  ses  mesures  inutiles.  Le  succès 
de  sa  négociation  lui  valut,  à  son  retour,  l'archidiaconé 
de  Norfolk,  l'entrée  nu  conseil  privé  en  qualité  de  secré- 
taire d'État,  une  grande  influence  dans  toutes  les  affaires, 
et,  en  1551,  l'évêché  de  Winchester.  Son  zèle  pour  se- 
conder les  vues  du  roi,  s'accrut  par  tant  de  faveurs,  il 
obtint  à  oc  prince  le  suffrage  de  l'université  de  Cam- 


bridge pour  le  divorce  ;  concourut  avec  Cran  mer  à  la  sen- 
tence qui  prononça  la  séparation ,  alla  en  poursuivre  la 
ratification  à  Marseille,  dans  l'entrevue  qu'eurent  en  cette 
ville  le  pnpc  et  le  roi  de  France  ,  et  signifia  ,  conjointe- 
ment avec  Bonncr,  l'appel  de  Henri  cl  dcCraumer  au  fu- 
tur concile,  dans  le  cas  où  l'on  aurait  voulu  procéder 
contre  eux.  Mais  lorsque  Henri  VIII  se  fut  déclaré  chef 
suprême  de  l'Église  anglicane,  Gardincr  ,  chargé,  par  la 
convocation  ou  l'assemblée  du  clergé  de  1532,  de  rédiger 
l'adresse  de  cette  assemblée  au  roi,  le  fit  de  manière  à  ré- 
duire la  suprématie  royale  aux  choses  purement  tempo- 
relles, il  y  insistait  fortement  sur  la  distinction  et  l'imlé- 
|*cndnncc  des  deux  puissances,  sur  le  droit  inhérent  h  la 
puissance  ecctésiasliqoc  d'exercer  le  pouvoir  législatif 
dans  les  choses  spirituelles,  et  sur  la  primauté  divine 
du  saint-siége  dans  l'Église.  Cette  adresse ,  qui  tendait  à 
rendre  illusoire  le  nouveau  titre  de  Henri ,  déplut  beau- 
coup à  ce  prince,  qui  en  sut  très-mauvais  gré  au  rédac- 
teur. L'évéque  de  Winchester,  ayant  cherché  à  se  justi- 
fier par  une  lettre  apologétique,  où  il  insistait  de  nouveau 
sur  la  même  doctrine, et  s'autorisait  en  cela  des  principes 
établis  par  le  roi  lui-même  dans  son  ouvrage  contre  Lu- 
ther, le  monarque  ne  parut  pas  moins  choqué  de  l'apo- 
logie qu'il  ne  l'avait  été  de  l'adresse.  Mais  ce  prélat  cour- 
tisan ne  tarda  pas  à  changer  de  langage  :  il  sut  conserver 
et  même  augmenter  son  crédit,  non-seulement  par  Icièlc 
avec  lequel  il  servit  son  maître  dans  tous  les  démêles 
qu'il  eut  avec  la  cour  de  Rome ,  mais  encore  par  sa 
promptitude  à  revenir  contre  les  principes  qu'il  avait  éta- 
blis au  nom  delà  convocation  de  1332.  Il  s'élait,  en  effet, 
mis  trop  en  avant  dans  les  différends  de  flcnri  avec  le 
pape,  pour  ne  pas  faire  un  pas  de  plus  en  adhérant  enfin 
a  la  suprématie  royale ,  dont  il  devint  l'un  des  plus 
grands  promoteurs.  Ce  fut  pour  défendre  celte  nouvelle 
prérogative,  qui  rendait  Henri  chef  suprême  de  l'Église 
anglicane,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel  ,  que  Gardi- 
ncr publia,  en  1534,  son  petit  traité  Deverd  obedientid. 
Henri  l'avait  envoyé,  à  celle  époque,  ambassadeur  en 
France,  d'où  il  fil  expulser  Iccélèbre  Polus,le  plus  grand 
adversaire  des  nouveautés  qui  s'introduisaient  en  An- 
gleterre. Il  continua  encore  à  avoir ,  pendant  plusieurs 
années,  la  confiance  de  son  maître  ;  et,  pour  s'y  conser- 
ver, il  se  pliait  à  toutes  ses  bizarreries,  se  prêtait  à  tons 
ses  caprices.  11  prit  part  à  la  procédure  contre  Catherine 
Howard,  quoiqu'il  eût  les  plus  étroites  liaisons  avec  la  fa- 
mille de  cette  reine;  il  conniva  a  tout  ce  que  fit  Henri 
contre  les  catholiques ,  pour  maintenir  sa  suprématie. 
Mais  son  attachement  aux  dogmes  de  l'Église,  attaqués 
par  les  prolestants,  lui  suscita  de  fâcheuses  affaires  de  la 
pari  de  ceux  qui  cherchaient  à  les  faire  prévaloir  en  An- 
gleterre. Durant  son  ambassade  en  France ,  il  avait  été 
consulté  par  Henri  sur  les  propositions  que  lui  faisaient 
les  princes  protestants  d'Allemagne  ,  pour  l'engager  à 
adopter  la  confession  d'Augsbourg,  cl  il  lut  avait  écrit 
fortement  pour  l'en  dissuader  ;  de  sorte  que  la  démarche 
de  ces  princes  était  restée  sans  effet.  Il  participa  même 
à  tous  les  actes  de  rigueur  exercés  par  le  roi  contre  les 
prédicants  des  nouvelles  erreurs  ;  ce  qui  fit  former  à 
Cranmer  le  projet  de  le  perdre.  Cet  archevêque  fit  entrer 
dans  son  dessein  le  vice-gérant  Thomas  Cromwcll,  qui 
avait  conservé  contre  lui  un  vif  rcsscnlimcnl,  parce  que 
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c'était  au  mépris  de  l'avis  de  ces  deux  promoteurs  du 
luthéranisme,  qu'il  avait  pressé  virement  auprès  du  roi 
la  rédaction  et  le  bill  des  articles  qui  consacraient  l'an- 
cienne doctrine,  et  proscrivaient  la  nouvelle  hérésie.  Ce 
fut  encore  par  son  conseil,  et  même  à  sa  suggestion,  que 
le  monarque  signa  l'ordre  de  faire  enfermer  la  reine  Ca- 
therine Parr  à  la  Tour,  et  de  faire  procéder  contre  elle 
comme  hérétique  :  cet  ordre ,  ayant  été  découvert  par 
l'imprudence  du  chancelier  Wrislhsly,  fut  révoqué;  mais 
le  roi,  honteux  de  la  découverte,  se  montra  fort  indis- 
posé cuvers  celui  qui  lui  avait  conseillé  de  le  donner. 
Cranmcr  avait  encore  des  sujets  particuliers  de  vengeance  ; 
celui,  entre  autres,  d'avoir  été  sur  le  point  d'être  enfermé 
à  la  Tour,  à  la  sollicitation  de  l'évéque  de  Winchester. 
Croyant  l'occasion  favorable  pour  perdre  son  ennemi ,  il 
ne  négligea  rien  pour  le  rendre  suspect  au  monarque 
ombrageux.  Mais  les  protestations  de  (jardiner,  et  le  sou- 
venir de  ses  anciens  services,  détournèrent  l'orage,  ou  du 
moins  empêchèrent  que  ce  prélat  ne  fut  arrêté.  Cepen- 
dant il  ne  put  regagner  la  faveur  de  son  maître ,  qui 
l'exclut  du  conseil  de  régence ,  destiné  à  gouverner  le 
royaume  pendant  la  minorité  d'Édouard  VI.  Sous  ce  nou- 
veau règne,  Gardiner  tomba  dans  la  disgrâce  la  plus  com- 
plète. Rigoureusement  attaché  à  la  réforme  de  Henri  VIII, 
il  s'opposa  constamment  aux  changements  entrepris  et 
exécutés  par  Cranmcr,  il  n'approuvait  ni  les  visiteurs  en- 
voyés dans  toute  l'Angleterre  pour  y  établir  la  nouvelle 
doctrine,  ni  les  prédicateurs  chargés  de  la  prêcher,  ni  les 
livres  imprimés  pour  l'enseigner.  La  lettre  qu'il  écrivit 
à  ce  sujet  au  visiteur  Godsalvc,  respire  toute  la  vigueur 
épiscopale  ;  aussi  le  fît-elle  enfermer  à  la  Fteel,  où  il  resta 
détenu  pendant  toute  la  session  du  parlement  de  1517, 
de  peur  qu'il  ne  contrariât,  dans  la  chambre  haute,  les 
grands  changements  que  l'on  se  proposait  d'y  faire  pas- 
ser. Sorti  de  cette  prison  a  la  faveur  d'une  amnistie  gé- 
nérale, ses  ennemis  le  poursuivirent  dans  son  diocèse, 
épièrent  ses  démarches,  le  dénoncèrent  au  conseil  privé; 
son  grand  crime  était  de  ne  pas  reconnaître,  dans  le  con- 
seil de  régence,  le  droit  d'exercer  la  suprématie  royale, 
durant  la  minorité,  pour  faire  de  nouvelles  lois  eu  ma- 
tière de  religion.  La  cour  ayant  voulu  l'obliger  de  prê- 
cher le  jour  de  Saint-Pierre,  dans  la  cathédrale  de  Lon- 
dres, sur  cette  question,  il  refusa  d'abord  de  se  charger 
de  cette  mission  ;  mais,  sur  les  pressantes  sollicitations 
du  duc  de  Somerset ,  qui  gouvernait  le  royaume  sous  le 
titre  de  protecteur,  il  se  rendit,  quoique  avec  une  extrême 
répugnance,  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Son  sermon  roula 
principalement  sur  le  principe  de  la  suprématie  royale, 
qu'il  développa  dans  toute  son  étendue,  sans  toutefois 
s'expliquer  sur  la  question  particulière  qui  faisait  l'objet 
de  la  contestation.  La  cour,  mécontente  de  ce  silence  af- 
fecté, le  fit  incarcérer  à  la  Tour,  dans  un  appartement 
malsain,  où  il  fut  traité  avec  la  plus  grande  rigueur, 
privé  do  toute  communication  avec  ses  amis,  mémo  avec 
son  chapelain  et  ses  livres.  La  disgrâce  du  duc  de  So- 
merset lui  fit  concevoir  quelque  espoir  de  liberté.  Mais 
ayant  constamment  refusé  do  se  reconnaître  coupable 
d'aucun  délit,  et  demandé  d'être  jugé,  l'on  ne  fit  que  le 
resserrer  davantage,  on  séquestra  le  revenu  de  ses  béné- 
fices. Enfin,  une  commission,  composée  de  ses  ennemis, 
et  présidée  par  Cranmer,  le  plus  acharné  de  tous,  le  cita 
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à  coni|Kiruilre  devant  elle,  il  eut  Itcau  protester  contre  la 
partialité  de  ses  juges,  contre  l'incompétence  des  laïques 
qui  en  étaient  membres  pour  juger  un  évéque,  sa  déjw- 
sitiou  n'eu  fut  pas  moins  prononcée,  et  sa  personne  plus 
resserrée  que  jamais,  malgré  l'appel  qu'il  avait  interjeté 
de  la  sentence  par-devant  le  roi.  Sa  seule  consolation, 
dans  cet  état,  fut  de  s'occuper  à  traduire  en  vers  les  en- 
droits de  l'Écriture  sainte  les  plus  relatifs  à  sa  triste  po- 
sition. A  l'avènement  de  la  reine  Marie,  la  fortune  se  dé- 
clara en  faveur  de  (jardiner  delà  manière  lu  plus  éclatante, 
lorsque  celte  princesse,  quinze  jours  après  être  montée 
sur  le  trône,  alla  visiter  la  Tour  de  Londres,  l'évêquede 
Winchester  la  complimenta  au  nom  des  illustres  person- 
nages détenus  avec  lui  ;  et  dès  lors,  les  portes  de  la  pri- 
son s'ouvrirent  pour  lui  et  pour  ses  compagnons  d'infor- 
tune. 11  fut  choisi  successivement  pour  célébrer  les 
obsèques  du  défunt  roi  à  Westminster ,  en  présence  de 
la  cour,  et  pour  faire  le  couronnement  de  la  nouvelle 
reiue,  qui  l'éleva  à  l'éminente  dignité  de  chancelier  du 
royaume,  et  l'investit  de  toute  sa  confiance.  Quoique  ce 
prélat  fût  alors  âgé  de  70  aus ,  quoique  ses  longs  mal- 
heurs, et  une  captivité  de  cinq  ans ,  eussent  semblé  de- 
voir affaiblir  son  esprit ,  il  déploya  néanmoins  les  plus 
grands  talents  et  la  plus  grande  activité  dans  cet  impor- 
tant ministère,  il  y  avait  une  armée  sur  pied  qui  pouvait 
causer  des  inquiétudes  ;  il  trouva  le  moyeu  de  la  licen- 
cier, sans  qu'il  eu  résultât  aucun  trouble,  les  coffres 
étaient  sans  argent  ;  il  les  remplit  avec  du  papier  qui  eut 
un  cours  avantageux  ;  des  querelles  civiles  et  religieuses 
partageaient  le  royaume;  il  les  tempéra  par  de  sages 
règlements,  surtout  en  proscrivant  les  dénominations 
odicusesd'Aere'/^uesclde  papiste*.  Le  père  cl  les  complices 
de  Jeanne  Grcy,  que  lo  duc  de  Northumbcrland,  son 
Iwau-pèrc,  avait  fait  courouncr  reine,  reçurent  leurgràccj 
et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  le  duc  lui-même  ne  l'obtint 
aussi.  Il  fit  publier  un  excellent  règlement  sur  les  mon- 
naies ;  fit  remettre  les  taxes  imposées  sous  Edouard  VI, 
consolider  les  dettes  contractées  sous  ce  prince,  abolir  les 
lois  de  Henri  VHIsur  les  crimes  de  haute  trahison,  étran- 
gement multipliés,  et  qui  furent  réduits  aux  termes  mo- 
dérés de  la  loi  de  la  25e  année  d'Édouard  III.  Une  opé- 
ration beaucoup  plus  difficile  que  les  précédentes ,  était 
celle  de  faire  supprimer,  par  le  parlement ,  les  actes  du 
divorce  passés  sous  Henri  VIII,  et  dont  il  avait  été  un 
des  plus  ordcnls  promoteurs;  il  en  vint  cependant  ù 
bout,  et  sut  faire  retomber  sur  Cranmer  tout  l'odieux  de 
ces  actes  ;  le  rappel  de  ceux  qui  avaient  été  passés  sous 
Edouard  VI,  relativement  à  la  réformalion,  fut  encore 
son  ouvrage.  Enfin  le  mariage  conclu  entre  la  reine  et 
Philippe  d'Espagne,  à  des  conditions  iufiuiuient  avanta- 
geuses à  l'Angleterre,  fut  l'effet  d'une  négociation  extrê- 
mement délicate,  daus  laqucllo  il  déploya  les  talents  d'un 
grand  homme  d'État.  Tout  cela,  disent  les  auteurs  de  la 
biographie  britannique,  lui  fit  d'autant  plus  d'honneur, 
qu'il  n'y  employa  que  son  adresse  cl  son  éloquence,  sans 
corruption,  sans  violence,  quoiqu'on  aient  pu  dire  quel- 
ques écrivains.  Il  est  néanmoins  constant  que  Charles- 
Quint  lui  avait  fait  passer  400,000  liv.  pour  rendre  fa- 
vorables au  mariage  les  membres  du  parlement  les  plus 
récalcitrants.  Des  raisons  d'amour-propre  et  de  politique 
le  rcudaicnl  difficile  sur  l'affaire  du  schisme,  dont  il  avait 
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été  un  des  agents  les  plus  actifs  ;  il  redoutait  d'ailleurs 
l'arrivée  du  cardinal  Polus,  nomme  légat  apostolique  pour 
consommer  la  réconciliation  de  l'Angleterre  avec  le  saint- 
siège,  de  peur  que  ce  cardinal,  pour  lequel  la  reine  avait 
une  singulière  affection,  ne  lui  ravit  son  crédit  et  son  in- 
fluence. Mais  enfin  il  fallut  se  rendre  aux  volontés  de 
celte  princesse.  Polus,  après  avoir  été  arrêté  longtemps 
dans  son  voyage,  sous  divers  prétextes,  par  les  intrigues 
de  l'évcquc  de  Winchester,  débarqua  eu  Angleterre. 
Gardiner,  en  sa  qualité  de  chancelier,  le  présenta  nu 
parlement,  qu'il  avait  déjà  préparé  à  la  réunion  ;  et  le 
dimanche  qui  suivit  ce  grand  événement,  il  y  mit  le  sceau 
par  un  sermon  qu'il  prêcha  en  présence  du  roi ,  de  la 
reine,  et  du  lord  maire,  lorsque  le  cardinal  fit  son  entrée 
dans  la  Cité.  La  santé  deGardiner  déclinait  sensiblement, 
son  état  ne  l'empêcha  pas  cependant  d'ouvrir  le  parle- 
ment de  1355;  il  y  parla  même,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  avec  une  force ,  une  éloquence  et  une  présence 
d'esprit  qui  ne  se  ressentaient  nullement  de  son  âge  et  de 
ses  infirmités,  il  ne  put  aller  jusqu'au  bout  de  la  session, 
et  mourut  de  la  goutte  le  12  novembre  de  la  même  année. 
On  cite  parmi  ses  ouvrages  :  De  veràobcdientià,  Londres, 
1534,  plusieurs  fois  réimprimé  en  latin  et  en  anglais 
avec  une  préface  de  Bonncr  ;  A  necetsary  Doctrine  of  a 
chrùlian  mon,  ibid.,  1543  ;  Confutatiocavillathnum,  etc., 
publié  à  Paris  sous  le  nom  de  M.-Ant.  Cotutanliut, 
théologien  de  Louvain. 

GARDINER  (Jamrs),  colonel  écossais,  né  en  1687  à 
Carridcn,  comté  de  Linlilhgow,  servit  avec  distinction 
dans  les  années  de  George  II  et  fut  tué  en  1745  à  la 
bataille  de  Preslon-Pans ,  en  combattant  vaillamment 
contre  les  rebelles.  Après  avoir  mené  d'abord  une  vie 
très-liccncicusc,  le  colonel  Gardiner  se  convertit  a  la  lec- 
ture d'un  livre  intitulé  :  h  Ciel  prit  d'assaut,  et  dès  lors 
se  fit  remarquer  par  la  rigidité  de  ses  principes  religieux. 
Le  docteur  Doddridgc  a  publié  VHistoire  de  la  vie  et  de 
la  conversion  de  J.  Gardiner,  que  sir  Waltcr-Scolt  a  in- 
troduit dans  son  Waterloo ,  où  ce  personnage  n'est  dési- 
gné que  par  l'initiale  de  son  nom. 

GARDINER  (Richard),  écrivain  anglais,  né  en  17Î3 
à  Saffron-Waldcn ,  dans  le  comté  d'Esscx ,  se  distingua, 
étant  encore  à  l'université  de  Cambridge,  par  son  talent 
pour  la  poésie  latine,  et  par  un  esprit  piquant  et  enjoué, 
mais  trop  satirique,  et  que  malheureusement  l'âge  cl 
l'expérience  ne  purent  jamais  modifier.  Avec  des  avan- 
tages personnels  et  la  protection  de  la  famille  Walpolc,  il 
aurait  pu  jouir  d'une  existence  paisible  cl  considérée; 
mais  il  essaya  et  se  dégoûta  successivement  de  tout,  et 
mourut  en  1782,  mécontent  des  autres  cl  de  lui-même. 
Il  avait  publié,  entre  autres  ouvrages, en  1754,  VHistoire 
de  Pudica  et  de  ses  cinq  amants,  sous  le  nom  supposé  de 
Dick  Merry  Fellow  ;  en  1759  un  Journal  bien  écrit 
d'une  Expédition  aux  Indes  occidentales,  contre  la  Marti- 
nique,etc.;  àcs  Pamphlets;  un  Recueil  de  ses  petits  poèmes, 
iusérés  dans  un  volume  intitulé  :  Mémoires  de  la  vie  et 
des  écrits  de  R-cli-d  C-rd-n-r,  ou  Dick  Merry  Fellow,  de 
sérieuse  et  facétieuse  mémoire,  Kearslcy,  1782,  in-8». 

GARDINER  (Guillaume),  graveur  anglais,  no  à 
Dublin  en  1760 ,  était  fils  d'un  huissier:  au  sortir  de 
l'école,  ou  le  destina  à  l'état  de  domesticité;  mais  ses  heu- 
reuses dispositions  pour  l'art  du  dessin  engagèrent  ses 
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parents  à  l'en  tirer,  et  il  fui  envoyé  à  l'académie  royale 
de  Dublin  ,  où  il  obtint  des  distinctions.  Étant  venu  à 
Londres,  il  fut  attaché  d'abord  à  un  peintre  de  portraits, 
fit  le  métier  de  comédien,  revint  à  son  premier  travail,  el 
suivit  enfin  le  conseil  que  lui  donna  F.  Grose  de  s'adon- 
ner à  la  gravure,  en  lui  promettant  de  lui  procurer  de 
l'occupation.  Il  s'y  appliqua  avec  tant  de  succès ,  que 
Bartoloui  se  glorifiait  d'avoir  été  son  maître,  et  a  laissé 
paraître  sous  son  propre  nom  plusieurs  des  gravures  de 
Gardiner.  La  vue  de  ce  dernier,  fort  affaiblie  par  suite 
d'une  imprudence,  le  détermina  à  entrer  dans  la  carrière 
ecclésiastique.  Après  deux  ans  ,  passés  dans  celle  inten- 
tion, au  collège  Emmanuel,  Gardiner  découvrit ,  dit-il  , 
qu'un  Irlandais  n'y  pouvait  pas  espérer  une  pLiee  d'asso- 
cié; il  se  mit  alors  à  copier  à  l'aquarelle  des  portraits  à 
l'huile,  genre  dans  lequel  aucun  artiste  anglais  ne  lui 
disputait  la  supériorité.  Il  quitta  encore  une  fois  son  état 
pour  s'établir  libraire  ,  mais  ne  réussit  point.  Ces  con- 
trariétés ,  jointes  à  des  souffrances  corporelles  insup- 
portables, le  déterminèrent  à  se  donner  la  mort.  Il  se 
tua  le  8  mai  1814. 

G  Ail  DINER  (l'amiral  lord  AtA>),d'origineirlandaise, 
naquit  le  12  avril  1742  à  Utloxeser,  comté  de  Stafford. 
Dès  l'âge  de  13  ans,  il  s'embarqua  comme  cadet  de  la 
marine,  navigua  très-activement  et  prit  part  à  la  guerre 
d'Amérique  dont  la  mer  des  Antilles  fut  le  principal 
théâtre.  Gardner  siégeait  depuis  trois  ans  à  l'amirauté 
lorsque  en  1793,  au  moment  où  la  guerre  allait  éclater, 
il  fut  promu  au  grade  de  contre-amiral ,  el  investi  du 
commandement  des  forces  navales  aux  îles  Sous-lc-Vent. 
Ayant  fait  une  tentative  à  la  Martinique,  il  fut  oblige 
de  se  retirer  en  abandonnant  un  lion  nombre  de  ses 
soldats  de  marine.  Peu  de  temps  après  ce  revers,  le 
contre-amiral  Gardner  alla  rallier  lord  Houe,  comman- 
dant la  flotte  de  la  Manche.  Il  se  distingua  dons  divers 
engagements  qui  eurent  lieu  el  ensuite  contribua  à 
apaiser  la  formidable  révolte  qui  éclata  en  1797.  sur  la 
flotte  réunie  à  Spithead.  En  1800,  il  fut  fait  amiral,  pair 
d'Irlande  et  baron.  Il  se  prononça  pour  le  ministère  avec 
une  loyauté  à  laquelle  ses  adversaires  eux-mêmes  ren- 
dirent hommage.  Il  ne  reprit  la  mer  qu'en  1809,  lors  de 
l'expédition  tentée  contre  l'Ile  de  Walchcrcn ,  située  à 
l'entrée  de  l'Escaut.  Il  eut  une  part  Irès-aclive  à  la  red- 
dition de  Flessingue  le  15  août  de  la  même  année.  Les 
renseignements  manquent  sur  la  lin  de  sa  carrière. 

GARELLI  (Pie-Nicolas),  médecin,  né  à  Bologne  en 
1070,  premier  médecin  de  l'archiduc  Charles,  l'accom- 
pagna dans  ses  campagnes  lors  de  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne ,  fui  à  son  retour  à  Vienne  nommé 
conseiller  impérial ,  premier  médecin  et  premier  biblio- 
thécaire de  l'Empereur,  et  mourut  le  21  juillet  1739.  On 
a  de  lui  une  dissertation  De  Yivipard  generatiotte,\ienac, 
1G96,  in-8",  publiée  sous  le  nom  du  docteur  Sbaraglia , 
son  professeur,  cl  plusieurs  Lettres  éparscs  dans  divers 
recueils.  Il  s'était  formé  une  riche  bibliothèque  qui  fut 
réunie  en  1 746  à  celle  du  collège  Thérésicn  de  Vienne. 

GAREMYN  (Jean),  peintre,  né  à  Bruges  en  1712, 
eut  pour  mailrc  Louis  Roons ,  dessina  cl  grava  quelques 
planches  pour  la  grande  chronique  des  Flandres,  fut 
nommé  en  1765,  premier  professeur  de  l'académie  de 
Bruges,  et  roourul  en  cette  ville  en  1799.  Ses  tableaux 
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d'église  et  de  chevalet  sont  décrits  dans  la  Galerie  des 
artistes  brugtois,  d'O.  Dclepicrrc,  Bruges,  1840. 

GARENCIÈRES  (TaftopiuiE  de),  médecin,  né  à 
Paris,  semble  avoir  été  destiné  à  lutter  tonte  sa  vie  contre 
l'injustice  du  sort.  Reçu ,  avant  l'âge  de  20  ans ,  docteur 
en  médecine  à  l'université  de  Cacn  ,  il  passa  en  Angle- 
terre, abjura  la  religion  catholique,  et  se  Ht  agréger  à 
l'université  d'Oxford.  Plein  du  sentiment  de  ses  forces 
et  de  confiance  dans  l'avenir,  après  celle  agrégation  il  se 
rendit  à  Londres,  où  les  illusions  d'une  ardente  jeunesse 
lui  promettaient  la  réputation,  la  gloire  et  les  richesses. 
Il  y  devint  médecin  de  l'ambassadeur  de  France;  mais 
ce  faible  avantage  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  mourut 
à  Londres,  dans  une  extrême  pauvreté,  après  avoir  pu- 
blic les  ouvrages  suivants:  FlageUum  Angliai  seu  tabès 
Angliea,  Londres,  1647,  petit  in-12;  traduction  en 
anglais  des  Prophéties  de  Michel  Nostradamus,  Londres, 
1072  ;  Traite  en  anglais  sur  Us  propriétés  et  les  vertus  de 
la  teinture  du  corail,  Londres,  1070. 

GARENGEOT  (  Htxé- Jacques  CROISSANT  dk), 
chirurgien,  né  à  Vitré  (Bretagne)  en  1G88,  étudia  les 
éléments  de  son  art  sous  son  père,  vint  à  Paris  à  25  ans, 
suivit  avec  assiduité  les  leçons  des  plus  habiles  profes- 
seurs, devint  successivement  démonstrateur  royal,  mem- 
bre de  l'Académie  de  chirurgie ,  chirurgien-major  du 
régiment  du  roi,  et  mourut  à  Colognclc  10  décembre  1751). 
Il  contribua  puissamment  à  faire  sortir  la  chirurgie  do 
l'état  d'abjection  dans  lequel  elle  croupissait  encore  do 
son  temps.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants,  vivement 
critiques,  mais  qui  seront  toujours  lus  avec  fruit  :  Traité 
des  opérations  de  chirurgie,  Paris,  1720,  1731  et  1749, 
3  vol.  in- 12,  traduit  en  anglais  et  en  allemand;  Traité 
des  instruments  de  chirurgie,  172.),  in- 12;  2"  édition 
augmentée,  1727,  in-12,  avec  figures,  traduit  en  alle- 
mand :  cet  ouvrage  passe  pour  l'un  des  meilleurs  de 
l'auteur;  Myotomie  humaine  et  canine,  1721,  1728, 
1750,  2  vol.  in-12;  Splanchnologie ,  ou  Truité  d'ana- 
tomie  concernant  les  viscères,  1728,  1739,  in-12;  1742, 
2  vol.  in-12,  avec  figures,  traduit  en  allemand  ;  Opéra- 
tion de  la  taille  par  l'appareil  latéral,  ou  lu  Méthode  du 
frère  Jean  corrigée  de  tous  ses  défauts  ;  cl  un  grand  nom- 
bre d'observations  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
chirurgie.  On  ne  connaît  pas  le  véritable  inventeur  de 
la  clef  dite  à  la  Garengeot,  instrument  destine  à  l'ex- 
traction  des  dents  molaires  ;  mais  on  sait  que  Garengeot 
lui  a  fait  subir  des  modifications  assez  importantes  pour 
mériter  qu'on  y  attachât  son  nom.  Morand  lui  a  consa- 
cré un  Éloge  dans  ses  opuscules. 

GARENNE  (...  du  la),  poêle  peu  connu,  naquit  au 
17e  siècle  dans  le  Douphiué,  d'une  famille  noble.  Ayant 
embrassé  la  profession  des  armes,  il  servit  dans  les  guerres 
d'Italie  et  d'Allemagne.  Il  avait  le  goût  des  voyages,  et  il 
profila  de  quelques  occasions  favorables  pour  visiter  les 
capitales  des  principaux  États  de  l'Europe.  Il  est  auleur 
d'un  livre  rare  el  singulier  intitulé  :  les  Uacclumales,  ou 
Lois  de  Dacchus,  prince  de  Ske  en  Arabie ,  roi  d'Ègypte 
et  des  Indes,  et  dieu  des  buveurs.  Imprimé  d'abord  à 
Chambéry,  cet  ouvrage  fut  reproduit  à  Grenoble,  1657, 
in-8«,  etc. 

GARET  (Dom  Jba>),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  né  au  Havre  de  Grâce  vers  1627,  entra 
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dans  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  y  fit  profession  en  1047. 
Son  goût  pour  les  études  usitées  dans  sa  congrégation  le 
fit  distinguer  de  ses  supérieurs,  et  l'annonça  ,  au  sortir 
de  ses  cours ,  comme  un  sujet  dont  ils  pouvaient  tirer 
parti  pour  leurs  travaux.  Envoyé  à  Saint-Oucn  de  Rouen, 
il  s'y  appliqua  ,  avec  beaucoup  d'assiduité  ,  à  revoir  et  à 
corriger ,  tant  sur  les  manuscrits  que  sur  les  anciennes 
éditions ,  les  ouvrages  de  Cassiodorc,  dont  il  publia  ,  en 
1679,  une  nouvelle  édition,  l'une  des  bonnes  qu'ait 
données  la  congrégation  de  Sainl-Maur.  Dom  Garct 
mourut  à  l'abbaye  de  Jurniégcs  ,  le  24  septembre  1694, 
ou,  suivant  la  Monnoyc,  dans  les  Aotts  sur  les  jugements 
des  tarants,  de  Baillcl,  I»»  4  du  même  mois. 

GARET  (Jba*),  chanoine  régulier,  né  à  Louvain,  fut 
pénitencier  à  Gand.  Il  a  écrit  sur  l'Eucharistie,  le  Sacri- 
fice de  la  messe,  l'Invocation  des  saints,  cl  sur  d'autres 
sujets  de  théologie.  Ses  ouvrages  ne  sont  qu'un  recueil 
de  passages  des  Pères ,  fait  avec  beaucoup  de  soin ,  do 
recherches ,  d'exactitude ,  cl  ranges  avec  méthode  ,  mais 
pas  toujours  appliqués  avec  assez  de  critique.  II  mourut 
à  Gond,  le  jour  de  Pâques  de  l'an  1571. 

GARET  (Henri),  frère  du  précédent,  médecin  de  l'é- 
lecteur de  Maycnce,  avait  étudié  la  médecine  à  Padoue, 
et  y  nvail  pris  le  bonnet  de  docteur.  On  a  de  lui  un 
Hecueit  de  consultations.  Il  mourut  le  7  avril  1602. 

GARIDALD,  fils  et  successeur  de  Grimoald  ,  fat 
proclamé  roi  des  Lombards,  en  671  :  il  ne  demeura  que 
trois  mois  sur  le  trône.  Ses  sujets,  qui  n'aimaient  pas 
Grimoald,  son  père,  s'empressèrent  de  rappeler  Pertha- 
rile,  leur  ancien  roi,  aussitôt  que  Grimoald  fut  mort; 
et  Garibald,  qui  était  encore  enfant,  fut,  à  ce  qu'on  croit, 
enfermé  dans  une  forteresse. 

G  ARMAI  V  Z A M ALLO A  (Étiexse),  historien 
espagnol,  né  dans  la  Biscaye  en  1525,  fut  plusieurs  an- 
nées bibliothécaire  de  Philippe  11 ,  qui  le  nomma  histo- 
riographe du  royaume  en  1503,  parcourut  une  grande 
partie  de  l'Espagne  pour  remplir  les  devoirs  de  son  em- 
ploi, recueillit  un  assez  grand  nombre  de  matériaux ,  el 
publia  son  travail  de  six  années  sous  le  titre  de  :  Qua- 
rante livres  des  chroniques  et  histoires  universelles  de  tous 
les  royaumes  d'Espagne,  Anvers,  1571 ,  2  vol.  in-fol.  : 
cet  ouvrage  a  fourni  beaucoup  de  lumières  aux  écrivains 
postérieurs.  Quelques  années  après,  Garibay  mit  au  jour 
ses  lllustraliones,  ou  Eclaircissements  sur  les  généalogie* 
des  rois  d'Espagne,  de  France,  des  empereurs  de  Con- 
stant inopte,  etc.,  Madrid,  1576  ou  80,  2  vol.  iu-4".  11 
mourut  à  Valladolid  en  1593. 

GARIDEL  (Pibbre)  ,  médecin,  né  à  Manosquc  (Pro- 
vence) le  1"  août  1659,  mort  en  1737,  fut  professeur  de 
botanique  à  l'université  d'Aix.  On  a  de  lui  l'ouvrage 
suivant,  imprimé  aux  frais  de  la  province  :  Histoire  des 
plantes  qui  naissent  aux  environs  d'Aix  el  dans  plusieurs 
autres  endroits  de  la  Provence,  Aix,  1715,  in-fol.  Tour- 
ncfort,  son  compatriote ,  a  donné  le  nom  de  Garidclla  à 
un  genre  de  plantes  renonculacéil  qui  abonde  dans  les 
départements  méridionaux  de  la  France. 

GARIEL  (Pierre),  historien  nommé,  par  erreur, 
Gabriel  dans  le  Dictionnaire  universel)  naquit  à  Mont- 
pellier vers  la  fin  du  16*  siècle.  Il  lit  de  très-bonnes 
études  an  collège  de  cette  ville,  prit  ses  degrés  en  droit, 
et,  ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  fut  pourvu  d'un 
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canonicat  à  la  cathédrale.  11  mourut  daus  sa  patrie,  ver» 


GAR 


Tannée  1670,  dans  un  âge  fort  avancé.  Ou  connaît  do  { 
lui  les  ouvrages  suivants  :  l'Origine ,  les  changements  de  | 
l'état  prisent  de  l'église  cathédrale  de  Sninl-Pierre  de 
Montpellier,  ibid.,  1631,  in-12,  1034,  in-8»;  èlague- 
loue  suppliante  au  Roi,  1033,  in-8*  ;  les  Gouverneurs 
anciens  et  modernes  de  la  Gaule  Aarbonnaisc ,  ou  de  la 
prwiiue  du  Languedoc,  ibid.,  1045,  1GG9,  in 4°  ,  Séries 
episcoporum  JUagalonensium  cl  iVontispeliensiutu  ab  anno 
451  ad  a  un.  1052,  Toulouse,  101/2  et  100b,  in-fol.,  etc. 

GARIZX,  poète  français  du  12»  siècle,  n'est  connu 
que  par  un  fabliau  dont  Fauchcl  a  conservé  le  prologue 
dans  son  Jlccueil  de  l'origine  de  la  langue  et  poésie  fran- 
çaise. Il  existe  un  ouvrage  en  rimes  intitulé  :  Garin  le 
Lalterent  (lo  Lorraiu),  qui  n'est  point  du  poète  de 
ce  nom. 

GARIN  (François),  pocle,  né  à  Lyon  vers  14(3, 
s'appliqua  d'abord  au  commerce  et  réussit  dans  toutes  ses 
spéculations  ;  mais  la  chance  cessa  bientôt  de  lui  être 
favorable,  et  il  perdit  avec  sa  fortune  tous  ses  amis.  Ses 
premières  éludes  avaient  été  très-négligées.  Mais  il  devait 
à  sa  propre  expérience  et  a  la  réflexion  des  connaissances 
qu'on  n'acquiert  pas  dans  les  écoles.  Il  voulut,  à  défaut 
do  richesses,  laisser  à  son  fils  des  règles  de  conduite.  Il 
publia  :  la  Complainte  et  régime  de  François  Guarin, 
marchant  de  Lyon,  sans  date,  in-4°;  il  est  probable  que 
l'auteur  fit  imprimer  son  ouvrage  sous  ses  yeux,  et  que 
cette  édition  est  sortie  des  presses  de  Lyon.  La  seconde 
édition  a  pour  titre  :  Complaintes  et  enseignements  de 
François  Guerin,  envoyez  à  son  fils  pour  lui  régir  et  gou- 
verner parmi  le  monde,  Paris,  149J),  in-4». 

GARIOPONTUS  ,  médecin  africain  ,  de  l'écolo  de 
Salernc,  vécut  dans  le  1 1»  siècle.  Les  biographes  le  dési- 
gnent sous  les  différents  noms  de  Warimpotus,  Raim- 
potut,  Guaripolus,  Garimpnlus,  Gariponus,  Garnipulus  ; 
mais  ils  ne  nous  ont  rien  transmis  sur  sa  vie:  on  sait 
seulement  que  ce  qu'il  a  écrit  est  en  grande  partie  tiré 
des  auteurs  qui  l'ont  précédé,  et  particulièrement  de 
Théodore  Priscicn.  Un  style  barbare,  et  un  assemblage 
de  mots  grecs,  latins  et  arabes,  rendent  extrêmement 
obscurs  les  ouvrages  qu'on  a  de  lui,  sous  les  titres  suL 
vants:  De  tnorhorum  causis,  aceidenlibus  et  curalionibus, 
Ubri  Y III,  Lyon,  1516,  in-4",  Baie,  1536,  in-8«;  Pas- 
sionarias Galeni  de  wgriludinibus  à  capite  ad  pedes , 
Lyon,  1520,  in-4»;  Ad  tntius  corpari*  œgritudines  reme- 
diorum  praxeos,  Ubri  V,  Baie,  1 53 1 ,  in-4\ 

G  A  RISSOLES  (Antoine),  ministre  protestant,  né  ii 
Montauban  en  1587,  y  professa  la  théologie,  assista  aux 
divers  synodes  de  sa  communion ,  notamment  à  celui 
de  Charenlon,  tenu  en  1644,  et  mourut  à  Toulouse  en 
1650.  On  a  de  lui  un  recueil  de  sermons  intitulé  :  ta 
Voie  du  Stdut,  suivi  de  quelques  Uièscs  de  théologie;  De 
Cltristo  mediatoie,  Genève,  1662,  in-4*;  Décret i  syno- 
dici  carenlonensis  de  impntationc  peccati  Adœ  explieatio 
et  defensio,  Montauban,  1646,  in-8°;  P.  Caroli  et  Ant. 
Garissolii,  utriusque  paslor...  explieatio  cathtscos  religio- 
nis  christiana,  Genève,  1654,  iu-8°  ;  un  poeme  intitulé  : 
Advlphidos,  sive  de  bello  germanico ,  en  XII  livres  ren- 
fermant 10,000  vers  :  l'auteur  y  célèbre  les  exploits  de 
Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède  ;  un  autre  poctue  latin  à 
la  louange  des  4  rantom  protestant*  de  la  Suisse.  Catliala 


a  publié  l'éloge  di;  Garissolcs,  dans  lu  recueil  do  l'Acadé- 
mie de  Montauban,  1745. 

GARLAINDE  (  Jean  de),  poète  cl  grammairien  du 
11e  siècle,  passa  en  Angleterre  à  la  suite  de  Guillaume  1er, 
et  revint  en  France,  où  il  mourut  vers  1081 .  On  a  sous 
son  nom  un  grand  nombre  d'ouvrages,  mais  il  n'est  pas 
certain  qu'ils  soient  tous  de  sa  composition.  Les  plus  re- 
marquables sont  :  De  Mysleriis  Ecclvsiœ  carmen  et  iu 
Ulud  commenlar. ,  poème  dédié  à  Foulques  ,  evéque  de 
Londres;  Ftwetus,  poeme  sur  les  devoirs  de  l'homme, 
imprimé  avec  quelques  autres  opuscules  du  même  genre, 
Lyon,  1480,  in-4°;  Cologne,  1520,  cl  séparément  avec 
un  commentaire,  Dcvenler,  1494,in-4°;  De  eontemplu 
mundif  poème  attribué  par  erreur  à  saint  Bernard,  im- 
primé avec  un  commentaire,  Caen,  sans  date,  in-4*; 
Floretus,  ou  Liber  Floreti,  ouvrage  également  attribue  i 
saint  Bernard,  cl  qui  a  eu  10  éditions  (de  1 505  à  1523)  ; 
Metricus  de  verbis  deponentialibus  libellas 


Anvers,  i486,  in-4°;  Cornulus  sive  dyslidut  hexamelru 
moralia,  Haguenau,  1480;  Opus  syiwnymorum  site 
muttitiocorum,  Iteullingen,  1487,  1488,  i n -4*  ;  Londres, 
1505,  in-4";  Libellus  de  verborum  composilionc ,  1560. 
in-4*.  On  pcul  consulter  pour  plus  de  détails  le  Diction- 
naire de  Moréri,  édition  de  1759  ;  l'Histoire  littéruire  de 
France,  t.  VIII. 

G  IRLANDE  (Anseau  de),  sénéchal  du  roi  Louis  VI, 
ué  dans  la  Brie  au  1 1»  siècle,  servit  avec  Jtèlc  ce  mo- 
narque dans  ses  démêlés  avec  les  seigneurs  mécontents , 
cl  fui  lué  par  le  sire  du  Puisct  dont  il  assiégcail  le  châ- 
teau en  1118. 

G  IRLANDE  (Étibjinb  de),  frère  du  précédent, 
évéque  de  Bcauvais,  devint  chancelier  par  le  crédit  d'An- 
seau,  puis  grand  sénéchal,  malgré  sa  qualité  d'ecclésias- 
tique. Oubliant  ses  devoirs,  il  entra  dans  la  ligue  des 
mécontents  ;  mais  il  reconnut  sa  faute ,  obtint  son  par- 
don, se  démit  de  tous  ses  emplois  ,  et  se  relira  dans  sou 
abbaye  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  où  il  mourut  en  H 50. 

(i  A  H  M  A  MX  (Christian-Frédéric),  mctlocio ,  ué  le 
19  janvier  1640  à  Mcrsbourg  en  Misnic,  mourut  le 
15  juillet  1708,  membre  de  l'Académie  des  curieux  de 
la  nature,  à  laquelle  il  communiqua  un  grand  nombre 
d'observations.  On  lui  attribue  :  Disc,  physko-medicut 
de  gemelliset  partu  numerosiore,  Leipzig,  1607,  in-**  ', 
De  Mintculis  mortuorum  ,  libri  III ,  etc. ,  Dresde, 
1709,  in-4*,  édition  recherchée  j  //omio  ex  ovo,  Chcro- 
nilz,  1672,  in-4";  Gtrmani  et  aliorum  oirorum  ctaris- 
simorttm  cpistolarum  ceuturia,  Rostoch  et  Leipzig,  17l*> 
in-8*. 

G  ARMER»  (  Jean  ) ,  médecin  allemand ,  né  à  Ham- 
bourg en  1028,  est  auteur  d'une  dissertation  latine  sur  h 
Thériaque,  Hambourg,  1678,  in-4-.  11  joignait ,  dil-on, 
une  vaste  érudition  aux  connaissances  médicales. 

GARNACtlE  (Françoise  de  ROUAN ,  dame  de  u). 
fille  de  René  de  Rolian  et  d'Isabelle  d'Albrct ,  cous"*  <»c 
la  mère  de  Henri  IV,  fut  courtisée  par  le  duc  de  Nemours, 
qui  lui  promit  de  l'épouser  et  l'abandonna  pour  s'unir» 
la  veuve  du  duc  de  Guise,  assassiné  par  Pollrot  devant 
Orléans.  Françoise  s'opposa  en  vain  à  oc  mariage  ;  le  p*!"- 
consulté,  répondit  que  le  duc  de  Nemours  ne  pouvsit 
lier  à  la  dame  de  Garuache,  qui  avait  embrassé  le* ,M,a" 
vellcs  opinions  religieuse*.  Henri  III,  pour  UcoaMikr, 
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Inl  accorda  le  (lire  «le 
celui  de  prince  de  Genevois. 

GARIMEREY  (Auguste),  né  en  1794,  fils  cadet  de 
François-Jean  Garnercy,  peintre  estimé,  et  frère  du  prin- 
Ire  de  marine  Louis  Ambroise,  était  destine  à  l'archi- 
tecture, nmis  il  abandonna  celte  carrière  poursuivre  les 
leçons  d'Isnbey.  Devenu  peiner  du  cabinet  de  la  reine 
Hortense,  il  fut  charge  de  plusieurs  dessins  du  grand 
ouvrage  sur  l'Egypte,  voyagea  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne et  en  Italie,  fut  nomme  professeur  de  dessin  de  la 
duchesse  de  Dcrry ,  dessinateur  de  costumes  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  et  mourut  le  16  mars  1824. 
Il  a  laissé  des  aquarelles  et  des  tableaux  remarquables 
par  la  grâce  plus  que  par  In  correction. 

GARNERIN(A>DRé-jAr.QrEs),lcjcwne,  aéronaute,  né 
en  1770,  débuta,  en  1793,  par  remplir  une  mission  du 
comité  de  saint  public  près  l'armée  du  Nord ,  relative 
aux  équipages  de  charrois.  Il  fut  pris  à  Marchicnnes, 
et  passa  trois  années  dans  les  cachots,  à  Bude  en  Hon- 
grie. Il  a  raconté  les  détails  de  ses  malheurs  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Voyage  et  captivité  du  citoyen  Game- 
rfn,  ejc-com m itta ire  de  la  république  française ,  prison- 
nier  d'État  en  Autriche,  Paris,  1797,  in-8«.  C'est  pen- 
dant sa  captivité,  cl  en  méditant  sur  les  moyens  de 
franchir  les  murs  de  sa  prison ,  qu'il  conçut  l'idée  des 
parachutes.  Aussitôt  son  retour  en  France,  il  fit  sa  pre- 
mière expérience  dans  le  jardin  de  l'hôtel  Biron  ,  et  no 
réussit  pas  entièrement.  Il  fut  plus  heureux  à  sa  seconde 
expérience,  qui  eut  lieu  dans  le  jardin  de  Mouccaux.  Il 
multiplia  depuis  ses  voyages  aériens,  et  son  audace  et  le 
bonheur  qui  le  favorisa  constamment,  lui  valurent  une 
réputation  européenne.  En  1815,  Garncrin  eut  de  vio- 
lents débats  avec  son  frère  Garnerin  aîné ,  qu'il  accusait 
d'usurper  son  titre  cl  sa  réputation.  Il  publia  à  cette 
occasion  :  Usurpation  d'état  et  de  réputation  par  un 
frère,  au  préjudice  d'un  frère,  etc.,  1815,  in-4».  Il  pre- 
nait le  titre  d'aéroiiaufe  du  Nord,  depuis  la  descente 
en  parachute  qu'il  avait  exécutée  en  1800,  devant  la 
cour  de  St.-Pétcrsbourg.  Garncrin  est  mort  le  18  août 
1823.  —  Élisa  Garnerix,  nièce  de  Garncrin  jeune,  s'est 
également  fait  une  réputation  par  diverses  ascensions  et 
descentes  en  parachute  ;  elle  est  morte  vers  1843. 

GARNET  (HENROJésuitc  anglais,  né  à  Noltingham 
en  1555,  fit  ses  éludes  en  Italie,  y  prit  l'habit  do  son 
ordre,  eut  pour  maîtres  Bellarmin  et  Clavius ,  succéda  à 
ce  dernier  dans  la  place  de  professeur  de  mathématiques, 
revint  ensuite  en  Angleterre ,  fut  impliqué  dans  la  con- 
spiration dite  de»  poudres,  et  condamné  à  être  pendu  en 
1600.  Les  historiens  anglais  n'hésitent  point  à  prononcer 
qu'il  était  coupable;  mais  le  jésuite  Eudœmon  -  Jean  a 
composé  un  écrit  apologétique,  où  il  s'efforce  de  justifier 
sur  tous  les  points  Garnct,  de  même  qu'un  autre  jésuite 
nommé  Tencsmond.  Quelques  écrivains  ont  imputé  au 
ministre  Cccil  d'avoir  ourdi  les  fils  de  ce  complot  pour 
perdre  les  catholiques.  Les  jésuites  ont  mis  Garnet  au 
nombre  des  martyrs  de  leur  ordre.  On  a  de  lui  divers 
traités  sur  les  sacrements ,  joints  à  sa  traduction  en  an- 
glais du  Catéchisme  de  P.  Canisius,  Londres,  1590, 
St.-Omcr,  1622,  in-8". 

GARNET  {Tno»As).  médecin,  né  le  21  avril  1760, 
dans  le  comté  de  Westmorcland  ,  fit  ses  études  à  l'uni- 


versité d'Édimbonrg,  suivit  les  cours  de  Brown ,  dont  il 
adopta  la  doctrine ,  obtint  plus  tard  une  chaire  à  Glas- 
cow ,  puis  accepta  celle  de  physique ,  de  chimie  et  de 
mécanique  qui  lui  fut  offerte  par  l'institution  royale 
récemment  établie  à  Londres ,  cl  mourut  dans  celte  ville 
le  28  juin  1802.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  la 
médecine ,  la  chimie ,  la  physique  ,  etc.  :  le  plus  remar- 
quable est  celui  qui  a  pour  titre  :  Observations  faites  pen- 
dant un  voyage  dan*  le*  montagnes  tt  dam  une  partie  des 
Ues  occidentales  de  l'Écosse  (en  anglais),  Londres  ,  1800, 
2  vol.  in-4",  avec  50  planches  gravées  à  l'aquarelle  par 
W.  IL  Watts,  On  trouve  quelques-uns  des  écrits  scien- 
tifiques du  docteur  Garnct  dans  le  !•*  vol.  des  Annales 
de  philosophie,  d'histoire  naturelle,  de  chimie,  etc.,  dans 
les  mémoires  de  la  Société  de  médecine  de  Londres  ,  et 
d'autres  compagnies  savantes.  On  a  publié,  après  sa  mort, 
un  autre  ouvrage  de  lui  :  Popular  lectures,  etc.,  sur  la 
zoonomie ,  ou  les  lois  de  la  vie  animale  dans  l'état  de 
santé  et  dans  celui  de  maladie  ,  1800  ,  in-4»,  avec  une 
AWice  sur  l'auteur. 

GARNIER  (Amtoime),  historien,  né  à  Besançon  vers 
1 520,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  d'abord  atta- 
ché au  cardinal  de  Granvillc,  en  qualité  de  secrétaire.  Ce 
prélat  ayant  été  à  même  d'apprécier  ses  talents,  le  re- 
commanda à  l'empereur  Charles-Quint,  qui  le  prit  ii  son 
service  et  l'honora  de  sa  confiance.  Garnier  obtint  un 
canonicot,  et  la  pince  d'écolàtrc  de  la  cathédrale  d'Anus; 
il  mourut  en  cette  ville,  le  26  janvier  1578. 

GARNIER  (Antoise),  né  dans  le  16»  siècle,  h  Gy, 
petite  ville  du  comté  de  Bourgogne,  fui  fait  principal  du 
collège  de  Dole,  et  obtint,  en  1 561 ,  une  chaire  de  langue 
grecque  à  l'université.  Il  fut  ensuite  nommé  conseiller  au 
parlement  de  cette  ville  ;  et  il  en  était  vice  président  en 
1010.  Il  avait  été  employé  dans  plusieurs  négociations  en 
Flandre  et  en  Suisse. 

GARNIER  (Robert),  poète  tragique,  né  à  la  Fcrté- 
Bernard  en  1!>45,  allia  la  culture  de  la  poésie  à  l'élude 
des  lois,  fut  couronné  en  1503  à  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  de  Toulouse,  remplit  successivement  les  fonc- 
tions d'avocat  au  parlement  de  Paris,  et  de  lieutenant 
criminel  au  Mans  ,  publia  ou  fit  représenter  plusieurs 
tragédies,  devint  conseiller  d'Étal  sous  Henri  IV,  et  mou- 
rut an  Mans  en  1601 .  On  a  de  lui  :  Plaintes  amoureuses, 
Toulouse,  1565,  in-8«;  Hymnes  de  la  monarchie,  Paris, 
1568,  in-8";  8  tragédies  réunies  en  un  seul  volume  sous 
ce  titre  :  les  Tragédies  de  Robert  Gantier ,  etc.  (dédiées), 
au  roi  de  France  et  de  Pologne  (Henri  III)  :  ce  vol.  in-12 
a  eu  16  éditions  de  1580  à  1618.  Les  tragédies  de  Gar- 
nier, presque  toutes  tirées  dn  théâtre  des  Grecs  ou  imi- 
tées de  Sénequc,  offrent  quelques  scènes  intéressantes, 
au  milieu  de  nombreux  défauts  qui  tiennent  à  l'époque 
où  ce  poêle  écrivait. 

GARNIER  (Sebastien),  poète  obscur,  né  dans  le 
16*  siècle  à  Blois  ,  fut  procureur  dn  roi  au  bailliage  de 
cette  ville.  Il  est  auteur  de  deux  poèmes ,  la  Henriade  et 
la  Loyssée,  qui  seraient  restés  dans  un  oubli  mérité,  si 
Ton  ne  se  fût  avisé  d'en  publier  une  édition  à  Paris , 
1770  ,  in-S^,  dans  le  dessein  de  les  opposer  à  l'un  des 
chcfs-d'ccuvro  de  Voltaire.  La  Ilcnriade  de  Garnier  est 
divisée  en  XVI  livres,  dont  les  huit  derniers  on  été  im- 
primés à  Blois  en  1 393,  et  les  deux  premiers,  1594,  in  4°: 
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on  présume  que  les  six  autres  se  sont  perdus.  Les  trots 
premiers  livres  de  la  Loyssée  furent  également  imprimés, 
à  Blois,  1593,  in-4°.  Le  sujet  de  ce  poeme  qui  n'a  point 
été  terminé,  est  la  conquête  de  l'Egypte  par  saint  Louis. 

GARNIER  (  Philippe  ),  né  n  Orléans  vers  la  fin  du 
16»  siècle ,  fut,  par  la  modicité  de  sa  fortune,  obligé  de 
quitter  sa  patrie  et  de  chercher  au  loin  un  sort  plus  heu- 
reux. Il  le  trouva  auprès  d'un  jeune  seigneur  allemand, 
auquel  il  donnait  des  principes  de  langue  française,  et 
par  le  crédit  duquel  Garnier  devint  professeur  de  la  même 
langue  dans  l'université  de  léna.  Sous  le  même  titre,  il 
passa  depuis  dans  celle  de  Leipzig,  où  il  mourut  vers 
1655.  On  a  de  lui  :  Thésaurus  adagiorum  gallico-lati- 
norum,  Francfort,  1612,  in-8»;  Prœcepta  gallici  sertnonis 
ad  perfectiorem  ejusdem  linguœ  cognitionem  necessaria , 
Strasbourg,  1624;  Gemmula  gallkœ  linguœ,  latine, 
italice,  gertnanicr  adornatœ. 

GARNIER  {Jka?<),  jésuite,  né  à  Paris  en  1612,  pro- 
fessa successivement ,  avec  une  grande  distinction ,  les 
humanités ,  la  rhétorique,  la  philosophie  et  la  théologie , 
cl  mourut  à  Bologne  le  1 6  octobre  1 68 1 ,  en  se  rendant  à 
Rome  pour  des  affaires  de  sa  société.  Ha  laissé  entre  autres 
ouvrages:  Marii  mercaloris...  et  S.  Augustini  opéra..., 
citm  notii  et  dissert.,  Paris,  1673,  in-fol.  ;  Libérait  dia- 
ami  breviarium  cum  notii  et  dissert. ,  ib.,  1675  ,  in-8»  ; 

i  biUioth.  collegii  parisùnsis  tocietatis  Jesu ,  ib., 
1678,  in-4°;  réimprimé  par  Modems  dans  son  recueil 
De  Bibliothec.  atque  arehivit ,  etc.,  1702  ,  in-4°;  Liber 
diurnus  roman,  pontif. ,  avec  des  notes  cl  dissertations  j 
Supplément  aux  OEuvres  de  Théodoret ,  publié  par  le 
P.  Hardouin,  1684,  in-fol.,  avec  \' Éloge  du  P.  Garnier. 

GARNIER  (Julien)  ,  bénédictin,  né  dans  le  Maine 
vers  1670,  cnlra  dans  la  congrégation  de  St.-Maur  en 
1689,  fut  choisi  par  Mabillon  pour  son  collaborateur,  et 
mourut  le  3  juin  1725.  On  a  de  lui  une  édition  des 
OEuvre*  de  St.  Basile,  avec  une  version  nouvelle,  Paris, 
1721-22,  2  vol.  in-fol.  :  le  3«  qu'il  avait  préparc ,  parut 
en  1730  par  les  soins  de  D.  Maran. 

GARNIER  (Charles-George-Thomas)  ,  littérateur, 
né  a  Auxcrrc  le  21  septembre  1746,  suivit  la  carrière 
du  barreau,  et  consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres. 
En  171)1  il  fut  nommé  commissaire  du  roi  près  un  des 
tribunaux  civils  de  Paris;  il  exerça  depuis  les  mêmes  fonc- 
tions dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en  février  1795. 
On  lui  doit  la  collection  qui  a  paru  sous  le  litre  de  Ca- 
binet de*  fées,  cU„  Paris,  1775,  41  vol.  in-8*  et  in-12; 
et  celle  des  Voyages  imaginaire»,  songes,  visions  et  romans 
merveilleux, ib.,  1787,  39  vol.  in-8";  l'édition  des  OEuvret 
badines  complètes  de  Caylus ,  ib. ,  1787  ,  12  vol.  in-8»; 
celle  des  OEucrrs  complètes  de  Tressait,  il».,  1787,  12  vol. 
in-8°;  enfin  celle  des  OEuvres  complètes  de  Regnard,avec 
des  remarques  sur  chaque  pièce,  ib.,  1789.  6  vol.  in-8", 
réimprimée  en  1810.  Il  avait  publié  en  1784:  Nouveaux 
proverbes  dramatiques ,  ou  ilecueil  de  comédies  de  société, 
pour  servir  de  suite  aux  théâtres  de  société  et  d'éducation, 
Paris,  in-8»,  réimprimé  à  Liège  en  1785,  et  inséré  de- 
puis dans  divers  recueils.  Garnier  avait  remis  en  langage 
moderne  quelques-uns  des  vieux  romans  de  chevalerie 
française;  mais  ces  productions  sont  restées  inédites. 

G  ARNIER  (le  comte  Germai»)  ,  frère  du  précédent , 
ministre  et  pair  de  France,  né  à  Auxerre  le  8  novembre 


1754,  était  procureur  au  Cliitelet.  MM  de  Narbonnr, 
qui  l'honorait  de  sa  bienveillance  ,  le  présenta  comme 
secrétaire  à  Madame  Adélaïde,  tante  de  Louis  XVI.  A 
l'époque  de  la  révolution ,  ses  opinions  furent  sages  cl 
modérées  :  sa  conduite  au  directoire  du  département  de 
Paris,  en  1701 ,  fut  celle  d'un  homme  dévoué  à  la  royauté 
constitutionnelle.  Appelé  parle  roi  au  ministère  en  même 
temps  que  Roland  cl  Clavièrc,  il  refusa  et  fut  remplacé  par 
Duranton.  Il  fut  forcé  de  s'expatrier  après  le  10  août, 
et  passa  en  Suisse,  où  l'étude  Tut  son  unique  occupation. 
Rentré  en  France,  il  fil  paraître  son  excellente  traduction 
de  l'ouvrage  de  Smith  :  Recherches  sur  la  richesse  du  lu- 
ttons, etc.,  Paris,  1802,  5  vol.  in-8».  Les  connaissant 
qu'il  avait  acquises  et  les  principes  qu'il  avait  développés 
en  théorie,  bientôt  il  les  réduisit  en  pratique  dans  le  dé- 
partement de  Scinc-ct-Oise ,  dont  il  devint  préfet.  Sous 
l'empire  ,  il  obtint  successivement  le  titre  de  comte,  le 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honnnciir,  et  en  1809  u 
présidence  du  sénat.  Au  retour  des  Bourbons,  il  passa 
dans  la  chambre  des  pairs,  où  il  vota  constamment  arec 
les  hommes  d'État  ,  et  trouva  plusieurs  fois  l'occasion 
d'appliquer  ses  théories  financières.  Il  mourut  le  4  octo- 
bre 1 82 1 .  Le  comte  Garnier  vécut  dans  le  célibat  ;  homme 
d'esprit,  il  se  plaisait  à  raconter  quelques  anecdotes  de  l'an- 
cienne cour,  et  surtout  à  parler  de  madame  de  Sévigné, 
dont  il  possédait  des  lettres  en  manuscrit,  comme  si  elle 
eût  été  sa  contemporaine  et  son  amie.  Ses  ouvrages  les  plus 
importants  sont  :  De  la  propriété  considérée  dans  tes  rap- 
ports avec  le  droit  politique,  Paris,  1792,  in-12,  traduit 
en  italien,  par  Maricni,  Milan,  1802,  in-8-  ;  les  Aventu- 
res de  Culcb  Williams,  traduites  de  l'anglais  de  W.God- 
■win,  Paris,  1794,  2  vol.  in-8°;  Abrégé  élémentaire  d" 
principes  d'économie  politique  ,  Paris  ,  1796  ,  in-8*;  t>> 
Visions  du  château  des  Pyrénées,  traduites  de  l'anglais 
d'Anne  Radcliffe,  Paris,  1809,  4  vol.  in-12  ;  Histoire  de 
la  monnaie,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  CImt- 
lemagne,  Paris,  1819,  2  vol.  in-8".  On  a  publié  en  lîtîî 
une -2e  édition  des  Recherches  sur  la  nature  et  les  causa 
de  la  richesse  des  nations,  avec  des  notes  et  observation» 
nouvelles,  6  vol.  in-8".  VÉloge  du  comte  Garnier  a  été 
lu  à  l'Académie  des  inscriptions,  dont  il  était  membre, 
par  Dacicr,  dans  la  séance  du  22  juillet  1822. 

GARNIER  (Jean-Jacqies),  historiographe  dcKrance, 

né  dans  le  Maine  le  18  mars  1729,  vint  à  Paris  à  18»w« 
obtint  une  place  de  sous-maitre  au  collège  d'Harcourt, 
y  perfectionna  son  instruction ,  et  fut  nommé  professc«r 
d'hébreu  au  collège  de  France ,  dont  il  devint  plus  Uni 
inspecteur.  Sa  profonde  érudition  lui  ouvrit  les  portes  «te 
l'Académie  des  inscriptions  en  1762.  Il  perdit  sa  place 
au  collège  royal  en  1790  ,  pour  refus  de  prêter  serment 
à  la  constitution  :  quelques  années  après,  Lalande. 
son  ami ,  lui  fit  obtenir  une  pension.  11  fut  admis  »  a 
la  réorganisation  de  l'Institut,  dans  la  classe  d'histoire 
et  de  littérature  ancienne.  Garnier  mourut  le  21  toner 
1805.  11  avait  été  choisi,  après  la  mort  do  Villaret,  po«j 
continuer  Y  Histoire  de  France ,  commencée  par  Vell)  ; 1 
écrivit  la  moitié  du  règne  de  Louis  XI ,  ceux  de  Char* 
les  VIII,  Louis  XII,  François  I",  Henri  11 ,  François  11. 
et  s'arrêta  à  la  moitié  de  celui  de  Charles  IX.  Oo  P*- 
tend  qu'il  avait  composé  le  reste  de  ce  même  règne  ; 
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peu  honorables  pour  la  royauté,  dans  un  moment  où  Ton 
en  sapait  les  fondements ,  »  il  brûla  cette  partie  de  son 
travail.  On  a  encore  de  lui  :  l'Homme  de  lettres ,  1764, 
in- 1:2}  Traité  de  l'éducation  civile,  17(35;  Origine  du 
gouvernement  français,  1765,  in-18  ;  Éclaircissements  tur 
le  collège  de  France,  1789,  in-12.  Barbier  lui  attribue  te 
Commerce  remis  à  sa  place,  1756,  in-12;  le  Bâtard  légi- 
time, ou  le  Triomphe  comique  larmoyant,  1757  ,  in-12. 

G  ABIMER  (Atba.h.vse),  littérateur,  né  en  1767  à 
Véron  près  de  Sens,  alla  jeune  à  Paris  où  il  Tut  employé 
dans  l'administration  des  domaines.  Plus  tard  il  entra 
dans  1rs  bureaux  du  ministère  de  l'intérieur  ;  mais  il  en 
fut  exclu  pendant  le  régime  de  la  Terreur.  A  la  création 
du  gouvernement  impérial,  il  fut  attaché  a  ta  conservation 
du  gardc-mcublc  de  la  couronue  avec  le  titre  de  vérifica- 
teur; et  depuis,  il  remplit  des  fonctions  analogues  en 
Hollande  pendant  le  règne  éphémère  de  Louis  Bonaparte. 
Admis  à  la  retraite  en  1825,  il  occupa  ses  loisirs  à  la 
culture  des  lettres,  prit  part  à  la  rédaction  de  dilTérents 
journaux,  et  se  rangea  dans  l'opposition  aux  Bourbons, 
sans  toutefois  y  figurer  en  première  ligue.  Il  mourut  à 
Paris  le  16  février  1837,  au  moment  où  il  mettait  la 
dernière  main  à  un  ouvrage  qui  devait  paraître  par  livrai- 
sons, intitulé  :  te  Bon  seiu  de  P.  Chicard,  ami  cl  con- 
temporain de  Paul-Louis  Courier,  2  vol.  in -8°.  Les 
principaux  écrits  de  Garnier  sont  :  l'Appréciateur  du 
mobilier,  ou  Moyen  de  faire  l'estimation  et  la  vérification 
du  mobilier  le  plus  étendu,  Paris,  1821,  in-8*;  V  ingt  ans 
de  folie,  ibid.,  1823,  3  vol.  in-12;  Lucile,  ou  les  Ardiives 
d'une  jolie  femme,  ibid.,  1825,  2  vol.  in-12;  Mémoires 
sur  la  cour  de  Louis  Bonaparte  et  sur  la  Hollande,  ibid., 
1828,  in-8«;  Manuel  du  tapissier  décorateur  et  marchand 
de  meubles,  ibid.,  1830,  in-18. 

G  ARMER  DES  CHÊNES  (Edme-IIilaire),  admi- 
nistrateur de  l'enregistrement  et  des  domaines,  néà  Mont- 
pellier Je  I"  mars  1727,  mort  à  Paris  le  6  janvier  1812, 
avait  été  d'abord  notaire  dans  celte  ville.  On  a  de  lui  : 
la  (Coutume  de  Paris,  mise  en  vers,  avec  le  texte  à  côté, 
1768,  petit  in-12;  1787  in-18;  Traité  élémentaire  de  géo- 
grapltie  astronomique,  naturelle  et  politique,  1708,  in-8"  ; 
Itec/wrches  sur  l'origine  du  calcul  duodécimal,  1800, 
in-8°  ;  Observations  sur  le  projet  décode  civil,  1801, 
in-8*;  Traité  élémentaire  du  notariat,  1807,  in-8*;  for- 
mules d'actes  à  joindre  au  traité  élémentaire  du  notariat, 
1812,  in- 4".  On  trouve  aussi  quelques  Mémoires  et 
l'Éloge  de  cet  administrateur  dans  le  recueil  de  la  Société 
d'agriculture  de  Paris,  dont  il  élait  membre. 

GARNIER  DE  SAINTES  (Jean)  exerçait,  avant 
1789,  la  profession  d'avocat  à  Saintes;  il  embrassa  la 
cause  de  la  révolution  avec  une  chaleur  enthousiaste  qui 
le  fit  porter,  par  le  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure, à  la  Convention  nationale.  Garnier  siégea  sur  la 
Montagne,  et  fut  l'un  des  plus  énergiques  soutiens  de 
cette  parlicdc  la  Convention.  Dans  le  procès  de  LouisXVI, 
il  vota  pour  la  mort  sans  appel  cl  sans  sursis.  Il  fît  la 
proposition  de  la  loi  qui  bannissait  les  émigrés  à  per- 
pétuité et  les  punissait  de  mort  en  cas  de  rentrée  en 
France,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Cette  loi  fut 
rendue  le  23  octobre  1792.  Il  fit  ensuite  traduire  au 
tribunal  révolutionnaire  le  général  Blanchclande,  accuse 
de  s'être  opposé  à  l'exécution  du  décret  qui  affranchissait 
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les  noirs  ;  se  prononça  avec  acharnement  contre  les  gi- 
rondins, et  cul  la  plus  grande  part  à  l'organisation  du 
redoutable  comité  de  salut  public.  Lorsque  la  Conven- 
tion déclara  Pitt  l'ennemi  du  genre  humain,  Garnier  de 
Saintes  soutint  que  tout  le  monde  avait  le  droit  de  l'as- 
sassiner. Après  le  31  mai,  Garnier  fut  envoyé  en  mis- 
sion auprès  des  armées  de  la  république,  d'abord  à  la 
Rochelle,  ensuite  dans  le  département  de  la  Manche. 
Arrivé  au  Mans  et  à  la  Flèche  vers  l'époque  du  passage 
de  la  Loire  par  les  Vendéens,  il  exerça  de  grandes  ri- 
gueurs contre  les  vaincus.  Envoyé,  peu  de  temps  après, 
dans  la  Charente-Inférieure,  il  y  déploya  un  zèle  tout  à 
fait  révolutionnaire.  II  ne  prit  aucune  part  à  la  révolu- 
lion  du  9  thermidor.  Rappelé  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
par  suite  des  décrets  des  7  et  9  fructidor,  il  y  siégea  sur 
les  bancs  des  républicains  exaltés.  A  pris  la  session,  il 
rentra  dans  la  retraite  jusqu'en  1806,  époque  à  laquelle 
l'empereur  le  nomma  présideut  du  tribunal  criminel  de 
Saintes,  place  qu'il  occupa  jusqu'à  la  suppression  de 
cette  branche  de  la  magistrature.  L'existence  politique 
de  Garnier  de  Saintes  paraissait  terminée  lorsque  les. 
cent  jours  tirent  renaître  en  France  l'esprit  républicain. 
Appelé  a  la  chambre  des  représentants,  Garnier  s'y  mon- 
tra avec  tout  son  zèle  patriotique  et  toute  son  énergie 
de  92.  Après  la  seconde  restauration,  Garnier  de  Saintes 
fut  condamné  à  l'exil,  en  vertu  de  l'ordonnance  du 
28  juillet  1815.  Il  fut,  peu  de  jours  après,  arrêté  à  Pa- 
ris, où  il  était  resté  malgré  l'arrêt  de  proscription  porté 
contre  lui.  Il  se  rendit  bientôt  a  Bruxelles,  où  il  resta 
peu  de  temps.  Chassé  des  Pays-Bas,  où  il  avait  cru 
trouver  l'hospitalité,  il  se  relira  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, et  y  péril  avec  son  jeune  fils  qui  avait  voulu 
l'accompagner  dans  son  exil.  Tous  deux  s'étaient  em- 
barqués sur  l'Ohio  dans  une  légère  pirogue  qui  chavira 
et  les  fit  tomber  au  milieu  des  flots.  Garnier  de  Saintes 
avait  publié  pendant  les  cent  jours,  ù  Paris, une  brochure 
intitulée  :  le  Retour  de  la  Vérité  en  France. 

G  ARMER-P  AGES.  Voyez  PAGES. 

GAROFALO  (Ben'vemi'to  TISIO,  dit  le),  peintre, 
né  dans  le  Ferrarais  en  1481,  mort  en  1559,  étudia  sou 
art  d'après  les  ouvrages  de  Michel- Ange  et  de  Raphaël  et 
sut  s'approcher  de  ces  grands  maîtres.  On  connaît  de  lui 
une  copie  de  la  Transfiguration  de  Raphaël  ;  Mars, 
Vénus  et  l'Amour;  une  Bacchanale;  les  Quatre  docteurs 
de  l'Église  en  méditation  sur  l'Immaculée  Coiwcption  ;  une 
Fuite  en  Égypte  ;  la  Vierge,  saint  Jean-Baptiste ,  sainte 
Lucie,elc.  Le  Musée  royal  à  Paris,  possède  6  tableaux  du 
cet  artiste,  dont  2  portraits  à  différents  Ages ,  où  il  s'est 
représenté  tenant  un  œillet ,  en  italien  garofano ,  signe 
dont  il  se  servait  pour  indiquer  le  lieu  de  sa  naissance. 

GAROFALO  (Blaiss),  en  latin  Caryophilus,  savant 
antiquaire,  né  à  Naplcs  en  1677,  mort  à  Vienne  en  1762, 
a  publié  :  Cnnsid.  intomo  alla  poesia  degli  Ebrei  e  de' 
Greci ,  Rome,  1707,  in-4%  Osservazioni  sopra  la  lettera 
del  don  Barnabo  Scacchi  faite  in  difesa  dette  cotuid.  in- 
tomo alla  poesia  dcgli  Ebrei,  Venise,  1711,  in-4°,  sous 
le  nom  d'Ottavio  Maranta  ;  IHssert.  mieeUanea,  Rome, 
1718,  in-4»;  In  Anaglyphum  greecum  dissert,  epistol., 
ibid.,  1720,  in-8°;  De  antiquis  marmoribui  dis  sert.  IV, 
Vienne,  1738,  in-4»;  Utretht,  1743,  in-4»;  De  wterum 
clypeii  oputculum,  clc.,  Leyde,  1751,  in-4» ;  De  antiquis 
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auri,  argenti,  itanni,  arù ,  ferri, 
Vienne,  4787,  in-4\ 

GARON  (  Loris  ),  auteur  de  quelques  ouvrages  dans 
le  genre  plaisant  qui  sont  recherches  des  curieux,  était 
sans  doute  un  des  descendants  de  François  Garon .  phi- 
lologue ou  grammairien  dont  on  connaît  un  Vocabulaire 
en  cinq  langues,  latin,  italien,  français,  espagnol  et  alle- 
mand, Lyon,  1543,  in-4".  Louis  naquit  vers  1880  â 
Genève,  où  sa  famille  s'était  réfugiée  pour  cause  de  reli- 
gion. A  18  ans  il  fut  pourvu  de  la  place  de  lecleur  de 
l'église  d'OuIlins,  village  près  de  Lyon,  où,  depuis  l'édit 
de  Nantes,  les  protestants  exerçaient  librement  leur  culte. 
En  1000,  il  était  à  Lyon  correcteur  dans  une  imprimerie, 
et  maître  de  langues.  Il  rentra  dans  le  sein  de  l'Église 
romaine  en  1609;  et  s'il  n'eut  pas  été  chargé  de  famille, 
il  se  serait  enseveli  dans  un  cloître,  moins  peut-être  par 
dévotion  que  pour  avoir  plus  de  loisir  de  se  livrer  à  ses 
goûts  littéraires.  On  conjecture  qu'il  mourut  vers  1653. 
De  ses  ouvrages  1rs  plus  connus  sont  :  le  Colloque  de 
trois  tuppôts  du  seigneur  de  la  Coquille  (terme  d'impri- 
jncrie),  Lyon,  par  Us  suppôts  de  l'imprimerie ,  1610, 
in-8°  ;  la  Lyre  sacrée  de  saint  Bernard  sur  la  passion  de 
Jésus-Christ,  Lyon,  161 1,  in-12. 

GARRAN-COW.ON  (  Jea*- Philippe  )  ,  né  le 
19  avril  1749  à  Sainl-Maixcnl  (département  des  Deux- 
Sèvres),  embrassa  les  principes  de  la  révolution,  devint 
successivement  député  à  l'assemblée  législative,  grand 
juge  à  la  haute  cour  d'Orléans,  membre  de  la  Conven- 
tion ,  du  conseil  des  Cinq-Cents ,  commissaire  du  Di- 
rectoire près  le  tribunal  de  cassation,  et,  après  le 
18  brumaire  ,  membre  du  sénat ,  où ,  en  1814,  il  vota 
la  déchéance  de  Napoléon ,  et  le  rappel  de  la  famille 
royolc.  Dans  le  cours  de  sa  législature  il  se  déclara 
défenseur  zélé  de  la  liberté  des  noirs,  s'éleva  avec  force, 
dans  plusieurs  circonstances,  contre  Bourdon  de  l'Oise, 
et,  lors  du  procès  de  l'infortuné  Louis  XVI,  il  ne  voulut 
point  se  prononcer  comme  juge  sur  le  sort  de  ce  prince, 
mais  vola  la  réclusion  comme  législateur.  Garron-Coulon 
mourut  le  19  décembre  1816.  On  a  de  lui,  outre  plu- 
sieurs /(apports  aux  différentes  assemblées  dont  il  a  été 
membre,  des  Recherches  politiques  sur  l'état  ancien  et 
moderne  de  la  Pologne  appliquées  à  sa  dernière  révolution, 
1793,  in-8«;  et  une  Notice  sur  Creuse- Latouche,  Paris, 
(1801),  in-8*.  Il  a  aussi  fourni  de  nombreux  articles  au 
Répertoire  de  jurisprudence,  de  Gnyot. 

GARRAULT  (Frasçois),  sieur  des  Gorges,  trésorier 
de  l'épargne  comme  son  père,  né  à  Orléans  dans  le 
16«  siècle,  mort  à  Paris  vers  1632,  a  écrit  :  Deux  Para- 
doxes sur  le  fait  de  la  monnaye,  Paris,  1578  ;  Traité  des 
mines  d'argent  trouvée*  en  France ,  ouvrage  et  police, 
d'kelles,  Paris,  1579  ;  Recueil  des  principaux  avis  don- 
nés à  l'assemblée  de  Saint-Germain  en  1 577,  touchant  le 
compte  par  écus,  et  suppression  de  celui  par  sols  et 


Paris,  1578  ;  Somtnaire  des  edit»  royaux  concernant  le 
cour»  des  monnayes,  Paris,  1595;  Recherdiet  des  mon- 
noyt* ,  poids  tl  manière  de  nontbrer  des  pins  renommées 
nations  du  monde,  réduits  à  ceux  des  François,  Paris, 
1595;  Mémoires  et  Recueil  des  notnbres,  poids,  mesures 
et  monnayes  anciens  et  modernes,  Paris,  1596.  La  der- 
nière édition  du  Sommaire  des  édits  royaux  est  de  1652. 
GARMCK  (David),  célèbre  acteur  et  auteur  drams- 
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tique,  né  à  Hereford  en  1716,  d'an  Français  nommé  li 
Garigue,  protestant  réfugié,  suivît  d'abord  la  carrière 
du  barreau,  puis  celle  du  commercé,  et  les  abandonna 
pour  celle  du  théâtre,  où  l'entraînait  tin  penchant  irrésis- 
tible, et  où  l'attendaient  les  honneurs,  In  gloire  et  une  for. 
tune  immense.  Ses  débuts  furent  des  triomphes  :  la  vogiic 
qu'il  obtint  a  Londres  prit  le  nom  de  fièvre  de  Garrick, 
et  tous  les  Anglais  en  furent  atteints.  Pope  lui-même 
quitta  Twickenham  pour  venir  l'admirer  dans  le  rnlcdc 
Richard  III.  Garrick  dirigea  avec  succès  divers  théâtre* 
entre  autres  celui  de  Drtiry-Lane,  dont  il  fit  longlrmps 
la  prospérité.  En  1776,  accablé  de  souffrances,  il  fui 
obligé  de  quitter  la  scène  et  de  se  retirer  à  la  campagne, 
où  il  s'adonna  plus  que  jamais  à  la  composition  drama- 
tique qu'il  n'avait  pas  négligée  pendant  le  cours  de  sa  rie 
théâtrale.  Il  mourut  le  20  janvier  1770.  Son  corps  fut 
porté  avec  pompe  à  Westminster  et  déposé  au  pied  dn 
monument  de  Shakspearc,  dont  il  avait  été  l'admirateur, 
cl  dont  il  avait  fait  valoir  les  ouvrages  par  la  perfection 
de  son  jeu.  Cet  acteur  inimitable  possédait  le  talent  de 
variera  l'infini  l'expression  de  sa  physionomie,  et  de 
peindre  tour  à  tour  les  passions  les  plus  exaltées  et  les 
plus  opposées.  Garrick  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  ont  étéréunis  sous  les  titres  d' OEttvres poétiques, 
Londres,  1785,  2  vol.  in-8",  cl  iVOEttvres  dramatiques. 
ib.,1798,  3  vol.  in-12.  Six  de  ses  pièces  ont  été  traduites 
en  français  par  la  baronne  de  Vassc,  1785,  2  vol.  in-8*. 
Quelques  autres  font  partie  du  Théâtre  des  variétés  étran- 
gères, etc.  Ce  célèbre  auteur  a  lui-même  été  mis  plusieurs 
fois  sur  la  scène,  par  exemple  dans  Garrick  Double,  co- 
médie-vaudeville  en  un  acte,  1800,  in-8°,  par  A.  Gouûc 
et  G.  Duval;  le  Portrait  de  Fielding,  vaudeville,  1800; 
Garrick  et  les  comédiens  français,  vaudeville  en  un  acte, 
de  rtndet,  1815.  La  collection  des  Mémoires  sur  Tari 
dramatique,  Paris,  1822,  comprend  des  Mémoires  sur  la 
vie  de  Garrick,  traduits  de  l'anglais  par  Defauconprct. 

GARRICK  (Èvk  Marik  VEIGEL) ,  femme  du  précé- 
dent, née  le  29  février  1 724  à  Vienne,  débuta  sous  le  nom  de 
Veilchcn  (en  allemand  Violette),  comme  danseuse  au  llicôlre 
decelte  ville,  dontson  père  était  maitrede  ballets;  en  I7W 
elle  passa  à  Londres,  où  elle  obtint  les  plus  grands  succès. 
Les  agréments  de  son  esprit  et  de  sa  personne  lui  avaient 
de  bonne  heure  concilié  la  protection  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse;  et,  en  se  rendant  en  Angleterre,  la  jeune 
danseuse  se  trouva  sous  le  patronage  de  dames  anglaises 
de  la  plus  haute  distinction,  notamment  la  comtesse  dt 
Burlington,  qui,  demémeque  le  comte  son  époux,  la  traita 
avec  une  affection  toute  paternelle.  M i stress  Garrick  mou- 
rut le  16  octobre  1822,  laissant  une  fortune  considérable, 
dont  elle  disposa  parun  testament  singulier  dans  pliiMca" 
de  ses  clauses.  On  trouve  sur  sa  vie  de  curieux  détails 
dans  les  Mémoires  du  comédien  Lee-Lcwis  (1805,  i  vol. 
in-12)  :  M.  A.  Mahul  les  a  reproduits  en  substance  dans 
son  Annuaire  nécrologique,  mais  sans  en  garantir  railhc-0" 
ticité,  qui  parait  tout  nu  moins  fort  douteuse. 

GARRIGUES  DE  FROMEHT,  écrivain  du  18*  * 
ele,  publia  un  Éloge  historique  du  Journal  encyctopM"l"< 
et  de  Pierre  Rousseau,  son  imprimeur,  Paris  et  Liège. 
1760,  in-12.  Ce  prétendu  éloge  était  une  satire  dont  les 
rédacteurs  de  la  feuille  attaquée  signalèrent  ainsi  l'antear 
dans  le  numéro  du  mois  de  février  1761,  pW  : 
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•  Abbé  connu  par  quelques  libelles  contre  l'État  et  non- 
tre  des  particuliers.  Le  ministère  de  France  Ta  tenu  sept 
années  dans  les  cachots.  Depuis,  il  a  fait  le  métier  d'es- 
pion dans  quelques  villes  d'Allemagne,  qu'il  quittait 
successivement  quand  il  se  voyait  reconnu.  »  Ce  sont  là 
les  seuls  renseignements  qu'on  ait  sur  lui;  mais  la  cir- 
constance à  laquelle  on  les  doit,  peut  en  faire  suspecter 
l'authenticité.  Quoi  qu'il  eu  soil,  on  a  encore  de  Garri- 
gues :  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  d'Angleterre, 
traduit  de  l'anglais  de  Salmon,  Paris,  1751,  2  vol.  in-8»; 
Sentiments  d'un  amateur  sur  l'exposition  des  tableaux  du 
loutre,  1755,  in -12;  Journal  militaire  et  politique, 
1  758,  e(o. 

GARROS  (Pkv  ou  Pikbbb  de),  pocle  gascon,  était 
né  vers  la  fin  du  15*  siècle  à  Lcctourc,  petite  ville  de 
l'Armagnac.  Il  étudia  le  droit  et  la  théologie  à  Toulouse, 
et  se  rendit  a&ses  habile  dans  la  langue  hébraïque  pour 
lire  les  textes  sacres.  Dans  le  même  temps  il  cultivait  la 
poésie,  et  presque  chaque  année,  adressait  quelques  nou- 
velles pièces  devers  à  l'Académie  des  Jeux  floraux.  L'un 
des  plus  zélés  admirateurs  de  Clémence  Isaure ,  il  com- 
posa sur  le  monument  érige  par  les  Toulousains  un  ton- 
ne/ que  la  Biographie  toulousaine  appelle  fameux;  et  par 
un  discours ,  il  engagea  les  magistrats  à  transporter  la 
statue  d'Isaure  dans  une  des  salles  du  Capiloulat.  Celto 
cérémonie  eut  lieu  en  1 557.  Avant  cette  époque,  Garros 
avait  embrassé  la  réforme  de  Calvin.  Il  dut  quitter  Tou- 
louse lors  des  troubles  qu'y  lit  éclater  la  différence  des 
religions.  Il  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1581 ,  dans 
un  Age  très-avancé.  On  lui  doit  une  traduction  en  vers 
des  Psaumes  selon  la  vérité  hébraïque  sous  ce  litre  : 
Psalmes  de  David,  virais  en  rime  gasconne,  Toulouse, 
1505,  in-8»,  vol.  rare  et  recherché. 

GARROS  (PiKRfti-AsciitsioK),  ingénieur  et  mécani- 
cien, se  (il  connaître  par  l'invention  d'un  nouveau  télé- 
graphe destiné  au  service  de  la  marine  cl  des  armées, 
lequel  donne  4,096  signes.  Ciuq  de  ces  machines, 
qu'il  avait  construites  lui-même,  furent  essayées  avec 
succès  en  1800  sur  les  côtes  du  Havre.  Ce  télégraphe  ne 
fut  pas  mis  en  usage.  On  donna  la  préférence  au  séma- 
phore, machine  qu'il  prétendit  n'être  qu'une  imitation  de 
la  sienuc.  Vers  1820,  il  fut  nommé  directeur  d'une 
manufacture  générale  pour  les  apprentis  pauvres  et 
orphelins,  fondée  par  une  société  philanthropique.  Garros 
mourut  à  Paris  le  2i  janvier  1823.  Il  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  savante*.  On  a  de  lui  :  Ponts  en  fer 
indestructible»  et  inamovibles,  jetés  en  deux  minute;  dé- 
couverte du  citoyen  Al.  J.  G.  II.,  1799,  in-8%  etc. 

GAR8AULT (François-Alexanobb  dg),  capitainedes 
luiras  de  France,  né  vers  1093,  mort  en  1778,  a  publié  : 
Anatomiegénéraledu  cheval,  traduite  de  l'anglais  de  Snap, 
Paris,  1733,  1757,  ln-4°,  figures;  le  Nouveau  parfait 
maréchal,  ou  Connaissance  générale  et  universelle  du  cheval, 
in-4%  la  Haye  1741,  7»  édition,  Paris,  1811  ;  le  Guide 
du  cavalier,  Paris,  1709,  in-12  ;  Traité  des  voilures, 
fbid.,  1755,  in-4»;  Faits  des  causes  célèbres  cl  intéres- 
santes, Amsterdam,  1757,  in-12;  Nolionnaire,  ou  Mé- 
morial raisonné  de  ce  qu'il  y  a  d'utile  dans  les  connais- 
sances acquises  depuis  la  création  du  monde,  Paris,  1701, 
in-8",  figures,  revu  et  augmenté  par  Mouslalon,  Paris, 
1804,  S  vol.  in-8»,  et  réimprimé  sous  le  titre  A'Ency- 


ctopvdie  des  jeunes  gens,  en  1807  ;  l'Art  du  paulmier  ra- 
quetier,  Paris,  1700,  in-fol.;  l'Art  dujterrm/uiir,  du  bai- 
gneur, etc.,  ibid.,  1007,  in-fol.;  l'Art  du  cordonnier, 
ibid.,  1767,  in-fol.;  l'Art  du  tailleur,  1769,  in-fol.,  tra- 
duit en  allemand;  l'Art  de  la  lingère,  1771,  in-fol.,  tra- 
duit en  allemand  ;  l'Art  du  bourrelier  et  du  sellier,  ibid., 
1774,  in-fol.,  traduites  en  allemand  ;  Figures  des  plantes 
et  animaux  d'usage  en  médecine,  Paris,  1704,  en  730 
planches,  io-8». 

GARTil(SiMi'KL),  poète  et  médecin,  Dedans  leoomlé 
d'York,  fut  reçu  docteur  à  Londres,  devint  meiuhrc  du 
collège  de  médecine,  y  établit  des  salles  de  consultations 
gratuite*  et  de  pharmacie,  en  faveur  des  pauvres,  et 
mourut  Iel8janvier  17l8à  40 ans.  On  a  de  lui  un  poème 
intitulé  :  Uie  Dùpensary  (le  dispensaire)  en  VI  chants, 
Londres,  1099,  souvent  réimprimé:  c'est  une  satire  diri- 
gée contre  les  apothicaires  de  Londres  qui  sciaient  mon- 
trés opposés  aux  vues  philanthropiques  de  l'auteur  ;  plu- 
sieurs autres  petites  pièces  peu  remarquables  ;  une  édition 
des  Métamorphoses  d'Oeide,  traduites  par  différents, 
auteur*,  Londres,  1717. 

GARUFFI  (Josepii-Maiatesta),  littérateur  et  anti- 
quaire, né  à  Rimini,  en  1055,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  s'appliqua  à  l'élude  avec  un  zèle  extraordinaire, 
sans  pourtant  négliger  se*  devoirs  :  il  devint  archipréi  re  du 
diocèse,  fut  fait  conservateur  de  la  fameuse  bibliothèque 
]  Gambalunga,  et  mourut  danssa  pairie,  vers  1710.  Il  était 
membre  de  plusieurs  académies.  On  connaît  de  lui:  //  sole 
tramonlalo,  ovvero  orazione  funèbre  nell'essequie  solenni 
del  P.  Tomnuuo  Faftrizia,  Kimini,  1074,  in-4°;  Il  Jlo- 
drigo ,  dramma  per  mutica,  Home,  1077,  in-12;  des 
Mme  ou  poésies  diverses  en  italien,  llimini,  1082,  in-12; 
Topoyrafia  alfaftetico-islorica  di  tutti  comitati  dell't'n- 
gheria,  Bologne,  1084,  iu-S",  etc. 

GARUFFI  (Josepb  -  Malatesta),  critique  italien,  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  né  dans  le  10e  siècle, 
prit  la  défense  du  Roland  furieux  de  l'Arioste.  Il  a  aussi 
publié  une  apologie  du  Tasse,  intitulée  :  //  Rossi,  ovvero 
il  parère  snprn  alcune  olibjczioni  fat  te  dall'infarinato  aca- 
detnico  délia  Crusca  intorno  alla  Gerutalemme  liberata,  di 
Torquato  Tassa,  dialogo,  Rimini,  1 589,  in-8". 

GAR  VC  (Christian),  professeur  allemand,  né  à  lires- 
lau,  le 7  janvier  1742.  Ses  éludes  à  Francfort  sur-l'Odcr, 
et  ensuite  dans  l'université  de  Halle,  étaient  à  peine  ter- 
minées qu'il  fut  nommé  ,  à  l'âge  de  21  ans  ,  professeur 
extraordinaire  de  philosophie  à  Leipzig.  Il  se  borna  du- 
rant 9  années  à  l'exercice  de  ces  fonctions.  Eu  1772,  il 
se  retira ,  et  depuis  il  conserva  toujours  l'indépendance 
de  la  vie  privée.  C'est  ainsi  que,  dans  une  carrière  assez 
courte ,  il  trouva  le  moyen  de  multiplier  ses  écrits,  mo- 
numents d'une  vraie  philosophie,  pleine  de  sagacité  ,  et 
libre  de  tout  système  exclusif.  Frédéric  H  avait  beaucoup 
d'estime  pour  les  lumières  et  pour  le  caractère  du  sage 
de  Brcslan ,  il  aimait  à  s'entretenir  avec  lui  lorsqu'il 
venait  passer  de  grandes  revues  en  Silésic.  Une  maladie 
douloureuse  affligea  les  dernières  années  de  Garve,  sans 
lui  faire  perdre  le  calme  de  l'âme.  Dans  ces  moments 
pénibles,  il  dicta  son  traité  De  ta  patience,  ouvrage  esti- 
mable à  tous  égards,  et  qui  reçoit  de  ce  noble  exemple 
une  autorité  bien  plus  persuasive  encore.  Il  était  sur  son 
lit  de  mort  quand  il  donna  ces  conseils  solennels,  et  d'au- 
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tant  plus  aliles  qae  leur  auteur  joignait  h  des  idées  fé- 
condes une  parfaite  connaissance  du  cœur  humain.  Il 
succomba  le  1er  décembre  1798.  Quant  à  ses  travaux  , 
dont  plusieurs  ont  honore  l'Allemagne,  ils  appartiennent 
à  des  genres  divers  ,  à  la  biographie  surtout ,  mais  aussi 
à  l'histoire,  à  la  philosophie  ou  même  à  la  politique. 

GARZI  (Lotis),  peintre,  ne  à  Pistoic  en  1640,  élève 
d'André  Sacchi  et  le  condisciple  de  Cnrle  Maralte ,  a 
réussi  dans  presque  tous  les  genres  de  peinture  ;  il  excel- 
lait à  peindre  les  figures  de  vierges  cl  les  groupes  d'en- 
fants. On  cite  comme  son  chef-d'œuvre  ses  fresques  de 
l'église  des  Stigmates  à  Rome,  qu'il  commença  à  peindre 
h  l'âge  de  80  ans.  Il  mourut  en  1731. 

GARZIA  HIDALGO  (Joseph),  peintre  espagnol,  né 
à  Murcie  en  1656,  fut  élève  de  Salvalor  Rosa  et  de  Carie 
Moratlc,  et,  de  retour  en  Espagne,  fréquenta  les  deux 
écoles  de  Valence,  où  il  obtint  les  premiers  prix.  Il  vint 
ensuite  à  Madrid,  où  il  mérita  l'estime  de  Philippe  V, 
qui  le  nomma  son  premier  peintre  et  le  décora  de  l'ordre 
de  St. -Michel.  Il  mourut  en  1713.  Ses  principaux  ouvra- 
ges ornent  les  églises  de  Valence.  On  cite  parmi  ses  com- 
positions la  Bataille  de  Lépantc  ;  saint  Joseph;  saint 
Joachim  et  saint  Thomas  ;  la  Vie  de  saint  Auguste,  en 
plusieurs  tableaux. 

GARZIA  DE  MIRANDA,  dit  le  Manchot,  parce 
qu'il  avait  la  main  droite  coupée  et  qu'il  peignait  de  la 
gauche,  mort  à  Madrid  le  8  mars  1749,  a  laissé  plusieurs 
tableaux  estimés.  Les  biographes  espagnols  citent  encore 
plusieurs  artistes  distingués  du  nom  deGiiim.  Reynoso, 
peintre,  né  en  Andalousie,  mort  en  1677;  Gauzia-Sal- 
hebos,  peintre,  mort  en  1666;  cl  Fcrnand,  François, 
Jean,  Michel  et  Jérôme  Gahzia,  tous  cinq  habiles  sculp- 
teurs. 

GARZOjXI  (Jean) ,  savant  médecin,  littérateur  et 
hislorien  du  15"  siècle,  naquilà  Bologne  en  1419.  Ce  ne 
fut  qu'à  l'âge  de  38  ans  qu'il  commença  d'éludier  en 
médecine,  et  il  en  avait  47  quand  il  fut  reçu  docteur. 
Peu  de  temps  après,  le  sénat  le  nomma  premier  profes- 
seur de  philosophie  et  ensuite  de  médecine  à  l'université. 
11  suivait,  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  sciences, 
l'école  d'Aristotc.  Il  était  infatigable  au  travail,  pas- 
sionne pour  l'honneur  de  sa  patrie,  et  profondément  versé 
dans  l'érudition  sacrée  et  profane.  Il  écrivit  la  Vie  de  plu- 
sieurs illustres  Bolonais,  celle  d'un  grand  nombre  de 
saints,  une  Histoire  de  Saxe,  et  quelques  antres  morceaux 
d'histoire.  Il  fut  plusieurs  fois  nommé  l'un  des  Anciens, 
cl  l'un  des  tribuns  du  peuple.  Il  montra  dans  ces  places 
beaucoup  d'habileté,  de  prudence,  cl  de  zèle  pour  l'inté- 
rêt public.  Il  mourut  en  1506. 

GARZOINI  (TnoMAS),  né  à  Bagnaeavallo ,  dans  la 
Romagnc,  en  mars  1549,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
cultiva  la  philosophie,  la  théologie,  l'histoire  et  les 
langues  savantes,  et  mourut  le  5  juin  1589.  II  a  laissé: 
in  Ttatro  de'  wrj  diverti  ccrvelli  mondani ,  Venise, 

1585,  in-4*,  traduit  en  français  par  Gab.  Chappuis, 
Paris,  1586,  in-16;  Pinzza  vnivertale  di  tulle  le  pro- 
femoni  del  mondo,  Venise,  1585,  in-4»,  traduit  en 
latin  par  Nie.  Bclliis,  Francfort,  1635,  in-4",  ouvrage 
très-curieux  et  recherché  ;  l'Ospedale  de'  pazzi  ineu- 
rabili,  cou  trt  capitoli  in  fine  sopra  la  pazzia,  Venise, 

1586,  in-4",  traduit  en  français  par  Fr.  de  Claricr,  sieur 
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I  de  Longval ,  Paris,  1640,  în-8°  ;  la  Sinagoga  degt  igno- 
rant i,  1589,  in-4";  Il  mirab&e  cornueopia  consolatorio, 
Bologne,  1 601 ,  i n-8°  ;  Il  serraglio  drgli  stuporidet  mondo, 
publié  par  Barthélcmi,  frère  de  l'auteur,  avec  des  notes, 
Venise,  1613,  in-4*.  On  lui  attribue  encore:  VVomoas- 
tratto,  Venise,  1604,  in-4";  elle  Vite  dette  donne  illustri  délia 
Scritlura  sacra,  eon  l'agginnta  délie  donne  oscure  e  laide 
dell'  uno  e  delP  altro  Testamenlo,  Venise,  1588.  Un  an 
avant  sa  mort,  Garzoni  avait  donné  une  édition  des  OEu~ 
vres  de  Hugues  de  St.-Viclor ,  avec  des  notes  et  la  Vie  de 
cet  écrivain,  3  vol.  in-fol. 

GARZONI  (Piburb),  sénateur  vénitien,  né  vers 
1653,  mort  vers  1719,  est  connu  par  l'ouvrage  suivant: 
Istitria  dtlla  repuhbl.  di  Vewzia  in  tempo  délia  satra  hga 
eotitro  Maametlo  IV  e  Ire  sitôt  suectssori,  gran  sultani  de* 
Turchi,  Venise,  1705,  3  vol.  in-4"  ;  la  partie,  intitulée: 
Istoria  drlla  repulibt.  di  Venezia,  ove  insieme  narrati  la 
guerra  per  la  sueeessioM  delta  Spagna  a  Carlo  II,  paru! 
en  1716,  in-4\ 

GASCA  (Pedro  de  la),  évéque  espagnol,  conseiller 
de  l'inquisition,  né  en  1485,  rendit  d'importants  services 
à  Charles-Quint  dans  les  discussions  qui  survinrent  entre 
ec  prince  et  Clément  VII  au  sujet  de  l'alliance  du  souve- 
rain pontife  avec  la  France  et  l'Angleterre.  D'autres  mis- 
sions délicates  dont  la  Gasca  s'acquitta  heureusement  lui 
méritèrent  l'entière  confiance  de  l'Empereur,  qui  l'envoya 
en  1516,  avec  le  lilredc  président  de  l'audience  de  Lima, 
pour  apaiser  les  troubles  que  Gonzalès  Piinrro  availexci- 
tes  au  Pérou.  Après  avoir  rétabli  l'ordre  dans  eette  con- 
trée par  de  sages  mesures,  il  revint  en  Espagne  (1549), 
obtint  pour  prix  de  ses  services  l'évêchéde  Placencia,  cl 
mourut  le  30  août  1560. 

GASCIIOW  (  Jean- Baptiste ) ,  jurisconsulte,  ne- à 
Riom  le  3  avril  1784,  étant  allé  très  jeune  à  Paris,  se 
livra  d'abord  à  l'élude,  puis  à  l'enseignement  des  mathé- 
matiques pour  les  aspirants  à  l'école  polytechnique.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissait  cet  enseignement,  il  s'adonnait 
['gaiement  à  l'étude  de  la  jurisprudence ,  cl  s'clont  fait 
recevoir  docteur  en  droit,  il  en  donna  aussi  des  leçons 
aux  jeunes  légistes.  Il  exerça  pendant  30  ans  la  profes- 
sion d'avocat  à  Paris.  Il  publia  en  1818,  le  Code  diplo- 
matique des  Aubains,  un  vol.  iri-8*.  Par  l'effet  de  la  toi 
du  14  juillet  1819,  qui  a  concédé  aux  étrangers  le  droit 
de  succéder  et  de  disposer  en  France  de  même  que  les 
Français,  le  Code  des  Aubains  n'est  plus  qu'un  monu- 
ment historique;  mais  il  n'a  pu  diminuer  le  mérite  de 
l'auteur  qui  entra,  en  1831,  dans  la  magistrature  en 
qualité  déconseillera  la  cour  royale  de  Caycnne,  fut 
ensuite  oppelé  aux  mêmes  fonctions  à  la  Martinique  en 
1835,  cl  mourul  au  Fort-Royal  le  16  novembre  1836. 

GASCOIGNE  (sir  William),  né  à  Harwood,  comte 
d'York ,  vers  1350,  avocat  du  roi,  juge  des  plaids  com- 
muns, premier  juge  du  Banc  du  roi,  mort  en  1414, 
s'est  rendu  célèbre  par  lo  fermeté  de  son  caractère.  On 
cite  de  lui  un  trait  qui  l'honore.  Le  prince  de  Galles, 
depuis  Henri  V,  voulant  sauver  de  la  sévérité  des  lois 
un  de  ses  compagnons  de  débauche  pris  sur  le  fait,  crut 
pouvoir  intimider  et  influencer  Gascoignc  en  se  rendant 
lui-même  à  l'audience  avec  une  grande  pompe  ;  Gascoi- 
gne  n'en  condamna  pas  moins  le  coupable.  Le  prince 
furieux  s'oublia  alors  au  point  de  frapper  le  magistrat 
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intégre.  Celui-ci  fit  aussi  lit  arrêter  en  plein  tribunal  le 
jeune  prince,  ct  le  fit  conduire  en  prison. 

GASCOIGNE  (Geokcï),  poète  anglais,  naquit  à 
Walthamstow,  dans  le  comte  d'Esscx,  dans  la  première 
partie  du  10*  siècle.  Après  avoir  fait  des  éludes  classi- 
ques, il  entra  à  Lincoln's-inn,  pour  y  étudier  la  juris- 
prudence, mais  il  y  donna  presque  tout  son  temps  a  la 
poésie,  surtout  éroliqtie,  et  qui  pis  est,  à  la  société  des 
libertins  à  la  mode  :  sa  conduite  fut  connue  de  son  père, 
qui  le  déshérita.  Gascoignc  passa  alors  en  Hollande,  où 
il  prit  du  service  sous  le  commandement  du  prince 
d'Orange,  obtint  un  régiment,  et  se  distingua  par  sa  bra- 
voure. De  retour  en  Angleterre,  il  rentra  dans  la  société 
Lincoln's-inn,  où  il  s'occupa  de  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages  en  vers  ct  en  prose,  d'un  genre  plus  moral  que 
ceux  de  sa  jeunesse,  qu'il  se  reprochait  alors  amèrement. 
En  1578,  il  accompagna  la  reine  Elisabeth  dans  un  de 
ses  pompeux  voyages  à  travers  son  royaume ,  ct  com- 
posa, à  cette  occasion,  un  divertissement  en  vers.  Il  passa 
ses  dernières  années  à  Wallhamstow,  ct  mourut  à  Ram- 
ford,  dans  le  comté  de  Lincoln,  le  7  octobre  1577.  Ses 
divers  écrits  ont  été  réunis  en  2  vol.  in-4%  imprimés,  le 
premier,  en  1577,  le  second  en  1887. 

GASMANN  (Florias-Leopold),  célèbre  compositeur 
allemand,  naquit  le  4  mai  1739,  à  Brux,  en  Bohème:  il 
apprit  les  premiers  éléments  de  son  art  au  collège  des  jé- 
suites de  Comniotan,  puis  voyagea  en  Italie  pour  se  per- 
fectionner. Il  revint  àVicnnc  en  1762,  appelé  pour  compo- 
ser la  musique  des  ballets  de  la  cour.  Quatre  ans  après,  il 
retourna  à  Venise,  où  le  docteur  Burney  le  vit  en  1770  : 
il  revint  dans  la  suite  à  Vienne,  et  s'y  occupa  de  rédiger 
le  catalogue  de  la  bibliothèque  impériale  de  musique,  qui 
passe  pour  la  plus  nombreuse  de  l'Europe.  On  doit  à 
Gasmann  la  formation  d'un  établissement  utile,  et  qui 
ne  peut  qu'honorer  sa  mémoire,  une  caisse  de  secours 
pour  les  veuves  des  musiciens,  qu'il  ouvrit  en  1772  : 
chaque  veuve  y  reçoit  une  pension  de  MO  florins;  et, 
pour  subvenir  à  celte  dépense,  les  directeurs  de  l'établis- 
sement donnent  tous  les  ans,  dans  Pavent  ct  en  carême, 
des  concerts  brillants,  dans  lesquels  on  exécute  les  nou- 
velles ct  les  meilleures  productions  des  grands  maîtres. 
Gasmann  mourut  le  22  janvier  1774.  Il  a  travaillé  pour 
l'Église,  pour  le  théâtre  et  pour  la  chambre.  On  cite  son 
Dies  ira,  cl  son  oratorio  de  Betulia  Uberafa. 

GASPAM  (Jean- Baptiste  db'),  né  en  1702,  à  Lc- 
vico,  dans  l'évcché  de  Trente,  après  avoir  fait  ses  études 
à  Vicencc  et  à  Padouc,  vécut  quelque  temps  à  Venise  du 
produit  de  ses  occupations  littéraires.  L'archevêque  de 
Sallzbourg  l'appela  auprès  do  lui,  ct  le  chargea  d'écrire 
l'histoire  de  sa  principauté  :  mais  Gospari  fut  dégoûté 
de  ce  travail,  par  les  tracasseries  que  lui  suscita  le  clergé 
du  pays.  Il  quitta  Sallzbourg  en  1742,  la  cour  de  Vienne 
l'appela  a  Casliglione,  où  il  fut  nommé  membre  de  la  ré- 
gence. On  lui  couda  ensuite  la  chaire  en  droit  public  et 
en  histoire  de  l'Empire  à  l'université  de  Vienne,  et  il  fut 
installé  inspecteur  des  écoles.  Il  mourut  dans  celte  ville, 
le  28  octobre  1708.  Gaspari  s'était  occupé  d'un  ouvrage, 
De  cousis  Imperii  germanici.  La  mort  l'empêcha  d'ache- 
ver ce  grand  travail.  Son  principal  ouvrage,  Archie- 
piscoporum  Salisburgtnsium  rts  usque  ad  Westplialkos 
ennvcnliu  in  luilwranismum  geskv,  fut  publié  après  sa 


mort,  par  son  frère,  en  1780,  à  Venise,  en  un  roi.  in-8». 

GASPARI  (  Aduim  Chrétisn  ) ,  géographe ,  né  à 
Scblcusingen  le  18  novembre  1752,  fut  gouverneur  du 
jeune  comte  Molske  de  Ifcer,  dans  le  duché  de  Slcsvig,  et 
vécut  ensuite  du  produit  de  ses  leçons  à  Hambourg,  à 
Erfurl,  claWcimar.il  reçut  en  1790  le  grade  de  docteur 
en  philosophie,  devint  en  1795  professeur  extraordinaire 
de  philosophie  à  léna  ,  puis  en  1797  ct  .98  occupa  la 
chaire  d'histoire  et  do  géographie  au  gymnase  d'Olden- 
bourg, toujours  comme  professeur  extraordinaire.  Après 
5  ans  de  retraite  à  Wandsbeek  auprès  de  Hambourg,  il 
obtint  cnlîn  un  lilulnriat,  à  Dorpat,  en  qualité  de  pro- 
fesseur d'histoire,  de  géographie ,  de  statistique  et  de 
droit,  pour  les  provinces  de  Livonic,  Eslhonic,  etc.  En 
1830,  pourtant,  il  quitta  Dorpat  pour  venir  se  fixer  en  la 
même  qualité  à  l'université  de  Komigsbcrg.  Ily  mourut  le 
23  décembre  1 830.  On  a  de  lui:  Sources  et  matériaux  pour 
la  connaissance  de  l'histoire  et  du  gouvernement  des  États 
du  Kord,  Hambourg,  17811,  2  vol.;  Manuel  complet  de 
géographie  moderne,  Weimar,  1797-1801  ;  ct  beaucoup 
d'autres  ouvrages  sur  la  géographie  et  l'histoire. 

GASPARD  (T.  A.  db),  conventionnel,  né  au  Pont- 
Saint-Esprit  vers  1740,  d'une  famille  noble,  était  capi- 
taine au  régiment  de  Picardie  ,  lorsque  la  révolution 
commença.  Il  en  adopta  les  principes  avec  ardeur,  cl 
contribua  à  foire  réunir  à  la  France  le  comtat  Vcnaissin. 
Nommé  député  à  l'assemblée  législative  par  le  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône  en  1791,  il  y  montra  d'a- 
bord quelque  modération,  ct  fit  au  nom  du  comité  mili- 
taire, dont  il  était  membre ,  plusieurs  rapports  assez 
sages.  Mais  aux  approches  du  10  aoul  1792,  son  exalta- 
tion révolutionnaire  augmenta  singulièrement.  Dans  le 
procès  du  roi,  Gasparin  vota  pour  la  mort,  eonlre  l'appel 
an  peuple  et  contre  tout  sursis  à  l'exécution.  Envoyé  peu 
de  temps  après  à  l'armée  du  Nord  ,  il  s'y  trouva  au  mo- 
ment de  la  défection  de  Dumouriez,  provoqua  un  décret 
d'accusation  contre  ce  général,  et  concourut  à  rallier  les 
troupes  au  parti  de  la  Convention.  Revenu  dans  la  capi- 
tale, il  fut  rappelé  au  comité  de  salut  publie,  ct  fil  décré- 
ter l'envoi  de  quatre  représentants  auprès  de  chaque 
armée.  Ayant  donné  sa  démission  de  membre  du  comité 
de  salut  public,  il  fut  lui-même  envoyé  à  l'armée  des 
Alpes,  puis  à  Marseille,  et  se  trouva  charge  avec  Sali- 
ectti,  Fréron  et  Barras  d'organiser  l'armée  qui  devait 
assiéger  Toulon.  C'est  là  qu'il  distingua  Bonaparte  et 
qu'il  le  lit  employer.  Gasparin  ne  fut  présent  qu'aux  pre- 
miers jours  du  siège  ;  obligé  de  s'en  éloigner  pour  cause 
de  maladie,  il  se  rendit  à  Orange  où  il  mourut  le  7  no- 
vtmbrc  1793. 

GASPARIN!  (Francisco),  hahile  compositeur  pour 
l'Eglise  et  le  théâtre,  né  à  Lucqucs  vers  1665,  mort  à 
Rome  en  avril  1757,  maître  de  chapelle  de  Saint-Jean 
de  La  Iran,  a  fait  représenter  une  trentaine  d'opéras  de 
1702  à  1750.  Outre  une  grande  quantité  de  musique 
d'église,  il  a  publié  un  traité  d'accompagnement,  intitule: 
L'harmonica  pratlieo,  etc.,  Vienne,  1083. 

GASPARIN O  ,  surnommé  Barziszio  ou  Barzizza, 
l'un  des  principaux  restaurateurs  des  lellrcs,  né  à  Bar- 
zizzia  près  Bcrgamc  vers  1370,  professa  successivement 
à  Venise,  à  Padouc,  à  Milan,  ct  mourut  en  1431,  empor- 
tant l'estime  des  hommes  les  plu  s  distingués  de  son  temp* 
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cl  les  regrets  de  Marie- Philippe  Viscoiili,  son  souverain. 
On  lui  doit  la  révision  des  Institutions  de  Quintilien  et 
des  Traités  de  Cicértm  sur  la  rhétorique.  Il  a  laissé  un 
Traité  de  l'orthographe,  Paris,  en  Sorbonne,  in-4*,  et 
Venise,  1554  ;  Étymologie  des  mott  latins,  Brescia,  1 563  ; 
des  harangues  cl  des  lettres  publiées  sous  le  litre  suivant: 
Casparini  Pergamensis  (Bcrgomeucis)  Epistolarum  opui 
fer  Joaiutem  Lapidarium  Sorbonensis  tcholte  priorem  mut- 
tit  viyiliit  ex  corrupto  integrum ,  effectuai,  ingeniosd  arte 
impreuoritl  in  lueem  redactum,  Paris,  en  Sorbonne, 
1470,  in-4",  édition  rare  cl  Irès-rechcrchéc  du  premier 
ouvrage  imprimé  à  Paris  avec  date  certaine;  Baie,  1480, 
in-4\  elDcvcntcr,  1400;  Lettre»,  Harangues  cl  Traité 
de  la  composition,  Rome,  1723,  in-4°. 
GA8SE.  Voyez  WACE. 

GASSENDI  (Pierre  GASSEND,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  célèbre  philosophe,  né  le  22  janvier  1 592à  Chan- 
tersicr,  près  de  Digne  en  Provence ,  montra  dès  ses  pre- 
mières années  la  plus  grandcaplitudo  pour  les  sciences,  et 
obtint  au  concours,  à  l'âge  de  16  ans,  la  chaire  de  rhétorique 
à  Digne.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  cl  enseigna  à 
21  ans  la  théologie  et  la  philosophie  à  Aix.  >ioramé,  en 
1623,  prévôt  de  la  cathédrale  de  Digne,  et  pourvu  d'un 
bénéfice  avantageux,  il  renonça  à  l'enseignement  pour  se 
livrer  tout  entier  à  la  culture  des  sciences.  C'est  alors 
qu'il  publia  ses  premiers  ouvrages,  visita  Paris,  et 
voyagea  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne,  consultant 
partout  les  savants.  Vers  1646,  il  fut  nommé  lecteur  de 
mathématiques  au  collège  de  France,  et  s'attira  bientôt  un 
concours  nombreux  d'auditeurs.  Mais  au  bout  de  peu 
d'années,  les  fatigues  de  l'enseignement  lui  Hrent  con- 
tracter une  maladie  de  poitrine  dont  il  mourut  le  14  oc- 
tobre 1655.  Gassendi  fut  en  même  temps  théologien, 
métaphysicien,  physicien,  astronome,  naturaliste  et  ma- 
thématicien; aussi  fut-il  lié  avec  presque  tous  les  grands 
hommes  de  son  siècle  :  Galilée,  Kepler,  la  Motlic  le  Vaycr, 
le  P.  Merscnnc,  Dcodati,  Naudé  et  Pascal.  Il  eut  pour 
disciples  et  pour  amis  Molière,  Chapelle,  Bachaumont  et 
Bcrnier.  Christine,  reine  de  Suède,  Louis  de  Valois,  duc 
d'Angouléme,  le  prince  de  Condé,  les  cardinaux  d'Es- 
trées,  de  Hclz,  l'archevêque  de  Lyon,  Richelieu  ,  frère 
du  ministre,  furent  ses  protecteurs,  ou  recherchèrent  son 
intimité.  C'est  principalement  par  ses  travaux  philoso- 
phiques que  Gassendi  est  célèbre.  Ayant  de  bonne  heure 
senti  le  vide  de  la  philosophie  d'Aristole ,  il  ne  craignit 
pas,  malgré  la  faveur  dont  il  jouissait  encore  dans  les  écoles, 
de  l'attaquer  dans  ses  Exereitationcs  paradoxiete  advenus 
Arùtoteletn  (Grenoble,  1024),  ouvrage  qui  réunit  tout  ce 
qu'avaient  déjà  avancé  de  solide  contre  le  péripatétisme 
Vives,  Ramus  et  Patricius.  La  philosophie  d'Epicurc , 
peu  connue  et  mal  jugée,  lui  paraissait  préférable  à  celle 
d'Aristole,  cl  il  entreprit  de  la  faire  mieux  connaître  en 
rassemblant  tous  les  passages  des  anciens  où  il  en  est 
parlé  ;  c'est  ce  qu'il  exécuta  dans  les  trois  ouvrages  sui- 
vants: Devitùet  morihtis  EpicurifUb.  17/ (Lyon,  1647); 
De  vilù,  vioribus  et  placitis  Epictiri,  seu  Animadvcrsioncs 
in  lib.  XDiogenis  Laertii  (Lyon,  IG40)  ;  Syntagma  phi- 
losophiœ  Epicuri  (idem)»,  chefs-d'œuvre  d 'érudition  , 
dans  lesquels,  tout  en  ex  posant  avec  bonne  foi  et  combat- 
tant avec  force  l'opinion  d'Épicurc  sur  la  divinité  et  l'âme 
humaine,  il  justifie  su  morale,  et  fait  le  plus  grand  éloge 


de  sa  physique.  Enfin  Gassendi ,  après  des  recherches 
historiques  si  profondes  cl  des  observations  personnelles 
accumulées  pondant  de  nombreuses  années,  se  forma  une 
doctrine  qui  lui  fut  propre,  et  que  l'on  peut  regarder 
comme  un  choix  sage  des  opinions  les  plus  probables  des 
diverses  écoles  ;  il  Ta  exposée  dans  son  Syntagma  phUo- 
sophicum  (Lyon,  1658).  Le  premier  entre  les  modernes, 
Gassendi  soutint  que  toutes  les  idées  viennent  des  sens  , 
et,  pour  appuyer  cette  assertion ,  il  parvint  à  démontrer 
comment  en  effet  nos  connaissances  découlent,  soit  immé- 
diatement, soit  médialcment ,  de  cette  source  unique. 
C'est  à  tort  que  l'on  fait  généralement  honneur  à  Locke 
de  celle  découverte  :  elle  appartient  à  un  Fruneais.  Fai- 
sant dériver  des  sens  toutes  nos  idées,  Gassendi  dut  com- 
battre Descartes  son  contemporain,  qui  défendait  les 
idées  innées;  il  s'engagea  en  effet  entre  eux  une  discussion 
asser  vive,  à  laquelle  nous  devons  les  deux  ouvrages 
suivants  :  Uisquisitio  melaphysica  advenus  Cartesium 
(Paris,  1042)  ;  Dubilaliones  et  instantia' advenus  Carterii 
metaphysicam  (Amsterdam,  1644);  dans  lesquels  on 
trouve  la  dialectique  la  plus  subtile  joiutc  à  la  plus  so- 
lide érudition.  Outre  les  ouvrages  de  Gassendi  que  nous 
avons  nommés,  on  estime  encore  quelques-uns  de  ses 
écrits  d'astronomie:  Parhdia,  etc.,  Paris.  1650;  Mer- 
curius  in  sole  visus,  etc.,  Paris,  1081  ;  Propart  io  gnomo- 
nis  ad  solstitialem  umbratn  observata  Matsiliœ ,  1656, 
ouvrage  où  il  confirme  une  observation  du  célèbre  géo- 
graphe de  Marseille  Pythéas;  Bomanum  caUndarium 
compendiosè  expositum,  Paris,  1054;  enfiu  il  a  laissé  la 
Biographie  de  Tyeho-Brahé,  de  Copernic,  etc.  (1654), 
et  quelques  écrits  polémiques  contre  Robert  Fludd  et 
J.B.  Morin,  aujourd'hui  oubliés.  L'édition  la  plus  estimée 
de  ses  œuvres  est  celle  de  Lyon,  1658,  Florence,  1728, 
6  vol.  in-fol.  La  philosophie  de  Gassendi  a  été  exposée 
avec  méthode  cl  clarté  par  Bcrnier,  Paris,  1078 ,  7  vol. 
in- 12.  Sa  fie  a  été  écrite  par  le  P.  Bougcrcl,  Paris,  1757. 

GASSENDI  (Jean  -  Jacques- Basilien  ,  comte  os), 
lieutenant  général  d'artillerie,  de  la  famille  du  précédent, 
naquit  à  Digne  en  1748.  Il  entra  au  service  comme  aspi- 
rant, dans  le  corps  royal  de  l'artillerie,  en  février  1707, 
devint  élève  du  mémo  corps  le  6  novembre  suivant ,  fui 
fait  lieutenant  le  0  mai  1 708,  et  eapilaiuc  le  5  juin  1779. 
II  était  déjà  au  rang  des  officiers  distingués  en  1780, 
aussi  arriva-t-il  aux  grades  supérieurs  avec  rapidité  :  il 
obtint  celui  de  chef  do  bataillon  en  mars  1703 ,  relui  de 
colonel,  ou  chef  de  brigade,  en  1776,  et  lit  avec  honneur 
les  premières  campagnes  de  la  révolution.  Promu  au 
grade  de  général  de  brigade,  en  mars  1 800,  il  commanda 
le  pare  d'artillerie  au  camp  de  réserve  formé  à  Dijou. 
On  le  nomma  inspecteur  général  d'artillerie,  le  14  mars 
1805,  cl  général  de  division  le  10  septembre  de  la  même 
année.  En  ISOO,  il  fut  appelé  au  conseil  d'Étal,  cl  au 
sénat  le  5  avril  1815.  Après  la  première  restauration,  le 
comte  de  Gassendi  fut  créé  pair  le  14  juin  1814;  mais 
ayant,  en  1815,  fait  partie  de  la  chambre  des  pairs  de 
Napoléon ,  il  ne  fut  nommé  à  celle  de  la  seconde  restau- 
ration qu'en  1810,  eu  vertu  de  l'ordonnance  du  21  no- 
vembre. Il  a  été  fait  chevalier  de  l'ordre  royal  el  mili- 
taire de  Saint-Louis  le  4  mai  1791,  chevalier  de  la  légion 
d'honneur  le  12  décembre  1803,  oflicicr,  commandant, 
et  grand  officier  dudit  ordre,  le  50  juin  1811,  enfin ,  le 
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8  avril  1813,  grand-croix  de  Tordre  de  la  Réunion.  Le 
comte  de  Gassendi  a  été  admis  au  maximum  de  la  re- 
traite de  lieutenant  général,  le  2  juin  1813.  Il  mourut  a 
Nuits  le  14  décembre  1828.  Il  a  public  :  Aide-mémoire  A 
l'usage  des  officiers  du  corps  royal  d'artillerie  attaeltét  au 
service  de  terre,  Met»,  1789,  in-8»;  3*  édition ,  revue  et 
augmentée,  Paris,  1819,  2  vol.  in-8*;  Met  loisirs,  Dijon, 
1820,  2  vol.  in-8«  (anonyme).  On  a  encore  de  lui  des 
pièces  de  poésie  insérées  dans  YAlmaniseh  des  Muses. 

CASSER  (Ar.nitLE-Pmiii.Mis),  en  latin  Gatsarus  ou 
Gauarius,  fils  d'L'Iric  Casser  du  Gassar,  chirurgien  de 
l'empereur  Maximilicn  I",  naquit  à  Lindau  en  1K05.  Il 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Avignon,  en  1328  ;  delà 
il  se  rendit  à  Augsbourg,  où  il  exerça  la  médecine  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  4  décembre  1377.  On  a  <lc  lui  :  Apho- 
rismorum  llippocratis  methodus  nova,  studio  Gasp. 
Wolfii  Tigurini  in  hteem  data,  St.  -Gall.  1584,  in-8»; 
Curationes  et  ol>scrvationes  medicœ,  Augsbourg,  1608, 
in-8",  etc. 

GASSER  (  Simon -Piehee),  professeur  d'économie 
politique  à  Halle,  et  conseiller  privé  du  roi  de  Prusse, 
naquit  à  Colbcrg,  en  1676.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
l'école  de  Stctlin  sous  un  habile  recteur  appelé  Pompéo, 
et  dans  les  universités  de  Leipzig  et  de  Halle,  il  fut,  en 
1700,  chargé  de  l'éducation  du  jeune  baron  Enden  qu'il 
accompagna  en  Hollande,  où  il  suivit  les  leçons  des  plus 
célèbres  professeurs  de  l'université  d'Utrccht.  Il  visita 
ensuite  avec  son  élève  les  différentes  cours  de  l'Allema- 
gne cl  de  l'Italie.  A  son  retour  à  Halle,  en  1706,  il  y  fut 
reçu  docteur  en  droit ,  et  obtint  une  place  de  professeur 
extraordinaire  en  1710,  où  il  mourut  la  même  année.  On 
lui  doit  :  De  arlibatu  pana  nominc  imposito,  Halle, 
1703,  in-4";  De  causis  cur  Musœ  sedem  suam  in  mon- 
tibus  callocaverint ,  Halle,  1729,  in-4".  Mais  son  Intro- 
duction aux  sciences  économiques,  politiques  et  domaniales, 
Halle,  1729,  in-4"  (le  seul  ouvrage  qu'il  a  publié  en  alle- 
mand), est  saus  doute  la  plus  remarquable  de  ses  pro- 
ductions littéraires. 

GASSER  (Jean -Michel),  orientaliste  d'Allemagne, 
naquit  à  Schwcinfurt,  le  14  janvier  1700,  et  fit  ses  éludes 
à  Halle.  En  1724,  il  commença  à  enseigner  dans  l'école 
de  cette  ville,  devint  rcctcur.de  Calbc,  sur  la  Saale,  qua- 
tre ans  après;  cl,  en  1732,  il  passa  au  rectorat  du  gym- 
nase luthérien  de  Halle  :  enfin  il  professa  la  philosophie 
à  Erlang,  en  1753,  et  mourut  le  28  janvier  de  l'année 
suivante.  On  doit  à  ce  savant  quelques  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  Historien  rectoruin  llalcntium 
post  emendatianem  sacrorum  ante  gymnasium  conditum. 
Halle,  1743,  in  4°;  Rtctorum  Ilalensium  à  condilu  gym- 
nasio  vitœ,  ibid.,  1744,  1745,  in-44;  Progressus  de  ori- 
gitte  arfis  typographies:,  ibid.,  1740,  in-4",  etc. 

GASS1COURT.  V.  CADET  DE  GAS8ICOURT. 

GASSIES,  peintre  d'histoire,  mort  à  Paris  en  octo- 
bre 1832,  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent ,  cultiva 
avec  un  égal  succès  toutes  les  branches  de  la  peinture. 
Les  expositions  étaient  enrichies  de  ses  grandes  produc- 
tions, et  ses  petits  tableaux,  peints  avec  la  finesse  cl  la 
vigueur  rie  l'école  hollandaise  et  flamande,  ont  dans  toute 
l'Europe  un  cours  commercial  à  côté  des  tableaux  des 
meilleurs  maîtres  Gassics  n'honorait  pas  moins  sa  pro- 
fession par  son  caractère  que  par  son  talent. 
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G  A88IO!f  (Jean  de),  maréchal  de  France,  né  à  Pau 
en  1609,  fil  ses  premières  armes  en  Piémont  et  dans  la 
Valtelinc  sous  les  ordres  du  duc  de  Rohan ,  passa  ensuite 
au  service  de  Gustave-Adolphe,  acquit  par  son  intrépi- 
dité et  par  ses  talents  militaires  l'estime  et  la  confiance  de 
ce  prince,  se  distingua  surtout  à  la  bataille  de  Leipzig  en 
1631 ,  au  passage  du  Lech  ,  aux  sièges  d'Ingolstadt ,  de 
Bibcrach ,  de  Donawcrt  et  d'Augsbourg.  Après  la  mort 
de  Gustave,  Gassion  retourna  en  Franceavcc  le  régiment 
qu'il  commandait,  joignit  le  maréchal  de  la  Force  en 
Lorraine,  s'empara  de  plusieurs  places  et  se  rendit  la 
terreur  de  l'ennemi.  Les  campagnes  suivantes  ne  furent 
pas  moins  glorieuses  pour  lui  ,  et  la  célèbre  journée  de 
Rocroi,  où  il  commandait  l'aide  droite  sous  les  ordres  du 
jeune  duc  d'Enghien,  mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Le 
siège  et  la  prise  de  Thionvillc,  où  il  fut  dangereusement 
blessé,  lui  valurent  le  bâton  de  maréchal.  Il  continua  à 
signaler  sa  valeur  dans  les  campagnes  de  1645,  1646  et 
1647  en  Flandre,  reçut  une  blessure  mortelle  au  siège  de 
Lcns,  le  2  octobre  1647,  en  s'élançanl  sur  les  retranche- 
ments, et  mourut  cinq  jours  après  à  Arras.  Le  médecin 
Théophraste  Rcnaudot  a  écrit  la  Vie  et  la  mort  du  maré- 
chal de  Gassion,  Paris,  1647,  in-4*.  Il  existe  aussi  une 
Histoire  de  ce  maréchal  par  l'abbé  de  Pure,  ibid.,  1673, 
4  vol.  in  12,  et  P.  L.  Molinc  a  publié  son  Éluge  histo- 
rique, ibid.,  1766,  in-8«. 

GA8SNER  (Jkan-Josepii),  curé  de  Klostcrle  dans  le 
pays  des  Grisons,  né  le  20  août  1727  à  Brait,  sur  les  fron- 
tières du  Tyrol,  acquit  en  Allemagne  une  grande  célébrité 
en  exorcisant  de  prétendus  possédés.  La  pureté  de  ses 
mœurs  et  son  désintéressement  lui  méritèrent  sinon  la 
protection,  du  moins  l'indulgence  de  ses  supérieurs  ;  mais 
bientôt  un  restrict  impérial  de  Joseph  II  obligea  l'exorciste 
à  se  retirer  à  Dondorf .  où  Gassner  se  livra  de  nouveau 
aux  fonctions  du  ministère  pastoral  ;  il  mourut  à  peu  près 
oublié  le  4  avril  1779.  après  avoir  publié  à  l'appui  de  sa 
doctrine:  Instruction  pour  combattre  le  diable  (en  allcrn.), 
Kempten,  1771,  in-8»,  9»  édition,  Augsbourg,  1775, 
in-8"  ;  et  Réponse  aux  remarques  de  la  Gazelle  de  Mu- 
nich, 1774,  in-8°.  On  a  le  catalogue  des  écrits  qui  ont 
paru  pour  cl  contre  lui,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  ma- 
gique, 1776,  in-8°.  Sa  Vie  a  été  imprimée  en  1775,  in-8". 

G  ASSrVER  (Nicolas),  peintre  de  paysage,  nen  Frauc- 
forl-sur-lc-Mcin,  vers  le  milieu  du  17»  siècle,  s'appliqua 
surtout  à  la  miniature.  Il  passait  pour  avoir  dus  connais- 
sances fort  étendues  eu  médecine,  en  philosophie  et  même 
en  théologie  :  l'agrément  et  la  variété  do  ses  conversa- 
tion* le  faisaient  rechercher,  et  il  fut  employé  dans  les 
cours  de  Copenhague,  de  Dresde,  de  Cassel,  etc.  Un  de 
ses  ouvrages  les  plus  estimés  est  la  suite  des  Douze  mois, 
en  douze  beaux  paysages  qui  ornent  le  cabinet  de  l'Em- 
pereur, à  Vienne. 

GAST  (Jean),  théologien  et  compilateur  infatigable, 
naquit  vers  le  commencement  du  16*  siècle  à  Brisach 
dans  la  Souabc.  Envoyé  à  Bàlc  pour  y  continuer  ses 
éludes,  il  suivit  les  leçons  d'OEcolampade  ;  et,  plein  de 
vénération  pour  la  mémoire  de  l'un  des  principaux  chefs 
de  la  réforme  religieuse  de  la  Suisse,  il  traduisit  en  latin  et 
publia  les  explications,  qu'il  avait  recueillies  de  sa  bouche, 
de  divers  livres  de  l'Ancien  cl  du  Nouveau  Testament.  Déjà 
tourmenté  de  la  pierre  en  1342,  ce  fut  pour  se  distraire  des 
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douleurs  que  lui  faisait  éprouver  cette  cruelle  maladie 
qu'il  rassembla,  sous  le  titre  de  Convivales  sermones,  les 
anecdotes  les  plus  piquantes  qu'il  avait  recueillies  dans 
ses  lectures.  Gast  mourut  vers  1553.  Ses  principaux  ou* 
vrages  sont  :  Parabolarum  sives  imilitudium  acdissimili- 
tndinum  liber ,  Baie,  1550,  in-fol.;  Convivalium  ternnmum 
liber,  meris  jocis  ac  salibus  refertus,  ibid.,  1512,  in-8"; 
de  toutes  les  compilations  de  Gast,  c'est  la  seule  qui  soit 
encore  recherchée}  De  anabaptismi  exordio,  erroribus, 
ttistoriis  abominaïuliseonfulationibus  udjectis,  ibid.,  1544, 
in-8",  livre  très-rare  cl  qui  renferme  des  détails  curieux 
sur  les  pratiques  des  anabaptistes. 

GAST  (Joh.i),  écrivain  anglais,  né  à  Dublin  en  1710, 
mort  en  1788,  a  publié:  Rudiment»  de  l'histoire  grecque, 
1753  ou  1754,  in-8°;  Histoire  de  la  Grèce  depuis  l'avc- 
tiemcnt  d'Alexandre  de  Macédoine  jusqu'à  sa  soumission 
définitive  à  la  puissance  romaine,  1782,  in-4",  traduite 
en  français  par  M"«  de  Villcroy,  et  insérée  par  Lculietlc 
dans  son  Histoire  de  la  Grèce,  etc.,  Paris,  1807,  2  vo- 
lumes in-8». 

GAST  A  LDI  (Jérôme),  cardinal,  né  à  Gènes  au  com- 
mencement du  17e  siècle,  fut  nommé  commissaire  géné- 
ral des  hôpitaux  pendant  la  peste  qui  désola  sa  patrie  en 
1050,  exerça  les  fonctions  périlleuses  de  cotte  place  avec 
un  zèle  et  un  dévouement  dignes  d'éloges,  fut  fait  ensuite 
archevêque  de  Bénévent,  légat  de  Bologne,  cl  mourut  en 
1085.  11  a  laissé:  Tractatus  de  avertendd  et  profligandd 
peste,  palitico-lvgalis,  Bologne,  1084,  in-fol. 

GASTALDY  (Jea.i-Baptiste)  ,  médecin,  né  à  Sistc- 
ron  en  1074,  mort  à  Avignon  eu  1747,  y  professa  la 
médecine  pendant  près  de  40  ans,  et  rendit  de  grands 
services  pendant  la  peste  de  1720.  Il  a  publié:  InstUu- 
lioues  medichm physico-aiintomicœ,A.v\%w>n,  1713,  in-12, 
et  un  grand  nombre  de  questions  médicales  cl  de  disser- 
tations académiques. 

GASTALDY  (Joseph),  médecin,  né  à  Avignon,  vers 
1738,  pclit-lils,  et  non  pas  fils  (  comme  Pont  dit  tous 
tes  biographes)  du  précédent,  succéda  à  son  père, 
mort  quelques  années  avnnl  la  révolution ,  dans  la 
place  de  médecin  en  chef  du  grand  hôpital  d'Avignon. 
Après  la  réunion  d'Avignon  à  la  France,  Gastaldy  alla 
Vétahlir  à  Paris,  où  il  parvint  à  se  faire  une  belle  clien- 
tèle qu'il  perdit  bientôt.  11  obtint,  sous  le  consulat,  la 
place  de  médecin  en  chef  de  l'hospice  dus  fous  à  Clia- 
renton.  On  lui  doit  le  changement  du  régime  curatif  em- 
ployé pour  le  traitement  de  l'aliénation  mentale;  niais 
ou  a  eu  tort  de  croire  et  de  dire  que  ces  heureuses  in- 
novations étaient  le  résultat  de  ses  laborieuses  recher- 
ches. Il  ne  lit  qu'introduire  à  Charcutou  la  méthode 
suivie  depuis  longtemps  avec  succès  à  Avignon.  On  voit 
Gastaldy  fréquemment  cité  dans  YAlmtmach  des  gour- 
mands, dont  le  5»  volume  a  été  dédié  à  sa  mémoire.  Il 
mourut  à  Paris,  victime  de  son  intempérance  ;  une  apo- 
plexie foudroyante  l'enleva  en  janvier  1800. 

GASTAUD  (François),  né  à  Ait,  embrassa  d'abord 
l'étal  ecclésiastique  cl  se  livra  avec  succès  à  la  prédica- 
tion; mais  son  frère,  avocat  distingué,  étant  mort ,  il 
résolut  de  le  remplacer  au  barreau  d'Aix.  Élevé  chez  les 
pères  de  l'Oratoire,  il  avait  adopté  les  opinions  des  jansé- 
nistes cl  s'était  déclaré  l'un  des  plus  grands  admirateurs 
de  Qucsncl.  11  se  montra  en  plusieurs  circonstances  ,  et 
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notamment  dans  le  procès  du  P.  Girard,  l'un  des  plus 
ardents  adversaires  des  jésuites.  Cette  conduite  lui  suscita 
de  puissants  ennemis  qui  réussirent  à  le  faire  exiler,  à  deux 
reprises,  dans  la  ville  de  Viviers,  où  il  mourut  en  1732. 
Constant  dans  ses  opinions,  qu'il  ne  voulut  point  rétrac- 
ter, il  fut  privé  de  la  sépulture  ecclésiastique.  On  a  de 
lui  un  discours  prononcé  au  Val-de-Gràcc  à  l'oeeasiou 
des  prières  de  quarante  heures  pour  Louis  XIV  ;  un 
Recueil  d'homélies  sur  l'éjiitre  de  sainl  Paul  aux  Romains, 
Paris,  1099,  2  vol.  in-12;  Oraison  funèbre  de  M—  7"*" 
(Tiquct) ,  exècutéeen  1 099  pour  avoir  attenté  à  la  rie  de  son 
mari,  1099,  in-4°;  c'est  une  plaisanterie  de  société, 
imprimée  à  l'insu  de  l'auteur  ;  la  Politique  des  jésuites 
démasquée,  les  Illusions,  ou  les  Erreurs  de  l'evique  de 
Marseille  (Belzunce),  etc.,  1710,  in-12,  etc. 

GASTEL1ER  (Re.né-Georgb),  médecin,  né  le  1"  oc- 
tobre 1741  à  Ferrières  en  Gûtinais  ,  joignit  l'élude  du 
droit  à  la  pralitjue  de  l'art  de  guérir ,  et  le  titre  d  avocat 
au  parlement  à  celui  de  docteur  en  la  faculté  de  Paris. 
Tour  h  tour  médecin  consultant  du  duc  d'Orléans,  maire 
de  Monlargis  ,  cl  député  à  l'assemblée  législatif  par  le 
département  du  Loiret ,  il  se  fit  surtout  remarquer  par 
sa  loyauté  et  ses  bonnes  intentions,  eut  à  cssu\cr,  du- 
rant le  lemps  le  plus  difficile  de  la  révolution  ,  une  dé- 
tention de  près  d'une  année,  et  ne  recouvra  sa  liberté  , 
après  le 9  thermidor,  que  pour  se  trouver  en  butte  à 
des  imputations  d'une  nature  pénible,  contre  lesquelles  il 
crut  nécessaire ,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  de 
publier  un  mémoire  justificatif.  11  mourut  à  Paris  le  20  no- 
vembre 1 82 1 ,  laissaut,outrc  quelques  mémoires  ou  discours 
politiques,  un  assez  grand  nombre  d'écrits  sur  son  art, 
parmi  lesquels  on  dislingue:  Principes  de  médecine  de 
Home,  traduits  du  latin,  clc,  Monlargis,  1773,  in-12; 
Avis  à  mes  concitoyens,  ou  Essai  sur  la  fièvre  vtiliuire 
essentielle ,  etc.,  ibid.,  1773,  in-12,  avec  des  additions  , 
ibid.,  1779,  in  8%  cl  traduit  en  allemand;  Dissertations 
sur  le  supplice  de  la  guillotine,  Sens,  an  IV,  in-8*  ;  IS'o- 
tice chronologique  de  mes  ouvragrs,eUi.,  Paris,  1810,  in-4*, 
et  plusieurs  mémoires  ou  articles  dans  différents  recueils 
périodiques,  notamment  dans  le  Journal  de  médecine. 

GASTELIER  DE  LA  TOUR  (  Denis- François  ) , 
généalogiste,  né  en  1700  à  Montpellier,  mort  à  Paris  en 
1781  ,  de  la  joie  que  lui  causa  une  succession  inespérée , 
avait  passé  sa  vie  dans  un  étal  voisin  de  l'indigence,  mais 
préférant  la  modiciléde  sa  fortune  à  l'aisance  que  lui  offri- 
rent plus  d'une  fois  la  sottise  cl  la  vanité  pour  prix  de  coin- 
plaisances  auxquelles  il  n'était  pas  dans  son  caractère  de 
descendre.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dictionnaire 
étymologique  des  termes  d'architecture,  Paris,  1753,  in-l  2; 
Armoried  des  principales  maisons  et  familles  du  royaume, 
ih.,1757,  2vol.  in-12;  Armoriai  des  états  de  Languedoc, 
ib.,1707,  in-4'. 

GA8TINE  (Civique  de),  né  vers  1794,  publia  en  fa- 
veur de  la  république  d'Haïti  et  des  noirs  en  général, 
quelques  écrits  qui  lui  causèrent  des  désagréments  en 
France.  Il  partit  pour  Haïti  au  commencement  de  1821, 
fut  accueilli  par  le  président  Boyer,  cl  mourut  au  Port 
au  Prince  le  12  juin  1822.  On  cite  de  lui  :  De  la  liberté 
des  peuples  et  des  droits  des  monarques  appelés  à  gou- 
verner, etc.,  Paris  ,  1818,  in-8»;  Histoire  de  la  répu- 
blique d'Uaili ,  etc. ,  ibid.,  1819,  iu-8";  Exposé  d'une 
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décision  extraordinaire  de  la  régie  des  droits  réunit  qui  exile 
un  citoyen  français  pour  un  écrit  prétendu  séditieux,  ib., 
1822,  in-8*:  ce  dernier  écrit  est  attribue  à  M.  Toulouttc. 

GASTON  ,  vicomte  de  Dcarn  ,  est  l'un  des  10  Fran- 
çais qui  se  signalèrent  le  plus  dans  la  première  croisade, 
d'après  le  témoignage  des  chroniqueurs  contemporains. 
De  retour  dans  ses  États,  il  prit  de  nouveau  les  armes 
contre  les  mahomélans  d'Espagne ,  et  périt  dans  cotte 
contrée.  Il  avait  publié,  avant  son  départ  pour  la  terre 
sainte,  une  ordonnance  pour  le  maintien  de  la  paix  entre 
ses  vassaux  et  sujets.  On  en  trouve  un  extrait  fort  inté- 
ressant dans  V Histoire  des  croisades,  par  M.  Michaud, 
tome  I"  ;  il  peut  donner  une  idée  de  la  législation  à  cette 
époque. 

GASTON  (MARiB-JosEPn-HrActNTflE  de),  poète,  né  h 
Rodez  en  1767,  fit  ses  éludes  à  Paris  au  collège  du  Plcssis, 
et  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  des  armes.  Il 
était  capitaine  de  cavalerie,  lorsque  les  événements  le  for- 
cèrent de  quitter  la  France.  Après  avoir  fait  quelques 
campagnes  dans  l'armée  de  Condé,  il  se  relira  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  ses  talents  lui  méritèrent  la  protection  de 
Catherine  11  et  de  Paul  Ie*.  De  retour  en  France,  Gaston  se 
fit  bientôt  connaître  par  quelques  fragments  d'une  tra- 
duction de  VÉnéide,  qu'il  avait  commencée  en  Russie  et, 
quelque  temps  après,  il  en  fit  paraître  à  Paris  les  quatre 
premiers  livres.  Fourcroy  ,  chargé  de  la  direction  de 
l'instruction  publique  cl  parent  de  Gaston,  le  fit  nommer 
proviseur  du  lycée  de  Limoges.  C'est  en  remplissant  cette 
place  qu'il  publia  successivement  les  autres  parties  de  sa 
traduction,  qui  ne  fut  terminée  qu'en  4807.  Gaston 
mourut  a  Paris  d'une  maladie  de  poitrine  le  14  décembre 
1808.  Des  179C  il  avait  fait  imprimer  à  St.-Pétersbourg 
les  six  premiers  chanls  de  VÉnéide.  L'édition  complète 
parut  en  3  vol.  in-8°,  Paris,  1805,  1806  et  1807.  Une 
seconde  édition  fut  publiée,  avec  le  texte,  ibid.,  1808, 
4  vol.  Gaston  a  composé  en  outre  2  tragédies,  dont 
l'une  fut  représentée  à  St.-Pétersbourg,  et  l'aulre  reçue 
au  Théâtre-Français;  des  poésies  fugitives  éparscs  dans 
différents,  recueils,  et  un  poëmc  sur  les  quatre  âges  de  la 
femme,  dont  on  connaît  divers  fragments. 

GASTON  (Robert),  juge  de  paix  à  Folx ,  fut  député 
par  l'Arriègc  à  l'assemblée  législative,  et  ensuite  à  la 
Convention.  Dès  le  mois  d'octobre,  il  parla  sur  les  émi- 
grés avec  une  modération  qui  ne  se  soutint  pas  long- 
temps, en  demandant  qu'il  n'y  eût  que  les  chefs  de 
l'émigration  et  les  fonctionnaires  publics  qui  encourus- 
sent la  peine  de  la  confiscation,  cl  que  l'on  se  contentât, 
quant  aux  autres,  d'une  imposition  plus  forte  sur  leurs 
propriétés.  Lors  de  la  discussion,  en  mai  1792,  sur  la 
peine  à  infliger  aux  prêtres ,  qui  refusaient  de  prêter  le 
serment  civique,  il  se  montra  plus  sévère,  et  vota  pour 
qu'ils  fussent  mis  hors  la  loi.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  se  prononça  pour  la  mort,  sans  appel  et  sans  sursis. 
Il  fut  envoyé  en  mission  à  l'armée  des  Pyrénées  ;  il  avait 
promis  d'amener  le  roi  d'Espagne  à  la  barre  de  la  Con-. 
venlion.  Son  retour,  qui  eut  lieu  en  décembre  1794, 
fut  marqué  par  de  nouveaux  excès.  Gaston  ne  fut  plus 
occupé  dans  les  derniers  jours  de  la  Convention  qu'à 
sauver  les  débris  des  jacobins.  Il  vota  enfin  contre  toute 
espèce  de  modification  de  la  constitution  démocratique  de 
1793.  Son  dernier  écrit  fut  une  pétition  rclalivc  aux 


hommes  de  sang,  dirigée  contre  la  section  LepcUeticr.  Il 
est  mort  dans  l'oubli. 

GASTON,  perruquier  de  profession,  figura  ou  pre- 
mier rang  parmi  les  chefs  de  l'insurrection  royaliste  qui 
s'empara  de  Challans  en  1793,  mais  il  fut  tué  presque 
aussitôt,  à  l'attaque  de  Saint-Gcrvais.  Comme  il  n'avait 
fait  que  paraître  parmi  les  Vendéens,  ceux-ci  ignorèrent  à 
peu  près  son  existence.  Cependant  le  nom  de  ce  chef 
éphémère  retentit  alors  dans  toute  l'Europe.  En  effet, 
Gaston  fut  indiqué  par  les  administrations  de  la  Vendée 
et  des  Deux-Sèvres,  et  noté  à  la  Convention  par  son  dé- 
légué, le  Rochcllais  Niou,  comme  le  généralissime  des 
royalistes  do  l'Ouest.  Le  conventionnel  Carra,  pendant 
sa  mission  à  Fontcnay,  mit  à  prix  la  tète  de  Gaston  qui 
n'existait  déjà  plus  ;  et,  à  la  même  époque,  Pons  (de 
Verdun)  interpellait  à  la  tribune  son  collègue  Gaston  de 
déclarer  s'il  était  le  frère  de  ce  chef  de  révoltés. 

GASTON.  Voyes  FOIX  et  ORLÉANS. 

GASTRELL  (François),  évéque  anglais,  né  en  1662 
à  Slaplon,  au  comté  de  Norlhamplon,  étudia  à  Oxford, 
fut  nommé  en  1684  prédicateur  de  la  Société  de  juris- 
prudence de  Lincoln's-inn,  cl  choisi,  en  1697,  pour  pro- 
noncer les  huit  discours  théologiques  fondés  par  Boylc,  à 
Oxford,  discours  qu'il  fit  imprimer  la  même  année.  Des 
Considérations  sur  la  Trinité,  publiées  en  1702,  et 
d'autres  ouvrages  religieux  lui  procurèrent  la  faveur  du 
gouvernement.  Entre  autres  bénéfices ,  il  obtint  l'évêclié 
de  Chcstcr  en  1714.  Sa  faveur  finit  avec  le  règne  de  la 
reine  Anne.  Il  mourut  le  24  novembre  1725.  Ses  Insti- 
tutions chrétiennes,  ou  la  véritable  parole  de  Dieu,  sont 
le  plus  estimé  de  ses  ouvrages.  On  cite  aussi  de  lui,  la 
Preuve  morale  d'un  état  futur,  in-8°,  sans  nom  d'auteur. 

GATAKER  (Thomas),  théologien  cl  critique  anglais, 
né  à  Londres  en  1574,  fut  successivement  instituteur 
particulier,  prédicateur  do  Lincolsn'  inn ,  recteur  de 
Rolherhilhc  (comté  de  Surrcy) ,  et  mourut  en  1654.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  controverse  et  d'autres 
écrits  dont  les  plus  remarquables  sont  des  Notes  sur  Itaïe, 
Jérémie  elles  Lamentations;  un  Discours  sur  la  nalure  et 
l'usage  des  loteries  ;  Traité  historique  et  thwlogique,  1619, 
în-4°,  etc.  Une  partiedes  écrits  de  Gataker  a  été  publiée 
sous  le  titre  d'Opéra  eritica,  L'trccht,  1678,  in-fol. 

GATDLED  ou  G  ADULER  (Christophe),  l'un  de  ces 
savants  utiles  dont  le  nom  échappe  quelquefois  à  la  re- 
nommée, mais  à  qui  les  amis  des  sciences  aiment  à  ren- 
dre la  justice  qui  leur  est  due,  naquit  vers  1734,  à 
Saint-Martin-lc-Bouillant,  diocèse  d'Avranchcs  ;  il  em- 
brassa l'étal  ecclésiastique,  fut  reçu  bachelier  en  théolo- 
gie à  l'université  de  Paris,  obtiul  à  Cacn  un  canonieat 
dans  la  collégiale  du  Saint-Sépulcre,  et  y  fut  nommé  pro- 
fesseur royal  de  mathématiques  et  d'hydrographie.  Après 
avoir  enseigné  la  philosophie  pendant  20  ans,  et  les  ma- 
thématiques pendant  1 5,  avec  le  plus  grand  succès,  il  fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée,  le  H  octobre  1782.  Il 
a  publié  :  Exercice  sur  la  théorie  de  la  navigation,  Cacn, 
1779,  in-4°. 

GATES  (  Horace  ) ,  né  en  Angleterre  en  1728 ,  em- 
brassa de  bonne  heure  la  profession  des  armes,  et  fit  la 
guerre  en  Allemagne  sous  le  prince  Ferdinand  ,  depuis 
duc  de  Brunswick.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  partit 
pour  l'Amérique  avec  le  grade  de  capitaine  d'infanterie 

tome  vin.  —  21. 
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dans  le  corps  dn  général  Broddock ,  et  revînt  en  Angle- 
terre après  la  paix  de  17G3  ;  mais  le  goût  qu'il  avait  pris 
pour  le  séjour  du  nouveau  monde  décida  Gates  à  vendre 
son  brevet  et  à  y  retourner.  Il  acheta  un  domaine  dans 
la  Virginie ,  et  y  vivait  paisiblement  à  l'époque  où  la 
révolution  éclata.  Regardant  l'Amérique  comme  sa  pa- 
trie ndoplive,  il  prit  les  armes  en  faveur  de  rindépen- 
dance,  et  parvint  bientôt  aux  premiers  grades  militaires  ; 
en  1777,  il  fut  chargé  du  commandement  en  chef  de 
l'armée  américaine  du  Nord.  En  cette  qualité,  il  réussit, 
par  d'habiles  manœuvres,  à  cerner  le  général  anglais 
Burgoync,  qui  avait  été  son  compagnon  d'armes  en  Alle- 
magne, et  le  força  à  capituler  le  13  octobre  de  la  même 
année.  Ce  fut  le  premier  succès  éclatant  remporté  par 
les  patriotes,  et  la  générosité  de  Gates  envers  ses  prison- 
niers rehaussa  encore  le  triomphe  des  républicains,  et 
fil  un  contraste  frappant  avec  la  conduite  inhumaine  des 
Anglais.  Gates,  toujours  attaché  à  son  pays  natal,  déplo- 
rait l'aveuglement  du  ministère  britannique  et  aurait 
voulu  mettre  un  terme  à  une  guerre  aussi  injuste 
qu'atroce.  Dans  ce  but,  il  adressa  une  lettre  au  comte  de 
Thanet,  pair  d'Angleterre,  avec  lequel  il  avait  eu  autre- 
fois une  étroite  liaison,  et  en  chargea  le  général  Bur- 
goyne  ;  mais  les  passions  étaient  trop  exaltées  dans  le 
cabinet  anglais  pour  que  ses  membres  voulussent  prêter 
l'oreille  aux  conseils  de  la  justice  et  de  la  bonne  politique. 
La  guerre  continua  avre  un  nouvel  acharnement,  et  le 
2b  juillet  1780,  le  congrès  nomma  Gates  général  en  chef 
de  l'armée  du  Midi  ;  mais  il  éprouva  bientôt  un  grand 
revers  dans  la  Caroline  septentrionale ,  où ,  a  la  létc  de 
6,000  hommes  de  milices  américaines  mal  disciplinées  et 
peu  aguerries,  il  fut  complètement  battu  par  lord  Corn- 
wallis,  à  la  tête  de  1 ,400  hommes  de  troupes  de  ligne  et 
de  S  à  600  miliciens.  La  déroule  fut  complète ,  et  les 
officiers  américains  firent  de  vains  efforts  pour  rallier 
leurs  soldats  qui,  en  général,  se  montrèrent,  pendant 
toute  la  guerre,  très-inférieurs  aux  Anglais.  Gates,  sans 
se  laisser  décourager  par  ce  revers,  faisait  tontes  ses  dis- 
positions pour  le  réparer,  lorsque  le  congrès  lui  retira  le 
commandement  avec  une  rigueur  de  procédés  qui  fut 
généralement  blâmée.  Ce  fut  une  des  injustices  du  gou- 
vernement ,  car  le  seul  tort  du  général  Gales  avait  été 
d'avoir  trop  compté  sur  des  troupes  qu'il  ne  connaissait 
pas  encore,  et  il  est  très-présutnable  que  sa  qualité  d'An- 
glais ne  conlribua  pas  médiocrement  k  lui  attirer  sa  dis- 
grâce. La  nouvelle  de  la  mort  d'un  fils  unique  vint  en- 
core aggraver  les  chagrins  du  général  Gates,  qui  se  relira 
alors  dans  une  ferme  qu'il  possédait  dans  le  comte  de 
Bcrkley,  avec  quelques-uns  de  ses  esclaves  ;  il  ne  s'occupa 
plus  que  d'agriculture,  et  mourut  le  18  mars  1806. 

GATIIY  (Jean-Henri),  statuaire,  né  à  Liège  en  1730, 
mort  à  Paris  en  1810,  avait ,  jeune  encore,  remporté  à 
Rome  le  grand  prix  de  sculpture.  On  cite  de  lui  avec  les 
plus  grands  éloges  les  bu$ltt  de  Grétry,  de  M.  Taskin  , 
du  comte  de  Vergcnncs  et  de  Napoléon. 

GATIEIH  (St.),  évéque  de  Tours,  et  l'un  des  apôtres 
des  Gaules,  vint  d'Italie  en  ces  contrées  vers  l'an  250, 
fit  un  grand  nombre  de  prosélytes,  et  souffrit  le  martyre 
plusieurs  années  après. 

GATTAMELATA  (Étiennk),  condottiere  et  général 
des  Vénitiens,  éluit  de  Narni,  et  avait  fait  ses  premières 


1  )  GAT 

armes  au  service  de  l'Église  :  il  passa,  en  1434,  an  ser- 
vice des  Vénitiens,  et  fut  fait  capitaine  général  de  leur 
armée,  sur  la  démission  du  marquis  de  Mantoue.  Cepen- 
dant il  fut  plusieurs  fois  obligé  de  céder  le  commande- 
ment suprême,  dans  la  guerre  contre  le  duc  de  Milan,  à  de 
nouveaux  condottieri,  qui,  mettant  à  la  solde  de  la  répu- 
blique des  années  plus  nombreuses  que  les  siennes,  s'en 
réservaient  la  direction.  Le  zèle  de  Galtamelata  ne  se  dé- 
mentit point,  dans  quelque  rang  qu'il  fut  placé  :  et  la 
Seigneurie  fut  si  contente  de  ses  services,  qu'elle  lui  ac- 
corda la  noblesse  de  Venise,  le  8  octobre  1438,  avec  un 
palais  dans  la  ville,  cl  de  riches  pensions.  Galtatnelata 
mourut  le  8  janvier  14*3  :  les  Vénitiens  lui  firent  élever 
un  tombeau  et  une  statue  équestre  à  Padouc,  par  Dona- 
tello.  célèbre  sculpteur  florentin. 

G  ATTEAUX  (Nicolas-Marie),  graveur  en  médailles, 
né  à  Paris  en  17BI  ,  fils  d'un  serrurier,  élail  cadet  de 
9  enfants.  Avant  17  ans  il  se  distingua  dans  la  gravure 
des  bijoux  ;  en  1773,  il  exécuta  le  portrait  de  Louis  X  V 
pour  la  collection  des  rois  de  France  :  ce  fut  son  pre- 
mier ouvrage  en  médailles.  Il  est  impossible  d'énumérer 
les  monuments  et  les  événements  auxquels  son  burin 
fut  chargé  de  donner  l'immortalité,  sans  compter  les 
40  poinçons  de  la  collection  des  animaux  de  Buflon ,  et 
289  médailles  ,  jetons  et  scraux  exécutés  par  lui ,  seu- 
lement de  1773  à  1802.  Gattcaiix  est  l'inventeur  de  la 
presse  pour  timbrer  le  papier  de  la  régie  de  l'enregistre- 
ment. Il  s'occupa  aussi  du  clirhage  cl  du  stéréotypage  des 
billets  et  des  formes  typographiques.  Il  fil  enfin  une  ma- 
chine qui  remplace  avantageusement  le  défectueux  pro- 
cédé de  la  mise  au  point  des  statues ,  et  qui  transporte 
stir  le  marbre,  avec  une  précision  mathématique,  les 
points  correspondants  du  modèle,  tout  en  laissant  n  l'au- 
teur de  la  statue  la  tâche  vraiment  créatrice  de  la  ter- 
miner. Ses  ouvrages  dénotent  une  imagination  vive  et 
brillante,  une  grande  facilité  de  composition  ;  l'allégorie, 
dont  on  a  tant  abusé,  fut  toujours  employée  par  lui  avec 
discernement  ;  enfin  il  a  beaucoup  étendu  le  domaine  et 
perfectionné  les  procédés  de  son  art.  Il  mourut  du  cho- 
léra le  24  juin  1832. 

GATTEL  (Claide-Marik),  né  à  Lyon  le  20  avril 
1743,  fit  une  partie  de  ses  études  dans  sa  ville  natale,  et 
les  acheva  an  séminaire  de  Saint-Sulpiec  à  Paris,  alla 
ensuite  professer  la  philosophie  à  celui  de  Lyon,  et  puis, 
en  1766,  au  collège  royal  de  Grenoble.  Lorsque  ce  col- 
lège fut  donné,  eu  1786,  h  la  congrégation  de  Saint-Jo- 
seph, il  se  relira  pour  étudier  exclusivement  les  langues. 
A  l'époque  de  l'établissement  des  écoles  centrales ,  il  ob- 
tint In  chaire  de  grammaire  générale  à  Grenoble  ;  et  quand 
l'université  s'organisa,  il  devint  proviseur  du  lycée  de 
cette  ville.  Gattel  se  démit  de  cette  place  quelque  temps 
avant  sa  mort,  arrivée  le  19  juin  1812.  Il  a  publié  : 
Mémoires  du  marqxtis  de  Pombal,  traduits  de  l'italien , 
178B,  4  vol.  in  -12;  Nouveau  Dictionnaire  espagnol- 
français  et  français-espagnol,  avec  l'interprétation  latine, 
Lyon,  1790,  3  vol.  in-8";  Nouveau  Dictionnaire  portatif 
de  la  langue  française,  1797,  2  vol.  in-8*;  Nouveau  Dic- 
tionnaire de  poche,  français-espagnol  et  espagnol -français, 
1798,  2  vol.  ohlong;  Dictionnaire  espagnol-anglais  et 
anglais-espagnol,  1803,  2  vol.  oblong;  Grammaire  ita- 
lienne de  Vinêroni,  entièrement  refondue,  1800,  in-8*; 
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Dictionnaire  français-espagnol  et  espagnol- français,  1 801 , 
2  vol.  io-4«;  1805,  2  vol.  in-4°. 

GATTENHOF  (George-Mathieu),  médecin  allc- 
niand,  ne  en  1722  à  Maenncrsladt  en  Franconio,  fit  ses 
éludes  à  Gocllinguc  et  à  Wurzbourg,  fut  reçu  à  l'univer- 
sité de  cette  dernière  ville  înuilrc  es  arts,  puis  docteur 
eu  1748,  après  avoir  disserté  sur  le  calcul  des  reins  et 
de  la  vessie.  Gallciihof  mourut  le  10  janvier  1788.  Pen- 
dant près  de  40  années  il  avait  parcouru  la  carrière  pro- 
fessorale, et  pourtant  il  n'a  pas  laissé  un  seul  ouvrage; 
et  son  nom,  bieu  que  décoré  de  distinctions  brillantes, 
mérite  peu  de  passer  à  la  postérité. 

GATTEREA  (JEAN-CaaiSToME) ,  né  le  13  juillet 
1 727,  à  Lichteuau  dans  le  territoire  de  lu  république  de 
Nuremberg,  fut  un  des  savants  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne.  Sa  vie,  comme  celle  de  la  plupart  des  nom- 
mes de  lettres  qui  se  vouent  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
ne  présente  rien  de  bien  remarquable.  En  1758,  Go  Ité- 
rer fut  appelé  à  Goetlingue  comme  professeur  d'histoire, 
place  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  S  av  ril 
1780.  Depuis  1770  il  portail  le  litre  de  conscillcraulique 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne.  11  est  auteur  d'un  excel- 
lent ouvrage  sur  la  chronologie  historique  qui  a  paru  à 
Gœttinguc,  en  1777,  en  1  vol.  in-8*  ;  de  sept  abrégés 
historiques,  tous  écrits  en  allemand  cl  de  plusieurs  trai- 
tés de  géographie,  de  généalogie  et  de  diplomatie.  Voici 
les  titres  de  ses  ouvrages  sur  la  généalogie  :  liittoria  ge- 
Htalayica  duminorum  l/olzschtûterorum  ab  Aspach,  curn 
codice  diplomatico  multisque  figurù  in  as  incisis,  Nurem- 
berg, 175»,  in-fol. 

GATTEY  (François)  ,  chef  du  bureau  consultatif  des 
poids  cl  mesures,  et  l'un  des  créateurs  du  système  déci- 
mal ,  né  à  Dijon,  vers  1753  ,  et  mort  à  Paris,  le  7  no- 
vembre 1810.  Lorsqu'on  établit,  eu  1705,  le  nouveau 
système  métrique ,  il  fut  nommé  un  des  membres  de 
l'agence  générale  chargée  de  cette  grande  entreprise 
pour  laquelle  il  se  trouva  associé  à  deux  hommes  d'un 
mérite  distingué,  MM.  Legcudrc  et  Coquebert  de  Mont, 
bert.  Ces  deux  savants  ayant  plus  tard  été  appelés  à 
d'autres  fonctions,  Gatlcy  resta  chargé  de  loul  le  poids 
d'un  établissement  que  lui  seul  des  lors  était  capable  de 
diriger.  Uniquement  occupé  de  ces  utiles  travaux  Galtcy 
travaillait  encore  la  veille  de  sa  mort  à  en  assurer  le  suc- 
cès. Il  était  membre  de  l'académie  de  Dijon.  Il  a  publié  : 
tléments  du  nouveau  système  métrique  ,  suivis  de  tables 
des  rapports  des  uucknncs  mesures  agraires  aetc  les  twu- 
velles,  Paris,  1801 ,  in-8"  ;  Avis  instructif  sur  l'usage  des 
ttouveaux  poids,  publié  avec  l'approbation  du  ministre  de 
l'intérieur,  1803  1805,  in-8-  Tabla  des  anciennes  me. 
sures  agraires  avec  les  nouvelles,  3*  odiliqn  augmentée, 
Paris,  1812,  in-8*;  Usage  des  aréomètres  à  capsttle,  Paris, 
1813;  Usage  du  calculateur  portatif,  au  moyen  duquel 
on  peut  en  un  instant ,  et  sans  être  obligé  d'écrire  aucun 
cltiffre,  se  procurer  les  résultats  de  toutes  sortes  de  calculs, 
Paris,  1819,  in-8°  ;  Explication  sommaire  des  usages  du 
calculateur,  Paris,  1819,  in-8». 

GATTI  (Salvsstro),  gentilhomme  gibelin,  né  vers  la 
tin  du  15'  siècle,  profila  de  la  translotion  du  saint-siége 
à  Avignon  pour  s'emparer  de  la  souveraineté  de  Vilcrbe. 
L'empereur  Louis  IV  étant  passé  dans  cette  ville  en  1228, 
malgré  l'accueil  qu'il  reçut  de  Galti ,  le  fit  mettre  a  la 


torture  pour  savoir  où  était  son  trésor;  pui*  inaiil  ob- 
tenu par  celte  violence  une  somme  de  30,000  (lorius  ,  il 
le  priva  de  la  souveraineté. 

GATTI  (Jban  ou  Jean-AmohI),  dominicain,  naquit 
à  Messine  vers  1420.  Son  père,  issu  d'une  famille  consi- 
dérable de  Girgenli,  l'ancienne  Agrigenlc,  le  fil  élever 
avec  le  plus  grand  soin;  et  le  jeune  Gatli  surpassa  mémo 
les  esjtérunces  qu'avaient  fait  concevoir  ses  heureuses  dis- 
positions. Il  avait  étudié  la  philosophie  et  la  théologie  avec 
un  tel  succès,  que  peu  de  ses  contemporains  pouvaient 
lui  être  comparés  dans  ces  deux  sciences  ;  il  possédait, 
en  outre,  les  mathématiques,  l'astronomie,  cl  il  était 
très-savant  en  droit.  Il  fit  un  voyage  dans  la  Grèce  pour 
se  perfectionner  dans  la  connaissance  de  la  langue  grecque 
et  se  rendit  ensuite  à  Home  pour  y  apprendre  l'hébreu. 
Sa  mémoire  était  si  prodigieuse  qu'il  n'oubliait  jamais  ce 
qu'il  avait  lu  une  seule  fois  ;  aussi  disait-il  à  ses  amis, 
I  que  si,  par  un  accident,  les  livres  saints  étaient  perdus, 
il  se  flatterait  de  pouvoir  les  rendre  sons  en  rien  omettre. 
Après  son  admission  dans  l'ordre  des  dominicains,  il  se 
livra  d'abord  à  la  prédication,  et  professa  ensuite  la 
théologie  à  Bologne,  à  Florence  et  à  Ferrure,  avec  uue 
aflluence  extraordinaire  d'auditeurs.  Le  cardinal  Bcssa- 
rion,  qui  appréciait  le  mérite  de  Gatti,  le  fit  envoyer  en 
Sicile,  en  1408,  avec  le  litre  d'inquisiteur  général  de 
la  foi.  Le  xèle  éclairé  avec  lequel  il  remplit  cette  com- 
mission, le  rendit  fort  agréable  au  roi  Ferdinand  H;  ce 
prince  le  nomma,  en  1472,  à  Févéché  de  Cefulu,  d'où  il 
fut  transféré,  eu  1475,  à  Cala  ne,  par  le  pape  Sixte  IV. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  au  couvent  des  domini- 
cains de  Messine,  et  y  mourut,  en  1484.  Il  n'avait  publié 
aucun  ouvrage  ;  et  la  plupart  de  ceux  qu'il  avait  com- 
posés sont  perdus. 

GATTI  (  Bernardin  ) ,  peintre  italien  du  10»  siècle, 
surnommé  if  Sojaro  (le  plaisant)  à  raison  de  son  caractère, 
fut  l'élève  du  Corrégc  cl  imita  assez  bien  la  manière  de  ce 
maître.  On  cite  de  lui  une  Adoration  des  Stages  qu'on  a 
vue  quelque  temps  au  Musée  de  Paris;  la  Multiplication 
des  pains,  fresque  qui  décorail  la  réfectoire  des  chanoines 
réguliers  de  Crémone  ;  l'Ascension  du  Sauveur,  fresque 
dans  une  des  églises  de  la  même  ville  ;  saint  Ot-orge  à 
cheval  tuant  le  dragon,  fresque  à  Ste.-Mariede  Plaisance. 

GATTI  (Jérôme),  né  à  Bologne  en  1(502,  mort  eu 
1702,  renonça  à  la  musique  pour  se  livrer  à  la  peinture, 
fut  élève  de  M.  A.  Franccschiui ,  et  s'attacha  principale- 
ment à  faire  des  copies  des  tableaux  de  son  maître.  On 
cite  de  lui  une  composition  représentant  le  Couronnement 
de  l'empereur  Charles-Quint,  et  quelques  autres  tableaux 
qui  ornent  des  galeries  particulières  à  Bologne. 

GATTI  (Olivier),  peintre  et  graveur,  né  à  Parme 
en  1568,  s'établit  à  Bologne  et  fut  agrégé  à  l'académie  de 
celle  ville  en  1 026. 11  avait  eu  pour  maître  J.  L.  Valcrio, 
et  il  a  laissé  plusieurs  estampes  estimées,  entre  autres 
une  sainte  Vierge  caressée  par  l'enfant  Jésus ,  d'après 
Garbieri. 

GATTI  (l'abbé  Séraphin)  naquit  le 28 octobre  1771, 
à  Manduria  dans  la  province  d'Otrantc,  et  à  Page  de 
10  ans  eutra  dans  la  congrégation  des  écoles  pies,  où  il 
eut  pour  professeur  de  musique  le  célèbre  jière  Muscio, 
mort  archevêque  de  Manfrcdonia.  Gatli  n'avait  pas  en- 
core 20  ans,  lorsqu'il  fut  envoyé  comme  professeur  de 
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philosophie  an  collège  de  Bénérent,  puis  a  Foggia  où  il 
fut  nommé  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'agricul- 
ture. Après  12  ans  d'exercieo,  Galli  fut  obligé,  pour 
cause  de  maladie,  de  quitter  la  congrégation  cl  de  venir 
à  Naples  en  qualité  de  prêtre  séculier.  En  1815,  au  retour 
de  Ferdinand  IV,  le  gouvernement  lui  confia  la  direc- 
tion du  lycée  royal  de  Salvalor  ;  niais  après  quelques 
années,  il  renonça  à  cet  emploi,  moyennant  une  pension 
de  retraite,  pour  s'adonner  h  ses  éludes,  et  pour  fréquenter 
les  académies  Pontoniennc  d'encouragement  et  l'Ercula- 
naisc  dont  il  a  été  membre,  ainsi  que  de  celles  d'Archéo- 
logie, de  l'Arcadic,  et  Tibcrine.  Gatti,  attaque  par  la  ter- 
rible maladie  de  la  plaie  cancéreuse,  mourut  à  Naplcs 
en  janvier  1834.  On  a  de  lui  :  Lezioni  di  tloquenza 
sacra,  Naples,  1819,  in-8»  ;  la  Scuoh,  di  civiltà,  ossia 
lezioni  d'onesto  e  décente  vhxre,  Turin,  1828,  in-12, 
Naples,  1727  ;  Sermoni  tncri;  Elogi  de'  uomini  illustri; 
Traitato  suli'  ortografia  ilaliana  ;  Letlera  indifesadcllta 
religione  cristiana  ;  Lellera  sulla  vaccinas  ione  sua  utiliù, 
Milan,  1820,  2  vol.;  Lezioni  di  civilta  per  uso  délia  gio- 
ventù,  .Naples,  1832.  Il  fut  aussi  l'un  des  rédacteurs  du 
Nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  italienne  qu'on  publie 
maintenant  à  Naples. 

GATTINARA.  Voyez  ARBORIO. 

GATTOLA  (dom  Éiusue),  savant  bénédictin  du 
18»  siècle,  naquit  en  1G62  à  Goëtc.  Admis  à  13  ans  dans 
la  congrégation  du  Mont-Cassin,  il  fut  chargé  dos  archi- 
ves de  celte  célèbre  abbaye,  qu'il  remit  dans  le  meilleur 
ordre.  Ses  talents  auraient  pu  l'élever  aux  premières 
dignités  ecclésiastiques;  mais  il  y  renonça  pour  se  livrer 
entièrement  à  l'élude.  Il  avait  composé  lui-même  l'his- 
toire des  évoques  et  des  abbés  du  Mont-Cassin  ;  mais, 
ayant  appris  que  le  P.  Anibrogi  Lucentio  devait  publier 
un  abrégé  de  Vltalia  sacra  d'Ughclli,  il  lui  envoya  son 
manuscrit,  renonçant  à  l'honneur  qu'il  pouvait  tirer  d'un 
travail  qui  lui  avait  coulé  plusieurs  années  de  recherches 
et  d'application.  Dom  Gattola  mourut  en  1734,  comme 
il  venait  de  terminer  l'ouvrage  qui  lui  assure  une  place 
distinguée  parmi  les  historiens  :  Ilistoria  abbatiœ  Casi- 
mntis  ptr  sœcuhrum  seriem  distributa,  Venise,  1733 
4734,  in-fol.,  4  tomes. 

GAUBERT,  né  en  1750, à  Gaillac,  d'où  il  prit  te 
nom  d'abbé  de  Gaillac ,  avait  trouvé  un  singulier  expé- 
dient pour  gagner  de  l'argent  et  acquérir  une  sorte  de 
célébrité  :  à  chaque  naissance,  mariage  ou  mort  qui  arri- 
vaient dans  l'une  des  cours  de  l'Europe ,  il  s'empressait 
do  faire  (on  prétend  même  de  faire  faire)  une  pièce  de  vers 
sur  la  circonstance ,  et  l'adressait  à  tous  les  princes  qui 
avaient  à  se  réjouir  ou  à  s'affecter  de  l'événement,  et  qui 
ne  pouvaient  so  dispenser  de  récompenser  le  zèle  officieux 
de  l'abbé  de  Gaillac.  Le  malheureux  Gauhcrt  mourut 
victime  de  celte  innoccnle  spéculation.  En  1702,  on 
trouva  dans  l'armoire  de  fer ,  aux  Tuileries ,  une  de  ses 
couvres  banales  qu'il  avait  adressée  à  la  reine  Marie- 
Antoinette  ;  il  fut  mis  en  prison  comme  conspirateur  ,  et 
massacré  le  2  septembre  à  l'Abbaye. 

GAUBIL  (Antoine),  savant  jésuite,  né  à  Gaillac 
(Languedoc),  le  14  juillet  1G89,  joignit  aux  études  ordi- 
naires de  ceux  qui  se  destinent  au  ministère  évatigélique, 
celle  des  mathématiques  et  de  l'astronomie,  fut  envoyé  h 
la  Chine  en  1723,  apprit  les  langues  chinoise  et  maol- 


chouc,  devint  interprèle  de  la  cour  impériale,  exerça  celte 
charge  pendant  30  ans  avec  une  intelligence  rare  et  un 
zèle  qui  lui  méritèrent  l'entière  confiance  de  l'cmpcrcor, 
et  mourut  à  Pékin  le  24  juillet  1750.  On  a  de  ce  mission- 
naire, celui  de  tous  les  Européens  qui  a  peut-être  le 
mieux  connu  la  littérature  chinoise,  plusieurs  ouvrages 
historiques  et  scientifiques,  parmi  lesquels  nons  cite- 
rons :  Traité  historique  et  critique  de  l'astronomie  chinoise, 
et  quelques  autres  Mémoires  sur  la  même  matière,  dans 
le  recueil  d'Éticnne  Soueiet;  Histoire  de  Gentchiscan 
(Gengis-Kan,  ou  plutôt  Djcnguyz-Kan  )  et  de  toute  la 
dynastie  des  Monyoux,  Paris,  1739,  in-4»;  Histoire  de  la 
dynastie  des  Thang,  dans  le  1 B»  et  le  1  ($■  vol.  des  Mémoires 
concernant  les  Chinois  ;  on  trouve  à  la  suite  un  Traité 
de  la  cfironoiogie  chinoise;  une  Iradiietion  française  du 
Chou-King,  livre  qui  renferme  des  traductions  authen- 
tiques sur  l'histoire  de  ht  Chine  et  de  ses  souverains , 
même  avant  l'établissement  des  dynasties  héréditaires  ; 
Description  de  la  ville  de  Pékin ,  etc.,  publiée  par  Delislo 
et  Pingré  ;  des  notices  et  des  lettres  dans  le  recueil  des 
Lettres  édifiantes,  tomes  XVI,  XXVI  et XXXI;  \c Jour- 
nal d'un  voyage  de  Canton  à  Pékin,  inséré  par  Prévost 
dans  le  tome  V  de  Vllistoire  générale  des  voyages,  et  dans 
le  recueil  du  P.  Éticnne  Soueiet.  Le  P.  Gaubil  était  mem- 
bre de  l'Académie  do  St.-Pétersbourg,  et  correspondant 
de  celle  des  sciences  de  Paris. 

GAUBIUS  (Jérôme-David  GAUBE,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  naquit  à  lleidclbcrg,  dans  le  bas  Palalinat, 
lo  24  février  1705,  d'une  famille  distinguée  et  éprouvée 
par  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune.  Quoique  né  pro- 
testant, Jéromc-Dftvid  fut  confié,  pour  sa  première  édu- 
cation, à  des  jésuites,  qui  cultivèrent,  avec  le  plus  grand 
soin,  les  heureuses  dispositions  qu'il  avait  reçues  de  la 
nature.  Ensuite  il  fut  envoyé  par  son  père  près  de  son 
frère,  Jean  Gaubius,qui  pratiquait  la  médecine  avec  beau- 
coup de  réputation  a  Amsterdam.  La  célébrité  et  le  voi- 
sinage de  l'école  de  Leyde  l'attirèrent  ensuite.  Boerhaave, 
qui  se  trouvait  à  la  tête  de  l'enseignement  de  la  médecine, 
était  alors  le  professeur  le  plus  renommé  de  l'Europe. 
Nommé  médecin  de  la  ville  de  Dcvcnter,  Gaubius  fut 
appelé,  en  1727,  à  Amsterdam,  que  ravageait  alors  uno 
épidémie  meurtrière  ;  et  il  resta  dans  cette  capitale  jus- 
qu'en 1720.  Boerhaave,  sentant  diminuer  ses  forées  avec 
l'âge,  fit  nommer  Gaubius  son  successeur  dans  la  chaire 
de  chimie.  Les  services  rendus  à  l'Etat  pendant  la 
nière  épidémie  qui  avait  désolé  Amsterdam,  < 
ce  savant  médecin  du  titre  de  sujet  ou  de  citoyen  de 
la  république,  jusqu'alors  nécessaire  pour  pouvoir  être 
professeur.  Gaubius  vint  donc  s'asseoir,  jeune  encore,  en 
1731  ,  près  dç  Boerhaave,  d'Albinus,  d'Ostcrdyk  et  de 
van  Roy  en,  ses  anciens  maîtres  :  il  se  montra  d'une  ma- 
nière si  avantageuse,  qu'il  fut,  deux  ans  après,  promu  à 
la  «ha ire  de  médecine,  qu'il  réunit  h  celle  de  chimie.  Le 
reste  de  la  vie  de  Gaubius  fut  consacre  dès  lors  tout  entier 
au  professorat  et  à  la  pratique,  qui  ne  l'empêchèrent 
point  de  publier,  à  plusieurs  époques,  des  ouvrages  plus 
ou  moins  importants,  et  dont  quelques-uns  lui  donnent 
des  droits  au  souvenir  de  la  postérité.  Ditsertatio  i«a«- 
guralis  de  solidit  humani  corporis  partibus,  Leyde,  1725, 
in-4"  ;  I)e  uuid  vitœ  loitcjœ  à  chimivit  promissœ  cxjtecla- 
tionr,  ibid.,  1734;  Libellas  de  tnclliodo  eancinnandi  fof- 
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mulat  mtdicntneiitorum ,  ccl  ouvrage  important,  réim- 
prime1 souvent,  et  quelquefois  sous  le  litre  de  Methodus, 
parut  d'abord  à  Lcydc,  en  1739,  in-8«  :  il  a  été  traduit 
en  français,  Paris,  1740,  in-12  :  c'est  un  des  titres  de 
gloire  les  plus  éclatants  de  Gaubius  ;  De  regimine  mentis 
quod  medicorum  est,  Leydc,  1747,  etc.  Gaubius  mourut 
le  29  novembre  1780.  Vicq  d'Azir  prononça  son  éloge 
dans  une  assemblée  publique  de  la  Société  royale  de  mé- 
decine :  il  est  inséré  dans  l'un  des  premiers  volumes  de 
l'Histoire  et  des  Mémoires  de  celle  compagnie. 

GAUCH AT  (Gabriel),  docteur  en  théologie,  abbé 
commendataire  de  St. -Jean  de  Falaise,  prieur  de  Saint- 
André,  né  à  Louhans  en  1709,  mort  en  1779,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  Rapport  des  chrétiens  et  des  hé- 
breux, 1784,  3  vol.  in-12  ;  Lettres  critiques,  ou  Analyse 
et  rcfiitation  de  divers  écrits  contraires  à  la  religion,  de 
1755  à  1763,  Paris,  19  vol.  in-12;  le  Paraguay,  con- 
versation morale f  1780,  in-12;  Catéchisme  du  livre  de 
l'Esprit,  1788,  in-12;  Harmonie  générale  du  christia- 
nisme et  de  la  raison,  1706,  4  vol.  in-12  ;  Extrait  de  la 
morale  de  Saurin,  2  vol.  in-12  ;  la  Philosophie  moderne 
analysée  dans  ses  principes,  in-12;  te  Philosophe  du  Va- 
lait, 1772,2  vol.  in-12. 

GAUCHER  (Ourles-Etienne),  graveur,  né  à  Paris 
en  1740,  mort  en  1804,  fut  élève  de  Basan  et  de  Lebas. 
On  a  de  lui  une  suite  de  portraits  format  in-8°  ;  diiïérculs 
sujets  d'histoire  pour  la  galerie  du  Palais- Royal,  et  celle 
des  peintres  flamands;  le  Couronnement  de  Voltaire  au 
Théâtre- Français;  les  Adieux  de  Louis  XVI  à  sa  fa- 
mille, etc.  Gaucher  a  laisse  plusieurs  opuscules  sur  les 
beaux-arts;  un  Traité  d'analomie  pour  les  artistes;  des 
Notices  sur  les  graveurs  en  taille-douce,  dans  le  Diction- 
naire des  artistes ,  de  l'abbé  de  Fôntcnai  ;  Iconologie,  ou 
Traité  complet  des  allégories,  emblèmes,  etc.,  1790,  4  vol. 
in-8»;  un  opéra-comique  intitulé  :  l'Amour  maternel, 
reçu,  mais  non  représenté,  etc. 

GAUCUET  (Claude),  aumônier  ordinaire  du  roi, 
sous  les  règnes  de  Charles  IX,  de  Henri  III  et  Henri  IV, 
prieur  de  Beaujour,  né  à  Dammarlin  en  Champagne, 
mériterait  à  peine  d'être  tiré  de  l'oubli  où  sont  tombés 
presque  tous  les  poêles  de  son  temps,  s'il  n'eût,  un  des 
premiers,  traité  des  matières  qui  ont  reçu  le  nom  de 
géorgiques  françaises,  dans  son  poème  intitulé  :  Plaisir 
des  champs,  divisé  en  quatre  livres  selon  les  quatre  saisons 
de  l'année.  Il  parait  que  le  bon  ecclésiastique,  auteur  de 
ce  livre,  menait  une  vie  fort  joyeuse  dans  son  prieure,  cl 
qu'indépendamment  des  plaisirs  de  la  chasse  et  de  la  ta- 
ble auxquels  il  se  livrait,  avec  ses  amis,  parmi  lesquels  il 
nomme  Ronsard,  Dorai,  Desportes,  Boîf  et  Louis  d'Or- 
léans, il  ne  s'était  pas  toujours  refusé  à  goûter  ceux  de 
l'amour.  La  première  édition  de  son  poème,  dédiée  à 
M.  de  Joyeuse,  amiral  de  France  et  gouverneur  de  Nor- 
mandie, contient  plusieurs  passages  licencieux  qui  ont  été 
retranchés  dans  la  seconde  publiée  en  1004.  Cl.  Gauche», 
qui  recevait  bonne  compagnie  à  Dammartin  et  à  Beau- 
jour,  ne  se  contentait  pas  de  bien  traiter  ses  convives  ;  il 
leur  procurait  aussi  les  agréments  de  la  musique  et  don- 
nait des  concerts  dans  lesquels  il  faisait  sa  partie  en 
jouant  du  luth.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

G  AUDE  IX  (Jean),  évoque  anglais,  né  en  1005  d'un 
ecclésiastique  du  comté  d'Esscx,  était  en  1610  chapelain 


de  Robert,  comte  de  Warwick,  et  se  rangea,  comme  lui, 
du  parti  du  parlement,  au  commencement  de  la  guerre 
civile.  Choisi  pour  prononcer  un  sermon  devant  la  cham- 
bre des  communes,  il  s'en  acquitta  de  manière  à  méri- 
ter un  riche  présent ,  et  obtint  l'année  suivante  le  doyenne 
de  Bocking.  Peu  de  jours  après  l'exécution  de  Charles  I«», 
il  publia,  comme  l'ouvrage  même  de  ce  monarque,  le  fa- 
meux -Eikon  Basitikè,  ou  Portrait  de  Sa  Majesté  sacrée 
dans  sa  solitude  et  ses  souffrances,  ouvrage  qui  n'eut  pas 
moins  de  50  éditions  dans  le  cours  d'une  année,  et  qui 
fut  regardé  comme  le  livre  le  mieux  écrit  dans  la  langue 
anglaise.  Les  différents  ouvrages  de  Gauden  pour  la  dé- 
fense de  l'Église  anglicane  et  ses  ministres,  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  conserver  ses  bénéfices  sous  le  gouverne- 
ment de  Cromwcll,  et  lui  valurent,  au  rétablissement  de 
Charles  II,  en  1660,  l'évèehé  d'Exclcr.  Il  fut  transféré 
en  1602  à  l'évéché  de  Worccsler.  et  mourut  quatre  niob 
après.  On  a  de  lui  beaucoup  d'écrits,  la  plupart  inspirés 
par  les  circonstances. 

GAUDE3CE  (St.),  en  latin  Gaudenlius,  éveque  de 
Brixia  (Brcscia)  en  Italie,  fut  envoyé  en  405  a  Constan- 
tinoplc  par  Innocent  I»r,  pour  le  rétablissement  de  Jean 
Chrysostômc  dans  son  siège.  Il  mourut  vers  4(0,  laissant 
quelques  ouvrages  qui  ont  été  imprimés  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères.  Le  chanoine  Gagiiardi  a  donné  une  édi- 
tion très-soignée  des  œuvres  de  ce  Père,  Padouc,  1720, 
in-4»,  auxquelles  il  a  réuni  les  opuscules  d'un  de  ses  suc- 
cesseurs, Adclman. 

GAUDENZI  (Pellegoino)  ,  littérateur,  né  à  Forli 
vers  1749,  mort  le  27  juin  1784,  a  laissé  :  la  Nascilà 
di  Cristo,  poème  en  3  chants,  Padoue,  1781  ;  la  Campa- 
gna,  poëmc  dithyrambique  ;  Examen  critique  de  la  rie  de 
Cicéron,  par  Pliilarquc,  dans  le  2«  vol.  des  Saggj  dett' 
accadnnia  di  Padova,  dont  Gandcnzi  était  membre.  Ses 
OEnvres  ont  été  imprimées  à  Nice,  1780,  avec  la  Vie  de 
l'auteur  en  tète. 

GAUDEXZIO  (Pagani*!)  naquit,  en  1590,  à  Pos- 
chiavo,  petite  villo  du  pays  des  Grisons;  mais  ayant  vécu 
presque  toujours  en  Italie,  et  occupé  pendant  21  ans  une 
chaire  dans  l'université  de  Pise,  il  est  regardé  comme 
Italien.  Il  parcourut  les  principales  universités  de  l'Alle- 
magne ,  se  rendit  à  Rome,  où  il  obtint  la  place  do  pro- 
fesseur de  la  langue  grecque  dans  le  collège  de  la  Sa- 
pienec.  Regardant  toujours  la  théologie  comme  la  première 
des  sciences  à  Rome,  il  commença  par  publier,  en  1623 
et  1626,  un  savant  ouvrage  en  deux  parties,  sur  les 
dogmes  et  les  rites  de  l'ancienne  Église.  En  1628  il  ob- 
tint la  place  de  professeur  de  belles-lettres  à  Pise.  Il  mou- 
rut le  3  janvier  1648,  la  21«  année  de  son  professorat  à 
Pise.  ISiceron,  Mémoires  des  hommes  illustres,  t.  XXXI, 
et  Fabroni,  F itœ  Italorum  doetrind  excellentium,  t.  XIV, 
ont  donné  un  long  catalogue  de  ses  ouvrages  ;  il  occupe 
dans  ce  dernier  12  pages  in-8*  en  petit  caractère. 

GAUDIN  ( Loiis-Pascal),  peintre  espagnol,  né  à 
Villa-Franca  (Catalogne)  en  1350,  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Ccrvcra,  et  y  fut  reçu  docteur.  Il  passa  ensuite 
en  Sardaigue,  professa  la  théologie  pendant  plusieurs  an- 
nées à  Cagliari,  revint  en  Espagne,  et  entra  dans  la  char- 
treuse, dite  la  Scala  Dei,  où  il  lit  profession  en  1 595. 
C'est  dans  celte  retraite  qu'il  se  livra  plus  particulière- 
ment à  la  |>cinture  qu'il  avnit  commencé  il  cultiver  dans 
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ta  jeunesse,  cl  ses  ouvrages  lui  acquirent  une  réputation 
telle,  que  te  pape  Grégoire  XV  l'appela  à  Home  pour  tra- 
vailler aux  embellissements  du  palais  de  Montc-Cavallo  et 
delà  basilique  de  Saint-Pierre;  mois  au  moment  de  partir, 
cet  artiste  mourut  dans  son  monastère  le  20  août  1021. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  Vie  de  saint  lirxtna,  en 
8  tableaux  ;  l'Immaculée  Conception  ;  la  Vie  de  la  Vierge, 
en  6  tableaux  ;  un  taint  Pierre  et  un  saint  Paul.  Cet  ar- 
tiste joint  ii  une  grande  intelligence  de  composition,  de  la 
correction  dans  le  dessin,  de  la  noblesse  de  caractère  dans 
les  figures;  mais  il  a  peu  d'entente  du  clair-obscur. 

GAUDIN  (  J  acquis)  ,  docteur  de  Sorbonne,  et  cha- 
noine de  l'Église  de  Paris  au  17»  siècle,  était  ne  eu  Tou- 
rainc.  Il  avait  fait  de  bonnes  études ,  et  écrivait  en  latin 
avec  facilité  et  élégance.  Le  cardinal  de  Richelieu  se  l'at- 
tacha comme  recteur,  et  lui  procura  un  canonicat  de 
Notre-Dame,  auquel  Gaudin  joignit,  dans  la  suite,  la  place 
d'official,  qu'il  posséda  sous  M.  de  Péréfixe,  dont  il  était 
estimé.  Il  mourut,  le  18  juillet  16»»,  dans  la  83"  année 
de  sou  Age.  On  a  de  lui  un  Éloge  historique,  en  latin,  du 
père  LaUcmant ,  clianaine  régulier  de  Sainte-Genevièce , 
Paris,  1679;  une  Oraison  funèbre  de  M.  de  Péréfixe;  et 
quelques  autres  ouvrages  de  controverse,  dont  on  trouve 
les  détails  dans  Morcri. 

»  GAUDIN  (Skas)  ,  jésuite  de  Poitiers,  né  en  1617, 
passa  toute  sa  vie  a  enseigner,  et  à  composer  des  livre» 
propres  à  faciliter  l'instruction  et  les  éludes  de  la  jeu- 
nesse. Tous  les  ouvrages  sortis  de  sa  plume  sont  dirigés 
vers  ce  but  ;  les  principaux  sont  ;  une  Grammaire  latine  ; 
Epitjrammatum  libri  1res,  Limoges,  1661,  in  12;  Appa- 
ratus  grœco-lalinus ,  cum  interpr.  gallicd,  Paris,  1681  , 
in-4*  ;  Trésor  ou  dictionnaire  des  languis  latine,  française 
et  grecque,  Tulle,  1677;  Limoges,  1701) ,  2  vol.  in-4*; 
Rudiments  delà  langue  latine,  souvent  réimprime. 

GAUDIN"  (J.tcot'ss),  oiatorien,  abbé  et  vicaire  géné- 
ral de  M  aria  n  a  en  Corse,  député  «le  In  Vendée  a  l'assem- 
blée législative,  membre  de  l'académie  de  Lyon ,  juge  et 
bibliothécaire  de  la  Rochelle,  né  aux  Sablcs-d'Olonnc, 
mort  le  50  novembre  1810,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  Inconvénients  du  célibat  des  prêtres,  prouvés  par 
des  recherches  historiques,  Genève  (Lyon),  1781,  réim- 
primé sous  le  titre  de  Reclierches  sur  le  célibat  ecclésias- 
tique, Paris,  1700,  in-8n;  Voyage  en  Corse  (en  vers  et  en 
prose),  et*  vues  politiques  sur  l'amélioration  de  celte  ile, 
Paris,  1788,  in-8»;  Avisa  mon  fils  âgé  de  srpt  ans,  1 805, 
in- 12.  Il  a  traduit  :  Différents  traité*  de  morale  de  Plu- 
targur,  Paris,  1777,  in-12;  les  Mémoires  île  Jean  Gra- 
ham,  marquis  de  Mimtrase,  contenant  l'histoire  de  la  ré- 
bellion de  son  tempt,  Paris,  1768,  2  vol.  in-12  ;  Gulistan, 
ou  le  Jardin  des  roue*,  traduit  du  poème  de  Saadi  (pro- 
bablement sur  la  version  latine  de  Gentius),  1789,  in-8», 
et  1791,  avec  un  Ettai  historique  sur  la  législation  de  la 
Perse.  L'abbé  Gaudin  ne  se  fit  connaître  à  l'assemblée 
législative  que  par  un  Rapport  sur  les  congrégations  sécu- 
lières, dont  il  proposa  la  suppression  qui  fut  prononcée  le 
18  août  1792. 

GAUDIN  (Alexis),  chartreux,  mort  vers  1707,  serait 
demeuré  enseveli  dans  l'oubli  le  plus  profond,  sans  la 
peine  qu'a  prise  Bayle  de  répondre  aux  attaques  dirigées 
pur  ce  solitaire  dans  un  écrit  intitulé  :  la  Lhitinction  et  la 
nalun  du  hien  et  du  mal,  Paris,  1703,  in-12.  Suivant 


l'abbé  Arcbimbauld,  on  doit  encore  ù  GauJiu  un  petit 
Traité  sur  l'éternité  du  bonheur  tt  du  malheur  après  la 
mort,  etc..  extrait  d'un  ouvrage  plus  important  qui  n'a 
pas  ru  le  jour,  et  que  l'auteur  se  proposait  de  publier 
sous  le  titre  de  Caractères  de  la  oruie  et  de  la  fausse  religion. 

GAUDIO  (Vischmt),  docteur  en  droit  et  professeur  à 
l'ucndémic  de  Naplcs, ne  vers  171 5à  Bari  dans  la  Pouillc, 
quitta  sa  patrie  après  avoir  embrassé  la  foi  protestante, 
séjourna  successivement  à  Gœltingue,  à  Giessen,  à  Ber- 
lin, et  obtint  en  1766  le  droit  de  bourgeoisie  à  Amster- 
dam. On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Outre  quelques  écrits 
polémiques  pour  la  défense  de  J.  J.  Rousseau,  alors  que 
ce  philosophe  était  en  butte  aux  persécutions  que  lui  i 
cita  le  ministre  Monlmollin,  il  a  laissé  différents  i 
tant  imprimés  que  manuscrits  dont  Barbier  a  donné  la 
liste  dans  son  Examen  critique  des  Dictionnaires;  nous  ne 
citerons  que  les  suivants  :  Disputatio  prima  juris  romani 
de  hatreditatibus  qua  ab  intestalo  deferunlur ,  Gœtlinguc, 
1756,  in-4";  Disputatio  de  testament!  fnelionis  in  jure 
naturœ  finnilate,  ibid.,  1756,  in-4"  ;  Scella  de'  più  cku- 
tici  autori  per  la  lingua  e  letteralura  italiana,  ibid.,  1757, 
in-8*. 

GAUFFECOURT  (  CAPPERONMER  ni),  né  à 
Paris  en  1691,  mort  en  mars  1766,  l'un  des  amis 
de  Jean-Jacques  Rousseau ,  qui  le  cite  dans  les  livres  I, 
V,  VIII  et  IX  de  ses  Confessions,  fut  du  petit  nombre 
des  personnes  avec  lesquelles  cet  illustre  philosophe 
entretint  ou  conserva  dans  sa  vieillesse  des  rap|>orU 
d'une  liaison  intime.  GaufTecourt  est  auteur  d'une  bro- 
chure anonyme  intitulée  :  Traité  de  la  reliure  des  livres, 
sans  date,  in-12. 

GAI1FFIER  (Louis),  peintre,  né  à  la  Rochelle  en 
1761,  étudia  les  principes  de  son  art  sous  Taraval,  et 
remporta  le  premier  prix  en  1784.  Envoyé  à  Rome,  il  y 
composa  plusieurs  tableaux  estimés,  et  mourut  à  Flo- 
rence le  20  octobre  1801.  On  cite  de  lui  :  Alexandre 
mettant  son  cachel  sur  la  bouche  d'Épheslion  ;  tes  Dames 
romaines  apportant  leurs  bijoux  au  sénat,  dans  un  tempt 
de  calamité  publique;  le  Sacrifice  de  Manué  ;  Achille  re- 
connu par  Ulysse  ;  la  Vierge  servie  par  les  anges,  etc.  : 
tableaux  moins  remarquables  par  la  vigueur  du  dessin 
que  par  le  goût  de  la  composition. 

GAUFF1KR  (Pailisb).  néeCHATILLON,  épousedu 
précédent,  morte  à  Florence  en  1801 .  trois  mois  avant 
son  mari  qui  ne  put  lui  survivre,  est  auteur  de  plusieurs 
compositions  gracieuses,  qui  ont  été  gravées  eu  Angle- 
terre par  Bartolozzi. 

GAUFRIDI  ou  GOFFRIDI  (Lotis),  curé  de  l'église 
collégiale  des  A  cou  les  à  Marseille,  né  vers  la  fin  du 
16*  siècle,  brûlé  comme  sorcier  le  30  avril  1611,  avait 
abusé  des  qualités  aimables  dont  il  était  doué,  pour  sé- 
duire un  grand  nombre  de  femmes,  tant  au  confessionnal 
que  dans  les  sociétés.  Directeur  de  MadclaiucdcMandols, 
il  lui  persuada  de  se  laisser  initier  dans  les  mystères 
d'une  prétendue  magie  qu'il  disait  posséder.  Revenue  de 
son  erreur.,  la  jeune  de  Blandols  se  relira  dans  un  couvent. 
Goflridi  fit  croire  aux  religieuses  qu'une  légion  de  diables 
s'était  emparée  de  leur  monastère;  et  ces  lîllcs  simples 
s'ctanl  livrées  à  mille  extravagances,  le  parlement  d'Aix 
informa,  et  condamna  le  curé  des  Acoulcs  à  être  brûle 
vif,  comme  coupable  de  magie,  de  sorcellerie,  d'impiété 
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et  de  lubricité  abominable.  11  est  bien  évident  que  Louis 
Goffridi  Tut  plutôt  un  prêtre  débauché  qu'un  magicien  : 
c'était  donc  sous  ce  premier  rapport  qu'il  fallait  le  punir. 
Mais  qu'on  n'impute  pas  uniquement  à  l'ignorance  du 
siècle  ces  dérisions  absurdes  qu'on  lui  reproche  si  légè- 
rement: celle-ci  trouva,  parmi  les  contemporains  mêmes, 
des  appréciateurs  sensés,  au  nombre  desquels  il  suffira  de 
citer  le  théologien  Bouche.  En  1672,  Louis  XIV  rendit 
un  édit  qui  défendait  a  tous  les  tribunaux  du  royaume 
d'admettre  les  simples  accusations  de  sorcellerie. 

GAUFRIDI  (Jacqies  de),  président  à  mortier  au 
parlement  d'Aix,  se  démit  de  sa  charge  h  l'occasion  des 
troubles  survenus  à  Aix  en  1669,  se  retira  en  Languedoc 
dans  une  solitude  profonde,  et  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  retraite.  Il  laissa  une  espèce  de  justification  de 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  ses  négociations  avec 
la  cour .  et  dans  ses  travaux  pour  procurer  la  liberté  de 
sa  patrie,  imprimée  en  1687,  sous  ce  titre  :  les  Emplois 
de  M.  le  président  Gaufridi,  in-12.  On  conserve  encore 
de  lui  une  Histoire  manuscrite  de  Provence,  depuis  1628 
jusqti'en  1660.  Il  mourut  à  sa  maison  de  campagne  le 
10  juillet  1684. 

GAUFRIDI  (Jean-François  de),  chevalier,  baron  de 
Trctz,  fils  du  précédent,  naquit  à  Aix,  en  1622.  Destiné 
dès  ses  jeunes  ans  à  la  magistrature,  après  avoir  fait  les 
études  convenables  à  cet  état ,  il  devint  conseiller  à  la 
même  cour  m  1660,  et  s'y  distingua  par  ses  talents.  Son 
génie  le  portant  aux  recherches  historiques  ,  il  entreprit 
nnc  histoire  de  son  pays ,  d'après  celles  de  Bouche  et  de 
César  Nostradamus.  Privé  de  la  vue  dans  ses  derniers 
ans ,  il  ne  put  publier  son  travail,  et  la  mort  le  surprit 
avant  qu'il  l'eût  fait  paraître.  Il  laissa  ce  soin  à  l'abbé 
Gaufridi,  son  fils,  qui  le  mit  au  jour,  sous  le  titre  d'//ù- 
foire  de  Provence,  Aix,  1694,  2  vol.  in-fol.  :  elle  fut 
réimprimée  en  1733,  avec  de  nouveaux  titres.  Gaufridi 
mourut  à  Aix,  le  9  novembre  1689, 

GAUGAIN  (Thomas),  graveur,  né  à  Abbevillc  en 
1748,  passade  bonne  heure  en  Angleterre,  étudia  sous  le 
célèbre  Honston  à  Londres,  et  devint  l'un  de  ses  premiers 
élèves.  On  connaît  de  lui  des  portraits  d'après  North- 
cote,  1782  ;  la  Mort  du  prince  de  Brunswick ,  d'après  le 
même,  etc.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  cet  artiste. 

GAUGER  (Nicolas),  physicien,  né  près  de  Pithiviers 
vers  1680,  mort  en  1730,  a  publié  quelques  écrits  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  Mécanique  du  feu,  ou  l'Art 
d'en  augmenter  les  effets  et  d'en  diminuer  la  dépense,  pre- 
mière partie  contenant  le  Traité  des  nouvelles  cheminées 
qui  échauffent  plus  que  les  cJieminées  ordinaires  et  qui  ne 
sont  point  sujettes  à  fumer,  Paris,  1713-1749,  in-12; 
Théorie  des  nouveaux  thermomètres  et  baromètres,  Paris, 
1722,  etc.  Dans  l'un  de  ses  ouvrages,  Gaugcr  prend  le 
titre  d'avocat  au  parlement  cl  de  censeur  royal. 

GAL'UE  (Jean -Frédéric),  théologien  protestant 
saxon  ,  naquit  en  1681  ,  à  WaltersdorfT,  dans  la  basse 
Lusace.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Berlin  et  à  l'uni- 
versité de  Wittcnberg ,  il  fut  d'abord  instituteur  dans 
différentes  maisons,  fut  nommé  en  171 8  pasteur  à  Obcr- 
Neu-Schônbcrg,  et  en  1724,  à  Helbigsdorf,  dans  le  dio- 
cèse de  Frcyberg.  Il  mourut  dans  cet  emploi  en  décem- 
bre 1783.  Cet  auteur  a  enrichi  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  historiques  la  littérature  allemande  ;  on  dis- 


tioguedans  le  nombre  :  Dictionnaire  historiette  des  héros 
et  des  héroïnes,  tic,  Leipzig,  1716,  in-8*  ;  Dictionnaire 
généalogique-historique  de  la  noblesse  de  l'Empire  germa- 
nique, Leipzig,  1719,  in-8%  etc. 

GAULLYER  (Denis),  grammairien,  né  le  2  février 
1688  à  Cléri  dans  l'Orléanais,  mort  fou  à  Charcnton  lo 
24  avril  1736,  avait  occupé  une  chaire  d'humanités  dans 
l'université  de  Paris.  On  connaît  de  lui  :  Règles  pour  la 
langue  latine  et  française  à  l'umne  de*  collèges,  Paris, 
1716,  1719,  8  parties  in-12  ;  Poème  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  traduit  en  latin  avec  des  notes  grammati- 
cales, ibid.,  1718,  in-12  ;  Lettres  de  Cicéron  à  ses  amis, 
rangées  par  ordre  chronologique,  1722  ;  Abrégé  de  /'Epi- 
grammatum  delectus,  augmenté  de  quelques  épigrammes 
d'Owen  et  autres  modernes;  Cornélius  Ncpos,  avec  des 
notes  françaises  ;  Abréyéde  la  grammaire  française,  etc., 
1722;  Traduction  des  épigrammes  de  Martial,  en  vers 
et  en  prose,  1738;  Règles  poétiques  d'Aristote,  de  Des- 
préaux  et  autres  célèbres  auteurs,  1 728  ;  Térence,  Cicéron, 
César,  Salluste,  etc.,  justifiés  contre  la  censure  de  M.  Roi- 
lin,  avec  des  remarques  sur  le  TVoïtë  des  études,  ibid., 
1728,  in-12;  Méthode  de  M.  Lrfèvre  pour  les  humanités, 
avec  des  notes,  ibid. ,  1733,  in-12;  une  traduction  de 
Florru,  avec  des  notes,  1733,  in-12;  un  Recueil  de  fables 
d'Ésope,  de  Phèdre  et  de  la  Fontaine,  qui  ont  rapjwrt 
les  unes  aux  autres,  avec  des  notes,  1721,  réimprimé  en 
1728,  avec  des  augmentations  ;  Srlecta  carmina  ,  nratio- 
nesque  quommdam  in  universitate  parisien  si  profvssorum, 
ibid.,  1727.  2  vol.  in-12. 

GAUL1HÏER  (Antoni-Euoenb)  ,  né  à  Saint-Amand, 
département  du  Cher,  le  6  janvier  1798.  Son  père  était 
receveur  particulier  des  finances.  Après  avoir  fait  ses 
études  il  entra  dans  l'instruction  publique  en  1812. 
Une  passion  malheureuse  l'ayant  jeté  dans  une  pro- 
fonde mélancolie ,  il  revint  bientôt  dans  sa  famille, 
et  étudia  successivement  le  droit .  la  médecine  ;  il 
entra  au  séminaire  Saint-Sulpice  qu'il  quitta  pour  se 
livrer  de  nouveau  i  l'instruction  publique.  Au  milieu 
de  ses  occupations  si  diverses  il  cultiva  la  poésie  avec 
succès.  Son  Ode  sur  le  dévouement  de  Malesherbes,  fut 
couronnée  par  l'Académie  française.  L'année  suivante, 
il  fut  envoyé  à  Reims.  Il  composa  dans  celle  ville,  avec 
M.  Anot,  l'un  de  ses  collègues,  une  tragédie,  la  mort  de 
Charles  I",  roi  d'A  ngleterre,  qui  n'a  point  été  représentée. 
Son  Élégie  sur  la  Mort  d'un  jeune  écolier,  et  son  Ode  à 
Manuel,  vinrent  ensuite.  A  cette  époque  il  concourut  en- 
core pour  les  prix  de  l'Académie  française ,  ayant  pour 
sujet  la  traite  des  Aègres  ,  cl  Je  dévouement  des  médecins 
français  et  des  sœurs  de  Sainte-Camille.  Plusieurs  mor- 
ceaux de  son  poème  sur  la  traite  des  Nègres  furent  lus  à 
l'Académie  et  vivement  applaudis  ;  mais,  en  l'envoyant, 
il  avait  gardé  l'anonyme.  Vers  la  fin  de  1823,  Gaulmier 
fut  nommé  professeur  de  rhétorique  à  Bourges.  Il  mourut 
le  6  janvier  1829.  On  a  recueilli  avec  soin  ses  ouvrages, 
et  on  en  a  public  la  plus  grande  partie  sous  ce  titre  : 
Œuvres  posthumes  d'A.  E.  Gaulmier,  Paris,  1830, 
vol.  in-18. 

GAULMIN  (Gilbert),  savant  littérateur,  né  à  Moulins 
en  1 888,  mort  à  Paris  le  8  décembre  1 668,  était  très-verso 
dans  les  langues  orientales,  et  s'était  fait  remarquer  par 
l'enjouement  cl  le  charme  de  sa  conversation.  On  a  de  lui 
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do  Êpir/rammes ,  de»  Élégies,  des  Odtt,  do  Ilymnt$,  en 
latin,  do  Vers  français  sur  la  prise  d'Arrai;  m  llame- 
dolUe  Casbinensis  Persœ  tapientiam  universi,  epislola 
dedkatoria,  Paris,  1641,  in-8»;  des  traductions  lalino 
du  roman  de  Rhodantc  et  Dosiclès,  deThéod.  Prodromus, 
Paris,  1629,  in-8°;  dd'lsmène  et  Isménie,  d'Eumathe, 
ibid.,  1618,  in  8<>;  De  vitd  et  morte  Mosis  libri  III, 
hébreu  cl  latin,  avec  do  nolo,  ibid.,  1630,  in-8*;  une 
édition  de  l'ouvrage  de  Pellus  :  De  operatione  dœmonum, 
avec  le  texte  grec  et  des  noto,  ibid.,  1615,  in-8n;  Livre 
des  lumière*  en  la  conduite  des  rois,  composé  par  le  sage 
l'Upay,  ibid.,  1644,  in-8°.  Il  avait  aussi  composé  une 
tragédie  d' Iphigénie,  en  vers  grecs,  restée  manuscrite. 

GAULT  (EesTAcns),  prêtre  de  l'Oratoire,  évéque  de 
Marseille,  né  à  Tours  en  1591,  mort  ù  Oazas  le  13  mars 
1640,  a  laissé  lo  ouvrages  suivants  :  Discours  de  l'état  et 
couronne  de  Suède,  di\Uè  en  10  chapitres,  5  géographiques 
et  5  historiques,  le  Mans,  1653,  in-8°;  Généalogie  des 
Ilérodes,  avec  des  noto  utilo  pour  l'explication  do  diffi- 
cultés do  Évangiles  et  do  Acto  do  apôtres,  etc. 

GAULT  (Jean-Baptiste),  frère  du  précédent,  prêtre 
de  l'Oratoire  et  successeur  d'Eiistachc  au  siège  épiscopal 
de  Marseille,  né  a  Tours  en  1595,  se  distingua  par  son 
cmincule  piété,  son  dévouement  pour  lo  pauvres,  les 
galériens  et  lo  femmes  de  mauvaise  vie.  11  mourut  en 
odeur  de  sainteté  le  23  mai  1643.  Sa  Vie,  écrite  par  le 
P.  Senault,  a  été  publiée,  Paris,  1647,  iii-8". 

GAULTIIEROT  (Denis) ,  historien,  était  né  vers 
1580,  à  Langrcs,  d'une  famille  qui  remplissait  depuis 
longtemps  dans  celte  ville  lo  premières  charges  de  la  ma- 
gistrature. Apres  avoir  terminé  ses  cours  il  prit  so  dé- 
grés en  droit  et  se  fit  recevoir  avocat.  Nous  ne  faisons 
mention  de  Gaullhcrot  qui  comme  auteur  de  VAna- 
tlate  de  Langres,  Urée  du  tombeau  de  son  antiquité,  Lan- 
grcs, 1649,  in-4*.  Ce  volume  ot  devenu  très-rare. 

GAULTMER  (Waiter),  évéque  d'Orléans,  né  dans 
cette  ville  au  commencement  du  9*  siècle,  fut  gouverneur 
de  Louis  le  Bègue,  remplit  avec  distinction  des  missions 
de  haute  politique,  et  mourut  en  892.  Ses  Capitulaires 
se  trouvent  dans  la  Collection  des  conciles,  avec  lo  noto 
du  jésuite  Collot. 

GAULTIER,  en  latin  Gualterius  ou  Gualterus,  fit 
partie  dans  le  12e  siècle  de  la  malheureuse  croisade  qu'a- 
vait entreprise  Godcfroid  de  Bouillon,  devint  chancelier 
de  Roger,  prince  d'An  liochc,  fulfail  prisonnier  après  la  fin 
misérable  de  ce  prince,  décrivit  le  récit  des  événements 
dont  il  avait  été  le  témoin.  Son  ouvrage  intitulé  :  Gual- 
terii  cancellari  Mla  Antiochena,  a  été  public  par  Bongars 
dans  les  Gesta  De*  per  Franco». 

GAULTIER  DE  TÉROUAKiE,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  précédent,  chanoine  et  archidiacre  de 
l'église  épiseopalc  de  Térouanc,  vivait  en  1120.  Il  a  laissé 
•  Y  Histoire  de  la  vie  et  du  martyre  de  Charles  le  lion,  comte 
de  Flandre,  publiée  en  1618  sans  nom  d'auteur. 

GAULTIER  DE  COUTAFfCES,  Gualterut  de 
Constanliis,  que  lo  auteurs  du  Gallia  christiana  nom- 
ment Walterius,  naquit,  suivant  quelques-uns,  en  An- 
gleterre, et  suivant  d'autro,  à  Coutanco  en  Normandie, 
d'où  ils  prétendent  qu'il  tire  son  surnom,  il  appartenait 
au  sang  royal  de  son  pays,  par  Gonillc,  sa  mère.  On  le 
voit  d'abord  chanoine  de  Rouen,  ensuite  archidiacre 


d'Oxford ,  après ,  trésorier  de  l'église  de  Rouen ,  puis 
évéque  de  Lincoln,  en  1183,  d'où  il  fat  transféré  a 
l'archevêché  de  Rouen,  l'année  suivante.  On  le  surnomma 
le  Magnifique  :  en  effet ,  il  joua  un  grand  rôle  dans  les 
affaires  de  son  temps,  fut  chargé  de  négociations  impor- 
tantes, et  envoyé  plusieurs  fois  vers  Philippe-Auguste, 
avec  lequel  la  cour  d'Anglelerre  était  alors  en  démêlé. 
Il  jouit  du  plus  grand  crédit  sous  Henri  11  et  sous  Ri- 
chard Cœur  de  Lion.  Il  avait  assisté,  en  1 187,  à  la  célè- 
bre assemblée  de  Gisors ,  où  Philippe-Auguste  et  Henri 
se  croisèrent  ;  lui-même  s'était  croisé  dans  lo  concile  de 
Londres,  en  1175.  En  1190,  il  partit  pour  la  guerre 
sainte,  avec  Richard,  qui  avait  succédé  à  son  père  ;  mais 
le  roi,  arrivé  en  Sicile,  le  renvoya  pour  mettre  un  frein 
à  l'audace  ambitieuse  de  Guillaume  de  Longchamp, 
évéque  d'Ely,  qui  troublait  le  royaume.  Richard,  à  son 
retour  de  la  terre  sainte,  ayant  été  retenu  prisonnier  par 
l'archiduc  d'Autriche,  Gaultier  employa  tous  so  soins  et 
son  crédit  pour  ramasser  lo  sommes  nécessaires  h  la 
rançon  de  son  maître,  et  rota  lui-même  en  otage  à  sa 
place,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  payée.  Il  mourut  le  16  no- 
vembre 1207.  Sa  lettre  à  Huguc,  évéque  de  Durham,  se 
trouve  dans  lo  Normannica  de  Camhdcn  :  il  avait  com- 
posé d'autro  ouvrages,  dont  Pils  donne  lo  détails. 

GAULTIER  (Philippe)  ,  PhUipjnu  Gualterus  de  In- 
sulis,  né  à  Lille  en  Flandre  dans  le  12»  siècle  ,  passa  une 
partie  de  sa  jeunesse  à  Chàtillon  ;  ce  qui  l'a  fait  nommer 
aussi  Gualterus  de  Castellione ,  ou  Castcllionensis ,  pour 

10  distinguer  d'autres  Gaultier  ses  contemporains,  et  sur- 
tout d'un  Gualterus  de  Insulis,  évéque  de  Maguclonc,  qui 
le  précéda  de  près  d'un  siècle.  On  croit  qu'il  mourut  à 
Tournai  en  1201.  Ce  qui  a  transmis  son  nom  à  la  pos- 
térité, ol  un  poème  héroïque  latin  en  X  livres,  en  vers 
hexamètres,  intitulé  :  Alexandreis ,  siiv  Gesta  Atezandri 
Magni,  qui  parut  vers  1 180.  On  a  encore  de  lui  :  Libelli 
très  contra  Judœos,  in  dialogi  formam  conscripti,  Lcydc, 
1692,  in-12;  dans  lo  recueil  intitulé:  feterum  aliquot 
Galliœ  et  Bclgii  scriptorum  opuscula  sacra  ;  De  SS.  Tri- 
nitate  tractatns,  publié  en  1721  par  Bernard  Pcx. 

GAULTIER  (Pierre),  né  à  Saint-Loup,  dans  le  Poi- 
tou, en  1516,  y  exerça  pendant  6  ans  lo  fonctions  de 
maître  d'école.  Il  alla  ensuite  perfectionner  so  éludes  à 
Paris, où  il  arriva  au  mois  d'octobre  1516,  âgé  de  30  ans. 

11  s'y  livra  tout  entier  à  l'étude  de  l'éloquence  et  de  la 
philosophie,  qu'enseignaient  alors  avec  éclat  Orner  Talon 
cl  Pierre  Ramus.  So  cours  achevés,  lo  familles  les  plus 
honnêtes  s'empressèrent  de  lui  confier  leurs  enfants;  et 
la  réputation  qu'il  s'acquit  comme  professeur ,  parvint 
bientôt  jusqu'au  célèbre  chancelier  de  l'Hôpital.  Ce  grand 
homme  fit  prier  Gaultier  de  se  charger,  à  la  campagne, 
de  l'éducation  de  so  petits-fils.  Gaultier  était  l'homme 
de  son  temps  le  plus  sobre  cl  le  plus  régulier  dans  sa 
conduite,  il  mourut  vers  l'an  1597. 

GAULTIER  (Claude),  surnommé  Gaultier  la  Gueule, 
avoot  au  parlement  de  Paris,  né  en  1590,  mort  à  Paris 
en  1666,  a  laissé  do  mémoires  et  plaidoyers,  imprimés  à 
Paris  en  1662  et  1669,  2  vol.  in-4». 

GAULTIER  (Jean-Baptiste),  théologien  appelant, 
né  à  Louvicrs  en  1685,  mort  le  30  octobre  1755,  fut 
attaché  en  qualité  de  bibliothécaire  à  M.  de  Langlc, 
évéque  de  Boulogne,  puis  à  Colbcrl,  évéque  de  Monlpcl- 
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lier,  cl  composa  pour  ces  prélats  des  mémoires,  des 
instructions,  des  mandements,  des  remontrances  et  des 
lettres.  On  cite  de  lui  deux  Mémoire»  sur  les  plainte*  ;>or- 
tée»  contre  le  gouvernement  de  Pévêquc  de  Boulogne; 

4  lettre»  contre  les  jésuites  au  sujet  des  cérémonies  chi- 
noises; une  Vie  deSoanen;  le»  Lettre»  persane»  convain- 
cue» d'int  piété,  1731,  in-12;  le  Poème  de  Popt  convaincu 
d'impiété,  1746,  in-12;  Lettre»  théologiques  contre  Ber- 
rvyer,  1750,  3  vol.  in-12. 

GAULTIER  (Aloïsu  s-Éooi'ARO-CAyiLiB),  ecclésias- 
tique, né  en  Italie  vers  1745,  d'une  famille  française,  fut 
de  bonne  heure  ramené  dans  la  patrie  de  ses  pères.  Plein 
«le  zèle  pour  l'instruction  de  l'enfance,  il  réussit  à  trouver 
le  secret  d'en  aplanir  les  difficultés.  Ses  Jeux  instructif» 
sont  devenus  populaires,  et  lui  méritent  le  titre  de  bien- 
faiteur de  la  jeunesse.  Lorsque  la  tourmente  révolution- 
naire l'obligea  de  quitter  la  France,  l'alibé  Gaultier  n'en 
continua  pas  moins  de  poursuivre  la  tâche  qu'il  s'était 
imposée,  et  tandis  qu'il  exerçait  l'emploi  d'instituteur  des 
enfants  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  il  prodigua  géné- 
reusement ses  soins  aux  jeunes  Français  que  leurs  familles 
avaient  amenés  sur  celte  terre  étrangère,  où  lui-même 
n'acceptait  qu'une  hospitalité  honorable.  Il  resta  en 
France  après  la  paix  d'Amiens  en  1802.  laissant  n  Lon- 
dres, avec  le  souvenir  des  plus  estimables  vertus,  plu- 
sieurs maîtres  qu'il  avait  mis  en  état  de  partager  sa 
méthode  d'instruction.  Il  mourut  à  Paris  le  19  septembre 
1818.  L'abbé  Gaultier  fut  l'un  des  plus  télés  propaga- 
teurs de  la  méthode  d'enseignement  mutuel.  L'utilité  fut 
le  but  auquel  il  a  tendu  dans  ses  nombreux  ouvrages,  et 
il  a  la  gloire  de  l'avoir  atteint  d'une  manière  bien  remar- 
quable; plusieurs  de  ses  estimables  compositions  ont  été 
réimprimées  jusqu'à  20  et  50  fois  :  toutes  sont  fort  ré- 
pandues. Nous  citerons  entre  autres  :  Leçon»  de  gram- 
maire suivant  la  méthode  de»  tableaux  analytique»,  Paris, 
1787,  in-8"  ;  Leçon»  de  géographie  par  le  moyen  du  jru, 
ibid.,  1788,  in-8»;  ibid.,  1823,  in-18,  10«  édition; 
Leçon»  de  chronologie  et  d'hittoire,  1788,  in-8»  ;  1811, 

5  vol.  in-12,  3e  édition;  Exposé  du  cour»  commet  de  jeux 
instructif»,  1802,  in-8°  ;  Méthode  pour  apprendre  gram- 
maticalement la  langue  latine,  tan»  connaître  le»  règle»  de 
la  composition,  1804,  2  vol.  in-18  ;  Trait»  caractéristi- 
f/MM  d'une  mauvaise  éducation,  etc.,  1812,  in-18;  Ao- 
tions  de  géométrie  pratique,  etc.,  1807,  in-12,  etc. 

GAULTIER  DE  IIIAUZAT.  Voyez  BIAUZAT. 

GAULTIER  DE  LA  CROZE  (Jacqies),  lils  d'un 
réfugié  français  dans  les  Étals  de  Brandebourg  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  fut  l'instituteur  des  cinq 
princesses,  filles  de  Frédéric-Guillaume  l",  roi  de  Prusse; 
il  obtint  ensuite  la  place  de  bibliothécaire  et  de  garde  du 
cabinet  des  médailles  du  roi  à  Paris,  cl  mourut  à  Berlin 
en  1765.  Il  n'a  laissé  aucun  écrit  remarquable,  bien 
qu'il  soit  désigné  comme  un  littérateur  assez  distingué. 

GAULTIER  DE  SYONNET,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Petit  Paullier,  mort  en  1800,  publia  dans  les 
premières  années  de  la  révolution  une  feuille  périodique 
intitulée  :  Journal  de  la  cour  et  de  la  ville,  qui  eut  une 
très-grande  vogue. 

GAU  RI,  sultan,  ou  souverain  des  mameluks  en 
Egypte  vers  l'an  de  l'hégire  020  (de  J.  C.  1514),  se  si- 
gnala par  sa  bravoure  et  son  intrépidité  d'abord  contre 
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Bajazet  FI,  puis  contre  Sélim  I",  et  périt  dans  une  ba- 
taille sanglante  que  ce  dernier  lui  livra  à  Buri-Vaik  l'an 
de  l'hégire  025. 

GAURIC  (Luc) ,  mathématicien  et  astrologue ,  né  le 
12  mars  1476,  à  Gifoni,  daas  le  royaume  de  Naples, 
s'appliqua  à  l'astrologie  judiciaire,  et  obtint,  par  ses  suc- 
cès dans  celte  vainc  science,  une  réputation  qu'il  n'au- 
rait jamais  acquise  par  ses  connaissances  positives.  Bcn- 
tivoglio,  seigneur  de  Bologne,  étail  délesté  du  peuple 
pour  ses  cruautés  ;  Gauric  lui  prédit  qu'il  serait  chassé 
de  ses  États  ;  ce  qui  n'était  pas  difficile  à  prévoir,  d'après 
la  disposition  des  esprits.  Le  tyran,  irrité  de  sa  har- 
diesse, le  condamna  à  cinq  tours  d'estrapade  ;  il  souffrit 
longtemps  des  suites  de  ce  supplice,  qu'il  aurait  évité 
avec  un  peu  plus  de  prudence.  Catherine  de  Médicis  lui 
demanda  ensuite  l'horoscope  de  Henri  II;  mais  il  n'em- 
ploya celle  fois  que  des  termes  vagues  et  qui  ne  pou- 
vaient le  compromettre,  ni  lui  ni  son  art.  G  au  rie  profes- 
sait les  mathématiques  à  Ferrarc,  en  1531.  Quelque 
temps  après,  il  se  rendit  à  Home,  où  il  parvint  à  se  faire 
de  puissants  protecteurs.  Le  cardinal  Famèsc  lui  fit  ob- 
tenir, en  1545,  l'évéché  de  Civitala;  mais  il  s'en  démit 
au  Imut  de  quatre  années,  et  revint  à  Rome,  où  il  mou- 
rut le  6  mars  1558.  Il  est  inhumé  dans  l'église  dMra 
Cœli,  avec  une  épitaphe.  Les  OEuvre»  de  Luc  Gauric  ont 
été  recueillies  et  publiées  à  Bûlc,  1575,  3  vol.  in-fol. 

GAURIC  (I'omponio),  Pomponiut  Gauricu»,  poêle 
que  sa  fin  tragique,  peut-être  encore  plus  que  ses  vers , 
a  rendu  célèbre.  Il  était  frère  du  précédent,  né  comme 
lui  à  Gifoni ,  et  était,  en  1515  ,  professeur  d'humanités 
à  Naples.  Doué  d'un  génie  fécond,  de  beaucoup  d'esprit , 
et  avide  de  savoir,  il  eut  la  passion  des  arts,  et  se  livra  à 
leur  étude  avec  une  extrême  ardeur.  Il  y  acquit  des  con- 
naissances aussi  variées  qu'étendues.  Il  avait  fait  de 
grands  progrès  dans  l'architecture,  et  il  en  composa  dif- 
férents traités.  Il  écrivit  aussi ,  en  latin ,  sur  la  sculp- 
ture cl  les  sculpteurs  anciens,  Pise,  1504 ,  et  Florence, 
1508,  in-8°.  Quelque  Conjecturale  que  soit  la  physiogno- 
monic,  cet  art  de  connaître  le  caractère  et  les  inclina- 
tions des  hommes,  et  de  deviner  leurs  habitudes  par  les 
traits  de  leur  visage,  l'avait  séduit.  Il  s'en  était  sérieuse- 
ment occupé,  et  croyait  y  avoir  réussi.  Mais  la  poésiofut 
ce  qu'il  cultiva  avec  le  plus  de  soin.  Étant,  dit-on ,  par- 
venu à  lier  un  commerce  galant  avec  une.  femme  de  qua- 
lité, il  eut  la  vanité  et  l'imprudence  de  laisser  entrevoir 
dans  ses  vers  ce  succès  flatteur  :  sans  la  nommer,  il  la 
désigna  de  manière  à  la  compromettre,  fait  qui  en  Italie, 
autrefois  du  moins,  ne  se  pardonnait  pas ,  et  ne  fut  pas 
pardonné.  L'amant  indiscret  périt  victime,  ou  de  la 
jalousie,  ou  de  la  vengeance.  Un  jour,  étant  parti  de 
Sorrenlo  pour  aller  à  Castcllamarc ,  il  disparut  tout  à 
coup,  sans  que  depuis  on  ait  pu  savoir  ce  qu'il  était  de- 
venu. On  présuma  qu'ayant  été  attaqué  en  route  par  des 
hommes  aposlés,  il  avait  péri,  lui,  ses  chevaux  et  ses 
gens,  et  que,  pour  ne  laisser  aucun  indice  de  ce  crime,  le 
tout  avait  été  jeté  dans  la  mer.  Tollius  a  donné  à  ce  poële 
une  place  parmi  les  illustres  lettrés  malftcureux  dont  il  a 
fait  l'histoire. 

GAUSSIN  (Jk arme-Catherin  s),  actrice  célèbre,  dont 
le  véritable  nom  étail  Gauaem,  débuta  à  Lille,  fut  appe- 
lée à  Paris  en  1731,  parut  avec  succès  sur  la  scène  dans 
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les  rôles  de  JunL-,  d' .1  ndromaque  cl  tflphiyénk ,  créa  le 
rôle  de  Zaïre,  cl  recul  de  Voltaire  à  ce  sujcl  une  épitre 
connue  de  loul  le  monde.  M"0  Gaussin  ne  monlra  pas 
moins  de  talents  dans  les  ingénues  ci  les  amoureuses  de 
la  comédie  que  dans  les  jeunes  premières  de  la  tragédie. 
La  sensibilité,  Pâme  cl  la  naïveté  de  son  jeu  la  placent  au 
premier  rang  parmi  les  aclriccs  de  celle  époque.  Elle 
quitta  le  théâtre  en  1763,  et  mourut  le  9  juin  1707. 

GAUTUEROT  (Nicolas),  Tua  des  plus  savants  dé- 
monstrateurs de  son  temps  pour  le  clavecin  cita  théorie 
musicale,  né  à  Is-sur-Tillc  en  1753,  morl  à  Paris  le 
29  novembre  1805,  est  auteur  d'une  Théorie  des  sons  cl  de 
plusieurs  mémoires  sur  lesSeknecs phy»iques,\ Électricité, 
le  Gaivttnismc,  elc.  Ses  Recherches  sur  l'action  de  l'élec- 
tricité dans  les  appareils  galvaniques  ont  clé  insérées 
dans  \e  Journal  du  Galvanisme,  de  M.  le  docteur  Nauclic, 
année  1803. 

GAUTUEROT  (Claidk),  peintre,  élève  de  David, 
né  h  Paris  en  1769,  mort  en  182b,  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence ,  a  exécuté  plusieurs  tableaux  qui  lui  assi- 
gnent un  rang  distingué  parmi  les  peintres  modernes; 
nous  citerons  entre  autres  :  Pyrame  et  Thisbé;  A  Ma  ;  le 
Serment  du  Drapeau,  cl  Vempereur  Napoléon  blessé  devant 
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GAUTUEY  (Émiliax-Marib),  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  né  à  Chàlons-sur-Saône  le  3  décembre  1732, 
étudia  les  mathématiques  à  Versailles  chez  son  oncle,  pro- 
fesseur des  pages,  entra  dans  l'école  des  ponts  et  chaus- 
sées que  dirigeait  alors  le  célèbre  Perronet,  et  fut  nommé 
sous-ingénieur  par  les  étals  de  Bourgogne  en  1 7  58.  Gauthey 
reconnut  en  traçant  une  route  de  Chàlons  à  Toulon-sur- 
Arroux,  la  possibilité  de  mettre  à  exécution  un  projet  de 
canal  proposé  depuis  longtemps  pour  joindre  la  Saône  à 
la  Loire,  au  moyen  d'une  quantité  d'eau  beaucoup  plus 
considérable  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'alors.  Nomme 
directeur  général  des  canaux  de  la  Bourgogne  en  1782, 
il  futchargédii  nouveau  canal  qui  fut  commencé  en  1783, 
cl  terminé  en  1791.  On  doit  encore  à  cet  ingénieur  les 
quais  de  Châlons  sur  Saône,  le  ponl  de  .Navilly  sur  le 
Doubs,  la  portion  du  canat  de  jonction  de  la  Saône  à 
l'Yonne,  du  Doubs  à  la  Saône,  etc.  Inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées  en  1791,  il  prit  la  part  la  plus 
active  aux  travaux  du  comité  central,  el  mourut  le  1 4  juil- 
let 1806.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Mémoires 
sur  l'application  de  la  mécanique  à  la  construction  des 
voûtes,  Paris,  1772,  ln-8";  Mémoire  contenant  des  expé- 
riences sur  la  charge  que  les  pierres  peuvent  supporter, 
dans  le  Journal  de  physique,  novembre  1774;  divers 
Mémoires  sur  les  écluses  et  le  canal  du  Centre ,  recueil  de 
l'académie  de  Dijon,  année  1780;  Dissertation  sw  les 
dàjrudationt  survenues  aux  piliers  du  dôme  du  Panthéon 
français,  et  sur  les  moyens  d'y  remédier,  1798,  in-4°; 
Projet  de  dérivation  jusqu'à  Paris  de*  rivières  .d'Ourcq, 
Thérouenne  et  Beuvronne  d'une  part,  el  des  rivières  d'Es- 
sonne, Juigne,  Orge,  Yvette  et  Lièvre  d'autre  part,  1803, 
in-4»;  Lettre  au  préfet  du  département  de  la  Seine  au  sujet 
de  la  dérivation  de  la  rivière  d'Ourcq,  Paris,  1805. 
Navicr,  neveu  de  Gauthey,  a  publié  l'ouvrage  posthume 
de  son  oncle,  T raité  complet  sur  la  construction  des  ponts 
et  des  canaux  naviijnldrs,  1809-1816,  3  vol.  grand  in  4#, 
précédé  de  YÉlagc  de  l'auteur. 


GAUTHIER  (  François)  ,  chanoine  régulier  de  l'or- 
dre de  Prémonlré ,  observance  réformée,  né  à  Bar-lc- 
Duc,  vers  le  milieu  du  16*  siècle,  enseigna  pendant  long- 
temps la  philosophie  et  la  théologie  dans  sa  congrégation, 
et  y  occupa  différentes  supériorités;  après  quoi  il  fut 
pourvu  du  pricuré-cure  d'Évilly  en  Champagne.  Il  avait 
composé  un  Dictionnaire  de  l'origine  des  choses ,  3  vol. 
iu-fol.,  ouvrage  d'une  étendue  cl  d'une  science  immense, 
qui  coûta  20  années  de  travail  à  l'auteur.  Il  était  entiè- 
rement achevé  el  prêt  à  être  mis  sous  presse,  lorsque  le 
jktc  Gauthier  mourut  à  Ëvilly,  le  1"  septembre  1629. 

GAUTHIER  (François),  prêtre ,  né  dans  le  17"  siè- 
cle, à  Rabodangc,  près  de  Falaise,  avait  pour  les  négo- 
ciations une  certaine  habileté  naturelle,  qu'il  ignora  long- 
temps lui-même,  et  que  le  hasard  seul  lui  fit  découvrir. 
Une  affaire  personnelle  l'ayant  obligé  de  passer  en  An- 
gleterre, il  y  devint  aide  de  l'aumôuicr  du  maréchal  de 
Tallard,  ambassadeur  de  France.  Après  le  rappel  du 
maréchal ,  il  continua  de  demeurer  à  Londres ,  n'ayant , 
dit  Voltaire,  d'autre  emploi  que  celui  de  célébrer  la  messe 
dans  la  chapelle  privée  du  comte  de  Gallas,  ambassadeur 
d'Allemagne.  Il  avait  appris  l'anglais  ;  et  comme  il  aimait 
l'élude,  il  s'était  rendu  familiers  les  meilleurs  ouvrages 
écrits  dans  celte  langue.  Lu  borume  d'esprit  et  qui  parle 
agréablement  sur  des  matières  intéressantes,  doit  iinir 
toujours  par  se  faire  écouter.  Ce  fut  ce  qui  arriva  u  l'abbé 
Gauthier.  Admis  dans  les  meilleures  sociétés,  il  fut  bien- 
tôt recherché  de  plusieurs  personnes  considérables  el  ini- 
tiées dans  les  affaires  publiques.  I-c  parti  opposé  à  Marl- 
borough  voulait  la  paix  avec  la  France,  parce  que  c'était 
le  moyen  de  lui  ôter  le  commandement  de  l'armée,  et  de 
diminuer  son  crédit.  L'abbé  Gauthier  fut  mis  dans  la 
ronlideucc  de  ce  plan ,  et  chargé  d'entamer,  avec  le  mi- 
nistère français,  une  négociation  qu'un  pouvait  désavouer, 
si  la  proposition  était  mal  reçue.  Sur  la  (in  de  janvier 
1711,  il  arrive  ù  Versailles,  se  rend  chez  le  marquis  de 
Torcy,  et  lui  dit,  sans  autre  préambule  :  Voulez-vous  la 
paix,  Monsieur?  je  viens  vous  apporter  les  moyens  de  la 
traiter.  C'était,  «lit  M.  de  Torcy,  demandera  un  mou- 
rant s'il  voulait  guérir.  Les  négociations  furent  dès  lors 
suivies  secrètement,  cl  se  terminèrent  par  la  paix  d'LItrcclit 
en  1715.  L'abbé  Gauthier  fui  récompensé  du  zèle  el  de 
l'intelligence  qu'il  avait  déployés  dans  celte  affaire,  par 
le  don  des  abbayes  d'Olivct  et  de  Savigny  ;  il  recul  aussi 
des  présents  considérables  du  roi  d'Espagne  et  de  la 
reine  Anne.  Ce  négociateur  mourut  le  13  juin  1720.  Sou 
portrait  a  été  gravé  par  Hortcmcls  cl  par  Di-srochers. 

GAUTHIER  (François),  imprimeur,  né  à  M  a  rua  y  en 
Franche-Comté,  morl  à  Besançon  en  1730,  est  auteur  de 
Nocls  au  patois  de  cette  ville,  plusieurs  fois  réimprimés  : 
la  meilleure  édition  est  celle  de  1751 ,  2  vol.  in-12. 

GAUTHIER  (Nicolas),  né  à  Hcims  dans  le  16«  siè- 
cle ,  fit  ses  études  au  collège  de  Sedan,  où  il  soutint  deux 
thèses,  le  26  décembre  1607,  et  le  9  mars  1609,  sons  la 
présidence  du  célèbre  Tilenus.  Né  catholique  romain,  il 
avait  embrassé  le  protestantisme  et  était  devenu  surveil- 
lant du  consistoire  de  Sedan.  Après  une  abjuration  so- 
lennelle, il  composa  el  publia  :  Découverte  des  fraudée 
sedanoises  par  lu  confrontation  du  catéchistue  de  Jacques 
Cappel,  ministre  et  professeur  en  théologie  à  Sedan,  Paris, 
1618,  in-8%  elc. 
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G  AUTHIER  (François-Uus),  bachelier  en  théolo- 
gie, curé  de  Savigny,  né  à  Paris  le  29  mars  1090,  cl 
mort  da lia  la  même  ville  le  9  octobre  1780,  exerça  les 
fonctions  du  ministère  pastoral  pendant  plus  «le  52  ans, 
avec  un  zèle  qui  ne  s'est  jamais  démenti.  Il  publia  de 
son  virant  :  Traité  contre  les  danses  et  les  mauvaises 
chansons,  2°  édition,  1 77îi,  in  12;  Traité  contre  l'amour 
detparjitrrs  et  le  luxe  des  habit»,  1779,  in-12;  Réflexions 
sur  let  O  de  VAvent,  1780,  in  12  ;  Réflexions  chrétienne* 
sur  let  huit  béatitude»,  17K5,  in-12. 

G  VI  TIIII  H  ou  GAUTIER  (Jositra) ,  chanoine  ré- 
gulier de  la  congrégation  du  Sauveur,  né  en  Lorraine, 
cultiva  la  littérature  et  les  sciences.  Il  remporta  un  prix 
en  1745  à  l'Académie  française  par  uu  discours  Sur 
l'inutilité  de  lu  dispute ,  et  fut  l'un  des  malencontreux 
adversaires  de  J.  J.  Rousseau,  contre  lequel  il  prit  la  dé- 
fense des  Lettres ,  mais  qui,  dédaignant  de  lui  répondre 
directement,  le  réfuta  de  la  manière  la  plus  piquante 
rlans  sa  Lettre  à  Grimm.  Membre  de  l'académie  de  Nancy 
cl  professeur  de  mathématiques  cl  d'histoire  des  cadets- 
gentilshommes  du  roi  de  Pologne ,  Gauthier  mourut  en 
1770.  On  lui  doit  encore  :  Réfutation  du  Cette  nwdeme, 
ou  Ot>jection$  contre  le  christianisme ,  avec  des  rcjxtntt», 
Lunéville,  1752,  in-8°. 

GAUTHIER  (Jsan).  chirurgien-major  des  chcvsu-lé- 
gers  de  la  garde  sous  Louis  XVI,  né  à  Moutainvillc, 
près  de  Versailles,  le  10  juillet  1717,  fit  la  campagne 
de  1701  en  Allemagne,  et  y  rendit  à  la  maison  du  roi, 
ainsi  qu'à  toute  l'armée,  de  signalés  services,  que  le  roi 
crut  devoir  récompenser  par  des  lettres  de  noblesse  et 
l'honorable  tilre  de  chirurgien  consultant  de  ses  armées. 
En  1775,  il  fut  décoréde  l'ordre  de  Siiint-Mirhel,  et  dc- 
\iut  chirurgien  de  Louis  XVI  et  de  Monsieur,  frère  du 
roi,  en  ,1777,  il  fut  nommé  chirurgien-major  en  chef 
et  inspecteur  des  départements  de  la  guerre,  de  la  ma- 
rine, des  affaires  étrangères  et  des  hôpitaux  militaires. 
Il  était  membre  honoraire  de  la  Société  d'émulation, des 
sciences ,  arts  cl  belles-lettres  de  Liège  ;  des  académies 
«le  Londres  et  de  Berlin.  Il  mourut  à  Versailles,  le 
22  septembre  1805.  Il  a  laissé  de  nombreux  écrits, 
pleins  de  faits  curieux  et  de  notes  sur  des  opérations  chi- 
rurgicales très-singulières.  Ils  sont  restés  entre  les  mains 
de  sa  veuve. 

GAUTHIER  (HiGi  es),  médecin  du  roi,  docteur  do 
l'université  de  Montpellier  et  de  la  faculté  de  Paris ,  né 
à  Riccys  en  Bourgogne,  mort  vers  1778,  outre  plusieurs 
Mémoires  insérés  dans  divers  recueils,  a  laissé  les  ouvra- 
ges suivants  :  Introduction  à  la  connaissance  des  plantes, 
ou  Cutatogtu  des  plantes  usuelles  de  France,  Avignon  cl 
Paris,  1700,  in-12;  Paris,  1785,  in-8';  Manuel  det  ban- 
duijet  de  chirurgie,  1700,  in-12  ;  Éléments  de  chirurgie 
pratique,  avec  les  œuvres  de  Fcrrein,  1771,  in-12;  Dis- 
sertation tur  l'utaije  des  caustiques  pour  la  guériton  des 
hernies,  1774,  in-12. 

GAUTHIER,  dit  de  l'Ain  ( Antoine-François),  avo- 
cat ,  né  à  Bourg  en  1754  ,  publia  quelque  temps  avant 
la  convocation  des  états  généraux,  une  brochure  intitulée: 
Du  tiert  état,  dans  laquelle  il  se  prononçait  fortement 
pour  toutes  les  réformes.  Député  de  la  Bresse  à  l'assem- 
blée constituante,  il  y  siégea  à  l'extrême  gauche ,  mais 
d'ailleurs  ne  fut  point  remarqué.  Héélu  par  son  départe- 


ment à  la  Convention ,  H  y  vola  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  oppcl  ni  sursis,  et  fut  envoyé  commissaire  à  l'armée 
des  Alpes,  puis  à  Lyon  ;  mais  accusé  de  ne  pas  pousser 
avec  assez  d'activité  le  siège  de  cette  ville,  il  fut  rappelé 
par  la  Convention,  et  peu  s'en  fallut  que  sa  conduite  ne 
l'envoyai  à  l'échafaud.  Après  le  9  thermidor,  il  fut  reo- 
voyé commissaire  dans  Ici  Hautes-Alpes  cl  le  Mont-Blanc, 
et  de  retour  de  sa  mission ,  entra  au  comité  de  sùrclé 
générale,  où  il  rendit  de  véritables  services  en  surveillant 
l'approvisionnement  de  Paris.  Réélu  au  conseil  des  An- 
ciens, il  fut,  après  le  18  brumaire,  nommé  juge  au  tri- 
bunal de  première  instance  de  la  Seine,  dont  il  devint 
vice -président.  Exilé  comme  régicide  en  1810,  il  rentra 
en  France  après  les  événements  de  juillet,  cl  s'établit  à 
Saint-Marcellin  (Isère),  où  il  mourut  le  1er  mai  1858. 

GAUTHIER  (Mu"),  née  à  Paris  en  1092,  débuta  à 
la  Comédie-Française  en  1710,  obtint  quelque  succès 
dans  les  rôles  de  M""  Jobin  de  la  Devineresse  et  de  la 
tante  du  Mariage  fait  et  rompu,  de  Dufrcsny,  quitta  su- 
bitement le  théâtre,  prit  l'habit  des  carmélites  à  Lyon 
en  1725,  el  y  mourut  en  odeur  de  sainteté  en  1757.  Les 
premières  années  de  sa  jeunesse  avaient  élé  très-dissi- 
pées, et  on  prétend  qu'un  désespoir  amoureux  fut  le 
principe  secret  de  sa  vocation  religieuse.  Elle  a  écrit  elle- 
même  l'histoire  de  sa  conversion ,  qui  se  trouve  dans  le 
1"  volume  des  Pièce»  intéressantes  it  peu  connues,  publiées 
par  La  place. 

GAUTHIER,  médecin  de  Nantes,  inventeur  d'un 
procédé  pour  dessaler  l'eau  de  la  mer,  présenta  en  1717 
à  l'Académie  des  sciences  une  machine  destinée  à  celte 
opération. 

GtUTIIIER  (JBAN),iicnMoiitauban,m61ecindu  roi 
et  docteur  de  la  faculté  de  Montpellier,  a  laissé  :  Traité 
de  la  maladie  vénérienne,  1017,  in-12. 

GAUTHIER  DE  RRECV  (Ciiables-Edhk),  lecteur 
du  roi  sous  Louis  XVIII  et  Charles  X,  était  né  à  Paris, 
le  1"  décembre  1755,  fils  d'un  échevin  de  celle  ville.  Il 
fut  destiné  à  la  carrière  des  finances  dès  sa  jeunesse,  de- 
vint contrôleur,  puisdircetcur général  des  fermes.  Détail 
employé  en  cette  qualité  à  Toulon  en  1795,  lorsque  celle 
ville  se  livra  aux  Anglais.  Gauthier  de  Brccy  ne  fui  pas 
un  des  moins  zélés  a  arborer  les  couleurs  royales,  et  s'é- 
laut  joint  aux  troupes  espagnoles  qui  s'emparèrent  du 
fort  Faron,  sous  les  ordres  de  Gravina,  il  se  trouvait  à 
coté  de  lui  lorsque  ce  général  fui  blessé  à  la  tête  de  sa 
colonne.  Gauthier,  obligé  de  s'enfuir  comme  tant  d'autres, 
lors  de  l'évacuation  de  la  place  par  les  alliés,  se  retira  en 
Italie,  puis  en  Angleterre  où  il  vécut  longtemps  «huis  les 
privations  de  l'exil.  Admis  en  1795,  à  Vérone  auprès  du 
roi;  Louis  XVIII,  il  en  fut  très  bien  accueilli.  Rentré  en 
France  après  la  paix  d'Amiens,  il  reprit  la  carrière 
de  l'administration.  D'abord  inspecteur  des  douanes  à 
Cherbourg,  il  était  receveur  général  à  Lyon,  lors  de  la 
première  occupation  do  celte  ville  parles  alliés  en  1814. 
Accouru  bientôt  h  Paris,  il  y  fut  nommé  parLouis  XVIII 
uu  île  ses  lecteurs,  et  décoré  de  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Depuis  1850,  il  vécut  dans  la  retraite,  et 
mourut  à  Paris  le  10 octobre  1850.  Il  a  publié:  Révo- 
lution royaliste  de  Toulon  en  1795  ;  Le  vingl-qualre  août 
1 795  ;  Mémoires  veridiques  et  imjéntu  de  ta  vie  privée, 
morale  et  politique  d'un  homme  de  bien.  Gauthier  de 
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Brecy  a  pris  dans  cette  publication  le  titre  de  vicomte,  et 
dans  d'autres  celui  de  baron. 

GAUTUIER  DE  LA.  PEYRONIE,  littérateur, 
ruort  a  Paris  en  1804,  a  traduit  de  l'allemand  les  Voyages 
de  M.  P.  S.  Pulla*  en  différente»  provinces  de  Russie  et 
dans  l'Asie  septentrionale,  1789-1793,  5  vol.  in-4°  et 
un  atlas.  Il  a  donné  :  Essai  historique  et  politique  sur  l'état 
de  Gênes,  1794,  in-8",  et  la  traduction  du  Voyage  en 
Islande  par  ordre  de  S.  M.  Danoise,  d'Olafsen  et  Po- 
vclscn,  1802,  5  vol.  in-8",  terminée  par  M.  Bornerod, 
Norvégien. 

GAUTIER ,  sire  d'Yvclot,  valet  de  chambre  du  roi 
Clotaire  Ier,  ayant  encouru  la  disgrâce  de  son  maître, 
quitta  la  France,  et  fit  pendant  10  ans  la  guerre  aux 
ennemis  de  la  foi.  Espérant  que  le  temps  aurait  apaisé  le 
ressentiment  de  Clotaire,  Gautier  vint  le  vendredi  saint 
B3C  se  jeter  à  ses  pieds  dans  l'église  de  Soissons;  mais  à 
peine  le  roi  l'eut-il  reconnu ,  qu'il  lui  plongea  son  épée 
dans  le  cœur.  Le  pape  Agapct  exigea  que  Clotaire  réparât 
cette  cruauté,  et  telle  fut,  dit-on,  l'origine  du  royaume 
d'Yvclot  :  mais  ce  fait  n'est  pas  incontestable.  On  peut 
consulter  la  Dissertation  de  Vcrtol,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions,  tome  IV;  les  Preuves  de 
l'histoire  du  royaume  d'Yvclot ,  par  Jean  Ruault,  Paris, 
1031,  in-4';  Dissertation  sur  ce  prétendu  royaume,  par 
l'abbé  des  Tuileries  ;  Dictionnaire  universel  de  la  France, 
tome  III,  et  Dictionnaire  de  Foncemagne,  dans  la  Des- 
cription de  la  haute  Normandie,  par  Toussaint  Duplessis. 

GAUTIER  (Hubert),  ingénieur  de  la  marine  royale 
et  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  né  à  Ni  mes 
le  31  août  1GU0,  mort  à  Paris  le  27  septembre  1737,  a 
public  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on 
dislingue  :  Traite  des  fortifications ,  etc. ,  Lyon ,  1  085, 
in- 12  ;  Traité  des  armes  à  feu  ,  etc. ,  avec  la  manière  de 
diriger  leur  portée,  ibid.  ;  Traité  de  la  construction  des 
chemins,  tant  de  ceux  des  Romains  que  des  modernes,  etc., 
Paris,  1715,  in-8';  ibid.,  1721,  1728,  1751;  traduit 
en  allemand,  Leipzig,  1750,  in-8»;  Traité  des  ponts,  etc., 
Paris,  1710,  in  8";  ibid.,  1723,  1728,  1705,  in-8', 
avec  20  planches  et  des  augmentations,  etc. 

GAUTIER  (Isidore-Marie  B1UGNOLLES),  dit  Gau- 
tier du  Var,  né  en  1709  à  Brignollcs,  député  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  ne  parut  jamais  à  la  tribune,  mais  consigna 
ses  opinions  à  cette  époque  dans  deux  Lettres  insérées  au 
Moniteur  des  2  prairial  et  12  messidor  an  IV  (1798).  U 
les  modifia  depuis,  devint,  après  la  restauration,  un  des 
écrivains  qui  s'attachèrent  a  la  défense  des  principes 
monarchiques,  et  mourut  à  Paris  le  20  décembre  1824. 
Outre  un  assez  grand  nombre  de  pamphlets,  on  lui  doit  : 
Annales  des  sessions  du  corps  législatif,  de  1814  à  1822, 
10  vol.  in-8»  (avec  M.  d'Auréville.) 

GAUTIER  (Ahbroise  George-Joseph)  ,  avocat  à  la 
cour  royale  de  Paris,  naquit  à  Chcvreusc,  près  Ver- 
sailles, en  1776.  Après  avoir  fait  d'excellentes  études 
aux  collèges  de  Saint' Barbe  et  de  Navarre,  il  remporta 
le  prix  d'honneur  de  l'université,  le  dernier  qui  fut  dé- 
cerné avant  la  suppression  de  ce  corps  antique  en  1790. 
Sa  vocation  pour  le  barreau  fut  déterminée  par  une  cir- 
constance qui  fit  éclater  sa  tendresse  filiale.  Quoique  mo- 
deste procureur  fiscal  de  Chcrrcusc ,  son  père  avait  été 
Robin  aristocrate.  Le  joune  Gautier,  à 


peine  âge  de  18  ans,  se  rendit  à  la  société  populaire,  et 
plaida  avec  tant  de  chaleur  et  de  raison  la  cause  du  dé- 
tenu ,  qu'il  obtint  qu'une  députation  de  la  société  se  ren- 
drait près  du  comité  de  sûreté  générale,  pour  réclamer 
la  mise  en  liberté  du  prisonnier.  Admis  lui-même  au 
sein  de  ce  terrible  comité,  il  osa  prononcer  les  mots  de 
justice  et  de  clémence,  et  ne  fut  point  repoussé.  Un 
arrêté  tel  qu'on  en  obtenait  bien  rarement  alors  lui  ren- 
dit son  père.  Après  les  jours  d'orage  il  fit  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  du  barreau,  sous  tes  auspices  de 
M.  Bcrryer  père,  avec  lequel  il  travailla  pendant  plu- 
sieurs années.  On  cite  comme  un  phénomène  au  palais 
le  succès  qu'obtint  Gautier,  quand  il  gagna  douze  cause» 
de  suite,  devant  la  même  chambre  de  la  cour.  En  1804  , 
il  figura  parmi  les  défenseurs  qui  prêtèrent  appui  de 
leur  talent  aux  personnes  impliquées  dans  la  conspiration 
de  Pichegru  cl  de  Moreau.  Obligé  sur  la  lin  de  sa  vie, 
par  suite  d'une  strangulation  nerveuse,  de  renoncer  à  la 
plaidoirie,  il  se  livra  à  la  consultation.  Le  mal  ayant  fait 
des  progrès  rapides,  il  succomba  le  23  janvier  1829. 

GAUTIER.  Ou  connaît  encore  plusieurs  autre» 
artistes  du  nom  de  Gautier  ou  Gaultier  :  Léonard 
Gaultier,  graveur  au  burin,  né  a  Mayencc  dans  le 
16«  siècle,  a  laissé  plusieurs  estampes  dans  le  genre 
de  l'histoire,  d'après  ses  propres  dessins  et  d'après  diffé- 
rents maîtres.  —  Gautier  (Nicolas),  né  à  Paris  en  1575, 
a  gravé  plusieurs  sujets  de  l'histoire  de  Henri  IV.  — 
Gautier  (Pierre),  peintre  et  graveur  français,  né  dans  le 
18*  siècle,  s'était  fixé  à  Naples.  On  a  de  lui  plusieurs 
gravures  historiques  d'après  Solimcne.  —  Voyez  aussi 
GAULTIER ,  GAUTHIER  et  WALTER. 

GAUTIER  D'AGOT Y  (Jacques),  peintre,  graveur 
et  anatomistc,  né  à  Marseille  vers  1710,  mort  en  1785, 
se  donnait  pour  l'inventeur  de  l'art  de  graver  et  d'impri- 
mer en  couleurs,  bien  que  Leblon  eût  employé  avant  lui 
un  procédé  semblable,  avec  cette  seule  différence  qu'il  oc 
faisait  usage  que  de  3  couleurs,  au  lieu  de  4  employées 
par  Gautier.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  concernant 
la  physique  cl  l'histoire  naturelle,  dont  il  s'occupait  au 
milieu  de  ses  travaux  ordinaires.  Les  autres,  et  ce  sont 
les  plus  importants,  concernent  l'analQmic  :  Uyologie  de 
la  tète,  en  8  planches,  Paris,  1745,  grand  in-4°;  Myolo- 
gie  du  pharynx,  du  tronc  ci  des  extrémités,  en  12  plan- 
ches, ibid.,  grand  in-4"  :  ces  deux  collections ,  gravées 
d'après  les  dissections  et  avec  les  labiés  explicatives  de 
Duvcrney,  ont  été  réunies  sous  le  titre  de  :  Myologie 
complète,  on  Description  de  tous  les  muscles  du  corps  hu- 
main, en  20  planches,  Paris,  1740,  grand  in-4«;  Anato- 
mie  complète  de  la  tète  cl  de  toutes  les  parties  du  cerveau, 
en  8  planches,  avec  les  tables  explicatives,  ibid.,  1748, 
in-4«;  Anatomie  générale  des  viscères,  angeiologieet  ttevro- 
logie,  etc.,  en  18  planches,  ibid.,  1752,  in-4*;  Exposition 
anutomùiue  de  la  structure  du  corps  humain,  etc.,  en 
20  planches,  Marseille,  1759,  1705  et  1770,  in-fol.; 
Exposition  anatomique  des  maux  vénériens,  etc. ,  en 
4  planches,  Paris,  1773,  in-fol.;  Exposition  anatomique 
des  organes  des  sens,  etc.,  en  7  planches,  1778,  in-fol.; 
A  natomic  des  parties  dr  la  génération  de  l'homme  et  de  la 
femme,  etc.,  ibid.,  1778,  1785.  8  planches  in-fol.  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  nous  citerons  :  Lxttrt  awccrmtnt 
le  nouvel  art  d'imprimer  ht  tableaux  'avec  \  cww/curs, 
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Pari*,  1749,  in-12;  Nouveau  système  de  l'univers,  ibid., 
4750-1751,  2  vol.  in-12;  la  Zoogénie,  ou  Génération  des 
animaux,  Paris,  1750  ,  in-12  ;  Observa  lions  sur  la  phy- 
sique, l'histoire  naturelle  et  la  peinture  (origine  du  Jour- 
nal  de  physique),  18  numéros,  1752-1755;  Observations 
sur  ta  peinture  et  sur  les  tableaux  anciens  et  modernes, 
Paris,  1755,  3  vol.  in-12;  Collection  des  plantes  usuelles 
y  rave  es  en  couleurs,  ibid.,  17G7,  in-4". 

GAUTIER  D'AGOTV  (Arnald-Éloi),  fils  du  précé- 
dent, succéda  o  son  père  dans  Part  de  graver  et  d'impri- 
mer avec  les  4  couleurs  (te  noir,  le  blanc,  le  jaune  cl  le 
rouge),  cl  donna  des  soins  aux  ouvrages  suivants  :  Obser- 
vations périodiques  sur  l'histoire  naturelle  ,  la  physique  et 
1rs  arts,  etc.,  journal  commencé  par  son  |ièrc  et  continue 
par  l'abbé  Rosier;  Planches  d'histoire  naturelle  gravées 
en  couleurs ,  Paris,  1757,  in-4»  :  c'est  In  collection  des 
gravures  contenues  dans  les  9  premiers  volumes  du  jour- 
nal précédent  ;  Cours  complet  d'anatomie,  peint  et  gravé 
eu  couleurs  et  explique  par  Jadclot,  Nancy,  1773, 
in -fol.  Gautier  a  réuni  dans  ce  recueil  toutes  les  planches 
anatomiques  publiées  par  son  père. 

GAUTIER  D'AGOTV  (Jba.vBaptiste)  ,  frère  du 
précédent,  mort  à  Pariscn  1 780,  a  publié  :  Guleriefranraise, 
suite  de  portraits  des  hommes  cl  des  femmes  célèbres  de 
France,  avec  une  noliccsur  leur  vie,  Paris,  1770,  grand 
in-4°  ;  il  n'en  a  paru  que  2  livraisons;  Fauteur  céda  son 
privilège  à  Hérissant,  qui  publia  un  2e  vol.,  1772  (les 
]>o  r  Irai  ts  son t  gra  vés  pa  r  Cocb  in);  Monarch  ie  fra  nraisc,  ou 
Recueil  chronologique  des  portraits  de  tous  les  rois  et  des 
chefs  des  premières  familles,  Paris,  1770,  in  4",  une  seule 
livraison. 

GAUTIER  D'AGOTV  (Fadirs),  frère  des  précé- 
dents, avait  annoncé  par  souscription  une  Histoire  natu- 
relle ,  ou  Exposition  générale  de  toutes  ses  parties ,  gravée 
et  imprimée  en  couleurs  naturelles  ;  mais  il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  donné  suite  à  ce  projet. 

GAUTIER  D'AGOTV  (Edouard),  lilsdu  précédent, 
publia  vers  1780  une  livraison  de  12  estampes  gravées 
en  couleurs ,  d'après  des  tableaux  de  la  galerie  du  Palais- 
Royal  ;  il  mourut  à  Milan  en  1784. 

GAUTIER  D'ARC  (Louis-Édocard),™;  à  Saint  Malo 
le  19  mars  1799.  Après  avoir  obtenu  très-jeune  les  grades 
de  licencié  dans  les  facultésde  droit  et  des  lettres,  il  se  livra 
à  l'étude  des  langues  orientales,  cl  fut  nommé  en  1819,  sur 
la  demande  de  ses  professeurs, sccrétaireadjoinl  de  l'école 
spéciale  établie  près  la  Bibliothèque  du  roi  pour  l'enseigne- 
ment de  ces  langues.  Il  y  remplaça  Amédéc  Jourdain.  C'est 
dans  cette  école  que,  de  concert  avec  M.  1  .angles,  il  réu- 
nit en  1821  les  dix-huit  fondateurs  primitifs  de  la  Société 
de  géographie  dont  il  se  trouva  le  premier  secrétaire. 
Envoyé  à  Naples  en  1824  par  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  Gaultier  a  mis,  dit-on,  à  profil  sa  longue  ré- 
sidence dans  ce  pays  pour  rassembler  les  matériaux  d'une 
Histoire  de  la  conquête  de*  Deux-Siciles  durant  le  1 l«  «lè- 
cle ,  d'après  les  chroniques  arabes  et  normandes.  Il 
existe  de  lui  :  Essai  sur  lu  littérature  persane,  Paris, 
1825,  in-18;  les  Mille  et  une  nuits,  coules  arabes,  7  vol. 
in- 8»;  Crylan,  ou  Recherches  sur  l'histoire,  la  littérature, 
le*  mœurs  et  les  usages  des  Chiiujulais ,  Paris,  1821,  in-18. 
La  cour  royale  de  Paris  a  enregistré,  en  1827,  les  lettres 
-  patentes  accordées  par  le  roi.  de  l'avis  de  son  conseil,  à 


Gautier,  comme  descendant  de  Pierre  d'Are,  frère  el 
compagnon  d'armes  de  l'héroïne  d'Orléans.  Nommé  con- 
sul général  à  Alexandrie,  il  est  tnorl  dans  celle  ville  en 
1845.  C'était  le  dernier  descendant  de  la  famille  de 
Jeanne  d'Arc. 

GAUTIER  DE  COINCY,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  DanZ'Gaulier,  poète  français  du  15e  siècle,  mort  en 
1230,  prieur  de  l'abbaye  de  Soinl-Médard  de  Soissons, 
a  laissé  un  Recueil  de  chansons,  qui,  suivanl  l'abbé  Le- 
beuf ,  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  poésie  fran- 
çaise, sous  les  règnes  de  Philippe-Auguste  et  de  Louis  VIII. 
—  Gautier  d'Espin'ais  et  Gai  tieh  d'Argies,  poêles  du 
15°  siècle,  sont  auteurs  de  quelques  chansons,  dont  La- 
borde  a  fait  mention  dans  son  Essai  sur  la  musique. 

GAUTIER  DE  MORT  AG  NE,  en  la  lin  H  'aliéna  «V 
MuHritanid,  théologien  du  12*  siècle,  tint  école  publique 
dans  l'abbaye  de  Saint  Hemi  de  Reims,  devint  évêquede 
Bourges,  puis  de  Laon  en  1155,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1174.  Ou  trouve  5  Lettres  de  ce  prélat  dans  le 
Spicilegium  de  d'Achery,  sur  des  questions  de  théologie  et 
de  dévotion  :  la  cinquième  est  adressée  au  moine  maître 
Pierre  (Abailard).  Gautier  avait  complété  le  Corpus  theo- 
loyiœ  de  son  compatriote  Hugues  de  IMortagnc,  par  deux 
traités  sur  l'ordre  et  le  mariage;  mais  ces  mêmes  traités 
sont  restés  manuscrits. 

GAUTIER  DE  8IBERT  ,  littérateur  ,  ne  à  Ton- 
nerre vers  1725,  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des  in- 
scriptions en  1767,  cl  mourut  en  1798,  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  était  retourné  à  l'époque  de  la  révolution. 
Outre  8  Mémoires  intéressants  dans  le  Recueil  de  l'aca- 
démie, il  a  publié  :  Variations  de  la  monarchie  fran- 
çaise, etc.,  ou  Histoire  du  gouvernement  de  la  France, 
depuis  Clovis  jusqu'à  la  mort  de  Louis XI V ,  Paris,  1765, 
1789,  4  vol.  in-12;  Vies  des  empereurs  Tite,  Antonin  et 
Marc-Aurèle,  ibid.,  1769,  in-12;  Histoire  des  ordres 
royaux,  hospices  et  militaires  de  St. -Lazare,  de  Jéntsalem 
et  de  N.  D.  du  Moat-Carmel,  Liège  cl  Bruxelles,  1775, 
in-4"  ;  Comidéralion  sur  l'ancienneté  de  l'existence  du 
tiers  état,  et  sur  les  causes  de  la  suspension  de  ses  droits 
pendant  un  temps,  Paris,  1789,  in-8°. 

GAUTIERI  (Joseph),  né  à  Novarc  le  5  août  1769, 
ût  ses  éludes  médicales  à  Pavie  ,  et  eut  l'avantage  d'en- 
tendre les  leçons  de  P.  Franck,  dont  il  devint  l'élève  fa- 
vori. Après  avoir  été  reçu  avec  éclat  docteur  à  Turin, 
Gautieri,  qui  avait  de  la  fortune,  fut  saisi  de  la  passion 
des  voyages, et, dans  ses  excursions  dans  le  nord  de  l'Ita- 
lie, il  étudia  les  crétins  cl  l'albinisme,  qu'il  décrivit  avec 
soin.  Séduit  par  l'étude  de  la  minéralogie,  il  parcourut 
en  1799  presque  toutes  les  mines  de  l'Allemagne  et  les 
giles  minéralogiques  les  plus  fameux ,  se  liant  d'amitié 
avec  des  savants  et  des  littérateurs  distingués  de  ce  pays. 
De  retour  en  France  en  1800,  il  ne  cessa  de  consacrer 
ses  connaissances  au  soulagement  de  l'humanité  el  à  des 
applications  utiles.  En  1805  ,  il  devint  membre  du  con- 
seil législatif  du  royaume  d'Italie  et  de  la  commission  des 
mines  et  des  forets,  puis  inspecteur  général  des  forêts. 
Depuis  plusieurs  années,  il  travaillait  à  un  Traité  général 
de  la  science  el  de  l'administration  forestière,  et  à  une  His- 
toire générale  des  insectes  nuisibles  aur  arbres  de  l'Europe  ; 
mais  la  mort  mil  fin  a  ses  longs  cl  utiles  travaux  le 23  fé- 
vrier 1853.  Détail  âgé  de  65  ans.  Ses  autres  ouvrages, 
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publias  en  langue  latine,  italienne  ou  allemande,  au  nom- 
bre de  IU  s  12,  contiennent  des  recherches  recomman- 
dables  sur  des  matières  médicales,  forestières  ou  relatives 
à  la  minéralogie  et  aux  mines. 

GAUTIUJCUE  (Pierre),  né  à  Orléans,  en  1002, 
baptise  sous  le  nom  de  Pierre,  prit  quelquefois,  dans  ses 
ouvrages,  celui  de  Denis,  qu'il  reçut  en  1024,  en  en- 
trant, contre  le  vœu  bien  prononcé  de  sa  famille  ,  dans 
la  société  des  jésuites,  au  milieu  desquels  il  vécut  57  ans. 
II  professa  successivement  les  humanités,  la  philosophie, 
la  théologie  ,  et  spécialement  les  mathématiques ,  dans 
lesquelles  il  lit,  pour  son  siècle,  des  progrès  assez  mar- 
quants. Les  connaissances  relatives  aux  études  prélimi- 
naires ayant  acquis,  depuis,  plus  de  précision  et  de  clarté, 
les  ouvrages  de  Gautruchc  ont  cessé  d'être  reclierchés. 
Ce  laborieux  écrivain  mourut  préfet  des  classes,  au 
collège  de  Cacn  ,  le  50  mai  f  081.  Il  a  laissé  :  His- 
toire taiiile,  avec  l'explication  des  points  controversé*  delà 
retùjiot,  chrétienne  ;  Mathemuticœ  Min»  institutio  ;  lusli- 
tutio  totius  philosaphiœ  cum  ùUroductione  ad  alias  facul- 
tattsrl  vol.  in- 12,  1053,  etc. 

GAUZAHGUE8  (Charles),  abbé,  né  à  Tarascon  en 
Provence,  se  livra  fort  jeune  à  l'étude  de  la  musique,  fut 
sous-cliantrc  à  Mines  et  à  Montpellier,  se  rcmlil  à  Paris 
en  1756,  (il  quelques  études  d'harmonie  sous  Rameau  et 
fut  nommé  maître  de  la  chapelle  royale  en  1758.  Pendant 
les  18  années  qu'il  occupa  cette  place,  il  écrivit  environ 
40  motels  avec  orchestre,  se  relira  eu  1775  à  St.-Gcr- 
main,  fut  arrêté  pendant  la  Terreur,  sauvé  par  le  9  ther- 
midor et  mourut  à  Paris  en  1791).  On  a  Je  lui  :  Traité 
de  l'harmonie  à  la  portée  de  tout  le  monde,  Paris,  1798. 

t; Al  /.Ut UT  ou  G08KE11T,  moine  de  l'abbaye  de 
Flcury  au  9e  siècle,  consacra  une  partie  de  ses  loisirs  à 
transcrire  les  meilleurs  livres  de  l'antiquité  :  on  cite  parmi 
ces  copies,  celle  de  lu  Vie  de  saint  lltnoit ,  par  le  pape 
Grégoire  le  Grand.  Il  cultiva  aussi  la  poésie  et  composa  a 
la  louange  de  Guillaume,  comte  de  Mois ,  un  acrostiche 
curieux  seulement  par  les  difficultés  que  l'auteur  s'est 
créées  et  qu'il  a  vaincues.  Cette  pièce  est  imprimée  dans 
VAnsberti  fnmilia  rediviva  de  Duiuiuicy,  et  dans  l'His- 
toire de  Mois,  du  médecin  Jean  Dernier. 

GALZLIN,  GAU8LIIN,  GA118CEL1N  ou  même 
JOS8Kl.l.> ,  abbé  de  Flcury  cl  archevêque  de  Bourges, 
lils  naturel  de  Ilogucs-Capct,  passait  pour  uu  des  hommes 
les  plus  instruits  de  sou  temps  ;  il  cul  parlaux  principales 
affaires  ecclésiastiques  du  11e  siècle,  cl  mourut  le -21)  sep- 
tembre 1021).  Sa  t  ic,  écrite  par  André,  moine  de  Flcury, 
est  restée  manuscrite.  Ou  connaît  de  Gauzlin  deux  Lettres 
adressées,  l'une  à  Oliba,  évéquede  Vich  en  Catalogue,  au 
sujet  de  la  mort  du  frère  de  ce  prélat;  l'autre  au  roi  Ro- 
bert, au  sujet  d'une  pluie  de  sang  qui  était  tombée  sur 
une  des  cotes  maritimes  de  l'Aquitaine;  un  Ditcourspro- 
uoncéen  présence  du  roi  Hobert,pour  assurer  à  saint  Mar- 
tini le  titre  d'apôtre,  etc.,  dans  les  Actes  du  concile  de 
Limoges  en  10."  I . 

GAVAUTI  (Hartiikleiii),  en  latin  Gavanlus,  général 
des  baruabites,  clconsulteur  de  la  congrégation  des  rites, 
né  en  1509  a  Monza,  morlà  Milan  en  1058,  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  sur  les  cérémonies  de  l'Église  et  les  rites 
usités  dans  les  temps  anciens,  entre  autres  :  Thetaurus 
sacrorvm  rituuia,  sut  cvmmailarius  in  rubricas  missalis 


et  breviarii  romani,  cum  novit  observation  ib.  et  addition. 
Merali,  Turin,  1730  1740,  5  vol.  in-4»,  fig.  ;  celte  édi- 
tion est  la  meilleure  ;  Claude  Arnaud,  oralorien  et  docteur 
en  théologie,  a  fait  un  abrégé  de  ce  commentaire  en  latin, 
Rome,  1(531,  in-i*,  puis  en  français,  Toulouse,  1G50, 
in-12;  Manuale  rjnsmporum,  Paris,  1047,  in  4";  Praxis 
visitathnis  epiicopalis  et  synodi  diaxesaïur  celebrandve, 
Rome,  1028,  in-4*. 

GAVARD  (Hyacixthk),  un  des  aualomistcs  1rs  plus 
distingués  du  18*  siècle,  né  à  Monlméliau  en  1755,  mort 
en  1802,  a  publié:  Traité d'ostéologie suivant  ta  méthode 
deDesaull,  augmenté  d'un  Traité  des  ligaments,  2«  édil., 
1705,  2  vol.  in-8°;  Traité  de  myologk,  2*  édil.,  augm., 
1802,  in*;  Traité  de  splanchnologie ,  1802  et  1809, 
iu-8»,  revu  et  corrigé.  Tous  ces  écrits,  particulièrement 
le  dernier,  sont  regardés  comme  classiques.  Il  avait  ima- 
giné, pour  l'instruction  des  enfants,  dont  il  s'occupa  avec 
un  zèle  vraiment  philanthropique  ,  une  méthode  au 
moyen  de  laquelle  on  peut  enseigner  à  la  fois  la  lec- 
ture et  l'écriture. 

GATEAUX  (Pif.rrr),  acteur  et  compositeur,  né  au 
moisd'août  1701  à  Béziers, entra  comme  enfant  de  chœur 
à  la  cathédrale  de  cette  ville  à  l'âge  de  7  ans,  termina  ses 
premières  études  musicales  à  10  ans,  cl  eut  successive- 
ment pour  maîtres  de  composition  Combes,  l'abbé Tiudel, 
amateur  enthousiaste,  enfin  François  Rcek,  organiste  à 
Bordeaux.  Après  plusieurs  années  de  séjour  dans-  celle 
ville,  où  il  était  attaché  au  théâtre,  Guvcaui  se  rendit  à 
Montpellier  en  1788,  cl  l'année  suivante  ù  Paris,  où  il 
fui  admis  à  débuter  comme  premier  ténor  au  théâtre  du 
Monsieur.  L'un  des  acteurs  du  théâtre  Feydeau  depuis 
sa  formation,  il  s'y  concilia  les  suffrages  d'un  public 
éclairé,  prit  sa  retraite  et  mourut  dans  une  maison  de 
santé  le  5  février  1825.  Il  a  composé  près  de  quarante 
opéras,  parmi  lesquels  on  distingue  :  l'Amour  filial,  1702  ; 
la  Famille  indigente,  1 7U  i;  le  Pelit  Matelot,  1 795  ;  le  Traité 
nul,  1797,  M.  Ucschalumeaux,  1800  ;  l'Enfant  prodigue, 
181 1  ;  une  Auil  au  bois,  1818,  etc.  Plusieurs  des  airs  de 
Gaveattx  sont  devenus  populaires,  notamment  la  Pipe  de 
tabac.  Ce  fut  lui  qui  mil  en  musique  les  fameuses  strophes 
de  Souriguièrcs,  le  licvtil  du  peuple. 

GAYE8TON  (Pibrbbdb),  homme  d'une  naissance 
obscure,  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  d'Angle- 
terre au  commencement  du  14*  siècle.  Ses  vices  firent  sa 
fortune  ;  cl  il  ne  dut  ses  malheurs  qu'à  l'excès  de  son  or- 
gueil. Son  père,  gentilhomme  gascon,  en  récompense  de 
quelques  services  rendus  à  Edouard  1er,  obtint  la  faveur 
de  le  placer  auprès  de  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Dans  un  poste  qui  l'approchait  continuellement 
du  jeune  prince.  Gavcslon  cul  bientôt  conquis  sa  ten- 
dresse. Ce  courtisan  corrompu ,  habile  dans  l'art  de  va- 
rier les  jouissances,  était  alors  à  la  fleur  de  Page.  Doué 
d'un  esprit  vif  et  brillant,  d'une  adresse  extraordinaire 
dans  tous  les  exercices  du  corps,  il  joignait  à  des  dons  si 
rares  tous  les  charmes  de  la  plus  aimable  ligure.  Ses  qua- 
lités séduisantes  devaient  le  rendre  et  le  rendirent  en 
effet  cher  à  un  prince  qui  avait  pour  les  plaisirs  le  goût 
le  plus  décidé.  Gavcslon ,  donl  les  inclinations  étaient 
perverses,  ne  négligea  rien  pour  augmenter  les  penchants 
vicieux  de  son  maître,  cl  accroître  par  là  son  nnpirr. 
Il  déprava  les  mœurs  du  jeune  Edouard,  excita  dans  sou 
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imagination  dos  désirs  monstrueux;  et  c'esl  en  s'y  prê- 
tant avec  une  honteuse  complaisance  qu'il  parvint  à  ré- 
gner dcspotiqucmcnl  dans  son  cœur.  Mais  l'imprudent 
favori  ne  larda  pas  à  s'attirer  la  haine  du  roi,  on  met- 
tant ,  par  ses  prodigalités,  le  désordre  dans  les  finances 
du  prince  de  Galles.  Dans  un  moment  où  il  devait  se 
conduire  avec  la  plus  grande  circonspection,  il  eut  en- 
core le  tort  de  persuader  à  son  maître  d'insullcr  l'évoque 
de  Lichtfield ,  qu'il  regardait  comme  son  ennemi.  On 
jugea  qu'il  était  temps  d'ôler  à  l'hérilicrdu  trône  un  con- 
seiller qui  exerçait  sur  son  esprit  un  trop  funeste  ascen- 
dant. Gaveston  fut  banni  du  royaume  à  perpétuité;  cl 
on  lui  accorda,  pour  sa  subsistance,  une  pension  décent 
marcs  par  an.  payables- sur  les  revenus  de  la  Guiennc. 
Mais  à  peine  Édouard  eut-il,  par  sa  mort ,  transmis  le 
sceptre  à  son  fils,  qu'au  mépris  de  ses  serments  le  nou- 
veau monarque  s'empressa  de  rappeler  l'indigne  favori. 
Il  n'attendit  même  pas  son  retour  pour  le  combler  des 
marques  de  son  amour  insensé.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  règne  (1307),  il  le  créa  comte  de  Cornouailles,  et 
lui  donna  toutes  les  terres  qui  étaient  revenues  à  la  cou- 
ronne par  la  mort  du  dernier  comte  de  ce  nom.  A  son 
arrivée  en  Angleterre,  Gaveston  reçut  en  présent,  outre 
lUc  de  Man,  les  34,000  liv.  qu'Edouard  1"  avait  desti- 
nées à  l'entretien  de  140  chevaliers  qui  devaient  porter 
aon  cœur  à  Jérusalem,  enfin  il  fut  nomme  grand  cham- 
bellan, secrétaire  d'État,  et  il  gouverna  le  royaume  en 
qualité  de  premier  ministre.  Alors  son  pouvoir  n'eut  plus 
de  bornes;  les  principaux  emplois  furent  conférés  à  ses 
créatures,  et  les  revenus  publics  dissipes  en  fétes  et  tour- 
nois, où  le  favori,  affectant  de  ne  paraître  que  tout  cou- 
vert des  diamants  de  la  couronne,  éclipsait  toujours  par 
sa  magnificence  la  noblesse  et  le  roi  même.  L'extrava- 
gante passion  d'Édouard  M  allait  jusqu'à  ce  point  que 
souvent  on  lui  entendit  dire  que  si  son  pouvoir  égalait 
sa  tendresse,  il  placerait  Gaveston  sur  le  trône.  Aussi 
disait-on  publiquement  que  ce  prince  était  ensorcelé. 
Edouard  n'eut  pas  plutôt  reçu  les  présents  que  lui  fit 
son  beau-père  Philippe  le  Bel  lors  de  sou  mariage  avec 
Isabelle  de  France,  qu'il  les  donna  à  son  favori.  Il  pro- 
diguait sans  cesse  à  ce  mignon  le  nom  de  frère  ;  et  comme 
les  grands  niellaient  de  l'ulTectalion  à  ne  l'appeler  que 
Pierre  Gaveston  ,  le  monarque  publia  une  proclamation 
pour  que  chacun  eût  à  donner  au  premier  ministre  le 
tilre  de  comte  de  Cornouailles.  De  si  étranges  faveurs,  de 
si  grands  sacrifices  ne  rassasièrent  point  encore  l'ambi- 
tieux et  prodigue  Gaveslon.  Enivré  de  sa  puissance,  il 
devint  orgueilleux  et  insolent  ;  il  accabla  la  noblesse  an- 
glaise de  ses  dédains ,  et  l'exaspéra  par  ses  railleries  in- 
sultantes. La  reine  cllc-mômc  ne  put  trouver  un  abri 
contre  les  traits  de  sa  malignité.  La  haine  que  de  tels 
procédés  devaient  inspirer  aux  grands,  était  encore  ac- 
crue par  les  abus  de  la  plus  tyranmque  administration. 
Le  premier  ministre  s'était ,  par  ses  concussions  et  ses 
violences,  rendu  l'objet  de  rexécration  du  peuple.  Enfin 
l'indignation  générale,  et  les  remontrances  du  parlement, 
forcèrent  le  roi  d'éloigner  de  sa  personne  l'odieux  favori. 
Chasse  trois  fois  du  royaume  par  la  haine  nationale,  Ga- 
veston revint  toujours  auprès  de  l'aveugle  Edouard  ; 
l'adversité  ne  put  vaincre  son  arrogance  ,  et  les  ba- 
rons, las  de  son  joug,  ayant  pris  les  armes  pour  consom- 


mer sa  ruine  définitive,  parvinrent  à  le  faire  prisonnier, 
et  lui  tranchèrent  la  tétc.  Jean  Boucher,  cure  de  Saint- 
Benoit,  a  publié  :  Histoire  tragique  et  mémorable  de  Pierre 
Gaveston,  tirée  de»  chroniques  de  Th.  Walsingham,  1588, 
in-8«. 

GAVIN  (Antoine),  prêtre  apostat,  né  vers  J080,  à 
Saragosse,  aeheva  ses  études  au  collège  ou  à  l'acadé- 
mie de  Huesca ,  el,  après  avoir  subi  ses  examens,  fut 
admis  à  l'état  ecclésiastique.  C'est ,  à  ce  qu'il  nous  ap- 
prend lui-même,  la  conduite  scandaleuse  de  la  plupart 
des  moines  espagnols  qui  lui  fit  naître  des  doutes  sur  la 
vérité  des  dogmes  particuliers  à  l'Église  romaine.  Ne 
pouvant  les  éclairciren  Espagne,  comme  il  le  désirait,  il 
quitta  Saragosse  déguisé  en  officier,  et  vint  à  Paris,  avec 
le  dessein  de  profiter  de  la  première  occasion  pour  passer 
en  Angleterre.  Le  P.  Lctellicr,  confesseur  de  Louis  XIV, 
jouissait  alors  d'une  autorité  presque  illimitée;  Gavin  lui 
fut  recommandé  par  quelques  personnes  qu'il  avait  inté- 
ressées à  son  voyage ,  sans  les  mettre  toutefois  dans  sa 
confidence.  Mais  le  rusé  jésuite  .  ayant  conçu  des  soup- 
çons, lui  refusa  le  passe-port  qu'il  demandait  ;  et  Gavin 
craignit,  s'il  était  découvert ,  d'être  mis  à  la  Bastille  ;  il 
repartitdonc  avec  précipitation.  Arrivé  à  Saint-Sébastien, 
il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  mettait  à  la  voile, cl  se 
rendit  à  Lisbonne  d'où  il  gagna  l'Angleterre.  I<e  comte 
Slanhope,  qu'il  avait  connu  en  Espagne,  l'accueillit  avec 
bienveillance  et  le  présenta  à  l'évcquede  Londres  qui  re- 
çut sou  abjuration  en  1716;  et,  après  lui  avoir  conféré 
les  ordres  suivant  le  rit  anglican,  lui  donna  l'autorisa- 
tion de  prêcher  dans  l'église  espagnole.  En  1720,  il  rem- 
plissait les  fonctions  de  chapelain  sur  un  bâtiment  de 
l'État.  Depuis  il  fut  jKiurvu  d'une  cure  en  Irlande  ;  et 
l'on  peut  conjecturer  qu'il  y  mourut  dans  un  âge  encore 
peu  avancé.  Le  seul  ouvrage  que  l'on  connaisse  de  lui 
est  :  k  Pause  parlant  de  l'Église  romaine,  ou  Histoire  des 
tromperies  des  prêtres  el  des  moines  en  Espagne  ;  traduit 
en  français  par  Janiçon ,  Londres,  1726  ou  1728, 
3  vol.  in-12. 

Cm  AVIIUÈS  (Pierrr),  l'un  des  virtuoses  les  plus  par- 
faits qu'ait  produits  la  France,  né  à  Bordeaux  le  26  mai 
1726.  On  ignore  le  maître  qui  dirigea  ses  éludes.  En 
1741  il  parut  au  concert  spirituel  et  y  excita  le  plus  vif 
élonncmenl  par  les  qualités  précoces  d'un  talent  qui  alla 
toujours  grandissant.  La  jeunesse  de  Gaviniès  fut  ora- 
geuse. Sa  passion  pour  les  femmes  ne  connaissait  pas  de 
bornes.  Une  intrigue  avec  une  dame  de  la  cour,  l'obligea 
de  s'éloigner  furtivement  de  Paris,  mais  il  fut  arrêté  et 
conduit  en  prison  où  il  demeura  un  an.  Dans  l'âge  mûr, 
il  eut  toutes  les  qualités  de  l'homme  estimable.  Ce  fut 
dans  sa  prison  qu'il  composa  la  romance  pour  violon  qui 
a  eu  longtemps  de  la  célébrité  sous  le  nom  de  /tomance  de 
Gaviniès.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  comme  professeur, 
que  comme  virtuose.  En  1794,  il  fut  nommé  professeur 
au  Conservatoire  qui  venait  d'être  établi,  mais  il  n'entra 
en  fonction  qu'en  1796.  Gaviniès  mourut  le  9  sep- 
tembre 1800,  considéré  comme  le  chef  et  le  fondateur 
de  l'école  française  de  violon.  On  a  de  lui  un  opéra 
en  3  actes,  le  Prétendu,  joué  avec  succès  aux  Italiens  en 
1760  ;  des  concerto»,  des  sonates,  et  un  recueil  intitulé  : 
Us  Vingt-Quatre  matinées.  Il  passe  pour  l'auteur  de 
Y  Errata  de  l'Essai  sur  la  musique  ancienne  et  »iooVmr,de 
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Laborde,  publié  sous  le  nom  d'une  dame,  et  d'un  écrit 
intitulé  :  Mon  dernier  mot.  Ces  deux  brochures  ont  pour 
objet  de  venger  J.  J.  Rousseau  des  injures  du  Laborde. 
V Éloge  historique  de  Gaviniè*  a  été  public  en  1802  par 
la  princesse  Constance  de  Salm.  Fayollc  a  donné  une 
A'o/Kf  sur  sa  vie,  avec  celles  de  Cortlli,  Tartini,  Pugnani 
et  Yiotti,  Paris,  1810,  iu  8",  portraits. 

GAYinOL  (Soliman  bkn),  l'un  des  plus  fameux  rab- 
bins qui  aient  écrit  en  arabe,  était  natif  de  Malaga,  flo- 
rissail  à  Saragossc  dans  le  1 1e  siècle,  et  mourut,  suivant 
Zacut  et  Yachia.à  Valeuce,  en  1070.11  cultiva  avec  suc- 
cès la  grammaire,  la  philosophie,  l'astronomie,  la  mu- 
sique, et  les  autres  sciences  ;  mais  la  philosophie  morale 
et  la  poésie  firent  ses  délices  ;  il  réussit  tellement  dans 
celte  dernière,  que  Chariii  trouve  ses  vers  admirables  et 
supérieurs  à  ceux  de  tous  les  autres  poêles  ,  il  porte  un 
jugement  aussi  favorable  concernant  sa  manière  d'écrire 
sur  la  philosophie  morale,  genre  dans  lequel  il  a  com- 
posé deux  chefs-d'œuvre  en  arabe  ;  le  premier  est  inti- 
tulé :  Tikkun  niiddot ,  ou  Correction  det  mœurs,  divisé 
en  S  sections,  qui  traitent  des  cinq  sens ,  des  vertus  et 
des  vices.  Le  second  ouvrage  de  notre  auteur  sur  la  mo- 
rale a  pour  litre  :  Mivchar  appenim  ;  Choix  de  perles. 
Plusieurs  l'attribuent  à  Jcdaïa  Appcnini,  ou  Bcdrachi; 
mais  il  est  certainement  de  Gavirol. 

GAWRY  (le  comte  de),  seigneur  écossais,  forma  sous 
le  règne  de  Jacques  VI  un  complot  auquel  prit  part  une 
partie  de  la  haute  noblesse ,  et  qui  est  appelé  dans  l'his- 
toire Conjuration  de»  lord*  de  Ruthwen,  du  nom  d'un 
château  appartenant  à  Gawry.  Le  but  des  conjurés  était 
de  forcer  le  monarque  à  expulser  du  royaume  ses  minis- 
tres, le  duc  de  Lcnnox  et  le  comte  d'Arran.  A  cet  effet, 
ils  s'emparèrent  de  la  personne  de  Jacques  VI  cl  le  tinrent 
prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  eût  consenti  à  l'éloigncmcnt 
de  ses  favoris  ;  mais  à  peine  rendu  à  la  liberté,  le  roi 
rappela  le  comte  d'Arran  et  lui  promit  de  poursuivre  ses 
ennemis  au  mépris  d'une  amnistie  solennelle.  Gawry, 
qui  nvait  empêché  les  autres  conjures  de  sacrifier  le  mi- 
nistre à  leur  haine,  fut  la  première  victime  de  son  ressen- 
timent, et  périt  sur  l'échafaud  en  iî>84. 

GAY  (iz\y) ,  poète  anglais  ,  né  à  llarnstaplc  dans  le 
Oevonshirc  en  1688,  mort  le  4  décembre  1732,  fut 
l'ami  de  Pope  et  le  camarade  de  plaisir  des  beaux 
esprits  de  son  temps.  Ses  ouvrages  sont  :  l'opéra  du 
Gueux  (Beggar's  opéra).  1727,  production  bizarre  et 
licencieuse  qui  eut  un  succès  prodigieux  à  Londres  cl 
dans  les  provinces,  assez  mal  traduit  en  français  par 
A.  Ilallam,  Londres,  17K0,  in-8«;  Poil  y ,  on  la  Suite 
du  Gueux,  pièce  non  représentée,  mais  souvent  réim- 
primée ;  une  tragédie  burlesque  intitulée  :  Comment 
l'appelé: -tout*  jouée  avec  sucées,  traduite  en  français, 
cl  insérée  dans  l'opéra  du  Gueux,  traduction  nouvelle 
par  Palu  ,  dans  le  Clwix  de  petites  pièce*  du  théâtre  an- 
glais, I7î>6,  2  vol.  in-12;  plusieurs  tragédies  cl  autres 
pièces  de  Ihcntrc;  un  recueil  de  FuMet,  1720  ,  que  l'on 
regarde  comme  sa  meilleure  production;  deux  poèmes 
en  III  chants;  l'Éventail  (imité  en  vers  français  par  Mil- 
Ion  de  Liège,  traduit  en  prose  par  Couslard  de  Alassi),  et 
Trh-ia,  on  l'Art  de  *?  promener  dans  h  t  rues  de  Londres; 
des  poésies  mêlées,  eglogues,  épitres,  Initlades,  chansons,  etc. 
Les  Fable*  de  Gay,  suivies  du  poeme  de  l'Éventail,  ont 


été  traduites  par  Mm*  de  Keralio,  Paris,  17K9,  in-12,  et 
imitées  en  vers  français  par  Joly  de  Salins,  ibid.,  1811, 
in-18.  De  Mauroy  a  publié  :  Fable*  choisit*  de  Gay, 
mises  en  vers  français,  Paris,  1784,  in-12. 

GAY  (Thomas),  dominicain  provençal,  oublié  dans  le» 
Scriptores  ordinis  prœdicat., cl  dans  le  Dictionnaire  de  la 
Proivnce,  ne  à  Tarascon,  et  religieux  du  couvent  de  celte 
ville,  prit  le  grade  de  docteur  en  théologie,  et  professa 
longtemps  dans  son  ordre  avec  beaucoup  de  succès.  Il 
cultivait  aussi  la  littérature,  et  surtout  la  poésie  latine. 
Il  lit  usage  de  ce  talent,  et  de  l'habileté  qu'il  y  avait  ac- 
quise par  la  lecture  de  Virgile,  d'Ovide  cl  des  meilleurs 
autcursde  l'antiquité,  pourcélébrer,  en  vers,  les  hommes 
illustres  de  son  ordre.  Ses  ouvrages  ont  été  imprimés  sous 
le  titre  de  :  Ager  dominicanus  ;  una  cum  fragrantibus  li- 
bris  in  ro  crescenlibus ,  elogiis  rythmicis  exornatus,  Va- 
lence, 1691,  in-4°. 

GAY  (Joseph-Juan-Pascal)  ,  architecte  de  la  ville  de 
Lyon,  où  il  naquit  en  1775,  y  mourut  en  1852.  Chargé 
de  la  restauration  du  sceptre  conservé  à  St.-Dcnis,  cl  qui 
passait  pour  avoir  appartenu  à  Charlcmagnc,  il  reconnut 
qu'il  n'était  autre  qu'un  bâton  de  chantre  du  14e  siècle  ; 
mais  Denon ,  en  politique  adroit ,  lui  démontra  qu'il  ne 
fallait  pas  éclairer  le  public,  cl  ce  sceptre,  dans  les  mains 
de  Napoléon,  fit  trembler  l'Europe  après  avoir  servi  à 
marquer  la  mesure  au  lutrin.  Gay  fut  professeur  d'ar- 
chitecture à  l'école  des  beaux-arts  de  Lyon,  on  lui  doit  lo 
bâtiment  de  la  condition  des  soies  ,  la  halle  au  blé  ,  le 
musée  de  St.-Picrrc ,  etc. 

GAY-YERISON  (Léonard),  né  en  1748  à  Saint 
Léonard,  dans  le  Limousin,  était  curé  de  Comprcignac. 
S  Via  ni  prononcé  avec  chaleur  pour  les  principes  de  la 
révolution,  il  fut  élu  en  1791  éveque  de  Limoges  et  dé- 
puté de  la  Haute-Vienne  à  l'assemblée  législative.  Réélu 
à  la  Convention,  il  y  vola  la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans 
sursis,  abdiqua  publiquement  son  caractère  dans  la  séance 
du  7  novembre  1793,  et  continua  à  signaler  l'exagéra- 
tion de  ses  principes  dans  les  diverses  assemblées  qui  se 
succédèrent  jusqu'en  1797.  Nommé  consul  à  Tripoli  de 
Syrie,  il  ne  put  se  rendre  à  cette  destination  par  suite  de 
la  guerre  avec  la  Turquie,  et  séjourna  quelque  lemps  à 
Rome,  où  il  exerça  les  fondions  de  secrétaire  général  de 
la  nouvelle  république  romaine.  Un  arrélé  du  Directoire 
l'ayant  déclaré  déchu  de  la  qualité  de  citoyen  français, 
il  ne  reparut  sur  la  scène  politique  qu'après  la  journée 
du  50  prairial  an  IV,  fut  nommé  vers  cette  époque  com- 
missaire central  près  l'administration  déparlemciilalc  de 
la  Somme,  et  donna  sa  démission  après  le  18  brumaire. 
Il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1816,  où  il  fut  frappé 
par  la  loi  d'exil  ;  il  obtint  5  ans  après  la  permission  de 
rentrer  en  France,  cl  mourut  dans  sa  terre  de  Vcrnon 
près  de  Limoges  ,  le  20  octobre  1822.  Il  a  fait  par  sou 
testament  divers  legs  pieux  ,  réparation  tardive  ,  mais 
pourtant  honorable,  des  nombreux  écarts  de  sa  vie  poli- 
tique et  religieuse. 

GAY-VKRi\ON  (Joseph),  maréchal  de  camp,  frère 
du  précédent,  né  en  1760  à  St. -Léonard,  où  il  mou  ni  t 
dans  le  mois  d'octobre  1822 ,  avait  été  admis  à  l'école  du 
génie  en  1780.  Employé  à  l'armée  du  Rhin  en  1792  .  il 
se  distingua  aux  attaques  de  Spire  et  de  Mayeucc.  cl  fut 
chargé,  ayant  7  bataillons  sous  ses  ordres ,  de  < 
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la  tête  de  pont  de  Cassel.  Tour  à  tour  aide  de  camp  de 
Custine  et  du  général  Houchard,  il  fut  arrête  avec  ce  der- 
nier après  la  victoire  de  llondscootc ,  et  ne  recouvra  sa 
liberté  qu'après  le  0  thermidor.  Gay-Vcrnon  fut  un  dos 
fondateurs  de  l'école  polytechnique  qu'il  dirigea  en  second 
pendant  17  ans.  Ayant  été  nommé  en  1813  comman- 
dant de  la  forteresse  de  Torgau  ,  il  fut  fait  prisonnier 
après  une  défense  honorable,  et  obtint  la  permission  do 
rentrer  en  France  sur  parole.  On  a  de  lui  :  Exposition 
abrégée  du  court  de  ginmêlrie  descriptive  appliquée  à  la 
fortification ,  etc.,  1802,  in-4»;  Traité  élémentaire  d'art 
militaire  et  de  fortification,  etc.,  Paris,  1805, 5  vol.  in-4"; 
Bruxelles,  Établissement  géographique,  2  vol.  in-8*  ;  tra- 
duit en  anglais  et  en  diverses  autres  langues. 

GAYA  (Louis  db),  sieur  de  Trcvillc,  capitaine  au 
régiment  de  Champagne,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  l'Art  de  la  gverrt,elc,  Paris,  1677,  1078, 1089, 
1692,  in-12;  Traité  des  arme»,  1078,  in-12,  figures; 
Cérétn'onies  nuptiales  de  toutes  les  nations,  Paris,  1080, 
la  Haye,  1081,  in-12;  traduit  en  italien,  Venise,  1083, 
in-1 2  ;  l'Histoire  généalogique  el  chronologique  des  Dau- 
phins de  Viennois  depuis  Guigues,  en  1227,  jusqu'à 
Louis  V,  fils  de  Louis  le  Grand ,  Pari»,  1683.  in-12  ;  les 
Huit  barons  ou  fifffés  de  l'abbaye  de  Saint- Corneille  de 
Contpii'jne,  etc.  (avec  le  catalogue  des  abbés),  Noyon, 
1086,  in-12. 

GAYOT  DE  GENOLTLLAC.  Voyez  GALIOT. 
GAYOT  (Fbançois-Marib)  naquit  en  1099,  à  Stras- 
bourg, d'un  commissaire  provincial  des  guerres,  sub- 
délégué  général  de  l'intendance  d'Alsace  et  de  sa  femme 
Anne-Louise  Raisin ,  qui  était  Gllc  naturelle  du  grand 
Dauphin  et  de  la  Raisin,  fameuse  comédienne  du  temps. 
Il  fut  d'abord  commissaire  des  guerres  (en  1742),  puis 
subdélégué  général,  comme  l'avait  été  son  père.  Il  exerça 
de  1750  à  1759  les  fonctions  d'intendant  de  l'armée  com- 
mandée par  le  comte  de  Clcruioiil  et  par  le  maréchal  de 
Contades.  Il  devint  même  intendant  gcnéral,et  renditen 
cette  qualité  de  très-utiles  services.  Il  fut  nommé  préteur 
royal  de  Strasbourg,  à  la  paix  de  17G5.  En  1707,  le  duc 
de  Choiseul,  ayant  réuni  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères à  celui  de  la  guerre,  plaça  à  la  tète  de  ses  bureaux 
Gayot  et  Foullon  ;  on  donna  au  premier  de  ces  deux  ma- 
gistrats un  brevet  de  conseiller  d'État,  le  titre  crée  exprès 
pour  lui,  d'intendant  général  des  armes  du  roi,  et  le 
contre-seing  personnel ,  en  assurant  la  place  de  préteur 
royal  à  son  Gis.  Il  en  résulta  pour  Gayot  une  grande 
existence  à  Versailles  et  un  crédit  dont  il  ne  fit  jamais 
qu'un  très-bon  usage.  Il  mourut  en  1770  à  Paris,  ayant 
rempli  toutes  ses  places  avec  la  plus  honorable  distinction. 
La  tragédie  de  Mahomet  II,  qui  a  été  jouée  el  imprimée 
comme  étant  de  la  Noue,  est  de  Gayot. 

GAYOT  DE  PITAVAL  (François),  littérateur,  né 
à  Lyon  en  1073,  mort  en  1743,  fut  successivement  abbé, 
militaire  et  avocat.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Bibliothèque  des  gens 
de  cour,  1723,  1747,  7  vol.  in-12;  Campagne  de  Yti- 
larsen  1712,  Paris,  1713,  in-12;  P Art  d'orner  l'esprit 
en  l'amusant,  1728  ,  2  vol.  in-12;  Esprit  des  conversa- 
tions agréables,  1731  ,  3  vol.  in-12;  Causes  célèbres  et 
intéressantes ,  aire  les  jugements  des  cours  souveraines 
qui  ks  ont  décidées,  Paris,  1734  et  années  suivantes, 
utuv. 


20  vol.  in-12  ;  ce  recueil  ne  vaut  pas  celui  de  Richcr. 

GAYH  VUD  (Fba.kçois  db),  conseiller  à  la  sénéchaussée 
de  Toulouse,  est  citedans  les  annales  de  cette  ville  comme 
un  exemple  frap|»ant  des  désordres  auxquels  peut  entraî- 
ner le  libertinage.  Parvenu  jusqu'à  la  vieillesse  avec  une 
réputation  irréprochable,  il  s'éprit  d'un  fol  amour  pour 
une  belle  Portugaise  nommée  Violante,  dont  les  vices 
surpassaient  encore  les  attraits;  et  pour  couvrir  son 
commerce  avec  cette  autre  Lais,  il  la  fit  épouser  à  un 
avocat  nommé  Romain,  homme  contrefait  et  d'un  abord 
repoussant.  Ce  dernier  ayant  voulu  mettre  un  terme  aux 
prostitutions  de  celle  qu'il  n'avait  pas  craint  de  prendre 
pour  femme,  Gayraud,  de  concert  avec  trois  autres  com- 
pagnes de  ses  débauches,  et  qu'un  même  intérêt  poussait 
au  même  crime,  lui  tendit  un  guel-apens  et  le  fit  assas- 
siner. Un  juste  supplice  atteignit  les  coupables  (  1609  )  ; 
et  l'exemple  du  châtiment  de  Violante  fit  sur  les  belles 
Toulousaines  une  impression  si  durable,  que  depuis  ce 
temps,  disent  les  historiens  auxquels  nous  empruntons 
ce  récit,  le  souvenir  s'en  est  conservé  d'âge  en  âge  comme 
une  leeon  salutaire  contre  le  luxe  de  la  parure  et  l'ou- 
bli des  devoirs. 

GAYTOW  (Edmond),  né  à  Londres  en  1699,  est  un 
de  ces  écrivains  qui  ont  pu  se  faire  lire  quelque  temps 
avec  plaisir,  sans  que  leurs  ouvrages  aient  marque  d'une 
manière  importante  dans  la  littérature.  Après  avoir  été 
attaché  à  l'université  d'Oxford,  où  il  prit  le  degré  de  ba- 
chelier en  médecine,  en  1047,  il  fut  obligé  de  revenir  à 
Londres,  s'y  maria,  et  y  subsista  du  produit  de  ses  ou- 
vrages. Après  la  restauration,  il  alla  reprendre,  à  Oxford, 
les  fonctions  dont  son  attachement  à  la  cause  royale  l'a- 
vait fait  écarter,  et  il  y  vécut  tranquille  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  12  décembre  1006.  On  ne  lui  trouva  pas  un 
penny  dans  la  poche  ;  et  le  docteur  Fell,  vice-chancelier, 
fut  oblige  de  faire  les  frais  des  funérailles  de  ce  povto 
sans  souci.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  indiquerons  seule- 
ment les  suivants  :  Chartœ  scripta ,  ou  Nouveau  jeu  de 
carte*,  appelé  Plav  by  tue  Boor,  1045,  in-4°;  Aoles 
agréables  sur  Don  Quichotte,  1054,  in  fol.;  souvent  réim- 
primées; VArt  de  la  longévité,  ou  Institutions  diététiques, 
ibid.,  1059. 

GAZA  ou  GAZIS  (Tiikodobr)  ,  savant  grec  du  Bas- 
Empire,  quitta  Thcssaloniquc,  sa  patrie,  en  1429,  vint 
en  Italie,  y  enseigna  le  grec,  et  fonda  l'académie  de  Fer- 
rarc  ;  appelé  ensuite  à  Rome  par  Nicolas  V,  il  entreprit, 
d'après  les  ordres  de  ce  pontife,  plusieurs  traductions 
du  grec  en  latin,  et  mourut  dans  l'Abruzze  en  1478.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  des  traductions  des  Problèmes 
d'Aristote;  du  Traite  de  la  cotnpoiilion,  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse;  de  V Histoire  des  animaux,  d'Aristote,  Venise, 
1470,  in-fol.;  el  de  celle  des  plantes  de  Théophraste. 
Paris,  1529,  in-8°.  Il  a  mis  en  grec  le  Traité  de  la  vieil- 
lesse ci  le  Songe  de  Scipion,  de  Ciccron  ;  enfin  on  lui  doit 
une  Grammaire  grecque  en  IV  parties,  Irès-cs limée,  tra- 
duite en  latin  ,  les  deux  premiers  livres  par  Érasme  ,  les 
autres  par  Fleresbach,  Tudanus,  etc. ,  et  dont  il  existe  de 
nombreuses  éditions.  Gaza  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
inédits,  dout  on  trouvera  les  titres  dans  Fabricius,  dans 
llody  el  dans  Bœrner. 

GAZA  (Jkan  de),  connu  aussi  sous  le  nom  de  Jean  le. 
Grammairien,  vivait  dans  le  !.*»•  siècle.  Ou  ignore  l'épu- 

tomr  vin.  —  23. 
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que  précise  de  m  naissance  ci  de  sa  mort  ;  mais  on  a  de 
lui  la  description  en  vers  d'un  tableau  cosroograpbiquc 
qui  existait  à  Gaza  ou  à  Antiochc  :  ce  poème,  de  701  vers 
héroïques,  avec  une  préface,  a  clé  inséré,  avec  quelques 
note-,  dans  les  Leçons  diverses,  de  Hutgcrs,  1018,  in-4\ 

GAZ  El  8.  Voyez  ENÉE  DE  GAZA  et  GAZET. 

GAZAJGNE8  (Jean-Antoine),  chanoine  de  Sl.-Bo- 
noit  de  Paris ,  caché  sous  le  nom  A'Evimanuel-Bobcrt  de 
Philibert,  docteur  en  théologie,  ancien  chanoine  de  Tou- 
louse, né  en  cette  ville  le  33  mai  4717,  composa  cl  pu- 
blia les  Annales  de»  soi-disant  jésuite»,  Paris,  1764, 
b*  gros  vol.  in-4°.  C'est  du  moins  sous  ce  nom  et  ces  qua- 
lités que  la  France  littéraire  de  1709  désigna  l'auteur 
de  cet  ouvrage,  bien  reconnu  aujourd'hui  pour  être 
Jean-Antoine  Gazaigncs.  Outre  les  5  volumes  imprimés, 
Gazaigncs  en  avait  composé  trois  autres,  restés  manu- 
scrits. Il  avait  Tait  le  voyage  de  Vienne,  tout  exprès,  pour 
compléter  ses  Annales.  Il  était  a/jpeto/i/,  maisncful  point 
partisan  de  la  constitution  du  clergé. 

GAZA  VON,  prince  de  la  province  d'Arscharouni,  en 
Arménie,  vers  la  lin  du  4e  siècle,  soutint  avec  avantage 
plusieurs  guerres  contre  les  autres  souverains  de  ce  pays, 
et  fut  nomme  par  l'empereur  Théodose  général  de  toutes  les 
troupes  qui  se  trouvaient  dans  la  partie  de  ce  royaume 
soumise  à  la  puissance  romaine.  Il  fut  fait  prisonnier  par 
le  roi  de  Perse  en  388 ,  et  mourut  dans  les  fers  l'année 
suivante. 

GAZET  (Guillai  me),  en  latin  Gazctus,  historien  ecclé- 
siastique, né  à  Arras  en  158*,  professa  les  humanités  au 
collège  de  Louvain,  fut  cure  de  Sainte-Madeleine  d'Arras, 
puis  chanoine  de  la  collégiale  d'Aire,  et  mourut  le  2  3  août 
1012.  Il  a  laissé  sur  l'histoire  des  Pays-Bas  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on  trouve  la  liste  dons 
INieeron,  t.  XLHI  ;  les  principaux  sont  :  Histoire  ecclé- 
siastique des  Pays-Bas,  etc.,  Valencicnncs,  1014,  in-4°; 
l'Ordre  et  suite  des  évéques  et  archevêques  de  Cambrai,  etc. , 
Arras ,  1 597 , in- 8« ;  l'Ordre  des  évéques  d' Arras,  etc. , 
îbid.,  1598,  in-8°,  etc. 

GAZET  (Alabd),  bénédictin,  neveu  du  précédent,  né 
à  Arras  en  1800,  mort  dons  ta  même  ville  en  septembre 
1C26,  adonné  une  édition  trcs-cslimécdes  OEuvresdeCas- 
sien,  Douai,  1617.  2  vol.in-8'j  Arras ,  1 028  ;  Paris , 
1047;  Leipzig,  1722,  in-fol.  Il  a  publié  en  outre:  Dis- 
quisiliones  duœ  de  officia  sive  horis  B.  M.  Viryinis;  De 
O/jtcio  defunetorum ,  Arras,  1022,  in-8». 

GAZET  (Akgelin),  jésuite,  frère  du  précédent,  rec- 
teur des  collèges  d'Arras,  de  Valcncienncs  et  de  Cambrai, 
né  a  Arras  en  1508,  mort  en  1633,  a  publié  en  vers 
ïambes  et  scazons ,  des  Pia  hilaria,  Pont-à-Mousson , 
1625;  Anvers,  1629,in-12;  Lille,  1638,  in-8»;  Lon- 
dres, 1057,  2  parties  in-8»;  cette  édition,  la  plus  com- 
plète, est  la  plus  recherchée.  Une  partie  de  l'ouvrage  a  été 
traduite  en  français  par  Rcmy,  Rouen,  1047,  in-12, 
rare  et  curieux. 

GAZI  DASSAN ,  grand  amiral  et  premier  ministre 
de  l'empire  ottoman  vers  la  Gn  du  18*  siècle,  s'éleva,  de  la 
plus  bosse  extraction,  à  ces  hautes  dignités.  L'origine  de 
ce  personnage  est  très-incertaine  :  on  sait  qu'il  passa  ses 
premières  années  à  Rodosto ,  petite  ville  sur  la  Propon- 
tide,  à  peu  de  distance  de  Constantinople.  Un  goût  natu- 
rel le  portant  a  la  profession  des  armes,  et  l'empire 
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ottoman  étant  en  paix  ,  il  s'enrôla  dans  les  milices 
que  les  régences  de  Barbarie  ont  droit  de  lever  dan* 
l'empire  ottoman,  et  vint  à  Alger.  A  son  arrivée,  cet 
Etat  faisait  la  guerre  à  quelques  peuplades  africaines  qui 
avaient  secoué  son  joug.  Après  des  preuves  réitérées  do 
bravoure,  Hassan  fut  promu  aux  premiers  grades,  reçut 
le  commandement  en  chef  des  troupes  de  la  régence,  cl 
obtint  enfin  le  gouvernement  de  Tlcmccn.  La  perspective 
d'une  grande  élévation,  les  succès  déjà  obtenus  par 
Hassan ,  éveillèrent  la  jalousie  des  envieux  ;  une  fac- 
tion puissante,  à  la  tête  de  laquelle  on  voyait  le  parent 
du  bey ,  parvint  à  le  renverser  :  sa  vie  même  fut  mena- 
cée; et  il  ne  la  conserva  qu'en  se  retirant  en  toute  dili- 
gence en  Espagne,  abandonnant  ses  biens  et  sa  maison, 
chargé  seulement  de  quelques  bijoux  de  prix.  Le  roi 
d'Espagne,  Charles  111,  lui  fil  un  accueil  plein  de  bienveil- 
lance ,  et  lui  donna  des  lettres  de  recommandation  pour 
le  roi  de  Naplcs  Ferdinand  IV,  son  fils.  De  N'a  pics,  où 
il  fut  également  bien  reçu,  Hassan  passa,  en  1760,  à 
Constantinople,  avec  des  lettres  très-expressives  du  mo- 
narque, qui,  l'ayant  pris  sous  sa  protection  ,  le  recom- 
mandait à  son  ministre.  Mats  à  peine  était-il  débarqué, 
que  les  députés  de  la  régence  d'Alger  ,  instruits  de  son 
apparition,  le  réclamèrent  auprès  du  divan,  comme  sujet 
d'Alger  ;  cl  Hassan  fui  saisi ,  chargé  de  fers ,  et  conduit 
dans  un  cachot.  Le  ministre  de  Naplcs  intercéda  vivement 
pour  lui  ;  et,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  la  Porte  dut, 
à  l'entremise  d'une  cour  chrétienne  la  conservation  d'un 
bon  musulman ,  qui  devait  un  jour  servir  si  utilement 
sa  patrie.  Hassan  recouvra  donc  sa  liberté  et  son  bagage 
déjà  saisi  ;  bien  plus,  au  bout  de  quelques  mois,  il  obtint 
le  commandement  d'une  frégate  de  50  canons.  Le  sultan, 
alors  régnant,  désirait  avec  ardeur  mettre  l'empire  sur 
un  pied  militaire  imposant;  il  était  flatté  d'admettre, 
parmi  les  officiers  de  marine,  un  sujet  très-expérimenté, 
cl  capable  de  faire  honneur  aux  armes  ottomanes.  En 
1768,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  Porte  et  ta  Russie, 
Hassan  était  vice-amiral.  Encore  que  Hassan  ne  possédât 
point  la  théorie  de  la  science  navale,  il  connaissait  ce- 
pendant les  vices  de  la  marine  des  Turcs,  et  l'utilité  d'une 
réforme  générale  à  cet  égard.  Les  opérations  militaires 
commencèrent  en  1769.  Hassan  eut  le  commandement 
de  l'escadre  destinée  à  la  défense  de  l'Archipel  ;  mais  la 
Porte  n'agissait  que  faiblement  de  ce  côté ,  regardant 
comme  impossible  l'apparition  d'une  flotte  russe  dons  la 
Méditerranée  ;  et  l'ennemi  était  sur  le  point  d'entrer  dans 
l'Archipel  qu'on  doutait  encore  de  ses  mouvements.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  nette  campagne  ou  des 
expéditions  subséquentes  par  Hassan  :  il  nous  suffira  de 
dire  que,  par  sa  rare  activité,  il  sut  remédier  à  plusieurs 
vices  de  la  marine  ottomane,  et  se  distingua  particulière- 
ment dons  un  combat  naval,  livré  en  face  de  Scio,  le 
5  juillet  1770,  et  dans  lequel,  les  deux  vaisseaux  ami- 
raux, turc  et  russe,  oprès  s'être  rencontrés,  vivement 
attaqués  et  défendus,  sautèrent  en  l'air  l'un  et  l'autre  : 
Hassan  gagna  la  terre  couvert  de  blessures.  Le  comman- 
dement de  la  flotte  lui  avait  été  remis  ;  car  le  copitan- 
pacha  s'élait  retiré  avant  que  l'affaire  fût  engagée  :  ce 
fut  lui  qui  conduisit  la  flotte  à  l'abri  dans  le  port  de 
Tchesmé,  où  les  Russes  l'incendièrent,  par  le  peu  de  cou- 
rage de  ce  même  rapitan-pacha.  L'année  suivante ,  Gazi- 
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Hassan  força  les  Russes  à  lever  le  siège  de  Lcmnos, 
laissant  leurs  batteries  en  son  pouvoir.  Ce  succès  releva 
le  courage  des  Ottomans  ,  et  tit  donner  à  Hassan-Pacha 
l'intendanccdc  l'arsenal.  Cette  même  année  le  sultan  l'é- 
leva  a  la  dignité  de  capiton  pacha  (grand  amiral).  Has- 
san la  conserva  pondant  les  règnes  de  Moustafa  III  et 
d'Abdoulhaniid,  et  jouit  de  la  faveur  et  de  l'estime  de 
ces  deux  priuecs.  Il  fut  successivement  charge  de  réduire 
le  fameux  cheik  Dhaber,  les  rebelles  Ibrahim  et  Mournd- 
Bey  ;  de  rétablir  l'ordre  dans  la  Moréc,  en  1779,  et  do 
diriger  diverses  expéditions  dans  les  guerres  que  se  firent 
hi  Porte  et  la  Russie  au  sujet  de  la  Crimée.  Ses  efforts  no 
furent  point  couronnés  de  succès  dans  la  guerre  de  1788; 
et  s'il  donna  de  nouvelles  preuves  de  bravoure,  on  put 
blâmer  l'audace  inconsidérée  qui  lui  fit  exposer,  sans 
utilité  et  sans  réflexion ,  les  forces  navales  de  l'empire. 
Le  peuple  qui,  jusqu'alors,  lui  avait  été  très-favo- 
rable, se  tourna  contre  lui;  et  sur  ces  entrefaites  le 
sultan  Sélim  étant  parvenu  au  trône  (le  7  avril  1780), 
Hassan-Pacha  fut  déposé  et  confiné  à  Ismaïl,  dont  il  eut 
le  commandement.  Dans  le  diplôme  d'investiture,  on  lui 
donnait  le  litre  de  pacha  d'Oczakow ,  lui  imposant  par 
là  l'obligation  tacite  de  reprendre  promptement  celte 
place.  Les  opérations  militaires  de  1780  ne  furent  point 
favorables  à  la  Porte.  A  loi  s,  les  ennemis  de  Hassan  vou- 
lant le  perdre  entièrement ,  conseillèrent  à  Sélim  de  le 
choisir  pour  grand  vizir,  persuadés  que  son  élévation, 
dans  des  circonstances  aussi  difficiles,  était  le  plus 
sûr  garant  de  sa  chute.  Hassan  fut  donc  placé  à  la  téle 
du  ministère,  poste  qu'il  avait  toujours  refusé;  mais 
comme  il  prévoyait  l'issue  de  la  guerre,  il  travailla  sans 
relâche  à  obtenir  un  accommodement  honorable.  Les  in- 
stances delà  Suède,  la  mort  de  l'empereur  Joseph  11,  la 
situation  politique  de  la  France  s'opposèrent  à  ce  projet  : 
d'ailleurs  le  divan  espérait  que  l'Autriche  ferait  sa  paix 
avec  la  Porte,  qui  n'aurait  plus  alors  a  combattre  que 
la  Russie  ;  mais  le  vizir,  à  la  tête  d'une  armée  composée 
de  recrues  indisciplinées ,  cl  dépourvue  de  vivres  et  de 
munitions,  ne  put  s'opposer  aux  progrès  de  l'ennemi  :  il 
fut  sacrifié.  Ou  lui  demanda  le  sceau  de  l'empire  :  ayant 
voulu  opposer  quelque  résistance  au  capidji  qui  lui  fut 
envoyé  à  Schumla  ,  il  fut  tué  en  février  ou  mars  1700, 
et  sa  tète  fut  envoyée  à  Conslantinoplc. 

GAZ1US  (Antoine)  ,  d'une  famille  originaire  de  Cré- 
mone, étudia  la  médecine  à  Padoue,  sa  patrie,  et  y  reçut 
le  bonnet  de  docteur.  Il  se  proposait  même  d'y  exercer  son 
art  ;  mais  peu  satisfait  du  faible  degré  d'eslime  que  ses 
compatriotes  accordaient  à  ses  talents,  il  alla  pratiquer 
la  médecine  dans  d'autres  villes,  et  le  fit  avec  tant  de 
succès  qu'il  acquit  une  grande  réputation  et  beaucoup  de 
richesses.  Lorsque  les  progrès  de  l'âge  lui  firent  sentir  le 
besoin  du  repos,  il  revint  à  Padoue,  s'y  livra  uniquement 
aux  travaux  du  cabinet ,  cl  employa  le  reste  de  sa  vie  à 
polir  ou  composer  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  au  public. 
Ce  fut  dans  ce  travail,  et  à  l'âge  de  80  ans  qu'il  fut  sur- 
pris par  la  mort,  le  5  septembre  1330.  On  lui  doit  : 
Florida  corona  medieinœ ,  sioe  de  conservatione  sanitatis, 
Venise,  U01  ;  De  somnoet  vigilid  libellât,  Baie,  15530, 
in-fol.  Ce  livre  a  été  imprimé  avec  les  œuvres  de  Con- 
stantin l'Africain  ;  De  rationc  evacuandi  libellas,  vice  7110 
tnedicamentorum  génère  purgationes  fieri  debeant,  Bàlc, 


j  1841,  in  fol.  ;  .Erarium  sanitatis,  de  vino  et  cemAsid, 
Augsbuurg,  1540,  in-8\ 

GAZOLA  (Joseph)  ,  médecin ,  naquit  a  Vérone  en 
1001.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  dans  sa  patrie, 
il  se  rendit  à  Padoue  pour  y  étudier  les  mathématiques. 
Il  se  livra  ensuite  à  l'étude  de  la  médecine,  reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  cette  faculté;  et,  de  retour  à  Vérone, 
en  1080  ,  il  donna  tous  ses  soins  à  la  fondation  et  à  l'or- 
ganisation d'une  société  qu'il  consacra  à  la  culture  des 
sciences  physiques  cl  mathématiques.  Pendant  un  séjour 
d'environ  3  ans  qu'il  fil  à  Madrid ,  il  publia  un  livre 
intitule  :  Entusiasmos  mcdkos  physkos  y  astronomie®* , 
Madrid,  1080.  En  quittant  Madrid,  il  se  détermina  à 
voyager  :  il  parcourut  presque  toute  la  France,  s'arrêta 
à  Paris  pour  y  voir  les  membres  de  l'Académie  des  scien- 
ces ;  et,  à  son  retour  à  Vérone  en  1007,  il  reprit  ses  an- 
ciennes occupations ,  et  pratiqua  la  médecine  avec  beau- 
coup de  distinction  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  14  février 
1715.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Origine,  preservalivo  e 
rimedio  del  correiite  contagio  pestuensiale  délie  bue,  Vé- 
rone, 1712,  in-4»  ;  //  mondo  ingannato  da  falsi  medici, 
Pérousc,  1710,  iii-8". 

GAZOLDO  (Jean),  de  «acte,  poêle  lauréat,  qui  flo- 
rissait  vers  la  fin  du  15*  siècle,  a  laissé  un  poème  latin  , 
excessivement  rare,  dont  le  titre  est  Anthropoviographia, 
iu-8*  de  20  feuillets  non  chiffrés,  mais  signatures,  carac- 
tères ronds.  Le  titre  ne  porte  point  la  date,  mais  bien  le 
lieu  de  l'impression  et  le  nom  de  l'imprimeur  ;  Bologne, 
chez  Jnstinien  de  I/eribcria  (Rubiera).  Ce  typographe  im- 
primait à  Bologne,  dans  les  dernières  aunées  du  1 5«  siècle 
(1405  et  suivantes). 

GAZON-DOUIIXIGNÉ  ( ScBAsmsi-MàfctB-MATiiu- 
rin),  littérateur,  né  àQuimpcr-Corcntin,  mort  le  19  jan- 
vier 1784,  a  laissé  trois  Lettre*  sur  les  tragédies d'Aristo- 
mène,  d'Èpicharis  et  de Sénirami*  ;  l'Ami  de  la  vérité,  ou 
Lettres  impartiales  sur  ks  pièces  de  théâtre  de  Voltaire, 
Amsterdam,  1707,  in-ii;  Histoire  de  Cépliale  et  de  Procris, 
1750,  in-12;  Essai  historie/us  et  philosophique  sur  ks 
principaux  ridicules  des  différentes  nations,  1700,  in-12  ; 
une  traduction  du  Poème  des  jardins,  du  P.  Rapiu,  1772, 
in-12  ;  Anléiior,  poeme,  1748,  in-12  ;  Alsate,  ou  k  Pré- 
jugé détruit ,  comédie  en  un  acte,  Berlin,  1752,  in-8°; 
Éloge  de  Voltaire,  1779,  in-8°;  enfin  quelques  odes, 
epitres  et  héroïdes  médiocres. 

GAZZAHIGA  (Joseph),  compositeur  italien,  né  à 
Venise  en  1748,  mort  à  Vérone  en  1810,  parcourut 
plusieurs  cours  de  l'Allemagne,  obtint  des  succès  bril- 
lants à  Rome,  à  Bologne,  à  Turin  cl  dans  différentes 
autres  villes  d'Italie,  où  sa  réputation  balança  même 
quelque  temps  celle  de  Cimarosa.  11  a  laissé,  entre  autres, 
les  opéras  suivants  :  ta  Pallaccorda,  représenté  en  1780  ; 
et  l'Orvktano,  en  1781. 

GÉANCin.  Voyez  DJIIIA3Ï-GUYR. 

GEBAUER  (George -Christian),  jurisconsulte  et 
philologue  allemand,  naquit  à  Breslau  en  1090.  En 
1714,  il  fut  reçu  docteur  en  droit  à  Alldorf  :  il  y  publia 
à  celte  occasion,  une  dissertation  De  aquà  calidd,  oeca- 
sione  legis  et  gamma ,  in-4°,  qui  lui  fit  le  plus  grand 
honneur.  En  1717,  il  alla  se  fixer  à  Leipzig,  où  il  fut 
successivement  nommé,  en  1723,  agrégé  de  la  faculté  de 
philosophie  ;  en  1727,  professeur  de  droit  féodal  saxon, 
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et  enfin,  en  1730,  agrégé  à  la  cour  suprême  de  justice. 
Les  écrits  qu'il  publia  pendant  cet  intervalle,  et  le  succès 
avec  lequel  il  exerçait  les  importantes  fonctions  «lu  pro- 
fessorat, lui  avaient  acquis  uno  réputation  telle,  que  la 
t-our  d'Angleterre  ne  négligea  rien  pour  l'attirer  à  l'uni- 
versité de  Gesllingue  :  elle  lui  fit  proposer,  en  1754,  la 
place  de  premier  professeur  ou  doyen  de  l'université  de 
droit,  et  celle  de  conseiller  de  cour  ;  Gcbauer  accepta,  ci 
vint  habiter  Gœtlingue,  où,  pendant  près  de  40  années, 
il  remplit  avec  exactitude  les  devoirs  de  sa  charge,  aux 
applaudissements  unanimes  des  nombreux  élèves  qui  ac- 
couraient de  toutes  parts  pour  profiler  de  ses  leçons.  Ce 
fut  aussi  à  Gœltinguc  qu'il  entreprit  ou  puhlia  les  ou- 
vrages qui  lui  assurent  à  la  fois  le  rang  le  plus  honorable 
parmi  les  critiques,  les  historiens  et  les  jurisconsultes  les 
plus  distingués.  Il  est  peu  de  matières  sur  lesquelles  il 
ne  se  soit  exercé  :  le  droit  romain  et  le  droit  commun  lui 
étaient  également  familiers.  Après  la  mort  de  Gcbauer, 
arrivée  a  Gicltingue  le  27  janvier  1773,  ses  manuscrits 
tombèrent  entre  les  mains  de  George-Auguste  Spangen- 
berg,  qui  se  chargea  de  les  publier.  Le  premier  volume 
parut  sous  ce  titre  :  Corput  juris  civilit  cod tribus  veleri- 
bus  tnemuseriptis  et  optimis  quibusque  editionibus  cotlutit 
remuait  G.  C.  Gcbauer,  et  pott  ejus  obitum,  eu  ravit 
G.  Aug.  Spaugcnberg,  Gccltinguc,  1770,  grand  in-4». 
Gcbauer  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  dont  aucun  ce- 
pendant n'est  très-volumineux ,  mais  dont  la  liste  est 
donnée  par  Meuscl. 

GEBELIN.  Voyez  COURT. 

GEDEH  ou  GIABER,  alchimiste  arabe,  dont  le  vé- 
ritable nom  est  Abou  Moussait  Djafar  al  Sofi ,  né  a  Hau- 
raji  en  Mésopotamie  dans  le  8°  siècle,  s'est  rendu  recom- 
mandablc  par  ses  découvertes  importantes ,  telles  que  le 
sublimé  corrosif,  le  précipité  rouge,  l'cau-fortc,  etc.  Ses 
différents  ouvrages,  traduits  en  latin  et  plusieurs  fois 
imprimes,  l'ont  été  collectivement  sous  le  litre  suivant  : 
Summœ  ptrfeclionit  tnagislrrii  in  sud  natttrâ  lib.  IV,  cuin 
ndditione  tjusdem  Geberi  reliquorum  tractatuum,  Danlzig, 
11382,  in-8«. 

GEBUARD  (Jeaji),  professeur  de  langues  anciennes 
h  l'université  de  Groninguc,  né  vers  1593  à  Ncubourg 
dans  le  haut  Palatinal,  mort  en  1632,  a  publié  :  Recueil 
d'observations  critiques  sur  les  principaux  auteurs  de  l'an- 
tiquité (en  allemand)  ;  Crepundiorum  sive  juvenilium  cura- 
nt m  lib.  III,  llanau,  1018,  in-4°  ;  Antiquarum  lectionum 
lib.  Il,  Marbourg,  1717,  in-4\  Ces  deux  derniers  ou- 
vrîmes ont  été  insérés  dans  le  Syutagtna  critiewn,  de 
J.  H.  Schminck;/»  CatuUum ,  Tibullum,  Prvpcrlium 
nnimadver*.,  linnau,  1018,  in-8»;  In  Vitas  Carn.Sepo- 
tis  spkilegium  nolarwn,  Amsterdam,  1044,  in-12;  Va- 
riurum  lectionum  et  anitnadversiotmm  in  Livium  ex  tribus 
codicibus  bibl.  Palatina-  r  rut  arum  spécimen  ad  librum 
primutn  Livii,  Halle,  1712,  in-4°;  Exilium,  sive  carmi- 
uum  in  exilio  scriptorum  Ub.  II,  Amsterdam,  1028, 
in- 12.  On  a  une  Vie  dcGcbllard,  par  André,  sou  frère, 
Gruninguc,  1653,  in-4°. 

UEBIIARDI  (Jear-Loi'is-Lévin),  né  en  1699  à 
Brunswick,  y  fit  ses  premières  études  sous  son  père 
Jean-Albert,  qui  y  était  recteur  du  gymnase,  et  qui  est 
connu  par  quelques  ouvrages  en  langue  latine,  tels  qu'un 
drame   historique,  intitulé  :  Dcxus  familia:  Ducnm 


Bruns  wico-Luneburgensium  à  Friderieo  I,  imp.  labefac- 
tum ,  Brunswick,  1708,  in-4".  Gcbhardi  alla  ensuite 
achever  ses  éludes  a  Hclmstadt  et  à  léna.  Sa  vie  fut  la 
carrière  tranquille  d'un  savant  qui  s'est  destiné  à  l'in- 
struction publique;  elle  offfe  peu  de  faits  dignes  d'être 
recueillis  par  un  biographe.  Après  avoir  présidé  comme 
gouverneur  aux  études  d'un  jeune  seigneur  hanovrien,  et 
l'avoir  accompagné  aux  universités  de  Halle  et  de  Helm- 
stadt,  il  fut  nommé  en  1723  professeur  de  théologie,  de 
logique  et  de  philologie  à  l'académie  des  jeunes  uobles  de 
Luncbourg;  chaire  qu'il  remplit  jusqu'en  1740.  Ce  fut 
pendant  qu'il  professait  la  théologie,  qu'il  publia  en  1730 
et  1751  son  grand  ouvrage  généalogique,  qui  est  son  titre 
à  l'immortalité.  Il  prit  pour  base  de  sou  travail  le  livre 
de  Lohmcier;  mois  il  le  refondit  en  entier,  et  le  continua 
jusqu'en  1 750.  L'ouvrage  de  Gebhardi ,  rédigé  en  alle- 
mand, est  divisé  en  3  vol.  ln-fol.,  dont  chacun  porte  un 
titre  particulier.  Le  premier  renferme  la  généalogie  des 
maisons  impériales  ci  royales  européennes  existantes  en 
1730  ;  le  second,  celle  de  ces  maisons  qui  étaient  éteintes 
à  celle  époque  ;  le  troisième ,  la  généalogie  des  maisons 
souveraines  musulmanes  et  païennes.  Ce  grand  recueil 
est  la  base  de  tous  les  travaux  généalogiques  des  savants 
du  18*  siècle  jusqu'à  Ga Itérer  et  Koch.  Gcbhardi  mou- 
rut à  Luncbourg,  le  10  novembre  1704.  Parmi  plusieurs 
autres  ouvrages  historiques  et  généalogiques  qu'il  a  pu- 
bliés, on  ne  citera  que  ses  Mémoires  historiques  et  généa- 
logiques (en  allemand). 

GEBLER  (Tous-Philippe,  baron  de)  ,  bomme  d'État 
cl  littérateur,  né  le  2  novembre  1720  à  Zculenrod  (Iwutc 
Saxe),  mort  ù  Vienne  le  9  octobre  1786,  avait  d'abord 
été  secrétaire  de  légation,  puis  chargé  d'affaires  du  gou- 
vernement hollandais  près  la  cour  de  Berlin  ;  il  passa 
ensuite  au  service  de  celle  de  Vienne,  et  devint  successi- 
vement secrétaire  du  directoire  général  du  commerce, 
membre  de  la  chambre  aulique ,  du  conseil  d'État ,  con- 
seiller intime  et  vice-chancelier  de  Bohème  et  d'Autriche. 
On  a  de  lui  un  recueil  de  pièces  de  Ihéàlrc,  Vienne, 
1771 ,  5  \ol.  in-8».  Ces  pièces,  parmi  lesquelles  il  faut 
distinguer  celle  qui  a  pour  titre  le  Ministre  (  traduite  en 
français  par  Bonneville),  ont  amené  une  révolution  dans 
(c  théâtre  allcuiaud.  Elles  ont  introduit  sur  la  scène,  au 
rapport  d'un  critique  judicieux  (M.  Scliocll),  un  ton 
décent  et  noble ,  une  morale  pure  ;  elles  font  aimer  la 
vertu,  la  magnanimité  et  l'amitié  généreuse;  elles  offrent 
uu  tableau  vrai  des  mœurs  d'une  grande  ville,  et  en  par- 
ticulier de  la  classe  avec  laquelle  Geblcr  vivait  habituel- 
lement. 

GED  (GtiLiAUME) ,  imprimeur  ,  originaire  d'Ecosse , 
avait  embrassé  l'élut  d'orfévre,  qu'il  quitta  en  1727  pour 
aller  à  Londres  faire  l'essai  d'un  procédé  nouveau  de 
typographie.  Ayant  conçu  l'idée  de  substituer  aux  carac- 
tères mobiles  des  planches  de  métal  coulées  représentant 
des  pages  ou  des  feuilles  entières,  il  forma  d'abord,  avec 
des  caractères  mobiles  ordinaires ,  uue  planche  sur 
laquelle  il  coula  une  composition  de  plâtre  qui  devint  un 
moule,  d'où  sortit  la  planche  solide  qu'il  voulait  em- 
ployer. Soit  jalousie  des  autres  typographes,  soit  vice  de 
l'invention ,  Ged  ne  réussit  pas  dans  son  entreprise  :  il 
publia  cependant  des  livres  de  prières,  une  llible  et  uue 
édition  de  Salluste(  1744,  iu-12  de  150 planche*),  impri- 
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inëe  suivant  sa  méthode.  Il  mourut  le  19  octobre  1740. 

GED  (Jacqi'es),  61s  du  précédent,  associé  aux  travaux 
de  son  père,  a  publié  un  Mémoire  où  il  expose  sa  mé- 
thode, qui  eut  depuis  des  résultats  plus  satisfaisants.  Ce 
procédé  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  cliebage  tel 
qu'on  l'exécute  à  présent. 

GEDDES  (Michel),  théologien  anglican,  né  en  Ecosse, 
passa  en  1071,  de  l'université  d'Edimbourg  au  collège  de 
fialliol  à  Oxford.  En  1678,  il  alla  résider  à  Lisbonne, 
en  qualité  de  chapelain  de  la  factorerie  anglaise.  En 
1686,  on  ne  dit  pas  pour  quel  motif,  l'inquisition  le  cita 
»  son  tribunal,  cl  lui  défendit  de  continuer  ses  fonctions 
ecclésiastiques.  Il  revint  à  Londres  en  mai  1088.  Il  s'oc- 
cupa alors  à  traduire,  de  l'espagnol  et  du  portugais  en 
anglais,  quelques  manuscrits  ou  livres  rares  qu'il  avait 
recueillis  durant  son  séjour  a  Lisbonne,  tels  que  V  Histoire 
etclesidstique  du  Malabar,  Londres,  1094,  in-8";  et 
ViJistoirc  ecclésiastique  de  l'Élhiopic ,  ibid.,  1096,  in-8*. 
On  ne  sait  point  la  date  exacte  de  sa  mort,  arrivée  avant 
l'année  1714. 

G  EDI)  ES  (Jacques),  auteur  écossais ,  né  vers  1710 
dans  le  comté  de  Twecdale  en  Ecosse,  exerça  quelque 
temps  avec  succès  la  profession  d'avocat,  et  se  serait  fait 
probablement  une  réputation  au  barreau,  si  une  maladie 
do  langueur  ne  l'eut  enlevé  avant  sa  40*  année.  Mais 
il  s'est  assuré  une  réputation  d'un  autre  genre,  par 
un  ouvrage  plein  d'érudition  et  de  goût,  intitulé  ;  Estai 
sur  Ut  composition  et  la  manière  d'écrire  des  anciens ,  et 
particulièrement  de  Platon,  Glascow,  1748,  in-8". 

GEDDES  (Alexandre)  ,  prêtre ,  poële  et  philosophe 
écossais,  naquit  à  Ruthvcn,  dans  le  comté  de  Ban II,  en 
1757,  de  parents  catholiques  ,  et  fut  élevé  dans  la  même 
religion  ;  il  fit  ses  premières  études  à  Abcrdcen  ,  entra 
ensuite  dans  le  séminaire  de  Scalan,  et  alla  en  1758  au 
collège  des  Ecossais  à  Paris,  où  il  étudia  la  théologie  et 
se  livra  avec  beaucoup  de  succès  à  l'étude  de  la  langue 
hébraïque.  Doué  d'un  esprit  pénétrant,  de  beaucoup 
d'aptitude  pour  les  langues  et  d'une  grande  persévé- 
rance, il  apprit  successivement  le  français,  l'italien,  l'es- 
pagnol et  l'allemand.  Après  6  ans  de  séjour  en  France, 
il  retourna  en  Ecosse  et  fut  ordonné  prêtre  en  1764.  Il 
entra  ensuite  comme  chapelain  chez  le  comte  dcTraquair, 
qu'il  quitta  eu  1709,  pour  être  préposé  à  la  congrégation 
d'Aucbinhalrig,  dans  le  comté  de  Banff.  Les  embarras 
dans  lesquels  des  dépenses  immodérées  l'avaient  jeté, 
le  décidèrent  à  tirer  parti  de  ses  talents  littéraires,  et  il 
publia  une  traduction  en  vers  anglais  des  Satires  choisies 
d'Horace  qui  fut  Irès-bicn  accueillie  du  public,  et  qui  se 
distinguo  en  effet  par  le  style  original  et  la  finesse  avec 
laquelle  le  traducteur  a  su  rendre  les  traits  piquants  de 
l'original.  Vers  le  même  temps  il  quitta  sn  congrégation, 
et  en  1780,  il  reçut  dans  l'université  d'Abcrdrcn  le  grade 
de  docteur  en  droit,  qui  n'avait  encore  été  accordé  à 
aucun  catholique  depuis  la  réforme.  A  partir  de  cette 
époque,  Geddes  s'occupa  exclusivement  d'un  projet  qu'il 
méditait  depuis  longtemps ,  c'était  de  faire  une  nouvelle 
traduction  de  la  Bible.  Dans  ce  but ,  il  renonça  entière- 
ment à  ses  fonctions  ecclésiastiques,  se  rendit  à  Londres 
et  commença  son  travail  sous  la  protection  spéciale  de 
lord  l'être,  rielic  seigneur  catholique,  Irèscdaiio  et 
exempt  des  préjugés  trop  communs  parmi  les  catholiques 
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des  trois  royaumes.  Le  docteur  Geddes  fit  paraître  la 
première  partie  de  sa  traduction  de  la  Bible,  comprenant 
le  Pentateuque  cl  Jotué,  en  1792.  Elle  excita  contre  l'au- 
teur une  clameur  universelle  parmi  les  protestants  et  les 
catholiques.  Geddes  méprisa  les  menaces  des  ecclésiasti- 
ques de  toutes  les  communautés,  et  fit  paraître  en  1797, 
son  second  volume  comprenant  les  Juges,  Samuel,  la» 
Bois  et  les  Paralipomènes.  Les  attaques  virulentes  et  les 
intrigues  sourdes  du  clergé  aigrirent  le  caractère  très- 
irritable  du  savant  écrivain  et  hâtèrent  sa  mort.  Il  devait 
cependant  s'y  attendre,  car  présenter  au  public  les  livres 
juifs  tels  qu'ils  sont  et  non  tels  qu'on  les  a  défigurés, 
c'est  un  crime  irrémissible  pour  des  gens  qui  ont  le 
plus  grand  intérêt  à  laisser  cette  base  de  la  croyance  dans 
le  vague  et  l'obscurité  où  l'ont  plongée  d'ignorants  tra- 
ducteurs cl  des  commentateurs  peu  versés  dans  la  langue 
hébraïque  et  dans  l'histoire  des  Juifs  comparée  à  celle 
des  peuples  voisins,  ou  qui  ont  écrit  de  mauvaise  foi. 
Ses  ennemis  devinrent  encore  plus  envenimés  par  ta  pu- 
blication des  Bemarques  critiques  qu'il  fit  paraître  en 
1800.  La  mort  de  son  illustre  protecteur  lord  Petre  fui 
un  coup  mortel  pour  Geddes  dont  la  santé  était  déjà  fort 
altérée;  cette  perte  irréparable  le  toucha  vivement,  el 
déjà  retenu  au  lit  par  une  maladie  grave  el  douloureuse, 
il  composa  une  élégie  latine  où  il  pleurait  son  ami,  et 
expira  lui-même  après  de  longues  souffrances  le  36  fé- 
vrier 1802.  Il  n'a  jamais  renoncé  ouvertement  à  la  reli- 
gion catholique  ;  il  se  bornait  à  exprimer  son  indigna- 
tion de  ce  que  les  écrivains  dits  sacrés  avaient  mêlé  aux 
Évangiles  une  mythologie  étrangère  de  leur  invention. 

GÉDÉOn,5»juged'lsracl  vers  l'an  1245  avant  J.  C, 
était  né  dans  une  condition  obscure.  Il  marcha  contre 
les  Madianilcs  avec  300  hommes ,  entra  dans  leur  camp 
pendant  la  nuit,  y  jeta  l'épouvante,  et  massacra  un  grand 
nombre  d'entre  eux.  Il  mourut  quelques  années  après , 
laissant  70  enfants  légitimes ,  outre  Abimélcch ,  qu'il 
avait  eu  d'une  concubine,  et  qui  tua  tous  les  autres. 

GEDIK  (Simon),  en  latin  Geddicus,  théologien,  né  à 
Magdcbourg  en  1549,  mort  en  1651,  n'est  guère  connu 
que  par  la  réfutation  sérieuse  d'un  écrit  anonyme  faussc- 
mentattribué  à  Acidalius.  L'auteur  de  cet  écrit  s'amuse  à 
soutenir  celle  proposition  paradoxale  :  Mulieres  non  tsse 
Ikomines  (que  les  femmes  ne  sont  pas  des  hommes).  Cette 
réfutation  ou  factum ,  puhliéc  pour  la  première  fois  en 
1595,  a  été  réimprimée  avec  l'écrit  qui  lui  a  donné  nais- 
sance, la  Haye,  1041,  1644,  in-12.  On  a  encore  dé 
Gedik  :  Pottilla  evangelica;  Befut.  Sol.  Finckii;  Pelasgus 
apostata. 

GEDIkE  (Frédéric),  né  à  Bobcrow  dans  le  Bran- 
debourg le  15  janvier  1754,  se  voua  de  bonne  heure  à 
l'instruction ,  dirigea  plusieurs  gymnases  en  Prusse ,  et 
devint  membre  de  l'Académie  de  Berlin  ,  et  du  comité 
chargé  du  perfectionnement  de  la  langue  allemande. 
Après  avoir  été  reçu  docteur  en  théologie  à  la  faculté  de 
Halle,  il  voyagea  en  Italie;  de  retour  en  Prusse,  il  fut 
nommé  inspecteur  des  écoles,  cl  mourut  le  2  mai  1805. 
C'est  à  lui  que  Berlin  doit  la  fondation  du  séminaire  où 
sont  élevés  huit  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  haute 
instruction.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  ce  savant 
instituteur,  nous  citerons  comme  les  plus  remarquable* 
une  traduction  allemande  de  quatre  dialogues  de  Platon, 
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le  Aténon,  le  Criton  et  les  deux  Alcibiade ,  Halle,  i780, 
in-8»;  une  édition  du  Philottètê,  de  Sophocle,  avec  des 
notes,  Berlin,  1781,  in-8«;  M.  Tullii  Ciceronis  historia 
philosophiœ  antiquœ ,  etc.,  Berlin,  1781 ,  1800,  181B, 
ln-8*  ;  deux  recueils  de  morceaux  choisis  dans  tes  auteurs 
classiques ( en  allemand),  Berlin,  1789,  in-8»,  souvent 
réimprimés;  Recueil  de  lectures  françaises  (en  alle- 
mand), ibid.  ,  1788,  souvent  réimprimé;  Pindari 
carmina  sdecta,  avec  des  scolics  et  des  notes,  ibid., 
1780,  in-8»  ;  Choix  de  morceaux  de  littérature  française  à 
l'usage  des  hautes  classes  (en  allemand  ),  ibid. ,  1792, 
1796,  1800,  1809;  Choix  de  morceaux  d'auteurs  clas- 
sique* latins  (en  allemand),  ibid.,  1792,  in-8«;  Recueil  de 
lectures  anglaises,  ibid.,  1794,  1797  et  1808.  La  Vie  de 
Gedike,  par  François  Horn,  se  trouve  en  téle  d'un  re- 
cueil de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  posthumes ,  pu- 
bliés à  Berlin  en  1808. 

GÏWOYN  (N  icolas),  né  à  Orléans  le  17  juin  1G07, 
entra  dans  la  société  des  jésuites  et  professa  la  rhétorique 
au  collège  de  Blois.  Rentré  dans  le  monde,  il  fut  admis 
chez  la  célèbre  Ninon  de  l'Enclos,  sa  parente,  obtint,  par 
le  crédit  de  ses  amis,  un  canonicat  a  la  sainte  Chapelle  de 
Paris,  puis  deux  autres  bénéfices,  fui  admis  en  1711  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  à  l'Académie  française  en  1719, 
et  mourut  le  10  août  1744,  dans  un  château  près  de  son 
abbaye  de  Notre-Dame  de  Beaugcney,  où  l'on  voit  encore 
son  épitaphe.  Les  ouvrages  de  l'abbé  Gédoyn  sont  une 
Traduction  de  Quintilien,  publiée  pour  la  première  fois 
:i  Paris,  1718,  in-4°,  réimprimée  en  4  vol.  in-12;  l'é- 
dition la  plus  récente  et  la  meilleure  est  celle  qu'a  publiée 
Adry,  avec  des  corrections  et  des  augmentations,  Pnris, 
1810,  6  vol.  in-8°;  une  Traduction  de  Pausanias,  avec 
une  préface  et  des  notes,  ibid.,  1751, 2  vol.  in-4";  cartes 
et  figures  ;  la  meilleure  édition  est  celle  d'Amsterdam, 
1753,  4  vol.  in-12  ;  plusieurs  Dissertations  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  ;  des  Réflexions 
sur  le  goût,  dans  un  Recueil  d'opuscules  littéraires,  pu- 
blié par  l'abbé  d'Olivct,  Amsterdam,  1767,  in-12.  Plu- 
sieurs opuscules  de  Gedoyn  ont  été  réunis  sous  le  titre 
d'OEuvres  diverses,  1745,  in-12.  Voltaire,  qui  avait  par- 
ticulièrement connu  cet  abbé,  et  d'AIcmhert  (Histoire  de 
l'Académie  française),  en  parlent  de  manière  à  faire  croire 
qu'il  partageait  quelques-unes  de  leurs  opinions  philoso- 
phiques. Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé  Gedoyn  fut  un  homme 
de  bien,  aimable,  affable,  obligeant  et  plein  de  candeur. 

GÉDYMIN,  grand-duc  de  Lithuanie,  succéda  en 
1518  à  son  père  Witcnes.  S'il  fut,  comme  on  l'a  dit, 
l'auteur  delà  mort  de  son  père, il  chercha  à  faire  oublier 
oa  crime  par  la  sagesse  de  son  administration  et  par  la 
gloire  de  ses  entreprises  militaires.  Chef  d'une  nation 
païenne  et  barbare ,  il  suivit  une  politique  nouvelle  et 
éclairée.  Ses  prédécesseurs  n'avaient  cherché  qu'à  isoler 
la  Lithuanie  et  à  se  faire  craindre  par  la  férocité  de  leurs 
irruptions. Gédymin,  au  contraire,  se  rapprocha  des  autres 
Étals.  Quoique  attaché  aux  superstitions  païennes ,  il  no 
montra  point  d'éloigncment  pour  le  christianisme.  Placé 
entre  les  Eglises  de  la  communion  grecque  et  celles  du 
rit  latin ,  il  témoigna  une  prédilection  visible  pour  les 
dernières.  Ainsi  il  accorda  aux  religieux  de  Saint  Fran- 
çois et  de  Saint-Dominique  la  permission  de  s'établir  en 
Lithuanie,  d'y  prêcher  le  christianisme,  et  il  lit  élever 


des  églises  pour  les  chrétiens  a  Wilna  et  à  Novogorod. 
Ses  prédécesseurs  s'étaient  déjà  empares  de  Wilepsk  et 
de  la  Wolhynie.  Les  ducs  de  Polosk,  de  Minsk,  dekiow, 
et  les  villes  do  Pokow  cl  de  Nowogorod,  qui  se  régis- 
saient en  républiques,  le  reconnurent  pour  souverain. 
Respectant  le  droit  dus  Eglises,  il  permit  en  1525  que  le 
métropolitain  de  Novogorod  transportât  son  siège  à  Mos- 
cou, et  que  dans  les  causes  importantes  on  fit  appel  à  son 
tribunal.  En  prenant  possession  de  ces  nouvelles  con- 
trées, il  avait  soin  que  les  anciens  usages  fussent  conser- 
vés. Gédymin,  sentant  la  nécessité  de  s'attacher  au  chris- 
tianisme ,  écrivit  de  Wilna .  le  6  mars  1325,  au  pape 
Jean  XXII  ;  il  promettait  d'embrasser  la  religion  chré- 
tienne, pourvu  que  Ton  mit  des  bornes  à  l'avidité  des 
chevaliers  teutoniques.  Des  légats  apostoliques  se  ren- 
dirent h  Riga  en  1524;  mais  les  négociations  furent  rom- 
pues. Gédymin,  fidèle  à  son  plan  de  civilisation  ,  attira 
de  la  Pologne  et  de  l'Allemagne  des  religieux ,  des  ou- 
vriers, des  artistes  et  des  cultivateurs.  Sa  politique  le 
rapprocha  de  Vladislas  Lokietcc.  Quoique  la  Lithuanie 
eût  été  jusqu'alors  l'ennemie  de  la  Pologne ,  les  ducs  do 
Masovie  et  d'autres  grandes  familles  polonaises  avaient 
fait  des  alliances  avec  les  Lithuaniens.  Vladislas  et  Gé- 
dymin conclurent  entre  eux  un  traité  offensif  et  défensif  ; 
en  gage  d'union  le  grand-duc  donna  sa  fille  Aldoinc  au 
prince  Casimir,  fils  et  depuis  successeur  de  Vladislas. 
Vingt-quatre  mille  Polonais,  qui,  pendant  les  différentes 
incursions,  avaient  été  emmenés  prisonniers  en  Lithua- 
nie, furent  accordés  en  dot  à  la  princesse ,  qu'ils  accom- 
pagnèrent comme  en  triomphe  dans  leur  patrie.  Arrivée 
à  Cracovie,la  princesse  lithuanienne  se  lit  instruire  dans 
la  religion  chrétienne  ;  elle  reçut  le  baptême  ;  le  ma- 
riage fut  célébré  avec  grande  solennité  et  les  deux  époux 
furent  sacrés  et  couronnés,  en  présence  du  roi  Vladislas, 
qui,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  événement,  institua 
l'ordre  de  l'Aigle  blanc.  Peu  après,  Vladislas,  Gédymin, 
le  roi  de  Hongrie  et  les  princes  de  la  Poméranic  firent 
un  traité  d'alliance  offensive  cl  défensive  contre  les  che- 
valiers teutoniques.  Gédymin  mourut  en  1341 ,  laissant 
une  famille  nombreuse.  Les  plus  célèbres  parmi  ses  fils 
sont  Olgierd,  père  de  Vladislas  Jagcllon,  et  Keystud. 

GEËF8  (Alots),  sculpteur  et  peintre  d'histoire,  l'on 
des  frères  du  sculpteur  Guillaume,  naquit  à  Anvers  en 
1819.  A  Pagode  15  ans  il  avait  été  couronné  à  l'académie 
de  sa  ville  natale  ;  deux  ans  après  il  cul  le  même  honneur 
à  Bruxelles ,  où  sa  statue  tl'Êpam inondtù  mourant  mé- 
rita le  prix.  L'académie  de  Gand  lui  décerna  une  cou- 
ronne, en  1858,  pour  son  bas  relief  représentant  la  Bel- 
gique recevant  du  Génie  de  l'industrie  U  plan  général  du 
chemin  de  fer,  qui  se  trouve  au  Musée  de  cette  ville. 
Geefs  se  rendit  ensuite  à  Paris  où  il  remporta  trots  mé- 
dailles à  P Académie  royale,  et  mourut  le  31  août  1811. 

GEER  (Louis  de),  homme  d'Étal,  né  en  Hollande  vers 
la  fin  du  16*  siècle,  d'une  ancienne  famille,  fut  appelé 
en  Suède  par  Gustave-Adolphe  en  1652,  et  seconda  les 
hautes  vues  de  ce  monarque  pour  la  prospérité  inté- 
rieure du  royaume.  Il  y  établit  des  fonderies  de  cuivre, 
des  manufactures  d'armes,  des  fabriques  de  laiton,  intro- 
duisit de  nouvelles  cl  meilleures  méthodes  pour  fondre  le 
fer,  encouragea  les  talents  cl  l'industrie,  fonda  des  hôpi- 
taux et  des  écoles,  chargea  le  savant  J.  A.  Coméniu» 
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«l'organiser  l'instruction  publique,  enfin  équipa  une  flotte 
destinée  à  défendre  les  côtes  et  à  protéger  le  commerce. 
Tous  ces  services  furent  récompenses  par  les  distinctions 
les  plus  honorables  et  les  plus  flatteuses. 

GEER  (Cbaiii.es,  baron  os),  l'un  des  descendants  du 
précédent,  maréchal  de  la  cour  de  Suéde,  né  à  Stockholm 
en  1720,  fut  envoyé  dès  ses  premières  années  en  Hol- 
lande, commença  ses  éludes  à  Ulreclit,  les  termina  à 
l'université  d'Upsal,  et  suivit  avec  assiduité  les  cours  do 
Celsius,  de  Klengcnslicrn  et  de  Linné.  Héritier  d'une 
trèvgrnndo  fortune ,  il  en  fil  le  plus  noble  usage.  Il  cul- 
tiva avec  un  zèle  égal  l'histoire  naturelle  et  les  sciences 
qui  s'y  rapportent,  fut  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Stockholm,  et  mourut  le  8  mars  1778.  On  a  de  lui 
(en  français)  des  Mémoire»  pour  servir  à  l'histoire  des  in- 
sectes, Stockholm,  1652-1778,  7  vol.  in-4-,  avec  figures  : 
cet  ouvrage,  qui  renferme  la  description  de  plus  de  1,500 
espèces,  valut  à  son  auteur  le  surnom  de  Heaumur  sué- 
dois. On  a  publié  depuis  un  vol.  qui  contient  tous  les  in- 
sectes décrits  par  de  Gecr  et  classés  selon  sa  méthode. 
GEFFRY8.  Voyez  JEFFERY8. 
GEIlA3i-GUlR.  Voyez  IKJ1I1AKI-GIJYR. 
GEHEMA  (Jean-Abraham)  ,  médecin  polonais  du 
17*  siècle.  Ayant  perdu,  à  Page  de  14  ans,  son  père,  qui 
était  starosto  et  chambellan  du  roi ,  il  suivit  d'abord  la 
carrière  des  armes,  et  partit  avec  son  régiment  pour  la 
Hollande.  Dans  ce  pays,  il  abandonna  son  emploi  de  ca- 
pitaine de  cavalerie,  et  devint  candidat  de  l'université  de 
Leydc.  Il  fixa  irrévocablement  son  choix  sur  l'art  de 
guérir.  Ses  progrès  furent  rapides ,  et  lui  méritèrent 
promptement  le  doctorat.  Revêtu  de  ce  titre,  il  servit 
dans  le  llolstein,  en  qualité  de  médecin  des  troupes  da- 
noises. Il  fut  médecin  et  conseiller  du  roi  de  Pologne.  Ces 
fonctions  brillantes,  jointes  à  l'exercice  public  de  sa  pro- 
fession, ne  diminuèrent  point  son  ardeur  pour  le  travail 
du  cabinet ,  comme  le  prouvent  les  nombreux  ouvrages 
qu'il  a  composés.  Quelques-uns  sont  écrits  en  latin,  la 
plupart  en  allemand. 

GEIILEN  (  Adolphe-Ferdinand),  savant  chimiste, 
membre  de  l'Académie  royale  de  Munich  ,  y  est  mort  le 
15  juillet  1815,  des  suites  d'un  empoisonnement  produit 
par  le  développement  du  gaz  hydrogène  arsenique,  en 
faisant  des  expériences  sur  des  métaux  mixtes.  On  ignore 
le  lieu  et  l'année  de  sa  naissance.  Ce  laborieux  chimiste 
a  été  l'un  des  collaborateurs  du  Journal  général  de  chi- 
mie, Berlin,  1803,  1805, 5  vol.  in-8°,  et  ensuite  du  Jour- 
nal pour  la  chimie  et  la  physique,  ibid.,  1806,  1807, 
in-8».  Il  a  publié  aussi  :  une  traduction  allemande,  en- 
richie de  notes  par  le  docteur  S.  F.  Hcrmbstaedt,  sur  la 
seconde  édition  des  Principes  élémentaires  de  l'art  de  la 
teinture,  suivis  d'une  description  du  blanchissage  par  le 
moyen  de  l'acide  muriatique,  par  Berlhollet,  avec  gravu- 
res, 2  vol.  in-8*,  Berlin,  1806;  dans  les  Annales  berli- 
noises pour  la  pharmacie,  de  Tannée  1805,  quelques  06- 
seroations  sur  des  projets  ayant  pour  but  V amélioration 
de  Vital  de  la  pharmacie. 

GEI1LER  (Jean-Charles),  médecin-accoucheur  et 
professeur  à  l'université  de  Leipzig ,  né  à  Gorlitx  le 
17  mai  1732,  se  distingua  non-seulement  par  ses  talents 
comme  médecin,  mais  aussi  par  des  connaissances  éten- 
i  dans  les  différentes  branches  de  l'histoire  naturelle. 


Promu  en  1758  au  degré  do  docteur  en  médecine  à  l'u- 
niversité de  l-eipzig,  il  entreprit,  peu  de  temps  après,  un 
voyage  scientifique  a  Preiberg,  en  Allemagneet  en  Suisse. 
A  son  retour,  il  fut  le  premier  qui  donna,  dans  celle 
université,  des  leçons  particulières  sur  la  minéralogie. 
Nommé  ensuite,  en  1762,  professeur  extraordinaire  de 
botanique,  et,  en  1773,  professeur  de  physiologie,  il 
.mourut  le  6  mai  1796,  après  avoir  publié  une  cinquan- 
taine de  disserta  lions  et  mémoires  sur  différents  objets  re- 
latifs aux  sciences  naturelles,  la  plupart  écrits  en  latin, 
et  dont  on  trouve  rénumération  dans  Meusel. 

GEDLER  (Jean-Guillaume),  jurisconsulte,  mais  sur- 
tout laborieux  numismate  et  astronome,  naquit  à  Sohr- 
neundorf  près  de  Gorlitx,  en  avril  1696.  Après  avoir  été 
reçu,  en  1719,  docteur  en  droit  à  l'université  de  Helm- 
tadt,  il  revint  à  Gorlitx,  et  y  fut  successivement  séna- 
teur, inspecteur  des  bâtiments  et  bourgmestre.  Il  mourut 
le  29  avril  1705.  U  a  publié  :  Diss.  inaug.  de  vquitate 
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sia,  Helmstadt,  1719,  in-4"  ;  un  Mémoire  sur  les  monnaies 
bradent  et,  inséré  dans  les  Annonces  littéraires ,  publiées 
à  Halle  ;  Différents  mémoires  anonymes,  insérés  dans  la 
Bibliothèque  des  comètes  ,  •  publiée  par  G.  Roth  en 
1746,  etc. 

GEH.LER  (Jian-Sami'kl-Trauoott),  né  à  Gorlitx  le 
novembre  1751,  cultiva  avec  succès  les  sciences 
exactes,  les  lettres,  la  jurisprudence,  la  chimie,  et  sur- 
tout la  physique,  professa  les  mathématiques,  fut  reçu 
docteur  en  droit,  puis  nommé  sénateur  de  la  ville  de  Leip- 
zig, assesseur  de  la  haute  cour  de  justice,  et  mourut  en 
octobre  1 975.  On  a  de  lui  :  Dissert,  histor.  logarithmo- 
rnm  natural.  primordia,  Leipzig,  1776,  in-4»;  Dis- 
sert, inaugttr.  de  larsione  emtoris  ultro  dimidium  rectè 
comput.,  ib.,  1777,  in-4°;  tin  grand  nombre  de  Mémoires 
et  autres  morceaux  dans  le  Recueil  pour  la  physique  et 
l'histoire  naturelle  (en  allemand),  dont  il  dirigea  la  rédac- 
tion depuis  1778  ;  Dictionnaire  de  pliysiqae,  etc.  (en  alle- 
mand), avec  gravures,  1787-1791,  4  vol.  in-8»:  un  vol. 
supplémentaire  parut  en  1795.  Gehler  a  traduit  en  outre 
plusieurs  ouvrages  de  Deluc,  Cavallo,  Faujas  de  Saint- 
Fond  et  Fourcroy.  On  a  aussi  de  lui  quelques  poésies 
dans  un  recueil  intitulé  Gedkhte,  Leipxig,  1777. 

GEIIRElf  (Cbarles-Cbrbtiik  db),  théologien  hessois, 
naquit  à  Marbourg,  le  8  février  1763  ;  après  avoir  fini 
ses  études  de  collège,  il  suivit  cinq  ans  les  cours  de 
science  théologiqne  à  l'université.  Au  bout  de  ce  temps, 
il  alla  faire  à  Rothcnbourg-siir-Fulda  une  éducation  parti- 
culière, puis  en  1787  il  eut  la  place  de  second  prédica- 
teur à  l'église  d'Altstadt,  il  fut  impliqué  dans  la  conspi- 
ration de  1809  contre  le  royaume  de  Weslphalie,  et 
enfermé  dans  la  citadelle  de  Hayence  pendant  4  mois. 
Depuis  lors  il  ne  s'occupa  plus  des  affaires  politiques, 
et  publia  des  Sermons  et  quelques  articles  dans  les  jour- 
naux scientifiques  et  littéraires.  Il  mourut  le  6  février!  832. 

GEIGER  (Jean-Conrad),  peintre,  né  à  Zurich  en 
1597,  mort  en  1674,  a  laissé  des  tableaux  sur  verre  et 
un  plan  géométrique  du  canton  de  Zurich,  publié  par 
J.  Mcycr  en  7  feuilles.  —  GEIGER  (Piiiliwi.),  son  frère, 
a  publié  divers  ouvrages  de  mathématiques. 

GEIGER  (Nalaciib),  médecin  et  chirurgien  à  Mu- 
nich, mort  vers  1660,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
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Kclegraphia,teudttcript.  htrniarum,  etc.,  Munich,  1631, 
in-8",  en  allemand;  Stuttgart!,  1661,  in-12;  Ulm, 
1 696  ;  Margaritologia,  sive  dissertatio  de  MargurUis , 
Munich,  1657,  in-8»;  Èlierocatmus  hypochondriacus , 
sive  de  melancholid  hypochondriacd,  ibitl.,  1651,  iu-4": 
figures.  —  Plusieurs  médecins  allemands  du  même  nom 
ont  public  dans  le  18*  siècle  des  écrits  peu  remarquables. 
GEILER.  Voyez  GEVLER. 

GEILIIOVEN  ouGHEYLOVEIH  (Arnould),  théo- 
logien, était  de  Rotterdam,  et  vivait  à  la  fin  du  15e  siècle. 
En  terminant  ses  éludes ,  il  se  fit  recevoir  docteur  aux 
décrélales,  c'est-à-dire  en  droit  canonique.  Il  embrassa 
la  règle  des  chanoines  de  Saint-Augustin ,  au  monastère 
de  Valvert,  près  de  la  forêt  de  Soignes.  On  lui  doit  un 
traité  de  morale ,  intitulé  :  Spéculum  conscientiœ  quod 
Gnolosolitas  dicitur,  Bruxelles,  1476,  in-fol.,  d'environ 
800  pages,  volume  rare  et  très-recherché  des  curieux. 
C'est  le  premier  ouvrage  sorti  des  presses  des  frères  de 
La  vie  commune,  qui,  introduisirent  l'art  typographique 
à  Bruxelles.  Lambinet  en  a  donné  la  description  dans 
l' Origine  de  l'imprimerie. 

GEINOZ  (François),  aumônier  des  gardes  suisses,  né 
dans  le  canton  de  Fribourg  en  juillet  1 696,  mort  le  23  mai 
1752,  unissait  une  vaste  érudition  à  une  critique  judi- 
cieuse. Il  avait  été  reçu,  en  1735,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  en  remplacement  de  Vertot.  On  a  de  lui 
plusieurs  observations,  redierehet  et  dissertation*  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie,  et  il  a  inséré  plusieurs  articles 
intéressants  dans  le  Journal  des  savants,  dont  il  était  un 
des  principaux  rédacteurs,  il  avait  entrepris  une  édition 
d'Hérodote,  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi 
et  il  en  préparait  une  traduction  française,  que  des 
circonstances  particulières  l'empêchèrent  de  terminer. 
Son  Éloge,  par  Bougainville,  se  trouve  dans  le  tomeXXV 
des  Mémoires  précités. 

GEISLER  (Frédéric),  bibliographe,  né  à  Bcusscn- 
dorff  en  Silésic  le  26  octobre  1 636,  professeur  et  docteur 
en  droit  à  l'université  de  Leipzig,  et  en  1664  fondateur 
d'un  établissement  savant  connu  sous  le  nom  de  Otllegium 
atitholngicum,  mort  le  11  avril  1679,  est  l'auteur  d'un 
grand  nombre  de  dissertations  publiées  en  latin  sur  dif- 
férentes questions  de  droit,  comme,  /Je  jurecollegiorum  ; 
De  jure  cœmetrriornm  ;  De  intestuto ,  De  tempérament is 
pœnarum ,  etc.  ,  qui  n'intéressent  plus  aujourd'hui. 
Mais  il  fut  le  premier  qui  s'occupa  de  cette  partie  de 
l'histoire  littéraire  qui  traite  des  auteurs  anonymes  et 
pseudonymes.  Gcisler  a  également  publié  un  Sylloge  va- 
narum  lilerarum,  et  nu  Uecensus  axiomatum  phiUh 
tophico-juridkorum ,  etc.,  qui  porte  pour  devise  le  ;Vo» 
omnis  mariât,  d'Horace. 

GEISLER  (Jban-Godkfroi),  savant  humaniste,  na- 
quit en  1726,  à  Langcnau  en  Lusace  :  il  se  forma  sous  le 
célèbre  Enicsli,  et  présida  lui-même,  à  Gorlitz,  à  Gotha 
et  à  Pforla,  de  1751  à  1787,  divers  établissements  d'in- 
struction publique,  desquels  sont  sortis  plusieurs  savants 
distingués.  Une  grande  quantité  de  dissertations,  de 
programmes  et  d'autres  écrits  académiques,  dont  on 
trouve  l'énumcration  dans  Mcuscl,  attestent  la  variété  de 
ses  connaissances.  Il  fut  nommé,  en  1787,  directeur  de 
la  bibliothèque  ducale  à  Gotha,  et  y  mourut  le  2  septem- 
bre 1800. 
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GEISLER  (Frédéric-Daniel),  notaire  à  Leipzig,  où 
il  naquiten  1771,  est  mort  en  mars  1798.  On  a  de  lui. 
dans  le  Dictionnaire  de  conversation  par  Locbcl,  Leipzig. 
1796,  1797,  in-8°,  les  articles  qui  ont  rapport  à  l'histoire 
de  France  et  à  la  révolution. 

GELADA8  ou  EL  ADAM,  d'Argos,  sculpteur  grec, 
florissait  vers  la  80°  olympiade,  460  ans  avant  J.  C.  Son 
nom  mériterait  à  peine  d'être  conservé,  s'il  n'avait  été  le 
maître  de  Phidias.  Geludas  avait  fait,  pour  une  tribu  de 
l'Altiquc,  une  statue  d'Hercule,  qui  fut  élevée  en  action* 
de  grâces,  à  la  fin  d'une  peste  dont  les  ravages  avaient 
été  terribles. 

GELAIS  (St.).  Voyez  SAINT-GEL AI8. 

GELALEDD1N.  Voyez  DJ E LA L-EDDY PC . 

GÉLASE  I"  (St.),  Africain,  pape,  successeur  de 
Félix  II,  fut  élu  le  2  mars  492 ,  approuva  ce  que  son  pré- 
décesseur avait  fait  contre  Acace,  et  refusa  d'admettre  ù  sa 
communion  Euphémius,  patriarche  de  Constanlinople,  qui 
ne  voulait  pas  condamner  publiquement  la  mémoire  de 
cet  hérésiarque;  il  combattit  les  erreurs  des  eulyclicciis, 
convoqua  en  494  à  Borne  un  concile  dans  lequel  fut  dressé 
un  canon  des  saintes  Écritures  conforme  à  celui  que  l'É- 
glise reçoit  aujourd'hui,  et  mourut  le  21  novembre  496, 
laissant  un  Traité  contre  EutycJics  et  Xcstorius,  ainsi  que 
quelques  hymnes  et  orauons.  Saint  Anastasc  il  fut  son 
successeur. 

GÉLASE  II  (Jean  de  GAETE) ,  pape,  né  à  Gaëte, 
fut  élu  le  25  janvier  U  18,  après  la  mortde  Pascal  11.  Cincio 
Frangipani ,  consul  de  Borne,  le  contraignit  par  ses  mau- 
vais traitements  à  prendre  la  fuite  immédiatcmcnlaprès  son 
élection  ;  et,  de  concert  avec  l'empereur  Henri  V,  fit  élire 
à  sa  place  Maurice  Bourdin,  sous  le  nom  de  Grégoire  VIII. 
Gélasc  se  retira  à  Gaéle,  d'où  il  excommunia  l'antipape 
et  ses  protecteurs.  Peu  après,  il  rentra  dans  Borne  ;  mais 
il  en  fut  bientôt  chassé  de  nouveau  par  Frangipani.  Il  se 
réfugia  alors  en  France,  où  il  fut  reçu  avec  honneur,  et 
termina  ses  jours  dans  l'abbaye  de  Cluny  le  29  janvier 
11 19.  Ce  pontife  avait  composé  quelques  Vie»  de  saints 
cl  de  martyrs. 

GÉLASE,  dit  l'Ancien,  évéque  de  Césarce  en  Pales- 
line  au  4e  siècle,  a  composé  en  grec  une  Hinloirt  ecdësuU' 
tique  pour  faire  suite  à  celle  d'Eusèbc.  il  reste  de  lui  une 
Homélie,  ou  Discours  sur  l'Epiphanie. 

GÉLASE  DE  CYZIOUE,  auteur  grec  du  5«  siècle, 
a  écrit  une  histoire  du  concile  tenu  à  Nicéecn  525,  Paris, 
1599,  in-4°,  grec-latin.  Celle  histoire  parait  n'être  qu'un 
pâle  roman. 

GELDENUAUR  ou  GELDENIIALER  (Géraro), 
né  à  Nimcguc,  vivait  au  commencement  du  16»  siècle,  et 
jouissait  d'une  assez  grande  réputation  comme  littéra- 
teur et  poète.  Il  étudia"  à  Dcvenler,  école  alors  célèbre, 
et  y  reçut  les  leçons  de  ce  même  Alexandre  llcgius,  qui 
dirigea  les  premières  études  d'Érasme.  Son  talent  pour 
la  poésie  latine  le  fit  couronner  poète  lauréat  par  Naxirui- 
lien  Ier,  en  1517.  La  vie  claustrale  h  laquelle  Geldenhaur 
s'était  voué  d'abord,  ne  lui  ayant  pas  convenu  à  la  lon- 
gue, il  s'attacha,  avec  le  litre  de  recteur  el  d'historien, 
ù  Charles  d'Autriche,  depuis  Empereur  ;  mais,  u  ayant 
pu  se  décider  à  le  suivre  en  Espagne,  il  prit  le  parti 
d'entrer  dans  la  maison  de  Philippe  de  Bourgogne,  etéque 
d'Utrecht,  fils  naUirel  de  Philippe  le  Bon,  el  lui  îervil 
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île  clmpclnin  et  de  secrétaire.  Érasme  cl  Gérard  de  Ni- 
tuègue  s'étaient  connus  et  lies  à  l'université  de  l.ouvnin, 
où  ils  avaient  fait  quelque  séjour  ensemble  ;  mais  leur 
amitié  ne  dura  pas  toujours.  Gérard  écrivit  en  faveur  de 
la  réforme,  et  ne  fut  point  approuvé  par  Erasme.  Il  faut 
aujourd'hui  plutôt  livrer  a  l'oubli  ces  misérables  disputes 
que  les  ressusciter.  Ceux  qui  seraient  curieux  d'en  voir 
quelques  détails,  pourront  se  satisfaire  dans  la  Vie  d'É- 
rasme, par  Burigny.  Gcldcnhaur  finit  par  se  retirer  en 
Atlrmngnc  :  il  se  maria  a  Worms,  d'où  il  fut  rappelé  à 
Augshourg.  Il  mourut  à  Witlenberg  le  10  janvier  1842. 
Outre  les  productions  de  théologie  polémique  de  Gcldcn- 
liaur, on  a  de  lui  :  Scholia  ta  dialeclicam  Genrgii  Trape- 
zuntii,  Cologne,  1838,  in-8°;  Vie  de  Philippe  de  Rour- 
fjogne,  en  latin,  publiée  à  Strasbourg  en  1829,  etc. 

GELÉE  (Théophile),  médecin,  mort  à  Dieppe  en 
1680,  avait  étudié  son  art  à  Montpellier  sous  le  profes- 
seur Dulaurcns,  dont  il  resta  toute  sa  vie  un  des  plus 
zélés  partisans.  Il  a  public  quelques  Opuscules  recueillis 
des  ferons  de  Dulaitrens  en  les  années  1887  et  1888,  Pa- 
ris, 1613,  in-fol.;  OEuvret  d'André  Dulaurtns,  recueil- 
lies cl  traduites  en  français,  Rouen,  1601,  in-fol.,  avec 
figures;  Anatomie  française  en  forme  d'ahrèjé,  recueillie 
des  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur  celle  science,  etc., 
Rouen,  1038,  1686,  1664,  1683,  in-8'j  Paris,  1686, 
1748,  in  8\ 

GELÉE  (Claide),  plus  connu  sous  le  nom  de  Claude 
Lorrain,  peintre  de  paysages,  né  au  château  de  Chama- 
gneen  1600,  devenu  orphelin  à  l'âge  de  12  ans,  alla 
joindre  à  Fribourg  un  de  ses  frères,  graveur  en  bois, 
apprit  sous  lui  les  premiers  éléments  du  dessin, et  se  ren- 
dit ensuite  à  Rome,  puis  à  Naplc»,  vivant  du  produit  de 
son  travail  quand  il  ne  pouvait  recevoir  de  son  pays  la 
rente  modique  qui  constituait  toute  sa  fortune.  Après  y 
avoir  suivi  pendant  2  ans  les  leçons  d'architecture  et  de 
perspective  de  Goffredi,  bon  peintre  de  paysages,  il  re- 
tourna a  Rome,  s'y  attacha  au  célèbre  Auguste  Tassi, 
dont  il  gagna  la  confiance,  et  dans  la  maison  duquel  il 
resta  jusqu'en  1628,  où  il  revint  dans  sa  patrie.  Claude 
n'y  passa  guère  plus  d'un  an  :  à  peine  avait-il  fini  les 
fresques  de  l'église  des  carmélites  à  Nancy,  que,  dégoûte 
de  ce  genre  de  travail,  à  cause  du  péril  auquel  il  expose, 
il  repartit  pour  Rome,  où  il  mourut  le  2 1  novembre  1 682, 
après  avoir  forme  et  dirigé  pendant  plus  de  20  ans  une 
école  d'où  sont  sortis  plusieurs  artistes  distingués.  On  trou- 
vera dans  Daldinucci  d'intéressants  détails  sur  la  vie  de  ce 
grand  peintre,  dont  le  Musée  de  Paris  possède  1 6  tableaux, 
outre  deux  magnifiques  Marine» ,  où  il  a  peint  des  vais- 
seaux richement  chargés  entrant  dans  un  port  que  bor- 
dent de  chaque  côté  de  somptueux  édifices.  Les  plus  esti- 
més pour  la  richesse  du  style  et  la  beauté  du  coloris  sont: 
le  Sacre  de  David;  le  Débarquement  de  Clcopdlrc;la  File 
villageoise  ;  la  Vue  d'un  port  de  mer  au  soleil  couchant. 
Quelques  critiques  ne  craignent  pas  d'assimiler  ccschcfs- 
d'œuvre  à  ceux  dont  il  a  enrichi  les  plais  Altieri  et  Co- 
lonne à  Rome.  Claude  Gelée  s'est  aussi  exercé  dans  la 
gravure  à  l'eau  forte,  et  a  exécuté  une  suite  de  28  paysa- 
ges très-recherchés  des  amateurs.  Plusieurs  graveurs  ha- 
biles ont  reproduit  les  ouvrages  du  Lorrain,  notamment 
Vivarcs,  Basan,  Godcfroy,  Wood  et  Woolclt. 

GELEIMUS  (Sigismond)  était  né  à  Prague,  à  la  fin 
cioaa.  vwiv. 


du  18"  .siècle,  d'une  famille  honorable  cl  considérée  à  In 
cour  de  Bohême.  Geleniiis  reçut  une  excellente  éducation, 
et  parcourut  ensuite  l'Allemagne,  la  France  cl  l'Italie, 
recherchant  les  savants,  et  prenant  des  leçons  des  plu* 
fameux,  ou  leur  demandant  des  conseils  pour  ses  études. 
C'est  dans  celle  fournée,  qu'il  apprit  le  grec  cl  l'hébreu, 
et  qu'il  se  perfectionna  dans  le  latin.  Il  s'appliqua  avec 
tant  de  soin  à  ces  trois  langues,  qu'elles  lui  étaient  deve- 
nues extrêmement  familières.  Retournant  en  Allemagne, 
il  passa  par  Bille,  y  vit  Érasme,  et  se  lia  d'amitié  avec 
lui.  Il  s'était  marié  à  Bàle,  et  y  mourut  en  1884  ou  88, 
,'igé  de  77  ans.  On  peut  le  regarder  cnnimc  un  des  hommes 
les  plus  savants  du  I6«  siècle.  On  doit  a  ses  travaux  : 
Lsxicon  symphonmn  quatuor  lingunrum  grœcte  srilicrl , 
latinœ,  germaniew  et  sclavinicœ  (sic),  Bile,  1837,  in-4", 
et  plusieurs  traductions  d'ouvrages  grecs  et  latins. 

GELEHIIL'8  (Gilles),  qui  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  précédent ,  était  historiographe  de  l'électeur  de 
Cologne  et  chanoine  de  Saint-André  de  cette  ville.  II  a 
laissé:  Colonia  supplex,  Cologne,  1639,  in-12;  Chronici 
sancti  Andréa  Coloniensis,  pretiosa  tlierothcca,  Cologne, 
1654,  in-4";  Deadmirandd  Coloniec  magnitudine,  ibid., 
1648,  in-4'. 

GELEKIUS  (Jean),  frère  du  précédent,  chanoine  de 
Cologne,  mort  en  1631,  avait  travaillé  à  la  plupart  de< 
ouvrages  de  son  frère;  et  ils  ont  laissé,  du  fruit  de  leurs 
veilles,  une  collection  manuscrite  formnnl  plus  de  30  vo- 
lumes, sous  le  titre  de  Metropolis  Coloniensis. 

GELENIU8  (Jean),  né  à  Kcmpen,  dans  l'électoral  de 
Cologne,  est  auteur  d'un  traité  De  nattml  et  significa- 
tionibus  comctaru>»,cclijtsium  el  terra  moluwii,  Cologne, 
1668,  in  12. 

GELENIIJ8  (Josas),  né  à  Saint-George  en  Hongrie, 
étudia  dans  le  gymnase  de  la  Croix  à  Dresde,  sous  le  sa- 
vant Egrnolph,  auquel  il  succéda.  Il  mourut  le  19  sep- 
tembre 1727,  après  avoir  publié  quelques  programmes 
académiques,  dont  les  plus  remarquables  sont  :  De  AU>i 
(sur\'E\hc)dissertaliot,esllI,  1700,  in-fol.;  De  bibliolheed 
schola  sanetœ  Crucis,  Dresde,  1710,  in-fol.;  De  cancre 
corporis  et  animi  medico,  clc. 

GÉLIEU(JonAS de), ministre  protestant,  né  lc21aoùt 
1740,  aux  Boyards,  dans  la  principauté  de  Neufcbatcl, 
fut  successivement  pasteur  de  l'église  de  Liçnière  et  de 
celles  de  Colombier  et  d'Avcrnicr.  Tout  en  s'acqiiillant 
des  fonctions  du  ministère  evangélique,  il  cultiva  l'his- 
toire naturelle  et  s'appliqua  spécialement  à  l'éducation 
des  abeilles,  objet  sur  lequel  il  a  composé  des  écrits  esti- 
més. Il  mourutà  Colombier,  le  17 octobre  1827.  On  a  de 
lui  :  Essais  pour  former  des  essaims  artificiels;  le  Conser- 
vateur des  Abeilles ,  etc. 

GELINEK  (IIeriiann-Antoimb),  surnommé  Cervelti, 
virtuose  sur  le  violon,  né  le  8  août  1700  à  I  Ioiv.cn  io- 
wees ,  en  Bohême  ,  entra  à  l'abbaye  des  Prémonlrés  de 
Seclau  en  1728.  Après  avoir  été  ordonné  prêtre  il  fut  en- 
voyé à  Vienne  pour  y  étudier  le  droit  ;  il  revint  ensuite 
dans  son  rloîlrcet  fui  charge  de  la  chaire  d'histoire  gé- 
nérale. Passionné  pour  la  musique,  il  abandonna  furti- 
vement son  couvent,  se  rendit  en  France  et  ensuite  eu 
Italie,  où  il  prit  le  nom  de  Cervelti  pour  mieux  se  cacher. 
Après  être  rentré  une  seconde  fois  à  son  couvent ,  il  en 
ressortit  encore,  mais  il  recul  enfin  l'ordre  d'y  revenir  de 
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nouveau.  Gclinck  se  trouvait  plus  tard  en  Italie,  el  ce 
fur  le  maître  de  chapelle  Piehl  qui  annonça  aux  cha- 
noines de  Scclau  la  mort  de  leur  frère.  Il  l'avait  trouvé 
.tans  mouvement  sur  .son  lilj,  le  violon  et  l'archet  à  la 
main,  le  5  décembre  1779.  Plusieurs  concertos  et  sonates 
de  r.elinrk  ont  été  gravés  en  Allemagne;  il  a  laissé  en 
manuscrit  des  pièces  d'orgue  et  de  la  musique  d'église. 

GELI3EK  (l'ahhé  Joseph),  né  en  1757  à  Selcz,  en 
Bohême,  fit  ses  études  chez  les  jésuites ,  au  Mont-Sacré. 
En  1785,  Gclinck  entra  au  séminaire  de  Prague  et  fut 
ordonné  prêtre  en  1780.  Mozart  s'élant  rendu  à  Prague 
pour  y  écrire  son  opéra  de  Don  Juan ,  il  eut  occasion 
d'entendre  l'abbé  Gclinck  ini[>roviscr  sur  un  thème  de  sa 
composition.  Dès  lors  l'amitié  la  plus  intime  unit  ces  deux 
hommes  si  bien  faits  pour  s'entendre.  Cependant  Gelinek 
comprenait  que  son  éducation  musicale  avait  besoin  d'être 
complétée  par  de  fortes  éludes  ;  sa  conviction  le  condui- 
sit chez  Albrechtsbcrgcr  ,  pour  y  prendre  des  leçons  de 
contrepoint.  Sa  réputation  comme  pianiste  cl  comme  com- 
positeur de  morceaux  légers  s'augmenta  chaque  jour,  et 
bientôt  ses  produelionsobtinrcntunevognecxlraordinairc. 
L'époque  la  plus  brillante  de  l'ahbé  Gclinck  fui  de  1800  à 
1810.  Cet  artiste  est  mort  à  Vienne  le  15  avril  1825. 
La  liste  de  ses  compositions  est  considérable.  André 
d'Oflcnbach  a  fait  paraître  un  catalogue  thématique  jus- 
qu'au numéro  100. 

GELIOT  (Loiva>),  avocat,  s'est  fait  un  nom  dans  le 
barreau  do  Dijon,  sa  patrie,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
3  mai  lOil.  On  a  de  lui  quelques  pièces  de  poésies  et 
Indice  armoriai,  ou  Sommaire  explication  des  mots  utiles 
au  tilason  des  armoiries,  in-folio,  avec  figures,  Paris, 
1055. 

GELL  (sir  William),  archéologue  et  voyageur  anglais, 
naquit  en  1777,  d'une  famille  distinguée ,  établie  à  llop- 
ton  ,  dans  le  comté  de  Derby.  Ses  parents,  le  destinant 
à  la  carrière  ecclésiastique  ,  lui  donnèrent  une  éducation 
soignée.  Il  étudia  au  collège  Emmanuel  a  Cambridge , 
où  il  prit  le  grade  de  bachelier  es  lettres  cl  arts  en  1798, 
puis  celui  de  docteur  cl  maître  ès  arts  en  1800.  Alors  il 
se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  l'histoire,  prouvée  par  les 
monuments  ;  et  bientôt  il  fut  à  même  de  professer  l'ar- 
chéologie diins  des  cours  publics.  Chargé,  par  le  gou- 
vernement, d'une  mission  aux  Iles  Ioniennes,  il  fut  à  son 
retour  créé  chevalier  ;  mais  le  désir  de  voir  et  d'examiner 
les  restes  de  l'anliquilé,  cl  notamment  les  ruines  d'Hcr- 
culanum  et  de  Pompeïa  ,  lui  fit  abandonner  l'Angleterre 
dont  le  climat  humide  avait  altéré  sa  santé.  Il  visita  la 
Grèce  ainsi  que  les  contrées  circonvoisincs  ;  enfin,  il  fixa 
sa  résidence  en  Italie,  où  se  trouvait  alors  la  reine 
d'Angleterre  Caroline,  qui  l'attacha  a  sa  personne  en 
qualité  de  chambellan.  Celte  circonstance  le  fil  appeler  à 
Londres,  comme  témoin  dans  le  procès  de  cette  princesse. 
Revenu  en  Italie,  W.  Gcll  ne  cessa  de  se  livrer  à  des  re- 
cherches archéologiques.  Déjà  il  avait  publié,  en  anglais  : 
la  Topographie  de  Troie,  Londres,  1804,  in-fol.  ;  ta 
Géographie  et  te*  antiquités  d'Ithaque,  Londres  ,  1807, 
in-4",  figures  ;  Itinéraire  de  la  Grèce ,  etc.  ;  Itinéraire  de 
la  Morée;  Pompetana,  ou  Observations  sur  la  topographie, 
les  ctlifices  et  objets  d'art  de  Pompeïa,  Londres,  1817  et 
•  1819,  I  vol.  in-8°,  avec  19  gravures,  ouvrage  fort  cu- 
rieux, el  qui  se  vend  très  cher  ;  Topographie  de  Home  et 


de  ses  environs ,  Londres,  1854,  2  vol.  in-8".  Dans  une 
lettre  adressée  à  M.  llamilton,  en  décembre  1852,  Ccll 
nous  apprend  que  lo  colonel  Robinson  .  en  creusant  mi 
puits  artésien ,  a  découvert  une  partie  du  port  de  Pom- 
peïa. avec  ses  vaisseaux  renversés  sur  le  flanc,  couvert» et 
conservés  par  des  débris  volcaniques,  sous  lesquels  ils  sont 
restés  ensevelis  tant  de  siècles.  On  a  découvert  ainsi  une 
trentaine  de  mâts  dont  l'examen  semble  promettre  am 
amateurs  une  ample  moisson  d'objets  curieux.  Falip>r- 
par  tant  d'études  et  de  recherches  faites  sur  las  lieux  mê- 
mes, Gell  mourut  à  Naplcs,  le  4  février  1856. 

GELLF.nT  (CnmsTiAX-Ft  rciitegott),  célèbre  litté- 
rateur, né  le  1  juillet  1715  à  llaynieheii  près  dcFreyberr' 
en  Saxe,  professa  la  philosophie  à  Leipzig  ,  se  fituniver- 
sellement  admirer  par  la  beauté  de  ses  écrits  clehérir  par 
la  douceur  et  la  bonté  de  son  caractère,  et  mourut  le  14  dé- 
cembre 1709.  Frédéric  11  faisait  de  lui  le  plus  grand  ras 
et  se  plaisait  beaucoup  dans  sa  société.  Ses  icuvres  ont  clé 
recueillies  en  1784,  10  vol.  petit  in-8',  bonne  édition. 
On  y  distingues  des  fa'iles  et  des  contes  (traduits  en  prov 
par  Toussaint),  Berlin,  1778,  imités  en  vers  par  Bou- 
langer de  Rivery,  Paris,  1755,  traduit  en  vers  par 
M"*1  de  Slévens.  Brcslau,  1777,  in-8*;  un  recueil  iYbumnn 
et  des  oiirs  sacrée,  traduit  en  français  par  Ëléonorc-Cliri<- 
line  de  Brunswick  ;  ta  Dévote,  comédie,  copie  outrer 
du  Tartufe  de  Molière  ;  les  tendres  Saurs,  drame  plein 
d'intérêt;  Leçons  de  morale,  Leipzig,  1770,  traduit  m 
français  par  Pajon  de  Moncels,  L'irccht,  1775  ;  Disserta- 
tion* de  littérature  et  de  morale;  OF.uvres  mêlées,  contenant 
des  contes  et  des  idylles.  Le  principal  titre  de  Gcllcrt, 
ce  sont  ses  fables  :  on  y  trouve  un  peu  de  monotonie 
et  de  diffusion  ;  mais  la  délicatesse  des  pensées  et  la 
noblesse  des  sentiments  font  facilement  pardonner  ce? 
défauts. 

GELLERT(CnmsTLiEB-EiiREGOTT),  frère  ai  né  dn  pré- 
cédent, né  comme  lui  près  de  Freybcrgau  mois  d'août  17 1  •>. 
professa  la  métallurgie  à  St.-Pétersbourg  et  en  Saxe,  fol 
conseiller  aux  mines,  chargé  de  l'Inspection  des  machi- 
nes, de  l'examen  des  minéraux  et  fontes,  et  mourut  le 
15  mai  1795,  administrateur  en  chef  des  fonderies  et 
forges  à  Frcyl»crg.  il  a,  le  premier,  introduit  en  grand  l« 
procédé  du  départ  des  métaux  pnr  amolgalion.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  suivants  (en  allemand)  ;  Éléments  de 
docimasie,  exposés  selon  les  princes  de  ta  théorie  et  de  tu 
pratique,  traduits  du  latin  de  J.  A.  Cramer,  Stockholm, 
1746,  in-8",  figures;  Leipzig,  1766,  in-8»;  Éléments  àt 
la  chimie  métallurgique,  etc.,  Leipzig,  1750,  1776,  in-8"; 
Élmcnts  de  la  docimasie,  ou  tome  A7  de  la  eltimie  métal 
lurgique  pratique,  Leipzig,  1755,  1772,  in-K";  traduit» 
en  français  par  le  baron  d'Holbach,  Paris,  1758,  2  V(l'- 
in- 12,  et  en  anglais,  Londres,  1776,  in-8".  On  trouve 
aussi  quelques  dissertations  chimiques  du  même  aulcur 
dans  plusieurs  journaux  ou  recueils  scientifiques. 

GELLI  (Jean-Baptiste),  né  à  Florence  en  1 498.  d'un 
pauvre  artisan,  parvint  à  force  d'éludés  à  acquérir  des 
connaissances  qui  le  placèrent  bientôt  au  premier  r*n? 
de  l'Académie  florentine.  Son  père  était  bonnetier,  ui'" 
leur  d'habits:  Gclli  prit  le  même  état,  cl  l'exerçait  en  même 
temps  qu'il  régénérait  la  langue,  et  qu'il  faisait  un  cou» 
public  sur  Dante.  Il  mourut  en  1565.  On  «  ,,c  ^ 
homme  non  moins  savant  que  modcslc  :  Tulle  le  fr-'i**' 
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faite  nell'  actademiu  fiorentina,  Florence,  15îil,  in-8°; 
Lettura  sopra  lo  lu  fer  no  di  Dante  ;  Capriccj  del  Ilottajo, 
Florence,  1548,  in-8»  ;  la  Line,  Florence,  1319,  in-8", 
réimprimée  plusieurs  fois  dans  le  10"  siècle.  L'édition  de 
Venise,  18*25,  in-l  G,  dirigée  parGamba,  est  plus  correcte 
(|tic  les  précédcules  ;  cet  ouvrage  singulier  o  été  traduit 
en  français  par  du  l'arc  (Den.  Sauvage),  Paris,  1507, 
1572,  in-lG,  et  par  un  anonyme,  ibid.,  1081,  in-12; 
des  comédies,  des  traductions,  etc.  Les  Opère  de  Gelli 
ont  été  publiés  par  François  Reina,  Milan,  1804-1807, 
ô  vol.  iii-8°,  avec  une  excellente  Xotice  sur  l'auteur.  Celte 
éililinn  ne  contient  |>as  tous  les  ouvrages  de  Gelli,  mais 
les  plus  estimés  :  il  Otpriccj  del  llotlaj»,  la  Circe,  et  les 
deux  comédies  la  Sporta  et  l'Errurt. 

UELLMIl  AND  (Henri),  astronome  anglais,  né  à 
Londres  en  15117,  était  curé  de  Cbiddingslone  au  comté 
de  Kent,  lorsqu'une  sorte  de  passion  qu'il  prit  tout  à 
coup  pour  les  mathématiques,  après  avoir  assisté  à  une 
leçon  publique  sur  celte  science,  lui  fit  abandonner  la 
carrière  ecclésiastique,  où  il  pouvait  cependant  espérer 
de  l'avancement.  Il  entra  comme  étudiant  à  Oxford,  où 
ses  progrès  rapides  lui  méritèrent  l'amitié  et  la  protection 
de  Henri  Briggs.  Ce  savant  professeur  lui  fit  obtenir  en 
1027,  la  chaire  d'astronomie  du  collège  de  Grcsham,  et 
le  chargea  en  mourant  en  IG30,  d'achever  et  de  publier 
son  ouvrage  intitule  :  Trigonometriu  Britannica.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé  en  1G33,  in-fol.,  par  le  célèbre 
Adrien  Vlacq  à  Gouda,  eu  Hollande.  Gcllibraud  mourut 
le 20  février  1037.  On  peut  citer  parmi  ses  autres  ou- 
vrages, son  Institulkm  trigonométrigue,  publiée  en  1034. 

GELL1US  (Aitts).  Voyez  AULU-GELLE. 

GELMI  (Je  an- Antoine),  improvisateur  italien,  ne  à 
Vérone  dans  le  10"  siècle,  était  fils  d'un  boulanger  :  il 
exerça  la  profession  de  son  père;  niais  les  soins  qu'il  était 
obligé  de  donner  chaque  jour  à  ses  affaires ,  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  produire  une  foule  de  pièces  de  poésie, 
remarquables  par  le  choix  des  expressions  cl  la  dética- 
lessse  du  sentiment  qui  y  domine.  On  a  de  lui  2  Ikcutils 
de  Sonnets,  imprimés  à  Vérone  en  1584  et  en  1KS8,  et 
plusieurs  Elégies  sur  la  mort  d'un  de  ses  fils,  que  Sci- 
pion  Maffei  trouve  dignes  des  meilleurs  poètes  de  l'Italie. 

GÉLON,  roi  de  Syracuse,  profitant  des  dissensions 
qui  déchiraient  celle  ville,  s'empara  de  la  souveraine  au- 
torité l'an  485  avant  J.  C,  el  abandonna  Géla  à  Hiéron, 
sou  frère.  Il  se  disposa  ensuite  à  porter  du  secours  aux 
Grecs  contre  les  Perses  j  mais  il  eut  à  combattre  dans  son 
propre  pays  une  invasion  formidable  des  Carthaginois 
commandés  par  Amilcar.  Il  les  défit  dans  une  grande 
bataille  près  d'Himèrc,  l'an  480.  Après  avoir  repoussé 
les  ennemis,  il  voulut  alnliqucr  le  souverain  pouvoir  ; 
mais  on  le  pressa  de  le  garder.  Ce  prince  mourut  l'an 
478  avant  J.  C,  regretté  du  peuple.  Il  avait  impose 
aux  Carthaginois,  après  sa  victoire,  la  loi  de  renoncer 
aux  sacrifices  humains. 

G  ELU  (Jacqi  ks),  né  vers  la  fin  du  14"  siècle,  à  Ivoy, 
diocèse  de  Trêves,  fit  de  très-bonnes  éludes  à  l'univer- 
sité de  Paris,  fut  ensuite  attaché  au  due  d'Orléans,  frère 
de  Charles  VI,  en  qualité  de  maître  des  requêtes,  devint 
conseiller  ou  parlement,  président  de  la  province  du 
Douphiué,  obtint  plus  lard  l'archevêché  de  Tours,  passa 
de  là  i»  celui  d'Embrun,  cul  longtemps  la  coiiliauce  du 
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Dauphin,  depuis  Charles  VII,  qui  le  chargea  de  plusieurs 
missions  importantes,  et  mourut  en  1432.  On  a  lui  une 
Apohujie  pour  l'empereur  Sigismond,  roi  d'Aragon,  et  les 
ambassadeurs  du  concile  contre  Benoit  XI  f  (Pierre  de 
Lune)  ;  Vitu  J.  Ce/il  usque  ad  annum  1421,  ah  ipso  cou- 
scripta,<\ans\c Xovu* thesaurui  anccd<>t.,i\c  D.  Martcnnc; 
J.  Uelu  ntinistri  ebrtdunensis  de  pucllci  aurelianensi  dis- 
nerf.,  manuscrit  sur  vélin  de  la  Bibliothèque  du  roi,  à 
Paris,  n*  0199,  tome  IV  ,  Itcrutn  ab  antecessoribus  suis 
in  eeelesid  cbraluncnsi  geslarum  brève  compendium. 

GEMKICIUS  (Jacob),  théologien  polonais  de  la  reli- 
gion protestante,  né  en  1509,  mourut  en  1033  à  Doiub- 
nilz,  où  il  élait  pasteur.  On  a  de  lui  des  Hymnes  sacrées 
en  polonais,  faisant  partie  du  Itccucil  des  Cantiques  à 
l'usage  des  protestants  «le  Pologne,  imprimé  à  Dautzig 
en  1019. 

GEMELLI  (LiDovic) ,  capucin,  né  dans  le  bourg 
d'Olivadi  cu^Çalabrc,  le  18  janvier  1757,  entra  dès  l'âge 
de  15  ans  dans  l'ordre  de  Si  .-François  el  lit  ses  études 
sous  la  direction  du  savant  moine  Fedele  de  Stattclli, 
plus  connu  dans  les  lellres  sous  le  nom  de  l'abbé  Gré- 
goire Aracri.  Après  le  tremblement  de  terre  de  1783, 
Gemclli  fut  adjoint  à  l'abbé  Pignatari,  qui  faisait  des  re- 
cherches et  des  expériences  propres  à  déterminer  les 
causes  de  ce  phénomène,  et  a  résoudre  le  problème  posé 
par  l'académie  de  Naples  :  si  l'électricité  atmosphérique 
peut  être  considérée  comme  une  de  ces  causes.  Lors  de 
la  suppression  des  couvents  de  Calabrc  (1784),  Gemclli 
passa  d'abord  comme  professeur  suppléant  de  philosophie 
morale  au  couvent  de  Castcllamarc,  et  quelques  années 
après  il  fut  nommé  aumônier  «l'un  régiment.  Un  moine 
avait  conçu  l'idée  d'enlever  le  général  Heynicr ,  le  com- 
plot fui  découvert,  cl  Gemclli  obtint  la  grâce  du  moine  en 
offrant  au  général  français  un  Suétone,  qu'il  convoitait 
depuis  longtemps.  11  faut  avouer  que  Heynicr  ,  tout  en 
accordant  la  grâce,  voulut  payer  le  livre;  mais  Gemilli 
refusa  d'en  accepter  lo  prix.  Plusieurs  autres  person- 
nes, impliquées  dans  ces  malheureuses  affaires,  du- 
rent la  vie  ou  la  liberté  à  ses  prières.  Gemclli  continua 
de  donner  des  leçons  de  philosophie  et  d'être  provincial 
de  son  ordre,  jusqu'à  ce  qu'en  1823,  il  fui  appelé  à  Rome, 
«l'où.  après  un  séjour  de  quatre  ans,  il  mourut  à  .Naples 
en  1833.  Il  est  auteur  :  il'Êlémrnts  de  géographie  pour 
les  jeunes  gens,  Naples,  1785,  in-8";  Éléments  d'histoire 
philosophùpie ,  ib.,  1793,  in-8";  Panégyrique  de  Juda* 
Thadèe,  ib.  1793,  in-8*;  Essui  sur  la  philosophie  morale, 
ib.,  1801,  in-8°,  tous  écrits  en  italien. 

GEMELM-CAIIEKI  (Jean-François),  céh-hre voya- 
geur, né  à  Naples  en  1051 .  fut  reçu  docteur  en  droit.  Cé- 
dant ensuite  à  son  goût  pour  les  voyages,  il  parcourut 
l'Italie,  la  France,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas,  l'Allema- 
gne, servit  comme  volontaire  en  Hongrie,  visita  ensuite 
le  Portugal,  l'Espagne,  el  revint  par  Gênes  dans  s.ï  patrie 
en  1089.  Des  chagrins  domestiques  l'ayant  décidé  à  de 
nouveaux  voyages,  il  s'embarqua  en  1093  pour  se  rendre 
à  Malle ,  passa  a  Alexandrie,  remonta  le  Nil,  fui  bien 
accueilli  an  Caire  par  le  consul  Maillet,  visita  les  anti- 
quités de  la  haute  Egypte,  parcourut  ensuite  la  Syrie  et 
la  Palestine,  une  partie  des  côtes  de  l'Asie  Mineure  el  de 
la  Turquie  «l'Europe,  revint  en  Asie  par  la  mer  Noire, 
traversa  les  montagnes  de  l'Arménie,  la  Géorgie,  la  Perse. 
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visila  Jspaban,  Schiras,  les  ruines  Je  Pcrsépolis,  passa 
ilans  l'HiiidousIan,  ci  fut  présenté  ou  célèbre  Aureng- 
Zcb.  Peu  île  temps  après,  profitant  d'uu  navire  |K>rtu- 
gnis  destine  pour  la  Chine,  il  se  rendit  de  Gua  à  Macao, 
s'avança  jusqu'à  IVkin,  obtint  une  audience  de  l'em- 
pereur, fit  une  excursion  jusqu'à  la  grande  muraille  qui 
sépare  la  Chine  de  la  Tartarie  septentrionale,  revint  à 
Macao,  passa  à  Manille,  de  là  à  Acapulco,  visita  le  Mexi- 
que, nicdc  Cuba,  ct.vinl  débarquer  à  Cadix  en  H)  1)8.  La 
même,  année,  il  était  de  retour  à  Naples,  après  avoir  tra- 
versé de  nouveau  l'Espagne,  le  midi  de  la  France,  les 
États  de  Gènes,  le  Milanais,  la  Toscane  et  l'État  ecclé- 
siastique. On  ignore  l'époque  de  sa  mort  ;  mais  on  sait 
qu'il  survécut  encore  longtemps  à  ses  voyages,  dont  il 
publia  la  relation  sous  le  titre  de  Giro  dcl  mondo  (Tour 
du  monde),  Naples,  1099,  1700,  0  vol.  in- 12,  avec  figu- 
res ,  réimprimé  plusieurs  fois  ,  notamment  en  1721, 
0  vol.  in-12.  On  trouve  dans  celte  dernière  édition  les 
Viaggj  in  Europa,  publiés  pour  la  première  fois  séparé- 
ment ,  Naples,  1701,  2  vol.  in  8°,  avec  une  vue  du  châ- 
teau de  Versailles.  Le  G'iro  del  mondo  a  été  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  Voyage  autour  du  monde,  par  le 
.Noble,  Paris,  1719,0  vol.  in-12,  avec  ligures.  M.  de 
llumboldt,  dans  son  jugement  sur  l'ouvrage  de  Gcmclli, 
ne  craint  pas  d'établir  une  sorte  de  parallèle  entre  ce 
voyageur  et  M.  de  Chateaubriand. 

GEMIINIAINI  (François),  musicien,  ne  à  Lucques 
vers  1680,  reçut  ses  premières  leçons  à  Milan, du  célèbre 
Gobbo  (A.  Lunati),  apprit  ensuite  le  contrepoint  à  Rome 
sous  Alexandre  Scarlatli,  et  suivit  aussi  les  cours  de  Co- 
rclli,  dont  il  devint  l'élève  le  plus  distingué.  Aprèsavoir 
parcouru  les  principales  villes  de  l'Italie,  il  fut  conduit  à 
Londres  par  un  seigneur  anglais,  en  1714,  se  fixa  dans  la 
Grandc-rirct.ignc,  et  mourut  à  Dublin  le  17  septembre 
17f>2,  âge  de  90  ans.  On  a  de  lui  plusieursouvrages  théo- 
riques tels  que  :  Traite  dit  bon  goût,  et  règles  pour  exé- 
cuter aux  goût  ;  Leçons  pour  le  clavecin  ;  l'Art  de  jouer  du 
violon,  etc.;  l'Art  d'accompagnement,  ou  méthode  nouvelle 
pour  exécuter  proprement  et  avec  goût  la  basse  continue 
sur  le  clavecin ,  Londres,  1742;  Guide  ou  Dictionnaire 
harmonique  pour  l'harmonie  et  la  modulation,  ibid., 
1742;  un  grand  nombre  de  compositions  gravées,  telles 
que  sonates,  trios,  concerti,  pour  le  violon,  etc. 

GEMINU8,  nom  d'un  auteur  que  l'on  croit  avoir 
vécu  à  Home  vers  le  temps  de  Sj  lia  et  de  Cicéron,  et  qui 
a  écrit  en  grec  une  Introduction  à  l'étude  des  phénomènes 
céleste*,  ouvrage  un  peu  superficiel,  mais  simple  et  lumi- 
neux, imprimé  pour  la  première  fois  à  Altorf  en  1890, 
avec  la  traduction  latine  d'Ilildcric,  cl  iuséré  par  le 
P.  Petau  dans  son  L'rauologion,  ou  collection  d'écrits  re- 
latifs à  l'astronomie.  11  parait  que  Géiuinus  avait  com- 
posé aussi  un  Traité  de  mathématiques,  dont  Proclus  a 
profile  dans  son  Commentaire  sur  Euclide. 

GEM1STE  (George),  surnommé  Plélhou,  philologue 
et  philosophe  platonicien,  né  à  Conslanlinoplc  dans  le 
13e  siècle,  fut  du  nombre  de  ces  Grecs  malheureux  et 
savants  qui  vinrent  chercher  uu  asile  eu  Italie  après  la 
chute  de  l'empire.  Gémislc,  admis  à  la  cour  du  pre- 
mier des  Médicis,  se  déclara  le  champion  de  Platon  con- 
tre Ai  islolc  dans  In  dispute  qui  s'éleva  entre  les  partisans 
de  ces  deux  pli:l<>;ophe>.  Les  é.rils  qu'il  publia  à  relie 
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occasion,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  sur  diffé- 
rents sujets,  sont  presque  tous  tombés  dans  l'oubli.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  les  principaux,  tous  écrits  en 
grec  :  Deplutonieœ  atque  aristoteliew  philosophiw  differen- 
tid,  Bûlc,  1574,  in-4»  ;  Paris,  1541,  in-8*;  Oracula  mu- 
gira Zoroastris,  Paris,  1558,  1099,  in-4"  et  in  8»;  De 
geslis  Grircorutn  post  pugnum  ad  Hantiuenm,  traetatio 
dwbus  libris  diyesta,  Venise,  1503,  in-fol.,  plusieurs  fois 
réimprimé.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Leipzig, 
1770,  petit  in'8°.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français 
par  Saliat,  Paris,  1550.  C'est  sur  un  manuscrit  corrigé 
par  Gémiste  que  Caldcrino  a  traduit  en  latin  la  Géogra- 
phie dePlolomée,  publiée  en  1478.  Il  avait  fait  un  extrait 
des  livres  VII,  VIII  et  IX  de  la  Géographie  de  Slrabon, 
dont  Laportc  Dutheil  s'est  servi  pour  sa  traduction  de  ce 
géographe.  Fulleborn  a  publié  en  1792  V Oraison  funèbre, 
composée  eti  grec  par  Gémislc ,  de  l'impératrice  Cléopc 
(morte  en  1 445) ,  avec  une  autre  pièce  du  même  genre. 

GÉMISTE  (Jbax)  ,  Grec  réfugié  en  Italie,  est  auteur 
d'un  poème  intitulé  :  Protreplicon  et  pronotficon  ad 
Leonem  X ,  pontificem  maximum,  Ancône,  1510,  in-4», 
de  30  feuillets  non  chiffrés.  Ce  livre  est  delà  plus  grande 
rareté. 

G  F. M  M  A  (Régnier),  surnomme  Fri$iu$  ou  le  Fritoti, 
ne  dans  la  Frise  en  1 508,  acquit  une  grande  célébrité 
comme  astronome  et  fut  souvent  consulté  par  l'empereur 
Charles  V.  11  excellait  à  fabriquer  des  instruments  de  ma- 
thématique, cl  il  mourut  à  Louvain  en  1555.  On  a  de  lui  : 
Arithmeticœ  pructieœ  mtthodus  faeilis,  Anvers,  1540, 
in-8°;  De  radio  astronomico  et  geometrico  liber,  ibid., 
1545,  m-4";  De  annuli  astronomici  usu,  ibid.,  1548,  - 
in-8°;  De  prineipiis  astronomie  et  cosmographie,  etc., 
Paris,  1547,  in  8°;  Anvers,  1548,  in-12;  traduit  en 
français  par  Boissicrc,  Paris,  1582,  in-8»;  De  usholntiio 
ealholicoet  usu  rjusdem,  Anvers,  1550,  in-8°;  Cnrtasive 
mappa  mundi,  Louvain,  1540.  Il  a  donné  plusieurs  édi- 
tious  corrigées  cl  augmentées  de  la  Cosmographia  de 
P.  Apianus,  traduites  en  français,  Anvers,  1544.  in-4°. 

GEMMA  (Corneille),  fils  du  précédent,  iiëen  1535, 
à  Louvain,  y  fut  reçu  docteur  en  médecine,  devint  pro- 
fesseur de  l'université,  et  mourut  en  1579.  Il  a  laissé  : 
De  arlc  cycloguomicà  tomi  III,  etc.,  Anvers,  in-4";  De 
stclfd  peregritui  quœ  superiori  anno  (1572)  appurere  cue- 
pit,  etc.,  1575,  in-4°;  De  nature  divinis  dut racler ismis, 
seu  rarix  et  admirandis  tpectaculit ,  etc.,  lib.  Il,  Anvers, 
1575,  in-8»  ;  De  prodigiosd  ifteeie  ualurdque  comète  anni 
1577,  etc.,  ib.,  1578,  in-12. 

GEMMA  (Jea.x-Daptiste),  médecin  vénitien,  disciple 
de  Trineavclli,  mort  en  1581,  fut  médecin  de  Sigis- 
mond  III,  roi  de  Pologne  et  de  Suède,  et  publia  l'ouvrage 
suivant  :  Mtthodus  raiionalis  nova  atque  dilucidissima 
curaudi  bubonis  carbunculique  prttiteittit ,  etc.,  Gralz, 
1584,  in-4».  Ce  livre  fut  très-bien  accueilli  par  les  con- 
temporains de  Gemma ,  et  ne  contribua  pas  peu  à  la  ré- 
putation de  l'auteur. 

GEMUS/EUS  (Jérôme),  médecin  et  philologue  célè- 
bre, né  en  1505  à  Mulbauscn  en  Alsace,  manifesta  dès 
son  enfance  un  extrême  désir  de  s'instruire  et  une  grande 
aptitude  pour  les  sciences.  Dans  un  voyage  qu'il  lit  en 
France  pour  sou  instruction ,  il  se  montra  partout  si 
familier  avec  les  écrits  d'An-lote  cl  de  Pla'on  ,  révère* 
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alors  dans  les  écoles  comme  des  oracles,  qu'où  le  regar- 
dait de  loules  paris  comme  nu  des  hommes  les  plus 
tuvaulsdu  siècle.  Arrivé  à  Baie  en  1834,  il  fui  nommé 
professeur  de  physique  dans  l'université  de  cette  ville. 
Ayant  été  appelé  en  Italie  auprès  d'un  prince,  il  tomba 
malade  en  route;  et  rentré  chez  lui,  il  y  mourut  d'une 
lièvre  ardente  le  29  janvier  1 1>43 .  ou  selon  d'autres,  le 
1  0  juin  1544.  11  a  laissé  :  une  éditiou  grecque  des  œu- 
vres de  Paul  d'.€gine ,  Baie,  Cratandcr ,  1 538  ,  in-fol.  ; 
une  Préface  la'.lne  (savante  mais  prolixe)  et  la  Vie  de 
Gallien,  aussi  en  latin,  imprimées  à  la  tète  des  Œuvres 
grecques  de  cet  illustre  médecin,  Baie,  1538,  5  vol. 
in  fol.;  une  Traduction  latine  de  V Abrégé  de*  17  livret  de 
géographie  de  Strabon ,  imprimée  avec  les  OEuvres  de  ce 
dernier,  Bâle,  1530,  in-fol.,  etc. 

GÉRARD  (François),  né  vers  1722,  était  fils  d'un 
marchand  de  vins  de  Paris,  qui  se  ruina  pour  le  tirer  du 
régiment  des  gardes  françaises  dans  lequel  il  s'était  en- 
gagé à  plusieurs  reprises.  Doué  d'un  esprit  naturel  cl  de 
quelques  talents  pour  la  poésie,  il  fut  accueilli  dans  le 
monde  par  des  personnes  d'un  rang  distingué.  En  1750, 
il  fut  incarcéré  au  petit  Chatclcl ,  pour  cause  de  duel. 
Après  avoir  recouvré  sa  liberté,  il  publia  l'École  de 
l'homme,  ou  Parallèle  des  portraits  du  tiède  et  des  tableaux 
de  l'Écriture  sainte.  L'ouvrage  fut  saisi  par  ordre  du  lieu- 
tenant de  police,  et  l'auteur  mis  à  la  Bastille,  le  10  mars 
1752  ;  mais  de  puissantes  protections  l'en  firent  bientôt 
sortir.  Alors  Géuard  se  rendit  en  Flandre,  puis  en  Hol- 
lande. A  la  Haye  il  prit  le  nom  de  /foyer;  à  Amsterdam, 
il  Ht  imprimer  la  Comédie  du  temps,  et  l'École  delà  femme. 
En  i  755 ,  il  fit  paraître  un  recueil  d'épigrammes  licen- 
cieuses cl  impics.  Enfin,  étant  revenu  ù  Paris  en  I75G, 
il  fut  arrêté  et  renfermé  à  la  Bastille  ,  où  probablement 
il  termina  sa  vie. 

GENCE  (Jean-Baptiste  MODESTE) ,  littérateur,  né 
en  1755  à  Amiens,  y  fit  ses  premières  éludes  sous  la  di- 
rection de  Sclis  et  Delillc,  alors  professeur  au  collège  de 
celte  ville.  Plus  tard  il  visita  les  Pays-Bas  et  l'Italie,  s'at- 
lacliant  particulièrement  à  la  recherche  des  anciens  ma- 
nuscrits. De  retour  à  Paris,  il  obtint  au  collège  de  Navarre 
un  emploi  subalterne  qu'il  quitta  bientôt  pour  la  place 
d'archiviste  au  dépôt  des  chartes.  Il  la  perdit  à  la  révo- 
lution, et  lit  un  second  vu). *igc  en  Italie,  où  il  accom- 
pagna son  ami  Lasallc,  le  traducteur  de  Hacon ,  dont  il 
a  donné  depuis,  sous  le  modeste  titre  de  Xvlice,  une  Vie 
Irès-iiileressnnte.  Hcvenu  à  Paris  en  1791 ,  il  y  coucou- 
lut  à  la  rédaction  du  Journal  grammatical  d'Urbain  Do- 
mergue,  et  de  quelques  feuilles  politiques ,  dans  le  sens 
de  l'opinion  royaliste  constitutionnelle.  Ses  amis  lui  pro- 
curèrent, vers  la  lin  de  1793,  une  place  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  la  justice,  cl  quelques  années  après  ,  il 
obtint  celle  de  correcteur  en  chef  à  l'imprimerie  de  la  ré- 
publique, qu'il  continua  de  remplir  avec  zèle  sous  l'em- 
pire, mais  qu'il  perdit  à  la  restauration.  Il  devint  alors 
l'un  des  plus  actifs  collaborateurs  de  la  lUngraphiv  Mi- 
chaud,  à  laquelle  il  fournil  de  préférence  les  articles  des 
écrivains  ascétiques,  dont  il  faisait,  depuis  plusieurs 
années,  l'objet  spécial  de  ses  éludes.  Dans  le  même  temps 
il  concourait  à  la  rédaction  du  Mémorial  religieux  et  des 
Annales  politiques,  morales  et  littéraires.  Depuis  1812, 
il  avait  publié  ii  la  suite  de  la  Disscrtafimi  de  B  u  hier 
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nr  la  traduction  française  de  l'Imitation,  des  considéra- 
tions sur  l'auteur  de  cet  admirable  ouvrage,  qu'il  attribue 
au  célèbre  J.  Gerson.  Il  revint  à  diverses  reprises  sur 
cette  question  pour  réfuter  Napioue,  Cancellicri ,  et  plus 
récemment  M.  de  Grégory,  qui  revendiquaient  cet  ou- 
vrage en  faveur  d'un  prétendu  J.  Gersen,  abbé  do  Ver- 
ccil  ;  et  de  l'avis  do  tous  les  juges  impartiaux,  il  sortit 
victorieux  de  celle  lutte  aussi  longue  qu'acharnée.  En 
1826,  il  donna  une  édition  latine  de  V Imitation,  revue 
sur  les  plus  anciens  manuscrits,  cl  qui  présente  le  meil- 
leur texte  qu'on  ait  en  France  de  ce  livre  ;  il  en  avait  pré- 
cédemment donné  une  excellente  traduction  française,  qui 
a  été  réimprimée  plusieurs  fois.  Des  Xoticrt  biographique* 
des  Pères  et  des  autres  écrivains  cités  par  Bourdaloue, 
dans  l'édition  de  ses  Sermons,  Versailles,  1812,  et  quel- 
ques autres  travaux  du  même  genre,  complètent  la  liste 
de  ses  publications,  dont  on  trouvera  l'indication  dans  la 
France  littéraire  de  Quérard.  Cet  homme,  aussi  modeste 
qu'érudil,  mourut  à  Paris  le  17  août  1840.  Son  éloge  a 
été  prononcé  par  M.  Villenave,  dans  une  des  séances  de 
la  Société  de  la  morale  chrétienne ,  dont  Genre  était  un 
des  membres  les  plus  zélés. 

GEIMDEBIEN  (Jean -François ) ,  né  en  1753,  À 
Givct  (France),  fit  ses  premières  études  sous  son  père, 
avocat  distingué  a  la  cour  supérieure  de  Liège,  les  con- 
tinua avec  succès  dans  les  universités  de  Louvain,  de 
Vienne  cl  de  Paris,  cl  fut  reçu  avocat  au  conseil  souve- 
rain de  Hainaut.  En  1784,  il  fut  nommé  conseiller  asses- 
seur du  magistrat  de  Mous.  Lors  des  troubles  de  1789, 
il  fut  destitué  de  celle  fonction,  pour  avoir  pris  la  dé- 
fense d'un  citoyen  poursuivi  par  l'esprit  de  parti ,  et 
surtout  pour  avoir,  par  son  vote,  déterminé  le  refus 
du  subside;  il  fut  alors  conduit  à  Bruxelles,  comme 
otage  du  gouvernement  autrichien.  Rendu  a  la  liberté 
par  les  patriotes  brabançons,  peu  de  jours  après,  il  fui 
nommé  député  de  la  province  de  Hainaut,  au  congrès 
qui  devait  se  réunir  à  Bruxelles.  Il  présidait  le  congrès, 
lorsque  des  hommes  égarés  par  le  plus  atroce  fana- 
tisme, osèrent  s'y  présenter  portant  en  triomphe  la 
tète  d'un  malheureux ,  qu'ils  venaient  de  massacrer, 
comme  ayant  manqué  de  respect  envers  une  procession. 
A  l'aspect  de  cet  effroyable  trophée,  Gcndebicn  pro- 
nonça un  discours  plein  de  la  plus  audacieuse  énergie. 
Gciidebien  ,  après  avoir  vainement  essayé  d'éclairer 
l'assemblée  sur  les  intentions  des  factieux,  qui  trom- 
paient la  nation,  voyant  la  stupeur  qui  paralysait  la 
plupart  des  députés,  asservis  par  une  olygarchie  dont 
rien  ne  balançait  plus  le  pouvoir,  donna  sa  démission. 
Toutefois,  il  reçut  presque  aussitôt  une  nouvelle  preuve 
de  confiance  de  sa  province  qui  le  députa  aux  états  gé- 
néraux. Il  fut  envoyé  ensuite  à  la  Haye,  à  l'effet  de  négo- 
cier nue  réconciliation  avec  la  maison  d'Autriche;  elle  fut 
signée  le  10  décembre  1790.  Gcndebicn,  de  retour  dans 
sa  province,  s'acquitta  avec  zèle  des  fonctions  de  pension- 
naire des  états,  jusqu'au  moment  de  leur  émigration,  en 
1794.  Neutre  dans  sa  pairie  a  la  fin  de  1"'J5,  il  fut 
nommé  en  l'an  VI,  au  conseil  des  Cinq-Cents,  mais  il 
n'accepta  pas.  En  janvier  1802,  il  entra  au  corps  légis- 
latif, dont  il  n'a  pas  cessé  de  faire  partie  jusqu'au  31  dé- 
cembre 1813.  Depuis  la  formation  de  la  commission  de 
l'intérieur,  en  1807.  il  en  a  toujours  été  nommé  membre 
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par  les  suffrages  de  ses  collègues.  Eu  1810,  il  reçut  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur  pour  ses  nombreux 
travaux  dans  celte  commission.  Lorsque  les  événements 
militaires  et  politiques  de  1815  et  1814,  curent  séparé  la 
Hollande  et  la  Belgique  de  la  France,  Gcndcbien  fut 
nommé  membre  de  la  commission  chargée  de  réviser  la 
constitution  hollandaise  qui  devait  régir  les  deux  pays  : 
il  y  professa  les  principes  d'une  sage  liberté.  Nommé  par 
le  roi  îles  Pays-Bas  à  la  seconde  chambre  des  élats  gé- 
néraux, il  a  été  continué  dans  ces  fonctions  par  les  étals 
de  sa  province.  A  h  lin  de  1815  il  fut  nommé  chevalier 
du  Lion  Belgique.  En  1830,  une  double  élection  le  porta 
au  congrès  qu'il  présida  comme  doyen  d'âge.  Il  s'y  mon- 
tra toujours  plein  de  zèle  et  de  dévouement.  Son  vote 
sur  la  question  des  deux  chambres,  se  lit  remarquer  par 
sa  verdeur  et  sa  précision  :  *  La  nation  est  une,  dit-il, 
pourquoi  la  représentation  serait-elle  double?  •  Après  la 
dissolution  du  congrès,  il  renonça  à  la  vie  politique. 
Nommé  président  du  tribunal  civil  de  Mons  en  octobre 
1830,  successivement  décoré  de  la  croix  de  Fer  et  de  l'or- 
dre de  Léopold,  il  termina  sa  longue  et  honorable  car- 
rière le  4  mars  1838. 

GEINDRE  (le).  Voyez  LEGENDRE. 

GENDRON  (Claude  DESI1AIS),  médecin,  né  dans  la 
Beaucccn  16(55,  fut  reçu  docteur  à  la  faculté  de  Montpel- 
lier, devint  ensuite  médecin  du  duc  d'Orléans,  régent,  et 
mourut  le  3  septembre  1750.  Lié  avec  les  savants  et  les 
personnages  les  plus  distingués  de  son  temps,  ce  médecin 
avait  acquis  une  grande  réputation  comme  praticien.  Le 
seul  ouvrage  qu'il  ait  publié  a  pour  titre  :  Rechercha* 
tur  la  nature  et  ht  guerison  des  cancert,  Paris,  1700, 
in-12. 

GENDRON  (Loius  Flobe*™  DESHAIS),  neveu  du 
précédent,  fut  professeur  et  démonstrateur  oculiste  à 
l'école  de  chirurgie  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Lettre»  sur 
plusieurs  maladies  des  yeux  causées  par  l'usage  du  rouge 
et  du  blanc,  1700,  in- 12;  Traité  des  maladies  des  yeux, 
et  des  moyens  et  opérations  propres  à  leur  guerison,  1770, 
S  vol.  in- 13. 

GENDRON  (Pieiuie)  médecin  établi  en  Portugal,  a 
publié  un  traité  d'Iiygiènc  publique  sous  ce  litre  :  Tra- 
tado  du  conserraçM  dit  sanda  dos  ponts,  imprime  à  Pa- 
ris, 1750,  in-8". 

GÉNÉRRARD  (Gildert),  bénédictin  do  la  congré- 
gation de  Clutiy,  né  à  Riom  vers  1557,  fit  ses  études  à 
Paris,  fut  reçu  docteur  de  la  maison  de  Navarre,  professa 
le  grec  au  collège  royal,  voyagea  en  Italie,  cl  fui  bien 
accueilli  du  pape  Sixte  V.  Plus  tard,  Généhnird  se  jeta 
dans  le  parti  de  la  Ligue,  et  devint  l'un  de  ses  champions 
les  plus  remarquables.  Le  duc  de  Mayenne  récompensa 
son  zèle  fanatique  en  sollicitantpour  lui  l'archevêché  d'Aix, 
dont  le  pape  Grégoire  XIV  lui  envoya  les  bulles  d'i  rivas- 
titurc.  La  Provence  s'étanl  déclarée  pour  Henri  IV,  que 
Géuébrard  n'avait  cessé  jusqu'alors  de  poursuivre  avec 
acharnement  dans  ses  sermons,  le  parlement  d'Aix  pro- 
céda contre  ce  prélat.  Un  arrêt  du  20  janvier  1500  con- 
damna au  feu  un  livre  qu'il  avait  fait  contre  le  concordat, 
déclara  l'auteur  déchu  de  son  archevêché,  et  le  bannit 
à  perpétuité.  Mais  Henri  IV  adoucit  ce  jugement,  et 
permit  à  Génébrard  de  se  retirer  au  prieuré  de  Scinur 
dont  il  était  titulaire,  el  où  il  mourut  le  20  janvier 
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1597.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
ou  peu  voir  la  liste  dans  le  P.  Niccron  (loinc  XXII  ). 

GENERRIER,  numismate,  mort  vers  1750,  n'est 
connu  que  par  les  écrits  suivants  :  2  Dissertations , 
la  première  sur  des  médailles  de  Mugnia-l'rbka ,  que 
l'auteur  prétend  avoir  été  femme  de  l'empereur  Carus  ; 
l'autre  sur  une  médaille  «le  Xigrinianus  ,  Paris,  1704, 
in  8';  Lettre  sur  une  médaille  singulière  de  Curansius, 
dans  le  Mercure,  septembre  1751  ;  Histoire  île  Carausius, 
empereur  de  la  Grande-llirltu/nc,  etc. ,  Paris,  17-40,  in-4". 
Il  paraît  que  l'auteur  avait  fait  à  ce  sujet  un  voyage  en 
Angleterre,  où  il  fut  bien  accueilli  par  les  antiquaires  et 
principalement  par  le  comte  de  Pembroke. 

GENERALI  (Pierre  MEIlCANDETTl ,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  n'est  pas  né  à  Home,  comme  le  croient 
les  Italiens  eux-mêmes,  mais  à  Masserano,  près  de  Ver- 
ccil,  dans  le  Piémont,  le  4  octobre  1783.  Le  nom  véri- 
table de  son  père  était  Mercandetti.  N'ayant  pas  réussi 
dans  ses  affaires,  celui-ci  se  retira  à  Rome  avec  son  fils 
qui  n'avait  alors  que  deux  ans.  Jean  Massi  fui  l'institu- 
teur de  Gcncrali  pour  la  musique  et  la  composition. 
L'élève  fil  de  si  rapides  progrès  qu'à  l'âge  de  17  ans  il 
donna  son  opéra  Gli  umanti  ridicoli.  Doué  des  qualités 
du  talent,  Gcncrali  lit  voir,  dès  ses  premiers  essais, 
qu'il  était  appelé  à  prendre  un  rang  distingue  dans  son 
art.  Malheureusement  il  fut  entraîné  dans  une  vie  désor- 
donnée par  des  passions  fougueuses.  Il  s'ahauduuiia  dans 
sa  jeunesse  à  des  excès  cl  linit  par  altérer  ses  facultés 
artistiques.  De  1802  à  1817,  Gcncrali  parcourut  les  prin- 
cipales villes  de  l'Italie  et  dans  toutes  il  laissa  des  preuves 
d'un  immense  talent.  A  la  fin  de  1817,  il  fut  appelé  à 
Barcelone  pour  y  prendre  la  direction  de  la  musique 
du  théâtre.  11  y  demeura  trois  ans  et  y  fil  représenter 
des  opéras  de  sa  composition  qui  avaient  eu  du  succès  eu 
Italie,  où  il  retourna  vers  la  iiu  de  1821  ;  il  écrivit  en- 
core pour  divers  théâtres.  Quelques-uns  de  ses  ojiëras, 
ax  ant  été  reçus  avec  indifférence  par  le  public,  il  accepta 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  No- 
vare.  Pendant  quelques  années  Gcncrali  ne  parut  plus 
occupé  que  de  la  composition  de  morceaux  de  musique 
d'église  ;  cependant  il  rentra  dans  la  carrière  théâtrale 
en  1827.  L'ancien  théâtre  de  sa  gloire,  Venise,  fut  té- 
moin de  sa  dernière  infortune  dramatique,  car /■*»•«  hcmcu 
«/a  llimini,  écrite  par  lui  pour  l'ouverture  du  théâtre  de 
la  Fcnicc,  fut  mal  accueillie,  le  20  déccmhrc  1820. 
Depuis  lors  il  n'écrivit  plus  ;  il  mourut  à  Novare  le 
8  novembre  1852.  Cet  artiste  a  inventé  plusieurs  formes 
d'harmonie  el  de  modulation  dans  ses  premiers  opéras  ; 
Hossiui  se  les  est  appropriées  en  quelque  sorte  par  l'adroit 
usage  qu'il  en  a  fait.  Les  productions  de  Gcncrali  sont 
trop  nombreuses  pour  que  nous  puissions  les  citer  toutes. 
Nous  mentionnerons  seulement:  Semiranùdc  ;  Motè;  la 
Pergola;  la  Vestale;  Adélaïde  di  Borgogna. 

GENES  d'Arles  (St.)  exerçait  dans  le  3e  siècle 
l'office  de  greffier  ou  de  notaire  à  Arles,  lorsque  l'empe- 
reur Maiimicii-ilcrculc  voulut  y  faire  publier  un  édildc 
proscription  contre  les  chrétiens.  Après  s'être  refusé  à 
transcrire  celle  loi  de  sang  sur  les  registres  publics.  Gc- 
nès,  pour  se  dérober  aux  persécutions  qu'il  avait  encou- 
rues, prit  la  fuite,  fui  découvert,  cl  eul  la  tête  tiaucbé 
sur  les  bords  du  Ithône.  Sa  fclc  est  marquée  au  25  août 
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dans  le  Martyrologe,  cl  on  trouve  sa  Vie  h  la  suite  des 
Lettres  de  saint  Paulin. 

GENES  de  Home  (St.),  comédien,  se  convertit  su- 
bitement à  In  foi ,  et  subit  le  martyre  sous  Dioctétien, 
Tan  280,  suivant  les  uns,  on  suivant  d'autres  en  503. 
L'Église  célèbre  sa  fête  le  25  août. — On  cite  deux  autres 
saints  du  même  nom ,  l'un  évoque  de  Clcrmont  rn  Au- 
vergne, mort  vers  602,  est  honoré  le  5  juin  au  diocèse 
de  Clermont  ;  et  l'autre,  successeur  de  saint  Cliaumont 
sur  le  siège  épiscopal  de  Lyon,  mort  dans  cette  ville  en 
081,  avait  été  chapelain  de  la  reine  Bathildc. 

GENESIE8  (Joseph),  historien  du  Bas-Empire,  né 
dans  le  10*  siècle,  n'est  connu  que  par  la  mention  qu'a 
faite  de  lui  Jean  Scylitza,  sans  entrer  d'ailleurs  dans  au- 
cun délai!  à  son  égard.  Il  est  auteur  d'une  Histoire  de 
l'empire  grec,  commençant  à  Tannée  813  el  Onis&int  en 
880.  à  la  mort  de  l'empereur  Basile  le  Macédonien.  Elle 
a  été  imprimée  pour  la  première  fois  en  grec  et  en  latin  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  J.  M.  Burckard,  Ve- 
nise, 1733,  in-fol.  Ce  volume,  dans  lequel  on  a  réuni 
plusieurs  autres  opuscules  sur  le  même  sujet,  se  joint  à 
la  collection  de  Y  Histoire  byzantine,  imprimée  au  Louvre. 

GENEST  (CiuRi.Ks-Ci.ArDE),  littérateur,  né  a  Paris 
le  17  octobre  1030,  de  parents  pauvres,  s'cmbnrqua  pour 
las  Indes  avec  l'intention  d'y  chercher  fortune;  pris  en 
mer  par  les  Anglais,  il  fut  conduit  à  Londres,  où  il  de- 
vint maître  de  français,  et  acquit  une  grande  connaissance 
des  chevaux.  Etant  passé  ensuite  au  service  du  duc  de 
Ncvcrs.  il  accompagna  ce  seigneur  dans  les  campagnes  de 
1672  et  73.  Bossuet  et  Malézicu  le  placèrent  en  qualité  de 
précepteur  auprès  de  Madmoiscllc  de  Blois,  fille  naturelle 
de  Louis  XIV,  et  depuis  femme  du  régent.  Cette  éducation 
terminée,  il  s'attacha  à  la  duchesse  du  Maine  qui  lui  donna 
un  logement.  C'est  là  qu'il  perfectionna  son  éducation, 
assez  négligée,  et  qu'il  apprit  le  latin  à  l'âge  de  40  ans. 
Il  avait  pris  l'habit  ecclésiastique  étant  au  service  du  duc 
de  Ncvcrs;  et  la  duchesse  du  Maine  lui  lit  avoir  une  ab- 
baye ;  plus  lard  il  obtint  du  régent  une  pension  de 
2,000  francs  sur  l'archevêché  de  Sens.  L'abbé  Gcncst 
mourut  le  19  novembre  1719  :  il  avait  été  reçu  membre 
de  l'Académie  française  en  1089.  On  a  de  lui  la  philoso- 
phie de  Dcscar'tcs  en  vers,  sous  ce  titre  :  Principes  de 
philosnpfik,  ou  Preuves  naturelles  de  l'existence  de  Dieu 
et  de  l'immortalité  de  l'ime,  Paris,  1716,  in-8»  :  ouvrage, 
dit  Voltaire,  qui  signale  plus  la  patience  de  l'auteur  que 
son  génie;  4  tragédies,  Zélonide,  Polymnestor,  Joseph  et 
Pénélope  :  cette  dernière  est  restée  au  théâtre,  bien 
qu'elle  ait  obtenu  le  moins  de  succès  dans  le  temps;  enfin 
un  recueil  d'Ode*  sur  les  conquêtes  de  Louis  XIV.  Gcncst 
eut  part  au  recueil  intitulé:  les  Divertissements  de  Sceaux, 
Trévoux,  1712,  2  vol.  in-12.  Sa  Vit,  dans  les  Mélanges 
de  Michault,  est  de  l'abbé  d'Olivet. 

GENEST.  Voyes  CAMPAN. 

GENET  (François),  évêquede  Vaison,  né  à  Avignon 
en  1040,  mort  en  1702,  avait  d'abord  été  chanoine, 
puis  théologal  de  la  cathédrale  d'Avignon.  L'appui  qu'il 
prêta  dans  son  diocèse  aux  filles  de  l'Enfance  de  Toulouse 
lui  attira  quelques  tracasseries,  et  même  un  exil  de 
15  mois  à  l'Ile  de  Ré.  Ce  prélat  est  auteur  du  livre  inti- 
tulé :  Tlicologie  morale,  ou  Résolution  des  cas  dccansciencr, 
mais  plus  connu  sous  le  nom  de  Morale  de  Grenoble,  et 


dont  il  existe  plusieurs  éditions;  la  meilleure  est  celle  do 
Rouen,  1739,  8  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
latin,  1702,  7  vol.  in-12,  par  le  frère  de  l'auteur,  mort 
en  1710,  prieur  de  Sainte-Gemme,  et  auteur  d'un  livre 
intitulé:  Cas  tic  conscience  sur  les  sacrements,  1710,  in-12. 

GENET  (Edve-Jacqies)  ,  secrétaire  interprète  de 
Monsieur,  chef  du  bureau  des  interprètes  des  ministères 
des  affaires  étrangères  ,  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
mort  à  Paris  en  1781,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Histoire  des  différents  sièges  de  Berg  op-Zoom,  1747  ; 
Lettres  choisies  de  Pope,  traduites  de  l'anglais,  1754, 
2  vol.  in  12;  la  Vérité  révélée,  1755,  in-12;  le  peuple 
instruit,  etc.,  1750,  in-12  ;  le  Pcujile  juge,  1750,  in-12; 
Petit  Catéchisme  politique  des  Anglais,  1757,  in-12; 
État  politique  actuel  de  l'Angleterre,  ouvrage  périodique, 
1757-1759,  10  vol.  in-12;  Mémoire  pour  les  ministres 
d'Angl  terre  contre  l'amiral  Byng,  traduit  de  l'anglais, 
1757,  in-12;  Essais  historiques  sur  l'Angleterre,  1701, 
2  vol.  in-12;  Lettre  au  comte  de  fiute,  sur  la  retraite 
de  M.  Pitt,  traduite  de  l'anglais,  1761,  in-8*;  Nouvelle 
lettre  au  comte  de  Bute,  etc.,  1702,  in-8"  ;  Table  ou  abrégé 
des  135  vohi»ir«  de  la  Gazette  de  France,  etc.,  Paris, 
1768,  3  vol.  in-4». 

GENET(Ed*ond-C),  fils  du  précédent,  néà  Versailles, 
débuta  dans  la  carrière  diplomatique  par  être  secrétaire 
d'ambassade.  Ayant  embrassé  avec  ardeur  les  principes 
de  la  révolution,  il  fut  nommé  le  13  octobre  1789,  chargé 
d'affaires  de  France  en  Russie  ;  mais  la  manifestation  de 
ses  opinions  ne  tarda  pas  à  le  faire  voir  avec  défiance  à 
celle  cour.  Le  31  août  1791,  le  comte  Oslcrman  lui  insi- 
nua qu'il  ferait  bien  de  n'y  plus  paraître.  Après  la  chute 
du  trône,  le  conseil  exécutif  le  désigna  (14  novembre 
1792)  pour  aller  remplacer  M.  Mauldc  en  Hollande; 
mais  il  ne  fut  pas  donné  suite  à  cette  désignation  ;  et,  au 
mois  de  décembre  suivant ,  Genêt  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  de  la  nouvelle  république  aux  Etals-Unis. 
Le  vice-consul  français  à  Boston ,  Antoine  Cbarbonriet- 
Duplain  ,  avait  commis  diverses  infractions  à  la  loi  du 
pays,  notamment  en  retirant  à  main  armée  un  bâtiment 
confié  n  la  garde  d'un  officier  de  justice.  Washington  ré- 
voqua Ycxequatur  de  cet  agent  ;  Gcnct  prit  fait  et  cause 
pour  lui,  et,  dans  une  lettre  au  secrétaire  d'Etat  Jeftcrson, 
contesta  le  droit  et  la  légalité  de  la  décision  du  président. 
Gcnct  avait  aussi  formé  le  projet  d'une  descente  dans  les 
Florides  ,  qui  devait  partir  des  ports  de  la  Caroline  du 
Sud  et  de  la  Géorgie,  el  d'une  attaque  contre  la  Louisiane 
et  la  Nouvelle-Orléans,  par  des  bandes  enrôlées  dans 
le  Kcntucky.  Ces  deux  expéditions  avaient  déjà  reçu 
un  commencement  d'exécution ,  qu'arrêta  son  rappel. 
A  la  vue  de  tant  d'atteintes  portées  à  l'indépcndcnce 
du  pays,  Washington  s'était  vu  forcé  de  faire  solliciter 
ce  rappel  par  Monroc;  cl  le  comité  de  salut  public 
s'empressa  de  déférer  aux  justes  plaintes  des  États- 
Unis.  Gcnct  fut  donc  destitué.  Il  resta  dans  le  pays ,  s'y 
fit  naturaliser  et  épousa  la  fille  du  général  Clinton,  gou- 
verneur de  la  Caroline.  Il  mourut  en  juillet  1834,  à 
Schodack,  comté  de  Rcnssclacr ,  dans  une  sorte  d'obscu- 
rité. Barbier  lui  attribue  deux  traductions  du  suédois: 
Histoire  d'Éric  IV,  roi  île  Suède,  1777,  2  vol.  in-12; 
Rci'herchcs  sur  l'ancien  peuple  finois,  etc.,  1778,  in-8°. 

GENÈVE  (Rodcrt  de),  pape  à  Avignon  sons  le  nom 
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de  Clément  VII,  élu  à  Fondi  le  27  août  1378,  émit  frère 
du  comte  Amédéc  de  Genève,  et  fut  d'abord  chanoine  de 
Paris,  évéque  de  Térouanc ,  puis  de  Cambrai ,  et  promu 
au  cardinalat  par  Grégoire  XI.  Il  n'avait  que  3G  ans  lors- 
qu'il fut  appelé  à  la  chaire  de  Saint-Pierre  ;  mais  on  avait 
besoin  d'un  homme  ferme  et  courageux  pour  l'opposer  à 
Urbain  VI,  élu  à  Rome  d'une  manière  tumultueuse,  cl 
cette  raison  décida  le  choix  des  cardinaux.  C'est  alors  que 
commença  le  fameux  schisme  d'Occident,  où  l'on  vit  jus- 
qu'à trois  compétiteurs  se  disputer  la  tiare  et  partager  les 
suffrages  des  puissances,  ainsi  que  l'obéissance  des  peu- 
ples. I\obcrl,  qui  fixa  sa  résidence  à  Avignon  (Urbain  VI 
continuant  de  résider  à  Rome),  ne  fut  reconnu  par  la 
France  que  sous  Charles  V.  Urbain  VI  étant  mort,  Clé- 
ment VII  eut  pour  nouvel  adversaire  Bonifacc  IX,  élu  à 
Rome.  Pour  soutenir  leurs  prétentions  respectives,  ces 
deux  papes  se  livrèrent  à  des  excès  qui  éveillèrent  le  zèle 
de  l'université  de  Paris.  Ce  corps,  qui  exerçait  alors  une 
grande  influence,  imagina  un  projet  d'union  et  de  cession 
réeiproqucquc  rejeta  Clément  VII.  Toutefois  la  démarche 
de  l'université  lui  causa  un  violent  chagrin;  et  il  mourut 
d'apoplexieen  1394,  après  un  pontifical  d'environ  16  ans. 
Robert  de  Genève  n'est  point  admis  au  nombre  des  papes 
légitimes,  puisqu'on  voit  un  autre  pape,  Jules dcMédicis, 
prendre  à  son  avènement  au  pontifical  le  nom  de  Clé- 
ment VII. 

GENEVIÈVE  (Stb),  patronne  de  Paris,  naquit  à 
Nanlcrrc  vers  423.  Selon  une  tradition  populaire ,  ses 
parents  étaient  pauvres,  et  elle  n'était  elle-même  qu'une 
simple  bergère  ;  mais  il  est  plus  probable  qu'elle  naquit 
dans  l'aisance  et  de  parents  distingués.  Elle  fut  élevée 
dans  la  piété,  et  désira  se  consacrer  à  Dieu.  Saint  Germain, 
passant  par  Nantcrrc ,  la  confirma  dans  ces  sentiments, 
et,  loi  ayant  mis  au  cou  une  petite  médaille  de  cuivre 
sur  laquelle  était  gravée  la  croix,  il  lui  prescrivit  de  re- 
noncer aux  ornements  mondains.  A  15  ans  clic  prit  le 
voile,  et  mena  dès  lors  la  vie  la  plus  austère.  Ayant  peu 
après  perdu  ses  parents,  elle  se  relira  dans  Paris  chez  sa 
marraine.  On  doutait  de  la  sincérité  de  sa  piété  ;  mais 
die  eut  bientôt  une  grande  occasion  de  faire  taire  la  ca- 
lomnie. Lors  de  l'invasion  d'Attila  ,  roi  des  Huns ,  les 
Parisiens  effrayés  voulaient  quitter  leur  ville,  Geneviève 
les  en  détourna,  leur  prédisant  que  Paris  serait  épargné; 
sa  prédiction  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  Depuis ,  on 
n'eut  plus  pour  la  sainte  que  des  sentiments  de  vénéra- 
tion ;  rien  ne  se  faisait  sans  qu'on  la  consultât.  Quelques 
années  plus  tard,  Paris  se  trouvant  affligé  de  la  discite, 
clic  parvint  à  procurer  aux  habitants  des  vivres  en 
abondance.  On  croit  qu'elle  contribua  à  la  conversion 
de  Clovis.  Elle  mourut  âgé  de  88  ans,  vers  512,  le  3jan- 
vier,et  fut  enterrée  dans  l'église  de  St.  Pierre  cl  St. -Paul, 
qui  depuis  porta  son  nom.  Ses  reliques,  conservées  pen- 
dant doute  siècles ,  furent  publiquement  brûlées  pen- 
dant la  révolution.  On  a  plusieurs  Vim  de  sainte  Gene- 
viève; la  plus  ancienne  remonte  jusqu'à  l'an  530;  parmi 
celles  qui  parurent  depuis ,  on  estime  surtout  celle  du 
P.  Charpentier,  Paris,  1087,  in-8*. 

GENEVIEVE  de  Rrahant  est  citée  par  les  hagiolo-  [ 
gues  tantôt  comme  sainte,  tantôt  comme  simplement  béa-  [ 
tifiée.  Plusieurs  auteurs  ont  parlé  d'elle,  tels  que  Fréher,  ; 
dans  ses  Origines  du  Palatinat,  Aubcrt  le  Mire,  dans  ses  : 


Fastes  de  la  Belgique,  Jean  Molan,  dans  sa  Naissance  des 
saints  belges,  Mathieu  Rader  dans  sa  Bavière,  Henri 
Dupuy  (en  latin  Erycius Pulcanus),  Browcr,  dans  ses  An- 
nales de  Trêves,  les  Rollandisles,  dans  le  tome  l"du  mois 
d'avril,  etc.  C'est  dans  ces  auteurs  qu'ont  puisé  les  Alle- 
mands el  les  Français  qui  ont  écrit  l'histoire  vraiment 
pathétique  de  Geneviève.  Elle  était  fille  d'un  duc  de 
Drabant,  qui  la  maria  à  Siffroi  ou  SifTriil,  palatin  d'Off- 
tendink,  donl  le  château,  nommé  Hohcn-Simincrcn ,  se 
trouvait  dans  le  canton  de  Meifcld  ,  au  pays  de  Trêves. 
Ce  mariage  eut  lieu  du  temps  que  Ilildolff  était  arche- 
vêque de  Trêves  vers  l'an  700.  Marié  depuis  quelque 
temps,  cl  n'ayant  pas  encore  d'enfants,  le  palatin  fut 
obligé  «le  quitter  «on  épouse  pour  se  rendre  à  l'année  que 
Charles  Martel  conduisit  avec  tant  de  gloire  contre  Ab- 
doul-Rhaman  (Abdéramc)  et  ses  Sarrasins.  Geneviève, 
enceinte  sans  qu'elle  le  sût  encore,  fut  confiée  par  le 
palatin  à  son  intendant,  nommé  Golo.  Ce  malheureux  , 
n'ayant  pu  parvenir  à  séduire  la  femme  de  son  maître, 
la  lui  dénonça  comme  infidèle  à  ses  devoirs,  et  comme 
venant  de  mettre  ou  jour  le  fruit  de  son  adultère.  Siffroi 
écrivit  à  Golo  de  faire  noyer  la  mère  et  l'enfant.  Le  cou- 
pable intendant  livra  les  deux  victimes  à  des  domestiques 
qui,  parvenus  dans  une  foret  voisine,  et  près  du  lac  où 
ils  devaient  les  faite  périr,  furent  émus  et  attendris.  Ils 
résolurent  de  leur  conserver  la  vie,  et  de  les  abandonner 
dans  ce  lieu  sauvage.  Jusque-là  il  n'y  a,  dans  le  récit, 
rien  que  de  vraisemblable  ;  mais  la  suite  cesse  de  l'être. 
En  effet,  comment  concevoir  qu'une  mère  et  son  enfant 
soient  restés  sans  secours  vivant  de  fruits  sauvages  et  du 
lait  d'une  biche  qui  s'attacha  à  eux,  passant  les  hivers 
sans  feu  et  sans  vêtements  dans  une  grotte,  pendant 
5  ans  et  3  mois?  Ils  avaient,  suivant  les  auteurs  qu'on  a 
cités,  été  exposés  le  G  octobre  732.  Ils  ne  furent  retrouves 
que  le  G  janvier  757  par  Siffroi  lui-même  et  ses  compa- 
gnons  de  chasse  qui,  ayant  poursuivi  longtemps  une 
biche  et  son  faon ,  furent  conduits  par  eux  jusqu'à  la 
grollc  de  Geneviève.  Au  bruit  que  firent  les  chasseurs, 
Geneviève  cl  son  fils  essayèrent  en  vain  de  se  cacher. 
Le  palatin  ne  put  croire  qu'une  conservation  aussi  éton- 
nante ne  fut  pas  miraculeuse  ;  il  embrassa  avec  transport 
son  épouse  et  son  fils,  cl  ordonna  de  h-s  porter  sur  un 
brancard  au  château.  Sur  ces  entrefaites,  Golo  s'éiant 
présenté,  fut  sur  le  point  d'être  mis  en  pièces  par  les 
personnes  qui  se  trouvaient  là.  Siffroi  le  fit  ccarteler  par 
4  taureaux  indomptés.  Geneviève  exigea  qu'au  lieu  où 
elle  avait  élé  trouvée,  une  chapelle  fût  érigée  à  la  Vierge. 
Le  palatin  y  consentit,  cl  fil  bâtir  Frauenkirchcn  ,  dont 
les  ruines  existent  encore,  et  attirent  beaucoup  de  pèle- 
rins. L'auteur  de  la  Statistique  du  département  de  Rhin- 
ct-Moselle  (Masson)  en  parle  comme  ayant  vu  ces  lieux. 
L'aventure  touchante  de  Geneviève  a  fourni  le  sujet  de 
plusieurs  tragédies,  drames  et  romans;  elle  est  surtout 
fort  connue  par  des  chants  populaires.  Il  existe  en  fran- 
çais une  histoire  de  Geneviève  de  Urabant,  par  le  P.  Ce- 
risier, jésuite;  elle  est  intitulée:  l'Innocence  reconnue, 
Paris,  1047,  in-8». 

GEWEYS  (le  chevalier  Mathieu  des),  général  pic- 
montais  ,  naquit  â  Chaumonl ,  dans  les  Alpes  ,  près  de 
Susc ,  le  15  octobre  1703.  Il  reçut  une  éducation  mili- 
taire de  son  oncle  paternel ,  le  chevalier  Mathieu  ,  lieu- 
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tenant-colonel  au  régiment  de  Savoie,  conjointement  avec 
son  frère',  le  comte  George,  grand  amiral.  Des  l'âge  de 
16  ans,  il  connaissait  passablement  l'histoire  et  les  ma- 
thématiques :  il  fut  nommé  officier  dans  le  même  régi- 
ment; et,  en  1793,  capitaine  au  régiment  d'Oncglia.  En 
1794,  il  combattit  contre  les  Français ,  dans  le  comté  de 
Nice,  et  il  se  distingua  à  l'attaque  de  la  redoute  de  Mars 
où  il  fut  fait  prisonnier.  Lors  de  l'occupation  du  Piémont 
par  les  Français,  1798,  il  refusa  de  prendre  du  service,  se 
retira  avec  sa  famille  dans  la  ville  de  Pigncrol ,  où  il  se 
consacra  à  l'administration  des  hospices.  S'étant  fait  con- 
naître par  son  intelligence  administrative  ,  il  fut  nommé 
conseiller  de  préfecture  à  Turin  ,  où  il  sut  se  concilier 
l'estime  des  préfets  Lamcth  et  Vincent.  En  1814,  au 
retour  du  roi  de  Sardaignc,  il  demanda  à  être  employé  , 
ce  qu'il  n'obtint  qu'après  quelques  difficultés,  parce  qu'il 
avait  servi  Napoléon.  Il  fut  d'abord  nommé  lieutenant- 
colonel  dans  le  régiment  de  la  reine,  ensuite  adjudant- 
commandant  ,  puis  régent  de  l'intendance  générale  de  la 
guerre  en  1817,  enfin,  intendant  général  de  cette  vaste  et 
difficile  administration  ,  pour  la  liquidation  des  dettes 
arriérées  de  l'armée,  et  pour  l'organisation  définitive  des 
bureaux.  En  1821,  à  la  révolution  piémontaisedu  18  mars, 
le  chevalier  des  Geneys  abandonna  sa  charge  pour  rejoin- 
dre les  sujets  fidèles  au  roi,  réunisàNovare;  et  le  9  avril 
il  fut  nommé  ministre  de  la  guerre,  place  dans  laquelle  il 
déploya  beaucoup  d'activité.  Il  fut  ensuite  élevé  au  grade 
de  lieutenant  général,  décoré  de  la  grand'eroix  de  Saint- 
Maurice  et  de  plusieurs  ordres  étrangers.  Le  50  juin 
1831 ,  il  s'était  transporté  au  palais  pour  faire  son  rap- 
port à  l'audience  dn  nouveau  roi ,  Charles-Albert  ,  et  il 
ouvrait  son  portefeuille  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Le  lendemain,  il  avait  cessé  de  vivre. 

GENGA  (Leo.korb  deiconti  della),  née  à  Fahriano 
à  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres  en  Italie,  cultiva 
la  poésie  avec  succès.  Jean-André  Gilio  a  publié  quelques 
sonnets  de  cette  dame  i  la  suite  de  son  Topica  poelica, 
Venise,  1  î>80,  in-4°.  Apostolo  Zcno,  dans  ses  notes  sur 
la  Bibliothèque  de  Fonlanini,  dit  que  ces  sonnets  sont  si 
beaux  qu'on  les  croirait  du  temps  même  de  Gilio,  c'est-à- 
dire  du  siècle  le  plus  brillant  de  la  poésie  italienne. 

GENGA  (Jérôme),  peintre  et  architecte  ,  né  à  Urbin 
vers  1476,  mort  le  11  juillet  1551 ,  fut  le  compatriote 
cl  l'ami  du  célèbre  Raphaël.  On  cite  de  lui  plusieurs  ta- 
bleaux Irès-csliniés  que  l'on  voit  encore  à  Sienne,  à  Urbin 
cl  à  Césènc.  Comme  architecte ,  il  a  travaillé  à  la  res- 
tauration ou  à  l'embellissement  de  plusieurs  palais  des 
ducs  d'Urbin  auxquels  il  fut  attaché .  aux  fortifications 
de  la  place  de  Pcsaro  ;  et  c'est  à  lui  que  l'on  doit  la  res- 
tauration du  palais  archiépiscopal  de  Manloue.  Il  joignait 
à  ses  talents  en  peinture  et  en  architecture  ceux  de  sculp- 
teur cl  de  musicien,  cl  il  avait  écrit  sur  ces  arts  plu- 
sieurs petits  traités  qui  ont  été  longtemps  conserves  dans 
sa  famille.  Vasari  a  écrit  la  Vie  de  cet  artiste. 

GEftGA  (Bartiislemi),  fils  du  précédent,  né  à  Cé- 
sènc en  1518,  fut  architecte  comme  son  père,  et,  après 
la  mort  de  celui-ci ,  devint  intendant  général  des  bâti- 
ments publics  du  duché  d'Urbin.  Sa  réputation  s'étant 
étendue  jusque  dans  les  pays  étrangers,  il  fut  demandé 
au  duc  d'Urbin  par  le  grand  maître  de  l'ordre  dcSt.-Jcan 
de  Jérusalem ,  pour  mettre  en  état  de  défense  l'île  de 
bioor.  umiv. 


Malle.  Il  y  traça  le  plan  de  la  cité  Valette ,  de  quelques 
églises,  du  palais  du  grand  maître,  et  mourut  en  1558. 

GENGA  (Bernardin),  docteur  en  philosophie  et  en 
médecine,  naquit  dans  le  duché  d'Urbin,  enseigna  l'ana- 
lomieet  la  chirurgie  à  Rome,  vers  le  milieu  du  17*  siècle, 
et  fut,  selon  Mangct,  chirurgien  de  l'hôpital  du  Sl.-Esprit 
de  cette  ville.  Actif,  entreprenant  et  partisan  des  idées 
nouvelles,  il  fut  un  des  premiers  à  admettre  la  circula- 
tion du  sang,  dont  il  attribuait  la  découverte  à  Fra  Paolo  ; 
et  il  l'enseigna  publiquement  a  une  époque  où  elle  était 
encore  vivement  combattue  dans  les  universités  d'Italie. 
On  a  de  lui  :  Anatomia  chirttryica,  tive  istoria  anato- 
vika  dell'  os$a  e  mtwcuH  del  corpa  umuito  colla  deterizione 
devati;  Rome,  1672,  1675;  Bologne ,  1 687  ,  in-8°; 
Anatomia  per  usa  ed  iulelligema  del  disrguo,ricercata  non 
ioh  tu  yli  otsi  e  mtucuti  del  eorpo  hwnan»,  ma  dimos- 
trata  ancora  tu  le  ttatue  antkhc  più  insigni  ;  Rome,  1 691 , 
in-fol.,  avec  des  explications  par  Lnncisi;  in  Mppoerat'i* 
aphorismo»  ad  chirurgiam  speclante$  cnminentaria,  latin 
et  italien,  Rome,  1691,  in-8°. 

GEKGA  (Amiral  della).  Voyez  LÉON  XII. 

GENGIS-KAN.  Voyez  DJENGUYS  KAI*. 

GENIS8ET  (François-Joseph) ,  savant  humaniste, 
naquit  en  1769  à  Mont-sous-Vaudrry,  bailliage  de  Dole. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  éludes  au  collège  de  cette 
ville,  il  se  rendit  à  Paris  pour  y  perfectionner  ses  connais- 
sances ;  mais  obligé  de  se  créer  les  ressources  que  ses  pa- 
rents ne  pouvaient  lui  fournir  ,  il  entra  répétiteur  dans 
un  pensionnat;  puis  obtint,  avecunc  place  de  commis  dans 
les  bureaux  de  la  marine  ,  celle  de  lecteur  du  prince  de 
Poix.  La  révolution  de  1789  lui  ayant  fait  perdre  ses 
protecteurs,  il  revint  à  Dole.  A  la  réorganisation  du  col- 
lège, il  fut  nommé  professeur  d'humanités.  Gcnissct  fut 
admis  au  club  monarchique,  dont  il  devint  secrétaire-ré- 
dacteur. Au  51  mai  1792,  les  administrateurs  du  Jura 
se  prononcèrent  avec  énergie  contre  les  décrets  arrachés 
à  la  Convention  par  la  commune  de  Paris;  ceux  de  Dole, 
au  contraire,  se  déclarèrent  pour  la  Montagne.  Les  délé- 
gués de  la  Convention,  Bassal  et  Garnicr,  à  leur  arrivée 
dans  le  Jura  (4  août),  remplacèrent  l'administration  cen- 
trale de  Lons-le-Saulnier,  dont  les  membres  venaient 
d'être  mis  hors  la  loi ,  par  une  commission  adminis- 
trative a  Dole  :  Gcnissct  en  fut  nommé  secrétaire  gé- 
néral. Envoyé  à  Lons-lc-Sauluier ,  pour  s'assurer  de  la 
manière  dont  s'y  exécutaient  les  lois  révolutionnaires,  il 
fut  indigné  des  excès  auxquels  se  livraient  les  chefs  du 
club  cl  les  membres  du  comité  de  surveillance  ,  cl  les 
simala  comme  des  hommes  de  sang  et  de  pillage.  Il  ne 
quitta  pas  Lons-le-Saulnicr  sans  avoir  visité  les  détenus 
pour  leur  donner  des  consolations,  en  leur  annonçant  le 
retour  aux  idées  d'ordre  et  de  justice.  Le  courage  dont 
il  venait  de  faire  preuve  dans  cette  circonstance  ne 
pouvait  manquer  de  l'exposer  aux  attaques  des  révolu- 
tionnaires endurcis  ;  mais  comptant  sur  l'appui  de  Prost, 
il  osa  les  défier;  et  le  2  floréal  an  II  (21  mai  1794),  il 
dénonça  le  club  de  Dole  à  la  Convention  elle-même  . 
comme  un  foyer  d'intrigues.  Dumas  accusa  Gcnissct  ù  la 
tribune  des  jacobins  d'avoir  persécuté  les  patriotes  du 
Jura.  Ce  reproche  de  la  part  d'un  tel  homme  était  alors 
un  arrêt  de  mort  ;  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  été 
traduit  au  terrible  tribunal  que  Dumas  présidait,  sans  la 

TOME  Mil.  —  25. 


Digitized  by  Google 


G  EX 


(  194  ) 


G  EN 


chute  du  système  qui  pesait  sur  la  France.  Après  le 
9  thermidor  ,  Gcnissct  accepta  la  place  île  secrétaire  du 
représentant  Bcsson  son  compatriote,  envoyé  dans  diffé- 
rents départements  pour  réorganiser  les  administrations 
locales.  Après  avoir  attaqué  les  jacobins  alors  qu'ils 
étaient  puissants  ,  il  ne  put  se  faire  l'instrument  de  la 
réaction  qui  commençait  contre  eux,  et  rompit  avec  Bos- 
son.  Il  se  vil  force  de  donner  des  leçons  particulières  de 
latin,  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille.  Mais  ayant 
été,  plus  tard,  nommé  professeur  au  lycée  de  Besancon, 
il  concourut  à  donner  à  ecl  établissement  une  grande  ré- 
putation. Les  devoirs  de  l'enseignement  ne  lui  faisaient 
pas  négliger  ceux  que  Ini  imposait  son  titre  de  membre 
de  l'Académie.  Président  de  cette  compagnie  en  1837,  il 
en  fut ,  la  même  année  ,  nommé  secrétaire  perpétuel , 
place  qu'il  n'a  cessé  depuis  de  remplir  avec  un  dévoue- 
ment extraordinaire.  Sur  la  fin  de  sa  vie  les  honneurs 
vinrent  le  chercher.  Doyen  de  la  faculté  des  lettres  en 
1834,  il  fut  fait  l'année  suivante  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  B  mourut  a  Besançon  le  21  juillet  1837.  On 
a  de  Gcnisset  :  Examen  oratoire  de*  Éloges  de  Virgile , 
Paris,  4802,  iii-8°,  et  de  nombreux  rapports,  insérés 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie. 

GENISSIEl:  X  (J.  J.  V.),  né  en  Danphiné  vers  1786, 
exerçait  la  profession  d'avocat  au  parlement  de  Grenoble, 
lorsque  les  premiers  symptômes  de  la  révolution  fran- 
çaise s'y  manifestèrent.  Genissieiix  en  embrassa  la  cause 
avec  chaleur,  et  mérita,  par  son  exaltation  patriotique, 
d'être  nommé  député  de  l'Isère  à  la  Convention  nationale. 
Il  n'y  démentit  point  les  espérances  que  la  violence  de 
ses  opinions  avait  fait  concevoir  au  parti  démocratique, 
et  vota  constamment  pour  toutes  les  mesures  révolution- 
naires. Dons  le  procès  du  roi,  il  se  prononça  pour  la 
mort,  et  demanda  le  bannissement  de  tous  les  Bourbons. 
Il  figura  avant  le  9  thermidor  parmi  les  plus  ardents 
ennemis  des  nobles,  des  prêtres  et  des  parents  des  émigrés. 
Cependant,  il  sembla  pencher  quelque  temps  après  vers 
la  modération,  et  parla,  au  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  en  faveur  des  prêtres  déportés  et  de  leurs  familles; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  toutefois  de  s'opposer  à  la  ren- 
trée de  l'ancien  évêqucd'Autun,TallcyranddcPérigonl, 
et  du  général  Montcsquiou.  La  réélection  forcée  des  deux 
tiers  des  conventionnels  le  fit  passer  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  où  il  attaqua  vivement  son  compatriote  Dumo- 
lard  ,  auquel  il  reprocha  de  vouloir  porter  atteinte  à  la 
loi  du  3  brumaire.  Effrayé  de  la  marche  rapide  de  la 
réaction  cl  des  progrès  du  royalisme,  Genissicux  provo- 
qua l'exclusion  de  Job  Aymé,  qu'il  flétrit  du  titre  de  chef 
des  chauffeurs  et  égorgeurs,  connus  sous  le  nom  de  com- 
pagnie  de  Jésus  et  du  soleil.  Nommé  ministre  de  la  justice 
par  le  Directoire,  le  3  janvier  1796,  il  ne  conserva  ce 
poste  important  que  pendant  le  court  espace  de  3  mois, 
et  y  resta  néanmoins  assez  de  temps  pour  faire  preuve 
de  capacité  et  d'intégrité.  Désigné,  à  la  sortie  du  minis- 
tère, pour  aller  remplir  les  fondions  de  consul  a  Barce- 
lone, il  refusa  cette  mission,  et  préféra  la  place  de  sub- 
stitut du  commissaire  du  gouvernement,  près  le  tribunal 
de  cassation.  En  1798,  il  fut  nommé  président  du  col- 
lège électoral  de  la  *  Seine ,  dont  les  suffrages  le  repor- 
tèrent au  conseil  des  Cinq-Cents.  Toujours  dévoné  a  la 
cause  de  la  révolution  et  adversaire  implacable  du  roya- 


lisme, il  prit  une  grande  part  à  la  jonrnée  du  48  fructi- 
dor. Son  républicanisme  le  rangea  parmi  les  opposants 
au  coup  d'État  de  Saint-Cloud  ;  il  fut  même  arrêté  pen- 
dant quelques  instants  après  la  victoire  de  Bonaparte 
sur  la  représentation  nationale.  Mais  rendu  bientôt  à  la 
liberté,  il  devint  membre  du  tribunal  d'appel  de  la 
Seine,  et  mourut  en  novembre  1804. 

GENLIS  (Stépbamb-Félicité  DUCREST  di  SAINT- 
AUBIN  ,  comtesse  on) ,  naquit  le  23  janvier  4746  dans 
sa  terre  de  Champcéri ,  près  d'Autun  en  Bourgogne, 
et  débuta  dans  le  monde  sous  le  nom  de  Mademoiselle 
Saint-Aubin,  qui  était  celui  d'un  fief  de  son  père.  Douée 
d'une  singulière  précocité  d'intelligence,  elle  fut  reçue 
chanoinesse  du  chapitre  noble  d'Alix,  situé  à  peu  de 
distance  de  Lyon,  à  l'âge  de  7  ans ,  et  fut  décorée  eu 
même  temps  du  nom  de  comtesse  de  Laney,  parce  que 
son  père  était  seigneur  de  Bourbon -Laney.  Une  jolie 
figure  et  un  rare  talent  comme  musicienne  lui  ouvrirent 
l'entrée  des  salons  les  plus  distingués.  C'est  également  à 
son  esprit  qu'elle  fut  redevable  du  mariage  qui  fixa  sa 
position  dans  le  monde.  En  effet,  M.  de  Genlis  s'était 
épris  de  la  jeune  comtesse  à  la  lecture  d'une  lettre  écrite 
par  elle  à  une  de  ses  amies.  !H"«  Ducrest  de  Saint-Aubin 
n'avait  alors  pas  plus  de  48  ans;  elle  était  sans  fortune; 
des  malheurs  récents  avaient  complètement  ruiné  sa  fa- 
mille. Nous  apprenons  dans  ses  Mémoire»  que ,  allant  n 
Paris  avec  sa  mère,  elle  vivait  dans  un  très-petit  apparte- 
ment de  la  rue  Travcrsière,  menacée  des  horreurs  d'une 
prochaine  indigence,  lorsque  le  fameux  fermier  général  la 
Popelinièrc  vint  offrir  à  la  mère  et  à  la  fille  un  plus  bril- 
lant asile  dans  sa  charmante  habitation  de  Passy.  La 
Popelinièrc  étant  mort,  il  parait  que  la  tendre  prévoyance 
de  M°>«  Ducrest  mère  avait  cherché,  dans  l'intérêt  de  sa 
fille ,  à  remplacer  un  protecteur  si  généreux ,  et  toutes 
deux  avaient  accepté  un  appartement  chez  un  homme  de 
rol«  fort  riche.  Les  créanciers  de  cet  autre  financier 
bienfaisant  ayant  mis  obstacle  à  la  continuation  de  ses 
bontés,  force  avait  été  à  la  mère  et  à  la  fille  de  re- 
prendre un  appartement  à  leurs  frais.  Elles  s'étaient  alors 
établies  dans  une  petite  maison  du  faubourg  Soînt-IIo- 
noré,  et  là  elles  se  mirent  a  recevoir  du  monde  et  à  tenir 
bureau  d'esprit.  C'est  durant  cet  intervalle,  de  même  que 
pendant  les  premières  années  de  son  mariage,  que  M""  de 
Genlis  fit  la  connaissance  de  la  plupart  des  hommes  de 
lettres  distingués  du  temps.  M™»  de  Genlis  montait  à 
cheval,  étudiait  la  botanique,  soignait  les  malades,  se 
baignait  à  froid  et  s'habillait  en  homme  pour  courir  à 
franc-élricr  après  son  mari,  au  mépris  de  l'injonction 
conjugale  qui  lui  prescrivait  de  garder  la  maison.  D'autres 
fois,  faisant  trêve  à  ces  fantaisies  masculines,  et  passant 
des  mœurs  de  Sparte  h  celles  de  Sybaris,  elle  se  baignait 
dans  du  lait  comme  l'impératrice  Poppée;  ce  qui,  ajoute- 
t  elle,  est  la  chose  la  plus  voluptueuse  du  monde,  surtout 
en  effeuillant  des  roses  sur  la  surface  du  bain.  Il  fallut 
cependant  renoncer  à  ces  plaisirs  pour  aller  faire  ses 
couches  h  Paris,  et  avoir  ensuite  l'honneur  d'être  présen- 
tée à  la  famille  royale  par  la  marquise  de  Puisieux.  Elle 
fut  trouvée  jolie,  et.  de  son  côté,  ne  put  sans  émotion  voir 
tomber  sur  elle  un  regard  des  beaux  yeux  bleus  du  roi. 
Toutefois  ce  n'est  pas  précisément  à  la  cour  qu'elle  était 
destinée  a  faire  son  chemin.  Elle  était  nièce  de  M- de 
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Monlesson,  maîtresse  du  duc  d'Orléans.  Elle  n'était  pas 
aiuicc  do  celte  tante  et  la  détestait  cordialement  ;  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  d'aller  diner  chez  elle  une  fois  par 
semaine.  Elle  y  connut  plusieurs  hommes  de  lettres; 
mais  elle  rencontra  la  foule  des  beaux  esprits  encore  plus 
considérable  chez  l'opulent  Grimod  de  la  Reyiiière ,  fa- 
meux par  sa  belle  maison  de  la  place  Louis  XV,  et  père 
de  celui  qui  de  nos  jours  s'est  fait  un  nom  dans  la  science 
gastronomique.  Cependant  M"*  de  Genlis  n'était  en- 
core connue  dans  le  monde  que  par  sa  jolie  figure  et  son 
talent  comme  harpiste.  Ce  fut  à  l'ilc  Adam,  chez  le  prince 
de  Conti,  qu'elle  se  hasarda  à  sortir  de  ces  attributions 
bien  modestes  pour  un  esprit  qui  avait  déjà  taut  de  portée 
et  qui  avait  un  fond  de  connaissances  si  variées.  Le 
prince  de  Conti,  peu  touché  de  tant  de  mérite,  la  trouva 
médiocre.  Mme  de  Genlis  ne  se  vengea  de  l'injustice  de 
cette  appréciation  qu'en  ajoutant  au  trésor  de  ses  con- 
naissances acquises  par  l'étude  de  la  chirurgie.  Mais  il 
était  réserve  à  un  autre  prince  du  sang  de  mieux  la  con- 
naître; ce  fut  à  Villers-CottereU,  chez  le  duc  d'Orléans, 
où  l'on  jouait  la  comédie  de  société,  que  pour  la  première- 
fois,  à  ce  qu'il  parait,  clic  révéla  ses  talents.  Elle  n'avait 
encore  rien  écrit  que  Cécité  ;  elle  éprouva  dès  lors  plu- 
sieurs des  inconvénients  attachés  à  la  réputation  d'une 
certaine  supériorité;  le  pire  de  tout  pour  elle,  fut  que 
M"»  de  Montesson,  qui  avait  aussi  la  manie  d'écrire,  lui 
imposa  la  pénible  fiche  de  corriger  ses  compositions. 
Mme  de  Monlesson ,  secrètement  mariée  au  vieux  duc 
d'Orléans,  la  présenta  à  ce  prince,  qui  l'admit  dans  sa 
familiarité.  Ce  fut  là  qu'elle  connut  le  duc  de  Chartres, 
depuis  duc  d'Orléans,  et  père  du  roi  Louis-Philippe.  En- 
chanté de  son  esprit ,  de  ses  talents  et  de  sa  jolie  ligure, 
il  résolut  de  la  fixer  auprès  de  lui  ;  il  lui  confia  à  cet  effet 
l'éducation  de  ses  enfants  avec  le  titre  de  gouverneur. 
C'est  alors  qu'elle  publia  le  Théâtre  d'éducation,  Adèle  et 
Théodore,  les  Veillées  du  château,  lté  Amutles  de  la  vertu. 
La  révolution  qui  éclata  quelque  temps  après,  trouva 
M""  de  Genlis  toute  disposée  à  en  accepter  les  principes. 
Elle  se  lia  particulièrement  avec  Barèrcct  Pétion;  assista 
souvent  avec  ses  élèves  aux  séances  des  jacobins ,  cl  fit 
profession  ouverte  des  principes  d'un  patriotisme  exalté. 
Instruite  des  événements  qui  se  préparaient  en  France,  elle 
(Hissa  en  Angleterre  avec  Mademoiselle  Adélaïde  d'Orléans. 
Ibppelée  à  Paris  par  le  duc  d'Orléans  même,  clic  n'y 
passa  que  quelques  mois  et  se  vit  forcée  de  quitter  de 
nouveau  la  France.  Elle  lixa  son  séjour  à  Tournai ,  où 
elle  maria  sa  fille  adoptive  Paméla  à  l'infortuné  Fitz 
Gérald,  qu'elle  avait  connu  à  Londres.  Dumouricz  se 
retirant  devant  les  Autrichiens,  Mms  de  Genlis  quitta  la 
Belgique  et  se  rendit  en  Suisse,  où  le  général  Montesquiou 
lui  procura  un  asile  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire. 
Ce  fut  là  que  Mademoiselle  Adélaïde  d'Orléans  se  sépara 
de  sa  gouvernante,  pour  se  retirer  chez  la  princesse  de 
Conti,  sa  tante,  qui  habitait  Fribourg.  M0"  de  Genlis  se 
rendit  a  Alton»  au  milieu  desétuigrés,  mais  aucun  d'eux 
ue  voulut  la  voir.  Après  le  1 8  brumaire,  elle  obtint  du  pre- 
mier consul  non-seulenieni  l'autorisation  de  résider  à  Paris, 
mai.*  encore  une  pension  de  G,000  francs  et  un  logement 
à  l'Arsenal,  avec  le  droit  de  prendre  dans  la  bibliothèque 
de  ce  nom  tous  les  livres  dont  elle  aurait  besoin.  Elle  se 
livra  dès  lors  à  des  adulations  sans  mesure  envers  le  chef 
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dn  nouveau  gouvernement.  La  restauration  de  1814 
trouva  M""  de  Genlis  disposée,  comme  tant  d'autres  émi- 
grés comblés  des  bienfaits  de  Napoléon,  à  répudier  l'idole 
qu'ils  avaient  encensée.  Espérant  sauver  la  pension  dont 
elle  avait  joui  sous  l'empire,  elle  écrivit  à  Louis  XVIII, 
mais  ce  monarque  refusa  net.  Cependant  le  duc  d'Or- 
léans lui  faisait  une  pension  régulière;  et  si  de  loin 
en  loin  ce  prince  honora  son  ancienne  institutrice  de 
quelques  visites  sans  publicité ,  on  doit  remarquer  que 
ni  sous  la  restauration,  ni  depuis  la  révolution  de  juillet 
1850,  MnM  de  Genlis  ne  fut  jamais  reçue  ostensiblement 
au  Palais-Royal.  Elle  mourut  à  Paris  le  31  décembre 
1831.  Le  mérite  de  M™  de  Genlis,  comme  auteur,  est 
inégal,  parce  qu'elle  a  beaucoup  trop  écrit.  SesO£utre* 
ont  été  publiées  en  1825  eu  84  vol.  in- 12.  Nous  ren- 
verrons le  lecteur,  qui  désirerait  les  connaître  toutes,  n 
la  France  littéraire,  de  M.  Quérard.  Nous  citerons  seu- 
lement :  Mémoires  inédits  tur  le  18"  tiède,  et  la  Révolu- 
tion française,  10  vol.  in-8". 

GENNADE,  patriarche  de  Constantinople,  élu  en 
4î>8,  tint  l'année  suivante  un  synode  pour  terminer  les 
disputes  qui  divisaient  l'Eglise  d'Orient  au  sujet  du  cou- 
cile  deChalcédoinc,  réforma  plusieurs  abus,  et  prit  sur- 
tout des  mesures  contre  la  simonie  et  l'ignorance  des 
prêtres.  Il  mourut  en  471. 11  avait  composé  un  Commen- 
taire sur  Daniel;  des  Homélies  sur  l'Eucharistie;  une 
Lettre  synodique  contre  les  simoniaquet;  cl  quelques  au- 
tres ouvrages  dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 

GENNADE  DE  MARSEILLE  florissail  à  lu  fin  du 
S»  siècle.  Il  avait  composé  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  deux  :  Traité 
des  hommes  illustres  ou  des  écrivains  ecclésiastiques,  qui 
continue  le  Catalogue  de  saint  Jérôme,  auquel  on  le  joint 
ordinairement;  le  Traité  des  dogmes  eeclésiastùjtus,  que 
l'on  n  quelquefois,  mais  à  tort,  attribué  à  saint  Augustin. 
On  a  fortement  soupçonné  l'orthodoxie  de  Gcnnadc;  il 
parait,  dans  plusieurs  passages  de  ses  écrits ,  favoriser 
l'erreur  des  scmi-pélagiens,  cl  il  loue  ouvertement  Fauste 
de  Riez,  qui  était  entaché  de 'cette  hérésie.  Le  Traité  des 
écrivains  ecclésiastiques  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  ec- 
clésiastique, Hambourg,  1718,  in-fol.  ;  celui  des  Dogmes 
a  été  publié  à  Hambourg,  1594  et  1014,  in-4». 
GENNADE.  Voyez  SCUOLARIUS. 
GENNARl  ou  GENARI  (BznoIt),  dit  l'Ancien, 
peintre  italien,  né  àCenlo  dans  le  duché  de  Ferrare  vers  le 
milieu  du  Iti»  siècle,  fut  le  maître  du  Gucrctiiii.  On  voit 
dans  la  galerie  de  Milan  un  tableau  de  cet  artiste  repré- 
sentant le  Repas  du  Sauveur  avec  les  voyageurs  d'Emmuus; 
eette  composition  tout  à  la  fois  noble  et  simple,  peut 
être  placée  à  côté  de  celle  du  Titien  sur  le  même  sujet. 
Le  Musée  de  Paris  possède  un  tableau  de  cet  artiste  : 
la  Vierge  allaitant  l'enfant  Jésus. 

GENNARl  ou  GENARI  (  Barthélemi)  ,  fils  ainé 
du  précédent,  lié  en  1S94,  se  livra  aussi  à  la  peinture, 
et  travailla  pour  quelques  églises  du  Ferrarais  ;  mais  il 
acquit  moins  de  réputation  que  son  frère  pulué  Hercule. 

G  EN  NAM  ou  GENA1U  (Hercule),  frère  puiné  du 
précédent,  né  à  Ccnto,  le  10  mars  1507,  fut  d'abord 
chirurgien,  épousa  la  sœur  du  Gucrchin,  devint  l'élève  de 
ce  peintre  célèbre,  fil  honneur  à  son  mnitre,  et  mourut  à 
Bologne  eu  1(558,  laissaut  deux  fils  peintres  comme  lui. 
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G  EN  IX  A  M  ou  GENAIII  (BexoIt),  dit  U  Jeune,  Ois 
aine  du  précédent,  mi  en  1633,  fui  aussi  l'élève  du  Gucr- 
chin,  son  oncle,  et  devint  premier  peintre  des  rois  Char- 
les Il  et  Jacques  II.  Il  travailla  aussi  pour  Louis  XIV, 
pour  le  duc  d'Orléaus ,  et  retourna  dans  sa  vieillesse  à 
Bologne,  où  il  mourut  en  1715. 

G  EN  NAM  ou  GEN  At\I  («sab),  frère  du  précèdent, 
néen  1 641 ,  s'attacha  principalement  au  genre  du  paysage, 
se  fixa  à  Bologne  auprès  du  Gucrchin ,  dont  il  continua 
l'école,  cl  mourut  dans  celte  ville  le  1 1  février  1088. 

GENNARI  (Joseph),  littérateur,  né  en  1721  à  Pa- 
doue,  d'une  famille  honorable,  donna,  dès  sa  première 
jeunesse,  des  marques  si  particulières  de  la  vivacité  de 
son  esprit ,  qu'à  peine  sorti  des  écoles,  il  fut  admis  dans 
l'académie  des  Ilicovrati,  cl  dans  la  société  naissante  des 
Orditi,  qui  ne  subsista  que  peu  d'années.  Gcnnari,  se  des- 
tinant h  l'état  ecclésiastique,  acheva  ses  cours  de  théolo- 
gie, reçut  dans  cette  faculté  le  laurier  doctoral,  et,  pourvu 
d'un  modeste  bénéfice,  consacra  ses  loisirs  aux  lettres  et 
aux  sciences.  Les  talents  de  Gcnnari  lui  mer  itèrent  l'hon- 
neur d'être  nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des 
liicovrati.  Il  songea  trop  tard  à  rédiger  l'Histoire  de  Pa- 
doue ,  pour  laquelle  il  n'avait  cessé  de  recueillir  des  ma- 
tériaux, cl  mourut,  avant  d'avoir  pu  la  publier,  le  dernier 
jour  de  l'année  1800.  Outre  des  Lettres  cl  des  Extraits 
dans  les  12  premiers  volumes  des  Mrmorie  perservire 
ail'  istoria  klteraria,  on  a  de  Gtnnari  :  Dell'  aiilico  corso 
de'  fiumiin  Padova,  1770,  in-4";  Armait  délia  eittà  di 
Padava,  Bassano,  1804,  in-4°.  Cet  ouvrage  posthume  a 
été  publié  par  Floriano  Caldani,  neveu  du  célèbre  anato- 
mislc,  qui  l'a  enrichi  de  la  Vie  de  l'auteur  cl  d'une  Xoticc 
détaillée  de  ses  différents  écrits,  imprimés  ou  inédits. 

GENNARO  (Josepq-Ai'Rèle  de),  jurisconsulte,  né 
à  No  pics  en  1701,  acquit  dès  son  début  au  barreau  une 
réputation  qui  appela 'sur  lui  l'attention  du  roi  Char- 
les III.  Ce  monarque  le  nomma  magistrat  de  la  ville  de 
Naples,  et  lui  confia  les  soins  d'un  travail  qui  avait  pour 
objet  de  réunir  en  corps  de  doctrine  les  différentes  lois  qui 
composaient  la  législation  napolitaine.  Plus  tard  Gennaro 
fut  nommé  conseiller  du  roi,  ensuite  professeur  de  droit 
féodal,  cl  mourut  le  8  septembre  1701.  La  collection  de 
ses  œuvres  (toutes  concernant  la  jurisprudence)  a  été 
imprimée  à  Naples,  1707,  4  vol.  in-8°,  aux  frais  et  par 
les  soins  de  D.  Torrcs,  qui  y  a  ajouté  une  préface.. 

GENRES  <JllikvI\e>é-De*jaui.m  de),  prêtre  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  né  le  10  juin  1087,  à  Vitré  en 
Bretagne,  était  professeur  de  théologie  à  Saumur,  lorsqu'il 
fit  soutenir  par  un  de  ses  écoliers  une  thèse  que  l'évêque 
d'Angers  et  la  faculté  de  théologie  de  In  même  ville  censu- 
rèrent. Suspendu  de  l'exercice  du  professorat  par  suite 
de  cette  affaire,  de  Gcnncs  ,  brouillé  d'ailleurs  avec  sa 
congrégation,  se  jeta  dans  le  parti  des  convulsionnaircs, 
cl  écrivit  en  faveur  des  folies  que  ce  même  parti  voulait 
établir  en  doctrine.  Il  mou  rut  dans  l'obscurité  à  Sémcrville, 
le  18  juin  1748.  On  lui  attribue:  Lettre  contre  les  erreurs 
avaucéesdansqudquesmuveaux  écrits,  souscrite  par  l'évê- 
quede  Senez  ,  Soanen  ;  Réclamation  des  défenses  légitimes 
des  convulsions  et  des  secours  ;  te  Jansénisme  dévoilé ,  1 757. 

GENNES(PiEnnB  de),  avocat  au  parlement  de  Pari*, 
est  mort  en  1759.  Sa  diction  souvent  négligée,  est  quel- 
quefois trop  familière.  Sc<  Mémoires  les  plus  intéressants 
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sont  ceux  qu'il  a  publiés  pour  Mahé  de  la  Bourdonnais, 
Paris,  1750,  1  vol.  in-4»,  3  vol.  in-12,  et  pourDupleix, 
contre  la  compagnie  des  Indes,  Paris,  1759,  in-4°. 

G  EN  N  ETE,  physicien,  né  en  Lorraine  dans  les  pre- 
mières années  du  i  8*  siècle,  se  fit  connaître  par  plusieurs 
inventions  utiles ,  et  notamment  par  des  procédés  pour 
empêcher  les  cheminées  de  fumer  cl  conserver  la  chaleur 
qu'elles  répandent.  Il  a  publié  :  Expériences  sur  le  cours 
des  fleuves  ;  Purification  de  l'air  croupissant  dans  les  hô- 
pitaux; Manuel  des  laboureurs;  Connaissance  des  veines  dt 
houille;  Origine  des  fontaines,  etc. 

GENOE8E  (Camille,  baron  de  BABAUflBA) ,  né  à 
Caltnnisctta,  en  Sicile,  en  1755,  protégea  les  lettres,  et 
s'y  consacra  lui-même  avec  autant  d'ardeur  que  de  suc- 
cès. Plusieurs  de  ses  ouvrages  d'histoire  et  d'archéologie 
se  trouvent  inédits  dans  les  archives  de  l'académie  de  sa 
ville  natale ,  qui  brilla  sous  ses  auspices.  Il  en  publia 
d'autres  dans  la  collection  des  opuscules  des  auteurs  sici- 
liens, imprimée  à  Palermc,  parmi  lesquels  un  des  plus 
remarquables  est  le  récit  détaillé  des  événements  désas- 
treux qui  curent  lieu  en  1718,  enlrc  ses  concitoyens  et 
les  5,000  Savoyards ,  qui ,  sous  le  commandement  du 
comte  Maffci,  vice-roi  de  Sicile,  se  retirèrent  de  Pa- 
lermc pour  aller  se  retrancher  dans  la  ville  de  Syracuse. 
A  l'aide  de  quelques  inscriptions  grecques  et  latines 
qui  avaient  été  récemment  découvertes,  il  démontra 
que  Caltaniscta  avait  été  bâlie  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne ville  de  Nissa  ;  et  il  donna  des  preuves  authen- 
tiques que  dans  ces  mêmes  environs  la  fameuse  colonie 
Gétilienneavail  étéélablic  sous  les  Romains.  Gcnocse  cessa 
de  vivre  en  1797,  au  milieu  d'importants  travaux  qu'une 
mort  prématurée  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'achever. 
GENOUILLAC.  Voyez  GALIOT. 
GENOVESI  (Antoine),  savant  ecclésiastique,  uéàCas- 
liglione,  près  de  Salernc,lc  l"  novembre  1712,  s'attacha 
d'abord  à  l'étude  de  la  théologie,  prit  l'habit  ecclésiastique, 
futonlonné  prêtre  à  24  ans,  et  professa  l'éloquence  sacrée 
au  séminaire  de  Salcrnc.  Dans  cette  position  il  crut  de- 
voir étendre  le  cercle  de  son  instruction,  jusque-là  bornée 
à  la  théologie  et  à  l'éloquence  scolasliquc.  Il  étudia  l'his- 
toire, la  philosophie,  l'économie  politique ,  se  fraya  une 
route  nouvelle  parmi  les  opinions  cl  les  erreurs,  se  rendit 
à  Naples  pour  être  encore  plus  à  portée  de  s'instruire,  se 
perfectionna  dans  la  connaissance  de  la  langue  grecque 
et  de  plusieurs  langues  vivantes,  fréquenta  les  plus  célè- 
bres professeurs  de  l'université,  entreprit  de  dégager  la 
philosophie  des  erreurs  et  des  préjugés  dont  elle  était 
encore  environnée  dans  son  pays  natal ,  el  réussit  en 
grande  partie  dans  ce  louable  dessein.  Il  se  Gl  nommer 
professeur  extraordinaire  de  métaphysique  à  l'université 
de  Naples,  et  l'on  vit  bientôt  un  immense  concours  d'au- 
diteurs à  ses  leçons.  Plus  tard,  malgré  les  censures  et  les 
contradictions  qu'il  éprouva  de  la  part  des  partisans  de 
la  routine,  il  joignit  à  sa  chaire  de  métaphysique  celle 
d'éthique  ou  de  philosophie  morale,  et  d'économie  poli- 
tique. Celle  dernière  venait  d'être  fondée  par  Barlbélcmi 
Inlicri,  riche  Florentin ,  aussi  distingué  par  ses  qualités 
que  par  ses  connaissances  ,  et  auquel  l'Italie  doil  le  pre- 
mier établissement  de  ce  genre.  Genovcsi  ouvrit  le  cours 
de  ses  leçons  eu  1751 ,  cl  elles  ne  tardèrent  pas  à  im 
primer  un  grand  mouvement  aux  esprits  en  Italie.  Indé- 
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pcndammcnt  d'une  foule  de  jeunes  gens,  des  hommes 
instruits,  des  personnoges  illustres  venaient  journellement 
assister  à  ses  leçons ,  et  n'en  sortaient  jamais  sans  être 
convaincus  de  la  justesse  de  ses  idées  et  de  la  vérité  de 
ses  maximes,  exposées  de  la  manière  la  plus  claire,  la 
plus  persuasive,  et  dans  un  style  presque  poétique.  Cet 
ecclésiastique  philosophe  ,  chéri  et  respecté  de  ses  conci- 
toyens et  des  étrangers,  partageant  ses  derniers  moments 
entre  les  entretiens  de  ses  amis  et  la  lecture  du  Pltédon, 
termina  sa  laborieuse  carrière  le  22  septembre  1709  à 
la  suite  d'une  attaque  d'iiydropisic.  Il  a  laisse  :  Eléments 
de  métapliytique,  en  latin,  Naplcs  ,  5  vol.  in-8*,  dont  le 
premier  parut  en  1 743  ;  Elemtntorum  artis  logico-critieœ 
libri  V,  ibid.,  1745,  in-8°  ;  follcre  ad  wi  amico  provin- 
ciale :  Lesioni  di  commercio,  o  di  cconomia  civile ,  1757, 
2  vol.  in-8"  ;  Meditazioni  filosoficlw  (sur  la  religion  cl  la 
morale),  1758,  in-8»;  Logica  per  gli  giovenetti,  1706, 
in-8»;  Traitait)  di  scknze  mctafiikhe,  176<l,  in-8»;  Diceo- 
sina,  ou  science  des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme, 
ibid.,  1767,  in  8».  J.  M.  Galanti,  l'un  des  élèves  les  plus 
distingues  de  Gcnovesi ,  a  publié  son  Éloge  historique, 
Venise,  1774. 

GENSKRIC,  roi  des  Vandales,  ne  a  Scville  en  406, 
s'était  rendu  redoutable  en  Espagne  par  ses  victoires  sur 
les  Suèvcs,  lorsqu'il  fut  appelé  en  Afrique  en  428  par  le 
comte  Boniface,  qui  espérait  avec  son  aide  secouer  le 
joug  de  Rome.  Les  deux  allies,  également  intrépides  et 
dévorés  par  la  même  ambition,  cessèrent  bientôt  de  faire 
cause  commune.  Une  guerre  cruelle  s'alluma  entre  eux, 
et  ne  se  termina  que  par  l'extermination  presque  totale 
des  catholiques,  envers  lesquels ,  s'il  faut  en  croire  les 
anciennes  chroniques,  l'arien  Gcnséric  exerça  des  cruau- 
tés inouïes.  Devenu  tranquille  possesseur  des  plus  belles 
contrées  d'Afrique,  il  s'efforça  d'y  comprimer  les  que- 
relles religieuses ,  prétexte  de  tant  de  troubles  et  de  ré- 
voltes dans  ce  siècle  à  demi  barbare;  et  ce  fut  sans  doute 
autant  pour  accomplir  ces  sages  projets  que  par  ambition 
qu'il  s'empara  de  Carlhagc  le  (0  octobre  450,  au  mépris 
d'un  traité  qu'il  avait  conclu  7  mois  auparavant  avec  les 
Romains,  lors  de  la  défaite  de  Boniface.  Aucun  espoir 
no  restant  désormais  aux  chrétiens  d'Orient,  ceux-ci 
invoquèrent  la  merci  du  barbare  qui ,  repoussant  leurs 
prières,  répondit  qu'il  avait  résolu  d'exterminer  toute 
leur  nation.  C'est  alors  aussi  qu'il  prit  le  titre  de  lloi 
de  la  lerreet  delà  mer;  mais  il  n'était  point  encore  parvenu 
au  plus  haut  terme  de  sa  puissance.  Méditant  de  nouvelles 
conquêtes,  il  créa  en  peu  de  temps  une  flotte  redoutable, 
et  après  avoir  fnit  l'essai  de  ses  forces  mari li mes  dans  une 
première  expédition  en  Sicile,  il  s'embarqua  à  la  sollici- 
tation de  l'impératrice  Eudoxic  pour  la  délivrer  des  iro- 
portunilés  de  Maxime,  meurtrier  de  son  époux.  Rome 
subit  presque  sans  résistance  la  loi  du  vainqueur  (445), 
et  les  Ariens  firent  un  butin  immense  daus  celte  capitale 
de  l'empire  pendant  14  jours  que  dura  le  pillage:  le 
pape  saint  Léon  avait  eu  vain  obtenu  de  Gcnscric  la 
promesse  qu'il  épargnerait  les  habitants;  la  fleur  de  la 
jeunesse  fut  emmenée  en  captivité,  et  l'impératrice  Eu- 
doxic subit  le  même  sort.  Enfin,  après  avoir  dévasté  les 
côtes  d'Occident  et  porté  la  terreur  jusqu'au  sein  de  la 
capitale  de  l'Orient,  Genséric  accorda  la  paix  à  l'empereur 
Zénon,  cl  mourut  à  Carlhagc  l'an  477,  redouté  des  Ro- 
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et  laissant  un  puissant  empire  qu'il  avait  su  affer- 
mir par  la  paix  après  l'avoir  fondé  par  les  armes.  Les 
historiens  font  de  ce  barbare  un  portrait  affreux,  peut- 
être  autant  parce  qu'il  était  arien  qu'à  couse  de  ses  rava- 
ges, mais  on  ne  peut  lui  refuser  l'honneur  d'avoir  été  la 
plus  grand  prince  de  son  siècle. 

GKWIKISCH  Voyez  GlITTEMIîKRG. 
GENSONNÉ  (AaïuND),  né  à  Bordeaux  le  10  août 
1758,  suivit  la  carrière  du  barreau  dans  sa  patrie,  avec 
assez  de  succès,  se  jeta  dans  la  révolution  comme  la  plus 
grande  partie  des  jeunes  gens  de  son  âge  et  de  son  état, 
et  fut  membre  du  tribunal  de  cassation,  lors  de  la  fon- 
dation de  ce  tribunal.  Quand  il  fallut  ensuite  nommer 
des  députes  à  la  seconde  assemblée  nationale ,  Gensonné 
obtint  facilement  les  suffrages  de  ses  compatriotes.  Il 
forma,  dès  ce  moment,  avec  ses  collègues  Guadet  et  Ver- 
gniaud,  une  espèce  de  triumvirat  bordelais,  connu  sous 
le  nom  de  faction  de  la  Gironde  ou  des  Girondins,  parti 
malheureux,  qui,  après  avoir  été  la  principale  cause  de 
l'entière  destruction  de  la  monarchie,  devait  périr  bien- 
tôt lui-même  de  la  manière  la  plus  déplorable.  Avant 
d'être  député,  Gensonné  avait  adressé  à  l'assemblée  con- 
stituante ,  au  nom  des  Bordelais,  un  factum ,  dans  le- 
quel il  prétendait  prouver  que  l'indépendance  des  hom- 
mes de  couleur  ne  pouvait  qu'être  favorable  aux  colonies. 
Cette  opinion  qu'on  cita  dans  l'assemblée  constituante, 
lorsqu'elle  s'occupait  de  leur  sort,  contribua  beaucoup 
aux  déterminations  qu'elle  prit  sur  cet  objet  important. 
Avant  d'entrer  dans  l'assemblée  législative,  Gensonné 
avait,  en  exécution  d'un  décret  de  l'assemblée  consti- 
tuante, été  envoyé  en  mission  dans  les  départements  de 
l'Ouest.  Ce  fut  lui  qui,  au  nom  du  comité  diplomatique, 
proposa  un  décret  d'accusation  contre  les  deux  princes, 
frères  du  roi,  le  prince  de  Coudé,  le  vicomte  de  Mirabeau 
et  le  marquis  de  Laqocillc.  Ce  décret  fut  rendu,  le  1er  jan- 
vier 1792,  à  l'unanimité  des  voix.  Apre*  cette  victoire, 
Gensonné ,  d'accord  avec  les  députés  de  son  parti ,  qui 
formaient  alors  In  faction  véritablement  républicaine, 
continua  d'adopter  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  pro- 
voquer à  la  guerre,  telles  que  des  interpellations  à  l'em- 
pereur d'Allemagne ,  de  continuelles  attaques  contre  les 
ministres  du  roi,  et  surtout  contre  le  pacifique  Dch>sart. 
Ce  fut  Gensonné  qui,  toujours  au  nom  du  comité  diplo- 
matique, présenta,  le  21  avril  1792,  dans  une  séance 
du  soir,  le  texte  du  décret  qui  déclarait  la  guerre  à  l'em- 
pereur d'Allemagne  ,  comme  souverain  d'Autriche  ,  de 
Bohême  et  de  Hongrie.  Cette  résolution,  qui  a  été  suivie 
de  tant  de  désastres,  fut  adoptée  à  la  presque  unanimité 
des  voix  ;  sept  députés  seulement  se  levèrent  contre.  U 
est  remarquable  cependant  que  le  parti  de  Robespierre 
repoussa  la  guerre,  et  prit  de  IA  occasion  pour  attaquer 
le  parti  des  Girondins,  qui  eurent  bientôt  à  se  défendre 
contre  ces  nouveaux  adversaires.  Gensonné,  Guadet  et 
Brissol  furent  les  premiers  en  butte  aux  traits  de  ce  part  ^ 
Alors  ils  employèrent  tous  leurs  moyens  pour  conser- 
ver, en  leur  faveur,  l'opinion  populaire  ;  ils  imaginèrent 
mille  ruses  pour  exalter  les  (tassions  de  la  multitude.  A 
peine  la  guerre  fut-elle  déclarée  qu'ils  s'efforcèrent  de 
faire  croire  a  l'existence,  n  Paris,  d'un  comité  autrichien, 
dans  lequel  ils  firent  entrer  leurs  adversaires,  les  roya- 
li>tes  de  toutes  les  couleurs.  Après  les  événements  sédi- 
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lieux  du  20  juta  1793,  il  attaqua  vivement  la  Fayette,  [ 
qui  demandait  que  les  auteurs  de  celte  journée  fussent  , 
punis.  Cependant  comme  Consonne  et  son  parti  redou-  , 
taienl  surtout  Danton  et  Robespierre,  ils  pensèrent  un 
moment  à  se  rapprocher  de  la  cour,  et  employèrent,  pour 
faire  parvenir  leurs  propositions,  un  peintre ,  nomme 
fioze,  qui  y  avait  accès.  Ce  fut  Censonné  qui  rédigea  le 
mémoire  que  ce  peintre  présenta  à  Louis  XVI  ;  mais 
comme,  avant  tout,  les  Girondins  voulaient  dominer,  | 
leurs  propositions  ne  furent  point  acceptées.  Après  le 

10  août  1793,  Gensonné  fit  déterminer  les  attributions 
du  conseil  provisoire,  substitué  au  gouvernement  du  roi, 
et  parut  alors  un  peu  moins  violent.  Ce  fut  encore  Gen- 
sonné qui  fit  arrêter  que  chaque  citoyen  devait  toujours 
avoir  sur  lui  une  carte  de  sûreté,  sous  peine  d'être  arrête. 
Réélu  député  à  la  Convention,  par  le  département  de  la 
Gironde,  il  se  déclara  alors  franchement  républicain  ; 
mais  il  fut  presque  aussitôt  attaqué  de  la  manière  la  plus 
violente  ,  on  l'accusa  d'avoir  participé  à  des  distribu- 
tions d'argent,  faites  par  le  ministre  Narbonnc,  et  d'avoir 
voulu  pactiser  avec  la  cour.  De  son  coté,  il  repoussa  ses 
adversaires  avec  beaucoup  de  force,  et  ne  cessa  de  deman- 
der, de  concert  avec  ses  amis,  la  punition  des  crimes 
commis  le  3  septembre ,  et  auxquels  avaient  pris  part 
Danton,  Tallicn  et  au  1res  députés  de  Paris.  Il  est  certain 
que  le  parti  des  Girondins  n'aurait  pas  voulu  condam- 
ner le  roi ,  ils  auraient  désiré  le  sauver,  mais  sans  com- 
promettre leur  système  de  républicanisme,  auquel  ils  te- 
naient avec  opiniâtreté  :  ce  fut  dans  cette  intention,  qu'ils 
adoptèrent,  avec  le  plus  grandi  empressement,  la  voie 
de  l'appel  au  peuple,  qui  fut  imaginée  par  le  député 
Sales.  Gensonné  vola  cet  appel  ;  mais,  le  voyant  rejeté, 

11  vota  pour  la  mort  et  contre  le  sursis  à  l'exécution.  Il 
parut  néanmoins  s'intéresser  à  la  jeune  princesse,  lillc 
du  roi,  cl  au  Dauphin  son  frèro;  il  demanda  que  la  mu- 
nicipalité fût  responsable  de  leur  sûreté,  mais  cette  preuve 
tardive  d'humanité  ne  servit  qu'à  fournir  des  armes  à 
ses  ennemis.  Dès  lors  Robespierre  poursuivait ,  avec  un 
acharnement  excessif,  le  parti  de  la  Gironde,  cl  ne  ces- 
sait d'ameuter ,  par  ses  discours,  la  populace  qui  était 
entièrement  à  sa  disposition.  Les  Girondins  avaient  aussi 
pour  adversaires  Naral,  qui,  bien  que  méprisé  dans 
l'assemblée,  était  cependant  redoutable  par  son  audace, 
et  Danton  qu'ils  poursuivaient  indirectement,  en  dénon- 
çant chaque  jour  les  assassins  de  septembre.  Vergùiaud, 
Giiadct  et  Gensonné,  qui,  tous  trois,  avaient  beaucoup  de 
talent,  se  partageaient  les  rôles  dans  celte  terrible  lutte, 
en  se  chargeant  de  paraître  au  combat,  alternativement, 
soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense.  Après  la  défec- 
tion de  Dumouricz,  Robespierre  le  fil  plus  aisément  pas- 
ser pour  un  traître.  Ce  fui  dans  celte  circonstance  péril- 
leuse que,  le  19  avril  1793,  Gensonné  demanda  la 
convocation  des  assemblées  primaires ,  seul  moyen  qui 
restât  à  son  parti,  pour  échapper  à  la  proscription  dont 
il  était  menacé.  Il  fut  arrêté  le  2  juin,  avec  plusieurs  de 
ses  collègues,  détenu  pendant  quelque  temps  au  Luxem- 
bourg, puis  envoyé  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le 
condamna  à  morl,  avec  31  de  ses  collègues,  le  51  oc- 
tobre 1793. 

GEN SS ANE  (nE),  directeur  général  des  mines  de 
Languedoc,  concessionnaire  de  celles  de  la  Franchc- 
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Comté,  mort  vers  1780,  fut  l'un  des  correspondants  de 
l'Académie  des  sciences,  et  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Description  d'un planisphère, cadrati  et  machine,  pou r  oW 
ver  le$  attres  par  le  méridien,  1 756  ;  (Htservalions  sur  un 
météore  igné  en  /bmie  de  comète ,  1 738  ;  Aoutelle  correc- 
tion faite  aux  pompa,  1741;  Observation  sur  un  ni- 
veau, etc.,  1741  ;  Manière  d'employer  l'eau  pour  le* 
pompes,  1741,  etc. 

GENT  (Taoaus),  antiquaire  anglais,  né  à  York  en 
1691,  exerça  la  profession  d'imprimeur  à  Londres,  et 
ensuite  dans  sa  ville  natale ,  où  il  mourut  le  1 7  mai 
1778,  âgé  de  87  ans.  Il  a  laissé,  entre  autres  compila- 
tions grossièrement  imprimées  :  Histoire  ancienne  et  mo- 
derne de  la  fameuse  cité  d'York,  in- 12;  Histoire  abrégée 
de  l'Angleterre  et  de  Home,  York.,  1741,  2  vol.  in-li; 
Histoire  ancienne  et  moderne  de  la  loyale  ville  de  Rippon, 
ibid.,  1733,  in-8°;  ces  trois  ouvrages  sont  en  anglais; 
Annales  llcgwduni  H alliai,  ou  Histoire  de  Kingston  upou 
Huit,  ibid.,  173»,  in-8». 

GENT.  Voyez  GEN TIU8. 

GENTIEN  (Pisana),  trouvère  français  du  13*  siè- 
cle, né  à  Paris,  et  tué  avec  son  frère,  selon  les  conjec- 
tures de  Cl.  Fauchct ,  en  1504,  à  la  bataille  de  Mons  en 
Puclle,  est  auteur  d'un  livre  en  rimes,  où  il  décrit  un 
touruoi  que  des  dames  (qui  voulaient  accompagner  leurs 
chevaliers  dans  une  croisade)  célébrèrent  pour  s'exercer 
au  maniement  des  armes,  et  disputer  le  prix  de  la  valeur. 

GENTIEN  (BcnoIt),  religieux  de  l'abbaye  Saial- 
Dcnis  dans  le  13°  siècle,  docteur  en  théologie,  fut  député 
de  l'université  de  Paris  au  concile  de  Constance,  où  il  m 
distingua  par  son  zèle  et  par  son  éloquence.  Il  est  prin- 
cipalement connu  comme  l'auteur  de  V Histoire  de  Char- 
les VI  (  sous  le  nom  de  moine  de  Saint-Denis  ) ,  traduite 
et  publiée  par  le  Laboureur,  Paris,  1663,  2  vol.  jp-fol. 
Genlien  avait  écrit  cette  histoire  par  les  ordres  et  sur  les 
mémoires  de  Gui  de  Monceaux  et  de  Philippe  de  Villctte, 
abbé  de  Saint-Denis. 

GENTIL  (Jkan-Baptists-Josspm),  colonel  d'infanterie, 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  St. -Louis,  né  à 
Baguols  le  25  juin  1726,  était  issu  d'une  famille  noble 
cl  livrée  depuis  longtemps  à  la  profession  des  armes. 
Ayant  passé  dans  l'Inde,  en  1752,  avec  le  régi  meut  d'in- 
fanterie dont  il  faisait  partie,  Gentil  servit  avec  distinc- 
tion sous  Dupleix  ,  de  Bussy,  Law  de  Laurislon  ,  de 
Cnnflans,  cl  de  Lally.  Après  que  les  Anglais  se  furent 
emparés  de  Pondichéri,  en  1760,  et  en  eurent  démoli 
les  fortifications,  il  traversa  la  presqu'île  pour  se  rendre 
auprès  du  général  Laurislon,  qui  fut  obligé  de  capituler 
auprès  de  Cliandernagor  et  d'abandonner  encore  « 
comptoir  aux  Anglais.  Voyant  les  affaires  absolument 
désespérées  dans  l'Inde,  Gentil  alla  offrir  ses  services 
au  nabab  du  Bengale,  Myr  Caccm  Aly-Kan  ,  qui  était 
alors  en  guerre  avec  les  Anglais.  La  conduite  atroce  et 
perfide  du  prince  indien  révolta  son  bote.  Il  exposa  mcaïc 
sa  vie  pour  sauver  celle  de  plusieurs  prisonniers  anglais 
qui  furent  massacrés  eu  sa  présence.  A  l'instant  même  il 
s'éloigna  de  cette  cour  odieuse,  et  se  rendit  auprès  du  cé- 
lèbre Choudjaa  cd-Doulah,  nabab  d'Aoudc  et  vizir  de 
l'empire  Mogol.  Quoique  prévenu  alors  contre  les  Fran- 
çais ,  ce  vizir  accueillit  avec  empressement  un  militaire 
que  sa  réputation  avait  devancé;  il  le  combla  de  bienfait* 
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honorifiques  cl  pécuniaires.  Le  généreux  Gentil  consacra 
un  revenu  annuel  do  plus  de  80,000  fr.  à  soulager  les 
Français  errants  dans  l'Inde.  Il  enrôla  même  600  d'entre 
eux,  qui  formèrent  un  corps  soldé  par  le  nabab,  à  raison 
de  76,000  fr.  par  mois.  Sa  bourse  et  sa  maison  étaient 
ouvertes  à  tous  .ceux  qui  se  présentaient  ;  il  employa 
aussi  des  sommes  considérables  à  acheter  des  objets  d'his- 
toire naturelle,  des  armes,  des  médailles  de  l'Inde,  et 
133  manuscrits  arabes,  persans  ,  malabars,  bcngalcs  et 
sanscrits  ,  ainsi  qu'une  collection  d'environ  300  dessins 
indiens.  A  son  retour  en  France,  il  déposa  généreusement 
à  la  Bibliothèque  du  roi  et  au  cabinet  d'histoire  naturelle 
ces  précieuses  acquisitions,  dont  les  Anglais  lui  avaient 
offert  120,000  roupies  (300,000  francs).  La  bataille  de 
Balchchar,  livrée  le  23  octobre  1764  par  le  vizir  contre 
les  Anglais ,  qui  furent  d'abord  battus  et  finirent  par 
être  victorieux,  rétablit  la  paix  entre  les  deux  puissances 
belligérantes.  Décoré  du  litre  de  résident  français  auprès 
de  la  cour  d'Aoude,  Gentil  contribua  beaucoup  h  cette  pa- 
cification ,  qui  eut  lieu  au  mois  d'août  1765;  et  il  fut 
encore  plus  utile  au  nabab  en  «'occupant  de  former  à  la 
discipline  européenne  le  peu  de  troupes  que  les  Anglais 
lui  avaient  laissées.  Choudjaa  ayant  succombé  le  26  jan- 
vier 1775,  le  17  février  suivant,  Gentil  reçut  ordre 
d'Asscf-cd-Doulnh  de  quitter  définitivement  la  cour,  il  se 
rendit  aussitôt  a  Chandernagor,  et  ne  tarda  pas  à  reve- 
nir dans  sa  patrie,  où  il  arriva  en  1778.  La  même  an- 
née il  obtint  le  grade  de  colonel ,  il  avait  reçu  la  croix 
de  St.-Louis  dès  1771.  Ses  25  ans  de  services  militaires 
ne  le  préservèrent  pas  des  tristes  effets  de  la  révolution. 
Ayant  à  celte  époque  perdu  sa  pension,  qui  constituait 
ses  seuls  moyens  d'existence  ,  ce  vénérable  et  infortuné 
vieillard  manquait  du  nécessaire  lorsqu'il  mourut  a 
Bagnols,  le  15  février  4799-  Le  chevalier  Gentil  a  com- 
posé :  Histoire  métallique  de  l'Inde;  une  Hit  luire  de  l'em- 
pire Mogttl,  tirée  principalement  de  Périclitait  ;  un  Abrégé 
géographique  de  l'Inde,  Histoire  de»  Radjahs  de  l'Hin- 
doustan  depuis  liarth  jusqu'à  Pctaurah ,  manuscrit  dé- 
posé au  cabinet  des  estampes  à  Paris. 

GENTIL  (  A>Dtté-ANTOiNE-PjEiwE  ) ,  agronome,  né 
en  Franche-Comté,  prit  à  18  ans  l'habit  de  Saint-Ber- 
nard, employa  le  temps  que  lui  laissait  la  pratique  de 
ses  devoirs  à  étudier  la  chimie,  la  physique  et  l'histoire 
naturelle.  Plus  tard  il  s'appliqua  spécialement  a  l'agri- 
culture. La  révolution  l'ayant  exilé  de  son  cloître ,  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  mourut  pauvre  et  presque  ignoré  en 
1 800.  Ses  connaissances  en  économie  rurale  l'avaient 
fait  admettre  dans  plusieurs  académies  et  sociétés.  Nous 
signalerons  les  plus  importants  de  ses  ouvrages  :  Pre- 
mier essai  d'agronomie,  ou  Diététique  générale  des  végé- 
taux,  Dijon,  1777,  in-8"  ;  Mémoire  concernant  le  labour, 
couronné  par  la  société  d'Auch  en  1779  ;  Mémoire 
indiquant  les  substances  fossiles  propres  à  remplacer  la 
marne,  couronné  par  la  société  de  Limoges  (1779);  les 
Avantages  et  les  désavantages  de  l'incinération  simple,  etc., 
mémoire  couronné  en  1781  ;  Est-il  avantageux  ou  non  de 
soutirer  les  vins  ?  etc.,  couronné  par  l'académie  de  Lyon 
en  1787  ;  Manière  de  faire  de  très-bon  vinaigre  avec  du 
petit-lait,  Dijon,  1787.  V Éloge  de  dont  Gentil,  par 
M.  de  Fuschambcrg,  se  trouve  dans  le  Recueil  des  tra- 
de  la  Société  d'agriculture  du  Doubs,  t.  III. 


GENTIL  (Lb).  Voyts  LEGENT1L. 

GENT1LE  GENTILI,  en  latin  Centais  de  Gentili- 
bus,  médecin,  surnommé  Fulginas,  du  nom  de  Foligno, 
ville  d'Italie,  où  il  naquit  vers  l'an  1230 ,  fut  disciple 
du  célèbre  Thadée  de  Florence.  I>es  connaissances  qu'il 
avait  puisées  sous  cet  habile  maître,  lui  acquirent  parmi 
ses  concitoyens  une  réputation  qui  s'étendit  bientôt  dans 
toule  l'Italie.  Il  mourut  a  Bologne,  vers  l'an  1310,  après 
avoir  fait  plusieurs  ouvrages  dont  le  recueil  a  été  publié 
à  Venise.  1484,  i486  et  1492,  4  vol.  in-fol. 

GENTILE  GENTILI ,  surnommé  le  Spéculateur, 
naquit  a  Foligno  ,  comme  le  précédent ,  dont  on  croit 
qu'il  était  fils.  L'éclat  avec  lequel  il  exerça  la  médecine 
lui  valut  une  si  grande  réputation  que  les  villes  de  Bologne 
et  de  Pérouse  lui  accordèrent  le  droit  de  bourgeoisie, 
cette  dernière  lui  fit  même  présent  d'une  maison.  Plein 
de  reconnaissance  pour  une  récompense  aussi  honorable, 
lorsque  cette  ville  fut  ravagée  par  la  peste  en  1348  ,  il 
vola  au  secours  de  ses  habitants.  Mais  bientôt,  affecté 
lui-même  de  la  maladie  qu'il  était  venu  combattre,  il 
mourut  victime  de  son  zèle,  le  12  juin  delà  même  année. 

GE>TILESCU1  (Orazio),  peintre,  né  a  Florence 
en  1563,  élève  d'Aug.  Tassi,  qui  l'associa  a  ses  travaux, 
séjourna  longtemps  à  Rome  où  l'on  voit  quelques-unes 
de  ses  compositions,  entre  autres  sainte  Cécile  et  saint 
Valérien  au  palais  Borghèsc  ;  il  se  rendit  ensuite  à  Turin, 
puis  a  Gênes.  C'est  dans  la  capitale  du  Piémont  que  l'on 
voit  ses  plus  beaux  ouvrages.  Il  était  déjà  sur  le  retour 
de  l'âge  quanti  il  passa  en  Angleterre  et  fut  nommé  pein- 
tre de  Charles  Ier.  Il  mourut  à  Londres  en  1646.  On 
cite  de  lui  une  sainte  Madeleine;  et  Loth  et  ses  filles.  Il 
peignit  les  plafonds  de  l'hôpital  de  Grccnwich. 

GENTILE8CIII  (Auteniss),  fille  du  précédent,  née 
en  1390,  reçut  des  leçons  de  son  père  et  do  Guido,  qui 
lui  fit  faire  de  grands  progrès.  Elle  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  à  Naptcs,  et  y  exécuta  presque  toutes 
ses  compositions  dont  la  plus  estimée  est  celle  qui  repré- 
sente le  Combat  de  David  contre  Goliath.  Le  Musée  de 
Florence  possède  d'elle  une  Suzanne,  tableau  gracieux. 
Elle  excellait  duns  le  portrait  ;  ayant  suivi  son  père  en 
Angleterre,  elle  y  mourut  en  1642. 

GENTILI,  général  français,  né  en  1761  à  Ajaccio, 
combattit  dès  l'enfance  pour  l'affranchissement  de  sa 
patrie  j  cl  après  avoir  vu  périr  son  père  les  armes  à  la 
main,  il  s'attacha  à  la  fortune  de  Paoli.  Nommé  général 
de  division  en  1793,  il  fut  désigne  pour  annoncer  au  Di- 
rectoire l'évacuation  de  Bastia  par  les  Anglais,  et  après 
le  traité  de  Campo-Forniio ,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment des  troupes  de  débarquement  de  la  flotte  équipée  a 
Venise  sous  les  ordres  du  capitaine  Bourde.  Gcntili  mou- 
rut en  mer  en  1799,  laissant  un  souvenir  honorable  par 
ses  services  comme  militaire  et  comme  administrateur. 

GENTILI9  (Mathieu)  exerça  la  médecine  avec 
distinction  dans  la  Marche  d'Ancônc  ;  mais  ayant  embrassé 
la  religion  réformée,  il  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie  et 
sa  famille,  se  retira  en  Carniolc,  avec  deux  de  ses  fils, 
Albéric  et  Scipion ,  et  remplit  pendant  quelque  temps 
l'emploi  de  médecin  de  cette  province.  Enfin  il  termina 
ses  jours  en  Angleterre,  où  il  était  allé  joindre  son  fils 
Albéric,  devenu  professeur  de  droit  à  Oxford. 

GERTILIS  (Albébic),  fils  du  precédeut,  naquit 
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en  1851,  à  Castello-di-San-Genesio ,  dans  la  Marche 
d'Ancônc,  et  fit  ses  études  à  Pérousc,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  droit  civil,  à  Page  de  21  ans.  Peu  de  temps 
après,  il  obtint  une  place  de  juge  dans  la  ville  d'Ascoli  ; 
mais,  ne  pouvant  y  professer  arec  sécurité  la  religion 
protestante  dont  il  était  ardent  sectateur,  il  alla  cher- 
cher un  asile  d'abord  dans  la  Carniole ,  et  en  dernier 
lieu  en  Angleterre.  Pendant  son  séjour  à  Londres ,  qui 
fut  de  plusieurs  années,  il  vécut  uniquement  des  se- 
cours qu'il  put  tirer  de  quelques  généreux  amis  des 
sciences.  Enfin  le  comte  de  Leiccstcr,  son  protecteur, 
lui  procura,  en  1587,  une  chaire  de  droit  dans  l'univer- 
sité d'Oxford,  dont  il  était  chancelier.  Il  mourut  au  com- 
mencement de  l'année  1611.  Ses  Traités  sur  le  droit  des 
gens,  ont  rendu  son  nom  digne  d'être  recueilli  par  l'his- 
toire. La  liste  exacte  de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Niceron  (  tomes  XV  et  XX). 

GEHTILIS  (Scipion),  frère  du  précédent ,  qu'il  ac- 
compagna dans  sa  retraite  en  Carniole,  et  jurisconsulte 
comme  lui,  naquit  également  dans  la  Marche  d'Ancônc, 
à  Castcllo-di-San-Gcnesio,  l'an  1503.  Il  fit  ses  études  à 
l'académie  de  Tubingcn  ;  et  elles  touchaient  à  peine  à 
leur  ternie ,  qu'il  publia  quelques  Opuscules  qui  annon- 
çaient d'heureuses  dispositions  pour  la  poésie.  Après 
avoir  appris  le  droit  dans  les  écoles  de  W'ittenbcrg  cl  de 
Leydc,  il  fut  reçu  docteur  en  celle  faculté  à  Bâle ,  le 
18  avril  1889.  Il  se  rendit  d'abord  à  llcidclberg,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  de  l'emploi  ;  mais  contraint  de  quit- 
ter cette  ville  par  la  jalousie  de  Jules  Pacius,  qui  y  profes- 
sait la  jurisprudence,  il  se  rendit  à  Altorf,  où  la  protection 
de  Hugues  Doncau  lui  lit  bientôt  obtenir  une  chaire  de 
droit  romain.  Il  mourut  le  7  août  1016.  La  postérité  n'a 
point  confirmé  les  éloges  que  son  siècle  lui  a  donnés.  Ce- 
pendant on  pourrait  encore  tirer  quelque  fruit  de  la  lec- 
ture des  Traités  suivants,  qui  sont  sortis  de  sa  plume  : 
De  doiiatioiiibus  inter  virum  et  uxorem  libri  1 V,  Franc- 
fort, 1004,  in-4°;  De  erroribus  testamentorum  à  testa- 
torihus  ipsis  commissis,  et  de  dividuis  et  individuis  obliga- 
tionibus,  Strasbourg,  1099,  in-8-. 

GEINTILI8  (Jeam-Valk.ntin),  disciple  de  Socin,  né  à 
Coscnzadans  le  royaume  de  N'aplcs  au  16e  siècle,  fut  forcé 
de  s'éloigner  pour  échapper  aux  poursuites  qu'il  s'était 
attirées,  et  se  retira  à  Gcncvcoù  il  s'exposa  à  de  nouvelles 
persécutions.  Il  parcourut  ensuite  la  Savoie,  le  Dau- 
phiné  et  le  Lyonnais,  cherchant  à  propager  ses  principes. 
Arrêté  dans  le  pays  de  Gcx,  il  parvint  à  obtenir  son 
élargissement,  et  vint  à  Lyon  où  il  fit  imprimer  sa  pro- 
fession de  foi.  Arrêté  de  nouveau  dans  cette  ville,  il  fut 
remis  une  seconde  fois  en  liberté,  parce  qu'il  persuada 
aux  magistrats  qu'il  n'en  voulait  qu'à  Calvin ,  passa  en 
Pologne,  d'où  il  fut  chassé  ,  se  retira  dans  le  canton  de 
Berne.  Il  y  fut  arrêté  une  troisième  fois,  mis  en  jugement, 
et  condamné  à  mort  en  septembre  1506,  comme  coupable 
d'avoir  attaqué  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  Bénédict 
Arétius  a  écrit  en  latin  Y  Histoire  de  ta  condamnation  de 
Genlilis,  Genève,  1581 ,  in-8°.  On  y  voit  que  cet  hérésiarque 
différait  en  plusieurs  points  de  la  doctrine  de  son  maître 
Socin.  Il  prétendait,  entre  autres  choses,  que  Dieu  avait 
créé,  dans  l'étendue  de  l'éternité,  un  excellent  esprit  qui 
s'était  incarné  lui-même  dans  la  plénitude  du  temps. 

GENTILLET  (Innocent),  publicistc  français,  sur  le- 


quel on  n'a  que  des  renseignements  incomplets,  naquit 
à  Vienne  en  Dauphiné,  vers  le  milieu  du  16e  siècle. 
Élevé  dans  les  principes  de  la  réforme  religieuse,  il  s'en 
montra  toute  sa  vie  l'un  des  plus  fermes  défenseurs.  Il 
suivit  d'abord  la  carrière  du  barreau  et  s'acquit  en  peu 
de  temps  la  réputation  d'un  profond  jurisconsulte.  Élu, 
en  1570,  président  de  la  chambre  mi-partie,  au  parle- 
ment de  Grenoble,  il  fut  dépouillé  de  cette  charge,  en 
1585,  par  l'édil  de  réunion,  et  forcé  de  s'expatrier. 
Comme  tant  d'autres  Français,  il  alla  demander  un  asile 
à  Genève,  où  il  devint  bientôt  l'un  des  oracles  de  la  juris- 
prudence. C'est  à  torl  qu'on  a  dit  qu'il  avait  été  syndic 
de  Genève.  Celle  place,  la  première  de  ce  petit  État,  ne 
pouvait  pas  être  confiée  à  un  étranger.  Outre  la  traduc- 
tion française  de  Vl/isloire  de  la  république  des  Suisses, 
on  a  de  Gentillet  :  Remontrance  au  roi  Henri  II J ,  Dis- 
cours sur  les  moyens  de  bien  gouverner  et  maintenir  eu 
bonne  paix,  un  royaume  ou  autre  principauté  contre  Aïco- 
las  Machiavel,  Genève,  1570,  in-8';  ibid,  1577,in-12; 
Apologie  ou  défense  pour  les  chrétiens  de  France,  de  la  re- 
ligion réformée,  ibid.  ;  1584;  le  Bureau  du  concile  de 
Traite,  etc.,  ibid,  1 580,  in  8". 

GEItTILOTTI  (Jean-Benoit),  né  h  Engelsbruun. 
dans  le  Tyrol,  en  1672  ,  d'une  ancienne  cl  illustre  fa- 
mille, après  avoir  fuit  d'excellentes  études  à  Saltzbourg 
et  à  Inspruck,  alla  les  continuer  à  Rome,  où  il  acquit 
une  connaissance  profonde  du  droit  canonique  et  des  lan- 
gues grecque,  hébraïque  et  arabe.  L'archevêque  de  SalU- 
bourg  l'appela  auprès  de  lui  en  1703,  pour  remplir  à  sa 
cour  les  fonctions  de  directeur  de  chancellerie  et  de  con- 
seiller intime.  L'année  suivante,  il  se  rendit  à  Vienne,  où 
il  succéda  à  D.  Ncssel  dans  la  place  de  directeur  de  ta 
Bibliothèque  impériale.  II  fut  nommé  auditeur  de  rote 
en  1723,  cl  éveque  de  Trente  deux  ans  après.  Mais  étant 
tombé  malade  peu  de  jours  après  son  élection  ,  il  mou- 
rut à  Rome  en  1725,  emportant  des  regrets  universels. 
Outre  les  notes,  dont  le  manuscrit  conservé  à  la  Biblio- 
thèque royale,  forme  10  vol.  in-fol.,  il  a  laissé:  Additu- 
menta  et  crisis  in  annales  Francorum  Lamltecianos ,  insé- 
rées dans  les  Rerwn  ilahscriptorts,  de  Muratori,  tom.  11, 
part.  2;  Epistola  adJoan.  Durchardum  Menkenium,  de 
ennspeetu  insiynis  codicis  diplomatko-hislorico  epittutari* 
data  ad  actorum  Liptensium  collectons  ad  flern.  Prz, 
Vérone,  1717,  in-4».  Gcntilotti  s'était  déguisé  à  la  tête 
de  cette  lettre  sous  le  nom  de  Fonttius  A  ngelus  Veronensis. 

GENTIUS(Gborc.e), orientaliste,  néen  IGISà  Dahme 
dans  la  principauté  de  Qucrfurt,  s'était  déjà  livré  avec  suc- 
cès à  l'étude  de  l'arabe,  du  persan  et  du  turc,  lorsqu'il  se 
rendit  à  Constant inoplc  à  la  suite  d'un  ambassadeur  de 
In  Porte  Ottomane.  De  Constantinoplc  il  passa  en  Perse, 
et  revint  en  Hollande  par  l'Asie  Mineure,  la  Grèce  et 
Venise,  après  une  absence  de  7  ans.  L'électeur  de  Saxe, 
Jean-George  II,  lui  donna  une  pension,  l'appela  auprès 
de  lui,  le  lit  son  conseiller  intime ,  cl  le  chargea  de  plu- 
sieurs missions  diplomatiques.  Par  des  circonstances  qui 
ne  sont  pas  bien  connues,  Gcntius  tomba  dans  la  plus 
profonde  détresse  vers  la  fin  de  sa  carrière;  sa  raison 
s'égara;  il  mourut  à  Freybcrg  en  1087,  cl  ne  dut  la 
sépulture  qu'à  la  charité  publique,  s'il  faut  en  croire  Jo- 
cher.  D'autres  biographes  prétendent  qu'il  mourut  en 
voyage,  à  la  suite  d'une  ambassade  que  l'électeur  George  III 
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envoyait  à  Vienne.  Ils  ajoutent  qu'on  avait  accusé  Gen- 
tius  d'avoir  embrasse  le  mahométisme,  mais  qu'il  s'en 
justifia.  On  a  de  lui  une  traduction  du  poeme  de  Gu- 
tistan,  de  Sadi ,  sous  le  titre:  Politicum  rosarium, 
site  ameenum  sortis  humanœ  thentrum,  Amsterdam, 
4051 ,  in-fol.,  réimprimée  en  1685,  in-I2;  ffisl.  judaica 
rts  Judœorum  ah  eversti  (rde  hierosolymitand,  ad  hœc  ferè 
tempora  usque  complexa,  ibid.,  1651 ,  in  4°,  traduite  de 
l'espagnol  de  Salomon  ben  Virga  ;  Canones  ethici  H.  Motth 
Maimottidcs,  ex  hebneo  in  latinum  versi,  ulierioribusque 
notis  Ulusirati,  ibid.,  1640,  in-4».  Sa  Vit  a  été  écrite  par 
Auguste  Beycr. 

GENTLEMAN  (François)  ,  auteur  et  comédien ,  né 
à  Dublin  en  1728,  quitta  en  1748  la  carrière  des  amies 
pour  débuter  sur  le  théâtre  de  sa  patrie,  passa  ensuite 
successivement  sur  ceux  d'Édimbourg,  de  Livcrpool  et 
d'flayuiarkct  à  Londres,  et  mourut  le  8  décembre  1784.  On 
connaît  de  lui  des  Fables  royale*,  1766,  in-8*  ;  une  épilre 
intitulée:  tes  Caractères ,  in-4*  ;  le  Censeur  dramatique , 
1770, 2  vol.  in-8°,  ouvrage  dans  lequel  les  nationaux  ont 
reconnu  du  goût  et  de  l'impartialité.  Gentleman  a  retou- 
ché quelques  comédies  et  tragédies  anciennes  qu'il  a  re- 
mises au  théâtre.  Il  a  donné  aussi  une  édition  peu  esti- 
mée des  OEuvres  de  Shakspeare,  Londres,  1774. 

GENTY  (Louis),  ecclésiastique,  né  à  Scnlis  en  1743, 
mort  en  1817,  correspondant  de  l'Institut  pour  la  classe 
de  géométrie,  cl  vice-secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
d'agriculture  d'Orléans,  ville  où  il  avait  professé  la  phi- 
losophie pendant  plusieurs  années,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  Arbor  phUosopItka ,  1767,  in-8°;  Dis- 
court sur  te  luxe,  couronné  par  l'Académie  de  Besançon , 
1784,  in-8°;  De  l'influence  de  Fermât  sur  son  siècle, 
couronné  par  l'Académie  de  Toulouse,  1784,  in-8°  ;  l'In- 
fluence de  la  découverte  de  l'Amérique  sur  le  bonheur  du 
genre  humain,  1788,  in-8". 

GENTZ  (Frédéric  de),  publiciste  et  bomme  d'État, 
né  à  BrcMau  en  Silésic,  fils  du  directeur  des  monnaies, 
acheva  ses  cours  à  l'université  de  Kamigsbcrg.  Ses  éludes 
terminées,  il  entra  dans  la  carrière  administrative  à  Ber- 
lin. Dans  ses  moments  de  loisir,  il  s'occupait  de  littéra- 
ture. Il  écrivait  avec  un  égal  succès  sur  la  politique  et  la 
philosophie.  En  1702,  il  publia  une  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Burkc  sur  la  révolution  française,  enrichie  de 
notes  et  û'artktes  supplémentaires.  En  1799,  il  entreprit 
un  Journal  historique,  dans  lequel  il  exaltait  l'Angleterre 
et  rabaissait  la  France.  Aussi,  quand  des  relations  intimes 
s  établirent  entre  les  cabinets  de  Berlin  cl  de  Paris,  de 
Gentz  se  démit  de  tous  ses  emplois.  Il  passa,  vers  1803, 
au  service  de  l'Autriche,  cl  fut  chargé  bientôt  d'une  mis- 
sion secrète  pour  Londres.  A  peine  était-il  de  retour  à 
Vicnue,  que  les  armées  françaises  entrèrent  triomphantes 
dans  cette  capitale.  De  GcnU  se  retira  en  Saxe,  et,  quand 
le  roi  de  Prusse  déclara  la  guerre  à  la  France,  il  se  ren- 
dit à  son  quartier  général.  Il  s'y  trouvait  lors  de  la  ba- 
taille dléna,  si  fatale  à  la  Prusse.  Il  retourna  à  Vienne, 
qu'il  lui  fallut  également  quitter  :  les  Français  y  étaient 
entrés  le  12  mai  1809.  L'empereur  d'Autriche  ayant 
contracté  une  alliance  avec  Napoléon,  de  Gentz,  effacé  de 
la  scène  politique,  n'y  reparut  qu'en  1813.  Le  prince  de 
Mcllernich  In  fit  .«on  secrétaire  confidentiel ,  et  il  fut 
chargé  de  rédiger  le  manifeste  par  lequel  l'empereur 
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François  II  rompait  avec  la  France.  Lors  du  congrès  de 
Vienne,  il  en  fut  nommé  le  premier  secrétaire  h  l'unani- 
mité. Il  assista  également  au  congrès  de  Paris ,  ensuite  à 
ceux  de  Carlsbad  et  de  Laybaeh.  Il  a  pris  part,  pendant 
plusieurs  années ,  à  la  rédaction  de  YObsenatcur  autri- 
chien. Do  Gentz,  mort  le  9  juin  i  832,  a  laissé  en  manuscrit 
des  Mémoires  intéressants  sur  l'histoire  de  son  lemps. 

GEOFFRIN  ou  JOFR  \1N  (Claude),  né  à  Paris 
vers  1639,  embrassa  l'ordre  de  Saint-François,  d'où  il 
se  fit  transférer  dans  celui  des  Feuillants  ;  il  y  prit  le  nom 
de  Jérôme  de  Sainte-Marie,  et  n'a  plus  été  connu,  depuis, 
que  sous  celui  do  dom  Jérôme.  Gcoflrin,  en  1717,  se 
trouva  impliqué  dans  les  disputes  du  jansénisme,  et  fut 
exilé  à  Poitiers  ;  on  lui  permit  néanmoins  de  revenir  a 
Paris.  Il  y  mourut  en  1721.  Ses  Sermons  ont  été  publiés 
par  l'abbé  Joly  de  FIcury ,  chanoine  de  Notre-Dame, 
Paris,  1757,  5  vol.  in-12. 

GEOFFRIN  (Marik-Tuérese  HODET,  dame),  l'une 
des  femmes  les  plus  distinguées  du  18e  siècle,  née  le 
2  juin  1699  a  Paris,  où  clic  mourut  en  octobre  1777, 
dut  la  célébrité  dont  elle  a  joui  aux  agréments  de  son 
esprit  et  de  sa  personne ,  non  moins  qu'au  noble  emploi 
qu'elle  sut  faire  de  sa  fortune.  Fille  d'un  valet  de  cham- 
bre de  Mme  la  Dauphinc,  elle  épousa  dès  Page  de  18  ans 
un  riche  entrepreneur  de  glaces.  Devenue  veuve,  sa  mai- 
son devint  bientôt  le  rendez-vous  des  savants  de  la  capi- 
tale et  des  étrangers  de  distinction  que  la  curiosité  y 
attirail  :  plusieurs  reçurent  d'elle  des  services  impor- 
tants, cl  tous  ont  rendu  justice  à  ses  éminentes  qualités. 
Le  comte  Poniatowski,  qui  l'honorait  du  nom  de  sa  mère, 
la  fil  venir  à  Varsovie  après  son  avènement  au  trône  do 
Pologne.  On  cite  de  M"»0  Gcoflrin  une  foule  de  pensées 
heureuses  cl  de  maximes  digues  des  philosophes  dont  sa 
société  fit  les  délices  :  plusieurs  actes  d'une  générosité 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle  n'avait  d'autre  source 
qu'un  besoin  naturel  de  faire  le  bien,  attestent  la  bonté 
de  son  cœur  et  cette  délicatesse  de  sentiments  qu'ont 
vantée  en  elle  d'Alembcrt,  Thomas  et  JUorclIcl,  qui  tous 
trois  ont  écrit  son  Éloge.  Ces  trois  brochures  ont  paru 
séparément  en  1777. 

UEOFFROI,  premier  duc  de  Bretagne,  fils  de  Co- 
nan  1er,  qui  ne  portail  que  le  titre  de  comte ,  succéda  à 
son  père  en  992.  Il  fit  longtemps  et  injustement  la  guerre 
à  Judicaél  Bcrengcr,  comte  de  Nantes,  dont  il  convoitait 
les  États,  et  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  en  1008,  au  re- 
tour d'un  pèlerinage  à  Rome. 

GEOFFROI  II,  surnommé  le  Beau,  3«  fils  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  né  en  1158,  était  comtcd'Aii- 
jou,  lorsqu'il  devint  duc  de  Bretagne  par  son  mariage 
avec  Constance,  fille  de  Conan  IV,  et  héritière  de  ce  du- 
ché. GcolTroi  se  distingua  dans  les  guerres  qu'ilcut  à  sou- 
tenir en  faveur  de  Philippe-Auguste,  contre  les  ducs  de 
Bourgogne  et  les  comtes  de  Flandre  et  de  Champagne.  Il 
mourut  en  1186,  à  la  suite  d'un  accident  qui  lui  était 
arrivé  dans  un  tournoi  donné  à  Paris  en  son  honneur. 
Il  est  auteur  d'une  loi  célèbre  dans  l'ancienne  coutume 
de  Bretagne,  cl  connue  sous  le  nom  d'assise  de  Geoffroi, 
par  laquelle  les-  fils  ainés  des  barons  et  des  chevaliers  re- 
cueillaient l'entière  succession  de  leurs  pères ,  au  détri- 
ment de  tous  les  autres  enfants. 

GEOFFROI  ou  GODEFROI ,  5«  abbé  do  la  Tri- 
tons vin.  —  2d. 
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nité  de  Vendôme,  ne  à  Angers  dans  le  1  !•  »iècle,  entre- 
prit le  royage  de  nome  en  1092,  pour  faire  annuler  le 
serment  qu'il  avait  prête  devant  l'évoque  de  Chartres,  de 
renoncer  au  droit  que  prétendait  avoir  l'abbaye  de  ne 
relever  que  du  pape.  Il  fui  bien  accueilli  d'Urbain  II,  qui 
lui  conféra  la  dignité  de  cardinal ,  dont  le  titre  était  déjà 
attache  à  l'abbaye  de  la  Trinité.  Geoffroi  témoigna  sa 
reconnaissance  au  souverain  pontife,  en  l'aidant  dans  sa 
querelle  avec  l'antipape  Guihcrt,  et  ce  fut  lui  qui  fit  ren- 
trer le  pape  Urbain  II,  en  1095,  dans  son  palais  de  La- 
tran.  Il  fut  ensuite  employé  à  plusieurs  affaires  impor- 
tantes de  l'Église  et  de  l'État,  assista  à  plusieurs  conciles, 
et  passa  souvent  les  Alpes  pour  les  inlérélsdu  saint-siége. 
Cet  abbé-cardinal ,  l'un  de*  plus  riches  bénéficiaires  de 
France,  et  l'un  des  hommes  1rs  plus  éclairés  de  son  siè- 
cle, mourut  à  Vendôme  en  avril  I  ISO.  On  connaît  de  lui 
divers  ouvrages,  dont  une  partie  a  été  publiée  par  le 
P.  Sirmond  en  1610.  Ce  sont  cinq  livres  de  Lettre» 
adressées  à  des  pages,  à  des  légats,  à  des  évoques,  abbés, 
moines,  cl  à  différents  particuliers  ;  quelques  opuscules 
sur  divers  points  de  doctrine  et  de  discipline  ecclésias- 
stique  ;  des  Hymne*  en  prose,  et  omeScrmon».  On  voyait 
à  l'abbaye  de  Sainl-Gcrmaindes-Prés  un  Commentaire 
manuscrit  du  même  auteur  sur  les  80  premiers  psaumes 
de  David. 

GEOFFROI  D'AUXERRE,  né  dans  le  12*  siècle, 
disciple  d'Abailard,  l'abandonna  pour  se  mettre  sous  la 
direction  de  saint  Bernard,  dont  il  devint  secrétaire. 
Abbé  d'Igny,  puis  de  Clairvaux  en  H  02,  il  quitta  ce  mo- 
nastère en  H  72  pour  passer  en  Angleterre,  où  il  séjourna 
quelques  années  à  la  cour  de  Henri  II,  avec  l'agrément 
du  chapitre  général  de  l'ordre  et  l'autorisation  du  pape. 
D'Angleterre  il  se  rendit  en  Italie,  fut  fait  abbé  de  F  os  sa - 
Nova,  et  finit  par  se  retirer  à  l'abbaye  de  Haulccumbe 
en  Savoie,  où  il  mourut  en  1180.  On  a  sous  le  nom  de 
(îeofTroi  d'Auxcrrc  ou  de  Clairvaux  :  Vite»  S.  Bernardi 
/iori  //Y,ctc,  dans  l'édition  des  œuvres  de  saint  Bernard, 
publiée  par  Mabillon  ;  Epislola  de  morte  S.  Bernardi, 
dans  le  tome  V  des  Miseeltan.  de  Baluzc.;  Vite  5.  Pétri, 
archiep.  tarentasion. ,  dans  les  Vies  des  saints  de  Surius, 
et  dans  les  Actes  desboltandisles,  au  8  mai,  etc.,  etc., 

GEOFFROI  LE  REL,  surnommé  aussi  Plantagenet, 
due  de  Normandie,  comte  d'Anjou  et  du  Haine,  né  à 
Angers  le  23  août  1113,  épousa  en  1127  Mathildc,  fille 
de  Henri  I",  roi  d'Angleterre,  et  veuve  de  l'empereur 
Henri  V.  Le  père  de  Geoffroi,  le  comte  Foulques,  l'un 
des  plus  puissants  seigneurs  de  France,  appelé  au  tronc 
de  Jérusalem,  l'avait,  en  partant,  investi  des  comtés 
d'Anjou  et  du  Maine.  Son  mariage  avec  Mathildc  le  ren- 
dit héritier  du  duché  de  Normandie  après  la  mort  de 
Henri,  son  beau-père,  qui  réunissait  cet  apanage  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Il  eut  a  combattre  pendant  8  ans 
pour  recueillir  cette  succession  que  lui  disputaient  le 
comte  de  Blois  et  Louis  le  Jeune,  roi  de  France.  De  nou- 
veaux troubles  suivirent  cette  guerre  ;  Louis  porta  ses 
armes  dans  les  États  de  Geoffroi,  qui  encourut  en  outre 
les  censures  du  pape  Eugène  III  pour  avoir  retenu  long- 
temps prisonnier  Du  bel  loi,  sénéchal  d'Aquitaine.  Ce 
prince  mourut  au  Châtra  ti-du-Loir  en  septembre  1 151. 
Dumoulin,  dans  son  Histoire  de  Normandie,  rapporte 
que,  sous  le  règne  tic  Geoffroi  Planlngenct,  <■  la  famine 


fut  si  grande  dans  cette  province,  en  1146,  qu'on  se  vit 
réduit  à  manger  de  la  chair  humaine.  » 

GEOFFROI  MARTEL,  comte  d'Anjou,  né  le  14  or 
tobre  1000,  épousa  Agnès  de  Bourgogne,  veuve  de  Guil- 
laume V,  duc  d'Aquitaine ,  et  reçut  d'elle,  en  dot,  le 
comté  de  Poitou  et  d'autres  biens  considérables.  O 
prince,  brave  et  d'un  naturel  querelleur,  fut  presque 
toujours  en  guerre  avec  ses  voisins  et  remporta  souvent 
l'avantage.  Il  enleva  le  comté  de  Vendôme  à  Foulques, 
dit  l'Oison,  son  neveu,  et  le  lui  rendit  ensuite  à  la  solli- 
citation du  roi  Henri  1er.  En  1032,  à  la  demande  de  Mi- 
chel Paplilagonicn,  empereur  d'Orient,  Geoffroi  passa  en 
Sicile  avec  un  corps  de  troupes  pour  combattre  les  Sar- 
rasins qui  ravageaient  cette  île,  et  les  défit  complètement 
près  de  Messine.  A  la  suite  de  cette  victoire  et  sur  l'invi- 
tation de  l'empereur,  il  se  rendit  à  Conslantînople,  oi 
Michel  lui  donna,  comme  un  témoignage  de  sa  reconnais- 
sance, la  relique  de  la  sainte  Larme,  dont  le  comte  fit 
présent  à  l'abbaye  de  Vendôme,  et  qui  y  fut  longlcnip» 
l'objet  de  la  vénération  des  fidèles.  Ou  sait  que  celle  reli- 
que donna  lieu,  en  1700,  à  une  discussion  assez  vire 
entre  le  P.  Mabillon  cl  Thiers,  curé  de  Vibraie.  A  son 
retour  de  Constantinoplc,  Geoffroi  Martel  s'empara  du 
comté  de  Blois  cl  de  la  Touraine,  où  il  fonda  la  petite 
ville  de  Cliatcau-Regnault,  prit  ensuite  l'habit  religieux  à 
St. -Nicolas  d'Angers,  et  mourut  dans  ce  monastère  en 
1001.  A  cette  époque  on  donnait  quelquefois  le  surnom 
do  Martel  (marteau)  aux  braves  chevaliers,  comme  carac- 
téristique de  leur  conduite  dans  les  combats,  où  ils  frap- 
paient de  grands  coups  de  leur  bonne épec. 

GEOFFROI.  Voyez  GALFRID. 

GEOFFROY  (Étibhxe-Frasçois),  médecin,  membre 
delà  Société  royale  de.  Londres  et  de  l'Académie  do 
sciences  de  Paris,  ne  dans  cette  ville  le  13  février  1671 
fut  d'abord  destiné  à  exercer  l'état  de  son  père,  habile  et 
riche  pharmacien,  et  s'attacha  spécialement  à  l'élude  de 
la  botanique  et  de  la  chimie.  A  Tige  de  20  ans  il  fut  eo- 
voyé  à  Montpellier  pour  se  perfectionner  dans  la  pbar- 
cie,  cl  il  y  suivit  avec  ardeur  les  cours  des  professeurs  les 
plus  distingués.  Après  avoir  voyagé  ensuite  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France  et  visité  les  ports  * 
l'Océan,  il  retourna  à  Paris  en  1G94,  et  fut  reçu  maître 
apothicaire.  Quatre  ans  après,  le  comte  de  Tallard,  an- 
bassadeur  extraordinaire  en  Angleterre,  le  choisit  pw>' 
son  médecin,  et  en  1700  il  accompagna  dans  la  même 
qualité  l'abbé  de  Louvois,  son  ami,  chargé  d'une  mission 
en  Italie.  Ce  ne  fut  qu'à  son  retour  que  Geoffroy  prit  en- 
fin ses  degrés  en  médecine.  Appelé  en  1707  à  la  chaire 
de  chimie  du  Jardin  des  Plantes,  il  obtint  en  1709  celle 
de  médecine  cl  de  pharmacie  nu  collège  de  France.  U 
Faculté  le  choisit  pour  son  doyen  en  1726,  et  il  rcauM 
dignement  ce  poste  honorable  jusqu'à  sa  mort,  le  5  j»n- 
vicr  1731  :  il  avait  entrepris  de  dictera  ses  auditeurs  au 
collège  royal  toute  l'histoire  de  la  matière  médical' : 
mais  la  mort  l'empêcha  de  terminer  celle  taehe.  Tout* 
qu'il  a  dicté  a  été  recueilli  et  publié  par  E.  Chardon  de 
Courccllcs  sous  ce  titre  :  TracMus  de  malerid  meditd, 
siée  de  medicamentoaum  simplkium  historié,  virtutt,  é- 
leetu  etusu,  Paris,  1741,  3  vol.  in-8°,  traduit  en  f«*"" 
çais  par  M"**  (Antoine  Bcrgicr),  Paris,  1741  f'13- 
7  vol.  in-12,  avec  un  supplément  auquel  a  Ira"'11* 
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Bern.  de  Jussieu,  ibid.,  1750,  3  vol.  in-12:  la  partie 
zoologique  a  clé  traitée  par  Arnault  de  Noblevillc  et 
Salcrne,  1750-1757.  Garsault  a  dessiné  les  Figures  tlet 
plantes  d'usage  en  médecine,  décrites  dans  la  matière  mé- 
dicale, etc.,  Paris,  1764,  4  vol.  in-8\  Celte  même  Ma- 
tière médicale  a  été  traduite  en  italien,  en  allemand  et  eu 
anglais.  On  trouve  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
sciences  plusieurs  Afëm oires  ren ia rq uni) les  de  Gcoff rov,  an- 
nées 1700,  1702,  1713,  1718,  1720.  Fontcnelle  a  écrit 
Y  Eloge  de  ce  médecin,  dont  Jacquin  a  consacre  le  souve- 
nir en  donnant  le  nom  de  Gcoffnga  à  un  genre  de  piaules 
légumineuses. 

GEOFFROY  (Clai  de-Josbpb),  frère  puiné  du  précé- 
dent, né  à  Paris  le  8  ooût  1085,  était  destiné  à  la  méde- 
cine comme  son  frère  ainé  à  In  pharmacie,  cl  il  arriva 
précisément  le  contraire.  Il  montra  dès  sa  jeunesse  une 
prédilection  marquée  pour  les  éludes  pharmaceutiques, 
suivit  assidûment  les  leçons  du  célèbre  Tournefort,  ac- 
quit de  grandes  connaissances  en  botanique,  en  chimie, 
voyagea  comme  son  frère  dans  le  midi  de  la  France,  fut 
admis  à  l'Académie  des  sciences  dès  l'âge  de  22  ans,  con- 
sacra ses  travaux  à  cette  illustre  société,  et  mourut  le 
9  mars  1752.  On  trouve  de  lui  64  mémoires  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie,  de  1708  à  1746,  sur  divers  sujets 
d'histoire,  naturelle  de  botanique,  de  chimie  et  de 
pharmacie. 

GEOFFROY  (Étibmsi  Loi  is),  filsd'Étienne  François, 
médecin  comme  son  père,  né  à  Paris  en  1725,  fut  reçu 
docteur  en  1748,  devint  un  des  praticiens  les  plus  renom- 
mes de  cette  capitale,  cl  mourut  au  mois  d'août  1810.  Le 
long  cl  laborieux  exercice  de  sa  profession  ne  l'avait  point 
distrait  de  son  goût  spécial  pour  l'histoire  n n tu rel le  ;  re- 
tiré depuis  1789  dans  un  village  près  de  Soissons,  il  avait 
été  nommé  correspondant  de  l'Institut.  Il  a  laissé  :  His- 
toire abrégée  des  insectes  qui  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris,  etc.,  Paris,  2  vol,  in-4»,  figures,  réimprimée  en 
171)0,  avec  un  supplément  et  des  figures  coloriées  j 
Traité  sommaire  des  coquilles,  tant  fluviatiles  que  terres- 
tres, qui  se  trouvent  aux  environs  de  Pans,  ibid.,  1767, 
iu-12  ;  Dissertation  sur  l'organe  de  l'ouïe  de  V  homme,  des 
reptiles  etdesjtoiwms,  1778,  in-8",  traduite  en  allemand 
avec  des  notes,  Leipzig,  1780,  in-8\  avec  figures;  lly- 

porma,  Paris,  1771, 


gmne,  stvearssam 
in-8*,  traduit  en  prose  par  de  Launay,  ibid.,  l774,iii-8"; 
Manuel  de  médecine  pratique  à  l'untgedes  chirurgiens  et  des 
personnes  charitables  dut  s'adonnent  au  service  des  malades 
dans  les  campagnes,  ibid.,  1801,2vol.  in-8*.  Cet  ouvrage, 
très-médiocre,  se  ressent  de  la  vieillesse  de  l'auteur. 

GEOFFROY  (JtiiEa-Lotis),  né  à  «en nés  en  1743, 
mon  à  Paris  le  26  février  1814 ,  alla  perfectionner  ses 
éludes  au  collège  de  Louis  le  Grand.  Ses  dispositions  dé- 
terminèrent les  jésuites  à  se  l'attacher.  Mais  il  commen- 
çait à  peine  à  se  livrer  aux  soins  de  l'instruction,  lorsque 
cet  ordre  fut  détruit  en  France.  Geoffroy,  se  trouvant 
sans  ressources,  fut  obligé  d'entrer  maître  de  quartier  au 
collège  Montaign.  Bientôt  un  riche  financier ,  M.  Boutin, 
lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants,  et  comme  il  accom- 
pagnait souvent  ses  élèves  au  spectacle,  il  prit  le  goût  de 
l'art  dramatique.  Ce  goût  ne  fut  pas  pour  lui  un  délasse- 
ment frivole  ;  il  y  trouva  l'occasion  d'eu  étudier  les  Ihéo- 


des  acteurs.  En  quittant  la  maison  de  M.  Boulin,  Geof- 
froy obtint  la  chaire  de  rhétorique  au  collège  de  Navarre, 
où  il  cul  pour  élèves  les  deux  frères  Cliéuicr,  dont  l'ainé 
(Marie- Joseph)  s'est  montré  dans  la  suite  un  de  ses  vio- 
lents antagonistes.  Il  passa  depuis  au  collège  Mazarin, 
où  In  chaire  d'éloquence  était  partagée  entre  deux  pro- 
fesseurs. Plus  maître  de  son  temps,  Geoffroy  en  consacra 
une  partie  à  la  rédaction  de  l'Année  littéraire,  où  il  rem- 
plit avantageusement  le  vide  que  la  mort  de  Fréron  y 
avait  laissé.  Trois  articles  sur  le  Voyage  du  jeune  AuacJtar- 
sis  compromirent  l'existence  du  journal  et  la  tranquillité 
du  rédacteur,  auquel  l'autorité  eut  la  faiblesse  de  près, 
criresur  cet  ouvrage  le  silence  ou  l'admiration.  La  révo- 
lution trouva  Geoffroy  occupéà  ces  discussions  pacifiques  ; 
il  en  combattit  les  principes  ;  mais  après  la  catastrophe 
du  10  août  1792,  il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  On 
interrogea  sa  femme  sur  le  lieu  de  sa  retraite  :  elle  refusa 
de  répondre,  et  fut  incarcérée  à  la  Force.  Amenée  le 
2  septembre  devant  les  bourreaux  qui  coprésidaient  aux 
massacres  des  prisons,  elle  persista  dans  sa  courageuse 
réticence.  Cette  intrépidité,  qui  semblait  devoir  assurer 
sa  perle,  lui  sauva  la  vie.  Elle  fut  renvoyée  chez  elle. 
Geoffroy,  ignoré,  gagnait  sa  vie  en  apprenant  à  lire  aux 
petits  paysans.  Après  le  18  brumaire,  il  retourna  à  Paris 
et  cnlra  professeur  chez  un  maître  de  pension.  Ce  fut  là 
qu'un  de  ses  anciens  amis  alla  le  chercher  en  1800,  et  lu» 
proposa  de  se  charger  de  la  partie  des  spectacles  dans  le 
Journal  des  Débats.  Geoffroy  accepta.  Ce  fut  pour  lo 
journal  cl  pour  lui  une  époque  de  gloire  et  de  prospé- 
rité. Ses  feuilletons  eurent  un  succès  prodigieux;  ceux 
même  qui  reprochaient  à  l'auteur  nnc  sévérité  outrée  et 
une  partialité  ouverte,  rendaient  justice  à  cette  prodi- 
gieuse fécondité  qui,  dans  un  cadre  orné,  ne  s'épuisait 
jamais,  et  trouvait  dans  un  fonds  ceut  fois  exploité  de 
nouveaux  et  ingénieux  motifs  d'article.  Le  naturel,  l'a- 
bandon, la  vivacité,  étaient  le  caractère  dominant  de  son 
style  ;  il  rattachait  avec  beaucoup  d'art  les  principes  do 
la  philosophie  usuelle  et  delà  vie  commune  aux  préceptes 
de  la  littérature  Quelquefois  il  pouvait  choquer  la  vérité, 
la  justice  même,  souvent  les  préjugés  :  on  était  mécon- 
tent ;  on  n'était  jamais  ennuyé.  La  facilité  de  Geoffroy 
était  telle,  qu'au  milieu  de  travaux  qui  se  renouvelaient 
tous  les  deux  jours,  il  trouva  le  temps  de  publier  en  1808 
un  Commentaire  sur  Racine,  en  7  vol.  in-8°,  ouvrage 
recoin  ma  udable  par  les  notes,  mais  surtout  par  les  excel- 
lentes traductions  de  fragments  considérables  des  anciens 
Grecs  ou  Lalius,  et  d'une  tragédie  entière  d'Euripide.  Il 
a  donné  également  une  Traduction  de  Théocrite  ,  Paris, 
1801,  in-8».  On  a  recueilli  ses  articles  sous  le  litre  de 
Cours  de  littérature  dramatique,  ou  Recueil  par  ordre  de 
matières  des  feuilletons  de  Geoffroy,  précédés  d'une  Notice 
historique  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  Paris,  1817,  5  vol. 
in-8»;  2»  édition,  considérablement  augmentée,  Pari*, 
1825,  6  vol.  in-8». 

GEOFFROY  (Jea*-Baptiste)  ,  né  à  Chandles  en 
1706,  se  fil  jésuite,  cl  succéda  aux  PP.  Porée  et  de  la 
Santé  dans  In  chaire  de  rhétorique  au  collège  de  Louis  le 
Grand,  qu'il  remplit  pendant  plusieurs  années  avec  dis- 
tinction. Il  survécut  à  la  société  dont  il  était  membre,  et 
se  retira  dans  sa  pairie,  où  il  est  mort  en  1782.  On  a  de 
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convalescence  du  Dauphin,  1759;  Exercice/  en  forme  de 
plaidoyer»  prononcés  par  le»  rhclorkkns  du  collège  de 
Louis  le  Grand,  1766,  in-12;  Oraison  funèbre  du  Dau- 
phin (père  de  Louis  XVI),  1766,  in-4». 

GEOFFROY  8AIINT-UILAIRE  (Éticnnk),  né  à 
Estampes  (Seine-et-Oisc),  le  15  avril  1774,  était  destine 
par  sa  famille  à  l'état  ecclésiastique ,  et  fut  pourvu,  à 
12  ans,  d'un  canonicat.  Les  leçons  de  Brisson,  profes- 
seur de  physique  expérimentale  au  collège  de  Pîavarrc, 
lui  inspirèrent  le  goût  des  sciences  naturelles  ;  et  la  ren- 
contre qu'il  fit  de  flaûy,au  collège  du  cardinal  Lcmoinc, 
acheva  de  déterminer  sa  vocation.  Il  devint  bientôt  le 
disciple  et  l'ami  du  célèbre  auteur  de  la  Cryntallographic , 
et,  par  suite  de  ses  liaisons  avec  ce  professeur,  il  se  livra 
principalement  a  l'étude  de  la  minéralogie.  Malheureuse- 
ment, les  événements  du  10  août  1792  interrompirent 
•es  travaux  et  ses  progrès.  Haùy  fut  arrêté  comme  prêtre 
réfraclaire ,  et  enfermé  dans  le  séminaire  de  Saint-Fir- 
roin,  récemment  transformé  en  prison.  Geoffroy  courut 
aussitôt  chez  Daubvnton,  qu'il  connaissait  à  peine,  et  chez 
plusieurs  autres  membres  de  l'Académie  des  sciences, 
pour  tes  informer  de  l'incarcération  de  son  maître.  Ces 
démarches,  dans  lesquelles  il  déploya  beaucoup  d'activité, 
curent  pour  résultat  le  prompt  élargissement  du  prison- 
nier. Haûy,  réclamé  par  le  premier  des  ordres  savants, 
fut  rendu  à  la  liberté  avant  les  affreuses  journées  des  2  et 
S  septembre.  En  1825,  Cuvier,  dans  YÈlogedella&y,  ayant 
rapporté  oc  fait,  Geoffroy,  présent  à  la  séance  où  cet  éloge 
fut  prononcé,  fut  couvert  d'applaudissements.  Le  13  mars 
1793,  Daubenlon  le  fit  nommer  sous-gardo  et  démons- 
trateur du  cabinet  d'histoire  naturelle,  à  la  place  de  La- 
cépèdequi  s'était  démis  de  ces  fonctions.  Le  10  juin  de 
la  même  année ,  la  Convention  nationale  rendit  un  dé- 
cret d'organisation  du  Jardin  des  Plantes  ,  et  décida  que 
les  douze  naturalistes  attachés  à  cet  établissement  dé- 
montreraient comme  professeurs  toutes  les  parties  de 
l'histoire  naturelle.  Geoffroy,  &  peine  Agé  de  21  ans,  fut 
pourvu  de  la  chaire  de  zoologie  pour  les  animaux  à  ver- 
tèbres, dont  plus  lard  Lacépèdc  partagea  avec  lui  les  tra- 
vaux; il  s'associa  à  un  jeune  naturaliste,  qui  habitait  les 
côtes  de  la  Normandie  ;  il  le  sollicita  de  venir  à  Paris, 
lui  promit  de  le  recevoir  chez  lui  et  de  lui  ouvrir  les 
maisons  des  savants,  ainsi  que  les  collections  du  Jardin 
des  Plantes.  Ce  naturaliste  était  Cuvier,  alors  obscur  et 
inconnu,  depuis  si  célèbre.  Geoffroy  commença,  dès  cette 
époque,  celte  collection  de  quadrupèdes  cl  d'oiseaux  qui 
est  maintenant  la  plus  belle  de  l'Europe ,  et  il  entreprit 
ses  recherches  zoologiques,  qu'il  a  poursuivies  avec  tant 
de  succès.  En  1798 ,  il  fut  désigné  pour  une  mission  se- 
crète, et  il  partit  pour  l'Égyptc  arec  l'armée  d'Orient. 
Pendant  la  traversée  et  en  vue  de  Malle,  une  fausse  ma- 
nœuvre le  lança  à  la  mer,  d'où  il  parvint  à  se  tirer  sans 
savoir  nager.  Il  est  à  remarquer  qu'une  autre  fois  encore 
Geoffroy  courut  un  danger  analogue.  Lors  de  l'arrivée 
à  Paris  du  vaisseau  portant  l'obélisque  de  Luxor,  Geof- 
froy s'étanl  hâté  d'aller  examiner  le  monolithe,  tomba  du 
vaisseau  dans  la  Seine  et  en  fut  retiré  avec  quelque 
peine.  D'autres  dangers  l'attendaient  sur  le  sol  de  l'E- 
gypte. On  ne  pouvait  parcourir  l'Égyptc  et  la  Syrie  qu'en 
armes,  à  cause  des  Arabes.  Geoffroy  ne  s'effraya  point. 
Entièrement  dévoué  à  la  science,  il  ne  reculait  devant  au- 
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eu  ne  espèce  do  périls.  Aussi ,  lorsqu'il  fut  question  de 
créer  au  Caire  un  institut  des  sciences  et  des  arts,  fut-il 
désigné  l'un  des  premiers  pour  former  le  noyau  de  cette 
compagnie,  à  rétablissement  de  laquelle  il  eut  l'honneur 
de  contribuer.  Il  visita  l'Egypte  entière  jusque  par  delà 
des  cataractes.  Parvenu  au  milieu  des  ruines  de  Thèbcs, 
enchaîné  par  la  curiosité,  il  resta  trois  semaines  enferme 
dans  les  tomlieaux  de  cette  ancienne  cité.  A  l'époque  de 
l'évacuation,  Geoffroy  déploya  une  grande  fermeté,  poor 
conserver  à  la  commission  des  sciences  et  des  arts  ses 
dessins  et  ses  précieux  manuscrits.  Un  littérateur  anglais, 
Ilnmilton,  jaloux  de  se  procurer  à  peu  de  frais  des  roulé- 
riaux  qui  avaient  tant  coûté  à  rassembler  ,  avait  sollicite 
du  général  ilutchinson  l'autorisation  de  se  tes  faire  déli- 
vrer; il  exhiba  ses  pouvoirs,  mais  Geoffroy  lui  ayant 
déclaré  que,  s'il  persistait  à  vouloir  accomplir  un  acte 
contraire  aux  lois  et  aux  usages  de  toutes  les  nations  po- 
licées, il  saurait  bien  lui  échapper,  en  brûlant  lui-même 
toutes  tes  richesses  dont  il  se  proposait  de  le  dépouiller, 
cet  le  menace  énergique  engagea  l'Anglaisa  renoncer  à  soo 
projet.  De  retour  en  France,  Geoffroy  repril  ses  cours 
au  Jardin  des  Plantes.  Bientôt  il  fut  revêtu  de  toutes  les 
dignités  scientifiques.  Le  14  septembre  1807,  il  fut 
nommé  membre  de  l'Institut  et  professeur  de  zoologie  b 
la  faculté  des  sciences  te  20  juillet  1809;  un  an  après, 
il  fut  envoyé  en  Portugal  avec  une  mission  relative  aux 
sciences  cl  aux  arts.  Arrivé  à  Madrid,  te  IX  avril,  il  en 
était  reparti  quelques  jours  avant  les  désastres  duiroan 
suivant.  Il  se  rendait  à  sa  destination,  quand  la  nouvelle 
du  combat  meurtrier  que  les  troupes  françaises  avaient 
livré  aux  Espagnols  dans  leur  capitale  l'atteignit  en 
route.  Elle  fut  apportée  dans  la  nuit  par  un  courrier 
extraordinaire,  avec  invitation  de  se  venger  sur  tous  les 
Français  isolés.  Geoffroy  et  trois  de  ses  compatriotes, 
livrés  au  sommeil  dans  une  hôtellerie,  ignoraient  qn'oo 
y  délibérait  de  les  mettre  à  mort,  et  ils  auraient  été  égor- 
gés s'ils  n'eussent  trouvé  de  généreux  défenseurs  dans  des 
voyageurs  portugais  auxquels  ils  avaient  fait  accueil  U 
veille.  Le  lendemain,  il  fallait  se  diriger  sur  Mérida.  Ceu» 
ville  avait  élé  promptement  prévenue,  et  la  populace  it- 
tendait  ses  victimes.  Le  gouvernement,  voulant  empécber 
ces  assassinats,  envoya  une  troupe  nombreuse  el 
au-devant  des  voyageurs  français.  On  les  arrêta  poor  les 
sauver  ;  mais  entrés  dans  Mérida ,  une  multitude  en  fu- 
rie s'élança  pour  les  arracher  des  mains  des  soldats. 
Pour  les  dérober  à  sa  rage  ,  il  n'est  plus  d'autre  movco 
que  de  les  plonger  dans  un  cachot.  Durant  huit  jours,  I* 
prison  est  assiégée,  des  forcenés  demandent  à  venger 
sur  les  Français  tes  scènes  de  Madrid  ;  on  veut  incendier 
leur  asile;  mais  enfin  leur  délivrance  a  lieu,  L'n  officier 
supérieur  espagnol  à  qui  Geoffroy  avait  été  utile  qo'n,t 
jours  auparavant,  et  qui  venait  de  Madrid  avec  de  » 
troupe ,  les  prend  sous  sa  protection  et  les  conduit  à  B»- 
dojoz,  d'où  ils  purent  s'acheminer  vers  le  Portugal-  M'1* 
là  encore,  il  n'y  avait  plus  de  sécurité  pour  eux.  Geof- 
froy put  cependant  y  remplir  une  mission  dont  il  cl»'* 
chargé,  de  manière  à  se  concilier  l'estime  générale. 
négligeant  nucunc  occasion  de  faire  te  bien,  auunil«|ttl 
dépendait  de  lui.  Le  trait  suivant  esl  trop  honorai* 
pour  que  nous  nous  dispensions  de  le  rapporter.  In'"*" 
tanisle  distingué,  auteur  d'une  Flore  portugaise,  M.  ^ 
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tero,  professeur  à  Colmbrc ,  ayant  encouru  la  disgrâce 
de  l'archevêque,  qui  était  en  même  temps  recteur  de  l'u- 
niversité, avait  été  privé  de  son  traitement.  Il  s'était  re- 
tiré à  Lisbonne  où  Geoffroy  le  voyait  quelquefois.  Un 
jour,  ce  dernier  apprit  que  Brotcro ,  en  proie  à  la  plus 
affreuse  misère,  n'avait  souvent  pour  toute  nourriture 
qu'un  |icu  de  pain  et  de  lait  que  lui  donnait  une  pauvre 
femme,  auparavant  sa  domestique.  Touche  d'une  situa- 
tion si  pénible,  il  porta  à  Brotcro  une  somme  dc300fr., 
et  la  lui  fît  accepter  comme  une  libéralité  duducd'Abran- 
tes,  ajoutant  que  le  général,  qui  ne  donnait  rien  aux 
Portugais,  ne  voulait  pas  qu'on  sût  qu'il  avait  accordé 
un  secours  à  Brotcro,  et  exigeait  de  lui  la  promesse  qu'il 
n'en  parlerait  à  personne  au  monde,  pas  même  au  duc. 
Brotero  s'engagea  à  garder  le  secret ,  mais  il  ne  tint  pas 
parole,  et  écrivit  au  duc  qu'il  remerciait  avec  l'expres- 
sion de  la  plus  vive  gratitude.  Junot,  ne  sachant  pas  ce 
qui  lui  attirail  cette  lettre,  crut  d'abord  que  c'était  une 
mauvaise  plaisanterie.  Déjà  il  se  disposait  ù  faire  arrêter 
Brotero,  lorsque  Geoffroy,  appelé  à  donner  des  explica- 
tions, avoua  au  duc  l'innocente  supercherie  à  laquelle  il 
avait  eu  recours,  et  le  supplia  de  rendre  le  bienfait  plus 
réel  en  faisant  payer  au  malheureux  Brotcro,  7.200  fr. 
sur  ses  appointements  arriérés,  que  l'archevêque  avait 
retenus  par  esprit  de  vengeance.  Le  iluc  olors,  non-seulc- 
roent  s'apaisa,  mais  il  remit  à  Geoffroy  un  mandat  de 
cette  somme  sur  le  Trésor.  Après  la  capitulation,  en  exé- 
cution de  laquelle  les  Français  évacuèrent  le  Portugal, 
Geoffroy  eut,  comme  en  Egypte,  à  défendre  ses  col- 
lections contre  la  convoitise  des  Anglais.  En  181  S,  il 
fut  nommé  membre  de  la  chambre  des  députés  par  la 
ville  d'ÉUmpcs.  Il  était  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  la  création  de  l'ordre,  associé  libre  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine ,  et  membre  de  la  plupart 
des  sociétés  savantes,  nationales  cl  étrangères.  Pendant 
deux  ans,  Cuvier  et  Geoffroy  travaillèrent  ensemble, 
tout  était  commun  entre  eux ,  et  l'heureuse  alliance  de 
l'imagination  de  l'un  avec  l'esprit  lumineux  de  l'autre 
n  jeté  les  fondements  de  la  science  zoologiquc  actuelle. 
Cependant  une  lutte  allait  bientôt  naître  entre  les  deux 
princes  de  la  science.  Celte  lutte  tient  à  des  causes  trop 
philosophiques  pour  que  le  récit  des  événements  suffise 
ô  en  reproduire  le  caractère.  Depuis  longtemps  un  dis- 
sentiment couvait  dans  l'ombre  lorsqu'une  séance  de 
l'Académie  le  fit  éclater.  Ce  fut  le  12  décembre  1829, 
que  la  lecture  d'un  mémoire  ouvrit  le  champ  de  bataille. 
Cependant  les  chances  étaient  inégales:  Geoffroy  défen- 
dait un  terrain  entièrement  neuf,  tandis  que  Cuvier,  sou- 
tenu par  ses  travaux  et  par  ceux  de  ses  devanciers  dans 
la  science,  affermissait  pour  ainsi  dire  ses  pas  sur  les 
traces  de  plus  de  trente  siècles.  Cependant  le  monde  qui 
pense  resta  partagé  entre  Cuvier  et  Geoffroy.  Quoi  qu'il 
en  soit  du  succès,  ce  fut  toujours  un  grand  spectacle  que 
celui  de  ces  deux  forts  athlètes  de  la  science,  s'avançanl 
l'un  contre  l'nulre  et  se  rencontrant  sur  un  des  points  les 
plus  élevés  de  la  philosophie  naturelle.  L'événement  de 
1830  passa  sur  la  téle  des  deux  terribles  champions  et 
leurs  querelles  incessantes.  Dès  le  premier  jour  de  la 
révolution  de  juillet,  M.  de  Quclen,  archevêque  de  Paris, 
dont  les  jours  étaient  menacés,  se  relira  a  l'hospice  de  la 
Pitié  ;  Geoffroy ,  demeurant  dans  le  voisinage,  instruit 


5  )  GEO 

de  l'arrivée  de  M.  de  Quelen  dans  l'hospice ,  courut  au- 
près de  lui,  quoique  ne  le  connaissant  pas,  et  lui  offrit 
un  asile  dans  le  Jardin  des  Plantes  ;  l'archevêque  s'em- 
pressa d'accepter.  C'est  de  chez  Geoffroy  Saint-Hilairc, 
et  en  grande  partie  sous  son  influence,  que  l'archevêque 
se  détermina  à  se  rendre  au  Palais-Royal.  Geoffroy  Saint- 
Hilairc  acheva  cl  mit  au  jour,  postérieurement  à  Cuvier, 
plusieurs  grands  travaux,  dont  il  est  à  regretter  que  co 
dernier  n'ail  pas  eu  connaissance.  Geoffroy  reprit  dans 
les  derniers  temps,  du  point  de  vue  philosophique,  lai 
recherches  de  Cuvier  sur  les  ossements  fossiles  et  sur  la 
marche  de  la  nature  durant  les  premiers  âgrs  du  globe. 
L'étude  de  la  nature  dévora  celte  organisation  puissante. 
Depuis  4  ans  le  savant  vieillard  était  privé  de  la  vue, 
lorsque  la  mort  vint  l'enlever  de  ce  monde  le  20  juin 
1844.  Los  ouvrages  laissés  par  Geoffroy  Saint- Hilairc  sont 
très-nombreux.  Il  a  publié  une  foule  de  mémoires  sur  In 
zoologie  et  l'anatomie  comparée,  dans  la  Décade  philoso- 
phique des  sciences  et  de  a  art$,  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, dans  la  Décade  égyptienne,  imprimée  au  Caire; 
dans  les  Annales  et  les  mémoires  du  muséum  d'histoire 
naturelle,  dans  les  Annales  des  science»  naturelles,  dans 
celles  des  Sciences  physiques,  dans  le  Journal  complémen- 
taire du  Dictionnaire  des  sciences  médicales ,  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  philomatique.  On  cite  comme  des  modèles 
du  genre  en  zoologie,  les  monographies  des  chauves-sou- 
ris, des  animaux  à  bourse ,  des  poissons  électriques,  etc. 
Geoffroy  est  un  des  auteurs  du  grand  ouvrage  sur 
PÉgypIc.  Avec  Laccpède  et  Cuvier,  il  a  coopéré  à  la 
ménagerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  il  fut  aussi 
l'un  des  ooopératcurs  du  Dictionnaire  classique  d'histoire 
naturelle  et  du  Dictionnaire  tics  sciences  naturelles.  Il  a 
publié  à  part  :  Philosophie  analomique,  tome  I"  ;  des 
Organes  respiratoires  sous  le  rapport  de  la  détermination 
et  de  l'identité  de  leurs  pièces  osseuses,  avec  figures  de 
110  nouvelles  préparations  d'analomic,  Paris,  1818, 
in-8*  et  atlas,  tome  II*  des  Monstruosités  humaines,  Paris, 
1823,  in-8°  ;  avec  Frédéric  Cuvier,  Histoire  naturelle  des 
mammifères,  avec  des  figures  originales  enluminées,  des- 
sinées d'après  les  animaux  vivants ,  Paris,  I8I9-1H2C», 
in-fol.  ;  Système  dentaire  des  mammifères  et  des  oiseaux, 
sous  le  point  de  vue  de  la  composition  et  de  la  déter- 
mination de  chaque  sorte  de  ses  parties,  1824,  in  8°; 
Considérations  générales  sur  les  monstres,  comprenant 
une  théorie  des  phénomènes  de  la  monstruosité,  1 826,  in-H"; 
Cours  sur  l'histoire  naturelle  des  mnmwiï/?rw ,  Paris, 
1829,  tome  1",  in-8°.  Ce  premier  vol.  contient  l'histoire 
des  singes,  des  makis,  des  chauves-souris  et  de  la  laupe, 
à  laquelle  une  discussion  des  principes  de  la  science,  et 
des  vues  neuves  de  philosophie  naturelle ,  servent  d'in- 
troduction. 

GEORG  (Jean-Michel),  né  à  Bichoffgrûnn,  bourg  de 
la  régence  prussienne  de  Baircuth,  en  1740.  Son  père 
était  charbonnier,  et  l'envoya  au  sortir  de  l'enfance  gar- 
der des  troupeaux.  Il  fut  reçu  à  l'àgc  de  12  ans  dans  une 
école  de  charité,  et  lit  des  progrès  si  rapides  dans  l'arith- 
métique, qu'il  inventait  des  formules  pour  résoudre  les 
problèmes  las  plus  difficiles  de  cette  première  partie  des 
sciences  exactes.  Il  .«'enrôla  dans  un  régiment  de  hussards 
prussiens.  On  voululauboul  de  trois  mois  le  faire  entrer 
dans  un  régiment  d'înfanlrric,  à  qui  son  colonel  l'avait 
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vendu.  Il  essaya  de  s'opposer  à  une  aussi  dure  injustice, 
mais  ses  représentations  furent  sans  résultat  ;  ne  pouvant 
plus  après  cela  rester  dans  les  hussards,  il  déserta  ;  après 
avoir  été  plusieurs  fois  sur  le  point  d'être  découvert,  il 
rentra  au  mois  de  mai  1789,  dans  la  cabane  de  son  père, 
et  participait  a  ses  travaux,  lorsqu'un  riche  propriétaire 
de  forges,  lui  accordant  toute  sa  confiance,  le  chargea  de 
surveiller  ses  propriétés;  mais  il  quitta  bientôt  cette  place, 
cl  se  rendit  à  Erlang,  où  il  s'adonna  à  la  théologie,  à  la 
philosophie,  et  aux  mathématiques,  qu'il  étudiait  seul 
avec  les  ouvrages  de  Kaestner,  mais  dont  i!  profitait  d'une 
manière  qu'il  est  difficile  de  concevoir.  Son  étal  ne  s'était 
pas  encore  amélioré.  Mais  enfin  il  obtint  une  bourse,  et  se 
rendit  à  Leipzig,  d'où  un  étudiant  le  conduisit  à  léna.  Il 
retourna ,  en  1760,  à  Erlang,  et  obtint  le  grade  de 
maître  es  arts.  Les  succès  qu'il  eut  dans  un  cours  de  phi- 
losophie et  de  mathématiques  qu'il  avait  ouvert,  le  firent 
appeler  à  Oaircuth,  en  1778,  pour  y  professer  cette  der- 
nière science  et  la  physique.  Il  se  trouvait  alors  dans  une 
position  qui  lui  pcrmild'aidersa  famille,  et  de  se  marier. 
Il  se  livra  à  la  pratique  de  la  jurisprudence,  après  avoir  fait 
d'immenses  éludes.  Sa  réputation  de  jurisconsulte  éclaire, 
laborieux  et  intègre,  le  fit  nommer,  en  1782,  conseiller 
de  régence:  il  abandonna  alors  la  pratique  judiciaire,  pour 
se  livrer  à  l'étude  du  droit  public  de  la  principauté  de 
Bairculh.  Georg  fut  ensuite  nommé  successivement  con- 
servateur des  forêts,  ot  juge  du  tribunal  des  mines  dans 
l'Obergehirg,  el  il  se  livra  avec  son  ordeur  accoutumée 
à  l'étude  do  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle, 
la  chimie,  l'exploitation,  et  la  métallurgie,  sans  négliger 
tout  co  qui  concernait  la  jurisprudence  des  forêts  et  des 
mines.  Son  grand  mérite  obtint  sa  récompense;  il  fut  ap- 
pelé au  poste  élevé  de  directeur  de  la  régence,  mais  il  ne 
devait  pas  jouir  longtem|is  dccclélnt  brillant,  où  il  n'était 
parvenu  qu'après  les  travaux  les  plus  opiniâtres.  Il  mou- 
rut un  an  après,  le  14  juin  1790,  laissant  un  grand  exem- 
plcdc  ecque  peuvent  l'amourdu  travail  ot  la  persévérance. 
Georg  a  laissé  plusieurs  ouvrages  en  allemand,  qui  sont  ; 
Estai  d'une  grammaire  générale  ou  Dialogues,  Schwabach, 
1786,  in-8»;  llittuire  du  tribunal  aulique  de  Baireuth, 
Bairculh,  1774-1782,  2  vol.  in-4"  ;  Dictionnaire 
plet  de  chatte,  Leipzig,  1797,  2  vol.  in-8«;  Dissertation*, 
elles  embrassent  des  questions  de  jurisprudence  et  de 
physique.  Il  a  laissé,  indépendamment  des  ouvrages  que 
uous  venons  de  mentionner,  plusieurs  manuscrits  impor- 
tants; CO  volumes  in  fol.,  sur  l'histoire  cl  le  droit  public 
du  pays  de  Bairculh  ;  30  vol.  in-fol.,  cl  in-4»  sur  les  ma- 
thématiques, la  physique  et  la  chimie. 

GEORGE  (St.),  martyr  sous  Dioclrlicn,  cl  patron 
de  l'Angleterre,  est  honoré  chez  les  chrétiens,  bien  que 
l'authenticité  de  ses  actes  soit  fortement  suspectée;  pour- 
tant les  mahomélans  mêmes  lui  attribuent  plusieurs  mi- 
racles, entre  autres  d'avoir  rendu  à  la  vie  le  bœuf  d'une 
pauvre  femme  chez  laquelle  il  avait  reçu  l'hospitalité. 
Un  ordre  militaire  de  Saint-Georgca  été  institué  en  Rus- 
sie par  l'impératrice  Catherine  II. 

GEORGE  I«  (Lotis),  roi  d'Angleterre,  duc  et  élec- 
teur de  Hanovre,  né  à  Osnabruck  le  28  mai  1660,  fils 
d'Erncst-AugusIc  de  Brunswick-Luncbourg  cl  de  la  prin- 
cesse Sophie,  petite-fille  de  Jacques  1",  fut  proclamé  en 
1714  sans  opposition,  mais  au  préjudice  de  la  maison  de 


Sluart ,  où  se  trouvaient ,  dit-on  ,  plus  de  40  personnes 
qui  pouvaient  prétendre  à  l'héritage  de  la  reine  Anne, 
décédée  sans  enfants.  Doué  d'un  esprit  vaste,  et  joignant 
aux  vertus  guerrières  qu'il  avait  déjà  signalées  en  maintes 
occasions  une  prudence  reconnue  et  toutes  les  autre» 
qualités  politiques,  George  serait  sans  doute  parvenu  i 
éteindre  l'ardeur  des  factions  qui  déchiraient  l'Angleterre, 
si,  lié  en  quelque  sorte  envors  la  faction  des  whigs  à  qui  il 
devait  le  trône,  il  ne  se  fût  laissé  entraîner  par  ses  mi- 
nistres au  delà  des  bornes  d'une  rigoureuse  justice  contre 
les  torys,  affaiblis  cl  presque  désarmés  lors  de  son  avè- 
nement. Ce  prince  mourut  au  mois  de  juin  1727  à  Osna- 
bruck ,  en  se  rendant  à  son  duché  de  Hanovre ,  qu'il 
n'avait  pas  discontinué  de  visiter  tous  les  ans,  lorsque 
les  soins  du  gouvernement  le  lui  permettaient.  On  re- 
marque surtout  pendant  son  règne  l'insigne  faveur  de 
Walpolc,  la  mise  en  jugement  du  comte  d'Oxford  et  do 
vicomte  de  Bolingbrokc,  la  rébellion  du  comte  de  Morr, 
la  prolongation  à  7  années  de  la  durée  de  chaque  parle- 
ment, les  exploits  de  l'amiral  Bing  contre  les  Espagnol), 
le  système  ruineux  de  l'agiotage  introduit  par  la  compa- 
gnie du  Sud,  enfin  les  craintes  continuelles  qu'entretint 
au  sein  de  la  cour  la  légitimité  des  droits  du  prétendant. 

GEORGE  II  (Auoists),  fils  et  successeur  du  prété- 
dcnl,  naquit  le  30  octobre  1683;  il  reçut  de  la  reine 
Anne,  en  1706,  l'ordre  de  la  Jarretière  ,  avec  les  titres 
de  pair  d'Angleterre  el  de  duc  de  Cambridge,  et  fut  pro- 
clamé roi  de  la  Graudc-Bretngnc,  le  20  juin  1727, quinte 
jours  après  la  mort  de  son  père.  Il  était  entré  de  très- 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes.  Il  fil  la  cam- 
pagne de  1708  sous  le  duc  de  Marlborough  ,  et  se  dis- 
tingua honorablement,  en  qualité  de  volontaire,  à  I» 
bataille  d'Audcnardc,  où  il  chargea  l'ennemi  à  la  ld* 
des  dragons  ho  no  v  riens ,  et  eut  un  cheval  tué  sous  loi. 
Pendant  l'absence  du  roi  en  1716,  il  avait  été  nommé 
gardien  el  lieutenant  général  du  royaume.  Sa  conduile 
décente  pendant  la  mésintelligence  qui  eut  lieu  entre  lui 
et  son  père,  ne  contribua  pas  peu  à  augmenter  sa  popu- 
larité. Mais  la  Providence  lui  avait  accordé  un  avantage 
bien  plus  précieux:  il  épousa  le  2  septembre  1708,1a  pria- 
cesse  Caroline  d'Anspach  ;  celle  princesse  le  gouverna 
complètement  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours  avec  lanld'adressc 
cl  de  douceur ,  qu'elle  ne  donna  jamais  le  moindre  om- 
brage à  un  époux  excessivement  jaloux  de  son  autorité; 
elle  employa  principalement  l'ascendant  qu'elle  avait  sur 
son  esprit,  à  lui  inspirer  une  entière  confiance  dans  le 
mérite  et  dans  l'habileté  de  sir  Robert  Walpolc ,  le  mi- 
nistre des  finances  le  plus  célèbre  qu'ait  eu  l'Angleterre. 
George  II  allait  tous  les  ans  faire  un  voyage  dans  son 
électoral  de  Hanovre;  et  pendant  sou  absence,  la  reiae, 
revéluc  du  titre  de  régente,  sans  être  astreinte  à  fr*let 
serment,  gouverna  la  Grande-Bretagne  avec  toute  la  p»^ 
nitude  de  l'autorité  royale.  Elle  mourut  le  20  novembre 
1757.  Les  douze  premières  années  du  règne  de  George" 
s'étaient  écoulées  dans  une  paix  profonde  :  Walpole  ne 
cherchait  qu'à  en  prolonger  la  durée  ;  mais  en  1759  le» 
déprédations  continuelles  des  Espagnols  sur  le  commen* 
de  la  Grande-Brclagnc  excitèrent  une  telle  indignation, 
qu'il  fallut  se  préparer  à  venger  la  nation  outragée.  Q«cl* 
que  répugnance  que  le  ministre  éprouvât  pour  une  rup- 
ture, il  ne  put  se  défendre  de  déclarer  la  guerre.  Ve* 
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revers  qui  lui  étaient  étrangers,  et  que  la  haine  lui  im- 
puta, te  forcèrent  île  donner  sa  démission.  Lord  Carterct, 
le  nouveau  ministre  qui  lui  succéda  dans  l'affection  et  la 
confiance  de  George  II,  attira  bientôt  sur  sa  patrie  de 
plus  grands  désastres,  en  faisant  intervenir  son  maître 
dans  la  guerre  que  ta  mort  de  Charles  VI  venait  d'allu- 
mer sur  le  continent.  Quarante  mille  Anglais  marchèrent 
au  secours  de  la  reine  de  Hongrie,  Marie-Thérèse,  alors 
abandonnée  par  l'Europe  entière,  et  pour  ainsi  dire  acca- 
blée sous  les  forces  de  la  France.  Le  roi ,  qui  dans  la 
guerre  de  la  succession  avait  donné  de  grandes  preuves 
d'intrépidité,  vint  en  personne  prendre  le  commande- 
ment de  cette  année.  La  victoire  de  Dettingcn  (174.1), 
due  en  partie  à  l'impétuosité  mal  calculée  du  duc  de 
Grammont,  sauva  les  Anglais  d'une  ruine  presque  to- 
tale ;  car  depuis  quelques  jours,  coupés  par  le  maréchal 
de  Noaillcs,  ils  ne  pouvaient  recevoir  ni  vivres,  ni  muni- 
tions. La  gloire  de  ce  succès  fut  bientôt  obscurcie  par  la 
bataille  deFontenoi  (1745),  perdue  par  le  duc  de  Cum- 
berland  contre  Louis  XV.  Mais  le  sentiment  pénible  de 
cette  défaite  dut  faire  place  à  des  inquiétudes  plus  vives. 
Le  prince  Édouard ,  fils  du  prétendant,  n'ayant  pour 
ainsi  dire  d'autre  appui  que  son  nom  et  les  droits  de  ses 
aïeux,  était  descendu  ea  Ecosse,  et ,  en  peu  de  jours, 
avait  pénétré  jusque  dans  la  capitale  de  ce  royaume  :  ce 
succès  important  exaltant  son  audace,  il  avait  fait  une 
irruption  en  Angleterre,  à  la  tète  de  quelques  milliers  de 
montagnards,  accourus  sous  ses  drapeaux,  cl  il  marchait 
à  grandes  journées  sur  Londres.  Il  n'était  plus  qu'à  cent 
milles  de  cette  métropole,  le  sceptre  de  la  Grande-Bre- 
tagne semblait  devoir  échapper  à  la  maison  de  Bruns- 
wick ;  l'épouvante  avait  saisi  tous  les  cœurs.  Sur  ces  en- 
trefaites, le  duc  de  Cumberland  est  rappelé  en  Angleterre, 
sa  présence  ranime  le  courage  de  la  nation  ;  il  force  l'en- 
nemi à  retourner  sur  ses  pas,  le  joint  à  Culloden  (1740), 
et  le  met  dans  une  déroule  complète.  Cette  mémorable 
journée,  qui  renversa  pour  jamais  les  espérances  des 
Stuarls,  fut  suivie  de  sanglantes  exécutions  contre  les 
Écossais  qui  dans  cette  conjecture  s'étaient  montrés  leurs 
partisans.  La  victoire  de  Culloden  fut  la  dernière  faveur 
que  les  armées  anglaises  obtinrent  de  la  fortune.  Elles 
furent  battues  parle  maréchal  de  Saxe  à  Lawfeld(f  747). 
Le  ministère  britannique,  ne  voyant  plus  dans  la  guerre 
des  chances  assez  heureuses  pour  la  continuer,  consentit 
enfin  à  la  paix  ;  et  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  mit  un 
terme  aux  calamités  de  l'Europe  (1748).  Après  nne 
guerre  si  dispendieuse,  et  qui  avait  porté  la  dette  pu- 
blique à  une  somme  énorme,  la  Grande-Bretagne  étonna 
l'Europe  par  une  mesure  qui  prouve  et  la  richesse  de  son 
commerce,  et  l'étendue  de  son  crédit  national.  Les  créan- 
ciers de  l'Étal  acquiescèrent  volontairement  à  une  telle 
réduction  d'intérêts  qu'à  peine  aurait-on  osé  croire  que 
la  proposition  en  pût  être  faite  avant  même  que  la  nation 
eût  contracté  la  moitié  de  cette  dette.  La  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  était  peu  glorieuse  pour  l'Angleterre,  aussi  fut- 
elle  de  courte  durée.  Quelques  misérables  querelles  sur- 
venues a  l'occasion  des  limites  du  Canada  entre  les 
commandants  anglais  et  français,  causèrent  une  nouvelle 
rupture  entre  les  deux  nations.  Des  revers  passagers 
trompèrent  d'abord  les  espérances  de  la  Grande-Bre- 
tagne; George  II  se  vil  même  dépouillé  de  toutes  ses  nos- 
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sessions  en  Allemagne  ;  mais  des  conquêtes  brillantes 
dans  les  deux  Indes  réparèrent  bientôt  celle  perte  momen- 
tanée. George  mourut  subitement  le  25  octobre  1760. 

GEORGE  III,  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  du  Ha- 
novre, naquit,  le  4  juin  1738,  de  Frédéric-Louis,  prince 
de  Galles,  fils  du  précédent,  et  de  la  princesse  Augusla 
de  Saxc-Gotba,  le  septième  mois  de  la  grossesse  de  sa 
mère,  il  perdit  son  père  à  l'âge  de  12  ans,  et  resta  jus- 
qu'à sa  majorité  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui,  cherchant 
a  prolonger  son  autorité,  lui  donna  |>our  gouverneur  le 
fameux  lord  Bute,  lequel,  devenu  ministre,  conserva 
toute  sa  vie  le  plus  grand  empire  sur  l'esprit  de  son 
élève.  Le  prince  passa  sa  jeunesse  dans  un  étal  continuel 
de  contrainte,  confiné  en  quelque  sorte  au  palais  de 
Carlton  à  Londres,  et  au  parc  de  Kcw  à  la  campagne, 
ne  communiquant  avec  aucune  personne  capable  de 
l'éclairer.  On  lui  apprit  les  langues  allemande,  française 
et  italienne,  et  un  peu  de  musique  et  d'histoire.  Sa  mère, 
d'ailleurs,  princesse  impérieuse,  avait  très-bien  secondé 
les  vues  de  son  favori  lord  Bute,  qui ,  en  façonnant  le 
futur  roi,  se  proposait  de  régner  en  son  nom,  en  profi- 
tant amplement  de  l'extension  qu'il  comptait  donner  à 
la  prérogative  royale  aux  dépens  de  la  partie  républi- 
caine de  la  constitution.  Son  aïeul  George  H  étant  mort, 
le  25  octobre  1700,  George  III  lui  succéda  à  l'agede 
22  ans ,  et  commença  à  régner  sous  les  plus  heureux 
auspices.  Il  était  le  premier  prince  de  sa  famille  qui  était 
né  et  avait  été  élevé  en  Angleterre  :  aussi  devint-il  l'ob- 
jet de  l'amour  des  Anglais,  qui  ne  voyaient  plus  un 
étranger  dans  leur  prince.  A  son  couronnement,  il  trouva 
l'Angleterre  engagée  dans  une  guerre  contre  la  France, 
et,  pour  la  soutenir,  il  obtint  du  parlement  un  subside 
de  12  millions  de  livres  sterling  (300  millions  de  francs), 
le  20  janvier  1701.  Aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
obtenu  en  une  seule  session  parlementaire  une  somme 
aussi  considérable;  mais  la  guerre  était  populaire,  le 
jeune  roi  était  chéri,  et  les  ministres  jouissaient  à  juste 
titre  de  la  confiance  publique  :  le  célèbre  lord  Chalbam 
surtout  était  l'idole  de  la  nation.  De  très-grands  succès 
signalèrent  le  commencement  de  ce  règne.  La  prise  de 
Belle  Isle  sur  les  côtes  de  Bretagne,  celle  de  Pondichéry 
dans  l'Inde,  de  la  Martinique,  de  la  Grenade  et  de  Saint- 
Vincent  en  Amérique,  des  victoires  décisives  dans  le 
Canada  exaltèrent  au  plus  haut  degré  l'orgueil  national , 
et  échauffèrent  le  patriotisme  des  Anglais.  En  1762.  le 
roi  George  déclara  la  guerre  à  l'Espagne ,  et  cette  puis- 
sance énervée  devint  la  proie  des  Anglais,  qui  anéanti- 
rent sa  marine  militaire,  et  s'emparèrent  d'un  très-grand 
nombre  de  riches  galions,  dont  l'un  portait  en  Espa- 
gne 25  millions  de  francs  en  numéraire  ;  la  Havane  se 
rendit  par  capitulation ,  et  toute  l'Ile  de  Cuba  tomba  au 
pouvoir  des  Anglais  qui  s'y  emparèrent  d'immenses  ri- 
chesses. Enfin  la  paix  signée  à  Paris,  le  (0  février  1703, 
mit  fin  aux  hostilités,  et  quoiqu'elle  fût  désastreuse  et 
humiliante  pour  la  -France ,  elle  ne  satisfit  pas  le  peuple 
anglais.  Lord  Bnte,  ministre  et  favori  du  roi,  qui  avait 
conclu  cette  négociation ,  était  vu  du  plus  mauvais  œil. 
Le  roi  lui-même  fut  assailli  durant  plusieurs  années  par 
une  foule  de  pamphlétaires,  entre  lesquels  Wilkes  et  l'au- 
teur, encore  inconnu  ,  des  Lettres  de  Junius,  se  distin- 
guaient par  la  supériorité  de  leur  talent.  La  cour  échoua 
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dans  tous  ses  efforts  pour  faire  condamner  le  séditieux 
aUlcrman  Wilkes,  détenu  à  la  Tour  de  Londres,  et  eut  la 
mortification  de  le  voir  acquitté  par  le  jury,  nommé  en- 
suite lord-maire  de  Londres,  et  député  à  la  chambre  des 
communes  par  Westminster.  Peu  après,  la  cupidité, 
l'imprévoyance  et  l'instinct  de  l'arbitraire  dictèrent  au 
ministère,  soutenu  par  l'aveugle  énergie  de  George  III, 
des  mesures  fiscales  pour  arracher  de  l'argent  aux  colo- 
nies d'Amérique.  On  leur  imposa  illégalement  des  im- 
|>ôls  extraordinaires  qu'elles  refusèrent  de  payer.  De 
résistance  en  résistance  les  colons  finirent  par  arborer 
l'étendard  de  l'indépendance,  et  dans  le  congres  ouvert 
à  Philadelphie,  le  8  septembre  1774,  composé  des  dépu- 
tés de  tous  les  Étals,  la  suspension  de  tous  les  échanges 
commerciaux  avec  l'Angleterre  fut  décrétée.  L'éloquence 
de  lord  Chntham  et  de  Btirkc,  qui  demandaient  des  me- 
sures conciliatrices,  échoua  contre  l'obstination  du  roi  et 
de  ses  ministres,  et  les  Américains  insurgés  furent  décla- 
rés rebelles.  Les  hostilités  commencèrent,  le  19  avril 
1778,  par  le  combat  de  Lexington.  Celte  guerre  ,  à  la- 
quelle la  France,  l'Espagne  et  la  Hollande  prirent  une  part 
si  active,  se  termina  par  la  conclusion  de  la  paix  signée 
en  1785.  Lord  North  avait  été  forcé  de  quitter  le  minis- 
tère dès  le  20  mars  1782  ;  lord  Rockingham  le  remplaça, 
et  mourut  le  l«r  juillet  suivant  ;  lord  Shclburnc  et  Fox 
lui  succédèrent  :  ce  dernier  se  retira  bientôt,  et  son  col- 
lègue ne  resta  dans  le  cabinet  que  jusqu'au  14  mars 
4783.  La  paix  ayant  été  conclue,  lord  Shelburne  se  vil 
dans  la  nécessité  de  quitter  le  ministère.  La  coalition 
entre  lord  Norlh  et  Fox ,  qui  s'effectua  alors  au  grand 
élonnement  du  public,  ne  dura  que  jusqu'au  18  décem- 
bre de  la  même  année,  et  le  25  du  même  mois  William 
Pitt,  fils  du  célèbre  Chatham,  devint  le  chef  d'un  nouveau 
ministère,  et  conserva  son  poste  jusqu'en  1801.  Le  roi, 
qui,  des  1787,  avait  éprouvé  une  atteinte  d'aliénation 
mentale  dont  il  avait  été  promplemenl  rétabli  en  appa- 
rence, eut,  en  1702,  une  nouvelle  attaque  bien  plus 
sérieuse  de  la  même  maladie  qui  rendit  nécessaire  de 
songer  à  nommer  une  régence.  La  question  qui  s'éleva 
à  celle  occasion  (il  voir  combien  la  constitution  britan- 
nique est  défectueuse  et  imparfaite  puisqu'elle  laisse  dans 
le  vague  un  point  si  important  dans  une  monarchie  héré- 
ditaire. Le  prince  de  Galles  était  alors  du  parti  de  l'op- 
position. Lui  remettre  les  rênes  du  gouvernement,  c'eût 
été  lui  donner  les  moyens  de  renvoyer  les  ministres ,  et 
d'ôler  les  dignités,  les  places  et  les  pensions  à  leurs  nom- 
breux adhérents.  La  reine  d'ailleurs,  véritable  chef  du 
gouvernement  depuis  la  précédente  maladie deson  époux, 
était  ouvertement  brouillée  avec  son  fils,  et  ne  songeait 
qu'à  conserver  dans  ses  mains  l'autorité  suprême.  Le  bill 
de  régence  proposé  par  le  ministère,  fut  adopté  par  la 
chambre  des  communes  à  une  forte  majorité,  mais  il  ne 
fut  point  converti  en  loi,  parce  que  le  rétablissement  du 
roi  parut  prochain  et  se  vérifia  en  effet.  Le  ministère  fil 
usage,  dans  cet  intervalle,  du  grand  sceau,  et,  par  un 
singulier  abus,  il  se  constitua  chef  de  l'État.  La  guérison 
inespérée  du  roi  a  eu  la  plus  grande  influence,  non-scu- 
Icmcnl  sur  les  destinées  de  l'Angleterre ,  mais  sur  celles 
de  l'Europe  et  du  monde  entier.  Vers  la  fin  de  1810, 
George  III  qui,  quoique  rétabli  en  apparence  de  son  alié- 
nation mentale,  avait  toujours  conserve  quelques  ten-  ' 
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dances  à  la  folie,  en  éprouva  une  nouvelle  atteinte  m 
grave  qu'il  ne  recouvra  plus  la  raison;  et,  dès  le  lOjao- 
vicr  1811,  son  fils  aine,  le  prince  de  Galles,  fui  déclare 
régent  du  royaume.  George  III  vécut  encore  10  ans  cl 
ne  termina  sa  déplorable  existence  que  le  29  janvier  1820. 
Pendant  celle  dernière  maladie,  enfermé  dans  le  pilait 
de  Windsor  et  devenu  aveugle,  il  en  parcourait  les  vastes 
appartements  le  jour  et  y  errait  la  nuit;  parfois  il  lirait 
quelques  sons  de  son  piano  ;  souvent  il  parlait  sans  inter- 
ruption pendant  des  journées  entières ,  et  l'on  assure 
qu'une  fois  il  vociféra  72  heures  de  suite,  mêlant  sans 
cesse  le  nom  de  Bonaparte  et  de  la  France  à  ses  discours 
incohérents.  George  avait  des  vertus  domestiques,  de» 
mœurs  pures,  des  manières  simples;  il  était  sobre,  bon 
et  indulgent  dans  la  vie  privée  cl  aimait  à  vivre  dans 
l'intérieur  de  sa  famille.  Il  aima  les  arts  et  les  sciences, 
cl  fonda  l'Académie  royale  de  peinture,  dont  le  premier 
président  fui  Josuc  Reynolds  qu'il  créa  baronnet.  Il  avait 
épousé,  le  8  septembre  1761,  Sophie-Charlotte  de  Mcck- 
lembourg-Strélilz,  dont  il  eut  12  enfants.  Le  règne  de 
George  III,  le  plus  long  dont  l'histoire  fasse  mention,  est 
aussi  un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  fertiles  en  grands 
événements.  Le  système  politique  de  ce  prince  fut  con- 
stamment basé  sur  l'exécution  énergique  et  absolue  de 
ses  déterminations  personnelles.  Celte  conduite  provoqua 
des  orages  qui  nécessitèrent  des  mesures  violentes  et 
compromirent  quelquefois  son  pouvoir  et  même  sa  rie. 
La  perte  des  colonies  de  l'Amérique  du  Nord  s'est  trou- 
vée surabondamment  compensée  par  l'acquisition  de 
80  millions  de  sujets  dans  les  Indes  orientales,  l'un  des 
plus  beaux  pays  du  monde.  Malte,  le  cap  de  Bonnc-Es- 
péranec,  l'île  Maurice,  les  lies  Ioniennes,  ont  étendu  les 
racines  de  la  puissance  britannique  sur  les  points  capi- 
taux du  globe.  Lorsque  George  III  monta  sur  le  trône, 
la  liste  civile  fut  fixée  pour  tout  le  temps  de  sa  vie  à 
800,000  livres  sterling  ;  elle  fut  ensuite  augmentée  i 
1,000,000  de  livres  sterling,  outre  les  dettes  énormes  qot 
le  parlement  fit  acquitter.  La  dette  de  l'Angleterre  s'wt 
élevée  sous  son  règne  dans  une  énorme  progression;  Pif 
lui  trouva  heureusement  un  vigoureux  conlre-poid!!, 
dans  un  large  système  d'amortissement  qui  a  fait  nietdir 
jusqu'à  ce  jour  les  plus  sinistres  prédictions. 

GICOllGE  IV  (Frédéric-Auguste),  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  du  Hanovre,  etc.,  fils  ainéde  George  III  et  d« 
la  reine  Charlotte  son  épouse,  né  le  12  août  I7GS,  fui 
déclaré  prince  de  Galles  et  duc  de  Cornouaillcs  peu  de 
jours  après  sa  naissance.  Son  éducation  fut  confiée  à  de» 
hommes  nubiles,  et  le  jeune  prince,  doué  par  lu  naUM* 
de  beaucoup  d'esprit  et  des  qualités  physiques  les  p'u5 
avantageuses,  fil  des  progrès  rapides  dans  les  conuais- 
sauces  utiles  et  agréables,  cl  dans  tous  les  exercices  du 
corps.  Il  parvint,  en  peu  de  temps,  à  parler  en  perfec- 
tion et  avec  élégance  les  principales  langues  de  l'Europe  ; 
par  ses  manières  séduisantes  il  devint  l'idole  des  femmes, 
cl  on  le  cilait  comme  le  jeune  homme  le  plus  aimable  ti 
le  plus  accompli  du  royaume.  La  reine  sa  mère  le 
dans  un  état  de  contrainte  jusqu'à  l'époque  île  sa  ma)»- 
rite;  mais  dès  qu'il  fut  maître  de  ses  volontés,  il  cUerdu 
à  se  dédommager  des  privations  qu'on  lui  avait  fait  éprou- 
ver, en  se  livrant  à  lous  les  excès  d'une  jeunes^  ^oU" 
gueuse  ;  encourage  par  des  compagnons  qu'il  se  el«"J,,> 
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il  ne  tarda  pas  à  s'attirer  les  reprocha  du  roi  et  de  U 
reine,  qui  essayèrent  en  vain  de  réprimer  ses  écarts.  Le 
roi,  malgré  les  représentations  de  Fox,  alors  ministre, 
n'avait  demandé  au  parlement  que  50,000  livres  sterling 
pour  rétablissement  de  son  fils,  lors  de  sa  majorité,  en 
1783,  revenu  très-inférieur  à  celui  dont  avaient  joui  plu- 
prinees  de  Galles  avant  lui.  Celte  somme  était  in- 
i  pour  un  prioce  aussi  prodigue,  et  qui  voulait 
éclipser  les  jeunes  débauches  les  plus  extravagants  des 
trois  royaumes.  Il  contracta ,  en  peu  d'années  près  de 
300,000  livres  sterling  de  dettes  (7,900,000  francs) , 
que  son  père  refusa  de  payer,  et  que  le  parlement  acquitta 
en  grande  partie  en  1787.  Le  roi  consentit  alors  a  aug- 
menter de  10,000  livres  sterling,  sur  la  liste  civile,  la 
pension  annuelle  de  son  fils.  Après  le  premier  refus  de 
son  père,  le  prince  de  Galles  fit  vendre  à  l'enchère  ses 
chevaux,  ses  équipages,  son  riche  mobilier,  et  annonça 
l'intention  de  consacrer  les  quatre  cinquièmes  do  son 
revenu  à  l'extinction  de  ses  dettes  ;  mais  ce  plan  de  ré- 
forme ne  dura  guère  au  detà  de  quelques  mois.  Ses  pre- 
mières fredaines  étant  tout  à. fait  dans  les  mœurs  de  la 
jeunesse  anglaise,  ne  nuisirent  point  à  sa  popularité  qui 
s'accrut  beaucoup  par  ses  liaisons  avec  Burke,  Sheridan, 
Fox,  Erskine  et  autres  chefs  du  parti  de  l'opposition,  et 
par  la  franchise  avec  laquelle  il  blâmait  la  conduite  du 
ministère  ;  mais  bientôt  ses  intriguesamoureuscs,  d'abord 
avec  mistriss  Robinson,  qui,  se  voyant  délaissée,  publia 
des  mémoires  scandaleux  sur  le  prince,  et  ensuite  son 
attachement  plus  .sérieux  pour  mistriss  Fitz-IIcrbert, 
belle  veuve  catholique  d'une  des  premières  familles  d'Ir- 
lande, commencèrent  à  indisposer  le  public  contre  lui. 
On  répandit  qu'il  avait  épousé  cette  dame  en  secret,  ee 
qui  causa  de  vives  inquiétudes  au  roi  et  a  la  reine.  Par 
la  loi  constitutionnelle  qui  plaça  la  famille  de  Brunswick 
«or  le  trône  d'Angleterre,  tout  prince  qui  épouserait  une 
catholique  en  était  exclu  ;  mais  bientôt  on  fit  courir  le 
bruit  qne  cette  dame  s'était  faite  protestante,  et  les  alar- 
mes redoublèrent.  Ccùt  été  encore  une  infraction  aux 
princes  de  la  famille  royale  de  se  marier  avant  25  ans, 
sans  la  permission  du  roi  :  et  après  cet  âge,  dans  le  cas 
de  refus  du  souverain,  sans  le  consentement  des  deux 
chambres.  U  faut  croire  que  le  mariage  n'eut  point  lieu, 
ou  que  mistriss  Fitz-Herberl  se  résigna  à  passer  pour  la 
maîtresse  du  prince  de  Galles.  D'autres  liaisons,  d'un 
genre  moins  élevé,  et  quelques  scènes  scandaleuses,  nui- 
sirent beaucoup  à  la  réputation  du  prince;  il  continuait 
à  faire  des  dettes,  et  n'épargnait  aucun  sacrifice  pour  se 
procurer  de  l'argent,  dont  il  faisait  le  plus  mauvais  usage. 
Ce  fut  là  une  des  causes  qui,  pendant  la  question  de  la 
régence  suscitée  par  la  rechute  de  George  III,  contribua 
le  plus  au  triomphe  du  parti  de  la  reine.  Malgré  la  ré- 
pugnance qu'il  avait  toujours  montrée  pour  le  mariage, 
et  qui  fortifiait  le  public  dans  l'opinion  qu'il  avait  en  effet 
épousé  M"*9  Fitz-lierbcrt,  il  se  trouva  tellement  obéré  de 
dettes,  qu'il  consentit  enfin  à  prendre  pour  é]K>usc  la 
princesse  Caroline-Amélie-Élisabeth  ,  seconde  fille  du 
duc  de  Brunswick.  Pour  prix  de  son  obéissance,  George  III 
promit  de  faire  acquitter  toutes  les  dettes  de  son  fils,  et 
de  lui  assurer  pour  l'avenir  une  augmentation  considéra- 
ble de  revenus.  Le  mariage  fut  célébré  lo  8  avril  1705, 
sous  les  plus  mauvais  auspices;  il  fit  le  malheur  desdeux 


époux,  et  devint  une  source  d'actes  scandaleux  qui  affli- 
gèrent la  famille  royale,  et  excitèrent  dans  le  public  une 
indignation  générale  contre  le  prince  de  Galles  avant  et 
après  sa  régence.  Quelque  opinion  qu'on  ait  sur  cette 
malheureuse  affaire,  il  faut  convenir  que  le  prince  eut  les 
torts  les  plus  graves  envers  son  épouse,  et  que  ce  fut  lui 
qui  le  premier  rompit  les  liens  de  l'union  conjugale.  Dès 
le  lendemain  de  ses  noces  il  répudia  sa  femme,  plaça  au- 
près d'elle  des  dames  qui,  abusant  de  la  franchise  de  son 
caractère,  la  trahirent,  et  lui  tendirent  des  pièges,  dans 
lesquels  cette  femme,  trop  légère  et  trop  confiante,  tomba 
facilement.  La  princesse  eut  aussi  des  torts  graves,  mais 
rien  ne  saurait  excuser  la  conduite  que  son  époux  tint 
envers  elle.  Le  seul  fruit  de  celle  union  fut  la  princesse 
Charlotte  qui,  après  avoir  épouse  le  prince  Léopold  de 
Saxe-Cobourg,  actuellement  roi  des  Belges,  périt  malheu- 
reusement en  couches  avec  son  enfont.  Vers  la  fin  de 
1810,  le  roi  George  étant  retombé  dans  un  état  d'aliéna- 
tion mentale  avec  des  caractères  plus  graves  que  dans 
les  deux  atteintes  précédentes,  le  prince  de  Galles  fut 
nommé  régent  par  un  acte  du  parlement,  d'abord  pour 
un  an,  cl  il  fut  déclaré  que  le  prince  entrerait  en  plein 
exercice  de  l'autorité  royale,  si  la  santé  de  George  III  ne 
se  rétablissait  pas  à  l'expiration  de  ce  terme.  U  prêta  ser- 
ment en  qualité  de  régent,  le  G  février  1811,  et  conserva 
ce  litre  jusqu'à  la  mort  de  son  père.  Ceux  qui  ne  con- 
naissaient pas  le  prince,  les  étrangers  surtout,  s'imagi- 
nèrent que  se  trouvant  enfin  investi  du  pouvoir  suprême, 
il  changerait  le  système  du  gouvernement,  cl  s'entoure- 
rait de  ses  anciens  amis  de  l'opposition  ;  il  en  fut  tout 
autrement,  et  cela  s'explique  naturellement,  quand  on 
songea  Pétat  physique  et  moral  du  régent,  et  à  la  situa- 
tion des  affaires  politiques  au  dedans  et  au  dehors  au 
commencement  de  1811.  Le  prince  régent  était  dans  sa 
<i(>  année,  lorsqu'il  prit  les  rênes  du  gouvernement  ;  mais 
il  était  tellement  énervé  par  une  suite  non  interrompue 
de  débauches,  qu'il  portait  déjà  les  marques  d'une  vieil- 
lesse prématurée  ;  son  corps  était  bouffi  et  son  esprit  en- 
gourdi,de  mauière  qu'il  n'était  plus  sensible  aux  exci- 
tants ordinaires.  U  ne  lui  restait  plus  qu'un  goût  démesuré 
pour  le  faste,  l'ostentation  et  les  hochets  de  la  royauté,  un 
penchant  irrésistible  pour  l'indolence,  et  la  haine  la  plus 
implacable  pour  son  épouse.  Avec  do  telles  dispositions, 
n'ayant  ni  la  volonté  ni  la  force  nécessaires  pour  gouverner 
lui-même,  il  fallut  bien  qu'il  confiât  ce  soin  à  ses  minis- 
tres ;  et  comment  les  changer,  lorsqu'ils  tenaient  tous  les 
fils  de  la  diplomatie  étrangère,  à  une  époque  où  le  sort 
de  l'Angleterre  dépendait  de  la  réussite  des  plans  con- 
certés par  Pcrccval,  lord  Livcrpuol,  Castlercagh  ot  leurs 
collègues,  avec  les  cours  de  l'Europe;  en  même  temps 
que  dans  l'intérieur,  ils  étaient  les  chefs  d'une  oligarchie 
toute-puissante,  maîtresse  des  deux  chambres  cl  forte  de 
l'appui  de  la  reine  !  D'ailleurs  il  n'y  avait,  dans  le  parti 
de  l'opposition,  aucun  homme  de  la  trempe  de  Fox  à  qui 
le  régent  eût  pu  accorder  toute  sa  confiance.  U  conserva 
donc  le  ministère,  et  le  laissa  maître  de  gouverner  l'État. 
Le  prince  régent  reçut,  au  rétablissement  de  la  paix  gé- 
nérale, en  181 4,  les  empereurs  Alexandre  et  François 
avec  un  faste  inconnu  jusqu'alors  en  Angleterre,  et  con- 
tinua à  mener  à  Brighton  une  vie  de  Sybarite,  laissant 
le  soin  des  affaires  à  ses  ministres.  La  paix, 
voua  vin.  -  27. 
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si  glorieuse  pour  l'Angleterre,  n'améliora  cependant  pas 
la  condition  de  la  classe  ouvrière,  et  des  commotions  vio- 
lentes ne  tardèrent  pas  à  éclater  dans  les  villes  manufac- 
turières par  suite  de  la  disette  et  du  prix  élevé  des  sub- 
sistances, comparé  à  la  modicité  des  salaires.  Le  peuple, 
assemblé  tumultueusement  à  Manchester,  fut  sabre  par 
la  cavalerie,  et  celte  atrocité  indigna  la  nation  contre  les 
ministres.  Des  soulèvements  curent  lieu  sur  plusieurs 
points,  et  cependant  assez  longtemps  une  association  for- 
mée dans  les  villes  manufacturières  se  porta  aux  plus 
grands  excès,  et  brisa  un  grand  nombre  de  métiers  et 
de  machines  qui,  selon  eux,  privaient  d'emploi  les  ou- 
vriers. Thisllcwood,  lieutenant  de  la  marine,  fut  exécuté 
à  Londres  avec  d'autres  chefs  de  séditieux,  et  il  y  eut 
plusieurs  tentatives  d'insurrection  delà  populace  rassem- 
blée à  Spaficlds  et  ailleurs  par  des  démagogues.  Le  28  jan- 
vier 1817,  le  prince  régent,  se  rendant  au  parlement 
pour  faire  l'ouverture  de  la  session,  fut  assailli  par  le 
peuple,  et  un  coup  de  fusil  brisa  les  glaces  desa  voiture. 
L'Irlande  n'a  point  cessé  d'être  agitée  pendant  toute  cette 
époque,  et  n'a  offert  que  des  scènes  de  brigandage,  des 
meurtres  et  même  des  révoltes  partielles.  Les  supplices  y 
ont  été  prodigués  en  vain,  cl  la  loi  martiale  y  a  été  éta- 
blie pendant  plusieurs  années  pour  maintenir  une  tran- 
quillité passagère.  Le  29  janvier  1820,  le  roi  George  III 
termina  sa  longue  carrière,  cl  le  prince  régent  monta  sur 
le  trône  sous  le  nom  de  George  IV;  son  couronnement  se 
fit  avec  la  plus  grande  pompe  ;  mais  les  fêtes  et  les  ré- 
jouissances furent  troublées  par  le  scandaleux  procès  de 
la  reine.  Celle  princesse,  légère  cl  inconséquente,  voulut 
être  couronnée,  cl  le  refus  du  roi  fut  suivi  de  l'accusation 
de  son  épouse  ;  c'est  peut-être  la  seule  offairc  à  laquelle 
George  IV  ait  mis  de  l'obstination.  Malgré  les  conseils  de 
ses  ministres,  il  voulut  que  la  reine  fût  jugée.  Les  suites 
de  ce  procès,  et  les  scènes  indécentes  qui  eurent  lieu  lors 
«les  obsèques  de  l'inforlunécCaroline  nuisirent  beaucoup 
a  la  popularité  «le  George  IV.  (I  visita  l'Irlande,  l'Ecosse, 
«t,  en  octobre  1821,  il  se  rendit  dans  le  Hanovre,  vint 
dans  les  Pays-Bas  et  jusqu'aux  frontières  de  la  France, 
où  on  lui  fit  un  accueil  digne  de  sou  rang.  Il  se  montra 
partout  affable  et  parvint  à  faire  oublier  en  partie  sa  con- 
duite envers  son  épouse.  Il  avait  éprouvé  quelques  années 
auparavant  une  peripneumonic  très-grave  dont  il  fut 
guéri  par  des  saignées  très-copieuses,  mais  sa  santé  s'en 
ressentit  considérablement  depuis.  De  violentes  attaques 
de  goutte  marquèrent  les  dernières  années  de  George  IV. 
Il  mourut  le  26  juiu  1 830.  Pendant  son  règne,  la  capi- 
tale s'est  embellie  ;  l'éclairage  par  le  gaz,  inventé  en 
France  par  Lebon,  a  été  généralement  introduit  à  Lon- 
dres et  dans  toule  l'Angleterre  ;  des  ponts,  des  canaux 
ont  été  exécutés  par  de  nombreuses  compagnies.  Les 
superbes  gares  (dock»)  pour  les  navires  marchands,  com- 
mencées sous  George  111  ont  été  achevées  sous  son  suc- 
cesseur, ainsi  que  la  nouvelle  douane,  le  pont  de  Waterloo 
et  un  grand  nombre  d'autres  édifices.  Le  Tunnel ,  pas- 
sage pratiqué  sous  la  Tamise  à  Londres,  conçu  par  le 
célèbre  ingénieur  français  M.  Drunc),  fut  commencé  en 
1825,  et,  malgré  des  obstacles  sans  nombre  et  plusieurs 
accidents  funestes,  a  été  terminé  eu  1843.  Le  Musée 
britannique  s'est  beaucoup  enrichi  ;  Ccorgc  IV  lui  a  fait 
don  de  la  superbe  bibliothèque  de  son  père,  et  il  possède 
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une  précieuse  collection  de  cbcfs-d'œorre  Je 
sculptnreet  d'antiquités  grecques.  Des  voyages  de  décou- 
vertes aux  terres  australes  et  au  pôle  Nord  ont  signalé 
ce  règne  et  ont  étendu  les  connaissances  géographique*. 
La  législation  des  douanes  a  subi  dans  les  dernières  in- 
nées de  grandes  modifications,  et  le  régime  prohibitif  * 
été  abandonné  presque  en  totalité.  Le  fameux  acte  de  ns 
vigation  a  également  subi  des  changements,  et  les  navire» 
étrangers  ont  été  admis  dans  les  ports  anglais  à  des  con- 
ditions beaucoup  plus  équitables,  et  ont  été  presquca**- 
milés  aux  nationaux.  Enfin  l'exportation  des  machine*  a 
été  permise,  et  on  n'a  plus  opposé  aucun  obstacle  à  l'en» 
gration  des  ouvriers.  Tous  ces  changements  furent  dm 
en  grande  partie  aux  efforts  de  MM.  Huskinlsoa  et 
Canning. 

GEORGE,  duc  de  Clarence,  né  en  1449,  était  fr« 
aîné  d'Édounrd  IV,  roi  d'Angleterre,  qui  le  fit  condam- 
ner à  perdre  la  vie,  on  ne  sait  trop  sur  quels  griefs.  Il  fui 
noyé  l'an  1478,  dans  un  tonneau  de  malvoisie,  genre  Je 
mort  qu'avait  choisi  cet  infortuné  prince,  si  l'on  en  croit 
l'historien  Hume.  Selon  Michclet,  on  ignore  de  quel  so? 
plicc  mourut  le  duc  de  Clarence;  et  le  conte  du  (onneao 
de  malvoisie  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  b 
chronique  qui  donne  tous  les  bruits  de  Londres.  Le  actif 
le  plus  vraisemblable  de  sa  condamnation  est  qu'il  avait 
sollicité  la  main  de  Marie  de  Bourgogne  sans  le  consfu- 
tement  d'Edouard,  et  dans  l'espoir  de  s'affranchir  de  son 
autorité,  qu'il  supportait  avec  peine. 

GEORGE,  prince  de  Danemark,  né  en  1653,  fils  du 
roi  Frédéric  III,  frère  de  Christian  V,  lit  aveece  dernier 
les  campagnes  de  Scanic  contre  Charles  IX,  roi  deSoèdc 
et  épousa  la  princesse  Anne  ,  fille  de  Jacques  II ,  alors 
duc  d'York.  Jncques  n'ayant  pu  se  maintenir  sur  le 
trône,  le  prince  George  embrassa  le  parti  de  Guillaume, 
prince  d'Orange,  qui  le  nomma  duc  de  Cumberland  »  wn 
avènement  au  trône  d'Angleterre.  Anne  ayant  suctéi* 
au  roi  Guillaume,  son  époux  qui,  d'après  les  lois  londi- 
mentales,  ne  pouvait  partager  ni  le  titre  ni  les  prérep- 
lives  de  la  royauté,  fut  créé  grand  amiral  d'Angleterre; 
mais  il  ne  prit  aucune  part,  même  indirecte,  aux  itTaire 
importantes,  et  mourut  en  1708.  plusieurs  années  w«i 
la  reine. 

GEORGE  I«  (Gioaci  ou  Korki),  roi  dcGéorgit  « 
des  Abkhaz ,  de  la  race  des  Pagratides  ,  succéda  ï  «>« 
pèrcBagral  III,  l'an  101 3.  Il  était  l'un  des  plus  puis»15 
princes  chrétiens.  Il  possédait  tous  les  pays  qui  «éten- 
dent depuis  la  mer  Noire  jusqu'à  l'Albanie,  c'est-à-d»*- 
la  Géorgie  proprement  dite,  le  Kakheli,  le  Gouriel.  Ni» 
relie  et  la  Mingrclic,  avec  plusieurs  provinces  des  o"h 
trées  situées  au  nord  du  mont  Caucase.  Il  avait  une  trt*- 
grandc  influence  sur  les  événements  poli  tiques  des  Eu" 
qui  environnaient  son  royaume.  L'an  1021,  Georgr,  Cf 
de  sa  puissance,  se  révolta  contre  l'empereur  de  G»o5,J^ 
tinoplc  Basile  II ,  et  refusa  de  lui  payer  le  tribut  V* 
lui  devait  pour  une  portion  do  la  province  de  DaikD> 
limitrophe  de  ses  Étals,  que  ce  prince  lui  avait 
téricurement.  Basile  alors  entra  dans  l'État  du  roi  * 


et* 


Géorgie,  fit  livrer  aux  flammes  la  ville  d'Ogornu 
dirigea  vers  le  pays  de  Venant,  puis  vers  le  nw  de  Ba*" 
galsis ,  où  il  rencontra  l'armée  de  George  q"*»'  m'' f" 
déroute  complète.  George  fut  obligé  de  se  rdirfr  d»'" 
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le»  vallées  du  Caucase.  L'année  suivante ,  il  sortit  de  sa 
retraite,  rassembla  une  armée,  vainquit  les  troupes  grec- 
ques qui  étaient  restées  dans  sou  royaume,  et  fit  des  cour- 
ses jusque  dans  l'Anatolic,  et  même  dans  les  environs  de 
Trebizondc.  Basile,  alors  occupé  dans  l'Asie  Miucurc ,  se 
li&la  de  passer  les  monts  Khaghdik'h  et  d'entrer  dans  la 
province  de  Daik'h  pour  punir  les  Géorgiens  de  leur  inso- 
lence. 11  ravagea  de  nouveau  les  Étals  de  George  ,  qui , 
appréhendant  le  même  sort  que  celui  qu'il  avait  éprouvé 
l 'année  précédente ,  demanda  la  paix  avec  beaucoup 
d'instance  :  l'empereur  la  lui  accorda  ,  et  emmena  en 
otage  son  fils  Bagrat,  qu'il  renvoya  dans  sa  patrie  envi- 
ron 3  ans  après.  George  I"  mourut  en  1027;  et  son  fils 
Bagrat  IV  lui  succéda. 

GEORGE  II ,  fils  et  successeur  de  Bagrat  IV,  monta 
sur  le  Irônc  en  l'an  1027  de  J.  C.  Les  princes  turcs  de 
la  dynastie  de  Scldjoucidcs  ,  possédaient  alors  plusieurs 
forteresses  dans  la  Géorgie  ;  et  de  temps  à  autre ,  ils  y 
envoyaient  des  corps  de  troupes  qui  ravageaient  le  pays. 
Teflis  même,  capitale  du  royaume,  était  en  leur  pouvoir. 
Lorsque  le  sultan  Mclik-Schah  ,  fils  d'Alp-ArsIan  ,  fut 
monté  sur  le  trône  de  son  père,  et  qu'il  eut  soumis  toute 
la  Perse  sous  sa  puissance  ,  il  envoya  une  grande  armée 
pour  soumettre  entièrement  la  Géorgie.  Le  roi  George 
se  prépara  à  la  repousser ,  effectivement  il  remporta  sur 
elle  plusieurs  avantages  :  mais  comme  ses  troupes  étaient 
peu  nombreuses,  et  qu'il  n'avait  pas  de  moyens  de  répa- 
rer sa  perle  ,  il  ne  put  parvenir  à  vaincre  complètement 
l'année  persane ,  il  fut  défait,  et  contraint  de  fuir  dans 
la  partie  la  plus  reculée  de  ses  Étals.  Ce  prince  prit  alors 
la  résolution  d'aller  en  Perse  trouver  le  sultan  Mclik- 
Schah,  qui  le  reçut  comme  il  convenait  a  un  roi,  le  replaça 
sur  son  trône,  cl  le  renvoya  dans  son  pays,  à  condition 
qu'il  lui  paierait  un  tribut.  A  celle  époque,  plusieurs 
hordes  de  Talars  et  de  Turcomaus  ,  de  la  nation  des 
Khasaks,  vinrent  s'établir  eu  Géorgie,  où  leurs  descen- 
dants se  trouvent  encore  actuellement.  Les  uns  se  fixè- 
mit  sur  les  rives  de  Kour,  entre  l'embouchure  de  l'Ala- 
zani  et  la  ville  de  Ghori,  et  les  autres  entre  la  rivière 
lori  et  khasebmi.  George  II  régna  eu  paix  jusqu'à  sa  I 
mort,  qui  arriva  en  l'an  1089.  Son  fils  David  II  lui 
succéda. 

GKORGE  III ,  roi  de  Géorgie,  fils  de  Dcmétrius  Ier, 
monta  sur  le  trône  en  l'an  1 156  de  J.  C,  et  succéda  à 
son  frère  David  III,  qui  ne  laissa  en  mourant  qu'un  fils 
en  bas  age,  appelé  Temna.  David  avait  fait  venir  auprès 
de  son  lit  de  mort  le  jeune  Tcmno,  son  frère  George  ,  le 
patriarche  de  Géorgie,  lesbarnbicd  Ivaue  Orpélian,  avec 
son  fils  Sempad ,  cl  lous  les  grands  du  pays  ;  et  il  leur 
avait  fait  jurer  de  reconnaître  son  fils  pour  roi,  et  de  le 
faire  sacrer  eu  celle  qualité.  George  prit  l'engagement 
d'accomplir  la  dernière  volonté  de  son  frère  ;  ctson  neveu 
fut  confié  à  Ivaue  Orpélian,  qui  avait  été  chargée  par 
David  de  le  protéger.  A  peine  ce  prince  eut-il  fermé  les 
yeux,  que  George  oublia  sa  promesse,  s'attacha  à  gagner 
les  grands  ;  et  enfin  ,  du  consentement  même  d'Ivanc, 
remplaça  son  frère  sur  le  trône.  Voulant,  par  ses  belles 
actions,  faire  oublier  son  parjure  et  sa  honteuse  usurpa- 
tion, il  se  prépara  à  faire  une  invasion  dans  les  pays 
occupés  par  les  musulmans  en  Arménie ,  pour  se  venger 
de  leurs  fréquentes  incursions  en  Géorgie.  Il  entra ,  en 
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1 101,  dans  le  pays  de  Schirag,  et  assiégea  la  ville  d'Aui, 
possédée  alors  par  un  prince  musulman  ,  nomme  P'had- 
luun  :  elle  ne  tarda  pas  à  tomber  on  son  pouvoir.  La  pos- 
session de  celle  ville  fut  le  prélexted'une  guerre  qui  traîna 
en  longueur;  enfin  George,  pour  faire  la  paix,. consentit 
à  la  remettre  aux  Persans.  Peu  après,  vers  l'an  1174, 
George  se  remit  à  la  tetc  de  ses  troupes,  et  marcha  contre 
cette  ville,  qu'il  n'avait  abandonnée  qu'avec  beaucoup  de 
regret.  Il  fit  prisonnier  l'émir  musulman  Amirschah,  qui 
y  commandait,  l'emmena  en  Géorgie,  et  confia  la  défense 
d'Ani  à  son  sbarobied  Ivane  Orpélian.  Vers  l'an  1177,  il 
s'éleva  de  grandes  divisions  entre  les  princes  géorgiens  : 
Ivane,  irrité  contre  le  roi  George ,  voulut  le  détrôner,  et 
mettre  en  sa  place  son  neveu  Tcinna,  qui  était  le  légitime 
héritier  de  la  couronne.  Un  grand  nombre  de  princes 
géorgiens  et  arméniens  se  joignirent  à  lui  dans  le  même 
dessein.  George,  épouvanté  de  cette  ligue,  se  réfugia  dans 
Téflis,  où  Ivane  vint  l'assiéger  avec  toute  son  armée.  Le 
siège  dura  fort  longtemps  :  les  princes  alliés  d'Ivanc  s'eu- 
nuyèrent;  George  parvint  à  les  détacher  du  parti  de  son 
adversaire ,  et  à  les  faire  passer  dans  le  sien.  Il  reçut 
bientôt  un  secours  qui  lui  vint  du  Kaptchak ,  cl  qui  lui 
fut  amené  par  un  nommé  Khoubasar.  George  sortit  de 
la  ville,  défit  les  troupes  d'Ivanc  et  le  contraignit  de  lever 
le  siège  :  celui-ci  se  vit  abandonné  par  ce  qui  lui  restait 
de  partisans  ,  et  fut  réduit  à  s'enfermer  avec  le  jeune 
Temna ,  dans  la  forteresse  de  Lorhi  qui  lui  appartenait. 

II  envoya  alors  son  frère  Libarid  et  ses  deux  fils  auprès 
dcl'atapck  lldighiz  pour  lui  demander  du  secours.  George 
vint  chercher  Ivane  jusque  dans  Lorhi,  qu'il  Uni  pendant 
longtemps  entièrement  bloquée  :  tous  ceux  qui  y  étaient 
renfermés  avec  le  prince  Orpélian  l'abandonnèrent ,  re- 
doutant la  colère  de  George;  Temna  lui-même  le  quitta , 
et  Ivane  se  vit  presque  seul  enfermé  dans  la  forteresse  , 
attendant  vainement  des  secours  de  Perse.  George  eu- 
voya  alors  vers  lui,  pour  l'engager  à  rendre  la  place,  et 
à  se  soumettre  à  sa  puissance  :  il  promettait  de  ne  lui 
faire  aucun  mauvais  traitement.  Le  prince  Orpélian , 
voyant  que  sa  résistance  n'avait  plus  d'objet ,  puisque 
Temna  l'avait  abandonné,  sortit  de  la  forteresse,  cl  vint 
dans  le  camp  de  George,  qui  viola  indignement  sa  parole 
en  le  faisant  massacrer  avec  tous  ceux  de  sa  famille  qui 
se  trouvaient  dans  la  Géorgie  :  il  fil  bien  plus  encore  ;  il 
voulut  anéantir  jusqu'au  souvenir  de  leur  nom  dans 
son  royaume  ,  en  ordonnant  de  détruire  tous  les  livres 
qui  traitaient  de  leur  histoire.  Ces  événements  arrivèrent 
en  l'an  1177.  Pour  qu'il  n'y  eût  à  l'avenir  plus  de  trou- 
bles dans  ses  États,  George  fit  crever  les  yeux  à  sou  ueveu 
Temna.  Il  partagea  ensuite  toutes  les  possessionsdu  prince 
Orpélian  entre  ceux  qui  l'avaient  servi  avec  le  plus  de 
zèle  dans  celte  guerre.  George  mourut  peu  après,  vers 
l'an  1 180;  il  eut  pour  successeur  sa  fille  Thamar. 

GEORGE  IV,  surnommé  Lascba  ou  le  Lippu,  roi 
de  Géorgie,  succéda  environ  vers  l'an  1198  à  sa  mère 
Thamar,  fille  de  George  III.  Il  était  fils  d'un  prince  de 
la  race  des  Pagratidcs  nommé  David,  qui  possédait  le  pays 
des  Ossi  dans  lo Caucase,  et  qui  fut  le  second  mari  de  sa 
mère,  la  reine  Thamar.  Au  commencement  de  son  règne, 
les  musulmans  de  Gandjah  firent  une  invasion  en  Géorgie  : 
il  marcha  contre  eux  avec  une  puissante  armée,  et  les  con- 
traignit de  se  soumettre  à  sa  domination.  Sous  le  règne  do 
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GcorgcIV,  les  arnuV.s  p&jrgicnnej soutinrent,! 
tant  les  musulmans,  la  gloire  qu'elles  s'étaient  acquise  sous 
le  règne  précédent.  Zak*hare,  prince  arménien,  généralis- 
sime «les  troupes  du  roi  George,  fut  chargé  en  1 200  d'une 
expédition  contre  les  atabeks  de  TAdcrbaïtljan,  passa  l'A- 
me, s'empara  delà  ville  de  Marand  cl  de  son  territoire;  il 
y  fit  beaucoup  de  prisonniers,  et  força  un  grand  nombre 
d'habitants  du  pays  d'embrasser  la  religion  chrétienne  et  de 
se  faire  baptiser.  L'année  suivante  il  pénétra  dans  Tinté- 
rieur  des  États  de  l'alabck,  et  prit  Ardchil  où  il  y  eut  un 
grand  massacre.  Ce  général  rentra  en  Géorgie  avec  un 
immense  butin ,  et  mourut  en  1211  ,  dans  la  ville  de 
Lorhi,  sa  résidence.  George  régna  ensuite  en  paix  pendant 
plusieurs  années ,  jusqu'à  ce  que  les  généraux  inogols 
de  Gengis-Kan  entrèrent  eu  Arménie.  L'an  1223,  un 
assez  grand  nombre  d'habitants  du  pays  de  Rhountchakh, 
dont  les  habitations  avaient  été  détruites  par  les  Mogols , 
vinrent  trouver  le  roi  George  et  le  sharabied  Ivanc,  et 
les  prièrent  de  leur  accorder  des  terres  dans  leurs  Étals, 
promettant  de  les  servir  fidèlement  :  refusés  dans  leur 
demande,  ces  fugitifs  dirigèrent  leur  pas  vers  la  ville  de 
Gandjak  ou  Kandsag,  qui  était  alors  occupée  par  les  mu- 
sulmans, pour  obtenir  un  asile  dans  son  voisinage.  Les 
musulmans  leur  ayant  accordé  ce  qu'ils  demandaient,  ils 
s'établirent  dans  les  environs  de  cette  ville.  Cet  arrange- 
ment ne  plut  pas  aux  Géorgiens  ,  qui  voulurent  chasser 
ces  étrangers  des  cantons  qu'ils  venaient  d'occuper.  Ivanc 
rassembla  en  4223,  les  armées  géorgiennes,  et  vint  fondre 
à  Pimproriste  sur  les  fugitifs  de  Rhountchakh ,  qui  le 
vainquirent  complètement,  détruisirent  son  armée,  firent 
prisonniers  un  grand  nombre  de  ses  parents,  et  le  con- 
traignirent de  prendre  la  fuite.  L'année  suivante,  Ivanc 
revint  avec  une  nouvelle  armée ,  et  se  vengea  des  revers 
qu'il  avait  précédemment  éprouvés.  Le  roi  George  n'exis- 
tait plus  à  celte  époque  ;  il  était  mort  en  1223  :  ce  prince 
n'avait  pu  se  consoler  des  ravages  que  les  Mogols  avaient 
faits  dans  la  partie  méridionale  de  ses  États ,  ni  oublier 
qu'il  avait  été  vaincu  par  eux  ;  ce  chagrin  avait  terminé 
ses  jours. 

GEORGE  V,  roi  de  Géorgie,  fils  de  David  V ,  fut 
placé  sur  le  trône  après  la  mort  de  Vakhtang  III ,  en 
1 304,  par  Aldjaîton ,  sultan  des  Mogols  de  Perse.  Comme 
il  était  encore  fort  jeune,  et  qu'il  n'était  pas  en  état  de 
tenir  lui-même  les  rênes  du  gouvernement ,  on  confia 
l'administration  du  royaume  à  George,  fils  du  roi  Démé- 
trius  II.  Le  jeune  prince  mourut  vers  1300  et  fut  rem- 
placé par  son  tuteur  George  VI. 

GEORGE  VI,  fils  dcDémétrius  II  ou  Dimitri,  suc- 
céda à  son  parent  George  V,  dont  il  avait  été  le  tuteur. 
Il  est  compté  au  nombre  des  rois  les  plus  célèbres  de  la 
Géorgie,  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  son  pays  :  les 
Géorgiens  lui  ont  donné  le  surnom  de  très-illustre.  Depuis 
fort  longtemps  la  Géorgie  était  déchirée  par  des  divisions 
intestines  dans  la  race  royale  des  Pagrotides,  divisions 
fomentées  par  les  princes  mogols  de  Perse,  qui  cherchaient 
à  se  rendre  maîtres  de  ce  royaume.  George  parvint  par 
ses  belles  qualités  à  faire  cesser  les  guerres  civiles,  et  à 
engager  tous  les  Géorgiens  à  se  soumettre  à  une  seule  do- 
mination. Il  gouverna  toute  la  contrée  depuis  les  limites 
occidentales  du  royaume  d'Imirelh,  jusqu'au  fictive  Tcho- 
rokhi,  et  de  là  jusqu'au  pays  de  Kakhethi  cl  au  défilé  de 
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Derbend.  Quand  il  fut  paisible 
il  secoua  le  joug  des  sultans  mogols  de  Perse,  dont  l'em- 
pire s'écroulait  ;  il  s'affranchit  du  tribut  que  «es  prédé- 
cesseurs leur  payaient,  rassembla  des  troupes,  chassa 
entièrement  les  armées  mogoles  de  la  Géorgie,  et,  de  plus, 
ravagea  les  provinces  d'Érivan,  de  Schirwan,  et  de  Mo- 
gan,  qui  restèrent  sous  leur  domination.  Quoique  les 
contrées  sou  mises  à  sa  puissance  eussent  été  dévastées  par 
de  longues  et  sanglantes  guerres,  il  parvint  à  les  rendre 
florissantes,  et  à  réparer  tous  les  maux  causés  par  les  ra- 
vages des  Mogols.  Ce  prince  mourut  en  paix  en  4346, 
après  un  règne  long  et  heureux  ;  son  fils  David  VI  lui 
succéda. 

GEORGE  VII  était  fils  de  Bagral  V.  En  Tan  1388. 
Tamerlan  entra  dans  la  Géorgie  pour  détruire  ce  royaume, 
et  forcer  les  habitants  à  embrasser  le  musulmanisme.  Le 
roi  Bagral  fui  vaincu  dans  plusieurs  combats  :  sa  capitale 
Tcflis  fut  prise  ;  et  lui-même  fut  contraint,  pour  conser- 
ver sa  couronne,  d'aller  trouver  le  conquérant  tartare  en 
personne,  de  reconnaître  sa  puissance  et  de  se  faire  mu- 
sulman, tandis  que  ses  fils  George,  Constantin  et  David, 
qui  nc-voulurcnt  point  suivre  son  exemple ,  se  réfugiè- 
rent dans  les  gorges  du  Caucase,  avec  un  petit  nombre 
de  partisans.  Le  roi  Bagral,  qui  n'avait  embrasse  la  reli- 
gion de  Mahomet  qu'en  apparence,  fut  emmené  par  Ta- 
merlan en  Arménie  jusqu'au  pays  d'Artsakh  :  ne  sachant 
que  faire  pour  se  tirer  de  ses  mains  et  i 
Étals,  il  prétexta  un  grand  zèle  pour  la  nouvelle 
qu'il  venait  d'adopter,  et  demanda  à  son  vainqueur  un 
corps  de  12,000  Persans  pour  rentrer  dans  son  royaume, 
et  pour  en  convertir  entièrement  les  habitants.  Tamer- 
lan se  laissa  tromper  par  celte  proposition,  et  accorda  à 
Bagrat  le  nombre  d'hommes  qu'il  désirait  :  edui-ci 
fit  aussitôt  avertir  secrètement  ses  fils  de  se  tenir 
prêts  à  les  attaquer  avec  avantages  dans  des  lieux  diflî- 
eiles  où  il  so  proposait  d'engager  ces  Persans.  Georgi 
rassembla  tout  ce  qu'il  trouva  de  soldats  géorgiens  et  i 
rétiens,  se  mit  à  leur  tclc,  se  conforma 
avis  qu'il  avait  reçus,  détruisit  tout  ce  corps  d'année 
persan,  et  délivra  son  père,  qui  abjura  le  musulmanisme, 
et  rentra  avec  lui  dans  Teflis.  Tamerlan  ,  transporté  de 
fureur,  rentra  dans  la  Géorgie,  où  il  fil  les  plus  horribles 
ravages,  ruina  et  dévasta  les  villes,  les  églises  et  les  mo- 
nastères. Ces  malheurs  ne  cessèrent  point  pendant  tout 
le  temps  que  Bagrat  régna  encore  sur  la  Géorgie  :  il 
mourut  en  1394.  Son  (ils  George  étant  monté  sur  le  trône, 
ne  voulut  pas  plus  que  son  père  se  soumettre  à  la  puis- 
sance de  Tamerlan  :  ce  conquérant  fit  en  Géorgie  une 
troisième  expédition ,  qui  ne  fut  pas  beaucoup  plus  déci- 
sive que  la  précédente.  George  se  réfugia  dans  les  mon- 
tagnes :  les  armées  persanes  ravagèrent  le  plat  pays  ;  et 
Tamerlan  retourna  en  Arménie  sans  avoir  pu  forcer  le  roi 
dans  sa  dernière  retraite.  En  l'an  1400,  le  conquérant 
tartare  rentra  pour  la  quatrième  fois  dans  la  Géorgie , 
résolu  de  punir  le  roi  George,  qui  avait  chassé  les  armées 
musulmanes  de  ses  États.  Tamerlan  vint  camper  près  du 
monastère  de  Manglisi,  dans  le  pays  de  Somkhclhi,  et 
envoya  un  message  au  roi,  pour  le  sommer  de  venir 
lui  rendre  hommage  dans  son  camp ,  en  lui  ordonnant 
outre  cela  d'embrasser  la  loi  de  Mahomet.  George  mé- 
prisa les  menaces  de  Tamerlan,  et  se  retira  dans  la  par- 
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»i«  la  plu*  inaccessible  de  son  royaume  :  Tamerlnn  alors 
s'avança  à  la  tète  de  son  arme* ,  et  prit  la  forteresse  de 
Birtvisi,  sur  les  bords  «lu  fleuTe  Algèle,  au  sud-ouest  de 
Tcflis  ;  mais  bientôt  après  il  changea  de  dessein ,  rentra 
en  Perse,  et  abandonna  la  Géorgie  pour  jamais.  Des  qu'il 
l'eut  quittée,  George  rassembla  toutes  ses  troupes,  reprit 
Teflis  arec  toutes  les  autres  forteresses  conquises,  et 
chassa  tous  les  musulmans  de  ses  États.  Les  Persans  ten- 
tèrent plusieurs  fois  de  venger  cet  outrage,  et  de  rentrer 
en  Géorgie:  jamais  ils  ne  purent  en  venir  à  bout  ;  George 
les  mit  toujours  en  déroute ,  et  ils  furent  contraints  do 
faire  la  paix  avec  lut.  La  Géorgie  fut  tranquille  et  heu- 
reuse sous  le  gouvernement  de  George ,  qui  mou  ni t  en 
4407  ;  son  frère  Constantin  l*r  lui  succéda. 

GEORGE  VIII,  roi  de  Géorgie  ou  plutôt  de  la  par- 
tie de  la  Géorgie  nommée  R'harthli,  dont  la  capitale  était 
Tcflis,  était  fils  de  Constantin  II  ;  en  1525  il  succéda  à 
son  frère  David  VII  qui  s'était  fait  moine.  Ce  prince  était 
tributaire  des  sultans  de  Perse  de  la  race  des  sofis.  Il 
régna  en  paix  pendant  10  ans,  et  mou  ml  en  1534,  lais- 
sant le  troue  à  son  neveu  Louarsab  I,  fils  de  David  VII. 

GEORGE  IX  ,  roi  de  Géorgie ,  fils  cl  successeur  de 
Simon  Ier,  monta  sur  le  trône  en  1600,  avec  la  permis- 
sion du  roi  de  Perse  Schab-Abbas,  qui  avait  réduit  sou 
père  à  la  qualité  de  simple  vassal.  Sous  le  règne  de  George 
en  4605,  les  Ottomans  firent  une  invasion  en  Géorgie, 
et  s'emparèrent  du  pays  nommé  Sa-Atabago,  qui  com- 
prend la  ville  d'Akhal-Tsikhc  et  le  territoire  qui  en  dé- 
pend. Il  fut  alors  démembré  du  royaume  de  Géorgie, 
réuni  à  l'empire  ottoman  et  administré  par  un  pacha.  A 
peu  près  vers  la  mémo  époque,  le  roi  de  Géorgie  envoya 
une  ambassade  vers  le  exar  de  Russie,  Boris  Feodoro- 
vitch  Godounof ,  pour  mettre  ses  États  et  son  fils  Jcssei 
sous  la  protection  de  ce  prince.  Celui-ci  lui  demanda  alors 
Hélène  en  mariage  pour  son  fils  Fcdor;  et  il  promit  de 
donner  sa  fille  Xcnia  Borisowna  au  neveu  du  roi  George, 
nommé  Khosdro,  qui  fut  envoyé  à  Moscou  pour  terminer 
ees  négociation*.  Tous  ces  projets  n'eurent  point  de 
suite  ;  car,  vers  la  fin  de  la  même  année  1  603,  George  i  X 
mourut  empoisonné  par  les  ordres  de  Schah-Abbas.  Il 
eut  pour  successeur  son  fils  Louarsab  II ,  qui  monta  sur 
le  trône  avec  la  permission  du  roi  de  Perse. 

GEORGE  X,  fils  de  Vokhlang  I V,  lui  succéda  en  1 076, 
et  régna  paisiblement  plusieurs  années  sous  la  protection 
des  souverains  de  Perse;  mais  s'etant  révolté,  il  fut 
vaincu  et  dépouillé  de  ses  États.  Il  alla  chercher  un  asile 
à  Ispohan ,  à  la  cour  du  sebah  Houssein ,  embrassa  la 
religion  musulmane,  obtint  le  commandement  d'une  des 
provinces  de  la  Perse,  et  fut  assassiné  dans  son  camp  en 
1700,  pendant  qu'il  se  disposait  à  marcher  contre  les 
Afghans  révoltés. 

GEORGE  XI ,  dernier  roi  de  Géorgie ,  fils  d;Héra- 
clius  II ,  succéda  à  son  père  en  1799,  fut  presque  conti- 
nuellement en  guerre  avec  les  Tatars  lezghis,  et  mourut 
en  1800.— Son  fils  aîné  Davio,  peu  jaloux  de  conserver 
un  trône  incessamment  menacé  par  les  Tatars  et  les 
Turcs,  céda  ses  États  héréditaires  à  l'empereur  de  Russie 
Alexandre  I",  et  se  retira  à  Saint-Pétersbourg,  avec  le 
titre  de  lieutenant  général. 

GEORGE  I<",  ou  JOURI  I»,  Wladimirowitch , 
grand-prince  de  Kicw,  alors  le  siège  de  la  souveraineté 


en  Russie,  monta  sur  le  trône  l'an  4  U9,  après  en  avoir 
chassé  Isiaslaf  :  il  en  fut  chassé  lui-même  plusieurs  fois 
jusqu'en  4154.  Cette  année  il  affermit  sa  puissance,  et 
vit  tous  les  autres  princes  s'humilier  devant  lui.  Il  se  pro- 
posait d'entreprendre  une  expédition  contre  la  ville  de 
Novogorod,  dont  il  était  mécontent  ;  mais  la  mort  le  sur- 
prit, et  il  termina,  en  1456,  son  orageuse  carrière.  La 
passion  de  tout  envahir  et  de  dominer  aux  dépens  de  ses 
voisins  lui  fil  donner  le  surnom  de  Dolgorouki  (aux 
longues  mains).  Ce  surnom  fut  conservé  à  l'un  de  ses  fils, 
duquel  prétend  descendre  la  famille  des  princes  Dolgo- 
rouki, une  des  plus  distinguées  du  pays.  Ce  fut  George 
ou  Jouri  1er  qui  fonda  la  ville  de  Moscou.  Il  n'y  avait 
alors,  dans  remplacement  qu'occupe  celle  ville,  qu'un 
village  appartenant  à  un  riche  propriétaire.  George, 
passant  par  les  domaines  de  ce  propriétaire,  eut  à  se 
plaindre  de  lui,  le  fit  condamner  à  mort,  et  s'empara  de 
ses  biens.  Peu  après  il  fil  construire,  près  de  la  rivière 
de  Moscowa,  un  bourg,  qui  fut  entouré  d'un  rempart  do 
bois,  et  qu'il  peupla  d'une  colonie  appelée  de  divers  en- 
droits de  ses  Étals.  Telle  fut  l'origine  de  celte  ville  de 
Moscou,  qui  dans  la  suite  devint  la  capitale  des  czars,  qui 
par  sou  immense  étendue  a  toujours  fait  l'étonucmeot 
des  voyageurs,  et  qui  dans  les  derniers  temps  fixa  l'at- 
tention de  l'Europe  par  un  des  événements  les  plus  re- 
marquables de  l'histoire. 

GEORGE  II,  ou  JOUR  II,  Usevolodowieb,  grand- 
prince  de  Wlodimir,  où  était  alors  le  premier  trône  de 
Russie,  monta,  d'abord,  sur  ce  trône  en  Pan  1213  :  au 
bout  de  cinq  années  de  règne,  il  fut  obligé  de  le  céder  à 
Constantin  son  frère.  La  Russie  avait  beaucoup  souffert 
par  le  partage  des  provinces  entre  plusieurs  souverains  : 
mais  elle  éprouva  une  calamité  bien  plus  terrible  }  ce  fut 
l'invasion  des  Talars  Mogols,  qui  avaient  alors  pour 
kan  le  fameux  Gcngis.  Les  princes  russes  ne  purent 
concentrer  leurs  forces  pour  résister  à  ces  farouches 
guerriers,  parce  qu'ils  se  méfiaient  les  uns  des  autres. 
George  ou  Jouri,  qui,  en  qualité  de  premier  souverain, 
eût  dû  se  mettre  à  leur  tetc,  resta  longtemps  dans  l'inac- 
tion, et  ne  songea  à  conjurer  l'orage  que  lorsqu'il  avait 
déjà  éclaté  sur  une  grande  partie  du  pays.  Sa  capitale 
fut  prise  ;  sa  femme  et  ses  enfants  furent  égorgés.  Réduit 
au  désespoir,  il  rassemble  en  1237,  une  armée  considé- 
rable, combat  avec  fureur,  fait  balancer  la  victoire,  et 
succombe  enfin  percé  de  coups.  Sa  mort  acl>eva  de  répan- 
dre la  confusion  cl  le  découragement.  Batou,  qui  com- 
mandait les  Totars  dans  celte  expédition ,  ne  trouva  plus 
de  résistance,  et  devint  le  maître  des  destinées  do  la  Rus- 
sie. La  soumission  des  princes  russes  au  joug  de  ces 
étrangers  dura  jusqu'à  la  fin  du  4  5«  siècle.  Iwan  Vasilie- 
witeh  réussit  à  y  mettre  un  terme  par  son  cournge,  et 
en  profitant  de  la  désunion  survenue  parmi  les  chefs  des 
Talars. 

GEORGE  II,  patriarche  d'Arménie,  succéda  à  Za- 
charie  I",  le  13  janvier  876.  Il  était  né  dans  la  ville  du 
Karbni,  et  il  avait  été  élevé  dans  le  palais  patriarcal  :  il 
était  généralement  estimé  pour  sa  science  et  ses  vertus  ; 
et  tout  le  monde  le  vit  monter  avec  plaisir  sur  le  premier 
siège  pontifical  de  l'Arménie.  En  885,  il  sacra  le  prince 
des  Pagralides,  Ascliod,  roi  d'Arménie.  Ce  prince  mon- 
tra pendant  tout  son  règne  la  plus  grande  < 
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pour  le  patriarche  George,  et  ne  fit  presque  rien  sans  le 
consulter.  Ce  fut  cnlrc  ses  bras  qu'il  mourut,  en  889,  à 
K'harsbarh-Abarajn,  dans  le  pays  «Je  Schimg,  eu  reve- 
nant de  Constantinoplc.  L'année  suivante,  George  cou- 
ronna roi  le  lils  d'Aschod,  qui  se  nommait  Scmpad.  L'an 
805,  Ap'hschin,  gouverneur  de  l'Arménie  méridionale, 
qui  était  ennemi  de  Scmpad,  voulut  le  faire  périr,  et  se 
prépara  à  venir  l'attaquer  dans  le  sein  de  ses  États.  Le 
patriarche  alla  au-devant  du  général  arabe,  pour  tacher 
de  désarmer  sa  colère  cl  l'engagea  à  abandonner  son  en- 
treprise. Ap'hschjii  feignit  de  se  laisser  convaincre  parles 
misons  de  George;  cl  il  lui  persuada  d'amener  Scmpad 
pour  avoir  une  conférence  avec  lui.  Le  patriarche  vint 
donc  trouver  le  roi  d'Arméuie,  pour  lui  faire  pari  des 
intentions  d'Ap'hschin  :  mais  ce  prince,  qui  connaissait 
la  perfidie  de  ce  dernier,  refusa  d'aller  au  rendez- vous  ; 
et  George  retourna  annoncer  au  général  ennemi  que  ses 
démarches  avaient  été  inutiles.  Celui-ci,  trompé  dans  ses 
espérances,  ne  put  modérer  sa  fureur  :  il  fit  charger  de 
fers  le  patriarche,  qu'il  emmena  prisonnier  à  sa  suite,  cl 
qu'il  garda  dans  son  camp  jusqu'à  ce  que  llaoïam,  roi  des 
Agluivans,  le  racheta  pour  une  somme  considérable;  et 
oc  prélat  retourna  dans  sa  résidence  en  Arménie.  Il  se 
relira  dans  la  province  de  Vasbouragan,  où  il  mourut 
l'an  897. 

GEORGE  III,  né  dans  l'Arménie  septentrionale, 
avait  d'abord  clé  secrétaire  du  patriarche  Grégoire  II, 
qu'il  remplaça  dans  son  siège  lorsque  celui-ci  l'eut  abdi- 
qué. Déposé  2  ans  après  en  1073 ,  par  un  concile  assem- 
blé à  la  montagne  Noire,  où  la  plupart  des  princes  cl  des 
prêtres  arméniens  s'étaient  rendus  pour  solliciter  Gré- 
goire de  reprendre  la  dignité  patriarcale,  George  fut  con- 
traint de  se  retirer  en  Tarse,  cl  y  finit  ses  jours. 

GEORGE  (David).  Voyez  DAVID-GEORGE. 

GEORGE  LE  FOL  LOI*,  ou  de  Cappadocc,  occupa 
le  siège  d'Alexandrie  (3M-362)  concurremment  avec  saint 
Athanasc,  déposé  dans  un  concile  tenu  par  20  évoques 
ariens ,  sous  les  auspices  de  l'empereur  Constance.  Sui- 
vant les  écrivains  catholiques,  George  avait  d'abord  fait 
le  vil  métier  de  parasite,  puis  celui  d'escroc  el  de  vaga- 
bond. Peu  de  temps  après  l'avcncincnldc  Julien  en  302,  il 
péril  sur  un  bûcher  où,  dit-on,  le  précipitèrent  les  païens 
dont  il  avait  pillé  les  temples  :  il  emporta  en  mourant 
l'exécration  des  catholiques,  qu'il  avait  persécutés.  On  a 
peint  cet  iuslrus  sous  les  plus  noires  couleurs  :  mais  ce 
qui  parait  peu  vraisemblable,  c'est  qu'il  joignit  uuc  igno- 
rance profonde  aux  mauvaises qunlitésqu'oii  lui  attribue: 
il  esl  constant  qu'il  avait  pris  soin  de  rassembler  des 
livres  de  tout  genre,  même  avant  qu'il  fût  envoyé  à 
Alexandrie,  cl  l'ou  voit  par  deux  lettres  de  l'empereur 
Julien  (l'une  adressée  à  Ecdicius,  l'autre  à  Porphyre, 
trésorier  général  d'Egypte),  que  ce  prince  fil  faire  d'ac- 
tivés recherches  après  la  mort  de  George  pour  s'emparer 
de  sa  bibliothèque,  qui  élail  nombreuse. 

GEORGE,  patriarche  d'Alexandrie,  succéda  en  620 
à  Jean  l'Aumonicr,  dont  on  suppose  qu'il  élail  neveu,  et 
mourut  en  030  :  Cyrus  le  Moiiothélilc  lui  succéda  sur  le 
siège  patriarcal.  Quelques  critiques  attribuent  à  George 
la  l  ie  de  saint  Jcan-Clirysosloutc,  traduite  en  latin  par 
Tihuan,  el  insérée  en  1013  dans  I  édition  des  œuvres  de 
ce  Père  donnée  par  Henri  Saville. 


GEORGE  (le  P.  François),  eu  latin  Georyius,  maat 
théologien ,  était  de  l'ancienne  et  illustre  famille  des 
Giorgi  de  Venise.  Il  naquit  dans  celte  ville  en  1460. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes  cl  reçu  le  laurier  doctoral 
à  l'académie  de  Padouc,  il  embrassa  la  règle  des  mineurs 
conventuels  ou  cordeliers ,  et  quitta  son  nom  partrony- 
mique  de  Dardi,  pour  prendre  celui  de  François,  par 
respect  pour  le  sainl  fondateur  de  l'ordre.  S'élant  fait 
connaître  par  son  érudition,  il  enseigna  la  théologie  et 
prêcha  dans  plusieurs  villes  d'Italie  ,  avec  un  grand  suc- 
cès, remplit  les  principales  charges  de;  sa  province,  et 
mourut  en  1540,  à  Anzolo,  petite  ville  du  Trévisan.  Les 
biographes  du  P.  Ge  «rge  disent  qu'au  plus  rare  savoir  il 
joignait  un  goùl  naturel  pour  1rs  arts  et  qu'il  s'entendait 
très-bien  en  architecture. 

GEORGE  (Doiii.niqib),  abbé  régulier  du  Val-Ridur 
dans  le  diocèse  de  Bayeux,  né  en  1613  à  Cutry  prés 
Longwy,  mort  en  1693,  avail  éle  chargé  d'introduire  la 
réforme  dans  son  monastère,  et  y  parvint  autant  par 
l'ascendant  de  ses  vertus  que  par  son  zèle  et  sa  persé- 
vérance. Le  jésuite  Buflkr  a  écrit  sa  Vie,  Parus,  1694, 
in-12. 

GEORGE  (Léckr  Joseph),  habile  mathématicien,  n« 
à  Nancy  en  1787,  enseigna  les  mathématiques  avec  succès 
au  collège  de  Ncuchâlcau,  fut  ensuite  pourvu  d'une  chaire 
à  Nancy,  puis  nommé  secrétaire  de  l'académie  universi- 
taire de  celle  ville. 'Appelé  aux  mêmes  fonctions  à  /aca- 
démie de  Besançon,  il  y  mourut  le  2  juin  1841,  âgé  Je 
54  ans.  Il  est  auteur  d'ouvrages  élémentaires  sur  le 
différentes  branches  de  mathématiques  ,  dont  l'utilité  ol 
constatée  par  de  nombreuses  éditions.  On  lui  doit  aussi 
des  Précis  de  physique  et  d'astronomie  estimés,  cl  il  a  laisse 
un  /16reyc  de  l'histoire  de  l'rance  non  terminé. 

GEORGE.  Voyez  JUAK  et  S\ NCELLE. 

GEORGE,  fils  de  Gabriel,  célèbre  médecin,  neslo- 
ricu  de  religion,  fui  le  premier  de  sa  famille  qui  passa 
au  service  des  califes  arabes.  Voici  les  détails  que  nom 
donne  sur  sa  personne  Abou-Osaiba,  dans  sa  llkxjtvphK 
des  médecins.  George,  père  du  premier  Bakblichua ,  diri- 
geait l'hôpital  célèbre  de  Djundi-Schabour,  lorsqu'il  fut 
appelé  en  148  de  l'hég.  (706  de  J.  C.)  auprès  du  cali/e 
Mansour,  attaqué  d'une  maladie  grave  qui  avait  résiste 
à  l'art  de  tous  ses  médecins.  Moitié  de  gré  et  moine  par 
force,  il  se  rendit  à  Bagdad,  el  il  justifia  l'cspt-raua 
qu'on  avail  conçue  de  son  habileté,  en  rendant  prowp- 
leinenl  la  sauté  à  Mansour.  Celle  cure  brillante  lui  l'ori- 
gine de  sa  fortune  et  de  celle  de  ses  enfants.  Apres  cinq 
ans  de  séjoue  à  Baghdad  ,  il  fut  attaqué  d'une  maladie 
grave,  il  demanda  alors  la  permission  de  retourner  dans 
son  pays  ;  Mansour  lui  permit  de  quitter  Bagdad 
George  arriva  à  Djundi-Schabour;  et  il  parait  qu'il  ) 
resta  jusqu'à  sa  mort,  don l  nous  ignorons  réiw<|»c-  " 
traduisit  en  arabe,  pour  Mansour,  plusieurs  ouvragé 
grecs  ;  el  il  composa  en  syriaque  un  Traité  de  mciirtu* 
qui  fut  traduit  en  arubc  par  llonain.  Il  laissa  un  tils 
nommé  Bakhtichua. 

GEORGE  C  A  DO  11  D  AL,  fameux  chef  des  €***»» 
dans  la  basse  Bretagne,  né  en  1709  au  village  de  Brech 
(Morbihan),  où  son  |>èrc  élail  meunier,  fil  ses  éludes*» 
collège  de  Vanucs,  et  prit  part  en  1793,  à  la  prennére 
insurrection  royaliste  dans  sa"  proviucc.  La  méiue  anu™ 
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il  rassembla  50  paysans  bas  Bretons,  qu'il  conduisit  à 
Fougères;  il  assista  aux  diverses  opérations  do  cette  cam- 
pagne, et  fui  nommé  officier  au  siège  do  Granville.  Arrêté 
par  un  détachement  républicain ,  alors  qtic  de  concert 
avec  Lcmcrcicr.  son  ami,  il  parcourait  les  côtes  du  Mor- 
bihan afin  d'y  recruter,  il  fut  conduit  dans  les  prisons 
de  Brest,  d'où  il  parvint  à  s'échapper  au  bout  de  quel- 
ques mois.  C'est  de  cette  époque  qu'ayant  été  nomme 
commandant  de  son  canton ,  il  commença  la  guerre  de 
partisans  qui  l'a  rendu  si  célèbre.  En  179!),  il  se  pro- 
nonça contre  la  pacification  de  la  Mabilais,  et  après  avoir 
secondé  les  mesures  qui  dcvaicnlprolégcrle  débarquement 
de  Qiiiberon,  il  fut  sur  le  point  de  venger  sur  de  Puisaye 
la  mauvaise  issue  de  cette  entreprise.  Ne  pouvant  résis- 
ter à  l'armée  de  Hoche,  il  usa  de  ruse,  et  parut  se  sou- 
mettre :  puis  ayant  gagné  du  temps,. il  fit  de  nouveaux 
efforts  qui  n'eurent  pas  plus  de  succès  :  sa  ressource  fut 
-  encore  de  feindre  la  soumission.  Enfin,  après  l'infruc- 
tueuse tentative  des  royalistes  au  18  fructidor  (septembre 
1797),  il  entreprit  de  renouer  contre  le  Directoire  une 
conspiration  que  vint  déjouer  le  18  brumaire.  Cependant 
son  zèle  ne  se  ralentit  point  :  resté  dans  ses  cantonne- 
ments, il  y  soutint  un  instant  les  efforts  de  Brune,  qui  à 
la  suite  des  combats  do  Grand-Champs  et  d'Elvcn  (25  et 
26  janvier  1800),  et  après  une  conférence  près  de  Thcix, 
lui  offrit  une  honorable  capitulation.^  George  se  rendit 
alors  à  Londres,  où  il  reçut  du  comte  d'Artois  (depuis 
Charles  X  )  le  cordon  rouge  avec  le  grade  de  lieutenant 
général.  Rentré  en  France  avec  le  litre  de  commandant 
général  du  Morbihan ,  etc. ,  il  as-ail  tenté  de  s'emparer 
de  Belle-Ile  et  de  Brest  lorsque  accusé,  mais  à  tort,  d'avoir 
pris  part  ou  complot  de  la  machine  infernale,  il  repassa 
en  Angleterre  où  il  trouva  Pichcgru  avec  lequel  il  se  con- 
certa sur  les  moyens  de  renverser  le  gouvernement  de 
Napoléon.  Ce  fut  le  31  août  1803  qu'il  détarqua  avec 
Piehegru  et  plusieurs  de  ses  compagnons  au  pied  de  la 
falaise  de  Bcville.  De  là  se  dirigeant  sur  Paris  par  des 
stations  préparées,  il  resta  secrètement  près  de  0  mois 
dans  différents  domiciles ,  cl  attendit  que  Pichcgru  cl 
Moreau  lui  donnassent  le  signal  d'agir.  Mais  trop  de  ter- 
giversation et  de  lenteur,  et  le  défaut  d'unité  de  vues 
parmi  les  chefs,  firent  avorter  le  complot  avant  même 
qu'il  pût  recevoir  un  commencement  d'exécution.  Ce  fut 
vers  le  mots  de  mars  1804  que  la  police,  ayant  obtenu 
desrévélalionsdc  la  port  de  quelques  conjurés  subalternes, 
fit  rechercher  George  avec  une  activité  extraordinaire  :  la 
plupart  de  ses  adhérents  furent  arrêtés.  S'étant  aperçu 
que  son  dernier  asile  était  observé ,  il  essaya  de  prendre 
la  fuite  en  cabriolet  ;  mais  déjà  il  était  cerné  cl  son  cheval 
fut  arrêté  près  du  Luxembourg.  George,  tirant  aussitôt 
ses  pistolets,  renversa  deux  agents  de  la  police  à  ses 
pieds,  et  chercha  encore  à  s'évader;  mais  une  foule  d'é- 
missaires l'environnent  et  ameutent  le  peuple.  George 
est  saisi  par  les  efforts  d'un  bouclier,  et  conduit  à  la  pré- 
fecture de  police,  où  i\  déclara  avec  sang-froid,  au  magis- 
trat charge  de  l'instruction,  que  c'est  lui-même  qui  était 
à  la  tête  de  la  conspiration  pour  rétablir  les  Bourbons  sur 
le  trône.  Traduit  au  tribunal  criminel  avec  un  grand 
nombre  de  coaccusés,  il  montra  dans  les  débats  beaucoup 
de  calme  et  de  fermeté,  évitant  arec  soin  de  compromet- 
tre aucun  de  ses  compagnons  d'infortune,  et  faisant  tout 


haut  profession  du  dévouement  le  plus  absolu  à  la  cause 
des  Bourbons.  Le  1 1  mai  1804,  il  fut  avec  11  de  ses 
officiers  condamné  à  mort,  comme  coupable  d'avoir  voulu 
attenter  à  la  vie  de  Napoléon.  Transféré  de  la  maison  de 
justice  à  Bicétrc ,  ils  furent  tous  jetés  dans  les  mêmes 
cachots.  Le  lendemain ,  on  apporta  à  George  un  placet 
tout  rédigé,  en  l'assurant  que  s'il  consent  à  le  signer,  lui 
et  ses  compagnons  d'infortune  obtiendront  la  vie; 
George  prend  tranquillement  le  papier  et ,  après  avoir 
lu  ces  mots  :  A  S.  St.  l'Empereur  des  Françaii,  il  le  rend 
au  concierge  avec  le  même  sang-froid  ;  puis  se  tournant 
vers  ses  officiers  :  Mes  camarades,  leur  dit-il,  faisons  Ut 
prière;  c'était  celle  du  soir,  qu'ils  récitaient  en  commun. 
Sa  fermeté  ne  l'abandonna  pas  un  instant  ;  et  il  donna 
encore  de  grandes  preuves  de  courage  au  moment  de  son 
exécution  qui  eut  lieu  le  25  juin,  en  présence  d'une  foule 
innombrable. 

GEORGE  DE  TRÉBIZONDE,  né  vers  1390  à 
Cbandacc  dans  l'Ile  de  Crèlc ,  d'une  famille  originaire  de 
Trébizonde,  fut  appelé  à  Venise  vers  1428  pour  y  pro- 
fesser les  lettres  grecques  ;  il  acquit  en  peu  de  temps  une 
si  grande  réputation  de  savoir  que  le  pape  Eugène  le  fit 
venir  n  Rome  pour  lui  confier  les  fonctions  de  secrétaire 
apostolique,  qu'il  continua  de  remplir  sous  les  succes- 
seurs de  ce  pontife.  Il  mourut  à  Home  en  1486,  après 
avoir  vu  sa  réputation  décroître  successivement  par  sa 
concurrence  avec  Vnlla  cl  Gaza,  jusqu'à  ce  qu'il  encou- 
rut enfin  la  disgrâce  de  Nicolas  V,  irrité  du  peu  de  soin 
qu'il  avait  mis  aux  traductions  dont  il  l'avait  chargé.  Les 
ouvrages  originaux  de  George  de  Trébizonde  ne  sont 
guère  plus  estimés  que  ses  traductions.  On  en  trouvera 
une  liste  détaillée  dans  l'homonymographie  de  Georgiis, 
de  Léon  Allatius,  Paris,  1651,  réimprimé  dans  le  tomcX 
pages  549-825  de  la  ftibliotheca  grœea  de  Fabricius.  La 
seule  de  ses  traductions  qui  soit  encore  rccl»ercbée,  bien 
que  remplie  de  fautes,  est  celle  de  VAlmagesie  de  Ploie-, 
niée  :  il  n'en  existe  point  d'autre  complète. 

GEORGE  PISIDÈS,  poète  grec  du  7e  siècle,  diacre, 
garde  des  chartes  cl  référendaire  de  l'église  de  Conslnn- 
tinoplc  vers  630 ,  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  plusieurs  sonl  inédits.  Le  recueil  le  plus  complet  de 
ses  œuvres,  qui  se  composent  pour  la  plupart  de  poésies 
ïambiques  relatives  aux  événements  contemporains,  a  été 
édité  par  Foggini  et  fait  partie  de  la  collection  Hyzan- 
line.  L'ouvrage  de  Pisidcs  qui  a  eu  le  plus  de  vogue  est 
son  Ifcxamcron,  poème  sur  la  création,  Paris,  1584, 
in  4",  grec-latin;  Rome,  1590,  in-8»;  Hcidelbcrg,  1596: 
celle  édition  est  la  plus  estimée.  Il  parait  peu  vraisem- 
blable que  les  déclamations  publiques  par  le  P.  Combcfis, 
dans  sa  Bibliothèque  des  sermonaires,  sous  le  nom  de 
GcorgC  Pisidcs,  soit  effectivement  de  cet  auteur. 

GEORGE-ULRIC  DE  DANEMARK  (don),  per- 
sonnage mystérieux,  et  dont  après  deux  siècles  il  est  en- 
core difficile  d'expliquer  l'origine,  naquit  à  Copcnhaguo 
vers  1010.  On  présume  qu'il  était  le  fruit  du  commerce 
illégitime  d'un  grand  seigneur  du  pays.  Le  fait  est  qu'à 
l'âge  de  13  ans,  il  avait  suivi  à  Moscou  l'ambassadeur 
danois,  et  que  de  là  il  se  rendit  à  l'armée  de  Pologne.  En 
1636,  il  se  présenta  à  la  cour  de  Vienne  sous  le  titre  de 
prince  danois,  et  embrassa  la  religion  catholique.  Un  an 
après,  il  joua  le  même  rôle  à  la  cour  de  France  ;  mais  il 
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fui  contraint  à  se  sauter  de  Paria,  par  suite  d'un  duel  où 
il  avait  tué  un  officier  français.  Il  entra  «lors  au  service 
d'un  corsaire  espagnol,  sans  litre  et  sans  traitement ,  et 
flt  un  séjour  de  plusieurs  années  dons  les  Indes,  où  il  re- 
çut régulièrement  des  lettres  de  change,  tant  de  Copen- 
hague que  de  Vienne.  Réduit  à  la  mendicité  par  le  nau- 
frage de  la  barque  qui  portait  tout  son  avoir,  et  n'ayant 
plus  obtenu  de  lettres  de  change,  il  entra  comme  simple 
matelot  au  service  d'un  marchand  de  Valence.  Quelque 
temps  après,  on  l'arrêta  pour  dettes  ;  il  se  fit  connaître 
comme  prince  danois.  Le  corrégidor  lui  offrit  aussitôt, 
non-seulement  la  liberté,  mais  tous  les  secours  à  la  portée 
de  ses  moyens  ;  il  les  accepta,  et  se  rendit  a  Madrid,  où 
l'on  fournil  à  toutes  ses  dépenses,  et  où  il  fut  reçu  n  la 
cour.  Étant  retourné  à  Copenhague,  il  y  parut  sous  l'u- 
niforme espagnol.  Un  soir,  en  sortant  d'une  orgie,  ce  qui 
lui  arrivait  souvent,  il  chercha  dispute  à  un  brasseur, 
qui  l'assomma  à  coups  de  perche.  Aucune  recherche  ne 
fut  faite  à  l'occasion  de  ce  meurtre. 

GEORGEL  (JiA.vFaAxçois),  né  à  Bruyères  en  Lor- 
raine le  29  janvier  1  751 ,  Gt  ses  études  chez  les  jésuites,  fut 
admis  dans  celte  société  dès  l'âge  de  1 5  ans,  se  livra  à  l'en» 
seigtiemcut,  et  professa  la  rhétorique  cl  les  mathématiques 
dans  les  collèges  de  Pont-a-Mousson,  Dijon  et  Strasbourg. 
C'est  dans  celte  ville  qu'il  eut  l'occasion  de  se  faire  con- 
naître du  prince  Louis  de  Rohan ,  alors  coadjuteur.  La 
suppression  des  jésuites  ayant  eu  lieu  peu  de  temps  après, 
le  prince  Louis  qui  avait  su  apprécier  le  mérite  de  Gcor- 
gel,  le  recueillit  ;  et  ayant  été  nommé  plus  tard  ambassa- 
deur h  Vienne,  il  le  choisit  pour  premier  secrétaire  d'am- 
bassade. Ce  prince,  devenu  évoque  de  Strasbourg,  ayant 
été  nommé  successivement  grand  aumônier,  cardinal,  pro- 
viseur de  Sorbonne  et  administrateur  de  l'hôpital  des 
Quinze-Vingts,  l'abbé  Georgcl  fut-  chargé  des  détails  utla- 
ebés  a  ces  hauts  emplois.  La  sévérité  de  ses  principes  lui 
•fit  désapprouver  les  liaisons  du  prince  avec  Cagtiostro,  la 
dame  de  la  Motte,  etc.  Des  lors,  n'ayant  plus  avec  son 
patron  de  relations  intimes  et  confidentielles,  il  se  tint  à 
l'écart  rt  borna  ses  communications  à  rendre  compte  de 
son  travail  dans  la  partie  administrative  dont  il  était 
chargé  comme  grand  vicaire.  Mais  lorsque  l'affaire  du 
collier  éclata,  et  que  le  cardinal  de  Rohan  fut  arrêté, 
l'abbé  Georgcl  crut  devoir,  dans  une  circonstance  si  cri- 
tique pour  son  protecteur,  se  dévouer  à  ses  intérêts.  Ce 
fut  lui  qui  fit  les  démarches  qu'exigeait  celle  fâcheuse 
affaire,  qui  rédigea  les  mémoires,  et  qui  parvint,  malgré 
les  efforts  des  ennemis  du  cardinal,  à  répandre  quelque 
lumière  sur  celle  affaire  dont  les  inexplicables  complica- 
tions étonnaient  la  France  et  l'Europe.  Il  fut  mal  récom- 
pensé de  son  zèle  ;  mais  il  s'y  était  attendu ,  cl  ne  s'en 
plaignit  point.  A  l'époque  de  la  révolution,  l'abbé  Geor- 
ge! fut  déporté  en  Suisse,  et  trouva  un  asile  à  Fribourg 
en  Brisgaw.  Plus  tard ,  il  fit  un  voyage  eu  Hussie  pour 
les  Intérêts  de  l'ordre  de  Molle  ;  rentré  peu  de  temps 
après  en  France  sous  le  gouvernement  consulaire,  il  fut 
nommé  provicaire  de  Févêehé  de  Nancy  dans  le  départe- 
ment des  Vosges,  refusa  un  évéché,  et  mourut  le  i  4  no- 
vembre 1813.  On  a  de  lui  :  Mémoire  pour  M.  ât  Soubite, 
Paris,  1771,  in-8*,  en  réponse  à  un  écrit  anonyme  (de 
M.  Giberl)  intitulé:  Mémoire  $ur  le*  rangs  tt  les  honneurs 
de  la  tour;  et  enfin  Mémoire  pour  tenir  à  l'histoire  de* 
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événement*  de  ht  fin  du  1 8«  siècle,  depuis  1760  jusqu'en 
1806,  Paris,  1818,  6  vol.  in-8*.  La  Notice  sur  Grorget 
placée  en  tête  de  ces  mémoires  est  de  Psaume.  L'abbé 
Gcorgel  avait  commencé  cet  ouvrage  pendant  son  exil,  et 
il  le  termina  en  France.  Suivant  Barbier,  ces  mémoires 
ont  été  mutilés  et  retouchés  par  plusieurs  hommes  de 
lettres  avant  et  pendant  l'impression. 

GEORGET  (Jban),  peintre  sur  porccliine,  né  vers 
17(50,  étudia  d'abord  la  peinture  dans  l'atelier  de  David, 
s'adonna  ensuite  à  la  miniature,  abandonna  le  pinceau 
et  entra  avec  sa  femme  au  théâtre Fcydeau,  où  il  chantait 
les  basses- tailles.  Au  bout  de  8  ans,  il  demanda  sa  re- 
traite, se  remit  à  la  peinture,  fut  reçu  à  la  manufacture 
de  Sèvres,  cl  mourut  à  Paris  le  26  mars  1825.  Il  a  laissé 
2  ouvrages  d'un  fini  précieux:  ce  sont  des  copies  du  tableau 
de  Gros,  Charles-Quint  et  François  /CT  vùitant  les  tombeaux 
de  Saint-Denis  et  de  la  Femme  hydropique,  de  Gérard 
Dow.  On  a  rendu  compte  de  ces  deux  chefs-d'œuvre  dans  . 
la  Notice  sur  l'exposition  des  produit t  des  manufacture* 
royales,  Paris,  1 820  ;  et  dans  la  Revue  encyclopédique. 

GEORGET  (Étikknb-Jran),  médecin,  né  le  9  avril 
1 798  à  Vcrnou  (Indre-et-Loire) ,  gradué  docteur  à  la  fa- 
culté de  Paris  en  1820 ,  attaché  depuis  à  l'hospice  de  la 
Salpétrièrc,  mort  prématurément  le  44  mai  1828,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants:  De  la  folie,  considérations 
sur  cette  maladie,  etc.,  Paris,  1820,  in-8";  et  Physiologie 
du  système  nerveuse,  et  spécialement  du  cerveau,  etc.,  ib., 
1821,  2  vol.  in-8«.  Il  a  en  outre  dirigé  quelque  temps  les 
Archive*  générale*  de  médecine,  où  il  a  publié  d'intéres- 
sants article*  sur  des  questions  médico-légales ,  relatives 
aux  aliénations  mentales. 

GEORGI  (CBaiSTU.i-SiGtSMOND  ),  philologue  alle- 
mand, naquit  à  Luckau,  dans  la  basse  Lusace,  en  juillet 
1702,et  fit  ses  étudesà  Wittcnbcrg.  Il  y  prit  en  1723  le 
degré  de  maître  en  philosophie ,  devint  professeur  ad- 
joint dans  cette  faculté  en  1727,  et  professeur  ordinaire 
en  1 750  :  sept  ans  après  il  professa  la  théologie  dans  la 
même  université.  Il  mourut  le  6  septembre  1771.  On  a 
de  ce  savant  un  grand  nombre  de  dissertations  relatives, 
la  plupart,  à- la  critique  du  texte  sacré,  et  dont  on  trouve 
la  nomenclature  dans  Meuscl  (Lexique  de*  écrivain*  morts 
de  1750  à  1800). 

GEORGI  (Jkân-Gottlirb),  né  en  Poraéranie,  profes- 
seur d'histoire  naturelle  à  Saint-Pétersbourg ,  accompa- 
gna Pallas  en  1708  et  Falck  de  1770  à  1774,  dans  leurs 
voyages  en  Sibérie,  et  mourut  en  1802.  On  a  de  lui  en 
allemand  :  Description  de  tous  les  peuples  qui  habitent  la 
Hussie,  Sainl-Pétersbonrg ,  1776;  Detcriptioit  de  Saint- 
Pétersbourg,  1791;  Description  géographique  et  physique 
de  l'empire  russe  ,  de  1797  à  1802. 

GEORGI  (CnaisTOPBs-AxoRB),  médecin  saxon ,  né  à 
Cœlléda  en  Thuringc,  suivit  à  Weimar  son  père  qui  y 
fui  appelé  comme  chirurgien  du  due  Charles-Auguste  de 
Saxe-Weimar.  Après  avoir  achevé  ses  premières  études 
dans  cette  ville,  il  se  rendit  à  l'université  d'Iéna,  et  bien- 
tôt entra  au  service  comme  chirurgien  de  compagnie  dans 
le  régiment  Xavier  (1787).  Il  fut  un  des  propagateurs  les 
plus  précoces  de  la  vaccine  ;  et,  pour  convaincre  les  in- 
crédules, il  voulut  que  les  premiers  enfants  vaccinés  par 
sa  main  à  Hambourg  fussent  les  siens.  Ses  talents  recon- 
nus et  son  ancienneté  lui  valaient,  en  1808,  le  grade  de 


Digitized  by  Google 


GEO  (  2 

chinirgicnmajordans  l'armée  saxonne.  La  bataille  d'Iéna 
donna  de  l'occupation  à  Georgi.  Il  fut  nomme  chirurgien 
de  régiment  ;  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  présent  à  la 
célèbre  bataille  de  Wagram,  après  laquelle  il  entreprit, 
suivi  de  tous  les  seconds  et  les  aides  qui  dépendaient  de 
lui,  la  visite  du  champ  de  bataille.  Celte  excursion  dura 
trois  jours  :  il  fit  plus  de  cent  amputations  sur  place. 
Georgi  resta  prisonnier  de  guerre  en  Russie,  et  fut  dirigé 
sur  Kicw.  Il  fut  bientôt  reconnu  qu'il  en  savait  plus 
que  les  médecins  russes,  et  c'est  à  lui  que  s'adressè- 
rent, pour  être  traités,  les  grands  seigneurs  que  des  bles- 
sures retenaient  alors  à  Kiew,  tels  que  Wittgenslein,  le 
prince  Ypsilanti,  Mpuravicf-Apostol ,  et  d'autres  encore. 
Alexandre,  qui  sut  de  la  bouche  de  ces  hommes  impor- 
tants quelle  obligation  ils  avaient  à  Georgi,  lui  envoya 
un  riche  anneau  en  brillants  et  une  lettre  comme  témoi- 
gnage de  satisfaction.  Des  offres  avantageuses  lui  furent 
faites  pour  l'engager  à  se  fixer  en  Russie;  niais  il  préféra 
retourner  dans  sa  patrie.  Sa  femme  était  morte  et  ses 
enfants  dans  la  plus  profonde  misère.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  mis  à  la  tête  du  grand  hôpilal  d'Hubert* 
bourg.  Ses  succès  furent  récompensés  par  Tordre  de  la 
Croix  verte,  que  lui  conféra  son  souverain.  Revenu  a 
Dresde,  en  novembre  1814,  Georgi  fut  mis  à  la  téte  de 
l'hôpital  élevé  dans  le  palais-jardin  du  comte  Morc- 
zynski,  hôpilal  qui  plus  lard  devint  celui  de  la  garnison 
de  Dresde.  11  remplit  ces  fonctions  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès  pendant  20  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa 
mort  qui  eut  lieu  le  27  novembre  1834. 

GEORGI  (  Auouste-Aktoinb).  Voyez  GIORGI. 

GEORGIEWITZ  (Birtbélrmi),  voyageur  hongrois, 
fut  enlevé  de  sa  patrie  par  les  Turcs,  lors  de  l'invasion 
qu'ils  y  firent  en  1 528.  Réduit  en  esclavage,  Gcorgiewitz 
fut  mené  en  Homélie,  et  ensuite  dans  l'Asie  Mineure, 
vendu  et  revendu  sept  fois  comme  une  béte  de  somme, 
employé  aux  travaux  les  plus  vils  et  les  plus  rudes,  et 
accablé  de  mauvais  traitements,  sort  commun  à  ses  com- 
pagnons d'infortune;  enfin,  on  le  força  d'apprendre  le 
métier  des  armes,  auquel  il  parait  qu'il  ne  s'était  pas 
destiné.  Las  de  souffrir,  il  prit  la  fuite,  n'ayant  pour  se 
nourrir  que  des  herbes  et  des  racines,  qu'il  assaisonnait 
d'un  peu  de  sel,  cl  pour  se  guider,  au  milieu  des  déserts 
infestés  de  bêtes  féroces ,  que  l'étoile  polaire.  Arrive  sur 
les  bords  de  la  mer  de  Marmara,  il  fut  repris  h  l'instant 
où  il  allait  s'embarquer  sur  un  radeau.  On  le  reconduisit 
à  son  maître,  qui  lui  fit  appliquer  la  bastonnade,  et  le  re- 
vendit ensuite  à  des  marchands  d'esclaves.  Enfin,  après 
13  ans  de  la  plus  dure  captivité,  Georgicwitz  réussit  à 
s'évader  ;  et  après  avoir  traverse  les  déserts  de  la  Cara- 
manle  et  de  la  Syrie,  il  parvint  jusque  dans  la  terre 
sainte,  après  un  voyage  d'un  an,  et  se  retrouva  parmi  les 
chrétiens.  11  revint  par  mer  en  Europe.  On  le  trouve  à 
Louvain  en  1844  :  enfin  il  retourna  dans  sa  patrie  à 
travers  mille  dangers.  Étanl  à  Waradin  au  mois  de  mai 
1848,  il  y  rencontra  un  dervis  qui  désirait  beaucoup 
avoir  avec  un  chrétien  une  conférence  publique  sur  la  re- 
ligion. Aucun  des  nombreux  religieux  qui  étaient  dans  la 
ville  n'osa  se  présenter.  Georglewitx,  indigné  de  cette  tié- 
deur, qui  pouvait,  aux  yeux  des  habitants,  faire  du  tort 
a  la  religion,  parce  que  l'on  aurait  eu  l'air  de  céder  la 
victoire  à  un  infidèle,  se  présenta  pour  disputer  contre 
Bioa».  t. iiv. 
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le  dervis  ;  l'avantage  lui  resta  dans  celte  discussion,  qui 
eut  lieu  le  jour  de  la  Pentecôte.  Le  dervis  finit  par  le  prier 
de  lui  réciter  l'Oraison  dominicale  en  turc.  Georgiewilz 
quitta  un  pays  occupé  par  les  ennemis  de  la  foi,  et  finit 
par  aller  à  Rome,  où  il  mou  rut  vers  1 560.  On  a  de  lui  divers 
écrits  publiés  séparément,  puis  recueillis  sous* ce  litre  : 
De  TurcarumtnoribusEpitome,  Paris,  12S3,  in-16;  etc. 

GEORGII  (Eberbard-Frédéric  ne),  savant  wurlcm- 
bergeois,  naquit  le  18  janvier  1757.  Son  père  morlen  1706, 
était  général-major  au  service  du  Wurtemberg  et  com- 
mandant de  ville.  C'est  chez  son  grand-père  que  Gcorgii, 
encore  enfant,  reçut  les  premières  notions  d'éducation  ; 
il  les  poussa  plus  loin  au  collège  de  sa  ville  natale,  puis 
il  se  rendit  à  l'université  de  Tubinguc  où  il  étudia  le 
droit;  et  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  n'ayant  encore 
que  20  ans.  Trop  jeune  pour  user  immédiatement  de  ce 
litre,  il  se  mit  n  parcourir  l'Allemagne  et  la  Fronce.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  droit 
naturel  et  de  droit  de  la  guerre,  au  collège  Carolin  de 
Sluttgard;  et,  après  avoir  passé  par  la  filière  des  grades 
do  l'administration  de  la  justice,  il  se  trouva,  en  1817, 
président  du  haut  collège  de  justice  et  ensuite  du  haut 
tribunal.  Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  le  13  avril  1850.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Béponse  à  cette  question  :  Les  toit  sévères  sont- 
elles  tolérables?  Stultgard,  1797;  l'Auti  Léviatlutn  ou  Du 
rapport  de  la  morale  avec  le  droit  extérieur  de  la  politique, 
Gœtlingue,  1807  ;  Bêflexiont  turla  doctrine  de  l'applica- 
tion rétroactive  des  hit  récentes,  1813  ;  Sur  la  révision  du 
droit  civil,  Stultgard  et  Tubinguc,  1821  ;  les  Biens  de 
l'Église  sont-Us  propriété  de  l'Église  protestante  de  Wur- 
temberg ou  propriété  de  l'État?  1821  ;  Esquisse  d'une  or- 
ganisation d'administration  hypothécaire  pour  le  royaume 
de  Wurtemberg,  1825. 

GEORGISCU  (Pierre),  savant  publiciste  allemand, 
né  en  1698,  fut  d'abord  conseiller  commissionné,  et  en- 
suite, eu  1 744,  conseiller  de  cour,  et  archiviste  à  Dresde, 
où  il  mourut  le  7  avril  1746.  Il  a  publié  les  ouvrages 
suivants:  Corpus  jurit  gertnanici  antiqui,  quo  continen- 
turleges  Francorum  Siriicœ  et  Bipuariorum ,  Alamanno- 
rum,  Boiuariorum,  Buryundionum ,  etc.,  Halle,  1738, 
in-4";  Essai  d'une  introduction  à  l'histoire  et  à  la  géo- 
graphie romaine,  en  allemand ,  ibid.,  1732,  in-4°;  Bé- 
guin chronologies  -  diplomatica,  in  quibus  recensentur 
omnis  generis  monumenta  et  documenta  publica ,  etc. , 
Francfort  et  Leipzig,  1740-1744,  4  vol.  in-fol. 

GEORGIUS.  V.  GEORGE,  GEORGI,  GIORGI 
cl  ZORZI. 

GERALD1N1  (Alexandre),  premier  éveque de  Saint- 
Domingue,  né  à  Amclia,  royaume  de  Naples  en  1455, 
suivit  la  carrière  des  armes  et  servit  en  Espagne,  devint 
échanson  de  la  reine  Isabelle  de  Castillc,  prit  ensuite 
l'habit  ecclésiastique  et  fut  précepteur  des  quatre  infantes, 
filles  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  qui  toutes  épousèrent 
des  rois.  Récompensé  de  ses  soins  par  l'évéché  de  Volterre 
et  de  Monlcoorvino,  il  passa  de  ce  double  siège  à  celui 
de  Santo-Domingo,  fonda  dans  cette  tic  des  écoles  et  des 
séminaires,  et  mourut  en  1525.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  théologie,  des  traités  de  politique  et  de  lé- 
gislation, des  recueils  de  lettres,  des  exhortations  aux 
princes  chrétiens  contre  les  Turcs ,  etc.  Nous  nous  bor- 
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nemm  à  citer  la  rclntion  de  son  voyage  aux  Antilles, 
publiée  sous  ce  titre  :  Ilinerarium  ad  regiones  sub  ayui- 
noxiali  ptagtïconstitutas,  etc.,  Rome,  4631,  in-12,  très- 
rare  :  la  partie  qui  traite  de  Saint-Domingue  est  la  plus 
estimée.  On  trouvera  des  détails  sur  les  ouvrages  de  ce 
prélat  dans  les  Dissertazione  vossiane,  de  Zeno. 

GKRALDINI  (Antoise),  frère  ainé  du  précédent, 
est  auteur  de  poésies  latines  :  PœnitCHtiatis  psalmodia 
(paraphrase  des  sept  psaumes  de  la  pénitence),  1436, 
in-4»  ;  Eglogaj  XII  de  mytteriis  tita  Jesu  Chrisli ,  Sala- 
inanque,  1805,  in-4". 

GÉRAIS  DO  (Joseph-Maru,  baron  de),  né  à  Lvon  le 
29  février  1772.  Son  père  était  architecte.  Après  avoir 
fait  ses  étoiles  nu  collège  de  l'Oratoire,  il  s'était  décidé 
à  embrasser  In  carrière  ecclésiastique;  mais  la  révo- 
lution vint  bientôt  déranger  ses  projets.  Blessé  au 
siège  de  Lyon  en  1793,  il  fut  fait  prisonnier  et  condamné 
à  mort.  Echappé  à  l'exécution  de  l'arrêt  qui  le  frappait, 
il  entra  dans  un  bataillon  de  volontaires.  Découvert  dans 
ce  corps,  il  allait  être  arrêté,  lorsqu'il  gapna  la  Suisse.  A 
l'époque  de  l'amnistie  des  Lyonnais ,  il  rentra  en  France 
et  prit  du  service  dans  l'armée.  1,'lnslilut  ayant  mis  au 
concours  la  question  de  savoir  quelle  ett  l'influence  des 
f  innés  sur  l'art  de  de  Gérando  concourut,  et  au 

grand  étonnement  du  jury,  un  simple  soldat  fut  déclaré 
vainqueur  dans  un  travail  d'idéologie.  Recommandé  nu 
gouvernement,  Lucien  Bonaparte  lui  ouvrit  la  carrière 
administrative.  Il  fut  d'abord  membre  du  bureau  consul- 
tatif des  arts  et  manufactures,  ensuite  secrétaire  du  mi- 
nistère de  l'intérieur.  En  1806,  de  Gérando  accompagna 
l'empereur  à  Milan  et  fui  chargé  de  l'organisation  de 
l'université  de  Turin.  En  1808,  il  fut  nommé  maître  des 
requêtes  an  conseil  d'État  et  membre  de  la  junte  de  Tos- 
cane. En  1812  il  fut  appelé  au  poste  d'intendant  de  la 
Catalogne  et  créé  baron  de  l'empire.  Louis  XVIII  con- 
serva à  de  Gérando  tous  ses  titres  cl  emplois.  Dans  les 
cent  jours,  il  f>it  envoyé  comme  commissaire  extraordi- 
naire dans  le  département  de  la  Moselle.  Les  habitudes 
laborieuses  de  Gérnndo,  l'étendue  de  ses  connaissances  et 
de  son  esprit,  et  son  ardent  amour  dn  ses  semblables,  lui 
permirent  de  joindre  à  ses  fonctions  de  conseiller  d'État, 
des  occupations  gratuites  fort  honorables.  Il  a  administré 
les  Quinze-Vingts  pendant  près  de  20  années ,  et  contri- 
bué à  fonder  la  Société  de  la  morale  chrétienne.  Néan- 
moins, dans  une  vie  si  pleine,  il  a  pu  encore  trouver  le 
loisir  nécessaire  pour  fonder,  en  1819  cl  1820,  rensei- 
gnement du  droit  publie  et  administratif  a  la  faculté  de 
droit  de  Paris.  M.  de  Corbière  fit  supprimer  cet  ensei- 
gnement en  1821:  de  Gérando  fut  appelé  à  le  rouvrir 
en  1828,  sous  le  ministère  de  M.  Val«sménil,cl  il  l'a  con- 
tinué jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  il  novembre  1842.  En 
1 820 ,  de  Gérando  fut  promu  au  grade  de  commandant 
de  la  Légion  d'honneur,  et  crée  pair  le  5  octobre  1837. 
Toutes  ces  fonctions,  avec  leurs  devoirs  si  multipliés, 
n'ont  pas  empêché  de  Gérando  do  laisser  de  nombreux 
cents  traitant  de  la  philosophie,  de  l'administration  et  de 
la  bienfaisance.  Nous  citerons  :  Des  signes  et  de  leur  in- 
fluence sur  l'art  de  penser,  4  vol.  in-8*;  Histoire  comparé' 
fies  mjtlhnes  de  philosophie ,  4  vol.  in-4»  ;  Du  perfecHon- 
nement  moral,  2  vol.  in-8«;  De  l'éducation  des  sourds- 
muets,  2  vol.  in-8-  ;  Cour*  normal  des  instituteurs  pri 


maires,  1  vol.  in-12.  Il  a  en  outre  publié  divers  mémoires 
et  rapports  sur  presque  tontes  les  branches  de  l'adminis- 
tration et  donné  des  articles  à  Y  Encyclopédie  des  gens  du 


GER  ARD.  Quatre  personnages  de  ce  n«m  sont  men- 
tionnés dans  les  légendes.  —  Le  premier,  clerc  du  sémi- 
naire de  Cologne,  devint  évêque  de  Toul,  et  mourut  m 
994.  —  Le  deuxième,  moine  de  Saint-Denis,  fut  nommé 
premier  abbé  du  monastère  de  Brognc,  diocèse  de  Na- 
mur,  et  mourut  en  989.  —  Le  troisième,  après  avoir 
passé  quelques  années  dans  an  monastère  de  Venise, 
voulut  Taire  le  voyage  de  la  terre  sainte;  mais  en  tra- 
versant la  Hongrie,  il  y  fut  retenu  par  le  roi  Étienne,  qui 
lui  donna  un  évèché.  Il  fut  tué  par  des  vagabonds  dans 
le  cours  d'une  mission  qu'il  avait  entreprise  sur  1rs 
bords  du  Danube  en  1047.  —  Le  quatrième,  frère  de 
saint  Bernard  et  religieux  de  l'abbaye  de  Corbic,  mourut 
en  I3H8. 

GERARD,  premier  duc  héréditaire  de  Lorraine,  ne 
dans  le  1 1»  siècle,  était  issu  de  l'illustre  maison  d'Alsace, 
puissanlc  dès  le  7«  siècle,  et  dont  les  descendants  occu- 
pent aujourd'hui  le  Irônc  impérial  d'Allemagne.  Il  hérita 
des  vastes  domaines  de  sa  famille  en  1047,  cl  la  posses- 
sion lui  en  fut  confirmée  par  l'empereur  Henri  III.  qui  y 
ajouta  l'année  suivante  la  partie  de  la  Lorraine  appelée 
Mosellane.  Gérard  oit  à  combattre  quelques  princes  voi- 
sins pour  se  maintenir  dans  sn  nouvelle  province.  Il  y 
établit  sa  résidence  au  lieu  appelé  Ch&lenoy,  où  sa  femme 
avait  fonde  un  prieuré,  cl  il  mourut  en  1070  à  Rcmire- 
ntonl.  âgé  <le  46  ans.  Sa  fin  fut  si  prompte ,  qu'on  crut 
qu'il  avait  été  empoisonné. 

GÉRARD  était  né  vers  l'an  1114  près  de  Crémone, 
d'où  il  reçut  le  surnom  de  Crr«io»*nw*.  Apres  s'être 
appliqué  de  bonne  heure  à  l'élude  de  la  philosophie  et  de 
l'astronomie,  il  passa  en  Espagne,  attiré  par  la  célébrité 
des  écoles  des  Mores ,  parvenus  à  cette  époque  à  un  haot 
degré  de  civilisation  et  d'instruction,  tandis  que  la  plus 
grande  partiede  l'Europe  restait  plongée  dans  l'ignorance. 
Il  se  rendit  à  Tolède,  où  il  étudia  l'arabe,  dans  le  des- 
sein de  traduire  les  ouvrages  les  plus  importants  de  cette 
langue  en  latin.  F.  Pipini  porte  à  76  le  nombre  des  tra- 
ductions faites  par  Gérard,  qui  retourna  à  Crémone  vers 
la  fin  de  sa  vie,  cl  y  mourut  en  1 187.  Les  plus  connues 
sont  :  Tbeoria  planetarum;  Allaken  décousis  crtpusculo- 
rum;  Geomantia  astronomica,  imprimé  parmi  les  oeuvres 
de  Corn.  Agrippa,  et  traduit  en  français  par  de  Salrrne, 
Paris,  1669  et  1682,  in-12;  le  traité  de  médecine  d'Avi- 
cenne  intitulé  :  Canons;  V Abrégé  de  la  médecine,  de  Rha- 
zis ,  fuit  par  Abuali-ben-Dnvid  ;  un  traité  du  mémo 
Rhazis,  intitulé  :  Almanzori ;  Praetica,  rioe  Breviariun* 
medieum  de  Sérapion  ;  Devirtutemedtcinarum  et  ciborum; 
la  Thérapeutique  de  Sérapion;  De  definitionibus,  par 
Ishac;  Methodus  medendi  libri  III,  d'Albucasis;  Ars 
prava,  de  Galicn  ;  Commentaire  sur  les  pronostics  d'Ilip- 
pocrate;  V  A  Images!  t  de  P totem  ce,  d'après  la  version  arabe. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  imprimés  plusieurs  fois. 

GÉRARD  DE  VERSEL  (Gbrardus  VERCELLA- 
NIJS), philologue,  était  né,  vers  1480,  à  Versel,  petite  ville 
du  comté  de  Bourgogne,  dont  il  prit  le  nom.  Étant  venu 
jenne  à  Paris  pour  y  perfectionner  ses  connaissances,  il 
s'acquit  l'estime  des  savants  par  son  érudition  et  sa  can- 
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ilcur,  il  exerçait  les  fonction»  «le  proie  et  de  correcteur 
dan»  l'imprimerie  de  Badii»  Asecnsius.  Gérard  élait  mort 
à  Paris,  en  1544.  On  lui  doit  plusieurs  bonnes  éditions 
des  ouvrages  des  classiques  latins,  entre  autres,  celle  de 
Tite-Live,  Paris,  Badins,  1513.  ou  1510,  iu-fol.  On  a  de 
lui  des  Xotes  sur  la  Pharsale  de  Lucain,  dans  l'édition 
de  Badius,  iu-fol.,  1514,  cl  sur  les  Tragédies  de  Séucquc, 
ibid.,  in-fo|.,  1»U  cl  151». 

GÉRA  III)  (Baltsjazar),  fanatique,  né  dans  un  bourg 
de  Franche-Comté  en  1  558,  ayant  conçu  le  dessein  d'as- 
sassiner Guillaume  d'Orange,  entra  au  service  de  ce 
prince,  réussit  à  gagner  sa  eonliancc  en  afTeclaut  un  zèle 
outre  pour  le  culte  protestant,  et  le  tua  d'un  coup  de 
pistolet,  au  moment  où  il  sortait  do  son  palais  à  Delft. 
Arrêté  immédiatement  après  avoir  commis  ce  crime, 
Gérard  déclara  qu'il  n'avait  point  de  complices ,  cl  que 
depuis  0  ans  il  élait  poussé  à  celle  action  par  une  inspi- 
ration divine.  Appliqué  à  la  torture,  il  avoua  cependant 
que  quelques  religieux  avaient  approuvé  son  projet,  mais 
ne  voulut  point  révéler  leurs  noms.  11  subit  le  supplice 
des  régicides  le  34  juillet  1 584 ,  et  mourut  avec  la  fer- 
meté d'un  martyr.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  11  accorda 
des  lettres  de  noblesse  à  la  famille  de  cet  assassin  ;  mais 
après  la  conquête  de  la  Frauche-Comlé  par  Louis  XIV, 
cette  famille  cessa  de  jouir  d'aucun  privilège.  On  trouve 
dans  le  recueil  des  poésies  de  Lev.-Torrentiuus,  une  ode 
à  la  louange  de  Balthazar  Gérard,  cl  il  existe  encore  sur 
le  même  sujet  les  écrits  suivants  :  te  Glarirux  et  triom- 
phant martyre  de  llalthazur  Girard,  advenu  e$i  la  ville 
de  Dclft,  Douai,  1584,  in-12,  très-rare  j  Balth.  Gherardi 
Dorgondi  morte  e  costansa  per  havver  ammazzalo  il  prin- 
cipe d'Orange,  Rome,  1584,  iu-8°;  Mme  toscane di  diveni 
itoliUiuimi  iitgegni  per  Gherardo  Rorgogno,  Bcrgaïuc, 

1  594,  in-8". 

GÉRARD  (Gkoimh-Josbpii)  naquit  à  Bruxelles  ,  le 

2  «avril  1734,  et  mourut  dans  la  mémo  ville,  le  4  juin 
1814.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  obtint  uuc  place  à  la 
sccréluireric  d'Étut  cl  deguerre,  devint  ensuite  secrétaire 
du  conseil  royal  du  gouvernement  des  Pays  Bas,  fonction 
qu'il  remplissait  encore  en  1789,  fut  appelé  à  la  charge 
d'auditeur  à  la  chambre  tics  comptes  du  Brabaut,  et  allait 
être  nommé  conseiller  et  mailrc  de  la  cour  des  comptes, 
lorsque  la  révolution  brabançonne  éclata.  Il  avait  puis- 
samment concouru  à  lacréation|de  l'académie  de  Bruxel- 
les, dont  il  fui  le  premier  secrétaire.  Mais  si  ses  occul- 
tions le  forcèrent  bientôt  de  résigner  ce  poste,  dans  lequel 
on  lui  donna  pour  successeur  le  savant  des  Hoches,  il 
n'en  continua  pas  moi  us  de  prendre  une  part  très  active 
aux  travaux  de  la  compagnie.  Ce  fut  lui  qui,  après  la 
suppression  des  jésuites,,  fut  chaigé  de  réunir  leurs  bi- 
bliothèques, d'en  dresser  les  catalogues,  et  d'y  faire  un 
choix  des  meilleurs  ouvrages  imprimés  et  manuscrits. 
Gérard  devint  menbre  de  la  société  Zélaudaise  des  scien- 
ces, de  celle  de  littérature  de  Lcydc,  et  de  l'Institut  de 
Hollande.  Il  l'était  en  outre  de  l'académie  de  Besançon. 
Il  csl  à  regretter  que  son  savoir  qui  n'était  pas  éclaire 
d'un  esprit  de  critique  assez  vaste,  ni  soutenu  d'un  style 
assez  châtié,  an  lieu  de  se  produire  dans  quelque  compo- 
sition étendue,  se  soit  éparpillé  dans  une  multitude  de 
dissertations  où  l'auteur  était  moins  curieux  de  mettre  de 
l'ordre,  des  idées  et  du  style,  que  d'culasscr  beaucoup  de 


1 faits  :  défaut  trop  commun,  du  reste,  à  beaucoup  de  sa- 
vants de  son  temps,  et  surtout  à  ce  ix  de  son  pa>s  M.  J. 
G.  Te-Water,  a  rédigé,  en  1815,  pour  la  société  de  Lcydc, 
la  biographie  de  Gérard.  C'est  de  là  que  M.  Voisin  a  tiré 
l'article  inséré  dans  l'Anuuaire  de  l'Académie  de  Bruxel- 
les, pour  1837. 

GÉRARD  (Pu ilifpk- Lotis),  chanoine  de  l'église  de 
Saint-Louis  du  Louvre,  né  à  Paris  en  1757,  mort  le 
24  avril  1815,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  le  Comte 
de  Yulmont,  ou  les  Égarements  de  la  raison,  espèce  de  ro- 
man moral  cl  religieux,  imprimé  d'abord  en  5  vol.  in- 12, 
puis  en  5  vol.  auxquels  on  a  joint  un  0°  vol.  intitulé: 
Théorie  du  banlieue,  et  qui  a  eu  jusqu'à  20  éditions  ;  les 
Leçons  de  V histoire,  ou  Lettre»  d'un  père  à  son  fils  sur  tes 
faits  intéressants  de  l'histoire  universelle,  1780-1800, 
Il  vol.  in- 12,  avec  cartes;  l'Esprit  du  chrislianistue, 
précédé  d'un  précis  de  ses  preuves,  et  suivi  d'un  plan  de 
conduite,  1803,  iu-12;  on  trouve  à  la  suite  quelques 
Poésies  chrétiennes  et  morales;  Mémoires  sur  sa  vie,  suivis 
de  Mélanges  en  prose  et  en  vers,  1810,  iu-12;  des  Ser- 
f/ion*, 1810,  4  vol.  in-12.  Il  n'est  pas  certain  que  cet 
ouvrage  soit  de  l'ahhé  Gérard  ;  mais  il  en  a  laissé  plu- 
sieurs autres  inédits.  Le  plus  important  a  été  publié  sous 
ce  litre  :  Essais  sur  les  vrais  principe*  relativement  ù  nos 
connaissances  les  plus  importantes,  Puris,  1820,  3  vol. 
iii-S",  avec  le  portrait  de  l'auteur. 

GÉRARD  (Louis),  médecin,  ué  le  18  juillet  1753 
au  bourg  de  Colignac,  département  du  Var,  mort  au 
même  lieu  le  10  novembre  1819,  correspondant  de  l'In- 
stitut, s'était  livré  avec  ardeur  à  l'étude  des  diverses 
branches  de  l'histoire  naturelle,  et  démontra  le  premier 
les  affinités  des  plantes  dans  son  ouvrage  intitulé:  Eloru 
gallo-provincialis,  Paris,  1701,  in  H*  :  l'idée  de  ce  sys- 
tème appartient  à  Bernard  de  Jussieu  ,  qui  l'avait  établi 
dès  1759  dans  le  jardin  de  Triauon.  Ou  doit  encore  à 
Louis  Gérard  un  assez  grand  nombre  de  Ménmires  et 
autres  morceaux  dans  le  Magasin  cncyclopédùiue,  daus  le 
Journal  du  Var,  dans  les  recueils  do  la  Société  d'émula- 
tion de  ce  département  et  de  l'Académie  des  sciences.  Ce 
savant  modeste  et  laborieux  était  lié  d'amitié  avec  l'il- 
lustre iMaleshcrbcs. 

GÉRARD  (dom),  religieux,  bibliothécaire  de  l'ab- 
baye de  T  rois-Fontaines,  ordre  de  Cileaux,  était  né  dans 
le  Burrois.  Élevé  au  milieu  des  forets ,  il  se  forma  lui- 
même.  Sun  égtogue ,  intitulée  :  le  Patriaixhe,  ou  le  vieux 
Laboureur,  qui  obtint  l'accessit  au  concours  de  l' Acadé- 
mie française  en  1784,  est  également  remarquable  par 
les  fautes  de  veraificatiou  cl  les  beautés  poétiques  qui  y 
régnent.  Il  n  laissé  en  manuscrit  un  poëmc  eu  VIII  chants 
sur  V Humilité ,  rempli ,  comme  sou  églogue,  de  beautés 
et  de  défauts. 

GÉRARD  (Alexandre),  écrivain  écossais,  né  le 
22  février  1728  à  Garioch,  dans  le  comté  d'Aberdeen, 
fit  de  très-bonnes  études  aux  universités  d'Aberdeen  et 
d'Edimbourg,  et  fut  admis,  à  20  ans,  à  prêcher  dans 
l'Église  d'Ecosse,  en  Un  adjoint  deux  ans  après  à  David 
Fordycc ,  professeur  de  philosophie  naturelle  au  collège 
Maréchal  d'Aberdeen.  Eu  1752,  ce  professeur,  au  retour 
de  ses  voyages,  ayant  péri  dans  une  tempête  sur  la  cèle 
de  Hollande,  Gérard  fut  choisi  pour  remplir  sa  place.  Il 
fui  ordonné  eu  1759,  ministre  de  l'Eglise  d'Ecosse,  et, 
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en  1700,  professeur  en  théologie  au  collège  Maréchal,  et 
ministre  de  Groy-Friars.  Il  résigna  ces  diverses  fonctions 
en  1771  ou  1775,  lorsqu'il  fut  appelé  h  la  chaire  de 
théologie  du  collège  du  roi  à  Aberdcen ,  place  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  22  février  1798.  Gérard 
avait  publié  en  17G0,  in-8«,  ses  Dissertations  sur  des 
sujets  relatifs  au  génie  et  aux  preuves  du  christianisme  ; 
en  1774,  in-8-,  un  Essai  ntr  le  génie  ;  en  1780  un  volume 
de  Serinons,  et  un  outre  en  1782. 

GÉRARD  (Gilbert),  fils  du  précédent ,  fut  pendant 
plusieurs  années  ministre  de  l'église  anglaise  a  Amster- 
dam, et  fut  ensuite  nommé  professeur  de  langue  grecque 
au  collège  du  roi  de  l'université  d'Aberdcen ,  où  il  suc- 
céda h  son  père  dans  la  chaire  de  théologie.  Un  extrait  de 
«es  leçons  a  été  imprimé  sous  le  titre  d'ifmtitutes  of  bibli- 
eut  criticism ,  etc.,  1808,  in-8».  Il  est  mort  le  28  sep- 
tembre 1818. 

GÉRARD  (François-Josbpii,  baron  ),  lieutenant  gé- 
néral de  cavalerie,  né  vers  1774,  fut  assez  longtemps 
dans  les  grades  subalternes.  Mais  les  guerres  de  l'empire 
lui  fournirent  l'occasion  de  déployer  ses  talents  militaires 
et  de  s'élever  aux  emplois  les  plus  importants.  Le  roi,  en 
1814,  le  nomma  commandant  de  Landau.  Misa  la  demi- 
solde  lors  du  licenciement  en  1818  ,  il  fut  bientôt  rap- 
pelé à  l'activité,  et  dans  les  années  1819  cl  1820,  il  rem- 
plit les  fonctions  d'inspecteur  général  de  la  cavalerie.  Il 
fut  ensuite  mis  en  disponibilité,  puis  à  la  retraite  à  la  fin 
de  1824.  Mais  la  révolution  de  1830  le  rappela  à  l'acti- 
vité. Le  commandement  d'une  division  de  cavalerie  lui 
fut  confiée  lors  de  la  formation  de  l'armée  du  Nord.  Il 
fut  aussi  nommé  aide  de  camp  de  Louis-Philippe,  puis 
du  duc  de  Nemours.  Gérard  venait  de  passer  la  revue 
d'un  régiment  de  cavalerie  à  Beauvais ,  lorsqu'il  fut  at- 
teint du  choléra  le  17  septembre  1832.  Il  succomba  le 
lendemain  à  la  violence  du  mat. 

GÉRARD  (François),  peintre  célèbre,  né  en  (770  à 
Rome, d'un  père  Français  et  d'une  mère  Italienne,  montra 
ilès  l'enfance  le  goût  le  plus  prononcé  pour  les  arts.  Etant 
allé  h  Paris  à  12  ans  avec  sa  mère,  il  fut  d'abord  placé  chez 
le  sculpteur  Pajou,  d'où  il  passa  bientôt  dans  l'atelier  de 
David.  Son  maître  le  fit  inscrire  sur  la  liste  des  jurés  du 
tribunal  révolutionnaire;  mais  il  culte  courage  de  ne  pas 
se  rendre  au  poste  que  la  tyrannie  lui  avait  assigné.  Son 
tableau  de  Bélisaire,  qui  parut  en  1 798  à  l'exposition,  eut 
fc  plus  grand  succès,  et  commença  la  réputation  de  Gé- 
rard comme  peintre  d'histoire.  La  Psyché  vint  bientôt 
partager  avec  son  premier  chef-d'œuvre  l'admiration 
publique.  Son  tableau  dej  7'rour  Ages  et  celui  d'Oman, 
qui  csl  empreint  d'une  poétique  mélancolie,  étendirent 
encore  sa  réputation.  Choisi  par  Napoléon  pour  peindre 
la  Bataille  d'Amteriits,  il  se  surpassa  lui-même  dans  cette 
composition,  qui  ne  fut  pas  moins  utile  à  sa  fortune  qu'à 
sa  gloire.  Lorsque  les  événements  de  1814  curent  amené 
les  armées  alliées  à  Paris,  les  empereurs  de  Russie  et 
d'Autriche  cl  le  roi  de  Prusse  visitèrent  tour  à  tour  son 
atelier  dans  la  même  journée,  et  posèrent  tous  trois  pour 
leurs  portraits,  genre  dans  lequel  Gérard  excella ,  et  qui 
se  confond  avec  celui  de  l'histoire,  lorsqu'il  s'applique  h 
des  personnages  historiques.  Ceux  de  Napoléon,  de  Ber- 
nadolte,  du  duc  d'Orléans,  de  Joséphine,  de  Talleyrand, 
deCarnol.  de  Canning,  de  Foy,  etc.,  forment  une  galerie 


dans  laquelle  brillent  les  qualités  qui  distinguent  le  ta- 
lent pur  et  suave  de  ce  grand  artiste.  La  restauration  fut 
aussi  généreuse  que  l'empire  pour  Gérard.  Louis  XVIII 
le  nomma  son  premier  peintre,  et  lui  demanda  Y  Entré* 
de  Henri  IV  à  Paris,  dont  il  fit  un  de  ses  plus  magni- 
fiques ouvrages.  Le  tableau  du  Sacre  de  Chartes  X,  qu'il 
avait  exécuté  d'après  l'ordre  de  ce  prince,  fut  criblé  de 
balles  lors  de  la  révolution  de  juillet  ;  mais  il  a  été 
restauré  et  transféré  au  Musée  de  Versailles.  Parmi 
les  bons  ouvrages  de  Gérard,  il  faut  ranger  encore 
Homère  chantant,  Daplinis  et  Chtoé,  Corinne,  Philippe  V 
salué  roi  d'Espagne,  et  sainte  Thérèse,  tableau  destiné  à 
l'oratoire  de  M"*  de  Chateaubriand,  et  qui  parut  à  l'ex- 
position de  1828.  Ses  derniers  travaux  sont  les  5  pen- 
dcnlifsdc  la  coupole  de  Sainte-Geneviève,  et  Jésus-Christ 
N«<r  le  mont  Tliabor,  ouvrage  que  l'on  dit  presque  achevé 
et  qui  n'est  inférieur  à  aucune  de  ses  plus  belles  compo- 
sitions. Gérard,  atteint  d'une  fièvre  nerveuse,  réclama  les 
secours  de  la  religion,  et  mourut  dans  la  nuit  du  1 1  au 
12  janvier  1837. 

GÉUARD  (Jacqies),  chirurgien  et  voyageur  anglais, 
après  avoir  terminé  ses  études  dans  sa  patrie,  s'embar- 
qua pour  les  Indes  où  il  avait  obtenu  un  emploi  au  ser- 
vice île  la  compagnie.  Il  ne  se  borna  pas  à  exercer  son 
art  ;  de  concert  avec  son  frère,  officier  d'infanterie,  il 
agrandit  le  domaine  de  la  géographie  en  entreprenant 
des  voyages  pénibles  dans  cette  chaîne  des  Himalaya  qui 
renferme  les  plus  hautes  montagnes  du  globe.  Trois 
excursions  furent  tentées  successivement,  par  ces  deux 
hommes  infatigables  ;  la  dernière  offre  Iwaucoup  de  faits 
nouveaux  et  plus  de  mesures  barométriques  que  les  pré- 
cédentes. Celte  fois  ils  partirent  du  col  de  Chatol ,  a  la 
naissance  de  la  vallée  de  Sutledje  ;  ils  voulaient  pénétrer 
dans  les  parties  de  la  chaîne  les  moins  connues  ;  ils  la 
coupèrent  à  une  altitude  de  13,830  pieds  anglais.  On 
était  aux  premiers  jours  de  juin  et  sous  les  31  degrés  de 
latitude  nord  :  mais  il  neigeait  le  soir  :  cl  le  thermomètre 
ne  marquait  a  midi  que  4  degrés  au-dessus  de  zéro,  et, 
au  lever  du  soleil,  2  et  demi  au-dessous.  Les  voyageurs, 
parvenus  sur  le  versant  septentrional  des  Himalaya,  y 
constatèrent  que  la  végétation,  au  milieu  de  la  contrée 
montagneuse,  est  bien  autrement  vigoureuse  et  s'élève 
beaucoup  plus  haut  que  sur  le  versant  méridional  de  la 
chaîne.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  le  Thibcl  serait  inhabita» 
ble  pour  tout  être  vivant.  Les  deux  frères  auraient  volon- 
tiers poussé  leurs  courses  dans  ce  pays  aussi  loin  que 
les  obstacles  naturels  le  leur  auraient  permis:  ils  furent 
forcés  de  s'arrêter  par  les  officiers  des  soldats  libhélains 
chargés  de  faire  respecter  les  ordres  de  l'empereur  de  la 
Chine,  leur  seigneur  suzerain.  Ce  fut  le  27  juillet  1821 
que  les  deux  frères  Gérard  repassèrent  le  col  de  kioubra- 
ny  ;  puis  ils  s'avancèrent  à  l'est  vers  Chipkî  dans  le  Thi- 
bcl qu'ils  avaient  visité  lors  de  leurs  voyages  précédents. 
Ils  trouvèrent  la  ré|ionsc  à  une  lettre  qu'ils  avaient  adres- 
sée au  commandant  d'un  poste  voisin,  pour  lui  demander 
la  permission  de  pousser  leur  excursion  plus  loin.  Cette 
dépêche  contenait  un  refus  formel,  et  les  avertissait  que 
des  ordres  précis  avaient  été  donnés  partout,  pour  qu'on 
s'abstint  de  leur  fournir  des  vivres.  En  revenant  vers  les 
hautes  régions  de  l'Hindoustan,  les  voyageurs  observèrent 
soigneusement  le  cours  des  rivières,  et  les  vallées  où  elles 
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coulent.  Solak,  «ous  les  32"5'  de  latitude,  fut  le  point  le 
plus  septentrional  qu'ils  atteignirent.  Malgré  leurs  prières 
et  les  offres  d'une  somme  assez  ronde  en  argent,  te  chef 
d'un  poste  thibétain  les  empêcha  d'effectuer  leur  projet 
d'aller  à  Ladak,  et  même  de  regagner  nn  col  par  lequel 
ils  étaient  venus.  Le  1 1  septembre,  ils  quittèrent  les 
neiges,  les  glaces,  les  rochers  et  les  terres  arides,  et  en 
même  temps  dirent  adieu  au  ciel  toujours  pur  du  Thibcl. 
Les  voyageurs  revinrent  par  la  vallée  du  Sulledjc.  Le 
résultat  de  leurs  travaux  fut  inséré  dans  le  tome  I"  des 
Transactions  de  la  Société  asiatique.  M.  de  la  Rcnaudièrc 
en  a  publié  un  extrait  fort  étendu  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris.  Lorsque,  en  1 832.  Alexan- 
dre Burncs,  officier  de  l'armée  anglaise  dans  les  Indes 
orientales,  fut  chargé  par  le  gouvernement  d'aller  recon- 
naître les  pays  situés  à  l'est  de  Plndus,  il  prit  avec  lui 
Jacques  Gérard  que  son  habileté  dan*  l'art  médical  etses 
précédentes  excursions  lui  recommandaient  également 
comme  compagnon  de  voyage.  Le  2  janvier  ils  partirent 
de  Lodiana  sur  le  Sutlcdje,  traversèrent  le  pays  des  Sihks 
jusqu'aux  bords  de  Plndus,  et  passèrent  ce  fleuve  près 
d'Attok  où  les  conquérants  de  l'Inde  avaient  fait  le  même 
trajet.  Ils  s'enfoncèrent  ensuite  dans  les  montagnes  de 
J'Afghanistan,  ctvirent  successivement  Pcichavcr,  Caboul, 
Itamian.  Ils  descendirent  ensuitodans  le  bassin  de  l'Oxus, 
nommé  aujourd'hui  Djihoun  ou  Amoudéria,  passèrent 
par  Balkb,  et  entrèrent  à  la  fin  de  juin  à  Boukhara  où 
ils  séjournèrent  près  d'un  mois.  Ils  furent  bien  accueillis 
par  le  premier  ministredukan,  et  comblés  de  marques  de 
sa  bonté  a  leur  départ.  La  traversée  du  désert  des  Tur- 
comans  ne  fut  pas  exempte  d'inquiétudes  causées  par  des 
partis  du  Khivieus  qui  rôJaicnt  dans  le  pays.  Enfin  le 
14  septembre  les  portes  de  Mcched,  première  ville  de 
Perse,  sur  celte  roule,  furent  ouvertes  aux  voyageurs. 
Quelques  jours  après  ils  gagnèrent  Koutchan,  ville  près 
de  laquelle  était  campé  Abhas-Mirza,  lils  et  héritier  pré- 
somptif du  schah.  Ils  furent  présentés  a  ce  prince,  mort 
depuis,  avant  son  père,  et  qui  avait  auprès  de  lui  plu- 
sieurs officiers  anglais.  Là  les  deux  compagnons  se  sépa- 
rèrent. Burncs  marcha  vers  la  mer  Caspienne,  puis 
vers  Téhéran  ;  Gérard  prit  la  route  de  Mechcd  à  l'Indus 
par  lierai,  Candatiar,  Caboul  et  Peichnver.  Depuis  son 
retour  dans  le  Bengale  il  s'occupait  de  mettre  ses  notes 
en  ordre,  et  de  dresser  la  carte  de  cette  dernière  pérégri- 
nation; la  mort  le  surprit  à  la  fin  de  mars  1835,  a  Sab- 
balhou,  ville  au  pied  du  versant  méridional  des  Hima- 
laya. On  espère  que  le  frère  de  Gérard,  qui  l'aidait  dans 
la  rédaction  de  sa  relation,  fera  paraître  ce  qui  en  a  été 
achevé. 

GÉRARD  DE  BOURGOGNE.  Voyez  NICO- 
LAS II,  pape. 

GÉRARD  DE  HIMÈGUE.  Voyez  GEI.DEK- 
IIAUER. 

GÉRARD  DE  RAYNEVAL  ( Josepu-Matoias), 
diplomate,  né  à  Paris  en  1746,  fut  employé  dans  plu- 
sieurs missions  politiques  en  qualité  de  secrétaire  d'am- 
bassade; il  exerça  ensuite  pendant  30  ans  la  place  de 
chef  de  division  au  ministère  des  affaires  étrangères,  prit 
part  à  plusieurs  négociations  importantes,  fut  charge  des 
intérêts  de  l'Espagne  à  la  paix  en  1783,  et  concourut  au 
traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  en  1786. 


correspondant  de  (Institut,  classe  d'histoire  ancienne,  il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Meudon,  et  mou- 
rut à  Paris  le  31  décembre  1  8 12.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  Institution  au  droit  publie  d'Allemagne, 
Lcipxig,  1766,  in-8-;  Institution  au  droit  de  la  nature  et 
des  gens,  Paris,  1803,  in  8";  2e  édition,  augmentée,  1832, 
2  vol.  in-8«;  De  la  liberté  des  mers,  1811,  ln-8«.  On  lai 
doit  encore  la  traduction  de  l'anglais  du  Partage  de  la 
Pologne,  par  Lindsey,  Londres,  1775,  in-8",  et  des  Prin- 
cipe.» r/u  commerce  mw  les  nations,  par  de  Vaughan,  Paris, 
1789,  in-8\  Gérard  a  laissé  en  manuscrit  un  Commen- 
taire sur  Machiavel. 

GÉRARD  DE  RAYNEVAL,  fils  du  précédent,  né 
à  Strasbourg  en  1779,  fut  destiné  de  bonne  heure  à  (a 
carrière  de  la  diplomatie.  En  1800  il  suivit  le  baron  de 
Bourgoin  dans  sa  mission  à  Copenhague,  et  l'année  sui- 
vante il  fut  attaché  comme  sous  secrétaire  à  l'ambassade 
dePétcrsbourg,  d'où  il  passa,  comme  premier  secrétaire, 
à  celle  de  Lisbonne.  Il  se  trouvait  dans  celte  capitale 
lorsque  D.  Pédro  fut  forcé  d'oller  avec  sa  famille  cher- 
cher un  asile  au  Brésil.  Il  retourna  premier  secrétaire  à 
Pélersbourg,  et  ne  quitta  ce  poste  qu'à  l'époque  de  l'in- 
vasion de  la  Itussic.  Les  revers  qui  suivirent  cette  expé- 
dition ayant  amené  les  alliés  en  France,  il  fut  l'un  des 
ministres  envoyés  au  congrès  de  Prague,  puis  de  Chdtil- 
lon,  pour  chercher  à  obtenir  la  paix;  mais  les  souverains 
de  l'Europe  ne  voulaient  plus  traiter  avec  Napoléon. 
Après  la  restauration,  il  fut  attaché  quelque  temps  à 
l'ambassade  d'Angleterre,  et  rappelé  par  le  duc  de  Riche- 
lieu qui,  connaissant  ses  qualités  et  ses  talents,  le  nomma 
successivement  directeur,  puis  sous-secrétaire  d'État  des 
affaires  étrangères.  A  la  retraite  du  ministre,  Rayneval, 
envoyé  d'abord  à  Berlin,  passa  en  1 825  à  l'ambassade 
de  Suisse,  puis  à  celle  d'Autriche.  Lors  de  la  révolution 
de  1830,  il  donna  sa  démission;  mais  en  1832,  le  désir 
de  mettre  un  terme  aux  troubles  de  la  Péninsule  lui  fit 
accepter  l'ambassade  d'Espagne.  Les  inquiétudes  que  lui 
causèrent  les  événements  de  la  Granja  rendirent 
telle  une  maladie  dont  il  souffrait  depuis  quelques  i 
et  il  y  succomba  à  SaiiU-lldcfonsc  en  1836. 

GÉRARD  DOW.  Voyez  DOW. 

GÉR  ARD  GROOT  on  le  Grand,  fondateur  de  l'in- 
stitut des  frères  de  la  vie  commune,  qui  a  donné  nais- 
sance à  la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de  Win- 
deshcim.néà  Dcventeren  I340,filscsétudpsàl'univcrsité 
de  Paris,  et  se  distingua  parmi  ses  condisciples.  A  18  ans, 
il  se  rendit  à  Cologne  pour  y  enseigner  la  philosophie  et 
la  théologie,  fut  ensuite  pourvu  de  bénéfices  à  Utrcchl, 
Aix-la-Chapelle,  etc.,  s'en  démit  plus  tard  pour  se  livrer 
a  l'exercice  de  la  vie  régulière ,  prit  le  eilicc ,  reçut  les 
ordres  sacrés,  prêcha  la  Hollande,  tira  des  monastères  et 
collèges  les  manuscrits  les  plus  anciens  et  les  meilleures 
de  la  Bible  et  des  SS.  Pères,  rassembla  des  élèves  pour 
les  transcrire  et  en  extraire  ce  qui  pouvait  être  utile  à 
l'instruction,  et  forma  ainsi  une  communauté  qui  prit  le 
nom  de  congrégation  des  clercs  et  des  frères  de  la  vie  com- 
mune. Celte  institution  se  répandit  bientôt  dans  les  Pays- 
Bas,  et  fut  approuvée  par  Grégoire  XI  en  1576.  Gérard 
mourut  en  1384.  A  la  suite  de  sa  Vie,  par  Thomas  ou 
plutôt  Jean  Kcmpis,  on  a  réuni  quelques-uns  des  nom- 
breux écrits  qu'il  avait  composés  ;  les  autres  sont  restés 


Digitized  by  Google 


GKK 


(  222  ) 


GER 


inédits  dans  les  bibliothèques  des  Pays-Bas  :  on  en  trouve 
la  liste  dans  V Index  de  J.  Bundercn. 

GÉRARD  DE  ZLTPHEN,  dit  U  Jeune,  mort  en 
1598  à  51  ans,  fut  l'un  des  premiers  élèves  de  Gérard 
G  root.  11  a  laissé  quelques  ouvrages  ascétiques,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  De  rr formation*  interiori,  seu 
virium  animas  ;  et  De  ascensinne  spirituali,  Paris,  i  i\)~2; 
Cologne,  1559 ,  et  dans  la  Bibliothèque  des  Pères ,  Colo- 
gne, 1618. 

GÉRARD  TIIOST  ou  TE3QUE  (le  Bienheureux), 
instituteur  et  premier  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de 
Malte,  était  né  dans  Hic  de  Marligue,  sur  la  cote  de 
Provence  vers  l'an  1040.  Des  négociants  d'Amalfi,  après 
avoir  obtenu  d'Abou-Mansour,  sultan  d'Egypte  et  de 
Syrie,  la  permission  de  construire  à  Jérusalem  une  église 
sous  l'invocation  de  sainte  Marie  la  Latine,  en  confièrent 
la  direction  à  un  abbé  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  L'abon- 
dance des  aumônes  permit  à  cet  abbé  de  faire  bâtir  en 
1080  un  hôpital  pour  les  pèlerins;  Gérard,  qui  se  trou- 
vait alors  en  Syrie  pour  des  affaires  de  commerce,  fut 
mis  a  la  tcle  de  cet  établissement,  prit  un  babil  religieux, 
et  le  fit  prendre  également  à  plusieurs  Européens  qui 
s'engagèrent  à  joindre  aux  trois  vœu*  de  chasteté,  de 
pauvreté  et  d'obéissance,  celui  de  se  consacrer  au  soula- 
gement des  chrétiens.  Ce  nouvel  ordre  fut  confirmé  par 
plusieurs  bulles  des  souverains  pontifes ,  et  Gérard,  qui 
en  avait  rédigé  lui-même  les  statuts,  mourut  vers  l'an 
H2I.Oji  trouve  la  Vie  de  ce  vénérable  personnage  dans 
le  recueil  des  Vies  des  saints  et  des  saintes  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  Paris,  in-fol.  On  a  encore  une 
Histoire  du  Bieidieunux  Gérard  Tennue  de  Mur  lingue, 
par  de  Hailzc,  Aix,  1750,  in-12. 

GÉRA  H  DE  ou  GÉRARD  (Jean), chirurgien  anglais, 
et  l'un  des  plus  savants  botanistes  du  10»  siècle,  naquit 
en  1545  à  Namplmich,  dans  le  Cheshire,  et.  fut  long- 
temps jardinier  en  chef  de  lord  Burleigh,  qui  était  lui- 
même  un  grand  amateur  de  botanique.  Gérarde  intro- 
duisit eu  Angleterre  un  nombre  considérable  de  plantes 
exotiques;  et  il  possédait  à  Londres,  quartier  d'Hulborn, 
un  vaste  jardin  botanique,  dont  il  publia  le  catalogue  en 
1596  cl  en  1599,  et  qui  fut  un  des  premiers  jardins  de 
ce  genre  qu'on  ait  vus  en  Europe.  Ce  catalogue,  dont  on 
ne  connaît  plus  que  l'exemplaire  conservé  au  Muséum 
britannique,  contient,  suivant  le  docteur  Pultcncy, 
1055  espèces.  Gérarde  publia  en  1597  un  Herbier,  ou 
Histoire  générale  des  plantes ,  Londres,  in-fol..  avec  des 
planches  en  bois,  qui  avaient  été  gravées  pour  l'herbier 
allemand  de  Tabernœ-Monlanus,  imprimé  à  Francfort. 
Lobcl  accuse  Gérarde  d'avoir  fait  fréquemment  usage, 
sans  en  rien  dire,  d'une  traduction  inédite  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Pemptudes ,  de  Dodonée  ;  et  c'est  co  que  con- 
firme la  lecture  attentive  de  son  livre,  qui  manque  de 
liaison  cl  d'ensemble.  Le  docteur  Th.  Johnson  conjec- 
ture que  Gérarde  mourut  vers  l'année  1607. 

GÉRA  RDI  N  (Sébastien),  naturaliste,  né  le  9  mars 
1751  à  Mirccourt,  professeur  à  l'école  centrale  des  Vos- 
ges, puis  employé  au  Muséum  de  Paris,  mort  le  17  juillet 
1816,  a  publié  :  Tableau  élémentaire  de  botanique,  etc., 
Paris,  1805,  in-8";  Tableau  élémentaire  d'ornithologie,  ou 
Histoire  naturelle  des  oiseaux  que  l'on  rencontre  commu- 


nément  en  France,  suivi  d'un  Traité  sur  ta  manière  de 
conserver  leurs  dépouilles  pour  en  former  des  collections, 
ibid.,  1806,  2  vol.  iu-8»,  avec  un  atlas  in-4"  ;  Essai  de 
physiologie  végétale,  etc.,  ibid.,  1810,  2  vol.  in-8°,  fig.; 
Dictionnaire  raisonné  de  botanique,  ibid.,  1817,  in-8»; 
2»  édition,  1825,  augmentée  par  M.  Desvaux,  qui  a  placé 
en  téle  une  courte  notice  sur  l'auteur.  Gérardin  a  laissé 
2  ouvrages  manuscrits  ;  il  était  l'un  des  collaborateurs  du 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  auquel  il  a  fourni 
entre  autres  l'article  Becfius. 

GÉRAUD  (Ed*o:nd),  littérateur  bordelais,  né  vers 
1 780,  montra  dès  le  commencement  beaucoup  d'éloigne- 
mcnl  pour  les  principes  de  la  révolution,  et  essuya  plu- 
sieurs persécutions.  La  restauration  des  Bourbons  le  vil 
au  nombre  de  ses  plus  chauds  partisans,  et  il  exprima  ses 
opinious  royalistes  dans  différentes  brochures,  en  prose 
et  en  vers.  U  écrivit  aussi  dans  quelque  journaux,  no- 
tamment dans  la  Quotidienne,  où  il  donnait  des  articles 
littéraires  très-remarquables  ,  lorsqu'il  cessa  de  vivre  le 
21  mai  1851.  On  a  de  lui  :  Poésies  diverses,  Paris,  1818 
et  1822,  le  Voyage  de  Marie  S/uart,  élégie,  1825,  iu-32. 
Il  est  encore  auteur  du  texte  de  deux  recueils  de  gra- 
vures, publiés  par  le  peintre  Galard. 

GÉRAUD  (Mathieu),  médecin,  mort  le  18  avril 
1818,  à  l'âge  de  76  ans,  a  donné:  Essai  sur  la  suppres- 
sion des  fosses  d'aisance,  1786,  in-12;  Projet  de  décret 
à  rendre  sur  l'organisation  cioite  des  médecins,  présenté  à 
l'assemblée  nationale,  Paris,  1791,  in-8". 

GERBAIS  (Jean),  docteur  de  Sorbonnc,  naquit  en 
1629  à  Hupois,  dans  le  diocèse  de  llcims.  Apres  qu'il 
eut  terminé  ses  études ,  il  se  présenta  en  Sorbonne  pour 
prendre  sa  licence;  mais  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  52  ans 
qu'il  soutint  sa  thèse  pour  le  doctorat.  L'année  suivante 
(1662),  il  fui  nommé  à  la  chaire  d'éloquence  du  collège 
royal,  qu'il  remplit  avec  beaucoup  do  succès.  Gcrbais 
était  principal  du  collège  de  Keiins  à  Paris ,  lorsqu'il 
mourut  le  14  avril  1699.  Ou  a  de  lui  :  De  screnissimi 
l'ranciœ  Dtlpiiini  studiis  felicibus  oratio ,  1675,  in-4*; 
Dissertatio  de  causis  majoribus  ad  capul  concordatarum 
dticausis,  Paris,  1079,  in-4°;  Traité  pacifique  du  pouvoir 
de  l'Église  et  des  Princes  sur  la  empêchements  du  mariage, 
ibid.,  1690  1696,  in 4°,  etc. 

GERRER  (Chrétien),  pasteur  et  magislerà  Lockwilr, 
près  de  Dresde,  né  à  Garnit*  le  27  mars  1660,  mourut 
le  24  mars  1751.  Il  est  auteur  d'un  livre  plusieurs  fois 
imprimé,  qui  a  pour  litre  :  Unbekaunte  sûnde  der  M 'VU,  etc. 
(  Péchés  inconnus  du  monde  suivant,  la  parole  sacrée  de 
Dieu,  etc.),  Dresde,  1705,  5  vol.  in-8". 

GERRER  (Henbi-Nicolas),  organiste,  né  a  Weuin- 
gen-Ehric  le  6  septembre  1702,  fut  envoyé  au  collège 
de  Mùlbaucr,  puis  à  Leipzig  ,  où  il  cul  le  bonheur  de 
connaître  J.  S.  Bach,  qui  lui  dévelop|ia  sou  intelli- 
gence musicale.  En  1727,  Gerbcr  retourna  chex  son 
père,  cl  l'année  suivante  il  fut  nommé  organiste  de  la 
petite  ville  de  Hcringeu.  En  1731,  le  prince  de  Scbwarz- 
bourg  le  nomma  organiste  de  sa  cour  ,  il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  44  ans.  Il  céda  cet  emploi  à  son  fils 
en  1775  ;  il  mourut  le  6  août  de  la  mémo  année.  Il  a 
laissé  une  grande  quantité  de  concertos,  des  sonates, 
1 10  choral  variés  pour  l'orgue,  etc.,  etc. 

GERBER  (Ernkst-Loiis),  Gis  du  précèdent,  naquit  à 
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Souderhanscn  lo  29  septembre  1746.  Destiné  d'abord  à 
l'élat  ecclésiastique,  ensuite  à  la  jurisprudence,  «on  pen- 
chant pour  la  musique  l'emporta  ;  il  fut  envoyé  à  Lcipxig 
pour  augmenter  ses  connaissances  dans  la  théorie  et 
dans  la  pratique  de  l'art.  Dans  sa  jeunesse,  Gerbcr  pu- 
blia quelques  morceaux  de  musique  instrumentale  ;  mais 
le  peu  de  succès  qu'obtinrent  ses  compositions  le  décida 
a  se  livrer  de  préférence  aux  travaux  de  littérature  mu- 
sicale. Ses  Dictionnaires  des  musiciens  ne  sont  pas  ses 
seules  productions  en  ce  genre;  on  a  aussi  de  lui  divers 
articles  insérés  dans  la  Gazette  musicale  de  Lcipzùj.  Le 
30  juillet  1819,  Gcrber  s'endormit  après  son  dîner, 
comme  il  en  avait  l'habitude,  mais  cette  fois  il  ne  se  ré- 
veilla pins. 

GER  HERON  (doni  Gabrikl),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  né  à  Saint-Calais,  dans  le  Maine, 
le  28  août  1028,  enseigna  la  théologie  dans  plusieurs  mai- 
sons de  son  ordre,  prit  part  aux  disputes  du  temps  pour 
les  jansénistes  contre  les  jésuites,  fut  accusé  d'être  opposé 
a  la  régale,  et  passa  en  Flandre,  puis  en  Hollande,  afin 
d'éviter  les  poursuites  dirigées  contre  lui.  Il  était  venu  à 
Bruxelles,  où  il  s'occupait  d'écrire  pour  le  soutien  de  sa 
cause,  lorsqu'il  fut  arrêté  et  traduit  au  tribunal  de  l'ar- 
chevêché de  Matines.  Condamné  comme  coupable  d'avoir 
pris  l'habit  séculier,  fait  imprimer  plusieurs  livres  sans 
approbation  ,  défendu  VAugusiinus ,  refusé  de  souscrire 
le  formulaire,  etc.,  il  fut  reconduit  en  France ,  enfermé 
à  Amiens,  puis  à  Vincennea;  mais  sVtant  résigné  à  sous- 
crire le  formulaire,  il  fut  mis  en  liberté,  rentra  à  Sairit- 
Germain-des-Prés,  et  passa  ensuite  à  Saint-Denis,  où  il 
mourut  le  29  mars  171 1.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'écrits  dans  l'intérêt  de  sa  couse  (  V  Histoire  litté- 
raire de  la  congrégation  de  Saint-Maur  en  compte  jus- 
qu'à 111  )  ;  le  Miroir  de  la  piété  chrétienne,  1076  ;  une 
édition  des  OEuvres  de  saint  Anselme,  nbbédu  Bec,  Paris, 
1671 ,  in- fol.;  une  édition  des  OEuvres  de  Battu  ;  A  vit 
salutaire  de  la  B.  V.  Marie,  à  set  dévots  indiscrets,  Gand, 
1 673  ;  la  Vérité  catholiqtte  victorieuse,  Amsterdam,  1 084  ; 
Histoire  générale  du  jansénisme,  1700,  3  vol.  în-12. 

GER  BERGE,  femme  de  Louis  VI,  dit  d'Outre  ttter, 
et  mère  de  Lothnirc,  était  fille  de  Henri ,  dit  l'Oisefeur, 
et  sœur  de  l'empereur  Othon  1er;  elle  avait  épousé  en 
premières  noces  (jilberl,  duc  de  Lorraine.  On  ignore  l'é- 
poque de  la  mort  de  cette  princesse,  qui  vivait  encore  en 
968.  —  Une  autre  Gerbergk,  fille  de  St.  Guillaume, 
comte  de  Toulouse,  fut  mise  à  mort  par  ordre  de  Lo- 
tbaire,  qui  vengea  sur  elle  la  résistance  que  le  duc  Ber- 
nard, son  frère,  avait  opposée  à  ses  desseins  ambitieux. 

GERDF.RT  (Martin),  baron  de  Hornau,  prélat  catho- 
lique, né  à  Horb  en  Autriche,  le  13  août  1 720,  enseigna 
la  philosophie  et  la  théologie  à  l'abbaye  de  St.-Blaise, 
dont  il  devint  bibliothécaire,  s'occupa  de  recherches  sur 
l'histoire  ecclésiastique  du  moyen  Age  et  sur  d'autres 
sujets, -voyagea  ensuite  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Italie,  et  se  lia  avec  plusieurs  compositeurs  célèbres,  tels 
que  Gluck,  Martini,  etc.  A  son  retour,  nommé  prince- 
abbé  de  St.-Blaisc,  il  continua  de  partager  son  temps 
entre  ses  devoirs  religieux  et  l'étude,  et  mourut  le  1 3 mai 
1793.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  !ter  alemannicum, 
accedil  UuUcum  et  gallicum,  1765-1773,  in-8*  ;  Codex 
c/iistnlaris  Ritdolpiii  I,  Rosnanorum  regif  ,  cotntnerttariit 
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Ulustratus,  etc.;  1772,  in-fol.  ;  Pinacothrca  prwi/iuiw 
A  tu  tria,  etc.,  1768-1773,  in-fol.;  Taphographia  prin- 
dpton  A  us  tria...  tomus  IV  et  uUimus,  1772,  2  parties 
in-fol., avec  1 1 8  gravures  ;  Decantu  et  musied  sacrd,  etc., 
1774,  2  vol.  in  4°  ;  Vêtus  titurgia  alemannka,  disquisi- 
tionibus  praviis,  notis  et  observ.  ilhtstratu ,  etc.,  1776, 
2  parties  grand  in-4*  ;  MonumetUa  vettris  liturgia  ale- 
mannka, ex  antùjuis  manuscriptis  cod.,  1777-1779, 
2  parties  grand  in  4°  ;  Il  Ut.  Migra  Sylva,  1783,  3  vol. 
in-4"  ;  Scriptores  ecclesiastici  de  musied  sacrd,  potitsi- 
mum  ex  variis  Italite,  Gullia  et  Germania  cod.  coffre/», 
1784,  3  vol.  grand  in-4".  On  trouve  une  analyse  très- 
étendue  de  ce  précieux  ouvrage  dans  V Histoire  de  ht  mu- 
sique, par  Forkcl  ;  De  Rudolpho  suevico,  comité  de  Rhin- 
felden,  etc.,  1 785,  in  4\ 

UERBERT.  Voyez  SILVESTRE  II. 

GERR1ER  (Pierrr-Jsak-Baptiste),  célèbre  avocat, 
né  à  Rennes  le  29  juin  1725,  alla  achever  ses  études  h 
Paris,  fut  inscrit  au  tableau  en  1746,  mais,  avant  de  pa- 
raître au  barreau,  employa  huit  ans  à  perfectionner  ses 
connaissances  et  à  se  préparer  à  parler  en  public  par  l'é- 
tude réfléchie  des  modèles.  A  partir  de  son  début,  toutes 
ses  plaidoiries  furent  autant  de  triomphes,  et  il  obtint  en 
peu  d'années  une  grande  célébrité.  Ou  se  pressait  pour 
l'entendre  aux  audiences  du  parlement,  comme  aux  re- 
présentations de  Zaïre,  d'AIzirc ,  de  Tanerède,  etc.  Sa 
gloire  éclipsa  bientôt  toutes  celles  du  barreau  de  Paris. 
Le  caractère  dominant  île  l'éloquence  de  Gerbicr ,  était 
l'insinuation  cl  le  pathétique;  il  en  trouvait  les  princi- 
pales ressources  dans  son  amc....  Il  narrait  avec  un  grand 
intérêt,  disposait  ses  preuves  avec  infiniment  d'art,  et  il 
excellait  particulièrement  dans  les  causes  d'induction  et 
de  présomption.  L'action  surtout,  cette  partie  si  néces- 
saire cl  si  victorieuse  de  l'art  oratoire,  était  admirable 
en  lui.  Gerbicr  fut  du  nombre  des  avocats  qui,  séduits 
par  le  chancelier  Maupcou,  plaidèrent  devant  la  commis- 
sion qui  remplaçait  le  parlement  ;  on  ne  lui  pardonna 
pas  celte  défection.  Dans  le  même  temps,  Linguet,  rayé 
du  tableau  des  avocats,  dénonça  Gcrbier  à  l'opinion  pu- 
blique comme  son  persécuteur  cl  l'auteur  principal  de  sa 
disgrâce,  et  publia  contre  lui  des  mémoires  pleins  de  fiel 
et  d'animosilé.  Ces  deux  circonstances  causèrent  un  vif 
chagrin  a  Gerbicr,  ses  dernières  années  furent  tristes  ;  il 
termina  sa  carrière  le  26  mars  1788.  Il  a  laissé  quelque* 
mémoires  et  factums  qui  donneraient  une  idée  peu  avan- 
tageuse de  son  talent,  si  l'on  ne  savait  qu'à  l'époque  où 
ils  ont  paru,  ces  factums  n'étaient  que  des  précis,  des 
extraits  faits  pour  mettre  sous  les  yeux  des  magistrats  le 
sommaire  du  procès,  dans  lequel  on  n'avait  ni  le  temps, 
ni  le  dessein  de  chercher  à  briller  par  sa  manière  d'écrire, 
et  où  l'on  songeait  à  instruire  le  juge  plus  qu'à  lui  plaire... 
trop  de  soin  de  l'éloquence  et  des  agréments  du  style 
aurait  paru  frivole  et  d'un  homme  plus  occupé  de  lui  que 
de  sa  cause. 

GERBILLON  (Jean-François),  jésuite,  né  à  Verdun 
le  11  janvier  1654,  se  livra  avec  ardeur  à  l'élude  des 
mathématiques,  et  fut  un  des  six  missionnaires  qui  ac- 
compagnèrent le  chevalier  de  Chaumont  à  Siam  en  1685. 
Gerbillon  et  quatre  autres  de  ses  collègues  passèrent  en- 
suite à  la  Chine,  où  ils  devinrent  les  fondateurs  de  la 
mission  française.  L'empereur  Kang-hi  choisit  Gerbillon 
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pour  lui  enseigner  les  mathématiques  et  le  combla  de  fa- 
veurs. C'est  par  son  crédit  que  les  jésuites  obtinrent  une 
maison  et  une  chapelle  près  du  palais  impérial.  Ce  sa- 
vant eut  ensuite  la  direction  du  collège  des  Français  à 
Pékin,  fut  nommé  supérieur  général  de  la  mission  de  la 
Chine,  et  mourut  le  2b  mars  1707.  11  a  laisse  :  Elément» 
de  géométrie,  tiré»  d'Eudide  et  d'Archimède;  Génmctrie 
pratique  rt  spéculative  ;  ces  deux  ouvrages ,  composés 
en  chinois  et  en  tarUtrc ,  furent  imprimés  à  Pékin; 
deux  lettres,  l'une  dans  l'ouvrage  du  P.  le  Gobien,  les 
Progrès  de  la  religion  à  la  Chine;  l'autre  dans  le  t.  XVIII 
des  Lettres  édifiantes,  nouvelle  édition  ;  Relation  de  huit 
voyages  dans  la  grande  Tartarie,  depuis  1G88,  insérées 
en  abrégé  dans  les  tomes  VII  et  VIII  de  l'IJistobv  géné- 
rale des  voyages.  T.  S.  Bayer  et  Langlès  attribuent  à 
Gerbîllon  les  Elementa  linguœ  tarfaricte  qui  font  partie  de 
la  collection  de  Thévcnol,  et  que  l'on  avait  cru  longtemps 
du  P.  Couplet. 

GERCKEN  (  Philippe-Giillaiwe)  ,  né  en  1733  , 
à  Saltzucdcl,  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  s'est 
fait  une  réputation  dans  la  diplomatique  et  la  con- 
naissance des  antiquités  historiques.  Il  a  publié  :  Frag- 
mentit  marckicu ,  Guelferbyti ,  1755-1705,  6  parties, 
in-8";  Uiplomalaria  neleris  Marchiœ  lîrnndenburgensi», 
Saltzwcdel,  17(35-1767,  in  8°;  Codex  diptomaticus  liran- 
denburgensis,  ibkl.,  1769-1782,  8  vol.  in — i"j  Voyage  en 
Souabe,  en  Bavière  et  en  d'autres  contrées  pendant  les  an- 
née» 1779-1782,  etc.  (en  allemand),  Stendal  etWorms, 
1783-1788.  4  vol.  in-8°. 

G  En  DES  (Dajuel),  professeur  en  théologie  et  mem- 
bre de  l'académie  de  Berlin,  mourut  en  1767.  Il  était  né 
à  Brème,  en  1698,  où  il  étudia  d'abord  tes  éléments  delà 
jurisprudence,  et,  sous  la  direction  de  Lampe,  ceux  de  la 
théologie  protestante.  En  1719,  il  fréquentait  l'université 
d'Utrcchl;  en  1724  il  était  prédicanl  à  Wogeiiingcn. 
Deux  ans  après,  il  professait  à  Duisbourg,  d'où  il  fut 
appelé,  en  I755,àGroninguc,  pour  y  occuper  une  chaire 
académique.  Cet  écrivain  laborieux  a  publié,  eu  langue 
hollandaise,  des  Mélanges  théologiques,  Duisbourg,  1752- 
■f/38,  Particularités  sur  la  Confession  d' A  usbouri/  ;  Choix 
de  pièces  sur  l'histoire  littéraire,  dans  se»  rapports  avec  la 
réforme  religieuse,  etc. 

GERDES  (Geoegb-Gistavb  de),  savant  littérateur 
poméraiiicn,  conseiller  de  justice  et  syndic  de  la  ville  de 
Stettin,  a  publié  en  latin,  de  1752  à  1754,  quelques 
opuscules  académiques  de  jurisprudence;  cl  en  allemand  : 
Nûlzlklie  Sammluug,  etc.,  Wismar,  1756  et  années  sui- 
vantes, in-4n;  Auserlesene  Sammlung,  etc.,  Grcifswald , 
1747. 

GERD1L  (IIvaci.m'ub-Siqisiioxd),  cardinal,  né  le 
23  juin  1718  à  Samocns  en  Savoie,  fils  d'un  notaire, 
commença  son  éducation  chez  les  harnabilcs  de  Thonon 
cl  d'Annecy,  entra  dans  cet  ordre,  cl  sut  faire  marcher 
de  front  l'étude  des  langues,  des  mathématiques,  de  la 
physique,  de  l'histoire  et  de  la  théologie.  Ayant  été  en- 
voyé ù  Bologne  par  ses  supérieurs  pour  y  terminer  ses 
cours,  il  se  lit  remarquer  de  l'archevêque  Lambcrliui, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Benoit  XIV ,  qui  se  char- 
gea de  traduire  du  français  en  latin  quelques  pièces  qu'il 
se  proposait  d'insérer  dans  son  7'rai/e  de  la  béatifica- 
tion, etc.  Gcrdil  quitta  Bologne  pour  aller  enseigner  la 
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philosophie  à  Maeerata,  puisa  Casai.  Appelé  par  l'arche- 
vêque de  Turin  pour  faire  partie  de  son  conseil  de  con- 
science, il  fut  nommé  peu  de  temps  après  inspecteur  des 
collèges  de  son  ordre  dans  la  Savoie  et  le  Piémont.  Vers 
le  même  temps,  Charles-Emmanuel  III  le  choisit  pour 
élever  son  petit  fils,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Charles- 
Emmanuel  IV.  Ce  nouveau  poste  ouvrait  àGerdil  la  car- 
rière des  hautes  dignités  ecclésiastiques.  Réservé  cardinal 
in  petto  par  Clément  XIV,  il  reçut  la  pourpre  cl  le  cha- 
peau des  mains  de  Pic  VI,  qui  l'avait  appelé  à  Rome 
pour  le  faire  consullcur  du  saint-office  cl  évoque  d'Oslie. 
Il  partagea  les  infortunes  du  souverain  pontife  lors  de 
l'invasion  des  Français  eu  1798,  se  relira  ensuite  dans 
une  abbaye  <|u'il  possédait  en  Piémont ,  et  mourut  à 
Rome  le  12  ooùt  1802.  Le  pape  Pie  VII  lui  fit  faire  de 
magnifiques  obsèques,  auxquelles  assistèrent  le  roi  et  la 
reine  de  Sarduignc,  25  cardinaux,  etc.  Gerdil  a  Icisséun 
grand  nombre  d'écrits  qui  ont  été  recueillis  à  Bologne  par 
les  soins  du  P.  Toselii,  de  1784  à  1791,  6  vol.  iu-4".  Le 
P.  Scati  en  a  publié  une  nouvelle  édition  bien  plus  com- 
plète, 1806-1821,20  vol.  in-4».  L'édition  de  ses  OEu- 
vrvs  choisies ,  Paris,  1826,  2  vol.  in-8»,  n'a  point  été 
continuée.  VOrainon  funèbre  de  Gerdil,  par  le  cardinal 
Fontana,  traduite  en  français  par  M.  l'abbé  d'Auribcau, 
Rome,  1802,  in-8",  est  suivie  du  catalogue  complet  des 
ouvrages  de  ce  savant  théologien.  Son  Éloge  littéraire, 
par  Fontana  ,  lu  à  l'Académie  des  Arcades  en  1804,  a 
été  imprimé  la  même  année  in-i». 

GÉRE^iTE  (  Jbax-Framçois-Oxivier  ,  baron  de  ), 
député  de  la  Drôme  à  la  Convention  nationale,  était  né 
vers  1750,  dans  le  Dauphiné,  d'une  famille  noble,  et 
s'était  néanmoins  déclaré  dès  le  principe  en  faveur  de  la 
révolution.  Dès  les  premières  séances,  il  se  rangea  du  parti 
des  modérés.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  déclara  ne 
pouvoir  prononcer  comme  juge,  et  vola  comme  législateur 
la  détention  de  ce  prince.  Ayant  signé  la  protestation  du 
6  juin  1795,  il  fut  l'un  des  75  députés  mis  en  arresta- 
tion comme  partisaus  de  la  Gironde,  et  réintégrés  après 
la  chute  de  Robespierre.  Il  demanda,  à  cette  époque,  que 
la  Convention  déclarât  qu'elle  ferai tjuslicc  du  terrorisme, 
et  qu'il  fut  institué  une  fête  pour  célébrer  le  9  thermi- 
dor. Il  fut  envoyé,  en  1795,  en  qualité  de  commissaire, 
dans  les  départements  du  Gard  et  de  l'Hérault,  et  fut 
rappelé  le  12  octobre.  Devenu  membre  du  conseil  des 
Anciens,  il  appuya,  le  6  février  1796,  la  résolution  rela- 
tive aux  doubles  élections  du  Lot.  Il  fut  nomme  secré- 
taire le  20  mai,  parut  encore  quelquefois  à  la  tribune, 
notamment  le  6  mai  1797,  où  il  lit  un  rapport  relatif 
aux  pensions  des  religieux  de  la  Belgique.  Il  quitta  le 
conseil  à  la  fin  de  cette  session,  cl  retourna  dans  son  dé- 
partement, où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort, 
le  21  juin  1857. 

GERUARD  (Jean),  théologien  luthérien,  né  à  Qucd- 
liubourg  en  1 582,  avait  d'abord  commencé  à  étudier  la 
médecine  à  Witlcnberg;  mais  ,  quoiqu'il  y  eût  déjà  fait 
des  progrès  marquants,  il  quitta  cette  université  en 
1603,  pour  se  rendre  à  celle  de  léna,  où  il  obtint  la 
chaire  de  théologie  en  1616.  Il  mourut  le  17  août  1657. 
Sa  Vie  a  été  écrite  en  latin  par  Fischer  (Erdinanu  Ro- 
dolphe), pasteur  à  Cobourg,  et  publiée  en  1725.  D'un 
grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour  nous  ne 
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citerons  que  les  suivant*  :  Methodu*  ttudii  theologici, 
léna,  1620;  Patrolologia  sacra  Salomon»  Glauii,  ibid., 
1668,  in- 4». 

GERUARD  (J ban- Ernest),  fils  du  précédent,  savant 
orientaliste  et  historien,  né  à  léna  le  1  5  décembre  1621 , 
fit  ses  éludes  dans  les  universités  de  léna,  Allorf,  Helm* 
stadt ,  Leipzig  et  Witlenbcrg ,  et  s'appliqua  principale- 
ment aux  langues  orientales  et  ;>  l'histoire  ecclésiastique. 
Dans  un  voyage  qu'il  lit  en  Hollandé ,  en  France  et  en 
Suisse,  il  s'attacha  principalement  à  recueillir  dans  les 
•  bibliothèques  tout  ce  qui  a  rapport  aux  différentes  sectes 
de  la  religion  chrétienne.  A  son  retour  »  léna,  il  fnt 
nommé  professeur,  d'abord  d'histoire,  et  ensuite  de 
théologie.  Il  mourut  le  24  février  1608.  Il  exisle  de  cet 
auteur  une  innombrable  quantité  de  dissertations  et 
d'écrits  qui  traitent  des  langues  orientales,  de  l'histoire 
et  de  la  théologie. 

GERUARD  (Jean-Ernbst),  dit  le  Jeune,  fils  du  pré- 
cédent, théologien  luthérien,  naquit  à  léna  en  février 
1662,  étudiai  léna  et  Allorf,  et,  après  avoir  voyagé 
dans  le  nord  de  l'Allemagne,  fut  nommé  prédicateur  de 
la  cour  de  Gotha  ;  mais ,  ne  pouvant  accepter  cet  emploi 
à  cause  de  la  délicatesse  de  sa  santé ,  il  se  cliargca  de  ta 
place  d'inspecteur  des  églises  et  des  écoles  dans  le  pays 
de  Gotha,  accepta  en  1698  la  nomination  à  une  place  de 
professeur  de  théologie  de  l'université  de  Gicssen ,  et  y 
mourut  le  18  mars  1707. 

GERUARD  (Chrétien  Abraham),  naturaliste  prus- 
sien, né  en  1738,  s'adonna  dans  sa  jeunesse  à  l'étude  de 
la  minéralogie,  de  la  chimie  et  de  l'exploitation  des  mines 
et  carrières,  et  parvint  au  rang  de  conseiller  en  chef  des 
finances  à  Berlin.  Dans  sa  longue  carrière  il  publia  un 
grand  nombre  de  traductions  cl  d'ouvrages  originaux  qui 
curent  le  mérite  de  propager  les  connaissances  élémentai- 
res des  sciences  naturelles.  Il  a  donné  une  édition  des 
mémoires  de  Glcditsch  sur  la  botanique  et  l'économie  do- 
mestique et  rurale,  Berlin,  1789-1790,  4  vol.  in-8°, 
avec  figures,  et  les  Mémoires  du  même  sur  la  science 
forestière  ,  ibid. ,  1788  ,  in-8*.  Gérard  est  mon  le 
9  mors  1821. 

GERIIARDT  (  Marc-Rodolphe-Balthazar  ) ,  labo- 
rieux calculateur,  naquit  à  Leipzig  le  4  mars  1735. 
L'arithmétique  avait  été  dès  sa  jeunesse  son  occupation 
favorite;  il  entra,  en  1761  ,  dans  une  maison  de  com- 
merce do  Berlin ,  et  fut  ensuite  employé  par  la  banque 
de  cette  ville  en  1705  :  il  y  était  principal  teneur  de 
livres,  lorsqu'il  mourut  le  30  septembre  1805.  Dans  ses 
voyages  au  service  de  la  banque,  Gerhardt  avait  parcouru 
la  Bussic  et  presque  toutes  les  provinces  de  la  Prusse.  Il 
a  publié  en  allemand  :  Règle»  générale*  et  particulières 
pour  le  calcul  du  cour»  de»  change»,  Berlin  ,  1796,  in-8»  ; 
Table»  de»  logarithme»  pour  le»  commerçant»,  ibid.,  1 788, 
in-8*  ;  Manuel  de  la  connaissance  de»  monnaie» ,  poid»  et 
mesure»  usités  en  Allemagne,  ibid.,  1788,  in-8»;  Mé- 
moire» sur  le  cakul  commercial,  ibid. ,  1788,  in-8*;  te 
Comptoriste  universel,  ibid.,  1791,  2  vol.  iu-4"  ;  Cabinet 
de  monnaies  portatif,  ibid.,  1794,  in-4». 

GERI  (de)  ,  ex-officier  de  marine ,  émigré  en  Angle- 
terre, faisait  partie  de  l'expédition  de  Quiberon.  Lorsque 
le  bruit  se  répandit  que  Sombreuil  avait  obtenu  une  ca- 
pitulation de  Hoche ,  il  se  jeta  a  la  mer  pour  porter 
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celte  nouvelle  à  la  frégate  anglaise  the  Lark,  où  il  fit  ces- 
ser le  feu,  refusa  l'offre  du  capitaine  anglais  qui  voulait 
le  retenir  a  son  bord,  et  regagna  à  la  nage  son  poste,  où 
il  ne  tarda  pas  à  trouver  la  mort  avec  Uni  d'autres  vic- 
times :  son  dévouement  lui  méritait  un  meillcnr'sort  ; 
malheureusement  il  était  inconnu  du  vainqueur. 

GÉRICAIJLT  (Jean-Louis-Theodore-André),  pein- 
tre d'histoire,  né  a  Rouen  en  1790,  fils  d'un  avocat  qui 
l'envoya  faire  ses  premières  éludes  à  Paris,  au  lycée  im- 
périal, entra  depuis  dans  l'atelier  de  Carie  Vernet,  où  il 
apprit  à  peindre  les  chevaux ,  et  ensuite  dans  l'école  de 
Guérin,  qu'il  fréquenta  pendant  2  ans.  Après  avoir 
donne  des  preuves  d'un  talent  remarquable  dans  deux 
tableaux,  un  Chasseur  à  clteval  et  un  Cuirassier  blette, 
il  se  rendit  à  Rome  où  il  passa  15  mois  à  faire  des 
études  sérieuses  d'après  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres.  C'est  à  son  retour  qu'il  exposa  au  salon  de  1819 
un  tableau  qui  a  provoqué  les  critiques  les  plus  vives, 
mais. qui  n'en  place  pas  moins  son  auteur  au  niveau  des 
grands  peintres.  Vietime  d'un  tempérament  fougueux,  il 
mourut  le  18  juin  1824,  laissant  imparfaites  de  grandes 
compositions  :  c'est  te  Naufrage  de  la  Méduse,  qu'on  voit 
au  M  usée  de  Paris,  la  Traite  des  Nègre»  et  la  Peste  de  Bar- 
celone. On  doit  encore  à  cet  artiste  plusieurs  dessins  et 
lithographies,  entre  autres  un  Épisode  de  la  retraite  de 
Moscou;  la  Itatatlte  de  Maipu;  celle  de  Chacaburo;  enfin 
quatre  planches  de  la  Via  politique  cl  militaire  de'Napoléon, 
par  Arnault. 

GERICHE  (Pierre)  ,  né  h  Stendal  le  4  avril  1693, 
fut  professeur  extraordinaire  de  médecine  et  de  philoso- 
phie à  Halle,  professeur  ordinaire  d'analomie,  de  phar- 
macie et  do  chimie  à  Helmstadt ,  membre  de  l'académie 
de  Berlin,  et  mourut  le  8  octobre  1750,  médecin  du  duc 
de  Brunswick-Luncbourg.  Il  a  publié  entre  autres  écrits: 
Devenarum  vahuli»  harumqtte  usu,  Helmstadt,  1732, 
in-4*  ;  De  influxu  lunev  in  corpus  humanum,  Halle,  in-4»; 
Decontagii»,  ibid.;  De  vulnerum  renonciatione ,  ibid., 
1731  ;  Demletudihis  ratione  et pratidiit  autumno,  ibid., 
1 732,  in-4°  ;  De  necetsarid  vulneri»  inspectione  post  ho- 
michtium,  ibid.,  1737,  in-4»;  De  Athotis,  Tosorthri  et 
antiquitsimontm  Mgyptiorum  anatomid  fabulotâ ,  ibid . , 
1739, in-4*;  Programma  mirnrum  sed  vanarum  artium 
in  oppugnatidd  veritate  exemplum  in  historidresurrectioni» 
Christi  exhibent,  ibid.,  1741,  in-4*;  De  lapide  philos*, 
phorum,  teu  medicind  univer»ali,  vero  an  faito,  ibid., 
1742,  in-4*;  De  crisibus,  ib.,  1742,  in-4*;  De  indul- 
gendo  œgrorum  appetitui,  ibid.,  1742,  in-4»;  De  insom- 
niis,  ibid.,  1742,  in-4";  De  instituas  et  scholit  medicit 
in  jEggpto,  deque  mediànœ  statu  in  Groxiàante  Hippocr. 
tempora,  Helmstadt,  1 745,  in-4'  ;  Disquisitio  de  viis  ge- 
niturœ  ad  ovarium  et  conceptione,  etc.,  ibid.,  1746,  in-8*. 

GERING  (Ulbic),  imprimeur,  né  dans  le  canton  de 
Lucerne,  se  rendit  à  Paris  en  1 469,  sur  l'invitation  de  J .  de 
la  Pierre,  Von  Stein,  Allemand,  prieur  de  Sorbonnc,  avec 
Martin  Cranta  et  Michel  Friburgcr,  pour  y  fonder  une 
imprimerie.  Ils  établirent  leur  atelier  dans  la  maison  de 
Sorbonne,  et  le  premier  ouvrage  qui  sortit  de  leurs 
presses  fut  :  Gasparini  Barzizii  Pergamentit  epittoUe 
(1470),  in-4».  Ils  publièrent  ensuite  Summa  catuum  cou- 
teientia  Barthot.  Pitani,  in-4*;  la  Rhétorique  de  Fkhcl  ; 
L.  A.  Fhriepitome  rerum  romanarum  (1471).  in  4*; 
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Jacobi  Magni  sophologium ,  1475,  in-fol.  Crante  cl  Fri- 
burger  s'élant  retirés  de  l'entreprise,  Gcring  resta  seul 
chargé  de  la  direction,  cl  mourut  en  1510,  après  avoir 
partagé  ses  biens  entre  les  collèges  de  Sorbonne  et  de 


GEREAC  PETEUSES,  fil»  dcPunRB,  en  latin  Ger- 
Inctis  Peiri,  l'un  des  maîtres  dam  la  vie  ascétique,  ditvul- 
gaircment  un  autre  Kempis,  naquit  à  Devcnlcr,  en  IÔ78. 
Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  communauté  des  clercs, 
établie  par  Gérard  Groot,  sous  la  direction  de  Florent 
fladcwin.  De  là  il  passa  au  monastère  des  chanoines 
réguliers  de  Windcshcim,  où  il  fui  admis  par  Jean  Vos 
de  Iluesdcn,  quoique  longtemps  borné  à  la  qualité  de 
simple  clerc.  Il  fit  profession,  en  1403,  après  avoir  com- 
mencé sa  carrière  par  on  les  autres  finissent  la  leur,  Gcr- 
lac  n'en  devint  que  plus  soumis  et  plus  humble,  cl  ne 
voulut  jamais  remplir  d'autre  fonction  que  celle  de  sa- 
cristain, qui  lui  donnait  l'occasion  de  rester  seul  cl  plus 
longtemps  au  chœur.  S'il  se  promenait  quelquefois  avec 
ses  confrères,  il  ne  tardait  pas  à  retourner  dans  sa  cel- 
lule, où,  disait-il,  quelqu'un  V attendait.  Ce  mot  a  élé 
attribué  à  Thomas  de  Kcmpis,  par  l'auteur  anonyme  de 
la  vie  de  ce  dernier;  mais  il  appartient  au  chanoine  do 
Windcshcim.  Gcrlac  fut  même  nommé,  comma  on  l'a  dit, 
un  second  Kcmpis,  par  la  conformité  qu'on  crut  voir  en- 
tre l'esprit  général  de- ses  Soliloques,  connus  plus  tard,  et 
celui  de  l'Imitation  de Jésut- Christ  qui  avait  élé  attribué 
à  Kcmpis.  Les  souffrances  excessives  que  les  douleurs  «le 
la  pierre  dont  il  fut  atteint,  lui  firent  éprouver  pendant 
plusieurs  années,  l'avaient  accoutumé  à  la  patience  la 
plus  grande  cl  à  une  résignation  admirable.  Il  garda 
celle  sérénité  jusqu'à  la  fin ,  cl  mourut  en  14  M  .  après 
après  avoir  recommandé  au  père  Jean  Iluesdcn  de  re- 
cueillir cl  de  brûler  ses  ouvrages  ,  qui  étaient  demeurés 
dans  sa  cellule,  et  ne  servaient,  selon  lui,  que  pour  le 
soutenir  dans  ses  exercices.  Le  P.  Hucsden  conserva  et 
fît  copier  ces  écrits,  dont  le  principal  et  le  plus  connu 
{les  Soliloque*)  a  placé  Gcrlac  au  rang  des  premiers 
mystiques  flamands. 

GERLACI1  (Ltiknnb),  voyageur  allemand  ,  était  né 
en  1546  à  Kinllingen,  près  de  Maulbronn,  dans  le  pays 
de  Wurtemberg.  Il  professait  avec  distinction  la  théolo- 
gie à  Tubingen,  lorsque  l'université  de  cette  ville  reçut 
de  David  Ungnad,  nommé  par  Maximilien  11  ambassa- 
deur à  Conslantinoplc,  l'invitation  de  lui  envoyer  un  bon 
prédicateur  pour  l'accompagner  dans  sa  mission.  Le  choix 
tomba  sur  Gcrlach,  qui  pourtant  ne  partit  qu'après  bien 
des  sollicitations.  Il  quitta  Tubingen  au  mois  d'avril 
4  573,  gagna  la  confiance  de  l'ambassadeur,  se  lit  chérir 
et  cslimcr  de  toutes  les  personnes  attachées  à  la  légation, 
et,  à  son  retour  à  Vienne,  en  septembre  1578,  fut  con- 
gédié avec  les  témoignages  de  la  plus  grande  satisfaction. 
Rentré  À  l'université  de  Tubingen ,  il  devint  successive- 
ment docteur,  professeur  de  théologie,  el  enfin  surinten- 
dant. Il  mourut  le  20  janvier  1012.  Gcrlach  a  laissé 
des  dissertations  et  de*  écrits  polémiques  :  tous  ces  écrits 
sont  depuis  longtemps  oubliés.  L'on  ne  connaît  plus  que 
h  rclatiou  de  son  voyage,  qui  parut  sous  ce  titre  :  Jour- 
tial  de  l'ambassade  envoyée  par  les  empereurs  Maximi- 
lien Il  et  Bodolphe  II  «  la  Porte  Ottomane ,  et  heureuse- 
vent  effectuée  par  M.  D.  Ungnad,  baron  de  Sonnegk  et  de 
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Pregbourg,  écrit  par  ÊUeunc  Gcrlach,  Francfort,  1674, 
1  vol.  in  fol. 

GERLACU  (  BsNJAinn-TBÉopnitK  ) ,  laborieux  philo- 
logue, naquit  en  1698  a  Liegnilz,  en  Siiésic.  Il  étudia 
les  lettres  et  la  philosophie  à  Dreslau  cl  à  Willcnbcr,:. 
Après  avoir  donné  longtemps,  dans  celte  dernière  ville, 
des  leçons  particulières,  il  y  fut,  en  1728,  appelé  au  rec- 
torat de  l'école  latine.  Prolwblemcnt  l'école  de  Mûhlbau- 
sen  lui  offrit  plus  d'avantages  que  celle  de  Wiltenberg; 
car  il  quitta  cette  dernière  ville,  après  y  avoir  exercé, 
pendant  deux  ans,  la  fonction  de  recteur,  et  accepta  cct'e 
même  fonction  à  Mûhlhausrn  ,  où  il  présida  l'école  pen- 
dant huit  ans.  Il  fut  alors  appelé  à  la  direction  du  gym- 
nase de  Zitt.tu,  où  il  mourut  le  18  juin  1756.  Sa  plume 
était  Irès-fécondc  ;  il  a  publié  68  écrits  et  dissertations 
en  latin  et  en  allemand,  dont  la  plupart  traitent  des 
questions  philosophiques  et  théoriques  :  quelques-uns 
de  ces  écrits  contiennent  des  matériaux  historiques,  et 
offrent  assez  d'intérêt. 

GERLAND  ou  G  ARLAIMD ,  premier  prieur  de 
St.-Paul  de  Besançon,  mort  vers  1149,  avait  professé 
avec  succès  la  théologie  cl  le  droit  canon  dans  cette  ab- 
baye. Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Candela  jurit 
pontificii,  compilation  de  passage  des  SS.  PP.el  dVvtra  !.« 
des  conciles,  des  canons,  des  dérrélalcs,  etc.  Don  Mar- 
lennc  en  a  inséré  la  préface  dans  son  Thetaurn*  auet- 
datorum,  tome  I".  et  l'on  eu  connaissait  des  copies  dam 
les  bibliothèques  de  St.  Victor.des  Dominicains  de  la  nie 
Si  .-Jacques,  de  Stc-Gcneviève,  etc.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre l'écrit  de  Gerland  avec  la  Candela  cvangtliea  de 
J.  Juste,  chartreux,  Cologne,  1526,  in-8*.  On  a  con- 
fondu Gerland  avec  Jean  de  Garlande  et  avec  un  Ger- 
land ou  Gerlaudus ,  Sicilien,  évéque  de  Girgenti ,  qui 
vivait  à  In  fin  du  11»  siècle. 

GEREE  (dom  Ciiristohio  Antoine) ,  chartreux,  ne 
vers  1 740,  fut  élu  en  1789  député  du  clergé  de  Hiom  aux 
étals  généraux.  Partisan  des  nouvelles  opinions  politiques, 
il  se  fit  remorquer  par  son  exaltation  dans  la  séance  du 
Jeu  de  Paume,  et  ne  tarda  pas  à  vouloir,  mais  en  vain, 
entretenir  rassemblée  des  prédictions  d'une  visionnaire 
nommée  Suzanne  Labroussc,  depuis  condamnée  à  Rome 
à  une  réclusion  perpétuelle.  Ayant  été  nommé  électeur 
de  Paris  en  1 792 ,  il  devint  l'âme  des  conciliabules  qui 
se  tenaient  chez  une  autre  prétendue  prophetesse  con- 
nue sous  le  nom  de  Catherine  Théos,  fut  incarcéré  comme 
complice  de  cette  femme  en  1794,  et  recouvra  sa  liberté 
par  la  protection  de  Robespierre,  à  qui  il  n'avait  p&> 
manqué  de  prédire  las  plus  hautes  destinées,  el  à  qui  il 
écrivait  souvent  pour  expliquer  ses  visions.  L'époque  de 
la  mort  do  dom  Gerle  n'est  pas  connue  ;  on  sait  seule- 
ment qu'il  fut  employé  pendant  quelque  temps  dans  la 
bureaux  du  ministère  de  l'intérieur  sous  le  régime  ia>- 
péritil. 

GERMAIN  (St.)  d'Auxerre ,  né  dans  cette  ville,  de 
parcuts  chrétiens,  dans  les  dernières  années  du  4*  siècle, 
se  rendit  à  Rome,  et  obtint  en  peu  de  temps,  par  sou 
savoir  et  son  éloquence,  un  grand  crédit  à  la  cour  d'flo- 
norius,  qui  lui  accorda  le  gouvernement  de  sa  ville  natale 
avec  le  titre  de  général  (dur)  des  troupes  de  plusieurs 
provinces.  A  la  mort  de  saint  Amator,  évèque  d'Auxerre, 
Germain  fut  choisi  pour  lui  succéder  dans  son  siège  (41 R), 
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cl  il  mourut  à  Ravcnnc  le  31  juillet  448,  après  30  ans 
d'cpiscopat,  pendant  lesquels  il  alla  deux  fois  combattre 
l'hérésie  des  pélagiens  dans  la  Grande-Bretagne,  cl  em- 
ploya sa  médiation  en  faveur  dos  Armoricains,  contre  les- 
quels Aétius  venait  d'envoyer  une  armée  commandée  par 
Evarir.  Quelques  critiques  attribuent  à  saint  Germain 
d'Auxerre  un  ouvrage  manuscrit  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Gall,  sous  ce  titre:  Ltber  S.  Atnbrasii 
in  lande  sanetorum  compotitus.  On  trouve  dans  Surins, 
au  51  juillet,  la  Vie  de  saint  Germain,  écrite  par  le 
prêtre  Constance,  et  mise  en  ver*  par  Éric,  moine 
d'Auxerre.  Arnaud  d'Andilly  en  a  donné  une  traduction 
française. 

GERMAIN  (St.)  de  Paris,  successeur  d'Eusèbc  dans 
le  siège  épiscopal  de  cette  ville,  était  né  dans  le  territoire 
d'Autun,  vers  la  fin  du  <i*  siècle,  et  mourut  le  21  mai 
t>76,  jour  où  l'Église  honore  sa  fête.  Ce  pieux  évéque, 
l'un  de  ceux  qui  honorent  le  plus  l'Église  de  France , 
assista  à  la  plupart  des  conciles  tenus  de  son  temps,  et  y 
parut  avec  éclat.  C'est  par  ses  soins  que  fut  bâtie  l'église 
de  Sainte-Croix ,  dont  il  fit  la  dédicace  sous  l'invocation 
de  saint  Vincent  (aujourd'hui  Saint-Germain-des-Prés), 
et  à  laquelle  il  joignit  un  monastère  qu'il  exempta  de 
toute  juridiction  après  l'avoir  richement  doté.  La  Vie  de 
ce  saint ,  écrite  par  Fortunat.  a  été  insérée  dans  le  Re- 
cueil de  Surius,  et ,  avec  les  corrections  de  .Mubillon ,  au 
tome  I"  des  Actes  de  saint  Benoit.  Elle  est  portée  au 
mai  dans  les  bollandislcs.  On  a  de  saint  Germain  de 
Paris  une  Lettre  à  Hruuehaut,  où  il  l'exhorte  à  ménager 
un  accommodement  entre  Chilpéric  et  Sigcbcrlh  :  elle  se 
trouve  au  1"  vol.  des  Monuments  de  l'histoire  de  France, 
de  Duchesne;  dans  Y  Appendice  deteruvre*  de  Grégoire  de 
Tours,  etc.  Parmi  les  antres  écrits  attribués  à  ce  saint , 
on  distingue  une  Explication  de  l'ancienne  liturgie,  galli- 
cane ,  insérée  au  tome  V  du  Thésaurus  anecdotorum. 

GERMAIN  DK  8ILKSIE  (Domimqib),  religieux  de 
l'ordre  des  mineurs  obscrvanlins  réformés,  s'adonna  à 
l'élude  des  langues  orientales,  elles  professa  pendant 
plusieurs  années  dnns  le  couvent  de  Sainl-Picrru  in 
M  ont  or io  à  Rome.  On  lui  doit  :  Fabrica  overo  dittionario 
delta  Itngua  volgare  arabica  e  italiana  ,  vnpioso  de'  voci 
tocutimii ,  con  osservare  le  frase  dell'  unu  detC  altra 
lingua,  Home,  1050,  iu-4".  Un  catalogue  des  livres  im- 
primés à  l'imprimerie  de  la  Propagande,  sous  la  date  de 
1773,  attribue  au  même  auteur  l'ouvrage  suivant: 
I).  Germant  de  Silesid  antithèses  fidei,  arabicè  et  latine , 
Rome,  1638,  in-4".  Enfin  si  nous  devons  en  croire  Wa- 
genscil,  Maraeci  se  serait  adjoint  le  P.  Germain  en  Silé- 
sie  pour  sa  belle  édition  du  Coran  ,  quoique  ce  savant 
ne  le  nomme  dans  aucune  de  ses  préfaces.  On  ignore 
au  surplus  l'époque  de  la  mort  de  cet  orientaliste  :  Wad- 
ding  dit  qu'il  partit  pour  les  missions  de  Tartane;  Wa- 
gcnseil  le  vit  dans  un  age  très-avance,  ce  qui  ferait  croire 
qu'il  mourut  a  Rome. 

GERMAIN  (dom  Micmi.),  bénédictin,  né  a  Péronnc 
en  1648,  accompagna  Mabillon  dans  ses  voyages  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  aida  ce  savant  religieux  dans  la  colla- 
tion des  manuscrits  et  l'explication  des  monuments  qu'il 
avait  dessein  de  publier,  eut  part  à  son  Traité  de  diplo- 
matique, et  lui  fournit  quelques  matériaux  pour  les  Actes 
des  SS.  de  l'ordre  de  Sainl-Bcnoll.  Il  mourut  à  Soint- 


Germain-dcs-Prés  eu  1 094.  On  a  de  lui:  Comment, 
de  antiifui*  regum  Francorum  palatiis  (  cet  écrit  forme  le 
4*  livre  de  la  Diplomatique  de  Mabillon  )  ;  Histoire  de 
l'nbbaye  royale  de  N.  D.  de  Soissons,  Paris,  1675,  in-4°; 
Monaslicon  gallkanum ,  seu  historiée  manaster.  ordinis 
S.  lienedicli  in  compendium  redaclte ,  etc.  ;  ce  dernier 
ouvrage  resté  manuscrit  était  à  la  bibliothèque  de  Saiut- 
Gcrmain-dcs-Prés.  On  en  a  des  extraits  daus  la  Gallia 
chrislinna. 

GERMAIN  (Piirbe  ) ,  lia  bile  ciseleur,  né  à  Paris  en 
1647 ,  fut  présenté  par  le  peintre  Lebrun  à  Louis  XIV, 
qui  le  chargea  de  la  gravure  des  tables  d'or  destinées  à  la 
couverture  du  Heeueil  de  ses  conquêtes.  Ce  travail  lui  valut 
un  logement  au  Louvre.  Il  exécuta  plusieurs  autres  ou- 
vrages pour  les  appartements  de  Versailles,  un  grand 
nombre  de  médailles  et  jetons,  etc.,  cl  mourut  en  1082. 

GERM  AIN  (Thomas)  ,  fils  du  précédent,  architecte  , 
sculpteur  et  orfèvre,  né  à  Paris  en  1073,  fit  le  voyage 
d'Italie  sons  lu  protection  du  ministre  Louvois,  exécuta  , 
pour  les  jésuites  de  Rome  et  pour  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, plusieurs  ouvrages  d'orfèvrerie  très-remarquables, 
se  lia  d'intimité  avec  le  sculpteur  Legros,  reçut  de  lui 
des  leçons  utiles ,  et  bâtit  à  Livoumc  une  église  estimée 
des  architectes.  De  retour  en  France,  il  exécuta  pour  la 
cour  et  pour  les  princes  étrangers  un  grand  nombre 
d'ouvrages  d'orfèvrerie  qui  le  placèrent  au  niveau  de  la 
réputation  de  son  père,  et  dirigea  d'après  ses  dessins  la 
construction  de  l'église  de  Saint-Thomas  du  Louvre.  Cet 
habile  et  laborieux  artiste  mourut  en  1748,  échevin  delà 
ville  de  P;iris.  C'est  lui  que  Voltaire  a  immortalise  dans 
sa  pièce  des  vous  et  des  tu. 

GERMAIN  (Aicustk-Jean),  pair  de  France,  né  à 
Paris  en  1786,  était  fils  d'un  ancien  directeur  de  la 
Banque,  depuis  député  aux  étais  généraux  de  1789.  A 
peine  parvenu  à  sa  20e  année,  il  fut  nommé  chambellan, 
puis  comte  par  Napoléon,  qui  se  l'attacha  comme  officier 
d'ordonnance.  Il  fit  en  celte  qualité  les  campagnes  de 
1808  en  Espagne,  et  de  1809  en  Autriche,  se  signala  par 
la  défense  du  fort  de  Ruffstciu,  cl  fut  envoyé  comme 
plénipotentiaire  près  du  grand-duc  de  Wurtzbourg  en 
1813.  Nommé  l'année  suivante  adjoint-commandant  dans 
la  garde  nationale  de  Paris,  il  se  prononça  pour  la  res- 
tauration de  la  famille  royale  dès  le  51  mars,  devint 
ensuite  préfet  de  Saônc-cl-Loire ,  resta  sans  emploi  du- 
rant les  cent  jours,  et,  après  le  second  retour  du  roi ,  fut 
préfet  de  Seine-et-Marne.  L'ordonnance  du  5  mars  1819 
l'appela  à  la  chambre  des  pairs  ;  il  y  signala  des  vues 
politiques  aussi  sages  qu'élevées ,  et  un  talent  distingué 
comme  orateur.  Une  lièvre  putride  l'enleva  inopinément 
en  1831.  Son  Éloge,  prononcé  à  la  chambre  par  M.  Io 
duc  de  Broglic,  est  au  Moniteur  du  9  juin. 

GERMAIN  ( Jeam-Fkançois),  membre  du  corps  lé- 
gislatif, né  en  1763,  àCenseau,  bailliage  de  Salins,  était 
avocat  a  l'époque  do  la  révolution  ;  il  en  adopta  les  prin- 
cipes et  fut  nommé  l'un  des  administrateurs  du  départe- 
ment du  Jura.  Partageant  l'opinion  de  ses  collègues  qui 
n'avaient  cessé  de  combattre  l'influence  des  jacobins  et 
de  la  commune  de  Paris,  il  vota  toutes  les  mesures  qu'il 
crut  propres  à  soustraire  la  France  au  joug  des  monta- 
gnards, et,  lorsque  Lyon  fut  menacé  par  l'armée  conven- 
tionnelle, il  se  fit  inscrire  nu  nombre  des  volontaires  qui 
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au  secours  de  cette  malheureuse  ville. 
Mis  hors  la  loi ,  il  se  vit  forcé  de  chercher  un  asile  en 
Suisse ,  d'où  il  ne  revint  qu'après  le  9  thermidor.  Bien- 
tôt réintégré  dans  ses  fonctions,  il  continua  de  les  rem- 
plir avec  autant  de  xèle  que  d'intégrité.  Nommé  membre 
du  corps  législatif,  après  le  18  brumaire,  il  cessa  d'en 
fuire  partie  en  1804,  et  fut  alors  désigné  conseiller  de 
préfecture  h  Lons-lc-Saulnier.  11  fut,  pendant  les 
cent  jours,  l'un  des  députés  du  Jura  à  la  chambre  des 
représentants,  où  il  vota  avec  les  plus  modérés.  11  mou- 
rut à  Censeau,  le  22  juillet  1828,  léguant  à  sa  commune 
un  domaine  considérable  dont  les  revenus  devaient  être, 
d'après  ses  intentions ,  appliqués  a  l'entretien  d'une 
éeole  pour  les  enfants  des  deux  sexes,  et  d'une  maison  de 
charité  qui  fournit  des  secours  à  domicile  aux  vieillards 
et  aux  malades. 

GERMAIN  (Cbarles-Antoine-Guillai-iie),  ncà  Nar- 
bonne,  passa  son  enfance  à  Paris,  où  l'archevêque  Dillon 
lui  avait  procuré  une  bourse  dans  un  collège  :  puis  il  se 
rendit  à  Versailles  auprès  de  son  père,  qui  était  alors  en- 
trepreneur des  routes  de  chasse  du  roi.  Le  jeune  Ger- 
main n'en  devint  pas  moins  un  des  partisans  les  plus 
enthousiastes  de  la  révolution,  et  fut  nommé  un  des  ad- 
ministrateurs du  département  de  Scine-et  Oise.  Il  entra 
ensuite  dans  la  carrière  militaire  et  obtint  le  grade  de 
lieutenant  de  hussards.  Lié  avec  Babeuf,  il  fut  compro- 
mis dans  sa  conspiration,  et  traduit  devant  la  haute  cour 
de  justice,  tenue  à  Vendôme  en  1797.  Il  se  montra  dans 
ce  procès  plein  d'impétuosité,  de  courage,  et  quelquefois 
de  franchise,  toujours  d'éloquence  et  de  saillies.  Il  racon- 
tait aussi  que  depuis  le  commencement  de  la  révolution 
il  n'avait  passé  que  six  mois  sans  être  mis  en  prison  ; 
mais  qu'il  ne  l'avait  vraiment  mérité  que  dans  l'affaire 
de  Babeuf.  Quel  qu'ait  été  le  résultat  de  cet  arrêt,  Ger- 
main vécut  ensuite  dans  la  retraite  a  Bièvrc,  près  de 
Versailles,  où  il  faisait  valoir  de  très-bonnes  propriétés, 
tandis  que  d'autres  s'occupaient  de  faire  triompher  la 
démocratie.  Il  y  est  mort  vers  1858.  Il  élail  membre  de 
la  Société  d'agriculture  de  Scinc-ct-Oise.  Il  fut  l'un  des 
auteurs  et  l'édi  leur-propriétaire  des  Faites  civils  de  ta 
France,  1821,  in-8». 

GERMAIN  (Sophie),  mathématicienne,  née  à  Paris 
le  1«  avril  1776,  morte  le  26  juin  1851 ,  entendait  sou- 
vent causer  chez  son  père,  membre  de  l'assemblée  con- 
stituante, de  l'imminence  d'un  bouleversement  social. 
Ayant  lu,  par  hasard,  dans  Y  Histoire  des  mathématiques 
de  MontucU,  le  récit  de  la  mort  d'Archimcdc,  que  la  prise 
de  Syracuse  n'avait  pu  distraire  de  ses  méditations  géo- 
métriques ,  elle  se  passionna  pour  une  science  capable 
d'opérer  de  telles  diversions ,  et  surmonta  tous  les  obsta- 
cles que  sa  famille  opposait  à  un  goût  aussi  extraordinaire 
pour  son  sexe  et  pour  son  âge.  Elle  traversa  ainsi  la  Ter- 
reur, fixa  l'attention  de  Lagrangc ,  et  fit  de  si  étonnants 
progrès,  que,  l'Institut  ayant  proposé  un  prix  extraordi- 
naire a  l'auteur  du  Mémoire  dans  lequel  on  parviendrait 
à  soumettre  au  calcul  les  vibrations  des  lames  élastiques, 
elle  mérita,  après  un  triple  concours,  d'être  couronnée 
en  1816.  Sophie  Germain,  qui  venait  de  découvrir  les 
lois  des  vibrations  des  surfaces  élastiques,  continua  à  en 
développer  les  conséquences  dans  ses  Rethercltcs ,  1820, 
dans  un  Mémoire  nouveau,  1826,  dans  un  article  des 


Annales  de  physique  et  de  chimie,  1828. 
nées  de  juillet,  elle  composait  un  Mémoire  sur  la  cour- 
bure  des  surfaces,  inséré  dans  les  Annales  de  M.  Crelle, 
à  Berlin.  Mais  déjà  un  cancer  l'avait  amenée  aux  portes 
du  tombeau.  Sophie  Germain  ne  s'appliquait  pas  seule- 
ment à  la  géométrie  :  l'histoire,  la  géographie,  les  sciences 
naturelles,  la  philosophie,  occupaient 
vraiment  supérieur.  Cette  femme  forte  et  savante  | 
dait  d'ailleurs  les  qualités  les  plus  aimables. 

GERMAIN.  Voyez  ROSTAING. 

GERMAN  Y  LLORENTE  (BuNiao) ,  peintre,  né 
à  Sévillc  en  1688,  reçut  les  premières  leçons  de  son 
père,  se  perfectionna  à  l'école  de  Christophe  Lopez,  sur- 
passa bientôt  ses  maîtres,  acquit  une  grande  réputation , 
devint  peintre  de  la  cour  de  Philippe  V,  et  mourut  dans 
sa  patrie  en  1787.  Ses  principaux  tableaux,  dans  lesquels 
on  retrouve  quelquefois  le  pinceau  de  Murillo ,  se  voient 
à  Séville.  Ce  sont  des  sujets  de  dévotion  ;  et  comme  il 
s'est  plu  à  représenter  presque  toujours  la  Vierge  sous  la 
figure  d'une  bergère,  il  a  reçu  de  ses  contemporains  le 
surnom  de  Peintre  de  bergères.  L'harmonie  des  poses  et 
la  correction  du  dessin  sont  les  qualités  qui  distinguent 
plus  particulièrement  le  talent  de  cet  artiste.  Le  coloris 
de  ses  dernières  compositions  n'a  pas  été  à  l'épreuve  du 
temps. 

GERMANICUfl  (Tiaians-Daist  s  Césah).  fils  de 
Claudius-Drusus  Néroct  d'Antonia,  nièce  d'Auguste,  fut 
adopté  par  Tibère,  son  oncle.  Il  faisait  la  guerre  en  Ger- 
manie lorsque  Auguste  mourut  l'an  14  de  J.  C.  A  cette 
nouvelle,  les  légions  qu'il  commandait,  mécontentes  du 
nouvel  empereur,  lui  offrirent  la  couronne  ;  il  rejeta  leurs 
propositions  avec  horreur,  et  apaisa  la  sédition  au  péril 
de  sa  vie.  11  déGt  les  Germains  en  plusieurs  rencontres, 
et  surtout  à  Idistavisus  (l'an  16),  où  il  vengea  par  la  dé- 
faite d'Arminius  le  désastres  de  Varus,  cl  reprit  les  aigles 
enlevées  à  ce  général.  Il  avait  déjà  soumis  une  grande 
partie  de  la  Germanie,  et  allait  terminer  glorieusement 
cette  guerre  importante,  quand  Tibère,  jaloux  de  ses  suc- 
cès et  de  sa  popularité,  le  rappela  brusquement  à  Rome. 
Il  obtint  néanmoins  les  honneurs  du  triomphe,  et  reçut 
le  glorieux  surnom  de  Germanicus.  Peu  après  (l'an  18), 
Tibère,  pour  l'éloigner,  l'envoya  en  Orient,  sous  le  pré- 
texte d'apaiser  quelques  troubles  ;  Gcrmanicus  pacifia 
l'Arménie,  et  lui  donna  un  roi,  puis  il  visita  l'Egypte,  se 
faisant  chérir  par  sa  justice  et  son  affabilité.  Mais  il  était 
traversé  dans  toutes  ses  mesures  par  Pison,  gouverneur 
de  Syrie,  agent  secret  de  Tibère  ;  la  mésintelligence  en 
vint  au  point  qu'après  une  rupture  éclatante,  Gcrmani- 
cus ordonna  4  Pison  de  quitter  la  Syrie  :  peu  de  jours 
après  le  jeune  prince  fut  emporté  par  une  maladie  aiguë. 
On  ne  douta  point  qu'il  n'eût  été  empoisonné  par  Pison. 
Gcrmanicus  mourut  à  l'âge  de  54  ans  à  Anliochc,  l'an  1 9 
de  J.  C.  Sa  mort  causa  des  regrets  universels  ;  sa  veuve, 
Agrippine  porta  ses  cendres  à  Borne ,  traversant  l'empire 
comme  en  triomphe,  et  vint  accuser  devant  l'empereur 
le  perfide  Pison,  qui  prévint  le  supplice  en  se  donnant,  la 
mort.  Gcrmanicus  cultivait  la  poésie  ;  il  avait  compose 
des  comédies  grecques  qui  sont  perdues  ;  il  reste  de  lui 
plusieurs  épigrammes  cl  une  traduction  en  vers  des  Phé- 
nomenei  d'Aratus,  dans  le  Corpus  poetarum  dcMaillaire. 

GERNAN08,  archevêque  de  Patras,  fut  un  des  priu- 
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ci  poux  auteurs  de  la  révolution  qui  éclata  en  Grèce  en 
4891.  Né  vers  1780,  à  Dimilzona  dans  le  Péloponèse,  il 
apprit  de  ses  parents  dès  sa  plus  tendre  enfance  à  détes- 
ter la  tyrannie  musulmane.  Mandé  au  mois  de  mars  1891 
à  Tripoli  Ira  par  le  kaîmakan  de  Kourchid-Paeha ,  qui 
voulait  s'assurer  de  sa  personne,  il  prévint  le  sort  qui  lui 
était  réservé;  et,  au  lieu  de  se  rendre  a  cette  invitation, 
il  se  réunit  à  quelques  autres  chefs  des  Grées,  pour  exci- 
ter à  l'insurrection  tons  les  habitants.  Ayant  ainsi  ras- 
semblé une  troupe  nombreuse,  ils  s'emparèrent  de  Pa- 
tras  ;  mais  les  Turcs  ayant  à  leur  tour  réuni  des  troupes, 
repriren  I  cet  tejv  i  1 1  e .  Germa  nos  «'étant  joint  à  Ypsilantt,  ré- 
cemment débarqué  en  Morde,  les  contraignit  de  nouveau 
à  s'éloigner;  et,  lorsque  le  gouvernement  grec  s'établit 
pour  la  première  fois,  il  fut  nommé  ministre  des  cultes  : 
il  en  exerça  les  fonctions  avec  zèle  jusqu'à  ce  que  la  con- 
tagion du  typhus  vint  l'enlever  à  sa  patrie,  en  juin  182(î. 

GERMON  (BâRTHéLEMi) ,  jésuite,  né  en  1663  a  Or- 
léans, mort  dans  cette  ville  le  9  octobre  1718,  est  surtout 
connu  par  sa  longue  querelle  avec  les  bénédictins  de 
St.-Maur  an  sujet  de  la  Diplomatique  de  dom  Mabillon. 
{On  peut  consulter  pour  les  détails  l' Histoire  des  contesta- 
tion» mr  ta  Diplomatique,  Paris,  1708,  in-12;  Naples, 
17(57,  in-8").  lia  laissé  entre  autres  ouvrages  quatre  dis- 
sertations :  De  veteribus  regum  Francorum  diptomatibus, 
Paris,  1703-1797,  in-12;  Lettres  et  questions  importantes 
sur  l'Histoire  des  congrégations  de  Auxiliis  ;  Traité  théo- 
logique sur  les  cent  et  wx  propositions  énoncées  dans  la  bulle 
Unigcnitus. 

GERMON IO  (Anastase),  canoniste  et  jurisconsulte, 
né  à  Sain  en  mars  1851,  était  issu  de  l'ancienne  famille 
de  Ce  va  en  Piémont.  Il  fit  ses  études  dans  l'université  de 
Turin,  où  il  reçut  le  laurier  doctoral  de  la  main  de  Pan- 
cirolc,  l'un  de  ses  professeurs.  Ayant  accompagné  à  Rome 
de  la  Rovèrc,  archevêque  de  Turin,  élevé  au  cardinalat, 
il  fut  nommé  protonotoirc  apostolique.  InnoccntIX  l'auto- 
risa à  continuer  le  recueil  des  Décrétâtes,  et  en  1608  le 
duc  Charles- Emmanuel  le  nomma  à  l'archevêché  de  Ta- 
ren taise,  cl  renvoya  quelques  années  après  en  ambassade 
auprès  de  Philippe  II.  Gcrmonio  mourut  à  Madrid  le 
4  août  1697.  Ses  ouvrages  appartiennent  pour  la  plupart 
au  droit  canon.  On  y  remarque  :  A  nimadversionum  tant  ex 
jure  pontificio  quàm  cersareo  Hbri  II,  Turin  1 880,  in-fol.  ; 
Paratitlain  libros  quiitque  Decrelalium,  ibid.,  1886, 
in-fol.  ;  De  saerorum  immunitatibus  libri  III,  neenon  de 
iudtdti*  apvstoUcis,  Rome,  1897,  in-fol.;  Assertio  litter- 
tati*  immunitatisque  ecclcsiastieœ,  il».,  1607,  in-4#;  Aeta 
Eeclesiœ  Tarentasiensis,  ib.,  1620,  in-4*;  Lyon,  1697, 
in-4*;  Epistolarum  pastoralium...  libri  III ,  Rome, 
1690,  in-4«. 

GERNER  (Hb.nri)  ,  évéque  de  Wiborg  en  Danemark , 
naquit  à  Copenhague  en  1699  ,  et  fit  ses  éludes  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre.  Revenu  dans  son  pays ,  il  obtint 
une  place  de  pasteur  a  Bircherod  en  Sélandc.  Pendant  la 
guerre  de  1687,  entre  le  Danemark  et  la  Suède,  son 
presbytère  fut  pillé  six  fois.  Ayant  pris  la  fuite,  il  s'en- 
tendit avec  Stcnwinkel,  homme  hardi  et  entreprenant, 
pour  foire  enlever  l'importante  forteresse  de  Croneiiiborg 
aux  Suédois ,  qui  s'en  étaient  emparés  :  mais  il  fut  pris  , 
et  mis  en  prison.  Pendant  plus  de  trois  mois,  il  fut 
chargé,  aux  mains  et  aux  pieds,  de  chaînes  pesantes,  et, 


pendant  six  heures  on  le  mit  k  la  question  pour  lui  arra- 
cher des  aveux.  Son  procès  ayant  été  instruit,  il  fut  con- 
damné à  être  décapité  :  mais  le  roi  de  Danemark  fil  des 
représentations  en  sa  faveur,  et  les  Suédois  se  contenté, 
rentde  lui  faire  payer  une  forte  rançon.  La  paix  ayant 
été  conclue  en  1660,  Gerner  reprit  ses  fonctions;  et,  en 
1693 ,  il  fut  nommé  évéque  de  Wiborg  en  Jutland.  Il 
mourut,  en  1700  ,  étouffé  par  un  morceau  de  viande 
qu'il  ne  put  parvenir  à  avaler.  On  voit  encore  dans  l'é- 
glise de  Bircherod  les  chaînes  dont  il  avait  été  chargé  dans 
sa  prison.  On  a  de  lui  divers  ouvrages,  dont  nous  cite- 
rons les  suivants  :  Traduction  d' Hésiode  en  vers  danois, 
Copenhague,  1670;  Ortltograph  ia  danica,  en  danois,  avec 
une  instruction  sur  la  manié ro  de  prononcer  l'anglais , 
Copenhague ,  1 679  ;  Epi  tome  philologiœ  danica; ,  en  da- 
nois, ib.,  1690.  —  Un  de  ses  petits-fils,  HtNiu  GERNER, 
s'attacha  à  la  communauté  des  Hernulcs ,  et  publia ,  en 
langue  danoise,  à  Copenhague,  en  1779,  une  Helutùtnde 
sa  vie,  avec  des  renseignements  sur  les  Frères  évangéliaues. 

GERNER  (Henri),  marin  et  très-habile  constructeur 
de  vaisseaux,  était  arrièrc-petit-fils  de  l'évéquc  de  Wiborg. 
Né  à  Copenhague  en  1749,  il  séjourna  en  Angleterre,  en 
Hollande  et  en  France,  pour  y  étudier  l'architecture  navale. 
Après  avoir  passé  par  les  grades  inférieurs  de  la  marine, 
il  fut  chargé  de  diriger  les  constructions  navales  dans  le 
grand  chantier  de  la  flotte  à  Copenhague;  et,  en  1781  , 
il  obtint  le  titre  de  commandeur  de  la  marine.  Plus  de 
100  vaisseaux,  de  diverses  grandeurs,  ont  été  construits 
d'après  ses  dessins.  Dans  ses  moments  de  loisir,  il  com- 
posa en  danois  un  recueil  poétique,  ayant  pour  titre  : 
Citants  pour  l'amusement  du  marins  danois,  Copcilliâguc, 
1780  :  ce  recueil  a  été  traduit  en  allemand  par  le  pro- 
fesseur Chrisliani,  de  K  ici,  et  imprimé  à  Des  sa  u  en  1789. 
La  mort  du  commandeur  Gerner,  arrivée  vers  ia  fin  du 
18*  siècle,  fut  un  deuil  publie. 

GERNING  (Jban-Crbbtirn),  entomologiste,  né  en 
1745,  à  Francfort-sur-lc-Mein ,  étudia  au  gymnase  de 
cette  ville  et  entra  dans  le  commerce  ;  mais  son  goût 
pour  les  sciences  lui  fit  bientôt  abandonner  celle  carrière 
pour  se  livrer  exclusivement  à  l'élude  de  l'histoire  natu- 
relle, particulièrement  do  l'entomologie.  11  coopéra  à 
plusieurs  ouvrages  d'histoire  naturelle,  tels  que  celui  des 
Papillons  de  l'Europe,  Paris,  1780-1799,  pour  lequel  il 
a  fourni  la  plus  grande  partie  du  texte,  cl  un  grand  nom- 
bre de  figures  tirées  de  sa  collection.  Il  mourut  à  Franc- 
fort, en  1809,  avec  le  litre  de  conseiller  aulique  de  Saxe- 
Gotha.  La  collection  de  papillons  et  d'insectes  de  Gerning, 
une  des  plus  belles  et  des  plus  complètes  qu'aucun 
particulier  ait  encore  formée,  contient  plus  de  30,000  in- 
dividus, environ  8,800  espèces  et  500  variétés.  Elle 
existe  encore  aujourd'hui  à  Francfort. 

GERNLER  (  J  ban-Henri  ) ,  né  à  Bâle  en  1797,  y 
mourut  en  1764.  Il  se  distingua  par  ses  connaissances 
dans  l'histoire  et  dans  la  littérature  anciennes.  En  1754, 
il  obtint  la  chaire  d'histoire  à  l'université  de  sa  patrie. 
Il  a  publié  différentes  dissertations  :  liigœ  historicorum 
gmcorum  Herodoti  atque  Thucydidis,  1 649  ;  De  difficul- 
latibus  studii  lingua  graxœ  levandis,  1744,  etc. 

GERRITSZ  (DiaK  ou  Tihbbby),  navigateur  néer- 
landais, était  né  à  Enkhuisen.  Il  avait  beaucoup  voyagé, 
à  la  Chine,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le 
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surnom  de  China,  lorsque,  en  1598,  il  s'embarqua  comme 
lieutenant  de  l'un  des  5  vaisseaux  qui,  sous  les  ordres  de 
Jacques  de  Mahu,  appareillèrent  de  l'cniboucliure  de  la 
Meuse,  le  27  juin.  Au  mois  de  septembre  suivant,  la 
mort  de  l'amiral  occasionna  des  changements;  le  com- 
mandement de  la  flotte  fut  donne  à  Simon  de  Cordes,  et 
Gerrilsz  devint  capitaine  du  Blijde  Uoodschap  (l'Aimable 
nouvelle),  yacht  de  150  tonneaux,  en  remplacement  de 
Sebald  de  Wccnlt.  Dans  la  tempête  qui,  au  mois  de  sep- 
tembre 1599,  dispersa  la  flotte  à  la  sortie  du  détroit  de 
Magellan,  le  navire  de  Gerrilsz  fut  poussé  par  la  violence 
des  vents  jusqu'à  04  degrés  de  latitude  australe.  Là  Ger- 
ritz  découvrit  une  terre  haute,  dont  les  montagnes  élaieut 
couvertes  de  neige;  la  côte  présentait  un  aspect  sembla- 
ble à  celui  de  la  Norwége.  Gerrilsz  revint  au  uord  vers 
la  côte  du  Chili  dans  l'espérance  de  retrouver  ses  compa- 
gnons à  l'Ile  Sainte-Marie,  où  l'on  s'était  donné  rendez- 
vous  en  cas  de  séparation.  Ayant  dépassé  cette  ile,  il 
aborda  près  de  Valparaiso,  manquant  de  vivres el  n'ayant 
plus  que  9  matelots  bien  portants.  Il  descendit  donc  à 
terre  et  s'avança  sans  armes  avec  un  pavillon  de  paix, 
pour  annoncer  qu'il  demandait  des  secours  ;  néanmoins 
les  Espagnols  tirèrent  sur  lui  et  le  blessèrent  aux  jambes, 
s'en  emparèrent  el  le  conduisirent  à  Santiago,  où  la  ja- 
lousie espagnole  le  fil  retenir  probablement  jusqu'à  sa 
mort.  La  découverte  qu'il  avait  faite  en  4599,  a  été  con- 
statée en  1818  par  J.  Smith,  qui  ajKTçut  ces  mêmes 
terres  auxquelles  il  donna  le  nom  de  Souih-Shctland. 

GERS  VINT  (Kdme-Fba>çois),  né  à  Paris,  à  la  fin  du 
17*  siècle,  a  joui  de  quelque  célébrité,  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  18»,  comme  amnteur  de  tableaux,  de 
dessins  et  de  gravures,  dont  il  entreprit  en  grand  le  com- 
merce en  y  joignant  celui  des  curiosité*,  telles  que  por- 
celaines, cristaux,  objets  eu  laque  des  Imlcs  el  de  In  Chine, 
Coquillages,  meubles  de  prix,  etc.  Alors  régnait  dans 
toute  sa  ferveur  ce  goût  pour  les  curiosités  qui  semble 
s'être  réveillé  en  France.  Gcrsainl  avait  formé  le  projet 
do  donner  un  catalogue  général  des  estampes  des  meil- 
leurs maîtres,  cl  déjà  il  avait  commencé  sou  travail  par 
l'œuvre  de  Hctubramlt  cl  celui  de  Wischcr,  mais  il  mou- 
rut en  1750,  avant  d'y  avoir  mis  la  dernière  main.  Ses 
amis,  IIcllc  et  Glomy,  le  publièrent  avec  des  additions, 
Parts,  1751  ,  in-12.  Gersainl  a  publié  de  1750  à  1749, 
8  catalogues  de  divers  objets  de  curiosité. 

GERSDORF  (Jeas),  médecin,  né  nu  commencement 
du  1(5"  siècle  ,  est  regardé  à  juste  titre  comme  un  des 
restaurateurs  de  la  chirurgie  en  Allemagne.  Il  a,  le  pre- 
mier, tracé  des  préceptes  judicieux,  el  publié  des  docu- 
ments exacts  sur  la  chirurgie  militaire.  L'ouvrage  alle- 
mand, Feldbuth  derWundarsney,  qu'on  lui  doit,  imprimé 
à  Strasbourg  en  1517,  in-fol.,  figures  en  bois,  a  paru  en 
latin  sous  le  litre  suivant  :  De  chirurgui  et  corporis  hu- 
mani  analomiâ ,  Strasbourg,  1544,  in-fol.;  Francfort, 
1551,  in-8".  Il  a  été  traduit  en  hollandais,  Amsterdam, 
1593,  ib.,  10-22,  in-t»,  figures. 

GERSDORF  (  Adolmb- Trauqott  du),  laborieux 
physicien  et  naturaliste,  né  à  llcugcrsdorf  dans  la  haute 
Lusacc  le  20  mors  1744.  cultiva  par  goût  les  sciences  qui 
ont  rapport  à  la  physique.  Il  fui,  en  1779,  fondateur 
de  la  Société  des  sciences  dans  la  haute  Lusacc,  el  publia 
différents  écrits  :  lissai  pour  fixer  la  hauteur  des  monta- 
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gnes  des  Géants,  Leipzig,  1772,  in-4«;  De  ta  Pouzzolane, 
et  de  la  manière  de  l'employer  utilement  dans  le*  construc- 
tions, traduit  du  français,  avec  des  notes,  Dresde,  1784, 


in-8°  ;  Précautions  à  observer  pendant  l'orage ,  Gôrlitz , 


1798,  1800  ,  in-8»;  Observations  sur  l'électricité  , 
sphérique,  ib.,  1802,  in-4»,  figures.  Gcrsdorfcsl  mort  le 
16  juin  1807. 

GERSDORF  (Ciiailbs- Auguste  de)  ,  ministre  de 
l'électeur- de  Saxe,  et  secrétaire  d'Étal  pour  In  guerre, 
général  d'infanterie  et  chef  du  corps  de  génie  saxon  ,  ne 
à  Dresde  en  1705,  et  mort  le  11  février  1787  ,  a  public 
des  Observations  générales  et  particulières  sur  le  commette 
tant  intérieur  qu'extérieur ,  et  sur  la  perception  de  quel- 
ques impôts ,  qui ,  dans  différents  endroits ,  est  fort  mal 
entendue,  etnicore  plus  mal  appliquée,  Cosmopolis,  1775, 
in-4*  ;  Leipzig,  1770,  in-4". 

GERSDORF  (  Henriette- Catherine  de),  née  ba- 
ronne de  Friesen,  naquit  à  Sulzbach  en  1048.  Elle  se 
distingua  par  un  goût  éclairé  el  par  ses  connaissances 
dans  les  langues  orientales,  et  mourut  le  5  mars  1726. 
Son  neveu ,  le  fameux  comte  de  Zinzcudorf,  prononça 
son  éloge  funèbre,  cl  composa  aussi  la  musique  qui  fut 
exécutée  à  son  rnlerrcnicnl.  Elle  est  auteur  de  Poésies 
religieuses,  et  de  llcflexions  poétiques,  qui  ont  été  revues 
et  corrigées  par  Zollikofer  et  Schlegel ,  cl  publiées  après 
sa  mort  à  Halle.  4729  .  in-8». 

GERSDORFF  ( Cium.ES-1'aEuÉHic-Gin.LttiiE  de), 
lieutenant  général  de  cavalerie,  naquit  le  10  février 
17h5,  dans  une  propriété  de  son  père,  à  Glossen,  prèsde 
Lobau  dans  la  haute  Lusacc.  Il  fil  ses  premières  études 
à  l'école  princière  de  Grimma,  où  il  eut  pour  professeurs 
les  savants  philologues  Krebs  et  Mùckc ,  et  dès  celte 
époque,  Tacite  devint  son  auteur  favori.  Fm  1782,  il 
commença  sas  éludes  universitaires  à  Leipzig  cl  les  acheva 
en  1785,  à  Wïltenberg.  Diverses  circonstances  et  son 
goût  naturel  lui  tirent  choisir  la  carrière  militaire,  cl, 
uprès  avoir  parcouru  les  grades  inférieurs,  il  devint  en 
1780,  lieutenant  dans  le  régiment  de  chevau- légers  d'AI- 
brecht.  Nommé  adjudant  en  1791,  il  resta  plusieurs 
années  dans  ce  grade  qu'd  considérait  comme  une  école 
préparatoire  aux  grades  plus  élevés.  Dans  la  ea  ni  pagne 
de  I7D4  à  1790,  il  se  trouva  à  la  seconde  affaire  de  Kai- 
serslautern  et  ensuite  à  la  journée  de  Wetzlar  en  qualité 
d'adjudant  de  brigade.  Promu  au  grade  do  capitaine  en 
1805,  il  lit  parlie  du  corps  saxon  qui,  la  même  année,  se 
joignit  à  l'armée  prussienne;  mais  en  1807,  il  devint  se- 
cond aide  de  camp  du  général  Polcnz,  commandant  des 
troupes  saxonnes  qui  se  réunirent  à  l'armée  française.  Il 
se  trouv  a,  eu  qualité  de  major,  au  siège  de  Dantzig  et 
aux  journées  sanglantes  de  Ileilsbcrg  cl  de  Friedland,  et 
reçut  dans  cette  campagne,  la  décoration  de  l'ordre  de 
Saint- Henri.  En  1808,  le  roi  le  nomma  chef  d'étal- ma- 
jor de  la  division  établie  à  Varsovie,  cl  bientôt  après,  son 
aide  de  camp.  En  1809,  il  fut  chargé  d'activer  l'organi- 
sation du  corps  saxon  destiné  à  faire  parlie  de  l'année 
française.  Nomme  colonel  peu  de  temps  après ,  il  en  de- 
vint le  chef  d'étal-major,  cl  reçut,  de  In  main  de  l'empe- 
reur la  croix  de  la  Légion  d'honneur  qui  lui  avait  été  pro- 
mise sur  le  champ  de  bataille  de  Linz,  par  le  prince  de 
Pontc-Corvo.  C'est  en  celte  qualité  de  chef  d'état-major 
qu'il  se  trouva  aux  journées  d'Enzcrsdorf  et  de  Wagraai. 
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Le  l"  mars  1810,  il  devint  cher  d'état-major  général, 
fut  chargé  de  l'organisation  de  l'armée  saxonne,  et,  en 
4813,  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  général.  Sous 
les  administrations  étrangères  qui  régirent  la  Saxe,  après 
la  retraite  de  l'armée  française,  de  Gcrsdorff  se  relira 
dans  une  de  ses  propriétés,  où  il  vécut  pendant  3  années  ; 
le  roi  le  rappela  en  1817,  et  lui  remit  l'inspection  géné- 
rale de  l'armée.  En  181!),  il  fut  nommé  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  en  septembre  1832,  commandant 
du  corps  royal  des  cadets,  ni  en  182»  grand-croix  de 
Saint-Henri.  Il  mourut  le  1»  scptemhre  1829.  Il  a  été 
publié  à  Dresde,  en  1823,  deux  lettres  de  M.  de  Gers- 
dorif  au  général  Gourgaud,  dans  lesquelles  il  réfute  les 
passages  des  Mélanges,  notrs  et  mémoires,  relatifs  à  la  con- 
duite des  troupes  saxonnes  aux  journées  de  Wagrain. 

GERSEN  ou  GESSEN  (l'abbé  Jean).  Nous  ne  rai- 
son mention  de  ce  nom  que  parce  que  des  autorités  rcs- 
pcclablcs,  Ocilarmin,  Manillon,  etc.,  ont  cité  l'auteur  de 
l'Imitation  de  J.  C. ,  sous  lu  nom  d'un  individu  ainsi  dé- 
signé ,  quoique  inconnu.  On  a  même  été  jusqu'à  graver 
son  portrait  en  téle  de  plusieurs  éditions  de  l'Imitation, 
d'après  un  manuscrit  anonyme  portant  l'effigie  d'un 
moine;  cl  Sun  nom  a  été  inséré  dans  le  Ménologc  des 
bénédictins.  Le  manuscrit  d'Anne  dans  lequel  seul 
l'autour  est  dénommé  ainsi  et  qualifié  nbbé ,  est  le  litre 
principal,  quoique  sans  date,  qui  a  fait  supposer  un  per- 
sonnage distinct  de  Jean.Gcrson  ,  chancelier  île  l'Église 
de  Paris,  auquel  l'Imitation  était  généralement  attribuée. 
Cependant  aucun  témoignage,  soit  dos  historiens,  soit  des 
monuments,  n'a  prouvé  l'existence  de  ce  personnage. 

GERS1N  (N.),aiitcurdramatiquc,  né  vers  1706,  mort 
h  Chantilly  en  décembre  1833,  a  donné  à  divers  théâtres 
de  Paris,  cl  en  particulier  au  Vaudeville,  une  foule  d'ou- 
vrages composés  en  société  avec  Année,  Jouy,  Dieulafoi 
cl  d'autres.  On  citera  :  let  Panes  du  duc  de  Vendôme,  la 
Vallée  de  Bareelouctte,  les  Gardes-Marine,  etc. 

GERSON,  fils  de  Levi,  fut  la  tige  de  deux  familles 
très-nombreuses,  puisqu'on  temps  de  la  sortie  d'Egypte 
elles  se  composaient  de  7,500  personnes,  sans  compter 
les  femmes.  Les  Gerson  ides  ,  ou  enfants  de  Gcrson  . 
étaient  chargés  spécialement  du  soin  du  tabernacle,  ou  de 
la  lente  qui  entourait  l'arche  d'alliance,  du  voile  et  des 
rideaux  du  parvis,  etc.  L'illustration  de  cette  famille  de 
lévites  a  rendu  le  nom  de  Gerson  commun  a  un  grand 
nombre  de  rabbins,  mentionnés  dans  les  ouvrages  de  Bor- 
tolozzi  et  de  Wolf.  On  se  contentera  d'indiquer  ici  les 
principaux. 

GERSON  ben  Salomon  vivait  en  Espagne  au  milieu 
du  13e  siècle ,  et  a  laissé  sous  le  titre  de  Porte  du  Ciel , 
un  livre  philosophique,  divisé  en  trois  parties ,  qui  a  été 
imprimé  à  Venise,  1547,  in-4°.  On  en  conserve  des  ma- 
nuscrits dans  plusieurs  bibliothèques. 

GERSON  (Lkvi  ben),  appelé  aussi  Raibagh  ou  Ger- 
sonides,  fameux  rabbin,  médecin  et  philosophe,  né  à  Ha- 
gnolasen  Catalogne,  mort  à  Perpignan  en  1370,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  théologiques ,  métaphysiques  cl  ma- 
thématiques, dont  le  plus  connu  est  intitulé  Milchamot 
Adonaî  (les  guerres  du  Seigneur).  Son  Commentaire 
hébreu  sur  Job,  imprimé  à  Ferrarccn  1477,  in-8-,  passe 
pour  le  2*  livre  hébreu  portant  une  date  d'impression. 
Son  Commentaire  sur  le  Pcntatcuquc ,  in  fol.  dc408pa- 


1  )  GER 

ges,  est  sans  datcj  mais  il  porte  le  nom  du  typographe 
(Abr.  Conath  ) ,  qui  imprinait  à  Nanlouc  en  14711. 

GERSON  ben  Mosé  ,  né  à  Soncino  dans  le  duché  de 
Milan,  où  le  rabbi  Mosé  son  père  avait  établi  une  impri- 
merie, donna  lui-même  une  édition  de  la  Bible  hébraïque, 
à  Breseia,  1494,  in-8*.  il  en  avait  déjà  donné  une  en 
1491,  dans  les  formats  in-8°,  in-4°  et  in-fol.  Toutes  ces 
Bibles  sont  très-rares.  Gcrson,  qu'on  appelle  aussi  Son- 
einates,  transporta  ensuite  sa  typographie  à  Conslanli- 
noplc.  On  ignore  l'année  de  sa  mort. 

GERSON  (Isaac),  autre  imprimeur  hébreu,  exerçait 
son  art  à  Venise  à  la  fin  du  10e  siècle  et  au  commence- 
ment du  17».  Il  a  enrichi  de  savantes  préfaces  plusieurs 
des  ouvrages  sortis  de  ses  presses. 

GERSON  (Cihustia*),  néen  IB69à  Beckliughausen, 
dans  l'électoral  de  Cologne,  fut  quelque  temps  professeur 
d'hébreu  et  de  littérature  talmudique  et  rabbinique  à 
Fraucfort-sur-lc-.Meiii.  La  lecture  du  Nouveau  Testament 
de  Luther  l'ayant  converti  au  christianisme  ,il  fut  baptisé 
à  HalbersUdt,  étudia  la  théologie  à  ilclmsladt,  y  donna 
des  leçons  d'hébreu,  et,  après  avoir  embrassé  la  commu- 
nion rérormée,  fut  fait  pasteur  do  Bcrg ,  près  de  Bern- 
bourg.  Il  périt  malheureusement  noyé  dans  la  Saalc ,  où 
sa  voiture  fut  précipitée  le  2S  septembre  1027.  Il  avait 
publié  un  Tuhnud  jndahfue,  Goslar,  1007,  in-8°,  et  un 
ouvrage  intitulé  :  Chelee,  ou  Trésor  des  juifs  lalmudistes, 
llelmstadt,  1010.  in-8*. 

GERSON  (CiiAPiiBTz  ben  Mosé),  rabbin  vénitien,  né 
vers  la  fin  du  17°  siècle,  doit  être  compté  jwrmi  les  sa- 
vants précoces  ou  les  enfants  célèbres,  étant  mort  à  l'âge 
de  17  ans.  On  lui  doit  un  livre  de  Poésies (MamurhythmO' 
rum),  publié  à  Venise,  1700,  in-4%  avec  une  préface  de 
son  père  qui  en  fui  l'éditeur. 

GERSON  (JBANCIIAHLIERDE),célèbrcchancclicrde 
l'université  de  Paris,  né  à  Gerson  près  de  Rhélcl,lc  14  dé- 
cembre I3G3.  mourut  simple  catéchiste,  à  Lyon  le  ^juil- 
let 1429.  Dans  les  temps  les  plus  orageux  du  règne  de 
CharlesVI,  alors  que  la  faction  de  Uourgogncfaisail  justifier 
publiquement  par  Jean  Petit  l'attentat  commis  sur  le  due 
d'Orléans,  Gcrson  ne  craignit  pas  de  condamner  hautement 
une  doctrine  qui  tendait  h  justifier  le  régicide,  et  même 
en  poursuivit  la  condamnation  au  concile  do  Constance. 
Depuis  il  souffrit  pour  la  vérité,  pour  la  foi,  les  persé- 
cutions, l'exil  volontaire  et  la  pauvreté.  Aussi  ses  vertus 
et  sa  science  lui  ont-elles  mérité  le  litre  de  Docteur  teangi- 
ligue  tt  très-chrétien.  Bollariniii  l'appelle  le  docleel  pieux 
Gerson.  «  Sa  vie  fut  si  sainte,  et  ses  écrits  si  «difiauls, 
dit  Bossuct  (défense  de  la  Déclaration  du  Cteryé,  1682), 
qu'il  fut  regardé  comme  digne  d'avoir  composé  le  livre 
plein  de  sagesse  et  d'onction  de  l'Imitation  de  J.  C.  »  Celle 
attribution  ancienne  et  générale  était  fondée  non-seule- 
ment sur  les  éditions,  mais  encore  sur  les  manuscrits 
nombreux  qui  sont  sortis  des  lieux,  soit  de  séjour,  soit 
d'exil,  soit  de  retraite,  de  Gerson.  Il  n'est  guère  d'au- 
teurs dont  les  ouvrages  soient  en  plus  grand  nombre,  et 
qui  aient  eu  séparément  plus  d'éditions  :  tous  ces  opus- 
cules attestent  le  savoir  de  l'auteur,  sa  haute  raison  et  sa 
piété.  Le  style  en  est  inégal  et  demi-barharo  ;  mais  ou 
reconnaît  aussi  qu'il  est  plus  ou  moins  approprie  au  su- 
jet, surtout  dans  ses  lettres  et  dans  les  petits  écrits  pure- 
ment ascétiques.  La  1"  édition  générale  de  ses  «livres 
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parut  en  1483-1484  à  Cologne,  patrie  de  Thomas  de 
Kern  pis.  Il  D'est  pas  étonnant  que  cette  édition  et  celles 
qui  ont  suivi  ne  contiennent  pas  {'Imitation  de  J.  C, 
dont  un  manuscrit  signé  de  la  formule  manuelle  du  frère 
clerc  Thomas,  donné  d'abord  pour  l'œuvre  d'un  compi- 
lateur, fut  pris  ensuite  pour  l'autographe.  Il  en  a  été  de 
même,  et  à  plus  forte  raison,  dans  les  collections  de  Stras- 
bourg par  Geyler,  1488,  de  Bile,  148»,  etc.,  d'autant 
que  les  réclamations  élevées  en  faveur  de  Kempis  avaient 
fait  comprendre  Y  Imitation  dans  les  œuvres  de  ce  der- 
nier, bien  que  primitivement  elle  n'y  fût  point  renfer- 
mée. L<es  œuvres  de  Gerson,  réimprimées  confusément  à 
Paris,  à  Lyon, à  Venise,  dans  le  16*  siècle,  le  furent  avec 
aussi  peu  d'ordre  par  Riehcr  en  1607.  Enfin,  après  bien 
des  obstacles,  Dupin  en  fit  paraître  une  plus  complète 
sous  la  rubrique  d'Anvers  en  1706,  3  vol.  in-fol.  Ce 
savant  éditeur  n'y  inséra  pas  non  plus  l'Imitation.  La 
question  relative  à  l'auteur  s'était  compliquée  par  la  dé- 
couverte d'un  manuscrit  portant  le  nom  d'un  abbé  Jean 
Gersen  ou  Gessen.  Dupin  était  un  de  ceux  qui  avaient 
certifié  l'ancienneté  de  ce  manuscrit  ;  toutefois,  dans  une 
dissertation  impartiale  de  son  Gersoniana,  il  émit  une 
opiuion  favorable  à  Gerson.  C'était  alors  tout  ce  qu'on 
pouvait  faire  ;  et  l'on  n'opposait  par  le  fait  qu'un  ou  deux 
manuscrits  sous  le  nom  de  Gerson,  à  ceux  que  les  béné- 
dictins produisaient  pour  Gersen.  Mais  la  plus  grande 
partie  des  éditions  du  13*  siècle  portaient  le  nom  de  Ger- 
son, et  annonçaient  des  manuscrits  anciens  de  divers 
pays  sous  ce  même  nom,  plus  ou  moins  altérés.  M.  Gcnec, 
dans  ses  Co,md4rationtsurVauUurdeV Imitation,  publiées 
à  la  suite  de  la  Dissertation  de  Barbier  sur  les  traduc- 
tions françaises  de  ce  livre  (1812),  a  indiqué  ces  manu- 
scrits: il  les  fait  connaître  et  les  décrit  dans  les  prolé- 
gomènes de  son  édition  lalinc  de  l'imitation  (1826),  avec 
des  noies  critiques  sur  le  texte,  revu  d'après  les  manuscrits 
des  divers  pays,  et  se  prononce  pour  Gerson.  Mais  M.  de 
Grégory.en  1833,  a  publié  Ane  édition  de  l'Imitation  d'a- 
près un  manuscrit  portant  le  nom  de  l'abbé  Gersen,  et 
qui  trancherait  la  question  en  sa  faveur ,  si  ce  manu- 
scrit remonte,  comme  le  prétend  l'édition,  au  13e  siècle. 
Toutefois  M.Gencc  n'a  point  abandonné  l'opinion  qui 
lui  fait  attribuer  ce  livre  au  chancelier  de  l'université  de 
Paris  ;  et,  suivant  toute  apparence,  le  véritable  auteur  de 
l'Imitation  ne  sera  jamais  connu. 

GERSON  (Trouas  de),  neveu  du  précédent,  fut  cha- 
noine de  la  Ste.  Chapelle  de  Paris,  chantre  dignitaire  de 
St.-Bïaitin  de  Tours,  cl  mourut  en  1475.  Dans  une  let- 
tre qui  a  été  conservée,  l'évéque  de  Castres,  confesseur 
de  Charles  VII,  administrateur  de  St. -Martin,  désigne 
cet  ecclésiastique  comme  le  plus  digne  successeur  au  nom 
du  célèbre  Gerson.  On  trouve  aussi  des  détails  précieux 
sur  ce  personnage  dans  une  note  sous  la  date  de  1403, 
placée  au  bas  d'un  exemplaire  d'une  ancienne  traduc- 
tion françaisede  l'Imitation  de  J.  C,  provenant  des  livres 
légués  par  M.  Lclcllicr,  archevêque  de  Reims,  a  la  biblio- 
thèque de  Ste.  Geneviève.  Suivant  cette  note,  sur  la  foi 
d'un  témoignage  domestique  qui  aurait  véeu  depuis  1448 
avec  Th.  de  Gerson  jusqu'à  sa  mort,  celui-ci  aurait  trans- 
crit ou  fait  transcrire,  en  1472  ,  le  beau  manuscrit  de 
r Imitation,  in-fol.,  décrit  par  de  Launoy  et  depuis  pos- 
sédé par  M.  Gence,  portant  en  téta  l'attribution  do 


livre  à  Jean  Gerson,  avec  l'effigie  du  chancelier,  qui  pa- 
rait être  nn  portrait  de  famille.  On  attribue  à  Thoma« 
une  Vie  des  Père*  du  désert,  et  un  écrit  intitulé  :  Des  Stpt 
Parole»  du  Sauveur  sur  l'arbre  de  ta  croix,  Paris,  Ca- 
valier, 1 538,  in-8°. 

GERSTEN  (CniiBTittc-Locis),  mathématicien  alle- 
mand, né  à  Gicssen  en  février  1701,  fut  nommé  profes- 
seur ordinaire  des  sciences  mathématiques  dans  cette 
université  en  1733.  Un  procès  qu'il  perdit  lui  fit  quitter 
sa  ville  natale.  Mais  ayant  vainement  cherché  de  l'emploi 
à  Alloua  el  à  Pélcrsbourg,  il  retourna  peu  de  temps 
après  dans  le  pays  de  Darmstadt,  où  il  vécut  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.  Eu  1748,  «I  fut  arrêté  à  Francfort 
pour  avoir  écrit  en  termes  inconvenants  au  landgrave  de 
Heasc- Darmstadt,  el  fut  conduit  au  château  de  Marxhurg 
pour  y  rester  prisonnier  toute  sa  vie.  Cependant ,  quoi- 
qu'il fût  loin  de  reconnaître  ses  torts,  on  lui  rendit  la 
liberté  en  1760.  Il  mourut  à  Francfort  le  13  août  1762, 
i  accablé  de  tout  le  poids  de  l'indigence.  Dès  1722,  il  avait 
j  inventé  une  Machine  arithmétique  fort  ingénieuse.  Les 
autres  ouvrages  de  Gcrslen  sont  :  Tentamina  syttematii 
novi  ad  mutation*»  harometri  ex  naturâ  etaterit  afrei  dé- 
mon tir  andat,  Francfort,  1733,  in-8*;  Melhodu»  nova 


Giesscn,  1740,  in-4°;  Exereitationet  rteen tiares  eirtà  rô- 
ti» meteora,  Offcnbach,  1748,  in-8»;  différents  Mémoires 


GERSTEÎMBERG  (HKKai-GrriLLAiMK  db)  ,  poète  et 
critique  allemand,  naquit  le  8  janvier  1737,  à  Tondcrn 
(duché  de  Slcswig),  et  commença  aux  écoles  d'Altona  des 
études  qu'il  alla  finir  à  l'université  d'Iéna.  Son  père  était 
militaire  au  service  de  Danemark. Le  jeune  homme  suif  il 
d'abord  la  même  carrière.  Adjudant  d'élat-major  auprès 
de  Ljahter,  il  fut  aussi  son  secrétaire,  rédigea  par  ses  or- 
dres un  Manuel  du  eamlier,  lequel,  procédant  par  de- 
mandes et  par  réponses,  contient  des  choses  excellente!. 
Il  monta  du  grade  de  cornette  à  celui  de  capitaine,  et  eut 
part  à  une  campagne  fort  peu  sanglante  du  Danemark 
contre  la  Russie.  Mais  la  réorganisation  de  l'armée,  an 
commencement  du  règne  de  Christian  VII,  le  réduisit  su- 
bitement à  rentrer  dans  la  vie  civile.  Heureusement  le 
ministre  Bernslorf  lui  voulait  du  bien  :  Gcrslenbcrg.  a 
la  place  du  grade  dont  on  le  privait,  reçut  le  titre  de  rap- 
porteur des  affaires  militaires  du  Holstein,  près  du  mi- 
nistère de  la  guerre.  Deux  ans  après,  en  1768,  il  entra 
comme  secrétaire  au  comité  ltebdontadairc  de  la  chancel- 
lerie allemande,  puis  passa  successivement  dans  divers 
bureaux,  alla  en  1775  habiter  la  ville  libre  de  Lubeck 
comme  résident  de  la  couronne  de  Danemark  près  de  cette 
république  Ses  travaux,  d'un  genre  avec  lequel  se  conci- 
lie peu  la  bureaucratie,  étaient  pour  lui  autant  de  délas- 
sements. Il  était  encore  jeune  quand,  las  des  affaires  et 
voulant  se  livrer  au  culte  des  lettres,  il  vendit  sa  charge, 
et  se  retira  dans  Altona  (1783),  toujours  chargé  par  son 
gouvernement  de  quelques  fonctions  honorifiques.  Il  n  y 
renonça  qu'en  1812,  et  déjà  plus  que  septuagénaire; 
mais  il  survécut  encore  longtemps  à  cette  dernière  épo- 
que, et  mourut  le  i*r  novembre  1823.  Gerstenberg  s'est 
également  placé  très-haut  comme  nouvelliste  et  conteur, 
comme  poète  dramatique,  lyrique  et  fugitif,  comme  p»i- 
eritiqae  et  comme  sartnt.  On  lui  doit  : 
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i  A'UgcUn  et  ieMinona  ou  let  Anglo-Saxons  ; 
Poème  d'un  seaide,  Copenhague,  Odensco  et  Leipzig, 
1766,  in-8»  ;  Poésies  diverses  (la  plupart  dans  les  alma- 
oachs  des  muses  de  Von  ou  autres)  ;  Pointes  eu  prose, 
Allona,  4789,  pelit  in-8»,  etc. 

GERSTLACUER  (  CaAaLBS-b'asoéaic  ),  publiciste 
estimé,  naquit  en  1732  à  Boblingcn  dans  le  Wurtem- 
berg. Nommé  en  1761  professeur  extraordinaire  de  droit 
à  l'université  de  Tubingcn,  où  il  avait  Tait  ses  études,  il 
accepta  ensuite  en  1707,  une  place  d'assesseur  au  tribu- 
nal de  la  cour  à  Curlsruhe  ;  et,  ayant  rempli  cette  charge 
btcc  la  plus  grande  distinction,  il  devint  successivement 
en  1789,  conseiller  privé  effectif,  et  eu  4791,  anesscur 
à  la  cour  de  révision  que  le  gouvernement  de  iiade  venait 
d'établir.  Il  mourut  le  15  août  1795.  Il  a  publié  18  ou- 
vrages, dont  On  trouve  l'énuméralion  dans  le  4«  vol.  du 
Dictionnaire  des  auteurs  allemands,  par  Mcusei,  Leipzig, 
4804. 

GERSTNER  (Fa  assois-Joseph,  chevalier  du),  ne  le 
22  février  1756  à  Kommotau  en  Bohème,  où  les  jé- 
suites lui  enseignèrent  les  éléments  des  mathématiques, 
compléta  ses  éludes  a  l'université  de  Prague,  avec  un  tel 
succès,  qu'eu  1779,  il  était  déjà  ingénieur.  A  Vienne, 
où  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre,  il  se  consacra  à  l'astrono- 
mie, revint  en  1784  à  Prague,  où  il  fit  imprimer  se»  tra- 
vaux astronomiques,  et  où  il  fut  nommé  ingénieur  du 
cadastre  cl  professeur  des  sciences  mathématiques  à  l'uni- 
versité. C'est  à  lui  que  celle  ville  dut  la  fondation  d'un 
institut  d'arts  et  métiers,  qui  fut  ouvert  en  1806,  et  où 
il  devint  professeur.  Ses  travaux,  ses  projets  dans  toutes 
les  parties  de  l'art  de  l'ingénieur,  soit  pour  le  gouverne- 
ment, soit  pour  des  sociétés,  lui  acquirent  une  juste  ré- 
putation, qu'étendirent  encore  ses  ouvrages  sur  diverses 
parties  des  sciences  mathématiques.  U  plus  remarquable 
est  son  Manuel  de  mécanique,  dont  les  trois  premiers 
livres  ont  paru  à  Prague  en  1831  et  1832,  par  les  soins 
de  son  fils,  qui  l'a  remplacé  depuis  1815  dans  toutes  ses 
fonctions,  et  qui,  en  1824,  a  construit  le  chemin  de  fer 
projeté  par  son  pero  entre  le  Danube  et  la  lloldau. 
Gcrstncr  est  mort  le  25  juin  4832. 

GERTRUDE  (Sra) ,  né  en  636  ,  fille  de  Pépin  de 
Lamlcn,  maire  du  palais  des  rois  (TAustrasie,  et  de  la 
B.  licou  lileberge, prit  le  voileà  20  ans, fut  la  première 
abbesse  d'un  monastère  que  sa  mère  avait  fondé  h  Ni- 
velle dans  le  Brabant,  cl  mourut  le  17  mars  659.  Sa 
Vie  se  trouve  dans  le  recueil  des  bollandislcs,  à  la  date 
Je  ce  jour. 

GERTRUDE  (Stk),  fille  de  Louis,  landgrave  de 
liesse  et  de  Thuringc,  et  de  sainte  Elisabeth,  Gllc  d'An- 
dré, roi  de  Hongrie,  fui  une  des  premières  supérieures 
du  noble  chapitre d'Altcnbcrg au  diocèse  de  Trêves,  et 
mou  ni  t  le  43  août  4297.  Elle  a  été  canonisée  par  Clé- 
ment VI. 

GERTRUDE  (Sra) ,  abbesse  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  ,  née  à  Eislcbcn  en  haute  Saxe ,  morlc  en  1334, 
s'est  rendue  célèbre  par  un  livre  de  Révélations  très- 
estimé  des  maîtres  de  la  spiritualité ,  et  dont  les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Lansperg,  chartreux,  et  de 
Blcsius,  abbé  de  Licssics.  Ce  livre  a  été  imprimé  sous  ce 
titre  :  Insinualiones  pietatis ,  etc.,  SalUbourg,  1663, 
in-12,avec  une  Vie  de  sainte  Gertrude  par  D.  Laur.  Clé- 
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ment  ;  et  deuxaus  après  sous  celui  de  S,  w »  w», 
exereitia,  par  D.  Mégequi  en  donna  une  traduction  fran- 
çaise en  1674. 

GÉRUZEZ  (Jxak-Baptiste-Frasçois),  professeur  au 
collège  de  Reiras,  naquit  dans  celte  ville  le  33  novembre 
4764.  Après  avoir  fait  ses  humanités  à  l'université,  il  en- 
tra chez  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Denis,  y  fit  sa 
rhétorique,  sa  philosophie  cl  sa  théologie;  et,  aussitôt 
qu'il  fut  ordonné  prêtre,  on  l'envoya  à  Lyon  pour  in- 
struire les  novices.  En  1790,  la  suppression  des  ordres 
religieux  l'obligea  de  revenir  dans  sa  pairie.  Il  accepta 
l'année  suivante  une  place  de  vicaire  dans  l'église  parois- 
siale de  Saint-Pierre,  et  peu  de  temps  après  la  cure  du 
village  de  Sacy,  près  de  Reims  ;  travailla  ensuite  dans 
une  imprimerie,  puis  il  fut  employé  dans  les  bureaux  de 
l'instruction  publique,  enfin  il  fut  professeur  de  seconde 
en  1 804.  Mis  à  la  retraite  en  1 832,  il  mourut  le  26  mars 
1830.  Son  début  dans  les  lettres  fut  un  Discours  surl'ori- 
gine  et  (es  progrès  de  la  langue  française,  sur  ses  caractères 
et  sur  la  nécessité  de  l'étudier  pour  réussir  dans  les  sciences, 
Beau  vais,  1800,  in  8*  ;  Coup  d'œil  rapide  sur  les  révolu- 
tions de  la  philosophie,  depuis  Thaïes  jusqu'à  l'université 
impériale  ;  Description  historique  et  statistique  de  la  ville 
de  Reims,  Chalons,  1817,  3  vol.  in-8";  Traité  sur  la  lan- 
gue française,  etc.,  Reims,  1833,  in-8"j  Traité  complet 
des  participes ,  Reims,  1839,  in-8*. 

GERVAIS,  14«abbé  général  de  Prémontre,  et  ensuite 
évêque  de  Sécx,  né  en  Angleterre  au  comté  de  Lincoln, 
.fui  chargé  de  missions  importantes  par  les  papes  Célcs- 
tin  III  et  Honorius  III,  et  mourut  le  28  décembre  4228, 
laissant  des  Lettres  intéressantes  pour  l'histoire  de  son 
temps ,  dont  70  ont  été  publiées  à  Valcncicnnes  par 
Norbert  Cailleu,  en  1663.  Le  P.  Hugo,  ayant  trouvé  un 
manuscrit  qui  en  renfermait  435,  les  publia  dans  son 
recueil  intitulé  :  Sacra  antiquitalis  monument  a,  Estival, 
1723,  2  vol.  pelit  in-fol.  Gervais  avait  aussi  composé  de» 
commentaires  sur  les  Psaumes,  les  Petits  Prophètes,  et 
des  homélies  que  le  P.  Hugo,  malgré  ses  recherches,  n'a 
jamais  pu  recouvrer. 

GERVAIS  (Robert),  né  à  Andusc  avant  le  milieu  du 
14e  siècle,  fut  d'abord  religieux  de  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs, et  tiré  de  son  cloître  par  le  pape  Urbain  V  pour 
être  fait  évêque  de  Scnez.  Dans  le  grand  schisme  d'Occi- 
dent, il  prit,  ainsi  que  tous  les  évêques  français,  le  pnrti 
de  Clément  VII,  et  écrivit  en  1388  contre  Jean  deLignano 
et  Baldc,  qui  tenaient  pour  Urbain  VI,  un  Traité  du 
schisme,  qui  se  trouvait  au  nombre  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Colbcrt.  La  même  bibliothèque  renfer- 
mait un  autre  ouvrage  du  même  auteur,  composé  en  1 383, 
et  intitulé  le  Miroir  royal.  Gervais  mourut  en  1396. 

GERVAIS  (maître).  Voyez  CHRÉTIEN  (Gravais). 

GERVAIS  (St.).  Voyez  PROTAIS. 

GERVAIS  DE  TILRURY,  historien  et  littérateur, 
né  dans  le  bourg  de  Tilbury  près  de  Londres ,  passa  sa 
vie  à  la  cour  d'Olhon  IV,  empereur  d'Allemagne,  fut  ma- 
réchal du  royaume  d'Arles,  et  mourut  vers  1248.  On  a 
de  lui  :  Otia  imperialia  libri  III,  ou  Demirabilibus  or  bis, 
imprimé  dans  les  Seriptores  Brunswkentes,  de  Leibnitz; 
Illustrationes  Galfridi  Monemuthensis  libri  IV;  Historiu 
Terne  Sanctœ  ;  De  origine  Burgundionum  ;  Facetiarum 
liber,  dédié  à  Henri  II,  roi  d'Angleterre  ;  Trieolamnium 
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Angliœ;  ces  derniers  ouvrages  sont  restés  manuscrits. 

GERVAISE  (Nicolas),  ne  à  Paris  en  1062,  em- 
brassa de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique,  partit,  à  peine 
âgé  de  20  ans,  avec  des  missionnaires  pour  le  royaume 
de  Siam,  et  y  séjourna  4  ans.  De  retour  en  France,  après 
avoir  fait  l'éducation  de  deux  princes  indiens  qu'il  avait 
amenés  avec  loi,  il  fut  nommé  curé  de  Vannes,  puis  pré- 
vôt de  Sucvres.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Home  en  1724, 
il  fut  sacré  par  le  pnpc  évèquc  d'Ilorrcn ,  cl  se  rendit 
en  Amérique  pour  y  propager  la  foi  chrétienne  parmi 
les  sauvages  :  son  zèle  lui  devint  funeste;  il  fut  massa- 
cré, ainsi  que  tous  ses  compagnons,  par  les  Caraïbes 
le  20  novembre  1721).  On  a  de  lui  :  Histoire  naturelle 
et  politique  du  royaume  tir  Siam,  Paris,  1088,  in-4"; 
Description  du  royaume  de  Macassar,  ibid.,  in:l2;  Vie 
de  saint  Martin,  évèque  de  Tours,  1099,  in-4";  Histoire 
de  lioëee ,  sénateur  romain ,  avec  l'analyse  de  tous  ses 
ouvrages,  etc.,  171»,  in- 12.  Gervaisc  avait  entrepris  et 
presque  terminé  plusieurs  autres  ouvrages  lorsqu'il  se 
décida  à  passer  en  Amérique. 

GERVAISE  (dom  I'rançois-Aruiasd)  ,  carme  dé- 
chaussé, puis  abbé  de  la  Trappe,  ne  à  Paris  vers  1 600, 
fut  choisi  par  l'abbé  de  Rancé  pour  lui  succéder  dans  sa 
charge,  cl  ne  larda  pas  à  le  faire  rcpenjir  de  son  choix. 
Après  avoir  offert  lui-même  sa  démission,  il  erra  de 
monastère  en  monastère  jusqu'à  ce  qu'un  ordre  du  roi  le 
relégua  à  l'abba\c  des  reclus  dans  le  diocèse  dcTroycs, 
où  il  mourut  en  1751.  Les  ouvrages  qu'il  a  laisses 
sont  les  Vies  de  saint  Cyprien,  Paris,  1717,  in-4";  de 
saint  Jrénée,  1723,  2  vol.  in- 1 2  ;  de  Itufm,  1725,2  vol. 
in- 12  ,  refondue  depuis  par  l'abbé  Goujet  ;  de  saint  Pau- 
lin, 1743,  in-4";  la  Vie  d'Abailard  et  d'Ilèloïse,  1720, 
2  vol.  in-12;  Vie  de  saint  Paul ,  Paris,  1754,  3  vol. 
in-12;  Histoire  de  la  réforme  de  l'ordre  de  Utcaux  en 
France,  Avignon,  1740,  iu-l°;  il  devait  y  avoir  2  vol.; 
le  1"  seul  a  paru,  l'ouvrage  ayant  clé  arrête;  ce  vol.  est 
devenu  rare  ;  etc. 

GER V AISE  DE  LA  TOUCHE  (Jcax-Cnari.es), 
avocat,  né  à  Amiens,  s'est  fait  un  nom  comme  auteur  de 
romans  licencieux,  publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
et  dont  on  s'abstiendra  de  citer  même  les  litres  ;  le 
seul  qui  soit  écrit  avec  quelque  décence  est  :  Mémoires 
de  M""  de  lionneval,  1738,  in-12.  La  faillite  de  M.  de 
Guémenéc  ayant  compromis  la  fortune  de  Gervaisc,  ce 
dernier  tomba  malade  de  chagrin  ,  et  mourut  en  1782. 
Outre  ses  romans,  il  a  écrit  différents  Discours  pour  des 
magistrats. 

GER  Y  (ANDnK-Gi'iLLAUMK  de),  né  à  Reims  le  17  fé- 
vrier 1727,  fut  d'abord  charge  d'enseigner  la  philosophie 
daus  la  maison  de  St.-Viuccnt  de  Sculis ,  puis  obtint  la 
chaire  de  théologie  à  la  maison  dellam.  Sa  science  et  son 
éloquence  le  firent  bientôt  appeler  à  Sainte- Geneviève, 
où  il  exerça  les  mêmes  fonctions  de  1755  à  1701.  Ses 
sermons,  d'une  élocutiou  facile,  d'une  instruction  vive 
et  accompagnée  d'onction,  lui  attirèrent  un  auditoire 
nombreux.  Quelques  passages  d'un  sermon  sur  le  bap- 
tême, en  quelque  sorte  improvisé,  dont  le  sens  fut  mal 
interprété  auprès  de  M.  de  Bcaumunt,  archevêque  de 
Paris,  firent  suspendre  dès  le  début  la  continuation  d'un 
carême  qu'il  devait  prêcher  à  Saint-Jacques  du  llaut- 
Pa«,  et  lui  causèrent  .une  espèce  de  défaveur  qui  le  pour- 
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suivit  jusqu'en  1778,  qu'il  fut  élu,  avec  l'approbation 
générale,  abbé  de  Sainte-Geneviève.  En  1784  il  se  dé- 
chargea sur  son  coodjuteur  du  poids  de  l'administration, 
cl,  rendu  à  lui-même,  jouissant  en  apparence  d'une 
tanne  santé,  il  se  proposait  de  reprendre  le  ministère  de 
la  chaire,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  une  apoplexie  subite  le 
7  octobre  1 780.  Ses  Sermons,  etc.,  ont  été  recueillis, 
Paris,  1788,  6  vol.  in  12.  Il  a  aussi  publié  une  Disser- 
tation sur  k  véritable  auteur  de  l'Imitation  de  Jésus-  Cltrist, 
Paris,  1758  ,  in-12. 

GESEISII.S  (Guillaume),  médecin  à  Nordliausen  et 
à  Waltcnricd  ,  ne  en  1700  à  Sctioningcn  dans  le  «lucho 
de  Brunswick,  jouit  d'une  assez  grande  réputation  dan» 
la  littérature  médicale.  Il  est  mort  le  I"  avril  1801.  Il 
a  publié  en  allemaud  :  Essai  d'une  Encyclopédie  frpidtp- 
térologique  ,  ou  Manuel  pour  les  personnes  qui  font  des 
collections  de  papillons,  Erfurt.  1780,  in-8°  ;  Pathcmttto- 
hgk  médico-morale,  ou  Etsui  sur  les  passions  et  leur  in- 
fluence sur  les  fonctions  du  corps,  ibid.,  4  780,  in  8B;  De 
la  fièrre  putride,  bilieuse  et  épidémique  des  années  1785  et 
1780,  Leipzig,  1788,  in-8";  Catalogue  descriptif  dvs  mé- 
dicaments simples,  tirés  du  règne  végétal,  d'après  Porrfiv 
alphabétique  des  dénominations  usitées  dans  les  pharmacies, 
Stcndal,  1700,  \n-to\.\  Manuel  de  matière  médicale,  il)., 
1701.  in-8  ';  1790,  in-8». 

GESE!MIJS  (Grui.Ai  me),  fils  du  précédent,  cé- 
lèbre hébraîslc,  né  le  3  février  1780  à  Nordlinuscn, 
mort  en  octobre  1842,  se  livra  à  l'élude  des  langues 
orientales,  fut  en  1809  nommé  professeur  de  littérature 
ancienne  au  gymnase  d'Ileiligeustadl,  puis  en  1811  pro- 
fesseur de  théologie  n  l'université  de  Halle  où  il  porta  l'é- 
lude de  l'Ancien  Testament  à  unbaut  degré  de  perfection. 
Gescnius  venait  d'être  nommé  professeur  à  Gœltinguc 
lors  de  la  dissolution  du  royaume  de  W'cslphalic;  il 
resta  à  Halle  où  il  écrivit  son  Commentât io  de  Pculateu- 
ehi  samaritani  origine ,  indole  et  auctoritate.  Pendant  l'été 
de  1820  il  lit  un  voyage  à  Paris  et  ù  Oxford,  cl  recueil- 
lit des  matériaux  pour  son  Dictionnaire  des  longues  sé- 
mitiques. Il  a  encore  publié  Dictionnaire  hébreu-allemand , 
Leipzig,  1810-1812,  2  vol.  in-8",  réimprimé  sous  ce 
titre  :  Thésaurus  philologicus  lingwv  hebraicœ ,  Leipzig, 
1828,  2  vol.  in-4*;  (Jirestomalhie  hébraïque,  Halle, 
1822,  3e  édition;  .Vo/c»  critiques  sur  les  dialectes  et  sur 
la  puléoi/raphie  sémitiques,  etc. 

GESINER  (Conrad),  naturaliste  célèbre ,  surnommé 
k  Pline  de  l'Allemagne,  né  à  Zurich  le  20  marsl5l6,fut 
un  prodige  de  savoir  et  de  sagacité.  En  1 530,  après  avoir 
surmonté  par  un  courage  cl  une  application  extraordi- 
naires tous  les  obstacles  que  pouvaient  apporter  au  succès 
de  ses  études  la  pauvreté  de  ses  parents,  leur  mort,  son 
isolement  dans  des  villes  étrangères ,  à  Strasbourg,  à 
Bourges,  à  Paris,  il  fut  rappelé  à  Zurich,  pour  y  occuper 
un  petit  emploi  de  régent.  Mais  les  magistrats  ne  tar- 
dèrent pas  à  reconnaître  la  supériorité  de  ses  talcuts  , 
cl  le  mirent  à  même,  en  1537,  de  les  développer  el  de 
continuer  ses  études  à  Bàle.  Il  y  fut  reçu  docteur  en 
médcciiiccn  1541,  cl  publia  celte  année  et  la  suivante,  à 
Zurich  et  à  Lyon  ,  quelques  extraits  d'auteurs  grecs  el 
arabes  sur  lu  botanique  cl  sur  ta  médecine.  Biculôl  après 
il  donna  un  Catalogue  de  plantes  en  quatre  langues,  qui 
annonçait  déjà  des  connaissances  fort  étendues,  et  indi- 
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quait  «les  végétaux  nouveaux  pour  lu  temps.  Quelques 
courses  dans  les  Alpes  lui  en  procurèrent  d'autres,  et 
donnèrent  lieu,  en  1542,  à  son  petit  livre  sur  le  laitnge. 
La  vie  de  Gesner  fut  toute  consacrée  à  l'étude.  Il  est  im- 
possible de  n'être  pns  étonne  de  la  quantité  prodigieuse 
d'ouvrages,  tous  remplis  d'une  érudition  profonde  cl  d'un 
sage  discernement,  que  nous  n  laissés  ce  grand  natura- 
liste; et  •  ceux,  dit  de  Thou,  qui  voudront  mesurer  sa 
vie  par  le  grand  nombre  de  bons  livres  qu'il  n  composés, 
croiront  sans  doute  qu'il  a  vécu  fort  longtemps.  «  A  peine' 
cependant  avait-il  41)  ans  quand  il  périt  à  Baie  le  13  dé- 
cembre 18(35,  victime  de  son  zèle  dans  une  maladie  pes- 
tilentielle. Il  était  alors  professeur  public  d'histoire  na- 
turelle à  Zurich,  et  l'année  précédente  il  avait  reçu  des 
témoignages  d'estime  de  l'empereur  Ferdinand  I" ,  qui 
lui  avait  donné  des  armoiries  emblématiques  de  ses  tra- 
vaux. Voici  ses  principales  productions  :  Mithridates  de 
differuttiis  Hn/jnarum,  Zurich.  1 885,  in-8"  ;  Lexion  grec- 
latin ,  1800,  in-fol.  ;  Historia  animalium  ,  Zurich, 
1551-1887,  8  vol.  in-fol.  (le  dernier  vol.  fut  publié 
après  sa  mort  par  J.  Caron  ,  médecin  français)  ;  Opéra 
Munira ,  publics  à  Nuremberg,  parle  botaniste  Trew, 
2  vol.  in-fol.,  1784-1770;  Trésor  des  remède*  secret», 
traduit  par  Barthél.  Anrau,  Lyon,  1887,  petil  in-4°;un 
petit  Traité  sur  les  figures  des  fossiles,  des  pierres  et  des 
gemmes.  Zurich,  1505,  in-8»;  Traduction  compléta  des 
œuvres  d'.Elicn,  1580.  C'est  à  Gesner  que  l'on  doit  la  na- 
turalisation de  la  tulipe  en  France. 

GESIER  (Jcas-Matbias),  savant  Illustre,  né  en  1091 
à  Rolh  près  d'Anspm-h  ,  mort  le  3  ooùl  1701  ,  fut  pro- 
fesseur de  belles-lettres  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne, 
et  fonda  à  Gœtlinguc  le  séminaire  philosophique,  espèce 
d'école  normale.  Son  érudition  était  universelle  ;  il  pos- 
sédait au  même  degré  la  connaissance,  des  langues  latine, 
grecque,  orientale,  de  la  philosophie,  des  mathématiques, 
de  l'histoire  naturelle  et  <lu  droit.  On  distingue  parmi 
ses  a\\\  rages  une  Dissertation  sur  tes  jeux  cl  les  années 
séculaires  des  Rnm.iint,  1717;  et  des  Eléments  dr  rhéto- 
rique. U  donna  des  éditions  de.s  Rei  ruslicœ  scriptores. 
(Culon,  Vairon,  Columellc,  Palladius) ,  Leipzig,  1735, 
2  vol.  in-4";  du  Lexique  de  Basile  Fabcr,  1738,  2  vol. 
in-fol.  ;  du  Panégyrique  et  des  lettres  de  Pline,  1755- 
17311-1715)  ;  de  Quintilicn,  1738  ;  des  OEmrcs  de  Clau- 
dieu,  1759;  et  du  Thésaurus  lingme  latinw,ùc  Robert 
Etienne,  I7i7.  Tous  ces  opuscules  ont  été  recueillis  à 
Breslau  en  8  vot.  in-8°. 

GESNER  (Asoiié-Saulel),  frère  du  précédent,  né  à 
Rolh  en  I0H0,  mort  à  Rothenliurg  le  29  mars  1778, 
célèbre  comme  son  frère  par  sa  vaste  érudition  ,  a  pro- 
fessé pendant  60  ans  les  belles  lettres  et  les  langues  an- 
ciennes. On  a  de  lui  :  Historin  gymnas.  Rothenliurg., 
1745-1780,  in-fol.  ;  De  rebus  ad  gymnasium  Ruthen- 
burg.  pertinentibus ,  ibid.,  1747-1782,  in-fol.;  De  fli- 
hliotliccd  rot/tenburgensi ,  ibid.  ,  1761 ,  in-fol. ,  etc.  Il  a 
coopéré  a  la  publication  du  Thésaurus  linyuœ  latinw. 

GESNER  (Je  Albert),  frère  des  précédenls,  né  à 
Roth  en  1694,  mort  le  lOjuin  1700.  conseiller,  médecin 
particulier  du  due  de  Wurtemberg,  et  assesseur  du  con- 
seil des  mines  de  Stuttgart!,  avait  commencé  par  exercer 
l'état  de  pharmacien  dans  le  pays  d'Anspach.  Il  a  publié 
en  allemand  et  en  latin  un  grand  nombre  d'ouvrages. 


parmi  lesquels  on  distingue  :  ffistaria  eadmitc  fossilis 
mrtaUicce,  etc.,  Berlin,  1743,  ln-4°;  Description  histo- 
rique et  physique  de  Wildhad ,  dans  le  pays  de  Wurtem- 
berg, etc.,  1748,  in-8°;  Description  de  llirsehltad,  prêt 
de  Sluttgard,  1746,  in-8".  Gesner  n  eu  la  plus  grande 
part  n  la  Pharmacopa*a  wirtembergica,  1741;  2"  édition, 
1780,  in-fol.  Il  a  inséré  un  grand  nombre  de  Mémoires 
dans  les  Selecta  physico-œconomica ,  1749-1786,  5  vol. 
in-8". 

GESIER  (Jean-Jacqces),  antiquaire,  né  h  Zurich 
en  1707,  mort  en  décembre  1787,  a  tenté  de  rendre  un 
grand  service  aux  numismates,  en  publiant  le  recueil  de 
toutes  les  médailles  grecques  et  romaines  disséminées 
dans  les  livres.  Celte  collection,  intitulée  :  Numismata 
autiqua  popvlarum  et  urbium  omnia ,  etc. ,  Zurich. 
1758-1738,  2  vol.  in-fol.,  est  mal  exécutée  et  ne  répond 
point  à  l'annonce  de  l'auteur. 

GESNER  (Jean),  frère  du  précélenl,  ne  a  Zurich  en 
1709,  y  mourut  en  1790,  professeur  de  physique  et  de 
mathématiques.  Il  étudia  la  médecine  à  Leyde  sous  Bocr- 
have ,  mais  sa  santé  l'obligea  de  renoncer  à  la  pratique 
pour  se  vouer  à  l'enseignement.  Eu  1757,  il  fonda  la 
société  de  physique  de  Zurich,  dont  il  dirigea  les  travaux 
pendant  30  ans,  et  contribua  n  l'établissement  du  jardiu 
botanique.  l 'Historia  plantarum  Hclvctiœ,  de  Huiler,  est 
en  grande  partie  son  ouvrage.  Il  est  auteur  des  Tabula' 
typographiœ ,  imprimées  après  sa  mort,  1798-1815, 
in  fol. ,  et  de  plusieurs  dissertations  :  De  hydroscopio 
conslantis  mmsurcr,  Zurich,  1784,  in-4*,  figures;  De 
Thennoscopio  botanico,  ibid.,  1758,  in-4* ;  De  variis 
annonce  conservandœ  wethodis,  ibid.,  1701,  in-4". 

GESIER  (Salomon),  poète,  peintre  et  graveur,  né  à 
Zurich  en  1730,  mort  dans  sa  patrie  le  2  mars  1788, 
parut  dans  son  enfance  inhabile  à  toute  antre  étude  qu'a 
celle  de  l'écriture  et  de  l'arithmétique.  Mais  sous  une 
apparente  incapacité  il  cachait  une  âme  susceptible  d'en- 
thousinsme.  C'est  la  poésie  qui  faisait  le  sujet  de  ses  rê- 
veries, et  ses  maîtres  virent  bien  qu'il  ne  s'agissait  que 
de  réveiller  son  imagination.  Ses  premières  productions 
eurent  |>eu  de  succès;  mais  il  ne  se  rebuta  point  et  donna 
en  1755  son  Daphnis,  et  l'année  suivante  ses  Idylles, 
qui  le  placèrent  au  premier  rang  parmi  les  modernes  dans 
le  genre  pastoral.  Enfin  il  s'éleva  n  la  hauteur  de  l'épopée 
dans  sa  Mortd'Abel,  qui  parut  en  1758,  et  acheva  «réta- 
blir sa  réputation.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français 
par  lluber  et  Turgotcn  1701.  En  1702,  il  donna  son 
poëiuc  du  Premier  Navigateur.  On  a  encore  de  lui  2  dra- 
mes, Érnste  cl  Èvandre,  et  îles  lettres  sur  le  paysage.  Il 
existe  plusieurs  éditions  des  Œuvres  de  Gesner  en  fran- 
çais, par  Hubcr,  Turgot,  Mcistcr  et  l'abbé  Bruté  «le  Loi- 
relle;  les  plus  estimées  sont  celles  de  Paris,  1780-1793, 
3  vol.  in-4°,  figures  «le  le  Barbier;  et  1799,  4  vol.  in-8°, 
figures  de  Moreau  le  jeune  :  la  Aofice  placée  en  léle  de 
cette  édition  a  été  rédigée  par  Pclitain.  On  recherche 
aussi  I  édition  exécutée  sous  les  yeux  de  l'auteur,  Zurich, 
1773-1777,  2  vol.  in-4»,  avec  des  ligures  dessinées  et 
gravées  par  Gesner  lui-même. 

GESSI  (François),  peintre,  surnomme  Guida  seconda, 
a  cause  de  la  conformité  de  sa  manière  avec  celle  de  son 
maître,  naquit  à  Bologne  en  1588,  et  mourut  en  1648. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  dignité,  la  sagesse  et  la 
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douceur  du  Guide  pour  fixer  l'esprit  volage  de  Gessi. 
liais  à  l'école  de  ce  grand  peintre,  il  fit  en  peu  de  temps 
des  progrès  surprenants,  et  s'il  ne  l'égala  pas  dans  l'ex- 
pression ni  dans  la  perfection  du  dessin,  du  moins  il 
l'atteignit  dans  la  franchise  et  lu  fermeté  du  pinceau, 
comme  aussi  dans  le  moelleux  des  couleurs.  Son  maître 
l'emmena  avec  lui  à  Rome  ;  Gcssi  passa  ensuite  à  Naples, 
où  ses  talents  excitèrent  l'admiration  et  la  jalousie.  Un 
procès  qu'il  eut  dans  cette  ville  le  réduisit  a  un  élat  de 
détresse  qui,  en  l'obligeant  de  travailler  pour  vivre,  in- 
flua sur  son  talent.  On  voit  de  lui  dans  la  galerie  de 
Milan  une  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus,  auquel  plusieurs 
saints  ou  saintes  rendent  hommage.  Ce  tableau  passe 
pour  son  chef-d'œuvre. 

(■ESTEL  (CoaxeiLLK  van),  né  à  Malines  en  1058, 
mort  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette  ville  le  19  janvier 
1748,  a  donné  en  latin  une  Ui$tuire  sacrée  et  profane  de 
l'archevêché  de  Malines,  la  Haye,  1735, 2  vol.  in-fol.,  fig. 

GE8TRIÏN  (Jiah),  mathématicien,  né  en  Suède  sous 
le  règne  de  Gustave- Adolphe  (1032),  professa  les  ma- 
thématiques à  l'université  d'Upsal ,  et  publia  des  Corn- 
menlaire*  sur  Euclidc;  un  Tratiê  d'attrouomie. ,  et  un 
ouvrage  sur  la  mécanique.  On  lui  doit  une  partie  des 
progrès  que  fit  la  science  ù  cette  époque  chez  les  peuples 
du  Nord. 

GESYRES.  Voyez  POTIER  (Louis). 

GETA  (P.  Skptimiis),  fils  de  Scplime  Sévère  et  frère 
de  Caracalla,  fui  associe  à  l'empire  du  vivant  de  Seplime 
en  108.  Caracalla  tenta  de  l'empoisonner,  afin  de  régner 
•cul;  mais  n'ayant  pu  y  réussir,  il  le  fit  assassiner  entre 
les  bras  de  sa  mère,  le  27  février  de  l'an  212,  à  l'âge 
de  25  ans.  C'était  un  prince  doux  et  aimé  du  peuple. 

GETUIÎN  (Graci),  dame  anglaise,  née  dans  le  comté 
de  Somerset  en  1070,  morte  le  H  octobre  1097,  a  écrit  un 
grand  nombre  de  morceaux  sur  l'amitié,  l'amour,  la  vieil- 
lesse, etc.  r  réunis  sous  le  litre  de  lieliquiw  gelkinianœ, 
Londres,  1700,  in-4«.  On  lui  a  élevé  un  monument  à 
Westminster,  et  tous  les  ans  on  y  prononce  un  discours 
en  son  honneur.  Congrève  a  consacré  à  sa  mémoire  une 
pièce  de  vers. 

GEULINCX  (Arnold),  né  vers  1025  à  Anvers,  étu- 
dia la  philosophie  cl  la  théologie  à  Louvain ,  cl  y  fut 
appelé  en  1040  à  enseigner  la  première  de  ces  sciences. 
Après  12  années  de  professorat,  le  mauvais  élat  de  ses 
affaires  le  décida  à  aller  en  Hollande.  Arrive  à  Lcydc,  il 
y  fit  profession  de  la  religion  réformée,  et  y  fut  d'abord 
répétiteur  de  philosophie;  il. finit  par  être  nommé  à  une 
chaire  ordinaire  de  cette  science,  grâce  aux  bons  offices 
de  son  protecteur  Abraham  Hcydanus.  Il  mourut  à  Leydc 
en  1009.  On  a  de  lui  :  Saturnalia  scu  queutioncs  quodli- 
betiea,  Lcydc,  1008,  in-12;  Logica,  ihid.,  1002, 
in- 10,  etc. 

GLLN8  (ÉtiknnE'Jeam  vak),  médecin,  néà  Groninguc 
en  1707,  montra  dans  sa  plus  tendre  enfance  une  sorte 
de  passion  pour  l'élude  des  sciences.  Ayant  terminé  son 
cours  d'humanités,  il  désira  entrer  dans  la  marine  pour 
avoir  occasion  de  recueillir  dans  des  voyages  lointains 
des  sujets  rares  et  curieux  ;  mais  on  le  détourna  de  ce 
dessein  ;  et  s'étant  adonné  à  l'étude  de  la  médecine  et 
surtout  de  la  physique,  il  remporta  en  1788,  à  l'âge  de 
30  ans,  le  prix  proposé  par  l'académie  de  Harlem,  sur 
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l'utilité  que  los  Hollandais  peuvent  retirer  des  rccherclws 
en  histoire  naturelle.  Après  avoir  reçu  le  bonnet  docto- 
ral en  philosophie,  puis  en  médecine,  sous  les  auspices 
de  son  père,  il  accueillit  avec  plaisir  et  reconnaissance  la 
cession  que  lui  fit,  en  1791,  le  professeur  Nahuya  d'une 
portion  de  l'enseignement  dont  il  était  chargé  dans  l'uui- 
versité  d'Ulrecht,  et  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  le  10  mai 
1795.  On  a  de  lui  :  Plantarum  Belyii,  etc.,  spicilegium, 
Harderwyck,  1788,  in  8%  et  2  discours  d'ouverture  de 
ses  cours. 

GEU8AU  (Likvix  os),  lieutenant  général  cl  quartier- 
maître  général  de  l'année  prussienne,  né  en  1734  à 
Krcuzhurg  près  d'Eiscnach  ,  entra  fort  jeune  au  service, 
fit  les  campagnes  de  la  guerre  de  7  ans,  el  s'y  distingua 
tellement,  que  le  grand  Frédéric  l'attacha ,  comme  lieu- 
tenant à  Pétal-major  des  quartiers-maîtres  de  son  armée, 
que  le  roi  instruisait  lui-même.  Après  la  mort  de  Frédé- 
ric, Geusau  fut  nommé  colonel  et  adjudant  général  de 
l'infanterie,  et  en  1790,  promu  au  grade  de  lieutenant 
général  :  en  même  temps,  le  roi  le  nomma  quartier-maître 
géuéral  de  l'armée,  el  lui  confia  l'inspection  générale  sur 
toutes  les  forteresses  du  royaume.  Il  conserva  ces  places 
jusqu'au  moment  où  la  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse 
éclata  en  1800.  Il  exerça,  pendant  le  règne  de  Frédéric- 
(ïuillaume  II,  une  grande  influence  sur  l'organisation  de 
l'armée  prussienne.  Les  établissements  d'éducation  mili- 
taire, l'académie  des  officiers,  et  la  pépinière  medico- 
chirurgicale  de  l'armée,  confiés  à  sa  direction,  ont  élé  par 
ses  soins  portés  à  un  haut  degré  de  perfectionnement. 
Le  général  Geusau  était  membre  de  l'Académie  de  Berlin 
et  do  la  Société  des  amis  des  sciences  naturelles  ;  il  est 
mort  le  27  décembre  1808. 

GEVARTIUS  (Je as-Gaspard),  philologue  belge  des 
plus  distingués,  naquit  i  Anvers  en  1593.  Son  père, 
Jean  Gcvartius,  figure  honorablement  dans  les  affaires 
des  Pays-Bas,  pendant  le  cours  du  10»  siècle.  Il  fut  un 
de  ceux  qui  conclurent  ta  trêve  de  12  ans  en  1009.  Il 
était  singulièrement  versé  dans  les  annales  de  sa  patrie; 
et  l'on  regretlc  que  sou  Histoire  de»  duc*  de  Brubant  n'ait 
pas  vu  le  jour.  L'historien  belge,  Poutiis  Hcuterus.  re- 
connaît lui  avoir  eu  do  grandes  obligations.  Gcvartius 
étudia  d'abord  à  Anvers ,  dans  le  collège  des  jésuites.  Il 
passa  de  là  à  Louvain  et  à  Douai,  et  lit  ensuite  quelque 
séjour  à  Paris,  où  il  se  lia  particulièrement  avec  Henri 
de  Mcsmcs,  depuis  conseiller  d'État,  etc.  De  retours 
Anvers,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  ville;  et  en  IMI, 
l'empereur  Ferdinand  III  le  créa  conseiller  d'État  et  his- 
toriographe. Il  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1000.  On 
a  de  lui  :  Lectiotus  Papinianea,  à  la  suite  des  poésies  de 
Slacc,  Leyde,  1010,  in-8»;  Etectorum  libri  très,  Paris, 
1019,  in-4°;  une  nouvelle  édition  des  Imperatorum  lio- 
manarum  Icône»  de  Gollzius  ;  des  Poésie*  latine*. 

GEYER  (BE.NolT-LEisnotD),  né  le  1 1  novembre  I7JÏ8. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  gymnase  de  CarlstaUl, 
il  se  rendit  à  l'université  d'Upsal  pour  y  acquérir  les 
connaissance*  nécessaires  à  son  admission  dans  la  chan- 
cellerie royale.  Doué  des  dispositions  les  plus  heureuses, 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  ;  il  se  livra  alors  à 
l'étude  de  la  chimie,  de  la  physique  et  de  la  minéralogie, 
sciences  dans  lesquelles  il  fil  des  progrès  rapides.  Peu- 
!  dant  le  dernier  temps  de  son  séjour  à  l'université,  il  p«- 
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hlia  une  disscr talion  de  Ètineris  zinci.  Pendant  Pété  de 
1779,  Geyer  entreprit  un  voyage  dans  les  provinces  sué- 
doises, où  étaient  situées  les  différentes  mines  en  exploi- 
tation. C'est  dans  ce  voyage  qu'il  s'occupa  de  ses  recueils 
minéralogiques,  considérés  en  Suéde  comme  très-remar- 
quables.  Après  avoir  été  reçu  au  collège  des  mines  on 
lui  confia  l'inspection  des  opérations  de  la  mine  d'argent 
de  Dabi,  et,  en  1781,  il  fut  nommé  inspecteur  juré  des 
mines.  Cinq  ans  après,  il  obtint  le  grade  de  professeur  de 
minéralogie,  et,  en  1788,  celui  de  directeur  en  chef  du 
contrôle.  L'Académie  des  sciences  de  Stockholm  lui  dé- 
cerna un  prix  pour  la  découverte  de  plusieurs  espèces  d'ar- 
gilcapyre,  qu'il  avait  recueillies  pendant  ses  voyages,  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Suéde,  et  le  reçut  au  nombre 
de  ses  membres,  en  1790.  Ses  grandes  connaissances 
technologiques  rengagèrent  à  établir  une  manufacture,  de 
porcelaine  à  Rœrstrand,  qui,  encore  aujourd'hui ,  peut 
cire  regardée  comme  la  meilleure  de  Suède.  En  1803,  il 
fut  décore  de  l'ordre  de  Wasa.  Outre  l'Académie  des 
sciences,  Geyer  fil  partie  de  plusieurs  Sociétés  savantes  ; 
les  Sociétés  patriotique,  militaire,  et  l'Académie  d'agricul- 
ture le  comptèrent  au  nombre  de  leurs  membres.  Il  mou- 
rut le  11  novembre  181  S.  On  a  de  Geyer  les  ouvrages 
suivants,  qui  sont  insérés  dans  les  mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Stockholm:  Essai  sur  une  méthode  de 
fondre  1rs  pierreries,  et  plusieurs  espèces  de  terrt  par  l'oxy- 
gène; Traité  sur  la  manière  d'employer  l'oxyyène  dans  les 
essais  du  chaluimau  ;  Remarque  sur  l'état  des  métaux 
en  les  fondant  par  l'oxygène  ;  Observations  sur  un  spath 
fusible,  découvert  prêt  de  Cimbritsham  en  Seanie. 
GEYGER.  Voyez  GEIGER. 

GEYLER,  UEILER  ou  GAILER  (Jean),  célèbre 
prédicateur,  né  à  Schaffhousc  le  10  mars  1445,  fut  élevé 
dans  un  bourg  d'Alsace  appelé  Kaiserl>crg,  dont  il  prit 
le  surnom.  Aprèsavoirétudié  la  philosophie  et  les  belles- 
lettres  à  Fribourg  en  Urisgau ,  il  se  rendit  à  Baie,  s'y 
livra  à  l'élude  delà  théologie,  cl  fut  reçu  docteur  en  1478. 
Il  prêcha  successivement  à  Fribourg,  Wurtzbourg  ,  puis 
à  Strasbourg,  où  il  mourut  le  10  murs  1 ÎS10,  prébendier 
du  grand  chœur  de  la  cathédrale.  On  lui  doit  l'édition 
des  œuvres  de  J.  Gcrson.  Strasbourg,  1488,3  vol.  in-fol. 
Les  sermons  de  Geylcr  forment,  avec  ses  autres  ouvrages, 
18  vol.  in-fol.,  el  (I  vol.  in-4".  On  en  trouve  le  catalogue 
dans  Ricggcr,  Amœnitates  litlerarum  friburgenses.  Les 
ouvrages  latins  de  Geylcr  ont  été  publiés  à  Strasbourg 
sous  le  titre  d'Opcra  omnia,  1509-11)18. 

GEV  SA ,  nom  commun  à  un  duc  cl  à  deux  rois  de 
Hongrie.  Ce  pays,  qui  faisait  partie  de  l'ancienne  Panno- 
uic  et  de  la  Dacic,  avait  été  conquis  par  les  Huns,  après 
le  milieu  du  3«  siècle.  Ceux-ci  en  furent  chassés  par  les 
Lombards.  Les  Abares  cl  les  Slaves  l'occupèrent  succes- 
sivement. Demeuré  sous  la  domination  de  Charlcmagnc 
et  de  ses  successeurs,  jusqu'à  Charles  le  Gros,  il  devint. sur 
la  fin  du  11"  siècle,  la  proie  d'un  peuple  soi  li  de  la  Scy  tbic, 
auquel  les  Pannouiens  donnèrent  le  nom  de  Hongrois. 
Geysa,  duc  de  Hongrie,  issu  d'Almus ,  chef  de  ces  peu- 
ples, et  instruit  par  Adelbert,  évoque  de  Prague,  em- 
brassa le  christianisme,  cl  eut  de  Sarolh,  son  épouse, (uu 
fils  nommé  Etienne  à  son  baptême,  cl  surnommé  le  Saint, 
qui,  en  997  ,  succéda  à  son  père.  Gey  sa  h'  était  fils  de 
Bela  I".  Celui-ci  s'était  rendu  maître  de  la  personne  d'An- 


dré son  frère  aîné,  et  s'était  emparé  du  trône.  Geysa  ne 
lui  succéda  pas  immédiatement.  Salomon  ,  fils  d'André, 
avait  remplacé  Bela.  Lui  et  Geysa  se  firent  la  guerre,  elle 
fut  suivie  d'un  accommodement,  au  moyen  duquel  Geysa 
se  contenta  de  la  seconde  place.  Néanmoins  la  guerre 
ayant  recommencé  en  1074.  entre  les  deux  cousins,  Sa- 
lomon fut  vaincu,  cl  laissa  le  trône  à  son  concurrent, 
il  voulut  y  remonter,  mois  ses  efforts  n'eurent  aucun 
succès.  Gey  sa  ,  au  reste  ,  était  un  prince  aussi  prudent 
que  valeureux;  mais  son  règne  fut  court,  il  mourut 
en  1077. 

GEYSA  II,  arrière-petit-fils  de  Geysa  I",  fut  couronné 
roi  de  Hongrie,  le  16  février  1 141,  trois  jours  après  la 
mort  de  Bela  11 ,  son  père,  prince  vertueux  et  brave,  tl 
maintint  l'ordre  dans  ses  États ,  et  les  défendit  courageu- 
sement contre  Borich,  fils  naturel  de Coloman,  son  grand- 
oncle.  L'empereur  Conrad  III,  en  partant  pour  la  croi- 
sade, vers  1 1  bl ,  cl  passant  par  la  Hongrie,  obligea  Geysa 
de  lui  prêter  hommage.  Geysa  mourut  en  1161. 

GEY8BECH  (  P.  J.  WITSEN),  connu  dans  la  litté- 
rature hollandaise  par  ses  Êpigrammes,  son  Dictionnaire 
des  poêles  hollandais ,  et  d'autres  travaux  littéraires, 
mourut  à  Amsterdam  le  13  octobre  1831,  âgé  de  59  ans. 

GEYSER  (CanÉTixn  Tb«opiiiie),  graveur,  né  a  Gor- 
litz  eu  1742,  professeur  de  dessin  à  l'académie  de  Leip- 
zig jusqu'en  1770,  mort  le  34  mars  1803,  membre  des 
académies  de  Dresde  cl  de  Leipzig,  a  exécuté  à  la  pointe 
des  estampes  dont  le  caractère  d'originalité  est  resté  jus- 
qu'ici sans  imitateurs.  Les  vignettes,  d'après  les  dessins 
d'Ocscr,  qui  ornent  l'édition  des  poésies  d'L'tz,  furent 
ses  premiers  essais.  Ses  paysages  avec  de  petites  figures, 
d'après  Ferg,  Wouvermans  cl  Pynackcr,  sont  les  plus  re- 
cherchées de  ses  gravures.  Il  est  aussi  l'auteur  des  belles 
vignettes  de  l'édition  du  Virgile  de  Heync. 

GEYSER(Sa»h:el-Godefboy).  professeur  de  théologie 
et  de  langues  orientales,  né  à  Gorlilz  en  janvier  1740, 
morl  lo  15  juin  1808,  conseiller  ecclésiastique  de  Kiel,  a 
laissé  entre  autres  ouvrages  :  De  la  facilité  d'un  bon  pa- 
triotisme sous  un  bon  gouvernement,  eu  allemand,  Ileval, 
1772,  111-4";  Aphorismi  elhici  in  usum  scholarum,  Riel, 
1789,  in-8°,  et  un  grand  nombre  d'articles  dans  la 
Bibliothèque  théologiquc  d'Erncsli ,  dans  les  Atova  acta 
cruditorum,  et  dans  la  Gazette  littéraire  de  Halle. 

GEZELIC8  (Jba.n)  ,  docteur  en  théologie  el  évéque 
d'Abo,  capitale  de  la  Finlande,  naquit  en  1615,  dans 
la  paroisse  de  Gczula  ,  où  son  père  était  fermier  de  la 
couronne,  et  de  laquelle  il  prit  le  nom  de  Gezclius.  Après 
avoir  professé  la  théologie  et  la  langue  grecque  à  Dorpat 
eu  Livonic,  il  obtint  successivement  plusieurs  dignités 
ecclésiastiques;  et  en  1664,  il  fut  élevé  à  l'évêché  d'Abo, 
qu'il  occupa  jusqu'en  1690,  année  de  sa  mort.  11  entre- 
prit un  travail  qui  manquait  eu  Suède,  et  qui  a  surtout 
illustré  son  nom  dans  ce  pays  :  c'est  un  commentaire  sur 
la  liibte,  en  langue  suédoise  ;  son  lils  l'acheva  et  le  publia. 
On  a  de  plus,  de  ce  savant  évéque,  une  Grammaire  grec- 
que, une  Grammaire  hébraïque,  un  abrégé  encyclopédique 
des  sciences,  un  Dictionnaire  pentaglotlc,  et  plusieurs 
autres  ouvrages,  tous  en  latin. 

GEZELIUS(Jeam),  lils  du  précédent,  naquit  en  1647, 
et  remplaça  son  père  dans  l'évêché  d'Abo,  en  1690,  après 
avoir  professé  (a  théologie  et  s'être  distingué  dans  laplaoe 
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de  surintendant  ecclésiastique  ù  Narvn.  La  ville  d'Abo 
ayant  été  occupée  par  les  Russes,  il  se  retira  en  Suède, 
et  mourut  en  17 18,  dans  une  terre  voisine  de  Stockholm. 
Outre  In  continuation  du  commentaire  sur  la  Mblc,  com- 
mencé par  son  pèrc.Gezelius  donna  plusieurs  outres  ou- 
vrages en  latin,  et  des  traductions  du  français,  de  l'alle- 
mand et  du  latin  en  suédois.  Il  lit  aussi  une  traduction 
de  la  DMe  en  langue  finnoise. 

GEZELIIJ8  (George),  théologien  et  littérateur  sué- 
dois du  18e  siècle,  était  curé  et  archidiacre  dcLillkyrka, 
en  Ncricic  ;  et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  reçut 
le  titre  d'aumônier  du  roi.  C'était  un  homme  studieux, 
qui  consacrait  aux  recherches  savantes  le  loisir  que  lui 
laissaient  les  occupations  de  son  état.  Secondé  par  plu- 
sieurs savants  de  son  pays,  il  entreprit  un  Diet'umwùrt 
biographique  des  homme*  illustres  de  .Suède.  Cet  ouvrage 
parut  à  Stockholm  et  à  l'psal,  en  3  vol.  in-8»,  de  1776  à 
1778.  En  1780,  l'auteur  publia  un  volume  de  supplé- 
ment. On  regrette  que  les  ouvrages  des  savants  de  Suède, 
dont  Gczelius  donne  la  vie,  ne  soient  pas  toujours  indi- 
qués avec  assez  de  précision  et  d'exactitude.  Il  est  mort 
le  24  mai  1789,  Agé  de  55  ans. 

GEZERI  (Abilaz  Isxakl),  renommé  par  un  talent 
extraordinaire  dans  son  genre,  est  auteur  d'un  Traité  de* 
machines  ingéuieustmeni  inventée*.  Ce  traité  est  divisé  en 
six  parties,  et  traite  des  montres  et  des  horloges  ;  des  in- 
struments de  musique,  des  machines  hydrauliques,  etc. 
Il  a  été  Iruduit  en  turc,  cl  dédié  à  l'empereur  SclimlOii 
possède  à  In  Bibliothèque  royale  de  Paris  un  livre  manu- 
scrit d'hydraulique  de  sa  composition,  qui  fait  partie  du 
traité  dont  on  vient  de  parler. 

G11AZAIN-KAN  ,  sultan  de  la  Perse  occidentale, 
appelé  Mohamed  après  sa  conversion  à  rislainisinr,  né 
dans  le  Mazcnderan  en  1271  (070  de  l'hégire),  était  fils 
d'Arghouii-Knu.  et  le  7°  prince  de  la  dynastie  djeiiguvz- 
kaiiicnnc.  Elcté  dans  l'idolâtrie  que  professaient  à  celte 
époque  une  grande  partie  des  Mogols ,  le  jeune  Ghazan 
embrassa  la  foi  musulmane,  plus  par  calcul  politique  que 
par  conviction.  Monté  sur  le  trône,  il  se  déclara  le  pro- 
tecteur des  chrétiens  qui ,  persécutés  par  le  sultan  d'E- 
gypte, s'étaient  réfugiés  dans  les  provinces  persanes 
limitrophes.  Le  projet  indiscrètement  manifesté  de  les 
remettre  en  possession  des  saints  lieux  lui  attira  une 
guerre  dont  l'issue  ne  fut  pas  heureuse.  Il  remporta 
d'aboi  d  quelques  avantages  en  Syrie  sur  Nasser,  sultan 
d'Egypte;  mais  à  son  tour  il  éprouva  des  revers;  ses 
généraux,  battus  dans  diverses  rencontres,  laissèrent 
anéantir  son  armée;  dans  le  même  temps,  la  famine  et  la 
peste  ravageaient  ses  Etals.  Accablé  de  chagrin  ,  Ghazan 
mourut  le  SI  mai  1304  (705  de  l'hégire),  après  avoir 
donné  aux  Persans  une  espèce  de  Code,  dont  un  extrait, 
traduit  d'après  le  Wiabyb-us-téyr  de  Khondémyr,  par 
Kirk  Patrick,  se  trouve  dans  le  Aew  asiatic  miscellany, 
Calcutta,  1780,  in-4\ 

GI1EDINI  (I'brdisa.nd-Antoixk),  naturaliste  et  poêle 
italien,  naquit  à  Bologne  en  1684,  et  s'appliqua,  dans  sa 
jeunesse,  à  la  médecine  qu'il  exerça  avec  intelligence  et 
succès.  Mais,  considérant  que  cet  art  n'est  souvent  que 
conjectural,  il  en  abandonna  la  pratique  ,  à  cau«c  de  la 
répugnance  qu'il  avait  d'agir  au  hasard,  en  ce  qui  con- 
cernait la  vie  des  hommes.  Inscrit  parmi  les  membres  de 


l'Institut  des  sciences  de  Bologne,  il  fut  chargé  d'y  ensei- 
gner l'histoire  naturelle.  Le  savant  Euslache  Manfrcdi  le 
lit  ensuite  nommer  professeur  d'humanités  dans  le  col- 
lège Sinibaldi;  et  il  se  plut  tellement  dans  cil  emploi, 
conforme  à  ses  goûts,  qu'il  y  resta  jusqu'à  sa  mort, arri- 
vée en  1767.  Ou  lui  doit  un  discours,  ayant  pour  titre: 
Ad  erereitaliones  de  retins  naturalilnu  pra  fatio,  Bologne, 
1721  ;  des  sonnets  et  autres  poésies. 

GI1ELEN  ou  GEMI.EN.  Voyez  GELEN1US. 

GIIERAI  (Mksgi  ély),  souverain  de  la  Crimée,  des- 
cendant de  Batou-kau,  fils  aiué  de  Touschi,  et  petit-fils 
de  Gcngis-Kan,  sollicita  l'appui  des  Turcs  en  876, 
dans  une  querelle  de  famille,  et  ayant  avec  leur  assistance 
vaincu  et  tué  son  frère,  il  demeura  paisible  souverain  de  • 
la  Crimée.  Il  fut  le  premier  kan  des  Talars,  habitants  de 
celte  presqu'île,  qui  se  soit  soumis  aux  sultans  de  Con- 
slanlinople;  et  sa  postérité  s'y  perpétua  jusqu'en  1783, 
époque  où  lu  Crimée  fut  définitivement  cédée  aux  Turcs. 
La  famille  des  G  lierai,  doi.it  il  reste  rm-orc  îles  rejetons, 
est  appelée  à  monter  éventuellement  sur  le  trône  de  Con- 
stanlinoplc ,  comme  descendant  de  Gcngis-Kan  ,  si  le* 
descendants  d'Olhman  venaient  à  manquer. 

GIIERARDESCA,  nom  d'une  famille  de  h  noblesse 
immédiate  de  la  Toscane.  Les  comtes  de  la  Glicrnrdcscs 
s'affilièrent  à  la  république  de  Pise  vers  le  commence- 
ment du  13e  siècle,  et  se  rendirent  puissants  eu  combat- 
tant l'aristocratie. 

G  II  E  R  A  R  I>E  SC  A  (Ucoii.n  de  la),  plus  connu  sous 
son  prénom  que  Dante  a  immortalisé,  était  demeuré 
chef  de  sa  famille  après  le  départ  des  comtes  Gérard  et 
Galvano  ,  qui  suivirent  le  prince  Conradiu  .  de  la  mai- 
son de  Sotiabe,  dans  son  expédition  de  IS'aples.  Appelé 
à  diriger  le  parti  des  Gibelins  et  à  être  le  premier  magis- 
trat de  la  république  de  Pise,  le  comte  Ugolin  voulut 
régner  sur  ses  concitoyens  cl  fonder  une  principauté 
nouvelle,  à  l'exemple  des  délia  Scala  de  Vérone  cl  n'es 
Vjscouti  de  Milan.  Mais  ses  intrigues  furent  déjouées  par 
le  gouvernement  pisan;  il  fut  mis  en  prison,  s'en  échappa, 
et,  secondé  par  une  année  de  Florentins  et  de  Lucquui*. 
força  ses  concitoyens  à  le  rappeler  parmi  eux.  Quelque 
temps  après,  il  réussit  par  de  nouvelles  menées  à  se  faire 
nommer  capitaine  général  de  la  république;  il  affermit 
son  autorité,  se  défit  de  ses  ennemis,  soit  en  les  exilant, 
soit  en  1rs  faisant  périr;  en  un  mot  il  devint  le  tyran  de 
sa  patrie,  et  se  livra  aux  plus  grands  excès  ;  mais,  sciant 
I  brouillé  avec  l'archevêque  de  Pise,  llo^er  de'  l'baldini, 
non  moins  ambitieux  et  non  moins  ciucl  que  lui,  ce 
prélat  conspira  sa  perte,  et  lit  prendre  les  armes  au 
peuple  pisan  le  I"  juillet  1288.  Ugolin  ,  attaqué  dans 
son  palais,  fut  pris  après  une  vigoureuse  résistance,  et, 
par  l'ordre  de  Roger,  enfermé,  avec  trois  de  ses  fils  cl 
l'un  de  ses  petits-lils,  dans  une  tour  où  tous  moururent 
de  faim.  Les  vers  de  Dante,  le  pinceau  ,  le  ciseau  et  le 
burin  d'un  grand  nombre  d'artistes  oui  appelé  l'intérêt 
le  plus  vif  sur  l'infortune  d'Ugolin.  Le  tableau  déchirant 
de  son  supplice  a  fait  verser  d'abondantes  larmes,  tan- 
dis que  ses  crimes  sont  universellement  oubliés. 

G  II  ERARDEHCA  (Manired),  général  de*  Pisanscn 
Sat  daigne,  était  fils  naturel  du  comte  Ricri  ou  Renier  de 
Donoratico,  qui  gouverna  Pise  de  1520  à  1526.  Il  fut 
chargé  par  son  père  et  sa  patrie  de  défendre  la  Sard.iignc 


Digitized  by  Google 


GHE  (  2 

contre  Alphonse  IV  d'Aragon,  fils  du  roi  Jacques  11,  Mal- 
gré l'extrême  infériorité  de  ses  forces,  Manfrcd  soutint 
longtemps  le  siège  de  Cagliari  ;  le  28  février  1524,  il  livra 
aux  Aragonais,  à  Luco-Cislcrua  ,  une  bataille  que  sa  va- 
leur remlil  douteuse,  quoique  sa  petite  troupe  fui  acca- 
blée par  le  nombre  des  ennemis.  Il  se  renferma  de  nou- 
veau dans  Cagliari  ;  et  celte  place  ne  fut  prise  qu'après 
qui-  Manfrcd  eut  péri,  par  suite  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  dans  une  sortie. 

<;iIi:nAllDi:.SC  1  (Fazio  ou  Bo.niiack),  chef  de  la 
république  à  Phe,  de  1529  à  1 1540,  avait  été  nomme  ca- 
pitaine de  Pise  en  1329,  lorsque  celle  république  secoua 
le  joug  de  Castruccio,  cl  de  l'empereur  Louis  de  Bavière. 
Parla  sagesse  de  son  administralion  il  su:  concilia  l'estime 
"  et  le  respect  de  ses  concitoyens  cl  de  toute  la  Toscane, 
el  fit  faire  aux  Pisans  une  paix  honorable  avec  la  ligue 
guelfe.  Eu  bulle,  eu  1335, à  une  conjuration  des  gentils- 
hommes, il  prévint  leurs  menées,  les  vainquit  dans  un 
combat,  et  les  contraignit  à  sortir  de  la  ville.  Il  mourut 
delà  peste  le  22  décembre  1310.  Ses  compatriotes  le 
pleurèrent  amèrement  ;  et  par  une  suite  de  l'affection 
qu'ils  lui  portaient,  ils  lui  donnèrent  pour  successeur 
dans  la  charge  de  capitaine  du  peuple,  son  fils  Renier, 
quoique  celui-ci  fût  âgé  seulement  de  12  ans.  Ce  fut  ce 
dernier  qui  s'attacha  André  Gambacorta  ,  auquel  il  fit 
place  dans  le  gouvernement  de  Pise ,  lorsqu'il  mourut 
aussi  de  la  peste  en  1348.  La  famille  Glicrardcca  , 
affaiblie  à  celte  époque  par  le  grand  nombre  d'hommes 
que  ce  fléau  lui  avait  enlevés ,  se  retira  dans  ses  licfs  de 
Maremme,  et  pris  dès  lors  peu  de  part  au  gouvernement 
de  Pise. 

GHERARDESCA  (Philippe),  né  à  Pisloicen  1730, 
fut  un  des  plus  habiles  élèves  du  célèbre  Martini ,  et 
composa  pour  le  I  lien  Ire  de  Toscane  un  grand  nombre 
d'opéras  qui  curent  beaucoup  de  succès.  Nommé  en  1770 
maître  de  musique  de  la  cour  par  le  grand -duc  Léopold, 
il  cessa  de  travailler  pour  le  théâtre,  et  enseigna  la  mu- 
sique aux  enfants  de  ce  prince.  Plus  tard,  il  fut  attaché 
au  serv  ice  de  Louis  de  Bourbon  ,  roi  d'Élruric,  puis  se 
retira  à  Pise,  où  il  mourut  en  janvier  1808.  On  a  de  lui 
des  sonates,  des  motets  et  une  messe  de  ret/uicm  ,  com- 
posée en  1805  pour  la  mort  du  roi  d'Étrurie,  et  qui  passe 
pour  un  chef-d'œuvre  dans  ce  genre. 

GHERARDI  (Évariste)  ,  acteur  et  auteur  comique, 
né  à  Prato  en  Toscane,  fit  ses  éludes  à  Paris ,  débuta  en 
1689  sur  le  Théâtre-Italien,  dans  l'emploi  d'Arlequin, 
vacant  depuis  la  mort  de  Dominique,  et  y  obtint  beau- 
coup de  succès.  Lorsque  ce  théâlrc  fut  fermé  par  ordre 
de  la  cour  en  1(597,  Gherardi,  après  avoir  inutilement 
sollicite  la  révocation  de  l'ordre  ,  s'occupa  de  recueillir 
les  meilleures  pièces  ou  scènes  françaises  qui  y  avaient 
été  représentées.  Le  Théâtre  Italien  parul  avec  le  nom 
de  Gherardi,  1700,  Cvol.  in-1 2,  souvent  réimprimé.  Le 
31  août  1700,  l'éditeur  revenait  de  Versailles,  où  il 
était  allé  présenter  cet  ouvrage  au  Dauphin  ,  lorsqu'il 
mourut  subitement  des  suites  d'une  chute  qu'il  avait  fuite 
quelques  années  auparavant,  en  jouant  dans  un  divertis- 
sement à  St.-Maur.  Il  n'y  a  dans  son  recueil  qu'une  seule 
pièce  de  Gherardi ,  le  Retour  de  la  foire  de  Resons ,  jouée 
en  11.95. 

GHERARDI  (Antoine),  pei  lire,  né  en  I0C4,  à 
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Rieli,  dans  l'Ombric,  montra  dès  son  enfance  de  remar- 
quables dispositions  pour  les  arts  du  dessin.  Son  père, 
pauvre  ouvrier,  le  conduisit  à  Rome  dans  l'espoir  que 
quelque  peintre  le  prendrait  à  son  service  el  se  charge- 
rait de  développer  son  lalcnt;  mais,  forcé  de  renoncera 
celte  espérance,  il  le  laissa  chez  un  jardinier  son  compa- 
triote qui  l'occupait  pour  sa  nourriture.  Le  hasard  lui  fit 
faire  connaissance  avec  un  marchand  de  tableaux  qui,  lui 
trouvant  de  l'intelligence.  lui  donna  quelques  leçons  de 
dessin  et  le  conduisit  ensuite  à  la  villa  Lodovisi  pour  y 
copier  des  statues.  Clnquc  soir  il  rapportait  son  travail 
au  marchand,  qui  lui  donnait  en  échange  un  pain  pour  le 
lendemain.  Il  vivait  ainsi  depuis  quelque  temps,  lors- 
qu'il fut  rencontré  par  le  maître  de  la  villa,  monseigneur 
Bulgarini,  qui,  charmé  tout  à  la  fois  de  ses  heureuses 
dispositions  cl  de  la  naïveté  de  ses  réponses,  voulut  être 
son  protecteur.  Dès  ce  moment  Gherardi,  logé  dans  le 
palais  du  prélat,  n'eut  plus  rien  à  désirer.  Il  suivit  les 
leçons  de  François  Mola,  puis  de  Pierre  de  Cortone,  et  ne 
larda  pas  à  se  distinguer  parmi  les  bons  peintres  de  l'é- 
poque. Christine,  reine  de  Suède,  voulut  le  faire  cheva- 
lier ;  mais  il  refusa  cet  honneur ,  qui  lui  avait  été  offert 
par  d'autres  princes.  Ccl  artiste  mourut  à  Romccn  1702. 
Il  a  gravé  quelques  estampes  à  l'eau-fortc.  Pascoli  lui  a 
consacré  une  Aotkc  dans  les  Vite  de'  pittori,  II,  28. 

GUERE!  (Oooardo),  dominicain,  né  en  1750,  a 
Guastalla,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'élude  des  mathé- 
matiques, el  mourut  professeur  à  l'université  de  Parme 
eu  1780.  On  a  de  lui  :  gli  Elément i  tcuricopratici  drlle 
matemalichc  pure,  1770  et  suivantes,  7  vol.  in-4";  on 
trouve  à  la  lin  de  cet  ouvrage  des  lettres  très-flallcuscs 
adressées  a  l'auteur  par  Lagrange  cl  Condorcet. 

GIIESQUIÈRE  DE  R  AEMSDOINR (  Joseph  de), 
jésuite,  né  à  Courtrai  vers  1 730,  un  des  collaborateurs 
du  Recueil  des  bollandistet,  lira  de  celte  vaste  compilation 
les  Fie»  des  saints  de  la  Belgique,  qu'il  publia  sous  le  litro 
de  -Aela  tanctorum  Relgii,  1783-94,  6  vol.  in-4".  Après 
la  suppression  de  son  ordre ,  Ghesquière  se  relira  à 
Bruxelles,  et,  plus  lard,  à  l'approche  des  troupes  fran- 
çaises, il  alla  chercher  un  a^ile  en  Allemagne,  où  il  mou- 
rut vers  1801.  Parmi  ses  opuscules  assez  nombreux,  on 
distingue  les  suivants  :  Dissertation  sur  l'auteur  du  lion 
intitulé;  De  l'ImUalion  de  J.  C,  1775,  in  12  ;  Disser- 
tation sur  les  différent*  genres  de  médailles  antiques,  clc.  , 
Nivelles,  1779;  Calalogus  numisinutmn  nummorumque 
Qtroli  Alrxandriducis  Lotarinrjiw,  1781,  in-8%clc. 

GHE  YN  (Jacques  de),  dit  le  Vieux,  peintre  et  graveur, 
né  à  Anvers  en  150b,  mort  en  1(115,  apprit  de  son  père, 
peintre  sur  verre,  les  éléments  du  dessin  et  de  la  peinture, 
et  eut  Gollzius  pour  maître  dans  la  gravure.  Il  peignit 
les  fleurs  et  la  miniature,  cl  on  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'estampes,  parmi  lesquelles  on  cite  les  portrails  de 
Cosme  de  Mcdicis,  de  Tycho  Brahé ,  de  Grotius,  etc.,  les 
douze  premiers  empereurs,  l'Enfant  prodigue,  la  Confu- 
sion des  langues,  Jésus  crucifié  entre  les  deux  larrons ,  clc. 
Il  a  gravé,  concurremment  avec  Dolcndo ,  une  Passion 
en  14  feuilles,  d'après  Karl  van  Mander.  Son  burin  a  de 
la  fermeté  ;  mais  on  peut  lui  reprocher  de  la  sécheresse , 
comme  à  la  plupart  des  graveurs  des  Pays-Bas  el  de  l'Alle- 
magne ,  ses  contemporains. 

GIIEYN  (Jacqies  m),  dit  le  Jeune,  dessinateur  H 
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il  devint  élève  de  Tempcsta ,  dont  il  a  grave  plusieurs 
compositions.  Gheyn  le  Jeune  a  exécuté  quelques-unes 
des  planches  qui  représentent  divers  sujets  de  la  vie  de 
Charlcs-<^uint. 

GHEYN  (Gvillaumb  de),  né  dans  les  Pays-Bas  vers 
1010.  et  parent,  à  ce  que  l'on  croit ,  de  Gheyn  le  vieux, 
vint  à  Paris ,  et  grava  pour  le  compte  d'un  marchand 
d'estampes,  appelé  Jean  Leblon.  On  connaît  de  lui  : 
Louis  XIV,  le  duc  Bernard  de  Weimar  (tous  deux  à  che- 
val), et  le  Printemps  et  l'Été. 

GUEZZI  (Sébastien),  architecte,  peintre  cl  sculpteur, 
né  dans  le  16«  siècle  à  la  Communanza  ,  territoire  d'As- 
coli,  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  du  Guerchiu.  Ses  ta- 
lents comme  architecte  lui  méritèrent  la  confiance  du  pape 
Urbain  VIII,  qui  l'honora  du  titre  d'inspecteur  des  for- 
tifications de  l'Étal  pontifical.  Il  mourut  vers  ItiSO.  Plu- 
sieurs tableaux  de  cet  artiste  se  voient  encore  dans  les 
églises  d'Ascoli.  Son  saint  François  aux  Auguslins  do 
M onsammartino  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 

GHEZZI  (Joseph),  fils  du  précédent,  né  en  1(554,  re- 
çut à  In  maison  paternelle  les  premières  leçons  de  pein- 
ture. Plus  tard  il  suivit  i>  Fcrmo  des  cours  de  philosophie 
et  de  jurisprudence,  et  fréquenta,  dans  le  mémo  temps, 
l'école  de  Lorenzino,  premier  peintre  de  cette  ville.  Venu 
à  Home,  incertain  de  la  carrière  qu'il  embrasserait,  il  ne 
tarda  pas  à  abandonner  le  barreau  pour  se  livrer  exclu- 
sivement à  la  peinture.  Il  fui  employé  o  décorer  les 
églises  où  l'on  voit  de  lui  plusieurs  tableaux  dans  la  ma- 
nière de  Pierre  de  Corlonc.  Admis  à  l'académie  de  Saint- 
Luc,  il  en  devint  le  secrétaire  perpétuel ,  cl  mourut  en 
1721. 

GHEZZI  (Pibbbe-Leo*) ,  fils  du  précédent,  naquit  à 
Rome  en  1074.  Son  père  fut  son  premier  maître;  et, 
sous  sa  direction,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  tous  les 
arts  dont  la  base  est  le  dessin.  Honoré,  comme  l'avait  été 
son  père,  de  la  bienveillante  protection  des  Albani,  Léon 
fut  chargé  de  travaux  importants  par  le  pape  Clé- 
meut  XI.  Il  grava  sur  ses  propres  dessins  tes  vignettes  et 
les  lettres  ornées  qui  décorent  la  magnifique  édition 
in-fol.  des  Homélies  de  ce  pontife.  Capable  de  s'élever  au 
grand,  comme  on  le  voit  par  les  prophètes  qu'il  fit  à 
Saint-Jean  de  Latran,  en  concurrence  avec  Luli,  le  Tre- 
visanc,  etc.,  il  ne  réussit  pas  moins  bien  dans  la  cari- 
cature. Mais  ses  talents  ne  se  bornèrent  pas  à  la  pein- 
ture; il  était  excellent  musicien,  cl  jouait  de  tous  les 
instruments.  Il  mourut  le  20  novembre  1758.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  comme  peintre  décorent  les  églises  et 
les  galeries  de  Rome  ou  des  villas  voisines.  Il  a  publié  : 
Camere  sepokrati  de'  libcrli  e  liberté  di  Livia  Augusla  e 
dt'oltriCesari,  Rome,  1731,  in-fol. 

GHEZZI  (Nicolas),  jésuite  italien,  naquit  à  Domaso, 
sur  le  lac  de  Corne,  en  avril  1683.  Il  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  en  1705,  et  s'appliqua  d'abord  avec 
succès  aux  sciences  physiques.  On  a  de  lui  un  Traité  sur 
l'origine  des  fontaines,  cl  sur  la  manière  d'adoucir  l'eau  de 
la  mer,  Venise,  1742,  in-8»;  Estai  de  suppléments  théolo- 
giques, moraux  et  critiques,  nécessaires  pour  l'histoire  du 
probabilisme  et  du  rigorisme,  Lucques,  1745,  1  vol.  in-8% 
qu'il  fit  suivre  des  Principes  de  la  philosopliie  morale, 
:  les  principes  de  la  religion  catholique,  Milan, 
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GHIItEIlTI  (Laihemt),  célèbre  sculpteur,  né  à  Flo- 
rence en  1378,  apprit  le  dessin,  l'art  de  modeler  et  celui 
de  fondre  les  métaux,  d'un  orfèvre  nommé  Rartoluccio , 
et  l'on  croit  qu'il  reçut  des  leçons  de  peinture  dcStarnina. 
A  22  ans  il  se  présenta  au  concours  ouvert  à  Florence 
en  1401 ,  pour  l'exécution  d'une  des  portes  de  bronze  qui 
décorent  le  baptistère  de  l'église  de  St. -Jean,  et  l'emporta 
sur  ses  rivaux,  presque  tous  drji  célèbres.  Il  travailla 
pendant  21  ans  à  celte  porte  divisée  en  20  panneaux  , 
représentant  divers  sujets  du  Nouveau  Testament,  cl  fut 
ensuite  chargé  d'en  exécuter  une  encore  plus  riche  pour 
remplacer  à  l'entrée  principale  celle  d'André  de  Pisc  qui 
fut  transportée  à  Tune  des  entrées  latérales.  Ce  nouveau 
travail,  plus  parfait  que  le  premier,  occupa  Gbibcrli  18  à 
20  ans.  Il  produisit  daus  l'intervalle  d'autres  ouvrages 
de. sculpture  en  bronze,  que  l'on  ailmirc  encore  à  Flo- 
rence, et  composa  sur  la  sculpture  un  écrit  conservé  dans 
la  bibliothèque  Magliabccchi,  et  dont  Cicognara  a  publié 
un  long  fragment  dans  sa  Storia  délia  seul  titra.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  l'époque  de  la  mort  de  ce  sculpteur  cé- 
lèbre, mais  il  est  vraisemblable  qu'il  termina  ses  jours 
vers  1450.  11  eut  un  fils  nommé  Bmnaccorso ,  suivant 
Va  sa  ri,  ou  Vittorio ,  suivant  Baldinucei.  Ce  fils,  habile 
sculpteur  et  fondeur,  termina  le  chambranle  de  la  prin- 
cipale porte  du  baptistère  de  St.-Jcon,  et  la  mil  en  place 
après  la  mort  de  son  père. 

GUIRERTl  (Blosaccobso),  fils  de  Vittorio,  fur  sculp- 
teur et  orfèvre,  et  père  d'un  autre  Vittorio,  peintre,  qui, 
au  rapport  de  Varcbi,  exécuta  un  portrait  de  Clément  VU, 
accompagné  d'images  peu  décentes,  dont  l'objet  était  do 
tourner  ce  pape  en  ridicule.  On  trouve  des  détails  intéres- 
sants sur  Laurent  Ghiberti  et  ses  ouvrages  dans  VHit- 
toire  de  l'art,  par  Scroux  d'Agincourt. 

GHICCA  (GnKfloiaR),  prince  de  Moldavie,  avait  été 
drogman  de  la  Porte  Ottomane,  et  était  devenu  souverain 
de  Moldavie  à  l'époque  de  la  guerre  contre  les  Russes, 
terminée  en  1774  par  la  paix  de  Kaînardjik.  Envoyé  en 
Valaehic  au  commencement  des  hostilités,  il  fut  pris  par 
un  parti  russe,  qui  le  conduisit  h  Pélcrsbourg.  Il  préten- 
dit avoir  été  d'intelligence  avec  ceux  qui  l'enlevaient.  La 
cour  de  Russie,  le  croyant  dans  ses  intérêts,  le  fit  partir 
pour  l'armée  de  Moldavie  commandée  par  le  fcld-niaré- 
clinl  comte  RomanznfT.  On  s'aperçut  bientôt  que  Ghieca 
était  en  correspondance  secrèle  avec  les  Turcs,  et  qu'il 
trahissait  ses  bienfaiteurs.  Le  général  russe,  indigné  de 
sa  folie  et  de  son  ingratitude,  le  fit  longtemps  garder  à 
vue  dans  son  camp.  Le  crime  de  Ghieca  n'empêcha  pas 
l'impératrice  Catherine  II,  toujours  grande  et  généreuse, 
de  le  faire  comprendre  dans  le  traité  de  1774,  cl  de  le 
faire  nommer  de  nouveau  prince  de  Moldavie.  Il  ne  s'oc- 
cupa qu'à  intriguer  cl  o  gagner  des  trésors  immenses  ; 
mais  bientôt  il  se  rendit  suspect  à  la  Porte,  en  supposant 
à  la  cession  de  la  Bukovlne  à  l'Autriche;  et  les  troubles 
de  la  Crimée  étant  survenus,  elle  ne  voulut  pas  laisser 
en  Moldavie  un  sujet  d'une  fidélité  aussi  équivoque.  Mais 
la  manière  dont  le  ministère  ottoman  se  défit  de  Gré- 
goire Ghieca  est  aussi  honteuse  que  blâmable.  Il  fil  choix 
d'un  des  amis  intimes  de  ce  malheureux  prince,  pour  le 
faire  plus  sûrement  tomber  dans  le  pié$c.  Le  misérable 
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qui  se  chargea  d'une  si  lâche  mission  était  capidgi  bachi  ; 
il  arriva  avec  le  litre  d'écuyer  du  Grand  Seigneur  cl  d'in- 
ir  de  la  forteresse  de  ChoUin.  Celte  mission  ex- 
devait  déniant  mieux  avertir  Gbicca  d'être 
sur  ses  gardes,  que  des  amis  sûrs  qu'il  avait  à  Constan- 
tinople  Pavaient  prévenu  des  mauvaises  dispositions  de 
la  Porte  à  son  égard,  et  du  départ  de  ce  capidgi  :  le 
prince  de  Valachic  lui-même  lui  avait  écrit  de  veiller  à 
sa  sûreté.  L'infortuné  ne  tint  compte  d'aucun  de  ces 
avertissements  ;  et  son  ancien  ami  lui  ayant  fait  dire,  à 
son  arrivée  à  Yassi,  qu'une  indisposition  l'empêchait 
d'aller  le  voir,  il  alla  lui-même  rendre  visite  à  cet  ami. 
Ghicca  avait  si  peu  de  défiance,  qu'il  ne  voulut  pas  per- 
mettre au  capitaine  de  sa  garde  albanaise,  homme  intré- 
pide et  qui  lui  était  dévoué ,  de  l'accompagner  dans  l'âp- 
parlement  du  capidgi  où  il  entra  seul.  Après  quelques 
moments  de  félicitations  mutuelles,  le  perfide  turc  lui 
demanda  du  tabac,  et  feignit  de  ne  pas  le  trouver  de  son 
goût  ;  il  ordonna  a  un  homme  de  sa  suite  d'en  apporter 
au  prince  de  meilleur  :  l'esclave,  au  moment  où  il  en 
présentait  à  Ghicca ,  lui  donna  deux  coups  de  poignard. 
Ghicca  se  leva  pour  sauter  par  la  fenêtre  :  la  croisée  se 
trouvant  trop  étroite,  il  fut  saisi  par  des  meurtriers 
apostés,  qui  achevèrent  de  l'assassiner.  La  tète  de  ce 
prince  confiant,  et  sans  doute  coupable,  fut  coupée  sur- 
le-champ  et  envoyée  à  Constantinoplc,  où  elle  resta 
pendant  trois  jours  exposée  à  la  porte  du  sérail.  Grégoire 
Ghicca  périt  en  1777. 

GIIILIIM  (Jbax-Jacqurs),  noble  milanais,  né  dans 
le  45e  siècle,  fut  secrétaire  des  ducs  Jean  Galcaz  et  Louis 
Sforcc.  On  a  de  lui  :  Expeditio  ilalicaannoUQJ  à  Muxi- 
miliano  I  tuteepta,  dans  le  tome  III  des  Script ore*  rerum 
germanicarum  de  Frehcr.  Quelques  biographes  lui  attri- 
buent aussi  la  traduction  italienne  de  l'ouvrage  de  Fré- 
gose  :  de  Dictit  faclitque  memorabilibut  ;  mais  son  fils , 
dont  Particlc  suit,  s'en  est  déclaré  le  véritable  auteur. 

GMLIPII  (Cahiub),  fils  du  précédent,  né  vers  1490, 
lui  succéda  dans  la  place  de  secrétaire  d'Étal ,  fut  em- 
ployé par  le  duc  François  II  dans  différentes  négociations, 
et  mourut  en  1335,  empoisonné,  dit-on,  par  l'ordre  d'An- 
toine de  Leva.  On  a  de  lui,  outre  la  traduction  dont  nous 
venons  de  parler  :  Tellinœ  vallit  ac  Larii  lacùt  partku- 
laritdettriptio,  Hanau,  1011,  in-8°  ;  dans  les  Seriplores 
rerumgerm.  de  Frcher,et  dans  le  tome  JII  du  Thetavrut 
anti  ijuilaium  Ualorum  de  Grasvius. 

GUILINI  (Jbrômb),  littérateur,  de  la  famille  du  pré- 
cédent, né  en  1 589  à  Monza,  embrassa  l'état  ecclésiastique 
après  avoir  perdu  sa  femme,  fut  protonolaire  apostoli- 
que, théologal  du  chapitre  de  St.-Ainhroisc  de  Milan,  et 
mourut  à  Alexandrie  (Piémout)  vers  I07O.  On  a  de  lui  : 
Teatro  d' uomiiii  letterati  ,  1047,  in-4«.  ouvrage  intéres- 
sant; Annali  di  Alettandria,  deW  origine  tua  tin  all'antw 
1059,  1006,  in-fol.;  un  recueil  de  sonnets  sous  ce  titre  : 
la  Perla  occidentale  ;  un  autre  d'odes,  Tarano  giorioso,  etc. 

GUINGIII  (François),  célèbre  graveur  en  pierres 
fines,  né  a  Florence  en  1089,  apprit  le  dessin  dans  la 
fameuse  galerie  de  celle  ville  sous  F.  Giamininghi ,  et 
l'art  de  modeler  sous  Foggini,  puis  fut  engagé  par  Ferdi- 
nand de  Médicis  &  étudier  la  gravure  dans  le  goût  anti- 
que sur  les  camées  et  autres  pierres  précieuses;  il  s'y 
livra  avec  succès.  L'ouvrage  qui  commença  sa  réputation 
bioor.  iraiv. 


fut  le  portrait  du  grand-duc  Cosrac  III  sur  une  calcédoine 
de  deux  couleurs.  Ses  camées  les  plus  remarquables  sont 
ceux  qui  représentent  les  figures  de  Savonarola,  d'Adrien, 
de  Trajan,  et  ceux  qu'il  exécuta  pour  la  collection  des  em- 
pereurs romains,  que  possédait  la  princesse  Anne-Louise 
de  Médicis.  Cet  artiste  mourut  à  Naplcs  le  39  décembre 
1700.  On  voit  une  partie  de  ses  ouvrages  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  élèves  dans  la  galerie  de  Florence  :  leur 
perfection  est  telle  ,  qu'on  peut  les  confondre  avec  les 
chcfs-d'couvrc  les  plus  recherchés  des  artistes  anciens  en 
ce  genre. 

GIUNI  (Lie),  médecin  et  botaniste  italien,  né  en 
1500  à  Croara ,  près  d'Imola,  et  mort  le  4  mai  1550, 
fut  le  premier  botaniste  que  le  protomédicat  de  Bologne 
choisit  pour  occuper  la  chaire  des  simples,  instituée  en 
1534,  et  qu'il  remplit  peudant  9  années.  Appelé  à  Pise, 
en  1 544,  il  y  fonda  le  jardin  botanique  dont  il  fut  nommé 
directeur.  Gbini  était  aussi  bon  médecin  que  savant  bo- 
taniste ;  mais  sa  prédilection  pour  les  sciences  naturelles 
t'empêchait  d'exercer  la  médecine.  Il  a  laissé  un  traité 
fort  estimé  :  Morbi  ttcapvlUani  curandi  ratio  perbrevis , 
Spire,  1589,  in-8*. 

G11IIIA11DACCI  (Cbbbubin),  religieux  auguslin,  né 
à  Bologne  en  1524,  partagea  sa  vie  entre  l'élude  et  les 
devoirs  dcsoti  état,  cl  mourut  dans  sa  patrie,  en  1598. 
On  a  de  lui  :  A'uoro  e  spiriliialc  nateimento  dtW  uomo 
crittiano,  Venise,  1572,  in-8»;  Ttutro  morale  dei  wo- 
derni  ingegni,  dove  ti  tcorgmo  belle  e  gravi  tentenzt,  ibid., 
1575,  in-12;  Intlituzione  crittiana ,  Mantouc,  1578, 
in- 12;  Le  ttorie  di  Bologna  dalla  tua  fundazione  tin' 
allanno  1425,  Bologne,  1596,  in-fol. 

GI1IRAHDELLI  (Corkblio),  religieux  franciscain, 
né  à  Bologne,  vers  la  lin  du  16e  siècle,  employa  ses  loi- 
sirs à  l'étude  de  l'astrologie,  de  la  métoposeopic,  et  d'au- 
tres sciences  égalcmcut  vaincs.  On  connaît  de  lui  :  Dit- 
corti  attrologici  dtll'  aiuw  1017  per  aruti  20  ùi  circa, 
ai  quali  tono  arumti  varj  diteorti  eruditi  di  materie  di- 
•xirse;  Contiderasioni  toprà  VeccUtte  dti  tole  sucer  dut  a  net 
di  21  maggio  1621,  Bologne,  in-4»;  Ottenazioni  astro- 
lo<jiche  intorno  alk  tnutasioni  dei  tempi,  ibid. ,  1622 , 
in-4*,  etc. 

GUIRARDELLI  (  Jba»-Ba.<tistb-Pbii.ii>k  ) ,  poêle 
dramatique,  originaire  de  Castcl-Fidardo  dans  la  Marche 
d'Ancône,  naquit  à  Rome  en  1623.  Il  cultiva  la  littéra- 
ture avec  beaucoup  d'ardeur ,  et  mourut  d'un  excès  de 
travail  le  26  octobre  1053.  On  ne  connaît  de  lui  que 
deux  tragédies:  Otlone,  représenté  en  1652  au  palais 
du  prince  Panfili.  Allacci  en  possédait  une  copie  manu-» 
scrite;  //  Constantin» ,  Rome,  1653-1660,  in-12;  c'est  la 
première  tragédie  italienne  écrite  en  prose. 

GHIRLANDAIO.  Voyez  CL'RADI  (Domikiqub). 

GUI  SI  (Jran-Baptistb  BEUTANO  ou  BRITANO), 
dit  le  Alantuan,  peintre,  sculpteur,  architecte,  et  graveur 
au  burin,  naquit  à  Mantouc,  vers  1500,  et  travailla  dans 
plusieurs  villes  d'Italie.  Jean-Baptiste  est  le  chef  de  la 
famille  de  Gbisi ,  si  féconde  en  habiles  artistes ,  qui  tous 
ont  pris  le  surnom  de  Mantuan.  Vasari  nous  apprend 
que  Ghisi  fut  disciple  de  Jules-Romain.  Ce  mallrc  mar- 
quait le  plus  souvent  ses  pièces  des  lettres  initiales  de 
son  nom.  Les  plus  remarquables  de  ses  gravures  sont  : 
un  Dieu  fleuve,  d'après  Lucas  Pcnni  ;  David  eoupaut  la 
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h' te  de  Goliath,  d'après  Jules-Romain  ;  Un  jeune  guerrier 
enlevant  une  jeune  fille;  l'Embrasement  de  Troie,  pièce 
capitale,  et  qui  mérite  toute  l'estime  des  amateurs.  Ghisi 
a  souvent  gravé  d'après  ses  propres  compositions. 

GHI8I  (George)  ,  dit  le  Manluan,  fils  du  précédent, 
peintre,  dessinateur,  et  graveur  au  burin,  naquit  à  Man- 
toucen  1524,  et  travailla  à  Rome  jusque  vers  la  lin  du 
iO"  siècle.  Il  apprit  les  principes  de  son  art  dans  la  mai- 
son paternelle;  mais  son  burin,  plus  harmonieux  que 
celui  de  son  père,  donna  à  ses  estampes  un  effet  beaucoup 
plus  agréable.  Il  apportait  une  attention  particulière  à 
bien  rendre  les  extrémités  de  la  figure  humaine  ;  les  atta- 
chements des  membres  sont  exprimés  avec  précision  ;  il 
excellait  à  dessiner  d'une  manière  agréable  les  genoux  de 
ses  figures.  Il  a  beaucoup  travaillé  d'après  Michel-Ange  : 
fidèle  imitateur  de  la  manière  de  ce  maître,  il  a  conservé 
à  ses  figures  leurs  contours  durs  et  souvent  exagérés ,  et 
aux  muscles  ce  renflement  qui  leur  donne  trop  de  saillie. 
H  résulte  de  cette  trop  grande  fidélité  une  répartition 
mal  entendue  d'ombres  et  de  lumières,  et  un  défout 
d'harmonie  qui  nuit  a  l'effet  de  la  composition.  Cette 
discordance  dans  les  tons  est  surtout  sensible  dans  l'es- 
tampe, si  estimée  pour  d'autres  parties  de  Part,  où 
George  a  reproduit  la  terrible  création  du  Jugement  der- 
nier. La  plupart  des  estampes  de  cet  habile  graveur  sont 
marquées  ainsi  :  George  Ghisi  de  Mantoue  freil;  ou  elles 
portent  son  chiffre  qui  est  un  G  et  un  M  dont  le  dernier 
jambage  figure  un  F.  Michel-Ange,  Raphaël  et  Jules-Ro- 
main sont  les  maîtres  d'après  lesquels  Ghisi  a  le  plus 
souvent  gravé;  les  plus  beaux  ouvrages  de  ces  grands 
peintres  ont  été  reproduits  par  son  burin.  Son  frère  fut 
un  peintre  habile  dont  il  grava  plusieurs  tableaux. 

GHISI  (Adam),  frère  du  précédent,  né  à  Mantoue  vers 
4550,  a  gravé  d'après  plusieurs  grands  maîtres  italiens. 
Ses  estampes  les  plus  estimées  sont  :  d'après  Marlinelli , 
la  Présentation  au  temple;  d'après  Michel-Ange,  une 
Vierge  de  pitié;  d'après  Jules-Romain ,  ta  Nativité  de 
Nôtre-Seigneur;  Vénut  nue,  as  baignant  les  cheveux; 
Endymion  regardant  la  lune  ;  Hercule  assis  à  côté  d'Éole; 
Hercule  tur  le  chemin  fourchu ,  délibérant  entre  la  Vertu 
et  la  Volupté,  etc. 

GHISI  (Diana),  dite  Mantuana,  sœur  des  précé- 
dents, née  à  Mantoue,  vers  1836,  apprit  le  dessin  et  la 
gravure  de  son  frère  George,  dont  elle  saisit  très- bien  la 
manière  ;  nous  avons  plusieurs  excellentes  estampes  de 
cette  femme  ortiste  :  les  plus  recherchées  sont,  d'après 
Raphaël,  ta  Vierge  assise  tous  un  pavillon;  la  sainte 
Famille;  taint  Pierre  institué  chef  de  l'Église,  accom- 
pagné des  dix  Apôtres:  d'après  Jules-Romain,  ta  Femme 
adultère,  au  portique  du  temple,  etc. 

GHISLA.NDI  (Fra  Vittore),  franciscain,  fils  de  Do- 
minique, habile  fréquiste,eut  lui-même  un  talent  remar- 
quable pour  la  peinture;  il  fut  l'élève  de  Sébastien 
BooibeUi  d'Udine,  et  se  forma  par  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre  du  Titien  qu'il  imita  d'une  manière  merveilleuse  : 
il  excella  surtout  dans  le  portrait.  Ce  grand  artiste, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Fra  Paoletto,  mourut  i  Ber- 
game,  sa  patrie,  en  1743,  à  88  ans. 

GniSLERI.  Voyez  PIE  V. 

GUI8TÈLE  (Corneille  va»)  ,  d'Anvers,  cultiva  la 
poésie  hollandaise  naissante.  Il  était,  vers  le  milieu  du 


16*  siècle,  facteur  d'une  de  ces  chambres  de  rhétorique 
flamandes  ou  hollandaises ,  dont  M.  Guillaume  Kops  a 
esquissé  l'intéressante  histoire,  dans  le  9e  vol.  des  Hé- 
moires  de  la  Société  philologique  de  Leyde.  Familier  avec 
les  poètes  de  l'ancienne  Rome,  van  Ghistèlc  a  traduit , 
en  vers,  des  morceaux  détachés  de  Virgile,  d'Ovide, 
d'Horace  et  de  Tércnce.  On  a  encore  de  lui  un  poème  en 
deux  chants,  sur  le  Sacrifice  d'Iphigénie,  Anvers,  1554. 

GUISTÈLE  (Jossa  van  et  non  Josepb)  naquit  à  Gand, 
d'une  famille  ancienne  et  illustre ,  avant  le  milieu  du 
16a  siècle  ;  cl,  après  avoir  servi  le  duc  Charles,  le  Hardi, 
qui  le  créa  chevalier  en  1464  ,  il  remplit  les  premières 
places  de  magistrature  dans  sa  ville  natale.  Il  en  fut 
nommé  grand  bailli  en  1492.  Il  possédait  plusieurs  sei- 
gneuries, et  fut  successivement  conseiller  et  chambellan 
de  Maximilien,  roi  des  Romains,  et  de  Philippe,  son  fils. 
On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort.  Sa  piété  lui  fit  en- 
treprendre, en  1480,  un  voyage  de  la  terre  sainte  dont 
il  a  donné  la  Detcription,  en  flamand  :  elle  a  été  impri- 
mée à  Gand,  1573,  petit  in-fol.  gothique.  L'auteur  la 
dicta  à  son  chapelain ,  son  compagnon  de  route  et 
éditeur,  Ambroisc  Zeebout  et  non  Zerbenl. 

GI  4C  (Pierre  de),  ministre  de  Charles  VII, 
ambitieux  autant  que  médiocre,  et  dont  aucune  vertu  n'a 
racheté  les  vices,  descendait  d'une  famille  d'Auvergne, 
quia  donné  un  chancelier  à  la  France.  Pierre  fit  empoison- 
ner Jeanne  de  Naillac,  sa  première  femme,  et  épousa, 
quelques  mois  après,  Catherine  de  Lislc- Bouchard,  veuve 
du  comte  de  Tonnerre,  la  plus  belle,  la  plus  spirituelle, 
mais  aussi  la  plus  dangereuse  femme  de  son  temps.  Comme 
l'ambition  avait  eu  plus  départ  que  l'amour  à  ce  mariage. 
Giac  vit  sans  jalousie  les  assiduités  du  président  Louvet 
près  de  sa  nouvelle  épouse  ;  et  le  prix  de  sa  complaisance 
fut  son  élévation  aux  premières  dignités  du  royaume. 
Louvet,  obligé  de  quitter  le  ministère,  désigna  le  seigneur 
de  Giac  pour  le  remplacer ,  et  le  recommanda  fortement 
au  jeune  roi  Charles  VII,  qui  lui  confia  la  direction  de 
ses  finances.  Cependant  le  connétable  de  Richctnont. 
ennemi  de  Louvet,  et  qui  avait  exigé  son  éloignement, 
venait  de  créer  une  armée  comme  par  miracle  ;  et  après 
avoir  remporté  quelques  avantages  sur  les  Anglais,  il 
avait  résolu  de  leur  enlever  les  places  fortes  de  la  Nor- 
mandie. Giac,  qui  ne  se  conduisait  que  par  les  conseils 
de  Louvet,  laissa  manquer  de  vivres  l'armée  du  connéta- 
ble, et  s'appropria  les  sommes  levées  pour  l'entretien  des 
troupes.  La  désertion  se  mit  parmi  les  soldats  ;  et  le  doc 
de  Richemont,  battu  devant  St.-Jean-de-Bcuvron,  fut 
obligé  d'en  lever  le  siège.  Irrité  de  cet  échec,  le  connéta- 
ble arrive  à  Chinon,  où  était  la  cour,  et  profitant  de  l'ab- 
sence du  roi,  fait  enfoncer  les  portes  de  la  maison  de 
Giac,  et  l'enlève  des  bras  de  sa  femme,  qui,  dit-on,  était 
entrée  dans  le  projet  formé  contre  un  époux  dès  longtemps 
l'objet  de  son  aversion.  Giac,  conduit  à  Dun-le-Roi,  com- 
parut devant  les  juges  que  lui  donna  le  connétable,  et  fut 
appliqué  à  la  question.  Les  tortures  tirèrent  de  sa  bou- 
che les  aveux  les  plus  étonnants.  Il  confessa  avoir  donné 
une  de  ses  mains  au  diable,  afin  de  parvenir  à  set  inten- 
tion» ;  et  lorsqu'il  cul  vainement  tenté  de  racheter  sa  vie 
à  prix  d'argent,  il  demanda  en  grâce  qu'on  lui  coupât 
cette  main,  dans  la  crainte  que  le  diable,  en  la  réclamant, 
ne  s'emparât  de  toute  sa  personne.  Moréri,  Jet  les  éeri- 


Digitized  by  Google 


GIA 


(  243  ) 


GIA 


voiiis  qui  l'ont  copié,  disent  que  Giac  fut  jeté  dans  la  |  et  l'Église,  uii  Hercule,  la  sainte  Trinité  et  la  BataiUr  de 
rivière;  mais  Hénauit,  dont  l'opinion  est  plus  vraisero- 
lilable,  assure  qu'il  eut  la  téle  tranchée  en  1420.  En 
convenant  qu'il  avait  mérite  son  sort,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  remarquer  que  le  jugement  qui  le  condamna 
fut  irréguHcr,  et  n'a  pour  excuse  que  le  malheur  des 
circonstances:  son  fils  essaya  inutilement  de  ic  faire  ré- 
former. Sa  femme  épousa,  en  troisièmes  noces,  le  sei- 
gneur de  la  Trémouillc. 

GIACOBAZIO  (Dominique),  en  latin  Jacvbatius, cardi- 
nal romain,  né  vers  1443,  servit  l'Église  sous  les  pontificats 
de  Sixte  IV,  Innocent  VIII,  Alexandre  VI,  Pic  III,  Jules  II 
et  de  Léon  X;  il  fut  sur  le  point  d'être  élu  pape  après 
la  mort  de  ce  dernier;  mais  son  attachement  au  parli  de 
Charles-Quint  servit  de  motif  à  son  exclusion.  Il  mourut 
le  2  juillet  1527,  laissant  un  Traité  art  Conciles  qui  fait 
partie  de  la  collection  du  P.  Labbc. 

GIACOBAZIO  (Christophe),  cardinal,  neveu  du 
précédent,  fut  secrétaire  de  Paul  III  et  auditeur  du  sacré 
palais  ;  il  se  distingua  comme  son  oncle  par  son  dévoue- 
ment au  parti  de  Charles-Quint ,  fut  envoyé  en  légation 
à  la  cour  de  ce  prince  en  1 537,  et  mourut  à  Pcrouse  le 
7  octobre  1540. 

GIACOBBI  (Jérôme),  musicien,  né  A  Bologne  en 
1578,  mort  dans  la  même  ville  le  30  novembre  1650, 
r*l  rrgarde  comme  un  des  premiers  classiques  de  l'école 
bolonaise,  il  a  laissé  plusieurs  compositions  religieuses  et 
des  opéras  parmi  lesquels  on  cite  l'Andromède  du  Cam- 
|>eggi,  le  meilleur  poète  dramatique  de  son  temps. 

GI ACOMELLI  (Geminuno),  compositeur,  né  à  Parme 
en  1686,  mort  le  19  janvier  1741,  a  fuit  entendre  sur 
les  théâtres  d'Italie  un  grand  nombre  d'opéras  dont  quel- 
ques-uns sont  restés  au  répertoire.  On  cite  comme  les 
plus  remarquables  :  Ipermwstre ,  ÊjMtminondns ,  repré- 
sentés en  1731  sur  le  théâtre  de  Saint  Charles  à  Naples; 
Merv/te,  joué  à  Venise  en  1734;  Cesarc  in  Egitto  et  Ar- 
mer, représentés  tous  deux  à  Turin,  le  premier  en  1735, 
cl  le  2e  en  1736. 

GI  ACOMELLI  (Miciiel-Angb),  littérateur,  ué  à  Pis- 
loic  eu  1605,  fut  employé  avec  succès  dans  diverses  né- 
gociations délicates  nu  sujet  des  différends  qui  s'élevèrent 
entre  la  cour  de  Rome,  le  duc  de  Savoie  cl  l'empereur 
Charles  VI,  sous  les  pontificats  de  Benoit  XIII  et  de  Clé- 
ment XII,  remplit  plusieurs  emplois  distingué:)  sous  Be- 
noit XIV,  fut  di«grarié  par  Clément  XIV  pour  avoir  pris 
la  défense  des  jésuites,  et  mourut  le  17  avril  1774.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  une  version  italienne  des 


Qavùo  (gagnée  sur  les  Mores  en  1215).  Cet  artiste  quitta 
l'Espagne  en  1761,  et  mourut  à  Naples  en  1765. 

GIAMBELLl  (Frédéric),  ingénieur,  né  à  Manlouc 
dans  le  16»  siècle,  passa  en  Espagne  pour  offrir  se»  ser- 
vices à  Philippe  II,  et  lui  demander  de  l'emploi  dans  ses 
armées:  mais  n'ayant  pu  parvenir  à  obtenir  une  audience 
du  monarque ,  il  repartit  extrêmement  piqué  du  mépris 
qu'on  semblait  faire  de  ses  talents  ;  et  l'on  assure  qu'il 
dit  alors  que  si  les  Espagnols  ne  le  connaissaient  pas,  ils 
entendraient  un  jour  parler  de  lui.  Elisabeth  l'envoya, 
en  1585,  au  secours  d'Anvers,  assiégé  par  Alexandre 
Farnèsc  ;  et  ce  fut  pour  la  défense  de  cette  ville,  qu'il 
construisit  celte  machine  de  guerre,  connue  depuis,  dans 
les  annales  militaires,  sous  le  nom  de  Machine  infernale. 
Alexandre  venait  de  faire  élever  sur  l'Escaut  cettefameuse 
digue  qui  fermait  l'entrée  de  la  ville  du  côté  de  la  mer, 
et  empêchait,  par  conséquent,  l'arrivée  des  vivres  dont 
clic  commençait  à  manquer.  Giaiubclli  dirigea  contre  cet 
ouvrage  sa  machine,  qui  consistait  en  quatre  bateaux 
charges  d'artifices  ;  et  un  seul  étantarrivé  ver»  la  digue,  y 
creva  avec  un  fracasépouvanlable.  Ou  trouvera  la  descrip- 
tion de  la  machine  de  Giambclli,  dans  l'Encyclopédie,  au 
mot  Machine, 
GIAMBEBTI  (Antoine).  Voyez  8AH  GALLO. 
GIAMBORI  (Henri),  né  à  Pcrouse  en  1771,  fut  d'a- 
bord religieux,  et  se  consacra,  lors  de  la  suppression  de 
son  ordre  en  1810,  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  En 
1817,  il  publia  ses  Éléments  de  mathématique»,  traduits 
en  français,  et  qui  jouissaient  d'une  grande  réputation 
dans  les  écoles  d'Ilalic.  Sa  Grammaire  rationnée,  qu'il 
donna  ensuite,  cul  un  égal  succès,  et  il  se  disposait  saus 
doute  à  de  nouveaux  travaux  lorsqu'une  inflammation  de 
poitrine  l'enleva  à  Vienne  le  27  décembre  1832. 

GIAHBULLARI  (Bernard),  poète  florentin  du 
1 5*  siècle,  a  laissé  :  ta  Storia  di  S.  Zanobi,  vescoeo  fio- 
rentim,  in  ottava  rima,  Pistoic,  iu-4%  Florence,  1556 
et  1593,  in-4»;  Sonagtio  dtUe  donne,  poemetto  in  ottava 
rima,  Sienne,  1611,  in-4*  ;  Ciriffo  Calvaneo  e  il  povero 
awedulo,  poema  in  ottava  rima,  Venise,  1555,  in«4°: 
ce  poeme  est  en  IV  chants  :  le  1"  est  de  Luc  Pulci. 

GIAHBULLARI  (Pierre-François),  fils  du  précé- 
dent, né  vers  1495,  mort  à  Florence  en  1 564,  est  un  des 
écrivains  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'épuration  de  la  lan- 
gue italienne.  On  a  de  lui  :  Detcrisione  del  sito,  forma  e 
tnisure  detl'  inferno  da  Dante  cantato ,  Florence,  1544, 
in-8°;  Origine  delta  lingua  fiorentina  altrimenti  il  Gelh, 


livres  de  saint  Chrysoslômo  sur  te  sacerdoce,  Borne,     ibid.,  1546,  in-4-,  et  1549,  in-8»,  augmentée;  le  Reçoit 


1736,  avec  des  notes-  savantes  ;  Philonis  enarratio  in 
Catitkum  canticorum ,  greecum  trxtum  adhuc  inedi- 
tum,  etc.,  ibid.,  1772,  in-4»;  De  Paulo  Samosateno, 
deque  illius  dagmaie  et  hœresi,  ibid.,  1741 ,  5  vol.  ;  les 
Amours  de  Chéreas  et  de  Callirhoè,  traduits  eu  italien, 
ibid.,  1752,  1756,  in-8»;  Prologi  in  comadias  Tereidii 
et  Plauti,  Pistoie,  1777,  avec  la  Fie  de  Giacomclli  par 
Maltani. 

GIACUINTO  (Corrado),  peintre  né  à  Molfetta 
(royaume  de  Naples),  en  juin  1700,  fut  appelé  en  Espagne 
en  I7L3  par  Ferdinand  VI,  et  chargé  de  peindre  les  voûtes 
du  palais  royal  à  Madrid.  Ses  principaux  ouvrages  exécutés 
dans  ce  palais  sont  :  la  Naissance  du  Soleil,  la  Religion 


per  bene  scrivere  e  partit  re  toscuno,  ibid.,  1549,  in-8»  ; 
Delta  lingua  che  si  parla  e  écrive  in  Firenzr,  etc.,  ibid., 
1351,  in-8*  ;  Leiioni  sopra  alcuui  luoghi  di  Dante,  ibid., 
1531,  in-8*;  I  storia  dit  te  case  accadute  in  Europa  daU' 
anno  800  sipo  al  1200  dopo  la  nascita  di  Cristo,  Venise, 
1500,  in-4*,  suivi  de  l'Oraùo»  funèbre  et  du  portrait  de 
Giambullari  par  Bartoli  :  cette  édition  rare  est  très-incor- 
recte; celle  de  Pisc,  1822,  2  vol.  in-fol.,  qui  fait  partie 
de  la  collection  des  classiques  italiens,  est  très-supérieure; 
Saggio  di  poésie  inédite,  Florence,  1820,  in-4»;  des  c/ia«- 
sons,  des  opuscules,  etc. 

GIA  LUNG.  Voyez  DJLVLAONG. 
GIAMPAOLO  (Paci-Nicolas),  agriculteur  italien , 
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naquit  en  1781,  à  Ripaliroosani,  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  fit  ses  études  aux  séminaires  de  Larîno  et  de 
Bnjano,  où  ses  progrès  furent  si  rapides  qu'étant  encore 
élève  il  reçut  le  doctorat  en  théologie  avec  le  titre  de  pro- 
fesseur. En  17711,  il  fut  nommé  chanoine,  puis  grand 
vicaire  à  Scssa.  L'amour  de  la  pairie  le  ramena  à  Naples 
en  1807,  et  il  fut  appelé  ou  conseil  d'État  par  le  roi 
Joseph  Bonaparte,  puis  nommé  directeur  des  domaines 
dans  la  province  d'Olranlc ,  où  ses  services  lui  valurent 
l'abbaye  délia  Ccntola.  Plus  tard  ,  il  fut  nommé  inspec- 
teur général  des  cvèchés  vacants.  Au  retour  de  Ferdi- 
nand l«r,  en  1815,  il  fut  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  et  décoré  de  l'ordre  des  Deux-Siciles.  Il  était 
aussi  de  la  Société  des  gcorgophilcs  de  Florence  et  de 
l'académie  de  Livourne,  lorsqu'il  mourut  d'apoplexie  à 
Naples,  le  14  février  1832.  On  a  de  lui  :  Memoria  tulla 
riproduzione  degli  alberi,  dédié,  en  1806,  à  M.  Miot; 
Lezioni  e  catechitmo  d'agricoltura,  per  ta  $cuole  seeondarie 
del  rtgno,  Naples,  1808,  3  vol.  ;  Lezioni  d'agricoltura, 
Naples,  1810,  S  vol.,  etc. 

GIANELLA  (François),  «-jésuite  et  mathématicien 
de  Milan,  mort  en  celle  ville  le  15  juillet  1810,  y  était 
aé  le  13  janvier  1740.  Entré  dans  la  compagnie  de  Jésus 
à  l'âge  de  16  ans,  il  fut  bientôt  envoyé  par  ses  supérieurs 
a  Turin,  où,  collègue  du  jeune  Lagrange,  qui  était  déjà 
célèbre,  il  ne  (arda  pas  a  s'associer  pareillement  à  sa  gloire. 
Indépendamment  des  Mémoires  que  Gianclla  a  fournis 
aux  divers  recueils  imprimés  de  l'Académie  de  Turin, 
il  a  publié  en  particulier  les  ouvrages  suivants:  une  Dis- 
sertation Deigne,  Milan,  1772;  une  autre,  De  fluxioni- 
bus,  carumxjue  usu,  Milan,  1772;  De  paradoxit  virium 
agentium  in  ratio  ne  qudvis  dùtanliarum  A  dato  puneto  m 
tnedio  rtsistenle,  Milan,  1773  ;  De  tensione  funium,  Mi- 
lan, 1775:  celle  pièce  est  plus  particulièrement  estimée 
des  mathématiciens  ;  Etemcuti  d'atgebra,  Pavie,  1778; 
Eleinenti  di  maternât ica,  Pavie,  1781. 

GIANI(Arcaîtcelo).  servitc,  né  ii  Florence,  en  1553, 
de  parents  nobles,  prit  l'habit  religieux  n  l'Age  de  10  ans, 
et  s'assujettit,  dès  ce  moment,  a  toutes  les  privations  que 
lui  imposait  la  règle  qu'il  était  résolu  de  suivre  le  reste 
de  sa  vie.  Après  avoir  terminé  ses  études  sous  la  direc- 
tion du  père  Bruscoli  son  oncle,  il  s'appliqua  à  lu  théo- 
logie, et  fit  dans  cette  science  des  progrès  remarquables. 
Il  mourut  à  Florence,  le  24  décembre  1623.  On  a  delui. 
outre  quelques  écrits  ascétiques  cl  peu  importants:  Fera 
origine  del  lacro  ordinc  de'servidi  Sauta- Maria,  Florence, 
1591,  in-4';  Catalogua  virorutn  elarorum  collegii  univer- 
sitatis  tlwolotjkw  florentina-,  ib.,  1CI4,  in-4";  Annales 
ordinis  fratrum  servorum  B.  Mariée,  ab  anno  1225  utque 
ad  KilO. 

GIANNETTA8IO  (Nicxoto  PARTENIO),  jésuite,  ne 
à  Naples  en  1618,  mort  le  10  septembre  1715,  a  laissé 
plusieurs  poèmes  didactiques  dans  le  genre  de  Sannazar  ; 
Ils  ont  été  imprimés  plusieurs  fois  séparément  de  1695  n 
1772,  et  collectivement  en  1715,  Naples,  5  vol.  in-4". 
On  a  encore  de  lui  :  Panegyr.  et  earmen  saculare  In- 
vncentio  XII,  Naples ,  1699  ,  in  8°  ;  Panegyr.  in  funere 
Innocenta  XII,  P.  M.,  dictas,  ibid-,  1770,  iu  8»  ;  une 
Histoire  de  Naples  en  latin,  ibid.,  1715,  3  vol.  in-i». 

GIANNI  (Fbasçois),  né  à  Rome  en  1759,  gagnait 
sa  vie  à  faire  des  corscls,  lorsque  la  lecture  de  PAriostc 


éveilla  son  talent  pour  la  poésie.  Il  improvisa  des  vers 
avant  d'avoir  appris  l'art  de  les  composer.  Reçu  à  l'aca- 
démie des  Forti,  il  y  excita  un  enthousiasme  général. 
Encouragé  par  ses  premiers  succès,  il  se  mit  à  parcourir 
l'Italie  accompagné  de  son  ami  Ceracchi ,  dont  il  parta- 
geait les  opinions  républicaines.  Il  se  rendit  à  Gènes,  et 
y  chanta  les  victoires  de  Bonaparte  qui  plus  tard  eut  l'i- 
dée d'en  faire  un  législateur,  et  le  fit  nommer  membre  du 
conseil  des  juniors.  Il  l'avait  rendu  nul  en  le  déplaçant  ; 
il  lui  rendit  tout  son  talent  en  le  déclarant  poète  impé- 
rial. Gianni  reconnut  ces  bienfaits  en  célébrant  les  exploits 
de  son  héros  :  ses  chants  guerriers  sur  les  batailles  de 
Marengo,  d'Austcrlilz,  d'Icnn,  de  Friedland,  etc.,  sont 
des  chefs-d'œuvre  dans  leur  genre.  Le  génie  de  Gianni 
parut  s'éteindre  avec  la  puissance  de  Napoléon  :  plongé 
dans  la  dévotion  la  plus  vulgaire,  son  talent  ne  reparut 
au  milieu  de  ces  écarts  que  pour  lui  dicter  des  sonnets  à 
Dieu,  et  un  testament  en  vers ,  dans  lequel  il  faisait  des 
legs  à  la  Vierge  et  aux  saints.  Il  est  mort  à  Paris  le 
17  novembre  1822.  Une  partie  de  ses  ouvrages  a  été  re- 
cueillie à  Milan,  en  5  vol.  in-12. 

GIANNINI  (Taojus),  médecin,  né  à  Ferrare,  vers 
le  milieu  du  16*  siècle,  avait  reçu  de  la  nature  des  dispo- 
sitions si  heureuses,  qu'il  eut  terminé  ses  études  à  l'Age  où, 
pour  l'ordinaire,  on  commence  à  fréquenter  les  écoles. 
Il  était  sans  cesse  occupe  des  questions  de  métaphysique 
les  plus  importantes  ;  et  les  solutions  qu'il  en  donnait, 
étonnaient  ses  maîtres.  Il  n'avait  pas  encore  17  ans, 
lorsqu'il  se  présenta  pour  soutenir  ses  thèses  en  philoso- 
phie et  en  médecine  ;  et  il  montra  dans  ses  réponses  tant 
d'habileté,  d'érudition  et  de  jugement,  que  les  examina- 
teurs lui  accordèrent  une  dispense  d'âge,  et  le  reçurent 
docteur  par  acclamation.  Cédant  aux  instances  de  ses 
amis,  il  commença  à  donner  gratuitement  des  Ferons  de 
philosophie  ;  mais  l'aflluenrc  des  auditeurs  devint  lellc, 
que  sa  maison  ne  pouvant  les  contenir,  les  magistrats  de 
Ferrare  lui  assignèrent  un  bâtiment  public  pour  y  con- 
tinuer ses  leçons,  avec  un  traitement  qui  le  mil  à  même 
de  soutenir  son  rang.  Ce  savant  professeur  mourut  de  la 
pierre,  vers  1 650,  Agé  de  près  de  82  ans.  Les  ouvrages  de 
Giannini  sont  bien  au-dessous  de  la  réputation  dont  il  a 
joui  pendant  sa  vie.  On  se  contentera  de  citer  :  De  men- 
tis httmunœ  statu  past  hominit  obituin,  1614  ;  De  sub- 
stantiA  eœli  et  ealorum  e/fieientid ,  Venise  ,1618,  in-4°. 

GIANNINI  (Joseni),  né  le  9  février  1773  a  Para- 
biago  près  de  Milan,  étudia  la  médecine  contre  la  volonté 
de  ses  pnrents  qui  voulaient  en  faire  un  ecclésiastique. 
Après  avoir  suivi  les  leçons  do  Frank ,  puis  de  Scarpa, 
dont  il  fut  un  des  élèves  les  plus  distingués,  il  s'établit  à 
Milan,  et  à  l'Age  de  27  ans  il  se  plaça  déjà  au  rang  des 
auteurs.  Nommé  médecin  de  la  cour  en  1810,  il  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  n  la  chute  du  royaume  d'Italie,  étant 
mort  le  18  décembre  1818.  Ses  ouvrages  sont  :  Sitm.di 
medicina,  Milan,  1800-1802,  4  vol.  in-8";  Délia  natura 
délie  fcbbri  e  dei  metodi  di  curarte,  ibid.,  1805,  2  vol. 
in-8",  traduit  en  français  par  llcui  teloup,  1808,  2  vol. 
in-8",  et  en  partie  par  Jouennc,  sous  le  titre  :  DeUt  goutte 
et  du  rhumatisme,  etc.,  1810,  in-8». 

GIANNINI  (Sédastibk),  architecte,  a  publié  l'OEuvre 
de  François  Borromini,  avec  des  discriplions  en  latin  et 
en  italien,  Rome,  1725,  in-fol.  atlantique. 
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GIAUHIM  (Gilles),  préirc,  né  à  Pergola,  dans  le 
duché  d'Urbin,  s'appliqua  particulièrement  à  des  recher- 
ches sur  l'histoire  de  sa  patrie,  et  publia  :  Memorie  isto- 
riefo  di  Pergola  e  de  gti  uomini  Ulustri  di  esta,  Urbin, 
4734,  in-4°.  Un  anonyme  critiqua  cet  ouvrage  dans  une 
lettre  datée  de  Gubio  ,  le  30  avril  1733.  Giannini  lui 
répondit,  el  l'anonyme  répliqua,  en  donnant  une  nouvelle 
édition  de  sa  lettre,  à  laquelle  il  joignit  sa  défense  et  un 
abrégé  chronologique  de  tons  les  événements  arrives  dans 
la  seigneurie  de  Pergola.  Ces  différentes  pièces  «ont  assez 
curieuses. 

GIANNONE  (Pierre),  l'un  des  plus  célèbresêVri  vains 
italiens  du  18°  siècle,  né  le  7  mai  1070  à  Ischilclla  dans 
la  Pouille,  osa,  par  la  hardiesse  de  sa  plume,  affronter 
la  haine  de  la  cour  de  Rome,  qui  n'a  rien  négligé  pour 
anéantir  ses  écrits,  après  l'avoir  voué  lui-même  aux  plus 
ardentes  persécutions.  Chassé  de  sa  patrie,  il  erra  long- 
temps fugitif,  et  n'échappa  aux  vengeances  pontificales 
que  par  l'intervention  du  roi  de  Sardaignc,  qui  crut  pro- 
téger efficacement  l'audacieux  satirique  en  conservant 
ses  jours  au  prix  de  sa  liberté.  Giannonc  fut  détenu  tour 
à  tour  au  château  de  Miolon,  au  fort  de  Ceva,  et  enfin  a 
la  citadelle  de  Turin,  où  il  mourut  le  7  mars  1748.  On 
a  de  lui  :  Histoire  civile  du  royaume  de  Naples,  1733, 
4  vol.  in-4»,  réimprimée  plusieurs  fois.  L'édition  de  Mi- 
lan, 1823-2*,  14  vol.  in-8»,  passe  pour  la  plus  correcte  ; 
die  est  précédée  d'une  Notice  sur  l'auteur,  par  Léon 
Panzini  :  les  trois  derniers  volumes  renferment  les  opère 
postante,  avec  des  additions.  L'Histoire  de  XapUt  a  été 
Iraduitccn  français  par  Dcmonccaux  (ou  Jean  Beddevole), 
la  Haye,  1742,  4  vol.  in- fol. ,  et  en  anglais  par  le  capi- 
taine Ogilvic,  1729,  1731,  2  vol.  in  4*:  les  passages  les 
plus  hardis  ont  été  imprimes  séparément  (par  les  soins 
de  Jacques  Vernel)  sous  le  litre  d'A necdotet  ecclésias- 
tique*, la  Haye,  1738,  iu-8»  ;  II  triregnù,  ossia  del  regno 
del  cido,  délia  terra  e  del  papa  ;  Letlera  intortto  al  domi- 
ttio  del  mare  Adriatico  ed  a'  trattati  seguiti  in  Venczia 
Ira  jHipa  Alessandro  III  e  l'imperador  Federiga  Barlxt- 
rossu  ;  Opère  pont  urne  in  difesa  délia  sua  storia  civile  del 
regno  di  Wapoli,  con  la  di  lui  proftssiane  di  fede ,  Lau- 
zanne,  1760,  in-4\  La  Vie  de  Giannonc  a  été  écrite  en 
latin  par  Fnbroni. 

GIAININOTTI  (Dohato),  écrivain  florentin,  secrétaire 
du  conseil  suprême,  puis  gonfalonicrdc  Florence,  né  dans 
cette  ville  en  février  1 494,  mort  à  Venise  en  I  î>03, est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  Ilepublica  di  Ventsia,  Rome, 
1540,  in-4°,  Venise,  1572,  2  vol.  iu-8°,  avec  la  Vie  de 
Jérôme  Savorgnano,  illustre  capitaine  et  littérateur  vé- 
nitien, Leyde,  Elzcvir,  1051 ,  iu-32,  avec  les  notes  de 
Nie.  Grossi  ;  Delln  repulAicn  fiorentina  lib.  IV,  Venise, 
1721,  iu-8»;  Vie  de  Niecolo  Capponi,  gonfalonier  de  la 
république  de  Florence,  1620.  M.  Rosini  a  donné  une 
bonne  édition  des  Opère  ttoriche  etpof/dWtrdcGiannoUi, 
Pise,  1819,  3  vol.  in-8».  Celle  collection  contient,  outre 
les  Histoires  de  Venise  et  de  Florence,  des  discorsi  et  des 
Mtere. 

GIARDINI  (Fklice),  célèbre  violoniste,  né  à  Turin 
en  avril  1716,  se  fit  admirer  dans  plusieurs  cours  et  sur 
divers  théâtres  de  l'Italie,  en  Angleterre,  où  il  fonda  une 
école  de  violon  qui  a  donne  d'excellents  professeurs,  en 
France  et  enfin  en  Russie;  il  mourut  à  Moscou  ao  mois 
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de  septembre  1796.  Il  a  publié  six  œuvres  de 
pour  le  violon ,  trois  livres  de  duos ,  deux  de  quatuors, 
un  de  quinlctti,  six  sonates,  et  a  laissé  manuscrites  deux 
œuvres  dites  trios  de  famille,  quatre  sonates  de  violon  et  un 
œuvre  de  sonates  d'alto  avec  accompagnement  de  guitare. 

GIATTINI  (Jsax-Baptistb),  jésuite  sicilien,  né  à 
Palcrme  vers  1600,  entra  dans  la  société  en  1615,  et 
enseigna  la  rhétorique  dans  cette  ville  pendant  plusieurs 
années  ;  il  avait  étudié  avec  soin  les  langues  orientales , 
et  était  parvenu  à  savoir  très. bien  le  grec,  l'hébreu,  le 
chnldcen,  le  syriaque  et  l'arabe  :  il  possédait  aussi  le 
talent  de  l'horlogerie  à  un  assez  haut  degré.  Il  s'engagea 
par  des  vœux  solennels  en  1034.  Envoyé  à  Rome  par 
ses  supérieurs,  il  continua  de  s'y  distinguer  dans  la  car- 
rière de  renseignement,  et  professa  successivement  pen- 
dant 10  années,  dans  le  collège  romain  ,  la  logique,  la 
physique,  la  théologie  scolastiquc  et  la  morale.  Il  travail- 
lait en  même  temps  à  divers  ouvrages,  et  s'occupait  de 
la  recherche  d'anciens  manuscrits.  Il  mourut  à  Rome  en 
1072,  après  avoir  publié  un  grand  nombre  d'éerils. 

GIBBES  (Jacques-Aman),  fils  de  Guillaume  Gibbcs, 
médecin  de  Bristol,  naquit  à  Rouen  vers  l'an  1616. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Saint-Omcr,  il  voyagea 
dans  la  Belgique,  en  Allemagne,  en  Espagne  et  en  Italie. 
La  grande  célébrité  dont  jouissait  alors  l'université  de 
Padoue,  l'engagea  à  séjourner  quelque  temps  dans  cette 
ville.  De  là  il  se  rendit  a  Rome,  où  il  se  fixa,  et  où  il 
acquit  bientôt  beaucoup  de  réputation  comme  médecin  et 
comme  littérateur.  En  1657,  il  parvint  mémo  à  la  chaire 
de  rhétorique  dans  le  collège  de  la  Sapicncc;  et  en  1667 
il  remporta  le  prix  de  poésie.  Avec  la  couronne  acadé- 
mique, il  reçut  selon  l'usage,  en  cette  occasion,  une 
chaîne  d'or,  qu'il  envoya  en  présent  à  l'université  d'Ox- 
ford, qui,  en  échange,  lui  conféra  le  litre  de  docteur  en 
médecine  quelques  années  avant  sa  mort,  survenue  à 
Rome  le  20  juin  1677.  Il  a  pubtié  plusieurs  ouvrages  en 
vers  latins,  et  un  traité  De  medieo  en  3  livres,  dans  le 
genre  de  Y  Orateur  de  Cicéron. 

GIBBON  (Edouard),  célèbre  historien  anglais,  né  le 
27  avril  1 737  d'une  famille  ancienne  du  comté  do  Kent, 
manifesta  dès  l'enfance  un  goùl  décidé  pour  les  études 
sérieuses,  s'adonna  spécialement  aux  recherches  histo- 
riques, et  entreprit  dès  l'âge  de  15  ans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  le  Siècle  de  Scsostris,  qu'il  brûla  quelques  années 
après  l'avoir  terminé.  Conduit  par  ses  lectures  à  s'occu- 
per de  religion,  et  entraîné  vers  le  doute  par  l'activité  de 
son  esprit ,  il  abjura  le  protestantisme  en  1753,  après 
avoir  médité  Y  Histoire  des  variations,  etc.,  de  Bossuct, 
revint  bientôt  à  sa  première  croyance,  ou  plutôt  ne  fit 
que  renoncer  4  celle  qu'il  lui  avait  préférée,  et  cessa  dès 
lors  de  s'occuper  de  recherches  théologiques.  Lorsqu'il 
quitta  Lausanne,  où  ses  parents  l'avaient  envoyé,  il  pos- 
sédait déjà  des  connaissances  plus  qu'ordinaires,  fruit  de 
l'excellente  méthode  qu'il  s'était  tracée  dans  ses  lectures. 
Les  occupations  littéraires  ne  le  retinrent  pas  longtemps 
sous  le  toit  paternel  :  il  voulut  connaître  le  métier  de  la 
guerre,  obtint  dans  la  milice  de  Hampshire  une  épaulclte 
de  capitaine ,  et  renonça  bientôt  à  ecl  étal  pour  entre- 
prendre quelques  voyages.  Accueilli  à  Paris  par  les  gens 
de  lettres,  que  son  Essai  sur  l'etude  de  la  littérature  avait 
dû  singulièrement  disposer  en  sa  faveur,  il 
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bicolùl  à  Lausaune,  où  il  s'arrêta  près  d'un  an,  el  partit 
ensuite  pour  l'Italie,  qu'il  désirait  depuis.longtemps  visi- 
ter. A  la  mort  de  son  père  (1770),  Gibbon  devenu  pos- 
sesseur d'une  fortuite  assez  considérable,  cessa  de  se  res- 
treindre aux  occupations  littéraires:  il  entra  au  parlement 
en  1774  et  y  siégea  8  ans,  pendant  lesquels  sa  conduite 
politique  ne  fut  rien  moins  que  brillante.  Les  premiers 
vol.  de  son  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de 
l'empire  romain  (1785)  obtinrent  un  grand  succès  ;  mais 
les  attaques  qu'il  s'y  était  permises  contre  le  christianisme 
soulevèrent  contre  lui  les  chefs  du  clergé  anglican.  Après 
avoir  répondu  sinon  victorieusement  à  ses  adversaires, 
du  moins  avec  plus  de  modération  et  d'esprit  qu'il  n'en 
avait  mis  dans  ses  critiques,  il  quitta  l'Angleterre,  fit  un 
second  voyage  à  Paris,  puis  alla  s'établir  à  Lausanne 
pour  y  terminer  le  grand  ouvrage  sur  lequel  repose  sa 
réputation.  En  1795  il  abandonna  la  charmante  retraite 
qu'il  possédait  près  de  celle  ville  pour  aller  partager  la 
douleur  de  lord  Shcfficld,  qui  venait  de  perdre  sa  femme. 
Déjà  malade  lui -même,  ses  incommodités  s'accrurent  par 
le  voyage,  et  il  mourut  à  Londres  le  10  janvier  1704. 
Ou  a  de  lui  :  Essai  sur  l'élude  de  la  littérature,  17(51, 
in-1 2,  en  français  ;  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute 
de  l'empire  romain,  1770-88,  0  vol.  grand  in-4»,  pre- 
mière édition  d'un  ouvrage  souvent  réimprimé  cl  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues.  La  traduction  française, 
Paris,  1777-98,  18  vol.  in-8»,  commencée  par  Leclcrc  de 
Scptchénes ,  fut  continuée  par  Canlwel ,  Demeunicr, 
Itou  lard  et  Maiïgnié.  Celte  traduction  a  été  réimprimée 
par  M.  Guizot  en  1812  et  en  1829,  15  vol.  in-8°,  avec 
une  \otice  sur  la  vie  et  le  caractère  de  Gibbon ,  et  des 
;  sur  son  Histoire  du  cfiristianisme.  I<cs  OE livres  di- 
i  de  Gibbon,  contenant  ses  Mémoire»,  sa  correspon- 
dance, etc.,  ont  élé  publiées  par  lord  Shcfficld,  1790, 
2  vol.  in-4",  et  réimprimées  à  Londres  en  1814,  S  vol. 
in-8".  Gibbon  était  doué  de  cet  esprit  philosophique  qui 
examine,  décompose  cl  peint  avec  habileté  tous  les  détails 
de  l'histoire  dont  il  s'occupe  ;  mois  on  s'accorde  à  recon- 
naître qu'il  manquait  de  celle  profondeur  qui  caractérise 
le  grand  philosophe. 

GIBBONS  (Ghinlino),  sculpteur  anglais,  mort  à  Lon- 
dres le  5  août  1721,  avait  été  chargé  par  Charles  II  des 
ornements  de  la  chapelle  de  Windsor,  cl  d'autres  ouvra- 
ges d'embellissements  dans  l'église  de  SaiulPaut  de  Lon- 
dres, ainsi  que  clans  le  palais  de  Hurlcigh,  de  Chats- 
worth,  etc.  On  lut  attribue  la  statue  eu  bronze  de 
Jacques  II  dans  Privy  garde». 

GIBBONS  (Ohlando),  musicien  compositeur  anglais, 
né  en  1885,  fut,  dès  l'âge  de  21  ans,  organiste  delà 
chapelle  royale.  Il  publia  à  Londres,  en  1012,  des  Ma- 
drigaux à  cinq  parties,  pour  des  voix  et  des  quiutetti;  et 
plus  tard,  des  Offices  d'église  et  des  Antiennes,  dont  la 
composition  est  rangée  parmi  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en 
co  genre,  et  qui  sont  encore  généralement  en  usage  au- 
jourd'hui en  Angleterre.  De  ses  Antiennes,  la  plus  célè- 
bre est  son  Hosanna.  Gibbons  avail  composé  la  musique 
pour  la  solcnuilc  du  mariage  de  Charles  I",  à  laquelle  il 
se  préparait  d'assister,  lorsqu'il  mourut  en  1025.  Son 
fils  Christophe,  cl  ses  frères,  Edouard  cl  Elus,  avaient 
suivi  la  même  profession  que  lui. 

GIBBONS  (  Thomas)  ,  théologien  anglais  de  la  classe 


des  Distetitcrs,  né  en  1720  à  Rcak  ,  paroisse  de  Swaff- 
ham-Prior,  près  de  Ncwmarkct,  était  fils  d'un  ecclésias- 
tique, et  fut  nommé,  en  1742,  prédicateur  suppléant 
d'une  congrégation  établie  dans  Silver-slrcet,  à  Londres. 
L'année  suivante,  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  pasteur 
de  la  congrégation  des  indépendants,  à  Haberdasuer's- 
hall  :  il  devint,  en  1784,  un  des  instituteurs  d'une  mai- 
son d'éducation  pour  les  Dissenters,  à  Mile-end,  et,  en 
1780,  adjoint  aux  théologiens  chargés  des  lectures  qui 
se  font  les  dimanches  au  soir  dans  Monkwrll-slrcct.  Il 
publia,  en  1777,  un  ouvrage  intitulé:  Female  wor- 
thies,  etc.  Gibbons  avait  reçu,  en  1704,  le  degré  de  doc- 
teur en  théologie  d'un  des  collèges  d'Abcrdcen.  Il  mou- 
rut le  22  février  1783.  Nous  citerons  encore,  parmi  ses 
productions,  une  Rhétorique,  1707,  in-8»;  des  Mémoire* 
du  révérend  Isaae  Watt»,  1780,  in-8",  et  5  volumes  de 
Sermons  sur  des  sujets  évangétiques  et  pratiques ,  publics 
par  souscription  après  sa  mort. 

GIBBONS  (Thomas)  a  composé  des  Hymnes  adapte* 
au  culte  divin,  qui  ont  été  imprimés  en  1784,  Londres, 
in-1 2.  On  y  trouve  des  pensées  élevées,  mais  malheureu- 
sement exprimées.  Il  est  mort  en  1783. 

GIBB8,  GIBBESIUS,  GL1BBEUS  ou  GUIB 
(Jean-I-'red£ric),  médecin  écossais,  ne  à  Dumfcrlinc,  plus 
connu  par  sa  vie  errante  que  par  ses  écrits,  aujourd'hui 
oubliés,  quitta  sa  patrie  à  l'époque  des  guerres  civiles,  vi- 
sita la  France,  la  Hollande,  l'Allemagne,  l'Italie,  la  Grèce, 
la  N'a  toi  ie,  la  Syrie  cl  l'Egypte,  professa  siicccssivcmnct  les 
humanités,  la  rhétorique  el  l'éloquence  à  Anduse  en  l^an- 
guedoc,  à  Mimes,  à  Orange,  et  mourut  dans  celte  ville  le 
27  mars  1081. 

GIBBS  (Jacques),  architecte,  né  à  Aberdecn  en  1080, 
mort  en  1784,  a  exécuté  plusieurs  travaux  importants  et 
fourni  les  plans  de  divers  monuments  en  Angleterre  et 
en  Ecosse.  On  cite  entre  autres  les  églises  de  Saint-Mar- 
tin cl  de  Sainlc-Maric-lc-Slrand  à  Londres,  l'église  neuve 
à  Derby,  la  salle  du  sénat  à  Cambridge,  etc. 

GIBELIN  (Esprit-Antoine),  peintre  et  antiquaire, 
correspondant  de  l'Institut,  né  à  Aix  le  17  août  1759. 
mort  dans  cet  le  ville  le  23  décembre  1814.  s'est  illustré  en 
faisant  revivre  en  Francela  peinture  monochrome  a  fresque 
abandonnée  depuis  longtemps.  Ses  principaux  ouvrages 
dans  ce  genre  sont  la  fresque  qui  décore  le  grand  am- 
phithéâtre de  l'École  de  médecine  de  Paris;  une  ligure 
colossale  d'Jlygic  ou  la  Santé,  cl  six  autres  ligures  dans 
l'escalier  du  même  bâtiment  el  dans  la  salle  des  actes  ;  le 
Génie  des  sciences  militaires  entouré  d'instruments  pro- 
pres à  ses  études,  et  le  dieu  Mars  environné  de  symboles 
guerriers,  à  l'École  militaire  (pavillons  méridionaux).  Ou 
a  aussi  do  lui  quelques  tableaux  à  l'huile,  entre  autres 
un  Accouchement  et  une  Saignée,  placés  dans  une  des 
salles  de  l'Ecole  de  chirurgie,  la  Correction  conjugale,  de. 
Il  a  publié  comme  antiquaire  :  Lettres  sur  les  tours  anti- 
ques qu'on  a  démolies  à  Aix  en  Provence,  et  sur  les  anti- 
quités qu'elles  renfermaient,  Aix,  1787,  in-4",  planches; 
De  l'origine  et  de  la  forme  du  bonnet  de  la  liberté,  Paris, 
an  IV  (1790),  iu-8»,  planches;  Mémoire  sur  lu  statue 
dite  le  Gladiateur  Uorghèse,  dans  les  Mémoires  de  l'Insti- 
tut, tome  IV  ;  2«  Mémoire  sur  le  même  sujcl,  dans  la 
Décade  philosophique,  an  XII,  2«  trimestre;  Sur  la  mo- 
saïque, an  X,  1"  trimestre;  Mémoire  sur  un  groupe  de 
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eiifanti  déeotivert  à 
Vienne  (Isère),  an  X,  5*  trimestre;  Discourt  sur  la  néces- 
sité de  cultiver  le*  art*  d'imitation,  Versailles,  1  799,  in-4*  ; 
Otitcrvationt  critiques  sur  un  bas-relief  antique  conserve 
dans  l'hàtel  de  ville  (TA  ix,  et  sur  des  mosaïques  découvertes 
près  des  bains  de  Scxlius,  de  la  mime  ville,  Marseille, 
1809,  in -8°,  planches. 

GIBELIN  (Jacques),  frère  du  précédent,  conservateur 
de  la  bibliothèque  publique  d'Aix  ,  ville  où  il  était  ne  le 
1G  septembre  1744,  et  où  il  mourut  le  4  février  1828, 
secrétaire  perpétuel  delà  Société  des  amis  des  sciences,  etc., 
y  avait  pris,  jeune  encore,  lcgradcdcdocteurcn  médecine; 
après  quoi  il  vint  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  plusieurs  savants 
hommes,  tels  que  Bcrlhollcl  et  Broussonuel,  et  visita 
Londres,  où  il  fut  reçu  membre  de  la  Société  médicale. 
On  lui  doit,  outre  un  Abrégé  des  Transactions  philosophi- 
ques de  Londres,  Paris,  1787-91,  14  vol.  in-8n,  figures; 
des  traductions  françaises  de  plusieurs  ouvrages  anglais 
on  italiens,  notamment  du  Traité  sur  les  différentes  espèces 
d'airs,  de  Priestlcy  ;  des  Expériences  et  observation»  sur 
différentes  branches  delà  physique,  par  le  même,  1782, 
4  vol.  in-12,  et  du  Traité  sur  le  venin  de  la  vipère,  etc., 
par  Félix  Fontana,  Florence,  1791,  2  vol.  in-4°. 

GIBERGUES  (P.),  né  dans  le  Puy-de-Dôme,  mort 
à  Paris  en  1813,  était  prêtre  à  St. -Florent  au  moment 
de  la  révolution.  Membre  de  la  Convention ,  il  y  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Il  se  montra 
d'ailleurs  opposé  aux  mesures  de  la  Terreur  et  dénonça 
Maure  pour  avoir  applaudi  à  l'insurrection  jacobine  de 
prairial.  Après  la  session  il  passa  au  conseil  des  Anciens, 
dont  il  sortit  en  1797. 

GIBERT  (JiAN-PiKkks),  savant  canonislc,  né  à  Aix 
en  1660,  mort  à  Paris  le  2  novembre  1756,  a  publié  en- 
tre autres  ouvrages  :  Cas  de  pratique  concernant  les  sacre- 
ments en  général  et  en  particulier,  1709,  in-12;  Corpus 
juris  canonici  per  régulas  natur.  ordine  digestas,  Genève, 
1736,  Lyon,  1737,  3  vol.  in-fol.,  ouvrage  très-eslimé  ; 
Institutions  ecclésiastiques  et  bénéficiâtes,  suivant  les  prin- 
cipes du  droit  commun  et  les  usages  de  France,  Paris, 
4720,  in-4»  ;  ibid.,  4736,  2  vol.  in-4»,  augmenté.  Cet 
ouvrage  est  regardé  comme  le  meilleur  que  ce  savant  ca- 
nonislc ait  publié.  On  a  VÉloge  de  Gibert,  par  l'abbé  Gou- 
jet,  Paris.  1736,  in-4». 

GIBERT  (Balthasar),  célèbre  professeur  de  l'uni- 
versité de  Paris,  cousin  du  précédent,  né  à  Aix  le  17  jan- 
vier 1662,  mort  le  28  octobre  1741  ,  après  avoir  consa- 
cré 60  années  à  renseignement,  a  public  un  grand  nombre 
de  discours  latins,  des  Éloges  funèbres,  entre  autres  ceux 
de  Lnmoignonctdc  Mesmes,  un  panégyrique  de  Louis  XI V; 
Traité  de  la  véritable  éloquence,  ou  Réfutation  des  para- 
doxes sur  l'éloquence,  avancés  par  l'auteur  de  la  Connais- 
sance de  soi-même  (D.  Lamy),  1703,  in-12;  des  Lettres 
sur  le  même  sujet,  1708-1708,  in-12;  Jugements  des 
savante  sur  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  rhétorique  avec 
un  précis  de  Ut  doctrine  de  ces  auteurs,  1713-19,  5  vol. 
in-12;  Observations  sur  le  traité  des  études  de  Rollùt, 
in-12;  Rhetor.  juxta  Aristotelis  doc  t.  dialogis  explan., 
Paris,  1730,  in4»,  publié  en  français,  ibid.,  1730, 
in-12,  et  1741,  etc. 

GIBERT  (Joskpo-Baltoasak),  de  la  famille  du  pré- 
cédent, né  à  Aix  en  1711,  fut  admis  en  1746  à  l'Aca- 


démie des  inscriptions  dont  il  devint  nn  des  membres  les 
plus  assidus,  enrichit  le  recueil  de  cette  compagnie  d'an 
grand  nombre  de  dissertations,  et  mourut  le  12  novem- 
bre 1771.  Outre  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des 
Gaules  et  de  la  France,  1744,  in-12,  vol.  rare  et  curieux, 
on  distingue  parmi  ses  dissertations  académiques  :  Obser- 
vations sur  l'année  tks  anciens  Perses  ;  sur  les  règnes  de 
quelques  rois  de  Rabylone  et  de  Perte  ;  sur  l'époque  de  l'an- 
cienne inscription  de  Tripoli  ;  sur  les  mesures  anciennes  ; 
sur  le  nom  de  Mérovingiens  appliqué  à  la  première  race 
des  rois  de  France;  sur  les  premiers  habitants  de  la 
Grèce;  etc.  Son  Éloge  par  Lebrun ,  se  trouve  dans  le 
tome  XXXVIll  des  Mémoires  de  l'Académie. 

GIBERT  DES  MOLIÈRES  ,  fils  du  précédent,  in- 
specteur du  domaine,  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents 
en  l'an  IV.  traita  souvent  les  questions  de  finances,  se 
signala  dans  ses  discours  par  sa  sévérité  à  l'égard  du 
Directoire  et  de  ses  agents,  fut  condamné  à  la  déporta- 
tion, et  mourut  à  la  Guyane  en  juin  1799  ù  52  ans. 

GIBERTI  (Jcav-Matoiei)  ,  pieux  et  savant  évéqne, 
né  à  Palcrmc  en  1495,  était  fils  naturel  de  Franco  Gi- 
bcrli,  noble  génois,  général  des  galères  du  pape.  I<e  car- 
dinal Jules  de  Médias  le  choisit  pour  son  secrétaire  ;  et 
ce  prélat  ayant  été  élu  pape  sous  le  nom  de  Clément  VII, 
le  nomma datairc  apostolique,  cl  lui  laissa  l'administra- 
tion de  toutes  les  affaires.  Gibcrti  se  montra  digne  de 
celte  faveur  par  son  savoir  et  par  son  intégrité.  A  la 
prise  de  Home  par  le  connétable  de  Bourbon,  il  fut  un 
des  otages  arrêtés  pour  sûreté  de  la  rançon  du  pape  ;  mais 
le  cardinal  Pompée  Colonne  ,  qui  estimait  ses  talents ,  le 
fit  sortir  de  prison.  Gibcrti  avait  été  élevé  à  la  dignité 
d'évêque  de  Vérone  en  1524.  Il  ne  voulut  accepter  au- 
cune des  dignités  qui  lui  furent  offertes  par  Paul  III , 
donnant  toujours  pour  excuse  les  soins  qu'il  devait  à  son 
troupeau.  Il  fut  du  nombre  des  prélats  chargés  de  rédi- 
ger les  propositions  qui  devaient  être  soumises  à  la 
décision  du  concile  de  Trente,  et  rendit  d'autres  services 
importants  à  l'Église.  Il  mourut  h  Vérone  le  50  décem- 
bre 1543.  Pierre  et  Jérôme  Ballerini  ont  publié  les  OEu- 
vres  de  ce  prélat,  Vérone,  1733,  in-4*. 

GIBIEUF  (Guillaume),  docteur  de  Sorbonne,  prêtre 
de  l'Oratoire,  était  fils  du  lieutenant  civil  de  Bourges.  Il 
fit  ses  études  dans  l'université  de  Paris ,  et  parut  avec 
distinction  sur  les  bancs  de  Sorbonne,  où,  après  sa  licence, 
il  prit  le  bonnet  de  docteur.  Son  premier  goût  le  portait 
à  entrer  chez  les  jésuites;  mais  ayant  fait  connaissance 
avec  M.  de  Bérulle,  il  s'attacha  à  sa  personne ,  et  entra, 
en  1612,  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Il  devint 
ensuite  visiteur  général  des  carmélites.  Sur  la  fin  de  ses 
jours ,  le  P.  Gibieuf  fut  privé  de  l'usage  de  la  vue ,  et 
mourut  au  séminaire  de  Saint-Magloire,  dont  il  avait  été 
le  premier  supérieur,  le  6  juin  1650.  Ses  ouvrages  sont  : 
De  libertate  Dei  et  creaturœ,  in-4° ,  Paris ,  1 650  ;  la  Vie 
et  les  grandeurs  de  la  très- sainte  Vierge,  etc.,  2  vo- 
lumes in-8*,  Paris,  1657;  Catéchise  de  la  manière  de 
vie  parfaite  à  laquelle  les  chrétiens  sont  appelés,  etc.,  Pa- 
ris, 1655,  in-12. 

GIBRAT  (  Jeas-Baptistb),  prêtre  de  la  doctrine 
chrétienne,  né  aux  Cabanes  (diocèse  de  T orbes)  en  1 722, 
était,  au  commencement  de  la  révolution ,  principal  du 
collège  de  Costclnaudary.  Il  se  soumit  à  la 
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civile  du  clergé,  accepta  des  fonctions  ecclésiastiques, 
mois  iTen  fut  pas  moins  persécuté  par  le  parti  dominant. 
11  demeura  toutefois  attaché  au  parti  constitutionnel,  et 
mourut  à  Castclnaudary  en  décembre  1803.  11  a  publié 
entre  autres  ouvrages  :  Géographie  moderne,  qui  a  eu 
jusqu'à  sept  éditions  ;  Géographie  ancienne,  sacrée  et  pro- 
fane, 1700,  4  Toi.  in-13;  Missel  du  dioerse  de  Tarie»,  un 
rituel,  un  misiel  et  un  bréviaire  pour  le  diocèse  d'AIel  ; 
des  hymnes,  etc.  Il  avait  composé  un  office  pour  la  fête 
perpétuelle  du  rétablissement  du  culte,  décrétée  par  les 
évoques  constitutionnels  assemblés  à  Paris  en  concile. 

GIBSON  (Richard,  dit  le  Arai«),  peintre  anglais,  né 
vers  1615,  n'avait  pas  plus  de  3  pieds  10  pouces  anglais 
de  haut.  Il  épousa ,  suivant  Fcnton ,  une  femme  de  In 
même  taille  que  lui,  en  eut  9  enfants  dont  B  parvinrent 
à  l'âge  de  maturité,  et  mourut  à  Londres  en  1090;  sa 
femme  mourut  en  1709à  80  ans.  Gibson  réussit  parti- 
culièrement dans  les  copies  qu'il  fit  des  portraits  peints 
par  Peter  Lcly. 

GIBSON  (GriLLAVME),  neveu  du  précédent,  peintre 
de  portraits,  mort  en  1703,  a  88  ans,  parait  avoir  joui 
d'une  grande  réputation.  Il  avait  formé  une  des  plus 
belles  collections  de  dessins  et  de  gravures  que  l'on  con- 
nût de  son  lemps. 

GIBSON  (ÉDOitAEo),  parent  et  élève  du  précédent, 
donna  des  sa  jeunesse  de  hautes  espérances  que  la  mort 
oc  lui  laissa  ]>as  réaliser. 

GIBSON  (Edmond),  évéque  de  Londres,  né  en  1069, 
à  Knip ,  dans  le  Westmorcland ,  mort  le  0  septembre 
4748,  se  distingua  par  une  connaissance  approfondie 
des  langues  du  Nord,  des  antiquités  de  son  pays ,  cl 
des  droits  ainsi  que  des  devoirs  du  clergé  anglais. 
Il  a  public  entre  autres  ouvrages,  une  édition  de  Polemo- 
middiana  de  Guillaume  Drummond,  1091,  in-4",  et 
une  de  la  Cantilena  rtistica  de  Jacques  V  d'Ecosse , 
Oxford,  1691,  in-4",  avec  des  notes  savantes;  une  tra- 
duction latine  du  Chrotticon  saxonicum,  avec  l'original 
anglo-saxon,  et  des  notes,  ibid.,  1693,  in-4»;  Jui.  Casa- 
rit  portu»  lecius  iOustr.,  ibid.,  1694,  iu-8*,  fig.;  une 
traduction  anglaise  do  la  Dritannia,  dcCamdcn,  Londres, 
1695,  in-fol.,  1723  et  1772,  avec  additions,  2  vol.  in-fol.; 
BtHqviœ  êjxlmanmanœ ,  ou  OEuvre»  posthumes  de  sir 
Henri  Sptt titan ,  relatives  aux  loi*  rt  antiquités  de.  l'An' 
gkterrt,  Oxford,  1698,  in-fol.;  Codex  juris  ccclesiast. 
anglicani,  etc.,  4713,  in-fol.;  A  Collection  of  Ute  principal 
treatises  against  Popery  in  tfte  Papal  controversy,  etc., 
Londres,  1738,  3  vol.  in-fol. 

GIBSON  (Gullavmk  ),  mathématicien  anglais,  né  à 
Bulton  dans  le  Westmorcland,  en  1730,  fermier  dans  un 
petit  village,  sans  éducation  première,  sans  guide,  devint  à 
force  d'études  un  mathématicien  très-distingué.  Il  avait 
embrassé  tout  a  la  fois  la  physique,  l'art  de  la  navigation, 
l'optique  cl  la  mécanique.  Tout  en  conduisant  sa  charrue 
il  méditait  sur  les  difficultés  d'un  problème  et  en  trouvait 
la  solution.  Malgré  ses  connaissances  étendues,  Gibson  ne 
quitta  jamais  sa  ferme  et  consacra  les  derniers  moments 
de  sa  vie  à  l'éducation  de  quelques  jeunes  gens.  Il  a  fait 
imprimer  plusieurs  de  ses  observations  géométriques 
dans  les  journaux  anglais.  Le  gouvernement,  appréciant 
son  mérite,  le  chargea  souvent  de  faire  des  bornages  de 
s.  11  est  mort  le  4  octobre  1791. 


GICIITEL  (Jban-Gsomb),  visionnaire,  né  à  Ratis- 
bonne  en  1638,  exerça  d'abord  la  profession  d'avocat  dans 
sa  patrie,  puis  se  rendit  en  Hollande  pour  s'instruire  au- 
près du  visionnaire  Brcckling;  ensuite  il  alla  de  ville  en 
ville,  prophétisant,  prêchant,  et  vivant  d'aumônes  :  ses 
déclamations  eurent  un  moment  de  vogue,  mais  bientôt 
il  fut  abandonné  de  ses  sectateurs,  et  mourut  à  Amster- 
dam en  1710,  pauvre,  inconnu  et  méprisé.  Ou  a  dit  que 
le  regret  d'avoir  épousé  une  veuve  beaucoup  plus  âgée 
que  lui  avait  contribué  à  lui  déranger  le  cerveau.  On  a 
de  Gichtcl:  Dépêcftc  théosopltiqut  édifiante,  1700,  3  par- 
ties in-8°,  et  1732,  6  parties  avec  une  Vie  de  l'auteur  ; 
J)m«  no/tan  et  explication  des  trois  principes  et  monde» 
dans  l'homme,  par  Jean-George  Grabcrnel  Gichtcl,  Ams- 
terdam 1736,  in-8",  figures,  3e  édition. 

GIÉ  (Pierre,  vicomte  de  Rohan ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  maréchal  de),  naquit  en  Bretagne  vers  le  milieu 
du  15e  siècle.  Il  était  fils  de  Louis  I"  de  Rohan  et  de 
Marie  de  Montauban ,  et  descendait  ainsi  de  deux  des 
plus  anciennes  cl  des  plus  puissantes  maisons  du 
royaume.  Après  la  mort  de  son  père,  il  cul  pour  tuteur 
Tanncguy  du  Chatcl  ;  et  l'on  croit  que  Tannegtiy  profila 
de  l'ascendant  qu'il  avait  sur  son  esprit  pour  l'attirer  à 
la  cour  de  France.  Ce  fui  en  1470,  que  le  vicomte  de 
Rohan  quitta  la  Bretagne.  Du  Chalel  alla  au-devant  de 
lui  jusqu'à  Thouars ,  avec  plus  de  300  gentilshommes. 
Louis  XI  se  trouva  sur  son  passage,  et  lui  fit  beaucoup 
de  caresses.  C'était,  dit  Duclos,  un  jeune  ambitieux  plein 
de  courage  ;  et  les  promesses  du  monarque  achevèrent 
de  le  gagner.  Il  fut  fait  maréchal  en  1478,  cl  continua 
de  donner  au  roi  tant  de  preuves  de  sa  fidélité  et  de  son 
dévouement,  que  ce  prince  soupçonneux  lui  accorda 
toute  sa  confiance.  11  commandait  en  Flandre  en  1479; 
cl  avec  800  gentilshommes,  il  reprit  toutes  les  places 
dont  Maximilicti  d'Autriche  s'était  emparé  par  surprise. 
En  1482,  il  assiégea  Aire  avec  une  telle  vigueur,  que 
cette  ville,  dans  laquelle  il  avait  des  intelligences,  ne 
parut  se  rendre  qu'à  la  force.  Après  la  mort  de  Louis  XI, 
il  continua  d'être  chargé  de  la  défense  de  la  frontière  de 
Picardie,  cl  remporta  différents  avantages  sur  les  Autri- 
chiens, qui  u'en  obtinrent  aucun  sur  les  Français,  tant 
que  Gié  fut  à  leur  léle.  Il  accompagna  Charles  VIII  à  la 
conquête  du  royaume  de  Naples,  et  commandait  l'atant- 
garde  à  la  bataille  de  Fornove  on  1498.  Ce  fui  lai  qui 
conduisit  du  secours  à  Louis  XII,  alors  duc  d'Orléaus, 
assiégé  dans  Novare,  d'où  il  parvint  à  le  délivrer;  et  ce 
service  important  lui  mérita  la  bienveillance  de  ce 
prince,  qui  le  nomma  chef  de  son  conseil.  Gié  le  suivit 
en  Italie  en  1499,  et  assista  à  son  entrée  à  Gènes  en 
1 803.  C'est  ici  que  se  termiuc  la  fortune  du  maréchal.  Il 
avait  eu  le  malheur  de  déplaire  à  la  reine  (  Anne  de  Bre- 
tagne), en  faisant  arrêter  les  bateaux  charges  d'effets  pré- 
cieux qu'elle  envoyait  à  Nantes  ;  el  cette  princesse  ne  lui 
pardonna  point  cette  offense.  Elle  parvint  d'abord  à  le 
faire  éloigner  de  la  cour.  Gié  supporta  cette  première  dis- 
grâce avec  beaucoup  de  fermeté.  11  se  retira  dans  le  châ- 
teau qu'il  venait  de  faire  construire  à  Sainte  Croix,  en 
Anjou.  Mais  la  reine  ne  l'y  laissa  pas  tranquille  long- 
temps. Elle  suscita  contre  lui  différentes  accusations,  et 
cul  le  crédit  d'en  faire  renvoyer  l'examen  au  parlement 
de  Toulouse,  qui  passait  alors  pour  le  plus  sévère  du 
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p.  Son  procès  lui  fut  fait,  et  Gié  fut  w..u....... , 

par  arrêt  du  9  février  1504,  à  la  privation  de  l'exercice 
de  toutes  fonctions  pendant  8  années;  mais  il  fut  en 
même  temps  enferme  au  ehatcau  de  Dreux ,  où  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  la  part  du  gouverneur.  Enfin  ,  à 
l'expiration  de  sa  peine,  il  fut  mis  en  liberté,  et  eut  la 
permission  de  revenir  à  Paris;  mais  il  ne  voulut  jamais 
reparaître  à  la  cour.  Il  mourut  le  22  avril  15(3. 

GIEDDE  (Ove),  amiral  danois,  uéà  TomenipcnSca- 
niel'an  1594,  fut  envoyé  en  1610  à  l'Ile  de  Ceylan  pour 
y  fonder  un  établissement.  Celte  tentative  ayant  échoué, 
Gieddc  alla  négocier  u  la  côte  de  Coromandcl  :  il  obtint 
du  rajali  de  Tanjaour  la  ville  et  le  port  de  Trawjucbar, 
et  y  fil  élever  le  forl  Donsbourg,  auquel  la  compagnie  des 
Indes  dut  en  grande  partie  sa  prospérité.  De  brillantes 
récompenses  attendaient  Giedde  dans  sa  patrie  ;  il  se  ren- 
dit encore  utile  à  Son  souverain  dans  les  négociations  de 
1057  entre  le  Danemark  et  la  Suède,  fut  retenu  prison- 
nier d'État  au  moment  ou  éclatèrent  les  hostilités,  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu'en  1660,  et  mourut  la  même  année. 
On  a  de  lui  :  Relation  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l'ex- 
pédition à  l'Inde,  depuis  le  24  nowmhre  16(8,  jusqu'à» 
4  mars  1623,  dans  le  recueil  allemand  de  J.  II.  Schle- 
gcll,  sur  l'Histoire  de  Danemark,  Copenhague,  1772; 
Négociations  avec  l'empereur  de  Candy  et  le  rajah  de  Tun- 
jaour,  même  recueil,  1773. 

GIEDROYC  (Romuaid,  prince),  général  polonais, 
issu  d'une  famille  qui  tire  son  origine  des  anciens  ducs 
de  Lilhuanie,  naquit  le  7  février  1750  dans  le  district 
de  Brasinw  (ancien  palalinat  de  Wilna).  Dédaignant  de 
s'attacher  à  la  cour,  suivant  l'usage  du  temps,  il  s'enrôla 
à  l'âge  de  15  ans,  en  1765),  dans  le  2e  régiment  de  l'infan- 
terie lithuanienne.  L'élévation  de  Stanislas  -  Auguste 
Poniatow>ki  au  trône  de  Pologne,  les  violences  cl  l'inso- 
lence des  ambassadeurs  moscovites  ayant  mis  les  armes 
à  la  main  des  Polonais,  le  régiment  du  jeune  Gicdroyc 
passa  sous  hs  ordres  du  célèbre  Casimir  Pulaski  ;  il  s'y 
distingua  dans  différents  combats  à  Grodno,  à  Mnlczadz, 
à  Bezdzicz ,  et  obtint  successivement  1rs  grades  de  capi- 
taine et  de  major.  Lorsque  Michel  Casimir  Oginski.  grand- 
général  de  Lilhuanie,  livra  la  bataille  de  Slolovviczc  en 
1771  aux  Moscovites,  commandés  par  le  général  Souva- 
row,  Gicdroyc  y  déploya  la  plus  rare  bravoure,  et  reçut 
8  blessures.  Après  la  dissolution  de  la  confédération,  et 
après  une  très-longue  convalescence  qui  le  retint  dans 
l'inactivité,  il  fut  nommé  vice-brigadier  des  hussards  de 
Lilhuanie.  Partageant  ses  loisirs  entre  l'exercice  des 
armes  et  les  devoirs  d'un  citoyen,  il  fut  élu  par  les  suf- 
frages de  ses  concitoyens,  nonce  à  la  diète  de  Grodno  en 
1784.  Lors  de  la  guerre  qui  éclata  en  1792,  entre  la 
Russie  et  la  Pologne,  Giedroyc  se  distingua  en  qualité  de 
général-major,  et  combattit  en  Lilhuanie  les  Russes  sous 
les  ordres  du  général  polonais  Judycki.  Le  généralissime 
Kosciusko,  ayant  levé  de  nouveau  l'étendard  de  l'indé- 
pendance le  24  mars  1794,  le  général  Giedroyc,  qui  se 
trouvait  en  Lilhuanie,  y  déploya  le  patriotisme  le  plus 
honorable.  Il  remporta  un  avantage  considérable  près 
•riwié,  et  Uni  eu  échec  les  forces  supérieures  des  Russes, 
qui  cherchaient  à  envahir  la  Pologne  du  côté  de  la  Livo- 
nie.  Le  29  juillet  1794,  il  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille 
de  Salaty  en  Lilhuanie;  celle  victoire  contribua 
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ment  à  soutenir  les  espérances  des  Polonais.  Après  la 
bataille  de  Maeiciowicc,  où  Kosciusko  fut  fait  prisonnier, 
le  10  octobre  1794,  le  sort  de  la  Pologne  fut  décidé.  La 
prise  de  Praga  par  assaut,  et  l'occupation  de  Varsovie 
par  Sou  va  row,  portèrent  le  dernier  coup  ;  et  lorsque  les 
restes  de  l'armée  polonaise  se  réunirent  à  Radosxycc,  le 
général  Giedroyc,  ainsi  que  Wawrxechi,  Dombrowski, 
ISicsiolowski  cl  beaucoup  d'autres  militaires  tombèrent 
entre  les  mains  des  Russes.  Ayant  recouvré  sa  liberté 
quelque  temps  après,  il  se  rendit  à  Paris,  et  il  y  fit  par- 
tie, en  1796,  du  comité  des  patriotes  polonais  qui  sollici- 
taient le  rétablissement  de  ta  Pologne  auprès  de  la  répu- 
blique française;  au  mois  de  février  du  la  même  année, 
ce  comité  des  patriotes  envoya  le  général  Gicdroyc  en 
Lithuanic,  pour  y  préparer  les  esprits  à  une  nouvelle 
confédération  ;  niais  les  événements  ayant  pris  une  autre 
tournure,  il  s'arrêta  quelque  temps  à  Dresde,  et  lorsqu'il 
rentra  dans  son  pays,  il  se  retira  dans  ses  terres  cl  ne 
reparut  sur  la  scène  politique  qu'eu  1812.  Après  l'occu- 
pation de  la  Lilhuanie  par  les  troupes  gallo  polonaises  et 
rétablissement  du  gouvernement  provisoire  de  cette  pro- 
vince, Gicdroyc  fut  nommé  au  mois  de  juillet,  général- 
inspecteur  et  chef  d'une  commission  pour  l'organisation 
de  nouvelles  troupes  lithuaniennes.  Il  remplit  ses  fonc- 
tions avec  beaucoup  de  zèle  et  de  probité  ;  mais  les  dé- 
sastres de  la  retraite  des  l-'rançais  anéantirent  les  travaux 
du  gouvernement  provisoire,  et  Giedroyc,  à  la  lêle  des 
débris  de  ses  soldats,  se  relira  avec  le  reste  de  l'armée. 
Après  avoir  traversé  le  Niémen,  et  ensuite  la  Vistule  près 
de  Siérakow,  il  fut  fait  prisonnier  au  commencement  de 
1813,  et  relégué  avec  son  fils  Joseph  Giedroyc,  au  fond 
de  la  Russie  à  Archangcl ,  où  il  resta  jusqu'à  la  paix  dé- 
finitive. L'empereur  Alexandre,  devenu  arbitre  des  des- 
tinées des  Polonais,  le  nomma  membre  d'un  comité  chargé 
d'une  nouvelle  organisation  de  l'armée  polonaise.  Le  gé- 
néral prince  Romuald  Gicdroyc  mourut  à  Varsovie  le 
19  octobre  1824. 

GIÉLÉE  (Jacqubmars),  poêle  français  du  13*  siècle, 
né  à  Lille  en  Flandre,  est  auteur  d'un  roman  en  vers 
dans  lequel,  sons  le  voile  de  l'allégorie,  il  fait  une  satire 
très-vive  des  hommes,  et  particulièrement  des  ecclésias- 
tiques de  son  temps.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  prose 
ou  plutôt  imité  (par  J.  Tcnessax)  el  publié  sous  le  titre 
suivant  :  le  Livre  de  maître  Rtgnard  et  de  dame  Hersant, 
ta  femme.  Hure  plaisant  et  facétieux,  etc.,  Paris,  Philips 
Lenoir,  in-4s  gothique,  sons  date;  mailre  Regnard  et 
dame  Menant,  traité  utile  à  toutes  personnes,  etc.,  Paris, 
1516,  Lyon,  1528,  in-4°;  le  Docteur  en  malice,  etc., 
Rouen,  1550,  et  Paris,  1551,  in-18:  il  a  été  traduit  mi 
imité  en  allemand,  en  flamand  et  en  anglais. 

GIERA  (l'abbé  Dominique),  ex-jésuite  italien  et  astro- 
nome très-exercé,  morl  à  Gênes  en  mars  1813 ,  y  était 
né,  en  1729,  d'une  famille  distinguée  dans  le  négoce.  Il 
se  rendit,  dès  sa  jeunesse,  à  Milau,  où  il  enseigna,  pendant 
longtemps,  dans  le  fameux  collège  de  Brera,  l'astrono- 
mie, l'optique  et  la  mécanique.  La  réputation  qu'il  acquit 
dans  ces  divers  enseignements,  s'étendit  par  toute  l'Ita- 
lie. Le  célèbre  observatoire  de  cette  ville,  situé  dans  le 
même  collège,  eut  Gicra  pour  un  de  ses  fondateurs. 
Reggio,  élève  de  Gicra  ,  fut  le  premier  à  enseigner  aux 
artistes  milanais  à  faire  des  télescopes,  des  sphères,  des 
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pendules ,  et  1er  .mires  machines  dont  on  pourrai  dans 
l'origine  ret  observatoire.  Gicra  lui-même  en  inventa  de 
très-belles  et  de  très-ingénieuses. 

GIEREMEI,  nom  d'une  famille  noble  de  Bologne, 
qui  fut  à  la  tète  du  parti  guelfe  dans  cette  ville  pendant 
toute  la  durée  du  13e  siècle.  Après  la  mort  d'Imelde 
Lambertazzi,  chef  du  parti  gibelin,  les  Giercmei  se  signa- 
lèrent par  leur  cruauté  envers  les  membres  de  sa  famille, 
et  allumèrent  dans  la  Romagnc  une  guerre  civile  qui  se 
prolongea  jusqu'aux  premières  années  du  14e  siècle,  épo- 
que à  laquelle  eux-mêmes  furent  forcés  de  cédera  de  nou- 
veaux partis. 

GIERIG  (Tiikopbile-Erdmaism),  philologue,  naquit  à 
Wchrau  dans  la  haute  Lusacc,  le  1b  janvier  1783.  Il 
étudia  à  Leipzig,  et  fut,  en  1778,  appelé  à  la  place  de 
recteur  à  Lennep ,  dans  le  duché  de  Berg  ;  il  passa  en- 
suite, comme  professeur  de  théologie  et  gymnasiarque,  à 
Dortmund.  Depuis  1803,  il  exerça  au  lycée  de  Fuldeles 
fonctions  de  professeur  et  de  recteur,  et  il  y  mourut  le 
4  décembre  1814.  It  a  publié,  en  allemand,  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  estimés,  cl  soigne  les  éditions 
de  quelques  auteurs  classiques  pour  l'usage  des  écoles. 

GIESE  (Théophile  Chrétien),  pasteur  luthérien  et 
écrivain  saxon,  naquit  en  novembre  1741 ,  à  Crossen 
dans  la  basse  Silcsie  :  il  fut  pasteur  luthérien  h  K  es  sels- 
do  rf;  depuis  1735,  sous-diocre,  et,  depuis  1700,  archi- 
diacre à  la  cathédrale  de  Gorlilz  :  il  mourut  le  28  décem- 
bre 1788.  Il  a  publié  des  sermons  cl  plusieurs  notices 
biographiques  et  bibliographiques. 

GIESEItRECHT  (Charirs-Hexri-Louis),  poetc  alle- 
mand, naquit  à  Mirow  dans  le  Mecklenbourg-Strélitz.  le 
9  juin  1783.  Son  père  était  un  pauvre  ministre  évangé- 
lique.  De  sa  ville  natale  il  passa  au  gymnase  de  Joa- 
chimsthal  h  Berlin,  et  il  s'y  distingua  par  ses  succès,  qui 
le  firent  bientôt  entrer  à  l'université  de  Halle.  Il  obtint 
en  1802  une  place  nu  séminaire  pédagogique  de  Berlin, 
il  fut  ensuite  appelé  à  Brème,  toujours  dans  un  emploi 
Inférieur,  enfin,  en  1812,  il  obtint  une  chaire  au  Cloitrc- 
Gris  de  Berlin.  Il  mourut  le  20  septembre  1832.  Il  était 
membre  de  la  Société  allemande  et  de  la  société  d'Huma- 
nité de  Berlin  ;  et  quelque  temps  il  y  fut  collaborateur 
de  la  feuille  dramatique  hebdomadaire.  Il  a  laissé  deux 
tragédies  :  Armide  (Pcnig,  1804);  Sertorius  (Brème, 
1807)  ;  et  un  drame,  les  Nouveaux  assassins,  en  société 
avec  Olton  Schulz  (Berlin,  1819);  Mnimosynt,  aima- 
naeh,  Brème,  1806;  Études  dramatique*,  ibid.,  1808; 
Feuilles  allemande*,  Brandebourg,  1822,  etdhcrs  petits 
poèmes. 

GIESECRE  (Xicolas-Toterri),  théologien  protestent 
et  poète  allemand  estimé.  Son  véritable  nom  est  Kos- 
zeghj,  qui ,  par  la  prononciation  allemande,  a  élé  trans- 
formé en  Giestcke.  Il  naquit,  en  1724,  à  Nemcs-Csova, 
dans  le  comitat  d'Eisenbourg  en  Hongrie;  mais  il  reçut 
sa  première  éducation  a  Hambourg,  où  sa  mère  avait 
établi  son  domicile  après  la  mort  de  son  époux.  Giescckc 
étudia  ensuite  la  théologie  à  l'université  de  Leipzig;  et, 
dans  ses  loisirs,  il  s'appliqua  aux  sciences  et  aux  belles- 
lettres.  En  1748,  it  quitta  l'université  pour  entreprendre 
à  Hanovre,  et  ensuite  à  Brunswick,  l'éducation  de  plu- 
sieurs jeunes  gentilshommes  :  c'est  dans  celle  dernière 
ville  que  le  savant  nbhé  Jérusalem  lui  confia  celle  de  son 


littérateur,  cl  par  sa  fin  tragique.  Gicsecke  fut  nomuu1, 
en  1733,  pasteur  a  Trautenstein  près  de  Btanckembourg. 
ensuite  prédicateur  de  cour  à  Quedlinboorg  ;  et,  en 
1760,  surintendant  cl  assesseur  du  consistoire.  La  mort 
termina  sa  carrière  laborieuse  le  23  février  17H5. 
C.  C.  Gacrtncr  a  donné,  après  la  mort  de  Giesecke,  une 
édition  de  ses  ouvrages,  sous  ce  titre  :  OEuvres  poétiques. 
Brunsw  ick,  1767,  in-8°,  précédées  d'une  Vie  de  l'auteur. 

GIESECKE  (Aici  ste-Lous-Chrétien).  fils  du  pré- 
cédent, naquit  en  1736  à  Quedlinboorg,  et  fut  élevé  dans 
sa  ville  natale  jusqu'à  ce  qu'en  1773  il  prit  son  essor 
vers  l'université  de  Gœttinguc,  en  qualité  d'étudiant  en 
droit.  Pendant  plusieurs  années  il  voyagea  comme  gou- 
verneur avec  des  jeunes  gens  nobles.  Ces  excursions  le 
perfectionnèrent  dans  la  connaissance  des  langues  cl  de 
la  littérature  élégante  en  même  temps  que  dans  celle 
des  hommes.  Lassé  enfin  de  cette  existence  nomade  et 
ingrate,  il  entra,  en  1784,  près  du  conseiller  secret 
russe  à  Ralisbonne,  M.  de  l'Assebourg,  comme  secrétaire, 
et  passa  neuf  ans  dans  cette  position.  Le  duc  Frédérie- 
Charles  de  Brunswick-Bcvcrn  le  lit  en  1794  son  conseil- 
ler, et  le  garda  près  de  lui  jusqu'à  sa  mort  (1809).  Gie- 
seckc resta  attaché  à  la  douairière  de  Brunswick-Bcvcrn 
jusqu'en  1816,  époque  à  laquelle  il  prit  sa  retraite  sans 
cesser  de  servir  la  princesse  de  ses  conseils  et  de  sa 
plume.  Il  vécut  longtemps  encore,  et  ne  mourut  que  le 
17  avril  1832.  La  littérature  avait  égayé  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Ses  ouvrages  principaux,  en  société  avec 
son  frère  Olton,  sont  :  Tableaux  du  bonheur  champêtre, 
Leipzig.  1791  (traduits  par  extraits  en  suédois,  Stock- 
holm ,  1792)  ;  Récits  tirés  de  la  vie  humaine,  Leipzig, 
1794  ;  Rubriques,  Copenhague,  1802. 

GIESECRE  (Paul-Thierry).  Voyez  GIS  ERE. 

GIEVIIARI.  Voyez  DJEVUÉRY. 

GIFFEN  (Hubert  va»),  eu  latin  Ciphanius,  célèbre 
jurisconsulte  cl  philologue  allemand,  no  en  1334,  à 
Buren,  petite  ville  de  l'ancien  duché  de  Gucldre,  pro- 
fessa successivement  le  droit  civil  à  Strasbourg,  à  l'uni- 
versité d'Allorf,  puis  à  celle  d'Ingolstadt,  fut  nommé 
conseiller  cl  référendaire  de  l'empereur  Rodolphe  II,  et 
mourut  à  Prague  le  26  juillet  1604,  laissant  un  grand 
nombre  d'écrits  sur  le  droit  civil,  le  droit  canon,  les  belles- 
lettres,  la  politique,  les  antiquités  grecques  et  romaines. 

GIFFORD  (And**),  ministre  dissident  et  savant  an- 
tiquaire anglais,  né  à  Bristol  en  1700,  mort  en  1784, 
avait  été  longtemps  bibliothécaire  du  Muséum  britan- 
nique. Il  s'est  assuré  une  place  dans  le  souvenir  de  ses 
compatriotes  en  léguant  sa  riche  bibliothèque  à  l'académie 
de  Bristol.  On  a  de  lui,  outre  plusieurs  Sermons,  une 
édition  de  l'ouvragede  Folkes  :  Tables  of  Coins,  2  vol.  in-4*. 

GIFFORD  (Guillaume),  archevêque  de  Reims,  est 
auteur  du  livre  intitulé  Calvino-Tureùmus,  publié  sous 
le  nom  de  Guillaume  Rcginald.  Anvers,  1597,  in-8. 

GIFFORD  (Lord),  procureur  général  et  maître  des 
rôles,  né  à  Exeter  dans  le  Devonshire,  morl  en  1826,  au 
moment  d'être  élevé  à  la  dignité  de  vice-chancelier  d'An- 
gleterre, était,  comme  lord  King,  son  compatriote,  Sis 
d'un  marchand  épicier:  circonstance  qui  a  donné  lieu  aux 
journaux  (septembre  1 826)  de  faire  un  parallèle  entre  ces 
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GIFFORD  (WitLim),  né  à  Asuburlon  au  mois  d'a- 
vril 1787,  mort  le  31  décembre  1826,  était  lils  d'uu  ma- 
telot qui  le  plaça  en  apprentissage  chez  un  cordonnier. 
Comme  le  jeune  William  annonçait  des  talents,  on  ouvrit 
pour  lui  une  souscription  qui  le  mit  en  état  de  faire  de 
Iran  nés  éludes.  En  1781,  il  s'occupa  d'une  traduction  de 
Juvénal,  qui  ne  fut  imprimée  qu'en  1802.  Il  publia  ensuite 
quelques  »a  tire  tel  divers  morceaux  de  critique  ;  mais  cotte 
critique  était  dure,  grossière  et  pleine  de  personnalités. 
Il  fut  éditeur  de  l'ouvrage  périodique  intitulé:  Qiiarterly 
Rcview.  On  lui  doit  aussi  des  éditions  annotées  d'anciens 
poètes comiques anglnis,  ainsi  qu'une  traduction  de  Perse. 

fi lFFOItD(JtAN  RICHARDS  GKEEN. plus  tard  J«a>), 
historien  et  publicisle  anglais  ,  était  le  fils  unique  d'un 
linmme  de  loi  fort  riche.  Né  en  1758,  il  perdit  successi- 
vement son  père,  son  aïeul  paternel,  lequel  était  son 
tuteur,  et  se  trouva  sous  la  curatelle  de  trois  gardiens, 
qui  ne  purent  l'empêcher  de  manger  sa  fortune  en  peu 
d'années.  Poursuivi  par  ses  créanciers,  il  passa  le  détroit 
cl  se  réfugia  à  Lille.  Après  s'être  familiarisé  avec  la  lan- 
gue française ,  il  profita  des  circonstances  que  lui  offrait 
la  révolution  de  1789  et  se  fit  historien.  Antagoniste 
p.ir  principes  ou  par  calcul  des  théories  révolutionnaires, 
il  se  déclara  contre  le  nouvel  ordre  politique  de  la  France 
avec  un  scie  qui  tenait  du  fanatisme,  et  mit  sa  plume  au 
service  du  cabinet  de  Saint-James  contre  tout  ce  qui  pro- 
fessait un  autre  système.  Il  rompit  ainsi  diverses  lances 
au  profit  de  l'ancien  régime,  même  contre  les  champions 
de  ce  système,  les  accusant  de  tiédeur  :  il  vit  plus  d'une 
fois  le  cabinet  tirer  ses  brochures  à  cent  mille  exemplaires, 
et  par  ce  mode  de  travail  répara  un  peu  les  larges  trouées 
que  le  passé  avait  faites  à  sa  fortune.  Il  y  avait  20  ans 
et  plus  qu'il  poursuivait  ainsi  les  hommes  et  les  choses 
de.  la  France,  quand  la  reconnaissance  ministérielle  le 
nomma  magistrat  de  police  à  Worship-Strect  (Shorc- 
ditch),  poste  qu'il  échangea  plus  lard  pour  celui  de 
Marlborough-Strect  (  Westminster).  Sa  mort  eut  lieu  en 
1818.  Les  principales  publications  de  Gifford  sont  ses 
compilations  historiques,  savoir  :  Histoire  de  France 
depuis  Ici  premier*  tempi  jusqu'à  ta  mort  de  Louis  XVI, 
Londres,  1701-94,  8  vol.  in-4";  Récit  de  tout  ce  qui  s'est 
fait  relativement  à  Louis  XVI,  du  31  juin  1701  au 
SI  janvier  1795,  Londres,  1793,  in-4»;  le  Règne  de 
Louis  XVI,  et  histoire  complète  de  la  révolution  française, 
ibid.,  1794,  in-4»;  Histoire  de  la  vie  politique  de  Guil- 
laume Pilt,  et  de  ton  époque,  ibid.,  1809,  3  vol.  in-4*  ou 
0  vol.  in-8». 

GIFFORD  (Robert,  lord),  pair  d'Angleterre,  naquit 
à  Exctcr  le  24  février  1779,  d'une  famille  peu  fortunée. 
Son  père  qui  était  marchand  de  drap,  le  fit  élever  à  Al- 
pington ,  et  le  mit  en  apprentissage  à  l'âge  de  16  ans  chez 
un  procureur  d'Exclcr.  Après  avoir  grossoyé  quelques 
années  dans  l'étude  de  cet  homme  de  loi,  il  alla  à  Londres 
en  1800,  travailla  chez  un  avocat  et  débuta  lui-même 
au  barreau  le  12  février  1808.  Ses  talents  distingués 
ayant  appelé  sur  lui  l'attention  du  gouvernement,  il  fut 
nommé  successivement  solliciteur  général  le  9  mai  1817, 
et  élu  peu  de  temps  après  député  par  le  bourg  pourri 
de  Eye  dans  le  comté  de  Suffolk.  Dans  ers  deux  postes, 
Robert  Gifford  se  distingua  particulièrement  par  une 
connaissance  très-ap profond ic  des  lois  écossaises,  qui  lui 
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valut  plus  lard  le  poste  d'orateur  député  a  la  chambre 
des  lords.  Nommé  2  années  après  attorney  général,  ce 
fut  en  celte  qualité  qu'il  porta  la  parole  contre  les  accusés 
du  complot  de  Cato-Strtet  en  avril  1820.  Bientôt  uue 
cause  plus  importante  appela  sur  lui  l'attention  publique; 
Gifford  fut  chargé  conjointement  avec  sir  J.  Copleyde 
soutenir  le  bill  d'accusation  présenté  à  la  chambre  des 
pairs  contre  la  reine.  Il  s'acquitta  des  devoirs  qui  lui 
étaient  confiés  avec  modération.  Il  fut  très-faible  dans 
l'exposition  des  charges  qu'il  avait  à  faire  valoir  contre 
l'accusée,  mais  il  fut  très-brillant  dans  sa  réplique  qui 
dura  2  jours,  27  et  28  octobre  1820.  Gifford  fut  appelé 
4  années  plus  tard  au  poste  éroinent  de  président  de  la 
cour  des  Plaids-communs,  cl  il  reçut  de  l'université  de 
Cambridge  le  diplôme  honoraire  de  licencié  ès  lettres. 
Enfin  il  fut  crée  pair  d'Angleterre  sous  le  litre  de  baron 
de  Saint  Léonard,  et  députe  orateur  à  la  haute  chambre. 
L'université  d'Edimbourg  lui  offrit  l'année  suivante  le 
grade  honoraire  de  docteur  en  droit.  Quelques  mois  après 
il  fut  élevé  au  poste  de  maître  des  rôles.  Attaqué  d'une 
inflammation  gastrique,  lord  Gifford  est  mort  à  Douvres 
le  4  septembre  1826. 

GIG.iS  (Jérôme),  jurisconsulte ,  né  vers  la  fin  du 
18«  siècle,  à  Fossombrone,  dans  le  duché  d'Urbln,  lit  ses 
éludes  à  l'université  de  Padoue,  où  il  eut ,  entre  autres 
professeurs,  Antoine  Burgos,  qu'il  accompagna  à  Bolo- 
gne ;  il  le  suivit  ensuite  à  Salerne  et  à  Rome ,  le  pape 
Clément  VII  le  nomma  référendaire  apostolique.  Ce  fut 
par  une  espèce  de  prodige  qu'il  échappa  au  sac  de  Rome 
en  1827,  et  qu'il  parvint  à  soustraire  son  argent  à  l'avi- 
dité des  soldats.  Il  se  retira  d'abord  à  Ancôno,  et  peu  do 
temps  après  à  Venise,  où  il  exerça  la  profession  d'avocat 
avec  beaucoup  de  réputation.  Il  y  mourut  en  1860.  Le 
plus  célèbre  de  tous  ses  ouvrages  est  son  traité  De  pen- 
sionibus  ecctesiasticis,  souvent  réimprimé  dans  le  16*  et 
le  17«  siècle. 

G1GAS  ou  GYGA8  (Herhaîin)  ,  cordelier  flamand 
ou  allemand  d'origine,  était  dans  une  maison  de  son 
ordre  en  France,  lorsqu'il  compila,  sous  le  litre  de  Flores 
ttmporum,  une  chronique  qui  s'étend  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  l'an  1349.  Gérard  Henschen  l'a  pu- 
bliée à  Leyde,  1743  et  1780,  in-4°,  avec  une  continua- 
tion jusqu'à  l'an  1813,  par  Michel  Eyscnhart,  prêtre  de 
Weisscnbourg  (t'rythropolitanus) ,  et  y  a  joint  un  glos- 
saire et  une  savante  préface. 

GIGAULT.  Voyez  BELLEFONT. 

GIGGEI  (Antoine),  orientaliste  et  docteur  en  théolo- 
gie ,  dirigea  ses  travaux  vers  l'étude  des  langues  orien- 
tales. Après  avoir  acquis  à  Milan  les  éléments  de  la  lan- 
gue persane  ,  il  alla  en  Toscane  pour  y  étudier  l'arabe. 
En  1620,  il  publia  la  traduction  latine  des  Commentaires 
de  Salomon  ben  Esra  et  Lcvi  ben  Gcrson,  sur  les  Pro- 
verbes. Douze  ans  après,  il  mil  au  jour  l'ouvrage  suivaut: 
Thésaurus  linguœ  arabica  quent  A.  Giggeius  ex  monu- 
mentis  Arabum  manuteriptis  et  impressis  bibliolhccœ  A  m 
brotiante  eruit,  concinnavil  et  laiini  juris  fecit...  Milan, 
1632,  4  vol.  in-fol.  Giggct  mourut  en  1632,  l'année 
même  où  parut  son  Thésaurus. 

GIGLI  (JxaoNK),  célèbre  littérateur,  né  à  Sienne  le 
14  octobre  1660,  acquit  une  grande  réputation  dès  son 
début  dans  la  carrière,  vit  s'ouvrir  pour  lui  les  portes 
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des  plus  célèbres  académies,  fut  appcléa 
gistraturc  qui  conférait  la  noblesse,  et  nommé  professeur  de 
littérature  toscane  à  l'université  de  Sienne.  Mais  son  pen- 
chant à  la  satire  lui  attira  un  grand  nombre  d'ennemis  ; 
Gigli  s'attira  l'animadversion  de  grand-duc  Cosmclll  :  sa 
disgrâce  entraîna  la  perle  de  ses  litres,  de  ses  fonctions, 
de  sa  fortune,  et  il  mourut  à  Rome  le  4  janvier  1722, 
laissant  à  peine  de  quoi  se  faire  enterrer.  On  a  de  lui 
des  Drames  sacrés  et  profanes,  représentés  avec  le  plus 
grand  succès:  des  Comédie*,  le*  uucs  traduites  ou  imitées 
du  français,  les  autres  originales  :  une  édition  complète 
des  OEuvret  de  sainte  Catherine;  un  vocabulaire  drllc 
opère  di  Sla  Caterina  e  délia  linijua  sanrse,  1717,  in-4°; 
Belazioue  del  collegio  Petroniano  dttle  Italie  lutine  ajKrto 
in  Siena  net  1710,  Sienne,  1719,  in-4°,  écrit  plein  de  sel 
et  d'originalité  ;  Begole  per  la  totcana  FavtUa,  etc.,  m 
dialogo,  Rome,  1721  ;  Lucqucs,  1734,  in-8";  cette  édi- 
tion contient  d'autres  pièces  qui  ne  sont  pas  du  même 
auteur  ;  Diario  sanese,  Lucques,  1753,  2  vol.  in-4".  Sa 
Vie  a  été  publiée  en  italien  par  le  pseudonyme  Orcsbio 
Agico,  Florence,  1746,  in-4":  on  y  trouve  une  liste  dé- 
taillée, mais  incomplète,  de  ses  ouvrages,  tant  imprimés 
que  manuscrits. 

UIGOT  (Pihlippe-Fràncois-Matmeu),  littérateur,  né 
à  Bruxelles  le  7  novembre  1702,  mourut  dans  la  même 
ville  le  14  juillet  1810.  Outre  quelques  pièces  de  vers 
imprimées  dans  le  recueil  de  la  Société  littéraire  de  cette 
ville,  fondée  du  temps  que  M.  Jouy  était  chef  de  bureau 
à  la  préfecture  de  la  Dyle,  il  a  publié  :  Abrégé  de  V His- 
toire de  ta  Hollande ,  formant  aujourd'hui  la  partie  sep- 
tentrionale du  royaume  des  Pays-Bas,  Bruxelles,  1820, 
iij-8"  j  Anniversaire  de  la  bataille  de  Waterloo,  ode, 
Bruxelles,  1816,  in-8";  .Xnuvelle  description  historique, 
topographique  et  eritiquede  Bruxellvs,  ibid.,  I8l7,in-J2; 
le»  Destinées  de  la  Belgique,  poème,  ibid.,  1816,  in-8"; 
Encore  un  tableau  de  ménage,  comédie  en  3  actes  cl  en 
prose,  ibid.,  1819,  in-8». 

U1GLET  (A moue),  maire  de  St.-Cômc,  néen  1758, 
mort  en  1 825,  consacra  ses  loisirs  au  culte  des  muses.  Ou 
a  de  lui  un  ouvrage  posthume  intitulé:  VArt  poétique  à 
l'usage  du  19e  siècle,  Paris,  1826,  in  18. 

GIL  (le  Père  V.) ,  moine  espagnol  qui  a  joué  un  rôle 
important  dans  les  événements  politiques  de  sa  patrie, 
naquit  de  parents  pauvres  à  Araccna  dans  les  montagnes 
de  l'Andalousie  vers  1745.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'or- 
dre de  Saint  François,  et  y  fit  ses  études,  dont  il  profita 
au  point  d'acquérir  en  peu  d'années  une  grande  réputa- 
tion comme  prédicateur,  en  même  temps  qu'il  était  très- 
considéré  parmi  ses  confrères  pour  ses  talents  et  son 
savoir.  Il  parvint  rapidement  ù  la  dignité  de  provincial, 
et  assista  en  cette  qualité,  à  une  assemblée  tenue  à  Rome 
pour  la  nomination  d'un  général  des  frères  mineurs.  A 
son  retour  eu  Espagne,  son  caractère  allier  et  violent 
se  montra  à  découvert,  sans  doute  par  suite  de  l'accueil 
flatteur  qu'il  avait  reçu  à  Rome  du  pape  et  des  cardinaux. 
Il  se  lit  un  si  grand  nombre  d'ennemis  dans  son  couvent 
qu'il  fut  obligé  de  se  démettre  du  provinciale! ,  dont  il 
conserva  cependant  les  honneurs  et  les  prérogatives.  Il 
se  rendit  alors  à  la  cour,  accueilli  avec  beaucoup  d'égards 
il  y  eut  de  nombreux  succès  comme  prédicateur,  fut 
bientôt  nommé  hisloriogrnphc  du  royaume,  cl  chargé  de 
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rectifier  et  de  continuer  l'histoire  de  Mariant.  Le  mar- 
quis de  Villa-Franc*  l'honora  de  son  amitié  et  lui  donna 
un  logement  dans  son  bôlel,  où  le  P.  Gil  poursuivait  ses 
recherches  historiques  lorqu'il  fut  soupçonné  d'être  l'au- 
teur d'un  pamphlet  anonyme  dirigé  contre  la  reine  d'Es- 
pagne cl  le  prince  de  la  Paix  ;  il  fut  enfermé  dans  une 
maison  de  correction.  Son  innocence  ayant  été  reconnue 
au  bout  de  2  ans ,  le  prince  de  la  Paix  lui  fil  rendre  la> 
liberté  et  le  réintégra  dans  la  charge  d'historiographe, 
mais  il  fut  envoyé  dans  son  couvent  de  Séville  sous  la» 
surveillance  de  ses  supérieurs.  Le  prince  de  la  Paix  avait 
de  fortes  raisons  de  croire  que  le  P.  Gil  avait  en  effet 
coopéré  à  la  rédaction  du  pamphlet,  mais  le  caractère  dé- 
bonuairede  ce  prince  le  porta  à  pardonner  à  son  ennemi. 
En  1808,  lorsque  les  Français  s'avancèrent  vers  le  nord 


de  l'Espagne,  le  P.  Gil,  quoique  âgé  de  plus  de  60 
sortit  de  sa  retraite  et  se  mit  à  la  tête  de  l'insurrection. 
Il  devint  membre  et  secrétaire  général  de  la  jante  de  Sé- 
ville, et  contribua  puissamment  à  élcclriser  l'Andalousie 
et  à  faire  marcher  les  milices  pour  renforcer  le  corps  de 
Cas  ta  nos,  qui  dut  en  grande  partie  son  triomphe  à  Bay- 
len,  sur  le  général  Dupont,  à  l'activité  de  la  junte  dont 
le  P.  Gil  était  le  membre  le  plus  influent.  Ce  moine  rece- 
vait dans  sa  cellule  les  ministres  et  les  généraux  espagnols 
et  anglais  pendant  ses  repas,  et  montrait  une  grande  pré- 
sence d'esprit  dans  ses  réponses  à  leurs  rapports  ou  notes 
diplomatiques,  et  une  grande  connaissance  des  affaires  et 
des  hommes.  Il  fit  traduire  en  espagnol  et  adopter  le  fa- 
meux plun  dirigé  par  le  général  Du  mouriez,  pourl.i  guerre 
de  partisans  en  Espagne,  sous  le  titre  de  Partidas  de  guer- 
rillas,  et  il  contribua  par  des  mesures  efficaces,  à  en  as- 
surer l'exécution.  Le  P.  Gil  contribua  aussi  beaucoup  à 
établir  des  relations  d'amitié  avec  les  puissances  euro- 
péennes, alors  en  guerre  avec  la  France,  et  forma  avec 
elles  des  alliances  utiles.  Il  se  rendit  lui-même,  en  qua- 
lité d'ambassadeur  en  Sicile,  cl  dans  cette  mission,  il  ser- 
vit bien  la  cause  de  l'insurrection  espagnole.  Il  s'était 
flatté  d'être  à  son  retour  nommé  président  de  la  régence 
établie  à  Cadix ,  mais  les  hommes  les  plus  influents  du 
parti  redoutaient  trop  le  caractère  ambitieux  du  moine 
franciscain  pour  lui  confier  un  poste  aussi  coiincut, 
qu'ils  donnèrent  au  cardinal  de  Bourbon,  précisément 
eu  raison  de  sa  nullité.  Dès  lors ,  le  P.  Gil  rentra  dans 
la  vie  privée.  Il  mourut  peu  de  temps  après  le  rétablisse- 
ment de  Ferdinand  VU  sur  le  troue  d'Espagne.  —  Un 
officier  du  même  nom  se  distingua  dans  la  marine  espa- 
gnole, devint  capitaine  général  et  mourut  en  1823. 

GILBERT  (St.),  premier  abbé  et  fondateur  d'un 
monastère  de  son  nom,  ordre  de  Prémonlré,  au  diocèse 
de  Clcrmonl,  se  relira  du  monde  au  retour  delà  malheu- 
reuse croisade  entreprise  par  Louis  le  Jeune,  et  mourut 
en  odeur  de  sainteté  le  4  juin  1 15*2. 

G1LHEHT,  surnommé  de  la  Porrèe,  évéque  de  Poi- 
tiers, né  dans  celle  ville  vers  1070,  professa  quelques  an- 
nées ladialecliquc  et  la  théologie  a  Paris,  se  mita  la  lélcdcs 
réalistes  et  acheva  sur  les  nominaux  le  triomphe  que 
saint  Bernard  avait  commencé  en  terrassant  A  bai  lard, 
leur  chef.  Mais  il  ne  sut  pas  lui-même  se  préserver  des 
opinions  philosophiques  qu'il  reprochait  à  ses  adversaires; 
plusieurs  de  ses  propositions  furent  condamnées  par  le 
concile  de  Reims  en  1 148  ;  Gilbert  se  rétracta  el  ne  s'oc- 
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cupa  pias  jusqu'à  ta  mort,  en  4184,  que  du  soin  d'in- 
struire fes  diocésains,  de  décorer  les  églises  et  de  faire 
fleurir  les  sciences.  On  a  de  lui  un  Commentaire  sur  le 
livre  delà  Trinité, de  Boëce,  dans  l'édition  deBàle,  1470, 
in-fol.;  une  Lettre  à  l'abbé  de  St. •Florent  de  Saumursur 
un  cas  de  conscience,  dans  les  A  necdota  de  dora  Martenne, 
i"  vol.;  un  Traité  philosophique  des  six  principes,  dans 
plusieurs  éditions  d'Aristolc;  un  Commentaire  sur  l'A  - 
poeaiypte,  Paris,  1812,  in-8»,  et  d'autres  ouvrages  ma- 
nuscrits. 

GILBERT  (Sir  IIuhphrbv),  brave  officier  et  naviga- 
teur anglais,  naquit  en  1859  dans  le  Devonshirc,  d'une 
très-ancienne  famille.  On  le  destinait  à  l'élude  des  lois, 
mais  ayant  éié  présenté  à  la  cour  par  une  de  ses  tantes 
attachée  au  service  de  la  reine  Elisabeth,  il  fut  encourage 
a  suivre  la  carrière  militaire.  Il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs expéditions;  cl  le  zèle  avec  lequel  il  concourut  à 
étouffer  la  rébellion  de  l'Irlande,  lui  valut  le  commande- 
ment en  chef,  le  gouvernement  de  Munslcr  et  le  litre  de 
chevalier  en  1870.  Bientôt  il  revint  en  Angleterre.  Un 
mariage  avec  une  riche  héritière  ne  l'empêcha  pas  de 
courir  de  nouveau  les  hasards  de  la  guerre.  Il  partit  en 
4872,  avec  une  escadre  de  neuf  vaisseaux,  pour  renfor- 
cer celle  qui  s'occupait  île  reprendre  Flcssinguc.  Comme, 
à  beaucoup  d'habileté  dans  les  mathématiques  et  la  géo- 
graphie, il  joignait  un  esprit  extrêmement  vif,  il  trou- 
vait, au  milieu  des  travaux  de  la  guerre,  encore  assez 
de  moments  pour  se  livrer  à  l'élude  des  sciences.  L'on 
songeait  alors  à  chercher  un  passage  aux  Indes  par  le 
Nord.  Gilbert,  à  son  retour  en  Angleterre,  en  1870, 
publia  un  discours  tendant  à  prouver  la  possibilité  d'un 
passage  par  le  Nord-Ouest  pour  aller  au  Calhay  cl  aux 
Indes.  II  obtint  de  la  reine,  en  1878,  des  lettres  patentes 
très-amples  qui  l'autorisaient  à  s'emparer  de  tous  les 
pays  barbares  de  la  côte  nord-est  de  l'Amérique  non 
encore  occupés  par  des  princes  chrétiens ,  et  y  former 
des  établissements.  Le  H  juin  1883,  il  appareilla  de  la 
baie  de  Cawsand,  près  de  Plymouth ,  avec  cinq  navires 
mon  les  par  environ  200  hommes  de  diverses  professions. 
Gilbert  vit  Terre-Neuve  le  30  juillet;  il  se  prépara  à 
vaincre  la  résistance  qu'auraient  pu  lui  opposer  les  nom- 
breux vaisseaux  étrangers  occupés  à  la  péclie.  Il  entra 
dans  la  baie  St.-Jean,  recul  en  présent  des  provisions  de 
tous  les  bâtiments  anglais  et  éirongcrs,  et  notamment 
des  Portugais.  Le  8  août,  Gilbert  ayant  dressé  sa  tente 
à  (erre  convoqua  tous  les  capitaines,  leur  lut  les  leltrcs 
patentes  de  la  reine  Elisabeth,  et  en  fil  interpréter  la 
teneur  aux  étrangers.  Il  prit  en  conséquence  possession 
solennelle  de  la  baie  et  de  200  lieues  d'étendue  dans 
nie  en  tout  sens.  On  examina  le  pnys  :  on  le  trouva 
très-convenable  pour  un  établissement  ;  et  l'on  s'occupa 
des  préparatifs  nécessaires  pour  aller  reconnaître  les 
parages  et  les  cantons  voisins.  Pendant  que  l'on  était  a 
terre,  quelques  hommes  de  l'expédition  s'emparèrent 
dans  une  baie  voisine  ,  d'un  navire  pécheur,  mirent  à 
terre  les  hommes  qui  le  gardaient,  et  s'éloignèrent  à 
toutes  voiles  ;  d'autres  se  cachèrent  dans  les  bois ,  espé- 
rant se  sauver  sur  les  navires  qui  aborderaient  à  cette 
côte;  d'autres  enfui  tombèrent  malades;  de  sorte  que 
Gilbert  voyant  son  monde  diminuer  sensiblement  ,  em- 
barqua les  malades  sur  un  navire  qu'il  laissa  dans  la 
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,  uiuuui  sur  f Écureuil,  petit  bâtiment  de  dix  ton- 
neaux, et  se  dirigea  vers  l'Angleterre,  se  promettant  de 
revenir  au  printemps.  La  Providence  en  avait  autrement 
ordonné.  Le  petit  bâtiment  était  trop  chargé.  On  engagea 
Gilbert,  à  passer  sur  le  plus  grand,  appelé  la  Bic/ic.  Il 
répoudit  qu'il  ne  voulait  pas,  en  retournant  dans  sa 
patrie,  quitter  ceux  qui  avaient  affronté  avec  lui  Innt  de 
lempéles  cl  de  périls.  On  était  alors  à  300  lieues  des 
côtes  d'Angleterre.  En  avançant,  on  fut  assailli  par  des 
temps  affreux;  la  mer  était  furieuse.  Le  9  septembre, 
un  coup  de  venl  terrible  fit  courir  le  plus  grand  danger 
à  l'Écureuil.  A  deux  heures  après  minuit,  l'on  vit  de  fa 
Biche  disparaître  tout  à  er>up  les  lumières  de  l'Ecureuil, 
qui  fut  englouti  dans  tes  flots.  Édouard  Haies,  capitaine 
de  la  Biche,  fit  faire  petites  voiles,  espérant  toujours 
qu'il  pourrait  apercevoir  quelqu'un  échappé  du  naufrage: 
après  avoir  couru  bien  des  hasards,  il  entra  à  Falmouth 
le  22  septembre.  Gilbert  n'était  pas  moins  distingue  par 
son  talent  comme  orateur  que  par  sa  bravoure  comme 
militaire.  On  l'entendit  souvent  dans  le  parlement,  tant 

en  Irlande  qu'en  Angleterre.  On  a  de  lui  :  Discours  

pour  prouver  qu'il  existe  un  passage  pour  aller  par  le  nord- 
ouest  au  Calhay  et  aux  Indes-Orientales,  1870.  On  trouve 
dans  le  recueil  d'Ilockluyt  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  na- 
vigation de  Gilbert ,  aux  établissements  qu'il  a  formés  et 
à  sa  mort. 

GILBERT  (Gullavhb),  médecin  anglais  du  10»  siè- 
cle, était  né  à  Gloccstcr.  On  ignore  dans  quelle  univer- 
sité il  fit  ses  études  :  après  avoir  été  reçu  docteur  hors 
de  l'Angleterre,  il  alla  se  fixer  à  tandres,  devint  méde- 
cin de  la  reine  Elisabeth,  en  fui  comblé  de  faveurs,  et 
mourut  le  50  novembre  1003,  quelques  mois  après  celle 
princesse.  Il  avait  acquis  pendant  sa  vie  une  certaine 
réputation  en  chimie  et  en  cosmographie.  On  a  de  lui; 
De  nutgnete,  magiulkùque  corporibus ,  et  de  magno  vm- 
gnete,  tellure,  physialogia  ttova,  plurimis  et  argumentis 
et  experinicnlis  demonstrata,  Londres,  1000;  Sedan, 
1035,  in-4';  Amsterdam,  1081,  in-4°. 

GILBERT(Gibriel),  poêle  français.morl  avant!  080, 
avait  élé  secrétaire  de  la  duchesse  de  Robin,  puis  de  la 
reine  Christine  de  Suède,  qui  le  nomma  son  résident  à  la 
cour  de  France.  Il  a  laissé  l'Art  de  plaire,  poème  imité 
d'Ovide,  des  poésies  diverses,  des  psaumes  en  vers,  et 
1 8  pièces  de  théâtre,  savoir  :  Marguerite  de  France,  1 040  ; 
Téléphonie,  tragédie  à  laquelle  a  travaillé  le  cardinal  do 
Richelieu,  1042;  Rodtigune,  1044;  llippolyte,  ou  le  Gar- 
çon insensible,  tragédie,  1040;  Sèmiramis,  1047;  les 
Amours  de  Diane  et  d'Endymion,  1087  ;  Crtsphonte, 
tragi  comédie,  1657;  A  rie  et  Pétus ,  tragédie,  1089; 
Théagcne,  tragédie,  1002;  les  Autours  d'Ovide,  1003; 
les  A  mourt  d'Angélique  et  de  Méd»>r,  tragi-comédie,  1004  ; 
Léaudre  et  llcro,  tragédie,  1007  ;  te  Courtisan  parfait, 
tragi-comédie,  1008;  les  Intrigues  amoureuse*,  comédie, 
1008  ;  les  Peines  et  les  jAuisirs  de  t'amour,  opéra  ;  1072. 
Racine  n'a  pas  dédaigné  d'emprunter  des  idées  et  même 
des  expressions  à  ce  poète. 

GILBERT  (sir  Jeffrbt),  magistrat  anglais,  né  en 
1074,  créé  vers  1710  lord  chirf  baron  de  l'échiquer,  a 
publié  un  assea  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
ou  distingue  :  Lawof  Devises,  lust  Wills  and  Révocations, 
Londres,  1730,  in-H",  réimprimé  en  1780  et  1773;  Thi 
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law  and  practice  of  Ejectmehts,  1741,  in  8»:  Ch.  , 

Hunnington  en  a  donné  une  nouvelle  édition  m  1781  ;  1 
Tratite  of  Ttnurts,  1757,  in-8",  3»  édition  ;  Thcary,  or  ! 
law  af évidence,  1765,  in-8»;  1777, 4*  édition, réimprimée 
en  1701,  1793  eU796:  celle  dernière  contient  un  abrégé  . 
de  la  Vie  de  hauteur  par  Capel  Loffl  ;  on  y  a  joint  un 
abrégé  de  V  Essai  sur  l'homme,  de  Locke,  rte.  Sir  Jeffrey  j 
Gilbert  a  laissé  plusieurs  manuscrits  dont  on  peut  voir 
la  liste  dans  la  collection  de  M.  Hnrgravc  :  llist.  of  tht  ^ 
Fend,  cl  dans  le  Trtatisc  of  Remainden. 

GILBERT  (NicoLAS-JosiPB-LAiaB.iT),  poète  satirique, 
né  en  17Î>1  à  Fontenoy-lc-Cbateau  en  Lorraine,  vint  à 
Paris  dans  l'espoir  d'y  trouver  des  protecteurs  ;  mais  ses 
traits  mordants  contre  les  philosophes  cl  les  eneyelopé-  j 
disles  lui  attirèrent  beaucoup  d'ennemis  cl  nuisirent  à  sa  : 
fortune.  On  lui  rend  aujourd'hui  plus  de  jusliee,  et  l'é- 
nergie et  la  verve  qu'on  remarque  dans  ses  satires  lui  ont  I 
fréquemment  mérite  l'honneur  d'être  comparé  à  Ju vénal.  I 
Cet  infortune,  abandonné  à  lui-même,  tomba  dans  la 
misère  rt  dans  la  démence,  et  fut  conduit  à  l'hôpital 
de  l'Hôtel-Dicu  où ,  dans  un  accès ,  il  avala  une  petite 
clef  et  mourut  le  12  novembre  1780.  Ses  OEuvret 
ont  été  réimprimées  plusieurs  fois.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  Paris,  1823,  iu  8»,  avec  des  notes  littéraires  ' 
et  historiques.  Ses  pièces  les  plus  remarquables  sont  : 
la  Salin  du  18e  siècle  ;  Mon  Apologie,  et  l'ode  imitée 
de  plusieurs  psaumes,  qu'il  composa  huit  jours  avant 
sa  mort. 

GILBERT  (FftANçois-IIiLAtaii),  savant  vétérinaire,  ' 
membre  de  l'Institut,  néà  Châtellerault  le  18marsl757, 
a  puissamment  contribué  par  ses  travaux  et  ses  écrits  à 
d'importantes  amélioration  dans  le  système  de  culture, 
et  propagé  les  moyens  d'élever  et  de  conserver  les  bêtes  à 
laine.  En  1 797,  il  fut  chargé  par  le  Directoire  d'aller  en 
Espagne  faire  un  choix  de  mérinos  ;  mais  on  ne  mil  à  sa 
disposition  aucun  moyen  de  remplir  ses  marchés  ;  Gil- 
bert, découragé,  accablé  de  fatigues  et  de  chagrins,  mit 
fin  à  son  existence  dans  un  village  de  Castille,  le  8  sep- 
tembre 1 800.  On  a  de  lui  :  Traité  de$  prairie»  artificiel- 
les, 1790  cl  1804,  in-8";  Instruction  sur  les  moyens  les 
plut  propret  à  assurer  la  propagation  des  biles  à  laine  de 
race  d'Espagne,  et  la  conservation  de  cette  race  dans  toute 
ta  punie,  1797,  in-8";  Instruction  sur  le  claveau  des 
montant  ;  Recherche  sur  ht  causes  det  maladies  charbon- 
neuses dant  le*  animaux,  cl  sur  les  moyeni  de  In  combat- 
tnet  de  les  prévenir  :  ces  deux  écrits  onl  été  imprimés  par 
ordre  de  la  commission  executive  d'agriculture  et  des 
arts,  an  III,  in-8»  ;  Instruction  sur  le  vertige  abdominal 
ou  indigestion  vertigineuse  des  chevaux,  1798,  in-8*;  A/é- 
moin  sur  la  tonte  du  troupeau  national  de  Rambouil- 
let, la  vente  de  ses  laines  et  de  ses  productions  ditponiblet, 
1797,  in-4*;  un  grand  nombre  de  Mémoires  couronnés  par 
différentes  académies  ;  des  Instructions  ;  des  articles  dans 
la  Décade,  le  Magasin  encyclopédique,  la  Feuille  du  cul- 
tivateur, et  l'article  Bestiaux  au  vert,  avec  Rougier  la 
Bergerie,  dans  le  tome  X  du  Court  d'agricultundt  Rosier. 

GILBERT  (NicoLAS-PisasB),  médecin,  né  à  Brest  en 
1751,  fit  en  17701a  campagne  de  l'Inde  avec  le  capitaine 
Tronjolly ,  eu  qualité  de  chirurgien  élève  de  la  marine  ; 
à  son  retour  exerça  la  médecine  à  Landcrnau,  à  Morlaix 
et  à  Rennes,  fut  ensuite  nommé  médecin  en  chef  de  l'ar- 
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umc  de  Sambrc-ct-Mcuse,  puis  chargé  des  fonctions  de 
professeur  à  l'hôpital  militaire  d'instruction  formée  a 
Paris  en  1796  ;  en  1809,  il  reçut  le  titre  de  médecin  en 
chef  de  l'armée  de  St.-Domingue,  passa  en  la  même  qua- 
lité a  la  grande  armée  en  1806,  conserva  cette  place  jus- 
qu'en 1812,  et  mourut  à  Paris  le  19  décembre  1814.  On 
a  de  lui  :  Flan  d'un  cours  d'institution  de  médecine  pra- 
tique sur  les  maladies  les  plut  fréquentes  chez  tes  gens  de 
y  lierre,  classées  par  familles ,  précédé  d'un  discours  sur  la 
médecine  morale,  Paris,  an  VI,  in-^;  Tableau  historique 
des  maladies  internes  de  mauvais  caractère,  qui  ont  affli'j. 
la  grande  armée  dam  la  campagne  de  Prusse  et  de  Pologste 
(en  1806  et  1 807),  suivi  de  réflexions  sur  les  divers  modes 
de  traitement  adoptés  par  les  médecins  français  et  alle- 
mands, Berlin,  1808,  in-8».  traduit  en  allemand  par  le 
docteur  Bock  ,  avec  une  préface  et  des  notes  par  Louis 
Formey,  Erfurt,  1808,  in-8°  ;  llisloin  médicale  de  l'ar- 
mée française  à  St.-Domingue  en  l'an  X,  ou  Mémoin  sur 
la  fièvn  jaune ,  avec  un  aperçu  de  la  topographie  médi- 
cale de  cette  colonie,  Paris,  1803,  in-8',  traduit  en  alle- 
mand avec  des  noies  par  J.  E.  Aronsson,  Berlin,  1806, 
in  8°  ;  les  Théories  médicales  modernes  comparées  entn 
ellet  et  rapprochées  de  la  médecine  d'oltservaHon  ,  Paris , 
an  VII ,  et  plusieurs  articles  de  médecine  légale  dans 
l'Encyclopédie  méthodique.  Le  Journal  général  de  mé- 
decine, LU,  contient  une  Xotice  historique  sur  Gilbert. 

GILBERT  (Nicolas-Alai*),  missionnaire,  néà  Seint- 
Malo,  en  17(52,  fut  de  bonne  heure  destiné  à  l'étal  ecclé- 
siastique, et,  voulant  se  consacrer  aux  missions  étran- 
gères, pas.<a  quelques  mois  à  Paris,  au  séminaire  de  la 
rue  du  Bac.  Forcé  bientôt,  par  la  faiblesse  de  sa  santé, 
de  retourner  dans  son  pays,  il  fut  nommé  curé  de  la 
paroisse  de  Saint-  Pern  ,  d'où  il  passa  à  Dinan,  puis  à 
Josselin.  Ayant  refusé  en  1791  de  prêter  le  serment 
ordonné  par  l'assemblée  nationale,  il  fut  mis  en  arres- 
tation, puis  relâché.  Il  se  réfugia  alors  en  Angleterre, 
balil  à  Whilby  une  église,  un  presbytère,  et  forma 
une  congrégation  très-nombreuse  et  très- téléc.  Gilbert 
propagea  encore  la  foi  par  de  fort  bons  écrits  qu'il  publia 
en  anglais ,  savoir  :  Défente  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
catholique  sur  l'eucharistie,  Londres.  1800;  la  Doctrine 
catholique  du  baptême  prouvée  par  l'Écrilun  et  la  tra- 
dition, Berwick,  1802;  Réponse  aux  fausset  représenta- 
tions que  J.  Wcsley  a  faites  det  doclriuet  catholiques, 
Whilby,  1811.  Revenu  en  France  en  1814,  Gilbert  s'y 
montra  l'un  des  plus  zélés  missionnaires.  Il  mourut, 
eu  Tourainc,  le  25  septembre  1851.  On  a  encore  de  lui 
un  Recueil  de  cantiques,  qu'il  avait  rédigés  pour  l'usage 
de  sa  mission. 

GILBERT  (Lous-Gullacme),  physicien  et  médecin 
allemand,  né  à  Berlin  le  12  août  1769,  fut  reçu  docteur 
en  médecine  et  en  philosophie ,  puis  nommé  professeur 
de  physique  et  de  chimie  à  Halle.  En  1811,  il  fut  appelé 
à  Leipzig,  pour  y  occuper  la  chaire  de  professeur  de 
physique.  11  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  7  mars  1821.  Gilbert  s'est  principalement  fait 
connaître  par  la  publication  des  Annales  de  physique  et 
de  chimie  (en  allemand).  Ce  recueil ,  commencé  à  Halle 
en  1799,  fut  continué  à  Leipzig.  Il  était  parvenu  au 
76*  volume,  quand  le  rédacteur  principal  mourut. 

GILBERT  (L.  T.),  romancier  et  auteur  dramatique, 
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dont  la  vie  fat  très- courte  et  que  nous  ne  rappellerions 
pas  au  souvenir  de  la  postérité,  si  le  grand  nombre  de 
ses  productions  et  l'cs|ièce  de  succès  qu'elles  ont  obtenu 
ne  caractérisaient  pas  le  gnùi  cl  la  décadence  de  notre 
époque.  Il  naquit  à  Paris  m  1780,  et  mourut  en  1827. 
Il  a  publié  :  le  Père  Camus,  parade  en  prose  et  mêlée  de 
vaudevilles  ;  Frédéric  II,  ou  le  vainqueur  de  Friedberg, 
anecdotique,  cl  plusieurs  chansonniers  cl  ro- 
culre  autres  :  Aima,  3  vol  ;  sir  Juck,  3  vol;  fa 
Fille  du  Pécheur,  3  vol.,  etc. 

GILBERT  PUILARÈTE  ou  I>K  LIDfBOLRG. 
Voyez  FI  CHS  (Gildeat). 

GILBERT  DE  VOISINS  (Pierre),  avocat  général 
au  parlement  de  Paris,  né  le  I G  août  1084,  se  distingua 
par  une  éloquence  maie  et  sévère,  par  un  noble  caractère, 
et  surtout  par  un  zèle  infatigableà  défendre  contre  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  le  principe  de  la  fidélité  duc 
par  des  sujets  à  leurs  souverains.  Il  se  démit  de  sa  charge 
en  1739  en  faveur  de  son  fils,  fut  nommé  successivement 
conseiller  d'État,  premier  président  au  grand  conseil,  et 
membre  du  conseil  des  dépêches  :  dans  ces  diverses 
fonctions  il  fut  chargé  de  rédiger  un  grand  nombre  de  mé- 
moires, coopéra  à  presque  tous  les  règlements  utiles  qui 
furent  rendus  de  son  temps,  et  mourut  le  20  avril  1769. 
On  a  de  lui  :  Mémoires  sur  les  moyens  de  donner  aux  pro- 
testants un  état  civil  en  France,  composé  de  l'ordre  du  roi 
Louis  XV,  etc.,  suivi  d'un  Projet  de  déclaration,  1787. 

GILBERT  DE  VOISINS  (Piurs-Paul),  petit-fils 
du  précédent,  après  avoir  été,  comme  lui,  avocat  du  roi 
au  Cli&tclct,  et  avoir  passé  ensuite  de  la  charge  de  gref- 
fier en  chef  du  parlement  de  Paris  à  celle  de  président  à 
mortier,  fui,  en  novembre  1793,  une  des  victimes  du 
tribunal  révolutionnaire.  A  sa  mort,  la  bibliothèque  pré- 
cieuse qu'il  tenait  de  sa  famille,  a  été  entièrement  dis- 


GILBERT  DE  VOISINS  (PicRR«-PAiL-ALexA.v 
drb)  ,  fils  du  précédent,  né  le  83  avril  1773,  était  des- 
tiné à  la  magistrature,  lorsque  la  révolution  vint  l'arrê- 
ter dans  la  carrière  cl  fit  monter  son  père  a  l'échofaud. 
Gilbert  de  Voisins  emigra,  servit  dans  l'armée  de  Condé, 
et  rentra  en  France  après  le  18  brumaire.  Napoléon  lui 
fit  rendre  les  biens  de  sa  famille ,  et  le  fit  nommer  quel- 
que temps  après  juge  suppléant  au  tribunal  de  première 
instance  de  Paris.  En  1810  il  fut  nommé  président  à  la 
cour  d'appel  et  maître  des  requêtes  eu  1813.  Lors  de  la 
restauration ,  Gilbert  de  Voisina  fut  envoyé  par  le  comte 
d'Artois  en  qualité  de  commissaire  extraordinaire  dans 
la  I2«  division.  Il  fut  nommé  pendant  les  cent  jours, 
premier  président  de  la  cour  impériale,  conseiller  d'État, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  comte  de  l'empire  et 
pair  de  France.  Au  second  retour  des  Bourbons ,  il  per- 
dit ses  places  et  ses  distinctions;  fut  nommé  en  1833 
membre  de  la  chambre  des  députés,  et  mourut  le 
82  avril  1 843 ,  conseiller  à  la  cour  de  cassation  et  réin- 
tégré dans  son  litre  de  pair.  On  a  de  lui  :  Procédure 
contre  l'institut  et  les  constitutions  des  jésuites,  Paris,  1823. 

GILBERT  DE  SEMPRINGI1AM,  fondateur  de 
l'ordre  des  Gilbcrtins,  naquit  en  Angleterre  au  comté  de 
Lincoln  vers  1084,  peu  de  temps  après  la  conquête.  Il 
eut  pour  père  Jocelin  de  Scmpringham,  chevalier  anglais 
d'une  illustre  famille.  Les  historiens  du  temps  représen- 


tent Gilbert  comme  disgracié  de  la  nature  du  coté  du 
corps.  Mais  ces  défauts,  disent-ils,  étaient  compensés  par 
un  beau  caractère,  une  âme  noble,  et  des  vertus  qui  don- 
naient plus  de  lustre  encore  a  sa  haute  naissance.  Il  fut 
destiné  dès  l'enfance,  à  l'état  ecclésiastique,  el  ordonné 
prêtre  par  Alexandre,  successeur  de  Blont  au  siège  de 
Lincoln,  qui  le  fit  son  pénitencier.  Pour  former  les  sta- 
tuts de  l'ordre  des  Gilbcrtins,  il  puisa  dans  la  règle  de 
Saint-Augustin  cl  dans  celle  de  Saint-Benoit.  Lorsque  le 
monastère  fut  construit  et  qu'il  y  eut  réuni  des  religieux, 
il  fit  lui-même  profession  et  en  prit  le  gouvernement. 
L'ordre  fut  appelé  de  Scmpringham,  du  lieu  où  il  avait 
été  établi,  cl  des  Gilbcrtins,  du  nom  du  fondateur.  Gilbert, 
avant  de  mourir,  se  démit  de  sa  supériorité,  et  fil  élire 
Koger,  l'un  de  ses  disciples,  auquel  il  fut  le  premier  à  se 
soumettre  et  à  obéir.  Il  finit  ses  jours  en  i  189,  âgé  de 
100  ans.  Les  seuls  écrits  qu'on  cite  de  lui  sont  :  les  Stw 
tuts  des  Gilbertins,  dans  le  Monatticum  angHcttnum,  publié 
à  Londres  en  1601;  un  livre  d'Exhortations  à  ses  frères  ; 
des  Lettres  h  diverses  personnes. 

GILBERT  DES  MOLIÈHES.  Voyez  GIBERT. 

GILBERTUS,  surnommé  Anglieus,  l'un  des  pre- 
miers auteurs  qui  aient  écrit  sur  la  science  médicale  en 
Angleterre,  florissait  sous  le  roi  Jean.  On  a  de  lui  :  Corn- 
pettdium  medicina-  tam  morborurum  UHiv.quàmpartkul., 
Lcyde,  1SI0,  réimprimé  à  Genève  en  1608  sous  le  titre 
de  Laurea  anglicana. 

GILCURIST  (ÉBÉxézaa),  médecin,  né  en  1707, 
à  Dumfries  en  Ecosse,  où  il  mourut  en  1774,  n'est 
connu  que  par  l'ouvrage  suivant  :  The  use  of  sea  voyages 
in  medicinc,  Londres,  1789,  in-8";  ce  traité,  dont  il  y  a 
eu  plusieurs  éditions,  a  été  traduit  en  français,  par 
Bourru,  docteur  régent  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  sous  le  titre  ù" Utilité  des  voyages  sur  mer,  etc., 
Londres,  1770,  in-8". 

GILCURIST  (Octaviuk),  né  à  Twickcnham  en  mars 
1779,  fut  d'abord  destiné  a  l'Église,  et  passa  dans  ce  but 
2  ans  au  collège  de  la  Madeleine  à  Oxford.  Il  quitta  cet 
établissement  pour  former  avec  un  de  ses  parents  une 
maison  de  commerce  à  Stamford,  dans  le  comté  de  Lin- 
coln. Ce  parent  étant  mort,  Gilchrist  continua  seul  les 
affaires.  Malgré  ses  occupations  commerciales,  il  consacra 
une  partie  de  son  temps  aux  lettres,  et  il  acquit  une  con- 
naissance étendue  des  ouvrages  des  anciens  écrivains 
anglais.  Il  fut  en  1803  reçu  membre  de  la  société  des 
antiquaires  de  Londres.  11  est  mort  dans  cette  ville  le 
30  juin  1833.  Gilchrist  n'a  produit  aucun  ouvrage  im- 
portant, et  n'a  guère  fait  usage  de  ses  connaissances  que 
dans  de  minces  controverses  littéraires. 

GILDAS  (St.),  abbé  de  Rhuis,  surnommé  le  Radoni- 
que,  naquit  dans  la  Grande-Bretagne  vers  494;  il  reçut 
l'ordre  de  la  prêtrise,  passa  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'Angleterre  pour  y  prêcher  l'Évangile  ,  et  convertit 
des  païens  ainsi  que  des  hérétiques.  Il  entreprit  ensuite 
le  voyage  de  Rome  pour  visiter  le  tombeau  des  SS.  apô- 
tres, alla  se  fixer  à  Vannes  ,  où  il  construisit  le  monas- 
tère de  Rhuis ,  et  mourut  dans  une  grotte  solitaire  de 
111e  d'Houatcn  870  ou  881.  On  trouve  dans  le  recueil 
des  bollandistes,  et  dans  les  Vies  des  SS.  de  Bretagne  par 
D.  Lobincau,  ta  Vie  de  saint  Gildas ,  écrite  au  1 1"  siècle 
par  un  religieux  de  Rbuis ,  sur  des  pièces  tirées  des  nr- 
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chives  de  cette  abbaye.  Les  deux  Gildas,  l'Albanirn  cl  le 
Badmique  ,  y  sont  souvent  confondus.  Le  martyrologe 
'     fait  mention  du  dernier  au  29  janvier. 

GILDAS  (St.),  surnomme  l'Albanie*  ou  t'Èeossais, 
appelé  aussi  l'Historien  par  Matthieu  de  Westminster, 
vint  puiser  dans  les  Gaules  ,  près  d'habiles  maîtres,  la 
connaissance  des  saintes  lettres,  retourna  dans  l'Ecosse 
sa  patrie,  et  se  relira  dans  une  solitude  pour  se  livrer  à 
la  contemplation.  Mais  le  bruit  de  sa  pieté,  de  ses  vertus 
et  de  ses  talents  lui  attira  un  grand  nombre  de  disciples  : 
on  alla  même  jusqu'à  lui  attribuer  un  esprit  prophétique. 
Il  mourut  le  29  janvier  512,  laissant  un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  une  Concordance  des 
Évangiles;  les  Actes  de  St.  Germain  et  de  St.  Loup;  Traite 
des  premiers  habitants  de  la  Grande  Bretagne  ;  Histoire 
des  Bretons  ;  des  Prédictions  en  vers. 

GILDAS,  surnommé  le  Sage,  né  dans  la  pays  de 
Galles  en  493  ou  en  51 1,  mort  dans  l'abbaye  de  Gtaston- 
bury,  passe  pour  le  plus  ancien  écrivain  de  la  Grande- 
Bretagne  dont  on  possède  quelques  ouvrages.  On  a  de  lui  : 
Epùtola  de  excidio  Britannio,  et  eastigatio  ordinis  eecUs., 
Londres,  1525,  in-8*,  réimprimé  plusieurs  fois  séparé- 
ment ,  et  inséré  dans  la  Biblioth.  Palrum  ,  ainsi  que  dans 
les  fie  ru  m  A  notice  script.  ver.,  de  Gale,  1687.  On  a  encore 
de  Gildasdcs  canons  et  des  règlements  de  discipline  à  l'u- 
sage, de  l'Irlande,  dans  le Spicilegc de  d'Achcry,  tome IX. 
—  Un  4e  GILDAS ,  Anglais ,  religieux  de  l'ordre  de 
Si.  Benoit  vers  l'an  860,  avait  composé  des  ouvrages  his- 
toriques dont,  suivant  Pits,  la  perte  n'est  pas  à  regretter. 

GILDON ,  rebelle,  gouverneur  d'Afrique  sous  le  règne 
d'Areadius  cl  Honorius,  tenta  d'entraîner  dans  sa  révolte 
Mazascel  son  frère;  sur  son  refus,  il  fit  massacrer  ses 
deux  fils  ,  et  rassembla  une  armée  de  70,000  hommes 
pour  secouer  le  joug  des  Romains.  Mazascel,  avec  seule- 
ment 6,000  hommes,  dissipa  l'armée  des  révoltés, 
et  se  rendit  maître  de  Gildon  ,  qui  s'étrangla  lui-même 
Pan  398,  pour  échapper  aux  supplices. 

GILDOIN  (Ciuklks),  écrivain  anglais  ,  né  en  1665  à 
Gillingham  près  de  Shaflcsbury,dans  le  comté  de  Dorsct, 
de  parents  catholiques  romains,  fut  envoyé  faire  ses 
études  au  collège  des  Anglais  à  Douai.  Sa  famille  le  des- 
tinait à  la  carrière  ecclésiastique,  qui  n'était  pas  sa  voca- 
tion. De  retour  dans  sa  patrie  cl  devenu  son  maître ,  il 
commença  par  aller  dissiper  à  Londres  la  plus  grande 
partie  de  son  bien,  qui  était  considérable.  Réduit  bientôt 
à  l'indigence,  il  se  fil  auteur  par  nécessité.  11  n'a  écrit 
qu'en  anglais  :  son  premier  essai  fut  un  recueil  de  500 
Icllres,  sous  le  litre  de  Postillon  dévalisé,  Londres,  1692. 
Il  donna  ensuite  quelques  traductions,  el  publia  en  1693 
un  ouvrage  impie  de  Charles  Rlount:  les  O rades  de  la 
raison,  auquel  il  ajouta  une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur, 
contenant  une  pompeuse  apologie  du  suicide,  1695, 
in-12.  Après  avoir  pa^sc  ainsi  de  la  doctrine  catholique 
à  l'incrédulité,  il  revint  au  déisme  comme  à  un  ternie 
moyen.  Son  Manuel  du  déiste, ou  Examen  rationnel  delà 
religion  chrétienne,  avec  des  observations  sur  Ilobbes,  Spù 
nosa,  les  Grades  de  la  raison,  etc. ,  publié  en  1705,  est 
le  meilleur  de  ses  ouvrages.  Gildon  a  donné  au  théâtre 
quelques  tragédies  écrites  d'un  style  emphatique,  et  des 
comédies  qui  furent  reçues  froidement.  On  a  aussi  de  lui 
une  Vie  de  Rclterton,  1710,  une  Grammaire  anglaise,  et 


un  traité  intitulé:  YArt  poétique  complet,  1718,  S  roi. 
in-8*.  Il  mourut  le  12  juin  1723. 

GII.EMME  (Yves)  ,  imposteur,  offrit  de  guérir  par 
des  paroles  magiques  le  roi  Charles  VI ,  qui  alors  était 
en  démence.  Pour  prouver  son  pouvoir,  ce  prétendu 
thaumaturge  demanda  qu'on  lui  amenât  12  hommes 
enchaînés,  s'engageant  à  faire  tomber  leurs  chaînes. 
Le  charme  n'ayant  pas  réussi,  Gilcmmc  allégua  pour  sa 
justification  que  l'un  des  12  hommes  avait  fait  le  signe 
de  la  croix  ;  ce  fait  fut  constaté  véritable  par  le  prévôt 
de  Paris;  toutefois,  le  magicien  et  ses  associés  ,  Mnriede 
Blansi,  Perrin  Hemery,  serrurier,  et  Guillaume  Floret, 
clerc,  furent  brûlés  le  24  mars  1403. 

G1LI AIMEZ,  ou  plus  correctement  Gilles  Anès,  na- 
vigateur portugais,  était  de  Lagos.  Homme  de  sens  et  de 
courage,  il  fut  un  de  ceux  qui  servirent  le  mieux  les  des- 
seins de  l'infant  don  Henri  de  Portugal,  occupé  de  pous- 
ser les  découver  tes  le  long  de  la  eôlcd'Afrique.  En  1433  il 
essaya  de  doubler  le  eap  Bojador,  que  l'on  regardait  alors 
comme  l'extrémité  du  monde.  Une  première  tcnlalivc  ne 
fut  pas  heureuse,  quoiqu'Anès  eùl  garanti  au  prince  te 
succès  de  l'entreprise.  Écarté  de  sa  route  par  la  tempête, 
et  jeté  sur  l'une  des  Canaries,  Anès  s'empara,  par  force, 
de  quelques  naturels  qu'il  amena  en  Portugal.  Henri, 
indigné  de  cette  violence,  le  reçut  avec  tant  de  froideur, 
que,  pour  ré|wirer  sa  faute,  ce  navigateur  jura  de  périr 
ou  de  réussir  :  il  repartit  la  même  année.  Celte  fois  le 
succès  couronna  ses  efforts,  et  inspira  une  nouvelle  ar- 
deur au  prince  cl  aux  Portugais.  L'année  suivante,  Anès 
s'avança  90  milles  plus  loin  que  le  cap  Bojador.  Il  fit 
un  troisième  voyage  eu  1435,  et  alla  jusqu'au  21*  degré 
de  latitude  :  le  manque  de  provisions  le  força  de  retour- 
ner à  Lagos.  Dans  ces  deux  voyages,  les  Portugais  avaient 
poursuivi  les  Mores  sans  en  saisir  un  seul,  et  avaient 
donné  à  un  lieu  le  nom  cYAngra  dos  cavallos,  parce  qu'ils 
y  avaient  débarqué  des  chevaux,  et  à  un  autre  edui 
tYAugra  dos  mitas,  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
phoques  qu'ils  y  tuèrent,  et  dont  ils  rapportèrent  les 
peaux,  qui  devinrent  un  objet  de  commerce  et  encoura- 
gèrent à  tenter  d'autres  entreprises.  Anès,  après  être 
resté  plusieurs  années  à  Lagos  sans  reprendre  la  mer, 
fut  en  1445  un  des  négociants  de  celle  ville  qui  se  for- 
mèrent en  compagnie  pour  équiper  six  caravelles,  desti- 
nées à  trafiquer  le  long  des  côtes  d'Afrique  nouvellement 
découvertes.  Cette  expédition  fut  commandée  par  Lan- 
çarot.  Anès  fit  un  nouveau  voyage  en  1446,  et  fut  chargé 
l'année  suivante,  par  l'infant,  d'aller  à  G  ornera,  l'une  des 
Canaries,  remettre  des  prisonniers  qui  en  avaient  été 
enlevés  contre  la  foi  des  traités.  Il  relâcha  au  eap  Vert , 
où  les  nègres  lui  tuèrent  cinq  hommes  :  il  s'en  vengea 
sur  les  Mores  à  Arguin,  où  il  fil  esclaves  48  habitants. 
En  repassant  par  l'Ile  de  Palma,  il  voulut  prendre  deux 
femmes  a  son  bord  :  assailli  par  les  naturels,  il  eût  péri 
si  Diego  Gonzalcs,  un  de  ses  officiers,  ne  l'eût  sauvé  par 
des  prodiges  de  valeur.  Anès  retourna  ensuite  à  Lagts. 
où  la  dignité  d'amiral  que  lui  avait  conférée  le  prince,  lui 
donna  occasion  de  contribuer  aux  progrès  ultérieurs  des 
découvertes. 

GIL1BERT  (Jean -Emmanuel),  né  à  Lyon,  le  21  juin 
1741,  devait  embrasser  l'état  ecclésiastique  pour  obéir 
au  vœu  de  ses  parents  ;  mais  celui  de  la  nature  l'emporta. 
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Il  alla  donc  en  4760,  étudier  la  médecine  à  Montpellier. 
Après  avoir  reçu  le  bonnet  doctoral,  Gi liber t  revint  à 
Lyon,  et  se  fixa,  pour  y  exercer  sa  profession,  a  Chazay, 
petit  village  situé  près  de  cette  ville.  Désigné  quelque 
temps  après  par  llnller  aux  ministres  de  Pologne  et  de 
Portugal,  qui  l'avaient  consulté  tous  deux  sur  le  choix 
d'un  sujet  capable  de  fonder  une  école  de  botanique,  il 
se  décida  pour  la  Pologne,  et  partit  en  177b.  Arrivé  à 
Grodno,  il  y  établit  un  jardin  de  botanique,  et  attira  un 
grand  concours  d'élèves  par  ses  leçons  de  médecine  cli- 
nique. Lorsque  l'université  fut  transférée  à  Wilna,  Gili- 
bert  l'y  suivit,  et  remplit  avec  honneur,  dans  cette  nou- 
velle résidence,  la  chaire  d'histoire  naturelle  et  de  matière 
médicale.  Mais  la  rigueur  du  climat  de  Lithuanic,  l'état 
de  sa  santé  ruinée  par  le  travail  et  par  une  maladie 
cruelle,  enfin  les  persécutions  auxquelles  il  fut  en  butte 
de  la  part  d'une  foule  d'ennemis  dangereux ,  toutes  ces 
causes  réunies  le  déterminèrent  à  demander  sa  retraite 
que  le  gouvernement  polonais  lui  accorda.  Il  partit  en 
1783,  emportant  les  regrets  du  roi  Stanislas,  qui  l'avait 
toujours  honore  d'une  bienveillance  particulière.  Arrivé 
à  Lyon,  il  y  fut  nomme  médecin  del'Hotcl-Dieu,  médecin 
en  chef  des  épidémies,  professeur  au  collège  de  médecine 
et  membre  de  l'Académie.  Il  y  vivait  heureux  ,  entouré 
d'amis  qui  l'estimaient  et  de  disciples  qui  le  chérissaient 
lorsque  les  qualités  mêmes  qui  lui  avaient  mérité  l'estime 
de  ses  concitoyens  vinrent  troubler  sa  tranquillité  et  ren- 
verser tout  l'édifice  de  son  bonheur.  En  effet,  les  vertus 
et  les  lumières  qu'il  déploya  dans  la  place  de  maire,  à  la- 
quelle il  avait  été  porté  par  les  suffrages  des  Lyonnais, 
ne  purent  le  mettre  à  l'abri  de  persécutions,  et  il  fut  jeté 
dans  un  cachot.  Rendu  à  la  liberté,  il  ne  le  fut  point  au 
repos,  car  la  présidence  de  la  commission  départementale 
qu'il  accepta  pendant  le  fameux  siège  de  Lyon,  ouvrit 
devant  lui  une  carrière  de  proscriptions.  Obligé  de  fuir, 
à  la  prise  de  la  ville,  il  erra  d'asile  en  asile  pendant  dix- 
huit  mois,  au  bout  desquels  seulement  il  put  rentrer  sans 
crainte  dans  sa  patrie,  et  y  jouir  de  la  considération  que 
son  patriotisme,  son  dévouement  cl  ses  rares  talents  lui 
avaient  méritée.  La  place  de  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  l'école  centrale  lui  fut  décernée,  et  il  la  remplit  do 
manière  à  justifier  la  confiance  de  l'administration.  La 
mort  le  surprit  le  2  septembre  1814.  Son  nom  a  été 
donné  par  Ruix  et  Pavon  à  un  genre  de  plantes  [gitiber- 
lia  )  de  la  famille  des  araliacées.  On  a  de  lui,  cuire  au- 
tres ouvrages  :  l'Anarchie  médicale,  ou  la  Médecine  consi- 
dérée comme  nuisible  à  la  société,  NcufchAlcl,  1772, 3  vol. 
in-12;  plusieurs  écrits  sur  l'histoire  naturelle  de  la 
Pologne ;  Histoire  des  plantes  d'Europe ,  ou  Eléments  de 
botanique  pratique,  Lyon,  1798,  2  vol.  in- 12,  figures; 
2" édition,  Lyon,  1800,  3  vol.  in-8°,  figures;  Advtrsaria 
medico-praclica  prima ,  seu  Annetationes  clinicœ,  etc., 
Lyon,  1791,  in-8*,  traduit  en  allemand  avec  des  notes 
par  le  professeur  Hebenstreit,  1792,  in-8»,  figures;  fc 
Médecin  naturaliste,  ou  observations  de  médecine  et  d'his- 
toire naturelle,  1800,  in-12,  figures;  traduit  en  alle- 
mand, Nuremberg,  1807,  in-8*,  ligures  ;  son  Éloge  a  été 
publié  par  le  docteur  E.  Sainte-Marie  ,  Lyon,  1814. 

G1L1I  (Philippe-Loi  is),  chanoine  de  la  basilique  du 
Vatican ,  et  directeur  de  l'observatoire  fondé  par  Gré- 
goire XIII,  né  à  Cornelo,  le  14  mars  1756,  cultiva  avec 
aioaa.  UNIV. 


succès  l'histoire  naturelle,  la  botanique  et  i 
nomic.  Il  avait  formé  un  musée  d'histoire  naturelle  dans 
lequel  il  recueillit  les  richesses  que  renfermait  celui  do 
père  Tommaso  Gabrini,  et  qu'il  a  donné  avant  de  mourir 
à  la  bibliothèque  Lancisiana.  Gilii  est  mort  à  Rome,  le 
15  mai  1821.  Il  a  public  :  Dissertation*  sulle  macchme 
igrometriche,  1775,  in-8°  ;  Agri  romani  historia  natura~ 
lis,  etc.,  ibid.,  1781,  in-8*;  Memoria  sopta  un  fulmine 
caduto  in  ftoma,  ibid.,  1782,  in-8*;  Fisiogenographia, 
ossiadelineazktne  de* generi  naturali  divisi  in  seiclassit  etc., 
Rome,  1785,  in-8°;  Osservazione  fihlogicJie  sopra  akune 
piante  esotichc  iutrodotte  in  Roma,  1789-1792,  in-8*,etc. 

GIL1MER  ou  GELIMER ,  roi  des  Vandales  en  Afri- 
que, et  descendant  de  Gcnscric,  s'empara  du  trône  sur 
Hilderic  en  521,  eut  à  soutenir  la  guerre  contre  l'empe- 
reur Justinien,  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Bélisaire, 
qui  le  conduisit  à  Constantinoplc,  où  il  termina  ses  jours 
dans  l'obscurité.  Sa  défaite  rangea  sous  la  domination 
romaine  la  partie  de  l'Afrique  occupée  par  les  Vandales. 

GILL  (Jean),  théologien  anglais,  de  la  secte  des  ana- 
baptistes, était  fils  d'un  diacro  de  la  congrégation  ana- 
baptiste de  Kettcrling,  dans  le  comté  de  Norlliamnton, 
où  il  naquit  en  1697.  Après  avoir  acquis  une  grande 
connaissance  de  la  théologie  et  des  sciences  morales,  il 
commença  à  prêcher  en  1710,  exerça  d'abord  ses  fonc- 
tions à  lligham  •  Fcrrars,  où  il  se  maria  en  1718,  et  fut 
nommé,  en  1719,  pasteur  d'une  congrégation  de  sa  secte, 
établie  dans  Southwark,  à  Londres.  Il  donna,  en  1728, 
io-fol.,  une  Exposition  du  Cantique  des  cantiques.  Il  fit 
paraître  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  considérable  est 
une  Exposition  du  Nouveau  Testament,  en  3  vol.  in-fol. 
1746-47-48;  son  Exposition  de  l'Ancien  Testamtmt, 
publiée  depuis  en  6  vol.  in-fol.,  compléta  son  Commen- 
taire sur  la  Bible,  qui ,  devenu  rare  et  recherché,  a  été 
réimprimé  à  Londres,  en  1810-1812,  en  10  vol.  in-4*. 
Gill  mourut  à  Cambcrwell,  le  14  octobre  1771.  On  a 
aussi  de  lui  :  un  Corps  de  ttiéologie,  3  vol.  in-4".  1709- 
1770  ;  la  Cause  de  Dieu  et  de  la  Vérité,  4  vol.  in-8",  etc. 

GILLE  (St.),  en  latin  /Egidius,  cénobite,  né  à  Athè- 
nes dans  le  0e  siècle,  quitta  de  bonne  heure  sa  patrie 
pour  aller  en  France,  fut  attaché  quelque  temps  à  saint 
Césaire  eveque  d'Arles,  et  passa  trois  années  dans  une 
solitude  du  Languedoc,  où  plus  tard  il  fonda  un  monas- 
tère. Il  y  mourut  le  I"  septembre  721. 

GILLES  (le  comte),  en  latin  *Egidtus ,  petit-fils  de 
Syagrius,  était  grand  maître  de  la  milice  dans  les  Gaules 
en  456.  Childéric  ayant  été  chassé  du  trône  l'année  sui- 
vante ,  Gilles,  choisi  pour  chef  des  Francs ,  sut  main- 
tenir son  autorité  pendant  huit  années  ;  mais  les  guerres 
continuelles  qu'il  avail  à  soutenir  et  la  durclé  de  son 
gouvernement  lui  aliénèrent  tous  les  esprits;  aussitôt 
que  Childéric  reparut,  les  Francs  se-  rangèrent  sous  ses 
drapeaux.  Gilles,  abandonné,  se  relira  à  Soissous,  où  il 
périt  de  mort  violente  l'an  464. 

GILLES  (Jba.i),  en  latin  S.  A^gidius  Nueerensit, 
poète  gnomique,  sur  lequel  on  n'a  que  des  renseignements 
incomplets,  était  né  vers  la  fin  du  15»  siècle.  La  précau- 
tion qu'il  a  eue  de  joindre  à  son  nom  celui  de  sa  pairie, 
n'a  pas  empêché  les  biographes  d'être  en  contradiction  à 
ecl  égard.  11  parait  que  Gilles  fit  ou  du  moins  acheva 
a  Paris.  On  peut  conjecturer  qu'il  y  professa 
to*i  vin.  —  33. 


Digitized  by  Google 


GIL 


(258) 


G1L 


l.i  grammaire,  et  qu'il  y  remplissait  en  même  temps  les 
fonctions  de  correcteur  d'imprimerie.  Gilles  a  public  : 
Proverbia  gallicana  tecundum  ordinem  alphabeti  rtpotita 
et  latinit  versimlis  traducta.  La  première  édition  est  celle 
de  Paris,  1819,  in-4°.  On  connaît  encore  de  Gilles  di- 
verses pièces  de  vers. 

GILLES  (Niçois),  chroniqueur  français,  notaire  et 
secrétaire  de  Louis  XII,  mort  à  Paris  en  1503,  a  publié 
les  Annales  et  chroniques  de  France,  de  l'origine  det  Fran- 
çois, et  de  leur  venue  et  Gaules  ,  arec  la  suite  des  rois  et 
princes  jusqu'au  roi  CJiarles  VIII,  Paris,  1492,  in-4";  ib., 
1498,  infol.;ib.,  Cocn,  1 810,  in-4-,  Paris,  1523,1  547, 
Svol.in-fol.;  1552,3vol.  in-8».  Elles  ont  été  continuées 
par  Den.  Sauvage  jusqu'à  François  II,  Paris,  1 500, 1 562, 
4560,  in-fol.;  par  Bellcforest  jusqu'à  Charles  IX,  Paris, 
1573,  in-fol.;  par  Gabr.  Chappuis  jusqu'à  Henri  III,  ib., 
4585,  in-fol.;  enfin  par  un  anonyme  jusqu'à  1617,  ib., 
S  vol.  in-fol.,  et  traduites  en  latin  par  Henri  Pantaléonct 
Nicolas  Falkner,  Baie,  1572,  in-fol. —  On  trouve  dans 
\eSchediatma  de  Gilles  Hochmulh ,  Wiltenbcrg ,  1725, 
in-8°,  la  liste  de  1 42  Gilles  plus  ou  moins  obscurs. 

GILLES  (Pierre)  ,  en  latin  Gytlius,  naturalisé  fran- 
çais, un  des  premiers  qui  aient  fait  des  recherches  utiles, 
naquit  à  Albi  en  1490.  Il  visita  les  bords  de  la  Médi- 
terranée de  Marseille  à  Gènes,  ceux  de  l'Adriatique  de 
Venise  à  Naplcs ,  Nful  envoyé  dans  le  Levant  par  ordre 
de  François  l«r,  explora  les  ruines  de  Chalcédoine,  revint 
dans  sa  palrtcà  la  suite  de  M.  d'Aramont,  ambassadeur 
de  France,  fut  appelé  en  Italie  auprès  du  cardinal  d'Ar- 
magnac, et  mourut  à  Rome  en  1 555.  On  a  de  lui  :  Ora- 
liones  duœ  quibus  suadet  Carolo-Quinto  imperatori  regem 
Gallia  prttlio  eaptum,  gratis  esse  dimittendum,  Ureseia, 
lî>tO,  in-8»;  Ex  Aîliani  hist.  latini  fratti,  itemque  ex 
Porphyrio,  lleliodoro,  Oppiano...  de  viet  nalunl  anima- 
lium;  liber  I de  gallicis  et  latinit  uominibus  piseium,  Lyon, 
Séb.  Gryphe,  1 533 ,  in-4*  ;  cette  traduction  a  servi  de 
base  à  celle  qu'a  donnée  Conrad  Gcsner  dans  son  édition 
des  OEuvret  comptetet  d'Élien,  Zurich,  1550,  in-fol.  ; 
De  Botphoro  Thraeiolibri  III,  Lyon,  13Gi,iu-4";  Lcyde, 
Elzevir,  1032  et  1635,  in-24;  de  Topogr.  Constantino- 
~poleosetde  illius  aniiquitatibut  libri  IV,  Lyon,  1561, 
in-4*,  Leyde,  1032,  in-32,  etc. 

GILLES  (Jkas),  compositeur,  né  à  Tarasconen  1669, 
succéda  en  1697  à  Farinclli  dans  la  maîtrise  de  Saint- 
Étienne  à  Toulouse,  et  mourut  en  juillet  1705.  On  cite 
comme  son  chef-d'œuvre  une  Mette  de  requiem  qu'il  avait 
composée  pour  deux  conseillers  au  parlement  de  Tou- 
louse, et  qui  fut  exécutée  pour  lui. 

GILLES  de  Chin,  seigneur  du  Hainaut,  passe  pour 
avoir  terrassé  uu  dragon  qui,  au  12*  siècle,  ravageait  les 
environs  de  Wasmcs.  La  téte  de  ce  dragon ,  que  l'on 
montre  aux  gens  crédules  à  Mons ,  n'est  autre  chose  que 
la  mâchoire  d'un  crocodile,  qui,  vraisemblablement,  aura 
été  rapportée  d'Egypte  par  quelque  croisé.  On  trouvera 
de  plus  amples  détails  dans  les  Recherches  hittoriquet  sur 
GiUet,  seigneur  de  Chin,  et  le  dragon,  publiées  à  Mons  en 
4823,  et  tome  XXVIII,  pages  192-93  de  la  Renie  ency- 
clopédique. 

GILLES  de  Paris,  poetc  du  règne  de  Philippe- 
Auguste  ,  né  vers  1 164,  chanoine  de  St.-Marccl  et  pro- 
fesscurde  l'université  de  Paris,  a  laissé  un  poème  intitulé: 


KaroHnut,  ou  le  Cardin,  composé  pour  I 
Louis  VIII;  ce  poème  est  resté  inédit  :  quelques  frag- 
ments du  IV»  et  du  V*  livre  se  trouvent  dans  les  Scriptctrr* 
rerum  Franc,  de  Duchcsne ,  et  le  4V»  a  été  inséré  en 
entier  dans  le  Recueil  det  historiens  de  France,  par 
D.  Briat. 

GILLES  DE  BRETAGNE,  seigneur  deChanlocv. 
fils  de  Jean  V  et  frère  de  François  I",  duc  de  Bretagne, 
mécontent  de  la  part  qui  lui  était  échue  dans  l'héritage 
paternel,  quitta  la  cour  en  1445.  Ayant  entamé  des  né- 
gociations coupables  avec  les  Anglais,  il  futjarrétc  et  jeté 
en  prison ,  où  il  périt  étouffé  entre  deux  matelas  dans 
ta  nuit  du  24  au  25  avril  1450. 

GILLET  (François-Pierre),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  né  à  Lyon  en  1648,  mort  le  23  décembre  4720. 
fut  assez  considéré  de  son  temps.  On  a  de  lui  des  Plai- 
doyer^ 1696,  1  vol.  in  4». 

GILLET  (Laiirest),  frère  du  précédent,  né  à  Lyon 
en  1664,  y  exerça  la  profession  d'avocat,  et  mourut  le 
13  avril  1720.  On  a  de  lui  deux  Requêtes  an  roi,  impri- 
mées avec  les  plaidoyers  de  son  frère. 

GILLET  (Jean),  lieutenant  en  la  justice  royale  de 
Verdun,  a  fait  imprimer  :  Asile,  ou  Défaite  det  pupilles, 
contenant  un  Traité  bien  ample  det  tuMIet  et  curatellef, 
1613,  in-8»;  1626,  in-8»;  1686,  in-4». 

GILLET  (  ),  procureur,  est,  suivant  Camus  et 

l'éditeur  de  la  3e  édition  de  ses  Letlret  tur  la  profrttion 
d'avocat,  l'auteur  du  code  Gillet,  ou  Recueil  de  règlemenit 
concernant  let  procureurs,  4 604,  in-4»;  1717,  in-4». 

GILLET  (Lous-Joacbim),  chanoine  régulieret  biblio- 
thécaire de  Sainte-Geneviève,  né  à  Frcmorel.  diocèse  de 
St. -Malo.cn  1680,  mort  à  Paris  lc28aoùt  1753,  »  laissé: 
Nouvelle  traduction  del'histoire  de  Jot^phe,  faite  tur  le  grec, 
areedet  Notes  historiques  et  critiques  ,clc.,  Paris,  Chaubcrl, 
1756-58  ,  4  vol.  in-4".  Elle  est  trèscsliméc.  On  lui  doit 
encore  les  ouvrages  suivants  qui  sont  restes  en  manu- 
scrit :  Opuscules  tur  la  nature,  le  génie, l'excelkHce  de  la 
langue  hébraïque;  Traité  tur  ta  méthode  qu'on  doit  »mere 
pour  apprendre  la  langue  latine  ;  Commentaires  abrégés 
tur  pluseurt  livret  de  l'Ancien  Testament  et  sur  let  Psau- 
mes ;  Notes  tur  taint  Clément  d'A  lexatidrie  ;  Critiqua  det 
historiens  anciens  et  modernes  qui  ont  écrit  tur  let  premiers 
temps  de  la  monarchie  française. 

GILLET  (J.  B.  G.)  est  auteur  d'un  poeme  intitulé  : 
l'Imprimerie,  1765,  in-4».  C'est  en  grande  partie  une 
traduction  du  poeme  latin  de  L.  A.  P.  Hérissant,  et  sur- 
tout de  celui  de  C.  L.  Thiboust.  On  ignore  l'époque  de 
la  mort  de  Gillct. 

GILLET  (Jsan-Clmjdf-.Miciiei.  ) ,  maitre  en  la  cour 
des  comptes,  etc.,  né  à  Argenteuil  (Scine-ct-Oise) ,  mort 
en  1810,  successivement  procureur  syndic  du  district  de 
St. -Germain  en  Laye,  accusateur  public  près  du  tribunal 
criminel  de  son  département ,  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  puis  du  tribunal  lors  de  sa  création,  se  con- 
cilia l'estime  publique  par  son  intégrité  et  son  zèle  pen- 
dant le  cours  de  sa  carrière  administrative.  On  a  de  lui 
quelques  écrits,  parmi  lesquels  on  distingue  un  discours 
sur  cette  question  :  Quels  sont  tes  moyent  de  prévenir 
let  délitt  dant  la  société?  1806  ,  in-8".  Gillel  concourut 
à  la  rédaction  du  Code  Napoléon,  et  à  celle  des  Codes  de 
procéihire  et  de  commerce;  il  était  membre  de  la  Société 
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d'agriculture  de  Seine-cl-Oisc.  Challanl  y  lut  son  Éloge, 
Versailles,  1811,  in-8«. 

GILLET  DE  LA  TESSON  K  1ÈRE  ,  conseiller  en 
la  cour  des  monnaies,  a  composé,  postérieurement  à  l'ap- 
parition du  Cid,  plusieurs  pièces  de  théâtre  trcs-niédio- 
cres  :  nous  citerons  entre  autres  la  comédie  du  Déniaisé, 
1048,  in  4*;  1058,  in-12,  dont  une  scène  a  fourni  à 
Molière  celle  du  pédant  Métapliraslc. 

GILLET  DE  MOIVRE,  avocat  au  milieu  du  18e  siè- 
cle, n'a  laissé  aucun  nom  au  barreau  ;  mais  on  lui  doit  : 
La  VU  et  le*  Amour,  de  Tibulle  et  de  Sutpkie,  dame  ro- 
maine; leurs  poésies  et  quelques  autres  traduites  en  vers 
français  avec  des  remarques  et  des  figures,  1743  ,  2  vol. 
in-12  ;  la  Vie  de  Properce,  chei-alier  romain,  etc. 

GILLEY  (Jea*  de),  seigneur  de  Marnoz,  né  a  Salins 
vers  1527,  posséda  plusieurs  charges  à  la  cour  d'Espa- 
gne), et  ne  se  distingua  pas  moins  par  les  services  qu'il 
rendit  à  celte  cour  que  par  son  goût  pour  les  lettres.  On 
a  de  lui  :  Ijxudem  Uannibalis  è  Livio  expressam  à  rébus 
ejus  geslis  et  comparât,  romanor.commentar.,  Bile,  1 550, 
in-8»,  suivi  de  deux  élégies  ;  Chronica,  Lyon,  1585, 
in-8»;  celte  chronique,  en  vers  hexamètres,  se  termine 
à  l'expulsion  des  Tarquins  ;  Expositio  Dccalogi  paru- 
pltrast.,  Besançon,  1588,  in-4*,  etc. 

GILLI  (Davio),  ministre  prolestant,  né  dans  le  bas 
Languedoc,  s'appliqua  aux  langues  grecque  el  hébraïque 
dans  lesquelles  il  se  rendit  habile.  Se  destinant  au  mi- 
nistère évangélique,  il  alla  commencer  sa  théologie  à  Puy- 
Laiircns,  et  l'acheva  à  Sauniur.  11  rentra  dans  l'Eglise 
catholique,  et  fit  son  abjuration  le  C  juin  1083.  Uilli 
servit  avec  tèle  l'Église  dans  laquelle  il  était  rentré,  et 
ramena  à  la  religion  catholique  plusieurs  ministres  cl  un 
grand  nombre  de  protestants.  Il  mourut  à  Angers,  le 
27  décembre  171 1.  Il  était  âgé  de  63  ans.  Il  a  laissé  un 
Traité  de  la  véritable  idée  du  christianisme  ;  un  Abrégé  de 
l'histoire  du  Fkuxet  du  Nouveau  Testament,  avec  de  cour- 
tes reflexions. 

GILLI  (Philippe-Sauveur),  jésuite,  né  dans  le  diocèse 
de  Spolctlc  en  1721  ,  passa  18  ans  dans  les  missions  de 
l'Amérique  méridionale,  d'où  il  no  revint  qu'à  la  sup- 
pression de  l'ordre,  fut  nommé  successivement  recteur 
de  différents  collèges,  et  mourut  à  Home  en  1789.  Indé- 
pendamment de  plusieurs  grammaires  et  dictionnaires 
des  langues  d'Amérique ,  conservés  dans  la  bibliothèque 
de  la  Propagande»  il  a  publié  en  italien  :  Essai  sur  l'his~ 
toire  d'Amérique ,  ou  Histoire  naturelle  civile  cl  cccleiiu*- 
tiquedes  royaume*  et  provinces  esp<tgnols  de  la  Terre-Ferme 
data  l'Amérique  méridionale,  Rome,  1780-84,  4  vol. 
in-8»,  cartes  et  ligures.  Le  3e  livre,  dans  lequel  ou  trouve 
des  détails  sur  les  langues  des  peuples  de  l'Orénoquc,  a  éle 
traduit  en  allemand  et  public  avec  des  notes  de  François- 
Xavier  Veigl,  ex-jésuite  :  il  fait  aussi  partie  de  la  collec- 
tion publiée  par  M urr,  Nuremberg,  1785,  un  vol.  in-8*. 

GILLIES  (Jonn),  philologue  écossais,  né  à  Brechin, 
comté  de  Forfar ,  en  1747,  fit  ses  études  a  l'université  de 
Glascow  avec  tant  de  succès  que ,  n'ayant  pas  encore 
atteint  l'âge  de  20  ans,  il  fut  jugé  capable  de  remplacer 
le  professeur  de  grec,  forcé  par  ses  infirmités  à  se  retirer. 
Cependant  ne  voulant  pas  suivre  la  carrière  de  rensei- 
gnement public,  Gillics  donna  bientôt  après  sa  démis- 
sion, el  se  rendit  à  Londres  dans  le  but  d'y  travaillera 
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des  ouvrages  scientifiques  qu'il  méditait.  Pour  mieux  s'y 
préparer,  il  fit  même  un  voyage  sur  le  continent.  De 
retour  à  Londres,  il  reprit  ses  travaux  avec  beaucoup 
d'assiduité  ;  mais  les  propositions  du  comte  de  ilopetoun, 
dans  la  famille  duquel  le  savant  Écossais  avait  été  intro- 
duit, le  déterminèrent  en  1777,  à  servir  de  mentor  au 
second  fils  de  ce  lord  dans  le  voyage  qu'il  devait  faire  sur 
le  continent,  ce  qui  lui  valut  uno  pension  viagère.  Son 
élève  étant  mort  pendant  le  voyage,  Gillies  revint  en 
Angleterre,  el  consentit  à  exercer  les  mêmes  fonctions 
auprès  de  deux  fils  plus  jeunes  du  comte  de  Ilopetoun. 
Ces  deux  élèves  se  sont  distingués  dans  la  suite  par  leurs 
services  militaires,  l'un  sous  le  nom  de  général  sir  John 
Ilopc,  et  l'autre  sous  celui  de  sir  Alexandre  Hope.  Ce 
dernier  fut  depuis  lieutenant-gouverneur  de  l'hôpital 
de  Chelsea.  Ce  ne  fut  qu'en  1830,  que  Gillies  se  retira 
du  monde  cl  alla  s'établir  à  Clapliam,  où  il  mourut  no- 
nagénaire, le  15  février  1836.  On  lui  doit  :  Harangue* 
d'hoerate  et  de  Lytias,  traduites  en  anglais  ;  Histoire  de 
la  Grèce  ancienne,  de  ses  colonies  et  de  ses  conquêtes,  etc., 
Londres,  1786,  2  vol.  in-4»,  Baie,  175)0,  5  vol.  in-8»; 
Collection  of  ancien!  and  modem  Gaelic  poems  and  seings, 
Londres,  1786,  in-8°;  Coup  d'œil  sur  le  règne  de  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse  ;  Histoire  du  monde  depuis  Alexan- 
dre jusqu'à  Auguste,  Londres,  1807-1810,  2  vol. 
in-4°,  etc. 

GILLOT  DE  BEAUCOUR.  Voyez  GOMEZ  DE 
VASCONCELLE  et  SAINTONGE. 

GILLOT  (Jacques),  conseiller-clerc  au  parlement  de 
Paris,  doyen  de  la  cathédrale  de  Langrcs  el  chanoine  de 
la  Sic  Chapelle ,  se  signala  pendant  les  troubles  de  la 
Ligue  par  un  attachement  invariable  à  la  cause  royale  , 
cl  mourut  en  1019.  On  a  de  lui  :  Recueil  des  différents 
traités  touchant  Us  droits  cl  libertés  de  l'Église  gallicane, 
Paris,  1609  et  1612,  iu-4°;  Instructions  et  missives  des 
rois  de  France  et  de  leurs  ambassadeurs ,  et  autres  pièces 
concernant  le  concile  de  Trente,  prises  sur  les  originaux , 
Paris,  1007-1608,  in-8»;  Relation  de  ce  qui  s'est  passé 
/c*14r<15mai  WIO,  toucltant  larégence  de  la  reine  de  Mé- 
dicis,  dans  le  traité  de  Dupuy,  de  la  Majorité  des  rois,  etc. 
Il  a  eu  part  à  la  Satire  Ménippée ou  le  Catholicon  d'Espagne. 

GILLOT  (Germain),  docteur  de  Sorbonnc,  né  à  Paris 
en  1 622 ,  mort  le  20  octobre  1 688 ,  est  connu  par  les 
bienfaits  qu'il  répandit  sur  les  enfants  pauvres  en  qui 
il  reconnaissait  d'heureuses  dispositions.  On  évalue  à  cinq 
ou  six  cents  le  nombre  de  ceux  qu'il  fit  élever,  olà  plus 
de  100,000  écus  les  sommes  qu'il  employa  à  celle  bonne 
œuvre. 

GILLOT  (Claude) ,  dessinateur ,  peintre  et  graveur, 
élève  de  son  père  cl  de  J.  B.  Corneille,  né  à  Langrcs  en 
1673 ,  mort  à  Paris  en  1722 ,  fut  le  maître  de  Wattcau. 
Il  a  laissé  des  gravures  à  l'eau-forte  qui  sont  recherchées 
des  amateurs.  Ses  compositions,  presque  toutes  du  genre 
burlesque,  ont  été  gravées  par  Gcrsaint  et  le  comte  de 
Cnylus.  Une  Aotke  sur  Giltol,  par  le  chevalier  de  la  Tou- 
che, a  été  publiée  dans  le  Magasin  encyclopédique,  1808 , 
tome  VI,  page  306. 

GILLOT,  mathématicien,  d'abord  domestique  de  Des- 
carlcs,  qui  voulut  bien  lui  donner  des  leçons,  en  profita 
si  bien  ,  qu'il  finit  par  professer  lui-meme  celte  science 
avec  distinction. 
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G1LLY  (David)  ,  ingénieur-architecte ,  était  né  en 
1748  à  Schwedl  en  Brandebourg,  d'une  famille  française 
réfugiée,  originaire  du  Languedoc.  Après  avoir  été  em- 
ployé longtemps  comme  ingénieur  à  Starganl  en  Poraéra- 
nie,  il  fut  placé  à  Berlin,  au  département  des  bitimenls, 
arec  le  titre  de  conseiller  du  roi.  Il  est  mort  en  1808, 
après  avoir  fourni  une  carrière  utile  et  honorable.  On  lui 
doit:  Élément»  d'un  court  d'hydraulique,  avec application 
à  la  pratique,  Berlin,  1795,  in-8°;  Inttruetion  pratique 
pour  l'architecture  hydraulique,  accompagnée  de  planches, 
en  société  aoee  Eytelwein,  2  parties,  in-8»,  Berlin,  1802 
et  1803,  avec  un  allas  in-4*. 

GILLY,  fils  du  précédent,  mourut  à  la  fleur  de  Tige, 
en  revenant  d'un  voyage  en  Italie.  Il  s'était  également 
appliqué  à  l'architecture,  et  donnait  les  plus  belles  espé- 
rances. Il  a  laissé  un  ouvrage  en  allemand  sur  la  manière 
de  cuire  les  briques  et  Its  tuiles,  et  sur  les  terres  qui  peu- 
vent servir  à  leur  confection  en  Brandebourg. 

GILLY  (Jacques-Laurikt,  comte),  lieutenant  géné- 
ral, naquit  à  Fournès,  département  du  Gard,  en  17G9. 
Il  entra  au  service  en  1701,  fut  nommé  presque  aussitôt 
commandant  en  second  du  bataillon  du  Gard  bit,  et  en- 
voyé à  l'année  des  Pyrénées-Orientales.  Le  22  juillet  1794, 
il  contribua  au  succès  de  l'affaire  de  la  Perche,  et  le 
4  août  suivant,  il  prit  part  à  la  défaite  d'une  division  en- 
nemie qui  abandonna  sur  le  champ  de  bataille  son  artil- 
lerie ctses  munitions.  Le  15  septembre,  le  chef  de  batail- 
lon Gilly  s'empara  du  château  de  Villefranchc;  le  22  du 
mémo  mois,  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Thuir,  cl  il  fut 
fait  chef  de  brigade  provisoire  le  29  septembre.  Dugom- 


ayant  pris  le  commandement  de  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales, Gilly,  au  mois  de  messidor  an  11,  chasse 
les  Espagnols  de  leurs  retranchements  de  Castcllia,  et  est 
nommé  adjudant  général  chef  de  brigade.  Le  8  thermidor 
de  l'an  III,  en  défendant  le  château  de  Puycerda,  à  la 
téle  d'une  compagnie  de  carabiniers  de  la  légion  des  Py- 
rénées, ce  brave  fut  fait  prisonnier.  Échange  en  l'an  VI, 
il  fut  employé  à  l'armée  d'Italie,  passa  à  celle  «lu  Danube, 
cl  devint  général  de  brigade.  La  ville  de  Lyon  ayant  été 
de  siège,  il  en  prit  le  commandement  au 
mois  de  frimaire  de  l'an  VIII,  cl  le  conserva  jusqu'à  réta- 
blissement d'une  préfecture  de  police  dans  cette  grande 
cité.  Envoyé  à  l'armée  de  réserve  sous  les  ordres  de  Mon- 
ccy,  alors  général  de  division,  il  revint  à  Lyon  et  y  prit 
le  commandement  de  la  19*  division  militaire.  Peu  de 
temps  après,  il  joignit  l'armée  des  Grisons,  sous  les  ordres 
du  général  Macdonald,  et  y  servit  jusqu'à  la  paix.  Le 
23  floréal  an  IX,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  l'armée 
de  Portugal,  et  d'y  prendre  le  commandement  d'une  di- 
vision. La  campagne  d'Autriche  lui  fournit,  en  1809,  de 
nombreuses  occasions  de  se  distinguer,  et  le  30  juin 
1811,  l'empereur  lui  donna  le  cordon  de  grand  officier 
delà  Légion  d'honneur.  Le  8  juillet  1814,  Louis  XVIII 
le  nomma  chevalier  de  Saint-Louis,  et  commandant  de  la 
2*  subdivision  militaire  de  Nîmes.  Napoléon,  en  1815, 
ayant  débarqué  au  golfe  Juan,  le  duc  d'Angoulérne  sejela 
dans  le  Midi  pour  y  former  une  armée  qu'il  pût  opposer 
au  conquérant,  et  le  général  Gilly  fut  chargé  d'organiser 
un  corps  de  volontaires  royalistes.  Mais  il  ne  put  remplir 
M  mission.  Napoléon  rallia  lous  ses  anciens  soldais  autour 
de  ses  aigles,  et  donna  au  général  Gilly  l'ordre  de  dissi- 


per les  rassemblements  des  royalistes.  Le  général  rédip .a 
des  proclamations,  dissipa  les  forces  qu'on  voulut  lui  op- 
poser, et  fit  arborer  les  couleurs  nationales  dans  tous  le* 
lieux  soumis  à  son  commandement.  Il  se  vit  alors  dans 
la  nécessité  de  marcher  contre  le  duc  d'Angoulérne, 
qui,  abandonné  de  tous  cotés,  fit  sa  retraite  sur  Monlé- 
limart.  Enfin,  à  la  suite  d'une  convention  conclue  entre 
le  baron  de  Damas,  envoyé  du  prince,  et  M.  Lefèvrt, 
aide  de  camp  du  général  Gilly,  le  duc,  alors  à  Pierre- 
Latte,  eut  la  liberté  de  s'embarquer  avec  sa  suite  au  port 
de  Celte,  pour  Barcelone.  L'empereur  approuva  la  con- 
duite modérée  que  tint  le  général  Gilly  dans  ces  circon- 
stances difficiles,  le  nomma  comte,  et  lui  confia  leconv 
mandement  de  la  9*  division  militaire.  Le  général  y 
organisa  les  colonnes  mobiles.  Le  département  du  Gard 
le  nomma,  en  1813,  à  la  chambre  des  représentants; 
mais  il  ne  s'y  rendit  point,  sa  présence  dans  le  Midi  cUnt 
trop  nécessaire  pour  qu'il  pût  s'absenter.  Menacé  par  les 
royalistes  dès  que  ceux-ci  connurent  le  résultat  de  la  ba- 
taille de  Waterloo,  il  quitta  la  France,  et  passa  en  Amé- 
rique. Arrivé  à  New-York,  il  s'y  fixa.  Cependant  le  eno- 
seil  de  guerre  de  la  1'*  division  militaire  instruisait  son 
procès,  et  un  jugement  le  condamna  à  mort  le  25  juin 
1816.  Quand  les  passions  du  parti  royaliste  se  furent 
calmées,  le  gouvernement  lui  permit  de  rentrer  en  Franer, 
et  on  t'inscrivit  sur  le  tableau  des  généraux  en  disponibi- 
lité; mais  il  n'a  jamais  été  employé  depuis.  Il  est  mortk 
3  août  1829,  à  la  Vemarèdc,  commune d'Alaroon,  dépsr- 
tciuent  du  Gard. 

GILON  ,  surnommé  de  Paris,  cardinal,  né  à  Touq  . 
près  d'Auxerre,  vers  la  fin  du  11*  siècle,  n'était  qoe 
simple  clerc  dans  l'ordre  de  Cluuy ,  lorsque  le  pape  O 
liste  II,  qui  l'avait  remarqué  pendant  un  voyage  qu'il  lit 
en  France ,  se  l'attacha  et  le  nomma  successivement  cw- 
que  de  Tuseulum,  puis  cardinal.  Sous  le  pontificat  d'Ho- 
noré Il ,  Gilnn  fut  envoyé  à  la  terre  sainte  pour  apaiser 
les  querelles  qui  divisaient  le  clergé ,  puis ,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  rendus  dans  cette  mission, 
nommé  légat  en  Pologne.  On  croit  qu'il  mourut  « 
1142.  Ses  écrits  sont  :  Dt  eid  kierotolymttand ,  etc.,  en 
vers  et  en  VI  livres,  dans  les  Script,  rrr.  Francicar.,  dt 
Duchesnc,  tome  IV  ;  Vie  de  saint  Hugues,  abbé  de  Oaajt 
imprimée  par  extraits  dans  le  recueil  des  bollandisto; 
Epistota  ad  liernardum  antiochenum  itatriartham ,  d*05 
les  Rrliquiœ  manuscript.  de  Ludcwig. 

GILPIN  (Bernard),  ecclésiastique  anglais,  né  à 
mire  dans  le  comté  de  Wcslmorclaiid  en  l'année  I5'7. 
s'est  fait  par  son  mérite  et  ses  vertus,  un  nom  qui  est 
passé  avec  honneur  à  la  postérité.  Henri  Vlll,ayanl  fond* 
le  collège  de  Christ,  choisit  Gilpin  pour  en  être  un  des 
premiers  professeurs.  L'hérésie  de  Luther  commençait 
alors  à  se  répandre.  Gilpin  avait  été  élevé  dans  la  religi°° 
catholique,  cl  y  demeura  d'abord  fort  ntlaché  ;  n"1* 
Pierre  Martyr,  protestant  zélé,  ayant  après  la  mort  de 
Henri  VIII  été  pourvu  d'une  chaire  de  théologie  dans 
l'université  d'Oxford  ,  sa  réputation,  et  surtout  son  e'°" 
quence  persuasive,  firent  chanceler  Gilpin  dans  la  f*" de 
ses  pères,  et  il  embrassa  la  réforme.  Quoiqu'on  sévilsla" 
contre  les  protestants,  et  que  le  clergé  catholique  fût tn 
crédit,  Gilpin  ne  cessa  de  prêcher  contre  les  abus qul 
régnaient  alors ,  et  surtout  contre  la  non-résidence  et  I» 
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pluralité  des  bénéfices.  Dénoncé  à  la  reine  Marie,  il  fut 
mandé  à  Londres.  Il  obéissait;  et  persuadé  qu'il  allait  à 
I  ediofuud,  il  avait  fait  des  préparatifs,  et  s'était  pourvu 
d'un  habit  long  pour  soutenir  dignement  ce  dernier  com- 
bat. Il  apprit  en  route  la  mort  de  la  reine,  et  retourna  à 
lloughton ,  où  ses  paroissiens  le  reçurent  avec  une  joie 
inexprimable.  Il  avait  à  ses  frais  établi  dans  ce  lieu  un 
séminaire  et  une  école,  d'où  sont  sortis  des  sujets  distin- 
gués. La  reine  Elisabeth  étant  montée  sur  le  trône,  priva 
de  leur  siège  tous  les  prélats  catholiques.  Cette  circon- 
stance ayant  rendu  vacant  l'évéché  dcCarlisIe,  il  fut  offert 
à  Gilpin,  qui  le  refusa,  quelque  instance  qu'on  lui  fit.  Il 
mourut  à  lloughton  en  1583. 

GILPIN  (Guillaume),  vicaire  de  Boldrc  dans  New- 
Forcsl  près  de  Lymington ,  né  en  1724,  mort  le  5  avril 
4804,  a  composé  plusieurs  ouvrages  estimés  dans  lesquels 
il  a  décrit  les  beautés  pittoresques  de  la  Grande-Bretagne  : 
les  principaux  sont  :  Observations  sur  la  rivière  Wye  et 
tur  quelque*  contrées  de  la  partie  sud  du  payt  de  Galles, 
in-8*,  1782, 1780,  traduites  en  français  par  de  Blumcn- 
stein,  Breslau,  1800,  in-8*;  Voyages  en  différentes  par- 
ties de  l'Angleterre,  et  particulièrement  dans  les  montagnes 
et  sur  les  lacs  du  Cumberland  et  du  Westmorelaud ,  etc. , 
1787,  in-8*  ;  1788,  2  vol.  in-8"  ;  traduits  en  français  par 
le  même,  Breslau,  1800,  3  vol.  in-8*  :  cette  version  est 
plus  estimée  que  celle  de  Gucdon  de  la  Bcr-chcre;  traduit 
en  allemand,  ib.,  2  vol.  in-8«;  Observations  relatives 
aux  beautés  pittoresques  de  CÊcosse ,  etc.,  1789,  2  vol. 
in-8»,  en  allemand,  Leipzig,  1792-93,  2  vol.  in-8*,  etc. 
On  lui  doit  encore  quelques  Notices  biographiques  et  des 
ouvrages  ascétiques. 

GILPIN  (Jai«ky)  ,  frère  du  précédent,  né  à  Carlisle 
en  1753,  mort  à  Bromplon  le  8  mars  1807,  a  excelle  dans 
l'art  de  peindre  les  animaux  à  l'aquarelle.  Il  a  fait  des 
esquisses  pour  les  Voyages  de  son  frère,  et  l'on  cite 
parmi  ses  compositions  le  Triomulut  de  Camille,  {'Élection 
de  Darius,  etc.,  la  Cltute  de  Phacton. 

GIL  POLO  (Gaspard)  ,  poète  espagnol,  né  à  Valence 
en  1516,  mort  en  1872,  est  auteur  d'un  poème  estime, 
Diana  enamorada  (Diane  amoureuse),  qui  fait  suite  à  celui 
de  Montemayor;  imprimée  pour  la  première  fois  à  Valence, 
1504,  in-8*,  la  Diana  reparut  à  Londres,  1739.  L'édition 
de  Madrid  ,  1778,  est  la  plus  estimée.  Barthius  a  imité 
cet  ouvrage  dans  son  Erodidascalus,  Hanaii,  1625,  in  8". 

GIL-VICENTE ,  célèbre  poêle  dramatique,  sur- 
nommé le  Piaule  portugais,  né  à  Barccllos  vers  1485, 
brillait  à  la  cour  de  Jean  III.  La  date  de  sa  1™  pièce 
(1504)  prouve  que  Gil  précéda  les  grands  poêles  drama- 
tiques de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. Il  mourut  à  Évora  en  1557,  comblé  des  faveurs 
de  son  souverain.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés  par  l'un 
de  ses  fils  sous  le  titre  de  Compilacaon,  en  V  livres, 
contenant  des  poésies  religieuses,  des  tragi-comédies, 
comédies,  farces  {far sas)  et  des  poésies  diverses,  Lisbonne, 
1362,  in  fol.,  ibid.,  1586,  in-4*. 

GIL-VICENTE,  fils  du  précédent,  cultiva  aussi 
la  poésie  dramatique,  et  surpassa  tellement  son  père,  que, 
pour  ne  point  diminuer  la  gloire  que  celui-ci  s'était  ac- 
quise, on  lui  interdit  le  théâtre.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs Autos  sacrés  et  profaces,  parmi  lesquels  on  estime 
surtout  dom  Luiz  de  lot  Turcos. 


GIMMA  (Hyacinthe),  savant  laborieux,  naquit  le 
12  mars  1668,  à  Bari  dans  la  Fouille.  Doué  d'un  esprit 
vif  et  d'un  ardent  désir  d'apprendre,  il  avait,  a  20  ans, 
terminé  ses  cours  de  philosophie  et  de  jurisprudence 
a  l'université  de  Naples;  et  peu  do  temps  après  il  y 
reçut  le  laurier  doctoral  dans  la  double  faculté.  En 
1690,  il  entreprit  de  rédiger  une  encyclopédie  qui  devait 
contenir  un  abrégé  de  toutes  les  sciences.  Il  commença 
celle  grande  tâche  le  7  mars,  cl  la  termina  dans  l'espace 
de  3  ans.  L'ouvrage  était  trop  volumineux  pour  qu'au- 
cun libraire  voulût  se  charger  de  le  publier  à  ses  frais. 
Quoique  tiimma  portai  depuis  son  enfance  l'habit  ecclé- 
siastique, il  n'entra  dans  les  ordres  qu'en  1700,  à  l'âge 
de  52  ans.  Il  mourut  à  Bari  le  19  octobre  1735.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Etogi  accademiei  délia  société 
degli  Spensierati  di  Rossano,  Naples,  1703,  2  vol.  in-4°; 
Disscrtationes  academkœ  de  hominibus  et  animalibus  fa- 
bulosis  ;  et  de  brutorum  animâ  et  vitd,  ibid.,  1714,2  vol. 
in-4*;  /dea  délia  storia  delf  Italia  M  fera  ta ,  etc.,  ibid., 
1723,  2  vol.  in-4*;  Storia  tmturate  délie  gemme,  délie 
piètre  e  di  tutti  i  minerait,  owero  délia  fisica  sotterranca, 
ibid.,  1730,2  vol.  in-4*,  rare. 

GIN  (Pikbhe-Loi  is-Claudb),  un  des  écrivains  les  plus 
féconds  du  18e  siècle,  né  à  Paris  en  1726,  successivement 
avocat,  puis  conseiller  au  parlement  Maupeou  et  con- 
seiller au  grand  conseil ,  se  recommande  moins  par  ses 
ouvrages,  presque»  tous  médiocres,  que  par  son  al  Lâche- 
ment à  la  cause  royale.  Incarcéré  en  1 793,  il  ne  sortit  de 
prison  qu'en  1794,  et  mourut  à  Paru  le  19  novembre 
1807.  On  trouve  la  liste  complète  de  ses  ouvrages,  tant 
imprimés  qu'inédits,  en  lélcdc  son  livre  intitulé  :  De  la 
religion  du  vrai  philosophe,  ou  l'observateur  impartial  de 
la  nature ,  contenant  l'examen  des  systèmes  des  prétendus 
sages  du  1 8*  siivle,  et  la  preuve  de  la  liaison  des  principes 
du  christianisme  avec  les  maximes  fondamentales  de  la 
tranquillité  des  États ,  1806,  in-8°.  Le  meilleur  morceau 
sorti  de  sa  plume  est  le  Plaidoyeren  faveur  de  Louis  X  VI, 
adressé  à  Barcrc  le  22  décembre  1792,  et  imprimé  à 
Bile,  1795,  in-8*. 

GIN  AN  I  ou  ZINANI  (Gabkibl),  poète  italien,  qui 
a  joui  de  son  temps  de  quelque  célébrité,  naquit  à  Rcggio 
dans  le  16*  siècle.  La  nature  lui  avait  accordé  d'heureuses 
dispositions,  que  ses  parents  cultivèrent  avec  succès.  Il 
parait  que  Ginani  prit  d'abord  le  parti  des  armes  ;  du 
moins  il  est  certain  qu'il  assista  a  quelques  combats,  et 
qu'il  était  enfermé  dans  Agria  lorsque  celte  ville  fut 
assiégée  par  les  Turcs  en  1596.  Deux  ans  après  il  était 
à  Naples,  qu'il  quitta  pour  venir  à  Rome,  où  il  fut  admis 
eu  1 602  à  l'académie  des  Humoristes.  Il  partit  ensuite 
pour  Venise  ;  il  vivait  encore  en  1634.  Le  Tasse,  Marini, 
Balt.  Castiglione  furent  au  nombre  de  ses  amis.  Il  a  laissé 
Caride,  favola  pastorale,  Parmc,1582,  in-8*;  VAmerigo, 
traged. ,  Rcggio  ,  1590,  in-8»  ;  Venise  ,  1627,  in-li  ; 
Eracleide,  poéma,  Venise,  1623, in-4*,  etc. 

GINANI  ou  GINANNI  (Joseph,  comte),  célèbre 
naturaliste,  né  à  Ravcnnc  en  1692,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Bologne  et  de  la  Société  littéraire  de 
Ravcune,  parcourut  toute  l'Italie  et  les  bords  de  la  mer 
Adriatique,  cl  recueillit  un  grand  nombre  d'objets  d'his- 
toire naturelle  dont  quelques -uns  n'étaient  pas  encore 
connus.  Il  mourut  à  Ravcnnc  en  1753,  laissant  unecol- 
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leclion  fort  intéressante.  On  a  de  lut  :  Délit  uova  e  de' 
nidi  degli  uccelli  eon  un  a  dissertazione  sopra  varie  $pezie 
di  cavaletle,  Venise,  1737,  2  parties  in-4»,  figures; 
Produzioni  nalurali  ehe  si  ritronano  nel  mùsco  Ginanni 
in  Bavenna ,  metodicamente  disposte  e  cou  antwtazioni 
illuttrate,  Lucques,  1742,  grand  in-4",  figures;  Opère 
postume  tteUe  quali  si  contengono  1  1  4  piante  ehe  vegttano  ! 
nel  mare  Adriatico,  uelle  paludi ,  enel  lerritorio  di  Ha-  ' 
venna,  cotl'  istoria  d'alcuni  insetti,  Venise,  1755-1757, 
2  parties  in  fo). 

CINAIÛ  ou  GINANNI  ( François ),  naturaliste, 
neveu  du  précédent,  et  l'éditeur  de  ses  œuvres  posthumes, 
né  à  Ravenr.c  le  13  décembre  1716,  mort  en  1765,  avait 
coopéré  à  la  rédaction  àuMu$eo  Ginanni,  et  publié  quelques 
opuscule»  dans  la  flaccolta  Calogeriana,  entre  autres  une 
Dissertation  sur  les  maladies  des  grains,  imprimée  sépa- 
rément, Pesaro,  1759,  in-4",  figures.  On  lui  doit  aussi 
istoria  civile  e  naturale  de  lie  piiiete  rucennute,  Home,  1774, 
in-4°,  avec  planches  et  cartes. 

GINANI  ou  GINANNI  (Pimm-Paix),  bénédictin, 
de  la  famille  des  précédents,  né  à  Ravenne  en  1698,  mort 
à  Rome  en  1774,  membre  de  la  consulte  des  rites,  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  sa 
patrie.  On  citera  entre  autres  :  Ilaccolta  dellc  rime 
cfe'  poeli  ravcunali  defunti,  1739,  in-8*;  Lettcra  nella 
quale  si  dimostra  che  Jlavenna  è  la  vera  palria  di  son  /'ter 
Damiano,  e  non  Faenza,  1741,  in-8»;  Ditscrtalio  epi- 
ttolare  sulla  lelteralura  ravennate,  1750,  in-8";  Memorie 
tlorko-critiche  degli  scrittori  ravennati ,  1769,  2  vol. 
in-4*: on  trouve  à  la  fin  la  liste  complète  de  ses  ouvrages 
tant  imprimés  qu'inédits. 

GINCKEL  (Godard  van),  général  hollandais,  à  qui 
l'Angleterre  dut  la  conquclc  définitive  de  l'Irlande  sous 
Guillaume  III,  naquit  de  parents  nobles,  en  Gueldre,  ou 
selon  d'autres  à  Ulreeht.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  militaire,  et  mérita  par  sa  voleur  la  décoration 
de  l'ordre  de  l'Éléphant  qu'il  obtint  longtemps  avant 
l'avéncmcnt  du  prince  d'Orange  au  trône  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  contribua  puissamment,  par  son  activité  et 
sa  prudence,  à  raffermissement  de  l'autorilé  de  ce  monar- 
que, dans  les  premières  années  de  son  règne.  Quoique 
Jacques  11  eût  été  forcé  de  quitter  l'Irlande,  ce  royaume 
refusait  encore  de  reconnaître  le  gouvernement  de  Guil- 
laume 111  ;  et  les  catholiques,  à  qui  la  France  fournissait 
d'immenses  secours  en  hommes  et  eu  munitions  de  guerre, 
s'y  montraient  sous  un  aspect  menaçant.  Ginckel,  chargé 
de  les  réduire,  déploya  contre  eux  la  bravoure  d'un  vieux 
général,  cl  le  talent  d'un  négociateur  habile.  Après  s'élre 
emparé,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  de  Baltimore,  il 
alla  mettre  le  siège  devant  Alhlonc  qui,  outre  une  garni- 
son nombreuse  et  d'excellentes  fortifications,  était  encore 
défendue  par  toute  l'armée  irlandaise ,  campée  presque 
sous  ses  murailles.  Malgré  ces  avantages,  la  place  fut 
emportée  d'assaut  au  bout  de  20  jours  ;  et  l'année  insur- 
gée profita  des  ténèbres  de  la  nuit  pour  décamper.  Dé- 
terminée alors  à  livrer  une  bataille  décisive,  elle  se  re- 
trancha dans  une  forte  position  à  Âghrim,  où  elle  attendit 
l'ennemi  :  Ginckel  vint  l'attaquer  le  22  juillet  1691  , 
et  avec  des  forces  inférieures  de  moitié,  remporta  une 
victoire  complète.  Saiut-Ruth,  général  français  qui  com- 
mandait les  insurgés,  y  fut  tué  d'uu  boulet  de  canon  ; 
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et  Tyrconncl,  le  principal  partisan  du  roi  détrôné,  mou- 
rut peu  de  jours  après  ,  du  chagrin  que  lui  causa  cette 
fatale  journée.  Gallovvay,  dans  le  premier  moment  de  ter- 
reur, capitula  après  une  faible  résistance.  Enfin  la  prise 
de  Limrrick ,  qui  était  défendue  par  des  troupes  fran- 
çaises réunies  aux  débris  de  l'armée  irlandaise,  couronna 
le  succès  de  cette  glorieuse  campagne;  et  dès  lors  l'auto- 
rité de  Guillaume  n'éprouva  plus  d'opposition  en  Irlande. 
A  son  retour  en  Angleterre,  Ginckel  fut  récompensé  de 
ses  services  par  les  titres  de  baron,  de  comte  d'Atblone 
et  d' Aghrim,  et  par  les  remcrclmenls  solennels  des  com- 
munes qui  lui  offrirent  en  outre  un  présent  rnagniGque. 
Revêtu  dans  sa  patrie  de  la  dignité  de  fcld-marochal ,  il 
disputa  en  cette  qualité,  au  commencement  de  la  guerre 
de  la  succession ,  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
hollandaise  au  comte  de  Marlborotigh;  mais  il  fut  vaincu 
par  l'ascendant  de  son  heureux  rival,  que  les  États-Géné- 
raux s'empressèrent  de  proclamer  généralissime  de  leurs 
troupes.  Ginckel  mourut  en  1705  à  Ulreeht. 

G1NES.  Vof/eiSÉPtLVÉDA. 

GINGUENÉ  (Pierre-Lous),  littérateur,  né  à  Renne» 
le  25  avril  1 748,  mort  à  Paris  le  1 6  novembre  1815,  débuta 
par  la  Confession  de  Zulmë  ;  ce  petit  ouvrage,  ayant  d'abord 
circulé  en  manuscrit,  fut  attribué  à  quelques  beaux  es- 
prits du  temps  qui  ne  rougirent  pas  d'urcrédilcr  l'erreur. 
Ginguené  lit  imprimer  sa  pièce  danslMfmanocA  des  Mutes, 
1779,  avec  son  nom,  cl  personne  ne  réclama.  Il  concou- 
rut plusieurs  fois  aux  prix  de  l'Académie  française,  mais 
il  ne  put  parvenir  qu'à  la  mention  honorable.  Eu  1787 
Terrasse  des  Mardi  les  lui  enleva  le  prix  de  poéuc,  dout 
le  sujet  était  le  dévouement  du  prince  Léopold  de  Bruns- 
wick, et  en  1788  le  prix  de  l'éloge  de  Louis  XII  fut  dé- 
cerné à  M.  Noël.  Ginguené  avait  des  connaissances  en 
musique: dans  la  fameuse  querelle  entre  les  partisans  de 
Gluck  et  ceux  de  Piccini,  il  prit  parti  pour  ce  dernier,  et 
descendit  en  champ  clos  pour  y  combattre  Suard  et  l'abbé 
Arnaud.  Toutes  ces  discussions  où,  faute  de  définir  les 
mots,  personne  ne  s'entendait,  sont  oubliées  ainsi  que  les 
ouvrages  qu'elles  ont  fait  naître.  Ginguené  embrassa  avec 
modération  les  idées  politiques  dont  l'année  1789  marqua 
la  redoutable  explosion.  Il  rédigea  avec  Cérutli  la  Feuille 
villageoise,  journal  semi -hebdomadaire  destiné  à  propa- 
ger les  nouvelles  doctrines  dans  la  classe  du  peuple,  et 
|iarliculièremcnt  dans  les  campagnes.  Il  fut  récompensé 
île  son  zèle  en  1796,  comme  l'étaient  alors  les  amis  d'une 
sage  liberté.  Incarcéré,  mais  plus  heureux  qu'André 
Chénicr  et  Bouclier,  compagnons  de  sa  captivité  .  il  fut 
oublié,  et  devint  libre  à  l'époque  du  9  thermidor.  Quel- 
que temps  après ,  il  fut  adjoint  au  comité  d'instruction 
publique,  et  fit  partie  de  l'Institut.  Le  Directoire  lui 
confia  l'ambassade  de  Turin,  place  dans  laquelle  il  se 
montra  plus  républicain  que  diplomate,  ce  qui  blessa  les 
deux  gouvernements  et  nécessita  bientôt  son  rappel. 
Quand  le  tribunal  fut  créé  par  Napoléon,  Ginguené  y 
trouva  place;  mais  il  en  fut  bientôt  éliminé  avec  ceux 
qui  voulaient  franchement  le  maintien  de  la  constitution 
de  l'on  VIII,  la  république  et  les  formes  du  gouvernement 
consulaire.  Dégoûté  par  cette  épreuve  de  la  carrière  po- 
litique, Ginguené  revint  à  la  littérature,  et  s'occupa,  dans 
ses  studieux  loisirs,  à  mettre  la  dernière  main  à  son 
Histoire  littéraire  de  l'Italie.  Les  six  premiers  vol., 
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publiés  do  1811  à  1813,  sont  de  Gînguené;  les  tomes 
VII,  VIII  et  IX  ont  été  terminés  par  Salfi,  dont  le  travail 
a  été  revu  par  Daunou  et  Amaury-Duval.  M.  Michaud 
a  publié  en  1824  une  2»  édition  de  Vlliitaire  litté- 
raire de  l'Italie,  revue  cl  augmentée  sur  les  manuscrits 
de  l'auteur,  ornée  de  son  portrait  et  augmentée  d'une 
Notice  par  Daunou,  9  vol.  in-8».  Celle  production 
a  (leste  l'érudition  et  les  recherches  de  Ginguené  :  elle 
restera  comme  un  monument  d'utilité,  auquel  un  style 
plus  châtié  et  plus  élégant  aurait  pu  néanmoins  assurer 
un  succès  plus  populaire.  Ginguené  était  généralement 
estimé  pour  son  caractère  personnel  ;  mais  il  tenait  de  son 
pays  natal  une  inflexibilité  d'humeur  et  de  principes  que 
Napoléon  no  lui  a  jamais  pnrdonneo.  Outre  les  ouvrages 
dont  on  a  parlé,  il  en  a  publié  un  assez  grand  nombre, 
entre  autres  :  Lettre»  tur  let  Confections  de  J.  J.  Rous- 
»eau,  17UI ,  in-8";  De  l'autorité  de  Rabelais  dam  la  révo- 
lution présente,  1701,  in-8»;  De  M.  Nrcker  et  de  son 
livre  intitulé  :  De  la  révolution  française,  1797,  in-8"; 
2  recueils  de  Fables,  1810  et  1814,  in-18.  Ginguené  a 
fourni  un  grand  nombre  d'articles  cldc  notices  à  la  Déaide 
et  à  la  Revue  philosophique,  au  Moniteur,  au  Mercure,  à 
l'Encyclopédie  méthodique,  a  l'Histoire  littéraire  de  la 
Fra»«cf(l8l4-1817),  et  à  la  Biographie  universelle.  On  lui 
doit  aussi  une  édition  des  OEuvres  de  Chamfort  et  dos 
OEuvres  de  Lebrun.  Amaury  Duval  lui  a  consacré  une 
Notice  Irès-détaillée  dans  le  tome  XIV  de  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France.  Le  Catalitgue  de  la  bibliothèque  de 
Ginguené,  rédigé  en  partie  par  lui-même,  a  été  publié 
en  1817;  on  trouve  en  lélc  une  JS'otice  sur  sa  personne  et 
ses  ouvrages  par  Garai.  Celte  bibliothèque  a  été  acquise, 
en  totalité,  pour  une  bibliothèque  publique  étrangère. 

GIODERT  (le  chevalier  Jba.v-Amtoi.nb),  chimiste  pié- 
montais,  naquit  le  28  octobre  1761,  dans  le  village  de 
Mangardino.  Ses  parents,  quoique  peu  riches,  firent  de 
grands  sacrifices  pour  son  éducation,  et  le  destinèrent  à 
la  profession  de  pharmacien.  Giobcrl  quitta  bientôt  le  la- 
boratoire de  pharmacie,  et  se  consacra  à  des  travaux 
chimiques  avec  tant  d'ardeur  qu'il  dépassa  tous  ses  con- 
temporains. En  1789,  il  se  fit  connaître  par  la  publica- 
tion suivante,  dont  il  était  le  principal  directeur:  G«or- 
nale  scient i/ico-lctlcrario  e  délie  arli,  4  vol.  in-8°.  Cet 
ouvrage  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  dans  la  même 
année.  Une  chaire  de  pharmacie  chimique  ayant  été  créée 
à  l'université,  il  en  fut  nommé  le  premier  professeur. 
Encouragé  par  de  tels  honneurs,  Giobert,  qui  apparte- 
nait aussi  déjà  à  la  Société  royale  d'agriculturedc  Turin, 
publia  dans  les  volumes  5  et  6  de  ses  mémoires  :  Ricer- 
che  chimiche  ed  agronomiehe  intorno  agi'  ingrassi  cd  al 
ttrrcno,  1790,  2  vol.,  dont  il  a  fait  hommage  à  M.  Hu- 
zard,  membre  de  l'Institut  de  Fronce.  Il  communiqua 
dans  la  même  année  à  l'Académie  des  sciences  ses  Expé- 
riences chimiqiMS  sur  divers  corps  marins  fossiles,  avec  de* 
Recherches  sur  les  acides  phosphorique  et  prttssique,  et  sur 
l'alcali  phlogistique ,  1790,  in-4°,  Turin,  et  ses  Observa- 
tions  physiques  sur  la  phosphorescence  du  tartre  vitriolé; 
enfin,  ses  Expériences  sur  la  combinaison  de  l'oxygène  avec 
l'acide  sulfurique ,  et  sur  quelques  propriétés  économiques 
des  acides  sulfurique  et  urique.  L'année  suivante,  il  publia 
en  italien  ses  Annales  d'économie  rurale  el  domestique, 
Turin,  1791,  3  vol.  in-8».  En  1792,  par  suite  de  l'inva- 
sion des  Français,  Giobert  fil  plusieurs  voyages  pour 
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connaître  la  nature  et  l'utilité  des  différentes  sources  mi- 
nérales, et  à  son  retour  il  publia  l'ouvrage  suivant  :  Des 
eaux  sulfureuses  et  thermales  de  Vaudier.  L'académie  de 
Manlouc  avait  ouvert  un  concours  sur  cette  question  : 
Déterminer  si  l'eau  est  un  corps  simple  ou  un  corps  eotn- 
posé.  Giobert  remporta  le  prix,  et  l'on  peut  avancer  qu'il 
est  sans  contredit  le  premier  en  Italie  qui  ait  renversé  les 
anciennes  théories  de  Stahl,  et  le  premier  aussi  qui  ait 
adopté  les  théories  de  la  nouvelle  école  de  Lavoisier. 
Depuis  cette  époque,  la  politique  ayant  détourné  beau- 
coup de  savants  de  leurs  études,  Giobert  ne  fut  pas 
exempt  de  cette  lièvre  d'innovation  qui  s'était  emparée 
de  tant  d'autres.  Le  9  décembre  1798,  il  fut  nommé 
membre  du  gouvernement  provisoire.  Lorsque  les  Au- 
trichiens reprirent  l'Italie  en  1799,  Giobert  fui,  comme 
plusieurs  de  ses  collègues,  arrêté  et  emprisonné  jusqu'à 
la  bataille  de  Marcngo.  Nommé  alors  de  nouveau  profes- 
seur, cl  obligé  de  faire  son  cours  à  l'université  de  Turin, 
il  renonça  à  la  politique  pour  s'occuper  entièrement  des 
sciences.  Affaibli  par  ses  travaux,  Giobert  mourut  le 
14  septembre  1854,  dans  sa  terre  de  Mille-Fleurs,  près 
de  Turin.  Il  était  membre  de  la  Société  royale  et  centrale 
d'agriculture  de  Paris,  l'un  des  quarante  de  la  Société 
italienne  des  sciences,  de  l'Institut  de  Bologne,  etc.,  etc. 
H  a  laissé  un  grand  nombre  de  productions. 

GIOCONDO  (Fra  Giovaxm),  en  latin  Jocundus,  do- 
minicain, littérateur,  antiquaire  et  architecte,  né  à  Vé- 
rone vers  1435  ,  fut  attache  successivement  à  l'empereur 
Maximilicn,  au  roi  Louis  XII,  au  sénat  de  Venise,  au 
pape  Léon  X,  et  mourut  a  Rome,  suivant  Scaliger,  à  un 
âge  avancé.  Comme  architecte,  Giocondo  a  construit  le 
bâtiment  destiné  à  former  la  salle  du  conseil  de  la  ville  de 
Vérone  (de  1494  à  1498),  le  pont  Notre-Dame  à  Paris 
(la  première  pierre  fut  posée  le  28  mars  1 500  cl  la  der- 
nière le  10  juillet  1507),  le  palais  de  la  chambre  des 
comptes  ,  qui  a  été  démoli  ;  il  rebâtit  la  grande  chambre 
du  parlement  dite  la  chambre  dorée,  qui  subsiste  encore, 
exécuta  des  travaux  importants  dans  les  lagunes  de  Ve- 
nise ,  fut  chargé  des  fortifications  de  la  ville  de  Trévise 
en  1 509,  consolida  les  fondations  de  l'une  des  piles  prin- 
cipales d'un  pont  de  l'Adigc  à  Vérone,  enfui  dirigea,  de 
concert  avec  Michel-Ange,  Raphaël  et  Ant.  Picconi  San- 
Gallo,  la  construction  de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
Comme  antiquaire,  il  visita  les  princi|>alcs  villes  de  l'Ita- 
lie pour  observer  et  mesurer  les  ruines  des  édifices  an- 
ciens, rassembla  une  collection  de  plus  de  2,000  inscrip- 
tions, cl  en  donna  le  manuscrit  à  Laurent  de  Médicis. 
Sous  le  rapport  de  ses  travaux  littéraires ,  Giocondo  n'a 
pas  moins  de  droits  à  la  reconnaissance  publique  :  on  lui 
doit  la  découverte  d'un  manuscrit  de  Pline  le  Jeune,  con- 
tenant un  grand  nombre  de  passages  propres  à  remplir 
les  lacunes  des  éditions  précédentes,  1 1  lettres  inédiles  et 
toute  la  correspondance  de  Pline  avec  Trajan.  Ce  manu- 
scrit, imprimé  par  Aide  Manuce,  Venise,  1508,  in-8°,  a 
servi  de  type  à  toutes  les  éditions  subséquentes.  A  la 
suite  de  ces  lettres  se  trouve  le  traité  de  ProdigiU  de 
Julius  Obsequens.  Il  a  donné  une  édition  de  Vilruve, 
corrigée  et  ornée  de  138  figures  en  bois,  Venise,  Joan. 
de  Tridino,  1511,  in-fol.;  une  édition  des  Commentaires 
de  César,  Venise  (in  œdihus  Aid!),  in-80,  avec  des  plan- 
ches; et  des  édi  lions  des  Traités  d'agriculture  de  Caton, 
Varron.  Columcllc  et  Palladius ,  Venise  (Aldi). 
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GIOENI  (Josera),  né  à  Catanc  le  12  nui  4747,  ap- 
partenait à  une  famille  qui  prend  encore  le  titre  de  duc* 
d'Anjou.  Habitant  aux  pieds  de  l'Etna,  il  se  mit  à  étudier 
eo  volcan.  Ses  savantes  recherches  furent  utiles  à  Dolo- 
mieu  elàllamilton.qui  lui  en  ont  témoigne  publiquement 
leur  reconnaissance.  Il  accompagna  le  géologue  français 
dans  son  voyage  aux  volcans  de  la  Sicile.  Il  s'était  formé 
un  cabinet  de  productions  volcaniques  dont  il  a  donne  lui- 
niénic  le  catalogue,  et  que  les  voyageurs  peuvent  encore 
visiter  à  Calanc.  Ce  savant  naturaliste  est  mort  le  0  dé- 
cembre 1822.  Il  était  membre  de  plusieurs  corps  savants, 
professeur  de  l'université  de  Catane  et  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi  de  Naplcs.  Ses  ouvrages  sont  :  Descri- 
zioned'un  nuovo  génère  di  lestncei,  Naples,  1783,  in-8«; 
lii  htzione  dell'  eruzione  dell'  Etna  ncl  luglio  1787,  Ca- 
tane, 1787,  in-4';  Saggio  di  litologia  vesuviuna,  Naples, 
1790,  in-8». 

GIOFFI  (Bernard-Marie)  ,  capucin ,  né  à  Naplos 
dans  le  17°  siècle,  embrassa  la  vie  religieuse,  et  se  con- 
sacra entièrement  à  l'étude  de  la  théologie.  Ses  talents 
pour  la  chaire  l'ayant  fait  remarquer  par  ses  supérieurs, 
il  fut  envoyédans  les  missions  de  la  Géorgie,  où  son  zèle 
pour  lo  propagation  de  la  foi  fut  couronné  par  de  grands 
succès.  Après  un  séjour  de  plusieurs  années  en  Asie,  il 
revint  a  Naples,  instruisit  ses  confrères  par  ses  leçons  , 
les  édifia  par  ses  exemples,  et  mourut  en  1715.  On  con- 
naît de  ce  digne  religieux  des  Prediche  moral*  e  panegi- 
riche,  Naples,  1710,  in-4".  Ou  dit  qu'il  a  laissé  en  ma* 
nuscrit  une  Relation  de  son  voyage  en  Géorgie. 

GIOFFI  (Rohuald),  dominicain,  né  au  17*  siècle,  à 
Arczzo,  dans  le  royaume  de  Naplcs,  fut  lecteur  en  théo- 
logie dans  différents  couvents  de  son  ordre  pendant 
23  ans,  et  professa  pendant  six  autres  années  au  fameux 
collège  de  Monte  di  Dio  à  Naplcs.  Le  Toppi  dit  que  les 
ouvrages  du  père  Romuald  étaient,  de  son  temps,  dans 
les  mains  de  tous  les  étudiants  en  théologie. 

GIOFFREDO  (Pierre),  historien  piémontais  ,  né  à 
Nice  le  10  août  1020,  aumônier,  précepteur,  conseiller, 
bibliothécaire  du  prince  de  Piémont  (Victor-Atnédéc), 
mort  le  1 1  décembre  1G92,  a  laissé  entre  autres  ouvrages 
une  Histoire  de  Nice,  en  latin,  Turin,  1658,  in-fol.  insé- 
réedansle  Thésaurus  histor.  liai.,  de  Burmann,  tome  IX. 
La  liste  complète  de  ses  écrits  se  trouve  dans  le  Syllabu* 
teriptorum  Pedemonl.,  de  Bossoli. 

GIOIA  (Flavio),  navigateur,  né  à  Pasilano,  près 
d'Amolfi  vers  la  fin  du  13«  siècle,  a  été  regardé  pendant 
longtemps  comme  l'inventeur  de  la  boussole;  mais  des 
témoignages  irrécusables  attestent  que  1rs  navigateurs  de 
la  Méditerranée  faisaient  usage  de  l'aiguille  aimantée  plus 
de  100  ans  avant  Gioia.  La  boussole  en  usage  à  cette 
époque  ne  consistait  qu'en  une  aiguille  aimantée  qu'on 
faisait  nngerdans  un  vaseau  moyen  de  deux  brins  de  paille 
on  d'un  morceau  de  liége.  Il  parait  que  l'on  doit  à  Gioia 
l'idée  de  placer  l'aiguille  sur  un  pivot  qui  lui  permet  de 
tourner  de  tous  les  côtés.  Au  nombre  des  écrits  qui  ont 
été  publiés  sur  l'origine  de  la  boussole,  on  doit  distinguer 
la  Dissertation  d'Azuni,  Paris,  1807,  iu-8'. 

GIOJA  (Meixhior),  prêtre,  né  à  Plaisance  le  27  sep- 
tembre 1767,  s'occupa  de  mathématiques  jusqu'en  1796, 
époque  de  l'entrée  des  Français  en  Italie.  Dans  la  question 
proposée  par  ^Académie  de  Milan  :  Quel  e$t  celui  de  loue 
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U»  gouvernement*  libre»  qui  convient  le  mieux  à  la  félicite 
de  l'Italie  f  il  se  prononça  pour  le  système  républicain, 
et  remporta  le  prix.  Dès  lors  il  publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  l'économie  politique.  Ses  opinions  l'ayant 
rendu  suspect ,  il  fut  mis  en  prison  ;  mais  le  duc  de 
Parme  l'en  fil  sortir  sur  la  prière  de  Bonaparte.  Il  alla 
s'établir  à  Milan,  perdit  sa  liberté  en  1799,  quand  les 
Français  furent  chassés  de  l'Italie ,  et  ne  la  recouvra  qoe 
lorsqu'ils  y  rentrèrent.  Quelques  écrits  politiques,  no- 
tamment les  Anglais  peint»  par  eux-mêmes,  qui  parut  à 
l'époque  du  système  continental,  lui  valurent  le  litre 
d'historiographe  du  royaume  d'Italie;  mais  son  livre  sur 
ta  Théorie  du  divorce  lui  Gt  perdre  cette  place.  Nommé 
chef  du  la  division  chargée  de  la  statistique  du  royaume, 
il  fui  renvoyé,  s'en  vengea  par  un  pamphlet  intitulé  :  // 
povero  diavolo,  reçut  l'ordre  de  sortir  du  royaume,  et 
n'y  rentra  que  18  mois  après.  Depuis  celle  époque  ii 
habita  Milan,  où  il  mourut  le  2  janvier  1829.  Outre  les 
ouvrages  cités,  il  publia  :  un  Traité  sur  le  commerce  de» 
comestible»  ;  une  Philosophie  de  la  statistique  ;  des  Table» 
statistiques,  ayant  pour  second  titre  :  Norme  per  detert- 
vere,  cakolare,  clnssificart  tutti  gli  oggetti  d'amministra- 
xione  priva  ta  epublilica,  Milan,  1818,  in-18;  Aperçu  de* 
sciences  économiques,  6  vol.  in-4";  Traité  d'examen  géné- 
tml,  2  vol.;  Traité  du  mérite  et  des  récompenses ,  qui  est 
une  espèce  de  suite  au  fameux  livre  de  Bcccaria  ;  Traité 
sur  les  injure»  et  le»  dommages.  L'ouvrage  de  Gioja  qui  a 
fait  le  plus  de  bruit  est  le  Nuovo  Galaleo ,  traite  de 
politesse  fait  pour  ta  jeunesse,  mais  dicté  par  l'indulgence 
la  plus  grande.  Il  parut  en  1824,  dans  les  Mémoire*  de 
la  religion  de  Modcne,  tome  VI,  un  Examen  de*  opinions 
de  Gioja  en  faveur  de  la  mode.  Gioja  piqué,  ajouta  à  la 
4«  édition  de  son  Galaleo,  une  Réponse  aux  Ostmgoths, 
qui  provoqua  une  réplique  sous  le  titre  de  Galatée  des 
gen»  de  lettres. 

GIOLITO  DE'  FERRARI  (Garribl),  imprimeur 
et  libraire  à  Venise  au  16»  siècle,  mort  en  1581,  a 
donné  de  belles  éditions,  entre  aulrcs  de  l'Imitation  de 
J.  C,  revue  par  le  P.  Remigio,  1550,  1557,  1502. 
1 569.  U  commença  l'impression  de  la  Cotlana  grrea  de 
Th.  Porcacchi,  cl  présida  à  la  Lollima  latina  faite  sur  le 
même  plan.  —  Jean,  son  fils,  cultiva  la  poésie,  et  tra- 
duisit en  italien  lepoêmedcSannaiar  del  Porto  delleYcr~ 
gine,  Venise,  1588,  in-8°;  Vérone,  1732,  in-4v  On  lui 
doit  encore  1a  VHa  del  P.  Ignazio  Lojola,  tradotln  di 
spagnualo,  1580.  in-4°. 

GIORDAM  (Vitale),  célèbre  mathématicien,  né  à 
Bi tonte  (royaume  de  Naplcs)  le  13  décembre  1033,  n'an- 
nonça dans  sa  jeunesse  aucun  goût  pour  l'étude.  Quel- 
ques livres  de  mathématiques  tombés  par  hasard  entre 
ses  mains  lui  révélèrent  ses  heureuses  dispositions  :  il  les 
cultiva  et  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'il  se  vit  bientôt 
en  état  d'enseigner.  Sa  réputation  lui  mérita  des  protec- 
teurs et  les  litres  honorables  de  mathématicien  de  la  reine 
de  Suède  (Christine),  de  professeur  de  mathématiques  à 
l'académie  fondée  à  Rome  par  Louis  XI V  en  1000,  d'in- 
génieur du  château  St. -Ange  sous  Clément  X  et  de  pro- 
fesseur au  collège  delà  Sapienoc.  Il  mourut  le  3  novembre 
1711,  laissant  les  ouvrages  suivants  :  Corso  di  ma- 
ternât, che  comprende  Euctide  restituto ,  Borne,  1080, 
,  1 680,  in-fol.;  De  componenditgravium  momentis,  Rome, 
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1688,  in-fol.;  Fiaulatneatum  doctrina  motus  gravium, 
ibid.,  1686,  1715,  in-fol.;  Ad  Ilyacinthum  Cristophorum 
epittola,  ib.,  1703,  in-fol.;  et  en  manuscrit  Eletnenti 
d'Euclide  explicati,  etc.,  6  vol.  in-fol. 

GIORDANO  (Lie),  peintre  célèbre,  surnomme  par 
ses  compatriotes  Fa-Prcsto,  à  cause  de  l'extrême  célérité 
avec  laquelle  il  exécutait  ses  tableaux,  naquit  à  Naplcsen 
1652,  et  mourut  dans  la  même  ville  en  1708,  «près  avoir 
travaillé  successivement  à  Bologne,  a  Parme,  à  Venise, 
il  Florence  et  à  Madrid.  Il  avait  été  l'élève  et  le  collabo- 
rateur de  Piètre  de  Cortone,  et  il  excellait  à  peindre  ce 
que  l'on  appelle  les  ptuticJtes,  c'est-à-dire  à  imiter  la  ma- 
nière des  grands  maîtres.  Ses  principaux  tableaux  sont 
à  Naplcs,  a  Madrid,  à  Florence  et  à  Home  :  il  en  a  gravé 
lui-même  quelques-uns  à  l'cau-fortc.  F.  Bartolozzi  a 
gravé  d'après  lui  Ste  Cécité  mourante  et  Vénus  caressant 
l'Amour  ;  J.  Bcauvarlel,  l'Enlèvement  de»  Sabine»,  celui 
d'Europe,  le  Jugement  de  Pâti»,  Acis  et  Galathce.  On  re- 
proche au  Giordano  d'avoir  trop  visé  à  l'universalité  des 
genres,  ce  qui  fait  que  dans  aucun  il  ne  s'est  élevé  à  la 
perfection,  et  que  les  beautés  de  sa  mnnière  sont  souvent 
plus  brillantes  que  correctes.  Quelques  écrivains  ont  ap- 
pelé cet  artiste  le  Prolée  de  la  peinture  ;  cette  dénomina- 
tion lui  doit  être  conservée.  Le  Musée  de  Paris  possède 
de  lui  trois  tableaux  :  la  Présentation  de  Jésus  au  temple; 
Jésus  se  soumettant  à  la  mort  pour  le  salut  des  hommes  ; 
Mars  et  Venus  servis  parles  Grâces  et  les  Amours. 

GIORDANO  (Dominique),  en  latin  Jordanus ,  né 
vers  la  fin  du  17«  siècle  à  Naplcs,  est  principalement 
connu  comme  l'éditeur  du  recueil  intitulé  :  Deleclus 
teriptorum  rerum  napolitarum,  oui  partim  nunc  primutn 
editi,  partim  auttiores  ac  emendaliorcs  prodeuitt,  Naplcs, 
1731),  in-fol.,  orné  de  cartes. 

GIORDANO  (Sopuu),  peintre  célèbre,  née  à  Turin 
en  1779,  manifesta  dès  sa  première  jeunesse  un  goùl 
très-prononcé  pour  les  arts.  Ses  parents,  peu  favorisés  de 
la  fortune,  ne  pouvant  suffire  aux  frais  de  celte  éduca- 
tion, un  ami  vint  à  leur  secours  et  les  aida  à  cultiver 
d'aussi  rares  dispositions.  Pour  s'affermir  dans  le  dessin 
des  contours  et  des  proportions,  cite  copia  au  pastel  une 
Bacehante,  une  Flore,  et  le  portrait  si  connu  de  la  belle 
et  malheureuse  Uéatrix  Cenci.  Après  ces  trois  ouvrages 
clic  se  consacra  entièrement  à  la  peinture  en  miniature 
sur  des  ivoires  de  hautes  dimensions.  Les  tableaux  de  cette 
artiste  faits  au  trait  de  plume  sont  aussi  (rès-précicux. 
En  1805,  Sophie  épousa  le  chirurgien  Giordano;  mais, 
au  milieu  des  soins  d'une  excellente  mère  de  famille, 
n'oubliant  pas  son  ail,  elle  fit  au  pastel  le  portrait  de 
Napoléon,  tableau  d'une  ressemblance  parfaite.  Elle  com- 
posa et  perfectionna  à  l'huile  une  Bacchante,  figure  pres- 
que de  grande  proportion  ,  d'un  style  sévère,  à  l'imita- 
tion de  l'Albane,  si  célèbre  pour  les  chairs  et  les  formes. 
Sophie  succomba  le  14  mai  1829,  à  une  fièvre  nerveuse, 
dans  la  ville  de  Turin. 

GIORGI  (Mamno),  dogede  Venise,  succéda  le 22  août 
1311 ,  à  Pierre  Gradcnigo  :  il  n'était  point  du  nombre 
des  électeurs;  et  ceux-ci,  no  pouvant  point  s'accorder, 
réunirent  par  hasard  leurs  suffrages  en  sa  faveur,  parce 
qu'ils  le  virent  passer  dans  la  cour  du  palais  où  ils  déli- 
béraient. C'était  un  homme  religieux  et  probe,  mais  très- 
avoncé  en  âge  ;  aussi  mourut-il  au  bout  de  six  mots. 

l.NIV. 


Pendant  son  court  gouvernement ,  les  Vénitiens  furent 
toujours  engagés  dans  une  guerre  en  Dalmalie,  où  Zara 
s'était  révoltée,  cl  dans  une  autre  guerre  arec  le  saint- 
siège,  qui  les  avait  excommuniés,  à  l'occasion  de  leur 
entreprise  sur  Fcrrarc.  Il  cul  pour  successeur  Pierre 
Soratizo,  élu  le  15  juillet  1512. 

GIORGI  (Oer.nird),  poêle  latin,  plus* connu  sous  le 
nom  de  Gcoacus,  descendait  du  précédent.  Né  dans  les 
premières  années  du  lf>e  siècle,  il  entra  jeune  dans  la  car- 
rière des  emplois  publics,  et  remplit  successivement  plu- 
sieurs charges  honorables,  entre  autres  celle  de  gouver- 
neur de  Padoue.  Dans  ses  loisirs,  il  cultiva  les  lettres,  a 
publia  divers  opuscules  qui  n'offrent  pas  un  grand  inté- 
rêt, mais  que  leur  rareté  fait  rechercher  des  curieux.  Les 
plus  connus  sont  :  Epistolu  ad  Octavium  Stephanum  de 
vita  solitaria  et  tranquilla,  Venise  (  1537) ,  in-4»,  très- 
rare  ;  Sclectœ  III  l  epistola  ;  aUipiot  Hem  de  SacroSattcto 
Pauio  III  tnaximo  pontifiee  ektgia,  ib.,  1538,  in-8°,  etc. 

GIORGI  (Fa.),  religieux  franciscain  dans  le  16*  siè- 
cle, a  laissé  entre  autres  ouvrages  :  De  harmonid  mundi 
totius  cantica  III,  Venise,  1525,  in-fol.;  et  Scripturarmn 
Sacrarum  problcmala,  1562,  6  vol.  iu-4»,  tous  deux  mis 
à  l'index. 

GIORGI  (Dominique),  prélat  italien ,  antiquaire  et 
bibliographe,  naquit  en  1690  à  la  Costa,  près  de  Ilovigo 
(et  non  dans  Me  de  Wiodes,  comme  l'a  dit  le  journal  de 
Florence).  Après  avoir  été  quelque  temps  secrétaire  de 
l'évoque  d'Adria,  il  fut  appelé  à  Home,  où  il  deviut  con- 
servateur de  la  magnifique  bibliothèque  du  cardinal  1m- 
périali.  Son  érudition  le  mil  bientôt  en  relation  avec  le* 
plus  savants  prélats  de  cette  capitale;  et  il  fut  souvent 
chargé  de  travaux  relatifs  à  des  recherches  d'antiquité 
ecclésiastique,  par  les  papes  Innocent  XIII ol  Benoit  XIII. 
Ce  dernier  le  faisait  de  temps  en  temps  travailler  avec 
lui  dans  son  cabinet  :  il  lui  donna,  en  1727 ,  l'abbaye 
de  Saccolongo.  A  la  mort  du  cardinal  Impérialicn  1737, 
l'abbé  Giorgi  retourna  dans  sa  patrie  :  mais  Clément XII 
le  fil  revenir  à  lloiuc,  où  il  l'occupa  de  divers  travaux;  et 
Benoit  XIV,  son  successeur,  le  mit  au  nombre  de  ses  pré- 
lats domestiques ,  et  le  fit  agréger  aux  différentes  acadé- 
mies qu'il  établit  dans  cette  ville.  Il  y  mourut  le  21  juillet 
1747 ,  laissant  ses  nombreux  manuscrits  à  la  célèbre  bi- 
bliothèque de  la  Cu mim ta.  Les  principaux  ouvrages  qu'il 
a  publics,  sont  :  De  anliquis  It  alite  metropolibus,  exerci- 
tatio  historica,  Rome,  1722  ,  in-4»  ;  Tratlato  sopra  gP 
abiti  sacri  del  sommo  ponteficedi  Homo,  ib.,  1724,in-4°; 
De  oriyine  tnetropolit  tcclcsiœ  lieneventatw,  ibid.,  1725, 
iu-4°,  etc. 

GIORGI  (Alexandre)  naquit  à  Venise,  le  11  sep- 
tembre 1747,  d'une  ancienne  famille  qui  avait  été  autre- 
fois au  nombre  des  patriciennes  de  celle  république- 
Après  avoir  fait  de  très-bonnes  éludes  chez  les  jésuites, 
il  entra,  quoique  fils  unique,  dans  leur  compagnie ,  a 
l'âge  de  17  ans.  Il  professa  pendant  quelques  années  les 
belles-lettres  à  Parme,  et  se  livra  ensuite  avec  une  grande 
application  à  l'étude  de  la  théologie.  Il  avait  reçu  depuis 
deux  ans  la  prêtrise,  quand  la  suppression  de  l'ordre, 
qui  eut  lieu  en  1773 ,  l'obligea  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie :  il  y  donna  aux  jeunes  ecclésiastiques  des  leçons 
particulières  de  théologie.  Giorgi  mourut  le  14  juillet 
4779.  Il  a  laissé  un  petit  traité  sur  la  manière  d'enseigner 
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aux  enfants  les  deux  langues  italienne  et  latine  :  Pro- 
dromo  délia  nuova  Eneiclopedia  Ualiana,  Sienne,  1780  , 
in-4»  ;  Lellere  tir  al  signor  Proposto  Marco  Lastri  Fio- 
rentmo  intonw  à  cià  che  a  teritto  il  signor  Marlino  Sherlock 
i  dello  ttato  délia  poesia  Ualiana  ,  2  detl'  Arioslo,  3  dei 
Shahpcrc,  Fcrrare,  1779. 

GIORGI  (AsioiNB-AicfSTa),  religieux  augustin,  ne 
à  Santo-Mauro  près  de  Rimini,  en  1711,  se  distingua  par 
une  connaissance  approfondie  des  langues  grecque,  hé- 
braïque, chaldécnne,  samaritaine  et  syriaque,  mérita  d'ê- 
tre souvent  consulte  par  Benoit  XIV  sur  les  affaires  de 
la  religion,  fut  nommé  à  divers  emplois,  entre  autres  à 
celui  de  procureur  général  de  son  ordre,  charge  qu'il  rem- 
plit pendant  22  années,  jusqu'à  sa  mort,  le  4  mai  1797, 
sans  cesser  de  s'occuper  de  ses  travaux  littéraires.  On  a 
de  lui  :  Alpluxbetum  tibetanum  mistionum  apostoliearnm 
commode  editum....,  de  vario  litlerarum  ac  regionis  no- 
mme, genlit origine,  moribus,  super  stitioneac  manicheùmo 
fusé  dissent  ur,  etc.,  Rome,  1762,  in -4*,  figures  ;  cet  ou- 
vrage est  peu  recherché;  on  estime  davantage  les  extraits 
qui  en  ont  été  publies  par  J.  IS.  Byring,  en  allemand, 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  Uattercr,  tomes  V,  VI 
et  VII,  et  par  Fabri  dans  son  Recueil  de  géographie  tt  de 
voyages,  Halle,  1783,  in-8%  en  allemand.  On  a  encore  de 
Ginrgi  plusieurs  lettres  écrites  pour  l'avocat  Blasi,  qui 
avait  combattu  la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus,  et 
quelques  autres  ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  à  la 
suite  de  sa  Vie  dans  les  Vitœ  Italorum,  de  Fabroni. 

GIORGION  (George  BARBARELLI,  dittr.),  peintre 
de  l'école  vénitienne,  né  à  Castel-Franco  en' 1477,  mort 
en  1811  ,  a  laissé  un  grand  nombre  de  peintures  a 
fresque  et  quelques  tableaux  à  l'huile.  Sa  manière  est  large 
et  hardie  ;  ses  ligures  ont  de  la  vivacité,  ses  draperies 
do  la  noblesse  et  de  la  bizarrerie.  11  a  le  mérite  essentiel 
de  s'être  rapproché  de  la  nature  en  cherchant  à  corriger 
la  dureté  de  ses  prédécesseurs  et  en  fondant  ses  couleurs 
avec  harmonie.  Le  Musée  de  Paris  possède  4  tableaux 
de  cet  artiste  :  Salomé  recevant  la  tète  de  saint  Jean- 
Baptiste  ;  Jésus  assis  sur  les  genoux  de  sa  mère,  etc.; 
Concerts  champêtres  ;  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours. 

GIOHEPPINO.  Voyez  JOSEPIN. 

GI5TTOO(Tbomasdi  LAPPO),  peintre,  petit-fils  de 
Giotlo,  né  à  Florence  en  1324,  mort  en  1356,  n'est  plus 
guère  cité  que  comme  auteur  d'un  grand  tableau  où  Gau- 
thier de  Brienne,  dit  le  duc  d'Athènes,  que  les  Florentins 
révoltés  avaient  chassé  eu  1343,  est  représenté  sous  des 
formes  grotesques  et  entouré  d'attributs  satiriques.  Cette 
composition  n'est  pas  propre  à  justifier  la  grande  réputa- 
tion dont  a  joui  cet  artiste. 

GIOTTO  ou  ANGIOLOTTO  ,  diminutif  d'AN- 
GIOLO  ou  ANGELO,  peintre,  sculpteur  et  architecte, 
est  appelé  aussi  di  Bondone,  du  nom  de  son  père,  ou  da 
Vespigne.no,  du  nom  d'un  village  de  la  vallée  de  Mugello, 
près  duquel  il  naquit  vers  1276.  Cet  artiste  a  la  gloire 
d'être  un  des  premiers  qui  aient  ramené  la  peinture  à  l'é- 
tude de  la  nature,  abandonnée  des  peintres  cl  des  sculp- 
teurs depuis  plusieurs  siècles.  Son  dessin  est  vrai,  son 
style  et  son  coloris  plus  naturels  que  ceux  de  Cimabué, 
dont  il  fut  l'élève  cl  l'émule,  lia  embelli  plusieurs  villes  de 
l'Italie,  de  la  Provence  et  du  Languedoc  de  morceaux  re- 
marquables. Nous  «itérons  entre  autres,  parce  qu'Us  exis- 
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tent  encore,  les  32  sujets  puisés  dans  l'histoire  de  saint 
François,  peints  sur  les  murs  de  la  célèbre  église  des  Fran- 
ciscains à  Assise  ;  une  Glorification  de  saint  François,  et 
plusieurs  sujets  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Comblé  des 
faveurs  de  Bonifacc  VIII  et  de  Clément  V,  Giotlo  fut  encore 
chargé  en  1334  de  diriger  les  fortifications  de  Florence  ; 
il  construisit  le  Campanile,  orna  ce  monument  de  bas- 
reliefs  et  de  statues,  cl  mourut  dans  cette  ville  le  8  jan- 
vier 1336.  Quelques-unes  de  ses  peintures  ont  clé  gravées. 
Piroli  est  le  graveur  qui  a  le  mieux  fait  connaître  le  génie 
de  ecl  artiste,  dontlc  Musée  de  Paris  possède  un  tableau  : 
saint  François  recevant  les  stigmates. 

GIOVANE  (Jcliana,  duchesse),  née  baronne  de  Mu- 
dersbach,  dame  de  l'ordre  de  la  Croix  étoilée,  membre 
honoraire  des  académies  de  Stockholm  cl  de  Berlin ,  pre- 
mière gouvernante  de  la  princesse  Marie-Louise  (archi- 
duchesse de  Parme),  née  à  Wutzbourg.  morte  à  Ofcn  en 
août  1808,  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  les  quatre  A grs 
du  monde,  d'après  Ovide,  en  IV  idylles,  en  allemand, 
Vienne,  1784,  in-8»;  dissertation  sur  cette  question  : 
Quels  moyens  solides  y  a-t  il  pour  conduire  les  hommes  au 
bien  sans  employer  la  force  ?  en  allemand,  Wurlzbourg, 
1788,  in-8";  Lellera  di  una  dama  sut  codice  délie  leggi  di 
S.  Leucio,  Naples,  1790,  in-8';  Lettres  sur  l'éducation 
des  prinesses,  Vienne,  1791,  in-8".  Tous  ces  écrits  ont 
été  réunis  par  Joseph  de  Rctzcr,  Vienne,  1793,  in-8». 
On  doit  en  outre  à  M-»  Giovanc  :  Idée  sur  la  manière  de 
rendre  les  voyages  des  jeunes  gens  utiles  à  leur  propre 
culture,  etc.,  avec  un  Précis  historique  sur  l'usage  des 
voyages,  en  allemand,  Vienne,  1790,  in-8*. 

GIOVANETTI  (Francesco)  ,  savant  jurisconsulte 
du -16°  siècle,  naquit  à  Bologne,  où  il  fut  élève  du  cé- 
lèbre André  Alciat,  fut  reçu  docteur  in  h  troque  jure  en 
1 840,  el  enseigna  le  droit  canon  dans  sa  pairie  jusqu'en 
1547.  lise  rendit  alors  à  Ingolsladl,  y  fut  comblé  d'hon- 
neurs el  de  distinctions,  el  y  contracta  un  mariage  avan- 
tageux. Rappelé  dans  sa  patrie  par  les  instances  et  même 
par  les  menaces  du  sénat  de  Bologne,  Giovanctli  revint, 
en  1804,  occuper  de  nouveau  la  chaire  qu'il  avait  quit- 
tée depuis  17  ans.  Il  remplit  ensuite  diverses  charges  et 
des  emplois  honorables,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1 586. 
La  Bibliothèque  royale  à  Paris  possède  une  Vie  ma- 
nuscrite de  Pie  V,  dont  Giovanctli  est  l'auteur. 

GIOVANNI  (Ser),  célèbre  conteur  florentin  du 
14"  siècle,  n'est  connu  que  par  un  recueil  intitulé  :  // 
Pecorone  nel  quale  si  conteng'ono  cinquanta  novellc,  Milan, 
1888,  in-8";  Londres  (Livourne),  1793,  2  vol.  in-8», 
avec  une  préface  de  Gactano  Poggiali  et  des  notes  d'An- 
toine-Marie Salvini.  On  trouve  une  analyse  intéressante 
de  ces  nouvelles  dans  Y  Histoire  littéraire  d'Italie,  par  Gin- 
guené. 

GIOVANNI  (Jbax  oe),  né  en  1699  à  Taormine  en 
Sicile,  embrassa  l'étal  ecclésiastique  après  avoir  pris  le 
degré  de  docteur  en  droit.  Appelé  à  la  letc  d'un  collège, 
il  montra  beaucoup  de  fermeté  pour  le  soustraire  à  l'in- 
fluence des  jésuites,  qui,  à  cette  époque,  exerçaient  le 
monopole  de  renseignement  en  Sicile.  Plutôt  que  de 
reculer  devant  la  toute-puissance  de  cet  ordre,  il  préféra 
renoncer  à  ses  fonctions.  On  regrette  de  le  voir  ensuite 
accepter  celles  d'avocat  fiscal  de  l'inquisition,  qui  lui 
donna  un  titre  pour  obtenir  la  place  de  Juge  de  la  monar- 
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ride.  Il  mourut  à  Palermc  en  I7b3.  On  a  de  lui  :  De 
divinis  Skulorum  oflUiis,  Palcrme  ,  1750,  in-4»;  Codex 
diptomatkus  Sieitke,  ibid.,  1743,  in-fol.:  cet  ouvrage, 
qui  devait  avoir  6  vol.  in-fol.,  fut  arrête  après  la  publi- 
cation du  premier  ;  la  Storia  de'  seminarj ,  4747,  in-4*; 
l'Ebraismo  in  Sicilio,  Païenne,  1748,  in-4». 

GIOVANNI  DA  FIESOLE  (  Fiusçois).  Voyez 
ANGELICO. 

GIOVAIHNINI  (JAcotBS-MAaiB),célcbregraveur,  né 
à  Bologne  en  1667,  mort  à  Parme  en  1717,  a  publié  en 
20  feuilles  le  fameux  cloitre  de  St. -Michel  in  Bosco  de 
Bologne  par  Carracbc  et  ses  élèves,  et  en  13  feuilles  la 
coupole,  la  tribune  de  St.-Jean  de  Parme,  et  le  saint 
Jérôme  du  même  auteur.  Il  a  aussi  gravé  3,000  médailles 
impériales  du  musée  du  duc  de  Parme  :  elles  ont  été 
publiées  de  1604  à  1717  avec  de  savantes  notes  du 
P.  Pedrusi. 

GlOVENAZZIflc  P.  Vito-Mama),  archéologue, était 
né  le  20  février  1737  ,  à  Castcloncla  dans  la  Pouillc, 
d'une  famille  patricienne.  Ayant  embrassé  jeune  la  règle 
de  Saint-Ignace,  il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  au  grand 
collège  de  Naples,  l'un  des  principaux  établissements  de 
la  société  ;  et  il  y  professa  successivement  la  philoso- 
phie, la  théologie,  la  littérature  ancienne  et  la  langue 
grecque.  Après  la  suppression  des  jésuites ,  il  se  rendit  à 
Rome,  précédé  de  la* plus  brillante  réputation,  et  fut 
aussitôt  pourvu  d'une  des  principales  chaires  de  l'uni- 
versité. Giovenazzi,  aussi  modeste  que  savant,  mourut  à 
Home,  le  38  juin  180».  On  a  de  lui  :  TitiLivii  historia- 
rum  liltri  XCI  fragment nm  anecdoton ,  deteriptum  et  re~ 
eognitum,  Rome,  1773,  in-4°  ;  Dissertazione  sulla  eittd 
diAvnane'  Veston,  ibid.,  1773,  in-4»;  Poematmn  /i- 
bellus,  Naples,  1786,  in-8*. 

GIOVENE(JosKPn-M*aiE),  né  à  Molfclta ,  dans  la 
Pouillc,  le  33  janvier  17B3,  d'une  famille  noble,  perdit 
son  père  étant  encore  enfant.  Sa  mère  confia  son  éduca- 
tion à  un  prêtre  fort  habile.  Décidé  h  se  consacrer  à  l'É- 
glise, il  prit  l'habit  ecclésiastique,  revint  à  Naples  pour 
étudier  le  droit  civil  cl  canonique,  sans  oublier  les 
sciences  naturelles  pour  lesquelles  il  avait  un  goût  parti- 
culier. C'est  à  Giovcnc  et  à  l'abbé  Forlis  que  l'on  doit 
le  nitrate  dépotasse,  qu'il  découvrit  en  1783,  dans  le 
grand  cratère  de  Pulo,  près  de  Molfctla.  Il  mourut  le 
2  janvier  1857.  Il  a  publié  des  lettres  et  autres  écrits 
traitant  particulièrement  de  diverses  productions  de  la 
nature. 

GIUVIO  (Brnedetto),  frère  aîné  du  célèbre  historien 
Paolo,  historien  et  poêle  lui-même,  naquit  à  Como  en 
kombardie  l'an  1471  :  sa  famille ,  déjà  anciennement 
illustrée  par  la  noblesse,  acquit  alors  une  illustration 
littéraire  que  plusieurs  autres  hommes  distingués  dans 
les  lettres  lui  ont  conservée  depuis.  Sa  vie  fut  égale  et 
paisible;  ses  études  et  ses  travaux  la  remplirent.  Le  seul 
de  ses  grands  ouvrages  qui  ait  été  publié,  est  son  Histoire 
de  la  ville  de  Como,  à  laquelle  est  jointe  une  élégante 
description  du  lac  qui  en  lire  son  nom.  Cette  histoire, 
pleine  de  recherches  savantes  sur  les  monuments  comme 
sur  les  faits,  et  qui  remonte  jusqu'aux  plus  anciens  temps, 
était  restée  inédite,  et  ne  fut  publiée  qu'en  1629  à  Ve- 
nise, chez  Pinclli,  in-4?;  elle  a  été  réimprimée  en  1722 
dans  le  tome  4  du  Thetaurus  rtrum  Itulic. 


GIOVIO  (Paolo),  plus  connu  en  France  sous  le  nom 
de  Paul  JOVE,  célèbre  écrivain  du  16»  siècle,  né  à  Como 
le  19  avril  1483,  fil  ses  éludes  sous  la  direction  de  Bene- 
detto,  son  frère,  qui  avait  12  ans  de  plus  que  lui,  se 
rendit  ensuite  à  Padoue  pour  perfectionner  son  instruc- 
tion, puis  à  Pavic,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine ;  à  Milan,  où  il  suivit  les  leçons  du  savant  Richieri 
(Cœlius  Hhodiginus),  et  enfin  à  nome,  où  il  séjourna 
plusieurs  années  sous  les  pontificats  de  Léon  X,  d'A- 
drien VI,  de  Clément  VII,  cl  où  il  écrivit  quelques-uns 
de  ses  ouvrages.  Exerçant  la  profession  de  médecin  et 
comblé  des  faveurs  de  Clément  VII,  Paul  Jove  perdit 
tout  ce  qu'il  avait,  au  sac  de  Rome  par  l'armée  impériale 
en  1 527  ;  mais  le  pape  le  dédommagea  de  ces  disgrâces  en 
lui  donnant  l'évêché  de  Nocera.  11  accompagna  le  sou- 
verain pontife  à  Bologne  lors  du  couronnement  de  Charles- 
Quint,  et  futaccueilli  avec  une  grande  distinction  par  l'Em- 
pereur et  par  les  princes  étrangers  qui  formaient  son 
cortège.  Deveou  bien  plus  riche  qu'auparavant,  il  passa 
le  reste  de  sa  vie  tantôt  dans  la  somptueuse  habitation 
qu'il  avait  fait  construire  au  bord  du  lac  de  Como,  sur  les 
ruines  de  la  villa  de  Pline  le  Jeune,  et  qu'il  appelait  son 
muséum;  tantôt  à  Rome  etdans  différentes  cours  d'Italie, 
où  il  se  faisait  rechercher  par  l'aménité  de  son  caractère, 
les  agréments  de  son  esprit  et  sa  gaieté.  11  était  a  Florence 
auprès  du  grand-duc  Cosmc  I",  lorsqu'il  mourut  d'une 
attaque  de  goutte  le  1 1  décembre  1552.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  qu'on  ne  doit  pas  lire  ou  consulter  sans 
une  grande  défiance,  puisque  l'auteur  avoue  lui-même, 
dans  une  de  ses  préfaces,  qu'il  avait  deux  plumes,  l'une 
d'or  et  l'autre  de  fer,  et  qu'il  se  servait  tantôt  de  l'une  et 
tantôt  de  l'autre,  selon  l'occasion  et  le  besoin.  Les  ouvra- 
ges de  Paul  Jove,  écrits  en  latin  à  deux  exceptions  près, 
sont:  De  romanis  piscibus  UbelUu,  1524,  in-fol.;  1527, 
in-8*;  Bâlc,  1531,  in-8»;  flisloriarum  sut  tetnporis  ab 
anno  1 404  aci  annum  4  547 ,  libri  XL  V,  Florence,  1 550 
et  1552,  2  vol.  in-fol.;  Bèlc,  1567,  3  vol.  in-8»,  etc.  : 
cet  ouvrage,  le  plus  important  de  ceux  de  l'auteur,  a  été 
traduit  en  italien  par  L.  Domcnichi  ;  Vincent  Carter  i  en 
a  publié  un  abrégé  sous  le  litre  de  :  Compendio  delV  istoria 
di  Paolo  Giotio,  etc.,  Venise,  1562,  in-8°;  il  en  a  élô 
fait  une  traduction  française  par  Denis  Sauvage,  Lyon, 
4552,  in-fol.;  Paris,  1579,  2  vol.  :  les  harangues  qui  s'y 
trouvent  ont  été  insérées  par  Bclleforèt  dans  ses  Haran- 
gues militaires  et  cornions  des  princes,  capitaines,  etc., 
Elogia  virorum  illustrium,  Venise,  1546,  in-fol.;  Flo- 
rence, 1551,  in-fol.;  Bàle,  4567,2  vol.  in-8*  :  quelques- 
uns  dè  ces  éloges,  d'nbord  publiés  séparément,  ont  été 
traduits  en  italien  par  Domcnichi  ;  Elogia  virorum  bellicd 
virlute  illustrium,  VII libriscomprehensa,  Florence,  1554; 
in-4°,  traduit  en  italien  par  le  même  ;  Elogia  doctorat» 
virorum,  etc.;  les  éditions  de  cet  ouvrage  faites  du  vivant 
de  l'auteur  étant  fort  imparfaites,  nous  ne  signalerons 
que  celle  publiée  à  Baie,  4677,  in-fol.;  Descriptiones  quoi- 
quot  exstant  rtgionum  alque  locorum,  Bàle,  1571,  in-8*  ; 
Commentario  délie  cote  de'  Turchi,  Venise,  454l,in-8°, 
traduit  en  latin  par  François  Ncgri,  Paris,  4538,  in-8° 
(il  parait  que  celle  traduction  a  été  faite  avant  la  publica- 
tion de  l'original  italien,  dontl'épilre  dédicaloirc,  adres- 
sée à  l'empereur  Charles-Quint,  porte  la  date  de  4534)  ; 
Hitgionamcnto  sopra  i  motti  e  disegni  d'artne  e  d'amorç 
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tolgannento  ehiamati  impreuc,  Venise,  1556,  în-8», 
traduit  «n  français  par  Vasquin  Filleul,  Lyon,  1501  ; 
Lettere  volgare  raeoUe  per  Lod.  Dommkhi,  Venise, 
1  SCO  în-8*. 

GIOVIO  (  Paoio)  ou  Paix  JOVE ,  dit  le  Jeune,  petite 
fils  de  Benedclto,  naquit  à  Como  vers  i  530.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  après  avoir  été  quelque  temps 
arehiprétre  de  Menagio,  il  rejoignit  à  Florence  le  célèbre 
Paul  Jove,  son  grand-oncle,  puis  alla  à  Rome,  où  il  de- 
vint successivement  porte-croix  du  pape  Pic  IV  et  évéque 
do  Noccra.  Ayant  résigné  cet  évéché  à  l'un  de  ses  neveux, 
il  se  rendit  en  1501  au  concile  de  Trente,  s'y  distingua, 
acquit  la  bienveillance  de  saint  Charles  Borrornéc,  revint 
habiter  Noccra,  et  mourut  en  1585,  avec  la  réputation 
d'un  pieux  et  digne  prélat.  Il  n'a  laissé  que  des  poésie» 
latines  insérées,  partie  dans  les  Elogia  virorum  lilleris 
illuitrium  de  son  grand-oncle,  partie  dans  le  5e  vol.  de 
la  collection  intitulée  :  Raccolta  d'italiani  potli,  Flo- 
rence, 1730. 

GIOVIO  (le  comte  Jean-Baptiste)  ,  littérateur  ita- 
lien, naquit  è  Cdmc,  le  10  décembre  1748.  Son  aïeul,  le 
comte  Jean,  avait  été,  en  1730,  orateur  près  la  congré- 
gation des  états ,  convoquée  à  Milan.  Resté  orphelin  a 
l'Age  de  4  ans,  le  jeune  Giovio  fut  élevé  par  son  oncle 
Octave,  qui,  en  1757,  l'envoya  au  collège  des  jésuites, 
à  Milan.  S'étant  lié  d'amitié  avec  le  célèbre  Alexandre 
Volta,  il  parcourut  avec  lui,  en  1777,  les  montagnes  des 
Alpes  et  la  Suisse;  il  rendit  visite  a  Voltaire.  Hallcr, 
(àessner,  et  passa  a  Turin,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le 
P.  Paciatidi  et  par  le  comte  S.  Raffaclc.  Giovio  avait  pu- 
blié, en  1774,  un  vol.  de  Poésies,  Bcrgame,  in-8»,  et  un 
E$$ai  turlu  religion,  Milan,  in-8»;  puis,  en  1770,  irn 
Diteourt  sur  la  peinture,  et  une  Lettre  sur  le  peintre  Bas- 
sano  le  vieux,  Londres  (Lugano) ,  in-8*.  Au  retour  de 
«es  voyages  ,  il  publia  plus  de  vingt  petits  ouvrages  sur 
il  i  vers  sujets.  En  170(1,  Giovio  fut  député  à  Milan  pour 
complimenter  Bonaparte,  général  en  chef  de  Parméc  d'I- 
talie ;  mais,  trois  ans  après,  ayant  publié  la  Comvrsione 
polit  ira,  o  Lelteraai  Franeesi,  Corne,  1799,  in-8°,  il  fut 
emprisonne  par  ordre  du  général  Vignolle,  qui  exigea 
une  caution  de  500,000  francs  pour  sa  mise  en  liberté. 
Giovio  porta  ses  plainles  au  général  en  chef  Brune,  qui 
l'accueillit  avec  bonté  et  lui  rendit  justice.  En  1800,  il 
publia  :  Seritti  ultimi  del  difensore  di  Guido-Franeesco 
Valenlini,  et  fut  de  nouveau  mis  aux  arrêts  dans  sa  maison  ; 
mais  le  ministre  Brème,  de  Milan,  ordonna  sa  mise  en 
liberté  ,  et  lui  écrivit  une  lettre  de  la  part  du  vice-roi, 
Eugène  Bcaubarnais.  Nous  citerons  encore  de  Giovio  : 
Artieolo  ittorieo  intorno  alla  vita  ed  ai  sludj  del  tnnonico 
Gattoui ,  Milan,  1808,  in-8°.  Après  une  longue  maladie, 
cet  auteur  mourut  a  Corne,  le  17  mai  1814. 

G IP II  A IX  II  8.  Voyez  GIFFEN . 

GIRAC  (Paul  THOMAS,  sieur  de),  né  à  Angoulême, 
mort  le  13  mai  4000,  était  conseiller  au  présidial  de 
cette  ville,  au  milieu  du  17*  siècle;  il  avait  du  savoir  et 
des  connaissances  en  littérature.  Il  était  fils  de  Paul  Tho- 
mas de  la  Maisonnette,  versé  dans  la  langue  hébraïque, 
littérateur  lui-même,  et  qui,  au  jugement  de  Balzac  cl  de 
Nicolas  Bourbon,  cultivait  In  poésie  assez  heureusement. 
Malgré  ces  titres  à  quelque  célébrité,  il  est  vraisemblable 
que  celle  de  Gicac  n'aurait  pas  dépassé  les  limites  de 
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l'A ngou mois,  sans  la  qtfcrdlc  qui  s'engagea  entre  lui  et 
Costar,  au  sujet  de  Voiture. 

GIRAC  (François  BAREAU  de),  évéque  de  St.-Brieuc, 
puis  de  Rennes,  né  à  Angoulême  en  1753,  quitta  la 
Fronce  en  1 791 ,  non  sans  avoir  signalé  sa  résistance  aux 
décrets  de  l'assemblée  constituante  relatifs  aux  réformes 
ecclésiastiques.  Il  vivait  dans  l'intimité  du  roi  Stanislas 
Poniatowski  à  Pétersbourg,  lorsque,  conformément  aux 
dispositions  du  concordat  de  1801 ,  sa  démission  lui  fut 
demandée  ainsi  qu'aux  autres  prélats  émigrés.  L'abbé  de 
Girac,  qui  comptait  alors  35  années  d'épiscopat ,  adressa 
au  saint-père,  non  pas  son  accession  pure  et  simple,  mais 
la  demande  de  sa  démission  motivée  sur  son  âge,  etc.  : 
impronvnnt  formellement  la  condescendance  du  pape 
Pie  VII  envers  le  gouvernement  républicain ,  il  joignît 
à  cet  acte  des  observations  respectueuses,  mais  éner- 
giques, sur  la  mesure  générale  du  concordat.  Il  rentra 
en  France  peu  de  temps  après ,  fut  chanoine  de  Saint- 
Denis,  et  mourut  le  39  novembre  1830.  On  a  de  lui  : 
Motice  sur  M.  F.  B.  de  Girac,  ancien  évéque  de  Renne* , 
1831  ,  in-8«. 

GIRALDÈS  (François),  porte  et  soldat  portugais, 
né  à  Lisbonne  en  1094,  fit  son  cours  d'études  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville,  et  embrassa  ensuite  l'étal  militaire. 
Il  passa  en  Orient,  et  se  trouva  au  combat  naval  que  les 
Portugais,  commandes  par  dom  Antonio  de  Figucircdo, 
livrèrent  aux  Turcs  dans  le  golfe  Persique,  où  Giraldès 
se  signala  par  son  intelligence  et  par  sa  valeur.  Il  célé- 
bra celte  victoire,  remportée  le  35  août  1719,  en  vers 
latins ,  sous  ce  titre  :  Eventus  Lutitanœ  clnssi*  qutt  à 
God  ad  Pertiam  profecta  e$t.  Giraldès,  après  avoir  servi 
avec  honneur  son  roi  et  sa  patrie,  et  obtenu  le  grade  de 
capitaine,  mourut  à  Baçaim  en  1739. 

GIR  A  LUI  (Lilw-Gkegobio),  savant  profond  et  bon 
poêle  latin,  né  à  Ferrai  c  le  14  juin  1479,  fut  protonotairc 
apostolique  sous  le  pontificat  de  Clément  VII,  et  mourut 
de  la  goutte,  à  Ken-arc,  en  1553.  Il  a  laissé  différents  écrits 
qui,  publiés  d'abord  séparément,  ont  été  recueillis  sous 
le  litre  de  Lilii  Gregorii  Giraldi  opéra  omnia ,  comment. 
Jo.  /-Vies,  ae  aiiimadv.  P.  Golomensii  Hhtstrata,  curd  Jo. 
Jensii,  Leyde,  4090,  3  tomes  en  I  vol.  in-fol.  Le  plus 
remarquable  est  son  ffittoria  de  diit  gentium  XV 11  syn- 
tagmatibus  dislinela.  Du  temps  de  l'auteur  il  n'y  avait 
sur  la  mythologie  que  l'ouvrage  Irès-imparfait  de  Boc- 
cace  :  Genealogia  deorum.  C'est  Giraldi  qui  le  premier  a 
traité  celte  matière  à  fond,  en  faisant  usage,  non-seule- 
ment des  auteurs  grecs  cl  latins,  mais  encore  des  inscrip- 
tions qu'il  a*  consultées  et  déchiffrées  avec  beaucoup  de 
sagacité. 

GIR  ALDI  CINTIO  (Jean  Baptiste  ),  poète  et  litté- 
rateur, de  la  famille  du  précédent,  né  à  Ferrarecn  1504, 
professa  la  philosophie  et  la  médecine  à  l'université  de 
cette  ville  pendant  13  années.  Une  accusation  de  plagiat 
que  lui  suscila  Pigna,  son  élève,  au  sujet  du  Giudizio  in- 
torno a'romanzi,  le  décida  à  quitter  sa  patrie  ;  il  n'y  revint 
qu'en  1575.  et  mourut  trois  mois  après  son  retour,  le 
30  décembre  de  la  même  année.  On  a  de  lui  des  tragé- 
dies, au  nombre  de  9,  Venise,  1583,  3  vol.  in -8°;  des 
Poésies  diverses  en  lalin  ;  une  Histoire  de  la  maison 
d'Etle ,  des  Discours ,  des  Harangues ,  etc.  On  regarde 
comme  son  meilleur  ouvrage  :  GVi  Ecalumiti,  ne'  quali 
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si  conlengono  novelle  e  dùtloghi,  Mondovi,  1565,  2  vol. 
in-8»;  Venise,  1866  el  1608,2  vol.  in.4»  :  ces  nou- 
velle* ont  été  traduites  en  français  par  Gabr.  Chappuis, 
Paris,  1584,  2  vol.  in  8°.  —  Un  mitre  Giraldi  (  Lucio- 
Olimpio),  que  l'on  croit  de  la  même  famille,  est  auteur 
d'un  Ragionatnento  in  difesa  di  J emniia ,  Mondovi , 
1566,  in  8*. 

GIRALDL8  CAMRREN8I8.    Voyez  RARRY 

(GlRAlD.) 

GIRARD  (Jacqiks),  jurisconsulte,  né  à  Tournus  en 
Bourgogne  dans  le  16»  siècle,  consacra  sa  vie  entière 
a  l'étude,  et  mourut  en  1583.  Il  possédait  à  Boyer, 
près  de  Tournus,  une  maison  où  il  avait  rasscmbté 
une  bibliothèque  assez  considérable  pour  le  temps  ;  et 
c'est  dans  celte  retraite  qu'il  composa  les  ouvrages  sui- 
vant* :  Anehom  utriusque  juris,  tive  tiluli  lotius  Casa- 
rei  juris  et  }>ontificii  per  tabula»,  juxtit  tiltrrarum  ordi- 
nem,  etc.,  Lyon,  1 581 ,  in-4»,  livre  rare,  mais  inutile  ;  De 
Vadmirable  puissance  de  l'art  et  de  la  nature,  où  il  est 
traité  dr  la  pierre  philosophait,  traduit  du  latin  de  Roger 
Bacon,  inséré  dans  un  Hccueil  de  traités  d'alchimie, 
Lyon,  1557.  in-8',clc. 

GIRARD  (Jkan),  poêle  latin,  né  à  Dijon  vers  1518, 
fit  ses  études  à  l'université  de  Dole,  et  v  fut  reçu  doc- 

* 

leur  en  droit  en  1547.  Élu  maire  de  la  ville  d'Auxonne, 
il  remplit  cette  place  pendant  quelques  années  :  mais, 
s'il  sut  faire  respecter  les  droits  des  autres,  il  n'en  fut 
pas  de  même  des  siens  ;  car  un  de  ses  beaux-frères,  cha- 
noine de  Bcaunc,  avec  lequel  il  était  en  différend,  pro- 
fila de  son  absence  pour  pénétrer  dans  sa  maison,  d'où  il 
enleva  une  grande  quantité  de  blé  et  ses  livres,  après 
avoir  mis  le  feu  à  ses  papiers.  Girard  n'osa  passe  plain- 
dre juridiquement  de  ce  délit,  et  il  se  contenta  d'en  si- 
gnaler l'auteur  dans  la  préface  d'un  de  ses  ouvrages.  Il 
mourut  eu  1580  ,  à  l'âge  de  08  ans.  On  a  de  lui  :  Stico- 
stralia  teu  epigrammalum  centuriœV,  Lyon,  1552,  in-4°; 
Poetnata,  sticottratia,  epinikia  gnveorum  carminum,  tne- 
tnmorphosis  novrm  sororum ,  etc.,  il».,  1558;  Paris, 
1584,  in-4";  Chants  du  premier  avènement  de  J.  C,  et 
plusieurs  chantons  de  eanhnr.  Lyon,  1500,  in-8°,  etc." 

GIRARD  (Jean),  jésuite,  né  au  diocèse  de  Metz  en 
1570  ,  et  admis  dans  la  société  en  1588,  y  enseigna  les 
humanités,  la  philosophie  et  la  théologie,  et  s'y  distingua 
plus  encore  par  son  zèle  pour  le  salut  des  ames.  Il  le 
faisait  surtout  éclater  dan*  les  prisons,  qu'il  visitait  sou- 
vent, cl  où  il  joignait  l'instruction  aux  consolations.  Il 
mourut  à  Ponlaillicr  en  Bourgogne ,  le  37  septembre 
1054.  On  a  de  lui  des  Pièces  de  poésie,  des  Cantiques  spi- 
rituels, et  beaucoup  île  livres  de  dévotion,  tous  imprimes 
n  Paris,  chez  Cratnoisy. 

GIRARD  (Antoine),  jésuite,  né  au  diocèse  d'Autun 
en  1603,  entra  dans  la  société  en  1021,  a  l'âge  de  18  ans, 
et  s'y  attacha  ensuite  irrévocablement  par  rémission  des 
quatre  vœux.  C'était  un  écrivain  non  moins  infatigable 
que  pieux,  qui  passa  une  vie  assez  longue  à  publier  un 
graud  nombre  de  livres  de  dévotion  de  sa  composition, 
ou  à  en  mettre  en  français  un  plus  grand  nombre  en- 
core, originairement  en  langue  latine  ;  occupation  qui 
lui  fil  donner  le  sobriquet  de  le  tourneur  ,  parce  que , 
dans  le  titre  de  ses  traductions,  il  se  servait  de  l'cxpres- 
>ion,  tourne  du  lutin.  Vius  grande  partie  de  ses  ouvrages 


ayant  été  imprimée  à  Paris,  il  parait  qu'on  doit  en  con- 
clure qu'il  a  habité  longtemps  une  des  maisons  de  jésuites 
de  cette  capitale,  cependant  en  1674,  il  était  à  la  Flèche. 

Il  mourut  vers  1680.  On  trouve  dans  Sotwel,  dans  la 
i  * 

Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne  ,  et  dans  Moréri 
qui  a  copié  celte  bibliothèque  ,  une  longue  liste  des  ou- 
vrages du  P.  Antoine  Girard. 

GIRARD  (Philippe),  littérateur,  né  à  Vendôme  au 
16«  siècle,  a  publié,  en  1587,  VÊloge  de  quelque  chose, 
en  réponse  au  poeme  latin  composé  par  Passerai ,  et  in- 
titulé :  te  Rien  (nihil). 

GIRARD  (Albirt).  géomètre  hollandais,  né  vers  la 
fin  du  10e  siècle,  mort  en  1054,  n  laissé  entre  autres 
écrits  un  livre  intitulé  :  Invention  nouvelle  en  Algèbre, 
1629,  in-4"  :  cet  ouvrage,  suivant  Montucla,  est  remar- 
quable en  ce  que  l'auteur  y  laisse  entrevoir  plusieurs 
vérités  que  Descartes  a  développées  plus  tard,  el  montre 
une  connaissance  rai  son  née  el  assez  étendue  des  racines 
négatives;  on  lui  doit  une  édition  des  œuvres  de  Slcvin, 
Leydr,  1034,  in-fol. 

GIRARD  (Gl'illai  mk).  grand  archidiacre  d'Angou- 
Icme,  mort  en  1603,  a  écrit  une  Vie  du  duc  d'Espernon, 
dont  il  avait  été  le  sécrétai  ce,  Paris,  1655,  in-fol.,  etc., 
traduite  en  anglais  par  le  chevalier  Cotlon ,  Londres, 
1670,  in-fol.;  ["Apologie  de  M.  de  Rcaufort  contre  la 
cour,  lu  noblesse  et  te  peuple,  dans  les  Mémoires  de  la 
Rochefoucauld  et  dans  les  œuvres  de  saint  Évrcmont; 
une  Vie  de  Balzac,  à  la  téle  de  ses  œuvres,  clc. 

GIRARD  (Michel),  abbé  de  Vcrtcuil ,  frère  du  pré- 
cédent, est  auteur  des  Dialogues  entre  deux  paroissiens 
de  Saint- II itaire  sur  les  ordonnances  de  quelques  évéques 
contre  la  traduction  du  Xouveau  Testament  de  Mon», 
1007,  in-4"  et  in-12. 

GIRARD  (Jea.n)  ,  de  Villcthicrri ,  prêtre  de  Paris, 
mourut  dans  cette  ville,  en  1709,  à  68  ans.  Ce  digne  et 
respectable  ecclésiastique  partagea  loulc  sa  vie  entre  les 
devoirs  de  son  élal ,  qu'il  remplit  avec  une  édification 
exemplaire  ,  cl  la  composition  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  piété,  sur  les  obligations  de  toutes  les  condi- 
tions, qui.  recueillis,  pourraient  composer  un  corps  de 
morale  pratique  pour  tous  les  étals  de  la  société.  On  y 
trouve  de  l'onction,  des  lumières,  de  la  solidité  ;  c'est 
toujours  en  s'étayaul  de  l'autorité  de  rixriturc  sainte, 
des  Pères  cl  des  conciles,  que  l'auteur  propose  les  règles 
que  chacun  doit  suivre. 

GIRARD  (Jeak-Uaptistb)  ,  jésuite  et  prédicateur, 
devenu  fameux  par  une  aventure  dont  le  récit  se  trouve 
dans  le  tome  II  des  Causes  célèbres,  ne  à  Dole  vers  1680, 
était  recteur  du  séminaire  royal  de  la  marine  à  Toulon. 
Au  nombre  de  ses  pénitentes  se  trouvait  Catherine  Ca- 
dière,  jeune  personne  d'une  grande  beauté,'  mais  d'une 
dévotion  exaltée.  Les  pieux  excès  auxquels  elle  continua 
de  se  livrer  malgré  les  avis  de  son  directeur ,  déterminè- 
rent Girard  à  rompre  avec  clic  ;  mai*  Catherine,  irritée, 
accusa  son  directeur  de  séduction,  d'inceste  spirituel ,  du 
magie  cl  de  sorcellerie.  Le  procès  fut  instruit  au  parle- 
ment d'Aix.  Sur  24  conseillers,  1*2  opinèrent  pour  la 
mort;  ainsi  Girard  ne  dut  la  vie  qu'à  la  règle  in  milio- 
rem.  Le  peuple  irrité  tenta  de  percer  sa  prison  pour  le 
massacrer  ;  il  quitta  Toulon  secrètement,  el  se  rendit  à 
Dole,  où  il  mourut  deux  ans  après,  le  4  juillet  1753,  pro- 
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testant  de  son  innocence.  Les  pièces  du  Procès  du  P.  Çi- 
rard  ont  été  recueillies  en  2  vol.  in-fol.,  cl  8  vol.  in-12  : 
quelques  exemplaires  de  l'édition  in-fol.  soiitaccomjMigncs 
de  gravures  obscènes. 

GIRARD  (Gabriel),  célèbre  grammairien,  ne  à  Cler- 
mont  vers  IC77,  secrétaire-interprète  pour  les  langues 
esclavone  et  russe ,  chapelain  de  la  duchesse  de  Berry, 
fille  du  régent,  membre  de  l'Académie  française,  mort  le 
4  février  1 748,  a  laissé  :  fa  J miette  de  la  langue  fran- 
çaise, ou  le»  différentes  significations  des  mots  oui  passent 
pour  synonymes,  1718  ;  réimprime  en  1730  sous  le  titre 
de  Synonymes  frauçais ,  avec  des  augmentations  et  de 
nouveaux  développements;  en  4709,  par  Dcauzéc,  et  en 
1808,  Paris,  2  vol.  in-12,  sous  le  titre  de  Dictionnaire 
universel  :  cet  ouvrage,  dont  l'abbé  Girard  n'avait  trouvé 
de  modèle  dans  aucune  langue  ,  a  été  imité  par  les  Aile* 
niands  et  par  les  Anglais  ;  Vrais  principes  de  la  langue 
française ,  ou  la  Parole  réduite  en  tnétliode  conformément 
aux  Uns  de  l'usage,  1747;  VOrthographe  française  sans 
équivoque,  et  duns  ses  principes  naturels,  Paris,  1710, 
in-12  ;  une  traduction  française  de  V  Oraison  funèbre  de 
Pierre  le  Grand,  écrite  en  russe  par  Théophanc  Procopo- 
wicb,  Paris,  1720. 

GIRARD  (  ),  curé  de  Saint-Loup,  au  18»  siècle, 

n'est  connu  que  par  l'ouvrage  intitulé  :  les  Petits  Prônes, 
ou  Instructions  familières  pour  les  peupUs  de  la  campagne, 
Lyon ,  1753 ,  17G0  et  1700  ,  8  vol.  in-12  ;  Bruxelles, 
1709,  4  vol.  in-12. 

GIRARD  (Gilles),  poète  latin,  né  en  1702,  aCam- 
pière,  diocèse  de  Coutanccs  ,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  professa  les  humanités  à  Caen  avec  beaucoup  de 
distinction ,  et,  ayant  obtenu  ensuite  la  cure  d'ilarman- 
ville,  partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  les  devoirs  de  son 
état  et  la  culture  des  lettres.  Il  mourut  en  1702,  à  l'âge 
de  00  ans.  Gilles  Girard  a  fait  d'assez  beaux  vers  latins. 

GIRARD,  dit  le  Vieux,  général  français,  né  à  Ge- 
nève en  1750,  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  cette 
république,  entra  de  bonue  heure  au  service  de  France 
dans  les  gardes-suisses,  où  il  resta  12  ans.  Revenu 
dans  sa  patrie  qu'il  trouva  en  proie  ii  des  dissensions  po- 
litiques, il  prit  parti  pour  les  représentants  ,  fut  ensuite 
un  des  douze  chois  de  famille  exilés,  et  se  relira  en  France 
jusqu'à  l'explosion  de  la  révolution  ;  alors  il  fut  nomme 
chef  du  3'  bataillon  de  la  Gironde  que  l'un  distingua  pour 
sa  belle  tenue  et  son  instruction.  En  1793.,  le  général 
Pichegru  le  força  d'accepter  le  grade- de  général  de  bri- 
tpdc.  A  la  bataille  dcWeissembourg  il  enleva  à  la  baïon- 
nette le  plateau  du  Geisbcrg  tout  hérissé  de  batteries,  et 
qui  formait  ta  clef  de  la  position  ennemie.  Il  se  distingua 
encore  dans  la  belle  retraite  de  Morcau  ,  en  1790,  et  à 
la  bataille  de  Bibcracli.  Arrivé  aux  défilés  de  la  forêt 
Noire,  tous  fortement  occupes  par  l'armée  ennemie,  le 
général  en  chef  lit  sortir  le  général  du  centre  pour  forcer 
le  col  d'Enfer  ;  et  cette  mission  de  confiance  fut  remplie 
avec  le  plus  heureux  succès.  Ce  fut  Girard  qui,  en  1797, 
opéra  la  réunion  de  Genève  à  la  France,  opération  dont 
il  ne  se  chargea  que  dans  l'espoir  d'être  utile  à  sa  patrie, 
alors  pressée  au  dehors  par  la  France  et  déchirée  au  de- 
dans par  des  démagogues  furieux.  Cette  réunion  ramena 
le  calme  dans  Genève  et  y  rappela  les  classes  supérieures 
qui  s'en  étaient  éloignées.  Le  général  Girard  en  sortit 


onze  mois  après,  emportant  avec  lui  l'estime  de  tous  les 
gens  de  bien ,  et  ayant  apaisé  les  ressentiments  qne  lui 
avaient  voués  les  démagogues  qu'il  avait  renversés  et 
contenus.  Il  commanda  successivement  le  département  du 
Pas-de-Calais  et  la  10»  division  militaire,  se  distingua 
aux  batailles  d'EssIing  et  de  Wagram ,  cl  fut  nommé  ba- 
ron, puis  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  mou- 
rut le  2  mars  181 1 ,  a  Arras,  dans  son  commandement. 

GIRARD  (Etienne  ou  Stemien),  né  le  24  mai  1750 
à  Périgucnx ,  de  parents  pauvres,  mort  le  20  septembre 
1831  à  Philadelphie,  devint  presque  une  puissance  par 
l'immensité  do  sa  fortune.  Il  s'était  embarqué  comme 
mousse  à  bord  d'un  bâtiment  de  Bordeaux ,  qui  le  laissa 
à  New-York.  L'aptitude  du  jeune  Girard  pour  le  com- 
merce se  développa  bientôt;  son  activité,  son  économie 
et  son  intelligence  des  affaires  en  firent  le  plus  riche  né- 
gociant du  monde.  Il  laissa  en  mourant  environ  100  mil- 
lions de  francs.  Les  legs  dont  se  compose  cette  succes- 
sion portent  l'empreinte  du  caractère  singulier  du 
testateur,  et  de  l'éloignciiiciil  qu'il  eut  toujours  pour  sa 
patrie  et  sa  propre  famille  :  2  millions  de  dollars  sont 
légués  pour  l'établissement  d'un  grand  collège  dans  l'État 
de  Pcnsylvanie,  mais  à  cette  étrange  condition  qu'aucun 
ecclésiastique,  missionnaire  ou  ministre  de  quelque  secte 
qu'il  soit,  ne  fasse  aucun  acte  dans  ce  collège,  et  ne 
puisse  même  y  entrer  pour  le  visiter  ;  500,000  dollars  à 
la  ville  de  New-York.  Le  reste  énorme  de  sa  fortune  est 
légué  à  la  ville  de  Philadelphie,  à  l'exception  de  quelques 
dotations  particulières  faites  à  des  parents  de  la  famille 
de  sa  femme,  ou  à  quelques-uns  de  ses  amis.  Propriétaire 
du  plus  beau  jardin  fruitier  de  Philadelphie ,  il  cultivait 
lui-même  ses  arbres  avec  le  plus  grand  soin.  11  faisait 
vendre  ses  fruits  au  marché;  et,  avant  qu'on  les  y  portât, 
il  marquait  sur  une  étiquette  le  prix  auquel  chacun  devait 
être  vendu. 

GIRARD  (Antoike-Gebvais)  ,  prêtre,  l'un  des  hom- 
mes qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  rempli  avec  le  plus 
de  zèle  las  modestes  fonctions  du  professorat,  était  né  le 
7  février  1752,  à  Goux,  bailliage  de  Pontarlicr.  Boursier 
au  collège  de  Louis  le  Grand  ,  il  y  remporta  le  prix 
d'honneur  à  la  lin  de  ses  études,  et  fut  attaché  comme 
surveillant  à  ce  même  collège.  En  1804,  il  consentit  à  se 
charger  de  la  direction  de  l'école  secondaire  de  i'igcac; 
cl ,  4  ans  après,  il  fut  nommé  proviseur  du  lycée  de 
Cahors.  Nommé  proviseur  du  lycée  de  Itodcz  en  1812, 
puis  inspecteur  de  l'académie  de  Cahors  en  1820,  il  reçut 
la  même  anuée  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  et 
mourut  le  22  avril  1822.  Il  est  auteur  des  Préceptes  de 
rhétorique,  Kodez,  1787,  in-12;  7»  édition,  1822. 

GIRARD  (Gasfabd),  médecin,  né  à  Lyon,  le  3  oc- 
tobre 1754,  se  fit  agréger  au  collège  royal  de  chirurgie 
de  celle  ville  en  1783,  cl  prit  le  grade  de  docteur  en 
17811.  Il  y  exerça  l'art  de  guérir  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, et  fut  généralement  aimé,  à  cause  de  la  douceur  cl 
de  l'améuité  de  son  caractère.  Il  soutint  quelques  opi- 
nions médicales  qui  n'étaient  point  admises  par  le  plus 
.grand  nombre  de  ses  confrères  ;  mais  il  le  lit  toujours 
avec  tant  de  bienséance  et  de  politesse  qu'il  n'eut  jamais 
d'ennemis.  En  1821,  la  Société  de  médecine  de  Lyon  le 
choisit  pour  son  président.  Il  mourut  le  28  janvier  1830. 
Les  écrits  qu'il  a  laissés  sont  :  Essai  sur  le  tétanos  rubien, 
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Lyon  ,  1809  ,  in-8»  ;  Observations  relative*  à  la  Ugaturt 
ilu  cordon  ombilical,  Lyon,  1 812,  in-8«;  Réflexions  sur  la 
non-existence  du  virus  rabique,  Lyon,  1827,  in-8°  ;  Mé- 
moires et  observations  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique, 
Lyon,  1829,  in-8. 

GIRARD  (Pierki-Simo*),  membre  de  l'Académie  dos 
sciences,  ne  le  4  novembre  176!)  à  Cacn,  fut ,  par  une 
vocation  spéciale ,  attire  de  bonne  heure  vers  l'élude  des 
mathématiques.  Ingénieur  en  1789,  il  remporta  en  1792 
un  prix  à  l'Académie  des  sciences,  par  un  mémoire  sur 
la  construction  des  écluses.  Désigné  par  le  général  Bona- 
parte pour  faire  partie  de  la  commission  scientifique 
d'Égypte,  il  fut  membre  de  l'Institut  du  Caire,  et 
concourut  à  la  description  de  ce  pays,  sur  lequel  on 
n'avait,  avant  l'expédition,  que  des  notions  inexactes.  De 
retour  en  France,  il  fut  chargé  de  la  canalisation  de 
l'Ourcq,  de  la  confection  du  canal  Saint-Martin,  et  de  la 
distribution  des  eaux  dans  Paris.  En  1813,  il  termina  le 
projet  du  canal  de  Soissons.  La  même  année,  élu  mem- 
bre de  l'Institut,  classe  des  sciences,  il  enrichit  le  recucit 
de  cette  compagnie  de  nombreux  mémoires  qui  forment 
autant  de  traités  spéciaux,  et  qui  seront  toujours  utile- 
ment consultés.  Il  fut  en  1819  charge  par  la  maison  du 
roi  de  l'établissement  d'un  gazomètre  pour  l'éclairage  des 
Tuileries.  Il  conserva  jusqu'en  1831  la  direction  des 
eaux  de  Paris,  fut  alors  admis  à  la  retraite ,  et  mourut 
.  le  1er  décembre  1836.  Indépendamment  d'un  grand 
nombre  de  mémoires  dans  le  Ilecueil  de  la  Société  d'agri- 
culture de  la  Seine,  dont  il  était  membre,  dans  le  Journal 
des  mines ,  la  Décade  égyptienne ,  le  Journal  des  savants, 
on  a  de  lui  :  Traité  analytique  de  la  résistance  des  solides, 
1798,  in-4°;  Description  des  différents  ouvrages  à  exécuter 
pour  la  distribution  dans  Paris  des  eaux  de  l'Ourcq  , 
4810,  in-4°;  Mémoire  sur  le  canal  de  Soissons,  1824, 
in-4»,  etc. 

GIRARD  (le  baron  Jean-Baptiste),  général  français, 
né  à  Aups(Yar),  le  21  février  1775,  reçut  une  éducation 
soignée,  bien  que  ses  parents  ne  fussent  pas  riches.  S'é- 
tant  enrôlé  dans  un  bataillon  de  volontaires  du  départe- 
ment du  Var,  il  passa  comme  quarlicr-maitre  au  3*  ba- 
taillon de  l'armée  révolutionnaire,  appelé  Marathon,  le 
3  octobre  1793,  devint  ensuite  adjoint  aux  adjudants 
généraux,  puis  aide  de  camp  du  général  Monnicr,  qui 
commandait  à  Ancônc,  lorsque  cette  place  soutint  contre 
les  Austro-Russes,  en  1799,  le  siège  dont  Mangourit  o  été 
l'historien.  Girard,  s'y  étant  distingué,  fut  nommé  chef 
de  bataillon.  Il  suivit,  dans  le  mois  d'avril  1800,  le 
général  Monnicr,  qui  fut  employé  à  l'armée  de  réserve; 
il  s'y  distingua  au  passage  du  Tésiu,puis  à  la  bataille  de 
Marcngo,  ce  qui  lui  valut  le  titre  d'adjudant  général. 
Étant  passé  en  Allemagne ,  il  y  fit  encore  avec  distinc- 
tion les  campagnes  de  1805,  1806  et  1807,  et  mérita 
d'être  nommé  général  de  brigade.  Après  la  paix  de  Til- 
sill,  il  fut  employé  à  l'armée  d'Espagne.  C'est  à  ses 
sages  dispositions  que  cette  armée  dut  le  passage  du  Tage, 
près  de  Talaveira,  et  la  victoire  d'Ocana ,  où  il  fut  griè- 
vement blessé.  Il  donna  les  mêmes  preuves  de  valeur  à 
Aracena,  à  Olivcnça,  à  Gebora,  etc.;  mais  ,  après  avoir 
remporté  un  nouvel  avantage  à  Cacercs,  ses  troupes  s'y 
laissèrent  surprendre ,  et  furent  complètement  défaites, 
par  suite  du  désordre  qui  accompagne  les  surprises.  Ce 


malheur  ne  lui  fit  rien  perdre  de  la  confiance  de  Napo- 
léon qui  l'appela  auprès  de  lui  en  Allemagne,  en  1813, 
et  lui  donna  le  commandement  d'une  division.  Ce  fut  à 
Lutzcn  (2  mai  1813)  que  Girard  justifia  pleinement  celte 
confiance.  Il  y  reçut  deux  blessures  graves ,  cl  quitta 
néanmoins  à  peine  le  champ  de  bataille.  Rétabli  en  peu 
de  jours,  il  parut  encore  aux  batailles  de  Dresde  et  de 
Leipzig;  et  il  fil  aven  la  même  distinction  la  belle  cam- 
pagne d'hiver,  en  1814,  dans  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne. Il  adhéra  à  la  déchéance  de  l'empereur,  le 8 avril 
181 4,  et  bientôt  après  reçut  du  roi  la  croix  de  Saint-Louis. 
Lorsque  Napoléon  revint  en  1813,  Girard  fut  un  des 
premiers  à  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Nommé  pair  de 
France  cl  commandant  de  l'une  des  divisions  de  la  grande 
armée,  il  alla  combattre  sous  les  ordres  de  son  ancien 
chef,  et  fut  tué  d'un  coup  de  feu  la  veille  de  la  ba- 
taille de  Waterloo  (17  juin  1815),  à  l'attaque  meurtrière 
de  Saint-Amand. 

GIRARD  (François-Narcisse),  médecin  vétérinaire, 
né  à  Paris  le  29  mars  I79G,  succéda  en  1821  à  son  père, 
dans  la  chaire  d'anatomie  et  de  physiologie  de  l'école 
d'Alfort ,  que  celui-ci  avait  remplie  avec  distinction  pen- 
dant 2i  ans.  Les  talents  du  jeune  professeur  attirèrent  à 
son  cours  une  foule  d'étrangers,  et  lui  acquirent  une 
réputation  très-distinguée  dans  le  monde  savant.  Il  fut 
en  1824  chargé  de  la  rédaction  du  journal  vétérinaire 
annexé  à  la  Nouvelle  bibliothèque  médicale,  recueil  qu'il 
enrichit ,  ainsi  que  le  Bulletin  universel  des  annoncée 
scientifiques ,  d'un  grand  nombre  d'arliclcs  cl  d'analyses 
d'ouvrages.  On  trouve  aussi  divers  morceaux  de  lui  dans 
les  Archives  médicales.  Une  mort  précoce  l'enleva  lo 
2  octobre  1823.  M.  Bonlcy  jeune,  vétérinaire,  a  publié 
sur  François-Nicolas  Girard  une  Notice  intéressante , 
Paris,  in-8". 

GIRARD  (Bernard  de).  Voyez  UAILLAN  (ou). 
GIRARD  (Balthasar).  Voyez  GÉRARD. 
GIRARD  DE  LOURSIARIN  (Henri-Pierre  m), 

mort  à  Paris  en  1809,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
l'Ami  delà  Nature,  1787,  grand  in-12,  traduit  en  alle- 
mand, etc. 

GIRARD  DE  LOURMAR1N  ,  (Icracr-Hïnri  Fré- 
déric de),  fils  du  précédent,  mort  en  1819  à  Marseille, 
où  il  venait  de  terminer  de  grands  moulins  à  vapeur, 
a  contribué  avec  Philippe  de  Girard,  son  frère,  à  la 
découverte  o»  au  perfectionnement  de  plusieurs  procédés 
utiles  pour  diverses  branches  de  fabrication.  Ils  ont  con- 
struit en  commun  quelques  instruments  d'optique,  di- 
verses machines  à  vapeur  pour  filature  du  lin,  etc.  ;  mais 
malgré  le  mérite  réel  de  cette  dernière  invention ,  c'est 
principalement  à  celle  des  lampes  dites  à  la  Girard,  que 
ces  deux  frères  doivent  leur  réputation. 

GIRARD  DE  LOURM ARIN  ( M.  H.  de),  fils  du 
précédent,  aux  titres  de  célébrité  de  son  père  et  de  son 
oncle,  en  a  joint  un  nouveau  par  l'invention  des  terri- 
bles armes  à  vapeur  qui  ont  été  récemment  perfection- 
nées en  Angleterre. 

GIRARDET  (Jean),  peintre,  né  à  Lunévillc  le 
13  décembre  1709,  étudia  d'abord  sous  Claude  Charles, 
professeur  à  Nancy,  se  perfectionna  en  Italie  par  l'étude 
des  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres ,  et  revint  enrichir 
,  sa  patrie  de  plusieurs  tableaux  estimés.  On  regarde  comme 
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son  chef-d'œuvre  une  Descente  de  croix,  qu'il  avait  faite 
pour  une  des  églises  de  Nancy.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  28  septembre  1778. 

GIRARDKT  (Pierre- Alexis),  jésuite,  né  en  1723  à 
Nozcroy.  petite  ville  de  Franche-Comté ,  professa  la  rhé- 
torique avec  distinction  à  Strasbourg  et  ù  Dijon,  pendant 
plusieurs  années.  Il  quitta  la  société  à  cause  de  la  déli- 
catesse de  sa  santé,  obtint  un  canonical  du  chapitre  de 
Nozcroy,  en  fut  nommé  doyen ,  et  mourut  le  1 3  murs 
178».  11  a  laissé  :  Ao  ut-ru  m  système  sur  la  mythologie, 
Dijon,  1781),  in-4». 

GIRARDET  (  Dom  P.  Philibert  ) ,  bénéJictiu  de 
Sl.-Maur,  a  achevé  le  Dictionnaire  hèhrvu  dcD.  (iuarin, 
1746,  2  vol.  in-4°.  Il  mourut  le  10  novembre  1754. 

GIRARDET  (Amuiiam),  graveur  en  taille-douce,  né 
en  1764  au  Loclc  en  Suisse,  vint  à  Paris  à  18  ans  ,  et  y 
travailla  d'abord  sous  Bcnj.  Aiph.  Nicolet.  Ses  plus  belles 
estampes  sont  :  une  Transfiguration,  qui  obtint  l'acrcssit 
au  concours  des  prix  décennaux  ;  VEnlèrementdcsSabinrs, 
d'après  le  Poussin  ;  le  Triomphe  de  Titus  et  de  Yespasicn, 
d'après  Jules  Romain;  une  Cène,  d'après  Champagne  ; 
un  Christ  mort,  d'après  André  del  Sarto,  etc.  On  a  en- 
core de  lui  plusieurs  statues  antiques,  notamment  le  Cen- 
taure, et  un  nombre  infini  de  vignettes,  parmi  lesquelles 
il  suffira  de  citer  celles  de  VAnacréon,  de  M.  de  Saint- 
Victor,  Paris  1813,  et  1818,  in-12  et  in  8°.  Girardct 
venait  d'achever  sa  belle  gravure  de  la  Mort  du  duc  de 
Berri,  lorsqu'il  termina  sa  laborieuse  carrière  le  2  jan- 
vier 1823. 

GIRARDI  (Michel),  analoniislo  et  physicien,  né  le 
30  novembre  1731  à  Limoue  di  llcnaco  dans  le  Bres- 
cian,  remplaça  le  célèbre  Morgagni  dans  la  chaire  d'ana- 
tomic  à  Padouc,  professa  la  même  science  à  l'université 
de  Parme,  cl  mourut  le  17  juin  1797.  Il  était  associé  à 
l'Institut  de  Bologne,  à  la  Société  italienne  des  sciences 
et  à  la  Société  royale  de  Madrid.  On  a  de  lui  :  De  uvù 
umnd,  Padouc,  1704,  in-8",  figures;  Lettcrusul  riiomo 
del  vajuolo  dopo  V  insert  o ,  ibid. ,  1766;  Illustratio  tabu- 
tarum  J.  D.  Santorini,  Parme,  1775);  De  origine  nervi 
intercostalis,  Florence,  1791,  analysé  par  l'abbé  Rosier, 
Journal  de  physique ,  N"  de  septembre  1792;  Prolusionr 
tulle  cote  anatomiche,  Parme,  1781  ;  plusieurs  disserta- 
tions nnalomiqucs  dans  les  Memork  délia  tocieta  ita- 
liana. 

GIRARDIN  (Jacqubs-Félix),  prêtre,  docteur  en 
théologie,  né  à  Fréjus  en  1078,  mort  curé  de  la  même 
ville  le  13  juin  1753,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Histoire  de  la  ville  et  de  l'église  de  Fréjus ,  Paris,  1 729  ; 
Histoire  de  saint  A  mil  t.  patron  de  Collas  (près  de  Dra- 
guiguan),  Aix,  1750,  in- 12,  etc. 

G1RARD1N  (Jean-Baptiste),  prêtre  du  diocèse  de 
Besançon,  mort  le  13  octobre  1783,  à  Maillcroncourt- 
St.-Paucras ,  dout  il  était  curé,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Jtéflexions  physiques  en  forme  de  Commentaire 
sur  le  chapitre  Y III  du  livre  des  Proverbes,  depuis  le  tvr- 
set  22  jutq u'an  verset  31  ,  Paris,  1758,  ou  Besancon, 
1759,  in- 12  ;  l' Incrédule  désabusé  par  la  considération  de 
l'univers  contre  les  spinosistes  cl  Us  épicuriens ,  Eplnal, 
1766,  2  vol.  iu  l  2. 

G  IRA  RDI  N  (Rg.Ni-Loi.is,  marquis  ne),  maréchal  de 
camp,  ne  à  Paris  en  1735,  descendait  des  Gheranlmi  de 
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Florence.  Il  embrassa  jeune  la  profession  des  armes, 
entra  dans  la  cavalerie,  et  parvint  au  grade  de  colonel  de 
dragons.  Il  est  le  premier  qui  essaya  en  France  de  don- 
ner aux  jardins  d'agrément  ces  formes  pittoresques,  dont 
les  parcs  d'Ermenonville  offrent  encore  aujourd'hui  l'un 
des  plus  élégants  modèles.  C'est  dans  celte  agréable  re- 
traite qu'il  offrit  un  asile  à  l'auteur  d'Émile,  et  qu'il  lui 
fit  éle  ver  un  tombeau  dans  l'Ile  des  Peupliers.  Quoiqu'il 
eût  adopté  les  principes  de  la  révolution ,  il  n'en  fut 
pas  moins  exposé  nux  attaques  des  jacobins  en  1795; 
mais  le  souvenir  de  l'amitié  de  Rousseau  le  garantit  du 
sort  de  tant  d'autres  victimes  de  l'anarchie.  Retiré  à  Er- 
menonville, il  y  vécut  dans  l'isolement,  et  y  mourut  le 
20  septembre  1808.  Girardin  a  publié  un  ouvrage  très- 
cslimé  et  traduit  en  plusieurs  langues  sous  ce  titre  :  De 
la  composition  des  paysages,  ou  des  moyens  d'emlteilir  la 
nature  près  des  habitations,  en  y  joignant  l'utile  à  l'agréa- 
ble, Paris,  1777,  4«  édition,  180»,  in-8-.  On  lui  doit 
encore  un  Discours  sur  la  nécessité  de  la  ratification  de 
la  loi  par  la  volonté  générale,  1791,  in-8°. 

GIRARDIN  (Cécile-Stasislas-Xavier  ,  comte  de), 
fils  du  précédent,  naquit  le  19  janvier  1762  à  Lunévillc, 
où  il  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  le  roi  de  Po- 
logne Stanislas.  Il  grandit  à  Ermenonville  sous  les  y  eux  de 
Rousseau,  entra  au  service  à  17  ans,  et  à  27  était  capitaine' 
dans  Chartres-dragons.  La  révolution  commençait  alors; 
il  en  embrassa  les  principes ,  cl  fut  fait  commandant  de  • 
la  garde  nationale  du  Mans ,  où  son  régiment  était  en 
garnison.  Elu  en  1790  président  de  l'administration  du 
département  de  l'Oise,  il  fut  l'année  suivante  député  de 
ce  département  à  l'assemblée  législative,  ou  il  vota  con- 
stamment avec  le  parti  modéré.  11  cessa  de  se  montrer  a 
la  tribune  après  le  10  août,  jour  où  il  avait  pris  part  à 
la  rédaction  du  décret  qui  sauva  une  partie  des  gardes- 
suisses.  Le  danger  réel  auquel  il  se  trouva  eu  butte  le 
décida  à  passer  momentanément  à  Londres.  Rentre  en 
France  (21  janvier  1793),  puis  jeté  dans  les  prisons  de 
Sézannc  avec  ses  frères,  il  ne  fut  rendu  à  la  liberté  que 
par  les  événements  du  9  thermidor.  Il  avait  appris  et 
exercé  le  métier  de  menuisier  duraut  sa  captivité.  Il  re- 
devint administrateur  en  1798,  fut  destitué  bientôt 
comme  royaliste,  et  l'année  suivante  il  fut  porté  nu  Iri- 
bunat,  qu'il  présida  en  1802.  Il  rentra  peu  après  dans 
l'armée  active,  assista  eu  1806  ou  siège  de  Gaêtc,  et  pour 
sa  belle  conduite  fut  fait  colonel.  Deux  ans  après  il  ac- 
compagna le  roi  Joseph  en  Espagne,  et  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade.  Revenu  à  Paris  après  la  suppression  du 
tribunal,  il  entra  au  corps  législatif,  où  il  lit  différents 
rapports,  puis  en  1812  fut  nommé  préfet  de  la  Seinc- 
luféricure,  cl  quitta  Rouen  au  mois  d'avril  1815  pour 
aller  prendre  possession  de  la  préfecture  de  Scine-cl- 
Oise.  Envoy  é  par  ses  anciens  administrés  à  la  chambre 
des  cent  jours,  à  la  seconde  restauration  il  retourna  mo- 
mentanément à  Rouen  ;  mais  celte  marque  de  faveur  fut 
bientôt  suivie  d'une  complète  disgrâce.  En  1819  il  fut 
nomme  préfet  de  la  Côte-d'Or,  et  la  même  année  envoyé 
à  la  chambre  des  députés  par  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  sans  tenir  compte  de  sa  qualité  de  préfet, 
vint  s'asseoir  au  côté  gauche,  avec  lequel  il  vola  con- 
stamment. Son  indépendance ,  qu'il  manifesta  surtout  ù 
la  suite  de  l'assassinat  du  duc  de  Berri .  irrita  vivement 
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10  ministère,  qui  le  destitua.  Il  mourut  le  87  férrier 
1 827.  On  a  publié  :  Discourt  et  opinions ,  journal  et  sou- 
venin  de  S.  Girardin,  Paris,  1828,  4  vol.  in -8*. 

GIR  AU  DON  (François),  célèbre  sculpteur,  né  à 
Troyes  en  1650,  se  rendit*  Paris  où  ses  premiers  essais  lui 
méritèrent  l'appui  du  chancelier  Scguier,  et  par  suite  la 
protection  de  Louis  XIV  ,  qui  l'envoya  étudier  a  Rome. 
A  son  retour  il  était  déjà  l'un  des  premiers  sculpteurs  de 
son  temps.  L'académie  de  peinture  l'appela  dans  son 
sein  en  4657,  et  il  en  fut  nommé  chancelier  en  1695. 
Après  la  mort  de  Lebrun,  il  obtint  l'inspection  générale 
des  ouvrages' de  sculpture.  Girardon  a  enrichi  les  jardins 
de  Versailles  et  de  Paris  d'un  grand  nombre  de  groupes 
et  de  statues.  Son  chef-d'œuvre  est  le  Tombeau  du  car- 
dinal d*  Richelieu.  Ses  autres  productions  principales 
sont  :  une  Statue  équestre  de  Louis  XIV ,  fondue  d'un 
seul  jet,  et  détruite  en  1792;  l'Enlèvement  de  Proter- 
pine;  la  fontaine  de  Saturne;  la  Figure  de  l'Hiver;  des 
fiusles  de  Louis  le  Uraud,  etc.,  etc.  La  Fontaine  et  Boi- 
leau  ont  célébré  dans  leurs  vers  le  talent  de  Girardon, 
qui  mourut  à  Paris  le  1"  septembre  1715.  —  Catherine 
Dl'cbrmin  ,  sa  femme,  née  en  1629,  morte  en  1098, 
membre  de  l'Académie  royale  de  peinture ,  se  fit  aussi 
un  nom  dans  les  arts  par  des  tableaux  de  fruits  et  de 
fleurs. 

GIRARDOT  (Jean),  sieur  de  Dcauchemin,  né  h  N'o- 
seroy,  petite  ville  de  Franche-Comté,  vers  1590,  exerça 
la  profession  d'avocat,  et  fut  ensuite  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  Dole.  Il  était  membre  du 
conseil  supérieur  chargé  de  la  défense  de  la  province,  en 
1630  ;  et  il  se  distingua  dans  cette  campagne  par  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté.  Un  jour  il  s'opposa  à  l'exécution 
d'une  mesure  qui  venait  d'être  résolue,  en  s'appuyantde 
l'exempte  du  grand  Scipion  ;  et  la  suite  prouva  qu'il 
avait  bien  jugé  l'événement.  Depuis  ce  moment,  les  offi- 
ciers curent  plus  de  considération  pour  Girardot  ;  et 
dans  les  occasions  difficiles,  ils  lui  demandaient  s'il  avait 
encore  quelques  scipionades.  Il  mourut ,  vice-président 
du  parlement,  à  Dole,  au  mois  de  janvier  1651 .  On  a  de 
ce  magistrat  :  Deux  mémoires  en  faveur  de  Henri  Bou- 
tceboux,  directeur  des  salines,  accusé  de  malversation  ; 
le  Chemin  d'honneur  delà  noblesse  catholique  dans  le  monde, 
Dole,  1627,  in-8»;  Oratorium  matutinum  viri  chrùtiani 
in  republied  agentis,  1639,  in-12. 

GIRARDOT  (Nicolas  de),  né  dans  la*  premières 
années  du  18*  siècle,  fut  d'abord  militaire  et  devint  de- 
puis un  des  bienfaiteurs  de  la  société  comme  ayant,  sinon 
fondé,  du  moins  porté  au  plus  haut  point  de  perfection 
la  culture  du  pécher.  Girardot  servit  d'abord  dans  les 
mousquetaires.  Il  reçut  deux  coups  de  sabre  à  l'affaire 
dcDctlingue  en  17i3,  et  tomba  prisonnier  au  milieu  des 
gardes  du  due  de  Cumberland,  qui  était  blessé  lui-même. 

11  fut  popté  près  de  la  tente  de  ce  prince  et  soigne  par 
son  ordre  avant  lui.  Hcndu  à  la  liberté  il  se  retira  dans 
unemaison  de  campagne  qu'il  possédait  à  Bagnolct  près 
de  Vinccnnes.  Il  imagina  de  cultiver  particulièrement  les 
pêchers.  Pour  donner  à  cette  culture  plus  d'étendue  et  de 
succès,  il  multiplia  les  espaliers  et  partagea  son  local  en 
petits  enclos  de  20  à  25  pieds ,  séparés  par  des  murs  de 
refend  de  6  ou  7  pieds  de  hauteur  ;  et  ces  murs  furent 
appelés  de  son  nom  mûri  à  la  Girardot,  désignation  sous 
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laquelle  les  horticulteurs  les  connaissent  aujourd'hui  d'un 
bout  de  la  France  à  l'autre.  Ainsi  divisé,  son  terrain 
forma  77  jardins.  Des  ouvrages  connus  indiquent  au- 
jourd'hui sa  méthode,  ses  soins,  ses  prévoyances  pour 
garantir  ses  arbres  des  gelées  de  printemps,  et  tous  les 
moyens  d'industrie  par  lesquels  il  parvenait  à  se  procu- 
rer des  fruits,  quand  il  n'y  en  avait  point  ailleurs.  A  une 
rétc  donnée  par  la  ville  de  Paris  dans  la  saison  des  pèches, 
et  dans  une  année  où  elles  avaient  manqué  partout, 
excepté  chez  Girardot,  on  lui  en  acheta  3,000  qui  furent 
payées  un  écu  pièce.  Girardot  mourut  vers  1800. 

GIRAUD  (  Jean-Baptiste)  ,  oratorien,  né  a  Troyes 
en  1701  ,  mort  à  Rouen  le  5  octobre  1776,  professa 
successivement  les  humanités,  la  rhétorique  et  la  philo- 
sophie, et  dans  ses  loisirs  cultiva  la  poésie  latine,  pour 
laquelle  il  avait  un  goût  très-vif.  A  un  grand  fonds  de 
modestie  et  de  franchise  il  joignait  des  formes  originales 
et  un  caractère  de  bonhomie  qui  l'ont  fait  comparer  à  la 
Fontaine,  dont  il  a  assez  bien  rendu  les  fables  en  vers 
latins.  L'édition  la  plus  estimée  do  cette  traduction  est 
celle  de  Rouen,  1775,  2  vol.  in-8»,  avec  le  français  en 
regard ,  ou  2  vol.  in-12,  sans  le  texte.  L'Éloge  du  père 
Giraud  a  été  prononcé  en  1777  h  l'académie  de  Rouen , 
par  Maillet  de  Couronne,  secrétaire  perpétuel. 

GIR  AUD  (Claude-Marie),  médecin  et  littérateur,  né 
à  Lons-le-Saulnicr  en  1711,  mort  à  Paris  vers  1780,  a 
publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  peu  remar- 
quables auxquels  il  n'a  point  mis  son  nom.  Nous  citerons 
entre  autres  :  la  Peyronie  aux  enfers,  ou  Arrêt  de  Plu- 
ton  contre  la  Faculté  de  médecine  (au  sujet  de  la  dispute 
qui  s'était  élevée  entre  les  médecins  et  les  chirurgiens  sur 
la  prééminence  de  leur  art),  chez  Minos,  1742,  in-12, 
en  vers  ;  Diabotanu»,  ou  l'Orviétan  de  Salins,  poème  (  en 
prose)  traduit  du  languedocien,  Paris.  1749,  in-12,  réim- 
primé sous  le  litre  suivant  :  la  Thériacade,  ou  l'Orviétan 
de  Leodon ,  poème  héroï-comique ,  suivi  de  la  Diabota- 
nngnmit ,  ou  des  Noces  de  Diabotanus ,  Genève  (Paris), 
1769,  2  vol.  in-12;  Êpttre  du  Diable  à  M.  de  Voltaire, 
1760,  in-8°,  etc. 

GIRAUD  (Bruno) ,  chirurgien  en  second  de  l'Hôtel  - 
Dieu  à  Paris,  né  à  Dompierre,  département  de  la 
Mayenne,  vers  1760,  mort  le  15  janvier  1811,  fut  un 
très-habile  praticien.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise 
lui  valut  la  place  de  premier  chirurgien  de  Louis  Bona- 
parte, roi  de  Hollande,  et  il  occupa  ce  poste  jusqu'à  la 
réunion  de  ce  pays  à  l'empire  français  en  1810.  Giraud 
avait  entrepris  un  Traité  de  clinique  externe,  dont  il  n'a 
publié  qu'un  fragment.  11  s'était  occupé  particulièrement 
des  maladies  des  yeux  ;  et  on  lui  doit  un  petit  instrument 
destiné  a  porter  le  fil  qui  doit  servir  à  placer  le  séton  à 
l'extérieur  du  canal  nasal ,  dans  l'opération  de  la  fistule 
lacrymale. 

GIRAUD  (Pibrrb-Fiuhçois-Felix-Josepi),  littéra- 
teur, né  le  20  septembre  1764  a  Bacqucville  (  Norman- 
die), mort  à  Paris  le  26  février  1821  ,  avait  été  chef  du 
bureau  des  journaux  à  la  préfecture  de  police  sous  le 
Directoire,  et  fut  depuis  attaché  à  la  rédaction  de  diffé- 
rentes feuilles  périodiques.  On  a  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  aucun  no  s'élève  au-dessus  du 
médiocre.  Les  plus  connus  sont  :  Mémoire  sur  la  colonie 
de  la  Guyane  française,  etc.,  1804,  in-8«;  ileautés  de 
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l'I/iêloirt  d'Italie,  ou  Abrégé  des  annales  italiennes,  Paris, 
1810,  2  vol.  in-12  ;  Beautés  de  l'Histoire  de  l'Inde ,  etc., 
ibid.,  1821,2  vol.  in-12.  Giraud  a  fourni  plusieurs 
articles  b  la  Biographie  universelle. 

GIRAUD  (l<>  comte  Jean),  auteur  dramatique  italien, 
né  en  1770  à  Home,  de  parents  d'origine  française, 
annonça  «le  bonne  heure  des  dispositions  pour  Tari  dans 
lequel  il  devait  s'illustrer  un  jour.  Après  avoir  perfec- 
tionné ses  premières  études  par  la  lecture  assidue  des 
classiques  et  la  fréquentation  des  hommes  les  plus  dis- 
tingues, il  visita  l'Angleterre  et  la  France  où  il  s'arrêta 
quelques  années  à  Paris.  De  retour  en  Italie,  il  s'établit 
à  Florence  en  1805,  et  il  y  publia,  peu  de  temps  après, 
sous  le  litre  de  Théiitrc  domestique ,  un  recueil  de  petites 
comédies  de  société  qui  eut  beaucoup  de  succès.  L'ano- 
nyme qu'il  avait  gardé  jusqu'alors  ayant  été  dévoilé  par 
un  directeur  de  théâtre,  sa  réputation  s'étendit  prompte- 
ment  dans  toute  l'Italie.  Ses  pièces,  dans  lesquelles  on 
remarque  une  force  comique  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
les  autres  auteurs  de  sa  nation ,  sont  toujours  vues  du 
public  italien  avec  un  grand  empressement.  Le  comte 
Giraud  mourut  à  Naples  le  1er  octobre  1834.  Ses  Comé- 
dies, Rome,  1818,  4  vol.  in-8»,  ont  été  réimprimées, 
Milan  et  Florence,  1823,  6  vol.  in-12.  L'ne  seule,  l'Ajo 
mil'  imbarazzo,  ou  le  Précepteur  dans  l'embarras,  a  été 
traduite  par  M.  Sigismond  Visconti,  dans  le  tome  IX  des 
Chefs-d'œuvre  des  thétllres  étrangers.  Cette  pièce,  traduite 
de  nouveau  par  F.  C.  Albiles,  Paris,  1834,  in- 18,  fait 
partie  du  Répertoire  italien,  qui  en  contient  3  autres  du 
même  auteur  :  la  Maison  abandonnée,  en  un  acte; 
D.  Didier  au  désespoir  par  son  bon  cœur,  et  le  Rendez- 
vous  dans  l'obscurité,  en  un  acte.  Les  OEuvres  choisies 
du  comte  Giraud,  imprimées  à  la  suite  de  celles  de  Nota, 
Paris,  3  vol.  in-8°,  se  composent  des  pièces  suivantes  : 
le  Précepteur  dans  l'embarras,  en  4  actes  ;  la  Capricieuse 
corrigée,  en  5  actes;  l'Amant  à  l'épreuve,  en  un  acte,  cl 
le  Rendez-vous  dans  l'obscurité. 

G1RAUDEAU  (Bonavkntlrk),  jésuite,  né  au  hourg 
de  Saint-Vinccnl-surJard,  diocèse  de  Luçon,  mort  le 
14  septembre  1774,  après  avoir  professé  les  belles-let- 
tres pendant  plusieurs  années  cl  rempli  l'emploi  de  secré- 
taire général  de  son  ordre,  a  laissé  différents  ouvrages 
destinés  à  l'instruction  de  la  jeunesse  :  Introd.  in  lingvam 
grœeatn,  Rome,  1777,  5e  édition,  5  vol.  in-12  ;  ce  cours 
de  langue  grecque  est  très-estime ,  on  en  a  détaché  le 
petit  poème  intitulé  :  Odyssée,  dont  il  existe  de  nom- 
breuses éditions:  celle  de  1827,  in-8°,  est  accompagnée 
d'une  double  version  française  par  M.  l'abbé  Soutra  ; 
Praxis  liiiguœ  sanctœ ,  ou  dictionnaire  hébreu  latin,  la 
Rochelle,  1757,  in-4"  ;  l'Évangile  médité  el  distribué  pour 
tout  les  jours  de  l'année,  Paris,  1773,  13  vol.  in-12, 
souvent  réimprimé  ;  Histoires  et  Paraboles  du  P.  Bona- 
venture,  Paris,  1706,  in-12. 

GIRAULT  (Simon),  savant  modestf ,  sur  lequel  on  a 
peu  de  renseignements ,  était  né  vers  1535 ,  à  Langrcs, 
d'une  famille  noble.  On  sait  qu'il  avait  hérite  de  son  père 
les  terres  de  Chaloncy,  Vaivres  et  Vaillant,  dont  l'évéque 
de  Langrcs  était  suzerain.  Il  acquit  la  charge  de  grenelier 
à  Monlsaugoon.  De  son  mariage  avec  Eglanlinc  Villot ,  il 
eut  deux  enfants  pour  l'éducation  desquels  il  composa 
quelques-uns  des  ouvrages  que  nous  allons  citer.  C'est  à 


ce  peu  de  mots  que  se  borne  tout  ce  que  l'on  sait  de  Si- 
mon Girault ,  qui,  s'il  visait  en  1013,  date  de  son  der- 
nier écrit,  parvint  à  un  age  avancé,  sans  cesser  de  cultiver 
la  littérature  cl  les  sciences.  On  connaît  de  lui  :  Dialogue 
pour  apprendre  les  principes  de  la  langue  latine  ,  Langres, 
1590,  in-4»,  figures,  très-rare;  Le  globe  du  monde,  conte- 
nant un  bref  traité  du  ciel  et  de  la  terre,  il).,  1592,  in-4", 
figures  en  bois  ;  Dialogues  sur  la  crainte  de  la  mort  , 
ib.,  1594,  etc. 

GIRAULT  (Benioe),  médecin,  né  à  Auxonnc  en 
1725,  et  mort  en  1795,  étudia  la  médecine  dans  les  uni- 
versités de  Montpellier  et  de  Paris.  Il  se  relira  ensuite 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  médecin  des  salles  mi- 
litaires de  l'hôpital  civil.  Pendant  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, il  publia  :  Deux  Mémoires  sur  le  privilège  des  gra- 
dués el  sur  le  danger  de  permettre  l'exercice  de  l'art  de 
guérir  à  ceux  nui  ne  peuvent  justifier  d'études  préalables, 
Dijon,  1754;  Observations  de  médecine  pratique  faites 
dans  les  salles  militaires  de  l'hôpital  d'.iuxonnc  pendant 
l'année  1783;  Observations  sur  les  fièvres  intermittentes 
traitées  depuis  cinq  ans  dans  la  salle  militaire  du  même 
hôpital. 

GIRAULT  (Claude-Xavier),  ancien  conseiller  à  la 
cour  des  comptes  de  Bourgogne  cl  de  Dresse,  président 
de  la  commission  des  antiquités  du  département  de  la 
Côte-dOr,  etc.,  né  à  Auxonnc  le  13  avril  1704,  mort 
le  5  novembre  1823,  juge  de  paix  à  Dijon,  avait  rempli 
pendant  4  ans  les  fondions  de  maire  dans  sa  ville  natale 
(1801-1805),  cl  y  fui  conservateur  de  la  bibliothèque 
publique  durant  les  trois  onnées  suivantes.  On  lui  doit 
un  grand  nombre  d'opuscules  imprimés  en  partie  dans 
le  Magasin  encyclopédique,  dans  VAnnuain  et  le  Journal 
de  la  G3fe-<rOr,cldans  les  Mémoirrsdcs  diverses  sociétés 
savantes  dont  il  était  membre.  Nous  citerons  seulement: 
Système  de  Bibliographie ,  extrait  du  cours  de  bibliogra- 
phie de  Marseille,  Dijon,  1801»,  in-8»;  Essais  historiques 
el  biographiques  sur  Dijon,  ibid.,  1814,  in-12;  An- 
nuaire historique  et  statistique  de  la  -Côte-d'Or ,  1820- 
1824,  4  vol.  in-12  ;  Particularités  inédites  ou  peu  con- 
nues sur  la  Monnaye,  Crébillonet  Piron,  1822,  in-8°. 

GIRAULT  (François-Félix),  baron  de  Martigny , 
né  à  Cliàloiis-sur-Saùnc  en  1771,  de  la  famille  du  précé- 
dent, entra  au  service  comme  sous-liculcnant  en  1791, 
parvint  au  grade  de  colonel  du  12'  régiment  de  dragons, 
et  fut  tué  d'un  coup  de  canon  en  1809,  aux  avanl-postos 
de  Ciudad-Réal. 

GIRAULT- DU  VIVIER  (Ourles-Pierre),  gram- 
mairien el  lexicographe,  naquit  à  Paris,  le  13  juillet  1765. 
Après  avoir  achevé  d'excellentes  éludes,  il  se  fit  recevoir 
avocat,  et  se  disposait  à  succéder  à  son  père,  l'un  des 
greffiers  du  parlement,  lorsque  la  révolution  éclata.  Ayant 
perdu  son  état  et  sa  fortune,  Girault  entra  dans  une  mai- 
son de  banque.  C'est  aux  leçons  de  grammaire  qu'il  don- 
nait lui-même  à  ses  filles,  cl  en  puisant  à  de  bonnes 
sources  des  exemples  à  l'appui  des  règles,  qu'il  dut  l'heu- 
reuse idée  de  l'ouvrage  qui  a  rendu  son  nom  célèbre.  Sa 
Grammaire  des  Grammaires  est  l'analyse  raisonnée  des 
meilleurs  ouvrages  sur  la  langue  française.  La  1**  édit. 
est  de  1811,  cl  la  6«  est  de  1827;  une  7«  édition  a  été 
imprimée  en  1835  et  mise  en  rapport,  sur  les  notes  qu'il 
avait  laissées,  avec  l'orthographe  de  la  nouvelle  édition  du 
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Dictionnaire  de  l'Académie.  Plusieurs  éditions  ont  été 
imprimées  à  Bruxelles  en  1830,  1837  cl  1840.  Le  Traité 
dtt  participes,  4«  édition,  Paris,  1817,  in-8",  est  un  ex- 
trait de  la  Grammaire  de»  Grammaire».  Ce  littérateur, 
aussi  modeste  que  laborieux ,  avait  entrepris  une  Ency- 
clopédie élémentaire  de  l'antiquité,  cl  il  s'occupait  d'un 
Dictionnaire  qui  était  déjà  fort  avancé,  lorsqu'il  mourut 
le  I!  mars  1859. 

GIREY-DUPRÉ  (Jean-Marie),  journaliste  cl  poète, 
naquit  à  Paris  en  I7G9.  Doué  d'une  imagination  ardente, 
il  offrit  aux  muses  ses  hommages  précoces,  et,  lorsque  la 
révolution  eut  éclaté,  elle  eut  la  meilleure  part  de  son 
encens  poétique.  Malgré  son  extrême  jeunesse,  il  fut 
|>ourvu,  par  le  crédit  de  Chamforl,  d'une  place  de  sous- 
garde  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale.  Ayant  eu 
l'occasion  de  se  lier  avec  plusieurs  conventionnels ,  no- 
tamment Guadct  et  Brissol ,  il  devint  le  collaborateur  de 
ce  dernier  dans  la  rédaction  du  Patriote  français.  Il  ob- 
tiut  d'abord  comme  lui  d'immenses  succès  populaires  ; 
mais,  quand  l'un  et  l'autre  reculèrent  épouvantés  devant 
la  sanglante  direction  du  char  révolutionnaire,  celle  po- 
pularité ,  faveur  plus  inconstante  encore  que  celle  des 
cours,  leur  échappa.  Traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
il  fut  condamné  à  mort  le  21  novembre  1793.  Les  Mé- 
moires d'un  détenu  (par  Riouffc)  donnent  des  détails  pleins 
d'intérêts  sur  ses  derniers  moments. 

G1RIEU\  (A.vxe-Mame  DLBREUIL  dr  SAINTE- 
CROIX,  comtesse  de),  ancienne  chanoinesse  du  chapitre 
de  Neuville,  près  de  Lyon,  née  eu  1752  à  Rillieux  (Bresse), 
morte  à  Chiloup  près  de  Montlucl  en  1825,  a  public  : 
Recueil  de  poésies  fugitives,  Lyon,  1817,  in-8". 

GIROD  (  PiEhRE-l'nANÇois-XAViEit),  médecin,  né  en 
1735  à  Mignovillard  près  de  Salins,  s'est  rendu  célèbre 
par  son  zèle  à  propager  l'inoculation  qu'il  avait  intro- 
duite le  premier  en  Franche-Comté.  Nomme  en  1763 
médecin  en  chef  des  épidémies  de  la  province,  Girod 
mourut  victime  du,  son  dévouement  pendant  l'épidémie 
meurtrière  qui  s'était  déclarée  à  Chatcnoy,  le  5  septem- 
bre 1783;  il  était  membre  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine. Son  Éloge,  par  Vieq  d'Azir,  a  été  imprimé  dans 
les  Mémoires  de  celte  société. 

GIROD  Cil  ANTIl  VINS  (Jistin),  savant  naturaliste, 
né  en  1750  à  Besançon,  après  avoir  terminé  ses  études, 
entra  dans  le  génie  cl  fui  envoyé  dans  les  Antilles,  où  il 
passa  plusieurs  années,  consacrant  ses  loisirs  à  recueillir 
des  plantes,  des  insectes  et  des  minéraux.  De  retour  en 
Europe,  il  continua  d'être  employé  dans  son  arme  jus- 
qu'à la  révolution.  La  faiblesse  de  sa  santé  l'ayant  obligé 
de  demander  sa  retraite,  il  se  consacra  des  lors  entière- 
ment à  l'histoire  naturelle.  Aimé  généralement  pour  sa 
bienfaisance  cl  la  douceur  de  son  caractère,  il  ne  fut 
point  inquiété  pendant  la  Terreur.  Plus  tard  il  concou- 
rut à  rétablissement  de  la  Société  d'agriculture  du  dépar- 
tement du  Doubs  dont  il  fut  un  des  membres  les  plus 
laborieux.  En  1802,  il  fut  élu  membre  du  corps  .légis- 
latif. L'âge  n'avait  point  affaibli  ses  facultés  ni  son  goût 
pour  l'étude.  Jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  il  ne 
cessa  pas  d'entretenir  des  relations  actives  avec  les  aca- 
démies cl  les  sociétés  savantes  dont  il  élait  correspon- 
dant. Il  mourut  à  Besançon  lo  1"  avril  1841,  dans  sa 
9!«  année.  Oulrc  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  le 


Journal  des  mines,  dans  le  flullctin  de  la  Société  phi  tu, na- 
thique,  et  de  la  Société  d'encouragement,  on  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages  donl  les  principaux  sont  :  Voyage  d'un 
Suisse  en  Amérique  pendant  la  dernière  guerre,  1787, 
in  8°;  Entretien  d'un  père  avec  ton  fils  sur  quelques  ques- 
tions d'agriculture,  180S,  in-8»;  Recherches  chimiques  et 
microscopiques  sur  le  nouvel  ordre  de  plantes  cryptogames 
(les  eonferves,  les  bissas,  les  tremellcs),  1803,  in-49, 
avec  50  planches.  Avant  de  faire  imprimer  cet  ouvrage 
plein  d'observations  curieuses,  et  qui  lui  avait  coûté 

10  ans  d'application,  il  crut  devoir  le  soumettre  à  la 
Sociélé  philomalhique.  Mais  ses  cahiers ,  cl  les  planches 
qu'il  avait  dessinées  et  enluminées  lui-même,  furent  com- 
munitjués  à  M.  Vauchcr,  de  Genève,  qui  s'est  approprié 
plusieurs  de  ses  découvertes  ;  Expériences  faites  dans  le» 
propriétés  des  lézards,  tant  en  cliain  qu'en  liqueun,  1805, 
in-12,  2»  édition;  Essai  sur  la  géographie  physique ,  le 
climat  et  l'histoire  tuxturelle  du  département  du  Doubs, 
1810,  2  vol.  in-8».  Ccl  ouvrage,  dans  lequel  la  crypto- 
garnie  est  augmentée  d'un  grand  nombre  d'espèces  iné- 
dites, fui  honoré  de  l'approbation  de  la  classe  des  sden-' 
ces  de  l'Institut. 

GIROD-NOYII.LARS,  frère  ainé  du  précédent, 
nrort  vers  1812,  est  auteur  d'un  Essai  historique  sur 
quelques  gens  de  lettres  nés  dans  le  comté  de  Bourgogne, 
Besançon,  1806,  in-8". 

GIROD  DE  L'AIN  (le  baron  Jka.vLoiis),  conseiller 
à  la  cour  des  comptes,  né  en  1753  dans  le  Bugcy,  était 
en  1789  maire  perpétuel  de  Gcx,  et  jouissait  de  la  répu- 
tation d'un  excellent  magistrat.  Élu  membre  du  conseil 
des  Anciens  en  1795  par  le  département  de  l'Ain  ,  il  y 
parla  sur  divers  objets  de  finances  et  de  législation,  et  fut 
nommé  secrétaire  en  décembre  1796.  Il  fit  en  1797, 
rayer  Imbcrt-Colomès  de  la  liste  des  émigrés,  et  dans  la 
même  année,  concourut  à  faire  adopter  le  projet  de  loi 
relatif  à  la  création  du  département  du  Léman.  En  1799, 

11  sortit  du  conseil  ;  mais  il  fut  aussitôt  réélu  par  son 
département  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fit  partie  du  nouveau  corps  législatif,  dont  il 
fut  élu  secrétaire  en  1801,  et  président  en  1803.  Che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  à  la  création  de  l'ordre,  il 
fut  peu  de  temps  après  désigne  candidat  ou  sénat  con- 
servateur par  le  collège  électoral  du  Léman.  Nommé  en 
1807  maître  des  comptes,  il  fut  à  la  restauration  con- 
firmé dans  ses  fonctions.  En  1818,  élu  membre  delà 
chambre  des  députés  par  sou  département ,  il  cessa  d'en 
faire  partie  eu  1821,  et  ne  put  réussir  à  faire  nommer 
son  fils  à  sa  place.  Conseiller  honoraire  en  1827,  il  ne 
prit  aucune  part  à  la  révolution  de  1830,  et  mourut  à 
Paris  le  20  août  1839. 

GIRODET-TRIOSON  (  As.ns -Lotis  GIRODET 
de  COUSSY,  plus  connu  sous  le  nom  de),  naquit  h 
Montargis,  le  5  janvier  1767.  Ses  parents  le  destinaient 
contre  ses  goûts  à  l'état  militaire,  et  ce  ne  fut  qu'à  force 
d'instances  qu'il  put  se  livrer  au  penchant  impérieux  qui 
le  portait  vers  la  peinture.  Orphelin  de  bonne  heure , 
avec  un  patrimoine  plus  que  suffisant  aux  besoins  de  son 
âge,  il  reçut  sous  la  garde  d'un  tuteur,  M.  Trioson,  mé- 
decin des  armées,  une  éducation  soignée,  mais  qui  n'a- 
vait rien  de  spécial ,  et  dans  laquelle  le  dessin  n'entrait 
que  comme  art  d'agrément.  Cependant,  à  13  ans,  pendaut 
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le  cours  de  ses  études,  il  fil  le  portrait  de  son  père. 
A  33  ans,  il  gagna  le  grand  prix  ;  il  était  depuis  quelque 
temps  dons  l'école  de  David,  où  ses  progrès  avaient  été 
immenses.  Un  nouvel  avenir  s'ouvrit  alors  devant  ses 
yeux.  Arrivé  à  Rome  pour  remplir  l'obligation  qui  lui 
était  imposée,  comme  pensionnaire,  de  Taire  une  figure 
d'étude,  H  crée  un  chef-d'œuvre,  le  Sommeil  d'Endy- 
mion,  ouvrage  où  l'on  admire  la  pureté  du  dessin  cl 
la  noble  simplicité  de  la  composition,  unies  à  une  exquise 
suavité  de  pinceau.  Les  professeurs  dej'ancienne  acadé- 
mie, auxquels  les  productions  de  David  avaient  déjà 
montré  quelle  était  la  roule  qu'il  fallait  .suivre  pour  ar- 
river au  beau,  demeurèrent  stupéfaits,  en  voyant  dans 
k  premier  ouvrage  d'un  jeune  homme ,  ce  qu'uu  senti- 
ment vif  de  la  belle  antiquité  et  la  poésie  des  arts  peu- 
vent produire  de  plus  enchanteur.  Le  tableau  d'Ilippo- 
crate,  repoussant  les  présents  des  envoyés  du  roi  de  Perse, 
est  aussi  daté  de  Rome,  1702.  Girodctsc  plaça  lui-même 
dans  le  groupe,  derrière  Hippocrale.  A  celle  époque  les 
événements  qui,  après  avoir  ébranlé  la  France,  commen- 
taient a  agiter  le  reste  de  l'Europe,  obligèrent  Girodct 
h  quitter  Rome;  il  visita  la  plupart  des  villes  d'Italie, 
et  tomba  malade  à  Gènes.  Gros,  son  ancien  camarade, 
alors  officier  d'état-major,  depuis  son  émule  et  son  parié- 
gyrisle,  informé  de  cette  nouvelle,  accourt  près  de  lui, 
et  lui  prodigue  les  soins  les  plus  empressés.  Rentré  en 
France,  Girodct  resta  plusieurs  années  sans  offrir  aux 
regards  du  public  d'autres  ouvrages  que  des  portraits, 
dans  lesquels  il  montrait  toute  la  puissance  deson  talent  ; 
maïs  il  travaillait  eu  silence,  et  c'est  de  celte  époque  que 
date  une  partie  de  ses  admirables  compositions.  Ce  fut 
aussi  dans  ce  même  temps  qu'il  se  vengea  d'une  insulte 
faite  a  son  talent,  par  un  tableau  qui  a  acquis  trop  de 
célébrité  pour  qu'il  soit  permis  de  le  passer  sous  silence. 
Il  avait  fait  le  portrait  d'une  actrice  nommée  M"«  Lange. 
Celle-ci  ne  voulut  point  le  recevoir,  sous  prétexte  qu'il 
manquait  de  ressemblance.  Girodct  irrité,  peignit  la  comé- 
dienne en  Danaé;  mais  au  lieu  d'une  pluie  d'or,  c'était 
uncptuiedcpièccsdccinq  francs,  cl  même  de  monnaie  de 
cuivre ,  qui  parsemait  le  boudoir  de  la  uouvellc  Danaé  ; 
uu  dindon  était  représente  faisant  la  roue  dans  un  coin 
du  tableau.  L'ouvrage  ne  passa  que  34  heures  au  salon  ; 
ce  fut  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  faire  beaucoup  de 
bruit.  La  malignité  publique  trouva  le  portrait  fort  res- 
semblant. Les  journaux  s'emparèrent  de  l'anecdote,  et 
un  poêle,  M.  de  Gucrlc,  le  mit  en  vers  dans  un  conte 
allégorique  intitulé  :  Stratanice  et  ton  peintre,  conte  qui  n'en 
est  pas  un,  brumaire  an  VIU,  in-8».  Le  tableau,  connu 
sous  le  nom  d'une  Scène  de  déluge,  fut  terminé  en  1800. 
Deux  ans  après,  un  tableau  d'un  autre  genre  vint  mettre 
le  comble  à  sa  réputation  ;  ce  furent  les  Funérailles 
d'Atala.  Des  prix  décennaux  venaient  d'être  institues; 
le  maître  et  l'élève  entrèrent  eu  lice  ;  un*  Scène  du  déluge 
l'emporta  sur  ItsSabincs,  et  le  grand  prix  de  peinture 
historique  fut  décerné  à  Girodct  par  le  jury  cl  par  la 
classe  des  beaux-arts.  La  Reddition  de  Vienne  coucou- 
rut  aussi  et  obtint,  dans  la  classe  des  tableaux  dont  les 
sujets  étaient  empruntés  à  l'Histoire  de  France,  une  men- 
tion honorable  :  on  y  retrouvait  deux  des  caractères  par- 
ticuliers du  talent  de  Girodct  ;  la  pureté  du  dessin  cl  la 
force  de  l'exécution.  La  Révolte  du  Caire,  tableau  qui, 


comme  celui  de  la  Reddition  de  Vienne,  avait  été  com- 
mandé, fut  exécuté  et  conçu  avec  une  chaleur,  une  verre, 
un  élan  extraordinaires.  On  ne  revit  plus  de  grandes 
productions  de  cet  artiste  que  peu  de  jours  avant  la  clô- 
ture de  l'exposition  de  4819,  où  parut  le  tableau  repré- 
sentant Pyymalion  et  Galatée:  c'était  un  hommage  rendu 
à  la  sculpture,  dont  il  avait  voulu  montrer  la  puissance. 
Girodct,  exténué  par  des  fatigues  et  des  maux  secrets, 
semblait  avoir  renoncé  à  la  peinture,  lorsque,  sur  la 
demande  du  ministère  de  la  maison  du  roi,  il  se  ranime 
tout  à  coup  ,  exécute  et  envoie  au  salon  deux  portraits 
en  pied  de  Vendéens  (  Calbelineau  et  Douchamp  ) ,  où 
l'on  reconnaît  les  traces  de  son  génie,  quoique  sa  main 
fut  déjà  affaiblie  par  la  maladie  qui  le  traînait  au 
tombeau.  Cette  maladie  fut  courlc  mais  douloureuse. 
La  gangrène  avait  fait  des  progrès  si  rapides  vers  les  or- 
ganes intérieurs,  que  tous  les  moyens  mis  en  usage  fu- 
rent inutiles.  Girodet  succomba  le  neuvième  jour  après 
l'opération,  et  le  treizième  de  l'invasion  de  la  maladie,  le 
0  décembre  1834.  11  a  laissé  plusieurs  suites  de  compo- 
sitions qui  ont  été  publiées  par  ses  .élèves  :  les  Amours 
des  Dieux,  10  planches  in  fol.;  Anacréon,  54  planches 
in-4"  ;  Sapho,  Dion  et  Motchus,  40  planches  in-4°  ;  l'É- 
néide  et  les  Géorgùjucs,  in-4».  Ses  ouvrages  littéraires  ont 
été  publiés  sous  le  titre  d'OL'uvm  posthumes  (poétiques 
cl  didactiques),  1830,  3  vol.  grand  in-8*,  précédées 
d'une  Notice  historique  par  M.  Coupin,  l'un  de  ses  élèves. 

GIRON  (FaAKcisco-lleaNAMDcz),  un  des  compagnons 
de  Pizarrc,  acquit  une  fortune  considérable  à  la  conquelo 
du  Pérou,  et,  profilant  du  crédit  qu'elle  lui  donnait  sur 
les  Espagnols ,  leva  l'étendard  de  la  révolte.  Deux  vic- 
toires remportées  sur  les  troupes  royales  devaient  favo- 
riser l'accomplissement  de  ses  projets;  mais  il  ne  sut  pas 
en  recueillir  le  fruit,  se  laissa  battre  à  Pacava  eu  1 854, 
fut  fait  prisonnier  cl  exécuté  à  Lima. 

GIRON  (don  Pierre).  Voyez  OSSONE. 

GIHON- GARCIA»  DE  LOA\8A  (don  Pbdbo), 
savant  espagnol,  aumônier  de  Philippe  II,  précepteur  de 
l'infant  (Philippe  III),  archevêque  de  Tolède,  né  à  Tala- 
vera  en  1543,  mort  le  33  février  1500,  a  laissé  une  Col- 
lection des  conciles  d'Espagne,  Tolède,  1504,  avec  notes 
et  corrections. 

GIRONCOLRT  ( Henbi-Antoue  REGNARD  de), 
conseiller  cl  chevalier  d'honneur  au  bureau  des  finances 
de  la  généralité  de  Mets,  naquit  à  Nancy  le  15  juin  1710. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  admis  dans  la  maison 
professe  des  jésuites,  et  devint  régent  de  plusieurs  classes 
dans  les  collèges  de  Nancy ,  de  Pont  à-Mousson  et  d'Au- 
lun.  Ayant  publié,  en  1741  ,  sans  la  permission  de  ses 
supérieurs,  nnc  Ode  sur  la  naissance  de  l'archiduc  Joseph, 
depuis  Empereur,  il  éprouva  quelques  désagréments  qui 
le  déterminèrent  ù  quitter  la  compagnie  de  Jésus,  où  il 
n'avait  encore  fait  que  des  vœux  simples.  Rendu  à  la 
liberté ,  il  s'attacha  au  barreau ,  et  suivit  d'abord  les  au- 
diences de  la  cour  souveraine  do  Lorraine;  mais  il  alla 
dans  la  suite  s'établir  à  Épinal,  où  l'on  sut  bienlôl  appré- 
cier son  mérite.  Le  principal  ouvrage  de  Gironcourt  est 
un  Traite  historique  de  l'état  des  trésoriers  de  France  et 
généraux  des  finances,  avec  les  preuves  de  la  supériorité 
de  ces  officier*, le  tout  enrichi  de  note*,  Nancy,  1 770, 3  vol. 
iu-4*.  Il  travaillait,  sur  la  fin  de  sa  vie,  à  une  histoire  de 
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Lorraine ,  et  mourut  dans  sa  maison  de  campagne,  à  Va* 
rangévillc,  1c  10  janvier  1786. 

GIRON COURT  (  Alexis-Léopolo  REGIS ARD  de)  , 
fils  du  précédent,  ne  a  Épinal  en  1750,  fut  pourvu,  à  la 
mort  de  son  père,  de  la  ebarge  do  conseiller  chevolier 
d'honneur  au  bureau  des  finances  de  Metz.  Lors  de  la 
suppression  de  cette  charge,  en  171)0,  il  embrassa  la  pro- 
fession d'homme  de  loi,  cl  fut  nomme,  après  le  18  bru- 
maire, juge  ou  tribunal  de  première  instance  de  Cologne. 
Il  occupa  ces  fonctions  jusqu'en  1813.  Il  n'obtint,  pour 
dédommagement,  que  le  vain  titre  déjuge  honoraire  au 
tribunal  de  Metz.  Dès  lors  il  se  livra  tout  entier  à  des 
recherches  sur  l'histoire  de  Lorraine;  mais  il  mourut  en 
1824,  sans  avoir  achevé  des  Éphèmèrides  lorraine!.  Il  a 
laisse  imprimé  :  Précis  statistique  du  département  de  In 
Meurt/te,  pour  servir  d'introduction  au  Dictionnaire  topo- 
graphique,  historique,  statistique  du  même  département, 
Nancy,  an  X  (1802),  in-8». 

GIRONI  (l'abbé  Robcstiaxo) ,  savant  bibliographe, 
naquit  le  24  octobre  1 7G9,  dans  le  village  de  Gorgonzola, 
près  de  Milan;  il  fil  ses  études  dans  le  séminaire  archiépis- 
copal, où  il  se  distingua  par  son  talent  cl  son  zèle.  De- 
venu prêtre,  il  fut  reçu  dans  ta  célèbre  congrégation  des 
Oljtates  de  St.-Ambroisc  et  de  St. -Charles,  où  il  eut  pour 
collègue  l'abbé  Maï ,  depuis  cardinal.  Gironi  fut  envoyé 
au  collège  de  Gorla,  pour  y  professer  la  rhétorique;  mais 
la  révolution  de  1790  ayant  tout  bouleverse  ,  il  obtint 
une  place  de  sous-bibliothécaire  à  l'université  de  Brcra, 
où  il  aida  son  chef  à  mettre  dans  un  meilleur  ordre  cet 
immense  dépôt,  pour  en  connaître  à  fond  toute  la  punie 
bibliographique,  et  pouvoir  répondre  aussi  au  public  sur 
toutes  les  matières.  Lors  de  l'occupation  de  la  Lom har- 
die, par  les  armées  austro-napolitaines,  en  avril  1814  , 
Gironi  fut  nomme  directeur  en  chef  de  la  bibliothèque 
impériale  et  royale  de  Urera  ,  décoré  de  la  croix  de  che- 
valier de  la  Couronne  de  fer.  Après  le  départ  d'Acccrbi, 
nommé  consul  général  de  l'empereur  d'Autriche  à  Alexan- 
drie, Gironi  fut  chargé  de  la  rédaction  du  journal  litté- 
raire La  biblioteca  ilatiana,  le  seul  qui  ail  été  toléré  dans 
la  haute  Italie.  L'abbé  Gironi  était  un  grand  travailleur. 
Il  aida  les  libraires  Stalla  et  Fusi  dans  la  publication  de 
quelques  grands  ouvrages ,  prit  part  à  la  rédaction  du 
texte  de  grandes  publications  à  gravures,  cl  mourut  à 
Milan  le      avril  1838. 

GIROULT(Étiknne),  né  en  1 7S0  5  Chércncc  lc  Héron 
près  de  Villedieu,  commençait  à  se  distinguer  au  barreau 
de  Rouen,  lorsque  son  penchant  pour  la  lit  leraturc  l'amena 
n  Paris.  Appelé  par  ses  compatriotes  au  sein  des  assem- 
blées électorales  de  la  Manche,  puis  député  à  l'assemblée 
législative,  Giroult  se  fit  remarquer  par  la  modération  de 
«es  principes.  Sous  le  régime  de  la  Terreur,  il  avait  pris 
la  fuilc  pour  se  soustraire  à  lechafaud  :  poursuivi  d'asile 
en  asile,  il  crut  trouver  son  salut  dans  le  clocher  d'une 
église;  mais  une  solive  ayant  manqué  sous  ses  pieds,  il 
tomba  du  haut  de  l'édifice,  cl  mourut  peu  d'heures  après, 
le  10  décembre  1703. 

GIROUST  (Jacques),  jésuite,  né  en  1624,  à  Beau- 
fort,  en  Anjou,  entra  dans  la  société  à  l'âge  de  15  ans. 
Après  avoir,  suivant  l'usage  de  l'institut ,  parcouru  les 
différents  degrés  de  renseignement,  il  s'adonna  à  la  pré- 
dication ,  et  fut  entendu  dans  les  chaires  les  plus  bril- 
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lantes  de  la  capitale  et  des  provinces.  11  passait  à  juste 
titre  pour  un  des  prédicateurs  les  plus'  distingués  de  son 
temps.  Le  père  Giroust  se  trouva  arrêté  dans  cette  car- 
rière par  une  attaque  d'apoplexie,  qui  dégénéra  en  para- 
lysie. 11  mourut  le  29  juillet  1689.  Le  père  Brclonncau, 
son  confrère,  a  publié  ses  Sermons,  en  3  volumes. 

GIROrST  (  Framçois)  ,  habile  compositeur,  né  à 
Paris,  le  9  avril  1730,  suivit  dès  l'àgc  de  7  ans,  comme 
enfant  de  chœur  à  Notre-Dame,  les  leçons  de  Goulet,  et 
montra  de  telles  dispositions,  qu'il  devint  à  9  ans  maître 
de  chapelle  do  la  cathédrale  d'Orléans.  Après  avoir  ob- 
tenu un  double  prix  dans  le  concours  pour  un  concert 
spirituel  sur  le  psaume  Super  flumina  Uabylonis,  il  com- 
posa son  lligina  nrli,  qui  lui  valut  l'emploi  de  maître  de 
musique  à  la  chapelle  du  roi.  Privé  par  la  révolution  de 
la  brillante  fortune  qu'il  avait  acquise,  F.  Giroust  trouva 
dans  la  pratique  de  toutes  les  verlus  domestiques  un 
adoucissement  à  l'injuste  oubli  dans  lequel  il  végétait  ; 
mais  il  ne  put  longtemps  supporter  les  inquiétudes  dont 
l'accablait  l'aspect  d'un  avenir  misérable  pour  sa  nom- 
breuse famille.  Il  succomba,  le  28  août  1799,  à  une  ma- 
ladie aiguë,  au  moment  mémo  où  le  gouvernement  venait 
de  lui  accorder  le  secours  tardif  d'une  pension  de  800  fr. 
On  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  cet  artiste  dans  son  Éloge  historique,  publié  par 
Marie-Françoise  de  Bcaumont  d'Avantois,  sa  veuve, Ver- 
sailles, in-8°  de  19  pages.  Nous  citerons,  outre  ses  chants 
pour  les  fêtes  nationales  et  décadaires,  la  belle  musique 
du  morceau  :  Mous  uc  reconnaissons  sous  l'empire  de* 
lois,  etc.;  celle  d'une  partie  de  l'ode  sur  le  Temps,  et  des 
passages  les  plus  frappants  de  VÉpitre  au  peuple,  par 
Thomas. 

Gins  (Gilles),  .«avant  suédois  du  17»  siècle,  fui 
membre  delà  cour  de  justice  de  Stockholm,  et  mourut 
en  1637.  On  a  de  lui  une  traduction  en  suédois  du  Dis- 
cursus militaris  de  François-Marie  de  Novcre,  et  un 
Traite  de  lu  vraie  noblesse;  mais  ce  sont  ses  ouvrages  his- 
toriques, imprimés  après  sa  mort,  qui  méritent  le  plus 
d'attention.  Us  renferment  les  Annales  des  règnes  de  Gus- 
tave I",  d'Éric  XIV  et  de  Jean  III.  Les  deux  premiers 
règnes  parurent  en  1674;  cl  le  troisième  ne  fut  publié 
qu'en  1745,  par  les  soins  de  Sliernman,  qui  a  donné  lui- 
même  plusieurs  mémoires  très-savants  sur  l'histoire  de 
Suède. 

GIRTANNER  (Christophe),  né  à  Sainl-Gall ,  le 
7  décembre  1760,  montra  de  bonne  heure  une  concep- 
tion facile,  une  mémoire  heureuse,  un  amour-propre 
excessif,  un  caractère  impétueux  et  opiniâtre.  Ces  qua- 
lités cl  ces  défauts,  développés  avec  une  énergie  nouvelle 
par  les  progrès  de  l'igc,  expliquent  la  vie  agitée  de  Tau- 
leur,  et  l'incohérence  qui  caractérise  la  plupart  de  ses 
travaux.  Revêtu  du  litre  de  conseiller  privé  du  duc  de 
Saxc-Cobourg,  il  fit  de  nombreux  voyages  en  Allemagne, 
en  Suisse,  en  France,  en  Angleterre,  et  mourut  le 
i  7  mai  1800.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  tous  écrits 
en  allemand  et  comprennent  des  Traités  spéciaux  de  mé- 
decine, des  éléments  de  chimie,  cl  des  écrits  politiques, 
entre  autres  :  Nouvelles  historiques  et  considérations  poli- 
tiques sur  la  révolution  française ,  Berlin,  1791-1797, 
13  vol.  in-8". 

GIRT1N  (Thomas),  peintre,  né  en  1773,  s'était  ac- 
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qui*  une  réputation  par  plusieurs  bons  ouvrages,  lors-  ^ 
qu'une  mort  prématurée  l'enleva  en  4803.  On  cite  comme 
•es  meilleures  compositions  le  Panorama  de  Londres  et 
les  Vues  de  Paris. 

GIRY  (Lotis),  un  des  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie française,  né  à  Paris  en  I  595,  fut  nommé  avocat 
général  prés  des  chambres  d'amortissement  et  des  francs- 
fiefs,  puis  admis  par  Mazarin  au  conseil  privé,  et  mourut 
en  4605.  Il  a  traduit  les  ouvrages  suivants  :  De  la 
Louange  d'Hélène,  d'Isocralc,  Paris,  1040,  in- 12;  VApo-  ! 
logie  de  Socrole  et  le  Criton,  de  Platon,  ibid.,  1043,  in- 12;  [ 
la  4e  Caliliiiairt  et  le  Dialogue  des  orateurs  illustres  de 
Cicéron,  ibid.,  1652,  in-12;  Des  Guises  de  la  corruption 
de  l'éloquence,  de  Tacite,  Paris,  1030,  in-4»  ;  l'Histoire 
sacrée,  de  Su Ipiec- Sévère,  ibid.,  1052,  iu-12;  l'Apologé- 
tique, de  Tertullien,  ibid.,  4630,  in  8°;  le  Traité  de  la 
résurrection  de  la  chair,  du  même  auteur,  4061,  in-12; 
les  ÉpUrcs  choisies  de  St.  Augustin,  ibid.,  4053-1658, 
S  vol.  in-12;  la  Picrredc  touche  polit  ique,  de  Boccalini,  ib., 
4624,  in.8°,  etc. 

GIRY  (François),  savant  cl  pieux  minime,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  le  45  septembre  4638,  embrassa  In 
vie  monastique  cl  devint  directeur  général  des  maîtresses 
des  écoles  charitables  ;  il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  l'exercice  de  celle  bonne  œuvre,  qui  consistait  à 
former  des  filles  pieuses,  pour  aller  instruire  les  enfants 
des  campagnes.  Il  mourut  le  20  novembre  1028.  Le  père 
Girycst  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  plu- 
sieurs sont  restés  manuscrits. 

GUI  Y  (Ooet  Joseph  de  VAUX  de),  abbé  dn  Sl.-Cyr, 
né  à  Bagnols,  fut  sous-précepteur  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  XV,  membre  de  l'Académie  française  en  1742,  et 
mourut  le  14  janvier  1701.  Il  était,  dit-on,  versé  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  cl  il  ne  négligea  rien  pour  eu  in- 
spirer le  goûl  à  son  élève.  Cependant  ce  prince  se  plaignit 
d'avoir  été  mal  élevé  et  recommença  ses  éludes. 

GISUERGE  ou  ERMISIMRE,  première  reine 
d'Aragon,  fille  de  hVnaud,  comte  do  Bigorrc,  prit  en 
main  les  rênes  de  l'État  après  la  mort  de  Ramirc,  son 
époux,  tué  dans  une  bataille  eu  1063,  gouverna  avec 
gloire,  et  partagea  son  autorité  avec  don  Sanche,son  fils. 

GISUERT  (Jean),  jésuite,  né  à  Cahors  eu  1639,  pro- 
fessa la  théologie  avec  la  plus  gramle  distinction  à  l'uni- 
versitéde Toulouse,  fut  nommé  recteur  du  collège  de  cette 
ville,  puis  provincial,  cl  mourut  le  5 août  171 1.  On  a  de 
lui  :  In  summum  sancti  Thouiw  quastiones  juris  et  facti 
theoloyuc,  1670,  iu-fol.;  Vera  idea  theologiuf  cutn  historiû 
eectesiastied  sociale»,  Paris,  1089,  in-12;  Dissertations 
acadetnicœ,  etc.,  ibid.,  1688,  in-8*  :  Moréri  donne  la  lisle 
des  pièces  contenues  dans  ce  recueil  ;  Scientia  religionis 
uniwrsa,  traetatus  Uteologicus  fideUm  Miu»  probabi- 
littni  stateram  continens,  ibid.,  4704,  in-4". 

GISRERT  (Glaise),  jésuite,  né  à  Cahors  le  24  fé- 
vrier 1657,  mort  à  Montpellier  le  27  février  1731,  avec 
la  réputation  d'un  prédicateur  distingué,  a  laissé  :  Le 
bon  goût  de  l'éloquence  chrétienne,  Lyon,  1702,  in-12:  cet 
ouvrage  a  été  réimprime  avec  beaucoup  de  changements 
et  d'augmentations  sous  ce  titre  :  Éloquence  chrétienne 
dans  l'idée  et  dans  la  pratique,  Lyon,  1715,  Amster- 
dam ,  4728,  in-12,  avec  les  noies  de  Jacques  Lenfant; 
traduit  en  ilalicn,  en  allemand,  etc.;  Histoire  critique  de 
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Vart  de  prêcher  chez  les  Français  ,  depuis  les  premières 
années  de  François  let  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV. 

GISCALA  (Jean  de),  personnage  célèbre  dans  l'his- 
toire des  Juifs  par  sa  force,  son  audace  et  ses  crimes, 
commença  par  voler  sur  les  grands  chemins.  Il  avait 
réuni  autour  de  lui  400  vagabonds,  lorsque,  affectant 
tout  à  coup  de  revenir  à  une  meilleure  vie,  il  se  fit  char- 
ger des  fortifications  de  Giscala,  sa  ville  natale,  s'enrichit 
par  toutes  sortes  d'exactions ,  et  voulut  faire  assassiner 
Josèpbe  l'historien  pour  s'emparer  du  gouvernement.  Ce 
projet  n'ayant  point  réussi,  Jean  sortit  de  la  ville,  y 
rentra  au  moment  où  les  Humains  vinrent  camper  sous  les 
murs,  s'échappa  par  la  ruse,  et  se  réfugia  a  Jérusalem. 
Cette  ville  était  déchirée  par  des  divisions  intestines  :  les 
troubles  s'augmcnlèrcnt  à  l'arrivée  de  Jean  de  Giscala, 
qui,  favorisant  tantôt  les  zélateurs,  tantôt  les  partisans 
]  d'Ananus,  n'avait  d'autre  but  que  d'écraser  les  deux 
!  partis  afin  de  rester  le  maître.  Au  commencement  du 
j  siège  tous  parurent  ne  songer  qu'au  salul  commun  ;  mais 
bientôt  la  haine  des  partis  se  ranima,  et  Jean  de  Giscala 
se  souilla  de  toutes  sortes  de  crimes.  Après  la  prise  de  la 
j  ville,  le  8  septembre  de  l'an  70  de  J.  C,  il  fut  arrêté  et 
|  condamné  à  une  prison  perpétuelle. 

GISCOIH,  fils  d'IIimitcon,  général  carthaginois,  d'un 
mérite  distingué,  fut  banni  de  Carlhagc  par  une  cabale, 
et  rappelé  ensuite  vers  l'an  339  avant  J.  C.  Le  sénat  et 
le  peuple  l'ayant  autorisé  à  exercer  contre  ses  ennemis 
la  vengeance  la  plus  complète,  il  se  contenta  de  les  faire; 
prosterner  à  terre,  et  de  leur  presser  le  cou  sous  un  de 
ses  pieds,  montrant  par  là  qu'abattre  ses  ennemis  par 
l'ascendant  de  ses  vertus  ot  leur  pardonner ,  est  la  seule 
vengeance  qui  soit  digne  d'une  âme  supérieure.  Giscon 
s'embarqua  ensuite  avec  une  armée  pour  la  Sicile;  mais 
apprenant  que  Timoléon  y  avait  triomphé  de  tous  ses 
ennemis,  il  conclut  la  paix  avec  ce  grand  homme  à  des 
conditions  avantageuses,  vers  l'an  358  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

GISCON,  général  carthaginois,  commandant  deLily- 
béc  en  Sicile,  se  distingua  sous  Amilcar,  père  d'Annibal, 
et  fut  choisi,  à  son  retour  en  Afrique,  pour  apaiser  le 
soulèvement  des  soldats  mercenaires  à  la  solde  de  Car- 
tilage ;  mais  ceux-ci  lui  ayant  demandé  insolemment  des 
vivres,  Giscon  les  renvoya,  par  dérision,  à  Mallion,  l'un 
des  chefs  de  la  révolte.  Ce  trait  de  mépris  mit  tout  le 
camp  eu  fureur:  les  séditieux  coururent  à  la  tcutc  do 
Giscon  ,  le  chargèrent  de  fers,  le  traînèrent  en  prison,  et 
déclarèrent  la  guerre  à  Carlhagc.  Après  avoir  été  défaits 
par  Amilcar,  les  chefs  des  révoltés,  pour  leur  ôter  tout 
espoir  de  rentrer  en  grâce,  ordonnèrent  le  massacre  du 
malheureux  Giscon;  ce  qui  fut  exécuté  de  la  manière  la 
plus  barbare.  On  lui  coupa  les  mains  ;  on  déchira  sou 
corpsen  pièces,  et  on  l'enfouit  tout  vivant  dans  une  fosse, 
l'an  239  avant  Jésus-Christ. 

GISEkE  (PACt-TmEnai),  médecin  et  naturaliste,  né 
à  Hambourg  eu  4  745,  mort  le  26  avril  4796,  bibliothécaire 
du  gymnase  de  celte  ville,  fut  élève  de  Linné  ,  qui  lui 
a  consacré  un  genre  de  plante  pentandrique  sous  le 
nom  de  gisekia.  On  a  de  lui,  entre  aulrcs  opuscules,  des 
Tlt'eses,  des  Indices  cl  des  Suppléments  aux  œuvres  de 
Linné,  etc. 

G1SMOIVDI  (Chaules-Joseph),  professeur  de  uiinéra- 
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logic  à  Rome,  naquit  à  Menions  près  de  Nice  le  4  novem- 
bre 1703.  Il  reçut  sa  première  éducation  dans  sa  patrie, 
et  à  l'Age  de  Ni  ans  il  fut  admis  au  noviciat  dans  l'ordre 
des  piurislcs  qui ,  suivant  leur  institution  ,  sont  chargés 
de  l'enseignement  public.  Après  son  année  de  noviciat, 
Charles  fut  envoyé  au  collège  Nazarcno  à  Rome,  pour 
y  continuer  ses  études  sous  la  direction  du  père  Gandolfl. 
Ayant  fuit  de  grands  progros  dans  la  physique  et  les  ma- 
thématiques il  fut  nommé  en  1780,  professeur  au  collège 
de  Palcrme.  Plus  lar.l  on  l'appela  à  Rome.  En  1803  , 
parcourant  les  collines  de  la  vallée  du  Tibre,  le  curieux 
minéralogiste  trouva  sur  le  mont  Lazialc  une  nouvelle 
substance  appelée  par  lui  lazialite.  En  1805  ,  le  gouver- 
nement pontifical  fondu  une  chaire  de  minéralogie  à 
l'université  dile  la  Supicnza,  dont  Gismondi  fut  nommé 
professeur.  Il  est  mort  le  23  novembre  1824.  Le  seul 
ouvrage  qu'il  ait  public  est  Otscrvatione  topra  alcuni  mi- 
nerait dei  contomi  di  ftoma. 

GISOLFE  I»,  duc  de  Bénévcnt,  était  petit  fils  du  duc 
de  Frioul,  de  même  nom,  fils  de  Grimoald  I"  et  frère  de 
de  Grimoald  II.  Il  succéda  au  dernier,  probablement  vers  . 
Tan  000;  mais  celte  partie  de  la  chronologie  italienne 
est  très-obscure.  On  ne  connaît  autre  chose  de  son  his- 
toire, qu'une  irruption  qu'il  fit  en  702  dans  le  duché  de 
Rome,  alors  dépendant  des  Grecs.  Il  le  ravagea,  cl  emmena 
un  grand  nombre  de  prisonniers.  Cependant  le  pape 
Jean  VI  lui  envoya  des  prêtres,  qui  fléchirent  sa  colère, 
rachetèrent  les  captifs,  et  le  déterminèrent  à  se  retirer. 
Gisolfe  1«"  mourut  après  avoir  régné  10  ans.  Romuald  II, 
son  fils,  lui  succéda. 

GISOLFE  II,  duc  de  Bénévcnt,  fils  de  Grimoald  II, 
n'avait  pointsuccédé  à  son  pèrcou  à  son  oncle.  Sa  famille 
avait  été  dépouillée  quelque  temps  du  duché  de  Bénévcnt. 
Il  en  fut  mis  en  possession  en  742,  par  le  roi  Luitprand, 
qui  en  chassa  Godcscalchi.  Après  un  règne  de  8  ans,  il 
mourut  en  7îi0.  Luitprand,  qui  parait  avoir  élé  neveu 
du  roi  des  Lombards  de  même  nom,  lui  succéda. 

GISOLFE  I",  prince  de  Salcrne,  était  (ils  de  Guai- 
roar  II,  auquel  il  succéda  en  953.  Il  était  alors  âgé  de 
4  ans;  et  l'on  ne  sait  rien  sur  sa  longue  minorité.  Mais 
en  959  il  prit  la  défense  des  princes  de  Bénévcnt  et  de  ! 
Capoue,  contre  le  pape  Jean  XII.  A  celle  époque,  il  coin-  ' 
mandait  une  armée  nombreuse  ;  et  il  était  entouré  dans 
sa  cour  de  toute  la  pompe  et  de  toute  l'élégance  qui  dis-  j 
tinguaient,  dans  le  9*  et  le  10*  siècle,  les  provinces  de  I 
l'Italie  méridionale  de  tout  le  reste  de  l'Europe.  Le  com- 
merce facile  avec  les  Grecs  et  les  Sarrasins,  le  mélange  ! 
continuel  des  nations,  et  les  restes  d'une  antique  opulence, 
avaient  commencé  la  civilisation  des  principautés  lom- 
bardes, au  milcu  des  peuples  barbares.  Lorsque  Othon  le 
Grand  porta  la  guerre  dans  ces  provinces  en  969,  Gisolfe 
se  joignit  aux  Grecs  contre  lui,  et  il  ne  lui  laissa  point 
entamer  ses  frontières.  Il  avBit  donné  asile  dans  sa  cour 
à  Landolf,  fils  d'Alénolfe  tII,  prince  de  Bénévcnt,  son 
cousin,  qui  avait  élé  dépouillé  de  ses  Etats.  Celui-ci,  abu- 
sant de  l'hospitalité  qui  lui  avait  élé  accordée,  surprit  de 
nuit  son  bienfaiteur,  en  973,  avec  une  troupe  de  conju- 
ré*, le  retint  prisonnier,  et  se  fit  proclamer  prince  à  sa 
place.  Mais  Gisolfe  fut  secouru  par  Pandolfc  Tcledcfer, 
prince  de  Bénévent,  qui  le  tira  de  prison  en  974,  et  le  t 
rétablit  sur  le  trône.  Gisolfe  n'ayant  point  d'enfanls, 
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adopta  Pandolfc  II,  fils  de  son  libératear,  qui  lui  succéda 
en  978. 

GISOLFE  II  était  fils  de  Guaimar  IV,  auquel  il 
succéda  en  1052,  dans  la  principauté  de  Salcrne,  lors- 
que celui-ci  fut  assassiné.  Gisolfe  commença  son  règne 
par  venger  sévèrement  la  mort  tic  son  père.  Quatre  de 
ses  parents  et  30  gentilshommes  de  sa  cour,  qui  avaient 
conspiré  contre  lui,  et  qui,  après  sa  mort,  étaient  demeu- 
rés quelques  jours  maîtres  de  Salcrne,  périrent  tous  du 
dernier  supplice.  Le  nouveau  prince,  entoure  par  les 
aventuriers  normands  dont  la  puissance  s'accroissait  sans 
cesse,  maria  sa  sœur  Sigclgaita  à  Robert  Guiscord  ;  et  il 
crut  s'assurer  ainsi  la  protection  de  ce  redoutable  con- 
quérant. Gisolfe  gagna  aussi  l'amitié  de  Grégoire  VII,  qui 
lui  témoigna  beaucoup  de  confiance,  et  l'appela  à  plusieurs 
conciles.  Cependant  le  prince  de  Salernc  était  d'un  ca- 
ractère dur  et  orgueilleux.  Il  s'aliéna  l'affection  de  ses 
peuples,  cl  surtout  des  Amalfitains,  dont  il  ne  respectait 
pas  les  privilèges.  Ceux-ci  rccoumrentà  Robert  Guiscard. 
L'ambitieux  Normand  saisit  avec  empressement  une 
occasion  de  se  faire  médiateur  dans  les  Étals  de  son  beau- 
frère.  Gisolfe  refusa  cette  médiation  avec  hauteur;  et 
Robert  Guiscard,  irrité,  ou  feignant  de  l'être,  vint,  en 
1077,  mettre  le  siège  devant  Sulerne.  Au  bout  de  8  mois, 
il  prit  cette  ville  par  la  famine,  et  il  dépouilla  Gisolfe  de 
tous  ses  ÉUls.  Grégoire  VII  donna  par  compassion  à  ce 
prince  fugitif,  le  gouvernement  de  la  Campagnic 
romaine. 

GISORS  (  Louis-Maris  FOl'QUET,  comte  dr)  ,  fils 
du  maréchal  de  Belle- (sic,  et  arrière-pclit-fils  du  surin- 
tendant des  liiiani'cs  Fouqucl,  naquit  en  1732.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes,  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions  par  son  intrépidité,  et  mourut 
le  10  juin  1758  ,  des  suites  d'une  blessure  qu'il  avait  re- 
çue trois  jours  auparavant  à  la  bataille  de  Crcvelt,  en 
chargeant  à  la  tète  des  carabiniers  royaux,  dont  il  était 
mestre  de  camp. 

GISORS  (Asselmk-Maiue  db)  ,  né  à  Paris  en  1767  , 
suivit  la  carrière  militaire,  tout  en  cultivant  les  lettres 
pour  lesquelles  il  eut  du  penchant  dès  son  jeune  âge.  Il 
emigra  en  1792  ,  et  servit  en  Espagne  dans  un  régiment 
de  gardes  vallonnés  dont  il  devint  le  quartier-maître. 
Rentré  en  France  après  le  18  brumaire,  il  publia  te  Théâtre 
d'agriculture  et  met  nage  des  chawpt,  d'Olivier  de  Serres, 
remi*  enfrancaù,  Paris  ,  1802,  4  vol.  in-8\  Mais  cclto 
publication  eut  peu  de  succès.  Après  la  rotauralion , 
de  Gisors  fut  envoyé  comme  garde  du  génie  ,  à  la  Gua- 
deloupe et  ensuite  au  Sénégal.  Il  revint  en  France,  pour 
soigner  sa  santé  altérée  par  le  climat  de  la  xonc  torride. 
Dès  qu'il  fut  rétabli ,  il  dut  retourner  à  son  poste  ;  c'est 
ce  qu'il  appelait  te  tinégaUser.  Il  mourut  de  la  fièvre 
jaune  à  l'Ile  de  Gorcc  en  1827.  Il  avait  composé  quel- 
ques poésies  et  surtout  des  fables. 

GITIADAS,  de  Lacédémonc,  sculpteur  grec,  floris- 
sait  vers  la  14«  olympiade,  724  ans  avant  Jésus-Christ. 
Il  avait  construit  dans  sa  patrie,  un  temple  célébré,  dédié 
a  Minerve  Chalcuecoi.  L'édifice  était  tout  en  bronze,  ainsi 
que  la  statue  de  la  déesse.  Des  bas-reliefs  nombreux  déco- 
raient l'intérieur  ;  on  y  voyait  les  travaux  d'Hercule, 
l'enlèvement  des  filles  de  Lcucippc  par  les  Dioscurcs  et 
d'autres  sujets  tirés  de  la  mythologie.  Architecte  et  sculn- 
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teor,  Gitiadas  était  encore  poêle,  il  avait  composé  des 
cantiques  sur  le  mode  dorien,  et  entre  autres  une  hymne 
en  l'honneur  de  Minerve. 

GIUGLI  (Lovisi),  gouvernante  de  Canova,  née  à  Ha- 
venne  en  1764,  fut  douce  parla  nature  d'un  talent  rare  et 
d'un  coupd'œil  fait  pour  les  beaux-arts.  Venue  très-jeune 
a  Rome,  elle  éprouva  un  vif  désir  de  connaître  le  sculp- 
teur Canova  pour  les  ouvrages  duquel  elle  avait  déjà 
conçu  une  grande  admiration,  et  elle  lui  demanda  la  per- 
mission du  fréquenter  son  atelier.  Bientôt  elle  accepta  la 
direction  de  la  maison  du  sculpteur.  Mais  elle-même  était 
peu  propre  a  s'occuper  de  ménage  ;  et  sous  le  moindre 
prétexte  elle  venait  continuellement  auprès  de  Canova , 
pour  lui  parler  de  son  art ,  et  l'exciter  à  y  consorver  le 
premier  rang.  Ce  futainsi  qu'elle  prilun  tel  ascendant  sur 
son  maître  qu'un  jour  Canova  ayant  modelé  un  enfant . 
ouvrage  dont  elle  n'était  pas  contente ,  elle  le  jeta  par 
terre  et  le  brisa  ,  disant  avec  colère  qu'il  devait  faire 
mieux.  Ce  mouvement  d'inspiration  ou  d'exaltation  pro- 
duisit sur  Canova  un  effet  tel  qu'il  ne  voulut  plus  consi- 
dérer Louise  comme  sa  domestique  ,  mais  bien  comme 
son  amie  ,  afin  de  parler  avec  elle  de  sculpture.  Cette 
femme  extraordinaire  mourut  à  Rome  en  1812,  sans  avoir 
jamais  touché  le  ciseau  ni  même  modelé. 

GIULAY  (Icmcb,  comte  di),  fcld-maréchal  autri- 
chien, gouverneur  de  la  Croatie,  né  en  1768,  d'une 
famille  noble  d'Allemagne.  11  prit  de  bonne  heure  lo 
parti  des  armes,  devint  officier  général,  et  fut  nommé, 
en  1790,  commandant  du  corps  de  Vukassowich,  en 
Croatie.  Il  se  fît  remarquer  dans  plusieurs  occasions 
pendant  la  guerre  de  la  révolution,  surtout  à  l'attaque  du 
camp  de  Kcmptcn,  d'où  il  débusqua  les  Français ,  après 
une  résistance  opiniâtre,  le  17  septembre  175)6.  Élevé 
aux  grades  de  fcld-maréchal  et  de  quarticr-maitre  géné- 
ral de  l'armée  du  prince  Ferdinand ,  il  déploya  une 
grande  valeur,  en  1803,  à  Wertingen  et  a  Gunzbourg, 
et  fut  fait  peu  après  prisonnier  à  l'affaire  d'Ulm.  Au  mois 
de  novembre  de  la  même  année,  l'armée  française,  par- 
tout victorieuse,  n'était  plus  qu'à  une  courte  distance  de 
la  capitale  d'Allemagne,  lorsque  le  comte  Giulay  Tut 
chargé  de  ac  rendre  au  quartier  général  de  Napoléon , 
pour  lui  proposer  un  armistice,  et  fut  délégué  quelque 
temps  après  avec  le  comte  de  Stadion  et  le  prince  Jean 
de  Lichtcnstcin,  pour  rédiger  les  articles  du  traité  de  paix 
qui  fut  conclu  à  St.-Pélcrsbourg,  le  37  décembre  1805. 
Il  fut  nommé,  l'année  suivante,  gouverneur  de  la  Croa- 
tie, et  il  commandait,  eu  1809,  l'armée  d'observation 
dans  le  Frioul  et  la  Carniolc,  lorsqu'il  crut  devoir  se 
rendre  à  Vienne  pour  offrir  sa  démission  a  l'Empereur , 
alléguant  que  l'archiduc  Jean  ayant  détourné  pour  son 
corps  d'armée  un  troin  d'artillerie  qui  lui  était  expédié, 
il  ne  pouvait  sans  danger  tenir  plus  longtemps  la  cam- 
pagne. Il  rentra  cependant  en  fonctions,  et  soutint  la 
réputation  dont  il  jouissait  a  la  bataille  de  Piave ,  où  il 
fut  blessé.  En  sa  qualité  de  gouverneur  en  chef  de  la 
Croatie  et  de  l'Esclavonic,  il  se  rendit  après  cela  à  Lay- 
bach  pour  prendre  le  commandement  de  toutes  les  trou- 
pes échelonnées  sur  les  frontières,  et  il  eut  sous  ses 
ordres,  en  1812,  un  des  trois  corps  destinés  à  couvrir 
les  provinces  de  la  Gallicie,  de  la  Transylvanie  et  du 
Bannat.  Lors  de  l'invasion  de  la  France,  en  1813,  il  se 
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signala  de  nouveau  par  des  actions  d'une  grande  valeur  : 
à  Hocbciin .  il  enleva  d'assaut,  à  la  tête  de  2  batail- 
lons, cette  place  que  défendait  le  général  Bertrand ,  cl  il 
lui  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers  ;  à  Bar-sur-Aube, 
il  attaqua,  avec  le  prince  royal  de  Wurtemberg,  une  par- 
tie de  la  vieille  garde  qui  occupait  celle  ville  sous  les 
ordres  du  maréchal  Mortier,  et  s'en  empara  le  lende- 
main. Il  se  rendit  maître  du  bourg  de  Dicnville  après  un 
combat  opiniâtre  et  sangtanl.  Le  28  février,  il  donna 
l'ordre  à  3  brigades  de  tourner  les  troupes  du  maréchal 
Macdonald  qui  occupaient  les  hauteurs  de  la  Ferlé,  et, 
ayant  marché  aussitôt  à  leur  tétc  sur  celle  position,  il 
les  en  débusqua.  En  1815,  il  passa  le  Rhin  avec  le 
3*  corps  d'armée  autrichien  qu'il  commandait ,  et  entra 
en  France  par  la  Suisse.  Il  demeura  longtemps  dans  le 
département  de  la  Côlc-d'Or,  et  maintint  une  grande  dis- 
cipline parmi  les  troupes.  Au  mois  d'avril  1818,  il  fut 
envoyé  dans  les  provinces  autrichiennes  de  l'est  pour  y 
prendre  un  commandement.  Nommé  en  1831  président 
du  conseil  de  guerre  en  remplacement  du  baron  de  Fri- 
mont,  il  mourut  le  1 1  novembre  de  la  même  année. 

GIULINI  (GsoacK)  naquit  à  Milan,  le  16  juillet 
17H;  il  (lises  études  à  l'école  des  jésuites  avec  tant  de 
succès,  qu'il  fut  reçu  docteur  à  Pavie,  à  l'âge  de  17  ans, 
et  continua  de  se  livrer  à  l'étude  sous  les  plus  savants 
professeurs.  Il  donna,  en  1786,  une  savante  Dissertation 
sur  une  inscription  de  Julia  Drusilla,  fiUe  de  Gcrmaniau; 
elle  est  insérée  dans  le  recueil  qu'Agnclli  a  publié  à 
Milan.  Il  fit  paraître,  l'année  suivante,  dans  le  même  re- 
cueil, et  séparément,  une  Dissertation  sur  V amphithéâtre 
de  Milan,  1787,  et  travailla  pendant  vingt  années  à  un 
grand  ouvrage  qui  porte  le  titre  modeste  de  Mémoires  : 
Memorie  spcltanli  al  governo  ed  alla  descrisionc  délia  cil  là 
e  délia  campagna  di  Milano  ne'  secoli  bassi,  raccolte  rd 
esaminate,  etc.,  8  vol.  in-4*  :  il  en  a  joint  un  9*  qui 
contient  des  corrections  et  des  tables ,  et  il  y  a  ajouté 
3  volumes  qui  comprennent  l'histoire  depuis  1311  jus- 
qu'à 1 4-17  ;  cet  ouvrage  est  un  monument  de  critique  cl 
d'érudition.  Plusieurs  académies  de  l'Europe  s'empres- 
sèrent d'enrichir  leur  liste  de  son  nom.  Nommé  histo- 
riographe de  Milan,  Giulini  fut  frappé  d'apoplexie  la  veille 
de  la  Noël  de  l'an  1780.  Parmi  ses  manuscrits  on  a 
trouvé  deux  tragédies,  Alcmeon  et  Lavinio,  et  trois  co- 
médies, le  Prodigue,  le  Café,  la  Fanlazima,  et  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers,  etc. 

GIUNT4.  Voyez  JUNTE. 

GIUSSA.NO  (JsAïK-Picaiu) ,  en  latin  Oussianus  , 
noble  milanais,  né  dans  le  16*  siècle,  cultiva  d'abord  In 
médecine  avec  succès.  Ayant  reconnu  la  vanité  des  scien- 
ces, il  résolut  d'entrer  dans  la  congrégation  des  Oblals 
de  St.-Ambroisc.  Giussano  se  relira  ensuite  dans  une 
campagne  près  de  Monza,  et  y  termina  ses  jours  vers 
1618.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  la  plupart  Ascé- 
tiques, parmi  lesquels  on  distingue  :  Ittoria  evangeliea 
in  cui  sono  spiegati  i  qnatro  evangeli  ton  lor  senso  littérale, 
Venise,  1601,  in-4*;  Istruzione  a  padri  per  saper  ben 
govermre  la  famiglia  loro,  co  rkordi  del  B.  Carlo  Borro- 
meo,  Milan,  1603,  in-8*;  VUa  di  san  Carlo  Borrnmeo 
arciveseovo  di  Milano,  Rome,  1610,  in-4*;  un  Traité  des 
églises  privilégiées  de  Milan,  etc. 

GIUNTINI  (François),  en  latin  Junclinvs,  que  qticl- 
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ques  biographes  ont  traduit  en  français  par  Junetin,  na- 
quit à  Florence,  le  7  mars  1822.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  Tordre  des  carmes,  et  y  fut  ordonné  prêtre,  puis 
reçu  docteur  en  théologie,  le  18  novembre  4854  ;  il  y 
exerça  divers  emplois,  et  fut  élevé  à  la  charge  de  provin- 
cial. Après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  cet  ordre,  il 
s'en  dégoûta,  et  se  rendit  en  France,  où  il  renonça  même 
à  la  religion  catholique.  Les  avis  de  quelques  personnes 
pieuses  le  ramenèrent ,  et  il  abjura  publiquement  ses 
erreurs  dans  l'église  de  Sainte-Croix,  à  Lyon.  Il  fit  en- 
suite la  banque,  et  prêta  à  intérêt.  Par  ce  moyen,  il  était 
parvenu  »  amasser  60,000  écus,  dont  on  ne  trouva  nulle 
trace  après  sa  mort.  Après  avoir  mené  une  vie  errante, 
licencieuse  et  inquiète,  il  mourut  à  Lyon  en  1590.  On  a 
de  lui  :  Traetalut  jvdicandi  revoluthmes  nativitatum , 
Lyon,  1870,  in-8»;  Speenlum  astrologie,  etc.,  Lyon, 
9  vol.  in-fol.  ;  Commentaria  in  Sphœram  Joonnis  Sacro- 
Bosco  acruratissima,  Lyon,  1878,  in-8°,  etc. 

GIUSTINIANI  (Laurbst),  patriarche  de  Venise. 
Voyez  I.AURENT-JU8TINIEN  (St.). 

GIUSTINIANI  (Leojuan  ),  frère  cadet  de  Laurent, 
naquit  à  Venise  vers  1588.  Il  fut  disciple  du  célèbre 
Guarino  de  Vérone ,  et  après  s'être  perfectionné  dans 
les  langues  anciennes,  sous  la  direction  de  cet  habile 
maître ,  il  alla  faire  son  cours  de  philosophie  a  Padouc. 
Admis  bientôt  dans  les  conseils  de  la  république  ,  il 
eut  plusieurs  fois  l'occasion  de  porter  la  parole  au  nom 
du  sénat ,  et  il  s'en  acquitta  toujours  avec  le  plus 
grand  succès.  Il  composa  d'abord  un  grand  nombre  de 
chansons  et  d'épigraranics.  Il  cessa  bientôt  de  s'exercer 
dans  un  genre  peu  convenable  pour  un  magistrat,  et 
il  consacra  son  talent  poétique  à  des  sujets  pieux.  Élu 
procureur  de  Saint-Marc,  en  1443,  il  devint  aveugle 
quelque  temps  après,  et  mourut  le  10  novembre  1440. 
On  a  de  lui  :  Oratio  habita  in  funere  Caroli  Zmi;  les 
Vies  de  Cinna  cl  de  Ltteultus,  traduites  du  grec  de  Plu- 
tarque:  Canzoni  e  stra mbotH  d'aman,  Venise,  148:2, 
1  iH6 ;  Devotutimc  e  taniimme  Lande  { Vieence ),  1 478 , 
in-4»,  etc. 

GIUSTINIANI  (Bernard),  sénateur,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Venise,  le  G  janvier  1408,  fut  chargé  succes- 
sivement de  différentes  missions  auprès  de  Ferdinand, 
roi  de  Naples  (1485) ,  de  Louis  XI ,  roi  de  France,  des 
papes  Pie  II,  Paul  II  et  Sixle  IV,  fut  élu  procurateur  de 
Su-Marc  en  1474,  et  mourut  le  10  mars  1489.  On  a  de 
lui  :  Oratio  habita  apvd  Sixhtm  quartum,  pont,  max., 
Home,  1 47 1 ,  in-fol.  :  De  origine  nrbis  Venetiarum  rebusque 
ab  ipsd  getti»  hittoria,  Venise,  1492,  in-fol.,  traduit  en 
italien  par  Louis  Doroenichi,  Venise,  1548;  ib.,  1608, 
în-8»  ;  Orationcs  et  epistobx,  Venise,  1 492,  in-fol.,  etc.  Sa 
Vi'eaété  écrite  par  Antoine  Stella,  Venise,  1533,  in-8\ 

GIUSTINIANI  (Bsrkard),  abbé,  chevalier,  grand- 
croix  de  l'ordre  impérial  de  Saint-George,  est  auteur  de 
Vffittorie  ehromAogkhe  detl'  origine  degl'  ordini  mili- 
tari, etc.,  Venise,  1092 ,  attribuée  par  erreur  au  pré- 
cédent. —  GIUSTINIANI  (Purri),  sénateur  vénitien,  a 
écrit  une  Hittoria  rtrum  venetarum,  de  421  à  1875, 
Venise,  1376. 

GIUSTINIANI  (Acgcstiji),  évèquc  de  Nebbio  en 
Corse,  né  à  Gênes  en  1470,  de  l'illustre  famille  de  ce 
nom ,  était  entré  dans  l'ordre  des  dominicains  en  1488 , 
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et  s'était  livré  avec  ardeur  à  l'étnde  des  langues  orien- 
tales, dans  le  but  de  publier  les  livres  sacrés  en  hébreu  , 
en  chaldéen ,  en  arabe,  en  grec  et  en  latin.  11  assista  an 
8e  concile  de  Latran,  puis  fut  appelé  en  France  par  Fran- 
çois I",  qui  le  nomma  son  chapelain  et  professeur  d'hé- 
breu à  Paris.  De  retour  dans  sa  patrie,  Giustiniani  se 
fixa  dans  son  diocèse ,  fit  plusieurs  fois  le  voyage  de 
Rome,  et  périt  en  1536  dans  une  traversée  de  Gênes  en 
Corse.  On  a  de  lui  :  Preeatio  pietate  plena  ad  Dcum  om- 
nijwtentem  composila  ex  duobus  et  septuaginta  nominibus 
divinis,  hebraicis  «t  latinis,  eum  interprète  comment., 
Venise,  1813 ,  in-8»  ;  Liber  Job  nuper  hebrakœ  veritaH 
rettitutut  eum  duplici  versionc  latind,  Paris,  1816  bu 
1820,  in-4»;  Ptalterium  hebneum ,  grwcum,  arabieum, 
chaldaicum,cum  tribus  latinis  interpretationibus  et  glossis 
(Gènes,  1810,  in-fol.);  c'est  le  premier  ouvrage  de  ce 
genre  qui  ait  été  publié  eu  Europe  ;  Philonis  Jndwi  een- 
tum  et  dua  quœstiones ,  totidem  responsiones  mor.  super 
Ganesim,  Paris,  1520,  in-fol.;  Rabbi  Mossei  Egypt» 
dux  seu  director  dubitantinm ,  etc.,  ib.,  1820,  in-fol.; 
Cattigatissimi  annali  con  la  loro  oopiosa  tavola  delta... 
republka  di  Genova  da  fedeli  ed  approbati  terittori, 
Gênes,  1837,  in-fol. 

GIUSTINIANI  (  Jbrômb)  ,  poète ,  né  à  Gènes  vers 
1560,  a  laissé  une  tragédie  de  Jephlé,  Parme,  1883, 
in-8»  ;  une  traduction  en  italien  de  VAkeste  d'Euripide, 
Gênes,  1599,  in-8";  des  traductions  italiennes  des  tra- 
gédies de  Sophocle  :  Œdipe  à  Cotons,  Venise,  1611 , 
in- 12,  OEdiperoi,  ib.,  1610,  in-12;  Ajax  furieux,  ib., 
1603,  in-12.  On  a  aussi  de  lui  une  tragédie  intitulée  la 
Passion  du  Sauveur  (en  italien) ,  ib.,  1611 ,  in-12. 

GIUSTINIANI  (Horace),  cardinal,  de  ta  même 
famille  que  les  précédents,  mais  d'une  branche  pauvre, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  entra  dans  la  congréga- 
tion des  prêtres  de  Saint-Philippe  de  Neri.  Il  fut  créé  car- 
dinal par  le  pape  Paul  V,  et  obtint  ensuite  révêché  de 
Noccra.  Innocent  X  le  fit  son  grand  pénitencier  et  son 
bibliothécaire.  Il  mourut  à  Rome  en  1049.  On  lui  attri- 
bue le  Recueil  des  actes  du  concile  de  Ftorence,  avec  des 
notes,  Rome,  1638,  in-fol. 

GIU8TINANI  (Jsan),  poète,  né  dans  111c  de  Candie 
au  16»  siècle,  mort  vers  1536,  a  traduit  en  italien  ta 
11"  Philippùjue  de  Ckéron,  Venise,  1638,  in-8*;  le 
VIII»  livre  de  VÉnéide  de  Virgile,  ib.,  1842,  in-8»; 
l'Andrienne  el  l'Eunuque  de  lerence,  ib.,  1544,  in-8». 
On  lui  doit  encore  Epistolœ  pamttiares  scAolastieœ  rive 
morales;  dtclumutar.  de  D.  Nicolao,  supremo  pontifie* 
sermo,  etc. ,  etc.,  Baie ,  1555,  in-16.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  traduction  «T Horace ,  un  Commentaire  sur 
Pétrarque  en  espagnol,  et  quelques  comédies. 

GIUSTINIANI  (Orsatto),  noble  vénitien,  né  en 
1538,  mort  en  septembre  1603,  est  principalement 
cité  pour  le  trait  suivant  de  dévouement  filial.  Sa  mère 
était  attaquée  d'une  maladie  contagieuse  dont  la  violence 
avait  fait  fuir  tous  les  médecins  :  on  pensait  qu'une  opé- 
ration pouvait  encore  prolonger  les  jours  de  la  malade  ; 
personne  n'osait  la  tenter:  Giustiniani,  sans  avoiraueune 
connaissance  en  chirurgie,  l'entreprit  et  opéra  comme  le 
plus  habite  praticien  ;  mais  cette  action  louable  ne  fut  pas 
récom  pensée  :  le  mal  était  sans  remède.  On  a  de  Gius- 
tiniani une  traduction  en  vers  de  VOEdipe  roi,  de  Sopho- 
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de,  Venise,  1585,  in  4°  ;  et  des  Poésie*  divertti,  Venise, 
1600,  in-8\ 

GIUSTINIANI  (Pomfér)  ,  célèbre  généra! ,  ne  dans 
Hic  de  Corse  en  1309,  se  signala  depuis  l'Age  de  14  ans 
dans  la  carrière  des  armes,  perdil  un  bras  au  siège  d'Os- 
tende  et  le  remplaça  par  un  bras  mécanique  en  fer,  fut 
chargé  successivement  du  gouvernement  de  la  Frise  ,  de 
Candie,  des  forteresses  de  la  république  de  Venise,  et  fut 
tué  d'un  coup  de  feu  le  10  octobre  1016.  Le  sénat  lui 
érigea  une  statue  équestre.  Giusliniani  a  écrit  en  italien 
une  Histoire  des  guerres  de  Flandre  :  cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  latin  par  Joseph  Gamburin,  et  publié  sous  le 
titre  de  Uellum  betgieutn,  Anvers,  1609,  in-4»;  Cologne, 
4611;  Venise,  1612,  in-8»;  Milan,  1615,  in-12. 

GIUSTINIANI  (Micnii),  littérateur  italien,  naquit 
a  Gènes  le  10  avril  1613,  d'une  famille  patricienne  qui 
se  vantait  de  descendre  des  anciens  souverains  de  Hic  de 
Chio.  Il  fit  ses  études  sous  la  direction  de  Barlhclemi 
Giustiniani,  son  cousin,  évéque  d'Avellino,  et  se  rendit 
ensuite  à  Rome  pour  y  prendre  ses  degrés  en  droit.  Des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  il  en  portail  l'habit  depuis 
l'âge  de  13  ans,  et  jouissait  déjà  de  plusieurs  bénéfices 
dans  le  royaume  de  Naplcs.  Decio  Giusliniani,  son  cousin, 
évéque  d'Aleria  (en  Corse),  le  choisit  pour  son  grand 
vicaire;  et  après  la  mort  de  Decio,  le  pape  Innocent  X  le 
chargea  de  l'administration  du  diocèse  pendant  la  vacance 
du  siège.  Son  goût  pour  la  retraite  lui  fit  refuser  tous 
les  emplois:  retiré  à  Rome,  il  y  partagea  son  temps  entre 
ces  devoirs  et  la  culture  des  lettres,  et  mourut  vers  1680. 
Il  laissa  en  manuscrit  44  ouvrages  dont  on  trouvera  la 
liste  dons  la  Bibliothèque  napolitaine  dcToppi,  tome  l*r, 
page  115. 

GIUSTINIANI  (M abc- Antoine),  doge  de  Venise, 
succéda,  en  1684,  à  L.  Gmtarini,  à  l'époque  où  l'ambi- 
tion du  grand  vizir  Cara  Mustapha  rendait  une  guerre 
avec  les  Turcs  inévitable.  Les  Vénitiens,  pour  la  soute- 
nir, contractèrent  uneallianccavcclVinpereiir  Léopold  I", 
et  J.  Sobicski,  roi  de  Pologne,  qui  venait  de  battre  les 
Turcs  devant  Vienne.  Celte  guerre  fut  signalée  par  la 
conquête  de  la  Moréc;  mais  la  gloire  en  appartient  moins 
au  doge  sous  le  gouvernement  duquel  ellcs'nccoinplit,  qu'à 
François  Morosini,  commandant  des  troupes  vénitiennes. 
Le  sénat  reconnaissant  le  choisit  pour  successeur  de  Gius- 
tiniani, mort  en  1688. 

GIUSTINIANI  (Vincbkt)  ,  patricien  ,  d'une  illustre 
famille  génoise,  possédait  une  précieuse  collection  de  sta- 
tues et  de  monuments  de  l'antiquité.  Elle  a  été  gravée  par 
les  plus  habiles  artistes  du  17e  siècle,  et  publiée  sous  ce 
titre  :  Galleria  Giuttiniana,  Rome,  1640,2  vol.  in-fol., 
qui  renferment  322  planches.  Les  cuivres  ayant  été  con- 
servés ,  on  en  a  tiré  depuis  1750  de  nouvelles  épreuves  ; 
mais  les  amateurs  donnent  la  préférence  aux  exemplaires 
d'ancien  tirage. 

GIUSTINIANI  (Famoou  Fabuno),  en  latin  Justi- 
niantu,  savant  bibliographe,  descendait  de  Léonard  Ta- 
ranchctli,  jeune  plébéien  génois,  à  qui  son  refus  d'entrer 
dans  la  conjuration  de  Ficsquc  mérita  l'honneur  d'être 
adopté  par  les  Giustiniani.  En  1597,  Fabio  fut  admis 
à  Rome,  dans  la  congrégation  des  Filippini.  Son  goût 
pour  l'étude  engagea  ses  supérieurs  à  le  charger  de  la  bi- 
bliothèque de  leur  maison  de  Santa  Maria  in  VoUwdla. 


Cet  emploi  lui  fournissait  l'occasion  d'étendre  ses  con- 
naissances, cl  il  sut  en  profiter.  Le  crédit  du  cardinal 
Giustiniani,  son  parent,  le  fil  nommer  en  1616  à  l'évé- 
ché  d'Ajaecio.  Dès  lors  il  se  livra  tout  entier  à  l'admi- 
nistration de  son  diocèse ,  avec  un  zèle  infatigable.  Ce 
prélat  mourut  le  3  janvier  1627  à  48  ans.  On  a  de  lui  : 
Index  unieersalis  alphabetieus  tnaterias  in  omni  facuUate 
perlractans,  earumgue  teriptorct  tt  loeos  daignant,  Rome, 
1612,  in-fol.,  vol.  rare;  Tobiat  ex planât ut ,  sire ,  etc., 
Rome,  1022,  in-fol.;  Auvers,  1629. 

GIUSTINIANI  (Laiurxt)  ,  né  vers  1760,  fit  ses 
études  à  l'université  de  ISaples ,  et  obtint  peu  après  la 
place  de  conservateur  de  la  bibliothèque  royale.  Il  était 
aussi  censeur,  et  on  venait  de  le  nommer  professeur  de 
diplomatie,  lorsqu'il  mourut  en  1825  ;  ses  ouvrages  sont  : 
LHzionario  storico  del  rtgno  diS'apoli,  Il  vol.  in -8*; 
Mentor,  sloriehe  drgti  scrittori  legati  del  rrgno ,  Naplcs, 
1787,  3  vol.  in-4";  Satfgio  tulla  lipografia  di  Xapoti, 
ib,,  1793,  in-4°  ;  La  bMiot.  slorica  e  topogr.  dei  regnn  , 
ib.,  1793,  in-4°;  Brcvc  eontexza  dette  académie  det  regnn 
di  Napoli,  ib.,  1801 ,  in-8"  ;  Memork  delta  reat  bibl.  bor- 
bonku,  ib.,  1818,  in  8". 

GIUSTINIANI  (Nicolas-Artoike),  savant  prélat, 
né  en  1712  à  Venise,  était  fils  du  procureur  de  Saint- 
Marc.  Son  goût  pour  l'étude  décida  sa  vacation.  Il  prit 
en  1730  l'habit  de  Saint-Benoit  à  Padoue,  dans  la  célèbre 
abbaye  de  Sainte-Justine.  Le  sénat  de  Venise  le  nomma 
à  Pévêché  de  Torcello  en  1753.  Cinq  ans  après,  le  savant 
prélat  fut  transféré  sur  le  siège  de  Vérone.  Les  soins 
qu'il  devait  à  l'administration  de  son  diocèse  n'avaient 
point  ralenti  son  ardeur  pour  l'étude.  Il  traduisit  en  ita- 
lien le  Traité  d'August.  Il  fut  transféré  sur  le  siège  de 
Padoue  en  1772.  Depuis  quelque  temps,  Giustiniani  pré- 
parait une  nouvelle  édition  des  OEuvres  de  saint  Atha- 
nasc.  Elle  parut  a  Padoue  en  1777,4  vol.  in-fol.  Ce  digne 
prélat  distribuait  ses  revenus  aux  pauvres,  ne  se  réservant 
que  te  stricte  nécessaire.  Les  écoles  ecclésiastiques  et  l'hô- 
pital de  Padoue  se  ressentirent  de  ses  bienfaits.  Il  mou- 
rut au  mois  de  novembre  1790. 

GIUSTINIANI  (Akgk),  de  la  famille  du  précédent, 
était  provéditeur  à  Trévisc,  lorsque  Bonaparte  s'avança 
contre  Venise  en  1797,  afin  de  s'emparer  de  cet  État  neu- 
tre ,  qu'il  devait  plus  tard  livrer  aux  Autrichiens.  Dans 
cette  circonstance  difficile,  Giusliniani  osa  parler  au  vain- 
queur avec  fermeté.  Les  bulletins  et  les  journaux  fran- 
çais répétèrent  dans  le  temps  que  Giusliniani  était  en 
démence,  et  les  vrais  italiens  le  proclamèrent  un  héros. 
Sou  courage  n'empêcha  pas  que  la  république  ne  fût  en- 
vahie par  les  Français,  et  livrée  à  l'Autriche  bientôt 
après.  Il  ne  survécut  pas  longtemps  à  la  ruine  de  sa 
patrie. 

GIZELIUS  (Eistacus),  théologien  du  17"  siècle,  né 
en  Russie,  et  qui  s'attacha  aux  sociniens  de  Pologne.  Il 
publia,  en  société  avec  Stoînius  et  Schlichting,  le  Nouveau 
Testament  de  Racau,  et  fit  paraître  à  Francforl-sur- 
l'Odcr,  en  1620,  selon  Sandius,  une  traduction  en  grec 
de  r Imitation  de  Jésus-Cltrùt.  On  a  aussi  de  lui  quelques 
ouvrages  en  langue  polonaise. 

GJOERANSON  (Jbax),  savant  suédois  du  18*  siè- 
cle, entra  jeune  dans  la  carrière  ecclésiastique,  et  parvint 
à  une  place  d'archidiacre;  mais  il  s'est  fait  connaître 
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principalement  par  «es  travaux  sur  les  antiquités  du 
Nord.  Ayant  eu  occasion  d'examiner  le  fameux  manuscrit 
de  l'Edda,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  d'Upsal,  il  en- 
treprit de  donner  une  nouvelle  édition  de  celte  produc- 
tion remarquable:  Gjocranson  a  puhliéde  plus,  Katlinga, 
ou  De  la  littérature  et  de  la  religion  dis  Goths  eu  Suède, 
Stockholm,  1747,  iu  fol.,  figures  ;  et  llautil,  ou  Inscrip- 
ti<ms  ru  niques  sur  pierre*  suédoise»,  de  Tan  du  monde 
2000  à  l'an  de  J.  C.  1000,  Stockholm  ,  1750,  in-4° , 
recueil  le  plus  considérable  de  ces  monuments  du  Nord. 

GJOERWELL  (Charles  Christophe),  savant  dis- 
tingue, né  dans  la  Scanie  le  10  février  1731 ,  bibliothé- 
caire du  roi ,  mort  le  26  août  181 1,  fut  le  fondateur  des 
journaux  littéraires  en  Suède  :  le  premier  ouvrage  pé- 
riodique qu'il  fil  paraître,  en  1755,  a  pour  litre Mercure. 
Il  a  publié  les  Voyages  de  Bjocrnstahl,  et  les  premiers  vol. 
de  la  OMiothèque  historique  de  la  Suède,  par  Warmholz. 
On  a  encore  de  lui  quelques  traductions  d'ouvrages  fran- 
çais et  allemands. 

GLABER  (Raoil),  historien,  né  en  Bourgogne,  mou- 
rut à  Cluny  en  1050,  après  avoir  mené  une  vie  très- 
déréglée,  quoiqu'il  eut  embrassé  l'état  ecclésiastique.  Un 
a  de  lui  une  chronique  imprimée  dans  les  llist,  Fnincor., 
de  Pithou,  Francfort,  1546,  in-fol.,  et  sur  un  meilleur 
manuscrit  dans  les  Script.  Francor.,  de  Durhcsne  et  de 
1).  Bouquet;  une  Me  de  Guillaume,  abhc  de  Saint- 
Bcnignc,  dans  Yllistnire  de  l'abbaye  de  Reomé,  par  P.  Bou- 
vière ,  etc.  La  Vie  de  Glaber  se  trouve  dans  V Histoire 
littéraire  de  France,  tome  VII.  • 

GLARRIO.  Voyez  ACIL1L8. 

GLACAN  (Nul  0'),  plus  connu  sous  le  nom  de  AW- 
lanus  Clacauus,  savant  médecin  ,  né  dans  le  comté  de 
Doncgall  en  Irlande,  était  fixé  à  Toulouse  avec  le  titre  de 
premier  professeur  en  médecine,  lorsque  la  peste  désola 
celte  ville  au  eommenrenirat  du  17«  siècle.  Il  y  jouit 
iiicmc  de  l'estime  et  de  h  considération  la  plus  générale, 
à  cause  du  dévouement  qu'il  montra  en  bravant  la  con- 
tagion pour  voler  au  secours  des  malades.  Glacan,  ayant 
passé  depuis  en  Italie,  enseigna  quelque  temps  dans  l'u- 
niversité de  Bologne,  et  mourut  dans  cette  ville  sans  que 
l'on  sache  en  quelle  année.  Ce  médecin  a  laissé  deux  ou- 
vrages :  Tractât  ut  de  peste,  teu  brevis ,  facilis  et  experta 
methodus  curandi  peste  m  ,  Toulouse,  1(529,  in-12; 
Cursus  medicus,  libris  Iredecim  propositus,  Bologne, 
1055,  in-4°. 

GLADRACU  (JelvAdolpiik),  médecin,  né  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein  en  1710,  conseiller  du  prince  Anhall- 
Zerbst,  médecin  de  la  cour  et  de  la  province,  mort  en 
1785,  a  traduit  en  allemand  quelques  livres  français, 
entre  autres  :  le  Mémoire  de  Barberct  sur  les  maladies 
épidémiques  des  bestiaux,  avec  les  notes  de  Bourgclat  (cou- 
ronné en  1765  parla  Société  d'agriculture  de  Paris), 
Witlcnbcrg  et  Zerbst,  1770,  in-8»  ;  Éléments  de  l'art  re- 
térinaire,  par  Bourgclat,  Dantzig,  1772,  in-8",  augmenté 
d'un  supplément  de  VAnatotnie  du  cheval,  1773  ;  Expé- 
riences et  observations  sur  la  cause  de  la  mort  des  noyés, 
par  Cbampeaux  et  Faissolc ,  1 772 ,  in-8°  ;  Expériences 
sur  ta  lanification  de  tous  les  vins ,  par  Maupin,  Zerbst, 
1773,  in-8°;  Mémoires  de  l'abbé  Bozicr  sur  les  vins  de 
Provence,  couronné  en  1770,  par  l'académie  de  Marseille, 
Zerbst,  1773,  in-8°;  Traité  des  affections  vaporeuses  des- 
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deux  sexes,  par  le  docteur  Pomme,  Breslau  et  Leipzig, 
1775,  in-8". 

GL ADBACH  (  Ghorgr-Jacques  ) ,  médecin  allemaud 
comme  le  précédent ,  naquit  également  à  Francfort ,  en 
1730  ,  cl  fut  reçu  docteur  en  1759  à  l'université  d'iena, 
après  avoir  soutenu  une  dissertation  sur  le  squirrt. 
Nommé  conseiller,  et  médecin  de  sa  ville  natale,  il  devint, 
en  1785,  archiàlrc  du  comte  impérial  de  Scbœnburg  , 
cl  mourut  le  13  septembre  1796.  Ses  écrits  sont  en 
petit  nombre,  peu  volumineux,  et  présentent  un  faible 
intérêt. 

GLAFEY  (  Adam  -  Frédéric)  ,  publiciste  allemand, 
naquit  à  Beichenbach  dans  le  Voiglland  ,  le  17  janvier 
1692.  Sa  première  éducation  fut  tres-nrgligée,  son  pèro, 
marchand  ruiné,  ayant  été  obligé  de  s'engager  comme 
simple  soldat.  Glafcy  ne  put  entrer  au  gymnase  qu'à  l'àgc 
de  1 1  aus  ;  et,  réduit  à  l'indigence,  il  gagnait  sa  vie  en 
chantant  dans  les  chœurs.  Cependant,  à  21  ans  il  com- 
mença déjà  à  publier  des  écrits,  après  avoir  été  gratuite- 
ment, et  par  ordre  du  duc  de  Saxe-Gotha,  promu,  en 
1712,  au  grade  de  maître  eu  philosophie.  C'est  aussi 
vers  celte  époque ,  qu'il  ouvrit  un  cours  sur  le  droil  na- 
turel, cl  il  fut  nommé  en  1726,  archiviste  privé  de  la 
cour  de  Dresde.  Il  mourut  le  14  juillet  1753.  Ce  juris- 
consulte, d'après  le  jugement  de  Moscr,  était  médiocre- 
ment instruit  dans  l'histoire  et  le  droit  public  de  l'Alle- 
magne; mais  personne  ne  le  surpassa  dans  l'art  de  susciter 
des  prétentions  et  des  querelles. 

GLANDORP (Jean),  savant  littérateur,  ne  à  Munster 
au  commencement  du  16e  siècle,  étudia  à  l'académie  de 
Wiltenbcrg,  sous  le  célèbre  Mélanchton,  et  ocquit  sous 
cet  habile  mailrc  une  connaissance  très-étendue  des  lan- 
gues anciennes.  Il  s'appliqua  ensuite  h  la  théologie.  Nommé 
recteur  du  gymnase  de  Hanovre  ,  il  fut  obligé  de  se  dé- 
mettre de  cet  emploi,  en  1555,  et  se  relira  à  Goslar,où  il 
fut  suivi  par  le  plus  grand  nombre  de  ses  élèves.  Accueilli 
ensuite  à  Marbourg  ,  il  y  obtint  la  chaire  d'histoire  en 
1560,  et  mourut  le  22  février  1504.  On  a  de  lui  -.Sylva 
carmiuum  clegiacorttm  in  enarrationem  Commenlarioriim 
C.  Julii  Canaris  de  bello  gallico  cl  civili ,  1551  ;  Disticha 
saeraet  moralia,  Magdcbourg,  1559;  Descriptio  genlis 
Antoniœ  inter  Romanos  non  poslrema ,  Leipzig,  155», 
in-8",  etc. 

GLANDORP  ou  GLANDORF  (Ebirhard- Théo- 
phile) ,  philologue  allemand ,  quatrième  bibliothécaire  à 
l'université  de  Gœltinguc,  et  depuis  1780  co-reetcur  du 
gymnase  d'Anspach,  né  en  1750  à  Wiinpfcn  en  Souabe, 
mort  le  2  novembre  1794,  a  donné  une  édition  des  vers 
dorés  de  Pylhagore,  enrichie  de  notes  et  de  variantes, 
sous  ce  titre  :  Sententiosa  tetuslissinwrum  gnomicorum 
quorundam  poctarum  opéra,  Leipzig,  1776,  in-8".  On  a 
aussi  de  lui,  Uni  en  latin  qu'en  allemand,  plusieurs 
Dissertations  ou  Opuscules  académiques, 

GLA  N  VIL  (sir  John),  magistrat  anglais ,  président 
de  la  chambre  des  communes  en  1640,  fut,  à  raison  de 
son  attachement  à  U  cause  royale ,  privé  de  celte  charge 
cl  persécuté  pendant  la  rébellion;  il  mourut  eu  1661, 
précisément  à  IcpoqTic  de  la  restauration.  La  plupart  de 
ses  Discours  (  specches  and  arguments)  se  trouvent  dans 
la  Collection  de  Bushworth.  On  a  encore  de  lui  :  Reports 
of  cases  qf  controverted  élections,  publics  en  1775,  in-8', 


Digitized  by  Google 


GLA 


(  284  ) 


par  John  Topham,  qui  y  a  joint  un  discours  préliminaire. 
—  John  GLANVIL  de  Tavistock ,  dans  le  comté  de  De- 
von  ,  père  du  précédent ,  mort  en  1600,  avait  pendant 
longtemps  exerce  arec  distinction  les  hautes  fonctions  de 
la  magistrature. 

GLANVILL  ou  plutôt  GLAPI  VIL  (  Bartheleii  i  ) , 
franciscain  anglais  du  14»  siècle,  de  la  famille  des  comtes 
de  Suffolk,  parait  avoir  étudié  à  Oxford,  à  Paris  et  à 
Rome.  Il  composa  des  sermons ,  qui  furent  imprimés  à 
Strasbourg  en  1495,  et  un  ouvrage  curieux,  intitulé: 
De  proprietatibu»  rtrum ,  où  il  a  fondu  les  idées  d'Aris- 
tolc,  de  Platon  et  de  Pline  avec  ses  propres  observa- 
tions. L'ouvrage  de  tilanvil  est  un  des  premiers  sur  les- 
quels «'est  exercé  l'art  de  l'imprimerie  ;  il  a  été  traduit 
en  anglais  et  en  français. 

GLANVILL  ou  GLANWILE  (Jmbm),  théologien, 
né  à  Plyroouthen  1036.  fut  curé  d'Abbeycburch  à  Bath, 
pois  prébendierdePégliscde  Worcester,  et  mourut  à  Balh 
le  16  novembre  1080,  A  l'époque  où  vivait  ce  théologien, 
un  parti  cherchait  a  accréditer  l'athéisme  en  Angleterre, 
tandis  qu'un  autre  transformait  la  religion  en  supersti- 
tion. Il  s'attacha  dans  ses  écrits  a  indiquer  un  terme 
moyen  entre  le  scepticisme  et  le  pj  rrhonisme  :  ses  efforts 
trouvèrent  leur  récompense  dans  les  suffrages  de  la 
Société  royale,  qui  s'empressa  de  l'admettre  dans  son  sein. 
On  a  de  lui  :  la  Vanité  du  dogmatisme,  ou  de  la  Confiance 
dan»  nos  opinion»,  etc.,  avec  de»  réflexion»  »ur  le péripaté- 
tkittne  et  une  apologie  de  la  phUotophie,  1661 ,  in-8*  ; 
Scrjitis  scient  i/ica,  ou  l'Ignorance  avouée,  etc.,  suivi 
d'une  réponse  à  Thomas  Albius,  Londres,  1065,  in-4"»; 


de  la  torceUerie,  1066,  in-4°  ;  lux  orientait»,  1  665  ;  Phi- 
lusophia  pin,  ou  Discours  sur  le  caractère  religieux,  et  la 
tendance  de  la  philosophie  expérimentale ,  1671  ,  in-8«; 
Ettai  sur  différent»  svjtls  de  philosophie  et  de  religion , 
1076,  in-4«;  des  Sermon»,  etc.  ;  Estai  sur  l'art  de  pré- 
eA<r,1678,in-8«. 

GLAPI  VILLE  (FUmilphb  d«),  grand  justicier  d'An- 
gleterre sous  le  règne  de  Henri  II,  fut  dépouillé  de  celte 
dignité  par  Richard  (*r,  et  se  croisa  pour  la  terre  sainlc, 
où  il  mourut  en  1 190.  On  a  de  lui  :  Tntetatu»  de  legibus, 
qui  fait  encore  autorité  parmi  les  jurisconsultes  anglais. 
On  croit  que  c'est  une  copie  de  l'ancien  code  des  Nor- 
mands. La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  à  Lon- 
dres  sans  date,  in-8s,  et  il  a  été  réimprimé  en  1854, 
1557,  1604,  1673  et  1776,  in-4»,  et  dans  le  tome  1" 
des  Coutumes  anglo-normande»,  par  Houard.  John  Wil- 
mot  en  a  publié,  en  1780,  une  traduction  collatioonéc 
sur  les  manuscrits  des  bibliothèques  Harleicnne,Cotlon., 
Bodl.  et  du  D.  Slill:  elle  a  pour  titre  :  A  Treatite  ofttte 
Laws  and  Cuslomt  of  England. 

GLAPUYRA,  femme  d'Archélaùs,  grand  prêtre  de 
ficllonc  à  Comane  en  Cappadoce,  fut  célèbre  par  sa  beauté 
et  par  ses  intrigues  avec  Marc-Antoine,  dont  elle  obtint 
le  royaume  de  Cappadoce  pour  ses  deux  fils,  Sisinna  et 
Archélaûs. 

GLAPUYRA,  petite-fille  de  la  précédente,  et  «Ile 
d'Archélaùs,  roi  de  Cappadoce,  fut  mariée  successivement 
a  Alexandre  et  à  Archélaûs,  fils  d'Hérode,  et,  du  vivant 
même  de  ce  dernier,  s'il  faut  en  croire  l'historien  Josèphe, 
elle  devint  la  femme  de  Juba,  roi  de  Lydie.  Elle  avait 
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fils  de  son  premier  mari,  Alexandre  et  ' 
qui  tous  deux  abandonnèrent  la  religion  j« 
aller  vivre  auprès  de  leur  aïeul  maternel. 

GLAPTHORNE  (Hesri),  au  leur  dramatique  anglais, 
vivait  sous  le  règne  de  Charles  Ier.  li  a  laissé  9  pièces 
de  théâtre,  tant  tragédies  que  comédies,  parmi  lesquelles 
on  cite  Albert  Wallenttein  et  la  Vestale,  et  un  vol.  de 
Poésie»  adressées  à  sa  maîtresse. 

GLAREANU8  (Henri  LORITl).nédans  le  canton  de 
Glarisen  1488,  mort  à  Fribourg  'lc  28  mai  1863,  étudia 
la  philosophie,  la  théologie,  l'histoire,  l'astronomie  et  la 
chronologie  ;  il  a  laissé  des  Commentaire»  sur  presque  tous 
les  poètes  et  les  historiens  de  l'antiquité.  On  remarque 
ceux  qu'il  a  publiés  sur  Horace,  TilcLive,  Cieéron  et 
Ovide.  On  cite  parmi  ses  autres  écrits:  De  geographid 
liber,  Bàle,  1827,  in-4«;  Helvetiœdeteriplio,  etc.  (poème), 
Baie,  1514-1513;  Dodeeaehordon,  ibid.,  1547,  iu  fol. 
De  orte  mutied,  ibid.,  1549,  in-fol. 

GL  ARE  API  US  (Henri)  passe  pour  auteur  de  VAgon 
ditor.  FeUà»,  Régulée  et  Exuperantii,  inséré  dans  17/»*- 
toire  ecrlésiattiqve,  d'Hottingcr,  tome  VIII,  et  d'une  Ira- 
duction  latine  de  la  V»  de  saint  Bernard  de  Nenlhon. 
On  ne  connaît  point  de  particularités  sur  la  vie  de  cet 
écrivain  qui  est  peut-être  le  même  que  le  précédent. 

GL AHER  (Cbmstofrb),  chimiste  distingué,  vivait  sous 
le  régna  de  Louis  XIV*.  dont  il  fut  le  pharmacien  ordinaire. 
Il  quitta  la  Suisse,  sa  patrie,  pour  aller  étudier  en  France, 
professa  la  chimie  à  Paris  et  fut  apothicaire  du  duc  l'Or- 
léans. Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  Traité  de  la  chimie, 
Paris,  1063;  1667,  in-8»  ;  1073  ,  in-12  ;  Hodegus  cAy- 
micus,  létia  ,  1684  et  1696,  en  allemand  ;  Novum  tofco- 
ratorium  medieo-ckgmieum,  Nuremberg,  1677,  en  alle- 
mand. Son  Traité  de  chimie  fut  réimprimé  eti  1688  à 
Paris,  et  traduit  en  anglais. 

G  LASER  (Jean-Henri)  naquit  à  Bile  en  1629,  et  y 
mourut  en  1678.  Il  étudia  la  médecine,  fit  un  long  sé- 
jour en  France,  et  occupa,  depuis  1 005,  différentes  char» 
geso  l'université  de  sa  ville  natale,  où  il  fut  successive- 
ment professeur  en  grec,  en  analomic,  en  botanique,  et 
enfin  recteur  en  1071.  Outre  plusieurs  dissertations 
qu'il  a  données  ,  il  a  célébré  dans  un  discours  imprimé 
en  1061,  la  mémoire  de  Jérôme  Bauhin.  En  168U  a  paru 
à  Baie,  in-8*,son  Traité  du  cerveau.  Il  a  aussi  public  un 
Traité  du  rhumatisme. 

GLASER  (Jean-Frédéric)  ,  physicien  allemand ,  né 
à  Wasungen  dans  le  comté  d'Henncberg  en  Franeonic,  le 
3  septembre  1707 ,  était  fils  d'un  exécuteur  de  la  haute 
justice.  Il  se  distingua, dès  ses  jeunes  ans,  par  son  appli- 
cation à  l'étude  de  la  physique  et  de  la  médecine.  Il 
mourut  le  7  décembre  1789,  après  avoir  rempli  ,  jus- 
qu'aux derniers  moments  do  sa  vie ,  avec  un  zèle  infati- 
gable, les  devoirs  de  son  état.  On  citera  parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  laissés  :  Mémoire  sur  la  manière  de  pré- 
parer le»  boit  de  construction  pour  pouvoir  résister  aux 
incendies,  Dresde  et  Leipzig,  1702,  in-8°  ;  Mémoire  sur 
le  perfectionnement  de»  établissements  de  secours  contre  le» 
incendies  dans  les  petite»  ville»  et  villages,  ib.,  1773,  in-8»; 
ces  deux  mémoires  ont  valu  des  prix  à  leur  auteur  ;  une 
dissertation  tulr  le»  chenille»  qui  dévastent  le»  arbres 
fruitier»,  et  tur  le»  moyens  de  le»  détruire ,  Francfort  et 
•Lcipxig,  1774,  in-8»;  ib.,  1780,  in-4-,  avec  gravures, 
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GLA8S  (Salomon),  Ton  des  plus  célèbres  lliéologiena 
protestants  du  17*  siècle,  naquit  à  Sundcrsbauscn  cii 
1393.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fut  chargé  d'en- 
seigner la  théologie  à  l'université  d'iéna ,  cl  s'acquitta 
de  cet  emploi  avec  beaucoup  de  distinction  ;  il  fui  ensuite 
nommé  surintendant  des  églises  cl  des  écoles  du  duché 
de  Saxe-Gotha,  et  mourut  dans  l'exercice  de  cette  p'acc,à 
Gotha,  le  27  juillet  165(1,  à  Tige  de  03  ans.  De  tous  les 
ouvrages  do  Glass,  celui  qui  aie  plus  contribue  à  sa 
réputation,  est  son  Philologiœ  sacra;  libri  duo,  quibus 
S.  Scriptitrœ  stylus,  litteratura,  $tntu*  expanditur,  léna, 
1623.  On  citera  encore  de  lui  :  Imtitutiones  grammatical 
hebrea,  léna,  1623,  in-4*  ;  Loci  theologici ,  Gotha,  1661, 
in-8»;  Exegtsisevatigyliorum  etepistolarum ,  1661,  Nu- 
remberg, 2  vol.  in  fol.;  Ckri$tologta  Mosaica  cl  Davidica; 
Onomatologia  Messioj  prophrtica. 

GLA88  (Jra«),  chef  d'une  seele  appelée  en  Écosse 
glasnles,  et  en  Angleterre  sandemoniens,  né  à  Dundee  en 
Ecosse  en  1698,  mort  au  même  lieu  en  1773,  a  composé 
plusieurs  ouvrages  pour  exposer  et  justifier  sa  doctrine. 
Il  prétciMlail  démontrer  que  l'établissement  civil  de  la 
religion  était  contraire  à  l'esprit  du  christianisme.  Ses 
écrits  ont  été  publiés  à  Edimbourg,  4  vol.  in-8". 

GLA88  (Jeai»),  fils  du  précédent,  né  à  Dundee  en 
172»,  avait  d'abord  étudié  la  médecine,  qu'il  quitta 
pour  le  commerce.  Ayant  accepté  le  commandement  d'un 
vaisseau  marchand,  il  s'embarqua  pour  le  Brésil  en  1 763. 
Il  était  sur  le  point  de  rentrer  à  Londres  lorsqu'il  fut 
massacré  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants  par  les  gens 
de  son  équipage,  qui  s'emparèrent  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait. Les  coupables  furent  exécutés  à  Dublin  en  1765. 
Glass  a  publié  une  Description  de  Tcnêriffe,avec  lesmœurs 
et  costumes  des  Portugais  qui  y  sont  établis,  in-4\ 

GLA8SE  (Samiel),  théologien  anglican,  l'un  des 
chapelains  ordinaires  du  roi,  et  prébendier  de  St.-Paul , 
a  Londres,  se  distingua  comme  prédicateur  et  comme  ma- 
gistrat. On  a  de  lui ,  outre  des  sermons  imprimés  sépa- 
rément :  Cours  de  leçons  sur  les  fêtes  religieuses,  1797 , 
iii-8";  Explication  claire  et  pratique  des  commandements, 
1801,  in-8»;  Adresse  d'une  dame  de  qualité  à  ses  enfants, 
au  dernier  période  d'une  maladie  de  langueur ,  ouvrage 
indiqué  comme  traduit  du  français,  1777,  1779,  2  vol. 
in-8».  Ce  théologien  est  mort  à  Londres,  le  27  avril  1812, 
ù  l'âge  de  79  ans. 

GLA88E  (GeorgS-IIskri),  fils  du  précédent,  reeleur 
d'ilanwcll,  dans  le  comté  de  Middlrscx,  chapelain  du  duc 
de  Cambridge  cl  de  lord  Sefton,  ntort  le  30  octobre  1 809, 
à  50  ans,  unissait  beaucoup  d'esprit  cl  d'érudition  à  une 
imagination  brillante.  Il  a  publié,  entre  autres  ouvrages  : 
une  traduction  en  vers  grecs  de  la  tragédie  de  Caracta- 
ru*,par  Mason,  1781  ;  une  autre  du  Samson  Agonisles, 
de  Milton,  aciompaguée  d'une  version  latine,  1788; 
Contemplations  sur  l'Histoire  sainte,  rédigées  en  langage 
moderne,  d'après  les  ouvrages  de  l'évoque  Hall,  1793, 
4  vol.  in-8». 

GLATIGNY.  (Gabriel  de),  premier  avocat  général 
de  la  cour  des  monnaies  cl  membre  de  l'académie  de  Lyon, 
né  dans  celte  ville  le  10  octobre  1690,  mort  le  24  mai 
1753,  a  laissé  un  recueil  de  harangues  et  do  discours 
académiques  publiés  sous  le  Ulrc  d'OEuvrcs  posthumes  de 
M.  d»       Lyon,  1757,  petit  in-8». 


GLAUBER  (Jean- Rodolphe),  fameux  chimiste  alle- 
mand du  16»  siècle,  est  un  de  ceux  qui  se  sont  occupés 
avec  le  plus  d'ardeur  de  la  recherche  de  la  pierre  philoso- 
phai, et  il  a  le  mérite  d'avoir  découvert  plusieurs  faits 
importants  qui,  en  faisant  mieux  connaître  certains  sels 
et  plusieurs  métaux,  ont  contribué  aux  progrès  de  la 
chimie  et  de  la  matière  médicale.  Entre  autres  découvertes, 
on  lui  doit  celle  du  sulfate  de  soude,  dit  tel  de  Glauber. 
Il  a  inventé  plusieurs  médicaments  chimiques  dont  l'usage 
s'est  conservé,  et  il  peut  passer  pour  l'inventeur  des  bains 
de  vapeur  par  encaissement.  Ses  ouvrages,  au  nombre 
de  32,  tous  écrits  en  allemand,  ont  été  recueillis  en  plu- 
sieurs vol.  in-8",  et  traduits  en  latin,  2  vol.  in-4»,  Franc- 
fort, 1058,  1659  ;  en  anglais  par  Chr.  Pack,  Londres, 
1689,  in  fol.  On  trouvera  une  liste  détaillée  de  ces  écrits 
dans  {"Histoire  de  la  folie  humaine,  par  Adclung,  tome  IV. 

GLAUBER  (Jean),  dit  Polgdore,  peintre,  néà  Ulrccht 
en  1646,  mort  à  Amsterdam  en  1726,  élève  de  lkrghem, 
est  connu  par  le  rare  talent  avec  lequel  il  reproduisait  les 
différentes  espèces  d'arbres  et  les  nuances  des  feuillages. 
Sa  perspective  est  toujours  bien  étendue.  On  voit  de  cet 
artiste,  au  Musée  de  la  Haye,  un  paysage  dont  les  figures 
sout  de  G.  Laircssc.  Le  Musée  d'Amsterdam  en  possède 
deux  avec  des  sujets  mythologiques.  Glauber  a  gravé  à 
l'eau-forte,  et  ses  estampes  sont  estimées. 

GLAUBER  (Jean-Gottlikb)  ,  néà  Utrcchtcn  1656, 
frère  du  précédent,  peintre  comme  lui,  a  réussi  dans 
le  paysage ,  dans  le  genre  historique  et  dans  le  portrait. 
Il  est  mort  à  Brcshicr  en  1703. 

GLAUCIA8,  sculpteur  d'Égine,  vivait  480  ans  avant 
J.  C,  dans  la  73»  olympiade.  Il  exécuta,  à  Olympie,  la 
statue  de  Gélon,  vainqueur  aux  jeux  Olympiques,  et  une 
statue  de  Théagène  de  Thase,  qui,  dès  l'âge  de  9  ans, 
avait  élé  couronné  aux  mêmes  jeux,  cl  qui,  dans  la 
75»  olympiade,  avait  vaincu  tous  ses  rivaux.  Cette  der- 
nière subsistait  encore  du  temps  de  Pausanias, 

GL  AL  IX  VILLE  (Bartuelrmi).  Voyez  GLANV1LL. 

GLAIRE  (Maurice),  ministre  de  Stanislas-Auguste, 
dernier  roi  de  Pologne,  naquit  à  Lausanne  en  1743. 
Quand  Stanislas  monta  sur  le  Irène,  en  1764,  il  nomma 
Glayrc  son  secrétaire  de  cabinet.  Quatre  ans  après,  il 
l'envoya  à  Pélcrsbourg  en  qualité  de  secrétaire  d'ambas- 
sade. Glayrc  fut  bientôt  accrédité  auprès  de  Catherine 
comme  ministre  de  Pologne.  Ces  fonctions  étaient  alors . 
importantes,  et  la  position  de  Glayre  était  difficile. 
Les  cabinets  de  Berlin,  de  Vieune  et  de  Pélcrsbourg 
avaient  résolu  le  partage  de  la  Pologne ,  et  ce  projet 
n'avait  point  échappé  à  la  pénétration  du  ministre.  Les 
services  qu'il  rendit  a  la  Pologne  lui  firent  conférer  par 
la  dicte,  en  1771,  les  droits  de  citoyen  polonais.  L'année 
suivante,  quelques  provinces  furent  enlevées  à  la  Po- 
logne, et  Glayrc  donna  à  son  roi  le  conseil  d'abdiquer. 
Apres  les  conférences  de  Mohilow  entre  Stanislas, 
Catherine  et  Joseph,  Glayre  ne  pouvant  plus  servir 
utilement  son  souverain,  se  relira  en  Suisse  cl  s'y  maria. 
Quelque  temps  après,  son  ancien  maître  lui  confia  les 
fonctions  d'ambassadeur  de  Pologne  à  la  cour  de  France; 
mais  cette  mission  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et 
Glayre  revint  de  nouveau  eu  Suisse.  La  révolution 
française  éclata  sur  ces  entrefaites.  Le  général  Mcsnard 
s'avança  à  la  tète  d'une  armée  dans  le  pays  de  Vaud ,  et 
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annonça  la  résolution  du  Directoire  français  de  protéger 
les  insurges.  M.  Glayrc  seconda  les  intentions  du  général 
Mesnard,  et  se  mit  à  la  tête  de  celte  partie  de  la  révolu- 
tion suisse.  L'assemblée  générale  se  constitua  dans  la  ville 
d'Ara u.  Glayrc  fut  nommé  membre  du  direcloirc  helvé- 
tique ;  mais  comme  il  ne  se  sentait  pas  la  force  de  lutter 
contre  l'imprudente  exagération  d'une  partie  de  ses  com- 
patriotes, et  contre  la  politique  astucieuse  de  la  France , 
il  donna  bientôt  sa  démission.  Cependant  il  consentit 
dans  la  suite  à  entrer  au  comité  et  au  conseil  executif,  et 
en  1809,  il  alla  à  Paris  négocier  au  nom  de  son  gouver- 
nement la  neutralité  de  la  Suisse;  mais  il  ne  put  y  réus- 
sir. Quand  il  fut  question  de  savoir  si  la  Suisse  ferait  un 
seul  État  ou  une  fédération  ,  Glayrc  publia  ses  Lettres 
sur  C/Mvétie,  ouvrage  dans  lequel  il  se  déclare  pour 
l'unité.  Quand  il  s'aperçut  que  les  vœux  qu'il  avait  faits 
pour  sa  patrie  ne  pouvaient  plus  être  exaucés,  il  cessa 
de  s'occuper  des  affaires  publiques ,  et  se  retira  dans  sa 
terre  de  Romain  Motier,  où  il  mourut  en  1820. 

GLEOITNCII  (Jean-Tiiéopbilk  ) ,  naturaliste  célèbre 
par  ses  vastes  connaissances  en  botanique,  et  par  l'appli- 
cation qu'il  en  lit  à  l'économie  publique,  naquit  à  Leipzig 
le  S  février  1714.  Il  venait  de  terminer  ses  études  à  l'u- 
niversité de  celte  ville,  lorsque  le  professeur  Hchenslreit, 
quittant  Leipzigpour  entreprendre  son  voyage  en  Afrique, 
lui  confia  la  surveillance  du  jardin  botanique  de  l'acadé- 
mie, et  de  celui  qu'on  appelait  le  jardin  de  Rose.  Ces 
soins  n'cm|K!vbèreul  pas  Gleditsch  de  faire  plusieurs 
voyages  botaniques  en  Saxe,  sur  le  llarz  cl  dans  les 
forêts  de  la  Tburingc.  De  là  il  se  rendit  à  Aunabcrg, 
pour  suivra  les  leçons  du  docteur  llacncl,  et  peu  de 
temps  après  à  Berlin,  où  il  devint  l'élève  de  Hudacus,  de 
Schaarschmidt,  de  Scnf  cl  de  Ncumann.  Il  continua  en 
même  temps  ses  excursions  botaniques  ;  et  ses  observa- 
tions enrichirent  la  Flora  Dcroliiiensis ,  comme  la  Flora 
Lipsiensis  avait  profilé  de  celles  qu'il  avait  faites  dans  ses 
voyages  précédents.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  I»  recom- 
manda Gleditsch  à  M.  de  Zicthcii,  grand  amateur  de  la 
botanique;  et  le  jeune  naturaliste  publia,  en  1730,  la 
description  des  plantes  rares  cultivées  dans  le  jardin  de 
ce  gentilhomme,  a  Trchnitz.  Nommé  médecin  à  Lebus, 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  Frédéric-Guillaume,  il 
s'établit  dans  la  suite  à  Franeforl-sur-l'Oder ,  où  il  fut 
.promu  au  degré  de  docteur.  Il  y  enseigna  la  physiologie, 
la  botanique  et  la  matière  médicale.  Gleditsch ,  dans  ses 
voyages,  avait  été  présenté  au  duc  Ernest  Auguste  de 
Saxc-W'eimar  :  ce  prince  voulut  l'attacher  à  sa  personne 
en  qualité  de  médecin  ;  mais  Glalilsrh  préféra  le  titre  de 
botaniste  et  do  membre  ordinaire  de  l'académie  des 
sciences  de  Berlin,  dont  il  avait  été  revêtu  dans  la  nou- 
velle organisation.  En  1740,  il  y  fui  nommé  second  pro- 
fesseur d'analomic,  cl  directeur  du  jardin  botanique.  Un 
ordre  particulier  du  prince  l'obligea  de  donner  des  leçons 
publiques  sur  la  science  forestière  ;  et  Gleditsch  fût  le 
premier  qui  composa  un  système  des  connaissances  né- 
cessaires pour  bien  diriger  celle  partie  de  l'administra- 
tion publique.  Ses  nombreux  écrits,  ses  leçons,  et  les 
excellents  élèves  qu'il  a  formés  dans  son  école,  attestent 
le  succès  de  cet  établissement.  Gleditsch  mourut  le  îi  oc- 


Ziethen  Trebnizii  coluntur,  cle.,  Leipzig,  1756,  in-d"? 
Consideralio  epicriseos  Siegeilxkiamr  in  Linnei  Systèmes 
ptnntarum  sexuak  et  melhodum  botanicam  huk  super- 
strucUitn,  etc.,  Berlin,  1740,  in-8°;  Dissertai,  de  me- 
thodo  Imtanicn,  dubio  et  faltaci  virtutum  in  plantis  indice, 
Francfort-sur  l'Oder ,  1742,  i n-4°  ;  Dissertation  sur  la 
destruction  de»  sauterelles ,  ibid.,  17l>4.  in-8";  Instruc- 
tion sur  l'art  de  formuler  en  médecine,  ibid. ,  1757.  On 
trouvera  la  liste  des  ouvrages  deGk-dilsch  dans  la  Vie  de 
cet  illustre  botaniste,  écrite  par  Willdcnow  et  Ustcri ,  et 
publiée  à  Zurich,  1790,  in-8-. 

GLK1CIIKN  (F*éoeiucGiih.aimb  mt),  dit  Rus*- 
worm,  naturaliste  célèbre,  ncà  Uareuth  le  14  janvier  1717, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  militaire,  parvint  à 
des  grades  supérieurs,  quitta  le  service  en  1 7ÎM5,  fut  appelé 
au  conseil  privé,  et  s'adonna  exclusivement  à  l'élude  des 
sciences  naturelles,  cl  surtout  de  la  bolunique.  Il  mourut 
le  16  juin  1783.  laissant  entre  autres  ouvrages:  JVoh're* 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  dans  le  règne  végétal,  sur- 
tout concernant  les  tuyttèrcs  des  amours  de*  plantes,  Nu- 
remberg, 1762  1763,  2  parties  in  fol.,  et  1704  avec  un 
nouveau  litre;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
J.  F.  Iseiiflamm,  1770  et  1790,  in-fol.;  Découvertes  tni- 
croseopiques  sur  les  plantes,  le»  (leurs,  le»  insectes  et  autres 
objets  remarquables,  ibid.,  1777,  1781,  iu-4*.  figures; 
Dissertation  sur  le»  animalcidesspertnaliqiics  et  infutoires, 
etc.,  ibid.,  1778,  iii-4°;  figures;  traduite  en  français, 
Paris,  an  VU  (1798),  in-4«;  De  l'orûjinc,  de  la  forma- 
tion, de  la  transformation  tt  delu  destination  du  globe  ter- 
restre, tiré  des  archives  de  la  mturr  et  de  la  physique, 
Dcssi.u,  1782,  in  8\  On  reproche  à  Glcichcn  de  croire 
avec  trop  de  complaisance  ce  qui  plait  a  son  esprit,  et  de 
se  laisser  séduire  par  tout  ce  qui  lui  semble  ingénieux 
dans  ses  systèmes. 

GI.EICUEN  (CmaLEs-HKSBi,  baron  db),  chambel- 
lan du  roi  de  Danemark,  chevalier  de  l'ordre  de  Daue- 
brog  et  de  l'Aigle  rouge  de  Prusse,  ne  à  Ncmersdorf, 
dans  le  pays  de  Barculh,  en  1733,  fut  successivement 
chargé  de  différentes  missions  a  Rome,  à  Paris,  à  Madrid 
et  à  Naptes;  il  quitta  la  carrière  diplomatique  en  1771, 
se  livra  dans  sa  retraite  à  l'élude  de  la  philosophie  cl  de  la 
métaphysique,  cl  mourut  à  Ratisbonuc  le  î>  avril  1807. 
Il  a  publié™  allemand  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  distingue:  les.  llcrésks  métaphysiques,  1791,  2  vol., 
et  1 7U6  avec  des  augmentations;  des  Pensées  sur  divers 
sujets  de  lu  politique  et  de»  arts  libéraux,  1797.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  des  Mémoires  sur  sa  vie. 

GM'.ICIIM AftïN  (  Jeax  •  Zacharik)  ,  nommé  aussi 
HELMOND  (Clarus  Michatl),  historien  et  bibliographe, 
secrélairc  du  gouvernement  ducal  de  Saxc-Wcisscnfels  , 
avocat  de  la  cour  de  Saxe-Gotha,  et  receveur  des  imposi- 
tions à  Ohrdruf  en  Tburingc,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  18e  siècle.  On  présume  qu'il  perdit  sa  place 
par  suite  des  opinions  qu'il  avait  manifestées  dans  ses 
écrits  politiques.  Gleiehmann  est  mort  en  1758,  après 
avoir  enrichi  la  littérature,  sous  les  noms  de  Purumandus, 


,   i  traraiiiiu»*,  unnimumid», 

dus,  Fridcmandus,  etc.,  de  beaucoup  d'écrits,  sur  divers 
sujets  ,  tant  en  latin  qu'en  allemand  ,  dont  la  plupart 


tobre  1786.  Nous  citerons  de  lui  :  Catulogus  pUmtarum,  !  n'offrent  plus  aujourd'hui  un  grand  intérêt. 
tant  rariorum  quàm  vulgurium  ,  qua  in  horto  domini  de  1      GLElflf  (Jbak-Gi;iu.aihe-Loi:is),  poète  qui,  dans  ses 
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-ouvrages,  se  donne  sou  y  «il  le  nom  de  Grenadier  prussien, 
ni  k  Ermslcbcn  le  2  ovril  1719,  fut  secrétaire  de  Guil- 
laume, fils  d'Albert,  margrave  «le  Brandebourg-Schwcdl, 
suivit  ce  prince  dans  diverses  guerres,  et  était  h  ses  col  es 
lorsque  ce  jeune  duc  fut  frappé  d'un  boulet  en  1744.  Le 
charme,  la  grâce  de  ses  poésies  lyriques  lui  ont  mérité  le 
surnom  d'Anacréon,  dont  il  a  imité  avec  succès  les  odes. 
Les  chanls  guerriers,  dans  lesquels  il  célèbre  la  gloire  des 
armes  prussiennes,  sont  Irés-cslimés.  Il  mourut  le  18  fé- 
vrier 1805.  On  a  de  lui  des  Essais  de  chantons  badines, 
Berlin,  1745,  3  vol.  in-8«;  des  É pitres,  ibidem,  1740, 
4760,  in-8«;des  FoW«,ibidem,  1756-1757,  1786,  in-8»; 
Chansons  prussiennes  pour  la  guerre,  faites  par  un  grena- 
dier dans  les  campagnes  de  1750-1757,  ibidem,  1758, 
in-12;  ibidem,  1786,  in-8»;  Points  dont  k  genre  de 
Pétrarque,  ibidem,  1704,  in-8°;  Sept  petits  poèmes  dans 
kgenred'Ancréon,  ibidem,  1764,  in-12,  Chants  imité* 
d'Anacréon,  Berlin  et  Brunswick,  1766,  in-8%  Halladat, 
ou  le  livre  rouge  destiné  pour  les  écoles,  Hambourg,  1 774, 
mj-40,  poème  didactique,  etc. 

GLEIZAL  (Claude),  membre  de  la  Convention  na- 
tionale et  du  conseil  des  Cinq-Cents,  secrétaire  rédacteur 
des  procès- verbaux  au  corps  législatif,  naquit  à  Entrai- 
guesen  Vivarais,  vers  1705.  Il  étudia  la  jurisprudence, 
et  remplissait  les  fonctions  de  notaire,  dons  sa  ville  na- 
tale, à  l'époque  de  la  révolution,  dont  il  embrassa  la 
cause  avec  enthousiasme.  Nommé  en  1792.  député  à  la 
Convention  nationale  par  le  département  de  t'Ardèche.  il 
y  provoqua  vainement  un  décret  d'accusation  contre  M;i- 
rat  et  les  septembriseurs.  Dans  le  procès  du  roi  il  vota 
pour  la  peine  capitale.  Après  le  9  thermidor,  il  fut  ap- 
pelé au  comité  de  législation,  où  il  resta  jusqu'à  la  clô- 
ture de  la  session  conventionnelle.  Réélu  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  il  y  obtint  les  fonctions  de  secrétaire-rédac- 
teur des  procès-verbaux,  et  conserva  cette  place  au  corps 
législatif,  pendant  toute  la  durée  de  l'empire.  Destitué 
en  1814,  par  le  gouvernement  royal,  il  reçut  d'abord  en 
dédommagement  une  pension  de  4,000  fr.  qui  lui  fut 
retirée  des  les  premiers  jours  de  la  seconde  restauration. 
La  loi  du  12  janvier  1810,  dite  d'amnistie,  l'ayant  forcé 
de  quitter  la  France,  il  se  fixa  a  Bruxelles  jusqu'en  1818, 
époque  de  sa  rentrée.  Depuis  lors,  Glcizal  a  vécu  à  Paris 
dans  l'obscurité.  Il  y  est  mort  eu  1833. 

GLEIM  (Jean  Baptiste  de),  né  à  Liège  (Belgique)  vers 
1552, partit  pour  Home  à  l'âge  de  20  ans,  y  entra  dans 
l'ordre  des  augustins,  revint  à  Liège  pour  cause  de  santé 
et  se  rendit  ensuite  à  Paris  pour  étudier  la  théologie  à 
l'université.  En  1586  il  fut  reçu  docteur  et  chargé  d'en- 
seigner la  théologie  chez  les  grands  augustins ,  où  il  eut 
pour  disciple  Jean  du  Puy  ou  Puteanus.  Vers  1588  il 
partit  pour  Rome  à  la  suite  du  duc  de  Ncvers  ;  ambassa- 
deur de  France  près  le  saint-siège ,  et  de  retour  à  Paris, 
fut  l'un  des  conseillers  de  la  Ligue  durant  le  siège  de 
Paris  par  Henri  111  et  Henri  IV.  En  1590  il  vint  à  Tour- 
nai ,  fit  renvoyer  en  France  les  augustins  qui  y  vivaient 
dans  lo  relâchement,  et  leur  substitua  des  religieux  du 
même  ordre  de  la  province  de  Cologne ,  dont  il  fut  élu 
provincial  le  10  avril  1592.  Le  P.  dcGIcn  remplit  quel- 
que temps  les  fonctions  de  régent  d'études  et  de  prieur 
à  Liège,  retourna  à  Paris  en  1595,  (il  divers  voyages  et 
revint  mourir  à  Liège  le  5  février  1613.  On  a  de  lui  : 


V  )  GLi 

Du  devoir  des  fille*,  en  deux  livres  ;  k  premier  regarde  h 
mariage,  le  second  la  virginité ,  Liège,  1597,  in-4°;  His- 
toire pontificale,  ibid.,  1600,  1648,  in-4»  ;  OEconomie 
chreslienne,  contenant  les  règles  de  bien  vivre,  tant  pour  les 
gens  marié»  qu'à  marier,  clc..  ibid.,  1608. 

GLEN  (Jean  de)  ,  frère  du  précédent,  imprimeur  et 
graveur  en  bois,  né  à  Liège  dans  le  10e  siècle,  a  laissé:  les 
Merveilles  de  la  ville  de  Rome,  avec  figures,  Liège,  1051  ; 
un  ouvrage  très-rare  de  sa  composition,  cl  dont  il  a 
gravé  les  figures,  intitulé  :  Des  habits,  mœurs,  cérémo- 
nies, façons  de  faire  anciennes  et  modernes,  Liège,  1601, 
iu-8«,  avec  103  planches. 

GLE>'BEHVIE  (Frédbric-Sylvestrb).  Voy.  DOU- 
GLAS. 

GLEOJT  (Geneviève  SAVALETTE,  marquise  db), 
née  à  Paris  en  1732,  distinguée  par  sou  esprit  et  les 
charmes  de  sa  conversation,  jouait  la  comédie  avec  beau- 
coup de  talent,  et  faisoil  les  délices  de  la  Chevrette,  char- 
mante propriété  appartenant  à  sa  famille  et  située  dans  la 
vallée  de  Montmorency.  Cette  daine  emigra  à  la  révolution, 
et  mourut  à  Vicencc  en  1795.  Le  marquis  de  Chastellux 
a  publié  en  1787,  in-8«,  le  Recueil  des  proverbes  cl  des 
pièces  qu'elle  a  composés  pour  sa  petite  troupe. 

OLE  Y  (Gérard),  aumônier  de  l'hôtel  des  Invalides,  ne 
à  Gérardmcr,  prèsSt.  Dié,  le  24  mars  1701,  se  voua  à  Tin- 
struclion  publique,  quitta  la  France  en  1791,  voyagea  en 
Hollande  et  eu  Allemagne,  et  obtint,  en  1795,  une  chaire 
à  l'université  de  Banibcrg.  Pendant  la  guerre  de  1800,  le 
maréchal  Davoost  lui  proposa  de  le  suivre  ;  et  ses  excur- 
sions dans  les  pays  qu'occupait  l'année  française  ne  furent 
point  inutiles  à  la  science.  Plus  tard  il  parcourut  la  Prusse 
et  lu  Pologne,  chargé  de  l'inspection  des  écoles  primaires, 
et,  après  la  paix  de  Tilsilt,  retourna  dans  la  principauté  de 
Lowitz,  ce  qui  le  mit  en  relation  avec  l'abbé  de  Pradt, 
contre  lequel  il  a  dirigé  des  plaisanteries  assez  piquantes 
dans  son  Voyage  en  Allemagne  et  en  Portugal,  avec  des 
notes  relatives  à  l'ambassade  de  M.  de  Pradt  à  Varsovie, 
1815  1816,  2  vol.  in-18.  Rentré  en  France  en  1815,  il 
fut  principal  des  collèges  de  St.-Dié,  d'Alcnçou  et  de 
Tours,  se  relira  ensuite  aux  Missions-Étrangères,  devint 
enfin  l'un  des  aumôniers  de  l'hôtel  des  Invalides,  cl  mou- 
rut «i  Paris  le  11  février  1830.  L'abbé  Gley  publia  une 
Grammaire  et  un  Dictionnaire  allemand- fronçai*,  Bam- 
berg,  2  vol.  in  80;  Notice  sur  le  monument  littéraire  le 
plus  ancien  que  l'on  connaisse  dans  la  langue  des  Francs, 
1809,  in-4**  mieViedc  Tariunoski  ;  Langue  et  littérature 
d".s  anciens  Francs,  1814,  in-8°  :  ouvrage  qui  coûta 
20  ans  de  recherches  à  l'auteur  ;  Histoire  de  notre  Sau- 
veur, 1819,  in-12;  Hittoria  Franciœ,  1819,  3  petit  vol. 
in-12;  Philosophice  turonensis  institutions,  1823,  3  vol. 
in-12  ;  le  premier  vol.  renferme  une  Histoire  de  la  philo- 
sophie, qui  avait  déjà  paru  l'année  précédente  ;  Essai  sur 
les  éléments  de  la  philosophie,  latin  et  français.  L'abbé 
Gley  travailla  à  la  Biographie  universelle  ;  il  annonçait 
une  édition  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  un 
Abrégé  d'histoire  ecclésiastique,  une  Histoire  de  Pologne 
et  une  Biographie  ecclésiastique  :  aucun  de  ces  ouvrages 
n'a  été  termine.  Gley  étoit  laborieux  et  fécond  ;  mais  ses 
ouvrages  sont  remplis  d'inexactitudes. 

GLICAS.  Voyez  GLYCAS  (Michbl). 

GLIEMANIf  (Jean-George-Tuéudore).  géographe  da- 


- 
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et  vivait 


nois,  naquit  en  4793,  dans  le  pays  d'Oldenbourg,  et  fut  i  était  moine  de  l'abbaye  de  Glo 
envoyé  en  Danemark  pour  y  faire  ses  études.  Dès  sa    règne  d'Edouard      Il  composa,  dans  le  langage  vulgaire 


jeunesse,  il  se  plaisait  à  dessiner  des  cartes.  En  1817,  il 
publia  le  Ier  volume  d'une  description  géographique  des 
États  danois,  comprenant  le  Danemark  et  tes  duchés  du 
continent.  Le  2«  volume  qui  devait  traiter  des  Iles  Fa>- 
ro»r,  du  Groenland,  de  l'Islande  et  des  colonies  danoises, 
n'a  pas  paru.  Il  publia,  en  1819,  un  atlas  de  83  cartes  et 
un  tableau  statistique  à  l'usage  des  écoles,  qui  eut  beau- 
coup de  débit.  En  1824,  Glicmann  fit  paraître  à  Altona 
une  description  de  l'Islande.  L'année  suivante ,  il  com- 
mença la  publication  des  cartes  des  bailliages  du  Dane- 
mark, par  le  moyen  de  la  lithographie.  Vingt-cinq  de  ces 
caries  ont  paru,  et  il  y  en  a  7  que  l'auteur  a  dessinées , 
mais  une  maladie  de  poitrine  enleva  cet  homme  labo- 
rieux le  28  juillet  1828. 

GLI8CENTI  (Fabio),  médecin,  né  dans  le  16«  siècle 
à  Vcstone,  près  de  Brcscia,  fit  ses  études  à  l'université  de 
Pavie,  y  prit  ses  degrés  en  philosophie  et  en  médecine, 
et  s'établit  ensuite  à  Venise,  où  il  exerça  la  profession 
de  médecin  avec  succès.  Il  mourut  en  celle  ville  vers 
1620.  Ha  laisse  plusieurs  ouvrages  en  latin  cten  italien, 
à  peine  connus  aujourd'hui  des  bibliographes. 

GLI88ON  (François),  médecin  anglais,  né  en  1507 
à  Rampisham,  au  comté  de  Dorset,  occupa  pendant 
40  ans  la  chaire  de  médecine  à  Cambridge,  fut  admis,  en 
1634,  dans  le  collège  des  médecins  de  Londres  ,  dont  il 
devint  président  par  la  suite,  et  qui  le  choisit  en  1630 
comme  professeur  d'analomic.  Il  remplit  cette  place  avec 
beaucoup  de  réputation  jusqu'au  commencement  de  la 
guerre  civile,  qu'il  se  réfugia  à  Colchcster.  Après  la  red- 
dition de  celte  ville  aux  rebelles,  il  se  rendait  à  Londres,  fut 
un  des  premiers  membres  de  celte  réunion  de  savants 
qui  fut  l'origine  de  la  Société  royale,  et  y  publia  en  IGSO 
son  Traité  De  Itachitide,  seu  morbo  pucrili.  Il  fit  paraître 
en  1634,  in-8»,  son  Anatomia  hepatis,  avec  un  Appendix; 
en  1672,  le  Traetatui  de  uaturd  substantia  energttica, 
seu  de  vitd  naturte  ejusque  tribus  primis  facultalibus ,  et 
en  1677,  année  de  sa  mort,  le  livre  Deventriculo  et  itttet- 
tmis,  in-4». 

GLOGAU  (Jean  db),  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie  à  l'université  de  Cracovic  dans  le  18»  siècle, 
était  très-versé  dans  la  philosophie  scolastique,  qui,  deson 
temps,  était  regardée  comme  la  science  principale.  Ses 
connaissances  et  la  subtilité  de  son  esprit  attirèrent  à 
l'université,  où  il  professait,  beaucoup  de  jeunes  gens 
d'Allemagne,  parmi  lesquels  on  comptait  Eckius,  qui  de- 
vint un  des  plus  zélés  antagonistes  de  Luther,  et  qui 
composa  contre  la  doctrine  des  luthériens  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Jean  de  Glogau  avait  été  lui-même 
disciple  de  Michel  de  Brcslau,  un  des  premiers  profes- 
seurs de  l'université  de  Cracovic  qui  se  firent  un  nom 
dans  l'étranger. 

GLOSKOU8KI  (Matmic)  ,  écrivain  polonais  du 
17»  siècle,  est  auteur  d'un  poëmc  intitulé  :  Souvenir  delà 
Passion  de  Noire-Seigneur,  divisé  en  vingt-quatre  heures  ; 
ce  poëmc  a  eu  plus  de  quatre  éditions.  On  a  de  lui  un 
autre  poeme  intitulé:  Geometria  peregrinans,  cl  àcs  Dis- 
cours eu  prose  sur  divers  sujets. 

GLOUCESTER  (Robert  de)  ,  l'un  des  plus  anciens 
poètes  anglais  dont  les  ouvrages  nous  aient  été  transmis, 


anglo-saxon,  une  chronique  en  vers,  d'une  assez  pramle 
étendue,  contenant  l'histoire  de  l'Angleterre,  depuis 
Brutus  jusqu'au  règne  d'Edouard  I*r.  On  a  lieu  de  croire 
qu'il  l'écrivait  vers  1280.  Camdcn  en  rapporte  quelques 
strophes,  et  vante  le  génie  de  ce  poète,  mais  Thomas 
Warton,  qui  dans  son  Histoire  de  la  poésie  anglaise,  es 
cite  des  fragments  étendus,  n'y  trouve  ni  art ,  ni  imagi- 
nation. La  CAromgue  de  Ilobertde  Gloucetter  i  èlè  publiée 
par  Hcarne,  en  2  vol.  in-8%  Oxford,  1724. 

GLOVATCI1EV8KI  (Cyrille),  peintre  russe,  na- 
quit en  1733  à  Rorope,  petite  ville  du  gouvernement  de 
Tchernigov,  dont  ses  ancêtres  avaient  été  les  fondateurs. 
II  fut  pendant  quelque  temps  attaché,  comme  musicien,  à 
la  chapelle  de  l'impératrice  Elisabeth  ;  mais  bientôt,  en- 
traîné par  un  penchant  irrésistible  pour  la  peinture,  il 
s'y  livra  avecaulantde  zèle  que  de  succès;  aussi  l'impéra- 
trice le  nomma-l-clle,  en  1730,  professeur  de  l'académie 
des  beaux-arts  qu'elle  venait  de  créer  a  Sainl-Pélcrsbourg. 
Plus  tard  Glovutchcvski  en  fut  bibliothécaire,  trésorier 
et  enfin  inspecteur.  Il  mourut  dans  ces  fondions  le 
0  août  1823.  On  estime  particulièrement  ses  portraits  et 
ses  tableaux  historiques. 

GLO  VER  (Thomas),  poursuivant,  puis  héraut  d'armes 
sous  le  règne  d'Élisaheth ,  mort  en  1388,  a  laissé  sur  la 
science  héraldique  différents  ouvrages  parmi  lesquels  on 
distingue  les  deux  suivants,  publiés  par  Th.  Milles,  neveu 
de  l'auteur:  De  nobilitate  polilied  vel  civiH,  1608,  in  fol., 
et  Catalogue  ofhonour,  1610,  même  format.  Edmonson 
a  inséré  un  autre  écrit  de  Glover  dans  le  premier  volume 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Body  of  Heraldry, 

GLOVER  (Richard),  poète  anglais,  né  en  1712,  était 
fils  d'un  négociant  de  Londres,  auquel  il  succéda  dans  les 
affaires  commerciales.  Son  goût  pour  la  poésie  et  la  part 
active  qu'il  prit  à  la  politique  lui  firent  négliger  son  com- 
merce ;  mais  ses  qualités  aimables  et  ses  talents  lui  con- 
cilièrent tout  à  la  fois  Humilié  des  grands  et  du  peuple. 
Nommé  membre  du  parlement,  il  défendit  avec  éloquence 
les  intérêts  de  la  bourgeoisie  et  des  négociants  de  Lon- 
dres dont  il  était  le  représentant;  il  se  fit  aussi  remarquer 
dans  la  chambre  des  communes  par  la  sagesse  de  tes  avis 
dans  les  longs  débats  qu'amena  le  désordre  des  affaires 
de  l'Inde.  Tout  en  remplissant  ces  fonctions  publiques, 
Glover  ne  cessa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  23  novembre 
1785,  de  cultiver  la  poésie,  et  de  s'occuper  de  travaux 
littéraires.  On  a  de  lui  :  un  poème  à  la  mémoire  de  New- 
ton, imprime  en  téle  de  l'Aperçu  de  la  philosophie  de 
Newton,  parle  docteur  Pemberton,  1728,  in-*;  Léonidas, 
poème  en  IX  chants,  1737,  in-4»,et  1770,  en  XII  chants, 
2  vol.  in-12  ;  Londres,  ou  les  Progrès  du  commerce,  poeme, 
1730;  rOmbre  de  l'amiral  Hosier,  ballade,  1739;  Ron- 
din*, tragédie  représentée  sur  le  tbéétre  de  Drury-Lane 
en  1733  ;  Médee,  autre  tragédie  représentée  sur  le  même 
théâtre  en  1767,  tous  deux  sans  succès;  VAthénafdt, 
poëmc  en  XXX  chants,  1788,  3  vol.  in-12.  Ses  mé- 
moires ont  été  publiés  sous  le  titre  suivant  (en  anglais)  : 
Mémoire  d'un  homme  célèbre  comme  littérateur  et  comme 
politique,  etc.,  Londres,  1814,  in-8*. 

GLUCK  ou  GLIH  (Erwbst-Abt),  paslcur  et  archi- 
diacre de  l'église  luthérienne  de  Maricnbourg  en  Livonte, 
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rivait  donné  asile  dans  sa  maison  à  cette  jeune  fille  d'une 
origine  obscure  qui ,  par  un  concours  de  circonstances 
extraordinaires ,  occupa  le  trône  de  Russie  sous  le  nom 
de  Catherine  Ira.  Devenue  impératrice,  Catherine  n'ou- 
blia point  la  famille  de  son  protecteur,  qui ,  amené  a 
Moscou  par  Pierre  le  Grand,  y  mourut  arant  l'élévation 
de  l'orpheline  qu'il  avait  recueillie  dans  sa  détresse.  Le 
fils  de  Gluck  devint  conseiller  des  finances,  et  sa  sœur, 
attachée  comme  dame  d'honneur  à  la  maison  de  la  cla- 
rine, épousa  l'amiral  russe  Villcbois. 

GLUCK  (CaaiSTOPBs),  né  dans  un  village  du  liaut 
Palatinat.  sur  les  frontières  de  la  Bohème  ,  le  14  février 
1719,  passa  en  Italie  à  peine  Agé  de  17  ans,  et  apprit  les 
principes  de  la  composition  sous  le  célèbre  Sait-Martini. 
Il  écrivit  à  Milan  son  opéra  d\/4rtajrerr«,  donna  ensuite  à 
Venise,  en  1742,  iJtmétrius,  et  3  ans  après,  en  Angle- 
terre, la  Chute  des  Géants.  Plus  de  40  autres  opéras, 
représentés  en  Italie  dons  l'espace  de  18  ans,  furent  coin- 
posés  par  Gluck  avec  une  facilité  merveilleuse,  et  la 
rapidité  avec  laquelle  ils  se  succédaient  prouve  que  l'au- 
teur n'avait  encore  deviné  ni  le  secret  de  son  génie,  ni 
celui  de  la  véritable  composition  dramatique.  Il  fallut  que 
Calxabigi,  que  Gluck  avait  connu  à  Vienne,  lui  montrât 
la  route  dans  laquelle  il  entra  depuis,  et  où  il  a  laissé 
des  monuments  impérissables  de  son  passage  :  ce  fut 
d'après  les  leçons  d'uu  aussi  grand  maître  qu'il  composa 
sur  des  paroles  italiennes  llétèneel  Paris,  Atteste  et  Or- 
phée. De  ces  5  opéras ,  le  premier,  quoique  joué  comme 
les  deux  autres  avec  un  succès  prodigieux  à  Vienne  et  en 
Italie,  n'a  jamais  été  représenté  en  France.  On  peut  pré- 
sumer, par  le  peu  d'éclat  qu'ont  jeté  depuis  Écho  et  Nar- 
cisse ainsi  que  le  Siégt  de  Cyjkère,  que  le  genre  élégiaque 
et  pastoral  convenait  moins  à  la  trempe  vigoureuse  du 
génie  de  Gluck  que  les  sujets  où  dominaient  la  terreur  et 
les  grandes  passions  ;  les  véritables  litres  de  Gluck  sont 
donc  les  cinq  opéras  qui  sont  restés  au  répertoirede  l'Aca- 
démie royale  de  musique.  Gluck  se  rendit  à  Paris  en  1774, 
et  deux  ans  après  il  donna  son  Jphigénie  an  Aulide,  dont 
rou vertu re  excita  un  tel  étonnement,  que  le  public  trans- 
porté exigea  qu'elle  fût  recommencée  ;  tout  le  reste  de  la 
pièce  fut  accueilli  avec  une  égale  faveur.  Iphigénk  fut 
suivie  d'Or/**  et  Eurydkx,  parodié  sur  l'ancien  opéra 
italien,  et  qui  ne  fut  pas  moins  admiré  à  Paris  qu'il  l'avait 
«té  de  l'autre  côté  des  monts.  Atteste,  parodié  comme 
Orphée,  eut  encore  un  plus  brillant  destin.  Armide,  que 
l'on  jouait  depuis  100  ans  avec  la  musique  de  Lulli,  grâce 
aux  ornements  que  lui  prêta  celle  de  Gluck,  redevint  la 
véritable  magicienne  du  Tasse  et  de  Quinault.  Enfin, 
Iyhigéiàe  en  Tauride  fut  le  dernier  opéra  de  Gluck  en 
ordre  de  date,  et,  au  jugement  des  amateurs,  il  est  le  pre- 
mier dans  celui  du  mérite  :  ce  qui  en  fit  sentir  davantage 
le  prix,  ce  fut  la  rivalité  que  lui  opposa  Piccini  en  écri- 
vant presque  dans  le  même  temps  un  opéra  sur  le  même 
sujet.  La  victoire  resta  tout  entière  dès  l'origine  au  mu- 
sicien allemand,  et  die  n'est  plus  disputée  aujourd'hui, 
l'opéra  de  Piccini  ayant  disparu  depuis  longtemps  du 
répertoire.  Les  bornes  de  cet  article  ne  permettent  pas 
d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  les  beautés  musi- 
cales des  ouvrages  de  Gluck,  ni  sur  la  guerre  fort  ridi- 
cule et  pourtant  fort  animée  qu'excita  la  question  de 
prééminence  entre  lui  et  Piccini  :  les  personnes  curieu- 
siooa.  univ. 


ses  pourront  consulter  les  œuvres  de  l'abbé  Arnaud , 
les  Variétés  littéraires  de  Suard,  les  Mémoires  de  Mnr- 
montel  et  les  jugements  de  la  Harpe,  imprimés  à  cette 
époque  dans  le  Mercure ,  et  que  l'on  a  recueillis  dans 
ses  œuvres  complètes.  Gluck  fut  honoré  de  la  protec- 
tion spéciale  de  la  reine  Marie-  Antoinette.  11  quitta  la 
France  en  1780  et  retourna  à  Vienne ,  où  il  fut  reçu 
comme  un  des  hommes  qui  avnietit  le  plus  contri- 
bué à  l'illustration  de  sa  patrie.  Il  y  mourut  le  18  no- 
vembre 1787,  dans  sa  76*  année.  Quoiqu'il  soit  difficile 
d'établir  une  comparaison  exacte  entre  des  hommes  qui 
ont  excellé  dans  des  arts  différents,  on  peut  cependant, 
par  une  sorte  d'analogie,  trouver  de  la  ressemblance 
entre  le  génie  de  Gluck  et  celui  de  Corneille  et  de  Michel- 
Auge  :  tous  les  trois  eurent  de  commun  Tort  de  peindre 
avec  force  les  grandes  passions,  et  d'échouer  dans  les 
sujets  gracieux  ;  tous  les  trois  furent  sublimes  et  incor- 
rects :  tous  les  trois  furent  créateurs,  et  il  est  probable 
que  dans  ce  qu'ils  ont  de  bien  aucun  des  trois  ne  sera 
surpassé. 

GI0TCA8  (Micbel)  ,  historien  grec  du  Bas-Empire, 
habitait  la  Sicile  dans  le  18*  siècle  suivant  quelques  cri- 
tiques, ou  selon  l'opinion  la  plus  commune  dans  le  12*. 
Il  est  auteur  A' Annale*  qui  traitent  des  événements 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  nvortde  I  empereur 
Alexis  Comnènc  en  1118.  Lcuiielavius,  qui  publia  une 
version  latine  de  ces  annales  (Bàlc,ii>72,  in-8°),  y  ajouta 
une  S"  partie  qui  conduit  jusqu'à  la  prise  de  Constanli- 
nople;  Meursius  donna  une  partie  du  texte  grec  avec 
une  version  latine  et  des  notes,  Lcydc,  1618,  in  4»;  enfin 
l'ouvrage  entier,  grec  et  lalin,  fut  publié  par  le  P.Labhe, 
Paris,  1600  ,  in  fol.  Celle  édition  fait  partie  du  recueil 
connu  sous  le  nom  à' Histoire  byzantine.  On  a  encore  de 
Glyeas  des  Lettres  instructives  et  curieuses,  dont  113  sont 
conservées  manuscrites  dans  la  bibliothèque  de  Turin. 
J.  Lami  en  a  publié  10  dans  ses  Lklieiœ  eruditorum, 
l"  et  7«  vol.,  1736-39,  in-8°,  et  F.  Fontana,  4  autres 
dans  les  A'otw  eruditorum  delieiœ,  tome  I",  1788,  in-8*. 
C.  F.  Maltbtti  en  a  fait  imprimer  plusieurs  autres,  Lcip- 
xig,  1777,  in-8». 

GLYCÉMUS  (Flavius),  empereur  romain  d'Occi- 
dent, était  un  guerrier  obscur  que  Gundobald,  prince 
bourguignon,  revêtit  de  la  pourpre  en  473;  mais  Léon, 
premier  empereur  d'Orient,  irrité  d'un  choix  fait  sans  sa 
participation,  donna  l'empire  d'Occident  à  Jules  Népos: 
Glycérius,  s'étanl  laissé  surprendre  dans  Rome,  renonça 
à  l'empire,  et  reçut  en  écliangc  révéché  de  Salone  en 
Dalmalic.  Il  mourut  en  480. 

GLYCOPI,  statuaire  grec,  n'est  cité  par  aucun  auteur 
ancien  ;  mais  il  est  immortalisé  par  son  chef-d'œuvre 
connu  sous  la  dénomination  de  V Hercule  Farnest.  On 
croit  que  cet  artiste  viol  en  Italie  vers  les  dernières  an- 
nées de  la  république  romaine. 

GMELIIN  (Jsan-Georoi),  botaniste  allemand  ,  fils  de 
Jean-George  Gmelin,  habile  pharmacien  de  Tubinguc, 
naquit  dans  celle  ville  en  1709.  Il  fréquenta  l'université 
des  l'Age  de  14  ans,  et  prit  ses  degrés  en  médecine  en 
1727  :  voyant  que  plusieurs  de  ses  maîtres  étaient  partis 
pour  Saint-Pétersbourg,  il  s'y  rendit  aussi ,  et  s'y  distin- 
gua bientôt  par  son  habileté  dans  l'anatomic  et  la  pra- 
tique de  la  médecine.  U  ne  s'était  engage  à  rester  en  Rus- 
tome  vin.  —  37. 
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sic  que  jusqu'en  1733;  mais  il  ne  put  résister  au  désir 
«le  faire  partie  de  la  caravane  savante  que  l'impératrice 
Anne  Iwanowna  avait  résolu  d'envoyer  pour  explorer  la 
Sibérie,  et  pousser  ses  recherches  jusqu'au  Kamtchatka, 
pays  encore  presque  inconnus.  L'expédition  était  com- 
posée de  Gmclin,  comme  naturaliste,  de  Dclislc  de  la 
Croyère,  comme  astronome,  et  de  G.  F.  Mûllcr ,  comme 
historien.  On  leur  adjoignit  six  étudiants,  un  interprète, 
cinq  géomètres,  un  mécanicien  ,  un  peintre  et  un  dessi- 
nateur. Bering,  Tchirikoff  et  Spnngcnbcrg.  faisaient 
aussi,  comme  marins,  partie  de  l'expédition  ;  mais  ils 
partirent  avant  les  académiciens.  Ceux-ci  se  mirent  en 
roule  avec  leur  troupe  le  8  août  1753 ,  passèrent  par 
Casan  ,  entrèrent  en  Sibérie  »  la  fin  de  décembre ,  et  à 
Tobolsk  le  30  janvier  1734.  Dclislc  les  quitta  pour  aller 
rejoindre,  avec  le  détachement  de  marins,  le  capitaine 
Bering  :  Gmclin  et  Mûllcr  s'embarquèrent  le  24  mai  sur 
l'irtisch,  qu'ils  remontèrent  au  milieu  des  steppes  habi- 
tés par  des  hordes  nomades.  On  y  voit  éparses  les  ruines 
de  monuments  qui  attestent  le  séjour  d'un  peuple  plus 
civilisé.  Cest  dans  une  de  ces  ruines  qu'avaient  été  trou- 
vés les  manuscrits  tanguts  décrits  par  Bayer.  Les  voya- 
geurs voulurent  aller  visiter  le  temple  d'Ablnikit  ;  leurs 
préparatifs  étaient  faits  :  des  obstacles  les  retinrent;  ils 
se  contentèrent  d'y  envoyer  un  détachement.  Après  avoir 
examiné  les  mines  de  cuivre  de  Koliwan,  ils  gagnèrent  le 
bord  de  l'Obi,  puis  ceux  du  léniséi ,  et  allèrent  passer 
l'hiver  à  léniséisk.  En  février  173»,  Gmelîn  et  Mûllcr 
se  remirent  en  route  pour  Irkoutsk  ;  traversèrent  ,  le 
27  mars,  le  lac  Baïkal  encore  gelé,  et  retrouvèrent 
Dclislc  à  Kialcha,  placé  sur  la  frontière  de  la  Chine, 
au  milieu  d'un  misérable  steppe,  qui  ne  produit  rien. 
Après  être  retourné  a  Selinginsk ,  ils  se  dirigèrent  vers 
l'est,  visitèrent  les  mines  d'argent  d'Argun  dans  le  pays 
des  Tungouses,  et  allèrent  bien  près  du  fleuve  Amour. 
Revenus  vers  l'ouest,  ils  traversèrent  le  lac  Baïkal  à  la 
voile.  Une  tempête  affreuse  les  y  accueillit.  Les  bateliers 
l'attribuèrent  au  courroux  du  Baïkal,  irrité  de  ce  que 
les  voyageurs,  au  lieu  de  l'appeler  mer,  l'avaient  simple- 
ment traité  de  lac.  On  passa  l'hiver  à  irkoutsk.  Dès  le 
mois  de  janvier  1730,  les  deux  académiciens  parcou- 
rurent les  pays  arrosés  par  l'Angara  et  la  Léna  ,  et  se 
séparèrent.  Gmclin,  arrivé  à  Iakoutsk  en  septembre,  y 
retrouva  Mûllcr  et  Dclislc.  A  cette  distance  immense  de 
Saint-Pétersbourg,  les  ordres  du  gouvernement  n'ob- 
tiennent pas  toujours  une  obéissance  complète.  Les  aca- 
démiciens et  leur  suite  eurent  bien  de  la  peiuc  à  se  pro- 
curer des  logements  passables  :  dès  la  fin  de  septembre , 
la  Léna  charria  des  glaces  ;  et  pour  mettre  le  comble  aux 
désagréments  que  Gmclin  éprouvait,  un  incendie  affreux 
dévora  ses  livres  cl  le  fruit  de  ses  dernières  observ  ations. 
L'hiver  fut  plus  doux  et  moins  long  qu'on  ne  l'aurait 
cru  ;  et,  le  20  mai  1737,  Gmclin  et  Mûller  purent  exa- 
miner les  environs  de  Iakoutsk ,  en  attendant  l'occasion 
de  partir  pour  Ochotsk  ;  mais,  malgré  leurs  représenta- 
tions réitérées,  ils  ne  purent  se  faire  donner  par  les 
agents  du  gouvernement  les  objets  qui  leur  étaient  néces- 
saires pour  entreprendre  celte  longue  et  pénible  roule, 
cl  aller  ensuite  jusqu'au  Kamtscbalka.  Voyant  qu'il  n'y 
avait  qu'incertitude  sur  le  temps  el  les  moyens  de  con- 
tinuer le  voyage  jusqu'au  terme  qui  leur  était  prescrit,  il 


leur  parut  convenable  de  remonter  la  Léna,  tandis  que 
Dclislc  la  descendrait.  GméJin  avait  d'ailleurs  à  réparer 
la  perte  que  lui  avait  fait  éprouver  l'incendie  de  l'hiver 
précédent;  ainsi,  après  avoir  recueilli,  avec  Mûllcr,  tous 
les  renseignements  qu'ils  avaient  pu  réunir  sur  Iakoutsk 
et  le  pays  d'alentour,  ils  résolurent  «le  passer  l'hiver  à 
kiretisk,  sur  le  haut  Léna,  lieu  où  ils  étaient  à  l'abri  de 
toute  espèco  d'importunité,  cl  à  portée  de  correspondre 
facilement  avec  toutes  les  villes  de  la  Sibérie.  Rien  ne 
troublait  la  tranquillité  dont  ils  jouissaient  dans  cette 
solitude,  lorsque  la  mauvaise  santé  de  Mûllcr  le  contrai- 
gnit à  partir,  en  novembre,  pour  Irkoutsk,  où  il  espérait 
d'ailleurs  obtenir  de  la  chancellerie  des  secours  pour  le 
voyage  du  Kamtscbalka.  Ce  fut  dans  cet  espoir  que 
Gmclin  quitta  Kircnsk,  en  février  1738,  pour  rejoindre 
son  compagnon  :  il  y  arriva  malade  ;  les  frimas  lui 
avaient  pénétré  le  corps.  Les  sollicitations  des  deux  aca- 
démiciens auprès  du  gouverneur,  qui  lit  pour  les  obliger 
tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  ,  les  convainquirent  de 
l'impossibilité  de  remplir  complètement  leur  mission.  Ils 
convinrent  donc  d'écrire  a  Saint-Pétersbourg  pour  de- 
mander leur  rappel,  et  continuèrent,  en  attendant,  leurs 
observations  :  ils  visitèrent  les  pays  arroses  par  l'An- 
gara, et,  le  2b  août,  entrèrent  à  léniséisk.  En  janvier 
1739,  Stelter  arriva  de  Saint-Pétersbourg,  pour  les  aider 
dans  leurs  travaux.  Ils  renvoyèrent  rejoindre  Dclislc; 
et,  dès  que  la  navigation  fut  ouverte,  ils  descendirent  le 
léniséi,  jusqu'à  Mangaseia,  près  du  66«  de  latitude  bo- 
réale. Le  21  juin  ,  ils  y  virent  tomber  une  neige  abon- 
dante: cinq  jours  après,  la  végétation  faisait  des  .progrès 
sensibles.  A  leur  retour  à  léniséisk  ,  Mûller  trouva  des 
dépêches  qui  le  dispensaient  de  continuer  ses  voyages  en 
Sibérie;  mais  en  même  temps  .  Gmclin  reçut  ordre  d'y 
rester,  el  de  se  préparer  à  partir  pour  le  Kamtsehatka 
le  plus  lot  qu'il  serait  possible.  Il  ne  redoutait  rien  tant 
que  re  voyage,  prévoyant  les  peines  que  lui  ferait  essuyer 
la  mauvaise  volonté  de  ceux  dont  il  devait  dépendre  pour 
passer  dans  cette  presqu'île.  Comme  on  ne  savait  pas 
encore  à  Saint-Pétersbourg,  au  départ  de  ces  lettres,  l'ar- 
rivée de  Steller  auprès  des  académiciens,  Gmclin  écrivit 
qu'il  différerait  sou  départ  jusqu'à  ce  qu'il  connût  les 
dernières  résolutions  de  la  cour,  et  que  dans  l'intervalle 
il  parcourrait  les  pays  situés  sur  les  bords  du  léniséi,  en 
remontant  jusqu'à  Krasnojarsk.  Il  s'arrêta  là  avec  Mûller, 
qui  le  quitta  le  2  février  1740.  Le  16  juin,  Gmclin  sor- 
tit de  sa  solitude  pour  examiner  les  déserts  voisins;  et 
deux  mois  après  il  reçut  un  exprès  qui  lui  fit  espérer  son 
retour,  il  se  rendit  aussitôt  à  Tomsk ,  où  il  trouva 
Jv  E.  Fischer,  son  nouvel,  adjoint  pour  les  recherches 
historiques,  qui  partit  pour  Irkoutsk  en  janvier  1741. 
Ce  fut  sur  les  bords  de  l'Ohy  ,  que  Gmclin  reçut ,  le 
23  juin,  la  permission  de  retourner  à  Saint-Pétersbourg. 
Il  se  hâta  d'aller  rejoindre  Mûllcr  à  Tobolsk.  Ils  parti- 
rent de  celte  ville  à  la  fin  de  septembre,  examinèrent, 
en  1742,  une  grande  partie  des  pays  situés  entre  l'Oby 
el  le  Jaïk,  rentrèrent  en  Europe  au  commencement  de 
1743,  et  prenant  leur  route  par  Wologda  ,  arrivèrent  à 
Saint-Pétersbourg  le  10  janvier.  Gmclin  ayant  obtenu, 
en  1747,  la  permission  de  retourner  dans  sa  patrie,  su 
démit  de  tous  ses  emplois  en  Russie.  On  lui  donna ,  cdi 
1749  ,  la  chaire  de  botanique  el  de  chimie  à  Tuhingmt. 
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L'ardeur  avec  laquelle  il  se  livra  au  travail,  et  les  fati- 
gues qu'il  avait  précédemment  éprouvées  et  qui  avaient 
beaucoup  altéré  sa  santé,  lui  causèrent  une  complication 
de  maux  auxquels  il  succomba  le  30  mai  1755.  On  a  de 
lui  :  Flora  stbiriea ,  sive  Uisloria  plantarum  Siberiœ, 
Saint-Pétersbourg,  1747-70,  4  vol.  in-4-,  figures; 
Voyage  en  Sibérie,  de  1755  ù  1745,  Gcettiuguc,  1751- 
4753,  A  vol.  in-8',  ligures,  eu  allemand  ;  abrégé  en 
français  par  kéralio,  Paris,  1707,  3  vol.  iu-13,  et  par 
Prévost,  dans  VUUloire  générale  de*  Voyages,  t.  XV III; 
divers  Mémoires  tant  eu  latin  qu'en  allemand ,  sur  la 
botanique  et  la  médecine,  et  une  Vie  de  Steller,  Francfort, 
1748,  iu-8*.  Linné  a  donné  le  nom  de  Gmtlina  à  un 
genre  de  sa  didynauiic  augiosperniie ,  en  mémoire  des 
services  que  Gmclin  a  rendus  ;<  la  botanique. 

GMELIIN  (PniLiPPE-FaÉnBKic),  frère  cadet  du  précé- 
dent, né  à  Tubingue  en  1731,  professeur  extraordinaire 
•le  médecine  dans  cette  ville,  et  successeur  de  son  frère 
dnns  les  chaires  de  botanique  et  de  chimie,  mort  le  9  mai 
4768,  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Otia  botunica,  Tu- 
bingen ,  1760,  in- 8";  itecuril  de  renseignements  sur  les 
taux  de  Iteutling,  ibid.,  170 1 ,  in-8°  ;  et  des  Mémoires 
sur  la  médecine,  la  botanique,  l'histoire  naturelle  cl  la 


GMELIN  (Jean-Co*«ad),  frère  ainé  des  deux  précé- 
dents, médecin,  mort  en  1759,  a  publié,  sans  y  mettre 
son  nom,  un  grand  nombre  de  dissertations  insérées  dans 
les  Mémoires  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

GMELIN  (  Saml'el-Tukopiiilb  ) ,  fils  du  précédent, 
naquit  à  Tubingue,  le  35  juin  1745.  Après  avoir 
obtenu  le  bonnet  de  docteur  en  médecine  à  l'âge  de 
19  ans,  il  alla  achever  ses  études  à  Leydc,  où  la  con- 
formité de  goût  pour  l'histoire  naturelle  le  lia  avec 
Pallas.  Il  visita  ensuite  la  Belgique  et  se  rendit  à  Paris 
où  il  fut  bien  accueilli  par  Atlanson,  qui  lui  inspira 
quelque  chose  de  son  éloigiicmcut  pour  le  système  de 
Linné.  Après  un  court  séjour  dans  sa  patrie ,  il  fut , 
en  1760,  appelé  à  Sainl-IV-tcrsbourg  pour  y  professer  la 
botanique.  Catherine  II,  fidèle  au  plan  exécuté  par  plu- 
sieurs de  ses  prédécesseurs,  de  faire  voyager  des  savants 
dans  les  diverses  parties  de  l'empire  russe,  ordonna  une 
nouvelle  expédition  du  même  genre.  Gmclin  obtint  d'en 
faire  partie  ;  et  après  avoir  eu  l'honneur  d'être  présenté 
à  l'impératrice,  il  partit  au  mois  de  juin  1708  ,  visita 
les  monts  Valdaî,  passa  l'hiver  à  Woronez,  cl  descendit 
le  Don  jusqu'à  Tscherkask,  où  la  peinture  effraya  nie 
qu'on  lui  lit  d'un  voyage  parles  steppes,  le  long  de  la 
frontière,  depuis  Azof  jusqu'à  l'embouchure  du  Terek 
dans  la  mer  Caspienne,  l'engagea  à  renoncer  à  sou  pre- 
mier projet.  Il  retourna  par  la  route  ordinaire  jusqu'à 
Zaritzin,  pour  aller  à  Astrakan,  par  le  Volga.  Il  trouva 
dans  cette  ville  Guldcnstacdt,  autre  voyageur  envoyé  de 
St.-Pétersbourg  pour  le  même  bul.  Après  s'être  concerté 
avec  lui  sur  le  plan  ultérieur  de  leurs  courses  ,  Ginelin 
s'embarqua,  le  19  juin  1770,  sur  un  bâtiment  équipé 
exprès  pour  lui  et  pour  sa  suite.  U  atterrit  à  Dcrbcnl,  alla 
par  terre  visiter  les  fameuses  sources  de  naphlc  de  Ba- 
kou, cl  Schamakie,  reprit  la  mer  à  Sallian,  resta  tout 
l'hiver  à  Enzclli,  dans  le  Ghilun,  et  fut  bien  accueilli  à 
ttcscutpar  Uedacl-Kan,  dominateur  de  ccllcprovincc.  Les 
troubles  qui  désolaient  la  Perse,  l'empêchèrent  de  |>ciic- 


trer  dans  ce  royaume.  Il  se  contenta  de  suivre  la  côte  du 
Mazandcran,  mais  ne  put  aller  à  AsterabaJ.  Obligé  de 
retourner  à  Balrousch,  des  maladies  contagieuses  lui  enle- 
vèrent une  partie  de  son  monde:  lui-même  en  fut  atteint; 
et  pour  comble  de  disgrâce,  Alchcmcl-kan,  gouverneur 
de  la  province ,  homme  avare  et  cruel ,  le  fit  empri- 
sonner comme  espion.  Gmclin  eut  beau  réclamer;  il  ne 
put  espérer  sa  liberté  qu'à  condition  de  guérir  le  frère 
du  kan,  attaqué  d'une  fistule  lacrymale.  Le  hasard  servit 
bien  ce  nouveau  médecin  malgré  lui,  qui,  sorti  de  ce 
mauvais  pas,  s'enfuit  à  Enzelli,  et,  après  une  traversée 
longue  et  pénible,  arriva  à  Astrakan  le  10  avril  1773. 
Il  devait,  d'après  le  plan  approuvé  par  l'Académie,  par- 
parcourir  les  steppes  situées  des  deux  cotés  du  Volga , 
au-dessous  de  Zaritzin,  et  celles  des  kumaniens  jusqu'au 
Térek.  Il  n'exécuta  que  la  dernière  partie  de  ce  projet. 
L'année  suivante  il  changea  de  dessein  ,  et  voulut  aller 
visiter  la  cote  orientale  de  la  mer  Caspienne ,  puis  reve- 
nir par  la  Perse.  L'année  était  trop  avancée  pour  que  ce 
projet  put  réussir.  Pallas  ,  qui  venait  d'arriver  à  Astra- 
kan, chercha  vainement  à  le  dissuader  de  ses  idées,  en 
lui  prédisant  qu'il  n'en  résulterait  rien  de  bon.  Gmelin, 
poussé  par  une  malheureuse  fatalité,  partit  d'Astrakan  le 
35  juin  1773,  avec  une  suite  nombreuse,  longea  la  côte 
orientale,  aborda  en  quelques  endroits  du  pays  des 
Troukhmèucs sans  éprouver  d'accident;  mais  il  ne  put, 
à  cause  de  la  saison,  trouver  beaucoup  de  plantes.  Il  se 
bâla  donc  d'aller  à  Astcrabad ,  puis  à  Enzclli,  où  il  prit 
la  route  de  terre.  Arrivé  à  Dcrbent  le  15  janvier  1774, 
il  recul  ordre  du  kan  d'en  sortir  le  4  février.  Au  lieu  de 
retourner  à  son  navire,  qui  l'attendait  à  Bakou,  Il  dirigea 
sa  marche  vers  kislar  sur  le  Térek.  Il  fut  arrêté  sur  la 
roule  par  le  kan  des  khailakes,  qui  mit  un  haut  prix  à  sa 
rançon.  Dès  que  la  nouvelle  de  ce  funeste  événement 
parvint  à  Sl.-Pélersbourg ,  l'impératrice,  saus  attendre 
que  l'Académie  des  sciences  réclamât  son  intervention  en 
faveur  de  Gmelin,  donna  des  ordres  pour  qu'on  fil  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  lui  procurer  sa  liberté.  L'in- 
fortuné ne  put  voir  l'effet  de  la  sollicitude  de  ses  con- 
frères et  de  sa  souveraine.  Le  chagrin  et  la  rigueur  de  la 
prison  lui  causèrent  une  maladie  à  laquelle  il  succomba 
le  31  juin  à  Achmctkcnt  dans  le  Caucase.  On  a  de  lui  : 
Uisloria  fucorum  iconibus  Ulustrata,  Saint-Pétersbourg, 
1708,  in-4°  ;  Voyages  dans  différentes  parties  de  l'empire 
de  Russie,  pour  faire  des  reclurchu  relatives  ù  l'histoire 
naturelle,  ibid.,  1770-74-84,  4  vol.  in-4*,  figures 
et  cartes,  en  allemand  :  cette  relation  a  été  en  partie 
traduite  en  français  par  Frcy  des  Landrcs,  cl  publiée 
dans  le  recueil  intitulé  :  Histoire  des  découvertes  faites 
par  divers  voyageurs,  la  Haye,  1779,  3  vol.  in-4°  ou 
0  vol.  in-8». 

GMELIN  (Jban-Fbédbmc),  fils  de  Philippe-Frédéric, 
naquit  à  Tubingue,  le  8  août  1748.  Livré  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  il  se  forma  prin- 
cipalement à  l'école  de  son  père,  et  pril  le  grade  de 
docteur  en  1709.  H  entreprit  aussitôt  un  voyage  scienti- 
fique en  Hollande,  passa  près  de  deux  années  dans  celte 
contrée,  la  quitta  pour  aller  en  Angleterre,  repassa  par 
les  Pays-Bas,  pril  ensuite  la  route  de  Vienne,  et  ne  re- 
tourna dans  sa  patrie  qu'à  la  fin  de  1771 ,  après  une 
absence  de  près  de  trois  années.  Sa  principale  occupation, 
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«5oii  retour,  fut  de  donner  des  leçons  d'histoire  naturelle 
et  do  botanique;  il  commença  ainsi  à  établir  sa  réputa- 
tion, et  fut  admis  parmi  les  mcmhres  de  l'Académie  des 
curieux  de  la  nature.  En  1775 ,  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  de  médecine,  cl,  trois  ans  après,  il  fut  ap- 
pelé, avec  le  même  titre,  à  l'université  de  Gœtlinguc,  où 
il  devint  professeur  ordinaire  des  sciences  médicales. 
Gmelin  mourut  à  Gœtlingue,  le  1«  novembre  1804, 
après  avoir  enseigné  pendant  50  ans.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  quelques-uns  de*  nombreux  ouvrages 
qu'il  n  publiés  :  Pourquoi  l'homme  respire- t-il?  (en  alle- 
mand), Tubingue,  1 707,  in-4°;  IrritabUilas  vegetabilium 
in  siiujulis  plantarum  partibus  explorât*  ulleriorilmsque 
experimentis  confirmait!,  ib.,  1768,  in-4";  Onomatologia 
botanka  compléta,  ou  Dictionnaire  complet  île  botanique, 
d'après  le  système  de  Linné",  1771-1777,  9  vol.  in-8* ; 
le  1"  vol.  seul  n'est  pas  de  Gmelin  ;  Table  des  matières 
renfermées  dans  l'Onomatolotjia  (en  latin  et  en  allemand), 
4778;  etc. 

GMELIN  (Gcillalme-Fbédéiuc),  graveur,  né  en 
1745  à  Badenweilcr  en  Orisgau,  montra  dès  son  jeune 
Age  les  dispositions  les  plus  beureuses  pour  le  dessin,  fut 
envoyé  par  sa  famille  dans  l'atelier  de  Chrétien  de  Mc- 
ebeln,  graveur  ù  Bàlc,  cl  fit  sous  ce  maître  des  progrès 
rapides.  En  1788,  il  alla  se  fixer  à  Rome,  où  il  exerça 
son  art  avec  un  sucrés  toujours  croissant.  U  adopta  spé- 
cialement le  genre  du  paysage.  Le  Mulino  (moulin)  qu'il 
grava  en  1804 ,  d'après  Claude  le  Lorrain,  et  qui  fait 
partie  de  la  collection  du  palais  de  Doria ,  est  regardé 
comme  son  chef-d'œuvre,  ce  qu'il  reconnaissait  lui-même. 
C'est  à  lui  que  sont  ducs  les  planches  qui  ornent  la  su- 
perbe édition  de  VÉnéide,  traduite  en  italien  par  Annibal 
Caro.  Cet  artiste  joignait  à  ce  talent  des  connaissances 
en  mécanique: on  lui  doit  l'invention  de  plusieurs  instru- 
ments propres  a  la  gravure.  Il  mourut  à  Rome  en  1821, 
laissant  une  fortune  considérable  qu'il  avait  acquise  par 
ses  travaux. 

GNAPII.EUS.  Voyez  FOULO*. 

GNECCO  (François),  compositeur  do  musique,  né 
à  Gênes  en  1769,  mort  à  Milan  en  1810,  imita  la  mé- 
thode de  Cimarosa,  et  se  fit  une  réputation  distinguée  par 
il  i  fie  rentes  pièces  ,  par  lesquelles  ou  distingue  la  Prova 
di  un  opéra  séria,  jouée  à  Paris  en  1800. 

GNEDITSCH  (Nicoias),  l'un  des  meilleurs  poêles 
modernes  de  la  Russie,  naquit  à  Pultawa  le  2  février 
4784.  Après  avoir  étudié  au  séminaire  de  sa  ville  natale, 
ou  collège  de  Karkhof ,  puis  à  l'université  de  Moscou ,  il 
fut  attaché  au  département  de  l'instruction  publique,  et 
nommé  en  1817,  conservateur  de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg.  Doué  des  plus  rares  talents 
pour  la  poésie,  il  ne  tarda  pas  à  briller  sur  le  pâmasse 
moscovite.  Il  traduisit  en  prose  le  Hoi  Liar,  tragédie  de 
Shakspearc;  puis  en  vers,  Tancrède,  de  Voltaire.  La  Nais- 
sance d'Homère ,  poeme  en  2  chants,  de  sa  composition, 
ajouta  encore  à  sa  renommée;  mais  le  plus  beau  fleuron 
de  sa  couronne  poétique ,  c'cjt  sa  traduction  de  l'Iliade, 
en  vers  hexamètres.  Il  a  fait  aussi  des  Idylles  qui  pré- 
sentent un  tableau  pittoresque  et  fidèle  de  la  vie  cham- 
jM-trc  dans  les  climats  du  Nord.  Gneditscb  mourut  à 
Saint-Pétersbourg  le  15  février  1833.  Il  était  conseiller 
d'État,  et  membre  de  l'Académie  royale  de  Paris. 


GJNE1SENAU  (AtGt'STi,  comte  NEIDI1ART  na), fdd- 
marcchal,  né  le  38  octobre  1760,  à  Schilda  dans  la  Saxe, 
entra  eu  1782  au  service  du  margrave  d'Anspach-Baireutb, 
puis  au  service  de  l'Angleterre  dans  la  guerre  d'Amérique, 
et  lors  de  son  retour  en  1785,  au  service  de  U  Prusse. 
Capitaine  en  1789,  il  fit  la  campagne  de  Pologne  de  1793 
et  1794.  En  1806  il  était  major,  cl  défendit  aveei 
contre  les  Français  la  ville  de  Colberg.  Sa  brillante  < 
duite  le  fil  élever  au  grade  de  licutcuanl-caiouel  et  d'in- 
specteur des  forteresses  prussiennes.  Agent  secret  de  la 
Prusse  en  Angleterre,  puis  auprès  des  cours  de  Vienne, 
de  Sainl-Pctcrsbourg  et  de  Stockholm,  il  con tribun  à  ci- 
menter In  ligue  européenne  formée  contre  la  France. 
Rentré  dans  l'armée  prussienne  eu  1813,  il  y  occupa  tes 
fonctions  de  major  et  de  quartier  mail rc  général,  et  fut 
en  celle  qualité  chargé  de  diriger  la  retraite  des  alliés 
après  U  désastreuse  bataille  de  Lulzen  ;  ce  qu'il  exécuta 
avec  beaucoup  d'habileté.  Pendant  l'armistice  qui  suivit, 
il  organisa  la  landwehr,  et  vint  prendre ,  en  qualité  de 
chef  d'état-major  de  Blûcbcr,  une  part  à  la  bataille  de 
Leipzig.  Pendant  la  campagne  des  alliés  en  France,  il  se 
distingua  djns  plusieurs  rencontres,  ainsi  qu'à  la  bataille 
de  Waterloo,  ce  qui  lui  valut  le  gouvernement  des  pro- 
vinces rhénanes.  Il  se  relira  en  1815  par  suite  du  déla- 
brement de  sa  santé,  et  devint  eu  1818  gouverneur  de 
Berlin.  Lors  de  l'insurrection  polonaise,  il  venait  d'être 
appelé  au  commandement  du  4°  corps  qui  se  réunit  en 
mars  1 83 1  à  Posen,  lorsqu'une  inflammation  de  poumons 
l'enleva  le  27  août  suivant. 

GN  ÉOMAR  DE  N  ATZMER  (Dubislav),  seigneur  de 
Gunncwilx,  général  prussien,  naquit  le  14  septembre 
1654  à  Maricnwcdcr,  dans  la  Prusse  occidentale,  d'une 
ancienne  famille,  dont  plusieurs  membres  s'étaient  illus- 
trés par  des  exploita  guerriers.  U  entra  page  chez  le 
comlc  de  Dohnaà  Cuslrin,  devint  ensuite  caporal  volon- 
taire au  service  de  la  Hollande,  et  lit  en  cette  qualité,  les 
cant|>agnes  de  Brabant  en  1674  cl  1075.  L'année  sui- 
vante, il  passa  avec  le  grade  de  sous-lieu  tenant  dans  l'armée 
prussienne ,  où  il  signala  sa  bravoure  devant  Stralsund 
et  dans  l'Ile  de  Rugcn.  En  1679,  l'électeur  Fredcric- 
Guillaume  le  nomma  chambellan,  et  l'envoya  eu  France, 
chargé  d'une  mission  diplomatique.  En  1686,  il  combattit 
en  Hongrie  sous  le  général  Scboening,  contre  les  Turcs, 
et  le  courage  extraordinaire  dont  il  lit  preuve  dans  cette 
occasion  lui  mérita  l'honneur  d'être  attaché  à  la  personne 
de  sou  souverain,  comme  aide  de  camp  général.  Frédé- 
ric III,  électeur  de  Brandebourg  (puis  roi  de  Prusse  sou» 
le  nom  de  Frédéric  I"),  lui  conféra  le  grade  de  lieutenant- 
colonel,  et  le  chargea  de  former  une  compagnie  do  nobles 
brandebourgeois  à  l'instar  de  celle  des  mousquetaires  de 
France.  A  la  létc  de  ce  corps,  Guéomar  débarqua  le  5  no- 
vembre 1688,  avec  les  troupes  hollandaises  de  Guillaume 
d'Orange  à  Torbay  en  Angleterre,  cl  prit  part  a  tous  les 
combats  où  ces  troupes  figurèrent,  notamment  à  la  célèbre 
bataille  de  la  Boy  ne,  en  Irlande  (  1"  juillet  1690),  dont 
l'issue  assura  à  Guillaume  le  trône  des  trois  royaumes. 
S'étaut  embarqué  pour  retourner  dans  sa  patrie,  sur  un 
navire  anglais,  qui  tomba  au  pouvoir  d'un  corsaire 
français,  il  fut  conduit  comme  prisonnier  de  guerre 
à  Dunkerque  ;  mais  à  la  faveur  d'un  déguisement,  il 
parvint*  s'échapper  et  arriva  a  Berlin  assez 
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faire,  avec  les  troupes  prussiennes,  la  campagne  du 
Rhin  en  1691.  En  1701,  les  troupes  bramlebourgeoiscs 
se  préparèrent  à  une  nouvelle  guerre  contre  la  France , 
laquelle  ne  dura  pas  moins  de  11  ans.  Gncomar,  en 
faisant  une  reconnaissance,  tomba  prisonnier  entre  les 
mains  des  Français,  et  ne  fut  échangé  qu'au  bout  de 
8  mois.  En  171  S,  ic  roi  Frédéric-Guillaume  I*r  le  nomma 
général  ;  et  lorsque  dans  la  même  année,  il  mit  son  armée 
eu  campagne  contre  Charles  XII,  roi  de  Suède,  il  lui 
confia  le  commandement  en  chef  de  toute  la  cavalerie. 
Plus  tard ,  Gncomar  fut  élevé  à  la  dignité  de  feld-ma- 
réchal  général,  et  devint  membre  du  conseil  d'État.  Il 
mourut  le  14  mai  1739. 

GNIPHON  (MjtacL'9  Amtonivs),  grammairien ,  né 
dans  les  Gaules  vers  la  fin  du  2«  siècle  avant  J.  C,  fil 
ses  études  à  l'académie  de  Marseille,  et  alla  à  Rome  se 
perfectionner  à  l'école  de  Lucios  Plotius,  son  compatriote, 
qui  enseignait  alors  l'éloquence  avec  succès.  Il  professa 
ensuite  la  grammaire,  les  bdles-leltrcs  et  l'art  oratoire, 
compta  parmi  ses  élèves  Cicéron  et  César,  et  mourut  à 
l'âge  de  80  ans.  On  lui  a  attribué  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ;  mais  Alléius  k  Philologue,  l'un  de  ses  élèves, 
ne  lui  en  donne  que  deux,  qui  se  sont  perdus  :  ils  trai- 
taient de  la  grammaire. 

COADBY  (Robert),  imprimeur-libraire,  né  à  Shcr- 
borne  dans  le  Dorsetshire  en  1731,  mort  le  12  août 
1778,  se  distingua  dans  sa  profession  par  ses  connais- 
sances dans  les  langues  savantes.  On  a  de  lui,  entre  au- 
tres ouvrages  écrits  en  anglais  :  Explication  de  l'Écriture 
sainte,  3  vol.  in  fol.  ;  un  extrait  de  la  Bible  sous  le  litre 
d'Instructeur,  ou  Manuel  de*  chrétiens.  Goadby  fut  aussi 
l'éditeur  d'un  journal  hebdomadaire  intitulé  :  le  Mercure 
deSherhome,  où  l'on  trouve  un  grand  nombre  d'articles 
de  sa  composition. 

GOAR  (Jacques),  savant  dominicain ,  ne  à  Paris  en 
1001,  professa  d'abord  la  philosophie  et  la  théologie  dans 
divers  collèges  de  son  ordre,  puis  passa  8  années  en 
Orient,  occupé  à  recueillir  d'anciens  manuscrits,  et  à 
réunir  des  observutions  sur  les  rites  des  Grecs  modernes. 
De  retour  dans  sa  patrie,  Goar  fit  deux  fois  le  voyage  de 
Rome  pour  les  intérêts  de  son  ordre,  fut  élu  vicaire  géué- 
rai  en  1052,  et  mourut  à  Paris  le  23  septembre  1653. 
On  a  de  lui  :  Eucologiott,  tive  rituale  Grucorum,  etc., 
Paris,  1647,  in  foi.,  ouvrage  estimé,  mais  rare;  Atlestutio 
de  communione  Orienlalium  tub  s  petit  unkà ,  imprimé 
avec  le  traité  de  Léon  Ailalius,  De  Ecclesiœ  octidenlulis 
alque  orientait  s  perpetud  consentions  ;  des  traductions  la- 
tines de  la  collection  de  Mathieu  Blastare,  et  de  V  Histoire 
du  Synode  de  Florence,  par  Sylvestre  Syropulo. 

GOBEL  (Jbà.vUaptistb- Joseph),  évéque  de  Lydda, 
né  à  Thann  dans  la  haute  Alsace  le  l"  septembre  1727, 
fut  député  du  clergé  de  Uéfoii  aux  états  généraux  de 
1789,  et  prêta  le  seraient  à  la  constitution  civile  du 
clergé.  Appelé  ensuite  aux  trois  sièges  épiscopaux  des  dé- 
partements du  Haut-Rhin,  de  la  Haute-Marne  et  de  la 
Seine,  il  opta  pour  ce  dernier,  et  fut  un  des  deux  prélats 
assistants  au  sacre  des  premiers  cvèques  constitutionnels. 
Lui-même  fut  installé  par  l'ancien  évéque  d'Aulun,  de 
Tallcyrand,  en  1791.  Gobel,  qui  avait  montré  quelque 
hésitation  dans  le  principe,  se  laissa  cnlrainer  en  1793 
au  torrent  révolutionnaire,  plus  par  peur  sans  doute  que 


par  tout  autre  motif.  Lié  avec  les  plus  a  rdents  meneurs, 
il  ne  parut  plus  occupé  qu'à  servir  leurs  vues.  Ce  furent 
eux  qui  le  décidèrent  à  se  présenter  devant  la  Convention 
le  7  novembre  1793,  pour  prononcer  sa  renonciation 
solennelle  aux  fonctions  de  ministre  du  culte  catholique. 
Il  déposa  sa  mitre, sa  croix  et  son  anneau  entre  les  mains 
du  président,  et  s'affubla  du  bonnet  rouge.  Gobel  sur- 
vécut peu  à  cette  scène  scandaleuse  :  arrêté  avec  Chau- 
mette,  le  comédien  Grammont  et  autres,  il  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  cl  exécuté  le  15  avril  1794.  On 
trouve  dans  le  tome  III,  page  466  des  Annales  cailioli- 
que»,  une  lettre  de  l'abbé  Lothringer  tendant  à  prouver 
que  Gobel  manifesta  avant  sa  mort  un  repentir  sincère. 

GOBEL1N  (Giu.e),  teinturier,  vivait  à  Paris  sous  le 
règne  de  François  1",  cl  fonda  à  l'extrémité  du  faubourg 
Saint-Marcel  un  établissement  pour  les  teintures  en 
laine,  qui  est  devenu  célèbre.  On  doit,  dit-on,  à  Gillc  le 
secret  de  la  teinture  en  écarlate.  Son  établissement,  que 
continuèrent  d'exploiter  ses  successeurs,  retint  le  nom  de 
Gobdint,  ainsi  que  la  petite  rivière  qui  coule  auprès,  et 
qui  plus  haut  conserve  son  premier  nom  de  Bièvre.  La 
maison  des  Gobelins  est  devenue  manufacture  royale,  et 
l'on  y  exécute  des  tableaux  en  tapisserie  et  des  meubles 
destinés  à  décorer  les  palais  royaux . 

GOBERT  (le  baron  NipoUon),  fils  du  général  de  ce 
nom ,  qui  s'était  distingué  dans  l'expédition  de  Saint- 
Domingue  en  1803,  puis  dans  l'invasion  d'Espagne,  fut 
un  des  dix  ou  douze  enfants  de  maréchaux  et  de  géné- 
raux qui  furent  baptisés  ensemble  avec  le  fils  du  roi  de 
Hollande,  et  à  qui  Napoléon  servit  de  parrain.  Il  était 
encore  en  bas  âge  quand  son  père  mourut  des  fatigues  de 
la  guerre  en  Espagne.  Sa  mère,  qui  était  de  la  famille 
des  Oerlhois ,  loi  fil  faire  ses  éludes  dans  un  collège  de 
Paris,  puis  à  la  faculté  de  droit.  Immédiatement  après 
l'achèvement  de  ses  cours,  le  jeune  Gobert  entreprit  un 
voyage  eu  Espagne,  pour  visiter  la  tombe  de  son  père. 
Pendant  son  absence,  il  perdit  sa  mère,  et  à  peine  majeur 
il  se  trouva  possesseur  d'une  fortune  considérable.  Dans 
les  journées  de  juillet  1850,  il  combattit  avec  lus  Parisiens; 
etaprès  l'installation  du  gouvernement  de  Louis-  Phi  lippe, 
il  fut  attaché  à  l'ambassade  française  en  Angleterre. 
Environ  2  ans  plus  tard,  il  rentra  dans  sa  patrie. 
Quelques  conseils  que  lui  insinua  sa  famille,  relativement 
aux  dispositions  futures  de  sa  fortune,  cl  qui  lui  parurent 
intéressés,  furent  la  cause  d'une  brouille  à  la  suite  de 
laquelle  il  partit  pour  l'Egypte  où,  s'clant  baigné  avec 
trop  peu  de  précaution  daus  le  Nil,  il  fut  saisi  d'une  fièvre 
qui  devint  mortelle.  Ne  pouvant  se  dissimuler  son  état, 
il  disposa  de  sa  fortune  au  préjudice  de  ses  parents.  11 
destina  200,000  francs  aux  frais  de  l'érection  d'un  mo- 
nument en  l'honneur  de  son  père  ;  il  fit  don  de  ses  fer- 
mes en  Bretagne,  aux  fermiers  qui  les  tenaient ,  et  sans 
leur  imposer  d'autre  charge  que  celle  de  faire  apprendre 
à  lire  et  à  écrire  à  leurs  enfanta.  Après  quelques  autre* 
legs,  il  réserva  les  revenus  du  reste  de  sa  forlunc  à  deux 
académies  de  l'Institut  de  Fraucc ,  sous  la  condition  que 
l'Académie  des  inscriptions  accorderait  la  rente  des  neuf 
dixièmes  de  sa  part  à  l'auteur  de  l'ouvrage  le  plut  savant 
ou  k  plus  profond  sur  l'histoire  de  Fronce,  et  l'en  ferait 
jouir  jusqu'à  ce  qu'un  autre  "fit  un  ouvrage  supérieur. 
Celui  qui  en  approcherait  le  plus  devait  avoir  l'autre 
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dixième.  L' Académie  française  devait  accorder  une  rente 
aeniblable  et  sous  la  même  restriction ,  à  l'auteur  du 
morceau  le  plut  éloquent  d'histoire  de  France.  Jamais  legs 
semblables  et  une  munificence  pareille  n'étaient  venus 
doter  les  historiens.  Gobert  mourut  peu  de  temps  après, 
en  1833.  La  famille  attaqua  le  testament  devant  leslri- 
bunaux,  mais  elle  perdit  son  procès. 

GOBKT  (Nicolas),  connu  surtout  comme  éditeur  des 
Ancien*  minéralogistes  de  la  France,  né  vers  1753,  d'une  ; 
famille  originaire  d'Auvergne,  acheva  ses  études  à  Paris, 
où  il  suivit  avec  beaucoup  de  zèle  les  cours  de  chimie 
de  Uouellc ,  et  ceux  de  minéralogie.  Il  accompagna  Jars 
dans  sa  visite  des  fabriques  de  fer  en  1702,  cl  profila 
de  la  circonstance  pour  faire  avec  lui  diverses  excur- 
sions luinéralogiqiics.  Il  acquit  la  charge  de  garde  des 
archives  de  Monsieur;  quelque  temps  après,  il  y  joignit 
celle  de  secrétaire  du  conseil  du  comte  d'Artois.  Ces  deux 
places,  à  peu  près  honorifiques,  ne  ralentirent  point  ses 
goûts  studieux.  Il  mourut  vers  la  lin  de  1781.  On  a  de 
Gobct  :  Lettres  critiques  sur  l'histoire  de  Flandre  ,  et  sur 
les  droits  du  roi  sur  la  ville  d'IIesdin;  Examen  d'une 
dissertation  sur  les  comtes  d'Hesdin  ;  Sacre  et  couronne- 
ment  de  Louis  AT/,  et  quelques  autres  opuscules. 

GOBET  (Desis),  bibliographe,  né  vers  1740,  à  Paris, 
fils  du  suisse  de  Mm*  de  Langcac ,  montra  dans  sa  jeu- 
ucMe  le  goùl  le  plus  vif  pour  les  livres.  Ayant  obtenu 
l'entrée  de  toutes  les  bibliothèques,  lié  avec  tous  les  con- 
servateurs, ainsi  qu'avec  les  bibliophiles  les  plus  distin- 
gués, il  acquit  assez  rapidement  des  connaissances  très- 
étendues  dans  une  branche  de  la  littérature,  moins  cultivée 
alors  qu'elle  ne  l'a  été  depuis.  Il  mourut  en  4781 ,  léguant 
ses  notes  à  Théophile  Uarrois,  son  ami.  Elle*  sont  restées 
inédites;  mais  le  Catalogue  des  livres  sur  vélin,  par  Von 
Pract,  rend  désormais  inutile  celui  que  préparait  son 
modeste  devancier. 

GODET  (Pierre -Césaire- Joseph),  littérateur,  né 
Ycrs  1700,  fut  marchand  de  fer,  puis  avocat,  et  enfin 
juge  à  Paris.  Il  exerçait  les  fonctions  de  juge  d'instruc- 
tion lorsqu'il  mourut  dans  cette  ville,  le  20  juillet  1832, 
du  choléra,  qu'il  redoutait  par  dessus  tout,  cl  dont  il  avait 
fait  tous  ses  efforts  pour  se  garantir.  On  a  de  lui  :  Fubhs 
nouvelles,  Paris,  1780,  in-8';  Coules  rt  epigra mines  par  le 
citoyen*",  Paris,  vendémiaire  an  VIII  (1800) ,  in-8»; 
Coules,  fables  et  épigrammes,  ibid.  1801,  in-8*  ;  La  ga- 
geure, ou  Lettre  du  rédacteur  de  l'article  spectacles  dans 
le  fameux  feuilleton  à  M.'",  ibid.,  1803,  in-8";  .V.  Feuil- 
leton, ou  Scène  additionnelle  (en  vers  libre*)  <i  la  comédie 
du  Mercure  galant  de  lluurtaull,  ibid.,  1804,  in-8".  Go- 
beto  encore  laissé  beaucoup  de  poésies  inédites. 

GOBIIN  (KoDKin  ),  prêtre,  avocat  et  doyen  de  Lagny- 
sur-Marnc,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  les  Loups  ravis- 
sants, iu-8*  gothique  (1 503)  :  c'est  une  satire  dirigée  con- 
tre les  vices  de  la  société  en  général,  et  en  particulier 
contre  ceux  des  moines  cl  des  gens  d'Église.  Il  a  public 
aussi  en  1500  une  confession  générale  en  rimes,  sous 
le  litre  d\idvcrtitsement  de  Conscience,  Paris,  in-4» 
gothique. 

GOBIIMET  (Charles),  docteur  de  Sorbonne,  né  à 
Saiiil-Qucntin  en  1013,  fut  nommé  principal  du  collège 
du  Plc&sis  après  la  réunion  de  cet  établissement  à  la  Sor- 
bonne,  administra  ce  collège  pendant  43  ans  avec  une 
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sagesse  et  une  économie  qui  firent  la  prospérité  de  cette 
maison,  cl  mourut  le  9  mars  1090  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions.  Ha  laissé:  Instruction  de  la  jeunesse  en  la  piété, 
tirée  de  l'Écriture  sainte  tt  des  SS.  Pères,  Paris,  1055, 
in- 12;  Instruction  sur  la  pénitence  et  la  sainte  commu- 
nion, ibid.,  1007,  in-12;  8"  édition,  1725;  Sur  la  vérité 
du  saint  sacrement,  ibid.,  1077,  1091,  in-1 2;  Sur  la  re- 
ligion, ibid.,  1087,  1735,  in-12;  Sur  la  manière  de  bien 
étudier,  ibid.,  1089-1090,  in-12;  Addition  à  l'instruction 
de  la  jeunesse,  ibid.,  1089,  1714,  in-12;  Instruction 
chrétienne  des  jeunes  filles,  ibid.,  1082,  1709,  in-12.  — 
Jean  GoanET,  son  neveu,  lui  succéda  comme  principal  du 
collège  du  Plessis,  et  mourut  en  1724,  grand  diantre  de 
l'église  de  Chartres. 

GOJJ1U  A8,  père  du  célèbre  Mardonius.  était  un  des 
sept  satrapes  persans  qui ,  après  la  mort  de  Cambyse, 
chassèrent  du  liônc  de  Perse  le  mage  Smcrdis. 

GOCHEL  (Ebeiuiam»),  médecin  très-est  imê  en  Alle- 
magne vers  la  lin  du  17*  siècle,  naquit  à  Ulm  en  1030. 
Il  pratiqua  d'abord  à  Giciigcu,  et  fut  ensuite  nommé  mé- 
deciu  du  duc  de  Wurtemberg  et  membre  de  l'Académie 
des  curieux  de  la  nature.  Il  pnssail  pour  un  des  meilleurs 
praticiens  de  son  temps.  Ses  écrits  ,  conjointement  avec 
ceux  de  Henri  Screla  Sehafhousc  et  dcltosiniis  Lenlilius  de 
Nordliugue,  ont,  suivant  Sprcngcl,  fait  prévaloir  en  Alle- 
magne le  système  chimico-médical.  Ce  médecin  a  publié 
en  allemand  et  en  lalin  :  Omsiliortun  et  obtervathnum 
tuedicinaliitm  décades  stx  collecta-,  et  jter  experientiam 
cunftnnalie ,  Augsbourg,  1084;  Le  coq  ovipare,  etc., 
Ulm,  1097,  in-8°;  Des  vins  frelatés  au  moyen  de  la  li- 
thargr,  ibid,  1097.  in-8".  lie  venenis,  amuxus  est  hnchi- 
ridion  de  peste,  Augsbourg,  1009,  in-8°.  On  ignore 
l'époque  de  la  mort  de  ce  médecin. 

GOCHI.NGA  (Campegivs  Hebmath),  lié  à  Groningue, 
le  15  février  1748,  d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
cette  province ,  Ht  de  bonnes  éludes  dans  sa  ville  natale, 
et  y  reçut  le  grade  de  docteur  en  droit.  Il  y  exerça  ensuite 
la  profession  d'avocat  jusqu'en  1777,  époque  »  laquelle 
il  fut  nommé  secrétaire  de  la  ville  de  Groningue.  Il  con- 
serva cette  place  pendant  vingt  ans,  et  fut,  en  1797,  dé- 
puté aux  états  par  sa  province.  En  1801 ,  il  fut  nommé 
membre  du  directoire  exécutif,  et  après  la  suppression  de 
celle  autorité,  en  1805,  lorsque  le  pouvoir  exécutif  passa 
dans  les  mains  d'un  grand  pensionnaire,  Guckingu  rentra 
dans  l'administration  de  sa  province,  eu  qualité  de  mem- 
bre des  états  provinciaux.  Le  roi  Louis  Napoléon  le 
nomma  conseiller  d'État  et  chevalier  de  l'Union,  litre  qui 
fut  changé  plus  lard  en  celui  de  chevalier  de  l'ordre  de 
la  Réunion.  Sous  la  domination  française,  Gcckiiiga  fut 
membre  du  conseil  départemental.  Après  les  événements 
de  1813,  il  fut  du  nombre  des  notables  qui  volèrent  sur 
la  constitution  de  1814,  et  le  prince  souverain ,  Guil- 
laume le  nomma  membre  des  états  généraux  des  Pays- 
Bas  réunis.  Ses  discours  ont  été  réunis  eu  un  volume  et 
imprimés  à  Groningue,  en  1818,  sous  ce  titre:  Examen 
du  système  actuel  des  impositions  dans  le  royaume  des 
Pays-lias.  Il  Ot  partie  de  la  série  sortante,  en  1819,  et 
vécut  ensuite  dans  la  retraite  où  il  est  mort. 

GOCLÉ.N1US  (IloDOLPnE)  naquit  ii  Wilteubcrg 
en  1572.  Il  alla  à  Marbourg,  où  il  prit,  en  1001,  le  grade 
de  docteur  en  médecine.  En  1008  il  fut  nommé  profes- 
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leur  de  physique,  et,  en  ICI 2,  de  mathématiques,  dans 
l'université  de  la  même  ville.  Cet  écrivain  crédule,  enthou- 
siaste, et  surtout  trop  fécond,  mourut  en  1621.  lia  laissé 
les  ouvrages  suivants  :  Physintotjia  crepitûs  ventris  ;  tient 
risûs  et  ridiculi,  et  etoyium  nihiti,  Francfort,  1607,  in- 12  ; 
De  peste,  frhrisque  pestilcntialii  rausis,  sul>jccto  di(feren~ 
tiis,  sianit,  Morlmurg,  1607,  in-12,  etc. 
GOCLÉMIIS  (Ronoi  .pbe)  ,  père  du  précédent,  né 


GOD 


en  1547,  à  Corbach .  dans  !c  comlé  de  Waldech ,  fut 
longtemps  professeur  de  logique  à  Marbout •»  ;  il  survécut 
à  son  (ils.  et  mourut  le  8  juin  IC28.  Voici  ses  principaux 
ouvrages  :  Spongia  errorum  lltiz.  IJuscheri  ,  Francfort, 
1589,  in-8";  Adversaria  ad  exoleriens  aliquot  esercita- 
tiones  Scniigeri,  Marboorg,  1594,  in-l2j  Qiurttionei  et 
dispulatiottes  de  ordine  et  mctltodo  didntcalicd ,  ibid., 
1594,  in-8<\  clc. 

GODARD  (St.),  archevêque  de  Rouen,  né  à  Salcncy 
en  Picardie,  mort  vers  380,  était  à  ce  qu'on  croil,  frère 
de  saint  Mcdard,  évcqnc  de  Tournai.  Il  lit  dans  son  dio- 
cèse un  grand  nombre  de  conversions  à  la  foi  chrétienne, 
et  eut  part  à  celle  de  Clovis  avec  saint  Rcmi. 

GODARD  (Jtr.Qi'Ei),  curé  de  la  Châtre  en  Berri,  est 
auteur  d'un  Petit  traité  eu  vers,  contenant  la  déplorai  ion 
de  toutes  le*  printes  de  Home  dejtuis  la  fondation  et  consti- 
tution d'icelle,  faicte  par  Rmnulus,  jusqu'à  ta  dernière 
prinse  des  Espagnols  qui  a  esté  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
autres,  I 528,  in-8*. 

GODARD  (Jka.n),  poète  français,  né  à  Paris  le  I «sep- 
tembre 1 504,  mort  vers  162Î5,  a  laissé  :  Us  Triomphe* 
de  Henri  IV,  Paris,  1594,  in-8*,  réimprimé  sous  le 
litre  des  Trophées  de  Henri  IV,  Lyon,  1594,  in-8'; 
c'est  une  réunion  de  34  sonnets  ;  un  recueil  d'OE tit  res 
mêlées,  dédiéà  Henri  IV,  Lyon,  1594,  2  vol.  in-8°,  réim- 
primé en  1621  ;  la  Xouveite  Muse,  ou  les  Loisirs  de  Jean 
Godard,  Lyon,  1618,  in-8*;  la  Langue  franeoise,  première 
partie,  Lyon,  1620,  in-8». 

GODARD  D'ALCOUR,  né  à  Langres,  au  commen- 
cement du  dix-huilicme  siècle,  fut  fermier  général ,  et 
mourut  en  1775.  Il  s'était  occupé  de  littérature.  On  lui 
doit  :  Mémoires  turcs  arec  l'histoire  galante  de  leur  séjour 
en  Frotter,  1743,  2  vol.  in- 12  ;  le  lierceau  de  la  France, 
1743,  2  vol.  in  12;  Louis  XV,  poème,  1744,  in-12;  le 
Bien-aimé,  atté/jorie,  1744.  in-12;  Histoire  et  aventures 
de       par  lettres ,  1744,  in-12,  etc. 

GODARD  DE  BEAUCHAJiPS.  Voyez  BEAU- 
CHAMPS. 

GODART  (Rocn),  général  français,  né  à  Arras  le 
19  mars  1761  ,  de  parents  obscurs,  s'enrôla  fort  jeune 
dans  le  régiment  d'Orléans  infanterie,  où  il  devint  caporal 
et  finit  un  engagement  de  huit  ans.  Il  était  rentré  dans 
sa  famille  lorsque  la  révolution  commença.  Il  en  embrassa 
la  cause  avec  zèle  et  s'enrôla,  en  1792,  dans  un  bataillon 
de  volontaires  du  Pas-de-Calais  où  il  fut  bientôt  capitaine, 
puis  chef  de  bataillon.  Il  fit  avec  ce  corps  les  campagnes 
de  la  Belgique  sous  Dumouriez,  et  celles  du  Nord  et  du 
Rhin  sous  Jourdan  et  Morcau.  Devenu  chef  de  brigade 
en  1796,  il  passa  en  Italie  et  fut  envoyé  à  Corfou  dont  il 
eut  le  commandement  pendant  deux  ans.  Obligé  de  rendre 
cette  place  aux  Turcs  et  aux  Russes  réunis  en  1799,  il 
rentra  en  France  par  suite  de  la  capitulation  ,  et  vint  à 
Paris ,  d'où  son  régiment  alla  combattre  les  royalistes  de 


l'Ouest  sons  Brune  et  Bcrnadotte,  et  passa  en  1803  au 

camp  de  Bayonne,  commande  par  Augcrcau.  Devenu  co- 
lonel du  79"  régiment,  Godart  se  rendit,  en  1805,  à 
l'armée  d'Italie  et  s'y  distingua  à  ta  sanglante  bataille  de 
Caldicro,  gagnée  par  Mas«éna.  Il  fit  ensuite  partie  de  plu- 
sieurs expéditions  en  Dalmatic  et  Croatie.  Enfin  il  con- 
courut à  la  victoire  de  Wagram  et  il  obtint,  le  1 1  septem- 
bre 1809  ,  le  grade  de  général  de  brigade  pour  la  valeur 


qu'il  y  avait  déployée.  Il  passa  en  1810,  aux  armées 
d'Espagne  et  de  Portugal  où  il  servit  avec  la  même  dis- 
tinction jusqu'en  1812.  A  celte  époque  il  eut  pendant 
quelques  mois  le  commandement  de  Tarn,  d'où  il  fut 
appelé  à  la  grande  armée  qui  allait  foire  l'invasion  de  la 
Russie.  Nomme  dès  le  commencement  gouverneur  de 
Wilna,  il  échappa  aux  désastres  de  cette  expédition.  Ayant 
eu  le  commandement  d'une  brigade  dans  la  campagne  de 
Saxe,  il  y  donna  des  preuves  d'une  grande  valeur,  et  fut 
blessé  d'un  coup  de  feu  devant  Dresde.  Resté  malade  dans 
cette  ville,  il  fut  fait  prisonnier,  conduit  en  Hongrie,  et 
n'en  revint  qu'après  la  conclusion  de  la  paix  de  1814.  U 
reçut  alors  la  croix  de  St. -Louis  des  mains  de  Louis  XVIII, 
et  fut  mis  à  la  retraite  en  1815.  Ce  général  mourut 
en  1834 ,  à  Rennes  où  il  s'était  retiré. 

GODART  (Jeas-Baptiste),  ancien  proviseur  du  lycée 
de  Bonn,  né  le  2Ï>  novembre  1775  à  Origny  (Aisne),  mort 
a  Paris  le  27  juillet  1825,  a  fait  sur  l'histoire  naturelle 
de  savantes  recherches  qu'il  a  consignées  dans  Y  Histoire 
naturelle  des  lépidoptères  ou  papillons  de  France,  etc.;  ce 
précieux  travail,  qui  avait  été  commencé  par  Genouville, 
et  que  Godart  a  poussé  o  la  71e  livraison  (5e  vol.) ,  a  été 
complété  par  M.  Duponchcl ,  qui  a  consacré  une  notice  à 
son  prédécesseur,  en  létc  du  6e  vol.  L'Éloge  de  Godart 
a  été  lu  à  la  Société  linnéenne  dont  il  était  membre,  par 
M.  le  capitaine  de  Villiers. 

GODDARD  (Jonathan),  médecin,  philosophe  et  chi- 
miste anglais,  né  à  Grccnwich  eu  (617,  fut  médecin  en 
chef  de  l'armée  parlementaire,  accompagna  Cromwell  en 
Irlande  et  eu  Ecosse,  et  retourna  à  Londres  en  1651, 
après  la  bataille  de  Worccslcr.  Lorsque  en  16531e  par- 
lement fut  dissous  par  Cromwell  et  remplacé  par  un 
nouveau,  Goddard  fut  nommé  représentant  de  l'univer- 
sité et  conseiller  d'État  la  même  année.  Sous  le  règne  de 
Charles  II,  il  ne  cessa  point  de  jouir  d'une  grande  consi- 
dération par  1rs  nombreux  services  qu'il  rendit  à  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  Il  mourut  le  24  mars  1674. 
Goddard  est  le  premier  Anglais  qui  ait  construit  un  téles- 
cope ;  on  a  de  lui  les  ouvrages  suivants:  Arcana  yoddar- 
diana,  réimprime  dans  la  Phannacapeia  butcana;  l)t 
Catius  des  remèdes,  en  anglais;  De  la  fâcheuse  situation 
où  se  trouve  la  pratique  de  la  médecine  à  Londres,  1G<>!>, 
in-4".  Les  Transactiotts  pltilosaphiques,  et  l'histoire  de  la 
Société  royale  de  Londres,  par  Birch,  indiquent  encore 
plusieurs  autres  écrits  de  Goddard  ;  mais  ils  sont  de  peu 
d'importance. 

GODDART  (Jean),  naturaliste,  né  à  Middelbourg  en 
Zélande  en  1620,  mort  en  1668,  a  observé  avec  soin 
les  insectes  cl  décrit  leurs  métamorphoses.  On  a  de  lui  : 
Métamorphoses  naturelles  ou  histoire  des  insectes,  Amster- 
dam, 1770,  3  vol.  in-12,  traduites  en  françaiset  en  latin. 

GODEAU  (Antoine),  évoque  de  Grasse,  né  en  1605 
'*  Dreux,  mort  à  Vcnce  en  1672,  cultiva  la  littérature  et 
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la  poésie,  fut  l'un  des  premiers  membres  de  l'Académie 
française,  et  se  fit  un  nom  à  l'hôtel  de  Rambouillet  par 
sa  galanterie  cl  son  bel  air.  Ses  poésies,  fort  goûtées  dans 
le  temps,  ne  se  lisent  plus.  Il  nous  reste  de  lui  d'autres 
ouvrages  plus  estimés  :  Histoire  de  l'Église  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  ta  fin  du  8*  siècle ,  Paris, 
4653,  1078,  5  gros  roi.  in-fol.  ;  Éloges  historiques  des 
empereurs,  etc.,  ibid.,  1667,  tn-4";  ta  Version  expliquée 
du  Nouveau  Testament,  ibid. ,  1668 ,  2  vol.  in-8";  la 
Morale  chrétienne,  ibid. ,  1705  ,  3  vol.  in-12  ;  la  Vie  de 
saint  Paul ,  ibid. ,  1647,  in-ie;  celle  de  saint  Augustin  , 
ibid.,  1 652,  in-4";  celle  de  saint  Charles  Borromée,  ibid., 
4657,  in-8";  Discours  sur  les  œuvres  de  Maliterbe,  Paris, 
1629,  in-4»;  réimprimé  en  tétc  de  l'édition  des  œuvres 
de  Malherbe  par  Ménage.  On  prétend  que  Godeau  dut 
son  évéché  de  Grasse  au  désir  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu eut  de  faire  un  bon  mot.  L'abbé  lui  présentant  une 
paraphrase  du  cantique  Beuedicite,  le  ministre  lui  répon- 
dit :  «  Vous  me  donnez  Rcnedicite,  moi  je  vous  donne 
Grasse  (grâces).  » 

GODEAU  (Mien kl),  professeur  de  rhétorique,  rec- 
teur du  collège  des  Gressins,  né  vers  1656  ,  mort  en 
1736  à  Corbil,  où  il  avait  été  exilé  pour  son  opposition 
à  la  bulle  Vnigenilus ,  a  laissé  entre  autres  ouvrages  : 
Abrégé  des  maximes  de  la  vie  spirituelle,  etc.,  du  latin 
de  D.  Rarthelemi des  martyrs,  Paris  ,  1609,  in-12;  de 
l'A  mour  de  Dieu,  traité  de  saint  Bonnventure,  ibid,  1712, 
in-12.  Godeau  a  donne  la  traduction  en  vers  latins  d'une 
grande  partie  des  œuvres  de  Boileau,  1737,  in-12,  et 
beaucoup  d'autres  poésies  latines  oubliées. 

GODEBERT,  roi  des  Lombards,  en  661  et  662. 
Aribcrt  appela  en  mourant  ses  deux  fils,  Godcbcrt  et 
Perlharilc,  à  lui  succéder.  Godeberl  s'établit  à  Pavie,  et 
Pcrlharitc  à  Milan  :  cependant  celui-ci,  qui  était  l'aîné, 
voyait  avec  jalousie  son  frère  égalé  à  lui.  Des  disputes 
survinrent  relativement  aux  limites  des  deux  apanages  : 
Godeberl  fit  demander  des  secours  à  Grimoald ,  duc  de 
Bénévenl,  le  plus  puissant  feudataire  lombard;  et  Gri- 
moald accourut  avec  une  nombreuse  armée,  dans  l'inten- 
tion de  profiler  de  la  discorde  des  deux  frères,  pour 
s'emparer  lui-même  de  la  couronne.  Il  fut  reçu  à  Pavie, 
et  logé  dans  le  palais,  comme  un  ami  fidèle;  mais  Gode- 
bert,  ayant  conçu  quelque  défiance,  mit  une  cuirasse 
sous  ses  habits  à  sa  première  entrevue  avec  Grimoald. 
Le  duc  de  Bénévenl,  en  embrassant  son  souverain,  sentit 
celte  cuirasse  :  il  feignit  de  la  prendre  pour  l'indice  d'un 
projet  hostile  ou  d'une  trahison  ;  il  fit  massacrer  Gode- 
berl cl  s'empara  de  son  palais.  Pcrlharitc,  allaquû  à  son 
tour,  chercha  son  salut  dans  la  fuite;  et  Grimoald,  quinze 
mois  après  le  couronnement  des  deux  frères,  futeouronné 
roi  des  Lomburds,  en  662. 

GODEB8HI  (Cvpweft),  colonel  du  8«  régiment  de 
l'armée  polonaise  du  grand-duché  de  Varsovie,  chevalier 
de  l'ordre  militaire,  et  membre  de  la  Société  royale  des 
amis  des  sciences  de  Varsovie,  naquit,  en  1763,  en 
Wolhynic,  d'une  famille  noble,  et  fit  ses  premières  éludes 
dans  l'école  des  piriaristes,  à  Dombrowiça,  en  Polésie. 
Il  embrassa  d'abord  la  carrière  du  barreau  ;  mais,  en  1794, 
époque  de  la  guerre  de  l'indépendance,  il  seconda  les  no- 
bles efforts  de  ses  compatriotes.  Le  cabinet  de  Vienne 
n'ayant  pas  tardé  à  se  déclarer  hostile  envers  la  Pologne. 


GooVbski  rentra  en  Wolhynic  et  en  Podolie ,  enflamma 
le  patriotisme  de  ces  provinces,  et  était  déjà  sur  le  point 
d'obtenir  des  résultats  heureux ,  lorsque  la  bataille  de 
Maciéîowicé  où  Koseiusko  fut  fait  prisonnier  (10  octo- 
bre 1794),  renversa  tout  l'espoir  des  Polonais,  et  amena 
la  ruine  de  tout  le  pays.  Godcbski  déploya  alors  tout  son 
courage  civique;  une  correspondance  suivie  qu'il  entre- 
tint avec  Dubois  de  Crancé,  ambassadeur  de  France 
auprès  de  la  Porte  Ottomane,  promettait  de  grandes  espé- 
rances, lorsque  cette  correspondance  fut  malheureusement 
interceptée  par  les  Moscovites.  Plusieurs  individus  de- 
vinrent victimes  de  leur  vengeance  ;  Godebski  devait 
être  transporté  en  Sibérie,  lorsqu'il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper. Il  se  retira  ù  Lcmberg,  puis  à  Dresde  où  il  fut 
atteint  d'une  maladie  grave  au  moment  où  il  allait  se 
rendre  en  France.  Il  s'empressa  ensuite  de  rejoindre  ses 
compatriotes  en  Italie,  où  ils  accouraient  de  tous  eûtes  se 
ranger  sous  les  drapeaux  des  légions  polonaises,  formées 
par  le  général  Dontbrowski.  Godcbski  arriva  presque 
en  même  temps  à  Rome  que  le  général  Ryiukiéwicz, 
qui  y  venait  de  Constantinoplc  et  dont  il  devint  l'ami 
et  l'aide  de  camp.  Rymkiéwicz,  ayant  été  nommé  chef  de 
la  seconde  division  polonaise,  passa  de  Rome  à  Manloue. 
Ici  se  découvrit  un  champ  plus  vaste  aux  travaux  de 
Godebski.  Pour  occuper  dignement  les  loisirs  de  ses  com- 
pagnons ,  il  fut  un  des  rédacteurs  du  journal  périodique 
intitulé  :  La  Décade  légionnaire.  A  l'ouverture  de  la 
campagne  de  1798,  les  Polonais  s'acquirent  une  nouvelle 
gloire  en  couvrant  lu  retraite  des  Français  contre  les  forces 
imposantes  des  Autrichiens.  Godcbski  eut  le  malheur  de 
perdre  son  frère  à  l'affaire  de  l^egnagn  ;  ileut  à  supporter 
une  perle  non  moins  sensible,  par  la  mort  du  général 
Rymkiéwicz,  qui  fut  tué  près  de  Vérone  ,  et  où  Godcbski 
lui-même  fut  grièvement  blessé.  Renfermé  dans  l'hôpital 
de  la  forteresse  de  Mantoue,  il  y  resta  jusqu'à  la  reddi- 
tion de  cette  place  aux  Autrichiens.  Après  la  capitulation, 
il  se  rendit  ii  Paris;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps,  car 
le  général  Kniaziéwicz,  ayant  été  autorisé,  par  le  gouver- 
nement français,  à  former  une  légion  polonaise  du  Da- 
nube ,  Godebski  en  fit  partie  avec  le  grade  de  capitaine. 
Accablé  de  souffrances  à  cause  de  ses  anciennes  blessures, 
il  fut  obligé  de  chercher  un  soulagement  aux  eaux  d'Aix- 
la-Chapelle;  il  s'y  rétablit,  épousa  une  Française,  et  se 
bal  a  de  rentrer  dans  les  rangs  militaires ,  où  il  se  distin- 
gua dans  tous  les  combats  et  batailles  qui  eurent  lieu  près 
d'Offcnbach,  de  Hochsledt  cl  de  Wasscrboiirg,  au  pas- 
sage de  rinn,  etc.  Après  le  traité  de  Luiiévillc,  où  l'on 
sacrifia  les  intérêts  des  Polonais,  Godebski  passa  avec  son 
bataillon  en  Toscane ,  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps. 
Rentré  enfin  en  Pologne,  il  s'adonna  à  la  culture  des 
sciences,  se  fit  connaître  à  la  fois  comme  |ioëtc  cl  comme 
prosateur,  et  fut,  en  1805,  admis  dans  le  sein  de 
la  Société  des  amis  des  sciences  de  Varsovie.  Lors  de 
l'entrée  des  armées  françaises,  en  1806,  en  Pologne, 
Godebski  offrit  ses  talents  et  son  courage  à  sa  patrie. 
Il  reçut  le  commandement  du  8*  régiment  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  et  justifia  dans  toutes  les  occasions 
l'attente  de  Napoléon,  qui  le  nomma  colonel.  Après  le 
traité  de  TiUitl,  il  fut  nommé,  par  le  maréchal  Davoust, 
commandant  de  la  forteresse  de  Modlin.  Godcbski  mourut 
sur  le  champ  d'honneur,  à  la  bataille  de  Raszyu,  près  de 
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Varsovie,  le  19  avril  1800.  En  1891,  il  a  paru  une  belle 
édition,  en  3  volumes ,  des  OEuvna  en  prose  et  en  vers, 
deCyprien  Godebski,  accompagnée  d'un  Éloge  historique 
fait  par  Joseph-Ca  lassante  Ssadiawski. 

GODECHA&LES  (GiiLUtiun),  sculpteur-statuaire, 
vit  le  jour  à  Bruxelles  le  30  décembre  4750.  Il  puisa  les 
premières  connaissances  de  son  art  dans  les  leçons  de 
Laurent  Delvaux,  né  à  Gand  en  1608,  et  non  pas  à  Ni- 
velles, ainsi  que  l'avance  l'auteur  ries  Voyages  pitloretijiu'j 
de  la  Flandre  et  du  Brabant.  En  1 770 ,  Godeeharles  se 
rendit  à  Paris,  on  il  suivit  le  cours  de  l'académie;  de  là 
il  partit  pour  Rome,  et  y  obtint,  en  1773,  le  grand  prix 
de  sculpture.  Il  parcourut  ensuite  les  autres  Etats  d'Italie, 
l'Allemagne,  la  Prusse  et  l'Angleterre.  De  retour  à 
Bruxelles  après  dit  ans  d'absence,  il  fut  successivement 
nommé  sculpteur  du  prince  Charles  de  Lorraine,  du  due 
Albert  de  Saxe-Teschen  et  de  Napoléon.  Godeeharles  fit, 
en  1783,  le  grand  bas-relief  qui  orne  aujourd'hui  le 
palais  des  deux  chambres  à  Bruxelles  :  ce  morceau  fut 
fortement  endommage  par  l'incendicdu  27  décembre  1 890, 
mais  l'auteur  le  répara  lui-même.  11  a  exécuté  pour  le 
château  de  LacLcn  un  autre  fronton  ,  une  statue  de  Mi- 
nerve, une  Victoire  et  plusieurs  bas-reliefs.  Il  a  également 
sculpte  plusieurs  pièces  remarquables  pour  M.  Hopc,  à 
Amsterdam,  pour  le  pavillon  de  Harlem,  pour  MM.  Ber- 
trandt  et  Van  Hucrne  à  Bruges,  Coloma,  près  de 
Nalines,  Walkicrs,  à  Mont-Plauir,  près  de  Laeken,  etc. 
Mais  c'est  dans  les  magnifiques  jardins  de  Wespcleer, 
entre  Louvain  et  Malines,  que  Ton  trouve  un  plus  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  MM.  V criai,  Artois  et  Plas- 
schaert  l'occupèrent  pendant  25  ans  à  décorer  cette  terre. 
Outre  plusieurs  copies  de  l'antique,  tous  les  bustes 
de  YÉlyttt  sont  de  lui.  Godeeharles  était  sculpteur  du 
roi  des  Pays-Bas,  membre  de  l'Institut  d'Amsterdam  et 
professeur  à  l'académie  des  beaux-arts  de  Bruxelles.  11 
mourut  au  mois  de  février  1 835. 

GODEFROID  DE  BOUILLON,  duc  de  Lorraine,  et 
premier  roi  chrétien  de  Jérusalem,  naquit  au  village  de 
Baisy,  près  de  Nivelles,  dans  un  château  dout  on  mon- 
trait encore  les  restes  à  la  fin  du  18*  siècle.  Son  père 
était  Eustache  11 ,  comte  de  Boulogne,  et  sa  mère,  Idc, 
fille  de  Godefroid  le  Barbu,  duc  de  Lorraine,  qui  comptait 
Charlemagne  parmi  ses  ancêtres.  Godefroid  le  Bossu,  frère 
de  Ide,  ayant  adopté  Godefroid  de  Bouillon,  l'ainé  de  ses 
neveux  lui  transmit  le  duché  de  Lorraine.  Henri  IV, 
empereur  d'Allemagne,  animé  d'une  haine  invétérée 
contre  les  ducs,  et  espérant  que  la  jeunesse  du  nouveau 
prince  servirait  ses  vues  ambitieuses,  voulut  contrarier 
cette  disposition,  sous  le  prétexte  que  le  droit  d'élire  les 
dues  de  Lorraine  était  une  des  prérogalivesdela  couronne 
impériale.  Godefroid  de  Bouillon  eut  donc  à  se  défendre 
contre  Tbéodorie,  évéque  de  Verdun,  et  Albert  comte  de 
Verdun,  ennemis  que  lui  suscitait  la  politique  de  Henri  ; 
et  il  lutta  contre  eux,  sinon  avec  succès,  du  moins 
avec  une  grande  valeur.  Dans  la  suite,  la  guerre  ayant 
éclaté  entre  le  pape  et  l'Empereur,  Godefroid  prit  parti 
pour  celui-ci,  et  entra  le  premier  dans  Rome,  avec  les 
armées  impériales  :  une  maladie  grave  l'ayant  frappé 
après  cette  guerre,  il  la  regarda  comme  un  châtiment 
envoyé  du  ciel,  pour  le  punir  d'avoir  porté  les  armes 
contre  le  saint-siège,  et  fit  le  vœu  de  se  rendre  à  Jcrusa- 
aïooa.  MIT. 


lem ,  non  comme  pèlerin,  mais  comme  défenseur  des 

chrétiens.  Godefroid  donna  encore  de  nouvelles  preuves 
de  courage  dans  la  révolte  des  Saxons,  qui  voulaient 
élever  au  trône  Raoul,  duc  de  Souabc;  et  ayant  rencon- 
tré ce  prince  dans  la  mêlée,  il  1  Y-lendit  à  ses  pieds.  Vers 
ce  temps,  l'Occident  animé  par  les  prédications  de  Pierre 
l'Ermite,  et  saisi  d'uti  pieux  enthousiasme,  se  levait  en 
armes  pour  marcher  à  la  conquête  de  la  terre  sainte, 
(itxkfroid,  lié  par  son  voeu,  prit  la  croix  ;  et  pour  subve- 
nir aux  frais  de  la  croisade,  il  permit  aux  habitants  de 
Metx,  dont  il  était  le  suzerain,  de  racheter  leur  ville, 
vendit  la  principauté  de  Stcnay  à  l'évéque  de  Verdun, 
et  céda  ses  droits  sur  le  duché  de  Bouillon  à  l'évéque  de 
Liège.  Sa  renommée  et  son  exemple  attirèrent  sous  ses 
drapeaux  ce  que  la  noblesse  avait  de  plus  distingué  en 
preux  chevaliers  :  il  partit  pour  Constanlinople  le  1 5  août 
1090.  Godefroid  établit  dans  ses  troupes  une  discipline 
sévère,  et  s'efforça  d'effacer  la  mauvaise  impression  qu'a- 
vait laissée  le  passage  des  premiers  croisés  :  bien  qu'il  ne 
fût  revêtu  d'aucun  commandement  absolu,  chaque  chef 
conduisant  un  corps  d'armée  soumis  à  ses  ordres  parti- 
culiers, néanmoins  il  jouissait  d'une  luflucnce  acquise  par 
sa  renommée.  Lorsqu'on  approchait  de  Constanlinople, 
on  apprit  que  Hugues  le  Grand,  frère  du  roi  de  France, 
qui  avait  été  pris  par  des  corsaires  avec  quelques  autres 
seigneurs,  languissait  dans  les  fers  de  l'empereur  :  Gode- 
froid l'ayant  réclamé,  et  ayant  éprouvé  un  refus ,  livra 
In  campagne  au  pillage  :  tout  le  peuple  prit  la  fuite  vers 
Constanlinople,  et  y  jeta  la  terreur.  L'armée  des  croisés, 
continuant  sa  marche,  vint  camper  devant  la  capitale; 
alors  Alexis  intimidé,  mit  les  captifs  en  liberté  ;  Hugues 
le  Grand,  Dreux  de  Nesle,  Guillaume  Charpentier,  et 
Clerembault  de  Vcrdeuil ,  durent  leur  délivrance  à  Go- 
defroid. Pendant  leur  séjour  sur  les  terres  de  Constanli- 
nople, les  croisés  eurent  à  se  garantir  de  la  perfidie  et 
des  embûches  des  Grecs  :  la  sagesse  et  la  fermeté  du  duc 
triomphèrent  de  ces  obstacles,  et  forcèrent  l'empereur  à 
changer  de  politique.  Non-seulement  il  traita  les  chefs  de 
l'expédition  avec  la  plus  grande  distinction,  mais  même, 
dans  une  audience  solennelle,  il  fit  revêtir  Godefroid  du 
manteau  impérial,  le  fit  placer  à  ses  eûtes,  l'adopta  pour 
son  fils,  et  mit  l'empire  sous  sa  protection.  Outre  de 
riches  présents  qu'il  lui  offrit  en  draps  d'or,  d'argent  et 
de  soie,  en  perles,  pierreries  et  vases  de  toutes  espèces,  il 
ordonna  que  depuis  la  fêle  des  Rois  jusqu'à  l'Ascension, 
le  trésor  impérial  lui  donnerait  chaque  semaine  autant 
d'or  et  de  pierreries  que  deux  hommes  pourraient  en 
porter,  et  neuf  boisseaux  de  monnaie  blanche  :  tous  les 
princes  croisés  furent  traités  avec  la  même  munificence. 
Mais  on  convint  que  les  conquêtes  qui  auraient  précédem- 
ment fait  partie  de  l'empire ,  seraient  remises  à 
et  que,  pour  les  autres,  on  lui  rendrait  hommage, 
froid  quitta  done  l'empereur  avec  des  démonstrations  de 
l'amitié  la  plus  franche,  et  prit  la  route  de  Nicéc.  Pen- 
dant le  mémorable  siège  de  cette  ville,  il  donua  une 
preuve  d'adresse  qui  mérite  d'être  rapportée  ;  un  soldat 
sarrasin,  d'une  force  extraordinaire,  se  tenait  sur  le  haut 
d'une  tour,  d'où  il  bravait  les  croisés  parmi  lesquels  il 
jetait  la  terreur  et  la  mort.  Ses  coups  étaient  certains, 
tandis  qu'aucun  trait  ne  pouvait  l'atteindre.  Godefroid 
survient,  saisit  une  arbalète,  et  dirigeant  l'oeil  cl  la  ûèclic 
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vers  le  terrible  Sarrasin,  il  le  frappe  dans  la  poitrine  cl 
l'étend  sans  vie.  Après  nn  assez  long  siège,  et  un  combat 
très-acharné,  an  moment  où  les  chrétiens  allaient  livrer 
un  dernier  assaut,  l'étendard  d'Alexis  flotta  sur  les  tours 
et  les  remparts  de  la  ville ,  dans  laquelle  il  entretenait 
des  intelligences  à  l'insu  de  ses  alliés.  Néanmoins  Gode- 
froid  voulut  prendre  la  nouvelle  conquête  au  nom  de 
l'empereur,  lui  envoya  laTcmme  et  les  enfants  de  l'émir 
qui  y  commandait,  et  répondit  à  un  trait  de  perfidie,  en 
gardant  fidèlement  la  foi  due  aux  serments.  L'armée  des 
croisés,  divisée  en  plusieurs  corps,  reprit  sa  route  :  une 
partie,  attaquée  à  peu  de  distance  de  Niccc  par  des  forces 
supérieures,  allait  succomber  et  fuyait  déjà  en  désordre; 
Godcfroid  survint,  rétablit  le  combat,  et  arracha  la  vic- 
toire aux  Sarrasins.  Depuis  ce  moment  les  chrétiens  mar- 
chèrent ensemble.  Dans  la  grande  disette  d'eau  qu'é- 
prouva l'armée,  en  traversant  le  pays  àeSauria  (l'Isaurie), 
on  vit  le  duc  de  Lorraine  se  priver  de  ses  propres  provi- 
sions pour  les  distribuer  aux  femmes  qui  suivaient  l'ar- 
mée. Au  sortir  de  cette  terre  de  douleur,  on  entra  dans 
une  plaine  fertile,  couverte  de  bois,  et  coupée  de  plusieurs 
ruisseaux.  Godcfroid ,  suivi  de  quelques  seigneurs  de 
Pisidie,  profila  du  séjour  que  l'armée  6t  à  Antioche  pour 
prendre  le  plaisir  de  la  chasse.  S'étant  écarté  de  sa 
troupe,  il  entendit  des  cris  qui  marquaient  l'effroi,  cou- 
rut vers  l'endroit  d'où  ils  partaient,  et  trouva  un  soldat 
chargé  de  bois,  que  poursuivait  un  ours  affamé.  A  cette 
vue,  il  saisit  son  épée,  et  vole  à  la  défense  du  soldat  : 
l'ours  quitte  aussitôt  sa  proie,  et  se  jette  sur  lai  ;  au  même 
moment  le  cheval  du  duc  s'abat ,  et  renverse  son  cava- 
lier :  Godcfroid  conserve  son  sang-froid ,  se  relève  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  et  porte  un  coup  d'épéeau  terrible 
adversaire.  L'ours,  se  sentant  blessé,  se  précipite  sur  lui 
et  le  foule  à  ses  pieds  ;  Godcfroid,  d'un  bras,  serre  le 
corps  de  l'animal  et  hii  plongeant  de  l'autre  son  épée  dans 
les  entrailles,  il  l'étend  sur  la  place.  Blessé  grièvement  a 
la  cuisse,  affaibli  par  une  perte  de  sang  considérable,  il 
fut  reconduit  au  camp  par  le  soldat  qui  lui  devait  la  vie, 
au  milieu  des  acclamations  de  toute  l'armée.  Au  fameux 
siège  d'Anliochc,  lorsqu'il  était  à  peine  guéri  de  sa  bles- 
sure, il  se  signala  dans  une  mêlée  par  une  nouvelle 
prouesse  :  un  Sarrasin,  d'une  taille  extraordinaire,  l'at- 
taque, et  du  premier  coup  fait  voler  son  bouclier  en  éclats. 
Godefroid  se  dresse  sur  ses  étriers ,  s'élance  sur  son  ad- 
versaire, et  lui  assène  sur  l'épaule  un  coup  si  terrible, 
qu'il  partage  son  corps  en  deux  parties,  dont  l'une  tomba 
à  terre,  et  l'autre  resta  sur  le  cheval,  qui  la  porta  dans 
la  ville,  où  cet  aspect  hideux  sema  la  terreur.  Après  la 
prise  d'Anliochc,  les  chrétiens  étaient  devenus  assiégés, 
d'assiégeants  qu'ils  étaient;  ils  eurent  à  supporter  une 
horrible  famine,  et  tous  les  maux  qui  la  suivent  :  plu- 
sieurs chefs  renommés,  trop  faibles  ponr  en  supporter  le 
poids,  quittèrent  l'armée;  la  défection  devenait  de  plus  en 
plus  nombreuse.  Le  fanatisme  et  la  superstition  détour- 
nèrent le  danger  d'un  aussi  funeste  exemple,  qui  aurait 
entraîné  la  multitude.  Les  révélations,  les  prophéties, 
les  miracles  se  multiplièrent;  le  courage  se  ranima  : 
Tancrède,  imité  par  Godefroid  et  plusieurs  autres  chefs 
illustres,  jura  qu'il  no  renoncerait  jamais  à  délivrer  Jé- 
rusalem tant  qu'il  compterait  soixante  compagnons  pour 
combattre.  Dnns  cette  entrefailc,  saint  André  apparut  à 


un  prêtre  marseillais,  pour  lui  annoncer  que  la  lance  qui 
avait  percé  le  coté  de  Notrc-Seigncur,  était  enfouie  près 
de  l'autel  de  l'église  d'Anliochc,  et  qu'elle  serait  retrouvée 
le  troisième  jour  après  cette  révélation.  Les  chefs,  et  l'ar- 
mée à  leur  exemple,  reçurent  cette  nouvelle  avec  la  plus 


vive  joie  ;  et  en  effet,  la  terre  ayant  été  creusée  au  lieu  et 
le  jour  indiqués ,  en  présence  des  personnages  les  plus 
respectables  d'entre  le  clergé  et  les  chevaliers,  le  prêtre 
marseillais  s'élança  dans  la  fosse,  et  en  ressortit  tenant 
en  sa  main  la  lance  destinée  à  produire  des  merveilles. 
A  celle  vue,  tous  les  croisés  poussèrent  des  cris  d'allé- 
gresse; et,  certains  désormais  d'êtres  invincibles,  ils  mar- 
chèrent contre  l'armée  de  Korboga,  émir  sarrasin,  qui 
les  tenait  assiégés.  La  sainte  lance  était  portée  dans  les 
rangs,  où  elle  excitait  l'ardeur  la  plus  vive  :  les  soldats 
exténués  par  la  famine,  les  malades  même,  rassemblaient 
le  peu  de  forces  qui  leur  restait,  soutenus  par  l'espoir  de 
vaincre  ou  de  mourir  pour  Jésus-Christ  ;  et  tel  fut  le 
mirade  opéré  par  l'influence  Je  celle  lance,  que  les  Sar- 
rasins furent  rais  dans  une  pleine  déroule  et  taillés  en 
pièces,  quoique  très-supérieurs  aux  chrétiens  en  nombre, 
et  pleins  de  conGancc  dans  leur  courage  et  l'avantage  de 
leur  position.  ■  Au  lieu  que  les  hommes ,  dit  on  histo- 
rien du  temps ,  avaient  accoutumé  d'être  ensevelis  sous 
la  terre,  la  terre  fut  elle-même  ensevelie  sou»  les  hommes 
et  les  chevaux  :  tant  le  nombre  en  était  grand.  •  Parmi 
les  prodiges  de  cette  mémorable  journée,  on  rapporlc 
que  trois  hommes  d'une  grandeur  extraordinaire ,  mon- 
tés sur  des  chevaux  blancs,  apparurent  a  toute  l'armée, 
précédant  les  cohortes  chrétiennes ,  et  jetant  partout  l'é- 
pouvante et  la  mort  :  c'étaient  saint  Démctrius,  saint 
George  et  saint  Théodore.  Godefroid  commandait  l'aile 
droite  au  commencement  du  combat  ;  il  enfonça  l'ennemi 
qui  lui  était  opposé,  et  fit  des  prodiges  de  valeur.  Telle 
était  la  détresse  où  l'avait  réduit  sa  générosité  envers  ses 
compagnons,  que  ce  jour-là  il  fut  obligé,  pour  combat- 
tre, d'emprunter  un  cheval  au  comte  de  Toulouse.  Enfin 
l'armée  arriva  devant  Jérusalem  :  l'honneur  de  monter 
les  premiers  à  la  brèche ,  d'entrer  dans  la  ville  sainte, 
était  réservé  i  Godefroid  ,  à  Euslache  son  frère  et  à  an 
petit  nombre  de  braves;  et  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  satisfaire  toute  l'ambition  du  pieux  héros.  Le  due 
de  Lorraine  s'élança  donc  sur  les  murs,  pénétra  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  s'empara  de  la  porte  de  Saint- 
Etienne,  cl  l'ouvrit  aux  chrétiens,  qui  poursuivirent  les 
musulmans  dans  les  rues,  renversant  les  barricades  der- 
rière lesquelles  ils  cherchaient  un  dernier  asile.  Gode- 
froid, qui  s'était  abstenu  du  carnage  après  la  victoire, 
laissa  ses  compagnons  livrés  à  l'excès  de  leur  joie,  et, 
suivi  de  trois  serviteurs,  se  rendit  sans  armes  et  nu- 
pieds  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Cet  acte  de  dévo- 
tion édifia  toute  l'armée,  et  kii  rappela  les  devoirs  de  la 
piété  :  aussitôt  toutes  les  vengeances ,  toutes  les  fureurs 
s'apaisent  ;  les  croisés  se  dépouillent  de  leurs  habits  san- 
glants, font  retentir  Jérusalem  de  leurs  gémissements,  et, 
conduits  par  le  clergé,  marchent  ensemble,  les  pieds  nus, 
la  tête  découverte,  vers  l'église  de  la  Résurrection.  Dix 
jours  après  la  prise  de  Jérusalem,  on  s'occupa  d'en  réta- 
blir le  royaume,  et  de  lui  donner  un  chef  qui  pût  défen- 
dre et  conserver  une  aussi  précieuse  conquête.  Quatre 
personnages  également  illustres,  Godcfroid,  Raymond, 


Digitized  by  Google 


GOD  (  2 

Robert,  duc  de  Normandie  et  Tancrède  pouvaient  pré. 
tendre  à  la  couronne;  et  les  opiuions  des  croisés  se  par- 
tageaient entre  ces  candidats.  Dis  chrétiens,  choisis 
parmi  les  personnages  les  plus  rocommanUables  du  clergé 
et  de  l'armée  furent  appelés  à  élire  le  roi  de  Jérusalem. 
Guillaume  de  Tyr  rapporte  à  ce  sujet  que  les  dix  arbi- 
tres ,  voulant  s'éclairer  de  tous  les  moyens  propres  à  les 
conduire  à  un  bon  choix,  questionnèrent  les  familiers 
et  les  domestiques  des  prétendants  :  à  chacun  d'eux  on 
reprocha  quelque  défaut  ;  les  amis  et  les  gens  du  seul 
Godefroid  ne  mêlèrent  aucune  restriction  au  témoignage 
unanime  qu'ils  rendirent  des  vertus  de  ce  grand  person- 
nage, tas  électeurs  proclamèrent  donc  le  nom  de  Gode- 
froid  ;  et  l'armée  recul  celte  décision  avec  la  joie  la  plus 
vive.  On  conduisit  le  duc  en  triomphe  à  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  ;  et  là  il  fit  le  serment  de  respecter  les  lois  de 
l'honneur  et  de  la  bonne  foi.  La  cérémonie  de  sou  inau- 
guration se  borna  à  cette  formalité;  car  Godefroid  refusa 
le  diadème  et  les  marques  de  la  royauté,  disant  qu'il 
n'accepterait  jamais  une  couronne  d'or  dans  une  ville  où 
le  Sauveur  avait  élé  couronné  d'épines  :  il  se  contenta  du 
titre  modeste  de  baron  et  défenseur  du  saint  sépulcre. 
Était-ce  par  humilité,  ou  par  un  sage  ménagement  pour 
l'orgueil  des  autres  chefs ,  que  Godefroid  agit  ainsi  ? 
Celle  conduite,  quel  qu'en  fût  le  motif,  n'en  est  pas  moins 
digne  d'admiration.  Les  musulmans,  consternés  par  la 
prise  de  Jérusalem,  firent  de  nouveaux  efforts,  et  ras- 
semblèrent des  troupes  de  toutes  les  parties  de  la  Perse, 
de  la  Syrie  et  de  l'Égyptc  ;  leur  nombreuse  armée  s'a- 
vança vers  Jérusalem.  Godefroid,  suivi  de  tous  les  croi- 
sés en  état  de  porter  les  armes ,  la  rencontra  dans  les 
plaines  d'Asoalon,  et  eut  encore  à  bénir  le  cict  d'une 
nouvelle  victoire.  Ce  fut  là  le  dernier  des  exploits  de  la 
première  croisade:  l'armée  chrétienne  rentra  dans  Jéru- 
salem ,  chargée  des  dépouilles  des  Sarrasins.  Godefroid 
s'occupa  de  reculer  les  bornes  de  son  royaume,  de  le 
mettre  à  l'abri  des  invasions;  enfin  de  donner  à  ce  peu- 
ple nouveau,  composé  de  nations  diverses,  un  code  de  lois 
propres  à  comprimer  les  ambitions  particulières,  à  con- 
cilier et  à  favoriser  les  intérêts  de  tous,  en  sorte  que  le 
gouvernement  et  la  justice  prissent  une  marche  régu- 
lière. Dans  celte  vue,  Godefroid,  après  avoir  accompagne 
les  princes  croisés  à  Jéricho,  réunit  dans  sa  capitale  des 
hommes  éclairés  et  pieux,  qui  formèrent  les  états  ou  as- 
sises du  royaume.  Celle  assemblée  solennelle  sanctionna 
un  certain  nombre  de  lois  qui  réglaient  les  droits  des 
seigneurs  envers  leurs  vassaux,  el  des  vassaux  envers 
leurs  suzerains;  les  devoirs  et  les  engagements  des  princes 
■  l'égard  du  roi,  etc.  :  ces  lois  furent  déposées  en  grande 
pompe  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  reçurent  le  nom 
~<TA  ssises  de  Jérusalem,  ou  Lettres  du  Saint-Sépulcre. 
Ainsi  Godefroid ,  après  s'être  attiré  l'admiration  des 
chrétiens  par  sa  bravoure  et  ses  vertus,  s'acquit  des  droits 
à  leur  reconnaissance,  en  jetant  les  fondements  de  l'ordre 
et  de  La  félicité  publique.  A  peine  Tancrède  était-il  re- 
tourné dans  sa  principauté,  que  le  sultan  de  Damas  l'at- 
taqua avec  toutes  ses  forces  :  Godefroid  marcha  à  son 
secours,  et  vainquit  les  Sarrasins.  Au  retour  de  celte 
expédition,  l'émir  de  Ccsarée  vint  à  sa  rencontre ,  et  lui 
présenta  des  fruits  de  la  Palestine  :  Godefroid  accepta 
une  pomme  de  eèdre.  et  |>cu  de  temps  après  il  tomba 


99  )  GOD 

malade;  on  supposa  qu'il  avait  été  empoisonné.  U  reviut 
avec  peine  dans  sa  capitale,  où  il  mourut  le  18  juillet 
1100.  S  »n  corps  fut  déposé  dans  l'enceinte  du  Calvaire, 
près  du  tombeau  de  Jésus-Christ ,  qu'il  avait  si  vaillam- 
ment défendu. 

GODEFROID  DE  VITERDE,  secrétaire  des  empe- 
I  rcurs  Conrad  III,  Frédéric  I"  et  Henri  VI,  a  laissé  une 
chronique  universelle  commençant  à  Adam  et  finissant  a 
1180,  il  lui  donna  le  titre  de  Panthéon,  déifiant  ainsi 
tous  les  princes  dont  il  écrit  l'histoire.  Cet  ouvrage  a 
paru  à  Bile  en  1569,  in  fol.  Une  autre  édition  a  été  pu- 
bliée à  Ralisbonne,  1720.  Il  y  a  de  Godefroid  un  manu- 
scrit à  la  bibliothèque  de  Vienne,  intitulé  :  Spéculum 
regum. 

GODEFROY  (Dbjiis),  célèbre  jurisconsulte,  né  à 
Paris  en  1549,  était  fils  d'un  conseiller  au  Chàtelet.  Les 
troubles  qui  agitaient  la  France  le  forcèrent  de  se  retirer 
à  Genève,  et  de  là  en  Allemagne,  où  il  professa  le  droit 
dans  plusieurs  universités.  Le  succès  qu'obtinrent  ses 
leçons  fut  si  grand,  qu'on  essaya  de  le  rappeler  en  France 
en  lui  offrant  la  chaire  que  la  mort  deCujasavait  laissée 
vacante  ;  mais  les  principes  religieux  de  Gedefroy,  qui 
avait  embrassé  la  réforme,  l'empêchèrent  d'accepter  cette 
offre.  U  mourut  à  Strasbourg  le  7  septembre  1622.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages,  qui  tous  sont  esti- 
més. Son  édition  du  Corpus  juris  civilis  est  très-recher- 
chée des  jurisconsultes  à  cause  de  %l  clarté,  de  sa  préci- 
sion, et  de  l'érudition  que  renferment  le;  notes  dont  il 
l'a  enrichie  :  nous  citerons  encore  parmi  les  écrits  de 
Godefroy  :  Notas  in  Ckeronem,  Lyon,  1588  et  1591, 
in~t«;  Antiquet  historiée  ex  XXVII  aueloribus  contexte 
tibri  VI,  Baie,  1590,  in  8»;  Lyon,  1591,  2  vol.  in-12; 
Conjecturée,  varice  lectiones  et  loci  communes  in  Senecd, 
imprimé  à  la  suite  des  œuvres  de  Sénèque  ;  Aulhoros 
tatinat  linguœ  in  unum  redacti  corpus ,  adjeetis  notis, 
Saint-Gcrvais  (Genève),  1595,  1602  ou  1022,  in-4-; 
Maintenue  et  défense  des  princes  souverains  et  Églises 
dtrétiennes  contre  les  attentats  et  excommunications  des 
}>ai>es  de  Rome,  1594,  in-8°;  Dissertatio  de  nobUUate, 
Spire,  1611 ,  in-4*;  Statuta  Galliœ  juxta  Francorum, 
Burgundionum,  Gothor.  etAuglorum  in  ed  dominantium 
conmetudines,  Francfort,  1611,  in-fol. 

GODEFROY  (TmoDoRK) ,  fils  du  piécédcnt,  conseil- 
ler d'État,  né  à  Genève  le  17  juillet  1580,  se  rendit  à  Paris 
en  1 602,  abjura  la  religion  protestante ,  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement,  fut  nommé  historiographe  de  France 
en  1632,  et  envoyé  deux  ans  après  en  Lorraine  avec  le 
titre  de  conseiller  souverain  de  cette  province  ;  il  accom- 
pagna le  cardinal  de  Lyon  au  congres  de  Cologne,  puis 
à  Munster,  où  La  paix  fut  conclue  en  1648 ,  demeura 
dans  cette  ville  comme  chargé  d'affaires  de  France,  et  y 
mourut  le  5  octobre  1649.  On  trouvera  dans  le  I.  XVII 
des  Mémoires  du  P.  Niceron  La  liste  complète  de  ses  ou- 
vrages ,  dont  les  plus  importants  sont  :  Mémoire  concer- 
nant la  préséance  des  rois  de  France  sur  les  rois  d'Espagne, 
Paris  ,  1613,  1618,  in-4»  ;  De  la  véritable  origine  de  ta 
maison  d'Autriche,  ib.,  1624,  in-4-  ;  Généalogie  des  ducs 
de  Lorraine,  ibid.,  1624,  in-4°  ;  Traité  touchant  les  droits 
du  roi  très-chrétien  sur  plusieurs  États  et  seigneuries  pos- 
sédés par  plusieurs  princes  voisins,  Paris,  1655,  cl  Rouen, 
1070,  in-fol.  :  cet  ouvrage  a  paru  sous  le  nom  du  P.  Du- 
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pny  ;  mais  on  Mit  que  Godefroy  en  a  été  le  principal  ré- 
dacteur ;  Vife  de  Guillaume  Marescot ,  conseiller  d'État, 
dans  le  recueil  de  Loiscl.  On  doit  aussi  à  Godefroy  les 
premières  éditions  de  V  Histoire  dt  Charte*  VII  par  J.  Ju- 
vénal  des  Ursios;  de  Charte*  VIII  par  Goillaumc  de 
Juligny  et  autres  auteurs  contemporains  ;  de  Louis  XII, 
par  Cl.de  Seyssel,  Jean  d' Au  thon,  Jean  deSt.-Getais,  etc.; 
du  maréchal  de  Bouckault;  d'Artus  III,  comtede  Riche- 
inont;  des  additions  à  V  Histoire  de  Boyard;  la  première 
édition  du  Cérémonial  de  France,  Paris,  1619  ,  in-4*  : 
enfin  il  a  laissé  88  vol.  in-fol.  manuscrits  sur  différents 
sujets,  conservés  à  la  Bibliothèque  du  roi  h  Paris. 

GODEFROY  (Jacques),  frère  du  précédent,  juriscon- 
sulte, né  à  Genève  en  1587,  fut  professeur  de  droit,  se- 
crétaire d'État,  puis  cinq  fois  syndic  de  la  république,  et 
mourut  le  94  juin  1652.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
De  lia  tu  paganorum  iub  imperatoribus  thristianis,  Leip- 
zig, 1616,  in-4*;  Fragmenta  duodecim  tabularum,  $uit 
Nii/ic  primùm  tabuKs  restituta ,  probationibus ,  notis  et 
indice  munita,  Heidclberg,  1616,  in-4*;  réimprimé  avec 
d'autres  fragments  de  l'ancien  droit  romain,  sous  ce  titre  : 
Fonte*  IV  juris  civilii,  etc.,  Genève,  1653,  in-4*;  Con- 
jectura de  suburbkariis  regionibut  et  Ecclesiis,  teu  de 
epiteopi  urbis  Rom*  diacesi,  Francfort,  1617,  in-40; 
Vetu*  orbit  descriptio  grœci  teriptoris,  Genève,  1618, 
in-4*,  grec  et  latin;  Oputcula  historica,  politica,  juridica, 
1644,  in-49',  Oputcula  varia,  Genève,  1654,  in-4»,  avec 
le  portrait  de  l'auteur  ;  Codex  theodotianu»,  opu*  posthu- 
mum,  Lyon,  1665,  6  vol.  in-fol.;  Leipzig,  1756-1745, 
6  vol.  in-fol.;  le  Mercure  jésuite,  ou  Hecueil  de  pièce*  con- 
cernant le*  progrès  ds  s  jésuites,  leurs  écrits  et  différends, de, 
il».,  1626,  1630,  2  vol.  in-8*,  revu  et  augmenté,  ibid., 
1051 ,  2  vol.  in-8*.  Trot 2i us  a  publié  27  opuscules  de 
J.  Godefroy,  sous  le  titre  d'Opéra  juridica  minora,  Leyde, 
1733,  in-fol.,  avec  la  Vie  et  le  portrait  de  l'auteur;  et 
l'on  en  trouve  aussi  plusieurs  dans  le  Thésaurus  juri* 
eivilis,  d'Êverard  Olton,  Utrecht,  1733-1736. 

GODEFROY  (Jacques),  sieur  de  la  Commune, 
avocat  à  Carenlan,  mort  en  1624,  est  auteur  de  :  Com- 
mentaire sur  la  coutume  réformée  du  pay*  et  duché  de 
Normandie,  Rouen,  1626,  2  vol.  in-fol. 

GODEFROY  (Denis  II),  historien  de  France,  fils  et 
successeur  de  Théodore  dans  la  place  d'historiographe, 
né  à  Paris,  le  24  août  1615,  fut,  en  1668,  après  la  prise 
de  Lille,  nommé  garde  des  archives  de  la  chambre  des 
comptes  de  Flandre,  et  mourut  le  9  juin  1681.  On  lui 
doit  une  nouvelle  édition  du  Cérémonial  français,  Paris, 
1649,  2  vol.  in-fol.  ;  Histoire  du  roi  Chartes  VII ,  qui 
contient  les  choses  mémorables  advenues  depuis  1422  à 
1461, 1661,  in-fol.;  Mémoire  et  instruction  pour  servir 
dans  les  négociations  concernant  les  droits  du  roi,  IfiCÎ), 
in-fol.;  Amsterdam,  1665,  in-12;  Paris,  1689,  in-12.  Il  a 
donné  des  éditions  de  Philippe  de  Comines,  de  l'Histoire 
de  Charles  VI  de  J.  Juvénal  des  Ursîns,  et  de  VHistoin  de 
Charles  VIII  de  G.  de  Jaligny,  plus  complètes  que  celles 
de  son  père  ;  enfin  de  V Histoire  des  connétables,  chance- 
lien,  gardes  des  sceaux,  par  J.  Lcféron. 

GODEFROY  (Denis  III),  fils  du  procèdent,  né  à  Paris 
en  1653,  fut  avocat  au  parlement,  garde  des  archives  de 
la  chambre  des  comptes,  et  mourut  le  6  juillet  1719.  On 
a  de  lui  :  Abrégé  des  trois  états,  du  clergé,  dt  la  noblesse 


et  du  tiers  état,  Paris,  1682,  in-12;  une  édition  de  la 
Satire  Ménippée ,  avec  des  notes  dn  Dupuy  et  de  Du- 
chat,  etc.,  Ralisbonne  (Rouen),  1711,  5.  vol.  in-8;  des 
Remarques  sur  l'addition  à  l'histoire  de  Louis  XI,  par 
Gabriel  Naudé,  dans  le  Supplément  aux  mémoires  de 
Comines,  Rrnxelles,  1713. 

GODEFROY  (Jean),  frère  du  précédent ,  né  à  Paria 
vers  1660,  accompagna  son  père  en  Flandre,  fut  nommé 
procureur  du  roi  au  bureau  des  finances  de  celte  pro- 
vince, obtint  la  survivance  d'archiviste  de  la  chambre  des 
comptes  de  Lille,  et  mourut  dans  cette  ville  en  février 
1732.  Il  a  donné  de  bonnes  éditions  des  Mémoires  de 
Comines,  des  Lettres  de  Rabelais,  des  Mémoires  de  Mar- 
guerite de  Valois,  de  la  Satire  Ménippée,  des  Mémoires  de 
l'Esloile,  de  la  Véritable  fatalité  de  St.-Ooud,  de  V His- 
toire des  Templiers,  par  P.  Dupuy,  des  Mémoires  de 
Castelnau.  On  a  encore  de  lui  un  Supplément  à  l'histoire 
des  guerres  de  Flandre,  par  Strada  ;  des  Notes  sur  Ut 
confetsim  de  Saney;  un  Inventaire  des  titres  du  pays  et 
comté  de  Hainaut,  et  un  autre  des  titres  de  la  chambre 
des  comptes  de  Lille,  in-fol.,  manuscrits. 

GODÉGISILE  est  le  premier  roi  vandale  dont  l'his- 
toire fasse  mention.  Selon  Procope,  les  Vandales,  nation 
gothique,  qui,  en  406,  entrèrent  dans  les  Gaules  sous  la 
conduite  de  Godégisile,  venaient  de  la  Dacie  et  des  envi- 
rons des  Palus-Méotides.  Ils  étaient  restés  longtemps  dans 
l'inaction,  lorsque,  à  celte  même  époque,  la  12*  année  du 
règne  d'Honorius ,  ils  firent,  à  l'instigation  de  Stilioon, 
une  irruption  dans  les  Gaules  avec  les  Alains  et  les 
Suèves.  Mais  Godégisile,  ayant  voulu  passer  le  Rhin  arec 
une  armée ,  fut  attaque  par  les  Francs ,  qui  loi  tuèrent 
20,000  hommes.  Godégisile  lui-même  périt  dans  ce 
combat,  et  eut  pour  successeur  Gondcric.  Cependant  les 
Alains  et  les  Suèves ,  arrivés  au  secours  des  Vandales  , 
obligèrent  les  Francs  à  se  retirer;  et  ces  barbares  réunis 
passèrent  ensuite  le  Rhin  sans  opposition  dans  les  derniers 
jours  de  Pan  406.  Procope  ajoute  que  les  Vandales  qui 
entreprirent  cette  expédition,  avaient  été  contraints,  par 
la  famine,  d'abandonner  leurs  anciennes  demeures  ;  mais 
que  cependant  la  plus  grande  partie  de  la  nation  ne  s'éloi- 
gna pas  du  Danube. 

GODÉGISILE.  Voyez  GOIf  DÉGISILE. 

GODEHARD  (St.)  ,  éveque  de  Hildesheim ,  né  en 
Bavière  vers  la  fin  du  10*  siècle,  succéda  en  1022  à 
Bcrnward,  et  comme  lui  s'attacha  à  dissiper  les  ténèbres 
de  l'ignorance.  11  fit  bèlir  un  monastère  de  bénédictins 
dans  lequel  il  réunit  un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
dont  il  dirigeait  l'éducation,  et  fouda  le  monastère  de 
St. -Michel  a  Uildesbeim.  Il  mourut  le  4  mai  1038,  et 
fut  canonisé  en  1131.  On  a  de  ce  prélat  des  lettres  sur 
des  sujets  de  piété  dans  le  Codex  hutorico^pistotaris  de 
dom  Pez. 

GODE8C AJLCH ,  duc  de  Bénévent  de  738  a  742, 
s'était  emparé  de  ce  duché  à  la  mort  de  Grégoire,  neveu 
du  roi  Luitprand.  Se  voyant  menacé  par  celui-ci,  il  fit 
transporter  sur  un  navire  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux, 
et  se  disposait  à  s'enfuir  en  Grèce,  lorsque  ses  sujets 
révoltés  le  massacrèrent. 

GODESCARD  (Jean-François),  savant  ecclésiastique, 
né  le  30  mars  1728  à  Rocqucmont,  diocèse  de  Rouen,  fut 
successivement  secrélairede l'archevêché  de  Paris,dc  N.-D. 
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de  Bon-Repos,  près  de  Versailles,  chanoine  de  St.-Louis 
du  Louvre,  de  St.-Honoré  à  Paris,  et  mourut  le  31  août 
1800.  On  a  de  lui:  Vies  des  Père»,  des  martyr*,  clc.,  tra- 
duites del'anglais  d'AliMn  Butler,!  763  et  suivantes,  1 3  vol. 
in-8»;  Paris,  Barbou,  «784-1788,  13  vol.  in-8°:  cet  ou. 
vragp  a  été  souvent  réimprimé  dans  ces  derniers  temps  ; 
un  13e  vol.  contenant  les  FétomoMe»,  et  traduit  librement 
par  l'abbé  Nagot,  a  été  imprimé  à  Versailles  en  1811  :  il  a 
eu  aussi  plusieurs  éditions  ;  Estait  historiques  et  critiques 
sur  la  tupprttitinn  des  monastères  et  autres  Établissements 
pieux  en  Angleterre,  traduits  de  l'anglais  de  Dodd,  1701  ; 
Éloges  de  Vabbé  Bergier  H  de  fabké  Legros,  dans  les  An- 
nales catholiques,  etc.  L'abbé  Godescard  a  été  aussi  l'édi- 
teur des  deux  ouvrages  suivants  :  Analgtis  Fidti  de 
Uoldcn,  1767,  in-13  ;  De  Controversiù  de  Walenbureli, 
1768,  in-13. 

GODET  DES  MARAIS  (Paul),  évéque  de  Char- 
tres, né  en  1647,  mort  le  36  septembre  1709,  n'était 
encore  que  supérieur  du  séminaire  des  Trente-Trois  à 
Paris,  lorsque  MM  de  Maintenon  le  choisit  pour  son 
directeur  à  la  mort  de  l'abbé  Gobelin.  Il  fut  appelé  au 
siège  de  Chartres  en  1690,  et  s'y  fit  remarquer  par  son 
austère  vertu,  son  désintéressement  et  son  zèle  à  remplir 
tous  les  devoirs  de  répiscopat.  Pendant  la  disette  qui 
affligea  son  diocèse  en  1093,  il  abandonna  aux  pauvres 
tous  ses  revenus,  et  vendit  pour  les  assister  le  seul  cou- 
vert d'argent  qu'il  possédât.  Sa  charité  et  sa  justice  se 
montrèrent  encore  avec  éclat  à  l'époque  des  querelles  du 
quiétisme.  Il  avait  été  du  même  avis  que  Bossuet  contre 
Féoéion  ;  mais  dès  qu'il  sut  que  son  adversaire  s'était 
soumis  aux  décisions  du  saint-siège,  il  futle  premier  à  lui 
demander  son  amitié,  et  prouva  par  cette  noble  conduite 
la  pureté  des  vues  qui  l'animaient. 

GODETS.  Voyez  DESGODETS. 

GODFREY  (Thomas),  mathématicien  et  astronome 
anglo-américain,  exerça  la  profession  de  vitrier  à  Phila- 
delphie. Il  n'avait  reçu  dans  sa  jeunesse  qu'une  instruction 
bornée;  mats,  poussé  par  son  goût  naturel  vers  l'étude, 
il  s'y  livra  avec  tant  de  succès,  qu'en  peu  de  temps  il  se 
mit  à  même  d'entendre  les  ouvrages  des  mathématiciens 
écrits  en  latin.  Ce  fut  lui  qui  inventa  Xchadley,  instrument 
de  mathématiques  auquel  il  n'a  pas  eu  la  gloire  d'attacher 
son  nom,  mais  qui  lui  valut  de  la  part  de  la  Société 
royale  de  Londres  une  pension  de  300  livres  sterling. 
Godfrcy  mourut  à  Philadelphie  en  1749,  membre  du 
club  littéraire  institué  par  Franklin. 

GODFREY  (Thomas),  61s  du  précédent,  poète  distin- 
gué, né  à  Philadelphie  en  1 736,  mort  près  de  Wilming- 
ton  en  1763,  avait  manifesté  de  bonne  heure  un  goût 
très-vif  pour  les  beaux-arts.  Il  servit  en  1788  comme 
lieutenant  dans  l'armée  de  Pensylvanic  destinée  à  l'expé- 
dition du  fort  Duquesne,  et  occupa  des  emplois  dans 
l'administration.  Ses  productions,  qui  décèlent  moins  d'art 
que  de  naturel,  parurent  d'abord  dans  le  Magasin  amé- 
ricain, et  ont  été  imprimées  collectivement  sous  ce  titre  : 
Juvénile  paems,  1763,  in-4©. 

GODI  (  Antoine)  ,  historien ,  ne  a  Vicenœ ,  florissait 
dans  cette  ville  vers  le  milieu  ou  au  commencement  du 
15*  siècle.  Il  a  composé,  en  latin,  une  chronique  des  évé- 
nements les  plus  mémorables,  arrivés  dans  le  Vicentin 
depuis  l'année  1194  jusqu'à  1333.  Elle  a  été  publiée, 


pour  la  première  fois,  par  Albert  Mussali,dansson//ù/or»o 

augutta,  Venise,  1636,  in-fol.  On  la  trouve  encore  dans 
le  Thésaurus  anliquitatum  Itatiœ,  de  Gnevius,  tome  VI, 
avec  un  supplément  de  Sigonius  j  et  dans  le  tome  VIII 
des  lierum  Italicarum  script  or  es,  de  Muratori,  avec  une 
préface  de  Joseph-Antoine  Saxi,  et  des  notes  de  Félix Osi. 

GODIN,  ou  GODDIN  (Nicolas),  médecin  de  la 
ville  d'Arras,  où  il  parait  être  né,  vivait  au  commencement 
du  16*  siècle.  Il  a  publié:  la  Chirurgie  pratique  de mattre 
Jean  de  Vigo,  divisée  en  deux  parties,  avec  Ici  aphorùmes 
et  la  canons  de  la  chirurgie,  Paris,  1331  ;  Lyon,  1837, 
in-8»;  De  chirurgid  militari.-  ce  petit  ouvrage  traduit  en 
français  par  Jean  Blondcl  de  Lille ,  sous  ce  titre ,  la 
Chirurgie  militaire  très-utile  à  tous  chirurgiens,  etc., 
Gand,  1833,  in-13;  Anvers,  1338,  in  8%  traite  des 
plaies  d'armes  à  feu,  de  la  peste,  de  la  dyssenterie,  etc., 
niais  d'une  manière  très-générale,  et  d'après  les  principes 
de  Galien. 

GODIN  (Louis),  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
né  à  Paris  le 38  février  1704,  élève  de  J.  N.  Delisle,  futun 
des  astronomes  envoyés  au  Pérou  pour  déterminer  la  figure 
et  la  mesure  de  la  terre.  Il  séjourna  longtemps  à  Lima, 
fut  témoin  du  tremblement  de  terre  de  1746,  rentra  en 
France  en  1751,  se  rendit  a  Cadix,  où  on  lui  offrit  la 
direction  de  l'école  des  gardes-marines,  et  donna  d'utiles 
conseils  pour  réparer  les  désastres  causés  dans  cette 
ville  par  le  tremblement  de  terre  qui  détruisit  Lisbonne 
en  1736.  Il  mourut  le  1 1  septembre  1 760.  On  a  de  lui: 
Histoire  de  l'Académie  des  sciences,  1080-1099,  II  vol. 
in-4";  Appendix  aux  tables  astronomiques  de  la  Uire, 
édition  de  1737,  in  4»  ;  la  Connaissance  des  temps,  années 
1730,  1731,  1733,  1733,  etc. 

GODIN  DES  ODONAIS  (M"»)  née  GR  AN  DM  AI- 
SON  ,  femme  de  l'un  des  compagnons  de  la  Condamine, 
est  célèbre  par  les  malheurs  qu'ellcéprouva  en  Amérique. 
Éloignée  pendant  15  ans  de  son  mari,  fixé  à  Caycnoe, 
elle  partit  de  Quito  pour  l'aller  joindre,  etfut  abandonnée 
sur  des  terres  sauvages.  Après  avoir  vu  mourir  autour 
d'elle  son  fils,  ses  frères  dans  les  horreurs  de  la  faim  et 
de  la  soif,  en  proie  elle-même  à  ces  tourments  et  à  la 
crainte  d'être  dévorée  par  les  bêtes  féroces,  elle  eut  le 
courage  de  supporter  tant  d'infortunes,  et  revilla  France 
en  1775.  Les  aventures  de  cette  dame  sont  tellement 
romanesques,  que  l'on  aurait  peine  à  y  ajouter  foi,  si  la 
vérité  n'en  était  attestée  par  des  missionnaires  de  l'Ama- 
zone et  par  une  lettre  de  Godin,  publiée  en  1773. 

GODI*  DE  SAINTE-CROIX.  Voyez  HR1NVIL- 
LIERS. 

GODIN EZ  (Bbasco),  capitaine  espagnol,  un  des  com- 
pagnons de  Ptzarrc  dans  la  conquête  du  Pérou,  voulut 
s'opposer  à  l'exécution  de  l'édit  relatif  à  la  liberté  des 
Indiens  en  ibtfl,  et  prit  le  commandement  de  tout  le  haut 
Pérou.  L'audience  royale  de  Lima,  n'espérant  pas  le  sou- 
mettre par  la  force,  feignit  de  lui  reconnaître  l'autorité 
qu'il  avait  usurpée,  et  le  lit  assassiner  en  1353. 

GODIN  HO  (Manusl),  né  en  1630  à  Monlalvan ,  eu 
Portugal,  entra,  à  l'âge  de  18  ans,  chez  les  jésuites  de 
Coîmbre.  Étant  passé  dans  l'Inde,  il  fut  renvoyé  eu 
Portugal  par  un  ordre  du  vice-roi.  Il  s'embarqua  i 
Bacaîm  le  13  décembre  1663;  et  arrivé  en  Perse,  il  alla 
par  terre  jusqu'à  Alep.  Un  vaisseau  le  transporta  dos 
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eûtes  de  Syrie  à  Marseille,  d'où  un  autre  vaisseau  le 
ramena  en  Portugal.  11  y  arriva  le  35  octobre  1663  , 
après  un  voyage  de  dix  mois.  Il  en  a  public  la  relu  lion 
aous  ce  titre  :  Relacam  de  twvo  caminho,  etc.,  Lisbonne, 
4665,  in-4*.  On  a  encore  de  lui  :  Nolicias  tingulares,  etc., 
c'est-à-dire,  Nouvelle»  singulières  de  ce  qui  est  arrivé  à 
Constant  utopie,  après  la  défaite  de  l'armée  ottomane,  etc., 
Lisbonne,  1084;  la  Yie,  les  vertus  et  la  mort  du  Fr.  An- 
toine das  Chagas,  Lisbonne,  1687.  Godinbo  quitta 
les  jésuites,  et  eut  différents  bénéfices  ecclésiastiques. 
Il  mourut  en  1712. 

GODIKUO  CARDOSO  (Mamkl),  de  Lisbonne, 
s'embarqua,  le  10  avril  1585,  sur  un  vaisseau  le  Sant- 
iago, capitaine  Fcrnand  de  Mendoça.  Le  15  août  de  la 
même  année,  ce  vaisseau  fit  naufrage.  Godinho,  échappe 
a  ce  malheur,  publia ,  k  Lisbonne,  en  1601 ,  l'ouvrage 
suivant  :  Relation  du  naufrage  du  vaisseau  le  Sant-Iago, 
et  voyage  des  naufragés  qui  purent  se  sauver. 

GODINOO  DE  8EINA8  (Mamisl)  naquit  à  San- 
tarent,  le  15  août  1678.  Dans  une  traversée  de  Lisbonne 
au  royaume  d'Algarve ,  il  fut  pris  par  lus  Algériens  le 
25  juin  1725.  Revenu  à  Lisbonne,  le  19  octobre  1751, 
après  Sans  de  captivité,  il  se  fil  prêtre,  et  donna  des 
leçons  de  littérature.  Il  a  publié,  eu  1750,  des  vers  sur 
la  mort  du  roi  Jean  V.  Nous  ne  pouvons  dire  si  une 
épllrecn  vers  et  en  prose,  où  il  faisait  l'histoire  de  sa 
vie  et  de  son  voyage  a  été  imprimée  ;  elle  ne  l'était  pas 
encore  en  1759,  temps  où  écrivait  Barbosa,  à  qui  sont 
empruntés  ces  détails. 

GODLNOT  (Jksn),  docteur  en  théologie,  ne  en  1661 
a  Reims,  mort  le  15  avril  1749,  chanoine  de  cette  ville, 
a  mérité  le  litre  glorieux  de  père  et  de  bienfaiteur  de  sa 
patrie  en  consacrant  plus  de  500,000  livres  à  établir  des 
fon  Urines  publiques,  à  faire  paver  et  dessécher  des  ègouts 
infects,  à  fonder  des  hôpitaux,  des  écoles  chrétiennes,  et 
à  embellir  le  chœur  de  la  cathédrale.  C'est  d'après  les 
mémoires  de  Godinot  que  Pluchc  a  inséré,  dans  le  Specta- 
cle de  la  Nature,  le  détail  des  procédés  de  la  eulture  de 
la  vigne  et  de  la  manière  de  faire  le  vin  de  Champagne. 

GODIIvOT,  général  de  division,  commandant  de  la 
Légion  d'honneur,  etc.,  entra  au  service  comme  volon- 
taire en  1792,  s'éleva  rapidement  aux  premiers  grades 
par  sa  belle  conduite,  et  se  distingua  particulièrement  en 
Espagne  dans  les  campagnes  de  1808  à  1811.  Peu  de 
temps  après  la  prise  du  camp  de  Sl.-Roch,  où  il  avait 
donné  de  nouvelles  preuves  de  bravoure,  le  général  Go- 
dinol  se  tua  a  Scville  d'un  coup  de  fusil.  On  n'a  rien  de 
bien  positif  sur  la  cause  de  cet  acte  de  désespoir. 

GODIVE,  femme  de  Lcoffric,  duc  de  Mcrcie,  au 
41*  siècle,  est  citée  dans  l'histoire  pour  un  trait  de  dé- 
vouement assez  extraordinaire.  Son  mari  avait  frappé 
d'une  forte  amende  les  habitants  de  Covenlry  ;  elle 
demanda  la  remise  de  celle  peine  ;  le  prince  n'y  consentit 
que  sous  la  condition  bizarre  qu'elle  traverserai t  nue,  et 
montée  sur  un  cheval ,  la  ville  d'un  bout  à  l'autre.  Go- 
dive  se  soumit  a  la  condition  imposée,  et  ordonna  sous 
peine  de  mort  à  tous  les  habitants  de  se  confiner  dans 
leurs  demeures,  de  fermer  portes  et  fenêtres,  et  de  ne 
point  jeter  les  yeux  sur  celle  qui  sacrifiait  ainsi  sa  pudeur 
a  leurs  intérêts.  Godivc,  couverte  de  ses  longs  cheveux, 
remplit  donc  la  singulière  fantaisie  deson  époux.  Unbou- 


GOD 


langer  eut  Paudace  de  rester  à  sa  fenêtre,  et  la  « 
le  fit  impitoyablement  traîner  au  suppliée.  Pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  cet  événement,  on  institua  une  céré- 
monie dans  laquelle  la  statue  de  Godivc,  richement  parée, 
était  portée  processionndlement,  et  l'on  plaçait  l'effigie 
du  malheureux  boulanger  à  la  place  même  qu'il  occupait 
lorsqu'il  céda  à  sa  fatale  curiosité. 

GODOLPHIN  (Jxan),  jurisconsulte,  né  à  Godolphin 
dans  les  îles  Sorlingucs  en  1617,  fut,  sous  Cromwell,juge 
de  l'amirauté,  et  mourut  le  4  avril  1678,  avocat  de  la 
couronne.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  jurispru- 
dence, dont  les  plus  remarquables  sont  :  Tubleau  de  tu 
juridiction  d'un  amiral,  1661,  in-8*;  le  Legs  d'un  orphe- 
lin, 1674,  in-4»;  Repertorium  canonieum,  1678,  in-4»  : 
l'auteur  y  soutient  la  supremutie  royale. 

GODOLPHIN  (Sidubv,  comte  db),  grand  trésorier 
d'Angleterre ,  issu  d'une  famille  distinguée  du  comté  de 
Cornouailles,  naquit  vers  le  milieu  du  17*  siècle.  Il  entra 
dans  sa  jeunesse  au  service  de  Charles  II ,  qui ,  lorsqu'il 
fut  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères ,  le  nomma  l'un  de 
ses  valets  de  chambre.  En  1678,  Godolphin  fit  deux 
voyages  en  Hollande,  chargé  de  missions  d'une  haute  im- 
portance. L'année  suivante,  il  fut  nommé  commissaire  de 
la  trésorerie  et  membre  du  conseil  privé.  Mais  ces  fa- 
veurs de  la  cour  ne  l'empêchèrent  pas  de  voter  ,  dans  la 
chambre  des  communes,  contre  le  duc  d'York  ,  que  le 
parti  populaire  voulait  alors  exclure  de  la  couronne.  En 
1684 ,  il  fut  créé  baron  de  Rialton ,  cl  obtint  la  place  de 
premier  commissaire  de  la  trésorerie,  après  avoir  résigné 
celle  de  secrétaire  d'État,  qui  lui  avait  été  conférée  peu 
de  temps  auparavant.  Jusqu'alors  il  avait  siégé  dans  la 
chambre  basse  comme  représentant  des  communes  de 
Helston  et  de  Saint-Mawes.  A  l'avènement  de  Jacques  II 
au  trône ,  il  fut  nommé  chambellan  de  la  reine ,  et  rem- 
plaça à  la  trésorerie  le  comte  de  Rochester ,  qui  fut  desti- 
tué. Lorsque  le  prince  d'Orange  vint ,  à  la  tête  d'une 
armée,  attaquer  son  beau-père,  ce  fut  Godolphin  qui, 
conjointement  avec  Halifax  et  Noltingbam ,  fut  chargé 
d'aller  au  camp  du  prince  hollandais,  pour  entrer  en  né- 
gociaUon  avec  lui.  Il  s'acquitta  de  cette  mission  délicate 
avec  autant  d'adresse  que  de  prudence.  Jacques  s'étant 
enfui  en  France,  le  parlement  mit  en  délibération  si 
le  trône  serait  déclaré  vacant.  Godolphin ,  sans  ouvrir 
d'avis  sur  la  branche  qui  devait  être  appelée  à  succé- 
der, opina  pour  la  régence.  Il  fut  admis,  en  1680, 
dans  le  conseil  privé  du  roi  Guillaume ,  et  entra  de  nou- 
veau à  la  trésorerie,  dont  il  fut  nommé  premier  lord  en 
1()90.  En  1095,  il  fut  l'un  des  sept  commissaires  chargés 
du  gouvernement  en  l'absence  du  roi.  Il  fut  réintégré 
dans  celle  place,  en  1701,  aussi  bien  que  dans  celle  de 
premier  lord  de  la  trésorerie ,  dont  il  avait  été  destitué 
en  1697.  A  peine  ta  reine  Anne  eut-elle  été  proclamée, 
qu'elle  s'empressa  de  nommer  Godolphin  grand  trésorier 
d'Angleterre.  Mais,  assez  modeste  pour  croire  cette 
charge  au-dessus  de  ses  forées ,  il  refusa  longtemps  de 
céder  aux  vœux  de  la  princesse.  Il  ne  se  rendit  qu'aux 
pressantes  sollicitations  de  Marlborough ,  qui  déclara  ne 
pouvoir  prendre  le  commandement  de  l'armée,  si  le  dé- 
partement des  finances  n'était  remis  en  des  mains  aussi 
habiles.  Par  une  sage  administration,  Godotphin  sut  ra- 
nimer la  confiance  et  relever  le  crédit  public.  Les  succès 
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de  la  guerre  furent  dus  en  partie  à  l'exactitude  qu'il  mit 
à  effectuer  les  paiements  de  l'armée.  A  son  instigation  , 
ta  reine  contribua  d'une  somme  de  100, 000  litres  ster- 
ling, prise  sur  la  liste  civile,  aux  frais  de  ces  glorieuses 
campagnes.  Il  fut  l'un  de  ceux  qui  se  prononcèrent  avec 
le  plus  de  force,  dans  le  conseil,  contre  la  vénalité  des 
dans  la  maison  royale,  vénalité  qu'il  regardait 
i  indigne  de  la  majesté  souveraine,  que  dé- 
courageante pour  le  vrai  mérite.  Lorsque  la  faveur  de 
M"*  Masbameut  détruit  dans  l'esprit  de  la  reine  le  crédit 
des  whigs.  te  renvoi  de  Godnlphin  fut  bientôt  déridé.  Il 
perdit  sa  pince  de  grand  trésorier,  le  Ift  août  1710.  Il 
avait  clé  créé,  en  170(5,  chevalier  de  la  Jarretière,  comte 
de  Godolphin,  et  vicomte  de  Hindou.  L'opinion  publique, 
qui  se  prononça  hautement  contre  sa  destitution ,  et  le 
lèle  des  employés  de  la  trésorerie  ,  ne  purent  mettre  un 
terme  à  sa  disgrâce.  Il  mourut  à  St.-Alhnus,  le  25  sep- 
tembre 1714,  sans  avoir  clé  rappelé. 
GODOMAIt.  Yoi/fi  <iO>D£MAH. 
GODOftESCIIL  (Nicolas),  graveur  eu  médailles, 
mort  à  Paris,  sa  ville  i.al.h-,  le  SU  janvier  1761,  avait 
été  destitué  de  la  place  de  garde  du  cubinet  du  roi, 
et  mis  à  la  Bastille,  pour  avoir  gravé  les  estampes 
d'un  petit  ouvrage  satirique  «le  l'abbé  Boursier,  intitulé  : 
Explication  abrégée  det  questions  qui  ont  rapport  aux 
affaire*  pràtnh's,  in-12,  1731.  On  connaît  «le  lui:  Alc- 
daUte*  du  rîyttc  de  l.ouitXV,  1727,  1750,  in-fol.;  et  en 
manuscrits  Idée  du  cabinet  du  r«i  pour  les  incdaULs,  etc. 

GODOL  Ii>  (JtA>),  né  à  Paris,  y  lit  ses  études  à  l'uni- 
versité. Il  s'attacha  lui- même  a  ce  corps  ;  et ,  après  avoir 
professé  pendant  longtemps  au  collège  du  cardinal  Lc- 
moiiic,  il  fut,  vers  1600,  nommé  professeur  d'hébreu  au 
•  de  France,  et  mourut  le  8  octobre  1700.  Il  avait 
tirnmmAittMhrmyH,  qui  n'a  pas  été  im- 
primée. Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  donner  les  Commen- 
taires de  César  ,  ad  umm  IMphini,  1078,  in  4".  Parmi 
les  opuscules  qu'il  a  publiés,  nous  citerons  :  Intrcundmn 
rntoratum  l'clri  Lait  ma  ni ,  rxtcmporule  et  sulnlarium 
carmen,  1653,  in-4°;  Ad  l'umponittrn  lietitxritum  su- 
premi  Gallite  unatùs  principtm,  postqttam  ad  htjc  tuamu 
tvtcttutst,  carmen,  in-4",  etc. 

GODOLNOF  nu  GLIHÙ^OF  (Bonis),  ciar  de  Itus- 
1808  a  1605,  avait  été  élu  après  lu  mort  de  Fédor. 
ison  avènement  au  trône  par  de  grondes  largesses 
aux  églises  et  aux  monastères,  lit  tous  ses  efforts  pour 
Ire  en  Russie  les  lumières  et  les  «ris  de  la  civilisa- 
prépara  ainsi  l'heureuse  révolution  opérée  par 
Pierre  le  Grand.  Tout  en  lui  accordant  une  grande  habi- 
leté dans  le  gouvernement  des  affaires,  on  lui  reproche 
un  caractère  sanguinaire.  Les  crimes  ne  lui  avaient  rien 
coûté  pour  arriver  au  tronc  :  ils  ne  lui  coûtèrent  pas  da- 
vantage pour  l'agrandissement  ou  le  uni  in  lien  de  son  au* 
toritc.  Une  mort  subite  l'enleva,  en  1605,  à  la  suite  d'un 
repas,  et  l'on  soupçonna  qu'il  avait  clé  empoisonné. 

GODKAN  (Charles),  poète  latin,  né  dans  le  16e  siè- 
cle à  Dijon,  était  de  la  même  famille  que  le  président 
Godran,  fondateur  du  collège  qui  portait  son  nom.  Ayant 
embrassé  l'étal  ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d'un  cano- 
nicat  do  la  sainte  Chapelle  de  sa  ville  natale.  La  culture 
harma  ses  loisirs:  il  réussissait  pnrticulicrc- 
dans  la  poésie  latine  ;  et  plusieurs  fois  il  se  chargea 


d'exprimer  les  sentiments  de  ses  compatriotes  dans  des 
circonstances  solennelles.  Le  chanoine  Godran  mourut  a 
Dijon  au  mois  de  février  1 877.  On  a  de  lui  :  tlistoria 
crucù  dominkœ,  Dijon,  1568,  in-4»;  Myittrium  muujc- 
licutn  vcniliHs  dcicriptutH  et  m  dlalogiê  dittisictunt,  ibid., 
1569,  in-4*;  Judith  vtduœ  hittoria  herokit  vertibus 
exprttta,  ibid.,  1569,  in-4°  ;  deux  tragédies:  Sutanne 
cite  Sacrifice  d'Abraham,  ibid.,  1571  et  1873,  in-4*. 

GODWIN  (le  comte),  seigneur  anglais,  dont  la  puis- 
sance fit  trembler  les  rois  ,  après  avoir  longtemps  régné 
sous  le  nom  de  quelques  princes  faibles  ou  dégradés,  que 
ses  intrigues  avaient  placés  sur  le  trône,  transmit,  en 
mourant,  à  l'alné  de  ses  fils,  les  moyens  d'usurper  la  di- 
gnité royale  :  il  vécut  dans  la  première  moi  lié  du  11e  siè- 
cle. 11  était  fils  d'Ulnoth  ou  Wolfnoth ,  comte  de  Sussex , 
qui ,  sons  le  règne  d'Ethelred  II ,  obligé  de  s'expatrier 
pour  se  soustraire  aux  persécutions  d'Edrie  Stréon ,  en- 
traîna dans  sa  fuite  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  avec 
lesquels  il  revint  ensuite  ravager  les  côtes  d'Angleterre 
et  détruire  la  flotte  équipée  pour  repousser  les  Danois. 
Godwin  jouissait  déjà  d'un  crédit  extraordinaire  parmi 
ses  compatriotes ,  lorsque  Canut  le  Grand  s'empara  des 
États  d'Edmond  Côte  de  Fer.  Ce  fut  cette  considération 
qui  lui  fil  obtenir  le  commandement  du  corps  d'élite  an- 
glais, que  le  nouveau  monarque  conduisit  en  Danemark, 
contre  les  Vandales  (1019).  Dès  l'ouverture  de  la  campa- 
gne ,  une  entreprise  audacieuse ,  mais  couronnée  du  plus 
heureux  succès,  lui  mérita  toute  la  confiance  de  ce  prince. 
Les  deux  armées  étaient  campées  a  peu  de  distance  l'une 
de  l'autrc,et  tout  annonçait  un  combat  prochain.  Vers  le 
milieu  d'une  nuit  obscure,  Godwin ,  profitant  de  l'épais- 
seur des  ténèbres ,  se  dérobe  furtivement  du  camp  avec 
sa  troupe,  fond  a  ('improviste  sur  les  Vandales,  les  met 
dans  une  déroute  complète,  et,  les  poursuivant  avec  vi- 
gueur, achève  de  les  écraser  avant  qu'ils  aient  eu  le  tempe 
de  se  reconnaître.  Canut,  qui,  à  son  réveil,  avait  appris 
le  brusque  départ  des  Anglais  et  ne  doutait  pas  qu'ils 
n'eussent  passé  a  l'ennemi ,  réfléchissait  avec  inquiétude 
aux  moyens  de  surmonter  les  difficultés  que  lui  suscitait 
cette  défection  inattendue ,  lorsqu'il  aperçut  tout  à  coup 
Godwin ,  qui  venait  a  toute  bride  lui  porter  lui-même  la 
nouvelle  de  sa  victoire.  Ënchantéd'unc  preuves!  éelalan'e 
de  courage,  le  prince  danois  le  nomma  sur-le-champ  comte 
de  Kent,  et  lui  fit  épouser  la  sœur d'Ulphon,  son  benu- 
frère.  Ces  distinctions  ne  firent  qu'accroître  l'influence  de 
Godwin  en  Angleterre.  A  la  mort  de  Canut  1*» ,  arrivé 
en  1056,  de  violentes  divisions  s'élevèrent  entre  les  grands 
sur  le  choix  du  successeur  de  ce  monarque.  Godwin , 
tout-puissant  dans  les  provinces  situées  au  sud  de  la 
Tamise,  se  déclara  pour  Hardi-Canut,  cl  le  fit  proclamer 
roi  de  Wessex.  Comme  le  nouveau  monarque  se  trouvait 
alors  absent  du  royaume,  Emma,  sa  mère,  obtint  le  titre 
de  régente,  et  Godwin  fut  mis  à  la  tête  de  l'administra- 
tion. Mais  Harold  Pied  de  Lièvre,  que  le  crédit  des  Da- 
nois avait  élevé  sur  le  trône  de  Mercie,  se  voyant  privé 
des  provinces  méridionales  par  les  seules  cabales  du 
comte  de  Kent,  fit  tous  ses  efforts  pour  engager  ce  sei- 
gneur dans  ses  intérêts,  et  il  parvint  a  le  gagner  par  la 
grandeur  de  ses  promesses.  Godwin  s'occupa  dès  lors  du 
soin  de  créer  un  parti  en  faveur  de  ce  prince.  Emma , 
qui  n'ignorait  point  les  complots  de  so 
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faire  une  démarche  polit/que  en  appelant  auprès 
d'elle  ses  enfanta  du  premier  lit ,  Alfred  et  Edouard ,  se 
dallant  de  réchauffer  par  leur  présence  l'amour  des  An- 
glais pour  le  sang  d'Edmond  :  elle  ne  fit  que  creuser  un 
précipice  sous  leurs  pas.  Par  les  conseils  de  Godwin,  Ha- 
rold  invita  les  deux  princes  à  se  rendre  à  sa  cour.  Emma, 
voulant  éviter  une  rupture  ouverte,  nuis  craignant  quel- 
ques embûches  de  la  part  de  ses  ennemis ,  jugea  prudent 
de  n'envoyer  qu'un  de  ses  dis  et  de  retenir  l'autre.  Alfred 
rut  arrêté  à  Guilford  ,  comme  il  se  rendait  à  Londres  : 
sa  suite  fut  massacrée;  et  lui-même ,  après  avoir  eu  les 
yeux  arrachés ,  fut  conduit  au  monastère  d'Ély ,  où  la 
mort  termina  bientôt  sa  malheureuse  existence.  La  voix 
publique  accusa  Godwin  de  ce  crime  affreux.  On  dit 
même  que  le  prince  ne  fut  attaque  que  lorsqu'il  eut  rejeté, 
avec  mépris,  les  conditions  auxquelles  l'ambitieux  cl  cruel 
ministre  lui  offrait  de  le  faire  monter  sur  le  trône.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Emma  et  Edouard,  à  la  nouvelle  de  cet  hor- 
rible attentat,  s'enfuirent  sur  le  continent  pour  mettre 
leurs  jours  a  l'abri  du  fer  des  assassins.  Alors  Godwin, 
profitant  habilement  de  l'absence  de  la  régente ,  publia 
que  Hardi-Canut,  ayant  négligé  de  venir  en  personne  gou- 
verner ses  États,  était  déchu  de  ses  droits  ;  et  Harold  se 
trouva  proclamé  roi  de  toute  l'Angleterre,  avant  que  les 
partisans  de  son  rival  eussent  pu  concerter  aucun  plan 
de  résistance.  Pour  prix  de  sa  trahison,  le  comte  de  Kent 
vit  augmenter  ses  biens  et  sa  puissance;  et  le  titre  de 
grand  trésorier  de  la  couronne  fut  ajouté  à  se*  autres  di- 
gnités. Mais  Harold  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  usur- 
pation. A  peine  eut-il  fermé  les  yeux,  que  toute  la  no- 
blesse s'empressa  de  reconnaître  Hardi-Canut  pour  roi 
légitime;  et  Godwin,  courtisan  aussi  lâche  qu'imprudent, 
fut  le  premier  à  lui  rendre  ses  hommages.  Cet  homme 
abject  poussa  même  la  bassesse  jusqu'à  se  faire  l'instru- 
ment des  odieuses  vengeances  que  le  nouveau  roi  exerça 
contre  la  ville  de  Woroosler,et  sur  le  cadavre  de  son  frère. 
Mais  ces  complaisances  scrviles  ne  pouvaient  effacer  du 
cœur  de  Hardi-Canut  le  souvenir  des  perfidies  qui  lui 
avaient  naguère  été  la  couronne.  Edouard ,  son  frère 
utérin,  s'etant  rendu  à  sa  cour,  lui  demanda  la  punition 
du  meurtrier  d'Alfred  ;  el  l'archevêque  de  Canlorbéry 
ayant  nommé  Godwin ,  le  roi  ordonna  à  ce  seigneur  de 
comparaître  en  jugement.  Le  coupable  semblait  à  la  veille 
de  recevoir  un  juste  châtiment  de  ses  forfaits;  mais  la 
cupidité  du  monarque  sauva  des  jours  réclames  par  la 
vindicte  publique.  Avant  l'époque  fixée  pour  la  sentence, 
Godwin  demanda  et  obtint  la  permission  d'offrir  à  Hardi- 
Canut  une  galère,  dont  la  poupe  était  dorée,  et  montée 
par  80  soldats ,  qui  avaient  chacun  un  bracelet  d'or  pe- 
lant seize  onces  ,  avec  un  casque  ,  un  cimeterre  et  une 
lance  d'or  et  d'argent.  En  faveur  d'un  présent  si  magni- 
fique, le  comte,  sur  son  simple  serment,  fut  renvoyé  absous 
du  crime  qu'on  lui  imputait.  La  mort  de  Hardi-Canut, 
qui  suivit  de  près  l'issue  scandaleuse  de  ce  procès,  mit 
dans  la  plus  grande  évidence  le  pouvoir  sans  bornes 
qu'avait  usurpé  Godwin.  La  noblesse,  indécise  entre  les 
princes  danois  et  saxons,  ne  savait  à  laquelle  des  deux 
dynasties  déférer  le  sceptre  de  l'Angleterre.  Edouard , 
qui  venait  de  montrer  tant  d'acharnement  contro  lecomle 
de  Kent,  mit  alors  tout  en  œuvre  pour  s'attirer  sa  bien- 
veillance. Non-seulement  il  lui  promit  l'entier  oubli  du 


passé,  et  la  principale  administration  des  affaires,  mais 

encore  il  s'obligea  de  prendre  sa  fille  Édithe  en  mariage, 
s'il  faisait  pencher  la  balance  de  son  coté.  A  ces  conditions, 
Godwin  crut  pouvoir  s'engager  à  lui  faire  obtenir  la  cou- 
ronne. Ce  qui  donnait  à  ce  seigneur  une  autorité  si 
exorbitante ,  c'étaient  des  richesses  immenses ,  le  gouver- 
nement de  neuf  provinces  qu'il  possédait  par  lui  ou  ses 
fils,  les  premières  dignités  du  royaume,  et  de  grandes 
alliances  tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  P Angleterre  ; 
car  il  était  par  sa  seconde  femme  beau-frère  du  dernier 
roi,  et  beau-père  de  la  fille  de  Baudouin ,  comte  de  Flan- 
dre. Lorsque  l'assemblée  de  la  nation  se  fut  réunie  à 
Gillengham  (1041),  Godwin  disposa  les  esprits  avec  Unt 
d'adresse,  que  tous  les  suffrages  se  réunirent  en  faveur 
d'Edouard  ,  qui  fut  aussitôt  reconnu  roi  d'Angleterre. 
Tous  les  vœux  du  comte  paraissaient  alors  exaucés.  Au 
faite  des  honneurs,  il  voyait  encore  sa  fille  partager  le 
trône  d'un  roi  qu'il  gouvernait  avec  un  empire  absolu.  Mais 
l'orgueilleux  ministre  voulait  des  faveurs  exclusives  ;  et 
le  prince  montrait  la  plus  grande  prédilection  pour  les 
Normands ,  dans  la  patrie  desquels  sa  jeunesse  avait 
trouvé  un  généreux  asile.  Les  Normands  furent  donc  en 
butte  à  la  haine  de  l'implacable  Godwin.  Un  accident  im- 
prévu la  fit  bientôt  éclater  avec  violence.  Sommé,  par  le 
roi,  de  sévir  contre  les  habitants  de  Douvres,  qui  avaient 
maltraité  le  comte  de  Boulogne,  Godwin  répondit  avec 
arrogance  que  ce  n'était  pas  la  coutume  en  Angleterre 
de  punir  les  gens  sans  les  entendre,  et  que  les  sujets 
avaient  des  privilèges  qu'il  fallait  respecter.  Puis  il  ajouta 
fièrement  qu'étant  comte  de  Kent,  c'était  à  lui  de  pro- 
téger les  peuples  de  son  gouvernement  contre  les  violen- 
ces des  étrangers.  Edouard  se  sentit  extrêmement  offensé 
d'une  réponse  si  audacieuse,  et  qui  ajoutait  a  la  désobéis 
sauce  le  reproche  sanglant  de  sa  partialité  pour  les  étran- 
gers. En  vain  chercha- t-il  à  faire  respecter  l'autorité 
royale  par  la  force  des  armes  ;  un  sujet  osa  le  braver,  et 
contraignit  son  souverain  de  souscrire  aux  conditions 
qu'il  voulut  imposer.  Mais  la  mort  vint  mettre  un  terme 
aux  entreprises  de  cet  bomme  ambitieux  :  Godwin  mou- 
rut subitement ,  tandis  qu'il  était  à  Unie  avec  le  roi ,  en 
1054.  Il  avait  eu  de  Thyra ,  sa  première  femme,  un  lils 
qui  périt  dans  la  Tamise,  où  il  fut  emporté  par  un  cheval 
fougueux  ;  et  de  Githe ,  sa  seconde  femme,  une  fille,  qui 
épousa  Edouard ,  et  cinq  fils ,  dont  l'atné  monta  sur  le 
trône  sous  le  nom  de  Harold  II. 

GODWIN  (Faançois),  savant  prélat  anglais,  fils  d'un 
évéqne  de  Balh.ct  Wells,  naquit  on  1861  à  Havington, 
dans  le  comté  de  Northampton  :  il  partagea  le  goût  de 
Camden  pour  les  recherches  relatives  aux  antiquités  de 
son  pays,  et  l'accompagna  dans  ses  .excursions  au  pays 
de  Galles,  en  1500;  mais  il  restreignit  ensuite  ses 
recherches  aux  nommes  d'Eglise,  et  il  publia  le  résultat 
de  ses  travaux,  en  1601,  in-4%  sous  le  litre  de  Catalogue 
des  évéqne»  anglais ,  etc.  On  a  aussi  de  lui  :  les  Annales 
des  règnes  de  Henri  VIII,  d'kdouard  VI  et  dt  la  reine 
Marie  (en  latin),  réimprimées,  pour  la  3*  fois,  en  1630, 
in-4°.  François  Godwin  mourut  en  1633. 

GODWIN  (Thomas),  savant  maître  d'école  anglais, 
né  en  iK87,au  comté  de  Somerset,  fut  nommé,  en  1600, 
chef  de  l'école  gratuite  d'Abinglon,  dans  le  comté  de 
Berks  ;  école  qu'il  mit  en  réputation  par  les  élèves  dis- 
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lingues  qu'il  y  forma.  Étant  entré  ensuit*  dans  les  ordres, 
et  ayant  obtenu ,  vers  ICI 7,  la  cure  de  Brightwell, 
il  résigna  sa  place  d'instituteur,  dont  il  paraissait  être 
extrêmement  fatigué.  Il  mourut  en  1643.  On  a  de  lui, 


GOE 


explication  anglaise  des  antiquités  romaines  ,  Oxford  , 
1613,  iu-4»;  et  1683,  avec  beaucoup  d'additions  ;  Flo- 


1616,  in-4";  Moi*  rl  Aaron,  etc.;  1625,  in-4». 

GOD  WIN  (WiM.ua),  fils  d'un  ministre  non  confor- 
miste do  Gueswick  dans  le  Norfolk ,  né  à  Wisbench  le 
3  mars  1756,  mort  à  Londres,  le  7  avril  1836,  à  7b'  uns, 
fut  élevé  à  lloxton,  près  de  Londres,  où  était  étalili  un 
collège  de  celte  secte.  Il  devint  ministre  lui-même,  et  en 
exerça  les  fonctions  pendant  40  ans.  Ayant  renoncé  à 
l'étal  ecclésiastique,  il  se  rendit  ii  Londres  pour  s'adonner 
exclusivement  à  la  littérature,  quillo  les  opinions  non  con- 
formistes pour  suivre  celles  des  calvinistes,  et  publia,  en 
1783,  6  Diecours  hùluriques  sur  la  Bible.  Il  passa  1 1  ans 
à  recueillir  des  matériaux  pour  son  Traité  de  la  justice 
politique,  ouvrage  qui  parut  en  1793,  et  qui  eut  de  (a  vo- 
gue. Les  gouvernements,  selon  Godn  in,  sont  un  mal  né- 
cessaire ;  mais  viendra  un  jour  où  il  n'en  existera  plus, 
el  il  regarde  ce  jour  comme  le  plus  beau  pour  l'espèce 
Domaine.  Il  épousa,  en  1707,  la  célèbre  Mary  Wollstonc- 
craft,  qui  mourut  la  même  année.  Il  se  remaria,  en  1801, 
et  ouvrit  une  boutique  de  librairie  à  Londres.  Benjamin 
Constant  a  laissé  une  traduction  de  son  Traite  de  la  justice 
politique.  Les  autres  ouvrages  de  Godwin  sont  :  Caleb 
Williams,  roman,  17114  ;  3  vol.  in-12,  réimprime  plu- 
sieurs fois,  et  traduit  en  français  par  G.  Garnicr,  1794, 
3  vol.  in-8",  ou  1813,3  vol.  ù>12;  il  y  règne  une  désolante 
misanthropie;  l'Investigateur,  réflexions  sur  l'éducation, 
les  mœurs  et  la  littérature,  dans  une  série  d'Essais,  1707, 
in-8a;  Salut- Léon,  nouvelle  du  16*  siècle,  4  vol.  in-12, 
1790;  3*  édition,  1816;  l'auteur  s'est  peint  dans  ce  ro- 
man, ce  qui  a  donne  lieu  à  une  parodie  publiée  en  1800, 
sous  ce  titre  :  Saisit  Godwiu,  par  le  comte  Béginald  de 
Saint-Léon  ;  Antonio,  tragédie,  1801  ;  Histoire  de  la  vie 
tt  du  temps  de  Geoffroy  Lhaueer,  2  vol.  in-4°,  1803; 
Sédition,  4  vol.  in-8»,  1804  ;  Fleelwood,  ou  le  Nouvel 
homme  à  sentiments,  3  vol.  in  14,  1801i,  roman  sombre 
et  bizarre;  il  a  été  traduit  en  français;  Faulkner,  tragé- 
die, 1707  ;  Vie  d'Édouardet  de  John  Philips,  neveux  et 
élèves  de  Milton,  in  4",  1 81 5  ;  MarutevMe,  histoire  domes- 
tique du  17«  siècle,  1817.  3  vol.  in-12. 

GODW1IM  (Mamb  WOLLSTONECRAFT),  femme 
do  précédent,  Anglaise  célèbre  par  ses  ouvrages  et  par  ses 
malheurs,  née  en  1768  à  Bcverley,  dans  le  comté  d'York, 
commença  par  diriger  une  école  conjointement  avec  ses 
sceurs  :  elle  entra  ensuite  comme  gouvernante  dans  te 
maison  du  vicomte  de  Kingsborough,  lord  lieutenant 
d'Irlande,  alla  enfin  résider  à  Londres  en!  786,  et  se  fit  con- 
naître l'année  suivante  par  la  publication  de  diversouvra- 
ges.  Une  passion  malheureuse  qu'elle  avait  conçue  pour 
un  nomme  qui  n'était  pas  libre  la  détermina  à  quitter  sa 
patrie  ;  elle  se  rendit  à  Paris.  C'était  au  commencement  de 
la  révolution  :  elle  vit  périr  sur  l'échafaud  plusieurs  des 
hommes  auxquels  elle  s'était  attachée,  el  fut  payée  d'in- 
gratitude par  un  Américain  qu'elle  aimait  tendrement. 
De  retour  en  Angleterre  elle  épousa  l'auteur  du 


de  Cu/c6  Williams,  et  mourut  peu  de  mois  après,  le  10  sep- 
tembre 1707,  des  suites  d'un  accouchement  difficile.  Ses 
principaux  ouvrages  (en  anglais)  sont:  Pensée»  sur  l'édu- 
cation des  filles,  Londres,  1787,  in-12;  Défense  du  droits 
de  l'homme;  Lettres  h  Edmond  Uurke  à  l'occasion  de  ses 
réflexions  sur  la  révolution  française,  1700,  in-8°;/7<^ènat 
des  droits  dti  femmes  avec  des  réflexion»  sur  des  sujets 
politiques  et  moraux,  1702,  in-8»;  les  Maux  de  la  femme, 
traduits  en  français  par  B.  Ducos,  sous  le  titre  de  Maria 
ou  le  Malheur  d'être  femme,  1708,  in-12  ;  Vue  historique 
et  morale  de  l'oriijine  et  des  progrès  de  la  révolution  fran- 
çaise et  de  l'effet  qu'elle  a  produit  en  Europe,  1 704,  in-8», 
premier  vol.  seulement,  etc.  Ses  œuvres  posthumes  ont 
été  publiées,  Londres.  1798,  4  vol.  in-8",  par  son  mari, 
qui  les  a  fait  précéder  de  l'histoire  de  sa  vie,  traduite  en 
français,  1802,  in-12. 

GODY  (dom  Siupliciem  ) ,  bénédictin  ,  né  à  Ornans , 
au  commencement  du  17e  siècle,  prit,  en  1618,  l'habit 
religieux  à  l'ubbayc  Saint-Vincent  de  Besauçon ,  et  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  d'enseigner  les  belles-lettres 
aux  novices,  emploi  dont  il  s'acquitta  avec  sucées.  En 
1659,  les  congrégations  de  Saint- Vannes  et  de  Cluni 
ayant  été  réunies  pour  la  seconde  fois,  il  fut  élu  prieur 
de  Cluni  ;  mais  l'année  suivante,  il  revint  à  Besançon,  et 
il  y  mourut  le  13  août  1662.  On  a  de  lui  :  Odes  sacrées 
pour  entretenir  la  dévotion  des  personnes  de  piété;  les 
honnêtes  poésies  de  Placidat-Pkikmon  Gody,  divisées  eu 
ono  livres  ;  Uumberlus,  truguxlia,  data  Parisii»  in  colleijio 
Cluniacensium  benedktino  ;  Gcnethliacon  site  principia 
ordinis  Benedktini,  etc. 

GOEIIEL  (Jkan-Gijiluuhe  ob)  ,  jurisconsulte  et 
publicislc  allemand,  naquit  en  1683  à  lloxtcr,  en  West- 
phalie.  Elevé  par  les  jésuites,  il  s'appliqua  d'abord  à 
l'étude  de  la  théologie  ;  mais  après  avoir  été  nommé 
maître  en  cette  faculté,  à  l'âge  de  17  ans,  il  se  livra 
exclusivement  à  la  jurisprudence,  qu'il  étudia  dans  les 
universités  de  Copenhague,  Konigsberg,  Rinleln  et 
fleluisladt:  il  accompagna  ensuite  deux  jeunes  gentils- 
hommes allemands  dans  leurs  voyages  en  Hollande,  en 
France  et  en  Allemagne.  Au  retour  de  ce  voyage,  Lcib- 
niu,  qui  s'occupait  alors  de  son  nouveau  Corpus  jurit, 
et  de  son  Histoire  du  duché  de  Brunswick,  voulut  associer 
Goebel  à  ses  travaux  ;  mais  ccJut-ci  accepta  de  préférence 
la  place  de  professeur  de  droit  à  flclmstadt.  L'empereur 
Charles  VI  lui  donna,  eu  1730,  des  lettres  de  no- 
blesse; et,  peu  de  temps  après,  Goebel  fut  nommé  con- 
seiller de  la  cour  de  Brunswick.  Il  mourut  le  6  mars 
1745.  Le  professeur  Brcilhatipt  a  publié,  en  1748,  la 
Vie  de  ce  publiciste,  en  latin.  On  y  trouve  la  liste  des 
ouvrages  qu'il  a  laissés. 

GOEBEL  (Jea.n-IIb.i  ai- David),  historien  allemand, 
né  en  1717,  à  Ncustadl  sur  l'Aisch,  dans  le  haut  Bour- 
graviat,  étudia  la  théologie  à  Altdorf,  et  fut  ensuite  insti- 
tuteur et  ministre  prolestant  à  Venise  ;  mais  il  abandonna 
dans  la  suite  le  ministère  ecclésiastique,  et  accepta  la 
place  de  secrétaire  du  baron  de  Scukenberg,  conseiller 
aulique  à  Vienne.  Après  la  mort  de  son  patron,  il  passa 
dans  la  maison  du  conseiller  aulique  de  Gacrlncr,  en 
qualité  d'instituteur  et  de  bibliothécaire  :  il  mourut 
le  6  avril  1771.  Goebel  a  publié  :  Marquardi  Freheri, 
de  ttcretisjudMis  olim  in  Westpholià,  aliistme  Germai* 
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Ratisbonnc,  1762,  in-4";  Mémoim  pour  servir  à  F  his- 
toire politique  de  l'Europe  tous  l'empereur  Charles  Quint, 
(en  allemand),  l/emgo,  1767.  in-4*. 

GOEBEL  (J«AN-ll«a«i-EaDiiA!«N) ,  philologue  alle- 
mand, né  à  Laubancn  1732,  se  livra,  pendant  62  ans, 
dans  le  lycée  de  cette  ville ,  comme  co-reclcur  d  dans 
la  suite  comme  reclcur,  aux  fonctions  de  renseignement, 
et  termina  sa  carrière  laborieuse  le  7  aotit  1798.  Il  a 
publié  environ  60  dissertations  et  programmes  en  latin 
et  en  allemand,  sur  différentes  matières  historiques, 
philologiques  et  philosophiques. 

GOEBLEB.  (JtsTis) ,  jurisconsulte  et  historien ,  ne  à 
Saint-Goar,  dans  la  liesse,  vers  le  commencement  du 
16*  siècle,  s'établit  à  Francfort,  où  il  exerça  la  profession 
d'avocat  avec  succès  ;  il  mourut  dans  cette  ville  en  avril 
1567.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  parmi 
lesquels  on  distingue  Prosopographiœ  libri  IV,  in  quibus 
pertonarum  iUustrium  descriptiones  alkpwt  $eu  imagine» 
ex  optùnis  quibutdam  aucloribus  seieciœ  amtineittur, 
Mayence,  1537,  in-8"  ;  De  gravaturd  mitilum  non  tôle- 
randd,  Francfort,  1564,  in-4»;  Narratio  de belh  l/ildes- 
hemensi  inler  Ericuin  D.  Brunsw.  et  episcopum  l/ildct- 
hem.,anno  1518,  etc. 

GOECKINGK  (LiopoLD-Faiosatc  Guxthrb  de),  poète 
allemand,  de  l'école  de  Wicland,  néen  1745  àGrœningcn 
dans  le  pays  d'Halberitad*,  mort  le  18  février!  828,  se  fil 
par  la  publication  AcVAImanaeh  des  M  met  de  Hambourg, 
connaître  en  société  avec  Woss.  Il  fit  paraître  aussi  sépa- 
rément divers  morceaux  de  poésie  lyrique,  dont  quelques- 
uns  le  placèrent  au  rang  des  meilleurs  auteurs  de  l'Alle- 
magne en  ce  genre,  notamment  ses  Chants  de  deux  amante. 
Goykingk  s'exerça  également  avec  succès  dans  l'épitre 
didactique  ainsi  que  dans  l'épigramme.  Dès  le  règne  de 
Frédéric  II,  Gœckingk avait  occupé  de  hauts  emplois  dans 
l'administration  publique  ;  il  fut  directeur  de  la  chancel- 
lerie pendant  la  guerre  de  7  ans,  devint  conseiller  des 
domaines  à  Magdebourg  en  1786,  reçut,  en  1789,  de 
Frédéric-Guillaume  II,  des  lettres  de  noblesse;  fut  ap- 
pelé, 4  ans  après,  au  conseil  des  finances  à  Berlin,  et 
choisi  plus  tard  par  le  due  de  Courtaude  pour  son  chargé 
d'affaires  dans  cette  capitale.  Les  événements  de  la  guerre 
firent  peser  sur  lui,  en  1806,  quelques  désagréments 
assez  vifs  qui  le  décidèrent  à  quitter  Vienne  pour  se  ren- 
dre sur  les  terres  de  la  princesse  de  Courlande,  en  Silé- 
aie,  et  lorsque,  en  1813,  les  Français  curent  frappé  ce 
pays  d'une  contribution ,  il  se  vil  exposé  à  de  nouvelles 
tribulations  par  rapport  à  ses  fonctions  d'administrateur 
des  biens  de  cette  princesse.  Il  obtint  peu  après  sa  re- 
traite avec  une  pension.  Outre  une  édition  du  Voyage 
de  Londres,  de  Brctschneidcr ,  Berlin,  1817,  iu-8«,  on 
doit  à  Goeckiug  :  Plan  d'une  institution  de  jeunes  demoi- 
selles, Francfort,  1783,  in-8*  ;  Recueil  de  fable»,  Ebcnd , 
4780-82,  3  parties  in-8»  ;  Aouveau  recueil  en  4  parties 
avec  gravures,  ibid.,  1821 ,  grand  in-8»;  les  Chants  des 
deux  amants,  Leipiig,  1777,  1779;  3*  édition,  1819, 
in-8»;  Essai  satirique  en  prose,  première  partie,  Ham- 
bourg et  Francfort,  1784,  in-8»;  Épigratnmes,  Nordhau- 
sen,  1772,  2  parties  in-8»;  2'  recâcil,  Leipzig,  in-8», 
sans  date;  3*  recueil,  ibid.,  1778,  in-8";  Charaden  und 
logogryplwn ,  Francfort,  1817,  in- 8*;  Vie  de  l'abbé  d» 


,  rte.,  Berlin.  4820,  2  parties  in-8»;  Vie  de  Fr. 
Akotai,  ibid.,  1820,  in-8». 

GOEDAB.T  (Jba.ii),  naturaliste  et  peintre  hollandais, 
né  à  Middclbourg  en  1620,  mort  en  1668,  a  publié  la 
Description  de  l'origine ,  de  l'espèce,  des  qualités  et  dn 
métamorphose t  des  xtrs, chenilles, etc.,  Middclbourg,  3  par- 
ties in-8",  1662,  avec  150  planches  coloriées.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  latin  par  J.  de  Mey ,  ibid. ,  1 662- 
1607,  en  anglais  par  M.  Lister,  York,  1682,  in-4*,  cl 
en  français  sous  le  tilrc  de  Métamorphoses  naturelles  ou 
historiques  des  insectes,  Amsterdam,  1700  ,  3  vol.  in-12. 
Les  exemplaires  avec  figures  coloriées  sont  rares  et  rc- 
cberckés. 

GOEL1KE  (Akdbe-Otto«a«).  médecin  allemand,  né 
Nicnburg  sur  la  Saalc,  le  2  février  1671,  étudia  à 
Francfort-surTOder  et  à  Halle,  où  il  enseigna,  en  1709, 
les  sciences  médicales.  -Nommé  en  1713  professeur  à 
l'université  de  Duisburg,  il  se  fil  remarquer  par  ses 
leçons  el  par  différents  ouvrages  qu'il  publia.  11  enseigna 
dans  la  suite  à  l'université  de  Francfort ,  et  fut  aussi 
médecin  du  cercle  de  Lebus  ;  mais  il  renonça  bientôt  à 
ce  dernier  emploi,  qui  était  trop  fatigant  pour  son  âge. 
Il  mourut  le  12  juin  1744. 

GOELI8  (Lbopold-Antoimi),  professeur  de  médecine 
a  l'université  de  Vienne,  né  en  1765,  s'est  fait  une  répu- 
tation par  son  habileté  dans  le  traitement  des  maladies 
des  enfants.  Il  fut  pendant  plusieurs  années  directeur  et 
médecin  de  l'hôpital  des  Enfants-Malades  à  Vienne.  Il 
mourut  en  1827.  Ses  écrits  sont  :  Traités  pratiques  sur 
les  principales  maladies  des  enfants  (en  allemand),  Vienne, 
1815,  tome  Ier,  1818,  tome  II;  Tractatus  derUecogno- 
scenda  et  sananda  angina  membranacea ,  Vienne,  1817, 
in-8»;  Avis  sur  la  manière  d'améliorer  l'éducation  corpo- 
relle des  enfants,  etc.  (en  allemand),  Vienne,  1811,  in-8*. 

GOELNITZ  (Abbahah)  ,  en  latin  Golnitius,  géogra- 
phe, né  à  Danlzig  daus  le  17*  siècle,  a  publié  plusieurs 
ouvrages  estimables,  mais  qui  ont  été  surf 
il  avait  parcouru  dans  sa  jeunesse  la  plus  grnr 
de  l'Europe,  non  en  simple  curieux  ,  mais  en 
qui  veut  s'instruire  par  ses  propres  observations.  On 
sait  qu'il  habitait  Copenhague  en  1642  ;  mais  on  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  Ulysses  GalUco-Belyicus,  per  Betyium,  Hispa- 
niam  ,  regnum  Galliœ ,  ducalum  Sabaudiœ,  Taunnum 
usque  Pedemonlis  metropolim,  Leydc,  1031  ;  traduit  en 
français  \mr  Louis  Coulon  ,  sous  ce  titre:  YVlysse  fran- 
çais, Paris,  1643  ,  in-12  ;  Compendium  geographicum 
succincld  methodo  adornatum,  Amsterdam,  1643  ;  Prin- 
ceps  ex  Corn.  Taato,  curatd  operd  déformât  us,  Leydc , 
1636,  in-12. 

GOOIOLRY  (David),  médecin,  né  à  Rosnau  en 
Hongrie,  l'an  1708,  lit  ses  études  à  léna ,  s'établit  à 
son  retour  dans  la  ville  de  Raab,  cl  fut  élevé  au  rang 
de  noble  hongrois.  Il  vivait  encore  en  1778,  et  avait 
publié:  Ditput.  de  syUogismo,  léna,  1732;  De  peripneu- 
monid,  ibid.,  1733;  Praxis  tnedica  usui  apothecœ  ma- 
nualis  pharmaceutkw  accommodata,  sans  année  ni  lieu 
d'impression,  in-fol.  ;  Traité  de  la  guérison  de  la  pute, 
en  langue  hongroise,  Haab,  1739. 

GOEN8  ( Rtklof  van),  né  à  Rccs  dans  le  duché  de 
Clcvcs  eu  1019,  s'éleva  de  grade  en  grade  au  rang  de 
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gouverneur  général  dans  l'Inde,  procura  aux  États  de 
Hollande  plusieurs  établissements  importants  sur  la  cote 
do  Coromandel ,  et  sur  celle  de  Malabar,  vainquit  les 
Portugais  en  différentes  rrneontres ,  en  un  mot,  se  mon- 
tra aussi  bon  guerrier  qu'habile  administrateur.  En  1  67  J, 
il  eut  la  hardiesse  de  commencer  dans  l'Inde  la  guerre 
avec  la  France,  avant  même  d'avoir  reçu  la  nouvelle  de 
la  rupture  en  Europe,  et  s'empara  de  deux  vaisseaux. 
Ayant  obtenu  son  congé  en  1683,  il  revint  en  Europe, et 
muurut  à  Amsterdam  le  14  novembre  de  la  même  année. 

GOEN8  ( Rtklof-Michcl  tan),  arrlèrc-pctit-fils  du 
précédent,  savant  philologue,  né  à  Uirecht  vers  1748, 
*e  lit  remarquer  dès  sa  première  jeunesse  par  ses  connais- 
sances dans  les  langues  grecque  et  latine.  Dans  sa  16*  an- 
née, il  composa  pendant  les  vacances  une  savante  disser- 
tation qu'il  publia,  De  Cepotaphiis,\}\nc\\l,  1763,  in-8». 
L'année  suivante,  il  soutint,  sous  les  auspices  du  profes- 
une  thèse  imprimée  la  même  année  sous 
ce  litre  :  Obttrvaiiunei  miscellanece,  philologiei  potissimùm 
anjumenti,  Ulrechl,  1764,  in-4*.  En  1766  les  curateurs  de 
l'académie  le  nommèrent  professeur  extraordinaire  de  lit- 
térature ancienne.  Plus  Urd  il  devint  magistralde  la  ville  ; 
mais  s'élant  montre  partisan  outré  du  système  slatboudé- 
rien,  il  se  vit  force  de  quitter  la  Hollande,  se  retira  en  Alle- 
magne ou  en  Suisse,  et  mourut  dans  cet  exil  vers  la  fin  du 
18*  siècle.  Goensa  écrilen  grec  et  en  latin  des  dissertations 
imprimées  à  Utreeht  de  1763  &  1768.  On  a  en  outre  dr 
lui  :  Catalogue  fait  sur  un  plan  nouveau ,  systématique  et 
raisonné  d'une  bibliothèque  de  littérature,  Ulrechl,  1776, 
ï  vol.  in-8»;  une  traduction  hollandaise  du  traité  alle- 
mand de  M  oses  Mendclssobn  Sur  le  sublime  et  le  naïf, 
avec  des  observations,  ibid.,  1770,  cle. 

GOERÉE  (Guillaume),  libraire  à  Amsterdam,  né  à 
Miildelbourg  en  1635,  mort  en  1711,  a  laissé,  outre 
quelques  écrits  relatifs  aux  beaux-arts  :  Introduction  à  la 
nience  biblique  et  à  l'Histoire  sainte,  etc.,  Utreeht,  1700 
et  1716,  î  vol.  in- fol.  ;  l/isloirede  l'Êglve  judaïque  (jus- 
qu'à l'entrée  du  peuple  juif  dans  la  terre  promise) ,  Am- 
sterdam, 1700,  4  vol.  in-fol. 

GOERÉE  (Jt an),  fils  du  précédent,  né  i  Middclbourg 
en  1670,  mort  à  Amsterdam  en  1731,  s'est  fuit  la  répu- 
tation de  bon  dessinateur,  et  a  laissé  des  gravures  à  l'cau- 
fortc  assex  estimées.  On  a  de  lui  :  Poésies  mêlées,  im- 
primées à  Amsterdam,  1734,  in  8*;  et  une  traduction 
en  hollandais  de  17/MM'rv  de  Louis  XIV  par  les  mé- 
dailles. 

GOERTZ  (  Geqkck-Hbmri  ,  baron  de  SCHLITZ  , 
nommé  db),  ministre  de  Charles  XII ,  était  d'une  famille 
de  Franeonic,  et  entra  d'abord  au  service  de  la  cour  de 
Holslcin-Gotlorp.  Ayant  écarté  les  anciens  ministres  ,  il 
déploya  une  grande  activité  dans  toutes  les  affaires  rela- 
tives à  la  situation  politique  du  nord  de  l'Allemagne.  On 
a  même  rapporté  qu'il  traita  avec  Pierre  Ier,  pour  dé- 
pouiller du  trône  de  Suède  Charles  XII,  qui  était  alors 
retenu  à  Bender.  Ce  prince,  après  son  retour  de  Tur- 
quie, s'arrêta  quelque  temps  à  Slralsund  ;  et  parmi  ceux 
qui  se  présentèrent  pour  s'entretenir  avec  lui,  fut  le  ba- 
ron de  Goertz.  Soit  que  la  négociation  avec  Pierre  l- 
n'eût  pas  eu  lieu,  soit  que  Charles  l'ignorai,  il  fit  un  ac- 
cueil favorable  au  ministre  de  llolstcin  ;  cl  la  conformité 
de  caractère  qui  existait  entre  nés  deux  hommes  extraor- 
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dinaires,  les  rapprocha  bientôt.  Goertz  fut  invité  à  se 
rendre  en  Suède,  et  passa  dans  ce  pays  quelques  jours 
avant  Charles.  Il  s'occupa  aussitôt  d'un  plan  de  finances, 
pour  procurer  les  moyens  de  continuer  la  guerre.  La  plu- 
part des  ressources  étaient  épuisées  ;  et  un  financier  sué- 
dois venait  de  faire  mettre  en  circulation  une  monnaie 
de  très-bas aloi,  qui  fut  nommée  la  monnaie  de  détresse. 
Le  plan  de  Goertz  était  d'émettre  des  obligations  d'État, 
ayant  pour  hypothèque  tout  le  capital  existant  dans  le 
royaume,  et  les  profils  que  donneraient  les  exportations. 
Il  fit  approuver  ce  plan  par  le  roi,  et  prit  pour  l'exé- 
cuter plusieurs  mesures  arbitraires  qui  mécontentèrent 
la  nation.  On  l'accusa  de  despotisme,  de  témérité  et 
d'injustice;  mais  il  ne  se  laissa  point  intimider,  et  pour- 
suivit ses  opérations  avec  une  constance  inébranlable. 
Cependant  les  finances  n'étaient  pas  le  seul  objet  dont 
s'occupât  son  esprit  actif  et  hardi.  Il  entreprit  des  voyages 
en  Hollande,  en  France,  en  Russie,  négociant  dansées 
différents  pays  en  faveur  de  Charles.  Il  voulait  que  ce 
prince  fit  la  paix  avec  le  exar,  que  la  Norwcge  devint 
une  possession  de  la  Suède,  et  que  Charles  et  Pierre  en- 
voyassent des  troupes  en  Écossc  pour  rétablir  le  préten- 
dant. Alberoni  était,  dit-on,  instruit  de  ce  projet ,  et  se 
proposait  de  l'appuyer  des  ressources  de  l'Espagne.  Mais 
la  cour  de  Londres,  en  ayant  été  informée  par  le  régent 
de  France,  alors  attaché  a  ses  intérêts,  se  bâta  d'en  pré- 
venir les  suites.  En  1714,  Goertz  fut  arrêté  à  la  Haye, 
et  le  comte  de  Gyllenborg,  ministre  de  Suède,  en  An- 
gleterre, cul  le  même  sort,  on  s'empara  de  leurs  papiers, 
qui  furent  rendus  publics ,  et  leur  détention  dura  plu- 
sieurs mois.  Remis  en  liberté,  ils  retournèrent  en  Suède; 
et  Goertz,  après  s'être  occupe  pendant  quelque  temps 
de  l'administration  des  finances  ,  fut  nommé  plénipoten- 
tiaire, en  1718,  au  congres  qui  eut  lieu  à  l'Ile  d'Aland, 
pour  négocier  la  paix  avec  le  czar.  Il  avait  eu  le  talent 
de  persuader  ce  monarque,  qui  se  montra  disposé  a  fa- 
voriser les  plans  de  Charles.  Il  fut  encore  question  de 
la  Norwcge  cl  d'une  invasion  en  Ecosse  :  en  même  temps 
Pierre  s'engageait  à  faire  recouvrer  à  la  Suède  ses  pos- 
sessions en  Allemagne,  cl  à  rétablir  Stanislas  sur  le  trône 
de  Pologne,  à  condition  que  1'lngric,  l'Est  bonté  et  la  Li- 
vonic  seraient  cédées  à  la  Russie.  Goertz,  parti  d'Aland 
pour  porter  les  préliminaires  à  Charles,  qui  avait  entre- 
pris le  siège  de  Frédérischall ,  en  Norwége ,  était  sur  le 
point  d'arriver  au  quartier  général,  lorsqu'il  apprit  que 
le  roi  avait  cessé  de  vivre,  et  que  lui-même  était  prison- 
nier d'État.  On  le  conduisit  à  Stockholm,  où  il  fut  tra- 
duit devant  un  tribunal  extraordinaire,  et  condamné  à 
avoir  la  tète  tranchée.  Il  demanda  à  se  justifier;  mais 
il  ne  put  l'obtenir,  et  la  sentence  fut  exécutée  le  4  mars 
1719.  Les  motifs  allégués  par  les  juges  furent  qu'il  avait 
semé  la  discorde  entre  le  roi  et  ses  sujets,  qu'il  s'était 
emparé  des  trésors  de  l'Étal,  et  qu'il  avait  contribué  à  la 
prolongation  de  la  guerre. 

(iOLRTZ  (le comte  Jean-Ei'Stachkdb),  homme  d'Étal 
prussien,  naquit  en  1737,  dans  la  seigneurie  dcScblilz, 
en  l-Vanconie.  Après  avoir  passé  deux  ans  au  collège  de 
Brunswick,  il  suivit  à  l'universitédeLcyde,  en  Hollande, 
les  cours  de  droit  public  du  professeur  Weiss,  puisa 
Strasbourg  ceux  de  Schœpflin.  A  l'âge  de  19  ans,  il  entra 
dans  rodministralion  publique,  à  Wcimar,  sous  la  direc- 
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(ion  du  eotnle  Bunau;  niais,  ne  trouvant  à  son  goût  ni 
ce  chef,  ni  la  petite  cour  de  ce  pays,  il  passa,  en  1756, 
nu  service  du  gouvernement  de  Gotha ,  quoique  d'abord 
réduit  à  un  litre,  celui  de  conseiller  de  régence,  sans  ap- 
pointements, et  n'ayant  pour  subsister  qu'une  rente  de 
sa  famille  de  1,500  florins.  Cependant,  cinq  ans  après, 
la  duchesse  douairière  de  Weimar,  Amnlic,  le  chargea 
de  l'éducation  de  ses  deux  fils,  dont  l'aine  n'avait  encore 
que  4  ans;  l'instituteur  en  avait 22.  En  1 778 ,  il  reçut 
par  son  frère,  général  au  service  de  Prusse,  des  propo- 
sitions inattendues  de  Frédéric  II.  Ce  monarque  ayant 
eu  occasion  de  voir  Gœrlz  à  Weimar.  puis  à  Brunswick, 
l'avait  jogé  favorablement.  Lors  des  affaires  de  la  succes- 
sion de  Bavière,  en  1778,  où  il  s'agissait  d'empêcher 
cwlle  cour  de  consentir  aux  projets  d'envahissement  cou 
çus  par  l'Autriche,  Frédéric  pensa  qu'un  homme  discret 
et  habile,  qui  était  sans  fonctions  publiques,  n'excitant 
aucun  soupçon,  pouvait  lui  servir.  En  conséquence,  il  le 
chargea,  par  une  lettre  non  signée ,  et  sans  lui  accorder 
ni  titre ,  ni  appointements ,  de  sonder  les  intentions 
de  la  maison  de  Bavière.  Ce  fut  pour  ainsi  dire  sous  les 
yeux  des  Autrichiens  que  Gœrtx  réussit  a  terminer  cette 
négociation  diplomatique  ,  son  début  dans  une  carrière 
qu'il  ne  quitta  plus.  Pendant  qu'il  était  encore  à  Deux- 
Ponts,  il  fut  récompensé  par  Frédéric,  qui  le  nomma 
ministre  d'État ,  et  lui  donna  de  plus  la  singulière  plac* 
de  grand  maître  de  sa  garde-robe.  S'élant,  en  conséquence, 
rendu  a  Berlin,  il  entra  formellement  au  service  de  Fré- 
déric. Dès  l'année  suivante,  1779,  ce  roi  lui  annonça 
qu'il  lui  destinait  le  poste  importaut  de  ministre  pléni- 
potentiaire a  la  cour  de  St.-Pétcrsbourg  ,  et  il  le  prépara 
à  ces  fonctions  par  de  longs  entretiens  continués  pendant 
plusieurs  semaines.  Son  influence  à  In  cour  de  Russie  fut 
nulle  :  il  ne  put  lutter  contre  les  Ségur,  les  Fils-Herbert, 
les  Cobentzl,  qui  étaient  admis  dans  l'intimité  de  Cathe- 
rine, et  la  charmaient  par  les  agréments  de  leur  conver- 
sation. Cependant  Gœrtx  instruisit  fort  en  détail  son 
maître  de  ce  qu'il  voyait  à  la  cour  de  l'impératrice,  qui, 
depuis  la  naissance  du  grand-doc  Constantin,  ne  rêvait 
que  le  rétablissement  de  l'empire  grec,  et  s'entendait  avec 
l'empereur  Joseph  II  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Ni 
les  négociations  de  Gœrlz,  ni  le  voyage  du  prince  royal 
de  Prusse  ne  changèrent  les  sentiments  de  Catherine,  et 
ne  purent  faire  accepter  à  la  cour  de  Russie  le  projet 
d'une  alliance  que  Frédério  11  désirait,  pour  s'opposer  à 
l'ambition  de  Joseph  II,  lequel  ne  renonçait  pas  à  l'idée 
•le  s'emparer  de  la  Bavière.  Gœrlz  reçut  de  son  maître, 
devenu  vieux  et  morose,  des  dépêches  conçues  en  termes 
très-durs  ;  sur  quoi  le  comte  de  llerzbcrg  le  consolait,  en 
lui  disant  que  le  roi  ne  traitait  pas  mieux  son  ministre. 
Dédaigné  par  la  cour  de  Russie ,  réprimandé  par  Frédé- 
ric, géné  même  dans  ses  finances,  Gœrlz  insistait  vive- 
ment sur  son  rappel;  ce  ne  fut  pourtant  qu'en  1786 
qu'il  lui  fut  permis  de  quitter  l'ambassade,  et  de  revenir 
à  Berlin.  A  son  arrivée  à  Polsdani,  Gœrtz  trouva  le  roi 
presque  mourant.  Frédéric  II  expira  en  effet  dans  la 
même  année,  et  son  successeur,  Frédéric-Guillaume,  eut 
bientôt  occasion  de  remettre  le  diplomate  en  activité  :  ce 
futau  sujet  de  l'insurrection  qui  éclata  en  Hollande  contre 
le  stathouder  et  des  efforts  faits  par  un  parti  considérable, 
pour  restreindre  son  pouvoir.  La  cour  de  Prusse,  peu 


habituée  alors  à  consulter  l'opinion  publique,  chargea 
Gœrlz  de  se  rendre  en  Hollande,  et  de  travailler  avec  les 
autres  puissances,  surtout  avec  la  France,  a  remettre  tout 
sur  l'nncicn  pied,  c'est-à-dire,  à  réintégrer  le  stathouder 
et  sa  femme,  sœur  du  roi,  dans  la  plénitude  de  leur  pou- 
voir, ce  qui  n'était  pas  du  tout  la  volonté  des  Hollandais, 
ni  même  celle  de  la  France.  Les  talents  des  ambassadeurs 
étrangers  échouèrent  contre  les  agitations  politiques  des 
Hollandais,  auxquelles  Gœrtz  et  les  autres  diplomates  ne 
comprirent  pas  grand'chose.  Rnyucval  et  Gœrtz.  voyant 
que  leur  présence  était  inutile,  prirent  le  parti  de  retour- 
ner dans  leur  pays  ;  après  quoi  la  Prusse,  ayant  appris 
l'insulte  faite  por  les  patriotes  à  la  princesse  d'Orange, 
sœur  du  roi,  voulut  soutenir  le  stathouder  par  la  force 
désarmes,  ce  qui  exaspéra  encore  davantage  les  Hol- 
landais. En  1788,  Frédéric-Guillaume  donna  au  diplo- 
mate le  poste  facile  de  ministre  plénipotentiaire  de  Prusse 
à  la  diète  de  Ratisbonne,  et  Gœrtz,  ayant  occupé  celle 
place  jusqu'à  la  dissolution  delà  diète,  en  1806,  fut  ainsi 
le  dernier  ministre  prussien  près  de  ce  corps,  que  Frédé- 
ric II,  dans  ses  OEutre*  posthumes,  appelle  une  assemblée 
de  publicisles,  plus  attachés  aux  formes  qu'aux  choses. 
Le  calme  de  ses  fonctions,  qui  consistaient  surtout  à 
entraver  les  projets  d'agrandissement  médités  par  l'Au- 
triche, ne  fut  interrompu  que  par  te  congrès  de  Rastadt, 
où  Gœrlz  fut  envoyé,  comme  principal  négociateur,  de  la 
part  du  roi  Frédéric  Guillaume  III,  et  pour  l'exécution 
du  traite  de  Lunéville ,  exécution  dont  les  bases  furent 
arrêtées  à  Ratisbonne,  et  auxquelles  il  prit  également  part 
au  nom  de  la  Prusse,  ou  plutôt  du  Brandebourg.  Quand 
le  vieil  empire  germanique  eut  été  enfin  désorganise. 
Gœrtz  prit  sa  retraite.  Vinrent  ensuite  le  traité  de  TiUilt 
et  les  embarras  financiers  de  la  Prusse ,  qui  le  détermi- 
nèrent à  faire  le  sacrifice  de  sa  pension  de  retraite  :  aussi 
reçut  il  du  roi  une  belle  lettre  de  rctnercimenl.  Il  lui 
restait  des  pensions  de  Snxe-Weiroar  et  de  Bade,  et  il 
avait  touché  longtemps  une  pension  de  la  maison  d'O- 
range, en  récompense  de  tous  les  mouvements  qu'il 
s'était  donnés  pour  elle.  Ayant  fait  un  si  long  séjour  à  Ra- 
tisbonne, il  continua  d'y  demeurer,  et  c'est  là  qu'il  mou- 
rut, le  7  août  1821.  Ses  écrits  publiés  sont  :  Ltltretd'un 
gouverneur  de  prince*,  $ur  le  plan  d'éducation  de  Batedow, 
et  principalement  tnr  ton  AgathocraUtr,  lieilbroiin,  1771, 
in-8"(en  allemand);  le*  Rapport*  entre  la  morale  et  In  po- 
litique, par  Charles,  baron  de  Dalbcrg,  traduits  de  l'alle- 
mand, Berlin,  1787,  in-8*;  Mémoire,  ou  Prévit  historiqu* 
tur  ta  neutralité  armée,  et  de  ton  origine,  suivi  de*  piecet 
jatti/icutive*,  Baie,  4801,  in-8»,  etc. 

GUES  (Dauus  ob),  historiographe  portugais,  naquit 
à  Alenqucr,  en  1501,  d'une  famille  illustre.  Des  l'Age 
de  9  ans,  il  fut  attaché  à  la  cour  du  roi  don  Emmanuel, 
où,  sous  d'habiles  professeurs,  il  lit  des  progrès  rapides 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  Ayant  eusuilc  fréquenté, 
pendant  quatre  ans  ,  l'université  de  Padouc,  il  fut  em- 
ployé de  bonne  heure ,  par  le  roi ,  dans  des  missions 
importantes  auprès  de  plusieurs  cours,  et  notamment  do 
celles  de  Suède,  de  Pologne  et  de  Danemark.  Il  parcou- 
rut les  principales  villes  de  l'Europe  ,  où  il  se  concilia 
l'estime  de  tous  les  savants,  et  des  souverains  près  des- 
quels l'appelaient  souvent  les  intérêts  de  son  tuallrc  et 
de  son  pays.  Le  pape  Paul  III,  surtout,  l'honorait  de 
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(ouïe  sa  bienveillance.  Gocs  s'était  retiré  à  Loovain  pour 
su  livrer  à  l'élude,  et  ne  s'occuper  que  de  la  rédaction 
de  ses  ouvrages,  lorsque  celte  ville  fut  assiégée,  en  1542, 
par  Martin  de  llossom  ,  maréchal  de  Gucldrc,  alors  au 
service  du  roi  de  France.  Goes,  s'élanl  mis  à  la  tète  des 
étudiants  de  l'université,  prolongea  longtemps  la  dé- 
fense de  la  place.  Mais ,  à  la  fin  ,  vojant  qu'elle  ne  pou- 
vait tenir  davantage,  In  Français  demandèrent  2-20,000 
écus  d'or  et  toutes  les  munitions  «le  guerre,  pour  la 
sauver  du  pillage.  (îoes  parvint  à  obtenir  une  trêve  ; 
cl  étant  allé  conférer  avec  le  général  Longcval ,  il  l'avait 
amené  à  des  demandes  plus  modérées,  lorsque,  on  ne 
«lit  trop  comment,  le  canon  de  la  place  lira  sur  les 
Français,  ou  moment  où  Goes  se  retirait  de  leur  camp. 
Longeval ,  considérant  ce  procédé  comme  une  infraction 
de  la  trêve,  lit  arrêter  Gocs,  et  l'envoya  dans  le  Vcrman- 
dois.  Goes  ne  fut  relâché  qu'aux  instances  du  roi  de 
Portugal ,  et  moyennant  une  rançon  de  2,000  ducats. 
De  retour  en  Portugal,  le  roi  Jean  III  le  nomma  histo- 
riographe du  royaume,  et  garde-major  de  la  tour  de 
Tombo,  qui  est  une  des  premières  charges  do  l'Étal. 
Il  lui  offrit  ensuite  des  places  plus  lucratives  ;  mais 
Gocs  eut  la  noble  générosité  de  les  refuser.  Après  une 
vie  tranquille,  il  mourut  en  décembre  17)00.  Goes  était 
très-versé  dans  le  grec,  le  latin  ,  l'arabe  et  l'éthiopien. 
Ce  savant  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  Depfaratio  Lappkma?  gtntù,  Genève, 
1520,  in-12,  Paris,  1541,  in-12;  Leyatia  magni  Indo- 
rum  imperatoris  pmbyttri  Jouimis  ad  Emmattuelem 
Ltuilatiiarrgrm,  anno  1 513  ;  Item  de  liuhnim  fide,  être- 
womu,  religions,  etc.,  Louvain,  1532,  iu-8»;  l'ide»,  rt- 
ligio,  morttque  .Ethiopum  tub  imperwprrtiosiJoannii,  etc., 
quem  vulgopresbyterum  Jmn  nern  tocatd,  Pa  ris,  1 54 1 ,  i  n-8«. 

GOES  (  Mi.Noet.  de)  ,  jésuite  portugais,  né  à  Por- 
te!, diocèse  d'Evora ,  en  1 542,  enseigna  la  philosophie 
pendant  10  ans,  dans  l'université  de  Coîmbre,  et  mou- 
rut dans  celte  ville  en  1095.  On  a  de  lui  plusieurs  com- 
mentaires sur  Aristotc,  qui  eurent  différentes  éditions. 
Celui  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur,  est  intitulé:  Com- 
mentant collcfjii  Canimbmuù  in  octo  librot  phytkontm 
ArùtotelU,  Lyon,  I4U4,  in-4». 

GOES  (BekoIt  os)  ,  jésuite  portugais,  naquit  dans 
l'Ile  de  St.-Mirhcl,  une  des  Açorcs,  eu  1502.  Il  passa 
très-jeune  dans  les  Indes ,  suivit  d'abord  la  profession 
des  armes,  et  mena  une  vie  très-dissipée.  Dégoûté  du 
monde,  il  fit,  en  1588,  profession  dans  la  compagnie  de 
Jésus  à  Goa.  Les  heureuses  dispositions  qu'il  montrait 
le  firent  choisir  pour  la  mission  du  Mogol.  Il  y  gagna 
si  bien  la  confiance  de  l'empereur  Akbar,  que  ce  prince 
l'adjoignit  aux  ambassadeurs  qu'il  envoyait  au  vtec-roi 
des  Indes.  Tandis  que  Goes  était  à  Goa ,  avec  cette  qua- 
lité, le  visiteur  des  Indes  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  aller 
poscr-lcs  fondements  de  la  nouvelle  mission  qu'il  voulait 
établir  au  Calhay.  Au  mois  de  février  1002,  Goes  se  ren- 
dit à  Agra,  où  le  Grand  Mogol ,  approuvant  son  dessein, 
lui  donna  non-seulement  des  lettres  pour  divers  petits 
rois,  ses  amis  ou  ses  tributaires,  mais  aussi  une  somme 
d'argent  pour  les  frais  de  son  voyage.  Goes  entendait 
parfaitement  la  Tangue  persane,  et  connaissait  les  usages 
des  raabométans  ;  ce  qui  le  rendait  très-propre  à  la  mis- 
sion, qu'on  lut  confiait.  A  Lahorc,  où  il  arriva  le  13  dé- 


cembre, il  se  réunit  à  nne  caravane  de  marchands  per- 
sans qui  partaient  tous  les  cinq  ans  pour  la  Chine,  avec 
la  qualité  d'ambassadeurs  de  leur  souverain,  afin  d'avoir 
plus  de  facilité  pour  leur  commerce.  Il  se  vétil  en  mar- 
chand arménien  ,  et  prit  le  nom  d'Abdallah,  auquel  il 
joignit  celui  d'Isaîe ,  pour  marquer  qu'd  était  chrétien  ; 
co  déguisement  lui  était  nécessaire  pour  obtenir  la  liberté 
du  passage,  qu'on  ne  lui  eût  pas  accordée  s'il  eût  été  re- 
connu pour  Portugais.  La  caravane  fut  attaquée  par  de* 
brigands.  Isaac  manqua  de  se  noyer  ;  Gocs  perdit  six 
chevaux  dans  un  chemin  périlleux:  enfin, on  entra  dam 
Hiarkan,  capital  du  Kaschgar ,  au  mois  de  novembre 
1603.  Goes  fut  présenté  au  roi,  qui  lui  donna  des  let- 
tres de  protection  ;  et  après  un  séjour  de  près  d'un  au 
dans  cette  ville,  il  en  sortit  avec  une  nouvelle  caravane 
composée  d'habitants  du  pays,  dont  on  lui  avait  bien  re- 
commandé de  se  défier.  A  Chalis  ,  ville  dépendante  du 
kan  de  Kaschgar,  et  gouvernée  par  un  de  ses  (ils,  il  vit 
arriver  urfc  caravane  qui  revenait  du  Calhay.  Les  mar- 
chands racontèrent  à  Goes  que  s'étant,  suivant  leur  usage, 
attribué  la  qualité  d'ambassadeurs ,  ils  avaient  pénétré 
jusqu'à  la  capitale,  et  avaient  habité  pendant  trois  mois 
avec  le  P.  Ricci  et  les  autres  missionnaires  jésuites.  Goes 
apprit  enfin,  par  ce  récit,  que  le  Cathay  élait  la  Chine, 
et  que  Cimbalu  était  Pékin.  Comme  le  bâcha  de  la  ca- 
ravane s'obstinait  à  vouloir  rester  à  Chalis,  pour  que 
le  nombre  des  voyageurs  s'accrût,  Gocs  obtint  du  vice- 
roi  la  permission  de  partir,  ainsi  que  des  lettres  de  pro- 
tection, et  se  mit  en  roule  avec  Isaac,  et  un  petit  nom- 
bre d'autres  voyageurs.  Les  chemins  étaient  infestés  de 
brigands  :  souvent  on  ne  marchait  que  la  nuit  pour  les 
éviter.  Dans  une  de  ces  marches  nocturnes  ,  Gocs  étant 
tombé  de  cheval,  ses  compagnons  arrivèrent  au  gltc  sans 
lui.  Isaac  retourna  heureusement  sur  ses  pas,  et  trouva 
son  maître  dans  un  état  très-dangereux.  Enfin  l'on  attei- 
gnit un  fort  de  la  grande  muraille  de  la  Chiuc.  Après 
avoir  attendu  vingt-cinq  jours  la  permission  du  gouver- 
neur de  la  province  de  Clicn-si  pour  entrer  dans  l'em- 
pire, on  arriva  dans  un  jour  à  Sochcou  ;  c'était  vers  h 
fin  de  1005.  Goes  se  trouvait  riche  des  fruits  de  son 
commerce,  durant  une  si  longue  roule.  Il  écrivit  au 
P.  Ricci,  pour  lui  annoncer  son  arrivée.  Mais  l'adresse 
de  ses  lettres  élait  en  caractères  européens  ;  les  Chinois 
qui  s'en  chargèrent ,  ne  connaissant  ni  les  noms  chinois 
des  jésuites,  ni  leur  logement  à  Pékin,  ne  purent  les  re- 
mettre. L'année  suivante,  Goes  écrivit  encore  :  cette  fois, 
ses  lettres,  confiées  à  un  mahomélan,  parvinrent  à  Pékin 
au  mois  de  novembre.  Les  missionnaires ,  qui  l'atten- 
daient depuis  longtemps,  lui  expédièrent  un  Chinois  chré- 
tien. Celui-ci  fut  volé  eu  route  ,  et  abandonné  par  son 
valet.  Il  eut  bien  de  la  peine  è  se  traîner  jusqu'à  So- 
chcou, où  il  trouva  Goes  mourant.  Cet  infortuné  mis- 
sionnaire reçut  quelque  consolation  des  lettres  do  ses 
confrères;  mais  onze  jours  après  l'arrivée  de  Ferdinand,  il 
succomba  à  ses  chagrius  cl  à  ses  fatigues,  le  18  mars  1000. 
Ou  soupçonna  les  mahométans  de  l'avoir  empoisonné. 

GOES  (Gculauuk  van  nia),  eu  latin  Goeritu,  seigneur 
de  Bouckhorst,  né  à  Leydecn  1611,  mort  à  la  Haye  le 
13  octobre  1080,  mérite  d'être  compté  parmi  les  Ixtns 
jurisconsultes el  philologues  hollandais.  Employé  d'abord 
à  des  fonctions  de  magistrature  daus  sa  ville  natale  ,  il 
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fut  ensuite  conseiller  de  la  haute  cour  de  justice  à  la 
Haye.  Ses  loisirs  ont  été  tous  consacres  à  la  culture  des 
lettres.  Marie  à  une  flllc  de  Daniel  Heinsius,  il  la  perdit 
en  1662.  Son  beau-frère,  Nicolas  Heinsius,  mourut  cbei 
lui  en  1681 .  Goesius  a  laissé(sous  le  nom  de  Lueius  Ve- 
nu) :  Spécimen  cantroversitt  qurr  est  de  tnului  alienntione 
irUer  jurisconsultes  et  quosdam  grammatico-sophistas , 
Le} de,  1646,  in-8°;  Animndversianes  in  quvdnm  loca 
capitis  I  et  II  Speciminis  Salmasiani ,  qutbtu  varii  viri 
docti  ab  rjut  ealumniis  vinditantur,  la  H;iye,  1 657,  in-8°  ; 
PHatus  judex,  ibid.,  1681,  in-4*. 

GOE8  D'ARKMADE  (Jcan  va*  Dca),  fils  du  precé- 
deut,  cultivait  aussi  avec  distinction  la  littérature  an- 
cienne. Théodore  Hyckius  lui  a  dédie  sa  savante  disserta- 
tion De  primis  Italia  ealonis  el  ;Eneœ  adventu,  qui  se 
trouve  à  la  suite  des  A'nlœ  et  eastigationes  in  Stepk.  liy- 
satd.,  de  Lucas  Holstcuius,  Leyde,  1 684,  in-fol.  —  Le  nom 
de  van  der  Gots  a  encore  été  illustré  en  Hollande  par 
deux  hommes  d'Etat,  qui  ont  laissé  l'un  et  l'autre  des 
mémoires  précieux  pour  l'histoire  de  leur  patrie,  Aart 
van  dur  Gocs  et  son  lils  Adrien,  tous  les  deux  grands 
pensionnaires  de  Hollande  dans  le  courant  du  16*  siècle; 
le  premier  est  mort  en  1 545,  le  second  en  1 560. 

GOEMEKEN  (Hc.iai),  pasteur  luthérien  et  philologue 
instruit,  naquit  à  Hanovre  en  4612.  Après  avoir  achevé 
sos  études  à  Rostock,  il  passa  en  Suède;  il  était  institu- 
teur à  Stockholm  en  1634:  ayant  ensuite  été  envoyé  sur 
les  frontières  de  la  Russie,  àHeval,qtii  appartenait  alors 
à  la  Suède,  il  s'y  appliqua  à  l'étude  de  la  langue  du  pays, 
exerça  le  ministère  du  saint  Évangile  à  Harricn  el  à  Gol- 
denbeck,  et  fut  en  tin  nommé  assesseur  du  consistoire  à 
Rcval,  où  il  mourut  le  24  novembre  1681.  Il  est  auteur 
de:  Livre  des  chants  d'église,  en  langue  cslhouicnnc; 
Mantuluclio  ad  linguam  vtthomeam,  Rcval,  1660,  in-8". 

GOET11AI.S  (  Jossa  )  naquit  à  Garni  le  7  septembre 
1662,  fit  ses  éludes  à  l'université  de  Lo  uvain ,  se  voua  à 
l'état  ecclésiastique  et  obtint,  à  l'âge  de  23  ans,  une  pré- 
bende de  chanoine  gradué  au  chapitre  de  Soint-liavon. 
En  1732  il  devint  archidiacre  de  l'évéquc  de  Garni.  Sa 
modestie  lui  fil  refuser  l'épiscopot.  Il  mourut  le  15  dé- 
cembre 1742.  Nous  avons  de  lui  :  jEtMogia,  sive  tracta- 
lio  de  cousis  exemptis  variorum  scientiarum,  etc.;  la 
Véritable  Église  chrétienne  des  premiers  siècles ,  démontrée 
à  ta  lumière  de  la  tradition  par  saint  Augustin,  etc. 

GOETHAL8  (  AnBnoisc-CnAiti.Bs-Gusi.AiN  )  naquit 
à  Gutid  le  14  mai  1751.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  à  l'université  de  Louvain,  il  fut,  en  1787,  promu 
à  une  prébende  gratuite  du  chapitre  de  Saiut-Bavon  à 
Gand.  Après  la  mort  du  prince  Lobkowitz ,  évéque  de 
cette  ville,  en  1795,  il  fut  successivement  secrétaire  et 
vicaire  général  capitulairc,  pendant  la  longue  vacance 
du  siège.  Il  reçut  en  1708  de  Sa  Sainteté  la  charge  de 
vicaire  apostolique.  Eu  1803,  lëvéquede  Gand,  31.  Fol- 
Ut  de  Beaumont,  nomma  Goelhals  archiprélrc  diocésain, 
puis  vicaire  général.  Sous  l'épiscopat  et  l'exil  du  prince 
do  Broglic ,  le  vicaire  général  ne  craignit  pas  de  braver 
l'autorité  impériale  pour  soutenir  la  dignité  et  les  droits 
du  sacerdoce;  on  ne  put  ni  par  les  menaces,  ni  par  les 
persécutions,  rien  lui  faire  foire  contrairement  à  sa  con- 
Deux  fois  sa  modestie  lui  fil  refuser  la  dignité 
il  mourut  a  Gand  le  27  avril  1836. 


GOETHE  {J CAJi-Wot.ro ang  de)  ,  le  chef  de  la  réforme 
littéraire  en  Allemagne,  né  a  Francfort  surh-Wein  le 
28  août  1749,  fils  d'un  jurisconsulte,  mort  à  Weimarle 
22  mars  1832,  reçut  l'éducation  la  plus  favorable  au 
développement  des  talents  dont  la  nature  l'avait  riche- 
ment doué.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Leipzig  et 
reçu  le  doctorat  à  Strasbourg,  il  s'établit,  en  1761  ,  à 
Weltlar,  siège  de  la  chambre  impériale.  Il  y  publia  l'ou- 
vrage si  connu  (les  Souffrances  du  jeune  Werther),  dont 
une  aventure  tragique  passée  sous  ses  yeux  lui  avait 
fourni  le  sujet.  Plus  d'un  suicide  fut  un  triste  hommage 
rendu  au  jeune  auteur.  Recherché  par  tout  ce  que  l'Al- 
lemagne comptait  d'hommes  distingués,  Goethe  trouva 
bientôt  dans  le  jeune  prince  Charles-Auguste  de  Saxe- 
Wciinar  un  ami,  plus  encore  qu'un  protecteur.  Il  voya- 
gea avec  ee  prince  en  Allemagne  et  en  Suisse,  et  fut  à  son 
retour,  en  1782,  nommé  conseiller  privé  et  président  de 
la  chambre  ducale  de  Wciinar.  En  1786,  il  obtint  la 
permission  qu'il  avait  ardemment  désirée  de  visiter  l'Ita- 
lie ;  et,  après  l'avoir  parcourue  cl  fait  quelque  séjour  en 
Sicile,  il  s'établit  à  Rome,  où  il  se  livra  à  l'étude  des 
antiquités  ;  il  ne  revint  à  Wcimar  qu'après  3  ans  d'ab- 
tciicc.  Une  rare  réunion  d'hommes  célèbres  y  brillait 
alors,  et  parmi  eux  Wlcland,  Herdcr,  Schiller  et  Goethe. 
Ce  dernier  surtout  peut  être  cite  parmi  le  petit  nombre 
d'écrivains  heureux  dont  la  personne  cl  les  talents  furent 
toujours  appréciés  de  leurs  contemporains.  Napoléon , 
lors  de  son  séjour  à  Erfurl,  désira  voir  Gœllic  ;  et,  après 
un  entrelien  long  et  animé ,  l'empereur  détacha  de  sa 
boutonnière  ta  croix  d'honneur,  et  la  plaça  sur  le  sein 
de  cet  homme  honorable.  Goethe  pourrait  à  lui  seul,  dit 
M0-  de  Staël,  représenter  la  littérature  allemande  toute 
entière  :  non  qu'il  n'y  ait  d'autres  écrivains  supérieurs 
sous  quelques  rapports;  mais  seul  il  réunit  tout  ce  qui 
distingue  l'esprit  allemand,  et  nul  n'est  aussi  remar- 
quable par  un  genre  d'imagination  dont  les  Italiens,  les 
Anglais  et  les  Français  ue  peuvent  réclamer  aucune 
part.  On  trouve  en  lui  une  grande  profondeur  d'idées,  la 
grâce  qui  nail  de  l'imagination ,  une  sensibilité  parfois 
fantastique,  mais  par  cela  même  plus  faite  pour  intéres- 
ser des  lecteurs  qui  veulent  que  la  poésie  leur  tienne  lieu 
d'événements  véritables.  L'influence  de  cet  auteur  est 
extraordinaire,  et  l'admiration  pour  Goethe  est  une 
espèce  de  confrérie,  dont  les  mots  de  ralliement  servent 
à  faire  connaître  les  adeptes  les  uns  des  autres.  Quand 
les  étrangers  veulent  aussi  l'admirer,  ils  sont  rejetés  avec 
dédain,  si  quelques  restrictions  laissent  supposer  qu'ils 
se  sont  permis  d'examiner  des  ouvrages  qui  gagnent  ce- 
pendant beaucoup  à  l'examen.  Uu  tel  homme  ne  peut 
exciter  un  tel  fanatisme  sans  avoir  de  grandes  facultés 
pour  le  bien  et  pour  le  mal.  Le  génie  de  Goethe  embrassa 
toutes  les  parties  de  la  littérature,  les  sciences  physiques, 
l'histoire  naturelle,  les  bcaux-arls,  cl  cel  auteur  publia 
des  ouvrages  en  tout  genir,  tels  que  chansons ,  ballades, 
poèmes  épiques,  tragédies,  opéras ,  comédies ,  proverbes, 
romans,  etc.,  parmi  lesquels  on  remarque  :  les  Souffrances 
du  jeune  Werther,  Welzlar,  1771 ,  in-12;  ce  roman  a 
été  imprimé  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  :  Aubry, 
Dcjaure,  Scvclingcs  et  Labédoyèrc  en  onl  donné  des  tra- 
ductions françaises;  les  Années  d'apprentissage  de  G'utf- 
tawne  Meisler ,  imité  plutôt  que  traduit  par  Sévelingcs 


4 


Digitized  by  Google 


GOE 


(  311  ) 


GOE 


il  a  été  publié  en  français  par  Théodore  Tonssenel  ;  le* 
Affinités  électives,  traduites  par  le  même,  Paris,  4802, 
5  vol.  in-12;  et  par  MM.  Raymond,  Serieys,  Godailh, 
Manget  et  Dcpping,  Paris,  1810,  3  vol.  in-12  ;  le  même 
ouvrage  a  paru  en  français  sous  ce  titre:  Ottilie,  ou  le 
Pouvoir  de  la  sympathie,  par  Breton,  Paris,  1810, 
2  vol.  in-12.  Parmi  ses  pièces  de  théâtre ,  on  doit  citer  : 
Goetz  de  Berlichingen  ,-  Faust  ;  Iphigénie  en  Tauride  ;  le 
Tasee ;  la  Fille  naturelle;  Clavijo ,  drame  dont  Beaumar- 
chais est  le  héros;  Stella  ;  le  comte  d'Egmunt,  etc.  Il  a 
traduit  de  Voltaire  Mahomet  cl  Tancrêde.  Son  poëiue 
épique  lier  manu  et  Dorothée  a  été  public  en  français  par 
Bitaubé,  et  plus  heureusement  depuis  par  le  baron  de 
Humboll ,  frère  aine  du  célèbre  voyageur.  Boulard  en  a 
donné  une  traduction  interlinéairc.  Goethe  a  fait  paraî- 
tre les  Mémoires  de  sa  vie,  intitulés  d'une  manière  bien 
caractéristique  :  Poésie  et  vérité  (Dùhtuug  undWurheit), 
ouvrage  traduit  d'une  manière  incomplète  par  Aubcrt  de 
Vilry,  1823,  2  vol.  in-8".  L'édition  la  plus  complète  des 
ouvres  de  Gœlhe  est  celle  dont  lui-même  commença  la 
publication  chez  Cutla,  Slultgard,  1827-1831 ,  40  vol. 
in-8»,  avec  un  supplément  de  13  vol. ,  1832  et  années 
suivantes.  On  a  donné  en  France  une  édition  complète 
des  Œuvres  de  Goethe,  Paris,  1833-1837,  4  vol.  graud 
in-8»  compacte.  I-es  restes  de  Goethe  ont  été  déposés 
auprès  de  ceux  de  Schiller. 

GOETTEN  (  Hknbi-Loi'is),  théologien  protestant, 
naquit  à  Brunswick  en  1077,  fut  nommé  en  1706  pas- 
teur à  Wahlsdorf,  et  six  mois  après  à  Magdebourg,  où  il 
mourut  le  3  août  1737.  Cet  auteur  a  publié  en  allemand  : 
Notice  des  journaux,  Gnrdelegeji,  1718-1724, 3  vol. in-8»; 
Description  de  la  ville  de  Sudenburg ,  in-4°,  et  un  grand 
nombre  de  sermons. 

GOETTEN  (Gabbikl-Glillauiie),  (ils  du  précédent, 
théologien  et  bibliographe,  naquit  a  Hanovre  le  4  décem- 
bre 1708,  fut  depuis  1732  successivement  pasteur  à  Hil- 
desiieim,  Zellc  et  Luncbourg,  et  depuis  1740  surinten- 
dant, prédicateur  de  la  cour  et  conseiller  du  consistoire 
à  Hanovre,  où  il  mourut  en  août  1781.  Outre  un  grand 
nombre  de  dissertations  et  d'articles  littéraires  insérés 
dans  plusieurs  journaux  et  recueils  périodiques,  Goeltcn 
a  publié  20  ouvrages  lanl  théologiques  que  littéraires. 

GOETTLING  (  Jban-Fbedbbic-Aicustb  ) ,  chimiste 
allemand,  né  le  3  janvier  1733  à  Bcroburg,  mort  le 
4«r  septembre  1800,  professeur  extraordinaire  de  philo- 
sophie à  l'université  d'Iéna ,  a  publié  en  allemand  un 
grand  nombre  d'ouvrages  :  nous  citerons  entre  autres  : 
Introduction  à  la  clUmie  pharmaceutique  pour  te*  appren- 
ti$t  Allcnhurg,  1778,  in-8*  ;  Des  avantages  et  de*  amé- 
i  pratique*  de  différentes  opération*  chimique*  de* 


pharmaciens,  Weimar,  1783,  2  vol.  in-8»  ;  ihid. ,  1801, 
in-8»;  Principe*  élémentaire*  de  la  docimatie,  Leipzig, 
1 704,  in-8"  ;  Manuel  de  chimie  théorique  et  pratique,  ib., 
1779,  1800 ,  5  vol.  in-8*  ;  Instruction  pratique  de  l'art 
d'essayer  et  d'analyser  en  chimie,  ibid.,  1802,  in-8»; 
Encyclopédie  physicodnmique,  ibid.,  1803-1807,  3  vol. 
in-8».  Il  a  coopéré  à  l'annuaire  pour  le*  chimiste*  et  le* 
pharmacien*  de  1780  à  1809. 

GOETZ  ou  GOEZ  (Zaciarik),  numismate  allemand, 
né  à  Mùhlbnusen  en  1662,  étudia  à  lénaetà  Leipzig,  et 
remplit  diverses  fonctions  académiques  à  Lemgo,  Lipp- 


sladl  et  Osnabriick.  On  croit  qu'il  mourut  à 
en  1703.  Ce  laborieux  philologue  n  public  plusieurs  ou- 
vrages en  allemand  et  en  latin  :  Dis  p.  de  hierarchii» 
angelorum,  Lemgo,  1687,  in-8»;  Elementa  philotophica, 
Osnabrûck,  1699,  in-8»  ;  des  Note*  sur  V Histoire  de  VÉ- 
gli*e  et  de*  hérétiques,  publiée  par  Arnold  ,  ibid. ,  1701, 
in-12,  etc. 

GOETZ  ou  GOEZ  (Akdbb),  philologue  allemand  ,  né 
a  Nuremberg  le  23  novembre  1698.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  fut  nommé  instituteur  à  l'école  de  Satnt- 
Sebald,  dans  sa  ville  natale,  et  y  mourut  le  21  avril 
1780.  Ce  laborieux  littérateur  avait  contracté  des  rela- 
tions intimes  avec  le  cardinal  Quirini,  avec  Paceiolati,  et 
surtout  avec  le  docteur  Hcumann.  On  se  bornera  a  «ter 
ses  principaux  ouvrages  :  Introductio  in  geographia*» 
antiquam  in  X  talé,  geogr.,  Nuremberg,  1729,  in-8»; 
cet  ouvrage  a  été  aussi  publié  en  allemand ,  ibid.,  in-8*  ; 
Index  pura  et  impurœ  latinitatis,  ex  prœttantissimis  opwt- 
cutis  œltectus,  ihid.,  1730,  in-8»  ;  Rrevi*  historia  de  vitd, 
faits  ac  morte  Euphrosinm  virgini*  Alexandrin*?,  ibid., 
1753,  in-4»,  figures;  une  quantité  prodigieuse  d'épl- 
gra  mines  latines  sur  toutes  sortes  de  sujets. 

GOETZ  (Jeak-Nicolas),  poète  allemand,  né  à  Wornw 
le  9  juillet  1721,  mort  le  4  novembre  1781,  fut  succes- 
sivement précepteur,  pasteur,  puis  surintendant  des 
écoles  luthériennes  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne.  Il 
a  publié  les  Poésies  d'Anacréon  et  les  Ode*  de  Sapho,  tra- 
duites du  grec,  Francfort,  1746,  in-8»,  et  Carlsruhe, 
1760,  in-8»;  Paperle  (traduit  en  vers  du  Vert-Vert  de 
Gressct),  Carlsruhe,  1732,  in-8»  ;  le  Temple  de  Gnide, 
traduit  en  prose  de  Montesquieu,  ibid,  1748  et  1739, 
in-8».  C.  \V.  Ramier  a  donné  une  édition  de  ses  œuvres 
sous  le  litre  de  Poésie*  diverse*  de  J.  N.  Goetz,  Man- 
heim,  1783,  3  vol.  in-8»,  précédées  d'une  Vie  de  l'au- 
teur écrite  par  lui-même. 

GOETZ  (PaAsçois-lcNACE) ,  médecin  inoculateur,  né 
à  Gucbcrsweir  prèsdcColmar,  le  26  décembre  1728,  fut 
appelé  à  Paris  en  1780  pour  inoculer  Madame  Élisabeth, 
puis  à  Turin  pour  soumettre  à  la  même  opération  les 
princes  et  princesses.  Il  mourut  à  Paris  le  28  juin  1813, 
avec  la  réputation  d'un  habile  praticien.  Son  ouvrage  le 
plus  estimé  est  un  Traité  complet  de  la  petite  vérole  et  de 
l'inoculation,  Paris,  1790,  in-12. 

GOETZE  (Gsobgb-Hsnri),  ministre  luthérien,  né  h 
Leipzig  en  1668,  fréquenta  les  cours  des  universités  de 
Wittenberg  et  d'Iéna,  et  ayant  terminé  ses  éludes,  fut 
envoyé  à  Burg  près  de  Mugdebourg  et  ensuite  à  Kem- 
nitz,  où  il  exerça  le  saint  ministère  pendant  plusieurs 
années.  De  là  il  passa  à  Dresde,  où  il  fut  quelque  temps 
attaché  à  l'église  de  Sainte-Sophie  :  nommé  en  1097  sur- 
intendant des  églises  d'Annebcrg,  il  fut  appelé  en  1703  à 
Lubeck,  où  il  remplit  les  mêmes  fonctions  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  23  mars  1729,  ou  selon  Jôcher,  le  25  avril 
1728.  C'était  un  homme  très  laborieux,  et  grand  amateur 
d'anecdotes  littéraires,  dont  il  a  publié  plusieurs  recueils; 
mais  il  s'attachait  plus  à  multiplier  ses  ouvrages  qu  a  leur 
donner  toute  la  perfection  dont  ils  étaient  susceptibles. 

GOETZE  (Godefboid-Chbistomb)  ,  frère  du  précé- 
dent, conseiller  et  juge  de  la  villodc  Leipzig,  où  il  mou- 
rut en  1724,  a  publié  un  Programme  en  latin  snr  l'ori- 
gine et  les  accroissements  de  la  bibliothèque  du  sénat  do 
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cette  ville,  dont  il  était 


1711, 


OOETZE  (  Jban -  Christian  ) ,  bibliographe,  né  à 
Hoburg  près  de  Wurlzen  en  1692,  se  convertit  a  la 
foi  catholique,  fut  nommé  premier  chapelain  du  roi  de 
Pologne ,  conservateur  de  la  bibliothèque  royale  de 
Dresde,  et  mourut  dans  cette  ville  le  5  juin  174».  On  a 
de  lui,  outre  plu-sieurs  ouvrages  théologiques  qu'il  écrivit 
en  allemand  ou  qu'il  traduisit  de  l'italien  :  Memorabiliq 
bibliothecx  rtgiœdretdensis,  en  allemand,  «743  et  années 
suivantes,  18  cahiers  io-4°. 

GOETZE  (  JsAN-AtotsTB-ÉpHSAÏB),  célèbre  natura- 
liste, né  le  38  mai  1731  a  Aschcrslebcn  ,  exerça  d'abord 
les  fonctions  de  pasteur  à  Quedlimbourg,  puis  fut  nommé 
premier  diacre  de  la  cour  de  Prusse,  cl  mourut  le 
27  juin  1793.  laissant  des  ouvrages  qui  le  placent  au 
rang  des  naturalistes  qui  ont  agrandi  le  domaine  des 
sciences  physiques  ;  nous  citerons  entre  autres  :  Mémoires 
entomalogiquct ,  etc.,  Leipzig,  1777-81,  4  vol.  in  8"; 
Estai  d'une  histoire  naturelle  des  vert  qui  te  trouvent  dans 
les  intestins  des  animaux,  Dessau  et  Blankcnbourg,  1782, 
in-4",  avec  planches  ;  Catalogue  du  cabinet  d'hittoire  na- 
turelle de  Goetse,  surtout  des  objets  du  règne  animal,  etc., 
Quedlimbourg,  1792,  in-8*.  On  lui  doit  aussi  un  grand 
nombre  d'écrits,  où  il  cherche  à  détruire  les  erreurs  po- 
pulaires et  à  donner  à  la  jeunesse  des  idées  justes  sur  les 
sciences  naturelles;  les  principaux  sont  :  Passe-temps  et 
enseignement  des  enfants  de  l'âge  de  trois  ans  jusqu'à  dix, 
eh  petites  histoires  ,  dialogues  et  lettres,  1 783-85,  5  vol. 
in-8%  etc.;  les  Environs  du  Harz,  voyage  de  trois  jours 
pour  l'instruction  et  l'amusement  de  la  jeunesse,  Leipzig, 
1788  ;  Mélanges  instructifs,  etc.,  ibid.,  4783-88,  0  vol. 
in-8-4  ;  Cornélius,  lecture  pour  le  peuple  qui  veut  craindre 
Dieu  et  faire  ce  qui  ett  juste,  Quedlimbourg,  178!)-!)2, 
3  vol.  in-8*;  Dictionnaire  des  homonymes  de  la  langue 
allemande,  etc.,  ibid.,  in-8«,  etc.  Sa  Vie  a  été  publiée  par 
H.  M.  A.  Cramer,  Leipzig,  1793,  in-8*. 

GOETZE  (  JKAN-MiLc«ioa  ),  frère  du  précédent,  sa- 
vant bibliographe,  cl  fameux  théologien  controversée 
protestant,  né  à  Halberstadl  le  16  octobre  1717,  étudia 
la  théologie,  d'abord  à  léna ,  et  ensuite  à  Halle.  Après 
avoir  exercé  à  Ascbcrsleben,  pendant  9  ans,  les  fonctions 
d'adjoint  au  ministère  de  la  chaire,  il  obtint  un  meilleur 
emploi  dans  une  des  églises  de  Magdebourg.  Il  fut  nommé 
en  1785,  par  le  sénat  et  par  le  consistoire  de  Hambourg, 
premier  pasteur  à  l'église  de  Sainte  Catherine.  Il  mourut 
dans  celle  dernière  ville  le  19  mai  1786,  après  avoir, 
pendant  45  ans ,  défendu  en  chaire  et  par  ses  écrits  les 
dogmes  luthériens,  avec  un  zèle  qui  le  fit  appeler  le  pape 
de  Hambourg. 

GOETZMAIW  (  Louis- Vawntis),  né  en  Alsace  en 
1 730,  fui  conseiller  au  conseil  souverain  de  cette  province, 
puis  fit  partie  du  parlement  Maupcou.  Ce  fut  sur  son 
rapport  que  le  parlement  rejeta  la  demande  de  Beaumar- 
chais aux  héritiers  de  Paris-Duverney.  Le  spirituel  écri- 
vain se  vengea  du  rapporteur  dans  des  mémoires  qui 
furent  lus  de  toute  la  France  avec  un  empressement 
extraordinaire.  Goctzmann ,  couvert  d'un  ridicule  inef- 
façable, fut  déclaré  incapable  de  remplir  aucun  office  de 
judicalurc.  Des  ce  moment  il  tomba  dans  l'oubli  et  mou- 
rut iguoro  vers  1790.  Il  avait  remporté  un  prix  en  1769 


à  l'académie  de  Metz ,  qui  l'admit  plus  tard  an  nombre 
de  ses  membres.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité 
du  droit  commun  det  fiefs,  1768,  2  vol.  in-12  ;  la  Juris- 
prudence du  grand  conseil,  1775,  2  vol.  in-8»  ;  Histoire 
politique  des  grandes  querelles  de  l'empereur  Chartes- Quint 
et  de  François  I",  1777,  2  vol.  In-8». 

GOEZ  (Joseph-François ,  baron  dh),  peintre  distin- 
gué, naquit  à  llermanstadl  en  Transylvanie,  le  28  février 
1754.  Recommandé  à  l'impératrice  Marie-Thérèse,  il 
obtint  de  bonne  heure  un  emploi  au  département  de  la 
justice.  Goez  suivit  celle  carrière  tant  par  obéissance  a  la 
volonté  de  son  père,  que  pour  se  procurer  une  existence 
aisée  qui  le  mit  à  portée  de  pouvoir  consacrer  tous  ses 
loisirs  à  l'étude  de  la  peinture.  Il  fit  dans  cet  art  des 
progrès  très-rapides  sous  la  direction  de  Brand,  Fugcr 
et  Schmuzer.  Les  premiers  travaux  qui  signalèrent  son 
grand  talent  furent  les  portraits  d'après  nature  du  feld- 
maréehal  lladdick  et  de  sa  famille,  celui  du  prince  Li- 
gnowski,  el  de  plusieurs  autres  personnages  dedistinction. 
Devenu  possesseur  d'une  fortune  médiocre  à  la  mort  de 
son  père,  il  résigna  sa  place  pour  se  livrer  entièrement  à 
ses  études  favorites.  S 'étant  rendu  à  Munich ,  il  y  com- 
posa son  ouvrage  des  Mimes,  qu'il  publia  en  1784;  ee 
travail,  destiné  aux  amateurs  et  aux  artistes,  se  compose 
de  160  feuilles  gravées,  représentant  toutes  les  passions 
introduites  sur  la  scène.  Il  publia  une  suite  de  tableaux 
offrant  pour  la  plupart  des  paysages  et  des  scènes  carac- 
téristiques ;  Goez  a  développé  dans  ce  genre  de  travail 
nn  talent  particulier  qui  l'a  fait  surnommer  le  Hngarlh 
allemand.  Pic  VI  se  trouvant  à  Augsbpurg,  en  1791,  cet 
artiste  se  rendit  dans  cette  ville  pour  peindre  Sa  Sainteté 
d'après  nature;  mais  à  peine  fut-il  de  retour  à  Munich 
que  le  gouvernement  lui  fit  intimer  l'ordre  de  sortir 
sans  délai  de  la  capitale.  Cette  rigueur  était  provoquée 
par  le  soupçon  qui  planai!  sur  lui  d'avoir  des  relations 
secrètes  avec  l'ordre  des  illuminés,  alors  rigoureusement 
poursuivis  eu  Bavière.  Retiré  à  Ralisbonne,  il  publia 
une  petite  brochure  dans  laquelle  il  prouva  l'injustice  de 
cette  accusation.  Il  mourut  dans  celle  ville  le  13  sep- 
tembre 1813. 

GOEZ.  Voyez  GOES. 

GOFF  (Thomas),  auteur  anglais,  né  dans  Ie*comtc 
d'Esscx  en  1392,  obtint  en  1623  la  cure  d'Easl-Clandon, 
dans  le  comté  de  Surrey,  et  mourut  le  27  juillet  1627, 
âgé  seulement  de  35  ans.  Le  caractère  et  la  langue  insup- 
portable de  sa  femme,  espèce  de  Xantippe,  au  rapport  de 
Langlttiine,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  abréger  SCS  jours. 
Il  n'est  pas  dottné  à  tous  les  hommes  d'être  philosophes 
à  la  manière  de  Socrate.  On  a  de  lui  divers  ouvrages, 
entre  autres  des  Sermons  et  3  Tragédies,  qui  furent  pu- 
bliés quelques  années  après  sa  mort. 

GOFF  AUX  (François-Joseph),  professeur,  naquit 
dans  les  environs  d'Angers,  en  1735.  Après  avoir  fait 
avec  succès  ses  études  au  collège  de  Louis  le  Grand,  il  se 
livra  au  commerce  et  à  l'industrie,  et  dirigeait  une  manu- 
facture auprès  d'Angers,  lorsque  la  révolution  de  1780 
éclata.  Il  en  adopla  les  principes  avec  une  modération 
qu'il  ne  démentit  dans  aucune  circonstance  de  sa  vie. 
Nommé,  en  1790,  administrateur  du  département  do 
Maine-et-Loire,  il  fut  élit  à  l'assemblée  législative.  Malgré 
ses  connaissances  positive»  et  pratiques  en  diverses  bran- 
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rbcs  dVconoiuie  politique,  il  prit  autant  de  soin  pour  ; 
s'effacer  «me  d'antres,  avec  de  moindres  talents,  eu  inclr  j 
taient  alors  à  se  faire  remarquer.  Les  excès  qui  signa- 
lèrent la  fin  de  la  session*  législative  l'affligèrent  profon- 
dément, et  il  résolut  de  passer  en  Angleterre.  Arrivé  à 
Londres,  ses  antécédents  et  son  mérite  lui  procurèrent 
des  relations  distinguées  ;  et  il  fut  employé  à  l'éducation  de 
plusieurs  jeunes  gens  appartenant  aux  premières  familles 
de  ce  pays.  Le  rétablissement  de  l'ordre  le  décida  à  reve- 
nir en  France.  Nommé  professeur  de  troisième  au  Pryta- 
néc  français,  aujourd'hui  collège  de  Louis  le  Grand,  il 
concourut,  avec  Luce,  Champagne,  Castcl,  Duport,  etc., 
à  la  restauration  des  bonnes  éludes  dans  la  nouvelle 
université,  Goffaux  se  renferma  désormais  dans  le  cer- 
cle de  ses  modestes  fonctions.  Vers  1813,  se  jugeant  lui- 
même  plus  sévèrement  que  tout  autre ,  il  demanda  que 
M.  Cousin,  alors  bien  jeune,  lui  fût  adjoint,  pour  ensei- 
gner a  ses  élèves  ta  poésie  latine.  En  181b,  il  demanda 
et  obtint  sa  retraile.  Depuis  celle  époque  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  10  juin  1856,  Goffaux  partageait  son 
temps  entre  l'élude  el  la  culture  d'un  jardin  ;  il  fui  dé- 
coré en  1832.  On  a  de  lui  :  Tableau  eJironoinitrique  des 
époques  principale*  tic  Chittoirc,  depuis  la  prise  de  Trvit 
jusqu'à  uo$  jours,  Paris,  1803,  in-fol.,  4*  édit.,  1823; 
L'po/jues  principale»  de  l'histoire,  Paris,  1805;  Robiuson 
Crusoëus,  1807;  cet  ouvrage,  traduit  de  l'allemand  de 
Campe,  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions;  A'arrofionM 
servato  lemporum  ordine  dispositœ,  Paris,  1804. 

GOFFJE  (Gullaims),  l'un  des  juges  de  l'infortuné 
Charles  1",  fut  major  général  sous  Cromwell,  et  se  réfu- 
gia, avant  l'avéncmcnt  de  Charles  II  au  trône,  dans  l'A- 
mérique septentrionale  avec  le  général  Whalley.  On  croit 
que  Goffc  mourut  en  1670  à  lladlcy,  ville  qu'il  avait 
concouru  à  défendre  trois  ans  auparavant,  malgré  son 
grand  âge,  contre  une  troupe  d'Indiens  qui  l'avaient 
attaquée  à  l'improvistc  pendant  le  service  divin.  Sa  con- 
duite mystérieuse  dans  celle  circonstance  le  fit  regarder 
comme  un  ange  par  le  peuple  de  lladlcy. 

GOFFIN  (ilcasKT),  maitre-mincur  de  la  houillère 
de  Beaujonc,  sur  le  territoire  d'Ans,  près  de  Liège  en 
Belgique,  s'est  illustré  par  un  acte  de  dévouemeut  et 
de  «m rage  dont  on  citerait  difficilement  un  plus  bel 
exemple.  Le  38  février  1812,  une  inondation  ayant 
obstrué  la  tranchée  de  la  mine  où  il  dirigeait  les  tra- 
Taux  d'exploitation,  il  dédaigna  son  propre  salut  et 
celui  de  son  fils,  âgé  de  13  ans,  pour  arracher  ses 
subordonnés  à  la  mort.  Après  S  jours  et  H  nuits, 
partagés  en  luttes  contre  le  désespoir  et  en  efforts  pour 
pratiquer  une  issue  au  gouffre  profond  de  170  mètres 
où  ils  s'étaient  trouvés,  en  butte  à  loulcs  les  priva- 
tions réunies,  70  ouvriers  revoient  le  jour,  et  le  doivent 
h  la  force  d'âme,  à  l'héroïsme  de  Goffin  et  de  Mathieu, 
son  fils,  qui  ne  voulurent  être  délivrés  que  les  derniers. 
Goffin  reçut  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  et  sa 
femme  obtint  une  pension.  Ce  brave  homme,  frappe  à 
la  tête  d'un  éclat  de  pierre  lancé  par  une  détonalion 
qu'avait  produite  le  feu  grisou,  mourut  le  8  juillet  1821. 
11  avait  été  décoré  de  l'ordre  du  Lion  Belgique.  Son 
dévouement  a  élé  célébré  sur  plusieurs  théâtres  fran- 
çais, el  l'Académie  française  a  fait  de  celle  belle  action 
le  sujet  de  l'un  des  prix  de  poésie  qu'elle  décerne 
aïooa.  timv. 
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La  pièce  de  Millcvoie  intitulée  :  Gofflu, 
ou  le  Héros  liégeois,  Paris,  1812,  in-4«,  remporta  le  prix. 
GOFRIDI.  Voyez  GAUFMDI. 
GOGEL  (UsAc-jEAK-AiEXAsnaa),  né  le  10  décembre 
1765  à  Vugt,  village  du  Brabanl  (Belgique),  mort  le 
13  juin  1821,  à  Ovcrveen,  près  de  Harlem,  où  il  avait 
une  fabrique  de  tournesol ,  fat  ministre  des  finances  de 
la  république  batave  et  conseiller  d'État  sous  le  gouver- 
nement impérial.  En  janvier  1821  il  fui  nommé  conseiller 
d'Étal  en  service  extraordinaire,  commandeur  du  Lion 
Belgique,  et  ap|>elc  à  Bruxelles  pour  donner  son  avis  sur 
le  système  de  finances  établi  par  la  loi  du  12  juillet 
1821.  On  a  de  Gogel,  entre  autres  pièces  devers,  une 
traduction  de  l'opéra  allemand  l'A pothicairt  el  le  méde- 
cin, représenté  à  Amsterdam. 

GOGUÉ  ainé  (Nicolas),  jeune  homme  du  pays  nan- 
tais, se  rendit  à  Saint-Domingue,  avant  la  révolution, 
dans  l'espoir  d'y  faire  fortune.  Ayant  abandonné  celte 
colonie  au  moment  des  troubles ,  il  arriva  en  France  à 
l'époque  de  la  levée  de  boucliers  de  la  Vendée,  prit  port 
à  celle  insurrection,  et  s'y  fil  bien  lot  remarquer.  Il  passa 
la  Loire,  et,  revenu  de  cette  expédition  avec  Sapinaud, 
ils  rassemblèrent  tous  deux  quelques  anciens  soldats, 
dans  l'intention  de  se  réunir  à  Cliarelte,  qui,  s'étaut 
avance  jusqu'à  Chnuchc  pour  les  recevoir  ,  les  trouva 
poursuivis  par  des  forces  supérieures  qu'il  repoussa. 
Alors  Gogué  el  son  frère  Rattachèrent  à  l'armée  de  Cha- 
retlc  et  à  la  division  du  Loroux.  Mais  s'élant  brouilles 
avec  Prudhomme,  qui  commandait  cette  division,  une  ré- 
conciliation eut  lieu ,  cl  son  résultat  fut  de  détacher  la 
division  du  Loroux  de  l'armée  de  Charcttc,  pour  la  join- 
dre à  celle  de  Stofflet.  Depuis,  les  frères  Gogué  furent 
encore  insoumis  à  ce  dernier  général ,  et  retournèrent  à 
Cbarettc;  car.  au  moment  delà  pacification  de  la  Jau- 
nais,  ils  commandaient  les  camps  de  la  Loué  et  de 
Saint-Julien,  et  ils  adhérèrent  à  tout  ce  qu'avait  fait  ce 
chef  de  la  basse  Vendée.  Peu  après  la  nomination  du 
général  Hoche  au  commandement  de  l'armée  républicaine 
de  l'Ouest,  l'adjudant  général  Boussard,  qui  occupait 
Mortagnc,  voulut  faire  une  reconnaissance  générale,  et 
sortit  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  garnison.  U 
trouva  les  habitants  du  pays  occupés  aux  travaux  de 
l'agriculture  ;  mais  la  sécurité  dans  laquelle  ils  parais- 
saient vivre  n'était  pas  réelle,  attendu  que  Charcttc  avait 
prié  Sapinaud  de  faire  une  diversion,  pensant  qu'il  en- 
traînerait ainsi  Stofflet  à  reprendre  les  armes.  Aussi, 
dès  que  les  républicains  furent  à  quelques  lieues  de 
Mortagne,  les  royalistes ,  réunis  en  armes  sous  le  com- 
mandement des  frères  Gogué ,  surprirent  la  place  en 
question ,  et  égorgèrent  les  troupes  qui  s'y  trouvaient. 
L'adjudant  général  Boussard ,  qui  croyait  à  la  sincérité 
de  la  paix,  revint  avec  précipitation  sur  la  nouvelle  de 
l'occupation  de  Mortagne  par  les  Vendéens  ;  mais,  à  la 
première  attaque,  il  tomba  frappé  de  deux  coups  de  fu- 
sil, et  sa  troupe  fut  mise  en  déroule.  Pour  se  venger  de 
cet  échec,  Hoche  fil  parcourir  le  territoire  de  l'armée  du 
centre  par  le  général  Villot ,  qui  enleva  tous  les  bes- 
tiaux du  pays.  Gogué  ainé  figura  encore  d'une  manière 
assez  marquante  dans  d'autres  faits  d'armes,  et  il  de- 
vint, en  1790 ,  chef  de  la  division  de  la  Chapelle-Basse- 
Mer.  Ayant  fait  sa  soumission  à  Bonaparte,  lorsque 
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celui-ci  se  fui  emparé  du  pouvoir,  Gogué  so  fixa  à  Bous- 
sais-sur-Sovrc,  près  de  Nantes,  cl  parut  se  livrer  a  des 
entreprises  commerciales.  Mais  il  ne  s'agissait  en  réalité 
que  de  préluder  à  une  nouvelle  insurrection.  La  conspi- 
ration dite  des  poudres  fut  découverte  ;  Goguc  aîné  y 
figurait  au  premier  rang.  Ayant  été  arrêté  et  traduit  à 
la  commission  militaire  établie  à  Nantes,  il  fut  condamné 
à  mort  en  1805,  et  exécuté  sur-le-champ. 

GOGUELAT  (  le  baron  François  de  ) ,  officier 
français,  était  ne  é  Chàlcau-Chinon  dans  le  Nivernais 
en  1740,  d'une  famille  noble,  niais  sans  fortune. 
Voué  dès  l'enfance  à  la  carrière  des  armes,  il  reçut  une 
éducation  toute  militaire ,  et  servit  d'abord  dans  l'arme 
do  génie,  puis  dans  la  cavalerie  où  il  devint  capitaine 
de  dragons,  et  enfin  dans  l'état-major  de  l'armée. 
Employé  dans  le  Hainaut,  où  commandait  le  comte  d'Es- 
terhazy,  il  fut  remarqué  par  ce  général,  et  recommandé 
a  la  reine,  qui  eut  bientôt  en  lui  une  grande  confiance, 
et  l'employa  au  commencement  de  la  révolution  dans 
des  missions  importantes.  Poussant  jusqu'à  Pcxallation 
son  dévouement  pour  la  famille  royale,  ce  fut  lui  qui 
insulta  cl  provoqua  un  jour  de  la  manière  la  plus  outra- 
geante le  duc  d'Orléans,  venu  aux  Tuileries  avec  l'inten- 
tion de  demander  pardon  à  Louis  XVI  et  de  se  réconci- 
lier. C'est  quelque  temps  après  cette  scène  fâcheuse  que 
le  baron  de  Goguclat  fut  admis  dans  tous  les  secrets  du 
départ  mystérieux  de  Louis  X\'I  pour  Monlmédy.  Il  fit 
pour  cela  plusieurs  voyages  à  Met* ,  et  fut  charge  par 
Bouille  de  reconnaître  la  roule,  et  de  marquer  les 
stations  des  relais  et  des  troupes  qui  devaient  attendre 
et  escorter  la  voiture  du  roi.  Au  moment  de  l'exécution 
H  eut  à  conduire  à  Ponl-Sommevèle au-dessus  deChàlons 
quarante  hussards,  dont  M.  de  Choiseul  dut  prendre  le 
commandement  pour  attendre  la  famille  royale  et  pro- 
téger son  passage.  On  sait  que,  par  plusieurs  circon- 
stances imprévues,  la  marche  des  augustes  voyageurs 
-ayimt  été  retardée  de  quelques  heures,  M.  de  Chniseul 
manqua  de  patience;  que,  quelques  minutes  avant  leur 
arrivée  à  Pont-Sommevèle ,  il  quitta  avec  ses  hussards 
le  poste  où  il  devait  rester,  et  que  le  baron  de  Goguclat 
commit  la  faute  grave  de  le  suivre.  Il  était ,  il  est  vrai, 
son  subalterne,  et  par  les  lois  militaires  il  lui  devait 
obéissance;  mais  d'un  autre  côté  il  avail  reçu  du  géné- 
ral en  chef  Bouille  l'ordre  de  revenir  par  Sainlc-Mcne- 
hocild  et  Clcrmont,  dès  qu'il  verrait  le  premier  courrier 
du  roi,  et  d'avertir  tous  les  postes  échelonnés  sur  la  route. 
Le  torl  qu'il  eut  de  ne  pas  exécuter  rigoureusement  cet 
ordre  fut  suivi  des  conséquences  les  plus  graves  j  car, 
lorsqu'il  arriva  à  Varennes  avec  M.  de  Choiseul  cl  ses 
hussards  ,  après  avoir  fait  un  long  détour  par  des  che- 
mins de  traverse,  la  famille  royale  y  était  arrivée  depuis 
deux  heures  ;  et  elle  y  avait  été  retenue  d'abord  par 
des  prières ,  ensuite  par  des  violences  manifestes  dans 
la  maison  d'un  municipal.  Goguclat,  menacé  ,  pour- 
suivi par  la  populace  qu'avait  ameutée  Drouet,  essuya 
plusieurs  coups  de  fusil,  et  fut  blessé  grièvement. 
Arrêté  ainsi  que  MM.  de  Choiseul  et  de  Damas,  il  fut 
transféré  de  prison  en  prison  jusqu'à  Mézières,  puis  tra- 
duit à  la  haute  cour  nationale  d'Orléans,  d'où  l'accepta- 
tion de  la  constitution  par  Louis XVI  lefit  sortir  quelques 
mois  après.  Rendu  h  la  libarté  et  guéri  de  se 


le  baron  de  Goguclat  vint  dans  la  capitale,  où  il  reçut 
de  la  famille  royale  les  témoignages  d'intérét'les  plus 
honorables.  Son  zèle  pour  la  monarchie  lui  fit  courir 
encore  de  très-grands  dangers  dans  plusieurs  occasions, 
notamment  au  20  juin  et  au  10  août  1702.  Forcé  de 
se  réfugier  à  l'étranger,  il  entra  au  service  d'Autriche, 
et  y  devint  général-major.  Ce  futdans  celte  position  que  le 
trouva  la  restauration  des  Bourbons  en  1814.  Il  revint 
alors  en  France,  et  y  fut  nommé  par  Louis  XVIII  maré- 
chal de  camp,  puis  lieutenant  général  et  commandeur  de 
Saint-Louis.  Le  baron  de  Goguelat  mourut  à  Paris  le 
3  février  1851. 

GOGL'ET  (AxToisg-YvKs),  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  né  dans  cette  ville  le  18  janvier  1716,  mort  de 
la  variole  le  2  mai  1788,  s'était  lié  dès  l'enfance  avec 
Fugèrc,  qui  plus  tard  l'aida  de  ses  conseils,  de  ses  criti- 
ques, et  lui  fournit  un  grand  nombre  de  matériaux  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  De  l'origine  des  lois,  des  arts  et  des 
science*,  et  de  leurt  progrès  chez  les  anciens  peuples ,  Pa- 
ris, 1758,  5  vol.  in  4-,  figures;  ibid.,  1759,  0  vol. 
in- 12  :  l'édition  la  plus  récente  de  cet  ouvrage  est  de 
1820,  2  vol.  in-8"  ;  il  a  été  traduit  en  anglais,  1775.  On 
trouve  VÊloge  de  Goguet,  dans  V  Année  littéraire,  1738, 
t.  IV,  et  dans  le  Journal  dm  Savants,  supplément  au 
mois  de  juillet  même  année. 

GOUIER  (  Lotis-JéaÔMB),  membre  de  l'assemblée 
législative,  ministre,  directeur,  etc.,  naquit  à  Semblançay 
en  1746.  Élève  des  jésuites  de  Tours,  il  étudia  le  droit  à 
Rennes,  dont  il  devint  ensuite  l'un  des  avocats  les  plus 
distingués.  Sa  plaidoirie  pour  le  comte  Desgrecs  contre 
le  duc  de  Duras,  lui  fit  surtout  le  plus  grand  honneur, 
et  jeta  les  fondements  de  la  brillante  réputation  dont  il 
jouit  depuis  au  barreau.  Gohicr  ne  s'occupait  pas  seule- 
ment de  législation  et  de  jurisprudence;  il  cultivait  aussi 
les  lettres  dans  ses  loisirs,  cl  il  en  faisait  une  utile  ap- 
plication à  la  politique.  Lors  du  renvoi  du  parlement 
Maupeou,  il  composa  une  pièce  de  théâtre  intitulée  : 
le  Couronnetnent  d'un  roi,  qui  obtint  à  Rennes  le  plus 
grand  succès.  Tous  les  personnages  fameux  dans  l'his- 
toire des  misères  du  temps  s'y  reproduisent  plus  on 
moins  déguisés  sous  le  voile  de  l'allégorie.  Gohîer  juste- 
ment entouré,  du  reste,  de  t'estime  de  ses  concitoyens, 
vit  les  clients  affluer  dans  son  cabinet,  et  son  ministère 
réclamé  dans  toutes  les  causes  importantes;  les  états 
de  Bretagne  lui  confièrent  la  défense  de  leurs  droits , 
violés  par  l'inlcrvenlion  du  gouverneur  de  la  province 
dans  l'élection  des  députés  qui  devaient  porter  à  la  cour 
des  griefs  du  pays.  Un  mémoire  plein  de  raison,  de  force 
et  de  logique,  établit  incontestablement  la  légitimité  des 
prétentions  des  états;  cl  lorsque  les  Bretons  donnèrent 
à  la  France  le  signal  de  l'opposition  aux  édils  désastreux 
de  Brienne,  ce  fut  Gohicr  qu'ils  chargèrent  encore  de 
rédiger  les  actes  énergiques  par  lesquels  se  manifesta 
leur  courageuse  résistance.  En  1789,  la  ville  de  Rennes 
l'adjoignit  au  corps  législatif  pour  la  nomination  des 
députés  aux  états  généraux.  Après  la  suppression  des 
parlements,  il  devint  membre  de  la  cour  supérieure  de 
Bretagne,  provisoirement  investie  de  l'administration  de 
la  justice.  Porté  à  l'assemblée  législative  en  1791,  par  le 
département  d'Ille  et-Vilainc,  il  y  combattit  la  formule  de 
imposée  aux  prêtres,  et  proposa  un  autre  mode 
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qui  assurât  leur  respect  à  la  loi ,  «ans  violenter  leur 
conscience.  Chargé  du  rapport  sur  les  papiers  inventoriés 
dans  les  bureaux  de  la  liste  civile,  il  s'acquitta  de  cette 
tache  dans  la  séance  du  16  septembre  1792.  Garât, 
devenu  ministre  de  la  justice  en  octobre  1794,  se  le  fil 
adjoindre  en  qualité  de  secrétaire  général  ;  et  lorsqu'il 
passa  au  ministère  de  l'intérieur,  Gohier  lui  succéda  à  la 
justice,  le  80  mars  1793.  Mais  les  comités  de  gouverne- 
ment s'étant  emparés,  en  quelque  sorte,  vers  ce  temps-là 
de  la  plénitude  du  pouvoir  executif,  le  rôle  des  ministres 
devint  de  plus  en  plus  insignifiant,  et  le  nom  de  Gohier, 
pas  plus  que  celui  d'aucun  de  ses  collègues,  n'est  reste 
attache  aux  actes  et  aux  souvenirs  de  celle  terrible 
époque.  En  quittant  le  ministère,  il  obtint  la  présidence 
de  l'un  des  tribunaux  civils  de  Paris,  cl  remplit  succes- 
sivement ensuite  les  mêmes  fonctions  auprès  du  tribunal 
criminel  de  la  Seine  et  du  tribunal  de  cassation.  C'est  de 
ce  poste  important  qu'il  fut  élevé,  en  1799,»  la  puissance 
directoriale,  par  la  journée  du  30  prairial ,  qui  mit  fin  à 
la  funeste  domination  du  fondateur  du  système  de  bas- 
cule. Gohier  se  trouva  président  du  Directoire  au  milieu 
des  événements  qui  suivirent  le  retour  de  Bonaparte  de 
l'armée  d'Egypte,  et  qui  préparèrent  et  effectuèrent  le 
renversement  de  la  constitution  de  l'an  111.  Le  18  bru- 
maire, qui  d'ailleurs  était  devenu  inévitable,  s'accomplit 
en  dépit  de  Gohier  et  de  Moulins,  et  ces  deux  directeurs, 
contraints  d'ahandonmT  le  palais  du  Luxembourg  et  de 
déposer  l'exercice  de  l'autorité  souveraine,  rentrèrent 
dans  la  vie  privée.  Gohier  avait  manifesté,  avant  cette 
époque,  son  dévouement  au  gouvernement  démocratique, 
dans  un  discours  qu'il  prononça,  le  l*r  vendémiaire 
an  VIII,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  république. 
Après  deux  ans  de  retraite  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency, l'ex-présidcnt  du  Directoire,  mandé  par  le  premier 
consul  qui  se  montra  jaloux  de  l'attacher  à  sa  fortune,  et 
qui  lui  prodigua  les  plus  vifs  témoignages  d'estime  et  de 
bienveillance,  crut  devoir  accepter  la  place  de  consul  gé- 
néral de  France  a  Amsterdam,  où  il  resta  jusqu'à  la 
réunion  de  la  Hollande  à  l'empire  français.  Désigné  à 
celle  époque  pour  aller  remplir  les  mêmes  fonctions  aux 
Etats-Unis,  sa  santé  cl  son  Age  avancé  ne  lui  permirent 
pas  de  se  rendre  à  ce  nouveau  poste,  et  il  retourna  dans 
sa  solitude  des  environs  de  Paris.  C'est  de  là  qu'il  a  pu- 
blié en  182b,  ces  Mémoire»  d'un  vétéran  irréprochable  de 
ta  révolution,  qui  attestent  peut-être  l'intégrité  cl  la  bon- 
homie du  président  du  Directoire  au  18  brumaire,  aux 
dépens  de  sa  prévoyance  et  de  sa  sagacité.  Il  mourut  dans 
la  vallée  de  Montmorency  le  39  mai  1830.  On  a  de  lui  : 
le  Couronnement  d'un  roi,  essai  allégorique  en  un  acte  et 
en  prose,  représenté  à  Rennes  le  84  janvier  1775,  1778, 
in-8";  la  Mort  de  César ,  tragédie  de  Voltaire,  avec  des 
changements,  1794,  in-8";  Mémoire»  de  Louis -Jérôme 
Gohùr,  Paris,  1823,  2  vol.  in-8»,  faisant  partie  des  Mé- 
moire*  des  contemporains,  publiés  par  Bossange,  frère  ; 
Un  mot  sur  le  procès  intenté  par  la  famille  Lachalotais, 
contre  le  Journal  l'Étoile,  1826,  in-8°. 

GOHIER  (Jkam-Baptistb)  ,  savant  vétérinaire,  na- 
quit en  1776,  à  Brsnges  (département  de  l'Aisne).  Son 
père  avait  longtemps  servi,  en  qualité  de  maréchal  fer- 
rant, dans  un  corps  de  cavalerie,  et  il  était  rentré  dans 
sou  village  avec  un  double  chevron  et  une  petite  pension 
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de  retraite.  Le  jeune  Gohier  fat  destiné  à  b>  profession 
,  de  son  père.  Le  curé  de  Branges,  lui  ayant  reconnu  des 
t  dispositions  pour  l'étude,  lui  donna  quelques  leçons.  Il 
\  obtint,  en  1793,  une  place  gratuite  d'élève  à  l'école  d'Al- 
;  fort.  L'ardeur  de  la  science  peut  suppléer  chez  un  jeune 
homme  éminemment  laborieux  à  une  éducation  première  j 
aussi  vit-on  à  Alforl,  Gohier  remporter  des  prix,  obtenir 
la  place  de  répétiteur,  et  la  remplir  avec  distinction.  En 
1799,  ses  études  furent  terminées,  et  au  lieu  d'aller  exer- 
cer son  art,  il  fut  jeté  par  la  conscription  dans  un  corps 
d'infanterie.  Heureusement  il  ne  tarda  pas  à  être  réclamé 
par  le  colonel  du  20*  de  chasseurs  à  cheval,  qui  l'attacha 
à  son  régiment  comme  vétérinaire,  et  conçut  pour  lui 
une  estime  toute  particulière.  Gohier  s'en  était  rendu 
digne  par  beaucoup  de  zèle  et  d'assiduité.  Pendant  trois 
ans  qu'il  resta  dans  ce  corps ,  il  recueillit  des  observa- 
tions de  clinique,  dont  il  publia  dans  la  suite  les  résul- 
tats. Il  vint,  en  1802,  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon,  pour 
y  disputer  la  chaire  nouvellement  créée  de  marécbalerie 
et  de  jurisprudence  vétérinaire.  Le  concours,  ouvert  dans 
cette  ville,  se  termina  à  Paris,  et  Gohier  en  revint  avec 
le  titre  de  professeur.  Depuis  longues  années ,  les  cours 
théoriques  de  maréchalcric  étaient  tombés  en  désuétude 
à  l'école  de  Lyon.  Gohier  eut  le  mérite  de  les  restaurer  ; 
ou  n'y  avait  jamais  enseigné  par  principes  la  jurispru- 
•  denec  vétérinaire  j  Gohier  y  institua  cette  partie  d'en- 
seignement. Après  l'avoir  professe  pendant  sept  ans,  il 
demanda,  et  obtint  la  chaire  de  J.  M.  Hénon,  que  la 
mort  venait  de  ravir,  et  il  se  montra  digne  d'un  tel  pré- 
décesseur. 11  cessa  de  vivre  le  1<*  octobre  1819.  Les 
principaux  ouvrages  que  l'on  doit  à  J.  B.  Gohier  sont  : 
Des  effets  des  pailles  touillées,  etc.,  Lyon  et  Paris,  1803, 
in-8*  ;  Mémoire  sur  une  épizooticqui  se  manifesta,  dans 
le  mois  de  germinal  an  VIII,  sur  Us  chevaux  du  dépôt 
du  21»  chasseurs,  en  garnison  à  Metz, ib\d.,  1803,  in-8'; 
Tableaux  synoptiques  du  différentes  ferrures  le  plus  sou- 
vent pratiquées  aux  pieds  des  animaux  moiutdactyles  au 
solipèdes,  ibid.,  1803,  in-fol.,  avec  fig.  ;  Mémoire  sur 
les  causes  qui,  dans  la  cavalerie ,  donnent  lieu  à  la  perte 
d'une  grande  quantité  de  chevaux,  ibid.,  1804,  in-8»; 
Mémoires  et  Observations  sur  la  chirurgie  et  la  médecine 
vétérinaire,  ibid.,  1813-1816,  2  vol.  in-8",  fig.,  etc. 
GOHL.  Voyez  GOLIUS. 

GOUORRY  (Jacques),  traducteur,  poète,  historien 
cl  alchimiste,  né  dans  le  16*  siècle  à  Paris,  où  il  mourut 
le  13  mars  1376,  a  publié  sous  les  noms  de  Léo  Suavius, 
de  Solilarius,  ou  Solitaire,  el  souslcs  initiales dcJ.  G.  P., 
un  assez  grand  nombre  de  traductions  et  d'ouvrages  origi- 
naux ;  nous  citerons  entre  autres  :  Les  occultes  merveille* 
et  secret*  de  la  nature,  de  Levin  Lcmnius,  Paris,  1867, 
1 874,  in  8*  j  le  Prince  et  l'Art  de  la  guerre  de  Machiavel  ; 
l'Histoire  de  la  terre  tteuve  du  Pérou,  1383,  iu-8B; 
les  X,  XI,  XIII  et  XIe  livres  dVlmodii  de  Gaule,  1363 
et  1368  ;  le  Devis  sur  la  vigne,  vins  et  vendanges,  etc., 
1549,  1573,  in-8°;  De  usu  et  mysteriis  notamm  li- 
ber, etc.,  1550,  in-8°;  Instruction  de  la  cognoissanev 
des  vertus  et  propriété  de  l'herbe  nommée  Pelum,  etc., 
1372,  Rome,  1388,  in-8«  ;  Commentaires  sur  le  livre  dû 
la  Fontaine  périlleuse,  avec  la  charte  d'amours,  etc., 
1572,  in-8°  ;  Sequana  ad  Vistulam,  exhilaratio  SoUtarii, 
Paris,  1574,  in  4°  (  pocroc  sur  l'élection  de  Henri  III  au 
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tronc  de  Pologne)  ;  Vif*  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII, 
formant  la  continualiou  de  l'histoire  de  P.  Émilc  [De 
rrbusgestis  Francorum),  a  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris. 

GOIRAUD  DUBOIS.  Voyez  DUBOIS. 

GOICOECUEA  (  Josepo- Antoine  de  LIEUDOY  ), 
religieux  franciscain,  né  en  1738  à  Carthagènc  d'Amé- 
rique, mort  en  1814,  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie  à  l'université  de  Guatemala,  eut  la  gloire  d'im- 
porter  et  de  naturaliser  dans  sa  patrie  une  foule  d'in- 
vcuUons  utiles  et  de  découvertes  importantes  faites  en 
Europe,  on  il  était  venu  les  recueillir. 

Gt>IFFO!X  (Jossra),  principal  du  collège  de  Thois- 
•cyenDombes,  aumônier  du  duc  du  Maine,  membre 
associé  de  l'Académie  des  sciences,  né  à  Cerdoii  dans  le 
Bogcy  vers  la  fin  du  17*  siècle,  mort  en  !7bl,  fut  un 
des  membres  de  l'académie  de  Lyon  qui  donnèrent  leur 
démission  sur  le  refus  que  fit  cette  compagnie  d'exclure 
de  son  sein  le  jésuite  Toi  ornas  qui  avait  eu  une  dispute 
avee  d'Alemberl.  On  a  de  lui  un  Discourt  en  latin  sur  la 
naissance  du  Dauphin,  1751,  in-4"  et  1758,  avec  la  tra- 
duction française  ;  Harmonie  de*  deux  sphères  céleste  et 
trrrestrey  etc.,  Paris,  1751,  in-12  ;  1759,  in-4». 

GOIFFON  (Jean-Baptiste),  de  la  famille  du  précé- 
dent, na  à  Cordon  en  1688,  fut  médecin  à  l'armée  d'Ita- 
lie, sons  le  maréchal  de  Câlinai,  accompagna  le  maréchal 
de  Tessé  en  Espagne,  pois  exerça  avec  le  plus  grand  suc- 
cès à  Lyon.  Nommé  échevin,  il  (Il  adopter  des  règle- 
ments sanitaires  qui  préservèrent  la  ville  de  la  contagion 
en  1717,  et  mourut  en  1730.  On  a  de  lui  :  Réponse  aux 
observations  de  Chicoyneau  ,  Veriiy  et  Soullier,  sur  la 
nature,  tes  événements  et  le  traitement  de  la  peste  de  Mar- 
seille, Lyon,  1721,  in-12;  Relation  et  dissertation  sur  la 
peste  de  Gévaudan,  ibid.,  1724,  in-8";  Index  ptantarum 
ifntv  circa  Lugdunum  nascuntur,  manuscrit. 

GOIFFON,  petit-fils  du  précédent,  professeur  à  Pé- 
eole  vétérinaire  d'AMbrt,  mort  vers  1779,  a  donne  avec 
Vincent:  Mémoire  artificielle,  contenant  l'exposé  des  prin- 
cipes relatifs  à  la  fldèto  représentation  des  animaux,  tant 
cn  peinture  qu'en  sculpture,  1777,  petit  in -fol.,  figures. 

GOIGOUX  (Jean-Daniel),  sous-chef  à  la  direction 
générale  de  la  poste  aux  lettres,  né  vers  1 775,  mort  n  Paris 
le  1 1  join  1823,  a  dirigé  la  publication  des  trois  ouvrages 
suivants  :  Vocabulaire  de  l'Académie  française  ,  Paris, 
1821,  in-8°,  Dictionnaire  ij('*ot]rtiptii<pjtc.,%  par  Vosgten, 
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nouvelle  èdilioi 


hrement  refondue ,  etc.,  Paris,  1821, 


in- 8°  j  Dictionnaire  historique,  critique  et  bibliographique, 
1821-23  ,  50  vol.  in-8«.  Ce  n'est  qu'une  réimpression, 
avee  additions  et  corrections,  du  Dictionnaire  universel, 
historique  critique,  tt  bibliographique,  en  20  vol.  in-8»,  pu- 
blié à  Paris,  1810-12,  par  les  soins  de  Prudhommc,  qui 
lui-même  n'avait  fait  que  reproduire  le  Dictionnaire  de 
Chaudon  et  Delandinc. 

GOIS  (Étienne-Pierre-Adeien),  statuaire,  né  en 
1731  à  Paris,  fut  placé  ehea  un  procureur;  mais,  en- 
traîné par  son  goût  pour  les  arts ,  il  entra  dans  l'atelier 
de  Jeaurat,  puis  dans  celui  de  Sloodlz,  habite  statuaire. 
A  17  ans  il  remporta  le  grand  prix  de  sculpture,  et,  de 
retour  de  son  voyage  à  Rome,  il  obtint  un  atelier  au 
Louvre.  Il  fut  reçu  à  l'académie  cn  1770,  sur  la  pré- 
sentation de  son  Aristce  pleurant  ses  abciUes,  cl  fut  nommé 
professeur  en  1770.  Lo  dévolution  ne  Int  lit  quitter  ni 


l'école  ni  son  atelier.  Il 
un  âge  très-avancé.  On  distingue  parmi  ses  ouvrages  :  le 
chancelier  de  V Hôpital ,  statue  en  marbre,  sur  le  grand 
escalier  des  Tuileries;  le  président  Moté,  dans  une  des 
salles  du  |>afais  de  l'Institut  ;  saint  Vincent,  dans  le  chœur 
de  Sainl-Gcrmain-l'Auxcrrois.  Il  a  exécuté  plusieurs  has- 
rclicfs .  tels  que  te  Serment  des  nobles  devant t  la  cour  des 
comptes,  au-dessus  d'une  des  arcades  do  palais  de  jus- 
tice, etc. 

G018,  fils  du  précédent,  mort  à  Taverny  en  185C, 
s'est  illustré  dans  la  même  carrière.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  une  Descente  de  croix  dans  l'église  Saint- 
Gervais,  un  Mausolée  pour  le  duc  de  Berry  à  Lille,  une 
Jeanne  d'Arc  a  Orléans,  etc. 

GOLBLRY  (Stlvain-Meinras-Xaviir  ),  né  à  Colmar 
le  24  septembre  1742,  suivit  la  carrière  militaire  dans 
l'arme  du  génie,  devint  officier  supérieur,  obtint  la  croix 
de  Saint-Louis,  entra  en  1818  avee  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  à  l'hôtel  des  Invalides  dont  il  fut  nommé  biblio- 
thécaire en  1820,  et  mourut  le  13  juin  1822.  Il  a  publie 
les  ouvrages  sflïvants:  Lettre  sur  l'Afrique,  Paris,  1791, 
in-8°;  Fragment  d'un  voyage  en  Afrique,  fait  pendant  Ira 
années  1785,  1786  et  1787,  elc.,  ibid.,  1802,  2  vol. 
in-8*,  figures;  traduit  en  anglais  par  Fr.  W.  Bkigdoii, 
1802,  2  vol.  in-18,  et  par  W.  Mudfort,  1805,  2  vol. 
in-12;  et  en  allemand,  Leipxig,  1804,  2  vol.  in-8»; 
Considération  sur  le  département  de  la  Roer,  suivies  de 
la  notice  d'Aix-la-Chapelle  H  de  Dorcette,  elc  ,  Aix-la- 
Chapelle,  1811,  in  8». 

GOLDAST  (McLCHioa),  de  Heiminsfeld,  historien, 
né  (c  0  janvier  1870,  à  Espéri,  près  dt  Biachofcell,  eu 
Suisse,  d'une  famille  noble,  se  mil  à  publier  différents 
recueils  d'ouvrages  qu'il  avait  tirés  de  la  bibliothèque  de 
Saint  Gall  ;  et  il  en  adressait  des  exemplaires  aux  per- 
sonnes riches,  avec  de*  lettres  où  il  leur  peignait  sa  situa- 
tion précaire  dans  les  termes  les  plus  touchants.  On  le 
voit  successivement,  dans  l'espace  de  quelques  années,  à 
Saint  Gall,  à  Genève,  à  Lausanne,  à  Francfort,  puis  à 
Blschoiïzell,  où  il  ne  put  demeurer,  porec  qu'il  avait  em- 
brassé la  religion  réformée  ;  ce  qui  le  rendait  odieux  h 
ses  parents.  Il  retourna  à  Francfort  cn  1606,  s'y  maria, 
et  se  livra  avec  plus  d'ardeur  encore  à  la  publication  do 
ses  recueils  historiques.  Il  cul  avec  Grctser,  qui  avait  été 
son  professeur,  et  avec  Juste  Lipse,  de  violcnlesdisputes, 
au  sujet  desquelles  Boyle  satisfera  les  curieux.  Gotdast 
mourut  à  Brcmen ,  le  11  août  1658.  On  trouve  la 
liste  de  ses  ouvrages  dans  le  tome  XXIX  des  Mémoires 
de  Nicéron. 

GOLDHAGEN  (JbasEcstacm),  philologue  estimé, 
naquit  iiiNordhausencn  1701,  devint  recteur  du  gymnase 
de  celte  ville,  en  1744,  et  de  celui  du  chapitre  de  51  agde- 
bmtrg,  cn  1783.  Il  y  mourut  le  7  octobre  1772.  Ce  lit- 
térateur a  publié  beaucoup  d'ouvrages  religieux,  ou  bio- 
graphiques, roaissurtoutde  bonnes  traductions  allemandes 
d'Hérodote,  de  Xénophon  et  de  Pausonias» 

GOLDUAGEN  (Jean-Frédèric-Théophiib),  fils  du 
préeédeut,  médecin  et  physicien  distingué,  né  à  Nord- 
housen,  en  1742,  enseigna,  comme  professeur  ordinaire, 
depuis  1769,  la  philosophie  et  l'histoire  naturelle  à  l'u- 
niversité de  Halle,  et  aussi,  depuis  1778,  les  scionecs 
médicales.  Il  mourut  le  10  janvier  1778,  après  avoir  été 


Digitized  by  Google 


GOL 


(  317  ) 


GOL 


nommé  dans  Tannée  précédente,  par  le  roi  de  Prusse, 
conseiller  des  mines.  Il  a  publié  :  Dubitationes  de  tptddam 
motùs  musrularis  explicatirme,  Halle,  1768,  in  4»;  De 
sgmpathià  partium  eorporit  humant,  tbitl.,  1707  in  4»; 
Detensione  nervorum,  iliid.,  1709,  in  4». 

GOLDH AGEI1  (Hkrwanî»),  savant  philologue,  ne 
à  Mavence,  en  1718,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites, 
y  enseigna  la  théologie,  fut  ensuite  nomme  conseiller 
ecclésiastique,  et  résida  en  celle  qualité  à  Alaycuee  et  a 
Munich,  où  il  mourut  le  22  avril  1794.  D'un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  allemand  et  en  latin,  qu'on  doit  à  ce 
laborieux  écrivain,  nous  nous  bornerons  à  citer:  Nhetarica 
rx/iHeoia  et  applicata  ad  eloquentinm  ch-ilrm  et  trclerint- 
Htam,  Mayetice  et  Francfort,  1753,  1700,  in-8»;  Bam- 
berg,  1772,  in      Lrrieon  gnreo-latinum, 

I  ht  mata,  neenon  potiora  flfovi 
îbèd.,  1755.  in-U*. 

GOLDING  (Aarira),  éorirain  anglais,  né  à  Londres 
dans  le  16*  siècle,  a  laissé,  outre  diverses  traductions  de 
Justin,  César,  Pomponitis  Mêla,  Solin,  Ovide,  etc.,  pu- 
bliées de  1504  à  1 567,  un  Discourt  sur  h  tremblement  de 
terre  restenti  en  Angleterre  et  autres  lieux  fait  1580, 
in- 12,  et  quelques  poésies  imprimées  la  même  année  en 
tête  de  VA  Marie  de  Baret.  Il  a  traduit  également  en  anglais 
ItTraiti  de  ta  vérité  de  la  religion  chrétienne,  de  Philippe 
de  Monta  y,  Londres,  1587,  in-8*. 

GOLDBf  AYER  (A*drb),  astronome,  né  à  Gunzcn- 
hausenen  1603,  s'occupa  bcaucoupd'astrologie  judiciaire. 

II  avait  prédit  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède, 
et  sa  prédiction  ayant  été  justifiée  par  l'événement,  il 
acquit  une  grande  célébrité  dans  toute  l'Allemagne;  mais 
dans  la  suite,  n'ayant  plus  anssi  bien  réussi  à  lire  dans 
les  astres,  son  crédit  baissa,  et  il  mourut  pauvre  à  l'hô- 
pital de  Nuremberg  en  1664.  On  a  de  lui  entre  autres 
écrits  :  la  Chronique  de  Strasliourg,  écrit  astrologique, 
Strasbourg,  1036,  in-4a;  Extrait  en  abrégé  de  la  chronique 
de  la  Bible,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  Jérusalem,  Nuremberg,  1083,  etc. 

GOLDO>  I  (  Charles)  ,  célèbre  poète  comique,  né  à 
Venise  en  1707,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  une  agitation  et  des  déplacements  continuels.  Tour 
à  tour  médecin  et  avocat,  et  tout  à  la  fois  acteur  et  auteur, 
il  débuta  dès  l'âge  de  22  ans  dans  la  carrière  qu'il  a  illus- 
trée. Appelé  à  Paris  en  1761  pour  être  attaché  au  Thi  ètrc- 
1  ta  lien ,  il  avait  déjà  composé  120  pièces  de  différents 
genres,  comédies,  tragédies,  opéras,  intermèdes,  etc. 
L'emploi  de  lecteur  et  de  maître  de  langue  italienne  de 
Mesdames  le  fixa  en  France,  et  les  50  dernières  années 
de  sa  vie  furent  consacrées  aux  plaisirs  de  la  cour  et  de 
la  capitale.  Il  fit  représenter  en  1771  au  Théâtre-Fran- 
çois, le  Bourru  bienfaisant,  l'une  des  pièces  les  plus 
agréables  du  répertoire,  et  en  1773  l'Avare  fastueux, 
qui  n'eut  pas  le  même  succès.  La  révolution  lui  oyaut 
enlevé  la  plus  grande  partie  de  ses  ressources,  il  tomba 
dans  une  mélancolie  qui  le  conduisit  au  tombeau  le  8  jan- 
vier 1793,  lendemain  du  jour  où  un  décret  de  la  Con- 
vention lui  assurait  le  paiement  de  su  pension.  Les  œu- 
vres de  cet  illustre  écrivain,  qu'on  a  nommé  le  Molière 
italien,  ont  eu  plusieurs  éditions  :  la  plus  complète  et  la 
plus  jolie  est  celle  de  Lucques,  1809,  20  vol.  in-18. 
Quelques-unes  de  ses  pièces  ont  été  traduites  en  français. 


Ses  ehefs-d'œuvre  ont  été  traduits  par  Amar,  Lyon, 
1801,  3  vol.  ln-8».  La  collection  des  Chefs-d'œuvre  des 
thrtilres  étrangers  contient  4  pièces  de  Goldoni ,  traduites 
par  Aignan.  On  a  en  outre  de  Goldoni  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  sa  vie  et  à  celle  de  son  théâtre,  1787, 

3  vol.  in-8»,  réimprimés  en  1823,  dans  la  collection  des 
Mémoires  sur  l'art  dramatique. 

GOLDAMITH  (Olivier),  célèbre  écrivain  anglais,  né 
eu  1 728  à  l'allas,  paroisse  de  Forney,  dans  le  comté  de 
Longford,  en  Irlande,  devait  le  jour  à  un  ecclésiastique 
peu  favorisé  de  la  fortune,  et  père  de  9  enfants.  Olivier 
fut  destiné  au  commerce,  et  placé  dans  une  école  voisine, 
où  l'on  n'enseignait  que  la  lecture,  récriture  et  les  plus 
simples  règles  d'arithmétique.  A  15  ans,  il  fut  reçu  à 
l'université  de  Dublin.  Il  fut  si  sensible  à  une  correction 
qui  lui  fut  infligée  devant  des  dames  qu'il  prit  la  résolution 
de  quitter  le  collège,  et  d'aller  cacher  sa  honte  loin  de  sa 
société.  Il  vendit  ses  livres,  ses  bardes,  et  se  mit  a  par- 
courir, pendant  plusieurs  jours,  les  rues  de  la  ville  ;  cela 
dura  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  resta  plus  qu'un  schclling,  qui 
le  fit  vivre  encore  trois  jours,  après  lesquels  ayant  vendu 
une  partie  des  vêtements  qui  le  couvraient,  et  n'osant  re- 
tourner dans  la  maison  paternelle,  il  fit  instruire  son  frère 
de  sa  situation.  Par  cette  entremise,  une  réconciliation 
fut  opérée  entre  son  précepteur  et  lui;  mais  elle  ne  fut 
qu'apparente;  après  avoir  fait  bien  des  folies,  il  jugea 
prudent  de  quitter  l'Ecosse,  et  s'embarqua  pour  la  Hol- 
lande. Il  suivit  à  Lcyde  le  cours  d'anatomie  d'Albinus, 
et  les  leçons  de  chimie  de  Gaubius.  S 'étant  mis  par  là 
dans  la  nécessité  de  recourir  aux  expédients  pour  rester 
à  Leydc,  ou  de  partir  sans  argent,  il  imagina  de  se  faire 
une  ressource  de  quelque  talent  qn'il  avait  à  jouer  de  la 
flùlc.  Ce  fut  en  effet  son  gagne-pain.  Quand  il  avait  mar- 
ché toute  la  journée,  il  s'arrêtait  sur  le  soir  à  l'entrée 
d'un  village,  cl 'attirait,  par  sa  musique,  un  rassemble- 
ment de  paysans  émerveillés,  qui  le  récompensaient  ordi- 
nairement en  lui  offrant  un  asile  pour  la  nuit,  et  de  quoi 
vivre  le  lendemain.  Après  avoir  parcouru  la  Flandre,  la' 
Suisse,  l'Italie  et  le  midi  de  la  France,  il  retourna  en 
Angleterre  vers  1756,  ctarriva  à  Londres,  dénué  de  tout, 
ai  ce  n'est  de  santé,  de  courage  et  de  philosophie.  Un  chi- 
miste, voyant  qu'il  avait  des  connaissances  en  médecine, 
l'admit  dans  son  laboratoire.  C'est  apparemment  vers 
la  même  époque,  qu'il  fut  sous-instituteur  dans  une 
école  à  Prckliam.  Enfin  il  s'établit  médecin  à  Londres; 
mais  il  y  eut  peu  de  succès.  Il  écrivait  alors  :  «  Vous 
pouvez  vous  imaginer  les  obstacles  que  je  rencontrai, 
dépourvu,  comme  je  Fêlais,  d'amis,  de  recommandations, 
d'argent  on  d'impudence ,  et  cela  dans  une  ville  où  il 
suffisait  que  je  fusse  Irlandais  pour  rester  sans  emploi.  » 
Des  travaux  littéraires  lui  furent  ptus  profitables.  Il 
trouva  les  libraires  généreux  à  son  égard ,  et  les  regarda 
toujours  comme  ses  bienfaiteurs.  La  prospérité  de  Gold- 
smilh  était  toujours  très-passagère,  par  suite  de  son  im- 
prévoyante libéralité,  dont  abusaient  une  foule  d'écri- 
vains parasites.  Il  mourut  le  4  avril  1774.  Les  OEuvres 
poétiques  de  Goldsmith  ont  été  publiées  à  Londres,  1786, 
2  vol.  in- 12,  et  ses  OEuvres  mêlées  à  Edimbourg,  1792, 

4  vol.  in-12,  et  Londres,  1802,  4  vol.  in-8°.  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  français  :  on  citera  : 
Histoire  romaine,  par  M.  C.  G.,  Paris,  1805,  2  vol.  in-8"; 
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Hisloirtdcla  Cria,  par  P.  F.  Aubin,  1802,  S  vol.  in-8*; 
le  V  icaire  de  Wakrfeld  par  M.  Aignan,  1803,  in-12  ;  par 
M.  Nodier,  1837,  édition  illustrée;  leVUlage abandonne, 
par  M0»  de  Chastcnay,  Paris,  1707,  in-8";  Conlet  mo- 
raux, Paris,  1805,  in-8",  etc.; Histoire  d'Angleterre  con- 
tinuée jusqu'à  nos  jours  par  CA.  Cuole,  par  Mme  Aragon, 
Paris,  1820,  0  vol.  in-8»;  Lettres  sur  l'histoire  d'Angle- 
terre, par  Mme  Bris«ot,  sous  le  litre  de  lettre*  philosophi- 
que*  et  politique»,  etc.,  1786,  2  vol.  in-8°:  cet  ouvrage 
avait  été  déjà  traduit  par  J.  Laboreau,  sous  le  titre  de 
Précis  philosophique  et  politique  de  l' Il Utoire  d'Angleterre, 
1770,  2  vol.  in-8*,  et  par  Hérisant  des  Carrières  sous 
celui  d'Histoire  d'Angleterre  ,  1777  ,  2  vol.  in-12  ; 
les  Lettres  sur  l'Histoire  d'Angleterre,  longtemps  attri- 
buées au  lord  Liltleton,  au  lord  Orry,  etc.,  ne  peuvent 
plus  être  contestées  à  Goldsmith. 

GOLI  ATH ,  géant  philistin ,  dont  il  est  parlé  au 
livre  l'r  des  Rois,  chapitre  XVII*,  verset  I"  et  suivants, 
était  natif  de  Gelli,  cl  de  la  race  des  anciens  Raphaim. 
Les  Hébreux  et  les  Philistins  s'élant  déclaré  la  guerre, 
leurs  années  se  trouvaient  eu  présence,  lorsqu'un  homme 
d'une  grandeur  démesurée  sortit  du  camp  des  Philistins. 
Sa  taille  était  de  six  coudées  et  un  palme.  Il  avait  en 
tôle  un  casque  d'airain  ,  cl  était  revêtu  d'une  cuirasse 
a  écailles,  pesant  cinq  mille  siclcs.  Il  portait  une  lance 
dont  le  fer  pesait  six  cents  siclcs;  le  reste  de  sou  armure 
était  eu  proportion.  Cet  homme  était  Goliath.  Pendant 
quarante  jours  de  suite,  il  proposa  un  combat  singulier, 
dont  la  condition  était  que  le  peuple,  dont  le  champion 
serait  vaincu,  deviendrait  l'esclave  du  vainqueur.  Il  ac- 
compagnait celle  proposition  des  discours  les  plus  insul- 
tants. Cependant  les  Hébreux,  saisis  de  frayeur,  n'usaient 
se  présenter  pour  combattre  Goliath.  David ,  jeune  en- 
core, et  qui  n'était  venu  à  l'armée  que  pour  apporter  des 
vivres  à  ses  frères ,  ayant  entendu  les  provocations  de 
Goliath,  alla  trouver  Saûl,  et  obtint  de  lui  la  permis- 
sion de  se  mesurer  avec  le  géant  philistin.  Le  roi  le  re- 
vêtit de  ses  armes,  lui  mit  un  casque  d'airain  sur  la  téle, 
cl  l'arma  d'une  cuirasse  ;  mais  David ,  qui  n'était  pas 
accoutumé  au  poids  d'une  pareille  armure,  se  présenta 
au  combat  avec  une  fronde  et  un  simple  bâton,  qu'il  avait 
toujours  à  la  main.  David ,  ayant  armé  sa  fronde,  lança 
avec  force  une  pierre  contre  le  front  du  géant ,  et  le  ter- 
rassa. Saisissant  alors  l'épée  de  Golialh,  il  acheva  de  lui 
ôter  la  vie.  Quelques  écrivains  ont  exagéré  la  grandeur 
de  la  taille  de  Golialh,  ainsi  que  le  poids  de  ses  armes  ; 
mais  Frérct,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-letlres ,  a  dressé  plusieurs  tables  de 
comparaison  des  mesures  hébraïques,  d'après  lesquelles 
Golialh  devait  avoir  dix  pieds  six  pouces.  Si  l'on  s'en  rap- 
porte à  l'évaluation  de  Pauclon  ,  la  taille  de  Goliath  se 
trouverait  réduite  à  sept  pieds  et  moins  d'un  pouce.  Pour 
réduire  le  poids  de  l'armure  de  Golialh,  c'est  encore  cet 
auteur  qui  nous  a  servi  de  guide.  D'après  lui,  la  cuirasse 
de  Golialh  qui  pesait  cinq  mille  siclcs,  forme  quatre-vingt- 
quinze  livres  deux  onces  ;  et  les  six  cents  siclcs  du  fer  de 
sa  lance,  foui  onze  livres  six  onces.  —  Goliatu  ,  frère 
du  précédent,  ou  d'une  taille  absolument  semblable  à  la 
sienne,  fut  tué  par  Elehcnau  ,  un  des  braves  de  David, 
dans  une  guerre  postérieure  qui  cul  lieu  entra  les  Phi- 
listins cl  les  Hébreux. 


GOLIHOF  ou  GOLIKOW  (Iwu).  négociant  russe, 
né  à  Koursi,  daus  la  province  de  ce  nom,  eu  1 735,  n'avait 
reçu  qu'une  éducation  très-commune  ;  mais  tout  en  •'oc- 
cupant d'opérations  commerciales  assez  étendues,  il  prit 
du  goût  pour  l'histoire  cl  la  littérature,  cl  réunit  de  "nom- 
breux documents  sur  la  vieel  le  règne  de  Pierre  le  Grand. 
Privé  de  sa  fortune  et  de  sa  liberté  en  1780  par  suite  de 
spéculations  malheureuses,  il  sortit  de  prison  2  ans  après, 
à  l'occasion  de  la  solennelle  inauguration  de  la  statue 
élevée  par  Catherine  H  au  fondateur  de  St.-IYtcrsbourg. 
Celte  circonstance  décida  Galikof  à  écrire  l'histoire  de 
l'illustre  czar  sur  les  documents  qu'il  avait  déjà  recueillis, 
et  qu'il  put  encore  réunir.  Il  fil  paraître  en  russe  les 
Huuts  faits  de  Pierre  le  Grand,  le  réformateur  de  la  Rus- 
sie..,., rédigés  d'après  l'ordre  des  aimé 1  »,  Moscou,  1788- 
1790,  12  vol.  in-12,  et  publia  successivement  jusqu'en 
1708  des  suppléments  h  cet  ouvrage,  qui  formèrent 
18  nouveaux  vol.  La  même. année  (1708).  il  Gl  paraître 
séparément  :  Anecdotes  de  Pierre  le  Grand,  in-8';  traduites 
en  allemand,  Riga  et  Leipzig,  1802,  in-8-;  et  en  1800, 
les  Vies  de  le  Fort  et  de  Gordon,  2  vol.  in-8*.  Ces  travaux 
importants  valurent  à  l'au leur  le  litre  de  conseiller  de 
cour,  que  Paul  I"  lui  conféra  en  1800  ;  mais  Uolikof  ne 
jouit  pas  longtemps  de  cette  distinction ,  et  mourut  à 
Saint-Pétersbourg  le  12  mars  1801.  M.  de  Halem  a  tiré 
un  grand  parti  des  Anecdotes  de  Pierre  le  Grand,  dans 
['Histoire  qu'il  a  publiée  de  ce  prince,  à  Munslcc  et  Leip- 
zig de  1803  à  1807,  3  vol.  in-8°;  cette  histoire  est  par 
cela  même  plus  exacte  et  plus  complète  que  celle  qu'a 
donnée  Voltaire. 

GOLIUS  (Jacc.1  es},  savant  orientaliste,  né  à  la  Haye  en 
1596,  fut  attaché  en  qualité  d'interprète  à  l'ambassade  que 
les  Provinces-Unies  envoyèrent  au  roi  de  Maroc  en  1622, 
et  fil  l'acquisition  de  plusieurs  manuscrits  importants.  A 
son  retour,  il  obtint  la  chaire  d'arabe,  vacante  par  la  mort 
d'Epcrnius,  son  maître.  Vers  1023,  il  fit  une  nouvelle 
excursion  dans  le  Levant,  cl  mourut  le  28  septembre  1 067, 
professeur  de  mathématiques  à  l'université  de  I<eydc.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Lexicon  arabico-latinum,  etc., 
Leyde,  1033,  in-fol.;  Muhammedis  /f/ii  Ketiri  Ferganeis- 
sis,  qui  vulyô  Alfraganus  dicitur,  eletnenta  attroitomica  , 
arabe  cl  latin,  etc. ,  Amsterdam,  1669,  in-40;  A  h  médis 
Arabsiadœ  vitœ  et  rerum  gestarum  Timuri,  qui  vulgà 
Tamcrlaites  dicitur,  historia,  Leyde,  1636,  iiï-4*.  On  lui 
doit  encore  des  éditions  de  la  Grammaire  arabe  d'Erpc— 
nius,  Leyde,  1656,  in-4",  avec  des  additions  j  du  Nouveau 
Testament,  en  grec  vulgaire ,  Genève  ,  1638,  in-4",  etc. 
Edm.  Castcll  inséra  dans  son  Lexicon  heptoglottan  le 
Dictinnnariuvi  persico-latin.  laissé  manuscrit  par  Golius. 

GOLIUS  (Pusnnu),  frère  aîné  du  précédent,  entra  de 
bonne  heure  dans  l'ordre  des  carmes  déchaussés,  cl  y* 
prit  le  nom  de  Céleslin  de  Sainle-Liduvinc.  Comme  son 
frère,  il  se  livra  à  l'élude  des  langues  orientales,  les  en- 
seigna même  dans  le  couvent  do  son  ordre  à  Rome;  et 
embrassant  la  carrière  des  missions,  il  passa  en  Syrie,  où 
il  devint  supérieur  des  carmes  de  son  ordre  au  monas- 
tère de  Mar-Elia,  dans  le  mont  Liban.  Le  général  de  son 
ordre  l'ayant  fait  visiteur  des  missions,  il  partit  pour  le» 
grandes  Indes,  et  mourut  à  Surate  dans  le  cours  de  ses 
visites.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  doit  au  P.  Cé- 
leslin de  Sainle-Liduvinc  :  une  Traduction  arabe  de  l'Imi- 
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tation  de  Jésus-Christ,  imprimée  à  Rome  à  la  Propagande 
en  1663,  in-8»;  Vie  de  sainte  Thérèse,  traduite  de  l'es- 
pagnol en  arabe. 

GOLLUT  (  Lotis  ),  historien ,  né  h  Pesrocs  en  Bour- 
gogne, au  commencement  du  46"  siècle,  mort  en  1595, 
professeur  de  longue  latine  à  Dole,  a  publié»:  Gymnasii 
Dolani  grammatica  latina,  Lyon,  1 572,  in-8";  Mémoires 
historiques  de  la  république  séquanaise  et  des  prince*  de  la 
Franche-Comté  de  Bourgogne,  Dole,  1592,  in- fol.  C'est 
l'ouvrage  le  plus  important  sur  l'histoire  de  cette  province; 
mais  il  ne  doit  être  lu  qu'avec  précaution  ;  Paroles  mémo- 
rables de  quelques  grands  personnages ,  clc,  iltid.,  1589, 
in- 12.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  manuscrits. 

GOLINIEW8RI  (Cimysostomb),  poète  polonais  du 
17»  siècle,  a  compose  ,  dans  la  langue  de  son  pays,  un 
poeme  sur  la  victoire  de  Kirchholm,  que  Chodkicwicz, 
un  des  plus  fameux  généraux  polonais,  remporta  en  1005 
sur  les  Suédois,  commandés  par  Charles,  duc  de  Suder- 
manie,  depuis,  roi  de  Suède.  Le  poeme  de  Golniewski 
fut  imprime  à  Vilna,  en  1005,  in-4». 

GOLOVINE  (Michsl-Eisebevitscu),  élève  de  Léo- 
nard Eulcr,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1790,  a  com- 
posé en  russe  une  Trigonométrie  plane  et  sphériqne,  1789, 
et  un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Journal  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  cette  ville,  à  laquelle  il  était  «grégé. 
Il  a  traduit  aussi  en  russe  l'Eunuque  de  Térence,  1774. 

GOLOWW  (Iwas-Miciiailowitsch),  sénateur  russe, 
eut  seul  le  courage  de  s'opposer  à  ce  que  les  cultivateurs 
du  gouvernement  de  Nowogorod  fussent  tenus  d'approvi- 
sionner la  flotte  chargée  en  1710  du  siège  de  Wiborg, 
capitale  de  la  Carélie  ;  il  osa  même  déchirer  en  présence 
du  czar  le  papier  déjà  revêtu  des  signatures  des  autres 
sénateurs,  déclarant  qu'il  était  injuste  d'imposer  de  nou- 
veaux tributs  au  peuple  tandis  que  les  sénateurs,  posses- 
seurs de  villages  entiers  aux  environs  de  Pélcrsbourg, 
pouvaient  aisément  subvenir  aux  besoins  des  troupes:  il 
s'inscrivit  lui-même  pour  10,000  mesures  de  seigle. 

GOLOWIN  (Fedok-Alexiewitsch),  de  la  famille  du 
précédent,  grand  chancelier  de  Russie  sous  le  règne  de 
Pierre  le  Grand,  se  distingua  dans  la  carrière  diploma- 
tique, cl  conclut  en  1089  un  traité  de  paix  perpétuelle 
avec  la  Chine. 

GOLOWIS  (Nicolas),  fils  du  précédent,  né  en  1694, 
suivit  aussi  la  carrière  diplomatique,  et  résida  en  Suède 
pendant  plusieurs  années  en  qualité  de  miuistre  de  la 
cour  de  Russie.  Ses  talents  lui  méritèrent  la  confiance  de 
l'impératrice  Elisabeth  et  l'administration  générale  des 
affaires  lorsque  cette  souveraine  se  rendit  à  Moscou. 

GOLOWNIN  (Vassili  ou  Basile),  navigateur  russe, 
connu  par  sa  captivité  au  Japon  cl  par  les  renseignements 
précieux  qu'il  a  procurés  sur  ce  pays,  partit,  en  181 1,  du 
Kamlschatka  avec  le  sloop  de  guerre  la  Diane,  pour  aller 
déterminer  ta  position  géographique  de  la  chaîne  méri- 
dionale des  lies  Kouriles  dominées  par  les  Japonais.  Vers 
la  mi-juin,  il  arriva  sur  la  cote  N.  O.  d'Entcrpou ,  d'où 
il  se  fit  suivre  d'un  Kourile  russe  ponr  lui  servir  d'in- 
terprète, et  débarqua  le  5  juillet  dans  111e  de  Kounachir 
l'une  des  Kouriles.  11  y  fut  d'abord  accueilli  d'une  ma- 
nière hostile,  ensuite  traité  avec  plus  de  ménagement , 
puis  enfin  déclaré  prisonnier  de  guerre,  ainsi  que 
7  hommes  de  l'équipage.  On  le  conduisit  à  la  capitale  de 
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l'Ile  Maternai ,  la  plus  considérable  des  Kouriles ,  où  il 
n'éprouva  du  reste  aucun  mauvais  traitement.  Cette  me- 
sure des  Japonais  était  une  représaille  à  l'agression 
provoquée  par  M.  de  Rcsanol  qui  avait  autorisé  deux 
capitaines  de  vaisseaux  russes,  de  la  compagnie  russo- 
américaine,  à  ravager  les  cotes  japonaises",  en  pillant  cl 
incendiant  les  temples  et  les  villages ,  pour  se  venger  de 
la  froideur  avec  laquelle  le  gouvernement  l'avait  accueilli 
lors  de  son  ambassade  au  Japon.  Golownin  et  ses  com- 
pagnons n'eurent  qu'à  se  louer  de  la  conduite  du  peuple 
à  leur  égard,  cl  en  reçurent  tous  les  témoignages  d'inté- 
rêt qu'inspirait  leur  captivité.  Les  Japonais  étaient  polis 
et  avides  d'instruction.  Un  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  cette  ville  pria  les  officiers  russes  de  lui  en- 
seigner les  mathématiques  jet  la  physique  d'après  la  mé- 
thode européenne ,  et  un  philologue  japonais  entreprit 
un  dictionnaire  japonais-russe.  Enlin,  sur  le  rapport  favo- 
rable de  trois  gouverneurs  japonais  ,  les  Russes  obtin- 
rent, en  1813,  leur  liberté  après  une  captivité  de  deux 
ans.  Le  capitaine  de  vaisseau  Ricord,  qui  avait  pris  pro- 
visoirement le  commandement  de  ta  Diane,  avait  égale- 
ment contribué  à  la  délivrance  de  ses  compagnons ,  en 
rendant  la  liberté  à  un  Japonais  de  haute  distinction 
qu'il  gardait  en  otage.  On  rendit  aux  prisonniers  tout  ce 
qu'on  leur  avait  pris,  on  y  ajouta  même  des  présents,  et 
on  leur  permit  de  s'embarquer  sur  la  Diane  qui  avait 
jeté  l'ancre  dans  le  port  d'Avatcha.  La  corvette  aborda 
heureusement  au  Kamlschatka  ;  le  2  novembre  il  partit 
pour  Saint-Pétersbourg ,  où  il  arriva  le  22  juillet  1814. 
En  1817  une  nouvelle  mission  fut  confiée  à  Golowm'n  pour 
explorer  le  grand  Océan  dont  il  fut  de  retour  en  1818.  Il 
mourut  du  choléra  à  Saint-Pétersbourg  en  1832.  La  rela- 
tion que  fil  Golownin  de  son  voyage  prouve  que  cet  offi- 
cier réunit  à  un  grand  fonds  de  connaissances,  toutes  les 
qualités  d'un  excellent  observateur.  Cette  relation  parut 
en  anglais  sous  le  litre  de  :  Narrative  of  my  captivity  in 
Japon ,  during  the  years  181 1-1813,  by  capt.  Golownin, 
avec  un  appendice  intitulé  :  An  account  of  voyages  to  Ja- 
pon  to  procure  the  releate  of  the  aulhor  and  his  compa- 
rions, by  enpt.  Ricord.  Londres,  1817,  2  vol.  in-8»; 
traduit  en  français  sur  la  version  allemande.  Golownin 
a  aussi  traduit  en  russe  l' Histoire  des  naufrages. 

GOLTZ  (Grobge-Co.nrad,  baron  de),  général  prus- 
sien, né  en  1704  à  Parsov  dans  la  Poméranio,  entra-d'a- 
bord  dans  la  carrière  diplomatique,  et  fut  nommé  cham- 
bellan et  conseiller  de  légation  de  l'électeur  de  Saxe,  rot 
de  Pologne.  Des  intrigues  de  cour  l'engagèrent  h  donner 
sa  démission  en  1729,  et  à  passer  en  Prusse  ;  ses  services 
comme  officier  et  comme  négociateur  sous  Frédéric-Guil- 
laume et  Frédéric  II  lui  méritèrent  la  reconnaissance  de 
ces  souverains  cl  l'affection  particulière  du  dernier.  A  la 
mort  dubarondcGoItz  le  4  août  1747,  Frédéric  II  donna 
un  témoignage  éclatant  de  ses  regrets  en  composant  lui- 
mémo  l'éloge  du  général.  Ce  morceau  fait  partie  des 
œuvres  de  ce  prince. 

GOLTZ  (le  baron  Bsbnard-Giiillaime  di),  diplo- 
mate prussien,  né  vers  1730,  d'une  ancienne  famille,  en- 
tra, dès  sa  jeunesse,  daus  la  carrière  des  armes,  et  y 
déploya  quelque  valeur  sous  les  yeux  du  grand  Frédéric, 
qui  le  distingua  et  le  nomma  son  aide  de  camp,  avec  le 
grade  de  général-major.  Il  l'envoya  ensuit»  comme  son 
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ministre  plénipotentiaire  à  la  cour  Je  Versailles  (1772),  | 
et  l'y  chargea  des  négocia  lions  les  plu*  dillicilcs.  Dans 
les  premiers  temps  de  la  révolution  française,  le  baron 
de  Gollz  rendit  de  grands  services  à  sa  cour.  Il  quitta 
la  France  dis  que  la  guerre  fut  déclarée  à  l'Autriche, 
et  il  retourna  dans  sa  pairie,  où  il  cessa  d'être  employé, 
si  ce  n'est  à  des  négociations  secrètes  cl  dons  ses 
fondions  de  chambellan.  A  la  fin  de  175)4.  Frédéric- 
Guillaume  le  chargea  de  l'importante  et  difficile  mission 
d'aller  négocier  la  paix  à  Baie,  avec  les  envoyés  de  la 
république  française.  Las  premières  ouvertures  se  firent 
avec  quelque  réserve,  cl  les  Français  trouvèrent  que  le 
baron  de  Gollz  était  difficile  et  minutieux.  Ils  commen- 
çaient à  craindre  pour  l'issue  de  cette  affaire,  lorsque 
le  diplomate  prussien  mourut  presque  subitement,  le 
6  février  171)5. 

GOLTZ  (te  comte  Alexakdke  de),  de  la  famille  du 
précédent,  fit  toutes  les  guerres  de  Frédéric  11,  el  fut 
envoyé  par  ce  prince  auprès  du  kan  des  Tartares,  en 
1761,  afin  d'exciter  ces  peuples  à  faire  une  diversion 
contre  la  Russie  en  faveur  de  la  Prusse.  Il  alla  ensuite 
faire  la  guerre  en  Portugal,  y  devint  feld-maréchal,  el 
passa  de  là  au  service  du  Danemark,  où  il  est  mort  dans 
le  grade  dégénérai  d'infanterie,  en  novembre  1818. 

GOLTZ  (Charies-Hemii,  comte  de),  diplomate  prus- 
sien, embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  des  armes  ;  il 
était  attaché  en  1807  ,  comme  aide  de  camp,  au  générai 
Kalkrcuthà  Danlzig,  et  servit  ensuite  dans  lamciucqualilc 
sous  les  ordres  du  prince  Blûchcr;  chargé  en  1814  des 
pleins  pouvoirs  de  la  cour  de  Berlin  auprès  de  Louis  XVIII, 
le  comte  de  Gollz  se  retira  à  Vienne  pendant  les  cent 
jours,  et  rejoignit  le  roi  à  Garni  après  les  événements  de 
1815.  Accrédité  de  nouveau  près  de  la  cour  de  France, 
il  mourut  ministre  plénipotentiaire  à  Paris  en  1822. 

GOLTZUJS  (IIidert),  pciutrc  et  antiquaire,  tic  à 
Vcnloo  le  50  octobre  1 526 ,  s'appliqua  spécialement  à  la 
numismatique,  et  mourut  à  Bruges  le  24  mars  1583.  Ses 
ouvrages,  d'ubord  publiés  séparément  de  1557  à  1570, 
ont  été  réunis.  Anvers,  1G44-45,  5  vol.  in-fol.;  réim- 
primés en  1708.  Les  plus  importants  sonl  :  Icônes  im- 
per, rom.  è  priscis  numism.  ad  vivuin  dclineat*>  et  bmi 
historied  tnarralionc  illuslratct;  Thésaurus  rei  antiquarùe 
uberrimus;  Faiti  magistratuum  et  triumphorum  rom.ab 
V.  C.  ad  Augusti  oint  uni ,  etc.  On  ne  connaît  guère  des 
tableaux  de  cet  artiste  que  la  Conquête  de  la  Toison 
d'or,  com|msée  pour  la  maison  d'Autriche,  et  d'une  exé- 
cution assez  hardie. 

GOLTZIL'S  ou  GOLTZ  (Hbsm),  peintre  et  graveur, 
né  à  Mulbreehl,  duché  de  Juliers,  en  1558,  voyagea  en 
Italie ,  en  Allemagne ,  cl  se  fixa  à  Harlem ,  où  il  mourut 
en  1617.  Les  gravures  de  ce  maître  passent  pour  des 
chefs-d'œuvre.  On  lui  reproche  cependant  un  peu  de  du- 
reté dans  son  burin,  et  trop  de  roideur  dans  ses  contours. 
Il  avait  un  grand  talent  pour  les  pastiches.  On  connaît 
de  lui  plusieurs  tableaux  faits  à  la  plume,  cl  dout  les 
figures  sont  de  grandeur  naturelle.  Ses  meilleures  estam- 
pes sont  l'Annonciation ,  la  Visitation,  la  Nativité ,  la 
Circoncision  ,  l'Adoration  des  rois  et  là  sainte  Famille; 
un  Enfant  montant  sur  un  chien ,  cle. 

GOM. lit  (  Fkawçois  ) ,  chef  de  secte ,  ne  à  Bruges ,  le 
30  janvier  1505,  exerça  d'abord  le  ministère  évangélique 


a  Francfort,  puis  professa  la  théologie  à  Leyde.  Ses  Uni- 
ques querelles  avec  Jacques  Arminius ,  sou  collègue,  au 
sujet  du  libre  arbitre  et  de  la  doctrine  de  Calvin  sur  la 
prédestination,  divisèrent  les  villes  el  les  églises  pendant 
près  de  20  années ,  abrégèrent  la  vie  d'Armiuius,  el  for- 
cèrent Gotu^r  à  quitter  Leyde;  celui-ci  alla  occuper  une 
chaire  Idéologique  à  Groninguc;  il  asMsta  en  1618  an 
concile  de  Oordrecht,  y  fit  condamner  la  doctrine  de  son 
adversaire,  el  mourut  le  16  janvier  1641,  avec  la  répu- 
tation d'un  homme  très-habile  cl  très-versé  dans  les  lan- 
gues orientales.  SesOEuvrcs  ont  été  imprimées  à  Amster- 
dam en  1545 ,  in-fol.  La  secte  des  Arminiens  cl  celle  de 
leurs  adversaires,  dits  gomaristes  ou  contre-remontrant», 
subsistent  encore  aujourd'hui. 

GOM  ARA  (l  iuxçois  Lofez  de),  ou  Gomora,  selon 
Nicolas  Antonio,  né  en  1510,  à  Sévillc  ,  d'une  famille 
distinguée,  étudia  les  lettres  humaines  à  Aleala,  et  y  re- 
çut le  grade  de  docteur  dans  les  deux  facultés.  Ses  pa- 
rents l'avaient  destiné  au  service  militaire  ;  mais  l'amour 
de  l'élude  et  de  la  retraite  lui  fit  préférer  l'état  ecclésias- 
tique. Désirant  donner  une  relation  complète  de  la  con- 
quête des  Indes,  il  passa  en  Amérique,  où  il  demeura 
quatre  ans  ;  et  a  sou  retour  en  Espagne,  il  publia  sa  Pri- 
mera, segunda,  y  taxera  parte  de  la  historia  gênerai  de 
las  Indias  con  la  conquista  del  Mexico  g  de  la  Xucva 
Espana,  Médina,  1558,  in-fol.,  Anvers,  1 554,  iu-8".  On 
trouvait  à  Sladrid,  dans  la  Bibliothèque  du  roi,  deux  ma- 
nuscrits du  même  auteur  ,  savoir  :  Y  Histoire  de  Barbe- 
rousse,  roi  d'Alger,  et  les  Annales  de  l'empereur  Charle*- 
Quint,  i il  fol.  ' 

GOMKAULD  (Jean  OG1ER  de),  poète,,  né  à  Saint- 
Jusl'dc-Lussac,  en  Sainlonge,  vers  1576,  mort  à  Paris 
en  1606,  fut  l'un  des  premiers  membres  de  l'Académie 
française;  écrivain  fade  et  médiocre,  ses  sonnets,  ses 
madrigaux,  sou  bel  esprit  étaient  fort  goùlés  à  l'hotcl 
Rambouillet.  On  a  de  lui  :  Endymion,  pocioc  en  prose, 
Paris,  1024-26 ,  in-8";  AmarutUhc,  pastorale,  1631, 
in-8»  ;  Poésies,  (646,  in  4»;  les  Danaules,  tragédie,  1658, 
in- 12  ;  des  Sonnets,  164!),  in-4»;  Épigrammcst  1657, 
in- 12  ,  Traites  et  lettres  toucliantla  religion,  Amsterdam, 
1669-78,  in-12  ;  ces  derniers  ouvrages  sont  posthumes. 

GOMBER  VILLE  (Mari*  le  ROI  de),  membre  de 
l'Académie  française  à  sa  création,  né  à  Paris  en  160O, 
mort  le  14  juin  1074,  annonça  des  son  enfance  une  grande 
passiou  pour  la  poésie ,  et  à  14  ans  fil  paraître  un  Éloge 
de  la  vieillesse  en  1 1U  quatrains.  Il  essaya  plus  tard  d'écrire 
l'histoire;  mais  sou  penchant  le  ramena  à  la  poésie,  et 
plus  encore  aux  fictions  romanesques,  genre  alors  fort  eu 
vogue.  On  doit  dire  cependant  que  Gomberville  ne  coda 
pas  toujours  aux  exigences  du  siècle,  et  que  son  goût  était 
sain  cl  éclairé  ;  on  connaît  de  lui  :  Discours  des  vertus 
et  des  vices  de  l'histoire,  et  de  la  manière  de  la  bien  écrire, 
avec  un  traité  de  l'origine  des  Français,  Paris,  1620, 
in-4°;  la  Caritie,  roman,  1622,  in-8» ;  Pulexandn, 
1632  et  1651),  4  vol.  in-4»;  la  Juive  Alcidwm,  1651  , 
in-8";  c'est  une  suite  de  Polexandre;  la  Cylhérée,  1640 
et  1642,  4  vol.  ;  la  Doctrine  des  mœurs,  tirée  de  la  philo- 
sophie des  sUnques,  etc.,  1646,  in-fol.  ;  des  Poésies,  etc., 
et  des  éditions  de  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  des 
Poésies  de  Mayiuird ,  des  Mémoires  du  duc  de  Nevers, 
1514  à  1595,  augmentés  par  lui  jusqu'en  1610. 
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(  MIMER,  Gis  de  Japbct,  fui  la  tige  d'où  sortit  la  tribu 
des  Go  la  tes ,  et  il  passe  pour  être  également  celle  des  ha- 
bitants de  la  Germanie  et  dos  Gaules. 

GOMER,  fille  de  Débélaîm  et  épouse  du  prophète 
Osée ,  aTait  d'abord  vécu  dan*  la  prostitution.  Ce  fut 
pour  marquer  les  désordres  de  Samaric  que  Dieu  vou- 
lut, dit  la  Bible,  que  son  prophète  prit  pour  épouse  une 
courtisane.  Elle  donna  le  jour  a  trois  enfants,  un  (ils  et 
deux  filles. 

GOM  ERS  AL  (Korert),  ecclésiastique  et  poète  an- 
glais, né  à  Londres  en  1600,  mort  en  1046,  a  laissé  des 
sermons,  estimés  de  son  temps,  Londres,  1654;  une 
tragédie  intitulée:  Ludovic  Sfortt,  due  de  Milan,  in- 12, 
1032,  et  quelques  ouvrages  de  poésie. 

GOMÈS  (Frrdinanb) ,  gentilhomme  espagnol,  né  à 
Tolède  vers  l'an  1 138,  suivit  la  carrière  des  armes,  et  se 
distingua  dans  les  guerres  contre  les  Mores,  cl  dans  celle 
que  Ferdinand  II.  roi  de  Léon,  et  régent  de  Castilte,  en- 
treprit contre  les  Portugais.  Pans  une  bataille  décisive, 
Gomès  fut  un  de*  guerriers  qui  eurent  l'honneur  de  faire 
prisonnier  Alphonse  Henriquei,  fils  de  Henri  de  Bour- 
gogne et  premier  roi  de  Portugal  :  entraîné  ensuite  dans 
la  route  du  vice,  Gomès  se  fit  remarquer  par  ses  désor- 
dres, autant  qu'il  l'avait  fait  par  sa  valeur.  Il  commit  de 
tels  excès,  que  Ferdinand  se  vit  obligé  de  l'éloigner  et  de 
sa  personne  et  de  ses  armées.  Il  parait  qu'un  accident 
extraordinaire  le  fit  revenir  de  ses  égarements.  Il  se 
trouvait  un  jour  avec  plusieurs  de  ses  camarades,  au  mi- 
lieu d'une  vaste  campagne,  lorsqu'ils  furent  surpris  par 
un  grand  nombre  de  Mores  qui  allaient  les  faire  prison- 
niers. Gomès,  élevant  sou  âme  à  Dieu,  promit  de  changer 
de  vie,  s'il  pouvait  échapper,  lui  et  ses  compagnons,  au 
danger  quiJes  menaçait.  Se  trouvant  tous  sans  armes, 
ils  arrachèrent  les  branches  d'un  poirier,  le  seul  arbre 
qui  se  trouvât  à  leur  portée,  a  l'aide  desquelles ,  et  sur- 
tout avec  le  courage  que  le  désespoir  lenr  inspirait ,  ils 
parvinrent  a  mettre  en  fuite  les  Mores,  après  en  avoir 
tué  un  grand  nombre.  Itciidu  à  la  vertu  par  cette  déli- 
vrance qu'il  crut  réellement  miraculeuse,  Gomès  fonda 
an  ordre  qu'il  appela  du  Poirier  (dcl  Peral).  Ferdinand 
présida  à  cette  institution,  qui  eut  lieu  en  1 170  ;  il  l'en 
nomma  grand  maître,  et  tous  ses  compagnons  de  péril  en 
furent  chevaliers.  Après  avoir  rendu  do  grands  services 
à  l'État,  et  mené  une  vie  exemplaire,  Gomès  mourut 
en  1242. 

GOMÈS  DE  OLIVEIRA  (Antoins)  est  compté 
parmi  les  bons  poètes  portugais.  On  a  de  lui  :  idylioi 
marUimoSf  Lisbonne,  1617,  et  beaucoup  de  sonnets  et 
de  vers  de  circonstance  en  l'honneur  du  roi  Jean  IV.  Il 
avait  composé  deux  poèmes  épiques  :  l'un,  sur  les  tra- 
vaux d'Hercule,  était  intitulé  :  Vllereuléide  ;  dans  l'autre 
il  chantait  les  exploits  du  rot  Jean  Ier. 

GOMÈS  (Bkrharmno- Antonio)  ,  médecin  portugais, 
naquit  au  village  d'Arcos,  dans  la  province  de  Minho,  en 
4769.  Fils  d'un  médecin  et  destiné  à  suivre  la  même  car- 
rière, on  l'envoya  faire  ses  études  à  l'université  de  Coim- 
brc.  11  fut  reçu  docteur  en  1795,  cl  vint  à  Lisbonne  afin 
d'y  exercer  sa  profession.  Nommé  médecin  de  la  marine 
royale  eu  1797,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  de  guerre 
qui  se  rendait  au  Brésil.  Pcndanl  son  séjour  dans  ee 
pays,  Gomès  écrivit  un  mémoire  sur  l'ipécacuano  gris, 
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et  plusieurs  autres  sur  des  plantes  peu  connues  de  cette 
contrée.  Il  écrivit  également  à  cette  époque  un  mémoire 
sur  le  Frambœsia.  De  retour  en  Portugal  en  1801,  le 
gouvernement  l'envoya  à  Gibraltar  pour  y  traiter  une 
épidémie  typhoïde  qui  régnait  a  bord  de  l'escadre  portu- 
gaise. Il  combattit  celle  maladie  avec  succès,  nu  moyen  du 
traitement  par  les  aspersions  d'eau  froide,  suivant  la  mé- 
thode de  Curric.  Eu  1805,  il  fut  nommé  médecin  de  l'hô- 
pital de  la  maison  royale.  Fixé  à  Lisbonne  il  y  exerça  la 
médecine,  se  livra  à  des  recherches  de  chimie  végétale, 
et  réussit  à  obtenir  à  l'état  de  pureté  le  principe  que  le 
docteur  Duncan  jeune  avait  reconnu  dans  le  quinquina, 
et  auquel  il  avait  donné  le  nom  de  Cinchomn.  En  1815 
il  fut  nommé  membre  du  conseil  de  santé  et  publia  un 
mémoire  sur  les  moyens  de  désinfecter  les  lettres  et  au- 
tres objets.  En  1817,  il  fut  envoyé  à  Livournc,  chargé 
d'accompagner  an  Brésil  la  princesse  Léo poldinc  d'Autri- 
che. Ayant  rempli  celte  honorable  mission,  il  revint  a 
Lisbonne  où  il  se  livra  avec  ardeur  aux  devoirs  de  sa 
profession  et  entreprit  de  nouvelles  recherches  sur  les 
maladies  cutanées.  En  1820  il  publia  sa  Dcrmotographie, 
et  en  1821  il  offrit  auxeortès  son  mémoire  su  ries  moyens 
d'arrêter  les  progrès  de  leléphantiasis  en  Portugal,  et  de 
perfectionner  le  traitement  des  maladies  cutanées.  Il  fit 
aussi  connaître,  dans  un  autre  mémoire,  l'efficacité  de 
récorec  de  la  racine  de  grenadier  dans  le  traitement  des 
vers  intestinaux,  et  surtout  du  tœnia  ou  ver  solitaire. 

II  mourut  à  Lisbonne  le  15  jauvicr  1823.  Gomès  était 
membre  de  l'académie  des  sciences  de  Lisbonne,  et  mé- 
decin de  la  chambre  du  roi. 

GOMÈS  (Fra.nçois  DIAS).  Voyez  DIAS  GOMEZ. 

GOMEZ  (l-oi  is),  célèbre  jurisconsulte  espagnol,  né  à 
Orihuela  en  1484,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  passa  à 
Rome,  cl  fixa  depuis  lors  son  domicile  dans  cette  capitale. 
Il  occupa,  avec  tanneur ,  les  principaux  emplois  dans  la 
chancellerie  de  Rome;  et  Paul  III  le  nomma  évéquede 
Fano,  où  il  mourut  le  22  mai  1845.  Ce  prélat  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  de  théologie  et  de  jurisprudence, 
parmi  ces  derniers,  le  plus  remarquable  est  celui  qui  a 
pour  litre  :  Yariarum  rewlutUmum  jurù  eivilis  eotnmuuit. 
Ce  livre  a  eu  15  éditions. 

GOM  EX  (Etiknni),  navigateur  espagnol,  commandait 
le  navire  le  St. - Antoine ,  sous  les  ordres  de  Magellan, 
lors  de  son  expédition  aux  Iles  Moluques.  Mécontcnldëtrfl 
soumis  à  un  Portugais,  il  se  sépara  de  la  flotte  de  Ma- 
gellan, et  retourna  en  Espagne.  En  1525,  il  tenta  un 
nouveau  voyage  aux  Moluques,  et  on  lit  sur  une  carte  de 
1529 ,  dressée  par  Diego  Ribero ,  que  Goraez  découvrit 
les  terres  qui  forment  aujourd'hui  les  États  de  New- 
York,  de  Conneclicut  et  de  Rhode-Island. 

GOMEZ  (Firhand),  armateur  portugais,  obtint  en 
1469  d'Alphonse,  roi  de  Portugal ,  le  privilège  exclusif 
de  la  traite  des  nègres  sur  les  côtes  d'Afrique ,  sous  la 
condition  que,  avant  l'expiration  de  ce  monopole,  il  au- 
rait étendu  la  domination  portugaise  a  500  lieues  au  delà 
de  Sierra-Lcoue.  Cette  clause  fut  effectivement  remplie 
en  1471. 

GOMEZ  (Scbastib*),  peintre,  néà  Séville vers  1616, 
était  fils  d'un  nègre  esclave  du  célèbre  Murillo.  Ce  maî- 
tre ayant  découvert  ses  heureuses  dispositions,  lui  donna 
la  liberté  cl  l'admit  au  nombre  de  ses  élèves.  11  en  est 
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peu  qui  lui  fassent  plus  d'honneur.  Gomez  survécut  quel- 
ques années  à  son  maître,  et  mourut  en  1678.  On  dis- 
lingue  parmi  ses  ouvrages  une  A'.  D.  avec  l'enfant  Jésus, 
une  sainte  Anne,  un  Christ  à  la  colonne,  a  Séville,  etc. 
Sa  manière  est  gracieuse  et  noble,  son  coloris  est  vif. 

GOBIEZ  DE  VALENCIA  (Philippe)  ,  disciple  de 
Cieza,né  à  Grenade  en  1634,  mort  eu  1694,  a  imité  ovec 
succès  les  genre  d'Alphonse  Cano.  On  cite  de  ce  maître 
un  grand  tableau  ,  dit  la  Présentation  des  clefs  de  Scvilie 
à  Ferdinand  III  par  Us  députes  morts,  et  un  Christ  dans 
le  linceul. 

GOBIEZ  (Jean)  ,  peintre  du  roi  Philippe  II,  mourut 
en  1597.  On  voit  de  lui  quelques  tableaux  à  l'Escurial. 

GOBIEZ  (  Madelaise-Anosliqve  POISSON  di),  née 
a  Paris  le  33  novembre  1684,  morte  à  Sl.-Germain  en 
Laye  le  38  décembre  1770 ,  élait  fille  du  comédien  Pois- 
son. Elle  épousa  un  gentilhomme  espagnol  sans  forlune, 
et  fut  obligée  pour  vivre  de  mettre  à  profil  ses  talents. 
Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  les  Journées  amusan- 
tes, 1723,  8  vol.  in  12  ;  Anecdotes  persanes,  1727,2  vol. 
in-12  ;  les  cent  Nouvelles  nouvelles,  1735,  18  vol.  in-12; 
Œuvres  mêlées,  1742,  in-12,  on  distingue  sa  tragédie 
â'ffabis,  qui  dans  le  temps  obtint  un  très-brillant  succès. 

GOBIEZ  DE  CIUDAD-RÉ  AL  (Ferdisajid),  médecin, 
né  en  1388,  fut  attaché  à  la  personne  de  Jean  II  jusqu'à  la 
mort  de  ce  prince  en  1453,  acquit  une  brillante  réputa- 
tion par  des  cures  difficiles ,  se  distingua  par  son  goot 
pour  les  lettres,  et  mourut  dans  sa  patrie  en  1457.  Il 
avait  écrit  plusieurs  ouvrages  de  médecine  et  des  mor- 
ceaux de  poésies  ;  mais  il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  livre 
intitulé  :  CWilon  circulaire  du  bachelier  Ferdinand  Gomez 
(en  espagnol),  réimprimé  à  Madrid,  1765,  corrigé  et 
augmenté  par  Eugène  de  Plaguno  et  Mirola  :  c'est  un 
recueil  de  105  lettres  dans  lesquelles  on  trouve  l'histoire 
secrète  du  règne  de  Jean  II. 

GOBIEZ  DE  CH  DAD  REAL  (Alvarez),  poète  la- 
tin et  espagnol,  naquit  à  Guadalaxara  en  1488.  Sa  fa- 
mille, quoique  pauvre,  était  une  des  plus  illustres  de  sa 
province  ;  aussi  fut-il  placé  auprès  de  l'archiduc  Charles 
(depuis  Charles-Quint),  en  qualité  rie  menât  ou  d'enfant 
d'honneur.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  Gomez  manifesta  une 
inclination  décidée  pour  l'étude.  Ses  talents  lui  méritèrent 
la  bienveillance  de  Ferdinand  le  Catholique ,  et  ensuite 
de  Charles-Quint  ;  et  l'un  et  l'autre  monarque  le  grati- 
fièrent d'une  pension.  Gomez,  désabusé  de  toute  espé- 
rance de  fortune,  se  retira,  avec  son  épouse,  dans  son 
pays  natal,  où,  après  avoir  vécu  plusieurs  années  dans 
la  retraite  du  sage,  la  mort  l'enleva  le  24  juillet  1 538. 
Ou  a  de  lui  :  Thalia  christ iana,  carminé  heroieo,  Alcala, 
1522  ,  in-4«;  Musa  Poulina,  Alcala,  1520,  in-4»;  Pro- 
verbia  Salomonis  ac  septem  psaltni  pœnitentiales,  BAIe, 
1538,  in-8»,  etc. 

GOMEZ-FERREIRA  (Louis),  minéralogiste  portu- 
gais, naquit  à  St.-Pedro  de-Rates ,  dans  la  province  du 
Minho,  eu  1080.  Il  étudia  la  médecine  et  la  chirurgie  à 
Lisbonne,  où  il  exerça  pendant  quelques  années  cette  der- 
nière profession.  Mais  ayant  beaucoup  de  goût  pour  la 
minéralogie,  H  s'y  appliqua  exclusivement,  et  fit  de  "tels 
progrès  dans  cette  science,  qu'en  1720,  il  fut  nommé  in- 
specteur et  directeur  des  mines  de  l'Amérique  portugaise, 
où  il  demeura  20  ans.  Ayanl  formé  en  Amérique  plu- 
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élèves,  des  raisons  de  santé  l'obligèrent  de  re- 
tourner à  Lisbonne,  où  il  mourut  en  1741.  Il  a  laissé: 
Erario  minerai  dividido  en  doce  tratados ,  Lisbonne, 
1735,  in-fol. 

GOBIEZ  DE  VAHCONCELLE  (Lousb-Gbnbvibvk 
de),  femme  du  sieur  Gillot  de  Beaucourt,  a  donné  YArioste 
moderne,  ou  Roland  le  furieux,  traduit  en  français,  Paris, 
1685  et  1720,  2  vol.  in  12.  On  lui  attribue  divers  ro- 
mans, entre  autres  le  Owrrier  d'amour ,  1679,  in-12,  et 
les  Caprices  d'amour,  1681,  in-12,  etc.  Elle  est  morte  en 
1718,  laissant  une  fille  également  connue  par  quelques 
ouvrages. 

GOBIEZ.  Voyez  CASTRO  (Alvarez -Gomez)  ci 
DIAS  GOBIEZ. 

GOMICOURT.  Voyez  DAMIENS  DE  GOMI- 
COURT. 

GOBI IS  (Josepo-Melchior),  compositeur  dramatique, 
né  en  1793  à  Antcnientc,  en  Espagne,  fut  reçu  à  Valence 
comme  enfant  de  choeur.  Les  progrès  de  Gomis  furent  si 
rapides  qu'on  le  clioisil  lui-même  pour  enseigner  le  chant 
à  l'âge  de  16  ans.  A  21  ans  il  fut  nommé  chef  de  mu- 
sique de  l'artillerie  de  Valence.  En  1817,  son  goût  pour 
la  musique  dramatique  le  décida  à  donner  sa  démission 
et  à  se  rendre  à  Madrid.  Il  y  portail  les  partitions  do 
plusieurs  petits  opéras.  Les  événements  de  1823  rame- 
nèrent ii  Paris,  mais  n'aysint  pu  parvenir  à  se  procurer 
un  Lihretlo  pour  écrire  un  opéra,  il  partit  pour  Londres 
en  1826  et  s'y  livra  à  l'enseignement  du  chant.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Paris  en  1827,  il  parvint  a  se  procurer 
le  poéinc  d'un  opéra-comique,  et  après  quatre  années  on 
joua  son  opéra  en  deux  actes,  ayant  pour  titre  :  le  Diable 
à  Séville.  11  donna  ensuite  le  Revenant,  qui  n'eut  pas  de 
succès ,  et  le  Portefaix ,  qui  ne  réussit  pas  davantage. 
Gomis  est  mort  à  Paris  dans  l'été  de  1836. 

GOIf  DAI1AIRE  ou  GOND1C  AIRE ,  premier  roi 
de  Bourgogne,  s'empara  vers  l'an  407 du  pays  qui  s'étend 
depuis  le  Rhin  jusqu'aux  Alpes,  et  conserva  ses  conquêtes 
en  reconnaissant  la  suprématie  des  Romains.  Ayant  plus 
tard  cherché  à  secouer  leur  joug ,  il  fut  vaincu  une  pre- 
mière fois  par  Aélius,  patriec  des  Gaules,  et  péril  en  436 
dans  une  bataille  qu'il  perdit  contre  Attila,  roi  des  Huns. 
Gonderic,  Gondioc  et  Chilpéric ,  ses  trois  fils ,  se  parta- 
gèrent le  royaume  qu'il  avait  fondé. 

GOINDEHAUD,  roi  de  Bourgogne ,  fils  aîné  de  Gon- 
dioc, régna  d'abord  sur  les  provinces  qui  composaient  la 
première  Lyonnaise  :  bientôt  une  coalition  de  ses  deux 
frères  Chilpéric  et  Gondemar  le  força  à  prendre  les  ar- 
mes; il  les  vainquit,  les  lit  périr,  et  s'empara  de  leurs 
Étals.  Menacé  par  Clovis,  roi  des  Francs,  Gondebaud 
crut  trouver  un  allié  dans  son  3*  frère  Gondegisile  ; 
mais  il  fut  trahi,  défait  dans  une  grande  bataille  près  de 
l'Ouche,  et  n'obtint  la  paix  qu'à  des  conditions  désavanta- 
geuses. A  peine  délivré  de  Clovis,  Gondebaud  voulut  punir 
Gondegisile  de  sa  perfidie  ;  il  l'assiège  dans  Vienne,  dont 
il  s'empare,  massacre  son  frère,  et  reste  seul  maître  du 
royaume  de  Bourgogne.  Il  maintint  te  paix  jusqu'à  sa 
mort  en  816;  et  laissa  le  trône  à  son  fils  Sigismond. 
C'est  à  Gondebaud  que  l'on  doit  le  code  des  Bourguignons, 
dit  loi  Gombette.  Ce  code  a  été  imprimé  dans  le  Sylloge 
legutn  autkjuar.,  de  Jean  Héroln  ,  Bile,  1447  ;  dans  le 
Codm  leaum  antkjuar.,  de  Frédéric  Lindenborg,  et  dana 
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le  Cor  put  jurit  germemici  auliqui.  On  trouver*  des  détails 
tard» disposition* d«  la  loi  Gombelledans  la  Dtstertaiio 
hmtoriea  de  Burgundià  eu.  et  transjurand,  de  Scharpfliu , 
Strasbourg,  1741,  in  4*. 

GONDEBAUD  ou  GONDVALD,  surnomme  «af- 
famer, fils  naturel  de  Clotaire  l»r,  vivait  retiré  à  Con- 
sUnlinople,  lorsque  Boson  vint  le  trouver  en  584, 
au  nom  des  seigneurs  mécontents  de  Contran ,  roi  de 
Bourgogne,  et  lui  offrir  la  couronne.  Hais  les  instances 
de  cet  envoyé  n'étaient  qu'un  piège;  trahi  presque  aussi- 
tôt, il  fut  réduit  à  se  cacher  dans  une  Ile  de  la  Méditer- 
ranée, et  ee  ne  fut  qu'à  la  mort  de  Chilpéric ,  en  584 , 
qu'il  parvint  à  se  faire  proclamer  roi  à  Brive  la-Gail- 
lorde.  A  la  nouvelle  de  cette  révolution,  Contran  et 
Cliildehert  s'unissent  contre  le  nouveau  roi ,  le  font  pri- 
sonnier, et  le  mettent  à  mort  l'an  585.  L'histoire  de  ce 
malheureux  prince,  par  Bonaniy,  est  insérée  dons  le 
tome  XX  des  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions. 

GONDEG18ILE ,  CODEGI8ILE  ou  GODEGI- 
SÈLE,  quatrième  fils  de  Gondioc,  roi  de  Bourgogne,  eut 
en  partage,  après  la  mort  de  son  père,  le  pays  qui  forme 
aujourd'hui  le  diocèse  de  Besancon.  Les  commencements 
de  son  règne  furent  assez  tranquilles  ;  il  ne  prit  aucune 
part  aux  divisions  de  ses  frères,  soit  qu'il  craignit  la  ven- 
geance de  Gondebaud,  soit,  comme  le  pensent  quelques 
historiens,  qu'il  eût  fait  un  traite  secret  avec  lui.  En 
effet ,  lorsque  Gondebaud  se  fut  mis  en  possession  des 
États  de  ses  autres  frères,  il  en  détacha  la  ville  de  Ge- 
nève, dont  il  augmenta  l'apanage  de  Gundegisile.  Cepen- 
dant ce  prince  ne  put  voir  sans  jalousie  s'accroître  la 
puissance  de  Gondebaud;  mais  il  dissimula,  en  attendant 
un  moment  favorable  à  l'exécution  de  ses  projets.  II 
s'unit  secrètement  avec  Clovis,  roi  des  Francs,  et  contri- 
bua par  sa  défection  à  la  victoire  que  ce  prince  remporta 
sur  les  Bourguignons  près  de  la  rivière  d'Ouche  ;  mais 
Gondebaud  vint  l'assiéger  l'année  suivante  (500)  dans 
Vienne,  où  il  s'était  enfermé  avec  5,000  soldats  ;  et  la 
ville  ayant  été  prise  par  ruse  ,  il  fut  massacré  dans  une 
église  où  il  s'était  réfugié  comme  dans  un  asile  inviolable. 

GONDEMAR  ou  GODOHAR,  roi  de  Bourgogne, 
2» fils  de  Gondebaud,  succéda  à  Sigismondcn  823,  chassa 
les  Francs  de  son  royaume,  disciplina  son  armée  ,  vain- 
quit dans  la  plaine  de  Vé-scroncc,  en  5Î4,  Clodomir  qui 
perdit  la  vie  dans  le  combat,  conserva  la  paix  en  cédant 
plusieurs  villes  à  Théodoric ,  et  resta  paisible  possesseur 
de  ses  Étals  jusqu'en  534.  Il  succomba  sous  les  efforts 
des  (ils  de  Clovis,  et  mourut  prisonnier  en  541.  Son 
royaume  fut  réuni  à  la  France,  et  n'en  fut  détaché  que 
3  siècles  après  sous  les  successeurs  de  Chaiieniagne. 

GONDEMAR  (Flavius)  ,  roi  des  Visigoths,  succéda 
à  Wilcric  l'an  610,  et  régna  pendant  environ  3  années. 
Sa  justice  et  sa  valeur  le  placent  au  premier  rang  des 
princes  les  plus  remarquables  de  son  temps.  Après  avoir 
réprimé  les  Vascons,  qui  ravageaient  ses  États ,  il  lit  de 
sages  règlements  pour  l'administration  du  royaume,  et 
se  montra  par  ses  talents  digue  des  suffrages  qui  l'avaient 
élevé  au  trône. 

GONDEVILLE  DE  MONTIMBRE  (A.),  était 
sous-cbef  au  ministère  de  la  guerre  sous  le  gouvernement 
impérial,  et  se  montra,  dans  toutes  les  occasions  l'un  des 
plus  xélés  partisans  de  Napoléon.  Lieutenant  dans  la 
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dixième  légion  de  la  garde  nationale  parisienne,  il  fit 
très-eourageusenient,  le  30  mars  1814,  à  la  tète  de  quel- 
ques hommes  de  sa  compagnie ,  une  sortie  contre  les  al- 
liés qui  assiégeaient  la  capitale.  Lors  du  retour  de  Napo- 
léon en  1815,  il  se  déclara  en  sa  faveur  avec  le  même 
zèle,  et  publia  une  pièce  de  vers  intitulée  :  A  l'empe- 
reur ,  aux  amis  de  la  patrie  et  delà  gloire.  II  mourut  le 
14  septembre  1831.  Gondeville  était  gendre  du  fameux 
acteur  Brunet.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  la  Conquête 
de  la  Prusse,  poème  ;  Cantate  pour  la  naissance  du  roi  de 
Rome,  1811,  in-8»  ;  Égislke  et  Clytemnestre,  1813,  in  8*; 
Épitre  à  Carnot,  1815,  in-8*  ;  ÊpUre  à  ma  femme,  1819, 
in-8*;  Elfride,  tragédie  qui  n'a  été  ni  jouée  ni  im- 
primée. 

GONDI  (Phiiippi-Eumahubl  db),  général  des  galères, 
né  à  Limoges  en  1581,  était  le  3*  fils  d'Albert  de  Gondi, 
maréchal  de  Retx.  Il  se  distingua  dans  plusieurs  expédi- 
tions navales,  notamment  en  1619contrc  les  Ikrbaresqucs 
qui  infestaient  les  cotes  de  Provence  et  de  Bretagne ,  et 
en  1622  au  siège  de  la  Rochelle.  Après  la  mort  de  son 
épouse,  Gondi  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  • 
avec  l'espoir  d'y  terminer  tranquillement  sa  carrière. 
Mais  les  intrigues  du  cardinal  de  Retz,  son  fils,  lut  atti- 
rèrent les  persécutions  du  cardinal  Mazarin.  il  mourut 
en  1662,  retiré  dans  sa  terre  de  Joiguy,  où  il  vivait  uni- 
quement occupé  d'exercices  de  piété.  Il  avait  consacré 
une  partie  de  sa  fortune  à  l'amélioration  du  sort  des  for- 
çats et  à  la  formation  de  la  congrégation  des  prêtres  de  la 
mission  de  France. 

GONDI.  Voyez  RETZ  et  VINCENT  DE  PAULE. 

GOND1CAIRE.  Voyez  GON  DA  11  AI  RE. 

GONDOLA  (Giovanni  di  Fbancbsco)  ,  d'une  famille 
qui  a  fourni  à  Raguse  des  hommes  d'Etat  distingués  et  les 
plus  grands  poètes  qu'il  y  ait  eus  dans  la  littérature  iily- 
rienne,  fut  le  plus  célèbre  d'entre  eux;  il  naquit  à  Ra- 
guse, y  occupa  divers  emplois,  et  y  mourut  en  i  1338,  âgé 
de  50  ans. On  ne  conualt  aucun  événement  remarquable 
de  sa  vie,  qui  parait  avoir  été  partagée  entre  les  fonc- 
tions paisibles  de  sa  pince  et  la  culture  des  lettres.  Comme 
pocte,  son  nom  est  en  vénération  chez  tous  les  lllyricns. 

GONDOLA  (Sioismoxd),  fils  du  précédent,  recteur 
de  la  république  de  Raguse,  fut  très-habile  poète;  et 
son  petit-fils  Giovanni  est  auteur  de  plusieurs  drames, 
idylles  et  chansons ,  qui  circulent  encore  en  manuscrit 
chez  les  lllyricns.  Palmolla  ,  autre  poète  illyrien  très- 
estiiné,  était  cousin  de  Gondola,  et  fut  son  rival  la:;t  sur 
la  scène  que  dans  la  carrière  épique. 

GONDOUIN  (J acquis),  architecte,  né  le  7  juin 
1737,  à  Sainl-Ouen-sur-Scine,  était  fils  du  créateur  des 
beaux  jardins  de  Cboisy-lo-Roi.  Ayant  suivi  les  leçons 
de  J-  H.  Blondcl,  il  remporta  le  second  prix  d'architec- 
ture ;  et  le  souvenir  des  services  de  son  père  lui  fit  obte- 
nir une  place  de  pensionnaire  à  l'académie  de  France,  n 
Rome,  où  il  passa  quatre  années.  Gondouin  passa  tout  le 
temps  de  la  tourmente  révolutionnaire  dans  sa  campague, 
à  Vives-Eaux,  près  de  Melun.  Depuis  1774,  il  était 
membre  do  l'Académie  d'architecture  ;  en  1793,  il  fut 
admis  à  l'Institut  dans  la  classe  des  beaux-arts,  et  appelé 
par  le  ministre  de  l'intérieur  au  conseil  des  bâtiments. 
Ce  fut  à  lui  que  le  gouvernement  confia  la  construction  en 
pierre  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme.  Depuis,  il 
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txéeuU  la  fontaine  de  la  place  de  l'École  de  Médecine.  Il 
mourut  le  29  décembre  1818.  On  a  de  lui  une  Deserin- 
lion  des  écoles  de  chirunjic,  Paris,  1780,  grand  in-fol., 
avec  des  plan*,  ouvrage  estimé. 

GON  DR  IN  (Loi  is  Hejbi  de)  ,  archevêque  de  Sens, 
né  en  1020,  fîlsd'Ant.-Arnauid  de  Gondrin,  marquis  de 
Montespan  et  d'Anlin,  soutint  avec  éclat,  dans  plusieurs 
assemblées  du  clergé,  les  droits  de  l'épiscopat ,  les  inté- 
rêts de  la  religion  et  de  l'Eglise.  Éloigné  de  la  cour  pour 
•voir  manifesté  son  opinion  sur  la  conduite  de  M"  de 
Montespan  ,  il  gouverna  son  diocèse  avec  sagesse,  et  y 
maintint  la  discipline  ecclésiastique.  Il  eut  des  démêlés 
assez  vifs  avec  les  réguliers  de  sa  juridiction ,  surtout 
avec  les  capucins  et  les  jésuites  :  il  lança  sur  ces  derniers 
un  interdit  qui  subsista  jusqu'à  la  mort  de  ce  respectable 
prélat,  le  24  septembre  1674.  Gondrin  a  laissé  des  Let- 
tre»,  des  Mandements  et  Ordonnance*  pastorale»  ,  et  un 
recueil  de  passages  de  saint  Augustin ,  intitule  :  August. 
ttoctHt  eathot.  et  convincens  pelagianos.  On  lui  attribue 
la  traduction  àesLettres  choisies  de  St.  Grégoire  le  Grand, 
publiée  par  Jacq.  Boileau. 

GONDRIN  (Lotis  Amtoixk  db  PARDAILLAN  de), 
connu  sous  le  nom  de  duc  d'Antin  ,  de  la  famille  du 
précédent,  lieutenant  général  et  gouverneur  d'Alsace,  né 
en  166$,  mort  à  Paris  le  2  décembre  1756,  se  fit  remar- 
quer parmi  les  courtisans  de  Louis  XIV  par  différents 
traits  de  la  plus  adroite  Batterie.  Le  monarque  avait  ob- 
servé dans  une  promenade  à  Fontainebleau  qu'un  massif 
de  la  forêt  nuisait  à  la  perspective.  D'Antin  employa  de 
nuit  l,200ouvriers  à  scier  ces  arbres,  et  le  lendemain  les 
fit  renverser,  à  un  signal  donné,  devant  toute  la  cour 
stupéfaite.  C'est  à  celte  occasion  que  la  duchesse  de  Bour- 
gogne s'écria  :  «Ah  !  mesdames,  si  le  roi  avait  demandé 
nos  têtes,  d'Antin  les  aurait  fait  tomber  de  même.  » 

GONDULFE,  évéque  de  Rorheslcr,  né  en  10*25  dans 
le  diocèse  de  Rouen  ,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  et,  de  retour  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem, 
suivit  en  Angleterre  l'archevêque  Lanfranc ,  à  la  sollici- 
tation duquel  il  fut  élevé  au  siège  de  Rochestcrcn  1076. 
Ce  prélat  mourut  en  1  108.  Sa  Vie,  écrite  par  un  moine 
contemporain,  se  trouve  dans  VAngtia  sacra,  tome  II. 

GONFREY  (Michel),  ne  à  St.Lo,  vers  1655,  fit  ses 
éludes  à  Caen.  Il  annonça  dans  sa  jeunesse  de  grandes 
dispositions  pour  la  littérature,  et  particulièrement  pour 
ta  ]w>ésie;  ses  vers  latins  sont  Irès-estimés;  on  en  trouve 
dans  les  recueils  du  Palinod  de  Caen.  Le  parlement  de 
Rouen,  par  un  arrêt  du  7  septembre  1658,  lui  adjugea, 
sur  de  nombreux  concurrents,  une  chaire  de  droit  dans 
l'université  de  Caen.  Il  en  devint  recteur  à  l'ago  do 
50  ans.  Il  mourut  le  26  février  1606. 

GONGORA  Y  ARGOTE  (Louis),  poêle  espagnol, 
né  à  Cordouc  en  1561,  d'une  famille  noble,  mais  pau- 
i  re,  fit  ses  éludes  a  Salamanque ,  et,  trompant  l'espoir 
de  ses  parents  qui  le  destinaient  nu  barreau,  se  consacra 
entièrement  à  la  poésie.  Après  avoir  vécu  longtemps  dans 
ta  misère,  il  crut  améliorer  son  sort  en  embrassant  l'état 
ecclésiastique  è  l'ége  de  45  ans  ;  et  il  obtint  en  clfct  par 
la  protection  du  duc  de  Lcrmc  l'emploi  d'aumônier  ho- 
noraire de  Philippe  III.  Co  fut  alors  qu'il  entreprit  de 
former  une  nouvelle  époque  littéraire  en  créant  pour  la 
poésie  sérieuse  un  style  particulier,  qu'il  nomma  c#fi/o 
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cullo  (style  poli),  mais  qui  n'est  en  réalité  qu'on  langage 
obscur,  ampoulé,  et  dont  on  a  depuis  employé  le  nom 
(yongorisme)  pour  désigner  le  mouvais  goût  le  plus  outré. 
Le  premier  essai  de  son  travail  fut  les  Si4ed»des,ouvnge 
qui,  de  même  que  le  poème  de  Polyphènte  et  Galatée, 
eut  le  plus  grand  succès.  Quelques  littérateurs  distingués 
voulurent  en  vain  rappeler  les  Espagnols  aux  bons  mo- 
dèles, les  Garcilaso  et  les  Bosean  ;  ils  ne  furent  point 
écoutés,  et  l'on  alla  jusqu'à  les  traiter  d'esprits  él rails  et 
bornés.  L'innovation  de  Gongora  n'améliora  point  sa 
fortune  :  il  mourut  presque  dans  l'indigence  en  1627  ; 
mais  il  eut  la  satisfaction  de  voir  propager  sa  manière 
par  une  foule  d'imitateur?  qui,  partagés  en  deux  écoles, 
furent  nommes  eonetptittas  et  etdtnrhlas.  Les  OEucre* 
complètes  de  Gongora  ont  été  imprimées  à  Madrid  ©h 
1650  et  1658,  in-4",  avec  les  Leçons  solennelles  de  Pefif- 
cer  de  Salas  ;  et  les  notes  de  Salazar  Mardonc  ;  réim- 
primées h  Madrid  et  à  Bruxelles,  1659,  in-4».  Don  Ramon 
Fernandez  a  publié  un  choix  des  poésies  de  Gongora, 
Madrid,  1787.  in-12. 

GONNELIEU  (Jfiaô>E  db),  habile  prédicateur,  né  à 
Snissons  en  1640,  cnlra  chez  les  jésuites  en  1657,  et 
après  les  épreuves  ordinaires  ,  y  enseigna  comme  c'était 
l'usage,  et  y  remplit  ensuite  divers  emplois.  Il  prononça 
ses  derniers  vceux  en  1674,  et  mourut  à  Paris  en  1715. 
Il  a  laissé  :  Erercices  de  la  vie  spirituelle,  Paris,  1701, 
in-12;  De  la  prâenee  de  Dieu,  qui  renferme  tous  tes  prin- 
cipes de  la  vie  intérieure,  1705  et  1709,  in-12;  Méthode 
de  bien  prier,  Paris,  1710,  in-12,  etc. 

GONNELLI  (Jran),  sculpteur,  surnommé  l'Aveugle 
de  Cambassi,  du  lieu  de  sa  naissance,  bourg  voisin  de 
Vol  terre  en  Toscane,  fut  l'élève  de  Pierre  Tacca,  qui 
avait  été  lui-même  disciple  de  Jean  de  Bologne,  et  lit  de 
très-grnnds  progrès  sous  cet  habile  maître.  Il  perdit  la 
vue  à  l'âge  de  20  ans;  et  cet  accident  semblait  devoir  lui 
ôter  tout  moyen  de  continuer  l'exercice  de  son  arl  :  mai* 
doué  d'une  résignation  et  d'une  patience  admirables,  il 
essaya  tic  modeler  des  figures  en  terre  par  le  seul  secours 
du  tact  ;  et  l'abbé  de  Fonlenai  rapporte,  d'après  un  auteur 
moderne,  qu'elles  étaient  aussi  finies,  aussi  correctes  que 
s'il  avait  Joui  de  la  vue.  Encouragé  par  les  éloges  que 
recevaient  ses  onvrages,  il  entreprit  de  sculpter  de  la 
même  manière  des  portraits,  et  il  en  fil  plusieurs  qui 
furent  trouvés  très-ressemblants.  Gonnclli  mourut  à  Romo 
vers  I6(>4,  à  l'Age  de  52  ans. 

GONNEVILLE  (BIXOT  PAULMIER  de),  naviga- 
teur, né  à  Honfleur  vers  le  milieu  du  15*  siècle,  fut 
chargé  en  1505,  par  des  commerçants  qui  trafiquaient  à 
Lisbonne,  de  conduire  une  expédition  dans  les  Indes 
orientales.  Rentré  dans  sa  patrie  après  une  série  d'aven- 
tures, il  prétendit  avoir  découvert  pnr  delà  le  cap  do 
Bonne-Espérance  une  terre  longtemps  désignée  sous  son 
nom  sur  les  cartes,  mais  qui  est  demeurée  inconnue.  Il 
avait  amené  avec  lui  l'Indien  Essoméric,  fils  du  roi  de 
cette  terre  australe,  et  ne  pouvant  le  renvoyer  à  sa  fa- 
mille, il  l'institua  son  héritier  universel. 

GONNEVILLE  (l'abbé  PAULMIER  de),  chanoine 
de  Lisicux,  arrière-petit-fils  de  l'Indien  Essoméric ,  mort 
vers  1669,  résident  du  roi  de  Danemark  en  France,  a 
publié  :  Mémoires  touchant  l'étabUssement  d'une  mùiion 
chrétienne  dans  k  5«  «Monde,  autrement  appelé  la  lent 
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ttuttntle  méridionale,  etc.,  dMiés  à  N.  S.  P.  k  pape 
Alexandre  VII  par  un  ecclésiastique  originaire  de  celte 
même  terre  australe ,  Paris.  1663,  in-8".  avec  une  carie. 

GON8ALVE  (Fiusako),  surnomme  te  Grand,  comte 
héréditaire  «le  Caslillc  au  10*  siècle,  repoussa  les  rois  de 
Léon  cl  de  Navarre  qui  lui  en  disputaient  la  possession, 
recula  même  les  bornes  de  ses  États  jusqu'à  In  rivière  de 
Pisuerga,  et  mérila  par  ses  exploits  et  ses  brillantes  qua- 
lités d'être  placé  au  premier  rang  de*  princes  de  son 
temps.  Des  revers  qu'il  essuya  plus  tard  abrégèrent  sa 
vie  sans  ternir  sa  haute  renommée  ;  et  ses  descendants, 
affranchis  de  la  domination  des  autres  souverains  de  l'Es- 
pagne, lui  succédèrent  jusqu'à  la  3»  génération.  Elvire, 
m  petite-fille,  par  son  mariage  avec  Sanrhc  le  Grand, 
roi  de  Navarre,  réunit  la  Cislille  aux  Étais  de  ce  prince, 
qui  laissa  cette  même  province  avec  le  litre  de  royaume 
à  Ferdinand,  son  second  fils. 

GON8ALVE  (Mabtik).  hérésiarque  ,  né  à  Cuença 
vers  1348,  prétendait  avoir  vu  Dieu  dans  toute  sa  gloire, 
et  reçut  l'ordre  d'annoncer  la  fin  prochaine  du  monde. 
Il  parcourait  les  villages,  une  sonnette  et  une  discipline 
à  la  main,  exhortant  les  pécheurs  à  la  pénitence.  Le  tri- 
bunal ecclésiastique  de  Valladolid  mit  un  terme  à  ses 
pieuses  excursions  en  condamnant  au  feu  ce  fanatique, 
Pan  1374.  Nicolas,  le  plus  fervent  des  disciples  de  Gon- 
aalve,  subit  le  même  supplice  peu  de  temps  après.  Il  faut 
remarquer  que  l'inquisition  n'existait  pas  encore,  et  ne 
fut  instituée  qu'en  1480. 

GON8ALYE  ou  GONÇALO  DE  CORDOUE 
(Hersandbz  v  Agi  uar) ,  surnommé  te  grand  Capitaine, 
né  à  Montilla  ,  petite  ville  du  royaume  de  Cordoue  ,  le 
16  mars  1443,  fut  destiné  dès  son  enfance  par  sa  fa- 
mille, l'une  des  plus  illustres  de  l'Andalousie,  au  métier 
des  armes.  Il  avait  à  peine  15  ans  lorsqu'il  accompagna 
don  Diego,  son  père,  dans  la  première  guerre  contre  les 
Mores  de  Grenade.  Il  s'y  lit  remarquer  par  son  éclatante 
bravoure  et  son  intelligence  rare.  Placé  a  l.i  tète  d'une 
compagnie  d'hommes  d'armes,  il  contribua  puissamment 
au  gain  de  la  bataille  de  Las  Jeguas  en  14K0,  et  sa  con- 
duite lui  mérita  l'honneur  d'être  arme  chevalier  par  le 
roi  sur  le  champ  de  victoire.  Sa  carrière  ne  fut  plus 
dès  lors  qu'une  série  presque  continuelle  de  succès  sur 
les  Mores,  les  Portugais  et  les  Français  qui  s'étaient  cm- 


les  belles-lettres,  il  entra  dans  l'ordre  de  Clteaux,  et  se 
retira  au  monastère  de  Pairis  ou  Paris ,  dans  le  diocèse 
de  Dàle,  où  il  mourut  le  11  mars  1*43.  Son  principal 

ouvrage  est  un  poème  en  vers  hexamètres,  intitulé: 
Ligurinus,  «n*  de  rehus  à  Friderico  I  geslis.  Il  a  également 
laissé  :  llisloria  Constantinopolilana,  anno  1204,  ex  art 
Martini  eu jusdam  abbatit  qui  rrttus  gestis  interfuit.  Cette 
histoire  est  estimée,  et  Canisius  l'a  insérée  dans  ses  Lec- 
tionet  antiqwi,  1004,  in-4». 

GONTHIER  (Jba*),  médecin  célèbre,  né  h  Ander- 
nach  en  1487.  cultiva  d'abord  les  belles  lettres ,  fut 
nomme  successivement  recteur  des  écoles  publiques  à  Gos- 
lar,  professeur  de  grec  à  Louvain  ,  puis  vint  en  France 
étudier  la  médreineen  I  543,  et  mérita  d'être  attaché  à  ht 
personne  de  François  I»'.  Les  persécutions  dirigées  contre 
les  protestants  ayant  contraint  Gonthier  de  quitter  Paris, 
il  se  livra  à  l'enseignement  et  à  la  pratique  de  son  art, 
parcourant  diverses  parties  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie, 
et  mourut  à  Strasbourg  le  4  octobre  1374,  arec  la  répu- 
tation d'un  habile  praticien.  L'anolomic  l'avait  spéciale- 
ment occupé  ;  il  eut  la  gloire  d'avancer  les  progrès  de 
cette  science  et  de  guider  dans  celte  carrière  Rondelet  et 
Vcsale.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  estimés' 
encore  aujourd'hui,  ainsi  que  des  traductions  de  plusieurs 
Traites  de  Galicn.  On  trouvera  dans  son  Éloge  historique, 
par  Hérissant,  1705,  in-14,  des  détails  plus  étendus  sur 
la  vie  de  Gonthier  et  une  notice  de  ses  écrits,  dont  les 
principaux  sont  :  Auatomicarum  institutionum,libriIV, 
Paris  et  Râle,  1536,  in-8*  ;  Padoue,  1558,  In*,  avec 
additions  et  corrections  deVesale;  De  med.  vei.  etnovd... 
comment.  II,  Baie,  1571,  4  vol.  in-fol.  ;  Avis,  régime  et 
ordonnances  pour  connaître  la  peste  et  les  fièvres  pestilen- 
tielles régnantes,  de,  Strasbourg,  1863,  in-4«;  ibid., 
1610,  in-8-, 

GONTHIER  (Fraxçoisb  CARPENTIER,  veuve), 
célèbre  actrice  de  la  Comédie-Italienne  et  de  l'Opéra-Co- 
mique, naquit  à  Metz,  le  4  mars  1747.  Elle  s'exerça 
'  plusieurs  années  en  province ,  où  elle  avait  acquis  déjà 
quelque  réputation,  lorsqu'elle  vint  débuter,  en  1778,  à 
la  Comédie- Italienne,  rue  Mauconscil.  Elle  y  joua,  le 
18  mars  cl  les  jours  suivants,  Simonne,  dans  le  Sorcier! 
la  mère  Bobi,  dans  Ilote  et  Colas,  et  Alix,  dans  te*  Trou 
Fermiers.  On  voit  que,  jeune  encore,  Mme  Gonthier  s'é- 


parés  du  royaume  de  Nitples.  H  assura  à  l'Espagne  la     lait  consacrée  à  l'emploi  des  duègnes ,  des  vieilles  jvay- 
uon  de  ce  même  royaume,  dont  il  devint  conné-  j  sannes,  dans  lequel  elle  n'a  jamais  été  surpassée,  ni  même 

égalée.  Le  succès  qu'elle  obtint  à  ses  débuts  fut  tel  que, 
reçue  aussitôt  par  anticipation  ,  elle  fut  admise  en  1779 
nu  nombre  des  sociétaires.  On  jouait  alors  à  ce  théâtre 
la  comédie  et  l'opéra-eomique ,  et  M"»»  Gonthier  réussît 
dans  les  deux  genres.  En  1783,  elle  suivit  ses  camarades 
au  théâtre  de  la  rue  Favart  :  mais,  en  1793 ,  elle  passa 
au  théâtre  de  la  République,  qu'elle  quitta  bientôt  pour 
revenir  à  l'Opéra-Coiniquc.  En  1801,  Mm»  Gonthier  fut 
comprise  dans  la  nouvelle  société  dramatique  de  l'Opéra- 
Comiquc,  formée  par  la  réunion  des  meilleurs  acteurs  des 
salles  Favart  et  Feydeau  :  elle  y  continua  d'être  applau- 
die jusqu'au  jour  où  elle  y  fit  ses  adieux  au  public ,  en 
1812.  Veuve  d'un  comédien  de  Versailles,  qui  avait 
beaucoup  de  talent,  elle  s'était  remariée,  vers  1798,  avec 
un  acteur  fort  médiocre  de  l'Opéra-Comique ,  François 
Allaite,  plus  jeune  qu'elle  de  20  ans ,  mais  avec  lequel 


table  et  vice- roi.  S 'étant  brouillé  ensuite  avec  le  roi  Fer- 
dinand, Gonsalve  se  relira  dans  le  royaume  de  Grenade, 
et  mourut  lc'2  septembre  1515.  Le  P.  Duponeet  a  écrit 
l'histoire  de  ce  prince,  et  Florian  en  a  fait  le  sujet  d'un 
de  ses  romans.  On  peut  consulter,  sur  la  vie  et  les  exploits 
de  ce  héros,  les  historiens  qui  ont  traité  des  guerres  de 
Naplcs,  et  particulièrement  la  Chronique  de  Fcrnandez 
de)  Pulgar,  Alcala,  1584,  in-fol. 

GONTAUT.  Voyes  RIRON. 

GONTHIER,  archevêque  de  Cologne  en  850,  fut 
déposé  10  ans  après  pour  avoir  prononcé  le  divorce 
entre  Thictbcrge  et  Lolhaire,  roi  de  Lorraine,  dans  l'es- 
poir, dit  on,  de  donner  sa  sœur  ou  sa  nièce  pour  épouse 
à  ce  prince,  et  mourut  en  Italie  l'an  873. 

GONTHIER,  l'un  des  meilleurs  poètes  du  13*  siècle, 
naquit  en  Allr-mugue.  Après  avoir  enseigné  quelque  temps 
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elle  passa  une  heureuse  vieillesse,  ne  «'occupant  que  de 
pratiques  religieuses.  Elle  le  perdit  le  94  juillet  4828, 
lai  survécut  18  mois,  et  mourut  à  Paris,  le  7  décem- 
bre 1829. 

GONTRAN,  second  fils  de  Clotaire,  roi  de  France, 
eut  en  partage  les  royaumes  de  Bourgogne  et  d'Orléans. 
Il  était  Agé  de  36  ans  lorsqu'il  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement en  561:  il  choisit  pour  sa  résidence  habituelle 
Châlons-sur- Saône,  a  raison  de  sa  situation  dans  Iccentre 
de  ses  États,  et  convoqua  une  assemblée  des  grands  et 
des  prêtres  pour  aviser  aux  moyens  de  soulager  les  peu- 
ples. Caribert,  roi  de  Paris,  étant  mort  sans  enfants,  son 
royaume  fut  partagé  entre  ses  trois  frères;  mais  aucun 
d'eux  n'ayant  voulu  céder  ses  droits  sur  Paris,  cette  ville 
resta  indivise  jusqu'au  moment  où  Clotaire  II  réunit  en 
sa  personne  tous  les  droits  des  princes  français.  Contran, 
exempt  d'ambition,  n'était  occupé  qu'à  apaiser  les  divi- 
aions  sans  cesse  renaissantes  entre  ses  frères,  et  à  main- 
tenir ses  sujets  dans  la  paix,  lorsque  en  871  les  Lombards 
pénètrent  en  Bourgogne,  battent  les  troupes  qu'on  leur 
oppose,  et  se  retirent  chargés  de  butin.  Enhardis  par  ce 
premier  succès,  ils  rentrent  en  Bourgogne  l'année  sui- 
vante; mais  cette  fois  Mummol  marche  lui-même  à  leur 
rencontre,  les  disperse  et  fait  prisonniers  tous  ceux  qui 
avaient  échappé  au  carnage.  Quatre  ans  après,  les  Lom- 
bards tentent  encore  de  s'emparer  de  la  ville  d'Arles,  dont 
ils  dévastent  le  territoire  ;  mais  battus  de  nouveau  par 
Mummol,  ils  rendent  le  butin  qu'ils  avaient  fait,  et  se 
reconnaissent  IributairesdeGontran.  CcpcmlanlChilpéric 
et  Sigebert,  toujours  divisés  d'intérêt,  semblent  se  réunir 
contre  Gonlran  ;  il  traite  avec  Sigebert,  et  Chilpéric  court 
s'enfermer  dans  Tournai,  désespérant  d'obtenir  son  par- 
don d'un  frère  qu'il  avait  si  souvent  offensé.  Sigebert, 
qui  se  met  à  sa  poursuite,  est  assassine  dans  Vilri  (575) 
par  les  émissaires  de  Frédégonde;  cl  Contran  donne  un 
exemple  de  modération  bien  rare  à  celle  é|wquc,  en  fai- 
sant couronner  roi  d'Auslrasic  Childcbert,  fils  unique  de 
ce  malheureux  prince.  En  584  Chilpéric  est  assassiné  à 
Chelles  au  retour  de  la  chasse;  et  Gonlran  toujours  géné- 
reux, se  déclare  le  protecteur  de  son  fils,  âgé  de  4  mois, 
dont  on  contestai t  la  légitimité,  lui  donne  au  baptême  le 
nom  de  Clotaire,  et  le  fait  couronner  roi  de  Soissons. 
L'odieuse  Frédégonde  éprouva  elle-même  les  effets  de  la 
bonté  de  Gonlran,  dont  elle  avait  plus  d'une  fois  tramé 
la  perte.  Gonlran,  protecteur  de  ses  neveux,  mais  par  le 
fait  seul  roi  de  France,  convoqua  à  Paris  une  assemblée 
des  grands,  dans  laquelle  il  exposa  différents  projets  d'une 
utilité  publique.  Il  déclare  la  guerre  aux  Visigotlis,  maîtres 
du  Languedoc,  et  la  leur  fait  sans  succès.  Pendant  ce 
temps-là  Waroc,  comte  de  Bretagne,  se  déclare  indépen- 
dant; il  est  battu,  et  renouvelle  «on  hommage  à  Gonlran. 
Ce  dernier  mourut  l'année  suivante  (503)  à  68  ans,  dont 
il  en  avait  passé  31  sur  le  trône.  C'était  un  prince  supé- 
rieur à  son  siècle  par  les  qualités  qui  font  les  bons  rois  ; 
il  s'occupa  constamment  de  la  félicité  de  ses  peuples, 
diminua  leurs  charges,  et  se  montra  toujours  avare  de 
leurs  biens  et  de  leur  sang. 

GONZAGA  (Ottavio),  marquis  de  Manloue,  naquit 
le  15  juillet  4607.  Pierre-Marie  Gonzaga,  habile  politique 
et  ministre  très  en  crédit,  était  son  père.  Ollavio  fut  élevé 
par  le*  jésuites ,  cl  étudia  les  sciences  avec  succès;  mais 


•ou  goût  le  porta  surtout  vers  la  poésie.  Le  recueil  des 
poèmes  dtgli  Artadi  contient  quelques  pièces  de  lui  sous 
le  nom  pastoral  d'Aulideno  Melichio.  Ces  poésies  ne 
sont  pas  sans  mérite.  II  mourut  à  Bologne  le  9  septem- 
bre 1704. 

GONZAGA  (Tiiobus-Antoiio  COSTA  os),  poëU 
brésilien,  surnommé  VAnacréon  portugaii,  fut  aussi  célè- 
bre par  ses  infortunes  que  par  ses  talents  poétiques.  Il 
naquit  au  commencement  du  18*  siècle,  à  Villa-Ricea,  et 
mourut  à  Angola  vers  1760.  Il  avait  embrassé  la  pro- 
fession du  barreau,  et  fut  revêtu,  jeune  encore,  de  fonc- 
tions importantes  dans  la  magistrature.  Ayant  conçu  no 
violent  amour  pour  une  jeune  et  belle  personne,  qui 
appartenait  à  l'une  des  familles  les  plus  considérables  du 
pays,  il  était  sur  le  point  de  l'épouser,  lorsque,  impliqué 
sans  motifs  dans  une  conspiration,  il  fut  arrêté  et  traîné 
dans  les  cachots  de  Rio-Janciro,  d'où  il  ne  sortit  que 
pour  être  jeté  sur  les  cotes  brûlantes  de  l'Afrique,  où 
longtemps  «près,  il  termina  sa  carrière,  au  milieu  des 
plus  déchirantes  angoisses.  Voilà  tout  ce  que  l'on  sait 
concernant  l'existence  de  ce  poêle  infortuné.  Ses  poésies 
ont  été  recueillies  sous  le  titre  de  Mdrilia  de  Dercto,  et 
traduites  en  allemand,  en  anglais  ;  et  en  français,  par 
MM.  de  Monglavc  et  Chalas,  1825,  in-32,  faisant  partie 
de  la  collection  des  Chef$-d'œuvn  élastique*. 

GONZAGUE  (Louis)  fut  le  fondateur  de  la  puissance 
de  celle  maison  souveraine  d'Italie,  qui  a  régné  à  Manloue 
depuis  la  chute  de  la  maison  Bonacorsi  en  1328.  Cette 
principauté  a  été  érigée  en  marquisat  en  sa  faveur,  le 
22  septembre  1453,  et  eu  duché  le  25  mars  1530.  La 
maison  de  Gonzaguc  hérita  aussi  eu  1533,  du  marquisat 
de  Monfcrrat.  Elle  a  été  privée  de  ces  deux  Étals  eu 
1707,  par  une  sentence  impériale  ;  et  le  dernier  descen- 
dant de  la  branche  ainéc  est  mort  le  5  juillet  1708. 
Mais  une  autre  brancho  de  la  maison  de  Gonzague  o 
gouverné,  après  celle  époque,  les  duchés  de  Guastalla  et 
de  Sabionclta ,  et  la  principauté  de  Bozzolo  :  clic  s'est 
aussi  éteinte  le  13  août  1746.  Louis  Gonzaguc  fut  pro- 
clamé seigneur  de  Manloue  le  13  août  1328,  après  que 
Passcrino  Bonacorsi,  son  beau-frère,  eut  été  assassiné 
par  le  fils  de  Gonzaguc.  Les  ancêtres  de  Louis  étaient  au 
nombre  des  plus  riches  et  des  plus  considérés  |>armi  les 
nobles  de  Mantouc:  dès  le  commencement  du  12*  siècle, 
ils  possédaient  des  fiefs  relevant  de  la  comtesse  Mathildc. 
Ils  appartenaient  au  parti  gibelin  ;  et  les  Gonzagucs  de- 
meurèrent constants  dans  ce  parti ,  qui  avait  aussi  été 
celui  de  Bonacorsi.  Cependant  l'invasion  du  roi  Jean  de 
Bohême  mit  de  la  divisiou  dans  le  parti  gibelin.  Louis  de 
Gonzaguc  acquit,  nu  mois  de  juillet  1333,  la  ville  de 
Reggio,  qui  avait  appartenu  à  ce  monarque;  il  s'engagea 
ensuite  dans  une  guerre  avec  Mastino  de  la  Scala ,  sei- 
gneur de  Vérone.  Celui-ci  voulant  se  venger  dcGonzague, 
excita  contre  lui  le  ressentiment  de  Luchino  Visconti, 
seigneur  de  Milan.  Il  lui  révéla  les  intrigues  d'Isabelle 
de  Fiesquc  ,  sa  femme.  Luchino  Visconti,  réunissant  ses 
troupes  à  celles  des  seigneurs  de  Vérone  et  de  Fcrrare, 
entra  dans  le  Mantouao  ;  après  en  avoir  ravagé  une  par- 
tie, il  fut  défait  le  30  septembre,  par  Filippino  de  Gon- 
zaguc, fils  de  Louis  :  peu  après  il  fut  empoisonné  par  sa 
femme;  et  son  successeur  ne  poursuivit  pas  la  guerre. 
Louis  de  Gonzaguc,  parvenu  «  la  vieillesse  la  plus  avau- 
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cée,  remit  à  se*  fila  tous  les  soins  du  gouvernement  ;  mais 
l'alné,  Filippino,  qui  s'était  distingué  dans  les  guerres 
do  royaume  de  Naplcs,  et  qui  s'était  acquis  l'amour  de 
ses  sujets  par  sa  modération  et  sa  sagesse,  mourut  avant 
son  père  en  1 557.  Le  vieux  Loius,  âgé  de  03  ans,  mourut 
enfin  en  1361. 

GONZAGUE  (Gi'ioo),  second  seigneur  de  Manlonc, 
était  déjà  parvenu  à  sa  70»  année,  lorsque  son  père  mou- 
rut, en  13(11.  Trop  vieux  pour  se  charger  des  soins  du 
gouverncnicnl,  il  mil  à  sa  place  l'aine  de  ses  fils,  L'golin, 
qui  s'était  déjà  montré  digne  de  sa  confiance,  cl  qui, 
dans  la  même  année  1301,  remporta  une  grande  victoire 
au  mois  de  septembre,  sur  l'armée  de  Bernabo  Viseonti. 
Mais  les  deux  plus  jeunes  frères  d'Ugolin,  Louis  el  Fran- 
çois, conçurent  de  la  jalousie  de  l'autorité  de  leur  aine. 
Ils  s'étaient  retirés  à  Casliglione,  pendant  l'été  de  1368, 
pour  éviter  la  peste  qui  ravageait  alors  l'Italie  :  à  leur 
retour,  le  13  octobre,  comme  Louis  soupait  chez  l'golin, 
François  entra  tout  à  coup  dans  la  salle ,  entouré  d'as- 
sassins ,  et  frappa  L'golin  d'un  coup  d'épéc  dans  la  poi- 
trine :  celui-ci  se  levait  pour  se  défendre  ;  mais  son  au- 
tre frère  Louis,  assis  à  côté  de  lui,  l'acheva  à  coups  de 
poignard.  Les  deux  frères,  que  l'ambition  avait  poussés 
a  ce  crime,  ne  pouvaient  plus  avoir  de  confiance  l'un 
dans  l'autre.  En  1367,  en  effet,  Can  délia  Scala,  seigneur 
de  Vérone,  avertit  Louis  de  Gonzagut  que  son  frère  lui 
avait  demandé  du  le  seconder  dans  une  conjuration.  Fran- 
çois assura  de  son  coté  que  ce  complot  avait  été  inventé 
par  le  seigneur  de  Vérone  pour  le  brouiller  avec  son 
frère;  el  il  confirma  cette  assertion  par  les  dépositions 
de  l'agent  même  de  Can  délia  Scala.  La  vérité  ne  fut  ja- 
mais bien  éclaircic  au  milieu  de  ces  accusations  récipro- 
ques :  les  Gonzogucs  cependant  furent  attaqués  en  même 
temps  par  les  seigneurs  de  Milan  et  de  Vérone  :  pour  se 
défendre,  ils  curent  recours  à  la  protection  de  l'empereur 
Charles  IV  et  des  Florentins.  Sur  ces  entrefaites,  Guido 
mourut  vers  l'an  1369. 

GONZAGUE  (bai  II),  fils  et  successeur  de  Guido, 
gouvernait  l'Élal  de  Manetou,  sous  le  nom  de  son  père, 
depuis  l'année  1363  qu'il  avait  fait  périr  son  frère  Ugo- 
lio.  Lorsque  Guido  mourut,  Louis  fit  aussi  massacrer  son 
autre  frère  François,  qu'il  soupçonnait  d'avoir  conspiré 
contre  lui.  Bientôt  après,  il  découvrit  une  nouvelle  con- 
juration tramée  par  quelques-uns  de  ses  parents  :  à  cette 
occasion ,  il  fit  périr  du  dernier  supplice ,  deux  Gonza- 
gues ,  cinq  gentilshommes  de  Mantoue,  et  plusieurs  ci- 
toyens. Malgré  tous  ses  crimes,  comme  Louis  gouvernait 
les  Manlouans  avec  douceur,  et  qu'il  maintint  la  paix  pen- 
dant tout  son  règne,  tandis  que  les  pays  limitrophes 
étaient  ravagés  par  la  guerre,  il  gagna  l'affection  de  ses 
sujets.  Il  avait  épousé  une  princesse  de  la  maison  d'Esté, 
et  il  avait  marié  son  fils  à  une  fille  de  Bernabo  Vis- 
eonti :  ces  alliances  affermirent  sa  domination.  Il  mourut 
en  438*. 

GONZAGUE  ( François  II) ,  quatrième  seigneur  de 
Mantoue,  fils  et  successeur  de  Louis  II,  régna  de  1382  à 
4407.  Ce  prince,  qu'on  nomma  second,  quoique  son  on- 
cle François  I*'  n'eut  point  régné,  était  âgé  de  27  ans 
lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Il  employa  les  grandes  ri- 
chesses que  celui-ci  avait  amassées,  à  protéger  le  com- 
merce, avançant  souvent,  sans  intérêt,  des  capitaux  con- 


sidérables aux  marchands.  Tandis  que  sa  bonne  admi- 
nistration lui  gagnait  l'affection  de  ses  peuples,  son 
mariage  avec  une  Viseonti,  fille  de  Bernabo,  et  belle- 
sœur  de  Jean  Galeaz,  semblait  lui  assurer  l'alliance  des 
seigneurs  de  Milan.  Gonzagne,  dévoué  à  cette  famille 
puissante,  accompagna  en  France  Valcntine  Viseonti, 
lorsque  cette  princesse  épousa  le  duc  d'Orléans;  et  il 
fournit  des  troupes  à  Jean  Galeaz  .  pour  faire  la  guerre 
aux  deux  maisons  de  la  Scala  et  de  Carrare,  que  le  sei- 
gneur de  Milan  dépouilla  de  leurs  États  en  1388  et  1589. 
Mais  Jean  Galeaz  craignit  que  sa  belle-sœur,  femme  de 
Gonzague,  ne  cherchât  à  venger  son  père  qu'il  avnit 
empoisonné,  ou  son  frère  qu'il  avait  dépouillé  de  ses 
États  ;  il  résolut  donc  de  la  perdre  dans  l'esprit  de  son 
mari.  Son  ambassadeur  avertit  François  de  Gonzague 
que  sa  femme  le  trahissait  ;  il  l'assura  qu'il  en  trouverait 
la  preuve  dans  une  correspondance  qu'il  pourrait  saisir 
dans  son  appartement  :  lui-même  il  avait  en  effet  caché, 
dans  le  lieu  qu'il  indiquait,  des  lettres  supposées  ;  elles  jr 
furent  surprises  :  le  secrétaire  de  la  princesse,  mis  à  la 
torture,  avoua  tout  ce  qu'on  voulut  ;  cl  Gonzague,  dam 
un  accès  de  fureur,  Gl  couper  la  tête  à  sa  femme,  dont  il 
avait  déjà  eu  quatre  enfants,  et  fit  pendre  son  secrétaire. 
Ces  choses  s'étaient  passées  en  1391  :  mais  l'intrigue  de 
Jean  Galeaz  fut  enfin  découverte;  et  tionzague,  tour- 
menté par  ses  remords  ,  ne  respira  plus  que  vengeance 
contre  celui  qui  avait  conduit  son  épouse  sur  l'écbafaud. 
Sous  prétexte  d'un  pèlerinage  à  Rome,  il  visita  Florence 
et  Bologne,  ennemies  acharnées  de  Viseonti,  et  s'engagea 
dans  leur  alliance.  Avant  que  la  guerre  éclatél,  Jean  Ga- 
leaz essaya,  en  1595,  de  détourner  le  Mincio,  qui  ali- 
mente le  lac  de  Mantoue,  et  de  changer  ainsi  ce  lac  en  un 
marais  pestilentiel.  L'effroi  de  Gonzague  cl  de  tout  son 
peuple  fui  extrême,  lorsqu'il  vit  entreprendre  ces  travaux 
gigantesques  ;  mais  une  crue  subite  de  la  rivière  enleva 
toutes  les  digues  destinées  à  la  maîtriser.  La  guerre  fut 
ensuite  entreprise  par  la  ligue  guelfe  :  Gonzague  défait, 
le  U  juillet  1397,  fui  victorieux  a  son  tour  le  88  août 
suivant.  Après  avoir  éprouvé  et  causé  beaucoup  de  dom- 
mages, il  rentra  enfin ,  en  1599,  dans  l'alliance  de  celui 
qui  l'avait  si  mortellement  offensé.  François  de  Gonzague 
jouit  de  quelques  années  de  paix,  depuis  la  mort  de  Jean 
Galeaz,  en  1402,  jusqu'à  la  guerre  des  Vénitiens  contre 
François  de  Carrare,  en  1405.  Il  avait  fait  de  Mantoue 
l'asile  de  tous  ceux  que  les  guerres  de  Lombardic  obli- 
geaient de  quitter  leurs  foyers  ;  et  sa  principauté  était 
parvenue  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Il  mourut  le 
17  mars  1407. 

GONZAGUE  (JcA.\-Fa*Nçois  l*r)i  cinquième  seigneur 
et  premier  marquis  de  Mantoue,  fils  et  successeur  de 
François  II,  régna  de  1407  à  1444.  Lorsque  François  de 
Gonzague  mourut,  Charles  Malatesti,  seigneur  de  Rimini, 
son  beau-frère,  accourut  à  Mantoue  pour  prendre  la  tu- 
telle du  jeune  Gonzague.  Trois  ans  après,  Jean-François 
épousa  Paula  Malatesti  ;  et  il  se  lia  davantage  avec  cette 
illustre  maison.  Parvenu  à  l'âge  où  la  guerre  devient  sou- 
vent une  passion ,  Gonzague ,  après  avoir  combattu  les 
petits  tyrans  qui  s'étaient  partagé  le  duché  de  Milan,  eut 
le  bon  esprit  d'aller  chercher  l'occasion  de  se  distinguer, 
dans  des  guerres  qui  ne  compromettaient  point  le  bon- 
heur de  ses  peuples;  il  sertit  comme  condottiere,  ta 
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1416,  «oui  Charles  Malalcsli.  Mais.l'ambilion  immodérée 
«le  Philippe-Marie  Visconii  força  enfin  le  seigneur  de 
Manloue  à  prendre  part  à  la  guerre  qui  s'allumait  autour 
de  lui.  De  concert  avec  le  marquis  d'Esté,  il  sollicita  les 
Vénitiens  d'entreprendre  la  défense  des  Florentins  acca- 
bles par  le  duc  de  Milan.  La  guerre  fut  déclarée  le  27  mai 
1426;  et  Jean-François  de  Gonzaguc,  «le  concert  avec 
Carmagnola ,  commanda  l'armée  qui  s'empara  île  Bres- 
eia,  et  qui,  par  une  suite  de  victoires  força  Visconti  à 
demander  de  nouveau  la  paix.  Les  hostilités  ne  furent 
pas  longtemps  suspendues;  cl  pendant  tout  le  règne  de 
Philippe-Marie,  ses  voisins  ne  purent  jamais  compter  que 
sur  de  courtes  trêves  avec  lui.  Jean-François  de Gonza- 
guc, toujours  attache  aux  Vénitiens ,  prit  le  commande- 
ment de  leurs  troupes  eu  1452,  lorsqu'ils  firent  périr  leur 
général  Carmagnola;  et  il  empêcha  ses  soldais  de  se  dé- 
bander ou  de  venger  leur  chef.  Crjtendant  il  s'uflligeail 
lui-même  de  la  mort  de  Carmagnola,  avec  lequel  il  avait 
servi  longtemps;  et  dès  lors  il  annonça  qu'il  ne  voulait 
point  garder  le  béton  de  commandement.  L'empereur 
Stgismond,  reconnaissant  des  services  que  lui  avait  ren- 
dus Gonzague  pendant  son  expédition  en  Italie,  érigea 
pour  lui  l'État  de  Mantouc  en  marquisat,  le  22  septem- 
bre 4453  ;  et  il  légitima  de  cette  manière  la  souveraineté 
«le  la  maison  de  Gonzaguc,  qui  tenait  tous  ses  droits  d'une 
première  usurpation.  En  même  temps  il  maria  Louis  de 
Gonzagne,  fils  aîné  du  nouveau  marquis,  à  Barbara,  fille 
du  marquis  de  Brandebourg.  La  défiance  du  sénat  de 
Venise  envers  les  généraux,  l'arrogance  des  provédi  leurs 
qui  suivaient  l'armée,  et  la  perfidie  avec  laquelle  les  plus 
grands  services  étaient  récompenses,  éloignaient  Gonza- 
guc de  l'alliance  des  Vénitiens.  Il  lit  passer  secrètement 
son  fils  ïjou'is  au  service  du  duc  de  Milan,  tout  en  mani- 
festant une  grande  colère  contre  ce  jeune  homme,  qu'il 
accusait  de  désertion  :  mais  lui-même,  d  son  tour,  aban- 
donna les  Vénitiens  le  S  juillet  1438,  pour  entrer  à  la 
solde  du  duc.  Il  combattit  dès  lors,  de  concert  avec  Pie- 
einino,  contre  François  Sforza.  C'étaient  les  deux  plus 
grands  capitaines  du  siècle;  et  la  guerre  de  Loin  hardie 
était  la  grande  école  de  tous  les  militaires.  Gonzaguc  lit 
plusieurs  conquêtes  sur  les  Vénitiens  ;  d'un  autre  côté,  il 
perdit  quelques  châteaux  ,  et  entre  autres  celui  de  Pes- 
chiera  :  mais  Visconti,  faisant  la  paix  ,  le  20  novembre 
1441  ,  contraignit  le  marquis  de  Mantouc  à  rendre  ses 
conquêtes,  sans  lui  faire  recouvrer  ce  qu'il  avait  perdu. 
Jean-François  de  Goneaguc  mourut  le  24  septembre 
1444,  laissant  quatre  fils  qu'il  avait  fait  instruire  par 
Victorin  «le  Feltrc  dans  les  lettres  grecques  et  latines,  et 
qui  partagèrent  le  goût  dominant  alors  parmi  les  princes 
pour  la  littérature  et  l'érudition.  Tous  quatre  curent  une 
part  à  l'héritage  paternel ,  mais  l'aîné,  Louis,  fut  reconnu 
pour  marquis  et  seigneur  de  Manloue.  Cécile  de  Gonza- 
gne, fille  de  Jean-François,  tint  un  rang  distingué  parmi 
les  poêles  et  les  femmes  savantes  de  son  siècle. 

GOnZAGLK  (Louis  III  di),  dit  U  Ture,  sixième  sei- 
gneur et  second  marquis  de  Manloue,  fils  et  successeur 
de  Jean-François  Ier.  régna  de  1444  à  1478.  Louis  III, 
dès  le  commencement  de  son  règne,  quitta  le  service  du 
duc  de  Milan,  pour  s'assurer  l'alliance  des  Vénitiens.  Il 
ne  joignit  cependant  leur  armée  qu'en  1448,  lorsqu'a- 
près  la  mort  du  drruier  Visconti ,  ils  s'efforçaient  de 
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I  conquérir  le  Milanais.  Dans  le  même  temps  ,  son  frère 
j  Charles,  distingue  par  sa  valeur  et  par  ses  manières  ebe- 
j  valcresques,  s'était  attaché  à  François  Sforza.  Les  deux 
frères,  jaloux  l'un  de  l'autre,  cherchaient  l'occasion  de 
;  se  combattre  sous  des  noms  étrangers  ;  tous  deux  chan- 
gèrent plusieurs  fois  de  parti  :  alliés  al lernati ventent  du 
;  duc  de  Milan  on  des  Vénitiens,  ils  n'étaient  fidèles  qu'à 
leur  haine  mutuelle.  Charles,  qui  avait  été  quelque  temps 
:  seigneur  de  Tortone,  mourut  enfin,  en  1457,  après  avoir 
|  acquis  une  grande  réputation  par  ses  talents  militaires. 
:  Louis,  qui  de  son  côté  était  placé  au  rnngdes  premiers  géné- 
|  raux  de  l'Italie,  se  distingua  plus  encore  par  son  goût  pour 
|  l'élégance  et  les  arts,  et  par  les  faveurs  qu'il  accorda  aux 
I  poètes  cl  aux  savants  dont  sa  cour  élail  toujours  ornée. 
,  Une  époque  brillante  pour  Mantouc,  fut  le  congrès  des 
prinres  chrétiens,  assemblés  dans  celte  ville  en  1489  et 
i  1400,  par  le  pape  Pie  II,  pour  la  défense  delà  chrétienté 
contre  les  Turcs.  Dans  celte  réunion  des  princes  d'Italie 
;  avec  lcsamhussadeurs  des  autres  potentats,  on  adopta  les 
résolutions  les  plus  généreuses;  mais  l'on  n'en  mit  jamais 
'  aucune  à  exécution.  Louis  de  Gonzaguc  mourut  au  mois 
de  juin  1478.  Son  fils  aîné,  Frédéric,  lui  succéda  dans 
le  marquisat  de  Mantouc. 

GONZAGUE  ( FaÉDfair.  I"  di:),  septième  seigneur 
et  troisième  marquis  de  Manloue,  fils  cl  successeur  de 
Louis  III,  régna  de  1478  a  1484.  Comme  ses  aïeux,  il 
apprit  le  métier  des  armes,  en  se  mettant  à  la  solde  do 
j  princes  étrangers.  Il  s'engagea,  en  1 478,  au  service  de 
Bonne  de  Savoie,  mère  et  tutrice  de  Jean  Galeaz  Sforza, 
duc  de  Milan  ;  la  même  année,  il  ferma  l'entrée  de  l'Ita- 
I  beaux  Suisses,  qui  y  étaient  attirés  par  le  pape  Sixte  IV, 
i  et  par  Ferdinand  roi  de  Naplcs.  En  1479,  il  fut  appelé 
'  en  Toscane  par  Laurent  de  Médicis,  pour  combattre  Al- 
i  phonsc  duc  de  Calahre.  Après  avoir  exercé  ses  soldats  dans 
des  expéditions  étrangères,  il  eut  à  combattre,  en  1482, 
pour  des  intérêts  plus  directs.  Il  s'agissait  do  défendre  la 
maison  d'Esté  contre  les  attaques  du  pape  Sixte  IV  et 
des  Vénitiens.  Le  même  sort  menaçait  les  deux  maisons 
d'Estc  et  de  Gonzaguc  ;  cl  si  l'une  succombait  victime  de 
l'ambition  et  de  la  rapacité  de  ses  voisins,  l'autre  devait 
s'attendre  à  périr  bientôt  après.  Frédéric  déploya  beau- 
coup de  courage  et  de  talents  militaires  dans  la  défense 
du  duc  de  Fcrrare,  jusqu'au  moment  où  il  mourut  de 
maladie,  le  15  juillet  1484. 

GG1NZ.\GUE(Jran-François  II  de),  fitsdu  précédent, 
élail  né  le  9  août  14Gfi  ;  il  n'avait  pas  18  ans,  lorsqu'il 
succédai  son  père.  En  1490,  il  épousa  Isabelle  d'Esté, 
fille  d'Hercule,  duc  de  Fcrrarc,  et  sœur  de  Béatrix,  qui 
épousa  Louis  Sforza,  dit  U  More.  De  même  que  ses  an- 
cêtres, il  s'était  voué  à  la  carrière  des  armes;  et  il  vou- 
lait assurer  la  réputation  et  l'existence  de  son  petit  ÉUtl , 
en  tenant  sur  pied  une  armée  qu'il  conduisait  à  la  solde 
de  princes  plus  puissants  que  lui  :  mais,  en  même  temps, 
il  cultiva  les  lettres  avec  ardeur,  et  il  composa  lui-même 
des  poésies.  Lorsque  le  pape,  les  Vénitiens,  l'Empereur, 
le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Milan  se  liguèrent,  le  51  mars 
1495,  contre  Charles  VIII ,  qui  les  avait  effrayés  par  la 
rapide  conquête  du  royaume  de  Naplcs,  tous  les  potentats 
italiens  choisirent  le  marquis  de  Mantouc  pour  le  mettre 
à  la  tête  de  leur  armée.  Jean-François  commandait  leurs 
troupes  le  6  juillet  1495,  à  la  bataille  de  Val-di  Toro; 
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et  si  les  soldats  avaient  mieux  secondé  la  bravoure  de 
leur  chef,  l'armée  de  Charles  VIII  était  perdue  sans  res- 
source :  mais  après  avoir  mis  le  désordre  dans  l'armée 
française,  ils  se  dispersèrent  pour  piller,  et  ils  laissèrent 
aux  Français  le  temps  de  continuer  leur  marche.  Rodol- 
phe de  Gonxague,  oncle  du  marquis,  et  son  maître  dans 
l'art  militaire,  périt  dans  cette  bataille,  où  il  fut  tué  après 
avoir  été  fait  prisonnier.  L'année  suivante,  le  marquis  de 
Mantouc  passa  dans  le  royaume  de  Naplcs  avec  l'armée 
vénitienne  ;  et  il  aida  le  roi  Ferdinand  à  remonter  sur  le 
trône.  Après  la  retraite  des  Français,  il  passa  en  Tos- 
cane en  1498,  pour  défendre  Pisc  contre  les  Florentins. 
Eu  1303,  il  se  mit  à  la  solde  de  Louis  XII  ;  mais  il  fut 
tellement  rebuté  par  l'indiscipline  et  l'orgueil  des  soldats 
ultramontuins  qu'il  devait  commander,  qu'arrivé  sur  les 
bords  du  Gnrigliano,  il  déposa  le  Iwilon  de  général ,  et 
revint  à  Manlouc.  Gonzague  prit  aussi  part  aux  guerres 
oe  Jules  II  contre  ses  feudataires,  et  ensuite  contre  les 
Vénitiens  avec  la  ligue  de  Cambrai.  Mais  le  marquis  de 
Mantouc  se  laissa  surprendre  par  les  derniers,  le  9  août 
1909,  dans  111c  de  la  Scala.  Il  fut  rcleuu  en  prison  à 
Venise  toute  une  année;  et  lorsqu'il  recouvra  la  liberté, 
il  parut  dégoûté  de  la  guerre.  Pendant  le  règne  de  Léon  X, 
il  se  borna  au  rôle  de  conciliateur.  Il  employa  tour  à 
tour  sa  médiation  en  faveur  d'Alphonse  duc  de  Fcrrarc, 
et  de  François-Marie  de  la  Rovcrc,  duc  d'Urbin,  mais 
toujours  inutilement.  Le  dernier  avait  cherché  un  asile  a 
la  cour  de  Mantoue  ;  et.  lorsqu'il  eut  perdu  ses  Étals 
pour  la  seconde  fois  en  1517,  il  y  transporta  son  artille- 
rie, sa  galerie  d'antiques  cl  sa  bibliothèque,  seuls  débris 
qui  lui  restassent  de  sa  souveraineté.  Jean-François  de 
Gonzague  mourut  le  20  février  1519,  après  une  longue 
maladie. 

GOSZAGUE  (Fkbdebic  II  de),  neuvième  seigneur, 
cinquième  marquis  et  premier  duc  de  Mantoue,  marquis  du 
Monlferrat,  fils  et  successeur  de  Jean-François  II,  régna 
de  1519  à  1540.  Lorsque  le  nouveau  marquis  de  Man- 
toue recueillit  l'héritage  de  son  père,  il  se  trouva  obligé 
de  choisir  entre  l'alliance  de  l'Empereur  cl  celle  du  roi  de 
France  :  ces  deux  grandes  puissances  se  disputaient  alors 
l'Italie,  et  aucun  des  petits  souverains  de  cette  contrée  ne 
pouvait  se  flatter  d'y  conserver  une  existence  indépen- 
dante. Frédéric,  après  avoir  accepte  le  cordon  de  Saint- 
Michel  que  lui  avait  envoyé  François  le  renvoya  en 
4521  à  ce  monarque,  pour  s'attacher  à  Charles-Quint. 
Léon  X,  allié  de  l'Empereur,  le  nomma  capitaine  général 
des  troupes  de  l'Église.  Dès  lors,  Frédéric  de  Gonzague 
servit  avec  distinction  sous  les  ordres  de  Pescairc  et 
de  Prosper  Colonne.  Il  fut  chargé  successivement  de  la 
défense  de  Plaisance,  de  Pavie  et  de  Crémone.  Il  se  déta- 
cha, il  est  vrai,  des  Impériaux  à  la  fin  de  l'année  1527, 
lorsque  la  captivité  de  François  I"  cl  celle  de  Clément  VU 
faisaient  prévoir  l'asservissement  prochain  de  l'Italie; 
mais  la  paix  de  Cambrai,  le  5  août  1529,  le  fit  rentrer 
dans  l'alliance  de  Charles-Quint.  Celui-ci,  le  25  mars 
1530,  érigea  le  marquisat  de  Mantoue  en  duché,  en 
faveur  de  la  maison  de  Gonzague.  En  1550,  Frédéric 
de  Gonzague  prit  possession  du  Monlferrat,  échu  par 
succession  à  sa  femme.  II  mourut  le  28  juin  1540, 
laissant  quatre  fils,  dont  l'ainé,  François  III,  lui  suc- 
céda :  Guillaume  régna  ensuite  ;  Louis  forma  la  branche 
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de  Nevers,  et  Frédéric  fut  fait  cardinal. 
GONZAGUE  (Fbançois  III  dr),  2* duc  de  Mantoue  et 
marquis  de  Montferrat,  fils  et  successeur  de  Frédéric  II, 
régna  de  1540  à  1500.  A  la  mort  de  son  père,  François, 
étant  encore  mineur,  demeura,  ainsi  que  ses  frères,  sous 
la  tutelle  du  cardinal  Hercule,  son  oncle,  et  de  Margue- 
rite de  Montferrat ,  sa  mère.  Fidèle  à  l'alliance  de  l'Au- 
triche, lorsqu'il  fut  arrive  à  sa  17e  année,  il  épousa 
Catherine,  fille  de  Ferdinand,  roi  des  Romains.  Dans  le 
même  temps,  Louis  ,  son  frère,  passa  en  France,  où, 
s'étant  distingué,  il  épousa,  le  4  mars  1565,  Henriette 
de  Clèves,  sœur  et  héritière  de  François  II,  dernier  duc 
de  Nevers  et  de  Rhctel.  Son  fils  Charles,  dans  le  siècle 
suivaut,  hérita  du  duché  de  Mantoue.  François  de  Gon- 
zague, traversant  en  bateau  le  lac  de  Mantoue,  le  21  fé- 
vrier 1550,  se  laissa  tomber  dans  l'eau,  et  se  noya  misé- 
rablement. Sa  femme,  dont  il  n'avait  point  eu  d'enfants, 
épousa  en  secondes  noces  le  roi  de  Pologne. 

GONZAGUE  (Guillaume  de)  ,  5*  duc  de  Mantoue  et 
1"  duc  de  Montferrat,  était  frère  de  François  III,  auquel 
il  succéda  en  1550.  Pendant  les  premières  années  de  son 
règne,  Guillaume  demeura  sous  la  tutelle  de  son  oncle 
Hercule,  cardinal  do  Gonzague.  Il  n'avait  que  14  ans 
lorsqu'il  parvint  à  la  couronne.  Peu  d'années  après,  on 
lui  fil  épouser  Lconore  d'Autriche,  fille  de  l'empereur 
Ferdinand  Ier.  Guillaume  avait  le  goût  de  la  magnificence, 
et  plus  encore  celui  des  plaisirs.  11  ne  s'occupa,  pendant 
un  règne  assez  long,  que  de  fêtes  et  de  tournois,  de 
pompes  cl  de  cérémonies.  Il  assista  au  concile  de  Trente, 
où  son  oncle,  le  cardinal  Hercule,  mourut ,  regretté  de 
l'Église  et  des  Manlouans,  le  2  mars  1503.  Il  assista  à  la 
diète  de  l'empire  germanique,  à  Augsbourg.  Ces  voyages 
coûteux,  et  le  luxe  de  sa  cour  qu'il  voulait  étaler  aux 
yeux  des  étrangers,  dérangèrent  ses  finances.  Il  accabla 
ses  sujets  d'impôts;  ce  qui  excita,  en  1505,  une  révolte 
dans  le  Monlferrat  :  mais  le  duc,  avec  l'aide  du  gouver- 
neur de  Milan  ,  vainquit  les  rebelles  ,  et  contraignit  la 
ville  de  Casai  à  demander  grâce.  En  1374,  Guillaume 
obtint  de  l'empereur  Maximilien  H,  que  ce  même  Mont- 
ferrat fût  érigé  en  duché  en  sa  faveur.  Guillaume  maria, 
en  1380,  son  fils  unique,  don  Vincent,  à  Marguerite 
Farnèse,  fille  d'Alexandre,  prince  de  Parme.  Mais  cette 
alliance  ne  fut  pas  heureuse;  le  mariage  fut  dissout  en 
1383,  ctVineentde  Gonzague  demanda,  et  obtint  la  main 
d'Éléonore  de  Médicis ,  fille  de  François .  grand-duc  de 
Toscane:  mais  on  ne  lui  permit  de  contracter  ce  second 
mariage  qu'après  avoir  donné  des  preuves  qu'il  n'était 
point  impuissant,  comme  l'avait  dit  sa  première  femme. 
Le  mariage  fut  ensuite  célébré  à  la  fin  d'avril  1584,  avec 
beaucoup  de  magnificence.  Guillaume  de  Gonzague  mou- 
rut à  Bozzolo,  le  13  août  1587. 

GONZAGUE  (Vincent  I"  de),  fils  et  successeur  du 
précédent ,  avait  encore  plus  que  son  père  le  goût  des 
plaisirs  ;  et  ses  mauvaises  mosurs  avaient  donné  quelque 
apparence  de  fondement  à  l'accusation  formée  contre  lui 
par  sa  première  femme:  mais  il  unissait  du  moins  le  goût 
des  armes  à  son  penchant  pour  la  débauche  ;  et,  n'ayant 
point  occasion  de  faire  la  guerre  en  Italie,  il  alla  en 
1595  offrir  ses  services  à  Rodolphe  11  contre  les  Turcs. 
Vincent  ncfutccpcndant  pas  heureux  dans  cette  carrière; 
dangereusement  malade  à  Comorn  en  1393,  prisonnier 
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îles  Turcs  à  Javarin,cn  1897,  ci  battu  par  eui  avec 
l'archiduc  Ferdinand  en  4601,  il  montra  plus  de  bonne 
volonté  que  de  talents.  Il  avait  cependant  beaucoup  de 
vivacité  et  de  piquant  dans  l'esprit  ;  mais  ce  qui  l'attirait 
dans  les  camps,  c'était  la  vie  déréglée  qu'on  y  menait , 
plus  que  le  désir  do  s'y  distinguer.  Il  aimait  avec  passion 
les  femmes,  le  jeu,  la  danse,  le  théâtre  ;  et  quoique  ses 
revenus  fussent  considérables,  il  était  toujours  sans 
argent.  Il  augmentait  les  impôts  sans  en  consacrer  le 
produit  à  rien  qui  fût  utile  à  ses  sujets  ;  et  toutes  les 
dépenses  publiques  étaient  arriérées,  excepté  celles  qui 
avaient  pour  objet  le  luxe  et  les  plaisirs  du  souverain. 
Il  mourut  le  18  février  1612  ,  laissant  trois  fils,  qui  , 
tous  trois,  régnèrent  à  leur  tour. 

GONZAGUE  (  F«aj»çoib  IV  de  ),  fils  du  précédent, 
était  âgé  de  25  ans,  lorsqu'il  succéda  à  son  pire.  Il  avait 
épousé,  eu  1608,  Marguerite,  fille  ainée  de  Charles- 
Emmanuel  duc  de  Savoie,  cl  il  en  avait  déjà  deux  en- 
fants; mais  le  fils,  Louis,  mourut  à  la  fin  de  cette  même 
année  1612.  La  fille,  Marie,  se  trouvait  avoir  des  droits 
a  la  succession  deMootferrat,  et  non  à  celle  de  Mantoue, 
ce  dernier  duché  étant  un  fief  masculin,  lorsque  son 
père  mourut  le  22  décembre  de  la  même  année. 

GONZAGUE  (Fiumkand  d«),  6'  duc  de  Mantoue, 
4*  de  Montfcrrat ,  second  fils  de  Vinceut  I*',  avait  été 
fait  cardinal  en  1606,  par  le  pape  Paul  V.  Il  déposa  la 
pourpre  à  la  fin  de  l'année  1612  ,  pour  succéder  à  son 
frère.  Cependant  Charles-Emmanuel  duc  de  Savoie  avait 
rappelé  sa  fille,  épouse  du  dernier  duc  ;  et  il  demandait 
en  même  temps  la  tutelle  de  sa  petite-fille  Marie,  qu'il 
gardait  comme  duchesse  de  Montfcrrat,  au  préjudice  do 
ses  deux  oncles,  puisque  ce  fief  était  féminin  et  qu'il 
était  entré  par  les  femmes  dans  les  deux  maisons  Paléo- 
loguc  et  Gonzngue.  Il  fit,  en  effet,  en  peu  de  temps ,  U 
conquête  du  Montfcrrat  presque  entier,  Ferdinand  de 
Gonzague  qui  n'avait  ni  activité  ni  talents ,  ne  sachant 
point  défendre  ses  étals.  Mais  les  puissances  voisines  ne 
voulurent  point  permettre  que  le  duc  de  Savoie,  dont 
elles  redoutaient  l'esprit  actif  et  entreprenant,  conservât 
une  conquête  aussi  importante.  Les  hostilités  recomman- 
ccrent  à  plusieurs  reprises  ;  et  autant  de  fois  elles  furent 
arrêtés  par  l'interposition  des  Français  et  des  Espagnols. 
Enfin,  le  6  septembre  1617,  la  paix  fut  conclue;  et  les 
prétentions  opposées  des  maissons  de  Savoie  et  de  Gon- 
zague furent  renvoyées  à  ht  décision  de  l'empereur.  Fer- 
dinand en  déposant  la  pourpre avaitépousé  sa  maltresse, 
Camille  Casalosca;  mais  lorsqu'il  ne  sentit  plus  d'amour 
pour  elle,  il  se  repentit  d'avoir  fait  un  mariage  mal 
assorti  ;  et  il  le  fit  rompre  par  le  pape ,  en  1616.  Peu 
après  il  épousa  Catherine  de  Médicis,  sœur  du  grand 
duc  Cosmc  II  ;  mais  il  n'eut  point  d'enfants  de  l'un  ni 
de  l'autre  de  ces  mariages.  Au  mois  de  février,  1622, 
sa  sœur,  Éloonorc  de  Gonzague,  épousa  l'empereur 
Ferdinand  II.  Ferdinand  de  Gonzague  mourut  le  29  oc- 
tobre 1626. 

GONZAGUE  (Vinckst  II  dr),  pendant  le  règne  de 
son  frère,  avait  été  nommé  cardinal:  mais  il  n'était  jamais 
allé  à  Rome  pour  recevoir  le  chapeau  ;  et  avant  de  suc- 
céder à  son  frère,  ayant  pris  de  l'amour  pour  Isabelle, 
veuve  de  Ferdinand  de  Gonzague,  seigneur  de  Dozaolo, 
il  l'avait  épousée  secrètement.  Lorsque  ce  mariage  fut 


connu  du  pipe  et  du  duc  de  Mantoue,  tous  deux  en  té- 
moignèrent beaucoup  de  mécontentement.  Cependant 
Vincent,  qui  n'avait  point  eu  d'enfants  de  sa  nouvelle 
épouse,  se  brouilla  bientôt  avec  elle.  En  recueillant  la 
succession  de  son  frère,  le  29  octobre  1626,  il  sollicita  le 
pape  de  dissoudre  son  mariage.  Il  voulait  alors  épouser 
Marie,  sa  nièce,  afin  de  consolider  ses  droits  sur  le 
Mnntferrat ,  qui  était  un  fief  féminin:  mais  une  grave 
maladie,  suite  de  ses  débauche»,  le  fit  renoncer  à  ce 
projet;  il  appela  i  Mantoue  Charles  due  de  Rhetel,  (ils 
du  duc  de  Ncvers,  son  plus  proche  parent,  et  il  lui  fit 
épouser  Marie,  le  26  décembre  1627.  Le  lendemain  de 
celle  cérémonie,  il  mourut,  après  avoir  nommé  pour 
son  héritier  le  duc  de  Ne  vers,  qui  lui  succéda. 

GONZAGUE  (Charles  I"  de),  duc  de  Mantoue,  de 
Montfcrrat,  de  Ncvers,  etc.,  pelit-fils  de  Frédéric  II  , 
régna  de  1627  à  1657.  Tous  les  descendants  du  duc 
Guillaume  étant  morts,  le  duché  de  Mantoue  devait  in- 
contestablement passer  au  fils  de  sou  frère  Louis.  Ce  fils, 
nommé  Charles,  avait  succédé,  en  1 585,  aux  duchés  de 
Ncvers  et  de  Rbelcl ,  cl  par  sa  femme  Catherine  do  Lor- 
raine, il  était  aussi  duc  de  Mayenne.  Il  avait  un  fils 
nommé  Charles  comme  lui,  duc  de  Rhetel,  qui  la  veille 
de  la  mort  de  Vincent  II  ,  avait  épousé  sa  nièce  Mûrie  , 
et  qui,  par  elle,  réunissait  les  droits  des  femmes  à  la  suc- 
cession du  Montfcrrat,  aux  droits  de  son  père  sur  le 
duché  de  Mantoue.  Charles  duc  de  Rhetel  se  trouvant  à 
Mantoue,  à  la  mort  de  Vincent  II,  prit  paisiblement  pos- 
session des  deux  duchés  et  de  leurs  forteresses.  Son  père 
arriva  un  mois  après,  le  27  janvier  1628,  et  fui  reconnu 
pour  souverain  par  ses  nouveaux  sujets.  Il  envoya  aus- 
sitôt à  Vienne  l'évcquc  de  Mantoue  demander  à  Ferdi- 
nand U  l'investiture  de  ses  deux  duchés;  tuais  l'Empe- 
rcur  était  alors  au  moment  le  plus  brillant  de  ses  victoires, 
pendant  la  pierre  de  trente  ans:  il  voyait  avec  peine  un 
prince  français  acquérir  des  États  au  centre  de  la  I<om- 
hardie,  et ,  faisant  valoir  les  prétentions  de  don  Ferdi- 
nand ,  duc  de  Guaslalla ,  quoiqu'il  fût  d'un  degré  plus 
éloigné  que  le  due  de  Ncvers,  il  requit  le  séquestre  entre 
ses  mains,  des  deux  duchés,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  prononcé 
sur  les  droits  respectifs.  Il  donna  ordre  en  même  temps 
au  gouverneur  de  Milan  d'attaquer  le  duc;  cl  ce  gouver- 
neur, secondé  par  le  duc  de  Savoie,  conquit  en  peu  de 
temps  tout  le  Montfcrrat,  à  la  réserve  de  Casai.  Louis  XIII 
ayant  forcé  le  pas  de  Suzc ,  ravitailla  Casai ,  en  1620, 
mais  ne  voulut  point  s'avancer  en  Lombardie;  et  le  roi 
de  France  n'eut  pas  plutôt  repassé  les  monts,  que  l'Em- 
pereur fit  entrer  en  Lombardie  le  comte  de  Collalto,  avec 
25,000  hommes  de  troupes  rendues  féroces  par  les 
guerres  de  religion  en  Allemagne.  L'État  de  Mantoue  fut 
envahi  par  Collalto,  et  celui  de  Montfcrrat  par  Antoine 
Spinola.  Les  Allemands  traitèrent  le  pays  conquis  avec  une 
férocité  qui  glara  d'horreur  toute  l'Italie:  ils  apportèrent 
avec  eux  la  peste  qui  se  répandit  en  Lombardie.  Les 
Français  portèrent  bien  une  nouvelle  armée  dans  le 
Mo  ni  ferrai;  mais  ils  ne  purent  parvenir  jusqu'à  Mantoue, 
et  le  due,  sans  autre  appui  que  les  Vénitiens  ,  n'en  reti- 
rait que  des  secours  insuffisants  et  tardifs.  Enlin,  Aldrin- 
ger  et  Gallas  surprirent  celte  capitale  le  18  juillet  1 650. 
Le  duc  obtint,  par  capitulation,  la  permission  de  se  reti- 
rer dans  le  Fcrrarais  avec  son  fils  et  sa  bellc-fillc  ;  mais 
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on  le  laissa  dépouillé  de  tout,  et  réduit  à  vivre  d'em- 
prunt, tandis  que  Mantouc  fut  abandonnée  à  un  horrible 
pillage,  qui  dura  trou  jours.  Les  immenses  richesses  de 
cette  ville  furent  dissipées  ;  les  tableaux,  les  collections 
précieuses  de  la  maison  de  Gonzague,  furent  détruits: 
la  peste  se  joignit  au  carnage,  et  la  population  de  Man- 
touc, réduite  de  plus  de  moitié,  ne  s'est  jamais  rétablie. 
Cependant  l'impératrice  Léoiiorc  de  Gonzaguc,  lorsqu'elle 
apprit  le  sac  et  la  désolation  de  sa  patrie,  fil  des  efforts 
tardifs  pour  réparer  les  maux  causés  par  son  mari. 
L'invasion  de  l'Allemagne  par  Gustave-Adolphe  changea, 
tout  à  coup,  la  situation  de  Charles  de  Gonzaguc.  Ferdi- 
nand II  s'empressa  de  traiter  avec  celui-ci  :  le  6  avril  1631, 
il  lui  accorda  l'investiture  de  Mantouc  et  du  Montferrat, 
en  détachant  une  partie  de  ce  dernier  duché  pour  la 
donner  au  duc  de  Savoie.  Charles  rentra,  le  90  septem- 
bre 1031,  en  possession  de  sa  capitale;  mais  six  jours 
auparavant ,  Charles  de  Rhelel ,  son  fils  al  né,  était  mort 
à  Gaélc  :  il  laissait  un  (ils  au  berceau,  qui  fut  ensuite 
Charles  II.  Ferdinand  duc  de  Maîenne,  autre  fila  du  duc, 
uiourtil  un  mois  après,  à  Casai  ;  et  la  maison  de  Gonzaguc 
n'eut  plus  qu'un  enfant  pour  appui.  Bientôt  après, 
Marie,  veuve  du  duc  de  Rhetei,  à  la  persuasion  de  Mar- 
guerite de  Savoie,  sa  mère,  protesta  contre  tous  les  actes 
qu'on  pouvait  lui  avoir  fait  faire  pendant  sa  minorité, 
donnant  à  entendre  par  là,  qu'elle  prétendait,  en  son 
propre  chef,  à  la  succession  de  Mantouc  et  du  Montferrat  : 
mais  à  celte  occasion,  Marguerite  de  Savoie  fut  chassée 
«le  Mantouc  et  ensuite  des  États  de  Modène  ;  et  Marie, 
laissée  à  elle-même ,  révoqua  bientôt  sa  protestation. 
Charles,  cependant,  se  trouvait  réduit  à  une  si  grande 
pauvreté,  que,  ne  pouvant  payer  les  soldais  en  garnison 
dans  ses  forteresses ,  il  fut  obligé  de  confier  la  garde  de 
celle  de  Mantouc  aux  Vénitiens,  et  de  celle  de  Casai  aux 
Français.  On  dit  de  lui,  qu'en  France,  où  il  était  sujet, 
il  s'était  toujours  conduit  en  souverain  magnifique ,  et 
qu'en  Italie,  où  il  était  souverain ,  il  n'avait  plus  que 
les  manières  d'un  sujet  ;  mais  la  ruine  de  son  trésor  cl 
de  ses  peuples  lui  faisait  un  devoir  de  la  plus  sévère 
économie.  Il  mourut  le  23  septembre  1657. 

GONZAGUE  (Charles  II  de),  neuvième  duc  du  Man- 
touc, de  Montferrat ,  de  Mevcrs  cl  de  Rhctel ,  petit  fils 
du  précédent,  n'était  âgé  que  de  7  ans,  lorsqu'il  succéda, 
le  25  septembre  1637,  à  Bon  grand-père.  Sa  mere^ 
Marie,  qui  demeura  chargée  de  la  régence,  se  montra 
bientôt  plus  attachée  à  la  maison  d'Autriche  qu'à  la 
France.  On  l'accusa  d'avoir  donné  les  mains  à  un  com- 
plot, pour  faire  assassiner  les  Français  qui  occupaient 
Casai  eu  Montferrat:  plusieurs  de  ses  officiers  furent,  à 
celle  occasion,  punis  de  mort,  et  les  Français  se  rendirent 
maîtres  absolus  du  Montferrat.  Charles  II,  à  peine  sorti 
de  l'enfance  ,  s'abandonna  au  libertinage  qui  déjà  avait 
été  si  fatal  à  la  branche  ainéc  de  sa  famille.  Il  é|M>usa  , 
en  1649,  Isabelle-Claire  d'Autriche,  archiduchesse 
dinspruck  ;  mais  cette  alliance  illustre  ne  le  fit  point 
renoncer  ù  ses  mœurs.  Marguerite  de  la  Rovère  était  sa 
maîtresse  en  titre,  et  il  avait  en  même  temps  plusieurs 
autres  intrigues.  La  conduite  de  s.)  femme  ne  fut  pas 
plus  exempte  de  reproches,  et  ses  amours  publics  furent 
le  scandale  de  l'Italie.  L'impératrice-mcre,  Léonorc  de 
Gonzaguc,  sœur  des  trois  derniers  dues  de  la  branche 


•Inée,  prit  à  tâche  de  ramener  les  dues  de  Mantouc  .tu 
parti  autrichien.  Elle  fit  épouser  &  son  fils  Ferdinand  III, 
Léonore  do  Gonzague,  sœur  du  duc  Charles  II.  Une 
autre  princesse  de  Gonzagueétait  reine  de  Pologne.  Mais 
pour  donner  des  dots  assorties  à  des  mariages  si  bril- 
lants, Charles  II  fut  obligé  de  vendre  tous  les  fiefs  qui 
lui  restaient  en  France  de  l'héritage  de  ses  pères.  En 
1642,  il  reprit  la  forteresse  de  Casai,  où  les  Français 
avaient  jusqu'alors  tenu  garnison.  Dix  ans  plus  tard  les 
Vénitiens  lui  rendirent  aussi  celle  de  Mantoue.  Son 
règne  d'ailleurs  ne  fut  marqué  que  par  une  guerre  de 
peu  de  durée  avec  le  duc  de  Modène ,  en  1657  dans  la- 
quelle il  eut  du  désavantage.  Il  mourut  le  15  septembre 
1665  ,  victime  de  son  intempérance ,  laissant  un  fils 
nommé  Charles-Ferdinand,  qui  lui  succéda. 

GONZAGUE  (Ciuia«s-F«»Dt!UKD  de),  10*  et  der- 
nier duc  de  Mantoue  et  de  Montferrat,  était  ègé  de  1 3  ans 
à  la  mort  de  son  père.  Il  épousa,  on  1670,  Anne-Isabelle, 
fille  aînée  de  Ferdinand ,  duc  de  Guastalla  ;  et  lorsque 
Ferdinand  vint  1  mourir,  en  1679,  il  prit  possession  de 
ce  duché,  comme  lui  étant  dévolu  :  mats  après  de  longues 
contestations,  il  fut  obligé,  en  1692,  de  le  rendre  à  Vin- 
cent de  Gonzague,  cousin  germain  du  dernier  due,  qui 
avait  été  vice-roi  de  Sicile.  Charles-Ferdinand  amassait , 
par  les  expédients  les  plus  honteux,  les  sommes  qu'il 
dépensait  ensuite  au  carnaval  de  Venise,  dans  la  débauche 
et  le  jeu.  Il  voulut  cependant  aussi  faire  preuve  de  bra- 
voure. Dans  la  guerre  de  Léopold  1",  contre  les  Turcs , 
il  se  trouva  au  siège  de  BuJc  en  1686,  et  il  prit  part 
encore  à  la  campagne  suivante  avec  une  troupe  de  ses 
courtisans;  mais  il  ne  laissa  en  Hongrie  qu'une  fort 
mince  idée  de  sa  valeur.  Sa  conduite  politique  en  Italie 
n'était  pas  moins  faible  ou  moins  honteuse.  Il  vendit 
secrètement,  en  1681 ,  la  forteresse  de  Casai  à  Louis  XIV  ; 
et  il  punit  ensuite  ceux  qui  la  lui  avaient  livrée.  Il  per- 
mit à  ses  ministres  de  recevoir  des  pensions  de  la  France  ; 
et  il  les  chassa  plus  tard,  en  1694,  lorsque  la  cour  de 
Vienne  l'exigea.  Il  embrassa  ,  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  l'Espagne,  le  parti  de  la  France;  et  en  rece- 
vant garnison  française  dans  Mantouc  au  commence- 
ment d'avril  1701 ,  il  attira  la  guerre  autour  de  sa 
capitale  :  mais  il  ne  sut  pas  servir  ses  alliés  de  manière 
à  mériter  leur  affection,  et  à  la  paix  il  fut  abandonné  par 
eux.  Le  Montferrat  fut  conquis  par  Victor  Amédée ,  et 
cédé  à  la  maison  de  Savoie  :  le  duché  de  Mantouc  fut 
consigné  aux  Impériaux  par  les  Français,  en  vertu  de  la 
convention  du  13  mars  1707.  Le  duc  s'était  retiré  à 
Venise,  accablé  de  douleurs  cl  d'inquiétudes  ;  bientôt  une 
sentence  impériale  le  déclara  coupable  de  félonie,  et  con- 
fisqua ses  fiefs  qui  furent  réunis  à  la  Lombardie  autri- 
chienne. Ses  dérèglements  et  les  fréquents  assassinats  qui 
avaient  élé  commis  par  son  ordre,  l'avaient  rendu  telle- 
ment odieux  au  peuple,  que  les  Mantouans  se  réjouirent 
d'un  événement  qui  leur  ôuit  leur  propre  souverain  et 
les  réduisait  au  rang  de  ville  de  province.  Charles- 
Ferdinand  qui  n'avait  point  eu  d'enfants  de  sa  première 
femme,  ni  de  Suzanne-Henriette  de  Lorraine,  qu'il 
épousa  en  1704,  en  secondes  noces,  mourut  à  Padouo, 
le  5  juillet  1708,  âgé  de  56  ans;  et  en  lui  s'éteignit  la 
branche  des  Gonzaguc,  souverains  de  Mantouc. 

GONZAGUE  (Ferdinand  de),  1"  duc  do  MolfctU.  et 
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de  Guastalla,  général  au  service  Je  Charles-Quint ,  vice- 
roi  de  Sicile,  cl  gouverneur  de  Milan  ,  né  en  1506  ,  était 
le  3*  (ils  de  François  II ,  marquis  de  Mantoue.  11  s'atta- 
cha de  bonne  heure  à  Charles-Quint  ;  et  il  acquit  bientôt 
dans  ses  armées  la  réputation  d'un  des  meilleurs  capi- 
taines d'Italie.  Après  la  mort  du  prince  d'Orange,  il  com- 
manda l'armée  qui  assiégeait  Florence  ;  et  il  prit  celte 
ville  le  12  août  1530.  11  se  distingua,  en  1538,  au  siège 
de  Tunis  ;  et  il  fut ,  en  récompense ,  nomme  vice-roi  de 
Sicile  par  l'Empereur.  L'année  suivante ,  il  accompagna 
Charles-Quint  dans  son  expédition  de  Provence,  et  il 
remporta  un  avantage  sur  les  Français  ù  Briguolcs  ;  mais, 
ii  cette  époque  même,  il  fut  accusé  d'avoir  fait  empoison- 
uer  le  Dauphin ,  fils  de  François  lCf .  Sébastien  Montc- 
cuculli,  échanson  de  ce  prince,  mis  à  la  torture,  accusa 
Antoine  de  Leva  et  Ferdinand  de  Gonzague  de  l'avoir 
corrompu  pour  commettre  ce  crime.  11  est  cependant  pro- 
boblc  que  la  eoufession  de  ce  malheureux,  et  l'accusation 
contre  deux  généraux  célèbres,  lui  furent  arrachées  par 
la  violence  des  tourments  qu'il  subit,  sans  qu'il  eût  eu 
aucune  part  à  la  mort  de  son  prince.  Ce  n'est  pas  que 
Fcrdinaud  de  Gonzaguc  fût  au-dessus  du  soupçon  d'un 
crime.  Il  se  joua  en  Sicile  de  ses  serments  et  des  lettres 
de  grâce  qu'il  avait  accordées  à  de  nombreux  rebelles, 
pour  s'emparer  de  leurs  personnes,  cl  les  faire  ensuite 
périr.  Substitué,  en  1546,  au  marquis  de  Vasto  dans  le 
gouvernement  du  Milanais,  il  s'y  rendit  odieux  par  ses 
concussions,  sa  fausseté,  sa  dureté ,  son  orgueil  et  sa  né- 
gligence. En  1547,  il  dirigea  les  conjurés  contre  Pierre- 
Louis  Farnèsc  ;  et  il  fut  le  principal  artisan  de  l'assassi- 
nat de  ce  duc  de  Parme.  En  1551 ,  il  fit  massacrer,  au 
milieu  de  la  paix,  tous  les  soldats  de  5  compagnies  ita- 
liennes que  le  roi  de  France  faisait  passer  à  la  Mirandolc 
et  à  Parme  pour  mettre  ces  villes  en  étal  de  défense.  Phi- 
lippe Il  c-la  enfin,  en  155G,  le  gouvernement  du  Milanais 
à  Ferdinand  de  Gonzague  :  mois  celui-ci  acheta  le  duché 
de  Molfctta  dans  le  royaume  de  Naplcs ,  et  la  ville  de 
Guastalla,  qui  fut  aussi  érigée  pour  lui  en  duché,  dans  la 
Lombardic;  et  lorsqu'il  mourut  à  Bruxelles  le  15  no- 
vembre 1587,  il  laissa  ces  nouveaux  États  ù  ses  descen- 
dants. Après  la  mort  de  Ferdinand  1",  duc  de  Guastalla, 
en  1557 ,  ce  petit  Eut  fut  gouverné  par  son  fils  César, 
et  ensuite  par  cinq  autres  souverains ,  jusqu'à  Vincent , 
arrière-petit-fils  de  César,  qui  mourut  le  28  avril  1714, 
âgé  de  80  ans.  Ces  petits  princes,  jaloux  d'embellir  leur 
capitale,  avaient  changé  quelques  pauvres  villages  en 
une  riante  principauté;  ils  s'étaient  ci)  même  temps 
montrés  les  protecteurs  des  gens  de  lettres,  et  ils  avaient 
obtenu  l'estime  universelle.  A  l'extinction  de  la  branche 
ainée  de  la  maison  de  Gonzague,  en  1708,  Vincent,  duc 
de  Guastalla,  sollicita  vainement  l'Empereur  de  lui  ren- 
dre le  duché  de  Mantoue,  sur  lequel  il  avait  des  droits 
héréditaires  incontestables.  Il  mourut  le  28  avril  1714, 
sans  avoir  rien  pu  obtenir.  Son  fils  aiué,  Antoine-Ferdi- 
nand, qui  lui  succéda,  ne  fut  pas  plus  heureux.  Celui-ci 
étant  mort  aussi,  le  19  avril  1720,  d'un  accident  imprévu, 
Joseph-Marie,  son  frère,  quoique  sujet  à  des  accès  fré- 
quents de  folie ,  fut  son  successeur.  Sa  femme,  Maric- 
Eléonore  de  llolstein ,  gouverna  en  son  nom  les  duchés 
de  Guastalla  et  de  Sabionctla ,  et  la  principauté  de  Boz- 
zolo,  jusqu'au  15  août  174(1,  que  Joseph-Marie  mourut, 
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enfants,  d'une  attaque  d'apoplexie.  En  lui  s'éteignit 
la  branche  cadette  de  la  maison  de  Gonzague  ;  et  ses 
Étals  furent  occupés  par  la  maison  d'Autriche.  Deux  ans 
après,  ils  furent  cédés  à  don  Philippe,  iufant  d'Espagne 
et  duc  de  Parme. 

GONZAGUE  (Feltrino  os),  comte  de  Novcllara  , 
3»  fila  de  Louis  cl  frère  de  Guido ,  s'empara  de  la 
souveraineté  de  Rcggio  en  1358,  après  avoir  chassé  de 
cette  ville  les  troupes  de  son  père  et  de  ses  frères  ;  mais 
sa  tyrannie  ayant  soulevé  ses  sujets,  Feltrino  vendit  celte 
souveraineté  en  1371 ,  et  ne  se  réserva  que  les  châteaux 
de  Novellara  et  de  Bagnolo. 

GONZAGUE  (Frédéric  db),  seigneur  de  Bozzolo, 
pclit-lils  de  Louis  III,  marquis  de  Mantoue,  servit 
avec  distinction  dans  les  guerres  d'Italie,  cl  mérita  la 
réputation  de  l'un  des  bons  généraux  du  16»  siècle;  il 
demeura  constamment  fidèle  à  François  et  fut  fait 
prisonnier  avec  ce  prince  à  la  bataille  de  Pavic  le  21  fé- 
vrier 1528. 

GONZAGUE  (SioisaoNO  os),  cardinal,  fils  de  Frédé- 
ric I",  marquis  de  Mantoue ,  suivit  d'abord  la  carrière 
des  armes,  et  se  distingua  dans  plusieurs  circonstances. 
Après  avoir  embrassé  ensuite  l'état  ecclésiastique,  il 
accepta  cependant  le  commandement  des  troupes  de  Fran- 
çois II,  marquis  de  Mantoue,  son  frère,  destinées  à  se- 
conder les  projets  de  l'empereur  Muximinen,  cl  sut  main- 
tenir parmi  ses  soldats  une  telle  discipline,  que  sa 
réputation  militaire  s'en  accrut  encore.  Il  prit  la  défense, 
au  concile  de  Pise,  du  pape  Jules  11,  qui  l'avait  fait  car- 
dinal. Il  réunit  la  ville  de  Bologne  et  son  territoire  aux 
Étals  du  sainl-siégc,  fit  construire  un  palais  magnifique 
à  Maccrata  pour  la  légation  des  Marches,  et  rebâtit  l'hô- 
pital de  Mantoue.  U  mourut  en  celle  ville  en  1525,  et 
fut  inhumé  dans  l'église  cathédrale. 

GONZAGUE  (Pierre  db),  frère  du  précédent, évéque 
de  Mantoue,  contribua  à  délivrer  le  pape  Clément  VU 
que  Charles-Quint  retenait  en  prison,  et  fut  récompensé 
de  ce  service  par  le  chapeau  de  cardinal.  Ce  prélat  aimait 
les  lettres,  et  s'en  montra  le  protecteur.  Sou  cachet  re- 
présentait Hercule  combattant  l'hydre  de  Lernc,  avec  ces 
mots  au-dessus  :  Tu  ne  cède  malts.  Il  mourut  au  mois 
d'avril  1529. 

GONZAGUE  (Hercule  db),  neveu  des  précédents, 
né  à  Mantoue  en  1505,  évéque,  puis  cardinal  en  1527, 
fut  député  auprès  de  Charles  -  Quint ,  lorsque  ce  prince 
vint  se  faire  sacrer  à  Bologne,  et  envoyé  au  concile 
de  Trente  avec  le  titre  de  légat  du  saint-siége;  mais 
il  mourut  le  2  mars  1563,  avant  d'avoir  pris  part 
aux  délibérations  de  celte  assemblée.  Ses  lumières,  sa 
prudence,  la  protection  dont  il  honora  les  gens  de 
lettres,  le  placent  au  premier  rang  des  prélats  de  l'Église 
romaine,  dans  le  16*  siècle.  Il  a  publié  eu  lalin  un  Caté- 
chisme, adressé  aux  curés  de  son  diocèse,  et  laissé  en 
manuscrit  un  livre:  De  Institutione  vitœ  chrislianœ ,  et 
des  Lettres  écrites  en  1559. 

GONZAGUE  (Frédéric  db),  fils  posthume  de  Fré- 
déric II,  duc  de  Mantoue,  né  en  1540,  fut  créé  cardinal 
en  1563  sous  le  pontificat  do  Pic  IV,  et  mourut  le  21  fé- 
vrier 1565. 

GONZAGUE  (François  de),  fils  de  Ferdinand-Pierre 
de  Guastalla,  fui  créé  cardinal  en  1801,  puis 
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légat  en  Canipanic,  archevêque  de  Cotisa,  el  cqHci  évéque 
«le  Mantouc.  Son  goût  pour  les  lettres  el  la  jurisprudence 
donnait  de  lui  les  plus  hautes  espérances  j  mais  la  mort 
l'enleva  à  26  a  us  le  G  janvier  1 500. 

GONZAGUE  (  St.  Lotis  de),  en  latin  Aloysius, 
jésuite,  né  au  château  dcCastiglione  le  9  mars  1568,  quitta 
la  cour  d'Espagne,  où  il  avait  été  amené  par  son  père, 
renonça  au  marquisat  de  Castiglione  dont  l'Empereur  lui 
avait  donné  l'investiture,  et  entra  à  18  ans  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  à  Rome  :  il  s'y  distingua  par  sa  piété,  et 
mourut  le  21  juin  1591,  emporté  par  la  maladie  conta- 
gieuse qui  désolait  la  ville.  Il  a  été  béatifié  par  Grégoire  XV 
en  1621,  et  canonisé  par  Benoit  XIII  en  1726.  Sa  Vie  a 
clé  écrite  par  le  P.  Opari  et  par  le  P.  d'Orléans. 

GONZAGUE  (ScmoM  de),  fils  de  César,  marquis  de 
Guaslalla,  né  en  1542,  fut  nommé  patriarche  de  Jérusa- 
lem, créé  cardinal  en  1587,  et  mourut  en  1593.  Il  avait 
été  intimement  lié  avec  le  Tasse,  et  avait  fondé  à  Padouc, 
en  1 565 ,  l'académie  des  Eterti.  On  a  de  lui  quelques 
pièces  de  vers  dans  le  recueil  de  cette  société,  et  des  Mé- 
moire*, écrits  en  latin,  Borne,  1791,  avec  un  supplément 
et  des  notes  savantes  de  l'abbé  Marotti. 

GONZAGUE  (Clrtils  db),  issu  de  l'illustre  famille 
des  Gontague,  embrassa  d'abord  la  carrière  militaire  et  se 
fit  remarquer  par  son  courage  ;  il  s'attacha  ensuite  au 
célèbre  cardinal  Hercule  de  Gouzaguc,  et  fut  chargé  de 
complimenter  Charles- Quint  au  sujet  du  traité  de  paix 
de  1559.  Poète  et  littérateur,  il  a  laissé  des  poésies  lyri- 
ques écrites  avec  goût  ,  une  comédie  intitulée  :  Cli  in- 
ganni  (les  Fourberies),  et  un  poeme  héroïque  en  XXXVI 
chants  intitulé  :  Fido  A  mante,  Mauloue,  1582,  iu  4\ 
Cet  ouvrage  est  écrit  dans  le  but  de  rehausser  l'illustra- 
tion de  la  famille  des  Gonzague  en  les  faisant  descendre 
des  anciens  rois  de  Troie. 

GONZAGUE  (Cécile  db),  fille  du  premier  marquis 
de  Mantouc  cl  de  Paule  Malatesta,  née  vers  1424,  morte 
vers  1460,  a  mérité  d'être  mise  au  nombre  des  femmes 
les  plus  vertueuses  el  les  plus  savantes  du  15  siècle.  Am- 
broise  le  Caïualdule  dit  qu'elle  possédait  à  fond  la  langue 
grecque. 

GONZAGUE  (Barbe  de),  fille  de  Louis  III,  marquis 
de  Mantoue,  épousa  Éberhard  le  Barbu,  duc  de  Wurtem- 
berg en  1474,  fit  fleurir  les  sciences  dans  ses  Etats, 
fonda  eu  1477  l'université  de  Tubinguc  qui  devint  l'une 
des  plus  célèbres  de  l'Allemagne,  gouverna  seule  le  duché 
de  Wurtemberg  après  la  mort  de  son  époux,  et  mourut 
eu  octobre  1505. 

GONZAGUE  (Élisabeth  de)  ,  fille  de  Frédéric  1", 
marquis  de  Mantouc  au  15«  siècle  ,  cl  femme  de 
Guidubaldo,  duc  d'Urbin  ,  est  citée  arec  cilogc  par  le 
P.  llil.  Costc,  dans  ses  Dames  illustres,  pour  l'attachement 
qu'elle  conserva  à  son  époux,  devenu  paralytique. 

GONZAGUE  (Isabelle  d'ESTE  de),  princesse  distin- 
guée par  la  protection  qu'elle  accorda  aux  gens  de  lettres 
et  aux  artistes,  fut  mariée  en  1490  à  François  II,  mar- 
quis de  Mantoue,  et  mourut  en  1559.  On  a  conservé 
d'elle  plusieurs  Ultra  adressées  au  comte  Balth.  Casti- 
gliune.  Une  seule  a  été  publiée  par  Tiraboschi  dans  sa 
Stor.  délia  Ittterat  d'Ilal.,  tome  VII. 

GONZAGUE  (ÉLEONoas-HirroLYTE  de),  fille  de  la 
précédente,  épousa  en  secondes  noces  François-Marie  tic  la 


Rovère,  héritier  du  duché  d'Urbin,  partagea  la  mauvaise 
fortune  de  son  époux  dépouillé  de  ses  Etals  par  Léon  X, 
et  se  fil  remarquer  par  une  conduite  irréprochable  et 
une  austérité  de  mœurs  qui  ne  se  démentit  pas,  même 
après  que  le  duché  d'Urbin  eût  été  remis  en  sa  pos- 
session. 

GONZAGUE  (Jihe  de),  arrière- petite -fille  de 
Louis  III,  marquis  de  Mantoue,  épousa  à  l'âge  de  14  ans 
Vcspasien  Colonne,  duc  de  Trajctlo  et  comte  de  Foudi, 
déjà  vieux  et  infirme.  Devenue  veuve,  elle  rejeta  toutes 
les  propositions  qui  lui  furent  faites  cl  voua  une  éternelle 
fidélité  à  son  époux.  Sur  le  bruit  de  la  beauté  de  celte 
princesse,  l'empereur  Soliman  donna  ordre  à  Barbcrousse 
de  l'enlever  ;  mais  Julie  de  Gonzague  échappa  anx  ravis- 
seurs, s'enfuit  dans  les  montagnes,  et  reparut  quand  le 
danger  fut  passé. 

GONZAGUE  (Lucrèce  de),  fille  de  Pyrrhus,  seigneur 
de  Gazzuola,  l'une  des  femmes  les  plus  illustres  du  16»  siè- 
cle, était  très-versée  dans  la  connaissance  des  poêles  an- 
ciens grecs  et  latins,  et  cultiva  la  littérature  avec  succès. 
Son  mari,  Jean-Paul  Manfroni,  général  au  service  de  la 
république  de  Venise,  ayantétécondamnéà  mort  en  4  Î>4G 
pour  avoir  conspiré  contre  le  duc  de  Ferrure,  son  souve- 
rain, Lucrèce  obtint  que  la  peine  fût  commuée  en  une 
détention,  et  s'enferma  dans  la  prison  de  son  époux  jus- 
qu'à la  mort  de  celui-ci  en  1552.  Elle  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  l'étude  cl  les  exercices  de  la  piété,  el  mourut  à 
Mantouc  le  2  février  1576.  On  lui  attribue  des  Lettres  en 
Italie,  Venise,  1552,  in-8- ;  mais  il  a  été  reconnu  qu'elles 
sont  l'ouvrage  de  Landi. 

GONZAGUE  (Mabis-Lousb  de),  reine  de  Pologne, 
née  vers  1612,  de  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers 
puis  de  Mantoue,  et  de  Catherine  de  Lorraine,  épousa 
Vladislas  en  1645,  cl  seconda  ce  prince  dans  son  projet 
de  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Après  la  mort  de  son  époux, 
Marie  donua  sa  main  à  Jean  Casimir,  élu  roi  do  Pologne; 
mais  les  grands  désapprouvèrent  cette  union,  et  favorises 
par  l'invasion  des  Busses  et  des  Suédois,  ils  forcèrent 
leur  nouveau  roi  et  sou  épouse  à  s'enfuir  momentanément 
en  Silésie.  Casimir  voulait  abdiquer)  mais  la  reine  l'eu 
empêcha  tant  qu'elle  vécut  :  elle  mourut  à  Varsovie  le 
10  mai  1667,  après  avoir  régné  20  ans.  L'I/isloire  de 
celle  reine  a  été  écrite  par  Jean  le  Laboureur,  Paris, 
1649,  in-4». 

GONZAGUE  (Anse  db),  sœur  de  la  précédente,  née 
vers  1616,  et  plus  connue  sous  le  nom  de  Princesse  pala- 
tine, était  condamnée  par  sa  famille  à  vivre  dans  un 
cloître  ;  mais  la  mort  de  sou  père  lui  rendit  la  liberté  : 
elle  rentra  dans  le  monde  et  brilla  bientôt  par  les  charmes 
de  son  esprit  autant  que  par  sa  beauté.  Elle  épousa  le 
prince  Edouard,  comte  palatin  du  Rhin,  fils  de  Frédéric  V, 
duc  de  Bavière,  et  fit  l'ornement  de  la  cour  d'Anne  d'Au- 
triebc.  Son  génie  pour  les  affaires  cl  son  penchant  à  l'in- 
trigue ne  manquèrent  point  d'aliment  au  milieu  d'une 
cour  agitée  pendant  la  régence  et  la  guerre  de  la  Fronde. 
Après  avoir  pris  une  part  active  à  toutes  les  intrigues  et 
a  tous  les  plaisirs,  elle  réforma  tonte  sa  maison,  vécut 
renfermée  chez  elle  comme  dans  un  monastère,  et  mou- 
rut le  6  juillet  1084,  après  avoir  expié  par  la  pénitence 
et  les  bonnes  œuvres  la  dissipation  de  ses  premières  an- 
nées. Les  Mémoires  publiés  sous  «on  uom,  par  Scnae 
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de  Meilhan,  foudres  et  Paru,  1786,  in-12,  ont  eu 
beaucoup  de  succès. 

GONZAGUE  (Lotis  de),  duc  de  Nevcrs.  Voyez  NE- 
VERS. 

GONZALEZ  (Antowe),  navigateur  portugais,  s 'étant 
embarqué  en  1440,  pour  aller  à  la  pêche  des  phoques, 
au  delà  du  cap  Bojador,  aborda  la  côte  d'Afrique,  et  à 
son  retour  présenta  à  don  Henri  les  prisonniers  qu'il  avait 
faits  dans  sou  excursion  :  c'était  la  première  fois  qu'on 
eût  vu  en  Portugal  des  Mores  occidentaux.  L'infant  inant 
ordonné  qu'ils  fussent  ramenés  dons  leur  pays,  Gonzalez 
retourna  avec  eux  sur  la  cote  d'Afrique,  cl  reçut  pour 
leur  rançon  de  la  poudre  d'or  et  des  esclaves  nègres.  Cet 
échange  donna  naissance  à  l'odieux  trafic  connu  sous  le 
nom  de  traite  des  nègres  :  10  ans  après  une  compagnie 
s'établit  à  l'ilc  d'Arguin  pour  régulariser  cette  nouvelle 
branche  de  commerce. 

GONZALEZ  (Thyksr),  jésuite  espagnol,  fut  élu  pro- 
fesseur de  l'université  de  Salamanqiic  en  1 070,  et  devint 
général  de  son  ordre.  Il  doit  ce  qu'il  a  de  célébrité  prin- 
cipalement à  un  ouvrage  qu'il  composa  sur  le  prolnibi- 
lisme.  Il  avait  commencé  cet  ouvrage  en  1071 ,  et  l'acheva 
en  trois  ans.  Il  y  avait  25  ans  que  Gonzalez  avait  achevé 
son  livre,  quand  il  put  le  faire  imprimer  ;  encore  fallut- 
il  pour  cela  qu'il  fût  élevé  à  la  dignité  de  général  et  qu'il 
u'y  eut  plus  moyen  de  s'y  opposer.  L'ouvrage  parut  sous 
ce  titre  :  f'undamentum  theologiw  tnoralis,  id  est  tracta- 
tus  Uieoloyietu  de  recto  utu  opinionum  prvbubilium,  in-4", 
Dillingcn,  1G89.  Le  père  Gonzalez  mourut  le  24  octobre 
1715.  Outre  cet  ouvrage,  on  lui  doit  encore  un  Traité 
contre  les  propositions  de  l'assemblée  du  clergé  de  France 
de  1082  :  JUattuduclio  ad  convertionem  Alahomctanorum, 
Dillingcn,  1089,  in-4°;  Veritas  religionit  demonstrata. 

GONZALEZ-CAURERA-ULEINO  (don  Joskpb), 
amiral  espagnol,  né  dans  11  le  de  Ténériffc,  fut  envoyé 
aux  Philippines  en  1701,  cl  acquit,  sur  les  mers  de  l'Inde, 
des  connaissances  précieuses  qui  le  mirent  a  même  de 
composer  l'ouvrage  suivant  :  XattgacwH  etpeculat.  y 
practica,  etc.,  cou  estampa  y  fig.,  Manille,  1754,  in-fol. 
Cet  écrit,  peu  connu  hors  de  l'Espagne,  mériterait 
d'être  traduit  en  français. 

GONZALEZ  DE  IIERCEO  (Jean),  le  plus  ancien 
poète  es|)agi)ol  qui  soit  connu,  naquit  à  Avila,  en  Cas- 
tille,  l'an  11%.  A  l'âge  de  12  ans  il  entra  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Milan,  ordre  de  Suint-Benoit,  y  fil  pro- 
fession, cl  se  distingua  pur  sa  piété,  ses  connaissances,  et 
son  talent  pour  la  prédication.  Bercco  avait  aussi  beau- 
coup de  goût  pour  la  poésie  {  et  il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages qui  ne  sont  pas  tout  à  fuit  dépourvus  de  mérite. 
On  ne  trouve  rien  de  remarquable  dans  la  vie  de  ce  re- 
ligieux, qui  mourut  vers  l'an  1200.  On  a  de  lui  9  poèmes 
qui  roulent  tous  sur  des  sujets  sacrés,  les  seuls  à  la  por- 
tée d'un  homme  qui  ne  connaissait  d'autres  mœurs  que 
celles  de  son  cloître. 

GONZALVE.  Voyez  GONSALYE. 

GONZALVEZ  (Jacques),  missionnaire,  naquit  dans 
Tile  de  Divar,  à  Goa,  de  parents  portugais,  en  décembre 
1072.  Il  étudia  dans  le  collège  des  jésuites,  cl  malgré 
l'opposition  de  sa  famille,  il  prit  l'habit  de  la  compagnie 
eu  1G92  :  son  zèle  cl  ses  talents  le  firent  choisir  par  ses 
supérieurs  pour  aller  prêcher  l'Évangile  à  Ccylan.  Il  y  de* 
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meurs  pendant  33  ans,  cl  opéra  un  si  grand  nombre  de 
conversions,  que,  dans  le  royaume  de  Jafana  (  le  plus 
petit  des  sept  royaumes  que  renferme  111e  de  Ccylan), 
on  comptait  16,000  infidèles  baptisés.  La  rcuommée  de 
son  mérite  parvint  aux  oreilles  du  souverain  de  Ccylan, 
qui  voulut  le  connaître  ,  et  lui  accorda  bientôt  toute  sa 
confiance.  Les  Hollandais  étaient  alors  en  guerre  avec  le 
roidcCeylan;  mais,  par  l'intervention  de  Gonzalvez, 
les  deux  nations  parvinrent  à  conclure  entre  elles  une 
paix  avantageuse.  Pendant  ce  temps,  plusieurs  ministres 
calvinistes  ayant  passé  dans  cette  lie,  cherchaient,  eu  ré- 
pandant leur  doctrine ,  à  s'opposer  aux  rapides  progrès 
des  jésuites.  Gonzalvez  disputa  avec  eux  en  présence  du 
roi,  sortit  victorieux  de  celle  lutte  ;  cl  les  calvinistes 
furent  bannis  des  sept  royaumes ,  comme  perturbateurs 
du  repos  public.  Après  avoir  établi  plusieurs  églises  et 
collèges,  ce  pieux  missionnaire,  accablé  de  fatigues,  tomba 
dans  une  maladie  de  langueur  dont  il  mourut  le  17  juil- 
let 1742.  Il  a  laissé  des  manuscrits  en  portugais,  ca 
chingalais  cl  en  ta  mou  I. 

GONZALVEZ  DA  COSTA  (Maniel),  astronome 
portugais,  ne  en  1605  à  Péras-Alvas,  près  de  Coîmbre, 
étudia  dans  celte  université  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques, et  embrassa  l'état  ecclésiastique  en  1029.  Une 
uuil,  tandis  qu'il  était  occupé ,  dans  son  observatoire ,  à 
examiner  lus  astres  ,  il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, dont  il  mourut  en  janvier  1088.  On  a  de  lui  : 
Xvticias,  etc.,  ou  Xotices  astrologique»  sur  l'influence  des 
étoiles,  Lisbonne,  1059,  in>4*;  Rraulufogia ,  etc.,  ou 
Traité  astrologique  du  toteil,  de  la  lune,  des  planète»,  de 
leurs  différents  aspects,  des  constellations,  des  éclipses,  etc., 
Coîmbre,  1070,  in-4». 

GOINZ  iLYEZ  DE  AN  DR  AD  A  (Pau),  poète  por- 
tugais, né  à  Lisbonne  en  1594,  mort  en  1052,  a  laissé 
un  recueil  de  poésies  assez  estimées  (variât  poesias),  Lis- 
bonne, 1029,  in-8»;  Coîmbre,  1038.  On  y  trouve  des 
odes,  des  sonnets,  des  chansons,  etc. 

GOOCH  (Benjamin),  chirurgien  anglais,  mort  vers  la 
fin  du  18*  siècle,  a  publié,  sur  les  résultats  de  sa  pra- 
tique, des  Observations  qui  ont  eu  deux  éditions  de  son 
uvonl,  et  qui,  après  sa  mort,  ont  été  réimprimées,  avec 
des  additions  considérables ,  et  les  dernières  corrections 
de  l'auteur,  sous  le  titre  d'OEuvres  chirurgicales  de 
H.  GoocJi,  1792,  3  vol.  in-8«.  Goocb  était  un  excellent 
opérateur;  et  son  ouvrage  est  un  des  meilleurs  qui  aient 
paru,  en  Angleterre,  sur  son  art. 

GOOD  (Jean  MASON),  médecin  et  littérateur  anglais, 
naquit  en  1704,  à  Epping  en  Esscx,  où  son  père  était  à 
la  tête  d'une  congrégation  de  dissenters.  Destiné  à  la  car- 
rière médicale,  il  fut  placé,  vers  1780,  à  Gosport,  auprès 
d'un  chirurgien-apothicaire;  et  là,  sans  négliger  la  phar- 
macie, il  trouva  du  loisir  pour  d'autres  occupation.'*,  pour 
les  bel  les- lettres,  pour  la  musique  ;  composa  des  poésies, 
cl  un  livre  sur  des  ligures  de  rhétorique.  Good  n'eut  pas 
une  existence  heureuse.  Il  perdit,  après  six  mois  de  ma- 
riage, sa  femme  qu'il  aimait  beaucoup.  Après  avoir  eu 
plusieurs  enfants  d'un  second  mariage ,  il  cul  l'impru- 
dence de  se  rendre  caution  pour  une  forte  somme,  qu'il 
fut  obligé  de  payer,  ce  qui  engagea  son  avenir.  Pour 
réjwEcr  cette  perte,  il  eut  recours  à  sa  plume  et  se  mit 
a  composer  cl  h  traduire.  Il  travailla  d'abord  pour  les 
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«Krecteurs  de  Revues.  Il  publia  une  traduction  de  Lu- 
créa,  un  Système  physiologique  de  nosologie,  et  en  1 822, 
un  ouvrage  plus  important ,  l'Étude  de  la  médecine.  Ce 
fut  un  de  ses  derniers  ouvrages  ;  il  mourut  à  Shcppcr- 
ton,  chez  sa  fille,  le  2  janvier  1827.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  o  vous  cités,  Good  en  a  publié  beaucoup  d'autres: 
la  plupart  traitent  de  l'art  de  guérir. 

GOODALL  (Gauthikb),  savant  antiquaire  écossais, 
oevers  1706,  dans  le  comté  d'Angus ,  fut  nommé,  en 
4735,  gardien  suppléant  de  la  bibliothèque  des  avocats 
d'Edimbourg.  Il  mourut  pauvre  dans  cette  ville,  le  28  juil- 
let 1780.  On  a  de  lui  une  Introduction  en  latin  à  la  Chro- 
nique de  r'ordun,  qu'il  publia  à  la  tête  d'une  édition  de 
cette  chronique ,  et  qui  fut  ensuite  traduite  en  anglais, 
Londres,  1769  ;  et  une  Justification  de  la  reine  Marie 
«FÉcosse,  2  vol.,  1781,  écrite  avec  chaleur  dans  les  prin- 
cipes jacobites ,  et  qui  n'en  fut  pas  moins  bien  accueillie 
du  public.  Elle  est  intitulée  :  Examen  de»  lettres  qu'on  pré- 
tend avoir  été  écrites  par  Marie  à  Jacquet ,  comte  de 

GOODWIN  (Jbax),  théologien  anglais,  né  en  1593, 
se  signala  dans  la  révolution  de  1640  par  la  violence  de 
ses  principes  républicains  ;  il  écrivit  une  justification  de 
la  mort  de  Charles  W,  the  Obstructors  of  justice,  et  un 
grand  nombre  d'autres  ouvrages,  la  plupart  en  faveur  des 
opinions  arminiennes.  Sa  Justification  fut  brûlée  par  la 
main  du  bourreau  lors  de  la  restauration.  Excepté  de 
Famnislie  générale,  il  mourut  en  exil  l'an  1668. 

GOODWIN  (Thomas),  prédicateur  non  conformiste, 
né  en  1 600  à  Kolcsby  au  comté  de  Norfolk,  mort  en 
1679,  avait  été  président  du  collège  de  la  Madeleine  à 
Oxford,  sous  Olivier  Cromwell,  et  fut  destitué  de  cet 
emploi  après  la  restauration.  H  a  laissé  sur  divers  points 
de  théologie,  et  notamment  sur  la  prédestination,  un 
assez  grand  nombre  d'écrits  encore  fort  recherchés  parmi 
ara  cosectaires,  et  qui  forment  5  vol.  in-fol. 

GOOKLIN  (Daniel),  major  général  de  la  colonie  an- 
glaise de  Massaehusett ,  né  vers  1012  dans  le  comté  de 
Kent,  mort  à  Cambridge  (Amérique),  en  1087,  occupa 
diverses  places  importantes,  et  se  livra  à  de  profondes 
recherches  sur  les  mœurs,  la  religion  et  le  gouvernement 
des  diverses  tribus  d'Indiens  répandues  dans  ces  contrées. 
Sa  Collection  historique  des  Indiens  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre, conservée  longtemps  en  manuscrit,  a  été  imprimée 
en  1792  dans  le  I"  vol. 'du  Recueil  de  la  Société  histo- 
rique de  Massaehusett. 

GOOL  ( Jian  van),  peintre,  né  à  la  Haye  en  1 682», 
disciple  de  Simon  Van  der  Does,  a  laissé  des  tableaux 
estimés  pour  la  vigueur  du  ton  et  la  correction  du  dessin. 
On  connaît  de  lui  une  compilation  tris-médiocre  intitulée: 
Théâtre  de*  peintres  flamands  et  hollandais,  etc.,  la 
Haye.  1780-1751,  2  vol.  in-»».  Cet  artiste  mourut 
en  1757. 

GOR  AN,  roi  d'Ecosse,  succéda  en  K01  à  son  frère 
Congal.  Il  fut  d'abord  un  prince  pieux  et  juste.  Il  per- 
suada aux  Pietés  de  rompre  leur  alliance  avee  les  Saxons, 
et  de  s'unir  avec  les  Ecossais  et  les  Bretons  contre  ce 
peuple,  afin  qu'en  faisant  cause  commune  ,  on  parvint  a 
chasser  ces  étrangers.  Les  chroniques  rapportent  que  le 
rot  Arthur  dut  une  partie  de  ses  succès  aux  secours  que 
lui  donna  Goran.  Ce  dernier,  sur  la  fin  de  son  règne, dé- 


15  )  GOR 

via  des  principes  qu'il  avait  d'abord  suivis.  Les  exactions 
qu'il  permettait  à  son  justicier,  exaspérèrent  tellement 
ses  sujets,  qu'il  se  forma  contre  lui  une  conspiration 
dont  il  fut  la  victime  en  535. 

GORAN I  (  le  comte  Josira),  né  à  Milan  en  1744, 
l'un  des  plus  chauds  partisans  de  la  liberté  en  Italie,  prit 
part  a  la  rédaction  du  Café,  journal  littéraire  dont  les 
chefs  étaient  les  Verri  et  Bcccaria.  Son  ouvrage  contra 
le  despotisme,  dans  lequel  il  demandait  la  suppression 
des  privilèges  et  la  réforme  de  tous  les  obus,  lui  fit  des 
ennemis  qui  saisirent  la  première  occasion  favorable  pour 
se  venger.  Banni  de  sa  patrie,  où  il  venait  d'être  arbi- 
trairement dépouillé  de  sa  fortune,  il  se  réfugia  en 
France,  à  l'époque  de  la  révolution,  dont  il  professait  les 
principes,  et  sollicita  le  titre  de  citoyen,  qui  lui  fut  accordé 
par  un  décret  de  l'assemblée  législative.  Les  crimes  de  la 
Terreur  toi  firent  chercher  un  nouvel  asile  a  Genève,  ou 
il  est  mort  le  12  décembre  1819.  Ses  ouvrages  sont  : 
Trattato  del  despotistno,  2  vol.  in-8»;  Elogj  di  due  itluf- 
tri  scuoprUori  italiam,  Sienne,  1784,  in-8»;  Rkcrche 
tulla  tcienxa  del  governo,  2  vol.  in-8*;  traduit  par  Guil- 
loton  de  Beaulie»,  Paris,  1792,  2  vol.  in-8°;  Mémoires 
secrets  et  critiques  sur  les  cours  o? Italie,  Paris,  1793, 
3  vol.  in-8*.  On  lui  doit  aussi  :  Lettre  d'un  citoyen  fran- 
çais au  due  de  Rruntivick,  1793,  in-8". 

GORCV  (PiKRBB-CiiRisTopnB),  ancien  médecin  des 
armées,  était  né  h  Pont-à-Monsson,  le  19  mars  1758,  et 
mourut  à  Metz  le  16  décembre  1826.  Entre  autres  ou- 
vrages, on  a  de  lui  :  Mémoire  extrait  d'un  journal  d'ob- 
servations faites,  pendant  l'année  1792,  dans  les  armées 
françaises  duNord,  du  centre  et  des  Ardennet,  Metz,  1800, 
in- 12  ;  forherches  historiques  et  pratiques  sur  l' hydropho- 
bie, Paris,  1821,  in-8».  Le  docteur  Chaumas  a  publié 
Y  Éloge  de  Corcy,  Metz.  1827,  in-89. 

GORDIEN  (Marcls-Amtokics),  ou  Gordianus  Se- 
nior, surnommé  l'Africain,  empereur,  né  à  Rome  l'an  1 57, 
descendait  des  Graeques  par  Mnrtius  Métclliis,  son  père, 
et  de  la  famillo  de  Trnjan  par  sa  mère  Ulpia  Gordiana , 
dont  il  conserva  le  nom.  L'étude  fut  d'abord  son  unique 
occupation;  et  avant  d'être  élevé  aux  plus  cm  inentes 
fonctions  de  la  république,  il  avait  composé  divers  ouvra- 
ges tels  que  les  Vies  do  tous  les  Antonio*,  en  prose,  et 
un  poème  en  XXX  livres  sur  les  belles  actions  d'Antonin 
le  Pieux  et  de  Marc-Aurèle,  intitulé  :  VAnloniade,  oo- 
vrage  dont  Capitolin  parle  avec  éloge.  Après  avoir  été 
édile  et  deux  fois  consul,  la  première  avec  Caracalla,  la 
seconde  avec  Alexandre  Sévère,  Gordien  fut  nommé  pro- 
consul d'Afrique,  et  se  fil  bénir  du  peuple  de  ces  contrées 
par  sa  justice  et  sa  magnificence.  Il  était  près  d'atteindre 
sa  MO»  année  lorsque,  les  vexations  et  les  cruautés  com- 
mises par  les  ordres  de  Maximin  ayant  excité  un  soulè- 
vement, on  le  proclama  empereur  avec  son  fils.  Loin 
d'être  séduit  par  l'attrait  de  la  puissance,  le  sage  vieillard 
en  repoussa  d'abord  les  insignes,  qu'il  n'accepta  ensuite 
que  pour  sauver  les  jours  de  son  fils  en  péril.  Mais  celui- 
ci  ayant  été  tué  en  combattant  a  la  tétc  des  siens  contre 
Capellien,  gouverneur  de  Numidie  pour  Maximin,  le 
malheureux  père  s'étrangla  avec  sa  ceinture  Fan  257, 
après  un  règne  de  six  semaines  environ. 

GORDIEN  (Mabccs-Antonius)  ,  dit  le  Jeune,  fils 
du  préeéJcnt,  était  âgé  de  46  ans  lorsqu'il  périt  devant 
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Carthage  l'an  837.  Il  avait  beaucoup  d'instruction,  et 
s'était  particulièrement  occupe  de  la  science  du  droit  ; 
mais  les  pièces  en  vers  et  en  prose  qu'on  conservait  de 
lut  au  temps  de  Capilolin  annonçaient,  suivant  cet  histo- 
rien, plus  d'imagination  que  de  goût.  Le  sénat  lui  con- 
féra, ainsi  qu'à  son  père,  les  litres  d'Auguste  et  de  Divin. 

GORDIEN  (Marcis-Anto.mvs),  surnommé  le  Pieux, 
fils  du  consulaire  Junius  Balbus,  et  petit  fils  de  Gordien 
F  A  ncien  par  sa  mère  Métia  -  Faustina ,  fut  créé  César  à  I  2  a  ns, 
et  demeura  seul  maître  du  trône  l'an  238 ,  les  préto- 
riens ayant  massacré  Maxime  cl  Balbin.  avec  qui  il  par- 
tageait nominativement  l'empire  dès  l'année  précédente. 
Son  règne  fut  court,  mais  non  sans  gloire;  le  sénat  venait 
de  lui  décerner  les  honneurs  du  triomphe  pour  les  avan- 
lages  qu'il  avait  remportés  en  Thrace  et  eu  Mésic  contre 
Sapor,  lorsqu'il  périt  en  244  sur  les  bords  de  l'Euphrale, 
assassiné,  dit-on,  par  ordre  de  Philippe,  l'un  de  ses  prin- 
cipaux lieutenants.  Plusieurs  écrivains,  notamment  l'abbé 
Dubos,  admettent  l'existence  d'un  4e  Gordien  ;  mars  ce 
système  n'a  point  prévalu  :  On  peut  consulter  à  cet  égard 
son  Histoire  des  quatre  Gordiens  ;  la  réfutation  de  cet 
ouvrage  par  Antoine  Galland  :  Lettre  louchant  l'histoire 
des  quatre  Gordiens,  etc. 

GORD1EN-FULGENCE  ou  GORDIANUS-FUL- 
GENTIUS  (h'àBics-CiAtnas),  moine  obscur  du  0*  siè- 
cle, né  vers  408,  mort  vers  833,  n'est  connu  que  comme 
auteur  d'une  production  bizarre  intitulée  :  Oput  mirifi- 
ctun  sine  litteris,  in  libell.  XXII  distrib.,  publiée  par 
J.  Iforamcy,  sous  le  litre  suivant  :  Liber  abtque  litteris 
deœtaiibus  mundi  et  hominis  abtque  A,  absque  B,  etc., 
auttort  F.  Gordiano,  Poitiers,  1604  on  1696,  in-8*. 
Des  annoncés,  l'édition  n'en  renferme  que  XIV  ;  c'est 
un  ouvrage  du  genre  appelé  lipogrammatique  :  quel- 
ques auteurs  l'ont  attribué  à  saint  Fulgence ,  évéque  de 
Ruspe. 

GORDON  (Bernard),  ou  BERNARD  de  GORDO- 
NID,  célèbre  médecin  des  1  3e et  1 4e  siècles,  nous  apprend 
lui-même,  dans  une  préface,  qu'il  débuta  dans  l'enseigne- 
ment de  la  médecine  à  Montpellier  en  1285,  et  qu'il  fil 
une  lecture  de  l'ouvrage  où  se  trouve  cette  préface ,  en 
1305.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  mou i  ut  dans 
la  même  année,  d'autres  assurent  qu'il  vivait  encore  eu 
1308.  il  a  composé  un  grand  nombre  d'écrits  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  faculté  de  Montpellier,  par  Astrnc  ;  de  ce  nombre 
sont  :  Lilium  medkina,  de  morborum  propè  omnium  cu- 
raiione,  septem  partkulis  distribulum,  Naplcs,  1480, 
in-fol.,  traduit  en  français,  Lyon,  1495,  in-4°,  ouvrage 
estimé  et  souvent  réimprimé  ;  De  conservatkme  mtœ  hu- 
manœ  à  die  natioitatis  usque  ad  ultimam  horom  mortis, 
Leipzig,  1570,  etc. 

GORDON  (Jacques  HUNTLEY) ,  jésuite  et  savant 
controversée,  était  issu  dVine  des  plus  illustres  familles 
de  l'Ecosse ,  alliée  même  à  la  maison  royale.  Né  au  mo- 
ment où  l'hérésie  de  Luther  et  de  Calvin  se  répandait  et 
commençait  A  infester  sa  patrie ,  il  quitta  l'Ecosse  pour 
suivre  en  liberté  la  religion  de  ses  pères.  S'étant  rendu 
a  Romo  en  1663,  il  entra  dans  l'institut  des  jésuites,  âgé 
alors  d'environ  20  ans,  et  y  fit  d'excellentes  études.  Il 
enseigna,  pendant  près  de  50  ans  ,  la  philosophie,  les 
différentes  parties  de  la  théologie,  la  controverse  et  même 


l'hébreu,  dans  plusieurs  villes,  et  notamment  à  Ponl-à- 
Mousson  ,  à  Paris  et  à  Bordeaux.  Il  mourut  le  16  avril 
1620.  Il  était  âgé  de  71  ans.  On  a  de  lui  un  bon  traité 
de  controverse  en  trois  parties,  intitulé  :  Controversia- 
rum  fidei  epitome,  Cologne,  1620,  in-8*. 

GORDON  (Jacques  LESMORE),  jésuite  écossais,  était 
né  à  Abcrdeen  ;  il  prit,  comme  le  précédent,  le  degré  de 
docteur  en  théologie,  et  peut  lui  être  comparé  pour  la 
science.  Après  avoir  enseigné  longtemps  la  théologie,  il 
devint  successivement  rcclcur  des  collèges  de  Toulouse 
et  de  Bordeaux,  et,  dans  ses  dernières  années,  confesseur 
du  roi  Louis  XIII.  Il  mourut  à  Paris,  le  17  novembre 
1641,  âge  de  88  ans.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Opus  ehronologicum,  annarum  seriem,regnorum  mutât  in- 


nés, et  rerum  loto  orbe  gestarum  memorabilium  namitio- 
twm ,  à  mundi  initia  ad  nostra  tempora  eompleclens,  Poi- 
tiers ICI 3;  Opuscula  tria  ,  ehronologicum,  historicum  , 
géographie  wn,  Cologne,  1636;  un  Commentaire  sur  ta 
Bible,  Paris,  1632,  3  vol.  in-fol. 

GORDON  (Robert),  Écossais,  né  à  Stralogb,  mort 
vers  le  milieu  du  17*  siècle,  est  auteur  d'un  ouvrage  to- 
pographique très-eslimé,  intitulé,  Theatrum  Scotia-,  im- 
primé à  Amsterdam,  et  dédié  à  Olivier  Crorowcll.  On  y 
trouve  une  description  complète  de  l'Écossc ,  avec  des 
cartes  particulières  de  chaque  comté.  On  y  a  ajoute  le 
livre  de  Buchanan,  De  Jure  regni  apud  Scotos. 

GORDON  (Patrick),  Ecossais,  fcld-maréchal  de  Rus- 
sie ,  et  gouverneur  de  Moscou  sous  Pierre  I" ,  rendit  a 
ee  prince  des  services  signalés,  notamment  pendant  la 
campagne  de  1695  contre  les  Turcs,  et  à  l'époque  de 
l'insurrection  des  strélitz  en  1697.  Il  mourut  vers  la 
fin  de  1699. 

GORDON  D'ACUINTOUL  (Alexandre)  ,  parent 
du  précédent,  alla  en  Russie  en  1693  ,  servit  en  qualité 
de  major  dans  l'armée  du  czar,  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Narva ,  cl  demeura  8  ans  entre  les  mains  des 
Suédois.  Après  son  échange,  il  se  distingua  de  nouveau 
contre  les  Suédois  et  les  Polonais,  et  retourna  mourir 
dans  sa  pairie,  à  82  ans,  en  1752.  On  a  de  lui  une  Histoire 
delHerre  Ier,  en  anglais,  Abcrdeen,  2  vol.  in-8°,  traduite 
en  allemand  par  Ch.  A.  Wichlmann,  Leipzig,  1763, 
2  vol.  in-8°. 

GORDON  (Alexandre)  ,  antiquaire  écossais ,  mort  à 
la  Caroline  vers  1730,  est  aoleur  des  ouvrages  suivants  : 
Itinerarium  septentrionale  (Voyage  de  l'Ecosse  et  du  Nord 
de  l'Angleterre),  1726,  in-fol.,  avec  66  planches  ;  Addi- 
tionset  corrections,  ou  supplément  à  l'ouvrage  précédent, 
in-fol.;  réuni  dans  nne  édition  laline  en  1731  ;  fies  du 
pape  Alexandre  VI  et  de  son  fils  César  Borgia,  1729, 
in-fol.;  traduites  en  français,  1732, 3  vol.  in-12,  ouvrage 
estimé;  Histoire  complète  des  anciens  amphithéâtre»,  1730, 
in-8"  ;  des  Descriptions  de  momies  égyptiennes,  d'hiéro- 
glyphes et  autres  antiquités,  1737  et  1739,  in-fol. 

GORDON  (Thomas),  publicistc ,  né  dans  la  province 
de  Galloway  en  Irlande  vers  1684,  s'associa  aux  travaux 
littéraires  de  Tranchard,  et  publia  avec  lui  en  anglais,  les 
Lettres  de  Caton,  1737,  4  vol.  in-12,  et  le  Whig  indé- 
pendant, ou  Défense  du  christianisme  primitif,  1728, 
in-8°,  qui  curent  une  grande  vogue.  Apres  la  mort  de 
son  collaborateur,  Gordon  composa  plusieurs  pamphlets 
en  faveur  de  Robert  Walpolc,  et  obtint,  par  la  protection 
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«le  ce  ministre,  la  place  de  premier  commissaire  poor  les 
patentes  de  marchand  de  vin  :  il  en  remplit  k»  fonctions 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  38  juillet  1780.  On  a  de  lui 
des  traductions  anglaises  de  Tacite,  précédée  de  Discours 
politique*,  1738,  3  vol.  in- fol.;  de  Sallusle,  également 
précédée  de  Ditcourt  sur  celle  histoire,  cl  suivie  des 
Caiiiinairet  de  Ckcron.  Les  discours  de  Gordon,  traduits 
en  français  par  Daudc,  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés. 
On  lui  doit  en  outre  :  Collection  de  traités,  par  feu  Tro ri- 
chard et  Thomas  Gordon,  Londres,  1751,  3  vol.  in-13. 
Le  baron  d'Holbach  a  traduit  celui  qui  est  intitulé  :  l'tn- 
tolérance  cotwaùtcue  de  crime  et  de  folie,  Amsterdam, 
1760,  in-13. 

GORDON  (Anna*),  savant  bénédictin  écossais,  par- 
ticulièrement connu  par  ses  belles  expériences  sur  l'élec- 
tricité, né  en  1713  à  Cofforach,  dans  le  comté  d'Angus, 
étudia  les  belles-lettres  à  Ralisbonne,  voyagea  en  Italie, 
en  Autriche  et  en  France,  professa  la  philosophie  à  l'uni- 
versité d'Erfurt,  et  mourut  le  30  août  1751,  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Ou  cite  comme 
ses  principaux  ouvrages  :  Progr.  de  ttudti  philosophai 
diqnUateet  utUitate,  Erfurt,  1737,  in-4*;  De  concordandii 
nmuurit,  ibid.,  1743,  in-4»;  Phaenomena  etectricitatis 
exposita,  ibid.,  1744,  in-8*;  Physica  expérimentant 
ri f m  enta,  ibid.,  1781-1753,  3  vol.  in-8-,  ligures. 

GORDON  (lord  Gcoaox).  personnage  fameux  pur  le 
rôle  qu'il  a  joué  dans  les  soulèvements  populaires  excités 
au  18*  siècle  contre  les  catholiques,  naquit  à  Londres  le 

10  décembre  1750.  Après  avoir  servi  dans  la  morine  pen- 
dant une  partie  de  la  guerre  de  l'indépendance  américaine, 

11  entra  au  parlement  comme  représentant  du  bourg  de 
Ludgershall,  dans  le  Wiltshire,  et  s'y  lit  remarquer  par  sa 
virulence,  par  son  originalité  et  par  un  esprit  d'opposition 
qui  fit  dire  qu'il  y  avait  trois  partis  ou  parlement,  savoir  : 
le  ministère,  l'opposition  et  lord  George  Gordon.  En 
1780,  il  se  plaça  à  la  téle  du  parti  protestant,  qui  parais- 
sait alarmé  des  progrès  du  papisme  depuis  que  Pacte  de 
1778  avait  adouci  la  rigueur  des  lois  contre  les  catho- 
liques. Non  content  de  se  charger  de  soumettre  à  la 
chambre  des  communes  les  représentations  de  son  parti, 
Gordon  fit  un  appel  à  tous  les  protestants.  Plus  de  cent 
mille  personnes  ainsi  ameutées  investirent  le  parlement, 
se  livrèrent  aux  excès  les  plus  coupables,  et  auraient 
infailliblement  bouleversé  l'Angleterre,  si  l'on  n'eût  pris 
le  parti  rigoureux  de  faire  feu  sur  celte  multitude.  Tout 
rentra  dans  l'ordre.  Gordon,  accusé  de  haute  trahison, 
fut  acquitté.  Un  libelle  incendiaire  qu'il  publia  contre  la 
reine  de  France  l'exposa  à  de  nouvelles  poursuites  ;  il  fut 
arrêté,  condamné  à  plusieurs  années  de  détention,  et 
mourut  à  Ncwgatc  le  1"  novembre  1793.  On  a  de  lui 
divers  pamphlets  sur  les  affaires  du  temps. 

GORDON  (Gi'illaume),  historien  anglo-américain, 
né  en  1739,  à  Hitchin,  dans  le  comte  de  Hereford,  en 
Angleterre,  fut  éleTé  dans  une  école  de  disienters,  a  Lon- 
dres ou  bien  aux  environs ,  et  fut  destiné  au  ministère 
ecclésiastique.  Après  avoir  été  pendant  quelques  années 
pasteur  d'une  congrégation  d'indépendants  à  Ipswich, 
son  inclination  te  décida  à  passer  en  Amérique  en  1770; 
et  il  fixa  sa  résidence  à  Roxbury ,  près  do  Boston,  dont 
il  fut  choisi  ministre  :  il  fut  nommé  en  même  temps  cha- 
pelain du  congrès  provincial  de  M&ssachusett.  Au  roo- 
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ment  on  édata  l'insurrection  des  colonies,  Gordon  adopta 
avec  ardeur  la  cause  de  l'indépendance ,  se  lia  avec  les 
hommes  qui  avaient  le  plus  d'influence,  et  prit  une  part 
active  aux  affaires  publiques.  Ce  fut ,  à  ce  qu'il  parait, 
en  1776,  qu'il  conçut  le  dessein  de  tracer  l'histoire  dea 
événements  qui  se  passaient,  en  quelque  sorte,  sous  ses 
yeux.  Washington,  auquel  il  fit  part  de  ce  projet,  l'y  en- 
couragea', lui  donna  de  nombreux  renseignements,  et  lui 
communiqua  tous  ses  papiers.  Le  congres  américain  et 
les  États  de  la  Nouvelle-Angleterre  lui  permirent  de  pren- 
dre communication  d'une  grande  partie  de  leurs  archives. 
Gordon  retourna  en  Angleterre  en  1786,  et,  deux  ans 
après  ,  publia  son  ouvrage  par  souscription,  et  sous  ce 
titre  :  The  hittory  of  the  rite,  etc.  (  Histoire  de  l'origine, 
de*  progrès  et  de  l'établissement  de  l'indépendance  des 
États-Unis  de  l'Amérique,  etc.),  Londres,  1788,  4  vol. 
in-8*.  L'auteur  mourut  à  Ipswich,  en  1807.  On  cite  en- 
core de  lui  un  abrégé  du  Traité  de  Jonathan  Edwards, 
sur  les  Affections  religieuses,  quelques  Sermons  et  deux 
Pamphlets. 

GORDON  (sir  Aoa»),  ecclésiastique  écossais,  né  en 
1745,  occupa  successivement  plusieurs  cures  en  Angle- 
terre, et  se  rendit  recommandante  par  son  assiduité  à 
remplir  les  fonctions  de  son  état,  ainsi  que  par  son  ar- 
dente charité.  Il  mourut  le  3  novembre  1817,  en  allant 
de  Bristol  à  Tilbury  en  Esscx.  On  a  de  lui ,  en  anglais  : 
Ile  Contraste,  ou  Antidote  aux  principes  pernicieux  qui  sont 
répandus  dans  les  lettres  de  lord  Cheslerfield  à  son  fils, 
Londres,  1701,  3  vol.  in-13. 

GORDON  (Nicolas-Jacqies),  Écossais,  fut  capitaine 
de  vaisseau  de  la  marine  royale  britannique  où  il  avait 
servi  avec  distinction.  Lorsque  la  paix  de  1815  le  força 
de' prendre  du  repos,  il  voulut  s'en  dédommager  par  un 
voyage  en  Afrique,  et  résolut  de  remonter  le  Nil  jus- 
qu'aux sources  de  sa  brandie  principale,  nommée  Bahr- 
el-Abiad  (fleuve  Blanc).  On  savait  que  Bruce  n'avait  dé- 
couvert que  les  sources  de  la  branche  secondaire,  ou  du 
Bahr-tl  Azrrk  (fleuve  Bleu).  Gordon  débarqua  en  Égypte 
en  1830,  muni  d'instruments  astronomiques  et  de  livres. 
11  prit  pour  guide  un  musulman  nommé  Mahmoud, quile 
servit  fidèlement.  Arrive  dans  le  canton  de  Bcrber,  Gor- 
don renvoya  Mahmoud,  parce  que  son  dessein  était  de 
s'avancer  seul  au  milieu  des  peuples  qu'il  voulait  visiter. 
Il  était  parvenu  heureusement  jusqu'à  Sennaar  sur  le 
Bahr-el-Azrek  :  de  là  il  marcha  vers  l'ouest  et  gagna 
Oucllcd-Medina  pour  se  rapprocher  du  Bahr-el-Abiad.  Il 
souffrait  déjà  d'une  fièvre  tierce  très-forte  ;  il  y  succomba 
au  bout  de  dix  jours,  au  mois  de  juin  1831.  On  l'enterra 
dans  le  terrain  réservé  aux  chrétiens.  Outre  ses  piastres 
fortes,  tous  ses  effets,  comprenant  ses  lunettes,  ses  livres, 
ses  instruments  pour  observer,  tombèrent  entre  les  mains 
d'un  Grec,  médecin  d'Ismaël-Pacha,  fils  de  Mohamed  Ali, 
et  probablement  périrent  dans  l'incendie  dont  Ismacl  et 
les  personnes  de  sa  suite  furent  victimes  à  Chcndy,  au 
mois  d'octobre  1833. 

GORDON  (Jean),  Écossais,  a  quelque  droit  d'être 
nommé  dans  la  Biographie  pour  la  longue  durée  de  sa 
vie.  Les  gazettes  annoncèrent  sa  mort  en  1837,  en  ajou- 
tant qu'il  était  âgé  de  133  ans. 

GORE  (Thomas),  né  à  Aldcrton,  comté  de  Wilt,  en 
1031,  mort  le  31  mars  1684.  premier  shérif  du  Wilt- 
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shirc,  •  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits  relatifs 
aux  généalogies ,  ou  blason  et  aux  prérogatives  de  la  no- 
blesse; parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés,  nous  citerons  : 
Séries  alphalietiea,  latino-anglica,  ttominagënlioorum,  etc., 
Oxfori,  1667,  in-8*;  Catalogus  in  eerta  capita  $eu  clas- 
ses, etc.,  ibid.,  1668,  réimprimé  en  1675,  avec  des  ad- 
ditions sous  le  titre  de  :  Catalogus  plerumque  authorum 
qui  de  r»  heraldicd  latine,  gallice,  italice,  hispanict,  ger- 
inanice,  nngliee,  scripserunt,  in-8*;  Layalty  displaged  and 
Falsehood  unmaskcd,  Londres,  1681,  in-8*. 

OORELLI,  notaire  a  Arexeo,  descendait,  dit-on,  de 
l'ancienne  famille  de  Giri  Glioro  ou  Goro,  connue  dans 
l'Italie  dés  le  41*  siède.  Il  a  écrit  la  chronique  de  cette 
ville,  in  terta  rima,  de  1310  à  1384.  Cet  ouvrage  est 
d'autant  plus  précieux,  que  l'auteur  avait  été  le  témoin 
de  presque  tous  les  événements  qu'il  rapporte,  et  qu'il 
n'existe  pas  d'autre  histoire  contemporaine.  Sa  Chronique 
a  été  publiée  par  Muralori  dans  les  Rentm  itaUearum 
scriptorcs,  tome  XV ,  sur  un  manuscrit  collalionnc  par 
Benvoglicnti. 

GORGE-LEGRAND  (Hexri  os),  membre  du  sénat 
belge,  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  riches  industriels 
des  Pays-Bas,  né  près  IcQuesnoy  (Nord),  mort  du  choléra 
1c  24  août  1832  à  Saint-Ghislain  près  Mons,  s'établit  en 
Belgique,  où  il  employait  des  milliers  d'ouvriers  à  l'ex- 
ploitation de  ses  vastes  usines.  Il  créa  une  ville  nouvelle 
de  500  maisons  ;  chaque  ménage  de  ses  ouvriers  y  pos- 
sédait son  habitation,  son  jardin;  l'établissement  du 
Grand-Hornu,  fondé  sous  une  heureuse  inspiration,  devait 
être  encore  augmenté  du  500  maisons. 

GORG1AS,  célèbre  sophiste  du  5*  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  disciple  d'Empédocle,  est  surnommé  Leonli 
mus,  du  Keu  de  sa  naissance,  Leonlimm,  ville  de  Sicile 
Ayant  été  choisi  en  417  par  ses  compatriotes  pour  aller 
a  Athènes  solliciter  des  secours  contre  les  Syracusains,  il 
dévoya  tant  d'éloquence  devant  l'assemblée,  qu'après  lui 
avoir  accordé  tout  ce  qu'il  demandait,  les  citoyens  de 
celte  ville  voulurent  qu'il  restât  parmi  eux  pour  leur  en- 
soigner  son  art.  Il  brilla  longtemps  aux  jeux  Olympiques 
et  Pythiens,  et  mourut,  dit-on,  a  107  ans.  Malgré  l'en- 
flure de  ses  expressions,  la  recherche  de  ses  images  et 
tous  les  autres  défauts  qu'on  peut  reprocher  à  l'espèce  de 
déclamation  qu'il  a  introduite,  et  que  Quintilien  appelle 
extemporalis  oratio,  Gor^ias  a  le  mérite  d'avoir  étendu 
les  bornes  de  l'art  oratoire;  il  passe  également  pour  l'un 
des  fondateurs  du  scepticisme,  système  que  devait  néces- 
sairement amener  l'usage  d'épouser  et  de  défendre  tour  à 
tour  les  opinions  les  plus  opposées  et  qui  s'excluent  mu- 
tuellemenl.  Rciske  a  inséré  dans  le  8»  vol.  de  ses  Oratores 
gnrei,  2  déclamations  attribuées  à  Gorgias  :  l'Éloge  d'Hé- 
lène et  Y  Apologie  de  Patamède.— On  cite  un  autre  Goacus, 
capitaine  dans  l'armée  d'Anliochus  Épiphancs,  vers  l'an 
168  avant  J.  C.  Envoyé  en  Judée  avec  Nicanor  par  Ly- 
sias,  il  fut  vaincu  par  Judas  Macaabée. 

GORGO ,  fille  de  Cléomènc  et  femme  de  Léonidas, 
rois  de  Sparte,  s'est  rendue  célèbre  en  devinant  l'ingé- 
nieuse énigme  des  tablettes  envoyées  par  Démocrate  aux 
Laccdcmomens  pour  les  informer  d'un  péril  imminent  : 
c'est  sur  le  bois  même  de  ces  tablettes  que  l'avis  était 
écrit,  et  pour  l'apercevoir  il  fallait  enlever  la  couche  de 
cire  dont  elles  étaient  recouvertes. 


GORGY,  lillérateuret  romancier,  natif  du  Dauphi  né. 
et  mort  vers  le  commencement  du  19*  siècle ,  a  publié  : 
Nouveau  voyage  sentisnenlal ,  Paris,  1783,  ibid.,  3*  édi- 
tion, 1793,  2  vol.  in-18;  lllaneay,  ibid.,  1788,  2  vol. 
in-18  ;  Victorme,  ibid.,  1789,  2  vol.  in-12  ;  Mémoire  sur 
les  dépôts  de  mendsctlé,  ibid.,  1789,  in-8*;  Saint-Ahnc, 
ibid.,  1790,  2  vol.  in-18;  Lidorie,  ancienne  chronique 
attusivt,  ibid.,  1792.  2  vol.  in-12,  avec  figures. 

GORI  (Anvoixi-FaAsçois),  célèbre  antiquaire,  né  à 
Florence  le  9  décembre  1691, embrassa  l'état  ecclésiastique, 
se  livra  tout  entier  à  la  littérature  et  à  la  recherche  des 
antiquités,  et  mourut  dans  sa  patrie  le  40  janvier  1 737. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Recueil  des  inscriptions 
antiques  qui  existaient  dans  l'ancienne  Êtrurie,  1726-1734 
et  1744,  3  vol.  in-fol.;  Description  de  la  chapelle  de  Saint- 
Antonin,  1728,  in-fol.;  les  chefs-d'œuvre  du  Musée  de 
Florence,  1731  à  1743,  6  vol.  in-fol.;  Description  de  l'arc 
élevé  par  les  Anglais  à  Livourne  en  1731 ,  Florence,  1732, 
in-fol.  On  a  en  outre  de  lui  des  traductions  italiennes  de 
différents  traites  d'Aristophane ,  d'Isocratc,  de 
de  Ivongin ,  etc. 

GORING  (Charles) ,  fils  d'un  baronnet, 
1743,  Ht  ses  études  à  Charter-Housc,  puis  à  Oxford,  où 
il  devint  un  des  associés  du  collège  d'AII-South.  Après  la 
mort  de  son  père  en  1769,  il  alla  prendre  possession  du 
domaine  de  sa  famille,  en  Esscx,  et  continua  d*y  résider 
pendant  presque  toute  sa  longue  carrière ,  alternative- 
ment occupé  de  devoirs  publics,  d'agriculture,  de  travaux 
de  cabinet.  Il  représenta  dans  le  parlement  le  bourg  de 
New-Shoreham.  Il  publia  en  1795,  sous  ce  titre  :  IMnle- 
Chrisl  (  Anti-Christ)  dans  la  Convention  française.  Cette 
brochure  fut  suivie  de  deux  autres  :  Hedierches  sur  la  se- 
conde venue  de  notre  Sauveur,  1796,  et  Remarques  sur  les 
prophéties  oYIsaie,  1827.  Goring  est  mort  en  1829. 

GORINI  (Josara  CORIO,  marquis  ou),  poêle  italien, 
né  à  Milan  à  la  fin  du  17*  siècle,  mort  vers  1762,  a  laisse 
un  grand  nombre  de  tragédies  et  de  comédies  qui  ont  eu 
du  succès.  Il  avait  étudié  avec  fruit  leJhéatrc  français. 
On  a  public  à  Venise,  1732,  in-8»,  Milan  ,  1743,  6  vol. 
in-12,  le  7Vofro  eotnico-tragieo  de  Gorini.  Ses  meilleurs 
ouvrages  dramatiques  sont  :  Jézabei,  flécube,  Mahomet//, 
tragédies  presque  toutes  iuiitéesct  souvent  traduites  litté- 
ralement de  la  scène  française.  Parmi  ses  comédies  en  cite  : 
le  Baron  polonais,  copie  du  Pourceaugnac;  le  Fripon  fran- 
çais, etc.  On  lui  doit  encore  des  épUres  ;  des  églogues  ; 
l'Uomo,  trot  Info  jSsico-morale,  Lucques,  1736 ,  in-4», 
traduit  en  français  sous  le  titre  d'Anthropologie,  Lau- 
sanne, 1761,  in-4-,  et  2  vol.  in-12;  Via  e  verità  su  i 
fundamenti  délia  morale  cristiana,  soaiaqui,  Milan,  1761 , 
2  vol.  in-12,  etc. 

GORINI  (Jian),  né  en  178»  a  Palazxolo  dans  le 
Brescian  ,  n'avait  étudié  la  géométrie  que  pour  devenir 
arpenteur  ;  mais  ses  progrès  furent  tels ,  qu'ils  lui  mé- 
ritèrent une  chaire  de  mat  Itéras  tiques  à  l'université 
de  Pavie.  En  1818  il  fut  chargé  de  suppléer  Brunacci, 
auquel  il  aurait  probablement  succédé ,  s'il  n'avait 
péri  d'une  chute  de  voiture  le  23  septembre  1825. 
Ses  ouvrages  sont  :  Elementi  tfalgebra,  Pavie,  1816, 
in-8*;  Elementi  di  geotneiria  piana  e  soHda  ,  etc.,  ibid,, 
1819,  in-8»;  Elementi  dimatematica  para,  1819,  2  vol. 
in-8*. 
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GORION1DES  ou  BEN  GORIOIf  (Joseph),  rabbin 
do  8»  ou  da  9>  siècle,  connu  aussi  sons  le  nom  d«  Jossi- 
phon ,  passe  pour  auteur  d'une  chronique  publiée  eu 
abrégé  avec  une  traduction  latine  par  Munster,  Baie , 
1541;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand,  en  anglais, 
et  en  langage  rabbinique  d'Allemagne.  On  en  trouve 
aussi  une  traduction  arabe  à  la  suite  des  Bibles  polyglottes 
de  le  Jay  cl  de  Wallon.  Quelques  bebraisants  ont  pré- 
tendu que  Gorionide*  était  le  menue  que  l'historien  Jo- 
sèphe. 

GORIOUIV,  historien  arménien,  surnommé  Sk'iaxt- 
eux,  on  Y  Admirable,  à  cause  de  l'élégance  et  de  la  pu- 
reté de  son  style,  naquit  vers  le  coinmcncemcnl  du  5* siè- 
cle. Il  étudia  la  philosophie,  la  théologie  cl  les  langues 
syriaque  et  grecque,  sous  le  fameux,  docteur  Hearob ,  et 
sous  le  patriarche  Sahag  h*  ou  Isaac.  Ce  patriarche  l'en- 
voya à  Constanunople,  pour  y  perfectionner  la  traduc- 
tion de  la  BMe  en  arménien ,  qui  avait  été  faite  sur  la 
version  des  Septante,  et  pour  s'y  procurer  des  ouvrages 
grecs.  A  son  retour  en  Arménie,  il  fut  récompensé  par 
lu  patriarche,  qui  le  sacra  évéque  d'uue  province  limi- 
trophe de  la  Géorgie  :  il  y  mourut  fort  âgé.  Il  a  laissé 
une  histoire  des  événements  arrivés  de  son  temps  eu  Ar- 
ménie, et  un  grand  nombre  de  discours  et  d'homélies  qui 
sout  regardés  comme  des  chefs-d'œuvre.  Ils  existent  dans 
le  couvent  des  Arméniens ,  à  Venise. 

GORL/ELS  (  Abraham  di  GOORLE.  dit),  anti- 
quaire, né  à  Anvers  en  1549,  mort  à  Dclft  le  18  avril 
1609,  a  laissé  entre  autres  ouvrages  :  Dactyïtotheca,tla.> 
Nuremberg,  1600,  in-4";  uue  suite  à  cet  ouvrage  sous 
le  titre  de  Variarum  gemmarum,  quitus  antiquita*  insi- 
ynandoutisolita,scalptura;  Lcyde,  1625, etc.;  Thésaurus 
nunUsmatum,  1664,  in-fol. 

GOHL.ELS  (Abraham),  né  à  Utrecht,  vivait  au  oom- 
lueiiccment  du  17*  siècle,  et  se  rangea  sous  la  bannière 
des  partisans  de  la  nouvelle  philosophie  ;  ce  qui  lui  a 
valu  les  invectives  de  Gisberl  Voetius.  Ou  a  imprimé  de 
lui,  après  sa  mort  ;  Exercitationes  pltilosophicas,  quitius 
philosophia  theoretica  fere  universa  discuiitur,  et  pturima 
ac  pracipuaperipalcticorum  dogmata,nertuntur ,  Lcyde, 
16*0,  in-8». 

GORM  ou  GORMON  ,  surnommé  le  Vieux,  roi  de 
Danemark ,  le  premier  qui  soumit  le  royaume ,  dans 
toute  son  étendue ,  à  un  seul  sceptre.  Il  monta  sur  le 
trône  de  Lèvre  ou  Lelbra,  en  Sélande,  l'an  840,  scion 
l'historien  Torfœus.  Jaloux  de  la  domination  des  autres 
princes  du  pays,  il  les  soumit  les  uns  après  les  autres.  Il 
étendit  même  ses  conquêtes  jusque  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne, et  se  rendit  redoutable  dans  la  Vandalic  cl  la 
basse  Saxe.  Selon  Adam  de  Brème ,  il  fut  attaqué  et  re- 
poussé par  Henri  l'Oiseleur,  empereur  d'Allemagne,  qui 
voulant  reculer  les  limites  de  l'Empire ,  et  propager  le 
christianisme,  établit  une  Marche  et  un  margrave  à  Slcs- 
wig.  Gram  et  d'autres  écrivains  danois  ont  révoqué  ce 
fait  en  doute,  et  refusent  d'ajouter  foi  au  récit  d'Adam 
de  Brème.  Gorm  soutint  son  ascendant  en  Danemark, et 
régna  jusqu'à  l'année  935,  ayant,  à  sa  mort ,  à  peu  près 
cent  ans,  si  l'époque  de  son  premier  avènement  au  tronc, 
fixée  par  Torfœus,  cal  exacte.  Au  moins  parait-il  qu'il 
parvint  à  un  très-grand  âge,  cl  que  le  surnom  de  vieux 
lui  fut  donne  avec|  rais  m.  Il  avait  épouaé  Thyra,  lillc 


de  llarald,  comte  de  Molstein,  que  ses  vertus  et  sa  beaulc 

règne  de  Gorm,  plusieurs  missionnaires  se  répandirent 
chez  les  Danois,  pour  y  introduire  le  christianisme  :  le 
roi  néanmoins  était  contraire  à  cette  religion,  et  aucune 
sollicitation  ne  put  l'engager  a  l'adopter.  Mais  son  fils, 
Harald  à  la  Dent-Bleue,  selon  la  plu|nrt  des  rapports, 
fui  plus  docile,  cl  se  fit  baptiser.  C'est  depuis  le  règne  do 
Gorm  le  Vieux,  que  commence  uno  chronologie  claire  et 
certaine  dans  l'histoire  de  Danemark.  Les  historiens,  tant 
étrangers  que  danois  et  islaudais,  donnent  la  mémo  suite 
de  rois,  et  s'accordent  sur  les  événements  de  leurs  règnes  : 
l'établissement  du  christianisme  contribua  à  répandra 
une  nouvelle  lumière  sur  cette  histoire,  et  acheva  de  la 
lier  avec  celle  des  autres  pays. 

GOR>ICKI  (Luc),  en  latin  Gornicius ,  slarosle  de 
Tykoczyn  et  de  Vasilkow,  était  chambellan  du  roi  de 
Pologne  Sigismoud-Augustc.  On  a  de  lui  quelques  ouvra- 
ges importants,  et  qui  ont  été  réimprimes  plusieurs  fois. 
Ses  Aeta  rtgni  Poloniœ  ab  mmio  1 558,  furent  publiés, 
d'abord  par  son  fils,  chanoine  de  Vilna,  en  1637,  in-4\ 
à  Cracovie  :  on  en  fit  une  seconde  édition  eu  1654,  et 
une  troisième  en  1753;  cette  dernière,  la  plus  soignée, 
a  été  publiée  à  Varsovie,  in -4*.  Un  autre  ouvrage  de 
Gornicki,  intitulé  :  Dialogi  de  electionis  tibertaiê,  leyibus 
moribusque  Poloniœ,  a  eu  également  trois  éditions,  doul 
la  dernière  parut  à  Varsovie  en  1751. 

GOROIHWY  -OWEN  ,  poète  gallois,  no  en  1733 , 
était  fils  d'un  fermier  peu  aisé.  Les  dispositions  heureuses 
qu'il  montra  étant  à  l'école  de  Gwillheli,  engagèrent 
M.  Lewis  Morris  à  se  charger  des  frais  de  ses  études  à 
l'université  d'Oxford,  où  il  entra  en  1741.  Il  reçut  les 
ordres  sacrés  quatre  ans  après,  se  maria,  occupa  de  petits 
emplois  ecclésiastiques ,  et  tint  une  école  à  Donnington* 
ensuite  à  Wallon,  puis  à  Londres,  cl  enfin  à  N'orth-lioll, 
dans  le  comté  de  Middlcscx.  Le  modique  salaire  de  ces 
fonctions  le  hissa  presque  toujours  dans  la  misère.  Il 
accepta,  en  1757,  la  cure  de  St. -André  dans  la  Virginie, 
d'un  revenu  de  300  livres  sterling  par  an  >  mais  il  n'y 
fut  pas  heureux ,  cl  il  y  perdit  sa  femme  et  ses  enfants 
dans  le  cours  de  dix  années  :  il  y  mourut  lui-même.  On 
ne  connaît  pas  la  date  de  sa  mort.  On  cite  particulière- 
ment de  lui  des  odes  latines,  des  odes  galloises,  morales 
et  religieuses,  un  poème  gallois  sur  le  Jour  du  jugement , 
un  autre  sur  la  Poursuite  du  bonheur,  cl  l'hymue  chanté 
par  les  étoiles  du  matin  au  jour  de  la  création. 

GOROPIUS.  Voyez  BECAN  (Jkak). 

GOROL'CUhJN  ,  jurisconsulte  russe,  né  en  1747, 
acquit,  sans  les  secours  d'un  maître,  de  vastes  connais- 
sances dans  la  science  de  la  législation,  et  fut  peudaut 
35  ans  professeur  de  droit  pratique,  à  l'université  de 
Moscou,  où  il  mourut  en  1831.  On  a  de  lui  :  Manuel  dt 
Ut  législation  russe,  Moscou ,  181 1,  4  vol.  ;  Description 
des  actes  judiciaires,  ou  Moyen  facile  d'acquérir  des  notions 
nécessaires  sur  l'exercice  des  devoirs  dans  les  actes  judi- 
ciaire*, Moscou,  1813,  3  vol.  in-4». 

GORRIS  (.Pierrs  de)  était  de  Bourges  :  en  1511,  il 
se  fit  agréger  à  la  faculté  de  mcdcciuc  de  Paris.  11  a  pu- 
blié :  Praxis  tnedicinas  ad  communem  usum  tottus  Çer'e 
Europn,  in  yraliam  eorum  qui  se  à  tluvried  ad  praclkam 
couferunt,  Paris,  1555,  in-I6  ;  l'ormuke  remvdiortnu 
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qnibus  vulgè  mtdici  utuntur,  Paris,  1560,  in  -  16  ;  Lyon, 
1584,  in-8°;  Genève,  1613,  in-12. 

GORRIS(Jban  de),  en  latin  Gorrœus,  célèbre  médecin, 
filsdu  précédent,  né  à  Paris  en  1505,  mort  en  1577,  a  laissé 
entre  autres  outrages  fort  remarquables  pour  son  temps  : 
Hippocrati*  jutjurandum,  de  arie.de  antiqud  medicind, 
graxo-latittum,  eum  sckobis,  Paris,  1542,  in-4"  ;  In  llip- 
pocratis  librum  de  medico  adnoiaiiones  et  scholia,  ibid. , 
1 513,  in-8*;  llippoeralisde  geniturd  et  naturd  pueri,  ibid., 
1543,  in-4*  ;  IS'icandri  theriaca  et  alexipliormacn  cum 
scholiis,  grec-latin,  ibid.,  1549,  in-8',  et  1537,  in-4«  ; 
Galeni  in  prognostica  llippocralis ,  lib.  VI,  Lyon,  1553, 
in-12  j  Definitionum  tnedicarum  lib.  XXI V,  Paris,  1 564, 
1622,  Francfort,  1578,  1601,  in-fol.,  très-estime. 

GOIV8A8  (Antoine-Joseph),  journaliste  et  membre 
do  la  Convention  nationale,  né  à  Limoges,  en  1745,  em- 
brassa la  carrière  de  renseignement,  prit  la  direction 
d'un  pensionnat  à  Versailles,  et  Tut  enfermé  à  Bicêlrc, 
on  1788,  sous  le  poids  du  soupçon  d'avoir  corrompu  les 
mœurs  de  ses  élèves.  Les  rigueurs  dont  il  fut  l'objet  en 
cette  circonstance  l'irritèrent  vivemeut  contre  le  gouver- 
nement, et  contribuèrent  sans  doute  h  l'exaltation  libérale 
qu'il  manifesta  dès  les  premiers  jours  de  la  révolu- 
tion. D'abord  rédacteur  du  Courrier  de  Versailles,  il  s'at- 
tacha, dans  cette  feuille,  à  dévoiler  les  intrigues  et  les 
imprudences  de  la  cour,  et  alla  le  4  octobre  1789,  lire 
au  Palais-Royal  un  articlo  qu'il  avait  inséré  dans  le  nu- 
méro de  ec  jour,  et  qui  était  dirigé  contre  la  famille 
royale  et  les  gardes  du  corps,  qu'il  dénonçait  comme  ayant 
foulé  aux  pieds  la  cocarde  nationale,  dans  lour  fameux 
repas  de  la  veille.  Le  bruit  de  cette  profanation  s'étant 
aussitôt  répandu  d'un  bout  à  l'autre  de  la  capitale,  et  la 
population  parisienne,  soulevée  d'indignation  ,  se  dispo- 
sant tumultueusement  à  en  tirer  vengeance,  Gorsns  fut 
l'un  des  meneurs  de  l'insurrection ,  et  conduisit  à  Ver- 
sailles l'une  des  colonnes  qui  assiégèrent  le  château,  vain- 
quirent et  massacrèrent  les  gardes  du  corps,  et  forcèrent 
Louis  XVI  de  venir  résider  à  Paris.  Il  se  fixa  lui-même 
alors  dans  celte  capitale,  pour  suivre  et  observer  de  près 
les  mouvements  et  les  machinations  politiques  dont  la 
divulgation  faisait  l'objet  de  son  journal,  qu'il  intitula 
depuis  :  Courrier  des  départements,  et  dans  lequel  il  con- 
tinua d'attaquer  violemment  les  ennemis  de  la  révolution. 
En  1790,  il  fut  l'un  des  signataires  de  la  pétition  que 
500  littérateurs  adressèrent  à  l'assemblée  constituante 
pour  demander  la  translation  des  cendres  de  Rousseau 
au  Panthéon.  Au  20  juin  1792,  il  fut  l'un  des  orateurs 
les  plus  véhéments  qui  entraînèrent  la  multitude  dans  le 
palais  des  Tuileries,  et  au  10  août,  il  Ht  partie  du  comité 
insurrectionnel  qui  prépara  et  dirigea  les  mouvements 
décisifs  de  celte  journée  contre  le  trône  constitutionnel , 
déjà  abandonné  de  fait  par  Louis  XVI,  qui  cherchait 
moins  à  conserver  ses  nouvelles  prérogatives  légales  qu'a 
reconquérir  son  ancien  pouvoir.  Celte  participation  a  la 
chute  de  la  royauté  et  au  triomphe  des  républicains  re- 
commanda Corsas  aux  électeurs  de  Scine-et-Oisc  qui  le 
nommèrent  député  a  la  Convention  nationale.  H  y  débuta 
en  démagogue  effréné,  se  rangea  parmi  les  jacobins  les 
plus  ardents,  et  bientôt  s'éloigna  de  la  Montagne  pour  se 
rapprocher  de  la  Gironde.  Ainsi,  dans  le  procès  du  roi , 
if  vola  hardiment  pour  l'appel  au  peuple,  en  dépit  des 


menaces  adressées  tous  les  jours  aux 
l'on  croyait  favorables  a  cette  opinion.  Par  une  contra- 
diction difficile  à  expliquer ,  il  rejeta  le  sursis.  Dans  le 
courant  du  mois  de  février,  il  attaqua,  dans  son  journal, 
Marat,  la  commune  et  la  Montagne.  Ses  sorties  violentes 
contre  les  dominateurs  du  jour  l'exposèrent  à  la  fureur 
de  la  même  populace  qu'il  avait  dirigée  au  6  octobre ,  au 
20  juin  et  au  10  août  contre  la  cour.  Le  8  mars  1795, 
une  multitude  exaspérée  se  porta  à  son  domicile,  et  brisa 
ses  presses ,  tandis  que  la  Convention  décrétait  que  les 
députés  journalistes  seraient  tenus  d'opter  entre  leurs 
fonctions  législatives  cl  ta  rédaction  des  feuilles  publiques. 
Malgré  cette  dernière  résolution ,  Gorsas  et  Brissot  d'un 
coté,  Mar.it  et  Camille  Desmoulins  de  l'autre ,  continuè- 
rent d'écrire  dans  les  journaux  et  de  siéger  parmi  les 
représentants  de  la  nation.  Mais  les  événements  du 
31  mai  survinrent,  cl  Corsas  fut  compris  dans  la  pro- 
scription qui  atteignit  la  Gironde.  Il  se  réfugia  dans  le 
Calvados  avec  quelques-uns  de  ses  amis ,  et  y  souffla  vai- 
nement avec  eux  le  feu  de  la  guerre  civile.  L'insurrection 
fédéraliste  fut  étouffée  à  sa  naissance ,  et  ses  promoteurs 
mis  hors  la  loi.  Gorsas  osa  néanmoins  retournera  Parts, 
après  la  dispersion  de  l'armée  du  général  Wi m pf en  ;  il  eut 
même  l'imprudence  de  se  montrer,  en  plein  jour ,  au  Pa- 
lais-rtoyal,  dans  un  cabinet  littéraire ,  tenu  par  Brigitte 
Mathé,  sou  ancienne  maîtresse.  Arrêté  incontinent ,  et 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  se  contenta  de 
faire  constater  son  identité,  il  fut  exécuté  le  même  jour, 
7  octobre  1793,  et  fil  preuve  en  mourant  du  plus  grand 
courage.  Il  avait  publié  un  écrit  satirique  intitulé  :  l'An» 
prometteur,  ou  Critès  promené  par  son  An»,  Versailles, 
1786,  in-8%  rare.  Cet  ouvrage  reparut  en  1788  sous  le 
titre  du  liahehm  moderne.  On  attribue  à  Gorsas  fa  Cour 
plènicre ,  heroî-tragi-comique,  publiée  sous  le  nom  de 
l'abbé  de  Vcnnond,  Baville  (Paris),  1788,  in-8». 

GORSSE  (  Jban-Lous-Ciiarles-Antoine-Raiiiokd  ), 
homme  de  lettres  cl  de  tin  onces,  médiocre  sous  les  deux 
rapports,  naquit  à  Alby,  le  25  février  1770.  61s  du  sub- 
dclcguc  de  l'intendance,  et  reçut  une  bonne  éducation.  Il 
allait  succéder  à  son  père  dans  une  charge  aussi  honora- 
ble que  lucrative,  lorsque  la  révolution  vint  changer  tous 
les  projets  et  toutes  les  positions.  La  réquisition  le  força 
bientôt  d'entrer  dans  la  carrière  militaire  ;  il  parvint  au 
grade  de  capitaine  dans  un  bataillon  d'infanterie,  et  passa 
ensuite  dans  l'arme  du  génie,  dont  il  se  dégoûta.  Rentré 
dans  sa  famille ,  il  se  livra  à  l'élude  des  langues  et  de  la 
théorie  musicale.  Il  traduisit  même  les  écrits  de  saint 
Augustin  sur  celle  matière,  et  composa  un  ouvrage 
étendu  qui  est  resté  inédit.  Après  avoir  rempli  pendant 
detix  ans  les  fonctions  de  receveur  des  contributions  à 
Montauban,  il  fut  nommé  inspecteur  du  cadastre,  et  par- 
courut lii  France  en  celte  qualité  ;  il  alla  même  à  Rome 
et  en  Hollande,  lorsque  ces  pays  faisaient  partie  du  grand 
empire.  Gorssc  mourut  k  21  décembre  1814.  Il  avait 
donné  l'article  relatif  aux  mines  de  chaque  département 
dans  la  Statistique  générale  de  la  France. 

GORTER  (Jean  db),  médecin,  né  à  Enckbuiseu 
le  19  février  1688,  disciple  de  Bocrhaavc,  fut  pro- 
fesseur à  l'université  de  Hardcrwyck ,  puis  médecin  de 
l'impératrice  Elisabeth,  et  mourut  le  II  septembre  1762. 
Il  a  laissé  eiitrc  autres  ouvrages  :  De  l'erspiratiane 
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tnteiutinH,  Leyde,  4756,  in-4»,  figures,  suivi  de  com- 
mentaires étendus  sur  les  Aphorismes  de  Sanctorius; 
Mrdicinm  compendium  in  vsum  exereitat.  domett.  di- 
otttum,  Leyde,  1731 ,  2  vol.  in-4»;  Francfort,  1749, 
i  vol.  in-4»,  figures  ;  Mtdkina  hippoeralka  ,  cxponens 
aphorismns  J/ippocnlit,  Amsterdam,  1755,4  vol.  in-4*; 
Opuit.  varia  mtdico-theoretica,  Padoue,  1751-1755, 
in-4%  etc. 

GORTER  (David  dk),  fils  du  précédent,  médecin  at- 
taché à  la  cour  de  Russie,  mort  en  1783,  s'était  livré 
particulièrement  à  l'étude  de  la  botanique.  On  a  de  lui  : 
Materia  nudica,  exhibetu  virium  medicamentor.  simpli- 
eium  calalogos,  Amsterdam,  1740,  in-4°;  Flora  gelro- 
lutphaHica,  Hardcrwyck,  1745,  iii-8«>;  Flora  imjrica, 
Pélcrsbourg,  1761,  in8«;  Flora  belgica,  Utrechl,  1767, 
iu-8». 

GORTON  (Samuii),  sccUire  fameux  et  fondateur  de 
la  ville  de  Warwick,  dans  le  Rhode-lsland  (Amérique 
septentrionale),  avait  déjà  subi  une  punition  corporelle 
pour  la  hardiesse  des  opinions  qu'il  cherchait  à  répandre 
et  que  l'on  présente  comme  formant  avec  celles  des  quakers 
un  contraste  parfait,  lorsque  en  1643  il  fit  acquisition  du 
terrain  où  depuis  s'éleva  la  ville  que  nous  avons  nommée. 
Mis  en  jugement  par  ordre  de  la  cour  générale  de  Massa- 
chusett  comme  prévenu  d'avoir  blasphémé  contre  l'Évan- 
gile ,  et  porté  atteinlc  à  la  morale  publique  par  ses  doc- 
trines antisociales,  il  fut  constitué  prisonnier  a  Boston, 
avec  défenst,  sous  peine  de  mort,  de  sortir  de  celle  ville. 
Bientôt  les  rumeurs  du  peuple  déterminèrent  ses  juges  à 
commuer  celte  peine  en  un  bannissement  perpétuel ,  et 
Gorton  passa  en  Angleterre  (1644).  muni  d'un  acte  par 
lequel  les  Indiens  déléguaient  à  la  couronne  la  propriété 
de  leur  territoire.  Ayanl  lui-même  obtenu  en  revanche 
un  bill  du  parlement  qui  lui  assurait  la  paisible  jouis- 
sance de  sa  propriété,  il  se  rembarqua  pour  l'Amérique, 
arriva  à  Boston  en  1648,  el  rentra  en  possession  de  son 
établissement,  qu'il  appela  Warwick  en  l'honneur  du 
comte  de  ce  nom,  dont  il  avait  reçu  de  puissante  secours. 
Il  travailla  dès  lors  à  propager  ses  opinions  en  matière 
de  foi,  fonda  uneseclequi  parait  repousser  toute  croyance 
religieuse,  el  mourut  postérieurement  à  1076.  Gorton 
possédait  des  connaissances  assez  étendues  dans  les  lan- 
gues grecque  et  hébraïque,  et  a  laissé  divers  écrits  parmi 
lesquels  on  die  :  la  Défense  de  la  simplicité;  l'Antidote 
contre  les  prédicateurs  pharisiens;  le  Marais  salant,  etc., 
imprimés  en  1655;  le  Miroir  pour  le  peuple  de  la  M>m- 
vdlc- Angleterre,  etc. 

GORZ  (Jeax-Ei.stacms),  homme  d'État  prussien,  né 
vers  1737,  mort  à  Ratisbonne  en  18*1,  s'est  distingué 
dans  la  carrière  des  lettres  comme  dans  l'exercice  des 
fonctions  publiques,  et  s'est  rendu  recoramandable  par 
ses  vertus  privées.  Il  a  publié  différents  écrite  relatifs  à 
la  politique,  notamment  une  Relation  de  la  mission  qui 
lui  fut  confiée  par  Frédéric  II,  au  sujet  de  la  succession 
de  Bavière,  el  un  Traité  de  la  neutralité  armée. 

GOSCIECKI  (François),  jésuite,  né  en  Pologne,  est 
connu  par  une  Relation  en  vers  polonais  de  l'ambassade 
envoyée  par  Auguste  II  à  Acbmel  IV  en  1712,  Léopol, 
1732,  in-4». 

G08ELIM  (Ji  tiBN),  littérateur,  né  à  Rome  le  12 mars 
1525,  d'une  famille  originaire  du  Piémont,  fut  secrétaire 


de  plusieurs  gouverneurs  de  Milan,  et  mourut  dans 
celte  ville  le  13  février  1587.  On  a  de  lui  :  la  Vita  di 
Ferd.  di  Gonzaga,  governatorc  di  Milano,  1 579,  in-4"  ; 
Storia  délia  conginra  oV  Passi  de  Salviati  in  Firtnxt  ;  la 
Conginra  di  G.  L.  Fieschi  contra  alla  republka  di  Genova  ; 
un  recueil  de  poésies  {rime),  Venise,  1588,  in-8",  souvcnl 
réimprimé. 

GOSLAVIU8  (Adam  dk  BABELNO),  gentilhomme 
polonais,  se  distingua  par  son  savoir  dans  le  16*  et  le 
17*  siècle.  Il  élait  issu  de  la  famille  Supanow,  et  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  terres  qu'il  pos- 
sédait en  Pologne.  Il  s'attacha,  ainsi  que  son  frère  André, 
à  la  secte  des  sociniens,  et  publia ,  pour  en  défendre  les 
dogmes,  quelques  ouvrages  en  lalin,  qui  parurent  a  Racau 
en  1607,  1713  et  1620.  Le  dernier,  intitulé  :  Disputa- 
tio  depersond,  etc.,  in-8°  de  116  pages,  est  très-rare. 

GOSLICIUS  (LACft.BflT-tiKiMALit.-s),  savant  polonais, 
d'une  ancienne  famille  de  Varsovie,  après  avoir  fait  ses 
études  à  Craeovie,  se  rendit  à  Padoue,  où  il  publia  un  ou- 
vrage intitulé  :  De  oplimo  senatort,  1568,  in-4*.  Re- 
tourné en  Pologne,  il  devint  secrétaire  du  roi  Sigtsmond- 
Auguste.  Sous  le  règne  d'Éticnne  Bathori,  il  fut  employé 
aux  affaires  les  plus  importantes  ;  el  les  services  qu'il 
rendit,  lui  firent  obtenir  successivement  les  évèchés  de 
Knminick,  de  Cbclm  et  de  Posen.  Outre  son  Traité  De 
optimo  sénat ore,  on  a  de  lui  un  Discours  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  dime  du  clergé. 

GOSLIN  ou  GOZLIN,  49»  évéque  de  Paris,  appar- 
tenait à  la  famille  Carlovingiennc.  Il  était  cousin  de 
Charles  le  Chauve,  et  non  pas  son  oncle,  comme  le  sup- 
pose l'historien  de  St.-Germain-des-Prés.  Il  prit  l'habit 
de  St. -Benoit  dans  l'abbaye  de  St. -Maur-sur- Loire,  et  y 
embrassa  la  vie  monastique  sous  Gausbert ,  son  oncle. 
En  847  ou  848,  il  succéda  à  Ebroin,  évéque  de  Poitiers, 
en  qualité  d'abbé  de  Sl.-tiermain-des-Prés.  Avec  cette 
abbaye  et  plusieurs  autres,  dont  il  était  ou  devint  titu- 
laire, il  possédait  à  la  cour  plusieurs  grands  emplois.  Les 
monuments  historiques  du  temps  le  quolificut  de  con- 
seiller ,  d'archinolaire ,  d'archichapelain  de  Charles  le 
Chauve  ;  charges  qui  lui  donnaient  beaucoup  d'autorité, 
de  grands  privilèges,  et  même  la  préséance  sur  les  évoques. 
En  858,  les  Normands,  cantonnés  cnlrc  Rouen  et  le  Pont- 
de-l'Arche,  ayant  remonté  la  Seine  avec  un  grand  nombre 
de  bateaux ,  ravagé  tout  le  pays  et  pillé  les  monastères 
el  les  églises,  se  saisirent  de  tioslin  et  de  Louis  son  frère, 
abbé  de  Si. -Denis,  les  emmenèrent  prisonniers,  cl  ne 
les  relâcheront  qu'après  en  avoir  tiré  de  grosses  rançons. 
Louis,  dont  nous  venons  de  parler,  étant  mort,  Goslin 
lui  succéda  dans  la  place  d'archichancelier  ;  cl  on  trouve 
le  nom  des  deux  frères  dans  la  liste  des  grands  officiers 
de  la  couronne.  Goslin  conserva  la  même  dignité  sous 
Louis  le  Bègue  cl  Charles  le  Gros.  Après  la  mort  d'In- 
golvin,  évéque  de  Paris,  vers  l'an  883,  il  fut  choisi  pour 
le  remplacer.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  fortifier  la 
ville  pour  la  mettre  k  l'abri  de  l'invasion  des  Normands, 
qui  continuaient  leurs  déprédations.  L'événement  ne 
tarda  pas  à  justifier  la  sagesse  de  cette  précaution.  Sige- 
froi,  l'un  des  chefs  de  ces  pirates,  après  avoir  brûlé  Pont- 
.Oise,  s'approcha  de  Paris  à  la  tête  d'environ  40,000 
hommes,  et  demanda  le  passage,  voulant,  disait-il,  remon-. 
1er  la  rivière  au-dessus  de  la  ville.  Le  comlc  Eudes,  qui 
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t,  et  Goslin,  lui  ayant  refusé  M  j  de  cette  ville.  Depuis  il  s'est  formé  lui-même,  et  tout  en 

!.     regrettent,  comme  Haydn,  de  n'avoir  pas  visité  les  écoles 


en  avait  le  gou 

demande,  Paris  fut  investi  et  vigoureusement  ail 
Eudes,  Goslin,  et  Eblc,  nomme  d'une  force  .extraordi- 
naire, et  neveu  du  prélat,  qui  lui  avait  résigne  l'abbaye 
de  Sl.-Gcrmain,  défendirent  la  place  avec  courage.  Gos- 
lin était  sur  la  brèche,  le  casque  eu  léle,  uu  carquois  sur 
le  dos,  une  hache  à  la  main,  cl  combattait  à  la  vue  d'une 
croix  qu'il  avait  fait  planter  sur  la  muraille.  Le  siège  fut 
long  ;  l'ardeur  de  Goslin  ne  se  ralentit  pas  :  dans  un  des 
assauts,  Sigefroi,  ayant  donné  l'ordre  de  massacrer  les 
Parisiens  faits  prisonniers ,  une  flèche  partie  de  la  main 
de  l'évcque,  témoiu  cl  indigné  d'une  telle  barbarie,  alla 
tuer  l'exécuteur  de  cet  ordre  inhumain.  Goslin  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  voir  Paris  délivre.  Il  mourut  pendant 
le  siège,  te  10  avril  886. 

GOSSE  (Étie.hkk),  littérateur,  fabuliste  et  auteur 
euc,  né  à  Bordeaux  en  1773.  Après 


avoir  fait  de  bonnes  études ,  il  était  secrétaire  de  l'arse- 
nal de  Nantes,  au  commencement  de  la  révolution,  lors- 
qu'il s'enrôla  dans  un  bataillon  de  volontaires  bretons 
qui  se  rendit  a  Paris  en  1792,  et  dans  lequel  il  fut  fait 
officier.  Ce  fut  pendant  sou  séjour  dans  la  capitale  qu'il 
donna  au  théâtre  du  Marais,  en  1795,  la  Mort  de  Simon- 
neau,  maire  d'É  lampes,  eouiédie  en  vers.  Gosse  fut 
envoyé  peu  de  temps  après  |>our  faire  la  guerre  dans  la 
Vendée  où  il  resta  jusqu'en  1706.  Il  quitta  alors  le  ser- 
vice militaire  et  retourna  à  Paris  où  il  se  livra  entière- 
ment à  son  goût  pour  la  littérature  et  le  théâtre.  Nomme, 
vers  1801 ,  inspecteur  des  remontes,  il  fut  quelques  an- 
nées après  receveur  de  la  loterie  à  Toulon.  Il  perdit  sa 
place  en  1815,  cl  alla  à  celte  époque  so  fixer  à  Paris. 
Attaché  d'abord  à  la  rédaction  du  Miroir,  Gosse  devint  un 
des  copropriétaires-rédacteurs  de  la  Pandore.  11  mourut 
subitement  à  Toulon  en  février  1834,  à  la  suite  d'une  aller' 
cation  qu'il  eut  avec  un  de  ses  anciens  amis,  lia  publiédcs 
ouvrages  dramatiques,  des  romans  et  des  fables.  Nous 
citerons  ses  principaux  titres  littéraires  :  l'Épreuve  par 
ressemblance, comédie,  1700,  in-8";  le*  Amants  vendéens, 
roman  en  4  vol.  in-I2,  1800;  l'auteur  y  a  peint  les 
mœurs  locales  ;  Gusparin,  ou  le  llèros  provençal,  roman 
éroli-coraiqiie,  1800,  2  vol.  in-8";  te  Nouveau  débarqué, 
comédie,  1801,  in-8",  en  société  avec  MM.  Etienne  et 
Mord  ;  Quel  est  le  plus  ridicule  ?  ou  la  Gravure  en  action, 
folie-vaudeville,  1801,  in-8°,  avec  M.  Étiennc;  Pont-de- 
Vtyle,oule  Bonttet  de  docteur,  1803,  in-8*  ;  Exposition  de* 
principes  de  l'université,  relativement  à  l'éducation,  in-8"; 
l'Auteur  dans  ton  ménage,  opéra -corn.,  in-8»;  l'Esclave, 
opéra-com.,  in-8"  ;  te  Médisant,  comédie  en  5  actes  cl  en 
vers ,  181 0 ,  in  -  8*  ;  celle  pièce ,  jouée  au  Théâtre-Fran- 
çais, est  de  tous  les  ouvrages  dramatiques  de  l'auteur, 
celui  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès  ;  te  Susceptible  par  hon- 
neur, comédie  en  3  actes  et  en  vers,  1 8 1 8  ;  les  Femmes  po- 
litiques, comédie  en  vers,  jouée  d'abord  en  3  actes,  et  re- 
mise en  I  acte  en  1819  ;  Fables,  1818,  in-12,  recueil 
d'apologues  politiques  qui  n'a  pas  dû  tout  son  succès  aux 
circonstances;  Proverbes  dramatiques,  2  vol.  in-8";  te  Flat- 
teur, comédie  en  5  actes  et  en  vers,  qui  échoua  en  I  «20. 

GOSSEC  (FaAKçois-Josapa) ,  compositeur,  né  à  Ver- 
gnies,  village  du  Hainaut,  le  17  janvier  1733.  Dès  l'âge 
de  7  ans,  il  fut  envoyé  à  Anvers  pour  y  apprendre  la 
musique,  et  resta  8  ans  eufaul  de  chœur  à  la  cathédrale 


n, 

île  l'Italie,  il  a  perfectionné  son  talent  par  l'étude  des 
partitions  des  grands  m  ai  Ires.  Il  se  rendit  à  Paris  en 
17SI,  et  à  Page  de  23  ans,  il  fut  choisi  pour  conduire 
l'orchestre  du  fameux  linancicr  la  Popelinière,  sous  les 
jeux  du  célèbre  Rameau,  et  par  attachement  pour  son 
patron,  il  refusa  de  diriger  la  musique  du  princede  Conli. 
Après  la  mort  de  la  Popelinière,  en  1762,  Gossec  diri- 
gea pendant  8  aus  la  musique  du  prince  de  Condé,  et 
composa  plusieurs  opéras  pour  les  spectacles  de  Chan- 
tilly. Eu  1770,  il  fonda  le  concert  des  amateurs  qui 
dura  jusqu'au  28  janvier  1781,  et  où  le  fameux  mulâtre 
Saint-George  tenait  le  premier  violon  ;  Gossec  ne  le  diri- 
gea que  4  ans.  En  1773,  il  prit,  avec  Gavinièa  et  Leduc, 
l'entreprise  du  concert  spirituel  qu'ils  retirèrent  de  M 
léthargie,  et  ils  en  eureul  le  bail  pendant  3  an*.  En 
1773,  Gossec  fut  maître  de  musique  de  l'Opéra  et  de 
l'école  de  chaut  jusqu'en  mai  1780.  Nommé  adjoint  au 
directeur  de  l'Académie  royale  de  musique,  jusqu'à  la 
clôture  de  1782,  il  obtint  alors  une  pension  de  2,000  fr.t 
et  fit  partie  du  comité  de  l'Opéra  jusqu'en  avril  1784. 
Cette  même  année,  une  école  de  chant  et  de  déctamaUou 
ayant  été  établie  sous  le  ministère  du  baron  de  Urcteuil, 
Gossec  en  fui  nommé  directeur  général,  cl,  en  1788 ,  il 
y  fut  en  même  temps  professeur  de  composition  jusqu'à 
la  suppression  de  l'école,  en  1791.  Il  était  depuis  la 
révolution  maître  de  musique  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  et  il  fit  exécuter  dans  les  iéles  publiques,  un  grand 
nombre  d'hymnes  à  l'Être  tuprème ,  à  la  Ftctoire,  etc.; 
de  marches  religieuses,  el  de  symphonies  pour  ùislru- 
meuts  à  vent.  Membre  de  la  classe  des  beaux-arts  à  l'In- 
stitut de  France  dès  sa  créatiou,  eu  1795,  il  a  fait  partie 
de  l'Académie  des  beaux-arts  depuis  1810.  Il  a  été 
membre  du  jury  de  lecture  de  l'Opéra  de  1799  à 
1804,  sauf  quelques  interruptions,  et  en  mai  1809,  il  » 
élé  nommé  membre  du  jury  d'examen  de  la  musique  des 
ouvrages  présentés  à  ce  théâtre,  en  remplacement  de  Gré- 
try  démissionnaire.  Gossec  était  membre  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1804.  Il  est  mort  à  Passy  le  16  février 
1829.  Ses  compositions  dramatiques  sont  te  Faux  lord, 
opéra-comique;  te»  Péclwurs,  opéra-comique  ;  en  1707,  te 
Double  déguisement,  opéra-comique;  7oiho»  et  Toinette, 
opéra-comique.  A  l'Académie  royale  de  musique  :  Sabi- 
nus,  opéra  en  3  actes,  1773  ;  eu  1775,  Alexis  et  Daphné ; 
Philèmon  et  liaucis,  eu  1778;  la  Fête  de  village;  Tliétéc, 
1782,  Rosine,  1788.  On  lui  doit  en  outre  le  fameux 
0  salutaris  Itostia ,  improvisé  en  1780  et  chanté  sans 
accompagnement  par  Chéion,  Laïs  et  Itousscau.  Gossec 
a  publié  un  grand  nombre  de  motets  et  de  messes ,  de 
symphonies,  quatuors,  trios  cl  duos  pour  le  violon. 

GOSSEL1N  (Jban),  savant  du  1 6*  siècle,  conservateur 
de  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris,  mort  en  celte  ville 
eu  novembre  1(504,  presque  centenaire,  connaissait  les 
sciences  exactes,  les  langues  anciennes,  l'astronomie,  etc. 
On  a  de  lui  :  Éphéméridcs,  ou  Almanachs  du  jour  et  de  la 
nuit  pour  100  ans,  Paris,  1571,  in-4";  Historia  imagitutm 
cœlestium  uoslro  tarculo  accomodata,  ib.,  1577,  in-4";  tel 
Signification  de  Pancicnjcu  des  cartes  pylhagoriques,  ib., 
1582,  in-8°  ;  Calendrier  grégorien  perpétuel,  traduit  en 
français,  ibid.,  1583,  in-8*  ;  Discours  de  ta  dignité  et 
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des  (leurs  de  lis  et  des  armes  des  rois  de  France, 
Melon,  1893,  Nantes,  1015,  in-8*,  rte. 

GO88ELIN  (Ait-romt),  professeur  de  rhétorique  à 
Cacn  ,  né  vers  1580  dans  un  bourg  près  d'Amiens,  mort 
le  1  7  mai  1 645,  a  publié:  JacobiSavignaHlaudatiofunetms, 
1653,  in-4»  ;  Historia  vettrum  GaOontm,  1636,  in-8a;  06 
natum  Francité  delphinum  Gratvlatio,  rte.,  1640,in-8a. 

GOAHELW  (GcaLArwi),  mathématicien,  né  &  Caen, 
mort  vers  1590,  a  traduit  de  l'italien  en  français  VArith- 
métique  de  Nie.  Tartaglia  Drescian,  Paris,  1578,  in-8*. 

GOSSELIN  (Pitiu),  malhémaUeien  du  16*  siècle, 
né  à  Cahors,  a  laissé  :  De  Arte  magnd  seu  de  occultd 
porte  mmeromm  qua  et  algebra  et  almucabvla  vulgù  diei- 
tut,  librilV,  elc.,  1377,  in-8-. 

GOSSELin  (CiARLis-RotiaT),  litléralcur,  né  vers 
1740  à  la  Polie  près  de  Caen,  mort  le  86  septembre 
1820  à  Maurecourt  (Seine  ct-Oise),  fut  d'abord  précep- 
teur, et  vécut  depuis  la  révolution,  partageant  son  temps 
entre  les  occupations  agricoles  et  l'étude  de  la  mytholo- 
gie. On  a  de  lui  :  Plan  d'éducation,  1785,  in-8»;  Ré- 
flexions d'un  citoyen,  1787,  in-8«  ;  l'Antiquité  défilée  au 
moyen  de  la  Genèse ,  etc.,  Paris,  1817,  in-8",  rte.  Il  a 
laissé  entre  les  mains  de  M.  de  la  Marddlc,  l'un  de  ses 
élèves,  plusieurs  manuscrits,  parmi  lesquels  on  cite  : 
Réflexions  critiquée  $ur  Ici  ouvrages  de  J.  J.  Rousseau. 

GOSSELLIN  (  Pascal  -Fb ançois  -  Josbph  ) ,  savant 
géographe,  naquit  à  Lille  le  6  décembre  1751 .  Il  par- 
courut, en  1778,  1773,  1774  et  1780  ,  la  Fronce,  la 
Suisse,  l'Italie,  l'Espagne  et  les  Pays-Bas,  fit  pendant 
ees  voyages  des  recherches  relatives  à  la  géographie  an- 
cienne, et  vérifia  différentes  positions  indiquées  par  les 
itinéraires  romains.  En  1777,  il  composa  sur  la  Chcrso- 
nèse  d'or  rt  les  Sines  de  Ptolémée,  une  dissertation  qu'il 
a  depuisrefonduedans  sa  Géographie  des  Grecs.  En  1784, 
il  fut  député  par  sa  province  nu  conseil  royal  du  com- 
merce, rt,  en  1789,  il  le  fut  encore  extraordinairement 
auprès  de  l'assemblée  nationale.  Il  publia,  dans  le  même 
temps,  un  mémoire  sur  la  question  proposée  par  l'Aca- 
démie des  belles-lettres ,  dont  l'objet  était  de  comparer 
ensemble  Strabon  cl  Ptolémée,  cl  de  marquer  l'état  où 
ils  avaient  trouvé  et  porté  les  connaissances  géographi- 
ques. Ce  mémoire,  dans  lequel  Gossellin  trouva  l'occa- 
sion de  développer  des  idées  nouvelles,  lui  ouvrit  les 
portes  de  l' Académie.  En  1791 ,  le  roi  le  nomma  membre 
de  l'administration  du  commerce  de  France,  qui  fut  sup- 
primée en  1798.  Le  comité  de  salut  publie  lui  conféra, 
en  1794,  une  place  importante  au  département  de  la 
guerre.  En  1799,  il  remplaça  Barthélemi  Courçay  comme 
conservateur  du  cabinet  des  médailles,  pierres  gravées  rt 
antiques.  En  1801 ,  le  gouvernement  le  nomma  l'un  des 
traducteurs  de  Strabon ,  pour  les  notes  géographiques. 
En  1816,  il  fut  adjoint  à  la  rédaction  du  Journal  des 
Savants.  Lors  do  la  seconde  occupation  de  Paris,  il  fit 
preuve  de  dévouement  et  de  patriotisme  en  défendant  les 
objets  d'arts  confiés  à  ses  soins.  Il  a  publié  :  (arec  de 
Tersan)  :  Catalogue  des  médailles  antiques  et  modernes , 
en  or  et  m  argent,  du  cabinet  de  M.  d'Ennery,  1788, 
in-4*  ;  Géographie  des  Grecs  analysée ,  ou  les  systèmes 
d'Eratosthène ,  de.  Strabon  et  de  Plotemée ,  comparés  entre 
eux  et  avec  nos  connaissance*  modernes,  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  ,  Paris,  1790,  grand  in-4*,  avec 


40  cartes  ;  Recherches  sur  Us  géographie  systématique  et 
positive  des  anciens,  Ie»  et  8»  vol.,  1798;  3*  rt  4*  vol., 
1 H I B,  in-4*.  Gossellin  est  encore  auteur  d'un  grand  nom- 
tire  de  mémoires  dans  1rs  Mémoire*  de  t Académie  des 
inscriptions,  et  dans  ceux  de  la  classe  d'histoire,  dans  la 
traduction  française  de  la  Géographie  de  Strabon,  dans 
les  Recherches  sur  Ut  Scythes  et  les  Goths,  de  Ptnker- 
ton,  etc.  Gossellin  fut  créé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1804,  rt  officier  de  cette  légion  en  1816.  Il  était 
membre  de  l'Institut  depuis  sa  formation.  Il  est  mort  le 
8  février  1830. 

GOS8ET,  médecin  d'Amiens,  vivait  an  commence- 
ment du  18*  siècle.  Il  parait  s'être  spécialement  livré  aux 
chimères  de  l'alchimie,  rt  avoir  été  un  des  partisans  de 
van  Hclmont  et  de  Paraeelse.  L'ouvrage  qu'il  a  laissé 
sous  ce  titre  :  Réflexions  cabalistique*  d'une  médecine  uni- 
verseUe  tirée  du  vin ,  avec  une  manière  d'extraire  le  sel  de 
rosée,  et  une  Dissertation  sur  les  lampes  sépulcrale*,  est 
un  tissu  d'idées  extravagantes  et  de  rêveries  réellement 
dignes  de  la  cabale. 

GO88IN  (  PisRn«-F*A»çois  ),  né  a  Souilly,  près  de 
Verdun,  le  80  mars  1784,  fils  d'un  procureur  du  roi  à 
la  cour  des  monnaies  de  Metz,  était  lui-même,  en  1789, 
lieutenant  général  du  bailliage  de  Bar-lc-Duc.  Élu  député 
du  tiers  état  à  l'assemblée  constituante ,  il  fut  employé 
dans  les  comités,  notamment  dans  celui  de  constitution, 
et  parut  assez  souvent  à  la  tribune  comme  rapporteur. 
Ce  fut  Gossin  qui  fil  le  rapport  sur  la  division  du  royaume 
en  départements.  Il  provoqua  l'organisation  d'archives 
nationales,  rt  celle  des  tribunaux  criminels  ;  enfin,  à  la 
suite  d'un  rapport  sur  les  honneurs  qui  devaient  être 
rendus  à  Voltaire,  il  proposa  de  faire  transporter  ses 
cendres  à  Sainte  Geneviève.  Après  la  session,  Gossin  fut 
élu  procureur  général  sy  ndic  du  département  de  la 
Meuse  ;  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  adopter  une 
adresse  par  le  Directoire  du  département  contre  l'attentat 
du  80  juin  1798  sur  la  personne  du  roi.  Lorsque  les 
Prussiens  pénétrèrent  dans  la  Lorraine,  en  septembre 
suivant,  Verdun  ayant  capitulé,  Gossin  reçut  du  duc  de 
Brunswick,  ainsi  que Ternaux,  présîdcnldu  département, 
l'ordre  de  se  rendre  dans  cette  ville,  pour  y  prendre,  au 
nom  du  roi  de  Prusse,  les  rênes  de  l'administration. 
Tous  les  deux  refusèrent  d'obéir  à  l'injonction  du  général 
ennemi;  mais,  leurs  collègues  craignant  que  ce  refus 
n'exposAt  le  département  à  toutes  les  rigueurs  du  régime 
militaire,  ils  finirent  par  céder  à  leurs  instances,  et  se 
dévouant  au  salut  de  leurs  concitoyens,  ils  partirent  pour 
Verdun.  A  leur  arrivée,  ils  furent  invités  d'apposer  leurs 
signatures  sur  les  réquisitions  de  vivres  et  de  fourrages 
dont  le  département  venait  d'être  frappé  pour  le  service 
de  l'armée  prussienne  ;  mais,  ni  les  prières  ni  les  menaces 
n'ayant  pu  les  y  décider,  ils  furent  retenus  prisonniers. 
Cependant  Gossin  rendit  compte  i  rassemblée  législative 
des  motifs  qu'ils  avaient  eus  pour  obtempérer  aux  ordres 
du  duc  de  Brunswick.  Celte  assemblée,  que  l'invasion 
prussienne  n'avait  fait  qu'exaspérer,  renvoya  sa  lettre  a 
l'examen  d'une  commission  extraordinaire  ;  et  le  même 
jour  (5  septembre  1798),  sur  le  rapport  de  Gensonné, 
Gossin  et  Ternaux,  déclarés  coupables  de  trahison,  furent 
décrétés  d'arrestation  et  renvoyés  devant  la  haute  cour 
nationale  d'Orléans.  Apres  la  retraite  des  Prussiens, 
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Gossin,  détourné  par  ses  amis  de  se  constituer  prison- 
nier, se  tint  à  l'écart,  en  attendant  que  les  esprits,  plus 
calmes,  fussent  en  état  d'entendre  sa  justification.  Fati- 
gué de  l'espèce  de  proscription  qui  pesait  sur  lui  depuis 
plus  de  deux  ans,  il  finit  par  solliciter  de  la  Convention, 
où  il  comptait  quelques  amis,  l'examen  de  son  affaire.  Son 
innocence  était  tellement  évidente  que  Beiard  termina  le 
rapport  qu'il  fit,  au  nom  du  comité  de  législation,  par 
demander  que  le  décret  d'accusation  lancé  contre  Gossin 
fût  annulé.  Charlier  s'éleva  seul  contre  l'avis  de  la  com- 
mission ;  et,  sur  sa  demande,  Gossin  fut  renvoyé  devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  D'après  le  conseil  de  quel- 
ques personnes  en  crédit,  et  qui  lui  garantissaient  qu'il 
sortirait  triomphant  de  celle  épreuve  redoutable,  il  se 
remit  entre  les  mains  de  la  gendarmerie,  cl  fut  transféré 
à  Paris.  Déposé  n  la  Conciergerie  le  lendemain  de  son 
arrivée,  il  fut  peu  de  jours  après  mis  en  jugement.  Plu- 
sieurs membres  de  la  Convention  vinrent  déposer  en  sa 
faveur.  Hamiand,  son  ami  d'enfance,  et  Malarmé,  con- 
firmèrent par  leurs  déclarations  tout  ce  que  le  mal  lieu 
rcux  Gossin  avait  dit  pour  sa  défense;  mais  leurs  efforts 
furent  inutiles.  Gossin  fut  condamné,  non  pour  le  pré- 
tendu crime  qui  l'avait  amené  devant  l'odieux  tribunal, 
mais  pour  avoir  conspiré  dans  la  prison  du  Lunmbourg, 
où  jamais  il  n'avait  été  détenu.  Par  l'oubli  du  greffier, 
son  nom  avait  été  omis  sur  la  liste  des  victimes  ;  le  bour- 
reau refusa  de  le  laisser  monter  sur  la  fatale  charrette  ; 
mais  Gossin,  dont  la  tète  était  égarée,  lui  dit  :  «  Et  moi 
aussi  je  suit  condamné,  mets-moi  sur  ta  voiture.  »  Un  des 
juges,  présent  à  ce  débat,  vint  appuyer  sa  réclamation  ; 
mais,  lorsqu'il  fut  placé  dans  le  tombereau,  on  l'entendit 
s'écrier  :  «  O  ma  femme,  ù  mes  enfants!  »  Gossin  périt  le 
4  thermidor  (22  juillet  1704),  cinq  jours  avant  la  chute 
«le  Robespierre.  Il  n'était  âgé  que  de  40  ans.  Le  25  juil- 
let 179b,  sur  le  rapport  de  Dczard,  le  décret  d'accusa- 
tion contre  Gossin  et  Ternaux  fut  révoqué. 

G0S8U1IX  (Henri-Mabik-Josefu  ),  né  à  Avcsncs  en 
4759,  fut,  en  1790,  un  des  administrateurs  du  dépar- 
tement du  Nord  ;  puis,  député  à  rassemblée  législative, 
où  il  fit  quelques  rapports  au  nom  du  comité  des  Douze  ; 
et  en  septembre  1792,  à  la  Convention  nationale,  où  il 
ne  vota  pas  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  étant  absent 
par  commission.  Le  8  octobre  de  celle  année ,  il  proposa 
de  mettre  à  prix  la  tétc  du  prince  Albert  de  Saxe-Tes- 
cben,  parce  que  ce  général  autrichien  avait  bombardé 
Lille.  Le  50  novembre,  il  fut  envoyé  à  l'armée  de  Du- 
mouriez.  De  retour  à  la  Convention,  il  fit  plusieurs  rap- 
ports sur  la  défection  de  ce  général ,  et  fit  suspendre  la 
reconstruction  de  la  maison  des  demoiselles  Fernig,  qui 
avait  été  ordonnée  par  un  décret.  Le  10  mai,  il  fut  nommé 
de  nouveau  commissaire  près  de  l'armée  du  Nord.  Vers 
la  fin  de  cette  année,  et  pendant  les  suivantes,  il  travailla 
dans  le  comité  militaire,  et  Gt  en  son  nom  différents  rap- 
ports, sur  les  manufactures  d'ormes ,  sur  la  solde  des 
troupes,  sur  la  gendarmerie,  sur  les  indemnités  à  accor- 
der aux  villages  de  la  Flandre,  maltraités  par  l'en- 
nemi, etc.  Il  proposa,  le  28  septembre,  d'ériger  une  colonne 
d'infamie,  où  seraient  inscrits  ceux  qui  se  seraient  désho- 
norés par  quelque  lâcheté,  et  lit  décréter  qu'aucun  dé- 
serteur ne  serait  admis  dans  les  armées.  En  1794,  il  fit 
donner  à  la  ville  de  Condé  le  nom  de  Nord-Libre.  Dans 
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la  révolution  du  9  thermidor,  il  ac  prononça  fortement 
contre  Robespierre  ;  mais  le  20  mai  de  l'année  suivante, 
lors  de  l'insurrection  des  anarchistes  contre  la  Conven- 
tion, il  demanda  l'accolade  fraternelle  du  président  pour 
l'orateur  du  premier  groupe  qui  se  présenta.  Censuré 
vivement  pour  celle  proposition,  il  s'en  excusa  en  décla- 
rant qu'il  était  dans  l'erreur  sur  ce  qui  se  passait.  Devenn 
membre  du  conseil  des  Cinq  Cents,  après  la  dissolution 
de  la  Convention,  il  sortit  du  conseil  en  4797,  y  fut 
réélu  pour  deux  ans  en  1798,  et  entra  en  décembre 
1799  au  nouveau  corps  législatif,  d'où  il  sortit  en  février 
1801,  pour  remplir  les  fonctions  d'administrateur  des 
eaux  et  forêts,  qu'il  exerçait  encore  à  l'époque  de  la  res- 
tauration. Le  département  du  Nord  l'ayant  nommé  un 
de  ses  députés  à  In  chambre  des  représentants  en  4815, 
il  accepta  cette  mission,  cl  perdit  son  emploi  d'adminis- 
trateur des  forêts,  après  le  second  retour  du  roi.  Nommé 
en  1818  membre  de  la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement du  Nord,  il  y  vota  d'abord  avec  le  parti  mi- 
nistériel, cl  passa  ensuite  dans  les  rangs  de  l'opposition 
libérale.  Il  mourut  à  Paris  en  1827. 

GOT  (Brutramo  ns).  Voyez  CLÉMENT  V. 

GOTF.lt  (Je**),  missionnaire  catholique  en  Angle- 
terre, était  né  dans  le  comté  de  Southampton,  et  fut 
élevé  dans  la  religion  anglicane.  S'étant  fait  catholique, 
il  se  rendit  à  Lisbonne,  où  il  y  avait  un  collège  anglais 
pour  ceux  de  celle  communion  ;  et  après  y  avoir  achevé 
ses  éludes,  il  fut  ordonné  prêtre,  et  reviut  exercer  les 
fonctions  de  missionnaire  dans  sa  patrie.  Voué  a  une  rie 
laborieuse  et  retirée,  Golcr  a  laissé  de  nombreux  écrits 
qui  sont  encore  estimés  des  catholiques  anglais ,  et  que 
l'on  peut  pnrlager  en  deux  classes,  les  livres  de  piété  et 
ceux  de  controverse.  Parmi  les  ouvrages  de  controverse, 
on  cite  :  liaison  et  autorité;  la  Nuée  de  témoins;  la  Trans- 
substantiation défendue  ;  le  Papiste  mat  représenté;  U 
Guide  du  chrétien  dans  le  choix  d'une  religion.  Il  mourut 
en  mer  le  2  octobre  1704,  en  se  rendant  à  Lisbonne 
pour  les  affaires  du  clergé  catholique. 

GOTE8CAIX  ou  FL'LGEMIE,  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  né  vers  l'an  8011  dans  la  partie  de  l'Al- 
lemagne soumise  par  Cliartcmagnc,  est  célèbre  par  les 
persécutions  que  lui  attira  son  opiniâtreté  à  soutenir,  sur 
la  prédestination  et  sur  la  giôcc,  des  propositions  con- 
damnées par  l'Église.  Il  fut  recherché  comme  hérétique, 
jeté  dans  un  cachot  par  ordre  d'Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  et  mourut  dans  sa  prison  en  868.  Les  rigueurs 
exercées  contre  Gotescalc  trouvèrent  des  censeurs  dans 
les  personnages  les  plus  distingués  du  clergé  de  France  & 
cette  époque.  La  Vie  de  ce  moine,  en  latin,  par  Ussérius, 
a  été  publiée  dans  VJ/istorùt  Gothescalchi  pra-tlesli- 
nian.,  etc.,  Dublin,  1031,  in-4*;  lianau,  1662,  in-8»; 
cl  par  le  P.  Ccllot,  Paris,  1055,  in-fol. 

GOTIILS  (Jonas-Petri),  professeur  de  théologie  et  de 
langues  savantes,  puis  éveque  de  Linkoping  en  Suède, 
est  auteur  d'un  Dictionarium  tatino-succo-gtrmanitum, 
Linkoping,  1640,  et  Stockholm,  1690,  in  fol. 

GOT11US  (A.-vdus),  contemporain  du  précédent,  un 
des  premiers  qui  aient  écrit  avec  succès  en  langue  sué- 
doise, a  laissé  entre  autres  ouvrages  un  Traité  du  style 
épistolaire. 

GOTHUS  (Lai'mkt),  archevêque  dUpsal  au  40*  siè- 
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de,  jouissait  d'une  si  grande  réputation  de  savoir  cl  de 
piété,  que  le  roi  Jean  III  voulut  qu'il  attachât  son  nom 
n  la  nouvelle  liturgie  que  ce  jiriocc  avait  fait  rédiger  dans 
le  but  de  concilier  les  esprits,  mais  qui,  loin  d'atteindre 
oc  but,  ne  fit  qu'exciter  de  nouveaux  troubles.  Ce  volume, 
devenu  très-rare  à  raison  de  sa  suppression,  est  intitulé  : 
Lilurgia  tuccame  Ecclesùe  cathol.  et  orthyd.  coi.furmis , 
auecè  et  lut.,  cum  prafut.  et  notis  iMurentii,  upmlensis 
episcopi,  Stockholm.  1  :>70,  in  fol. 

GOTTARM  (l'abbé  Dohiniqi  e),  né  à  Vulezio  dans 
le  Véronèse,  mort  le  SI  mai  171)4,  dans  la  paroisse  de 
San-Donato,  dont  il  était  curé,  avec  litre  d'arrhiprétre, 
réunit  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  l'élude  des 
choses  sacrées,  principalement  en  ce  qui  concerne  l'anti- 
quité ecclésiastique.  Il  fit  de  louables  efforts  pour  parve- 
nir à  réformer  l'usage  où  sont  les  prédicateurs  italiens  de 
se  livrer  à  des  farces  oratoires ,  cl  à  ces  grotesques  pan- 
tomime* par  lesquelles  ils  avilissent  la  dignité  de  leur 
ministère.  Partageant  d'ailleurs  le  goût  général  des  Ita- 
liens pour  In  poésie,  il  la  cultiva  avec  quelque  succès. 
On  a  de  lui  un  recueil  de  Sermons,  imprimés  «  H rescia 
en  1790;  et  une  savante  dissertation  sur  la  Dùuontsse 
Daciana ;  cctUs  dissertation  a  été  réimprimée  eu  «793, 
avec  des  additions  considérables. 

GOTTElt  (  I-'r£i>émc  •  Guillaume  ) ,  poète  allemand, 
oc  à  Gotha  le  3  septembre  1740,  mort  le  18  mars  1797, 
se  familiarisa  de  bonne  heure  avec  les  littératures  latine, 
italienne,  anglaise  et  française.  Un  séjour  qu'il  fil  à  Lyon 
en  1774  le  mit  à  même  de  se  perfectionner  dans  la  langue 
française,  et  d'en  apprécier  à  leur  valeur  les  chefs - 
d'ceuvro  dramatiques,  dont  il  a  souvent  reproduit  les 
beautés.  Il  a  composé  des  épilrcs,  des  élégies,  des  poé- 
sies légères  et  des  pièces  de  théâtre.  lNoiis  citerons  :  Poé- 
sies, Gotha,  1787-88,  2  vol.  in- 8»,  dans  lesquels  se 
trouvent  des  traductions  ou  imitations  de  VOreste,  de  la 
Mérope  cl  de  VAlzire  de  Voltaire  ;  des  Opéras-comiqms, 
tome  I",  Leipzig,  1778  79,  in-8»;  Drames,  ibid.,  1795, 
in-8";  Œuvres  posthumes,  Gotha,  1802,  in-8». 

GOTTIIARD  (Joseph  Frédéric)  ,  médecin  bavarois, 
né  à  Bambcrg  le  21  décembre  1757,  passa  deux  ans  chez 
les  jésuites  ;  puis,  à  l'aide  de  son  beau-frère,  il  continua 
ses  études.  Il  s'attacha  d'abord  à  la  médecine  et  ensuite  à 
l'art  vétérinaire;  il  fit  de  tels  progrès  qu'il  obtint  en 
1791  le  double  titre  de  professeur,  tant  d'anatontic  que 
d'art  vétérinaire,  à  l'université  de  Danibcrg,  cl  de  vété- 
rinaire en  chef  de  la  cour  et  du  pays.  Les  premières  an- 
nées de  son  professorat  et  de  l'exercice  de  sa  charge  de 
vétérinaire  ne  furent  guère  signalées  que  par  la  publica- 
tion de  quelques  ouvrages,  et  par  les  allégements  qu'il 
apporta  aux  terribles  épizooties  qui  trop  souvent  rava- 
geaient tout  le  territoire  bavarois.  Mais  lors  de  l'invasion 
française,  Golthard  devint  véritablement  précieux  à  l'Al- 
lemagne. Pendant  les  trois  dernières  années  de  la  guerre 
européenne  (1812-14),  il  remplit  gratuitement  les  fonc- 
tions de  médecin  des  pauvres.  Ce  fut  donc  pour  lui  un 
coup  grave  que  celui  qui  le  mit  à  la  retraite  en  1823,  en 
changeant  l'organisation  cl  le  nom  de  l'école  médicale 
provinciale  de  Bambcrg.  Il  fut  obligé  alors  de  donner  des 
leçons,  soit  de  botanique,  soit  de  quelque  autre  branche 
de  l'histoire  naturelle  et  de  rechercher  la  clientèle.  Il 
survécut  ainsi  plus  de  10  ans  à  cet  événement,  et  mourut 
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le  23  février  1834.  On  a  de  lui,  en  allemand,  plusieurs 
ouvrages  remarquables,  et  qui  ont  servi  de  guide  pen- 
dant longtemps  aux  élèves  et  aux  jeunes  médecins.  Ce 
sont  :  Guide  du  médecin  pour  l'examen  du  malade,  et 
l'exploration  de  sa  maladie,  Erbmgcn,  1790;  Estai  d'un 
système  complet  d'enseignement  de  l'art  vétérinaire,  Erlan- 
gen,  1790;  Instruction  à  mes  compatriotes  sur  In  présente 
epizootie,  Erlangen,  179(i  ;  Quels  ont  été  jusqu'à  ce  jour 
et  quels  sont  les  empêchements  généraux  à  la  destruction 
des  épizooties,  Bambcrg,  1803. 

GOTTI  (  Vincent  -  Lotis) ,  cardinal,  membre  de  la 
congrégation  chorgéede  l'examen  desévéques,  néà  Bologne 
en  1604,  mort  à  Home  le  18  septembre  1742,  a  laissé  des 
ouvrages  de  controverse  estimés;  nous  citerons  entre 
a  u  t  res  :  la  vtra  C/iiesa  di  Cristo  dimostrata ,  Bologne,  1 7 1 9, 
3  vol.  in-4»,  traduit  en  latin  et  réimprimé  plusieurs  fois; 
The»lofjia  scholaslko-dogmaticajuxta  mentent  divi  Tho- 
mœ  Aquin.,  etc.,  Bologne,  10  vol.  in-4»;  Colloquia  tlteo- 
logica  poleuika ,  ibid.,  1727,  in-4«;  De  digendd  inter 
dissidentes  ehristianos  sentent id ,  Rome,  1734;  Veritas 
religionis  christianœ ,  etc.,  Rome,  1733-1740,  12  vol. 
in-4%  clc.  Sa  Vie  a  été  publiée  en  latin  par  le  P.  Th. 
Ricci  ni,  Rome,  1742,  in  4°. 

GOTTIGIMEZ  (Cille-François),  mathématicien,  né 
à  Bruxelles  en  1630,  fut  admis  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  à  l'âge  de  23  ans,  et ,  après  avoir  passé  à  Malines 
le  temps  de  son  noviciat,  fut  envoyé  à  Rome  pour  y  con- 
tinuer ses  études  théologiques.  Son  goût  le  portait  vers 
les  sciences  exactes;  et  ses  supérieurs  s'en  étant  aperçus, 
ne  voulurent  point  gêner  son  Inclination.  Il  fut  chargé 
en  1602  de  professer  les  mathématiques.  Le  reste  de  sa 
vie  fut  partagé  entre  l'enseignement  et  la  rédaction  de  ses 
ouvrages.  Il  mourut  à  Rome  le  0  avril  1689.  On  a  de 
lui  :  Epislola  de  difftcultalibus  circà  éclipses  in  Jove  à  Me- 
dicis  planetis  effectas,  Bologne,  1603,  in-fol.;  une  lettre 
en  italien,  touchant  les  taches  nouvellement  aperçues  dans 
la  planète  de  Jupiter,  Rome,  1600,  in-8";  De  figurit 
cotnetarum  qui  annis  1004,  1663  et  1668  apparuerunt, 
cum  brevissimis  animadversionibus ,  ibid.,  1608,  in-4"; 
Elemcnta  geometrite  plana,  ibid.,  1669,  in-12,  etc. 

GOTTLEBER  (Jean  Christophe),  savant  philologue, 
naquit  à  Chcmnitz  ,  en  1733.  Il  fut  d'abord  recteur  de 
l'école  d'Annaberg,  et  accepta  ,  en  1771 ,  la  même  place 
à  celle  de  JUcissen,  où  il  mourut  le  mai  1783.  Outre 
ses  Animadvertionesad  Plalonis  Phcedanemct  Alcibiadem 
secundum,  cum  excurs.  in  Phœdonem,  Leipzig,  1771, 
in-8",  il  a  publié,  tant  en  latin  qu'en  allemand,  une 
trentaine  de  dissertations  cl  de  programmes  philologiques, 
qui  sont  Irès-estimés. 

GOTTSCI1ED  (Jean),  médecin,  naquit  en  1668,  à 
Kœnigsberg  en  Prusse ,  et  pratiqua  la  médecine  à  Bar- 
tenstein,  après  avoir  voyagé  en  Hollande,  en  Italie  et  en 
Allemagne,  pour  augmenter  ses  connaissances.  Il  ensci- 
gua,  depuis  1694,  à  Kœnigsberg,  les  sciences  médicales, 
et  devint,  en  1702,  membre  de  la  Société  académique, 
nouvellement  fondée  à  Berlin.  Gottsched  mourut  le 
10  avril  1704.  Il  publia  des  Annuaires  météorologiques 
pour  1702  et  1703,  et  la  Flore  parisienne,  de  Loescl, 
qu'il  augmenta  de  notes,  et  qui  a  été  imprimée  sous  ce 
titre  :  Joh.  Loesclii  Flora  prutska  ;  sive  plantai  in  regno 
Prussiœ  sponte  nascentes,  nuncedit.  cumvariis  addita- 
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mentît,  curante  Joh,  Gotttched,  Ktrnigsl>erg,  1703,  in-4», 
avec  85  planches.  Il  existe  aussi,  de  ce  médecin,  nn  grand 
nombre  de  dissertations  latines  sur  des  matières  de  phy- 
sique et  de  médecine. 

GOTT8CHED  (  Jean  •  Christophe),  célèbre  littéra- 
teur allemand,  né  près  de  Kœnigsberg  le  2  février  1700, 
professa  les  belles-lettres  a  Leipzig,  et  mourut  le  12  dé- 
cembre 1706,  doyen  de  la  Société  poétique  de  cette  ville 
et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  ;  il  y  avait  fondé 
le  nouveau  club  des  A  rit  libéraux.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'écrits  philosophiques  et  littéraires;  les  princi- 
paux sont  :  Ettai  de  l'art  poétique  critique  pour  les  A  lle- 
mands,  etc.,  Leipzig,  1730,  in-8»;  4»  édition,  1751  , 
in -8°,  augmenté  d'une  traduction  de  VArt  poétique 
d'Horace  ;  l'Éloquence  académique  à  l'usage  (ici  éeolet  pu- 
bliques, etc.,  Hanovre,  1728  ,  2  vol.  in-8»;  3»  édition, 
4750,  in-8";  Grammaire  allemande,  Leipzig,  1748, 
in -8°;  Connaissances,  etc.,  ou  Catalogue  de  toutes  les 
frièces  de  théâtre  en  allemand  qui  ont  été  imprimée»  depuis 
4450  jusqu'en  1760,  Leipzig,  1757-1705,  2  vol.  in  8»  ; 
le  Théâtre  atlemand  d'après  les  préceptes  des  Grecs  et  des 
Romains,  ibid.,  1741-45,  6  vol.  in-8»;  ibid.,  1746-50, 
in-8";  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  critique  de  la 
langue,  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  allemande,  Leipzig  , 
1732-44,  8  vol.  ou  32  cahiers  in-8»;  Nouvelle  biblio- 
thèque des  belles- lettres  et  des  arts  libéraux,  ibid. ,  1745- 
4754,  10  vol.  in-8».  Sa  Vie  a  été  écrite  par  Léonard 
Meislcr,  et  par  plusieurs  autres  auteurs  allemands. 

GOTTSC1IED  (Loiise-Aidewwde-Victoirs),  née 
KULML'S,  femme  du  précédent,  née  à  Dantzigen  1713, 
morte  le  26  juin  1762,  avait  reçu  une  brillante  éduca- 
tion, connaissait  la  littérature  ancienne,  les  langues  mo- 
dernes, les  mathématiques;  mais  son  goût  la  porta  plus 
spécialement  vers  l'élude  de  la  poésie  et  de  la  musique. 
Elle  a  traduit  entre  autres  ouvrages  :  Réflexions  sur  les 
femme»,  de  Mme  de  Lambert,  Leipzig,  1731,  in-8»  ;  Ca- 
ton,  tragédie  d'Addison,  ibid.,  1735,  in-8»  et  1753;  le 
Spectateur,  de  Siècle  et  Addison,  ibid.,  1739-1743, 
9  vol.  iu-8»,  etc.  ;  la  lioucle  de  cheveux  enlevée ,  de  Pope, 
ibid.,  1744,  in-4*;  l'Histoire  de  l'Académie  de*  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris,  Leipzig,  1749-57,  1 1  vol. 
in-8».  On  a  en  outre  d'elle  :  Recueil  de  poétiet,  1 763,  in-8»; 
des  Lettres,  Dresde,  1771-72,  in-8»,  etc. 

GOTT8CBLING  (Gaspard)  ,  philologue  et  biblio- 
graphe allemand,  naquit  a  Lobendau  en  Silésie,  le  28  fé- 
vrier 1679.  Après  avoir  été  pendant  quelque  temps 
chargé  d'une  éducation  particulière,  il  fut,  en  1705, 
nommé  recteur  de  l'école  des  jeunes  nobles,  nouvellement 
établie  dans  la  Marche  de  brandebourg  ;  mais  quelques 
désagréments  qu'on  lui  avait  suscites  l'ayant  obligé  de 
quitter  cet  emploi,  il  se  rendit  à  Halle,  où  il  fut  reçu  ad- 
joint de  la  faculté  philosophique,  et  se  lit  distinguer  p'ar  ses 
leçons  :  il  accepta  enfin,  en  1710,  le  rectorat  et  la  place 
de  bibliothécaire  a  l'école  de  Neu-Brandcbourg,  et  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1739.  Goltsehing  était  très-labo- 
rieux :  ses  travaux  littéraires,  relatifs  pour  la  plupart  à 
l'histoire  et  à  h  géographie ,  sont  nombreux. 

GOTTSCHLING  (Godefroid),  bibliographe  alle- 
mand, vivait  dans  la  première  moitié  du  18»  siècle.  Il 
étudia  en  1703  la  théologie  à  Leipzig,  et  devint  dans  la 
suite  ministre  protestant  à  Mcdzibor.  Il  a  publié  :  De 
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tibri»  hodaporkis,  Leipzig,  4703,  in-4»  ;  Melcorologiuvt 
sacrum,  Brcslau,  1711  ,  in-4»,  et  quelques  autres  opus- 
cules moins  importants. 

GOTTWALDT  (Christophe),  médecin  et  savant 
naturaliste  allemand,  naquit  à  DanUig  en  1656.  Il  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
recueillit  avec  soin  les  objets  qui  en  font  partie,  et  on 
réunit  une  collection  nombreuse.  Il  avait  déjà  commencé  à 
en  écrire  la  description  et  à  en  graver  des  planches,  quand 
la  mort  le  surprit  subitement  le  1»' janvier  4700.  Son 
fils  Jean-Christophe  Goltwaldt,  aussi  médecin  à  Dantzig, 
enrichit  à  la  vérité  ce  cabinet  ;  mais  il  ne  songea  point  h 
publier  les  manuscrits  qui  se  trouvaient  dans  la  succes- 
sion :  il  mourut  en  1713,  et  la  riche  collection  de  Chris- 
tophe Gottwaldt  fut  exposée  en  vente  par  les  héritiers. 
L'empereur  Pierre  le  Grand  en  fit  l'acquisition  pour 
l'Académie  des  sciences  de  Sainl-Pélcrsbourg. 

GOU  AN  (Antoine),  médecin  et  botaniste,  né  le 
15  novembre  1733,  à  Montpellier,  mort  le  I»'  septembre 
1821,  professeur  de  botanique  à  l'école  de  cette  ville,  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  etc.,  s'était  appli- 
qué dès  son  jeune  âge  à  la  connaissance  des  plantes,  et 
demeura  l'adhérent  inébranlable  du  système  de  Linné, 
qui  l'avait  honoré  dans  ses  lettres  du  titre  de  ton  rorra- 
pondanl  le  plus  chéri.  Il  fut  également  lié  avec  J.  J.  Rous- 
seau, dont  il  partageait  le  goût  pour  la  musique,  et  qui 
parle  de  lui  dans  sa  correspondance;  on  a  trouvé  dans 
les  papiers  do  Gouan  trois  lettres  du  célèbre  citoyen  de 
Genève,  datées  des  28  mai,  6  octobre  et  26  décembre 
1769.  Amoraux  en  a  fait  connaître  le  contenu  dans  la 
Notice  historique  qu'il  a  publiée  sur  Antoine  Gouan,  Pa- 
ris, 1822,  iu-8»,  et  dans  le  I»'  vol.  des  Mémoires  de  la 
Société  linnéenne.  Ce  laborieux  botaniste  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  remplis  d'observations  ingénieuses  et 
utiles,  mais  où  l'on  ne  rencontre  ni  méthode  ni  liaison. 
On  cite  entre  autres  :  llortus  regius  Motispetiensis ,  etc. , 
Lyon,  1762,  in  8",  avec  index  et  3  planches;  liant 
M<mspeliaca,cU.,  ibid.,  1765,  in-8»;  l'auteur  publia  un 
supplément  à  cet  ouvrage  sous  le  litre  d'Herborisation 
des  environs  de  Montpellier,  etc.,  1796,  in-8*;  Hntoria 
pùcium,  etc.,  avec  une  traduction  française  en  regard, 
Strasbourg,  1770,  in-4",  traduite  en  allemand  par  K.  de 
Meidingcr,  Leipzig,  1781 ,  in-8";  iUustrationes  et  obter- 
vatione*  botankœ ,  etc.,  Zurich,  1773,  in -fol.,  avec 
28  planches  dessinées  par  l'auteur  ;  Matière  médicale  des 
plantes  du  jardin  de  Montpellier,  précédée  d'une  nouvelle 
édition  de  l'explication  du  système  de  Linné,  etc. ,  Mont- 
pellier, an  XII  (  1 804  ) ,  in-8".  Barbier  attribue  à  Gouan 
(en  société  avec  Cusson  et  Crassous)  :  Leçmts  de  botanique 
faites  au  jardin  royal  de  Montpellier  par  Imbert,  pro- 
fesseur et  chancelier  en  la  faculté  de  médecine,  1762, 
in-12,  satire  devenue  très-rare  ,  les  auteurs  ayant  livré 
la  plus  grande  partie  de  l'édition  à  Imbert ,  contre  qui 
elle  est  dirigée,  et  qui  s'empressa  de  la  détruire. 

GOUAZ  (Yves  ie),  graveur,  né  à  Brest  en  1742, 
élève  de  Jacques  Aliamct,  mort  à  Paris  en  janvier  4816, 
a  gravé  des  Vues  des  ports  de  mer  de  la  France ,  et  des 
Marines,  d'après  J.  Vernet.  Graveur  de  l'Académie  des 
sciences,  leGouaz  a  aussi  exécuté  plus  de  200  sujets  de 
différents  genres  pour  celte  compagnie  savante. 

GOIFDAII  (Ange),  écrivain  politique ,  né  à  Montpel- 
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lier  ver»  I7i0,  était  fils  d'un  inspecteur  du  commerce. 
S'étant  rendu  de  bonne  heure  à  Paris,  il  y  lit  de  médiocres 
études,  et  publia  cependant  plusieurs  ouvrages  d'économie 
politique.  En  1701  il  passa  eu  Angleterre,  et  composa 
quelques  pamphlets  relatifs  aux  démêlés  survenus  entre 
le  comte  de  Gucrchy,  ambassadeur  de  France ,  et  le  che- 
valier d'Eon.  Il  s'y  maria  avec  une  jeune  et  jolie  veuve, 
nommée  raislress  Sara,  sans  fortune,  mais  qui  avait  de 
l'instruction.  Les  deux  époux  ayant  quitté  Londres,  par- 
coururent la  Hollande,  la  France,  l'Italie,  et  arrivèrent 
a  Naples  vers  1767.  La,  Goudar  se  fit  maître  de  langues 
et  publia  une  grammaire  française  et  italienne  assez  esti- 
mée; mais  sa  femme,  plus  encore  peut-cire  que  sa  gram- 
maire, lui  procura  des  élèves  d'un  rang  distingue.  Ce 
n'était  pourtant  qu'un  prélude  à  de  plus  hautes  faveurs. 
Pour  contrc-baluncer  l'ascendant  que  la  reine  Caroline 
avait  pris  sur  Ferdinand  IV,  des  courtisans  imaginèrent 
de  }irer  parti  des  attraits  de  Mm*  Goudar;  et  son  mari, 
plus  ambitieux  que  jaloux,  entra  parfaitement  dans  leurs 
vues.  Lorsque  le  roi  allait  à  la  chasse,  Sara  se  trouvait 
toujours  sur  son  passage  ;  quand  il  venait  au  théâtre,  elle 
était  dans  une  loge  en  face  de  la  sienne  ;  si  bien  qu'à  la 
fin  elle  fut  remarquée  par  le  prince.  Des  lors  les  époux 
Goudar  menèrent  un  grand  train  ;  ils  avaient  un  palais, 
une  villa  ;  mais  celte  prospérité  ne  fut  qu'éphémère. 
L'œil  investigateur  de  Caroline  avait  suivi  toute  cette 
intrigue  ;  et  un  beau  jour  la  favorite  et  son  mari  reçurent 
l'injonction  de  quitter  Naples  sous  24  heures,  et  de  sortir 
du  royaume.  Le  couple  exilé  se  rendit  successivement  à 
Rome,  à  Florence  et  Lucques,  d'où  l'esprit  réformateur  de 
Goudar  le  fit  successivement  expulser;  à  Venise  il  faillit 
être  arrêté.  Il  résida  quelque  temps  à  Bologne,  où  il 
donna  des  leçons  de  langue  française  ;  mais  en  butte,  lui 
et  Sara,  a  une  foule  d'épi  grammes  et  de  railleries,  aux- 
quelles l'originalité  du  son  costume  prélait  encore,  il 
abandonna  l'Italie  pour  aller  en  Hollande  :  c'est  li  qu'il 
se  sépara  de  sa  femme.  Il  était  a  Parts  au  commencement 
de  la  révolution,  cl  publia  quelques  pamphlets  politiques 
qui  n'améliorèrent  pas  sa  position,  car  il  mourut  dans 
la  misère  en  4791 .  Ses  ouvrages,  dont  la  plupart  ont 
paru  sous  le  voilede  l'auonyme,  sont  :  l'Espion  chinois,  ou 
l'Envoyé secret  de  ta  cour  de  Pékin  pour  examiner  l'état  pré- 
sent de  l'Europe,  Cologne,  1 768-74,  6  vol.  in- 12  ;  Naples, 
ce  qu'il  faut  faire  pour  rendre  ce  payé  florissant,  Amster- 
dam (Venise),  1778,  in-8*;  cet  écrit  fut  brûlé  publique* 
ment  à  Naples  par  ordre  du  ministre  Tanucci  ;  Plan  de 
réforme  proposé  aux  cinq  correcteurs  de  Venise  actuelle- 
ment en  charge,  avec  un  sermon  évangétique  pour  élever 
la  république  dans  la  crainte  de  Dieu,  Amsterdam  (  Ve- 
nise), 4775,  in-8*;  l'Espion  français  à  Londres,  etc., 
Londres,  1771),  2  vol.  in-8»;  ibid.,  1780,  2  vol.  in-12, 
ouvrage  destiné  à  servir  de  suite  à  l'Espion  chùwis. 

GOUDAR  (  Sara),  femme  du  précédent,  après  avoir 
été  abandonnée  par  lui  en  Hollande ,  se  rendit  à  Paris, 
où  se  trouvait  alors  son  mari,  dont  elle  resta  séparée,  et 
mourut  vers  1794,  après  avoir  publié  des  OEuvres  mêlées, 
Amsterdam,  1777,  2  vol.  in-12,  et  des  Remarques  sur 
Us  Anecdotes  de  J/1-*  du  Ibirry ,  Londres,  1777,  in-12. 

GOUDELIN  (Pierrb),  en  latin  Gudelinut,  juriscon- 
sulte estimé  du  16e  siècle,  naquit  en  1550  dans  la  ville 
d'Alh  en  Hainnul.  Il  consacra  la  première  moitié  de  sa 


vie  à  l'étude  des  langues  savantes ,  et  la  seconde  à  celle 
du  droit,  qu'il  enseigna  d'abord  à  Malincs,  et  en  dernier 
lieu  à  Louvain,  où  il  avait  reçu  le  bonnet  de  docteur  en 
IM80.  lljnourut  le  18  octobre  1019.  On  lui  doit  :  De  jure 
novisi»no,in  4",  Anvers,  1 020  ;  ArnheAn,  1043  et  1601  ; 
De  jure  feudorum,  Louvain,  1024,  in-4*  ;  Cologne,  1641, 
in-8°;  De  jure  pacis,  Louvain,  1620,  et  Lyon,  1641 , 
iii-4°  ;  Syntagma  reyularum  juris,  Anvers,  1646 ,  in-4*; 
tous  ces  différents  écrits  ont  été  réunis  en  un  seul  vol. 
in-fol.,  Anvers,  1685. 

GOL'DELIN  ou  GOUDOULI  (Pibmb),  le  premier 
des  poètes  languedociens,  né  à  Toulouse  en  1579 ,  se  fit 
recevoir  avocat  ;  mais,  entraîné  par  son  penchant  pour  la 
poésie ,  il  abandonna  le  barreau  pour  se  livrer  entière- 
ment à  la  culture  des  lettres.  Il  trouva  d'illustres  protec- 
teurs; mats,  insouciant  par  caractère,  il  négligea  de 
s'assurer  des  ressources  pour  la  vieillesse,  et  ce  grand 
poète  aurait  connu  le  besoin  ,  si  ses  compatriotes ,  par 
une  délibération  qui  les  honore,  ne  lui  eussent  assuré 
une  pension  sur  les  revenus  de  la  ville.  Il  mourut  à  Tou- 
louse en  1649,  laissant  une  réputation  que  le  temps  n'a 
fait  qu'affermir.  Ses  poésies  ,  mélange  heureux  de  grâce 
et  de  naïveté,  sont  regardées  par  les  Toulousains  comme 
le  plus  beau  monument  de  leur  idome  national.  Les  cou- 
vres {las  Obros)  de  P.  Goudeiin  ont  été  imprimées  à  Tou- 
louse  en  1048,  in-4*,  et  plusieurs  fois  depuis  sous  diffé- 
rents litres,  notamment  en  1093,  sous  celui  de  Rametet 
mnundi,  ou  la  Floreto  noubelo  dei  Rametet  tnoundi,  Tou- 
louse, 3  parties  in-12,  et  en  1700,  sous  celui  de  Utu 
Trimfedela  kngouo  gascono ,  in-12.  La  pièce  do  Gou- 
deiin la  plus  justement  admirée  est  son  Ode  sur  la  mort 
de  Henri  IV,  qui  fut  couronnée  par  l'académie  des  Jeux 
Floraux,  et  dont  il  existe  des  traductions  latine,  italienne, 
espagnole ,  etc. 

GOLDENOF.  Voyez  GODOUNOF. 

GOU DERZ,  général  dcLaborash,  roi  des  Perses, 
s'illustra  par  ses  conquêtes  sur  les  peuples  de  la  Syrie  et 
de  la  Judée  dans  le  0*  siècle  avant  J.  C.  II  conserva  son 
crédit  sons  le  premier  roi  de  la  2*  race ,  et  périt  en  com- 
battant Afracyab,  l'un  des  plus  fameux  guerriers  des 
temps  héroïques  de  l'Orient  oprès  Roustam  l'Invincible. 
On  suppose  que  ce  personnage  n'est  autre  que  le  Xercès 
des  Grecs. 

GOUDIM EL  (Claude),  l'un  des  plus  célèbres  musi- 
eiensdu  16*  siècle,  était  né  à  Besançon  vers  1510.  Il  sui- 
vit les  opinions  des  réformes,  cl  mit  en  chant  les  psaumes 
de  Bèze  et  de  Marol.  Il  habita  longtemps  Paris  ;  et  l'on 
conjecture  même ,  de  la  suscription  d'un  de  ses  ouvrages, 
qu'il  était  associés  Nicolas  Duchemin,  pour  l'impression 
des  livres  de  musique.  11  se  relira  h  Lyon,  quelques  jours 
ovant  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy  ;  mais  il  y  fut 
découvert  par  les  assassins ,  et  jeté  dans  le  Rhône  vers 
la  fin  du  mois  d'août  1572.  Ses  talents  n'étaient  point 
bornés  i  la  musique  :  on  a  de  lui  des  lettres  en  latin, 
fort  bien  écrites,  dans  les  Schediasmata  de  Paul  Mclis- 
sus,  son  ami.  On  connaît  de  lui  :  Chansons  de  Mare. 
Ant.  Muret, au  nombre  de  19,  mises  en  musique  à  quatre 
parties,  Paris,  1555,  in-12;  Superioris  Q.  Horatii  Flacei' 
jHKtœ  lyrki  oda  omnes  quotquot  carminum  generibut 
différant  ad  rythmas  muskos  redaetat,  ibid.,  1555,  in-4", 
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en  ntusHjue  à  quatre  parties,  t»  forme  de  motel»,  Paris, 
1868,  in-12  ;  la  /leur  de*  chansons  de*  deux  plus  excel- 
lent* musicien!  de  notre  temps,  à  sacatr,  thlamUi  de  Las- 
$uset  Cl.  Gowlimel,  Lyon,  1874  cl  1870,  in-i". 

GOUDIN  (MatiiirinBcdmarii),  astronome,  ne  ù  Paris 
le  14  janvier  1754,  mort  dans  celle  ville  en  1 80îi ,  avait 
rempli  successivement  à  la  cour  des  aides,  ou  grand  con- 
seil et  au  parlement  diverses  fonctions  qu'il  sut  concilier 
avec  sa  passion  pour  l  élude  des  sciences  et  les  calculs 
des  hautes  mathématiques.  Il  publia  eu  commun  avec 
Dion is  du  Séjour,  son  ami,  le  Traite  des  courbes  algé- 
briques, 1786,  in- 12;  cl  Recherches  sur  Its  gnomi- 
ques,  etc.,  1761,  in-8".  Il  a  donné  seul  :  Traité  tics  pro- 
priétés communes  à  toutes  les  courbes,  etc.,  Paris,  1778, 
in-S'j  2»  édition  augmentée,  1788;  Mémoires  sur  tes 
Miaijtt  de  l'ellipse  dans  la  trigonométrie  sphériipxe ,  1803, 
in-4°j  Éclipses  du  soleil,  calculées  en  prenant  pour  pre- 
mier méridien  celui  de  Paris,  ibid.,  180(1,  in-8»;  Théorù 
de  la  distance  d'un  point  à  un  autre  sur  la  surface  d'un 
solide  de  révolution,  ibid  ,  1812,  in-4". 

GOLDOl  M.  Voyr;.GOUDELIN. 

GOLDT  (Heabi),  peintre  et  graveur,  né  à  Utrcchl  en 
488$,  d'une  famille  noble,  mort  en  1630,  parcourut 
l'Italie,  et  se  forma  à  l'école  des  grands  maîtres.  Il  a 
laisse  des  gravures  très  estimées,  d'après  son  maître  Els- 
beitner,  entre  autres  Tobie,  It  lever  de  l'Aurore,  Phité- 
tMvit  et  Baucis. 

GOLFFIER  (Lous),  comte  de  Roanea  ,  liculcnant 
général  des  galères,  grand-cordon  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  membre  et  président  de  l'Académie  de  Marseille, 
ne  en  1648  dans  le  Périgord,  se  distingua  dès  l'auuéc 
lotis  sous  les  ordres  de  la  Fcuillade  à  la  défense  de  Can- 
die, servit  ensuite  dans  la  marine  avec  la  plus  grande 
distiuctiou,  assista  au  siège  de  Nice,  défendit  avec  2  ga- 
lères les  cotes  de  Guicnuc,  menacées  par  les  Anglais, 
chassa  les  corsaires  qui  infestaient  la  rivière  de  Gènes  en 
1703,  contribua  à  la  réduction  du  château  de  Nice  en 
1705,  cl  mourut  à  Marseille  le  22  avril  1734.  Son  Éloge, 
par  la  Visclède,  se  Irouvc  dans  le  premier  llecucil  de 
l'Académie  de  Marseille. 

GOUFFIEIt.  Voyez  BOISY,  BON NI VET  et 
CUOI8EIL. 

GOUGE  (Jbax)  était  originaire  de  Sens.  En  1361, 
il  assembla  quelques  gens  armés,  se  mit  à  leur  tète,  et 
se  fit  proclamer  par  eux  roi  de  France.  Il  choisit  pour 
son  lieutenant  général  un  gentilhomme  anglais,  nommé 
Jean  de  Vcrnai,  chassé  de  son  pays.  Ce  nouveau  roi  de 
France  lit  diverses  courses  dans  son  royaume ,  entre 
autres  aux  environs  du  tlhôue,  où  il  se  livra  aux  plus 
grands  excès.  Son  lieutenant  général  s'cm|>ara  du  fort 
Codclel,  situe  auprès  d'Avignon  ;  mais  ce  fui  là  que  se 
borna  le  cours  de  leurs  exploits.  De  Vcrnai,  vaincu  par 
les  troupes  du  roi  Jean,  devint  leur  prisonnier  ;  cl  de 
son  coté,  Jcan-Mathias  Jesualdo,  sénéchal  de  Provence, 
s'empara  de  la  personne  de  Gouge.  Le  roi  de  France  eut 
recours  au  pape  Innocent  VI,  cl  le  pria  d'iulerposer  son 
crédil  auprès  de  Louis,  roi  de  Sicile,  comte  de  Provence, 
alin  que  son  sénéchal  ne  laissât  pas  échapper  le  prison- 
nier qu'il  avait  fait.  Il  paraît  cependant  que  celle  révolte 
n'eut  aucune  suite  lâcheuse  pour  ses  auteurs  ;  car  l'his- 
toire uc  fournit  aucun  renseignement  à  cet  égard. 


GOLGE  (GuiLLAtaiK),  théologien  aiigluis,  né  en  1575 
à  Bow.  près  de  Slratford,  dans  le  comté  de  Middlesex, 
fut,  pendant  48  ans,  ministre  de  l'église  de  Mackfriars, 
à  Londres.  Nommé  membre  île  l'assemblée  des  théolo- 
giens installés  ù  Westminster,  il  prit  beaucoup  de  part 
à  ses  travaux,  et  fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  au 
meurtre  légal  de  Charles  I".  On  le  représente  comme 
un  modèle  de  piété,  d'humilité  cl  «le  patience  chrétienne. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  l'Armure  complète  de 
Dieu;  Commentaire  sur  l'E pitre  aux  llélmux ,  1668. 
in-fol.  ;  Exposition  de  l'Oraison  dominicale.  Il  mourut  à 
Londres  le  12  décembre  1683. 

GOUGK  (Thomas),  fils  du  précédent  ,  né  à  bow  en 
KiO'j  ,  fut,  |>codant  28  ans,  ministre  du  Saint-Sépul- 
cre, à  Londres,  et  se  rendit  également  recommandablc 
par  sa  bienfaisance  et  sa  piété  :  il  procurait  du  travail 
et  des  secours  à  une  multitude  d'indigent*  ;  il  établit 
plus  de  500  écoles  dans  le  pays  de  Galles,  cl  lit  impri- 
mer un  grand  nombre  d'ouvrages  religieux  dont  quel- 
ques-uns étaient  de  sa  composition  ,  et  qu'il  distribuait 
gratuitement  partout  où  il  passait.  Il  mourut  le  20  oc- 
tobre 1681.  On  cite  parmi  ses  écrits,  qui  furent  re- 
cueillis en  un  volume  in-S*,  1760,  avec  son  itortrait, 
son  Oraison  funèbre,  et  sa  Vie  |>ar  Tillolsou  :  Ici  Prin- 
cipes Je  lu  religion  expliqués  ;  te  Guide  du  jentu  homme 
dans  le  désert  de  ce  monde. 

GOUGE  DE  CF8MIÉKEH  (  Fba!«çois-Éti«jike  >, 
poète  médiocre,  né  à  Laon,  le  8  février  1744,  suivit  d'a- 
bord la  carrière  des  armes ,  et  se  rendit  ensuite  à  Lis- 
bonne, en  qualité  de  gouverneur  du  duc  de  Cadaval,  près 
duquel  il  resta  B  ans.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  quitta 
l'épéc  pour  la  robe,  et  fut  |K>urvu  de  la  charge  d'avocat 
du  roi  au  présidial  de  Laon.  On  ne  connaît  pas  la  date 
précise  de  la  mort  de  Gouge  de  Cessières  ;  à  partir  de 
1782,  on  le  voit  remplacé  par  un  autre  titulaire  dans  sn 
charge  d'avocat  du  roi  au  présidial  de  Laon.  Nous  cite- 
rons de  Gouge  quelques  petits  poèmes  :  les  Jardins  d'or- 
nement ;  l'Art  d'aimer;  il  o  aussi  publié  des  Otto  et  des 
Epi  1res. 

GOLGELET  (Pibrbb  MÉNIE) ,  compositeur,  né  à 
Chalons-sur-Murnc  en  1726,  mort  à  Paris  en  1768, 
perfectionna  le  jeu  de  la  guitare ,  et  publia  pour  cet  in- 
strument deux  Collections  d'ariettes,  avec  accompagne- 
ment, etc.,  1768.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  Méthode, 
ou  Abrégé  de  t  règles  d'accompagneuicnt  du  clavecin,  et  UM 
llecucil  d'airs  avec  accompagnement  d'un  nouveau  genre. 
Gougelet  avait  reçu  une  éducation  soignée  :  il  possédait 
les  langues  anciennes,  les  mathématiques,  et  faisait  assez 
bien  des  vers. 

GOUGENOT  (Lous),  conseiller  honoraire  au  grand 
conseil,  associé  libre  de  l'Académie  de  peinture  et  sculp- 
ture ,  né  h  Paris  le  18  mars  1710,  fut  destiné  de  honne 
heure  aux  fonctions  de  la  magistrature ,  et  y  obtint 
d'abord  la  place  de  conseiller  au  Chàtclet.  Sou  goût  pour 
les  beaux-arts  lui  ayant  fuit  étudier  le  dessin  ,  il  entre- 
prit le  voyage  d'Italie  avec  Grcuzc.  L'Académie  ayant 
jiaru  désirer  qu'il  se  chargeât  d'honorer  la  mémoire  des 
artistes  célèbres  que  la  mort  venait  successivement  de  lui 
ravir,  l'abbé  Gougcnot,  car  il  uvuit  pris  le  petit  collet,  et 
possédait  même  quelques  bénéfices  consigna  dans  les  re- 
gistres de  celle  illustre  Société,  les  éloges  de  Galloohc, 
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Owlry,  le  J/orrain,  Coustou  et  Duvivier.  Il  mourut  à 
Paris,  le  24  septembre  I7G7. 

GOLOI.S  (MAiii-Om-r*  de),  née  vers  178»  à 
Montauban ,  se  remlit  jeune  à  Paris  avec  l'espoir  d'ac- 
quérir dans  les  lettres  une  grande  célébrité.  Elle  présenta 
d'abord  quelques-unes  de  ses  pièces  aux  comédiens  fran- 
çais, et  sur  leur  refus,  aux  Italiens;  mais  écouduilc 
de  toutes  ports,  elle  s'adressa  dans  son  irritation  aux 
journalistes,  qui  refusèrent  d'accueillir  ses  plainles.  Il 
lui  restait  la  ressource  de  faire  imprimer  ses  pièces  ;  et 
après  les  avoir  publiées  séparément,  clic  les  réunit  en 
1788  sous  le  titre  d'Ofuem,  2  vol.  in-8".  Les  circon- 
stances lui  devenaient  plus  favorables;  son  drame  inti- 
tule :  l'Esclavage  de*  ttcqrcs,  fut  joué  en  1789,  mais  avec 
peu  de  succès.  Les  autres  pièces  qu'elle  fit  représenter 
successivement,  telles  que  Mirabeau  aux  Champs- Êly*ées, 
le  Courent,  ou  les  Vœux  forcée,  éprouvèrent  le  même  sort. 
Enthousiaste  par  caractère,  M""  de  Gouges  avait  embrassé 
les  principes  do  la  révolution  avec  chaleur,  et  publia  un 
grand  nombre  de  brochures  ,  dans  lesquelles  elle  expri- 
mait ses  idées  sur  les  réformes  à  foire;  mais  clic  n'avait 
pas  prévu  que  les  réformateurs  ne  s'arrêteraient  qu'après 
•voir  renversé  le  trône  cl  bouleversé  la  monarchie.  Lors- 
qu'elle apprit  que  Louis  XVI  dans  les  fers  serait  jugé 
par  la  Convention  ,  elle  écrivit  au  président  de  celle  as- 
semblée pour  réclamer  l'honneur  de  défendre  ce  malheu- 
reux prince.  Une  seconde  brochurcqu'clle  publia  pendant 
les  débats  du  procès  :  let  Troie  (  met,  ou  le  Salut  delà 
France,  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  son  arrestation. 
Traduite  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  elle  porta  sa 
télc  sur  l'échafaud  le  5  novembre  171)3. 

GOUGU  (Richaud),  antiquaire  anglais,  surnommé  le 
Camdcn  du  18"  siècle,  était  fils  d'un  capitaine  de  vais- 
seau, cl  membre  du  parlement.  Il  naquit  à  Londres  en 
1753.  Son  père,  jouissant  de  quelque  opulence,  lui 
donna  d'excellents  instituteurs,  sous  lesquels  Hichard 
avança  si  rapidement  dans  ses  éludes,  qu'à  l'âge  de 
ans  il  entreprit  de  traduire,  du  français  en  anglais, 
une  //Moire  de  la  Bible,  1747,  in  folio.  Celte  traduction 
fut  suivie  de  celle  des  Alicurs  de*  Israélites,  de  l'abbé 
Flcury  ;  mais  un  ouvrage  plus  difficile,  et  assez  bien  exé- 
cuté par  lui,  fut  nue  compilation  intitulée  :  Atlas  reuova- 

tus,  or  Geography  modrriiizcd          achevée  en  1751, 

in-folio,  qui  est  restée  en  manuscrit.  C'est  en  I7SG,  à  sa 
sortie  de  l'université,  qu'il  voyagea  en  Angleterre  cl  en 
Ecosse.  Le  résultat  de  ses  observations  fut  la  publication 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  utiles,  entre  autres  :  Anec- 
dote* de  la  topographie  britannique,  1708,  in-4°,  17H0, 
2  vol.  in-4",  qui  ont  dù  cire  suivis  d'un  3«;  une  His- 
toire de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres,  a  la  tète  du 
\"  volume  de  YArchwlogia  bril<innica,  1770;  les  Mo- 
numents funèbres  de  la  Grande-Bretagne ,  appliqués  à 
éclaircir  l'histoire  des  familles,  des  mœurs,  des  usages  tt 
des  arts.  Il  s'occupait  depuis  longtemps  d'une  traduction 
nouvelle,  en  anglais,  de  la  lirilunnia  de  Cnmdcn,  accom- 
pagnée de  beaucoup  de  notes  et  d'éclaircissements.  L'édi- 
tion parut  en  1789,  en  5*  gros  volumes  in-fol.  Il  avait 
été  élu,  en  1767,  membre  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Londres;  en  1771,  directeur  de  la  Société  du  Temple; 
et  en  177o,  membre  de  la  Société  royale.  Hichard  Gough 
est  mort  lu  20  février  1800. 


GOL'IN  (Nicolas-Louis)  ,  administrateur  général  des 
postes,  né  à  Germigny-l'Évéquo  près  de  Mcauxcn  1743, 
fut  attaché  d'abord  au  trésor  de  Madame,  épouse  de  Mon- 
sieur, comte  de  Provence,  puis  agent  de  la  ville  de  Mar- 
seille. Nommé  en  1782  chef  de  division  dans  l'administra- 
tion des  postes,  il  perdit  cet  emploi  pour  avoir  imprimé 
en  1702  un  écrit  dans  lequel  il  défendait  ses  administra- 
teurs contre  le  ministre  Clavièrc;  cl  l'année  suivante  ce 
même  écrit,  où  l'auteur  n'avait  pas  craint  de  faircl'élogedc 
Louis  XVI,  le  fil  traduire  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, qui  l'acquitta.  Gouiu  sortit  de  France  en  1707 
pour  se  soustraire  au  mandat  d'arrêt  lancé  contre  lui 
comme  impliqué  dans  la  conspiration  roxaliste  du  mois 
d'avril  :  il  n'y  rentra  qu'à  la  première  restauration,  fut 
réintégré  dans  sa  place  de  chef  de  divisiou  aux  postes  en 
1810,  nommé  en  1821  l'un  des  cinq  administrateurs  gé- 
néraux, et  mourut  le  21  décembre  1823.  Gouin,  admis 
en  1814  à  faire  hommage  au  roi  du  mouchoir  trouvé  sur 
Louis  XVI  après  sa  mon,  accompagna  ce  trislcdon  d'une 
pièce  de  vers  et  de  la  collection  de  ses  écrits,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  Procès  criminel  de  la  révolution, 
1799;  £s*ii  historique  sur  l'établissement  des  postes  en 
France,  etc.,  Paris,  1823,  in-4*. 

GUI' JET  (Claldb-Pierrk),  chanoine  de  St.  Jacques 
de  l'Hôpital,  un  des  bibliographes  les  plus  laborieux  cl 
les  plus  féconds  du  18e  siècle,  membre  des  Académies  do 
Marseille,  de  Houcn,  d'Angers  et  d'Auxcrre,  né  à  Parts 
le  10  octobre  1097,  mort  dans  la  même  ville  le  l«r  février 
I7U7,  a  laissé  des  traductions,  des  ouvrages  de  piété,  des 
ouvrages  cl  des  éloges  historiques,  etc.,  dont  on  trouvera 
la  liste  détaillée  dans  les  Mémoires  historiques  et  littéraire* 
sur  ta  vie,  publiés  par  Barrai,  la  ILiye  et  Paris,  1707, 
iu-12.  Les  plus  remarquables  sont  :  les  Vies  de*  saint* 
pour  tous  les  jours  de  l'année,  avec  l'histoire  des  mystère* 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Clirist,  Paris,  1730,7  vol.  in- 12; 
ibid.,  1734, 1740,  2  vol.  in-4";  Bibliothèque  des  écrivain* 
ecclésiastique*,  ibid.,  1730,  3  vol.  in-8"  :  c'est  une  suite 
de  l'ouvrage  de  Du  pin  ;  Dissertation  sur  l'état  des  sciences 
en  France  depuis  la  mort  de  Charlemagne  jusqu'à  celle  du 
roi  Robert,  ibid.,  1757,  in-12,  couronnée  par  l'Académie 
des  inscriptions  ;  Bibtiothèq tut  française,  ibid.,  1740  et 
années  suivantes,  18  vol.  in-12:  l'auteur  a  laissé  manu- 
scrits les  tomes  XIX  et  XX ,  qui  n'ont  pas  été  publiés  ; 
Mémoire*  historiques  tt  littéraire*  sur  le  collège  royal  de 
France,  ibid.,  17b8,  in-4»,  et  3  vol.  in-12;  Histoire  du 
pontificat  de  Paul  Y,  Amsterdam  (  Paris),  1705,  2  vol. 
in-12.  L'abbé  Goujcl  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles 
à  l'édition  du  Dictionnaire  de  Moréri,  17îi9,  10  vol. 
in-fol.,  et  il  fut  l'éditeur  des  Mémoires  de  la  Ligue,  1758, 
0  vol.  in-4".  Barbier  a  publié  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique (1805,  tomes  Vct  VI),  une  intéressante  JS'otke  sur 
le  Catalogue  raisonné  des  livres  de  la  bibliothèque  de  l'altbé 
Goujcl,  an  nombre  de  10,000,  dont  il  possédait  le  manu- 
scrit en  0  vol.  in-fol.  Son  Éloge  se  trouve  dans  le  A'ccrv- 
logc  de  1708. 

GOUJON  (Jsas),  surnommé  le  Phidias  français  et  le 
Lorrége  de  la  sculpture,  né  à  Paris  au  1(1"  siècle,  périt  le 
jour  de  la  Saint-Barlhélcmi,  atteint  d'un  coup  d'arque- 
buse tandis  que,  placé  sur  un  échafaudage,  il  travaillait 
aux  décorations  du  vieux  Louvre.  Les  morceaux  les  plus 
remarquables  qui  reskut  de  ici  artiste  sont  :  un  bav 
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relief  allégorique  représenta  ni  /«  Mort  et  la  Résurrection  ; 
un  autre  en  pierre  de  liais  représentant  le  Christ  au 
tombeau;  les  bronzes  qui  décoraient  la  porte  d'entrée  du 
château  d'Ancl  ;  le  plafond  en  bois  et  les  lambris  sculptés 
de  la  chambre  à  coucher  de  Diane  de  Poitiers  ;  un  groupe 
de  marbre  blanc  représentant  Diane  chasseresse  appuyée 
sur  un  cerf  et  accompagnée  de  ses  chiens  Procyon  cl  Sy- 
rius  ;  et  une  autre  Diane  chasseresse  qui  enrichit  le  châ- 
teau de  la  Mohnaison.  L'ouvrage  le  plus  connu  de  Jean 
Goujon  est  la  fontaine  des  Innocents,  fondée  eu  1590  con- 
tre une  maison  de  la  rue  Saint-Denis ,  et  transportée  en 
1788  au  milieu  de  la  place  qu'elle  embellit  aujourd'hui. 
On  trouve ,  à  la  suite  de  la  traduction  de  Vit  rave  par 
J.  Martin,  Paris,  1547,  un  Opuscule  de  Goujon  :  c'est 
le  seul  écrit  que  l'on  connaisse  de  cet  artiste. 

GOUJON  (Jeam-Mabib-Clavoe-Aikxaxdbe),  conven- 
tionnel, né  le  13  avril  1766  à  Bourg  en  Bresse,  directeur 
de  la  poste  aux  lettres,  embrassa  de  bonne  heure  les  prin- 
cipes de  la  révolution  avec  autant  de  bonne  foi  que  d'en- 
thousiasnic.  Il  s'était  livré  avec  fruit  à  l'élude  de  la  juris- 
prudence, de  la  politique  et  des  lettres,  lorsqu'un  éloge  de 
Mirabeau,  qu'il  prononça  aux  environs  de  Paris  dans  une 
cérémonie  funèbre  célébrée  par  des  habitants  de  plusieurs 
villages,  lui  ouvrit  -l'entrée  des  fondions  publiques. 
Nommé  procureur  général  syndic  du  département  de 
Scine-et-Oisc  après  le  10  août,  il  fut  ensuite  élu  député 
suppléant  à  la  Convention,  où  il  remplaça  Hérault  de 
Sécbelles  ;  ainsi  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Louis  XVI 
qu'il  entra  dans  cette  assemblée,  ayant  clé  jusque-là  em- 
ployé à  la  commission  des  subsistances  et  approvisionne- 
ments. Goujon  fui  envoyé  en  1704  commissaire  aux 
années  du  Rhin  et  de  la  Moselle;  ù  son  retour,  la 
réaction  du  0  thermidor  était  effectuée.  Il  se  trouva  des 
lors  en  butte  aux  attaques  du  parti  dominant,  mais  n'en 
défendit  pas  avec  moins  de  courage  cl  d'intrépidité  les 
principes  qu'il  avait  toujours  professes.  Arrêté  en  pleine 
séance  avec  six  de  ses  collègues  soupçonnés  d'être  les 
fauteurs  de  l'insurrection  du  1"  prairial  (20  mai  1795), 
il  fut  envoyé  avec  eux  au  château  du  Taureau  à  Brest, 
puis  ramené  à  Paris,  où  le  29  prairial  une  commission 
militaire  les  condamna  à  mourir  sur  l'échafaud.  Goujon, 
qui  pendant  les  débals  avait  montré  un  courage  vraiment 
stoîque,  se  poignarda  en  rentrant  dans  sa  prison.  Il  avait 
composé  pendant  sa  captivité  un  Hymne  à  la  mort  que 
Lais  mit  en  musique.  La  mémoire  de  ce  probe  et  austère 
républicain  a  été  célébrée  comme  celle  d'uu  martyr  de  la 
liberté  dans  le  conseil  des  Ancicus  eu  1797  ;  cl  M.  1'.  P. 
Tisaot,  son  beau-frère  el  son  compagnon  d'éludés,  a 
publié  :  Souvenirs  de  la  journée  du  I"  prairial  au  III,  etc., 
Paris,  1799,  in-12  :  on  y  trouve  les  2  opuscules  suivants 
de  Goujon  :  Discours  $ur  l'influence  de  la  morale  du  gou- 
vernement sur  celte  des  peuples  ;  Dumon  et  Pylhias,  etc., 
drame  en  3  aclcs  cl  en  prose. 

GOUJON  (Albxasdbb-Mamb),  frère  cadet  du  précé- 
dent, né  à  Dijotijvcrs  1770,  fut  admis  à  l'école  polytech- 
nique, lit  depuis  1797  les  campagnes  de  Hollande, 
d'Auslcrlitz,  d'Iéna,  de  Pologne,  de  Wagram  cl  d'Espa- 
gne, et  reçut  la  croix  d'honneur  sur  le  champ  de  bataille 
d'Eyiau.  Il  était  parvenu  au  grade  de  capitaine  d'artillerie 
légère);  mais  après  le  licenciement  de  l'armée  en  1815,  il 
prit  sa  retraite,  se  livra  tout  entier  à  la  littérature,  où 


il  avait  déjà  débuté  par  des  poésies  légères,  et  mourut  le 
9  avril  1823.  On  a  de  lui  :  Alanuri  des  Français  sous  le 
régime  de  la  Charte,  Paris,  1818,  in-8»;  ibid.,  1820, 
2*  édition,  augmentée;  Table  analytique  et  rnùonnèedes 
nuttières,  formant  le  tome  XIII  des  Œuvres  complètes 
de  Voltaire,  Paris,  Dcsocr,  1819,  in-8»;  Bulletins  officiels 
de  la  grande  armée,  ibid.,  1820-1821,  4  vol.  in  12; 
Pensées  d'un  soldat  sur  la  sépulture  de  Xanotéon ,  ibid., 
1821,  iu-8",  5°  édition  ;  Hymne  ù  la  Vierge  d'août,  ibid., 
1821,  in-8",  2e  édition  ;  Tablettes  eJuvnologiqws  de  la  ré- 
volution française ,  ibid.,  1823,  5  livraisons  in-8°;  non 
terminé.  Goujon  fui  un  des  principaux  collaborateurs  des 
Fastes  civils  de  la  France,  1 821-1822,  ouvrage  qui  devait 
se  composer  de  10  vol.,  mais  dont  3  vol.  seulement  ont 
paru  ;  cl  il  a  eu  part  aux  Annules  des  faits  et  des  sciences 
militaires,  1817,  iu-8*. 

OOtl.AIXD  (Thomas),  né  à  St.-Nicolas  de  la  Grave, 
près  de  Montauban,  était,  vers  le  milieu  du  18»  siècle, 
démonstrateur  rojal  de  chirurgie  el  d'analomie  à  Mont- 
pellier, el  chirurgien-major  de  l'hôpital  militaire  de  celte 
ville.  Il  fut  nommé  maire  d'AIclh  el  conseiller  du  roi  ;  et 
il  vivait  encore  en  1785.  Il  élail  membre  de  la  Société 
royale  de  Mont|»cllirr,  des  académies  de  Toulouse,  de 
Lyon,  etc.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  quelques  nouvraujc 
instruments  de  chirurgie,  dans  le  recueil  de  l'Académie 
des  sçicnces,  année  1740  ;  Mémoire  sur  les  mttladies  de 
l'urètre,  1746,  in-8»;  7Vai/é  des  effets  des  préparations 
de  plomb,  et  principalement  de  l'extrait  de  Saturne,  clc.. 
Montpellier,  1760,  in- 12.  Les  OEuvres  de  chirurgie  de 
Goulard  ont  été  réunies  en  2  vol.  in-12. 

OOLLARD  (Jevn-I-bançois-Thomas),  ué  à  Nîmes, 
Cls  du  précédent,  fut  administrateur  des  domaines  de  la 
couronne  sous  le  gouvernement  impérial,  place  qu'il  cou» 
serva  sous  la  restauration.  Élu  en  1810  membre  du 
corps  législatif  pour  le  département  de  Scino-cl-Oise,  il 
adhéra  en  1814  à  la  déchéance  de  ÎSapoléon  ,  el  continua 
de  siéger  à  la  chambre  des  députés  jusqu'au  20  mars  1 81  S. 
Il  ne  fut  pas  réélu  après  le  second  retour  de  Louis  XVIII. 
Goulard  mourut  vers  1850.  Outre  des  poésies  fugitives 
et  des  chansons  insérées  dans  différents  recueils,  notam- 
ment dans  celui  de  la  société  des  Dîners  du  Vaudeville, 
à  laquelle  il  appartenait,  on  a  de  lui:  Agis,  parodie 
d'Agis,  eu  un  acte;  Cnssandre  mécanicien,  ou  le  llateau 
volant;  Florettun ,  ou  la  Leçon,  comédie-vaudeville  eu 
deux  aclcs. 

GOL'LAIIT  (Simo.v),  ministre  protestant,  et  l'un  des 
écrivains  les  plus  laborieux  du  10*  siècle,  né  a  Senliscn 
lîi43,  mort  le  3  février  1628,  pasteur  du  quartier  de 
Saint  Gervais  à  Genève,  s'élail  rendu  dans  celle  ville  lors 
des  massacres  de  la  Saint- Barlbélcmi.  On  trouvera  la 
liste  de  ses  ouvrages  tome  XXIX  des  Mémoires  de  Nice- 
ron  ;  le  plus  remarquable  est  son  Trésor  d'Ilist.  udmir, 
et  Mémoires  de  nostre  temps,  etc. ,  Paris,  1600  ,  2  vol. 
in-12  ;  Genève,  1620,  2  vol.  in-8». 

GOULAKT  (Simok),  fils  du  précédent,  était  en  1615 
ministre  d'une  église  wallonne  ,  à  Amsterdam.  Il  eut 
cette  même  année  une  disputa  très-vive  avec  Maurois, 
l'un  do  ses  collègues  ;  et  il  fui  suspendu  de  ses  fonc- 
tions pour  avoir  soutenu  que  les  enfauts  niorls  sans  bap- 
tême ne  peuvent  être  damnés  :  il  refusa,  en  1619,  de 
souscrire  au  synode  de  DonJrecht ,  et  fut  bauni  de  ilol- 
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lande.  Il  so  relira  d'abord  à  Anvers,  «s  rendit  ensuite  en 
France,  où  il  demeura  quelque  temps  dans  les  environs 
de  Calais,  pois  passa  dans  le  Hotstein,  et  mourut  à  Fri- 
derikstadt,  mais  on  ignore  en  quelle  année  ;  car  ceux 
qui  disent  que  ce  fut  en  1628,  le  confondent  avec  son 
père.  On  a  de  lui  :  un  Traité  de  Us  grâce  de  Dieu,  1616, 
;  un  autre  de  ta  Providence  de  Dieu,  1627,  in-8«  ; 
(juclyues  écrit  $  polémiqua  ;  des  Lettres  insérées  dans  les 
Epùtolv  etclcsiastuxc  et  theohgka ,  Amsterdam ,  1  684, 
in-folio. 

GOULART  (Jacques),  probablement  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  publia  en  1609  une  carie  du 
lac  de  Genève,  ornée  de  8  beaux  portraits  en  médail- 
lon de  Calvin, Farel,  Viret,  Bèxe  et  Simon  Goulart;  elle 
est  très-circonstanciée,  et  fort  supérieure  a  tout  ce  que 
l'on  avait  sur  le  même  pays. 

GOULD  (TnrafA«),né  à  Corke  en  Irlande,  l'an  1687, 
pava  en  France  vers  1678,  Gt  ses  études  théologiques  à 
Poitiers,  y  prit  les  ordres  sacrés,  et  se  voua  entièrement 
à  la  conversion  des  calvinistes,  avec  le  titre  de  Mission- 
nain  pour  le  Poitou,  dont  la  cour  lui  donna  le  brevet. 
Il  mourut  en  1734.  Les  ouvrages  qu'il  publia  pour  in- 
struire et  ramener  les  huguenots,  sont  :  lettre  à  un  gen- 
tilhomme du  bas  Poitou  ;  les  Preuves  de  la  doctrine  de 
P Église  fondées  sur  l'Écriture  sainte  ;  la  Véritable  croyance 
de  l'Église  catholique  ;  Traité  du  sacrifice  de  la  messe, 
1734,  in-12;  Entretiens  ou  l'on  explique  la  doctrine  de 
l'Église  catholique  por  l'Écriture  sainte. 

GOULET  (Nicolas),  architecte  du  cadastre,  adjoint 
au  maire  du  6»  arrondissement,  né  a  Paris  en  1748, 
mort  dans  cet  le  ville  en  janvier  1890,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  a  bâti  ou  décore  avec  goul  plusieurs 
hôtels  de  cette  capitale.  Outre  quelques  chansons  et  poésies 
légères  on  lui  doit  :  Observations  sur  les  embellissements 
de  Paris,  etc.,  1818,  in-8*.  Il  a  réuni  sons  ce  litre 
3  opuscules  publiés  déjà  séparément,  et  dont  le  plus  re- 
marquable, qui  traite  des  moyens  «le  supprimer  les  fosses 
d'aisance,  parait  avoir  fourni  l'idée  première  des  fosses 
mobiles  inodores;  Recueil  d'architecture  civile,  etc.,  Paris, 
1806-1807,  grand  in-fol. ,  figures  ;  Description  des  fêtes 
à  l'occasion  du  mariage  de  Napoléon,  ibid.,  1810,  in-8*; 
les  planches  sont  de  Krafft,  architecte.  Goulet  a  rédigé 
le  texte  du  5e  vol.  de  la  Description  de  Paris,  de  Landon. 

GOU  LUX  (Jean),  professeur  d'histoire  de  la  médecine 
à  l'école  de  Paris  et  membre  de  plusieurs  académies,  né  à 
Reims  le  lOfévrier  1728,  mort  le  30 avril  1790,  ne  prati- 
qua point  la  médecine,  qu'il  avait  étudiée  moins  par  goût 
que  pour  s'assurer  des  moyens  d'existence,  mais  s'attacha 
spécialement  à  la  partie  littéraire  de  cette  science,  et  lira 
parti  de  ses  vastes  connaissances  pour  lutter  contre  l'ad- 
versité qui  sembla  s'attacher  à  le  poursuivre  pendant  la 
plus  grande  partie  de  sa  laborieuse  carrière.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  soit  imprimes  soit  manu- 
scrits, dont  on  trouvera  le  détail  dans  l'intéressant  mé- 
moire sur  sa  vie  par  P.  Sue,  Paris,  an  VII,  in-8<*.  Le  plus 
i  m  portan  t  est:  Mémoires  littéraires,  critiques,  philologiques, 
et  bibliographiques,  pour  servir  à  l'Histoire  ancienne  et 
moderne  de  la  médecine,  1775-76, 2  vol.  in-4°.  Il  a  donné 
plusieurs  éditions  enrichies  de  notes  savantes. 

GOULLIER,  grammairien ,  s'était  établi  mal  Ire  de 
pension  à  Versailles  ;  mais,  dans  les  dernières  années  de 


sa  vie,  il  demeurait  h  Paris,  on  il  donnait  des  leçons  de 
langues.  Il  mourut  en  1788.  On  a  de  lui  :  Lettre  à 
M.  l'abbé  sur  la  manière  d'étudier  les  langues,  Paris, 
1760,  in-12;  Grammaire  lotit* ,  avec  une  dissertation 
sur  la  syntaxe,  à  l'usage  des  collèges;  l'Art  de  lire  et  d'or- 
thographier; Grammaire  française,  élémentaire  et  rai- 


GOUL8TO!*/  ,  GOULSON  ou  GULSON  (Théo- 
dore), médecin  anglais,  natif  du  comté  de  Norlhampton, 
étudia  à  Oxford,  y  exerça  la  médecine,  prit  le  degré  de 
docteur  en  1610,  et  s'établit  ensuite  a  Londres,  où  il 
jouit  d'une  grande  vogue  dans  sa  profession.  Il  fut  menv 
bre  et  ensuite  censeur  du  collège  des  médecins  de  cette 
ville.  Il  mourut  le  4  mai  1632  ,  laissant  par  son  testa- 
ment 200  livres  pour  l'achat  d'une  rente  destinée  à 
payer  uno  leçon  de  pathologie,  qui  serait  donnée  chaque 
année  dans  le  collège  des  médecins,  entre  Noél  et  Pâques, 
par  un  des  quatre  plus  jeunes  docteurs  de  la  Faculté. 
Celle  institution  subsiste  toujours  sous  le  titre  de  Leçon 
Gulstonienne.  Gulslon  était  tout  à  la  fois  littérateur,  théo- 
logien et  médecin.  On  a  de  lui  :  Versio  latina  et  para- 
phrntis  in  Aristofelis  Rhetoricam,  Londres,  1619,  1623, 
in-4»  ;  Aristotelis  de  Poeticd  liber,  latine  convenus,  et  ana- 
lyticd  mtthixlo  ilhutratus,  Londres,  1623,  in  4*  ;  Versio, 
varia  lectiones  et  amiolationes  criticœ  in  opuscula  varia 
Galeni. 

GOULU  (Nicolas),  professeur  au  collège  royal  de 
France,  né  en  1530  près  de  Chartres,  s'appliqua  a  l'étude 
des  langues  anciennes ,  y  fit  de  grands  progrès ,  épousa 
la  fille  de  Jean  Dorât,  succéda  à  son  beau-père  dans  sa 
chaire  de  grec,  et  mourut  en  1601.  On  a  de  lui  :  Orato- 
rio' facullatis  brève  compendium  ex  Ckcrotw  et  Quinti- 
lianoeollectum,  Cologne,  1889,  in-8»;  In  Ciccronis  doc- 
trinam  topicam  brevis  comment . ,  etc.,  Paris,  1560.  iu-4»; 
Rpitomein  univers.  Ciceronis  philosophiam,  ibid.,  1564, 
in  4';  une  traduction  latine  des  llymnts  de  Callimaque, 
avec  des  notes,  ibid.,  1874,  in-4°,  etc. 

GOULU  (dom  Jbam),  fils  du  précédent,  né  en  1576, 
entra  dans  la  congrégation  des  feuillants  à  l'Age  de  28  ans, 
acquit  la  réputation  d'un  théologien  habile,  d'un  orateur 
éloquent,  fut  deux  fois  nommé  général  de  son  ordre,  et 
mourut  le  8  janvier  1629.  On  a  de  lui  :  une  Vie  de  saint 
François  de  Sales,  évèquc  de  Genève,  Paris,  1624,  in-4», 
1728,  in-8°;  Vindieiœ  theol.  ibero  polit  ic.,  1628,  in-8»; 
des  Épigrammes,  des  Vers  latins,  XII  livres  de  Lettres  de 
Philarquc  à  Ariste,  IC27-28,  2  vol.  in-8».  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  l'auteur  attaque  Balzac,  alors  h  la  tête  de  la 
littérature  française,  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps, 
et  lui  attira  de  vertes  réponses;  une  traduction  des  Pro- 
pos  d' Èpictèle  recueillis  par  Arrian,  Paris,  1630,  in-8"; 
une  autre  des  Œuvres  spirituelles  du  P.  Aug.  Manna  , 
prêtre  de  l'Oratoire  de  Rome,  1613,  in-16,  etc. 

GOULU  (Jérôme),  frère  do  précédent,  né  à  Paris  en 
1881,  succéda  à  son  père  dans  la  chaire  de  langue  grec- 
que au  collège  royal,  se  démit  de  cette  place  en  1623  en 
faveur  de  Pierre  de  Montmaur,  et  mourut  en  1630.  On 
n'a  public  de  lui  que  quelques  thèses  peu  intéressantes. 

GOULU  (Nicolas),  fils  du  précédent,  né  à  Paris  vers 
1608,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Epitaphium  in  œde 
San-tienedietinâ  Parishs  appendendum ,  1650,  in-fol.  de 
22  pages. 
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GOULY  (Marie  Benoit)  ,  né  o  Bourg  en-Bresse  vers 
17bO,  fils  d'un  chaudronnier,  se  rendit  fort  jeune  aux 
colonies  orientales,  pour  y  chercher  la  fortune  qu'il  n'a- 
vait pas  dans  sa  patrie.  Il  y  réussit  assez  bien  ,  cl  se 
trouvait  à  l'Ile  de  France,  dans  une  position  Irès-fuvo- 
rable,  lorsque  la  révolution  commença.  Il  en  embrassa 
la  cause  avec  ardeur,  fut  nommé,  en  179!  ,  sccrélaire 
de  l'assemblée  coloniale,  puis  député  à  la  Convention 
nationale,  le  12  mars  1793.  S'étant  embarqué  aussitôt 
avec  son  collègue ,  Serre,  ils  furent  pris  par  les  Anglais  , 
dans  la  traversée  ,  et  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient. Relâchés  au  bout  de  trois  mois,  ils  parurent  à  la 
Convention  le  H  octobre  même  année.  Envoyé,  dans  les 
départements  de  l'Ain  et  de  Saônc-ct- Loire ,  il  y  parut 
modéré  après  l'horrible  tyrannie  que  venaient  d'y  exercer 
Albittc  et  Javogucs.  Le  comité  de  salut  public,  n  qui  ne 
pouvaient  convenir  de  pareils  ménagements,  ne  tarda 
pas  à  le  rappeler.  Revenu  à  Paris ,  dans  le  même  lemps 
que  son  compatriote  (iaulhicr,  cl  pour  des  motifs  a  peu 
près  semblables ,  ils  allèrent  ensemble,  aux  Jacobins, 
soutenir  que  c'était  à  tort  qu'on  les  avait  accusés  île  mo- 
dération. Cependant  il  évita  de  se  mettre  en  évidence 
jusqu'à  la  cliulcdc  Robespierre  ;  mais,  dans  cette  journée 
mémorable  du  9  thermidor ,  Gouly  se  montra  l'un  des 
plus  zélés  n  le  combattre.  Après  la  session  conventionnelle, 
il  passa  au  conseil  des  Anciens,  d'où  il  sortit,  en  1797, 
pour  se  retirer  dans  une  propriété  qu'il  possédait  près  de 
Versailles,  et  c'est  là  qu'il  est  mort,  le  9  janvier  1823. 

GOUPIL  (Jacques),  d'une  famille  honnête  des  envi- 
rons de  Lyon,  fut  reçu  docteur  en  médecine  de  la  faculté 
de  Paris  en  IJviH,  et  succéda  7  ans  après  au  savant 
Jacques  Sylvius,  professeur  de  botanique  dans  cette 
capilale.  La  douleur  qu'il  conçut  de  voir  piller  sa  biblio- 
thèque, rassemblée  avec  beaucoup  de  soin  cl  de  dépense, 
pendant  les  premiers  troubles  de  religion  hâta  sa  mort, 
arrivée  en  1504.  On  a  de  lui  :  le  traité  de  Rhazîs  De 
pettileiitiû,  traduit  du  syriaque  en  grec,  avec  des  correc- 
tions, joint  aux  XII  livres  de  médecine  d'Alexandre  de 
Traites,  1548,  in-fol.;  le  traité  De  aetionibuset  affeetio- 
nibus  animal  it,  d'Actuarius,  en  grec  ;  une  version  latiuc 
de  Dioscoridc  :  De  materai  tnedicà. 

GOUPIL  DE  PRÉFELN  ,  ancien  juge  au  bailliage 
d'Alençon,  sa  patrie,  mort  à  Paris  en  1801.  juge  au  tri- 
bunal de  cassation,  avait  siégé  dans  la  plupart  des  légis- 
latures qui  succédèrent  à  l'assemblée  constitutionnelle,  où 
il  représenta  le  tiers  élot  de  son  bailliage.  Sa  conduite 
politique  ne  cessa  d'offrir  un  mélange  incohérent  d'opi- 
nions tantôt  monarchiques,  tantôt  populaires;  cl  sa  ver- 
satilité, d'aulaut  plus  singulière,  qu'il  ne  manquait,  mal- 
gré son  âge  avancé,  ni  de  chaleur  ni  d'un  certain  (aient, 
finit  par  lui  attirer  parmi  ses  confrères  un  discrédit  au- 
quel il  a  dû  sans  doulc  le  bonheur  de  traverser  presque 
sans  péril  l'époque  la  plus  orageuse  des  troubles  de  la 
révolution  française. 

GOUPIL -DESPALL1ÈRES  (Claide-A:stoi>h  ) , 
médecin  et  littérateur,  fut  nommé  maire  de  Nemours,  cl 
mourut  dans  cette  ville,  en  1825.  Ces  écrits  qu'il  a  laissés 
sont  :  Dialogue  sur  la  Charte  entre  le  maire  d'une  petite 
ville  et  celui  d'un  village  vuisin,  Paris,  1819,  in-8";  Ré- 
flexions swr  les  doctrines  et  principes  des  A'17//«  et  A7A'« 
siècles,  ibid.  ;  les  Hommes  du  pur,  1820,  in  8»,  etc. 
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GOUPILLE  AU  (P«itirPB-C«*«tB8-AmÉ),  dit  de 

Montaigu,  notaire  dans  celte  ville,  et  procureur  syndic 
du  district,  fui  député  par  le  département  de  la  Vendée, 
à  l'assemblée  législative  et  ensuite  n  la  Convention  na- 
tionale. Le  15  octobre,  le  G  novembre  1791  et  le  17  avril 
1792.  il  provoqua  contre  les  prêtres,  les  nobles  et  les 
émigré*,  des  mesures  de  rigueur.  Dans  le  procès  du  roi, 
Goupillent)  vola  pour  la  mort,  contre  l'appel  nu  peuple 
et  ronlrc  le  sursis.  On  remarqua  que,  soit  à  l'assemblée 
législative,  soit  ;'i  la  Convention,  il  s'éleva  contre  les  prê- 
tres avec  beaucoup  de  violence.  Il  fut  envoyé  dans  le  Midi 
après  le  9  thermidor,  et  accusé  d'avoir  persécuté  le» 
montagnards  d'Avignon;  mais  il  se  disculpa  en  les  dénon- 
çant à  son  lotir,  se  glorifiant  néanmoins  d'avoir  toujours 
siétfé  à  In  Mont  igne.  Dans  ses  correspondances  du  mots 
île  novembre  1791.  cl  à  son  retour  à  l'assemblée,  il  fit 
une  peinture  effroyable  des  crimes  commis  par  son  col- 
lègue Maigncl  ;  et  par  une  bizarrerie  singulière,  il  prit 
le  parti  de  Collot  d'IIerbois  et  de  Rillaud-Varenne ,  qui 
étaient  les  ordonnateurs  eu  chef  de  ces  atrocités.  Envoyé 
une  seconde  fois  dans  le  département  de  Vaucluse,  il 
annonça  avoir  vu  le  Rhône  couvert  de  cadavres  des  ter- 
rorislcs  assassinés  par  les  réacteurs.  Ce  député  fil  partie 
du  corps  législatif  jusqu'au  18  brumaire;  il  se  montra 
opposé  à  celle  révolution,  et  fut  exclu  de  l'assemblée  par 
une  ordonnance  révoquée  bientôt  après.  C'est  lui  qui, 
dans  celle  journée  mémorable,  voyant  Aréna  s'élancer 
contre  Bonaparte,  lui  cria  :  «  Frappe,  Aréna,  frappe  le 
tyrnn.  «  Il  mourut  en  juillet  1823  à  Monlaigu,  où  il 
était  revenu  avec  une  autorisation  des  ministres  de 
Louis  XVIII, après  avoir  subi  quelques  mois  d'exil  comme 
régicide. 

GCM  PILLE  AU  DE  F03TF.N  A  Y  (Jean  Franco»), 
parent  du  précédent,  né  vrrs  1750,  député  de  la  Vendée  aux 
assemblées  législative  et  conventionnelle,  avait  d'abord 
suivi  1a  carrière  des  armes,  qu'il  quitta  pour  celle  du 
barreau.  Se  trouvant,  lors  du  procès  du  roi,  en  mission 
avec  Collot  d'IIerbois  près  l'armée  du  Var,  il  vota  par  écrit 
la  mort  sans  appel  el  sons  sursis.  Plus  ta  ni  envoyé  com- 
missaire dans  ht  Vendée,  il  s'y  conduis  il  avec  beaucoup  de 
modérai  ion,  cl  dénonça  les  généraux  qui  par  leurs  excès 
éloignaient  la  (in  de  la  guerre  civile.  Après  le  9  thermi- 
dor ,  membre  du  comité  de  sùrelé  générale,  il  ouvrit  les 
prisons  à  un  grand  nombre  de  détenus,  et  fut  adjoint  à 
Barras  dans  le  commandement  de  l'armée  de  l'intérieur. 
Après  la  session,  il  passa  au  conseil  des  Anciens,  rem- 
plit ensuite  une  pince  d'administrateur  du  Mont-de-Piété 
et,  compris  dans  l'ordonnance  de  181  G,  alla  chercher  un 
asile  à  Bruxelles,  où  il  mourut  en  1823. 

GOURAS  (Jean)  naquit  dans  la  Grèce  occidentale, 
d'une  famille  obscure,  vers  l'année  I78G.  Il  fui  longtemps 
armalale  du  pacha  d'Iania  sous  les  ordres  du  fameux 
Odyssée  dont  il  devint  protnpalikare ,  ou  lieutenant,  à 
l'époque  de  l'insurrection  de  la  Grèce.  Dès  1821,  il  acquit 
une  grande  réputation  de  courage  à  l'importante  affaire 
de  Fontana,  à  l'entrée  des  Thcrmopylcs,  ou  8.000  Turcs, 
commandés  par  quatre  pachas,  voulurent  en  vain  forcer 
ce  défilé  pour  aller  délivrer  Tripolilza.  L'un  des  géné- 
raux ennemis,  Mémis  pacha,  périt  de  la  main  de  Gouras, 
dont  l'exemple  et  les  efforts  déterminèrent  l'issue  de  cette 
glorieuse  journée.  L'attachement  el  la  confiance  d'Odys- 
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«ée  pour  *on  lieutenant  s'accrurent  dès  lors  considéra- 
blement; et  lorsque  les  Athéniens,  fatigues  de  l'anarchie 
qui  régnait  chez  eux,  remirent  aux  muins  de  ce  ehef  leur 
citadelle,  il  confia  à  Gouras  cette  position  qui  consolidait 
son  pouvoir  dans  la  Grèce  orientale.  A  l'époque  de  l'in- 
surrection des  chefs  du  Péloponèse  contre  le  gouverne- 
ment central,  Odyssée  s'était  offert  pour  médiateur  entre 
lui  cl  les  révoltés.  Ces  derniers  ayant  été  vaincus  et  for- 
cés de  rentrer  dans  le  devoir,  le  gouvernement  en  acquit 
une  telle  force  qu'il  crut  le  moment  arrivé  de  détruire 
Odyssée  lui-même.  Craignant  qu'il  ne  se  réfugiai  dans 
l'Aeropolis d'Athènes,  où  il  eût  été  impossible  de  le  réduire, 
on  investit  Gouras ,  qui  y  commandait  en  son  nom ,  du 
grade  de  général  et  des  honneurs  dont  on  le  déclarait 
déchu.  Celui  -ci  ne  résista  point  à  cet  appât;  il  accepta 
les  dépouilles  de  son  bienfaiteur  ;  et,  sous  le  prétexte 
d'obéissance  au  pouvoir  légitime,  il  devint  son  ennemi  le 
plus  acharné,  enfin  son  geôlier  et  son  assassin.  Ces  sortes 
de  trogédies  ,  disons  mieux  ces  guets  apens,  sont  si  fré- 
quents dans  l'Orient  que  la  réputation  de  Gouras  u'en 
souffrit  qu'une  légère  atteinte.  Les  soldats  d'Odyssée 
devinrent  les  siens  ;  il  hérita  de  même  de  son  autorité, 
de  ses  recherches  et  de  ses  flatteurs.  Inférieur  à  lui  sous 
tous  les  rapports,  excepté  sous  celui  du  courage,  il  se 
montra  cependant,  malgré  sa  profonde  ignorance,  jaloux 
de  protéger  les  institutions  utiles  et  les  lettres.  Il  fut 
nommé  chef  d'une  société  savante  qui  se  forma  à  Athènes, 
et  dont  les  travaux  furent  interrompus  par  les  Turcs,  lors- 
qu'ils vinrent  mettre  le  siège  devant  cette  place  en  1826. 
Dans  une  matinée  du  mois  de  novembre,  Goura»,  qui 
commandait  les  Grecs  renfermés  dans  l'Aeropolis,  fut 
trouvé  mort  au  pied  et  en  dedans  des  remparts.  Il  était 
atteint  d'une  balle  :  on  répandit  le  bruit  qu'il  avait  été 
blessé  par  l'ennemi  pendant  une  ronde  de  nuit  ;  mais 
l'opinion  générale  en  Grèce  est  qu'il  a  été  assassiné. 

GOURCY  (l'abbé  de),  îicaire  général  de  Bordeaux  et 
membre  de  l'académie  de  Nancy,  fut  un  des  ecclésias- 
tiques que  l'assemblée  du  clergé  de  France  employa  pour 
repousser  les  attaques. des  philosophes.  On  a  de  lui  : 
Éloge  de  René  Descartcs ,  1705,  in-8°  ;  Histoire  philoso- 
phique et  politique  de  la  doctrine  et  de*  lois  de  Lycurgue, 
Nancy,  1768,  in-12;  Quel  fut  l'état  des  personnes  en 
France  sous  la  première  et  la  deuxième  race  des  rois  de 
Franc*  f  1709,  in-12  ;  ce  mémoire  et  le  précédent  furent 
couronnés  par  l'Académie  des  inscriptions  ;  /.  B.  Rous- 
seau vengé,  ou  Observations  sur  la  critique  qu'en  a  faite 
M.  de  la  Harpe,  et  en  général  sur  les  critiques  qu'on  fait 
des  grands  écrivains,  Paris,  1772,  in-12;  Essai  sur  le 
bonheur,  1777,  in-12  ;  l'Apologétique  et  les  Prescriptions 
de  Tertullien,  avec  la  traduction  et  des  remarques,  1780, 
in- 4°;  Suite  des  anciens  apologistes  de  ta  religion  cJiré- 
tienne,  traduits  et  analysés,  1786,  2  vol.  in-8°;  Desdroits 
evoirs  des  ciloytns  dans  les  circonsUtnces  présentes, 
:  un  jugement  impartial  sur  l'ouvrage  de  Mably,  1780, 
in-8*. 

GOURDAN  (Simos),  chanoine  régulier  de  Saint- 
Victor,  né  a  Paris  le  24  mars  1646,  lit  l'édification  de 
sa  communauté  par  l'austérité  de  sa  vie,  par  sa  piété  pro- 
fonde, et  mourut  le  10  mai  1729,  sans  avoir  jamais 
adouci  les  rigueurs  de  la  pénitence  qu'il  s'était  imposée. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  piété  ;  lea 
dioor.  iniv. 


principaux  sont  :  des  Hymnes  et  des  Proses;  le  Sacrifice 
perpétuel  de  foi  et  d'amour  au  saint  sacrement  de  l'autel, 
Paris,  1714,  in-12;  revu,  corrigé  et  augmenté  par  l'abbé 
Viguicr,  Paris,  181C,  in- 1 2;  Instruction  et  pratique  pour 
la  dévotion  au  sacré  caur  de  Jésus,  in-12  ;  Lettres  et  pro- 
testations au  sujet  de  la  constitution  Unigenilus,  in-12. 
Sa  Vie  a  été  publiée  en  175»,  in-12. 

GOURD  IN  (Guide-Christophe),  membre  des  pre- 
mières assemblées  législatives  de  France,  naquit  en  1744 
à  Cbamplitte  ,  petite  ville  de  Franche-Comté  ,  d'une  fa- 
mille honorable.  Après  avoir  achevé  ses  coursa  l'univer- 
sité de  Besançon,  il  se  fil  recevoir  avocat,  et,  peu  de 
temps  après,  acquit  la  charge  de  lieutenant  criminel  à 
Gray.  La  récitation  dont  il  jouissait  lui  fit  confier,  en 
1788,  la  rédaction  des  cahiers  de  ce  bailliage  ;  et  l'année 
suivante  il  fut  député  par  le  tiers  aux  états  généraux  qui 
se  déclarèrent  assemblée  nationale.  Il  s'opposa  de  tout 
son  pouvoir  au  départ  de  Mesdames  taules  du  roi ,  con- 
vaincu qu'elles  emportaient  des  trésors  destinés  à  sou- 
doyer les  ennemis  de  la  révolution.  A  la  fin  de  la  ses- 
sion il  eut  à  choisir  entre  la  présidence  du  tribunal  de 
Versailles  it  celle  de  Champlitlc:  il  accepta  celle  où  l'ap- 
pelait le  vœu  de  ses  compatriotes ,  qui  le  réélurent  eu 
1792  à  la  Convention.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis,  témoignant 
toutefois  le  regret  que  cette  peine  ne  fùl  pas  rayée  des 
codes;  et  il  fit  imprimer  son  opinion,  qu'il  n'avait  pu 
lire  à  la  tribune.  Après  la  journée  du  9  thermidor  il 
rompit  le  silence  qu'il  gardait  depuis  longlcmps  pour 
parler  en  faveur  des  victimes  de  la  réaction.  Au  13  ven- 
démiaire (5  octobre  179H)  ,  il  fut  un  de  ceux  qui  dési- 
gnèrent Bonaparte  pour  lui  confier  le  commandement  de 
l'armée  destinée  à  dérendre  la  Convention.  Deux  jours 
après  Gounian  fut  élu  membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic. La  session  terminée,  il  entra  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  ;  et,  à  l'expiration  de  son  mandat,  il  fut  nommé 
par  le  Directoire  juge  au  tribunal  de  cassation ,  dont  il 
présida  la  section  civile  pendant  près  d'un  an.  Réélu  par 
le  département  de  la  Haute-Saône  au  conseil  des  Anciens, 
il  sacrifia  ses  intérêts  à  ce  qu'il  regardait  comme  le  bien 
public,  et  rentra  dans  la  carrière  législative.  L'un  des 
opposants  au  18  brumaire,  il  fut  exclu  des  conseils.  Son 
dessein  était  d'ouvrir  à  Paris  un  bureau  de  consultation  ; 
mais  il  reçut  du  nouveau  minisire  de  la  police  Fouchc 
l'injonction  ou  l'avis  officiel  de  se  retirer  clans  sa  pro- 
vincc.Cepcndaut,  à  la  réorganisation  de  l'ordre  judiciaire, 
il  fut  nommé  juge  au  tribunal  de  Vesoul;  mais  il  refusa 
celte  place,  ne  reconnaissant  pas  comme  légitime  un  gou- 
vernement établi  par  la  force.  Il  se  démit  également  de 
celle  de  premier  suppléant  du  juge  de  paix  de  Cham- 
pliltc,  et  mourut  de  chagrin  le  10  novembre  1804. 

GOURDIN  (Fiu>çois-Philifpe),  bénédictin,  né  le 
8  novembre  1759  à  Noyon,  professa  la  rliétoriqueàBcau- 
mont-cn-Maugc,  cl  mourut  le  11  juillet  I82U  à  Rouen, 
où  il  avait  rempli  pendant  plusieurs  années  les  fonctions 
de  bibliothécaire.  Outre  plusieurs  articles  insérés  dans  le 
Magasin  encyclopédique ,  un  grand  nombre  de  Mémoires 
et  autres  pièces  présentées  à  l'académie  de  Rouen ,  on  a 
de  lui  :  06*crcnnoi«  d'un  théologien  sur  l'éloge  de  Féné- 
Ion,  par  la  Harpe,  1771,  in-8*;  Recueil  d'extraits  des 
poètes  allemand*,  1773;  Considérations  philosophiques 
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>ur  l'action  de  l'orateur,  etc.,  1778,  in-12;  Priitcipti  gé- 
néraux de  l'art  oratoire,  1788,  in- 12;  De  la  traduction 
tomidérèe  comme  moyen  d'apprendre  une  langue,  rte., 
1781),  in- 12. 

GOURDON  (Antoike-Lolis.  comte  dk),  vice-amiral, 
grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  grand  officier  de 
la  lésion  d'honneur,  est  né  h  Paris,  le  20  juillet  17(58, 
d'une  famille  ancienne  et  considérée.  Dès  l'âge  de  18  ans, 
il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  de  guerre  en  qualité  de 
garde-marine.  Gourdon  fil  ses  premières  compagnes  sur  la 
frégate  l'Aimable,  cl  pril  part  à  la  conquête  de  Dcmcrary, 
d'Esscquibo  et  du  district  de  Berbice.  Celte  frégate  ayant 
ensuite  été  réunie  à  l'armée  navale  du  comte  de  Grasse, 
Gourdon  assista  au  combat  du  12  avril  1782.  Il  devint 
prisonnier  des  Anglais.  Après  la  paix  de  Paris,  et  dans 
l'intervalle  qui  précéda  la  révolution  de  1789,  Gourdon 
fit  plusieurs  campagnes  dans  les  mers  d'Amérique ,  et 
s'y  distingua  par  ses  talents  comme  homme  de  mer, 
ainsi  que  par  son  courage.  En  1789,  il  était  lieutenant 
sur  la  frégalc  la  Félicité,  cl  fit  une  campagne  pénible 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  Gourdon  fui 
nomme  capitaine  de  vaisseau,  et  en  1793,  il  commandait 
fe  Jiutt.  Sous  le  règne  de  la  Terreur,  il  fut  destitué.  Il 
fut  réintégré  par  le  ministre  Truguct  qui ,  révolté  de 
l'ineptie  et  de  la  lâcheté  de  la  plupart  des  capitaines  que 
les  clubs  avaient  portés  au  commandement,  prit  à  tâche 
de  rappeler  au  service  les  anciens  officiers  de  la  marine 
qui  n'avaient  point  émigré.  Depuis  sa  réintégration, 
Gourdon  commanda  divers  vaisseaux  et  entre  autres  le 
Wntigny,  dans  l'armée  navale  de  Druîx,  lorsque  cet  ami- 
ral", après  avoir  parcouru  la  Méditerranée  et  l'Océan 
pendant  quatre  mois ,  rentra  dans  Brest  h  la  tête  de 
45  vaisseaux  de  ligne  français  et  espagnols.  A  l'époque 
de  la  funeste  expédition  de  Saint-Domingue,  le  capitaine 
Gourdon  commanda  une  division  navale,  qui  attaqua  et 
pril  le  Porl-dc-Paix.  Plus  tard  ,  et  toujours  pendant  la 
courte  trêve,  connue  sous  le  nom  de  paix  d'Amiens,  il  fut 
chargé  de  diverses  missions  dans  le  Levant  et  sur  les 
cotes  de  Barbarie,  et  le  premier  consul  le  renvoya  une 
seconde  fois  ii  Alger  avec  une  division.  Au  renouvelle- 
ment des  hostilité*,  Gourdon  remplit  les  fonctions  de 
chef  d'état-major  de  l'escadre  du  contre-amiral  Bodoul 
au  Ferrcol.  Lors  du  rappel  de  cet  officier  général  ,  il  fut 
investi  du  commandement  de  cette  escadre,  cl  fait  contre- 
amiral  en  1805.  Après  le  combat  de  Trafalgar,  M.  do 
Rosily,  arrivé  trop  lard  à  Cadix  pour  prévenir  ce  dé- 
sastre, prit  le  commandement  des  débris  de  l'escadre. 
Il  s'adjoignit  Gourdon  en  qualité  de  chef  d'état-major, 
poste  que  celui-ci  remplit  avec  distinction  jusqu'à  l'épo- 
que où,  bombardée  par  les  Espagnols,  cl  bloquée  par  les 
Anglais,  l'escadre  française  fut  contrainte  de  se  rendre.  En 
4809,  Gourdon  montant  le  Foudroyant,  de  80  canons, 
commandait  une  des  divisions  de  l'escadre  de  l'amiral 
Willaumez,  qui  ,  sortie  de  Brest ,  devait ,  après  avoir 
rallié  à  son  pavillon  les  divisions  de  Lorient  et  de  Roche- 
fort,  aller  remplir  une  mission  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Le  défaut  de  jonction  des  chefs  de  division  Troudc 
cl  Bergcrct  ayant  fait  échouer  le  plan  de  l'empereur,  et 
l'escadre  de  Willaumez  ayant  été  forcée  de  rentrer  à 
Itochefoi  t,  le  capitaine  Gourdon  se  trouva  à  la  malheu- 
reuse affaire  des  brûlots,  dans  la  nuit  du  il  nu  12  avril 
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1809.  et  c'est  à  son  courage  et  à  son  sang-froid  que  l'on 
dut  en  grande  partie  la  conservation  du  vaisseau  qu'il 
montait.  A  la  suite  de  cette  affaire,  il  commanda  pendant 
près  de  deux  ans  les  forces  navales  réunies  sur  la  rade 
de  l'ile  d'Aix.  En  1811,  il  passa  au  commandement  de 
l'avant-garde  de  la  belle  escadre  de  l'Escaut.  Lors  du 
siège  d'Anvers,  il  fut  détaché  à  Flessinguc  pour  y  com- 
mander une  flottille,  et  défendre  l'entrée  de  l'Escaut  aux 
forces  navales  anglaises.  A  la  paix,  Gourdon  resta  » 
Anvers  avec  1rs  doubles  fonctions  de  commandant  en 
chef  de  l'escadre,  et  de  préfet  maritime.  Il  fut  ensuite 
nomme  commisaire  du  roi,  pour  le  partage  des  vaisseaux 
et  autres  bâtiments,  ainsi  que  des  munitions  navales  de 
l'arsenal  d'Anvers,  conformément  au  traité  du  30  mai, 
qui  conservait  à  la  France  les  deux  tiers  de  ces  richesses. 
En  1818,  Gourdon  fut  nommé  préfet  maritime  à  Roche- 
fort,  et  lors  de  la  suppression  des  préfectures,  comman- 
dant de  In  marine  dans  ce  port.  Il  passa  bien  tôt  au  comman- 
dement du  port  de  Brest.  Eu  1822,  il  fut  fait  vice-amiral, 
et  quelques  années  après  membre  du  conseil  d'amirauté 
et  directeur  général  des  dépôts  des  cartes  et  plans  de  la 
marine,  emploi  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à 
Paris  le  29  juin  1853. 

COI  RGEIN  ou  GORIGK,  iilsd'Asehod  III  et  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Gorigéans,  qui  régnèrent  pendant 
plus  de  trois  siècles  sur  une  grande  parlie  de  l'Arménie 
orientale,  prit  le  titre  de  roi  en  982,  fixa  sa  résidence  à 
Lorhi,etmourulen989,  laissant  le  trône  à  David,  son  fils. 

GOl  RGF.!N  KUATCIIIG,  prince  arménien  de  la 
race  des  Ardzrouni,  deuxième  filsd'Apousahd  llamnzash. 
régna  île  971  à  1003  sur  le  pays  d'Andscvatsi,  situé  vers 
les  montagnes  des  Kurdes,  au  midi  du  lac  de  Van.  L'an 
983  il  réunit  à  ses  États  une  |>artic  des  provinces  qui 
avaient  été  gouvernées  par  Aschod,  l'un  de  ses  frères,  et 
laissa  en  mourant  le  trône  du  Vasbouragan  à  Senck'he- 
rim,  son  autre  frère. 

GOURGUES  (Domi.mqi  e  de),  gentilhomme  français, 
né  dans  le  lti«  siècle  à  Nonl-de-Marsan ,  eut  le  courage 
d'entreprendre  seul  devetigerscs  compatriotes,  lâchement 
assassinés  par  les  Espagnols  dans  I»  Floride.  On  assure  que 
de  Gourgues.  fait  prisonnier  par  les  E>pagnols  durant  les 
guerres  d'Italie,  avait  été  envoyé  aux  galères,  etque  celle 
humiliation  lui  avait  inspire  contre  eux  une  haine  im- 
placable :  majs  Gaillard  ne  parle  point  de  celle  circon- 
stance, el  ne  préscnlc  la  détermination  de  Gourgues  que 
comme  l'effet  de  son  zèle  pour  les  intérêts  du  roi  et  l'hon- 
neur de  son  pays.  De  Gourgues  ayant  obtenu  l'agrément 
de  Mouline,  gouverneur  de  Guicnnc,  pour  l'expédition 
qu'il  méditait,  vend  une  partie  de  son  bien,  équipe  3  pe- 
tits bâtiments,  et  s'embarque  à  Bordeaux  le  2  août  1507. 
Il  emmène  avec  lui  100  arquebusiers  cl  80  matelots,  qui, 
au  besoin,  pouvaient  servir  de  soldats.  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'il  parvint  h  doubler  le  cap  Finis- 
tère: un  de  ses  bâtiments  s'était  égaré,  et  ne  le  rejoignit 
que  sur  la  côte  de  Barbarie,  où  avait  été  donné  le  rendes- 
vous.  De  là  il  fil  voile  vers  l'Amérique  :  les  vents  con- 
traires l'obligèrent  de  relâcher  à  la  Dominique,  à  Porto- 
Rico,  à  Saint-Domingue,  el  enfin  à  111c  de  Cuba;  son 
journal  porte  que  les  Espagnols,  habitants  de  celle  lie  , 
lui  refusèrent  même  de  l'eau,  qu'on  prit  malgré  eux.  Ce 
fut  alors  que  de  Gourgues  découvrit  à  sa  troupe  le  véri- 
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table  but  de  sou  expédition  ;  et  la  harangue  qu'il  prononça, 
excita  tellement  l'ardeur  des  soldai*,  qu'il  fut  obligé  de 
chercher  à  la  modérer.  La  flottille,  h  son  entrée  dnus  le 
canal  de  Babama,  fut  saluée  de  deux  coups  de  canon  par 
le  fort  Charles ,  dont  le  commandant  les  crut  Espagnols. 
De  Gourgucs  profila  de  cette  erreur,  feignit  de  continuer 
sa  route,  et  débarqua  pendant  la  nuit  •  quelque  distance 
du  fort.  Il  trouva  les  sauvages  de  la  Floride  dans  les  dis- 
positions les  plus  favorables  pour  les  Français.  Salorino, 
l'un  de  leurs  chefs,  lui  donna  tous  les  renseignements 
qu'il  pouvait  désirer  sur  la  situation  des  Espagnols ,  lui 
fournit  des  vivres,  des  guides  et  des  hommes  pour  l'aider 
dans  son  dessein.  Depuis  que,  par  la  plus  noire  trahison, 
les  Français  avaient  perdu  la  Floride,  les  Espagnols  y 
avaient  construit  de  nouveaux  forts.  Le  premier  fut 
enlevé  par  escalade,  et  la  garnison  étant  sortie,  fut  en- 
tourée et  taillée  en  pièces  ;  on  y  trouva  5  pièces  d'artil- 
lerie, cl  une  coulevrinc  marquée  tout  au  long  des  armoi- 
ries du  feu  roi  Henri,  dont  la  vue  attendrit  les  soldats. 
Ces  pièces  servirent  pour  l'attaque  du  second  fort  qui  fui 
pris  dans  la  même  journée,  veille  du  dimanche  de  Quasi- 
modo,  1508.  Le  grand  fort ,  le  fort  Charles ,  fut  attaqué 
le  lendemain,  et  enlevé  en  aussi  peu  de  temps  que  les 
deux  premiers.  L'artillerie  qu'on  y  trouva,  fut  transpor- 
tée sur-le-champ  à  bord  de  la  flottille  française  ;  cl  celte 
précaution  la  conserva  :  car  le  feu  ayant  été  mis  aux 
poudres  par  l'imprudence  d'un  sauvage,  le  fort  fut 
presque  entièrement  détruit,  mais  sans  grande  perte 
d'hommes.  De  Gourgues  lit  ensuite  conduire  les  prison- 
niers à  l'endroit  où  les  Français  avaient  été  si  lâchement 
assassinés  en  pleine  paix,  et  après  leur  avoir  reproché  cet 
odieux  attentat,  il  les  fit  pendre  aux  menu*  arbres.  Les 
Espagnols,  joignant  l'ironie  a  l'atrocité,  avaient  attaché 
aux  cadavres  cctle  inscription  :  Mon  comme  Français, 
muis  comme  hérétiques.  De  Gourgucs,  par  rcprésaille,  y 
mit  celle-ci:  A  on  comme  Espagnols, mais  comme  assassins. 
Celte  expédition  terminée ,  de  Gourgucs  se  rembarqua 
au  milieu  des  bénédictions  des  sauvages  qui  lui  tirent 
promettre  de  revenir  bientôt,  et  arriva  à  la  Rochelle  le 
(I  juin  1808,  après  avoirsoulïcxl  beaucoup  de  privations, 
pendant  la  traversée,  qui  avait  duré  un  peu  plus  d'un 
mois.  Il  y  fut  très  bien  accueilli  ;  mais  la  cour  né  vil  pas 
favorablement  celte  expédition  :  l'ambassadeur  d'Espagne 
demanda  sa  tète,  et,  dit  Gaillard,  on  la  lui  aurait  donnée 
s'il  ne  s'était  pas  tenu  caché  pendant  quelque  temps.  Il 
vécut  ensuite  sans  emploi,  et  dans  un  étal  voisin  de  la 
misère  :  enfin  la  reine  Elisabeth  lui  offrit,  avec  le  con- 
sentement du  roi ,  le  commandement  de  la  flotte  qu'elle 
envoyait  au  secours  de  don  Antonio,  roi  de  Portugal;  cl, 
ses  préparatifs  terminés,  il  était  en  chemin  pour  se  rendre 
en  Angleterre,  lorsqu'il  mourut  à  Tours  vers  1593.  Le 
Voyage  du  capitaine  de  Gourgues  dans  la  Floride  a  été 
imprimé  à  la  suite  de  celui  du  capitaine  taudouière;  le 
tout  mis  en  lumière  par  Bazanicr,  gentilhomme  français 
et  mathématicien,  1380,  in-4». 

GOURJU  (Pierre),  né  en  1701 ,  était  fils  d'un  no- 
taire à  Morcstel,  en  Dauphiné.  A  l'âge  15  ans,  il  entra 
à  l'institution  do  l'Oratoire,  et  fut,  à  17  ans,  admis  dans 
celte  société.  Il  fut  d'abord  préfet  des  classes  à  Lyon, 
ensuite  professeur  à  Effial ,  et  dans  d'autres  maisons  : 
enfin  il  occupa  ou  collège  de  Lyon  les  chaires  de  physique 


cl  de  philosophie ,  qu'il  garda  jusqu'il  l.i  clôture  de  U 
maison  en  1793;  en  1810,  il  fui  nommé  professeur  de 
pbilrrsophic,  cl  doyen  de  la  faculté  des  lettres  à  l'acadé- 
mie de  Lyon.  Il  n  conservé  ces  fondions  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  X  avril  1814.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  ca- 
hiers de  physique,  une  rhétorique,  une  logique,  et  enfin 
un  ouvrage  qui  a  été  publié  sous  ce  litre  ;  La  philosophie 
du  tHr  $ivch  dévoilée  par  elle-même,  Lyon,  18IC,  2  vo- 
lumes iji-8°. 

GOf  RLIN  (Piekre-Étiennb),  théologien  appelant, 
naquit  à  Paris  le  20  décembre  10D5,  et  fit  ses  éludes  au 
collège  de  Sainte- Barbe,  où  il  prit  l'esprit  qui  y  régnait 
alors.  Reçu  bachelier  en  théologie  en  1718,  et  ordonné 
prêtre  en  1721,  il  se  consacra  quelque  temps  au  minis- 
tère ecclésiastique,  et  fut  vicaire  à  saint-Benoit.  Gourlin 
publia  successivement  :  les  Appelants  justifiés,  1  vol. 
in- 12;  des  Oliservations  sur  la  thèse  de  l'ahlié  du  Prttdes, 
1  vol.  in-12  ;  cinq  Lettres  d'un  théologien  aux  éditeurs  des 
œuvres  posthumes  de  Petilpicd,  17*80,  2  vol.  in  12; 
Examen  des  Réflexions  sur  la  Fui,  adressées  à  ii.  l'arche- 
vêque de  Pari»,  1702,  1  vol.  in-12,  clc.,  etc.  Outre  ces 
mils,  Gourlin  en  composa  d'autres  pour  N.  de  Fitz- 
Jamcs,  évèquc  de  Soissons,  dont  il  était  le  théologien.  On 
croit  qu'il  -rédigea  également  les  /Minutions  sur  les 
dimanches  et  les  fêtes,  3  vol.  in-12.  C'est  lui  qui  fournit 
encore  à  M.  de  Fitz-Jamcs  son  Ordoniumce et  Instruction 
pastorale  sur  les  Assertions  des  jésuites  en  1702.  Gourlin 
eut  part  à  la  plus  grande  partie  des  écrits  des  appelants, 
pendant  les  30  dernières  années  de  sa  vie.  Il  était  l'ora- 
cle de  ce  parti ,  cl  présidait  à  la  rédaction  des  Nouvelle* 
icclésiastiques.  Il  s'y  chargeait  principalement  de  ce  qui 
regardait  la  théologie.  Etant  tombé  malade,  les  sacre- 
ments lui  furent  refusés;  et  il  ne  les  reçut  qu'en  vertu 
d'un  arrêt  du  parlement.  Il  mourut  à  Paris,  le  15  avril 
177»,  laissant  un  testament  où  il  renouvelait  son  appel, 
et  protestait  de  sa  vénération  pour  les  miracles  du  diacre 
Pàris.  On  peut  consulter  les  OEuvres  posthumes  de 
M.  de  Fils-James,  170»,  2  vol.  in-12,  dont  Gourlin  fut 
l'éditeur. 

GOURMELE3i  (Êtiesnk),  médecin,  fil  ses  premières 
études  dans  le  pays  de  Cornouuilles,  en  basse  Bretagne,  sa 
pairie.  Les  succès  qu'il  y  obliul,  et  surtout  un  goût  for- 
tement prononcé  pour  les  sciences  physiques,  le  détermi- 
nèrent à  embrasser  l'élude  de  la  médecine,  contre  le 
vœu  de  ses  parents.  Malgré  les  conseils  el  les  représen- 
tations de  sa  famille,  dont  la  modique  fortune  était  peu 
propre  à  favoriser  une  semblable  entreprise  ,  le  jeune 
Gourmclen  se  rendit  à  Paris  avec  très-peu  d'argent  ; 
mais  il  y  apportait  une  éducation  soignée,  une  extrême 
ardeur  pour  l'étude,  l'amour  du  travail  cl  le  besoin  de 
se  distinguer.  Il  se  livra  avec  une  constance  cl  une  assi- 
duité peu  communes  à  l'étude  des  meilleurs  auteurs 
anciens  el  modernes;  el  après  avoir  paru  avec  éclat  duos 
lous  ses  actes,  il  fut  reçu  docteur  le  5  mars  1 50 1 .  Devenu 
professeur  en  1507,  il  fut  élu  doyen  de  la  Faculté  en 
1574,  cl  fut  confirmé  dans  cette  charge  en  1575.  Il  mou- 
rut en  1594.  On  lui  doit  :  Stjnopsco*  chirurgiv  liltrt  tes, 
Paris,  150»,  in-8"  ;  llippocratis  libellas  rt>  alimmto  in 
Ittlinum  versus  et  commentariis  illuslratus,  Paris,  1 572, 
in  8"  ;  Lhirunjiw  urti*  ex  llippocralis  et  velerum  décret  i* 
ml  rationis  tiormam  rcdwtœ  ,  lihri  tres,  Paris,  I UHO . 
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in-8°;  Avertissement  et  conseils  à  MM.  de  Paru,  tant 
pour  se  préserver  de  la  peste ,  comme  aussi  pour  nettoyer 
la  ville  et  les  maisons  qui  ont  été  infectées ,  Paris,  1581  , 
in-8". 

GOURMOIfD  (Gille),  habile  imprimeur  du  16»siè- 
de,  inorl  à  Paris  en  1527,  a  public  les  premières  édi- 
tions des  ouvrages  grecs  et  hébreux  «pic  l'on  ail  vues  en 
Fronce,  et  parmi  lesquelles  nous  signalerons  :  Sentences 
ou  apophthrgmes  des  sept  sages  de  la  Grèce  ;  les  Vers  dores 
de  Ptjthagore,  etc.,  1507,  in-4°;  Grammaire  de  Cfiryso- 
loras,  1307,  in-4»;  llesiodi  opéra  et  diet ,  1507,  in-4*; 
ta  Gnomologie  et  fe  Lexicon  d'Aide,  1512,  cle. 

GOURNAY  (Marie  lb  JARS  ne),  femme  célèbre  par 
ses  connaissances  et  son  esprit,  mt  à  Paris  en  1 506,  de- 
vint orpheline  de  bonne  heure.  Montaigne,  dont  elle  ad- 
mirait le  génie,  lui  offrit  le  titre  de  sa  fille  d'alliance,  cl 
perfectionna  ses  études.  Les  littératures  grecque,  la- 
tine, etc.,  lui  étaient  familières.  Elle  mourut  à  Paris  le 
15  juillet  1045.  Outre  plusieurs  éditions  des  Essais  de 
Montaigne,  dont  la  meilleure  est  de  1635,  Parts,  in-fol., 
ou  o  d'elle  :  le  Promenoir  de  M.  de  Montaigne ,  par  sa 
fille  d'alliance,  ibid.,  4504,  in- 1 3  ;  Version  de  quelques 
pièces  de  Virgile,  de  Tacite  et  de  Saltuste,  ibid.,  101 5  23, 
in-8*;  l'Égalité  des  hommes  et  des  femmes,  ibid.,  1022, 
in-8°f  cle.  L'édition  la  plus  complète  de  ses  œuvres  a 
|>our  litre  :  les  Avis  ou  les  Présents  de  la  demoiselle  de 
Gournay,  ibid.,  1035  ou  1041,  in-4". 

GOURNË  (Pierre  -  M atbias  de),  géographe,  ne  à 
Dieppe  en  1702  ,  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  fui 
ponrvu  du  prieuré  de  Notre-Dame  de  Tavcrny,  et  passa 
!>a  vie  à  rédiger  ses  ouvrages  ou  à  répondre  aux  critiques 
dont  ils  étaient  l'objet.  On  conjecture  qu'il  mourut  vers 
1770.  On  a  de  lui:  Dissertation  sur  le  choix  des  cartes 
de  géographie  ;  le  Géographe  méthodique,  2  vol.  in-12, 
avec  cartes,  clr. 

GOLRRAIGNE  (Hicces),  médecin,  né  en  Gascogne, 
reçut  le  bonnet  de  docteur  à  Montpellier,  devint  profes- 
seur à  la  faculté  de  médecine  de  la  même  ville,  et  y  mou- 
rut en  1753.  Le  grand  nombre  de  dissertations  qu'il  fil 
soutenir  dans  les  écoles  sur  différents  points  de  doctrine 
forl  intéressants,  lui  acquirent  pendant  sa  vie  beaucoup 
de  réputation,  par  leur  ton  piquant  et  paradoxal  :  mais 
sa  gloire  n'o  pas  été  plus  durable  que  le  mérite  éphémère 
des  productions  sur  lesquelles  clic  élàil  fondée. 

GOU R VILLE  (Jkas  IIKRAULD,  sieur  de),  né  à  la 
Rochefoucauld  le  1 1  juillet  1025,  de  parents  obscurs,  fut 
d'abord  valet  de  chambre,  secrétaire  du  duc  do  la  Roche- 
foucauld (l'auteur  des  Maximes),  et  lui  rendit  d'impor- 
tants services  pendant  la  guerre  de  la  Fronde.  Il  devint 
ensuite  intendaut  des  vivres  à  l'armée  de  Catalogne,  puis 
receveur  général  des  tailles  en  Guicnne,  où  il  lit  une  for- 
tune considérable.  Protégé  du  surintendant  Fouqucl,  cl 
enveloppé  dans  la  disgrâce  de  ce  ministre,  il  ne  fut  point 
ingrat  envers  lui,  et  le  secourut  de  son  argent  et  de  son 
crédit.  Ayant  ensuite  quitté  la  France,  Gourville  séjourna 
quelque  temps  à  Londres ,  puis  à  Bruxelles  cl  à  iiréda 
pendant  la  tenue  du  congrès  en  1000.  C'est  alors  que 
Louis  XIV,  informé  des  bons  sentiments  de  ecl  exilé,  l'ac- 
crédita comme  plénipotentiaire  sccrcl  auprès  du  duc  de 
Brunswick,  dans  le  même  temps  que  Colbcrt  le  faisait 
condamner  eomme  concussionnaire.  Api  es  celle  mission, 
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Gourville  revint  secrètement  à  Paris,  et  négocia  sa  grâce 
par  l'entremise  du  prince  dcCondé,  an  prix  de  000,000  fr. 
H  mourut  en  1705,  après  avoir  fondé  à  la  Rochefoucauld 
un  hospice  pour  les  malades,  et  laissant  plusieurs  legs  en 
faveur  des  pauvres  de  cette  ville.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires contenant  les  affaires  auxquelles  il  a  été  employé 
par  la  cour  depuis  IG42  jusqu'en  1078,  publié*  par  l'abbé 
Foueher,  son  parent,  Paris,  1724,  2  vol.  in  12;  réim- 
primé en  1782,  sur  un  manuscrit  de  Gourville,  et  depuis 
dans  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
France.  Voltaire  y  a  puisé  pour  son  Siècle  de  Louis  XIV 
plusieurs  anecdotes  curieuses. 

GOLSK AIN  VILLE  (Pibrre  de),  né  dans  le  diocèse 
de  Chartres  au  commencement  du  17*  siècle ,  fut  vicaire 
de  la  Madeleine  de  Paris,  étudia  les  antiquités  ecclésias- 
tiques, cl  fut  lié  avec  les  savants  les  plus  distingues  de 
son  époque,  dont  les  lumières  lui  furent  forl  secourantes. 
Il  donna,  en  1607,  une  édition  de  Pierre  de  Mois,  iu-M. 
Il  fit  aussi  une  traduction  du  Livre  des  Rois.  Goussain- 
ville  mourut  à  Chartres,  en  1083 ,  dans  une  extrême 
pauvreté. 

GOUSSAL'LT,  licencié  de  Sorbonnc,  mort  à  la  fin 
du  17"  siècle,  avait  été  conseiller  au  parlement.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  morale  en  prose  et  en  vers, 
dont  Barbier  a  le  premier  donné  la  liste  dans  son  Examen 
critique  des  Dictionnaires.  I*e  plus  remarquable  est  ses 
Réflexions  sur  les  défauts  ordinaires  des  hommes  et  sur 
leurs  bonnes  qualité,  Paris,  1002,  ct^yon,  1004.  in-12, 
sans  nom  d'auteur  :  cet  ouvrage  ayant  été  reproduit  à 
Maeslrieht  en  1714  sous  un  nouveau  litre,  fut  maladroi- 
tement attribué  à  Fléchier,  et  réimprimé  dans  la  collection 
de  ses  œuvres  en  10  vol.  in-8°.  Nous  citerons  encore  de 
l'abbé  Goussault  :  le  Portrait  d'un  honnête  homme,  Paris, 
1695,  Lyon,  1094 et  1700,  in-12;  traduit  en  allemand 
par  Paul  Jacob  Marpergcr,  1 098,  in-l  2  ;  Conseilsd'un  père 
à  ses  enfants,  Paris,  1095,  in-12,  imités  en  italien,  1745. 

GOUSSET  (Jacoics),  savant  orientaliste,  né  à 
Blois  en  1055,  se  fixa  en  Hollande  après  la  révocation  de 
l'édil  de  Nantes,  obtint  la  place  de  ministre  des  Wallons 
à  Dordrcchl,  puis  celle  de  professeur  de  grec  cl  de  théo- 
logie à  Groningue,  et  mourut  dans  cette  ville  le  4  novem- 
bre 1704,  avec  la  réputation  d'un  homme  profondément 
versé  dans  la  langue  hébraïque  et  la  connaissance  du 
texte  sacré.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Controversia- 
rum  advenus  Judatosternio,  etc.,  Dordrccht,  1088,  in-8*; 
Jetâs  Chrisli  ci-angeliique  veritas  salutifera  demonstrata  in 
confutatione  libri  Chizzuck  Emouna  à  R.  Isaaco  scripli 
(cd.  Arnoldo  Borslio),  Amsterdam,  1712,  in-fol.;  Com- 
ment, linguee  hebraicar,  ibidem,  1702,  in-fol., et  Leipzig, 
1745,  in-4*,  espèce  de  dictionnaire  de  la  langue  hébraïque 
que  l'on  regarde  eomme  le  meilleur  des  ouvrages  de 
J.  Gousset.  Schwartz  (Jean-Conrad)  y  a  fait  des  remar- 
ques et  des  corrections  imprimées  a  la  suite  de  sou  Cartnina 
familnv  ceesareas,  1715,  in-8». 

GOUSSIER  (Louis-Jacques)  ,  physicien ,  né  a  Paris 
en  1722,  s'appliqua  dès  son  enfance  avec  beaucoup  d'ar- 
deur à  l'élude  des  sciences  exactes.  Il  professa  d'abord 
les  mathématiques,  et  fut  chargé  par  la  Condamine  do 
mettre  en  ordre  et  de  publier  ses  Mémoires  sur  la 
mesure  des  trois  premiers  degrés  du  méridien.  D'AIcm- 
bert  l'engagea  ensuite  a  fournir  à  l'Encyclopédie  qucl- 


Digitized  by  Google 


GOU 

qucs  articles  sur  les  arts  mécaniques.  Pour  se  mettre  à 
même  de  les  rédiger  avec  plus  d'exactitude,  il  apprit 
les  procédés  des  arts  dont  il  se  proposait  de  donner  les 
descriptions,  Ici»  que  l'horlogerie,  la  serrurerie,  la  me- 
nuiserie, etc.,  et  en  perfectionna  plusieurs.  Ce  fut  vers 
l'an  1769  que  le  baron  de  Narivclï ,  amateur  éclaire, 
se  l'associa  pour  la  rédaction  de  son  grand  ouvrage  sur 
la  physique.  La  révolution  interrompit  ses  travaux ,  et 
le  priva  de  son  protecteur.  Roland  ,  nommé  en  1703 
ministre  de  l'intérieur,  appela  Goussier  près  de  lui ,  le 
chargea  de  revoir  les  articles  qu'il  fournissait  à  l'Ency- 
clopédie méthodique ,  et  l'attacha  à  la  division  des  arts 
et  métiers,  place  que  Goussier  conserva  dans  les  temps 
les  plus  difficiles.  Ce  savant  estimable  mourut  à  Paris 
au  mois  d'octobre  1709.  Il  a  publié,  en  société  avec  le 
baron  de  Mariveli:  Physique  du  monde,  1780  à  1787, 
5  vol.  in-4°  ;  Prospectus  d'un  traité  de  géographie  phy- 
sique du  royaume  de  France,  Parts,  1779,  in-4*  ;  Système 
général  physique  et  économique  des  navigations  naturelles 
et  artificielles  de  l'intérieur  de  la  France,  ibid.,  1788- 
1789,  2  vol.  in-8",  et  atlas  in-fol. 

GOUTIUÈHES  (Jacoibs),  en  latin  Gutherius,  savant 
antiquaire,  naquit  à  Cbaumont  en  Bassigni ,  dans  le 
16*  siècle.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il  prit  ses 
degrés  en  droit,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement 
de  Paris.  Sa  capacité  et  son  érudition  le  firent  bientôt 
connaître  d'une  manière  avantageuse,  et  lui  méritèrent 
d'illustres  amis,  parmi  lesquels  on  citera  Scévole  de 
Sainte-Marthe  et  le  père  Sirmond.  Il  publia  d'abord  un 
traité,  De  veleri  jure  pontifich  urbis  Hamas.  Parvenu  à 
un  âge  avancé,  il  abandonna  te  barreau,  après  40  ans 
d'exercice,  se  relira  ù  la  campagne  pour  y  jouir  de  quel- 
que repos,  et  y  mourut,  en  1658,  âgé  de  70  ans.  Outre 
l'ouvrage  déjà  cité,  on  a  de  lui  :  De  jure  manium,  seu  de 
ritu,  more  et  legibus  prisci  funeris ,  Paris,  ICI»,  iu-4»; 
Spécula  ad  J.  Leschasserii  jurisconsulti  obtervationem  de 
ecclesiis  suburbicariis,  ib.,  1618,  in-4°  ;  Tiresias  teu  de 
caxilatis  et  sapkntiœ  cognatione,  etc. 

GOUTIIOEYEN  (Gaitieb  van)  ,  en  latin  Yalcrius 
Gvulhovius,  né  à  Dordrechl  en  1577,  étudia  a  Ulrcchl, 
à  Louvain,  à  Cologne  cl  à  Dole;  et  de  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  s'y  livra  avec  beaucoup  de  scie  à  des  re- 
cherches sur  l'histoire  de  sa  pairie.  On  lui  doit  une  nou- 
velle édition,  soigneusement  épurée  et  considérablement 
enrichie,  d'une  ancienne c/mmigue  de  Hollande,  imprimée 
pour  la  première  fois  en  1501 .  Il  la  donna  à  Dordrechl, 
en  1620.  Elle  remonte  jusqu'à  l'an  449  ,  cl  l'éditeur  l'a 
conduite  jusqu'à  1020.  N.  de  K-lcrk  l'a  continuée  jusqu'à 
1656.  Goulhocvcn  mourut  à  Dordrechl,  en  1628.  Sa 
mort  prématurée  empêcha  la  publication  de  son  Histoire 
de  cette  ville,  qui  passe  pour  être  la  plus  ancienne  de  la 
Hollande. 

GOUTTES.  Voyez  DESGOUTTES. 

GOUTTES  (Jea*- Louis),  ancien  curé  d'Argellcrs,  ne 
à  Tulle  vers  1740,  avait  servi  dans  un  régiment  de  dra- 
gons avant  d'embrasser  la  carrière  ecclésiastique.  Porté 
à  rassemblée  consliluaiile  par  le  clergé  de  Béziers,  il  s'y 
montra,  dans  l'esprit  même  dc'son  ministère,  l'agresseur 
«les  abus  et  le  partisan  des  plus  sages  réformes  cfTictuées 
par  cette  assemblée  :  en  s'élevant  avec  force  contre  l'usure, 
il  demanda  que  le  prêt  à  intérêt  fût  soumis  à  des  condi- 
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lions  réglées  par  la  loi,  et  c'est  en  rappelant  les  maux 
causés  à  l'Eglise  par  le  luxe  de  ses  ministres  qu'il  ap- 
puya le  projet  de  vendre  les  biens  du  clergé.  Au  mois 
d'avril  1790,  il  fut  nommé  président,  et  plus  lard,  après 
avoir  voté  la  constitution  civile  du  clergé,  il  fut  choisi  par 
le  département  de  Saône  el-Loire  pour  remplacer  sur  le 
siV-ge  d'Autun  M.  Talleyrand  de  Périgord,  démission- 
naire ;  mais  si  le  nouveau  prélat  s'était  laissé  séduire 
par  le  prisme  des  idées  républicaines,  il  montra  bientôt 
qu'il  u'avait  point  cessé  d'être  attaché  à  la  foi  catholique, 
et  dès  qu'on  voulut  porter  atteinte  à  son  culte,  il  s'y  op- 
posa autant  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  le  faire,  et  paya 
de  sa  vie  ses  courageux  efforts.  Traduit  au  tribunal 
révolutionnaire,  il  fut  condamné  à  mort  le  26  mars  1794. 
Ses  écrits  les  plus  remarquables  sont  :  Théorie  de  l'inté- 
rêt de  l'argent,  clc,  1780,  1782,  in-12;  Discours  sur  ta 
vents  des  biens  du  clergé,  1790,  in- 1 2  j  Discours. sur  l'éta- 
blissement du  papier-monnaie,  1790,  in-8*.  11  eut  la  plus 
grande  part  à  la  rédaction  de  l'Exposé  des  principes  de  la 
constitution  civile  du  clergé  par  les  évéques  députes  à  l'as- 
semblée nationale  1790,  in-8*. 

GOUVEA  (Astoinx  db),  en  lalin  Goveanus,  célèbre 
jurisconsulte,  né  en  1505  à  Bcja  (Portugal),  prit  ses  de- 
grés à  Paris,  et  après  avoir  professé  pendant  5  ans  les 
humanités,  alla  étudier  la  jurisprudence  dans  les  écoles 
de  Toulouse,  d'Avignon,  puis  à  Lyon  sous  Émilo  Ferrct  : 
de  retour  à  Paris,  il  y  enseigna  la  philosophie  jusqu'en 
1544.  Vers  1548,  Gouvca  commença  à  professer  le  droit 
à  Toulouse,  ensuite  à  Cabors,  à  Valence,  el  enfin  à  Gre- 
noble. 11  acquit  une  si  grande  réputation,  que  Cujas  fut, 
de  son  propre  aveu,  sur  le  point  de  renoncer  à  l'étude 
des  lois,  désespérant  d'obtenir  quelque  gloire  après  un 
tel  maître.  Les  troubles  de  religion  obligèrent  Gouvca  de 
se  retirer  en  Savoie,  où  le  duc  Emmanuel-Philibert  le 
nomma  maître  des  requêtes  et  membre  de  son  conseil 
privé.  Il  mourut  à  Turin  en  1505.  Onn  de  lui  plusieurs 
ouvrages  d'érudition  et  de  droit  en  latin  :  ils  ont  parti 
séparément  de  1539  à  1555,  et  collectivement  à  Rotter- 
dam, 1706,  2  vol.  in-fo).;  il  a  lui-même  réuni  ses  travaux 
de  droit  sous  le  titre  iVAnt.  Goveani jurùcous.  operajuris 
cicitis,  Lyon,  1502,  1564  et  1599,  in-fol.  On  cite  encore 
de  lui  quelques  poèmes  et  autres  ouvrages  inédits. 

GOUVEA  (Mainfboi),  fils  du  précédent,  mort  à  Tu- 
rin eu  1615,  membre  du  conseil  d'Etat  du  duc  Charles- 
Emmanuel,  a  laissé  des  Consultations,  des  Commentaires 
sur  Julius  Car  us,  uue  Oraison  funèbre  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  el  d'autres  écrits  sur  lesquels  on  peut  con- 
sulter le  Teatro  d' uonuni  letterati,  de  Jérôme  Ghiliui. 

GOUVEA  (André  db),  frère  du  jurisconsulte,  naquit 
comme  lui  à  Béja,  vers  la  fin  du  15  siècle.  Le  roi  de 
Portugal,  Emmanuel  le  Grand,  qui  avait  de  la  bienveil- 
lance pour  sa  famille,  lui  ayant  accordé  une  pension  pour 
faire  ses  éludes  en  France,  Gouvca  se  rendit  à  Paris,  cl 
cuira  au  collège  de  Sainte-Barbe,  dont  son  oncle  Jacques 
Gouvca  était  principal.  Martial,  son  frère  aîné,  qui  l'avait 
précédé  dans  celle  capitale ,  s'était  déjà  fait  connaître 
avantageusement  par  une  grammaire  el  par  des  poésies 
latines.  Après  avoir  remplace  son  oncle  dans  les  fonctions 
de  principal  de  Sairitc-Barbc,  André  quitta  Paris  en  1534, 
pour  aller  à  Bordeaux  exercer  le  même  emploi  dans  le 
collège  de  Guicnnc.  Mais  la  renommée  qu'André  s'était 


(  3*7  ) 


Digitized  by  Google 


GOU  (  3! 

acquise  dans  la  carrière  de  l'enseignement,  étant  parvenue 
jusqu'à  Jean  III,  filsel  successeur  d'Emmanuel,  ce  monar- 
que désira  qu'il  vint,  à  Coïmbre,  fonder  un  collège  sur 
le  plan  des  écoles  françaises,  et  le  chargea  d'amener  un 
certain  nombre  de  savants.  André  s'empressa  de  se  ren- 
dre aux  vœux  de  son  souverain,  et  partit  de  Bordeaux, 
en  1847.  Il  mourut  au  mois  d'octobre  de  l'année  sui- 
vante. 

GOUVEA  (A.ntoi.is),  de  la  famille  des  précédente,  né 
vers  1575  à  Béja,  entra  dans  l'ordre  des  ermite*  de  Saint- 
Augustin,  et  fut  envoyé  à  Goa  en  1 597  pour  professer  la 
théologie.  Députe  en  1602  près  du  roi  de  Perse  Scbah- 
Abbas,  il  obtint  la  permission  de  former  des  établisse- 
ments dans  les  Étals  de  ce  prince;  mais  Philippe  III 
n'ayant  point  ratifié  les  conditions  du  traité,  le  négocia- 
teur fut  jeté  dans  une  prison  par  ordre  du  roi  de  Perse. 
Il  parvint  à  s'échapper,  et  revenait  dans  sa  patrie  quand 
il  tomba  entre  les  mains  de  pirates  algériens.  Racheté 
•prés  huit  années  de  captivité,  Gouvea  fut  envoyé  à  Oran 
avec  une  mission  importante,  s'en  acquitta  heureusement, 
et  revint  mourir,  le  18  août  1028,  dans  un  monastère 
de  son  ordre  à  Mançanarès  de  Membrillo.  On  n  de  lui  : 
Histoire  orientale  de»  grandi  progrès  de  l'Ér/lise  catho- 
lique raluction  des  anciens  chrétiens,  etc.,  (en  portugais) , 
en  la  Coïmbre,  1000,  in-fol.,  traduite  en  espagnol  par  le 
P.  François  Munos,  et  en  français  par  le  P.  J.  B.  de  Glcn, 
Anvers,  1009,  in-8-;  Relation  de  la  Perte  et  de  l'Orient, 
Lisbonne,  1609,  in-4";  Relation  des  guerres  et  victoirti 
du  roi  de  Perse  Schah-A  blta*  contre  Mahomet  et  ton  fils 
Ackmct,  ibidem,  ICI!,  traduite  du  portugais  en  français, 
Paris  ou  Rouen,  1040,  in-4»;  la  Vie  de  saint  Jean  de 
Dieti,  Madrid,  in-4°,  etc.,  traduite  en  italien  par  le 
P.  Bernard  Pandolfo,  Naples,  1031,  in-4». 

GOUVEA  (Aitoi.nk  de),  jésuite  portugais,  mission- 
naire à  la  Chine  pendant  plus  de  36  ans,  né  à  Casale, 
diocèse  de  Viseu,  en  1592,  a  laisséen  manuscrit  une  His- 
toire chinoise  de  la  compagnie  de  Jésus.  On  lui  doit  aussi 
la  traduction  latine  de  la  relation  du  P.  J.  A.  Labclé, 
qu'il  publia  sous  le  litre  suivant  :  lnnocentin  viclrix,  etc., 
Canton,  1071,  in-fol.,  en  chinois  et  en  latin. 

GOLVE8T.  Voyez  HAUBERT. 

GOU V ION  (Jkas-Baptists),  général  de  division, 
tué  d'un  coup  de  canon  le  1 1  juin  1792,  près  du  village 
de  Grisuelle,  en  a*ant  de  Maulieuge.  était  fils  d'un  lieu- 
tenant de  police  de  Toul.  Admis  dès  sa  jeunesse  dans  le 
corps  du  génie,  il  avait  fait,  en  qualité  de  capitaine,  la 
guerre  d'Amérique  sous  le  général  la  Fayette,  qui  se  l'ad- 
joignit en  1789  comme  général-major,  lorsqu'il  eut  pris 
le  commandement  de  la  garde  nationale  parisienne,  cl  lui 
témoigna  depuis  en  diverses  occasions  la  plus  flatteuse 
dictinction.  En  17 '.M  il  fut  nommé  député'dc  Paris  à  l'as- 
semblée législative  ;  mais  il  donna  sa  démission  en  avril 
1792,- après  s'être  vainement  opposé  à  ce  que  rassemblée 
admit  aux  honneurs  de  la  séance  des  soldats  de  Château- 
Vieux  condamnés  aux  fers  à  la  suite  de  la  révolte  de 
Nancy,  et  dans  lesquels  il  voyait  les  assassins  de  son  frère. 
La  motion  qu'il  fit  à  ce  sujet  fut  fort  mal  accueillie,  et  il 
s'entendit  même  apostropher  en  termes  menaçants  par 
Choudieu,  qu'il  appela  en  duel  et  blessa  grièvement. 
C'est  alors  qu'il  alla  rejoindre  la  Fayette,  sous  lequel  il 
servit  avec  succès  comme  général  divisionnaire,  et  qui 
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ressentit  très  •  vivement  sa  perte.  L'Oraison  funèbre  de 
J.  R.  Gourion,  prononcée  à  Noire-Dame  le  21  juiu 
1792,  par  Fr.-Val.  Mulot,  député  de  Paris  à  l'assemblée 
nationale,  a  été  imprimée  in-8*  de  24  pages. 

GOUVION,  frère  du  précédent,  commandant  de  la 
garde  nationale  de  Toul,  fut  tué  le  31  août  1790  en 
combattant  sous  les  ordres  du  marquis  de  Bouillé  contre 
la  garnison  de  Nancy  révoltée. 

GOUVION  (Loiis-JbavBaptistb),  pair  de  France, 
lieutenant  général  et  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, né  à  Toul  en  17!i2,  mort  à  Paris  le  22  novembre 
4823,  avait  de  bonne  heure  embrassé  la  carrière  des 
armes,  et  était  parvenu  au  grade  de  général  de  brigude 
avant  1792.  Il  filles  premières  campagnes  de  la  révolu- 
lion  dans  les  armées  du  Nord  et  d'Italie,  contribua  aux 
succès  que  Brune  obtint  en  Hollandesurles  Russes(l799), 
fut  nommé  général  de  division  sur  le  champ  de  bataille 
dcBcrghem,  cl  se  signala  ensuite  »  celle  de  kastricum, 
où  sa  belle  conduite  lui  valut  plus  tard  de  Napoléon  (qui 
lui-même  avait  servi  sous  ses  ordres  dans  l'artillerie)  des 
témoignages  d'une  flatteuse  distinction.  Le  comte  Gouvion 
fut  fait  inspecteur  général  de  la  gendarmerie  en  1802  : 
trois  ans  après  il  entra  au  sénat  conservateur,  et  en  1814 
il  fut  compris  dans  l'organisation  de  la  chambre  des 
pairs,  où,  vu  son  grand  Age,  il  se  fil  peu  remarquer 
comme  orateur. 

GOUVION-8AINT-CYR  (Laibekt,  marquis  nt), 
pair  et  maréchal  de  France,  né  à  Toul  le  13  avril  1764, 
d'une  famille  peu  aisée.  Obligé  de  prendre  un  étal  qui  lui 
assurât  d'honorables  moyens  d'existence,  il  choisit  la  pein- 
ture, et  fil  mémo  le  voyage  de  Rome  pour  se  perfectionner 
dans  ce  bel  art  qu'il  ne  tarda  cependant  pas  à  abandon- 
ner pour  entrer  au  service  comme  volontaire,  lorsque  la 
révolution  éclata.  Gouvion  monta  rapidement  par  tous 
les  grades  inférieurs.  En  1793,  il  passa  à  l'armée  de  la 
Moselle  en  qualité  d'adjudant  général,  et  se  lit  remarquer 
au  combat  de  Kaiscrslautem.  Promu  au  grade  de  général 
de  brigade,  il  fut  envoyé  f  l'armée  des  Alpes,  chassa  les 
troupes  sardes  des  vallées  de  la  Maurienne,  se  distingua 
à  l'attaque  de  la  Ramasse,  et  reçut  en  récompense,  le 
16  juin  1794,  le  brevet  de  général  de  division.  Employé 
en  1795  à  l'armée  de  Rhin-cl-Moselle,  il  se  signala  au 
siégede  Mayencc.  où  il  commandait  la  principalealtaque. 
Appelé  à  servir  sous  Masséna  ,  il  lit  sous  ses  ordres  la 
campagne  de  1798,  et  fut  destitué  en  1799.  Bientôt 
remis  en  activité,  il  commanda  à  l'armée  d'Italie  la  droite 
à  la  bataille  de  Novi,  cl  parvint  dans  la  retraite,  par  la 
précision  de  ses  mouvements ,  à  contenir  les  Autrichiens 
et  à  faire  évacuer  la  place  de  Novi.  Le  24  octobre  suivant, 
il  battit  complètement  l'ennemi  non  loin  de  Novi,  même 
à  Pasturana  et  Ahosco,  où  il  lui  prit  3  canons  et  2,000 
hommes,  fantassins  ou  cavaliers.  Attaqué  le  0  du  mois 
suivant  devant  Coni,  par  des  forces  supérieures,  il  les 
battit  encore,  leur  enleva  5  canons  cl  fit  400  prisonniers. 
Commandant  l'aile  droite  de  l'armée  de  Championne!,  il 
empêcha  l'investissement  de  Gènes,  et  se  couvrit  de  gloire 
par  son  admirable  retraite,  pour  laquelle!!  reçut  du  premier 
consul  Bonaparte  un  sabre  d'honneur  et  le  brevet  de  pre- 
mier lieutenant  de  l'armée.  En  1800,  il  prit  le  comman- 
dement provisoire  de  l'armée  du  général  Morcau,  s'em- 
para de  Fribourg  et  battit  les  Autrichiens  à  Suulingen. 


Digitized  by  Google 


GOU 


(  359  ) 


GOU 


Sa  santé  l'obligea  pour  quoique  temps  d'abandonner 
l'armée;  mais  son  absence  ne  fut  pas  longue.  A  peine 
rétabli,  il  reparut  it  la  tète  de  M  division,  concourut  »  la 
bouille  d'IIohcnlindcn,  et  y  obtint  sa  part  dans  la  gloire 
dont  se  couvrit  l'armée  française  dans  cette  victoire.  Dès 
le  mois  de  septembre  de  celte  année,  il  avait  été  nommé 
conseiller  d'État  et  attache  à  la  section  de  la  guerre.  L'an- 
née d'après,  il  fut  nomme  commandant  en  chef  de  l'armée 
chargée  de  l'expédition  du  Portugal.  Après  le  traité  de 
Radajoz  entre  les  deux  Étals  de  la  Péninsule,  le  général 
Gouvion-Saiut-Cyr  fui  nommé  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Espagne,  et  chargé  de  diriger  les  opérations  mi- 
litaires dont  l'exécution  était  confiée  au  général  Lcclerc. 
En  4804,  il  fut  fait  colonel  général  des  cuirassiers  et 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  180b.  La  même 
année,  il  fut  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  qui 
devait  couvrir  le  royaume  de  ÎNaples  et  protéger  les  cotes 
de  l'Adriatique  -r  il  n'eut  l'occasion  de  livrer  qu'un  seul 
combat  sous  les  murs  de  Caslcl-Franco,  où  un  corps  au- 
trichien, commandé  par  le  prince  de  Rohan,  avait  eu  la 
témérité  de  s'avancer;  mais  ce  combat  ne  tourna  pas  à  la 
gloire  des  Autrichiens.  Ils  furent  mis  dans  une  complète 
déroule;  Castcl  Franco,  6,000  hommes  d'infanterie  et 
1,000  chevaux  tombèrent  au  pouvoir  des  Français.  L'an- 
née d'après,  1806,  obligé  de  rentrer  dans  le  royaume  de 
Naples,  pour  punir  l'infidélité  de  son  gouvernement  qui 
avait  violé  le  traité  de  neutralité  presque  aussitôt  qu'il 
l'avait  conclu,  le  général  Saiut-Cyr  fut  chargé  sous  les 
ordres  de  Masséna ,  d'occuper  les  trois  provinces  de  la 
Pouille,  depuis  le  mont  Gargano  jusqu'au  golfe  de  Ta- 
rante, il  y  maintint  la  tranquillité  la  plus  parfaite.  Rap- 
pelé en  1807  en  Allemagne,  il  y  fit  avec  distinction  la 
campagne  de  Prusse  et  de  Pologne,  et  fut  nommé  gou- 
verneur de  Varsovie.  Après  la  paix  de  Tilsilt,  il  rentra 
en  Espagne,  prit  Roses,  s'empara  de  Barcelone,  dirigea 
avec  habileté  les  opérations  en  Catalogne,  battit  le  corps 
espagnol  commandé  par  Castro,  obligea  la  place  de  Valls 
à  se  rendre,  fut  vainqueur  dans  tous  les  combats  qu'il 
livra,  et  presque  partout  faisant  des  prisonniers  et  s'em- 
parant  de  bouches  à  feu.  Appelé  en  1812  à  la  grande 
armée,  il  y  eut  le  commandement  en  chef  du  G*  corps, 
ayant  sous  lui  les  généraux  bavarois  Deroi  et  de  Wrcdc.  Le 
duc  de  Reggio  ayant  été  blessé  le  17  août,  Gouvion  Sainl- 
Cyr  lui  succéda  dans  le  commandement  du  10e  corps. 
A  la  tète  de  ces  deux  corps,  il  attaqua,  et  malgré  la  grande 
supériorité  du  nombre  des  ennemis,  battit  complètement 
le  général  russe  Wittgenslein  à  Pololsk.  En  récompense 
de  ce  beau  fait  d'armes,  Napoléon,  bon  juge  de  la  gloiro 
militaire ,  créa  le  27  du  même  mois  d'août,  le  général 
Gouvion-Sainl-Cyr  maréchal  d'empire.  Dans  la  retraite 
de  Moscou,  le  nouveau  maréchal  fut  attaqué,  dans  la 
même  position  de  Polotsk,  par  le  même  généralWillgcn- 
stein,  qui  paraissait  animé  du  désir  de  prendre  sa  re- 
vanche et  d'effacer  la  honte  de  son  premier  revers  ;  ce 
champ  de  bataille  fut  signalé  par  un  nouvel  échec.  Le 
maréchal  tint  bon  avec  son  0*  corps  ,  résista  partout, 
attaqua  à  son  tour,  et  fit  éprouver  à  son  adversaire  une 
perte  considérable  en  hommes  tués,  blessés  ou  prison- 
niers; mais  le  maréchal  y  fui  blessé  lui-même  et  forcé, 
pour  quelque  temps,  d'abandonner  l'armée.  Il  y  reparut 
en  1813,  fit  In  campagne  de  Saxe,  et  se  signala  à  In  ba- 


taille de  Dresde.  Peu  après,  il  détruisit  le  corps  russe  du 
général  Tolstoy.  Ce  fut  là  son  dernier  exploit.  Resté  à 
Dresde  avec  son  corps  pour  défendre  cette  place,  après 
le  d.-sastre  de  Leipzig,  entouré  d'ennemis  de  tous  côtés, 
et  ayant  vainement  tenté  de  s'ouvrir  un  passage,  le 
désir  d'épargner  le  sang  français  dans  une  défense  deve- 
nue impossible,  l'obligea  d'accepter  le  1 1  novembre,  une 
capitulation  honorable,  par  la  stipulation  de  laquelle  il 
devait  rentrer  en  France  avec  son  corps  d'armée  et  une 
partie  de  son  artillerie.  Au  mépris  du  droit  des  gens, 
cette  capitulation  fut  violée;  le  maréchal  et  le  corps  sous 
ses  ordres  d'environ  16,000  hommes,  furent  retenus 
prisonniers.  Il  ne  rentra  en  France  qu'après  la  restaura- 
tion. Le  roi  Louis  XVIII  l'accueillit  avec  distinction,  et 
le  nomma  le  Ie'  juin  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  Au  relourde  Napoléon  en  France,  le  maréchal 
Saint-Cyr,  fidèle  à  son  nouveau  serment,  après  Bvoir  ac- 
compagné Monsieur  (depuis  Charles  X)  jusqu'à  Lyon,  se 
dirigea  sur  Orléans  pour  y  réunir  les  corps  qui  devaient 
défendre  la  cause  royale.  Mais  la  défection  générale  des 
troupes  rendit  vains  tous  ses  efforts,  et  lui  fit  même  cou- 
rir des  risques  pour  sa  vie.  Pendant  les  cent  jours ,  il 
vécut  dans  la  plus  profonde  retraite.  Après  son  retour 
de  Gand,  le  roi  lui  confia  le  portefeuille  de  la  guerre. 
Mais  les  minisires  ses  collègues  cl  lui  n'ayant  pas  cru 
que  l'honneur  et  l'intérêt  de  la  France  leur  permissent 
de  signer  le  traité  de  novembre  181  S,  ils  donnèrent  en 
corps  leur  démission  qui  fut  acceptée.  La  retraite  du  ma- 
réchal ne  fut  point  nnc  disgrâce.  Le  roi  le  nomma  suc- 
cessivement membre  de  son  conseil ,  gouverneur  de  la 
t>*  division  militaire,  grand-croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  comte  et  enfin  marquis.  En  1817,  il  fut  rappelé 
au  ministère,  d'abord  a  celui  de  la  marine  et  ensuite  à 
celui  de  la  guerre  le  13  septembre  1818.  Ce  second 
ministère  du  maréchal  Gouvion  n'eut  que  14  mois  de 
durée,  et  il  fut  remplacé,  le  19  novembre  1819,  par 
le  marquis  de  la  Tour-Maubourg.  C'est  Gouvion  - 
Saint-Cyr  qui  introduisit  dans  les  régiments  des  cours 
d'enseignement  mutuel;  c'est  encore  lui  qui  présenta,  le 

10  mars  1818,  une  loi  relative  au  nouveau  modo  de  re- 
crutement de  l'armée,  dont  les  principales  dispositions 
furent  modifiées  par  celle  du  9  juin  1824,  et  que  rem- 
plaça définitivement  la  loi  du  21  mars  1832.  La  loi  sur 
les  élections  faite  sous  le  ministère  de  Deeazes  ayant  paru 
donner  trop  d'ascendant  au  parti  démocratique,  il  fut 
décidé  qu'on  la  changerait  ;  alors  Gourion  se  retira.  Il 
était  allé  aux  lies  d'Hyères  pour  rétablir  sa  santé;  il  y 
mourut  le  17  mars  1850.  Gouvion-Saiut-Cyr  a  composé 
des  Mémoim  qui  jettent  un  grand  jour  sur  l'histoire  de 
cette  époque. 

GOUY-D'ARSY  (Louis-Maetbb,  marquis  du),  maré- 
chal de  camp,  né  à  Paris  en  1783,  était  à  la  révolution 
colonel  en  second  d'un  régiment  de  cavalerie.  Propriétaire 
dans  les  colonies,  il  fut  élu  député  de  St.-Domingue  aux 
états  généraux,  et  s'y  prononça  pour  les  réformes.  Lors 
du  renvoi  de  Neckcr,  il  prit  avec  chaleur  la  défense  de  ce 
ministre  ;  dans  le  même  mois  il  avança  que  l'intérêt  pu- 
blic permet  la  violation  du  secret  des  lettres,  et  plus  lard 

11  vola  l'émission  de  deux  milliards  d'assignats  avec  cours 
forcé.  La  complication  de  ses  intérêts  avec  la  mesure  do 
rassemblée  relative  à  l'affranchissement  des  noirs  le 
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détermina  à  ne  point  .assister  aux  séances  pendant  les 
premiers  mois  de  1 79 1  :  il  y  reparut  peu  de  jours  après 
l'évasion  de  Louis  XVI,  cl  à  la  fin  de  la  session  fut  envoyé 
comme  maréchal  de  camp  à  Nnjac,  où  la  faiblesse  de  sa 
conduite  donna  lieu  à  de  vifs  reproches.  Porté  sur  la  liste 
des  suspects  comme  lié  avec  la  faction  d'Orléans,  il  fut 
l'une  des  victimes  de  la  Terreur  et  péril  sur  l'échafaud 
le  5  thermidor  an  II  (23  juillet  1704).  Gouy-d'Arsy  ne 
manquait  ni  d'instruction  ni  d'activité  ;  mais  il  exerça  peu 
d'influence  parce  qu'on  trouvait  ses  rues  étroites  cl  ses 
moyens  petits. 

GOU  YE  (Thomas),  jésuite  et  astronome,  membre  de 
P Académie  des  sciences,  né  à  Dieppe  le  18  septembre 
1650,  mort  à  Paris  le  24  mars  1725,  est  l'éditeur  du 
Recueil  des  observations  physiques  et  mathématiques , 
envoyées  de  Siam  par  les  missionnaires ,  Paris,  1688, 
in-8»,  auquel  il  a  joint  des  notes  savantes. 

GOL  YE  DE  LONGUEMARE,  avocat,  de  la  famille 
du  précèdent,  né  à  Dieppe  en  1715,  s'appliqua  avec 
beaucoup  d'ardeur  à  l'élude  de  l'histoire  de  France, 
el  contribua  par  ses  recherches  à  en  éclaircir  plusieurs 
points  difficiles.  Il  avait  acquis  la  charge  de  greffier  du 
bailliage  de  Versailles,  et  mourut  en  cette  ville  le  1 1  août 
1765.  On  a  de  lui  :  Dissertation  jtour  servir  à  l'histoire 
des  enfants  de  Clovis  ;  Dissertation  sur  l'état  du  Soisson- 
nais  sous  les  enfants  de  Clotaire  h';  Dissertation  sur  la 
chronologie  des  rois  mérovingiens,  depuis  la  mort  de  Da- 
gobert  /•',  etc. 

GOUZ  (François  de  la  BOULLAYE  le),  voyageur 
français  du  17*  siècle,  était  né  à  Bougé  en  Anjou,  vers 
1610.  Il  alla  eu  Angleterre,  en  1643,  offrir  ses  services  au 
roi  Charles  l»%  se  porta  ensuite  en  Irlande,  vint  à  Brest, 
s'embarqua  pour  Copenhague,  se  porta  jusqu'à  Riga,  re- 
vint par  Kœnigsborg,  Thorn,  Dantzig,  Lubeck  et  Ham- 
bourg, et  atterrit  au  Havre.  Quand  il  fut  à  Paris ,  il  ne 
voulut  pas  retourner  dans  sa  famille,  de  peur  qu'elle  ne 
s'opposât  à  sou  projet  de  parcourir  le  monde.  Il  partit 
pour  Marseille,  et  se  Tendit  par  mer  a  Livournc.  Entre 
eette  ville  et  Home,  il  fil  connaissance  avec  le  prélat 
Capponi ,  qui  l'accueillit  dans  cette  capitale.  11  alla  s'em- 
barquer à  Venise;  et  après  avoir  vu  l'Archipel  et  Cou- 
stanlinoplc,  il  gagna  Ispaban  par  la  route  d'Erzcroum, 
prit  la  mer  à  Bendcr  Abbassi,  débarqua  près  de  Surate 
à  Souali,  et,  rn  compagnie  avec  le  P.  Zenon,  de  Baugé, 
missionnaire  capucin,  son  compatriote,  alla  jusqu'à  Goa, 
puis  à  Riijcpour,  où  le  gouverneur  indou  le  mit  en  pri- 
sou  avec  son  compagnon  de  voyage.  Ce  fut,  dit-il,  à  leur 
retour  à  Souali  que  le  P.  Zenon  reçul  la  nouvelle  de 
l'emprisonnement  du  P.  Éphraïm  de  Nevers.  Tavcrnier 
raconte  l'événement  d'une  autre  manière,  et  ajoute  même 
que  le  Gouz  avait  depuis  longtemps  sa  bourse  vide,  tan- 
dis que  celui-ci  rapporte  qu'il  refusa  les  offres  du  vice- 
roi  de  Goa,  qui  voulait  lui  avancer  de  l'argent.  Le  Gouz 
s'embarqua  pour  Bassora  le  1"  mars  1649,  traversa  le 
grand  désert,  vil  Alep,  Tripoli  de  Syrie  et  l'Egypte,  et 
revint  en  Europe  par  Livourne.  Le  roi ,  qui  avait  en- 
tendu parler  de  lui,  voulut  le  voir  sous  l'habit  persan, 
qu'il  n'avait  pas  quitté  durant  ses  voyages;  il  parcourut 
sou  journal,  et  l'invita  à  le  publier.  Cette  relation  ,  que 
le  Gouz  n'avait  d'abord  eu  dessein  d'écrire  que  pour  le 
cardinal  Capponi,  lui  acquit  de  la  réputation.  Le  roi 


l'honora  du  titre  de  son  envoyé  près  du  Grand  Mogol 
et  des  autres  rois  des  Indes.  Le  Gouz  partit  au  mois 
d'octobre.  Il  tomba  malade  à  Ispaban,  y  mourut,  et,  par 
ordre  du  schah,  y  fut  enterre  magnifiquement.  Sa  rela- 
tion fut  publiée  sous  ce  titre  :  Voyages  et  observation* 
du  sieur  de  la  Boullaye  le  Gouz,  etc.,  Paris,  1653, 
1  vol.  in-4». 

GOUZ  DE  GERLAND  (Béîsigme  le),  né  à  Dijonen 
169H,  mort  dans  celte  ville  le  17  mars  1774,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  Histoire  de  Lais,  Paris,  1756, 
in-12  ;  Estai  sur  l'histoire  des  premiers  rois  de  Bourgogne 
et  sur  l'origine  des  Bourguignons,  Dijon,  1770.  in-4", 
avec  une  carte  de  l'ancienne  Germanie  et  une  de  l'ancien 
royaume  de  Bourgogne;  Dissertation  sur  l'origine  ds  la 
ville  de  Dijon,  et  sur  les  antiquités  découvertes  sous  les  murs 
bâtis  par  Aurélien,  ibidem,  1771,  in-4»,  avec  une  carte 
de  l'ancienne  Dijon  et  32  planches.  Il  a  laissé  quelques 
ouvrages  manuscrits,  dont  on  trouve  les  litres  dans  son 
Éloge  prononcé  à  l'ocadémie  de  Dijon  par  Marct. 

GOVÉA  DE  VICTORIA  (Pierre),  jésuite,  naquit 
à  Sévillc  vers  1560.  Les  choses  merveilleuses  qu'il  en- 
tendait raconter  de  l'Amérique  et  surtout  du  Pérou ,  lui 
inspirèrent  des  son  enfance  un  désir  ardent  de  parcourir 
ces  contrées  lointaines;  mais  son  père  s'opposait  constam- 
ment n  son  départ.  Aussi  à  peine  Govea  l'cut-il  perdu, 
qu'il  parvint,  à  force  de  sollicitations,  à  obtenir  le  con- 
sentement de  sa  mère;  et  quoiqu'il  n'eût  que  13  ans,  il 
alla  s'embarquera  Cadix.  Après  avoir  parcouru  l'océan 
Atlantique  et  la  mer  des  Antilles,  et  pris  part  à  plusieurs 
combats,  il  passa  par  l'isthme  de  Panama  dans  le  grand 
Océan,  ou  la  fortune  lui  fut  contraire.  Il  eut  de  fré- 
quentes attaques  à  soutenir  de  la  part  des  pira(  -s  anglais, 
fut  trompé  fur  le  capitaine  de  son  navire,  maltraité  par 
l'équipage,  ct.Miit  par  faire  naufrage  sur  une  côte  inha- 
bitée. Après  bien  des  fatigues  et  des  périls,  il  arriva  au 
Pérou.  Dégoûte  de  la  passion  des  voyages  cl  de  toutes  les 
vanités  mondaines,  il  lit  profession  chez  les  jésuites  de 
Lima,  cn!597.  L'amour  de  la  patrie  le  ramena, en  1610, 
à  Scvillc,  où  il  mourut  à  l'âge  de  70  ans.  L'année  même 
de  son  retour,  il  publia  le  récit  de  ses  aventures,  sous  le 
litre  de  Naufrage  et  voyage  sur  la  cote  du  Pérou,  Sévillc, 
1610,  in-8». 

GOVINDA  ou  GOBIHDA,  10*  et  dernier  chef  de  la 
na lion  des  Sikhs,  fondée  par  Nanek,  né  à  Palna,  capi- 
tale du  Bchar,  succéda  en  1671  à  Tegh  Bchader,  son 
père,  assassiné  par  les  musulmans.  Il  établit  l'égalité  parmi 
ses  sujets,  les  consacra  au  métier  désarmes,  institua  une 
espèce  d'assemblée  nationale  à  laquelle  les  principaux  do. 
chaque  canton  avaient  le  droit  d'assister  ;  en  un  motd'uv 
peuple  nonchalant  cl  rouliuier  il  fit  un  peuple  gu,çr,  '  • 
qui  s'est  rendu  redoutable  aux  princes  indous  cl 
mans,  et  aux  établissements  anglais  dans  l'Inde.  Ces,^- 
formesayantjclé  l'alarme  chez  les  nations  voisines,  Govinda 
fut  attaqué  par  les  généraux  d'Aurcng-Zcb ,  forcé  de 
prendre  la  fuite,  el  mena  une  vie  errante  jusqu'à  sa  mort 
en  1708.  Il  a  composé  en  langue  du  Pendjab  le  Livre  des 
dix  rois,  réputé  sacré  parmi  les  Sikhs. 

GOVONA  (la  soeur  Rose),  fondatrice  du  célèbre  et 
utile  hospice  dit  délie  Rosine,  à  Turin,  naquit  à  Mondovi 
en  1716.  Dépourvue  de  biens  patrimoniaux,  mais  riche 
d'intelligence  cl  de  zèle  pour  le  bien  public,  elle  conçut 
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le  projet  d'établir  un  hospice,  afin  d'y  recueillir  le*  filles 
de  13  à  20  ans,  qui  aiment  le  travail,  et  de  les  soustraire 
aux  dangers  de  la  société.  Après  avoir  lutté  plus  de  neuf 
années  contre  les  obstacles  qu'on  opposait  à  son  institu- 
tion, elle  parvint  à  établir  dans  sa  ville  natale  une  ma- 
nufacture d'étoffes  de  laine  pour  occuper  une  partie  de 
ses  filles,  dont  le  nombre  s'élevait  déjà  à  plus  de  70. 
Désirant  étendre  son  bienfait  en  Piémont ,  Rose  vint  à 
Turin,  en  1738,  demander  un  asile,  et  obtint  d'abord 
quelques  chambres  ;  mais  le  roi  Charles-Emmanuel,  sur 
la  proposition  du  ministre  des  finances,  le  comte  de  Gré- 
gory,  assigna  à  la  sœur  Rose,  en  1750  ,  le  vaste  bâti- 
ment des  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu,  qu'on  venait  de 
supprimer.  Bientôt  ce  local  fut  rempli  de  lillcs  orphelines 
et  abandonnées.  Le  travail  y  fut  abondant  ;  et  le  roi  ap- 
prouva le  règlement  qui  avait  été  donné  par  la  fonda- 
trice. Elle  établit  des  succursales  à  Novare,  à  Fossano,  à 
Savigliano,  à  Saluées,  à  Chicri  et  à  Saint-Damien  d'Asti, 
et  partout  elle  lit  inscrire  en  gros  caractères  sur  la  porte 
de  l'hospice  :  Tu  vivras  avec  l'ouvrage  de  tes  mains.  Si 
une  fille  voulait  se  marier  elle  pouvait  en  sortir,  mais  ce 
cas  était  fort  rare.  Rose  Govona  mourut  à  Turin,  en  1775. 

GOWER  (Jean),  ancien  poète  anglais,  né  vers  13:20, 
mort  en  1402,  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  Spéculum 
méditant i»,  traité  moral  en  10  livres  manuscrits  ;  Vaxcla- 
nantit,  ou  chronique  latine  en  vers  élégiaques  de  l'insur- 
rection des  eommunes  sous  Richard  II,  manuscrit;  Con- 
frssio  amantis,  poème  en  VIII  livres,  où  il  traite  de  la 
morale  et  de  la  métaphysique  'de  l'amour,  Westminster, 
1483;  Londres,  1832,  1344  et  1854,  etc.  M.  II.  J. 
Todd  o  publié  en  anglais  des  Éclaircissements  sur  la  vie  et 
le»  ouvrag*  de  Gower  et  de  Chaucer,  recueilli*  d'api  h  des 
docum.  authenl.,  1810,  in-8». 

GOWER  (Richard  IIALB) ,  l'un  des  hommes  à  qui 
l'Angleterre  doit  plusieurs  des  progrès  qu'elle  a  faits 
depuis  80  ans  dans  l'art  des  constructions  navales,  né 
dans  lecomté  d'Essex,  servit  sa  patrie  avec  zèle  et  talent,  et 
se  vit  néanmoins  l'objet  d'attaques  injustes  de  la  part  de 
ses  adversaires,  et  du  dédain  du  gouvernement.  Il  mou- 
rut en  1832,  après  avoir  consigné  le  fruit  de  sa  longue  et 
pénible  expérience  dans  quelques  ouvrages  très-estimés. 
GOYVBJE.  Voyez  GAWRY. 
GOYEns  (Jacques),  né  à  Malines,  le  2  avril  1710, 
était  fils  de  Jacques  et  de  Claire  de  Bulens  ;  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  devint  lecteur  au  séminaire  archié- 
piscopal, puis  curé  dans  le  diocèse.  L'archidiacre  Foppens, 
avec  qui  il  était  lié  d'une  étroite  amitié,  lui  avait  remis, 
ivant  de  mourir,  son  nouveau  travail  sur  la  Bibliothèque 
'tique,  dcValèrc  André,  avec  prière  de  le  revoir  et  d'en 
-•  l'impression.  Goycrs  se  mit  en  relation  avec  tous 
nmes  instruits,  tant  de  la  Belgique  que  de  la  Hol- 
la>.  "i  ;  mais  les  troubles  qui  agitèrent  ces  contrées,  l'em- 
pêchèrent de  remplir  les  intentions  du  défunt.  Il  fut 
nommé,  en  1793,  censeur  de  livres.  L'invasion  française 
l'ayant  engagé  à  quitter  sa  patrie,  il  résida  quelque  temps 
à  Kcvelaer,  à  Munster  et  a  Osnabruck ,  d'où  il  revint  à 
Anderlecht,  qui  l'avait  compté  autrefois  parmi  ses  cha- 
noines. Fixé,  en  1798,  à  Bruxelles,  il  y  mourut  à  la  suite 
d'une  léthargie,  le  45  octobre  4809.  Il  avait  légué  sa  bi- 
bliothèque au  séminaire  de  Bois-le-Duc ,  à  Herlaar ,  et 

Jacobs.  Il  a  publié  : 


Jnstruetio  practica  confessarii  eirea  errons  eonfilentium, 
Bruxelles,  4780,  in-8*;  Quœttio  thcologico-practica.... 
(sur  la  nécessité  des  fiançailles),  Malines,  1781,  in-12  ; 
Discussio,  quo  ordine  in  mitta,  coram  SS.  sacratnrntù  ex- 
posito,  dicenda  tit  oratio  pro  puce,  etc.,  Bruxelles,  1784, 
in-4"  ;  Continuât io  historiœ  ditcatus  Geldriœ,  Bruxelles, 
1806,  in-4»;  Documents  concernant  l'histoire  ecclésiastique 
des  Pays- Bas,  etc. 

GOYN  EUS  (Jea*-Baptiste),  médecin  et  littérateur, 
né  vers  1520,  à  Pirano,  dans  PIstric  ,  fit  ses  études  à 
Padoue,  où  il  trouva  un  protecteur  dans  le  patricien 
Marc  Orsati ,  dont  il  célébra  la  bienfaisance  dans  une 
égloguc  qui  fait  partie  du  volume  intitulé  :  Bucolicorum 
auctores  a  Virgilio,  Baie,  1546,  in-8».  Goynœus  prati- 
qua son  art  à  Venise  avec  quelque  succès,  consacrant  ses 
loisirs  à  la  culture  des  lettres,  et  mourut  après  15N2. 
On  a  de  lui  :  Paradoxum  quod  latino  potins  quant  ouf- 
gari  sermonc  scribendum  sit  ;  Quod  nobitiora  sint  literarutn 
studia  quant  rei  mil i  taris  périt ta  ;  Enchiridiun  adqwlidia- 
nam  medendi  ejcrcitationem,  Venise,  1 582,  in-8»,  etc. 

GOYON  D'ARSAC  (le  vicomte  Guiii-iiME-Hcrai- 
Cbables  de  ),  né  à  Méziu  en  Guicnnc  vers  1740,  fut 
longtemps  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux.  Quelques 
années  avant  la  révolution ,  il  se  relira  à  Berlin,  où  il 
mourut  au  commencement  du  19»  siècle.  Il  était  membre 
de  l'académie  de  cette  ville,  de  celles  de  Montauban  et  de 
Châlons-sjir-Marne.  La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  des 
discours  sur  des  sujets  proposés  par  diverses  académies. 
On  a  en  outre  de  lui  quelques  poésies  et  autres  produc- 
tions littéraires  insérées  dans  divers  recueils. 

GOYON  DE  LA  PLOMBA  NIE  (IIbmi  de),  éco- 
nomiste, né  a  Bassac,  près  de  Périgueux,  mourut  dans 
les  environs  d'Agen  en  1808.  On  a  de  lui  :  Vues  poli- 
tiques sur  le  commerce  des  denrée*;  la  France  agricole  et 
marchatide;  l'Homme  en  société,  ou  Nouvelles  vues  poli- 
tiques et  économiques  pour  porter  la  population  au  plus 
haut  degré  en  France  ;  V  Unique  moyen  de  soulager  le  peu- 
ple et  d'enrichir  la  nation  française. 

GOZLIT*.  Voyez  GOSLIN. 

GOZO!*  (Dibcdomne  de),  27e  grand  matlrede  Tordre 
de  St.-Jean  de  Jérusalem,  s'était  signalé,  n'étant  que 
simple  chevalier,  en  délivrant  Me  de  Rhodes  d'un  serpent 
monstrueux  qui  la  désolait  ;  cette  action  courageuse  lui 
valut  le  titre  de  lieutenant  général  d'Hélion  de  Ville-Neuve, 
qu'il  remplaça  en  1346.  Gozouflt  revivre  l'ancienne  dis- 
cipline de  l'ordre,  augmenta  les  fortifications  de  Rhodes, 
rétablit  le  roi  de  la  Petite- Arménie,  et  mourut  en  1383 
à  un  âge  avancé.  Thévcnol,  qui  vit  à  Rhodes  la  téle  du 
serpent  si  miraculeusement  terrassé  par  Gozon,  en  a 
donne  dans  sa  Relation  d'un  voyage  fait  au  levant  (Pa- 
ris, 1663,  in-4»),  une  description  qui  semblerait 
convenir  à  la  tête  d'un  hippopotame  qu'à  celle  d'un  : 
pent.  Nous  nous  abstiendrons  de  toute  réflexion  sur  cette 
légende,  que  Moréri  même  présente  comme  fort  douteuse. 

GOZZADIKI  (Bhanoalici),  chef  de  parti  à  Bologne, 
au  16*  siècle ,  était  d'une  famille  ancienne  et  considérée 
à  Bologne  11  avait  de  grandes  richesses  ;  et  ses  talents 
le  faisaient  regarder  comme  le  chef  de  la  faction  surnom- 
mée Maltraversa.  Lorsque  Bologne  fut  asservie  par  le 
cardinal  Bertrand  du  Poiet,  ses  compatriotes  recoururent 
à  loi  pour  qu'il  les  délivrât  de  la  tyrannie.  Brandaligi  se 
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mit  en  effet  à  la  tétc  d'une  conjuration  formée  en  4334 
contre  le  lëgat.  Il  surprit,  le  17  mors,  ses  gardes  el  ses 
soldais  gascons  :  il  l'assiégea  dans  la  ciladcllc,  où  Ber- 
trand du  Poiet  s'était  retiré ,  et  il  le  contraignit  à  signer 
une  capitulation  par  laquelle  la  liberté  fut  rendue  à  la 
république  de  Bologne. 

GOZZI  (Gaspard),  littérateur,  né  à  Venise  en  1713, 
mort  le  26  décembre  1786,  fut  directeur  de  l'un  des  trois 
théâtres  de  sa  patrie,  réviseur  des  livres  et  surintendaiildcs 
impressions.  On  a  de  lui  :  l'Otservatore  veneto  period., 
réunienunvol.in-12, 17C8,  après  avoir  paru  en  feuilles 
déla<  bées,  comme  le  Spectateur  anglais,  que  l'auteur  avait 
pris  pour  modèle  ;  Ltttere  famigliari,  Venise,  1 755- 1 786, 
2  vol.  in-8»;  Ciudizio  detjli  anlkhi  poeli  topra  ta  modi nia 
censura  di  liante,  etc.,  ibidem,  1758,  in-4»;  Opère  in 
versie  inprosa,  ibidem,  1759,  6  vol.  in-8";  Alcuni  com- 
ponhnenti  in  prosa  e  in  verri,  ibidem,  1779  ;  Mondo  mo- 
rale, ibidem,  1760,  3  vol.  in-8";  //  Trhnfo  deW  umittà 
eanti  IV,  etc.,  ibid^  1759,  etc.  Ses  OEuvres  complètes 
ont  été  recueillies,  Padoue,  1818-1820,  16  vol.  in-8». 

GOZZI  (Cbam.es  comte),  frère  du  précédent,  tic  en 
4702,  mort  en  1806,  cultiva  comme  lui  la  littérature 
avec  succès,  et  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
poèmes,  drames,  comédies,  etc.,  fort  estimés  des  Italiens, 
et  parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de  citer  une 
élégante  et  fidèle  traduction  des  Satires  de  Boileau  ;  fa 
Marfisa  bizarra ,  poema  faceto  in  ottava  rima  di  XII 
eanti,  qui  soutient  la  comparaison  avec  ta  Secchia  rapita 
et  le  Hicciardetto ;  des  mémoires  sous  le  litre  de  :  Mémoi- 
res inutiles  de  la  vie  de  Charles  Goz  zi,  1798.  Les  OEu- 
vres deoe  littérateur  ontété  publiées' par  lui,Venise,  1772, 
8  vol.  in-8»;  supplément  contenant  quelques  pièces  de 
théâtre,  ibidem,  1791,  2  vol.  in-8». 

GOZZOLI(Bekozzo),  peintre  florentin  du  15*  siècle, 
excellait  dans  la  représentation  des  objets  pittoresques. 
Ses  compositions  les  plus  remarquables  sont  les  fresques 
xlu  Campo-Santo,  à  Pise,  représentant  la  Création  jour 
par  jour,  travail  immense  cl  d'une  variété  étonnante,  qui 
a  servi  d'études  à  tous  les  peintres  venus  après  lui,  même 
à  Raphaël. 

GRAAF  (Rsa*isn  de),  célèbre  médecin  hollandais, 
né  à  Schoonhove  en  1641,  d'un  architecte  distingué, 
mourut  à  Dclft  le  17  août  1673.  Il  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Leydc,  et  se  livra  plus  particulièrement  à 
la  médecine,  sous  Dubois  (de  le  Boé) ,  plus  connu  sous  lo 
nom  de  Sylvius,  dont  il  embrassa  la  doctrine.  Ses  pro- 
grès, sous  un  aussi  habile  maître,  furent  si  rapides, qu'il 
eût  été  unanimement  choisi  pour  remplir  la  chaire  que 
la  mort  de  ce  dernier,  survenue  en  1672,  laissa  vacante 
à  l'université  de  Leydc,  si  la  religion  catholique,  à  la- 
quelle il  fut  constamment  attaché,  n'y  avait  mis  obstacle. 
Le  fameux  Traité  sur  le  sue  pancréatique,  qu'il  publia 
dès  l'âge  de  22  ans,  l'avait  déjà  rendu  célèbre,  et  fut  le 
fondement  de  sa  réputation.  Quelques  années  après  ,  il 
fil  un  voyage  en  France ,  reçut  le  bonnet  de  docteur  à 
Angers,  et  se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  il  acquit  bientôt 
l'estime  de  tous  les  savants.  De  retour  en  Hollande,  et 
s'élanl  fixé  à  Dclft,  il  se  maria  dans  cette  ville,  et  s'y  livra 
avec  ardeur  aux  savantes  recherches  qui  l'ont  illustré. 
Ilatlcr  rapporte  que  sa  mort  fut  occasionnée  par  un  ac- 
cès de  colère  auquel  il  se  laissa  emporter  dans  la  chaleur 


de  la  dispute  contre  Swammcrdam.  Outre  plusieurs  ob- 
servations que  ce  médecin  annlomistc  a  publiées  dans  les 
Mémoires  des  Curieux  de  la  nature  ,  on  lui  doit  :  Dispu- 
tai™ mediea  de  uaturà  et  usu  tucci  pancreatici ,  Leyde, 
1 604,  in- 1 2  ;  De  virorum  organis  génération* insenientibut: 
lté  clysteribus,  et  de  mu  syphoni*  in  anatomid  ;  Epistola  de 
nonnullis  eireà  partes  génitales  novis  invenlis  ;  De  tnulierum 
organis  generalioni  inservientibus  tractatus  noms ,  etc. 

GRAAF  (Nicolas  de),  voyageur  hollandais  ,  était 
chirurgien  de  profession.  Il  servit  en  celle  qualité,  de- 
puis 1639  jusqu'en  1687,  sur  des  vaisseaux  de  son  pays, 
et  fil  un  grand  nombre  de  voyages  au  Nord  pour  la 
pèche,  dans  la  mer  Baltique ,  la  mer  Méditerranée,  au 
Brésil,  et  surtout  aux  Indes  orientales.  Après  ces  longues 
courses,  il  vécut  tranquillement  â  Egmont-op-Zee ,  dans 
la  Nord -Hollande,  où  il  exerça  les  fonctions  de  bailli,  et 
mourut  vers  la  fin  du  17»  siècle.  On  publia  d'après  ses 
manuscrits  l'ouvrage  suivant  en  hollandais  :  Voyages  de 
A 'kolas  de  Graaf  en  Asie,  Afrique ,  Amérique  et  Eu- 
rope, etc.,  Amsterdam,  1701,  un  vol.  in-4*,  figures. 

GRA  AN.  Voyez  GRAN. 

GRARE  (Martu-Svlvestbe),  théologien,  né  en  1027 
à  Weissensc  en  Thuringc,  professa  pendant  un  grand 
nombre  d'années  la  théologie  et  l'histoire  à  l'universilé 
de  Kœnigsbcrg,  exerça  ensuite  les  fonctions  de  surinten- 
dant de  1673  é  1679,  et  mourut  à  Colberg  le  23  novem- 
bre 1686.  On  a  de  lui  des  Dissertations  théol.;  Tabulai 
synopticœ  IV  monarchiarum ,  rrgnorumque  parallelorum, 
1 672  ;  le  Catalogue  des  livres  et  des  manuscrits  donnés  à 
la  bibliothèque  de  Kœnigsbrrg  par  le  comte  Bogislas  Radxi- 
wil,  1673,  in  fol. 

GRARE  (JeavErkkst),  fils  du  précédent,  né  à  Kœ- 
nigsbergen  1 666,  morl le 3  novembre  1711b  Londres,  où  il 
s'était  fixé  après  avoir  embrassé  le  rit  anglican,  a  laissé  entre 
autres  ouvrages  :  Spkikgium  SS.  Patrum  ci  hœretkorum 
ueeuli  post  Ckristi  natutn  primi,  seenndi ,  tertii,  Oxford, 
1698,  1699,2  vol.  in-8»;  ibidem.,  1700,  1724,  avec 
desadditions  ;  5.  Irenai  epùcopi  lugdunensisadeersuskai- 
reseslU».  V, Oxford,  1602,  in-fol.;  Velus testamentum  juxta 
septuaginta  interprètes,  1707-1720,  4  vol.  in-fol.,  etc. 
On  a  I'  Histoire  abrégée  du  docteur  Grabe  et  de  ses  manu- 
scrits en  anglais,  par  Nickes  en  tète  son  livre  intitulé  : 
Exemples  des  fautes  de  M.  Whislon,  Londres,  1712,  in-8». 

GRARE  (Mastim  Svlvbstri),  frère  du  précédent,  né 
à  Kœninsberg  en  4674,  succéda  à  son  père  dans  la  place 
de  conservateur  de  la  bibliothèque  du  château  de  Kœ- 
nigsberg,  et  fut  en  même  temps  conseiller  et  médecin  de 
la  personne  du  roi.  Il  mourut  le  5  décembre  1727,  après 
avoir  publié  en  1712  un  supplément  au  Catalogue  pu- 
blié par  son  père,  el  une  Vie  de  son  frère  Jean-Ernest, 
insérée  dans  le  tome  I*T  des  Acta  Borussiea. 

GRARENER  (Tiikophile)  ,  biographe  et  philologue 
estimable,  naquit  à  Zschoppach  en  Saxe,  le  3  novembre 
4  685,  étudia  la  théologie  à  l'université  de  Wiltenbcrg, 
et  enseigna  pendant  39  ans,  d'abord  à  Freybcrg,  et  en- 
suite à  l'école  de  Mcisscn,  dont  il  fut  nommé  recteur  en 
1735.  Il  mourut  le  45  avril  1750.  Grabcncr  s'est  distin- 
gué par  la  clarté  de  ses  leçons,  el  par  les  ouvrages  phi- 
lologiques cl  biographiques  qu'il  a  publiés  en  latin  et  en 
allemand. 

GRARENER  (CmutTiiM-GoniirRoi) ,  filsjdu  precé- 
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dent,  et  philologue  au»M  studieux  que  son  père,  naquit  à 
Ereyberg  le  18  avril  1714.  Il  fut  élevé  ovee  les  portes 
Gellerl  et  Rabencr  à  l'école  <lc  Meisscn  ;  ils  étudièrent 
aussi  ensemble  à  l'université  de  Leipzig,  et  ils  se  lièrent 
d'une  amitié  intime,  qui  dura  toute  leur  vie.  Grabener, 
•près  avoir  achevé  ses  études,  se  voua  à  l'enseignement  : 
il  fut  d'abord  eo- recteur  à  l'école  de  Mcissen ,  cusuitc 
recteur  à  celle  de  Dresde  ;  de  là  il  passa  comme  co-itc- 
teur  à  l'école  de  l>forta ,  cl  en  fut  nommé  recteur  en 
4761 .  Il  mourut  le  50  novembre  1778,  après  avoir  con- 
sacre à  renseignement  quarante  ans  de  sa  vie.  Ce  philo- 
logue a  publié  une  vingtaine  de  dissertations. 

GRABERG  (Olof),  théologien  et  philologue  suédois, 
né  en  1710,  à  l'psal,  où  son  grand-père  cl  son  père 
avaient  successivement  rempli  les  fonctions  pastorales. 
Ayant  fait  de  très-bonnes  études  à  l'université  de  celte 
ville,  le  jeune  Graberg  débuta  par  un  travail  purement 
littéraire.  Ayant  ensuite  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il 
s'appliqua  spécialement  aux  éludes  théologiques  ;  et  dès 
lors  la  plupart  de  ses  écrits  furent  consacrés  à  eette 
e.  Nommé,  en  1746,  notaire  du  clergé  de  Suède,  il 
a,  en  cette  qualité,  à  toutes  les  diètes  ou  assemblées 
des  états  du  royaume,  jusqu'en  1701.  Celte  même  année 
il  fui  nommé  pasleur  de  la  paroisse  d'Ulrique-Éléonorc  à 
Stockholm,  et  deux  ans  plus  tard  membre  du  comité  créé 
pour  la  révision  du  livre  des  cantiques  de  l'Église  de 
Suède.  Il  mourut  en  1709.  Indépendamment  d'un  cer- 
tain nombre  d'articles  insérés  dans  les  journaux  du  temps, 
on  lui  doit  :  Pensées  sur  l'Ancien  elle  Avuveau  Testament, 
Stockholm,  1754,  in-8*;  Catéchisme  des  enfants;  In- 
struction pour  connaître  les  degrés  prohibés,  Pensées  sur  le 
divorce;  Histoire  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  etc. 

GRABERG  (Christian),  frère  cadet  du  précédent,  né 
le  31  juillet  1718,  suivit  l'étude  du  droit  et  la  carrière 
de  la  magistrature.  Ayant  rempli  d'abord  les  fonctions  de 
substitut  du  procureur  du  roi  et  de  juge  dans  le  corps 
d'artillerie  de  l'armée,  il  fui  depuis  1762  jusqu'en  1772, 
secrétaire  du  comité  secret  des  états  pour  la  défense  du 
royaume,  et  dut,  en  1708,  à  son  mérite  personnel  la 
haute  charge  de  Lagman,  ou  président  de  la  cour  de  sé- 
néchal dans  l  ilc  de  tioltland,  qu'il  gnrda  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  5  juin  1795.  Il  n'a  rien  publié;  mais  il  laissa 
de  nombreux  manuscrits  et  une  bibliothèque  choisie. 

GRACCHUS  (TiBÉmi  s-Simpronius)  ,  de  la  famille 
plébéienne  Sempronia,  famille  distinguée  par  les  hommes 
illustres  qu'elle  avait  produits,  naquit  vers  l'an  de  Rome 
830.  Son  aïeul  et  son  père,  tous  deux  honorés  du  con- 
sulat, avaient  rendu  des  services  importants  à  la  répu- 
blique. Tibérius,  nommé  préteur  en  Espagne  ,  soumit 
les  Celtibériens  :  à  son  retour,  il  déposa  au  trésor  public 
40,000  livres  pesant  d'argent,  provenant  des  villes  qu'il 
avait  conquises  ;  et  il  reçut  les  honneurs  du  triomphe. 
Élu  consul  en  576,  il  triompha  une  seconde  fois,  pour 
avoir  vaincu  les  Sardes.  Créé  de  nouveau  consul  en  591, 
comme  il  était  en  même  temps  chef  du  collège  des  au- 
gures, il  désigna  lui-même  ses  successeurs  ;  mais  s'étant 
aperçu  qu'il  avait  omis  quelques  cérémonies,  il  en  fit 
part  au  sénat,  qui  annula  l'élection.  Il  avait  passé  par 
toutes  les  charges,  et  les  avait  toutes  rempliesen  citoyen 
zélé  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  son  pays.  Pendant 

des  deux  Sri  pions  ,  il  prit 


leur  défense  contre  ses  collègues ,  el  empêcha  qu'on  ne 
donnât  suite  aux  accusations  intentées  contre  eux.  Cette 
conduite  généreuse  amena  sa  réconciliation  avec  Scipion 
F  Africain,  qui  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Cornélie. 
Cicéron  dit  que  Tibérius  était  un  homme  très-sage,  et 
peut-être  le  plus  excellent  de  son  temps. 

GRACCUU8  (TiBéftiis  Skupko.mis),  fils  du  précé- 
dent, fut  élevé  avec  le  plus  grand  soin  par  sa  mère  Cornélie. 
Il  fit  ses  premières  armes  sous  le  second  Scipion  l'Africain, 
et  contribua  puissamment  à  la  prise  de  Carlhage.  Il  ac- 
compagna comme  questeur  le  consul  C.  Mancinus  dans  la 
guerre  contre  Numance,  et  inspira  |>ar  ses  vertus  tant  de 
confiance  aux  ennemis  même,  que  les  Numantins  vain- 
queurs ne  voulurent  traiter  qu'avec  lui,  et  lui  accordè- 
rent le  salul  de  plus  de  20,000  citoyens  romains.  De 
retour  à  Rome,  il  fut  élu  tribun  l'an  133  avant  J.  C. 
Touché  des  maux  que  souffrait  le  peuple,  il  proposa  de 
remettre  en  vigueur  une  loi  qui  défendait  aux  patriciens 
de  posséder  plus  de  500  arpents  de  terres  conquises,  et 
qui  ordonnait  de  partager  le  surplus  aux  citoyens  pau- 
vres.Telle  était  cette  loi  agraire,  qui  n'avait  pas  pour  but, 
comme  on  le  croit  communément,  défaire  un  nouveau 
partage  de  toutes  les  terres  de  la  république.  Après  de 
grandes  difficultés  la  loi  passa  ;  mais  les  sénateurs,  crai- 
gnant de  se  voir  enlever  une  partie  de  leurs  richesses, 
jurèrent  la  perte  de  Tibérius.  Us  l'accusèrent  d'aspirer 
au  trône,  cl  s'étant  réunis  un  jour  qu'il  devait  proposer 
de  nouvelles  lois  favorables  au  peuple,  ils  «citèrent  un 
grand  tumulte  dans  la  place  publique  cl  le  contraignirent  à 
prendre  (a  fuite.  Dans  le  désordre  il  tomba  embarrassé 
dans  sa  robe  ;  ses  ennemis,  Scipion  Nasica  à  leur  téle,  se 
jetèrent  aussitôt  sur  lui,  cl  l'assommèrent  à  coups  de 
béton.  Il  n'avait  alors  que  50  ans.  Tibérius  se  distinguait 
à  la  fois  par  sa  grandeur  d'à  me  ,  son  courage  el  son  élo- 
qnenec  :  il  péril  victime  d'un  rèle  trop  ardent  pour  l'égalité. 

GRACCIIU8(Caics-Seiifiio!<ius),  frère  du  précédent, 
était  plus  jeune  de  9  ans.  Il  fui,  avec  son  frère,  chargé 
de  la  distribution  des  terres  conquises  ;  mais  après  la  fin 
malheureuse  de  Tibérius,  il  se  relira  des  affaires  et  vécut 
quelques  années  dans  la  retraite.  Ce  ne  fut  que  dix  ans 
après  qu'il  entra  dans  la  carrière  publique.  Questeur  en 
Sardaignc,  il  sut  tellement  se  concilier  l'affection  du  peu. 
pie  et  des  soldats,  que  le  sénat,  craignant  sa  popularité, 
chercha  à  l'inquiéter.  Pour  se  venger ,  il  brigua  le  tri- 
buuat.  Élu  l'an  124  avant  J.  C,  il  fit  revivre  les  lois 
proposées  par  son  frère,  se  fit  chérir  du  peuple  par  de 
nouvelles  largesses,  enleva  aux  sénateurs  l'administra- 
tion de  la  justice  pour  la  donner  aux  chevaliers.  L'année 
suivante  il  fut  continué  dans  le  tribunal  et  envoyé  en 
Afrique  pour  reconstruire  Carlhage.  Pendant  son  ab- 
sence, le  tribun  Livius  Drusus,  gagné  par  le  sénat,  tra- 
vailla a  le  perdre  dans  l'esprit  du  peuple,  et  dès  qu'il  fut 
sorti  de  charge ,  le  consul  Opimius  entreprit  de  faire 
casser  toutes  les  lois  rendues  pendant  son  tribunal. 
Caïus,  excité  par  ses  amis,  résolut  de  s'opposer  à  ce  des- 
sein, et  se  rendit  au  Capilolc,  à  la  tête  de  gens  armés, 
le  jour  où  Opimius  avait  assemblé  le  peuple  pour  exé 
cuter  son  projet.  Là  s'engagea  un  combat  dans  lequel  les 
partisans  de  Caïus,  peu  disciplinés ,  furent  facilement 
mis  en  déroule  ;  il  se  relira  lui-même  dans  un  bois  voi- 
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elavc  (121  avant  J.  C).  Son  corps  fut  jclé  dans  le  Tibre. 
Pion  moins  éloquent  et  courageux  que  son  frère,  il  était 
plus  véhément  et  plus  emporté.  Le  peuple  regretta  vive- 
ment les  deux  Gracchus  cl  leur  érigea  des  statues. 

GRACE  (Thomas-F*a*çois  dc),  censeur  royal,  né  en 
4714,  était  fils  d'un  capitaine  au  régiment  irlandais  de 
Clare,  et  servit  quelque  temps  dans  le  même  corps  ;  mais 
n'ayant  aucun  goût  pour  l'état  militaire,  il  donna  sa 
démission,  alla  s'établir  à  Paria.,  et  y  ouvrit  une  école 
particulière.  Frère!  connut  le  jeune  de  Grâce,  apprécia 
son  mérite,  et  lui  fit  obtenir  la  place  de  sous-secrétaire 
dc  l'Académie  des  inscriptions.  La  révolution  seule  pou- 
vait troubler  la  tranquillité  d'une  vie  depuis  longtemps 
si  paisible  ;  elle  le  priva  dc  sa  place  au  moment  où  il 
allait  obtenir  la  pension  de  reirai  le,  prix  dc  44  années 
d'assiduité  et  Je  zèle  dans  l'exercice  île  ses  fonctions.  Les 
membres  dc  l'Académie  vinrent  d'abord  à  son  secours  ; 
mais,  à  l'époque  dc  leur  dispersion,  il  tomba  dans  l'indi- 
gence. Il  perdit  la  vue  dans  le  même  temps  ;  et  il  aurait 
infailliblement  succombé  à  ce  nouveau  malheur,  si  le  mi- 
nistre dc  l'intérieur,  instruit  dc  sa  position,  ne  lui  eût 
fait  payer  une  gralilicntion  annuelle,  à  litre  d'ancien  cen- 
seur. Cet  homme  respectable  mourut  à  Paris  le  21)  dé- 
cembre 1709.  On  a  dû  lui  une  nouvelle  édition  de 
l'Introduction  à  l'histoire  générale  de  l'univers,  par  Puf- 
fendorf,  continuée  jusqu'en  1750,  8  vol.  in-4»;  Lettre 
tw  l'origine  de  la  Monarchie  française,  Mercure  dc  mai 
1765;  École  d'agriculture  pratique  tur  ks  principes  de 
Sarcey  de  Sutierts  ;  VAlmanach  du  bon  jardinier  t  com- 
mencé par  Allctz  en  1754,  et  continué  par  de  Grâce, 
depuis  1783  jusqu'à  1790,  in- 12,  etc. 

GRACE.  Voyez  GRASSE. 

GRACIAI  (Diego),  l'un  des  secrétaires  dc  Cliarlcs- 
Quinl,  a  traduit  en  espagnol  Vllistoire  grecque  de  Xéno- 
pbon,  différents  traités  de  Plutarque,  et  le  Traité  des 
offices  dc  saint  Ambroise  :  cette  dernière  traduction  a  été 
publiée,  Léon,  1554,  in-12. 

GRACIAI*  (Jérôme)  ,  fils  du  précédent,  carme  dé- 
chaussé, ne  à  Valladolid  en  1 545 ,  se  distingua  dans  le 
ministère  de  la  prédication,  et  fut  nommé  commissaire 
apostolique  pour  les  royaumes  de  Caslillc  et  d'Andalou- 
sie ;  mais  les  innovations  qu'il  voulut  introduire  dans  la 
règle,  et  les  libelles  qu'il  publia  à  l'appui  dc  ces  innova- 
tions lui  attirèrent  la  disgrâce  de  ses  chefs.  Exclu  de  son 
ordre,  Gracian  fit  pendant  plusieurs  années  des  efforts 
superflus  auprès  de  la  cour  de  Rome  pour  obtenir  sa 
réintégration  :  dans  un  trajet  dc  Sicile  à  Rome ,  il  fut 
pris  par  des  pirates  et  demeura  trois  ans  esclave  à 
Alger  ;  ayant  été  racheté  en  1 595 ,  et  autorisé  à  ren- 
trer dans  une  maison  dc  son  ordre,  il  passa  dans  les 
Pays-Bas,  et  mourut  à  Bruxelles  en  1 014,  confesseur  de 
l'archiduchesse  Isabelle.  On  a  de  lui  grand  nombre  d'ou- 
vrages théologiques  cl  ascétiques  ;  le  P.Martial  deSl.-Jcan- 
Baptiste,  dans  la  Bibliothèque  des  carmes  déchaussés,  en 
cite  53  imprimés  et  31  manuscrits.  Nicolas  Antonio, 
dans  sa  Bibliothèque  hùpatt.,  en  indique  quelques  autres. 

GRACIAN  (Luc),  frère  du  précédent,  est  auteur  du 
livre  intitulé  :  el  GaUsteo  espanol,  Valladolid,  1603, 
in-12,  imite  du  Galattodel.  de  la  Casa. 

GRACIAN  (Balthasar),  jésuite  espagnol,  un  des 
écrivains  et  des  prédicateurs  les  plus  distingues  dc  son 


temps,  né  à  Calalayud  en  mars  1584,  mort  le  6  décem- 
bre 1658  au  collège  de  Tarragonc,  dont  il  était  recteur, 
a  publié,  sous  le  nom  dc  Lnurcnt,  son  frère ,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dc  morale,  de  poétique  et  dc  rhéto- 
rique. Les  principaux  ont  été  réunis  sous  le  litre  de  : 
Oùras  de  Laurtnso  Gracian,  Madrid,  1664,  et  Barcelone, 
1700,  2  vol.  in-4".  Son  Oraculo  manual  y  arte  de  pru- 
dencia  a  été  faiblement  traduit  en  français  par  Amelot 
de  la  Houssayc,  sous  le  titre  de  l'Homme  de  cour,  Paris. 
1684,  in  4°  ,  réimprimé  en  1808,  in-8*  :  on  trouve  en 
téle  une  épllrc  dédicaloirc  à  Louis  XIV,  où  ce  prince  est 
loué  à  outrance;  il  existe  aussi  une  traduction  anglaise 
du  même  ouvrage  intitulée  :  Manual  on  the  art  of  pru- 
dence. Le  P.  dc  Gourbcvillc,  Gervaise,  Silhouette  clMau- 
nory  ont  également  traduit  en  français  diverses  ouvrages 
du  célèbre  jésuite. 

GRADENIGO  (Pierre),  doge  dc  Venise,  dc  1280  à 
131 1,  est  l'auteur  dc  la  révolution  qui  a  rendu  l'aristo- 
cratie héréditaire,  ou  fermé  le  grand  conseil.  Lorsque  le 
doge  Jean  Dandolo  mourut  en  1289,  le  peuple  dc  Ve- 
nise, qui  commençai l  à  s'alarmer  des  usurpations  lentes 
el  tacites  du  grand  conseil ,  se  rassembla  sur  la  place  dc 
Saint-Marc,  et  refusa  aux  41  électeurs  désignés  parle 
parti  aristocratique ,  le  droit  dc  nommer  un  nouveau 
doge;  il  proclama  ensuile  Jacques,  fils  de  Lorenzo  Tie- 
polo,  qui  avait  été  doge  dc  1272  à  1282  :  mais  Jacques, 
qui  avait  acquis  une  grande  popularité  par  ses  vertus 
privées,  ne  voulut  point  en  abuser  pour  violer  la  consti- 
tution. Il  dissipa  le  tumulte  excité  en  sa  faveur,  et  par- 
tit secrètement  pour  Trévise,  afin  de  se  dérober  au  zèle 
dc  ses  partisans.  Les  électeurs  aristocratiques  profitèrent 
dc  son  éloignemcnl  pour  proclamer  au  bout  de  10  jours 
Pierre  Gradenigo,  qui  était  alors  podestat  de  Capo  d'is- 
tria.  C'était  un  homme  passionné  cl  vindicatif,  qui  avait 
montré  de  tout  temps  son  zèle  pour  l'aristocratie ,  et  eu 
qui  ces  dispositions  étaient  confirmées  par  l'opposition 
qu'avait  rencontrée  son  élection.  Lu  nouveau  doge  fut  dc 
bonne  heure  engagé  dans  une  guerre  dangereuse  conlrc 
les  Génois,  guerre  qui,  de  1293  à  1299,  compromit 
l'existence  dc  la  république  dc  Venise.  Avant  même 
qu'elle  fui  terminée,  il  s'occupa  des  moyens  d'enlever  au 
peuple  toutes  les  prérogatives  qui  lui  restaient.  Le  der- 
nier jour  de  février  1297,  il  porta  le  décret  qui,  servant 
dc  fondement  au  pouvoir  de  Parislocralie  vénitienne,  est 
devenu  fameux  sous  le  nom  de  Clôture  du  grand  conseil. 
Gradenigo,  par  cette  loi ,  ravit  au  peuple  le  droit  dc 
réélection,  pour  l'attribuer  au  tribunal  criminel,  nommé 
Quarantie.  Par  plusieurs  décrets  qui  se  succédèrent  pen- 
dant les  20  années  suivantes ,  ce  droit  dc  réélection  fut 
réduit  à  une  vaine  formalité  qu'on  supprima  enfin  tout  à 
fait;  et  pour  entrer  ou  grand  conseil  de  Venise,  il  ne 
fallut  plus  prouver  que  la  possession  héréditaire  el  l'âge 
requis  de  25  ans.  Mais  le  peuple  dc  Venise  ne  se  laissa 
pas  patiemment  dépouiller  de  la  souveraineté  que  Gra- 
denigo transférait  à  la  noblesse.  Deux  conjurations,  l'une 
de  Marin  Boccouio,  en  1299,  l'autre  de  Boémond  Tié- 
polo  en  1310,  mirent  deux  fois  le  doge  et  la  noblesse 
daus  le  plus  extrême  danger.  Gradenigo  montra  une 
grande  vigueur  et  une  grande  habileté  pour  défendre  son 
ouvrage:  l'aristocratie  fut  maintenue;  mais  lui-même 
demeura  l'objet  dc  la  haine  du  peuple.  Il  mourut  au  mois 
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d'août  de  l'année  4314.  Marino  Giorgi  fut  son  successeur. 

GRADE!*  IGO  (  Barthelbhi ),  doge  de  Venise,  suc- 
céda, le  9  novembre  1339,  a  François  Dandolo  :  son 
règne  ne  fut  remarquable  que  par  le  soulèvement  des 
Grecs  en  Candie,  à  la  suite  duquel  les  principaux  d'entre 
eux  périrent  sur  l'échafaud,  et  par  une  inondation  qui,  le 
25  février  134(1,  menaça  de  submerger  Venise.  Il  mou- 
rut le  4  janvier  1343,  et  eut  pour  successeur  André 
Dnndolo. 

GRADES IGO  (Jeax),  doge  de  Venise,  succéda,  le 
31  avril  1533 ,  à  Marin  Palieri  ;  il  était  âgé  de  76  ans, 
et  il  passait  pour  très  •  versé  dans  la  tlvéologic  et  les 
belles-lettres.  Sa  première  occupation  fut  de  punir  les 
complices  de  son  prédécesseur,  comme  aussi  de  récom- 
penser Bertrand  Vcndramino,  qui  avait  révélé  sa  conju- 
ration ;  mais  celui-ci  ayant  prétendu  à  des  récompenses 
exagérées,  et  ayant  donné  a  entendre  que,  si  on  ne  les 
lui  accordait  pas,  il  saurait  bien  les  arracher  de  force,  fut 
condamné  à  l'exil.  Le  1«  juin  «355,  Venise  mit  Go  à  la 
troisième  de  ses  guerres  avec  Géncs,  par  un  traité  de 
poix  ;  mais  elle  se  trouvait  toujours  engagée  dans  une 
guerre  plus  funeste  encore  avec  le  roi  Louis  de  Hongrie, 
qui,  à  la  létc  d'une  immense  armée,  avait  envahi  ta  Dal- 
roalie  et  l'État  de  Trévisc.  Jean  Gradcnigo  ne  vit  point 
le  terme  de  cette  guerre  :  il  mourut  le  8  août  1330,  et 
eut  pour  successeur  Jean  Dolfino. 

GRADCNIGO  (Jean-Aiiustin),  évoque  de  Chioggia, 
puis  de  Ccncda,  né  à  Venise  en  1730,  mort  le  16  mars 
4774.  a  laissé,  outre  un  grand  nombre  de  lettres,  etc., 
insérées  dans  les  Mrmorie  de  Valvasense  et  dans  la  Bac- 
colla  de  Calogera,  différents  ouvrages  imprimés  à  Venise 
de  4730  a  4770  ;  nous  citerons  entre  autres  ses  Epist. 
pastorales  et  sermon,  famil.  ad  cierutn  et  popttlttm  clagien- 
$em,  etc.,  Venise,  1770,  in-4°.  Il  a  donné  une  édition 
des  Htm»  di  Gabr.  Fiamma,  précédée  d'une  fie  de  l'au- 
teur, Trévisc,  1771,  etc.  Ce  savant  et  vertueux  prélat 
possédait  presque  tous  les  genres  d'érudition,  et  s'était 
spécialement  occupé  des  antiquités  sacrées.  Il  avait  fondé 
une  académie  d'histoire  ecclésiastique;  niais  cette  société, 
recrutée  dans  la  plupart  des  ordres  religieux,  ne  subsista 
que  fort  peu  de  temps. 

GRADENIGO  (Jean-Jérôme),  né  à  Venise  le  19  fé- 
vrier 1708,  entré  fort  jeune  dans  l'ordre  des  tbéalins, 
fut  élu  procureur  général  de  son  ordre,  obtint  ensuite  le 
titre  d'jrchcvèque  d'L'dine,  et  mourut  le  30  juin  1780. 
On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  Baggionamenli  in- 
torno  alla  hit,  graxo-italiana ,  Brcscia,  4739,  in-8*  ; 
Brixia  sacra,  ib.,  4733,  in-4»  ;  7ïara  et  purpura  veneta, 
ibid.,  4764,  in-4°;  des  homélies  et  des  sermons  publiés 
sous  le  titre  suivant  :  Cure  pastorati,  Udinc,  4783, 
2  vol.  in-fol. 

GRADI  (  Jean  ),  ou  de  Gradibus ,  professeur  en  droit 
civil  et  canonique,  florissail  à  la  fin  du  43*  siècle  et  au 
commencement  du  40e.  Il  n'est  connu  que  par  les  ouvrages 
qu'il  a  laissés,  et  qui  sont  assez  importants,  pour  qu'on 
ne  puisse  pas  excuser  la  négligence  des  biographes  con- 
temporains à  son  égard.  Ârgclati  le  fait  naître ,  ou  du 
moius  exercer  sa  profession  s  Milan  ;  mais  Prospcr  Mar- 
chand pense  qu'il  était  né  Français  ;  et  les  raisons  dont 
il  appuie  son  sentiment,  ont  paru  si  convaincantes  à  Tira- 
boschi ,  qu'il  n'hésite  pas  de  s'y  ranger.  On  peut  présu- 


mer que  Gradi  habitait  Lyon ,  ville  qui  offrait  dès  lors 
beaucoup  de 'ressources  aux  savants  qui,  comme  lai, 
aimaient  à  multiplier  les  volumes.  Voici  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  :  Opus  chrt>nicarum  D.  A  ntonini ,  laboriotâ 
HnuUione  emendutum,  etc.,  Baie,  4491  ,  3  vol.  in-folio; 
Illustrations*  in  J.  Fabri  dicti  Fabri  Callici  super  libres 
institutionum  comment  aria ,  Lyon,  4504,  1343,  in-fol.; 
la  Somme  rurale  de  J.  BoutiUier,  1303,  in-fol.  ;  BibUa 
latina  cum  concordantiis  veteris  et  novi  Ttstamenti  atqut 
juris  canonici,  4515,  in-fol.  et  in-8°;  les  Commentaires 
de  Balde  sur  te  Digeste,  revus  et  corrigés,  1817  cl  4348, 
2  vol.  in-fol.,  etc. 

GRADI  (Étiknme),  bibliothécaire  du  Vatican  ,  né  à 
Ragusc,  mort  à  Borne  en  1085,  a  laissé  entre  autres  écrits  : 
In  future  Cœsaris  Basponi,  S.  II.  E.  cardinalis,  oratio, 
Rome,  1070,  in  4»;  De  laudibus  seren.  reipubliar  veneta-, 
et  cladibus  pu  tria;  sua*,  car  me  u,  Venise,  1673,  in-4*,  etc. 

GRADI  (Étiexse),  ou  de  Gradibus,  mathématicien, 
a  publié  :  Disscrtathnes  physico-malltematicce  l  V,  Am- 
sterdam, Elzcvir,  4680,  in-12;  Dissert .  de  direction* 
uavis  ope  gubcrnacuK,  de  stellis,  etc.,  ib.,  4680,  in-4 2. 

GR.CCINCS  (Juins),  sénateur  romain ,  l'un  des 
hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  éloquents  de  son 
siècle,  suivant  Columullc,  naquit  à  Fréjus  vers  le  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne ,  et  fut  mis  à  mort  par 
ordre  deCaligula  l'an  40  de  J.  C,  pour  avoir  refusé  de 
se  porter  l'accusateur  de  Marcus-Silanus.  Il  avait  com- 
pose deux  livres  sur  la  manière  de  cultiver  les  vignes; 
mais  il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments  conservés  par 
Pline  l'Ancien. 

GR.ECUS  (Marcks).  Voyez  M  ARCCS. 

GR.EFE.  Voyez  GRyEVIUS. 

GR/EFENUAIIN  (WoLrcANG-Lovis),  philologue  la- 
borieux, naquit  à  Wilhermsdorf ,  dans  la  Franconie,  le 
42  avril  1718.  Il  étudia  d'abord  la  théologie  et  ensuite 
le  droit.  En  1743  il  fut  nommé  sous-reeleur  au  gymnase 
de  Bareilh ,  où  il  enseigna  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques. La  faculté  philosophique  de  l'université  d'Er- 
Iangcn  lui  conféra  en  1783  le  litre  de  professeur.  Depuis 
celle  époque,  Gitefenhahn  fut  successivement  conseiller 
de  la  cour,  bibliothécaire  et  conseiller  du  consistoire.  Il 
mourut  le  3  mai  1767.  Ce  professeur  a  puhlié,  Uni  en 
allemand  qu'en  latin,  une  quarantaine  d'ouvrages  ;  la  plu- 
part sont  des  Dissertations  et  des  Programmes  sur  diffé- 
rentes matières  scientifiques. 

GR JETER  (Frédéric-David),  savant  prussien,  né 
le  22  avril  1768,  fut  maître  en  second  au  gymnase  de 
Halle  eu  Souabc,  puis  co-rcctcur  (1793)  et  recteur  (1804) 
de  cet  établissement,  passa  ensuite  (4818)  à  Ulm,  tou- 
jours en  qualité  de  recteur.  Il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1826,  époque  à  laquelle  il  obtint  sa  retraite,  tout 
en  conservant  un  autre  titre  qui  constituait  une  espèce 
d'activité,  et  il  alla  s'établir  à  Sehorndorf  en  Wurtem- 
berg. C'est  là  qu'il  mourut  le  2  décembre  1830.  Il  a 
beaucoup  écrit,  principalement  sur  l'ancienne  littérature 
du  Nord.  On  indiquera  :  Fleurs  du  A'ord,  Leipzig, 
4789  ;  Bragour,  magasin  littéraire  des  temps  passes,  tant 
en  Allemagne  que  dans  le  Nord,  Leipzig,  1794-1812, 
8  vol.,  etc. 

GR/EVIU8  (Jean-George  GR/EFE,  en  latin),  huma- 
niste et  critique  habile,  né  le  29  janvier  1632  à  Naum- 
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bourg  en  Snxe,  fuldesliuéà  la  jurisprudence  par  son  père, 
suivit  d'abord  à  l'université  de  Leipsig  les  leçons  de  Rivi* 
nu»  et  de  Strauch  j  puis,  ayant  eu  occasion  d'entendre 
F  ml.  Gronovius,  il  résolut  d'abandonner  l'élude  du 
droit  pour  devenir  l'élève  de  cet  hnbilc  professeur,  dont 
il  suivit  les  leçons  pendant  deux  années  à  Dcvcutcr.  Au 
bout  de  ce  temps  il  se  rendit  a  Amslcrdam,  y  quitta  le 
luthéranisme  pour  la  secte  de  Calvin,  fui  appelé  à  l'uni- 
versité de  Duisbourg  en  1636,  remplaça  deux  ans  après 
Gronovius  à  celle  de  Deventcr,  et  enfin  se  fixa  en  1661 
à  Ulreclit,  où  il  remplit  avec  une  éminenle  distinction  la 
chaire  d'histoire  jusqu'à  sa  mort  le  1 1  janvier  1703.  Ce 
professeur,  dont  la  réputation  fut  européenne,  compta  au 
nombre  de  ses  élèves  le  jeune  prince  de  Nassau ,  fils  de 
Guillaume  III,  lequel  l'avait  nommé  son  historiographe. 
P.  Bormann  a  écrit  la  Vie  de  Gravius,  et  on  peut  voir 
la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le  Trnjcctum  érudition  de 
J.  Burmann,  ainsi  que  dans  les  Mémoire»  de  Paqtiot.  On 
distingue  parmi  les  travaux  de  Grsvius  ses  observations 
sur  Hésiode  (Lectiones  llesiodeee),  ses  éditions  annotées 
de  Florus,  de  Gcéron,  etc.  Il  fut  l'éditeur  du  Thet.  anti- 
quit.  roman.,  en  12  vol.  in-fol.,  du  Lexicon  philolog. 
de  Martinus,  du  traité  de  Pieturd  veterum  de  Junius,  des 
Poésies  greeq.  et  lut.  de  Muet ,  de  différents  ouvrages  de 
Meursius,  etc.;  enfin  il  commença  le  vaste  Trésor  des  an- 
tiquités d'Italie  et  de  Sicile,  en  45  vol ,  iu-fol.,  termine 
par  l'infatigable  Burmann.  Ce  dernier  a  public  la  collec- 
tion des  Oit  cour»  de  Graevius,  de  Fabricius  ,  a  donné 
•clic  de  ses  Préfaces  el  de  se*  Lettres. 

GR  F.YIUS  (Theodore-Georgb)  ,  fils  du  précédent, 
fut  créé  lecteur  d'éloquence  et  d'histoire  en  1691,  et 
mourut  très-jeune,  laissant  imparfaite  une  édition  de  Cal- 
Kmaque  avec  des  noies,  qui  parut  par  les  soins  de  son  père. 

CItAF  ou  GRAAF  (F  uses)  est  l'un  de  ces  anciens 
maîtres  dont  les  estampes  devenues  rares  font  aujourd'hui 
l'ornement  des  eabiucls  les  plus  précieux,  mais  sur 
lesquels  les  contemporains  ne  nous  onl  transmis  aucun 
renseignement.  On  croit  qu'il  était  né  à  Baie  vers  1470. 
Sa  manière  tient  de  celle  du  célèbre  Albert  Durer  ;  non 
qu'il  ait  été  son  élève,  puisque  ces  deux  artistes  étaient 
du  même  âge,  mais  parce  qu'ils  avaient  eu  vraisembla- 
blement les  mêmes  maîtres  ou  les  mêmes  modèles.  Moins 
habile  que  Durer  dans  le  dessin,  Ursus  lui  est  également 
inférieur  dans  la  composition  et  dans  l'entente  de»  ombres, 
mais  il  l'égale  pour  la  taille  du  bois.  Ursus  a  beaucoup 
travaillé  pour  les  libraires  de  Bile  et  de  Strasbourg,  dont 
les  éditions  de  cette  époque  sont  ornées,  la  plupart,  de 
lettres  historiées,  de  fleurons,  d'arabesques  et  de  vignet- 
tes, qui  charment  les  amateurs.  Les  estampes  de  Gruf 
sont  marquées  d'un  V  el  d'un  Y  gothiques  ;  mais  quel- 
quefois il  ajoutait  à  ses  initiales  un  signe  que  les  mono- 
grammalistcs  ont  expliqué  de  différentes  manières.  Christ 
dit  que  ce  signe  est  une  lampe  d'émail  leur,  d'où  il  con- 
clut avec  asscx  de  vraisemblance  que  ce  graveur  exerçait 
en  même  temps  la  profession  d'orfévre  ;  mais  Papillon  a 
vu  dans  celte  marque  l'outil  à  souder  du  bijoutier.  On 
attribue  à  Graf  une suitede  vingt  planches  en  bois,  repré- 
sentant les  divers  sujets  de  la  Passion,  qui  décorent  l'ou- 
vrage de  Pbilcsius  Ringmann,  imprimé  par  Knoblouch  i 
Strasbourg  dans  les  premières  années  du  16»  siècle. 

GRAF  (JeavJérom)  ,  musicien ,  né  à  Salibach  le 


10  novembre  1648,  mort  à  Berlin  le  H  mai  1729,  maî- 
tre de  chapelle  de  Frédéric  avait  d'abord  étudié  ta 
jurisprudence  à  Leydc.  On  a  de  lui,  eu  allemand  et  eu 
latin  :  Description  de  la  trompette  marine,  Brème,  1081 1 
Chansons  spirituelles  à  deux  dessus,  avec  C.  B.,  etc.,  ib., 
1683,  in-8*;  Leç mis  de  chant  en  dialogue,  ib.,  1702, 
in- 8*  j  iludimentu  musiccr  practica,  ibid.,  1085,  in-b*. 
Graf  composait  avec  facilité  et  jouait  d'un  grand  nombre 
d'instruments. 

GRAF  (Antoine),  né  à  Winlcrthur  en  1736,  fut 
appelé  a  Dresde  en  qualité  de  peintre  de  la  cour,  se  fixa 
dans  cette  ville  el  y  mourut  en  juin  1813.  Il  a  longtemps 
passé  pour  le  premier  peintre  en  portrait  de  l'Allemagne, 
et  l'on  en  a  gravé  plus  de  120  d'après  lui.  On  cite  entre 
autres  :le  prince  Henri  de  Prusse  ùcltcval,ç\.lepeinlrcSul- 
xer  entouré  de  ses  /letUs-fils,  gravés  par  Berger,  llicter,  etc. 

GRAF  (Cbarles-Antoimb),  |>cintre  de  paysages,  ne  à 
Dresde  en  4774,  était  le  deuxième  fils  du  précédent.  11 
reçut  dans  la  maison  paternelle  une  éducation  variée  et 
sous  quelques  rapports  assez  profonde.  It  s'adonna  à  la 
peiolure  du  paysage,  et  en  1801 ,  la  Suisse  le  vil  parcou- 
rir, album  et  crayon  à  la  main,  les  riches  sites  de  ses 
cantons,  principalement  ceux  de  la  vallée  de  Loulcrbrutv, 
et  les  retracer  par  de  gracieuses  et  belles  esquisses.  Il 
franchit  ensuite  ces  Alpes  qui  forment  la  frontière  de 
l'Italie,  et  se  rendit  à  Milan,  à  Home  cl  ii  Naplcs.  Il  resta 
dans  la  première  de  ces  villes  jusqu'en  181)7.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  continua  de  se  livrera  la  rulturcdcsoii 
art,  et  finit  par  prendre  rang  parmi  las  habiles  artistes 
de  son  pays.  Il  mourut  le  9  mai  1832. 

GRAFFIGNY  (Françoise  d'ISSEJIBOURG  d'AP- 
PONCOURT,  dame  de),  née  i  Nancy  en  1694,  s'était 
séparérjuridiqiieinenl  de  son  mari,  après  plusieursannées 
d'une  union  malheureuse,  lorsqu'elle  se  rendit  à  Paris 
avec  Mu<  de  Guise,  qui  allait  épouser  le  duc  de  Riche- 
lieu. Fixée  dans  cette  capitale,  M™"  de  Graffigny,  alors 
Agée  de  49  ans,  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par 
une  Aouvcilc  espagnole,  dans  le  Recueil  de  ces  Messieurs, 
1745;  cette  publication  fui  suivie  des  Lettres  péruviennes, 
ouvrage  ingénieux  qui  obtint  le  plus  grand  succès.  Elle 
publia  ensuite  CV«ie,  comédie  en  5  actes  et  en  prose, 
qu'on  a  placée  après  Mètanidc,  drame  de  la  Chaussée,  et 
qrtl  est  restée  au  répertoire,  el  la  FUIe  d'Aristide,  drame 
en  8  actes  qui  ne  réussit  point.  M"»  de  Graffigny  mourut 
le  12  décembre  1758.  Ses  OEuvres  ont  été  recueillies; 
l'édition  la  plus  complète  est  celle  de  Paris,  1788,  4  vol. 
in-12.  Les  Lettres  péruviennes  ont  été  traduites  en  an- 
glais par  Robert ,  Londres,  1775,  et  par  W.  Mudfort, 
ibid.,  1809,  in  12,  et  en  italien  par  Deodati,  2  vol. 
in-12;  ce  dernier  a  traduit  aussi  la  comédie  de  Cénie, 
qui  a  été  mise  en  vers  français  par  de  Lonchamps.  L'un 
des  plus  intéressants  ouvrages  de  Mmdc  Graffigny,  resté 
longtemps  inconnu,  ht  Vie  privée  de  Voltaireet  de  M*"  du 
Clêàtelel,  a  été  publiée  avec  notes  par  M.  A.  Dubois, 
Paris,  1820,  in  8». 

GRAFTOIf  (Richard),  imprimeur  anglais,  mort  vers 
1372,  a  public  une  édition  de  V Union  des  familles  de 
Lancastre  et  d'York,  etc.,  Halle,  1548,  avec  un  supplé- 
ment; Cltroitiquc  complète  et  grande  histoire  des  affaires 
d'Angleterre,  2369,  réimprimée  à  Londres,  1809,  2  vol. 
in-4»;  uncédiHondcla  Oible  de  Mathieu*,  ou  Ugrandelliblr. 
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GRAFTON  ( ArcusTS-H«*n  FITZHOY,  duc  de), 
naquit  en  1735  ou  1  736,  cl  fit  ses  études  k  l'université 
de  Cambridge.  Il  était  à  peine  âgé  de  30  ans ,  lorsque  la 
mort  de  son  «ml  le  mit  en  possession  des  biens  et  des 
honneurs  de  sa  famille.  Sa  première  ou  plutôt  son  unique 
pensée  fut  alors  de  se  livrer  à  toute  la  dissipation  ordi- 
naire aux  jeunes  gens  de  sa  naissance.  Mais  plus  tard,  le 
goût  des  plaisirs  ayant  fait  pince  à  l'ambition ,  le  duc  de 
Grafton  voulut  courir  la  carrière  des  emplois  publics.  Il 
obtint  en  1703  une  charge  de  secrétaire  d'État,  dont  il  se 
démit  l'année  suivante  pour  être  nommé  premier  lord  de 
la  trésorerie.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  do  celte  der- 
nière place.  Vivement  attaqué  dans  le  parlement  par 
Wilkes ,  l'idole  du  peuple,  et  poursuivi  par  les  redouta- 
bles lettres  de  Junius,  il  fut  obligé  d'abandonner  le  minis- 
tère au  commencement  de  1770.  Néanmoins,  peu  de 
temps  aprta ,  il  accepta  la  garde  du  petit  sceau ,  qu'il 
conserva  jusqu'en  1775.  A  cette  époque,  s'étant  haute- 
ment prononcé  contre  tes  projets  de  lord  North,  qui  vou- 
lait imposer  de  nouvelles  taxes  à  l'Amérique  anglaise,  il 
reçut  l'ordre  de  résigner  sa  charge.  Dès  ce 


il 

cessa  de  garder  aucune  mesure  ;  et  pendant  tout  le  cours 
de  la  guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis,  de  concert 
le  parti  de  l'opposition ,  il  comhallil  de  toutes  ses 
ministère  dont  les  opérations  furent  si  désas- 
treuses pour  la  Grande-J3rclagne.  Lorsque  l'opposition 
parlementaire  vit  enfin  ses  attaques  couronnées  du  suc- 
cès, le  duc  de  Grafton  fut  réintégré  dans  sa  charge  de 
lord  du  petit  sceau.  Mais  après  en  avoir  exercé  quelque 
temps  les  fonctions,  il  résolut  de  se  retirer  des  affaires, 
et  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  plus  profonde 
retraite.  On  le  compta  parmi  ceux  qui  s'opposèrent  le 
'plus  vigoureusement,  en  1803,  à  la  nouvelle  guerre  con- 
tre la  France.  Lord  Grafton  fut  amateur  passionné  des 
livres  rares  et  curieux;  et  dans  sa  vieillesse  il  s'engoua 
tellement  de  controverse  et  de  théologie,  qu'égaré  parjics 
arguments  trop  subtils,  il  abjura  la  religion  de  ses  pères 
pour  embrasser  les  principes  des  unitaires.  L'université 
de  Cambridge  l'avait  élu  son  chancelier,  quand  il  était 
ministre  ;  et  cet  événement  o  été  célébré  par  la  musc  de 
Gray.  Le  due  de  Grafton  mourut  le  14  mars  1811.  On 
a  de  lui,  entre  autres  écriu  théologiques  :  Uin($  submitted 
to  the  serions  attention  ofthe  Clergy,  1789. 

GRAFUNDER  (David),  théologien  et  savant  orien- 
taliste allemand  du  17*  siècle,  originaire  de  la  Marche 
de  Brandebourg,  fut  d'abord  recteur  à  l'école  de  Custrin  ; 
mais  la  doctrine  du  syncrétisme,  alors  vivement  agitée, 
lui  attira  des  persécutions  de  la  part  des  calvinistes ,  qui 
le  destituèrent  en  1600,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  faire 
ehanter  par  les  élèves  du  gymnase  les  psaumes  de  David 
d'après  la  version  de  Lobwasser.  Grafundcr  fut  ensuite 
successivement  pasteur  à  Salgast,  à  Luckau  et  à  Mcrso- 
burg,où  il  mourut  de  la  peste  le  24  décembre  1680. 
Grafundcr  a  publié  :  Calligraphia  hehraica,  seu  de  ele- 
ganti  sermone  ebr.t  Cologne,  1668,  in-8*;  Grammatica 
tyriaca  eum  synlnxi  et  lexico  brevitsimo,  Wittcnberg, 
1665,  in-8»;  Grammatica  chaldaiea  ;  Orationes  Itocra- 
ti$;  Ptutarehus  eum  notis;  *Erarium  pocticum  grœcum. 

GRAHAIH  (Giorok),  horloger  anglais  et  mécanicien 
distingué,  naquit  en  1673  à  Horsgills,  paroisse  de  Rirk- 
linton,  dans  le  comte  de  Cumbcriand.  S'étant  rendu  à 


Londres  en  1688,  il  entra,  comme  apprenti,  chez  un 
horloger,  acquit  bientôt  une  si  grande  habileté  et  montra 
un  génie  si  précoce,  que  Tompion,  l'un  des  plus  célè- 
bres horlogers  anglais  de  ce  temps,  conçut  pour  lui  un 
vif  intérêt,  l'admit  dans  sa  maison ,  cl  le  traita  toujours 
depuis  comme  son  fils.  Graham  joignait,  au  don  de  l'in- 
vention, un  soin  scrupuleux  dans  l'exécution  des  ma- 
chines et  des  instruments ,  soin  qui  lui  a  fait  donner  à 
tous  ses  ouvrages  une  exactitude  et  une  précision  supé- 
rieures. Ujavait  une  profonde  connaissance  de  l'astrono- 
mie ;  et  c'est  surtout  au  progrès  de  celte  science  qu'il  a 
applique  les  divers  instruments  et  méthodes  qu'il  a  ima- 
ginés ou  perfectionnés.  On  lui  doit ,  entre  autres  objets 
précieux,  le  superbe  mural  qu'il  exécuta  pour  le  docteur 
Hallcy  dans  l'observatoire  de  Grccnwich,  cl  d'après 
lequel  ont  été  faits  les  meilleurs  instruments  de  ce  genre; 
c'est  à  l'aide  d'un  secteur  inventé  et  construit  par  lui, 
que  le  docteur  Bradlcy  découvrit  d'abord  deux  mouvez 
ments  nouveaux  dans  les  étoiles  fixes.  Le  planétaire  qu'il 
exécuta  pour  le  comte  d'Orrery ,  a  longtemps  servi  de 
modèle  aux  machines  de  ce  genre,  construites  dans  le 
18*  siècle,  lorsque  les  académiciens  français  firent  les 
préparatifs  de  leur  voyage  dans  le  Nord,  pour  détermi- 
ner la  figure  de  la  terre,  ce  fut  sur  Graham  qu'on  jeta 
les  yeux  pour  munir  ces  voyageurs  des  instruments  qui 
leur  étaient  nécessaires  ;  et  la  manière  dont  il  répondit  à 
cette  confiance,  facilita  beaucoup  l'objet  de  l'expédition. 
L'horlogerie  lui  est  redevable  de  l'invention  de  l'échap- 
pement à  cylindre,  qui  a  fait  faire  un  grand  pas  à  la  pré- 
cision des  pendules  astronomiques.  Il  a  enrichi  les 
Transactions  philosophiques,  depuis  le  volume  31  jus- 
qu'au 42*.  de  la  communication  de  plusieurs  découvertes 
ingénieuses  et  importantes  ,  principalement  en  physique 
et  en  astronomie ,  telles  que  ccfles  d'une  espèce  d'altéra- 
tion horaire  du  l'aiguille  aimantée ,  d'un  pendule  de 
mercure,  et  de  plusieurs  particularités  curieuses  relatives 
à  la  véritable  longueur  du  pendule  simple,  sur  lequel  il 
continua  de  faire  des  expériences  jusque  dans  la  dernière 
année  de  sa  vie.  II  mourut  à  Londres,  le21  novembre  1731. 
GRAHAM.  Voyez  MACAULAY  cl  MOPITROSE. 
GRAU  ANE  (Jacqurs),  poète  descriptif,  né  à  Glas- 
cow  en  Ecosse,  le  22  avril  1765,  avait  embrassé  la  car- 
rière du  barreau ,  et  exerçait  encore  en  1806,  dans  son 
pays,  la  profession  d'avocat  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé, 
et  ses  goûts  paisibles  et  solitaires,  l'ayant  engagé  par  la 
suite  à  y  renoncer,  il  se  rendit  en  Angleterre,  prit  les  or- 
dres dans  l'Église  anglicane,  et  obtint  une  cure  d'un  re- 
venu très-modique  aux  environs  de  Durhaml  La  douceur 
de  son  caractère,  et  sa  disposition  à  rendre  service,  le  firent 
généralement  aimer.  Il  ne  manquait  pas  d'éloquence  ;  et 
plusieurs  ouvrages  qu'il  a  publiés,  prouvent  un  talent 
assez  distingué  en  poésie.  Grahamc  est  mort  à  Glascow, 
le  30  novembre  1811.  Ses  poèmes,  tous  en  vers  blancs, 
sont  :  le  Dimanclu  (the  Sabbalh)  ;  les  Oiseaux  de  l'Êcotse, 
et  autres  poésies  ;  les  Géorgiqvcs  anglaises. 

GRAILLY  (Jean  m),  connu  sous  le  nom  de  captai  de 
Buch,  un  de  plus  habiles  capitaines  du  14*  siècle,  lieute- 
nant du  roi  de  Navarre  Charles  le  Mauvais,  perdit  contre 
Duguesclin  la  bataille  do  Cochcrcl ,  le  23  mai  1364,  et 
fut  fait  prisonnier.  Après  le  traité  de  St.-Denis  en  1365, 
dont  une  des  conditions  était  la  liberté  du  captai , 
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Charles  V  voulut  Pot  tacher  à  son  service  et  lui  donna  la 
seigneurie  de  Nemours  ;  mais  J.  de  Grailly  céda  bientôt 
aux  sollicitations  d'Édouard  de  Galles,  dit  le  Prince  Noir, 
renonça  à  la  donation  que  lui  avait  faite  le  roi  de  France, 
fut  charge  du  commandement  de  la  Guicnnc,  et  nomme 
connétable  d'Aquitaine.  Il  tomba  de  nouveau  entre  les 
mains  de  Dugucsclin  en  1372,  fut  amené  à  Paris  ,  en- 
fermé au  Temple,  et  y  mourut  en  1377. 
GRAIN,  Voyez  LEGRAIN. 
GRAIN DORGE  (André),  médecin,  né  en  1616  à 
Caen,  exerça  son  art  avec  la  plus  grande  distinction  pen- 
dant 20  années  à  Narbonnc,  et  mourut  le  13  janvier 
4676,  laissant  les  ouvrages  suivants  :  Animadv.  in  Fi- 
guli  exercitatùmem  de  principiit  fœtus,  Narbonnc,  1688, 
in-8»;  Dittertatiode  naturti  ignit,  lueit  et  eotorum,  Caen, 
1664,  in-4»;  Traité  de  l'origine  du  maertiutê,  ibid., 
1680,  in-8»,  réimprimé  avec  le  Traité  de  l'Adianton,  de 
P.  Formi,  sous  le  titre  de  Traitée  très-raret  concernant 
thittoire  naturelle,  Paris,  1780,  in-12,  etc. 

GRAINDORGE  (Jacques),  sieur  de  Prémont,  frère 
du  précédent,  né  en  1614  à  Caen,  mort  en  1659,  a  fuit 
insérer  quelques  dissertations  dans  les  Mémoires  scientifi- 
ques du  temps:  Hnet,  qui  loue  beaucoup  son  goût  cl  son 
savoir,  l'accuse  d'une  grande  paresse. 

GRAINDORGE  (Jacques),  bénédictin,  parent  des 
précédents,  avait  étudié  les  principes  de  l'astronomie, 
sous  l'avocat  Gille  Maeé  ;  et  il  s'appliqua  à  celte  science 
avec  plus  d'ardeur  que  de  succès.  S'imaginant  avoir 
trouvé  un  moyen  de  déterminer  la  longitude  en  mer,  il 
publia  tin  programme  dans  lequel  il  annonçait  celle  pré- 
cieuse découverte,  dont  il  se  réservait  pourtant  le  secret. 
Il  reçut,  en  1669,  l'ordre  de  se  rendre  à  Paris  pour  oom- 
son  secret  à  l'Académie  des  sciences  ;  mais  on 


reconnut  bientôt  que  tous  ses  calculs  reposaient  sur  l'as- 
trologie judiciaire,  et  avaient  par  conséquent  une  base 
chimérique.  Il  retourna  un  peu  confus  à  l'abbaye  de  Fou- 
tenai,  et  y  mourut  le  25  mai  1680.  On  connaît  de  lui  un 
senl  ouvrage  :  Mercurnu  invitus,  $ed  tamen  propè  totem 
obtervatus,  Caen,  1674,  in-4». 

GRAINDORGE  (André),  tisserand,  né  à  Caen  dans 
le  16*  siècle,  est  le  premier  qui  ait  imaginé  de  figurer 
sur  la  toile  des  carreaux  et  des  fleurs.  Son  fils  Richard, 
très-habile  ouvrier,  perfectionna  cette  invention,  et  y 
dessina  non-seulement  des  oiseaux  et  des  plantes,  mais 
encore  des  scènes  très-compliquées ,  telles  que  des  fêles 
et  des  combats.  Il  fut  chargé  par  la  ville  de  Caen  de  pré- 
à  la  reine  Marie  de  Médicis,  une  pièce  de  toile  sur 
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laquelle  il  avait  représenté  une  des  victoires  de  son  auguste 
époux;  et  tandis  que  Henri  IV  louait  la  beauté  de  l'ou- 
vrage, Richard  ne  cessa  de  répéter  naïvement  :  Sire  roi, 
ce  tout  là  pourtant  met  atuvret. —  Michel,  fils  de  Richard, 
égala  son  père  dans  l'exercice  de  la  même  profession ,  et 
établit  en  France  plusieurs  manufactures  de  toiles  de 
haute  lisse,  qu'on  nomma  aussi  toiles  damassées,  à  cause 
de  leur  ressemblance  avec  le  damas  blanc. 

GRAIN  VILLE  (Nicolas  du),  jésuite,  né  en  Norman- 
die dans  le  17»  siècle,  s'appliqua  avec  beaucoup  desue- 
cès  à  l'élude  des  médaille*,  cl  parvint  à  en  former  une 
collection  très-curieuse.  Il  était  bibliothécaire  du  col! 
de  son  ordre  à  Rouen,  et  mourut  en  cette  ville  vers 
On  a  de  lui  plusieurs  savantes  dissertations,  dans  les- 
quelles il  s'allache  surtout  à  réfuter  les  opinions  para- 
doxales de  son  confrère  le  P.  Hardouin,  qui  tendaient  i 
jeter  de  l'incertitude  sur  différents  points  de  l'histoire. 

GRAINVILLE  (Chablbs-Jôsbps  de  l'ESPINE  m), 
conseiller  au  parlcmcntdcParis.mortlcifidéccmbrc  1754, 
a  laissé  an  ilecueil  d'arrits  rendue  à  la  4»  i 
enquêtes,  1750,  in-4%  cl  des  Mémoires  surla  vie  de  I 
que  l'abbé  Sépher  mit  au  jour  en  1758,  iu-42. 

GRAINVILLE  (  Jean -Baptiste- François -Xa* 
COUSIN  de),  littérateur,  né  au  Havre  le  3  avril  1746, 
fit  des  études  distinguées  à  Paris,  embrassa  l'étal  ecclé- 
siastique, et  se  fit  d'abord  remarquer  par  un 
sur  celte  question  :  Quelle  a  été  l'influence  de  la  philo 
phietur  18*  tiède?  couronné  en  1772  par  l'Académie 
de  Besançon.  Il  continua  d'attaquer  les  encyclopédistes 
dans  des  sermons  restés  manuscrits.  Mais  aux  approches 
des  troubles  révolutionnaires,  Grain  ville,  pour  donner 
le  change  à  ses  persécuteurs,  s'essaya  dans  un  genre  lit- 
téraire bien  diflércnt,  ta  carrière  dramatique,  ct< 
plusieurs  pièces,  dont  une,  le  Jugement  de  Périt, 
au  Théâtre-Français ,  allait  cire  représentée  à  l'é 
de  4a  révolution.  Lors  de  la  nouvelle  organisation  du  ' 
clergé,  il  prêta  le  serment  exigé ,  se  livra  de  nouveau  à 
la  prédication,  fut  encore  persécuté,  cl  se  vit  réduit  à 
l'état  d'instituteur.  Après  avofr  nassé  par  tous  les  de- 
grés de  l'infortune,  il  fut  alleinNoVinc  mélancolie  qui  le 
conduisit  à  une  fièvre  avec  délire^ dans  un  accès,  il  se 
précipita  dans  le  canal  de  la  Somme,  au  pied  de  la  maison 
qu'il  habitait,  le  1°'  février  1805.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  a  de  lui  un  poème  en  prose  intitulé  :  le  Dernier 
homme,  Paris,  1808,  2  vol.  in-12;  Nodier  en  a  donné 
une  2«  édition  enrichie  d'observations  préliminaires  , 
Paris,  1811. 

-r 


FIN  DU  HUITIÈME  VOLUME. 
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